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Var'u,  C  ilécembrr  1  HiiT. 

(lelle  année,  une  cérémonie  solennelle,  qui  s'était  cé- 
lébrée régnIièMroeot  pendant  deux  ou  (ron  «n»  après  la 

révoUilttm  do  IS'iSrt  qui,  dcpni';  (|untor/p  ans,  ne  s'était 
IMS  renouvelée,  a  réuni  au  Panthéon  un  grand  nombre 
de  représenbinta  da  eorps  oiweignant»  pour  inaugurer  la 
nouvelle  année  scolairo  de  l'cn-eignemcnt  siipi^riecir. 

11  imporUil  de  bien  marquer  quelle  était  u  l'idée  de 
cette  rète  »  et  le  Téritableeeraclère  de  celte  tampîtalîté 
religieuse  accordée  en  ce  jour  à  l'Universilé.  C'est  ce 
qa'a  fût  M.  l'abbé  Freppel,  doyen  de  Sainte^Ctenevièvc 
et  professeur  I  la  Faenlté  de  (Motogic,  dans  an  remar- 
quable discours  :  nous  disons  discours  et  non  sermon. 

u  L'harmonie  des  sciences  humaines  avec  la  religion, 
a-t-il  dit,  voilà  l'idée  de  cette  félc.  »  Mais  il  ne  voit  pas 
cette  harmonie  dans  laanboniinntion  de  lu  s<'ience  à  la 
rclij;i<)ii.  1!  ne  veut  pas,  nu  nom  (ie  la  foi,  i  i^dnii  e  la  rai- 
son au  rolc  d  une  servajile,  dont  il  laut  jaos  cesse  sus- 
pecter la  fidélité  et  redouter  la  rébellion.  «  La  science 
et  la  foi,  dit-il,  ne  doivent  pa*;  nourrir  de  défiance*;  réri- 
proques.  »  Il  accueille  la  science  comme  une  alliée  na- 
lorelle,  uaia  indépendante,  dont  le  eoneonre  est  néces- 
saire  nti  développement  religieux  et  moral  des  homme?, 
et  il  répète  avec  Féncloo  :  «  Noos  manquons  encore  plus 
»  sur  la  terre  de  ralaon  que  de  religio».  *  11  ne  hat  pas 
craindre  que  la  raison,  de  son  eôté,  vienne  entraver  les 
progrés  de  la  science,  a  La  religion  n'a  pas  la  prétention 
de  dicter  aux  acienees  homaines  leurs  méthodes  et  teors 
procédés.  Telle  n'est  pas  sa  mission.  Tant  que  ces  liantes 
disciplines  se  renferment  dans  leur  sphère,  elles  ne  re- 
lèvent que  d'elles-mêmes;  et  nul  n'a  le  droit  d'amoin- 
drir leur  liberté  ni  leur  autonomie,  a 

Ces  libérales  déclarations  ont  été  ensuite  renouvelées 
Cl  conflm^es,  dans  on  langage  aussi  élevé  <|ue  précis, 
par  rarchcvéqoa  dé  Paris.  —  Quant  k  l'Université  , 
Mgr  Darboy,  dans  sa  courte  ailocntion,  lui  a  rendu  une 
éclatante  justice  en  ces  mots  sympathiques  cl  éloquents: 
«Je  vous  ai  connus,  Messieurs,  qui  élevez  la  jeunesse;  à 
deux  pas  d'iei,  dans  un  lycée  qui  touche  À  cet  édilice,  je 
vous  ai  vus  à  l'œuvre;  j'ai  pu  apprécier  l'austérité  de 
votre  vie,  la  oomeienoe  qne  voua  pnliex  dans  Toa  études, 
le  dévouement  qui  vnns  anlntait,  et  je  me  sens  pressé  de 
V. 


faire  ici  pour  vous  des  vœux.  »  Ou  conviendra  que  cet 
éloge  mérité  est  venu  fort  propos. 

On  trouvera  plus  loin  le  programme  de»!  cours  de  la 
Sorbonne  et  du  Collège  de  Franco.  Ils  se  sont  presque 
tous  ouvertB  cette  semaine,  et  le  public  s'y  est  rendu 
avec  un  grand  cuipressemeiil. 

L'Allemagne,  qui  tient  tant  de  place  dans  lespi-éoccu- 
pations  politiques  depuis  dix-huit  mois,  parait  n'en  pas 
tenir  une  beaucoup  moindre  dans  les  i)réoocnpalirins 
philosophiques  et  littéraires.  D'une  part,  M.  Janet  com- 
mence une  série  de  leçons  qui  ddt  embrasser  le  déve- 
loppement de  la  philosophie  allemande  depuis  Kant  jus- 
qu'à llégel  ;  d'autre  part,  M.  Méiières  traite  de  Gesibe  et 
de  Lessing. 

Ou  remarque  dans  quelques  cours  un  certain  échange 
entre  la  littérature  et  la  philosophie.  Ainsi  M.  l-évéque 
mêle  la  lilléralure  h  la  philosophie,. et  MM.  Berger  et 
Havct  la  philosophie  à  la  littérature.  C'est  dans  bl  poésie 
des  Grecs  que  M.  Lévéquc  reclierehe  les  commence» 
ments  de  leur  philosophie  ;  en  retour,  M.  Beiger,  sor- 
tant du  domaine  strict  de  la  littéiaturc,  étudie  l'in- 
fluence de  la  philosophie  precque  sur  la  législation 
romaine  ;  M.  Uavel,  l'éloquence  philosophique  à  liome^ 
If.  Gandar,  Diderot  et  iloosseau.  M.  Gaston  Boissier 
trouvera  dans  la  Pharsate  l'occasion  de  continuer  ses 
études  sur  la  religion  romaine,  qu'il  a  abordée,  l'an 
dernier,  ft  propos  de  "Virgile.  Bnfln,  H.  Geffhiy  se  tient 
dans  le  même  ordre  de  questions,  on  étudiant  !o  déve- 
loppement de  la  civilisation  à  Home  sous  les  Antooius. 

M.  Nisard,  en  entrant  au  aénal,  a  renoncé  i  U  ehaire 
d'éloquence  française  de  la  Sorbonne,  où  il  n'avait  paru 
que  pendant  de  courts  instants.  M.  Faulin  Pàris,  au 
Collège  de  France,  est  remonté  dans  la  sienne,  ob  il 
s'était  fait  remplacer  l'an  dernier  par  son  fils. 

Les  soirées  littéraires  de  la  Sorboone  s'ouvriront  le 
16  décembre.  Dans  ta  liste  des  orateurs  on  remarque 
deux  professeurs  du  Collège  de  France,  et  nos  lecteurs 
y  retrouveront  des  noms  qui  leur  sont  familiers, 
MM.  Gidei,  Talhot,  Jules  Duval,  Batbic,  clc. 

On  annonce  .pour  demain  une  brochure  sur  l'ensei- 
gnement des  filles,  en  réponse  &  M.  révéque  d'Orléans. 
On  prèle  à  cette  brochure  une  origine  presque  officielle. 
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H.  PAVL  tàMBT.  —  LA  PHILOSOPHIE  ALLEMANDE  EN  FRANGE. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 

HISTOIHE  im  L\  l'HIUlSOPHIE. 

COUfiS  OE  M.  PAUL  JARBT 
((fa  nMlHal}. 

Meeûears, 

J'cnlrcprenrls  d'exposer  dovanl  vous  l'histoire  de  la 
philusophie  nllcmandc  dcpiii-  Kant  jusqu'à  Flégel.  La 
vasle  étendue  du  Mijet  cl  son  exlri^me  diflloullé  ne  nie 
permettent  pei  d'e»pénr  qoe  je  putase  l'épuiser  en  une 
annëo;  jenc  le  réduirais  ainsi  qu'ans  d<^pen«:  drla  clarté 
et  de  rinléréL  Je  me  consacrerai  donc  exclusivement , 
cette  $xmét,  k  1«  phlloeophie  de  Kent.  L'ennie  proclmino 
j'cHudicrai  Fichlc,  Schellinf;  el  Jacobi;  enfin,  dan^  la 
troisième  aunée,  j'éluciderai,  piail  à  Dieu,  le  profond 
et  ténébreux  système  de  Hégel  ;  enfin  je  terminerai  par 
la  philosophie  do  Hcrbart,  iihilô^^ophie  d'opposition, 
élevée  contre  l'idéalisme  kantien  et  bégélien,  cl  qui  a 
déterminé  en  Allemagne  nn  nouveau  courant  didées. 
Tel  est  le  vaste  cadre  que  je  voudrais  avoir  la  force  de 
remplir,  persuadé  de  l'opportunité  et  de  la  nécessité 
d'une  telle  étude.  Mais,  je  l'aTouc,  je  n'aborde  qu'en 
trctnblanl  telle  redoutable  entreprise.  Une  connaissance 
ti-èâ-insufllsanle  de  la  langue  allemande,  une  éducation 
exclusivcuicnl  fraDçaiiie,  uneinisurmontable  habitude  de 
ne  comprendre  que  ce  qui  est  clair  et  de  ne  goûter  que 
ce  que  l'on  comprend,  mftn,  je  l'avoue,  une  ccrt  «ino 
timidité  métaphysique,  dont  jo  ne  cherche  point  h  iUIi  c 
une  qualité,  mais  qui  n'est  peut-ôtre  pas  un  défaut  : 
voilà,  messinirî,  une  bien  incompU;lP  préparalinn  à 
rinlelligencG  d'une  philosophie  profonde  et  hardie,  qui 
a  dépasâé  de  trèa^loin  les  limitea  de  notre  horicon  clas- 
ii  jiu'.  et  que  nous  n'avons  nntrpvue  jusqu'ici  que  comme 
une  région  do  nuagen,  el  mémo  de  nuages  chargés  et 
terribles,  menaçants,  ditHm,  pour  tout  ce  que  nous 
croyons,  ntitis  espt'roii'- cl  nnu^  aiiii'ins.  Tuus  crs  mulirs 
avaient  dil  rac  détourner  de  choisir  un  sujet  si  diflicilc, 
sans  parler  d'un  dernier  péni,  très<grave  en  France,  et 
que  j'encourrai  cerlaim  tni  nt  :  c'est  celui  de  vous  en- 
nuyer. Pour  passer  par-dessus  toutes  ces  difficultés  et 
braver  ces  écuells,  ilm'afktlu  de  sérieuses  raisons;  je 
vais  vous  les  exposer. 

L'élal  de  l'opinion,  en  France,  à  l'égard  de  la  philoso- 
pbi<<  allemande,  a  passé  par  trois  phases  dilTérenles.  La 
première  période,  Jnsqu  à  IH30,  est  une  période  de  cu- 
riosité, d'ctonnemenl,  de  défiance  pour  Ifs  tins,  d'en- 
thousiasme pour  les  autres.  En  1803,  Ch.  de  Villcrs  pu- 
blie la  première  expnsilion  de  la  philosophie  de  Kant 
qui  ail  paru  rn  frani^ais.  Kn  1810,  madam'î  de  SlaBl, 
dans  son  adnnrablc  livre  de  lAliemagne  vit  elle  nous 
iniliaitft  la  poésie  allemande,  jetait  eu  passant  des  vues 
ju<>trs  (i  prri'nnff^';  <^iir  rrttr  ijruffinde  philosnpliir,  où 
elle  voyait,  comme  tout  le  monde  aIoi"s,  une  noble  pro- 


tcslalion  (  i  rifrc  le  luis  et  froid  sensualisme  par  lequel 
avait  fini  le  dernier  siècle.  Quelques  années  plus  tard, 
en  t8t9,  Ifllnstre  promoteur  de  toutes  les  agitations  pbi> 
losophiqucs  de  notre  siècle  exposait  à  la  Faculté  des 
lettres  la  philosophie  de  Kant,  quinee  ans  après  la  mort 
deoelui-ci.  En  1817  déjà,  plus  tard  en  182(i,  il  allait  en 
Allemagne  et  y  voyait  les  grands  successeurs  de  Kanl, 
Scbelling:,  Ilégol,  Schleicrmachcr.  11  avait  avec  Hégcl, 
à  Heidclbcrg,  dans  r.\lléc  des  philosophes,  do  longues, 
d'interminables  conversationa.  Plus  lard  il  le  rencontrait 
à  Berlin,  subissiiif  do  nouvfiiu  son  inniicîicp,  li'atl.irinil 
à  lui  intimement  et  lui  devait  même  en  grande  partie, 
ainsi  qu'à  Scbleiermacher,  de  sortir  de  cette  prison  ri- 
dinitf  pt  odieuse  oîi  il  avait  été  pnfnrmi^  pendant  huit 
mois  coiilre  tout  droit  des  gens.  11  revint  en  France 
plein  d'enthousiasme  pour  l'illustre  ami  qu'il  avait 
d'autant  plus  admiit'  i|u'it  n'avait  enln-'vu  qn'.\  demi 
tout  le  mystère  de  ses  idées;  avec  cette  ardeur  d'ima- 
gination (fu'il  portait  en  tout,  il  dit  et  redit  autour  de 
lui  :  ■!  Mrs  ami-,  il  y  a  un  homme  à  Berlin.»  Lo  [iie- 
micr  donc  il  prononça  en  France  le  nom  de  Hégel. 
Quant  à  Schelling,  il  ne  le  séparait  pas  de  Hégel  dans 
son  admiration,  et,  à  la  même  époque,  il  écrivait  dans 
une  mémorable  préface  :  Le  système  de  Scbelling  est 
le  vrai.  »  Si  je  rappelle  ces  mots  célèbres  (qu'on  ne 
saura  bientôt  plus),  ce  n'est  pas,  vous  le  OompreMiy 
pour  mettre  en  contradiction  avec  lui-même  un  maître 
illustre,  comme  l'ont  fait  ses  ennemis.  lUen  ne  fait  plus 
dliooneur  à  M.  Gou-in  i]ui'  wl  enthousiasme  juvénile 
pour  une  noble  philosoptiic  qu'il  abordait  pour  la  pre- 
mière fois  eloù  il  voyait  un  auxiliaire  puissant  de  l'en- 
treprise où  il  était  engagé  lui-même,  à  savoir  la  réfuta- 
lion  du  matérialisme  el  de  la  philosophie  la  sensa- 
tion. Itien  aussi  ne  fut  plus  légitime  que  de  s'en  séparer 
le  jour  ob  cette  philosopbie,  mieux  eomprite  (il  lo 
croyait,  du  innins),  paraissait  porter  des  conséquencct 
ou  il  ne  voulait  pas  se  laisser  entraîner.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  qoe  nous  tmiions  d'abord  à  signaler,  c'est  qoe 
d'abord  la  Franco,  îil't'pard  delà  philosupliie  all(>niaii(Ic, 
sans  trop  savoir  ce  dont  il  s'agissait,  commença  pai* 
l'entbousiasme  et  par  l'espérance.  M.  Cousin  avait  ou- 
vert la  voie;  d'autres  le  suivirent.  Ce  fut  la  mode  d'aller 
kr  Berlin  et  d'interroger  l'oraclei  comme  autrefois  lea 
Grecs  allaient  k  H emphis  interroger  les  prêtres  égyp- 
tiens. L'un  do  nos  plus  illustres  collègues,  que  nous 
voyons  encore,  grâce  à  Dieu,  plein  de  jeunesse,  de  verve 
et  d'esprit  au  milieu  de  nous,  M.  Saiol-Marc  Girardin, 
en  qui  vous  ne  soupçonneiiea  pas  un  hégélien  déguisé, 
raconte,  avrr  I.i  ijrftco  qw  vous  connaissez,  qu'étant 
alors  en  Allemagne;  il  prit  des  leçons  d'hégélianisme 
avec  M.  Mlchelet  (de  Berlin),  qu'il  eut  même  des  con- 
versations avec  le  maître;  et  il  en  a  gardé  la  conviction 
que  celle  philosophie  si  décriée  était,  daus  ses  hautes 
régions,  parfaitement  compatible  avec  les  grandes 
crovanrrs  uni\crsTllcs  dn  riiiinianit^. 
Après  celle  première  période  de  foi  el  d'espérance. 
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vint  une  période  de  donte,  de  défiance  et  Men(6t  d'hoir 

tililé  d^clarfp.  n'im  rôtf ,  la  philosophie  iDd(^prrKl.inle 
de  ce  temps-là,  beaucoup  plus  sociale  et  humanitaire 
que  métapbysiqoe,  le  défiait  de  ee»  nébuleoMS  abstrac- 
tions, poti  appticablei  on  appnrcnco  aux  problèmes 
sociaux.  Celte  philosophie  de  formules  paraissait  froide, 
et  morte;  elle  n'avait  pas  été  inspirée  par  on  besoin  de 
rénovation  sociale.  On  ne  «avait  guère,  on  ne  se  douiail 
pas  que,  préci'^f^nieiU  en  Ailemagae,  dans  le  mûoie 
temps,  cette  philos  iphie  abstraite,  descendaot  snr  le 
lemïn  politique,  allait  engendrer  à  son  tour  de>  il^c- 
trioes  socialistes  et  révolutionnaires^  qui,  apr5s  1848, 
devaient  se  rejoindre  avec  les  nôtres.  Ni  les  philosophes 
humanitaires,  Jean  Itcynaud,  P.  Leroux,  Lamennais,  nî 
les  écrivains  socialistes,  ne  snr^^nt  rien  tic  rAHcmagne, 
Proudhou  excepté,  qui  en  eut  quelques  communications 
trN4miinisanteB  par  de  savants  intennédiaires  qu'il 
comprit  peu.  En  général,  toutes  ces  f  rnln';  naquirent 
parmi  nous  spontanément,  sous  le  coup  de  la  Hévolu- 
tion,  sans  aucune  inOnence  gerouniqne  et  même  avee 
un  c/»rtain  éloignemenl  pour  les  nébii!o'citi''<  cermani- 
ques,  éloignement  d'autant  plus  fort  que  la  philosophie 
de  M,  Cousin,  qui  passait  encore  pour  plus  ou  moins 
inspirée  de  l'Allenagne,  leur  était  partieoliftremcnt 
odieuse. 

Mais  il  arrivait  précisément*  dan»  le  même  temps,  que 

la  philosophie  spiritual isic,  alors  appelée  éclectique, 
s'éloignait  de  son  côté  de  l'influence  allemande  et  cher- 
chait à  s'organiser  et  k  se  constituer,  non-seulement  en 
dehors  d'elle,  mais  même  contre  elle.  Les  esprits  mal- 
veillant nul  vu  dans  ce  revirement  d'opinions  un  sacri- 
fice aux  litit  essilés  offlcicllcs,  une  concession  à  des  atta- 
ques de  plus  en  plus  violentes  dirigées  alors  contre  nous 
par  l'école  théocratique  et  ultramontainr  ;  mais  rien 
n'est  plus  coDlraire  à  l'examen  impartial  des  faits.  Le 
goût  du  germaidsme  n'avait  jamab  été  que  la  fantaisie 
d'une  admirabln  imasinalion,  un  épi«orlr  bridiTit  mai"! 
superflciel  de  notre  histoire  iolérieurc.  Au  fond,  notre 
philosophie  avait  d'autres  racines,  nue  antre  tendance, 
un  autri^  esprit.  Le  plus  illusirc  de»;  disciples  deM.  Cou- 
sin. Tbéod.  Jouffroy,  n'a  Jamais  été  atteint,  môme  do  la 
manière  la  plus  soperflclelte,  par  l'esprit  allemand.  Il 
lui  est  resté  absolunii'iil  fermé  jusqu'au  dernier  jour,  et 
môme  en  daos  sa  curieuse  préface  aux  {navres  de 
Reid,  il  signalait  cet  esprit  d'ontre-ltbin  comme  un  des 
dangers  de  la  philosophie  nouvelle,  non  pas,  comme  OA 
l'a  fait  plus  lard,  au  point  de  vue  des  conclusions  mo- 
rales et  religieuses  {cette  sorte  d'argument  n'a  jamais 
été  h  Hiîi  usaçe),  mais  au  p<rint  de  vue  de  l'esprit  de  mé- 
thode et  de  la  circonspection  scicntinquc.  \),-  plus,  le 
penseur  le  plus  original  cl  le  plus  profond  de  la  philo- 
sophie française  de  notre  siècle,  Maine  de  Binm,  avait, 
fie  Sfifi  p^té,  «ians  aiirnnc  iiinticTirc  allemande  trouvé 
une  doctrine  sur  la  personnalité  de  l'&me,  sur  le  sen* 
timent  de  la  Ibree  uiie«  individuelle,  indivisible,  ma- 
nllMée  par  i'eflinirt  volontaire;  et,  dans  e«  point  de  vne 


étroit  mais  profond,  il  avait  ont  trouver  un  principe  suf- 
fisant ponr  sauver  ta  philosophie  h  la  fois  du  scepticisme 
de  Hume,  du  mysticisme  de  Kant  et  du  panthéisme  de 
Scbelling.  Sans  être  absolument  étranger  à  la  philoso- 
phie alloiiiandc  qui  lui  inspirait  évidemment  do  la  cu- 
riosité et  de  l'attrait,  il  avait  pensé  sans  elle,  et  ses  con- 
clusions tournaient  contre  elle.  Aussi,  lorsque  l'école 
nnivf  r^ilair*'  fat  amenée  à  la  néce^xitt' iravnir  une  doc- 
trine par  la  nécessité  d'enseigaer,  la  doctrine  de  Biran, 
la  doctrine  de  la  force  libre  et  permanente,  qui  d'ailleurs 
semblait  si  bien  se  concilier  avec  le  libéralisme  politi- 
que et  apporter  à  la  philosophie  de  la  Révolution  la  mé- 
taphysique qui  lui  manquait,  cette  doctrine  Ait  celle  qui 
séduisit  et  retint  dans  un  spiritualisme  renouvelé  toutes 
les  jeunes  intelligences  de  ce  temps-là.  On  ne  vil  plus 
alors  dans  la  pbilasophie  allemande  que  le  point  de  vue 
panlhéistiqae  qui  paraisse  devoir  absorber  et  suppri* 
mer  la  per'ïnnnalité  individuelle.  On  rnif  que  l'Allema- 
gne, en  aboutissant  au  panthéisme,  n'avait  pas  trouvé, 
comme  on  l'a  dit,  la  philosophie  du  xtt*  siècle,  mais 
était  tout  simplement  rot ournée  à  sa  vocation  naturelle 
qui  l'ontrolne  vers  le  mysticisme  et  vers  l'abstraction. 
On  reconnaissait  anx  Anglais  le  génie  de  l'observation, 
aux  Allemands  le  génie  de  la  raison  pure;  mais  f  n  et  oyait 
qu'il  appartenait  aux  Français  détenir  une  voie  moyenne, 
et  au  lieu  de  se  perdre  dans  l'être  pnr  avec  les  uns,  de 
se  noyer  dans  les  phénomènes  avec  les  autres,  on  pen- 
sait que  l'on  avait  trouvé  le  point  juste,  le  vrai  centre  où 
la  spéctdation  et  Texpérlencc  trouvaient  à  la  fois  leuraa- 
tisfaction;  enfin  que  le  râle  de  la  France  él-ait  de  repré- 
senter le  point  de  vue  de  l'être  spirituel,  personnel  et  libre 
d.ms  l'ordre  scientifique,  comme  elle  le  rcprc.sentait  dans 
l'ordre  politique  et  social.  Tel  est  le  vrai  secret  de  l'hos- 
lililc  qui  se  nnnitVïla  alors  par  rapport  à  la  philosophie 
altem.inde,  et  les  derniers  écarts  de  la  gauche  hégé- 
lienne, qui  triomphait  alors  en  Allemagne,  semblaient 

justifier  Intife'î  re^  pr^Ten(inn<î. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  un  fait  peu  impor- 
tant en  Int-même,  mais  significatif  en  ce  qu'il  prouve  k 
quel  point  l'opposition  au  panthéisme  germanique  •'[.lil 
alors  spontanée,  sincère,  étrangère  à  toute  transaction 
politique.  Il  y  avait  dans  ce  temps-là  (qui  s'en  son- 
vioMl  'i  un  recueil  philosophique  fondé  par  de  jeunes 
professeurs  de  l'Université.  Beaucotq)  d'hommes  aujour^ 
d'bui  célèbres  y  ont  débuté.  On  l'appelait  la  Liêerté  de 
petutr.  Ce  recueil,  après  tS/'iS,  s'allia  avec  les  idées  du 
jour  et  soutint  trés-énergiquemenl  et  trés-sincérement 
la  cause  démocratique.  Un  âf-  ]>\m  célèbres  disciples 
de  llégel,  le  chef  de  la  gaurlie  liéf,'i  lieiine,  M.  Micbelet 
(de  Tîerlin),  alore  enpi^é  dans  l.  s  idées  politiques  les  plus 
avancées,  était  à  Paris,  il  vint  h  la  lUberté  de  penser.  — 
«  QoB  fiiiteaF^ous,  dit-il  T  Tous  «s  êtes  encore  au  déisme 
de  Jenn-.l'ieque',  au  Dieu  Iran'îrendatit  ;  vous  comprn- 
mettez  la  révolution.  Le  progrès  démocratique  et  social 
n'est  possible  qne  dans  la  thèse  de  l'immanence,  e'esM- 
dire  du  panthéisme.  «  On  lui  ouvrit  les  colonnes  du  re* 
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cuci!  pour  défi'iidrc  son  opinion.  Mais  le  rédarlrur  m  l 
chef,  Amédc^p  Jncqncs,  homme  d'un  caractère  aussi  ferme 
({uc  son  espril  el.ut  droit,  répondit  à  celle  invasion  ger- 
mnniqne  ;  il  dérondil  hanlcnu-nl  Li  cause  du  déisme  et 
de  la  pctsi>iiii;ilili'  divint-,  ru  ^'nppnynnf  ^rtr  l'autorilô 
de  Fénelon.  (>e  qni  ne  l'cmpéL-ha  pas  pins  lard,  pour 
qaelqiMs  articles  {mpradeaU,  d'être  de$(îtaé  et  d'aller 
monriren       pour  avoir  nia]  parlé  de  la  religion. 

Un  n'a  pas  encore,  iues!>ieurâ,  étudié  de  pris  l'in- 
flnence  que  les  événements  d«  4868  et  ceux  qai  suivi 
renl  oui  i^xercée  sur  la  prn-i'r  <îi'  riolif  sii^cle.ll y  aen  là 
évidemment  an  révircmcnt  soudain,  une  rupture  brus- 
que, un  rebronssament  d''op{nîons,  qui  ont  détourné  le 
cours  nalurr  l  (nr;iiir  ul  -ui\ i  vraiscniblablcini  iil  l  i  pen- 
sée, si  elle  eùl  continué  à  se  développer  dans  un  état 
normal.  Ce  n'est  donc  pas  ici  le  lien  d'éclaîrcir  ce  com- 
plexe et  obscur  problème.  Nous  n'avons  à  y  toucher  que 
par  le  côté  qui  nous  intéresse,  à  savoir  l'histoire  de  la 
philosophie  allemande  en  France.  A  cette  époque,  le  ra- 
tionalisme déiste  et  spirifualir'tc  fut  refoulé  par  la  réac- 
tion théologique  ;  la  philosophie  uoivcrsit^iire  fut  com- 
primée. L'ordre  ré{;na  dans  les  esprits.  Mais,  par  un 
contre-coup  tout  naturel  qu'un  peu  d'histoire  de  la  phi- 
losophie eût  fait  prévoir  aux  grands  politiijucs  de  ce 
l«inps-iù,  en  élouHaiil  le  déisme  comme  téméraire,  on 
évoqua  le  panthéisme,  l'athéisme  et  tous  les  monsircs 
dont  on  avait  cm  vni;-  \i-  r.iiitùmn  et  dont  on  vit  l.i  réa- 
lité. Un  lie»uiii  inconnu  cl  pins  vif.que  jamais  de  libre 
pensée  se  développa,  Ihvorisé  encore  et  alimealé  par 
le  silence  des  inslilulions  politiques.  L'Allemagne  pro- 
fila de  cet  esprit  nouveau,  et  elle  eut  parmi  nous  sa  re- 
naissance. Le  plus  hriliant,  le  plus  subtilement  témé- 
raire des  jeunes  esprit-  il'aliirs  lit,  lui  aussi,  ^on  voyage 
d'Allemagne.  Il  en  rapporta,  avec  l'exégèse  de  Strauss 
et  de  Banr,  des  formules  philosophiques  souples  et  nua- 
geuses, engagcanli'-  d  hanlics,  allrayaiilr-;  cl  iiHiui-'- 
tantes&  lafoiif,  qui  élonnaicnl  cl  attiraient,  qui  faisaicol 
penser,  rêver,  et  qui  détachaient  doucement  des  idées 
acquises,  tout  en  Icii  respectant  cl  en  les  couronnant  de 
fleurs.  La  philosophie  allemande  ne  s'imposait  plus, 
comme  du  haut  d'un  trépied  cl  par  une  voix  d'oracle,  à 
des  auditeurs  élourdis  cl  stupéfaits.  Elle  s'insinuait,  elle 
<ie  glis^it,  elle  coulait  jusqu'au  fond  de  nous-mômes  à 
nuire  insu.  Tous  étaient  ravis.  Ce  fut  la  lune  de  miel  du 
nouveau  germanisme.  Mais  les  lunes  de  miel  ne  durent 
jamais  longtemps.  Des  caresses  on  en  vint  aux  mots.  On 
représenta  bicolât  la  philosophie  spiritualisle  et  univcr- 
ritaire  comme  quelque  cfaoee  de  plat  et  de  trivial  h  l'u- 
sage de  ceux  qui  ne  pensent  pas.  On  lit  briller  le  mirage 
d'une  philosophie  autrement  jirofonde,  que  l'on  se  gar- 
dait bien  de  nous  expliquer  cl  que  l'on  fut  tenu  d'admi- 
rer sous  peine  do  parailre  trop  vulgaire  et  trop  nfliciol. 
Quelques  penseur»  austères  et  profonds  hrcnt  de  sérieux 
etibrts  pour  introduire  parmi  nous,  en  la  transformant, 
la  philosophie  allemaniie,  e!  l'opiMisèrent  à  notre  pbilu- 
bopbie  sUttionnairc  cl  rétrograde.  L'opinion  militante 


I  et  agressive  accepta  avec  joie  les  conclusions  de  l'arrêt, 
mais  se  garda  bien  d'en  étudier  les  moCifs. 

Fil  i*5sumc,  me-^'-iciiri-,  comme  je  \ous  l'ai  dit,  l'opi- 
nion frani^aisc  a  passé,  ù  l'égard  de  l'Allemagne,  par  trois 
états  diflérents  :  enthotttfaisme,  hostilité,  retour  de  fa> 
vcur.  Di  iiv  f'iis  la  pliilr.snîihie  nllrnirindc  servit  d'arme 
d'opposition  cl  de  coniliat.  L'école  spiritualisle  s'en  ser- 
vit d'abord  pour  achever  la  ruine  du  sensualisme  de 
(]ondillac  :  uti  n  um  .m  sensualisme  s'en  servit  à  son 
tour  pour  ruiner  la  philosophie  spiritualisle.  La  même 
phifosophie  a  élé  employée  allernativement  à  deux 
fins  radicalenienl  contraires.  Ne  serait-il  pas  temps, 
messieurs,  de  sortir  de  ces  voies  stériles  cl  de  cherciier 
dans  les  systèmes  allemands  autre  chose  que  des  armes 
de  combat?  Ne  serait-il  [las  temps  de  leS  étudier  en 
eux-mûmcs  cl  pour  eux-mêmes,  non  pour  plaire  ou 
dépliiîrc  h  telle  opinion,  mais  pour  s'instruire  cl  pour 
sati^faire,  par  uno  libre  étude,  sa  conscience  de  phi- 
losO[iln  ? 

Apres  nous  èlrc  ouivrcs  de  la  philosophie  allemande, 
après  l'avoir  repoussée  avec  indignation,  après  l'avoir 

reprise  avec  témérité,  il  reste  encore,  messieurs,  quel- 
que chose  à  faire  ;  il  nous  reste  &  la  connaître.  A  la  pé- 
riode  d'enthousiasme,  à  la  période  de  combats,  je  voua 
propose  de  substituer  pendant  quelques  années  une  pé- 
riode d'éludés.  Nous  verrons  après.  L'inqwlience  fniu- 
çaise  c:nploie  souvent  celte  manière  de  traiter  les  ques- 
tions. I^llc  les  résout  d'abord  dans  un  sens  OU  dans  un 
autre,  et  puis  après  elle  les  étudie.  Un  s'élance  en  .tr-tut, 
puis  on  demande  ft  s'expliquer.  Cette  méthode  a  du 
bon.  Elle  excite  les  passions  pour  éveiller  la  curiosité. 
Ce  qui  laisserait  froid  et  indilféi  i  tit  tin  psprit  impartial, 
iltire  et  retient  un  esprit  prévenu  cl  préoccupé.  Le  pré- 
jugé, contre  toute  attente,  devient  un  stimulant  d'étude. 

N'oulîlious  i  mc&iieurs,  r  t  \><tnr  faire  valoir  nos 
propres  dc.<iM;ins,  ne  soyons  pas  négligents  et  ingrats  en- 
vers des  amices  solides  et  inappréciables,  sans  lesquels 
l'cludc  que  nous  allons  entreprendre  nous  eût  été  entiè- 
reuient  impossible,  ^"oublions  pas  de  rappeler  que  la 
France  a  élevé  à  la  philosophie  allemande  un  monu- 
ment solide  cl  durable,  que  nous  aurons  constamment 
sous  les  yeux:  Je  veux  parler  du  «land  nuvr.iijp  de 
M.  Wilm  sur  la  philosophie  alleniauiie,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  morales,  et  dont  il 
ne  faut  p.. s  M'p.inM  le  licau  el  prol'oml  rnpporl  (!r<  M.  de 
Rémusat,  ainsi  que  des  exacts  el  utiles  travaux  de 
MM.  Bami,  Bénard  et  beaucoup  d'antres.  L'élude  de 
M.  Wilm,  s.Tvanlc,  conscienciewse,  rnmpléfc.  p--!  l'in- 
dispensable introduction  de  la  philosophie  ulleroande 
pour  les  Français.  Mais  outre  qu'un  livre  ne  peut  ja- 
mais remplacer  la  parole  rt  rcii"-!  imiomenl.  le  savant 
ouvrage  de  M.  Wilut  est  encore  trop  coudensé  et  trop 
abstrait,  et  il  a  besoin  d'être  élucidé  par  une  étude  ap- 
profondie des  texte  s.  Ti  I  c  t  1*  travail  auquel  nous  comp- 
lous  uous  livrer,  en  nous  aidant  aussi  des  nombreux 
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travaux  publiés  en  Allemagne,  que  nous  vous  ferons 
connaître  uUéneurrment. 

Celle  élude  approrondiu  cl  fldMc  d*'  l.i  philosophie 
aiicniaiHlc,  «ans  value  supcrsUtion,  mais  sans  hoslililé, 
et  avec  le  respect  que  mérite  toute  pensée  proronde, 
sinrtro  et  rlpvér,  celle  élude  nons  pnnit  n>ijonrd'hiii  re 
tout  à  fuit  à  son  heure.  L'opinion  y  c^l  préparée,  aussi 
bien  par  ces  queliUs  que  parsesdéfiiuls.Lea  diacunion* 
plus  ou  moins  prémnUiri'c'  dont  cette  philosophie  a  été 
l'objet  ea  ont  au  moins  répandu  la  curiosité  et  le  goùl. 
Beaucoup  d'idées,  venues  de  lè,  sont  descendues  dea 
hautrius  niiagcii'-ês  et  abstraites  dans  la  raison  com- 
niuoc  cl  familière.  Tous,  sans  nous  en  douter,  nous 
sommes  pins  ou  moins  hégéliens,  comme  tous,  au 
.wii'  siècle,  même  les  adversaires,  étaient  cartésiens.  Li 
terminologie  philosophique  de  l'Allemagne  s'est  aussi 
peu  à  pcb  acelimalée  en  partie  parmi  nous;  et  ses  for- 
mules les  plus  rébarbatives  n'étonnent  plus  personne. 
Notre  langue,  autrefois  si  chatouilleuse  et  si  délicate,  ne 
fait  plus  la  difllcilc,  et  accueille  de  bonne  grâce,  comme 
de  nouvelles  élégances,  ce  que  nos  pères  appelaient  du 
jargon.  Le  nm'  cl  le  nun-iw}!  (nil  Ji'])uis  li)iif;lerii|is  droit 
de  cité;  Vobjedif  cl  le  n'ont  plus  de  mystères; 

In  iranscetidonee  et  l'immanmee  sont  du  meilleur  goût  ; 
et  le  dn'tnt'r  est  à  l'ordre  dii  jnnr.  I.cs  nnfimuiies  la 
chose  en  «oi,  Vévoiutiim,  la  Ifièsc ,  l'antîfhése  cl  la  ij/n- 
thhe,  le  fmehiititeetiçi»,  le  en  defà  et  le  «m  d^à  s'intro- 
duisent  peu  à  peu,  et  jivec  tous  ces  termos  ]<•>  idrcs  qui 
leur  correspondent.  Il  n'j  a  plus  aujourd'hui,  entre  l'es- 
prit français  et  l'esprit  allemand,  cette  contradiction 
qui  a  si  longtemps  empédic'  di  s'<  nlcndrt'.  En  Alle- 
magne, on  devient  chaque  jour  plus  clair;  en  France, 
nous  nous  efforçons  de  devenir  obscurs:  il  y  a  compen- 
sation. 

Si  d'une  part,  messieurs,  la  philosophie  allemande 
nous  offre  moins  de  difBcuHés  qu'autrefois,  parce  qu'elle 
est  moins  éloignée  de  nos  idées,  d'autra  part,  elle  peut 
aujourd'hui  être  étudiée  avec  une  entière  impartialité, 
car  elle  n'appartient  plus  qu'à  l'histoire.  Évidemment, 
le  mouvement  philosophique  qui  commence  à  Kant  et 
Unit  à  Hégel  est  épuisé,  et  depui-*  loiifilemps  il  a  porte 
toutes  ses  conséquences.  Voilà  ijuarante  ans  bientôt 
que  Hégel  est  norU  11  n'est  plus,  selon  sa  propre  philo» 
Sophie,  qu'on  moment  déjà  abswbé  dans  la  dialeciique 
iollDle. 

D'autre  part,  messieurs,  je  crois  derair  le  recon- 
naître aussi,  le  mouvement  frnnrriis  qui  a  correspondu 
h  la  période  allemande  est  lui-méinc  épuisé.  En  <le«;à 
comme  au  delà  du  Rhin,  nous  sommes  dans  une  période 
d'étude,  de  critique,  d'examen,  de  rechei  chu.'de  pré- 
paration. Le  scepticisme  en  abuse  cl  il  a  beau  jeu;  mais 
il  n'aura  pas  tedemier  mol.  L'idée  fondamentale  du  spi- 
ritualisme est  immortelle;  sculemcnl  elle  est  susceptible 
de  transformation.  Elle  l'a  prouvé  plus  d'une  fois.  Tou- 
jours die  a  Mflt  aux  croyances  de  rkamanité,  mib  en 
se  développant  avec  elle,  et  en  s'aceommodant  aux 
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nouvelles  lumières  que  le  temps  et  l'expérience  ap- 
portent avec  eux.  Aucune  de  nos  convictions  philoso- 
phi<itif>«  ne  nous  impose  la  néces^ilt''  de  dire  que  le 
champ  de  la  philosophie  est  fermé.  Mais  il  y  a  un  point 
d'arrêt,  cela  est  évident.  Devant  la  marche  progressive 
pf  constante  des  sci^nres  positive?,  ta  ni(''taphysiqii(>  re- 
cule; elle  recule  aussi  devant  ses  propres  excès.  Mais  ces 
sortes  d'éelipses  ont  été  si  communes  dans  l'histoire  de 
la  philosophie,  que  celîe  ci  n'n  pas  lieu  de  nous  inquié- 
ter pour  l'avenir.  Notre  rôle  est  de  préparer  cet  avenir, 
et  de  servir  de  chaînon  obscur  entre  ce  qui  tombe  et  ce 
qui  s'élè\i'.  n,!ins  ce  travni!  d'oiiviier,  auquel  nous  ré- 
duisons uotre  tâche,  appelant  de  tous  nos  vœux  l'archi- 
tecte qui  doit  venir,  nous  avons  cru  nécessaire  de  nous 
rendre  on  compte  exact  de  la  dernière  grande  philoso- 
phie qui  ait  paru  en  Europe,  quelques-uns  même 
disent,  de  la  dernière  des  phiiosophies.  Hans  les  deux 
cas,  il  faut  la  bien  connaître.  Si  la  métaphysique  est  une 
illusion  qu'on  ne  verra  plus  dans  l'âge  mùr  de  llmmii- 
nilé,  de  quel  respect  ne  doit-on  pas  entourer  les  der- 
niers rêves  de  la  jeunesse  perdue  !  Si,  au  contraire,  la 
méta{ih}.siqac  doit  ren  illrc  île  s^s  cendres,  qui  pourrait 
croire  qu'un  ellorl  aussi  prodigitu.v  de  pensée  spécula- 
tive que  celui  qui  s'est  développai  de  1780  à  1830  ait  été 
absolument  infructueux  pour  rhumanilé?Je  ne  crois 
pas  que  dans  l'avenir  aucune  philosophie  puisse  se  con- 
struire sans  tenir  compte  des  philosophies  précédentes. 
La  philosophie  nllertiande,  «tiiv.int  f-es  propres  prinripcs, 
devra  se  perdre  et  se  retrouver  dans  la  philosophie  fu- 
ture. 

Laissant  à  l'avenir  le  soin  de  la  dévilopper  en  la 
transformant,  toutes  réserves  mises  à  pari,  nous  pou- 
vons dès  à  présent  en  signaler  les  gi-ands  traits  qui 
doivent  la  rendre  respecLible  aux  yeux  de  tous  les  phi- 
losophes :  elle  a>  pendant  cinquante  an&,  maintenu  à  une 
hauteur  inconnue  et  fiiit  respecter  de  toutes  les  sciences 
l'idée  métaphysique;  elle  a  pris  constamment  son  poinl 
de  départ  dans  l'esprit  et  non  dans  la  matière  ;  elle  a  dé- 
montré révolution  progressive  de  la  ]icuséc  divine  dans 
la  nalurc  et  dans  l'hisloire.  Elle  croit  au  bien,  (  «munc 
priiicipi'  et  lifi  de  l'univers,  (^esl  asi^f?.  dire  que  l,i  ])h\- 
losopliic  allemande  pourra  entrer  cile-niéaic,  comme 
partie  vivante  et  intégrante,  dans  un  spiritualisme  renou- 
velé et  agrandi. M.". is  en  allend.inl  l'aeriDrifiIisitemonl  de 
ccà  belles  espérances,  comnioneons  modestement  par 
nous  mettre  à  l'école,  et  demandons  à  de  grands  maîtres 

do  vouloir  bien  luni'i  «lire  ce  q^i'ili  nnl  périmé.  r.V«t  rc  que 
nous  commencerons  de  faire  d»ns  notre  prochaine 
leçon. 

Pacl  Jamkt. 
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FACULTÉ  DES  LBTmES  DE  PAR». 

». . .  LirrÉRATuni-:  grecque. 

COUaS  OE  U,  EGGEA 

l.*W<iim>  JtêmêKé  Ctié«l«r. 

Depuis  que  nous  avons  comnj<>nfî!'  ?i  étudier  les  ou- 
vrages de  l'école  alexaudrine,  qous  y  cbcrcboo»  la  vraie 
poésie  et  nous  l'y  trouvons  bien  rarement.  Ce  qui  do* 
mine  d.ins  celte  école,  c'est  une  trndition  d'efforts  ingé- 
nieux produisant,  eu  tous  le&  (genres,  dcis  imitatiousplus 
ou  moins  heureuses  de  la  poésie  classique,  imitations 
qui  i»i  I  lient  toujours  Ix  uicoup  à  être  comparées  avec 
leurs  modèles.  Callimaque,  dans  ses  hymne*,  nous  rap- 
pelle les  hymnes  d'Homère,  mais  il  nous  en  fait  surtout 
rej-TotU  1  la  naïveté  tour  à  tour  forte  et  aimable.  Apol- 
lonius, dans  SCS  Arrjmautiques,  reste  plus  loin  encore  de 
l'iïftade  et  de  VOdy.'jcc,  dont  pourtant  il  essaye  de  k  i 
la  langue  avec  une  fidélité  laborieuse.  Parla  conception 
et  par  la  peinture  des  caractères,  il  est  presque  toujours 
au-dessous  de  la  grandeur  épique.  Sa  création  la  plus 
originalt',  à  w  qu'il  nous  semble  aiqourd'àni.  sa  M''<ii  c, 
n'a  plus  rien  de  la  majesté  un  peu  sauvage  que  lui  donne 
Pindare  dans  les  beaux  récits  de  la  quatrième  /'ylfiigue, 
et  que  lui  conserve  encore  la  tragédie  d'Euripide  :  c'est 
une  reine  élevée  parmi  Uni'^  1rs  raffinomeuls  de  la  Grèce 
asiatique;  c  est,  je  me  suis  permis  de  le  dire,  une  hé- 
roïne de  boudoir,  et  ses  amours  avec  Jaaon  ressemblent 
moins  aux  avenlurps  étraiif^c?!  cl  grandioses  que  racon- 
tait l'antique  tradition,  qu'aux  fictions  élégantes  et  ro- 
manesques de  la  vie  bour;geoue.  Dansces  pages,  d'ailleurs 
Justcniitit  atimin'i  s,  A  polloniuB  ouvra  pournoua  la  Série 
des  romanciers  grecs. 

Le  senl  poète  véritablement  original  de  toute  cette 
famille  isL  Thrni  ritc;  encore  avons-nous  dû  sur  ce 
point  rabattre  beaucoup  de  l'estime  et  des  éloges  que 
lui  prodiguent  les  critiques  modernes,  et  réduire  à  peu 
de  chose  l'invention  du  puenic  bucolique  dont  on  lui 
Tait  surtout  honneur.  Théocritc  n'a  guère  inventé  que  le 
cadre  de  ses  compositions;  avant  lui,  beaucoup  d'aulros 
avaient  mis  en  scène  la  vie  des  cbamps,  avec  ses  plaisir- 
et  ses  misères;  seulement,  pei-^ofine  n'nvnit  son^é  h  en 
faire  lu  sujet  de  compositions  à  part,  et  pcrstinne,  jus- 
qo»-làt  on  peut  le  croire»  n'avait  décrit  avec  cette  déli- 
catesse et  cette  heureuse  fermeté  de  pinceau  la  cam- 
pagne et  ses  habitants  (1). 

Bst«e  parmi  les  ^aeHfue»  que  nous  trouverons  enfin 
le  pofile  inventeur  que  nous  cherchons  depuis  si  long- 
temps? Ce  nom  seul  de  potiwe  didactique  ne  nous  le  Tait 
pas  espérer,  car  un  tel  genre  ne  comporte  guère  que  le 


(I)  T«]|fli  4sas  a«s  Mtmotm  àt  UUmm  tmelma»  Is  mtesa» 
IslllidA  :  Of  IspoAiipeiMralseiml  fsi  foMniiMali)iiit. 


mérite  d'une  versification  savante,  tout  au  plus  relevée 
par  quelque  génie  dinvention  dans  les  épisodes.  Mais  pour 
me  bien  faire  comprendre  sur  OC  sujet,  j'ai  besoin  d'éU' 
blir  quelques  distinctions. 

En  général,  je  me  délie  de  certain  esprit  elassiflcaleur 
dont  nos  anciens  critiques  ont  fort  abusé;  mais  les  classi- 
fications sont  sou  vent  utiles  à  la  clarté  comme  à  la  justesse 
des  idées.  La  poésie  didactique  ou  «  d'enseignement  », 
comme  son  nom  l'indique,  ,1  (Il  <ix  degrés  dans  l'his- 
toire; elle  se  produit  ims  (i'  U\  formes  principales  (1). 
Elle  est  d'abord  uauc,  au  li  lups  où,  l'écriture  étant 
inconnue  ou  peu  en  usage,  la  science  comme  la  tradi- 
lion  ne  savent  s'in[ii  !mf  r  qir'in  \or'^:  td  est  le  caractère 
des  Œuvres  qui  portent  le  nom  <l  Hcsiodo.  Deux  siècles 
plus  tard,  leh  sont  encore  les  poSmes  de  Selon  et  de 
Théogni^,  t^imple»  recueils  de  réflexions  nrnrnîp^.  nii  de 
préceptes  ;  tels  sont  les  grands  poëmeii  philosophiques 
de  Xénophane,  de  Parraénideet  d'Empédocle.  Certes, 
ces  Imi'^  jiliilosiijilio-.  avaient  bardinunî  iitmpit  nvcc 
renseignement  d'une  religion  toute  pleine  de  fables 
poéticpies;  Parménîde  surtout  avait  réduit  la  recherche 
et  la  théorie  dos  causes  premières  à  des  abstractions 
d'une  effrayante  rigueur,  et  pourtant  aucun  d'eux  n'avait 
cru  pouvoir  s'alfranchir  de  cette  forme  versifiée  A  la- 
quelle, de  leur  temps,  la  prose  commençait  seulement 
h  faire  concurrence.  Mais  la  prose  ne  tarda  pas  devenir 
le  seul  instrument  de  la  science  proprement  dite  cuire 
I  es  m  ains  il'v  Anaxagoraset  des  Hippocrate,  et  quand  cela 
fut  dés(Jrmal^  un  usage  consacré,  quiconque  mit  en 
vers  des  vérités  &(.<cutifiques  ne  prétendit  plus  à  l'auto- 
rité d'un  maître,  d'n?  Institatenr  de  la  pensée  humaine; 
il  ne  chercha  qu'à  pinirc  par  l'attrait  d'une  versification 
habile  et  brillante.  A  ce  second  âge  et  dans  ces  nouvelles 
conditions,  le  poème  didacliqne  était  bien  déchu  de  son 
autorité''  :  il  M'rfait  plti^  (l'uvrc  de  doctHue  série  Die,  mais 
de  simple  curiosité  littéraire. 

Pourtant  la  poésie  didactique  garde  encore  une  e^ 
laine  dignité  comme  un  certain  agrément  quand  elle  se 
développe  avec  éclat  et  abondance.  Mais  quand  elle  n'use 
du  mètre  pour  fixer  des  ])réccptGs  on  des  axiomes  dane 
la  mémoire  des  écoliers,  clic  ne  produit  plus  alors  que 
ce  que  nous  appelons  un  traité  technique;  elle  ne  touclie 
plus  en  rien  à  l'art  d'Homère  et  d'Hésiode. 

Or,  au  siècle  des  Ptolémécs,  le  progrès  même  des  tempa 
réduit  la  poésie  diiIiiL  tiiiuc  à  ce  r.Me  inférieur  d'une  ex- 
position en  vers  du  la  science  déjà  exprimée  eu  prose 
avec  l'éloqoenoe  et  la  clarté  qui  lui  sont  propres.  On 
comprend  tout  ce  qu'elle  perd  à  ^(rc  ainsi  lappiueliéc 


(!)  Lw  idto  iteénisf  ««oita  ésns  b  lsç«  qii'sn  va  Ibt  sort  «I 
liooniilst  mmri  wm  csUeiVM  IL  Mia  «iprbnil  M  iSta  m  te 
uemenijMdauUi  llmiê  im  mmàn  tW  1M»t  :  ù»  P9ifk 
«MoMiiHsA  mdiffirtnuaget),  qw  js  m  Mrui  fnttr¥f  atatSM» 
«ilrs  Mtla  Iêçul  si  i'a«ii  nlu  m  i«n|n  ulite  Mil»  4»  aattcMvaat 
4«|cn.  Lm  pccsosnci  qui  vooiBMt  Uw«PiBpimrlsi4«n  nmeiiaiis 
jngtrsMt «isn qua mot lî î'si nlMl d* panMnr.  ta tsnt est, l'oo- 
«adw  hsmsis  qw  j'ai aiati da  paUiw  faslfats «m iaUitsriaM 
Ghétlsrmsaanait  nstas  aseaieuio. 
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de  l'œuvre  qui  lui  sert.comiuc  de  texte  continu.  Aratus 
a  déeril  en  un  millier  de  vers  les  Pbédomèaes  da  ciel  et 

les  Sipncs  du  temps  (Dioseiwia),  mais  il  rail  tl'aprés 
un  astronome,  d'après  un  prosateur.  £udoxc,  qui  lui  a 
fourni  tontes  sea  idées,  les  avait,  cent  ans  anpanvant, 

exposées  en  prose,  plus  justement  cent  fois  et  plus  clai- 
rcnicnl(l)  que  ne  l'a  pu  faire  Aralus.  lln'y  aoullc  beauté 
de  langage,  nui  artifice  de  métrique  sainte,  qui,  sur 
un  tel  sujet,  puisse  valoir  la  nncéril^  d  iinv  jini-i'  Lor- 
rcctc.  Ni  Cicérnn,  ni  Gcrnianicus,  ni  plus  lard  Aviénus, 
dans  leurs  imitations  diversement  heureuses  des  vers 
du  porte  astronome*  n'ont  réussi  à  en  animer  la  froi- 
deur. Si  les  deux  OTivrnîTfs  d'Aratus  furent  jadis  j  lncfs 
en  leur  genre  près  des  poèmes  homériques,  comme  en 
témoignent  les  jugements  des  critiques  anolcus;  si  leurs 
imitateurs  lafins  ont  joui  dans  le  moyen  âge  d'une  sorte 
de  popularité,  cela  n'est  guère,  béUsl  si  leur  honneur. 
Cela  prouve  peu  4e  goût  et  de  jostes«e  d'esprit  ehes 

CvHK  ([iii  les  pi-éféniicnl  à  la  )irri«e  prrrqnp  d'un  Endoxe, 
ou  à  la  prose  latine  d'un  S6nèque(2),  et  qui  chercJiaicnt 
i'élégancc  du  langage  plutAl  qtie  l'exactitude  en  des  ma- 
tières oh  renctttttde  est  h  peu  près  la  seule  beauté  dési- 
rable. 

Après  l'aHronomie  d'Endoxe,  la  science  médicale 
d'Bippocrate  el  l'histoire  de  UléopliTMtC  reparaissent. 

p!ii«:  nii  moins  altérées,  dans  les  vers  pédantcsqucs  de 
.Nicaïulie  {Theriaca  et  Alexipharmaca).  La  géographie 
d'EralOSthéne  sera  hicnlAl  mise  en  vers  par  Scymm-  de 
Chiti  et  par  Denys  le  Pri  irfièlr.  Que  dis-je?  les  (ilom  de 
Micandrc,  h  les  juger  par  deux  lignes  qui  nous  en  res- 
tent, paraissent  avoir  été  un  lexique  en  vers  fort  sem- 
blable !>ti  Jnrdin  des  racines  grecquts  de  I.ancelol  (3).  C'est 
là  toujours  le  mémo  procédé  de  vcrsilicatiou,  où  l'on 
peut  quelquefois  admirer  In  ricltesse  et  l«  BexibUité  du 
style  poélii]iic  tn  Grèce,  où  quelques  épisode^  ii.trrafifs 
peuvent,  de  temps  à  autre,  amuser.  Mais,  le  plus  sou- 
vent, ces  industrieux  versiflcateurs  tombent,  malgré  tous 
leurs  elïorls,  dans  la  sécheresse  technique  cl  nous  font 
déplorer  an  si  stérile  emploi  de  leurs  talents. 

Serait-ce  là  pour  c<Atc  école  d'écrivains  nnc  Iktalité 
inévitable,  et  le  poômedîdactiqoe,surl«)ut  (jnand  il  traite 
de  «{uelque  science  positive,  comme  est  la  science  de  la 
nature,  n'aura-l-il  jamais  pour  lecteurs  que  des  enfants 
à  qui  ou  le  fait  apprendre  par  cœur,  pour  fixer  dans  leur 
mémoire  quelques  axionn  s  iiîilcs,  ou  des  anialcnrs  oisifs 
de  la  belle  versification  ?  La  question  est  ici  opportune, 
et  je  vendrais  Texaminer  &  fond,  autant  qu'il  me  sera 
possible. 

Définir  la  poésie  est  chose  bien  diflicilc,  cl  où  nul 
philosophe  n'a,  que  je  sache,  réussi  jusqu'à  ce  jour.  Ne 


(1)  Dani  le*  ouvriig««,  iiujoui<riiui  p«((luf,  qu'il  avait  inliluivs  ]c 
Uiroir  cl  le»  Pkinominft. 

(2)  Pour  ce  dernier,  je  p«nie  lurtoul  nux  QuMkMS  mUnnUes, 

(3)  On  trouve  tout  ce  qui  nous  rctic  des  poSUS  diJactiqiits  de  \» 
Crée*  diiM  le  X3LU°  vuIiuiiq  de  la  BibUoUiiqtM  gneqiif-tâthtt  de 
P.  MM. 


l'essayons  pas  une  fuis  de  plus  après  tant  d'inulilcs  es* 
sais.  Nais  si  la  poésie  est  indéfinissable  dans  son  es- 
sence, nn  peut  dire  au  moins  que  deux  éléments  princi- 
paux s'unissent  pour  la  produire,  l'imagination  et  le 
sentiment,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme,  vers  ou 
prose,  sous  laquelle  elle  se  présente;  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  poésie  où  l'imagination  et  le  scoUiDent 
n'aient  une  large  pari.  (Juand  done  l'imagination,  quand 
le  sentiment  jouent-ils  quelque  n')lc  dans  les  sciences 
que  le  pofitc  didactique  se  donne  la  tiche  de  faire  par>- 
ler  en  vers? 

Pour  qu'une  idée  scientifique  entre  dans  le  domaine 
de  riiuaginalion  ou  seulement  y  loucl!(\  il  f  iut  qu'elle 
dépasse  la  portée  naturelle  de  notre  raison  et  qu'elle 
ouvre  devant  l'esprit  des  perspectives  qu'il  ne  puisse 
fnrilenii'til  mesurer.  Tout  cnlotd  pi/Tis,  tout  réstdial 
simple  et  clair  de  l'expérience,  qui  s  mipose  h  la  raist  n 
sans  eifort  et  sans  titMible,  Ikil  sor  nous  une  impression 
qui  pptil  être  profonrio,  mnis  qrii  no  nous  émeut  pas  ç| 
qui  nous  laisse  dans  le  calme  d'une  cunlemplatiou  se- 
reine. Réduite  à  ses  termes  élémentaires,  mic  grande 
vérité  niathcmnttque,  \mf  ;.'rnndr  loi  du  rnnridc  ]div- 
siquc  peut  uous  paraître  le  résultat  sublime  des  clforb 
du  génie  bamain;  àco  titre,  elle  nous  touche,  et  nous 
pouvons  adiiiiiLi  l'auteur  qui  l'a  découverte,  un  Aichi- 
méde,  un  képicr,  un  Newton.  Mais  l'imaginaliou  n'y  a 
aucune  prise,  exclue  qu'elle  est  par  l'austère  précision 
des  chiffres  ou  de  la  détiniticm  qui  résume  une  loi  bien 
constatée.  Le  trouble  et  l'émotion  commencent  pour 
nousdcvantees  nombresqui  couvrent  des  pages  entières, 
devant  ces  calculs  qu'un  ne  saul-ait  suivre  sans  le  s^ 
cours  de  l'écriture.  Par  exemple,  qii  nul  nous  voyons 
calculer  le  nombre  des  étoiles,  leur  disliuice  par  rapport 
à  notre  globe,  le  temps  que  leur  lumière  met  à  nous 
pîuvcnir,  les  immenses  orbites  de  certaines  rnmMfs, 
tant  d'autres  phénomènes,  déllnis  sans  doute  par  dus 
procédés  chaque  jour  plus  sûrs,  quelque  effort  que  fasse 
noln-  fiprit  pour  se  haiiv':rr  rf  s'élargir,  il  ne  piirvienl 
pas  à  cuntcmplcr  de  telles  choses  avec  assurance;  une 
yafpte  notion  de  l'infini  se  mêle  A  la  clarté  des  concep- 
tions scienfiluini-,  l'allrrc  ithiIlM  i'  iiniis  et  liis^i'  à  l'itii;!- 
ginalion  une  liberté  d'autant  plus  gruade  que  nous 
sommes  moins  fltroiliers  avec  les  formoles  mathéma- 
tiques. Mais,  si  l'instinct  poétique  s'éveille  ainsi  dan» 
notre  àmo  ébranlée,  la  poésie  a  toi^ours  alors  quelque 
chose  de  contenu  et  de  sévère  ;  elle  reste  comme  nul- 
Irisée  par  la  raison  qui  lui  permet  h  peine  un  certain 
luxe  de  comparaisons  et  d'images;  et  encore  celle  poé- 
sie d'expression  seni>l-elle  empruntée  an  langage  même 
de  la  -science,  non  à  celui  de  la  fable.  Un  exemple  fera 
mieux  comprendre  ce  que  je  veux  dire.  J  ai  lu  peu  de 
livres  d'aslronoinie,  et  je  ne  suis  guïMo  état  de  les 
c(inq)rontlrc  quand  ils  dépassent  nnc  exposition  cl.is- 
si«|ue  (les  piiiicipalcs ilés  (!■  i  rlli  m  j.  i  ci  ;  m  iis  \ t .ir  i 
ce  que  je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  la  préface  d  un 
Drailé  tw  /«smowwMMiKs  de  h  tw«.  L'auteur  y  rappelle 
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ics  élémenU  de  notre  système  planétstiro  et  l'incliuaison 
des  orbites  que  niivont  les  planètes  en  leur  monTemenl 

iiulonr  du  solt  il;  il  oonslalc  qiir  i  ctic  inclinaison  à  l'é- 
gard de  récliptiquc  est  sujette  (à  peu  prés  comme  celle 
de  fiaignille  aimantée)  à  des  variations  comprises  entre 
des  limites  immuablt's;  rt  il  crimpnrc  ces  oscillalinns  à 
celles  a  do  vaste»  pendules  i|ui  battent  les  siècles  comme 
»  les  nôtres  battent  les  secondes».  Sentes-roos  comme 
l'esprit  s'iirrtHc  effruyé  devant  une  telle  rniiipnrnison,  et 
combien  celte  idée  d'une  oscillation  séculaire  nous  sai- 
sit par  l'image  d'une  incommensurable  grandeur? 
L'image  poorlant  est  etle-mômc  empruntée  aux  idées  les 
pins  exacte*  en  mati^re  de  pîiy^iquc  et  d'astronomie.  Il 
y  a  là  toute  la  poésie,  cl  ia  seule  poésie  que  comporte 
une  vérilable  tMorie  dn  monde  planétaire.  La  versifica- 
tion y  pourrait  ajouter  qiicl(|iie  chose,  et  je  n'oublie  pas 
quel  cbarmcle  vers  harmonieux  de  Lamartine  a  su  don- 
ner, dans  onc  scène  de  Joedgit,  à  la  démonstration  de 
la  Providence  ,  faite  au  mnyrn  d'une  description  du 
monde,  devant  de  jeunes  enfants,  par  un  curé  de  village. 
Hûs  comment  oublier  aussi  quels  périls  courent  les 
métbodes  scientifiques  fi  s'cmprisnnnrr  dans  la  versifi- 
cation? (Jue  de  chiffres  ne  seront  jamais  mis  envers, 
(juelque  soin  qu'on  y  apportel  et,  sans  les  ehiin«s, 
qu'est-ce  qu'un  Irnilé  ilc  cnsnidlogie?  Même  en  dehors 
des  calculs  cl  de  leurs  abstraites  formules,  quelle  diffi- 
culté de  soumettre  ft  la  forme  des  vers  tant  d'obserTations 
ou  de  théorèmes  qui  n'ont  de  valeur  que  par  la  précision 
(les  mots  qui  les  exprinicnU Ici  C'est  le  mètre  qui  s'allon- 
gera par  une  épitbèli  iMMleou  trompeuse;  là  c'est  une 
idée  qu'il  faudra  écarter  parce  que  le  seul  mot  propre 
qui  la  représente  ne  peut  entrer  dans  un  vers.  En  de 
telles  matières,  la  prose  peut  ^ulc  être  assez  souple  et 
assearicheà  la  Tuis  ponr  nnii',  Muis  la  plume  d'un  La- 
place  ou  d'un  Hiitnboldt,  I  cxachludc  h  la  beauté.  Ajou- 
tez, ce  qui  est  plui  grave,  qu'une  description  de  la  spbèrc, 
telle  qu'était  celle  d'Aratus^  ne  peut  répondre  longtemps 
h  Vf-lixl  m<*mp  du  ciel  qu'elle  décrit.  Les  splii  rcs  con- 
struites par  les  mécaniciens,  dans  l'antiquité,  en  vue  des 
descriptions  d'Aratus,  convenaient  me  Itelrenomie 
d'Eudoxc  cl  ne  convenaient  plus  avec  celle  d'Hipparquc 
ou  de  Ptolcméc;  nous  eu  avons  le  témoignage  formel 
dans  PopuBcule  d'un  mécanicien  nommé  Leonlius  sur 
ce  sujet  (1).  Voilà  donc  le  poBte  a«lronnme  exposé  à 
voir  son  œuvre  mise  au  rebut,  commcy  tombentatyour- 
d'bui  nos  manuels  éléraenlaires,  si  on  ne  les  renouvelle 

pour  les  tenir  au  courant  des  jjififirt-^  de  ta  science  :  mm- 
velle  preuve  d'une  alliance  bien  périlleuse  cotre  la 
science  et  ta  poésie. 

Cn  autre  élément  poétique  peut  s'associer  avec  moins 
de  péril  à  l'exposition  des  vérités  savantes,  c'est  le  sen- 
timent, lorsque  les  vérités  de  ce  genre  soulèvent  quel- 


(I  ,  .(roliis,  cihl.  I'iuIcIp,  1.  I,  \>.  0:\  opti'cule  a  élc  Uaduil  en 
rrau(4j«,  &  ta  «uite  <lrs  iMMirncs  il'Aratu*,  par  l'abbé  Halim  ^Porii, 

irai,  is-«.) 


ques  doutes  dans  l'esprit  même  àfi  l'écrivain,  lorsqu'elles 
doiwnt  ébranler  les  opinions  et  les  convictions  de  se* 

lecteurs.  Telle  <5lait  In  condition  de  l'arni^nidc  et  d'Em- 
pédocle,  lorsqu'ils  cxposaiott  devant  ia  Grèce,  encore 
toute  pleine  de  foi  en  sa  brillante  mythologie,  les  ab- 
sliaclions  de  leur  philo«nphie.  Ces  lun  dis  penseuis  en- 
gageaient alors  une  véritable  lutte  avec  l'opinion  pu- 
blique de  leur  temps;  ils  se  passionnaient  d'autant  {dus 
pour  leurs  propres  idées  qu'ils  avaient  à  combattre  les 
superstitions  de  leurs  compatriotes.  Il  semble  même  que 
p.ir  moment  leur  ilmc  se  sentait  prise  d'une  douloureuse 
inquiétude  et  peu  sûre  d'elle-même  dans  la  défense  de 
leur  doctrine  ntitnelle.  On  ertiîl  n e.lendie  ce  cri  d'une 
conscience  encore  mai  assurée  dans  ce  vers  qui  nous  est 
parvenu  du  poéroe  de  Pannéolde  : 

J«  y  ksari,  jaginb  en  vayant  cm  jibfit  Immbum  I 

Cela  rappelle  Pascal,  qui  s'éciie  dans  sa  solitude,  en 
regardant  tout  l'univers  muet:  a  Le  silence  étemel  de 
ces  espaces  infinis  m'cITrayel  » 

Voilà  bien  les  doutes  de  l'esprit  qui  agitent  1«  Cttur; 
voilà  bien  l'âme  tout  entière  qui  s'émeut  d'une  lutte  in- 
térieure, et  qui,  dans  celte  émotion,  laisse  échapper 
des  accents  d'éloquence.  Mais  nous  avons  on  bien  autre 
exemple  de  ce  que  la  science  jient  ronfractcr,  j)our  ainsi 
dire,  de  chaleur  poétique  à  ce  mélange  de  passion  dan» 
les  luttes  du  dogme  religieux  et  de  la  philosophie  : 
e'esl  le  pofmc  de  Lucrèce.  Rien  de  plus  sévfrc  en  soi,  de 
plus  abstrait  que  raloroismc  d'Épicurc.  Expliquer  le 
monde  entier  avec  tous  ses  phénomènes,  l'esprit  et  le 
cirtir  humain  avec  tous  leurs  mystères,  par  le  jeu  de  la 
matière  cl  de  ses  atomes  diversement  subtils,  cela 
semble,  à  première  vue,  l'œuvre  la  moins  poétique  qui 
se  i)nisvc  imaginer;  cl  cependant  de  quelle  poésie  in- 
comparable le  génie  de  Lucrèce  la  féconde  et  la  pas- 
sionne I  Lucrèce,  en  elTct,  n'est  ])as  un  simple  traducteur 
en  vers  du  traité  d'iîpicurc  sur  la  Nature  de»  chosa;  il  est 
l'ardent  prédicateur  de  cette  étrange  doctrine;  il  s'en 
sert  comme  d'une  arme  puissante  pour  battre  en  brèche 
les  superstitions  païennes  et  pour  rendre  à  l'homme  sa 
liberté  longtemps  opprimée  par  des  terreurs  puériles  et 
slupides.  On  sent  qu'il  s'attache  à  sa  démonstraliou 
comme  au  pins  saint  des  devoirs.  Le  moindre  de  ses 
arguments  s'anime  sons  sa  main  de  l'ai  lise  conviction 
qui  le  pousse  à  écrire.  Vous  ne  lisez  plus  le  versiiicalcur 
qui  aligne  curieusement  des  syllabes  et  choisit  des  ex- 
press! rms  snnnres  pour  charmer  les  oreilles  d'un  nudi- 
toitc  oisif,  vous  entendez  le  disciple  fanatique  d'un  grand 
rénovateur  de  la  pensée  grecque,  qui  maîtrise  une  lati- 
nité rebelle  encore,  qui  l'cm  ieliil  et  l'assouplit  avec  un 
merveilleux  talent  au  service  d'une  vive  propagande.  II 
n'écrit  que  pour  montrer  sa  foi,  pour  la  communiquer  k 
ses  Ii'elenrs  el  il  c>t  si  Lien  religieux,  lui  aussi,  à  sa  ma- 
nière, qu'après  avoir  d'une  main  dispersé  les  idoles  po- 
pulaires, il  élève  de  l'autre  un  autel  k  Épicore»  comme 
au  seul  dieu  digne  des  hommages  d«  lliumaoilé.  Bien 


.  kl  ,i.  -d  by  Google 


m.  BOOEB.  —  LA  POh'SlË  DIDAGTIOUE. 


phi>,  par  UDC  de  ces  conlradidions  qu'explique  la  fai- 
Mene  humaioc,  quoiqu'elle  soit  condamnée  par  la  mé- 
thode scientifique,  Lucrèce  a  des  retours  d'iiïdulgcncc 
et  de  piété  eovcrs  ces  divinités  qu'il  croit  cependant  un 
prodnH  de  nos  imaginations  malades.  H  ne  veut  plus  de 
dieux  olympiens,  pins  de  dieux  infernaux,  et  pourtant 
dans  la  personne  de  Vénus  il  s^ilue  encore,  en  un  mcr- 
vetllettx  langage,  1«  graelein  qrmbote  de  la  passion  qui 
rapprc.clir  If  s  tMrcs  pour  les  perpétuer.  Ainsi  ce  pnPmc, 
didactique  par  excellence,  car  il  a  plus  que  tout  autre 
la  prétention  d'enseigner,  snrabondeen  peintares  dra- 
matiques, onoxprcssinnsl)ri"ihnlcs,  en  éclats  d'éloquence 
que  nul  poClo  n'a  surpassés  (1).  A  cet  égard,  un  autre 
ébeM'œuvre  de  la  poérie  latine,  les  GéorgiffUê  de  Vir> 
Rile,  sont  bien  au-dessous  dû  poPmc  de  Ltirrèce.  Féne- 
lon  louait  Virgile  d'avoir  m  u  passionner  la  nature  »,  et 
il  aTBît  raison  de  l'en  louer;  mais  quelle  dilTéranee  entre 
ces  deux  manières  de  mêler  la  passion  h  l'exposition 
didactique  1  Virgiie,cberchantàrévctUcrche2lcs  Romains 
le  goût  de  ragricnlture,  doU  en  dht  ati  senfiment  qui 
ranlDC,  au  patriotisme  dont  il  slautorisc,  de  belles  in- 
spirations ;  il  a.  lui  ,(u«si,  avec  une  rare  finesse  d'obser- 
vation, une  délicatesse  de  sympathie  pour  tous  les  Ôtres 
trinDls,  qui  bit  le  charme  de  son  style  parce  qu'elle  est 
la  vertu  de  son  Ame  tendre  et  pure.  Mais  il  lui  manque 
la  grandeur  que  donne  l'enthousiasme  d'une  conviction 
profonde  et  le  feu  d'une  vive  polémique.  La  conscience 
qtii  se  débat  contre  In  superstition,  et  iiiii  Fatlriqnc  avec 
les  armes  du  raisonnement,  nous  présente  chci  Lucrèce 
un  spectacle  bien  pins  dramatique  que  ce  patriotisme 
de  cour,  rev^Ui  poirrlanl  eb«  Virgile  d'une  si  noble 
élégance  de  langage. 

L'école  d'Aleiandrie  a-t-elle  au  moins  une  fois  pro- 
duit ((uelque  (Puvn'  (u'i  l'imagination  et  le  çcnUmenl, 
comme  dam  les  deux  poCtes  latins,  aient  embelli  d'une 
Térilable  poésie  les  notions  de  la  science?  Nous  pouvons 
1c  conjecturer  plutôt  (pic  le  démontrer  rinjoui-d'liui.  Va 
des  plus  savants  hommes  qui  lionoreot  cette  école,  Éia- 
tosthène,  blstorien,  géographe,  astronome  et  versiftea- 
tcur  habile,  avait  écrit  sous  le  titre  d'/lermèi  un  loni; 
pnOme  dont  il  ne  reste  gu{<re  que  des  extraits  et  des  frag- 
ment:» informes,  mais  dont  le  sujet  se  laisse  derinersaus 
trop  de  peine  d'après  les  débris  qu'on  en  peut  recueil- 
lir çà  et  là  chez  les  anciens  (2).  Le  titre  seul  en  est  déjà 
significatif,  car  Hermès  ou  Mercure,  que  les  Grecs  iden< 
tidaient  volontiers  avec  le  dieu  Thot  des  Égyptiens,  était 
par  excellence  le  génie  des  inventions,  de  l'industrie  et 
dcsartÂ.  Sa  légende  peut  facileiniiil  symboliser  la  mar- 
che séculaire  de  l'humanité  conquérant,  l'une  après 
l'airtiu»  tuutes  les  rieliwses  de  la  civilisation,  amélioraDt 


(l;  Sur  ce  iU^H,  vojw  le»  péuelninU»  el  belle»  élude»  de  M.  Palin, 
4iuu  les  leçons  lues  à  l'ouTerturt  i!c  <i>ti  rijuri  en  1H56,  1HS8  et  1850. 

Voyei  «nisi  une  leton  de  N.  VAin  »ur  Luerice  el  Catulle,  dans  notre 
deu;iiciiic  année,  p.  85. 

(2;  fiernhardi,  SratMlUuka  (DoroUni,  1822),  f.  110-167,  eo  a 
fiuwi  rt  —■urnilé  W,  sa  y  tmttmM    tuawi'i  de  TirigMt, 
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chaque  jour  les  procédés  industriels  qui  assurent  noire 
vie  et  qui  l'embellissent  (I).  Le  récit  dos  avenlure<t  de 
ce  dieu  offrait  comme  un  cadre  naturel  à  l'exposition 
des  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie  humaine.  Un 
assez  long  morceau  de  l'Hermès,  qui  nous  a  été  con- 
serM'.  (lérrît-  les  cînci  /.nne.  (1<;  la  sphère  et  mns  montre 
que  rastruiioiaic  puhitive  tenait  une  l.trge  place  dans  U 
conception  de  l'auteur;  le  célibre  Svngt  de  Seipim^ 
dans  la  RrjuJifi'jnr  Cieéron,  nous  aide  à  comprendre 
de  quelles  brillantes  couleurs  pouvait  être  animée  une 
telle  description  de  notre  globe  el  de  la  sphère  eéleste. 
L'astronomie  fabuleuse  iivait  au«:<;i  fourni  nn  savant 
alexandrin  mainte  légende  sur  les  personnages  dont  les 
noms  sont  attachés  aux  principales  constellations;  l'nne 
même  de  cescnn'îfellnlinn':,  r/:V*/70ii'\était  devenue  pour 
lui  le  sujet  d'une  sorte  d'élégie  (2)  que  l'auteur  du  Traité 
dm  nMime  a  louée  comme  un  modèle  d'élégance  et  de 
correction.  Ce  sont  là,  i!  est  vrai,  des  indices  bien  in- 
complets pour  établir  quelle  fut  la  vraie  pensée  d'itra- 
tosibène  en  composant  son  ffemh.  Mais  nous  sommes, 
presque  malgré  nous,  réduits  à  fixer  nos  conjectures  avec 
une  sorte  de  précision,  en  comparant  ces  fr.igiin  nls  du 
poCme  grec  avec  ce  qui  nous  reste  du  poème  ciilrepris 
jadis  sous  le  même  titre  et  sur  un  si^et  analogue  par 
André  Ghénier.  J'ai  indiqué  jadis  ce  nipprorhement  (S), 
et  je  suis  heureux  de  pouvoir  lui  doancr  aujourd'hui 
quelque  autorité  de  plus.  Les  fragments  qui  restent  de 
YHermèi  français  et  l'analyse  fjui  les  reliait  l'un  à  l'autre 
dans  le  manuscrit  de  l'auteur  n'ont  pas  encore  été  inté- 
gralement publiés.  Mais  une  copie  complète,  et  aussi 
bien  ordonnée  qu'il  l'iail  pos«:ihlr,  de  toutes  ces  pages 
m'a  été  confiée  par  l'obligeance  de  M.  G.  de  Cbénier,  le 
jurisconautte,  neveu  des  deux  poètes,  et  qui  porte  lui* 
mAme  honorablement  ce  nom  illustre  ('i).Kn  relisant  ces 
ébauches,  d'un  des&in  quelquefois  si  ferme  et  si  pur, 
j'ai,  pour  la  première  fois,  le  plabirde  les  replacer  presque 
toutes,  et  d'après  des  indii  alinns  silrcs,  au  lieu  qu'elles 
devaient  occuper  dans  le  poCme,  Je  distinguo  nettement 
le  plan  général  de  l'<euvre  :  elle  était  divisée  en  trois 
elumls.  Dans  le  premier,  l'auteur  exposait  le  système  de 
la  terre,  les  saisons,  la  naissance  et  la  distribution  des 
animaux  sur  la  sorbce  du  globe.  Le  second  diant  trai- 
tait de  l'homme  en  partieoUer,  depuia  le  commenee- 


(1)  Voyei  sur  ce  lujct  la  i))i:.<e  talioe  «oulenu«  par  M.  Gui|piiant,  en 

>836,  devant  la  F^rulli"-  dos  Icllrt»  rie  Paris;  \.  Maury,  Misions  <it  la 
ar(ir}uc.  t.  !,  p.         cl  suiv_;  cX  1,.  MAiiar>l,  Hennri  Titsme- 
giWC  tr.tJiiclinii  iiotivfllc,  prècc'lcc  d'uno  ÈSudo  fur  Ui  twi«f  hermé- 
liqiua  (Vam,  iiibb,  in-Ni. 

(2)  Je  n'ai  fni  coiisuller  1^  ■lnH-rLalinti  spéciale  de  F.  Osann  sur 
l'Srigon*  (18461. 

(3)  Daot  i'Ssiai  sur  f  histoire  de  la  cnihue  élut  les  Grta  (Paru, 
1840),  p.  2jU. 

(4)  M.  It.  di  Chénicr  s  publié  en  1865  une  savante  liUloire  du  ma- 
ri'cltal  Darout.  —  Je  n'ai  rien  trouvé  d'important,  pour  le  sujol  qne 
je  iMitc  ici,  dans  l'édition  critiijue  de»  Poéiim  d'A.  Clwnirr  publiée  an 
1863  par  M.  Bocq  de  Fouquiércs.  J'y  vois  sculenuiu  tlgnalée  (p.  130) 
uae  imiliUon  que  pn>j«tait  Cbénier  de  quelque?  vers  du  poiimc  céoora- 
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iiiciil  de  son  élal  de  sauvage  jusqu'à  la  naissance  des 
Micîétés.  Le  troisième  présentait  le  tableau  des  sociétfis, 
la  théorie  de  louis  constiUilioii!)  diverses,  les  lois  de  la 
morale  individuello  ol  sociale  ;  il  comprenait  une  es- 
quisse de  lliiTention  des  sciences  et  des  aris,  depuis 
l'agricuHurc  jusqu'à  l'aslroiioniic  (I).  Cliacun  de  ces 
trois  ciiants  devait  avoir  un  prologue  distinct,  cl  le 
podmc  aurait  en  en  ontre  un  épilogue  dont  il  reste  le 
canevas  en  proie  et  quelques  ver»  toachaoU  de  l'alloeu- 
tioD  finale  : 

OiuaiU,  aui  Ihnis,  nt  pin  belle  «spéfaoee,  ele. 

Pour  remplir  le  vaste  plan  de  ce  »  poCme  bizarre», 
comme  il  rappelle  lui-même,  André  avait  beaucoup 
médite,  beaucoup  lu;  il  jette  sur  le  papier  maiot  ré- 
sumé de  ses  méditations,  aiaiiilc  indication  de  ses  U  i  - 
lures.  Auteurs  anciens  et  auteurs  modernes,  philosophes 
et  poCtcs,  traités  sur  le?  diverses  sciences,  il  avait  tout 
eonsuité,  du  moins  il  voulait  ne  rien  omeltrc.  Dans  cette 
ciirir'ii<;r  i'\ii!rM.itIii;i.  le  ji  iinr» poiUc  pour  qui  la  Grèce 
était  une  seconde  patrie  n  avait  guère  pu  oc  p<u  reo- 
conlrer  te  nom  d'firatosthtne  et  de  vàermk  grec;  je 
n'en  trouve  aucun  «otivcnir  fl.ms  «ns  noies,  mnis  ^,^nnln- 
gie  n'en  est  pa«  moins  sensible  entre  les  deux  écrivains; 
on  dirait  môme  que  tous  doux  so  raftacbent  à  la  pensée 
éniincnuTunil  ralionalisti^  d'un  poûlc  plus  ancien,  de 
Xénophanc,  qui  avait  écrit  quelque  part  dans  son  grand 
ouvrage,  aujourd'hui  perdu  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  dieux 
qui  au  cominencemi  nt  ont  instruit  l'hommcj  ce  sont  les 
rocberches  de  i'bomme  qui  avec  le  temps  ont  tout  amé- 
lioré (2).  H  fin  oiTdt,  lïh-atostbène  me  parait  avoir  été  an 
païen  fort  indiirérent  à  la  religion  de  ses  pères.  Hermès 
ik'était  pour  lui  qu'un  préte-nom,  commode  pour  écrire 
rbisloire  du  génie  humain  et  du  progrès  des  sociétés. 
Quelques  broderies  mythobigiques,  ajoutéei  en  manière 
d'ornements,  n'altéraient  pas  le  caractère  csscnticlle- 
raenl  historique  et  philosophique  du  poJhiie.  De  même 
André  Chénicr  est  un  disciple  de  Rousseau,  de  BaJfon, 
de  Moiilcsquieu  (3);  s'il  est  meilleur  pliy^irien,  mora- 
liste plus  sévère  que  Lucrèce,  il  a  même  dciiancc  que 
lui  à  l'égard  des  religions;  c'est  à  Lucrèce  qu'il  emprunte 
crt  nu'^v  d'K\iu-\uc,  dont  on  ne  retrouve que i'ébaucbc 

ilims  le  iiKinuscril  original  : 


(I)  Uuit  beaux  vm  sur  lamarclia  àet  toldli  daui  l'iu,-<ace  sont  tout 
6«  qui  rMl«  dei  detcriiHimi  ■ilroa»i<)iqu«»  de  Clt6nier;  encore  eei 
▼en  fenl-il«  partie  d'ane  e4>m|iml«on  entre  les  harmonie*  du  monde 
céleste  etl'ordre  des  goeiél^s  (p.  204,  èdit.  de  tNM>  . 

(3)  Fragment  16,  |).  103  ie»  Ffogmenia  phUoêo^orum  grmcorum, 
éd.  Nullach  (Uibl.  Didol). 

(3)  Pace  206,  édit,  delUO: 

S-;iiuiMil  i]iM!i  vul,  .itciù  lies  iiilo*  l'.f  liullbn. 

Frauchit  avec  Liicrto,  au  flamlMiau  de  Newton, 
Le  cekjtera  tfenr  nr  le  glete  étentes,  etc. 

1<a  trace  ^i.lu^»eall  \uit  dnn?  le  pltm  inanuM  rit  du  III' U%re  oà 
i*  U*  M*  niota  :  «  Expoté  du  f  onirdi  social  et  d««  prÏDcijMss  des  gmi- 


Lji  vis  humaine  tirranlu     vile  al  uiùjirUéc 
Sous  la  religion  gémissait  écrasé«... 

De  son  horrible  aspect  menaçait  les  buœainl. 
l'n  Crée  fut  le  premier  dont  l'audace  alTemiie 
Lan  de*  jeui  martela  isr  l'idole  ennemie. 
RicD  ne  put  l'<tonner,  et  cet  dieux  tout-putiaanle. 
Cet  olympe,  cet  feux  et  ces  bruits  menacule 
Irritaient  *«a  courace  à  rompre  la  karrière 
Oi,  lewMreisresipBiley  ebeoM  el  friMunièra, 
Le  neun  en  tSItatà  lÉoJnyf  es  èlerlé. 
lire  ffm  Ita  ninqseiir,  mm  (énie  indmplA, 
Lem  dee  nuira  enOeneiiéi  «ui  niileniM«(  le  aieods  (1), 
Perce  leae  M*  «entien  de  cette  wU  pceiiade, 
El  de  riaiBuiulU  {teneunit  les  ddetrit. 
Il  nous  dit  queOet  luit  («niveraeni  rijniTen, 
Ce  qui  ni,  ce  qui  meert,  el  ce  qui  ne  peal  Mrs» 
Urelifie*  teiâbe  et  «ew»  loinmaa  uns  nilllre; 
Sens  DM  pUda,  I  aa«  tyur,  elle  expire,  el  leselevK 
Hs  hnnt  pitns  «onrter  loe  lk<enU  vfeteiico. 

i;(  Chéuier  parait  bien  s'approprier  la  pensée  de  cet 
éloge  mêlé  d'invective,  où  lo  piif  tf  confond,  <^  vrai  dire, 
toute  religion  avec  la  superstition.  Toutes  les  colères  du 
rationalisme  moderne,  tel  qu'il  agitait  la  lin  du  \vtii*siè< 
rie,  re<;pir('nt  dans  rcfle  parfit-  de  Vftnmr^,  à  ni  jiijjer 
par  les  pajjes  qui  nous  en  restent.  Dieu  n  est  guère  plus 
ponr  l'auteur  qu'une  cause  suprême,  mais  un  peu  ab- 
sîi  uff  ,  (If  fiiits  les  phônrinifTif s  delà  vie  physique  e(  de 
la  vie  morale.  Si  duuc  quelque  récit  merveilleux  se  mêle 
chez  lui  à  l'exposition  scientifique  des  choses,  si  quelque 
personnii;!'  .ip;it  mi  ji.uîi*  comme  dans  les  fictions 
d'Ovide  ou  de  Virgile,  on  sent  que  c'est  là  une  simple 
machine  de  théitre,  Introduite  pour  varier  un  peu  llnd- 
vilahie  monotonie  de  trop  longues  descriptions.  Tel  est, 
par  exemple,  <i  le  sage  magîrien  qtii  si^ra  un  des  héros 
1»  de  l'Hermès,  et  qui  doit  pa«i  r  plusieurs  méta- 
»  iiiorphoses  propres  à  montrer  allégoriquemcnt  l'his- 
0  toire  de  l'espèce  humaine.  »  C'est  d'après  les  fables 
relatives  h  Pytbngorc,  h  Kmpédocle,  à  Ennins,  que  cet 
épisode  sera  composé  ;  mais  si  le  poète  y  cherche  un 
mnyrii  (rinti'i  cfssi'r  l'esprit  de  se<  lecteurs,  il  est  clair 
i|ue  k  philosophe  ne  prciitl  pas  au  sérieux  cette  petite 
allégorie  et  qu'il  ne  répond  que  des  pensées,  d'ailleurs 
belles  et  justes,  qu'il  ;i  misr';  <l;ins  la  h  uche  de  son  pré- 
tendu magicien.  J'en  dirai  autant  d  une  autre  licUon 
que  l'auteur  propose,  avec  U  timidité  que  l'on  va  voir, 
dans  une  page  restée  inédile  jusqu'à  ce  jour: 

«  Soyons  lenlsà  d»N'if1fr  qii'iinr  vhf-^v  i"»!  impossible. 

I)  Je  me  suis  souvent  occupé  d  une  rêverie  8i,  lorsque 

M  les  humains,  mêlés  avec  les  animaux  et  cnUèrement 

u  leurs  é;rnnx,  rnrnpnirnf  et  ne  s'élevaient  pas  r»ii-fle«<;n« 
»  de  i'instmct  le  plus  brute;  si,  dis-je,  alors  un  ange,  un 
»  esprit  immortel  était  venu  faire  connaître  à  l'un  d'eux 
»  que  la  fcrrr  nn  i!  était  ri'ûfait  pas  une  table,  mais  un 
»  globe  qui  faisait  telle  ou  telle  révolution,  et  enlln  lui 
9  apprendre  toutes  les  vérités  physiques  dont  la  nature 


(I ,  M.  l'atiu  m'avertit  que  ce  terssc  lit  dt^Ji  dan«  la  PuceUe  de  Cha- 
pelain :  c'est  «ans  doute  l'eflct  d'une  rencontre  fortuite  pluldt  quo  d'une 
laHsIies. 
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»  it  iU-|)uis  accordé  la  découverte  aaz  travaux  des  plus 

»  beaux  génies  

Put),  s'il  cAI  ajoulé  :  —  Tu  vois  (ou»  C(.a  »ut,r€li 

Qm  loimième  éUI*  oi  pour  ne  Miiir  janiai»  ; 

Oft  Jovr  tout  ce  qu'ici  ma  vtrix  vieat  de  (e  dire, 

O'wx^atan»,  «m  ipi'i»  DIm  Mit  vam  le*  ioelniM  (t)» 

TespereU»  le  «ofooL  Te»  |>ar«iU  les  bumaJns 

TmivwMa  jetqw  là  dIaUUAilt»  dwiiim, 

Cn  aalm,  411e  tu  *ob  épm  dm  l'dKiiiliie, 

Ces  toiBWiiw  loleils,  ti  }>elito  à  It 

Il*  Monal  tour  grandeur,  liun  imiiiMliItt  Mi, 

Matam  l«iir  dbuacft  «l  IMT  «MNi  it  kur  pirfu } 

IbtiMMMl  Imr  ftrm,  Ut  nImatllMgk*  : 

— JiiMii,  jt  MM  to  Jim,  a  M  l*tai  trwl»  eroirt. 

Làcnrnro  on  voit  combieu  la  fiction  n'c>[  qu'un  jeu 
jtassager,  uu  procédé  de  »lyle  enire  les  mains  du  poËlc. 
SanisonalroideiiieottiBsé  l'arisuroent  sur  lequel  son 
imaginalion  jettera  ensuite  quelques  fleurs  de  poésie. 
Noos  sommes  bien  loin  du  temps  où  la  science,  à  peine 
ébaucbëe,  se  confondait  avec  la  poésie  même  et  se  mêlait 
sans  effort  à  son  naïr  sjmbolisnic  ;  nous  n'y  reviendrons 
plus.  ÉralosUièue  et  Chéuicr  sont  des  philosophes  avant 
d'£tre  des  poètes.  L'Armrà  grec  et  VHermh  Trançais  sont 
donc  frères  en  réalité,  s^oil  que  lo  premier  ait  inspiré 
l'autre,  soit  que  le  génie  encyclopédique  du  xviii'  siècle 
ait  seul  inspiré  h  André  Chénier  sa  conception  originale 
et  puissante.  Aussi  la  mime  question  se  présente  devant 
les  fragment"  dn  pnf'tnp  ;rrec  aujourd'hui  perdu,  et 
dcviutl  ceux  du  pocnie  français  qui  ne  fut  jamais  achevé: 
on  se  demande  si  l'érudit  alexandrin  avait  réussi  dans 
son  entreprise;  on  ?p  demande  si  le  projet  d'André 
Ghéoief  pouvait  réu.ssir  et  si  une  pareille  composition 
aurait  soutenu  d'un  bout  &  l'autre  l'intérêt,  quelque 
part  qu'on  y  riM  f.iUr  .-i  l'exprc^^ir  n  ftc^  ^^  iitimcnts  hu- 
mains et  aux  narrations  de  forme  dniniatiquc.  Déjà  sous 
les  Ptolémées,  le  monde  était  bien  grand  pour  entrer 
dans  le  cadre  d'un  ~tul  [lut'Dn  ilescriptif,  si  ingénieux 
qu'en  pût  être  Icpbn.  Mai«  d'Eraloslhooe  à  Gbénier  ,les 
borixons  de  la  acieoce  du  monde  se  sont  but  élargis  que 
l'idée  d'un  Co$mot  ettvers  est  devenue  presque  une  idée 
ubimériqtie. 

La  terre  babitable,  augmentée  do  l'Amérique  ;  le  ciel 
enrichi  des  milliers  d'astres  que  la  puissance  de  nos 
instruments  mi  (It'i  ouvrir  dans  ses  profondeurs  ;  la  phy- 
sique agrandie  cl  transformée  par  des  méthodes  nou- 
velles, la  chimie  vérilablcment  créée;  toutes  ces  grandes 
nonvPMUt^^s,  sans  parler  des  rirhc^sr?  d'olxi^rriitinn 
morale  accumulées  par  rbisloirc  et  la  philo'^ophic,  ou- 
vrent à  l'insadable  eurioailé  d'une  Ame  généreuse  un 

oh;inip  prr-qiir  infini  rlf  rrrh<»rchf>!.  Aussi  les  simiili's 
notes  de  Chénier  laissent  voir  qu'il  s'y  égarait  ('2),  tout  en 


(l]«'«lt.Ml6«llljtal 

(3>  Pag*  ISO,  Mil.  éa  ISiO  :  •  Eu  pouisaiMil  éàMê  toute*  le*  ac- 
'  MMinat  iMaaaaMqM  j>  ai  «Mignita,  aaawnt  J«  pacda  la  fli, 
I  j«  la  taifam  : 


I  s'('ffrin;'inl  d'y  snivip  iinr-  nii^thndp  >f'v?-rr\  (i  son  cn- 
Ihousi.isme  le  trompait  sans  doute  quand  it  lui  faisait 
espérer  ({u'une  pareille  encyclopédie  pourrait  tenir  dans 
!p  p!  ni  qu'il  avait  hardiment  lin  '■.  l'Hermès  moderne, 
puui  répondre  à  l'ambition  de  s<ui  auteur,  aurait  dû  être 
trois  on  quatre  fois  plus  long  que  le  poCmede  Lucrèce. 
L'n  pareil  travail,  mùtnc  s'il  n'eut  p;is  été  interrunipu 
p.ir  une  mort  si  tragiquement  précoce,  aurait,  bien 
avant  la  Un,  lassé  le  courage  du  poOtn.  Ijui-ménic  sans 
doute  il  prévoyait  déjà  la  fatigue  et  l'épuisement,  quand 
il  écrivait  pour  la  préface  de  son  deuxième  cbant  Cea 
vers,  qui,  je  crois,  sont  restés  inédits  ; 

MMs.  la  ftwt  blanchi,  dam  lati*  léto  utiqiw 
V«Mndra  catta  OaaMoa  aidaata  el  r^VM» 
Qui,  Heeoda  al  lapUa  an  m  Ji 
Y  paiat  da  l'anlvaia  «a  auiUla  i 

Ht  par  qoAi  tont  i  ewip  la  Dalla  1  ,  

Sort,  luitio  «es  MO»  et  lasJeBX  *t  la  laH*, 
6'cnreniio,  el  seu»  la  dia»  i|ai  la  itiat  < 
Seul,  cbcx  lui,  l'intamig*  «t  s'écouia  | 


ÀuiM,  i\m<  k^  sciiticn  d'une  fort!  naitMDte, 
A  grandi  cns  ilMcie,  uae  oieute  preeeaala 


Cr[  (i>,  si  jamais poëlf^  Ptif  l'nrdrnr  (<t  l.i  sévc  qui  pou- 
vaient sufUrc  à  une  grande  conception,  c'était  Ândi-é  Ché- 
nier ;  mais  la  conception  de  VHtrt^  dépassait  vraiment 
les  forces  d'un  seul  homme,  fùt-il  le  plus  puissant  dcst:é- 
nics.M.  Saiate-Dcuvc  a  noté  que  vers  i780,  Lebrun  et  Fod- 
lanc  entreprenaient,  eux  aussi,  d'écrire  chacun  son  poème 

A'  rcrvm  nifi'ra.  Crtix-lfi  ';;ui-«  (Inulc  se  trompnir'iil  h 
tenter  une  &i  audacieuse  cnlrcpri&c;  mais  Chéuicr  lui- 
même,  on  l'a  vu,  en  sentait  le  poids  écrasant  et  tout 
porte  h  I  niiie  que  la  plus  limgue  vie  CAtété  IrOpCOttrlO 
pour  accomplir  un  si  vaste  dessein. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  assez  pour  le  poSte  didactique 
de  remplir  le  plan  qu'il  s'est  tracé,  de  rester  jusqu'au 
bout  un  écrivain  abondant,  élégant  et  con'ect.  Même 
.1  ces  conditions,  il  n'est  pas  str  de  nous  intéresser  long> 
temps  et  de  nous  faire  partager  l'innocen le  joie  qu'il  s'est 
donnée  en  écrivant  son  poCmc.  Chaque  jour  les  poèmes 
de  ce  genre  trouveront  moins  de  faveur.  La  poésie  et  la 
science  ont  deux  domaines  que  le  progrès  de  l'esprit 
humain  tend,  chaque  jour,  à  séparer  davantapt^.  An 
wi*  siècle,  avant  Copernic  cl  Galilée,  on  lisait  beaucoup 
Aralus;  on  le  r^mprimait  sans  eesae.  Les  progrès  de 
la  science  le  font  de  plu^  rn  plnçnnblicr(l),  et  i!  p><t  peu 
probable  qu'un  Aratus  iran<,'ais  Je  remplace.  Un  ne  va 
pas  plus,  de  nos  jours,  cberdiar  l'aslronomie  ehca 
M.  Hain  <pip  l'asTicultiirc  ou  l'iiurtitulture  chez  l'alitu' 
Delillc,  ou  la  navigation  chez  Esineuard.  Tout  au  plus 
donne-t-on  h  ces  biibiles  vorsiRcateurs  quelques  minutes 
(i'.iiulit'iii  (\  iju.nid  il<  ont  eux-mêmes  quciquo  moments 
d 'heureuse  cl  particulière  inspiration  ;  mais  ces  mo- 


Aux  veetigei  connus  dmi  lei  téphyrs  enantl 

D'un  agile  clu'srouil  iitit  ht  p)i«  oilorsnl».  u 

(I;  Le  sj«aiil  Bulile,  i]u^  [11.M1.1  de  \''^>'i  'i\  |HM|  l;i  M'iila  édition 
d'Aiatus  ijui  ail  pniu  dans  le  \t En  -in  lf  ^oullilllr1  un  |>cii  oilToment 
't'.  "1        t"*''f''<^'"^  (KK  Hii.s  a'Aratui  redeviennent  «11  utage 

j.r.ui  1,  iiuriitinn  I  l  j<'u:iii--.>i-.  j,>  ticaiabfaa  qua  aa  aaMait  att  éid 
entendu  de*  icoUers  ni  des  tnallre*. 
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roenU  soal  rares,  el  bica  impi-udent  est  aujourd'hui  le 
poeio  qui  te  dmtn«  la  lâche  d^une  lutte  insontenaUe  et 

contre  la  muse  mi'mr  cl  contre  riii.niTi'rr'ncr  cK";  I(m'- 
tcurs,  co  cmjraat  d'écrire  des  milliers  de  rimes  suruii 
sujet  purement  sâentiflque.  L'éditeur  du  poSmc  pos- 
thume sur  VAg(roy]ij»itp  nous  raconte,  d.ins  un  avant- 
propos^  que  ce  fui  Laplace  qui  engagea  Daru  à  écrire  cet 
ouvrage  :  le  conseil  était  malheureux,  s'il  était  riocbre. 
Qui  savait  mieux  que  l'auteur  du  St/sthne  du  monde  que 
CCS  choses-là  ne  sont  plus  du  ressort  de  la  poésie  ;  que 
surtout  dans  leur  savant  ensemble  elles  échappent  aux 
prisosdc  l'imagination  et  du  sentiment?  Cuvicr  cl  La- 
place,  voil;»  aujourd'hui  les  véritables  poCtos  de  la  nature 
et  du  monde.  Auprès  d'eux  la  rêverie  peut  encore  s'éga- 
rer en  de  poétiques  contemplations  ;  elle  peut  douter 
de  ce  qu'ils  affirment  p(  de  cr  qn'lU  d(?mnntrcnf  ;  Hte 
peut  çà  et  là  devancer  leur  savoir  par  des  élans  hardis 
d'espérance;  et  ai  eetle  rêverie  t'exprime  en  beaux  vers, 

clic  '^nura  nous  rhartniT  encore.  Noii>;  cnnrcvnn<!  aussi 
rbisloirc  rendue  poétique  de  quelques  grands  ijivcuteurs; 
nous  concevons  dans  quelque  drame,  comme  le  GàtUée 
(le  l'onsard,  un  pathétique  tableau  des  t  fforts  d(r  g'nie 
luttant  avec  les  mystères  de  la  nature  et  avec  les  mé- 
chantes pasnons  des  hommes.  Mais  il  y  a  loin  de  là  au 
poômc  didactique  tel  que  nous  l'a  transrais  l'antiquité  et 
tel  qu'il  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  par  de  trop  scrviles 
imitations  (1). 

Au  temps  où  nous  sommes,  le  plus  grand  vcrsilica- 
teur  n'a  que  faire  dans  les  collections  du  Muséum,  dans 
la  bibliothèque  et  parmi  les  lunettes  de  l'Observatoire: 
toute  son  habileté  ne  vaut  pas  l'art  d'écrire  simplement 
en  prose  des  choses  qui  n'ont  nul  besoin  de  vains  orne- 
ments. Képler  a  depuis  longtemps  détrôné  tous  les 
Arattts  présente,  passés  et  à  venir,  et  le  Cosmos  de  Hum- 
lînMt  répmid  mieux  aux  nobles  curiosités  de  l'Ame 
humaine  que  ne  purent  jamais  où  ne  pourront  les  plus 
magnifiques  poSmes  dans  le  genre  de  VMirmh  (2). 

En  terminant  ici  celte  élude,  une  réflexion  m'altrisi.^ 
Mes  cbers  auteurs  grecs  n'ont  pas  déjà  trop  de  lecteurs, 
et  voilà  que  je  vais  en  ôtcr  pent>dtre  quelques-uns  aux 
poîimes  d'Aratus  cl  de  Xicaiidre  1  Dieu  me  garde  d'une 
si  mauvaise  action.  Mais  il  faut  pourtant  ineltre  quelque 
mesure  en  l'estime  qu'on  feit  des  gens.  Si  le  poème 


(i;  Plusieon  imitiiU— I |rsci|ii>i ssBtawntiofln ttt  <Iau  ta aaeliaMBi 
notice*  biosrapbitiuet  iwAialBStflmwavsnirtppelA  ploi  hntlai  tivN 
inHalioni  m  laagM  laliM.  Qiml  tm  hnilaliMU  tmçâim  m  m 
IwCmcs  tnr  l«  mime  sn}et,  en  en  b«mia  la  littt,  uem  facemplite, 
dwn  VHùtoire  d«  lapoitie  franfoim*  MiiOgMi <inp/r*i»h, peir M.  Bam. 
Inllkn  Cfari»,  IStl).  t.  II.  Depttb  le  peOna  de  ta  Sfhèrtt  per  Déni- 
ni<|ue  Ricard,  jiHfe'aut  1Vo<i  f4yM>  de  Palibé  Belilla,  i|Hel  liMe  ca- 
Uloguc  de  fitm  nUU»  et  denl  Wf^V^  Vf»  à  pila»  Mal  eawf*  iess 
jouiâ'liiii! 

(S)  Au  memeet  oi  j'ieris  cas  ltgiiei«  Je  foseis  prieMeieiit  de  Oen- 
etanllneple  m  fut  beau  voleme  éeril  en  pioie  freeqiio  par  M.  Rhip- 
lereliia,  bnc  de  oombreme»  planeba*,  mm  le  titre  suivaoi  :  l's  a-ij4.itx« 
4  rk  ttufuàM  T«6  derif^vrc.;  w;»cû.  Ceal  en  réaiuné  fart  iaUraeiant 
da  ce  qoe  new  eiipreaneBl  s«r  ce  sujet  les  millettr*  lalean  de  aaira 
UÊÊft*  Voilà  deae  Aialaa  déIfdnA,  dent  sa  pairie  artne,  pir  an  yra- 


d'Aratus  cUiil  pcrdu^  je  me  résignerais  à  croire,  sur  l'au- 
torité des  anciens,  qui  le  lisaient,  qu'il  mérite  une  place 
h  cùli''  (le  YHUndo  fl'i.  Mai>,  Ir  pnuvanl  lire  encnre,  et 
dan  j  l'original  et  dans  deux  ou  trois  traductions  latines, 
il  m'est  permb  de  Vappfécîer  pour  mon  compte  et  de 
trouver  par  trop  hyperbolique  radonratloA  du  poSte 
latin  : 

CaoïMlf  al  hMaifBvar  irafaierii. 

Aratus  perd  beaucoup  à  ôtrc  comparé  aux  chefs- 
d'œuvre  des  grandes  écoles  classiques.  Sans  doute,  c'est 
un  malheur  pour  h»i.  >fais  qu'y  peut  faire  aujourd'hui 
la  critique  ?  Iiile  coiUinucca  de  le  recommander,  sur- 
tout en  1  al)scncc  des  livres  d'Eudoxc  (2)  et  d'autres  an- 
ciens, aux  î'iisfi irieiis  de  r:(str<>u()iii'n',  iiiiiMju'il  leur 
fournit  d'utiles  matériaux  elle  le  recommandera  aux 
hellénistes  de  profession,  qui  savent  recueillir  chez  lui 
bien  des  notions  intéress-mtes  pour  la  gramnmire  rl 
pour  la  lexicographie.  Mais  «Ile  ne  peut  le  croire  au- 
jourd'hui bon,  comme  il  l'était  encore  an  temps  de 
yuintiltrn  Ci),  h  roriiuT  l'esprit  de  la  jenTU'>se.  jeu- 
nesse qui  veut  bien  encore  faire  du  grec  ne  manque  pus 
d'autres  sujets  d'étude.  Homère  déjà,  les  grands  tragi- 
ques, Aristophane,  Thucydide,  Platon  et  Aristote,  sont 
trop  peu  lus  de  nos  contemporains.  Voilà  les  grands 
hommes  !^  qui  je  voudrais,  avant  tout,  ramener  les  hom* 
mages  du  public.  Qu.ind  nous  les  connaîtrons  bien, 
quand  nous  serons  pénétrés  de  leur  esprit,  nourris  de 
leurs  nobles  pensées,  ilon  nous  descendrons  aux  écri- 
vain.s  scroudaires  cl  ttous  Icur  demanderons  le  peu 
d'instruction  et  de  plaisir  que  nout  promettent  leurs 
écrits. 

B.  EOGca. 


vARiÉrés. 

IIm  AeadéMie  «béa  le*  CrMi««. 

Au  sud  de  l'ompiie  d'Autriche  et  au  nord  do  l'ompin»  oUo- 
man  habitenf,  oammo  on  tait,  quatre  peuples  d<(<ign(Ss  sons 

le  nom  gi^nériqiie  de  ./miju-S/at-M,  c'cst-il-diic  Sl.nr-  <In  Sml. 
Ils  furment  un  total  de  liix  ù  douze  milliuns.  O  liont  les  Slo- 
vènes (Carinlliie,  Carniolc  et  hlrie),  les  Croalea  (Croatie,  Oat- 
matic,  Slavonic;.,  le»  Serbes  (Serbie,  Bosnie,  IlertegoviDO, 
Monténégro)  el  les  Bulgares.  lU  ont  en  général  (sauf  les  Slo- 


(1)  Vn  cêHaiN  Menjaim  {aim  deele  le  neend  dea  dent  Benys  d'Ha- 
UeàraatM),  avait  écrit  uu  CaMyamiMM  dP^iwfait  aa$f  ihmère,  qui 
eU  citée  daaa  le  UeiiifeaM  dee  fciîfiiiyhai  anaoïaea  d'Anhn. 

{3)  Ov  infcniie  «Mgé  do  l'aitoaeaaiie  d'Aidexee'eak  ratieuvé  aar  na 
|«|Mna  erifîaaiw  d'Apple,  qri  Mt  aaleord*  Iml  pertie  de  ta  colteclioa 
da  Lenm,  et  Aait  en  tramen  le  tarte  dent  le  reouril  jadl»  ph^ard 
par  N.  Leirenaa  OkOtêi  el  «Mraltt  daa  nennaerib,  t.  XVIII). 

(S)  C-eit  i  €•  t&ratfnaa  éfudMtan  alUe  qea  raUié  Hotma  tradvtuU 
en  bvncais,  ca  lS2i,  les  dern  podmea  d'Aiataa,  les  edulie*  et  taa 
oputenU»  ear  ta  iplièra  ipl  taa  aeo«aipe|aenl  d'erimaira  dans  le* 
manuterha. 

(1)  /Mlir.  ami.,  X,  l ,  S  encore  n'est^ee  pt*  aaai  des  r£«crvei 
peu  AaUcuies  (|ae  ce  eritli|ue  adncl  Aralas  pami  laa  aolcars  ekefait 
dent  S  «egeailte  la  lectara  sas  jeaaaa  fwe. 
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vènes,  dont  on  ignore  jusqu'à  l'exittence)  mn  nuarnse  | 
pulalion  chez  noii!;.  l.ps  Italtrarea  nous  niijiiirais^fnt  cMniint' 
un  peuple  de  raiabs  oùs4rables  et  barbares.  Les  Croates,  grâce 
AuxtMiTenlndngaeraeB  de  Haiie-Thérete  et  A  la  réoente 
oppression  de  Venise,  ont  h  ri^pntntirtn  Ac  pandourshons  lont 
au  plus  à  manier  ie  fusil  cl  ù  fitucltcr  des  femmes  ,1).  I.Ci 
Sorbes  seuls,  vu  la  situation  politique  de  la  principauté  de 
Serbie  eirimpoitaDCfl  <|ue  lui  adoaoéelaguened'OfieBt,  ont 
nequî»  cbet  neo»  ane  eerUine  notoriélé.  On  n'en  dit  pas 
pratiil't  li'i^i.'  ;  uvùi  tin  ni  iiiis  on  ne  les  calomnie  pas. 

Lt  cependant  ces  farouches  Croates,  ù  mal  famés  chez  nous, 
oltiet  de  Uni  d'exéemtions  puéf  llea,  mot  plus  eifilliée,  à  coup 
sùr,  que  lonr«  les  Serbes  de  la  principaiil**,  et  niilant, 
j'u»crai$  le  dire,  que  les  Allemands,  du  muiii^  leà  Alkiiiaiidj 
d'Autriche.  J'en  parle  peut-Ctre  avec  compétence,  ayant  \écu 
chcs  eux  et  lachaDl  aiiei  leur  langue  pour  tenir  conversalioa 
mtinieareelo  paTsan  !e  pitn  tlletlrfi.  C'est  une  race  ▼aillante, 
énergiqut'»,  q  ii'  n'u  [>ii  (l'im[>l('r  ni  rii[i;irr>.-ii5:i  iilli'mrmde,  ni 
l'oppresiion  italienne,  ni  1  oppres»iou  magyare,  cl  qui  puise 
dans  le  désir  de  «anifer  ton  exUteoco  nationale  le  beioin 
de  déveloi>pcr  par  elîc-mî'mc  sa  civilisation  et  sa  littérature. 
I.e  croate  est  comme  le  scrhc,  avec  lequel  il  ne  fait  qu'un 
seul  et  même  idiome,  une  langue  sonore  et  harmonieuse. 
Grimm  en  pioclamail  la  supériorité  sur  toutes  les  langues 
ilavea.  Celte  langue  a  été  cultivée  de  bonne  benie.  Elle  eut, 
au  XVI»  et  nu  ti/cla,  son  centre  lilléniiro  \  H.igusc;  olli^ 
l'a  plus  tard  trutij>|Hjrié  A  Agram.  lie  ce  nouveau  fuyci*  «  l  e 
rayonne  sur  les  contres  secondaire*  de  Belgrade  tSerbie),  ili' 
Zurn  (Dulmiilie),  de  Tsclluic  (.Monténégro),  de  Novi-Sad  (Hon- 
grie méridionale).  Sieur  des  idiomes  sluvi^nc  et  bulgare,  la 
langue  cru  iid-^n  lje  —  c'est  le  vrai  nom  qui  lui  i  mniriii  — 
sera  peut-être  un  Jour  adoptée  comme  langue  liltiiraire  do 
tous  les  Slaves  du  Snd.  Leur  développement  inlellcctiiel  ne 
pourra  que  gncvu--r  à  .  i  itc  iinil'' ;  le  rnnrccUcraenl  dei  dja-  ' 
Iccles  ne  prtMc  guère  à  lu  giaiidc  littéralurc. 

Agnnu  a  été,  il  y  a  bientôt  quarante  ans,  le  théâtre  de  ce 
qu'on  appelait  ak>r»  la  Renais^mce  Ulyrienne.  Cas  fut  une  véri- 
table explosion  d'œuvrct  poétiques,  historiques,  etc.;  elle 
C  il  i-iin  contre-coup  en  politique  :  au  grainmuirien  (iiii,  n- 
pondit  le  ban  lellachich.  Aujourd'hui,  eu  des  temps  plus 
caliBes,  bien  que  gn»  de  tempêtes,  se  lùve  nae  géi^atioa 
nouvelle;!  l'inspiration, à  renthonsiasmc  qui  caractérisaient 
îCj  aln^s,  elle  ajoute  un  nouvel  élément,  la  critique.  Kilo  a 
écrit  des  li*ri^>  sérieux  et  vraiment  scicnlifiqucs,  créé  des  re- 
vues, réimprimé  de  vieux  ouvrages,  publié  des  ownutcriU 
inédit*,  ouvert  un  théétre  nalional.  Rnfln,  ce  qui  est  nn  iUt 
{-.-«pilrjl,  l'Ile  Nïi-'nf  de  fnndrT  l'Acudémic  joiipo-slave.  I.e  nom 
de  celle  institution  en  indique  le  but;  son  activité  ne  doit  pas 
te  resirehidre  aux  étroites  limites  de  la  Croatie  ;  elle  aspire, 
et  oe  «en  cacliapoial,  à  réaliser  l'unité  sdenlifiquc  et  litté- 
raire des  Slave*  dn  Snd.  Ce  n'est  donc  pas  une  de  ces  acadé- 
mies nies  rriiiii!].'  Il  ius  I  II  nvjiis  tant,  bfinnet  tilles,  disait 
Voltaire,  et  qui  uc  fout  point  parler  d'elles,  mais  le  centre 
faiellectuel  d'une  née  lent  entléie.  inilitallon  importante 
s'il  en  fut  pour  de»  peuples  qui  ^ipnnent.  îes  ;iiis  de  renouer 
la  chaîne  brisée  de  leur  histoire,  les  autres  de  secouer  le  Joug 


(l)On  rontoiid  toujouri  i  lorl  l«  Grtrnter,  soldais  slaves  de  li 
fnnUirf  iniliuîrr,  î-lcvcs  dis  leur  enrance  en  titbort  d«  tante  vie  d«ile, 
avrc  lei  Croates  propremciil  dits.  C'est  à  p«u  prèa  ceome  sl  Fea  COD- 
fcniLiit  an  iNfco  avsc  un  booigmis  d«  Psris. 


mnsalon»  et  do  rentrer  après  quatre  tiéeles  de  soufllnoo» 

dans  lu  famille  européenne  !  Créer  une  pareille  œtivre  n'é- 
tait pas  thuic  facile  on  face  de  i  iuditlérence ,  ou  plutôt 
de  la  mauvabe  volonté  des  gouvernements  autrichiea  «1 
hongrois.  Le  patriotiiine  éclairé  de*  (Croate*  (et  sous  co 
nom  il  faut  comprendre  les  Dnlmates,  les  fïlavons,  etc.)  a 
Iriomplié  lie  tmis  les  obstacles.  Ces  ôartorw  ont  réuni,  pour 
une  Académie,  quelque  chue  comme  400  000  francs.  l.'n  pré- 
lat éminent,  depuis  loaglemp*  tamooimé  le  Mécène  des  SU* 
vcs  f!ii  Snd,  Mgr  Strasçmayer,  évéque  de  Diacovo  (Slavonin),  a 
fourni  ii  lui  seul  le  quart  de  cette  somme,  f^tle  libéralitû 
lui  a  valu  le  titre  honorifique  de  protecteur  {pokrovilel)  de  la 
noavelle  institution,  dont  le  premier  président  est  l'IUsIorien 
RactH. 

Oliîigeammetit  r.iir.ié  par  MM.  Slrossmayerel  Rar/ki,  J  assis- 
tais, le  31  Juillet  dernier,  à  l'ouverture  de  l'Académie.  Agram, 
qui  n'est  pas  un  canp  tarlare,  nais  une  ville  chanaante  el 
tout  ItospilriHt^re,  était  en  fdtc.  l'ne  députaliun  de  .Serbes 
était  veaue  de  ticigrade  et  de  plus  loin  encore  témoigner  de 
lasympathic  qu'éveille  au  delà  de  la  Save  la  nouvelle  Acadé- 
mie. Les  Slovènes,  le*  Noaténégrùu  étaient  é§aleiii«nt  rcuné- 
senlé*.De  nombreux  télégramma  envoyés  de  Pfague,de  Vos- 

coii,  (le  Iliigii^è,  affîrnwieiit  une  fi.is  iK^  pins  In  .«olid  iridi 
littéraire  dc$  Shivcs.  11  en  C2l  un  surtout  qui  m'a  frappé.  Il 
venait  de  Sarojevo  (Besna-Seial),  en  Ttorqaie,  el  portait  la  si- 
Rnatare  des  ronstils  pri!=  I  mi  ilalien.  Heureux,  pensai-Je, 
lea  pav-s  dont  les  ageuU  diploni  iiK^iies.  i^avent  comprendre  le 
mouveneil  ioléllectuel  des  peuples  oii  ils  vivent  !  Des  ré- 
jouissances populaires  avaient  été  préparée*  ;  elles  ftuent  in- 
terdites par  le  gouvernement  bongraîs.  Pourquoi?  C'est  ce 
que  je  ne  puis  dire  ici  (je  le  dirai*  peut  i^In-  uilkur*).  l  a 
solennité  fui  donc  purement  académique.  La  séance  d'inau- 
guration Ibt  oaverle  par  un  discours  do  protecteur  ;  dans  une 
liriltaiile  împrnvisatir>n,  Mgr  Slrti?snmyer,  qui  appn'T'ie  et 
putii  Je  mieux  que  personne  notre  liUéraluie,  ruppela  les 
rapports  de  la  science  et  de  la  religion.  Pascal,  Bossuel,  Clia- 
tcaubrinnrl,  lui  avaient  fourni  plus  d'une  citation,  el  c'était 
vraiment  [il  lisir,  pour  un  Français  égaré  d  loin  de  la  terre 

nuln'e,  de  reiroiner  Ir-^  grandi  génloi  ds  100  pay*  tl«dallt 
en  cet  idiome  mAlo  et  sonore  1 

Lo  président,  le  docteur  Racski,  exposa  ensuite  le  but  de 
l'ueuvrc;  on  le  connaît  déji.  Le  secrétaire,  M.  Dauicitch,  un 
philologue  serbe  dont  la  réputatioif  n'est  plus  à  faire,  lit  con- 
naître les  ressources  sur  lesquelles  elle  repose  elles  éléments 
qui  en  assurent  l'existence  (1).  Sur  la  liste  des  membres  ré- 
cemment élus,  Je  remarquai  les  noms  des  Mikloeiez,  dej  Hat- 
tala,  des  llilferdiiip,  elc, 

L'Académie  se  compose  de  treule-dcux  membres,  plus  un 
président,  deux  secrétaires  et  ao  protecteur. 

Destinée  ik  concentrer,  comme  nous  l'avons  vu,  toute  l'ac- 
tivité intclleaueUe  des  Slaves  du  Sud, elle  se  divise  en  quatre 
sections  qui  reprodoiseDi  i  pou  piét  It  répartition  de  noCn 
institut  : 

1*  Histoire  et  pMlologie. 

2'  PhilusDpliie  e!  druit. 

3'  Mathématiques  et  sciences  naturelles. 

A*  BenuMttta. 


(  t  ^  M.  n^nkttcli  L-(;iii  qui  Iques  Biois  attfaravaiit  professeur  h  Bsl|raile. 
iirLiince  ii  A^-r  iiii  <'M  une  |irs«ve d* ph» do  1«  s*liii*iili  ialaliae- 
liuiile  des  Slaves  du  Sud. 
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8«  refioarcet  «nt  met  rtite»  pour  Mifflre  A  lom  «m  b»> 

Boins.  Lo  capital  ronsisl<«  en  une  somme  fie  200720  florins 
(soit  cuvimn  ^00  000  Trancs).  Un  article  Tort  sage  de»  slaluls 
Mfend  de  dt^pon^T  par  an  plai  dos  qunire  cinquième»  des 
revenus.  I.e  dernier  doit  ^Ire  capitalisé. 

I.'Aoadi^mio  publie  tous  tes  trois  mois  nn  recnHI  de  «M  Ira- 
>au\;  elli'  n^compenfe  et  provoque  nn  besoin  le»  publica- 
Uom  :  d^à  i  paru  sous  ses  auspices  un  excellent  ourrage, 
YBùtotn  ée  ta  Kttintw*  mbt-tntit»,  par  M.  lagfc.  T.'Aeadé- 
mie  a«ou=  ';i  lîir.-.  'i  in  le  musée  de  la  ville d'ASi-^un.  mu- 
sée renferme  une  collection  d'hisinire  naturelle  et  d  artiiôo- 
logte.  Vat  gateife  le  peiotuie  y  sera  prochaCnemml  an- 
ne\.''e.  Mpr  Stro^smajer  a  rassemblé,  dans  ses  voyages  en 
Italie,  un  ^rnnd  nombre  de  travaux  de  maîtres  (j  ai  vu,  dans 
»on  palais  de  Oiacovo,  des  Tilii  ti,  ila  Mantegna,  des  fvniio- 
Fcrrato,  etc.}.  Il  se  propose  d  en  faire  don  à  TAcadéinte. 
sera  le  germe  dn  amtéi  des  beaux-tris.  Ce  matdederlendnlt 
fort  inléri -luif  ^'H  |irir\, naît  :'i  ,!»roiiper  le*  maîtres  dalmales, 
que  l'on  ratiaLhe  eu  génésiil  a  l'école  vénitienne,  par  exem- 
ple^ Manilic,  dit  «  le  .Schiav  one  »  ,  riovio,  «  It  roi  des  mlumi- 
tmrt  »,  etc.  l  a  ville  d'Agram  pMS&de  Irois  grandes  biblio- 
thèques comprenant  plus  do  cent  mille  volnmcs.  L'Académie 
le  propi>se  de  les  grouper  en  une  seule,  dont  elle  prendrait 
la  direction,  (k^mmo  on  le  voit,  elle  a  beaucoup  A  foire  :  Je 
n'ai  passons  les  yeux  la  liste  des  membres;  mab  J'ai  rhon- 
neiir  (l'i'ii  '■  ■r.n  lilr,  qurlqucs-uns,  j'ai  lu  Iciir;  .mvrages  et 
je  puis  aKirmor  iN  -ru;Lnnt  remplir  I.i  l.itln-  qu  ils  ^e  sonl 
ioipoefe.  Déjà  l'inll  I        fl.:  l'Académie  se  fait  sentir  au  loin. 

LossaTants  de  Uetgrade  fondent  sur  elle  de  légitimes  ispé 
ranccB.  ïja  Bulgares  éclairés  se  tournent  M>r«  elle  et  lui  oon- 
licnt  le?  intérêts  de  leur  littérature  nais-  infr.  I.es  Iluiffares, 
«lit  dit  en  passant,  apprécient  fort  bien  les  avuutages  de  cette 
culture  que  leur  refkne  l'état  d'asservissement  ifs  sont 
pl  iiigi'?.  Je  causais  un  jr>ur,  en  SiTbie,  nvee  un  ln^r^s  fit;  Bal- 
k.iii,  i:ri  hinJouk,  conune  on  dit  dans  le  pays.  !<■  l  avais  vu 
suuvetif  i=e  promener  dans  les  ruas  de  Bsigrade,  i-ulire  et  pis- 
tolets à  la  ceinture;  il  attendait  avee  nno  impatience  mélan- 
colique le  moment  où  le  gonrernement  serbe,  sur  le  terri- 
t<iire  duquel  il  s'était  réfugié,  lui  permellrail  d'aller  rejoin- 
dre ses  cumpagnon»  d'armes,  il  avait  de  ses  mains,  di«iit-il, 
tué  pim  de  trois  oenla  Turcs  et  se  propoaail  Men  de  contiouer. 
,fe  l'intrTrnp;.  nîs  »ur  l'étal  de  sun  peuple  :  »  Fréro,  me  dit-il, 
lepeupii' liulyaif  est  bon  et  brave  ;  mais  il  lui  manque  une 
ckoae,  l'i'iufrued'on  (prosveta)!  Il  y  a  peu  de  gens  cher,  nous 
qui  tftTent  lire  et  écrire,  »  l.'liomme  qui  me  disait  ces  paroles 
ne  Rai-ail  mémo  pas  épeler  son  nom.  Quelques  livres  bulgares 
(liMlniMincnt  un  magnitlque  reeui'il  des  «-liiiiits  populaires, 
publié  aux  frais  de  Mgr  Slrossmayer)  ont  déjà  paru  à  Agram. 
Espénm»  que  l'Académie  donnera  une  attention  spéciale  au 
peuple  le  plus  déiliérité  des  Slaves  du  Sud.  Kilo  aura  niiiHÏ 
bien  mérité  de  la  civilisation  européenne.  Si  quelques  esprits 
prfiTenus  voulaient  voir  dans  cette  institution  une  œuvre  du 
panslavisme  russe  OU  moscovite,  qu'ils  n'oublient  pas  que  le 
principal  promoteur  et  le  protecteur  actuel  deFAcadémle  eat 
un  évéquL'  '  itiioliqne,  Mgr  sii-oiisnuiTer,  el  wi)  président  UD 
cbanoiue  d  Agram,  M.  l'abbé  Itacxtd. 

Il  serait  vtvemeot  1  désirer  que  TAcadéaile  lAugo^ave  pdt 
entrer  en  rapport  avec  quelques-unes  de  nos  grandes  intitilu- 
tiuris  ou  sociétés  scientitiques.  I.a  majorité  de  ses  publications 
est  malhoureusemi'ul  inaccessible,  même  A  notre  public  litlé- 
taire;  mais  «lie  ne  publiera  pas  seulement  des  mémoires;  les 


testes  d'htstolre  latins,  Italiens,  etc.,  qu'elle  aura  oecatfam 

d'iMili'f,  iie'erori1pn';?.m?  inli'^rf^t  puiirnii^  érudil-s.  D'ailleurs, 
■  l'ii  peuples  slave»  du  sud  qu'on  nous  représente  si  volontiers 
comme  entraînés  par  une  fatalité  aveugle  vers  la  barbarie 
otieatale,  ont  le  meilleur  désir  de  se  rapprocher  de  nous  si 
nous  voulons  bien  ne  pas  les  repousser.  Qui  nous  dit  que  les 
circonstances  ne  nous  obligeront  pas  de  faire  connaissance 
avec  eux  plus  tétque  nous  ne  voudrions?  Slave  par^la  race,  la 
Croatie  appartient  ft  l'Ocddent  par  la  civilisation  ;  à  sa  mite 
marchent  qui  'finps  millions  d  hommes  qu'il  n  i  st  pas  imlitri  ■ 
rnnl  de  gagner  ou  de  s'aliéner.  I.a  France,  si  llérc  de  sa  civi- 
lisation et  <le  sa  littérature,  ne  devrait  négliger  Mieane  occa- 
sion de  répandre  son  esprit  et  sa  langue  même  che*  les 
peuples  les  plu»  reculés  et  les  plus  ignorés.  Sur  le  terrain  des 
conquêtes  moraii-^,  c  le  ne  doitw  liltier  deTtnoer  pir  per* 
sonne,  surtout  par  la  itussie. 

tAim  Leobr. 


BiSLIOGiMMIE. 

S,a  VrmwtMi  4t)  M*lni-I.<inl«   il'aiirr*    la  |>»pialc  nnlIOMlF, 

thèse  présentée  A  la  Faculté  dos  lettres  de  Paris,  par  lid, 
SAToca,  ancien  élé^  de  VÈcei»  nomnle,  pnCsaMur  d'his- 
toire au  lycée  Charlemagne.  —  Paris,  Danod,  1  vol.  in-B. 

De  livre  est  un  tableau  de  la  France  au  xni'  siècle  ;  l'au- 
teur en  a  emprunté  les  trait»  divers  à  la  littérature  de  l  épo- 
!  qtie,  fjibliauv,  romances,  soties,  moralité»,  mystères,  ("est 
une  heureuse  idée  que  d'étudier  une  société  dans  le  reflet 
qu'elle  nous  a  laissé.  «  le  me  auh  proposé,  dit  HL  Sayous,  de 
réunir  i  r-  Ii.:ii(a  épars  pnur  lo  rii!m:'r  comme  le  portrait  de 
la  KraiiLL'  du  xni'  «ii'rli'  [ii  iiii  jin  l'IU'-métne.  »  L'auteur 
passe  successivement  cii  r.'vut'  Ii'  <  rMi^.>  liernlers  temps 
et  la  désillusion  qui  frappe  à  mort  le  grand  miiuvemcnf  des 
croisades  (ch.  i"}  ;  le  roi  ot  le  dévouement  toujours  croissant 
;\  l'idée  monariîijq lie  i  h.  n);  les  idées  religieuses,  alors  A 
l'apogée  de  leur  puissance  et  de  hsur  poésie,  bien  que  le 
clergA  ne  fftt  guère  ménagé  dans  les  chaosons  et  dans  les 
soties  (ch.  Ml);  1rs  ift/rf  el  les  n'.i>  iir>  i  luMati  ri-ciiu  -,  «  I  leurs 
rafdnements,  dont  la  lli  tioit  tu  haunail  si  étraugcmeul  A  la 
réalité  (ch.  iv)  ;  lus  bourgeois  qui  dcvieonenl  URO  palmnoo 
et  les  vibuos  qui  pour  de  longs  siècles  encore  sont  parqués 
dans  leur  misère  (ch.  v)  ;  la  gaie  science  et  la  dergio  qui  re- 
présentaient ce  que  nous  appellerions  la  bohème  rimeuse  et  la 
science  (cb.  vi).  L'auteur  cite  les  sources,  mais  en  oole;  et, 
débarfanéaioai  d'appareil  KlenliSque,  son  livre  écrit  d'un 
brilleDtit7le  w  lit  avec  etiiant  de  plaisir  qu'on  roman. 

H.  G. 


•ULLETiN  OCS  COUDS. 
CalMc*  d»  PsMM. 
raoeamB  m  cavas  airranma  scNmai  ia<7-l<M. 

Dsorr  DK  Là  NATt  de  et  iir.<!  r.rji<i  (teis  mardis,  à  une  liears  et  «IssDia, 
rl  les  »omci1i>,  i  itciix  licini*^  i->  ilfiniej.  —  M.  Ao.  KaAKCs  (de  riao 
«\[X>ffrn  l'lll.liiir<-  ilii  ilroii  ili^s  (:eiis,  depuis  le  traité  Às  Tsst- 
plMlieiesqu'i  l'aiwtiUm  <te«  iniléi  «le  lili. 


.  kl  i^  .o  l  y  Google 
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HmoiBK  DIS  LtcKLATiOM*  cOMFAlitii  (le*  luodit,  ■  midi  et  demi). 

—  M.  LAROULATr.  (de  l'Institut)  exposera  rttis>oir«  ds  l'Administration 
•I  de  la  Léçitlation  trançauet  tous  le  rcgia-  lio  I  oui*  \VI  (1787-1701); 

—  le*  wndrMliti  ft  la  min*  Imira,  il  lira  el  cownonten  l'Sêfrit  dM 
foi»,  de  HairiHqBin,  lim  XIX  al  nhuto. 

tuBows  nunon  flaa  nrAb  el  Im  vcBdfedto,  i  oue  Iwww).  — 
M.  NiCDiL  CnTAVin  (de  llMliUit}  Initan  im  aotiana  boAnMaUtai 
«le  l'économie  |>olilique. 

Uineiu  B7  KOBALB  (laa  BNMNdb,  à  aiMlrtdaaBi).  —  M.  àtntt 
Mmtbï  (d«  riBttitiit)  tnîMn  éa  l-««tein  canpwie  da  l'éM  noril  de 
Ift  iadM  dMa  ranlIquIM  el  (tan  Im  Impi  nodimw  ;  —  ks  lanedii, 
à  ianêiiie  heiirv,  il  tnti^ra  de«  Oiiginet  et  dw  prcinièrM  nlgratloiii 
des  raeee  qui  ont  peupié  l'Europe. 

P.pir.*4ritic  F.T  ANTiotiiTts  RAHAiNEs  (lei  oardii,  à  dix  heurei  et  >k- 
niie),  —  M.  I.(:<)X  Rc.NlEB  (de  l'Institut)  expo«(T«  \«4  Kègles  de  Vc^ign- 
pliia  latine  ;  —  lr<.  jr-mli!,  à  k  même  heure,  il  continuera  l'Hiltllta  dei 
empereurs  el  de  Ivurit  I.iiijiile*  par  les  monuments. 

[>niLOi.«Gre  ET  ARCH^ii/M.ir  i.ùimtXKK  (les  mercredis  el  le«  ven  Ire- 
dis,  à  dix  h<'i!r<>»V  M.  i«  vicomte  iii:  Rw>6Ê  (de  l'Inilital)  expli>iucra 
les  manuii)<<n'.«  il  I  t  .^ne  de  RamsAs  II.  i'eVMrtam de  C*  COOr»  MM 
annoncée  par  uaû  atUche  pirticuliirc. 

LAMCue  ET  LiTTf.RATCRR  ARABR  (les  luodis  ol  los  jeudis,  i  oeuf  heures 
du  matin). —  M .  DErnCMEHy  eB|iUqaarâ  la  Cmim,  ï  partir  da  194*  ver- 
set du  ll>  chapitre,  et  le  Vt^tfê  à  la  tfNVM,  d'Um  BJekdT,  d'iffè» 
réditleii  da  M.  W.  Wriglit. 

UnoDK  kl  untBUDiB  muiife  (ka  wicradii,  A  dte  hsmi^  — 
n.  imu  MesL  (d«  l'iatlilul)  eipllfura  le  Mm»  dK  JliUI»;  —  la» 
jaodit,  i  la  mime  lieure.  il  eifilii|gan  It  fnti»  4«  FirdeiiN  «ai  tnito 
de  lliMoira  des  Saesaaidaa. 

UDCee  TVRQCE  (tes  «ardiiel  «endradte,  à  «ae  hnue  el  demie).  — 
M.  Patbt  de  covrtcille  «xpHqeara  le  Bumognm  KâmAt  le  Mm 

mystique,  de  Yaya>be;  ;  Chéh  tt  Gnidâ,  et  le  Bltter  /VtfiMt,  en  iitre 

rT:i  nul. 

(lis  el  les  vendredis,  â  trois  heures).—  M.  Stamslas  Ivutx  (de  l'insli- 
ttit)  expliquori  le  Icxto  cl  le  commentaire  de  Tso-khitou  ming. 

L\RciiB  ET  Lirr^ATURE  a.\ii»KniTe  (les  mercredis,  &  onze  heures). — 
M.  FoccAr^  expliquera  V Anlhologica  iantkritiva,  do  M,  Lissen  (2*i^i- 
tion)  ;  —  lei  samedi',  k  la  m^mc  heure,  il  expliquera  le  Livre  des  (ois 
de  YddjHavalk^/a,  avec  des  extraits  du  commentaire  de  l'id/ndn^oara. 

l.^^CVT.  BT  LiTTtRAToae  CntCQUE  (les  mercredis  et  les  vendredis,  à 

midi  et  demi).— H.  KeesiaML  (de  l'IeMîlBt)  iiilwpfdtan  lia  tenAa». 

les,  d'fUiripiJe. 

A  co  iiqel,  il  ftra  toir  da  quiDm  htun  divema  laa  anelaaa  «anee» 

TRieal  «(  adoraient  la  MWnité. 

f.ioiii  EJii  i  I  iTiM  i;lfs  meri-redi»,  à  Oi  u^  tu  iircs).  —  M.  EnitEST  11a- 
VKT  iraiif-r.i  iK>  i't.loquence  philosophique  chei  lei  Homain*;  —  le* 
«irnc'iis.  .1  1.1  <ii«me  heBva,  8  expaian  llilileire  ebidgéa  da  le  liuén- 

turc  laltttt)  «Il  proie. 

PoUlE  LATiMt  (les  lundis,  à  une  heure  trois  quarts).  —  M.  Uastox 
ItoiuiER  étudiera  la  Pkartale,  de  Lacain;  —  le»  mardii,  i  neuf 
heur,  s  do  matin,  il  expliquera  des  lesia*  Urfo  do  pragraianB  de  la 
licence  ou  de  r»gré(.ilion  lettre*. 

Philosophie  r.RfcurE  et  i.ativb  (le*  wtidrodi»,  h  deux  hearei).  — 
M  Cnarle*  LtvtQCE  (de  l'Institut)  exposera  l'histoire  des  commence- 
ments de  la  pUlmopliie  grecque,  en  intislant  sur  la  ]*ohie  pliilusopbiquo 
dea  Ofcc*;  —  la*  wanli*,  à  midi,  U  espU^aan  de*  frafaieuU  de  phl- 
iMOfifeie  iracvae. 

UnotiB  n  tiTrt«ATii«B  nMCMtc  DO  Mfui  luc  dm  kndii  ei  les 
Icadkàdeux  ttcum).— M.  fuOMt  fuu  (de  t'iBatitet)  Uni  et  expli- 
qtnnlaaplaaancIcM  laiCe*dalB  NUIi«tBietrancaîia>daeB  Tacdrade 
la  CAmfoiiMilf*,  da  N.  Bartidi. 

n  midi),  —  M.  Lotis  be  LoBtins  traitera  du  mouTomenl  littéraire  en 
rraiwa  ia«B  Unit  Ull. 

LaiKim  tx  unÉMWliia  Énuniai»  ee  L'BmoK  iHiaaiii  (k* 
laedii  allai  «ardit,  à  Mi  Nma).  —  M.  PMuaiiBCiMUi  irailan 
de  l'Mileira  fMrale  de  la  lUUralura  e*  Europe,  pcodanl  les  aente* 
ia«»,  is«e,  iW7.  (Vorafi».  N«aMfra,  Kistaiii*.) 

LAxr.i  E  et  i  iTTi  r. «.i  à»E  (les  lundis,  i  midi  cl  demi).  — 
M,  ALSXANOBE  CnnbXKO  traitera  du  drame  ilan*  U*  litiéraluie»  *lav«*  ; 


—  les  mercredi*,  i  U  mime  heure,  il  expliquait  YO$mê»,  padBie  M- 

roique  de  l'.unduUch  de  Ra(iue(iaH8-1038v. 

CBAaaAiac  cautAtt*  (les  luadis,  1  ame  haum  no  quart).  — 
M.  MiciiEi.  BattAL  traitera  du  vartM  *o  sanscrit,  aa  |Ka,  an  latin  cl  daaa 
les  langues  Keriianiques;  —  les  jeudia,  ii  U  mène  bearei  il  bii  l'am- 
iyie  Myaiai«(i4ua  al  graenaalkale  d'un  texte  grès. 

Hisnm  M  L'ICMMH»  TeinisCB  (lea  jeudi*,  k  naa  heure).  — 
M.  BAaauuaBT  (da  l'ioslitiit)  (an  l'hislirfra  da  l'£a»BOmia  |ioNlitae 
da  Ml»  è  tu»  ;  —  la*  tuedU,  A  dix  heofat  al  «mia.  Il  auaiiMn 
le*  eunaïas»  dliaeun,  daeaiMaU  léfiilBlifc  qai  a*|  wfpaitaal. 


(raiBiCB  BneaiBS.) 

l'im  n^  irBiE  (le*  mercredi?,  à  une  heure  et  deraip,  (  i  l.-':  ji  u  lir;,  à 
onjte  heure»).  —  M.  C.\m  Iraisi^ra.  ]i-  mercredi,  de»  principe*  et  des 
conditions  de  1.1  mi  r.u.v  [.p  ; 'mil.  il  l  omfilélara  rilude  de  Bun  sitlel 
par  l'anilyse  et  la  critique  dm  lexlr;. 

Histoire  de  la  rniLosopsin  (les  mardis,  h  uni»  heure  el  demie,  elles 
fflereiedts,  h  dix  henroa  et  demie).  —  U.  tsm  exposera  l'Iii»- 
taire  da  la  pMkiepMe  alknendedapuis  tant  jB»i|u'è  Bagèl. 

UTitaAnnc  nsctp»  (ka  loodEi  al  mardk,  à  Irais  hauras). 
N.  E4MBR  Iraiiani  daa  priBcipaux  auleurt  ékiilfuaB  frac*  par  npyorl 
A  l'inieeaee     Iciiia  écrits  eel  axereta  «or  le  dAvakppaiiiBet  da  ta 
ttidntoM  fraapiisa. 

tLatanCE  IMW  {le*  jeadk  et  samedis,  il  trois  heure*).  — M, Bm- 
CIB  traltcfR  de  l^lradecllon  de  la  philosophie  i  Rome  et  de  lOA  ia- 

fttiCTi.-.'  ii;r  h  l^i^iïlatioii  et  les  iiiinirt. 

i'(i).:»iE  i.ATlKE  (les  mardis,  à  dix  heures  el  demie,  rl  Ws  srtmedis,  i 
midi).  —  M.  Martna  traitera  d«  la  satire  n  Rome. 

PinçîTîdT  FR IN'; Vl<;r  'I'"!  Im:  1i«,  à  dix  heures  ni  ili'uii<>,  «>!  li  j  «s- 
iiii'il;:-.  .'i  un"  l.'  iirr  i  t  ilrnii.-  .  —  M.  i.  iM'VI.  tr-iili  r.i.  U"!  sinit'.li,  'li? 
l*id«rol  et  de  Itoussouu,  et  il  commentera,  le  lundi,  \im  icx'Mi  itaiivats 
inscrIU  au  programme  de  la  licence. 

PofciiE  rRABfAiSE  (Is*  Jeudi*,  k  midi  el  demi,  el  le*  lamedis,  A  dix 
heures;.  —  M.  SAwrllniÉ  TAiiumBik  tniura  de  le  camédM  ea 
xvn'  sÉéek. 

LnrtaATOBE  ftnumtai  (ki  luadk,  1  am  haara  «l  deole,  al  ka  jaa» 
dte,  1  dix  beares).  —  N.  MtnÉBES  Irailera  des  IMariai  drantivias 
de  l'Allemaine  et  de*  jogemcat*  que  le*  cntiquei  alkeMadi  de  dar- 
aiar  «iètlB,  pariieuliéraaisel  iMiing  «l  finlhat  «al  perMa  aar  ka  Ihil' 
iras  da  k  Pranea,  de  rA«|klam^  de  l'Bspagea  al  de  rittlia, 

BisToiRE  «fKanon  (ka  laedis,  à  oridi,  et  las  vendredis,  I  une  heure 
et  demie).  —  N.  Cmaet  Iniisn,  le  «aadredl,de  l'hialoire  de  ladii- 
tiaalioa  «eu*  rempire,  parlkalUfemat  A  l'époque  des  Fiaviens  et  des 
Attlaakt.  le  lundi,  il  eemnenlera  les  textes  anelen*  d^MKnès  |H>ur  k 

coacours  d'-i^Tij^ntinn  t'Iiisloire. 

Hi.noiRE  MiibciiNr.  (ic.i  mardis  cl  vendruiis,  à  midi  un  quart).— 
M.  H.  Walld^c,  après  avoir  rappelé  les  résultais  du  régne  deHanrl  IV» 
exposera  l'hisloire  du  régne  da  Louis  XIII. 

CêoCRAPOIE  les  mercredis  el  veihlro.lis  ,i  Imii  !ipiii(<<  ,  —  M.  Ai  - 
ci"*Tr  Hivii  T  '•ipiifpf  -i  Dii^tolre  Je  l'cxploralion  do  l'Afrique  depuis  l'an- 
i.i)iuU'  jus.iu'..  i.HKj.Hiis,  en  yntlachaat  kfiki|rapliiepli||aii|aaelpe> 
litique  du  continent  arricaiti. 


Ée«to  tatpérid*  «aptelnla  ém  tmmtimn  «ileMales 
(pria  k  BblklMque  inpMak). 

Col'RS  d'arabe  TI)l.fi*IRE  mcrcrdlj^  et  vcii  i-cjis,  .'i  onze  lif.in'» 
Ol  demie).  —  M.  CAiSilS  de  l'bin-tv.vi.  cx(.i)!.cra  ki  (irin.iiic*  U 
langue  arahe  vulgaire,  en  indiquant  la  dilTérencc  des  dialectes  d'Orient 
et  do  Barbarie.  Il  didcra  de*  dtalogues  et  •■uiecdoles,  exercera  1  la  cob- 
Tcrsation  «I  fera  espUfaar  diian  centae  êm  MUk  tt  «ne  HMM  el  k 

roman  A'Aitar. 

(lOl'RS  DE  PERf'VM  (les  meri  rpiUs  pI  vendre  lis,  à  une    h^'urr  ,  — 

N.  CH.  SoiRrEB  ex|KMera  le*  principe*  de  la  langue  persane,  en  expli» 


j     .  I  y  Google 
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«luint  la  aitfMM  i»  SMdjr,  «I  11  ftn  tNddn  la  V  IIvm  da  rffwMri 

CoDM  M  TOBC  (fut  jHidb  «(  «tnadh,  pranbatranml  li  vmlm  hm- 
m).  —  M.  Bustu  »  Mnirm  «imei»  1m  iwiMiiwt  da  la  kagM 
•UoDune  en  «qilifUMt  du  fragmanla  d«  fJlMativ  i»  TorfaV,  |Mr 
Sjavdat-ellHdi,  «t  l«  irmiNtloM-iHMiM.  n  dietara  du  diilopm  al 
auf  aan  ao  4iefeMa«aflt  dai  piècai  de  ckanediarit. 

Cam  v'MwliiHn  (lat  Idadâ  at  nwmadb»  è  Irait  htuim}.  — 
H.  Ik.  Musun  aspaam  ta  iWari»  da  la  mmimb»  anatalaïuie 
cooiparéa  aw  «alla  daaidiamadaiaailaia  kmUta  (lada-tanpéaina), 
«1  npliquen,  eaauMtan*  «icnn,  irlHiialra  fArméMU,  da  M*1w  de 
Ikaïaii,  antaur  du  v*  lUcla,  «I,  canma  taite  nodama,  I»  Mmw  da 
Sriafk-Mtoa,  en  dialccla  da  TWt. 

Coiik$  DE  JAPONAIS  (le*  mardi*  et  samedis,  i  une  heure  —  M.  L>ax 
DE  RositY  expliquera,  le  mardi,  plusieurs  morceaux  de  soit  /l(cu«iJ  rf« 
fexiet  jafMHalt, da*  dacaoïenli  diplomatiques  c(  quelques  chapitre»  du 
y'0-><w-iîlB-mi  «a  iWMitYflu  (raiftf  d«  l'iilucaiion  des  vers  à  soie. 

La  aanadif  11  «xpoMra,  pour  les  rommenfants,  les  prineqpM  de 
l'écrilaM  flguntive  de  le  Chine,  appliqué*  à  l'élude  du  japoeel**,  il  ftra 
tndateaai  Jbeiiiii  di  ûtkm  du  Om^ala  ea  japaaaia  a(  aiareara  les 
ftitditenri  nt  tlHê  de  la  eootwnallM. 

f.otiR'i  ne  cure  )rjiiER>T  les  mardis  et  samedi*,  a  ouie  heures).  — 
H.  ttftor.T  i)K  Pnr.M.i:  ei(M>»crii  Icc  principes  do  la  grammaire  et  de  la 
pronenci^iitin  du  groc  inodi  in''  et  expliquent  dat  flifecanx  chaiii*  de 

prose  et  de  \fr5,  juiblici  par  M.  UangaM, 

Cl<(  HS    U'iUMiOLSTAM   llUbV  ET   UIMW)   i^ll'k  llrliliS  el  jeudii,  à  UDO 

licure  —  M.  C.AHCiH  SE  Tassv  cx^uera,  le  lundi,  le  PrernSégor, 
en  liInOi.  et,  le  jeudi,  ta  {EklWWI  fNtiSflMI  dé  WM  at  la  JM9  O 

jtaAdr,  en  urdù. 

Coi)j($  bC  CH1K0I*  HObEk.iE  (les  mercredi*  et  vendredis,  k  dli  haiMM 
cl  demie).  —  M.^TAmu*  Juuu  exidiquenk  le  litre  VI  da  nom 
U»4fiÊaiifMi'«m»  (riUtialn  da  l'^ma  aeteai|ilîa). 

GauBS  VK  MALAii  R  DK  JATAXAU  (le*  iMmedi*  et  vendredi,  k  deax 
béera»).  —  M.  l'akbé  FAVueipoeera  le*  priaelpe*  de*  laii|aa*  m^aica 
al  janiaeiiet  traduira  la  CoHraeiw  dn  SHltoM,  dlalm  dutfalagaaeet 
lèiaeaaMnaljM. 

i  B^AlAai  âUÉun  (ta  lundis  et  jeudis,  i  orne  heures).  — > 
■«  afvla  avoir  aipaié  ta  principes  de  la  (raramaire  er«be 
dietam  dea  dialeiwa  at  tel  lUra  dai  aiaraleat  da  Itelare, 
d'éertture  el  da  coevemtien. 

CoM'»:HF>CLS  l'iiKPABAniiiits  {\ù>  rr.crfrtili»  fi  M>ndrrili«,  i  trois 
heures,.  ~  M.  KenAKiiEL  LAToucaE,  secrétaire  adjoint  de  l'Ecole,  fera 
des  conKrencaa  |ré|ianteina  aai  ca«rt  de*  yrtiMSipalaa  laagwi  te 
l'Orient. 


M  1« 


1M9  AD  M  UBt  1808. 


IS  d<«aflri>re,  M.  Giccl,  professeur  da  rMlaiî(|ua  a«  ly«{a  tena- 
perle  :  Avoeats,  procureurs,  homme»  de  roke  (tvti*  lièela)- 

23  décembre,  M.  Ta.i.uijt,  professe  ir  de  rhétorique  eU  cailiga  1M« 

lin  ;  Rieurs  mélancoliques  (Villon,  iicarron,  Molière). 

G  janvier.  M.  (;iioo8i.É,  professeur  de  rli4tari<|ua  au  Ifaii  Napoléoo : 

Ue  la  morate  des  fables  de  U  Fontaine. 

13  janvier,  N.  PmueciiT  Soi>Pd,  profeiiaiiràU  FhaaUé  dat  lelina 
de  I.yon  :  Un  honnête  homme  eeui  Tralaii. 
20  janvier,  N.  Mazk,  proresseur  d*M(telre  aa  lyeée  de  Tenaina*: 

Le  firocts  du  surinleiidanl  l'uu'^uot. 

27  janvier,  M.  JiLr.s  Dt  VAi,,  direcleur  de  l'économiste  fronçait  :  Le 
|ireniiL-r  ife  des  ccIlmuc*  fr.iiiC'ii-'"^i. 

3  féuier,  M.  ISEiTiS,  professeur  au  lycée  Louis  le -Cran  l  :  .Suint- 
Simon.  —  PorlraiU. 

10  anier,  M.  B*TaiK,  pretaseur  k  la  FaculU  da  drail  de  Péri»  t  U 
rifaUitttadcPlalaa. 

17  fllniar.  H.  Ban,  praltiaaiir  da  phUaiapUa  an  l|eia  d'AïalaM  ; 
MiéM'âiiffe  al  «ai  paÎMa, 

2  mars,  H.  Boisan,  pwlMiailc M  colMga  da  Vtaaea:  Va  «dkta 

dans  la  famille  romaine. 

9  mari,  M.  Rondelet,  pror<'<s>-tir  à  u  FjluUl'  i\ci  lettre*  da  Clar- 
laoot  :  La  pbilotoidiie  *|>pliquée  aux  Kicnce*  socinles. 


16  mars,  M.  Zeller,  maître  de  coi 
loi*  I"  cl  Utrfueriie  de  Hararra. 

SS  mar*,  M.  IMm  (de  rimlitat) 
daa*  l'anlKuitA. 


Tjpaa  al  pacinlla 


M.  Charlos  l.^^vôque  oommeiiceni  1c  cotir$  àf  pbiloaopbio 
au  Cnlk'gc  de  France  le  vendredi  13  décembre,  i  deinliauKC 
précises.  Il  traitera,  dans  sa  première  leçon»  do  r/ewyjMKan 
el  dt  e  Invention  en  philoiophit. 


Nous  \oyons  avec  plaisirqtio  les  projcl*  do  M.  Dtiniy,  u-h- 
lif$à  l'unscigDcmont  secondaire  dea  filles,  si  mal  acrueilli«  nil- 
l«iin,  trouvent  det  Mmoignages  de  «Tmpalhie  parmi  leslu- 

slilntnirF  libre?  qui  oiitélabli  cl  fait  réussir  h  Paris  rc  genre 
d'ciisciguciutut.  Voici  ce  que  dit  dans  son  journal,  l'EdueO' 
(ton  malrmelle,  M.  Théodore  Lévi  Alvarès  fils,  qui  dirige  de- 

piii?  lon}?tf>mp«  Ip^  fours  fondas  par  son  pi' rc  : 

41  AtlendoDS  pour  le  Juger  que  le  aourcl  enseigncaieiil  unî- 
veniUiim  ait  porté  ae*  rmils.  Quant  à  noua,  dapiiit  flDgt-«ifM] 
ans  que  nous  nous  lirronsi  l'éducation,  nous  avons  toujours 
accueilli  avec  reconnaissance  tout  ce  qui  protège  et  rehausse 
l'instruclion  des  femmes,  et  nous  sommes  d'autant  niioux  dis- 
poié  A  contiQuer  en  ce  mument  noi  qrmpalluea,  que  M.  le 
ministN  de  llnatmellon  publique  aeaa  aemble  ooofufer,  en 
l'adoptant  et  en  la  déveluppanl,  r(i>ii\  n'  c<iramonn'i  il  y  a 
cinquante  années  à  Paris,  par  les  cours  Itbre»  deUuutsauxjmf 
ntt  filles,  et  i  1a  téle  desquels  on  a  placé  tout  réccmmcntoeux 
qu'a  rond(^  mon  p^ce  en  1819  loua  le  Dom  d'£diMa<àM  ma- 
ternelle. Les  direclean  de  cea  cours  aonf  heureux  et  fters,  à 
bon  droit,  de  voir  ri  iihoi^itt'  L  iilrerdans  la  voie  qu'ils  ont  si 
laborieuiemenl  tracée.  Mal*  qu'il  nous  aoit  permit  de  feveo- 
diquer  pour  eux  l'honneur  d'avoir  lee  premiert  donDé  Yitn- 
Iiulsiiiii  A  rrnsrtirnftnc'tit  ^ccourlairc  ilrs  fîHea^quelITnlTenilé 
veut  aujourd'hui  propager  et  patronner.  » 


Noua  eppreaont  que  l«  touscriptian  aux  ectioni  de  la  So- 

ciéti  des  confirencu,  fondée  par  M.  Henry,  raarehc  bfen  et  que 
tltjjii  uiH'  important!'  sous  lixalion  (if  la  --«II*',  siluéf  boule- 
vard des  Capucines,  37,  met  la  Société  ca  de  buoucs  coudi- 
tkKM  BU  point  d«  vue  Snaatier.  —  Noua  rtppéloin  qu'on 
souscrit  à  l'adresse  de  H.  Beoij,  h  l'Agence  coopératire, 
14)  rue  Taitlwul. 


Le  Cercle  artistique  de  Marseille  Tient  d'inaugurer  dans  aon 

local  mu-  n'rif  (le  fônrL'r'L'ucijs  lillL'raïri'ii.  M.  ilo  (^ulnuiio,  \)to- 
feateur  au  1; céc,  a  fait  la  première,  ou  plutôt  il  les  a  toutes 
annoneées  dans  «ne  brea^ptritaene  oanseiie  «n  maiiitn  de 

pr«-faco  L't  d'introduction.  Si  1rs  antres  sont  de  ce  Ion,  les 
membres  du  Cercle  ont  en  perspective  des  soirées  fort 


MRia.— lUFRlMBAIE  DE  I.  MAirriNET,  RUK  MISHOM,  t. 
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VntB,  it  dfeMÉhfe  1M7. 

Ia  critique  hebdomadaire  a  été  ramenée  aoi  clas- 
siques, à  l'écart  (îpsqncls  elle  se  tient  d'ordinnirP,  par 
de  remarquables  publications  dues  à  nos  professeurs  de 
Faculté. 

Lp5i  trriTatiT  dp  critique  cl  do  i  pstitulion  entrepris  par 
M.  Gandar  sur  le  texte  des  sermons  de  Bossuel  ont 
fait  l'objet  de  deint  artidm  de  M.  8cherer(1),  qoi  re- 
connnU  l'utilité  de  l'œuvre  commencée,  cl  rend  liom- 
roage  au  talent  de  l'aiileur.  Mais  M.  Scbercr,  qui  a  fait 
jadis  des  sennons,  pnratt  nourrir  de  loordes  rancuDes 
contre  ce  genre  ornloire.  Il  leur  a  donné  libre  cours  avec 
sa  verve  convaincue.  Le  croiraitKMi?  Voici  l'idée  qui 
gouverne  tout  son  examen  du  IraTaît  de  H.  Oandar.  Il 
commence  par  celte  phrase  :  a  le  sermon  est  un  genre 
lâux        ennclut  et  se  résume  pnrle  paragrnphe  «nivant  : 

ie  lermioA  par  où  j'ai  tmameoei  :  le  termoa  ett  un  genre  faux,  et 
OMlbusftMtml  ^•qv^BivIdlll. llael  pMdcvMUIniintae  «l 

g^rt^ralc,  Tn'i!  fsl  ilifflrilo  de  s'y  ioUrcMrr,  mfma  n'tfCispL'ilivcrrU'iil 
On  a  htêu  ConMDlir  â  te  placer  au  point  <!<.<  vue  vuulu,  faire  U  ptsl  du 
Umf»  •!  dst  chanfemenU,  aJmettre  le  genre  conucrv,  il  faut  tire 
Mm  «BMiMX  de  l'ilofMiwe  powr  la  gQÛlM  taaqu'dla  a'«it  |ilut  qu'i 
t'ilal  di  ftina  («m,  o*Ml-l<  Mn  ê»  1mm  «Ui  au  ds  ihétorii|it. 

M.  Sainte-Beuve  (2)  a  eu  l'occasion  de  frire  un  retour 

\er>  S.C-  aneiciiiies  (^Uides  sur  Virgile,  h  propos  de  l'édi- 
tion que  .M.  E.  RcDoist,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy,  publie  dans  la  colleetion  des  classiques  de  la 
mni-ion  Hachette.  Il  lui  était  resté,  dit-il,  «quelque  sur- 
croît d'idées  et  de  remarques  u  sur  celui  qu'il  appelle  le 
SOHMrarâ  peêU.  U  les  a  mises  de  suite  sans  chercher  de 
transitions  et  sans  mettre  d'autre  unité  que  celle  du 
sentiment  toujours  juste  et  ingénieux  qui  les  inspire.  En 
même  temps  qu'il  accorde  toute  son  adiuiratioii  A  la  cri- 
tique «Uenande,  il  a  un  mot  d'indulgence  pour  celle 
ancienne  critique  française,  si  dédaignée  aujourd'hui  t  l 
qu'il  A  tunl  contribué  lui-même  ù  faire  oublier  :  a  Vm 
*  proBtant  de  ce  qnTapporle  l'exigeante  sagacité  d'nn 
»  Bibeck,  n'abjurons  pas  le  poill  de  Fonlanes.  le  sen- 
w  timent  rapide  qui  est  une  lumière.  »  — M.  Saintc-iieuvc 


(1)  Temps,  26  et  27  no»ein(  r  ;  >  .7. 
(S)  lAmiMir  du  a  Meeabra  t867. 
V. 


seul  pmiTaft  donner  nn  tour  poétique  ft  li^stoire  de  la 

critique  virgilienne,  plus  paisible  qtie  In  critique  ho- 
mérique, que  les  Proiégomènet  de  Wolf  ont  si  prorondé- 
ment  bouleversée.  Qu'on  lise  ce  passage  ebarmant  : 

Aunofflcnl  où  tout  llomèrc  tl^'d  letai»  en  question,  Virgile  temblaît 
piM  déMiiwneut  a»ii^  <]  ic  jamai*.  En  prHrnce  de  ce  sort  nouvaui 
«t  waaismn  «si  aUswIail  iea  poSmet  bonérifao,  sioii  Incte  dai». 
èbcf  i  Immi  fan  ta  |i«fll*  ds  li  cittiqm  wur  te  tMlt  mCm  dat  cm- 
joelurf-',  lin  admirateur  aUritté  ilu  llomirc,  se  voy.inl  arraché 

Imt  i  coup  à  tel  babiludea,  aurait  pu.  par  contracte,  adreuer  aux  Mok 
da  VIrf  ils  eai  ^kiOu  da  NHailatlan  mfnaUtmaa  (sMa  MI-iBlnw  : 

Viiltc  fi^licps.  qmhu;  ett  furlun*  peractJt 
Jam  »ua  :  nos  alia  ex  alJi*  iu  ftila  voeamw. 
VaMapwlavriai... 

0  Heureux  Virgile,  li^iin-ux  le»  Virpilicm,  vou«  qui  Aies  au  port  ! 
N««*  lea  aoH*  d'Ootaèr»,  naiu  voUi  rejeté*  tur  lei  tlola  e4  ballotté*  da 
daiUBB  an  datliM  paar  Js  na  aaii  camMaa  ds  laaifs  Mwan.  YaHjUsai 
■'■VIS  «B'èiraliMaAâ  janlr.» 

A  cAté  de  Virgile.  Horace,  son  ami,areca  aussi  quelqiM 
(cmoipnnpe  d'un  (  ulte  aussi  fidèle,  sinon  aussi  heureux. 
Un  nouveau  traducteur  a  pris  h  tâche  de  trier  et  de 
coordonner  ]«  meilleur  de  toutes  les  traductions  en  vers 
tentées  nvnnt  Itii,  espérant,  par  cette  snrte  d'accumula- 
tion des  eiforls  passés,  venir  à  bout  de  cette  entreprise 
insTwmiontBble.  Malgré  eet  habile  et  patient  assemblaget 
où  M.  Potier  a  rérssi  nnlnnt  qn'nn  le  pouvait  faire,  on 
peut  dire  avec  M.  de  Sacj  dans  les  iMbati:  «Courage, 
measîenrs  les  traducteurs,  Hoiace  est  encore  debout,  a 

De  Virgile  et  d'Horace,  on  peut  passer  sans  profana- 
lion  au  conteur  Scandinave  Andersen,  doni  le  talent 
moins  élevé  n'est  pas  moins  aimable.  Il  a  ftdt  récemment 

un  court -sëjour  à  Pari-^.  M.  l'hilarèlc  Chiibles  l'I)  Vi\  vu 
et  entretenu.  Sous  l'impression  très-vive  de  ce  commerce 
d'un  ioslant,  il  a  écrit  une  étude  qui  tient  presque  autant 
du  genre  des  mémoires  que  de  celui  de  la  critique.  Il  y 
fait  connaître  en  quelques  traits  la  personne  du  conteur, 
son  talent  aussi  aimable  et  natf,  mais  plus  poétique  que 
celui  de  noire  Perrault,  et  ?a  vie,  iqu'on  appellera  plus 
lard  sa  légende,  aussi  touchante  et  poétique  que  la  plus 
gracieuse  de  ses  Ûctions.  M.  Philarëtc  Cbaslcs,  qui  con- 
sacre son  eoon  de  cette  année  à  la  litlératare  étrangère 


(I)  UMli  du  3  décembre  \WI, 

t 


Digitizec 


M.  Ca.  LÈfÈqtn.  -  LE  UYSTIGISIIB  ORIENTAL. 


cunlciupuratne,  pi'csuntcra  sau*  doule  à  ses  auditeurs 
ce  tympatliiqiie  penoonage. 

La  mort  de  M.  Flourens  vient  dt»  frapper  à  In  fois  àmx 
classes  do  i'inslitul  ;  il  coolinuait  cette  longue  tradition 
dnioroniM  illitttKS  qui»  à  rtutorité  do  MTtat,  MTent 
unir  11'  talrnl  de  lY-rrlvain.  Depuis  Fnnfcnclle,  vnici  les 
noms  des  nieuibres  de  l'Académie  des  sciences  que 
l'Académie  ftnaçaise  a  «eeu«i11is  dans  son  sdn:  la 
Condaminc.  Midipprtuis,  Cabani«,  Rnffon,  Bailly,  Vicq 
d'Atir,  Foui'ier,  Condorcet,  Laplacc,  Ampère,  Guvier  et 
Biot  M.  Floureas  clAt  la  liste.  Gomme  l'a  hit  remarquer 
le  directeur  de  l'Académie  française,  M.  Patin,  dans  le 
discours  qu'il  a  prononcé  3ur  la  tombe  de  M.  Floureas, 
il  n'y  a  plus,  à  l'heaM  qu'il  e»t>  d«  repréeeotant  des 
sciencM  A  l'Académie  flnncaise. 


COLLÈGE  DE  FRANCE. 

PiULOSÛPHIR. 
cootB  nr.  M.  CH.  LÉvtQOl 

1^  nijatl«i»ni«  «rleniwl  Mnclen  et  ••«■«1. 

Le  mysticisme  alexandrin  est,  sans  contredit,  l'une 
des  plus  grandes  entreprises  métaphysiques  qu'ait  ten- 
tées l'esprit  humain.  Concilier  toute»  les  dootriiMs  an- 
tiques de  l'Orient  et  de  la  Grèce  au  soin  d'une  conception 
immense;  au  moyen  de  cette  conception,  résoudre  tous 
les  problèmes  philosophiques,  sans  en  excepter  un  seul, 
et  accorder  les  religions  dans  une  imposante  harmonie, 
tel  avait  été  le  dessein  des  néoplatoniciens  d'Alexandrie. 
Aux  plus  illustres  d'entre  eux  rien  ne  manque,  ni  le 
génif.  ni  la  science  vaste  et  profonde,  ni  l'éloqtipnre, 
ni  la  vertu,  ni  cette  consécration  supri'mc  qu'apporte 
mx  idées  «t  «iz  penseurs  la  perséeuUon  noIiIcmeBl  «up- 
portoo.  Cppendaut  ils  ont  échoué;  j'ai  <Iit  comment,  rt 
j'ai  raconté  en  détail  les  derniers  jours,  les  luttes  im- 
pdisantes,  l'iagooie  et  la  mort  do  celte  illustre  écoia  (1). 
Est-ce  h.  dire  maintenant  que  le  mysticisme  ait  disparu 
sans  retour  avec  ce  groupe  singulier  de  néoplatoniciens 
illaminés?  Cette  pMloeophie  a  en  depuis  l'édit  de  JusU- 
nitjn,  <iiii  ferma  les  écoles  do  la  Hrèce,  elle  aura  tant 
que  durera  l'bunianité  de  périodiques  retours,  et  ton- 
jonrs  elle  gardera  quel (^ue  cbose  de  la  forte  empreinte 
qu'elle  a  reçue  du  néoplatonisme.  Plus  tard  je  vous 
dirai  peut-être  quels  ouvrages  bizarres,  quelles  théories 
audacieuses,  chimériques  et  par  moment  profondes, 
elle  a  suscitées  nu  moyen  âge,  au  temps  de  la  renais- 
sance cl  sous  le  régne  de  Louis  XIV,  Je  vous  ai  dit  l'au- 


{1}  La  tCMiie»  dt  Flnvùibk,  «Itni  la  UMiothèque  il«  pMIotophie 
•MMMVsrsiW,  p.  77,  sur  fraehi*  ci  ion  Dieu.  Voyei  nvni  dans  la 
Ktnu  ém  Ont»  MmtH  te  IS  mai  1SG6,  ua«  étwl«  intilulét  :  Uer- 
nUnt  MM  Ai  jwfoMliMS. 


née  dernière  quel  «.-dut  inattendu  elle  a  jeté  au  \yi\i'  siè- 
cle, dans  les  écrits  de  Saint-Martin,  dont  M.  Adolphe 
Frank  a  si  remarquablement  raconté  la  vie,  analysé  les 
œuvres  et  apprécié  les  doctrines  (1).  Il  ;  a  plus,  et  s'il 
m'est  permis  de  vous  «qirimer  avte  flnuabiee  ma  pen- 
sée, on  plntfit  ma  rrainte,  le  mystici<5mp  ne  tardera  sans 
doute  guère  à  reparaître  au  milieu  de  l'arène  pbiloso» 
phique  da  XR*  siéele. 

Eneffet.  qu'est-ce  au  fond  que  le  mysticisme?  Rien, 
sinon  une  révolte,  un  emportement,  un  décliatnement 
do  sentiment  religieux.  Cette  explosion  de  religiosité 
aveugle  et  presque  folle,  puisqu'elle  méconnaît  et  ré- 
pudie la  raison,  des  causes  diverses  peuvent  Is  produire. 
Hais  il  en  est  une  qui  la  produit  inbilHblement  :  c'est 
l'excès  contraire,  je  veux  dire  la  négation  réitérée,  per- 
sistante, opiniâtre  de  l'existence  divine.  En  présence  du 
goutfre  que  creuse  devant  loi  la  suppression  systéma- 
tique de  la  cause  infinie,  l'esprit  àumain  se  cabra  et,  se 
retournant  TiolamuMut,  il  va  se  jeter  dans  l'excès 
opposé. 

Assurément,  si  le  mysticisme  vient  k  renaître,  il  aura 

des  caractères  nouveaux,  comme  la  société  qui  l'aura 
enfante  cl  à  laquelle  il  tâchera  de  plaire.  Attendes-vous, 
de  oe  c6tA,  à  quelque  chose  d'origiittl.  It  y  a  peu  il'an> 
nées,  le  positivisme  produisit,  sons  la  phime  d'Auguste 
Comte,  une  religion  qui  divinisait  l'humanité.  Aujour- 
d'hui, un  IMeu  égal  ft  rbomme  paraîtrait  trop  grand  et 
surtout  trnp  déterminé.  La  tendance  actuelle  est  de 
nier  Dieu,  pour  diviniser  la  nature.  Encore  quelque 
temps,  et  la  nature  aura  ses  adorateurs,  ses  autels,  ses 
prêtres,  ses  mystiques,  ses  thaumaturges.  On  je  suis  bien 
trompé,  ou  celte  revanche  singulière  n'aura  pas  manqué 
au  sentiment  religieux. 

Mais  de  teliea  ravanches  sont  irisles.  Matérialiste  ou 
non,  le  mysticisme  prochain  sera  un  acte  de  désespoir 
de  la  raison,  comme  tous  les  mysticismes.  Il  entralnm 
nécessairement  les  mêmes  conséquences  que  le  mysti- 
risnie  néoplatonicien  et  que  les  doctrines  qui,  di'  près 
uu  du  lutii,  cil  Donl  sorties.  Je  suudiai:»  duuc  rappeler 
quelles  sont  les  principales  conséquences  de  toute  phi- 
losophie mystique,  et  montrer  qu'à  l'heure  qu'il  est  ces 
resullals  déplorables  sortent  encore  de  leur  principe, 
lequel  a  repris,  en  Orient,  une  rigueur  nouvelle. 

Le?  jugements  critiques  que  j'ai  dù  porter  stir  le 
néoplatonisme  sont  confirmés  et  singulièrement  com- 
plétés dans  un  récent  ouvrage  de  M.  Ad.  Franck,  inti- 
tulé :  Phitmripfiip  et  religion.  A  l'égard  des  doctrines 
mystiques  anciennes  et  modernes,  la  compétence  de 
mon  éminent  confrère  est  solidement  établie.  L'auteur 
de  l'histoire  de  la  A'aUHile  ou  pliilohiqihie  des  IléLreuv, 
des  â'tuda  orierUolei,  de  VHiUQire  du  mytticitme  au 
xvni*  ttkttt  celai  qui  a  dirigé  et  <»rlchi  la  première 


(1)  La  Pfti(o*opAi«  myrtiqut  uu  xvrii'  tUele,  Saint-Martin  *l  ton 
maUre  Uarimtt  l'atqualii,  |>ar  M.  Ad.  Franck,  de  l'IottUttl,  daos  la 
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l'dition  (îii  D'k  timmaire  île»  science$  philosophique»,  et  qui 
nous  CD  promet  une  «ecoode,  a  étudié  lo  inysUcUme 
toor  k  toar  d«  irte-baut  et  de  trte-près.  11  le  connaît  en 
lui-mémc  cl  dans  ses  rapports  avec  les  aotrei  formes 
sjstémalique.s  do  In  pensée  humaine.  Ce  sera  pour  vous 
et  pour  moi  nn  précieux  avantage  que  de  pouvoir  mcllrc 
encore  une  fois  sa  v.isic  scit^ncp  ;\  rniUribution.  Cepen- 
dant, mrtme  aprèslestémoignaKfs  i!ii[iiirt.\nls  quo  jp  vais 
en  extraire,  vous  ne  coanaltrex  pas  assez  son  tletiiicr 
Tolumaetil  toim  restera  fc  l'étudier  par  voin-memcs. 
V'ons  y  trouverez  des  t^tiides  excellentes,  libi^ralcs,  fer- 
mes, sur  les  oorrages  contemporains  où  sont  agitées  les 
quMtioltt  religieueei  dont  notre  lemiie  n  montre  parti- 
nilii'^remenl  préoccup^.  Ce  que  je  vf>u\  y  cherchcrsur- 
toul  aujourd'hui,  ce  sont  des  lumières  et  des  faits  nou- 
veaux propreté  mettre  «n  retlef  qa«lqnei-uoes  des  plus 
graves  conséquences  du  mysticisme. 

Paniii  ces  conséquences,  il  eu  est  une  qui  me  semble 
contenir  la  condamnation  déoliÎTO  et  sans  appel  du 
mysticisme.  Elle  est  de  nature  à  frapper  vivement  les 
esprits  édairés  de  notre  siècle,  qui  aspirent  de  toutes 
leun  forces  i  la  liberté-  Le  myatioiune  est  la  négation 
plus  ou  moins  explicite,  pins  ou  moins  immédiate,  du 
caractère  personnel,  individnel,  libre,  en  nn  mol,  de 
l'Âme  humaine.  Ouoi  qu'elle  fasse  pour  échapper  &  cette 
extrémité,  la  philosophie  mjstiqne  y  tombe  fatalement 
&  un  moment  quelconque  de  sa  rmirsp.  EII<>  pntratiip 
l'idcntilicalion  de  la  substance  humaine  avec  la  sob- 
taoce  divine  et,  par  là,ranéantiBtement  de  cette  person- 
nalité humaine  qui  jnmnis  n'n  prnrlnmé  «0^  htOt 
qu'aujourd'hui  son  existence  et  ses  droits. 

Le  mjrtticisme  aleiandrin  anétntit  la  personne  hu- 
maine pir  reltr  première  mi^nn  qti'nn  ne  saurait  lo  dis- 
tinguer légitimement  du  panthéisme,  u  On  peut,  —  dit 
trk»>bien  M.  Ad  Franck,'— on  pent  être  panthéiste  aane 
être  mystique,  ainsi  que  le  prouve  IVxctiii)]!'  deSpinoza, 
de  Hégel,  des  anciens  stoïciens.  On  est  rarement  mys- 
tique sans  tomber  au  moins  dans  un  panthéisme  par- 
tiel, n  A  tons  les  degrés  de  leur  métaphysique,  Plolin  et 
Proctua  sont  panthéistes.  Ils  le  sont  au  point  de  départ 
par  la  théorie  de  Témanation,  d'après  laquelle  Pieu 
n'est  point  l'auteur,  mais  la  sul)'>taiice  de  l'univers,  de 
telle  sort<^  que  l'univers  n'est  pas  l'ouvia^c  df  Dieu, mais 
une  suite  f.il;t[e  de  son  existence.  Us  sout  panthéistes  au 
pohlt  d'arrivée,  par  la  théorie  de  l'extase  et  du  retour  à 
Pieu,  qui  nf  sijjnifie  nuire  rhnsp  qttc  la  confu-idii  pt 
l'identitlcation  floulc  des  substances  particulières  avec 
la  substam»  di^ne.  Ibis  il  y  a  plos,  Plotin  et  Proelns 
sont  panthéistes  à  l'endroit  môme  de  leur  mi^f.Tphysiqut» 
où  ils  semblent  l'être  le  moins.  D'après  leurs  idées,  la 
présence  de  rime  en  ce  monde,  et  généralement  l'exîs- 
tpnc*'  di'  IMmc  en  dehors  de  la  siihslnnrfi  divine  est 
l'effet  d  une  chute.  Toutefois  ce  mol  de  chute  n'implique 
ntHlemeni  que  l'Ame  se  sépare  de  la  substance  ou,  si 
l'on  veut,  dt>  rmiiti'  primitive,  l'rnclus  répète  apit's  sun 
maître  qu'en  procédant^  en  se  plurifianty  l'unité  primitive 


demeure  dans  les  êtres  qui  procèdent  d'elle  et  dans  les 
unités  inférieures  en  lesquelles  elle  est  pluriflée.  La  dif> 
férence  métaphysique  entre  le  mysticisme  alemidrin 
et  le  panthéisme  n'est  donc  qu'une  apparence  qdi  116 
doit  pas  tromper  l'historien  de  la  philosophie. 

Avec  leur  panthéisme  tlagranl,  avec  leur  mystictamè 
plus  évident  encore,  les  alexandrins  ont  voulu  concilier 
l'cxi^tpncc  de  la  liberté.  Ils  ne  l'ont  pu.  C'est  un  fait 
d'une  grande  importance  que  l'ardenr  ave<;  laquelle  Us 
se  sont  eflbroés  de  raafailenir  Intaote  la  libre  volonté  de 
l'homme. 

Le  mol  de  liberté  est  dam  les  Ennéades  de  Plotin, 
avec  la  même  force  et  le  même  sens  qne  chei  letsial» 

riens  'i)i«0«yi«).Leinol  cl  la  chose  •;ont  dans  les  Iraifi^ssiir 
la  Providence,  la  lÀberti  et  le  Mal.  Proclus  a  analysé  pro- 
fondément les  phénomènes  et  les  éléments  de  cette  ac» 
livilé  qui  esl  en  notre  pouvoir',  t>,  ffj".  Mai?  ces  affir- 
malions  sont  contredites,  renversées  par  des  afOrmations 
explicitement  contraires  et  par  l'eaprit  de  la  doctrine. 
Plotin  a  écrit  quelque  part,  et  cet  aveu  n'a  point  (^(  hnppé 
au  coup  d'ail  de  M.  Franck  :  «  L'âme  qui  Qgure  dans  le 
drame  dont  ce  monde  est  le  tbéMra  apporte  atec  elle 
unedispo>iiion  h  y  jouer  bien  ou  mal.  »  Cette  disposition 
détermine  le  déveloiipement  de  noire  vie  tout  entière, 
et  voilà  le  fatalisme  uftiimé.  Je  vous  ai  montré  dans  les 
traités  de  Proclus  la  même  inconséquence. 

An  iiurpUi*,  n'oubliez  pas  qu'aux  yeux  de  rc-  detu 
philosophes,  l'état  heureux,  l'état  parfait,  le  but  de  ia 
vie,  la  récompense  de  la  vertu,  c'est  le  retour  à  Dieu  par 
IVxtn>îe.Or,  qu'est-ce  dnnc  que  l'pxfnse?  L'identification 
de  rftmc  avec  l'unité  abstraite,  et  par  quoi?  Par  la  perte 
de  l'activité,  de  la  pensée,  de  la  conscience  méme,c'est* 
h-dirc- par  r;in(^anti?semen(  radical  de  la  pers'inne. 

De  tels  excès  ne  peuvent  manquer  d'en  amener  d'au- 
tres. Quand  on  s'est  persuadé  que  l'on  est  en  mesure  de 
dftrtiiro  sa  personnalité  el  de  s'identifier  avec  Dieu, 
rien  n'empêche  que  l'on  ne  renverse  les  termes,  cl  qu'on 
ne  Cwae  descendre  Dten  en  soi.  Plotin  avait  évité  cet 
écueil.  C'ét;(il  assez,  pour  lui  d'avoir  vu  lrf)i->  fois  Dieu 
face  A  face  pendant  ia  durée  d'une  longue  existence.  Ses 
successeurs  jugèrent  que  c'était  peu.  A  l'extase  Ils  jol- 
gnircnt  la  tbéurgie,  sorte  de  magie  qui  consiste  à  ren- 
dre les  dieux  présents  dans  l'homme  et  môme  dans  le 
bois,  dans  les  pierres,  au  moyen  d'incantations  et  de 
sortilèges.  El  quand  on  a  Dieu  en  soi.  (  i  i  l  tout  ce 
qu'il  peut  lui-même  :  on  fait  des  miracles,  l'iolm  n'avait 
pas  osé  eu  faire  ;  Proclus  et  toute  son  écolo  en  ont  fait. 
i.a  bonne  foi  est  évidente,  au  moins  pour  la  plupart 
d'entre  eux;  mais  la  puérilité  et  l'extravagance  ne  le  sont 
pas  moins. 

G'eat  que  les  absurdités  enfermées  daaa  une  doctrine 

en  «orient  tM  ou  t<ird.  \.f  ^jénic  des  maîtres  les  vrelicnt 
comme  enchaînées;  viennent  ensuite  les  disciples  qui 
n'ont  pas  ht  ménw  élévation,  et  qui  disent  tantôt  naïve* 
trient,  tantôt  elfrontémenl  tout  ce  qu'il  faut  pOlU*  mettre 
à  nu  le  fond  des  choses  et  ruiner  le  système. 
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Aiml,  daos  notre  siècle,  en  ce  moment,  le  mysticisme 
penan  «orti  de  l'idamisme,  mais  qui  se  rattache  certai- 
nement au  mazdéisme  et  au  néoplatonisme,  reproduit 
tantftt  avec  une  exaltation  religieuse  qui  brave  le  mar- 
tyre, tantdt  dans  des  pratiques  grossières  et  cyniques, 
ce  m^me  anéantissement  de  la  personne  et  do  la  lihi  i  té, 
cotte  identifiration  avec  l'iiniti^  divine  qui  est  la  pensée 
dominante  dos  alexandrins.  L'ouvrage  dcM.  Ad.  Franck 
nnftemft  mr  ce  point  des  renseignements  curieux  et 
nouveaux  que  l'auteur  a  non  seulement  puisas  dans  los 
ouvrages  de  M.  de  Gobineau,  mais  encore  recueillis  de 
la  bon^  de  témoins  ocnlaires  qu'il  a  sQigneosement 
iplem^ésL 

Le  mysticisme  le  pi  us  orthodoxe,  dans  la  Perse  de  nos 
jours,  est  représenté  par  les  Soufys,  La  connaîss.infe  de 
leur  métaphysique  religieuse  cal  le  partage  d'un  très- 
petit  nombre  d'entre  eux.  Ils  sont  dttisés  en  noe  fonlc 
de  deprés  dont  le  premier,  celui  des  Our^fa';.  pos^?dp 
seul  les  mystères  delà  secte.  Les  Ourtîfas  méprisent  pro- 
fondément les  degrés  inférieurs,  qni  s*en  consolent  en 
dédaignant  h  leur  tour  ceux  qui  viennent  npn'"  eux. 
Mais  tous  ces  trongons  de  la  même  secte  ont  un  prin- 
cipe qui  leur  est  commun.  Hommes  et  choses,  tout  leur 
est  indifTérciit.  Ils  assistent  aux  évt'ncim  iits  du  monde 
sans  y  prendre  part  et  môme  sans  y  jeter  les  yeux,  parce 
que  pour  eux  l'univers  n'est  qu'un  songe  qui  nous  Toile 
la  véritable  c  vislence.  Celle-ci  consiste  uniquement  dans 
l'anéantissement  de  soi-même  au  sein  de  la  divinité.  Le 
Guitchen-raz,  Ton  des  principaux  monuments  du  son- 
fysroe,  contient  ces  mots  étranges  :  oTout  Cire  qui  s'est 
anéanti  et  qui  s'est  entièrement  séparé  de  lui-niiM)ic  en- 
tend retentir  au  dedans  de  lui  cette  voix  cl  cet  écho  :  Je 
suis  Bku,  n  On  dirait  un  passage  des  fnii#«diM,oa  de 
quelque  traité  de  Procius. 

Donc,  selon  les  Soufys,  vivre  c'est  rêver,  l^e  danger 
consiste  &  confondre  ce  réve  de  la  vie  avec  la  réalité  su- 
prême de  l'anéantissement  par  l'extase.  Comment  arriver 
à  distinguer  les  deux  états  1  l^s  Soufys  en  ont  découvert 
le  moyen.  Pour  se  maintenir  dans  le  trouble  snpéi  icui-, 
dans  l'exaltation  parfaite  île  l'extase,  ils  ont  recours, 
devines  à  quoi?  A  l'opium  et  à  l'aralc.  C'est  à  l'ivresse 
matérielle  des  sens,  du  corps,  du  cerveau  qn'ih  deman- 
dent la  perle  de  la  conscience  et  l'anéantissement  en 
Dieu  de  leur  personnalité.  AprN  tout,  les  Soufra  sont 
des  mystiques  ronséqiipnts.  I.a  contcmplatitin  npiniAlrc 
recommandée  par  les  alexandrins  n'est  pas  toujours  une 
voie  certaine  pour  arriver  à  la  torpeur  extatique.  Les 
boissons  rernientées  jet  les  narcotiques  y  mènent  bien 
plus  sûrement.  Mais  ces  conséquences  jugent  leurs  prin- 
cipes. 

tCe  n'est  pas  la  première  fois,  remarque  M.  Ad. 
Franck,  que  le  mysticisme  a  produit  ce  résultat.  11  s'est 

formé  en  Pologne,  à  la  fln  du  xvfir  siècle,  une  secte 
juive  qu'on  nommait  les  nouveaux  Uattidim,  c'csl-à-dire 


les  nouveaux  saints.  Comme  les  Soufys  de  la  Perse,  ces 
prétendus  saints  avaient  l'ambition  de  s'élever  au-dessus 

de  l'humanité  ou  de  confondre,  dans  leurs  personnes, 
l'humanité  avec  Dieu.  Ne  pouvant  atteindre  à  cette  fln 
sublime  par  la  seule  puissance  de  l'abnégation,  ils  appe- 
laient à  leur  secours,  non  pas  l'opium,  dont  l'usage  est 

inconnu  dans  ces  climats,  mai«  l'cau-de-vie,  qni  n'est 
pas  non  plus  étrangère  aux  illusions  de  la  religion 
d'Al7(l).» 

INflérente  &  beanooup  d'égards  délia  secte  des  Soufys, 

celle  AcA  Nossayris  professe  cependant,  elle  aussi,  la  doc- 
trine de  l'émanation  et  du  retour  à  l'unité  divine.  Elle 
aboutit  pareillement  à  la  suppression  de  la  personnalitâ 
de  l'homme.  Entre  la  nature  et  Dieu,  entre  les  êtres  par- 
ticuliers cl  la  substance  incompréhensible  de  tous  les 
êtres,  ils  placent  cinq  émanations  principales  qu'ils 
nomment  ptjrt  et  qui  sont  autant  de  personnifications 
des  altrihiit- nécessaires  à  la  formation  du  monde  et  h 
la  direction  de  l'humanité.  Au-dessous  de  ces  personni- 
fications qui  représentent  les  idées  éternelles,  s'échelon- 
nent les  [UTiphMe^j  Ifs  patrinrrhe^,  les  sapes,  les  fonda- 
teurs de  l'cligtons,  considérés  sans  distinction  de  temps, 
de  naiiontdité,  de  croyance.  La  substance  universdle 
descend  encore  plus  bas  :  tons  le-;  Iiommes  en  sortent 
cl  tous  ils  restent  en  communication  avec  elle. 

Voil.\  donc  Dieu  dans  l'homme  et  l'homme  en  Dieu. 
Toutefois,  ici-bas  l'Ame  n'est  que  rattachée  à  Dieu  sans 
lui  être  identique.  L'identification  complète  a  lieu  dans 
la  vie  future,  après  une  série  de  mélem  psychose  s  dont 
le  maximum  est  fixé  à  mille  et  une.  L'Ame,  méiue  la 
plus  criminelle,  sera  réintégrée  dans  le  sein  de  Dieu.  Le 
monde  Itii-mt'me  finira  par  disparaître,  rendu  à  sa  pre- 
mière essence  ;  toute  forme  sera  évanouie,  et  l'élernilé 
régnera  seule.  —  Alors  évidemment  toute  personnalité 
sera  anéantie,  comme  toute  forme  particulière. 

Du  principe  de  !'<  iiianation,  les  Nossayris  les  plus 

éclairés  tirent  fpH'lijni's  lu  Iles  conséquences.  Ils  en  dé- 
duisent la  loi  supérieure  qui  nous  commande  l'union  et 
tacMconle,  comme  étant  tous  issus  de  la  même  sub« 

slanre.  lis  professent  qu'il  faut  faire  le  ljien,ctque  c'est 
là  le  seul  culte  qui  soit  digne  de  la  divinité.  Ils  prient, 
mab  seulement  alln  de  se  rappeler  à  eux-mêmes  leurs 
devoirs.  Ils  célèbrent  un  reiias  en  ennimun,  symbole  de 
la  fraternité  humaine.  A  ces  deux  pratiques  se  borne 
leur  culte.  Mais  leurs  idées  fondamcnlslcs  contiennent 
d'iiulres  conséquc'iee^  que  la  foule  di  >  rrnyant-  peu  in- 
struits on  fait  sortir.  De  môme  que  les  .\lcsaodrins  dé- 
générés, les  Nossayris  i({noran(s  vont  à  l^bsurde.  Celte 
secte>  d'après  M.  de  Gobineau,  embrasse  les  deux  tiers 
de  la  population  persane.  Incapable  de  résister  à  la  lo- 
gique du  principe  de  l'émanation,  cette  fonle  en  accepl* 
tous  les  résultats  extravagants.  SOe  se  jette  dans  les  im- 


(1)  PMotaphM  «  rtàiaw»,  par  H.  Ad.  Franck,  p.  283. 
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tiques  Uoébreiiaes  âe  Ui  fhéarfie  et  de  raclorati<m  des 

rcliqufs  ;  chl  possédée  de  la  passion  des  miracles  ; 
eU«  se  livre  aux  superslilioos  les  plus  gro&sières  ;  elle 
use  enf  D  et  elnise  de  toille  meitières  de  ce  pouvoir  que 
ITiomme  s'adjiiy;^  ijuand  il  substitue  soil  sa  personnalité 
I  celle  de  Dieu,  soit  la  penoonaiité  divine  à  U  sienne. 

La  plus  ri'ccntc  des  religions  de  la  Perse,  le  babysnie, 
a  fait  voir  encore  une  fois  quels  sont  les  fruits  inévita- 
bles du  mjrslictsine  par  rapport  à  la  personne  humaine. 
Je  ne  vous  raconterai  ni  l'hisloirc  de  la  fondation  de 
cette  secte  par  le  jeune  Mirza-Aly -Mohammed,  ni  celle 
de  ses  rapides  progrès,  suspendus  momentanément,  si- 
non arrêtés,  par  l'issue  tragique  de  plusieurs  luttes  san- 
glantes. Ces  détails,  intéressant!;  nu  plus  haut  degré, 
vous  pourrez  les  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Gobineau: 
£es  religions  et  les  ï^ileeujAiesie  PÀsie  eenirah;  vous  en 
avez  d'ailicttrs  un  i  p'-ntni^  rxccllert,  accompagné  de  so- 
lides ju|(ements  critiques  dans  le  volume  de  M.  Ad. 
Franck.  Je  ne  piétends  puiser  dans  le  babysine  qn*nn 
nouveau  à  l'appui  d'une  loi.  On  objectera  ponl-l'tro 
que  la  doctrine  du  Bâb  était  ou  plutôt  est  (car  elle  existe 
enoof»)  une  religion  et  non  une  pUlosopbie.  Je  réponds 
qu'en  réalité  r'ost  nne  philosophie  recouverte  des  Tormcs 
d'une  religion  et  établie  métaplijsiquemeot  avant  d'ôtre 
prophétiquement  annoncée. 

"  losliuit  et  curieux  comme  il  l'élait,  dit  M.  Francli, 
Mirza-AIj-Mobammed  ne  resta  étranger  ni  h  ces  vieux 
sfitèmea  dont  nous  parle  hauteur  du  Dahinian  comme 
d'un  héritage  de  la  théologie  mazdcTcnnc,  recueilli  avec 
respect  par  la  Perse  musulmane,  ni  au  néoplatonîvnie 
alexandrin  transGguré  par  les  Arabes,  ni  à  la  tradiiiuu 
encore  vi\-anlc  de  la  philosophie  d'Aviccnne  h  (1).  Du 
reste,  c'eal  précisément  sur  son  identité  avec  Dieu  que 
te  Bab  t'est  fondé  pour  prêcher  aux  musulmans  une  foi 
DouTeile.  Les  principes  essentiels  de  son  évangile  en  sont 
la  preuve. 

Un  jour  Mim->A1y-Mobamnied  annonça  solennelle- 
ment à  ses  auditeurs  privil.'-ii^s  .(u  il  était  le  fiûb,  c'est- 
à-dire  la  porte,  la  porte  mj«»lique,  la  seule  porte  par  la- 
quelle on  entre  dans  la  vraie  fol  et  qui  donne  accJs  &  la 
connaissance  de  Dieu.  Au  bout  de  <jiiel(iue  temps,  quand 
il  se  vit  assez  fort  pour  exprimer  toute  sa  pensée,  il 
donna  i  entendre  qu'il  n'éuit  pas  sculcmeiU  la  porte 
par  où  l'on  entre  dans  Ja  connaissance  de  Dieu,  maist 
jusqu'à  un  certain  degré,  l'objet  même  de  ccffc  crnuais- 
sance,  c'est-à-dire  une  émanation  divine  ;  et  enfin  qu'il 
n*était  pas  seulement  nn  propbèle  et  le  plus  grand  de 
tous  les  prophètes,  mais  la  prophétie  clle  niémc,  la 
science,  l'esprit  de  Dieu  sous  une  forme  accomplie. 
Bref,  il  dit  qu'U  était  le  point  culminantdela  prophéUe 
ou  simplement  le  pntn'.  Voilà  le  rapport  de  la  personne 
du  prophète  avec  la  divinité. 


(1)  MiSMpMf  il  réMglm,  p.  m. 


I     Cependant  le  BIb  ou  le  fisM  n'eicree  pas  &  bd  seul 

'  1.1  prophétie.  «  Il  l'exerce  simultanément  dans  un  mt^ilé- 
rieux  accord,  avec  dix-huit  personnes,  hommes  ou  fem- 
mes, pénétrés  du  même  esprit  que  lui  «  PMtrquoi  ec 

nombre  dix-hnit?  Parce  qu'il  est  ('■gai  K  la  somme  que 
forment  les  lettres  du  mot  hj/j/f  «  celai  qui  vit  »  ou  a  le 
Dieu  vivant,  n  Or,  on  sait  que  les  lettres  de  l'alphabet 
arabe  et  hf'hrt  u,  comme  celles  de  l'alphabet  grec,  tien- 
nent lieu  lie  chiffres  et  représentent  chacune  un  nom- 
bre. Au  nombre  do  dix-huit,  qu'on  igoute  encore  une 
unité,  an  potnf ,  et  l'on  a  un  total  égftt  à  Dieit. 

La  eonftwion  de  la  snbirtaneê  divine  et  de  toutes  les 

autres  snlistaneos  de  l'univers  est  formellement  prodU' 
méc  dans  les  passages  suivants  extraits  des  écrits  du  BIb  : 
«  Dieu  est  l'unité  primitive,  d'ob  émane  IHmité  sup- 
putée. —  Dieu  dit  ;  En  vérité,  i>  ma  création,  tu  es 
moi. — Dieu  est  l'unité  des  unités  et  la  somme  des 
sommes.  —  11  n'y  a  pas  une  seule  chose,  sinon  en 
lui.  —  Nous  croyons  tous  en  Dieu,  et  nous  mettons 
tous  notre  foi  en  Dieu;  et  nous  avons  tous  commencé  en 
Dieu,  cl  nous  retournerons  tous  en  Dieu,  et  nous  tirons 
tous  notre  joie  de  Dieu,  a 

Il  y  a  plus  t  selon  le  Bftb,  an  jour  du  jogemenl,  on  en- 

tendra  retentir  cet  arrêt  terrible  :  «TouteS  CilMea  SOOt 

nnf'-aiities,  eveeiité  la  nature  divine.  » 

Cependant,  que  signifie  une  religion  qui  raye  la  vie 
AitoreetrinmiOTtalitédellme  de  fai  Kste  de  ses  dogmes? 

Rt  quel  étrange  Dieu  ce  serait  (]ue  celui  qui,  pour  toute 
récompense  de  la  vertu  et  pour  loutcbAtiment  du  crime, 
se  bomenntà  détruire  flnatMiient  l'universalité  des  êtres 

en  les  absorbant  dans  l'indistincte  unité  de  sa  substance? 
Cette  (lifncullé  semble  avoir  arrêté  le  fondateur  du  bA- 
bysme.  A  l'en  croire ,  la  destruction  n'atteindra  pas 
ceux  qui  auront  connu  la  vérité.  Ils  vivront  donc  dans 
l'étemilé.  Mais  comment?  Admirons  ici  l'égale  impuis- 
sance du  mysticisme  &  supprimer  et  à  maintenir  la  per- 
sonne humaine  :  à  latopprimer,  parée  que  la  personn»- 
lité  de  l'homme  est  un  fait  évident;  îi  h  maintenir,  parce 
que  la  conserver  c'est  renoncer  au  principe  môme  de  la 
doctrine.  Pour  échapper  à  cet  ombamts,  le  chef  dn  b** 
Lysine  a  recours  ?i  un  de  ces  artifices  de  langage  sous 
lesquels  la  contradiction  essaye  en  vain  de  se  dérotier  et 
qui  sont  si  fréquents  dans  les  ouvrages  de  Proelns  et  de 
Plotin.  Les  iiommes  qui  auront  connu  la  vérité,  dit 
Mirza-Aly-Mohammcd,  ne  seront  pas  détruits:  ils  ne 
perdront  pas  en  Dieu  le  SMtimeat  de  leur  esisteoco, 
quoiqu'ils  doivent  y  perdre  celui  de  leur  individualité.  —» 
Avoir  le  sentiment  de  son  existence  et  perdre  en  mômo 
temps  la  conscicace  de  son  individualité,  voilà  qui  est 
ininteUigible. 

En  effet,  se  eonnaUre  soi-même  en  tant  qu'existant, 
c'est  se  distinguer  d'autre  chose,  se  particulariser,  s'indi- 
vidualiser au  fond  de  sa  propre  conscience.  Les  Alexan- 
drins, ces  ancêtres  de  Bftb,  étaient  en  on  sens  fim  cou* 
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séqucntx  qne  lui  :  ils  eiuoignaiont  que  l'cxlasc  el  le 
retour  à  Dien  entraînaient,  non-seulcmcnl  ia  porte  de 
l'individualité,  mai^  aussi  celle  do  la  conscience.  Mais 
la  hardioM  ita  babysme  ne  s'arrête  pas  là  ;  il  a  imaginé 
]«  plus  bizarr  t^  o(  I  t  ulus  imprévue  dotoutC!!  les  niétcm- 
ptychose».  i  n  diique,  dans  cette  doctrine,  1»  iui»sion 
piophétiqoe  mi  enrcéo  par  le  BAb  d'abord,  el  ««ec  lui 
par  dix-huit  a«>sps»etins.  I.c  Bâb  nu  K'  Puint  cl  sps  dis- 
huit  assesseur»  forment  ensemble  un  seul  e.sprit,  une 
Mule  mbitaww  m  dix-mot  panonoM  inséparables  les 
unes  des  autres.  Elles  sont  immortelles  ;  il  finidrail 
môme  dire  éternelles  coQime  la  divinité.  Or,  ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c'est  qve,  lorsqu'un  membre  de 
cetterétitiionvlnntà mourir,  son  âme  pa««f  dnns  Ir  rorp^ 
de  son  successeur.  —  Ainsi  ce  mysticisme  conçoit  une 
sorte  de  personnalité  errante  qni  transmis  d'on  homme 

en  lin  .uilrc,  du  moins  d.ins  te  '^ciii  du  rerrU'  jtKipbétiquc. 
Il  serait  trop  aisé  de  réfuter  de  pareilles  rêveries.  Toute- 
fois, li  est  utile  d'en  prendre  note  el  de  s'en  soorenir  à 
l'occasion.  Ce  qui  est  absurde  dans  le  mysticisme  ba- 
byste  ne  saurait  être  raisonnable  dans  un  autre  mysti- 
cisme passé,  prisent  ou  fbtur. 

Je  n'insisterai  pasdavantnpc.  J'ai  alteint  le  but  qnf  jf 
m'étais  pn^K)»é  et  qui  consistait  &  démoulrer,  à  l'aide 
des  fliits  contenas  dans  le  remarquable  ouTiige  de  H.  A. 
Franck,  ([ue  îc  mysticisme  aboutit  tôt  ou  tard  an  pan- 
théisme et  au  sacriQce  de  la  personnalité  humaine.  J'au- 
rais pu  ie  réltater  par  d'entrée  nfomeols.  J'ai  eboJst 
celui-là  p  in^o  ([u'Hi  l'heure  présente  il  n'est  anrune  idii- 
losopbie,  quel  que  soit  son  drapeau,  qui  consente  à  (aire 
bon  marehi,  au  moins  dans  le  pratique,  de  llaotfrité 
pi  isiinnollfi  de  l'homme.  Mais  il  no  suffit  pas  de  recon- 
naître qu'il  j  a  en  nous  une  personne  active  el  libre,  dis- 
tincte de  la  nature  et  distincte  de  Dieu  :  il  faut  mettre 
toutes  ses  autres  idées  philosophiques  en  harmonie  avec 
eelle-là.  L'avenir  appartiendra  h  h  riorlrint!  qui  saura  do 
nouveauétablir  cette  harmonie  cl  conquérir  1  •idhésion 
des  esprits  éclairés.  Je  ne  dis  point  qu'une  telle  philoso- 
pliie  n'existe  !vt'  :  -e  dis  qu'elle  a  de  nouveaux  efforts  à 
faire  jiuur  ùnlraiacr  l'opinion  comme  elle  l'a  déjà  en- 
tmlQée  il  y  »  quarante  ans.  Vmi  de  ces  ellbrts  devra 
cerlainemrnf  eonsisler  à  déterminer  le  nMe  de«  facultés 
religieuses  do  l'hoiume  dans  raccomplisscmcnt  do  sa 
destinée.  Ce  réle,  M.  Ad.  Franck  l'a  plusieurs  fois  indi- 
qué,  avec  une  incontestable  autorité,  dans  l'nuvragc 
dont  je  viens  de  parler,  el  a  ainsi  douné  i  sou  nou- 
veau Urre  un  intérêt  qui  en  «tMirem  le  mceèa. 


eOLLËAI  M  PilMtei. 

LÉOlSUtlON  G0HPAR6B. 

COUIS  os  M.  ÉD.  UBOVUÏK 
fklIHIliM). 

■nruiiMalsnMiM  ft—fles  m»m  I  sais  «W  (— U*)  (i). 

XXI 

riN  DE  L'ASSEMUiS  SES  NOTASLKS.  —  OCEUU.E$  AVEC 
U  MMXXIHr. 

L'av*5ncmenl  de  Hricnne  rendit  fort  dirncile  la  situa- 
tion des  notables.  Depuis  que  les  querelles  avec  Galonné 
n'excitaient  plus  l'opinion,  le  public  se  reflroidissait  pour 
une  assemblé'.-  dont  il  n'attendait  plus  rien.  Le  roi  voyait 
avec  humeur  ces  conseillers  qui  tantôt  essayaient  de  l(ù 
Ikire  la  loi,  et  tantôt  te  bornaient  à  lui  donner  des  avis 
quand  il  leur  demandait  leur  vole  et  leur  appui.  La  reine, 
irritée  contre  eux,  les  regardait  comme dc6  traîtres.  Les 
princes,  peu  habitués  aux  agitations  de  la  liberté,  étaient 
las  des  discussions  auxquelles  ils  présidiuent.  Quant  au 
ministre,  il  se  trouvait  embarrassé  d'une  assemblée  qu'il 
avait  employée  cumnic  un  marchc-piod  pour  s'élever, 
mais  qui  déjà  semblait  l'abandonner.  Ce  qjui  avait  setvî 
h  l'ambitieux  ne  pouvait  plus  convenir  au  parvenu. 

Les  notables  eux-mêmes  seulaienl  ce  qu'il  y  avait 
d'équivoque  dam  leorpoeition,  et  désiraient  et  sortir. 
,\.]^rH  «voir  rriliqiif  tous  les  projets  d'impôt,  cl  n'en 
avoir  adopté  aucun,  de  cramtc  de  se  compromettre,  iU 
Unirent  par  déclarer  qu'ils  s'en  remettaient  k  la  sageea» 
du  roi.  A  lui  de  (U'-rittcr  ([uclles  rontributious  auraient 
le  moins  d'inconvénients,  s'il  était  nécessaire  de  detoau^ 
der  an  pays  de  nouveaux  sacrifices.  Dégager  ainâ  se  !«•• 
piiiuahililé,  c'était  faire  aete  de  |)rudouoei,  OU pCUt  doil* 
ter  que  ce  fùl  faire  acte  de  bon  citoyen. 

Le  35  mai  1787,  Lonb  XVI  vint  en  personne  Arire  le 
clôture  de  l'assemblée.  Dans  cette  séance  officielle,  on 
tint  un  langage  qui  n'était  pas  tout  à  fait  celui  de  la  vé- 
rité; le  roi  remercia  les  notables  de  leurs  bonnes  inten- 
tions. 

Son  discours  était  ferme  et  convenable.  «Je  vous  ai 
annoncé  des  abus  qu'il  était  important  de  réformer; 
vous  me  les  avez  dévoilés  sans  déguisement}  vous  m'avca 
en  même  temps  indiqué  les  ^enl^de8  que  vous  avez  jugés 
les  plus  capables  d'y  remédier.  Aucun  no  me  coûtera 
pour  établir  l'ordre  et  le  roaiotettir.  Il  bllait  pour  y  fut^ 
venir  mettre  de  nivcrm  la  rcretlc  ef  la  dépense.  C'esl  ce 
que  vous  avez  préparé  en  constatant  vous-mêmes  le  dé- 
licit,  en  recevant  de  ma  part  l'assuranoe  de  retrandw- 
ment*  et  de  houlBcations  oonsidéinble*,  «i  rtemiamma 


(1)  Vojez  l«$  prècédentei  le{«u  4«u  la  wkMM  4e  i'utnée  der- 
nière, pafci  33,  401,  M,  459,  Mê,  711,  749,  799»  79§, 
897,  817  «t  sas. 
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gnent  d'exiger  de  mes  sujets.  » 

Lamoignon,  le  garde  des  sceaux,  Ht  enraite  un  di»- 
eourt  tonangsur;  il  déclara  que  Sa  Majesté  avait  choisi 
les  notables,  lur  la  foi  de  la  renommée  qui  ne  trompe  ja- 
mais les  roU,  pour  concourir  au  rétablissement  de  l'ordre 
dana  UnilMlM  partîea  de  l'adadnittfatioo.  o  Vous  avez 
dignement  répondu  à  ces  espérances;  tos  délibérations 
ont  conslamoMot  attesté  l'union  des  cœurs  et  TuDiié  des 
principes.  >  Et  U  BoîNait  en  préaentaal  comme  modèle 
aux  parlements  une  assemblée  qui  avait  fait  la  critique 
la  plus  vive  de  l'admiaislration,  et  qui  avait  refusé  de  se 
prononcer  sur  la  nécessité  denooTeaut  impôta.  Lee  par- 
lements n'avaient  que  trop  de  rlisposilinn  h  suivre  ccltp 
politique  mesquine,  qui  ébranle  les  gourememeots  et 
ne  les  réforme  pas. 

U.  de  Brienne,  dont  le  discour»  était  attendu  avec  im- 
patience, résuma  les  travaux  de  la  ^ssion  et  les  pro- 
messes du  roi.  Il  annonça  de  nouveaa  la  réduction  de 
quarante  millions  qu'il  s'était  engagé  à  fidre  dès  le  len- 
demain de  son  pntr^p  au  ministère,  promesse  téméraire 
et  imprudente  qu  il  ne  pouvait  tenir,  et  qui  compromcl- 
lalt  la  monarekle. 

Au  moyen  de  ces  qurirniitc  millions  d'économie,  et  en 
retranchant  du  passif  les  remboursements  qui  n'étaient 
qA'ttoe  novalion  de  eréanee,  et  non  pas  une  dette  nou- 
velle, Brienne  en  arrivait  à  un  déficit  annuel  de  50  mil- 
lions qu'il  fallait  combler  au  moyen  de  l'impôt.  Il  pro- 
mettait que  le  roi,  pesant  lee  obwrvation»  des  notables» 
se  déciderait  poiii'  l'imposition  la  moins  oaéreose  et  la 
plus  égaie  pour  tout  le  pays. 

En  outre,  et  pour  rastarer  TopinioD,  i!  promettait  la 
très-prochaine  publication  île  l'rl.it  des  recettes  et  dé- 
penses, état  disisuté  et  arrfitédanslc  conseil  des  finances 
que  Sa  Majesté  allait  établir  sar  tin  pied  tout  no«iveau. 

C'est  à  ce  conseil  que  Sa  Majesté  attribuait  les  em- 
prunts, les  impôts,  la  répartition  des  contributions, 
toutes  les  grandes  upérations  de  finances.  Et  l'on  promet- 
tait à  la  France  de  lui  faire  connaître  les  résultats  de 
toutes  ces  délibérations.  L'intention  était  bonne,  le 
moyen  était  mauvais.  Un  conseil  de  ministres  et  de  con- 
■eiliers  d'État  peut  être  fbrt  éclairé;  mais  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  les  finances,  il  faut  autre  rhn'"  H  faut 
un  corps  qui  ail  pied  dans  le  pays,  et  mandai  pour  dé- 
fendre  la  propriété  du  dtoyen.  C'est  H  ane  foroe  qnl 
n'appartient  qu'à  des  représentants  de  la  nation.  TOOt 
le  reste  est  une  illusion  d'hoonéles  gens. 

Brienne  promettait  également  la  pnblieatioo  annoelle 
du  montant  de  la  dette  publique,  et  Ir  I  nmnrtissement; 
la  réduction  et  la  publication  des  pensions,  la  simplifi- 
cation de  la  comptabilité,  ta  rédaction  des  ùtfuUt  an 
comptant  (c'e;t-à-dirc  des  fonds  secrets)  aii^  seules  dé- 
penses qui  ne  doivent  pas  être  connues  du  public. 

Ainsi  la  publicité  était  reoonnuo  comme  une  condi- 
tion du  guurt eriieuient  ;  c'est  la  France  tout  entière  qu'on 
appelait  à  oonlrùler  la  fortune  publique,  cooti61e  que 
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Louis  XVI,  en  bomiéte  homme,  appelait  de  tous  ses 

TOBUX. 

«  Supprimer  les  abus,  disait  Brienne,  c'est  le  désir 
constant  de  Sa  Majesté,  et  ce  désir  constant  les  fera 
peut-être  s'évanouir  ri'env-niémes.  Les  r6j:li-!.  les  plus 
austères,  disait  un  grand  ministre  à  une  assemblée  de 
notables,  «ont  et  semblent  donoea  ans  esprits  les  ploa 
dér(*pli5s,  quand  elles  n'ont,  en  effef  comme  en  appartHCtt 
d'autre  but  que  le  bien  public  et  le  salut  de  l'ÉtaL  Nid 
n'osera  ae  plaindre  quand  on  ne  fera  aucune  diose  qui 
n'ait  cette  fin,  et  qunnd  le  roi  même,  qui,  en  tel  cas,  cet 
au-dessus  des  règles,  voudra  servir  d'exempte.  » 

Malgré  des  promesses  qui  annonçaient  de  grandes  amé* 

liorations,  le  (li--ct»ur>  de  llriciine  eut  peu  de  su'•c^s;  il 
ne  concluait  pas.  On  y  répondit  par  des  phrases  qui  n'é- 
taient guères  moins  vides;  néanmoins,  an  milieu  de 
toutes  les  protestations  de  dévouement  et  de  reconnais- 
sance, on  voit  percer  certaines  idées  qui  vont  bientôt 
éclater  au  grand  jour. 

En  parlant  des  assemblées  provinciales,  Brienne,  sui- 
vant, la  \ieillc  politiqite  de  îa  rriyaitté,  avait  fait  des 
avances  nu  tiers  étal,  que  la  cour  ne  redoutait  pas  et 
dont  elle  voulait  s'aider,  comme  d'un  bélier,  pour-ren- 
verser  les  dernières  prétentions  de  la  noblesse  et  du 
clergé. 

0  Puisqu'un  aeol  et  mémo  intérêt,  disait-il,  doit  ani- 
mer les  trois  ordres,  on  pourrait  croire  que  chacun  de- 
vrait avoir  un  égal  nombre  de  représentants.  Les  deux 
premiers  ont  préféré  d'être  eoofendos  et  réimis;  par  il 

le  tiers  ftal,  assuri^  de  réunir  ,^  lui  seul  autant  de  voix 
que  le  clergé  et  la  noblesse  ensemble,  ne  craindra  ja- 
mais qu'aucun  intérêt  particulier  égare  les  suflh^s. 
11  est  juste,  d'ailleurs,  que  cette  portion  des  sujets  de 
Sa  Majesté  si  nombreuse,  si  intéressante,  et  si  digne  de 
sa  protection,  reçoive  au  moins,  parle  nombre  des  voix, 
une  compensation  de  riiiflucnce  que  donnent  néceasai« 
renient  la  richesse,  les  dignités,  la  naissance. 

»  Kn  suivant  les  mêmes  vues,  le  roi  ordonnera  que 
les  suffrages  ne  soient  pas  recueillis  parnrdre,  maitpar 
(ètf.  La  pluralité  des  ordres  ne  prt.'<L'iife  pns  toujours 
celle  pluralité  réelle  qui  seule  exprime  véritablement  le 
Tou  d'une  assemblée.  » 

C't^lnient  1?i  dc";  paroles  qne  f.tîiiis  XVI  pouv.ait  oublier, 
mais  dont  le  tiers  état  devait  se  souvenir  deux  ans  plus 
tard. 

A  ce  tanp-îigc  populaire,  l'ai  cIievf^quL'  de  N'arbonne  rt5- 
pondit  par  un  discours  que  Bezcnval  appelle  sans  res- 
pect :  une  eapucinade.  Parlant  an  nom  du  premier  ordre, 
il  déclan)  que  le  clergé  n'avait  aucune  de  ces  jirf^tcn- 
tions  qui  peuvent  aggraver  le  fardeau  des  contributions 
publiques,  mais  les  formes  d'administration  du  dergé 
tenaient  à  la  constitution  de  la  monarchie;  elles  rc< 
posaient,  comme  toutes  les  propriétés,  sous  la  sauvegarde 
des  lois,  et  sons  la  protection  spéciale  du  monarque. 

U  y  avait  plus  d'un  siècle  de  distance  entre  les  Idées 
que  défendait  Diilon,  et  cdies  que  Brienne  proelamait4 
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n.  uBovun.  —  la  texux  de  17W. 


De  son  càlé,  le  premier  président  du  parlement  de 
PaTis,M.d'Aligre,  fil  entendre  des  parolessinistres.  Dans 
un  discours,  qu'il  n'avait  pas  fuit,  mnis  qu'arnit  i^frit  pour 
lui  une  plume  trop  habile,  it  disait  :  «  Les  notables  ont 
TO  avec  effroi  U  profondeur  du  mal.  Une  adminiBiration 
prudente  et  mesurée  dnit  aiijnurrl'hni  rassurer  la  nation 
contre  le»  suites  fÂclieuses  dont  voire  parlement  avait 
pins  d'nne  fois  prévu  tes  eoDS<qaeaee$....  Les  différents 
j)l;)ns  proposés  à  Voire  Majesd''  mi^ritpnl  I;i  di'liljL'fà- 
tion  la  plus  réfléchie....  Le  silence  le  pluâ  respectueux 
ert  dmu  ce  monunt  notre  partage.  ■» 

On  ne  pouvait  réserver  plus  daironwnt  lo  C0Dtr61e 
menaçant  du  parlement. 

Ainsi  Bn!t  une  assemblée  qni  aoniU  pu  taire  beaucoup 
de  bien,  si  elle  avait  secondé  le  roi,  et  elle  le  jtouvail 
faire,  soit  avec  Calonnc,  soit  arec  firienne;  rien  ne  l'eni- 
pûchail  de  mettre  des  couditions  &  son  concours,  et 
d'ezi||er  des  garanties  pout  l'avenir;  niais  au  lieu  d'agir, 
,,iT,.  noulenta  de  faire  une  opposition  st.'rilo.  S:ili>- 
lailc  d  une  popularité  passagère  qui  OattaU  &d  \auitc, 
elle  n*eot  jamais  de  volonté»  et  ne  voulut  p:is  se  compro- 
mcllre  en  s'associant  courageusement  ii  la  royittitr'. 
L'histoire  lui  est  eu  général  favorable;  l'histoire  est 
trop  souvent  partiale  pour  l'opposition,  qu'elle  ait  tort 
on  rni^ttri;  je  ne  puis  accepter  ce  jugement.  En  17S7, 
Louis  XVI  oITrail  à  la  Fraacc  pluN  de  liberté  cl  plus  d'é- 
galité que  n'en  possédait  aucun  piiys  du  continent  ;  ses 
inlcntinns  l't.iicnt  droites,  ses  pronu's^i's  •■itirérc?;  il  e^l 
triste  de  dire  qu'il  ne  trouva  point  d'appui  vln'i.  les 
notables.  Le  sens  politique  manqua  aux  privilégiés  plus 
qu'au  roi. 

Les  notables  dissous,  on  s'attendait  &  des  mesures  dé- 
dilvM.  On  savait  que  le  roi  tenait  à  l'exécution  des  pro- 
jets rédigé.s  par  M.  dcCalonne;  les  notables  n'avaient 
pas  osé  les  attaquer  de  front;  Brienoe,  dans  son  discours 
d'adieu,  avait  annoncé  des  réformes  prochaines;  on 
comptait  donc  que  ces  pi>>j>  i  ,  transformés  en  édiis, 
allaient  Cire  soumis  au  parlement  dans  une  séance  royale, 
et  solennellement  enregistrés. 

Les  nouvelles  de  Versailles  ne  dill'éraicnl  que  sur  le 
jour  de  cette  grande  séance  qui  allait  régénérer  la  con- 
sUlulion  de  lu  munarchic. 

Cette  raarcdie,  indiquée  parle  bon  sens,  était  celle 
rjuc  le  pnuvorncmeiif  se  proposait  de  suivre.  C'était  le 
moyen  de  frapper  un  grand  coup  et  d'emporter  l'obéis- 
sance du  parlement.  Les  mesures  populaires,  telles  que 
la  simplification  d*  s  ilmiancs  et  de  la  gabelle,  la  Irans- 
fomulion  de  la  corvée,  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  foraient  la  main  au  parlement;  il  lui  eût  été  lm> 
poai^iLle  ili  l  efiiscr  son  vote  à  la  subvention  territoriale, 
qui  élubiissail  l'égalité  de  l'impôt  foncier.  Tout  fut 
ebangc  par  un  Dsuz  calcul  de  l'aràevéque  de  Tbulouse. 
En  vain  Lamoignon,  (|ui  avait  le  sens  politique,  disait  à 
Brienno  qu'il  faisait  une  faute  des  plus  dangereuses  s'il 
laissait  naître  une  résistance  qu'il  était  si  aisé  de  préve- 
nir; Brienne,  soit  vanité,  soit  ignorance,  répondit  qu'une 


téance  royale,  un  lit  de  justice  était  un  de  ces  moyens  ex- 
trêmes qu'on  n'emploie  qu'à  toute  extrémité.  On  n'en 
étiiil  pas  là,  et  il  était  dangereux  de  presser  le  roi  de  dé- 
ployer sans  nécessité  tout  l'appareil  de  la  puissance.  Le 
plus  sage  était  d'envoyer  d'abord  «u  parlement  les  édits 
populaires,  et  de  disposer  ainsi  favorablement  l'opinion, 
l'ius  tard,  si  le  parlement  méconuaissail  ses  devoirs,  on 
ferait  intervenir  le  roi,  prêt  k  frapper  des  magistrats 
dés.ibi^i-.snnt';. 

Ainsi  Brienne  comptait  sur  le  patriotisme  et  l'abnéga- 
tion du  parlement;  c'était  une  erreur  étnnge,  et  c'est 
a'-siin'ment  la  plus  grande  faute  d'un  nUnistre  qui  en  a 
commis  tant  d'autres. 

Les  édits  sur  le  commerce  des  grains^  les  assemblées 
pirtvincialcs,  la  corvée,  furent  enregistrés  sans  opposi- 
tion, les  17,  2'i  et  27  juin  1787.  On  critiqua  seulement 
l'édit  des  assemblées  provinciales,  en  ce  qu'il  créait  des 
eoi  ps  nouveaux,  sans  déOnir  leur  compodtion  et  leurs 
fdiiiMions.  l.ïitit  nnnon(*ail  des  règlements  prochains  h 
ce  sujet;  le  parlement  entendait  que  ces  iègIenienL<,  fai- 
sant corps  avec  la  loi,  lui  seraient  soumis  avant  d'être 
K'\'^rn\^<.  On  parla  de  mettre  relie  condition  h  l'enre- 
gistrement de  l'édit;  mais  Monsieur  (qui,  sur  l'invitation 
du  XN,  avait  pris  place  an  parlement  avec  les  autres 
prinres)  avant  rcpré^^cnté  qu'il  serait  pins  respectueux 
de  supplier  le  roi  de  ne  pas  omettre  celte  formalité,  le 
parlement  se  rangea  de  son  avis,  «t  Tédit  fot  enregistré 

sans  autre  ub-^erviition. 

Fort  de  ce  premier  succès,  M.  de  Brienne  jugea  le  mo- 
ment venu  de  présenter  les  édits  d'imp6t.  B  y  en  avait 
deux, l'un  qui  établissait  la  subvention  territoriale,  l'au- 
tre qui  étendait  le  timbre. 

De  CCS  deux  édits,  le  plus  considérable  par  la  réforme 
politique  qu'il  entraînait  à  sa  suite,  c'était  la  subvention 
territoriale,  qui  soumettait  les  pri\ilégiés  à  l'égalité  de- 
vant l'impdt.  En  le  préstulanl  au  parlement,  on  mettait 
les  magistrats  dans  une  situation  difficile,  car  s'ils  refu- 
saient l'cnregislrcmenl,  ils  se  prononçaient  peair  le  main- 
tien des  privilèges,  et  la  nation  n'en  voulait  plus. 

Au  lieu  desuivrecettemarelie  indiquée,  M.  de  Brienno 
erinimcnea  par  porter  au  parlement  l'^rlit  du  tinibre, 
impôt  qui  pesait  également  sur  tous  les  Français,  il  est 
vrai,  mais  qui,  àeetilrct  devait  être  égalementdésagréable 
à  tons.  C'i'tait  laisser  ton*  les  avantageai  l'opposition  dti 
parlement. 

Le  timbre,  inipdtd'inveoUonhollandBîse,  reçu  depuis 

longtemps  en  Angleterre,  existait  déjà  en  France  Mais 
l'édili'étendait  à  toutes  les  transactions  de  la  vie  civile  : 
actes  sous-seing  privé,  quittances  de  rentes,  Hvresdecom- 

merce,  Ictli-es  de  change,  lettres  do  voiture,  reconnais- 
sances du  mont-de-piélé,  billets  de  loterie,  passe-ports, 
papiers  publics  ou  annonces  (c'est  sous  cette  forme  mo- 
deste qu'existaient  les  premiers  journaux),  musique, 
mémoires  des  avocats,  etc.  Du  reste,  l'assemblée  natio- 
nale a  repris  i  édil  de  iii-ienuc;  c  est  la  loi  qui  nous  ré- 
git encore  avjcwd'bui.  I«  timbre  a  le  début  d'élre  on 
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impftt,  mais  par  la  façon  inaeoaible  dont  il  se  répartit, 

c'est  un  impôt  qui  n'esl  pas  onéreux  dans  sa  pcrrrption, 
et  qui,  ea  général,  cause  peu  de  dérangement  à  celui 
qui  te  paye.  C'est  ce  qui  l'a  liit  établir  daos  pre«|ae  ton» 

les  pays. 

Il  semble  qu'à  l'cscmplc  des  notables,  le  parlement 
n^avait  montré  de  ta  modération  m  débat  que  pour  at- 

Ipiidrc  avec  pins  (ra\,inlag<'  l'oecasioii  dt'  faire  de  l'op- 
po&ilioa  et  de  reconquérir  sa  popularité,  un  instant 
éclipsée.  Sa  politique  Ait  cdle  de  celte  assemblée 
dont  il  n'avait  pu  voir  la  convocation  sans  crainte  et  le 
^uccùs  sans  jalousie.  Mettant  aussi  en  doute  la  réalité 
d'un  déflcit  qui  n'était  que  trop  constant  et  trop  public, 
le  parlement  représenta  qu'avant  d'enregistrer  Timpôt, 
il  avait  besoin  de  savoir  s'il  était  nécessaire  de  l'établir. 
En  conséquence,  il  supplia  (rës>re8pectaeusement  le 
edgiieur  roi  de  lui  Taire  communiquer  les  états  de  recettes 
et  d(  dispense':,  et  te  taldeaii  dc^  émuomios  annoncées. 

C'était  là  de  la  part  du  parlemonl  uiiu  pieleation  exor- 
bitante. Depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  c'était  la 
p^fmi^^^  f>i"î  que  les  conseillers  du  roi  sYi  it;e:iienl  en 
tuteurs  de  la  royauté.  Louis  .\VI  refusa  la  coaunu»ii;ali<ju 
^u'on  Ini  demandait.  «L'examen  que  mon  parlement 
demrindc  de  faire,  dit-il,  nVi/  pas  dans  l'oy-drede*  funelions 
gui  luisant  confiée$:  il  ne  peut  se  dissimuler  mes  réso- 
lutions, et  moins  encore  se  permettre  de  douter  de  leur 
r.eromplisseiTipnt.  L'engagement  que  j'ai  pris  de  rendre 
public  à  la  Ûn  de  celte  année  l'étal  de  recette  et  de  dé- 
pense «n  est  un  gage  certun.  »  Ce  refus  légitime  fût  mal 
retju.  Le  parlement  arrêta  le  9  juillet  ipi'il  ferait  de  nou- 
velles supplications  pour  demander  les  états  de  recette 
et  de  dépense.  Il  ne  pouvait  prétendre  qu'il  avait  droit 
de  voter  l'impôt,  mais  le  préambule  de  ]  éilit  du  tim- 
bra promettait  au  public,  et  pour  la  lin  de  l'année,  les 
étals  de  recette  et  de  dépense.  Pourquoi  refuser  au  par- 
lement ce  qu'on  promettait  au  public?  Et  d'ailleurs  n'a- 
vait-oD  pas  communiqué  ces  états  aux  notables?  Pou- 
vait-on refuser  à  la  cour  du  parlement,  obligée  de  donner 
tmntffrage,  ce  qu'on  avait  accordé  aux  notables  qui  ne 
pmpnsairni  qu'un  simple  avis?  «  Le  premier  caractère  de 
tout  iiupùl,  ajoutait  fièrement  le  parlement,  c'est  la  né- 
cessité. Yolre  parlement  ne  pense  pas  jeter  un  regard 
imprudent  sur  les  secrets  de  votre  adiniru'^lration,  mais 
il  se  croit  permis  de  demander  à  Votru  .Majesté  la  a-rti- 
Adle  UgdeA'm  déicit  pu*4tn  exagéré,  ceitilude  qui 
ieu]e  pourrait  justifier  m.T  ymi  rff<!  p.'c/jA.v  riiuef;islre- 
ment  d'aucun  impôt.  l>aigoez.  Sire,  honorer  votre  parle- 
meni  de  votre  «onBance,  il  n'en  abusera  Jamais;  elle  as> 
surcra  celle  de  vos  peuples;  le  langage  de  la  ronflanee 
fût  toujours  pour  nos  rois  le  moyen  le  plus  sûr  d  être 
aimée  et  obéis,  s 

A  eette  prflcnlionexcessive,  le  roi  répondit  par  l'ordre 
d'enregistrer  sans  délai  sa  déclaration.  Le  parlement  se 
réunit  anssitôt  pour  protester. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  diseussioiis  qu'un  conseiller 
des  plus  remuants,  Sabatier  de  Cabres,  s'écria  :  «  Ëb  ! 


messieurs ,  oe  ne  sont  pas  des  étals  de  compte  qu'il  nous 

faut,  mnh  bien  les  états  généraux,  n 

A  la  surprise  générale,  ce  cri,  transformé  en  proposi- 
tion, ftit  accepté  par  mie  faible  mt^onté,  le  ié  juillet 
17R7.  C'était,  disait  avec  raison  Male-^hcrhes,  la  pretnière 
étincelle  d'un  feu  qui,  $ton  ru  l'étouffait  pas,  devait  allumer 
un  grand  tnendie. 

A  vrai  dire  1  :  i  l  i  .-nt  lui-mômc  fut  ellrayé  de  son 
audace.  Pour  adoucir  les  remontrances,  ou  chargea  de  la 
rédaction  un  «ons^Uer  qui  no  les  avait  pas  votéei, 
M.  Ferrand,  fouguenx  défenseur  de  la  légitimité  en 

M.  Ferrand  n'avait  pas  la  main  légère  ;  ses  remontrais 

ces  contiennent  une  accusation  des  plus  vives  COUlrn  les 
dilapidations  des  finances  publiques;  personne  n'est 

épargné. 

a  Si  Votre  Majesté  câl  connu  le  véritable  état  des  fl» 
nauces,  elle  n'eût  point  entrepris  ces  bAlimcnts  immcn» 
SCS,  elle  n'eût  point  fait  ces  acquisitions  onéreuses,  elle- 
n'eût  point  permis  ces  dons  ruineux  déguisés  souilenem 
'T /change,  rcs  libéralités  cxei  s-ives  iiu'une  imporfimifé 
constante  et  scandaleuse  était  toujours  sûre  d'obtenir. 
Elle  n'eAt  point  surtout  toléré  raecroisserocnt  de  la  ter- 
rible farililé  de<  nrqwtf  fomplonts  (ce  poison  mortel  pour 
toute  administration),  qui  expose  sans  cesse  le  souverain 
ans  i»lus  dangereuses  surprises,  qui  disperse  en  secret 

les  fond^  publies,  et  dnnt  la  iiri^tendiie  iitiliti'^  ne  peut 
jamais  balancer  les  inconvénients  qui  en  sont  insépa- 
rables; encore  moins  eût-elle  consenti  à  ees  oonstme- 
lions  qui  enl'>i)rrn(  déjà  la  capitale,  h  l'^I^^vatinn  de  ees 
palais  ([u'on  élève  <\  grands  frais  pour  les  commis  de  la 
férmc,  et  qui,  dansTaltente  d'un  gain  douteux  et  éloigné, 
consomment  annuellement  des  fonds  destinés  à  des  be> 
soins  plus  réels,  h 

Après  ces  remontrances  dont  on  peut  critiquer  la 
forme,  mais  dont  le  fond  n'était  que  trop  vrai,  le  parle- 
ment repoussait  le  timbre  comme  un  impôt  immoral, 
contraire  au  génie  français,  dont  fa  seule  annonce  avait 
jeté  Valarme  dans  le  royaume,  et  dont  l'exécution  y  ré- 
pandrait un  d(uil  universel.  Les  magistrats,  habitués  à 
parler  sans  contradiction,  sont  comme  les  prêtres,  ex- 
posés b.  manquer  souvent  de  mesure  dans  leurs  discours. 

Knlin  le  parlement,  se  fondant  sur  ce  qu'oie  n  i;  il  iquait 
pouil  de  terme  à  l'impôt  du  timbre  tandis  qu  ou  eu  in- 
diquait un  à  l^ortissement  des  dettes  de  l^tat,  tap- 
j  minait  en  disant  qnc  la  nation  assemblée  en  états  géné- 
raux pourrait  seule  consentir  un  impôt  iterpétuel.  ail 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  suppléer  i  ce  eonseniemeni, 
encore  moins  celui  de  rallesler.  quand  rim  ne  le  eonsia- 
tait,  et  chargé  par  le  souverain  d'énoncer  sa  volonté  aux 
peuples,  il  n'avait  jamais  été  chargé  perces  demi^  de 

les  reriiplucer.  •> 

En  faisant  cette  déclaration,  le  parlement  signait  sa 
déebéance  politique.  Dcpuisdixansil  avait  votél200  mil- 
lions d'emprunts,  et  tout  d'un  coup  il  affirmait  que  la 
nation  seule  avait  le  droilde  voler  les  charge»  publiques» 

t. 
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0u*M«It41  iottO  hH  ttepois  dix  ans?  Oa'étaieiit-ce  qnè  les 

mrigi'îlrals  français  qui  «Irpuis  16!fr  araicnt  euregislré 
les  imp6U)  Ueê  usurpateurs  du  droit  populaire,  cl  cela 
de  rmvu  dn  parieiBcal. 

Dnns  l'nvrttfjlpmpnl  «if  H  pnevoii,  les  nMtriJtrnts  nt 
vojratcol  pas  la  conséquence  d*une  pireillc  déclaration, 
mais  la  r^volulioa  allait  bieutdl  1«$  icinirer. 

Sans  s'irriter  de  ces  pfnint^s  rinl/^iiff-f,  Ir  rni,  Hiin«  î;i  rf- 
ponsc  du  29  juillet,  lit  csp6rcr  quelques  tuodiliealiom 
de  l'înpAt;  il  donna  l'assarancc  qoe  se*  demandes  o*«i- 
cédrraienf  point  les  besoins  réels, et  bientôt  np;^«,  ilm* 
le  lit  de  justice  du  6  août,  pour  calmer  les  scrupules  du 
pari  entent  qui  ne  voabiil  pw  voter  û'hufiût  perp/tael,  il 
fixa  le  terme  de  l'impM  dn  tîmim  no  I*  jnnTicr  4796 
on  plus  tard. 

En  Bttendrinl,  et  pour  en  finir  d'un  seul  coap,  il  en- 
voya an  par  IcMicnl  fé  lit  sur  la  subvention  (crrilorialc. 

Knhardi  par  cette  douceur,  le  parieinent  n'héailapas 
un  monaent  àrét-iamcrla  convocation  des  étala  gtolnn». 
I>a  plupart  de  ceux  qui  faisaient  cetie  demande  inraient 
p&l'i  si  on  la  leur  avait  accordée.  C'était  une  arme  de 
guerre.  Convaincus  que  jamais  ministre  n'oserait  eonvo- 
qner  la  n  ilion,  c'était  un  coup  de  maître  que  de  placer  la 
Cour  entre  la  n  -i  r  s  ilô  d'appeler  les  étala  i^Jiérauxoo 
décéder  au  parlement. 

Cependant  H  j  avait  par  toi  le»  jeunes  magistrats  quel- 
ques esprits  nrdentt  qui  appelaient  de  tous  leurs  vœux 
«M  léforrae  radicale  do  la  coublitutioD,  les  uae,  comme 
Dnport  de  Prélaville,  «t  Préleeo  de  Baiot-Jasl,  poor  do- 
ter la  Franee  d'institutions  ii  l'nnii^rirainr-:  Ip<  autres, 
comme  ÏJuval  d'Êprémesnil,  parce  qu  ils  crojaienl  que 
le  parlement,  héritier  desdtats  géndraux  dans  l'iniervaUe 
des  sessions,  deviendrait  rapidement  le  premier  eorps  de 
.  l'Eut. 

Maisces  espéraneesélaient  celles  des  jeunes  roai^atrats 

(les  ■■tiqvK'te-,  «[ui  i  niiiprisaieTil  les  <lcux  tiers  du  parle- 
uiciil.  A  tii  grand'  chambre,  on  avait  peur,  cl  ai  l'on  ex- 
cepte quelques  vlenx  migislntls  jaosénistcs,  accautnm^ 
à  la  lutte  sous  Louis  XV,  cl  eniieni  -  Ii  -  ]>i  udlLMlit 
la  cour,  le  plui  grand  uombre  s'eliVuyait  de  l'avuiir.  On 
se  riait  de  leur  terreur;  d'Éprémesnil  fut  le  premier  i 
hausser  les  épaules  quand  le  vieux  d  Orniesson,  l'oncle 
du  contrôleur  général,  lui  adressa  cette  parole  prophé- 
tique :  «  La  Providence  punira  vos  funestes  coiMeib  en 
exauçant  vo$  vœox.  »  On  sait  que  d'Ëprémasnil  mourut 
sur  l'6"'li»faud. 

Au  milieu  ds  cette  cirjrvesnon!.  ;,  la  présence  des 
princeroe  modérait  pas  la  discussion,— il  n'yi-n  avaitpas 
un  qui  sût  parler,  —  et  elle  ajouta'l  ii  l  éclat  d  ;»  séances. 
Uoe  délibération  plus  bardie  que  la  précédculc  réunit 
une  «(pjorité  plus  forte.  Le  nouvel  arrêté  ne  distingue 

plus  rntrc  un  inifiAt  SPrr.pDnvri-  c)  un  impôt  jteritHutl. 

«t  La  cour,  dans  la  situation  dillicik  où  se  troureol  les 
finnuees  de  l'État,  pénétrée  du  désir  4e  prMver  au  roi 
son  aèlc  et  sa  soumission  ,  et  de  con<;crvcr  la  droits  de  la 
nation  tt  lu  fortune  publique,  privée  des  connaissances 


qu'elle  a  inotllemeiit  sollietlées,  rédolteapr^s  cinq  omit 

pair.  h.  délibérer  sur  on  ImpM  df  ^aslrnix  dont  la  n^rtf- 
tilé  n'cftpas  prouvée,  et  dont  la  projMtrtion  aivc  les  besoin» 
de  FÉWn*etf  pn  Aaé/ir,  considérant  que  la  nation,  re- 
prôvciiti'c  [nrlcs  étals  généraux,  câl  sejle  en  droit  d'oc- 
Iro^'cr  au  roi  les  subsides  dont  le  besoin  sera  évidemment 
démontré,  percale  dans  son  arrêté  du  ié  joiliet,  qoe  le 
sf  if^m  iir  mi  m'im  li\'ç-bumblemcnl  supplir  (l':i:^s(  :iil)l('r 
les  états  géuéiaux  dans  son  royaume,  el  qu'à  cet  cU'et,  il 
sera  fiiit  an  roi  une  dépolatton  en  la  fiirine  ordinaire 
pour  "l's  .itt/'plications  éu')ru-i''cs  au  présent  .nri  rlr.  » 

11  était  difiicile  de  s'y  mieux  prendre  pour  élever  de» 
doutes  sur  le  déflcit,  inquiéter  ks  esprits  et  répandre  le 
niéconleulemenl. 

Les  alfoires  étaient  dans  ou  état  qui  ne  permetlait  pa» 
au  roi  de  reculer.  Il  manda  le  parlement  h  VeraailleSy 
et  fit  enregistrer  les  deux  édits  en  lit  de  justice  le 
6  aoiH  1767. 

Dès  la  veille,  le  parlement  avirit  protesté  contre  tout 
ce  qui  m  [ia^--cr<»it  dans  eetl  -  M-aiice.  Dès  le  lendemain, 
il  déclara  nulles  et  illégales  les  transcriptions  ordonnées 
sur  les  registres.  Quelques  voix  proposèrent  de  défendre 
par  imarirA  l'exécution  des  deux  édils,  mais  cette  mc- 
-UTC  ji'truf  un  p(:>ti  vi\e,  on  ajourna  la  question  à  hui- 
taine pour  prendre  le  temps  de  réfléchir. 

Aussitôt  que  celte  séance  (ai  connue  à  Versailles,  l'exil 
du  parlement  fut  résolu. Les  lettres  d«"  racbel  furent  expé- 
diées le  soir  même,  mais  au  moment  de  les  lancer,  elles 
furent  retirées  sur  les  instances  de  Malesberbes,  nouvel- 
Icmciif  renlré  dan?  les  conseils  du  rcn;  on  résolut  d'at- 
tendre ladélibératiouduparicmeot, continuée  au  13aoùU 

Dans  cet  intervalle,  l'effervescence  gagnait  le  public, 
les  miRi.slrats  s'(  n:\ raient  do  l'air  pii;»ularité  nouvelle. 
Le  10  août,  Duport  dénonçait  Calunnc,  le  parlemeut,dé- 
crétait  d'accusation  l'ancien  minitire,  oomtne  coupable 

ÙO  dihpidation,  d'abus  d'ant  jn'ft'  c!  aulrr^  <lf  fti'itg  'nre. 
Une  évLKrattori  au  Conseil  arrClu  celle  ulTairc;  la  Cour  ne 
voyait  (jiic  la  prétention  du  parlement  de  ju^^rradminis- 
tralion  mius  prétexte  de  juger  M.  de  (Jalonne,  l  opiuion 
ne  voyait  dans  celteéTocalion  que  lacomplici  lé  de  la  cour 
et  d'un  ministK  dila|ddaleur. 

Le  IJJ  aoiil,  en  'ouragés  pir  la  foule,  et  siiiiout  par  les 
jeuiies  gens  de  la  basocbe,  qui  eavabisaaieol  le  palais, 
les  nia(;isirats,  vinrent  à  la  séance  avec  les  intentioBS 
les  moins  bienveillantes.  On  voulait  faire  des  nutwùk 
l'aii;^!  li.e,  et  dire  des  cltosft  fortes.  Le  gouvememeut 
avait  lait  co!j>orler  dans  les  rues  le  procés-vcrbal  du  lit  de 
justioe.le  pariemcnl  y  vit  un  outrage.  D  l^prémesnil,  ma- 
lade, se  fît  porter  îi  l  'asscmbléc  cl  il  cm  pu:  ta  1.  ^  deux 
tiers  des  voix  (»1  voix  contre  30;  eu  faveur  d  ua  «iiiélê 
qui  déclarait  la  distribution  dei  cdits  nulle,  illégale* 
clan  leslin-».  inrip^ble  il:  pn'c-r  la  uafinn  d'tvr:(m  de  ses 
druits,  et  d'autoriser  une  perception  qui  serait  contraire 
il  tous  les  principes,  maximes  et  usages  du  royaume.  » 
L'arrêté  ajoutait  que  le  roi  ne  pouvait  obtenir  de  nou- 
veaux subsides  suis  convoquer  les  étals  généraux. 
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Dèa  que  cet  arrêté,  qui  devait  relier  secret  et  qu'on 
lut  portes  ouvertes,  Tut  cîmiuu  de  la  Toute  qui  reinplis- 
Miile  palais  et  ses  abords,  les  cris  d'enthousiasme  cdn- 
tèrenl.  D'Épréniesnii  fut  porté  dans  les  hr-.is  du  poiipic  à 
sa  voiture;  peu  s'en  bliut  qu'on  ne  «iétciât  ses  che- 
«ws  poat  1*  i«iD«iMr  «D  triomphe  ànon  hAt»L  Pcnonoe 
n'avait  alors  l'f  tp^rirnce  des  rcvolulion»,  on  np  savait 
pas  ce  que  dure  cet  amour  du  peuple,  et  où  il  mène 
«eai  qiÀ  i*f  lent.  On  m  iNMmit  demander  i  d*Épié' 
ttkesnil  la  cruelle  sapc^f"  de  Crora\v«'ll. 

Aujourd'hui,  quand  on  examine  froidement  cet  arrêté 
du  13  iM>M  par  lequel  le  parlement  aveugle  et  iin-> 
pitôyablo  refusait  à  la  rnynufr-  la  vi,:;  <•(  l'artion,  nn  -«e 
deauuido  commeot  la  faveur  populaire  cnlourail  des 
magialmls  qui  ne  défendaient  que  letu«  privilèges  et  ne 
aervairnt  que  leur  ambition. 

llaos  ee  mdme  arrêté,  le  parlement  disiiit,  et  ceci  eut 
étb&ti  dei  y«m  moim  prévenus  :  >  Il  est  contraire 
mw^LeOMlUutioiii  pn'mitivct  <lo  la  nation  et  aux  principes 
aéraient  suivis  par  les  états  généraux,  de  voir  le  clergé 
ce  la  nobh»M  soumis  à  une  emm'lufcm  t»lid»ire  pour  la 
aobvcnlion  tcrriloriale...  Il  était  réservé  à  nos  jours 
de  voir  éclorc  le  système  de  rendre  le  clergé  cl  la  oo- 
blcsso  solidaire!'  pour  une  imposition  qnc  chacun  doit 
«oraon  reveim,  après  an  evitmntemept  dftibèri  tan»  leqwl 
(oui  engojemttU  exigé  e$t  tm  «tteattU  véritable  à  ia  pro- 
priété. » 

Lier  la  perception  de  l'impôt  au  vote  de  cehii  qui  le 
paye,  c'est  la  \iaio  doctrine,  rnçnre  hifn  (ju'cllc  «oil 
d'origine  féodale,  mais  liicr  de  celle  maxime  1  inégulilé 
dea  ordres,  et  te  rendre  populaire  en  combattanl  l'éga- 
lité  proposée  parle  roi,  c'e4  de  quoi  étonner eeucqoiiM 
sont  pat  habitués  aux  folies  des  partis. 

Au  fend,  la  mie  wisoB  de  la  popularité  ifai  entMnâl 
le  parlement  l'aurait  fait  frenhler  s'il  l'a^Tiit  comp.ise. 
P'I^prémesnil  forgeait  des  armes  qui  devaient  bientôt 
funaer  eu  d'autict  maiM.  Ou  exeitiril  le  partemeot,  mais 
oa  ne  partageait  pas  ses  idi'i  s.  II  dfmandnif  Ir-^  étals 
généraux,  cela  sullllsalt.  Le  roi  oin*ait  plus  d'une  ré- 
forme num  on  comMiasait  aa  IkiWeoae,  el  l'on  «e  déflai  t 
de»  mini'>trc<.  .Vv.^i.'  li-'^  él.ils  ^.'l'nL'i-aux  on  mcttrail  h  ta 
nùaoo  et  la  royauté  et  le  parlement.  Yoilà  ce  que  sen- 
lall  instiuctivement  ('opinion,  et  eNe  n'avait  pas  toil. 

Je  finirai  paruno  rr-tlcNion.  lin  nous  [larle  souvent  des 
iaooavéDieat&  du  régime  parlcmenlairo,  des  petites  am- 
bilîoos,  des  nutérablet  jalousies  de  ees  avocats  qui  se 
querellent.  U  semble  que  l'antique  roouarcbie  fut  le 
règne  du  silence  el  d«  la  satisfaction  générale.  Vous 
vejrei  s'il  en  ca  ainsi  pom*  le  règne  de  Loui^  .\VI.  Le 
ttigne  de  Louis  ZV  M  fut  pas  plus  tranquille,  et  &i  l'un 
ne  se  plaignit  pas  sous  Louis  XIV,  c't  st  qu'il  a\  lil  I>.lil- 
ionné  le  parlement  pour  laire  h  guiM  re  duraut  U;ut  m»u 
règne,  épuiser  la  FiMOiO  et  finir  par  une  banqueroute 
d'un  niillinr  l.  Comprenons  doue  fju'à  toutes  les  époques 
il  j  a  eu  a^UUoo,  mai»  compreuons  aussi  que  dans  tes 
pHft      ae  aont  pn  Hbea,  ce  sout  det  prhiltgiés  qui 


I  se  remuent  pwir  des  intérêts  do  \anilé  ou  d'ambition. 
I   Ib  inquieteiil  le  pays  et  ne  fuul  neu  puur  lui.  Ge 
I  sont  des  inflraments  de  révolution  et  rien  de  plus. 
Dans  les  pays  libres  au  contraire,  les  t  lianibre?  associées 
au  gouvernement  sont  re»pimoi>ia  devant  les  électeurs, 
I  devant  l'opinion,  devant  I*  preate.  Hespoaaablea,  ellea 
I   sont  forcément  modérées,  sinon  en  face  d'un  ministre, 
,  et  pour  une  loi  particuliérc,au  moins  en  face  du  pays,  et 
I  pour  les  besoins  da  gooveroeroent.  A  nn  gouvernement 
qui  s.'appMic  sur  le  pays,  quelle  chambro  a  rt  Tiisr^  le  biid- 
I  get,  l'inipùt  el  l'empruuJ?  Les  i-hambrcs  ne  sont  pa^i 
I  seulement  des  iostrunients  de  législation,  mais  des  instni- 
niciils  lie  crédit,  lie  rirhrsso  el  <riin|)ù(.  Il  est  difficile 
^  de  dire  ce  qu'auraient  pu  faire  de«  députés  en  1767; 
mais  une  cbose  est  certaine,  cVst  qu'ils  n'auiaient  pa> 
été  plus  violents  que  le  parlemenl,  et  qu'ils  n'auiaient 
I  pas  mené  plus  sûrement  4  la  révolution. 

i  XXII 

I  u;  l^ai.EME.'«T  A  lA  VKILLB  I)B  LA  RÉVOLmOS. 

I  C'est  le  lâ  août  1787  que  le  parlement  do  Paris  adrcss.i 
au  roi  ces  remontrances  violentes,  qui  contenaient  une 
prole.stiition  de  nullité  contre  les  deux  édîts  du  timbre  et 

I   de  la  subvenliaio  terriluriale,  et  une  sommation  decon- 

'   voquer  les  étals  généraux. 

i  Le  surlendemain  cHait  1 1  fi  te  de  l  Assomptiou;  c'est  à 
ce  jour  qu'un  vœu  de  I.muis  plu  i'  la  Frr^nce 

sous  la  protection  parlitiiiictede  l.t  Vieige.  l'uur  célébrer 
ce  V4KU,  les  cours  .-souveraines  allaient  en  corps  i  Notre- 
Dame,  assistaient  à  un  T>  D'  um  .Mdmncl.  Dans  la  lièvre 
des  esprits,  ou  devait  s'attendre  à  une  démonstration 
publique  en  faveur  du  parlement  Déjft  même,  dll-on, 
on  préparait  un  arc  de  Iriomphi-  et  de-  couronne?, 
j  Le  gouvcrnemeiil  prévient  celle  ellerve-cence.  Dans  la 
I  noil  du  14  an  13  ao6t,  les  lettres  de  eaehct  signées  de> 
puis  huit  jours  furent  portée^  in^  m.iî,'istrals  par  des 
!  ornciers  des  gardes  française.*.  Ordre  était  donné  aux 
I  conseiller»  de  sortir  de  Paria  dans  tes  vingt-quatre 
!  hctircs,  et  de  se  reniirt^  <niis  qtiairo  joumft  Troye^. 
Le  lendemain  du  d<'part  du  parlement,  c'e»t4-dirc  le 
17  aoAt,  ks  deux  frtres  du  roi  flfcnt  enregistrer  lea  deux 
édits  dans  les  autres  cours  souveraines,  la  ebambre  des 
comptes  et  la  cour  des  aides. 

Monsieor,  fort  ambitieux  de  popularité ,  vint  à  la 
chambre  des  comptes  avec  une  figure  triste  el  accom- 
modée aux  circonstances.  On  l'applaudit,  on  lui  offrit 
des  bouquets,  on  jeta  des  fleurs  sor  son  pas^ge.  Le 
comte  d'Artois,  qui  alTcclait  une  tUllotfe  flére  el  mena- 
;  I  ifite,  fut  .irrueilli  par  des  marmures  et  des  sifflets, 
i   .Mais  ^ur  uii  Uiouvcmcnl  des  gardes,  toute  la  foule  dis- 
parut. Les  deux  édils  furent  enregistrés  comme  dans  les 
lits  de  justice,  mais,  anî«itôl  les  princ<  s  sot  li^-,  fe^  deux 
I  cours  suivirent  l'exemple  do  parlement  ;  on  déclara 
«jne  le*  ftalfl  généraux  «eoita  pouvaient  consentir  llmpAt, 
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Ces  <!i''(  iMr.n<;  f-irenl  prist-s  liwW  <\x\'^  In  fnsi!'-  encom- 
brait la  cour  (lu  palais  cl  que,  'iu  haut  du  graiiii  csca- 
Iter,  omfenn  himigoiient  le  peuple  et,  parodiant 
la  juMicc,  fai*aicnt  I);i>Ipr  If^  p^imphlcfn  niin'-hViel-.  T.a 
première  pensée  du  niiii'slère  fui  d'exiler  les  deux  cours 
révoltées,  dmIb  ft  h  prière  de  HaletlierbesoQ  renonça  i 
celle  mesure,  et  Vnn  se  ooQteott  de  etMer  kun  déci- 
sions par  itriél  du  conseil. 

Le  parlement  arriva  h  Tmyes,  suivi  d'une  faveur  qui 
un  moment  lit  craindre  une  t'molion  populaire.  Kncdu- 
ragé  dans  sa  rcsislancc.  le  parlement  i-xili;  lient  une 
séance  fifnérale,  dans  la  principale  salle  du  baillisge,  le 
27  aofit  1787,  Un  nouvel  arr»Ué  réitéra  la  tlemande  des 
^'lals  fîéni'raux,  et  déclara  que  In  monîin-liic  serai InV/wi'^e 
en  état  de  dNfiotisme,  s'il  éVd\t  vrai  que  îles  niinistres, 
abusant  de  l'autorité  du  roi,  eussent  le  pouvoir  de  dis- 
poser tii's  fiergonnes  par  lettres  r'f  rnrhrl,  dr«  propn'i't/.t 
par  lils  de  justice,  des  offiaires  civiies  et  frttntneltrs  par 
évocations  ou  easaaUoM,  et  de  la>tlfw  mtme  par  exils 
cl  translations  arbitraires.  Le  parlement  •i'npprrrv.iif 
des  danger»  de  la  mcoarchie  absolue,  le  jour  où  il  en 
aooOhdt. 

Le  procureur  général,  -  c'était  M.  Joly  de  Fleury ,— fut 
chargé  de  faire  imprimer  cet  arrêté,  et  de  l'envoyer  le 
jour  même  aux  tribunaux  du  ressort.  Un  arrêt  du  con- 
seil cassa  celte  protesU-ition  cl  toutes  les  précédentes;  le 
parquet  reçut  une  lettre  de  cachet  qui  lui  défendait  d'en- 
voyer dans  les  bailliages  aucun  des  arrêté?  du  parlement 
Cet  ordre  communiqué  à  l'assemblée  des  chambres  ne 
61  qu'accroître  l'irritation;  on  déclara  dans  la  discussion 
que  si  les  gens  du  roi  refusaient  de  remplir  leurs  fonc- 
tions ordinaires,  OU  les  tiendrait  pour  démissionnaires, 
et  l'on  ferait  remplir  leurs  fonr Uoiiv  pai  |t itoi  r,iprs  vr- 
nui  des  conseillers.  Toutefois  on  s  abslmt  de  mettre  à 
exécution  celte  mauce  qui  aurait  pu  démembrer  le 
parlement. 

Tandis  que  la  première  cour  du  royaume  se  mellnit 
ainsi  en  insurrection  contre  le  ministère,  au  ri&que  d  at- 
teindre kl  royauté,  les  autres  cours  et  tribunaux  se  hâ- 
taient de  -  as-^o*  icT  à  la  résistance.  La  France  est  le  pays 
de  la  mode  et  de  l  imitation.  Les  tribunaux  du  ressort 
envoyèrent  JiTroyes  des  députatiooa  que  la  parlement 
reçut  avec  une  solennité  qui  agissiiit  vivement  sur  l'opi- 
nion; le  Cbàldet  de  Paris  fil  cumplimenlcr  la  magislra- 
ture  exilée;  la  ehambre  des  romptes  n'était  pas  restée 
en  arrière  ;  l'Université  elle-même,  !ongt(^mp'<  soutenue 
par  le  parlement  contre  les  Jésuites,  u'bésila  pas  à  en- 
voyer à  Troyes  une  députatioopoor  débiter  nnc  harangue 
en  latin,  l*»  parlements  de  province  i>e  furent  pas  moins 
ardents.  Tous  s'élevèrent  contre  les  actes  arbitraires  du 
ministre  et  contre  l'énonnité  des  charges  publiques; 
toiiï  flcniitndt'ioiil  U  rappel  de  la  magistrature  et  la 
convocation  des  états  généraux;  tous  insistèrent  pour 
qu'on  traduisit  Galonné  devant  la  justioe.  Les  cours  de 
Rennes,  de  Grenoble,  de  Tours,  de  Bordeau,  se  lirent 


remarquer  par  leur  violence,  mais  le  pariCOMntde  Bé* 
sançon  alla  aux  dernières  limites, 
tt  On  ne  peut,  disait^il,  considérer  sans  une  douleur 

am?re  (  i  sans  une  surprise  exlrèin^  que,  sous  le  règne 
d'un  prince  Juste,  économe,  et  dont  l'àme  sensible, 
exempte  des  passions  qui  ont  égaré  tant  de  souverains, 
promettait  à  ses  peuples  la  sécurité  et  le  bonheur,  le  mé- 
pris des  lois  et  le  faix  des  impOtt,  des  déprédatims  tt  dtf 
prodigalitéit  /e  hxt  H  la  eom^im  tfei  aianirt,  aient  élé 
p  M  té~  à  leur  comble  par  l'abus  qu'on  a  Dût  de  sa  coo- 
ilancc  et  de  ses  vertus  mêmes.... 

»  Depuis  quelque  temps  on  a  fhît  un  étrange  abus  des 
lettres  «le  cachet,  de  cm  tnt'ntmentt  du  /touitoir  érèttnire 
tant  de  fois  prohiiét  par  les  ordonnances  du  royaume,  et 
auxquelles  les  magistrats  n'evsteni  jamait  dA  déférer-,  pour 
anéantir  la  liberté  nationale,  imposer  le  territoire  à  VO» 
lonté,  rendre  les  déposit;iires  des  l^is  /(■mmiis  muets, 
sjiectaleors  consternés  d(!  leur  violation  et  de  1  oppres- 
sion des  peuples. 

»  Les  coups  d'autorité  sans  cesse  renoin  el.^?,  les  en- 
registrements forcés,  Icsexils,  la  contrainte  et  les  rigueurs 
mises  à  la  place  de  la  justice,  étonnent  dans  un  siècle 
éclairé,  blessent  une  nation  idolf'tr,  ih  nns,  mais  libre 
i-t  fière,  gUtcenl  les  cœurs,  et  pourraient  rompre  les  liens 
gui  nttaekad  le  samerain  aux  sttjets  et  les  stijetsmt  ttmt- 

rain.  n 

\oilk  eu  qu'on  appelait  de  très-AumUes  supplications 
adrttsiet  ms  teigntw  rm  par  les  gens  de  son'  parlement; 

par  ces  gens  qui  •?<>  metf.iienf  h  genoux  devant  le  prinre, 
cl  ne  se  relevaient  qu'avec  sa  pcrmisiiiiun,  annoncée  par 
le  chancelier.  liant  qoe  ta  nation  n'avait  pas  senti  sa 

force,  un  parcillnnpipe,  qui  d'onlinnir?- n'illail  pas  plus 
loin  que  les  parlcmcnU  et  les  minisires,  pouvait  valoir 
comme  signe  de  la  liberté  française,  qui  ne  consistait 

j-Mière  que  dans  1rs  mois;  itiaÎN  h  la  vcillc  do  1789,  en  UD 
temps  où  la  publicité  naissait,  il  en  était  autrement; 
c'était  une  provocation  directe  à  la  révolution.  Le  parle- 
ment, il  est  vrai.  î'if^noi  nit  ;  il  aimait  franchement  la  no» 
narchic,  au  moment  même  où  il  en  préparait  la  ruine. 

Cependant,  i  Troyes,  le  pariement  de  Paris  commen- 
(.ait  à  réfléchir  et  à  hésiter.  On  tenait  des  audiences, 
mais  personne  ne  s'j  présentait;  les  harangues  s'épui- 
saient et  n'étaient  pas  toujours  amosaotcs  (1).  Les  jeune» 
conseillers  des  enquêtes  regrettaient  Paris  et  ses  plai- 
sirs, les  vieux  savaient  qne  Paris  oublie  vile;  ch-icun 
s'ennuyait,  et  désirait  vivement  ne  pas  jouer  plus  long- 
temps dans  la  solitude  le  rôle  de  héros.  M.  de  Brîenne 
de  son  côté  désirait  en  finir;  Paris  était  agité,  les  par- 
lements de  province  se  remuaient,  les  caisses  de  l'État 


H;  On  cik-  CL-  rliicoiirf  dq.ulL-  du  bsillinre  de  Oliteau-Tlimn  $ 
<r  La  capil.ile,  loi-ic  la  nntio.i  iln-rc'ic  ici  dieux  (utilaires.  L«S  CB- 
Iraillc»  d  un  pire  »'ou*reril.  va  buu  i-  U  preuMs  ;  jf  croii  rntefldM  Sa 
«oi»  i)ui  apfwllc.  Ail  !  que  m-  [niiv  je  alors,  comme  la  pieux  Én^e,  voua 
porter!  ni.i  Kri,i  \,\  \  ,,vjii  iMi  ir)t.rnbri'<i  du  pailcmcnt),  et  voua  re- 
placer dai»  ce  aanctuairo  que  tant  d'waclM  ont  couacrt  poar  Mr«  te 
Mipit  isnii  i.  Il  juities.  »  (IffM.  *»  tcmusnmmt  fimtaU,  p.  197.) 
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t'Ialont  vide.'i:  qiit?  Ac  r;ii>-ons  pniir  no  pns  prolonger  une 
Mtuation  qui  devenait  chaque  jour  plus  difflcilcl  EdQu, 
Brieane  était  dereDO  non  pas  premier  ministre,  Louia  XTI 
n'en  voulait  pas,  mais  principal  miuiffre,  ce  qui  t^fait  In 
môme  chose  sous  un  autre  nom,  et  il  désirait  rétablir  le 
calme  pour  assurer  «on  adminislration. 

II  fit  rorinaitro  an  ijai-lcnii'iit  (ju'il  f'tait  ilispnsi'  à  la 
conciliation.  Déjà  le  roi  avait  annoncé  à  la  cour  des 
aides  (a  suspension  provisoire  des  deox  édits  d'impôt. 
Le  parlement  se  hAta  d'enregistrer  les  lettres  patentes 
de  prorogation;  aussitôt  lo  premier  président  se  ren- 
dit à  Versailles,  sous  prétexte  de  représenter  au  roi  les 
inoonvénienta  de  la  translation,-  maïs  en  réalité  pour 
traiter  avec  le  miniifre. 

Une  tran<:ai!ti()U  n'était  pas  du  goût  de  d'Éprémcsnil.  Il 
répétait  à  SCS  collègues fuV/s  A'aieirf  «oHît  de  Pari»  eou- 
l'Ttsde  r/toire  et  guiU  »j  i'enlrer<tifnt  row^-rtidi-  houe.  Avec 
moins  de  fougue,  mais  plus  île  fermeté,  Hobcrt  Saint- 
l^neent,  Duport  et  ses  amis,  disaient  ifue  des  hommes 
d'honneur  ne  pouvaient  pas  revenir  sur  Innr  df'rhration 
d'incompétence  en  fuit  de.vute  des  subsides,  ei  que  pour 
tri<mipher,le  parlement  n'avait  qn'à  rester  inébranlable. 
Mais  la  majorité  était  laaie  de  l'exil  et  commençait  & 
s'effrajer  de  l'avenir. 

On  transigea;  le  ministre  et  le  parlement  se  firent  mn- 
tucllemcnt  des  concession^  étranges.  Brienne  relira  les 
deux  édits  enregistrés  eu  lit  de  justice,  et  les  magistrats 
rappelés  prorogèrent  le  second  vingtième  jusqu'en  I7W 
inclusivement.  Le  parlement  décida  on  miln'  ([uc  le  se- 
cond vingtième,  ainsi  que  le  premier,  et  les  quatre  sols 
pour  livre,  seraient  perçus  sansancune  distinction  ni  ex- 
ception sur  toutes  les  terres  et  seigneuries  du  royaume, 
même  tur  les  domaines  du  roi  et  le$  apanage»  de»  prinret. 

Ainsi  le  gouvernement,  qui  arait  tant  de  fois  répelé 
que  les  nouveaux  impôts  lui  étaient  absolument  néces- 
saires (et  c'était  la  vérité),  reconnaissait  qu'il  pouvait 
s'en  passer,  et  abdiquait  devant  le  parlement. 

Le  parlement,  oublieux  du  principe  qu'il  venait  de 
prorlamer  avec  tant  de  brui»,  rejetait  dans  l'ombre  les 
états  généraux  qu'il  avait  'voqués,  et  tout  eu  répétant  à 
iMole  voix  qu'il  ne  se  départait  pas  de  ses  anciens  arr«'>- 
tôs,  il  sp  reronnat<:iait  ronip«*fent  ponr  proruper  et  éten- 
dre rimpùl,  comme  si  la  prorogation  d  un  impôt  arrivé 
àéebéance  et  son  extension  n'équivalaient  pas  à  la  créa* 
lion  ft'tm  impôt  nouveau. 

Celle  transaction  était,  selon  moi,  peu  honorable  pour 
le  parfement;  elle  montrait  ce  qu'il  j  avait  de  personnel 

et  de  inii  M:ii>Mix  ilai)>  son  opposition;  mais  !r  pouvoir 
cédait,  le  parlement  était  rappe'é,  c'en  fut  assc2  pour 
exdier  des  transports  de  joie  ««ex  peu  raesutants.  Cha- 
que soir  des  attroupement-  iidinlir.  ux  se  réuni^^^ainit 
autour  du  Palais,  on  forçait  le»  gens  du  quartier  d'illu- 
miner. On  brûla  un  mannequin  qui  représentait  Grionne, 
apvte  l'avoir  déclaré  atteint  et  couvaincu  d'avoir/iiiV per- 
dre au  roi  l'amour  et  la  confiance  4e»  FrûHfaii;on  promena 
deux  autres  mannequins  que  les  <AtÊt$  nommaient  leba- 


nm  BrHcu'û  rf  ta  dîichfs^t»  d*»  Po!if?nac  ;  il  fut  ques- 
tion d'en  faire  un  troisième  qui  représenterait  la  reine; 
il  flillat  linsistanoe  do  lieutenant  de  police  pour  qno  le 
parlement  «e  (If^rid;\t  h  fairc'rr-'srr  cos  .irsordrc;.  C'"^qtji 
a  toujours  perdu  l'opposition  en  France,  c'est  l'amour 
maladif  de  ta  popularité.  Pour  diriger  l'opinion,  la  pre- 
mière condition  p-t  Ar^  la  braver  au  besoin  et  de  lui  faire 
sentir  qu'on  cherche  la  justice  et  non  pas  de  vains  ap- 
plandisseroenls. 

Le  l  efdiii  (lu  parlement  et  le  vote  du  second  vingliém» 
ne  résolvaient  pas  les  difficultés  ;  le  di-ncit  était  toujours 
li,  ît  fallait  le  combler.  On  ne  pamaii  plus  songer  à  pro- 
po-;r[  df  nnincau\  impôts,  le  parlement  avait  déclaré 
trop  haut  son  incompétence  ;  il  n'y  avait  plus  de  res- 
sooroe»  que  dans  l'emprunt  ;  mais  tes  besoins  étaient 
urgents  et  considérables.  Brienne  n'évaluait  pas  à  moins 
de  420  millions,  h  emprunter  en  cinq  ans,  les  sommes 
nécessaires  pour  faire  face  aux  dettes  de  l'Étal  ;  sur  ce 
ehllfire,  il  est  vrai,  300  militons  servaient  à  des  remboui^ 
semenls. 

Pouvail-on  amener  le  parlement  à  enregistrer  ces 
h'20  millions  d'emprunts  échelonnés  sur  dnq  années?' 
La  qu(-<linn  était  douleiiso,  <■{  d'un  nnfrr  cfi\6  revenir 
cinq  lois  devant  le  parlement,  c'était  s  exposer  à  de 
cruels  mécomptes  et  se  mettre  en  tutelle  plus  qu'il  ne 
convient  h  un  gouvernement. 

Ce  fut  alors,  si  l'on  en  croit  uu  conseiller  au  parle- 
ment, témoin  de  toutes  oes  intrigues  (1),  que  dlltpré- 
mesnil,  présenta  au  garde  des  sceaux  I.am()i;:non  un  pro- 
jet que  celui-ci,  d'accord  avec  le  principal  ministre, 
s'empressa  d'adopter. 

■  Lesétats  généraux,  disait  d'Éprémcsnil,  sont  devenus 

nécessaires  et  pcul-élrc  inévitables.  L'opitdon  y  compte; 
c'est  une  promesse  de  i-éformc,  ce  sciait  peut-être 
aussi  une  cau'^c  de  désordre  et  un  grand  danger  public. 
Lcparlcmenl  le  sent  cl  n'in?i<îo  pins  <m  Ipiir  ronvoca- 
lion.  Qui  empêcherait  le  roi  de  protiter  de  cet  état  des 
esprits?  Qu'il  promette  les  états  généraux  ponr  nne  épo- 
que un  peu  l'Ioigiirr,  deux  eu  trois  ans,  et  que  du  même 
coup  il  demande  d  avance  les  emprunts  nécessaires  pour 
aller  jusqu'au  moment  de  celte  réunion.  Le  parlement 
nrrorflera  ces  emprunts  et  ne  ehicanera  pas  sur  le  délai 
de  convocation.  D'ici  là  le  calme  rentrera  dans  toutes  les 
léles  et  le  gouvernement  pourra  neommanier  des  dépu- 
lés  'l  'est  ce  qui  se  faisait  pour  les  élals  ju-tvinciaux), 
diriger  les  choix  et  préparer  leâ  délibérations  do  façon  à 
n'avoir  rien  h  craindre  et  tout  i  espérer  des  futurs  états 
généraux,  h 

Lamoignon,  à  ce  que  racontait  d'h'lpréme.snil,  pleura 
d'atlcndrissemcut  à  celle  proposition  d'accommodé- 
menL  11  déclara  que  Tédit  serait  porté  au  pariement 


0  r.ujr  Miri«  S«lli«r.  qui  •  pvliti*  m  ISOS,  km  la  IHm  i^Annêl»» 
franfahes,  un  Journal  qui  vkil*  1774  i  17$S.  Cb  HfM,  fOi  lîlt  pff^ 
tcaU  au  |H-Mnier  MMal  «t  ae  U  Mftal  |ms,  n'wt  iîm  anini  qva  l'a- 
polofle  du  |Nir)em«nl  0l  4e  la  rtvalutiaa. 
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par  le  roi  lui-même,  noa  pas  arec  l'appareil  «le  l.i  Umle- 
puis&ancc  et  la  fottirt  à  l*  main,  non  pas  dans  un  Ut  de 
justice,  mais  daus  une  séance  privée,  semblable  à  celles 
où  Henri  tV  venait  chercher  des  conseils  afSC  loat  l'a" 
bandon  de  la  conQancc  cl  de  la  loyauté. 

Au  Tond,  Lamoignon  et  Loménic  se  riaient  de  la  sim- 
plicitL'  (lu  mîigislrat  qui  leur  oITrait  |)Iiis  qu'ils  n'au- 
raient osé  demander.  .\u  lieu  d  ajourner  le*  éULs  g<''nc- 
ranx  h  deux  an»,  ne  pouvait-on  pas  les  ajourner  à  cinq 
anï?Cinij  ans  devant  soi,  r'ct.iiî  i'f^tprnité  pour  de-i  mi- 
nislre^qui  ne  songeaient  qu'au  jour  présent.  Qu'impor- 
tait d'acheter  ces  elaq  années  par  une  proncaec  que 

|)tul-ftr<-  nn  no  lirndrait  p.ls  ? 

Louis  Wl  cependant  et  la  reiae  dle  mèiitc  et  plu- 
sieoi*  grands  penoonages  que  Drieune  mit  dans  sa  eoa- 
fidcncc,  s'i'irrriyèrcnt  au  $cul  mot  d'.'l.iî-  gi'n.<r:>M\"  He- 
puis  Louiâ  XIV,  c'était  une  tradition  politique,  uuc 
maûrae  d'État  qu'il  Mlait  éviter  à  tout  prix  les  étais  gé- 
néraux, comniL»  un  supiônie  danpcr  }M»ur  i.i  rcv.iul'-. 
a  On  ne  verra  plus  ni  étals  généraux,  ni  conciles  gèr.é- 
ravx  »<  écrivait  Voltaire;  la  raison  en  était  simple,  les 
pouvoirs  absolus  ne  vculoal  pas  ùtrc  liridés.  Loménie 
écarta  l'objection  avec  sa  légèreté  ordinaire.  Le  point  es- 
sentiel, selon  loi,  c'était  de  ftire  enregistrer  les  em- 
prunts. En  les  réparlivuiii  sur  cinq  années,  on  élui^uc- 
rait  d'autant  les  étals  généraux.  Uinq  ans,  c'est  un 
siècle  pour  un  peuple  aussi  mobile  que  les  Prançai.-i. 
Dans  cinq  ans,  qui  songerait  aux  états  généraux?  Les 
finances  seraient  rétablies,  les  esprits  calmés,  on  ver- 
rail  alors,  soit  A  donner  au  pays  le  spectacle  inoirensif 
d'une  assemblée  des  trois  Ordr«>s,  soit  à  se  dispenser  do 
convoqntM'  des  gens  auxquels  on  n'aurait  plus  rien  à 
dcniamlrr, 

Aprè-^  isoii  liusi  dissipé  îles  craintes  trop  fomlées, 
Loivn'Mii^'  il*'  Biitime  se  hùta  de  préparer  une  séance 
royale  qui  cul  lieu  ?.iis^itôl  après  le^  vacances  du  parle- 
ment. Cette  séance  marque  dans  notro  histoire  ;  j'entre- 
rai dans  lo  détail,  car  c'est  le  dernier  oempic  des  for- 
mes et  des  usages  antiques  cl  comme  l'adieu  de  la  vieille 
monarchie. 

l,r  19  nnvfmbre  1787,  le  roi,  npn's  avoir  onUudu  la 
messe,  se  rendit  à  la  grand'cbambre  à  huit  heures  du 
matin  et  ordonna  au  premier  président  d'Aligre  de  con- 
voqucr  les  chambre-.  TiiiH  les  |)rim'r>  ilii  -aiii,'  (  l  la  plu- 
part des  pairs  du  royaume  avaient  pris  place  dam  celle 
assemblée.  Malesberbes,  alors  ministre,  et  Lambert, 
nommé  coulrùlcur  général,  y  liguraicnl  ctninr.c  conseil- 
lers honoraires,  ain^ti  qu'un  assez  grand  uonibre  de  con- 
seillers d'Êiat  et  de  maîtres  des  requêtes.  Le  garde  des 
sceaux  Lamoignony  lenait  la  place  du  chancelier  Mcau- 
peou  toujours  en  e.xil,  sans  cepcudaol  présider  l'assem- 
blée, qui  était  tenue  par  le  premier  président.  Ce  n'était 
pas  un  lit  de  justice. 

Les  premières  paroles  du  roi  furent  sévères  ;  il  revint 
mt  le  passé,  qu'il  eût  été  plus  sage  d'oublier,  il  insista 
sur  la  plénitude  de  llaulorité  4|ai  a'appartenait  qu'à  lid 


seul.  M  Je  n'ai  pas  eu  besoin,  dit-il  noblemenl,  d'être 
sollicité  pour  assembler  le^  uulsblcs  de  mon  rojaumc. 
Je  ne  craindrai  jamais  de  me  trouver  au  milieu  de  mes 
sujets.  Un  roi  de  France  n'esl  j;imrns  mii'ux  f\w-  quand 
il  est  entouré  de  leur  amour  et  de  kur  iidciite  ;  mais 
c'est  ft  moi  seul  à  juger  de  l  utililé  et  de  la  nécessité  de 
ces  assemblées,  et  je  ne  sonlTiinii  jimnis  qu'on  me  de- 
mande nirr  indiicrt'tim  ce  qu'on  do  l  allcniire  de  ma  sa- 
gesse et  de  mon  amour  pour  mes  peuples,  dont  les  inlé< 

rôls  sont  i;ii!is«(>!iifi!i"Tnrnl  liés  avec  !c;  mirns.  « 
!      Le  garde  des  sceaux  développa  Ic^  discours  du  roi  et 
I  le  rendit  plus  dur  el  plus  meoaçanL  II  reprocba  afo  par- 
;    lemrnl  r>'niMlir.n  <!ii  priy^  el  combaUil  le?  principe-,  émis 
dans  les  an-clés,  tiomme  Meaupou  en  tîîl,  il  proclama 
qu'an  monarque  iseul  appartenait  le  pouvoir  législatif, 
«  "lï  'f  'j^nJanre  ci  S'Vii  parti)^,  m.i\imc  en  lo<»l  temps 
odieuse  au  parlement  et  qui  commcn^ail  à  révolter  Topi- 
nion. 

Laniuignon  finil  en  pré>cntanl  deux  édils  dont  l'un 
portait  la  cri^atioo  graduelle  et  successive  de  &20  mil- 
lions d'emprunts  répartis  «ur  cinq  années  (1),  dont  l'au- 

Irc  donn:iil  l'élat  civil  aux  nnu-i-ulholiques.  Le  préam- 
bule du  premier  édit  annonçait  une  convocation  des 
étals  généraux  à  l'expiration  de  ces  cinq  années,  c'est- 
à-dire  pour  la  fin  de  1792. 

Les  gens  du  roi  mirenl  sur  le  bureau  ces  deux  édits  ; 
le  rapporteur  conclut  à  l'enregialreaicnl  de  l'édit  d'enn- 
prvni,  le  premier  président  prit  les  voix  comme  danslea 
assemblées  ordin;iircs. 

Les  plus  anciens  de  la  grand'cbambre,  appelés  les 
premiers,  suivirent  l'opinion  du  mpfjortcur.  Le  nouveau 
contrôleur  ^én'r.il  Linihert,  lOll^(  ÏUt  r  honoraire  au  par- 
lement, opiudul  à  son  r.ing,  ÙL  l'éloge  de  l'édit,  mais  il 
(Ifraya  l'assemblée  en  annonçant  un  défit  il  aimuel  de 
l/iO  million.s,  (|ui  .-i  r;iit  nirruiî  lic  172  ])iiiu  r.iri'u'r  17?<S. 

Ce  fut  l'abbc  dabalhior  de  Labre  qui  ic  preinicr  coin- 
baltil  l'édit  11  fut  d'avis  d'enregistrer  seulement  lo  pre- 
mit  r  emprunt  de  120  millions  pour  1788  el  demanda  au 
roi  la  convocation  la  plus  prompte  des  élaU  généraux. 
Aprèslui,  d'autresconaeillers  et  notamment  Fréteau  par* 
lèrent  dans  le  même  sens,  tous  avec  un  prrifnn*!  irsprct 
du  roi,  quelques-uns  avec  oioins  de  respect  des  mi- 
nistres. 

Parmi  tes  discours,  il  i  n  l'^t  un  qui  appartient  h  l'hi*:- 
luire  ;  c'e$l  celui  d'uu  des  plus  vieux  cooseiilen»  de  la 
grand'cbambre,  Robert  de  Saint-Vueent,  qoe  le  comte 
d'Ai  tois  avait  surnommé  llobcrt  le  Diable.  r"r!;iit  un  de 
ces  jansénistes  de  mœurs  sévères  qui,  vivant  dans  la  re- 
traite, occupés  depr  ères  et  d'études,  ne  connaissaient 
du  monde  que  le  parlemeid.  .\u  xvii'  el  au  wiii'  sii-dc, 
il  f  a  eu  un  certain  nombre  de  ces  ligures  véuérables,  de 


(I)  134  rnillioai  ea  1788,  9U  en  17K9,  80  en  17»g.  70  en  1791  cl 

60  rn  I7!)i.  Ces  lï)  millioiii  éui^rtt  obtenus  par  9  oïlIliuiM  d«  nmle 
prrpéiurUr,  •>  i-wir  W.  2  ^80  M  )0  «l-î  rerie  rmta  remlKRimtate, 

a  p»mt  lee,  SMseee  4t  tvêt»  M*t«rt»,  iii»>ri>KéM  ««  aee»  ku 
«•«••wàtao  frMcs. 


-d  by  Google 


—  LA  Ven.LE  DE  I7S9. 


SI 


ces  wiritabl«s  piètres  de  la  jostire  ;1loberl  de  Saint-Vin- 

cent  éUi»  de  cenx-Ià.  Quelque  dur  que  fùl  s  m  I  in^Mgc, 
on  l'écoutait  avec  respect,  car  on  savait  bien  que  ia  pas- 
sioii  de  ia  justice  el  du  bien  le  faîséil  seo)  parler.  On  ne 
ponvaU  accuser  ni  d'ambition,  ni  de  raiicunc ,  ni  de 
naauvaise  foi  un  homme  qui  ne  connaissait  d'antre  bon- 
iiear  que  de  siéger  sur  les  fleurs  de  )is. 
Voici  ce  dîsmars  id  qvonow  l*»  eoiMcrvé  Sallier  : 


Il  cl  .10' 


■il>ii> 'ni)«»  d.rïom  }  Votre  Majesté 


de*  cuoneilt,  de  ti'iixHr  i  lui  lUtv  de  trii'c<  vérités;  twir  ri^à  les 
ci(C«o>Unc«i  qui  «ccoaipigiicnl  ta  ftritoace  li.iti*  wu  pirleinvut  l'j- 
verli«<e<il  qii«  cel  c  lit  cil  iicic  cala  iiilii  i]«  pi  i»  (io.it  U  dioM  |)u)>liq>ie. 
Si  Votre  Nsjrtlé  vernit  aippw  er  au  pirlfoieni  dw  lais  pour  l«  ioiita;«- 
mcnl  d«  U  balinn,  anraK-on  chcrvbë  à  s<KMtMÎr«  k  VM  rcf  trJt  1«  |MU- 
pla  ia  votre  capital*?  Lst  porlsi  du  l'^Ui*  KniMt-«Uei  hrmtnt  JUe* 
■venoM  d»  eut*  ulle  •«raient  e  Ici  iatenlitei  sut  citojMtt  La  «»f- 
cka  4e  Voirr  ILij  *U  «ftl-clto  M  InwStriié*  «a  uns  emne  yréclpi- 
UtT  AJi!  {wurqilui  se  UaoM-i-M  da-»  k  eat  d«  «r^lMf»  ^'h  lira 
dMaaetMBiiliMMiiMniincs.  »i  jusitincnt  due*  i  V«(fe  Maj«*lA  pMr  ta 
ianlé  clMB  mMMf  fwur  ses  peuples,  «De  m  remirifuil  Mir  Imi*  1m 
^iigci  «iw'inquiéliidB  cl  MBjtaniaiiiin! 

iprt*  laiil  i'Mijtun'j  GûU  pcala  4  la  fuirre  <i  k  pais  ; 

aprtf ,  «ta-K  c*U0  "MMH  d'miwaiH»,  dtol  il  ntl*  «aean  4A  Mpl 
«nlsarilItomttoiaqiMitwi  Im  nranMlisUlM  Mut  d^eat*!'».  I)r»- 
qultatl^ucilim  i'mm  dMeil  aaaMi  dte  cwl  ^lasmM  oiilHmu,  nui 
pourrait  m*  «IIMt  anicndre  eiKore  parler  d'empranU,  tl  d«  quciie 
musât  Ha quHM Boil rinst  iBillignBY  Urdil  ne  Tiii  rticore  Ctf^millrc 
^ftaipmtda  MU«  «m^t.  qui  c«l  de  cent  \in;t  mutions,  «I  sa 
forme  <•!  rMIcnMat  rnirayante;  c'e«t  uue  cvmtiin  ii%o:i  ie  tuul  ce  quo 
\e*  eropranlv  parpétucif  rt  \i9|;rr«  iKuvfiit  :i\oir  de  plus  dé>astr«ux..., 
c'est  une  o«nre  seandateuM  ;  el  roaimenl  peut-on  es;>ércr  que  le  p«r- 
Iciiu'iil  éiuetle  son  vœu  en  tireur  d'un  fureil  sirtc,  tandis  q<ic  si  ne  ftl< 
de  lUmille  en  faisait  di>  Mjibtjblet,  il  n'y  auniit  pa»  un  tribuuil  qui 
n'hisitit  à  ks  annuler?  Sam  cloute  IVl.tt  iei  (liiancci  cft  bien  aflli- 
fflaitt,  inai«  l'rdil  que  l'on  présente  cil  un  véritable  coup  de  riése*- 
poîr.  Se  peut-il  que  l'oa  se  joue  uiusi  itcs  destinées  de  I  £l4i?  Quelle 
uias'c  de  malhcurf  oii  veut  ajciu'fr  ï\  -v  caliinilé»  pri^^fntes!  On  des- 
sèche les  |>rOT>nces  en  alttrjnl  lun'  l'.,rfLMit  pour  le  concentrer  dans  ta 
f  sfritafe  ;  on  aUmenle  un  AjioUi;»  iWturilomii,  on  livre  la  fvrtuuc  pu- 
Lli  jiK-  et,  on  peut  le  due,  le  sort  de  l'Êiat  i  des  h'3:mn«  taa»  i-u- 
iletir  «l  d»nl  I'a»idi1<5  roTmli  jn?  lU  luntri.  Miis,  di;-on,  ils  ne 
veulent  pas  prêter  ïi  ni  iiK  ,  t  e>i  li  li  u'  «idhI.Iih  .  Il  eit  l>ien  ymi, 
SifT  .  iiii"  l'on  V- M»  a  riduil  n  Min,  da.  leur  ndsnco,  il  wl  ter- 
i-iii.  .|  .'il--,  ^oiis  !u  it  U  Ij'i.  Ils  v.i:if  l  u;;  1:1  \t_,  (■:  [  lu,  uii  s'.iii  ii.iJi)nncra 
a  eux,  I'Im  '  1  L'ii  j  lui  sera  dure.  Il  1  «u  diDc  s'.m  .  irr  ii  prix 
que  re<i  II,  <  .n  'lemain  il  reluirait  de  aou  .^.b  i  mi  tr  ,'■  i  fi  Us 
dcin.ind<-r.iitiil  t'iicare  divjnhge  et  ljujour>  djiV4Utv|;  ',  i:l  qu»  tan  où 
cela  peut  couiiuirc. 

S^M  (loiilo,  ce  li'cU  pas  »dus  re  poijit  de  vufl  qu'un  a  pr  sciit  '  l'cdil 
i  Vutrt-  Majefité  dans  son  cn^cil.  on  peint  tout  en  Icju;  I  s  ciu- 
l>ruiili  s'cteindroat  d'«ua-«titatr*;  chaqicanniv  Us  beioi  t  d'argcul  di- 
minuara-.iM  dcflianda  t2S  nilHiuM  pwr  l'maie  17W;  M  aulUM* 
ittfflront  ikour  l'anoés  17*9;  W  niMiaM  peur  1790;  7«  aiHlùMW 
pour  I79t  ;  Ca  uilliMt  poar  1792!  PirM-oin  <]<■  1'  rne  M  Si'ni 
de  pareillM  émmmmm,  ct  hut-it  ps  l'oa  e*i  y.  >J>;  pcnié-acr  le 
•tjfiedei  Mil*  ^oe  tvstm  depuis  lon^temi»  no  ..s  dire  chaque 
annfa  :  Eoeora  va  împSi,  aneers  va  einpruul,  et  lojt  ira  |hiu.-  le 
Biwm  I  JhM  àmm  dinliutcr  Vaira  Halestt  de  ras  paralei  Iruiu- 
ftauÊ.  U  dtaroinaBHai  ^«e  l'aa  puBoat  anjawiélaiî  a'oaiiiafa  paa: 
<a  caBtralfa,  iw  «■fmal  de  ISO  aillUMit  ca  «ppaUe  «a  de  SdO 
peur  l'aoala  aaitaale.  Cela  aa  paal  que  •'aceraUra  taut  las  au:. 
Samâdai  i  eaai  ^al  eoi/raeleal  poar  «emnr  das  diiilpaliaaa,  li 
cbaiva  enata  il  ne  Awt  eaipnmUir  du  plw  rait*  et  craHiar  de  plus 
aaplo*  fablna;  an  peur  mieuk  dire,  veyei  ce  qui  a'cii  i>a>tc  Uaus 
«aa  flaflaMoa  depah  deaie  aMtea.  Le»  éeaoeailai,  iaa  l>ei»in«:atii>ri<,  le 
projet  d'une  Dwilleure  adiniuistraluta,  sont  Meo«e  aulaot  d'illusiu.A 
dans  le  régime  ariucl  des  finances.  On  forme  un  flha  paar  cinq  aun^ea, 
mais  deiKiLs  le  réfne  da  VoUe  M.-jeslé,  le»  0ié4iief  vues  oal-elles  ja- 
laais  dirige  peadaiit  cinq  aaaées  de  suite  ralmnittreUea  des  anances? 

...  Ces  r.  ni^xiuna,  Sire,  seul  affligoaulcs;  inaii  elles  ue  duivent  pm 
étcotitagfi  Votre  M'jestt^.  Lt  reoiedc  aux  plaies  de  I  Rlat  a  clù  indiqué 
par  votre  perlemenl  :  c'est  t'assemblée  des  étals  gi^u^raux.  Vulre  Ma- 
jesté ;  IroeTcra  des  conseils  el  des  secours;  cetid  convocation,  pour 
dire  lalttUira,  doit  èU«  proaipte.  Si  l'ua  UrtOi  la*  maat  a'acereliro.ii. 


I    et  le  ramùde  sera  plus  difllcHe.  Votre  Majesté  annonce,  dans  son  édil, 

i  que  les  ét  ils  c^m'rstii:  seront  a*seaibl6s  peur  l'aniM^  1792  N ait  pour- 
quoi ce  rel.irJ?  Le  111  jiruMit  n'ca  pas  venu,  dit -on;  )r  r  Ihti  Iic  i  c  (jo'on 
ppiit  cntiTi  Ire  l'ar  Tmiivr  l-on  que  îtrsnrilri'  lu'  Siiil  \>f^  a'spi 
grand  dm»  U's  lir.aairs*  tii  diû:ii  d-  lùd,  do  17rt  millions  iin 
pariil-il  pas  BufllsanI?  t,n  d  iir-  o  t  il  nécessaKC  d'y  ;iji>uli.T  une 
d.;ltc  de  âOO  millions?  Ijt  vi'riii',  l.i  vi'i<  i  v«t  ministres  m  uIi  iii  .  vit  r 
ces  i^Uts  généraux,  rl«n(  i's  ivduiilriil  U  surveillance.  Muis  l<'iir  r>|u'- 
ran  i-  fil  vjiiic,  li^!  lies.ii;ii  de  l'f-iit  <ou»  liirceroiit  a  lt-  ns-einhler 
d'ici  ù  deu»  an*;  oli  uui;  il?  uiu*  >  fiiftemitt.  el  !<•  i  li-s  patli  <i 
pTî-ndre  serait  d<î  («rofi  i  r  .ir  W  tj  tnne  di  pM-iiinn  dr  «  'f  ils,  de  cette 
(■•t'ioo  du  bien  polili.  qni  n.iinc  aujtnird  liui  l'>ut  Il'i  t  i  ini.ait.  Ceux 
qui  dirent  <j'.  Il  l  'Ul  u! '.l'u  In;  nt  peuvent  pft"  a>>iir  d  >  \u,'-i  JiuitQS. 
S'ils  VL'uleiit  i!  1  tl  mis  r'r.{  djii-pour  former  il  »  tatii^ui!»,  jnir  i-im- 
pos^r  dei  élil»  pi-in-riiux  r.\ir  'J-«  ctnirvisiiin  f>;rpar*s  a  les  .-«riid.iiMlir, 
ou  avec  dos  tiotitui^i  l<iritUA*uU  qui  }  («•>rler*i«it  1«  di'Surdre  et  im  rcu- 
draicnl  i  ifi  uct'jeux  et  |«ut-Atrc  nuisilile».  Ili<;u  veuille  pr.'tserver  lo 
rejraumi!  de  lcl«  malbeurs;  mais  il  est  permis  de  les  craindre,  car 
l'exempta  du  p:is*é  UUt*»ti  eonnattre  qu'il  est  des  hirniine*  qui  risqaa 
raient  le  sort  de  leur  pairie  peur  «voir  le  plaisir  de  dire  ensuite  ;  Vaiu 
le  vojre»,  le  parleaiaal  a  ta  tact,  ilaaMIait  pM  d'dtaU  i;^ii6rjux.  Qae 
leur  iwpiwie,  •  i  cffM?  Ili  ImI  aiai,  ila  a'aa  vaaL  L'iadigoetioii  publique 
la»  pavaait)  aiais  ils  cniporL*nl  l'iiupuniii  et  srtaia  dea  rdoeaipaaaaa. 
Wi  tejfeas-aous  |iat  celui  qui  par  le  déréglanoatda  «m  abaialairatiaa 
a  cond  ait  la  Franee  ser  le  bord  du  prAeipiee,  ae  la  vayaaaaam  pia  Iraa^ 
quille  n  pruiÉ^él  Ln  ai*|ialMt>oal  t«a)«  laakaf eharct paair  aai  dla- 
pUaiio.a;  tf s  aa  aat dté aatptelito. Caa» fi lid aat  aacaddé,  CMuqui, 
lonqu'U  était  oo  ptaee,  l'atlat'iaiaBtatjc  laplai  d'iaipUaMitA  la  eaa* 
vrent  aajMird'lHii  de  laar  dfida.  Sire,  il  faat  cependant  prendra  «a 
paili.  Ih  Uca  I  ca  parti,  ja  ta  npAta,  c'es»  de  oeavequer  preinpteoiaal 
les  états  g.'inérauï.  Ca  alieBdiMt  eaite  rûunîon,  oawea,  t'it  la  CMt,  vm 
empru'ii,  miit  que  ce  m  «ait  paa celai  qui  vient  d'dtre  prCaïalé.  tear» 
tvz  du  prvambttle  cette  dittertstion  ausfi  froide  qu'alarmante  sur  ee  qai 
arriveiait  s:  Vo'.ic  Majostii  Ètai  r<Jul  c  il  manquer  i  ses  enf^agemenli. 
KsI-cd  qu7  l'cli  peut  9«  prés-amer?  t^sl-ce  qu'u  ie  pareille  supposition 
doit  être  iliscolée  dtiiis  un  éditT  Itelr.incliei  aussi  cette  annonce  dépla- 
cév  dtns  le>  ciroitiiKtuiici's,  de  I  espérance  de  pr&sentcr  aux  étala  gèili'- 
I aux  l'ordre  r<:l«bli  et  li  liW'ralioo  de  rf.l>it  asturé..-.  RctrancliL'X  cec 
]>rome>Be«  illu-oires.  ou  plutôt  supprimes  tout  ce  préambule,  parce 

qu'il  est  indigne  de  la  oiujeslé  royale.  Il  est  inlcceiit  

...  ,  Sir<'.  Il '11»  ii'igimrcn^  )ias  qn?,  dan»  le  secret  dn  cabinet,  la 
rcsisi  MU- ■  .1  l.i|ii'..e  U  d-i  iiivi.ir.U-  [t-,  rhligo  souvent  n'est 

pi*  t'Hiji'iJ  5  liieii  ii.l.Tp.-ci  ■!■  ;  lieu?  iK  !.rriiieiil  i-."i;nt>l0'!  «i  (l*<!r 
«lu'iii  u;it  <l'.-  pLiin'  .1  VuLii;  .Majfili-  Iriir  l.iisa  l  i>iili H  r  .e.ii  dovui;.  Ca 
i|i-\\iir  ri^-.<ii;  i'U\  l'S  olii^^' j  V'.wis  Jirc  l.i  NL-riii-.   vl  si  !>>  |Miiciueut 
CiiU  ilislra  L   une  iiiauv.i      lu  juir  f.iil'l»-"_'_  il       C"  iMirj  (  J.'  Iionle, 
et  s'<iLti(crail  un  jo.ir  r.iii.iuâ  Ivafiioiv  b  co  nivnii  r  i'<j  Vo;rc  Majesté, 
Vos  lui^'  s  rjl>.  S.;.:,  s  bonorcnt  de  c«s  so  ili  u  i;'.",  cl  mettent  leur 
gloire  ii  6'-  iiiiiii'iLr.  dm-  U>ii«  !<•»  ir  rifi'.  1.^  p  n-  l'i-  moB  appuis  du 
trû.ie.  ADi;u  ii'-  p  u  .'  ipn-  ili.   im:):i>  ni',  p  in.  difli  ilc<  l'iic.re  ne  vien- 
I    lient  m^lrc  a  l'ojjrejvt  luut  ijuja^c  t.;  leur  lilt-lii,.  ,  -.uA-,  l'eteuipls 
du  pasté,  cooiin.-lei  s^utini'.als  prutou lêui04it  gra.Csdi  muirt, 
réponleit  i  Vu'.ic  Mijes'é  delà  part  de  soi  parlement,  Ua  iî  q  iclque 
I    iiri;uii<t  .iic<j  q  te  c:s«it,  d'uu dévuiiaiutuil  sans bi>rnebi paur se  pcctoaaa*. 
vt  da  z«le  ie  plus  pur  poar  sa  i^ue  et  le  butiluuir  des  peuples. 

Kecrojret  pas  que  ce  diisours  déplut  à  Louis  W'i,  il 
était  fiiil  puiH  (  iii>  lidre  ia  véiit^.  Tout  le  temps  que 
parla  ce  vieux  lluiuain,  le  roi  i-e«la  les  >'cu.\  louruéa 
vers  lui,  Técoutant  avec  bonl6,  ct  il' lui  (Il  téiiioi},'ncr 
que  cette  rt  ancbisc  ne  lui  n\nit  pas  déplu.  Si  le  parle* 
iiieni  avuil  eu  do  la  tiiudériiliun,el  tes  mi nidrea  quelque 
sagesse,  ou  pouvait  encore  sauver  le  pays. 

Déjà  ému  par  le  discours  de  RoUeri  S;iini-Vinccnt,  le 
r<»!  le  fui  plu-*  encore  parles  pnr  le,  (le  (!lï|iréinesnil. 
Celui-ci  proposai!  d'enregislrti  les  deux  premiers  em- 
prunts, «n  suppliant  le  roi  de  convoquer  les  étals  géné> 
lanx  pour  1789.  d'Éprémesnil  éUil  (bloquent,  il  vit  qae 
le  roi  t;lail  ébraulé  :  «Sire,  »'ccria-t-ll,  d'un  mot  vous 
ailes  combler  tous  aoa  vcmu.  Un  enthousiasme  univetisel 
vu  passer  en  ''n  hn  {VivW  de  elle  «^tirri-ilL'  dans  la  ca- 
pitale, de  la  capitale  dans  tout  le  royaume.  Un  pressest- 


SI 
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timenl  qui  ne  me  trompera  pas  m'en  donne  l'assurance  ; 
je  Us  dans  les  regards  île  Votre  Majesté,  cette  intcçtiun 
Mt  dans  80D  eœur,  cette  parole  est  sur  ses  lèvrci»;  iiro- 
noncezpla,  Sire;  aeeordes-la  à  l'amour  de  tous  les  Fran- 
çais. N 

A  cette  prière  indiscrète,  Louis  XVI  se  -gentil  singu- 
lièrement embarrassé  ;  il  garda  le  silence,  mais  il  avoua 
le  lendemain  à  r.iri  hes.'iniij  de  P:ii  i-  (lu'il  avait  été  au 
moment  d'oublier  les  résniiuions  prises  au  coutil,  et 
4'aecorderce  qui  lui  était  demandé. 

Ju<'[iie-!à  tout  s'annoî)f;ii[  fnvor:il>!rmirit,  il  était 
visible  que  le  parlement  accorderait  Tcmprunl,  il  n'y 
avait  qa'klaiiserle  premier  président  compter  les  votes, 
«juand  tout  à  coup,  pris  dn  je  ne  ^  li^  ijurl  snupiilo 
d'étiqu«lto,  le  garde  des  sceaux  monte  auprù»  du  loi  et 
conl%re  avec  )ui  ;  pnis  le  roi,  sans  tenir  compte  do  vote 
qu'il  vciuiit  cPaat.  iriser,  prononça  fi^>  mots:  (i  Après 
avoir  entendu  vos  avis,  je  Iruuve  qu'il  est  nécessaire 
d'établir  les  emprunts  portés  dans  mon  édît.  J'ai  promis 
d'établir  les  élaS  ^''iioraux  avant  1792,  ma  parole  doit 
TOUS  suffire.  J'urduuue  que  mon  édil  soit  enregistré,  m 
Ainsi,  sans  aucune  raison  qu'on  usage  douteux,  la 
séanct!  commencée  avec  les  formes  de  la  liberté  finis- 
sait par  une  lit,  de  justice  et  un  enregbirement  forcé. 

Tandis  ({ue  le  grenier  en  cherécrÎTatt  sur  Ip  repli  de 
l'édtt  U  mention  de  l'enregistrement,  !e  ilm  d'Orléans, 
qui  était  pri-s  du  roi,  éleva  la  voix  en  balbutiant  et  dit  : 
u  Sire,  cet  enregistrement  e.*l  illégal.  Il  Taudrail  expri- 
mer qu'il  est  fait  de  l'exprès  comniundenicnt  de  Votre 
Majesté.  »  Louis  XVI,  surpris,  se  mit  h  balbulicrdc  [ 
côté,  cl  dit  CCS  propres  paroles  :  a  Ik'la  m'est  égai...  i 
Vous  êtes  bien  le  maître...  Si...,  c'est  légal,  parce  que  je 

le  vcrir.  i 

On  lut  alors  l  edit  couoernant  les  non-calholiques,  et 
la  séance  ftit  levée.  Il  était  cinq  heures  du  soir,  on  était 

rassemblé  dr-pni»;  huit  iirurcs  du  malin 

Le  roi  parti,  le  duc  d  Orléans,  seul  parmi  les  princes 
rentra  dans  la  graad'diambre.  Tout  était  en  feu.  Les 
enquêtes  ilciii.inJaifnl  la  continuation  de  l'assonibléc  ; 
on  s'écriait  qu'après  ce  qui  venait  de  se  passer  on  n'élmt 
pas  sûr  qu'il  y  eftt  un  lendemain  poar  le  parlement.  On 
demanda  au  duc  d'Orléans  de  rép''l<  r  sa  prolrstafion, 
qui,  soufflée  par  1  abbu  Sabalhier,  prit  une  forme  régu- 
lière, et  fut  inscrite  sur  le  registre. 

On  délibéra  ensuite  sur  la  façon  dont  le  garde  des 
sceaux  avait  terminé  la  séance.  Celait,  disait-on,  une 
Insulte  calculée,  faite  au  parlement  par  des  ministres 
qui  cherchaient  uhl'  (]ucrcllc.  D'Kpivmcsnil  ,  furieux, 
s'écria  que  la  différence  qu'il  voyait  entre  un  lit  de  jus* 
lice  et  une  séance  royale,  c'est  que  l'un  avait  la  franchise 
du  despotisme  et  l'autre  en  avait  la  duplicité.  Il  fit  adop- 
ter une  protestation  destinée  à  rester  secrète  sur  tes 
registres. 

Hais  Lamoignon  était  décidé  h  briser  toute  résis- 
tance. Le  duc  d'Orléans  fut  exilé  dans  sa  terre  de  Villers- 
Coteréts;  deux  conseillers,  l'abbé  Sabalhier  et  Fréteau 


furent  enlevés  et  conduits  l'un  an  château  de  Donriens, 

J'aufrc  au  mont  Saint  MiclioI.  Ces  coups  d'autorité 
étaient  peu  faiU  pour  calmer  les  esprits. 

Le  }{  novembre,  te  roi  se  Ht  apporter  les  regis- 
tre!, il  rnlfva  l'arrêté  et  réprimanda  le  parlement  avec 
sévérité,  déclarant  qu'il  entendait  que  ta  volonté  fit  loi 
fiartoui,  et  que  lorsqu'U  était  OU  pn^amH,  il  n'y  mail 
(fm-rèi  que  celui  qu'il  oi'donnait  de  prononcer. 

A  ce  langage  royal,  le  premier  président  répondit  au 
nom  du  parlement  eontterw,  et  demanda  la  mise  en 
liberté  du  prince  du  sang  et  des  magistrats  dont  le  seul 
crime  était  tt avoir  dit  librement  ce  que  leur  dictaient  leur 
devoir  et  leur  centeience  dans  une  téance  où  le  roi  lui-même 
avilit  annonci!  qu'il  venait  recueillir  des  inffraget  Itère», 

Le  roi  répondit  :  u  Lorsque  J  i  loi^n.-  do  ma  personne 
un  prince  de  mon  sang,  mon  parlement  doit  croire  que 
j'ai  de  fortes  raisons.  J'ai  puni  deux  magistrats  dont  j'ai 
dix  être  mécontenl.  » 

C'étaient  là  d'impuissantes  menaces-  La  faiblesse  du 
roi  et  l'incapacité  des  ministres  n'étaient  plus  un  secret 
pour  personne. J.C  paHenirrit,  sotitcnii  par  l'opininn. 
poussé  par  les  esprits  ardents,  entendait  bien  ne  plus 
céder;  Lamoignon  et  Brionne  étaient  décidés  à  repren- 
dre les  tradîtiorr;  de  Maiipff  n,  cf  h  briser  une  seconde 
fois  la  vieille  luagislralure.  Dans  ce  duel  de  l'autorité 
contre  l'autorité,  le  parlement  était  trop  faible  pour  ré* 
sislcr,  mais  il  ratait  assez  fort  pour  faire  en  mourant,  k  la 
roj-aulé,  une  blessure  dont  elle  ne  devait  pas  se  relever. 
Le  moment  approchait  ou  roi  et  parlement  allaient  dis- 
paraître de  la  scène  devant  (  <  Ke  r  ireo  terrible  que  tons 
deux  avaient  évoqués,  et  qui  devait  luusdcux  les  abattre, 
les  états  générai»,  on  pour  les  appeler  de  leur  vrai  nom» 
la  Révolution, 

Ed.  LabiH'uivk. 
ria  tm  cocas. 


ASSOCiaUOM  POLYTECHNIQUe. 
ciMrrÉtBilci  m  v.  Bout. 

Ve  Une  (1). 
I 

Plusieurs  personnes  de  mes  amu,  en  apprenant  le  su. 
jet  de  notre  entretien  de  ce  jour,  m'ont  demandé  :«  Vous 

allex  donc  continuer  Dupin  l'aîné  on  le  r/'éditer?»   

faisant  allusion  à  la  virulente  sortie  contre  le  luxe  qui 
avait  été,  au  Luxembourg,  l'une  des  dernières  boutades 
dec^  homme  politique  à  tant  de  litres  célèbre.  Parmi 
les  amis  dont  je  parle,  il  y  eu  avait  même  qui,  avec  un 
empressement  des  plu»  aimables,  s'appliquaient  I  éta- 
blir mon  droit  à  celle  espèce  particuM  ^  e  de  successioil; 

^1}  Vojet  sur  (e  méius  eujet  uae  conMimce  ds  M,  BilMs  tk\H  É  la 

âorb«j«ae,  dint  li^iècue  «onée,  p.  Hi, 
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LE  LUXE. 


ils  alléguaif'iit  qu'en  ma  qualité  do  vrai  ]i,iy$an  du  Da- 
nube (par  l'origine  et  aulremcnt),  j'av.'iis  bien  qncltiuc 
titre  pour  hériter  de  rbommc  à  qui  la  voix  |)U|>ulaire 
avril  décerné  ce  titre  empriteté  à  la  Fontaine  ;  titre 
qu'il  n'arccplait  pas  fîfulpmcnt;  il  ItilRMîtlonnait  «l  h 
mcrTcillc  savait  en  tirer  profit. 

J'oserais  presque  parier  que  bien  d'antrce  personne» 
dans  cette  enceinte  snppo.si'iU  que  je  vais  n''f<lifcr  les 
diatribes  si  faciles  contre  le  luxe.  J'ensuis  fâché  pour 
ceox  qnî  l'espèrent,  j'en  sub  ebarmé  pour  ceux  qui  le 
er.ii!:iiont  :  uoD,  jen'aigoénriAteQtîon  detooner  conirc 
le  luxe. 

D'abord ,  pour  tonner  il  font  être  lupiter  ou  du  moina 

se  croire  de  la  famille;  mon  imiiioili  >lic  ne  va  pas 
jusque-là.  Ensuite,  h  quoi  bon  tonner?  11  fut  au  Icmps 
ob  cela  elTrapit;  aujourd'hui,  grâce  Ma  dilTùsion  des 
Inniières,  les  plus  simples  le  savent  :  le  totincri-c  est  un 
bruit  sans  co!i<î^qnenrc;  la  seule  ehnse  à  redouter,  c'est 
la  foudre  qui  pcul  frapper.  Or,  le  lu.V€  paiait  pourvu  du 
paraJbodre  le  plus  merveilleux.  Le  luxe  vit,  grandit, 
prospère  malgré  les  attaques  qui  ne  lui  ont  été  ména- 
gées en  aucun  temps,  à  commencer  par  la  plus  haute 
antl^té.  Ainai  qv'usi  éerinin  des  plus  spirituels  en  fit 
au  siOcIc  dernier  la  juste  remarque  :  les  premier?  hom- 
mes qui  se  soigoèrenl  les  ongles  et  se  coupèrent  les  che- 
veux ont  été  non-seuleuient  accusés  de  hixe,  traités  4c 
pctit=;-m;if!res;  on  leur  rrnroehait  encore  de  l'impiété: 
leur  main  sacrilège  g&lait  l'œurrc  du  créateur  1....  On 
n'a  guère  discontinué  depuis  de  parler  contre  te  ioxe, 
et  le  luxe  n'a  pas  di>eoiitimii^  de  se  développer. 

Tonner  contre  le  luxe  serait  donc  chose  tout  à  fait 
inutile  et  Inopportune.  D'ailleurs,  ces  foudres  de  la  cri- 
tique dussent-elles  atteindre  leur  but,  ce  ne  serait  point 
une  raison  pour  moi  de  joindre  ma  voix  à  celles  qui  ac- 
cablent te  luxe;  au  contraire.  Je  ne  crois  pas  que  les  ré- 
criminations acerbes  dont  il  est  souvent  l'objet  soient 
tout  à  fait  fondées;  j'estime  surtout  qu'elles  se  trompent 
souvent  d'adresse. 

Un  seul  exemple.  Quand  nous  parlons  du  luxe  de  la 
tnilcttc,  nous  penson<^  fn  premif  re  ligne  à  la  femme,  aux 
dépenses  exagérées  qu'elle  fait  parfois  pour  ses  robcs^ 
ses  ohapeanx,  seschltes,  ses  dentelles,  et  tous  les  autres 
articles  qui  cnmpo-ent  r.irmatute  de  la  femme,  siirlotit 
de  la  femme  jeune  ou  ayant  tiei>  prétentions  à  l'élrc.  Je 
ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  pas  exagération;  l'exagération  est 
fréquente  :  j'en  atteste  tous  les  maris  présents  et  ab- 
sents, passés  et  futurs.  Mais  la  faute  cst-ellc  unique- 
ment aux  femmes?  Non.  Quand  une  lémme  se  parc,  et 
à  tout  prix  veut  être  belle,  éblouissante,  elle  est  habi- 
tuellement mue  par  deux  mobiles  :  plaire  aux  liommes, 
et  faire  enrager  les  antres  femmes,  naturellement  les 
«anUeiB  avant  tout.  Or,  si  plaire  aux  hommes  (»t  1«  pre- 
mier mobile  du  luxe  féminin,  n'e-st-ce  pas  dire  que  nous 
autres  hommes  sommes  les  premiers  coupables  ?  Notons 
que  ce  calcul  delà  femme  la  trompe  rarement.  «L'habit 
ne  ftit  pM  le  mMoe  »,  Mit;  mais  la  robe,  temUe-t-il,  lait 


l'abbessc  et  bien  autre  chose  encore....  Noos  sommes 
aussi  pour  bcnnrotip  dans  l'autre  mobile  principal  du 
luxe  féminin.  Si  par  son  faste  la  femme  espère  provo- 
quer l'envie,  la  jalousie  de  ses  compagnes,  c'est  parce 
fine  grftee  au  faste  elle  atlircrn  mieu\  les  regards,  la 
considération,  l'adulation  de  certains  hommes...  Autant 
dira  que  dans  ce  luxe  DSnûnin  dont  nous  médisons  tant, 
lions  sommes  puur  le  moins  les  complices  des  belles 
accusées^  et  que  les  vrais  coupables  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  qui  commettent  la  faute. 

Je  ne  vruis  ai  parlé,  Ion  le  fois,  que  des  mobiles  directs, 
tubjectifs.  Il  y  a  une  raison  plus  générale,  plus  profonde 
à  ramoor  du  luxe  dont  on  accuse  la  femme.  Regardez 
bien,  cl  aisément  vous  voua  en  apercevrez  :  cet  amour 
du  luxe  n'est  pas  toujours  une  passion,  ni  même  tme  af- 
faire de  goût;  bien  souvent  c'est  plulùt  une  espèce  do 
refuge,  de  diversion,  un  moyen  de  s'étourdir  sur  le  vide 
que  notre  éducation,  notre  manière  de  vivre,  nos  mœurs, 
laissent  forcément  dans  le  coeur  et  l'esprit  des  femmes* 
plus  elles  ont  d'cspritel  de  eoNv.plus  le  vide  sera  grand' 
pénible,  plus  impérieux  sera  Ip  bcmin  de  le  combler, 
grAce  à  quoi  la  femme  la  plus  intelligente  pourra  deve- 
nir en  apparence  la  femme  h  plus  inintelligemmcnt 
luxueuse. 

Des  voyageurs  égarés  dans  des  forêU  inbo«piUlière$ 
ont  dû  pins  d'rae  fois,  faute  de  nourriture,  s'attaquw  à 

récf>rcç  des  arbres.  Dans  les  villes  assiégées,  on  a  vu  des 
malheureux  ailamés  dévorer  jusqu'aux  semelles  de  leurs 
souliers.  Gda ne  se  digère  point,  cela  nenourrit  pas,  mais 
cela  remplit  l'esinmac.  T'ourla  femme  moderne,  l'appa- 
rent fanatisme  du  chiffon,  du  bibelot,  du  bijou,  n'est 
souvent  que  le  irompe-ennui,  le  moyen  de  masquer 
l'oisiveli^  forr  éc  que  nous  créons  à  la  femme  en  la  tenant 
systématiquement  éloignée  de  toute  occupation  pouvant 
élever  l'esprit,  remplir  le  cœur,  former  le  caractère. 

J'avoue  ne  pas  être  partisan  absolu  de  la  propoallion 
récemment  introduite  an  parlemm!  .inglais  (mai  1867) 
par  un  penseur  des  plus  étuincnts;  John  St.  Mill  ré- 
clame pour  la  femme  la  complète  égalité  de  droits  avee 
l'homme,  y  compris  l'éligibilité  aux  pins  haute»  fonc- 
tions politiques.  A  ccUo  égalité  sans  résenc  il  j  a  des 
obstacles  bien  grands,  imposés  par  la  nature  des  choses. 
Je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  si  notre  système 
U  éducation  et  d'instruction,  si  nos  mœurs  sociales  et  po- 
litiques «dmettafent  m»  compagnes  i  des  soins  et  à  des 
jouissances  plus  élpvés.  lui  permettaient  d'occuper  son 
cœur  et  son  esprit  à  des  choses  plus  nobles,  plus  sen- 
sées, la  préocciômtioo  du  cfaUfon  ne  tanlenit  pas  à  bais» 
scr  sensiblement  ch«s  la  femme  plus  ou  noms  douée. 

n 

J'ai  insisté  quelque  peu,  mesdames  et  messieurs,  sur 
ce  point  particulier,  parce  qu'il  renferme  deux  enseigne-  ' 
mcnts  d'une  poi-tée  générale  et  boosà  retenir.  L'exemple 
que  je  vous  ai  cité  prouve  d'abord  que  le  loxan'apas 
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tonjonn  la  cause  dircc le  que  doos  lui  vojons;  fort  sou- 
vent, loin  de  provenir  d'un  caprice  ou  d'une  passion  in- 
dividuelle, le  luxe  a  une  cause  des  plus  générales,  des 
l^lns  profondes.  Cet  exemple  fait  encore  voir  iiuc  pour 
combattre  le  luxe  dans  ce  qu'il  pcul  avuir  tic  iVn  hcux, 
il  faut  s'attaquer  moins  aux  personne»  qui  le  pratiquent 
qu'au  milieu  dans  lequel  il  se  praUqae  et  qui  souvent  en 
est  In  rniisp. 

Si  je  voulais  poursuivre  cet  ordre  d'idées,  je  pourrais 
TOUS  rappeler  avec  Montesquieu  qu'en  général  dans  la 
moiiarrhic  le  line  est  plu^  di''vcîoppé  que  dans  la  répu- 
blique, Cl  qu'au  sein  mâmc  de  la  mouarcliie,  le  mau- 
vais luxe  (ftàte«  prodif^ité)  s'étale  d'autant  plus  large- 
ment, d'autant  plus  crTroiiléiDonl,  ijii'oii  csl  plus  loin  du 
règne  de  la  liberté  et  de  la  justice.  Rien  n'est  plus  nalu- 
ral.  Plus  le  cour  et  l'esprit  des  populations  manquent 
d'alimentation  saine  cl  digne,  et  plus  avidcmment  elles 
se  jettent  (et  d'en  haut  on  les  y  pousse)  sut*  le  clinquant, 
aiir  la  eonlreraçon,  le  sophistiqué  Ici  jc  sens  le  be- 
soin 4e  me  conformer  an  sage  précepte  :  «Glisses,  n'ap- 
puyes  pas.  » 

ie  glisse.  J'appuie  d'autant  moins  que  j'aurais  l'air  de 
vouloir  plaider  pour  leluxe  Ics  circonstances  atténuantes. 
Ceci  n'est  pas  dans  ma  penséf .  J'(«itimp  que  le  luxe, 
bien  compris  et  sagement  pratiqué,  e&l  pius  qu'excu- 
sable; il  est  utile,  légitime,  nécessaire  même.  Il  s'agit 
seulement  fîe  s'entendre  sur  la  bipnincation  du  terme. 

je  n  ai  pomt  rencontré  pour  ma  part  une  déliuiliou 
plus  judicieuse  elen  même  tempe  plus  élevée  que  oelle 
donnée  iljaJipeu  près  tin  sifrle  par  les  cne3'clopédistes; 
iU  voient  dans  le  luxe  Vart  de  profiter  de»  pragrèt  <k  la 
teime  «f  de  roaHmee  peur  rmév  /«  vieph»  «ffféMt  i 
soi-même  et  «tu:  autres.  Voilà  le  vrai  luxe,  le  bon;  aiusi 
entendu,  le  luxe  est,  je  le  répète,  plus  que  légitime  ;  il 
estbautement  utile. 

Il  est  utile  aux  individus  qui  le  praliqucnt;  ilestutilcà 
la  société.  Utile  aux  individus,  parce  qu'il  est  le  stimulant 
le  plus  puissantau  développement  continu  et  à  l'emploi 
de  plus  en  plus  entier  de  toutes  les  forces  travailleuses, 
de  toutes  les  facultés  productives  que  lanalurc  ou  l'édu- 
oatiott  aient  départies  k  Htomme;  le  laazaroni  ou  son 
frère  d'Espagne  à  qui  un  manteau  en  loques  suffit  pour 
tout  vêtement,  les  marches  d'un  palais  pour  tout  loge- 
ment, une  polenta  ou  un  macaroiu  pour  toute  nourri- 
ture, sera  naturel  le  me  nt  et  forcément  l'homme  le  plus 
paresseux  et  au  l'oud  aussi  In  plu-,  misérable,  sinon  le 
plus  aiakheurcux  du  monde.  Le  luxe  e&l  pruQlablo  à  la 
aoeiélé,  non-aeulenent  parce  quH  acorolt  la  sociabi" 
lité,  mais  encore  pare»»  qu'il  O'it  —  grâce  aux  besoins 
qu'il  crée,  qu  il  développe  et  doni  il  impose  la  satisfac- 
tion -  un  fort  levier  de  perJèelionnement  continu  dans 
l'activité  humaine,  dans  la  manière  dont  elle  est  utilist'e, 
dans  les  résultats  qu'en  donne  l'emploi  ;  on  ne  saurait 
dire  tout  ce  que  le  luxe  aiguise  d'espi  ils  et  remue  de  bras. 

Pour  prendre  le  taureau  par  les  conic  >,  voyous  loul 
de  suite  la  classe  à  laquelle  nos  firoadeurs,  adonteors 


attardés  d'un  autre  &ge,  reprochent  le  plus  amèrement 
le  lu\e,  bien  modeste  pourtant,  qu'elle  essaye  de  prati- 
quer; il  s'agit)  vous  l'avez  deviné,  de  la  classe  dite  tra- 
vailleuse. Ix  luxe,  à  entendre  lesdits  censeurs,  kd  serait 
interdit  par  la  modicité  de  se«  ressources,  par  sa  <i  poei- 
lion  II  mt^mc,  et  devrait,  par  conséquent,  lui  rester  in- 
connu à  jamais        L'avoucrais-jc?  Je  me  réjoui»,  au 

contraire,  de  voir  le  luxe,  le  luxe  rationnel  tel  que  jc 
viens  de  l'iadiqucr,  —  l'art  et  le  dCsir  de  profiter  avec 
goût,  avechonnételét  des  progrès  de  l'industrie  et  des 
arts  peur  embellir  la  vie,  — je  me  réjouis  de  voir  ce 
luxe  se  propager  dans  les  classes  ouvrières  elles-mêmes. 
Ainsi,  j*ai  quelque  raison  de  aroire  que  ces  classes  sont 
largrnitnt  l  epréseulécs  dan-  te  nombreux  auditoire  qui 
m'écoule  avec  taal  de  bienveillance;  j'aimerais  en  être 
certain  :  c'est  pour  moi  toujours  un  sujet  de  grande  et 
intime  satisfaction  de  parler  à  un  auditoire  d'ouvriers,  le 
plus  avide  d'iastruclion  dans  la  France  du  jour  elle  plus 
porté  à  aeeueillir  sympathiquement  la  moindre  vérité 
utile  qui  peut  lui  être  piébonléc.  Et  néanmoins,  je  ne 
in'afQige  guère,  tant  s'en  faut,  de  ne  pas  pouvoir  à  simple 
vue  distinguer  dans  les  rangs  serrés  qui  m'enlonrent 
l'ouvrier  de  celui  qui  ne  l'est  pas;  je  me  réjouis  plutôt 
de  voir  disparaître,  le  dimanche  pour  le  nioini*,  hors  de 
l  aieiier,  les  signes  de  distinction  extérieurs,  de  voir  de 
plus  en  plus  l'ouvrier  prendre  dans  sa  manière  de  eo 
vftir  les  habitudes  cl  le»  allures  du  bourgeois. 

iNuu  pas  que  je  uiésc&liuie  k  blouse.  Gomment  ne  pas 
l'estimer  ?G*estruiiiforme  du  travail  qui  réooode»  qui 
crée,  qui  vivifie,  et  mérite  a-'^nrcment  —  pour  le  moins  ! 
—  autant  de  respect  s^'mpalbiquc  que  l'uniforme  trop 
adulé  de  cet  autre  «  travail  •  qui  détruit  et  entietue.  Je 
n'eu  félicite  pas  moins  l'ouvrier,  l'ouMii^re,  de  \<iuloir 
el  de  pouvoir,  hors  des  heures  du  travail,  s'habiller 
comme  les  bourgeois. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'habillement  s'applique  aussi  aux 
autres  besoins  de  la  vie  quotidienne.  Jc  vois  avec  plaisir 
roovricr,  le  petit  employé,  le  petit  boutiquier,  mettre 
quelque  recherche  dans  son  logement,  naguère  encore 
si  misérable,  et  devenirméme  plus  didlcile  pour  la  nour- 
riture, hier  encore  si  primitive  el  souvent  détestable. 
C'est  un  progrès  dont  ne  peut  que  se  riyouir  tout  cwur 
hûunôlc,  tout  esprit  dr  iil.  D'abord,  par  une  raison  d'hu- 
manité: mieux  l'ouvriet' (cl  je  prends  loi^ours  ce  tei'me 
dans  son  acception  la  plus  large)  se  loge,  «'babille  et  se 
nourrit,  jilus  se  prolonge  la  moyenne  des  classes 
travailleuses;  voilà  une  considération  devant  laquelle 
bien  des  critiques  doivent  s'elBicer.  0  y  a  ouoîte  la  que»- 
lion  de  la  dignité:  les  n  petites  gens»,  pai  rc  luxe  hon- 
nête, par  plus  de  décence,  plus  de  goùl  dans  toutes  lea 
manifestations  extérieures  de  leur  vie,  se  relèventftleun 
propres  yeux  cl  aux  yeux  de  ceux  qui  les  emploient.  11 
y  a  encore  la  question  si  grave  et  si  importante  de  la 
fusion  des  dasees  :  J«  Aision  est  grandement  ftcilitée, 
favorisée  par  tout  ce  qui  «noiiidrit  les  difllSreiiccs  exté- 
rieures. 
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N'y  a-l-il  pas,  dans  celte  série  d'a\'antagc's  divi  rs,  de 
quoi  compenser  les  inconvénienU  que  le  luxe  peut  en- 
InioerT  Mai«,  je  le  répMe,  ratloonellement  compris  et 
horiTiCtPmcnt  pratiqué,  le  luxe,  rnspirntion  ?>  plus  (?n 
couforl,  À  plus  de  bieu-élrc,  devlcul  un  stimulant  con- 
tinitel  m  tranûl,  k  raméliontioii  gnidaelte,audAvelop- 

peuieut  de  toutt's  les  rcssourci's  hiiK't's  (ju  acquises. 
C'est,  autant  de  profil  pour  la  comniunaulé  économique; 
èUe  tife  toujours  «vanUge  de  ce  qui  relève  le  tort  des 
classes  les  plm  nombreuses. 

Ce  que  je  Tiens  de  dire  longuement  des  classes  les 
moins  fortunées  n'est  pas  moins  manireste  par  rapport 
aux  «lires  classes.  Le  désir  d'être  plus  à  l'aise  cl  de  le 
paraître  an«îsi,  Ir  dé-ir  de  se  rcniiro  toujours,  à  soi  et 
aux  f  icns,  la.  vie  plu»  btUc,  plus  vaiiée,  mieux  remplie 
de  jouissances  diverses,  ce  désir  (pourvu  que  la  raison 
et  la  conscience  le  contiennent  dans  de  justes  limilrn) 
est  l'un  dci  res&url»  les  plus  efUcaGCS  de  l'homme  et  de 
llittauiiiité,  l'un  des  stimidanli  qui  oonlribaent  le  plus 
^nprpiqiipmf  nt  l:t  pcrfertibilité  humaine.  Oft  en  seiniLitt 
notre  industrie,  notre  commerce,  la  science  même,  où 
en  seraieni  les  rehtions  sociales  et  intemalioneles,  si 
tous,  tant  qiui  nous  Minimcsj  n'eu  ûtions  à  rechercher 
que  la  latisfacUou  dc'^  besoins  les  plus  urgents,  les  plus 
|krimitîl!i?Attrîooj^nuuâ  jamais  Uàt  les  grandes  décou» 
vertes,  les  conquêtes  utiles,  les  gigantesques  entreprises, 
qui  constituent  notre  Tortune  et  notre  gloire?  est-ce  que 
nous  serions  en  possession  des  osioM,  des  chemins  de 
fer,  des  télégraphes  et  de  tant  d'autres  choses  grandes, 
belles  et  agréables,  si  la  majorité  dos  luimmes  n'^-lait 
poussée  sans  trêve  ni  merci  à  travaillci ,  à  a\aucei ,  pour 
sattsCsirc  au  désir  insaUaUe  de  vivre  mieux,  de  faire 
mieux  vivre  les  .■ijcn'!-,  pour  satisfaire  au  d^sir  de  dépas- 
ser, —  et  c'càt  le  conimcucement  et  la  lin  du  luxe,  — 
de  dépasser  le  striet  nécessaire,  d^rtiver  grtdaelleoient 
du  nécessaire  à  l'ulilej  de  rutile  à  l'agpéable,  de  l'agréable 
au  superflu  ? 

m 

Aussi  je  penteUi  à  dire:  le  luxe,  compris  eomme 

nous  le  comprenons  est  une  chose  à  tous  égards  lie  ito, 
avantageuse.  A  supposer  donc  que  le  luxe,  comme  sou- 
vent on  le  prétend,  soit  un  produit  de  l'esprit  moderne, 
ouquel'cspril  moderne  l'ait  particulièrement  développé, 
je  ne  verrais  guère  dans  oe  fiùt  de  quoi  accuser  le  temps 
présent,  moins  encore  de  quoi  le  condamner  sans  rémis- 
sion. 

Au  fond,  rien  n'est  moins  vrai  que  l'affirmalioii  qui 
fait  du  taxe  un  vice  moderne,  un  travers  moderne.  Il  a 
été,  je  l'ai  dit  au  début,  de  tous  les  temps.  On  a  toujours 
f;iil  du  luxe.  Les  dépenses  excessives,  les  dépenses  d'ap- 
parat, les  jouissances  malsaines  et  déraisonnables,  ne 
datent  pas  d'hier.  B'U  est  une  distinction  h  Mre«  un  pa- 
rallèle à  établir,  ta  différence  ne  serait  point  au  dés- 
avantage du  temps  présent. 


Jadis  le  luxe  était  plus  «sensuel,  plus  nnimal.  Je  main- 
tiens l'adjectif  qui  vient  de  m'échappcr,  tout  cru  soil-iK 
Oui,  c'était  à  ta  béte  dans  l'bomme  que  s'apfdiqoalt  le 
luxe  ;  c'était  surtout  le  ventre  fait  dieti  ;  la  tahle  de  la 
salle  à  manger,  voilà  l'autel  sur  lequel  on  sacrifiait  le 
superflu  et  sur  lequel  aussi  se  dévorait  le  nécessaire. 
Voyez  la  lA.a  v,  par  exemple,  que  la  mangeaillc  et  la 
huvaille  pri.nocnt  chez  Uomère  dans  la  vie  de  ses  héros  1 
Et  quelb  t  t  pas  I  leurs  dimensions  sont  I  juste  titra  deve< 
nues  proverbiales.  Lisez  nos  chroniqueurs  du  moyen 
Age ,  quand  ils  racontent  les  fêtes  publiques  organisées 
à  propos  d'un  couronnement,  d'une  victoire,  d'une 
«joyeuse  entrée  H,  d'une  naissance  auguste,  ou  même 
des  f(Hes  pr  ivées  A  jiropos  d'un  mariage,  d'un  baptême, 
d'un  heureux  décès  ;  le  fond  du  récit,  c'est  toujours  la 
statistique  des  bœufs  que  l'on  a  rAtis  et  dévorés,  des  ton- 
neaux de  \  \n  et  de  etdre  qur.  l'on  a  d^fnnefs  et  vid(^s  : 
voilà  invariablement  le  principal  attrait  de  la  o  réjouis- 
sance »,  si  ce  n'est  pas  tonte  la  réjouissance.  Le  ventre, 
etenenre  !e  ventre,  c'est  le  seul  organe,  dirdtFOO,  par 
lequel  u  jouit  »  l'heureux  de  celle  époque. 

Arrêtes-voos  entre  le  rhapsode  de  l'antiquité  grecque 
cl  les  historiens  île  la  <<  fnblc  ronde  »;  prenez  une  i  pn- 
quc  plus  rafliuéc,  plus  civilisée,  le  siècle  d'Auguste,  à 
Rome  même.  Vous  rencontrez  la  même  maMalité  dans 
le  luxe,  j'allais  dire  la  même  bestialité.  Lisez  le  poète 
le  plus  brillant  de  cette  époque  si  brillante  ;  quelle  large 
place  n'occupent,  dans  les  immortels  poèmes  d'Horace> 
la  salle  à  manger,  la  cave,  la  cuisine,  le  fourneau  sur- 
tout t  Le  deuxième  livre  des  Ottira.,  notamment  les  sa- 
tires IV  et  VIII,  sont  de  véritables  «  menus»,  mais 
longuement  développés ,  savamment  commentés  ;  on 
dirait  du  baïuu  Di  issc  <intieii)é.  Avec  quel  amour  Catius 
ue  déluillc-t-il  pas  à  suu  ami  Uurace  (satire  IV)  les  re- 
cettes pour  tous  les  plats  qui  doivent  composer  un  bon 
dtner,  à  eommcncer  par  l'fBtif,  le  chou,  l'écrevisse,  jus- 
qu'au «  sanglier  que  l'Etna  nourrit  dans  ses  forêts  u  I 
Avec  qudle  orgueilleuse  sattsbction  ne  réekme^il  pas 

son  droit  d'inventeur  pour  l'art  de  distinguer  les  oiseSUX 
et  les  poissons»  suivant  U  ur  âge  et  leur  ualare  ; 

MteilHU  slfiu  ««ibui  quu  oatura  et  fi>ret  cbu, 
Aals  mm  fslMtt  iiBlli  vuMila  psMuai  ; 

et  a\ee  quelle  miction  n'expose-t-il  pas  le  résultat  de  ses 

expériences  sur  le  choix  des  vins  et  la  manière  d'en  cor- 
riger la  rudesse,  ou  sur  les  meilleurs  procédés  pour  pré- 
parer tes  sauces!  Et  ce  grave  exposé  que  fait  l'ampby- 
trion  de  Fundanius  (satire  VIII)  de  la  manière  dont  est 
préparé  et  servi  le  turbot  chez  ce  grand  génie  qui  a  in- 
venté le  hachis  de  langues  de  brochet...  C'est  de  la  sa- 
tire, assurément,  mais  qui  peint  les  mœurs  réelles  et 
trahit  une  préocctipatiiiU  (elle  des  joies  de  la  table, 
qu'elle  en  dcvicut  pres^pie  une  ali'airc  d  iktat;  c'est  pour 
te  moins  le  premier  des  soins  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
jf.uir  dv  i.T  vie  et  emyaient  savoir  en  jouir. 
Tout  cela  aujourd'hui  est  cousidérablemeut  modifié. 
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Si,  dans  les  réjouissances  pwbUqucs,  dans  les  dinci-s  et 
buis  onicicls,  nous  prodiguons  par  dizaines  et  centaines 
les  milliers  de  francs;  si,  grftce  h  l'esprit  d'ituilaUon 
ptos  fort  et  plus  eontagisoz  que  jamais, 

Tool  bt»Jr^ooi!!  vt  iil  bruir  cnmnif       grandi idgUUfli 
Tout  peiil  prince  a  dos  ambisiadcurs  ; 
T«M  BMiflli»  i««t  awir  dw  pgti  ; 

dos  particuliers  s'évertuent  à  l'envie  à  suivre  ces  rui- 
neuses prodiprilitr^,  c  e  n'est  iihis,  du  moins,  au  profit 
seul  du  ventre  que  -^V  ffcoiuciU  ces  dépenses  exagérées; 
ee  soBt  les  glaces,  les  tentures,  les  fleurs,  les  lapis,  la 
musique,  les  feux  (i'arlillcc,  qui  dévorent  la  ma;cure 
partie  de  l'ai'gent  ainsi  prodigué;  il  s'en  va  en  jouissances 
d'un  ordre  plus  ralDiié,  en  JoaiMAoces  qBi  se  mUachml 
moins  directement  ^  In  «tb/^le»  dans  l'Iiommi:*.  A  la  vé- 
rité, silyamoins  d'indigestions,  il  y  a  probablement 
plus  de  flnxkms  de  poitrine  ;  le  didile  n'y  perd  rien.  Hais 
eoBn  c'est  moin';  brutal,  moins  écœurant,  moins  dégra- 
dant ;  autant  dire  :  c'est  mieiu,  ou  moias  fâcheux. 

IV 

Continuer  le  parallèle  serait  bien  aisé.  Quoi  qu'on  dise 
de  la  décadence  de  notre  temps,  pour  l'emploi  du  su- 
perflu ou  de  ce  qui  passe  pour  tel,  nous  valons  nos  an- 
cêtres et  au  delà;  le  présmt  l.iiil  ndii  n'.i  à 
redouter  la  comparaison  aviic  le  bon  vieux  temps 
vanté. 

D'aiilro  pari,  si  au  lieu  de  mettre  en  parnlIAIc  les  dif- 
férents icmps,  vous  comparez  dans  ie  même  temps  des 
contrées  différentes,  l'avantage  restera  encore  à  Télé- 
mput  prnpîrcs-'i'îtp.  Je  n'irai  p?i<i  loin  pour  vous  faire  tou- 
cher du  doigt  la  dill'érence;  nous  avons  eu  sou«  la  main 
one  espèce  de  microcMme  :  l'Exposition  nnirerselie. 
Vous  avez  pu  y  comparer  lo  liur  m  iontnl  et  le  luxe  occi- 
denlal,  et  vous  n'y  avez  rencontré  celte  mCiue  diCTéreuce 
que,  dans  l'Occident,  je  viens  de  vous  signaler  entre  le 
passi"^  et  le  présent.  Je  ne  vous  arrêterai,  pnur  riia  pari, 

Îu'à  un  seul  jMtys  :  TÉgypte.  C'est  assurément  parmi  les 
tats  d'Orient  edui  qd  avait  Hat,  relativement  k  son 

cU'iuliif;  cl  à  sa  p((piilati(*ii,  1(5  pins  do  frais  et  d'cU'orts 
pour  8C  présenter  d'uuc  manière  brillante  dans  celle 
arène  du  inonde.  Une  autre  raison  eneoie  me  ftit  choi- 
sir l'Égypte  comme  point  de  comparaison:  ayant  vu  le 
pays  à  plusieurs  reprises,  je  puis  affirmer  que  l'échan- 
tillon, la  «  réduction  »,  qui  en  a  été  donnée  au  Champ 
de  Mars,  répond  i la  vérité  des  faits.  Eh  bien!  qu'avez- 
vous  aperçu  comme  luxe  égyptien  de  la  veille  et  du 
jour,  comme  manifestation  de  la  richesse  suraboD- 
dante,  comme  emploi  du  superflu  réel  ou  suppoaét  Des 
palais,  dencorf^  dos  palais,  anciens  et  niodernos.  It^  sont 
brillants,  luxueux,  ruineux,  je  l'admets;  mais  utiles, 
confortables  seulement  t  Personne  n'osera  l'affirmer, 
l'ais  i\  ru*a(,'e  de  qui?  on  le  sait.  J'avoue  tHrc  beaucoup 
plu&  lier  pour  nous  autres  Européens  de  ces  modestes 


maisons  ouvrières  à  Injn  marché  qui,  dans  le  même 
pourtour  du  Champ  de  Mars,  à  proximité  des  temples 
des  Pharaons,  avaient  été  édifiées  par  l;i  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse,  par  la  Société  ouvrière  coopérative 
de  rari<,  parplusicurs  rnmpngnics  frani;aises e!  bel^'ei-;  il 
y  a  là  du  luxe  plus  vrai,  plus  honnête,  plus  rationnel 
que  dans  les  eonstcuctions  les  plus  magniOquement  bi- 
zarres ou  les  plus  bizarrement  mniçniflqucs,  qu'on  Strient 
le  despotisme  de  quelques-uns  se  fuit  ériger  par  la  sueur 
et  le  sang  de  tous. 

Passez  de  ce  luxe  immobilier  h  ces  manife'ihlîons 
plus  mouvantes  que  présente  le  travail  industriel;  vous 
reneontrerezla  même  diversité  profonde  et  tout  k  notre 
avantage.  Vous  avez  dû  visiter,  dans  le  voisinage  de  la 
porte  d'iéna,  cette  espèce  de  caravansérail  que  le  vice- 
roi  d'Égypte  y  avait  fait  bfltir;  la  cour  centrale  de  ce 
bloc  de  maisons  ou  de  TOkol  était  occupée  par  des 
boutiques  placées  tout  autour,  cl  oh  se  pratiquaient  sous 
vos  yeux  les  industries  principales  du  pays.  Ces  indus- 
tries, quelles  sont-ellesYA  une  seule  exception  près,  — 
ta  faliriralion  de  ces  nattes  primitives  qui  font  lout 
rauicubltuieiil  de  l.i  liuUc  du  fellah,  —  vous  n'avez  vu 
travailler  que  l'or  et  l'argent.  Ici  on  les  emploie  i 
broder  des  babouches;  \h  on  les  applique  aux  bouts 
de  nargiléhs  ;  là  on  en  confectionne  l'espèce  de  coco* 
tier  où  l'Oriental  place  la  tasse  &  café  privée  de  sou- 
coupe; là  encore  on  en  fabrijpio  des  pendants  d'oreille 
et  des  broches;  en  un  mot,  toute  l'industrie  de  ce  pays 
s'ingénie  à  salisTaire  aux  caprices,  aux  ISintaîsies  des 
Hrhcs  qui  font  travailler:  rien  ou  pre-qiic  rieti  pour 
rendre  la  vie  plus  facile,  plus  agréable  à  ceux  qui  tra- 
vaillent! le  préfère  infiniment  les  progrès  qui  se  voyaient 
dans  telles  ou  telles  sections  européennes  consacrées 
aux  productions  de  luxe;  je  préfère  même  &  tout  ce  tra- 
vail oriental  en  or  et  en  argent  la  Ihlirique  de  souliers 
qui  en  produisait  une  paire  en  quatre  heures,  cette  fk* 
brique  de  chapeaux  qui  pouvait  vous  en  fournir  un  en 
trente  minâtes.  Tout  cela  pciniel  aux  choses  qui  pas- 
saient autrefois  pour  du  luxe  de  se  répandre  de  plus  en 
plus  (>l  de  de\eiiîe  ta  consommai  ion  des  masses;  cela 
permet  au  iuxe  de  descend re  à  ceux  qui  travaillent,  4 
ceux  à  qui  le  travail  doit  en  première  ligne  profiter. 

J'estime  donc  que,  sous  le  rapport  du  luxe,  nous 
(1  avons  pas  de  leçons  à  prendre  chez  nos  ancêtres  et 
qu'au  fond  le  luxe  moderne,  ams!  compris  et  pratiqué, 
est  à  lous  égards  digne  d'encouragement  :  ses  heureux 
effets  sont  divers  et  multiples.  Ce  que  Voltaire,  avec 
tant  d'esprit  et  de  justesse,  avait  dit  du  iuxe,  est  inûai- 
ment  plu  vrai  encore  de  nos  jours  ;  on  les  eroiteit  écrite 
d'hier  ces  ven  si  sensés  du  Moadaia: 

SsgrsHsia  «{iil  vmI  le  Imm  vitint  trait, 
WL  nige  4*«r,  et  k  r^m  A'JMtàe, 
EIlM  bamxiMrt  de  Saturne  «l  d»  IMs, 
n  te  Jardin  4e  no*  premiers  pueiti. 

J'tioie  le  luxe,  et  nitfM  ta  titIIiiito, 
Teiwleepiiiitn,leeiitode  louteeifèee, 
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La  propre  té,  Is  goût,  le»  tirotiiicoU  : 
Tout  hunniMc  hotnmi?  a  de  leli  sentiineaU. 
Il  c*t  bita  doux  pour  m>a  caur  trèi-inuiuMda 
De  Toir  i«t  rabofldanc«  a  la  ronde. 
Mire  des  arl*  et  de*  heureux  traraus,  ' 
Nogs  apporler  de  m  Murc«  Ueoaà» 
Et  ie*  beioiiM  et  de»  plaiiin  dmvmux. 


0  It  ton  temps  qa»  ca  iMd*  de  ter  I 
A  rAmf  fim  «<  rmifinf  iMtpMrt. 

Le  dernier  vers  surtout  est  assurémeot  plus  vrai  en- 
core à  notre  époque  qu'il  M  rétaft  aa  temps  de  Voltaire. 
Il  indique  en  mt'me  temps  un  des  avaulâges  les  plus 
réels  du  luxe  :  le  iuxe  bien  cnlendu,  loin  d'être  un  élé- 
meai  de  sépiration,  devient  de  plus  en  phis  un  élément 
de  rapprorhcmcnt,  de  Aision  cntte  les  p^^B,  enlfo  les 
classes  sociales. 

V 

Seulement  il  faut  «.ivoir  se  tenir  dans  un  juste  milieu; 
il  Ikut  surtout  ne  confondre  le  luxe  ni  avec  la  mode,  ni 
avec  la  prodigalité»  ni  surtout  avec  le  désordre  des 
mœurs. 

Assurément  le  luxe  tel  que  nous  l'entendons,  tous 

rl  mni  :  —  «  l'art  de  profiter  avec  goût,  avec  honnêteté 
des  progrès  des  scieoccs  et  do  l'aisance  pour  embellir 
la  TieB«  —  ee  luxe  nia  rien  à  lUre  avec  les  déborde- 
nicuts  sans  nr  iii  ni  caractère  dans  lesquels  te  plnît  et 
se  vautre  la  jeunesse  dite  dorée  et,  hélas  I  pas  mal  de 
monde  qid  n'a  plus  ni  dorure  ni  jeunesse.  Qu'est-ce 
(liitî  le  !i  luxe  11  a  (k'  commun  avec  eus  (l('l];m<:lics  qui 
tuent  le  corps  et  l'cspHt?  £l  qui  ne  voit  qu'une  gé- 
nération de  petiii  trevéi  ne  peut  donner  k  la  lociélé 
que  des  avortons  pîiv'iiqnr'S  cl  nionaix?  II  f.nniniil  dtScs- 
pérer  de  l'aveoir  de  la  société  française  si  l'on  ne  savait 
que  ces  excès  ne  sont  l'ouvre  que  d'une  infime  minorité 
qui,  par  le  tapage  et  le  scandale,  cbercbe  à  suppléer  à 
ce  qui  lui  manque  en  nombre,  en  esprit,  en  qualités, 
t.'c-t  plus  méprisable  que  dangereux.  Passons  sur  celte 
lèpre  sociale. 

Nous  ne  confondrons  pas  davantage  le  luxe  avci-  la 
mode,  avec  celte  divinité  capricieuse  qui  uc  vil  que  de 
clangemenls,  qui  n'aime  que  ta  variété,  et  souvent  la 
suit  sans  raison  ni  '^,riM,  sans  but  ni  art. 

Certes,  je  ne  mets  pas  la  modo  sur  le  môme  rang 
que  le  désordre  des  mmurs,  c'est  une  Auataisie  dont  il 
faut  rire  plutftl  que  se  fitcher.  On  peut  être  fort  i^pi  is 
du  luxe  sans  pour  cela  se  faire  esclave  de  la  mode,  et 
l'on  peut  être  l'on  des  rois  ou  des  leinos  de  la  mode 
sans  avoir  rintelligence  du  luxe.  Je  vous  le  ilcmandi'  : 
qu'a  de  commun  le  luxe,  tel  que  nous  l'cnlcnduns,  avec 
ces  immenses  cercles  de  fer  dans  lesquels  nos  femmes, 
tout  réccniniPiil  encore,  s'enfermaient,  el  qu'on  rendait 
d'autant  plus  larges,  incommensurables,  que  l'on  était 
moins  résolu  de  défendre  l'approclie  de  la  forteresse? 
Qu'a  de  commun  le  luxe,  Id  que  nous  l'enlendotts»  «veo 


ces  paquets  sans  nom^  de  toutes  formes,  de  toule^^  di- 
mensions, de  toutes  couleurs,  que  darnes  aujout» 
d  hiii  plaisent  à  accrocher  derrière  leur  soi-disant 
chapeau  ?  A  moins  que  nos  aimables  et  «  cbôres  »  com- 
pagnes ne  veuillent  filr»  du  luM  égalitaire  et  arriver  k 
se  dépouiller  des  avantages  que  la  nature  Iciir  a  décer- 
nés, comme  à  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  ; 
bien  des  eaprices  modernes  ne  panJssent  en  elBet  avoir 
d'autre  visée  que  d'enlaidir  la  liellc  reuvrc  de  la  créa- 
tion... L'intention  serait  souverainement  démocratique; 
mais  serait-ce  de  la  dnrité  bien  entendu?  J'en  doute; 
les  honunes  perdraient  trop,  en  jouissances,  en  charmes 
de  la  vie,  à  l'égalité  des  sexes  opérée  ainsi  par  la  déca- 
dence estiiétiqne  de  la  femme. 

Je  n'insisterai  donc  pas  sur  la  distinction  à  faire  entre 
le  luxe  et  la  mode.  Il  y  a  assurément  plus  de  luxe  vrai, 
de  luxe  bien  entendu,  dans  l'habitation  de  tel  ou  tel  sei- 
gneur anglais,  par  exemple,  dont  rameublemetit  u*a  pas 
varié  depuis  le  temps  de  la  reine  Anne,  qu'il  y  en  a  dans 
tel  ou  tel  boudoir  du  mont  Bréda  oi!i  l'ameublement,  et 
tout  ce  qui  en  tient,  se  renouvelle  chaque  Ibis  que  la 
locataire  ehancre  de  proiiric'Iaire  ou  d'ami  

Passons  là-dessus  encore.  Sur  quoi  il  fautinsistcr,  c'est 
la  eonlb^n  très-générale  du  luxe  avec  la  prodigalité. 
Parce  que  tant  de  gens  de  mnn%'ai5  gofit,  des  parveuus  sur- 
tout, ne  savent,  pour  étaler  leur  richesse,  imaginer  d'au- 
tre moyen  que  de  Jeter  l'argent  par  les  rcnéires,  ils 
prétendent  et  font  accroire  que  luxe  ci  prodigatit*''  sont 
synonymes;  de  faux  docteurs  è»^onomic  politique  oe 
manquent  pas  pour  justiOer,  exaller  ce  luxe  prodigue  par 
la  spécieuse  raison  qn'il  «faitaller  le cuniniercci*,  que  le 
luxe  entretient  le  travail  1  Les  fêtes  les  plus  ruineuses,  les 
dépenses  les  plus  insensées  deviennent  aîn^  une  chose 
des  plus  nit'riloires,  une  œuvre  chaiîtaLlc  cl  écono- 
mique; les  éccrvelés  et  môme  les  administrateurs  mal- 
honnêtes des  deniers  publies  deviennent  les  bienfeiteurs 
de  la  sùciclé  :  ils  la  sauvent  en  la  ruinant,  etenpUsMnt 
nos  bourses  quand  ils  vident  nos  poches  I 

Rien  n'est  plus  faux.  C'est  là  une  illusion  fort  dange- 
reuse, et  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  vifement 
protester. 

J)c  a  grands  dtncrsn  cl  des  balï  fa^Uieux  donnent  du 
travail  extraordinaire  aux  tailleurs, aux  couturières,  aux 
modi'O  marchands  de  cheveux,  anr  fr  inticrs,  aux 
perruquier^!  et  à  d'autres  profes!>iuns  uuaiojjucs;  ces 
industriels  se  frotteront  les  mains  et  dumteront  les 
louanges  des  dispensateurs,  des  ordonnateurs  de  ces 
fêtes.  A  merveille  ;  mais  ce  qu'on  oublie,  ce  qu'il  Jaut 
voir,  c'est  que  le  bourgeois,  la  bourgeoise,  qui,  pour 
aller  h  ces  dîners,  h  res  sniri^es,  h  ces  bals,  dépensent 
l'hiver  mille  francs  en  habits,  robes,  fleurs,  gants,  voi» 
tures;  que  le  banquier  et  le  commerçant  qui  dépense 
dix  el  viiijrt  mille  Trancs  d.ins  le  même  but,  sont  forcés 
de  réduire  d'autant  les  dépenses  utiles,  indis])cnsables, 
produelivM.  Les  vingt  francs  que  madame  dépense,  dsna 
telle  semaine  eo  surcroît  de  gaoti  sont  peu(-éti«antaii( 
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de  retranché  sur  la  dépense  des  souliers  pour  les  eurants. 
Le  gaDlier  est  conlenl;  mais  le  cordonnier?  Il  n'est  pas 
seul  à  perdre.  La  ramitle,  elle  aussi,  perd  au  change,  et 
In  çnriéti^  nvar  rllc  :  !c  (ravnil  qui  potirvoif  niix  besoins 
réels,  impérieux  de  tous  e«l  assurément  plus  digne  d'en- 
oouragemeat  que  Vindnstiie  qui  ne  pourvoit  qu'aux 
besoins  plus  ou  moins  imaginnirp^.  de  f?»ntaisic. 

A  aucun  point  de  vue,  il  n'est  vrai  de  dire  que  le  luxe 
de  la  prodigalité  bit  aller  le  commerce  et  «Umente  le 
travail  ;  au  contraire,  il  ruine  te  commeroo  bonnéte  et 
fait  tort  au  travail  productif. 

Sens  la  prodigalité,  ripostent  ses  défenseurs  officieux, 
on  ne  sauniil  que  t'nii  c  lic  Inut  lt>  Ir.ivail  productif  et  des 
richesses  qu'il  accumulerait;  s'il  n'y  avait  pas  taut  de 
gens  qui  dépensent  SU  delà  du  néceitaire,  qui  gaspillent, 
qui  détruisent  à  plaisir,  où  irait  tout  le  travail?  11  y  au- 
rait surabondance  de  production;  on  ne  saurait  con- 
ment  occuper  les  bras;  on  serait  eeciblé par l'embenras 
des  ridMiiei.  s  Que  ne  donnerais-je,  mesdames  et  mes- 
sieurs, pour  pouvoir  partager  cette  crainte  !  Que  je 
serais  heureux  de  pouvoir  l'admettre  pour  un  avenir 
rapproché!  llélasi  tant  que  la  moitié  du  genre  humain, 
et  la  plus  grande  moitié,  végète  dans  la  misère;  tant 
que  la  plus  grande  partie  des  membres  de  la  société 
reste  condamnée  à  lutter  sine  répit  contre  les  priva- 
tions les  pitis  prniblf";,  jr-  ru-  \()is  pii<  qtip  l'on  puisse 
sérieusement  redouter  une  surabondance  de  production, 
Do  esoès  de  produits,  de  biens  à  répartir  entre  les  mem- 
bres innombrables  de  la  prande  snt  iété  humaine. 

Ce  qui  embarrasse  et  peine,  ce  n'est  pas  la  surabon- 
dance des  produits,  c'est  leur  mauvaise  distribution.  Les 
uns  ont  trop  et  losanfrcs  Iriip  peu;  ci'ux-ri  (.'loiifT'  til  (.riii- 
digestioD  quand  la  faim  torture  ceux-là.  Ur,  la  prodi- 
galité, en  entretenant  l'otsivelé,  en  faisant  marcber  cer- 
taines industries  parasites  au  détriment  d'industries 
utiles  et  nécessaires,  en  amenant  ou  h.ltaDt  la  ruine  de 
tant  do  iiimilles  et  de  tant  d'entreprises,  en  diminuant 
ainsi  l'emploi  pour  les  bras  travailleurs,  la  prodif;aliti' 
des  riches  contribue  :\  maintenir,  à  propager  la  misère 
des  pauvres,  en  un  mot,  à  ctcrnisor  les  ioé^jalilés  cl  les 
imquitée  dans  la  diatribution  des  joolssaneee. 

n 

J'ai  voulu  vous  faire  voir  que  le  luxe  bien  compris 
n'est  pas  un  vice;  que  ce  n'est  pas  non  plus  un  traven 
particulier  à  notre  époque  ;  qne  le  luxe  est  une  ehnsc 
très-utile,  très-légitime,  très-nécessaire,  un  des  plus 
puissants  leviers  de  progrès,  et  qu'il  ibut  seulement  dis- 
tinguer le  luxe  permis,  raisonnable,  du  luxe  non  per» 
mis,  du  luxe  déraisouoable. 

Au  point  de  vue  général,  le  luxe  permis,  le  luxe  rai- 
sonnnhle  est  relui  <\u\  uv  se  iiroposc  que  le  but  indiqué 
par  leS  encyclopédistes,  c'est-à-dire  utiliser  les  progrès 
de  la  science  et  l'aisance  pour  rendre  h  tous  la  vie  plus 
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agréable,  pour  rendre  la  société,  si  je  puis  me  sen'ir  de 
celte  expression,  plus  sociable.  Le  luxe  nuisible  est  celui 
qui  se  rapproche, de  la  prodigalité  ou  frise  le  désordre. 

Au  point  de  vue  individuel,  il  fniit  tirer  une  ligne  plus 
étroite.  Dans  ce  luxe  permis  même,  chacun  doit  s'arrêter 
à  la  limite  de  ses  propies  ressooreesi  dès  que  le  lux» 
dépasse  cette  limite,  il  devient  funeste.  Mais  le  luxe  con- 
damnable avant  tout  et  par-dessus  tout,  quoique  malheu- 
reusement très-Mqoent,  cW  le  luxe  qtd  ae  Cait  *feo  les 
ressources  des  autni.  Obi  fielul*là,  on  ne  >aurBit  trop  to 
condamner. 

Et  par  le  luxe  qui  se  ibît  avec  les  ressources  des  antres, 

je  n'entends  pas  .-eulomcnt  le  lu\e  de  ces  (Ils  ilc  famille 
qui  dévorent  la  fortune  péniblement  acquise  par  leurs 
pères,  qui  dévorent  l'avenir  de  leurs  frferes,  de  leun 
sœurs;  je  n'entends  p.i8  seulement  le  lu\e  Je  telles  ou 
telles  femmes  i  qui  la  passion  du  chiffon  fait  violer  les 
engagements  les  plus  sacrés  ;  j'entends  d'une  manière 
absolue  le  luxe  qui  se  fait  avec  des  ressources  réclamées 
par  des  besoins  plus  sérieux;  ]mr  exemple^  le  luxe  du 
père  de  famille  qui  dévore  en  dépenses  superflues  des 
ressources  qu'il  pournitsibien  employer  à  la  nourriture 
intellectuelle  de  ses  enfants;  et  aussi  le  lux(;  public,  qui, 
de  nos  jours,  a  pris  une  extension  énorme,  le  luxe  public 
qui  est  toi^ours  fait  avec  les  ressources  des  autres. 

L'Étal  ne  (hiit  prenrlre  dans  h  pnehc  du  contribuable 
que  ce  qui  est  nécessaire,  absolument  nécessaire,  pour 
répondre  aux  besoins  de  la  eommonauté,  ponr  saiislUre 
aux  exigences  impérieuses  de  la  vie  se.ciale.  (Juand  il 
va  au  delà,  quand  il  prend  l'argent  dans  la  poctic  des 
contribuables  pour  des  dépenses  qui  ne  sont  point  né- 
ecssaii (  S,  |>oui   ili.s  dépenses  de  t;uêi  ies  nu  de  fStes, 

c'est  un  luxe  qui  se  fait  aux  dépens  des  autres  Je 

m'égare  et  vais  fUner  dans  des  terrains  clos  poumons. 
Rentrons  dans  le  bercail  cl  disons  :  le  luxe  en  principe 
est  chose  bonne,  seulement,  aujourd'hui  comme  de  tout 
temps,  il  y  a  des  excès.  A  qui  fitnt«il  s'en  prcndret  A 
ceux  qui  font  le  vide  dans  nos  cœurs  et  s'appliquent  à 
le  faire  dans  nos  esprits  en  nous  privant  des  occupa- 
tions élevées  et  sérieuses  ;  à  ceux  qui  font  le  vide  autour 
du  cœur  de  la  femme.  Que  la  lumière  se  fasse,  cl  ce 
faux  éclat  tombera  bicntûl!  Que  notre  éducation  s'amé- 
liore, que  la  jeune  génération  soit  amenée  à  dcsjoui»- 
rances  pins  élevées,  à  des  aspirations  plus  sérieuses;  que 
nou'i-ini'^mes  nous  nous  appliquions  h  cultiver  davnnlagc 
notre  esprit  :  soyez  sûrs  qu'alors  ui  nous  ni  nos  femmes 
ne  serons  plus,  comme  on  nous  le  reproche  aujourd'hui, 
les  idolâtres  du  luxe;  le  luxe  alurs  loin  d'être  le  néau 
de  la  société,  deviendra  un  élément  de  bien-être,  de 
progrès,  do  prospérité  générale. 

Houff. 


.  ki  i^  .o  Google 
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NÉCROLOGIE. 

Oui  n'a  eu  rocc.i>i()ii  irontendro,  dans  une  de  ces  lui. 
posantes  cérâmoaies  qu'il  aimait  tant  à  présider,  ca 
grand  vieillard  dépassant  toot  le  monde  de  ta  tête  de 

Ijalriafclio  et  dont  la  physionomie  animée  et  souriante 
inspirait  l'atrcotiOQ  et  la  confiance?  Je  vois  encore  cette 
belle  flgurc  peneliée  en  mat;  son  œil  ^f,  abrité  sous 
d'épais  sourcils  blancs  ;  sa  lèvre  acciïnluéo,  au  coin  de 
laquelle  se  tenait  en  réserve  le  Irait  qu'elle  allait  lanrer 
dans  l'explosion  d'une  aimable  brusquerie.  Son  reijard 
savait  tout  deviner,  oonme  sa  bouche  savait  tout  dire. 
One  de  foi';,  dans  nos  assemblée»,  il  a  jeté  à  la  foute, 
avide  dti  1  iippluudir,  du  ces  paroles  que  lui  seul  pouvait 
oeer  et  qu'acclamait  aussitôt  un  publie  «oeontomé  à  sa 
verve  originale,  h  son  adroite  bonhommic  et  à  sesieil' 
lies  risquées,  qui  n'étaient  pas  de  l'imprudence. 

Se  prealance,  ea  haute  slatare,  oommandaient  le  re»- 
pect.  II  avait,  au  milieu  de  nous,  l'air  d'un  vieux  géné- 
ral. Sa  voix,  tantôt  grave,  tantôt  éclatante,  était  toi;uours 
un  appel  «a  eombat,  et  son  geste*  une  promesse  de  vio- 
toire.  Phénomène  peu  commun  !  un  vieillard,  dans  le- 
quel on  retrouvait  le  jeune  homme  aux  allures  déci- 
dées, an  caractère  entier,  aux  passions  fortes.  Tont  cela 
<?lait  resté  si  soutenu,  si  saillant,  dans  cette  noble  vieil- 
lesse, que  oeux  qui  l'ont  connu  suivent  sans  étonncment 
cette  existenee  foagoense  et  blenfinsante,  depuis  les 
rocs  aliiestres,  au  pied  desquels  TV-riloniiet  él.iît  né  et 
d'où  sa  vie  s'était  élancée  comme  un  autre  torrent,  jus- 
qu'aux derniers  épanebements  de  sa  fSconde  aellTlté. 

Arrivé  à  Paris  à  l'heure  des  grandes  découvertes,  il 
avait  en  foi  dans  les  entreprises  du  génie  moderne  et 
cropit  à  la  marcbe  ascendante  de  l'humanité.  Il  avait 
vécu  dans  le  monlt  des  invcntews,  foi,  plus  d'Une  fois, 
l'avaient  pris  pour  ooofideat,  pour  conseiller  ou  pour 
patron. 

Quoiqu'il  fût  riche  de  son  patrimoine  et  quil  pût 
jouir  d'une  douce  oisiveté,  nou"!  le  trouvons  entrepre- 
nant cl  laborieux  dès  le  début  de  sa  carrière.  Il  expéri- 
nwnle,  il  écrit,  il  voyage;  et  ses  eesais,  ses  ouviuges,  ses 
reintinns,  rc<;tcnt  des  types  que  l'onestiueet  que  l'on 
consulte  encore  aujourd'hui. 

Ibis  l'art  de  llu^nieur  ne  pouvait  suffire  à  sa  bouil- 
lante imaKinniion.  If  avait  assista  à  une  révolution;  il 
avait  vu  le  peuple  de  prés  ;  il  se  scntaitappelé  à  dire  son 
mot  dans  les  graves  questions  d'économie  sociale. 

Le  mal  qui,  dans  les  classes  laborieuses,  l'avait  sur- 
tout frappé  parce  qu'il  lui  semblait  la  source  de  tous  les 
autres  maux,  c'éltft  ifgnoranee.  Il  résolut  d'attaquer  ce 
lléau,  de  lui  créer  un  ennemi  implacable.  G*est  ainsi  que 
l'erdoonet,  aidé  de  qurJqucs-uns  de  ses  camarades  de 
l'une  de  nos  premières  écoles  scientifiques,  fut  conduit 
à  fonder  t'i4isoeiBii0n|MifjrlKeAN^. 


Avec  les  années  son  front  s'était  creusé  de  rides,  mais 
son  cour  avait  &  peine  vieilli.  C'était  toujours  l'homme 

habitué  h  ne  mesurer  l'obstacle  que  pour  le  franchir.  In" 
dépendant  par  caractère  et  par  position,  il  s'était  fait  ai» 
mer  do  peuple,  sans  aflla^eir  de  lui  plaire,  et  du  pouvoir, 
en  traitant  presque  d'égal  à  égal.  En  ISfif)  fit  aviiit  alors 
plus  de  cinquaute  ans),  dans  un  banquet  qu'il  offre  aux 
personnages  les  plue  marquants  de  la  politique  et  de 
l'industrie,  il  se  lève,  et,  sr-  tournant  vers  un  ancien  ou- 
vrier, fila  de  ses  ouvres,  que  la  faveur,  jo  veux  dire  la 
jusiiee  d'un  gouvernement  voisin  n'a  pas  encore  sulfl» 
samment  récompensé  :  —  Je  bois,  dit-il  dans  un  élan 
qui  n'appartenait  qu'&  lui,  je  bois  h.  la  santé  de  Sir  Ste- 
phenson,  barotauti  —  La  reine,  nous  répétait-il  bien 
souvent,  n'a  pas  agréé  le  ilccn  f  que  je  présentais  à  sa 
signature  royale  :  elle  a  eu  tort  :  on  fait  plus  facilement 
un  baronnet  qu'un  Stephonson  ! 

Vers  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Perdonnct,  admi- 
nistrateur de  l'une  de  nos  prim  ipak  s  ligues  de  (  hemins 
de  fer,  directeur  de  cette  autre  grande  école  qui  a 
formé  tant  dlngénieurt  célèbres,  possesseur  d'une 
grande  fortune ,  comblé  d'honneurs,  avait  gardé  toutes 
ses  prédilections  &  l'une  de  ses  premières  œuvres,  è 
l'enihnt  de  sa  jeunesse,  à  l'Association  polytechnique. 

Cette  belle  fondation,  élevée  aujourd'hui,  par  îa  re- 
connaissance populaire,  à  la  hauteur  d'une  institution 
nationale,  avait  traversé  bien  des  épreuves  critiques. 

Elle  avait  eu  à  ciiuihaUn'  findilTrrence  d*  <  uns,  l'inertie 
des  autres,  l'inconstance  de  ceux-ci,  le  ntauvais  vouloir 
de  ceux-ik.  La  foi  de  Perdonnet,  souvent  attristée,  de- 
meurait inébranlable.  Enfin,  après  plus  de  trente  années 
de  luttes,  il  était  parvenu  à  établir  <a  cAère  AuùcitiiM 
dans  trois  quartiers  de  Paris,  à  l'Êcde  centrale,  k  In  rue 
Jean-Lnnticr  et  à  l'Ëcole  de  médecine. 

—  C'est  bien,  maïs  c'est  trop  peu,  me  disait-il  souvent 
avec  un  accent  d'impatience;  ce  n'est  pas  trois  centres 
qu'il  faut  puni-  rcmplirnotrc  destinée;  ce  n  i  st  jias  un 
CoindcPaiis,  c'est  Paiis  tt>ul  entier.  Il  nniis  faudrait 
vingt  foyers  d'où  la  lutniore  jaillirait  à  ptoiuiiion  el  se 

répandrait,  dans  tous  les  sens,  sur  le  peuple  delà  grande 

ville... 

Ce  chaleureux  ami  de  l'instruction  populaire  a  pu  voir, 
avant  de  mourir,  ses  vesux  accomplis.  H  a  pu  voir  l'As- 
sociation polytechnique  pousser,  comme  un  arbre  ro- 
buste, de  jeunes  et  fortes  racines  dans  le  sol  cl  couvrir 
de  son  ombrage  agrandi  tous  les  points  de  la  ruche  pa- 
risienne. 

Le  jour  oà  l'ou  a  conduit  Perdonnct  à  sa  dernière  do- 
meure,au  milieu  de  ce  cortège  qui  ressemblait  h  un  demi 
d'uue  grande  famille  et  où  se  mêlaient  fraternellement, 
dans  un  sentiment  commua,  l'habit  brodé  du  dignitaire 
et  la  blouse  de  l'ouvrier,  toutes  tes  bouches  répétaieut 
son  éloge,  tandis  que  ses  amis  et  ses  nombreux  collabo- 
rateurs se  promettaient  d'être  fldôles  i  sa  mémoire  en 
restant  fidèles  à  son  œuvre... 

A  celte  hear^  où  Ttiinée  1867  expira,  «a  mumeat  oll 
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t«  oommenecr  om  «arrière  noa^eile»  je  devais  à  ce  vé- 

tfraii,  h  ce  vaillant  chef  ilo  notre  armée  du  travail,  fi  ce 
vieux  compagnon  dont  j'ai  connu  la  pensée  el  partagé 
les  labeu»,  4b  redire  ce  public  et  suprême  adieu. 

B,  If im  m  SanT^funiit 


M,  Édonard   df  Nurban. 

Voici  en  quels  termes  M.  Rcynald,  successeur  de 
M.  de  Suckaa  dana  la  chaire  do  littérature  française  à 

la  Faculté  d'Alx,  a  rendu  homniai^'c  h  h  mémoire  de 
aon  prédécesseur  au  début  de  aa  première  leçon  : 

■  Messieiir*. 

»  Je  fépooârais  mal  à.  vos  propres  pensées  et  à  mes  scnlU 
timenii  peiMonala  li,  en  monlant  pour  la  première  tbii  dans 

celte  chaire,  Jn  n'adressais  quelques  paro1p«i  rl'fidicti  nu  maître 
aimable  et  distingué,  &  l'ancien  camarade  que  j'ui  I  hoiuieur 
de  remplaicer.  Qadtne,  i  la  sortie  mOme  de  l'École,  !o  ha- 
sard de  dm  eirrières  wmn  ait  enlraln^  dan»  des  voies  bien 
divenês,  nom  ne  nous  £lioni  Jamais  font  t  hllperdos  de  vue  ; 
nous  L'Iions  mi''nu";  iilns  ûioignôs  que  Sl'pan'^.  rupiinn  lii;s  que 
nous  nous  trouvions  sans  cesse  par  les  mêmes  relations  et 
snrlont  par  cette  eaatmanauté  d'idées  fiH  rsita  entre  eux 
tous  les  anciens  élèves  âc  l'Isi  nie  normale,  l'amour  dt-sinti?- 
rcssé  des  lettres  et  le  cuUe  Uui  idées  libérulea.  M.  de  Suckau, 
d'ailleurs,  n'était  paa  de  ceux  qu'on  peut  oublier  quand  on 
les  a  une  fois  connus.  Des  le  collège,  dans  ces  luttas  du  con* 
cours  général,  nous  nous  le  montrions  le  ontfn  du  eombat 
coinmc  un  Ji;  ri's  atlilMfs  pruinÎL-  1  la  vicloiri'  l't  dimi  le  mé- 
rite ignore  les  caprices  de  la  toi  Ume.  Admi$  ù  l'Kcole  dans 
une  pHNnotkm  {ni  a  donné  A  l'Université  des  professeurs 
éminents  et  aux  lettres  des  écrivains  déjik  célèbres  (1),  de 
Suckau  ne  fut  pas  déplacé  au  milieu  d'eux.  Il  se  fit  m«^mc, 
par  les  qualités  sérieuses  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  qui 
perçaient  comme  malgré  lui^  nue  société  intime  et  pins  Atmi* 
lière  de  ceux  qui  eceapalent  le  premier  rang,  il  s'allachait 
en  mi'mc  temps  par  Its  liens  de  l'amilié  à  un  jeimo  liommc 
qui  nous  charmait  tous  par  la  précoce  maturité  de  uni  tuicnl, 
les  grâces  de  son  esprit  et  l'élévation  de  ion  caractiTc,  que 
l'Académie  devait  couronner  sur  les  bancs  même  de  l'École, 
comme  si  elle  preiaenlatt  qu'elle  l'appellerait  dans  son  sein, 
le  mettant  au  rang  d>  r!  [luitres  il  l'âge  où  nous  nous  ho- 
norons encore  d'être  dus  disciples,  rare  et  brillant  écri- 
vain que  TOUS  eenoairses  tous,  car  c'est  ici  qu'il  a  conquis 
SCS  premiers  tilrcsAln  rcnnmmtV,  M.  IV'^Mist  Piinidit'.  Agrégé 
au  sortir  de  l'École,  de  Suckau  y  rt-iitra  LiiiniiU  après  pour 
ces  Iravaut  do  quatrième  et  de  cinquième  année  dont  on 
avait  voulu  faire  comme  un  noviciat  jUVnscigncmonl  supé- 
rieur, mcsiiic  iirtjs.igére,  Icnk'C  pour  réparer  les  récentes 
Mci^iires  fuites  ;i  ii(*tre  Kri)li>.  C  usi  |à  que  d,.  Siickaii  médita 
et  composa  sa  théae  sur  Jlarc-Aurile,  étude  complète  et  pru- 
Jbnde  sur  la  vie  et  les  docfrinea  d'un  sege  venu  trop  tard  dans 


(1)  citer  d«  la  proniollon,  M.  Tuiiie.  X]>ri»  tui,  nout  citons  au  liaBsrd 
AbMit,  S«re«j.  Alli«rt|  Mericl,  Ordiosire,  V«ssio^  Bar;,  etc. 


un  monde  earrompu,  qui,  natire  du  monde,  ta  neuve  avpé- 

rieiir  à  sa  fortune,  plact'  A  rette  époque  comme  pour  mon- 
trer par  un  exemple  éclatant  loï  \ices  d'un  système  qui  ren- 
dait tant  de  vertus  inutiles.  M.  de  Suckau  était  également 
propre  à  l'enseignement  de  la  philosophie  et  i  celui  des  lit- 
tératures étrangères  ;  une  chaire  de  littérature  française  lui 
futolTerte  el  ne  te  Iroiivii  pas  moins  bien  pr(''paré.  Te  qu'il  a 
été  ici  pendant  quelques  années,  vous  le  savez  luus,  et  notre 
exoelloot  doyen  vous  l*a  dit  en  termes  que  Je  ne  saurais  ét^ 
1er  (1).  Vous  l'avez  vu  luttant  Jusqu'au  dernier  moment  pour 
remonter  dans  sa  cluiire,  alors  que  ses  forces  trahinaient  son 
courage;  vous  savez  sous  le  coup  de  quelles  émotions  sa  santé 
s'était  ébranlée.  Frappé  dans  ses  affections  de  Uèw  et  de  fils, 
vous  l'avea  vu  pendant  des  années  acoompliisant  les  devoirs 
les  plus  sacrés,  et  les  .■uTi.srnpliHs.niii  leui  pas  siMilemeul  a»ec 
un  inaltérable  dévouement,  mais  avec  une  simplicité  disctèic 
et  medesie.  Il  a  cené  de  soullïir,  laisiani  après  lui  des  tra- 
vaux estimable?  pt,  ce  qtii  vaut  micrix  etiert^',  Ip  souvenir 
d'une  vie  bien  remplie  cl  digne  Ut!  nous  ser\ir  de  modèle.  » 


MILLETIN  DfS  OOUIS, 

•«»<«>é»  «la  I»  WmnÊlé  Jt>  «hMtosI*  âm  ttarto. 

A  l'occasion  de  la  rentrée  île  la  F.u  ult-''  de  Ihéningie 
de  Paris,  une  messe  solennelle  a  été  célébrée  le  lundi 
S  dteenbre,  dans  l'église  de  la  Sorbonne,  sous  la  prdai- 
ilencc  de  monseigneur  l'archevêque  de  P  u  !•«  cl  en  pré- 
sence de  LL.  Ém.  le  cardinal-arciievèque  de  Bordeaux  et 
le  cardinal-archevAiiuede  Rouen,  de  monseigneur  l'ivA- 
qnc  de  (  .liAltms  et  de  monseigneur  l'évéquc  de  Parium. 
S.  Kxc.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  accom- 
pagné du  secrétaire  t^éucrai  du  ministère  et  du  vlce-rec- 
tcur,  asaisiait  à  cette  solennité.  A  In  suite  du  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Faculté  durant  la  dernière  année 
scolaire,  par  monseigneur  Maret,  évôque  de  Sura,  doyen 
de  la  Poculié,  no  discours  a  été  prononcé  jwrM.  l'abbd 
Bonrret,  profeasettr  k  la  mtoie  Facnlté. 


Les  cours  pour  renseigneiucnl  secondaire  des  filles, 
ouverts  depuis  le  5  décembre  h  la  Sorbonne,  viennent 
également  dV-lrc  inaugui*és  dans  un  certain  nombre  de 
villes,  en  présence  des  nitiorités  déparlcmcutales  cl  mu- 
nicipales :  à  Tours,  par  M.  de  Tastes .  professeor  de 
sciences  naturelle.')  ;  ii  Saint-nuenlin,  par  M.  I)ri<;seux, 
proresscur  de  rhétorique  ;  à  Trojrcs,  ^Mr  M.  Pcrnet,  pro* 
fcssciH'  de  physique. 


(I)M.  noMUmx,  quia,  lui  tMiii,  wsupé  h  «hsbft  de  liUéralKM 
rrançiiUe  avec  iuocès  entra  M.  Ferlvul  et  H.  FrtnasI'Vafsdsl,  aiaii  a 
voulu  revsair  i  1»  JitUralan  Mciseae,  dml  il  s  bit  aan  ésasine* 


»aM>.— mrauiaaiB  db  a.  nunusir,  ava  niaMo»,  t. 
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L'éloge  de  M.  Ingres,  ht  par  M.  fietdé  ninedi  dernier 

h  l'Aradi'^mie  des  beaiix-;ir!s,  est  un  mndfMc  du  (^r-iire 
académique  (1).  On  y  trouve  bien  des  traits  délicats,  par 
exemple  :  o  Tout  grand  artiste  a  son  paradis  terrestre  ; 
il  y  crée  un  homme  et  une  femme,  c'est-à-dire  deux 
Ijpes  de  la  beauté,  d'où  procéderont  les  êtres  qu'enfan- 
tera sa  fentaisie  »;  ou,  à  propos  de  la  façon  dont  Ingres 
traitait  le  nu  :  h  La  perfection  devient  une  pudeur.  »  — 
Tels  sont  les  cercles  concentriques,  indiqués  i)a[  Vico, 
que  la  recherche  du  beau  décrit  et  recommence  bans 
cessa,  que  AL  Deulé  a  pu  dire  dlngn»:  «Il  Ait  on  pré- 
curseur «,  du  moins  jusqu'il  quaranip-qiiatro  ans,  et 
ajouter  sans  se  contredire  :  «  C'est  un  homme  de  la 
Renaissance,  né  trois  cente  ans  plus  tard.  » 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  poliliquc;,  dans 
un  long  et  savant  rapport,  M.  Ch.  Ltivôque  a  fait  con- 
naître les  résultats  du  concours  dont  Platon  était  le  sa- 
jct.  Lclatirénf  r<it  un  jciino  professeur.  M.  Fouillé,  qui 
est  appelé^  selon  le  rapporteur,  à  prendre  rang  parmi  les 
maîtres. 

An  pnlais,  .'i  l.i  rentrée  de  !ri  court'renrc  dfs  avocats, 
M*  Allou,  bâtonnier,  a  traité  de  l'éloquence  du  barreau. 
C'est  on  sujet  que  M.  Jules  Pavre  a  plusieurs  fois  abordé 
dans  sc<  Diiniurs  du  b'iiunwit.  M'  Allou  ne  parait  pas  ac- 
corder au  style  cl  aux  qualités  littéraires  une  imporloricc 
aussi  grande  que  son  illustre  confrère.  Il  reprend  pour 
son  compte  ce  mot  de  Pasquicr  :  «  L'avocal  doit  surtout 
^trc  savant  en  droit  et  en  pratique  et  médiocrement  élo- 
quent»; et  il  ajoute:  «Attachez-vous  avant  tout  aux 
idées...  L'utilité  doit  passer  avant  l'éclat.  S'il  faut  choi- 
«ir,  n'bésitcz  pas.  o  Par  son  discours  même,  M*  Allou 
a  montré  que  le  choix  n'est  pas  toujours  nécessaire,  et 
pour  notre  part  nous  pensons  que  le  grand  avocat  n'a 
jamais  besoin  de  choisir,  sachant  toujours  unir  le  mérite 
(le  la  forme  à  la  solidité  du  fond.  La  preuve  en  est  dans 
la  liste  même  des  avocats  qui  ont  été  membres  dcl'Aca- 
«frrnif  fiançaisc,  c(  dont  M' AHoa  évoque  le  souvenir: 
Patru,  au  xvii'  siècle,  de  Sacy  et  Target  au  xvui»,  La- 
cretdle  «tné.  Bigot  de  Préameneu,  deSItee  etDopin; 
si  tes  snlïrageB  de  l'Académie  ont  manqué  à  Paillet,  à 

(1)  tNibUi  par  la  Aiimat  du  IMols  da  18  iécMobn. 


Bethmont,  ils  ont  couronné  la  carrière  de  MM.  Berrjer, 
Dofhure  et  Jules  Pavre. 

\ji  corrospnndancL'  du  célî'brc  voyageur  Victor  Jac- 
quemout  vient  d'ôtre  publiée  à  nouveau  avec  im  certain 
nombre  de  lettres  inédites.  En  guise  d'întrodootioii, 
M.  Mérimée  nous  montre  au  \W,  dans  un  portrait  net  el 
saillant,  Victor  Jacquemont,  dont  il  fut  l'ami. 

La  R«m  4m  deux  mmâa  da  15  décembre  dernier 
s'est  occupée  de  celte  publication.  Ce  numéro  est  d'aîK 
leurs  plus  aprénblc  et  plus  varié  que  les  précédents. 
M.  Ëdmoud  Abuul,  se  rappelant  le  succès  de  ses  Mariage» 
de  Paris,  leur  donne  une  suite  et  peut-être  one  confre- 
pai'lie  ilans  ses  Martagres  de  province  M.  r.Iaiidn  Bernard 
s'acquiert  un  nouveau  titre  à  l'Académie  française  par 
un  article  sur  &  Phyuologiê  gitiéinil*.  M.  Ghallemei  La* 
cour  consacre  une  intéressante  ^lude  à  riiistnrien  prus- 
sien de  la  Révolution  française,  Henri  de  Sybel.  Le  i-ôle 
politique  de  M.  de  Sybel  an  parlement  du  Nord,  dont 
il  est  membre,  l'abondaïu  i'  et  la  nouveauté  des  sources 
que  des  circonstances  toutes  personnelles  lui  ont  per- 
mis de  consulter  donnent  à  son  livre  nne  importance 
particulière,  M.  Challcnicl  T.acoiir  conteste  avec  une  sé- 
vérité peut-être  exagérée  quelque»-uaes  de  ses  apprécia- 
tions. An  reste,  une  traduction  mettre  bientAteet  oavngn 
à  la  portée  du  public  français,  qui  sans  doute  l'aecueiil* 
lera  avec  intérêt.  Les  Français  s'occupent  tant  atgour" 
d'bui  de  ce  que  font  les  Prussiens,  qu'ils  seront  curieux 
d  ('  voir,  en  revanche,  comment  un  Pmssiea  juge  ce  quIU 
ont  fait. 

On  vient  de  traduire  un  ouvrage  iuiporlant  d'un  autre 
Prussien,  M.  de  Bunsen,  Dieu  dans  l'histoire,  avec  one 
introduction  de  M.  Henry  Martin.  La  philosophie  de 
l'bistoirc  selon  Bunsen  est  l'antithèse  de  la  philosophie 
de  rbistoire  selon  Hegel. 

Autre  traduction  :  celle  des  quatrains  de  R^yam,  par 
M.  J.  fi.  Nicolas.  Ce  Kèyam  tôt  le  chef  et  le  poCte  de  la 
secte  persane  des  Soufis^dontM.  Gh.  Levéque  parlait  ici 
il  y  a  huit  jour*.  Qu'on  juge  des  sentiments  du  poPto  et 
du  caractère  de  sa  religion  par  le  quatrain  suivant,  im- 
provisé un  jour  oh  le  vent  avait  renversé  sa  cruche  et 
répamlii  son  vin  : 

ti  Tu  a<  li.-isi;  rru<-lii>  ili'  vin,  tiioii  l>ir-u  !  lu  ainsi  tcrmf'  ?iir 
iiini  1.1  |iarlc  Jp  la  jiiie.  11111:1  Hicii  !  C'v>l  mui  qui  boî»  cl  cVnl  Ici  qui 

comiDeU  le*  diaordces  d*  l'irreMC  !  Oh  t  (pultte  nu  bouche  le  reo^ 
4t  («ml}  aanls4K  Ivm,  aiaa  Dimt  » 
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SOCIÉTÉ  DE  LA  BIBLIOTHÈQUC  POPUUIIIE 
OE  VERSAILLES  (1). 

(*ÈiNC>:  MCLIUCE.) 

DISCOCBS  I>£  U.  laUL  JAliET 

llesd«ne»  et  ucssieun. 

Je  dois  eomneMer  ffu  vous  demander  pwdaa  si, 

appelé  par  votre  Société  h  prononcer  ici  qtipifjncs  mots, 
je  n'ai  pas  osé  me  couûer  au  hasard  de  ma  parole,  et  si 
je  donne  ft  notre  entretien  un  air  aarns  inopportun  de 
solennité  en  vous  apiioi  laiit  un  oursrci  jl.  La  parole 
vivante  et  libre  a,  je  le  suis,  bien  plus  de  charme  et 
bien  plus  d*acccnt  que  la  parole  préparée.  Gomment  la 
chose  s'est-eile  faite?  Je  vais  vous  le  dire.  En  mcdilanl 
sur  la  petite  allocution  que  je  devais  iiiiro  devant  TOUS, 
j'ai  imprudemment  pt  is  la  plume  pour  (ixermes  idées  et 
jeter  quelques  vues  sur  le  papier.  La  plume  a  fait 
plus  que  je  ne  lui  demandais.  Etli'  u  t'i  ril  un  disi  ours, 
tandis  que  je  ne  voulais  prcndiu  que  «Ic^  llulc^.  Le  mal 
bit,  que  me  restait-il?  Ou  de  vous  réciter  mon  discours, 
\mi<  faisant  rrnirf'  que  j'improvisais,  ou  de  vous  li  lirf  ; 
j'ai  préféré  ce  dernier  parti,  moins  agréable,  mais  pins 
sincère,  et  je  tous  prie  de  m'exeuser. 

T. 'origine  de  mes  réflexions,  rnrssipiir?;.  a  r'tc^  lr(  réu- 
nion môme  à  laquelle  j'élai«  appelé.  Cette  réunion  est  la 
fête  annuelle  d'une  Société  qui  a  essayé  de  mettre  Tbi- 
struction  el  la  lectuio  à  la  dispo-ition  de  tous,  et  qui  ap- 
pelle h  celle  féte  toutes  les  conditions,  toutes  les  classes. 
Je  Toyais  donc  ici  un  exemple  vivant  et  pariant  de  celte 
union  et  concorde  que  tous  les  bons  esprits  désirent  voir 
s'établir  et  se  répandre  de  plus  en  plus  entre  loales  les 
parties  de  la  société;  et  tirant  de  là  une  moralité  géné- 
rale, je  i:  ;  dit  ({uc  s'il  y  a  encore,  ce  dont  on  pcul 
(iouli  r,  (les  classes  dans  notre  société  nivelée,  e'c"*t  h  la 
bonne  volonté  des  individus,  k  leurs  propres  ellorls,  à 
leur  enicole  el  i  leur  ooolUnoe  réciproque  qull  est  ré- 
servé de  détniirc  les  dernières  barrières  qui  nous  sépa- 
rent encore  les  uns  des  autres.  Le  problème  est  arrivé 
•U  point  oii  la  loi  ne  peut  plus  rien  on  presque  rien,  et 
oh  tout  dépend  des  cfî"(>r!s  libre*  cl  pcrmnncnt'»  de  ehn- 
eun  et  de  l'accord  de  tous.  11  m'a  semblé  qu'il  pouvait  j 
avoir  là  un  point  utile  à  éclaircir  et  k  mettre  en  lumiftre. 

Il  y  a,  messieurs,  doux  sortes  d'iriépalilés  :  les  inéga- 
lilés  de  classes  et  les  inégalités  individuelles.  Les  pre- 
mières sont  odieuses  et  ont  dû  disparaître  dans  les  so- 
ciétés éclairées;  les  secondes  sont  justes  et  inévitaUes. 
Celte  distinction  est  Irès-imporlantc  et  pcul  servir  h 
éclaircir  beaucoup  de  difUcultés.  Souvent  on  a  pu  croirti 


{I)  Voyez  l«s dî.'COur«  pionoiicés <lans  les  ï&iiKfis  prècndcnlci  de  Is 
foiMt  tociéià  par  MM.  L«boulajfv,  Cliarlgn  cl  Saiiil-Narc  taiardiD,  don» 
■olfS  IniNièBM  iinto,  p.  81,  9$  •(  Zi9. 


I  que  les  i  négalités  de  classes  subsistent  encore  parce  que 

les  inégalités  individuelles  demeurent  et  demeureront 
toujours.  Comme  dans  toutes  les  sociétés,  même  les  plus 
équitables,  il  y  a  nue  série  infinie  de  degrés  el  un  par- 

t.ifie  de  toutes  les  conditions  p.>-;i«iWe>  d'e\i^lence,  on 
peut  croire,  en  réunissant  d'une  manière  vague  un  eu* 
semble  à  peu  près  semblable  de  situations,  en  le  compa- 
rant à  un  autre  groupe  formé  de  la  même  manière,  sur- 
tout si  l'on  impose  à  ces  deux  groupes  des  noms  diffé- 
rent», on  peut  croire,  dis-jc,  que  l'on  est  en  présence  de 
deux  classes  diverses  'et  inégales.  Supposez  maintenant 
que,  dans  certaines  circonstances,  les  inlérêls  de  ce» 
deux  groupes  poissent  être  différents,  chacun  tirant  de 
son  côté,  ce  qui  est  le  fait  de  la  nature  humaine,  celle 
distinction  pourra  devenir  niipnjitiou,  rivalité,  el  les 
préjugés  des  classes  renaître,  quoique  dans  le  fond  des 
choses  toute  distinction  réelle  ait  dispMv.  Hais,  en  étu- 
diant de  plus  prés  les  choses,  on  se  convainc  qti'nn  a 
été  sous  l'empire  d'une  illusion,  et  l'on  arrive  aux  trois 
Té8ultals8uivanls:i*Genc8ont  plus  les  inégalités  de  clas- 
ses, niai^  le<  iin'-u.ililés  individuelles  qui,  uia!  i  oriiprise--, 
pcuvcnl  encore  faire  croire  à  de  fausses  distinctions; 
2*  les  classes,  qui  n^existentpas  légalement,  peuvent  ce- 
pendant renaître  par  des  préjugés  réciproques;  3'  le  re- 
mède &  ces  préjugés  est  dans  la  bonne  rolonlé  cl  dans  la 

,  confiance  réciproque;  c'est  au  «mlimenl  lui-même  à 

I  guérir  les  erreurs  el  les  blessuR»  du  sentiment. 

Les  inégnlités  déclasses  existent,  messieurs,  dan*  une 
société  lorsqu'il  y  a  ocrlains  avantages  sociaux  qui,  par 
le  fait  de  la  loi  (non  des  circonstances),  sont  absotumeot 
interdits  à  «m  certain  nombre  d 'hommes;  ef  récipro- 
quement, lorsqu'un  certain  nombre  de  charges  sool  im- 
posées par  la  loi  (et  non  pas  par  les  eireoostanees)à  une 
certaine  classe  de  ciloyeni  <îi^(rimenl  d'une  autre, 
l'ar  exemple,  s'il  y  a  une  classe  sociale  à  laquelle  on  in- 
terdise par  la  loi  la  famille,  la  propriété  et  l'éducation, 
ou,  ee  qui  eslpis,  qui  sera  e!!e-m<*me  consiilfrée  comme 
une  propriété,  cet  état  de  choses  est  ce  qu'on  appelle 
l'esclavage.  C'est  le  plus  bas  degré  de  l'inégalité.  Suppo- 
poscz  une  classe  h  laquelle  on  n'interdira  pas  l,i  famille, 
ni  même  absolument  la  propriété,  mais  qui  oc  pourra 
posséder  que  dons  une  certaine  mesure,  qui  sera  atta* 
chée  à  la  terre  cl  ne  pourra  s'en  séparer,  qui  ne  jouira 
pas  du  produit  de  son  travail,  et  vous  aurex  le  servage. 

I  Supposez  maintenant  des  classes  sociales  exempte» 
d'impôts,  pouvant  seules  s'élever  aux  emplois  public-, 
nm  çmt\e<  de  l'armée,  possédant  d'une  maniéie  ina- 
liénable une  partie  du  sol,  jouis.sanl  seule  du  droit 
de  chasse,  dtt  droit  de  ptebe,  etc.,  foisant  payer 
lies  n devances  pour  toutes  les  utilités-  delà  vie;  sup. 
posez-cn  d'autres  possédant  exclusivement  les  droits 
politiques,  d'antres  investies  seules  du  droit  de  pra- 
tiquer leur  retijîion;  suppDsez,  nti  roiilraire,  d'autres 

I  classes  exclues  cnlièrcmcnl  ou  en  partie  du  droit  de 
propriété»  du  droit  de  tniTailler  et  de  s'approprier  les 

^  profils  de  son  tMvail,  du  droit  d'aller  et  de  venir,  etc.; 
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rppr^ispnlez-voiis  enfin  les  iimonib tables  privilège*  el 
iulcrdictiotia  qui  consliluaicuL  ce  que  l'on  appelle  l'an- 
cien régime,  el  vous  verrez  ce  que  c'est  que  l'inégalité 
des  c  U>spr..  Eili  consiste  c>vontiellcmcnt,  je  le  répète, 
eu  ce  que  la  lui  attribue  aux  uns  cerlaias  avaoUgcs  el 
iiDpoM  aux  autres  oertain«i  charges  d'nne  manière  ab- 
solumentarbitrairp,  ou  plul6t  on  consacrant  les  inéga- 
lités primitives  qui  résultent  du  droit  du  plus  fort 

Je  voua  aï  signalé,  measieiirs,  les  grandes  inégalités 
d'un  autre  Age,  qui  ont  dispam  (If  v.iiil  !a  H^vnlution 
française.  Je  ne  veux  pas,  bien  entendu,  parcourir  une 
ft  une  toutes  nos  lois  poiv  voit  s'il  ne  reatenât  pas  en- 
(  «li  e  quelque  vc^lipr  d'inégalilé  des  classes,  j'entends 
par  là  (jaelques  avantages  ou  quelques  charges  consti- 
tués prédnénient  par  la  loi  et  pouvant  disparaître  avec 
elle.  Évidemment,  les  inégalités  capitales  ont  disparu,  et 
s'il  y  a  encore  quelques  vestiges  du  môme  genre,  la  bonne 
volonté  évidente  de  la  société  ne  manquera  pas  peu  à 
peu  do  les  faire  disparaître,  car  un  \v<  n  rherdiede  lOQ* 
les  paris  avec  zèle,  et  l'on  s'efforce  d'un  commun  ac- 
cord de  niveler  les  aspérités  qui  peuvent  rester  encore. 

Mais,  messieurs,  lorsque  la  loi  a  supprimé  toutes  les 
in^pnlilés  qui  sont  de  son  fait,  il  ne  s'ensuit  pas  qn't  ltc 
ail  supprimé  l'inégalité;  car  il  reste  encore  les  ini^gaii- 
tés  naturelles.  Le  vrai  progrte  consiste  à  supprimer  les 
iiM':;aIilés  artificielles  en  laissant  agir  les  in<^^'alil(''s  n  itti- 
l'clles;  et  ce  »erail  uue  erreur  en  sens  inverse  de  celic 
que  eommellait  l'ancien  régime,  que  de  remplacer  les 
inf|,'a!itL-s  naturelles  par  iinc  (^j:alit<'  arlincielle,  la- 
quelle ne  pourrait  se  maintenir  qu'en  couiprimaul  toutes 
les  forées  des  individus,  et  en  supprimant  par  là  même 
le  ressort  dn  |iro(,'ii'  >  x.rial. 

Lorsque  la  loi  a  supprimé  elle-même  toute  inégalité, 
a<l-elle  tout  fait?  Ici  les  écoles  politiques  se  juirtageul  : 
les  uns  croient  qu'il  faut  laisser  à  l'individu  la  plus 
grande  liberté  et  responsabilité  possible,  sans  interve- 
nir en  aucune  façon,  el  (]uc,  par  le  fait  seul  du  dévelop- 
pement sponlom'  individus,  les  inégalités  naliirclios 
iront  Idnicuii-  lii  s'aidani^-anf  ;  lc«  autres  croient,  au 
contraire,  que  le  pouvoir  peut  faciliter  cl  accélérer  ce 
mouvement  en  intervenant  autant  que  possible  pour  ai- 
der les  faiblr^^  (i  les  mettre  en  étal  de  di'vclnppcr  leur 
énergie  individuelle.  11  n'est  pus  de  mon  sujet  d'exa- 
miner ces  deux  doctrines,  je  sois  venu  ici  pour  conver- 
ser avec  xi'is  (  f  nr.n  pour  discuter  des  sy-[("'ni(  -i.  Qu'il 
me  suffise  de  dire  que,  de  part  cl  d'autre,  on  accordera 
évidemment  d'an  commun  accord  qu'après  la  suppres- 
•^iriii  di  s  ln<';.'alik's  l^iialov.  il  ic>[e  encore  deux  causes 
d'inégalité  naturelle  :  1"  les  facultés  de  l'individu;  i*  les 
circonstances  extérieures. 

\jcs  facull)'<;  do  l'individu,  ùtcultés  inlellectuelles,  mo- 
rales cl  même  physiques,  ses  aptitudes,  ses  passions, 
»a  volonté,  en  un  mot,  son  caractère  ;  voilà  une  cause  évi- 
dente d'inégalité.  Prenes  dans  tme  condition  élevée  de 

la  «nriétc  deux  ri"i.'res  qui  cnnimenfrrrnil  li  vie  oraffc- 
inent  avec  le  même  capital,  suit  de  fuiluiic,  soil  d  édu- 
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cation.  L'un  l'accroîtra  cl  élèvera  sa  famille  d'un  degré 
ou  de  plusieurs  ;  l'autre  le  dissipera  «t  la  fera  descendra 

de  plusieurs  rangs.  Voilà  deux  hommes  nés  [égaux  qui« 
au  bout  de  plusieurs  années,  seront  séparés  par  de  nom- 
breux échelons.  Si  vous  prenez  le  môme  exemple  dans 
une  condition  inférieure,  vous  verres  ansai  tel  Individu 
descendre  dans  un  rang  plus  infime  encore,  tel  nuire,  au 
contraire,  par  des  facultés  supérieures,  s'élever  à  l'un  des 
premien  rangs  de  la  société.  Quoi  de  plus  tkéqaent, 
parmi  nos  grande  artt«tc<;,  que  de  trouver  des  hom- 
mes nés  dans  une  condition  irès-bumble  et  très-peu  fa« 
vorisée?11  en  est  de  même  dans  l'armée.  BnBn,dan8  nos 
étaMisscmcnls  il'in:i(riirtion  publique,  tous  nous  avons 
vu  des  enfants  de  la  plus  humble  extraction  devenir  les 
premiers  par  leur  travail  et  par  leur  mérite,  entrer  dana 
les  écoles  et  l'emporter  sur  des  camarades  d'une  origine 
beaucoup  plus  élevée. 

Sans  doote,  ces  ascensions  el  ces  chutes  extrêmes  ne 
sont  pas  les  faits  les  plus  communs,  et,  en  générait  nous 
restons  à  peu  prés  Ions  un  peu  plus  haut,  un  peu  phi** 
bas,  mais,  en  général,  pas  Irès-loin  du  niveau  où  nous 
sommes  nés;  mais  ces  dilTéreacea  s''agrandissent  ^  gé> 
m'^ratiiui  m  f,'i^ni-ratinn  :  le  mouvement  se  fait  de  bas 
en  haut  et  de  haut  en  bas;  il  y  a  pénétration  réciproque 
des  eoudies  diverses  de  la  société,  et  à  la  longue  l'éga- 
litc  rélablil.  Il  semble  qna  les  clnifc-.,  ('lant  plus 
faciles  que  les  ascensions,  doivent  Cire  plus  fréquentes; 
mais  ce  n'est  là  qu'^e  apparence;  car,'  en  définitive,  le 
nombre  des  plus  ravorlsés  angnu  iitc  [dul'd  qu'il  ne 
diminue  :  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  s'il  n'y  avait  en 
réalité  plus  de  gain  que  de  perte. 

Une  seconde  cause  d'inégalilé  indépendante  de  la  loi, 
ce  sont  les  circonstances  extérieures,  que  personne  ne 
peut  supprimer,  quoiqu'on  poisse  sans  doute  avec  le 
temps  en  amoindrir  l'action.  Ces  circonstances  exté- 
rieures sont  les  conditions  qui  s'imposent  h  la  vie  hu- 
maine, et  il  est  absolument  contradictoire  de  vouloir 
les  plier  toutes  à  ms  désirs  et  à  nos  volontés.  La  pre- 
mière, et  celle  qui  est  le  moin«  r-n  nn\rv  pfinvnir.  c'est 
la  naissance.  Dépcnd-il  de  nous  do  naître  dans  les  glaces 
du  Nord/comme  les  Esquimaux,  ou  sous  le  soleil  torride 
de  l'Afrique,  comme  les  Ilotlcnlols?  Non,  sans  doute. 
De  même,  pour  nous  transporter  dans  noire  société,  ce 
n'est  la  faute  de  personne  si  l'on  natt  an  fond  des  mon- 
lagnes,  daii-^  inclque  vallée  éloigni'e  de  tout  ei'nln:  in- 
tellectuel, industriel,  l'autre  dans  quelque  grande  ville. 
L'un  aura  moins  de  lumières  et  ntoins  de  désirs;  l'au- 
tre, ffd-il  d'une  t  ondilii'U  moindre  enenre,  rcm|>ortei'a 
de  beaucoup  par  les  lumières,  par  l'intelligence;  le  cou* 
tact  d'une  grande  ville  éclairera  son  esprit,  tout  en  exci^ 
tant  ses  désirs  au  delà  do  ses  moyens  :  il  sera  à  la  fois 
plus  favorisé  el  plus  malheureux.  Multipliez,  messieurs, 
à  l'inlini  toutes  les  circonstances  dans  Icsquelli  >  peuvent 
se  trouver  placés  les  individus  :  le  célibat  ou  la  famille, 
la  vinté  lai  la  maladie,  les  évcnemcnls  inallendus  qui 
ouvrent  uue  porte  alun  cl  lu  ferment  à  l'autre,  etc.; 
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distribuer  ces  circonstaucGs  eulro  luu»  ïea  individus 
doHtM  compose  une  aodété,  TOUS  Terrai  autant  de  si- 
tuations diverses  qu'il  y  a  de  personnes,  et  une  hiérarchie 
d'inégalités  s'établir,  de  façon  que  chacun  de  nous  a 
quiqa'un  aa-deasm  de  lai  et  qudqu'un  au-dessous, 
quelques-uns  à  envier  et  quelqu'un  qui  l'envie  ;  et  cette 
série  D'est  pas  mAme  unilatérale  :  ce  sont  des  séries  qui 
se  croisent,  et  même  qui  se  renversent  et  se  eonrigent 
les  unes  les  antres  ;  il  y  a  toutes  sortes  de  principes  de 
ciassemcul  :  la  fortune,  le^  fonctions,  la  valeur  per- 
sonneUe,  les  lomi^s,  la  moralité,  te  bonbenr  même, 
qui  n'est  pas  toujours  en  raison  des  circonstances,  mais 
en  raison  du  caractère  .et  même  de  la  volonté.  De  là 
mille  séries  difKrentes  :  dans  Tune  nous  sommes  infé- 
rieurs, dans  l'autre  nous  sommes  supérieurs. 

Voilà  le  genre  d'inégalité  qui  subsiste  et  qui  subsis- 
tera toujours  plus  ou  moins  dans  tonte  société.  Mais 
quant  à  des  classes  distinctes,  cherchez  à  les  reconnaître 
et  à  les  limiter  dans  la  société  actuelle,  vous  ne  le 
pourrez  pas.  Chacun  des  degrés  est  si  voisin  dn  degré 
précédent  ou  de  celui  qui  suit,  qu'il  est  impossible  de 
trouver  nulle  part  une  limite.  Distingucra-l-oules  riches 
et  les  pauvres?  ^Alais  où  sont  les  riches  et  où  sont  les 
pauvres?  Dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société  se 
trouvent  dc"  pauvre?,  et  «linis  leN  plus  modestes  se  trouvent 
des  ncliei.  Combien  d  uiii^les,  couilijeu  de  médecins, 
de  savants,  d'employés,  de  grands  négociants  môroc, 
qui  vivent  de  la  mnnif  re  la  plu-,  pénible  et  la  plus  dou- 
loureuse! Combien,  au  contraire,  ne  voycz.vous  pas  k  la 
campagne  de  braves  paysans  traraillant  la  terre,  ne  sa- 
chant ni  lire  ni  (^rrire,  et  qui  ont  non^eulcment  dc  VfH- 
sance,  mais  même  de  la  fortune  1 

Sont-ce  les  fonctions  publiques  qui  constitneraient 
une  classe?  Mais  outre  que  ecs  t'iuielions  sont  ouvertes  à 
tout  le  monde,  elles  sont  eiles-mcmes  une  hiérarchie  qui 
contient  tons  les  degrés,  depuis  les  plus  simples  jus- 
qu'aux plus  ('■levés.  Le  plus  humble  de  ces  ilet;i  és  ~li  ait-il 
considéré  comme  un  privilège  par  rapport  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  dans  la  blérarebie,  par  exemple  h  un  grand 
anislc,  à  un  riche  millionnaire,  à  un  campagnard  bien 
doté,  ou  même  à  un  artisau  qui  gagne  bien  sa  vie?  Ëvi- 
demncnt  il  n'y  a  pas  encore Ih  un  principe  de  délimila- 
liflO  et  de  séparation  dc  classes. 

Sera-ce  la  noblesse  de  nomV  Mais  quel  privilège  donne 
aujourd'hui  la  noblesse?  C'est  là  un  petit  avantage,  dû 
aux  circonstances,  qui  va  se  noyer  lui-mAme  dans  la 
masse  des  avantnçes  sociaux  dont  chacun  recueille  ce 
qu'il  peut  selon  son  mérite  ou  le  bonheur  des  circon- 
sianccs. 

rin  aurait  pu  encore,  dans  un  autre  lemp?;,  fonder  la 
distiacliou  des  classes  sur  l'inégalité  politique  ;  mais 
anjoordlitd  les  droits  pdiliqoes  étant  communs  à  tous, 
il  n'y  a  là  aucune  raison  rie  srpai  er  Ils  citoyens  en  caté- 
gories. U  n'y  a  plus  aujourd'hui  dc  déshérités  en  fait 
de  droits  poUtiques  que  les  femmi»;  elles  ne  s'en  plai- 
gnent pas  eocoie  beaucoup.  —  Un  antre  élément  de 


dislmclion,  c'est  le  travail.  Un  dira  :  iu  cl.u>ïe  laburicuse 
Cl  la  claue  buurgcoisc.  —  Mais  rien  n'est  plus  inexact 
que  ces  dénomiiialions.  On  travaille  h  tous  les  degrés  de 
la  série,  en  haut  comme  en  bas.  L'n  médecin  travaille, 
on  avocat  travaiUe,  on  ministre  travaille.  Tout  le  monde 
travaille.  Il  y  a  des  oisif-:  parmi  le^;  riche»,  cela  est  vraij 
mais  n'y  a-t-il  point  des  oisifs  parmi  les  pauvres?  La  pa- 
resse est  à  tons  les  degrés,  tout  comme  le  travail. 

Prend:  a-l-on  Ii'  travail  manuel  comme  symbole  d'une 
classe  spéciale?  Mais,  outre  qu'il  y  a  beaucoup  de  pro» 
fessions  0%  l'on  travaille  des  mains  (le  pharmacien,  le 
chirurgien,  le  peintre,  le  teneur  dc  livres,  etc.),  d'un  au- 
tre célé.  Un';  a  rien  là  qui  constitue  une  classe  ;  c'est 
nnc  foncUon  particulière  et  voilà  tout.  H  n'y  a  pas  plus 
lieu  (le  dire  la  classe  ouvrière  que  dc  dire  la  classe  mé- 
dicale, la  classe  lettrée ,  la  classe  militaire,  la  classe 
ecclésiastique,  la  classe  juridique.  Ce  ne  sont  Ik  que  des 
occupations  différentes,  des  parlieipalions  diverses  à 
l'œuvre  de  la  société.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  la 
môme  chose;  de  là  des  diversités  dans  l'oxercicc  de  nos 
facultés.  Ce  serait  un  reste  du  préjugé  de  l'antiquité 
que  dc  considérer  le  travail  des  inain<;  comme  moins 
noble  qu'un  autre.  Tout  travail  est  noble.  Qu  il  y  ait 
maintenant  des  dilTérences,  soit  dc  plaisir,  soit  même 
d'importance  dans  les  travan.x  d'une  société,  je  le  veux 
bien.  Mats  c'est  encore  lii  une  inégalité  qui  résulte  des 
circonstances  et  non  pas  de  la  M,  et  qui  ne  peut  pas  ser- 
vir h  caractériser  des  classes  ilislinetes. 

11  y  a,  je  le  reconnais^  un  élément  qui  pourrait  servir 
encore  de  motif  à  ta  distinction  que  je  combats  :  c'est 
l'éducation.  Ici,  il  faut  l'avouer,  il  y  a  encore  une 
grande  inégalité  dans  la  société.  Mais,  il  faut  le  recon- 
naître aussi,  la  société  est  pleine  de  bonne  volonté  pour 
remédier  à  ce  mal;  elle  fait  tous  se-  ttrorts  ei  elle  en 
fera  de  plus  en  plus  pour  ouvrir  à  tous  des  moyens  de 
s'instruire.  Les  individus  viennent  de  toutes  parti  en 
aide  aux  pouvoirs  publics.  C'est  de  CCCÔlé  que  doivent 
se  tourner  tous  les  efforts.  D'ailleurs,  c'est  là  une  cause 
d'inégalité  qu'il  est  au  pouvoir  dc  chacun  de  détruire 
pour  lui-même,  et  dont  par  conséquent  il  n'a  pas  le 
droit  dc  se  plaindre. 

Dc  quelque  côté  que  l'on  regarde,  il  n'y  a  donc  aucun 
moyen  dans  noire  société  de  coaititner  des  classes  dis» 
tinctcs.  Il  y  a  dcj*  groupes  ditT'Vents  formés  par  la  diff»?- 
rcnce  des  occupations;  mais  ces  groupes  sont  si  nom- 
breux, ils  s'enlremétent  tellement  les  uns  aux  antres, 
qu'un  ne  peut  n^ellemcnt  les  séparer. 

Kt  cependant,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  classes  par  la 
loi,  il  y  en  a  encore  par  le  pr^ugé,  par  rbabitode,  par 
l'imagination,  jiar  le  -i  nliuu  iil.  En  un  mol,  les  causes 
morales  pourraient  maintenir  pendant  longtemps  des 
distinctions  eRiieées  par  ta  loi,  si  le  rcmide  ne  se  trou- 
vait précisément  aux  mêmes  sources  que  le  mal. 

Dans  une  société  où  ont  subsisté  pendant  longtemps 
de  très-grandes  inégalités,  il  est  inévitable  qu'il  se  «oit 
créé  des  habitudes  et  des  disporîtions  qui  survivent 
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pendant  longtemps  aux  mœurs  qui  ont  disparu.  Un  sou- 
venir de^  nnripnne<î  castes  csl  toujours  vivant,  el  l'on  en 
transporte  l'idée  à  des  situations  entièrement  difrércntc& 
Notre  société  foroMOt  une  aérie  infinie  de  situations, 
dont  chacune  est  inégale  pnr  rapport  ^  cello  qui  «uit  et 
qui  précède,  ^yi  coupe  à  peu  près  cette  série  par  ta  moi- 
tié; on  ooBTient  que  tont  oe  qui  est  en  dessous  eonsti- 
tnpra  la  cl.Tî^r»  inff'ripiirp,  rt  fotit  ce  qui  oit  nu-des^ns 
la  classe  supérieure  :  ces  deux  classes  ainsi  arbitraire- 
ment formées,  on  eppellera  l'ane,  par  exempte,  la  classe 
laborieuse,  l'autre  la  classe  bourgrnisp  :  nvcc  dos  mots 
on  aura  constitué  des  classes,  ce  qui  est  l'une  des 
eauses  les  plus  fréquentes  d'errenr  pour  l'esprit  humain. 
Ces  divisions  correspondant  à  d'anciens  souvenirs,  «\ 
d'anciennes  habitudes  d'esprit,  seront  facilement  adop- 
tées par  l'opinton;  et  les  anciens  sentiments  continue- 
ront à  exister  on  à  i  cnalti  c.  Les  classes  qui  ont  été  long- 
temps opprimées  seront  toujours  disposées  à  se  croire 
opprimées.  Le  sentiment  de  la  dignité,  développé  en 
elles  par  l'émancipation,  prendra  facilement  les  formes 
de  l'irritation  et  de  la  menace.  Les  classes  les  mieux  fa- 
vorisées, non  par  la  loi,  comme  nous  l'avons  dit,  mais 
par  la  nature  des  choses,  se  croiront  facilement  mena- 
fi'os.  Il  s'établira  ainsi  des  défiances  secrètes  entre  deux 
grands  groupes  sociaux  ;  il  j  aura  des  rivalités  et  de 
sourdes  aniipalbies.  En  1ms,  on  croira  à  un  ancien  ré- 
gime reparu  sous  (inp  anfro  forme;  m  haut,  on  croira  h 
une  révolution  sociale  qui  veut  tout  détruire.  On  sera 
d'autant  plus  séparé  qu'on  l'est  moins. 

Cc«  maicntfndiis  sont  funestes.  Tous  les  moralistes 
savent  que  les  maux  d'imagiDalioa  sont  les  plus  difQ- 
cilcs  à  lîuérir.  On  a  pu  détruire  par  In  loi  des  inégalités 
r-f'-cUns,  dp^  privilèges  f''""  conôc^,  des  charges  civiques, 
maih  la  loi  est  impuissante  à  unir  les  coeurs.  Or,  tant 
qu'une  défiance  invétérée  séparera  deux  grandes  parties 
de  la  sociéli?',  elle  sera  évideinnient  malheureuse,  sans 
parier  des  dangers  réels  qu'une  toile  situation  peut  faire 
courir  à  l'ordre  et  à  la  paix. 

Bien  entendu,  messieurs,  je  n'entends  pas  dire  qu'il 
ne  puisse  y  avoir,  dans  certains  cas,  rivalité  et  antago- 
nisme d'intérêts  entra  tels  et  tels.  Dtms  ce  cas,  on  dis- 
cute, on  défend  son  droit,  on  cherche  à  s'entendre. 
Mais  c'est  là  un  fiût  qui  n'a  rien  que  de  commun  et  du 
nonnal  dans  la  société.  Tons  les  jours,  dans  l'ordre  du 
monde  le  mieux  léglé,  il  y  a  des  riissuuimenls  d'inté- 
rêt contre  les  hommes,  il  y  a  des  procès,  il  y  a  dfs 
plaideurs.  La  société  n'est  pa<  troublée.  Eiie  uo  le  scia 
donc  pas  non  plus  par  des  dissentiments  précis  et 
positif?  portant  sur  des  intérêts  réels,  m^^mc  cxaiîérés. 
Pour  moi,  tnen  loin  de  m'eifraycr  de  ces  coalitions,  de 
ces  querelles  entre  patrons  et  ouvriers,  j'y  vois  au  con- 
traire un  grand  bien.  Mieux  vaut  certainement  pour 
les  ouvriers  discuter  d'une  manière  précise  et  positive 
des  intérêts  réels,  que  de  les  voir  s'enflammer  dans  le  si- 
lenci-  pour  des  lh(^nrics  chiiiiériqiics  el  absolument 
inapplicables.  Ces  sortes  de  discussions  donnent  aux  ou- 


vriers le  sens  pratique,  forcent  les  patrons  à  s'explî» 

quer,  h  donner  des  raisons.  Ces  raisons  ne  désarmeront 
pa^  tuujùurs  des  intérêts  pas.>iounéâ;  mais  ils  en  désar* 
meront  une  partie.  —  D'ailleurs,  c'est  le  droit,  et  il  n'y 
a  point  de  droit  contre  le  droil^ 

Laissons  donc  de  côté  ces  dissentiments  précis  et  posi- 
tib,  portant  snr  des  bits  réels  qui  se  trancheront  dans 
chaque  cas  d'une  mnnit're  diWrenfe.  .Te  ne  parle,  mes- 
sieurs, que  de  ces  rivalités  morales,  ces  antipathies  de 
classes  qui  ne  sont  fondées  sur  aucun  grief  prédset  qui 
ont  principairrnenf  leur  siiiirce  dans  rimagination.  Ici, 
je  le  répète,  le  remède  n'est  dans  aucune  loi,  dans  au- 
cune r^orme,  dans  aucun  plan  d'organisation;  il  n'est 
nulle  part  qn:'  dans  la  bonne  voient*^  des  individus.  C'est 
&  chacun  de  se  guérir  soi-même  et  à  guérir  les  autres 
autour  de  soi.  C'est  par  l'eflbrt  de  tous  que  ce  bien  moral 

et  suprême,  l'union  des  l  iasses  ou  plutôt  la  suppression 
définitive  des  classes,  pourra  être  obtenu. 

[jt  première  chose  à  fiiire,  mesdeurs,  la  plus  efficace 
sans  aucun  doute,  c'est  ce  que  vous  faites  ici  :  mettre  les 
livres  et  l'instruction  h  la  disposition  de  ceux  qui  veulent 
s'in.struire.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  apaisement  que  la 
lumière,  quoi  qu'en  disent  les  partisans  attardés  de  rign<H 
rance.  On  dit  que  les  demi-lumières  sont  plus  dange- 
reuses que  l'ignorance  ;  je  n'en  sais  rien;  mais  alors  j'en 
conclus  qu'il  faut  plus  de  lumières  encore  ;  tout  ce  qui 
instruit  retend  l'i^sprit,  guérit  les  pr(''jii{;ës,  fait  mieux 
comprendre  la  nature  des  choses  et  ses  limites  in- 
franchissables. En  éclairant  les  esprits  par  la  cminais- 
«nnce  de  l'hi^tnire,  en  les  charmant  par  de  beaux  ouvrages 
d'imagination,  en  leur  fournissant  de  bons  écrits  de  mo* 
raie  sans  emphase  et  sans  platitude,  on  guérit  évidem- 
tnenl  ou  l'on  diminue  heanronp  d'irritations  sourdes 
et  irréfléchies  nées  de  l'ignorance,  et  de  désirs  vides  et 
creux  d'une  imagination  enflammée. 

'font  ce  qui  peut  détruire  et  effacer  des  préjuges  réci- 
proques csl  un  bienfait.  Je  dirai  donc  aux  uns  :  Ayez 
confiance,  ne  croyez  pas  toujours  qu'on  vent  vous  trom- 
per, ne  croyez  pas  qu'on  veut  vous  opprimer  ;  rejetex, 
rejetcx  de  vieilles  défiances  et  des  passions  surannées  ; 
profitez  des  avantages  que  la  sodété  met  entre  vos  mains 
sans  jalouser  personne;  élevez-vous  sans  demander  que 
personne  descende  pour  vous  faire  h  place.  .Te  dirai 
aux  autres:  Ne  croyez  pas  qu'on  veuille  vous  dépossé- 
der; rapproches-votts ,  unisses  vos  efibrts  dans  une 
action  commune,  dans  «ne  libre  et  vraie  égalité.  Vous 
en  donnez  ici,  messieurs,  un  parfait  exemple.  J'espère 
que  cet  exemple  sera  suivi  partout,  el  que  oetie  homiête 
et  p;énf^ren<;c  entreprise  deviendra  pour  notre  patrie  un 
principe  de  concorde  et  de  paix. 

PAUtiJaiiir. 
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rOl'RS  l'E  M.  BRNI/EW. 
lics  hluloriciut  BDcIciHi  e(  modenieM. 

L'âri  d'écrire  l'histoire  n'est  ni  de  lous  les  tcmp?,  ni 
de  lous  les  peuples.  Il  nail  A  la  suite  d'événements  con- 
sifléialiîcs  ;  il  ri^rlnmc  tinr  lanf;nr-  forim'o  <-t  Ms^^rniplie  à 
touii  it^a  usages  de  la  prose ,  li  suppose  l.i  conuai^sancc 
des  hommes,  l'expérience  desaOkires  publiques;  il  est 
inséparable  «tirtntit  dn  sentiment  intime  de  la  r<-ntiff^. 
L'absence  de  ce  sentiment  ne  .saurait  être  compensée 
par  la  profondeur  des  apéeulations  philosophiques,  car 
les  IndniB,  racn  de  penseurs  et  de  poCtc?,  n'ont  aucune 
tradition  régulière,  raisoanée,  qui  nuu»  éclaire  sur  leur 
passé.  Une  saurait  être  remplacé  par  l'éf  «de  des  sciences 
exactes,  cai  fl\;;yptc  et  la  Chine  ne  paraissent  avoir  pos- 
sédé autre  chose  que  des  annales  et  des  chroniques;  car 
des  notions  astronomiques  tt*ès-sérieuses  n'ont  pu  em- 
pêcher les  Chaldt^ens  de  s'égarer  dans  le  domaine  de  la 
fable.  Il  est  malaisé  de  concilier  le  sentiment  du  réel 
avec  on  esprit  religieux  un  peu  exclusif,  comme  celui 
qui  régna  dans  la  Judée,  parce  que  cet  esprit,  en  dépla- 
çant la  causalité  des  événements  humains,  trouble  leur 
vrai  cochalnemenl  par  l'intervention  directe,  perpétuelle 
delà  Tolonté  divine.  Enfin  ce  sentiment  ne  doit  pasétrc 
confondu  nvei  l'esprit  dit  positif,  si  favorable  pourtant 
aux  grandes  entreprises  de  commerce  et  d'industrie  ten- 
tées avec  un  succès  merveilleux  par  les  Phéniciens,  ces 
Ancriais  l'nntiquité.  Il  n'est  pas  rare  rlo  vnir  cet 
esprit  arrêter  dans  leur  essur  les  aspiration.s  les  plus 
dÀîntéressées  et  les  plus  élevées  de  l'intelligence  bu> 
maine;  aussi  le  peuple  que  nous  venons  de  nommer 
n'occupe-t-il  qu'un  rang  très-modeste  dans  les  annales 
littéraires  du  monde,  et  son  histoire  y  est  représentée  par 
iiiiehpies  noms  d'une  célébrité  douteuse  (Sanchottnia- 
Uioui  puis  MocUos,  ïheodolos,  DiosJ. 

I 

on  BKTOKmis  laiBca. 

C'est  la  Grèoe  qui  a  donné  naissance  k  l'histoire, 

comme  à  tant  d'autres  branches  de  nos  lilt(V:ittires, 
mais  les  débuis  du  nouvel  art  furent  singulièrement  tar- 
diMi.  Il  fallait  que  la  Hèvre  qui,  pendant  des  siddes,  avait 
porté  les  fneiilti's  créatrices  rie  li  Grèce  dans  les  régions 
éthérées  de  la  poésie, fût  à  peu  près  apaisée;  il  fallaitrjuc 
la  grandeur  présente  de  la  patrie  surpnssAt  les  rêves  les 
plus  orfiiicilleux  de  l'imagination.  On  se  rappelle  que  l'é- 
popée héroïque,  fruit  du  génie  des  Horaéritles,  avait 
glissé  aux  mains  débiles  des  chantres  cycliques,  leurs 
successeurs.  L'esprit  pratique  des  Ioniens  de  l'AuatoIie 
laissa  bientôt  tomber  la  fin  me  de  ces  œuvres  mcdi«)cre« 
pour  n'en  garder  que  la  substance.  Ne  rcnfermaienl-clles 


pas  des  renseignements  précieux  sur  les  migrations  des 
tribus  grecques,  sur  la  généalogie  des  grandes  familles, 
sur  la  fondation  des  cités  célébras?  On  les  mit  en  prose; 
tel  livre  d'un  Ingographe  ne  sera  que  la  poésie  pour  ainsi 
dire  désarticulée  d'Ilé-siodc.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter 
que  ces  écrivains  nattacbaient  à  traditions  prohiéma» 
tiques  le  récit  d'événements  phi<<  récent*  (leTeur'î  propres 
voyages  et  l'exposilioa  de  connaissances  et  de  faits  qu'ils 
avaient  pv  recueillir  eux-mêmes.  11  existait  déij&  beau» 
coup  d'écrits,  non-seulcmenf  snr  les  origines  et  l'histnire 
des  petits  Etals  grecs,  de  leurs  cultes,  de  leurs  institu- 
tions politiques,  mais  encore  snr  lea  pays  voisins  de  la 
Orèce,  tels  <[ue  ta  Tliraee.  îa  Lydie.  nî:i.'ypte  et  même 
l'Assyrie  et  l'Arabie,  lorsque  survint,  à  la  suite  des  guerres 
médiqties,  ce  grand  ébranlement  qui  mêla  les  peuples 
des  deux  continents  si  souvent  et  si  longtemps  ennemis. 
Le  premier  effet  fut  de  mettre  dans  une  foule  de  can- 
tons le  pouvoir  suprême  entre  les  mains  du  peuple.  L'hu- 
miliation de  la  puissam  T-.e-,  la  rapide  élévation 
d'Athènes  et  lîe  «es  alliés,  les  luuicus,  le  triomphe  de  la 
démoeralie,  étaient  des  faits  d'une  portée  immense  qui 
changèrent  la  face  du  nuuule. 

Placé  au  confluent  de  deux  époques,  Hérodote  en  de- 
vina plutôt  qu'il  n'en  comprit  la  signification  et,  fondant 
tous  les  travaux  de  ses  devanciers  dans  une  œuvre  d'kin 
ordre  nouveau,  il  mérita  d'être  ajipelé  le  père  de.  l'hit- 
toire.  11  s'était  aperçu  que  presque  tou»  le»  'pays  connus 
alors  des  Grecs  et  qu'il  avait  voulu  voir  de  ses  propres 
yeux  étaient  tombés  aux  mains  des  Perses  ;  In  puissance 
de  ces  derniers  s'étant  brisée  à  son  lour  contre  l'héroïsme 
de  ses  compatriotes,  il  sentit  que  sa  patrie  était  désor^ 
mais  le  centre  historique  du  monde,  et  que  l'on  pouvait 
grouper  autour  du  récit  de  la  guerre  la  plus  mémorable 
la  description  et  l'histoire  de  toutes  les  races  qui,  de 
près  ou  de  loin,  ou  l'avaient  amenée  ou  y  avaient  élé  mê- 
lées. Tlérodolc  est  un  conteur  naïf,  candide  même,  et  sa 
loyauté  est  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Tous  les  faits  qu'il 
rapporte,  jusqu'aux  plus  merveilleux,  sont  puisés,  —  il 
le  pense  du  moins,  —  aux  mcilleiire<<  sources  ;  ils  s(inf 
vrais  ou  crus  tels  par  lui  ;  quelques-uns  même  juges  in- 
cro]nbIes  par  le  demi-savoir  des  siècles  passés  ont  été 
vérifl's  et  eoïKlali^s  par  la  science  plus  avancée  des  der- 
niers temps.  Mais,  s'il  nous  parle  avec  le  sérieux  d'un 
témoin  placé  devant  le  tribunal  de  la  postérité,  il  com- 
pose  coinui*'  un  pnële  qui  v»-tii  gagner  ses  juges  en  les 
charmant.  Sou  ouvrage  présente  les  libres  allures  et  l'in- 
térêt varié  d'une  épopée  aux  nombreux  épisodes,  en 
même  temps  que  pîir  la  catastrophe  finale  il  fait  naître 
quelques-unes  des  émotions  qui  accompagnent  le  drame. 
liA  fin  va  rejoindre  le  commencement.  L'immense  série 
des  événements  est  rattachée  par  Ilérodole  à  ei'  Fameiix 
antîigonisme  séculaire  qui  sépare  Grecs  cl  Asiatiques,  & 
l'expédition  de  Jason,  au  rapt  dHéiène,  à  la  prise  de 
Troie.  Les  faits  sont  liés  ensemble  comme  par  un  fll  tout 
exirtieui  .  C  e>t  aiii-i  que  son  style,  image  de  sa  pensée, 
oin-e  une  suite  de  petites  phrases  coupées,  combinées 
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Mns  art  pFofond.  On  dirait  ira  collier  de  perles.  lUeo 

qui  rapppllp  l'pmbollcinetit  (i<!  ces  riiécinismcs  compli- 
qués qu'on  nomme  périodet.  En  somme,  peu  de  raison- 
nement, encore  moins  de  eritiqiic  ;  mais  des  préoccupa- 
tions religieuses  qui  lui  font  expliquer  It  truisronnation 
des  empires  et  la  chnlc  des  puissances  par  rinfpwntifm 
d'une  destinée  jalouse,  punissant  les  mot  lcls  qui  ue  i^e 
font  pas  puNlonMrlear  succès  par  leur  piété  envers 
les  (lirrjx,  par  «ne  sage  modération  envers  lpiir<i  sem- 
blables. i»ar  toutes  ces  qualités  comme  par  ses  défauts, 
Hérodote  se  montre  à  nons  plitlftt  comme  le  dernier  des 
logograplies  que  romme  !p  premier  des  historiens. 

Ce  litre  («ry^payivîj  est  réclamé  par  Thucydide.  En  écar- 
tant de  son  sujet  tons  les  principes  qui  loi  sont  étran- 
gers,  ce  sobre  et  vigoureux  gi'nie  saisit  sur  le  vif  les  l'vé- 
nements  auxquels  il  assista  et  les  présente  tels  qu'ils 
étaient,  comme  m  ensemble  de  censés  4  d'eflèts,  «ovre 
de  l'homme,  de  ses  intén^ls,  de  ses  pasdons,  et  de  capa- 
cités qui  serrent  les  uns  cl  les  autres.  Il  juge  le  passé  de 
son  pays  avec  finesse  et  il  déploie,  en  retraçant  le  tableau 
des  premiers  siècles  de  la  Grèce,  cette  sagacité  qui,  unie 
à  la  connaissance  des  matières  étudiées,  a  fait  les  atids 
critiques  de  nos  jours.  Cette  connaissance,  sans  doute,  il 
ne  la  possède  pas  assez  complète  ;  mais  en  revanche  son 
regard  s'arrête  impassible  sur  le^  acteurs  du  grand  drame 
qu'il  s'est  proposé  de  raconter  au.\  générations  futures. 
Bt  si  sévère  Ibt  son  impartialité  qu'on  serait  tenté  de 
dire  de  lui  qu'entre  ses  main«i  c'e<il  l'hisfoire  eile-mfme 
qui  a  tenu  la  plume.  On  ne  lui  trouve  que  les  défauts  inhé- 
rente à  toute  rtiistoriographie  des  aneiens.  Lesaoteun 
étaient  fore.'s  de  puiser  davantage  dans  leur  propre 
fonds  ;  ils  étaient  plus  réellement  créateurs  (mnrtw)  que 
ehex  nous.  Les  communications  alors  étaient  înHoiment 
phis  (Iinii  iles,  moins  fréquentes  et  moins  régulières,  les 
pièces  diplomatiques  et  justillcalives  moins  nombreuses. 
On  écrirait  beaucoup  moins,  et  c'est  l'écriture  qui  ûxe  le 
moment  itagitîf*  tandis  que  ta  parole  pariée  souvent  le 
dénature. 

Si  l'on  excepte  la  première  partie  du  premier  livre, 
ta  personnalité  de  Thucydide  ne  se  révèle  nulle  part 
plus  érlrit.mle  que  drin»?  «e<;  diseotirs.  lis  formcnl  la 
liaison  et  en  mémo  leiups  l'cxplic^ilion  des  événements 
qu'il  raconte.  Ils  renferment  sous  une  forme  condensée 
la  vie  morale  et  inl(  llcrtnello  de  son  (époque;  ilsenprf'-- 
scntent  l  image  idéalisée.  Mais  ils  n'ont  point  été  pronon- 
cés ainsi  avec  la  pnissanoe  de  rhétorique  et  la  foroe  de 
la  pens<^e  (jup  l'historien  y  déploie.  Thucydide  est  encore 
arlistc  ou  poClc  dans  l'arrangemeat,  dans  le  plan  de  »on 
ouvre.  Pour  lui,  la  guerre  du  Péloponèse  est  une  tragé- 
die donl  l'exiiédition  de  Sieile  forme  la  péripétie  dou- 
loureuse. Tous  les  elforts  de  l'écrivain  tendent  h  la  met- 
tre en  son  vrai  jour, à  la  flaire  ressortir,  h  la  présenter  en 
s-iillie,  tout  à  fait  à  la  façon  de  l'art  antique.  On  dirait 
presque  que.  ce  résultat  une  fois  obtenu,  il  ait  manqué 
à  Thucydide,  pour  achever  son  travail,  non-seulement  le 
temps,  mais  «neoM  l'hitérêt  et  le  courage. 


Xénophon,  qu>  nprend  le  lit  des  évéfkenents  delà 

Grèce  là  où  Tliueydidc  l'a  laissé  tomber,  a  plus  de  ce 
naturel  et  de  cette  vérité  que  nous  sommes  Iiabitués  à 
cheroher  dans  nos  livres  d'histoire.  Son  récit  a  je  ne 
sais  quelle  gr/kcc  négligée  cl  une  extrême  simplicité 
(}ui  -çe  reflèfenl  (larn  son  style.  Ce  style  est  celui  de 
Ly.si.u,  taiU  aimé  des  Grecs  des  âges  postérieurs.  Sa 
pensée  est  moins  fortement  trempée  que  celle  de  Thu- 
eydide,  et  elle  revient  fréquemment  aux  prfoc  cupàlinns 
religieuses  d'Hérodote.  Mais  sa  compaiftison  des  insli- 
totions  de  Laeédémone  et  d'Athènes  est  pleine  d'obser^ 
valions  judicieuses,  oîl  se  fait  jorir  plnsieiip»  fnis  une  fine 
ironie  à  l'adresse  de  la  cité  démocratique.  La  Hetraite 
itt  Dix  mille  nons  trace  un  itinéraire  à  travers  les  pro- 
vinces  occidenf  îles  de  l'empire  des  Perses;  remar- 
quable par  sa  nellelé,  par  dos  aperçus  curieux  et  non* 
veaux  et  par  la  modestie  avec  laquelle  ce  noble  esprit 
parle  de  lui-même.  Mais  la  eouleur  orientale  se  trouve 
surtout  dans  la  Cjfropédif,  où  Xénophon  n'a  pas  voulu 
faire  œuvre  d'historien,  mais  plutôt  écrire  sous  la  Jbnue 
d'un  roman  une  protestation  contre  le  gouvernement 
popularier  des  Athéniens.  Les  écrits  historiques  des 
(irecs,  ceux  que  nous  possédons  du  moins,  sont  d'une 
sobriété  qui  contraste  avec  notre  verbeuse  érudition. 
Ils  ne  non!?  paraissent  pas  toujours  aïse?  explicites  en  ce 
qui  concerne  les  aflaifcs  de  leur  propre  nation,  et,  en 
raison  du  caractère  essentiellement  égoïste  de  ta  civili- 
sation antique,  il  est  plus  dîfQcile  encore  de  se  rensei- 
gner  chez  eux  sur  les  mœurs,  les  institutions,  et  surtout 
les  langues  des  peuples  étrangers. 

L'occasion  ne  manqua  cependant  pas  aux  Grecs  de 
se  familiariser  davantage  avec  les  races  voisines  lors> 
qu'ils  ftirent  entraînés  à  la  suite  d'Alexandre  à  ta  con* 
quétc  de  l'Asie  jusqu'à  l'Iudus.  Mais  les  aptitudes  de 
leur  beau  génie,  qui  avaient  trouvé  tout  leur  emploi 
dans  les  petite  centres  et  les  horinms  limités  de  la  mère 
patrie,  perdirent  leur  équilibre  sur  un  IhéAtre  trop  vaste 
et  sejiis  \cH  impressions  trop  multipliées  d'une  zone  tro- 
picale. Leur  imagination  prit  les  teintes  du  soleil  asia- 
tique; une  rhétorique  malsaine  et  l'amour  des  récits  ta- 
IuiIpux  transfnrmf'rent  bon  nombre  d'historiens  de  cette 
époque  en  romanciers  de  la  plus  pauvre  espùcc.  Aussi 
j  a4-Il  toute  apparence  qne  nous  avons  peu  à  regretter 
h  perte  de  ces  éerits  auxquels  s'apptique  le  mol  du 
poCtc  latin  :  Quidquid  Grmcia  mendax  audet  in  hittoria, 

'Ce  Alt  le  conlaot  avec  la  gravité  romaine  qui  rappéla 
les  esprits  élevés  de  la  Grèce  au  sentiment  do  leur 
dignité  et  leur  rendit  quelque  chose  de  leur  ancienne 
trempe.  Mais  les  temps  de  Thisloira  naïve  étaient  passés. 
Polybe  commence  la  s'-rie  des  pntijmntiri  (irpayuirtif/.'), 
c'est-à-dire  des  écrivains  pratiques  rompus  aux  affaires, 
légistes,  diplomates,  tacticiens.  Us  sont  instruits  et  Us 
veulent  instruire  à  leur  tour.  Les  faits  qu'ils  rapportent 
sont  dentin*'>s  ^  moraliser  les  hommes,  h  éclairer  les  po- 
litiques, les  généraux  des  Ages  futurs.  Les  introductions, 
les  digresaiom,  les  raisonnemente.  occupent  dans  leura 
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œu^TCs  une  place  de  plus  en  plus  considérable.  Poljbe, 
qui  a  inventé  ce  genre  nouveau,  en  csl  en  même  temps 
le  modèle  le  plus  parfait.  Fa  criliquc  est  ingénieuse, 
ses  coDudératioos  spirituelles,  souvent  profondes.  Il 
admire  la  sagesse,  la  vertu,  la  bravoure  des  Romains, 
mais  Irai-  amliition  fléraesurée  trouve  rn  lui  nn  jiit;c  sf^- 
vère.  A  tout  prendre,  sa  maniàre  se  rapproche  plus  que 
celle  de  ses  devanciers  de  la  manière  de  nos  hiatortens 
mo(1cmc=.  Mais  il  nr  se  sert  plus  ni  du  dialpclf  altiqnr. 
ni  de  celui  des  lanicns,  qui  avait  fait  le  charme  des  écrits 
d'Hérodote  et  de  Ktésias.  Sa  grécit«  est  celle  qne  l'on 
appelle  la  langue  vulgaire  {},  ,,ivt:).  Le  style  et  la  forme 
ont  tiéebi.  C'est  ime  des  raisons  pour  lesquelles  ses  ou- 
vrages :i»nt  moins  propres  à  être  mis  entre  les  mains  de 
la  jeunesse. 

De  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  après  lai  aucun  n'a  pu 
l'atteindre,  ni  le  savant  mais  peo  «laet  Diodore,  ni 
Deoya  d'Haiicamasse,  malgré  ses  laborieuses  hypothèses 
et  ses  prétentieuses  périodes,  ni  l'aimable  et  honnête 
Plutarque  si  plein  des  souvenirs  de  l'ancienne  grandeur 
de  sa  nation,  ni  l'élégant  Arrien,  imitalcordeXénophon, 
ni  tant  d'autres  écrivains  rt  pt^ly^'iaphes,  qui  jettent  un 
dernier  lustre  sur  le  déclin  des  lettres  grecques. 

II 

vis  «ismtutie  lATim. 

Si  des  mœurs  fortes  et  des  caractères  austères,  si  le 
génie  de  ta  guerre  et  de  l'administfation,  si  une  vie  toute 

d'affaires  et  de  politique,  si  toutes  les  traditions  glo- 
rieuses d'un  grand  peuple  suffisaient  pour  faire  naître 
des  historiens,  nulle  cité  n'en  aurait  eu  d'aussi  bonne 
heure  que  Rome,  nulle  n'en  aurait  dû  rompter  un  plus 
grand  nombre.  Par  malheur,  la  vie  active  et  toute  pra- 
tique du  forum,  de  la  curie  et  des  camps,  absorbait 
toutes  les  forces  vives  de  la  nalinn,  cl  r  est  celle  nation 
dont  un  écrivain  de  l'.'ige  cicéroniou  pouvait  dire  avec 
vérité  :  Miffom  nettri  fan-rc  ^uam  dieere  (i  plus  forte  rai- 
scii  scribere)  malebant.  D'ailleurs  la  langue  resta  long- 
temps barbare  et  fut  trouvée  tellement  rude  parles  rares 
auteui-s  des  premiers  siècles  de  la  République,  que  beau- 
coup d'entre  eux  la  dédaignèrent  pour  avoir  recours  à 
l'idiome  grec.  Longtemps  les  annales  des  pontifes  gar- 
dèreal  seules  le  dépdt  des  événements  importants  de  la 
cité,  ou  elles  le  partagèrent  avec  les  mémoires  d'une  au- 
thenticité douteuse  des  graudes  familles  au  sein  des- 
quelles se  perpétuaient  les  grands  souvenirs  palrioti* 
que*.  Plus  tard  commença  à  s'établir  cbea  les  hommes 
fVKlat  et  tes  ehefs  militaires  l'usage  de  roiTiaerer  les  der- 
nières années  d'une  vie  agitée  à  la  rédaction  de  ces  auto- 
biographies, espèce  de  testament,  de  l(«  M  des- 
tinés non-seulement  aux  fils  et  descendants  de  l'aulcui', 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  pouvaient  être  appelés  un 
jour  à  la  gestion  de  la  cboae  publique.  Les  Ongiim 
de  Gaton  l'Ancieu  devaioit  avoir  une  certaine  leseenw 


blance  avec  ces  ouvrages,  s'il  est  vrai  que  lllîstoire  pri- 
mitive lie  Rome  était  condensée  dans  les  trois  premiers 
livres,  que  les  guerres  puniques  commençaient  au  qua- 
trième, et  que  les  événements  contemporains,  notam- 
ment les  faits  et  gestes  de  Caton  lui-même  étaient  rela- 
tés d'une  manière  très-circonstanciée.  En  général,  tant 
que  dura  la  République,  l'art  d'écrire  l'histoire  ne  parait 
avoir  eu  pour  repri-senlant^  que  des  chroniqueurs,  des 
auteurs  fie  mémoires,  des  ccinpilatetir*  et  des  polygrn- 
phcs.  Parmi  ces  derniers,  Pomponius  Atticus  et  (kirne- 
lius  Nepos  occupent  un  rang  honorable.  Ce  n'est  que 
lorsque  le^  desfini''es  de  Rome  apprnehenf  de  leur  ac- 
complissement, et  que  sa  puissance  louche  au  sommet, 
qu'au  milieu  du  lent  apaisement  des  esprits  et  des  pas- 
sions politiques  nous  voyons  apparaître  des  historiens 
dignes  de  ce  nom. 

Ctcéron,  qui  ici  ne  saurait  être  taxé  de  partialité,  a 
rendu  un  juste  tribut  d'admiration  aux  ('ommmtaires  de 
César.  Ce  sont  coeorc  des  mémoires,  mais  ce  sont  les 
plus  remarquables  que  nous  oWn  l'histoire  de  Rome.  La 
rapidité  avec  laquelle  ils  furent  rédigés  témoigne  en 
faveur  de  la  sûreté  de  coup  d'œil  du  grand  dictateur. 
I/a  concision,  la  pureté,  la  grâce  inimitable  de  son  stjle, 
nous  donnent  la  mesure  de  son  talent  d'écrivain.  La 
simplicité,  la  clarté  et  le  calme  de  l'exposition  nous 
montrent  la  sérénité  d'une  âme  que  les  crises  les  plus 
redoutables  laissèrent  toujours  maîtresse  d'elle-même  ; 
et  poiirlanl  Cé?nr  i^rrit  au  niilirii  de  la  mêlée!  Mais 
il  présente  les  événeinenis  qui  amènent  la  grande 
brouille  sous  un  jour  particulier;  il  ne  Ihit  voir  qu'un 
cftlé  des  chose',  qui  —  on  te  devine  aist''ment  r<t  le 
sien.  On  s'.ipcrçuit  bientôt,  en  y  regardant  de  près,  que 
lesComnwnfairMsoDtun  plaidoyer  brillant  en  Ihveur  de 
sa  politique  personnelle;  que  tout  ce  qui  ne  serf  pas 
cette  politique,  que  tout  ce  qui  ne  fait  pas  valoir  le  héros 
est  ou  sacriBé  ou  rejeté  au  second  plan.  C'est  ainsi 
que  César  ne  nous  donne  que  des  informations  fort  in- 
complètes sur  ces  Gaulois  qu'il  écrase  et  qu'il  soumet  en 
attendant  qu'il  s'elTorce  de  se  les  attacher.  Bien  plus; 
on  peut  ae  demander  si  le  récit  de  ses  campagnes  est 
récltcmcnt  adressé  aux  hommes  du  métier  plutôt  qu'à 
la  foule  de  ces  lecteurs  qui  se  contentent  de  hi  surfhce 
et  de  l'impression  générale  des  choses.  Une  discussion 
récente  nous  force  de  poser  le  dilemme  suivant  :  Ou  le 
récit  de  César  manque  de  cette  précision  qui  permet- 
trait aux  giundBcapitaines<ic  le  suivre  dans  ses  marches 
et  contre-marches,  d  iib^erver  1rs  emplacemènts  où  se 
sont  livrées  les  batailles  décisives,  de  juger  aiusi  de  ses 
coups  et  de  sa  tactique,  —  ou  bien,  si  cette  précision 
PT;isle,  si,  comme  tout  le  fait  croire.  .Mesia  est  Alise 
Saintc-Rcmc,  ce  récit  trahit  l'amplilication  dans  l'évalua- 
tion de  certains  chil&<eB,  ampUacation  dont  n'avaient 
besoin  ni  la  grandeur  des  faits,  ni  la  gloire  de  celui  qui 
les  accomplit. 

Le  premier  en  date  des  véritables  historiens  de  Rome 
est  Salluste.  Adhérent  de  César,  il  a  pourtant  su  se  pla» 
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ccrà  une  certaine  dislance  des  événeinrnls  qu'il  di'rrit, 
elila  obtenu  ainsi  d'heureux  effets  de  perspective.  Hah 
il  a  (tardé  les  passions  da  témoin  ocalaire  et  de  Hiomme 
deparli.  De  la  complicité  de  César  dans  la  conspiration 
de  Catilina  il  ne  laisse  subsister  qu'une  nuance;  il  efface 
aillant  qu'il  peut  le  râle  et  ditnîone  le  mérite  du  con- 
sul Cicéron.  Dans  son  Jugurtha  il  concentre  l'inlér^t 
principal  sur  Marius,  le  chef  populaire  qui,  indirecte- 
ment, a  peut-être  le  plus  contribué  à  l'avénemcnt  de 
renipire.  D'ailleurs  il  a  f.u  choisir  avec  tuct  et  avec  gortt 
sujets  qui  convenaient  à  son  talent.  Nul  n'  i  mîriix 
lr:icé  des  tableaux  dans  des  cadres  aussi  restreints,  nul 
n'a  esquissé  les  caractères  d'une  manière  plus  pitto- 

rpsqur,  ni  drnnialîsé  plii^  vivement  les  événements.  Il  n 
peint  aussi  en  traits  de  feu  la  profonde  corruption  de 
son  temps,  qui  rendait  la  chute  de  la  république  inéri- 
table.  Il  dcv.'iit  Iiicn  di'*crirc  ce  qu'il  rnnnnissait  si  bii^'n. 
On  trouve,  doq  sans  raison,  du  cliariuc  k  sou  style  alerte, 
ineisif  et  brodé  d'arcbatsmes.  Ifons  le  jugeons  trop  peu 
naturel  et  trop  théAlral.  Il  sembla'  ir.ihir  r<  fTort,  l'in- 
quiétude d'une  Ame  faisant  plus  d'un  triste  retour  sur 
elle-même, et  les  tourmentes  d'une  vie  marquée  de  plus 
d'un  stigmate. 

Les  ouvrages  de  César  et  de  Sullustc  se  ressentent  en- 
core des  dernières  crises  que  Rome  venait  de  traverser. 
Avec  Tite-Iave,  qui  écrivait  sous  Auguste,  nous  sommes 
arrivés  ati  repos.  Il  est  temps  de  se  recueillir,  d'embras- 
ser d'un  regard  le  long  et  glorieux  passé  de  la  république, 
et  de  lui  élever  un  monument  national  qui  le  résume  et 
rt'ft'rni-ii\  Si  Cc^sar  et  SaHiiMi"  .niiimt  en  vue  surtout 
leur  parti,  Tile-Live  est  trop  pltin  de  Home.  C'est  son 
patriotisme  qd  luidonne.la  force  et  ic  courage  d'abor- 
drr  rt  d'achever  un-' (riivrc  df» -'i  lonj,''! '■  lifilcinc;  c'est 
lui  qui  anime  son  style  et  qui  colore  d'une  si  douce  lu- 
mière même  les  parties  les  plus  arides  de  son  histoire; 
mai-  c'est  lui  ,uis?i  qui  lo  l'cnd  indifr.'ri'nf  iiu\  n'iicurset 
aux  insUtuUoQS  des  peuples  étrangers,  dont  il  n'avait 
qu'une  eonnaissanee  très-imparfaite.  H  a  une  foi  robuste 

dansics  Iraditious  de  la  IkuiIc  aiifiquité,  cl  il  vend  cninpte 
avec  ta  mâme  assurance  d'une  négociation  politique  et 
d'un  fliit  de  guerre  que  d'Orne  cérémonie  religieuse,  d'un 
Iii  odi^e  ou  d'un  miracle.  H  est  plus  consciencieux  dans 
l'étude  des  sources  que  judicieux  dans  la  manière  de 
s'en  servir.  Il  n'est  ni  jurisconsulte,  ni  tacticien,  ni  po- 
litique, ell'on  comprend  que  la  préférence  qu'il  accor- 
dait à  Pompée  ait  fait  sourire  Auguste,  qui  lui  conserva 
toujours  ses  bonnes  giAoes.  Tile-Live  est  dépourvu  de 
toat  esprit  de  critique,  mais  il  fait  parade  de  beaux  dis- 
cours et  de  descriptions  brillantes.  (Juellc  page  émou- 
vante que  celle  où  il  décrit  le  passage  des  Alpes  par 
l'armée  d'Anniball  mais  ceux  qui  voudront  connaitre  la 
vérité  sur  cet  évi^ncmont  considérable  feront  bieii  de  le 
lire  dans  Polybe.  Tile-Live  n'étail  pas  un  ancien  Itoraain, 
tio  homme  de  guerre,  de  forvm  et  de  barreau.  C'était 
un  homme  de  cabinet  bbnricii\.  un  cspiil  lir-tm^te  eî 
naïf  qui  ne  vujail  rien  de  plus  beau  à  faire  cunnaitrc 


à  Rome  que  Rome  elle-même.  Son  ouvrage  est  un  livre 
amusant,  d'une  lecture  agréable,  fort  bien  écrit,  d'une 
utilité  contestable  pour  les  hommes  spéciaux,  qui  y  trou- 
vent force  erreurs  et  contradictions,  mais  très-propre  à 
fortifier  dans  la  jeunesse  le  sens  moral  et  à  exciter  en 
elle  l'enthousiasme  patriotique. 

Tacite  est  le  peintre  de  la  décadence  et,  comme  tel, il 
a  été  de  nos  jours  en  butte  à  des  critiques  qui,  pour 
être  justes  parfois,  n'ont  peut-être  pas  toujours  été  désin- 
téressées. Sans  vouloir  dissimuler  ses  défauts,  oous 
éprouvons  surtout  le  îu  suin  de  dire  en  quoi  il  commande 
notre  respect  cl  a  droit  à  notre  reconnaissance.  Tacite 
était  un  homme  de  onor  à  une  époque  où  les  hommes 
de  coeur  étaient  peti  nombreux  ;  c'était  un  grand  pa- 
triote et  un  grand  écrivain.  Nous  lui  savons  un  gré  inllni 
de  n'avoir  pas  été  stoïcien  au  point  de  se  Adre  martjr 
d'une  caiiHc  ^  jnmais  perdue,  de  s'être  ri^scrvé  pour  des 
jours  meilleurs,  afin  de  flétrir  comme  il  le  méritait  le 
règne  de  cette  longue  terreur  sons  lequel  tout  fut  sus- 
pect, hormis  le  vire,  la  ])as>esse  et  l'impuissance.  Nous 
lui  devons  ce  tableau  de  l'orgie  infAmc  assise  sur  le  pre- 
mier tréne  do  monde,  de  ce  gouvernemeot  d'histrions 
et  d'alfranchis  rampants  et  éhontés,  de  courtisanes  cou- 
ronnées, de  délateurs  plus  vils  que  les  misérables  qui 
les  subornaient,  de  soudards  et  de  bourreaux,  tableau 
qui  n'eiR  pas  s(m  pareil  dans  les  annales  de  l'histoire'! 
I.a  réalité  fut  si  affreuse  qu'il  fut  impossible  à  l'art  de  la 
charRcr;  aussi  snfDt-il  de  l'exposer  pour  venger  la  di- 
gnité humaine  si  cruellcnii  iit  outragée,  et  pour  emp^ 
cher  à  jamais  —  on  peut  l'c-pi  ict  dti  moins  —  le  re- 
tour de  semblables  horreurs.  Il  eut  été  peut-être  plus 
diflicilc  de  peindre  une  situation  moins  ezti^me;  mais 
Tacite  <:riit  entretenir  l'intérï^l  dans  un  sujet  d'une  si 
triste  uniformité  non-sealcmciit  par  des  transitions  fré- 
quentes, en  nous  promenant  rapidement  de  fat  cour  au 
camp,  de  Home  aux  provinces,  pai'  des  anecdotes  nom- 
breuses et  piquantes;  mais  aussi  pur  lo  dramatique  de 
son  exposition,  par  un  stjte  rapide,  concis,  à  reflets  poé- 
tiques et  à  lueurs  sinistres,  style  qui  réxMe  la  tension  de 
l'esprit  de  l'aulcur  et  l'iudiguation  d'une  ftme  qu'une 
odiense  tyrannieavait  condamnée  pendant  un  long  espace 
de  temps  ^  un  humiliant  silence.  On  dirait  qa'il  te  sent 
secrètement  solidaire  des  hontes  d'un  gouvernement 
qu'il  avait  servi.  Souvent  il  se  dédommage  par  l'énergie 
et  la  violence  de  l'expression;  d'autres  fois  il  descend 
à  des  effets  de  rhéteur,  à  un  tel  point  qu'il  semble  les 
préférer  à  la  vérité  historique.  C'est  ainsi  que  le  discours 
de  rempcrcur  Claude  dont  on  a  retrouvé  le  texte  à  Lyon 
n'est  pas  le  même  que  celui  qu'on  lit  dans  les  Annahs. 

Ce  qui  manque  ù  Tacite,  c'est  la  puissance  de  généraliser 
et  de  grouper  les  détails.  Ses  ouvrages,  où  l'on  chciche 
vainement  des  résumés,  sont  trop, —  si  l'on  excepte 
son  Agricola  et  sa  Oermauie,  —  ce  que  dit  leur  titre  : 
des  «Hnafes.  Ce  n'est  pas  tout.  Si  Tacite  n'oriente  pas 
vite  snn  lecteur,  s'il  ne  le  guide  pas  assez  sftrcnieid,  c'e^l 
que  son  point  de  vue  politique  uiauque  de  justesse  cl 
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n'est  pu  usez  nelteioeiit  «ceué.  H  regretta  lea  Tertus  et 

les  fortes  institiiUons  de  la  vieille  Rome;  il  a  l'âme  ré- 
publicaine; —  mais  il  comprend  que  l'empire  esi  la 
forme  délliiitrre  de  la  Rome  noavelle.  Lorsqu'il  regarde 
enavanti  il  ne  rencontre  que  les  Germains,  dont  il  parle 
avec  admiration  et  crainte  et  dont  il  oppose  les  moeurs 
h  la  corruption  de  ses  compatriotes.  Mais  il  n'a  pas  l'air 
d'apercevoir  l'ennemi  établi  &  l'inlérieur,  les  juifs  et  les 
chrétiens.  Il  ne  ç'!miiiit'[f  pa<;  des  pmgn'  s  que  font  leurs 
doctrines;  il  s'informe  peu  ou  point  de  i'histoirc  d'une 
race  qui  avait  osé  résister  aux  irmes  de  Tespasien  et  de 
Htus;  il  f-crW  sur  la  Judée  quelques  pages  d'une  inexac- 
titude vraiment  ridicule,  impardonnable.  Il  y  a  toujours 
dans  l'npriC  du  premier  des  Romains  quelque  èbose 
de  vulgaire  et  d<^  grossier  ;  In  fnrce  physiqn*^,  liarhare, 
brutale  lui  impose  ;  elle  lui  parait  le  symbole  et  comme 
la  promesse  de  la  victoire.  L'idée  lui  échappe,  l'idée  qat 
fait  lentement  son  chemin  dans  l'esprit  des  hommes,  qui 
transforme  les  opinions,  change  les  cœurs  et  amène  tout 
h  coup  ces  chutes  profondes  et  ces  brusques  retours  qui 
font  l'étonnemcnt  des  politiques  h  courte  vue.  Tacite  se 
heurte  contre  les  Germains  qui  vont  briser  l'empire  et 
mettre  fln  h  l'ancien  monde;  Tacite  s'en  doute  peul^tre. 
litis  ces  Juirs,  ces  chrétiens  qu'il  méprise  et  que  tant  de 
sots  méprisent  avec  lui,  vont  fonder  un  monde  nouveau, 
yélas  1  Tacite  ne  s'en  est  jamais  douté. 

Taeite  clôt  U  série  des  grands  historiens  de  Rome. 
Avant  lui  Cornélius  Nrpns  rt  Trogn--  Pompriii';  s'i'tnioiif 
distingnés  par  l'exactitude  de  leurs  récils  et  un  style 
naturel,  s'il  faut  en  juger  d'après  les  eztraSts  qui  nous 
sont  lost'^s.  Mais  on  ne  pni(  plnrrr  qn'au  deuxième  cl 
au  troisième  rang  les  ouvrages  d'un  Vclleius,  admira- 
teur de  Tibère  et  de  Séjan,  d'un  Suétone,  biographe  viil- 
pii  e  iH(l.'rjué  d'idées,  d'un  0«iiiitf  -Cnrce  et  d'un  Floms, 
pour  lesquels  les  faits  ne  sont  qu'une  occasion  commode 
de  montrer  leur  talent  de  rhéteurs.  Au-dessous  de  tous, 
il  faut  placer  Ammicn,  Marcellin  h  cause  de  sa  latinité 
barbare,  et,  pour  la  forme  ainsi  que  pour  le  fond,  les 
Auetoret  hittan'a  Augusta. 

Les  derniers  historiens  de  l'antiquité  ne  sont  pas  des  Ro- 
mains, mai>  lîés  ni\;(  s.  La  littératurclatinc  nedevait  t'Ire 
qu'unparlerre«rlilicicl  entre  deux  landes.  Et  pourtant  ce 
sont  les  historiens  romains  que  nous  lisons  de  préfé- 
rence ;  ils  sont  pins  près  de  nous,  ils  piquent  davantage 
notre  curiosité;  leurs  peintures,  depuis  Sallu^te  surtout, 
■6  distinguent  par  ces  elfeU  de  oouleur  qni  nous  sont  si 
chers.  Le  dessin  de  l'auteur  grec  est  fait  an  nrnynn,  et  il 
faut  avoir  le  regard  exercé  pour  en  saisir  les  contours  4 
la  fois  fins  et  tracés  d'nne  nuSn  sûre.  Gomme  les  Grecs, 
les  Romains  sont  artiste?;  niais  bien  pin-;  que  renx-ciils 
sont  hommes  de  forme,  de  parti,  de  pas&ion.  On  ne  doit 
les  consulter  qu'avec  heauoonp  db  réserve.  Aussi,  art 
pour  art,  celui  des  Grecs  nous  parait  plus  contenu,  plus 
impartial,  partant  plus  parRiit* 


III 

BIS  BisMuim  nmaatÉB, 

Les  historiens  de  Rome  et  de  la  Grèce  ont  sur  les 
nôtres  cette  supériorité  de  style  et  de  forme  qui  appar- 
tient  aux  écrivains  de  l'antiquité  de  tout  ordre  ;  mais  par- 
lant au  monde  eiviliid  tout  entier  «l  traitant  de  sujets 
qui  ne  sauraient  rester  étrangers  &  personne,  lenr  lec- 
ture inspire  aussi  un  intérêt  plus  général.  Les  ufuvres 
des  modernes  se  renferment  plus  souvent  dans  les  évé- 
nements dont  leur  pays  natal  a  été  le  théftfre;  ainsi  Vil- 
lani,  Guicciardini,  Sarpi,  .Machiavel,  etc.;  en  Angleterre, 
Hume,  Lingard,  Ooldsmith.  Ils  rdnsiBBenl  pins  aisément 
h  se  faire  lire  lorsque,  comme  Machiavel  et  Gibbon  ils  se 
rapprochent  par  leurs  éludes  el  leurs  observations  de 
cette  antiquité,  terrain  commun  à  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes. Mais  alors  nu^nie  il  leur  arrive  d'éiumcer  des 
doctrines  ou  de  développer  des  systèmes  un  peu  arbi- 
traires, tubjectifi  comme  on  dirait  en  Allemagne,  qui  ne 
leur  permettent  pas  d'élre  universcllemenl  acceptés,  de 
devenir  classiques  à  leur  tour.  La  France,  grâce  à  son 
génie  hcltif.  à  sa  prose  si  rapidement  formée,  a  eu  du 
chroniqueurs  spirituels,  des  auteurs  de  mémoires  fort 
intéressants.  Ce  n'est  pas  encore  de  î'htsloire.  mais  ces 
ouvrages  en  constituent  un  élément  des  plus  importants 
et  des  plus  curieux.  Sous  Louis  XIT,  un  essai  d'histoire 
universelle  est  tenté  par  Bossucl;  malpr'-  !"<'liHalioa  de 
son  style  el  les  traits  de génie  qui  y  brillent,  l  idée  mère 
qui  l'a  inspiré  ne  saurait  plus  auflire  aux  exigences  de 
notre  siècle.  Tnc  ranse  ^nmaturelle,  unique,  d'une  sl^vWi 
hors  de  conteste,  eu  expliquant  tout  n'explique  pas  assez. 
Le  respect  même  que  nous  portons  à  la  divinité  nous 
(ii'Tend  de  îa  rni'Itre  en  scène  d'une  manière  aussi  per- 
pétuelle et  aussi  directe.  Voltaire,  qui  a  continué  Bossnet, 
a  évité  cet  éeoeil.  Il  groupe  habilement  tes  bits,  il  mul- 
tiplie les  détails;  nul  n'expose  avec  plus  de  cl.arté,nl  ne 
raconte  avec  pluj  d'agrément;  et  pourtant  il  ne  creuse 
pas  son  sujet,  il  ne  voit  jamais  que  la  surface,  j'allais 
dire  le  sommet  de  la  société  humaine  ;  il  a  les  goûU,  la 
gr&ce  et  le  genre  du  gentilhomme.  C'est  après  (nul  un 
homme  de  l'ancien  régime.  Il  n'est  pas  entré  dans  la 
voie  profonde  tracée  par  la  main  de  maître  de  Montes- 
quieu. II  n'est  pas  descendu  jTisqu'an  peuple,  an  «ein 
duquel  s'élaborent  lentement  les  transformations  socia- 
Ira,  du  fond  duquel  surgissent  eu  révolutions  qui  d«- 
vniicnt  toujours  se  faire  dans  son  intérêt  et  à  son  profit. 
C'est  de  la  plus  grande  de  toutes,  de  la  Révolution 
ftnnçaise.  que  date  l'âge  classique  de  l'historiographie 
moderne.  C'est  die  qui  a  fait  de  tous  les  peuples  civi- 
lisés comme  une  vaste  fédération,  qui  leur  a  créé  des 
principes,  des  intérêts  communs,  qui,  surtout,  les  a 
éclairés  sur  res  'principes  et  sur  ces  intérêts.  Ils  sont  ou 
ils  veulentélrc  libres,  ils  sont  ou  ils  veulent  être  maîtres 
de  teitn  destinées,  et  C'est  pour  de  tels  peuples  seulement 
que  la  gAnde  hisloim  est  Jhite.  Un  hislorka  qiii  sftit 
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se  placer  au  centre  de  son  siècle  csl  anssilôt  lu,  com- 
pris, traduit,  comtneulé  daos  tous  les  pays  du  monde; 
•et  écrits  ont  on  nlentisifliDeiit  iDstantané,  uniTOrad. 

Uno  fion  nussi  favorable  provoqua  le  fntent  et  le 
«limuie.  Les  ouvrages  de  Macaulay  n'appartiennent  pas 
k  l'Angleterre  teole;  lit  «ont  earopéens.  On  en  peut 
proçijuedirc  autant  de  quelques  autenr?  italif■lî'^  et  alle- 
mands, tels  que  Gioberti,  Azcgiio.  Jean  de  Miillcr, 
Ranke,  6er?intn.  Mais  c'est  la  France  sartoul  qui,  ayant 
imprimé  un  mouvement  immense  h  l'humanité,  a  vu 
naître  dans  son  teîn  des  hommes  de  génie  capables  de 
le  juger  et  de  le  raconter  dignement  h  la  dernière  posté- 
rité.  Traitant  de  catastrophes  plus  grandioses  que  toutes 
i  cllcs  qui  ont  fitui  notrP  raci;  (lC[)uiç  dix-huit  siècles,  cl 
disposant  d'une  langue  qui,  lucide,  nombreuse,  pai  ve- 
noo  à  sa  pleine  maturité,  est  considérée  aujourd'hui 
comme  l'insCrumcntlp  pin?  pnrfait  dein  pm-sf^e  humnine, 
ils  rivaliseront  sans  effort  avec  les  célèbres  génies  de 
rantiqoité,  et  ils  pourront  espérer  les  surpasecr.  Il  cet 
inutile  (le  nommer  nos  grands  historiens, il  serait  témé- 
raire de  les  juger.  Qu'il  nous  suflise  de  dire  que  la  lutte 
Mt  ouverlo  et  que  le»  prix  se  dispntent. 

BiMiriinr. 


VARIÉTÉS. 

MIttertMalcr  M  l'VNivenl(«        aeldelbcrg  (1). 

Parmi  les  savants  et  los  hommes  politiques  dont  l'Allemagne 
u  eu  le  plus  dî'pliiriT  l.i  piTlr  en  1867,  un  ilf  s  [iromier» 
est,  sans  contredit,  Korl-Joseph-Anloine  Mittermaier,  profet- 
seoT  de  droit  h  rVnmiitlé  de  Hoidelbeig»  «ncion  prMdent 
do  parlement  aBemuid  de  1618  (1). 

I 

Hitlennder  éiait  né  à  Mnnicli,  le  6  août  IW.  Fils  d'un 

pharmacien  instruit,  neveu  du  nnvfgntpur  /-mm;  rraann  qui 
accompagna  oxnme  pilote  le  capiluiite  C<M>k  ûam  plusieurs  do 
■es  voyages  autour  dn  monde,  il  puisa  dans  le  laboratoire  de 
son  père  et  dans  les  enoveisalions  de  son  onde  un  goût  très- 
vif  pour  les  sdenees  nainvelles  el  pour  les  royages.  De  bonne 
heui'i'  il  fui  mis  datij  uiio  rL-i-li'  rc*  lij^iasiicjur  dont  le  direc- 
teur, homme  dur  el  égoïste,  eut  pourtant  le  mérite  de  com- 
muniquer é  son  élé«enne  partie  desiaies  eomitisnnces  qu'il 
possédait  dans  les  laripues  anciennes  et  modernes.  A  rigc  il*! 
ODM  ans,  l'entant  pouvait  servir  d'interprète  dans  la  boutique 
de  son  pên  aux  sotdtb  do  l'imide  frao(olso  qvl  tcaTornit 
Munich. 

Son  père  étant  mort,  et  sa  mère  s'étant  remariée,  l'enfant 
fut  mis  au  lycée  de  Munich.  lÂ  se  développa  encore  sa  prédi- 
lection pour  les  sciences  naturelles  el  positives,  i  laquelle  il 
fliut  altrllMier,en  gronde  partie  h  méthode  qu'il  employa  et 


il)  Vojrei  une  «Imlade  M.  Koch  tur  FVitiMniU  4'Mia,  daos  Mire 
Irofsième  année,  p.  5St,  &37,  51)3. 

(S)  lla|>faleos  an  «uire  M.  tacU,  aiiqiMt  la  iliviw  a  csoncré  a* 
■flkisdaaa  son  ni*te  U  saftaBbfs  1867,  p,  07». 


la  direction  qo'U  suivit  plus  tard  dioi  tes  travaux  nr  l« 

droit. 

A  rage  do  treize  ans,  il  avait  déjà  passé  l'examen  exigé 
pour  entrer  dans  les  mines.  Hais  son  b«iu-pérc,  à  cause  de  la 
santé  en  apparence  Irès^ébAo  de  l'enbnt,  s'opposa  A  celte 
Micalion,  et  quelque  temps  après  lui  défeudit  également  de 
se  consacrer  à  la  médecine.  Le, Jeune  homme  se  décida 
alors  pour  la  carrière  do  dratl  et  Itat  envoyé  à  l'imivoirflé 
de  I.andshut.  NMtanl  encore  qu'étudiant,  il  ét  rîvit  un  Uvro 
sur  leDroti  uatur>}'.  qui,  ù.  lu  vérité,  ne  fut  pas  publié. 

Cependant  ses  ressources  pécuniaiios  n'étilent  lien  mfftat 
que  brillantes.  U  fui  obligé,  pour  vlvre^  tfSMepter  une  place 
de  précepleor,  puis  il  exerça  la  profesilon  d'ovocat  A  Munich, 
où  il  entra  en  ri'lalions  aver  le  fameux  It^gisle  Feuerbach. 
Par  sa  connoissauce  des  langues  étrangères,  il  l'aida  dans  la 
rédaction  du  code  «rimlnel  dé  Ihnttie. 

De  Munich  Mitlermaier  se  rendit  \\  Heidelberg  pour  y  ap- 
profondir ses  études.  Dans  lc&  uiiiventilés  allemandes  il  y  a 
des  cours  publics  gratuits,  et  des  cours  privés  pour  lesquels 
lea  élèves  doivent  une  certaine  rétribution.  On  dit  en  alle- 
mand que  la  Iwltirs  (le  cours)  se  fltit  juMîm  ou  privatim . 
Mittermaier  fil  ilunc  des  lectures  privatim  pour  subvenir  & 
son  eolrelieu,  tout  en  écoulant  les  leçons  de  Thibaut,  Zacba* 
riffi,  Kluiwr,  et  d'autres  dont  les  noms  sont  restés  céMnes. 

En  1809,  après  un  premier  voyage  en  Ilalîe,  Midcrrnaier, 
appelé  à  une  chaire  du  droitàl  Luivcrsilé  d  laaabruck,  se  dis- 
posait &  partir  lorsqu'on  apprit  que  le  peuple  tyrolien  venait 
de  se  soulever  contre  l'occupatian  llraa«aise.  Au  lieu  du 
profiHseiir  bavarois,  ce  Ait  Andréas  lohr  qni  fit  son  entrée 

à  liuisbruck. 

U  Jeune  docteur  s'arrêta  donc  A  Munich,  travailla  quelque 
tempe  dies  un  avocat,  et  se  rendit  ensotle  i  Landslnit,  où  il 

occupa  une  chaire  comme  privntdorent  (professeur  libre,  qui 
n'est  pas  encore  offlciellimcnl  attaché  à  l'université).  I.e  cé- 
lèbre Savigny  s'intéressa  à  lui  et  le  chargea  de  son  coun  sur 
l'histoire  du  droit  romain.  A  cette  époque  le  travail  n'était 
pas  divisé  aux  uotveraltéi  comme  i!  l'est  aujourd'hui,  et 
Mittermaier  y  Joipiiil  de»  cours  sur  le  i  ckIo  pûtiul,  sur  le  droit 
civil,  sur  l'histoire  du  droit  allemand,  négligée  jusqu«-i4  ot 
dont  Elchbom  à  GalUngue  avait  le  premier  fait  le  sniet  de 
ses  levons. 

Ces  cours,  ces  divers  écrits,  ne  tardèrent  jw»  à  allircr  1  at- 
tention du  monde  savant  sur  Mittermaier.  Plusieurs  univer- 
sités désirèrent  se  l'aKacher.  Eu  1811,  il  était  appelé  à  Kicl  ; 
malsleoeosei!  de  rnniverdté  de  Landahat,  pour  conserver 

un  homme  qui  donnait  do  si  liellr's  cppiirances,  lui  conféra  le 
titre  de  professeur  régulier,  puis  lui  confla  l'administration 
des  biens  do  l'I  nivcrsité,  enflnle  nomma tnrisftds,  malgré  sa 
JeuneMO,  recteur  de  l'Académie,  Cette  dipnîli'.  n'^tnnl  que 
trmporaîro  dans  les  universités  allcaïaudea  Ciimtmi  ellt;  1  était 
fiulrefois  eu  l'rancc,  ne  détourne  pas  à  tout  Jamais  vers  les 
soins  administratifs,  au  détriment  des  études  spéculatives,  ee* 
toi  qui  en  est  revéln. 

I-e  nouveau  professeur  se  [uaria  dans  la  iu>^uie  année  avec 
la  sœur  de  son  ami  Walther,  le  créateur  do  la  chiruigie  en 
Allemagne. 

En  i818,  l'L'niversité  de  Halle  lui  offrit  une  rliaire  qu'il 
refusa.  Mais,  l'année  suivante,  il  en  actcpta  uue  A.  ttonn,  où  il 
reprit  activement  ses  travaux  interrompus  quelque  temps  par 
les  événements  poUUques.  Il  profita  de  son  séjour  dans  celle 
ville  pour  étudier  4  ftmd  la  jurisprudence  française.  Le* 
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codes  fr.i  1 1 1,  aitéloliikt  deiDMirét  «d  Tigueiirdaoi  lei  prorinces 

rhénanes. 

Hitternwier  fende  A  Bonn  le  premier  conn  d'éloqneDee 

jiidiciatro  qui  exiîtit  en  AUoniiifnie.  tl  en  ouvrit  un  autre  sur 
les  principales  iacunes  du  droit  criiiiim:!,  sur  U's  iuiperfcc- 
flong  des  codes  et  des  4NlTngm  de  druil,  s  uttacJmntà  metlro 
«I  wlief,  d'eprâs  Mt  pnprat  e^érieace»  fùtet  en  Bavière, 
rineonvrinient  d'admetlie  dans  un  eode  trop  de  principes 
généraux  sans  si^  pri'occupcr  des  cas  ])articuliers,  t't  de  ne 
B'allacbcr  qu'aux  données puremeot  abstrailes  en  restreignant 
«utre  meniM  l'apptéeUlioa  4n  Juge. 

Malprf  la  con5iclf<rn!trin  dont  il  jouissait  A  Bonn,  et  ses  re- 
kliuuj  uuuibreusce  ut  iulimcs  avec  les  cercles  scienliRques 
de  cette  ville,  la  réaction  politique  lui  en  rendit  le  séjour 
pénible.  U  6tait  provimiremeot  chargé  des  fonctions  de  Juge 
de  l'ITniTenité  lonqiie  coatmença  la  persécuKon  par  laquelle 
les  princes  allemands,  à  rinstigaHuii  de  la  Uussïp,  riV-nmpt'n- 
aërent  ceux  ^ui  leur  avaient  rendu  leur  tr6ae  et  l'iadépen- 
daaee.  Le  goavemement  de  la  Priiwe,  ayant  à  sa  télc  un  roi 
d'un  esprit  éiroit  et  timoré,  donna  le  signal  de  cette  chaise 
aux  démagogue»,  qu'il  pounaivit  avec  violence  et  achanie- 
menl.  Mittermaior,  dont  les  convicliom  n^aliMit  à  euuiTrir  de 
cet  étal  de  choie»,  et  doal  la  poaiUoa  comme  Juge  de  l'Unl- 
Teirilé  devenait  inoutenable,  lalalt  avec  cmpreHement  l'oc- 
casion qui  s'offrait  de  quitter  Bonn.  On  lui  proposait  une 
aomiDation  à  la  cour  suprême  d'appel  de  Lubeck  ;  il  la  refusa 
pour  acccptep  une  chain  de  piofeMor  à  l'IbdTenUé  de 
Haidelbeqr. 

n 

Ge  ftit  w  patrie  d'adoption  â  laquelle  il  contaera  tont  ee 

qu'il  avnil  d'intelligence,  d'aclivilr  cl  de  [jatriulisme.  Au>«i 
le  titre  de  citoyen  de  Heidciberg  lui  fut-il  solenaellemcnt 
ddcerné» 

Un  mot  sur  ri"aiver?ité  de  Heidclberp,  qui  dale  de  tSRfi, 
montrera  C0ml>ien  ce  choix  était  henreuv  \\in\r  celui  qui  en 
était  l'oljet  8t  aassi  pour  la  ville  elle  mOine.  Nul  léjuur  n'é- 
tait ptoi  propre  au  dévcloppemeal  et  &  l'exercice  det  qualités 
eaenttelleDKnt  pratiques  de  Mttlermafer,  et  auenn  anlre 
homme  ne  convenait  mieux  que  lui  à  l'esprit  litjie  et  critique 
de  cette  aaiveraité.  Oomm«  toutes  les  grandes  écoles  de  l'en- 
leigoemeal  «upérienr  en  Allemagne,  elle  avait,  «n  effet, 
son  côté  saillant  et  caracténXiqite.  W  rai^me  que  léna,  par 
exemple,  s'est  illustré  aulrcroi»  par  k  théologie  et  les  sciences 
spéculatives,  ou  Leipzig  par  la  philologie,  lleidelberg  se  dis- 
lingue surtout  dans  les  •clences  pmilivo*.  U*  naturalittei, 
let  phriteieiM,  let  chimutea  (ainsi  MM.  Rumen,  Klreh- 
lidlT,  etc.)  qu'elle  possède  dans  h'ih  sein,  se  s-jnt  signalés 
par  d'importantes  découverkïâ  et  marquent  une  période  bril- 
lante dans  son  histoire.  Après  cela  vient  la  Faculté  de  théo- 
logie,laplus  libre  et  la  plus  critique  de  toute  l'Allemagne, 
repréteotée  am  éclat  par  des  hommes  tels  que  .MM.  Ilollz- 
mann,  Sclioiiltcl,Nippold,  et  bien  d'anlreï  que  muia  nccitons 
poiaL  V»  même  esprit  si  large,  si  élevé,  animait  également 
la  Faculté  de  droit,  et  MItlermilw  eonlrilraa  pitltaamment  à 
rcniretenir.  L'un  des  hommes  les  phi^  remarquables  qui 
font  honneurà  cette  Faculté  est  M,  Hlïmlri hh,  membre  delà 
chambre  haute  du  grand-duché  de  Bade,  opposé  en  peUllque 
à  Mitlermaicr,  il  est  viai,  mais  Juttemeol  célèbre  oommo 
JuriMonaulte,  et  regardé  oomme  1«  légidatanr  d*  Zurich,  où 


il  se  trouvait  au[iaraMtiil  (1).  Fnfln,  dans  la  Faculté  de  philo- 
sophie, qui  comprend  la  philosopliie  proprement  dite,  les 
Mine  etleasdenoes,  citons  les  noms  de  M.  Zeiler,  penseur 
profond  et  historien  de  lu  philosophie  qui,  d'aliord  théolo* 
gien  &  .Varbourg,  était  trop  libéral  pour  cette  ville  ;  des 
philologues  Kœchly  et  tloltzmann  (Adolphe),  de  l'historien 
Mendeliaoho  Barthoidf  et  du  mathématicien  Uesie,  formé  à 
la  grande  école  de  Kvnîgsber^. 

Tel  est  le  milirn  dans  lequel  Mil!,  rmiiier  a  v'rn.  On  le 
voit,  dans  les  branches  d'étude  Renseignée»  à  Ilc-idelbcq;  se 
retrouvait,  jelute  k  nu  caractère  pratique,  une  tendance  libé- 
rale très-marquée,  «mfhme  aui  goûls  et  aux  ovulons  de 
notre  professeur. 

Miltermaier  se  rendit  bientôt  célèbre  par  son  enseigne  ment 
et  par  ses  ouvrages  de  légishitioa.  Il  fut  aussi  miïé  à  U  poli- 
tique et  se  m  remarquer  par  son  éloquence  persuasive  el 
pleine  de  modération,  qui,  aussi  liien  que  la  droiture  et  l'af- 
fabilité de  son  caractère,  commandait  le  respect  et  l'e»time  i 
ses  adversaires  eux-m^mes. 

Fn  18*37,  il  futélu  membre  du  comité  de  législation  chargé 
de  la  révision  des  lois  du  grand-duché  ;  en  1831,  député  de  la 
ville  de  Bruchsalà  la  deuxième  chambre  badoise,  il  y  f<inlf%a 
les  questions  les  plus  importantes  de  législatiuQ,  et  fut  plu- 
sieurs années  de  suite  envoyé  aux  diètes  allemandes.  Mais  la 
mort  de  son  fi^s  aîné  t  u  IS'iO  lui  causa  un  tel  cha^^rin  qu'il 
se  retira  de  lu  imlitique.  Il  y  rentra  en  is'a-'),  aprOs  un  voyage 
en  Italie  où  il  avait.  (<iniine  représentant  de  l'Allemagne, 
assisté  au  graod  congrès  scientifique  de  Naples-ll  fut  élu  pré- 
sident de  la  seconde  chambre. 

Datis  les  deux  années  qui  suiwrent,  il  nssisla  nu\  l  ontrré* 
de  jurisconsulte»  réunis  à  Francfort  el  i  Lubeck.  Il  eut  à  trai- 
'  1er  la  question  do  Jury,  et  Ole  61  d'une  manière  si  remar- 
quable et  à  un  point  de  vite  si  pratique,  que  son  rapport  fut 
regardé  immédiatement  coinmc  la  décisiuo  oflîciellt'  de  Vm- 
semblée. 

Miltermaier  prit  une  psrt  active  an novraoïentréToIutioa- 
iiairo  de       i*rés1dent  du  parlement  préparatoire  de  Franc- 

fort,  deiiiilé  lie  Bade  dans  l  a^seinlilée  nationale  ct  membre  du 
comité  de  coustituliou  allemande,  il  fil  tous  ses  efforts  pour 
hire  triompher  la  cause  de  la  Ifberlé.  Meis  11  eut  la  douleur 
de  voir  avorter  dès  le  principe  ce»  essais  conslitutioiuiels,  et 
le  peuple,  connant  dans  les  promesses  des  prince!)  allemands, 
laisser  échapper  de  ses  mains  la  puissance  qu'il  avait  un  in- 
stant conquise.  Découragé,  il  se  retira  déSoitivemeot  de  la 
scène  politique  et  se  voua  entièrenwot  ft  ses  recherches  sden- 
liflquis. 

Doué  d'une  activité  vToiment  extraordinaire,  il  trouvait  le 
moren  de  eondlier  les  tmvauz  du  eaUnet  avee  let  devoirs 

que  lui  imposaient  certnine?  fonction?  dmt  la  ville  do 
Heidciberg  l'honorait.  Aum,  il  était  membre  de  plusieurs 
conseils  ct  comités  d'instruction  publique  et  de  bienfaisance  ; 
il  faisait  dans  un  asile  d'orphelins  des  cours  sur  divers  eu- 
jets  de  morale  et  sur  des  setences  d'application.  Atoulea  les 
occupations  qu'il  se  créait  lui-même  en  vifilant  les  prisons  el 
les  moiions  d  aliènes,  soin  qu'il  regardait  comme  iudispen- 
«able  à.  un  homme  de  kti  pour  se  rendre  compte  du  degré 
de  culpabililé  d'un  accusé  d'après  son  état  mental.  Ajoutez 
enUa  de  fréquents  voyages  qu'il  ilt  jusque  dans  un  âge  trèa- 


(1)  C'est  M.  BmntKhli  ful  8  sMgft  fadrisse  piéisnMs  aa  gouveir- 
DCflieiil  du  grand-daeliA  psor  isiBauéar  rnaisa  «VSC  la  Pmas. 
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avancé  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Kcossm',  en 
Belgique  et  t'ii  Fraacu,  où  il  se  lîu  avec  les  soniinilés  Judi- 
ciaires de  ces  paysctaTCclesJuritcoiisuUes  les  plus  éminonts 
du  monde.  Aiu»i,  en  France,  il  Ut  la  eonnaimiM»  de  Jom- 
eoniullei  portugais,  espa«aoU«t  «mfriealot,  dévoaés  comme 
lui  à  la  cau»c  de  la  liberté. 

Ses  ouvrage»,  eu  partie  traduits  dans  plusieurs  langues,  lui 
méiitètent  de  grandes  distinctions  et  de  nombreuses  décora- 
tiont  aUeniMidM,  françaises,  portugaises,  belges,  iUliennes. 
Tontes  les  académies  de  droit  el  les  sociétés  scienllfiqaes  le 
reçurent  an  iimnbrc  de  leur?  membres.  Il  éiftit  membre 
correspoodanl  de  la  Juridieal  «ociety  el  de  le  .4«<oaaX<on 
fùr  Ik»  jmmMon  of  tocial  Bcimce,  de  Londres.  L'uDhenité 
deCambridge  en  Amérique  lui  envoya  le  titre  de  docteur 
en  droit  américaiu.  Peu  do  temps  avant  sa  mort,  il  reçut 
de  l'empereur  d'Autriche  une  dttfixÊBtta  d'un  ordre  très- 
élev^.  distinction  dans  laquelle  on  ■  tk  Une  inlentioii  politi- 
que,  mais  qui,  A  coup  sûr,  était  eTtnt  todl  une  récompense 
accordée  au  mérite.  l.'iridéiJendHiue  de  u\n  earac  têre  élait 
devenue  proverbiale,  et  àùt  1848  elle  éveil  acquis  une  telle 
popularité  fue  ton  vendait  pabllquemeot  ton  portieil  «vee 

cette  devise  :  JKul'i  me  mantipavi. 

On  se  souvieitl  d  «vuir  lu  dans  le»  juuriiaux,  il  y  a  quelques 
mois,  le  nom  de  MittertOliar  en  Uïtc  du  comité  chargé  de  di- 
riger lesr6solulioiM  d'une  anuiblée  de  dénocretea  qui  de- 
reit  se  réunir  é  IfaTence.Cétnt  U  sans  doole  une  préddence 
surtout  Iionaraire,a  laquelle  on  appelait  le  vieillard  octogé- 
naire, retiré  des  affaires  politiques  depuis  longtemps.  Uais  ce 
(Ut  montn  coaibien  son  nom  éteit  reelé  eamme  le  dnpeeu 
du  parti  démocratique. 

Cette  existence  si  laborieuse,  si  bien  remplie,  s'est  éteinte 
\»  S8  aottt  deraî«r« 

III 

Ce  qui  cerectéfise  Miltermaier  comme  Jurisconsulte,  e'esl 
qu'il  applique  eu  dfdt  la  méthode  expérimentele.  Conmie  le 

nsturalislc  qui,  renonçant  à  créer  une  nature  de  convention 
d'aph^s  les  conceptions  de  son  cerveau,  s'élève  pur  mie  aua- 
Ifse  scrupuleuse  des  phénomènes  Jusqu'aux  lois  qui  les  régis- 
sent, de  môme  Slitlermaier  substitue  i  le  divination,  si  long- 
temps en  usage  dans  tous  les  ordres  de  connaissances,  l'ob- 
scnatioii  rigoureuse  des  faits,  leur  coiniiii raison  entre  eux.  Il 
fait  descendre  la  science  des  hauteurs  de  la  spéculation  pure 
dans  la  région  moint  élbéirée,  mois  plus  ntlle,  de  la  pretûiae. 
I.a  théorie  n'a  pour  lui  d's4traits  qu'autant  qu'elle  est  suscep- 
tible d'une  application  immédiate  ;  c'est  là  le  dernier  objet 
de  la  science.  Le  dfoit  n'est  pu  un  ensemble  de  principes 
abstraits  imaginé  pove  eietca»  li  sapcité  de  l'esprit  humain, 
mais  une  sorte  d'organisme  existant  étns  la  oonsdenee  des 

|)ciii)U'5,  suseeplible  de  détcloppcmcnl,  ne  cessant  d'apir  el 
se  IrausCormant  progressivement.  Le  grand  maître  de  Mitter- 
naier,  c'est  l'espérience. 

Le  second  caracti  re  qui  nous  frappe  dans  les  travaux  de 
Miticrmaier,  i  est  «u  prudigicu*c  connaissance  des  législations 
étnuigi  rea.  Il  était  sans  rival  sous  ce  rapport,  et  l'usage  s'était 
unitenellement  introduit  en  Allemague  de  recourir  à  son  ex- 
périence snir  des  questions  de  droit  étranger,  ditBcilea  à  téson- 
drc.  Tclte  connaiisance,  il  l'avait  piiipée  sur  les  lieux  mêmes, 
voyageant  dans  tous  les  pays,  souvent  i  pied,  et  en  rapportant 
les  iHriM  kt  plmpiédeiCwt,  les  éMunenis  les  plus  nm.  <;e 
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fat  lui  qui  révéla  à  l'Allemagne  tout  le  système  de  la  Juri^ni» 
dencc  italienne,  principalement  au  moyen  Age,  dans  un  livre 
intitulé  :  Situation  dt  l'Italie,  livre  extrêmement  remarquable 
et  rempli  d'aperçus  trés-curienx  sur  l'état  moral,  Judiciaire  et 
politiqae  de  la  Péninsule,  il  avait  étudié  i  Amd  tes  lois  de 
l'Angleterre  et  avait  vu  de  près  les  prisons  anglaises,  irlan- 
daises i't  écossaises.  Sji  préférence  élait  pour  les  institutions 
de  l'Angleterre,  qu  i  trouvait  tupérinans Km* quelfue* rap- 
ports à  celles  de  la  France. 

Il  mettait  en  parallèle  les  procédures  française  et  alle- 
mande. Il  dcmonlrail  qu'une  procédure  ne  peut  inspirer  de 
confiance  qu'autant  qu'elle  repose  sur  la  publicité  el  U  pro- 
cédure oiale,  et  que  les  aecnsaleuis  et  les  déibnsean  sont 
placés  dans  des  conditions  égales,  comme  en  Angleterre.  Au 
reste,  sa  conaissance  profonde  des  légi&laliuu&  de  1  Europe  et 
de  l  Ami^rique  le  rendait  impartial;  il  n'avait  ni  parti  pris  ni 
dédain,  soit  pour  les  institutions  de  son  pays,  soit  pour  celtes 
des  pays  étrangers. 

Pour  résumer  les  services  rendus  par  Mittertnaîer  a  la  lé- 
gislation allenuuide,  c'est  à  lui  que  l' Allemagne  doit  eu  grande 
partie  n  nouvelle  procédure  civile.  A  l'andenne  procédure 
écrite,  si  dt'fee'Mfii"i'  il  fil  substituer  la  prorijdure  orale  cf 
publique.  Il  relbndil  le  code  pénal,  qu'il  purgea  de  la  sévé- 
rité cruelle  que  les  travaux  immenses  de  Feuerbach  et  de 
Grolmann  n'avaient  pas  entièrement  foit  disparaître,  provo- 
qua des  réformes  pratiques  dans  le  eede  allemand,  créa  la 
législation  comparée,  fonda  avec  Eichliorn  la  science  du  droil 
civil  allemand,  amena  d'importantes  améliorations  dans  l'or- 
sanisation  des  prinooi^  «le,  etc. 

IV 

Le  rôl<}  dû  .MiUermaier  aans  la  politique  a'a  pas  été  moins 
brillant.  Uès  son  début  dans  cette  carrière,  il  obtint  l'aboli- 
tion de  la  dtme,  et  fut  le  lapportenr  du  projet  en  vertu  du» 
quel  chaque  village  devait  avcdr,  comme  en  Suisse,  son  ad- 
niinislralion  particulii>re  ;  ce  qui  n'evisie  en  .\ri^'lclcrre 
mOme  que  pour  les  grandes  villes.  Ctiel  du  parti  démocratique 
modéré,  il  appartenait  A  cette  fraction  de  la  duuDbte  à  la- 
quelle la  majorité  devait  plus  tard  se  rallier  pour  constituer 
une  opposition  puissante  contre  le  gouvernement  dans  l'af- 
faire des  catholiques  allemands.  Il  s'agissait  de  leur  accorder 
l'égalité  des  droits  civils  dans  l'ÉUit.  Miltermaier,  président 
de  la  chambre  des  députés,  réclama  énergiquemenl,  an  nom 
de  l.a  Hberli^  et  de  la  Justice,  l'égalité  de  droits  pour  tous  U» 
citoyens,  quala  qu  iis  fussent- 

Miltermaior  se  montra  toujours  l'apdtre  de  la  liberté  de  la 
presse  et  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort;  il  eut  assez  d'in- 
lluenco  pour  faire  inscrire  ces  deux  lois  dans  les  codes  de 
quelques  pays  de  l'Allemagne. 

En  1848,  sans  paaer  aux  républicains  avaucés^ii  lutta  cou* 
rageusement  en  feveor  dea  principes  constilutionnels,  et  tra- 
vailla à  unir  par  de?  loi^  générales  toutes  les  parfiess  de  la 
confédération  germanique.  .M;ns  l  unité  que  rêvait  Milter- 
maier élllt  bien  dilTércnle  de  celle  que  la  Prusse  >ionl  de 
réaliser  en  partie.  Aussi,  dans  le  dernier  conflit  allemand,  se 
pnnonçait-tl  eontre  tonte  politique  tendant  i  ranncxion. 

L'unité  mntf'rielle,  terrilurinle,  lui  semblait  in( uniprilible 

avec  les  tendances  libérales,  avec  le  caractère  ollcmaud,  et 
lui  painiiMill  devoir  DéceNairaiwnt  déiruire  ce  qui  Ul  l'ori- 
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ginalité  de  re$prit  germanique,  eu  le  pliaut  violemnoeat  À 
une  eenlnlînlfam  qui  ne  lai  est  pu  netaielte.  Le  IrhMopbe 

de  la  Prusse  ne  pfiurrnîl  se  r^trn  an  ivrofit  de  la  paix  et  de  la 
liberté  ;  bien  plus,  lu  f  orce  inlelkctuellc  de  rAIlcmagnc,  uns 
parier  du  bien-^tri^  tiKii.  ricI,  y  succomberait  à  la  longue. 

Mittermaier  entendait  bien  plutAt  uns  dotile  l'unité  alle- 
mande à  un  point  de  vue  supérieur,  à  ta  manière  de  Gccthc, 
c'e8t-à-<lir.'  *;iiis  danger  pour  pcrjoduc,  ni  A  l'intérieur,  ni  à 
l'ekiérieur.  Ce  graud  poêle,  s'ealreleuaut  uu  Jour  avec  son 
ami  Eckeimann,  pnmoiica  à  ce  sajet  des  puoles  extrême- 
ment remarquables,  et  qu'on  dirait  d'hier,  tant  elles  sont  ap- 
propriées aux  derniers  événements  politiques.  Elles  caracté- 
risent parfaitement  le  parti  démocratique  allemand  qui,  avec 
Hiltecnulier,  est  oppné  à  la  dominalion  prusiieiuie,  tout  en 
dMrant  peor  l'Allemagne  un  lien  Mdéial  comme  en  Suisse 
ou  aux  Étals-I'nis.  Il  s'agissait  d'ex  itniiu  r  i  ti  (iiioi  l  imifé 
était  dâiirable,  et  comment  elle  pourrait  le  réaliser  «ma  vio- 
lence. Ctler  cet  paroles  de  Gcelhe,  c'est  encore  expoeer  les 
opinions  de  Mittermaier  ; 

«  Je  ne  crains  pas,  disait  le  poêle,  que  1  Allemagne  n'arrive 
pas  à  son  unité  :  nos  bonnes  routes  et  les  chemins  de  Ter  qui 
se  consiruiiont  feront  leur  mime.  Hais,  avant  tout,  qu'il  y 
ait  partout  une  affection  et  une  union  réciproques.  Que  l'AU 
Icinut'ni.'  S'iil  une,  en  ce  sons  qno  le  IIiaIlt  ul  le  silbergro- 
schcn  aient  dans  tout  l'empire  la  même  valeur;  une,  en  ce 
sens  que  mon  sac  de  vorage  puisse  tfa?erser  les  trente-aix 
^';(<•^t$  sans  i^trr  nuvcrl  ;  tine,  en  ce  jf^ns  que  le  passeport  donn^ 
aux  bourgeois  du  VSciniHi'  prir  la  \ille  ne  soit  pas  à  U  fruu- 
tii^rc  considéréi  par  l'employi^  d  uu  [.'raiid  Ktat  voisin,  comme 
nul,  ou  comme  l'équiTalenl  d'un  paaseporl  étranger.  Que 
l'Allemagne  soit  une  pour  les  poids  et  mesures,  poor  le  eom> 
mcrcc,  l'industrie,  c(  tu'ii!  choses  anaIogue^  que  ju  ne  peiiv 
ni  De  veux  nommer.  Mais  ù  l'on  croit  que  l'unité  de  l'Alle- 
magne «milale  A  an  lUi»  un  seul  énorme  aupba  atee  une 

fvn\p  grande  capitale,  si  l'on  pense  que  l'eTfstencc  de  cette 
grande  capitale  contribue  au  bica-iiire  dukuaiiju  du  peuple 
cl  au  développement  des  grank  talents,  on  est  dans  l'erreur. 
—  On  a  comparé  un  Etat  à  un  owps  vivant,  pourvu  de  mem- 
bres nombreux  ;  la  r^pitalc,  c'est  le  c«ur,  et  du  eeeor  coulent 
partout,  dans  tous  lc«  nir  mlnes,  la  vie  et  le  bien-i'lre.  C'est 
fort  bien  ;  mais  lorsque  les  membres  sont  éloignés  du  cwur, 
la  vie  qui  s'en  édiappe  j  arrivem  affaiblie,  cl  elle  s'affaiblira 

tfitijonr?  m  «'éloignant  Où  est  la  grandeur  de  l'Allemagne, 

sinon  dans  l'admirable  cuUurc  du  peuple,  répandue  égale- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l'empire?  Or,  cette  culture 
n'est-ollo  pas  due  à  la  multiplidlé  des  centres  partout  disper- 
sés et  qui  répandent  la  lumière?  SI  depuis  des  siècles  nous 
n'avions  <'n  Allemagoe  que  deux  capitales.  Vienne  ou  Berlin, 
ou  même  une  seule,  je  serais  curieux  de  voir  ce  que  serait  la 
civilisation  atemnida,  et  ce  que  serait  aussi  le  blen-étre  ma- 
Icriel.  qui  va  de  pair  avec  la  civilisation  murale.  L'Alle- 
magne a  plu5.de  vingt  universités  et  plus  de  cent  bibliothè- 
ques publiques  Pcnsex  A  ces  villes  qui  s'appellent  Dresde, 

Munich,  Stuttgart,  Cassel,  lirunawick,  Hanovre,  et  &  leurs  pa- 
rdllee  ;  penses  anx  grands  éléments  de  vie  que  ces  villes  por- 
tent  en  clle^;  p>  n&ez  à  l'intluence  qu'elles  exercent  sur  les 
provinces  voisines  et  demandez-vous  :  Eu  serait-il  de  même 
Û,  depuis  longtemps,  elles  n'étaient  pas  la  résidence  de  prin- 
ces souverains?  Francfort,  Iln^mc,  Hambourg,  l.ubeck,  sont 
grandes  et  brillantc«;  leur  iuflucncc  sur  la  prospérité  de  l'Al- 
iMiMgM  eil  iocakulablo}  re»lianienl'«Uca  ce  qu'elles  Mot  J 


si  elle»  perdaient  leur  indépendance  et  û  elles  étaient  an- 
nesdes  ft  un  grand  empire  allemand,  el  devenateat  villes  de 

province*  J'ai  des  raisons  pnur  en  douter  (t}.  i> 

Disons  qu'il  avait  raisou  d  eu  douter.  Sans  doute  une  partie 
de  son  programme  s'est  réalisée  ;  mais  d'un  antre  côté  il  a 
été  outre-passé.  Les  chemins  de  fer  ont  fait  leur  œuvre,  mais 
non  comme  l'entendait  Goethe.  Tout  fait  espérer  que  le  sys- 
tème uKiiiélaire  sera  bientôt  un  pour  toute  l'Allemagne,  et 
même  pour  une  grande  partie  de  l'Europe.  Mais  avec  les 
avantages  que  le  pMIe  entrevoyait  dans  l'avenir,  quelques- 
uns  des  inconvénients  qu'il  siKnalait  ne  ?init-ils  pa^  sortis  du 
caracti^rc  tout  militaire  el  tout  despotique  avec  lequel 
l'unité  allemande  s'est  accomplie,  et  qui  semble  TOttloir  per- 
sister? I.e  bien-être  matériel,  tel  que  le  comprenait  l'AlTc- 
mand,  par  exemple  la  vie  dans  la  nature,  et  les  Jouissances 
toutes  paciliques  du  peuple,  tout  cela  ne  fcra-t-il  point  place 
A  des  ambitions  et  A  de»  goûta  d'un  nouveau  genre?  D^A 
beaueonpde  cet  Ibfers  qui  répanddent  antrebis  ta  lumièn! 
et  la  sie  languissent  et  menacent  de  ^'ereiudM■  daii^  les  pays 
muK.  \LS,  ou  mOme  dans  ceux  qui  fout  partie  de  la  confédéra- 
tion du  Nord.  On  s'habitue  déJA  A  dire  qu'ils  n'oDt  plus  leur 
raison  d'être.  Tout  récemment,  n'était-il  pas  question  de  jiip- 
pritner  IToîversîté  d  iéna  à  cause  de  l'augmentaiigu  des 
charges  jiublique*  et  des  difficultés  résultant  de  la  nouvelle 
organisation  militaire  i  Cette  proposition,  il  est  vrai,  a  été  rc- 
ponssée  ;  n  a  été  décidé  que  la  ville  contiendndt  une  garnison 
fiftn  de  permetlre  aux  i'(Lidia:i'.'^  de  ^'ar  iniiller  du  scnice  mi- 
iitttire  sans  préjudice  pour  leurs  études.  11  est  vrai  encore  que 
par  une  sorte  de  rdadian  contre  ce  pfijet,  le  nombre  des  ' 
étudiants  s'est  un  peu  accru  cette  année.  Mais  le;  Jetmp*  gf>ns 
«■ra-mémes  ne  préféreront-ils  pas  un  jour  se  rendre  i  ikrlin, 
devenu  le  centre  par  excellence,  et  dont  I  uniiersiié,  naguère 
saus  renom,  est  de  jour  en  jour  plus  fréquentée?  El  le  fojer 
d'Iéna  ne  s'étcindra-t-il  point  par  la  Anee  dea  choses,  ftiulo 
d'aliments? 

Ccis  muiils  et  par  dessus  tout  J'amour  de  la  liberté  détour- 
naient Mittermaier  de  toute  politique  Ihvmable  A  l'eBavra  en* 
vabiasante  de  la  Prusse,  il  pouvait  d'autant  moins  la  consi- 
dérer comme  un  bien  pour  sa  patrie,  que  les  moyens 
employés  par  la  Mrussc  étaient  anticonstitutionnels,  ei  (|,h; 
les  institutions  de  ce  pafs  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut»  les 
plus  libérales  de  l'AlleiAigne. 

Ma'henrcnîcmpnt  fii  voix  li'aiirail  jias  irouvé  Iieaueoiip 
d'échos  uulour  d'elle  dans  1  opinion  publique.  En  clfel,  mal- 
gré les  teodances  supérieures  qui  onimaient  ITniversité, 
malgré  le  monvement  libéral  dont  le  grand-duché  donna 
l'exemple  en  et  bien  que  badc  ait  eu  une  constitution 
a*ant  la  Prusse,  il  Taul  Uu  n  dire,  le  parti  démocratique, 
depuis  la  doraicrs  événements,  y  est  tré*-isolé.  il  est  même 
posaibleqa'A  Heidelberg  l'esprit  public  se  soit  déJA  im  peu 
modifié.  On  tend,  pnriH  il,  ,1  y  appeler  de?  tionnain-s 
prussiens,  partisans  dévoués  des  idées  centralisatrices,  et  A 
faire  de  l'I'niversilé  l'un  des  rouages  du  mécanisme  gouver> 
nemental.  D'ailleurs,  le  grand-duché  de  Bade  est  un  pays  do 
ibnctionnairas  qui  n'ont  ou  croient  n'avoir  qu'A  gagner  A 
l'annf  xi.iu  .  e'e^t  un  pays  nouveau,  datant  du  premier  empire, 
composé  d'éléments  hétérogènes,  où  l'esprit  d'aulonomio 
n'a  eu  ni  le  temps  ni  l'eceashNi  de  prendre  racine  et  de  s'af- 


(t)  Cnlln,  CtMnwrsaliMil  «««e  tçkmmm,  TraducliMi  d'finUe  !»•• 
lerol. 
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lermir  comme  dans  le  WurUmUirg  uu  lu  Sa\e,  par  enicmple. 

AuMÎ  les  opinions  de  MiUomuikT  sur  ce  point  risquent- 
elles  do  ne  pas  faire  écolo  dans  le  grand-duelic,  malgré  la 
présence  à  Hcidelbcrg  de  deux  do  ses  iik,  l  un  ini^decin  cl 
l'autre  JuriKousulte,  qui  ont  hérité  fa  la  haute  icitcUigence 
de  levrpèn,  et  qui  wutîenoeot  avec  contlaiiee  et  hoimeur 
M»  dnipeiii  Ubtail  et  petrioUipie. 

Louis  Kocb, 


eULIfTIN  OC»  COURS. 

Dans  la  séance  du  lundi  9  dccembrc,  M.  lo  ministn.'  ,i 
présenté  au  Conseil,  «uivaol  l'usage,  l'exposé  sommaire 
des  Mts  qni  se  sont  accomplis  dans  l'ordre  scolaire  de» 
pois  la  dcniièrc  session.  lia  dû  insister  particulièrement 
snr  l'instruction  secondaire  des  filles,  à  cause  du  bruit 
qui  s'est  fait  sur  celte  question.  Il  a  fait  suivre  ses  expli- 
cations, dit  le  procès-verbal  publié  par  le  Bulletin  admi- 
nistratif du  rjiiii>lère  de  l'inslruction  publique,  «  d'une 
protestation  énergique  où,  se  faisant  1  interprète  dos 
impressions  do  corps  enseignant  tout  entier,  il  a  déclaré 
que  les  professeurs  de  l'Université,  dont  la  \\c  a  été  con- 
sacrée aux  nobles  soins  de  l'éducation  iulellcotuellc  ei 
morale,  a^iiit  pu  lire  aans  indignation  les  pages  ob  ils 
étaient  dénoncés  aux  mères  de  famillp  romme  dange- 
reux pour  la  fui  ctU  vertu  de  leurs  filles,  u 

M.  ntrebeTéqoe  de  INuis  a  pria  la  parole  : 

■  Plus  que  penonne,  dit41, J'ai  regretté  le  bruil,  peu  profi- 
table pour  tous  qui  s'est  fait  oDiour  de  la  circulaire  du  30  u<> 
tobrc.  Ouelques^nsont  pnr!<!'>  <»nœc  s'ils  ne.eonnoissaicnt  pas 
assez  la  lui  <M  les  réplcnif-iil!-  îTolairr-;  II?  mit  riii?-,i  voulu  voir 
une  mesure  impérative  14  où  il  n'y  avait  qu'une  iavilatiou. 

•  Un  de  mes  ténénUes  collègues,  notammenl,  a  paUM  des 
rih$rr\aIioTi?  que  M.  I«  ministre  vient  tle  nppelrr  rt  qui  n'ont 
poiut  [tiiiu  exemptes  de  vivacité.  J  ai  besoin  d  indiquer  les 
points  de  vue  où  mon  collègue  s'est  placé  sans  doute  pour 
apprécier  la  mesure  dont  il  s'agit. 

■  0*Bbord,  ce  qui  parait  l'aToic  frappé  surloni,  ce  sont  les 
nUée^  i  l  venui'5  des  jeunes  flllt  s  dntis  un  lieu  public  comme 
la  mairie,  et  leur  présence  lous  le  regard  et  la  parole  des 
boouDes.  lia  vu  là  d'asies  graves  inconvénients,  d'après  sa 
connaissance  du  ciTur  humain  en  frAni^ril.  Je  ne  pen?"?  pa» 
qu'il  ait  songé  pluiol  aux  maîtres  qu  'uiv  i^lty^us,  ni  aux  pr^>- 
fcsseurs  universitaires  qu'A  lous  autres  pr  ifessfurs  dininanl 
des  leçons  au.v  jeunes  fliles  dans  de  leliet  coaditioai.  Uu 
moins  J'ai  compris  que  ce  n'étalent  pas  Icspemones  de  l'Itm- 
MT-ilé,  mais  la  mesui  e  '(uiapin  l  'iîeulsesreniunini'^;  e(,  (jnelles 
qu'aient  été  set  paroles,  dont  Je  ne  me  souviens  pas  bien, 
Je  crois  eapliquer  ses  vérilablea  inleations  en  disant  qu'il  n'a 
point  v.-iitIu  rvITensr'rtonte  une  rl.i?çn  d'hammes  fort  fumorablcs. 

•  tuinitc,  ce  quia  pu  raoli\ér  &ju  xele  et  jusiilier  la  sôvé- 
lilé  de  quelques-unes  de  ses  apprC'ciatlons,  ce  sont  les  cr<in- 
mentaicea  et  les  compUments  donnés  à.la  lettre  de  M.  le  mi- 
nislie  par  «erletoi  Jotmiaux  qui  ne  nous  ménagent  guère.  Us 
l'ont  présentée  comine  une  inewia  calculée  poar  énerver  et 


détruire  le  sentiment  rciigieux.  Ce  u'e»t  pas  moi  qui  croirai 
une  pareille  elioïe.  M.  lo  ministre,  et  c'est  un  hommugc  que 
j'aime  &  lui  readio  en  pifiio  Conseil,  M.  le  ministre  a  trop  de 
loyauté  pour  prendre  ces  Toies-M;  Je  veux  même  le  remer» 
cier  ici.  puisque  l'oecasion  m'en  est  offerte ,  des  facilités  que 
j'ai  trouvées  plus  d'une  fois  auprès  de  lui  pour  ce  qui  ioté- 
rease  mon  minisière.  n  me  paealt  donc  que  l'appui  donné  â 
In  circulaire  par  certnitis  journaux  PFt  immtfrilé.  Mais  la 
cliui*)  a  pu  n'être  pus  jugée  uiuii  par  des  personnes  claiguccs 
ou  ne  connaissant  pas  sufllsammcnt  la  situation.  C'est  à  cette 
méprise  sans  doute  qu'il  litulattiibuer  le  caractère  et  la  vélié- 
mence  de  quelques  critiques. 

»  Le  Conseil  voudra  bien  appréelrr  me^  nliser\ali(iii?  ni  le 
sentiment  qui  les  iotpiro,  cl  permettre  qu'il  ou  soit  tenu 
compte  dans  le  pioeea>veilMl  qui  doit  être  dlatrOnié. 

»  Du  reste,  je  crois  intrrpr^tnr  iti  le  sentiment  do  me?  vé- 
nérables collègues  du  Conseil  impérial  et  notamment  de 
Mgr  révèqaedeOiUana,  la  aanl  qnl  aoU  préaent  à  la  aéanoe.  » 

M.  l'évéque  de  Chaions  adhère  en  effet  à  ces  obseiv 
valions.  Nous  n'en  ferons  qu'une.  Pour  justifler  son 
collègue,  Mgr  Darboy  accuse  la  presse  d'avoir  pris  l'im- 
tiative.  A  quoi  il  a  été  justement  i-épondu  que  la  polé- 
mique des  journaux  n'n  éclaté  qu'à  la  suite  de  la  liro- 
cburc  de  M.  l'évèquc  d'Orléaus. 

Dans  le  rapport  de  M.  le  ministre  nous  devons  «neore 
relever  ce  qui  a  trait  à  renseignement  supérieur  : 

«  Aux  Facultés  des  lettres,  il  faut  donner  des  élèves  f  anU 

vaut  un  cours  régulier  d'étndea.  l'n  projet  d'écoles  normales 
secominires  qui  est  prtîrienlé  au  <viufeil  ^lurnira  pcul-t'lrele 
premier  noyau  d'un  auditoire  qui  rédamera  des  cours  didac- 
tiques et  non  pins  seulement  des  levons  «raleires. 

»  Il  leur  faut  aii??i  abriter  aupn^s  d'elles  des  talents  plus 
jeunes,  moins  autorisés  encore,  mais  pouvant  donner  h  l'en- 
seigneDwat  général  une  variété  plus  grande,  t 

Nous  no  pouvons  qu'applaudir  i\  cette  dernière  re- 
marque. Transporter  en  France,  drtnt  une  certaine  me- 
sure, l'institution  des  primtdocent,  qui  a  tant  contribué 
à  l'éclat  des  universités  allemandes,  nous  paraîtrait  chose 
rxcotleiile,  el  elle  est  depuis  longtemps  i-éclaméc  par 
de»  tipiiu  éclairés  cl  libéraux.  Quant  h  la  première  re- 
marque et  à  la  distinction,  à  propos  de  nos  Faculté» des 
lettres,  entre  les  cours  didactiqucB  et  les  Icenns  ora- 
toire.'i,  nous  avouons  la  mal  comprendre.  11  nous  fau- 
drait d'abord  savoir  ce  que  c'est  que  ce  «  projet  d'écoles 
normales  secondaires,  n  dont  le  but  et  l'utilité  sont  dif- 
liciles  à  deviner,  piii.<quc  l'École  normale  de  Paris  suffit 
largement  au  rccrulcmcut  de  l'enseignement  secondaire. 
C'est  d'ailleurs  précisément  parce  qno  i*ticole  normale 
existe,  et  qu'il  s'y  fait  un  cours  régulier  d'étodes  pour 
les  aspirants  h.  l'cnseiguemcnl,  que  les  Facultéa  ne  peu* 
vent  remplir  le  même  rùle,  faute  d'un  nombre  suffisant 
d'auditeurs  de  ce  geurc.  ici  M.  le  ministre  nous  parait 
préoceopé  de  tépoadre  à  un  besoin  qui  n'existe  pas. 

E.  Y. 


le  fitfnittirffénmf  :  Gniin  Bnuiiuu 
ftuB.  —  inniKBUs  PB  c  Haanaiv,  ans  Hianov,  S. 
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C'ett  peut^tre  à  l'étranger  qu'il  faut  chercher  eu  ce 
tDMnMnt  les  ouvrages  les  plus  impartiaux  sur  la  Révolu- 
lion  frani,-aise.  On  vient  <lc  publier  Derllo  des  lerntis 
•or  ce  sujet  faites  par  le  proresseur  Harasser,  mort  il  y 
«  six  mois,  cl  qui  passait  pour  le  rival  de  M.  de  Sybel, 
auteur,  comme  on  sait,  d'une  Histoire  de  la  Uio^uUw 
f ranraite  <[a\  va  èWi'  tradiiiln.  >T  f?;iMi-  r-  l  'nit  proffS- 
seur  à  l'Université  de  Zurich.  Sa  lanullc  appai  lcnail  au 
PaUtinat,  et  en  fut  chassée  par  eea  armée»  révolution- 
naires dont  il  fait  l'hisfoire  «ans  ranrunp  ni  passion. 

Il  y  a  plus  de  parti  pris  dans  VHittoire  de  la  Terreur, 
de  M.  Mortioier  Teroanxi  qui  vient  d*atleiiidre  son  (rm* 
sième  volume,  et  peu(-6tre  aussi  dans  la  Démagogie 
ta  1793,  de  M.  C.  Dauban.  C'est  l'histoire  de  cette  an- 
née, iMonlée  joor  par  jour,  et  empruntée  «dz  jonmaur, 
lettres  et  mémoires  du  temps.  Là  où  il  y  aurait  ohsciiritr 
ou  lacune,  un  court,  commentaire;  là  où  le  commentaire 
aérait  pâle  et  froid,  une  estampe  du  temps  reprodmte. 
Signalons  un  croquis  de  Davifl.  rcprc-i  ntc  Marie- 
AotiMoelte  allant  A  l'échafaud,  simple  trait  pris  au  pas- 
sage de  ta  charrette,  ob  respire  d'une  flkçon  saiaîaaanto 
le  sentiment  de  la  sri  nc 

Comme  contre-partie,  citons  les  ùemkr»  Umtagmrdt, 
pnr  M.  Jalea  Claretic,  qui,  suivant  la  Montagne  après  le 
0  thermidor  et  sous  le  Directoire,  jette  d'utiles  lumières 
sur  un  côté  de  l'histoire  de  notre  révolution  qui  a  été 
jusqu'à  présent  négligé. 

D'autre  part,  un  de  nos  collaborateurs  les  jilus  distin- 
gu6>,  M.  Ktigf  nc  Dcspols  est  sur  te  point  de  publier  une 
élude  sur  lu  Cuaveulion. 

If.  Feuillet  de  Gonehes,  qui  persiste  à  s'occuper  des 
jmiographcs  de  cette  ^poqne,  publie  la  Correspondance 
de  madame  h'titabeth,  précédée  d'une  prérace  de  Mgr  Dar- 
boy.  oft  l'aiekevéque  de  l>!arla  juge  le»  événeoMBis  révo- 
lufinnnaircs  avec  une  modération  à  la  fois  bienveillante 
et  iuquicle,  qui  failcoutraste  avec  les  attaques  peu  me- 
surées de  cerlaîDa  Ulqnes. 

La  publication  de  la  Ccn-étinjndance  de  rarc/iitlnr/iessc 
Chrùttw^  84sur  de  Marie-AntoiaeUe,  faite  en  Allemagne 
par  M.  FerdiaMid  Wolf»  va  sott1«m  de  «onvnnix  dentés 
». 


sur  rautbenticité  des  lettres  qu^aomit  adressées  la  reine 

à  celte  princesse,  et  renouveler,  peut-être  trancher  dé- 

flnilivciiient  un  débat  qui  était  tn^s-vif  l'an  dernier. 

Madame  de  Poropadour  a  trouvé  un  nouvel  historien 
dans  M.  de  Gampardon  ;  mais  c'est  un  ouvrage  qui  s'a- 
dresse aux  gens  curieux  de  livres  et  de  peintures  plutôt 
que  de  faits.  Il  cnnticnl  plutôt  des  catalogues  ezacis 

que  des  renseignements  nouveanx. 
Quant  h  l'histoire  contcmponine,  elle  trouvera  des 

documents  précieux  dans  les  œuvres  de  Léon  Faucher, 
dont  le  second  volume  vient  de  paraître.  Il  contient  sa 
Vie  parlementaire.  M.  Michcict  a  dit  de  Léon  Flauehér  : 
«  Malgré  la  différt'nce  Irés-considéraLlc  de  nos  opinions, 
il  a  mon  cœur  de  longue  date.  Ponrqunil!  Parce  que 
e^e^  on  iiomoie.  a 

• 

Aujourd'hui  M.  Jeannel  sooti«nten  Sorbonne  ses  thè- 
ses de  doctoraL  Dans  sa  thèse  française  sur  la  M»ralv 
de  Molière,  il  réfute,  non  sans  preuves,  l'opinion  qui  fait 
de  Molière  un  disciple  de  Gassendi. 

C'est  deOMin  samedi  que  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales tient  sa  séance  annuelle,  longuement  retardée. 
Après  le  discours  de  M.  de  Faricu,  président,  M.  Ch. 
Girand  traitera  de  VAlletnagne  à  la  fin  du  XUI'tikle,  cl 
M.  Monce  de  Lavergne  du  Mar^dt  dt  iVirsfeeii. 

L'École  normale  supérieure  recevra  pour  cadeau  d'é- 
t  rennes  un  cours  d'économie  politique.  C'est  M.  Levas» 
seur,  dit-on,  qui  en  sera  chargé. 

On  dit  aussi  qn'one  seconde  série  de  cours  à  l'usage 

des  jeunes  Dlles,  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'in- 
struction publique,  est  sur  le  point  de  s'ouvrir  à  la  mai- 
rie  de  8aint<Qermaîn4'Auxerrois. 

A  ce  propos,  une  anecdote.  A  l'un  de  ces  cours  de  la 
Sorbonne  pour  les  jeunes  Olles  qui  ont  été  si  maltraités 
par  M.  l'évèque  d'Orléans,  une  dame,  qui  avait  In  sans 
doute  ses  brochures,  se  montrait  scandalisée  de  la  jeu- 
nesse inconvenante  du  proresseur.  n  II  a  quarante  ans, 
lui  dit  sa  voisine,  et  il  est  père  de  cinq  enfants.  —  En 

étes-vous  bien  sûre? — Trte^ûre,  je  suis  sa  femme.  • 
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rACOLTÉ  DSS  LETTRES  DE  .PIM». 
PHILOSOPHIE. 
COCU  BB  CAIO- 

I 

Au  premier  abord  la  ^hî•>i^  i!c  la  ii-K.i  nlr  iii»1(^[.cii(inn1c 
a  quelque  chose  de  généreux  et  de  scduisanl, — Quoi  I  di- 
sent en  effet  ses  repréaentants,  féadra-tpii  attendre,  pour 
que  la  solidité  et  la  stabilité  soient  assurées  à  l'ordre  so- 
t  ial,  qup  tontes  les  religions  révélées  se  soient  mises 
d  iiccoid  et  aient  confondu  leurs  symboles?  que  le  ch«0» 
elles  contradictions  ii<-;  sy-^lèmes  métaphysiques  aient 
cessé,  qu'on  ait  accordé  Platon  cl  Aristote,  le  spiritua- 
lisme et  le  matérialisme,  la  croyance  en  un  dieu  per- 
sonnel et  tontes  les  Wiétés  du  panthéisme?  Sortons 
enfin  de  cette  rppon  tumultueuse  de*;  discussions  qui 
renaisseul  d'elles-mêmes  :  neutralisons,  pour  ainsi  dire, 
on  temloire  aocessible  à  tôt»,  eteur  ce  territoire  privi- 
légié élevons  un  temple  au  droit,  à  la  dignité  Lumaiiic 
el  à  rharmonie  universelle.  £u  uu  mol,  convions  les 
hommes  à  la  recomuiiasance  et  &  la  pratique  d'une  mo- 
rale qui  sera  véritablement  univi  im  II  '  tl^flnilive, 
parce  qu'elle  sera  indépendante  de  toutes  les  opinions  et 
de  toutes  les  questions  qui  nous  divisent.  —  Assurément 
on  n'est  que  juste  en  reconnaissant  ce  qu'une  tlu  -(î 
ainsi  exposée  a  de  noblesse  el  d'élévation.  Mais  cst-clle 
vraie?  C'est  là  ce  qu'il  faut  ezBOiner. 

Avant  tout,  dissipons  une  équivoque  cachée  sous  le 
mol  morale  indéjKndante.  De  quoi  veut-on  que  la  mo- 
rale soit  indépendante?  Est-ce  seulement  des  dogmes 
révélés,  ou  c»l*co  de  toute  doctrine  métaphysique  sans 
exception?  II  y  a  là  dv.ux  idées  absolument  difTérentes. 

Dites-vous  que  la  morale  diiil  être  indépendante  des 
théologies  et  des  religions  révélées?  Hais  qui  l'a  nié?  Si 
vous  rxccplcz  les  théocraties  écrasantes  de  l'!^^,'yl)t('  et 
de  l'Orient  cl  les  déclamations  isolées  de  quelques  .sec- 
taires, voiisretrouveres  partootcelte  morale  ainsi  com- 
prise, sous  un  autre  nom,  il  est  Tr:ii  ;  mais  qii'iiiiportL  ? 
N'est-ce  pas  purement  et  simplement  ce  qu'on  a  tuu- 
jonn  appelé  la  morale  naturelle,  celle  que  les  Pèm  de 
l'Iîglisc  admiraient  dans  Socrate,  et  qui,  trouvée  parles 
seuls  efforts  de  la  raison  humaine,  avait  si  souvent  cun- 
trihué  à  purifier,  par  des  interprétations  honnêtes  et 
heMlies,  les  dogmes  et  les  mystères  du  pagan^mr?  Est- 
ee  que  les  premiers  apologétiques  cbrélieos  uc  recon- 
naissaient pas  cette  morale  en  loi  hisant  appel,  lors- 
qu'ils disaient  aux  derniers  défenseurs  du  polythéisme  : 
Consultez  la  pudour,  la  probité,  lajuslice,  l'amour  et  le 
respect  des  liomrac^,  Unîtes  les  vertus,  en  un  mot,  que 
tous  tiennent  à  pratiquer.  Sont^elles  avec  VOS  dieux  ou 
avec  le  nôtre?  Que  la  morale  prononce  et  nous  juge,  en 
disant  si  elle  est  avec  vous  ou  avec  nous.  Cette  morale 


natiirfUe  enfin,  elle  a  éti'  >ahiéc  par  saint  Tiiom;»s  tl'A- 
quin  en  termes  maguiliques,  et  lui  donner  un  nom  nou- 
veau ne  suffirait  pas  pour  nous  faire  croire  qu'elle  est 
nouvelle. 

Mais  veut-on  que  lu  morale  soit  indépendante  de  toute 
doctrine  niMaphysique?  Alors  c'est  nne  thtse  tout  au- 
tre, et  celle-là,  quoi  qu'on  en  dise,  est  absolument  nou- 
velle. On  a  cherché  quelquefois  à  en  faire  remoutcr  l'o- 
rigine à  Arislote,  bien  que  ta  morale  d'Aristote  repose 
sur  sa  psychologie,  laquelle  est  elle-méine  tout  impré- 
gnée de  métaphysique.  Iteox  idées,  en  effet)  dominent 
toute  la  morale  d'Aristote  :  lldée  de  fin  d'abord,  puis 
cette  autre  que  le  bien  de  l'hommc  réside  par-dessus 
tout  dans  l'acte  par  excellence^  dans  la  pensée,  ce  qui 
assure  notre  ressemblance  avec  Dieu.  Ôr,  n'est-ce  pas  là 
de  la  métaphysique?  Mais  il  est  trois  antécédents  hislo* 
riques  surtout  que  les  partisans  de  la  morale  indépen- 
dante aiment  invoquer  :  ce  sont  les  stoïciens,  le 
xMii*  siècle  et  Kant.  Rien  de  plus  illusoire,  en  vérité, 
(in'ime  pareille  généalogir. 

(Jui  ne  sait  à  quel  point  la  morale  des  stoïciens  dé- 
pendait de  leur  métaphysique?  Vivre  conformément  à 
la  nature,  qu'élail-re  pour  ruv,  sinnn  vivre  en-nfnrmé- 
mcQt  à  l'ordre,  à  l'ordre  réalisé  dans  la  nature  par  la 
raison  suprême  qui  l'anime  et  la  gouverne,  et  qui  est  le 
prinei[>e  de  toute  recliliide,  d<ï  l<»ule  josti(;e  et  de  toute 
beauté  ?  Si  le  sage  du  stoïcisme  devait  arriver  à  l'impas- 
sibilité par  la  tension  et  par  l'effort,  n'était-ce  point 
parce  qu'il  devait  iniiler  en  lui  le  travail  ac<'onipli  dans 
la  nature  universelle,  OÙ  une  force  toujours  tendue  réunit, 
groupe,  dispose  et  ordonne  les  éléments  multiples  de 
la  matière  ? 

On  peut  faire  un  instant  plus  d'illusion  quand  on  in- 
voque l'exemple  du  .wiii"  siècle.  Mais  là  encore,  est-ce 
que  la  murale  d'Adam  Smith  est  autre  chose  qu'une 
psychol<»gie  iiii^i'iii-  use  el  incompléte?Fsl-rr  qm  îa  mo- 
rale de  la  sympathie  ne  repose  pas  sur  une  analyse  de  la 
sympathie,  aiulyse  admirable  dans  le  détail,  mais  systé- 
matique et  fausse  dans  ses  conclusions?  Esl-cc  que  la 
morale  utilitaire  de  la  plus  grande  partie  de  ses  contem- 
porains n'est  pas  une  conséquence  parfaitement  logique 
de  la  métaphysique  delà  srrisitinii  ?  Ci  pi ntlaril  il  est  au 
xviii'  siècle  une  murale  plus  généreuse  et  plus  élevée, 
et  qui  semble,  aux  yeux  de  certains  hommes,  n'avoir 
rien  dit  qu'à  un  bon  sens  impitoyable,  adversaire  dé- 
claréj  railleur  sans  pareil  de  tout  système  philosophique. 
Mais  s'il  est  une  idée  à  laquelle  Yollalre  s'attache  et  qu'il 
maintienne  fortement,  c'est,  on  n'en  peut  douter,  celle 
de  Dieu,  et  c'est  précisément  à  elle  qu'il  rattache  sa 
morale.  Sans  Dieu,  plus  de  société  ni  d'ordre  possible* 
parce  que  l'universalité  des  principes  de  la  morale  GSt 
l'œuvre  d'un  calcul  divin  pour  servir  de  contre-poids  aux 
passions  humaines;  et  dés  lors,  si  l'on  supprime  Dieu, 
la  morale  s'écroule  sous  les  coups  de  ces  passions 
que  nulle  saneiion  ne  peut  plus  contenir.  Ile  !à  ses  ap- 
pels réitérés  à  un  rémunérateur,  àun  vengeur,  qui  avaient 
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le  ilun  il'irrilcr,  comme  chacun  sait,  ses  adminteurs  et 
sei  amir. 

L'hnirinic  à  (|ui  l'ridlf  nouvelle  doit  le  plus  i  wii- 
Iredit,  c'est  Kaul.  Oui,  les  parlUan»  de  la  morale  inde- 
pendaBle  lonl  disciples  de  Kani,  mais  h  une  condilion, 
e'esl  qu'ils  s'an  t^ti  iil  h  I,i  moilié  du  chemin  et  n'aillent 
pis  avec  lui  jusqu'au  bout.  Sans  doute,  c'est  après  avoir 
abouti  au  scepticisme  dans  sa  Critique dt  tarmum  pmv, 
que  le  pbilosophcdc  Kn  ni^'^heri;  ^■lablil  la  notion  du  de- 
voir, et  l'établit  si  solidement  qu'elle  subsiste  par  cllc- 
m6œe  et  est  rorinlenuc,  pour  ainsi  dire,  par  son  pro- 
pre poids.  Mais  cette  notion  ne  restait  pas  pour  lui 
comme  solitaire  ;  elle  en  appelait  d'autres  iit''c<»s5iiirp- 
luenl,  car  elle  impliquait  non~$eulement  l'itlce  du  libre 
arlnlret  nais  celle  d'une  sanction  supérieure  aux  isanc- 
tions  itcrrcstres,  en  un  mot,  l'immortalité  de  l'Ame  et 
Dieu.  Sun»  l'immortalité  de  l'&me  et  sans  Dieu,  la  morale 
n'est  pas  complète,  et  c'est  précisément  parce  qu'il  ne 
veut  pas  la  laisser  incompl^tr.  rjn'il  adrnrt,  an  nom  de 
la  raison  pratique,  des  vérités  sur  lesquelles  la  raison 
pure  ne  M  avait  po  donneraueone  certitude. 

En  rôsumé,  on  peut  dire  qu'historiquement  la  thèse 
de  la  morale  indépendante  est  complètement  fiausse. 
L'esl-ellc  aussi  complètement  en  théorie? 

Il  but  commencer  par  lui  faire  deux  larges  conces- 
sions. En  fnit,  il  r^t  incrmtcstable  que  la  moralité  d'un 
homme  ne  dépend  pas  toujours,  il  s'en  faut,  de  ses  opi- 
nions théoriques.  Un  pbrncien  peut  très-bien,  coirime 

on  l'a  dit  irigénicuvciTRiil,         ties  cimecptions  fausses 
sur  les  principes  fondamentaux  de  la  physique  et  être 
néanmoins  fort  habile  et  fort  heureux  dans  ses  expé- 
riences et  faim  d  oxf  clientes  découvertes  de  détail.  De 
même,  oa  peut  avoir  les  idées  les  plus  différentes  sur  la 
natore  du  monde,  sur  son  origine  et  sur  sa  fln,  sur  Dieu 
et  sur  l'homme,  puis  se  rencontrer  sur  le  terrain  de  l'ac- 
tion et  de  la  pratique  par  une  conduite  également  sévère 
et  irréprochable.  La  culture  désintéressée  de  la  pen&ée, 
l'ainuur  de  la  science  et  la  contemplation  ou  la  poursuite 
assidiic  de  la  vérité  sufiiseot  largement  ponr  élcver 
rhouimeau-deuusdes  passions  égoïstes  et  criminelles, 
mieux  encore,  pour  assurer  A  sa  vie  une  grandeur,  une 
noblesse  et  une  dignité  peu  coinmiiiirs.  Voii;'i  nw  prp- 
miorc  concession  qu'il  ne  doit  pa^  nuus  coi'iler  de  (aire 
aax  repiésentanis  de  l'école  nouvelle. 

11  faut  ajouterquctrès-certaiur  nu  nl on  peut  construire 
uue  ocrtaioe  morale  sans  aucune  donnée  métaphysique. 
C'est  la  méthode  à  fotierimi^  méthode  bien  connue,  di- 
r(ii)>-nou^  It  iiKiIe?  mais  ce  n'est  pas  la  seule,  et  oo  a  le 
droit  de  demander  si  les  résultats  qu'elle  donne  peuvent 
être  regardés  comme  complets,  lorsqu'après  «voir  dé- 
BOptrc  l'existence  dcrobligatiou  morale,  on  ne  veut  pas 
cil  rechercher  la  soiuce,  cl  quand  d'idées  en  idées  on 
ne  remonte  pas  jusqu'à  ces  dernières  vérités  siins  les- 
qMfPfa»  la  morale  sera  tronquée  et  inachevée  :  •Dieu  et 
rtmiDortalîté  de  l'Ame.  Accordons  toutefois  qu'on  peut« 
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dans  une  certaine  mesnre.  conatruire  une  morale  sans 
prendre  aucune  base  métaphysique. 

Ces  CODCCSsinns  iargeuienl  laites,  uburd«iiis  la  théorie, 
el,  pour  la  mieux  réfiiler,  marqnons^n  bien  les  carac- 
tères. Elle  devait  assurément  se  produire  d,in<  une  épo- 
que comme  la  nôtre,  au  milieu  de  cette  anarchie  des 
intelligences  auzquellei  ne  s'impose  avec  autorité  nul 
corp"5  rie  dnrtrines,  et  que  sollicitent  de  plus  en  plus  les 
progrès  des  sciences  positives.  La  tentation  devait  être 
grande  de  faire  de  la  morale,  elle  aussi,  uoe  science  po* 
sili\L',  lie  l'elevaiit  que  il'i'llo-!ie''ine,  afirè-  .iviiii-  rejeté 
toute  sujétion  à  l'égard  d'une  pbihisophic  qui  n'a  poiut 
su  conserver  sa  souveraineté  d'autrefois.  Ausid,  sans 
vouloii'.  l>ien  entendu,  transformer  eu  posiliviilcs  les 
partisans  de  la  morale  indépendante,  peut-on  afQrmer 
que  leur  tentative  dans  l'ordre  moral  est  tout  A  (hit  sem- 
blable et,  pour  ainsi  dire,  parallèle  .'i  la  tentalivc  que 
les  positivistes  essaient  dans  l'ordre  de  la  science 
pure. 

Le  positivisme,  on  le  sait,  avait  commencé  par  se  dé- 
clarer absolument  neutre  entre  les  divers  systèmes  de 
métaphysique.  Dans  la  pensée  d'Auguste  Ctimte,  fidèle- 
ment reproduite  dans  les  premiers  écrits  de  ses  succès^ 
seurs,  le  positivisme  n'était  pas  plus  hostile  au  spiritua- 
lisme qu'au  matérialisme  :  entre  les  deux  il  devait  garder 
l'équilibre,  sans  plus  pencher  d'un  côté  que  de  l'autre. 
Au  delà  de  la  région  des  faits  positifs  étudiés  et  classés  par 
des  sciences  qui  devaient  elles-mêmes  m>  jj;rniiperet  s'or- 
donner sy^téui:ili(]tipnïent,  s'<Hivrait  la  région  de  l'infini 
et  du  mystère.  Un  ne  la  reniait  pas,  remarquez-le,  on  la 
permettait  mémeAllmagination,  A  la  poésie  et  A  la  foi. 
On  ne  l'interdisait  qu'au  savant.  Mais  est^il  besoin  de 
dire  qu'en  toute  chose,  qui  se  dit  neutre  est  plus  près  de 
la  négation  que  de  l'afBrmationT  Vous  prétendei-vous 
iniîiflYrent  ,^  l'endroit  d'un  •:y-^f^me  ou  d'un  parti?  Bien 
certaiucment,  vous  êtes  ou  vous  tendez  à  être  plus  rap- 
proché de  ceux  qui  l'attaquent  que  de  ceux  qui  le  dé- 
fendent. La  logique  de  l'esprit  humain  vus  y  jmu  — e. 
Aussi  le  positivisme  se  rapprocbe-t-il  de  plus  eu  plus  du 
pur  naturalisme.  Et,  en  effet,  comment  faire  pour  tou- 
jours la  part  à  la  raisonf  Comment  lui  inletilire  i\  tout 
jamais  de  souder  cette  région  de  l'inconnu  dont  on  ne 
nie  pas  Texistence?  Ou,  si  l'on  est  Irien  réellement  et 
bien  déHnitivement  résigné  à  ne  poiut  s'en  occuper, 
comment  ne  pas  arriver  A  croire  et  A  affirmer  qu'elle 
n'existe  paaî  Comment  ne  pas  supprimer  ime  bonne  fois 
cetinllni,  dont  le  spectre  plane  sur  nos  têtes  comme  ose 
menace  possible  de  métaphysique?  'Vous  établissez  un 
certain  nombre  de  relations  inmiédiates  entre  les  phéno- 
mènes que  nousappl>>nv  psychologiques  atle^lème 
net  veux,  ^;^n>^  vfius  dcuianiler  si  le  système  nerveux  sent 
et  peiiai:  par  lui-uiûuic  ou  h  il  est  l'organe  d'un  principe 
immatériel;  mais  si  vous  croyez  si  bien  pouvoir  vous  pat» 
serdtt  principeimmatériel  pour  l'étude  de  tous  ces  bilSi 
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bicntùliluc8cmmôiiicplusl.ypolliéliqneàvosymix,otpcii 
àpeuM>ncxi«teocevoteparallninon-:;culomenlMipciHuc, 
mais  conlnuîi.  toiip.  Uépilons  ie,  aitiM  le  vculla  logique 
di'I  cspril  humain.  Umoialc  imlép'*»'l«"l«  n'y  échappe 
pas  plus  que  le  posilWsme.  Knlre  le  spiritualisme  cl  les 
îoctrinc-sopp-^.'*-.  .  lleprf't.nr!  -l'.bard  1»  réquilibie; 
maU  équilibre  instable,  comme  on  l'a  dit  spinlucile- 
ment,  et  pour  qui  lit  le»  «crîU  de  ses  défenseur»,  il  e*i 
visible  que  ce  n'cal  ccïlca  p««dii  cMé  du  apirilualwinc 
fpi'tUpenelienl. 

Deux  preuves  en  passai. (.  L  i  pr*-nHnt\  fulilu  m  l'm, 
vent,  est  la  raauraiso  humeur  qu'ils  Icmoignent  en 
mainte  occasion  contre  le»  philowphea  «pirilualiales. 

y  ne  preuve  plus  sérieuw»  c'est  quabondmU  et  pres- 
que inépuisables  dan»  leur»  dîscoaaioos  Wstorîqiie»,  Ha 
sont,  en  définitive,  Irèa-pauvrcs  sur  Iclormin  tk  U  théo- 
rie, et  qu'en  tonte  ()ecaMon  leur»  conclusions  soûl  con- 
traires à  la  philosophie  ^piritoaHate.  Ib  ont  aan»  doute 
une  belle  formole  qu'ils  ne  se  lassent  pas  de  répéter  : 
Sahio  d'nhnrfl  lu  pci-sonnalité  humaine  co  Ipî,  et  lu  la 
i  cspccteras  en  autrui.  Mais  hors  de  ces  deux  dieae»,— un 
rait-prineipe  qui  est  la  peraonnalitc  humaine,  et  I  hni  - 
monie  sociaïr  rAsril(a>it  de  re  respect  mutuel  de  la  per- 
sonnalité,—nous  ne  trouvons  plus  rien  ;  rien  sur  la  source 
de  roMigalîon,  rien  sur  la  aancUonde  la  mOralc.  C'est 
ici  même  que  cumTnoïKM^  îi  éclater  cette  ressemblance 
de  l'école  nouvelle  avec  la  philosophie  positive.  Si.  eu 
clfel,  la  morale  peut  »c  pasacr  de  U»  sanction  de  la  vie  h 
venir,  pourfuini  l.i  vir  A  vniir  r  xistcrait-ellc?  Totil  porte 
h  croire  qu'on  ne  gardera  pas  longtemps  une  chose  dont 
on  nîc  l'atilité;  et  déjfc,  dana  leurs  récentes  publications, 
les  représentants  do  la  morale  indépendante  ne  vnicnt 
pins  guère  dan»  l'iinraorUlité  de  l'âme  qu'une  pure 
illusion. 

Ainsi  la  prétention  de  l'école  en  qucbliou  de  fonder 
une  science  de  la  morale  analogue  aux  sciences  positi- 
ves, telles  qu'une  certaine  philosophie  les  envisage,  celle 
prétention  a  nn  premier  inconvénient,  c'est  qu'elle 
change  peu  à  peu  en  hostilité  contre  le  spiritualisme  la 
neutralité  qu'on  se  nattait  d'abord  d'observer  entre  lui 
cl  If'-î  ntifres  pliilnsophies.  Mais  celle  prétention  a  un 
second  et  pins  uve  inconvénient  :  elle  est  fitoaae.  La 
morale  ne  peut  pas  être  une  science  positive.  C'eal  co 
que  nous  verrons  dans  la  prochaine  lec-on. 

IMdigVi  «vec  TiffralMlioii  il«  U.  Cato, 
Nf  HBHOMU, 

—  U  «uile  lK«-|>«>clMiiwnient.  — 


SemÉES  LiTTCMMES  DE  U  SOMONNE. 

'U.  en.  GIDEL  (1). 
Avocats,  proearrura,  h— wf  «le  r*l»e  êm  Xill*  elèl»» 

Mesdames,  mesaiears, 

Voici  la  cinqoitaae  aaaée  que  rteommenecnl  c«a  aoi- 

rc.c'i  de.  l.\  Sorbonre.  l/aiidilnire  nombreux  qui  conti- 
nue de  s'y  presser  nous  permet  de  croire  que  leur 
succès  est  désormais  awuré,  et  nous  auleriae  à  te  pro- 
clamer. Remercions  donr  M,  le  ministrr  de  l'insfriiction 
publique  de  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  d'établir  ces  sioi- 
rées;  remeivions  aussi  M.  le  recteur  des  «oins  qu'il  a 
I    pris  pour  en  rendre  l'exéculion  hcWo.  Te  qui  nous 
charme  surtout,  c'est  de  voir  à  ces  conférences  un  grand 
nombre  de  dames.  Nous  pouvons  le  dire  sans  craindre 
de  passer  pour  coquet  on  pnlant.  C.vs  (Lunes  imt  eu  le 
courage  de  braver  les  dangers  du  quartier  latin;  elle» 
ont  osé  aborder  la  Soibonne  sans  elfroi.  11  parait  que 
L-'esl  pins  méritoire  qu'on  ne  le  pense.  Elles  assistent  h 
des  conférence»  dans  cette  salle  même  oii  pendant  le 
jour  se  donne  aux  Jeunes  filles  une  instraciion  appro- 
priée à  leur  âge. 
i      Voici  donc  deux  degrés  d'cnsoigncmeni,  deux  cours 
I   d'études  qui  ressemblent  autant  que  cela  se  peut  aux 
j   cours  des  lycées  cl  aux  cours  des  facultés.  Voici  donc 
l'enseigneniont  supéi  ienr  et  l'enseignement  serondairc 
des  femmes  institués  en  l-'rance.  Un  évéquc  tout  plein  de 
'  roansuéludeclirétteanc,...  c'est  Pénclon  que  je  veux  dire, 
'    rcgrctiait  nu  wii"  si^^l^  qtie  l'i^dncation  (\c^  jctirtfs 
I    ftUes  fi^t  négligée;  il  se  plaignait  qu'on  Ht  tout  pour 
'  instruire  les  (pirconset  rien  pour  les  Hlles.  Eh  bien! 
'    anjrmrd'lmi  eV-^l  nn  iiiinisfie  île  t'iiistruclion  publique 
1   qui  vient  répondre  aux  vœux  du  pieux  archevêque,  et 
c'est  l'Université  qui  se  charge  de  travailler  à  eetle 

<rnvre. 

j      Cela  dit,  j'aborde  le  sujet  que  je  dois  traiter  devant 
vous. 

Tout  le  nioïKle,  me— 'enr;;,  ronnait  en  France  la  co- 
médie des  Plaideurs  de  Racine.  C'est  un  monument  de 
I  bonne  humeur  cl  d'aimable  gaieté.  Imitée  d'asiei  loin 
!    d'une  pièce  d'Aristophane,  elle  nous  ouvre  un  jour  sur 
une  classe  originale  de  la  société  au  xvii'  siècle,  sur  les 
gens  du  palais. 

Je  voudrais  h  celte  esquisse  brillante  njoutcr,  en 
forme  de  commentaires  cl  d'annotations,  tout  ce  qu'on 
peul  trouver  sur  le  même  sujet  cbei  les  auteurs  oon- 
temporains  de  Racine. 

Quoique  la  justice  ne  soit  pas  tout  h  fait  parfaite  chez 
nous,  qifc  les  procédures  soient  encore  un  peu  longues 
et  coûteuses,  que  l'eipédition  des  ailkires  soit  un  peu 


(1)  V<Mi  «M  Miln  «anHnnes  4s  H.CtM,Biir  Jss  ANwyasit  «f 
CssWUbsisw  *i  JCra*  «itcK^  4m  la  maénda  »  Jwvisr  i8«7. 
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dilUdie,  totijtnm  est-il  mi  «loe  la  'cbieuM 

monstre  alfrpiix  qnp  Uoileau  nous  a  représenté  attarht^ 
«u  pilier  de  la  grand'salle  du  palais;  ce  n'est  plus  cette 
ff«  éUque,  celle  sibjrlle  affreuse,  asabe  sur  des  moo- 
f  eaux  (îe  papier  poiuîrciix  cl  nllongcmt,  pour  dévorer 
cbàleaux,  maisons  et  palais  entiers,  ses  (^iffes  toujours 
d*enere  noircies.  Le  gnnct  on^  de  89,  qui  a  ebangé 
tant  de  chose'*  chez  lums,  s'est  fait  ;it!S*î  sentir  ;tii  palais. 

Les  )K>aiiiies  de  robe,  les  gens  du  barreau  et  la  ina- 
giitratnre  bonorent  aajourdliui  notre  pays  par  teur  in- 
U^gril^.  Au  reste,  môme  à  l'égard  de  ceux  sur  qui  je  vais 
répéter  tant  de  médisances  et  peut-être  de  calomnies, 
il  faudra  bien  en  rabattre.  Vons  songerez  que  ce  sont 
des  satiriques  et  des  ennemis  qui  parient,  gens  fort  en- 
clins à  l'exagération  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  disait  Ninon 
de  Lenclus,  qu'il  ne  faut  jamais  croire  que  la  moitié  de 
ce  que  l'on  dit,  vous  pourrez  réduire  à  ce  taux  les  ma- 
lices dont  je  vais  me  faire  le  rapporteur.  Il  en  restera 
encore  assez  pour  que  nuus  nous  applaudissions  de  ce 
que  les  nuaurs  et  les  habitudes  acandatousea  det  gens 
du  palais  aient  anjonrd'hiii  tîispani. 

Au  wir  siècle,  autour  du  Chdtelet,  du  i'aUi<i  de  jus- 
tice, de  Notre*Dame,  sur  te  paroisse  de  Sainte  AndrM«»> 
Arts,  sur  les  quais,  vivait  Imit  nne  population  de  ser- 
gents (ce  sont  les  huissiers),  de  procureurs,  de  juges,  de 
conaeillers,  qui  avaient  une  physionomie  àparl.  Vdtns  de 
noir,  portant  le  rabat,  le  manteau  el  quelquefois  la  robe, 
les  mains  embarrassées  de  sacs  à  procès,  les  bras  cbar- 
gés  d'utiles  liasses,  on  les  voyait  encombrer  l'eMailer 
du  palais  et  les  rues  avoisinantes.  Le  matin,  ils  se 
bâtaient  d'assister  à  la  messe  qui  précédait  les  au- 
diences. L'aprèf-midi,  ils  relooniaient  dans  leurs  études 
où  les  attendaient  de  nouveaux  clients  et  de  nouvelle 
besogne.  Ces  gens-là,  l'imagination  et  la  bouobe  tou- 
jours pleines  des  termes  de  leur  métier,  ne  connaissent 
le  inonde,  disait  La  Bruyère,  que  par  ce  qu'il  a  de  moins 
spécieux  et  de  moins  beau.  Voie  d'appel,  requête  civile, 
appointement,  assignation,  évocation,  le  grelTc,  le  par- 
«iml»  te  bnvelte,  voilà  ce  qui  les  préoccupe.  «  Ne  leur 
parlez  ni  de  regains,  ni  de  balivaus  ni  de  provins, 
ils  ignorent  la  nature,  ses  commencements  et  ses  pro- 
grès. II  n'y  a  si  vil  praticien  qui,  au  fond  de  son  étude 
Nombre  et  enfumée,  ne  se  préfi  re  .m  lalmureur  qui  fait 
croître  le  blé,  jouit  du  ciel  cl  f<iil  de  riches  rooissoos  m. 

Laborieux,  ftpres  au  grain,  sobres  Cbes  eux,  tout  in- 
dique dans  lenr  exl«'rienr  l'étroite  parcimonie  où  ils  se 
sont  fait  l'babitudc  de  vivre.  Furetiére,  qui  les  connaissait 
trte>bien,nons  a  décrit  leurs  vêtements;  sll  s'en  trouve 
plusieurs  réunis,  on  voit  sur  eux  tous  les  changements 
que  la  mode,  co  un  siècle,  a  pu  introduire  dans  les  ha- 
bita. 

Tel  a  le  ehafM>du  plat,  tel  aulre  i'»  trop  liant; 
Tri  •  UlOM  de  twù  ;  tel,  *ouli«r«  d*  i'iUul  ; 
Tel,  haut-4ie-«lMii«M  bonllB,  et  tel.  •erre-lj-i.-iil»<e. 
L'un  lient  de  Pantaloa  M  l'attl/«  tient  du  ixiiiie. 
Tel  a  |>€iit  collet  ,  ttl,  de*  ptutfrand*  ratieu. 
Tel  «ur  liabit  de  drap  rmIcmi  de  laAUtt. 


Leurs  manières  répondent  i  leurs  vêlements.  Comme 

eux  elles  snnt  stu^nnf^cs  et  chi  tcm[)s  jadis,  S'ils  font  la 
révérence,  c'est  en  pliant  le  jarret  comme  un  bon  vieux 
Gaulois,  on  comme  bit  nn  Itérant  aux  obsèques  des  rois. 

Le  peuple  qui  les  voit  dans  cet  équipage,  s'en  moque, 
mais  il  en  a  peur;  on  sait  par  des  couplets  satiriques 
qu'il  confondait  volonliers  leur  grimoiro  avec  edui  des 
soieiefs.  , 

Pataii  de  ta  itnie  CUcane  et  du  rûg  dtê  feHct  MAiVrt. 
AfdiivM  éss  viam  fMitjun^ 

PM«IW«à||Ml1a«MlBMt 

Que  de  penearlee  et  de  mc* 
Que  d'éliqiieUes,  d'almanichi, 
Que  de  grimoires  sur  cet  taUee! 
Je  eroU  que  c'est  »ar  ce*  plaesit 
Qu'os  steriOs  k  Unit  Im  diaUis 
Fm  l'tlenîM  ée«  firaeti. 

Le  peuple  les  cont^idèrc  encore  comme  des  espèfses 
d'alchimistes,  a  qui  l'on  donne  des  monceaux  d'or  et 
qui  ne  rcndenl  que  des  las  de  papiers  inutile».  On  in- 
sulte un  sergent,  il  se  fait  payer  tes  injures;  on)e  bat, 
il  verbalise,  les  soufllets  et  les  coups  de  bftton  M  trans- 
forment en  écus. 

Vous  connaisses  c«tte  seène  dos  Phiieun  : 

Vaut  Mas  «a  Upun, 
dit  M.  Ghiconneau  ft  l'InUmé  déguisé  en  huissier. i 
l'umNS. 

Koattsar,  yarésaost-awL  js  Mb  IM  IwimMe  tafltna, 
cnusaue. 

Mab«tpMls|il«sft«Bt4aliiltdaiGaaiiAaaiat.  . 

L'iurnt. 

Mmaienr,  je  ne  mu*  pas  poor  vont  dAvfWRr: 
VautaaNSla  bsatéde  m«>  le  bien  parer. 

CHlCA!»Xt*I). 

lial,fa|srt«aiaalD<i 

l.'l.-iTiMK. 

V«Mi4i«iiniplMniilta: 

Veut  me  le  pajeict  bien. 

CHICAXllEAr. 

Oh  J  ts  me  nHn|M  la  Uta. 
Tiem,  «nitt  IM  pqwwnC 

l'nmal. 
Uaswllat!  terivsas.* 
cmcASMaAir,  lut  4mmt  m  toup  ât  pM. 

L'isnalti 
iM:  e'cil  ds  Caiyeiii  comptani; 
J*oaaiiiii  bi«aliss«ia„  «la.,  «la. 

Les  genliishoiuines  ont  également  horreur  de  cette 
noire  armée  de  légistes;  quand  ils  tombent  dans  les  em- 
barras de  bi  chicane,  ils  sentent  se  réveiller  en  eux  celte 
vieille  ardeur  qui  leur  mettait  jadis  l'épéc  àla  main.  Les 
jiipemenls  de  Dieu,  les  combats  en  champ  clos,  voiI& 
qui  termine  une  affaire  bien  mieux  que  tous  les  actes 
de  procédure,  et  sans  appel.  Aussi,  ils  s'irritent  qnand 
il  leur  faut  siihir  les  entraves  de  la  justice,  il  j  en  eut 
même  qui  punirent  les  sergents  d'avoir  osé  porter 
leurs  exploits  cbes  eux.  Toi  ftit  ce  seigneur  d'Auvergne, 
le  comte  de  Toiimemine,  qui  fit  couper  la  main  .1  tm 
huissier  nommé  Loup,  disant  que  jamais  loup  ne  s'élail 
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préBMité  à  ta  porte  de  son  «liftteau  suis  y  laisser  sa 

patir. 

De  tous  les  officiers  subalternes  de  la  justice,  t  tlui 
qui  ftit  tnujoiin  le  plus  haï,  qui  eut  la  pire  réputaUon, 

rf  fiif  ÎP  prnriirrur.  Aniniirfi'hiiî,  nrius  dirions  l'avoué. 
Le  procureur  dans  l'origine  se  confondait  avec  l'avocat; 
mais  bientôt  il  s'en  défaetM  pour  rester  à  nn  rang  infé- 
rieur; dans  cct  laiiis  ir^^sorts,  par  exempte,  U  l'rnntnil  h 
genoux  la  plaidoirie  de  l'avocat  et  jamais  il  ne  pouvait 
recevoir  pins  de  la  moitié  des  honoraires  donnés  à 
celui-ci.  Le  ci.^lmin'  iiu'im'  inrflail  utu'  (îiffôii'nrr  entre 
eux,  et  le  procureur  ne  portait  pas  le  chaperon  fourre 
dont  l'aTOcat  se  couvrait  les  épaules.  Peu  i  peu  sont  de- 
meurées au  procureur  le»  grosses  écriluiL's  nécessaires 
à  l'introduction  des  procès.  Leur  intérêt  étant  d'allon- 
ger et  d'emhrouiiier  les  procédures,  ils  n'ont  rien  fait 
pour  1m  éclaîrcir  et  les  abréger.  Du  reste,  c«la  n'était 
pas  en  leur  pouvoir.  Ce  n'était  pas  eus  qui  avaient  établi 
ce  trône  élevé  où  siégeait  Thémis,  et  où  l'on  ne  pouvait 
arriver  que  par  douze  degfési  la  procuration,  l'assigna- 
tion, la  mise  au  rôle,  la  sommation  de  lier  et  joindre, 
la  communication  des  sacs,  la  requClc,  le  congé  ou  dé- 
faut, la  reprise  d'instance,  l'adjonction  des  parties,  la 
correcliiiii  île*  conclusion<,  le  jugement  préparatoire, 
l'inventaire  i  l  production.  En  sorte  que,  s'aglt-il  de  si.\ 
gerbes  d'avoine,  comme  on  l'a  dit,  ou  da  comté  de 
CliampAgne,  il  ne  fallait  jamais  moins  de  ciuqtianle  h 
soixante  pièces.  Et  encore  au  xv'  siècle  avait-on  réduit 
de  beauooop  ta  procédure;  ear,  au  ziv*,  il  lallait  cent 
feuilles  de  parchemin  pour  mener  à  lin  un  procès,  rem- 
plies de  ces  mots  si  utiles  à  l'éclaircissciuent  d'une 
cause  :  dixit,  mdtï,  promit. 

Les  plaideurs,  qni  Miynlrtit  iiinsi  di'vnrer  leur  sub- 
stance par  ce»  frais  inutiles,  ne  cessaient  de  l'éclamcr. 
Il  faut  dire  qn*&  tontes  les  époques  de  notre  histoire 

on  n  fil  [litié  ilc  ces  cris,  cl  qu'on  >i  t"-'v;tyi'  ik'  réfor- 
mer CCS  longs  abus.  Les  ordonnances  abondent  pour 
l'abréviation  des  procès,  mais  bien  innliles  sans  doute, 
puisque,  de.  génération  en  génération,  ce  sont  les  mêmes 
malédiclioDs  qui  poursuivent  les  mêmes  excès. 

Notre  comédie  nationale  s'est  exercée  d'abord  sur  les 
gens  de  robe.  L'immortel  avocat  Patelin  est  sorti  peut- 
être  des  mains  des  clercs  de  la  basoche.  Ce  devait  élre 
quelque  original  que  les  clercs  voyaient  à  l'œuvre  et 
qu'ils  avaient  transporté  tout  vivant  sur  leurs  tréteaux. 
Le  poCte  Guillaume  Coquillart  nous  mène  à  l'audii  nce. 
il  nomme  les  personnages  qui  composent  le  tribunal. 
Ces  noms  ^ont  des  plus  expressifs  et  des  plus  plaisants. 
C'est  d'abrird  le  juge,  mnltre  Jean  l'fîlotfé,  gros,  gras  et 
lourd,  qui  dori  pendant  la  plaidoirie  de  l'avocat,  mais 
qui  s'éveille  &  temps  pour  l'heure  du  dîner,  et  qui  n'ou- 
blie pas  de  réclnmer  set  épices;  «  Ce  sont  les  droits  de 
nos  ofnces  ».  il  a  pour  assesseurs  M'  Oudart  de  Main- 
garnie,    II*  Pierre  Happart.. . . 

Ln  satire  preir!  n-i'!f  formes  Jiveisis  pour  alt.iqner 
les  mêmes  personnes.  Tantôt  c'est  le  diable  qui  vient 


dans  la  gnmd'sallc  du  palais  se  mêler  aux  travaux  des 
procureurs  et  des  avocats.  Il  est  aussi  habile  qu'eux, 
mais  non  pas  plus  «droU  à  {^oser  sur  un  texte,  ou  à 

commenter  une  loL  Ailleur»,  C'est  Satan  qui,  ayant  be- 
soin de  nouvelles  recrues,  envoie  ses  lieutenants  ramas- 
ser les  impies,  les  ivrognes,  les  tavernicrs,  et  quérir  i 
Paris,  à  Bordeaux,  à  Rouen  ou  à  Rome  les  i^aidereaalx 
H  Ips  (rlrorarMiix.     semiil  en  enfer  rôtis  et  brûlés. 

Ainsi  sur  la  terre  la  haine  de  tout  lu  monde  i  après  la 
mort,  les  châtiments  éternels. 

Jenin  Landnre,  flnii^  une  faree  qm  porte  son  nom, 
revient  du  paradis;  un  clerc  1  inten*ogc  sur  ce  qu'il  y 
a  vu  :  Y  a«t-il  au  eiel  beaucoup  de  sergents?  Non,  Je 
n'en  vis  aiu  uii.  —  Et  île  pmenreurs? —  Je  vais  vous  dire 
la  vérité,  il  en  est  venu  un,  mais  il  a  tellomenl  étourdi 
Dieu  par  son  babil  qu'il  a  été  mis  à  la  porte.  Ainsi 
point  d'huissier.  pr>int  de  procureur;  tnaisy  a-til  des  avo- 
cats t  —  Oh  1  oui,  mais  un  seul.  C'est  M'  Yves  de  Kaer- 
martin.  Mais  aussi  quel  homme!  Quand  il  ne  pouvait 
pas  accorder  deux  plaideuis.  il  leur  ill-  iil  la  messe, 
ayant  pris  les  Ordres  à  Paris.  Il  en  appelait  des  seulences 
qu'il  avait  rendues  comme  juge,  et  il  plaidait  devant  tes 
tribunaux  pour  faire  réformer  ses  propres  arrêts.  On 
chantait  en  son  honneur  un  couplet  qui  n'était  guère  à  la 
louange  de  se»  confrères  : 

Saint  YvM,  le  Breton, 
nu  tvaeat  tl  pninl  lanMf 
0  la  fitBde  mrrainel 

11  j  avait  sur  l'entrée  de  saint  Yves  au  panufis  deux 

traditions  :  les  uns  disaient  qu'il  y  vint  en  enmpngnie 
de  laiates  femmes.  Le  portier  du  paradis,  saint  Pierre, 
leur  crie  :  Qui  ^  sainte»  femmes  répondent  ; 
Des  religieuses.  .\ttendez-lA,  reprend  saint  Pierre,  nous 
en  avons  assez  ;  puis,  «'adressant  à  saint  Yves  :  £t  vous, 
qui  êtes-vousf  —  Un  avocat.  —  Oh  I  entrei,  noua  n'en 
avons  pa>.  D'aulrcs  prélendenl  qu'il  s'rtail  faufil*^  dans 
ie  paradis,  ot  que  lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  vêtait  entré, 
on  voulut  l'en  bannir.  Mais  il  se  souvint  fort  à  propos  des 
formalités  delà  procédure.  Je  ne  snrlir.u,  dit-il,  que  sur 
signiQcation  d'huissier.  On  cherche  un  huissier,  on  n'en 
trouve  pas,  et  saint  Yves  reste  au  paradis. 

'fèlsaontles  contes  que  la  malice  populaire  fait  circu- 
ler au  moyen  Age.  Ceux  qui  les  répètent  n'y  croicnl 
guère;  mais  tout  est  bon  à  qui  se  venge. 

Vous  avez  lu  peut-être  dans  Rabelais  la  peinture  du 
Iia%«;  des  Chicanoux.  Quel  horrible  tableau  il  fait  de 
tirippcminaud,  l'archiduc  des  chats-fourrés  !  11  est  épou- 
vantable à  voir.  C'est  un  cerbère,  une  chimère,  un  Oti- 
ris.  11  n  trois  tête*!,  lion  rnf;i"ant,  chien  llaffant,  loup 
bêlant.  Ces  trois  têtes  sont  entortillées  d'un  dragtn». 
Autour  de  lui  ses  officiera  loua  vêtus  de  gibecières 
et  de  sacs  h  grands  larabeaulx  d'csrripdire.  Tandis  qu'il 
regarde  ces  merveilles,  frère  Jean  voit  aborder  au  port 
de  Chicanoux  soixante-huit  galères  et  frégates,  char- 
gées de  levrauts,  de  chapons,  de  palombes,  de  rnrbons, 
de  chevreaux,  de  canards,  d'oisons,  de  perdreaux  cl  de 
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toutes  sortes  de  virp»,  ol  il  distingue  au  milieu  de  celte 
victiiailh'  des  pièces  de  velours,  de  damas  «t  da  nlÏD, 
destinées  h  mesdaiiu  s  los  dutteft-foiurréca;  oar  M  pftTI, 
dil-il,  vit  de  corruptiou. 

Un  célèbre  prédicateur,  Ménot,  n'est  pis  mob»  •rdent 
dans  SCS  invectives  contre  les  gens  de  justice.  Il  faut 
voir  comme  il  reprend  les  avocats  de  leu»  frauderies  et 
leum  femmes  de  leur  loxe  ;  comme  il  raille  le  grimoire 
des  procureur'*,  irs  r-t  ciPltra  des  noiaîrcs,  In  corruption 
des  juges  qui  vendeu  t  aux  riches  les  droits  des  pauvres.  Ici 
il  noua  montre  un  juge  trottant  enr  sa  maie;  le  plaideur 
qui  le  poursuit  ne  peut  l'atteindre  cl,  di'sesp^ré,  meurt 
de  chagrin  en  lai8«aal  sa  famille  sans  ressource». 

On  oonaattseB  terribles  hardiesses  adressées  anx  mem- 
bres du  i)aili^m(-i)t  ; 

«  Messieurs  du  parlement  de  Paris  ont  la  plus  belle 
rose  qni  soît  en  France  (et  il  tnX  allosiou  à  la  rosace  du 
Palais  de  justice),  mais  clic  est  teinte  du  sang  des  pau- 
vres qui  crie  après  eux.  Messieurs  de  la  justice  et  leu« 
femmes  portent  de  longues  robes;  si  leurs  vi^lcmenls 
l'uietit  mis  sous  le  pressoir,  te  sang  des  pauvres  en  soiv 
lirait,  u 

Voilk  comment  jusqu'au  xvu*  siècle  les  calomnies, 
les  blasphèmes,  les  exiécrations  et  les  ii^ures  aemolti» 
plient  contre  les  gens  de  robe.  Au  xvii'  siècle,  il  y  a 
peul-ôlrc  moins  de  sang  versé,  moins  d'ionoceuls  «a- 
crifiés,  mdns  de  droits  vendus,  mais  la  satire  tronve 
cnrnvr  h  mordre  -nr  li'<!  mêmes  personnes. 

Lorsque  Scapin  veut  détourner  Argaule  de  plaider, 
voiei  ce  qu'il  loi  dit  :  «  Eb  t  monsieur,  de  quoi  parlez» 
voirs  f'I  ù  quoi  vous  rc^^nl^  i-/-\nu->  ?  .letcx  1rs  yeux  sur 
les  (k-luurs  de  lu  justice.  Voyez  combien  d'appels  et  de 
degrés  de  juridiction,  combitti  de  procédures  embar- 
r.T^-nntr'*;  rnmbicn  d'anininux  ravissants  par  les  griffes 
desquels  il  vous  faudra  passer  :  sergents,  procureurs, 
avocats,  grefflers,  substituts,  rapporteurs,  juj^es  et  leurs 
clercs.  Puni  [ilaidri  il  vus  faudra  de  l'argent  ;  il  vous  en 
faudra  pour  l'exploit,  il  vous  en  faudra  pour  le  cou(r6le, 
Il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présen- 
tation, le*  conseils,  productions  et  journées  du  procu- 
reur ;  ii  TOUS  en  faudra  pour  les  consultations  et  plai- 
doiries d'avocats,  )Kmr  le  droit  de  retirer  le  sac  et  pour 
Ica  grosses  écritures,  sans  parler  des  présents  qu'il  vous 
faudra  faire.  » 

*ncux  cents  pi>tolcs  et  quelques  coups  de  bftlnn  dé- 
barras^ient,  dans  la  comédie,  Arganle  de  la  nécessité  de 
pl.iidi  r;  mais  dans  la  vie  rt'pMf  il  n'f»n  va  pas  ainsi,  et 
Charles  Sorel  nous  représente  dans  son  roman  un  mal- 
heureux .tombé  entre  les  mains  d'un  procureur  :  que 
n'en  a-t-il  pas  eu  k  souffrir!  Ce  procureur  te  frnmpo  m 
prcnaul  aussi  la  cause  de  la  partie  adverse;  il  ne  lui 
parle  que  d'argent.  B  enOe  le»  écritures  par-  une  feçon 
d'écrire  l'"rl  D^ifAc  dans  Ii-,  '■(udc^.  Ce  s<nil  de  .Liiands 
caractères  déliés  qui  ne  permettent  pas  de  mettre  plus 
de  dem  mots  dans  la  ligne;  c'est  encore  une  orthogra- 
phe sarcliargée  de  lettrés  inalilesi  Ne  croyei  pas  qu'il  se 


permette  d'écrire  pied  sans  d,  cl  devoir  {dtbviar)  sans  b; 
ce  n'est  piis  lui  qui  veut  qu'on  écrive  comme  l'on  parle. 
A-t-il  une  dépense  \  fairt?  Il  ne  s'<>n  K*'ne  pas,  et  sur  les 
premières  roniulilés  d'uuc  affaire  il  acquiert  tout  l'ar- 
gent dépensé  ;  il  juge  qu'il  faut  tel  nombre  de  rôles,  et 
après  il  faut  qu'il  les  emplisse,  quand  «  ce  serait  d'un« 
chanson  u . 

Ces  abus  sont  bien  vieux  et  bien  diffleiles  à  déraciner. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  quin/c  jnurs  que  le  Moniteur  enre- 
gistrait uu  projet  de  loi,  présenté  au  corps  législatif, 
ayant  pour  objet  de  réduire  ces  grosses  éeritaves,  et  le 
rapporteur  que  le  rôle  se  paynnf  2  frnnc^,  les 

avoués  ou  les  notaires  rédacteurs  ne  se  sentait  pas  en- 
gagés à  supprimer  les  redondances,  les  synonymes  para- 
sites, tes  plirases  qui  ne  sont  que  la  copie  de  la  loi, 
les  supcrfétations  qui  après  avoir  gonilé  le  caliier  des 
charges  gonHent  l'expédition,  la  transcription  du  titre  et 
l'adjudication.  Une  note  indiquait  qu'au  moment  où  Na- 
poléon I"  avait  mis  au  jour  le  Code  de  procédure,  il 
n'avait  pu  diminuer  tous  ces  abtis. 

Le  comte  deThîbaudeau  faisait  mcore  remarqnrr  ià- 
dessus  qu'il  était  beaucoup  plus  facile  h  l'Empereur  de 
battre  les  armées  de  l'Europe  que  d'anciens  procureurs 
du  Cb&tclef,  qui  voidaientreconstiUier  l'industrie  du  Pa- 
lais. Ces  procureurs  nssurément  descendaient  en  droite 
ligne  de  ceux  duul  parte  Charles  Sorel. 

Gea'élait  pas  tout.  Ces  gains  faits  sur  les  écritures  pou- 
vaient paraître  jt^gitinics  ;  maïs,  comme  dit  Scapin,il  fal- 
lait des  présents  encore,  et,  en  eùet.ou  ne  devait  aborder 
son  procureur  que  les  maios  bien  garnies.  Les  plaideurs 
novices  pniivnirnt  se  laisser  prendre  h  certaines  protes- 
tations de  délicatesse.  Le  procureur  so  récriait  de  ce 
que  l'on  vonlail  attenter  à  son  banoeor;  il  avait  les 
mains  m  lie?,  il  m-  reccvnll  aunm  présent,  et  il  écundui- 
sait  celui  qui  tentait  de  porter  préjudice  à  sa  réputation 
dintégrité.  Mais  si  rinfortoné  plaideur  prenait  pour 
argent  comptant  ri  s  pnrolcs  hypoerites,  il  était  bientôt 
rappelé,  et  c'était  madame  la  procureusc  qui  recevait, 
dans  l'anticbambre,  les  cadeaux  que  son  marine  voulait 
]>as  accepter. 

Il  y  avait  aussi  des  plaideurs  mieux  avisés  qui  pre- 
naient des  biais  cl  des  moyens  délicats  pour  ftiire  agréer 
leurs  présents.  Ainsi,  Charles  Korel  nous  cite  le  trait 
ini  'Miit  ux  d'nn  de  ces  plaideurs  qui  tombe  en  admiration 
devant  cert^iines  peintures  d'assez  médiocre  exécution 
qu'il  voit  chez  son  procureur.  Il  veut  li  s  a\()ir,  c'est 
une  fantaisie,  il  en  offre  le  tripti'  de  leur  valeur;  le 
procureur  accepte,  enchanté  d'avoir  des  clients  qui 
aiment  si  fort  les  peintures  médiocres  et  les  p^ntsi 
cher. 

Ainsi  l'on  s'enrichi&saiL  Ce  n'est  pas  tout  d'acqué- 
rir, il  ftiot savoir  conserver.  Ne  craignes  rien:  la  maison 
du  pv(.c:iiicnr  est  n''plée  sur  le  pied  de  la  plii"!  stricte 
économie,  La  procureusc  sur  ce  point  seconde  admira- 
blement son  mari.  Cést  presque  toii^Joun  une  l^me 
élevée  dans  la  métier.  Aile  de  aotaiie  ou  de  pracnNur, 
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«tde  longue  min  elfe  a  pris  l'habitude  de  toot  disjicn- 
seravM  ordre. 

T>e  procùrear  avait  chez  lui  une  dizaine  de  clercs,  qui 
faisaient  leur  stage.  Il  était  chargé  de  les  nourrir  et  il  les 
noiirris&ait  aussi  peu  que  possible;  il  était  charj;*' de  j 
les  loger  et  il  les  logeait  dans  \v<  endroits  les  plus  in- 
commodes, dans  les  plus  salLi  luudis.  Ils  travtillaioiit 
beaucoup.  Ils  n'étaient  pas  payés.  Ils  se  lovaie  nt  tôt.  se 
conchnif  t»t  tard.  Rien  de  plus  pénible  que  leur  existence. 
Us  descendaient  de  grand  matin  à  l'élude  où  le  patron 
)ea  avait  déjà  précédés  { ils  allaient  au  Palais,  lis  en  reve- 
naient vers  midi,  et  ne  trouvaient  jamn;?  an  rrfmirqn'une 
Irés-matgre  obère.  Nous  avons  une  satire  intitulée  :  Lei 
mi$irti  âei  ekret  de  pneurmr.  Il  but  voir  k  combien 
d'piinui'^  ils  étaient  «nuini*:  et  quelle  habileté  avait  ma- 
dame la  procureusc  pour  proflter  d'eux  et  en  tirer  le 
meilleur  parti.  Itotôt  elle  fiiit  d'an  clerc  un  marmiton, 
rt  il  tnume  la  broche.  Si  Ir  prorurciir  i  iTolt  sp^;  amis, 
tel  autre  clerc  est  chargé  de  verser  à  boire.  Puis,  quand 
Il  est  temps  de  partir,  e'ésl  encore  un  cléro  qui,  le  lUiii- 
beau  à  la  main,  reconduit  chez  eux  les  convié*.  L'n  clerc 
sert  aussi  quelquefois  de  laquais  à  la  demoiselle,  cl  le 
maître  clerc  enfln ,  dans  an  besoin  pressant ,  devient 

maitré  d'hôtel.  Madame  la  proi-nrcu'ic  tient  les  clefs  <hi 

pain;  il  ne  s'en  mange  pasuo  morceau  sans  «on  consen- 
tement Si  elle  sort,  tout  le  monde  jeAoe  i  l'élado,  à 
moins  que  la  serv.inte  n'aille  dans  la  maison  où  madame 
est  eo  visite,  réclamer  la  clef  du  pain,  ou  qu'un  clerc, 
rusé  fH|lon,  ne  Gmm  eharser  iNirmoîreanr  les  épaules 
d'un  commissionnaire,  et  n'en  vienne  en  pleine  as- 
semblée réclamer  l'ouverture.  Mais  tout  cela  n'est 
rien,  une  obose  irrite  bien  plus  les  clercs  et  redoulMe 
laurmamniae  hnmeiir,  oe  sont  le»  propos  teniu  à  table 
parla  procureusc  : 

El  prntlant  le  dtn«T,  ro«jf«me.  I«t«  les  iciur», 
Ke  lient  à  Mn  iii:iri  sinon  qnr  ce  dii.cuiirs  ; 
Non  e<Bur,  veux-lu  savoir  combien  valrnt  les  vivmT 
Onze  piicei  île  l>OHir  me  eoAtrni  qualr<:  livres, 
Aveequa  seulemeat  ta  Tr^Fsnrr  li'iiii  veau, 
Savoir  quatre  aloyaux  el  çiv  roaJs  lic.  triimi'au  : 
Le  pain  e*t  bor«  de  prix,  i  t  l  i  vlaride  fichi.'re 
Qu'il  n'y  aplu>  moyen  tlft  fjire  homi"  rli.'re  ; 
Sans  menlir  J'ai  mj»t  >lc  bcaucuu|im':irilipi:-r. 
Car  nom  auii"ii>  t«'><jin       m-  jamais  rii.i iir;<.'r. 
Lai!  M  la  Iwn  Adim  n'eût  point  (oAl6  de  iiomae*, 
ItoaRB  mm  vnrlsRifttso  ta  pttiw  oè  miti  mmsim. 

Que  l'on  s'étOOttC  ensuite  qali  leui-s  moments  de  loisir 
ces  jeunes  gens  assemblés  au  cabaret  de  la  Madeleine, 
ou  de  la  Grosse-I^critoirc,  ou  de  la  liellc-Uélèoe,  fassent 
dessatires  de  leurs  patrons,  et  décrient  learmélier,  leon 
maisons  et  letirs  rertimes  ! 

Voulcï-vous  avoir  le  portrait  d'un  procureur?  Furc-  I 
lière  va  nous  le  donner.  C'est  le  portrait  d'un  bomme 
fort  connu  et  rendu  immortel  par  ce  vm  de  Uoîlettu  : 
J'appelle  m  tUt  nn  chai,  et  lUdlet  vd  IHfoe. 

Osi  sDti'i  l(>  nom  de  Vollichonqne  Piirotièrc  nous  a 
fait  de  lui  la  peinture  suivante  : 


tt  'Vollieboo  était  un  petit  bomme  trapa,  grisonnant, 
qui  était  du  même  âge  que  sa  calotte.  Il  avait  vieilli  avec 
elle  sous  un  bonnet  gras  et  enfoncé  qui  avait  couvert 
plus  de  méchancetés  qu'il  n'aurait  pu  en  tenir  dans  cent 

I  autres  télés  et  sooi  cent  autres  bonnets  :  car  la  chicane 
s'était  emparé  du  corps  de  ce  petit  homme  de  la  même 
manière  que  le  démon  se  saisit  du  corps  d'un  posaiAé» 
On  avait  Uirt  de  l'appeler  Ame  daiiinée,  il  fallait  TappO- 
1er  .Ime  damnante,  ear  il  faisait  damner  tous  ceux  qui 
avaient  affaire  à  lui,  suitcominc  ses  clients,  soit  comme 
ses  parties  adverses.  Il  avait  laboodie  bi«i  fendoe,  m 
qui  n'est  pas  iin  petit  avantage  ponr  un  homme  qui 
passe  sa  vie  àclabaudcrct  dont  une  des  bonnes  qualités, 
c'est  d'être  fort  en  guevie.  Ses  yeux  étaient  fixes  et 
éveillas,  çnn  oreille  élait  excellente,  car  elle  entendait 
le  son  d'un  quart  d'écu  de  cinq  cents  pas,  et  son  esprit' 
élait  prompt,  pounm  qu'il  ne  le  fitlAt  pas  appliquer  à  do 
bien.  Il  regardait  le  bien  il'auliui  eommo  les  oiseaux 
regardent  un  oiseau  dans  une  cage  à  qui  ils  lAchcnt,  eu 
sautant,  de  donner  un  coup  de  griffé.»..  H  avait  une 
antipathie  naloioU»  contre  la  vérité.  » 

Jusiju  ici  nous  avons  vu  les  procureurs  fort  éco- 
nomes; mais  le  .xvir  siècle  marche,  les  mœurs  se  g&tent, 
les  bourgeois  se  corrompent.  Ils  perdent  leurs  habitudes 
ri'nrdre  ;  l'airertilinn  tin  luxe  et  de  l'étalage  les  gagne  à 
leur  tour.  Jusqu'alors  les  procureurs  n'avaient  d'autre, 
plaisir  que  de  jouer  à  la  boule,  et  Foretière  nous  les 
représente  ^iir  le  quai  Saint-Bernnrd,  se  liMant  5  epl 
exercice  et  mêlant  tous  les  termes  du  palais  à  leur  jeu. 
Regnard  hât  dire  è  Jupiter  dans  le  prologne  d'one  de 
ses  pièces  : 

«  Je  me  suis  arrêté  au  petit^carreau  à  jouer  à  la  boule 
avec  quatre  procureurs  ;  il*  ne  m'ont  laissé  qoo  trente 
sols. — Où  diable  vous  étcs-vous  fourré-là,  dit  Arlequin? 
Ces  messieurs  savent  «nasi  bien  louler  le  bois  que  ruiner 

une  famille.  » 

Mais  voilà  que  les  procureurs  perdent  ces  anciennes  cou- 
tumes. Ils  ont  maintenant  d'autres  plaisirs  ;  on  les  rencon- 
tre souvent  à  Vaii^iranl,  à  la  Téte  du  .Maure,  dans  le  ca- 
baret uù  se  rend  la  hujiété  la  plus  dissipée.  On  les  voit 
au.ssi  au  Moulin  de  Javelle.  Ils  se  poussent  dans  le  mondo, 
ils  anivenf  mfme  jusqu'à  la  noldeise.  Ainsi,  M.  Giimati- 
diii  vient  d  'acquérir  le  clmleau  et  la  seigneurie  de  làail- 
lardia  Elie  ne  lui  a  pas  coûté  grand'chose  ;  il  se  l'est 
fait  adjuger  pottr  le<  frais  d'une  instanee  qui  a  (hiré  dis- 
sept  ans  ;  et  le  fond  du  procès  n'est  pas  encore  jugé. 
Qu'importe  t  il  prend  possession  dosa  nouvelle  seigneu- 
ric.  Tout  est  prôt  pnm-  la  cérémonie,  le  village  est  sous 
les  armes,  il  veut  qu'on  en  parle.  U  veut  aussi  avoir  des 
témoins  de  sa 'gloire,  et  Martine  lui  annonce  «deux  car- 
rosses tout  pleins  de  niadamcs  et  une  cTiarrelée  de  prn- 
cureux  qui  venont  d  arriver  dans  la  cour  de  la  furmc  » . 
Parmi  les  paysans.  In  magislcr  du  village  sait  que  Gri- 
maudin  n'ci>tque  le  cousin  du  meunier  de  Rmiyeinarc-. 
Il  essayera  bien  de  lui  susciter  quoique  embarras,  mais 
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il  fèn  da  oouplAU  pour  la  féle,  et  flatm  par  dunter 
awe  les  autre»: 

CtiOroai  la  victoire 

D'un  procureur  fameux 

t)ui,  de  ton  éerilein, 
S'etl  bit  un  dettln  keum». 
•  ••••  

En  dipil  de  l'en*te, 
an»  bwitot«i  ««M  tttUÊik, 
Il  M      nMlMfttB  eMHMi 

Tes  femmes  (les  procureur  s  sf  rncllcnt  aussi  à  aimer 
la  dépease  el  à  vouloir  parailrc.  Autrefois  elles  regar- 
daient les  avocates  avec  envie  et  disaient  :  «  Il  n'y  a  que 
les  nvocales  pour  6tre  magnifiques.  »  Elles  n'ont  aujour- 
d'hui plus  rien  à  leur  envier.  Madame  RIandineau  a  chez 
elle  table  ouverte  ;  on  joue,  on  soupe,  elle  a  pris  un 
subaer  die  a  une  robe  i  queue,  cl  se  la  Tait  porter  pour 
ne  pas  fleurer  arec  la  populace.  M.  Blandineau  tempête, 
il  ear;]^e  lie  ces  dépenses  qu'il  trouve  dignes  d'un  trai- 
tSDt;  il  perle  d'économie,  mai^  in\  lu  laisse  crier.  Voici 
comment  madame  Rlamiiiuiau  l'uhorde:  «Je  suis  bien 
aise  de  vous  rencontrer,  donnez-moi  de  l'argent.  — 
Hais  hier,  tous  avies  ▼ingt^tinq  lonis.  — J'ai  joué,  J'ei 
perdu,  j'ai  payf ,  je  vais  rejouer.  —  M;ii>^^,  ni  i'î  -nf  Blan- 
dtoeau  !...  —  Eh  !  ti  !...  MoBsiear  Blandineau,  au  lieu  de 
me  reomeier  d'en  prendre  du  vMre  l  Ccst  on  bien  mal 
acqui';,  qui  ne  bit  point  de  profit;  je  perde  loutoe  que 
je  joue.  » 

Ah  !  voilà  la  moralité  de  la  pièce  qui  commence.  Les 
tnaris  ont  acquis  du  bien  par  des  procédés  illégitimes, 
les  femntes  le  dépensent  en  folles  prodigalili^s,  s.ins 
parler  des  lib.  Voyez  celui  de  M.  Ganivet,  il  n  u  d'autre 
eoiiei  que  de  dépenser  l'argent  de  son  père.  Il  a  secoué 
la  pntidrp  de  l'élude  paternelle  ;  ne  lui  parlez  pas  de 
uacs  à  procès,  il  est  homme  de  qualité  ;  il  se  lance  dans 
le  iMaa  monde.  II  vient  de  a'emboiraiier  nUament  d'une 
f^'mnde  vingn  de  rhantensn,  m.idpmnlselle  Michcllc.  Au 
moulin  de  Javelle,  il  jette  I  or  sur  la  table  do  M.  Ber- 
traDd«  l'bôlellier;  il  eroit  se  Iklre  estimer  de  lui.  Mais 
M.  Rcrtrand  s'y  connaît  «Morgm^  '  '  ^    n   fl   q  tnlit^ 
ne  faisont  pas  comme        c'est  un  badaud,  je  ne  m'y 
trompe  guère.  »  Attendez  quelque  tempe,  il  sera  bienlAt 
all^'-gé  de  SCS  grands  bilans  ;  il  est  tombé  dans  de  bonnes 
mains,  celle»  du  chevalier  el  de  l'Olive,  son  valet.  Le 
ébevalier  a  encore  des  scrupules,  l'Olive  les  fait  tinà 
disparaître:  «Qu'est-ce  à  dire?  M.  Geoi^es  Ganivet  e»l 
le  lils  d'un  procureur  qui  a  ruiné  votre  famille;  le  père 
est  mort,  le  fils  a  hérité,  c'est  I  loi  de  bire  reetîtutioii,  i 
ee  qu'il  me  semble.  Point  de  scrupules,  nous  avons  de 
grandes  hypothèques  sur  ces  biens-i&.  u  Le  raisonne- 
luent  n'est  pas  honnête,  mais  il  n'est  pas  mal  fondé. 

11  7  a  daùeee  petites  piéoesde  Daneoart,  où  nous  re- 
levons ceft  travers  des  procureurs,  une  gnmde  raison  el 
beaucoup  de  philosophie. 

Maie  H  est  temps  de  laisser  là  le»  procareurs  et  nous 
pottfona  noua  délaster  à  voir  d'autrea  proeès^  conune  dil 


Georges  Dandin.  Paasonv  doiM  aa.x  juges  et  aux  nagia* 

Irais. 

Nous  laisserons  de  cùté  les  rangs  inférieurs,  le  bailli 
de  village,  dont  l'espril  partage  loates  les  préventions» 
toutes  les  haines  des  priysans  qui  l'entourent;  aussi  igno- 
rant qu'eux,  fort  ami  des  petits  bénéflces,  et  souvent 
Ivrogne.  Laissons  aussi  le  président  d'élection.  Il  est  la 
jnstioe  àluî  tout  seul  dans  le  canton  qu'il  habite.  Il  n'y 
a  ni  procureur,  ni  avocat.  C'est  lui  qui  règle  tiuil.  Par- 
fois, c'e-st  uu  marchand,  un  marchand  de  laines  hollan- 
daises, dont  la  femme  a  voulu  s'appeler  madeate  ta  pré* 
sidenle  et  a  acheta  la  charge  à  beaux  denir!-:  romptanle. 
Monsieur  ne  siiit  pas  écrire  ;  mais  il  sait  signer  avec  im 
paraphe,  cela  sulIlL  II  jugera  au  hasard.  Pour  des  gens 
de  campagne,  c'est  assez,  dit  sa  femme;  el  puis,  ajoute 
Lisette,  les  juges  les  plus  habiles  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  intègres. 

Ne  rroye7  pas  que  dans  Perrin  Dandin  Racine  ait 
mis  en  .scène  un  personnage  de  fantaisie  ;  il  voyait  autour 
de  lui  des  gens  de  cette  espèce.  Necrojei  pes  que  Petit 
Jean  filtun  être  de  pure  imagination,  Racine  et  sesamk 
l'avaient  vu  dans  plus  d'uae  maison  de  juge. 

Possort,  «n  rédigeant  des  ordonnances  contre  les 
abus  de  la  procédure,  reconnaissait  iju'il  pouvait  se 
trouver  des  procureurs  honnéies.  Ue  même  il  n'était  pas 
impossible  de  trouver  des  juges  déshitéreeste;  maie 
alors  on  les  signalait  ;  et  leur  int^rilé  était  tonjoon 
entachée  d'un  peu  de  bixarrerie. 

Tallemant  des  Réanx  raconte  qu'on  M.  de  IVrin,  con- 
seiller, donnait  de  grands  exemples  d'honnêteté.  Un 
seigneur  qui  avait  gagné  une  grande  affaire  à  son  rap- 
port lui  envoya  un  jour  un  mulet  qui  allait  fort  bien  le 
pas.  M.  de  Turin  trouva  ce  mulet  k  son  retour  duPalaie, 
il  prit  un  faaioo  et  le  chassa  hors  de  cher.  lui.  Une  autre 
j  rui:>,  un  gentilhomme  lui  fit  un  grand  pté^ent  de  gibier; 
il  (It  sembliint  de  l'accepter,  etcomme  cet  homme  soiw 
tait  dans  la  rue  il  lui  jeta  ce  gro;;  paquet  de  gibier  fort 
rudement  sur  la  téte,  en  disant  qu  il  apprit  &  ne  pas 
corrompre  see  juges.  U  Aiut  dire  qu'il  vivait  tooe 
Henri  IV,  qu'il  appelait  son  clerc  cheval,  son  laquais 
mulet,  et  qu'il  ne  traiuiil  pas  sa  femme  plus  délicate- 
ment 

Un  autre  conseiller,  dont  Racine  semble  avoir  en- 
tendu parler,  était  fort  hoooèle  homme,  mais  il  élait 
visionnaire:  il  ne  partait  aux  gens  que  par  la  fenêtre  de 
son  grenier.  Un  jour  fine  la  conimiuiaulé  des  pâtissiers, 
dont  il  avait  rapporté  un  procès,  lui  avait  offert  un  pâté, 
il  le  précipita  du  haut  de  sa  fenêtre  par  terre,  devant 
la  communauté  tout  enti&rc,  pour  apprendre  aux  ptei- 
deurs  à  ne  pas  corrompre  leurs  juges. 

Il  est  vrai  que  oea  eonseillen  nous  introduisent  dans 
la  luaKi&lrature  :  nous  louchons  là  à  l'une  des  ^oin»  dé 
la  France. 

Vous  savez  combien  les  noms  de  l'Hùpital,  de  I>as- 
quicr,  de  M(dé,  deLamoignon,  méritent  de  resiicct  et  de 
vénération.  Tous  ces  hommes-là,  sortis  des  éludes  des 


.  ki  i^  .o  l  y  Google 


66 


M.  CH.  OnOL.  —  MOEURS  JDDICIAIBIIS  AU  XVU*  SIÈCLE. 


imenrears  et  des  avocats,  se  «ont  élevés  au  plus  haut 

fl('L,'rô  Vriril!'''  s:ic":iî.  M;ii!r.  »lo  leurs  ch.'ir^i'cs,  qui 
sontdevenues  héréditaires, pourvusd'uue  grande  fortune, 
leur  caraclère  a  pris  de  l'indépendance,  de  la  noblesse, 
pl  ils  ont  bon'  I  I'  îeiir  robe  par  foiitos  sortes  de  verliis. 
Slélés  aux  aUuircs  politiques,  iU  y  ont  joué  les  rùies  les 
plus  bonorabtes,  soit  quils  aient,  les  premiers,  en  des 
temps  orageux,  conseillé  la  I  iti'iatn  o  comme  rfli'>|>il;i!. 
soit  qu'ils  aient  bravo  le»  émeutes  comme  Molé,  »oil  qu'iU 
aient  défenda  le  pouvoir  des  rois  contre  les  envabisse» 
monts  des  étrangers,  comme  Pasqiiicr.  A  ces  grandes 
qualités  civiles  ils  en  ont  joint  d'autres  qui  en  sont  les 
dignes  compagnee:  llHimBDilé,  lesIamiAre*  de  l'esprit, 
le  ^oùt  des  lettres,  l'éradîtkm,  le  savon  inLi'nicux  et 
délicat.  Vous  n'ignorcï  pas  que  l'IlApilal  faisait  d'excel- 
lents vers  latins;  vous  savez  combien  le  pré^dcnt  de 
Thou  aimait  l'antiquité,  et  comment  le  président  Pas- 
quier  se  délassait  des  grands  travaux  de  la  magistialure. 

Au  XVII*  siècle ,  la  magistrature  s'épanouit  dans 
toute  sa  fleur.  Les  circonstances  heureuses  qui  avaient 
fait  du  parlement  un  grarr!  rarj^^  '\:-ViV-iqm  ont  donné 
là  leurs  derniers  et  leurs  plus  beaux  fruits.  On  se  sou- 
viendra toujours,  comme  d'un  trait  d'hérafime  antique, 
du  cntirir;!'  ilu  (jti'*-i(!enlMolé,  qui,  au  débulde  la  Fronde 
et  arrêté,  <lit  le  cardinal  de  Relz,  k  la  troisième  barricade, 
vit  un  fUTçon  r6tis8ettr,  suivi  de  deux  cents  de  ses  com- 
pagnons, lui  mettre  la  piqno  rlnns  m  nti  -  t  n  i  l  i.inl  : 
«Tourne,  tratlre,  et  si  lu  ne  veux  être  massacré  toi- 
même,  raméne-nous  Bronssel  ou  le  Maxario  et  le  dlan- 
celier  eu  iMaiie  ».  T.  -  fanseillers  qui  suivaient  le  prési- 
dent Molé,  cinq  présidents  à  mortier,  se  dissipent  pleins 
de  terreur;  mais  lui  reste  ferme,  inébranlable;  il  ne 
manque  ni  dans  ses  propos,  ni  dans  ses  actes,  h  la  di- 
gnité de  sa  robe,  et  il  revient  jusqu'au  Palais-Royal  à 
traver»  les  injures,  les  menaces,  les  blasphèmes  et  les 
exécrations, 

La  Fronde  une  fois  calmée,  le  parlement  abaissé  et 
même  un  peu  humilié,  ces  grandes  qualités  n'eurent 
■plus  lieu  de  s'exercer;  de  plus  douces  vertus  en  prirent 
la  place.  On  le  s  vit  ((an-;  Michel  Letellier,  si  bien  loué 
par  Bossuet. 'tourmenté  sans  cesse  par  les  gémissements 
des  malheureux  plaideurs  qu'il  croit  entendre  la  tuiil  et 
le  jour,  il  s'applique  h  adoucir  leur  misère.  i\  leur  rendre 
la  justice  facile  et  propice.  11  ne  fesscrablc  pas  à  ces  ma- 
gistrats toujours  prédtiités,  doikt  rimpétuosilé  trou* 
ble  ceux  qui  les  abordent,  Sfuis  lui,  1.-?  insliee  tient 
la  balance  égale,  les  juges  que  leurs  coups  hardis  et 
leurs  artifices  faisaient  redouter  sont  sans  crédit.  H  met 
sa  gloire  h  calmer  les  inqui  Hiiilrs  des  affligés,  tant  par 
son  abord  aimable  qu«  par  son  intégrité  et  son  atten- 
tion à  foire  droit  à  chacun.  Heureux  s'il  n'eût  pas  gâté 
cette  gloire  en  signant  In  révnMtinn  de  l'édit  de  Nantes! 

t^ellc  de  Lamoignon,  malgré  Sainl-Simun,  est  restée 
tout  ik  fait  inlaete.  Sa  vie  Ait,  en  effet,  des  plus  belles  et 
des  plus  ii(iîili'~-;  I  oiis  acîv-c  aux  fonctions  les  plus  li;uil>*';, 
honorée  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  illustrée 


par  l'amitié  de  tout  ce  que  le  siècle  eut  d'esprtta  fins  et 

délicat":,  fr  s  i;rAres  de  sa  personne,  son  affabilité,  le 
soin  qu  il  prit  de  se  faire  aimer  du  baireau  et  des  ma- 
gistrats, une  table  éloignée  do  la  frugalité  de  ses  prédé- 
cesseurs,^on  jiHr-iifionii  captnrlrs  savants  de  son  temps, 
à  les  assembler  chez  lui  à  certains  jaurs,  à  les  distinguer 
quels  qu'ils  fussent,  lui  acquirent  la  réputation  dont  il 
jiinif  r:i((.:".  f>n  aimp.'i^r'  le  représenter  dans  .SCS  conver- 
sations lainilicres  avec  lioileau,  soutirant,  excitant  les 
^Ives  Raillies  du  satirique,  éveillant  h  table  son  humeur 
et  su  gaieté,  lui  in(!i(|nan!  !e  sujet  du  Lutrin.  Devant  lui, 
comme  devant  tout  le  monde  d'ailleurs,  Boileau  a  toute 
SB  franchise  et  sa  liberté.  C'est  ehes  le  président  que  se 
passe  cette  scène  amusante  racontée  par  madame  de  Sévi- 
gné,  où  Despréaux,  devant  des  jésuites,  célèbre,  sans  les 
nommer  d'abord,  les  Lettres  provinciales  et  finit  par  faire 
éclater  le  nom  de  l'auteur  aux  oreilles  étourdies  de  l'in- 
terlocuteur. Oi)  se  souviendra  toujours,  dans  le  beau  do- 
maine qui  fut  aux  Lamoignons,  delà  fontaine  de  Boileau; 
on  n'oubliera  pas  non  plus  cette  espièglerie  heureuse  et 
«rn'éf»  fin  «loCle  qui,  dans  un  temps  oii  la  Sorboni'c  voit 
lait  baimir  des  écoles  la  raison  au  proflt  d'Aristote, 
glissa,  parmi  des  pièces  à  signer,  le  fiimeux  arrêt  burle»- 
quc  en  fRvitr  fin  philosophe  de  Stagyre.  Le  pn'^Mdrnt 
reconnut  la  fraude,  il  en  rit,  il  eu  profita,  et  l'histoire 
do  genre  humain  eut  une  sottise  de  moins  h  consigner 

j    dans  S(>s  nrinnlf*. 

jLo  nom  de  d'Agucsscau  n'cst-il  pas  devenu  le  syno- 
nyme de  piété,  de  vertu»  de  aelenee  et  d'éloqneftee?S^nt- 
'  Simon,  qui  n'aimail  pas  en  lui  I  i  morgue  et  les  pn'lcn- 
tious  parlementaires,  qui  lui  refusait  les  laleols  d'un 
homme  d'État,  n'a  pu  s'empdcher  de  rendre  hommage 
h  sou  tMractère.  Il  vante  sa  physionomie  sage  et  spiri- 
tuelle, son  esprit»  son  application,  sa  pénétration,  sou 
savoir  en  tout  genre,  sa  gravité,  rinoocttiee  de  m 
mœurs,  son  accès  ficilc  et  agréable,  sa  fdetét  sa  plal- 
sauterie  salée,  mais  ma&  jamais  blesser  personne,  son 
éloquence,  sa  justice  et  sa  vertu.  En  elFel,  d'.\gue8scau 
semblait  avoir  été  réservé  par  la  Providence,  au  com- 
,  menccnicnt  du  xviii'' siècle,  pour  lui  Tairr  mpsurer  quels 
tristes  progrès  avait  déjà  faits  la  décadence  des  mœurs. 
.\u  reste,  comment  n'atu-ait-il  pas  été  on  magistrat  hon- 
ni*tc,  qii.md  i!  nvnif  fU'  ('•li'^/'  par  un  pèrf  dont  on  poul 
rapporter  le  lait  suivant  :  Cet  homme,  très-modeste  dans 
sa  vie,  venait  d'être  nommé  conseiller  des  finances,  et 
ses  an»!*!  l'f  nfrn^caii'nt  i\  n'frirmi  r  voti  \;rux  irinî)j)icr, 
aliu  de  le  mettre  en  rapport  avec  sa  nouvelle  condition  et 
de  suivre  aussi  les  progrès  du  luxe  croissant  11  parut  eé- 
I  (Il  1  aux  iii  itTi's  .je  sr^  aiiii-,  II  mil  2.Ï  000  francs  dans  un 
sac  et  il  alla  trouver  madame  d'Aguesseau.  11  lui  remit 
cet  argent  en  loi  laissant  la  liberté  d'en  fiiirc  ce  qu'elle 
\  '  iidr.iil  pour  l'achat  d'un  mobilier  nouveau.  Mais  celte 
danic  lui  dit:  «Nos  meubles  sont  bien  vieux,  notis 
nous  en  sommes  longtemps  servis,  il.s  pourront  bien 
nous  servir  erioai  i'  jii^iiii  à  nntre  mort,  qui  ne  tardera 
guère;  il  7  a  du»  Paris  des  fiuniUes  qui  pueent  d«« 
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jours  sans  manger,  faute  de  pain,  et  qui  couchent  sur  la 
paille,  faute  de  lit.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  leur  don- 
nerez ces  25  000  francs.  »  Et  d'Agucsseau,  les  larmes 
aux  yeux,  remercu  sa  femme  de  l'avoir  ainsi  deviné;  ils 
gardèrent  leur  vieux  mobilier,  qui  s't-tiihellil  du  lustre 
d'une  belle  action.  Lui-même  continua  d  aller  à  Versailles 
dans  ion  ▼ieaz  carrosw»  tnloépar  deux  chevaux  qui, 
disent  \c%  contemporains,  «vaieDl  bien  de  ia  peine  à  se 
(rainer  eux-mêmes.  » 

Cependant  tootétait-il  excellent  daitt  la  UMf^trature 
et  n'avait  olle  pas  ses  plaies?  Ilrins  ]  rien  nVst  parfail  en 
ce  monde.  On  y  trouvait,  par  exemple,  des  gens  comme 
le  lieutenant  criminel  Tardleo  et  <a  ferome.  Quelle 
femiiu'!  Vous  connaissez  cf  rmiplr  que  BoiliMii  ;i  il(^rrit 
avec  tant  de  verve  :  les  liouliers  grimaçants  de  la  femme, 
vingt  fois  rapetassés,  sa  jupe  finie  de  trois  tbtees  de 
salin  (on  imprimait  cprtainr-s  (h(''S('s  sur  ilii  -rilin),  où 
ion  pouvait  lire  le  molargumeutabiji:  Touâ  deux  vécurent 
dans  la  plus  grande  lésine.  Deux  servantes  descendirent 
l'escalier  largement  soufflettes,  les  mules  au  marché 
s'envolèrcnL  Mourris  aux  dépens  des  voisin;,  et  des  ca- 
baretiers,  ils  menèrent  ce  train  Jusqu'à  ce  qu'cnHn  deux 
v(»lcur«,  s'iutroduisanl  che£  eux  à  neuf  heures  du  matin, 
les  tuèrent  en  les  débarrassant  d'un  bien  dont  ils  ne  sa- 
vaient pas  proGter.  Punition  méritée,  disait  d'OrmessoD. 

Je  viens  de  nommer  d'Ormesson  ;  si  des  hommes 
comme  lui  résistent  quel(iut  foi>  à  la  volonté  do  la  ronr 
et  refusent  de  sacri&cr  leur  cDuscicnce  et  leurs  princi- 
pes au  bon  vouloir  du  roi,  il  en  est  d'autres  qui  ne  mar- 
chandont  rien  quand  il  s'agit  <îi'  lui  |)Lurr.  A  mesure 
que  l'autorité  de  Louis  XiV  devient  plus  absolue,  les 
magistfat»  sont  plus  souples,  plus  complaisants  et  plus 
dociles.  Henri  IV  fit  vrnir  un  jour  ilrvnnt  lui  le  conseil- 
ler M.  de  Turin,  dont  nous  avons  déjà  piirlé;  il  a'agi&sail 
d'un  procès  entre  deux  membres  do  la  hmille  de  Bouil- 
lon :  r<  Jp  veux  que  crlui-ci  ^Tifrnc  son  p-ori's  ;i,  (îit  lo  roi 
en  désignant  son  favori.  «Eh  bien!  bire,  lui  repondit  le 
magistrat,  il  n*f  a  rien  de  plus  aisé,  je  vous  enverrai  les 
>nrs  et  voii«  jugerez  vous-même  l'allairci».  Parrillo  li- 
berté ne  devait  pas  se  retrouver  chez  Uarlay,  qui,  ou  dire 
de  Sainl*Kmon,  tenait  équitablement  la  baiânce  entre 
Pierre  et  Jacques  ;  mais  s'aperccvait-il  qu'il  s'agit  d'un 
couriisan,  tout  aussitôt  il  était  vendu.  Cites  cet  homme, 
nous  pouvons  vérifier  celle  triste  loi  de  la  nature  ha- 
mainc,  qui  fait  tout  empirer  avec  le  temps.  Ainsi  on 
voit  fleurir  pendant  deux  ou  trois  générations,  dans  quel- 
ques familles,  les  vertus  et  les  mœurs;  puis  tout  se  gAte 
et  s'altère.  Hariay  a  changé  la  sévérité  de  la  vieille  hi  ikIs 
Iralure  en  uncsorle  de  rigueur  pharisaïquc,qui  le  rend  re- 
doutable il  tout  le  monde,  eu  fait  un  cruel  mari,  un  père 
barbare,  un  frère  tyran,  an  président  dur  et  farouche, 
iii'.tippnrlaWp.iut  plaideurs,  aux  avocats,  aux  magistrats. 
Ses  bons  mots  sont  cuisants  et  cmporteul  la  pièce.  Ce 
n'est  pina  de  la  gaieté  ou  de  la  plaisanterie,  c'est  un  sel 
amer,  iino  liccrm  funp-(o.  11  faut  dire  qu'il  fui  liiei.puni; 
il  eut  ua  ûls  qui  devint  son  Iléau,  comme  il  était  né 


pour  6tre  le  fléau  de  son  fils,  dit  Saint-Simon.  Ce  flis 
était  un  composé  de  raustéritc  parlementaire  cl  de  la  dis- 
sipation des  gens  du  monde.  Guindé,  pédant,  précieux, 
il  répî>tc  tristement  les  bons  mots  de  son  père.  Avare  au 
foinl,  i!  jiiuc  le  prniliîïue  par  nir;  chasseur  par  faste, 
majiUjrHiue  eu  singe  de  giaud  seigneur,  il  se  ruiac  avec 
un  extérieur  austère,  triste  et  sombre.  D*bamearinGom- 
j)ati!)lp,  ils  vivaient  ceprntlaiil  cn*cmb!r.  sans  >c  [larlcr 
jamaii».  Ils  s'écrivaient  quand  ils  avaient  quelque  chose 
à  se  communiquer.  Le  père  ae  levait  devant  son  (Ils  et 
dcmanilail  qti'on  apportât  un  <;icgn  h  M.  du  Ifarlay.  A 
table,  nul  propos,  ntais  force  coniplimcnls,  une  comé- 
die continuelle. 

Les  femmes  méme>, ''«"s  la  mapi^tiatun',  (  uninipn- 
cent  à  se  gâter  avec  io  Icmpit,  cl  les  vieilles  vertus  dé- 
génèrent en  quelque  chose  de  biaarre.  Je  pourrais  vous 
citer  plus  (l'une  présidente  ridicule.  Talicmunt  des  Kéaux 
nous  en  olTre  à  foison;  mais  j'aime  mieux  vous  présen- 
ter le  portrait  moins  satirique  de  madame Tàlon,  dessiné 
Irès-llncment  par  Fléchicr.  C'était  la  mère  de  l'avoCAt 
général  du  roi,  Denis  Talon.  Ce  magistral  austère  n'in- 
spirait pas  aux  criminels  Une  plus  grande  terreur  que 
celle  dont  sa  mère  lui  faisait  sentir  le  poids.  Elle  rac- 
compagne aux  grands  jours  de  Clcrmont  en  Auvergne 
(1665).  Bile  se  doule  que  les  marchands  de  cette  ville 
voudront  profiter  de  la  circonstance  pour  vendre  tout 
plus  cher.  Aussitôt  elle  fait  apporter  chez  elle  les  balan- 
ces, les  poids  et  les  mesures  de  ces  marchands  ;  elle  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la  livre  h  Clermont  n'est 
que  de  quatorze  onces  au  lieu  de  seize.  Elle  provoque 
contre  eux  la  sévérité  des  (uagislrats;  on  règle  le  prix 
de  toutes  denrées,  du  beurra,  de  la  volaille,  etc.,  etc. 
Mais  elle  n'oublie  jamais  que  la  livre  n'a  que  quatorze 
onces,  et  elle  rabat  d'autant  sur  le  prix.  Elle  s'imagine 
d'établir  à  Clermont  des  conférences  pour  vrnir  en  aide 
au  soulagement  des  pnmres,  comme iî Pari-.  I.p  curé  de 
la  paroisse  remercie  le  ciel  de  lui  avoir  envoyé  une  per* 
sonne  si  charitable.  Les  dames  de  la  ville  s'assemblent, 
Ir  rmf'  veut  dirr  quoique*!  paroîi  s  il'i'xliiirlalion,  il  se 
trouble.  Madame  Talon  s'cmpaie  de  la  poi'oie,  l'ait  un 
long  discours  et  termine,  dit  Fléehier,  par  une  figure 
de  rhétorique  qui  émut  lAdc  a-w,-  pieuse  troupe  et  fit 
qu'on  travailla  à  lairc  des  règicracuts.  Elle  décide  que  la 
caisse,  oè  il  n'y  aura  jamais  plus  de  12  francs,  sera  fer- 
inro  d'une  douhli'  i  Icf;  clic  donne  à  chacune  ses  instruc- 
tions; elle  presail  à  f'économe  de  quelle  grandeur  doit 
être  la  marmite  de  ta  charité,  la  quantité  d'eau  qu'il 
faut  mettre  dedans,  «  Vous  devez,  lui  dit-elle,  vouséta- 
dier  à  moir  faire  un  bon  potage,  savoir  les  n-.riy<-m  de 
réclaircir  s'il  est  épais  en  y  mettant  de  l'eau  plusieurs 
fois,  ou  de  l'épaissir,  sll  est  trop  clair,  en  j  mettant 
cinq  ou  six  œufs.  Enfin  on  se  sépare.  Huit  jours  après 
l'assemblée  se  réunit  de  nouveau.  La  curé  veut  encore 
dire  quelques  mots  d'exhortation,  il  commence  :  Per 
f  (■■(7/»''*<,  tfi>>iflmiir>  ;\r  l  i  iiit  rcuipèche  d'aller  plus  loin.  II 
reprend  d'un  ton  plus  haut  :  Par  ci-après,  mesdames. 
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Point  de  silence.  Il  dit  encore  une  troisième  fois:  Pur 

ci-après;  mnis,  ne  gagnant  rien  sur  le  bruit  et  les  mur- 
mures, il  se  résigne  à  se  taire.  Madame  Talon  prend  alurs 
la  parole,  ordonne  le  silence  et  se  faît  obéir.  Puis  elle 
parcûuit  le  rôle  l'économe,  elle  voit  que  la  dépense 
y  est  bien  inscrite  et  elle  s'en  réjouit.  L'économe,  inter- 
rogée, suppute  la  somme  sur  ses  doigts,  le  tout  n'allait 
pas  à  trente  sols  mais  il  y  avait  un  mécompte  de  plus  de 
dix  sols.  Madame  Talon  se  plaint  de  ce  peu  de  soin; 
peu  s'en  follnt  qu'elle  nia  dit  ce  peu  de  lldélllé.  Cepen- 
dant réconorni'  se  rassure,  refait  son  compte  et  trouve 
celte  fois  qu'on  lut  redoit  plus  de  dix  sois;  mais  on  ne 
veut  pas  l'entendre  et  l'on  passe  outre.  Quanti  madame 
Talon,  clic  continue  d'exercer  son  autorité  dans  la  ville, 
elle  entreprend  la  réforme  des  couvents,  ei  l'on  dit  que 
sa  coiffe  a  la  forme  d'une  mitre  d'évéquc.  Telle  était 
madame  Talon.  Mais  elle  avait  encore  les  vieilles  habi- 
tudes de  la  magistrature,  tandis  que  chaque  jour  ces  ha- 
tudes  se  perdaient  autour  d'elle. 

En  effet,  les  magistrats  deviennent  galants,  dissipés. 
Jusqiie-Ik  ils  av.iicul  porté  U-.  rabal,  le  drap,  le  manteau 
et  même  la  robe;  ih  laib^aient  aux  gentilshommes  la 
cravate,  le  velours  et  le  bouton  doré;  mais  voilà  qa'ils 
méprisent  cet  ancien  équipage.  !.a  frrnnde  robe  veut  s'é- 
galer à  la  grande  nobles&e.  £u  vain  on  l'ait  des  règlements, 
poor rappeler  lesmagbtrals  ft  la  gravité;  à  la  décence, on 
n'y  réussit  pas.  La  R^ly^rn  rcmarriue  ces  changements  et 
s'en  moque;  d'Aguesseau  les  signale  cl  s'en  aillige.  Dam 
M  meronrlale  de  la  SrinMIartin  ft  7M).  ii  Mime  loue  ces 
enjoués  qui  traînent  h  Inudience  avec  dégoût  les  marques 
extérieures  de  leur  dignité,  qui,  comme  autant  de  cap- 
tifs, gémissent  de  se  voir  attachés  sur  lenrs  sièges,  s'aban- 
donnent  aux  eaprires  de  Trurs  pensf  Cs,  à  l'inquiélmle  de 
leur  imaginalioD  vagabonde,  placent  uue  conversation 
indécente  au  milieu  des  audiences,  IrouMent  l'attention 
(les  autres  juges  et  décoiicerient  souvent  iii  tiniiilt'  élo- 
quence des  orateurs.  Gela  n'était  sans  doute  pas  nou- 
veau au  Palais,  mais,  à  l'approche  du  xviii*  siècle,  tous 
ces  travers  étaient  grossis  par  la  licence  univenelie  des 
mœurs  :  on  approchait  des  temps  de  crise. 

Entre  les  procureurs  et  les  magistrats,  il  Taut  placer 
les  avocats.  Longtemps  confondus  avec  les  premiers,  ils 
s'en  sont  détachés  pour  se  faire  une  existence  à  pari, 
relevée  par  l'indépendance  de  leur  caractère.  Pontchar- 
train  h  bien  pu  en  accuser  quelques-uns  de  perpétuer 
les  écritures,  d'agir  de  mauvaise  foi,  d'être  toujours  prrls 
à  pbiider  les  plus  mauvaises  causes;  mais  La  Bruyère 
les  relève  des  dédains  de  la  grande  magistrature  en  no- 
tant que  le  mérite  personnel  ftt  le  talent  de  la  parole  ba- 
lancent au  moins  les  sacs  de  mille  francs  que  le  fils  du 
partisan  oudu  banquier  a  sa  payer  pour  son  ofllce.  Tandis 
que  les  magistrats  cherchaient  Ji  imiter  les  pons  de  cour, 
la  faiblesse  des  avocats  était  de  vouloir  imiter  les  magi»- 
trals;  leurs  femmes  brillaient  par  t'éelat  exagéré  de  leur 
lu\e,  et  plus  d'un,  pour  soutenir  er  l  r'.iuipage  ambitieux, 
él:iil  obligé  de  rester  tout  le  jour  attaché  à  copier  des 


r^les.  Le  praOl  n'était  pas  trdsijrand  è  pltider  au 

wii'  çi^clp.  Une  plaidoicrie  ordinaire  ne  se  payait  que 
i  francs,  h  francs  quand  on  avait  de  la  réputation.  Aussi 
la  pauvreté  haLttait-elle  souvent'  chex  les  avocats.  Sou* 
vent  aussi  retrouvait-on  dans  leur  conduite  des  traits 
qui  de  loin  rappelaient  Patelin  et  ses  ruses.  On  fut 
obligé,  au  début  du  xvi*  siècle,  de  leur  défendre  d'aller 
LorbiiK'f  au-cievanl  des  messagers  ehargés  des  saCS  de 
proccs,  c'est-à-dire  de  courir  après  les  clients. 

CbariesSorel  nous  représente  dans  son  cabinet  nn 
avocat  en  consultation.  <i<]et  hmume,  qui  ne  dissuadait 
jamais  personne  de  chicaner,  ne  manque  pas  d'animer  qui 
le  consulte  à  poursuivre  sa  partie.  Vous  qd  êtes  noble, 
dit-il  au  gcnlilhommc,  il  faut  que  vous  raoniricz  que 
vous  aves  du  courage  et  que  vous  ne  vous  laissez  pas 
vaincre  facilement  ;  le  procès  est  une  manière  de  combat 
où  la  palme  est  donnée  h  celui  q«i  ga^ne,  aussi  bien 
i[u'au\  jeux  olympiques.  Voyes-vous:  qui  se  fait  brebis, 
le  loup  le  mange,  comme  dit  le  proverbe;  vous  avez  à 
vivre  aux  champs,  parmi  des  villageois  opiniâtres  qui 
vous  dénieraient  ee  qui  vous  senit  dfi,  espérant  de  ne 
vous  point  payer,  si  vous  vous  étiex  une  fois  laissé  me- 
ner par  le  nei  comme  m  baCHr.  Au  reste,  si  vous  plai- 
dez en  notre  illustre  cour,  il  vous  adviendra  des  félieilés 
incroyables,  vous  serez  connu  de  tel  qui  n  entendrait 
jamais  parler  de  vous  et,  qui  plus  est,  vous  sen»  immor- 
trtlisé;  car  len  registres  que  l'on  parde  éternellement  fe- 
ront mention  de  vous,  et  les  héritiers  que  vous  aures, 
possédant  le  bien  pour  lequel  vousprenei  tant  de  peine 
maintenant,  h*^niront  votre  ménage  et  prieront  Dieu 
pour  vous  tout  le  temps  de  leur  vie.  Ceci  vous  doit  âter 
la  considération  d'un  petit  ennui  passager  qui  vous  dé- 

pi  iùte  de  poursuiM'e  \(-lre  pointe.  Je  vous  conseille  donc 
pour  conclure  de  uc  point  donner  de  repos  à  votre  par- 
tie et  de  ne  point  (iiire  d'areord  quand  elle  vous  en  par- 
lerait. II  n'est  que  d'avnir  nn  ai  ivl  enlièrcnient  défini- 
tif. Ne  craignez  point  qu'il  ne  soit  pas  donné  è  votre 
proOi.  car  vous  avez  une  cause  infiniment  bonne.  Li- 
dessus  il  prenait  Barlhole  et  Cujns  par  les  pieds  et  par  la 
téte,  ctc'étail  alors  des  lois  de  loutessortes  de  façons,  pour 
prouver  le  beau  droit  du  client  qui  croyait  tout  ce  qu'on 
lui  disait,  ne  sachant  pas  qu'il  était  en  un  lieu  ob  l'on 
s'entendait  des  mieux  h  supposer  de  faux  titres,  à  ne  se 
souvenir  que  des  raisons  de  ceux  que  l'on  alTcctionnait 
et  à  juger  les  procès  dessus  rétiquettc.  » 

Ce  sont  ces  mûmes  avocats,  qu'on  appelait  du  tiers 
ordre,  qui  à  l'audience  déguiscal  ou  exagèrent  les  faits, 
citent  fous,  calomnient,  épousent  la  passion  et  les  haines 
de  eeux  pmir  qui  ils  parlent,  qui,  suivant  le  provcrlje, 
sont  payés  pour  dire  des  injures.  Mais  quand  l'avocat 
a'étève,  soU  par  la  condition  de  ses  biens,  soit  par  son 
talent,  au-dessus  de  ce  ranar  inflnii-,  on  le  voit  proinplo- 
roent  attirer  sur  lui  tous  les  yeux,  devenir  un  citoyen 
Utile,  précieux  même,  et  donner  à  h  magistralnre  ses 
noms  les  plus  respectés  cl  ses  talents  les  plus  glorieux. 
Ainsi  s'étaient  formés  les  Fasqnicr,  tes  du  Vair,  les  Loi- 
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sel,  les  Vcrsoris,  les  Talon.  Ces  boaunes  avaient  une 
grande  idée  de»  fonctions  de  l'avocat.  Aa-desms  de  Ions 

les  artifices  <lc  la  parole,  aii-dpssns  de  ces  divorces  fa- 
çons de  diversifier  son  bien  dire,  et  de  tous  ces  masques 
d'ondson,  Pasquier,  écrivant  ft  son  dis  qui  se  deslhiait 
au  barreau,  mollait  la  priid'homic,  c'csl-à-dire  l'hon- 
neur et  la  probité.  «On  se  laisse  aisément  mener  par  la 
bouche  de  celui  qu'on  estime  homme  de  bien;  au  con« 
traire,  soyez  en  rôpiifalifin  do  nn'chant,  apportez  tant 
d'élégances  et  hypocrisies  de  rhétorique  qu'il  vous  plaira, 
vous  déteeterez  davantage  les  oreiHes  de  eenx  qui  tous 
écoulent,  niais  les  persuaderez  bien  moias.  Combattez 
pour  la  vérité,  et  non  point  fiour  la  \-ictoire.  Que  votre 
priid'homie  soit  ensuite  armée  de  vive  force  pour  ter- 
rasser le  vice,  soutenir  vertueusement  le  pauvre  affligé.» 
Et  du  Vair  disait  aux  avocats,  à  l'entrcc  du  xvii*  siècle: 
a  Prup osez-vous  toujours  l'honneur  pour  le  plus  grand 
salaire  de  vus  labeurs ,  et  vous  sonvenez  que  la  loi 
appelle  honoraires  la  récompen-<(>  de  voire  travail , 
comme  si  elle  vousadnioneslail  que  c  u&t  par  les  degrés 
de  l'honneur  que  vous  devez  parvenir  à  la  rccompcnie 
d'un  si  ingénu  et  louflbio  labLur.  C'était  parler  comme 
les  anciens,  c'était  penser  avec  noblesse  et  inctirc  daos 
les  esprits  le  premier  el  lo  plus  important  des  caractères 
de  l'éloquence  :  la  probité.  Tels  étaient  les  principps 
des  liemaltrc,  des  Pellissoii,  des  i'atru,  des  Savaron, 
qui  tous  ont  honoré  leur  robe  par  de  grandes  vertus  et 
par  un  grand  fomapc, 

Joiguaiciit-ils  à  ces  qualités  murales  celles  d'un  goût 
littéraire  toujours  pur?  Non.  S'il  en  eût  été  ainsi,  nous 
n'aurions  pas  anjmn  d'Iiui  ]c  plaidoyer  amusant  de  l'Jn- 
limi:  dADi  les  Plaideurt.  Ce  rôle  d'un  avocat,  invoquant 
les  pltH  grands  souvenirs  de  Téloquenee  latine  pour  en 
tirer  une  cxorde  dans  un  pr<M  è>  (lù  il  s"a?it  d'un  chapon 
enlevé  par  un  chien,  ce  rôle,  dis-je,  n'est  pas  une  fantai* 
aie,  il  n'était  que  la  copie  fidèle  des  orateurs  du  temp». 
Eu  voici  la  preuve.  Tallemant  des  Réaux  nous  dit  :  a  Un 
jeune  avocat  ayant  à  plaider  contre  un  nommé  DcOtas, 
bon  praticien,  et  pas  autre  chose,  s'avisa  de  prendre 
l'oxordc  de  l'oraison  de  Cicéron  pour  Quintius,  où  l'ora- 
teur dit  qu'il  a  contre  loi  les  dcu.v  choses  qui,  dans  la 
cité,  exercent  le  plus  d'influence  :  le  crédit  de  la  partie 
et  l'éloquence  de  l'avocat,  Summa  gratia  el  eloquentia. 
Dcfitas  prit  aussil5l  la  parole  cl  dit  :  .Vfcssicurs,  l'avo- 
cat de  la  parUo  adverse  ne  se  tiendra  pas  pour  inter- 
rompu; je  ne  nie  pique  pas  d'éloquence,  et  ma  partie  est 
tin  5avetier.  >  Voilà  le  danger  et  l'abus  de  MS  exordesà 
la  cicérmienne,  comme  on  tes  appelait. 

C'est  encore  «n  trait  origimd,  et  emprunté,  qui  plus 
est,  à  l'un  de  ses  maîtres,  que  Radie  a  mis  dans  sa  co- 
médie lorsqu'il  fait  dircà  Perrin  Dandin  :  «  Avocat,  ahl 
passons  au  déluge.  «  Antoine  Lenudtre,  plaidant  pour  la 
maison  de  Chabannes,  remontait  jusque-lft  dans  cette 
phrase  :  «  Dans  les  premiers  siècles  après  le  déluge,  les 
■cnlB  enfants  mêles  Mccédaienl  à  la  principauté  de  h 
Ihnille.  »  Cette  éloquence  judieiairct  qui  a  des  parties 


élevées,  saines  et  fortes,  où  l'on  peut  trouver  à  louer  un 
emploi  solide  de  notre  langue,  des  raisons  bien  déduites, 

des  plans  bien  faits,  péchait  surtout  par  un  cxcé»  :  les 
avocats,  remplis  des  souvenirs  du  temps  de  la  république 
roraiine,  se  sentaient  trop  pressée  du  désir  dlmiter  le 
grand  orateur  de  celle  époque  orageuse.  Sans  distinguer 
ce  qu'il  y  avait  de  difTércncc  cotre  des  causes  qui  ne 
touchent  qu'aux  faibles  intérêts  d'Un  pntieulier  et  des 
débats  où  la  politi(iue  avait  la  plus  large  part,  ils  vou- 
laient partout  être  éloquents  à  l'antique.  Tous  les  sujets 
ne  comportent  pas  le  pathétique,  la  gravité  des  pensées, 
le  luxe  des  périodes;  il  faut  savoir  être  sol) re  d  tempéré 
dans  les  petits  siyets.  Un  ignorait  cret  arl.  Môme  les 
meneurs  avocats  ne  pouvaient  s'empêcher  de  glisser  sur 
celle  pente.  Les  leçons  ne  leur  manquaient  pas;  maisils 
ne  voulaient  pas  en  proQter.  Ils  ne  pouvaient  se  passer 
de  parler  du  roi  Pyrrhus  ou  de  la  bataille  de  Cannes.  A 
Rennes,  un  jeune  avocat,  plaidant  contre  un  liomme  qui 
avait  coupé  quelques  cliCnes.  alla  rechercher  ce  qu'il  y  a 
dans  toute  l'antiquilc  k  l'avanlage  des  chênes.  Les 
druides  ni  les  chênes  de  Dodonc  n'y  furent  oubtUs. 
L'autre  avocat,  aprf^s  l'avoir  laissé  jaser,  dit  :  n  Mes- 
sieurs, il  s'agit  de  quatre  cbesneaux  que  ma  partie  a 
coupés  el  qu'elle  offre  de  pajer  an  dira  de  gens  à  ce 
'■  connaissant.  •  C'était  bien  mbatfre  tooleceUe  bdie  élo- 
quence. 

Mais,  dires'Toua,  c'était  un  jeune  homme;  on  est  su- 
jet, à  ses  débuts,  }l  de  telles  erreurs;  mais  les  grand** 
orateurs  du  barreau  n'y  tombaient  pas  après  un  certain 
Égo.  Détrompes'voos,  messieurs  :  les  Talon,  les  Le 
'  Maître,  les  Hautier,  les  Pelliss-mi ,  amuiu  elaient  dans 
leurs  plaidoiries  tout  ce  qu'ils  pouvaient  de  citations,  de 
traits  d'histoire,  de  grec,  de  latin,  d'images,  de  méta- 
phores et  d'ornements  ni_vth(>lof;i(jne>,  san^  compter  les 
pointes,  les  équivoques  cl  tous  les  jeux  de  mots.  Denis 
Talon,  ouvrant  les  grands  jours  d'Auvergne,  épuise  toute 
la  lumière  du  soleil  à  se  procurer  des  figures.  Le  mo- 
narque est  dans  son  empire  comme  le  soleil  dans  le 
monde.  Ce  roi  des  planètes,  bien  qu'attaché  à  sa  sphère, 
n'éclaire  pas  seulement  les  astres  voisins,  mais,  poussant 
aa  vertu  jusque  dans  le  centre  de  la  terre,  1.1  il  produit 
les  métaux,  ici  il  fait  croître  cl  A  ucUficr  les  plantes; 
d'un  c6lé  il  excite  des  tremblements,  et  de  rentre llal- 
lume  des  feux  capables  de  faire  des  embrasements  ef- 
froyables :  telle  est  l'étendue  de  la  puissance  du  souve- 
rain... Si  le  roi  est  unsoleil,  qae  eeioat  les  magistrats 
qui  rendent  la  justice  en  son  nom?  Vous  le  comprenex 
sans  peine  :  ce  sont  des  lumières  ardentes,  ce  sont  des 
feux  anfanés;  oe  sont  les  rayons  vivant  de  ta  majesté 
souveraine,  et  ces  rayons,  voyez  la  justesse  du  style,  ces 
rayons  se  privent  de  la  douceur  de  la  campagne  pour 
vemr,  le  flambeau  à  la  main,  éclairer  ceux  qui  habitent 
dans  une  région  de  ténèbres  et  leur  donner  une  nninelie 
vigueur  par  les  douces  influences  d'une  chaleur  modé- 
rée... Eh  quoi  I  lanldlmeges  peur  vunir  lUre  justioe  de 
quelques  criminels  qu'on  pendra  en  cérinonie  I  QimI 
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avocal  général  voudrait  aujourd'hui  parUr  de  la  sorto? 
-  Oofcraitan  volume  de  tous  ('>-■>  iimIIs  iir  in;tuv.i:s;^r.i'ii. 
Kt  poiirlant,  CCS  hnmni'»«  nviiiciit  de  l,i  it'j)ul:iti(in,  Iciii' 
parole  avait  de  riiirtnencc,  on  courait  pour  lesenUnidrt- ; 
Nsdebasiftient  leurs  aûditeursf  On  chcrcheraîten  vain  au- 
jourd'linidans  ces  plaidoyer"  les  traces  de  la  vi'»  :  on  n'y 
trouverait  que  l'emmi.  L'impressiou  leur  a  fait  tort  :  ce 
qui  leur  manque,  c'est  racHon,  c'est  ce  aoaflSed'Inspira» 
tinn  TivntiftJtauée  qui  ('ohaiiirnif  In  priroN-  flo<  nralours  et 
se  conimuniquutlaux  auditeurs.  Ce  devait  Otrc,  en  elTet, 
on  spectacle  plein  d'iutérdi  qu'vne  de  ces  plaidoiries 
l,r  Maître,  on,  pir|ii«'i  de  rtvalitxî  avec  Talon,  il  s'aban- 
donnait tout  entier  à  la  verve,  au  feu  de  son  talent,  a  11 
avait,  dit  un  contemporain  en  pariant  de  son  dernier 
plaidoyer, celui  qui  fut  Ir  .ii  ini  lïn  i  v^-ne  dr  <  ol  (.raleiir 

aue  la  piété  allait  ensevelir  à  Port-Iloyal,  il  avait  loiyours 
[.  Talon  en  vne;  il  ne  se  tournait  en  partant  que  vers 
lui  seul  ;  (onjoin  - 1«  rorps  bandé,  toujours  le  bras  étendu, 
toujours  sur  le  bout  du  pied,  toujours  l'œil  arrêté  sur 
lui,  comme  étant  le  dernier  effort  qu'il  faisait,  et  résolu, 
«tt  B<^r  de  Ik,  de  faire  à  Dieu  un  sacriflce  de  ce  talent 
<}  rare,  et  de  rendre  muette  à  l'aTenîr  UOB  boucbe  qui 
était  I  admiration  de  la  France.  » 

On  nous  parle  encore  d'un  avocal  nommé  Gantier, 
Aurnommé  Gmlier  la  nuetili ,  fli.nl  Boilcau  a  immor- 
talisé l'aigreur  et  la  caiisticitc  d.ui»  ces  parole»: 

 tlus  aif  re  et  piu>  nwrtUnl 

Qa'MM  nnnimm  flirta,  «n  CMilltr  «n  pki^il. 

Ce  fi  u,  ce  sel,  fout  cela  «  disparu  dans  sas  plaidoyeis 

écrits. 

Il  y  avait  encore  une  autre  raisnn  qui  faisait  écouter 
avec  plaisir  ces  nralcurs  plaidant  devant  les  juges  :  c'é- 
taient If  tirs  riillii'i,  leui-s  mots  spirituels,  leur^  interrup- 
tions plaisaute,s,  leurs  rétlexions  malignes,  Icui'S  luttes 
Bve£  les  présidents.  II.  Dupin  a  écrit  une  lettre  pour 
»It<:rtitei-  jri«<[n'ft  qtïcl  point  un  président  a  le  droit  d'in- 
terrompre »Hi  avocal;  les  présidents  du  xvu'  siècle  s'ac- 
cordaient toute  liberté  sur  ce  point,  et  Harlay  ploa  qu» 
personne.  On  a  rétnii  m  un  V'^Iume  .ses  bons  mots  ù  l'aii- 
dieace;Talleiuttutnous  en  a  aussi  conservé  quelques-uns. 
C'était  une  malice  inépuisable,  nne  soudaineté  de  plai- 
santcric    rlor^ntn"  If=  pins  h.-irili-:.  Vn  .iTnf.'it  nnniini'  ili' 
Jaiucville  plaidait  pour  la  veuve  d'un  homme  qui  avait 
été  tué  d'un  coup  d'arquebuse,  et  dans  la  narration  il 
prit  la  pus|iii\'  iriiii  hi'iiiiiu'  ijiil  l'a  roiirbe  un  atilrc  en 
joue.  Le  premier  président  de  llarlay  lui  dit  :  »  Avocat, 
'  haut  le  bois,  vous  bleaseres  la  cour,  s  tin  autre,  en  plai- 
dant, ae  mit  à  parler  d'Annibal;  il  était  fort  longtemps  à 
lui  faire  passer  le»  Alpes.  «  Hé,  avocat,  lui  dit-il,  faites 
avancer  vos  troupes.  »  C'était  autant  de  leçons  de  goùi  ;  h 
un  autre  (jui  i»arUiit  sans  raison  ni  mesure  de  la  multi- 
tude de  chevaux  qu'avait  Xerxès  :  u  Dépêchea-vous,  avo- 
cat, cette  cavalerie  fourragera  le  pays,  h  Les  avocate,  ù 
leur  tour,  le  rendaient  bien  aux  interrupteura*Ij< prési- 
dent de  Verdun  (ourinentail  une  fois  Uesnoyers  «fin 


qu'il  abrégeât,  et  il  n'avait  encore  rien  dit  que  ceci  : 
«Messieurs,  je  suis  appelant  n;  il  reprend  :  n  Messieurs, 
ji'  suis  ,i[i]i(  lanl  d'une  senttMicc  lîu  jugr  (ii*  Chaulcraut. — 
Qu'est-ce  que  Ciiauleraul?  dit  U-  présidctit.  —  Messieurs, 
c'est  pourabréger,  c'est-à-dire  Ch.tlelleranlt.  «  Un  autre 
avocat  nnmrru'  R;>s<'!'  rltl  au  |iM\^i*Ieiit,  cpn  lui  fai^^nit 
obser.er  qu  il  aurait  à  repondre  aux  moyens  de  son  ad- 
versaire i  «Monsieur,  la  mèche  est  sur  le  serpentin.  » 

M,M«,  IiPi!rcii«cmcnt  pour  l'histoire  des  avocats,  nous 
n'avons  pas  seulement  à  relever  chez  eux  des  phrases  mal 
Glilesou  des  répaKies  pWsaates.  On  trouve  dans  leurs  an- 
nales, déslcurinstituliini  nirine,  plusd'un  fait  qui  les  ho- 
nore, iktltc  profession  a  toujours  porté  ceux  qui  la  prati- 
quent vers  l'administration  des  affaires  publiques.  Lenom- 
bre  d'hommes  politique  sque  la  corporation  des  avocats  a 
fournis  serait  immense  si  l'on  en  voulait  entreprendre  In 
Hfte.  Cela  mériterait  d*étre  fait,  ce  serait  un  recueil 
li'actions  généreuses,  de  beaux  traits  d'éloquence  ou 
môme  de  courage.  Tel  fut  au  \iv*  siècle  Jean  Dcsmarès, 
avocat  du  roi,  éloquent  orateur  qui.  suspect  aux  princes 
du  aang,  dont  il  contrariait  les  ambitions  rivales,  fit 
av.mcer  la  majorité  de  Charles  Vil.  Il  calmait  les  sédi- 
dinns  dans  Paris,  menant  le  peuple  par  la  puissance  de 
la  parole.  Malade,  il  se  faisait  porter  sur  les  plaoes  pu- 
bliques pfxir  har»n?U('r  la  foule,  et  traitait  avec  la  cour 
au  nom  de  la  ville  de  Paris.  Les  grands  service  qu'il 
avait  rendus  au  roi  n'eropécbèreat  pas  celni-ei  de  le 

îiv[.  r;\  la  liain.<  âr  •^r-:-  rnc.rmis;  il  fut  décapitr,  .■rirninc 
le  grand  orateur  de  l'antiquité,  pour  avoir  cédé  à  uuc 
ambition  généreuse,  pour  s'être  jeté  dans  les  tempêtes 
de  la  vie  publique.  Itcnaufl  H'Aci,  avocat  crnnnc  lui, 
subit  le  niâme  sort  pour  s'être  fait  distinguer  par  une 
égale  éloquMiee 

De  tout  temps,  les  avocal'^  .ni  ou  <  lu  z  nous  le  noble 
désir  d'entrer  dans  les  affaires  de  lu  politique.  Vouloir 
lea  en  blAmer,  ce  serait  peut-être  «rracber  les  plus  belles 
pages  «le  untic  hi-Iniie.  Onci  phis  noble  emploi  data- 
ient de  la  parole  1  Où  trouver  ailleurs  des  sujets  mieux 
Aiits  pour  échauffer  le  cœur?  Qui  sait  combien  les  pro- 
grès  (le  notre  civilisation  eussent  éto  plus  lents  à  se  fiîire, 
s'il  ne  s'était  pas  à  chaque  époque  de  notre  histoire  ren- 
contré de  ces  hommes  naturellement  portés  par  leurs 
études  à  prendre  place  dans  les  conseils  publics  oà  se 
traitent  les  grands  intérêts  de  la  nation.  J'ose  dire  que 
cette  corporation,  autant  qu'une  autre,  plus  qu'une  autre 
même,  a  coniribné  à  l'avènement  de  l'équité  dans  le 
gouvernement  de  la  France.  Je  n'en  chercherai  pas 
d'exemples  hors  du  sujet  et  du  temps  que  je  me  suis 
proposés.  Voici  les  états  généraux  de  Uih  qui  ouvrent 
le  wii'  siècle.  Di'-jà  l.i  n'\  (;luli(in  de 8»  e.sl  lA  tntil  cnticrc. 
avec  .ses  aspirations,  et  quelques-un»  de  ses  mots  les 
plus  retenliasanto.  Le  tiers  état  a  envoyé  pour  le  repré- 
seiitrr  ilcs  nvncats,  di's  ju^rcx.  ries  uriiciers  de  finance. 
Quand  ils  se  lrouv«'rent  tous  réunis,  dit  un  imtorioo,  en 
robes  noirea»  eii  bonnets  carrée,  Ua  avaient  t'air  d'un  tri- 
bunal asaeaiblé  pour  juger  les  noble*  ot  la  oow.  Les  no- 
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bka  et  l»évéque«  qui,  jocqae-là,  Iw  ont  méprisés  pour 

ôtre  soiimi-  ,\  l'impAi  di-  la  gabelle  el  aux  perquisitions 
des  gabeleu»^  les  nobles  et  les  évoques  qui  les  ont 
Iraitês  jusqu'ici  d'espèce  m/eamqw  et  épkibre,  commen- 
iTiil  aujourd'hui  à  se  délier  d'eux,  lis  viennent  en  cflel 
de  prononcer  ua  mol  terrible  :  la  suppression  des  pen- 
sions, c'es(-à*dire  à  peu  piès  Tabolition  des  privilèges. 
Par  représailles,  les  deux  ordres  supérieurs  ont  mis  en 
arant  l'abolitiou  de  la  vénalité  des  charges.  C'était  miner 
Ica  magistrats,  c'était  apauvrir  leurs  familles,  qui  ne  pos- 
■édaient  gu^rc  d'autres  biens.  La  tactique  était  halûle, 
elle  ne  put  réussir.  Lf  fi^^r'^-l^l^f  arceplaif  rwpr  enthou- 
siasme la  proposition  qui  abolit  la  vénalité  des  charges, 
«  ferme  la  porte  am  {gaorantcs  riekesict,  pour  ne  l'ou- 
vrir qn'!)  Iri  vertu  n.  T'étRît  Une  espteodenail  duftaoût 
faite  par  la  magistrature. 

Dans  rat  éian  de  patriotisme,  la  fraudeur  de  la  silna- 
lion,  J'amntir  de  la  jn^tiV-i',  le  sentiment  des  mi-ères  du 
peuple  tirèrent  de  quelques  poitrines  des  paroles  qui, 
poor  avoir  été  perdnea  dans  le  moment,  n'en  devaient 
pas  moins  revenir  plus  tard  en  échos  terribles.  Mais  nul 
ne  fut  plus  éloquent  que  Savaron,  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial  de  Glermont-Perrand.  c  Que  la  vénalité  des  char- 
ges périsse,  s'écria-t-il,  et  périssent  eu  même  temps 
les  pensions  !...  Elles  en  sont  à  ce  point,  que  le  peu- 
ple, désespéré,  pourra  bien  faire  comtne  ses  aïeux  les 
Francs,  qui  brisèrent  le  joug  des  Romains.  Dieu  veuille 
que  je  sois  faux  prophète!...  Mais  enfin  c'est  ce  brise- 
ment qui  a  fondé  la  monarchie.  »  fuis,  s'adre&sanl  à 
l'ÉgUae  :  «Tous  vos  discours  sucrés  ne  réuisisient  paa  à 
nous  faire  avaler  la  cluise.  Vous  rraipn^'r  pour  le  roi, 
s'il  perd  un  million  et  demi  du  côté  des  magistrats,  mais 
non  s'il  perd  pour  la  diBifO  de*  pensions  qui  est  de  einq 
millions.  >i  Élevant  plus  haut  son  éloquence,  il  dit  an 
roi  :  a  Sire,  m>jfcz  le.  roi  irùs-cbrélion;  ce  ne  «oui  pas 
desinseetes,  des  vermisseaux,  qui  réclament  votre  jus- 
tice et  votre  miséricorde;  c'e^t  voire  pauvre  peuple,  ce 
•ont  des  créatures  raisonnabl&s ,  ce  sont  les  enfants 
dont  vous  6te<  le  père  et  le  tuteur...  PrAtes-moi  votre 
main  pour  le  relever  fin  l'oppi  essirm.  Onf  dirier-vous. 
Sire,  si  vous  aviez  vu  en  Guyenne  cl  en  Auver^e  les 
hommes  paftre  l'heri»  k  la  manière  des  bêtes?  *  II  avait 
bien  besoin,  cet  avocat  officieux,  de  se  faire  le  défen- 
seur du  peuple I  Qu'eslKie  que  le  peuple  pour  le  dut; 
d'Épernon?  Faisons  taire,  se  dil-it,  cet  ennuyeux  décla- 
matcur.  Les  nobles  menacent,  crient,  peut-être  frappent 
le  tiers  étal,  el  quand  les  magistrats,  les  jn^es  et  les 
avocats  qui  le  composent  travei-sent  la  longue  galerie 
des  Merciers  au  Palais,  ils  ruent  leurs  éperons  k  travers 
les  robes,  ils  les  tirent  pour  faire  tomber  ceux  qui  les 
portent.  On  demande  que  Savaron  fas««  des  excuses  ; 
voici  ce  qu'il  répond  :  «  J'ai  porté  les  armes  cinq  ans, 
el  j'ai  moyen  de  répomli  e  ;\  t  ni!  le  monde  en  !'unn  et 
l'autre  profession  !*.  Nul  n'osa  toucher  à  sa  personne,  on 
se  ooi^nta  de  dire  qt^fi  dovinit  être  fouetté  par  les  pa» 
get  et  berné  par  les  laquais. 


Ces  avocats  étaient  trop  incommodes;  comment  I  dè 

Mesmes,  lieutenant  civil,  avait  osé  dire  que  les  trois  or- 
dres étaient  trois  frères  !  Sans  revendiquer  la  primogé- 
niiure  pour  le  tiers,  il  faisait  remarquer  que  souvent 
dans  les  familles,  les  aînés  ravalent  les  maisons,  tandis 
que  les  cadeU  les  relèvent  !  —  <i  Quoi  t  s'écriaient  les 
autres,  des  fils  de  savetiCf  S  nous  appeler  frères  In  Et  le 
tumulte  montait  à  son  Comble. 

Il  n'y  avait  qu'on  moyen  d'en  finir,  c'était  de  dis- 
perser cette  assemblée  de  bavards  séditieux.  On 
ferme  leur  salle,  on  enlève  leurs  bancs,  on  déchire 
les  t.iîiis  't  ic  .  el  le  2S  février,  devant  les  portes  clo- 
ses, l'un  d'eux  prononce  ce  mot  que  Siéyés  redira 
plus  tard  dans  des  circonstances  à  peu  prèssemblablcs  : 
i  Sumrnrs-neiiis  ;(ijlres  que  ceux  qui  entrèrent  hier  à  la 
salle  des  Augustin»?  »  Messieurs,  il  n'est  pas  d'usage  de 
notre  temps  de  louer  les  avocats.  Je  le  ferai  pourtant, 
ces  faits  sont  trop  k  leur  gloii'C  pour  (ju'on  les  oublie;  je 
le  ferai  aussi  pour  engager  ceux  qui  suivent  la  même 
profession  à  cultiver  les  mêmes  vertus,  à  s'honorer  par 
le  mène  courage. 

Ch.  GiDBl. 


VARIÉTÉS. 

La  Beconde  moilié  du  avin*  sièete  a  été,  en  Allemagne,  si 

fée  m  (le  l'ii  é'Tivains  de  tout  ordre  et  de  tout  mérite  ;  le  mou- 
Vf  aii  iit  lit  a  iisprils  y  a  (?té  dans  tous  les  sens  si  varié,  la  lutte 
des  école!)  littéraires  y  a  prit  un  caractère  si  comptesa,  que  les 
historiens  de  la  littérature  d'outre-Bbin,  pour  donner  au  la- 
hlcau  qu'ils  noni  retraçaient  des  contours  mieux  arrêtés, 
pour  en  marquer  \\\\\^  \\\vu.v\\\.  la  licne?  F-iilliLiiies,  uiit 
volontiers  sacrifié  ou  amoindri  quelques  noms,  en  tes  laissant 
Burranlèfe-pian,  dans  une  demiwAteiiTtté.  Il  en  est  un, 
celui  de  IJchtanberg,  qui,  faute  d'être  mis  en  relief  par  la 
critique,  n'a  guère  pénétré  en  France  et  commence  en  Allo- 
nmgiicméme  A  n'iMre  guère  connu  etesiiméque  des  curieux; 
les  curieux  y  sont,  il  est  viti,  plus  aombieuK  que  partout 
aiUeun.  Je  ne  veux  point  ici  montrer  ce  qui  devrait  lecom- 
m  itetiT  I  iehienberg  A  l'étinîe  di'  no-  voisins,  maii  il  est  eer- 
lAius  cOtés  par  lesquels  il  est  n  demi  français  ;  par  sa  vivacité 
satirique,  par  son  style  lamineui,  par  son  amour  parfois  un 
peu  prosaïque  do  bon  sen«,  par  gaieté  chargée  A'humowTf 
il  est  vrai,  mais  légère  pourtant,  et  comme  à  fleurde  téie,ll 
est  plein  d'iillr'iil-  [i"iir  reni^. 

Ké  en  174'i,  Licblcnbcrg  appartient  par  les  années  de  sa 
Jeunesse  è  cette  pMode  de  désordre  et  de  IViteurod  les  poètes 

de  l'Allemagne,  ivres  d'originalité  après  un  asserviucmcnt 
séculaire,  secouaient  lo  joug  des  règles  et  parfois  celui  du 
bon  sens(ll.  Toale  rdasHon  a  ses  excès,  et  la  réaclion.littéraire 
qui  éclatait  alors  eo  avait  de  fort  étran^a.  La  fureur  était 
rontagieutc,  tons  les  talents  en  étaient  atteints  ;  Leasing  y 
in;iil  p  iM'Mi!!  Itiliiil  [jar  ipii'Jques  p  ■i.  hrMii»  jem lu^ie  :  ;iri'lyû 
à  la  maturité  du  génie,  il  s  était  guéri  du  vertige  ;  mai»  il 
feimsll  encore  volontiers  les  rem  sur  les  éearls  de  la  Jeune 


(I)  Voyez  uae  leçoa  de  M.  HiU«bran<l  lur  t«jtuM  AUmagnê  la 
199a,  tes  la  «un«n    «  JuMIatiae?,      t»7.  | 
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école,  persuadé  qu'il  fallait  lui  laisser  ji'ti  r  gnitniH'.  quo 
rbwmooie  àm  cbeb-d'«euvro  d.  venir  était  i  ce  prix.  Uuant 
à  Ueblenbeis,  «on  eaprit  ntaMUement  cabne  et  réfléchi, 
■iguisé  de  bonne  hcttrp  parl'étnde  des  njalli^matifjnes  et  ârs 
acieace*  oatureUe«,  ne  put  jamais  s'accommoder  de  l  uiultii- 
tioil  ^iie^ue  peu  maladive  dont  m  génération  était  affectée. 
Jeune  eiM»M|  *  l'Age  des  Ifl^uporlseoUuNnlwleSjil  oppouit 
le  plui  raltlenr  et  le  plut  tnM  bon  teni  au  déboisement  det 
imaginali'ius  lit  nous  laissait  i\nm  un  mi>ri  oau,  multicureufL'- 
meal  à  l'étal  de  fragments,  Consolation  à  l'usage  de  ceux  qui 
m  mut  fN»  dlw  gti»kt  frimmmHm  (priuMnoUer,  font  le 
mniide  voulnit  l'être  alon),  la  plus  fine,  la  plus  incisive  rri- 
tiquc  des  dé(uuU  du  moment,  t'ius  lard,  luniqu'une  aulre 
manie  vint  frapper  les  esprits,  celle  de  la  plirénotogic,  Lich- 
tenberg,  bomme  d'étude  «atanl  fue  de  verre,  met  encore  au 
wrnce  de  le  Térilé  l'anoe  deux  Ibii  i«donliUe  de  «a  nvoir 
scientifique  et  de  son  ironie.  Il  consacra  (otil  un  traité  à  réfuter 
Lavtter,  et  cette  ieuvre  où  la  tcieoce  puise  encore  ses  plus 
leHdei  argwiMiib  contre  lei  préieidioiifttteaséiie»  des  plué- 

aologtif«  n'rn  rst  pas  moins  la  plu?  piquante  lecture.] 

Mais  ce  n  est  pas  le  ôeul  mérite  de  l.iclitcnb«rg  d'avoir 
ftdl  parier  te  bon  sent  et  d'avoir  su  le  faire  écouler;  «on  talent 
ne  ae  boroe  pas  là.  Froid  de  nature,  comme  nous  l'avons  vu, 
te  défient  de  son  imagination,  peu  capable  dlllusions  et  de 
r'}\ri..  il  avait  poiirlanl,  lui  uus.si,  des  aixvn  df  p^'Iulancp,  des 
mooients  de  cttaleur,  de«  éptiiichcmviitii  d'Iium^'ur  jiiyuuse, 
etsorce  fond  de  bon  sens,  qui  fait  comme  la  cc  uclu'  prmitre 
de  son  esprit,  se  détachaient  parfois  les  saillie»  les  plus  folâ- 
tres. Ces!  un  sceptique,  mais  un  sceptique  qui  s'échauffe,  un 
railleur,  mais  qui  s«  i-urprciid  parfuis  A  <'lrc  ému,  un  liumin 
liAto  onâa,  mais  d'un  ordre  tout  à  part,  parce  qu'il  ne  te 
laisse  jauudi  entraîner  au  gré  de  la  Iblle  dd  bgn,  parce  qaH 
ae  rappelle  toujours  que  c'est  pour  ]f'S  autres  et  non  pour  lui- 
Dléme  qu'il  écrit  :  luiiiiuristc  vraiment  original  eu  eu  qu'il 
est  hmiaenx  toujours  et  gd,  Iramorii^ie  pourtant  par  les 
bnnqnH  soubresault  de  la  pensée,  par  les  caprideuies 
allaies  et  les  espiègleries  de  ton  style. 

D'où  lui  vient  ce  double  earacit  rt',  qui  dmrait  nouii  le  ren- 
dre si  snnpallitque, d'avoir  été  en  Allemagne,  en  une  période 
d'anflidiie  Utténbe,  un  des  lepiésenlanls  les  plus  accompUs 
du  bonien!,  et  d'avoir  ff^  auwi  un  écrivain  d'humeur  piquante, 
d'une  vivaciti"^  parfois  cutrainautc?  l'ui-îqu'il  ojaviciil  dc 
ton  1  r  vi  liq  ler aujourd'hui, de  rattaclKT  tout  à  quelque  cause, 
même  les  plus  libres  caprices  de  rimagitiatioD,  soumettons  le 
talent  de  lie&tenberg  à  cet  examen.  Les  infloenoes  ne  man- 
quèrent pas  pour  imprimer  &  son  esprit  le  tour  qui  le  distin- 
gue et  noua  charme.  A  la  ^uiie  d'une  chute  qu'il  fit  tout 
enfiint,lldemeUfacoatrefiiit  clj  comme  on  l'a  dit  plaisamment, 
replié  sur  lui-même.  Sevré  des  plaisirs  du  monde,  il  deviut 
observateur,  et  comme  la  vte  ne  Inl  apporta  gnère  de  soucis, 
son  observation  resta  péiu^'lri'o  de  tmahomic  cl  ne  connut 
pu  l'amertume.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  donner  i  son 
tilent  la  dlieelion  qui!  a  inise,  c'est  assatément  le  s<9onr 
qu'il  Ht  en  Angleterre,  et  l'étude  approfondie  qu'il  entreprit 
des  gravures  d'Hogarlh  à  l  âgt»  où,  au  sortir  de  l'Univer- 
sité, qtrts  de  Ibriea  études  scienliSques,  il  cherchait  encore 
Savoie.  Le  commentaire  pénétrant  qu'il  nous  a  laissé  de  ces 
Garicatnrea  morales,  si  auglaisea  et  si  humaines,  témoigne  de 
1  iiilluonce  profonde  qu'avait  exercée  sur  lui  ce  commerce 
intime  avec  l'on  desmalliea  les  plus  puissants  de  l'humorisme. 
le  n'auNl  ^  bitpnir  cifaetérinr  Ucbieoltaiy  et  dooner 


quelque  idt'o  de  sa  manière,  si  je  n'essayais  d'extraire  Ici  do 
•es  Pemru  quelques  Angmeuts  pris  au  taesaid.  11  y  aurait 
nu  livre  elunaantft  tirer  de  li,  qui  rappellertit  nos  plus  fins 
moralistes,  qui  ferait  penser  A  (uus  moments  à  Joubert,  et 
qui  aurait  cet  attrait  d'offrir  un  piquant  mélange  de  fineaw 
discrète  et  de  gaieté  presque  bonlTonne,  et  le  mppioelieiiMnt 
dût-il  paraître  étrange,  d'aKicisme  et  â'h 

■  L'Américain  qui  découvrit  le  premier  Cliri&tophc  Culomb 
lit  une  mauvaise  découverte. 

u  il  jr  a  des  sermons  que  l'on  ne  peut  écouter  sans  plenier» 
et  que  l'en  ne  peut  lire  sans  rire. 

»  Ivn  matière  de  prophéties,  l'inleipiiiète  est  bien  NOTent 
plus  important  que  le  prophète. 

»  C'est  grand  dommage  que  ce  ne  strft  pas  un  pédié  db 
boire  de  l'eau  ;  quel  plaisir  on  y  prendrait  ! 

•  !4!S  saints  en  os  et  en  ivoire  ont  exercé  dans  ce  monde 
plus  d'innuénii'  que  leurs  originaux. 

«  Cet  te  soupe  avait  un  goût  si  détestable,  quepourooirei  dn 
empoitonnement,  il  eAt  sbffl  d'être  nn  grand  général  en  an  rti. 

Il  T.Mne  me  fait  l'ofrel  d'un  clieval,  traduit  en  hollandnis. 

Il  Ut  Utile  el  uiu  Auits  nous  prouvent  bien  l'indolence  des 
Indiens.  La  lampe  d'Aladin  qui  lui  permet  de  se  procurer  tout 
ce  qu'il  déaire  est  un  témoignage  éclatant  du  caractère  de  la 
caoe.  Tdles  les  nations,  telles  leurs  iables.  »      H.  Dietz. 


IM  gii— i«  é^evHw  «»*•  lit  nmmM,  par  MU.  Hcbaou- 

el  M  SHi.l  VBIN. 

Il  y  a  plii-irui'  far. ois  d'écrire  riiifl"irc  ;  .^51.  Ilubault  et 
Margueriii  pratiiiucnt  la  bonne,  la  grande  manière.  En  tacti- 
ciens eiercéa,  ils  s'emparent  de  tous  les  sommets  d'où  l'en- 
semble  des  cboa^Blmmalnei  apparaît  avec  son  relief  véritable. 
J'aime  cette  métliode  hardie  par  laquelle  on  met  en  évidence 
les  fondateurs  de  l'unité  nationale,  les  hommes  qui  ont  pué, 
maintenu  en  agrandi  les  besm  de  notre  wganisetliwn.  L'Uk 
torien  qui  procède  dc  la  forte  devient  peintre,  et,  dans  ses 
tableaux,  les  uccejsuire^,  dont  on  s'exagère  Irup  souvent  les 
proportions,  rcpn>nnenl  leurs  dimensions  et  leurs  plans.  Les 
ombres  ainsi  ménagées  ftmt  rmisortir  la  lumière;  les  grands 
événemenli  se  détachent,  et  l'on  voit,  dans  la  déimi>teinte,  les 
faits  ^secondaires  (c  grouper  autour  d'eux. 

C'e&tltt  uu  des  mérites  qui  distinguent  les  GtandM  éfoipuêdi 
la  France;  ce  n'est  pas  le  seul.  Je  ne  parle  pas  de  ta  EnOB 
dramatique  donnée  au  récit,  des  points  dc  vue  nouveaux,  de 
la  portée  morale  de  l'ouvrage.  Il  y  a  longtemps  que  les  au- 
teur* de  ce  ]i\re  ont  ernuiuif  les  suffrages  publies;  mais 

ce  que  je  veux  signaler  aujourd'hui,  c'est  la  pkce  qu'ils  ont 
tu  donner,  dans  leurs  cadres,  ft  une  science  désormais  tnsé- 

paroble  dc  riiislnirc,  réennomie  «.nriale.  Ou  liraa'iL'e  un  vif 
inlénit  le*  page»  dans  lesquelles  ils  moiilreut  la  mâété  frau- 
çaise  marcbani,  d  Étape  en  étape,  ver^i  l'égalité  politique,  et 
ptéperant,  à  travers  mille  épreuves,  la  dignité  du  travail  et  la 
in>6irté  moderne. 

t.c  texte  est  illustré  par  M.  (indefroy  Durand,  un  artiste  do 
beaucoup  de  talent  Son  crayon  inspiré  fait  revivre  les  teo^ 
etvessnsdtelespenonnegea  :  on  lésa  sous  les  jeax;tbToita 

parlent  ;  on  retrouve  en  eux  les  sublimes  élans  de  la  foi,  du 
patriotisme  et  du  g(!;nic.  E.  Mknu  i>e SAiKT-McKam. 

Le  propriétaire-gérant  :  Gbrmsr  Baillikiib, 
rASia,  —  larauiKBiK  oa  >.  uiariHar,  aoa  hignoh,  2. 
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Pub,  Sjiniir  18». 

Nous  avons  déjà  entretenu  no?  lecteurs  du  prnjct 
d'écoiet  normales  wcoodair^  couçu  par  M.  le  minislre 
det'mstraetion  publique.  Voici,  sur  ce  point,  des  Mor- 
mnlions  exactes,  d'après  lcMlllc■IlL'^  celte  (iénominnlion 
d'écoles  nornuies  secondaires  nous  parait  un  peu  pom- 
peuse. Il  s'agit  de  donner,  dans  les  Facallés  de  province, 
un  enseignement  préparatoire  à  la  licence;  ces  cours 
trouveraient  un  auditoire  dans  les  maîtres  répétiteurs 
des  lycées.  Nous  ne  voyons  certes  aucun  mal  à  ce  qu'une 
des  <lein  leçons  que  chaque  prorcsscnr  doit  faire  par 
semaine  soit  rnnsarin'e  spéeiàlcment  aux  maitrcs  d'étu- 
des, mais  à  condition  que  l'autre  continue  à  s'adrê:>aer 
an  grand  public;  oe  ne  serait  pas  rendre  un  grand  ser- 
vice aux  Fnrtiltés  que  de  les  réduire  h  n'Ôlrp  qu'une 
préparation  à  la  licence,  utile  seulement  <)  cinq  ou  sis 
auditeurs. 

Oiiaul  )\  l'autro  projet  de  M.  Duniy,  et  qui  est  peut- 
Ctrc  un  corollaire  du  premier,  celui  de  naturaliser  eu 
Pranee  rinstilnlion  des  jurnat-doteiit,  c'en  est  peut-être 
un  avant-propos  que  l'organi.sitirin  de  plusieurs  cours 
libres  dans  l'annexe  de  la  Sorbonnc,  rue  Gcrson,  qui 
forment  déjà  comme  une  aorte  de  Collège  de  France  au 
petit  pied.  Nous  en  donnons  la  liste  plus  loin. 

Madame  Ancelol  continue  à  Paris  la  tradition,  deve- 
nue rare,  des  salons.  Elle  y  met  quelque  orgueil.  Aussi 
»4>eKeT0Ula  entr'ouvrir  au  public  la  porte  du  cercle  in- 
tiiTii'  '|M'f  11c  a  su  réunir  autour  d'elle,  et  en  conserver 
le  huuvciiir.  Elle  vient  de  publier  non  pas  ses  mémoires, 
maîa  les  mémoires  de  son  salon. 

Nous  trouvons  dans  la  Revm  di-s  dtux  nwmhs  une 
preuve  des  progrès  de  la  tolérance  religieuse  en  £k;ossc. 
M.  lyodali,  nilnatre  savant  dont  la  Revue  des  cours  tcim- 
tifiqtiet  a  publié  de  nombreuses  Icrnns,  a  fait  h.  Dundee 
une  conférence  sur  la  Molière  et  ie  Mowement.  Eu  voici 
la  péroraiaon  : 

m  U  inliUaia^a  VminmUpÊtumi^  kMUiltaea.Cei  ph«nomifM>} 

M  la  mlilM  et  du  mouveaMDt,  mnw  devons  en  poursuivre  l'élude  au>«i 
lois  foniUe  ;  mait  en  de^,  ma»  au  delà  et  autour  d«  nous,  le 
1  nnd  nyitèn  de  l'univers  reste  sans  solution.  Conccvci  ce  myrtcro 
uaUW  «Mfl  t'wlMdfei,  ie  n'ai  point  à  m'en  occuper.  Je  demande  «^u- 
ItMMtqwe  voire  conception  de  l'arcliilecla  de  cet  iinivcritait  di^iui  de 
M  :  4LW  toUe  ima^iDalioii  ne  lui  prèle  iiue  les  attributs  les  plus  nublc<, 
htftegnMib,  in  ftat  MiotoiiMit  m  pfèlMidci  pm  aavoir  ce  qii'U 

». 


n'est  p«$  donné  i  l'homme  de  connaître.  Avant  loul,  ne  TOfK  pu  diM 
lc<  phénomènes  physiques  de  ce  monde  des  signes  de  la  eolère  ou  4slk 
faveur  divine.  La  chute  de  la  toor  de  Siloam  ne  prouve  pas  que  le*  mil- 
heureux  enseveli*  som  Mt  déeambrm  eussent  m^té  la  colère  réleiltt 
Ne  croyez  pa*  ceux  qui  l«  4iHol,  ni'AiHNilet  pas  ceux  qui  voient  dans  la 
choléra,  les  mauvaises  rècollea,  les  pestes  bovines,  des  eCTets  de  la  ven- 
geance do  Dieu,  et  ries  des  esprits  faibles  qui  attribuent  la  baisse  drs 
actions  de  chemins  de  fer  aux  trains  qui  circulent  le  dimanche. 
lez-leur  ee  que  Thomas  Carlyle,  un  des  plus  (lorieus  enfant*  de  I'Scmk, 
disait  aux  di«ciplM  du  dorlinjr  Puîey  :  «  Dieu  de  l'imifprs  est  sage; 
il  a  créi  les  î-lumnil?  i\c  toiUç<  lc«  inipf,  de  lous  les  iMrcs,  de  toutes 

ift  \>\»nl.-u>.  \m  luiipue*  période*  de*  tempe  pa««é*  elà  venir, «le*  vaste 
pUn,  juiU'  cici:  aboullrsltii  «Mit  mtnnlMiMtf  arlialii4slWdc 

l'Église  anflicaiic  !  ii 

Les  auditeurs  étaient  les  descendants  des  puritains 
d'Éeosse,  puritains  eux^mâmes;  ils  ont  cependant  ap> 
plaudi  M.  Tyndall.  l'ar  sa  coneiniion,  celle  eonférenoo 
rappelle  lesMimoni  /atfiMtquIi  y  a  dix-huit  mois,  on  a 
essayé  d'instituer  à  Londres,  ie  dimanche,  à  l'heure  dcj 
offices,  et  que  Tintoléranee  anglieane  fit  bientôt  sup- 
primer (1). 

T>an'^  ce  m^me  numéro  M.  Ch.  dcRémusal  critique  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Grotc  sur  Platùn  et  Ut  attires  com- 
pofftmt  dt  Sœnte  {Pkâo  md  fAe  erAer  emiqmiMi  of 
SiJirnl<'s).  lA.  ûroln  voit  dans  Platon  un  critique  plutôt 
qu'un  dogmatique.  M.  de  itémusat  réclame  contre  ce 
point  de  vue  trop  an^ais,  et  se  reftve  à  ne  voir  dans  la 
dialectique  platontcieiuie  qu'un  «art  do  deslruclioii  qui 
n'arrive  qu'à  des  résultats  négatifs  ».  Au  reste,  nos  lec- 
teurs n'ont  pu  oubfier  une  leçon  de  H.  Paul  Janet,  inti» 
tulée  :  l'ffuimiie  eit  îl  la  mesure  de  tantes  choses?  oh  les 
idées  de  M.  Grotc  et  sa  critique  do  celles  de  Palon  sont 
discutées  de  (brl  près  (3). 

Nous  remarquons  dans  la  lievue  iTÈdimbourg  un 
article  sur  la  Correspondance  de  Napoléon  I",  A  ce  pro- 
pos, l'auteur  insiste  sur  la  part  qu'a  prise  la  littérature 
à  nos  cliaugeineuts  pulilique^.  liappclant  l'alliance  qui 
s'était  faite  sottt  la  lle^lauralion  et  sous  le  f^e  de 
Louis-Pililippe  entre  le  parti  liliérnl  et  fp  parti  LtJiia- 
{tartiste,  il  dit  que  les  écrivains  qui  ont  le  plus  coolribué 

cette  alliance  ont  été  «  Béranger,  te  eluuuonnicr  po- 
pulaire, et  M.  thiers,  le  Béranger  de  lliisloiren. 


(  1  )  Nous  avons  p  jldié  deux  de  cej  itt  muni  tians  nolr<>  iroisitaie 
ani  ce,  liUcrairc  ft  $eieii'iri<)uc.  • 
.  (3)  Vote*  cette  leçon  dans  iiotr«  troisième  «into,  page  719. 
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M.  LiONCB  DS  LAT£HGNB.  —  LE  MARQUIS  DB!  MIRABEAU. 


ACADÉMIE  DES  SaKNCfS  MOMUS  CT  P0UTIQUE8 

(itucB  MMum  ummxti. 

mnrqaU  d(>  nirabran. 

Pendant  les  guorrcs  civiles  de  Fiorcnce,  la  famille  des 
Arrifflietli,  qui  avaUpris  parti  pour  l«s  Qibelins,  Ait  exilée 

en  r'f  "*  t  vint  s'établir  en  Provence,  oh  cHr*  nrqtiit  la 
terre  lie  Mirabeau.  Celle  terre  fut  érigée  en  marquisat 
Mws  le  rèfDe  de  Louia  XIV.  An  eomnittieement  da 
xviii'  sil'clc,  le  tilrc,  cLaif  pndv  'par  Jean-Antoine  Ui- 
quctli,  i^econd  marquis  de  Mirabeau,  on  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  celle  forte  lignée.  Tl  fit  avec  éclat 
toutes  les  gUiTios  (11'  la  fin  liu  réj^ne.  Ce  polit-flls  de 
grands  républicains  avait,  comme  ses  ancêtres,  un  ca- 
raclére  violent  et  altfer.  Le  duc  de  VendAmc,  son  géné- 
ral et  son  ami,  le  présentait  un  jour  h  Louis  XIV  comme 
n'ayant  pas  quitté  le  harnais  pendant  toute  une  campa- 
gne :  n  Oui,  Sire,  ajoula-l-il,  et,  si  j'étais  venu  à  la  cour, 
sj'auraiH  en  pins  d'avancement  et  moins  de  blessures.» 
î.p  clf  VcndAmc  lui  dit  en  sortant  :  «  J'aurai-  di*!  le 
»  connaître;  à  l'avenir,  je  te  présenterai  toujours  aux  en- 
»  nerois,  maia  jamait  an  roi.  »  Ce  rude  adldat  m  retira 
en  Provence,  pribtn  (\p  Wc5«nre8. 11  épousa  mademoiselle 
de  Castellane,  cl  en  eut,  en  171S,  Victor,  troisième  mar- 
quis d«  Mirabean,  fort  connu  aooa  le  nom  de  VAmt  ém 
hommes. 

Le  cliàtcau  de  Mirabeau  s'élève  sur  un  roc  escarpé 
qni  barre  une  double  gorge  sans  cesse  battue  du  vent  dn 

nord;  la  Durance  coule  au  pied  et  (!(5vri>.!e  tout  \e  pavs 
par  ses  débordements.  Le  jeune  Victor  fut  élevé  dans 
cette  ftpre  retraite  sons  le«  yeux  d'un  père  sévère  ;  il  y 

ptiisa  l'ét  <ii'|;ueil  '•riiif;  li  n  iu^  inflexiljlo  vulunli''  (jiii 
ont  fait  le  malheur  de  sa  vie.  Il  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice comme  simple  enseigne,  et  devint  bientôt  capitaine 
au  réginiciil  (ic  Duras,  dont  son  pftre  avait  été  colonel. 

Ën  1737,  deux  officiers  de  vingt-deux  ans  servaient 
dans  des  régiments  diOSrents;  l'un  était  le  marquis  de 
Vauveniwgues,  l'autre  le  marquis  de  Mirabeau.  Les  deux 
ch.1tcaux  sont  peu  éloignés  l'un  de  l'antro,  et  les  deux 
familles  étaient  alliées.  Unis  d'  une  étruilc  uuittié,  ces 
jennea  gens  s'écrivaient  ;  leur  correspondance  a  élé  lé- 
cemmenl  publiée  paiM.  Gilhert.  On  y  voit  poindre  le 
caraclcre  el  le  lakiil  des  deux  amis.  Yauvenargues  lui- 
même  fait  leur  portrait  dans  une  de  ses  lettrée:  «  Voua 
<>(rH,  dif-i!  à  Mirabeau,  ardent,  bilieux,  plus  agité,  plus 
superbe,  plus  inégal  que  la  mer,  et  souveraioemeal 
«vide  de  ptaisirs.  de  science  et  d'honneurs  ;  moi.  Je  aula 
faible,  inquiet,  raroiiche,  sans  goCit  pour  les  biens  com- 
muns, opiniâtre,  singulier,  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
Le  vieux  marquis  Jean*Antoine  venait  de  mourir.  Son 
RN,  (Ii'VL  iiu  si  j(  tiiii'  chef  de  maison  et  possesseur  d'une 
fortune  considérable  pour  le  temps,  s'enivrait  du  présent 
et  de  Tavenir,  et  gounnandail  «micalaDenl  oe  qu'il  ap- 


pelait la  paitue  de  Yauvenargues.  Tous  deux  songeaient 
beaucoup  h  ce  qui  préoccupe  Ic-s  officier»  de  tous  les 
temps»  l^vaneemcnt;  mais  Vauvenai^ucs  l'attendait  avec 
imp  pntienee  apparente,  tandis  que  Mirabeau  s'indignait 
de  n'élre  pas  encore  colouci,  s'emportait  contre  la  cour 
qui  ne  féoompenBait  pai  astea  tôt  ses  aendcest  et  parltit 
déjà  de  se  retirer  dans  ses  tercet  ponr  j  Tivre en  seigneur 
féodal. 

Si  cette  correepondanoeoontientde  nombreusea  preu- 
ves du  caraetÎTO  ini[)tMiicii\  du  jeune  marqui<î,  nnl'yvoil 
aussi  montrer  des  qualités  de  cœur,  il  a  pour  sa  mère 
un  respect  passionné  qni  ne  s'est  jamais  démenti;  il  eX' 

prime  dans  toutes  ses  Irllr^-s  une  tendre  sollicilude  pour 
seajeunea  frères.  L'un,  Ëtzéar  de  Mirabeau,  reçu  cheva- 
lier de  Halte  presque  en  naissmt,  était  entré  dans  la 
marine  à  douze  ans  et  demi  et  avjiit  déjà  fait  plusieurs 
campagnes  :  il  est  devenu  bailli  de  l'ordre  de  Malte,  cl 
a  conservé  de  tout  temps  l'attachement  le  plus  profond 
I»our  son  frère  ainé.  L'autre,  Alexandre-Louis,  servait, 
quoiqu'il  n'eût  que  quinze  ans,  dans  le  même  régiment 
que  Vaurenarguos.  A  tout  moment  il  est  question  de  lui 
dans  les  épanobemenla  des  deux  amis.  «  Ayez  soin  du 
pcfit,  écrit  Mirabeau,  rccommandcz-lui  les  bonnes  lec- 
tures. i>  £1  Yauvenargues  répond  :  «  Le  petit  chevalier 
veut  bien  me  témoigner  qu'il  ne  a'ennnie  pas  avec  moi  ; 
je  lui  en  sais  bon  gré.  Je  lui  ti  rviive  dans  l'humeur  quet- 
que  chose  des  Hiquetti  qui  n'est  pas  conciliant,  mais  il 
a  bien  imvie  de  se  faire  estimer,  cela  le  corrigera.  » 

Mirabeau,  sans  avoir  rnrore  donné  sa  (li''-inissinn  de 
son  grade,  s'était  taslallé  au  château  paternel  et  ;  rece- 
vait ses  amis.  Yauvenargues  alla  l'y  voir  en  17W  :  «  J'ai 
trouvé  très-bonne  compagnie  à  Mirabeau»,  écrivait-il. 
Un  des  hOtes  du  marquiSj  Monclar,  procureur  général  au 
parlement  de  Provence,  a  rempli  du  brait  de  sou  nom 
tout  le  xvui*  siècle  par  ses  luîtes  contre  l'ordn  des  Jé- 
suites. Les  autres  étaient:  Lefranc  de  Pompignan,  avoral 
géuénU  à  la  cour  des  aides  de  Montauban,  auteur  de  la 
tragédie  très-applaudic  de  Didan^  et  l'abbé  de  Monville, 
connu  par  la  grAce  piijuantc  de  son  esprit.  II  est  resté 
de  cette  rencontre  un  petit  monument  littéraire  ;  c'est 
un  Voyage  m  Zaïi^wdae  tt  «n  Pramet^  badim^en  prose 
cl  en  vers,  dans  le  genre  fin  fameux  voyage  de  Chapelle 
et  BacbaumoaU  Daté  du  ch&leau  de  Mirabeau,  il  porte 
les  IniHales  de  Lefranc  de  Pomp^pnn,  de  l'abbé  de  Bf oa- 
ville  et  du  marquis  de  Mirabeau.  Il  est  ''erif  dans  un  style 
léger  et  gai  ;  on  peut  en  Juger  par  les  vers  suivants  sur 
l'abbaye  de  "Villemagne  : 

Nm  OMiaet  sont  de  bon*  vïtmU, 
L'un  pour  l'autre  fort  indul^ntSf 
Ayant  leur  e«vc  fort  garnie, 
Toujnur»  r4po«^«  el  conleals, 
Vi«ilnnl  p^-ij  la  tacrUtie, 
Et  queliiuBloi*,  Im  jom  é»  |>Mt, 
Msns  Hiias  panr  uar  I*  Mi^, 

A  cette  époque,  le  jeune  marquis  écrivait  des  vers  et 

des  comédies  dont  il  parle  souvent  dans  ses  lettre'..  L.-i 
guerre  ayant  rccouiiueucé,  il  reprit  du  service,  fit  la 
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campagne  de  Bavière  et  y  gagna  la  croix  de  Saint-Louis. 
Il  donaa  sa  démission  aussitôt  après,  a  croyant  ca  avoir 
aiai»  tàit  pour  sortir  atao  lioiiDeur  dn  métier  de  ses 

pôres  ».  Il  venait  d'acheter  la  terre  de  Bignon,  près  do 
Nemours,  et  on  bôlel  à  Paris  ;  il  résolut  de  se  partager 
désormais  entre  la  vie  de  Paris  et  le  séjour  de  ses  terres, 
Il  épousa  mademoiselle  de  Vasaao,  dont  la  famille  tppar* 
tenait  au  Limousin.  Madame  de  Mirabcan  lui  donna,  en 
quinze  années,  oiue  enl'anl!>,  dont  cinq  survécurent.  Il 
écrivait  déjk  aans  cessa  sur  tons  les  aijetB,  si  bien  qall 
a  laissé  en  mourant  quatre  cents  cnhien  tn-rynnrto  écrits 
de  sa  main.  «  Si  ma  main  avait  été  de  bronze,  disait-il 
hii-mtaie,  elle  ae  serait  usée.  » 

Il  commeni^n  par  publier  un  Examen  des poétiei  tartres 
de  soa  ami  Lefranc  de  Pompignan.  Lah;irpe,  dans  son 
Cw  de  Kttêratwrty  s'est  longuement  nuiqui'  de  cette 
emphatique  apologie;  mais  il  l'aul  convenir  ainsi  que  la 
cohorte  pbilosopbi^e^  blessée  par  Pompignan,  a  trop 
rabaissé  tes  Odnncriet,  Quoi  qu'il  en  soit,  le  marquis 
de  Mirabeau  se  tooma  Inent&t  vers  d'antres  études  elne 
les  quitta  plus. 

Le  Ménoire  »ur  les  état»  provinciaux,  le  premier  1 1  le 
plus  substantiel  do  ses  écrits  économiques  et  politiques, 
panil  en  1750,  Le  but  de  ce  travail  «'lait  de  demander 
Télabltiisemcnt  d'Étals  particuliers  «ians  toutes  les  pro- 
Tineea  pour  le  vote  et  la  répartition  des  impôts,  sur  le 
iDiidMc  de  ce  qu'on  appelait  le<!  pny?  tTétats.  Il  y  donnait 
un  apenju  de  la  constitution  des  quatre  grandes  pro- 
^ocee  qui  avaient  plus  on  moins  conservé  leurs  privilé- 
pe^i,  le  Languedoc,  la  Tîrefaçrnc,  la  Bourgogne  et  l  a  Pro- 
vence, et  s'allacluùt  à  démontrer  la  supériorité  de  ce 
mode  d'administration  sur  le  gouvernement  absolu  des 
iriU'ndanls ;  il  a  conserv»''  toute  sa  vie  la  plu^  grande  aver- 
sion pour  ces  ofitciers  royaux  qu'il  appelait  des  inlrm. 
II  n'était  pas,  à  proprement  parler,  l'inventeur  de  ces 
idées  qu'il  avait  puisées  dans  les  écrits  de  Fénrlon,  de 
Vauban,  de  Boisguilbcrt,  mais  il  les  rajcunis-^it  en  les 
reproduisant.  Ce  premier  essai  a  eu  de  grandes  consé- 
quences pratiques,  puisqu'il  amena  trente  an«  apr6s 
l'établissement  des  a-^femblM  provincialet,qm  sont  deve- 
nues avec  le  temps  nos  conseils  généraux  de  départc- 
menté. 

A  re  m^^motre  succéda  l'otivrage  qui  a  fondé  sa  répu- 
tation, et  dont  le  titre  s'est  confondu  avec  son  nom  : 
l'itmt'  diet  homme»  eu  TVt^é  ée  la  pepulatioii  (Avignon, 
IT^lC)).  Tl  est  admis  depuis  long(emp'<  que  le  style  bizarre 
et  confus  du  marquis  de  Mirabeau  rend  impossible  la 
lecture  de  ses  œuvres.  Cette  eriUqne  est  malheureuse- 
ment fondée  pour  ses  derniers  Périls;  elle  l'est  moins 
pour  l'itm  de»  hommet.  Les  principaux  défauts  de  sa  ma^ 
nière,  le  désordre,  la  négligence,  Vnbseorité,  la  multi- 
tude des  digressions  f^t  d*\s  n'jii'iiiiinis,  la  recherche  des 
mois  vieillis  el  îiuisit^s,  s'y  rrlrouvcnl  sans  doute;  mais 
on  peut  y  sioiialor  aussi  une  verve  familière,  une  rare 
énergie  d'expression  et  de  tour. 

te  déclin  de  la  population  nationale  sons  le  règne  de 


Louis  XIV  frappait  encore  tous  les  yeox,  Uctt  que  qua- 
rante ans  se  ftisscnt  écoulés  depuis  la  mort  du  grmâ  roi. 
Le  gouvernement  cherchait  à  faciliter  les  marlagei,,  à 
récompenser  la  paternité,  à  flétrir  le  célibat;  mais  là 
n'était  point  pour  V Ami  ///  s  homnm  le  véritable  remède. 
De  tout  temps,  di&aii-ii,  i;i  mesure  des  subsistances  a 
été  oelle  de  ta  population  ;  coaomeneei  par  multiplier 
les  subsistances,  le  reste  viendra  naturellement.  Il  en 
concluait  que  la  prospérité  de  l'agriculture  était  le  pre- 
mitt  des  biens  pour  un  État;  e'est  ce  qu'il  exprimait 
heureusement  par  cette  comparaison  : 

u  L'État  est  un  arbre  ;  les  racines  sont  l'agriculturei 
le  tronc  est  la  population,  les  branches  sont  l'industrie, 
les  feuilles  sont  le  commerce  et  les  arts.  C'est  de  ses  ra- 
cines que  l'ai  brc  tire  le  suc  nourricier;  elles  jettent  une 
infinité  de  rameaux  et  de  dievelus  Imperceptibles,  qui 
tous  attirent  la  substance  de  la  terre  ;  cette  substance 
devient  séve,  le  tronc  se  renforce  et  jette  tmc  quantité 
de  branches  qui  prospèrent  en  proportion  de  la  vigueur 
du  tronc,  et  sembleraient  pouvoir  se  passer  des  racines 
dont  l'opération  et  le  travail  sont  «1  éloignés  qu'ils  en 
soiil  presque  iuconiuis.  Le  suc  alimentaire  finit  sa  course 
par  la  production  des  feuilles  qui  sont  la  partie  de  l'ai^ 
bre  la  plu*  brillante  et  la  plus  a^réaftle,  Cette  partie  est 
la  moins  solide  et  la  plus  exposée  aux  coups  de  l'orage; 
le  bâieaont  pour  la  dessécher  et  la  détruire.  Si  les  ra- 
cines conservent  Icttr  vigueur,  la  Kéve  rf^pare  hientftt  le 
désordre,  de  nouvelles  feuilles  poussent  de  toutes  parts 
et  remplacent  eeliee  qu'une  influence  maligne  avait  des- 
séchées;  mai?  si  quelque  insecte  ennemi  a  piqn(^  les 
racines  dans  les  entrailles  de  la  terre,  vainement  atten- 
drail^cn  que  le  soleil  et  la  rosée  vivifiassent  ce  tronodes- 
sécll*^,  c'est  aux  racines  qu'il  faut  porterie  remède,  leur 
donner  les  moyens  do  s'étendre  et  de  se  rétablir  ;  sinon 
l'arbre  périra,  d 

De  tous  les  pays  du  monde,  la  France  est  le  plus  pro- 
pre, par  la  nature  de  son  sol  et  de  son  climat,  par  l'a- 
bondance de  ses  eaux,  la  fertilité  de  ses  terres^  la  variété 
de  ses  expositions,  le  génie  et  l'activité  de  ses  habitants, 
au  développement  de  l'at-Mtcnlture  et,  par  conséquent, 
de  la  populalion,  et  ccpcml  iiît  on  voyait  snr  ce  terri- 
toire ÂlTOriaé  du  ciel  l'agriculture  négligée  et  la  popula- 
tion rare  et  misérable.  D'oh  venait  cette  triste  contra-* 
diclionî 

Au  premier  rang  des  causes  qui  arrêtent  tes  progréa 

de  l'agriculture,  le  marquis  de  Mirabeau  pince  les  trop 
grands  domaines  :  il  se  déclare  partisan  de  la  division 
do  sot.  <rLea  gros  brochets,  dit-il,  dépeuplent  tes  étangs; 
les  gros  propriétaires  étouffent  le^i  petits.  »  Au  moment 
où  il  écrivait,  il  ne  connais».ail  pas  les  articles  de  Quca- 
nay  dans  V Encyclopédie,  qui  parurent  à  peu  près  en 
ni^me  temps  cl  qui  conlenaienl  l'apologie  de  la  grande 
culture.  Plus  tard,  il  se  rallia  au\  idées  de  Quesnajet 
reconnut  publiquement  ce  qu'il  appela  son  «mir.  An 
fond,  les  deux  doctrines  n'avaient  rien  d'inconciliable,  en 
ce  que  la  verve  satirique  du  marquis  s'exer^  surtout 
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ftnx  dépens  du  proprif'LTire  rili.vrnl  et  (îissip.iteirr  qui 
coasommail  dans  le  luxe  les  produits  du  sol,  sans  en 
ri«n  réser?er  pour  la  ealture. 

On  lui  a  souveol  rcproclir  ses  iilt't-.  >ur  l.i  nohlt'sse  ;  il 
poassait  en  effet  fort  loiu  le  cullc  de  la  vieille  touekCf 
c*«8l  le  mot  ioùi  ît  %t  sert;  mais  ce  qa'il  désire  avant 
lonl,  c'o-t  (iiif  ];i  luiliicssi'  soit  nombreuse  et  pauvre, afin 
que,  forcée  de  n  si<lcr  sur  ses  terres,  elle  y  vive  intime- 
ment unie  avec  li'  p*  upie  des  campagnes.  Il  poursuit 
sans  pitié  la  noblesse  de  cour,  qu'il  pr^-senlc  comntc 
une  cohue  de  mendiants  et  de  valets  titrés.  «  Aujour- 
d'hui, dît-il,  la  noMease  entoure  le  souTerain  et  lui  per- 
suade que,  les  richesses  de  l'État  n'étant  faites  que  pour 
glisser  des  mains  du  prince  dans  celles  de  ses  sujets,  la 
plus  digne  libéralité  est  celle  qui  gratifie  sa  noblesse. 
Celui  qui  obtient  60U0  livres  de  pension  re(,oit  la  taille 
de  six  villages,  et  celte  même  noblesse  qui  chez  elle  se- 
rait l'avantage,  la  force  et  le  lustre  de  l'Étal,  en  devient 
la  véritable  sangsue.  »  Il  voit  dans  tous  les  Français  les 
enfants  d'une  même  famille,  et  ne  réclnme  poor  les 
gcnlilshommes  que  ce  qu'il  appelle  un  droit  d'ainesse,  en 
attachant  à  ce  titre  de  nombreux  devoirs. 

Pour  aUeinJrt;  le  but  qu'il  ?p  prnpo'ïp,  il  se  monirr 
moraliste  rigide.  <r  Les  mœurs,  dit-ii,  sont  les  cordes  de 
rinstrument  politique  dont  les  lois  ne  sont  que  les  sons.n 
Pour  lui,  les  bonnes  mirurs  di'roulcnt  de  trois  sources 
principales  :  la  religion,  le  patriotisme  el  les  vertus  do- 
mestiques. Cet  ardent  réformateur  était  nnebrétien  sin- 
(  t  in.  11  n'aimait  pas  Voltaire  qu'il  appelait  le  grand 
singe,  et  s'il  n'a  pas  été  comme  le  poâte  des  Odes  tacréei 
en  butte  aux  sarcasmes  deFerney,  c'est  qu'il  n'a  pas  eu 
la  mruii'  occasion  de  les  braver  piiLliqueinent.  On  peut 
s'étonner  aussi  que  le  mùmc  homme  qui  devait  se 
signaler  par  des  procès  scandaleux  avec  sa  fisnime  et  des 
violences  inouïes  envers  ses  enfants,  ail  présenté  l'esprit 
de  famille  comme  un  de  nos  premiers  devoirs  ;  mais  il 
entendait  surtout  par  li  le  respect  envers  tes  parents. 

Mêniéîi  l'Age  (le  cinquante  ans,  il  ne  se  eouchait  jamais 
sans  avoir  demandé  à  genoux  la  bénédicUoo  de  sa  mère; 
si,  plus  tard,  il  a  poussé  là  loin  la  tyrannie  envers  les 
siens,  on  doit  attribuer  sans  doute  ses  emportements  à 
un  orgueil  excessif,  mais  il  faut  y  reconnaître  aussi  le 
chef  de  famille  qui  se  croit  en  droit  d'exiger  l'obéissance 
dont  II  a  donné  l'exemple. 

Le  plus  grand  ennemi  des  mœurs,  c'est  le  luxe  ;  l'Ami 
des  hommn  l'attaque  sans  relftche.  Melon  avait  défini  te 
luxe  :  Vne  to/nptm^Èi  tUnurd inaire  que  donne  la  richesse 
et  la  sécurité  d'un  ijouvemement.  Il  combat  vivement  ceUc 
définition  :  «  Les  règnes  enragés  de  Néron  et  de  Ca li- 
gota, ftit^il  vemarquer  avec  raison,  ont  été  ceux  du  luxe 
&  Rome  el  non  assurément  cou\  de  la  sêcurilé.  Justifier 
le  luxe  d'apr&s  celle  définition,  c'est  céleliier  ivs  dissi- 
pations de  Gléopfttre  et  d'Héliogabale.  >  Après  ces  sou- 
venirs historiques,  si  hardiment  évoqué?,  en  prfscncs  ' 
des  prodigalités  et  des  débauches  du  roi  régnant,  il  i 
«Maya  àaon  tosr  tie  pr6daer  ce  qu'a  «ppdte  1«  luxe,  et  I 


il  en  donne  cette  di'llnilion  plus  brève  et  plus  exacte? 
n  Le  luxe  est  l'abus  des  richesses.  »  Melon  avait  égale- 
ment soutenu  l'utilité  des  emprunts  publics  ;  le  marquis 
de  Mirabeau  lui  ri'pund  encore  sui'  ce  point.  Pour  obte- 
nir dans  les  transactions  privées  la  baisse  de  l'inlérôt,  il 
demande  le  remboursement  des  dettes  de  l'État  ;  maïs 
sa  haine  pour  les  dettes  publiques  ne  va  pas  jusqu'à  lui 
inspirer  des  mesures  violentes,  l'opération  ne  lui  paraît 
légitime  et  possible  que  par  Téconomie. 

Dans  un  chapitre  intitulé  :  Revertemutt,  U  dlWOhe  les 
moyens  de  faire  refluer  sur  les  campagnes  une  partie 
des  richesses  accumulées  h  Paris,  a  Deux  cent  mille  per- 
sonnes, dit-il,  c'est-à-dire  un  grand  quart,  sorlirimtdo 
Paris  par  ce  régime;  ces  deux  c«nt  mille  hommes  pn 
produiront  bientôt  deux  millions  dans  tes  provin- 
ces, u  On  voit  par  ce  passage  qu'il  évaluait  h  près  de 
800000  âmes  la  population  de  Paris  au  milieu  du  \  viii' siè- 
cle. Les  dénombrements  des  intendants  l'avaient  portée 
à  700000  en  lfi99;  elle  avait  dû  diminoer  comme  toute 
la  population  du  royaume  pendant  les  dernières  années 
de  Louis  XIV;  mais  tous  les  historiens  du  système  de 
Law  sont  unanimes  pour  aNIrmer  qoe,  dans  les  trois 
ansque  dura  la  furonr  de  l'a  pi  otage,  elle  s'accrutdéme- 
surémeut  ;  la  princesse  Palatine  parle  dans  ses  lettres 
d'un  surcroît  de  300000  nouveaux  habitants  en  un  an. 
Elle  diminua  scnsildemont  après  la  chute  du  sv^tèinc,  et 
elle  était  revenu  k  700000  environ  à  la  veille  de  1789. 

Bien  que  l'Ami  dtt  hommes  fitsse  du  commerce  unq 
branche  secondaire  de  son  arbre  symbolique,  il  ne  s'en 
dissimule  pas  l'utilité  et  donne  les  moyens  de  le  faire  fleu^ 
rir.  Il  esquisse  à  grands  traits  un  plan  général  de  routes 
el  de  canaux,  et  pr(qjose  d'employer  l'armée  aux  tra- 
vaux publics.  U  fait  une  véhémente  profession  de  foi  en 
lliveur  de  la  liberté  du  commerce  extérieur  :  «  Qu'est-ce 
que  les  nations,  sinon  de  grandes  familles'?  Le  devoir  du 
législateur  e^t  de  les  unir  entre  elles.  Le  globe  enlier  est 
contigu,  tous  les  pays  sont  voisins,  tous  les  hommes  sont 
frères.  Ce  beau  secret  de  la  politique  oommec^nte 
qu'on  appelle  prohibitions  n'est  qu'une  grosse  béUsc  qui 
suppose  des  grues  dans  nos  voisms,  lant  qu'elle  emploie 
l'artiflcc,  et  qui  devient  la  plus  sordide  iqjostioe  quand 
on  se  sert  de  la  violelire.  i«  Autant  il  blâme  sur  terre  les 
grandes  armées  qui  ruinent  les  Etats  pour  satisfaire  l'am- 
bition et  la  vanité  des  princes,  entant  il  inriste  sur  la 
nécessité  d'une  Torle  marine  pour  protéger  le  commerce. 
11  lait  de  notre  système  colonial  la  critique  la  plus  vive 
et  la  plus  mordante,  fé«tame  pour  les  colons  ta  plus 
pomplMc  liberté,  se  prononce  avec  force  contre  l'es- 
clavage des  noii-s,  et  prévoit  sans  regret  que  les  colo- 
nies devenus  prospères  Uniront  par  se  séparer  de  .la 
métropole  :  <:  La  nation  à  qui  ses  colonies  feront  taux 
bond  la  première  sera  la  plus  heureuse  ;  elle  y  perdni 
beaucoup  de  soins  et  de  dépenses,  et  y  gagnera  des 
frères  puis>anls  ,iu  lieu  de  ^ujcLs  BOOVent  OHércUX.  a 
Cette  prédiction  s'est  accomplie, 
ftmii  les  iMtionB  de  l'Europe,  il  vante  surtout  la 
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EottàoâBy  cette  rApttbIiqae  de  marcluinds  qui  avait  tenu 

tt  tc  à  Louis  XVI,  el  qui,  en  face  des  monarchies  abso- 
lues et  des  églises  exclunves,  proclamait  la  tolérance 
religieuse,  la  liberté  4e  la  presse  et  de  lapensée  :  «Pour 
ce  qui  est  de  la  tolérance,  dit-il,  je  la  crois  plus  propre 
à  détruire  les  faux  cultes  qu'à  les  autoriser,  et  la  liberté 
de  U presse  n'a  aucun  danger  dans  un  pays  où  le  travail 
sert  de  pdiccToas  qui  cherchez  des  vices  en  Hollande, 
souvenez-vous  que  leur  mère  est  t'oisivclô.  '  T.c  portrait 
était  ilatté,  mais  vrai  au  fond,  et  surtout  frappant  par  le 
contraste. 

Le  deniipr  rhapitrc  traite  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Toute  idée  de  conquête  et  de  domination  y  est  flétrie. 
CotHoe  Tabbé  de  Saint-ffierre,  le  marquis  de  Mirabeau 
invite  le  gouvernement  français  h  n'iisfi-  de  sa  puissance 
militaire  que  pour  remplir  le  beau  r61c  de  pacificateur 
unirersd  :  «  là  paix  est  un  don  du  ciel  ;  mais  il  en  est  de 
ce  [I<)ii-I?i  comme  de  tous  les  autres.  (|ui  no  fruelinent 
que  par  nos  soins.  L'homme  est  un  animal  qu'on  ne  fait 
demeurer  en  paix  que  par  force.  Paix  au  dedans  par  une 
Iwnnc  police,  au  dehors  par  une  grande  considération  ; 
respect  des  bons,  crainte  des  méchants  ;  amour  de  la 
pari  de  rhnmanité  en  corps  fondé  sur  la  vénération  et 
la  reoonnaksance  des  bienfaits,  voilà  ce  que  doit  s'atti- 
rer le  souverain  du  plus  puissant  État  de  l'Europe.  » 
Par  i  CtlL'  conclusion  finit  VAmides  hommes.  Ce  qu'il  veut, 
dfisi,  ctiuime  il  ledit,  un  roi  pasteur,  qui  fasse  fleurir  la 
paix  et  la  liberté,  qui  aimo  et  honore  l'agriculture  et  les 
arts,  qui  méprise  le  luxe  el  la  dépense,  elquî  voie  se  dé- 
velopper, sous  ses  lois,  le  véritable  signe  de  U  prospé- 
rité publique,  Vimmaui'  pnjinhittnn. 

Le  succès  de  ce  beau  livre  lut  universel;  dans  les  plus 
hautes  régions  de  l'administration  et  de  la  politique, 
il  trouva  d'ardents  nduiiralctirs.  Le  Dauphin,  fï!s  de 
Louis  XV  et  pérc  de  Louis  XVI,  prétendait  l'avoir  lu  plu- 
sieurs fois  «t  le  satoirpa» ecBur;  il  rappelait  le  hHmmrt 
des  homêies  gens.  Ce  prince  vrrtneuT  et  éclairé  poussa 
la  sjrmpalhic  pour  l'auteur  jusqu'à  vouloir  le  faire  sous- 
noovemeur  de  sesenfonts;  mais  le  marquis  répondit 
firremcnt  qu'il  n'accepterait  que  le  titre  de  pouvcrncur. 
Il  parait  même  que  l'on  songea  un  moment  h  l'appeler 
an  ndnistère;  du  moins  il  se  IMmagioa,  car  il  dérivait  à 
son  frÎTC  le  hailli,  le  2S  octobre  1759  (1)  :  t  Mes  prin- 
cipes sont  qu'en  fait  de  chose  publique  il  faut  la  proue 
ou  rien.  Nés  conditions,  dans  le  cas  oâ  ils  voudraient  s  y 
frotter,  ce  qui  n'est  gtit!'!  c  prohahle,  seraient  :  1"  que  tu 
fusses  à  ta  place;  2*  que  J'eusse  la  place  et  le  titre  de 
surintendant  avec  pouvoir  absolu  dans  cette  partie, 
n'ayant  à  traiter  qu'avec  le  maître  lui  seul,  on,  supposé 
qu'il  voulftt  un  tiers,  avec  monsieur  le  Dauphin  ;  3"  que 


(1)  >ovi  m'vm»  intqii'lei  V  4M  ftagoMals  d*  la  eornspootam 
dM  dmx  fi^,  fui  «ni  été  tnÔOttriitVu^  dM  iHmoirtt  à$  Mni- 
ttM,  «Mis  aau  fsmwN  «wénf  aaiHaat  une  imUicsUM  fias 
««mMs;  toiH  Iss  ftplMi  ds  k  tadte  «it  M  MBilés  pw  la  pMM- 
Mur  aciMl  à  M.  da  LonMa,  dMtto  bantt  MT  BcaaaMMhais  a  ai  «D 
■i  giaad  «I  slHiittiis  mosti. 


j'aurais  la  permission  de  quitter  k  la  première  fois  que 
je  serais  barré,  et  dispensé  de  dire  pourquoi,  attendu 
que  la  réputation  est  le  premier  des  biens,  le  seul  avec 
l'honneur  et  la  conscience  qu'on  ne  doive  pas  à  un  maî- 
tre, et  qne  je  suis  trop  vieux  désormais  pour  que  fortune 
quelconque  puisse  pajer  le  compromis  de  ma  réputa- 
tion. I) 

Ces  mots  :  Oae  te  /nues  à  ta  place,  font  allusion  an 
ministère  de  la  marine  dont  il  avait  été  question  plu- 
sieurs fois  pour  le  bailli  de  Mirabeau.  Le  cardinal  de 
Bernis  l'avait  même  présenté  à  madame  de  Fmapadour, 
qui  s't'cria  npr^s  l'avoir  entendu  :  tt  Onel  dommage  que 
tous  ces  Mirabeau  soient  si  mauvaises  tètes  1  »  Les  deux 
frères  ne  devinrent  minislres  ni  l'un  ni  l'antre.  Le  bailli 
ne  reparut  plti''  <i  Versailles  ;  aprts  avoir  rempli  avec 
honneur  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  Guadeloupe 
«t  d'inspeeteorgénéral  deseétes,  il  se  dévou*  auxalblres 
de  l'ordre  de  Malle,  el  reTusa,  dit-on,  d'être  élevé  à  la 
dignité  de  grand-mattre.  11  se  retira  au  château  paternel 
oik  il  forma  une  ricbe  bibliothèque,  et  répandit  autour 
de  lui  une  foute  de  bonnes  œuvres  qui  firent  b^nir  son 
nom.  Quant  au  nurquis,  il  continua  son  œuvre  d'écri- 
vain, affectant  de  plw  en  plus  une  b«itaia«  indépen- 
dance où  se  mêlait  l'amertume  secrète  d'oiM  gnndé 
ambition  dégue. 

Le  trofaOïiM  de  ses  éoriis,  la  Trémie  de  timpôt,  parut 
en  1760  ;  il  y  employait,  pour  se  donner  plus  d'autorité, 
une  fiction  ingénieuse.  II  racontait,  dans  un  avant-pro- 
pos, que  Louis  .\IV,  vieilli  el  accablé  de  malheurs,  avait 
voulu  entendre  «  un  homme  de  génie,  un  homme  de 
bien,  qui  joignait,  ;i  hcancoup  d'élévation  et  de  feu,  nne 
Ame  tendre  cl  bicnlaisaulc  ».  Il  ne  uoiiiiuu  pas  Féncion, 
mais  on  le  reconnaît  à  ce  portrait.  C'est  donc  Pénelon 
lui  infinie  qui  e?t  rensé,  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage, 
adresser  la  parole  à  Louis  XiV.  En  réalité,  c'est  de  1760 
et  non  de  lïW  qa^  s'agit;  le  passé  sert  de  léger  voileà 
la  critique  amène  dn  présent.  Voici  ce  que  l'auteur,  sous 
cet  abri,  ose  dire  au  roi  :  «  Passez-moi  le  terme,  puis- 
que la  ebose  est  de  fait;  vous  êtes  le  premier  des  «n- 
plnrés  de  votre  État.  Tout  votre  temps  cl  tous  vos  tra- 
vaux sont  engagé  au  public,  et,  tandis  que  tous  oli 
presque  tous  peuvent  le  servir  en  vaquant  à  leur  eboee 

parlieulicre,  vous  ncuI  ne  pouvez  vous  dc'Iourncr  un 
mutant  de  l'objet  auquel  vous  êtes  voué,  à  savoir,  l'inté- 
rêt public,  que  vous  ne  lui  ftasiez  un  tort  et  nn  vol 
nianifestes.  Celte  charge  est  pesante,  très-pesante  en 
cRet,  et  son  poids  est  la  mesure  des  émoluments  de  tout 
genre  qui  vous  ftirent  attribués.  Si,  au  contraire,  vous 
disiez  :  i  La  souveraineté  est  à  moi,  et  ses  ados  sont  mon 
service  propre  et  personnel  a;  si  vous  agissiez  en  con- 
séquence, personne  ne  vous  contredirait,  car  la  contra- 
diction est  un  bien  refusé  anx  rois;  mais  les  eOblsTous 
parleraient  en  leur  langage;  vous  verriez  le  service  pu- 
blic aller  à  la  dérive,  la  déprédation  et  la  mauvaise 
volonté  se  manifester  partout,  a 
Rien  no  ponveit  être  plus  saaglaat  qu'une  paieille 


Digitizcu  by  Google 


—  LB  MARQUIS  DB  HIltABEAT}. 


7»  H.  UOM  M  Ifti 


apostrophe  au  milieu  de  la  funeste  guctre  (k  Sept  ans, 
quand  lo  roi  disparaissait  dans  les  plaisirs  de  Versailles, 
laissant  tout  aller  de  mal  en  pis,  soif  au  dcîlans,  soit  au 
dehors.  L'auteur  établissait,  à  tort  ou  à  raison,  que,  sur 
«00  mniioDS  dlmpOts  payés  par  la  natltfB,  IM  «e  per* 
daicntcn  frais  de  perception,  ptîlîO  seulenacnt  arrivaient 
au  trésor  rojral.  II  proposait,  coiumc  Quesnajr,  de  sup- 
jwimerlw  hrau»  gtoéralM,  et  avec  ellei  tous  les  inpôta 
indirects,  les  aides,  les  douanes,  les  gabelle^,  qm  en- 
traînaient cet  immense  appareil  de  perception  cl  qui 
devradenipottr  lei  fermiers  l'occasion  de  scaadalem 
bénéfices.  Il  réduisait  le  n  vi  nu  du  mi  725  millions,  cl 
proposait  de  les  demander  à  doux  imp6U  directs,  73  à 
llmpOt  foncier,  et  ISO  k  me  taxe  sur  le  rerenu,  établie 
par  Tcu  et  par  personne. 

A  la  fia  reparaissait  la  fiction  qui  avait  permis  de  dire 
tant  de  véritis  hardies  sous  la  forme  transparente  d'une 
réminiscence  historique  :  a  Ainsi  osa  s'exprimer,  aux 
pieds  d'un  mallrn  iniposimt  jusqu'à  la  terreur,  un  homme 
de  bien  par  cxcclkncc,  qui  a'cn  fut  ijue  plus  estimé  de 
son  prince  équitable,  quoique  n'ayant  pas  eu  le  bonheur 
de  persuader.  Qmul  h  moi,  heureux  de  n'être  chaîné  de 
rien>  je  ne  crains  que  mon  maître  et  les  loi&.  Ma  faible 
toiz  est  l'organe  dn  tonnerre  de  la  Justice  et  de  la  vé r  i  lé , 
et  ne  craint  point  d'être  6toufT(<c  par  les  sifflcnients  de 
l'intrigue  et  les  hurlements  de  la  cupidité,  n  Cette  péro- 
raison reieotissante  se  terminait  par  ses  mois:  «La 
France  fui  toujours  inépuisable  ;  ce  que  n'ont  pu  1rs 
siècles,  les  imprudences,  les  passions,  les  révolutions, 
quelques  Instres  abandonnés  au  régime  impur  de  la  llsca* 

lité  allaient  ropéror.  Mais  le  iilninix  renaîtra  de  ses  cen- 
dres, les  regards  créateurs  du  soleil  voiil  hii  rei)die 
toute  sa  beauté;  H  ne  faut  pour  cela  que  purger  notre 
langue  d'un  mot  que  nos  ennemis  ne  [u:u\cii(  n  mire 
dans  la  leur  que  par  des  circonlocutions  ;  il  ne  faut  que 
supprimer  f  odienx  mot  de  fhteauier.  a 

Les  fermiers  généraux  ainsi  maltraités  se  plaignirent 
au  roi  ;  ils  obtinrent  une  lettre  de  cachet,  et,  au  lieu 
d'être  appelé  au  mhistère  des  finances,  l'audacieux  écri- 
vain fut  enfermé  au  chftte.iu  de  Vincennes.  Il  n'y  passa 
que  dix  jours;  madame  de  Pompadonr  clle*mômc  tra- 
vailla de  bonne  grâce  à  l'en  tirer.  Il  en  sortit  avec  l'au- 
réole que  donnait  alors  toute  détention  dans  une  pri.son 
d'État.  La  Théorie  de  l'impôt  eut  dix-huit  éditions.  Quel 
e&tle  traité  de  finances  qui  en  aurait  autant  aujourd'iiui  .'' 

Peu  après  parurent  les  Lettres  sur  les  corvées.  On  en- 
tendait alors  par  corvées  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
prestations  en  nature,  c'est^-dirc  les  journées  de  tra- 
vail Imposées  aux  habitants  des  campagnes  pour  l'en- 
tretien de?!  rhcinin«,  avec  eelto  différence  que  le  nombre 
des  prestations  est  aujourd'hui  limité  et  leur  emploi 
réglé  par  la  loi,  tandis  <|U»  l'aneienne  corvée,  reste  de 
la  servitude  féodale,  avait  con'-ené  !a  rudi-s>c  atiiitrairc 
de  son  origine.  Le  marquis  proposait  de  la  supprimer  en 
ta  remplnçant  par  une  tue  sur  les  propriétés. 

11  «ÛeigDit  «nlln  napogte  de  n  réimtatkm  par  l'ou* 


vragc  qu'il  publia  en  1763,  sous  ce  litre  :  Philosophie  ru- 
rale, ou  Économie  générale  (t  politique  de  f  agriculture, 
réduite  à  Foxh-c  iuuitnnUc  des  lois  phijsiqn'^  et  tnoralet  qui 
ouvrent  ta  prospérité  des  empires,  ii  y  udopUiil  toutes  les 
idées  de  Quesnay.  La  préfliee  se  disllngne  par  le  ton . 

profon»léiTipnf  relipirux  qui  y  r^j^nc.  T.'aulenr  ?;'y  mon- 
tre pénétré  d'une  profonde  admiration  pour  l'ordre  na- 
turel établi  parla  Providence  dans  la  société  bunudne 
connue  dans  le  monde  physique.  Il  commence  par  citer 
un  passage  de  Malcbranche  où  la  môme  idée  est  expri- 
mée en  beaux  termes  :  «  L'amour  de  l'ordre,  avait  dit  le 
philosophe  clirétieu,  n'est  pas  seuli  inent  la  principale 
des  vertus  morales;  c'est  l'unique  vertu,  c'est  la  vertu 
mère,  fondamentale,  universelle.  Rien  n'est  plus  juste 
que  de  se  conformer  à  l'ordre,  rien  n'est  plus  grand  que 
d'obéir  à  Dieu.  »  Malheureusement  l'exécution  de  la 
Ph'ht^ie  rurofe  ne  répond  pas  à  ce  début.  Les  idées 
justes  et  neuves  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre  dis- 
paraissent sous  la  prolixité  des  détails.  Le  Tableau  éco- 
nomique^ cité  à  toutes  les  pages,  y  répand  ses  ombres 
fatales.  Le  style  du  marquis,  qui  ne  brillait  pas  déjà  par 
la  clarté,  devient  de  i)lus  en  plus  louche  et  fatigant. 
Quoique  bien  inférieur  à  VAmi  des  hamum.,  ce  nouveau 
livre  (bt  aoeuelUi  avec  enthousiasme  par  les  disciples  de 
Oupsnay  ,  parce  qu'il  était  plus  orthodoxe,  a  La  Philoso- 
phie rurale,  dit  ironiquement  Grimm,  cal  lo  PetOodeuqve 
de  b  secte  économique,  a  * 

.•\  partir  de  ee  moment,  Irs  fcrits  du  marquis  de  Mi- 
rabeau ne  continrent  plus  que  des  redites  :  l'atteuUon 
publique  s'en  détourna.  D'abord  parurent  tes  JS'mno- 

n,i(jur-!,  di.ilof,'Ucs  destinés  &  populariser  la  doclrine  de 
Quesnay-.  On  n'y  retrouve  plw>  rien  de  l'ancienne  verve 
de  l'auteur.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  la  dédicace 
adressée  à  l'archiduc  Léupold,  grand-duc  de  Toscane; 
les  justes  éloges  donnés  à  ce  prince  contiennent  une 
nouvelle  satire  du  gouvernement  de  Louis  XT.  «  Je  dé- 
sirais un  prince  posteur,  csl-il  dit  dans  celle  dédicace, 
et  je  l'ai  trouvé.  »  Malhcurcusoment,  ce  n'était  pas  en 
France.  Le  jeune  duc  de  Saint-Mégrin,  lUs  du  duc  de  la 
Vauguyon,  gouverneur  du  Dauphin  (depuis  Louis  XVI), 
avait  proposé  de  dédier  les  Éphémérides  (1)  au  Dauphin; 
le  marquis  de  Minibeau  s'y  refusa.  '«  On  est,  écrivait-il  à 
son  lr<  rc  (6  mars  1769),  tout  étonné  de  nom  intrépidité. 
J'ai  tout  fait  rejeter  sur  moi,  et  je  n'ai  rien  dit,  siiton 
qu'il  u  avail  qu'A  nous  mériter,  que  jusque-là  c'était  bas- 
sesse, et,  dans  ce  même  temps.  Je  vais,  malgré  mea 
Ircmlilenrs,  d('^dier  ine<  E<  onoinifjucn  au  p^-and-due  de 
loscane.  n  Le  bailli,  plus  sage,  lui  répondit:  «Je  ne  suis 
pas  de  ton  avis,  si  tu  aa  été  b  même  de  dédier  on  de  pré* 
senter  les  J^pfn'mmdf^  h  monsieur  le  Dauphin.  Un  Dau- 
phin peut  plus  pour  ton  but  que  cent  grands-ducs  de 
Tosene.  a 

Le  déclîii  visible  du  talent  de  récrivain  ne  pouvait 


(1)  C'eat  le  wm  du  JouriMl  dei  ^immitUt.  «à  tedviil  isavMt  Is 
SNivlis  és  Mitstasai 
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que  faire  le  plus  grand  tort,  dans  un  siècle  si  littéraire, 
am  idées  de  l'économiste,  cl  pourtant  cet  écrit  si  obscur 
et  si  p'niblc  contenait  le  dévcloppomenl  de  l'idée  so- 
ciale par  excellence.  £a  voici  la  conclusion,  qui  vaut 
fliieux  que  bien  des  HTresplos  attrayants  et  plus  recher- 
chés :  «  La  plus  ardente  pcrsounalitt'  c>l  aussi  impuis- 
saole  à  séparer  son  totériit  particulier  de  rintér<}t  uni- 
Tcrsel  qu'elle  le  serait  &  retenir  son  intérêt  de  la  veille 
ou  à  jouir  le  jour  oiéme  de  son  intérêt  du  lendemain.  Il 
n'est  point  d'étal,  point  de  pof^ilion,  où  le  imrli  le  jilus 
honnête  et  le  plus  juslc  ne  buit  le  plus  prolilallc  cl  le 
mieux  calculé.  Unité  d'iulérét  humain,  universel,  géné- 
ral, national,  individuel,  c\  .st  la  loi  de  nicii,  la  loi  île  la 
nature,,ct  la  science  économique  n'est  que  l'étude  cl  la 
démonstration  de  celte  grande  loi.  n 

Sans  doute  il  aurait  fallu,  pmir  propager  cette  doc- 
trine salutaire,  ou  le  stj'lc  sculptural  de  Montesquieu, 
ou  k  gttoe  spii^lnelle  de  Voltaire,  ou  l'éloquence  pom- 
peuse de  Roussc.iu;  mais  ce  qui  lui  u  lo  plus  manqué, 
lui  manquera  toujoursj  c'est  le  prestige  de  la  passion; 
die  vfn  pour  elle  que  la  raison  et  rezpérience. 

Au  milieu  de  cl'!-  lra\aux,  VAmi  d>:s  fcmmif.,  pour 
mettre  en  pratique  ses  principes,  entreprenait  toutes 
sortes  d'oMvres  de  bienfaisance.  I)  avait  bit  construire, 
pendant  une  disette,  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  à  Fleury,  près  Meudon,  des  fours  économiques 
pour  fabriquer  du  pain  h  bon  marché.  Il  réonissaît  dans 
sou  bùtc'l,  à  Paris,  les  mardis  de  chaque  semaine,  tous 
les  économistes.  A  ccUc'sociôté  intime  se  joignaient  les 
hommes  les  plus  considérables  du  temps:  le  maréchal 
de  Bcllc-Isie,  le  comte  de  Maurcpas,  le  cardinal  de  Bcr- 
nis,  le  duc  de  Nivernais,  le  duc  de  Choiseul,  et,  parmi 
les  plus  jeunes,  Maleshcrbcs  et  Turgot. 

A  ravéïiemenl  de  Turgot  au  mtoistére,  il  dut  éprou- 
ver iinf"  vive  satisf  iclion,  mais  on  peut  croire  qu'elle  ne 
fut  pas  tout  à  fait  sans  mélange.  Il  avait,  lui  aussi,  révé 
le  pouvoir,  et  il  ae  vofaH  dépassé  pa»  im  homme  plos 
jeme  que  lui.  Après  la  chute  de  Tti.-gnt,  il  reprit  son  atti- 
tude frondeuse  et  chagrine,  il  écrivait,  des  eaux  du 
mont  Dore,  à  madame  de  Roehefort  en  1777  :  •  Ah  1  Ma- 
dame, le  edlin-miaillard  poussé  trop  Iniii  finira  par  une 
culbute  générale.  «  Dans  les  fragments  de  lettre»  que 
nous  possédons,  il  déelame  sans  cesse  contre  les  vices 
et  les  malheurs  du  lemps.  Il  en  veut  à  Louis  XVI  d'avoir 
appelé  Maurepasj  ce  vieux  perroquet  de  la  régmct,  et  re- 
grette amèroMDt  d'avmr  manqué  rocoasion  de  faire 
l'édiicittion  du  jeune  roi.  Devenu  scxagéuaiie.  accablé 
d'ennuis,  malade,  délaissé*  sou  caractère  naturellement 
inOiaîblc,  s'aigrit  encore. 

Il  partagea  les  rancunes  de  l'école  économique  contre 
Neeker.  Ce  ministre  aurait  dû  pourtant  le  désarmer  en 
instituant  ces  Assemblées  prarincialcs  qu'il  réclamait 
depuis  trente  ans;  mais,  dans  ka  documents  relatifs  à 
cetle  réforme,  son  nom  n'est  prononcé  nulle  part,  bien 
que  Ncckcr  lui  eût  fait  de  noad)reux  emprunts.  Lorsque 
Calonne  asseinMa  les  noiables,  et  leur  présenta  l'in- 


croj'ablc  mémoire  oti  il  avait  fait  lui-môme  le  procès  à 
la  monarchie,  le  vieux  marqnis  comprit  parfaitement  oe 

que  celle  ciinrc:.siun  Iliédlrale  allait  amener.  Dupoiil  de 

Nemours  cul  beau  lui  écrire  que  sur  tous  les  bureaux 
du  ministre,  à  Paris  et  h  Versailles,  ses  ouvrages  étaient 

coriuls  en  trente  endroits  de  chaque  volume ,  il  répondit 
qu'un  minbtre  aurait  dù  faire  d'avance  ses  études,  et  resta 
étranger  aux  secondes  Assemblées  provinciales  comme 
aux  premières,  il  voyait  avec  douleur  la  révolution  qui 
s'approchait.  A  la  fin  de  1788,  il  publia,  malgré  ses 
soixante-quatorze  ans,  sur  les  travaux  de  la  fulura  As- 
semblée, une  hrocburo  intitulée  :  Siœ  <f  m  gonUttue. 
C'était  bien  en  elFel  un  rêve  :  sa  voix  perdit  dans  le 
tumulte.  Il  vécut  assez  pour  voir  son  propre  fils  pronon- 
cer, dans  la  journée  du  23  Juin,  le  mot  btal  qui  raaver> 
sait  rfdiflcr  du  passé,  et,  s'il  dut  en  ^Ire  flatli^  dans  son 
orgueil,  il  en  soudril  dans  ses  convictions.  11  mourut  le 
13  juillet  1789,  U  veille  de  la  prise  de  k  BasUlte. 

It  est  irrqio^ilile  de  ne  pas  parler  de  sa  \ie  privée, 
après  l'éclat  qui  s'y  est  attaché.  Ce  triste  sujet  a  été 
traité  plusieurs  fois,  nous  n'en  dirons  que  quelques 
mots.  Un  des  défauts  qui  lui  firent  le  plus  de  mal  fut  son 
peu  d'habileté  dans  l'administration  de  ses  affaires. 
Dans  son  engouement  pour  la  possession  do  sol,  il 
acheta  li  rre  sur  (erre,  et  entre  autres  le  duché  de  Ro- 
quclaurc,  qu'il  paya  foii  cher,  dans  l'espoir  d'en  obtenir 
le  titre,  et  qu'il  Ait  forcé  de  revendre.  Il  crut  alléger  ces 
perpétuels  embarras  en  se  livrant  à  des  spéculations 
agricoles  qui,  mal  dirigées,  tournèrent  mal.  Très-éco- 
nome  pour  lui-même,  il  dépcosait  beaucoup  en  charités 
fastueuses,  et  quelle  que  Mtsa  gène,  ne  voulut  «nàtr»- 
cours  à  aucun  des  moyens  usités  de  son  temps  ponr 
relever  les  familles  obérées.  Il  ne  sollicita  de  lu  cour  ni 
cuiplois  ni  pensions,  repoussa  toute  participation  aux 
gains  qu'il  jugeait  illicites,  et  refiisia  ponr  ses  filles  de 
riches  partis  qui  tenaient  de  prés  ou  de  loin  à  des  la- 
millcs  de  finance. 

Sa  rupture  avw  m  femme  commença  lu  série  de  ses 
malheurs.  11  avait  eu  le  tort  mcxcusable,  mais  uq  peu 
atténué  par  les  mcwira  du  temps,  d'introduire  dans  k 
maison  conjugale  une  î-ivale  pr**f(5r<5c,  m.idanic  de  Pailly. 
On  doit  croire  cependant  que  les  torts  furent  au  moins 
partagés,  ear  il  fpgna  son  procès,  n  a  toujours  eu  pour 
la  seconde  de  ses  lilles,  lu  marquise  du  Saillant,  l'alTco 
talion  la  plu:>  tendre.  L'aiuée  ayant  pris  le  voile,  il  en 
park  dans  ses  lettres  en  termes  touchants  :  «Ah  I  s'éerie- 
t-il  douloureusement,  ce  voile  blanc  me  fait  mal,  quand 
je  le  vois  1 1>  Quant  à  la  troisième,  madame  de  Cabris, 
elle  justifia  par  sa  folle  conduite  les  sévérités  paternelles. 

(le  qui  avait  fait  bouillir  son  sang  jusqu'à  en  perdre  k 
raison,  c'était  la  crainte  que  son  fils  ainé,  celui  qui  de- 
vait être  plus  tard  le  fameux  Mirabeau,  ne  déshonorét 
l>ar  ses  désordres  k  nom  dont  il  était  si  lier,  fièsl'en- 
fiince,  il  étudiait  dans  ses  premiers  ninuveniento  ne 
caraotére  violent,  et  il  s'en  elA'ayait  :  u  Je  vois,  éci  ii-il, 
k  naturel  de  k  h«te,  et  je  ne  crois  pas  que  l'on  en  fasse 
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jamais  rien  de  bon.  »  Après  avoir  essayé  de  rédneatîon 

domestique,  sans  pomoir  le  maîtriser,  il  le  pliicc  dans 
un  pensionnat  connu  par  sa  sévérité:  a  Je  n'ai  pas  voulu 
qu'un  nom  babillé  de  quelque  lustre  fttt  traîné  sur  les 
bancs  d'une  école  de  correction.  J'ai  fait  inscrire,  sous 
le  nom  de  Pierre  Bufflcre  (1),  ce  monsieur  qui  a  récal- 
citré^  pleuré,  ratiociné,  et  je  lui  dit  de  gagner  mon  nom 
que  je  ne  lui  rendrai  qu'à  bon  escient,  n  A  seize  .ws^  le 
jeune  homme  parait  un  peu  plus  calme,  le  père  s'en  ré- 
jouit :  «  Avec  énormément  de  chemin  à  faire  encore, 
j'ai  quelque  espérance  de  sauver  mon  ainé  qui,  d'aSlenrs, 
s'il  peut  cesser  d'être  fou,  seim  un  dr61e  qui  saura  se 
tirer  d'aOairc.  » 

Au  régiment,  Pierre  BnfBére  ne  manque  pas  de  se 
livrer  à  tous  les  emportements  do  sa  nature.  Étant  de 
garde,  il  quitte  son  poste  et  s'enfuit  à  Paris.  Le  père 
exaspéré  s'écrie  :  «  J'ai  senti  l'flrae  de  mon  pére  me  re- 
lir  nchcr  d'avoir  espéré  quelque  chose  de  ce  nii>i'i"il)le.  a 
Il  le  fait  enfermer  dans  le  fort  de  Rhé,  et  songe  nu>me  à 
le  déporter  à  Surinam.  Une  campagne  se  prépare  en 
Corse  ;  on  se  décide  i\  délivrer  le  prisonnier  et  h  l'y  cn- 
voyer  ;  mais,  li  peine  libre,  il  s'abandonne  à  de  nouvelles 
incartades,  qui  excitent  la  bile  du  marquis.  «  Pierre 
Buffièrc,  écrit-il,  est  sorti  du  château  de  Uhé  cent  fois 
pire  qu'il  n'y  était  entré  ;  il  s'est  battu  à  la  Rochelle,  oii 
il  a  passé  deux  beores.  »  La  campagne  de  Corse  réus- 
sit; Mirabeau  rentre  encore  une  fois  eii  grâce;  son 
pète  consent  à  lui  rendre  son  nom  et  loémc  à  le  pré- 
senter fe  la  cour;  «  Ton  neveu,  écrit-il  au  bailli,  est  trois 
jours  par  semaine  à  Versailles;  il  n'usurpe  rien  et  atteint 
tout;  il  attrape  les  entrées  partout.  Il  étonne  ceux-là 
même  qui  ont  rAti  te  balai  à  Versailles.  Je  n'ai  pas  du 
tout  l'intention  qu'il  y  vive  et  qu'il  fasse  comme  les  an* 
très  le  métier  d'arracher  ou  de  dérober  sa  substance  au 
roi,  de  patrouiller  daiii  lo->  fanges  de  l'intrigue,  de  pti- 
ner  sur  les  glaces  de  la  faveur;  mais  il  faut  pour  mon 
but  même  qu'il  voie  de  quoi  il  s'agit;  et  quand  on  me 
demande  pourquoi,  moi  qui  n  ai  jamais  voulu  m'enver-  j 
seiY/er,  Je  l'y  laisse  aller  si  jeune,  je  réponds  qu'il  est 
bftti  d'nnR  antre  arf Ile  que  moi,  oiseau  hagard  dont  le 
nid  fut  entre  quatre  tourelles  ;  que  tant  que  je  l'ai  vu  à 
gauche,  je  l'ai  caché;  sitét  que  je  le  trouve  à  droite,  il 
a  son  droit;  qu'au  reste,  comme  depuis  cinq  cents  ans 
on  a  souffert  des  Mirabeau  qui  n'ont  jamais  été  faits 
comnM  les  antres,  on  souin'ira  encore  cdui-ci  qui,  je 
le  promets,  ne  descendra  pas  le  nom.  » 

Le  marquis  en  écrivant  à  son  frère  n'appelle  son  Ois 
quet'ONiuwif  rowra^m.'ison  tour  le  bailli  l'appelle  le 

rotiiti:  dp  la  bourru-iquc  :  il  ifest  ([uuslion  que  de  lui  dans 
leurs  lettres.  Pendant  un  séjour  qu'il  fait  en  Provence,  lu 
jeune  comte  apabe  et  séduit  son  oncle.  «  Je  l'ai  trouvé, 
écrit  le  bailli,  trcs-repcnlant  de  ses  fautes  passées.  Pour 
de  l'esprit,  le  diable  n'en  a  pas  tant  ;  c'est  le  plus  adroit 


(t)  Koni  d'inw  tors  41M  la  aur|aiM  da  KlralSMi  poHfdik  lu 


ef  le  plus  habile  persifleur  de  l'univers,  ou  ce  sera  le 

plus  grand  sujet  de  rF.nro|)e  pour  être  général  de  terre 
ou  de  mer,  ou  anioislrc,  ou  chancelier,  ou  pape,  tout  ce 
qu'il  voudra.  Cet  enfant  m'ouvre  la  poitrine.  »  A  quoi  le 
père  plus  déliant  répond  :  «  Je  ne  te  remercie  pas  de 
l'accueil  que  tu  as  fait  à  mon  fils,  parce  que  la  main 
droite  ne  remercie  pas  la  main  gauche.  Tu  penses  bien 
que  tout  ce  que  tu  m'en  dis  m'a  fait  bien  grand  plaisir. 
Son  espril  voraee  s'e-!  trouvé  à  l'aise  avec  loi  :  mais 
délie-loi,  tieus-loi  cngarde  contre  la  dorure  de  son  bec; 
c'est  ou  ce  fut  la  vanité  et  la  présomption  de  Satan,  sa 
lêle  est  un  moulin  h  vent  cl  à  feu.  a 

Mirabeau  se  jette  bientôt  dans  de  nouveaux  désordres, 
et  le  terrible  courroux  de  son  père  S6  rallume.  On  avait 
alors  de  l'aulorilé  paternelle  une  antre  idée  que  de  nos 
jours.  La  considération  qui  entoure  VAmi  des  hommes  lui 
donne  un  crédit  dont  il  abuse.  «Groi»>moi,  éeriMt 
encore  ?i  smi  Wrc.  il  n'y  eut  jamais  que  les  pères  mé- 
prisables qui  pardonnèrent  le  mépris  rie  la  ])atcrnité,  et, 
puisque  le  tribunal  de  Itaiille  n'exisfe  pins,  il  fiiut  avoir 
rcconi-s  pourchàlicr  desenrants  eriniincls  au  despotisme 
barbare  des  lettres  de  cachet.  Tant  que  force  et  volonté 
me  doreront,  je  serai  Rhadamanthe,  puisque  Dieu  m'y 
a  condamné.  »  Lui-même  en  souffre  cruellement.  Une 
de  ses  lettres  surtout  jette  un  triste  jour  sur  celte  Ame 
hautaine  et  brisée.  Mirabeau  avait  en  de  sa  femme  un 
fils;  toutes  les  affections  du  marquis  s'étaient  concen- 
trées sur  cet  enfant,  qui  mourut  à  cinq  ans.  Le  cri  de 
désespoir  que  celte  mort  lui  arrache  montre  à  nu  la  pro- 
fondeur do  ses  blessures  (21  octobre  1 778)  : 

<i  Je  reçois  la  nouvelle  de  la  niorl  de  notre  enfant,  le 
dernier  espoir  de  notre  nom.  J'étais  parvenu  à  refouler, 
àétoulIlBr  tous  les  volcans  intérieurs  qui  peuvent  boule- 
verser un  homme,  d'ailleurs  exempt  de  remords,  A  pri  s 
avoir  tout  suppurlé,  je  croyais  à  ma  force.  Dieu  a  voulu 
me  détromper  :  il  a  voulu  par  Ce  dernier  coup  me  dé- 
tacher de  la  terre.  Je  n'ai  pas  pu  ni'cmpécher  de  lui 
demander,  avec  plus  de  sanglots  que  je  n'en  laissai 
percer  en  toute  ma  rie,  ou  de  me  juger  sur  l'heure  même, 
ou  de  me  donner  une  antre  con<!cienre  qui  m'éclairàt 
sur  les  délits  par  lesquels  j'ai  mérité  un  entassement 
sans  exemple  de  malheurs.  Je  n'ai  jamais  fait  ni  voulu 
faire  de  mal  personne  ;  ee]>endant  je  semble  être  un 
objet  de  courroux  du  ciel,  et,  après  avoir  longtemps  re- 
poussé le  dur  sentiment  de  me  bire  pitié  1  moî-méme, 
Je  fonil)0  dans  un  plus  cruel  eneore,  qui  est  de  uie 
prendre  en  rebut.  »  Il  est  difUcilc  d'Ctrc  bien  sév6ro 
pour  un  homme  ausn  malheureux. 

Du  reste  Mirabeau  lui-nn'nic  dans  ses  plus  grands 
égarements  a  toiyours  rendu  hommage  à  son  père. 
Quand  il  publia  dans  rété  de  1788  la  Mmutrehie pni$timne, 
le  plus  important  de  ses  écrits,  il  le  dédia  au  vieux 
marquis  dans  les  termes  les  plus  respectueux  :  «J'offre 
cet  ouvrage,  dit-il,  au  philosophe  patriote  qui  a  fait  de 
l'agriculture  la  plus  imporLinle  affaire  du  gouvernement, 
qui  a  Uétri  l'odieux  imp6(  des  corvées,  qui  a  réclamé 
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les  assemblées  provincUtes,  qui  a  développé  celte  grande 
vérité  ikfIiBée  à  ètn  on  jour  U  loi  fondamentale  do 
tous  le?  corp'»  politiques,  que  les  hommes  en  so  réunis- 
sant en  socit  lé  n  ont  renoncé  à  aucune  partie  de  leur 
liberté  naturelle.  Vous  auriez  désiré,  mon  père,  un  flls 
pins  «lipne  de  vous.  Plus  j'ai  avancé  dans  ce  travail,  plus 
j'ai  senti  qu'il  m'était  conveuablc  de  vous  le  dédier 
comme  h  un  des  inventeurs  de  cette  belle  science  de 
l'(''Conomie  politique  qui  doit  faire  un  jour  le  bonheur  du 
moDdc,  et  puur  compenser  un  peu  par  cet  emploi  hono- 
mbie  de  mon  âge  mftr  les  peines  qa'e  dA  vons  eavaer 

ma  jeunesse  i  irngcu«C'. 

Quand  Mirabeau  prenait  devant  son  père  cette  humble 
attitude,  U  irait  trente-neufans.  La  gloire  qdrattendait 
n'avait  pas  encore  couronné  sa  vie  vagabonde  et  'touillée. 
Un  an  après,  s'ouvrirent  les  états  généraux,  et  un  roo- 
mentsuffit,  le  plu»  dramatique  peut-être  deVW»toire,pottr 
effacer  loutà  coup  les  longs  fravanx  ilu  pi'rfi  parl'écla- 
l^nlc  renommée  du  flls.  La  postérité  aime  le  succès,  le 
mot  souverain  et  décisif;  elle  oablie  ceux  qui  sèment 
pour  ceux  qui  moissonnent.  Celte  préférence  est-elle 
ici  tout  à  fait  juste  ?  Certes  le  tribun  de  178»  s'est  montré 
le  digne  héritier  de  cette  grande  famille  florentine  qui 
arail  conservé,  sur  un  rocher  perdu  au  fond  de  la  Pro- 
venez, le  souffle  de  la  liberté  natale  ;  mais  on  ne  doit 
pas  le  détacher  de  la  race  dont  il  est  sorti.  Qui  seR  d'nîl- 
leonquel  sera  le  jugement  définitif  de  l'avenir?  Quand 
le  torrent  des  sociétés  modernes,  qui  roule  encore  pôle- 
mule  le  bien  elle  mal,  aura  déposé  ses  impuretés,  quels 
noms  rameront  sur  ses  eanx  apaisées?  Quels  seront  les 
véritables  précurseurs  du  monde  nouveau,  de  ceux  qui 
anront  donné  le  terrible  signal  des  révolutions,  ou  de 
ceux  qui  auront  voulu  fonder  par  la  paix,  par  la  seule 
piiissaneo  do  l'ordre  naturel  et  de  l'harmonie  universelle, 
le  règne  progressif  de  la  liberté  et  de  ta  fraternité  piirmi 
les  hommes  T 
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rACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 
GÉOGRAPHIE, 
corns  DK  H.  iniitT. 

L  AtrUitK:  Mideue  et  MMMlerae  (1). 

Me:isicurs, 

Exposer  l'histolTO  de  l'exploration  de  l'Afrique  depuis 

les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  en  y  ratla- 

(1)  Toici  :  dm  noira  dmdiaM  aini<jr,  IHcouvertcs  réetMnn 
ÀMtuc,  par  M.  En).  LevaMeur,  page  i7  ;  tet  Poputaiiont  du  NU  blanc, 
m  Vofftge  aux  tource*  du  .Sil,  l'AbyuiHie,  par  M.  CuilUume  Lcjcan, 
pifet  si,  233  et  5»*  ;  i'Afrique  et  Vnclatagt,  par  M  Kfr.Ml  Morin, 
■WM 897  ;  dan»  notre  iroUième  année,  tet  Sourçti  du  Aii,  p.ir  »ir  Sarouel 
iaker,  pan  217  ;  du»  aaUv  oualcitaM  loote,  U  NU,  par  le  mtaie, 
■Me  340;  le  Dotim  Uf»»  liHH^Im,  fu  M.  Mm  Owml, 


cbant  la  géographie  physique  et  politique  du  continent 

africain  ;  tel  est.  le  -'ujct  quQ  je  nie  jifi^posc  do  traiter 
celle  année.  Vous  voyez,  messieurs,  que  c'est  de  la  géo- 
graphie comparée  que  j'entends  faire  devant  vous;  je 
veux,  en  mi  nant  de  front  l'élude  de  la  marche  de  la 
découverte,  celle  des  grands  problèmes  de  la  géogra- 
phie physique,  celle  enfin  de  l'étal  politique  et  moral 
actuel  des  populations,  arriver  à  déterminer  à  la  fois  la 
physionomie  générale  du  continent  africain  cl  le  carac- 
ti^re  pr.rtlcolier  de  chacune  de  ses  régions  iialurelles  cl 
historiques  ;  je  veux  d'autre  part  constater  le  rôle  que 
l'Afrique  a  joué  dans  le  passé,  qn'elle  jruti»  dans  le  pré- 
sent, qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  l'avenir,  en  vertu 
des  conditions  prccxislantcs  de  sa  conflguration  et  du 
développement  libre  des  population':  rjni  l'habitent. 
J'aurai  dans  mes  Iei,'ons  à  combiner  la  méthode  chrono- 
logique avee  la  méthode  topognipbtque,  i  examiner  pour 
cliarnnt*  flps  prandes  régions  sa  configuration  naturelle, 
son  développement  historique  et  sa  situation  présente; 
pouratOou'<11>oi,  et  comme  introduction  générale,  vous 
me  pfrmctlreï  de  jeter  un  coup  d'a-il  d'ensemble  sur  la 
marche  de  la  connaissance  géographique  de  l'Afrique. 

Dans  l'antiquité,  il  ne  saurait  être  question,  quand  on 
parle  de  l'Afrique,  que  de  la  région  méditerranéenne. 

Seule  la  partie  septentrionale  du  continent,  crlle  qui  est 
baignée  par  la  grande  mer  civilisée  et  civilisatrice  des 
temps  anciens,  a  eu  un  développement  commun  avec  le 
monde  historique,  et  dans  eollo  Afrique  sieptonlrinnaîe, 
deux  contrées  seulement  peuvent  sérieusement  attirer 
l'attention  :  rÉgn>tc  et  Gartbage;  voità,  pour  la  géogra- 
phie comme  pour  l'histoire,  jiour  la  connaissance  de» 
lieux  comme  pour  celle  dos  faits,  les  deux  grandes  con- 
trées de  l'Afrique  antique, 

L*£gyp1e,  la  ttrre  noire,  comme  l'appelaient  ses  an- 
ciens habitants  par  opposition  avec  le  blanc  désert  de 
la  Lybic  qui  l'entoure  et  l'cascrrc  de  toute  part,  est  de 
tous  les  pajrs  du  globe,  sens  en  excepter  aucun,  cetoî  qui 

a  eu  la  civilisation  la  plus  ancienne  et  dont  les  monu- 
ments et  les  annales  remontent  le  plus  baut.  Dans  cette 
▼allée  lirférieope  du  Nil,  présent  de  son  fleuve  béni,  il  y 

avait  une  société  civilisée,  non  pas  quamnie,  maia  cin- 
quante siècles  avant  nous.  Les  grandes  pyrami()ps  ont 
été  construites  ou  3000  ans  avant  la  naissance  du 
Christ,  et  par  un  bonheur  sans  égal,  cette  primitive  so- 
ciété nous  a  transmis  jusqu'aujourd'hui  les  t(*moignnpcs 
vivants  de  son  existence.  Les  moumueiits  pharaoniques 
des  dynasties  de  Memphis  et  d*:  Thèbes  ont  bravé  tontes 
les  causes  de  destruction.  Pyramides,  temples,  palais, 
nécropoles,  colosses,  spbjnx,  obélisques,  couvrent  en- 
core* comme  au  temps  d'Hérodote,  le  sol  de  la  moyenne 
comme  de  la  hanlo  figypte;  snr  ces  monuments  s'étalent 
des  inscriptions  et  des  sculptures  couvertes  de  couleurs 
qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat;  dans  leur  sein  ils 
rrcMent,  nutn^  nn  peuple  de  momies,  d'innombrables 
rouleaux  de  papyrus  tout  ciiargés  de  caractères  itiéro* 
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glyphiques,  qui,  grâce  à  Champollion,  n'ont  plus  de 
mjslèrâ  fiour  boub. 

Appuyés  sur  les  travaux  de  l*(îru(îi(ion  modorue,  qui 
de  ses  tombeaux  a  ressuscité  l'ancienne  Égyptc,  nou» 
poorroM  poursuivre  dans  leur  vie  religieuse,  dans  leur 
vie  politique,  dnn^  Inir  vie  sociale,  ces  boinmcs  morts 
depuis  des  milliers  d'années,. et  nous  rendre  compte  de 
ce  qu^éteit  cette  vallée  du  Nil,  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  splrndeur.  Cerfaincs  qucstinns  particulières 
aussi,  d'un  intérêt  spécial  pour  la  g^ognipliic,  se  présen- 
terofit  à  ooDs.  Les  Pharaons  égyptiens  ne  se  sont  pas 
maintcnu-i  diins  utii'  si'paratioo  aii>-si  curuiilMc  «Ui  icslc 
du  monde,  qu'on  l'a  trop  souvent  répété.  Leurs  courses 
conqnéraoUâ  les  ont  menés  en  Éthiopic,  en  Arabie,  en 
Syrie,  jusqu'en  Asie  Mineure  pcut-ôtiv.  ll>  util  Tiit  iîc> 
eSorts  pour  favoriser  le  commerce;  car  enfin  ce  canal 
dn  Nfl  fcla  mer  Uougc,  commencé  par  Rarosés  II  Sésos- 
trà}  repris  pur  Nechao,  achevé  par  un  Pharaon  Aché- 
ménîdc,  par  Darius,  le  fils  d'IIyslaspc,  u'esl-il  pas  la 
preuve  palpable  que  l'Égyple  n'entendait  pas  vivre  dans 
un  isolement  farouche.  Ktce  mAmcNécbao,  que  je  nom- 
mnis  (ont  ^  rhctirr,  n'a-l-il  pas  d'antre  part  eneotirai^'^, 
«ulurisé,  envoyé,  ces  navigateurs  phéniciens  qui  peut- 
Atre,  deoc  mille  ans  avant  Vaseo  deGama,  ont  fait,  en 
aens  inverse,  le  tour  de  l'Afrique  ? 

Si  déjà  l'Ëgypte  primitive,  l'Ëgypte  pharaonique,  par 
dl*4iiême,  et  par  les  quelques  rapports  qu'elle  eut  avee 
!o  dehors,  avec  l'Élhiopif  «tirtnnt,  invite  le  géographe  à 
des  investigations  curieuses,  l'Égyple  du  second  âge, 
«elle  desPlolémées  et  des  Césars,  est,  on  peut  le  dire, 
une  Ifrre  avant  tout  géographique. 

Alexandrie,  la  grande  fondation  du  conquérant  ma- 
oédonien,  Ait,  à  l'époque  de  ta  domination  grecque  et 
roniaim;  en  Étîyptt',  uiu'  iii»'trn]iole  commerciale  en 
même  temps  qu'inlcUcctucUc,  comme  l'antiquité  n'en 
a  pas  connu  d'antre.  Centre  do  cosmopolitisme  antique, 
elle  a  résunu'  en  elle  bien  pins  i  (  iiiipIiHi,'nicnl  (jue  Tvr, 
Garthage,  Athènes  ou  même  Rome,  le  mouvement  des 
transactions  à  la  fois  matérielles  et  morales  entre  les 
ditrérentcs  parties  du  monde  ancien;  elle  a  été  pendant 
plusieurs  siècles  le  grand  marché  des  denrées,  eu  même 
temps  que  le  grand  lieu  d'échange  des  idées.  Non-seu- 
lement la  navigation  de  tout  le  bassin  de  la  Méditcrra* 
née,  mais  encore  celle  de  la  mer  Rouge  et  do  l'océan 
Indien  venaient  y  aboutir,  et  des  rapports  fréquents 
l'unissaient  h  l'Ivthiopie,  oii  ri*!tat  sacerdotal  de  Méroe 
rappelai!  l'ancienne  hiérarchie  égyptienne.  Le  luiig  du 
golfe  arabique,  les  Bérénice,  les  Arsinoe,  Aduli*,  Myoj.- 
RormoBf  autant  de  créations  helléniques,  étaient  comme 
les  avant-ports  iTA'!  \  indrie,  le  grand  cmporium.  Le 
canal  du  Nil  à  la  mer  llougc,  restauré  sous  les  Ptolé- 
mées,  en  activité  sous  les  Romains  k  côlé  des  roules 
de  caravanes  qui  reliaient  h  h.nite  ftpvpte  à  Bérénice,  à 
Myos-Uormos,  est  resté  ouvert  jusqu'à  l'époque  arabe. 

Mais,  Messieurs,  et  c'est  un  point  de  vue  sur  leqnd  Je 
ne  saurais  trop  insisier,  Alexandrie  n'était  pas  seulement 


la  ville  du  commerce,  elle  tlail  aussi  la  ville  des  lettres 
et  des  sciences:  elle  Ail  plus  particulièrement  la  cajd- 
falc  dr  la  scicncp  géographique.  C'est  à  Alexandrie  que 
venaient  de  t(ms  côtés  convergci'  les  connaissances  non- 
seulement  sur  les  paya  vddm,  n»is  sur  les  contrées  les 
plus  éloignées  au.xqucllcs  l'auliquité  soit  parvenue.  C'est 
à  Alexandrie  que  la  géographie  devint  un  système  rai- 
sonné, fondé  sur  l«»  sciences  mathématiques.  C'est  là , 
qu'Erato$th^nos  a  tcvll  la  pteiuifre  géographie  scienti- 
lîque;  c'est  là  que  Claude  Ploléméc  a  construit  ces  tables 
qui  pendant  quatorse  siècles  sont  restées  le  manuel  - 
usuel  (le  la  géographie  systématique  dans  le  monde 
oriental  conime  dans  le  monde  occidental. 

Disons  eeiteiidant  sur>4e*cbamp  que,  si  Ptolémée  a 
rendu  de  grands  services  h  la  géographie  en  génér.Tl  et 
à  celle  de  l'Afrique  en  particulier,  il  lui  a  foit  aussi  un 
présent  liital,  par  sa  théorie  d'un  continent  austral.  En 
contradiction  avec  ce  qu'avaient  enseigné  ses  pro(l(''ces- 
scurs,  en  contradiction  avec  les  vieux  récits  du  tour  de 
l'Afrique  fait  par  les  Phéniciens,  en  contradiction  avec 
celte  cireiimtKn  igation  teiiléo  a\t  u*  siècle  avant  notre 
ère  par  le  Grec  Eudu.ve,  il  enseigna,  comme  un  fait  po- 
sitif et  certain,  que  r.\frique  se  soudait  à  l'Asie,  au  delà 
de  l'océan  Indien,  par  nne  terre  inconnue.  C'est  ]h, 
M':>sietirs,  l'nri^inf  de  ce  rontinenf  atistral,  qui,  jnsfju'à 
nos  jours,  a  continué  sou  rôle  de  revenant  à  traTCrs  la 
géographie;  seulement  à  mesure  qu'on  a  mieux  exploré 
le  grand  Océan,  il  a  fui  davanlapc  vers  le  pôle  sud,  nîi 
il  se  cache  à  l'heure  qu'il  est  derrière  les  glaces  éter- 
nelles. Mais  quant  à  Ptolémée,  il  ne  le  cherchait  pas 
dans  ei's  latiluiles  extrêmes  ah  Wilke.s,  Ross,  rt  notre 
Bumont  d'LFrvillc,  en  ont  cnliu  reconnu  les  amorces;  il 
le  plaçait  iMancoup  plus  près  de  l'éqoateor,  par«llèle> 
inenl  auquel  il  lui  faisait  relier  la  cô(c  du  Zangucbar  à 
l'Inde  au  delà  du  Gange.  L'océan  Indien  se  trouvait 
ainsi  être  une  mer  fermée,  mieux  fratnée  même  que  la 
Méditerranée,  à  laquelle  du  moins  Hercule  avait  frayé 
un  passage  vers  l'océan  Atlantique;  par  suite  (et  vous 
comprenez  sans  peine,  Messieurs,  tontes  les  consé- 
quences rocheuses  que  devait  entraîner  cette  désastreuse 
hypothèse  érigée  en  axiome  par  le  maître  de  la  science), 
l'Afrique  ne  pouvait  plus  être  supposée  ci rcumnavigable, 
et  c'eût  été  folie  que  d'essayer  d'en  faire  le  tour. 

Ainsi  par  Alexandrie,  à  côté  de  l'échange  des  denrées, 
se  faisait,  dans  des  proportions  tout  aussi  con."iidérabIes, 
celui  des  connaissances  et  des  idées  vraies  ou  fausses.  11 
n'en  M  jias  de  m^me  dans  la  seule  ville  de  l'Afrique 
antique  qui  ail  liv.disé  avec  elle,  dans  la  cité  domina- 
trice du  plateau  de  l'Atlas,  iCartbage,  en  un  mot.  Lft, 
un  peuple  exclusivement  mercantile  et  qui  ne  devint 
conquérant  que  pour  mieux  trafiquer,  méprisait  les 
sciences  et  les  arts.  Il  en  «été  sévèrement  puni  :  car  des 
grandes  choses  qu'il  a  faites,  l'histoire  ne  fuit  guère 
mention.  Que  savons-nous,  en  effet,  avec  détail,  des 
Carthaginois 7  leurs  guerres  avec  les  Romains,  ces 
guerres  dam  lesquelles,  malgré  AniUbal,  ils  finirent  par 
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succomlMr;  mais  un  voile  jaloux  couvre  presque  com- 
plètement ce  qu'ils  ont  exécuté  au  temps  de  leur  puis- 
sflnce,  pour  la  (îtrouvertc  <Iu  continent  africain.  Les 
culous  pbcukieus,  qui  sucoti!^ïivt>^lcnl  fondèrcDl  llip* 
pone-Zarylc,  la  grande  Utique,  et  enfin  leor  maîtresse  à 
toutes,  Cartbagc,  non  conlents  de  dominer  sur  le  rivage 
otéditcrranéeo  de  l'Afrique,  s'éleQdir{»t  aussi  dam  l'ia- 
térieor  des  tem».  Pendent  que  lenre  raiBeeaiix  et  kun 
mm-mnircs  allaient  conquérir  la  Sicile,  la  Snninigne,  la 
Corse,  l'Espa^ei  leurs  caravaues  pénétraient  dans  le 
Selian  êt  aniTèient  peut-être  (je  vous  demande  pardoo, 
Messieurs,  de  ces  peul-'lrc  lôpél.'.s  mais  je  ne  puis  don- 
ner, comme  des  laits  authentiques,  des  hypothèses  iugé- 
niemes),  arrivèrent  pent-être,  dis-jc,  jusque  dans  la 
Xittrilif.  En  tous  ca.>,  surlatil  de  la  Méditerranée  et  pé- 
DétniDl  dans  l'Atlantique,  ils  oaviguôrent  «ur  les  cAtes 
océaniques  de  l'Afrique  septentrionale,  comme  négo- 
ciants, comme  colons  et  comme  explorateurs,  jusqu'à 
une  assez  grande  distance  de  ces  colonnes  de  leur  Baul 
Melkarlb,  dont  les  Grecs  ont  fait  les^olonnes  d'Uercule. 

Nous  savons  qu'il  y  arail  dos  villes  puniques  pnr  cen- 
taines sur  la  cCilc  ucciUcnlalc  du  Maroc;  uous  savons 
que  les  nouveaux  Ty riens  visitaient,  comme  l'avaient  lUt 
peu!  rtrc  dôjii  leurs  anc'iHrc^,  les  îles  Fortunées,  nos 
Ciuiaries;  uuus  !»aruus  qu'ils  cuunui'vnt  probablement 
Madère  et  peut^tra  les  Açores;  nous  sarona  enfin  que, 
quelque  chose  comme  six  «écles  avant  notre  le 
sénat  de  CarUiage  (c'est  le  premier  voyage  d'exploration 
filit  par  ordre  d*oa  gouvernement)  envoya  Hannon,  à  la 
fois  pour  rccoloniser  certaines  villes  sur  I;i  cMc.  allnn- 
Uque  de  l'Afrique  et  pour  iUler  plus  loin  reconnaître  la 
cOte  «t  le  pays.  Le  périple  d'Rannon  nous  a  été  transmis 
par  un  heureux-  hasard  ;  malheureusement  il  y  a  autant 
d'explications  géographiques  de  ce  document  unique 
dans  son  genre,  qu'il  7  a  de  savants  qui  s'en  sont  occu» 
pés.  Le  lernu'  du  vovaj^c  de  l'auiirnl  carthaginois,  sans 
oiéme  parler  de  ceux  qui  se  sont  trompés  du  tout  au 
tout,  comme  PHne,  et  qui  lui  ont  fait  faire  le  tour  de 
l'Afrique,  ce  terme  est  fixé  à  vingt  endroits  divers,  depuis 
le  cap  Bojador  jusqu'au  golfe  de  Guinée.  Nous  aurons  à 
disonter  plus  tard  ces  diflÛrentes  interprétations  ;  je  me 
contente  pour  le  moment  de  bien  établir  que  les  Carthagi- 
nois, de  même  qu'ils  ont  soumis  à  leur  autorité  tout  le  pla- 
teau de  l'Atlas,  l'Espagne  ctlesllesdelaMéditerranée,  de 
même  qu'ils  ont  poussé  des  caravanes  à  travers  le  Sa- 
hara, ont  «u^si  les  premiers  avec  leurs  vaiîscuix  ^ill<)lmé 
l'océan  Atlantique.  Seulciuent  ils  ne  se  iiuuciaicul  pas 
qu'un  les  f  snivU,  et  c'e»t  à  eux  sans  doute  qu'il  faut 
faire  remonter  tmitts  le»  fables  que  les'^in  cs  ensuite 
firent  cumpluisammenl  entrer  dans  leurs  livres  de  géo- 
graphie, d'une  mer  ebaeore,  paresseuse,  coagulée,  ob- 
Slrtiér  d'hcrbi's,  de  InqncHc  nn  ne  revenait  pas, 

11  n'y  eut  pas  beaucoup  de  Grecs  d'ailleurs  qui  suivi- 
rent la  trace  ies  Cartliaginois  aitr  cet  Océan  occidental. 
Parmi  les  Romains,  il  n'y  en  eut  ancnn.  Rome,  comme 


la  Chine  d'aujourd'hui,  était  fort  indifférente  à  ee  qui 
se  passaithors  des  limites  de  son  empire, bon»  dc^  bornes 
de  Voiiii  ronvimis.  AIi  '.  sur  (oui  le  poiirtnur  du  bassin 
de  iu  Mcdilcrranée,  vous  avez  pcndaul  des  siècles  infi- 
niment de  Romains,  fonctionnaires  et  touriates,  empc' 
rcurs  cl  géographes,  qui  ont  fait  des  voyages  fort  rnn- 
sidérablcs,  gnice  &  l'étendue  même  de  l'empire  des 
Gésan;  ^ia  bons  des  frontières  de  cet  empire,  vons 
n'en  rencontrez  guère.  Pour  l'Afrique  en  particidicr,  la 
domiuatioo  romaine,  en  fait  de  découvertes  nouvelles, 
n'a  rien  ou  à  peu  près  rien  produit.  Nous  trouvons,  11 
est  vrni.  dans  Pline  et  dans  Ploléméc,  l'indication  des 
campagnes  de  quelques  généraux  romains  au  delà  des 
bornes  de  l'Afrique  romaine»  et  l'on  a  voulu  les  Mre 
pénétrer  fort  loin  dans  l'intérieur  du  eonlinent.  Mais 
les  uns  n'ont  pas  quitté  les  pentes  méridionales  de 
l'Atlas,  les  autres  n'ont  pas  dépassé  le  pays  des  Plia»u 
nicns,  c'est-à-dire  le  Fcszan  moderne.  Une  seule  expé- 
dition poursuivie  pendant  trois  mois  dans  la  direction 
du  Sud  aurait  pu  à  la  rigueur  mener  beaucoup  au  delà 
du  rayon  géographique  des  Carthaginois;  malheureuse» 
ment  la  notice  écourtée  de  Ptolèraée  n'est  Ltjnne  qu'à 
meUre  les  esprits  à  la  torture;  son  Àgisymba,  en  plein 
paya  nègre,  a  donné  Ken  à  des  hypothèses  plus  diver> 
gcntes  encore  que  toutes  celles  qui  ont  été  faites  au  sujet 
du  périple  d'Uannon,  et  l'on  a  pu  vouloir  le  retrouver 
tour  à  tomr  dans  une  oasis  dn  Sahara,  au  Soudan  et  au 
Monomotapa. 

L»  destruction  ou  la  spoliation  de  l'empire  romain, 
par  les  Oennains  en  Occident*  par  les  Arabes  en  Orient, 
commence  an-  l'  A  frique,  eomme  pour  le  reste  du  monde 
classique,  une  époque  nouvelle,  celle  que  nous  désignons 
sons  le  nom  de  moyen  âge.  CTesl  encore,  comme  dans 
la  prernih  e,  la  Méditerranée  qui  est  le  bassin  maritime 
par  excellence;  c'est  eucore,  comme  dans  l'antiquité,  la 
seule  région  méditerranéenne  de  l'Afrique  qui  est  mê- 
lée aux  destinées  du  monde  civilisé.  Mais  il  y  a  une  dif- 
férence, qui  n'est  pas  à  l'avantage  du  continent  qui 
nous  occupe;  tandis  que  dans  les  temps  anciens  les 
deux  rives  de  la  Méditerranée,  sa  cùle  méridionale 
comme  sa  côte  septentrionale,  prenaient  part  au  mou- 
vement d'échanges  qui  régnait  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  mer  Intérieure,  au  moyen  Age  toute  la  vie,  tout  le 
mouvement,  toute  l'activité  commerciale,  se  sont  trans- 
portés sur  le  rivage  européen  ou  chrétien  :  ce  sont  les 
Italiens,  les  Provcneaux,  les  Catalans,  mais  les  Italiens 
surtout,  et  parmi  eux  les  Vénitiens,  dont  le  pavillon  do- 
mine depuis  lu  détruit  de  Gibraltar  juwju'aux  échelles 
de  la  Syrie;  ce  sont  eux  exclusivement  qui  font  le  corn- 
inerec  de  l'Afrique.  Quant  à  l'Afrique  eile^môme,  elle  ne 
sort  pa«  d'im  réle  tout  passiit. 

Yoyei  plutdt,  Mestienrs,  le  speetade  que  nous  pr6> 
sentent  les  deirv  enntrôes  que  nous  avons  éludiécs  tout 
à  l'heure,  la  vallée  du  Mil  et  le  plateau  de  I  Atlas,  toutes 
deu  rémiiea  dorénavant  chu»  rtslamlame  et  dans  la  do- 
mination arabe,  cmnme  elles  l'avaient  été  à  la  Jhi  des 
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temps  aoeieds  àuu  rempira  romain  et  dan*  le  chrittia- 

nisine. 

Alexandrie,  quoiqu'elle  n'ait  plus  son  aneimne  splen- 
deur, qu'elle  ail  cédé  en  Égyptc  m^itic  le  premier  rang 
à  la  capitale  nouvelle,  le  Caire,  la  Babylone  de  nos  écri- 
vains du  moyen  âge,  Alexandrie  est  encore  le  principal 
lieu  de  traRc  interuatiooat.  C'est  par  Alexandrie  que 
continue  à  se  faire,  comme  dans  l'antiquité,  le  grand 
commerce  entre  l'Occident  et  l'Orient.  Les  haines  rcli- 
giensea  ont  beaa  séparer  le  basûn  de  la  Méditerranée  en 
deux  moitiés  hostiles  qni  sf>  rhoqnpnt  et  litiirtcnt 
coDliouellemcnl,  avant,  pendant  et  mt^mc  après  les 
Grolgades;  l'Église  a  beau  lancer  l'anathème  sur  les 
chrétiens  félons  rjui  iront  trafiquer  avec  le«  Arnbns,  pl!i« 
tard  avec  les  Mamelouks;  la  passion  du  lucre  (et.  Mes- 
sieurs» cela  proove  une  fois  de  plus  que  cette  passion 
ri'c'>t  pn>  née  d'hier  dnn=  le  monde  moderne,  comme 
certains  voudraient  le  faire  croire},  la  passion  du  lucre 
est  plus  puissante  que  tous  tes  obstacles  et  tontes  les 
fîéfeiisos.  On  va,  à  travers;  les  huaiitialirtiis  et  les  tlnn- 
gers,  on  va,  en  payant  des  droits  énormes  aux  maîtres 
d'Alexandrie  et  dn  Caire,  ebercber,  en  Ëgypte,  ces  mar- 
chandises  précieuses  de  l'Inde  et  de  la  Malaisie,  qui,  pas- 
sant à  trnvers  six  ou  huit  mains  différentes,  n'arrivent  en 
Europe  qu'à  des  prix  bbtileox.  C'est  là  une  cbosc  digne 
de  remarque,  Messieurs,  que  cette  persistance  du  com- 
merce du  monde,  dans  la  route  qu'il  avait  choisie  tout 
d'abord.  A  plusieurs  reprises,  pendant  et  après  les  croî» 
sades,  on  a  voulu  le  diriger  par  d'autres  voies  :  par  la 
Perse  ou  par  la  Russie  et  le  Turkestan  ;  mais  toujour<:  il 
revient  à  son  chemin  le  plus  naturel,  Alexandrie,  le  Ml, 
la  mer  Rouge. 

El  maintenant,  à  l'autre  bout  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, sur  le  plateau  de  l'Atlas,  au  Magreb,  comme  on 
l'appelle  dorénavant,  que  Toyons-nousf  Les  Arabes  qui 
s'y  sont  établis  y  mènent,  en  grande  partie,  un  genre  de 
vie  analogue  à  celui  qu'ils  suivaient  dans  leur  pays 
d'origine,  à  celui  qui  prévalait  dans  leur  nouvelle  patrie, 
avant  la  tlcmination  minainc  :  la  vie  nnmarle  n  repris  le 
de^isus.  Il  y  a  lot^ours  des  villes,  assez  importantes 
même,  mais  enfin  la  Ruée  éa  pajs  est  plufAt  dans  la 
campagne  que  dans  les  cités.  De  plus,  dans  ces  villes, 
le  trafic  est  entre  les  maios  des  marchands  de  Venise, 
de  CAnes,  de  Pise>  de  Barcelone,  qui,  malgré  le  pape  et 
les  excommunications,  font  et  renouvellent  sans  cesse 
leurs  traités  de  commerce  avec  les  rois  et  les  princes 
musulmans. 

Ainsi,  à  l'une  comme  à  rautic  extrémité  du  rivage 
africain  de  la  Méditerranée,  ce  sont  les  Musulmans  qui 
dominent,  mais  ce  sont  tes  Cbrétiens  qui  fbnt  le  com- 
merce. Par  contre,  plus  au  Sud,  dans  la  région  moyenne 
de  l'Afrique,  nous  rencontrons  les  Arabes  comme  un 
peuple  essentiellement  actif,  qui,  à  la  fois,  commerce, 
conquiert,  convertit,  cl,  comme  surcroît,  agrandit  le 
domaine  de  la  science  géographique. 

Le  génie  de  la  race  arabe  est  à  la  fois  un  génie  mcr- 


rantilc  et  un  génie  eoriqut'ranl.  Mnhomel.  le  prophète 
de  l'islamisme,  était  marchand  avant  que  d'être  pro- 
phète. Des  marchands  ont  été  jusqu'à  nos  jours  les  pro> 
pagateurs  ardents  de  la  foi  musulmane  à  traver>  tout  le 
continent  africain.  C'est,  Messieurs,  chose  curieuse  que 
de  suivre,  autant  que  nous  pouvons  le  ftiire,  ces  aventu- 
riers arabes,  moiUé  soldats,  moitié  négociants,  à  la  fois 
brigands  et  missionnaires,  dans  les  oasis  du  Sahara,  où 
ils  mélangent  de  s^mg  sémitique  la  vieille  race  berbère, 
dans  les  royaumes  nègres  du  Soudan,  et  jusque  sur  les 
bords  du  Sénégal ,  où  hier  encore  les  Foulbé  ou  Fella- 
labs  venaient,  dans  une  guerre  sainte,  attaquer  nos  éta- 
blissements; pois,  qnand  les  semences  de  l'islamisme 
ont  été  transportées  jiisqttc  dans  ces  régions  lointaines, 
d'en  voir  venir,  tantôt  isolément,  tantôt  en  caravanes, 
les  innombrables  pèlerins  qni  se  rendent  &  la  Mecque 
(la  cité  sainte,  mais  au<<i  la  prandc  foire  du  monde 
oriental),  et  qui,  après  avoir  donné  cette  preuve  de  leur 
soumission  au  Coran,  retournent  diez  eux  tout  fiers  de 

leur  surnoin  do  Hadscbis! 

Mais,  messieurs,  tout  comme  les  Grecs  alexandrins, 
les  Arabes  n'étaient  pas  senlemenl  une  race  avide  de 
trafic  et  de  gain  ;  ils  étaient  aussi  (iiic  race  amie  des 
lettres,  des  sciences,  cl  tout  particulièrement  de  la  géo- 
graphie. Non-seolement  certains  pèlerins,  comibe  cet 
Ibn  Batnuta  qui  fi  lui  seul  a  parcouru  plus  de  pays  que 
Marco-Polo  et  Henri  Darth  réunis,  non-seulement,  dis-je, 
certains  pèlerins,  quand  ils  revenaient  de  leurs  eoanes 
de  vingt  ou  trente  ans,  les  mettaient  par  écrit,  et  nous 
laissaient  ces  curieuses  dcscriptiouÂ  de  voyages  oii 
l'Afriqne  n'est  pas  oubliée,  mais  encore,  à  la  cour  des 
prinoea,  on  favorisait,  on  provoquait  la  composition 
d'ouvrages  systématiques  de  géographie,  qui,  appuyés 
sur  les  traductions  des  auteurs  classiques,  de  Ptolémée 
surtout,  les  complètent  et  les  rectifient.  Parmi  ces  géo- 
prapliLS  lie  jirofes^ion,  il  r  en  a  deux.  Kdrisî  au  Xll* siècle 
et  I>éon  l'Africain  au  \vi*,  qui  oui  une  importance  capi- 
tale pour  nous,  parce  que  jusqu'à  une  époque  fort 
récente,  fnnte  notre  s-cienee  de  l'Afrique  intérieure  dé- 
coulait d'eux,  et  que  Mungo  i'ark  encore  eu  était  à  se 
diriger  prindpalement  d'après  leurs  indieatioos.  Cepen- 
danl,  pour  tout  dire,  la  srienee  péographiquc  des  Arabes 
présente  de  grandes  lacunes,  eu  Afrique  surtout  :  iU 
notaient  soigneusement  les  noms  des  villes  et  des  con- 
trées, les  routes  des  caravano  et  les  détails  de  mœurs 
curieux,  mais  les  plus  grands  problèmes  de  la  géogra- 
phie scientifique,  ils  les  laissèrent  non  résolus.  C'est 

ainsi  qu'ils  ont  aeeeplé  la  ronfiision  du  Niger  Ct  dn 
Nil,  ce  legs  ilchcux  de  l'uiitiquiié,  ct  il  a  fallu  l'héroïsme 
de  nos  voyageurs  contemporains  pour  réduire  enfin  h 
leur  juste  valeur  certaines  de  leurs  fables  soudaniennes. 

11  me  reste.  Messieurs,  pour  en  finir  avec  les  Arabes, 
à  dire  deux  mots  de  leurs  explorations  maritimes  pen- 
dant le  mojren  Age.  Sur  l'océan  Atlantique,  la  mer  Téné- 
breuse comme  ils  l'appelaient,  ils  n'ont  pas  été  loin;  ils 
ont  été  moins  loin  que  les  Carthaginois.  Us  ne  paraissent 
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pu  e»  effet  avoir  dépaaté  le  cap  Noun,  et  l'expédition 

des  Maghrurim,  dont  on  a  fait  ^'laiid  liniit,  sVsl,  .\ 
mettre  les  choses  au  mieux,  réduite  à  gagner  un  des 
«refaipela  voisîm  de  l'Afrique  du  Nord^nest.  Hais,  Mes- 
sieurs, (le  l'aiitie  côt^  de  l'Afrique,  sur  l'océan  Indien, 
il  n'en  Tut  pas  de  même.  La,  les  mardunds  arabes  ont 
trafiqué;  là,  les aTenlurim  arabes  ont  colonisé  dans  des 
proportions  extrêmement  considérables.  Non-seulement 
les  sambouques  arabes  allaient  cberchcr  de  l'or  jus- 
qu'au delà  de  SotUa,  mais  des  conquérants  anonymes 
anivi-rent  à  fonder  le  long  de  la  côte,  depuis  le  cap 
Gu.irdafui  jusqu'à  la  hauteur  de  Ma(1aga<^car,  des  villes 
nombreuses,  riches  et  puis.tantcs,  au  milieu  des  popula- 
tions itndaehe  et  eafrcs  ou  ififldèles.  Ce  sont.  Messieurs, 
CCS  villes  avec  leurs  maisons  ïirillnntps  cf  Iptir^  toits 
plats,  que  Vasco  de  Gama,  quand  il  eut  fuit  enfin  le  tour 
de  l'Afrique,  a  rencontrées  sur  sa  route;  CTest  Hagadoxo, 
Bran'a,  Mi^linilr,  Momhnzn,  Zanzibar,  0»il'5n,  Mozambi- 
que, Sofala,  autant  d'entrepôts  de  commerce,  qui  trafi- 
quaient par  terre  avee  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  par 
mer  aviT  la  côte  de  Malabar.  Non-soulcmi'iil  les  mar- 
diands  maures  étaient,  avaot  l'arrivée  des  Portugais,  les 
grands-facteurs  du  commerce  sur  les  marchés  de  i'Io- 
doiislan,  mais,  dt  s  lor«  rommc  aujourd'hui,  on  trouvait 
de  nombreux  hauians  ou  marchands  hindous  dans  les 
villes  de  la  cAte  airicaino  ;  ce  Ait  un  pilote  indien  qui 
conduisit  Gama  de  Mélindc  à  Calicut.  Les  Arabes  ont 
mime  colonisé  Madagascar  bien  avant  les  Français, 
Jusque  anjonrdlmî  tenom  d^e  de  ta  Lune,  Dscherira  éi 
Komr,  qu'ils  avaient  donné  à  la  grande  !lc  africaine,  est 
resté  A  un  petit  groupe  voisin  qui  nous  appartient,  l'ar- 
cbipel  des  Comores. 

Étant  donnée  la  timidité  des  Arabes  sur  l'océnn  Atlan- 
tique, il  est  tout  naturel,  messieurs,  qu'ils  aient  eooti'- 
nué  A  répéter  les  récits  légendaires  sur  la  difficulté  de 
naviguer  dans  ces  mers,  que  leur  avait  transmis  l'anti- 
quité. Ce  qui  l'est  moins,  c'est  qu'eux,  qui  sont  arrivés 
si  loin  au  delà  de  l'équateur  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
baignées  par  l'OCian  Indien,  ils  n  aient  pas  pu  se  débar- 
rasser d'une  erreur  ca|iilalc  (Ip  Plnli'>ni^p.  Il  ne  «!'agi<':ait 
plus,  il  L'itl  vtai,  de  ccUo  thtHiric  du  gOogiaiiIie  alexan- 
drin dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  cl  eu  vertu  de 
laquollo  l'Afrique  étaitcensée  se  relier  à  riinlc  tilléi  ieurc 
par  un  continent  austral  :  celle-ci  n'avait  pu  tenir  à  la 
longue  en  faee  des  voyages  bits  par  les  Arabes  jusqu'en 
Chine.  On  avait  tout  au  pins,  par  tmitpç  sortes  de  com- 
promis, tâché  de  sauver  la  réputation  du  maître  de  U 
science.  On  avaitinventé  d'abord  d'antreseoknnes  d'Her- 
cule dans  l'extrt'me  Orient,  qui,  pareillement  aux  colon- 
nes d'Hercule  de  l'extrCme  Occident,  devaient  ouvrir 
amc  flots  de  l'Océan,  eette  autre  Méditerranée,  la  mer  des 
Indes.  Ou  s'était  conleMté  ensuite  de  faire  n\aneer  dé- 
mesurément vers  l'est  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique, 
jusqu'au  méridien  de  Sumatra  ou  A  eelol  de  Cejlan. 
Mais  enfin,  au  xiVetau  xv*  siècle,  le--  gér^praphes  arabes, 
comme  les  scolasliques  chrétiens,  qui  puisaient  chez  eux 


la  majeure  partie  de  leur  science,  affirmaient  unanime- 
ment la  possibilité  maritime  de  contourner  l'Afrique. 
Mais  il  )'  avait  une  théorie  dam  la  géographie  de  Ptolé- 
roée,  dont  on  ne  s'était  détacbé  ni  cbes  les  Arabes  ni 
chez  les  scolasliques,  et  qui ,  au  commencement  du 
XV'  siècle  encore,  paraissait  exclure  la  mise  en  pratique 
de  la  circumnavigation  du  continent  africain.  Danste  voî» 
sinagc  de  l'Équateur,  enseignait-on,  la  terre  était  inha« 
bitable  et  la  mer  innavigablc  à  cause  de  la  chaleur  ;  les 
zones  brûlées,  comme  disait  Ptoléméc,  présentaient  des 
obstacles  invincibles  h  toutes  les  tentativoe  bamainea 
de  les  occiippr  mi  m^mo  de  les  pareonrir. 

Je  ne  vois  rien  d  étonnant,  Messieurs,  à  ce  que  Ptolé- 
mée  ait  enseigné  celte  erreur,  qu'Aristote  avait  professée 
avant  lui,  niai<;  ce  qui  m'^tnnnc,  c'est  que  Arabes, 
qui  araicnt  franchi  l'Kquatcur,  qui  naviguaient  Jusqu'à 
Sohia,  aient  néanmoins  continué  k  la  propager.  NÏdii- 
velle  preuve  que  le  Magisttr  dixîl  e?t  qnelquefdrfs  pins 
puissant  que  l'expérience  et  le  sens  commun  I 

C'est  dans  eette  théorie  d'une  aone  torrîde,  privée  de 
véij.^fation  et  d'habitants,  que  se  trouvait  h  la  fin  du 
moyen  âge  le  principal  argument  qu'on  opposait  à  ceux 
qui  osaient  rfiver  de  doubler  l'Afk-ique,  pour  trouver  la 
route  maritime  des  Inde-;.  El  ccpendaut,  STt  Ssîtur^,  celte 
route  maritime  des  Indes  devenait  de  plus  en  plus  une 
nécessité  sociale.  Les  prix  hholeox  que  les  Vénitiens 

payaifnt  à  Alexandrie  pour  les  épiées  de  l'Orient,  appau- 
vrissaient outre  mesure  l'Europe.  Elle  se  ruinait  forcé» 
'  ment  si  elle  ne  trouvait  un  chemin  plus  commode,  plus 
direct,  plus  économique  surtout.  I-es  Portugiiis  le  trou- 
vèrent dans  les  dernières  années  du  xv*  siècle,  et  leur 
découverte  de  la  route  directe  des  bords  du  Tage  It  la 
côte  de  Malabar,  qui  du  même  coup  fixa  définitivement 
les  contours  du  continent  africain,  marque  le  commen- 
cement des  temps  modernes. 

La  gloire,  messieurs,  qui  se  rattache  à  cette  phase  dé- 
cisive dans  l'histoire  de  l'exploration  de  l'Afrique,  ap- 
partient incontestablement  aux  Portugais.  Ils  ont  eu,  il 
est  vrai,  des  précurseurs.  Bien  avant  (pie  leurs  caravelles 
quittassent  la  baie  de  Sagre*  ou  l'embouchure  du  Tage 
à  ia  rtcbercbe  de  lu  pouite  méridionale  de  l'Afrique,  de 
hardis  navigateurs  italiens,  français,  espagnols,  avaient 
poussé  leurs  reconnaissances  dans  cette  partie  de  l'océan 
Atlantique  qui  baigne  la  cùle  nord-ouest  du  continent  li- 
byen. Je  ne  nommerai  que  les  frères  Vivaldi,  des  Génois, 
qui,  ver?  la  fin  du  xui'  siècle,  allèrent  h  la  reeliercbe  du 
diemin  maritime  des  Indes  et  ne  revinrent  pas,  puis  ce 
gentilhomme,  notre  compatriote,  Jean  de  Béthenoourt, 
qui,  dans  les  Iles  Canaries,  fonda  une  domination  féo- 
dale au  commencement  du  \\-  siècle.  Mais  les  Portugais 
eurent  le  mérite  hors  ligne  de  faire  de  l'exploration  de 

l'Afrique  leur  alTaire  iiatioiiale.  1. 'infant  don  Hcnrique 
le  navigateur,  qui  suscita  te  mouvement  de  la  décou- 
verte,  puis  Jean  n  et  Emmanuel  le  Fortuné,  les  deux 
grands  rois  du  Portugal,  qui  eonlinui^rent  et  achevèrent 
son  œuvre,  s'étaient  d'abord  posé  comme  but  d'all'aiblir 
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par  des  conqiiMcs  leurs  ennemis  musulmans  d'Afrique.  | 
fiieiitôl  vint  se  joindre  AoelU  première  idée  le  déùr  do 
s'enrichir  par  le  eommewe  de  ta  OaiDje.  En  trol^ème 
lieu  sculeoicat,  mais  ce  fui  bientôt  le  but  le  pUi!>  consi- 
dérable, cl  aussi  (|uand  ûn  l'eut  alleinl,  le  but  le  plus 
fructueux,  on  «yougca  à  gagner,  en  contournant  l'Afrique, 
le  riebe  marché  d'épiccs  des  Indes.  Je  ne  saurais,  en  ce 
moment,  m^^me  vous  énumércr  la  longue  série  de  ces 
expéditions  portugaises,  qui  ont  eu  la  bonne  fortune 
d'êire  racontées  par  Joaû  do  Barros  et  chantées  par  (.a- 
niocns.  Qu'il  me  burfl>c  rie  dire  qtic  h  ppr«^■vérance  la 
plus  froide  s  y  uliia  à  ua  calliousiasme  digne  des  croisa- 
des; que  la  décoinerte  marcha  lentemeot  d'abord,  sur- 
fniil  an«<i  longtemps  qu'on  n\'ul  |us  attrint,  nii  "siirl  du 
Hahara,  les  palmiers  du  cap  Ycrl,  qui  devaient  donner  un 
si  fclalant  démenti  à  nattre  Ptolimée  et  à  m  théorie  des 
r.nnc^  IirAli'ns;  qu'cllf  s'nrci^h'în  h  mesure  que  les  capi- 
taines portugais  s  habituèrent  à  naviguer  dam  ces  mers 
si  iongten^  réputées  inabordables;  et  qu'enfin,  au  boni 
d'un  sièrîi'  (rf^fTgrta,  depuis  l'année  1A15,  où  fut  dépasst» 
le  cap  Noan,  jusqu'à  l'année  i£i9ë,  où  Vasco  de  Gama, 
de  l'antre  eAté  du  cap  de  Bonne^Espéranee,  gagna  les 
villes  ,11  al)0s  de  la  côte  de  Moz.uiiLique,  le  contour  di^ 
l'Afrique  se  trouva  complètement  déterminé.  Par  imite 
de  cette  découverte,  en  vertu  du  droit  dn  premier  occu- 
pant (les  païens  et  les  musulmans  n'avaient  naturelle- 
ment pat  de  droits),  les  rois  de  Portugal,  qui  se  titraient 
seigneurs  dn  commerce  de  l'Inde  et  de  l*Êlbtopic,  se 
posL'i  L  tit,  avec  l'approbation  pontificale,  comme  les  maî- 
tres de  toute  l'énorme  étendue  de  côtes  africaine*  qu'ils 
avaient  reconnue. 

Mais,  en  face  des  ricbesses  de  llndç,  l'or  cC  les  eaeUh 
vcs  de  l'Afrique  ne  venaient  pour  eux  qu'en  seconde 
ligne.  Aussi  le»  colonies  portugaises  de  l'Afrique  tom- 
bèrent-elles en  décadence  plus  vite  encore  que  celles  de 
rindoustan,  et  si  aujourd'hui  tix me  lo  Portugal  fait 
Qolter  son  drapeau  sur  les  cùlcà  d  Annula  et  sur  celles 
de  Sfotambique,  du  côté  de  l'océan  Atlantique  Ooliune 
du  côté  de  l'neéao  Indien,  en  ri'alit les  nègre":  d'une 
part,  et  de  l'autre  lci>  Arabc«j  ont  à  peu  près  repris  leur 
indépendance. 

I-'n  dehors  de  la  cirrumnavi^'alinn  de  l'Afrique  et  delà 
première  colonisation  de  ses  côtes  méridionales,  les  Por- 
tugais peuvent  aussi  revendiquer  l'bonneur  d'avotr,  pour 
la  première  fois,  reconnu  le  mi-sir.iIpL'-triî  de  i'Abyssi- 
nie  qui  surplombe  la  uer  Kouge  cl  contient  les  sources 
orientales  du  Nil.  Dana  ce  pays,  le  christianisme  avait 
trouvé  à  s'établir  ih\\<-  le  iv  siècle  el  s'éLiit  maintenu, 
quoique  corrompu,  contre  toutes  les  attaques  de  l'Ialam» 
Aussi,  lorsque  le  moyen  Age  eut  renoncé  à  trouver  en 
Asie  son  ra])uUnix  prêtre  Jean,  le  roi-pontife  au  milieu 
des  païens,  ii  le  transporta  en  Abyssinie  ot  l'identiOa  avec 
le  grand  Négus ,  le  roi  des  rois  d'Étbiopic,  dont  une 
vague  t  umeur  avait  annoncé  l'existence  i  rBovc^e.  Pen- 
dant que  la  découverte  africaine  suivait  son  cours,  les 
Poftngaia  eurent  l'idée  de  s'adresser  à  lui  pour  avoir  son 


filliaiue  (onlTc  les  Arabes,  quand  ils  auraii  ut  réussi. \  pé- 
nétrer par  mer  dans  l'océan  Indien.  Pero  de  Covilhaô| 
dirigé  vers  lui  par  Jean  H,  au  moment  même  où  Diai,  le 
précurseur  de  Vasco  de  Gain  i,  parlait  pcjur  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance,  fut  le  premier  d'une 
longue  série  d'ambassadeurs  et  de  miiaioiinalnB»  portu- 
gais, qui  établirent,  pour  un  siècle  ondeUidwelalions 
assez  intimes  entre  les  doux  empires  et  Orcnt  connaître  à 
l'Europe  étonnée  celte  Afrique  chréUcnne.  Mais,  en 
Étbiopic  comme  au  Japon,  les  jésuites,  après  avoir  été 
à  plusieiirs  repi  ise-i  sur  le  jiniiil  de  devenir  les  mattree 
du  pavs,  s  eu  liréul  expulser  i)ar  leur  préleation  à  tout 
dominer;  les  brebis  du  HaLesi  h  remercièrent  Dieu  dans 
leurs  prières  d'être  délivrées  des  hyènes  d'^  l'Occident, 
et  l'Abyssinie  se  referma  pour  let.  Européens  jusqu'à  ce 
qu'à  la  Un  do  dernier  siècle  James  Bruce  en  rounlt  1« 
chemin.  Il  'i  eu  dnns  ce  siècle  des  surrpsscurs  très-nom- 
breux, français,  anglais,  allemands,  et  dans  ce  moment 
même,  comme  vous  le  aavoi,  se  prépare  une  grande  es» 
plrirnlinn  militaire  du  pays  par  une  armée  anglaiaei 
doit  mettre  i  la  rmm  le  tyran  Théoduros. 

tes  Portugais  ftireot  snivis  sur  les  oMes  aflrioaincs  par 
les  antres  nations  maritiuies  de  l'Europe.  ;  p<(ur  aujemr- 
d  hui  cependant,  mosaieurs,  je  me  contenterai  d  indi- 
quer par  un  mot  l'établissement  des  colonies  anglaises, 
fram-aiscs  et  hollamlaises  en  Sénégambie,  en  Guinée,  à 
Madagascar,  au  Cap,  en  Algérie;  je  ne  ferai  que  rappe- 
ler aussi  le  quasi  renaissance  de  l'Egypte  depuis  Bona- 
parte et  Mchcmct-Ali,  cl  ce  canal  interocéanique  qu'un 
FranQais  construit  en  ce  moment  dans  des  proportions 
tout  autrement  grandioses  que  celles  du  canal  de  Sésos- 
tris  et  de  Nechao.  Je  voudrais  employer  le  peu  de  tempe 
qui  me  reste  pour  retracer  à  grands  traits  les  découver- 
tes capitales  de  ce  siècle-oî  dans  l'intérieur  du  continent 
africain,  ot  pour  vous  monirer  comment,  depuis  InsOÔtM 
dorénavant  bien  recfynnurs,  en  partie  mi^mc  occupées 
par  les  Européens,  de  huidts  piuuuicrs  de  la  science  ont 
pénétré  de  nos  jours  dans  les  vastes  régions  de  l'Afrique 
iulérieure,  comment,  s'ils  ne  les  ont  pas  complélcmcnt 
fuil  disparaître,  iU  ont  du  moins  lingulièrcment  diminué 
les  blancs  «normes  que  présentaient  nos  cartes  il  y  • 
soixante  ans. 

il  y  a  d'abord  la  région  soudanienoe,  ouverte  pour  la 
premiirefoisk  la  connaissance  direete  de  l'Biirope  de< 

puis  l'an lu'e  ITS^.date  mémorahlc  de  la  fondalion  delà 
soctélc  pour  l'exploration  de  l'Afrique  intérieure  à  Lon- 
dres. Il  suffit  de  citer  des  noms  oomuM  eenx  de  Mungo 
Park,  de  llugh  Clapperloo,  de  René  Caillié,  de  Ridlftrd 
Lander,  de  Henri  Barth,  d'Édouard  Vogcl,  de  ce  Ger- 
hard Hohlfo,  enSn,  qui  vient  de  revenir  en  Europe  après 
avoir,  pour  la  première  fois,  traversé,  en  un  seul  voyage, 
toute  l'Afrique  ccnlralf,  d<«piiis  les  Syi  les  jusqu'au  golfe 
do  Guinée,  pour  rappeler  inimeilialetimut,  chez  chaque 
nmi  de  la  géographie,  une  multitude  de  sonveniia  héroï- 
ques: c'est  le  lac  Tsad  touché,  le  Niger  reconnu,  les 
villes  deuii-légendaircs  de  Tombouctou  el  de  tioulca 
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rnul('i"<  par  un  pas  européen;  c'est,  hélas  !  aussi  la  mort 
gloricu»e  de  tant  de  noble»  martyrs  de  la  science  l  Mais 
je  passe,  je  n'ai  pas  le  Icmps  de  m'urèter. 

Plus  loin,  je  trouve  le  plateau  de  l'Afrique  australe, 
où  les  Portugais  du  xn*  siècle  recherchèrent  les  mines 
d'oretd'ai^nt  du  Monomotapa,  par  lequel  les  mar- 
chandsindigènes,  leBpioiDbeifo&,  conduisirent  sans  doute 
plus  d'une  fois  letirs  raravanc?  d'esclaves,  depuis  l'océan 
Indien  jusqu'à  h  cùte  <le  l  océAu  Atlantique,  mais  qui 
n'en  resta  pas  moins  une  terre  vierge  poor  la  science, 
jus4|u'à  ce  ministre  écossais,  David  Livingstonc,  dont  le 
nom  domine  tous  lesautresdaos  l'histoire  de  l'exploration 
moderne  de  t'AMqae.  Une  piemMie  fbU,  dépôts  les  mit- 
sions  du  Cap,  il  pénètre  au  enetir  même  du  continent,  un 
haut  bassin  du  Zambdse,  rabat  sur  l'océan  Atlantique 
qoH  ttleint  à  Loanda,  et  d«  là  traverse  TAlHipie  aoi* 
traie  dans  toute  sa  largenr,  jusqu'à  cr  que,  h  QniVmané, 
il  atteigne  l'océan  Indien.  Puis,  dans  deux  expéditions 
noirralles,  il  découvre,  il  explore  ce  grand  lac  Njassa, 
pjirallèlc  à  la  côte  de  iMozambique,  sur  les  bords  duiiuel 
noua  n'avons  que  trop  de  raisons  pour  croire  qu'il  a  péri 
tout  réeemnwnt. 

Enfin,  il  y  a  en  Afrique  une  Iniisièine  région  de  gran- 
des découvertes  contemporaines  i  c'est  In  va^tn  contrée 
d'oà  le  Nil  attire  à  loi,  sor  une  largeur  de  quelques  cen- 
lldnes  de  lieues,  une  multitude  de  cours  d'eau  qui  fnr- 
mcnt  un  gigantesque  éventail.  Trouver  la  source  du  Nil 
fut,  depuis  la  haute  antiquité,  le  rt^vc  de  tous  ceux  qui 
a'ioiéreBsaient  à  la  connaissance  de  notre  terre,  de  ceux 
aussi  qui  voulaient  frapper  lc«  imaginaUons  dos  hommes 
par  quelque  exploit  surhumain.  11  n'y  a  pas  Jusqu'à  Né- 
ron qui  n'ait  voulu  résoudra  le  grand  pMkbléine;  mais 
fes  riPtiT  rentnrion'!  qtii,  prtr  ^cn  ordre*,  ^pmnTlf^^pn♦  le 
cours  du  fleuve  plus  Itaut  que  personne  avant  eux,  plus 
haut  qu'aucun  voyageur  dans  les  diz«huit  siècles  qui  ont 
suivi,  s'nrri^tirenf  devant  d'immenses  m.mi*;,  nfi  ils  rrn- 
rent pouvoir  lixcr  son  origine.  GrAcc  aux  renseignements 
roumis  par  les  indigènes  aux  négoefanis  qui  trafiquaient 
l>ar  m  M  riv.  r  h  hante  itthiopie,  l'folémceémit,  un  siècle 
plus  tard,  une  opinion  qu'on  sait  aujourd'hui  plus  rap- 
prochée de  la  vérité:  il  annonçait  tes  vraies  sonreea  do 
Nil  direrlenienl  ftii  Mid,  très-avani  daim  l'inférieur  du 
continent,  où  les  neiges  et  les  eaux  des  hautes  montagnes 
de  It  lune  se  réonitsalent  en  grands  lacs  avant  que  de 
former  le  fleuve. 

Malheureusement  on  perdit  de  vue  sur  ce  point  le  té- 
moignage du  gt^ogr.iphe  alexandrin,  alors  qu'on  tcuail  si 
olialîuéinentà  certaines  théories  erronées  qu'il  avaitimn> 
ginées,  et  Je  moyen  flgc,  tant  arabe  que  chrétien,  reprit 
les  vieilles  fables  sur  les  sources  mystérieuses  du  Nil  et 
son  identité  avec  le  Niger.  Pui^,  lorsqu'au  xtiii'  siècle 
l*  s  nii'-Mnnnaii  (S  jé^iiles,  lorsqu'au  xvnr'  James  Bruce, 
curent  retoDiui  en  Abyssinic  la  source  du  Ik'uvu  Bleu,  la 
majeure  p.irlie  du  monde  savant  transféra  à  cette  artère 
orientale  du  fleuve  l'hnnnciir  d'tMrc  la  mallrcssc  branche 
du  système.  Mais,  il  y  a  un  quart  de  siècle  environ,  tout  fut 


remis  en  question,  lorsque  sous  l'influence  de  quelques 
FranQais,  le  vicc-roi  d'Égypte,  Mehémet  Ali,  qui  tennil 
à  se  fUre,  en  Europe,  un  grand  renom  de  protecteur 
de  la  science,  flt  explorer  on  trois  expéditions  succes- 
sives, le  bras  occidental  du  Ml,  le  fleuve  Blanc,  qui,  à 
Chartuum,  joint  ses  ondes  blanch&tres  aux  eaux  axurécs 
du  Nil  abyssinien.  On  arriva  bien  au  sud  de  la  région  ma- 
récageuse du  lac  Nô,  oîi  sans  doute  s'étaient  arrêtés  1rs 
émissaires  de  Néron,  jusqu'au  delà  du  cinquième  paral- 
lèle nord,  oh  des  bancs  de  roches  mirent  un  ternie  à 
la  navigation.  L'opinion  que  le  fleuve  Hlane  ('■tait  le  vrai 
Nil  reprit  dès  lors  généralement  faveur;  mais  sa  source 
restait  toujours  un  mystère,  et  jusqu'à  ces  dernières 
années  on  ne  parvint  p;n^^c  à  dépasser  Gondokoro,  le 
point  que  n  avaient  pu  franchir  les  bÂtimenls  égyptiens. 

Il  Diut  avouer,  Messieurs,  que  les  Européens  qui  j 
vinrent  h  la  suite  des  Turcs,  n^  se  condnisireni  ]);is 
de  façon  à  rendre  faciles  des  explorations  nouvelles. 
Je  ne  parle  pas  des  missionnaii'ce,  ils  ont  noblement 
fait  leur  devoir,  cl  pn'squé  tons  sont  morts  au  champ 
d'honneur;  mais  je  parle  de  ces  prétendus  traOquanta 
en  ivoire,  négriers  en  réalité,  qui  ont  déslionoré  te  nom 
chrétien  dans  ces  contrées,  et  rendu  presque  impos- 
sibles les  communications  paciflqucs.  Aussi  n'estKie  pas 
par  Qondokoro  que  le  grand  problème,  Jen'oiedtreeo» 
corc  des  sources  exactes,  mais  au  moins  de  la  nature  du 
bassin  supérieur  du  fleuve  Blanc,  a  été  enfin  de  nos  jours 
résolu.  C'est  par  la  cOtc  orientale  de  l'Afrique,  c'est  de- 
puis Zanzibar,  queBurfonet  Speke,  pnisSpekc  et  Grant, 
ont  pénétré  dans  ces  régions  vainement  recherchées 
depuis  des  milliers  d'années,  où  ils  oui  rocunuu  les 
grands  I  ic^  de  Tanganjika  et  de  Victoria  Nyanxa  d'Uke* 
rîwe.  dont  le  second  du  mnins  est  f r^s-p^ohahlem»•nt, 
pour  ne  pas  dire  certainement,  le  réservoir  lacustre  su- 
périeur du  fleuve  Manc.  Obligés  par  les  eireomisneet 
d'abandonner  momentanémnnf.  dans  leur  marche  an 
nord  sur  Gondokoro,  le  cours  du  fleuve  qui  se  déverse 
du  lac  Tietoria,  Sp^e  et  Grant  n'ont  pu  mettra  bon  de 
conteste  son  identité  avec  le  fleuve  Bhinc,  rnai^  du  moins  ^ 
l'ootHls  rendue  extrêmement  probable,  et  leur  digne 
oonthMiatettr  Samnel  Baber,  qui,  hd,  a  pris  comme  pdnt 

de  départ  Oondokorn,  et  qui,  aux  deux  grands  lacs  pré- 
cédemment découverts,  en  a  ajouté  un  troisième,  l'Albert 
Nyanza.  n'a  fliit  que  donner  pins  de  probabilifé  encore 
aux  conclusions  auxquelles  ils  étaient  arrivés:  l'artère 
principale  du  Nil  découle,  comme  l'avait  dit  Piolémée, 
de  hautes  montagnes,  à  tnven  de  grands  lacs,  du  cœur 
même  du  continent  africain. 

Je  suis  arrivé,  messieurs,  au  bout  do  la  tAche  que  je 
m'étais  donnée  pour  aujourd'hui  :  J'si  mené  jusqu'au 
moment  présent  cet  apcn  ii  sommaire  de  l'exploration 
du  rnnlinenf  ali  icain.  Vous  le  voyez,  dans  le  grand  pro- 
blème de  (  Afrique,  les  inconnues  commencent  à  se 
dégager  peu  à  peu.  Sans  doute  II  faudra  bien  dos  an- 
nées, des  siècles  ctienrc,  pour  qu'on  puisse  cesser  de 
répéter  avec  l'antiquité  :       Africa  lemptr  aiiquid 
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novi ;  mais  tel  que  aotis  connaissons  d<^jà  le  continent 
afiricaiD,  depuis  la  pyramide  de  Ghéops  jusqu'au  cap 
«mti'al  où  Vaieo  de  6ama  biST»  tes  colères  du  géant 
Adamaslor,  et  depuis  les  colOQdM  d<  rili  ii  nlf  tyrien 
jusqu'à  la  région  du  Zambèse»  coDqoéte  de  ce  Living- 
«tone  de  la  mort  duquel  nous  essayons  de  douter  en- 
core, il  nous  od'rira,  je  pense,  messieurs,  un  champ 
d'étudr^  p1ii<^  que  sufflsamraeDt  vaste  pour  \ù  cours 
de  celte  année. 

AveoMB  Hmlt. 


BimjooMraiE. 

lètmÊÊM  mur      %mt**e*u  c<  !<>  autypn  4k<>,  par  K.  Limt, 

de  l'Institut.  Pari;,  Didier,  1  vol.  in-8. 

Ce  volume  est  un  recueil  d'articles  ont  vu  le  Jour  dans 
le  /mwimI  in  SkMvnte  et  dsns  quelques  autres  périodiques.  Ces 

articles  sont  divers  pnr  T.  s  époque»  dont  ils  s'occupent  ;  mais 
ils  w  lient  par  la  méthode  de  l'auteur  et  par  la  connexilé  des 
si^ts*  l'eur  réunion  forme  donc  nu  Téritable  ensemble,  quoi- 
que M.  Littré  l'appelle  par  nwdeitia  ud  t  deaii-livre  ».  (/au- 
teur j  étudie  successivement  la  chute  de  Teoipire  romain,  la 
victoire  du  flirisliani^mc,  Ii'  Jé\ L'IuiipL'riir'nt  du  iiiLHiin-Uismc 
en  tXcideut,  l'influcace  du  christianisme  sur  le  moyen  âge, 
celle,  inoiRS  îiiipertante  selon  lui,  de  l'inrssfon  germanlqne  ; 
l'ctal  <1i^  la  science  en  Occident  du  v«  au  %•'  ?itVli',  nvnnf  Vin- 
trodm  ii  n  des  livre»  arabes  ;  il  eiamine  dans  lo  détail  dilfé- 
rent<*s  œuvres  de  notre  anc  ii'iinu  litlorritiirt-,  la  Vie  de  saint 
Louis,  par  le  sire  de  Joinville,  quelques  pocmes  d'aveatun», 
quelques  mystères  ;  «t  il  termine  sou  Tolume  par  un  tableau 

de  1.1  cis  ilisatidu  on  Frum  r  ;m  xiv*  sii^cle. 

Ce  qui  fait  l'attrait  singulier  des  livres  que  H.  Littré  écrit 
peur  le  giand  public,  c'est  que  l'on  voit  dans  son  langage  la 
réflexion  et  non  la  rhétorique,  c'est  que  l'on  sent  que  ses 
généralisations  reposent  sur  des  faits.  Ailleurs  on  se  délie 
des  considération  !  péiu-ralis  ;  ]>n  craint  qu't'!l<--  snient  — 
copnoe  le  cas  n'est  point  rare  —  inspirées  p«r  l'iusufQsance 
ou  par  ligiMMmnee  de  l'auteur.  Avec  l'homme  qui  publie  ce 
magnifique  lïictionnfiire  Je  la  langue  frnnçaw  (et  nous  ne 
nommons  qu  une  d<i  ses  auivrcs),  on  c»t  rassure.  On  trouve- 
rait peu  d'hommes  qui  ril'unisecnt  au  même  degré  que 
M.  Littré  la  connaissance  infinie  des  détaUs  et  le  don  de  la 
généralisation  ;  qui,  comme  lui,  soient  énidils  et  écrtraios. 
CAi  qui  augmente  encore  le  spprt  imiir  îr  l  ilint  de  M.  Littré, 
c'est  ton  impartialité.  L'origine  et  U-  UtvcloppemeDt  du 
ehristlanissM «Dt lnqsii4  à  M.  IJttré  quciques-unesdesplus 
belles  pages  de  ce  volume.  Bien  qu'il  ne  fosse  aucune  con- 
cession sur  les  principes,  il  rend  Juelice  à  toutes  les  formes 
que  revêt  successivenitril  ];i  rixiiisjiliim,  et  le  passi';  de  l'hu- 
manité est  pour  lui,  non  l'obiiet  de  la  polémique,  nuis  la 
inatièn  de  l'histoire.  H.  G. 


«■MNMwi  «BSeais*  «s  isiafcu—  «MiveMH  par  M.  Pdiu- 

ain  Chaslss,  professeur  au  Collège  de  Fkioce. 

Ce  volume,  richement  imprimé,  contient  des  pensées  déta- 
chées sur  l'histoire,  la  \ie  sociale  et  la  lillérature.  n'est,  pour 


ainù  dire,  k  qiiinlo^sonce  des  leçons  faites  piT M. PUIaièia 
Chastes  au  Collège  do  France  depuis  1841. 


s.  r.  9mmèm  (*»  r«tMa«>, M«M  MT  Mil» «IM« asiifaa— , 

lue  à  l'AcaiirTnii'  des  scii'Ui  c^  irisi  i  iptions  et  bellp?  lettres 
de  Toulouse,  on  la  séamt^  publique  du  16  Juin  1607,  par 
M.  A.  F.  Gatik\-Akn<ji:lt,  secrétaire  peipétuel  de  l'Acadé* 
mie»  aueien  représentant  du  peuple. 


iUUETIN  DES  COURS. 

VMelgMMMMt  ■«prieur  (Comn  aBMxe») 
(BAlimenl  de  la  Sorbonnc,  rue  (^crson). 

6>A»aAi««  KT  raiuMLOcix  ooursmÉB.  (La  Jeudi,  i  deux 

beurra.)  -~  M.  l'ii  iiofk  ,  ancien  inspecteur  d'académie, 
membre  correspondant  de  l'Inslilut. 

Gbauuibb  aigrouQce  m  la  i.a.m;ue  riLiNÇAIsa.  (Le  mardi 
et  le  vendredi,  à  onae  heures.)  —  M.  Gssn»  Pams,  docteur 
H  lettres. 

Lan'.ces  iif-nRAïoLiî  ET  cuAi.Dvïyi  K.  (1.6  mordi  <  i  Ii^  \ciicJredi, 
à  deux  heures  et  demie .}  —  M.  LATOOces,  secrétaire  adjoint 
de  l'École  des  langues  vifantes. 

LiTTÉHATi  BK  Ai.uMANiiE.  (Lc  mardi, i  deux  hpiiros.)  — M.  Bos- 
SERT,  docteur  è»  lettres,  exposera  l  Uistoire  de  la  làltérature 
allemande  Juiqu'i  Laielng. 

I.ahcini  wt  untesnim  vau»  r  wmmm  av  aouMMisiit. 
(  U  matcredl  él  le  Miiedi,  â  Irato  haaret.)  —  M.  GaiMLOtr, 
aneleo  cornai  à  Gejlao  «t  en  Binname. 

Ccfde  agricole. 

Vendredi  10  Janvieri  M.  le  docteur  Lx  Maoli  :  Des  ibtieurs 
de  Louis  XIV. 

Vciidredi  2'j  J.'un  i<'r.  M.  f.utt.r.  Obscbahil  («ticier  de  l'Uoi» 
versité)  ;  La  bataille  d  ltE*NA.<(i. 

Vendredi  14  CSTrto.  M.  Hmai  Pbat  :  HoprnAmi  et  son 
ffnvw. 

Vendredi  M  CfTtier.  11.  AvcesTin  Cocvnt  (de  rinstitui)  :  Les 

BocIt'-léH  l'iKipL'rnlisL's. 
Vcudrcdi  13  mars.  M.  IIi.\ri  Puai  :  Étude  sur  Royca-Col- 

UBD. 

Vendredi  50  mar«,  M.  Si\io\;v  (Inp^nipiir  âa  minrs'  :  Les 
prairies  et  Ica  Indiens  de  l  Amurique  du  Nufii  {Houveutn  de 
voyages). 

Vendredi  3  avril.  M.  Éuiu  Deschamxl  (officier  de  riiniver- 
sité)  :  Rabelais. 

V<  )idrt  di  17  nvril.  M.  nt-Rkxé  Tauj  akoier  (professeur 
à  la  Sorbonne}  :  l>uOtes  du  mx'  siècle.  —  Les  œuvras  d'Ao* 
oosfB  Bsesna. 


M.  Uon  ff  f  Tfmmmenr.fta  son  rour»  ilc  siuskrit  éiémenUire  à 
domicile  irue  Moiisicur-lo-Priiiro,  Lî.'i),  le  lumli  G  janvier  proc liai n.  1* 
court  <luiiTa  uiuu  (^auviec-juin),  et  t«  coinpaiera  de  deux  Itçoos 
|i:ir  vi  iiaitu!  :  l'uiit  ^le  lundi,  i  huit  li<^urei.«l  demie  du  stnr}  con- 
Ktciée  «iwcialement  à  l'explicslioa  miautiettse  d'ua  tulc  ;  l'autre  (|e 
jeudi,  i  quatre  hsuns  «tdSHls)  la  ssfs  i  m  sxpsst  milhodlttis  ds  |a 
giaminaire. 

U  iSRiesxpiiqaéscn  ebatii  dans  le  ponisr  Utrs  de  Maem. 


Le  fToprii^at-tèrMt  :  Obmbi  Banutati. 
i*aia.->iMninnaii  pi  a.  luitniiBT,  bus  miomoh,  t. 
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REVUE 

COURS  LITTÉRAIRES 

DE  LÀ  FRANCS  ET  QE  L'ÉTRANGER 

 ■  --  ■  _■  _  .  

CINQUIÈME  AMNÉB  NUMÉRO  fi  11  JANVIER  ISM 


Htii,  14  jamwf  4  ses. 

I.ii  phiiusopbie  tini>j><?t'iinn  cherche  h  jM  ciulre  |)ie«l  en 
Amérique.  Une  revue,  The  Journal  of  spentative  Philoso- 
pky,  vient  de  se  Toiuler  à  fî;iiiU-Liitiis,  C'est  à  In  fol?  un 
recueil  d'articles  inédits  et  une  sorte  <lc  bibliothèque  qui 
doimera  i  ses  lecteurs  les  claasiqaes  d«  li  ptiifcieopbfe, 
par  exciTiprr  In  Vmindologie  de  Leibnitz.  Elle  parnlfra  ir- 
régulièremeut  et  doiiucra  de  quatre  à  huit  numéros  par 
an.  Oaos  tes  ti«is  premiers  déjà  publiés,  la  part  Mte  à 
la  philosophie  allemande,  et  en  partiriilior  à  l'école  hé- 
gclicune,  est  énorme.  En  revanche,  un  a'y  rencontre 
qu'un  seul  nom  français,  celui  de  M.  Bénard,  et  encore 

il  iiropo^  (I'ôltl<If>^  '-(II-  lliV'''''  On  pourniil  souhaiter  que 
les  emprunts  aux  écrits  de  nus  philosophes  j  fussent 
plus  fréquents;  mais  eeux-ei  ont  peut-être  le  tort  de 

nYtrc  point  a?st'z  ht'fii'licns.  11  serait  (■iiricux  qiK'  la  future 
école  de  philosophie  atnrriraine  s'écartll  h  ce  point  de 
l'esprit  anglais  que  dn  prendre  pour  maître  et  pour  chef 
le  plus  allemand  de  tous  les  Allemands,  Hégel. 

M.  Liltré,  drin«  la  llri  ue  ;;(joV>t»,  critique  le  célèbre 
ouvrage  de  Bucklc^  l  J/istoire  de  la  civilùatim  en  Ah- 
ffletem,  encore  trop  peu  connu  en  France.  Voici  com- 
inent  M.  de  Tocqncville.dans  sa  correspondance  (i),  en 
signalait  l'apparition  :  «  Un  livre  vient  de  paraître  qui  a 
»  élevé  tout  h  coup  son  auteur  k  l'état  de  lion  de  pre- 
>i  mitre  tnillc;  et  maijrilflqne  anima!  se  nomme  M.  Ihie- 
»  kic.  <»  De  son  coté,  le  .savant  professeur  allemand, 
M.  Urojrsen,  proclame  Buckie  le  fondateur  de  la 
hiitoriqvf.  M.  T.ilfié,  <[ui  levendiqiie  en  Ini  un  élève 
de  l'école  positiviste,  l'accuse  d'être  à  la  fois  libéral  et 
conservateor;  an  contraire,  M.  de  TOcquevitle  dit  dans 
son  rotart  jugement:  oïl  est  illibcral  et  passionuéinenl 
anticbrétien.  »  Cette  contradiction  s'explique  par  les 
pointa  de  vue  dillérents  de  juges  qui  apprédeot  uo  an- 
tcur  4e  «croyances  intermédiaire"  u. 

A  pmpreî  de  madame  du  DefTant,  de  niadariic  de 
Choiseui  et  de  leur  wrclc  d'amis  (2),  il.  Scherer  a  été 
amené  l  dire  un  mot  sur  la  société  du  xTtti*  siècle  tout 
entière  : 


(1}  UUf  k  M.  C.  «teBamoMMit,  il  mk  IM«. 
(2)  r«RV*  du  3t  MMBkre  m?  «l  du  •  law. 
T. 


r'  l.n  iliicfiritc  tlp  Crammont  p«iit  panser  pmir  nrip  imnf«>  de  ce 
\v!ie  >ii''r]ft  DU  i*Hr  ^  vt'On,  (]ui  .*  n'i.irti  lui-mi^m^  tovif  ipi  cotilrast^, 
dibO'is  miruv,  loul^'-i  ]e\  r',ir<tr.ii[irlii>ns  ;  ^ii'-rlr  rnUioij^jaslr  et  incré- 
rlulc,  fii  de  niif  irl  '-orroiiipu,  Inur  ;i  ti)iir  rcpoii^^.int  et  m''<Um  V'iir,  dont 
m  ne  |>eiit  dire  s'il  t  él6  fiu»  gnoi  ou  plu*  pcUt,  mut  dont  il  ftiK 
dire,  à  notre  Hoft  «(  k  mil»  MuAnlMl,  q«'H  Ml  la  fhH  AlUfaif  d« 
ftvtre  hiiloire.  » 

Nous  nous  permettrons  de  relever  nne  petite  distrae- 
lion  de  M.  Scherer.  Dans  l'un  de  ses  deux  articles,  il 
désigne  AI.  du  Buçq  comme  nu  simple  gentilhomme  des 
entironadeC^telonp.  C'était  un  fort  gros  personnage, 
premier  CMBinis  de  la  marim,  et  grand  ami  de  Diderot. 

Revenons  en  Angleterre  avec  M.  Demogeot.  L'Angle- 
terre  va  réformer  ses  éoolca  comme  elle  vient  de  réfor- 
mer sa  oonslitution,  el  H.  Demogeot  est  sur  le  point  de 
publier  UB  rapport  sur  cette  transformation  intéressante. 
Cbex  noa  voWna,  l'organisation  des  collégiM  s'est  main- 
tenue par  une  tradition  rigoureuse  telle  qu'elle  était  au 
ntnyen  âge;  c'est  encore  le  même  costume;  c'est  aussi 
la  même  règle  de  mettre  les  petits  au  service  et  h  la  dis- 
crétion des  grands.  De  là  des  abus  et  des  cruauléb  doot 
l'opinion  publique  s'est  élBtte;  de  là  une  enquête  et  des 
projets  de  réforme  qui  se  rapprochent  dusystëme  français. 

La  Cormpmdancc  de  Berlin  énuraère  les  professeurs 
de  l'université  de  cette  ville.  La  théologie  en  compte  lë  ; 
le  droit,  53  ;  les  lettres  et  sciences,  88;  total:  IM  pro- 
fesseurs dans  une  seule  université. 

Nos  lecteurs  se  aouriennenl  sans  doute  d'une  étude 
sur  ta  PiafetMvr»  dew  untvertùh  aUemamies,  par  M.  Elias 
Renault.  Sa  mort  inattendue  nous  fliit  perdre  un  an- 
cien et  savant  coliaboratriir. 

On  nous  demande  le  nom  de  la  personne  qui  a  appelé 
M.  TMers  «  le  Béienger  de  l'histoire  »  dam  on  article  de 

la  /temr  d'f-Jdimbourg,  qu'on  n  fort  remarqué  fi  Pari-^. 
Nous  ne  croyons  pas  être  jndiscretâ  en  disant  que  cette 
personne,  qui  ne  signe  pas  dans  ta  êtmKd'Éimkarft 
écrit  quelquefois  dansiiii  vrr.ind  jonmal  IhiDçais  BOWlft 
pseudonyme  d'Horace  de  Liigardie. 

L'Académie  impériale  de  Reims  a  entendu,  dans  une 
de  SCS  dernières  séances,  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  l'abbé  Cerf  sur  le  Toucher  det  écrouellet  par  les  roit  de 
France.  D'après  la  Revue  des  questions  historigutt»  le 
savant  auteur  de  ce  mémoire  aurait  prouvé  que  lea 
guériaons  rojrales  s'opéraient,  «  non^aeiilenicnt  par  ta 
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vertu  du  sacre  et  de  l'oticUon  faite  avec  le  baume  île  lu 
Minte  Aroponlfl,  nui»  niTliMit  en  verta  d'un  privilège 
concédé  à  nos  rois  par  saint  I^enii  et  conQrnié  par  snint 
AiarcoiU».  iS'oiu  u0  pouvons,  pour  uutre  part,  jblduier 
«iat  M*feottt  d Wir  posé  que  ce  pféatDl  de  «int  Verni 
anit  besoin  de  eonlnmiiiMi. 


De  L'état  actuel  de  la  uttérature  française  (i). 

La  iiltéralurc  classique  est  finie.  Essentiellctncnlaristo- 
cniliquc  de  sa  nature,  son  temps  est  passé;  par  sa  perfec- 
tion mdmc,  et  par  ia  délicates^'  do  ses  détails,  elle  n'est 
plus  do  uùUii  épiuiue.  Les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  pro- 
duili  vivront  à  jamais  ;  il  n'eo  paraîtra  plus  d  autres,  à 
moins  dinn  de  ces  grands  renouvellenients  du  monde 
qui  commencent  pnr  In  barbarie  pour  revenir,  après  de 
longs  siècles  do  ténèbres,  à  l'âge  du  goût  privilégié  et 
des  lUéntONfl  d'élite.  QiUDd  on  parie  de  progrès,  il 
bat  s'entendre.  T^i'  pmgrrs  non  intci  rompu  en  fait  de 
littérature  n'est  qu'une  chimère,  si  l'on  s'imagine  que 
les  lettres  peuvent  eroltre  et  se  développer  indéfiniment 
pur  lo  f.'oi'it,  ta  politesse,  le  fini,  et  N'élever  dans  riVlicIlf! 
du  beau  sans  jamais  retomber  au-dessous  do  ce  qu'elles 
étaient.  H  ^  a  lonjoori  eu  des  siècles  à  part  que  l'on 
pourrait  appcltr  los  siècles  heureux,  tant  ils  ont  été  fa- 
vorisés par  une  réunion  de  circonstance»  uniqucn.  Us  s'é- 
teignent, et  le  ilarobwvtteieraliiinie  plus  qu'A  un  long 
intervalle.  La  Grèce,  celte  mère  féconde  des  lettres  et 
des  arts,  n'a  pas  eu  deux  Homère,  deux  Platon,  deux 
Phidias,  quoiqu'elle  ait  produit  plus  d'une  génération  de 
postes,  de  philosophes  et  d'artistes,  et  qu'aucune  nation 
n'iiit  gardi^  aussi  Kmgtcmps  qu'elle  l'empire  de  r«'spril 
cl  du  i^uùl.  lloiui;;  u  a  pat»  eu  deuiL  Cicerou,  deux  Horace, 
itnx  Virgile.  Micbel-Ange,  RaphaSi,  Le  Tasse  et  FArloete 
sont  restés  uniques  en  Italie.  La  France  a  eu  $nn  Mécle 
de  Louis  XIY,  précédé,  par  un  rare  privilège,  du  siècle 
de  la  Benaissanoe  et  suivi  du  siède  de  Ifonlesquieu  et 
de  Voltaiie.  Trop  do  canses  doivent  concourir  popr  filire 


'  (1)  Od  Mit  qn'k  l'oc«<iion  i»  l'EifoittioB  untvarsills,  H.  la  niniitra 
dê  riMtnietion  publiqiw  a  OMBSié  '4ei  soaoïiHlsiit  <bsr|4tsda  tiÛ* 
|«r  de«  Kafportt  tu  ks  prafite  rfcsnla  mmîû^  dus  h  dsoplm 

MS  leUrei  et  àm  sctfncp*. 

La  comaiîativn  pour  le  Rai/port  sui  I3  lllléraluro  fraoçaÏMSB  Com- 
pose lia  MM.  Piul  Féval,  £d.  Ttuarry,  Tbé»phU«  Gaulinr,  et  de  M.  de 
Saey,  pré»idenL 

Les  Amyoru  de  MM.  révsil  (sur  le  roman),  Thierry  (sur  l'art  dratiia- 
kl|M),  GsDiler  (sir  la  peérie),  daivent  paratlre  en  nn  volnme  dont  la 
{nibUcalkm  eat  aiMi  procbainc  ;  it«  aerimt  pticéilé*  d'un  Dmmn  de 
M.  «le  Sac;. 

C'est  un  fragment  de  ce  ditcoara  que  nom  avon»  If  pl n'^ir  tlo  mettre 
dèa  Bi^ourd'liui  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Noua  ni  ,U'\,_iv.s  la  coin- 
miinkaliftrr  atititiit  'o  A  ToMi^pance  de  Bl.do  Sacy  et  de  JIM.  Ilaclietle, 
L•JilL■u^^      (<ms  om  U  sjiji'jtlt. 

Il  Hc\  ue  du  c«uri  Kwmtfqvei  a  publié  d»  la  mtine  mani^ro  îles 
morct.nix  iiiiporlaiila  Atf,  Rapport*  de  UM.  de  Quatrcraycs  (anthropo- 
logie) et  Ctuet  'tna|fnc!i»fnn  cl  (•Ipftrîeitp),  qimtriimo  nniii«,  pa^cs&Gl 
et  041  ;  d«  MM.  CUi  de  llorr.inl  iiihTfiiMiv'ic  générale)  et  B^tlard  et 
Aseafeia  ^làeocM  luidicaka),  d^iiw  I91  mmim  «M  2  «i  tA  ééctoifers 
1807^  pSfM  i  et  17. 
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écloro  ces  âges  d'or  :  une  cour  comme  celle  d'Auguste 
ou  de  Louis  XIV,  une  démocratie  comme  cdle  d'Athè- 
nes, plus  aristocrate  par  la  finesse  de  ses  organes  et  la 
délicatesse  de  son  goût  que  l'aristocratie  ellç-mémc; 
une  eertaine  fermenlaftion  dontle  principe  nous  échappe 
et  qui  fait  germer  à  la  fois  une  moisson  d'esprits  du 
premier  ordre  dans  tous  les  genres;  du  loisir  pour  atten- 
dre l'inspiration  et  ne  travailler  que  sous  sm  influence; 
uu  amour  de  l'ail  i)ur  généralement  répantln  ;  un  tîésir 
de  gloire,  d'avenir,  d'immortalité,  que  les  besoins  du 
présent  n^étouilSent  pas  sous  la  nécessité  de  percer,  de 
se  faire  connaître  cl  de  vivre. 

Et  puis  les  grands  sujets  no  sont  pas  innombnihles,  les 
types  s'épuisent  ;  l'art  m^me,  qui-  le»  snsit  et  qui  les  ilie 
sous  la  forme  la  plus  parfaite,  les  retranche  du  fonds 
commun;  ils  n'apparlieniicnl  plus  qu'à  l'artiste  dont  le 
tisciu,  kl  plume  ou  le  pinceau  les  a  réalisés.  Phèdre  n'est 
plus  que  la  Phèdre  de  Uacine.  L'Avare,  le  MisanthrupCi 
sont  h  Molière,  llien  hardi  qui  essayerait  do  tes  lui  pren- 
dre l  Le  lieu  cummua  sur  la  vanité  du  boalniur  et  des 
plaisirs  de  ce  monde,  de  ramhition,de  la  gloire,  ne  ten- 
tera plus  que  les  sols  après  Bossuel.  Hefailcs  donc  les 
oraisons  funèbres  de  la  veuve  de  Charles  1°',  de  la  du- 
chesse d'Orléans  et  du  prince  de  Gondé  t  Voltaire,  &  lai 
seul,  a  dcvor(':  ee  qui  auiail  snTR  à  eent  renommées. 
i.i.  Rousseau,  ticroardia  de  Saint-l'ierrc,  Cbateau- 
briand,  ont  ramassé  les  dernières  gerbes  et  nous  ont 

à  peine  laissé  h  ^jlaner.  Littér.tireineiil,  la  Frani'e  est  bla- 
sée, il  ne  lui  rcstc  qu'à  jouir  d'une  fortune  toute  faite  j 
maussade  bonheur  t  Nous  mettrions  ptutét  le  feu  à  hi 
maison,  si  c'était  jiosMble,  pour  avoir  à  la  rebâtir. 

Que  faire?  reproduire  toujours  les  mêmes  types  en 
les  alTaibliss.'mt  de  plus  en  plus?  Et  pour  qui?  Le  mtuide 
a  changé.  Ce  ne  sont  plus  des  salons,  une  cour,  un  pu- 
blic de  cordons  bleus,  de  financiers  et  de  grande?^  tîa- 
mcs,  des  coteries  liltéraircs  ou  philosophiques,  qu  li  faut 
contenter;  c'est  la  foule,  un  peuple  de  quarante  millions 
d'hommc«.  Encore  n'est-ce  pas  assez  dire.  I.a  litléralure 
fraui^aikc,  à  i  heure  qu'il  est,  dessert  la  démocratie  uni- 
verselle. Nos  romans  et  nos  pièces  de  Ihé&tre  forment  le 
goftt  cl  le  ceeur  des  dames  deBukarest  et  de  Moscou,  en 
attendant  le  jour,  qui  n'est  peut-être  pas  trè«-éloigné,  où 
l'on  n'en  voudra  plus  d'autres  &  la  Chine  et  au  lapon. 

Oiic  la  littérature  classique  reste  donc  comme  l'exem- 
plaire étcruel  du  beau  dans  l'art  1  qu'elle  soit  la  ressource 
et  qu'elle  Jiuse  les  déliées  de  ces  espriu  ({ui  ne  goûtent 
que  le  parfait  1  Tout  y  est  durable  et  à  Téprcino  <Ui 
temps,  ii^&la  postérité  l'a  scellée  de  ses  suffrages.  En- 
core bien  peu  d'années,  et  ce  sera  une  antiquité  nouvdle 
pour  les  générations  qui  vont  nous  suivre.  Le  grec  et  le 
latin  seront  le  parl<igc  des  savants.  L'homme  bien  élevé 
lira  (lurneille,  La  Fontaine,  ilacine  et  Holifero,  comme 
nos  pères  lisaient  Homère,  Horace  et  Virgile. 

Une  nouvelle  lill.  r.ilure  cnmniencc  qui  déjà  reiiplacc 
à  peu  près  ctbicntul  rempiacera  entièrement  l'âge  cla:»-- 
siquo,  littérature  appropriée  à  notre  temps  ^  à  nos 

Digitized  by  Googic 


V.  t.  M  êàAl.  —  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  D£  LA  UTTÉRATURE  FRANÇAISE. 


9t 


nifrurs,  cvpression  de  la  (li'nio<  r.iUe,  mobile  comme 
elle,  violente  dans  ses  tableaux,  hardie  ou  négligée  dans 
les  mot.s,  plus  soudeuse  du  succès  actuel  que  de  la  re- 
nommée à  venir»  et  m  résignant  de  bonne  grâce  à  vivre 
moins  longtemps  poun'u  qu'elle  vive  davantage  dans 
l'heure  qui  passe  ;  féconde  et  inépuisable  dans  ses  œu- 
vres, capable  de  fournir  à  U  consommation  de  tout  im 
peuple,  renouvelant  sans        «es  formes  et  es«iyant  de 
toutes,  voyant  naître  et  mourir  en  un  jour  ses  réputa- 
tions les  plus  brillantes;  mais  aussi  riche,  plus  riche 
peut-être  en  talents  divpr*  que  toiT^  1rs  sii^rlrs  qui  l'ont 
précédée  !  G'cil  un  admirateur  passionné  dos  classiques 
qui  le  pense  et  qui  ose  le  dire.  Prenez  les  plus  oranua 
de  nos  gens  de  lettres  actuels  et  Irani-portfz-Ios  dans  le 
milieu  eù  vivaieat  La  Bruyère  chez  le  prince  de  Conti, 
Racine  ï  Vemilles,  Toltaire  à  Femay;  qu'ils  respirent 
!r  tiit^iiie  air,  qu'ils  soient  accueillis  et  fi'tés  du  nuVnc 
monde,  vous  verrez  bien  que  ce  n'est  pas  le  talent  qui 
manque  et  l'esprit  qui  a  baissé*  On  n'a  pins  le  tempe  de 
polir  une  phrase,  de  la  tailler  comme  une  pierre  pré- 
cieuse. On  n'a  pas  dix  #ns  devant  soi  ppur  produire  et 
achever  un  pefit  volume.  Chaque  annét  ,  chaque  mois 
doit  sudlre  I  son  œuvre.  On  ne  vit  pas  d'une  pension  de 
la  cour  ou  des  revenus  d'un  bénéQce.  Le  public  est 
pressé,  le  consommateur  exigeant;  il  lit,  il  ne  relit  pas. 
Losuccès  d'une  pièce  nouvelle  a  pramptemcnt  besoin 
d'èlre  rajeuni  par  un  succès  nouveau.  La  mnililudc  a  soif 
d'émotions  et  chei  dic  uvidtjutuut  duu^  tout  cû  qui  est 
neof  une  sensation  qu'elle  n'ait  pas  encore  éprouvée  ; 
par  1:i  force  mi'TTic  des  cîlo^cs,  Far  I  n'csI  (r.insforiiiô  en 
une  industrie,  la  première  et  la  plus  noble  de  tontes  par 
son  objet.  A  Teeuvre  I  le  naebine  souffle,  le  raoe  touraei 
à  l'œuvre  1  A  la  vérité,  ces  tissus  brillants  se  faneront 
vite  ;  la  trame  en  est  légère  et  la  couleur  pet)  solide.  Ces 
éloifea  grossières  ne  résisterant  pas  longtemps  à  l'usage 
tics  corps  ncrveiiv  ;ui\qucls  dits  sont  destinées;  si  elles 
coùleol  peu.  elles  ne  durcrppt  guère,  l&a  attendant, 
riches  et  pauvres  auront  eu  ce  qu'ils  demandaient.  An^^ 
jminl'hui  est  pourvu  ;  demain  suffira  à  sa  peine. 

Faut- il  se  plaindre  de  ce  nouveau  rôle  de  la  littérature 
•t  lui  en  Grire  on  crime?  N'eet-eUe  poa  ftîte  avant  tont 
pour  être  de  son  temps?  Elle  recueillera  moins  de  gloire, 
swt  t  N'aura-t-^le  pas  plus  de  services  à  rendre?  Sont-ils 
si  regrettables  les  siècles  où  la  littérature  n'était  qu'un 
plaisir  dL'li(  il,  ci  les  gens  de  lettres  que  leb  amuseurs 
du  grand  monde?  Ne  faut-il  pas  plutôt  iciever  le  liltér»- 
turc  à  ses  propres  ^eux  en  lui  montran4  la  grandeur  de 
sa  mission  nouv»  II'  ?  Le  but  qui  lui  est  proposé,  n'cst-ce 
p(T<;  ri^mnnri[i;ilion  d'une  laee  cnfifre  d'hommes  qui  ne 
comptaient  pa«  jusqu'ici  dans  la  civilisation/  N'a-t-cllc 
pas  les  derniers  restes  de  la  barbarie  à  dissiper  et  lotit 
un  monde  d'Ames  et  d'esprit":  ^  affranchir  de  l'ignorance? 
Peraonnellcmcnt,  l'écrivain  y  perdra  pcul-£lrc;  «a  vie 
«ère  moins  douée,  in  leoonaiite  moins  durable.  Les 
fBuvres  individuelle!  périront,  l'(rn\  rc  générale  ne  périra 
pas  1  L'élite  des  esprits  sera  moins  brillante  ;  mille  et 


mille  esprits  sortiront  de  leur  indigence  intellectudt<^ 
et,  dans  ce  genre  aussi,  la  petite  propriété,  héritant  de 
la  grande,  deviendra  le  plus  ferme  rempart  delà  société, 
i|K  1  mise  on  péril  que  par  ceux  qui  ne  possèdent 
rièu  daiii  le  ehump  des  conn-dissances  et  des  idées.  Yos 
noms  puurrunl  Ctrc  condamnés  à  l'oubli;  un  siècle  plus 
heureux  ne  se  souviendra  pas  de  vos  labeurs  et  de  voe 
«erviee>  ;  mais  ce  siècle,  c'est  vniis  qui  l'aurez  fait  naître. 
Chaque  pensée,  chaque  notion  vraie  cs(  un  grain  que  voup 
semez  dans  la  plus  fertile  des  ferres;  il  ne  orattra  pw 
pntir  quelques-uns  seulement,  il  fimctifteni  pOOr  tOfia 
rapportera  pent  pour  un. 

Kais  aussi  est>il  vrai  qn'un  mauMis  livre  avjount'bnît  - 
un  livre  iminornl,  impie,  antisocial,  est  cent  fois  plui 
que  jadis  une  mauvaise  action.  Jamais  la  responsabilité 
dee  écrivahns  n'a  été  si  grande.  Ur  CréblHen  le  fils  dent 
le  dernier  e.i6ele,iiii  Diderot,  un  Pamy,  pouvaienl  croirn 
et  se  diie  à  cux-mÊntes  qi)Ç  ceux  pour  qui  ils  écrivaient 
n'avaient  rien  ft  perdre  en  les  Usant.  Voltaire  ini^mémc, 
par  la  plus  siugiiliirrc  dc!)  erreurs,  a  pense  toute  sa  vie 
etrépëte  à  chaque  page  de  sa  Correspondance  qu'un  8|s| 
tème  pbilo8opLi<iue,  quelque  monstrueux  qu'il  soit,  est 
la  chose  du  monde  la  plus  innocente  ;  selon  lui, les spé- 
culati(»ns  d'un  philosophe,  loin  dc  troubler  l'ordre  du 
monde,  ne  descendent  pas  seulement  de  sa  mansarde  au 
premier  étage,  et  restent  parfeilement  inconnues  de  son 
quartier,  C'e>t  l'excuse  dont  il  ronvrc  les  théories  insen. 
sées  d'un  d'Holbach  ou  d'uu  Laïuettrie,  6l  avec  laquelle 
il  se  rassurait  peut-être  lui-même.  La  méprise  était 
t^riorme:  la  Révolutinn  française  ne  l'a  que  trop  prouvé, 
l'as  un  crim9  n'a  été  commis  qi}i  n'ait  pris  sa  source 
4aiit  )tpe  de  cee  tbéorie>>  •*  biollirodvee  aux  yemi  de. 

Voltaire.  Do  malheureuses  phrases  contre  1rs  prêtres  et 
les  rois,  sorties  dc  la  plume  d'un  rhéteur  qui  ne  les  des- 
tinait  qu'à  être  applaiidiei  dane  [un  aoupeir,  vingt  ans 
plus  tard  armaient  des  mains  menrlri.'Tes.  Le  sang  cou- 
lait à  l'Abbaye,  aux  Carmes;  les  églises  étaient  fermées 
ou  profanées,  les  piétrea  massawé»  ou  en  faite,  te 
royauté  abolie;  le  roi  portait  tîto  sur  l'échafaud.  Ces 
grands  seigneurs  que  charmaient  les  paradoxes  de  leurs 
sophistes  n'avaient  pas  réfléchi  qu'on  peuple  de  dome»: 
tiques,  debout  derrière  leurs  fauteuils,  ne  perdait  rien 
de  ce  qui  se  disait  i  la  table.  Ces  jolies  dames  n'avaient 
pas  songé  qi^e  ees  romans  et  cee  livres  qn'cllae  laiiaaiani 
traîner  dans  leurs  boudoirs  et  sur  leurs  tables  de  niiiti 
leurs  femmes  dc  chambre  les  lisaient,  et  qu'en  imitant 
leurs  modes  on  se  faisait  une  distinction  d'imiter  aussi 
lenr  hardiesse  de  sentiments  et  de  mœurs.  Kicn  de  tl 
contaçrieux  que  lu  pensée  I  Ëlle  coule  et  se  répand  par 
mille  canaux  inconnus,  i^elui  qui  croit  ne  l'avoir  conliée 
qn'ft  l'oreille  de  quelques  amis  la  retrouve  avec  effroi 
dans  son  village:  elle  l'a  devancé  et  l'attend  à  la  porte 
dc  spn  cilÂteau  avec  des  faux  cl  des  torches.  En  l'^ranco 
anridnt,  de  la  pensée  à  le  pawte,  de  la  parole  à  l'aetioa; 
à  peine  y  a  t-il  le  temps  qu'il  faut  ^  l'écleir  fiflilir  fendre 
le  ciel  d'un  bout  dc  l'honion  à  l'aulrei 
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Que  serail-ce  aujourd'hui  que  les  écrivains  ne  a'adre»- 
aeot  plus  à  un  petit  nombre  de  lecteurs  protégés  du 
muins  contre  l'prmii  |i;ir  leurs  intérêts,  leurs  lumières, 
par  leur  frivolilié  incfuc,  luais.  aux  masses  qu'enflamme 
aisément  l'espoird'unsort  meilleur  et  qui  pnaineDt  tout 
au  sérieux?  Si  l'on  parvient  une  fois  à  leur  pci^iTider 
qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  vie  future,  ni  justice  à  \eair,  et 
que  la  jouissance  de  l'heure  acludle  est  tout,  conuncnl 
croire  qu'elles  n'exigeront  pas  leur  pnt  t  iruiiH'oiatc  de 
cette  jouiâsauce  et  qu'oa  les  arrêtera  par  un  froid  ce  n'ett 
potpeu^t?  Quand  elles  auront  brisé  te  joug  de  la  ft»i, 
qui  nr  «rra  pins  pour  cllo  que  Ic  joug  de  la  superstition, 
respecleronl-clles  davantage  celui  des  lois?  et  quand 
elles  ne  Terraiit  plus  dans  la  religion  que  l'intérM  des 
prêtres,  serniil-rllcs  liion  loin  de  ne  voir,  (îan^  Ir>  mn'^i- 
mes  sociales  les  plus  sacrées,  que  l'inlérfit  des  riches, 
dans  la  morale  qu'on  frein  ridicule  à  leurs  plaislrst  Ah  1 
si  l'écrivain  qui  produit  un  livre  lincnrieuv  et  l'cdilour 
intéressé  qui  le  répand  pouvaient  Cire  témoitu  de  tout 
ee  que  la  lecture  de  ce  livre  enfante  de  dérèglements 
dans  U-^  inianinalions,  de  désordres  dans  les  familles, de 
ftialbeuRi  et  de  crimes,  leurs  remords  vengeraient  suffi- 
samment la  justice:  ihn'aunient  pas  besoin  d^one  autre 
punition. 

Dieu  merci,  les  livres  qui  s'adressent  aux  grmsîères 
passions  sont  rares  aujourd'hui,  plus  rares,  je  le  crois, 
que  jadis.  Aucun  écrivain  de  quelfue  valeur  ne  voudrait 
se  déshonorer  en  y  attachant  son  nom.  Mais  d'autres 
livre»,  plus  sérieux  par  le  fond  et  par  la  forme,  ne  cou- 
rent-ils pas  le  risque  d'aboutir  à  des  clfets  pareils?  Pour 
établir  ce  que  l'on  croit  une  vérité,  vérili''  <\v  pure  théo- 
rie souvent  on  du  moins  toujours  contcisLaLli;,  faul-il 
jt'exposer  à  ébranler  d'autres  vérités  qui  sont  le  fonde- 
ment même  de  l'ordre  public  cl  de  la  vie  sociale?  Un 
système  n'intéresse  guère  le  commun  des  hommes  que 
par  les  conséquences  morales  et  pratiques  qu'ils  en 
tirent;  malhfiir  (pii  leur  fournit.  fi1t-cc  sans  le  vouloir, 
un  préte.vle  pour  fermer  l'oreille  au  cri  de  leur  con- 
science et  Iftcher  la  bride  à  lenrs  désirs  t  Écrivains,  qui 
étCH  ;uij(Mirirhiii  à  vous-m^inps  votre  pnMee  çt  votre  cen- 
sure, qu'un  scatimenl  de  délicatesse  et  d'honneur  vous 
engage  donc  k  redoubler  de  vigilance  sur  vos  oeuvres,  à 
peser  si'vfrement  totif  ce  qui  soi  t  rlr  votre  plume,  h  cal- 
culer d'avance  le  plus  éloigné  retentissement  que  peut 
avoir  un  mot  undheureux,  une  erreur  qu'aecrédif»  le 
prestige  du  tulont  ' 

Pour  la  première  fois,  rbanuoité  a  entrepris  une 
grande  et  terrible  expérience  ;  la  lutte  est  libre  entre  le 
bien  et  le  mn!,  eiiîrc  l'erreur  et  la  vérité:  expérience  in- 
sensée, si  ceux  qui  la  tentent  n'avaient  pas  une  foi  pro- 
tonde dans  l'ascendant  victorieux  du  bien  sur  le  mal,  de 
la  vérité  sur  l'erreur!  Une  lutte  de  ce  genre  a  nécessai- 
rement ses  alternatives.  Quelquefois  c'est  le  mal  et  l'er- 
reur qui  semblent  tout  près  de  l'emporter:  no  s'effraye, 
on  se  décourage,  1111  se  demande  si  ce  que  l'on  avait 
cru  un  progrès  n'est  pas  une  décadence. 


Ayons  meilleur  espoir.  La  décadence  n'est  qu'appa- 
rente, le  progix!»  est  réel.  L'esprit  humain  est  en  tra- 
vail  Unci  re  nouvelle  commence;  je  suis  de  ceux  qui 

ont  fui  dans  l'avenir. 

S.  HE  Sacy 
(Utt  rAtaMaia  ImifHM.J 


•    UNIVEKSITÉ  D'UTRECHT. 
(eosrtasNcaiiwuwBs.) 

M.  jCnafCDEIt  VAH  BXn  XOLK  l't\. 
L'exlMlcnec   l«dé|i««d«Mite  de  l'Anar   pri»(i%é«  |Mur  le» 

■imsiiniM  éêÊHm  «•  Mifis  mm*  ««ots  ««as  <te  mm 

î.or?quc  nous  portm-s  iilt^  rejrnrds  <ur  la  nature,  non* 
admirons  la  variété  inIJnie  de  ses  œuvres  et  celle  harmo- 
nie qui  partout  fait  apparaître  le  but;  mais  rien  n'excite 
autant  notre  admiration  que  la  «nmme  de  ^  ie  el  de  inmi- 
vemeut  répandue  dans  le  monde  organique.  Dans  le  règne 
végétal  comme  dans  le  règne  animal,  les  formes  dispa- 
raissent et  se  créent  san<  eesse  ;  ccpcnilant  l'cnscnilile 
persiste  toujours  sans  que  nous  puissions  apercevoir  la 
puissance  mystérieuse  qui  crée  tout,  qui  conserve  touU 

Si  nous  examinons  un  organisme  isolé,  si  nous  cher- 
chons à  déchiffrer  le  lien  qui  existe  entre  les  appareils 
organiques  et  les  manirestatlons  de  la  vie,  nonsyretron- 
vons  ce  môme  ordre,  cette  même  harmonie  ;  nous 
voyons  que  partout,  dans  la  création,  les  effets  sont  con- 
formes aux  causes,  et  que  chaque  partie  du  tout,  existe 
n>in-seulement  pour  elle-même,  mais  pom  la  conserva^ 
tion  de  l'organisme  tout  entier.  Dans  la  plante  conune 
dans  l*animal,toutest  conforme  aux  nécessités  de  l'exis- 
tence, des  babitudcs  cl  de»  besoins.  Nulle  pjirl  aucune 
omission;  rien  de  sufu'rflu  ou  d'inutile;  fout  proclame 
le  grand  maître  dont  la  pcrfcttiuii  se  reflète  dans  ses 
(fiuvrcs. 

Si  non^  remsidérons  rnalnlenanl  l'homnir.  nous  Irou- 
vons,  à  cAlé  <lcs  influences  corporelles  et  des  forces  ner- 
venses  qui  se  manifestent  dans  son  corps,  une  fisculté 
nonvHlo  Pl  «upérieure,  une  intelligence  que  nous  ne  ren- 
controns nulle  part  à  un  si  haut  degré  dans  le  reste  de  1^ 
nature  vivante.  Dans  l'homme,  noos  trouvons  le  moi  su» 
périeur,  l'esprit  doué  de  jugement  el  de  raison,  qui  étu- 
die les  merveilles  de  U  nature  et  les  comprend,  calcule 
les  elbts  «t  les  causes,  approfondit  tous  les  leerets  4e 


(1)  M.  SchroNler  t.in  der  KolW,  iiiott  il  V  n  i|,iel<ju«»  ano^s,  était  un 
plus  uranU  profcssrur»  dt  I  tuiversilé  .1  I  trftcht  H  un  physiolo- 
?iMa d'une  grande  renommée.  Il  »'e»l  beaucoup  .iccupi'  de  l.i  i^iiettion  de» 
1  a|)porU  de  l'âme  el  du  corpi,  et  l'a  traitée  dans  une  sirk  de  eonfirenca» 
rteaoumal  pnUiie»  en  allemand  par  ton  fils,  r.'ett  la  plus  imporlante 
4s  «M  Mnl£reRe«t  que  mil»  deunoiu  ici.  On  reiiurquera  que  le  prufcs- 
Mir  hoUindait  «taMit  U  lyiritaallU  te  Fine  m  dea  obMfvatloa* 
phiuvlogiquc»  ;  «0  fliMtcla  qii  p»rto,  «t  qii  tfrivs  par  la  mé- 
Ihads  aptriBMNials  «m  Mtoes  cmisImrsm  qs*  iss  pq'dMtagM». 
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l'iiiiivcrs.  et  s'élève  jusqu'au  ('.K-atour  hn-m<'mo,  dans 
lequel  il  admire  la  sagesse  inûnie  et  l'origitiâ  de  (ouïes 
les  œuvres  de  la  créetioii. 

De  tout  temps  on  s'est  appliqué  h  sondi^r  ta  nature 
de  ce  priucipe  supérieur,  à  étudier  les  liens  qui  cxisieni 
enlfertmeet  le  corpe.  Bd  génfoet,  on  regarde  rtme 
eomme  un  principe  supérieur  el  ind(''pendant,  auquel  le 
corps  ne  sert  que  teroporairein«it  de  demeure  et  d'in- 
strament.  Cepeodaofi  un  oertain  nombre  de  savaala  de 
nos  jours  ne  M  (i)cnt  voir  dans  l'Ame  que  le  résultat  de 
forces  qui  sont  particulières  au  corps  aaimé  et  inhé- 
rentes k  la  matière,  <m  bien  une  force  produite  par  les 
modiflciilions  tU  s  substaiu  es  nerveuse  et  cérébrale. 
D'après  Loais  Fick,  1  àme  est  te  résultat  de  la  réunion  des 
cottrants  nerveux  principaux;  par  conséquent,  cite  est 
dépourvue  de  toute  existence  indépendante.  D'après  Fick 
rime  et  le  corps  font  on  seul  et  même  tout;  l'Ame  est 
«ne  aveela  matière,  dont  elle  est  le  produit,  et  «Ile  est 
aussi  fugitive,  aossi  instable  que  les  formes  de  la  matière 
dont  elle  tire  sou  origine. 

L'&me  et  le  corps  réagissent  harmoniquement  i'un  sur 
l'autre  dans  un  but  déterminé,  il  est  impossible  de  le 
nier.  Le  corps  auit  sur  l'intelligence  et  exerce  une  grande 
influence  sur  louks  ks  manifestations  de  notre  principe 
supérieur;  c'est  un  fait  prouvé  par  l'eiipérience  jour-  j 
nalière.  L<  .«  (lifférences  de  caractères,  les  passions,  lo%  I 
iocUaations,  et  surtout  la  folie,  en  sont  des  excinpii'.'i 
bien  connus. 

L'élude  de  la  nature  et  l'examen  de  tous  le=;  phéno- 
mènes nous  conduisent-ili  réellement  à  affirmer  que 
notre  mot  snpirienr  prorient  des  forces  corporelles  les 
pins  flêvécs  et  qu'il  est  le  résultai  d'une  série  d'neliors 
chimiques'/  Une  étude  plus  approfondie  ne  nous  prouve- 
t^lle  pas  plutôt  que  l'âme  n'ât  pas  un  produit  direct 
du  corps,  mais  que  cclui-ci  n'est  que  l'instrument  dont 
se  sert  notre  &mc,  et  que  ce  principe  indépendant,  dont 
la  nature  noos  écbappe,  habite  le  corps,  qui  loi  sert  I  ac- 
complir ses  destinées  supérieures? 

Je  veux  essayer  d'ouvrir  le  livre  de  la  nature  el  d'y 
eberdier  l'eiplication  de  ces  graves  questions,  encore 
si  mystérieuses;  nous  allons  étudier  l'bomme  dans  les 
phases  successives  de  son  développement  individuel, 
surprendre  les  premières  maniibstalions  do  l'Intclli- 
gencc  ebearenllint,  en  suivre  les  transformations  chez 
!e  jeune  homme,  l'épanouissement  Complet  chex  l'hom- 
me, enfin  la  mulurité  chez  le  vieillard.  Nous  verrons  bien 
si  notre  moi  supérieur,  notre  entendement,  notre  raison 
et  notre  vie  nmrale  sont  des  produits  de  forces  maté- 
rielles. Ils  devraient  (Ire  évttlcinnicnl  aux  différentes 
époques  de  ta  vie  toujours  proportionnels  à  ces  forces, 
'îi  le  corps  et  l'Ame  étaient  réellement  une  seule  et 
rafime  chose.  En  est-il  ainsi'/  Examinons. 

Dès  son  enb'ée  dans  ce  monde,  l'enfant  reçoit  des 
impressions  qui  le  réveillent  du  sommeil  oh  il  a  été 
jusque  là  plongé,  à  peu  près  cooiplélemenl,  &  l'abri  de 
tontes  ies  inHuenees  extérieures.  Ses  gens  ne  sont  pas 


encore  dévelûp])és  au  priint  de  percc\oir  d'une  manière 
exacte  la  nature  de  ces  impressions;  ses  forces  ialel- 
Icctuellea  sont  mcore  incapaMea  de  les  distinguer:  le 
nouvean-né  éprouve  des  sensalions,  il  ne  perçoit  pas. 

La  vie  de  l'âme  chez  l'enfant  consiste,  à  l'origine,  en 
une  succession  d'impressions.  A  cette  première  école, 
l'enfnnt  apprend  à  distinguer  les  impressions  les  unes 
des  auli-es  ;  peu  à  peu  il  parvient  à  s'en  (aire  une  idée 
plus  «acte.  Les  sensations  le  conduisent  aux  percep- 
tions; elles  offrent  à  l'esprit  le  premier  aliment,  les  pre- 
miers matériaux  sur  lesquels  s'exerce  la  pensée.. L'en- 
fent  semble  rester  étranger  &  toutes  les  sensations  autres 
que  la  faim  ou  la  soif,  fi  l'cveeption  loutt  fois  de  la  lu- 
mière, qui  frappe  ses  yeux.  Dana  le  sein  de  la  mère,  la 
nutrition  se  foisait  d'une  manière  régulière,  sans  inter- 
ruption aucune  ;  maintenant  la  sensation  dés^igréable  de 
la  faim  ou  de  la  soif  le  réveille  de  temps  eu  temps  de  son 
sommeil  bienhisant  et  lui  ammbe  un  cri  involontaire. 
Sa  propre  voix  est  pour  lai  une  des  premières  percep- 
tions. Comme  la  nature  a  pourvu  à  tout,  les  mouvements 
nécessaires  à  la  succion  se  produisent  d'eux-mêmes,  sans 
exiger  de  la  part  de  l'enfant  la  moindre  réflexion  ni  la 
moindre  volonté; chaque  fois  que  «ses  lèvre?!  tfuu  lieiit  un 
objet  étranger,  elles  se  mettent  à  sucer;  des  nouveau-nés 
aux(|uels  manque  le  cerveau  sucent  très-bien. 

Mis  à  la  mamelle,  l'enfant  y  trouve  la  satisfaction 
de  ses  premiers  besoins  ;  c'est  à  la  mamelle  qu'il 
éprouve  pour  la  première  fois  la  sensation  agréable  que 
procure  la  «satiété  on  l'apaisement  d'un  fypsoin;  c'est  là 
qu'il  ressent  la  première  jouissance  de  la  nouvelle  vie 
dans  laquelle  il  vient  d'entrer.  Le  retour  périodique  de 
ce  besoin  et  la  douce  satisfaction  qui  en  suit  l'apaisf- 
mcnl  dooneul  à  celle  perception  plus  de  consistance 
qu'aux  autres  sensations  plus  ftigitives.  Lorsqu'il  éprouve 
une  sensation  même  étrangère  h  la  faim  et  à  la  soif,  il 
tourne  sa  petite  bouche,  comme  pour  recourir  au  sein 
maternel.  Mais  ta  conscience  encore  confose  ftiit  ainsi  le 
premier  pas  vei-s  réniancipati(,ii  de  son  inh  llî^once ; 
c'est  le  premier  indice  de  la  mémoire;  l'eufaiil  conserve 
un  vague  souvenir  d'un  premier  contentement 

Les  organes  des  sens  sont  encore  incomplets,  et  ce 
n'est  que  peu  &  peu  que  l'enfant  devient  apte  à  percevoir 
des  impressions  variées.  Gènes  qu'il  reçoit  sont  modé- 
rées par  un  sommeil  presque  continu. 

Dans  les  premiers  jours,  le  nouveau-né  parait  sourd  ou 
an  moins  n'èntend  guère.  La  caisse  du  tympan  est  encore 
remplie  de  liquide  que  l'air  ne  parait  remplacer  que  très- 
lenlcmcnt.  présence  d'un  liquide  dans  lu  caisse  du 
tympan  doit  produire,  chez  l'enfant  comme  chez  les  per- 
sonnes plus  âgées,  une  surdité  complète.  Au  bout  de 
quelques  semaines  cependant,  j'ai  remarqué  à  plusieurs 
reprises  que  les  iiifauls  pert,oi\ent  de  légers  bruits.  , 
Toujours  est-il  que,  dans  les  premiers  temps,  te  bruit 
ne  trouille  pas  le  sommeil  de  l'enfant. 

C'est  à  la  vue  que  l'enfant  doit  ses  premières  percep- 
tions ;  c'est  pur  elle  fu'll  ae  met  en  4Mimmunieafîon  avec 
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le  inonde  ettérieur.  l'ai  souvent  observé  que  quelques 

heures  à  peine  après  la  iiaissancr,  li  s  veux  de  l'enfunt 
suivent  les  mouvemenU  d'une  lumière  un  peu  éloigncie. 
D^prte  BnrdRch,  dont  les  remarquables  observations 
me  spi  \cnt  (le  ce  fail  dislinguc  l'cnfanl  de  tous 

les  jeune»  manunifères.  La  courbure  Irùs-prononcée  du 
erislAlliii  indique  cependant  qne  Toril  s'applique  snrtout 
sur  les  objets  voisins.  L'iminobUité  de  l'oeil  dans  les  pre- 
miers jours  et  la  présence  de  la  membrane  pupillairc, 
qui  persiste  dan»  certains  cas,  paraissent  troubler  la 
vue;  ronfantseiéJottit&laTtte  de  la  lamière,  nuis  il 
ne  voit  pas  encore  nettement,  il  ne  perçoit  pas. 

Au  commencement,  l'eofant  suit  des  yeux  la  lomièrc, 
plus  tard  les  objels  éclnirés  éveillent  dans  son  esprit  une 
activité  iwrticulière  ;  la  lumière  produit  sur  lui  une  im- 
pression agréable,  et  dans  l'ub^curité  il  donne  des  t4> 
moignages  de  sou  méconleiUeatent. 

Sous  rinfluenco  do  ces  impressions  sans  cesse  rc- 
tlOltvellea,  renl^  acquiert,  dès  les  juc mlers  mpis, 
ntip  certaine  rnnnnissnnre  fies  nhjrt>.  'l'ont  ce  qui  lui 
est  iueouuu  parait  le  contcalcr,  cl  le  premier  souriiu 
Involontaire  qui  anime  ses  petites  lèvres  met  en  ex- 
tase la  mère  nltcntivc,  qui  épie  cl  admire  le  mpiilo  di  - 
veloppement  de  son  enfant  cbérL  Dans  le  troisième 
mois,  i!  eiprimo  d^  très-claire  ment  sofi  plaisir  ou  aoa 
mécontentement.  Dan>!  les  premiers  temps,  dîs  qu'il 
avait  bim,  il  se  mettait  à  crier  et  ne  cessait  qu'au 
motafliit  od,  mis  au  sein  de  sa  nére,  il  y  trouvait  la 
satisfaction  de  fcs  besoins;  fl  parlii-  du  tmisiômc  mois, 
il  se  tait  dés  qu'on  le  soulève  pour  le  mettre  au  seiu. 
One  expérlenoe  rettouvèlée  lut  a  appris  qtie  la  talislkc- 
lion  ne  se  fera  pas  attendre.  11  rnnnnti  maintenant  les 
conséquences  de  SCS  pleurs,  et  il  cric  dans  l'intcnlion 
d'obtenir  (quelque  ebose.  Ainsi  se  développe  peu  à  peu 
l'aclivité  spontanée  de  1  esprit;  la  mémoire  croit  et  l'en- 
liant  témoigne  volonté. 

Considérons  d'un  peu  plus  près  cette  admirable  série 
de  manifeslatiooa.  L'ftme  et  le  corps  doivent  être  tm; 
l'ftme  n'est,  dit-on,  qu'une  forée  nerveuse  on  ci^r(^l)ralc  : 
est-ce  là  une  conscquencâ  d'une  observation  impartiale 
de  la  nature?  Chaque  nerf,  chaque  partie  du  cerveau 
n'agit  que  d'après  une  impression  reru?,  cl  non  p  ir  hii- 
joAaxe  ;  son  action  se  fait  toujours  de  la  mime  manière. 
Ches  l'enfiuit,  au  cootnnre,  nous  voyons  un  principe 
nouveau,  un  ôtff  on  une  fai  uilr  agissant  par  clle-mi^nii', 
sortir  pour  ainsi  dire  du  sommeil.  A  ce  principe,  nous 
reconnaissons  nne  vdonté  libre*  une  conscience,  ce  qui 
n'a  lieu  pour  aucune  force  nerveusi:  ;  eit  ('Ire  agit  sur  le 
cerveau  et  sur  la  force  nerveuse,  reçoit  des  impressions 
et  les  perçoit,  les  conserve  et  les  modifie,  se  les  appro- 
prie el  les  émet  de  nouveau,  sans  cependant  les  réiléehir 
'  instanljinément  comme  un  miroir.  Cet  être  agit  d'eprès 
sa  propre  volonté  et  no  suit  plus  simplement  une  exci- 
tation extérieure.  Je  ne  puis  donc  lire  dans  la  nature 
celle  identité  de  l'dme  et  du  corps,  j'jr  its,  »u  cuutrairei 


qn*  l'âme  est  un  principe  indépendant  appelé  à  on  dé- 
veloppement ultérieur. 

Aioiù  l'esprit  de  reniant  subit  d'une  manière  passive 
les  impressions  et  ne  leur  oppose  aucune  action  prupi  «  ; 
de  même  son  esprit  n'agit  i>as  cncoi-e  sur  son  corps. 
Les  premiers  mouvements  se  produisent  involontaire- 
ment et  sans  but;  l'enfant  n'a  pas  encore  l'intention  de 
saisir  quelque  chose,  il  ne  domine  pas  encore  les  mou- 
vements de  ses  petits  bras.  11  porte  de  très-bonne  heure 
ses  petites  mains  à  sa  bouche.  Â  partir  do  troisième 
mois,  il  clierche& saisir  les  objets;  bientôt  il  essayera  de 

tenir  drbout.  Le  toucher  véritable  n'ai  rive  quo  plus 
lard  ;  il  exige  une  plus  grande  activité  de  1  «îspril  et  plus 
do  réflexion.  C'est  une  grande  erreur  de  oroire,  avec  cer- 
tains auteur?:,  q{)c  l'onfant  n'acqtiiert  que  par  le  toucher 
les  premières  notions  de  distance  et  de  grandeur,  en  un 
moi,  qu'il  n'apprend  à  voir  que  par  le  toucher.  L'enfant 
distingua  de"?  objets  différemment  «'■liiii^nc^  1<  ngtcmps 
avant  de  les  comprendre  et  de  les  examiner  ;  il  n'est  pas 
encore  capable  des  jugements  que  lui  attribne  la  fiin- 

taisie  de  eis  aiitcui  s  qui  se  figurent  voir  (îaii>  l'enfant 
un  petit  philosophe  philosophant  sur  les  propriétés  des 
cboees  et  tirant  des  oonclnaions. 

Vers  la  fin  du  tr(*isii'rn8  mois,  le  dévclopiicnionl  suit 
une  marche  plus  rapide  i  l'attention  devient  plus  soute- 
nne;  l'imitation  apparatt.  J'ai  vu  des  enfrnts  de  cet  âge 
remuer  un  peu  les  lèvres  pour  imiter  le  bruit  fait  devant 
eux.  Le  changement  rapide  des  ol^els  qu'il  a  devant  lui 
réjouit  l'enfant,  qui  pousse  alors  des  petîls  cris  de  joie. 
C'est  en  ce  moment  qu'apparaissent  les  premiers  mouve- 
ments de  colère,  les  premières  passions,  qu'il  est  si  dif- 
ficile de  combattre  plus  tard  ;  l'enfant  exprime  chtire^ 
ment  son  mécouteutcmeut  et  saeulère;  il  crie,  il  frappe 
de  ses  pclit-s  picd-s  cl  m:  démène  autant  que  possible 
lorsqu'on  le  lave  ;  les  JilfLrcjitcs  intonations  de  ses  cris 
dépeignent  ce  qui  se  passe  en  lui.  «  Nul  animal,  dit 
Burdach,  n'est  aussi  impatient,  jic  d('Tnriic  avec  au- 
tant d'impatience  que  l'homme  dans  les  prenuers  jours 
de  sa  vie;  l'homme  seul  trouve  trop  étroites  les  bornes 
de  sa  vie,  pan-e  qu'il  r<:t  doué  d'une  force  supérieure, 
parce  qu'il  est  appelé  à  la  liberté.  » 

Eu  même  temps  que  les  passions,  se  développent  anssi 
le  cfpur  rt  1rs  'sentiments.  I>ans  les  premiers  ttnip^,  l'en- 
fant e^t  indiU'ércnt  cl  inaccessible  au  plaisir.  Ce  senti- 
ment ne  s'éveille  en  lui  qu'à  la  suite  d'une  série  d'im- 
[iiexii'ii- af::'éa!i!cs.  D'abord  te-v  s.  limitions  analogues  à 
celles  qu'il  éprouve  à  la  vue  d'objets  brillants  peuvent 
setiles  loi  procurer  du  plaisir }  plus  tard,  la  douce  voix 
du  sa  mère  le  réjouit;  à  partir  du  quatrième  mois  il 
pousse  des  cris  de  joie  lorsqu'on  lui  parle  doucement  ou 
qu'il  voit  un  visage  ami.  Peu  h  peu  il  ressent  le  besoio 
de  goûter  ce  plaisir,  il  devient  sociable  et  ne  veut  plus 
rester  seul.  Par  l'habitude,  commence  h  se  dévelop- 
per son  éducation.  L*'habifode  journalière  l'attache 
tout  d'abord  i  sa  mère,  chez  laquelle  il  trouve  le 
repos  et  le  conlealement;  plu»  tard  il  s'aliacbe  aux 
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aatret  membres  de  la  fumille.  Ce  besoin  de  sociabilité  est 
le  prsmier  gerwe  de  l'amour  naissant  de  l'amour,  cl  le 
p)u§  noble  scnlimont  de  l'homme,  l'amour,  s'adresse 
ainsi  en  premier  lieu  à  la  iiiùic,  à  la  ramiUc,  plus  lard 
à  l'humanité  toul  entière.  Ce  senlimenl  est  surtout  pro- 
vrxiiiti  par  roreilic,  par  le  son  de  la  voix  himuiinc  Xous 
avons  un  exemple  frappant  de  l'influence  de  t'ouio  sur 
M  lentiinait  dans  tet  MHtrdt^mMU  de  ittinfenM,  d*op- 
dinaire  moin:;  SDpiahl<««  et  plus  rnl^ti^s  qitc  lc«  antres 
personnes  ;  ils  dominent  bien  moins  facilement  leurs 
purion»  que  iei  «teagles^nés.  La  ytAt  plaiati**  de*  mal- 
liciirciix  nous  («mfnt  plus  vivement  que  le  spectacle  de 
leur  misère.  L'ouïe  agit  plus  puissamment  sui*  nm»  et 
parle  mieux  ao  e«ar,  la  Tae  agil  davantage  inrla  raicon. 

Plus  tard  l'ciifaiil  ilistinu'iio  plus  vile  les  olijets  inrnn- 
nus  de  ce  qu'il  connaît  déjà  :  il  ouvre  de  gros  jeux  il 
rapproche  d'an  étranger,  détoanM  It  tète»  seoicba  aur 
le  cœur  de  sa  mère,  so  met  à  pleatefi  Un  lUMiTeaii  aen^ 
timent  apparaît,  la  peur. 

Il  distin(;ue  maintenant  ce  qui  lui  est  agréable  et  re- 
connaît ce  qui  mdrile  d'attirer  son  attenlion  ;  il  veut  sai- 
•sir  les  objets  ;  dans  ce  désir  se  manifeste  le  premier 
besoin  de  posséder.  L'enfant  e^t  encore  complètement 
égoieie.  L'idée  que  quelque  chose  puisse  appartenir  à  un 
autre  ne  ?p  dôs'eloppe  que  |»hi^  f  inl,  h  1a  siiito  de  priva- 
tions et  de  sacrillccs  ;  il  faut  pour  cela  qu'il  surmonte 
«es  désirs)  qu'il  ae  domine«  Nom  ne  pouvons  nous 
étonner  de  voir  f^tie  l'cnfîint  trouve  une  rrrtninc  rl^pii- 
gnance  h  se  priver  de  quelque  chose,  lorsque  nous  voyons 
tant  d'hommes  rester,  à  eei  égard,  des  enfants  tonte  leur 
vie. 

Bî  l'ou  satisTait  tous  les  désin  de  l'enfant,  s'il  remarque  I 
qu'on  remplit  tous  ;ses  vaux,  qu'on  lut  donne  tout 

ce  qu'i!  demande,  il  apprend  de  niioux  ru  luivux  h  vuu- 
naitre  la  puissance  de  sa  vuloulé,  et  par  ses  cris  il  sait  se 
procurer  tout  ce  qu'il  ne  peut  prendre  loi-mdmc.  Si,  au 
contraire,  on  ne  lui  cède  pas  constamment,  si  de  temps 
en  temps  il  éprouve  un  refus,  il  apprend  &  dominer  ses 
dédis  et  devient  obéissant.  SatisÂtire  immédiatement 
tous  les  désirs  de  ronfant,  c'est  le  rendre  esclave  de  tOUS 
ses  désirs;  en  lui  donnant  toujours  raison,  on  le  rend 
capricieux  et  entêté,  et  il  n'apprend  pas    se  dominer. 

L'cnlétcmcnt  de  l'enfant  nuit  à  son  développement, 
et  si  la  force  drs  rii<'iinslanccs  m  hrhc  p.T  plu-;  l.inl 
cette  disposition,  il  risque  fort  de  a"*;irc>  jamais  qu  un 
enlbntgftlé. 

Dr  nmf  en  mot<!  ^rm  activitf'  intcllocfut'Ili'  s'rtrcrfiît. 
Sa  mémoire  devient  mcillcuto,  il  iiianitestc  son  plaisir 
à  la  vue  d'objets  qu'il  a  déjà  vns  ;  bientôt  même  il  se 

rappelle  rtns  nlijrl=;  qu'il  n'a  pins  <='1uî;  1p=  yini\,  il  lui 
devient  pn<isible  de  se  les  li^urcr,  du  les  voir  en  imagina- 
tion; son  imagination  s'éveille  et  se  trahit  par  tes  rêves. 

•Dans  le  cinquième  et  dans  le  sixième  mois,  l't  nr.iiil 
commence  k  s'occuper  des  objets  qu'il  a  aom  la  main, 
son  c!>prit  devient  pltas  «ctif;  ii  commence  à  jouer  et 
cherche  à  comprendre  ce  qallTdH.  89B  désfn  ie  taxà- 


festcnt  par  des  sons  déterminés,  et  dès  le  huitième  moi* 
il  cberihe  h  imiter  le:>  sous  et  les  paroles  :  pour  la 
premit  re  fois  il  ne  se  conlentf  plus  d'exprimer  ses  dé- 
sir.-, pur  des  sons,  il  cherche  à  reudx-e  ses  idées  par  des 
mots  ;  il  apprend  les  langues  «vee  une  ftMiUté  presque 
incompréhensible. 

Remarquons  cependant  que  l'enfant  connaît  la  signifia 
cation  d'un  eertain  nombre  de  mots  avant  d«  snvoir  ha 
prononcer  ;  r'est  ainsi  qu'il  connaît  les  noms  de  ses  pa- 
rents. >ou8  sommes  loin  d'apprendre  aussi  iacilement 
les  langues  étrangères  dans  un  ige  plus  avancé  ;  il  noua 
faut  un  interprète,  lui  mailri",  nue  grammaire,  un  dic- 
tionnaire. L'enCaul  apprend  à  parler  sans  tout  cela.  11  n'a 
ni  dictionnaire  ni  înterprMe;  certains  noms  ae  présw» 
t^^nt  plus  souvent  (]uû  d  nutics  et  il  les  counail  mieux; 
mais  souvent  ces  mots  changent  complètement  do  sigui* 
fieatioo.  Qiiene  attendoti  ne  liii  Ilint4l  pas  pour  «on» 
prendre  les  dilTérenles  acceptions  de  certains  adjectifl 
qui  qualifient  souvent  des  objets  complètement  diOé- 
renfs  (eAerenAmt;  cet  habit  est  cAer;  bitm  temps;  b$au 
jouet;  beau  discours);  quelle  difHculté  pour  comprendre 
les  ruol-s  aitsiraits  qui  désifînout  les  idées  de  temps  et 
d'espace,  quelle  péuélraliou  pour  rcodio  compte  des 
dUléreats  nombres,  des  différentes  couleurs!  Fourtahl 
nous  avons  des  oxcinplcs  nombreux  d'enfants  apprenant 
en  même  temps  deux  ou  plusieurs  langues  avec  une  fa- 
cilité étoonanio  sous  la  direotion  d«  domestiqua  de  dll^ 
férents  pays. 

L'enfant  apprend  avec  une  facilité  merveilleuse,  qui 
l'élévo  beaucoup  nHiessus  des  animaux.  Le  perroquet 

apjiiend  bien  à  prononcer  quelques  mots  isolés,  mais 
il  n'en  comprend  pas  la  signilioation.  On  ne  peut  jamais 
apprendre  k  l'enAint  qne  les  noms  des  objets  et  des  per- 
stitnios  ;  ((Mlles  les  ciiosés  abstraites,  let  qualités parlicn. 
lièrcs  qui  ne  représentent  pas  directement  l'objet,  tout 
cela,  l'esprit  de  reoflint  l'apprenid  par  un  travail  pro- 
pre, d'après  une  méthode  inconnue. 

Noos  voyons  par  IA  comment  le  corps  fkcilile  rtWîura. 
lion  de  l'esprit;  il  ne  lui  transmet  pas  simplement  des 
sensations,  des  sons  on  des  mots,  11  possède  en  même 
temps  la  propriété  de  rendre  Ie«  ppn«ép<«  par  des  sons  et 
des  mois,  par  le  langage.  L'esprit  et  la  raison  se  dévelop» 
pont  par  ce  moyen.  Le  langage  cl  la  signtflcation  des 
mot'»  rendent  l'enfant  plus  attentif  aux  objet»  environ- 
nants, doiU  il  Apprend  ainsi  à  connaître  les  propriétés. 
Les  mois  cl  les  noms  sont  dct  signes  intelleetuds  pour 
notre  mémoiio  ;  le  nom  nnni  rappelle  la  chmp,  î,*enfnnt 
n'apprend  qu'en  dernier  lieu  et  très-difficilement  les 
nombres;  nous  oonslatoas  de  même  que  les  peo|des  peu 
civilisés  ont  des8y"?t^mc»  numériques  très-imparfaits.  Si 
nous-mêmes,  comme  l'a  fait  remarquer  avec  raison 
M.  Oerdy ,  nous  essayons  do  compter  le  nombre  d'ou- 
\  vn'^i"^  ennlpuus  clans  notre  bili!toth(''quc  sins  Tiiro  u'^ai;(? 
des  nombres,  nous  pouvons  à  peine  arriver  à  dix  sans 
nous  embrouiller. 

fl'«tlt  UttgagB  qtii  fiUtmk  VhMtiha'i»  fttftiavar  à  uii 
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)ti  haut  point  au-dottita  des  animaux  ;  e'eat  l«  langage  | 

qui  lui  permet  do  développer  sa  raison  et  aes  facultt'-s 
naturellement  supérieures  à  celle»  des  animaux;  la  rni- 
aon  le  dévelo(ipc  en  mdme  temps  qtie  le  corps  et  |)ar  le 
corps.  S'eiisuil-i!  que  nos  Tanultés  intellpcluelles  et  nos 
ponsi'cs  soient  les  produits  di'  la  ni.itii'rc  et  les  manifcs- 
taliûfis  deà  [oiccà  nulCt  iDlles  du  tori)s,  ou  bien  isoiil- 
elles  les  manifeslattuns  d'un  principe  particulier,  au 
développement  duquel  Icrnrpsdoil  contribuer? En  iFaii- 
tres  termes,  l'esprit  humain  ,  comme  l'esprit  des  ani- 
maux, n'esiste-t41  qu'à  cause  du  conM?oubieii  le  eorps 
périssable  exisle-l-il  pour  l'esprit?  F?!l-il,  nui  nti  non, 
le  serviteur  terrestre  dealiaé  k  prêter  son  concours  au 
dèvetoppemeiit  de  l'esprit? 

La  parole,  cett*  facuM''  iiuoniparable  de  rhoninic, 
ne  tire  pas  du  tout  son  origine  de  l'orgaaisalion  du  corps 
«t  de  rorgme  vocal,  ainsi  que  Botdaeli  le  fait  ramarquer 
avec  raison.  Certains  animaux  peuvent  imiter  la  p»ri<1r, 
prononcer  des  mois,  sans  pour  cela  être  doués  du  lan- 
gage. Le  MMud-maet,  au  contraire,  se  «rée,  à  la  placi- 
de la  parole  qui  lui  manque,  un  langige  de  sl^es  qui 
n'existe  chez  aui  iiu  aniqpal. 

Le  langat^c  repose  snr  la  finsalté  que  possède  l'homme 
de  réunir. dans  une  idée  unique  les  caractères  généraux 
des  phénomènes,  et  sur  sa  tendance  à  ftgurei-  l'idée  par 
des  signes  sensibles  ;  la  manière  même  dont  ces  signes 
sont  reliés  lui  permet  d'expciOMr  toutes  ^e^  penst'es. 
Le  langage  n'est  pas  un  don  immédiat  de  la  nature,  mais 
bled  une  invention  de  l'esprit,  car  chaque  peuple  a  .^a 
langue  propre;  ce  que  l'homme  possède  naturclicmeni, 
c'est  la  tendmice  au  langage.  T'n  enfant  rle\é  au  milieu 
d'enfants  sourde  et  muets  se  créerait  une  langue  propre. 
C'est  ce  que  nous  voyons  ches  les  sourds-muets.  Les 
jourds-mueis  aveugles  de  naissance  apprennent  h  parler 
par  le  loucher  et  se  développent  complètement,  quoique 
leur  int^tgeiice  soit  inaccessible  à  te  ptopart  des  sensa- 
tions extérieures.  L'intelligence  et  les  sentimcntsncsonl 
donc  pas  les  résultats  des  sensations;  ils  habitent  le 
corps  à  l'état  de  prîndpe  indépendant. 

Je  ne  puis  m'empécber  de  vous  eomttiunitjner  l'his- 
toire vraioMnt  touchante  de  Laura  Dridgmao,  que  Bur- 
dadi  nonsraconteavecplttsiearfl  autres  histoires  d'aven* 
gles  et  de  sourds-mneis,  dans  ses  <  Blûkr  nu  Lcbea.n  Cette 
jeune fiUe«  née  dans  l'Amérique  du  Nord,  était  aveugle  et 
tourde*muette  ;  elle  n'avait  pas  d'odorat,  et  son  goût 
fiait  tellement  faible  qu'elle  confLindail  presque  toujours 
une  infusion  de  rhubarbe  avec  uue  iniîtsiou  de  thé;  mal- 
gré cela,  son  inleHigenoe  se  développa  et  elle  était  douée 
de  se-ntiments  très-délicats.  Elle  avait  huit  ans  en  entrant 
dans  l'institution  des  aveugles  &  Boston,  en  1837;  elle  se 
sentit  bientôt  heorense  et  se  montra  reconnaissante  en- 
vers ses  maîtres,  parce  qu'elle  trouvait  plus  de  nourri- 
ture inlellecluelle  dans  l'inslituUon  que  dans  la  maison 
paternelle,  A  Hanovre,  dans  l'Amérique  du  Nord.  Six 
mois  après  son  entrée  dnii  llnstitOtiM,  flic  regut  la  vi- 
site de  sa  mère  :  elle  prornem  ses  mains  W  les  habits 
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et  sur  les  mains  de  sa  mère  sans  la  reconnaître,  elle  la 
quitta  ensuite,  la  prenant  pour  une  personne  étrangère. 
Le  souvenir  de  la  maison  paternelle  s'élJiit  affaibli  .iu  mi- 
lieu du  grand  nombre  d'objets  etd'improssious  qui  avaient 
attiré  smi  atlenlion.  Elle  manifesta  du  plaisir  en  rece* 
vanl  un  ct)llier  de  perles  qu  elle  avait  porté  autrefois  et 
fit  comprendre  a  M.  le  docteur  Howc,  directeur  do  l'in- 
stitution, que  ce  collier  loi  avait  clé  donné  pendant 
qu'elle  ëtuit  chez  ses  parents  ;  mais  elle  repfsn<!<!nit  tou- 
jours sa  mère,  qui  voulait  l'embi-asscr,  cl  retournait  au- 
près de  ses  condisciples.  Sa  mère,  lui  ayant  fliit  parve* 
nir  un  autre  objet  qu'elle  avait  connu  dans  la  maison 
paternelle,  elle  devint  trèis-atlealive,  examina  l'objet  de 
pins  prés  et  Ht  comprendre  à  M.  Dovre  que  la  dame  qui 
le  lui  avait,  remis  devait  venir  de  Hanovre;  etîe  l'u  toléra 
quelques  caresses,  mais  s'en  éloigna  bientôt  avec  indiffé- 
rence. Onelqiies  iBstanla  après,  la  pauvre  mère  affligée 
s'a])prrieha  de  nouveau  de  la  jeune  a\eiii^'le  ;  ce  nouveau 
témoignage  d  'affection  fil  penser  à  celle-ci  que  cette  per- 
sonne ne  pouvait  pas  lui  être  étrangère  ;  elle  recommença 

à  lui  toucbcr  attentivement  les  mains,  puis  tout  h  coup 
pilit  cl  rougit  tour  à  tour;  l'espoir  et  le  doute  se  com* 
battaient  dans  son  esprit  La  mère  l'attira  vers  elle  et 
l'embrassa  ;  le  doute  n'était  plus  possible  ;  elle  se  jeta  k 
son  cou,  et  à  partir  de  ce  moment  ne  songea  plus  à  s'é- 
loigner ;  elle  avait  oublié  camarades  et  jouets.  L.orsque 
sa  mère  la  quitta,  cette  pauvre  jeune  fille  de  neuf  ans  fit 
preuve  de  beaucoup  d'intelligence,  de  rcllexion  et  de 
Cffior.  Bile  accompagna  sa  mère  hors  ;de  rinslitulion  en 
se  serrant  (oui  à  bit  contra  elle;  ensuite  elle  tâtonna 
tout  autour  d'elle  pour  reconnaître  l'endroit  où  elle  se 
trouvait.  Ueconnaissant  une  maîtresse  chérie,  elle  s'atta- 
cha d'une  main  à  eelle-ci  tout  en  serrant  convulsivement 
sa  mère  de  l'autre  main  ;  laissant  enfin  partir  sa  mère, 
elle  se  retourna  et  suivit  en  pleurant  la  maîtresse. 

Cette  fttxae  tonchautc  des  plus  beaux  sentiments,  ce 
raisrinnement  chez  un  enfant  si  peu  neressihle  aux  im- 
pressions du  dehors,  ne  sont-ce  là  que  de  simples  mani- 
festations d'une  forcematérielte,  résoltant  d'une  transfor» 
mation  de  substances?  Ne  sommes-nous  pas  plutôt  en 
préseuce  d'un  ôlre  indépendant,  libre  et  se  développant 
par  lui-même,  s'élevant  par-dessus  tous  les  ohetaeles, 
quoique  l'imperfection  de  tous  les  organes  de  ses  sens 
dépasse  tout  ce  qu'il  est  possible  de  trouver  cbes  un  ani- 
mal ?  Ce  n'est  pas  le  retour  périodique  des  sensations,  que 
nous  ne  ressentons  presque  plus  à  la  Un,  qui  perfec- 
tionne nos  organes,  c'est  au  contraire  l'attention  sponta- 
née que  porte  l'esprit  è  telle  ou  telle  perception.  L'aveu- 
glc-né  possède  un  toueher  plus  délicat;  qu'il  recouvre  la 
vue,  et  ce  toucher  perfectionné  se  perdra  peuè  peu,  parce 
que  l'attention  de  l'esprit  se  tournera  davantage  vers  la 
vue.  Ainsi,  ce  ne  sont  pas  nos  organes,  mais  bien  l'es- 
prit, agissant  d'une  manière  toute  spontanée,  qui  reqd 
possibles  des  perceptions  pluseudes. 

TMiatt.  paivlsAmM**  niw*,|vS.FMiTE. 
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H.  TAUMT  (1). 


MiwR  «fil  Al  lii  «M  4a  I 
riMr  M  quft  lin  Ml  !■  VNffn  i«  I 

C'est  hi  deriw  inaerile  ptr  llabelais  nn  iHtat  de  eel 
immense  éclat  de  rire  qui  s'appelle  GmyaxtnatiPùittv- 
gruel. 

Fant-il  l'adopter  sans  réserve?  Je  ne  te  croîs  pas.  Oo 

i  ntr-nrîrait,  ronitnc  un  l'rho,  rctcnlir,  à  cùlé  tic  celle 
jujcusc  devise  de  la  gaieté,  celle  parole  douloureuse  : 
«Toute  eréalure  gémit  ».  Et  de  Ctit  nous  sentons  tous, 
nous  savons  tous  cnmbien  est  vraio  la  parolo  du  pocte, 
tpw  de  la  source  môme  de  notre  joie  £Ui-git  quelque 
diose  d'amer,  qai  nous  prend  à  la  gorge,  au  milieu 
ro^mc  «les  fleurs.  Et  Montaigne  dit,  en  commentant 
Lucrèce,  que  nous  ne  goûtons  rien  de  pur,  et  que  tiotre 
eatrtme  v<rfapté  a  toujours  quelque  air  de  gémisse- 
ment et  de  plainte.  Seulement  Montaigne  se  hâte  d'ajou- 
ter que  nous  sentons  an  dedans  de  nous  quelque  ombre 
de  friandise  et  de  délicatesse,  qui  nous  rit  et  nous  flatte 
au  giron  mène  de  la  mélaao^. 

Ne  serait-ce  pa*.  me«sicnrs,  ce  propre  de  l'homme  que 
nous  n'avons  pas  trouvé  dam  Iiabelais,ni  dans  la  parole 
qni  répondait  i  la  sienne?  Je  le  croirais  volontiers. 
Dp«;(  arfes,  dans  son  beau  Traité  des  patsion^,  qui  est  une 
analyse  admirable  du  coeur  humain,  et  qui  a  scni  de 
modèle  à  Joubert  et  à  M.  de  Laléna,  Deseartes  dit  que 
le  rire  de  !>émocritc  et  les  pleurs  (rFldrarlifr  p^o<'^(lc■lll 
d'une  seule  et  même  cause,  et  Pascal  répète  la  même 
chose  après  Deseartes. 

Or,  quelle  est  la  cause  identique  de  deux  sensations 
si  différentes  en  apparence  ? 

Voici  ce  que  la  psychologie  et  t'esihétique  nous  ré- 
pondent. Tout  fait,  tout  tiiot  inattendu,  instantané,  qui 
élonoe  ou  qui  contrarie  notre  sensibilité,  notre  intelli- 
gence ou  notre  volonté,  provoque  en  noos  le  rire  ou  les 
larmes.  Ainsi  une  rupture  d'équilibre  ou  l'afTlrmation  si> 
multanée  de  deux  rapports  nécessaires  et  coniradictoires, 
ToiU  l'essence  des  larmes  et  du  rire.  Ce  mélange  con- 
trasté, dont  nous  cherchons  ici  la  cause,  ne  nous  étonnons 
donc  pas  de  le  trouver  dans  un  m^me  esprit,  dans  ur 
même  cœur,  puisque  ce»  deux  éléments,  qui  semblent, 
au  premier  abord,  se  combattre  et  s'ctclure,  forment  te 
r  !  i  i'  l  'Ame  humaine.  Allons  même  plus  loin,  et  disons 
(ju  il  II  y  u  de  vérilables  &mcs,  de  véritables  œuvres  de 
poètes  et  d'artistes,  que  celles  dans  lesquelles  se  fondent 
ces  deux  éléments  opposés. 

Seulement,  mes&ieurs,  n'appelons  pas  rieurs  les  amu- 


(t^  Vojeid'tuUct  eonMr«nc«s  de  M.  Talbot,  »ur  Tértnee,  dan*  noire 
tr«(«MiM  aanéa,  f%*  351,  el  iiir  U  Déatr  am  tMAtri,  dans  noire 
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seurs  publics,  les  diseurs  de  bons  mots  ou  de  farces  au 
gros  sel,  les  baladins,  les  bouioos,  les  sottisiers  de 

plume  ou  dp  lan^no,  qui  cherchent  à  provoquer  un  rire 
sans  délicatesse,  sans  élévalioo,  sans  moralité,  sans  in- 
tention ntile.  A  la  vraie  plaisanterie  se  mêle  lotyours 
qucl()uc  e1io>c  de  sérieux.  Celui  qui  plaisanle  ainsi  se 
fait  estimer.  C'est  une  qualité  d'honnéle  liomme. 

I^un  autre  cAté,  n'appelons  pas  mélancoliques  les  im- 
patients, les  furieux,  les  flcileux,  les  bilieux,  les  envieux, 
les  bjrpocondres,  les  hjfpocriles,  les  hommes  qui  cher- 
chent à  déprécier  leurs  semblables  parce  quils  se 
prisent  trop  emblèmes.  Ces  hommes-là,  on  ne  les  aime 
pas,  tandis  qu'on  aime  les  vrais  mélancoliques.  La  vraie 
mélancolie,  comme  la  vraie  grandeur,  n'a  rien  de  con- 
vulsif  ou  de  violent.  Au  contraire,  elle  est  douce,  tendre, 
humaine;  elle  pleure  en  snurianl.  II  faut  en  rlemandep 
le  secret  à  Socrate,  à  Virgile,  à  Dante,  ii  Sbakspeare, 
h  Cervantès,  à  Callot,  à  Racine,  à  Mozart 

La  liste  serait  longue,  messieurs,  en  nous  honiBiit 
métue  à  la  France,  des  portes  ou  des  artistes  qui  nous 
offrent  un  modèle  de  ces  Imes,  qui,  suivant  un  mol  de 
lord  Byron.  cicillent  comme  un  pendule  eulrc  le  sou- 
rire cl  les  larmes,  ou  bien  qui  goûtent,  comme  la  Foii* 
talne,  les  sombres  dooeeors  d'an  cnur  mélancolique. 

Nous  nous  sommes  particulièrement  borné  à  trois 
d'enlre  eux  :  Villon,  Scarroa  et  Molière;  el  nous  avons 
choisi  de  préttrenee  trois  poètes,  parce  que  i^est  dans  le 
cœur  des  poêles  que  vibre  d'une  manière  plu^  vive  el  plus 
émouvante  celle  fibre,  soit  gaie,  soit  mélancolique,  qui 
constitue  le  véritable  fonds  de  la  complesion  inlellec» 
tuelle  et  iiioiate. 

C'est  Villon,  en  effet,  dont  la  gaieté  folle  éclate  en 
douhmreos  retours,  en  soupirs  navrants,  lorsqoll  est  en 
face  de  la  faim,  de  la  misère,  de  la  prison  et  du  ^'ibcl. 

C'est  Scarroo,  dont  Ja  pétillante  gaieté  triomphe  par 
moment  des  atteintes  violentes  de  b  goutte,  mais  qui 
finit  par  céder  ù  ses  douloureuses  angoisses. 

Enfln,  c'est  Molière  riaol  el  faisant  rire,  lorsqu'il  a  la 
mort  dans  l'Ame  et  que  son  cosor  ne  peut  se  déprendre 
d'une  tendresse  jalouse,  incorrigible  et  désespérée. 

11  y  a  même,  el  vous  l'avez  déjÀ  saisie  d'avance,  une 
certaine  gradation  dans  ce  que  j'appelle  le  rire  de  U 
mélancolie.  Il  commence  à  poindre  avec  Villon,  il  bal- 
butie avec  la  langue  française.  Il  a  ensuite  quelque  chose 
de  plus  marqué  et  pour  ainsi  dire  de  strident  dan^i  Scar- 
ron;  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  sa  forme  déHnitiVC,  artis* 
tique,  morale  et  humaine  dans  Molière. 


François  Villon  naquit  &  Paris  en  1431,  la  même  année 
que  Jeanne  d'Arc  expiait,  sur  le  vieux  marché  de  Rouen, 
la  gloire  héroïque  d'avoir  délivré  la  France  de.-  Aiifflais. 
U  naquit  dans  la  Cilé.  C'est  un  véritable  enfant  de  Paris, 
Suivant  une  conjecture  de  M.  A.  Campaux,  qui  •  écrit 
sur  Villon  um  élude  très-cenaniuable,  sonlpèn  était 
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cordonnier;  sa  mire  n'avait  reçu  aucune  éducation  et 
ottrques  de  leUres  nt  »ut,  comme  il  le  dit  lui- môme. 
Cependant  c'était  une  cxcelIcnU-  fommc  qu'il  adorait, 
cl  dont  lo  doux  «ouvcnir  et  la  pieuse  ligure  flreut, 
T0n  te  fin  d«  M  tht  gerniar  et  te  produire  le  «iagnlier 
conlrRste  que  nous  remarquons  en  lui. 

Villon,  enfant  de  Paris,  oé  dau»  la  Cilé,  était  un  ga- 
jnin,  tttivant  l'expreMioii  eooaaerée;  tous  retioaver«z 
chez  lui  line  «nrtc  dt^  nn^lDngf  Hu  Jehan  FrnIIn  dr 
Dame  de  Paru,  et  du  ùavrocbc  des  Hitétvéle*.  C'est  dire 
que  la  rue  était  »aa  ro]raame,  ou  plutôt  le»  Uente-iSx 
i  iins  (le  la  Cité,  dans  lesquelles  il  pouvait  pcOlDeaer  aei 
gaaiincrie»,  M*  caprices  et  ses  espiègleries. 

Plus  tard,  l'écolier  feit  eonnaUsanee  avee  quelques 
jeunes  gens  et  commence  une  existence  qui  \wui  s'ap- 
peler déjà  la  Vie  ée  Bohèm.  Voua  Gounaissez,  au  moins 
par  ouT  dire>  le  Hm  de  Henri  MOrger  :  eh  bieni  \*w 
trouverait  dans  les  œuvres  do  Villon  des  physionomies 
semblables  à  celicîi  de  Schaunard>  de  G<H line  ot  de  Mar- 
cel. Ce  furent,  en  clTet,  des  jeunes  gens  de  cette  esp^e 
qui  fomèraBi  la  eompagaia  de  chaque  jour  de  Villon. 
CVsf  nvpp  f'ux  (ju'il  or(f?)ni«a  ce  qu'ils  ap]M'liTent  des 
Heputt  fraurhies.  Ou  i  ^'  cc  qu'une  repue  rninolie  î  Voici 
conincnt  nous  {Miuvuns  la  caractériser  :  M.  Alexandre 
Dumas  flis,  dans  l'une  de  ses  meilleures  pièces^  appelle 
les  aflairos  «d'argent  des  autres»  ;  le&  repue»  franehe»,  c'est 
la  cniaine  d'aulrai;  e'eil  l'art  dé  manger,  non  poa  leule- 
ment  sans  payer  le  gar(:on  ,  mais  eu  s'approprient  le  fond 
mémo  de  la  cuisiuc,  la  partie  solide  du  déjeûner  ou  du 
dloer. 

Ainsi  Villon  '•'en  vn  nu  mnlin  âc  Irt  vip,  Ii''ppr,  in«nn- 
oianl,  semblable,  comme  Hutebcuf  et  comme  Clément 
Marat,  à  l'hirandellet  maia  k  l'hirondelle  tolante  et  vo> 
Icusc,  pillarde,  gaillarde  et  havantp,  rluTfh.iiit  nartnnt 
pAlure  pour  son  nid  aiEiiné.  Ce  uid,  ijuel  csl-il  ?  Quelquc- 
Ibia  la  paille  de  la  rue  du  Ponarre,  sous  laquelle  il 

cherche  à  <?chajipf*f  ;nix  lanlrnu  s  des  suldiits  du  u:iifî. 
D'autres  fois,  quelque  grenier  de  la  rue  de  la  Savateric, 
oH  il  avait  l'habitude  de  se  réfugier.  C'est  là  qu'il  ch«r> 
che  à  donner  abri  k  sa  nichée.  Rtquellr  c^t  cette  nichée? 
Les  sept  péchés  capitaux,  Muf  peut-être  l'avarice. 

Régnier  a  dit  de  ces  TiTCurs  débraillés,  sans  soin  du 
lendemain,  qu'ils  vont  biiarrcment  on  poste  à  l'hâpilal. 
Villmi  ne  veut  pas  aboutir  ik  celte  cruelle  cl  douloureuse 
perspective.  Il  se  raccroche  aux  branche»  de  la  vie  cl 
aux  broches  des  rAtisncurs.  Il  se  reprend  aux  espérances 
(le  la  inincssc  et  A  la  cuisine  des  (avnrnipr-.  MiU  (\f  spsi 
amis  Hubert  Vallée,  Jacques  Cordon,  IVeut*  de  Moutigny, 
Jehan  Baguyer,  Jehan  Mautaint,  Pierre  Basannier,  Noé 
(]c  Jiilvs  (■!  Coîin  de  Cayeux,  dont  il  nous  a  conservé  les 
noms,  cl  dont  il  était  le  père  nourricier,  il  fréquente 
tous  les  endroila  vt  »e  ffouvent  lea  meilleurea  fHtuiue, 
les  fvuh  pochas,  les  tartes,  les  llans,  les  sauces  et  les 
brouuts.  Il  connaît  admirablement  l'ait  d'acoapareri 
•ans  payer,  du  poissou,  des  tripes,  du  vin,  du  patu^  du 
giMeff  du  framagu,  et  afln  de  mieux  parruoir  k  aet  fin*, 


il  met  dans  ses  intérêts  quelque  génie  personne  de  la 
Cité,  la  belle  heaulmièro.  1u  pciUille  gantière,  Blanche  la 
savelii''!'*'.  lagciiU'  saulcissi.jrt',  Cinillcnirttela  tapissière, 
Jehariia'Uui  la  ih.ipeuuiijière,  cL  ttilin  Catherine  la  bou- 
chère. Colle  liste  rappelle  encore  quelques  personnages 
féminins  de  la  Vi"  liofinnc,  de  Mûrpcr.  Pour  plus 
de  ressemblance,  Villon  s  éprend  enfin  d'un  véritable 
amour:  il  aimesiBcèrementruoad'ellei,  appelée  Galbe- 
rine  de  Vaiiz'-llos. 

Au  milieu  de  ces  ébats  on  songeait  peu  4  l'IIoivcrsilé, 
à  la  Sorbonne,  dont  Villon  entendait  cependant  quelque- 
fois sonucr  In  rlnrhi-'  ;  niais  .'nanf  Iruif  l'appi'tit  était  Iioii, 
cl  il  iuUaii,  comme  le  disaieut  ces  joyeux  viveurs,  mettre 
en  pratique  lamaximetll  n'est  trésor  que  de  vivre  à  sou 
'  aise.  Seulement,  quand  l'estomac  se  resserre,  la  con- 
1  scieuce  s'élargit,  et  l'on  a  des  démêlés  avec  la  justice, 
qui  n'entend  pas  raillerie  et  qu'on  ne  désarme  pas  tou- 
jours par  de  l'espril  ou  par  des  vers. 

Villon,  épris  du  Calberiue  de  Vauxelles,  lui  présente 
des  hommages  auxquels  elle  fait  bon  accueil.  Puis,  je 
ne  sais  par  quel  caprice  de  femme  (  les  femmes  ont  de 
tout  temps  été  capricieuses  ),  1 1I<'  fait  la  dédaigneuse  et 
encourt  ainsi  la  colère  de  Villuu,  qui  se  venge  d'elle  par 
quelque  rondeau  méchant,  ou  par  quelque  épigrammc 
piquanlc.  La  belle  se  plaint  &  la  ju^li*  i-,  on  met  la  main 

Isur  Villon,  et  il  est  coudampé  ù  uu  supplice  assez  peu 
agréable,  celui  du  fouet,  qui»  selon  toute  probabilité, 
rrrMif  son  rxf''fiitinn,  Cnrriijé  rfr's  lors  dc  l'amOUfVrai, 
de  I  amour  pur  cl  platonique,  il  s  «kni;  ; 

Pour  ce  ■yiiiex  tant  que  vouMrti , 

Stijivez  astcinbléet  et  Kte»; 

En  la  fin  ja  mieux  n'en  vauilrcz; 

Bisy  n'y  rmtftKiuf  \  is  trict. 

rolist  anmin  iiat  10»  ger.i  bèlW  t 

mtuoÊuUMtU, 

Km  Imuwn  ««l  qsl  tim  a"^  ■  I 

Pendant  quelf|iip  temps  npr?  ";  ro  Mipplin\  on  perd 
Villon  do  vue.  11  dit  bieu  dans  sou  l'estament,  cet  étrange 
recueil  poétique  oh  se  mêlent  à  la  fois,  dans  leur  plus 
grande  inlcnsité,  lo  rire  et  les  larmes,  il  dit  bien  qu'il 
part  pour  Angers,  mais  tout  porte  &  croire  qu'il  ne  se 
rendit  pas  dans  celte  ville.  Peut-être  éuit-il  resté  h  Paris 
ou  du  moins  dans  les  environs;  c'est  Ih  que,  dans  une 
espèce  do  rupture  de  ban,  il  apprit  le  parler  jobelin, 
\  c'est-à-dire  l'argot  des  voleurs,  dont  on  trouve  des  traces 
dans  ses  poésies,  au  grand  désespoir  des  .savants.  Nous 
retrouvons  Villon  plus  tard,  en  1457,  jeté,  je  ue  sais 
pour  quel  motif,  dans  la  prison  du  ChAldet  et  mis  à  la 
question  qui  pouvait  lui  élre  la  plus  désagréable,  à  la 
question  pnr  l'pîut.  fir.tndf  frisfç'se.  ni  cirpf,  pour  un 
buveur  qui  avait  \ouc  imt  do  ii  iMi  tdu»  les  diables 

|je$  UYcrnicrs  qui  brouille n'.  nnlrn  vin. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  lamentable,  c'est  que  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  furent  oondantaés  4  mort 
et  que  la  sentence  fut  exécutée.  VilKm  mt  la  douleiir  du 


Digitized  by  Gopgle 


H.  TALBOT.  —  LES  RIEUHS  MÉLANOOIiIQin». 


9» 


voir  son  ami,  Colin  de  Caycux,  pendu  au  gibet  de  MonU 

faucon.  Nous  devons  à  ce  ti  islc  li  véneruenl  l'une  des  plus 
htïlei  pièces  de  vers  qu'il  ait  écrites  ;  nuis,  pour  Villon, 
n'étaîtHje  point  on  peu  cher  payer  une  si  haute  iuspira- 
tion  ?  Il  ditdans  ces  beaux  vers,  tout  empreints  dapoéiia 
réaliste,  mais  qui  ont  cependant  trouvé  grAce  aux  yeux 
du  léTAre  Boileau,  il  dit,  en  faisaul  parler  les  cadavres 
suspendus  an  gibet: 

La  plu;*  lUxM  »  «Irbiiri!  et  Itvrt, 

Elle  Mlelt  <1.  ssiîi  lifî  t-'.  nuifci»; 

r.rs,  n:;  lir''.iiil\  i.MM»  K'r.l  li  i  y«uT  cave», 

tt  arrnclici  l.i  IkuI<-  i-l  les  Murcilz; 

Jam:ii«  nul  temps  iniu!  ne  «OOunM  raa«i|J 

l'iiii  ça,  (tua  ii),  couiine  I*  veril  varie, 

A  )oa  plaisir,  tam  rrt.ser,  nous  cliairie, 

riiK  b«equelei  d'oraNiiU  que  An  a  eouMn^. 

HaauMS,  ky  o'uicz  de  mocquerie, 

Naii  pries  Dieu  qu«  tous  nom  veuille  absoudre  ! 

flulTUil  une  eoqjeotnra  d«  H.  Campaux,  Villon,  qui 
pouvait  avoir  le  même  sort  que  ses  oompagnona,  anrait 

été  grâcié  à  l'occasion  de  la  naissance  d'une  princesse, 
Maria  d'Orléans,  (ilie  du  poète  Charles  d'Orléans. 

lAse  plaea  sans  doute  lu  composition  des  deux  Tetla- 
Htmfs,  car  on  ne  sait  pas  bien  à  quelle  époque  l'un  et 
1  autre  (ureol  composés.  Puis,  de  nouveau,  on  perd  Vil- 
lon de  foe»  Nous  l'avons  comparé  k  rhirondelle;  vous 
voyez  fjur,  rn  clTot,  il  chanpre  souvent  do  climnl. 

Nous  le  retrouvons  cependant,  en  1461,  dans  la  pri- 
son d«  Meang-sur-Loire,  oA  il  avait  été  jeté  par  révèqne 
fl'Orléan*!,  Thibault  d'Aussigny,  qui  n'était  pasrndtirnnt, 
à  ce  qu'il  parait.  On  entend,  du  fond  «te  sa  prison,  s'élc- 
var  eatte  donlouieuae  dameur  : 

U  kisnas  II,  h  pians  VUn  t 

On  no  l'y  laissa  point.  Louis  XI,  à  son  avéoamant  au 
^^<^^e,  passant  parla  ville  de  Meung,  lit  grAcc  au  poeif». 
IVul-i>trc  vuulul-il  par  là  récompenser  le  palriolisiut;  do 
celui  qui  avait  voué  au  diable,  par  les  malédictiona  tes 
plus  vives,  qui  voudrait  mal  au  royntirac  de  France. 

Il  aimait  son  pays,  il  aimait  sa  inérc,  et  nous  verrons 
que  oe  sont  là  deux  sentimenla  qui  l'ont  sauvé,  non-aeu* 
lemcnt  de  la  mauvaise  fortune,  mais  de  l'oubli.  \nus 
entrons,  en  effet,  dans  une  nouvelle  pha&e  de  la  vie  de 
Villon.  Peut-être  que  tes  /bpmtfrmiehei  et  que  le  grand 
et  le  petit  Ttttamcnt  eussent  permis  .'i  Villon  de  trans- 
mettre son  nom  à  la  postérité  »  mais  quel  jugement  eût 
porté  de  lui  Tbistoirc?  Tandis  que  nous  voijrons  mainte- 
nant s'opérer  en  lui  une  sorte  de  Iransforination  qui,  jus- 
qu'à la  fin  de  »a  carrière*  inQue  sur  smi  caractère  et  le 
change  complètement.  C'est  probablement  vêts  cotte 
époque  ^ue,  faisant  déjà  ces  retours  sur  lui-même,  il  s'é- 
rrio,  eu  produisant  ainsi  un  des  plus  beaux  vers  de  la 
lauijuo  fran^iïc: 

te  rii  BD  llsun  M  sitiaèi  iiai  Mpair. 

On  voit  aussi  qnll  se  chercbe  sans  poavolrse  trouver^ 
et  il  dit  quelque  part  : 

Is  «oasais  ¥fA,Un  «m  mkwêm. 


Pids  il  ngrette  de  n'avoir  pas  étudié  : 

Bien  sut  >i  j'cuiae  estudié 
On  tempt  de  ma  folle, 

F.l  il  tiooiie*  ni«ur.<  il.'.lif, 

J  rusie  mai^nn  pt  cmichc  mijUel 

M.iis  <HH>>.  je  (uyiijo  ri'<cijlla, 

Ci'Miriii-  f-.ii  l  lu  in.iiMui-  i-iifiilU,,. 

Kii  fi^ni'.aiil  frstc  [larflUi», 

A  peu  que  k  cucur  uc  lue  feud. 

11  plaint  le  temps  qu'il  était  on  jeunesse.  Il  auiait  voulu 
élndieff  parvenir  à  la  célébrité,  à  la  réputation.  El  pour- 
tant, on  dépit  de  ses  fail)lc»se.s,  il  u  eu  lui  une  Italie  puis- 
sancoj  une  telle  furce,  t|u  U  duviéul  fH>«te  en  dépit  de 
lui-mâmo. 

Kt  qui  hantc-t-il  à  cette  époque?  Quels  sont  les  lieux 
ob  il  promène  ses  regards  méUoooliques  ?  Ge  sont  les 
Cimetières  ; 

(ynni  je  ciinsitlùre  eea  iMlSB 
£4iU<jm!:<!ii  tni  ces  cluniiere, 
1  ou«  Turent  intUlre*  dei  re<|M«le« 
Ou  tous  de  U  chantire  aux  deoien. 
Ou  lousAircnt  porte -panier*  ; 
Autant  puis  l'ung  qua  l'autre  Utre, 
Car  d'ivcsques  ou  lanlanUai*^ 
Ja  n'jr  eoiignoi*  rien  k  ttiim. 

Rt  leelk«  qui  >'in(rlln>ii«nt 
l^nes  contr.)  aulic!!  en  Ipiirs  vio»  ; 
Dt'SïiuelIfi  1p»  unss  rcgiinipul, 
Viei  autres  crsinUs  el  serties  : 
lit  les  voy  touica  «Moutlaa 
EosemMa  en  unf  lat  paaia  aiade  ( 
Saifoeiiriei  leur  aoat  ratiet; 
Clerc  ne  maistre  ne  s'ji  appelle. 

QbsiiI      (les  CLTfis,  ils  fùnl  {'ûurrûi; 
Aypiil  i.'-li;  ♦L'it.'i  i'iii*  >ui  iluii'j*, 
Souff  t'I  teiiiln  iiii  Ml  uiMirin 
Iti'  crcenic.  fr'tiiiLMjlL'o  n'.i  liz, 
i.«urs  0s  *ulit  diiuliui:!  eu  pculJre, 
Auxquels  ne  chault  d'e»hol,  ne  rit.... 
Plaise  au  doulx  Jcsu*  les  abiouldre  ! 

Nous  vojons  iei,  messieurs,  une  sorte  de  pressenti- 
ment de  l'idép  iiui  grandirn  (l'une  manièiT  >i  vive,  si 
saisissante,  fécondée  par  le  génie  de  âhakspearc  et  qui 
se  reproduira  dans  Vietor  Hugo.  Vojea  s'il  n'y  a  pas  une 

grande  resseniblam  e  entre  le  tableau tMCé  par  YiUonel 

la  sfèiie  suivante  de  Shakspc<ii-e  : 

Le  >«.!»uïi;l-ii.  —  Ceiie  t4le  Je  mort,  seJfneur,  4Uul  la  lèio  a'ï«- 
rii.k.  Il-  (ou  d'j  rui. 

lUvi  ET.  —  licniii-,  Tiip  j«  l»  voie.Hélii  !  pauvre  Yoriik  !  Je  l'ai  connu, 
Huuih),  c'iilaii  un>"  v-m.q  inOpuiiuLilc  ilc  bons  mot»,  Une  imaipitatian 
vive  et  ff^eonde;  it  u  a  uulle  lou  pi  rlc  $ur  ^.m  d<»  ;  et  niaiolenaot  je 

ne  puis  y  penser  sans  liorreiu,  i-ils  i\nc,  ihmh  cnir  »c  «oulève  Où 

sont  niaiuteiiunt  le*  «arcatttuM,  s  ùlli.x,  loj  diatuuus,  le*  éelatrsd« 
gaieté,  qui  faisaii ni  uif  aux  t  i  \As  Ions  li  <  i  on»i»c$ !  yuoi  !  pas  un  seul 
Uni  pour  te  moqut  r  4e  b  gnuui:e  ijuc  tu  luis?  Le*  juucs  tou.t'i  ilc- 
i  cliani6et?  Va  en  ret  état  dans  te  boudoir  de  l'une  de  no»  bcaulAt  du 
jour  ;  dis  lut  qu'elle  a  beau  faire,  dût-cUe  mattra  un  pouce  de  fard, 
U  faudra  qu'alie  vissas  à  es  ttas»-]|.  Fali-la  hiaa  rira  «n  lui  4iisnt 
eeUe  parola. 

Telles  étaient  les  pensées  qui  préoccupaient  Villon 
lorsqu'eut  lieu  sans  doute  un  de  ces  incidents  qui  dé» 
tcrtuincnl  la  situation  morale  d'un  homme.  Hégésippe 
Moreau,  dans  une  pièce  de  vers  qui  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  un  grand  nombre  de  celles  d*  TUlOllt 
parle  du  sentiment  religieux  qui  Tint  tout  à  coupai  ré<i 
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T«iiler  àtiM  son  Ame,  an  toir,  lorsqu'il  entrait  dans  une 

Otnilla  Muvenïr*  couraient  daos  m*  inAmoire, 
Eti«  balbutiai:  «  Seîgn«ur,  r»il««-tnol  croire  !  » 
Uuaod  aoudain  surninn  frnnl  pas^j  ce  vent  glacé 
Qui  tôt  h  fr.jiit  Je  Joli  nulrefois  .i  jiafîr. 
L«  yent  il'hiver  pleura  mu*  Ir  parvis  sunoro 
Kl  îoudain  jf  icnlia  que  je  pjnl.ii*  fuci.rs, 
bani  le  foud  il«  mon  mbut,  de  moi-mâme  lfn«ré, 
Va  pn  ét  vlailh  M,  ynfliB  ànfotè. 

De  mèDM  VilloD,  oitrant  dans  une  det  paroûMS  de 

la  Cité,  dans  la  paroi???  cfe  Saint-T'lloi,  si  vous  voulez, 
entead  chanter  un  jour  le  cantique  de  ta  mort  :  ailii  est 
Hector  de  Troie  très-courageux  7  Oh  est  le  très-savant 

roi  David  ?  ,0(i  est  Salomon,  le  très-pradent?  Ob  sont 
Hélène  el  Paris  an  teint  rosi'  ♦  n 

tlii  Ueclot  Tjuja!  furliswHiutî 
Cbl  David  rex  dociitiltiiut? 
Ulù  Salomon  prudeoliMiaiiuT 


Et  alors  il  loi  vient  à  l'esprit  l'idée  de  cette  iMllade, 
dont  le  refrain  est  connu  de  lousi  : 

Dltet-inoi  oii  n'en  quel  paya 
Eat  Flora,  la  belle  RuuiaiiM; 
Arcbipioda  ne  TlMût, 

alla  M  COMMIS  IMmine; 
ytfliBl  qumd  btuk  on  oi^iie 
DHWtriliirt  «u  lur  ««tan, 
^  linM  Ni  trop  plus  qu'imnaiiie  ; 
Ibiig*  MHil  IM  nejfltX'aataMt 

La  r«;B«  blanehe  eomme  un  1}*, 
Qui  chanleit  k  voix  da  lirioe. 
Bartt  êmx  graia»  fiéi,  Bieiris,  Alia, 
■innbMrfef,  qïi  tint  l«  Nain», 
ISI  JeteiHW,  la  kona»  Lornine, 
Qu'inglab  briklirsut  à  Rouen, 
<M  Mut-lkt  viaift  MMvoniM  7 
lirissAMiitls»Mi|w4's 


Puîssa  voix  s'élève,  le  toa  grandît  jusqu'à  une  hauteur 
tntile  philo!<ophi(iiii:' ;  tout  meurt.  Ie«  papes,  lesejnpe- 
reurs,  tout  disparaît  de  la  scène  du  monde; 

Qui  pluiT  4M  «Il  la  Om  CSHsM, 
Oaniw  #Tfitt  da  «•  aaa. 
Qui  «nain  ana  dot  la  faiMHite  1 
*l|pèâai«,  to'roi  4'AmfMi, 
U  fiadeai  due  4a  Bauibwi, 
n  Mhar,  la  aa«  4a  IrsticM, 
nGhHlHSa|iliéBM,lalNm. 
Mail  où  al  le  prtux  Charlemagne  ! 

Rt  nous  retrouvons  encore  ici  Shakspeare  développsot 

cl  cuiupliHanl  la  pensée  de  Villon  : 

Alexandre  est  mort  :  Alexandre  a  été  enterré  ',  Alexandre  eat  rede- 
venu pouutère  -,  la  pouiai^re  eil  de  U  U>rre,  de  U  trrrc  on  lire  l'ar- 
jlle,  et  qui  eaipérhe  que  cfite  argile, demîèrani^iauiurrilioie  d'Alexan- 
dre, ne  soit  epiployt'e  i  boucher  un  b»ril  de  tiuTc'.'  l.'iiii|'L'rial  Csar, 
inorl  et  derenu  pou$»ii^r<-.  wrl  Iioih  Ikt  un  Ircu  i^l  »  ii(liTL'i'|il<T  le 
I  de  i'air;  el  ceUe  argile,  qui  tenait  ruDimt  dans  la  crainte,  va 
I  déisadre  de  la  trita. 


Quant  au  style  de  Villon,  on  peut  dire  qu'il  a  déjà 
tous  les  mérites  de  la  langue  frangaise  :  la  clarté,  la  va- 
riété, la  souplesse,  la  grandeur,  la  Torco,  la  puissance, 
el  c'est  par  là  que  s'explique  l'immense  réputation  dont 
it  jouît  et  mérite  de  jouir  ji  tniveis  les  Iges.  C'est  l'ac- 


cent du  ceeur,  c'est  ee  rnoorement  de  la  sympathie  qu 
passe  delà  personnalité  dans  rhumanilé.  I<a  voix  mé- 
lancolique et  rieuse  de  l'écolier  parisien  devient,  on  peut 
le  dire,  une  note  du  grand  concert  des  àmcs.  L'art  est  là 
tout  entier;  tonds  les  théories  esthétiques  viennent  a« 
fondro  dans  eello  rorimilc  :  la  vérit*^  rnmmnniqii'^e  par 
la  sympathie;  aller  de  I  àiue  k  l'àme  |>ar  la  unlure  el  par 
la  vérité. 

Ou"cst-ce,  en  effet,  que  la  belle  scène  des  adieux 
d'Hector  et  d'Androinaque^  où  l'on  voit  pour  la  pre- 
mière fois  les  larmes  mêlées  au  sourire  T  Un  soldat,  par- 
tant pour  la  hataillp,  embrass.mt  sa  fpmme.  donnant  im 
baiser  à  son  enfant  qui  pleure  dans  les  bras  de  sa  nour- 
rice.— Oa'est-«e  que  la  Diand  chasseresse  du  parc  de  Ver* 
saillés?  Une  ji'iiiH'  fille  dciriennc  prenant  sa  courte,  as- 
pirant  déjàl'aromc  des  furôU,  avec  quelque  chose  de  lier 
et  de  sauvage  dans  le  regard.  Qu'est-ce  qu'une  sainle 
fiiniille  de  Raphar-1?  T'n  charpentier,  tiii  ouvrier  qui 
regarde  sa  femme  allaitant  son  enfant.  —  Qo'est-ce 
que  la  prière  de  Moiset  Quelques  mesures  de  musique 
avec  un  passage  du  mineur  en  majeur.  —  Mais  faites 
courir  à  travers  ces  images,  ces  conceptions,  ces  créa- 
tions de  la  pensée  tM  souffle,  wm  inspiration  ariisUque, 
et  vous  vous  élevés  alors  jusqu'au  divin,  vous  créet 
des  types  consacrés,  vous  ^wlnises  des  cheft^'œuvre 
immortels. 

Il 

Maintenant  fraochis-^ou»,  k  la  niaititii-e  de  Shakspearc, 
un  intervalle  de  deux  cents  années,  et  arrivons  à  une  so- 
ciété plus  polie  que  cHle  dans  larincHe  nous  venons  de 
passer  quelques  instants.  Suivons  celle  longue  file  de  ca- 
resses et  de  ciiaiees  à  porteur  qui  se  dirigent  vers  le  Marais 
el  qui  entrent  dans  la  rue  Nriivr-Saint-I.ottis.  du  riM.^  di^ 
la  nie  des  Douxc-Fortes.  Le  Marais  était  appelé,  à  cette 
époque,  niedeCfthère  de  Paris,  probablement  k  cause 
des  hôtels  quliabitaient  Ninon  de  Lenrlos  et  Marinn  Dr- 
lorme.  Montons  au  troisième  étage  d'une  de  ces  maisons 
et  entrons  dans  une  chambre  tapissée  de  damas  jaune, 
où  se  sont  déjà  rendus  de  nombreux  visiteurs.  Nous  y 
verrons  parmi  les  hommes:  Sarrazin,  Ménage,  Serrais, 
Seodeiy,  Lamothe-Le-Vayer  flis,  le  p<;intre  Mignard, 
le  chevalier  de  Méré,  Villars,  p»^re  du  maréchal,  les  trois 
Villaroeaux,  le  duc  de  Vivonne,  le  marquis  de  0>ligny, 
le  maréchal  d'Albret;  puis,  parmi  les  dames:  mesdames 
FoiKiuel,  de  la  Sablière,  de  la  Suze,  de  la  Lude,  d'Hau- 
tefort,  d'Escars,  de  Sévigné;  un  jour  même  la  rane  de 
Suède  vint  s'y  asseoir. 

Cette  société  faisait  contre-poids  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ,  déjà  connu  et  un  peu  trop  déprécié  dès 
celte  époque  pour  la  quintessence  de  ses  manières  et  de 
son  langage.  On  sentait  le  besoin  ^Qll  y  eût  quelque  part 
à  Paris  un  salnn  dan»  lequel  on  consenAl  franchement 
et  sincéreiiienlquolqiiGchoscde  la  vieiiie  gaieté  gauloise. 
Nous  sommes  dans  ce  salon. 

Au  moment  ah  toutes  les  personnes  que  nous  venons 
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de  eiter  sont  rjonies,  une  porle  s'ouvre,  et  deux  nleU 

apportent  une  sorte  de  ^ros  paquel  replié  sur  lui-même. 
On  le  dépose  sur  une  chaise  grise,  au  milieu  du  salon. 
Ce  quelque  chose,  ça  parle,  c'est  nn  homme,  c'est 
Scarron.  Si  nous  lisons  la  peinture  qu'il  nous  trace 
de  lui-mCme,  il  n'y  a  pas  de  Ûgure  de  Banihoccio  qui 
puisse  lui  être  comparée.  Vous  pouvez  voir  dans  ses  œu- 
vres le  portrait  si  bizarre  de  cet  homme  façonné  en  Z, 
avec  des  angles  plus  ou  moins  aigus,  et  d'une  maigreur 
telle  qu'il  lui  manque  mCmc,  comme  il  le  dit,  de  quoi 
s'asseoir. 

Guindé  lanl  l)icn  que  mal  sur  safliaiso,  il  jase  et  r.iusp 
comme  une  pie  borgne  ;  il  déborde  de  gaieté,  de  joie  pé- 
lulenie  et  peCilbmIe.  (Test  l'esprit  français  ineerné  dans 
un  corps  bizarre,  plaisant,  mais  en  nit^mc  temps  doulou- 
reux à  voir.  C'est  le  père  adoptif  du  burlesque,  le  seul 
«cor»  de  palenillé  |ieut'«tre  qui  lui  Ittt  possible.  Singu- 
lier mélnnpe  !  Te  corpç  fli-^jnint,  ce  raccoiiiri,  ce  man- 
nequin buaiain,  est  un  des  hommes  les  plus  gais  de 
son  temps.  Il  a  reçu  cet  Mrifage  de  ItUlie,  il  s'est 
emparf  de  l'esprit  de  Bnrchiello,  de  Bcrni,  de  Caporali, 
de  Mauru,  de  fiatlûta  LtUi.  I^à  Régnier  s'en  était  servi 
avant  loi,  mais  Scarron  va  plus  loin  et  donne  au  burlesque 
'il  franchise  la  plus  complète,  sa  plus  sémillante  gaieté. 

Qu'est-ce  que  le  burlesque'?  Une  sorte  de  trompe-l'œil 
de  rcspritet  du  style,  qui  consiste  priocipalemeot  à  gran- 
dir ce  qui  est  petit,  à  rapcti&er  ce  qui  est  gnod,  et  qui 
rf^alise  cette  espèce  do  mariage  des  denx  ^l^mcnf/:  con- 
traires dont  nous  avons  parlé,  cette  rupture  d'équilibre 
qui  constitue  le  plaisant. 

Il  y  alà,  jele  veiiv  bien,  une  sorte  de  déviation  de 
l'esprit,  comme  il  y  a  dans  Scarron  une  déviation  de  la 
taille;  mais  toujours  estpil  que  c'est  encore  une  des  for* 
mes  de  l'esprii  et  qu'il  ne  faut  pan  la  bannir  d'une  ma- 
nière absolue.  Pris  à  petite  dose,  le  burlesque  peut  con- 
Ure-lMlanoer  ce  qu'il  y  a  paifoia  d'exagéré,  au  xtii» siècle, 
dans  l'alignement  des  pensées  et  dans  le  trop  grand 
apprêt  du  langage. 

L'un  des  poèmes  le  plus  burlesque,  le  plus  risible,  de 
Siarrun,  !>■  Typ/ion,  est  une  sorte  de  caricature  mytholo- 
gique, du  genre  de  celles  que  nous  avons  vues  revivre 
de  nos  jours  et  dont  on  a  fait  abus.  Le  Typhm,  c'est 
l'Olympe  en  goguette.  Jupiter  est  en  train  de  boire; 
il  devise  gaiement  avec  les  dieux  qui  rcntourent, 
comme  dans  Aristophane  et  dan»  Lucien,  lorsqu'il  lui 
arrive  une  grélc  de  qyilles  lancées  par  Typhon  et  par 
lesGéanls.  Alors  Jupin  se  fAehe.  ]|  s'émeut  de  grands 
débats  suivis  d  une  lutte  teriibic,  dans  laquelle  le  géant 
xypbon  anit  paveaeeomber. 

/«pir  leur  fil  prendre  le  s.iul, 
El  eonlraldiiil  dp  fairs  Cille 
I.fl  prand  Tj|ilioti  jusrinVii  Sii  ile, 
Oit  d«  detsoDi  le  mont  F.tiu, 
N  Nrtir  «Il  dmm  il  «'■. 


I!  ne  manque  ï  cette  poésie  que  ta  roui>ique  de 
M.  Uflenbacli. 


Cependant  ce  n'est  pas  par  le  Typhon  que  Scarron  est 
resté  le  plus  connu  ;  c'est  plus  particulitoement  par  son 
Énéidt  travettie,  qui  lui  ilt  de  son  temps  une  grande  ré- 
putation et  de  nombreux  prosélytes.  Racine  lui-mdme 
la  lisait  en  secret,  comme  il  lisait,  tout  jeune,  le  rwmw 
de  TMaghif  et  de  Charte!^.  Seulement  il  défendait UcD 
à  Boilcau  de  le  dire  à  son  (ils. 

'Voici  le  commencement  de  VÈuSdt  Intecefie,  tel  que 
le  débitait  Scarron  à  l'auditoire  qne  nous  avons  vv  ras- 
semblé chez  lui  : 

la,  qui  ciHMUi  jMli*  Typhon 
Vwk       qu'on  trouve  boulTun, 
itdMrtluidtea  ktjle  mène, 
Kaear  qafi  hm  vIum  bUm 
ChMiwiittniiwndsdMlar 
n  js  psnmi  m'stt  aeqilticr 
kmA  qw  la  awrt,  qai  loat  nhe, 
Ma  amie  m  yratelk  U  «vimiM, 
H  «haaia  est  hMMM  piias,  «te. 


Et  II  continue  ainsi  à  bouHbinner  sur  le  thftme  qne  luf 

fournit  Virgile.  En  voici  quelques  exemples.  Vos  souve- 
nirs classiques,  messieurs,  vous  reviendront  en  mémoire; 
vous  verrei  sans  peine  en  quoi  consiste  l'imitation  bur- 
lesque de  Scarron,  Cependant  craigne/,  d'èlre  dénuilés, 
si  vous  pensez  retrouver  tout  Virgile  ;  car  un  des  moyens 
de  rire  pratiqués  par  les  poMes  burlesques,  c'est  l'a 
chronisme,  voue  tUlea  eu  juger  : 


t«a  k  koB  ni  Rofer, 


I  la  rinici 
fltraâtdrMjl/lMiitMqalii.  ■ 
C«(te  tin*  avait  ■oa  Carllwga  ; 
D'où  rinvealim  ta  poUfS» 
Colle  de  durcir  In  ewb  frali, 
Pm^  k*  mMgw  k  pn  d*  IM** 
Chowe  autreloU  peu  conmiet. 
Au  grand  bien  de  toaa  sont  TMtiea, 
On  la  fait,  mai*  je  n'en  croU  n«n, 
Inveniriee  dc5  ganta  de  chien. 
Il  ntae  4m  ginta  é»  GraaoUa, 
~  \UntH  asUel 


Passons  de  Cartilage  au  cheval  de  Vkoic.  Celte  inven- 
tion hippique  a  prêté  singulièrement  à  la  plaisanterie. 
Nous-mêmes,  quand  nous  lisons  dans  Virgile  la  manière 
dontcedieval  cet  construit,  nous  avons  gmnd'peine  à 

enmprendrp  rmnment  cette  machine  a  pu  se  1 
nous  deinaudous  si  c'est  arrivé  : 

 Kou*  eâmea  U  honte 

De  noua  voir  réduits  au  s  aboil 
Par  un  simple  cheval  d«  M». 
Uril  pitilila  deiUriée 
Qalla  IlaHiit  une  haquenêe, 
Si  vuu*  voulet  cheval  de  pa», 
(Lequel  des  deax  n'importe  paaj. 
1^  ce  prtxiigieux  Mvrsge 
MapcrdR  toitMOt  ~ 


Aus-i  rui-<^c  un  mallre  < 
AuMi  grand  que  le  mont  Ida. 
le  ne  Mis  cooiKent  diable  ils  tirent; 

llMa  M  frawl  chatal  fia  WUinnl 
TMiaai 
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IM.  tALSÔT.  —  LES  RlEORR  MÉLANCOLlnrE^. 


NbdimHiliMt 
n  d«  tour»  flm  ImNU  §itàtnm. 
Tuât  dlMt  i»  notr»  •«)(, 
Ik  nuifltniii  le  mto  fliiw 

QitttDtydilfl  Mtt  It  ■vebjiw 
Bb  ^lilalp  «lui  nnvento, 

■htaRM  quirallalU. 
M I»  OMri  da  cetia  tmaUf 

El  louta  M  raniille  inQne, 

Et  pourn'irn  (.un-  -i  Uiit  «Je  fai», 

Le*  CféfMitM  et  lei  Orégtiow  I 

Vous  coonaUsez  éfalentent,  messieurs,  la  physionomie 
proverbiale  que  Scarpon  pirête  l  Dîdon  t 

C'éUit  uno  frocie  doodon, 
Graago,  vipourruM"  el  bien  Mine, 
Un  peu  CiuiiiiM;  d  r.irrii.iiiio, 
Mai«  agréable  a.i  ilrrninr  [loint. 

Ccpcudaul,  auiniliçu  des  faufiucii  de  ce  burlesque,  le 
bon  sent  français  de  Searron  trouve  «noore  «a  place,  et 

il  sait  railler  avec  une  flnessc,  dont  il  faut  lui  tenir 
compte  et  lui  savoir  gré,  l'ospèce  de  iaroioietnent  per- 
pétttèlquc  Virgile  prodigoe  à  6njo  ; 

^i•^ie  fil  le  Jvrérïiï» 
iùl  mauilla  sa  r^ce  blimie  ; 
Il  pleorait  en  perfection 
Et  mdnie  mm  tfSiciion, 

Mais  parmi  ces  fous  rires  la  goutta  prenait  souvent 
le  dessus,  et  le  rieur  tournait  fréquemment  à  la  mëlan- 
colii'.  T.iittnnf  avec  vigueur  contre  son  enncniic.  Scarnin 
essaye  toute  sorte  de  remède».  Il  dit  lui-aiémc  qu'il 
•■iTalc  souvent  plus  d'opium  que  de  viande,  et  qu'il  a  été 
réduit  à  prendre  des  bains  de  tripes,  parr-e  que  Irs  nnnx 
de  Bourbon  n'ont  pu  faire  le  moindre  cU'ct  sur  sa  consti- 
tution délabrée. 

Enfin,  il  s'avise  de  faire  un  voyage  en  Amérique,  et 

voici  ce  qu'il  dcrit  h  Sarrazin  : 

VolU,  liuUu  Uc;»-cLicï  »uii,  le  (ilut  spirituel  del'K<irupr'.  ri;  qui  me  fait 
hiér  n  Aniirique.  Je  inc  auii  mU  pour  railla  ^ciis  liiut  la  nouvrlU^  iniii. 
(•fnitt  des  Iodes,  qui  va  faire  nna  colonie  à  trua  ik^ri;:  du  la  ligne, 
titr  les  bords  de  l'Orillane  cl  de  rOréfloque.  Adiau,  France  ;  adieu,  Paris  ; 
■Aw,  ti(rcsses  déguisées  en  anges  -,  adieu,  Ménajes,  Sarraiins,  Marignif. 
JenMBM  tlu  ver*  burlesques,  aux  nmians  comiques  et  aux  eoinédic*, 
pour  «nar  dans  un  fwya  «ù  il  n'y  aura  ni  fou*  béats,  ni  liloux  4e  ié- 
Totifin,  n!  iniuisith»,  ai  Uwr  qii  m'amMiM,  ai  txOùù  qti  «'«Ira- 
pie,  ot  gMa-re  qui  mt  AtM  Wtwri»  étùin. 

n  n'alla  paa  en  Amérique  ;  mais  l'Amérique  vint  à 
lui. 

Dans  le  voisiaage  de  Scarron,  rue  des  Tournellcs^ 
vivait  avec  sa  mère  one  jeune  (llleque  Ton  appelait  la 
jeune  Indienne.  Son  nom  était  Prjmçoisa  d'Aubigné.  Rllc 
était  née  protestante,  dans  la  prison  de  Niort,  et  sa  con- 
ditidn  jusque-là  n'avait  pas  été  glorieuse.  Chez  made- 
moiselle de  Ncuillant,  qui  l'avait  recueillie,  la  pauvre 
Françoise  avait  été  gardeusc  de  dindons.  Srarron  ctit 
l'idée  de  l'épouser.  La  première  fois  qu'il  la  vit,  il  trouva 
que  sa  robe  était  un  peu  courte  ;  puis,  il  s'habitua  aux 
charmes  de  mn  p^prif,  au.x  grftccs  iialtirrllcs  de  Ma  per- 
sonne. lU  tchaugèrcnl  quelques  ItUlrcs,  cl  comme  elle 
n'avait  guère  que  Ireiao  ou  quatone  ans;  le  mariage  lltl 
décidé  pour  deui  aiis'  plak  lard;  EAfln'  flTépoufa,  et 


voue  savez  ce  qu'il  lui  constitua  pour  douaire.  Au  mo> 

ment  ofi  l'on  dres^tit  le  contrat,  on  demanda  h  Scarron 
quelle  était  la  dot  de  la  nouvelle  mariée.  Scarron  ré- 
pondit fièrement  :  »  L'immortalité  !  Le  nom  des  femmes 
do  rois  meurt  avec  elles,  ceiui  de  la  femme  de  Scarron 
vivra  flLTiiellement. 

Madame  Scarron  e.\eix*a  uue  heureuse  influence  «ur 
l'esprit  de  son  mari.  Il  la  consultait  volontiers,  et  elle 
le  dirigea  bien.  Elle  mil  A  h-  rondiiirf  qiirfqiir  clinse  Je 
f  adresse  mêlée  de  rerinetc  et  de  grandeur  qu'elle  déploja 
plu  tard  dans  la  conduite  d'un  autre.  Aussi  on  voit  à 
rrlfo  époque  delà  vie  rie  Scarnin  s'npri  er  un  charif^rraent 
dans  sa  manière  d'être.  Sa  gaieté  ne  va  point  sans  quoi- 
que cri  de  douleur. 

 Soutent,  dit-il,  «R  |M«t  «sa  inforlstM,  nnis  Jaowit  aa  k 

•wtof*  t  Mpendant 

té  vieillis,  et,  lorsque  fj  songe. 
Il  qu'en  c«  panier  je  me  ptan^p. 
Mm  inauit  piMés  et  prisent* 
Augmentenl  le  Froid  de  mm  an*. 

0:i.in>1  j>  si'n^Aqne  j'ai  été  atsci  saîit  jusqu'il  l'ige  de  viaft-««|4  aiM 

]«ur  ,1^  L>ir  bu  <vmvent  à  ralleinanili!  ;  qu<!  j'ai  «niNtre  le  dedans  du  c«rp* 
si  iMHi  que  je  iKtîsdci  tontes  lortn  de  liqueors  m»ri;r<><1«  toutfn  «orte* 
de  viandes...',  que  je  ii'.ii  i  uidI  r«sprit  tiible,  |>éiJanl,  ni  iiiipcriioent, 

que  je  suis  .imljiiioti  i  '.  nvitrîr?,  f  t  'lut,',  ?;  1h  ri.'l  iii'eiit  laissé 
des  jambea  qui  i-nt  l'ion  d.insi',  lies  mains  r,ui  Mil  fil  pciinîre  el  jouer 
du  luth,  (Si  oiilln  un  corpi  Irt's-adroit  ;  que     pouvun  mener  une  »ie 

ln'iirru?r.  f[U"iijiiLi  |1t^lll  t  lit;  un         uli^tiTt',  jo  vuui  jure,  iiiuii  chrr 

otiii.  niic,  s'il  m  1  -.  iit  [-«mis  do  me  supprimer  moi-m^me,  il  j  »  long- 
li'iiipi!  que  je  me  serai*  Mllpllumt.  tt  ■■■  Ml  H  iM  feâiln  Hm 

peut  1*11  L'  cil  V'juir  ii. 

Le  rieur  est  fini,  et  ici  commence  véritablement  la 
carrière  du  mélancolique.  Par  instaole  noua  retrouvons 
quelquo  hieur  de  g^eté  : 

Accable  d'ennui*  et  de  maut  * 

Sous  qui  ma  constance  succuiiilw, 

Et  n'ei|iéniil  pius  qu'au  repo* 

Qui  s«  nscanU-e  dans  la  tombi-. 
Je  réve  incessamment  pourquoi  muii  irislc  siirl, 

Par  un  long  «t  barbare  elTart, 
iMpui*  le  jour  fdtal  que  U  ciel  m'a  bit  nal(M 
A  répandu  sur  uioi  tant  de  malheurs  divers. 

0  grand  Diea  I  m  pourrait  btea  iira 

A  caim  4M  J«  Ml  dw  «m 

Mais  l'accent  de  la  douleur  est  celui  qui  domine.  II 
dit  à  l'une  de  les  amies  les  plus  intimes,  madame  de 
Hautefort  : 

Aérai*  qu*  j*  ne  vont  ai  vue, 
J'ai  mainte  province  euuiue, 
Pour  trinivcr  quelque  allrgemenl. 
Mais  hélas  I  toujours  vaineount  : 
ViiiMBHU  je  btU  la  campagne  ; 
TMdattniea  donletirBi'accdtinpegHe, 
TtNQoan  da  nadontaar  cbarfé 
4a  aria  aaaais  ua  «Bnfê  ; 
Hais  amiii  aia  jMIaïailiis 
SanvaBUMaMtortilla. 

n  cherche  aussi  quelquea  coniolalions  dans  le<  pèn- 
sées  rcligicusesietrondte  de  lui  cette  slance,  fièrement 

tournée  : 

Béniisanl  loM  saint  nom,  j«  fais  et  qup  jo  iJli  ; 
Tu  fois  ce  qvc  tu  .loi>,  ç!X.>fr;ii,l  u  jusli.  ^  , 
Mais  augmcnlc,  iicigneur,  ma  constance  et  ma  fui 
81  la  wm  anUra  mao  anpiiUnt 
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11.  «âiaMr.  —  lés  tuBOlis  MéuNcouones. 


Enfin,  k  Toroc  de  rire  et  même  de  ne  plu»  rire,  Soarron 
arrive  aa  lerma  é»  «a  ewrlèi«.  H  meurt  le  6  n«i,  on, 
d'aprCs  une  date  plus  ex^ctCi  dilermînfo  lioemment, 
le  U  octobre  1660. 

On  hil  atlriliue  cette  épitaphn  : 

Celui  r)u'ici  maintenant  liorl, 
fil  |ilu?  de  pitio  que  d  cnvir, 
tt  .sûulTcrt  nulle  lois  ia  mort 
Avant  que  de  |ief«lr«  1^  mc. 
Pa»«anl,  ne  bi*  ici  ilc  bruit 
Kt  garde  bien  qi'il  o«  »'iveine, 
Car  TOici  le  pfMOillW  noit 
Qoe  te  fmmre  Scarron  sommeille. 

On  le  laissa  dormir,  et  «urioul  on  se  garda  bien  do  le 
réveîtlerTingt-qualre  ans  après,  lorsque»  dans  la  nuit  dn 
lîjuin  I68'i,tin  iiinrinjU'e  iiiy-lfi'ieux  unissait  la  veuve  de 
l'bomme  le  plus  jovial  yui  eût  été  ea  FrancCt  avec  uu  roi 
dennu  le  pltn  trtate  dea  monarqurn.  Peut-être  e6t*îl  ri 
en  voyant  sa  Femme  reine  de  France  ;  mnisjc  me  demande 
s'il  eOtri  «n  asaistant  à  la  révocatioa  de  l'éditde  Naotea. 


m 


L'o  grand  historien,  qui  est  aussi  un  grand  artiste,  a 
(racé  de  Volière  un  portrait  qnll  couvient  de  rappeler 

ici,  parce  qu'il  concourt  au  but  que  nous  nom  aommes 

proposé.  M.  Michelct  «t'expritiio  ainsi  : 

l'n  porirsil  Ml  8«i  l.iHivro.  un  \igourcux  latteau  «uns  nmn  d'atiietir. 
Il  illuniirif  la  jn-tile  ssUc  nii  il  ol,  cjhiur-  une  lliiDiiif.  I.'arlclc.  un 
peiulre  lecotulairp  pput-élre,  mais  ce  joiir-li  en  f.ue  d'un  (cl  uriginal, 
•'e»l  IrouTi  tnunfcrmo.  f>  visage  r»l  celui  il'un  grand  rt'Vi^latfur,  cl 
■on  pM  moin*  celui  d'un  créateur,  dnot  tout  regarJ  ilail  an  jet  Uc  vis. 
La  rifueiir  mile  y  ««t  incomparable,  avoe  un  grand  fonda  de  boaté,  de 
l«T»u(*.  d'honneur.  Bien  de  plu»  fraiie,  ni  de  plui  net,  La  l^vre  e»l 
lentiicUc  et  lu  net  un  peii  frvt.  Trait  buurficuiii  '|ue  li>  p<>inlr<<  a  cru 
>l«kuir  tiiuutiltr  âtee  queliguii  peu  du  di'ntclic.  A  quoi  tou  't  Uti  n'y 
Mnge  pat  ;  l'inlensili  d«  \iv  ■\ui  i  .it  dan»  i.ct  <i'îS  nuir  ubiorbe,  et  l'gn 
ne  Toit  rien  aniro.  On  en  «eut  la  ctialcur,  clic  htùla  k  dix  pas. 

C'est  le  portrait  de  Molière.  Comme  il  e.\prime  bien 
le  génie  du  poeie  1  Comme  il  indique  même  quelque 
chose  du  caractère  de  I"liomme,  dont  le  fond  est  une 
bonté  exce&ïive,  qui  va  jusqu  à  mourir  plutôt  que  d'en- 
lever leur  pain  aux  pauvrea  owrriérs  qui  vivent  de  aon 
Ih^fttro  ;  partïciilarlti?  de  Irt  nntnre  de  Molitre  qnî  n'a 
peut-être  pas  été  assez  marquée  dans  tout  ce  que  l'on 
a  dit  de  Id.  Getle  iMwté  IneoBiparabTe,  on  ta  voit 
éclater  dans  les  moindres  circonstances  de  I.i  vie  du 
grand  poëte.  Il  avait  une  vive  affection  pour  sa  mère,  et 
H  eut  ta  dêlieatease*  ipioiiqoe  aon  père  o'Mt  pliu  eoo' 
senti  à  le  revoir  depuis  qu'il  était  acteur,  de  Paire  re- 
cooatruirfi  à  bcs  frais  la  maison  paternelle  toiubuut  en 
niiaei.  On  voit  également  qu'il  s'êttrît  engagé  par  ^des 
signatures  compromettantes,  afln  de  ne  p;is  nuire  h  1  in- 
dustrie de  cetuc  qu'il  avait  associée  à  sa  fortune,  c'est- 
à-dire  aux  comédiens  de  VftltatretMifre. 

On  raconte  sur  ce  point  une  anecdote  assez  curieuse, 
que  M.  Sainte-Beuve,  dans  l'un  de  ses  Lundis,  emprunte 
au  livre  si  intérei>sant  de  M.  Eudorc  Soulié.  Au  mois 
d'août       Molière  fat  apprOtendi  «»  corps  et  mi»  en 


prison  au  Cbfttelct,  £ur  la  requête  d'un  certain  Antoine 
Fausser,  éclaireur  ou  fournisseur  de  chandelles  do 
théâtre,  et  auquel  il  était  dii  une  sonirne  de  eent  qiia- 
lante-denx  livret.  Ce  marduiod  n'était  paale  seul  pour* 
nhuit.  Deux  antne  iodlvidiis,  un  nintîer  noouné 
Pommier  et  un  linger  nmnmé  Dubourg,  l'étaimit  asao- 
ciéa  au  premier  créancier.  Molière  ne  savait  comiTient 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  lorsque  survint  un  hooDéte 
homme  qui  8*emprc.^sa  de  lui  venir  en  aide*  CSetlioiH 
nète  homme,  qui  s'ap[n"! lit  Léonard  Aubry,  paveur  îles 
bAtimcnl»  du  roi,  »e  purUi  caution  pour  truii»  ceut  vixigl 
Ihres,  et  hâta  ainsi  ta  délimnce  do  pauvre  Poqnelln. 
Mais  Poqueltn  n'eut  ni  repos  ni  trêve  (|u'il  u'eùt  ac- 
quitté la  dette  qu'il  avait  contractée  envers  Léonard 
Aubry.  SeutoBQoit  les  comêdtans  de  Volière,  qui  ado> 
raient  leur  rhff.  pleins  de  m'onnaissanco  pour  la  bou^é 
qu'il  leur  avait  témoignée,  s'engagèrent  à  rembourser 
avee  loi  ta  somme  avancée  par  Léonard  Aubry. 

Mais  où  la  bonté  de  Molière  éclate  surtnul,  r'est  dans 
la  circonsiance  douloureuse  oh  il  se  rencontra,  lorsque, 
épousant  comme  Scarron,  quoique  dans  des  conditions 
bien  différentes,  une  jeune  fille  de  beaucoup  moiu-t 
Agée  que  lui,  il  sentit  dans  son  Ame  et  dans  son  cmur 
s'éveiller  cette  jalousie  tendre,  dévouée,  afllectuense,  qui 
qui  a  iUlIe  malheur  de  sa  vie. 

Plus  on  cnnnait  Molière,  dit  Laharpc,  piu.s  on  l'aime; 
plut^  on  l  étudie,  plus  on  l'admire.  El  en  elfet,  c'est  en 
t'-ludiant  celte  partie  toute  spcciale  de  son  caractère 
qu'on  voit  toute  l'étendtic  de  son  génie  et  toute  la  gran- 
deur de  son  âme.  Ou  peut  y  suivre  surtout  cette  sorte 
de  progression  esthétique  qui  est  le  caractère  propre  de 
tous  les  grands  nrlistes.  Ils  imitent  d'abord,  puis  ils  per- 
fectionnent, et  puis  enfin  ils  préenU  U  en  est  ainsi  de 
Molière.  Il  imite  d'altord  avec  son  esprit  lorsquil  pebil 
sa  passion  jalouse;  rn«nitp  il  perfectionne  avec  son  gé- 
nie, et  il  crée  enfin  avec  son  cœur.  Cette  progression  se 
manifeste  dans  les  trois  pièces  de  Volière  qnl  expriment 
le  mieux  sa  jalousie,  >ri  tendresse,  son  affection. 

Dans  ta  première.  Don  ùareie  de  Navarre,  imilaliob 
des  Italiens,  Volière  ne  fiiit  absolument  qu'esquisser  le 
caractère  du  jaloux  au  point  de  vue  gL'iiéral  et  pour  ainsi 
dire  abstrait.  Mais  dans  l'Écok  da  femmu,  qui  parut 
en  1662,  on  voit  déjà  ta  tendresse  de  Volière  prendre  de 
l'ombrage  et  concevoir  des  soupçons,  justifiés  bientôt 
par  la  conduite  légère  et  coquette  d'Armande  Béjard. 
On  sent  que  c'est  sa  propre  âme  que  Volière  met 
sur  la  scène.  Enfin  le  Miaanthroftt  vient  compléter  cette 
série  pradui'e.  C'o4  dans  cette  pièce  que  l'adminible 
poOle  trouve  ies  accciils  les  plus  vrais,  les  plus  saisis- 
sants, les  plus  personntds.  Nous  ne  suivrons  pas,  mei^ 
>ieiir>,  rette  proijressicu.  Yoii'i  avez  lu,  vous  avez  vu 
au  théâtre  toutes  ces  pièces.  Je  me  contente  donc  de 
l'indiquer.  Dm»  Don  ûareie  ét  Nmar»^  BIrire  dit  t 

Un  sou[<ir,  un  regard,  uiip  ^mple  rougeur, 
lin «iUiiM  aat  aaati  pour  wplîiyi» mêmtn 
TentpiflséansrsaMari 
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Et  daN$  l«  MkoMtAf!^,  AicMte  s'exprime  «ia>i  : 

...  Va  caur  Um  é/tk  «nlqi'M  MttloHtllMl. 

MLii>  (  "rsl  peine  pf  iiliic  :  Molii'  re  s'adresse  à  une  \v:r- 
sonue  légère  et  coqueltCj  qui  n'a  jamus  compris  ni  la 
tendieate  m  h  délicatesse  de  Molière,  que  loi-même  a 
représentées  d'une  manière  si  éloquente  dans  une  de 
ses  causeries  avec  soo  ami  Gtiapelle.  On  y  voit  tout  ce 
qu'il  y  a  de  douloureux  et  de  généreux  dans  son  âme.  D 
loi  dit: 

île*  tii  tiliS  ni*  rmil  l'oint  rli3r>g:««.  Je  W  suis  donc  «lélcrmlné  i 
vivre  avec  elle  comme  *i  cUe  ii'i-Uit  point  ma  femme  :  mai»  ii  «ou* 
mviex  ce  que  je  «onlTrc,  vout  auriez  pitié  de  mm  !  Ma  )>aMinn  e«l  venue 
I  un  tH  |>oinl,  qu'elle  vi  jusqu'à  entrer  avec  computtinn  dans  te»  înté- 
rHt,  et,  ((uanil  je  rontidèra  eonbien  il  m'est  impossible  de  raincrc  ce 
i|Ufl  Je  M4U  pour  elle,  je  nw  di«  m  mime  tempi  qu'elle  a  peiiMIre  la 
inta»  4Mllailii  I  détruire  le  penchant  qu'elle  »  d'ilr*  cefiitlte*  «l  je 
me  Ireave  plw  de  dispoailîoo  à  la  plaindre  qu'i  la  UliMr.  Vowf  ne 
diiMpeiil4ln  «d'il  faut  tire  n  Jélr  pearataiereecaUe  maottre.  imii. 
peur  nwl,  ja  craie  qu'il  u  y  »  i|u  une  eerle  dTanovr,  et  iiwe  lee  $»m 
^  «teal  iwini  tenU  de  tenMeUie  MUcMeMa*  n'eat  jeuiit  Miteé  v«- 
riiaUniMl.  Qaand  je  la  «nta,  me  énatien  qu'en  iwiit  leirtlr,  niait 
qu'an  ne  «nmll  espciBicr,  nTAla  roiai*  de  la  iMcsieii.  fa  «'ai  plut 
é^mn  iMar  taa  dttMlii  II  m'en  nate  etulaineiil  ftm  <•  qa'elle  a  d'aï- 
niable. 

Molière  c<il  là  tonl  entier.  C'est  lu  clef,  je  ne  dirai  pas 
de  Aon  Garde,  mais  de  VÙcole  des  femmes  et  dn  Mtofi- 
tkr^t  mais  de  tout  le  théâtre  du  Molière.  Il  n'j  a  pas 
de  commcntnitc  (jiii  v;<iilc  i'aoaljrse  qu'il  f<iit  ainsi  lui- 
même  dt'  htiu  prupri!  ca'Ui . 

Voyant  que  ni  la  manière  comique  dont  il  a  repré- 
scnt»'  sa  tfndrf"isn  Aan&ÏÉrole  det  frmme$,  ni  la  manière 
sérieuse  dont  il  a  usé  dans  le  Mitanthrvpe  n'ont  pu 
triompher  des  fkoldeun  de  sa  femme,  Molière  eesaye 
d'un  dernier  moyen  :  il  rhcrchr  îk  l'crtlniirer  de  luxe, 
de  bicn-^lre.  Ainsi,  {pour  procurer  à  Sii  femme  tout  le 
Inxe possible,  ii  quitte  sa  maison  delà  raeSatnlpTbomas 
du  Louvre  i)OiU' aller  habiter  quelque  temps  rue  Sainl- 
llonoré,  puis  rue  Uicbelieu,  dans  la  maison  d'un  tailleur 
nommé  René  Baudetlet.  C'est  là  que  Molière  demeanit 
lorsque  son  cmnr  i>ris(^  Tut  (U^'^ormais  ineapnble  de  ré- 
sister aux  atteintes  du  mal  moral  dont  il  était  consumé, 
en  même  temps  que  son  corps  soalTnmt  s'ailhîssait  snr 
hji-nirme. 

Le  grand  comique  avait  eu  toujours  une  santé  très- 
Taible;  il  ne  rivait  que  de  lait  dans  les  dernières  années 

de  sa  vie.  11  cherchait  néanmoins  \  s'étourdir  sur  sa  si- 
tuation. C'est  la  période  de  sa  vie  oii  il  produit  les  piè- 
ces les  plus  joyeuses  ;  mais  elles  viennent  aboutir  A  la 
lugubre  tragédie  du  Malade  imaginaire.  C'est  en  jouant 
cette  pièce,  comme  tous  le  savez,  que  Molière  se  trouvait 
sur  la  scène  au  moment  de  b  Ciriumie,  et  que,  voulant 
prononcer  le  Juro,  une  espèce  de  hoquet  eonvulsif  s'em- 
para de  lui  et  l'empêcha  de  continuer,  (irimaresl,  dans 
sa  Vie  de  .Volière,  nous  a  laissé  le  récit  de  cette  mort 
lamentable  : 

( 'i-UilIc  vciiJrc.Ji  17  f.  vrier  Ib73.  M  )licrp,  transporta  ila  llieàtro  ,i 
^il  di^inpiiic.  ir»t.<  aîMsli'  de  Jeux  »inir<  rrlisieii'o»  Avenue»  s.m?  ifoiiti- 
lie  MoiiUrgi^'i,  lin  cei\">  'jm  Mi-ni  rii  i  liu,  .  >  ii#jit  j  l'ni i*  «(H'Hir  pcii- 
daat  le  carême  etauxquellet  il  U«iuuil  l'Uos(iai>iit«.  LUes  lui  donne - 


ranl,  ii  cr  ilerniiT  moilifiil  li^'  .^a  Inut  le  tecourt  é<lifi.iiit  i|>n>  V'itl 
pouvait  a(l''iiiiri' .lii  iMir  cli.irili',  d  il  Inir  fit  paraître  lou-"  lc«  icnii- 
roentt  d'un  hmi  rlirttien  cl  IduIl*  rOîinii.ihoii  ijn'il  rlfviit  :i  U  vnlvtilc 
do  Sei(ik!ur.  KbOn  il  rendit  l'esprit  entre  lei  bm»  «le  ces  deux  botuic* 
tawt ;la auf  ^ aarialt iw <* b«Khe  anatondanea rMenili. 

L'acteur  avait  demandé  avec  insLince  que  des  prétrt"- 
vinssent  l'assister  dans  ses  derniers  moments.  Deux  re- 
fusèrent; un  seul  se  présenta,  mats  trop  tard.  Mais 
on  peut  dire  que  li  |  <  i  avait  mis  sa  conscience 
en  règle  et  qu'il  s'était  acquitté  de  ce  qn'il  devait  à  la 
religion,  puisqu'il  est  censtaté  d'une  manière  posiiite 
qu'il  avait  fait  ses  pàques  an  mois  d'avril  de  l'amiée  qui 
précéda  mort. 

Ainsi,  messieurs,  ne  nou^  hàlons  pas  trop  de  coudant- 
nei-  et  encore  moins  de  damner  Molière.  Ne  répéloospa» 
trop  vite  avec  Bossuet,  qui  fit  preuve  en  cette  circon- 
stance d'une  cruelle  intolérance  :  a  Malheur  à  vous 
qui  riez,  car  voti;  pleurerez  !  •  Diea  seul  peut  savoir 
toutes  les  douleur*  de  Molif'^rc  qui  a  lanl  fait  rire  <ips 
contemporains  cl  qui  nous  fait  rire  encore  I  Dieu  seul 
peut  savoir  dans  combien  de  larmes  les  rires  do  grand 
artiste  ont  été  octjrés  ! 

Tauwt. 


■ULLCTIN  DES  COURS. 


ans  p*mr  le*  daatco  a 

(lû,  rue  d'Aguesteau.) 

LméSéVUniE  (le  niercrodi,Aqw:tn  beuraa}.— Ji.LiMiui«\VK, 
de  rinsUlttl  :  Hlsloin  de  la  Ullécatitra  gtteqm. 

l.iTTfiRATitnK  {le  lundi,  A  Iroi»  heure»;.  —  M.  l'nviisu  hi  Put  - 
*eRsfe:  Histoire  de  la  puétie  au  xif  ùi-xh-  {ilvelïiv,  Bjrou,  La- 
martine, Vic(iirHv0o,  etc.). 

I.MiMiMiuK  (k-  iiieiTredi,  à  trois  heurt>t).  —  M.  ncasiitiii 
llisioîr»'  litti'rairo  de  la  France  'wur  sii^clr). 

IlisromK  i.iJsÉiiAi.E  (le  veudri'fti,  A  deu\  heures  et  demie).— 
M.  K.  Swoi  >,  professeur  au  Ijcée  Cbarlemagne  :  Prioclpnux 
évéïieineut»  de  l'hisluirc  de  Krauce  ;  état  BOi-ia)  rfti  pny^  de 
puis  les  graudcs  guerres  coulrc  le*  AngUis  jiisqu  uu  p^gue  de 
Louis  XIV. 

l'in-^i'.ii  K  le  vendredi..!  qualn'  lifurc-).  -- iM.  s  m  i/rs - 
lUiiLbi»,  docteur  è»  avituices.  Ce  cour»  sera  accompagne  d  ex- 
périenees. 

Hmoisa  ir*YesBU.K  {le  lundi,  A  quatre  heures).  —  N.  N. 

—  Kn  alteudanl  ta  pmclinini'  uiivcrlurc  do  la  neuvième  an- 
née des  Conférences  paritieuncs,  M.  Émile  Ueschaoel,  un  de 
ceux  qui  ont  le  pies  oonlrQwé  è  les  llHidsr,  continue  sa  pro- 
pagande dans  li's  déparlemctitf.  nofRmment  à  Strasbourg, 
Mullmute,  Tbaun,  le  Havre,  S^iinl-timniain  en  I.a)'e,  Amiens, 
et  dans  une  treolaioe  d'autres  vilks. 

Le  projjriétttire-^ani  :  GiaiiEa  fiAUXiiaa. 


riau.  —  uiPBiMBHia  os  s.  haktihbt,  rdb  wchoii,  t. 
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Pnhf  ilintikt  IMS. 

M.  Victor  de  Lapnde  vient  de  pnbli«r  an  livre  sar  le 

Stnlimènl  de  la  nature  chez  les  modernet.  C'csl  In  snilc  de 
aoa  volume  sur  Stntimnt  de  /«  nature  avant  le  ehristia- 
nitme.  Veut-on  savoir  comment  ce  livre  s'est  fait? 

Aimi,  co  vmenri  a\i  niiliru  Je  l'fnivrrriiciil  ili  s  solitudes  i!['f!lrc<, 

■1.1118  U  f<'n.Mi  dP5  cMne.a  et  de*  brujrèrei,  c«iiUaui  diat  U  convcrM- 
liun  U.  -rjiih  mort<  car  Ici  Iwitawi  4*  Mk  flillB.  «t  Bw  l'ait 

Khoé  .nii  pied-i  du  rtirisi. 

Aussi  1  .iiitcur  traite -t-il  avec  uac  syinpathiu  dccliircc 
le  moyen  âge  ;  «  Le  moy^n  âge  n'a  rien  terminé  dans 
»  l'art,  mais  il  a  parachevé  l'âme  hatnainr>  dans  le  saint 
m  cl  dans  le  chevalier.  »  Ëa  revanche,  M.  de  Lapradc  est 
sévère  pour  la  Kenaissanee  :  «  Le  premier  pas  fait  vers 
«  la  dissfiliifinn  des  arts  par  la  rolinliilifAtion  de  la  chair 
B  est  contemporain  du  premier  coup  porté  à  la  domim- 
»  lion  do  ehrisUaninne.  v  Quant  ft  notre  époque;  «Nom 
«avons,  dil-il,  rarnrl('Ti<('  lintrc  temps  du  nom  do  Irt 
»  musique»  comme  dou»  avous  caractérisé  les  temps  bcl- 
»  lénlijues  dn  nom  de  ta  elatuaire.  Pourquoi  f  GTesl  que 
•  la  musique  est  l'art  sensud  par  exoetlenee.  » 

M.Jules  Simon  doit  puMicr  prncliaincmcnt  nn  volume 
qui  sera  comme  sa  prorcssion  de  foi  politique.  Eu  re- 
vanche, H.  Veuillot  nous  promet  une  histoire  de  la  Se- 
«nrfff  *apéiitkin  nNiMme. 

T.e  ri^dacleur  en  chef  de  Vi'nicers  s'est  échauffé  à  l'en- 
droit d'une  conférence  sur  le  SentitueHl  de  la  nature  donê 
Bvtaimit  flûte  récemment  à  par  M.  Compajrré,  pro- 
fesseur de  philosophie.  Il  trouve  srnndalnux  «pron  pro- 
nonce le  Dom  de  Rousseau  devant  un  auditoire  de  jeunes 
mies.  Trop  de  zèle  I  L'imagination  do  II.  Veuillot  est  si 
Irnublt'C  par  l'idée  des  cours  iii>lilii('>  pour  les  jeunes 
lltics,  qu'il  en  voit  partout,  mdme  dans  une  conférenco 
publique  qui  s'adressait  aai  gens  du  monde. 

On  dit  que  H.  About  part  pour  l'âgypte,  oib  il  passera 
quelques  semaines,  et  qu'à  son  retour  il  écrira  un  livre 
sur  Vâ'gjfftt  emten^aiHe.  Ou  croit  qu'à  l'inverse  du  lu 
Griee  entemponiiie,  oh  le  goavememenl  d'Athènes  était 
si  vivement  raillé,  le  gouvernement  égyptien  trouvera, 
dansée  volume,  plus  d'éloges  que  de  critiques. 

D'autre  part.  M*  GérOme,  l«  célèbre  peintre  do  Dvet 
f. 


/If.t  p>en-ot$,  qui,  depuis  quelques  annéeSj  ttoos  donne 
(i<^  sc6n(ïs  de  la  vie  orientale,  vient  de  partir  pour  le 

mont  SinnI. 

On  sait  que  le  litre  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  conduit  souvent  k  l'Académie  frao- 

<;aisr.  (Juel  sera  le  sin  rvs-.L'iir  de  M.  Floiii  eiis?  M.  Cosle, 
M.  Dumas,  ou  M.  Claude  Bernard  V  Ou  pense  que  le» 
plus  grandes  chances  sont  pour  H.  Damas. 

M.  IJttré  continue  la  publication  de  son  Dietiemmire 

avec  une  rapidité  qui  fait  de  plus  en  plbs  contrnsle  avec 
celui  de  l'Académie.  La  dix-septiéme  livraison,  qui 
vient  de  paraître,  termine  le  deusième  tiers  de  l'ouvrage 
entier. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Sociélé  de  géo- 
graphie, M.  Georges  Perrot,  le  voyageur  de  l'Asie  Mineure 
et  de  la  Crète,  maintenant  professeur  sédentaire  au  Ijcée 
Louis-tc-nrand.  a  «nvammenl  appréri**,  à  propos  d'une 
nouvelle  édition  de  Slrabon,  le  mérite  de  ce  géogra- 
phe, «  nn  des  anciens  qui  ont  le  plus  deviné  et  devancé 
»  la  rritiqiie  moderne».  On  peut  donner  pour  preuve 
de  la  sagacité  de  Stiiibon  sa  description  si  connue  de  la 
Gaule  et  des  Gaulois.  Aujourd'hui  encore  tes  Français 
ressemblent  beaucoup  mu  Gaulois  de  StratMin. 

La  Revue  de$  deux  mondes,  qui  publiait  l'an  di  i  iiier  im 
romau  de  M.  OcUivc  Feuillet  intiUdé  Monsievr  dp  tn- 
mors,  publie  doos  sa  demièn  livraison  un  article  de 
M.  Emile  Montégut,  intiliili^  i^^alement  jWon.tiVur  de  C'n- 
moit.  L'article  est  une  appréciation  du  roman,  très-bicn- 
veiUanledn  reste,  comme  on  pouvait  s'y  attendre.  Un 
voit  que  la  /}t')'ur  rffs  r/-»(/x  niondcn  ne  se  contente  pas 
d'offrir  des  romans  à  ses  lecteurs;  elle  tient  aussi  ù  leur 
dire  le  bien  qu^ls  en  doivent  penser. 

Bans  la  séance  de  rentrée  des  facnllés  de  Gaen,  M.  A. 

Joly,  professeur  à  la  Fa<  iiUé  des  lettre^,  a  retracé  la  vie 
et  apprécié  les  ouvrages  d'un  illustre  Normand,  le  grand 
pântre  Poussin.  Le  proposant  pour  modèle  à  nos  artistes 
contemporains,  il  a  rappelé  la  simplicité  de  sa  vie,  son 
désintéressement  qu'on  pourrait  appeler  le  goût  de  1« 
pauvreté,  les  inspirations  élevées  qu'il  dierchait  dans  la 
kelurc  des  grands  poêti  s,  et  aii-^i  son  indépendance  à 
l'égard  du  palrouagc  ofticiel.  «  bon  génie,  disait  avec 
•Ui|iéliictiioa  le  surintendant  des  bâtiments  do  Francct 
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veut  agir  si  librement  qu'on  tic  peut  pas  seulement  lui 
indiquer  co  que  le  génie  du  roi  attend  du  sien,  o  I^e  gé- 
nie du  roi,  c'csl4k-dire  le  génie  do  Louis  XIII I 

Le  nom  de  Poussin  te  trouve  encore  rappelé  dans  l'é- 
tude qne  M.  Léon  Lagrangc,  déjà  connu  par  son  livre 
•ur  Jvteph  Vtrmt,  vient  de  publier  me  Pitrre  Pujet. 
Cette  coosoieneiciise  étude,  appuyée  sur  deux  cents 
pièces  pour  la  plupni  t  iiK^flttcs,  nous  fait  suivre  les  vir  i?- 
situdcâ  de  la  vie  du  giaud  artiste,  tour  à  tour  pciiiUe, 
sculpteur,  déoorfttenr  de  vaisseaux,  architecte.  Le  «génie 
du  roi  0  joue  encore  un  rôti"  dans  i  efir  histnii  c.  Voici  en 
quels  termes  unéchcvin  marseillais  proposait  Louis  XIV 
pour  modèle  au  «fiiineiix  ouvriers  dam  un  nutrceau 
d'éloquence  offlrirllr  : 

Que  loua  lei  p«upli'î,  (\ur  toute  U  posSt'Titf  y  rcir.nriue  la  majentt^ 
de  Jupiter,  la  beactc  d'A|:iill<>n,  la  fierté  de  M:i:>,  r  i  puur  dire  quotquo 
clMaeda plu aoeore  et  en  deunottlmU  ce  qui  peut  l'iatïtiiier,  qu'on 

Dan"^  une  sc^ance  solennelle  réfouniipiit  tenue  à  Ver- 
sailles par  la  Société  des  sciences  morale»,  arts  et  belles- 
lettres  de  Seine««lFOise,  le  président,  M.  Doublet,  a  fait 
un  discours  sur  r/iu/ruc/i'cm  populaire,  (juels  livres  mettre 
entre  les  mains  du  peu|de?  Au  gré  do  M.  Doublet,  il  n'y 
fiiut  mettre  ni  Rousseau,  ni  Voltaire,  ni  d'Alembert,  ni 
Molière;  Bossoet  lol-mémc,  Ilacinc  et  Corneille  convien» 
nentpeu;  mieux  vaudraient  des  livres  composés  exprès 
pour  le  peuple  par  M.  Doublet  et  ses  collègues,  «  Met- 
tons-nous h  l'd'uvre  !  »  s'écric-t-il.  Ce  qui  nous  fait 
craindre  cepeudant  (iiu'  oiurkrs  qui  désirent  ac- 
croître leur  iustruction  littéraire  ne  s'obsUnent  à  pré- 
férer les  ouvrages  de  nos  grands  écrivains  à  ceux  île 
MM.  les  membres  de  la  Société  des  sciences  moniti  s, 
arts  et  leltrt»  de  Seine-el-Oise,  sans  mâme  excepter 
ceiucdeleor  lumorable  président,  c'est  1«  souvenir  d'une 
anecdote  racond^o  ?i  Vcr"iai!lps  m^mf  par  M.  Snint  Min 
Girardin(t).Enl8/i8,  des  ouvriers  cherchaient  un  prêtre 
pour  bénir  un  arbre  de  ta  liberté;  un  vicaire  se  présente  : 
«Non,  non,  dirent-ils,  nous  ne  voulons  pt»  de  lli  le 
vicaire;  il  nnit*  frmf  m  vrai  curé.  <■> 


COLLÈGE  DE  FRANCE. 
HISTOIRE  ET  ^mRALE. 

COURS  DS  M.  AU  a£U  MAUST 

l/AHsaMmke  depulM  ii-  iraité  ém  Wsalpfeiilla 

I 

uiAiniai  m  ta  ovnjMt»»  aubiuiiia 

Nous  allons  maintenant  (5)  parler  de  l'Allmiapnr.  Ce 
pajrs  n'a  cessé  de  grandir  en  puissance  intellectuelle,  et 

{i)  Usas  va»  ssslIfSBM  tnt  It  Choix  4t$tÊttumptpiaaêm»^tM. 
Jldws  a  psUHa  QaMÈOù  aonée,  pa^e  33t). 

(2)  Vfljm  wieasn  «•  M.  HMr^,  «tr  te  CMUmNm  «»  Frmw  H  m 
dafiMirrf,  tew  aslia  inMtH  al  Bâtai  fnliilflw  iMsfa, 


d"  R(  faire  depuis  deux  siècles  un  rùlc  de  plus  cn  plus 
important  dans  le  mouvement  européen. 

Cherchons  d'abord  quels  sont  les  traits  qui  caracté- 
risent la  nation  allemande  ;  en  quoi  l'.\]lem»gno  s^t- 
ellc  distinguée  de  la  France  et  de  l'Anglaterre? 

Nous  avons  vu  en  France  presque  tons  les  progrès 
s'accomplir  par  l'initiative  et  snus  la  tutelle  de  la 
royauté.  Pans  doute ,  la  France  a  fait  usage  de  ses 
propres  forces,  mais  c'est  la  protection  qui  les  a  mises 
en  mouvement,  qui  a  tout  réglé,  poussant  souvent  la 
réglementation  au  delà  des  homes  raisonnables.  Une 
tendance  toujours  croissante  vers  le  sj'stème  centralisa- 
teur, tel  est  le  cachet  propre  de  la  France.  Grâce  h 
son  entourage,  au  prestige  qn'rllf  ("cf  n  !:i  n.yauté 
a  donné  à  notre  latric  une  civilisation  qui  a  sa 
physionomie  particulière.  Sans  doute  la  France  n'est 
restée  éfr^np^rr,  ni  h  In  vie  politique  qui  s'est  épanouie 
en  Angleterre,  ni  à  la  vie  intellectuelle  qui  prédomine  en 
Alleniagne  &  un  si  haut  degré.  Mais  les  Français,  long- 
temps traités  en  mineurs,  ont  pour  ainsi  dire  abandonné 
h  la  royauté  la  gestion  de  leui-s  intérêt»,  de  telle  sorte 
que,  dans  l'ordre  matériel  éeonoraiquei  chez  nous»  c'est 
l'élément  administratif  qui  n  l'I  '  prépondérant.  Quant  h 
l'élément  intellectuel,  il  n'a  oblcou  qu'une  pirt  assez  ii> 
mitée;  car,  avant  1789,  la  pensée  n'a  jamais  été  libre  en 
France  dans  ses  inainfr';(,'i1:riii^  piibîiqui  s,  r'i  l;i  n-rher- 
che  de  la  vérité  y  a  été  constamment  gCnéc  par  un  pou- 
voir omhnigcux.  Le  xvl*  siècle  avait  Tait  sans  doute  un 
effort  pour  arriver  fi  la  contiuérir,  cette  liberté  de  pen- 
sée, mais  la  défaite  du  prolestanlismc,  liée  à  celle  de 
la  Ctodalilé  abattue  par  la  royauté,  et  l'éclat  auquel 
Louis  XIV  porta  la  puissance  monarchique,  ont  arrêté 
ce  premier  mouvement.  C'est  dans  un  autre  ordre  de 
progrès  que  la  France  a  pris  la  première  place;  c'est 
par  les  mœurs,  par  le  développement  de  l'esprit  de  so- 
ciabilité, qu'elle  n  conquis  sa  supériorité.  Klle  l'a  due 
précisément  n  la  protection  de  la  royauté,  à  l'action 
d'une  cour  polie  et  élégante  que  tons  les  sujets  tanaieni 
pour  un  mn(îr''lp.  l'ii  soi  lo  qno  l'on  peut  dire  que,  dans 
l'ancienne  civilisation  lran<;aise,  c'est  I  élément  moral 
qui  a  prévalu. 

En  Anglelerro,  !a  flifférencc  des  mrpiir«  entre  1rs 
classes  fut  moins  pronouc^îc  que  chez  uous,  parce 
qu'elles  étaient  restées  plus  unies  d'action  et  d'intérêts. 
On  retrouvait  jusqn',1  un  cc  t  t.iin  jioinl  .daii^  l'aristocratie, 
la  grossièreté  du  bas  peuple.  Nulle  part  ou  ne  rencontrait 
cette  délicatesse  et  ce  savoir-vivre,  cette  urbanité  et  ce 
bon  goût  qui  se  sont  développés  à  la  cour  des  rois  et  des 
grands  de  notre  pairie,  et  qui  ont  réagi  jusque  sur  la 
société  bourgcoiseï  dont  la  vanité  tenait  à  honneur  d'i- 
miter la  noblesse.  En  revanche,  les  Anglais  ont  montre 
plus  d'intelligence  de  leurs  affaires.  Uc  \h  leur  résis- 
tance et  leur  union  contre  les  prétentions  absolutistes 
de»  Tudoi-s  et  des  Stuarts.  C'est  dans  rin  dro  économi- 
que et  politique  qu'ils  ont  fait  paraître  leur  force  et  leur 
sagesse.  Les  progrès,  chez  eux,  oui  été  surtout  dirigés 
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vers  les  intérôU  matériels  ;  le  géiiio  coiniucrcial  do  la 
nation  leur  en  disait  mienx  comprendre  l'iniportaitoe, 
cl  l'on  peut  dire  que  I.t  ciulisation  anglaise  a  (■lé  Miiioul 
politique  et  éoooooiiquc.  Quoique  la  littérature  cl  les 
icieneea  aient  étC  oullivét  cfaes  em  avec  suceès,  même 
avec  éclat,  c'est  du  côté  pratique  ((n'elli  s  sf  sont  loiii  ii.'-i- 
de  prétérenoe»  L'industi  ic  Ic^  appela  à  sua  «ido  et  sti- 
maïa  leurs  efforls.  Les  pamptilcts  et  les  jonmaux  Oreot 
de  la  littérature  un  instrument  politique,  alors  que,  chez 
DOUs,  la  culture  des  lettres  et  la  philosophie  n'étaient 
encore  que  le  passc-tcmp^  des  beaux  esprits.  Quant  aux 
niflcurs  anglaises,  elles  étaient  visiblement  fortau«dessoas 
de  celles  de  In  France.  Au  fanatisme  brutal  et  aux  passions 
désordonnées  qui  s'étaient  fait  jour  pendant  la  lutte  reli- 
gieuse, arai  t  succédé  la  dépravation,  la  licence  du  règne  de 
Charlesll.  Noblesse  et  clergé  participaient  l'un  ci  l'autre 
àce  rcl&cboment déplorable,  dont  les  écrits  du  xvnr siè- 
cle témoignent  encore.  Honleeqaieu,  dans  ses  notes  sur 
l'Angleterre,  nous  fait  un  triste  InMrau  de  la  moralité 
d<»  Anglais,  qu'il  avait  clé  étudier  chez  eux,  et  la  ru- 
desse du  peuple  britanniifue  se  retrouvait,  &  divers  de* 
^rés,  dan*  toutes  les  classes,  en  mOmc  trinps  qnn  l'ali- 
»cnce  du  cette  politesse  et  de  cette  douceur  de  mœurs 
denllesdtrangers  venaient  au  oontraire  eherc)^er  ohes 
nmis  <ii'^  modèles. 

L'Allemagne  élail  moins  avancée  que  la  France  dans 
l'ordre  mora],  moins  avancée  que  l'Angleterre  dans  l'or- 
dre économique  et  politique.  l-c>  lun m  ^  y  ;u;ii(  nt  g.ii  tir 
la  simplicité,  mais  au&si  la  rudesse  des  temps  féodaux  ; 
l'abeence  de  vie  politique,  les  longues  giterres  qui  l'a» 
talent  déchirée,  s'étaient  opposées  à  ce  que  l'élémcnl 
économique  y  prit  un  lai^  développement}  le  com- 
dierce«  florisauU  an  xv*  siècle,  s'était  reatrdnt  et  aOhi- 
bli.  Qnand  ee  pnja  coomença  à  jouir  des  bienlUts  de 
ia  paix  et  de  gouvemomcnts  plus  réguliers,  ce  fut  vers 
la  culture  de  l'inlelligcnce  qu'il  se  porta;  culture  plus 
théorique  qne  pratique,  culture  désintéressée,  qui  tenait 
à  la  tournure  spéculative  de  l'esprit  gprmanique.  Le 
triomphe  du  protestantisme  avait  affranchi  la  pensée  sans 
donner  pour  cela  la  liberté  politique.  Ce  Ait  oonséqiiem» 
ment  dans  la  voie  inteliectupllr  que  la  civilisation  alle- 
mande se  dirigea.  L'importance  que  la  Kéforme  avait 
donnée  aux  dîsoiiseions  tbéologiquea  popnlarisn  le  goAt 
de»  lettres  savante^,  tic  In  philosophie  et  de  l'érudition. 
On  peut  donc  dire  que  la  civilisation  de  rAllcmagoc, 
aux  deux  siècles  derniers,  a  été  surtout  intelleotnelle. 

Mais,  pour  niioux  fiiin'  comprendre  l'rxnrlitudo  de 
cette  appréciation,  jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur 
l'époque  antérieure  à  la  Réterme. 

Au  xiv°  siècle,  l'empire  d'Allemagne,  après  avoir  re- 
présenté presque  tout  l'aneien  empire  d'Oeeident,  vit 

son  leniloirc  s(j  cirroiiKcrire  et  lendit  à  ninstilin  r  ut> 
Iktat  purement  ailenoand.  A  l'est,  la  frontière  se  resserra. 
La  Pologne  enievn  la  Prusse  à  l'wrdTa  Tealonique  ;  le 
Dauiibiaé  et  la  Provenee  ftmnt  déflaltivnnent  ponlua 


pour  l'Empire.  Sa  suzeraineté  sur  la  Savoie  et  la  Suisse 
ne  fut  plus  que  nominale. 

IMus  tard,  quand  l'Allemagne  n  nlra  dans  la  voie  des 
agrandissements,  ce  fut  du  côté  des  Slaves  qu'elle  se 
tonmapoor  les  germaniser.  Elle  y  réussit  en  partie.  Ceux 
qu'elle  ne  piil  -'assimiler  et  qui  gardèrent  leur  caractère 
uational  devinrent,  pour  la  maison  d'Autricbe,  une 
cause  d'affiûblissement 

Les  événements  déplacèrent  le  centre  de  la  pniasanee 
allemande  et  le  portèrent  au  sud.  Celait  là  que  se  ren- 
contraient, au  XV*  siècle,  les  maisons  les  plus  impoi-- 
lantes  de  l'Allemagne.  Dans  la  période  précédente,  il 
avait  été  à  l'ouest,  en  Sniiahc  rt  en  l''r?<nconip  ;  anté- 
rieurement, il  avait  été  au  nord,  duos  la  Saxe  ;  mais, 
ail  commencement  du  xvi*  aléele,  la  prééminence  ap- 
partint à  l'Autriche. 

Après  la  maison  de  Habsbourg,  ce  fut  encore  dans  le 
sud  et  le  sud-oacst  que  se  trouva  le  centre  d'aetion  de 
la  ni-iison  de  Wiltrl'^hnrli  nu  de  R,^vi(^^c.  !n  pln^  nnciennc 
et  la  plus  illustre  de  rAliemagnc.  Mais  au  xiii'  siècle, en 
1355,  le  parl^  des  États  de  celte  maison  en  Palatinat 
du  Rhin  et  n.iulf-navi(''ro  d'nnr  part,  et  Basse^Baiiftra 
d'autre  part,  avait  amoindri  son  iallucnce. 

L'empereur  Maxlmillen  toidlt  à  fortifier  son  pouvoir, 
h  \c  rt  nlniliser,  à  atténuer  la  domination  de  ses  vas- 
saux. 11  s'cITorça  de  doter  l'Aliemagnc  d'une  bonne 
administration,  au  milieu  des  guerres  d'Italie  et  de 

Frîinfc  (]ui  remplirctil  loiil  son  rf'pnn  ;  pour  parvenir  à 
établir  l'unité  de  la  justice,  il  institua  la  chambrt  impé- 
riale, cour  suprême,  destinée  à  punir  les  violations  de 
la  paix  publiqnc,  et  qui  devenait  la  eonr  d'appel  de--  ju- 
ridictions locales  et  particulières.  11  divisa  l'empire  en 
dix  cercles. 

La  Réforme  \inl  déranger  tous  ces  plans  d'nniOca» 
lion.  Elle  avait  été  préparée  par  la  llenaissancp,  qui  ne 
produisit,  en  France,  qu'un  mouvement  artistique  cl  lit- 
téraire, tandis  qu'elle  provoquait  en  Allemagne  un  mou- 
vement plus  profond,  théologique  et  philosophique.  D'ail- 
leurs, c'était  en  Allemagne  qu'avait  été  faite,  en  1^52,  la 
découverte  de  rimprimeric,  qui  fut  le  plus  puissant  le- 
vier de  l'émancipation  intellectuelle,  cl  qui  senit  mer- 
veilleusement CCS  tendances  d'alTranchissemcnt  de  la 
pensée.  Un  peu  avant  qu'éclalAt  la  Uéformc,  les  bourgeois 
et  U'^  pnysnns  jouissaient  d'tine  tranquillité  relative,  et, 
I  foilà  de  l'agraudiii&cuiËnl  du  |}au\uir  iiiunarchiquc,  ils 
j  .<ic  l'elevaiont  de  l'abaissement  où  les  avaient  tenus  ces 
nob!*»?  turbulents  qui  ne  vivnientjadis  que  de  violences  et 
de  pillage.  Le  bien-être  s'était  considérablement  accru, 
grftce  à  la  découvMie  de  l'Amérique,  eUvee  le  Uen-ètre 
i^tnirnl  venns  les  dfvrtoppemonts  de  l'intcllipcnre  qui 
firent  sentir  le  besoin  de  la  liberté.  Eu  même  temps 
que  les  princesallemands  jetaient  des  regards  de  oon- 
voilise  sur  les  liii  ns  du  clergé,  l'F^glisc  sc  déshonorait  par 
ses  désordres.  Aussi  Maximilien  l"  était^-il  lui-même 
asaei  flivorabloà  une  réformOi  mais  H  lavoulall  modé* 
rée  ;  il  la  compraiait  dans  des  Ibnites  Men  plus  res«M^ 
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réeti  que  celles  qu'atlcignit  la  réforme  de  LnUier.  Oo 
lui  â  même  pràlé  rintention  de  se  Taire  élire  pape. 

Sa  mort  arri-U»  au  sein  du  pouvoir  suprême  le» 
plau!>  de  réforme  religieuse ,  comme  clic  arrêta  le» 
plaiM  d'unillealtoii  politique.  Cbaries-Quînt,  en  réunis- 
■>iinl  sous  son  s<;eplre  l'Espnguc  et  l'Empire,  dut  s"é- 
carier  de  la  pciiséc  de  fonder  une  monarchie  exclusi* 
vement  germanique.  Plus  Espagnol  qu'Allemand,  il 
M":iv:iit  pas  Contre  l'Église  mmaino  les  antipathies  de 
son  prf-décesiieur.  Aussi,  loin  <l  épouser  la  Réforme, 
»*eD  comtilaa-t-îl  radversaire  décidé.  Mais  sa  résis- 
Ihucc  ne  put  Iiinmpher  d'un  mniMfinenf  fini  avait 
deii  racines  plu:i  fortes  que  sji  propre  ilotuuiaiiun.  L'ne 
roule  de  priocei  ademand»,  désireux  de  s'apprt)pri*  r  k  s 
biens  d'un  clerf."^  {uiissant.  dniit  raulor  ilc  politique  ja- 
lousMtil  la  leur,  empressés  ù  rechercher  un  appui  contre 
l'empereur  pour  leur  iudépendance,  menaeée  par  l'aulo- 
cratii!  de  Charics-Quint  rnmmr  elle  l'avait  M  dc^jft  par 
Je«  projets  dç  Maximilicn,  favori»èrcol  les  novateur!.  Ce 
nit  un  électeur  de  Saxe  qui  se  Rt  le  prolecteur  de  la  lié- 
fin  rue  ti  iià^.intc,  Fi  oïliTir  le  Sage,  qui  avait  élé  pendant 
l'inlerrèguc  vicaire  impérial.  Uuautre  seigneur puisfraol, 
Franz  de  Sickingen,  prit  le  premier  les  armes  en  ftivenr 
du  liruloslanlisme.  I.i- iin\>.ins  iinili'-ri  iU  1rs  soigncnrs 
cl  se  révoltèrent  ;  de  proche  en  proche,  le  mouvcwenl 
gagna  la  pre&que  totalité  de  l'Allemagne.  Les  ducs  de 
Itrnnsvviek,  de  Mecklenhourg,  de  Poméranie,  de  Nurem- 
berg, Francrurl-sur-ie<Mcin.  Strasbourg,  Nordhausea, 
Magdebourg,  Bruosti^'ick  el  Brème  se  sé[Hir6rent  de  VÈ-  ' 
gliïC  romaine. 

.  Un  Ëtal  tout  entier,  qui  avait  une  origine  presque  ce- 
clésiuslique  et  où  rAllemagne  avait  porté  sa  domination 
et  sa  languei  la  Prnsse,  jadis  évangéliséc  pjir  l'Ordre  teu- 
tonique,  passa  au  protestantisme  et  fut  sécularisée.  Cet 
événement  exeri:a  une  influence  considérable  en  faveur 
de  la  Héfonne.  Albert,  prince  de  la  maison  de  Brande- 
l»ourg,  élu  grand -maitrr-  iIp  l'Ordre  tculonique  en  1511, 
«'engagea  avec  chaleur  dana  la  guerre  que  se  faisaient  les 
deux  partis  religieux  en  présiiK  o,  et  soutint  une  longue 
lutte  contre  SigiNinomi,  roi  de  Pologne.  Il  fit  eiisuile  sa 
paix  avec  ce  prince,  et,  devenu  luthérien,  obtint  I  inves- 
titure de  la  Prusse,  érigée  en  duché  sécolier  et  hérédi- 
tairc  coinme  vass-tl  do  la  l'olngrir. 

Charles-Quint  s  étant  déclaré  contre  les  prolestants, 
eeux-ei  durent  cbercher  un  chef  parmi  les  princes  qui 
avaient  embrassé  Ips  idées  nouvcllf:.  Ce  fti!  la  maison  de 
Saxe  qui  le  leur  fournit  d  abord.  La  ligun  formée  par  les 
États  protestants  de  rAtlemagne  contra  ClMctes4}ttint, 
VOàim  de  Smalkade  (31  décembre  i^>^0),  presque  dis- 
soute en  lôkl  par  la  bataille  de  MQhlberg,  se  releva,  grâce 
à  ta  défection  de  Maurice  de  Saxe,  alors  électeur,  et  força 
Cludlùs-nnird  ;'i  signer  la  conviintiuii  de  P.iss;iu,  en  1562. 
Après  avoir  combattu  pour  ce  prince,  qui  l'avait  fait 
électeur,  Maurice  de  Saxe,  se  tournant  contre  lui,  dennt 
le  i  lu-rdu  parti  luthérien.  La  paix  d'Augsbourg  en  1555, 
AU  tecoade  foLe  de  nligioa  entre  les  catholiques  et  les 


luthériens,  lignée  par  Gharles^Quint,  fut  encore  une 

conséquence  de  celte  défection.  Les  protosl  inls  iinrent 
professer  librement  leur  religion,  conserver  les  biens  ec- 
clésiastiques qu'ils  possédaient  avant  155S,  <l  entrer 
dans  la  chambre  impérnie.  Telle  AU  la  victoire  de  I» 
liberté  religieuse. 

L'empereur,  dont  Maurice  de  Saxe  avait  causé  la  dé- 
faite, abdiqua  peu  après.  Durant  le  laps  de  temps  qui 
sépare  la  paix  d'Augsbourg  de  ta  guerre  de  Trente  ans, 
il  y  eut  entre  les  deux  partis  comme  une  trêve;  elle 
était  duc  à  la  sagesse  des  empereurs.  Ferdinand  l" 
et  Maximilicn  II  firent  |iré\al()ir,  à  l'égard  des  pro- 
testants, la  modération  et  la  tolérance.  Sous  Rodol- 
phe II,  prince  irrésdu,  inappliqué  ans  affaires  et 
inrnpable  de  perler  In  ronronne,  "on*  Nfntihias, 
sous  Ferdinand  11,  l'inducncc  des  jésuites  provoqua 
les  troubles  qui  amenèrent  la  guerre  de  Trente  ans, 
laquelle  devait  finir  par  assurer  aux  réformés  ta  li- 
berté de  conscience.  Mais  alors  1%  maison  de  Saxe  avait 
perdu  l'hégémonie  protestante  qui  lui  avait  élé  aupara- 
vant attribuée.  Ce  fut  un  innnarque  suédrii-^,  r.iist.ive- 
Adolpbe,  qui  la  ressaisit,  et,  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  le 
véritable  chef  des  réformés  en  Allemagne.  L'intervenlion 


p  ni  ICI 
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lire  n.diniinlité.  dans  la  lutte  des 


deux  adigions  sur  le  territoire  de  l'empire,  affaiblit  nio- 
meotanémenl  la  puisaance  dtt  protestantisme  m  lui  eii- 
Icvanl  son  caractère  national  et  en  le  fidsant  l'auxiliaire 

de  l'étranger. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  (juoiqun 
proleslanis,  étaient  en  déilance  contre  Gust-ive-Adol- 
phc  et  cherchaient  à  se  rapprocher  de  l'empereur  :  nou- 
velle cause  d'affidUisaement  pour  Faetion  politique  du 
protcstanlismc.  La  France,  pays  catholique,  prôLiit  aux 
protestants  un  appui  intéressé  et  qui  ne  pouvait  que 
tourner  contre  les  intérêts  germaniques.  La  guerre  d© 
Trente  ans,  si  elle  eut  pour  la  Iléfornie  l'avantage  de 
faire  accepter  défînitivement  par  l'Empire  son  existence 
légale,  eut,  m  revunctic,  pour  effet  de  consacrer  ces 
divisions  politiques  multipliées  dont  la  France  comptait 
prolitcr  et  qui  fortifiaient  le  régime  féodal.  Rn  ^urte 
que  la  Uél'orme,  dont  la  tendance  était  de  s'imposer  à 
l'Allemagne  tout  entière  et  de  la  ramener  h  l'unilé  sous 
une  foi  nniivelle,  ne  réussit  qti'îifnire  eon"«aerpr  seseoti- 
quélcs  partielles.  Elle  devint  un  élément  profond  de  di- 
vision, une  cause  toujours  menaçante  dedissolntion  pour 
l'Empire,  déjfi,  en  fait,  démembré  et  désuni.  r'p«t  ee  que 
devaient  montrer  les  événements  qui  suivii-cnt.  Quand 
IjOuIs  XIV  attaqua  les  Provinees^nies,  il  gagna  l'élec- 
teur de  Ddogne,  il  ga^na  l'évCiiiic  d'f  l-nabrurk,  ecluî  de 
Munster  et  le  duc  de  Brunswick-Lunebourg,  et  occupa 
Léopold  en  fomentant  des  troubles  en  Hongrie. 

Parle  traité  de  Westphalie,  la  France  avait  enfin  mis 
entre  elle  el  la  maison  d'Autriche  une  barrière  que 
celle-d  ne  devait  plus  franchir;  ee  n'était  pas  que  la. 
Franco  eût  diminué  de  beaucoup  rélendiic  de  ses  pos- 
sessions territoriales,  puisqu'elle  ne  lui  avait  enlevé  que 


Digitized  by  Gopgle 


M.  ALFBED  MAUBT.  —  CAHAfrrÈRF.  DR  LA  CIVILISATION  ALLEMANDE. 


l'Altaoe;  mits  cite  avait  catomé  l'Aittriclia  d'ane  (buta 

do  potit*;  sDuvpr.titis  j.ilom  de  \e\m  droits  el  loujoiirs 
préu  à  se  liguer  contre  elle  avec  la  France.  La  coaCédé* 
ration  iliéiiaiie,  formée  par  Maxarin,  fiit  iw  dci  pre> 
mier»  effets  de  cclic  politique.  La  France  se  ligua  nvec 
les  électeurs  ecclésiastiques,  l'évéque  de  Mimster,  le 
eaoïte  palalin  de  Neabourg,  la  Suède,  le  due  de  Biuna- 
wick-Lunebourg,  le  landgrave  de  Cassel.  Les  ducs  de 
Wurtemberg  et  des  I)eux-Poot«  et  l'électeur  de  Uninde- 
boni^  accédirent  pins  tard  i  cette  ligue,  qui  fut  proro- 
gce  jusqu'au  1."»  noM  IfifiT.  T.'jissembItV'  ilc  l'Empire, 
après  la  paix  de  Westplialie,  comprenait  buil  électeurs, 
soixante  et  onze  princes  de  rËglîse,  cent  femillea  prin- 
rii'rps,  soixante  cl  nnc  villes  de  rEinpiic,  en  tout  deux 
cent  quarante  votes,  trois  cent  soixante-dix  J^tats  !  Ëo 
10000  temps  que  rAlleiaagne  voyait  ton  tioité  de  plus  en 
plui  disparaître,  les  nncions  germes  de  liberté  politique 
allaient  se  détruisant.  Cette  indépendance  ne  s'était  jus- 
qu'alors manifestée  que  dans  des  libertés  urbainea.  H  y 
atail  des  viUcs  libres,  autrement  dites  indépendantes  ou 
impériales;  d'autres, sigetles  oa  municipales;  d'autres 
éiaicnU  peu  prés  dans  la  position  des  villes  sujettes  im- 
inédialcs  ;  les  seigneurs  souverains,  afin  d'accroître  leur 
riiiioiiti5,  dirigèrent  leurs  efforts  contre  ces  indépen- 
iliiuceï  locales.  , 

La  guerre  de  Trente  ans  n'eut  pas  des  conséquences 
moins  fâcheuses  sous  le  rapport  économique  :  la  richesse 
disparut  de  ces  villes  commerçaules  do  l'Allemagne, 
dont  les  simples  bourgeois  étaient  jadis  presque  aussi 
rppulcnf';  que  des  prince*^.  Au  xvi"  siècle,  on  disail  qu'un 
roi  d  Ecosse  serait  heureux  d'être  logé  comme  un  bour- 
geois de  Nuremberg.  La  décadence  du  commerce  de 
Venise  et  l'essor  fj  i-:!  prit  celui  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande  et  du  Portugal,  empêchèrent  que  l'Allemagne 
ne  lesiAt,  eomme  an  moyen  Age,  le  centre  du  gniod 
commerce  européen.  La  pierre  de  Trente  ans  ajout'i  h 
ces  causes  d'appauvrissement  tous  les  malheurs  qu'ap- 
portent avee  dl»  àw  luttes  intestines  pfoloogées  pea- 
dant  une  s('ri(>  d'années.  Les  soldats  avaient  dévasté, 
désolé,  épuisé  l'AlIciuagne  par  des  désordres  incroya- 
bles. Goslave>Adolpbe  M  le  seul  qui  nwinlint  la  disci- 
pline dans  son  at  into  ;  mais,  dès  la  seconde  année  de  la 
guerre,  il  fut  obligé  de  recourir  à  une  sévérité  cruelle. 
Aprte  sa  mort,  l'indiscipline  se  mit  dans  l^rmée'  sué- 
doise. A  celle  époque,  toutes  les  troupes  étaient  compo- 
sées de  mercenaires,  et  souvent  les  géoérauz  favorisaient 
les  exactions  des  soldats,  allD  d'en  attirer  un  plus  grand 
nombre  auprès  d'eux.  lU  ne  les  payaient  pas;  de  là  tous 
les  excès  auxquels  se  Uvrail  la  soldatesque;  de  là  laut 
de  pillages  el  les  (idiesses  anaiséeii  par  les  généraux. 
L'ofBmer  qui  avait  obtenu  une  terre  on  ilatation  se  re- 
g;ird ait  comme  un  souverain  placé  au-dessus  des  lois;  il 
ne  payait  aucun  impôt  et  exigeait  toul  des  paysans,  selon 
son  bon  plaiair. 

A  ces  souffrances  se  joignaient  les  disettes,  les  incen- 
dies. Le  nombre  de  ceux  qui  mouraient  Uttétalemeot  de 


in<j 


lUm  était  alors  si  considérable  qu'on  vit  des  parents  tuer 

leurs  enfants  pour  n'avoir  pas  h  les  nrnirrir;  qti'en  plu- 
sieurs parties  de  l'Allemagne  on  mangea  des  souris,  de< 
chiois,  de  bt  chair  humabie  ;  que  les  cadavres  suspendnfc 
à  la  potence  ou  jetés  à  la  voirie  furent  enlevés  el  dévorés; 
qu'on  dut  mettre  autour  des  cimetières  des  sentiuelles 
pour  empêcher  que  les  cadavres  ne  flissent  déterrés  «( 
dépecé?.  Il  se  forma  des  bandes  qui  rhassaient  rhumnii' 
comme  une  béle  fauve  en  vue  do  se  nourrir  de  sa  chair  ! 

Ajoutes  i  cela  les  épidémies  qui  suivirent  la  fhmine  et 
la  guerre,  les  nlrocités  commises  par  les  nioales  de  l'ar- 
mée impériale  et  par  les  Suédois.  A  la  fin  de  la  lutte, 
les  Prançaia  eux-roèmea  se  livrèrent  à  tous  les  désordm 
et  au  pillage,  surtout  le  corps  de  Guébrianl,  en  1642  el 
les  années  suivantes.  Ea  plus  de  cent  soixante  vil- 
lages de  la  Bavière  furent  incendiés  par  les  Français,  et 
une  fois  le  pays  pillé  et  dévasté,  on  y  vit  se  répandre  des 
bandes  de  loups.  Les  campagnes  et  les  villes  étaient 
réduites  au  plus  triste  appauvrissement;  des  villages  qui 
comptaient  quatre  cents  habttaat.s  avant  la  guerre,  n'en 
avaient  plus  après  que  vingt  Des  terres  qui  avaient  vilu 
2000  florins  furent  vendues  pour70.  LaSf  vrie  neeonserva 
qu'un  quart  de  sa  population;  celle  d'.^UK-bonrg  tomba 
de  quatre-vingt  mille  à  dix-huit  mille.  Les  d/  ponilles  de 
l'Allemagne  passèrent  en  partie  aux  Suédois.  L-i  misère 
ramena  l'ignorance.  11  n'était  plus  question  ni  d'écolea 
ni  (le  professeurs;  des  eurës  se  virent  forcée  de  se  biru 
cordonuior^  ou  cuisinici-s  ambulants. 

L'Allemagne,  après  la  guerre  de  Trente  nos,  présen- 
tait donc  partout  le  spectacle  de  la  démoralisation  el  de 
la  détresse.  En  même  temps,  l'étranger  y  fomentait  des 
guerres  nouvelles  et  mettait  tout  en  oeuvre  pour  empê- 
cher le  pays  de  se  relever.  Jusqu'alors  les  emperenrs 
avaient  toujours  protégé  les  villes  libres,  mais  les  choses 
diangèreot  bien  k  cet  égard.  Les  droits  de  Léopold  I** 
pominc  empereur  (1658-170,1)  (endaienl  fi  n'ftrc  plus 
qu'honorifiques.  Depuis  la  diète  de  RaUsbomie,  en  1662, 
ce  prince  ne  pouvait  disaoudre  la  diète  comme  il  te 
voulait.  I.cs  opérations  de  celle  assemblée  en  devinrent 
plus  lentes,  et  l'intervention  des  cours  étrangères  plus 
Aieile.  Les  évangéIS:|ues  et  les  eatholiqun  luniplissaient 
la  diète  de  leurs  qurrelle>.  rlia(|ne  prince  avait  ses 
armées  k  lut  et  ses  alliés  particuliers. 

Le  commerce  était  aflUbli.  les  villes  libres  avaient 
disparu,  les  petits  États  offraient  pen  de  ress^in-ces.  Com- 
ment l'Allemagne  puirelle  sortir  d'un  tel  état  d'abaisso> 
sèment  et  de  misère?  Ce  fut  par  la  culture  de  l'esprit 
Dans  ce  pay-,  la  société  se  releva  par  l'intelligence.  SaUR 
uuité  politique,  sans  force  siiriisnntc  ponr  prendre  rang 
dans  Vordre  économique,  l'Allemagne  se  tourna  vers  la 
seule  voie  qui  ne  lui  fût  pas  fermée,  vers  les  études  et 
la  science.  Malgré  les  convulsions  auxquelles  elle  avait 
été  en  proie,  jamais  l'esprit  n'y  avait  sommeillé.  Ajoutez 
à  ces  forces  vives  et  naturelles  que  l'Allemagne  s'est  tou- 
jours senties,  mémo  au  temps  de  ses  plus  cruelles  épreu- 
ves, le  sang  français  infusé  .dans  le  sang  germanique  à 
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partir  du  jour  où  l'intolérance  de  Louis  XIV  fon;a,  par 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  une  partie  considéra- 
ble, mdiHtrieoce,  éminemment  inlelUgenle  de  la  popu- 
lation ihmceiie,  à  chercher  un  refuge  au  delà  du  Rhin. 
L'Allemagne  j  gagna  tout  ce  qu'y  perdit  la  France.  Voilà 
comment  l'Allemagne  Tut  conduite  à  devenir  une  puis- 
aanoe  intellectuelle,  et  ce  qui  donna  sa  physionomie 
propre  à  la  société  germanique.  Si  c'est  à  la  France  que 
semble  particulièrement  appartenir  le  génie  moral,  si 
ce  tpii  distinguo  l'Angleterre  c'est  l'esprit  pratique,  ce 
qui  recommande  au  plus  haut  degré  l'Allemagne  c'est 
ce  génie  scientifique  et  philosophique  qui  lui  a  rendu, 
après  des  jonra  de  douleur,  la  grandeur  et  la  fofoe;  qat 
lui  a  (!onn<^,  dans  l'ordre  des  choses  de  l'intrllitrmcc 
Héricu»c  une  primauté  qu'elle  conwrve  encore  aujour- 
d'hui. 

Il 

ATTITi  riK  ET  MIEMIEBS  PHOCnfes  DÉ  LA  MIUS.-'B. 

L'empereur  d'Allemagne  avait  cessé  de  représenter  le 
génie  nonveau  de  la  nation,  ce  génie  protestant  qui  per- 
sonnifiait l'iiiilL'p(ii<I;iiii*i'  (le  I'r'[jrit  germanique  au 
xvu*  iiitcïe.  Ge  fut  à  un  petit  prince,  l'électeur  de 
Brandeboarg,  qoe  les  érénemenls  préparèrent  cet  bon* 
ncur. 

L'Allemagne  protestante  était  devenue  l'adversaire  de 
l'Allemagne  catbolique.  11  fallait  t/ax  États  réformés  un 

chef  cl  comme  un  contre'emjici-^ur  :  nul  autre  prince, 
au  ivn*  siècle,  ne  pouvait,  hors  cet  élecleor,  remplir 
an  tel  rAle. 

.  La  maison  de  Bavière  quoiqu'elle  cn'i(  vu  m  s  KlaU 
imiilir,  quoiqu'elle  eût  obtenu  le  Uaul-l'alatinat,  quoi- 
qu'elle se  trouvât,  par  Te  rétablissement  du  droit  de  pri- 
mogéniture,  à  l'abri  des  démembrements,  ne  pouvait  as- 
pirer à  se  mettre  &  la  tetc  des  petits  ÉtatR  de  l'Alleningne. 
D'ailleurs,  la  Uavièro  était  demeurée  catholique,  et  son 
prince  l'était  eiMOre  plits  que  son  peuple.  La  Bavière 
était  un  (!es  pays  qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir, 
durant  lu  dernière  période  de  la  guerre  de  Trentu 
«ns.  Haximilien  montrait  la  plus  coupable  Indifférence 
pour  le*  malheurs  dr  snn  prnpic.  Ses  ^!;lals  avaient 
dévastés,  dépeuplés  au  point  que  des  bandes  de  loups 
les  parcouraient  libremeol,  et  lui,  le  prinoipat  auteur 
de  la  guerre,  il  se  fonsolait,  disait-il,  par  la  pensée 
qu'il  avait  combattu  pour  la  cause  de  Dieu,  et  fait  dis- 
paraltM  de  son  ducbé  tous  les  hérétiques;  Il  se  livrait 
au  jeûne,  mit  inorrifirations,  et  à  toutes  les  pratiques  de 
la  plus  étroite  bigoterie. 

La  maison  palatine,  bien  qu'ayant  recouvré  la  moitié 
de  son  héritage  et  la  digrulé  élj'<  t(ir;»If>,  avait  perdu  son 
ancienne  inUuence,  en  laissant  l'électeur  de  &ixe  se  met- 
tre de  nouveau  k  la  t4te  des  protestants:  De  plus,  l'élcc- 
Icur  piil  itiii,  Charles  -  Louis ,  cherch.iit  un  appui  en 
Franco;  comme  ennemi  4e  l'Autriche^  qui  avait  fait  le 
nalbaur  dfi  Ht  biiiiUe,  il  «ÛMit     un  bon  chef  d'une 


ligue  contre  elle  ;  mais  il  so  (fouvait  trop  lié  par  le  re< 

connaissance  à  Louis  XIV. 

Les  branches  collatérales  de  la  mAme  maison  palatine 
avaient  contracté  des  alliance^  i  i  ssaicnt  leurs  înté' 
rélsàccux  des  maisons  étrangères.  Plusieurs  de  ses  mem- 
bres, comme  le  comte  palatin  de  Neuboiirg,  beau-pérc 
de  Léopold^  étaient,  d'ailleurs,  de  zélés  catholiques. 

La  m'usmi  di'  Saxo,  longtemps  h  In  tAfe  des  pro- 
testants, H^uil  vu  prépondérance  singulièrement 
afl'aiblic  par  l'excessive  division  des  États  saxons  entre 
tes  différents  membres  do  la  famille.  La  seule  branche 
Alberlinc  comptait  ouïe  ligue»  :  Alleubouqj,  Weimar, 
Bisemach,  léna,  Gotha,  Gobourg,  etc.  Depuis  la  mort  de 
.Tp:in-(»rnrpps.  m  16.>fl,  la  Snxe  ne  fît  qitf*  dtmiTHif r  d'im- 
portance, cl  Jean-Georges  U  en  fut  réduit  à  louvoyer 
entre  l'Aotriehe  et  les  États  protestants. 

Enfin,  l'finrifnnf  pf  ilhistrr  mai^nn  dr  !înins\virk.  qui 
prenait  le  pas  après  les  électeurs  et  l'archiduc  d'.\utri- 
ehe,  était  divisée  en  dmx  branches,  dont  l'une,  Wolfen- 
bultel,  était  l'alliée  de  la  Franrf.  rt  l'iiuti*».  Lunehourg, 
ralliée  de  l' Autriche.  La  création  de  l'électorat  de  Ha- 
novre en  faveur  d'Bmeel-Angoste  par  Léopold  acheva 
il'iissôrii'i'  \v-  iiiirirU  iI'u!io  iMMUcho  do  1b  UMiison de 
Brunswick  h  ceux  de  l'Autriche. 

Seul,  rélecteur  de  Brandebourg,  Frédério*Quillannic. 
monté  sur  le  Ir6ne  en  IGiiiO,  et  dont  les  Ktats  n'avaient 
cessé  de  s'agrandir,  était  en  mesure  de  prendre  la 
direction  do  eonln-empire. 

Dans  la  guerre  de  Louis  XIV  contre  les  Pays-Bas,  où 
tant  do  princes  allemands  se  mirent  du  cAté  de  la  France, 
c'était  finalement  l'électeur  de  Brandebourg  qui,  eu 
s'alliant  à  l'Espagne  et  h  plusieurs  filais  de  rEmpire,avait 
sauvé  les  Proviiifi  s-rniesetune  partir  ites  [iinvincp'îrh»'- 
nanes.  Devenu  mai  li  e  de  la  Prusse,  il  représentait  une 
monarchie  pn)testantn,  et  11  hérita  .de  l'influence  que 
les  Suédois,  défenseurs  du  prntp'jfnnfi'-mf,  avaient  d'a- 
bord exercée  sur  l'Allemagne  du  Nord.  Ceux-ci  en  se  fai- 
sant, dans  la  campagne  de  1675,  les  alliés  do  la  France, 
jivairnf  perdu  la  confiance  dri  Allemands. On'ind  Tm  cnne 
lui  mort,  l'électeur  de  Brandebourg  demeura  fidèle,  au 
contraire,  anx  intérêts  de  l'Allemagne.  Il  ramena  ses 
lroupr"«,  milieu  de  l'hiver,  pn-ir  (l(^fniflro  ses  posses- 
sions^ il  surprit  et  baltil  les  Suédui:^,  reconquit  sur  eux 
StetfinetBtraIsund;  et,  dans  nne  campagne  mémorable, 
faite  rn  pnrtic  sur  lesglaces,  chassa  rarqii'''  du  r -unie  «te 
Uorn,  quij  par  la  Livooie,  élail  entrée  eu  Prusse  et  pou- 
vait menacer  Berlin.  La  paix  de  Nimigne,  en  lt7B,  con- 
sacra encore  ragrandissement  des  filais  du  Brandebourg, 
en  donnant  à  son  électeur  l'Oslfrise. 

A  ce  moment,  Léopold,  ne  consolCant  qoe  les  intérêts 
de  sa  propre  puissance,  travaillait  contre  ceux  de  l'Al- 
lemagne, se  hâtait  de  conclure  avec  la  France  le  trnilé 
deNImèguc  sans  le  conscnlomont  des  antres  États  gci^ 
nianiques,  el  appuyait  Louis  XIV,  qui  voulait  (hirc  ren-» 
dre  à  ses  alliés  les  Suédois  ce  qu'ils  avaient  perdu  en 
Allemagne. 
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La  Fnnce  s'oppoM  avec  énergfe  aux  réelamatiom  de 

la  Priissp  pour  retenir  la  IVininran'uî.  l/élcclfiir,  me- 
nacé (l'une  invasioD  «les  Français,  fui  conlraiot  do 
Kigncr,  le  26  juin  1679,  le  traiU  de  Setet'Oennain-eB- 
Layo,  où  il  n'obtenait  qu'une  indemnité  pécuniaire  pour 
le  dommage  que  lui  ataient  làii  éprouter  let  troupes 
françaises,  el  par  lequel  il  était  obligé  de  renonœr,  en 
favtnif  (les  Stiédoiij,  i\  ce  qu'il  avait  pris  sur  eus. 

Dans  la  guerre  à  laquelle  donna  lieu  la  succesision 
d'Espagne,  lorsque  la  France  et  l'Aulrirbe  furent  en 
présence  et  que  la  rivalité  des  deux  puissnncM  eut 
alfpint  sou  plus  haut  degré,  les  prinpos  nllcmands  se  mon- 
traient peu  favorables  à  l'empereur,  lùi  ulteL,  riuhitagc 
deCharlea  II  n'avait  d'intérêt  que  pour  la  maison  d'Au- 
trichf»,  Dnn  pour  les  puissancoo  alli  niaiidos.  L'érection 
du  nouvel  éleclural  de  llauovre  avait  d'aUlcurs  mcité 
des  mécontents,  froisaéaartout  lea  arobe«è«nMa  d«  Trè> 
ves  el  de  Colofrnr  H  le  romte  Pnlalin;  rir  Ih  Hr\\l  née  la 
ligue  dite  d'abord  Iman  de  Itattsbonue,  puis  Alliance  de 
Nwmierg.  Ces  princes  eurent  le  tort  de  faire  appel  à  la 
Su^f^e  cl  ?i  la  France  pour  prôler  main  Inrte  h  l'exécution 
ilulraitéde  Weslpbalie.  Un  grand  nombre  de  pelitt  pria» 
eet  «'entendirent  ainti  avee  ceux  qalU  auraient  dû  reitai^ 
dercooitie  <lcs  ennemis.  I,'iM( ctcur  di'  nr.iiuiehfjui  j;  seul 
eut  iâ  «a^etso  de  ne  pas  entrer  dans  cette  ligue,  qui 
édioaa«  comme  tant  d'autree  liguea  altemandea,  par 

l'incerlitudc  <tc>  viie<,  la  lenteur  îles  inesnres,  l.i  in;)!- 
ietie  dans  l'action  ;  les  événements  marchèrent,  les  inté- 
rttade  cbaeon  vinrent  à  se  modifier;  ce  fut  une  entre- 
priaenon  suivie  d'ellel  Vite  (eiif  ilive  ulh  i  icure  pour 
fomier  entre  l'Autriolie  et  la  France  un  tien  parti 
neutre  échoua  également  L'opioifttreté  allemande  est 
connue  ;  si  elle  a  ses  avantages,  clic  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  aussi  ses  inconvénients.  Les  alliances  peuvent  se 
comparer  aux  mariages,  qui  sont  impossibles  si  l'on  ne 
se  fait  pas  de  mutuelles  concessions.  En  ce  qui  concerne 
Irviraités,  comme  ils  se  fout  en  vue  d'un  danger  présent^ 
les  cunccisions  doivent  être  rapides.  L'Allemagne  est 
le  pajW  des  prolOOOles,  des  préliminaire^  inlermnialiles, 
e!  l'on  PT»  P«t  ciieore  pri'-alable  que  les  faits  que  i'OD 
voulait  ainsi  prévenir  sont  déjà  accomplis. 

Dana  la  guerre  de  la  succession,  la  déplorable  icn- 
f!nnr«»  d^^s  pritic»*?!  fillem^nds  h  s«^pnrer  leurs  intérêts  de 
ccu.v  de  l'Alltmagne  continue  à  se  manifester.  La  maison 
de  Bavière  et  les  princes  de  Bmnswîck  Wolfimbuttel  se 
mirent  du  C(Mt'  de  la  Fr.mce  et  en  re«.'urpnt  des  subsides. 
L'empereur  avait  besoin  d'alliés  :  l'électeur  Frédéric  Ui, 
sueeeaaeur  du  grand  électeur  Frédério-Ûuîllanme,  mit 
comme  condition  de  son  alliance  et  de  son  aiipiii  d'être 
reconnu  roi  de  Prusse  par  l'Empire,  promit  de  donner 
dix  raille  hommes  pour  la  guerre  d'Espagne,  et  St 
quelque  autre  concession. 

C'est  ainsi  que  l'électeur  de  Brandebourg,  déjà  re- 
connu comme  roi  de  Prusse,  par  les  Suédois  en  vertu 
du  traité  de  bibiau,  en  1656,  puis  par  les  Polonais,  en 
vertu  do  traité  de  Welau,  en  1657,  prit  place  désormais 


parmi  lea  rois  de  l'Europe,  et  devint  pour  rAntriéhe, 

qui  avilit  iiiéeonnu  sur  ee  p(<inl  les  conseils  du  prince 
Eugène,  le  plus  redoutable  do  ses  rivaux.  Ce  fui  le 
16  novembre  de  l'année  1700,  que  fut  signé  à  Vienne  le 
traité  dit  de  h  eouronw,  par  lequel  Léopold  reconnut 
Frédéric  III  comme  roi  de  Prusse.Les  autres  puissances 
imitèrent  cet  exemple  bormis  la  France  et  l'Espion». 
Le  pape  Clément  XI  déplora  cette  reconnaissance  qui 
élevait  an  nombre  des  rois  un  prince  protestant.  Frédé- 
ric III  ne  fut  pas  plus  tôt  reconnu  qu'il  se  fit  couronner 
à  Koenigsbeiig,  Ml  1701. 

Ainsi  se  trouva  consommé  le  démembrement  de  l'Al- 
lemagne auquel  avaientpoussé  Icspulisanccs  extérieures, 
jalouses  d'empfielier  qu'elle  ne  revint  à  cette  uoilé  po> 
litique,  "inurce  de  sa  force  el  infiniment  de  sji  prospé- 
rité, à  laquelle  l'appelait  l'unité  de  sa  population.  C'est 
qu'alors  prévalait  dans  tons  les  eabinets  on  principe 
encore  pri^fnni<î(^  de  nos  jours  par  quelqnef-nn-»  :  diviser 
pour  régner. Tel  avait  été  le  principe  qui  inspira  le  traité 
deWestphalle. 

rsl-î!  bien  nécessaire  d'en  démontrer  l'immoraliti''? 
Quand  l'heureux  développement  des  relations  interna- 
tionales, quand  les  progrès  dans  la  morale,  dans  le  droit, 
dans  la  science,  s'attachent  snrtont  h  abaisser  les  bar- 
rières qui  séparent  «icorc  les  peuples;  lorsqu'il  ne  reste 
pas  plus  de  séparation  aujourd*boi  entre  les  diverses 
nations  qu'il  n'y  en  avail  jadis  entre  les  provinces  d'un 
même  Ëlat,  après  dix-neuf  siècles  bientôt  de  christia- 
nisme, peut-on  songer  &  continuer  la  politique  machiavé- 
lique d'autrefois,  h  n'imiter  de  Louis  XIV  que  ce  qui  le 
rapproche  de  Louis  XI,  àfonder  le  bien  d'une  nation  sur 
le  tnalheur  de  ses  voisins?  Les  vérités  momies  du  ebris* 
lianisme  ne  sont-elles  applicables  qu'aux  individus? 
Faut-il  croire  qu'entre  peuples  il  n'y  a  d'autre  droit  que 
la  force,  d'autre  ciment  que  l'intérêt?  Un  cœur  vrai- 
ment boDuéte  se  reltase  à  l'admettre.  D'ailleurs,  d'heu- 
reux ■'ymptAmes  annoncent  que  la  scission  existant 
cuUe  la  morale  et  la  politique  tend  à  s'elTaccr.  Ne 
voyons-nous  pas  la  politique  se  rapprocherions  les  jours 
davant.igc  des  principes  consacré-  dans  les  transactions 
cnlreles  personnes?  Les  progrés  du  droit  des  gens  le 
dtoontrsnl  avec  évidence  :  les  sentiments  d'humanité, 
de  justice,  tendent,  déplus  en  plus, à  pénétrer  dans  lea 
traités. 

Au  lieu  de  ebereber  ta  source  du  blen-étre  de  notie 

pay>  dans  l'abaissement,  dans  l'appauvrissement  des  na- 
tions qui  l'enlourenl,  on  comprend  aujourd'hui  que  la 
solidarité  économique  qui  anit  tous  les  intérêts  euro- 
péens e\i_;e  In  félicité  i-f  le  !M.n  ^''iiivernemcnt  ds 
chaque  Etat.  Au  lieu  de  tenter  réciproquement  de 
nons  noire,  Iravafllons  à  garantir  à  chaque  nation  son 
libre  dé\e!np;irinnnt.  L'.\llenia);ne  pont  devenir  une 
puissance  une  cl  forte,  sans  nous  rien  faire  perdre  &  nous 
de  notre  force  el  de  notre  unité.  Nnns  ne  devons  voir  en 
elle  qu'une  émnlo  ;  elle  cessera  d'être  notre  ennemie  le 
jour  où  elle  comprendra  que,  loin  de  fomenter  ches  elle 
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la  discorde,  nous  nom  «fforçons  d'établir  avec  elle  de 

loyales  re!alionsdc  voisimçi-'  rt  (!'TnI(''r*ts.  Ce  que  je  dis 
de  rAllemagiie  peut  s'appliquer  à  tous  les  pays.  Quand 
il  n'y  «un  pliM  deux  morales;  on  sera  bien  plus  pros 
d'nne  gnride  conlédéraUon  des  peuples* 


UHIVERSITÊ  D'UTRECNT. 
(oosriBiHiiu  tDsusMa.) 

H.  8C1IMM«R  TAN  BIR  lOIX  (1). 

<  En  mime  temps  qne  son  esprit  se  développe,  le  corps 

de  l'rnfanl  fm  (iflc.  Il  dii  i^'L'  m"^  miiuvemcnU,  apprend 
à  se  tenir  debout  el  k  marcher  &an«  £lre  soutenu.  L'cxer- 
eice  jooraaUer  forlifle  le  corps,  et  celte  nouvelle  fbrcc 
agit  sur  l'esprit,  dont  le  développement  marche  de  pair. 

Dans  leurs  jugements,  les  enfant»,  encore  très-inez- 
périmeniés,  se  placent  toujours  h  leur  point  de  vue 
borné.  J'en  ai  souvent  vu  de  trois,  mCme  quatre  ans, 
fermer  les  yeux  lorsqu'on  les  grondait,  comme  s'ils  échap- 
paient ainsi  aux  regards;  d'autres  fois  ils  fermaient  les 
ytUK  en  plongeant  la  main  dans  un  pot  de  coniiture»  per- 
suadés que  personne  iic  pouvait  miÏi  la  petite  gDurmni* 
dise  qu'ils  ne  voyaient  pas  Lux-mùaies. 

Mais  je  ne  me  suis  que  trop  longtemps  arrêté  dans 
la  chnmbrr  dfs  enfnnf«(,  ce  Ihédtre  où  commence  l'édu- 
ralion  de  l'homme,  où  sont  semées  tant  de  graines  qui 
fcarmcnt  pour  produire  des  roses  on  des  épinea. 

L'rnfnnl  devient  p;arçon  rl  j.ninç  homme.  Chez  aucun 
animal,  lajcuncsse  et  l'apprentissage  ne  durent  aussi  long- 
temps que  chez  Tbommc,  car  celui-ci  est  obligé  de  tout 
npprpndrp  cl doitse préparer  à  une  ation  supi'i  ii  un'. 
Bientôt  la  dilTcrcncc  des  deux  6e\cs  se  Tait  sentir  :  le  pe- 
tit  garçon,  dans  ses  jeiu  plus  rudes,  exerce  ses  forces  cor- 
porelles et  vctiL  se  rendre  indépendant;  son  espril  eheii  lio 
A  pénéirei-  plus  profoadéiaent  resscnce  des  choses;  la 
petite  mie,  plus  douce,  dépasse  le  garçon  dans  le  déve- 
loppcmcnt  gt'n'M-ai,  tiau>  \v-:  M  iilinienls  du  vrai,  du  bon 
et  du  beau.  Sans  vouloir  insister  davantage  sur  ce  fait, 
je  ferai  remarquer  combien-  l'inlluciice  du  corps  est 
grande  sur  le  développement  de  l'esprit  et  des  senti- 
ments. 

DAjà  dans  l'enflint  et  dans  le  petit  garçon  se  dessinent 
1(  s  (It-pohilions  el  le  caractère  qui  se  développeront 
chez  le  jeune  bomme.Le  naturel,  qui  diffère  d'un  indi- 
vidu b  l'autre,  donne  &  chacun  sa  couleur  particulière; 
jdu»  tard  il  en  résulte  un  tempérament  personnel,  et  dans 
ce  sens  on  peut  bien  dire  que  chaque  enfant  apporte 
en  venant  au  monde  ses  dispositions  propres.  Souvent  ou 
entend  des  parenia  inexpérimentés  s'exprimer  d'une 


(I)  Suite  cl  fin,  —  Sojn  le  uuiuâni  précédeiil. 


manière  fort  peu  exacte  sur  ce  sqjet;  ils  voient  dans 

le  nouveau-né  une  feuille  de  papier  blanc  sur  laquelle 
ils  peuvent  écrire  ce  que  boa  leur  semble.  Eu  i-éalité, 
la  nature  a  déjà  tracé  ses  caractères  sur  cette  feuille  de 
papier  et  l'on  peut  s'estimer  heureux  Iûrsi|u'on  peut  les 
améliorer  tant  soit  peu,  changer  par  ci  par  là  une  virgule, 
et  surtout  si  l'on  peut  placer  les  pointa  d'arrêt  aux  endroits 
cdiiveiiables.  Chaque  ftme  peut  être,  à  l'origine,  sem- 
blable h  toute  autre,  mais  elle  se  comporte  comme  un  œil, 
et  le  corps  comme  une  lunette,  à  travers  laquelle  cha- 
cun perçoit  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  arec  des 
colorations,  des  grossissements  et  une  exactitude  varia- 
bles; ou  bien  encore  le  corps  est  un  instrument  accordé 
d'une  maniôre  particulière,  qui  reçoit  les  impressions  du 
monde  extérieur  avec  tel  ou  tel  lou  spécial,  avec  plus  on 
moins  d'intensité,  ce  qui  produit  une  graude  différence 
dans  les  sentiments. 

Non-seulement  l'esprit  se  forme  au  moyen  du  corps, 
mais  il  se  modillc  avec  le  développement  individuel  des 
organes  et  varie  avec  les  dilKrentea  époques  de  la  vie. 
Cependant  le  corps  et  l't'ducation  n'ont  pas  une  iuQuencc 
exclusive  sur  l'cspril.  Un  eufant  peut  bien  être  g&lé  par 
une  mauvaise  éducation,  mais  ia  nature  ne  Ta  pas  ahan- 
doiiiié  complètement  au  bnu  ])lai>ir  de  ses  parents  ;  il 
n'est  pas  une  nuisse  d'argile  dont  ses  parents  peuvent 
à  volonté  faire  un  homme  ou  une  héte  sauvage.  «La 
partie  la  plus  noble,  dit  Burdach,  l'imagination,  l't^l^va- 
tion  de  l'ftme,  le  feu  du  sentiment  moral  et  l'amour  ne 
s'apprennent  pas;  on  ne  peut  que  les  développer  on  les 
exciter,  i 

L'influence  dn  corps  sur  l'Ame  se  constate  surtout  chez 
U'  jeune  homme,  dont  les  forces  corporelles  s'appro- 
chent de  plus  en  plus  de  leur  suprême  «legré  :  le  syslènic 
musculaire  s'est  développé,  le  sang  bouillonne  dans  les 
veines,  l'esprit  e-«t  plein  de  vi\-acité  et  de  forée,  te  coa* 
rage  naît,  le  eara<ièie  dL\ieijt  entreprenant.  Les  im- 
pressions ne  sont  plus  aussi  fugitii'es,  la  conscience  s'é- 
veille et,  avec  elle,  la  réflexion  ;  le  jeune  homme  peut  se 
former  par  ses  propres  forces;  il  n'apprend  plus,  il  étu- 
die, la  curiosité  devient  un  désir  de  s'instruire  et  Co 
qu'il  a  appris  prend  le  caractère  de  la  science.  Le  jeune 
homme  cherche  à  s'insiruire,  à  se  former  lui-m6me;  il 
vent  a^u'ir  par  luinnémc  et  la  maison  paternelle  lui  devient 
tr4»p  étroite. 

Si  la  circulation  devient  un  peu  trop  rapide  chez  un 
jeune  honiine  <raillrur<  ealme  et  modeste,  si  vIv.t- 
cité,  toujours  prête  à  éclater,  est  éveillée,  il  perd  tout 
emi^re  sur  ses  sensations,  qui  idéhordent  alors  son  intcl- 
ligencc  ;  le  jeune  homme  redevient  enfant.  Ce  dévelop- 
pement des  forces  corporelles,  celle  activité  de  la  circu- 
latkm,  cette  rapidité  de  tnnsformatioo  de  la  matière 
l'ont-ils  rendu  plus  raisonnable?  Son  jugement  est-il  plus 
droit,  le  sentiment  morui  s'est-il  accru  chez  lui  1  Ou  plu- 
tôt ne  ressemble-t-ii  pas  à  un  Ibo,  dies  lequel  des  im« 
pressions  nu p  iri'Mes  pl'is  violente-;  en'Dre  peuvent  en- 
traîner l'esprit  datts  l'uraifii  des  pissions,  mais  dont  la 


Dlgitized  by  Goo^ïe 


m.  tCBiMmitii  WÈ» 


gnftrtooa  prouTe  pins  tard  que  r«aprit  o*4toit  ni  olwngé 

ni  atrr  phir,  mais  agissait  toujours  selon  sa  propre  acli- 
Tité.  L'ioiluence  du  corps  et  des  désirs  qui  en  provieo- 
muI  se  roanifeste  d'une  manière  parlienKère  aur  Fesprit 
(le  ces  malheureux  :  un  grnnd  nombre  se  figurent  Être 
des  persoane»  de  dtttincUoo,  des  princes,  des  rois,  des 
entpereni*  00  de*  mflltonmdres;  d'antres  se  ecmatdArait 
comme  des  criminels  abandonnés  de  Dieu;  je  n'ai,  au 
contrains  jamais  rencontré  de  fou  qui  soit  fier  de  sut 
gitnde  vnriii,  é»  m  bravonre  ou  de  aônamoui  poui-  ses 
samUablea. 

Lorsqu'un  jeune  lunnuie  ps'rd  ses  forces  par  suite 
d'une  grande  émission  de  sang  ou  d'une  maladie,  son 
eonrage  et  ion  désir  d'agir  ont  disparu,  mais  sa  rai- 
son persiste  et  son  sentiment  nior;d  ne  s'est  pas  ëlfint. 
La  natoro  ne  nous  procUmc-t-elle  pas  Ik,  de  la  fagon  la 
plot  éfidente,  qae  lime  «M  tin  iira  partieidier,  qui  dé- 
pend bien  du  corps,  mais  qui  n'est  pasun  avee  lui  et  qui 
ûc  disparnlt  p:t'«  avec  !ni  ? 

Langoureuse  nature  du  jeune  homme  donne  naissance 
à  des  sentiments  nouveaux,  à  des  impressions  vivantes 

et  fortes;  les  orages  des  passions,  les  désirs,  étourdi.><.- 
seat  son  esprit.  C'est  là  le  moment  lu  plus  important, 
miis aussi  te  plus  dangereux  de  la  vie;  de  ee  combat 
entra  l'âme  et  le  corps  dépend  son  avenir  ;  le  jeune 
lioiome  peut  se  vaincre,  lui  et  ses  désirs,  et  devenir  un 
homme  par  ses  propres  forces  ;  mais  il  peut  aussi  suc- 
comber Hux  sensations  qui  l'attaquent,  à  se.s  passions  et 
i  ses  inclinations,  obéir  h  leurs  lois  et  redevenir  ainsi 
l'égal  de  l'enfant,  en  toiabaut  dans  l'ignorance,  la  dé- 
ttauche  ou  le  crime.  Heureusement  il  iiorle  avec  lui  un 
pénie  bienfaisant,  qui  pLMil  le  diriger  dans  tons  les  dé- 
tours de 4a  vie  et  qui  ne  l'abauduiiiie  jamais,  je  veux 
parler  de  la  eonaeienoe,  de  ce  sentiment  du  devoir,  du 
droit,  de  la  vertu  et  de  h  religiosité,  qui  lui  tend  la  palme 
de  la  victoire.  Ce  n'est  \ii  rien  d'appris.  Sansjaoïaisavoir 
Kçn  lesinstiuo^ms  de  personne,  le  sourd-muet  et  même 
l'aveugle  et  sourd-mucl  de  nais^anee  sait,  par  un  senti- 
ment inné,  distinguer  le  bien  du  mal,  le  juste  de  l'in- 
juste. 

L'cnfanlétait  égoMe  au  plus  haut  degré  ;  le  sentiu^ent 
de  sa  force  ponsse  le  jeune  homme àagir,  non-seulement 
pour  sa  propre  gloire,  pour  son  honneur,  mais  aussi  pour 
Ica  anties;  son  cour  a  des  battements  pour  tout  ce  qui 
est  grand  et  beau.  Les  impressions  passagères  et  fugiti- 
ves ne  le  contentent  plus,  il  ne  se  suffit  plus  à  lui-mCme, 
paqMtiii» ^fflllitinin»  «an  cœur  et  l'imagination  fait  mîroi> 
ter  devant  ses  yeux  un  monde  ima>;inaire  qu'il  ne  con- 
naît pas  encore.  Le  oontcntemcol  de  l'enfance  a  dis- 
pura;  le  jeune  bomme  reconnaît  avec  douleur  que  son 
iiidivirlualité  croissante  nr  lui  procure  pas  le  bonheur 
qu'il  eu  attendait  ;  un  vague  dé»ir  s'empare  de  lui  et  il 
détourne  les  yeux  dn  présent,  qui  ne  le  satîsfintpas, 
pour  les  porter  vers  l'avenir;  de  la  rénlidS  pour  les  porter 
v«M  uu  monde  idéal.  11  vit  en  partie  dans  l'avenir,  que 


tlS 


son  imagination  vivante  loi  dépeint  en  oooleors  diar- 

nuntes.  I!  passn  par  son  époque  poétique. 

Bientôt  il  quitte  le  royaume  des  rêves  et  de  l'imagina- 
tion pour  rentrer  dans  la  rude  réalité.  Hais  ee  passage 
ne  se  fait  pas  toujours  sans  secoussss,  sans  nne  fotde 
d'espérances  déçues  ;  il  apprend  combien  certaines  de 
ses  idées  étaient  vainaa  et  «lagérées»  et  l'espérlenoe» 
sr  nvpiit  pénible^  de  la  vérité  et  dn  la  réalité  en  ffdt  un 
bouiuie. 

Dans  ce  combat»  souvent  très-rude,  son  tempérament, 

de  plus  en  plus  calme,  \r  soutient.  Tl  jouit  encore  de  la 
plénitude  de  ses  forces  corporelles,  elles  sont  même  de- 
venues plus  puissantes,  ses  Ibrees  intellectuelles  non  phis 
ne  sont  i)as  émonssécs;  mais  le  sang  ne  circule  plus  avec 
la  même  rapidité  et  ncttouilloone  plus  dans  ses  veines  ; 
son  caractère,  moins  perdu  dans  tes  nuages,  résiste  mieui 
aux  sentiments,  c Ma  colère  ne  l'entraine  plus  sans  ré- 
sistance comme  autrefois.  Le  cerveau,  l'outil  de  son  es- 
prit, est  moina  excité  ;  i  1  peut  donc  se  livrer  fc  nn  travail 
intellectuel  plu*  calme,  son  imagination  éclairée  par 
l'expérience  ne  vole  plus  dans  les  nues.  Il  obéit  &  la  voix 
de  la  raison,  il  apprécie  mieux  les  choses,  et  comme  il 
il  appris.\ distinguer laréalité  de  l'apparence,  il  poursuit 
miens  le  rapport  de  TelTi  l  à  la  causp  et  calcule  avec 
plus  de  pi'écautioQ  les  couséqueuces  de  hc^  actes.  11  ap- 
prend de  mieux  en  mieux  à  se  dominer;  le  bon  sens  et 
la  raison  prennent  le  dessus,  il  devient  plus  indépendant 
de  lui-même;  homme  maintenant,  il  aifroule  les  orages 
de  la  vie. 

S'il  sort  victortt^nr  de  ce  combat,  il  atteint  la  plénitude 
Ufij  qiialilii^  liMutumes.  L'éducation,  te  jujerncot,  la 
raison,  le  sentiment  uKunl  et  religieux  l'ont  Canné, 
l'expérience  de  la  vie  réelle  l'a  rendu  sage  ;  il  a  ainsi 
acquis  la  puissance  de  se  dominer,  il  est  mûr  pour  la 
liberté  moMle;  en  nn  mot,  il  est  devenu  bomrae.  Ce- 
lui-là seul  qui  sait  se  dominer  est  diirnf  de  ec  nom. 

L'homme  n'a  pas  retrouvé  préci;»éuieul  dans  la  réalité 
les  rêves  de  sa  jieonesae  ;  nais,  dtoyeo  actif  et  utile  de 
VfAdt,  bon  pére,  bon  mari,  il  trouve  la  satisfaction  de 
ses  désirs  et  le  bonheur  en  tâciumt  de  bien  mériter  de 
rfitat  et  des  siens.  Plus  «golste,  le  jeune  homme  vivait 
davantage  pour  lui-même;  maintenant  qu'il  est  homme, 
il  consacre  une  partie  de  sa  vie  aux  autres,  il  est  heureux 
de  les  voir  beureux.  Cette  noble  jouissance  le  satishit 
plus  que  le  désir  vague  et  incertain  de  la  jeunesse  avec 
toutes  sen  belles  couleurs.  Tiedge  a  dit  avec  beaucoup 
de  vérité: 

M  II  n'y  a  qu'une  joie  sans  tache:  ce  pain  des  Ames,  cet 
avantpgoùt  des  félicités  célestea,  c'est  le  plaisir  que  pro- 
cure le  bonbeur  d'iautroL  » 

L'homme  doit  agir  et  travailler.  Les  soucis  peuvent  le 
tourmenter,  mais  il  ne  manque  pas  de  mobiles  qui  le 
poussent  i  lutter  avee  patience  contre  les  difQcultés  de 
lavie.Ijeeoaimerce  des  hommes  lui  apprend  ik  mieux 
juger  ses  semblables,  en  se  pla(  ant  à  leur  point  de  vue; 
il  sait  distinguer  la  vérité  de  l'appareuce. 


KOU.  -  BXI8TENCB  IMHlnNDANTB  BB  l/AMB. 


Digitized  by  Google 


4U 


▼âlf  MR  WMM..  -  EXISTBNGB  INDÉPENDANTE  DE  L'AME. 


Je  vous  le  demande  encore  une  foi»:  cette  Uansfor- 
nation  du  corps  et  de  l'ame  dana  Vàgè  mûr  nous 
promT-t-pllf  que  V!\mo  cl  le  corps  sont  une  seule  et 
môme  chose,  que  l'àme  est  le  résultat  des  furces 
corporelles?  CertM  nool  Comme  tout  a  son  liut 
dans  !a  créntion,  Tige  rni"ir  trouve  dans  le  corp"^  dn^emi 
plus  calme  le  loisir  et  le  pouvoir  de  tenir  sa  raison  en 
bride.  Le  pools  de  liapoléon  1*'  n'unit  que  quarante 
[uil>r>(inn';  par  minulp  (tans  les  circonstances  ordinaire» 
de  !ia  vie,  c'est-à-dire  presque  moitié  moin»  que  celui 
d'un  homme  ordinaire.  Certainement  cette  eondtUon 

jjarticuliL^rp  fie  son  corps  crintrilma  hpatirotip  an  rnlmn 
et  au  sang-froid  que  Napolt^on  montra  dans  les  moments 
les  plas  graves  de  ta  vie  orafeuae;  mais  r«(b«era-l-on 

Napoléon  une  rapide  ri  puissanh'  activili'  (l't'sjH-it! 
Chez  lui  cependant  la  circulation  du  sang  était  d'une 
aln^olière  lenteur. 

Suiis  1p  scappl  on  sons  lo  niicrnsropr'  ili'  l'ana(<iriii>tf, 

le  cerveau  d'tni  Iiommc  ne  présente  aucune  diifércnce 
avec  oeioi  d'un^eune  bomme  on  même  d'un  enfhnt  de 
dix  à  dou7.e  ans.  Quelle  diffiVence,  an  r<inlraiiT.  ilaiK 
l'intelligence  I  Si  l'esprit  n'est  que  le  résultat  de  l'activité 
cérébrale,  pourquoi  ritdoleaeent,  dont  le  cerveau  est 
pourtant  le  siégo  de  transformations  moléculaires  plus 
aetivei,  ne  joait-il  pas  de  toutes  les  qualités  qui  dis- 
tinguent la  raison  de  l'homme  mftrt  La  nature  ne  nous 
montre-t-elle  pas  ici  d«  la  manière  la  pins  évidente  que 
notre  esprit  est  un  principe  indépendant,  une  faculté 
propre  qui  se  développe  bien  avec  le  corps  et  tend  à  le 
eompiéter,  mais  qui  n'est  pas  un  avec  le  corps? 

Jf»  pa«î«p  enfin  à  la  vieillesse.  On  trompe,  pn  ;;('néral, 
quand  on  ne  voit  dans  le  vieillard  i|u'ut)  homme  usé, 
obtus,  mon  et  tniô.  La  vieillesse  a  ses  misères,  mais  sou- 
vent  re  sont  les  fruits  amers  de  la  vie  passée.  On  ne  |«ïul 
dépeindre  la  vieillesse  sous  la  figure  d'un  vieillard  ma- 
lade, pas  pins  qu'on  ne  saurait  représenter  la  jeunesse 
sous  les  traits  d'un  jrnnr  phthisique,  prétr'^t^'  qitc 
la  phtbisic  se  rencontre  surtout  parmi  les  jeunes 
gens.  Considérons  donc  un  vieillard  bien  portant,  et 
demandons-nous  quels  sont  lis  chanfii  inpnt':  survenus 
dans  l'oi^anisation  qui  agissent  d'une  manière  détermi- 
nante sur  son  espitt  et  son  caractère?  Burdach  dit  avec 

raisnn  :  T. a  vie,  par  sa  ualnn'  tnrnu',  v-l  mit'  manifes- 
tation harmonique  de  la  force,  et  il  n'existe  point  de 
maladie  normale,  c'esiA-dire  attribuée  par  la  nature  à 
tel  ou  tel  ftge.  '»  I-f"  prétendues  misères  ile  la  virMlIi  ss*- 
sont  le  résultat  d'une  disposition  sage  cl  harmonique 
que  Je  vais  essayer  de  iiiire  ressortir.  Ce  qui  distingue  le 
vieillard,  c'est  qu'il  est  moins  influencé  parle  monde  ex- 
térieur et  agit  moins  au  dehors. 

Les  modifl  cations  corporelles  qui  ont  amené  ta  vieillesse 
distinguent  nettement  le  vieillard  de  l'homme  mûr. 
Il  n'a  plus  ni  la  vivacité  du  jeune  homme,  ni  la  force 
de  l'homme  mûr;  les  nrganés  de  ses  sens  sont  émoussés; 
ses  moscles  se  sont  affaiblis;  aussi  les  influences  cxté- 
lieures  a^iasent^eUes  moins  vivemenl  sur  lui;  Une  peut 


et  ne  désire  plus  prendre  part  à  la  vie  active  du  jeune 
homme,  il  eberehe  le  silence  et  le  r^tos. 

A  mesure  que  Irs  battements  du  cceur  se  ralentissent 
et  que  l'énergie  du  système  nerveux  s'affaiblit,  l'homme 
est  moins  sujet  aux  pa»sions.  CicérOQ  l'a  déjft  dit  dans 
«on  traité  de  la  Vieilleuf,  les  di^ir;  snn»  moins  violents 
chez  le  vieillard,  il  est  moins  colère,  moins  passionné  et 
•8  laisse  moins  faeilemeot  enliatner  par  IHraagioation  ; 
la  raison,  plus  froide  et  pins  calme,  et  le  jugement,  mftri 
par  l'expérience  des  années,  prennent  le  dessus  chcx  luL 
Gomme  les  organes  des  sens  ont  faibli,  il  s'aftaehe  moins 
aux  choses  exlérii^iTres.  Sa  mémoiri;  pour  ft";  faits  ordi- 
naires de  la  vie  diminue,  mais  il  conserve  toujours  intact 
le  souvenir  de  ses  jeunes  années;  rarement  on  le  voit 
s'attacher  à  quelque  chose  de  nouveau  ;  à  l'autonmo  do 
la  vie,  il  préfère  cueillir  les  fruits  de  son  travail. 

Au  déclin  de  la  vie,  la  eirculatîon  se  ralentit,  les  for- 
ces diminuent,  les  nerfs  s'émoussent,  et  cependant  l'in- 
telligence ne  faiblit  pas.  Souvent  les  cheveux  gris  om- 
bragent une  intelligence  brillante;  de  tout  temps  on  a 
attribué  à  la  vieillesse  la  sagesse  et  le  jugement.  On  se 
tromperait  beaucoup  si  l'on  cherchait  derrière  les  rides 
du  visage  efsoos  les  cheveux  gris  les  frimas  d'un  btver 
rigoureux;  il  brûle  encore  en  dedans,  ce  feu  qui  flniii- 
blait  autrefois  au  dehors.  Le  moi  supérieur  ne  se  brise 
pas  lorsque  le  corps  devient  roide  et  fragile. 

Le  vieillard  sait  par  expérience  combien  tout  c§t  pas- 
sager :  aussi  se  rattache-t-il  solidement  à  tout  ee  qui  lui 
parait  flxc  et  durable;  dans  les  dernières  année»  de  sa 
vie,  le  sentiment  de  la  vérité  et  du  devoir,  de  la  vertu  et 
delà  religion,  va  croissant.  Toujoi!r<  est  il  fpie  si  l'on 
excuse  les  fautes  et  la  l^égèrcté  chez  un  jeune  homme, 
si  on  les  condamne  chex  l'homme  mAr,  ctaes  le  vi^liard 
eilos  excitent  le  dégofll  cl  le  mépris.  ' 

Le  vieillard  prend  part  &  une  gai«té  convenable  au 
milieu  de  ses  amis,  mais  en  général  il  est  sérieux, 
C'.ii  ■entr'*  en  lui-même.  Ses  enfants  sr.nt  devenus  grands 
et  indépendants;  ils  ont  presque  tous  quitté  la  maison. 
La  jeunesse  aux  manières  vives  et  dégagées  s'éloigne 
naturellement  de  lui  el  eourl  après  les  distractions;  ses 
amis  sont  presque  tous  morts,  et  la  géoéFaltoa  qui  le 
suit  sympathise  mob»  avee  lui,  parée  qu'elle  a  été  éle- 
vée dans  de  nouvelles  idées  An^si  le  vieillard  vit-il  du 
passé  et  de  l'avenir.  Comme  homme,  il  a  rempli  ses  de- 
voirs envers  la  société  et  les  riens,  il  a  vécu  pour  d'an- 
tres; arrivé  à  la  fin  de  sa  carrière,  il  vit  pour  lul-môm<', 
et  son  esprit,  envisageant  le  passé,  s'élance  déjà  vers  la 
patrie  future.  Ainsi  son  organisation  et  les  circonstance» 
dans  lesquelles  le  place  ia  iiatni  -i!  le  conduisent  à  rassem- 
bler les  enseignements  de  l'expérience  et  à  s'en  faire 
une  dernière  éducation. 

Le  bntoonsiant  d'une  vie  bien  employée  est  atteint; 
il  a  vaincn  ses  passions  et  jouit  maintenant  de  sa  vic- 
toire. Jetant  les  yeux  sur  sa  vie  passée,  il  se  sent  plein 
de  reconnaissance  envers  l'Être  souverainomant  bon 
qui  l'a  conduit  au  but,  au  milieu  de  tant  de  bianlliita* 
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La  paniée  de  U  fin  voitine  enlta  wi  sratlraento  reli- 
gieux; il  a  la  conviction  que  la  voix  intérieure  qu'il  n'a 
jamais  complètement  oené  d'enteadre  eit  téelle,  et  celle 
conviolion  lui  hit  enviieger  l'iTeiur  vno  calme  et  con- 
fiance. Lo  paganisme  même  nous  en  montre  un  exemple  : 
Socrate  boit  la  coope  empoiionnée,  plein  de  eonllance 
dans  l'avenir. 

Jugée  de  ce  point  de  vue,  la  vieilleiUTéritable  n'est  pas 
une  fin  misérablp,  mais  bien  In  couronne  de  la  vie  hu- 
maine; c'e»l  la  vicillosso  qui  donnti  h  l'homme  la  vérila* 
ble  liberté,  le. rend  maître  et  jugo  de  M<iiièine,  le  fait 
oMir  h  la  raison  i»t  an  juiienient,  aux  senlimenl'^  de 
moiale  et  de  l'eligion.  L'aiiiuur,  la  plus  belle  tleur  de  la 
fie  bviMine.  ne  ▼lelllit  pai  chei  le  TMIIerd. 

Lo  coup  d'œil  que  nous  venons  de  jo  1er  sur  le  cour» 
de  le  ▼!«  humelne  nous  a  meniré  que  le  eorpi  n'eit 

qu'un  mnrrn  par  Ic'iiicl  iiotrr- principe  <iip<^rirt!r  atteint 
ma  développement.  Lo»  modillcations  du  corps  aux  dif- 
(irentes  époqaes  de  te  ^ie  nout  pennetteol  d'aoeonqtlir 
ii  is  dostinéts.  T.c  rnrps  vieillit,  maie  le  dércloppemeot 
de  l'esprit  ne  s'arrête  pas. 

Jetons  encore  un  eonp  d'nll  »ur  le  tableau  do  dére* 
loppfnii'nt  <Ii'  l'cspril  liiiniain,  et  (Iprriririiion's-nrius  oi>- 
<ui(e  si  l'âme  et  le  corps  ne  font  qu'un,  si  l'Ame,  pro- 
duit changeant  d'iroe  force  matérielle,  n'a  pa«  d'exis- 
tence indépendant"? ?  J'ailniirc  lo  rniii-ani' de  rcM\  ipii, 
eooTaineu*  de  oes  idées,  peuvent  avoir  la  moindre 
M  dane  ravanif.  Ce  eourage  me  manque  ;  si  tom 
m'enlevez  les  fondements,  je  ne  vois  plus  nii  appuyer 
ma  foi.  La  nature  noua  eneeigne  le  contraire.  Si  la 
raison  et  ieaentiment  moral  ne  «ml  pas  mi  principe  in- 
dépendant, mais  seulement  des  forces  phy siquM  vitales 
résullnnt  des  transformations  de  la  matière,  pourquoi 
sont-ils  si  faibles,  pourquoi  ne  sont-ils  mémo  pas  pré- 
sents chez  l'enfant,  dans  le  corps  duquel  tnnl  vit  et  Ira- 
vaille,  dari'ï  leqticl      transformations  do  la  maliétf  smU 
ai  énergiques?  Coaiment  expliquer  alors  que  cluu  lu 
vieillard»  la  raison,  le  jugement,  le  sentiment  moral  et 
rcligie»!'^       développent  à  un  liant  dcpr^  ,  quoique 
leii  trausfonnations  de  substances  et  toutes  les  forces 
eorpof^lea  ont  lliiUi  T  Pourquoi  i'ftma  eat<«lle  donc  cm* 
pèchée  «lans  <iOS  artinns,  ontratti^r,  lursquc  le  rnrps  on 
le  cerveau  sont  surexcités,  comme  cela  arrive  dans  In 
eolire?  81  Itme  était  règlement  le  produit  de  mani- 
festatirms  corprircllos,  ne  devrail-ette  pas,  en  re  ra«, 
devenir  plus  active?  Si  l'ftme  n'est  pas  indépendante 
dee  feroea  dn  eofps,  comment  w  ftiit-il  que  tont  oe 
qu'elle  s'est  approprié,  elle  le  consenc  snn<i  <  li,:uge- 
ment,  malgré  le  jeu  variable  des  forces  corporelles  ? 

N'cat-ce  pas  tomiter  en  une  coniradiotion  eingiillère 
que  d'appeler  indépendant,  d'Iiminr*  r  «  (miiuf:  tel,  nn 
homme  qui  résiste  aux  pasaion&  et  aux  dfi«ir8  du  cor|;8 
et  sait  les  vaincre,  et  de  refuser  le  caractère  dirdé* 
peodance  au  principe  supérieur  qui  le  rend  capabiu  du 
ce  triomplie,  qui  lui  donne  les  forces  néoeasaises  pour 


s'élever  an-deaaus  de  sesinstInetatBl  l'âme  n'était  qae  le 

produit  d'une  force  matérielle,  ou  bien,  comme  le  veu- 
lent M.  Piek  et  d'autres  savanU,  si  elle  était  le  réeuUat 
des  courants  nerveux,  l'effet  eombattrait  la  cause,  le 

produit,  la  force  même  d'oh  11  vient,  ce  qui  me  semble 
inadmissible.  Si  l'Ame  n'est  qu'une  force  vitale  plus  ou 
moins  active,  toute  responsjibîHté  morale  disparaît  ;  et 
celte  voix  intévieuM,  la  cousdeuM»  que  la  naïaio  a 
placée  dans  le  rm\r  de  l'homme,  que  nous  trouvons 
chez  tous  les  peupUiï  de  la  terre  sans  la  rencontrer  ches 
aucun  animal,  ne  serait  plus  qu'une  illuaion. 

Observons  le  vieillard  et  nom  trouverons  chez  lui  ce 
sentiment  inné  de  l'adoration  de  la  divinité,  que  l'homme 
n'a  pu  apprendre  de  l'animal,  dans  son  f^os  bel  épa^ 
nouisiemcnt,  débarrassé  des  passions  cl  dr^  instincts  ; 
A  ce  sentiment  iuné  s'en  joint  un  autre  éj^lcmenl  inné 
ébea  tons  les  bommes,  U  eroijranee  en  une  vie  ultérieure. 
La  nature  se  moquerait-elle  si  rniellemcnt  de  noua^ 
implant«niit>elle  uu  mensonge  dans  nos  cœurs? 

L'observateur,  me  dlra-lHtn,  ne  eonnalt  que  la  ma- 
tière et  les  forées  m  iti'rielles,  qui  pour  lui  sont  nne  seule 
et  mémo  chose;  pour  lui  l'immatériel  n'existe  pas,  puis- 
que toute  activité  provient  de  forées  matérielles  inbé- 

rentes  h  In  rliatière.  Mais  qtiVst-m  (|in  raiit(iris<'  .à  faire 

une  telle  hypothèse  ?  Toute  activité  est-cllc  donc  liôc  à 
notre  grossière  matière  terrestre,  ou  bien  la  nature  ne 

ni)iis  montre-elle  pas  encore  iei  des  différences  et  des 
gradations?  Quelle  espèce  de  matière  est  donc  l'étber 
lumineux,  que  la  selenee  elle-même  est  obligée  d*ad« 
mettre,  et  dont  les  vibrations  parcourent  des  millions  de 
lieues  en  une  minute?  On  a  beau  se  le  figurer  aussi  dilué 
que  possible:  s'il  était  doué  des  propriétés  de  la  matière, 
il  éprouverait  une  certaine  résistaftca  à  l'extrémité  de 
l'atmosphère  qui  suit  notre  terre  avec  une  grande  rapi- 
dité, et  H  en  résulterait  Indubitablement  des  murants 
d'air  considérables,  des  orages  violents.  Cet  élber  Iu> 
niiueux  n'appartient  pas  à  notre  globe  seul,  il  appar- 
tient \  l'univers  entier.  Pouvons-nous  expliquer  par  les 
lois  qui  ri  aui^sent  la  matière  pondérable  les  déviations 
considérables  que  subit  l'aiguille  aimantée,  au  même 
instant,  en  Asie,  en  Sibérie,  en  Europe,  dans  le  nord 
de  l'Amérique,  et  qui  se  produisent  en  même  temps  et 
'  en  ^CT\%  contraire  au  pAle  Sud»  Pouvons-niujs  expliquer 
par  les  phénomènes  de  la  matière  tnei;le  les  manifes- 
tations éleotriques  qui,  en  moins  d'hué  seconde,  trans» 
mettent  nos  signaux  &  des  dislances  cnnsidérnbles? 

A  mou  «vis,  celle  malencontreuse  distinction  entre  le 
matériel  et  l'immatériel  a  sbigulièrement  contribué  à 
embrouiller  nos  idées  sur  ce  sujet.  Ne  prori^derions-nous 
pas  plus  sûrement  en  distinguant  dans  la  nature  ce  qu'il 
nous  est  possible  de  percevoir  par  les  sens  de  ce  qui 
leur  éehap])e?  Oui  nous  dnnne  te  drdit  d'admettre 
que  les  limites  de  la  nature  ne  dépassent  pas  celles 
de  nos  orf^nes,  et  que  dans  oes  régions  inconnues  da 

la  naliue  ne  se  trouvent  |jas  des  principes  indépendants, 

1  échappant  à  la  perception,  à  la  mesure  et  à  la  balance  f 
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Je  préfère  regarder  notre  «tpril  Comme  un  principe  in- 

dépcniliinî,  écluiiiii.uil  .1  nos  organes  cl  non  soumis  aux 
iuU  lie  là  lualiLi  e  tti  rf»lre,  plutùl  que  de  sacriGcr  la  lui 
que  la  nature  a  inscrite  dans  nos  conirs  I 

La  science  a  admi«  comme  certain  que  rien  de  maté- 
riel, rien  d'indépendtiui,  pas  même  le  plus  petit  alome, 
ne  peut  disparatlro  de  l'univers.  Il  faut  donc  que  ce 
principe  supérieur  et  indépendant  soit  aussi  immortel. 

Demandous-nous,  pour  icruiincr,  si  de  pareilles  pro- 
priétés ont  pu  être  constatées  pour  notre  tnie  f  Pernset- 
lez-moi  de  vous  rapporter  deux  observations  que  j'ai  eu 
occasion  «le  faire,  à  des  époque»  différeutes,  chez  deux 
naïades.  Un  matin,  l'un  de  ces  malades,  tout  consterné, 
niê  dit  qu'il  a  appris,  par  une  apparition  qu'il  ne  pouvait 
s'expliquer,  que  Ma  père  éUil'mor^  une  femme  malade 
apprit  de  ta  même  manière  ia  mort  de  son  mari.  Aucun 
des  deux  iiiahidcs  ii 'avilit  r()nnai>>aiii:(.'  de  la  maladie 
des  personnes  dont  il  s'agit.  Trois  jours  après,  on  m'an- 
nonça la  mort  du  père,  qui  était  décédé  dans  nne  pro- 
vince éloignée;  quant  au  mari,  j'appris  dès  le  lendemain 
qu'il  était  mort  dans  une  ville  voisine.  Il  est  bien  pos- 
sible que  ces  deux  morts  aient  eu  lieu  au  mAme  ÏDstaoi 
que  les  apparitions.  Il  faut  évidemment,  en  pareil  cas» 
être  crédule  ou  même  superstitieux;  chaque  fois  que 
des  personne  de  bonne  fol  m'ont  communiqué  des  «évé- 
nements de  ce  genre,  je  me  suie  borné  i  ne  les  pas  con- 
tredire ouvertement,  prenant  pntir  r^Rlt■  de  ne  bàlir 
mon  jugement  que  sur  des  faits  que  ]';u  pu  uini-mAmc 
constater  avec  certitude.  Admettre  que  dans  ces  deux 
cas  (et  dans  d'autre?  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer), 
le  hasard  seul  a  produit  ces  coïncidences,  me  semble 
plus  dilBeile  que  de  mvlre  que  sous  l'influence  de  œp- 
laines  circonstances,  notre  esprit  peut  s<>  mettre  en 
communication  avec  des  forces  secrcics  de  la  nature. 
Celte  propriété  l'élève  au-dessus  du  tempe  et  de  l'espace, 
et  certainement  elle  n'apas  été  donnée  A  l'âme  pour  scn 
existence  terrestre. 

IMiR  |Mb  anw  te  «Mm  fir  S.  nuK 


VARtÉTÉS, 

Lm  4  utilité  r<iMU|«e.  —  ■.'«BMslf  Mmeat 

A  la  Bibliothèque  iinijériale  rjn  enseigne  au  point  de 
vue  pratique,  «  en  vue  de  la  politique  et  du  commerce  » 
(c'estl'afBohe  elle-même  qui  le  déclare),  les  langues  dites 
orientales  :  l'arabe  vulgaire,  le  persan,  le  turc,  le  chi- 
nois (déjà  représentés  au  GoUége de  France),  l'arniénien, 
le  japonais,  le  grec  moderne,  llitndoiistani,  le  malais, 
raiabealgérien.  Ces  langues,  nous  dit  le  programme,  sont 
reconnues  d'utilité  publique;  loin  do  moi  l'idée  de  leur 
contester  ce  caractère  !  I.a  réuninn  de  ces  chaires  foi  luc 
un  bel  ensemble  dont  la  France  a  droit  d'être  ilére, 
surtout  si  l'on  sonpp  nu  mérite  des  professeurs  qui  les 
occupent.  Je  nie  pfrm«ltrai  néanmoins  d'affirmer  que 


cet  ensemble  est  incomplet.  De  récents  voyages  ont  ap- 
pelé mon  attention  sur  une  lacune  fui  t  grave,  que  j'avais 
du  reste  depuis  longtemps  soupt^unuee. 

J'admets  qu'on  n'ait  pas  au  Collège  de  France,  k  la 
bibliothèque  iiiipt  riale  ou  ailleurs,  de  chaires  pmir  le^ 
langues  secondaiies  dunt  la  famille  est  déjà  largement 
représentée  dans  notre  enseignement.  Le  portugais,  par 
exemple,  n'exige  pas  une  bien  grande  peine  de  qui  >-Tit 
le  latin  ou  l'espagnol.  J  'en  dirai  autant  du  valaque,  un 
peu  moins  abordable,  mais  dont  iimportanee  pdlliique 
et  commerciale  est  encore  médiocre.  Je  p^sse  éfialemenl 
condamnation  sur  les  langues  Scandinaves;  elles  ne  sont 
guère  pariées  que  psr  7  ou  8  millions  d'habitants,  et 
l'on  arrive  aisi'Miient  à  s'en  rendie  maître  en  letnitnlanl 
de  l'anglais  au  saxon  et  de  l'allemand  au  gothique.  .Mais 
je  demande  :  Commentée  blt-il  qu'ayant  A  Paris  deux 
chaires  de  Utrc,  AOu«  n'en  ayons  pae  nne  seule  de/oijrar 

Senut-ce  par  hasard  que  la  Turquie  pèse  plus  que  la 
Russie  dans  la  balance  des  destinées  européennes?  Ou 
serait^e  que  l'idiome  russe  n'a  aucune  utilité  au  point 
de  vue  de  la  politique  et  du  commerce?  Je  ne  sais,  en 
réalité,  ce  qu'on  peut  répondre.  Peut-être  dira4-on  qu'il 
est  inutile  d'étudier  l'idiome  de  gens  qnl  veulent  bien 
nous  Mre  l'honneur  de  parler  le  nôtre.  Soit!  mais  s'ils 
s'expriment  en  fraiii^s,  soyez  bien  sûrs  qu'ils  n'en 
pensent  pas  moins  en  russe,  et  qu'ils  ne  vous  disent  que 
ce  qu'il  leur  plaît  de  vous  faii-e  connaître.  Je  voudmis 
bien  savoir  si  la  Gaitiie  de  JImmu,  YhumlUe  reisr,  et  tant 
d'autres  journaux  dunt  itom  ne  savons  pas  même  les 
noms,  sont  rédigés  eu  )iaiit,uia  ^1;  ^  Souge-l-on  qu'ils 
trouvent  de  l'écho  dans  toute  l'Burope  slave,  c'eslph-dire 
chez  pr("?  de  SO  miHinns  d'hommes?  Songe>tH)a  que 
le  panslavisme  et  la  question  d'Orient...?  Je  ne  veux 
pas,  sur  le  terrain  de  la  politique,  m'avenlurer  plue 
loin  que  l'aflîrhe  de  !,i  Hiblinthfque  impériale.  Je 
crois  que  pas  un  homme  sensé  n  hésitera  à  reconnaître 
(pie  la  Rtiarie  mérite  d'être  étudiée  au  moins  autant  que 

le  Japon  on  la  Malaisie.  Or,  c'est  un  fait  ('"vident  que  pcr* 
sonne  ou  presque  personne  ne  la  connaît  chez  nous.  Il  j 
a  bientôt  (rente  ans,  IL  de  Custîne  parcourut  la  Russie 
tnm  snvoir  un  mot  J'-  nisae,  causa  avec  quelques  },'entil  5- 
boinmcs,  «t  rapporta  de  son  excursion  une  provision  de 
emeans  (qu'on  me  pardonne  l'expression).  Il  en  Ht  un 
recueil,  y  int^ia  (juelipies  considérations  politiques,  et 
ce  recueil  devint  le  manuel  de  nos  publicislcs.  Je  ne  sais 
ce  qne  nous  dirions  d'un  étranger  qui  s'aviserait  d'écrire 
quatre  volumes  sur  nous  sans  savoir  un  mut  de  fraudais. 

AI.  de  Cusline  cependant,  malgré  sa  frivolité,  voyait 
bien  où  le  bit  nous  UeasB.  s  Les  Rusms,  dit-il  quelque 
part,  ont  beaucoup  d'avantage  sur  nous  ;  nous  marchoos 


(I)  l  11  li^l^itraiiiiiic  il''  Hcriiii,  piiMié  le  17  (l<'i;i*(iilire  [larlp»  janmaui 
de  P»ri*,  antioiu-e  «luc  le  iijiuUtcre  nute  ia  arTiires  l'-iraiigcrcii  iir 
recevra  itésor!Hjiit  lc>  (loTtjtnrnu  diplomnUques  que  tnuluits  en  Uogue 
niMe,  — On  -  n  i  c.iïoiH  '..i  Hu»»ie  bit  ilepuit  quelqM  tan|MfSNr 
étoyfler  l'akkiu&nd  diat  us»  pro«inr«»  ci;i-t<l«al«tM, 
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au  grand  Jour,  fls  aranocnl  ft  eoureii.  L'ignonnoe  ob 

ils  nnm  Iniftspnt  non?  avpTipîc.  i  T!  -sprail  plus  juste  de 
dire  :  l'ignorance  où  nous  restons  par  notre  faute.  Le 
livre  de  M.  de  Goslioe  étalMl  bien  propre  à  dissiper 
ces  tf^nfbrns?  Qu'avorri-nous  nppris  depuis  qu'il  a  parut 
Étudier  les  mœurs  des  Esquimaux,  c'est  bien;  connetlre 
l  fond  le  plus  IbnnidaUe  d««  Étals  européens,  ce  serait 
encore  mieux.  Un  Busse  bien  ConnOi  H.  Henen,  disait 
l'autre  jour  (1)  : 

•On  écrit  des  livres,  de»  articles,  des  broeburm  en 
rran(;ais,  en  anglais,  en  alteniaiid  ;  un  pi'ôiionrc  des  dis- 
cours, on  fourbit  des  armes,  cl  la  seule  chose  qu'on 
omette...,  est  l'étude  sérieuse  de  la  Rusaie.  On  croit 
que  si  l'on  plaint  la  Pologne,  on  connaît  la  Russie...  En 
Occident,  on  ne  connaît  pas  la  Russie  pour  tout  de  bon. 
Les  Polonais  l'ignorent  avec  préméditation.  » 

Résumons-nous.  La  langue  russe   est  parlée  par 
60  millions  d'hommes;  elle  a  autant  de  littérature  et 
assurément  plus  d'avenir  en  Europe  que  le  turc.  Or,  je 
le  répète,  le  turc  occupe  deux  diaires  à  Paris  :  le  russe 
doit  en  avoir  une. 
Qu'on  u'ailic  pa^  nrobjcctcr  que  cette  chaire  exble 
an  Collège  de  France  sous  la  rubrique  :  Lmgue  et 
litlérafurttlttve.  D'abord  la  langue  sinvo  n'existe  pas  plus 
que  ia  langue  germanique  ou  indo-européenne.  Il  y  a 
une  langue  slave  morte,  le  slave  eeelésIasIiqM,  et  que* 
I rc  Inngues  slaves  virantes  :  le  tchèque,  le  polonais,  le 
russe  cl  lo  serbe  (je  ne  parie  pas  des  idiomes  secondaires 
-tels  qœ  le  bnlgave,  le  «lovéne,  le  Inaecien,  etc.).  Si  le 
profesi^eiii  n  arrf  iino  .mni''c  h  chacune  d'entre  elles, 
le  russe  ne  reviendra  que  tous  les  quatre  ans;  d'ailleurs 
le  Collège  de  France  Ml  de  la  science  et  n'a  rien  à 
démOlcr  avec  In  politique  et  le  commi'iuf.  f.'c  t  dniu- 
à  la  Bibliotbèque  impériale  que  le  rosse  a  nalurcliement 
sa  place. 

le  ne  suis  pas  exigeant  et  je  ne  réclame  pas  le  même 
honneur  pour  le  tcbèquc  et  le  polonais.  Je  veux  bien 
aduicUrc  que  la  Bobéme  et  la  Pologne  n'ayant  pas 
d'existence  internationale,  l'élude  de  leur  langue  est 
sM\%  inti'ri^'t  |)r.ilique  (on  pourrait  en  dire  autant,  il  est 
vrai,  de  l'ai  tuéiiicu.  du  malais  et  de  l'hindoustani).  Je 
passe  condamnation  sur  leur  langue^  inai^  j  n^rais  i-c- 
clamcr  pour  le  serbe,  langue  diplomatique  des  Slaves  du 
Sud.  J'ai  dit  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revw  (2) 
quelle  est  l'importance  de  ce  groupe  trop  peu  étudié. 
La  Serine  et  le  Montnnegro  sont  des  Ktals  petits  sans 
doute,  mai»  de  grand  avenir,  avec  lesquels  la  Fi-aoce 
entretient  des  relations  diplomatiques.  Nous  avons  des 
l  onsiilat.s  d;ii;  il  iiires  pays  slaves,  en  Bosnie,  en  RuI- 
gorie,  etc.  Les  Slaves  sont  plus  oontbreux  dans  l'em- 
pire ottoman  que  les  Grecs  et  les  Osmanlia.  Leur  nom- 
bre a'élève  &  environ  8  millions;  cihibe  formidable. 


<\\  Vojciliî  iTfir.ipr  numéro  du  IIOUTMU  JfoJo*<i<  (I»  Cloche),  pa- 
rjUunt  en  (rinçai»  u  l.cn<he. 

(2)  Mlunéro  du  7  Mccmhre  1897. 


H7 


si  l'on  pense  qu'il  peut  Atre,  à  un  moment  donné,  décu- 
plé par  la  solidarité  panslaviste.  Peut-on  les  né'^'ligcr? 
Serait-ce  que  cbes  eux  on  trouve  des  gens  parlant  le 
français  comme  en  RnsiieT  H.  Blanqui  l'AeonomMe, 

chargé  en  IRTjî  d'une  mission  en  Rutg.irip,  constatait  les 
difficultés  où  le  jetait  sans  cesse  l'ignorance  de  la  lan- 
gue, et  se  plaignait  amftremenl  dn  pen  de  services  que 
pouv;iiont  lui  rrndrc  nos  agents  diplomafiqucs,  réduits 
àn'élre  que  les  secrétaires  de  leurs  drogmans.  Comme 
M.  de  Gostine,  H.  Blanqui  prerbait  dans  le  désert  Tbos 
nos  pr(if;rès,  depuis  trente  ans,  se  snnl  born^'s.  pour  la 
Russie,  à  la  traduction  de  quelques  romans;  pour  ta 
Serbie,  k  celle  de  quelques  cbanaons  serbes.  Cest  fort 
bien,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  •  ces  chansons  peu- 
vent aqjoord'boi  ou  demain  avoir  pour  accompagnement 
la  voix  do  canon  ».  Le  mot  vant  la  peine  d'Aire  médité  : 
il  est  d'un  Slave  qui  compte  parmi  les  plus  gnnda  éori* 
vains  de  l'Italie  moderne,  Tommaseo. 

Lou»  Lsesa. 


Depuis  quelque  temps  il  nous  arrive,  de  l'autre  côté 
de  la  Manche,  des  lél^ramnies  étranges.  Le  mur  d'une 
prison  a  aanlé,  et  les  Iles  IMtanniqnes  sont  oomme  80> 
couées  pdrl'eiplceion.  Des  bommea  Inooannt, 

Qui  n'onl  point  dil  leurs  noini,  el  qu'on  n'a  point  revuf , 

oui  pris  d'assaut  une  loiii'  gariléé  par  deux  carabiniers, 
et  sur  toute  réleiidue  du  Uo^aumc  prétendu  Uni,  on  con- 
signe les  troupes.  Des  pétards  sont  introduits  dans  les 
l)oite^  nux  lettres,  et  les  habitants  d'Osbornc  offrent  à  la 
reine  de  s'organiser  en  volontaires  pour  veiller  sur  son 
augnste  personne.  On  s'Moone  de  voir  une  endnte  anmi 
profonde  provoquée  par  des  fait'^  atissi  inyipniftanfs.  La 
vérité,  au  fond  de  tout  cela,  c'est  que  l'ame  de  l'Irlande 
vit  encore,  et  qne  l'Angleterre  en  •  peur. 

ui  étudier  ici  la  question  irlandaise,  il  peut  être  in- 
tére^ut  d'en  suivre  le  reflet  dans  la  littérature  et 
daos  hi  poésie  La  littérature  patriotique  de  l'Irlande  est 
peu  connue  en  Europe;  elle  ne  l'est  guère  d.ivantige  en 
Ai^letcrrc.  Un  Anglais  instruit  connaît  Moore  et  peut* 
être  anssi  Samuel  Ferguson,  parce  qu'ils  n'ont  nris  dans 
leurs  \ers  aucune  intention  politiqno,  et  que  la  [duparl 
de  leurs  ballades  peuvent  se  lire  sans  que  l'esprit  soit 
ramené  k  l'antfqoe  diseord  entre  l'Irlande  et  l'Angle- 
terre. Maislesnoms  desTb. Davis, Cb  G.  Dutry,ete. ,  sont 
inconnus  au  public  do  la  Grande-Rretagne.  Bien  que  ces 
poCtcs  écrivent  en  anglais,  devenu  aujonrd'bdi  la  langue 
usuelle  de  l'Irlande,  l'Angleterre  ignore  ces  chants,  qui 
!  rappellent  à  l'Irlande  ses  jours  de  gloire  passée,  Me  dayt 
ofold,  qui  enracinent  dans  son  omur  la  foi  patriotique, 
qui  avivent  ta  haine  da  «  Saxon,  »  qui  l'excitent  à  cher- 
cher de  nouveau  fortune  au  jeu  sanglant  des  insurrec- 
tions. Ce  n'est  guère  qu'en  Irlande  màuie  que  l'un  ap- 
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prond  b  cotamltrs  cb  que  J'Mppelleml  sa  IHféntnn! 

rebt'IIc. 

Ce  n'c»t  pas  d'aujourd'hui  que  l'Irlande  est  conquise, 
eloe  n'flst  pu  d'aujoardliui  non  pin»  qur  tes  poëtei  M 
rapprilont.  «du  mu-ienne  indépondimrt'  (^1  <'\i  it('nt  son 
courage  vaiacu<  Les  plas  anciena  de  ces  chants  sont  per- 
doa  oa  anfooia  dans  de  viaux  mamiacrila.  Les  prwnietv 
que  nous  rencontrons  iiupriiiii-s  sont  ce  que,  l'on  appelle 
lea  CitMijteoUm  (t),  car  l'Irlande  a  eu  laa  «i«M  comme 
t*AeoHt.  Quand  lea  Staarla  perdirent  l'alTeetlon  du  pea* 
pla  asglailt  l'Irlande  joignit  sa  fortune  h  la  jour,  et  plus 
d*na  poète  populaire  célébra  leur  cause.  Lp  peuple  se 
souvint  longtemps  de  ce»  chants,  qui  remplissent  do» 
«dnmea.  Qoud  l«  dtapean  des  Stuarts  cul  disparu  Rvec 
eut,  la  musc  populaire  continua  de  chanter  la  patrie  ir- 
lauddise,  mais  le  plus  souvent  sous  des  all<(gnries.  Tantôt 
«'était  une  jeaoe  Itlle  penécutée,  tantôt  une  vieille  men- 
diante. tnntAt  nno  pauvre  fleur  dea  bois  oubliée,  une 
églantinc  foulée  aux  pieds. 

La  révolution  ftançaise  fit  naître  partout  dot  senti- 
tnenls  d'espônnce;  rlnnu  h  pfn';^r  t^a  pruplcs,  elle  de- 
vint être  la  libéralricc  du  monde.  L'Irlande  Ctpéra  son 
appui.  Les  Mautah-Vnh  (c'ast  le  nom  que  se  donnaient 
les  patriotes  (t'Irlniulr)  avaient  des  émissaires  à  l'aris. 
lia  de  leitfs  principaux  chefs,  Wolfo  ïone,  vit  Gamut. 
Une  flotte,  qui  perlait  Hoehe«  15  000  hommee  et  é5  000 

fii-IK,  (]inUa  Brrst  pour  l'Irlrindr,  le  IH  dt'rrinhrt'  1795. 
Entreprendre  une  pareille  expédition  en  hiver  était  dé- 
mence. 1m  pins  grande  partie  de  la  Hnlle'fkit  dispersée 
par  (les  vi'iil<  ciuid.iires.  nnclqiics  ^'.-lis-iMiix  iirri^f  r'(^Tit 
jusqu'à  la  baie  de  Banlry,  où  ils  croisèrent  pendant  huit 
jonra,  attendant  Hoche.  Ne  le  voyant  point  arrîrer.  ifs 

rcparlireiil  ponrla  Friinrn  snn*  di^huripipr  aiiciini'  Irniipr. 
L'occasion  était  perdue  de  délivrer  l'Irlande  du  joug 
anglais.  Le  olwoaon  aulvaitte  montro  de  quria  mbhz  on 
uppalftlt  IM  FmnQOie  : 

M  Mme  viBua  fama  (0)» 

Oh!  Im  rrtnçals  sont  en  mer.  —  dll  I»  p»n»re  tieiHf  f 

Olil  1«»  Fr«n«Ais  *0Dt<liiu  la  tu»  (S),  —  ili  iRronl  i>  i  tmt  délii, 

—  et  la  bannière  orange  (i)  va  d6clioir,  —  dil  la  pauvre  vieille  femme. 
Choei*.  —  Ohl  Ira  Franfai*  Mot  dana  la  Iwia,  —  ila  laronl  kî  au 

iwint  du  Jour,  —  si  li  tawrilie  gna|a  «  MChsIr,  —  4M  la  |NHivra 

vieitio  frtnme. 

Kl  LHi  aiiroiil  ils  leur  canip?  — dil  U  [ijuno  vitiil.;  Ijniiiic...  —  Au 
Curragli  (5)  de  hildarc,  —  ihk  gm  ?  y  «ornii'  ,  —  avec  leur»  pii|ue«  en 
twn  étal,  —dit  la  [Wtivre  vieille  fcmnio. 

Caota.  Aa  Gsmali  da  Kildaral  —  ai  nas  nit  y  lafMt  —  «t 
IsAl  KéMiari  (6)  a«aa  mi,  —  dll  la  paavn  vlallla  ltaMM.« 


({)  On  Mil  que  le  nom  (l«  Jacûbitti  d4*igiM  lea  partisans  «laa  StuarU 
(l.iiu  riiTSloire  de  l'Anglelf  ri  i». 

12)  ■'iianiaa  oompoiia  *ur  la  modMa  d'uae  autre  plot  aneianna  «I 
cn  iiHip  da  tant  Is  aiaada,  ad  •  k  iwma  vMlla  taam  a  paitatiaMaK 

J'Irlnnii'. 

(3)  l,a  h.y\r  île  RUMlrj,  ilan«  le  ^ud  dfî  l'Irlanile, 

{i)  l''oraD|e  est  la  cauleur  dea  oltra-prolcatants  d'Iriande,  appe- 
IM  de  U  Oià«|iii«i  {pnmgmm),  mmmm  la  tart  «M  la  «galaar  da 

l'Irlande. 

(.'i)  Iinmoiho  T'Inino  »iloée  au  milieu  de  l'iriati'lrr,  jirèsdc  Kildnre. 
(sj  Lord  Kdaoïrd  rUa|anld,  on  dei  cheb  dei  frlandoit-Uiit. 


RI  l'Irlande  KT.i-l-cUe  libre?  —  dit  la  pauvre  Tieillo  feitnr.i-.  —  Oui, 
rWaadadail  4tra  libra  —  dusafltre  juaqu'i  la  mer,— «l  Uourrali  pour 
k  libailél  —  dit  la  pauvra  vieiUa  femme. 

GuBoa.  —  Od,  flilanda  dail  èm  libra  —  4a  centre  jntqu'à  la  mar, 
—al  liaafiali  fMidr  la  libartét— 411  la  paa*n  ^IDa  ftaiine. 

R<^duits  àlcur  seules  forces,  les  IrlnndaiS'l'nis  ne  dc- 

sespl'rèrent  pas.  Ils  avaient  conflance  dans  leur  union, 

dans  leur  courage  : 

nemandei  à  l'orgueilleux  Saion  a'il  pritpl«i»ir  à  noi  —  r\\\w.\ 

noua  le  rencontrâmes  aurle  clwmp  de  bataille  de  rrance,  i  Vontenoy. 

—  Oh  I  noua  no«tt  liverons  p«ur  l«  vert,  me«  gara  !  noua  noua  lèTerons 

p»>iir    vfrî  ?  —  Il  »(  f^ncftn!  il3n5  1»  poussière,  proaeritj  henwl  — 

Miiis  noiii  ,i\on5  ili'5  crr  .n  !'  H  ilf?  hr.n,  iiLi-?  (Jflr^,  aiaaS  WlS, ^  pSUaS^ 

—  pour  défendre  et  relever  notre  vert  «ans  uche  I 

Des  clubs,  des  sociétés  secrètes,  étendaient  leurs  ra- 
milications  par  tout  1o  pays.  Dana  les  nlles,  on  conspi- 
rait ;  dans  lo?  campagnes,  les  paysans  se  réunissaient  de 
nuit  pour  s'exercer  au  maniement  de  la  pique,  la  seule 
arme  qui  Mt  entre  leurs  mains.  L'insurrection  de  17»k 
éclata,  qui  prAsonta  re  rarnrtèrr,  rrmnrqimMo  en  Ir- 
lattde,  d'être  faite  en  dehors  de  tout  pai-ti  religieux.  Pro- 
testants el  catholiques  marebèrent  d*on  commun  accord. 
Mal  conduit":,  mal  arm^^,  v^^nrtn?  par  phi?ieiips  traUrCî!, 
les  Irlandats-l  'nit  tkîhouèrenl  dans  leur  courageuse  cn- 
Ireprise.  Gomme  la  rébellion  était  étouffée  dana  les  mas- 
sacres et  dans  los  incrndips,  1100  soldats  français,  sous 
le  commandement  du  général  liumbert,  débarquèrent  & 
Killala  (Vi  août  4798).  C'était  trop  peu,  etsortout  c'était 
It  I  I  I.  Avant  d'ôlrc  accablé  par  le  nombre,  le  g^-m^- 
ral  Hnniberl  fit  pourtant  une  brillante  campagne;  un 
de  ces  engagement*  est  resté  célèbre.  Son  armée  était 
réduiti'  an  r-hiffir  lic  RHO  hoMinn'- :  •mur  tnns  auxiliaires, 
il  avait  15ti0  paysans  irlandais,  mal  disciplinés,  la  plupart 
armés  de  pîqncs.  Avec  ces  fidbles  forces,  il  défit,  à  Cast- 
lebar,  6000  Anglais,  commandés  par  le  g<^néral  Lake,  et 
la  déroute  de  ces  derniers  fut  si  complète,  que  cet  enga> 
gcment  a  re(;u  dans  i'bisioire  d'Irlande  le  nom  de  «cour» 
ses  de  Castlebar  »  {Ike  races  of  Cnstlehnr). 

La  paix  était  pour  longtemps  rétablie  en  Irlande  dans 
l?s  rues  et  dans  les  montagnes;  elle  ne  l'était  pas  dans  les 
cœurs.  1^  mémoire  des  instirgés  resta  chère  aux  crears 
palriotcs,  et  chaque  Irl  iiid  ii-;  -ail  le»  noms  des  martyrs 
de  celle  époque:  Robert  KtnniL'L  (l;,  Wolfc  Toiic,  lord 
Édouard  Fllsgevald.  Bien  que  Th.  Moorc  fût  plus  poPie 
que  patriote,  SCS  bemijc  rhnni»,  r.îi  il  ro^sti^citait  rîe  poé- 
tiques épisodes  de  l'ancienne  histoire  d'Irlande,  furent 
adoptés  par  {'enthousiasme  populaire/ qui  leur  donne 
plii<»  fie  povtép  f|iio  ne  leur  en  dnnnnif  Monro  îni-irK'me. 
L"agilalion  dont  O'Connell  donna  le  signal  tit  vibrer  de 
nonvead  le  patriotisme  Irlandais.  O'Connell  gagna  la  cause 
de  l'émanripaliriîi  de*  rathnliqurs,  rf  jr  peuple  irlandnis 
l'en  récompensa  par  le  Utrc  de  libérateur,  .sous  lequel  sa 
mémoire  est  encore  vénérée  dans  la  pins  humble  chau- 
mière d'Irlande. 

Uaia  les  Irlandais  déscspércrcut  bientôt  d'.urachcr  pa* 


I  l  Siii  liijiri  l  Kmrii.n.  \v>i-ï  If  iieni.i  iivrp,  non  Mgtiêy  dS  USÉUIS 
la  comtoMe  d'Hauuonville,  1  vol.  ia-12  (Mlcbel  I4v}). 
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eiUqueiiieiit  iTiiitreBrAformes,  et  la  pensée  d'en  appeler 

un  jour  aiiT  nrnjo<  fjerma  ilans  les  esprit'^.  Ihi  jmirnnt<!(> 
fonda,  organe  de  in  Jeune  Irlande,  ia  Nudon,  feuille  heb- 
domadaire, rédigée  avec  le  plus  grand  talent.  Ghaqoe 
numéro  conlenail  des  poésies  qui  deviareat  bientôt  po- 
pulaire:!. 

Tnf  looflampt  mm  vnm  ptrtt  hjjmt  Mnrila,  —  trop  lonfUcoix 
Ib  chaîne  d««  esclavei,  —  trop  kagitaipi  parlé  d'une  vaix  liotide,  — 
•I  lou|our*  parlé  en  vain.  —  Noire  nelinM  a  rempli  le  Atel  du  piUard, 

—  gwié  la  brade  msomm!  ->Olit  net  miIi,  noulear  ipfrendfM» 
«Il  jour  «•  que  pamol  ile»  IrinMel 

Les  meilleurs  poStcs  de  l'Irlande  lançaient  dans  ce 
journal  de  bi-ûlanlrs  iiis[)!rations.  C'était,  on  p^'ut  In  dirr», 
uu  perpétuel  appel  k  l'insurrectioD.  Tantôt  les  poCtcs 
ehanlaieot  la  lotie  de  Ilrlande  indépendante  contre  lee 
envahisseurs  danois  ef  anpl.ti':,  tanliM  ili  faisaient  rnvivre 
le»  «ouveoirs  de  la  glorieuse  brigade  irlandaise  qui,  au 
wrrîee  des  rois  de  Fraoeo,  pendant  le  cours  da  siècle 
dernier,  mit  souvent  en  fuite  les  hatailinns  angtaiç;  î!s 
rappelaient  les  misères  de  i'Irlaade  sous  le  joug  étran- 
ger, ils  stigmstisaient  les  cmaatés  do  Saxon  vainqueur; 
il»  chanlnienl  le  TyvrA  insurgé  contre  Napoléon  sous 
riiéroique  André  Hofer  ;  quelquefois,  ils  s'écriaient  saaa 
détour  :  «Iriandids,  levez-Tom,  secoaex  vos  obaiaes  1  » 

Failc»  Mallr  au  Saxon  perfuta 
L'tciit  veofMr  de  l'Irlande  I 
CeioNUes  pow  fSiN  f«9»l 

Ce»  poéffics  devinrent  bientôt  populairr?;  qnclf|iie8- 
uoes  sont  aigourd'hui  les  AiarttUlaiies  des  Fiiiniaus  (1), 
et  j'en  ai  entendu  cbanter  plus  d'une  dans  tes  eampagnes 
de  la  verte  ftrin,  celle  surtout  dont  je  viens  dr>  rilor  trois 
vers.  Oo  voit  qu'ils  ne  se  caractérisent  pas  par  l'amour 
de  la  domination  anglaise. 

Le  résultat  de  ce  mouvement  des  csp^it^  fui  l'impuis- 
sante teutalive  de  182i8.  Citons  quelques  strophes  d'un 
beau  chant  écrit  k  la  veille  de  eette  réTolotion  avortée  : 

LA  HtlIOiaE  DE^  MOHT». 

Ijui  cramt  lie  parler  Je  OS?  —  quî  mugit  à  rs  neiD?  —  quand  des 
I4elif«  ra  riivit  du  dfallii  lIii  patriote,  —  <|ui  di:lotiriie  la  Ule  do  honla? 

—  Il  n'fi  t|u'un  luisëraLle,  qu'un  etcla**,  —  celui  qui  imulU  ainii 
son  pifi.  —  Maia  un  lii'ininc  au  MNT  TMIg  eoauiw  TMi»,  Iwamei,— ' 
n  niplir.i  t<m  »«rre  avec  nuw.... 

Il  in»  ilr»  jour»  aombre»  el  inauvni',  il«  îc  k'y^rcnl  -  ■  |i  i  i- ii  li  ;  I  r 
leur  terre  nauJe.  —  Ut  alluasèrenl  ici  une  llamine  vivante  —  a 
qoelle  rien  ne  pourra  ri^>iit«r.  —  Hclail  U  viulence  p«ul  vaincre  le 
droit  I  —  lia  iniutirrtiLt  et  pajs<;rfiit. —  Mai!,  d'hommes  au  cœur  viril, 
comme  vous,  hi-iumc!,  —  il  7  a  foule  ici  aujourd'hui. 

Iri  est  leur  iiiciuuire,  (>a{ue-t-e]le  <lre  la  lumière  qui  nous  guide  I— 
Qu'elle  nous  anime  A  lutter  pour  la  liberU,  —  qo^Heiwi»  apfirenne  à 
cifc  unisl  —  Que  U  Tortuiie  suit  bonne  ou  mauvaise,  nvonlro-vois  Ir- 
landais, —  bien  que  rotre  sort  puis»e  itre  aussi  triste  que  le  leur,  — 
et  sojei  des  hommes  au  cceur  Tiril,  vous,  hommei,  —  comme  ceux 
de  981 

Ce  soulèvement  de  I8ii8,  qui  fut  en  Irlande  le  contre- 
coup de  notre  révolulion,  eut  oa  caractère  notas  sérieux 
qoe  l'insarrection  de  1798.  H  venait  après  une  épouvanlap 


(V.  Ui  Finnians,  qui  font  'aujourd'hui  tant  parler  d'eux,  ont  em- 
i  ruiiti  leur  m  à  4SI  Mise  lÉ|w<iilrss  4s  llnsiMas  MiMm  d'Iio 

lande. 


I  ble  famine,  apr^s  une  émigration  de  plusieurs  années. Peu 
I  de  s.'inn  fui  rt'paiidu.  Son  seul  résultat  fui  de  faire  Irans- 
j)oi  ler  quelques  horoices  do  cœur  et  de  précipiter  le 
iiMuvcmeot  de  l'émigraCion  en  Amérique.  C'est  aux 
Ktiits-Unis  que  les  Irlandais  vont  chercher  une  pairie  li- 
bre, uù  ils  pui&sent  gagner  leur  vie  en  travaillant  et 
conspirer  contre  l'Angleterre.  Gone  witk  a  vtnfftmeelt 
dit  un  poCle. 

tu  écrivain  allemand,  qui  a  publié  un  excellent  livre 
sur  l'histoire  des  Allemands  aux  États-Unis,  M.  François 

I>œhcr,  prdti^iiiîait  que  lYmigration  irlandaise  a  modifié 
le  caractère  des  colons  auglo^xons  d'Amérique.  Ce 
qui  distingue  l'Anglais  de  rAmérieain,  disait-îl,  c'est 
q^Ie  l'Anglais  eslplii^  Irnin-e  et,  iilii-  eli  eoiispccl,  TAmé- 
ricaiu'plus  entreprenant.  11  attribuait  celte  différence  au 
sang  celtique  de  Téniigration  iriaodaise.  M.Lnbcr  écri> 
vait  en  18ft6.  et  dans  l'espace  de  ces  vingt  dernières  an- 
nées 1 500  UOU  Irlandais  ont  émigré  auxÉtats-Cnis.  Sans 
adopter  tntièrement  l'opinion  de  M.  Loshor,  on  peut  dire 
que  les  Iriandais  ont  fourni  un  apport  considérable  à  la 
colonisation  américaine.  Pendant  longtemps,  ils  se  fon- 
dirent avec  la  population  des  États-Unis,  oubliant  leur 
ancienne  patrie  povr  la  nouvelle.  Les  descendants  de  ces 
émigranfi  ne  se  rpennnîiis^ent  ),niLie  plus  aiijotird'htti 
1  qu'au  iiotu  (.Méic  Lkeliitn,  Mue  Cullodi]  (1)  uuà  l'imluire 
I  de  leur  famille.  Le  général  Shcrman  est  le  petit-flls  d'un 
Irlandais  émigré  de  Kilkcnny;  si  lo  fameux  général  Sbe- 
rldan  est  né  en  Amérique,  son  frère  aîné  a  vu  le  jour  en 
Irlande.  Mais  depuis  one  vingtaine  d'années,  depuis  que 

I  rf''niir;ration  ir!amiat!>f  a  pri?  In?  proportions  d'un  exode, 
depuis  que  les  proscriptions  de  18'i8  ont  cnvojé  en 
Amérique  les  cb«6  de  ta  Jeune  Irlande,  les  Iriandais 
d'Amérique  se  complcnl,  s'associent,  «'appuient  les  uns 
sur  les  autres,  et  les  générations  qui  émigrent  aiyour- 
d'hnl  s'assimileront  bien  phis  lentement  que  les  préeé- 
(îenfe-i.  I,a  tentative  d'insurroetion  de  1867  a  été  dirigée 
par  des  Irlandais  d'Amérique,  et  parmi  ceux  qui  essayé*, 
rent  de  soulever  le  pays  se  trouvaient  même  quelques 
llls  d'Irlandais  né»  en  Amérique,  qui  voyaient  pour  la 
première  fois  le  sol  de  leur  «patrie».  Il  est  inutile  de 
dire  que  la  justice  anglaise  tel  U  tnttés  eomme  s'ils  ftas- 
senl  nés  ou  Irlande.  Le  sentiment  qui  les  animait  est 
assez  ttien  exprimé  dans  la  poésie  suivante  : 

L'iKlADDO-ASSllKlAIS. 

La  Ubfa  r.n  i  iiliie  m'n  doniii  la  nilssmco,  —  ri  v\cf  pinfi  n'ont 
encore  foulii  '\u'i  l«  wl  d'An>ériqii';  ;  ■  in:ii<  mun  <niig  p»l  aii*si 
irUnliis  qu'H  |»iMit  Hti',  — elman  cœur  e»l  «vec  fîriii,  lit  bjs,  pjr  Jcli 
l'Océan.... 

Un  nie  dit  lu'nu  cjntbat  on  n'a  pu  mnonci,  —  que  la  brare  vioilb 
Ile  Ivnte  un  nouvel  effort,  —  que,  sa  bannière  mu  vent,  elle  apiMlIt  4s 
sa  harpe  —  et  •«*  Ûi»  ot  l«Nr«  Als,  dej  confias  de  U  terre. 

Elibim!  J'eî  us  fiiBU  dont  b  haUa  cil  «Sra,  — an  csriMs  ^  ysst 


(I  )        Ptr  Mic  (Uijut  per  0,  wwt  etgiDxit  Ifitemae  ; 
!Us  duobui  dempliu  nuUuf  If.'cr.ia  n /ctf, 

dit  un  rita\  dUliqtto  devenu  proverbial.  Mxr  veut  dire  llls,  et  0  d(M- 
cendini.  Ga  dernier  sut  ett,  étyiiMlo|iqM««iit,  idanlIftM  a«ssls  fres 
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dremr  un  pUa,  iioe  main  qui  peut  (Mer,  —  cl  •  peine  m'aura-l-<Hi 
•{ypeli,  que  je  lerai  —  au  milieu  des  verli  ehampe  d'Erin,  Vê'hët,  par 

Mà  l'0.'«aii. 

Aujourd'hui,  comme  on  sait,  les  Irlandais  formeot 
une  petite  république  dans  la  grande  république  Bioéri- 
caim.  Ib  ont  leur  piéiidcnt,  leur  sénat,  Ic  i  r    in;  qui 

painfîr  en  uniformes  vet  i-  f^rtn^  les  rues  de  New-York, 
leuib  journaux,  leur  liUériiUne.  ilatr  l'Angleterre  et  orga- 
niser ime  vengeance  est  la  meilleure  partie  de  leur  vie. 
Les  Irlandais  restés  en  Irlande  sympathisenl  avpc  piix  et 
appellent  leur  sccours.Lamanifcstaliondc2ÛUU0  pcrson- 
nés  qoi,  à  Dublin,  le  8  décembre  1»67,  rendait  un  hom- 
mage  piililic  h  la  mfmnirc  drs  trois  Finnians  pendus  à 
Manchester,  se  faisait  précéder  d'une  bande  d'enfants 
qai  chaDtaient  un  air  m^tonal  anérleain.  Cest  vers  la 
grande  république  de  l'Oiicst  que  la  «  pnnvre  vieille 
femme  »  légendaire  tourne  ses  regards  et  envoie  ses 
plaintes  : 

Il  y  a  de*  valiaeaox  en  mer,  —  dit  la  pauvre  vieille  (emne;  — 
il  y  a  de  bon»  *atoie»ux  en  mer,  —  M  li  pauvre  vieille  feanne.  — 
Oh  !  ils  viennent  »nr  l'Océan  —  d'un  paj»  où  Um»  «ont  librM,  —  «1 M 
^tt'iU  apportent  m'est  cher,  —  Jil  U  piuvre  vieille  femme< 

Ils  viennent  du  côté  de  l'ooesl. — dit  U  pauvre  vieille  femme, — et  k 
drapeau  que  nous  aimoni,  — dit  la  pauvre  vieille  femiBa,  —  ioU«at«c 
orgueil  au  TCtil,  —  car  ils  l'ont  clao*  lU  alU      Loag**  KM»**  M 

réalise  enflii,  —  ail  la  pauvre  vMDa  feouM.   

...La  bonne  vifille  cause  fut  bannie.  — dK  lapMWvWMalIlllWW, 

—  cnire  auit  trjliret,  grâtc  ftM  eseUves,— dlllapwm»iiallhfc«<Di. 

—  Aior»  iu  rivage  éUMtfer  émigtinai  —  &»  wAffy*  véfit*  itcwh- 
nge,  —  coîur  chaud  M  aria  hudN,  —  dit  la  yiam  ftnww. 

Hais  leur  courage  M  t'ébranU  pM,—  dtt  la  pa««w  «iailte  Itonme; 

—  ces  exilés  prierai*  *  iUaadlMBl,  ~  dit  k  ftawa  «Mlla  tmme. 

—  Car.  Uw  «M  MMi  M»  rMi. Iwr  «MW.  «•  1*  saniml.  éUit 
juste, -un  Dite  liBiaiaM  ah  >wr  «naïade*.  -  dit  la  puna 

^'^■^■SâlMunil,  il  «Mt  Mm  hommes,  —  dit  U  pauvre  vieille 
feoMN;  —  maintenant.  II*  vonl  mtnir,  —  dit  U  pauvre  vieUle  femme, 

—  vnt  des  piquea  et  des  fnsSs  ta  qaanliti,  —  et  quand  il*  toucheront 
WD  rivaie — riilaade  a«m  Mbn  |ww  Iwiiaun,  —  du  la  pmm  «iailla 
hflUBe(l). 

Terminons  par  ce  proverbe,  qui  est  sur  les  lèvres  de 

tout  Irlandais  :  FngfanrTs  difficuity  is  Irelaud'i  opportu- 
nité :  «L'embarras  de  l'Angleterre  est  l'oiu^asion  de  l'ir- 
Itnde*» 

Hamu  Gaimc 
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^MMr«  da  raMtasyc  e«  *m  e*»ése  par  M.  Ch. 

IUkkl.  —  Domdol,  «dltenr,  I86B. 

H. Banni  vient  d'ajouter  k  l'histoire  de»  élude»  un  chapitre 
intéressant  Entre  teuslea  andeni  colUges  de  l'Oratoire,  celui 
de  Juilly  parait  a«>îr  été  lepltti  floràaanl.  Fendé  en  ««38,  il 

aiiii  traverser  presque  sans  encombré,  grâce  Ti  sa  vieille  rc- 
lUHnmée,l08joun  orageux  de  la  révolution  et  surviv  re  à  1  Ur- 
dic  mené  anqoein  devait  sen  oiigfDS.  HcnuKité  dans  ces 
derniers  tem:  ^  roratoirc  a  trouvé  son  vieux  collège  encore 


(1)  Cetia  poWa  «tda1l.€barieB  Kiekban,  jeune  poète  d'un  grand 
Idànl  «ni,  iaipUvidt  tt  Jl  a  dans  «as,  daoa  U  consfirallim  AnniaM.  aat 
MijeiiidlMlhriat. 


debout  et  piét  é  recevoir  les  béritien  de  ses  andem  posses- 
seurs. 

Le  premier  règlement  d'études  donné  au  collège  par  le  père 
de  Condrcn,  son  fondateur, est  lemarquableàplosieurségaids 
si  l'on  se  reporte  au  temps  ad  fl  fti!  rédigé.  Une  place  y  est 
faite  à  rhisloire,  iiDlmiimeiit  A  1  hislairc  tl<-  l"raii<  e;  et  M.  H«- 
mel  nous  apprend  mCme  que  reuscigiicmcnl  hisloriquo  fut 
toojcnm  oonRé  dani  la  maison  de  Juilly  à  un  proCeateur  spé- 
rial.  I  ne  part  du  temps  des  élèves  est  réservée  i  l'étude  des 
sdencet  prii|iremeti(  di le».  Enfin  l'établissement  dont  il  s'ogit 
parait  avuir  t';tc  le  premier  où  la  gramnoaire  latine  ait  été  en- 
seignée en  français.  i<es  dates  rapportées  par  M.  Ilamel  prou- 
vent, en  cirel,  que  c'est*  Jaîllr  el  non  ft  Port-Boyal  qu'il  Haut 
faire  honneur  de  i;elle  îmjiorlaiite  réfurme. 

Le  livre  de  M.  Hamel  rcufcimc  encore  plusieurs  renseigoe- 
menls  eurieus  au  auiet  des  bammes  eélèbeea  qui  ont  bibiti 
Juilly  ou  l'ont  visité.  Kn  voici  un  qui  a  son  prix,  car  11  con- 
cerne La  Fontaine,  qui  eut  ua  beau  Jour  l'étrange  idée  de  sfe 
foire  oratorien.  «  Onjmontre  encore  nu  second  étage,  A  gau- 
che, la  chambre  où,  faisant  de  MO  temps  les  pwts  que  l'on 
«att.il  littit  plut  votontien  Marat  que  Rodiigttes,et  la  Itooetrè 
du  Imu!  de  Liqucllc  il  s'urniisail  \  faire  descendre,  au  bout 
d'une  longue  corde, sa  barrette,  tonte  remplie  de  mic  de  pain. 
Jusque  dans  la  blise  cnnr,  pour  attirer  la  volaille  el  rire  tout 
à  son  aise  des  mania  querelleuses  et  gbiulonnot  de  •  lagent 
qui  porte  la  créle  ». 

Les  liingraplies  de  Miilebranchc,  de  Hii  liai-d  Simon,  de  La- 
mennais, consul  lerout  avec  fruit  l'ouvrage  de  M.  lUmel.  Le 
fae-aimne  pbologrepblque  d'un  raannacrit  de  Boianet,  mn- 
iiuscrit  C'inw^n  h  ta  bibliothèque  du  eollApc  de  Jtiilly  et  ren- 
fermant l'aruiàuu  funèbre  de  Henri  de  Gornet,  u  est  pas  le 
nwins  précieux  ornement  de  rc  beau  volume.  Nous  devons 
aussi  iV  M.  ilamcl  d'ttUlet  indications  ralatïTeB  aux  ol:tiets  d'art 
que  poisi'-de  aujourd'hui  encore  la  malsea  de  luilly.  Au  pre- 
mier rang,  il  faut  eiler  uue  stniue  du  cardinal  de  BéruUe,  at- 
tribuée par  les  uns  &  François  Anguivr,  par  les  autres  à  Sara- 
s!n  ;deni  ftdies  de  Vélaaqties,  oertilées  tclbs  par  H.  Ingres, 
dont  M.  flamel  reproduit  une  note  mannaerite,  et  plusieurs 
portraits  d'oratoriens,  entre  autres  ceux  de  Malebraucbe,  du 
père  de  La  Tour,  du  P.  TlMiaaaMin,  du  P.  Galcbtts  ct  du  ear^ 
dinal  de  NoaiUes. 

Il  faut  pourtant  dgnaler  une  lacune  dans  cette  monaigrq»ble 
faite  avec  tant  de  soin.  L'auteur  nous  parle  d'une  bibliothèque 
de  di\-liutt  mille  volumes:  un  fonds  aussi  riche  méritait  quel- 
que chose  de  pins  cette  brève  indication.  Quand  M.  Ha- 
mel publiera  une  seconde  édition  de  ma  livre,  il  y  joindra 
sans  doute,  sinon  un  catalogue  complet  de  la  bliolbèque  de 
Juilly,  A  u  moins  une  notice  des  (lus  pfédeux  onvregm  qu'die 
renferme. 


Le  CmnÊfUrtnAv  mensuel  des  travaux  de  l'Académie  dm 
sciences  morales  et  politiques  pnblie  une  intéressante  «  com- 
munication a  de  M.  Perreot  sur  la  NégodatUm  d»  mariaget 
eapagnoU  iowfs  règUê  ds  BmtitV  <t  le  réfuer  dS  Iferfs  di 
JfMsoi. 


LtfnprUUnrt-ginait  :  OUHtt  llAiiirt»!. 
MiB»  —  umnsMi  su  i.  uasiTiair,  rai  uiaMSH,  S« 
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»irisS4iMiiiHl«U> 

Un  certain  nombre  d'œiivres  phiinsnphtqne*  viennent 
(le  paraître  presque  aimullanément.  A  les  prendre  dans 
leur  ensemble,  ce  qui  huppe  le  plus,  e'eat  la  diversité 
des  opinions  et  drs  points  de  vue  sur  les  questions  à 
l'ordre  du  jour.  Ce  n'est  point  pour  une  époque  un  sjm- 
plAHM  do  maCnrilé,  mets  c'est  peutétre  ud  motif  de  lé- 
gitimes espéiMiiccs  iKnir  l',i\onir. 

La  Bibliothèque  de  phito$ophie  eonlemporaitu  vient  de 
publier  deux  volumes.  L'an  est  la  PAt/siologie  de*  panims 
du  docteur  L'ctournean.  Il  s'in'^pirr  tout  entier  des  doc- 
trines positivistes  ;  il  se  distingue  par  l'alioadance  des  faits 
physiologiques  que  l'auteur  a  recueillis  avec  une  sagacc 
curiosilf  t't  |ini*  la  fermeté  singulière  avec  laquelle  il 
pou^-sc  jiisqu'.ni  bout  les  conséquences  dp  son  srjlème: 

l.'idiVe  (lu  bien  rl  du  Jutl«  innée  I  rtvorte  «iangcreute  que  personne 
n'osi-rnli  coutrnir  si,  AH  Tentanee,  on  ne  l'inoculaH  à  chacun,  rèrerie 

qm;  Idiil  rlcmurilrt  ahtnrdc...  Non  !  \m  notions  du  bon,  An  iu»t«,  ne  tont 
fioiiil  inni'fs  cl  nimhoj.Tnt/'s  d.in»  le  cenrcau  liumain.  Ce  n'eil  qu'on 
finit  lU-  ri-ilucalion  agmanl  »ur  l'iii'lj^Mlu  el  U»«rie(ia  a«s ancélret. 

L'autre  livre  est  de  M.Laugel,  que  de  profondes  études 
matliéiDatiqnea  et  lilléniires  avaient  dès  longtemps  pré- 
paré à  la  spéculation  avant  que  les  loisirs  d'un  long  sp- 
joor  ■  l'étranger  Ossent  de  lui  un  philosophe.  Après  avoir 
étodié  les  PnH^nmie  h  mtttire  H  de  /«  vie,  il  aborde 
danscenouveinn  oluniL'  les  PrMhnfsilr  l'âme.  lîchnjipaiit 
mu  liabitudrs  ({<•  rigoureux  dogmatisme  que  les  éludes 
nratbématique''  Imposent  d'ordinaire  anx  esprits  qui  Its 
(-nitiveni,  il  s'applique  plu"  ù  poser  les  questions  qu'il  les 
résoudre.  Il  semble  hésiter  entre  deux  courants  contrai- 
res: celui  de  la  science  moderne,  qui  l'entraine  du  côté  du 
positimme;  et  celui  d'une  spéculation  généreuse  d  un 
peu  myitiqtic,  qui  le  retient  sur  cette  pente. 

D'autre  part,  M.  Caro,  dans  un  livre  intitulé  le  Maté- 
riatitme  ei  /«  «tAiief,  «  cMaje  de  démontrer  que  les 
«sciences  positives,  rjurl-i  que  'Soient  d'nillrtirs  leurs 
n  étonnants  progrès  et  leurs  ambitions  plus  grandes  cn- 
n  eore.  ne  sont  ni  en  droit  de  supprimer  la  mélapbjsi- 
»  que,  ni  en  riif  sm  i  <lr  l.i  i  .  mplaccr.  »  D'autres  philoso 
piMes,  sans  s'éloigner  des  idées  de  M.  Caru,  se  montrent, 
dans  teurs  publîcailioaa  récites,  plu»  soucicttx  de  s'ioi- 


ti«r  à  la  «^«nce  que  de  marquer  la  limite  qui  la  sépare 
de  la  phllwopbie. 

Dans  In  Hei-ue  des  deux  mondes,  Sf.  Janet  étudie  Det- 
catiet  et  ton  génie.  Cette  étude  est  plu»  dé»intére8sée  des 
questions  du  Jour.  II.  Janet  n'y  toucbe  que  par  points 

k  la  doiiritio  du  philosophe  ;  il  s'attache  surtout  àdéga- 
ger  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine  les  traits  saillaols  de  son 
caraelère.  Voici  omiirae  il  conclut  : 

n  y  •  dnni  Ducartea  de  la  aécberease  et  nne  certaine  itériliM  ;  maii 
ce  qu'il  pouéde  au  plut  h.iiit  il«i;ré,  k  force  et  le  poid*.  Se* 
idèea  ont  nne  plénitude.  un«  intcnsiiti  exir»ordinaire«.  Il  n'a  point  de 
ilALitts,  H  psr  là  il  Ml  inf.jrieur  k  l>lalon,  i  Ari»lot«,  à  l^ibriti  et  à 
Kan( .  maiî  sf»  fondi-mr-nU  sont  remartpiables  par  la  solidité,  cl  tout 
l'édiOce  semble  avoir  quelque  cbote  ds  «yclopéen....  C'est  ua  créeleur, 
m  Mlslaar,  et,  pmv  Is  An  tme  KiSl,  c'eil  m  MfM. 

M.  Bouiilier  a  repris  en  sous-eeuvre  son  BiUùirtdt  fa 

philoMpfiie  carléêienne,  dont  il  ■M>nt  dp  donner  une  troi- 
sième édition  perfectionnée.  M.  Janet  en  a  dit  :  «  L'ou- 
9  vrage  de  M.  Bouiilier  est  un  de  ceux  qui  Amt  le  plus 
Il  d'honneur  à  l'érudition  française  en  philosophie.  C'est 
u  un  de  nos  [ivres  que  l'Allemagne  connaît  el  estime  le 
n  plu*.  » 

Enfin,  dans  la  Revue  eridque,  M.  Thurot  analyse  avec 
une  exactitude  rigoureuse  la  psychologie  de  Herbert,  qui 
se  rapproche  fort  de  celle  de  Gondillac.  Selon  Herbart, 
toute  notre  activité  intellectuelle  sort  des  sensations  ; 
mais  il  prétend  déduire  mathématiquement  l'influence 
réciproque  qu'elles  exercent  les  unes  «or  les  autres. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Eugène  Despois  est 
sur  le  point  de  publier  un  volume  dans  lequel,  sons  te 
titre  ironique  ili'  VaiKhlismc  rêvolutlimnnire,  il  rappelle 
les  efforts  tentes  par  les  hommes  de  la  Révolution  en 
fevenr  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

La  plupart  des  écriTain*  spéciaux,  di(-il,  peu  sympalliiqnes  à  l'ère 
conTcnlIonnelli',  qui  ont  éludii  un  point  particulier  de  l'histoire  des 
création*  scientiAques  d'alors,  tout  en  déclarant  que  le  randalisme  ré- 
gnait parUtuI  ailleurs,  *onl  obligé*  de  eonretiir  qnn  le  point  unique 
dont  ils  s'occupent  fait  exception.  Il  sulArail  donc  Af.  totaliser  ce*  jufC- 
menU  pwtkulMrs  r«w  ebienîr  «ne  an><ob«ljou  générale  tout  à  la  Ml 
M  canvétoot»  at  peu  twpiete.  (7mi  m  «m  llii  «labè  ét  Mw. 

On  verra  dans  ce  livre  que  les  décrets  de  la  Conven- 

li.iii  ont  élti  l'origine  de  presque  toutes  les  institiilioii!^ 

1 littéraires,  scientifiques  et  artistiques  de  nosjours;  et  l'on 
aura  Mittvent  l'oocasion  do  refreltei*  avec  l'auteur  que 
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les  plans  (II-  la  Lt^gislative  ou  de  UGonventionainit  éW 

abandonnés  ou  altcr^-:^  plus  tard. 

Un  professeur  d'histoire,  M.Grancolas,  publie  une  /u* 
troduetion  à  l'histoire  contemporaine.  Il  j  a  quelque  audace 
à  vouloir  résumer  en  quelquM  pigel  tonte  tlilitoire  de 
rhnmaiiitt',  et  h  se  mcttrf;  ainsi  en  concurrence  avec  le 
souvËuir  des  hommes  de  génie  qui  ont  IdéjÀ  ieaié  cette 
enirepriBe.  Le»  ientiments  de  l'auteur  «ont,  in  rate, 
fort  louables. 

M.  d'HaussoriNille  puI)lio  l'n  volume  ses  articles  <!*'  la 
Revue  des  deux  mondes  sur  VÉglirn  rmai«e  et  le  premier 

Le  discours  de  réception  à  l'Académie  française  de 
lii.  Jules  Favrc  est  terminé;  nuis  on  préteml  (jn'il  ren- 
contre (ian-.  la  commission  d'e\amen  certaines  difOcuUés 
qui  seraient,  ia  buurce  de  négociations  et  de  retards. 


fmM  ocs  lernits  oe  f  jums. 
PfliLOSoraiE. 
coinu  M  a.  CAio. 

II 

Il  est  deuxclasiics  de  sciences  qui  méritent  le  nom  de 
positives.  Ce  sont  les  sciences  exactes,  dont  les  résultats 
peuvent  être  établis  par  des  déductions  immédiates;  et 
les  sciences  physiques  naturelles,  doiU  lei  découvertes 
sont  indéfiniment  véritables.  Est-il  besoin  pour  cultiver 
ces  sciences  d'avoir  des  opinions  préalables  sur  l'origine 
et  le  caractère  des  idées  métaphysiquee  qui  sont  im- 
plifUiérs  ilaiis  leurs  données,  soil,  par  exemple,  sur  Ift 
nature  et  l  ot  igiiic  de  l'idée  de  temps,  de  l'idée  d'espace 
et  de  ridée  de  nombre  ?  Nullement.  Rien  de  plot  Aineste 
même  h  la  vraie  science,  vous  dira-t-on,  que  ce* 
tèmes  préconçus  dont  le  naturaliste  et  le  physicien 
dbereheraient  à  tout  prie  b  eoafinnatioD  d«ne  leon  ex- 
périences. —  Est-ce  là  l'idéal  que  doit  aussi  se  proposer 
la  science  delà  morale  1 

Tout  d'abord,  «I  l'on  voulait  soulever  une  discussion 
incidente,  nn  pourrait  demander  ans  partisans  de  la 
morale  indépendante  si  c'est  sur  les  sciences  exactes 
OU  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles  qu'ils  pensent 
se  modeler.  Car  ils  citent  tour  à  tour  la  ni^-lliode  et  'es 
procédés  de  ces  deux  ordres  de  sciences,  quoique  les 
lUirérettces  soient  grandes,  comme  chacun  soit,  entre 
les  unes  et  les  autres.  Mai",  en  définitive,  si  l'on  prend 
l'opinion  prédominante  de  l'École,  c'est  aux  sciences 
enetea  aurioot  qn'dte  fiiU  alluikm;  filre  les  géomètres 
Qe  h  joatice,  Toilàla  prélcotM»  la  plus  condaafe  et  la 


(1)  Yfl|«s  1«  nwMf*  4,  Mi 


plus  hautement  proclamée  de  ses  partisans.  Il  est,disenl^ 
ils,  deux  faits  vérifiablcs  :  celui  de  la  liberté  humaine, 
et  celui  de  la  conscience  universelle  qui  proclame  le 
respect  obligatoire  de  la  liberté  en  autrui.  Avec  lea  dé- 
ductions tirées  des  deux  (kits,  tous  conatroiaoo»  la  nio> 
l'aie. 

Voilà  dtme  le  champ  de  la  diaousaion  bien  marqué. 

La  science  de  la  morale  peut-elle  être  assimilée  à  la 
géométrie  ?Ëh  bien  !  non,  car  elle  en  diffère  radicale- 
ment :  1*  par  la  nature  de  son  objet  ;  2«  par  les  caractérea 

dr»  l'évidence  qu'nlle  comporte. 

Assurément,  rien  de  plus  taux  que  cette  opinion  qui 
veut  qu'on  soit  un  bon  métaphysicien  pour  être  un  bon 
g'omètre.  Avec  la  spécialité  de  ses  données,  la  spécialité 
de  sa  uiéthude  et  de  ses  démonstrations,  la  spécialité 
des  aptitudes  qu'elle  exige,  la  géométrie  ne  relève  abso- 
lument que  d'elle-même.  Qu'importe  au  géomètre  que 
l'étendue  soit  conçue  à  priori  comme  l'étendue  intelli- 
gible de  Malebranche,  ou  qu'elle  ne  buit  duo  qu'à  une 
abstraction  pure  et  simple,  opérée  sur  l'idée  de  corpst 
Il  prend  l'idée  de  l'étendue  telle  riu  elle  se  jjrésente  à 
première  vue  à  toutes  le»  inlclligencts,  il  en  analyse  les 
caractèrea,  qu'il  définit,  et  il  en  déduit  les  pro|Nriélés. 
Qu'on  se  représente  ou  qu'on  explique  comme  on  vou- 
dra la  nature  des  choses,  il  n'a  en  face  de  lui  qu'une 
notion  abstraite  et  isolée  ;  die  qu'il  a  tiré  de  cette  no* 
tion,  par  voie  d'identité,  ce  qu'elle  contenait,  sa  lâche 
est  finie,  et  rien  ne  pourra  être  changé  k  ses  démonstra* 
tiens. 

Mais  la  morale,  est-ce  qr'  i  rlc  vant  elle  une  notion 
abstraite,  isolée,  séparée  de  toute  autre  1  11  s'en  fiint, 
car  son  objet  est  le  plus  multiple,  le  plus  divers  et  le 
plus  complexe  de  tous,  puisque  cet- objet  c'est  l'homme 
même,  dans  les  aspects  changeants  de  son  existence  et 
dans  la  variété  infinie  de  ses  fiumltéa.  Ainsi  comprise,  la 

morale  peut-elle  être  isolée  des  autres  sciences  pbiloso- 
pbiqucsl  Mais  qu  est^e  donc  que  la  philosophie  f  C'est 
précisément  l'étude  de  l'homme,  l'étude  de  ses  facultés 
mêmes  et  de  ses  rapports  complexes  avec  l'univertaUté 
des  choses  qui  l'entourent.  Ne  scrait:il  donc  pas  contra- 
dictoire que  la  morale  et  la  philosophie  lussent  séparésT 
Maïs  pour  le  prouver  plus  en  détail,  la  morale  eatelle 
possible  pour  qui  n'a  pas  étudié  la  raison,  la  raison 
qui,  de  l'aveu  même  des  partisans  de  la  nouvelle  école, 
idéalise  et  généralise  ce  sentiment  du  re^eet  de  la  li- 
berté humaine,  et  rend  ce  respect  nécessairement  et 
absolument  obligatoire  ?  Si  l'on  ne  veut  pas  se  borner  à 
une  sèche  nomenclature  de  préceptes  stériles,  k  tout  le 
moins  faut-il  expliquer  sur  quoi  repose  la  nécessité  et 
1  universalité  d'une  pareille  obligation.  Or,  rechercher  ce 
qu'il  y  a  d'absolu,  de  supérieur  k  l'empirisme,  d'anté- 
rieur à  toute  convention  dans  les  préceptes  de  la  mo> 
raie,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  faire  sans  recher- 
cher en  même  temps  ce  qu'il  y  a  d'universel  et  de 
nécessaire  dans  les  conceptions  de  l'himianité^  en  un 
mol  sans  aborder  l'élude  de  la  raison. 
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Mab  d«  plm,  ta  morale  esl^De  possible  sans  la  con- 
naissance de  la  volonté,  de  la  volonté  principe  et  racine 
du  Hbre  arbitre,  raison  d'ftre  de  ec  fait  dit  primitif  et 
tant  invoqué,  la  personnalité  humaine  ?  Celte  volonté 
d'ailleurs ,  eat-ce  qu'elle  agit  tonte  ande,  dans  son 
abstraction  pure?  Est-ce  qu'elle  i>c  rencontre  pas  tantAt 
des  ennemis  qu'elle  combat,  tantôt  des  auxiliaires  qui 
la  •oattctfnnit?  On  ne  aen  jaionais  en  meanre  de  donner 
à  l'homme  des  précepte;  de  morale  féconds  el  cflDcaccs, 
si  l'on  ne  connaît  point  ces  auxiliaires  et  ce»  ennemis, 
en  d'entrée  termes,  li  Ton  alnterdlt  l'étude  de  la  senii- 
btliti^,  des  penchants  et  des  passions  qui  la  consliluent. 

Ainsi  dune,  1.^  morale  se  heurte  partout  &  des  qucs> 
tloDs  pbilosijphiqiie».  Si  elle  s'en  dMonme,  elle  n'eat 
plus  celle  science  vivante  et  féconde  dont  on  peut  offrir 
cette  définition  :  In  science  de  la  vie  humaine  prise  dans 
M  léaHté  multiple  et  complexe,  et  toe  dans  son  Idéal. 
Voilà  pourquoi  toute  théorie  morale,  se  proclamftt-cUc 
indépcndiinle,  suppose  toujours,  au  fond,  des  problèmes 
métaphysiques  résolus  d'avance,  et  dont  la  solution  an* 
térienre,  alors  même  qu'on  voudrait  un  instantt'eablier 
ou  s'en  désintéresser,  détermine  les  tendaneon  «>crètcs 
et  les  opinions  actuelles  du  moraliste.  Est-il  ni^nnmoins 
des  problèmes  métaphysiques  que  l'on  n'a  point  abor- 
?  La  momie  amènera  invinciblement  l'esprit  k  les 
pc-si^r  et  k  les  résoudre.  Pour  ce  qui  est  de  l'école  dis- 
cutée, la  suite  du  cours  le  démontrera.  Tootce  qnit  y  a 
de  vrai  dan$  leur  th^se  vient  d'opinions  métaphysiques 
arrêtées  et  les  suppose.  Tout  ce  qu'il  j  a  d'incomplet 
Viaol  des  lacunes  que  préaente  encore  dans  leurs  esprit* 
l'ensemble  de  leurs  conceptions  philosophiques. 

Il«  ont  donc  beau  proclamer  leur  indépendance,  rien 
ne  sanrnt  les  soustraire  à  llnSuence  de  ces  sçlenees  su- 
périeures  auxquelio  Ils  sont  liés  par  la  nature  des 
choses.  Supposez  une  planète  qui,  prenant  conscience 
d'elle-même,  se  diiait  indépendante  et  libre  dans  le  ciel, 
croirait  déterminer  â  elle  .^eule  '•tm  cours  el  ses  orbites, 
ne  se  doutant  ni  de  l'existence  cl  des  lois  de»  atlracUons 
qu'elle  subit*  ni  dn  foyer  poissant  de  ces  aittaetions  in- 
connues. Il  n'en  est  pas  autrement  de  la  morale ,  car  au 
centre  même  du  système  ob  elle  se  meut,  dans  son  ap- 
parente Bulonomic,  se  place  la  métaphysique;  pas  plus 
que  le»  entm  aeîenees  pUlosophiques,  la  morale  n'é- 
chappe à  son  action. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  nature  de  sou  objet 
qne  la  science  de  la  morale  diffère  des  sciences  posi- 
tives, c'est  Attsd  par  le  genre  de  certHode  qu'elle  com- 
porte. 

Or  dans  les  agences  esactes»  qid  sont  parmi  les 

sciences  positives  relies  dont  la  morale  indépendante 
veut  être  rapprochée,  les  véritâe  identifiques  ont  trois 
cenctèitts: 

l'Une  évidence  indiscutable;  2*  une  immuable  fixité; 
3*  une  unité  absolue  d'interprétation  pour  Im  vérités 
déjà  démontrées. 

Sans  dootCi  nn«  adenca  «i»ele  i  et  «un  hN^oon  de- 


vint ellenn  ineaanu  innenae,  nais  ce  qu'elle  •  mm 
fois  conquis  a  ces  trais  caradéMi»  «t  ne  peut  jamiis 

les  perdrei 

Or,  tel  n'est  pas  le  genre  de  certitude  de  la  mondai 

Elle  en  a  une  assurément;  et  noo»  sommes  aussi  cer> 
tains  des  vérités  morales  que  des  vérités  géométriques. 
Noos  le  sommes  plus  encore,  s'il  est  possible  :  car  les 
vérités  momies,  nous  les  senloiu,  pour  ainsi  dire,  plus 
près  de  nous  qne  \m  vérités  abstraites  de  la  géométrie. 
Mais  cette  certitude  a-t-elle  les  mômes  caractères  ?  Telle 
est  la  question. 

Si  un  géomètre  doit  nous  démrnitrer  un  théorème,  il 
nous  l'expose,  et  tout  est  dit.  D'après  la  manière  dont 
TOUS  arci  oempria,  vona  vous  jofn  Tons-méaia.  0«» 
après  avoir  provisoirement  suspendu  votre  adhésion» 
parce  que  vous  ne  saisissiea  pas  la  suite  et  l'rnrlMùiii 
ment  dee  Idées,  voua  vojrea  et  par  conséquent  vona 
croyez:  alors  vous  êtes  un  esprit  do\i('  d'aptitudes  sim- 
plement ordinaires  pour  la  science  qu'on  vous  expose* 
On  TOUS  embrassée  immédiatement  la  démoBStntlM  al 
les  vérité.H  qui  s'y  rattachent  par  imc  sorte  d'intuition 
mpide  et  complète  :  alors  vous  êtes,  pour  ce  qui  con- 
eeme  la  géonéirie,  une  Infellisnee  de  premier  ordre. 
Ou  enfin,  vous  ne  comprenes  absolument  rien,  et  le  vé- 
rité mathématique  n'arrive  pas  josqu'è  votre  intelli- 
gence :  alors  scientifiquement  vous  n'existes  past  et  le 
géoroéteene  eepfiooenpani  pas  devons  une  seule  aih 
nutc  ;  votre  Ignorance  on  «M  doolBa  n'nnront  pas  à  ••■ 
yeux  la  moindre  valeur. 

Revenons  maintenant  k  la  morale,  et  ne  confondons 
pn*  In  certitude  pratique  de  la  morale,  quand  il  s'agit 
d'obéir  aux  ordres  du  devoir,  avec  l'évidence  de  la  mo- 
mie, ooBsldérée  comme  théorie. 

ITne  première  preuve  à  l'appui  de  la  \ér\[è  proposée, 
c'est  d'abord  ce  fait  singulier  des  variations  et  des  pro- 
grès de  la  raonle  I  Imvers  les  Iges.  A  ooup  aÉr,  la  géo- 
métrie fait  des  progrès,  mais  qui  consistent  uniquement 
dans  le  nombre  toujours  croissant  des  théorèmes  dé- 
montrée, non  dans  l'acerolsoeroent  dee  lumièrea  appop' 
tées  h  des  démonstrations  déj.'»  faites.  Archimède  et 
Pylhagore  ne  savaient  saus  doute  pas  autant  de  géomé- 
trie que  les  membres  de  notre  lostltot.  Ce  qolls  savaient, 
ils  le  savaient  ansai  bien  et  de  la  mCme  manière. 

Mais  tels  ne  sont  pas  les  progrés  de  la  morale.  S'il  est 
une  question  où  le  respect  de  la  personnalité  humaine 
ait  dû  imposer  une  solution  unique,  c'est  ccrtainemeat 
celle  de  l'esclavage,  et  pourtant  l'humanité  a-t-elle  tou- 
jours aussi  bien  vu  la  vérité  dans  cette  question  capitale? 
Ne  dites  pas  que  le  problème  n'avait  pas  étépoaé  :  Avif 
lote  l'avait  pcmé,  et  il  l'avait  résolu  dans  un  sens  con- 
traire au  nôtre.  C'est  l'honneur  de  chaque  civilisation 
d'apporter  I U  morale  une  sololton  nonvidla,  «t  roa 
peut  manjuer  les  conqu^t-^*^  înr.'sjantcs  de  la  raison 
pratique,  changeant  la  haine  antique  de  l'étranger  contre 
la  aantinant  nou«ean  de  fkamaiiUé»  en  «Mdamnaiit  !• 
mauilM  potttfqpa^  quolqm  plttleaM  poiMaat  hlittc^ 


Digitizeci  by 


m.  caké. 


Us  SPlRlTOAUSltB  BT  tA  tfORAUt  DIDÉPiNDAlim 


eocore  par  une  sorte  d'aUendt  is^ement,  si  l'on  vient  à 
Iwr  citer  Cheriotte  Gorday. 

Non-seulement  la  raison  pratique  résout  dans  un  nou- 
veau seDS  des  problèmes  où  les  générations  précédentes 
avaient  éeliooé,  mais  die  pose  des  problèmes  nouveaux, 
ce  qui  est  un  p^ng^^s  tléjH  ou  loiil  m  mnint  l'annonce 
d'an  progrès  futur,  gu'csi-ce  que  l'individu  et  quels  sont 
ses  droitst  noua  demandons-nous  aujourd'hui.  Car  il  ne 
vif  pas  >ciil  ctisolf.  Comment  faire  sa  part  pTnctp,  sans 
briser  aucun  des  liens  qui,  le  rattachent  aux  êtres  qui 
Tentourent?  Que  doit4l  être  dans  la  flimilléfBt  ici  se 
dressMit  les  questions  si  controvers/Ts  encore  dp  î'iti- 
straction  obligatoire  et  de  la  faculté  de  lester.  Que  doit- 
il  «Ira  dans  rÉtattOh  s'arrêlenl  1m  droiU  de  l'individu? 
Où  commencent  les  devoirs  et  où  s'arrêtent  les  droits  du 
gouvemeoieat?  Que  doit  ùlre  enfin  l'individu  au  sein  de 
la  démocratie  Tiei  eneore  des  qoestions  nouvelles  vien- 
nent partager  les  intcllipences.  Certes,  s'il  est  im  prin- 
cipe démocratique,  c'est  celui  desm^orités.  Mais  voici 
qu'on  vient  nous  dira:  pour  que  ta  nation  sdC  réelle- 
ment représentée,  faut-il  se  borner  h  une  opinion 
unique?  Ceux  qui  sont  en  debors  de  cette  opinion  pré» 
dominante  n'ont'ils  pas  c^endairt  la  même  droit  T  Bt 
n'ja441  pas  lieu  de  recourir  à  ce  que  TAngletene  essuyé 
en  ce  moment  même,  la  représentation  des  minorités? 

Et  maintenant,  demandona>nous  :  si  la  science  de  la 
nonle  se  composait  nniquemenl  d'une  série  de  déduc- 
tions géométriques,  pourrions-nous  nous  expliquer  non 
plus  seulement  ces  variations  et  ces  progrès,  mais  cette 
variété  dlntecpiétations  possibles  de  la  vérité  momlef 
Chacun  de  noii<!  <>ait  à  quel  point  le  raisonnement 
abstrait  est  hors  de  mise  dans  mainte  situation  où  il  ne 
saurait  sufflre  à  terminer  nos  douloureuses  perplexités. 
Les  vraies  angoisses  de  la  vie  no  sont  pas  en  ciret  dans 
les  luttes  du  devoir  contre  la  passion;  elles  sont  dans  les 
luttes  du  devoir  ooolre  te  devoir,  quand  nous  entendons 
dans  notre  conscience  dn-i«f^e  tmc  voix  qui  dît:  Tu  dois; 
et  une  autre  qui  dit  :  Tu  ne  dois  pas. 

Deux  exemples  pris  dans  la  littérature  contemporaine 
montreront  rc  que  le  rœnr  hnmain  peut  souffrir  dans 
ces  incertitudes  de  la  conscience.  Un  drame  récent  met- 
lait  «n  scène  on  jeune  bomme  tiebe,  prêt  à  donner  sa 
main  h  me  jeune  fille  qu'il  aimait.  11  .ipprciid  tout  fi 
coup  que  l'homme  qu'il  croyait  son  pérc  a  été  trompé, 
et  qu'il  n'est  pas  son  fils  selon  la  nature,  bien  qu'il  le 
soit  devant  l'opinion  puMiqrn  rt  selon  la  loi.  Que  fera- 
trii?  Preadra-tHil  sa  part  d'une  fortune  à  laquelle  il  n'a 
pas  droit?  Ou,  en  l'abandonnant  1  d'antres^  révélera-t-il 
la  faute  de  sa  mère,  et  renonrcra-t-il  au  inaria^ic  dont 
cette  fortune  était  la  conditon  et  l'instnuucnt  ?  L'auteur 
du  drame  a  choisi  ce  dernier  parti.  C'était  son  droit. 
Mais  on  pourrait  dire  &  son  héros  :  Prends  garde,  jeune 
stoïcien.  Tu  renonces  à  [la  fortune:  lu  le  peux.  Tu  re- 
nonces an  bonheur  dont  cette  fortune  était  l'instru- 
ment :  tu  le  peux  encore,  quoique  tu  brises  aussi  le 
bonheur  d'une  antre.  Mais  celte  faute  qui  a  été  ooounise 


il  j  a  vingt  ans,  qui  le  dit  que  ton  père  ne  l'a  pas  con- 
nue et  pardonnée?Qui  te  dit  qu'elle  n'a  pas  été  expiée 
par  le  repentir  et  par  les  larmes?  Prends  garde  d'arra- 
cher de  ton  cœur  un  sentiment  profondément  earacioé 
dans  le  cceur  de  l'humanité»  la  piété  filiale,  et  de  te  Durs 
le  jnsticier  de  fa  mère! 

Plus  récemment  encore,  un  roman  affectant  et 
ni  les  allures  de  la  scène  nous  donnait  des  «exemples 
de  ces  situations  donloiiren^es  ofi  l'un  combat,  dans 
les  rangs  des  siens,  contre  une  patrie  qu'il  aime  du  fond 
du  cœur,  tandb  que  l'autre,  obébsant  aux  ordres  de  la 
nation,  p^mit  des  excès  qui  souillent  et  comprnmcllcnl 
sa  cause.  Eh  bien  1  entre  ces  deux  partis  :  se  révolter 
contre  sa  patrie,  ou  la  servir  en  la  snivant  jusqu'au  bout 
dans  ses  erinies,  qui  seJlatleradepouvoirchoMràeonp 
sùr  et  sans  hésiter? 

Dans  les  temps  de  révolution,  disait  Royer-^ollard,  il 
est  plus  difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  le  faire. 
Et  en  effet,  dans  de  pareilles  situations  et  avec  de  scm- 
blalries  alternatives,  les  déductions  abstraites  et  géomé- 
triques sont  impuissantes.  Il  y  a  un  autre  critérium  de  la 
moralité  qu'il  faut  dès  lors  invoquer  :  c'est  la  droiture 
de  l'intention,  c'est  la  pureté  de  l'Ame;  à  elle  de  décider 
souverainement  du  mérite  de  nos  actions.  Sinon,  qui  ne 
voit  poindre  une  intolérance  nouvelle?  Car,  remarquez- 
le  :  quand  je  ne  comprends  pas  une  vérité  g<:ométrique, 
nid  n'en  souffre  que  moi,  qui  me  juge  ainsi  moi-même 
cl  confesse  ioiplicitemcnl  l'infirmité  de  mon  inlelii- 
geoce.  Mais  si  je  puis  priver  la  géométrie  de  làon  adhé- 
sion aux  vérités  qu'elle  enseigne,  sans  que  la  géométrie 
en  p&tisse,  je  n'ai  point  le  droit  do  priver  la  société  de 
mon  concours;  et  si  ces  moralistes  s'attribuent  la  posses- 
sion d'une  vérité  absolue  et  inflexible  jusque  dans  les 
dernières  apjilication^  de  leurs  principes,  comment  ne 
buraiciil-ils  pas  tentés  de  nous  imp0!^er,  un  jour  uu 
l'autre,  l 'accomplissement  de  ces  devoirs  si  certains ?tSt 
si  vous  n'étiez  rassurés  par  l'^'tat  actuel  de  nos  mœurs 
et  par  l  honnêteté  de  nos  adversaires,  ne  leur  diricz-vous 
pas  :  PMuex  (arde  de  vous  JUre  les  prêtres  ISnatiqQn 
de  la  liberté? 

m 

Autour  des  deux  leçons  précédentes  se  sont  groupées  un 
certain  nombre  d'objections,  dont  la  plupart  supposent 
des  malentendus.  Il  est  certainement  impossible  de  su 
distraire  à  chaqne  p.r<  rie  la  siiile  d'idées  qu'exige  une 
exposition  de  celte  nature^  pour  entrer  daus  le  détail  de 
ces  objections  quotidicaoeSb  Qu'il  sufBse  de  les  noter 
toutes  au  passape,  pour  en  tenir  compte  dans  ta  suite  de 
nos  démonstrations.  11  en  est  deux  cependant  qui  veu- 
lent une  réponse  immédiate  avant  de  passer  outre,  car 
elles  portent  sur  des  points  (|ui  ont  tmc  certaine  graviti^. 

I^a  science  du  droit  et  du  devoir,  .i-l-ii  été  dit  dans  la 
leçon  précédente,  n'est  pas  assImitoUe  aux  sciences  po- 
ailivesi  comme  lapbysitpie,  et  aux  auiencaa  d'une  sim- 
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pUeité  plus  idéale  encore,  comiM  les  iMfliénMliques. 

Elle  «'occupe  d'un  objet  mille  fois  plus  complexe,  et 
les  vérités  qu'elle  découvre  ool  une  cerlilude  diffé- 
rnite  de  le  eerlitode  qui  s'atlacbe  aux  vérité  mathéma- 
tiques. En  vain  cette  proposition  a-t-elle  éu'  bien  soi- 
gneusement expliquée  :  on  y  a  vu  un  demi-aveu  de 
sccplictsiDe.  Qae  fiiire  pourtant,  sinon  rappeler  le  pas- 
sage où  la  certitude  pratique  de  la  morale,  où  l'évidence 
lumineuse  du  devoir,  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  humaine,  ont  été  expressément  distinguées  de  la 
certitude  «cientifique  de  la  morale?  Bien  plus,  l'idée 
m^iiic  (lu  liîen.  l'idée  du  devoir,  elle  est  plus  près  de 
nous,  répélous-le,  elle  fait,  pour  ainsi  dire,  plus  partie 
ds  noot-méme  et  de  la  substance  vivante  de  notre  fitrc 
que  toutes  les  vérités  géométriques.  N'y  touchons  donc 
jamais.  Mais  les  applications  de  cette  idée  ne  sont-elles 
pas  diaeuteMta  H  diaecrtéest  Us  progrès  ineessanu  de 
la  morale  à  travers  les  flf^es  le  d(^niontrent,  et  néanmoiiis 
ce  n'est  pas  douter  des  principes  de  la  morale  que  d  'es- 
sayer d'eu  dégager  ton*  les  Jours  d«a  «pplieatioiia  plus 
exactes  et  meilleures.  One  ceci  siiffisp  donr  prtur  ré- 
pondre à  une  objection  que  l'esprit  bien  connu  de  ce 
coiirs  eAt  dû  prévenir,  et  dont  la  luitc  de  cet  enseigne- 
ment achèvera  de  faire  justice. 

Qu'il  soit  permis  toutefois  de  rapprocher  cette  opi- 
nion qu'on  suspecte  de  ces  quelques  lignes,  où  elle  se 
trouve  clairement  et  fortement  exprimée  :  «  La  science 
de  la  liber  té  ou  la  morale  ne  saurriit  être  assimilée  aux. 
science*  de  la  nature,  el  par  sa  méthode  et  par  son 
objet  elle  &e  rripi^rochenit  plutôt  de  la  mathématique, 
bien  qtie  son  fundement  no  lui  permette  pas  la  même 
rigueur.  Le  fondement  de  la  moraie  n'est  pas,  comme 
celui  delà  mathématique,  susceptible  d'une  détermina- 
tion absolue.  La  liberté  est  la  vie  morale  même,  elle  se 
sent,  elle  n'est  pas  une  création  de  la  raison,  elle  se 
conçoit,  elle  ne  se  déftnïl  pas.  De  là,  la  déduedm  mo- 
rale ne  saurait  avoir  re  caractère  inflexible  qui  identifie 
la  mathématique  au.\  formes  de  la  raison  elle-même; 
mais  n  cerlilude  Irouv»  dtn»  la  conscience  une  autre 
aorle  de  contrôle.  « 

Le  passage  que  nous  venons  de  eiler  est  de  l'un  des 
maîtres  de  l'école  nouvelle;  or,  nous  n'allons  même  pas 
auiai  loin.  Il  7  «  donc  lieu  d'capérer  qu'il  ne  tiendra  pas 
rigueur  à  une  opinion  dont  plitt  que  nous  peutrAtre  il 

doit  avoir  la  responsabilité. 

Nos  adversaires  se  plaignent  encore  que  nous  repro- 
diions  à  la  monde  indépendante  de  manquer  de  nm^ 
veaulé.  Un  pareil  reproche  eût  été  peu  séant.  Qu'im- 
porte, en  effet,  qu'une  idée  soit  vieille  ou  récente  T  Est- 
elle vraie  on  cat-die  fcnssef  Voilà  ce  que  doit  recher- 
cher le  philosophe.  Mais  «i  nous  avons  estimé  que  la 
morale  indépendante,  en  s'affraochissant  des  dogmea 
révélés,  n'avait  fait  que  reprodoire  ta  Ihéae  ancienne  el 
connue  de  la  morale  naturelle,  nous  avons,  au  contraire, 
proclamé  qu'eu  s'alfrancltissant  Uc  toute  métaphysique 


die  soutenait  une  thèse  noovdle,  et  ploa  nonvelle  que 

nrq  adversaires  eux-mêmes  ne  l'avouent. 

Uevenons  un  iustant  sur  cette  question  purement  his- 
torique, puisque  nous  y  aommeècomMa.  Kant  est  voire 
.inr'trf,  avez-vous  dit.  Eh  bien!  nous  n'avons  pas  as.sez 
montré  combien  cette  prétention  est  peu  légitime.  Ce 
que  vmis  avei  de  commun  avec  Kant;  ce  aont  quelques 
helles  el  simple»  formules  empreintes  d'un  nol)le  .stoï- 
cisme. Mais  prèoons  vos  deux  méthodes,  puisque  la 
méthode  a  ehei  vous  une  importance  ca^tale.  Pour 
vous,  il  est  d'abord  un  premier  fait,  un  fait-principe 
dont  vous  déduisez  toute  la  morale,  c'est  le  fait  de  la 
liberié  humaine.  Or,  cette  liberté  n'est  poUr  Kant  qu'on 
poHulat  logique.  Tandis  que  vous  avez  une  base  expé- 
rimentale et  empirique,  Kant  s'appuie  sur  une  base  ra- 
tionnelle :  le  devoir,  l'impéiiilit  catégorique.  Ce  n'est 
paatOoL  Kant  pose  d'abord  le  devoir,  et  dé  l'idée  que 
nos  semblable?  ont  nécessairement  envers  nous  les  dte- 
voii'â  que  mus  avons  envers  eux,  il  déduit  l'idée  de  notre 
droit.  Vous,  au  contraire,  par  une  UlMdio  absolument 
inverse,  c'est  d'abord  le  droit  que  vous  pose?:,  cl  c'est 
par  ridée  de  la  nécessité  de  respecter  le  droit  en  autrui 
que  TOUS  arrivez  à  la  notion  du  dsiioir.  EnVu,  pour  le 
philosophe  allemand,  l'idée  religieuse  est  conçue  comme 
indispensable  pour  constituer  une  sanction  extérieure 
dont  ne  peumiit  se  pasatr  la  wonOe.'  Pour  vous,  au 
contraire,  l'inn  rtitudc  h  l'égard  de  Dieu  et  de  la  vie 
future  est  l'indispensable  condition  du  désintéressement 
et  de  la  vertu.  ' 

Il  n'y  a  done  de  commun  entre  vous  et  Kant  qu'un 
esprit  général  de  vaguo  stoïcisme,  qui  peut  faire  de 
votre  école  une  école  de  virilité.  Hais  votre  tlièse  ne 
remonte,  pas  si  haut;  elle  est  plus  nouvelle,  et  l'on  peut 
s'étonner  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  jusqu'ici  votre 
prédécesseur  immédiat,  qui  est  Proudhon.  ' 

l>ans  le  deuxième  volume  de  son  livre  sur  la  ÂéMiV' 
(ion  et  l'Églùtt  pages  fal9,  hll,  &31  et  suivantes,  nom 
trouvons  toute  votre  th^  exposée  et  soutenue  jusque 
dans  ses  moindres  détails.  Que  proclame-t-il,  en  cflM? 
La  nécessité  absolue  de  refuser  k  la  justice  «  tout  pro- 
tfctorat  transcendanlal  u.  Point  d'autre  autorité,  point 
d'autre  majesté  pour  la  couvrir  que  l'autorité  et  la  nUK 
jcslé  fie  l'hoimnc  lui-môme.  Elle  n'a  besoin  de  s'appuyer 
ni  sur  Uicu,  ni  même  sur  une  idée.  Écartons  toute  idée 
qui  pourrait  être  comme  je  ne  sais  quel  éeho  de  U  nii« 
son  divine  dans  la  raison  humaine. 

Puis  il  définit  b  justice  :  u  la  justice,  c'est  la  faculté 
que  noua  avons  de  tentfr  nciru  propre  dignité  en  aotroi, 
e'efd  la  liberté  se  saluant  de  personne  à  personne  » . 
On  prétend,  dit-il,  que  rien  d'humain  ne  m'oblige;  c'est 
nne  erreur.  la  buM  de  la  morale  est  une  base  easentiel» 
lement  humaine.  Sentir  en  soi  celte  liberté  (>  qui  nie, 
subaltcroise  et  détniit  tout  ce  qui  lui  est  étranger  »;  la 
respecter  d'abord  en  soi-même,  U  reconnaitre  et  la  res* 
pceter  dans  son  semblable,  encore  une  fois,  voilà  la  jus- 
tice. La  justice,  c'est  donc  la  liberté  se  saluant  de  per* 
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tonne  à  peraoi»«t  Et  il  ajoute  en  termes  mystiques  i 
«La  justice  est  le  pacte  de  la  liberté  ;  elle  c$t  1c  saorement 
iocial  de  la  liberté  »  (3*  volume,  pages  Ui,  k^). 

Voilà  lri«n  la  (Mw  de  ia  monl*  intf ép«iid«ate.  Ajou- 
tons, du  restp,  sî  mnlhciircnspinent  il  est  nécessaire  do 
le  dire,  que  cette  citation  n'a  point  pour  but  de  discré- 
erMiUr  dam  Ici  «nirila  réeole  qne  nom  ooulMltoni, 
U  est  de»  noms  qui  ont  le  prostige  d'exciter,  chez  bien 
des  gens,  l'indignation  ou  une  sorte  de  terreur.  On  le 
conçoit  pont^ètre  quand  il  «'agît  de  ta  politique,  qui 
s'adresse  aux  inlr'T^t--  ff  :\v.x  passions  dos  honimo*.  La 
acience  ne  s'adresse  qu'aux  esprits,  et  dans  les  tliéoriea 
qu'eue  ireneontra  elle  troit  âm  idéea,  non  d«i  iMnmnee. 

Arrivons  donc  de  nouveau  au  fond  dM  idéeit  einpre* 
iMMU  U  discussion  commencée. 

8i  nous  analyaoïia  lee  idées  engagées  deoi  la  fbèae  de 
la  rooralâ  indépendanto,  mraa  «q  tHmvom  troit  capi- 
tales : 

1*  Un  premier  fait,  la  p««ODfUilîté  libre; 

f  Ce  fiiit  généralisé,  c'est-à-dire  le  wipeetdcla  per- 
sonnalité et  de  la  liberté  en  autrui  ; 

S*  La  On,  inséparable  de  l'idée  morale,  et  qui,  acloa 
nos  adversaires,  doit  a'acoODDplir  dans  les  bornes  de  la 
vie  terrestre,  daoa  la  paffMmnalité  et  daoa  l'esisteiioe 
aclueliei. 

Eb  bien  {montrons  que  sur  ces  troto  points  toat  ee 

que  la  nouTelle  école  a  de  vrai  suppose  des  problèmes 
nét^hysiques  résolus;  que  tout  oe  qu'elle  a  de  faux,  au 
ooDtrtire,  ou  d'ineomp^et,  suppose  des  prablèmee  n^Ua- 
physiques  évités  oh  éludés. 

Noos  noQS  bornerons  aujourd'hui  à  l'examen  du  pre- 
miar  pdnt. 

Mais,  d'ab-^  rr^,  qu'est-ce  donc  que  cette  métaphysique 
doatoofail  uu  épouvantail?  Ici  il  faut  biwi  distinguer 
deux  oboset  :  veuMm  parler  d'un  ^jrtinie  métaphysi- 
que en  particulier!  OQ  TSUt^Hi  pader  da  k  inétapli|si- 
qae  en  général? 

Dans  la  premlAra  bypoOièse,  il  est  oertain  que  la  mo- 
rale ne  doit  se  lier  ii  la  destini'e  d'aucun  système  méta- 
physique particulier.  Les  systèmes  naissent,  grandissent 
et  meurent.  lia  morale  doit  subsister  et,  en  fait,  elle 
reste  debout.  Où  on  serait-elle  s'il  fallait,  avant  d'en 
aborder  les  principes,  avoir  choisi  entre  l'organisme,  le 
fitaliame  ou  l'animisme?  Et  si  le  xviC  si^wle  avait  consti- 
tué une  morale  en  la  faisant  r^oaer  sur  le  i^tème  de 
Descartes,  le  xvni*  n'aurait  donc  pas  eu  de  morale,  lui 
qui  repoussait  le  système  de  Uescarleji?  Non]  Les  desti- 
nées de  la  morale  oe  dépendront  janaais  des  destinées 
de  tel  ou  tel  sysliiiiic  inétai)hysi(itie. 

Mais,  en  dehors  et  au-dessus  des  systèmes  métaphysi- 
ques qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  il  y  a  la  méta» 
physique  f  l!e-mi^;nc,  qni  est  Afernelle  et  qui  ne  change 
pas.  Ei  ce  n'est  pas  là  une  pure  abstraction.  Cette  méta- 
physique, d'est  l'ensemble  des  alBrmations  que  porto 
spontanément  l'humanité  sur  «n  certain  nombre  de  pro- 
blème*. L'humanité  distingue  l'ordre  naiurel  do  l'ordre 


moral  ;  elle  ne  croit  pas  que  les  lois  qui  gouTernent  le 
monde  de  IV-tendiie  el  pn^^idcnt  aux  mouvements  méca- 
niques de  la  matière  soient  tes  mêmes  qui  gouvernent  le 
monde  des  esprits  et  président  aux  réf  oîotlons  du  monde 
moral.  L'hnmanitf  distingue  une  volonté  libre,  principe 
de  nos  déterminations  et  de  nos  actes,  de  la  force  aven- 
ue qui  gronpe  les  molécules  de  la  matiéie  et  les  dis- 
perse. Elle  distingue  les  lois  et  les  principes  à  pn'ori 
af&rmés  par  la  raison,  des  lois  empiriques  résumant  les 
foHs  découverts.  Botn,  elle  erdt  i  une  cause  faitèlU- 
gente  et  morale  de  l'univers. 

Voilà  ce  que  I  on  peut  appeler  l'immuable  et  étemelle 
métaphysique,  qu'une  loi  secrète  de  l'bumaaité  con- 
serve malgré  les  efforts  de  ceux  qui  la  nient,  malgré  la 
chute  des  systèmes  qui  aspirent  à  la  représenter.  Gom< 
ment  cn^re  qu'elle  n'existe  pas,  quand  on  voit  cens 
mêmes  qui  la  méprisent  et  qui  inscrivent,  pour  ainsi 
dire,  sa  condamnation  au  frontispice  de  leurs  travaux, 
chercher,  eux  auBSi»  à  dépasser  la  sphère  de  l'expérience 
et  à  saisir  l'absolnt  Point  de  métaphysique,  dites-TOtts; 
plus  de  cette  vague  mélodie  qui  fut  jadis  murmnr<<e  sur 
le  berceau  de  l'humanité,  et  que  l'humanité  limport^ 
avec  elle  à  travers  les  Ages,  comme  l'enfant  emporte  à 
travers  la  vie  les  chants  de  sa  nourrice  Mais,  tournez  la 
p^igc;  que  trouvez-vous?  L'atome  est  absolu!  La  force 
est  éternelle  I  N'esta»  pas  là  un  flagrant  d^lit  de  méta- 
physique? Est-il  possible  de  s'<*!ever  davantage  au-dessus 
des  faits  contingents  de  la  réalité  passagàre7Peut-oo  mieux 
confesser  l'existence  de  celte  toi  secrète,  qui  pousse 
l'humanité  dans  les  régions  de  l'infini?  Mai^  celte  méta- 
physique immuable,  universelle,  dont  les  propositions 
que  nOQs  venons  de  citer  ne  sont  qu'une  contrehçon,  si 
l'on  ose  dire,  c'est  à  elle  que  vous,  partisans  de  îa  morale 
indépendante,  vous  faites  appel.  Car  c'est  bien  ccrlai* 
nement  l'an  de  ses  principes  que  vous  prenez  pour  te 
fonili'meiit  de  vus  ddclrincs.  C'est  elle  i[ni  vous  adonné 
ce  fait-principe  de  la  personnalité  et  de  la  liberté  hu- 
maine, et  qui  Ikit  ainsi  de  tous,  malgré  vous,  des  mêla- 
pliyjieicns  et  des  spiritualistes. 

Suivant  l'école  de  la  morale  indépendante,  qa'est-ce 
que  la  penonnalitiT  Quélles  en  sont  les  conditions  elles 
ctractèresT  La  personnalité  humaine  existe  dès  que  * 
l'homme,  fsisant  on  retour  sur  iut-mème,  échappe  à  la 
multiplicité  et  à  la  fugacité  des  sensations  qu'il  subit, 
mais  qu'il  eonnalt,  dont  il  se  distingue,  qu'il  analyse  et 
qu'il  groupe.  L'homme  est  libre  précisément  en  vertu 
de  ce  privilège  «le  i>c  placer  ca  dehors  de  ses  sensations, 
de  les  étudier  et  de  les  juger,  pour  ainsi  dire.  11  y  a  donc 
une  opposition  radicale  et  tr:mcb«^e  entre  ces  deux  or- 
dres :  l'ordre  naturel,  dirigé  par  des  lois  fatales,  et  l'or- 
dre moral,  qui  dépend  tout  entier  de  l'action  et  du  cou* 
flit  de  cau?cs  libres. 

"Voilà  l'opinion  de  l'école  de  la  morale  indépendante 
sur  la  personnalité  et  sur  la  volonté  de  l'homme.  Qietle 
esi,  sur  le  même  point,  l'opinimi  de  l'écdA  matéria- 
liste} 
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Le  matérialisme,  qui  se  comprend  Iui-m£mo,  se  réduit 
tout  4  cette  profioiitioit  :  point  de  dùttocUon  entre  l'or» 
dre  naforal  et  l'ordre  moral  ;  unité  «beohie  de  Is  nature, 
toujours  el  partout  identique  avec  ellC'mfime,  sous  l'ap- 
piMote  divenité  des  phénointaM  qu'elle  produit. 

Pour  le  matérialiste,  il  n'y  a  qu'nn  seul  fnif  (élémen- 
taire, le  mouvement.  Dans  certaines  combinaisons,  le 
mouvement  produit  la  Tie.  Dans  des  combinaisons  plus 
extraordinaires  encore,  il  produit  la  pensée.  La  vnlonti' 
même  n'est  ^'on  mouvement  matériel,  c'est  une  suite 
et  une  dépendance  d'autres  nionvemente  matérids. 

Nul  n'a  plus  clairement  et  plus  ouvertement  professé 
cette  théorie  que  M.  Hoteschott  Prenex  ses  Ltttret  sur 

In  (  irculation  de  la  vie{\];  qu'y  Iroincz-vousî  11  y  a  une 
impression  produite  sur  les  organes.  Cette  impression 
est  conduite  par  les  Bbrat  aendliTM  de  la  périphérie  au 
centre  du  syslL-me  nerveux.  L&  elle  communique  une 
certaine  excitation  aux  flbres  motrices,  et  les  fibres  mo- 
trices communiquent  le  mouvement  aux  muscles,  et 
alors  les  muscles  agissent.  Tantôt,  l'impression  portée 
jusiiu'aii  cerveau  a  une  certaine  intensité  ;  alors  elle  est 
sentie,  et  le.mouveinenl  qu'elle  produit  par  contre-coup 
est  dit  volontaire,  car  il  est  senti.  TknIAt,  l'impression 
n'arrive  au  een-eati  que  faiblement,  le  mouvement  lui- 
même  n'est  point  senti.  C'est  alors  un  mouvement  ré- 

Yuilà  ce  que  l'école  matérialiste  fait  de  la  volonté.  Eh 
bien  !  oh  est  donc  cette  prétendue  indifférence,  cette 
prétendue  neutralité  de  l'école  nouvelle  entre  le  spiri- 
tualisme et  le  matérialisme?  Quoi  qu'ils  en  disent,  sur 
ce  point,  ies  partisans  de  la  morale  indépendante  sont 
métaphysicieni?  e!  spiritualiste«:.  De  mt^me  que  le  fait  de 
la  liberté  vient  briser,  pour  ainsi  dire,  la  trame  de  la 
néecttilépbjnqne  et  Institue  un  ordre  de  dioses  nou- 
veau, dislinrt  de  l'ordre  naturel  et  supérieur  à  lui,  de 
même  qui  afUrmc  la  liberté  se  met  en  opposition  radi- 
cale, soit  avec  le  positivisme,  qui  ne  se  pnéooenpe  pas  de 

l'ordre  moral  el  <]\n  le  ii('':^lif;e ,  «soit  du  matérialisme, 
qui  n'en  fait  qu'une  extension  de  l'ordre  uatureL  Ainsi, 
la  métaphysique  ne  réside  pas  seulement  dans  la  raison  ; 
die  n'intéresse  pas  uniquement  les  spéculations  de  l'in- 
tclligencc.  La  métaphysique  se  retrouve  aussi  dans  la 
pratique,  car  la  métaphysique  C'Cst  la  liberté.  Ne  sépa- 
rons donc  point  ces  deux  choses,  ob  elle  nous  réunit  on 
dépit  de  nos  divergences  :  l'univers  moral  des  âmes  et  la 
république  des  libres  volontés. 

Mai<,  ivL'c  rj)<ri'°>''><^"a  <i«  u.  Gm^ 
ptr  Henri  Jetï, 

»si*«  *r 

V  La  mils  trti  ■  fiw  btitmMP<  i 


wna 
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tOIRtO  UTrtMliUES  Ot  lA  SOiVONNB. 


Moraliser  est  un  (;mlt  et  un  talent  de  l'esprit  français. 
De  l'ut- lion  de  nioraliser  à  celle  d'écrire  des  satires,  il 
n'y  H  pas  loin  chez  nous.  Le  peuple  français,  le  plus  so- 
ciable des  peuples,  aime  à  observer  dans  la  société  les 
originaux,  et  d'une  observation  fine  à  une  fine  moque- 
rie, il  n'y  a  que  la  distance  do  la  pensée  à  la  parole. 

Awni  noire  tittéiature,  dès  les  tempe  les  plus  andou, 
est-elle  singulièrement  riche  en  écrits  satiriques.  Qui  re- 
trancherait de  noire  littérature  du  moyen  Age,  de  cdic 
do  XVI*  sièdc,  et  méma  d«  celle  dn  xvn*,  les  moralistes 
et  les  écrivains  plus  ou  moins  satiriques,  rîsqncrflit  bien 
denousùterla  meilleure  part  de  nos  trésors  littéraires. 
Un  écrivain  aussi  splritaél  et  brillant  qu'éradll,  M.  Ch. 
Lenient,  a  écrit  l'histoire  de  ^<  S'  u  f  .V  :<  /w  ;  ^  ,  n  .  moyen 
Age  et  au  xvi*  siècle.  On  est  obligé  de  chercher  ce  qu'il 
n'a  pas  compris  dans  son  ouvrage.  C'est  que  la  satire 
n'est  pas  proprement  un  genre  chez  nous,  c'est  bien  plu* 
tôt  le  tour  de  l'esprit  rrun(.'uis;  c'c-st  l'esprit  gaulois,  — 
comme  on  se  platt  à  l'appeler,  —  qui  m  glisse  partout. 
Certains  genres  lui  sont  spécialement  consacrés,  le  siiv 
vente,  le  lenson,  ies  fabliaux,  l'épopée  ou  roman  satiri- 
que, k  farce,  la  soUie.  Mais  il  s'insinue  bien  ailleurs  ;  il 
pénètre  Jusque  dans  Ih  chaire,  jusque  dans  la  sermon;  il 
se  manifeste  dans  l'arehit*"  "tnre  relipieuse  et  juscyne  dans 
les  ornements  dont  U  scuipture  a  couvert  nos  calhé« 
drales. 

Qu'est-ce  fi'ie  t-et  esprit  satirique!  A  proprement  par- 
ler, c'est  l'espnl  bourgeois,  trés-toiérant  dans  la  prati> 
que,  qui  supporte  tongtempc  dw  abus,  nêraa  trta* 
cruels,  mais  h  la  condition  de  pouvnir  s'en  moquer. 
«Qu'ils  chantent,  pourvu  qu'ils  payent  »,  disait  Maia-> 
rin.  Nos  pères  ont  beaucoup  payé  «t  beavconp  cbanté. 
C'est  là  une  grande  partie  do  notre  histoire. 

Ainsi  nos  vieux  poêles,  gens  de  la  classe  bourgeoise, 
souvent  même  gens  d'Élgiise,  attaquent  sans  ancun  sera* 
pule  tous  les  abus  et  s'en  prennent  sans  crainte  h  ton» 
les  oppresseurs  de  leur  temps.  Ni  les  fleurs  de  lis  de  la 
royauté,  ni  la  pourpre  ecclésiastique,  ni  lliermise  du 
magistrat,  ne  peuvent  leur  imposer.  Sous  le  costume  et, 
s'il  est  permis  de  le  dire,  sous  le  masque,  ils  obercbent 
l'homme,  l'homme  qui  se  cache  avec  ses  vices,  on  tout 
BU  moins  avec  ses  ridicules,  toas  rapparêll  le  pins  fliil 
pour  inspirer  le  respect. 

Cependant  nos  vieux  poètes,  gens  prudents  et  ingé- 
nieux, ne  font  pasdesmitires  directes;  fis  n'attaquent 
guère  ni  les  institutions  ni  les  personnes  en  face.  C'est 
sous  le  voile  de  rallégorie  qu'ils  lancent  leurs  malices, 
n  y  a  là  un  double  avantage.  Premièrement,  cette  forme 
est  plus  amusante  ;  de?  contes  font  passer  des  vérités, 
âeoondcmeul,  si  le  pouvoir  s'irrite,  ou  lui  répond: 
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«  Pourquoi  ?ous  niehcz-voiis  ?  Ce  sont  des  contes,  des 
contes  d'enfant  ;  noos  ii'attarjiion?  personne,  il  n'y  a  là 
que  des  généralités,  cl  pei'^uiuiti  n'est  obligé  de  s'y  re- 
OOBialtre.  »  D'ailleurs  point  d'aigreur,  point  d'emporto- 
ment.  plus  de  nialico  cl  de  fine  ironie  que  dp  colère. 
Un  de  nos  vieux  trouvères,  Rutebcuf,  disait  déjà  avec 


Et  c'est  h  peu  pr^";  la  devise  de  !nii«  ces  vieux  satiri- 
ques de  la  langue  française.  On  pourrait,  ce  semble,  voir 
une  sorte  de  réeamé  de  leurs  pensées  et  de  leurs  inten- 
tions dans  une  /■'pif^rammp  fort  connue  de  Jean-Baptiste 
Rousseau,  que  je  demande  It  Ile^[lli^si(lll  <le  vous  citer: 

C«nionde-ci  n'est  ija'unc  a  iivrc  cuiiiique, 

Oli  clincuu  fait  >fa  rjkï  liilli  rciil». 

lÀ,  tvt  ta  îoi'n?,  «n  liiT-'it  <!r«malique. 

Brillent  prélats,  i  in  ir-^  rooquéranU. 

Pour  Muf,  «il  i»cii)iie,        3t)x  ilemi«rt  raD|*, 

TrOttfW  ftllilp  f.l  de»  grands  rebutâe. 

Par  noas  d'eu  kitU  piècl^  est  écuut^. 

Niii!  nou»  payolu,  ttliirt  >t'^i-l.il«iirt  ; 

E4  quand  |«  (wM  cal  mal  rspréMot^, 


Puisqu'il  se  joue  une  comédie  dans  ce  monde,  il  est 
naturel  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  l'écrive.  .Nos  vieux 
poètes  l'ont  essayé.  De  là  ces  grandes  épopées  satiri- 
ques, le  Aomen  At  Renart,  avec  ses  vingt-huit  branches  ; 
!e  ftomnn  delà  Hôte,  qui  a  inoins  de  suites  diverse»*,  niais 
qui  .s'ca  dédommage  pat*  la  longueur  de  chacune  du  m  s 
parties.  Il  a  UMUiqué  à  ees  gens  de  bon  vouloir,  non  pas 
de  l'esprit,  non  pas  du  savoir,  mais  une  langue  formée  et 
qui  pût  durer.  Malheureusement,  il  faut  une  certaine  éru- 
dition pourpouvolrleslire,  et  encore  n'est-oo  pestoi^onrt 
payé  de  sa  peine.  Aussi  cette  frrandc  comédie  humaine, 
qui  embrasse  tous  les  vices,  tous  les  travers  de  l'huma- 
nité, qui  fliit  le  portnit  satlriqae  des  dtlllijrenles  elasses 
d'hiiTimf  ^  avec  leurs  défauts  et  leurs  erreurs,  avec  les 
abus  qu'elles  peuvent  porter  en  elles,  cette  grande  co- 
médie n*eit  pat  l'OMnM  du  moijen  Ige  ni  même  du 
wr  sitele  ;  elle  n'a  été  écrite  enfin  que  par  le  faltiiliste 
qui  a  pu  dire,  avec  une  léigitime  fierté,  qu'il  avait  Ml  de 
aonoumge 


Une  tnaple  coniéJit  à  cent 
It  dapl  I»  Mène  ait  rimiTert. 


n  est  à  remarquer  que,  dès  les  plus  anciens  temps, 
entre  les  provinct^a  de  lu  viuilic  Fruace,  il  y  a  une  pro- 
vince qui  se  distingue  par  son  esprit  sattriqne  :  c'mI  le 
Chnmpagne.  Qui  le  croirait? Tout  le  monde  connaît  le 
proverbe  :  «  Quatre-vingt-dix-neuf  moulons....  a  D'où 
Ttem-ll?  On  serait  hiea  tenté  de  croire  qull  naquit  de 
la  jalousie  des  provinces  voisines,  Picardie,  Lorraine, 
Bourgogne.  Peut-être  aussi  faut-il  en  chercher  l'explica- 
tion dans  te  «traclère  et  dans  l'esprit  mAme  de  la  Pon> 
tainc  ,  le  plus  champenois  des  Champenois.  Jjtuiaîs 
homme  d'esprit  uc  fui  plus  souvent  taxé  de  biilise  que 
cdui-UU 


Madame  de  la  Sablière,  son  «mie,  qui  l'hébergea  si 
longtemps,  ayant  nn  jour  renvoyé  tons  ses  domestiques, 
dit  :  «  Je  n'ai  gardé  que  mes  trois  aaiuiaux,  mon  ehien, 
mon  chat  et  mon  la  Fontaine.  • 

Hani;  tme  maladie  qui  parut  devoir  l'emporter ,  sa 
garde-malade,  vous  le  savez,  voyant  un  jeune  prt^lre  de 
la  paroisse  de  SaintFBoeh  l'interroger  avec  un  grand 
zMe  sur  rétal  de  sa  conscience,  arrélc  ec  dipi^e  "f  -ié- 
siaslique  :  «  Eh  t  mon  Dieu,  dit-elle,  uc  le  tout  meniez 
pas  tant;  il  est  plus  Mte  que  roddianl.  •  Bt  elle  ijou- 
tait  :  (■  Dieu  n'aura  jamais  le  rnurape  de  le  damner.  » 

Celle  sorte  de  plaisanterie  dure  jusqu'au  siècle  sui- 
vant, oh  nn  autre  homme  d'esprit,  Fonlcnelle,  prétend 
que  si  notre  grand  fabuliste  s'était  mis  av^deesoos  de 
Phèdre,  c'était  «  par  bâlise  ». 

Qu'est-ce  donc  qne  cette  Mite  de  La  Fontaine*  On 
l'appelle  d'oi  dinaire  le  bon  homme.  C'e^t  une  manière 
plus  polie  de  dire  Unième  chose.  Au  moins,  c'est  ainsi 
que  l'entendaient  ses  amis,  qui  s'égayaient  beaoeoop  et 
souvent  sans  mesure,  de  s.i  simplicité  et  de  ses  aliseuces. 
£h  bien  I  je  crois  qu'il  leur  rendait  leurs  malices,  à  sa 
maniére.|II  osait  de  sa  distraction  comme  certaines  per- 
sonnes sourdes  ascnt  do  leur  surdité,  n'entendant  jamais 
ce  qui  leur  est  désagréable,  bien  qu'on  le  leur  crie  aux 
oreilles. 

Ainsi,  la  Fontaine  avait  ite-,  (lij,lractions  qu'on  est 
bien  tenté  de  prendre  pour  de  fines  moqueries.  Un  jour, 
il  se  trouvait  dans  une  réuuion  de  gens  do  , lettres.  Uo 
frère  de  Buileau,  qui  était  docteur  de  Sorbonne,  s'était 
fort  échaiifl'é  à  faire  l'éloge  de  saint  Au-^tistiu.  La  Fon- 
laiue,  qui  ne  parsissail  pas  avoir  écouté  i<i  couvcrsation, 
se  tourne  tout  à  coup  vers  le  docteur  et  lui  dit  :  aCroyei- 
vous  que  saint  Augustin  ei*!!  autant  d'esprit  rpte  Rabe- 
lais?» docteur  fut  d  abord  interdit  ;  mais  tuul  en 
cberebant  sa  réponse.  Il  regarde  la  Fontaine  de  la  télc 
aux  piefls  et  Itii  dit:  -i  Prenez  garde,  mrinsieur  de  ta 
Fontaine,  vous  avez  un  de  vos  bas  qui  est  à  l'envers;  m 
ce  qui  était  mi  Ce  jonr>i&,  les  rieurs  ne  (brent  pas  pour 
le  bon  ftomnie. 

J'ai  parlé  déjà  de  cel  excellent  prélrc,  le  P.  Poujet, 
qui  vint  le  visiter  dans  sa  maladie.  Gomme  cet  honnête 
ec(  I^.si;isiii|(ie  commençait  à  lui  parler  de  religion,  la 
Fontaine  tout  à  coup  lui  dit:  «Je  me  suis  mis  depuis 
quelque  temps  à  lire  le  Nouveau  Testament;  c'est  nu 
tort  l)(>n  livre.  <Mii,  ma  foi,  e'fsf  lui  fort  bon  livre  !  »  Il 
est  difficile  de  croire  que  si  le  confesseur  avait  pris  au 
sérieux  cette  singulière  sortie,  il  ne  se  (bt  pas  rendu 
plus  ridicule  que  la  Fontaine. 

Entre  les  distractions  du  ten  homme,  il  ;  en  a  mâmc 
quclqoesMines  qui  semblent  assez  suspectes.  Ainsi,  Po- 
rctièrc,  l'auteur  du  Dietùmnaire,  s'était  attiré,  par  son  ca- 
ractère et  par  ses  mœurs,  une  flétrissure  terrible  et  des 
plus  rares.  Je  veux  dire  l'exclusion  de  l'Académie  fran- 
^.'itise,  dont  il  faisait  partie.  Le  jour  où  l'on  discuta  sur 
celle  mesure  daui  l'Académie,  la  Fontaine  plaida  très- 
cbaudemetil  poux*  Furetiére  ;  et  quaud  un  eu  vint  aux 
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Toiz,  ilmltdana  l'urne  une  boule  qui  le  condamnait.  Il 
pfétendit  que  c'était  par  distraction.  Il  serait  gmve  d'af* 
Armer  que  c«tte  distraction  fût  volontaire;  cependant, 
on  serait  bien  tenté  de  lu  croire,  s'il  s'agissait  de  tout 
autre  que  la  Fontaine,  et  surtout  si  l'on  m  sooTlent  de 
certaine  épigramoie  qu'il  avait  écrite  contre  ce  même 
Furetière.  Cet  écrivain  savant,  mais  pédant,  se  moquait 
beaucoup  de  rignonncd  de  la  Fontaine,  qni  avait  oo 
cupé  pend  *'!t  vingt  an*,  — c'est-à-dire  qui  n'avait  pas 
exercé  du  luut,  buivant  son  caractère,  —  la  charge  de 
maître  forestier,  et  qui  nefavaitpasqnelte  dUTéreoce  H  y 
a  entre  hoi^  de  grume  et  bois  de  manwiMMli.Vflici Com- 
ment la  Foiitaioe  lui  répondit  : 

Toi  qui  croit  loul  savoir,  n»Tvciil«usFkir«tiAre, 
Qui  déctdef  Uniiwirt,  et  tur  toute  aatilfas 

Quand      In  chicanes  ciulté, 

Cuillera(u«é  I'l-uI  rcnconlrâ, 
Et,  fnppanl  lur  Ion  dot  cutnine  lur  vnt  rneliuM, 
Kut  I  coup»  lie  litoii  secûui'  tuii  nisntc.iii, 
l»  bitoa,  dis-l«-iMuf ,  «uit-ce  t>oi«  de  enine. 

On  Uia  «il  Ml  4e  wirnaalMuf 


L*é[^grBmne  est  certaîncnicnt  liit  n  appliquée,  et  je 
n'ai  mille  envie  de  la  repi-ocher  à  I.n  l'onlainr  ;  niiiis  il 
mo  aemble  qu'elle  suffll  pour  moulrer  que  le  Aon  Aumnw 
n'était  pas  toujours  bon.  Et  nous  en  trouveriras  bien,  si 
nous  le  voulions,  d'autres  preuves  ;  par  exemple,  cer- 
taine satire  contre  Luili,  de  qui  la  Fontaine  avait  à  se 
plaiodre,  sans  doute,  mais  à  qui  il  a  adressi,  — je  ne 
sais  si  cc^ont  dt",  vArit^'s,  —  mi  totit  ras,  de  bien  gros 
mots;  et  mi^iuc  ceriaiiie  épigrammc  contre  Golbert,  lan- 
cée apfè»  la  mort  du  ministre;  ce  qui  est  un  peu  moins 
glorieux  quea'il  avait  eu  le  couiage  de  raltaqucr  de  son 
vivant. 

le  ne  tondrait  paafidre  passer  la  Fontaine  pour  un 
méchant  homme;  —  mais  il  ne  faut  pa«  du  moins  qu'on 
s'ioiagine  quesa  boohomic  est  inoircusivo.  Je  ci  ois  en 
avoir  dit  assex  pour -expliquer  comment  cet  liouime, 
qu'on  s'est  plu  à  représenter  avec  une  sorte  de  candeur 
enfantine,  est  en  vérité  un  dt-s  plus  m  ilins  esprits  qui 
aienljamais  écrit  en  vcr^»  ddaa  U  langue  iVançaise.  Ou 
ne  sera  donc  pas  surpris  de  trouver  en  lui  le  continua* 
teur  et  eonime  Ir  i  i'-stimé  de  nos  vipu\  -".ntititjties.  C'est 
ce  que  j'essaierai  d'ailleurs  de  démontrer  par  quelques 
exemples. 

Il  y  nvail,  dans  les  Ii.ibitudcs  et  les  traditions  de  noire 
vieille  poésie,  certaines  classes  d'hommes,  certains  étals, 
certaines  conditions,  qui  se  trouvaient  comme  fonsément 
les  objnls  «les  attaques  de  ces  poCles  bourgeois,  qui  se 

venreaienl  de  payer,  en  riant  de  ceux  qui  les  pressiiniicnt. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  commençons  par  la 
royauté. 

Dans  nos  anciennes  épopées  satiriques,  le  roi  t>sl  tou- 
jours représenté  sous  la  Ûgure  d'un  animal  courageux, 
mais  lourd  el  souvent  dur.  Sous  le  nom  de  tiom,  le  roi 
est  une  sorte  de  chevalier  à  la  manière  des  Valois, 
princes  braves  sur  le  oluimp  de  bataille,  mm  qui  n'a- 


vaient guère  d'autre  vertu  ;  d'ailleurs  paresseux,  igno- 
rants, voluptueux,  fhstoenz.  H  n'est  pas  étonnant  qu'a* 
temps  des  Yaloi  !r,  n  yaaté  sSt  été  fort  maHnùtée  ptr 
nos  poètes  satiriques. 

Jean  de  Venog,  dans  la  AaauBi  A  le  JDm,  noua  nconlq 
l'oiisim  de  la  rojaoté  selon  sa  ftatM  malidenae  : 


C'est  l'élection,  vous  le  voyez,  qui,  selon  lui,  (It  le 
pi-eniier  roi  :  nous  sommes  dans  le  doamine  de  h  poésie 
et  non  de  llûstoire  : 


Uag  snM  vihia  «nlr'nu  eitimaÉ, 
Uphn  «m  (I)  4t  QMB  (S)  «iH"!! 
U  plw  cacM  (S)  «1  la  |N%Mir  (4). 
Si  le  flrenl  pUNS  ilS»%aii 
Ca  jura  qu'a  «iril  JiB  MsaSiuit  (6) 
tt«wbrl*iH(«}  


Il  va  «ans  dire  que  le  roi  n'a  pas  tenu  «on  serment. 

La  Fontame  s'inspire  de  ces  vieilles  rancunes  contre 
la  H^anté,  lunennes  înoAnisives  sans  ionte,  mais  qui 
ne  s'efTaoent  jamais.  Il  y  a  pretiqnc  toujours,  dans  notre 
anoienne  poésie,  un  accent  de  méoentesteuieot  dont 
nous  retrouvons  l'écho  dans  uneftiUa,  oA  Ift  PoMsine 
représente  les  animaux  occupée  à  se  donner  un  roi  pour 
remplacer  le  lion  qui  est  mort  (liv.  VI,  f.  6).  On  dépose 

couramte  au  niliande  nNsemUéB  et  chacun  l'essaye. 

A  iisi«''«x«Neae  - 
tMnn  av«i«ri  toMs  tov 
Aumot  trop  (ro«t«. 

Le  singe  joue  autour  de  la  couronne,  lait  raille  singe- 
ries, 

faMe  dedans  aîniu  ^tt'oa  uo  MTCeu. 
âux  animaux  cela  seiaWa  il  tSM» 

Qu'il  fut  élu. 

Mais  le  renard  est  jaloux;  lui  qui  toi^ours,  du  vivant 
du  roi,  a  trompé  Sa  Majesté,  ne  peut  consentir  &  ce 
qu'un  nouveau  roi  lui  enlève  la  couronne,  dont  il  se  croit 
le  plus  dignci  il  tend  un  piège  au  singe,  qui  va  tout  droit 
s'y  jeter.  Le  renard,  te  voyant  pris,  lui  adresse  ces  pa- 
roles d'un  grand  sens  : 

Mtadroii-lii  noua  fwtem»  encore. 
Ré  nehant  paa  t<  eoadnire  loi-oitme  ? 

El  la  conclusion  de  la  Fontaine  est  colle-ci  : 

......  tt  l'm  Imita  r«M«4 

Oat  9M*f  §m  «onfiMil  ■•«Mas. 

Grande  vérilt',  sur  laijuelle,  vous  le  voyez.  la  Fontaine 
a  réfléchi  après  coup.  Ainsi,  il  commence  par  suivra 
riuspiration  malieiMise,  satirique  des  viens  poètes  ;  puis, 
rilezionlUte,  comme U est trèo^inoère cnloul  et  que 

(i)  Oe  k  pliM  Ibrla  eharneate. 
(i)  Tant. 

(3)  Le  phis  earpuleni. 
(S)  Le  piM  gruid. 
(5)  Le*  riMivcnwrsh  te)m  !•  dnit. 
(S}lMlsi  ' 
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•on  esprit  travaille  toujours  et  cherche  toujours  le  vrai^ 
il  se  dit  :  «  C'est  une  vieille  teble,  il  n'y  a  là  rieu  de  vrai- 
semblable »!  et  il  conclut  d'une  luauiùie  inattendue. 

AoMi  le  TOyons-nons  foire  un  bel  éloge  de  la  royauté 
dans  une  autre  fable  :  let  Membres  et  re$to)tiac  (liv.  TU, 
f.  3).  Cette  fable  e«t  très-coouue,  mais  peut>èirc  cou- 
ttilUon  moins  un  pamge  d'an  de  noi  HÛx.  poBles  qui 
gcmbie  avoir  inspiré  certains  ver»  de  la  Fontainp  ;  car 
il  y  a,  dane  notre  vieille  poésie,  en  quelque  sorte  deux 
coaranit,  celui  de  In  milice  et  celui  de  le  relsoa,  celui 
(lu  mi^conloalf  mcnt  et  celui  df  \n  justice.  Tmit  d^ppiid 
des  temps  et  des  règnes  :  ainsi,  dans  un  vieux  recueil  qui 
dete  à  peu  prAs  du  tempe  de  eeint  Louie»  k  Cataimimt 
d'un  fy-re  ù  ion  fih,  no'is  lisons  ce be]  ilogs  du  prince: 
«  C'est  lui,  dit  le  poëtc  inconnu, 

Qui  bit  la  pais  «t  toit  (1)  la  («erre. 

Qui  hit  jwtice  det  Urron», 

D«i  roti^ori  (2)  et  dM  floutooi  (3), 

Qui  inaiiisticnl  lu  crettientè, 

De  fiui  rou»  jonie»  luit  (â)  mu¥*. 

La  Fontaine,  ce  semble,  malgré  la  perfection  de  son 
style,  ne  s'élève  guère  «a<deaMe  de  ee  vtonx  poMe  tore- 
qu'il  éeril: 

Ceci  V'imt  «'appliquer  il  h  prnndeur  royale  : 
fillr  reçoit  «I  donne,  et  la  cboM  eit  éfd*. 
Tout  travaille  pour  elle,  «l  riciproqtIHMIt 

Tout  tira  d'elle  t' aliment. 
Elle  Eut  lubsiitar  l'artUiin  de  tes  peiitei, 
Enrichit  le  marchand,  (âge  la  raafîitrat. 
Maintient  le  laboureur,  donne  paje  au  loIJat, 
Diftribtie  en  teai  lieux  «ei  frleet  lonteraine*, 

Eatoaliint  Mole  tn(  l'iM. 

Ce  fut  là  une  inspiration  bonnAte,  évidemment  sincère, 
de  la  Fontaine,  en  présence  de  la  personne  do  Louis  XIV. 
Il  était  difficile,  à  ce  moment-là,  de  penser  que  la  royauté 
n'eppartint  pet  «a  plus  digne.  Cependant,  ce  n'est  qu'une 
inspiration  du  moment;  ne  croyez  pas  qu'à  l'ordinaire  il 
dise  du  bien  de  la  royauté.  C'était  une  vieille  tradition 
d'en  médire.  On  la  représente  presque  toujours  sous  la 
figure  du  lion,  grand  mangeur.  Cela  date  de  loin.  Dans 
Homère  déjà,  ie  roi  est  appelé  «  mangeur  de  peuple  >» , 
hféSt^^tiidiAt-  El  elles  Rabelais,  le  vrai  maître  de  In 
Fontaine,  qu'Rst-rc  que  !p  m!  ?  C'est  GrancrRotisier, 
Gargantua,  Pantagruel,  tous  personnages  qui,  do  père 
en  nie,  deriennenk  de  plue  en  }fiM  gnendi  et  dont  l'ep- 
péUt  croit  de  généretion  en  génération. 

Aussi  la  royauté  est  souvent,  chez  la  Fontaine,  le 
symbole  de  la  force  qui  ne  respecte  aucun  droit.  De  là 
neonent  tant  de  maximes  qn'on  a  reproehies  à  la  Fon- 
taine, comme  oellt-ci  : 

4s  fhM  fett  «si  tevlosn  le 


ou  Usa  celle^i  t 

 \a  ralion, 

C'«ii  que  Je  m'apytile  Uon  : 
i  Mb  riB  D-s  Tiss  4  tmt» 

ou  encore  : 

Ce  droit,  ww  le  uvet,  e*Mt  le  droit  do  plus  fort. 

Aussi  écoutez  l'opinion  politique  de  l'àne,  c'esl^- 
dire  du  peuple.  L'ennemi  survient,  tandis  que  le  panvre 
ànc  se  réjouit  à  se  gratter,  à  se  rouler  dans  l'herbe.  Son 
maître  lui  crie  :  «  Fuyons  1  —  Pourquoi?*  reprend 
i'&ne  : 

kfa4HMi  fflite  égoUs  iÉt»4Millls  «hiiist 

—  «Non,  r/'pond  l'homme.  «  Fkiyei  dôme,  et  me 
laisses  paître  u,  dit  le  baudcl. 

Notre  ennemi,  e'ert  notre  Burftr*  : 
Je  «ms  le  dis  SB  kon  fkSNcdi. 


(1)  Supprime. 

(2)  Voleurf . 

(3)  Naniwirt  4s  flM* 

(4)  Toua. 


Ainsi  la  Fontaine,  au  fond,  n'aime  pas  l'autorité 
royale.  E«t-ce  h  dire  qu'il  aime  le  peuple?  Encore  moins, 
il  faut,  pour  être  juste,  se  représenter  le  peuple  de  ce 
temps-là,  qu'on  ne  oonnalsnit  guère  que  par  des  insur- 
rections forceni^f  s.  Lorsque  ces  malheureuses  victimes 
d'une  oppression  séculaire  se  soulevaient  de  désespoir, 
et  qu'elles  se  niaient  sur  les  cbAtesux  et  tes  palais,  pil- 
lant, inrcndi.nTit,  fgorgcant,  cerIain<Mnenl  il  semblait 
qu'on  eût  affaire  à  des  bordes  de  bêtes  sauvages.  Un  ne 
oonnaissaH  pas  d'autre  peuple  que  eehii-là;  on  ne  elier- 
chail  pas  i"!  deviner  cf  qu'il  peut  y  avoir  de  grand 
et  de  généreux  dans  le  cmur  du  peuple.  C'est  la  révolu- 
tion française  qui  a  réfélé  jusqu'où  peut  s'élever  on 
peuple  qui,  seul,  abandonné  de  ses  anciens  chefs,  s'em- 
pare de  la  chose  publique  dans  le  danger  de  In  patrie, 
écrase  d'une  main  les  hclions  intérieures,  de  l'autre  re- 
pousse au  loin  l'ennemi  étranger;  et,  au  milieu  d'une 
tenipi'te  qui  semblait  devoir  l'engloutir,  .ipparalt  fout  à 
coup  aux  yeux  de  l'uuivtrs  étonné,  confondu,  avec  toute 
la  majesté  des  plus  grands  peuples  de  l'antiquité. 

Ce  peuplc-là  n'était  pas  plus  connu  de  la  Fontaine 
que  de  ses  contemporains.  Aussi  notre  fabuliste  ne  voit- 
il  dans  le  peuple  que  cette  béte  à  mille  têtes  dont  parle 
Horace,  arec  autant  d'opinions  diverses  qu'il  y  a  de  IMps, 
et  avec  à  peu  près  autant  d'opinions  fausses  qu'il  s'y 
troave  de  jugements  divers.  11  débute  donc  ainsi  dans 
nne  de  ses  Ikbies  (llr.  VIU,  f.  M)  ! 


Qsft  fal  aMilm  bitlai  fe"*te  ^  vilgslnt 
fluTil  as  aaaUs  f(«hM>  i^vite^  «t  timMN  I 

Il  raconte  ensuite  l'bistoire  deDémocrite»  un  philoso- 
phe qui  pa*-a  |)Oiirfou, — c'est  souvent  le  sort  des  philo- 
sophes,—aux  yeux  de  qui?  du  peuple  d'Abdère.  11  fallut 
un  autre  philosophe  pour  découvrir  ce  qu'il  y  Rvait  de 

sens  ef  d'cprit  caché  dans  la  tétc  de  ccl  homme  mé- 
prisé de  la  foule  et  qui  la  méprisait.  Voici  enfin  la  con- 
dinion  de  ta  Fontaine  : 

Le  récit  préciJitcnl  sviffll 

Pour  monlnr  qtw  le  peujile  eit  jufe  récuMbto. 
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En  quel  MM  Ml  dne  iMUUt 
C«  que  j'ai  Ik4im  MiMii  Un, 
Qm  «     Mt  k  «ail  4e  Mra  r 

La  Fontaine  ne  peut  se  rendre  à  ce  vieil  axiome  popu- 
laire :  Vospi^ù  voxDti!  hmù  il  conseille  bien  et 
dAment  à  ta  rojanté  de  le  tenir  de  iMort,  de  ne  pas  es- 
saycr  des  mnyens  de  conciliatioi),  do  rif  pas  chercher  à 
le  persuader  par  det  compliments  et  de  bonnes  raisons, 
maia  d'employer  la  fiwee  (Ut.  X,  f.  11). 

0  «wt,  pMlwn  dlMBiiM  st  MM  fM  4t  Mil, 
Mt  qii  «nin  pmr  yar  niiMi  IM  «mtt» 

Ce  a^lMMli  |Mr  lèfiwr«  M  ifMl  Ifeoill 

UyfealiiMMlnMaitief 
HertM^tooi  dt  m  nli;  le  yntanaM  ftit  toet» 

Cependant,  si  la  Fontaine  n'aimait  pn?  1p  pf  up'f  i\  !« 
prendre  dans  son  easemble,  il  avait  une  vive  sympathie 
pour  lei  petUi  pris  •ép«éiii«nl,  aartovt  quand  H  lee  eom- 

parait  aux  grands.  Onn'a  jamais,  re  mo  spmhlp,  exprimé 
d'une  manière  plus  touchante  que  la  Fontaine  la  misère 
des  paysans  de  ee  leaip»4à.  On  cite  soufeot  rni  passage 
fie  la  Bruvi-re  lellemeiit  connu  que  je  ne  le  répéterai 
pas.  {De  l'Homme,  czxtiii.}  Il  nous  peint,  dans  la  cam- 
pagne, certains  aoimaaxftifOuelMs,  noirs,  qui  (bnffleot 
la  terre  avec  une  opiniAtreté  invincible,  et  qvii  cepen- 
dant, lorsqu'ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  moatrent  une 
Due  humaine  ;  «  et,  en  elfet,  ils  wobA  des  homoies  u, 
dit-il.  Cette  peinture  me  parait  plus  pleine  i'anMrtume 
qne  de  sjmpatbie  ;  tandis  que  La  Fontaine,  en  nous  pei- 
gnant  la  misère  du  paysan,  souffre  évidemment  pour  lui. 
Ou  se  rappelle  la  fable  de  La  Mort  et  le  bMerm  (liv.  I, 
f.  16)  ;  on  a  présente  à  l'esprit  l'ittiage  de  ce  pauvrp  vieil- 
lard, qui,  courbé  sous  le  poids  d'un  iagut  devenu  trop 
lourd  pour  ses  épaules»  iwwqne  la  nortXMMDme  an  re- 
mède à  SCS  maux  : 

Knlbi,  n'en  pouvant  plut  d'affori  et  de  daylaar, 
U  met  bai  wn  la(ot,  il  tonfe  à  Km  malheur. 
Qncl  plaitir  a-l-ll  eo  depnJa  qu'il  eil  an  monda! 
En  e*(-il  ua  plut  pauvre  en  U  maeliioa  roodal 
roiat  de  pain  quelqmfaiii  «t  jamaii  4t  rapoa  : 
Bafemme,  ttt  cubants,     Boidats.lM  liii|NMa, 
Lei  «réancien  et  la  corvée 
•     Uàhiàtm  ■ilhwnaa  h  H*»"» ailwwéa. 

n  me  semble  que  des  aenCiments  si  natorets  et  ai  tou- 

rhanfs  valent  mieux  qu'une  satire. 

Au  reste,  les  FaMes  sont  pleines  de  bons  conseils  à 
l'adresse  des  petits.  Dans  leurs  rapports  avec  les  grands, 
tous  les  préceptes  de  l'antcur  se  résument  on  ceci  :  Fuyez 
les  grands;  ne  leur  demandes  rien;  saches  vous  passer 
d'eux;  déBez-rous  toujours  d'eux;  ne  vous  comparez  pas 
à  eux  :  il  n'y  a  que  mal  h  gftgoer  pOUr  les  petits  dans  le 
commerce  des  grands. 

En  revanche,  il  se  plalt  beaucoup  à  dire  la  satire  des 
courtisans.  Voici  le  portrait  qu'il  trace  de  h  cour  en 
^éral  (liv.  YIU,  f.  6}  : 

te  MMs  la  fMr,  «a  ma  «è  IM  fMs. 

nMH,  •         a  MMlSflMMaHf 


tuai  ce  qu'il  platt  an  pr;,  ,     i  l'iij  upsBnairMM, 
Tlehent  au  moint  de  l«  paraître  : 
-  twtfie  CMaéléoa,  peuple  ainf  e  du  matirc  ; 
On  dif^t  qu'un  eepril  aaine  mille  corpa  : 
Col  Maa  là  «ua  IM  iHt  MM  d»  aintlH  NHsHs. 

Aussi,  que  de  moqueries  à  l'adresse  de  la  vanitA  des 
grands;  sur  la  fausseté  des  apparences  qu'on  observe  en 
eux,  sur  cette  grandeur  empruntée  qui  n'est  souvent 
qu'un  masque  de  théâtre!  L»  Fonl^ne  wt  intarissable 
sur  cesiyet. 

Hais  j*ai  bite  de  passer  à  d'autres  poiuls. 

On  est  n-appé  de  l'opiniAtroté  avec  laquelle  nos  vieux 
poètes  reviennent  sur  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'Église.  Remarquez  que  beaucoup  d'entre  tMix  sont 
gens  d'Église  ;  par  conséquent,  ils  ne  ««jalenl  notre  ni 
à  la  religion,  ni  à  rien  de  respectable  en  disant  tout  ce 
qu'ils  pensaient,  mais  il  parait  qu'ils  en  pensaient  beau- 
coup. La  Pbntaiae,  tout  naturellement,  suit  celte  vultte, 
et  il  serait  fiicile  démultiplier  les  exemples  de  ses  ma- 
lices à  l'égard  des  personnes  qui  abusent  des  choses 
saintes,  on  mfene  qui,  sans  en  abuser  précisément,  en 
font  du  moins  un  usage  qni  ne  parait  pas  se  rattacher  de 
près  à  la  sainteté.  Ainsi,  les  gens  du  moyen  âge  se  plai- 
gnent fréquemment  des  progrès  effrayant»,  salon  eux, 
que  faisaient  tous  les  Jours  les  ordres ralîgieuXt  Botebenf 
s'écrie  avec  une  sorte  de  lerretir  : 

Tant  d'onlret  avoo*  ji  I 

ifoialqallHaosja. 

Il  leur  fait  une  guerre  sans  relâche,  particulièrement  aux 
jacobins.  Ceux-ci  avaient  trouvé  mnjen  de  s'introduire 
dans  l'Université,  qui  cherchait  en  vain  à  défendre  ses 
rangs.  Enfin,  par  divers  moyens,  ils  obtinrent  de  la  libé* 
rallié  de  l'Université  une  église  située  rue  des  Grès,  avec 
le  droit  d'y  prêcher  et  d'y  recevoir  la  sépulture^  mais  à 
la  condition  qu'ils  ri'élL-veraient  pas  chaireeontra  chaire 
dans  le  sein  mémo  do  l'Université.  Les  jacobins  s'y  pri- 
rent adroitement,  ils  n'élevèrent  pas  une  chaire  d'ensei- 
gnement; mab  de  la  diaire  de  pHMieation  ils  en  Urent 
peu  à  peu  une  d'en8eigTH»mcnt  ;  si  bien  que  l'Université 
se  vit  abandonnée  d'une  partie  de  ses  élèves.  C'est  à  ce 
propoa  qne  Rutebeuf  démasque  leur  babilalé  : 

L'Univerf  '   ni-  n  niombre  (1), 
Qu'ib  ont  mite  du  trol  au  pat. 
Quar  tel  hcbfr^e  on  en  la  diaaibn. 
Qui  l«  leiynor  Jel«  du  eu  (S), 

C'est  le  sujet  que  la  Fontaine  nous  a  représenté  dans 
la  ftbie  de  h  lAee  et  m  ttmpagne  (liv.  U,  C  7)  : 

Liiaiet  leur  prendra  un  pitd  lèm  vont, 
lu  «a  auront  biaoUM  prit  quatre. 

Hutebeiifest  encore  pin';  malicieux  à  l'égard  des  Bé- 
guinet,  et  certainement,  avuut  les  portraits  satiriques  de 
Rabelais  et  Im  oomédin  du  fkrti^,  eo  ii*t  jauMis  tien 


(i}!i»s'ytfc 
(a)JslisMMtB, 
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écrit  dftM  notre  lanfae  de  pli»  plaiMot  que  cette  de>< 

cription  d'une  béguim  qui  se  bit  un  r61e  de  ie  piété  et 

de  la  sainteté  :  * 

la  pmteMl  pN|iliieit, 
V«ïi  lit,  tfwtoiwMigifa, 
S'«te  ptam^  déiaeiat, 
S'eit  dwt,  «Ut  Ml  trAo, 
S'de  wnfti  e'ait  vÏMon, 
S'cle  ment,  n'ea  crtM  ni*. 

La  Ponlaine,  toujours  suivant  ce  courant  de  milU  i  io, 
oouii  a  tracé  un  portrait  assez  plaisant  d'un  ermite  qui 
ne  «'éleit  pu  retiré  dn  inonde  pour  se  cbfltier  lui-même  : 
c'psl  rc  r.nt  qui  «'était  fait  un  si  bon  «bri  dkOSon  fromege 
de  Hollande  (liv.  VU,  f.  3)  : 

Diau  prodifue  im  Uim 
A  «in  qii  IM  m  «'«m  iImn. 

On  vient  lui  demander  des  secours  pour  l.i  répiiblu|nc 
en  péril  :  <■  iUtapolis  était  bloquée  »  ;  c'était  le  cas  de 
flire  nn  eflbrl.  Le  rat  répond  par  des  paroles  pleinea  de 
componction,  mais  en  somme  refuse  le  secours  ;  cl  !a 
Fontaine,  qui  semble  craindre  d'avoir  été  trop  bardi 
dans  ta  censure,  demande  k.ta  Un  : 

Ont  dMpiH»»  k  ««Ira 

Nr  M  ni  *i  p«u  MCooraMe? 
Oi  moine?  Non,  nwii  un  denrit  : 
la  MVfOH  qs'ua  mine  ««t  toi^ra  elMiilatilc. 

Il  était  arrivé,  du  vivant  de  notre  auteur,  un  événe- 
ment a&seï  étrange,  dont  madame  de  Sévigné  nous  fait 
le  récit  de  la  (îiQon  suivante  : 

êt  liiiflin  a  MiMlonai  apvii  lamrl.  Il  MaUdansia  iNAre 
•I M  awtaiM,  M  la  nsanit  à  «m  Umw  de  BaiOkn  foar  rMlaimr; 
MDCufé  «itlMMlaCMpi.  Oa««rM;liUêr«<aaiia  latMia  fxvnt 
mré. 

Le  xécit  de  madame  de  Sévigné  n'est  pas  très  cbari ta- 
ble. Malt  voyez  celui  de  la  Fontaine  et  examina  s'il  j 
a,  en  effet,  chez  lui  antre  cbose  qu'un  esprit  de  satire 
(liv.Vn,  f.  11)  : 

Un  mort  *'m  alloil  triilMntat 

S'cmpiirrr  <1>!  ton  ilcrnier  gHa) 

Cn  cwi       alloit  (faif  ment 

Enterrer  ce  mort  au  plui  ril«. 

Notre  défutil  était  ett  eurriMM  part4, 

Birn  et  dûment  empaqueté, 
Et  v^lu  iVunc  rob«,  hMs!  f  qn'on  nomme  bilra, 

Bot)«  d'Iiiver,  robe  d'él»-, 

{lue  kt  niitrls  ne  dèpouiUant  fiàèn. 

Ije  pMteur  étoit  i  cAti, 

Et  rèeiloil,  à  l'ordiosire, 

MaÏDte*  dévoie*  ortitens, 

Et  dci  puumes  et  dci  leçoui. 

Et  dei  versets  et  des  r^poni  : 

Monsieur  le  mort,  leÏMei-nous  fiiire, 
4kaT0M  M  donner» de  Iralee  laaJk(«M; 

Il  D0  »'n|it      da  eaWra, 
Meotira  JnaClMMiartcaavottdaa  jan  mw  laait. 
CaawMiil'aaail4AM  ravir  caMaar; 

11  te  ngania  aMiMt  M  din  I 

NantiMir  la  OHM,  fanai  éa  vw* 

Tat  SB  anaat,  attesd  ea  aiia^ 

n  Malaa  aiiIrctaiaBBtcaeiSi 


Certeine  niéee  ssset  («roprette 

El  M  rhambrière  l'âqueUe 

nevoirnl  avoir  des  eOtiUont. 

Sur  cett"-  ;if  ri'  »b!e  pensée, 

l)n  heurt  sui  vient  :  adieu  le  char* 

Voils  mesitre  Jeaa  CiiOMrt 
Uui  (lu  choc  de  son  mort  a  k  léle  cassée. 
Le  paruittlen  en  plocnb  entraîne  son  pasteur, 

Kolr«  rtiri^  suit  fon  seigneur: 

Tous  deux  s'en  vuiit  de  compagnie. 

Certainement,  voilà  une  comédie  très-plaisante,  maiii 
qui  est  bien  inspirée  du  démon  de  la  satire. 

Après  cet  exemple,  j'.iliri'gerai  ;  je  ne  m'i^tcndrai  même 
pas  sur  un  autre  sujet,  qui  cependant  revieut  partout,  et 
cbei  nos  vieux  poMes  et  cbex  la  Fontaine  :  c'est  la  sa* 

tire  tlt's  feiniiies.  Clirz  nos  vieux  imrios,  pourquoi?...  Ce 
sont  de»  poêles  bourgeois.  Pourquoi,  eu  général,  les 
bourgeois  sonUils  plus  disposés  i  htre  la  satire  des 
femmes  que  les  gens  de  la  haiili'  sociiUt  ?  H  y  ;i  li  uu 
mystère  que  je  ne  me  cbarge  pas  d'éclaircir  ;  mais  c'est 
un  Mt. 

Fontaine,  donc,  médit  beaucoup  des  femmes. 
Pour  lui,  on  peut  bien  en  deviner  la  raison,  ou  plutôt 
on  la  sait  de  reste,  pour  lui  comme  pour  d'autres.  Ainsi 
déjà  RaleiMnf  W  lamentait  dn  malheur  qu'il  avait  en 
d'éponser  une  femme  r]up  personne  n'estimait  ni  n'ai- 
mait excepté  lui,  et  encore  ne  l'aimait-il  pas  beaU' 
coup  : 

Tel  tmm  il  prisa, 
U»e  aul  ton  mai  «'alai  m  ariia,  yf*|< 
Kl  s'atlail  favra  «t  «ilfafnM 

(iBBBdjalafrâ. 

Quant  à  la  Fontaine,  tout  le  monde  connaît  son  bis- 

toirc  :  il  V('('ut  avec  sa  foin tnc  le  plus  in;il  qu'il  put,  cl 
la  quitta  lo  plus  tôt  qu'il  put.  âcs  amis  trouvaient  sa  si> 
tualinn,  à  mesufe  qu'elle  se  prolongeait,  peu  séante.  On 
lui  persuada  un  jour  d'aller  rhercbcr  un  raccommode- 
ment avec  sa  femme:  il  partit  pour  ChAteau-Thierry,  où 
elle  demeurait.  It  revint  le  lendemain;  on  lui  demanda: 
«  Eh  bien!  et  votre  femme?...  —  KUe  ét;nt  k  vOpres.  a 
Il  n'avait  pas  attendu  qu'elle  fillt  rentrée»  il  était  re- 
tourné à  Paris. 

On  n'est  donc  pas  surpris  de  ces  méchancetés  qui  sont 
partout  dans  ses  écrits  h  l'adrc<i.sc  des  femme;.  Maifs 
j'aime  mieux  vous  citer  de  lui  des  vers  écrits  dan->  un 
autre  sens.  Car,  s'il  n'aimait  pas  les  femmes  en  général» 
il  pn  iiiiiiait  lin  rtssrz  gr.-ind  nombre  en  pactii  nlior;  ol 
surtout  jamais  hoininc  ne  fut  pliu  goûté  des  dames  que 
la  Fontaine.  Il  eut  l'bonnenr  et  le  plaisir  d'être  admis 
<\nm  les  sncit'lfs  le.s  plu.s  élégantes,  auprès  des  femmes 
les  plus  brillantes  par  toute  espèce  de  mérites  que  ren- 
fermait son  riède.  Tout  le  monde  connatt  au  moins  ma- 
dnmp  dr  la  Sablière;  mais  tjnf  dire  de  In  dnclit  ■ i^e 
Bouillon,  une  des  nièces  de  Mazarin,  et  de  sa  sceur,  la 
bmeuse  duchesse  de  Matarin,  qui  lit  tant  d'elTons  pour 
attirer  lu  Fonl.iine  en  Anglclei  re,  quatnd  elle  s'y  fut  ré- 
fugiée elle-m6mej  et  de  madame  Harve3r»etdc  madame 
d'Hervarl»  et  des  jennet  et  des  mttces»  et  de  tantd»  fem* 
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niM  d'Mpril  de  tout  âge?  Pourra  qu'une  feiniiie  eût  de 

l'esprit,  die  nimnit  la  Fontaine,  et  pottrVtt^'eUeCfttde 
U  beauté,  il  l'aimait  beaucoup. 

Aoui,  dm*  let  AU»  infime,  quelle  ohunante  pein* 
tare  du  talon  de  nudene  de  ta  SsbKère  (liv>  X,  f.  t)  : 

Le  MCUr,  que  l'an  sert  mt  matUs  du  inm  err-;, 
Et  demi  MU*  euiirons  tou>  les  dieux  citi  U  terre, 
C'Ml  la  louange,  Im.  Vou;  ne  la  i^oûtci  point; 
D'talf»  propo»  chei  vout  récomixiiseul  e«  point  : 

Pnpo»,  airteblw  coaimercM, 
OA  la  iMÛRi  feunùt  e«Bl  matière*  divonaa  < 

JiM^M-Ui  qu'en  votre  tairttita 
Im  biptolt»  i  part  :  le  monde  n'en  croit  ifaa. 

UiMOi»  Is  monde  *t  M  crOJtMtt 

Ut  twg*t«ll«,  la  icieace, 
Lh  cUnif  w,  ta  rien,  tant  Ml  tai  :  Jo  MMlim 

«■■Il  fert4»  (MinK  «IratiMt  t 
cr«ii  M  puMam  «è  fftan  éfud  «M  béMi  : 
HV^UlMitaf  lianriilMltoe'jr  npotê, 

n  AKAiatal  ia  tonla  chm. 

C'est  là,  en  pfTct,  un  charmant  nid  pour  un  poCfc.  La 
FoDtainc  en  jouit  aussi  longtemps  qu'il  le  pul,  et  oe 
pertil  que  quand  madame  de  la  SaUière  hA  morte< 

Il  a  donc  payé  son  tribut  de  reconnaissance  aux  da- 
mes qui  l  avaient  si  bien  accueilli.  Mais  il  n'était  aimable 
qoï  C0B<Hll<m  qu'on  ne  lui  parlât  pas  des  devoifa  do 
mariage.  C'est  hicn  à  lui-nuînie  qu  i!  pense  daiw  la  fable 
dttMol  marif-,  qui  commence  ainsi  (liv.  VII,  f.  2)  : 

UiM  l«  bica  suit  laai/un  cMMrad»  Ai  basm, 
D4s  tarfi.  je  chanhini  tauus... 

n  oublie qiMle«Md«eld^'Wt|-m«is4lr«MNnmeoce- 
rait  volontiers,  s'il  y  pouvait  trouver  tout  ce  qu'il  dé- 
sire : 

M«H  eomoM  te  diiwrM  eaire  tax  n'«<t  pas  noa*eaii| 
Et  qu«  peu  de  beau  cofpi,  MIei  d'une  belle  ioM, 
AMemblent  l'm  al  l'autre  peint, 
treavet  pas  mauvi^  que  je  ne  cberehe  point. 

QuG  de  choses  j'aurais  &  dire  encore  1  Mais  il.  finit  se 
htler.  le  ne  veux  cependant  pas  passer  soos  silence  les 
ranoonrs  (pie  lui  inspire  l'humeur  cbicbe  de  la  bour- 
geoisie h  regard  des  po*te<.  Il  ypn  a  un  monument  incf- 
faisable,  c'est  sa  première  fable,  /o  Cigale  el  lu  Fourmi, 
fable  qu'on  a  discutée  dans  tons  les  tcmp»;  on  en  a 
frouvé  la  morale  m:iiiv;nse,  on  en  a  déclaré  les  sentiments 
durs,  égoïstes.  Ek  !  mon  Dieu  t  d'abord  il  laudrail  voir 
que  c'est  une  ironie,  comme  tant  d'autres  propos  de  lui 
que  j'ai  eités;  en^rtite  il  fantlrnit  se  demander  s'il  n'y  a 
pas  lÂ  une  vérité  qui,  dans  sa  tristesse,  est  plus  intéres- 
sante, plus  poétique,  que  des  Bdions  qui  satisAmt  da- 
vantage? le  C(pur,  mais  fjui  ne  sont  pas  la  peinture  de  la 
réalité.  Ainsi,  la  cigale  est  repou8»ée,  quand  vient  l'hi- 
ver, par  la  foumrï,  qui  a  airâssé  pendant  l'été.  Est^e 
que  oe  n'est  pas  là  l'histoire  de  la  société?  Est-ce  que 
l'homme  qui  a  passé  sa  vie  à  se  priver  pour  économiser, 
fc  s'assurer  une  fortune  poor  ses  vieux  joors,  ne  voit  pas 
avec  une  certaine  manv.ii  n  liumeur  venir  ;\  lui  riionmic 
qu'il  a  vu  parlir  en  même  temps  que  lui  pour  le  Tojage 
de  la  vie  et  qui,  pendant  oe  tnnps,  s'est  amusé»  sans 


plan,  sans  dessein,  avec  quelques  talents  plus  on  moina 

heureux,  plus  on  moins  complets;  mais  qui,  le  plus 
souvent,  n'a  su  atteindre  ni  à  la  gloire,  ni  même  à  une 
réputation  suffisante  pour  eflteer  son  désordref  El  quand 
l'imprévoyant  vient  solliciter  l'homme  qui  s'est  privé 
pour  se  reposer  un  jour,  l'autre  est  bien  tenté  de  lui 
répondre  par  quelque  amftre  Taillerie.  C'est  ee  que  nous 
montre  la  Fontaine.  —  Sa  Table  n'est  pas  d'un  bon  exem- 
ple. —  Mais  est-ce  que  la  comédie  est  ordinainiment 
d'vn  bon  exemple?  Elle  est  la  peinture  de  la  réalité,  la 
vive  ropr«'seiitation  de  la  nalnre  humaine,  mais  non  pas 
de  la  nature  humaine  vue  par  son  beau  côté. 

Cependant,  on  a  fitit  bien  des  fois  des  eilbris  poor  re- 
touche cette  fable  et  la  corriger.  Entre  tant  de  Icata- 
tives,  je  voudrais  vous  lire  un  essai  qui  est  l'œuvre  d'ua 
homme  de  mérite,  qui  a  dispara  récemment  delà  scène 
du  monde  (1).  Sa  fable  c«t  ccrlaiocmenl  d'un  cœur  ex- 
cellent et  d'un  bon  esprit,  et  il  s'y  trouve  de  très-heu- 
reuses pcuiécs.  C'est  pour  ne  pas  laisser  s'elfiieer  entié- 
remeie  la  mémoire  d'un  homme  de  bien,  que  javnudnis 
m  moment  attirer  votre  attention  sur  \m  ouvrage  qiii 
n'est  pas  d'ailleurs  indigne  d'être  comparé  à  celui  de  la 
F<mtaine.  L'auteur  explique  son  dessein  dans  une  sorte 
de|iréliM)e. 

firdonne,  la  Fontaine,  i  ma  lamenté  t 
J'approuve  inr  un  point  la  fourmi  de  la  HMa  S 
Le  tort  de  U  eifile  était  bien  néril4, 

(Miière  natt  d'oiaiveté)  ; 
Mail  pour  elle  il  U\U\\  %t  cncmircr  *««otinble. 

Je  vuot  le  di»,  ''n  \i^riU^  : 

SuiveiN  ta  aainta  loi  de  ta  fraternité  : 

Car  ehasMiè  im  toarymltaoïbar  nhéiaMa.  . 

En  effet,  la  cigale  ayant  été  repousséc  par  la  fourmi, 
le  moment  vient  oti  la  fourmi  a  besoin  de  la  cigale^  et 
implore  son  secours  contre  un  insecte  qui  a  envahi  ses 
greniers: 

Moil-tui  dil  1.1  cigale,  et  parbj«u,  q«a  m1n|Wlte 

Qu'on  pîUe  vulre  migiuui,  , 
Qui  a'eit  fermé  pour  moi  Untét ,  quand  J'amll  bbat 

Oe  moi  que  pouTcx-TOua  attendre 

A|irè«  vnife  iabamain  refua?  • 

Attai  eharebtr  fnx  vow  défendre 

Ceux  que  veva  «sa  aamema  I 

La  réplique  est  juste;  et  puisqu'il  s'agit  d'une  per- 
sonne qui  pense  que  quand  on  a  tout  prévu  pour  soi,  on 
a  droit  de  se  railler  dos  imprévoyants,  il  est  tout  naturel 
que  l'on  retourne  contre  elle  ses  propres  maximes.  Ce- 
pendant, la  cigale  est  bonne  ;  c'est  une  nature  faible, 
mais  bienveilluite;  emuv  de  poète, sans  ranoune, comme 
sans  prévoyance  :  elle  se  laisse  loucher,  elle  vient  au 
secours  de  la  fourmi.  Alors,  la  fourmi  veut  pajer  le  se- 
cours, selon  ses  habitudes  d'ordre  :  rien  pour  rien; 
recevant,  psjant.  —  Non  pa$,  dit  la  cigale, 

 J'aifaMoafiaJ'aidO. 

la  sa  kallvb  pas  dNn  servies  raête. 

(i)  N.  Angvtle  Séminal,  iMMtaer  an  dnT ia  la  MéruMiidia  «fri- 
•ato,  «ams  par  4e«  MaasK  aaUaia  aalia  eeas  iaa  asvaata  4aa  difaiw 


Digitized  by  Google 


m.  cAdoui.  —  La  satirë  daNs  les  fables  de  la  PûHTAiMlb 


U  «iritar  nul  aiiiik     ta  4mk. 

La  leçoD  mérite  d'être  recueillie.  Ces!  un  coMeil  gâié- 
reux  subslilué  à  une  triste  vérité  :  si  ]«  vérité  eet  plus 
friquADte,  le  conseil  est  i»lus  «alulaire. 

Je  cheiebfl  melnienant  us  autie  oAté,  «n  quelque 
eorle,  de  la  figure  de  la  Fontaine.  La  isatirc  a  toujours 
deux  boet,  l'une  qui  raille,  et  l'autre  qui  enseifpe. 
Voyons  donc  quelle  morale  emeigiie  la  Fontaine.  Non« 
y  reconnaîtrons  les  bonnes  cl  aimables  (]iiaIilos  de  cet 
boume  qui  nous  est  apparu  souvent  sous  un  aspect  assex 
peu  grairiemr. 

La  Fontaine  est  un  moraliste  épicurien,  c'e&t-à-dire 
qu'il  se  place  tout  d'abord  à  l'antipode  du  .stoïcisme. 
Cette  philosophie  ntranclie  toutes  les  passions  :  la  Fon- 
taine la  condamne  dans  ia  fable  du  l'hUoiopke  tcythe 
n.  \n,  f.  20).  VoTis  connaisses  le  sujet  de  celle  fable.  Un 
piiiiusophe,  né  eo  Scythie,  rencontre  en  sa  voyages 

Va  Mt«  awB  MoÉMian  iMtaN  e«  Virgile, 

BoaiM  éfalMt  1m  rab,  feMWa  if proabaet  àm  dJciu. 

Ce  sage  est  oceup^  à  taillor  ses  arbres  à  fruits.  Le 
Scytbe  lui  demande  pourquoi  ii  maltraite  ainsi  «ces 
panTiealnliitaiilai. 

J*<M  le  iuperflu,  illt  Vnuirr  \  pi  I'iMIhI, 
Le  reste  en  profite  d  autant. 

Celte  réponse  est  celle  du  philosophe  épicurien,  qui 
n'approuve  pas  toutee  lee  paseiona,  et  qui  a'elforce  de 
rctranrber  tontes  celles  qui  sont  inutiles  ou  malfaisantes. 
Le  sage  coupe  donc  seulement  ien  branches  parasites. 
Mate  le  Seyllie  neeonprend  pee  laleQont  il  nvieûtcheB 
Itii,  et  il  abat  dans  son  verger  toutes  les  branches  de  ses 
arbres,  sans  distinction;  prescrit  uun  universel  abattis», 
tee  arbree  meaamt}  et  voie!  la  oonolaakw  qu'en  lire  bi 
Fnitiinei 

•  C«  Scjihê  exiwiiM  U«n 

Un  loditeral  tUbian  : 

Celuf-ci  ret»oe!i«  de  l'Ime 
tHàn  et  passions,  1b  bon  et  le  mauTiis, 

jusqu'aux  plus  ionor^nts  Muluils. 
Contra  lie  ti-IU'j  gcus,  ^juint  k  moi.  je  récUlM. 
Ut  Aient  1  nos  c«ur«  le  |>rinci|Ml  rMwrti 
OslMl  OTHir  a»  i«ti»  «me  fM  rsa  Mil  Mil. 

Quelles  sont  les  pas-^ions  que  la  Fontaine  voudrait 
conserver,  s'il  était  ce  philosophe  qui  cmonde  ses  arbres 
à  fruité  tUne  d'abord,  à  laquelle  11  a  beaucoup  «aeriié ; 
c'est  l'amour.  Celle-là  n'a  pas  besoin  d'/*fre  enseignfe  : 
la  Fontaine  lui-même  s'est  un  peu  reproché,  sur  la  On  de 
aes  jours,  d'y  avoir  trop  cédé,  ainsi  qu'à  rameur  de  la 
gloire  : 

C«r  je  n'«i  pu  yéea;  j'ai  servi  deux  (jrau  i 
lia  min  InK  «t  rmaar  «Il  priiffl^  a. 

Et»  pour  compléter  sa  confession,  il  ajoute  : 

Gani  MrtrwpMMaf,  àm  ms  Qwisasiiit 

Oat  pds  CSOM  à  tavlll MT 4s MMS  «MéM. 

(Mm>  a  MiMM  dl  isStlMiV^) 


Mais  un  sentiment  a  toujours  vécu  en  lui,  à  son  grand 
bonnenr,  c'est  l'amitié.  L'amitié,  C'est  la  gloire  de  ta 
Fontaine.  D'abord,  si  nous  considérons  l'amitié  comme 
une  vertu,  la  vertu  de»  cœurs  tendrement  reconnats- 
suils,  c'est  la  9mAt  peoUêtre,  emlre  loutea  celles  qn'H  a 
recommandées,  qu'il  ait  pratiquée  ;  et  il  l'a  pratiquée 
souvent  avec  courage.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle 
fidélité  U  est  resté  atlaebé  à  Fouquet  diagitdé  et  pour- 
suivi  avec  un  acharnement  impitoyable  par  le  roi  et  par 
Golbert.  il  alla  même  jusqu'à  quitter  Paris,  —  grand 
effort  pour  lid,  ~  et  i  se  conflner  dans  l'exil,  à  Limoges, 
pour  ne  pa*  quitter  on  oncle  de  sa  femme,  M.  Jannart, 
ancien  substitut  et  ami  de  Fouquet,  dont  il  dut  partager 
la  disgrâce. 

Un  bonime  qui  pratiquait  si  bien  l'amitié  était  plus 
propre  qu'aucun  autre  à  en  exprimer  les  charmes.  Au.^i 
lea  ve»  oh  K  peint  le  mieux  ce  sentiment  doivent-ils 
élre  présente  fc  la  mémoire  de  tous  les  gens  de  coeur  :  ' 

Qa'm  ami  vcrliablc  vti  une  d.iuce  choH  ! 
n  cherche  vo!  be.<niii!i  .-m  funit  de  voire  eaurs 

il  Tont^par^ne  U  pudeur 

De  le*  lui  dicouvrir  vûus-riAak  : 

Un  soa(e,  un  rien,  tout  lui  f.iit  peur, 

QmimI  il  s'a{H  de  ce  qu'il  sinie 


La  Fontaine  ne  veut  d'aucun  bien  sans  l'amitié,  [>a& 
même  de  l'indépendance  et  du  nfMi,  qui  lui  paraissent 
d'ailleurs  les  plus  grands  de  tous  lee  Mens. 

u  MMf  ta  npaa,  Mioc  Ii  pMsax, 
Hâte  aa  MmR  Jadis  b  paitoia  daa  etaK  I  • 


11  blâme  sans  cesse  l'avarice,  rambition  qui  lui  parais» 

sent  contraires  h  celle  quiétude  de  l'écrit,  ob il  plaw 
le  bonheur,  et  vaoleia  raédioent.^, 

Mire  du  bon  esprit,  comiiefiie  du  repot  ; 

aurea  mediucrUai,  disait  Uorace;  C'est-à-dire  la  médio* 
crité  qui  est  «  d'of  »,  comme  on  dit  que,  si  Je  parler  est 
d'argent,  le  silence  est  d'or.  Celte  douce  ni<''diucrité, 
pourquoi  lui  pialt-elle  ?  Sans  doute,  parce  qu'elle  ren- 
ferme moins  de  soucis  qu'auoone  autre  condition  {  mais 
aussi,  parce  qu'on  y  peut  juuir  de  l'amitié,  que  l'on  ne 
trouve  pas  dans  une  fortime  plus  éclatante.  Il  aime  pas- 
sionnément la  retraite,  et  cependant,  sans  amis,  elle  lui 
parait  perdre  de  son  cbaraio.  Voyez  son  ilmaAir  da 
jarditu  (i.  Xlli,  f.  10)  ;  c  est  un  homme  heureuxeu  milÏM 
des  Heu»  et  des  fruits  qu'il  culUve  lui-même  t 

It  aiiuil  le*  Jardins,  4la»  frttn ds  IIm; 

Il  l'était  ds  Pomoae  encore. 

Cependant  le  pofite  juge  qu'il  loi  manquait  quelque 

Cm  deux  coiploii  font  Nam  ;  imU  je  «SMliyi  mmrI 

Uuelque  doux  ei  diieret  anu. 
Uf  jardlHpvlMiifM,  aicaa'attdaosaimliTNi. 


La  Fontaine  sait  p  urtfil  apprécier  la  retraite  en  véri- 
table sage.  C'est  là  seultraent  que  1  homme  peut  rentrer 
en  UdHDéilie,  a'étudier,  et  praUqacr  le  grand  précepte 
de  la  sagesse  «mique  :  «  Gomiai^ioi  tolHDéiiie  *.  G'està 
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ce  litre  qti'ii  f^fommandaà  tous  la  retraite,  mi  moini 
detcmpâ  eu  itiiiipb  : 

Nhli^wfliktait^MaÉMttti  ~    -  - 

Ch  Memn,  griee  i  Di«u,  ne  nous  i 


IbfiiM»,  priDOM  «1 
Va»  4M  Mnai  InMer  uflk 
Que  le  mMwv  ibil,  qm  ta 
Voui  lia 

St  MÉlnM  IM  bmmM  à  «• 


C*«it  pu  ce»  idées  que  ta  RwtaiM  termine  le  reoveil 
de  eei  FaUm: 

Celle  leron  sera  U  (la  de  ce»  ouvrnE^f?  ■ 
l^ttate-l-«ll?  Atre  utile  aux  tiècies  à  venir  1 
ItU  i  r>  '  l'i/.L'  3UX  roks,  je  la  propOM  MIE  ll|M I 
Par  o«i  Murais-je  roi?»*  flnîr  t 

Noa*  n'avoDS  pa  donner  uue  idée  complète  de  la  mo- 
nale  de  la  Fontaine  ;  nais  nom  emyarontt  du  moine  d'en 
indiquer  les  trails  principaux.  Elle  ne  peut  guère  s'ap- 
pliquer qu'à  la  classe  mojenne,  et  elle  recommande 
mrUwt  la  modératton  dana  1«»  dééln  el  taimdenoe  dans 
laoomhiîta. 

TlcnoncCT  k  l'ambition,  îl  l'avarice  ;  se  rotiror  dans 
la  solitude,  pour  y  vim  en  s'étudiant  soi-même  :  voilà 
lesconseila  que  ta  Fontaine  jSonne  t  toiu  «es  amis,  et 
qu'il  a  pratiqués  autant  qu'il  est  po-ssiblc  de  les  prati- 
quer. C'est  qu'il  a  eu  le  bonheur,  grâce  à  ses  nombreux 
amia  et  proteoteors,  qui  Font  to^ioars  défrayé  de  tout, 
et  l*oiit  mfimc  di^pensé  du  '^oin  de  songer  à  sa  personne; 
lia  en,  dis*je,  le  boabeur  de  jouir  de  toutes  les  facilités 
et  de  tooB  les  loisirs  de  la  vie.  Tivre  dans  la  retraite,  en 
s'étudiant  soi-même,  avec  d'aimables  amis,  c'est  là,  en 
ctTet,  un  genre  de  vie  digne  d'un  sage  et  séduisant  pour 
tous,  mais  peu  accessible  à  la  plupart  des  gens.  Mais  à 
cAtédece  pten  de  vie  un  peu  chimérique,  on  peut  du 
moin»  «'en  (racer  un  autre  qui  cûasiste  X  «-ïclure  toutes 
les  pa!>!sious  viulentcs,  k  chercher  à  se  faire  aimer  en  se 
connaissant  Ueo  soi-même,  et  en  connaissant  bien  les 
autres  hommes.  C'est  là  le  profit  que  l'oA  pcnittnrde 
l'ctutle  des  Fables  de  Ponlaîne. 

Ce  n  est  pas  là  la  oioraic  dc£  héros  et  de»  saints  >  c'est 
simplement  la  morale  du  sage  selon  le  monde,  llais^ 
comme  i!  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  de  jouer 
les  grands  rôlei  dans  la  société,  ni  d'atteindre  à  ces 
hantes  vertus  que  l'on  vante  d'ailleun  beaueoap  pins 
qu'on  ne  le«  )tr?)tiqfie,  c'est  oBCore  beauooup  qus  de 
former  des  hommes  luuuibles. 

L. 
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•m  li—liiiii  «m  te  eS*l*sM  s«rt  J«(c>r  «nr  «aH^VM  < 

DBY.  —  Sa^7,  éditeur. 

Cette  brochure  est  extraite  d'un  ouvrsse  intitulé: 
^mmoiu;  fotstia  et  géologie  de  VAttiçue,  qu'annonce  an» 
Jourd'hui  même  la  Jteove  iti  covrs  sei'éntf/ipHf.  On  lira 

avec  intérêt  les  considérations  qui  la  terminent  : 

a  Les  montagnes  de  la  Grèce,  qui  fournirent  aux  artistes  des 
UatManx  précieux,  présentèrent  encore  i  leur  imagination 
des  types  d'une  admirable  beauté  :  «Im  roch*ri{ie  l'Attiquc), 
a  dit  M.  de  Yalou  (!},  offrant  à  l'ail  m§  Mit»  dê  lignu  hamo- 
tÊÊÊÊUÊÊ.  ûtioréÊt  aelsH  PJÊ^tuÊtÊÊUÊti  iâ  liAtfis  Wiit  im  minta 
fonUet.  La  nature  s-er!:b}i-  ;v:oi~  tailU  avK  amour  ce  pays  qui 
devait  étrt  le  berceou  iVj  ui  in  »,  Lus  «uuièvemeols  des  temps 
géologiques  oui  donné  naissance  à  de  nandMOiu  monticules 
qui  ont  temé  das  piédestaux  natuiels  peur  ssiooif  las  tem» 
ptes;  c'est  ainsi  que  tft  hiOiéiioa  et  le*  autres  moninnanlB 
de  l'Acropole  d'Athènes  sont  j  i  f  ru  1;^  n  r  unroclieripic 
qui  domiiia  la  viUai  les  miaaa  de  Hhaianus  l'élèrait  sur  la 
rivete  de  la  msr  d'taha,  et  le  taavie  de  Sunluaee  deisiM 

•u  sori'mcf  à'^ir.r-  haii'c  f  ilai?';  qui  s'avance  t^ti  pr^into  dans 
1  Ârchipei.  Par  leurs  paruia  abruptes  et  irréguliOre»,  les  mon- 
ticulse  oonlieslenl  avec  la  aymélrie  des  colonnes  doriques, 
ioniques  eu  corinthiennes  qui  les  auimeiilflat)  par  leur  élé- 
vation, ils  compensent  le  peu  de  hauteur  des  templet  grecs, 
qui  semblent  faire  corps  avec  eu;i  et  en  <<trc  k  couninno- 
msot*  Sans  doute  la  Madelciiie  de  Paris  serait  plus  imposante, 
si  alla  était  sllois,  oomuse  1«  Parthéoon,  sur  une  eolllna  de 

marbre  hardiment  taillée.  On  aunit  pu  à  Paris  produire  un 
grand  ciïct,  si  au  lieu  d  dhoisscr  le  »>!  sur  kquel  on  vient  de 
construire  l'église  Saint-Augustin,  on  eût  proâté  de  la  hau> 
teur  des  tranchées  pour  bétir  i  leur  sommet  un  temple  qui, 
par  son  sljle  comme  par  sa  poiitioat  eût  rappelé  les  temptas 
grecs. 

a  Les  Athéniens  n'ont passeulamaot  niiliiA  les  mouvements 
du  sol  de  leur  ville  pour  piscer  les  sfanulacMs  de  la  Divinildi 
mais  encore,  dit  Piusanias,  «  iU  ont  Utvé  du  statue»  au9 
dieta  sm  tu  «untagnu  qui  les  ratourmt,  savoir  t  celle  dê  Mi- 
nerve sur  le  tncnt  Pentélique,  celle  de  Jupiter  Ht/mettien  sur  U 
mont  ffymctte  où  w  trouvent  ausn  U»  outsti  dê  Jupitw  OmàriNB 
et  d'ifpofton  IVeopsAw;  ft  y  a  tiv  le  l^srnit  «M  tfalv»  d»  ftfwiss 
ât  Jupiter  Pamilhien  ».  De  l'ancienne  tribune  aux  harangues, 
on  voit  l'ensemble  de  ces  montagnes  qui  encadrent  la  ville 
d'Athènes  ;  les  maisons  sont  dominées  par  le  monticule  de 
l'Acropole,  renfermant  le  Parlhénon  avec  tout  ce  que  les  Albé* 
niens  avaient  de  plus  sacré  ;  près  de  li,  il  y  a  deux  légères 
émincnces,  l'une  où  sit^gcait  l'arfopago,  l'antre  que  surmonte 
le  temple  de  Thésée.  Forcés  par  la  nature  des  lieux  d'avoir 
devant  leurs  legaids  les  fmsgei  des  dieux  et  tas  héiM,  les 
citoyens  devaient  sentir  *c  développer  en  enx  un  religlenx 
patriotisme.  Même  aulourd  iiui  k  >oyageur  ne  monte  pa^  les 
degré»  de  la  tllfenne  ans  harangues  d'où  l'on  découvre  ce 
ipectaela}  ans  que  aen  eaur  n'ait  quelqaa  battement  pour 
le  6iAoe  deTbéndilecle  et  de  FMtfie}  cTert  Aeetle  iribune^ 
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en  face  d'un  pudl  tablew,  que  Oéamlhèim  deviot  «raie  a  r, 

et  l'on  indique  à  quelques  pas  du  là  le  cachot  où  SocnlAbnt 
laciga£,  martyr  de  ses  conviclious  philosophiques. 

■  Oa^étonMqaele  peuple  de  la  terre  que  son  génie  entraî- 
nait daTanlagc  vers  le  spiritualisme  ait  été  attaché  si  long- 
temps aux  doctrines  matérialisles,  et  ait  consacré  ces  doc- 
trines par  la  mort  du  divin  mailrc  de  Platon.  Ceci  tient  sans 
doule  60  partie  à  ce  que  la  ouliÈre,  en  Orient,  a  dani  ses 
afipaTCDoei  quelque  ehoae  de  DUiM  épait  el,  pour  oiOH  diie, 
(1c  plus  éthéré  que  dans  le»  régions  du  Nord.  Nos  campagnes 
ont  une  riche  végétation  ;  elles  procurent  leurs  habitants 
une  fie  confortable  ;  toutefois  jamais  un  peuple  lin  et  t^piri- 
(nel  coin  me  le  peuple  elhénien  a'autait  imaginé  d'en  faire 
la  demeure  des  dlenx.  I.a  GrN;e  a  nn  ellmat  trop  chaud, 
lin  sol  Inip  aride  pour  donner  niix  lintiimi's  une  dduce  exi?- 
lencc;  mais,  aux  heures  où  le  soleil  monte  ou  s'abaisse,  alors 
que  In  pfeniten  plem  trop  dAindta  wnit  votlCs  dam  la  pè> 
nombre,  pf  que  Tes  montagnes  Ac  inarhrfl  se  parent  Ac.  millo 
couleurs,  1t;s  Graca  ont  pu  truirc  qu'iU  contemplaient  da  La 
blcBux  trop  magnifiques  pour  des  yeux  mortels,  et  ils  ont 
Jugé  leur  conltée  digne  d'aToir  été  le  t^ur  des  dieux.  Ainsi 
ta  religion,  comme  le  wolhnent  etlhélique,  subit  Ilnlhienee 
de  la  fiiîpfiîifion  pliysiquc  du  pays.l.<;s  dmtni^  imposantes  de 
l'Olympe  furent  réputées  l'habitalion^ de  Jupiter.  Apollon  et 
lec  MuMS  ftircnt  placés  sur  l'Hélicon  et  le  Parnaaae,  deux 
montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  terre  autant  qoe  la 
poésie  nous  élève  aa-dessus  du  vulgaire;  de  leur  sommet  on 
embrasse  Corinihe  et  son  golfe,  Jolé  entre  le  Péloponèse  et 
l'Uellade  :  grâce,  douceur,  nuileité,  4oal  est  réuni  dam  ce 
panorema.  Cert  au  pied  dn  Pamane,  dent  lea  gorgei  laa- 
vages  <ln  la  Pbocide,  que  les  oraele»  étaient  rendus;  J'ai  vu 
le«  places  où  se  tenaient  les  pyihies  de  Delphes  et  de  Tropho- 
tâm  (1);  le  sombre  aspect  de  cet  Henx  devait  lo^irer  le  res- 
pect et  préparer  les  kommet  ft  ae  mettre  en  commanicatien 
avec  le«  dieux.  Dans  les  fertiles  champs  d'Eleusis,  on  adora 
Gérés,  dée^no  <ie  ragrieiilliire ;  et  Minerve,  peraJtnniticaUon 
de  la  sagetae,  régna  dans  la  plaine  d'Athènes,  dont  tout  lea 
détaflt  MDt  il  merveilleutemeDt  ordonnéi.  • 


Vu  ▼ml  v«ltalr«,  l'bMiM*  «*  le  pemummr,  par  M.Édouard  de 
PoKPEBT.  —  Un  vol.  in-8*.  —  Agence  générale  de  la  librai- 
rie» M,  me  de  Ut  BoiUM. 

I,e  vrai  Vollnirc!  O  titre  paraîtra  sans  doute  hardi.  Depuis 
un  ti£cle  on  a  tant  parlé  et  écrit  sur  Voltaire,  son  wuvrc  a 
4td  li  dpnuTée  par  la  critique  et  par  le  temps,  sa  vie  a  été  si 
curieusement  fouillée  Ju»qu'eD  lea  moindres  détails,  qu'il  ne 
reste  plus,  croirail-on,  rien  de  nouveeu  i  dire  sur  Voltaire. 
M.  Kdoiianl  de  Ptimprry  n'est  pas  do  cet  avis.  Si  nous  con- 
naiasoDi  beaucoup  Voltaire,  il  nous  montre  que  noua  ne,  le 
coonaisiont  pea  tout  entier.  Ce  qn'H  f  a  de  meilleor  dans 
Voltaire,  c'est  l'homme;  et  c'est  l'homme  précisément  que 
l'on  a  méconnu.  La  verve  et  1  ironie  de  l'écrivain,  U'gaieté 


(t)  On  a  r-en»i^  qu'à  HelphfS  Je»  cxli,iUiaon!  Je  fut  wrUienI  il«  l'in- 
tériear  du  sol  cl  av»i«til  1»  propri^li'  lie  rauser  chez  les  pythies  Jcs 
dAsorcIrcs  phvsiiiiie»  et  iiitellei  lg*!».  Je  n'ai  rien  observé  dans  le  lieu  où 
i'iiii  le  trépied  de  la  pylbie  qui  indique  das  extialaiioas  de  ca  genre, 
et  je  n'ii  point  fiitemin  dire  que Im  gaasi 
fuelqM  eboie  4e  s«iaM«Ma. 


toujours  ranaisRanle  de  son  esprit,  la  vivacité  de  son  iMnoeur, 

font  oublier  re  qu  il  y  eut  en  hii  di'  générosité,  de  dévoue- 
ment et  mime  de  bonté.  Pour  n'être  pas  grave  et  mélancoli- 
que oonme  Rotmeau,  ni  détlatéreaié  comme  Diderot,  Vol- 
l.iire  n'a  pas  mnins  connu  le?  plus  nobles  sentiments.  Ausri, 
dans  uue  carrière  de  soixante  ans,  inulgré  les  dégoûts,  les 
colères  et  les  fautes,  il  n'a  Jamais  cessé  d'aimer  l'humanité, 
de  respecter  la  raison  faumalM,  de  toubailer  le  bonheur  des 
bommet  et  de  lutter  de  toatet  tea  Ibreet  oonire  t'eppretiioa 
et  l'injnslioe.  Tel  est  le  \r:ii  Voltaire.  M.  l-'ldruiard  de  romp4?rv, 
qui  te  reproche  de  l'avoir  méconnu,  écrit  sou  livre  en  témoi- 
gnage d'un  pieux  repentir.  Ce  livre  n'est  pas  tto  pauégjli- 
que  ;  il  ressemble  plutôt  au  plaidoyer  d'un  avocat  très^con- 
vaincu,  qui,  sans  dissimuler  des  faut&i  trop  évidentes,  vent 
dénvonircr,  pièces  en  mains,  que  Voltaire  a  été  non-seule- 
ment Tbomme  de  raito»,  OMit  encore  l'homme  de  foi  de  son 
sii^ele.  Le  livre  de  M.  Edouard  de  Pompery,  Ihre  de  bonne 
foi.  prouvera  tout  au  moins  que  si  l'on  n  dit  beaucoup  de  mal 
de  Voltaire,  il  n'est  pas  difRcile  aussi  d'en  dire  beaucoup  de 
bien. 


réea— lia  vaMi«Mi  par  M.  E. 
LKUflSKpa.  —  Hacbelte,  1M7. 

Cet  opuscule  est  prabeblemenll'espotltion  la  plut  succincie 

des  principes  de  l'économie  politique  qui  ait  été  publiée  jus- 
qu'ici. A  cjc.  litre,  il  pi'ut  être  recommandé,  non-setilcment 
au\  écoliers,  pour  lesquels  il  est  fait,  mais  encore  aux  hommes 
du  monde  désireux  d'acquérir  en  quelques  heures  les  pre- 
mières notions  d'une  seienoe  qu'il  n'est  pins  guère  pemdt  aii~ 
jonrtl'hiii  d'iKiiorer  (tlisulmnenf.  l  e  nom  de  M.  I.evas?eiir  P?t 
d'ailleurs  une  Knrnnlit!  qii  ou  trouvera  dans  CC' pcllt  volume, 
avec  la  clarté  qni  e*t  la  qualité  essentielle  de  ce  genrcd'écrits, 
la  richesse  d'idées  et  la  solidité  de  doctrine  qni  caractérisent 
les  plue  humbles  productions  d'nn  mf  «avant.     Éo.  T. 
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Reaux-aots.  —  M.  Herst. 

MaTBtaanams.  —  M.  Bcsgs. 
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Las  cean  iTownfraaC  le  27  jaafler. 


On  travaille  avec  activité  à  l'aménagement  de  la  nouvelle 
salle  oA  w  totmiMnt  les  oonHiencet  de  l'Atliéiile.  LlBingo- 

ralionest  annoncée  pour  les  premien  Jours  du  mois  de  février. 
Il  y  aura  très-prochainemeat  une  naemblée  générale  des 


Le  propriétaire'fférant  :  Gsbmbk  Baiixifhk. 


PAïus.  —  utrauuaa  ra  a.  HAUTutar,  aoi  mi««oii,  I. 
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REVUE 

COURS  LITTÉRAIRES 

DE  LA  MAKGE  ET  DE  L'ÊTKANGEK 

CINQUIÈME  ANNÉE  NUMÉRO  9  1"  FÉVRIER  1B68 


C?eslle  t**  février  qnD  doit  pantltrela  nouvelle  œuvre 

(le  M.  Miclick  t  :  In  Hfontague.  Il  ne  Taul  pas  se  tromper 
sur  le  titre  et  attendre  la  description  des  scènes  révolu- 
tiooMîm.  Ce  livre  est  la  sailede  cette  série  d'ouvrages, 

tenaiil  h  I;i  fois  de  riiistoirr  naturrllc,  la  peinture  et 
de  la  physiologie,  qae  M.  Micbelel  a  commencée  avec 
rOtMoii  et  qu'il  semble  continaer  jusque  dans  les  der- 
niers volumes  de  son  Nittoire  de  France.  Presque  tous 
les  joonuiaxeo  ont  cité  des  fragments.  H.  J.  Clarctic  a 
recueilli  ce  mol  de  la  bouclie  dn  maître  :  «  le  vais  pu- 
»  blier  ia  Montagne  dans  un  temps  où  tout  penobe  et 
»  a'aJEiitte;  j'ai  vonla  remonter  la  penlc  et  gagner  les 
»  flomntflts  ».  Il  Tant  voir,  sans  doute,  dans  ce  jeu  de 
mots  un  pou  solennel,  Texprenion  d'un  (eatimcnt 
élevé,  mais  qui  n'ouvre  pas  un  p^rand  jmir  sur  \c  carac- 
tère de  ce  nouveau  volume,  et  nous  laisse,  à  cet  éprd, 
dana  le  nuage. 

M.  Mérimée,  en  deux  Imtiit  oonsécoUb  (1),  a  tmoé 

le  portrait  de  Pnticbkine,  le  grand  poCte  russe.  Il  le  rap- 
proche de  lord  Byron  ;  il  compare  leur  sort,  leur  carac- 
tère, et  il  conclut  :  «  Craints  et  gftféa  par  leurs  oontem- 

r>  porains,  l'Aiigluis  et  leTliissc,  tour  à  tour  rnéflanls  et 
x  téméraires,  oui  imposé  leur  génie  et  ont  régné  coninic 
»  des  despotes  pleins  de  nicpris  pour  leurs  sujets.  » 
Quant  au  talent  de  Pouchkine,  M*Mériroée  y  Mlèveaui^ 

tout  le  tact  et  la  •ïobrii^ti'  : 

Tout  ji  iin»,  il  ^  lil  c<iinn)aiiilcr  à  son  imagintlioa  ;  U  m  eontienl  et  le 
corrige,  (>  n>st  poinl  Mair'pp,»  lié  sur  le  cbeval  MUT»ge,  cVsl  un 
écujdr  liicn  en  s«Ue,  qui  cooduil  h  EDontura  11  où  il  mi  nUt>T.  Il  me 
«eriibl<<  qu  Rujourd'hui  l'on  m^priaa  on  pea  trop  le  tnivail  et  qu'on  n'eii- 
liitit'  qur  Wf  génitt  prini<«autier«.  Cliei  Pouchkine  la  \miv  ne  (ail  pu 
ilt^faui  aviurt  iiicnt,  mais  elle e«t  accoinpa((née  par  an  goAl  «é^éi  e  ci  un 
AttiT  de  U  perfeclign  que  le  ■  InTail  de  la  lime  •  Umet  labor,  ne  rebute 

Celte  ftude  littéraire  a  fait  sans  doulc  diversion  aux 
recherches  historiques  que  M.  Mérimée  poursuit  dans  le 
Jtmnmt  ânSmMH  sur  Pierre  hGramd.  La  quatrième 
partie,  qui  a  di^^Jfi  paru,  se  termine  par  la  prise d'AiOf 
et  par  le  triomphe  barbare  du  vainqueur. 


(1)  Mmâiméi  10  «t  4a  »  Jsniir. 
T. 


On  sait  que  M.  Mézièrcs  a  réccnirnent  publié  un  vo- 
lume sur  iVfrarguec/  «on  ten^.  C'a  été  l'occasion  pour 
Daniel  Sten  de  Mre  ressortir  le  patciottsme  d«  potte 
italien  (1).  Fétrarque  a  peut-être  eu  plu*  d'amour  pour 

l'Italie  que  pourLaure  el1c-ni6me  : 

\a  pfn^frante  suavité  des  huriion»  italien?  embellis  <1«  splendeurt 
d'un  art  merveilleux  a  fait  d'ailleurs  cle  li  terre  italienne  U  plu  belle 
de»  pdtriet.  Elle  a  Ht  rli^rie  comme  une  femme.  Sur  ion  leui,  il 
gloire  a  »efl>blé  plo»  douce  qu'en  aucun  nuire  lieu  (lu  monde  ;  elleaeu 
des  accents  d'amour,  avec  des  sourirct  ch»rmanU  et  d'inblTjblw  îvpe#- 
se?.  Mai*  jamâi»  cette  jloîre  amoureuse,  ou  ocl  amour  glorieui,  psrli- 
enlier  i  la  nalioa  ilaiieime,  n'a  rayonné  d'ns  plot  bel  éclat  «lue  dans 
!*«■«■«  «tk  ilate  BsRla  «l  4s  NtosniitS' 

Dans  le  Correspondant,  M.  H.  de  la  Villemarqué,  sous 
ce  titre  :  La  chevalerie  et  la  ix^hif  rhcvaleretque  d'après 
Anypère,  revendique  pi>ur  la  race  celtique,  c'est-à-dire 
pour  ses  cbers  Bretons,  l'invention  de  tous  les  polnwi 
qui  composent  la  littérature  du  moyen  ftge  : 

Les  perMnnafM  le*  plu*  célèbre»  des  romans  en  vers  de  la  Tablt 
ronds...  sont  des  créatiooa  celtiques...  Ainsi,  cltOM  ewrievee,  «a 
petit  peuple  obsenr  isapoaait  ses  héree  1  VKurof  e  ;  tout  dominé  qu'il 
4teH  d'im  «M,  il  dominait  d'un  autre.  Il  prenait  sa  revanche  dans  le 
mnât  à»  rtmdam  déAilar^^  'mm^  viincu,  a 

Dans  la  même  livraison  on  a  ùXè  heureux  de  trouver  un 
article  de  M.  de  Montalembert,  qu'une  cruelle  maladie 
avait  depuis  longtemps  condamné  au  silence.  Ce  sontquel- 
quespa^  éloquentes  sur  un  illustre  proscrit,  mort  ré« 
comment,  qui  lui  «apparut  comme  le  speetre  vivant  de 
N  la  Pologne  absente  et  enchaînée.  Du  sein  de  ce  groupe 
9  de  proeerita  «t  de  talnoM  ae  détachait,  comme  m 
»  grand  chêne  frappé  df  la  fondre  an  sein  d'une  forêt 
»  incendiée,  la  noble  figure  du  comte  LidiïlasZamoiski.» 

On  voit  dcptiif  quelque  temps,  devant  le  nouveau 
guichet  de  l'Kmpert'ur  anx  IViileries,  deuclkn»  sculptés 

par  M.  Barye,  dont  la  prtî-sence  renouvelle  le  souvenir 
de  ces  deoxtioDS  admirables  placés  autrefois  près  de  la 
porte  dn  Jardin  des  Tuileries,  et  ravive  le  regret  de  ne 
plus  les  y  trouver.  —  Ces  nouveaux  lions  ont  un  instant 
détourné  M.  Veuillot  àc»  controverses  religieuses  et  po- 
litiques pour  l'amener  sur  le  terrain  de  l'art  et  de  la  lit- 
térature. Il  n'y  apporte  pas  moins  de  chaleur  et  d'em- 
pnrtcmcnt.  «  Le  gr.ind  coupable  de  la  statuaire  à  celle 


(1)  rtnipt  éss  U  et  M  iMVi». 
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M.  MKBlà.  —  LA  MOai  D'AUGUSTE. 


»  ép»quc(jilaniMsancc  du  W-ali.smc)  fut  David  d'Angers, 
»  esprit  violent  cl  born^.  »  M.  Victor  Hugo  n'est  pas 
pliM  épargné.  Après  avoir  avaucé  que  le  lypc  classique 
d'Hercule  fabains  l'idée  qu'on  doit  se  Taire  de  la  force, 
(I  qui  e»l  auisi  une  chose  de  Dieu  »,  et  l'avoir  opposé  au 
lypc  do  l'Apollon,  victorieux  sans  effort,  il  conclut  : 

N.  diiii*  TMiMiiM*  ca  Itiil  A  «Ml  BeMM  <wpMllH»  «1  iMHM.  It 
«'■nme  à  ppri«r  4cs  pUit  prodiftent,  «|uet4|nMiRa  tû  eirton  i  il  ftw, 
•'•lloiiga  M  siMne.  C«it  un  Dieu  Mpandanl,  la  DiM  qui  aNoaiM  ki 
ImnA,  et  il  •  dam  mni  kmp*  ttrut  éau  ta  lilUnbira  bcmicwp  d* 
lisM  al  4»  ligrM  «niaillis.  Quant  k  eut  AjMllna  éMfaal  Mtrt  a'aal 
tMil  «telléa  aa  aoléra,  il  nt  taiijoiin  Jauaa  al  dafeoM,  al  il  ptama  ton- 
joaia  qaie  la  basa  n'est  pas  la  Irid. 

C'tst  M.  Crémieus,  rancieii  mlnlsti*,  qai  ifoit  bire 

le  discours  d'fiuvcrlure,  d;ins  l;i  iiéancc  d'inauguration 
des  conférences  du  boulevard  des  Capucines,  font  la 
date  est  (rès-prodiaili0. 

Le  JvirnatJe$  DéètOt  a  récemment  paUié  ime  inté- 
msante  nouvelle,  inJiluléc  Luuisf.cl  signée  «Genevray,» 
Noua  cro|ons  moir  que  œ  pseudonyme  cache  one 
femme,  auteur  d'im  roman  dtstingué.  Une  êmm  «ecrèfe, 
qui  A  obtenu  nn  trèHégîtime  waetbê  il  )r  »  qud^cs 

M.  LalM)u!.»_vt>  vif  ni  de  {rmiiiicr  il.ins  la  lievue  natio- 
tiole  son  roman  1  iiUihiique  et  politique,  intitulé  le  Prince 
eaniehe.  Il  avait  déjà  ^crit,  comme  on  sait,  Piarii  enAmf- 
riqi^"  :  la  riiiii  iiiMun  iic  son  nouTeau  roman  eet,  an 

conli-airc,  i  Amérique  à  Paris. 


UALlOTHÊQUe  iM^ÉItlilLÊ. 
ABCtlÉOLOOIE. 

taVM  DK  M.  BBUlJ. 
(•h  riaHiM). 

I4»  Mws  «'Aocaeie. 

Me»«ieiir<î , 

Nous  avons  étudie  (1)  )a  célèbre  Hgure  d'Auguste,  ce  1 
rusé  tyran»  leton  rcxprcsston  4«  Monteaqnieo;  nous 

avons  comph'f A  l'hi^tnir*',  qui  ri'pet  qir'unf  |ini'tip  i!p  lu 
connaisMncp  de  l'antiquité,  par  l'archéologie,  qui  ap-  1 
porte  à  1  histoire  le  secours  des  monuments  qui  portent 
un  (('moigiiago  irrécusable,  celui  statues  qui  ont 
aussi  leur  langage  et  trahissent  la  physionomie  morale, 
celui  des  médailles,  des  pierres  gravées  et  des  inscrip- 
tions, tcvtos  officiels  dont  l  i  rnncision  rsl  pleine  d'cio-  i 
queuce.  L'art  comme  la  litléraluro  nous  ont  fourni  des 
inslrumenls  de  précision  pour  pénétrer  le  mesqnc  de 
rcmpcrciir  cl  rcfiitcr  la  parole  sonore  des  poiMcs  ou  la 
complaisance  crédule  de  ccrliin.shi''loricti=^  :  en  ili'voilant 


1 1  )  ^  '•)•-/  .1  ugatltt  ta  fmOh  al  <«i  innî»,— l  vaL  te-*,  cfeas  lUekel 
Lév},  2'  6diiiaH,et  Ketuê  dKs  Crarrde  Vn  damier,  mms  lad. 
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sa  vie  privée  aussi  bien  'que  sa  conscience,  nous  avons 
nnonlré  avec  une  satisfaction  profonde,  au  nom  de  la 
vérité,  au  nom  de  la  morale,  au  nom  de  la  dignité  hu- 
maine, les  chAtimeata  de  «et  homme  qui  a'ett  Ittis  au* 
dessus  des  lois. 

Mais  cela  ne  sufBt  pas,  messicur».  Rans  les  att«nfals 
contre  le  pays,  il  J  a  deux  coupables  :  celui  qui  ose  et 
ceux  qui  iicrmcltcnt,  celui  qui  entreprend  et  ceux  qtii 
souifrcul  qu  on  entreprenne  coulre  les  lois,  celui  qui 
usorpe  et  ceux  qvi  abdiquent.  Le  penple,  en  un  mot,  le 
peuple  romain  a  *^tc  coupable  envers  la  pritrir  rnmmc 
envers  lui-m^me,  le  jouroii  il  s'est  courbé  sous  le  joug 
d'Auguste.  A-t-il  été  puni,  i  son  tour,  et  lliistoire  a-t> 
elle  consigné  son  châtiment?  Ce  n'est  point  \h  le  but 
spécial  de  nos  recherches,  mais  c'est  ce  qui  ressortira 
énergiquement  dea  Adte  eux-mêmes,  à  mesure  que  l'ar- 
fh^'olngic  fera  revivre  devant  voii»  la  civilisation  de 
l'empire  :  dans  son  miroir  siocère,  les  faits  seuls  parle- 
ront» 

Cependant,  il  faut  le  dire,  la  loi  générale  qui  conduit 
la  dostinéo  des  peuples  n'inflige  pas  le  chAtimeut  sans 
répit  ;  il  y  a  un  délai,  il  y  adesoooasions  de  an  repentir, 
il  y  a  des  jours  favorables  et  eomme  un  souffle  passager, 
plus  pur  et  plus  libre,  qui  avertit  un  peuple,  hii  AUt  ap- 
paraître le  devoir  oublié  cl  l'y  rappelle. 

Ce  moment-là  s'est  présenté  dans  la  «h  da  ^ople 
romain  avec  de  singulières  r^cilité^  et  une  persistance 
évidente.  Ce  moment  a  été  la  vieillesse  moribonde  ou, 
INmi'  employer  le  mot  consacré,  la  décrépitude  d'Au- 
guste. Dans  le  dt^ctin  de  cet  homme  redouté  tout  <à  la  fois 
et  enveloppé  d'une  fausse  douceur,  il  y  eut  des  pruuies- 
aes  pour  te  peuple  romain,  tl  jr  eut  d'abord  la  utiafaellon 
de  tnntcîs  le!^  nnibilinn"!  du  maître,  apaisées  par  nn  règne 
de  près  de  cinquante  années;  tous  ses  désirs  étaient 
assouvis,  looles  ses  illualoina  détruites,  et  même  le  pUi- 
sîr  de  conduire  les  hommes  (si  c'en  csl  itn)  /^fail  épuisé 
par  lui  jusqu'à  la  lie.  Ajoutez,  non  pas  l'alfaiblisscmenl 
des  facultés,  mais  l'alfhibilssement  de  cette  fitcnité 
.sp''i  iale  qui  Tait  le  nerf  cl  !e  «ecret  du  despote,  je 
veux  parler  de  la  volonté.  Depuis  plusieurs  années  la 
volonté  d'Avgittte  iéehUsdt  ;  il  sobistait  l'emi^fe  de 

I.ivic  cl  des  familiers  du  palais;  il  éUit  évident  que 
l'heure  des  ooncessions  était  arrivée.  Qu'a  fait  le  pMple 
romain,  légalement,  honnMement,  an  grand  Jour,  par 

la  voie  droite,  (lour  dîtli'uir  ces  coiicc-..sioo8?  Bien! 
Uu'a-l-il  revendiqué?  qu'a-t-il  reconquis?  qu'a-t'il  e»- 
péré?  qu'a-t-il  solUcilêT  Rien  l 

Il  y  avait  un  autre  secours  pour  ceux  qui  attendaient 
un  peu  de  modestie  dans  le  commandement  et  une  dé* 
tonte  dans  le  ponvtnr  absolu  ;  il  y  avait  les  fliutes  com- 
mises par  ce  pouvoir  lui-niCnie.  I.k'i  (In  du  règne  d'Au* 
gnste  a  été  triste;  les  conseillers  cl  les  généraux  de  sa 
jciuicssc  étaient  morts;  sa  dynastie  avait  été  tranchée 
par  des  deuils  répétés  et  implacables.  Auguste  restait 
seul  avec  des  lumières  affaiblies  et  *les  fuites  dont  iî  de- 
venait seul  responsable.  Un  type  éloquent  de  ces  désas- 
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1res,  c'est  Varus  et  les  légions  roinuines  allin'-t  s  tlatis  un 
piège  honteozetégorgf^o.s  au  dcli  do  Rhin.  Angiistc  se 
frappait  la  l^lc  contre  les  miir«  de  sa  cliambrc,  en 
criant:  «Varus,  Varus,  rends-moi  mes  i^-gions»!  Ed 
même  temps,  measieun,  il  aarait  été  logiqae,  il  eurait 

été  pnirintiqijp  qtif  ]o<^  ritoyrn»  ItHUtlns  so  frappassent 
la  t^'tc  contre  les  colonnes  da  Foram,  eo  criant  :  «  An- 
gnBle,  Aagtnte,  rends^nous,  non  pis  nos  ooncUojmi», 
'dont  tr«  rNçrmRntj»  hlanchininf  dans  les  for(>t=;  (1r  la 
Germanie;  rends-nous  dûs  liberté,  rends-nous  notre 
participation  aux  affaire)  de  It^tot,  renda^nous  le  droit 
do  partager  avec  loi  la  responsabilité,  le  danger,  l'cirort, 
cl  les  fautes,  si  les  fautes  sont  une  condition  inévitable 
delà  politique.  »  Le  peuple  ronuln  a-t-îl  poussé  ces  cris 
nu  f  ut  retentir  autour  du  Palatin  ces  nobles  revendi- 
cations? Non,  il  n'a  pu  ou  n'a  point  osé;  mais  celui  qui 
pesait  û\m  tel  polis  sur  les  âmes  aurait  dû  y  lire  aa 
plntôt  leur  rappeler  t«ur  devoir  et  offrir  ce  qni  n'était 
point  demandé. 

Onel  beau  rôle  pour  Auguste,  messieurs,  quelle  gloire, 
quelle  grandeu,  quel  prestige  dans  l'bistoirc,  si,  à  la  fln 
de  son  règne,  après  avoir  triompfK^  des  factions  cl  de 
lui-même,  il  eftt  rendu  au  peuple  l  uiaain  lu  mesure  de 
liberté  que  comportaient  l'ordre,  l'harmonie  et  l'intérêt 
même  de  In  patrie  !  Sylln  aliiliqnnil  le  lendcm  lin  di'  sr.u 
massacre,  plutùt  par  dégoût  des  hommes  et  du  pouvoir, 
que  par  l'effet  d'ooe  politique  justifiée  par  des  réformes 
et  un  systèiTîr.  Mni?  qtir!  rTcmpli-  magnifique,  inouT, 
incomparable  dan.s  les  annales  de  l'humanité,  si  Auguste, 
après  qnarante^inqansde  règne,  était  venu  dire  :  «  l'ai 
»  frappé,  j'ai  été  terrible,  puis  clément  ;  j'ai  eu  le  pou- 

•  voir,  je  l'ai  exercé,  je  n'ai  laissé  aux  magistratures 
»  qu'une  apparence:  c'était  ponr  voussanver  et  vous  ré- 
»  générer. Vous  versiez  «iir  Ie<  chnniiw  ^]^'  balnillc  rt  sur 

•  le  forum  le  sang  que  vos  ennemis  auraient  dû  répan- 
n  dre:  j'ai  apaisé  (es  guerres  civiles.  L'aristocratie  cor- 
i>  rompue  affichait  une  morgue  insolente  :  je  l'ai  humi- 
»  liée.  Le  peuple  était  animé  par  un  esprit  dangereux, 
»  noTMteur,  turbulent  :  j'ai  apaisé  le  peuple  en  l'élevant. 
»  Kt  maintenant  que  vous  avez  pris  l'habitude  d'être 
o  unis,  disciplioés,  égaux  sous  le  niveau  do  mon  despo- 
»  tismc,  jevoos  rends  la  liberté,  pour  en  faire  une  nou- 
»  vclle  épreuve  :peut-Ctre  en  étcs-vous  devenus  dignes, 
»  vous  en  jouirez  après  moi,  et  si  elle  dure,  j'aurai  eu  la 
»  gloire  d'en  être,  à  mon  tour,  le  véritable  ftindatcur.  » 

Auguste  pouvait  prendre  celte  résolution  rare  san'~ 
sacrifier  nucini  des  intérêts  qui  lui  étaient  cher*  :  il 
n'avait  plus  d'enfants,  il  allait  transmettre  son  sceptre  h 
qoi?  à  un  étranger,  h  Tibère,  qui  no  lui  était  rien  par  le 
«ar^',  qu'il  haïs-siit,  qu'il  se  laissait  imposer  par  Livie. 
Par  conséquent  le  sacrifloc  était  facile  et  l'béroisrac 
n'avait  d'écbéance  que  le  lendemain  de  sa  morL  Au* 
guste,  s'il  eftt  terminé  ainsi  sa  sanglante  cl  longue  comé- 
die, serait  resté  un  sujet  d'admiration  pour  le  monde  ; 
ses  juges  les  plus  sévères  seraient  désarmés  et  la  posté- 
rité serait,  pour  Ainsi  dire,  ftnrcée  de  lui  pardonner  ses 


I   proscriptions  et  son  hypocrisie,  en  faveur  des  derniers 
actes  de  sa  vie  et  du  BOoci  généreux  quMl  aurait  eu  de 
l'avenir  de  son  peuple. 
Mais  celle  pensée  ne  s'est  même  pas  préscnléc  à  l'es- 

I  prit  d'Auguste.  Lliistoira  est  une  Indiscrète  et  les  petits 
faih  qii'rllp  rnn-iç:nr  sont  la  manifcslnrion  afUrmaliw 
ou  négative  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  d'une 
conscience,  flllt-elie  tortueuse  comme  l'était  eeUe  d'Au- 
guste. 

Or,  l'an  iU  de  l'ère  chrétienne  fut  cette  époque  dé- 
cisive oii  les  destinées  du  peuple  romain  allaient  se 

nouer  mi  '^i^  dénouer  tl'nnr  fn mi  irrévocable.  An  mois 
d'août,  après  les  clialeurs  de  la  canioulr  .  l'empereur  fut 
atteint  d'un  dérangement  d'entrailles  qui  l'Afflilblissalt 
peu  à  peu  et  qui  s'ajnuiail  à  l  oltc  maladie,  souvent 
sans  remède,  qu'on  appelle  soixante-seize  ans. 

Il  partit  cependant,  espérant  que  !a  fratcbcor  tfe  h 
mer,  la  brise  salée,  le  mouvement  du  bâtiment,  les  dis- 
tractions do  voyage  seraient  un  remède  pour  ses  souf- 
frances. Tibère,  flis  de  LivIc,  devait  aller  en  Illjric  pour 
apaiser  une  n'yoltc.  Auguste  voulait  l'accompagner  jus- 
qu'à l'cxlrémité  de  la  Campanic. 

Pendant  plusieurs  semaines,  malgré  VvÀàl,  non  dou- 
loureux mais  alarmant,  de  l'empereur,  on  ne  songea 
qu'au  plaisir,  san«  ]c  mnindri'  souri  de  l'avenir  de 
Rome.  Aiitai  Auguste  s'arrêta  pendant  quatre  on  cinq 
jours  h  Caprée,  cette  tie  ri  grecque  par  la  pureté  de  SCS 
ligufs  et  lii  boaufô  de  ses  rochers,  mais  qnc  TiWrc 
devait  rendre  uu  objet  d'exécration.  Auguste  admira  la 
nature,  assista  à  des  Jeux,  goûta  les  charmes  du  golfe 
de  Naples;  il  avait  appelé,  dans  son  enchantcmnnl. 
Cnprée  ï'Uedel'oi$ivelé.  Il  passa  à  Pouzzoles,  où  je  ne  sais 
^pielle  fête  fbt  improvisée  par  des  voytgeura  revenant 
d'fiL'ypIf  ;  il  s'arrêta  à  Xaple=:  avrr  Tibère,  an  milieu  des 
séductions  de  la  voluptueuse  Campanie.  Mais  quand  il 
eut  quitté  Hbére  i  Bénévent,  le  mal  s'aggrava  et  il  JUluI, 
an  retour,  s'arrêter  .'i  Noh,  célèbre  par  ces  beaux  vascs 
peints  que  se  disputent  nos  Musées. 

Le  mois  de  septembre  commençait  et,  pendant  tout  ce 
temps,  que  disait-on  à  Rome?  Le  peuple  romain  était  en 
éveil  :  les  oreilles  étaient  tendues  ver»  le  prince  absent, 
de  même  que  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui,  lorsqu'il 
était  présent.  N'avail-on  ni  inqnicltide,  ni  agitation,  ni 
espoir?  Non,  rien  de  semblable  ne  faisait  battre  les 
cœurs.  En  effet,  quelles  étaient  les  forces  sur  lesquelles 

'   les  citoyens  amoureux  d'un  ordre  plus  stable  et  plus 

j    digne  auraient  pu  s'appuyer? 

iLe  sénat?  Déronronné  pend.inl  les  guerres  civiles,  il 
avait  perdu  son  éuergir,  son  ardeur,  sa  foi;  il  avait 
I  fonnti  do  bons  admiiiislraleurs  ù  Auguste  ;  rrîai«  il  ne 
comptait  plus  d'hommes  libres,  il  ne  couiplait  que  des 
intérêts  insatiables  et  des  dévouements  sans  pudeur. 
Toutes  les  fortunes  des  palric)(  ns  étaiotit  coni|»rornises, 
depuis  que  ks  revenus  qu'on  lirait  des  provinces  et  la 
clientèle  des  nations  ébtlenl  taries  :  le  luxe  s'était  accru, 
les  besoins  étaient  plus  impérieux,  la  vie  plus  magnl. 
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fiquc  ;  les  dons  de  l'empereur  pouvaient  leuto  raflln  à 
remplir  des  gouOires  toiyoara  ouverts. 

L'ordre  des  chemlîers  éfiit-il  plus  fortt  lU  étaient 
cinq  mille,  brillants  le  joar  des  grandes  revues,  avec 
leurs  coursiers  cl  leurs  belles  armes  ;  ils  voyaient  leurs 
privilèges  croître  chaque  jour;  on  les  appelait  la  pépi- 
nifere  éa9éml{iminariumMnatu$),\h  étaient  ambitieux; 
ils  RO!iv(»maicnt  aussi  des  provinces.  L'Égypte  leur  était 
réservée  ;  pour  toucher  aux  alEaires  publiques,  à  Tadmi- 
nistratioo,  aux  floanees,  aux  fermages,  il  fallait  tout 
attendre  et  tout  tenir  de  la  faveur  impériale. 

Fallait-il  s'adresser  au  peuple?  En  admettant  qu'il  y 
eAt  encore  an  peuple  romain,  ce  peuple  était  voué  au 
plaisir  et  la  paresse.  Cent  jnnr;  fî'lf&  et  fie  jeux  par 
an  étaient  sa  première  exigence;  du  pain  non  gagné  par 
le  travail  et  des  coi^aires  prodigués  ft  (ont  propos  par 
l'empereur  t' talent  sa  seconde  nécessité.  0'iJti<I  l'oisivnttî 
est  la  reine  d'une  populace,  elle  bamiit  toute  vertu  poli* 
tique.  Ceiuî^à  est  son  mattre  qui  la  nourrit,  l'amuse,  la 
cares.-ie  cl  la  joue.  On  recoi»nai--ait  à  peine  les  vniis 
liomaios  dans  cette  foule  composée  d'affrancliis,  d'aven> 
toriers,  d'étrangers  de  tous  pavs;  le  costume  lui^nème 
s'était  altér<'-  et  l'on  ne  voyait  plus  la  toge  blanche  des 
anciens,  temps.  L'empereur,  quand  il  venait  solliciter 
leurs  suflVages,  craignait  de  se  salir  contre  des  toges 
brunes  ou  grises,  et  il  se  plaignait  de  ne  plus  voir  le 
costume  national.  Hélas  I  ce  qui  avait  disparu  plus  com- 
plétcouuit  que  leur  costume,  c'élnt  la  conscience  des 
cilfiijens. 

Les  provinces  de  l'empire  ont-elles  gardé  plus  de  res- 
sort? Elles  sont  bien  administrées,  prospères  ;  elles  ne 
redoutent  plus  Itt  exactions  des  Salluste  ou  des  Verrès, 
parce  que  k>  trnnverncurs  sentent  au-de.ssus  d'eux  un 
surveillant  i^ans  pilié.  Mais  les  provinces  n'ont  que  la 
vie  administrative  ;  elles  végètent,  elles  ne  s'intéressent 
en  rien  h  la  vie  politique  :  le  grand  dr.ime  se  pa.<î«^e  .'i 
Home;  la  province  cst&  l'abri;  obscure  et  tranquille, 
servile  pmt^tre  plus  la  capitale  parce  qu'elle  a 
besoin  de  faveur^,  et  que  fout  lui  ^ient  de  rpini  à  qui 
tout  va.  Un  trait  de  l'exil  de  Tibère  permet  de  mesu- 
rer ce  qu'ébdt  déjà  devenu  l'esprit  public.  Tibère 
était  à  Rhodes,  en  disgrâce,  sans  espoir  d'arriver  à  l'em- 
pire, menacé  par  les  pelit»-fil>  d'Auguste,  CaiusetLucius 
César:  il  vivait  en  simple  particulier,  vétu  à  la  pvcque, 
craintif,  humilie  et  carhf.  Un  jour,  il  projette  de  visiter 
les  malades,  et  annonce  ce  projet  Le  lendemain,  il  sort 
deches  lui  et  voit  sous  un  portique  malades  et  mori- 
bonds rassemblés  par  les  ma;;;-trals  qui  les  y  avaienL 
transporti'^  au  risque  de  Icii  tuer.  C'était  pousser  la 
bassesse  jusqu  à  la  Krocité. 

L'esprit  de  la  capitale  valait-il  mieux '/Dans  une  grande 
rapilale  l'énergie  de  l'opinion  supplée  aux  défaillances 
individuelles,  et  je  ne  sais  quel  courant  imprévu  ranime  la 
nanime  assoupie.  ]..'e8prit  tonuiin  doit  subsi.st(;r<iRomc; 
il  existe  encore  dans  quelques  âmes  vigoureuse»;  il  fer- 
meule  ai^sciu  d'une  multitude  prétç  l^^ecoucr  son  indo- 


lence. Mais,  messieurs,  l'esprit  romain  disparaissait  h  me- 
sure que  Rome  était  envahie  parles  étrangers.  Rome  était 
devenue  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples  du  UMode, 
L'Asie,  l'Égypte,  l'Afrique,  les  Gaules,  l'Espagne,  ju8> 
qu'aux  provinces  danubiennes,  toutes  les  nations  y  ver- 
saient des  flots  de  commerçants,  de  pancnus,  de  merce- 
naires, d'esclaves,  d'afflranebis,  de  beaux  esprits,  de 
précepteurs,  d'inîn|.;ants,  de  gens  de  toute  espèce  qui 
venaient  chercher  la  fortune  ou  le  pain  quotidien,  la  dé- 
bauche ou  même  le  crime.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare 
dans  Rome,  c'était  de  vrais  Tloniains,  ni  ,  une  capitale 
qui  devient  cosmopolite  perd  l'esprit  qui  faisait  sa  puis- 
sance. Il  n'y  a  plus  d'esprit  romain,  il  n'y  a  pins  que  l'es- 
prit cosmopolite,  inc1(*flni,  banal,  cynique;  Rome  est 
devenu  un  centre  pour  l'univers,  mais  un  centre  de 
Jouissance,  de  luxe,  de  plaisirs  à  tout  prix.  Ce  grand 
esprit  national,  qui  maintient  im  peuple  et  le  fait  res- 
pecter au  dehors  comme  au  dedans,  doit  disparaître 
quand  sa  capitale  n'est  plus  à  lui,  quand  elle  devient 
l'auberge  ilu  u'inire  lunnain.  Rome  ne  peut  donc  n'aj^ir 
contre  la  province,  elle  en  sera  bientôt  l'esclave,  et  c'est 
des  extrémités  du  monde  que  lui  viendront  ses  maîtres, 
&  la  tétc  des  légions,  h  la  tétc  des  barbares. 

Il  restait  une  force  peut-être  qui  pouvait  n'appar- 
tenir à  aucun  parti,  ne  oonnalire  ni  l'intérêt,  ni  la 
crainte,  ni  la  trahison,  je  veux  parler  de  la  jeunesse, 
la  jeunesse,  ce  trésor  qui  renaît  sans  cesse,  pour 
l'orgueil  des  nations  prospères  et  l'espoir  des  nations 
opprimées,  la  jeunesse,  qui  n'a  encore  ni  engage- 
ments ni  remords,  qui  aime  le  bien,  qui  sent  battre 
son  cœur  aux  mots  de  patrie  et  de  dévouement,  qui 
a  besoin  d'air  surtout  pour  respirer  et  pour  vivre,  et  cet 
air,  niessieius,  c'est  l.i  lîhcrtc.  Kh  bien  !  la  jeunesse ro* 
muiae,  elle  est  assidue  û.ms  ks  tbéùtres,  dans  les 
qucs,  dans  les  bains  publics,  dans  les  mauvais  lieux.  Une 
liltér.'iture  pleine  de  mollesse  et  d'adulation  l'a  corrom- 
pue dès  que  sa  mémoire  s'est  ouverte  ;  elle  est  amou- 
reuse du  plaisir,  do  luxe,  des  Jouissances  basses  et  malé- 
rielles,donl  la  fille  et  la  pelife-fllle  mfmp  de  l'empereur 
ont  donné  l'exemple  avec  leur  essaim  d'adorateurs.  La 
jeunesse  t  elle  est  po^tlve,  die  calcule  avec  un  morceau 
de  craie  sur  une  ardoise  dès  qu'elle  jient  enleuler,  elle 
veut  de  l'or,  elle  veut  tes  tristes  honneurs  qui  ne  procu- 
rent que  la  riebesse,  elle  est  pressée  de  parcourir  te 
cvrfus  honorvnx,  r'est-.'i-dire  le  eoni  s  parfaitement  gradué 
de  l'avancement  qui  enchaîne  toutes  les  carrières  les 
unes  aux  autres  par  un  lirni  uniqne  et  tout-puissant, 
la  faveur  du  maître.  La  jcunes-e  !  ne  lui  ]>  iriez,  pln^  des 
libertés  et  de  la  gloire  austère  de  l'aucieunc  république, 
ce  sont  des  souvenirs  de  cinquante  ans  J  Deux  généra- 
tions ont  passé  en  cITaranl  ce  qu<!  ces  souvenirs  ont  de 
vivifiant,  et  la  volupté  murmure  en  ricanant  à  l'oreille 
de  ces  efféminés  tout  ce  qu'ils  ont  de  ridicule.  Un  demi» 
siècle  de  tyrannie,  c'est  beaucoup;  pour  que  l'indépen^ 
dancc  d'un  peuple  ne  soit  pas  étoulTce  à  jamais  par  ce 
joug,  il  vaut  mieux  qu'il  soit  franc,  dur  et  militaire. 
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Ud  despotisme  audacieux  et  sincère  comprime,  incline 
les  tètes  jusqu'au  sol,  mais  ne  brise  pas  tous  les  ressoi-ts 
d'un  peuple,  de  sorfe  que  lorsque  lu  main  qui  le  courbe 
est  retirée  par  la  mort,  il  peul  se  redresser  et  se  recon- 
quérir. Ce  qui  Mt  ÙMt  c'est  une  domination  Itypo- 
crile,  qui  laisse  In  nom  el  déirait  le  fond  des  choses, 
qui  corrompt,  amollit,  énerve  et  abaisse  les  esprits,  leur 
apprend  le  menMmge  et  le  flatterie,  le»  attache  par  un 
appât  si  puissant  que  la  peur  derient  un  moyen  cic 
gouvernement  inutile^  les  endort  dans  les  bras  d'une 
administration  qui  ne  satisfiit  que  leon  besoiiti  maté» 
ricis,  assure  leur  tranquillité  dans  les  plaisirs,  puis,  les 
voyant  asservis  au  luxe,  à  la  cupidité  el  aux  jouissances 
physiques,  règne,  comme  Giioé,  sur  un  troupeau  ob 
ri\  v^c  ne  saurait  iQlHnftme  reooonattre  ses  compagnons 
métamorphosés. 

La  jeunesse,  je  la  comparerais  vofontiem  i  ce  blé  nou- 
veau qui  lève  à  l'automne  et  qui  bienlAt  subira  les  froids 
de  l'hiver.  Voici  un  champ  verdoyant  ;  il  est  envahi  tout 
d'un  coup  par  une  bande  de  diasseurs  :  hommes,  che- 
vaux, chieus,  se  précipitent,  piétinent,  reviennent,  pié- 
tinent encore  ;  li  ut  est  haché,  tout  est  broyé,  il  semble 
qu'il  n  y  ait  plu:»  qu'un  désert  et  que  le  blé  ait  péri  jus- 
que dans  son  germe.  IteTenei  au  printemps  suivant  : 
tout  a  repoussé,  les  liges  sont  plus  fortes,  les  épis  ont 
doublé  de  nombre,  parce  que  l'air  et  le  soleil  n'ont 
Jamais  manqué,  parce  que  la  brise  féconde  a  soufllé  et 
rendu  la  sévc  aux  racines  enfouies  dans  le  $ol.  An  con- 
traire, qu'on  jette  sur  ce  champ  florissant  des  herbes 
parasites,  qu'on  te  couvre  d*oi«  litière  de  paille,  qu'on 
étende  soigneusement  une  couche  de  fumier,  totit  périt, 
tout  est  étouiré,  et  l'haleine  du  printemps  ne  fera  jamais 
reverdir  ces  Allons,  auaquda  l'air  a  été  Intercepté  trop 
longtemps.  Ce  que  l'air  est  pour  les  plantes,  messieurs, 
la  liberté  l'est  pour  la  jeunesse. 

Ah  t  s'il  y  avait  eu  à  Rome  une  forée  politique  et  sur- 
tout des  hommes,  que  lu  partie  était  belle  I  Et  combien 
le  peuple  romain  est  sans  excuse,  devant  la  postérité 
comme  devant  lui-même,  de  ne  pas  avoir  saisi  l'occasion 
que  la  Providence  lui  présentait  si  facile  !  Car  i!  pouvait 
redevenir  le  maître  de  ses  destinées  sans  révoile,  sans 
violence,  sans  pacte  rompu,  sans  sacrifice,  loyalement, 
au  grand  jour  ! 

Auguste  se  meurt,  on  le  sait,  cela  est  clair.  Les  bruits 
les  plus  émouvants  arrivent  sans  eesse  de  Kola.  Là-bas, 
bien  loin  de  Rome,  dans  la  Campante,  un  vieillard  ex- 
pire, il  est  expiré  déjà  peut-être  entre  les  mains  d'une 
vieille  femme.  On  assui-c  même  que  Livie  l'a  empoi- 
sonné: die  a  mandé  Tibère  ;  mais  Tibère  est  en  Illyrio  ; 
Germaoicn»,  son  neveu,  est  sur  U  s  bords  du  Rhin.  Plu- 
sieurs jour:»  ^écoulciil.  Voici  des  voyageur»  ou  de  nou- 
veaux messagers  ;  que  diaent^ils  ?  livie  est  toujours  à 
'Soh:  elle  nttend  Tibère  et  cache  la  mort  d'.\uguste.  Des 
soldats  gardent  soigneusement  les  abords  do  sa  maison, 
impénéicable  am  curieux.  Tibère  est  arrivé  :  il  hMte  H 
an  cadM  ftao»  tour.  Un  oenlnrion  eat parti  pour  rUe  de 


Planasia;  il  va  tuer  Agrippa  Posthumius,  le  dernier  i^tif 
fils  d'Auguste.  11  l'a  tué,  il  est  revgnn,  et  Tibère  cmb^ 

menée  à  respirer. 

Quel  long  drame,  niossieun,!  qucilcb  angoisses,  mats 
quels  délais  !  Quelle  incertitude  pour  les  Romains,  mais 
quelle  tentation  î  Ce  ne  sont  pas  des  heures,  ce  sont  des 
jours;  ce  ne  sont  pas  des  jours,  ce  sont  des  semaines  qui 
s'écoutent.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  s'aHkanehlr  ou  plu- 
m  pour  constater  par  un  acte  que  la  nation  n'a  plus  de 
maître. 

One  fait  le  sénat?  rien.  Que  fait  le  peuplef  rien.  Que 

mfditent-ils  ?  rien.  Qa'espèrent-ils?  rien,  lis  attendent  ; 
ils  sont  des  spectateurs  glacés  de  cette  série  de  coups  de 
dé  olk  la  fortune  les  joue. 

II  c-sl  vrai  qu'un  membre  delà  famille  de  Pompée,  Lu- 
eius  Scribonius  Libo,  voudrait  revendiquer  l'héritage  do 
son  grand-oncle,  etfkire  aodamer  par  les  Humains  on 
nom  qui  leur  éUiit  ebcr.  Mais  les  Romains  hochent  la 
t&te,  et  Libo  trouve  si  peu  de  crédit  que  Tibère  le  lais* 
sera  deux  ans  an  sénat  sua  le  frapper. 

II  est  vrai  que  démens,  un  esclave  dévoué  du  jeune 
Agrippa,  parcourt  la  campapne.  i\  la  ttHc  d'une  bande 
asses  nombreuse;  mais  que  pouvait  une  bande  comman- 
dée par  un  esclave,  sinon  le  livrer  bientôt  à  Tibère? 

Il  csf  vrai  que  plusirm-v  voix  s'enhardissent  jusqu^ 
prononcer  le  nom  de  Germanicus.  il  est  jeune,  il  estp<^ 
polaire,  son  père  Drusus  aimait  la  liberté,  il  Tattrait 
rendue  aii.x  Romains  s'il  avait  véoo  ;  Gmnanietts  ferait 
ce  qu'avait  promis  son  pére.  Vain  leurre  !  ce  ne  serait 
que  «teuser  de  maître  et  Germanicus  est  sur  le  Rhin  f 

Ainsi  le  temps  s'émule,  on  n'agit  point  ;  on  ne  df'li- 
bèrc  point;  on  se  regarde,  comme  le  bétail  sans  ber- 
ger; on  se  sent  fibre  par  le  fait,  eseleve  par  la  pensée. 
Le  pouvoir  absolu  se  retirait  avec  la  vie  d'im  seul 
homme,  qui  en  était  l'incamalion.  Cet  homme  avait  at- 
tiré k  lui  tontes  les  forées  de  la  république  en  respeotant 
les  apparences  .  Tji  constitution  subsistait,  vide  el  bafouée, 
mais  elle  subsistait  Les  magistrats  n'étaient  plus  que 
des  ombres,  mais  on  pouvait  rendre  aussiliM  à  toutes 
ces  magistratures  le  souffle  et  la  vie.  L,es  consuls  étaient 
Ut  ils  s'appelaient  Sextus  Pompeius  el  Sextus  Apuléius  ; 
selon  les  lois,  l'un  n'nvait  qu'à  prendre  la  direction  des 
affaires  intérieures,  l'autre  le  commandement  des  ar- 
mées ;  ils  n'avaient  qu'à  rassembler  le  sénat,  qui  leur 
aurait  répondu  la  célèbre  formule  :  Caotant  Coiuuiei;  ils 
n'avaient  qu'à  convoquer  l'assemblée  du  peuple,  le  peu- 
ple aurait  nommé  ses  tribuns,  donlAuguste  avait  assumé 
les  privilèges  pour  être  inviolable  et  sacré.  Ces  deux 
actes  sufQsaient  pour  remettre  en  mouvement  toutes  les 
inslitutious  maintenues  et  paralysées.  II  n'y  avait  qu',1 
faire  lunclionner  loub  les  cadavres  qui  avaient  gardé 
leur  étiquette  et  qui  n'étaient  peut-être  que  des  corps 
endormis.  Il  n'était  nécessaire  de  rien  entreprendre  con- 
tre ces  luis  qu'Auguste  avait  feint  de  respecter,  contre 
la  personne  de  l'empereur,  à  qui  l'on  avait  juré  Adélilé, 
poiaqan  l'empereur  était  mort  ;«on|r«  ta  djmniUe^puiii 
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qu'il  n'y  iwit  point  de  dynastie,  pntoqoe  les  petiMh 

rf'Augii>[e  étaicnl  morts,  puisque  le  pouvoir  aïi-olu  ('fait 
une  dictature  personuellc  sao$  titre,  ooe  exception  et 
non  une  Intlîlulion.  Home,  pour  s'eftanobir,  n'enU  qu'à 
»  laisser  vivre  I 

Quels  oiwtaolM,  en  effet?  Une  petite  garnison  à  Rome 
avec  un  ebef  Indécis?  Le  sénat,  avee  le  prestige  de  son 
grand  nom,  aurait  élevé  la  voix,  et,  devant  le  peuple 
néoni  dans  le  forum,  l'armée  aurait  obéi.  Tibère  h  Noiat 
11  avait  le  courage  militaire,  il  n'avait  point  le  courage 
civique.  Brave  devant  l'cnuemi,  il  tremblait  devant  Au- 
gii«ile  i't  devant  le»  derniers  courtisans.  Sa  lâcheté  n'au- 
rait puiiil  leitu  contre  l'atliludc  ferme  d'une  nation  qui 
reprend  Iranquilleinriit  l'eiercice  de  ses  droit»..  11  aurait 
fail  oc  qu'il  «  fait  enMjite  pendant  bien  dt  s  jotir^  par 
pore  lijfpocriue,  alor»  qu'il  déclarait  ne  vouloir  rien 
l«a»4pie  do  consentement  des  elioycns. 

Voilà  comment  ces  long»  jour»  de  répit,  de  tenlations 
iionpélcs  et  satutaireii  que  la  Pi-ovideuce  présenta  au 
peuple  romain  sont  reâlés  atériiee,  sans  BOMTement, 
mm  agitation,  "vîiis  bnttemrnf  d''  r<!"iir.  Tout  était  Inri, 
tout  avail  été  étoulTé  par  l'intérêt,  par  le»  «enliments 
peraonnel*,  par  le  besoin  des  jouissances  1  Et  voilà  pour- 
quoi Tibère  a  pu,  >.in-,  danger  et  sans  elTort,  poussé  par 
la  lMsiie»se  impatiente  des  Uomaios,  s'emparer  du  pou- 
voir qu'on  laisâait  à  (erre,  le  nntasser  eonnie  un  oentu* 
rion  ramasise  la  pique  ou  le  glaive  d'an.eamarftde  tombé 
sur  le  champ  de  baliiiU& 

Nous  pouvons  donc,  messieurs,  oondolre  les  ftuiérailles 
pompeuses  et  magnifiques  d'Augu»lc.  Ce  ne  sont  passcu» 
lement  celles  d'Auguste,  ce  sont  celles  de  la  liberté  ro- 
maine marie  à  jamais,  reniée  par  une  raoe  avilie  et 
descendant  dans  le  tombeau  avec  Auguste,  ainsi  qu'un 
trophée  est  enseveli  avec  le  tiiomphatcur  qui  l'a  ravi. 

Le  curpÂ  lut  porté  jusqu'à  itovilla),  au  douzième  mille 
de  Rome  dlo^éme,  par  les  magistrats  des  munici- 
pc*  qu'où  traversait.  La  marche  func  ttre  ;nait  lieu  pen- 
daat  la  nuil>  à  la  lueur  des  torches  ;  le  jour,  on  déposait 
le  oorpe  dans  un  édlRoe  public  ou  dans  un  temple.  Alio* 
villîp,  !ps  rhpvîilicrs  vinrent  le  i  horcher  et  le  porter  à 
leur  tour  sur  leurs  épaules  jusqu'à  Kome.  lU  le  déposè- 
rent danssa  maison  du  Palatin.Pendant  ce  temps,  les  séna- 
teurs avaient  été  convoqués.Tiljére.s  asïTy.inl  parmi  eux, 
ue  trouva  qite  de«  visages  marqués  du  sceau  de  l'escia- 
vBfEe  perpétuel.  Tacite  a  Mit  une  énergique  peinture  de 
cette  scène.  C'est  tin  liiirnbr.'  tiihlmii  d'histoire  qui  de- 
manderait à  uu  peintre  une  puissimcc  psjrctwiogique 
égale  i  celle  d'un  pbilosopbe.  car  il  fiindraitqueles  visa- 
ges  de  ces  trembt:^ll^  itdiilatcurs  exprimassent  la  (Imi- 
leur  d'avoir  perdu  Auguste,  non  celle  de  voir  ai  rivi  r 
Tibère,  la  joie  de  saluer  un  maître  nouveau,  non  1^  jojc 
d'avoir  perdu  l'ancien  maiire.  Et  Tibèi-e,  de  son  cùlé,  si 
bien  composé,  si  modeste,  u  désintéressé,  si  dévoué  aux 
lois  cl  au  bien  public,  ne  demandant  qu'une  seule  pré* 
rogative,  le  droit  de  voillcraux  dernitTS  devoirs  qu'on 
allait  rendre  à  £on  pèro  ndapUr!  lia  efiet,  la  séance  liil  i 


uniquement  remplie  parla  lecture  des  dernières  volontés 

on  di  s  di.'rnii'r>  ('crifs  irAumisli-  et  ]iai'  U'  rô^'Icment  de 
ses  luuiiaïUes.  Les  tiouueurs  dépasseront  uon-^eulemcut 
tout  ce  qu'on  pouvait  supposer  dans  un  pays  païen,  maie 
tout  ce  qu'Auguste  lui-même  avait  pu  rêver.  Ce  fut  la 
politique  de  Tibèi  e  d'accruilre  au  profit  de  son  prédé- 
cesseur un  prestige  qui  rejaillissait  totttentler  surfepoup 
voir  dont  il  héritait,  c'est-à-dire  sur  lui-même. 

Auguste  était  un  esprit  prévoyant  et  étendu.  Nous 
avons  nié  sa  moralité  et  sa  grandeur  d'àme,  mais  nous 
n'avons  contesté  ni  sa  prudente  politique  ni  sa  déplorable 
habileté.  Auguste  avait  prévu  jusqu'au  lendemain  de  sa 
mort  et,  se  déluinl  du  peuple,  du  sénat,  de  ses  ^ucccji- 
aeun  peul-fiire,  il  avait  réglé  tout  ce  qui  devait  précéder, 
accompagner  et  suivre  ses  funérailles.  Tilîc're  luésenfa 
au  sénat  cinq  roidcaux  {volutnina)  qui  portaient  uiscn(e£ 
les  volontés  ou  les  précautions  d'Auguste.  Vous  ne  voua 
(^tonnerez  pas  si  cet  homme,  qui  avait  rli'  si  haMle  h 
composer  sa  vie,  a  pris  aoia  de  composer  même  sa  mort. 

Vn  écrit  contenait  l'énomératioo  des  armes  et  des  ri- 
chesses de  l'empire:  un  autre  des  conseils  ponr  sr-s  snc- 
o^eurs  ;  un  troisième  le  i-ègleoieal  de  ses  funérailles. 
Ces  trois  documents  sont  perdus.  Le  quatrième  était  son 

teeitamcnl  iirivr,  dont  nous  uv.  connaissons  la  tetienr  ([m^ 
trussoninuircmeut^lc  cioquièuiesoa  leslamenL  politique 
ou ,  pou  r  parler  exactement,  le  résumé  de  sa  vie  (  Hes  gftue) . 

Il  laissait  environ  vingt-neuf  millions  de  notre  mou> 
oaie.  C'est  peu  de  rhose,  qnaud  on  a  été  le  maître  du 
monde;  aussi  Auguste  ajoutait-il  qu'il  avait  reçu  jusqu'à 
huit  cent  millions  légués  par  divers  citoyens  dans  les 
vingt  dernières  années  de  «.on  n''gne.  Comment  avait-il 
obtenu  ces  hériliigcs  innombrables,  par  quels  moyens, 
au  nom  de  quelles  atfections  ou  4le  quelles  craintes? 
Sous  Ui»  règnes  suivants,  nous  l'apprendrons;  sous  Au- 
guste, nous  l'ignorons.  On  peut  douter  de  l'origine  altri- 
buée  par  Auguste  à  cette  somme  immeose;  on  ne  peut 
douter  du  ehin're  îtii-méme,  qui  dépasserait,  si  l'on  tenait 
cumple  delà  \aleurroniparaùke  du  imméraire,  plusieurs 
milliard»  de  notre  temps.  »  Cet  argent,  dit  Auguste,  je  l'ai 
»  eiiipinyï'  [K  urle  bien  de  I  t'itat.  p  Nous  saurons  par  sou 
tesUitneitt  politique  ce  qu'il  ealcndail  par  le  bieu  de 
rfitat.ll  biissait  deux  tiers  de  sa  foitune  àUbère,  untiers 
k  Livie.  Il  léguait  huit  enillions  :m  peuple  romain,  il  or- 
donnait, eu  outre,  de  distribuer  à  ses  gardes  20U  francs 
par  téte>  aux  soldats  de  la  garnison  de  ftome  100  fhmca, 
à  chaque  soldat  de  chaque  légion  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire,  60  francs.  Ces  sommes  étaient  toutes  prêter 
dane  le  Trésor. 

Oi;atit  .'i  l  arte  qu'on  appelle  le  testament  politique 
d'Auguste  et  dnul  lu  litre  véritable  est  He$  geâta  dm  4W- 
f/Mii,  nous  Taurions  perdu  aussi  sans  une  circonstance 
qui  l'a  fait  retrouver  gravé  sur  un  monument  de  l'Asie. 
Ce  résumé  devait  être  gravé  et  l'a  été  sur  deux  tables  de 
bronze  plarées  à  droite  et  àgaucho,  dans  le  vestibule  de 
son  mausolée.  Ces  tables  Ont  disparu  6tlo  métal  a  été 
fondu  sans  donto. 
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Mais  il  7  avait  à  Ancyre,  capiuic  de  la  tialatie^dos  U  i- 
ba»  gwteiiw  élaMM  dcpnk  pUniwn  siècles  en  Asie 

Mineure,  h.  la  suite  d'une  invasion,  fss  fi.nilois,  dont  les 
ohefo  s'appelatCDt  «lors  Pylœménèfi,  Albiohi,  tll»  d'Até- 
porix,  AinyalM,  flb  d«  OaaétodiMtes,  profeiMient  oq 
culte  particulier  pour  AuriisIp,  soit  qu'ils  voulussent  ob- 
tenir des  grâces,  soit  qu'il  jr  eût,  dans  le  vieux  carac- 
tin  gralois.  on  (MCnrt  4|ai  a  «ertaiMOMat  dicparu  ebei 
leurs  descendants  restés  sur  le  sol  français,  je  ^  eux  dire 
un  naturel  empreasemeot  à  s«  iaire  courtisan  et  une  ten- 
dance aimable  à  la  aerviHlé.  Les  Oaoloh  élevèrent  dont 
un  temple  &  Auguste,  dr  temple  existe  encore,  il  est  en 
marbre,  nous  Tavoas  décrit  et  analysé  l'année  dernière. 
Auguste  mort,  ils  Tinrent  trouvar  ^bire  et  lai  denutn» 
dèrentde  leur  donner  une  copie  de  l'hibloire  d'Auguste 
écrite  par  lui-même,  ailn  de  la  graver  sur  les  murailles 
iu  temple;  ce  qui  Ait  accordé  et  ezécoté.CeBt  «toai  que 
le  Riwné  de  la  vie  d'Avgtate  a  été  conservé,  transcrit  en 
deux  langues,  latine  et  grecque;  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  être 
relevé  d 'abord  d'une  manière  imparfaite  par  les  voyageurs 
et  récemment  dans  toute  son  étendue  par  un  memlNrede 
l  École  française  d'Athènes,  M-  Perrot,  qui  avait  une  mis- 
«iua  de  i  empereur  et  qui  a  fait  démolir  et  reconstruire 
les  HMsaiea  que  les  Tures  avaient  adoaiées  am  pamla 
du  temple. 

Je  ne  TOUS  parlerai  que  rapidement  de  ce  texte  mémo- 
rable, parée  que  l^née  dernière  nous  l'avons  commenté 
pendant  une  coalbenoe  -entière  (1).  Vous  vous  rappelez 
d'abord,  messieaiSt  qu'il  était  admirablement  écrit.  Au- 
guste aimait  les  lettrée,  il  était  bon  éerinin  ;  quand  on 
raconlo  de  grandes  choses  et  qu'on  parle  de  haut  à  la  face 
du  genre  humain,  c'est  avec  un  sentiment  d'élévation 
natérldlaqui  donnean  etylelemlCDeeamelère.  Comme 
iatiniitS  <  nnme  beau  langage,  cet  écrit  est  donc  un  mo- 
dèle ;  k)>  expressions  sont  sobres,  d'une  concision  éner- 
gique ;  beaucoup  de  cboses  sontdltea  enpev  de  mots; 
luuis  d'uu  luiui  ù  l'autre  uM  seule  persoQiM  peialt, 
domine,  existe,  c'est  le  moi. 

Angeste  a  en  soin  de  raconter  tout  son  règne,  depuis 

les  guerres  civiles  jusqu'à  sa  mort,  car  il  a  rédigû  cet 

éerità  la  fin  de  sa  soixante-seixième  année.  11  se  défiait 
de  cens  qui  l'enlmiraient,  il  prenait  ses  précauliiMM 

contre  l'histoire,  il  voulait  imposer  à  la  poetécité  die- 
même  le  jugement  qu'elle  porterait  sur  lui. 

Pendant  tout  son  règne,  lui  seul  a  existé,  lui  seul  a  com- 
battu, vojragé,  vaincu,  trîmiiphé;  c'est  lui  qui  a  été  sur 

toutes  le»  frontii'res,  qui  a  remporté  toutes  les  victoires; 
c'est  lui  qui  a  créé  1&»  routes,  construit  les  monuments 
d'utilité  publique;  c'est  lui  qui  a  obtenu  toutes  les  magis- 
tratures, lui  qui  les  a  exercées.  En  un  mot,  c'est  le  plus 
inouislrucui  exemple  d  éguismc  que  je  connaisse,  l'infa- 
loalion  la  plus  ébiouis.^ante  de  personnalité.  Il  n'y  :i  plus 
poarlttideeiontemporaias,  d'auxiliaires,  de  serviteurs, 

(1)  Vejei  ime  letoa  ds  M.  AM  D«iifdiot  sur  l«  rnfstwr  jioli. 


(l'ami.-!,  de  parente;  Agrippa,  qui  a  été  le  grand  hnmn)c 
de  l'empire  et  qui  a  fait  Auguste,  ne  serait  même  pas 
nommé  s'il  ne  fallait  fixer  la  dalc  d'un  recensement.  Mé- 
cène, Statiligs  Taurus,  ll.ill*us,  sont  supprimés;  les  gé- 
néraux et  les  magistrats  sont  des  ombres  elTacéc»  ;  les 
consuls  ne  sont  rappelés  que  pour  marquer  les  années, 
selon  l'usage  romain.  Auguste  remplit  tout,  il  est  le  su- 
{eC,  il  est  le  wbe,  il  est  l'unique  personnage  qui  ail  jooé 
un  rAle  et  paru  <^ur  la  scène.  Il  faut  TCmonler  aux  in« 
scriptions  gravées  par  les  pharaons  d'Êgyple  ou  les  po- 
tentats de  la  haute  Asie,  qui  conduisaient  les  hommes  à 
coups  de  fouet,  pour  trouver  nue  insolence  aussi  radieuse. 
Seulement  le  (iule  oricotal  esl  aggravé  psir  ^'inflexible 
précision  de  la  langue  latine,  qui  est  d'airain.  Ce  qui  in- 

tércs.>-c  surtout,  ce  sonl  les  cliiffrcs  des  dL'])eus(  >  fiiles 

par  l'empereur,  et  c'est  que  vous  ^Iroi^vercz  l'explica- 
tion des  800  mÙlions  dont  U  était  flîit  mention  dans  te 

testament  privé;  Auguste  énumère  avec  une  complai- 
sance qui  nous  révèle  le  secret  de  sa  domination,  tout  ce 
qu'il  a  donné  de  fêles  au  peuple  romain,  de  jeux,  de 
spectacles,  de  courses  :  il  raconte  qu'il  a  fait  comballrc 
huit  mille  gladiateurs,  qu'il  a  donné  vingl-sepl  rcpré- 
sentalioas  d'ampbithci\tre,  vingt-six  chasses,  qu'il  a  fait 
loer  trois  mille  cinq  cent-  bC  los  fiboces  dans  le  cirque, 
en  un  root  ce  sontde<  récils  que  surpassent  spulernent 
ceux  du  roi  3argon  ou  de  Nubuchodonusor.  il  a  distribué 
600  millieoa  an  peuple  et  aux  vétérans,  et  il  donne  le 
chiffre  de  ceux  qui  ont  reçu  ces  prodigieuses  Inrjr^'sses  ; 
«  Les  diati-ibulions  de  blé  et  d  argent  n'ont  jamais  at- 
»  teint,  ditril,  moins  de  iSOOOO  plébéiens,  quelquefois 
V  320000.  »  Chaque  vétéran  dans  les  colonies  recevait 
des  grati&catioos  du  mâme  genre.  «J'ai  conduit  dans 
a  des  colonies  on  renvoyé  dans  leurs  mnnicipes  plus  de 
»  300 OOO  vétérans;  ù  tuus  j'ai  donné  des  terres  achetées 
»  par  moi  ou  de  l'argent  pour  en  acheter.  «  —  Plus  loin  : 
«j'ai  payé  pour  mes  colonies  de  vétérans  600  millions  de 
»  sesterces.  » 

Tous  les  monuments  bâtis  à  cette  époque,  je  vuu!>  ai 
nommé  jadis  la  plupart  deceox  qui  les  avalent  construits; 
je  vous  ai  dit  avec  (quelles  ressources  et  quelles  dédicaces. 
Auguste  s'en  attribue  tout  l'honneur;  il  compte  suppri- 
mer l'histoire  ou  être  seul  écouté  par  elle.  De  même  qu'il 
n'a  point  de  généraux,  il  n'a  point  d'adroinistraleur.s 
ni  d'amis;  il  veut  apparaître  comme  un  colosse  au  milieu 
d'un  désert,  effaçant  tout  son  siècle  dans  son  ombrtr 
gigantesque. 

C'est  là  un  rare  ellor!  d'orgueil,  mais  au  fond,  c'est 
une  slugulière  petitesse.  Dans  ce  résymé  si  superbe  et  si 
injuste  pour  ses  contemporains,  surtout  pour  ceux  qui 
l'avaient  aidé,  la  Ou  trahit  tout  d'un  cmip  la  faiblesse  rie 
l'auteur.  Le  colosse  se  termine  par  des  pieds  d'ar.nile. 
Tant  d'enflure  aboutit  &  une  modération  liypocrite  et  à 
une  burriililf'  qui  fail  roconnallrc  le  disi  iiiîr  «le  Livie. 
Écoutez  1  acteur  cousonmié:  oMuttre  de  la  république 
»  parresUnelion  des  guerres  civiles»  je  Tai  remise  entre 
»  les  main»  do  afoat  et  de  peuple  romain.  Poçr  ce  bien- 
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»  fàii,  im  sénatus-consuUe  m'a  décerné  le  UUe  d'au- 
1»  gaste  ;  ma  porte  a  éfé  ornéa  de  hiirim  et  de  ooaiw- 

1»  nés  civiques,  et  une  insr  i  iplion  sur  un  bouclier  d'or  a 
u  attesté  ma  valeur,  ma  clémence,  ma  sagesse  el  ma 
»  pMté.  Depuis  Ion,  je  l'ai  emporté  sur  tottc  par  le  rang, 
»  ian$  avoir  en  rim  jitus  de  puiisanee  que  ceux  gui  étaietit 
»  met  coUègu€$  dam  lu  différentes  eharge».  » 

ta  chute  est  bmsqae,  car  on  passe  de  rarrogancc 
sonore  d'un  potentat  asiatique,  qui  dp  <d'û  \Au<  si  des 
hommes  existent  au-dessous  de  lui,  à  une  modestie  qui 
rIfalisB  avec  les  tertos  des  ftaton  chrédens.  Tant  de  pré- 
eaiilious  préparent  mal  à  tant  d'imposture, si  l'on  ne  dé- 
mêle que  cette  fausse  grandeur  est  un  masque  aussi  bien 
que  cette  fausse  bassesse. 

Depuis  l'ère  dir&tiennc,  trois  représentants  du  pou- 
voir absolu  ont  commandé  l'attention  du  monde  et  tous 
les  trois  uuus  oui  légué  dc;i  pensées  suprêmes  qu'on  peut 
appeler  des  tt^stamcnts  politiques;  |je  veux  parler  d'Au- 
guste, de  Napoléon  1"'  et  de  Loui!<  XIV. 

Comparez,  messieurs,  à  l'iasolente  et  inaltérable  apo- 
lo^  d'un  hypocrite  sans  scrupules,  les  agitations  d'ee- 
prit  et  le  dranu;  moral  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène. 
Il  se  confesse,  il  s'interroge,  il  s'accuse,  il  se  justifie,  il 
reprend  sans  cesse  les  actes  de  son  passé  et  tes  problèmes 
de  l'avenir.  Il  se  met  en  face  de  ses  fautes,  il  les  discute, 
il  s'inquiète  des  destinées  du  peuple  qu'ils  enlrabiédatu 
la  ruine;  il  a  besoin  peol-étre  de  tromper  les  autres,  il  a 
besoin  aussi  de  se  tromper  lui-mi?mc.  Celle  torlutv,  vo- 
lontaire ou  forcée,  qui  est  consignée  dans  le  Mémorial  de 
SmiU-Bélhte.,  ajoute  à  la  grandeur  du  héros  tombé  et 
fait  mieux  comprendre  combien  les  nations  sont  folles 
de  se  livrer  à  des  rêveurs  aussi  terribles. 

Louis  XlT,  à  son  tour,  qui  a  ruiné  la  France  par 
Sun  luxe  et  attiré  sur  nos  campagnes  envahies  de  trop 
justes  représailles,  rentre  en  lui-même  avant  de  mou- 
rir. U  fait  venir  le  dauphin  et  lui  adresse  ces  paroles  : 
«  Mon  enfitnl,  j'ai  trop  aimé  la  guerre;  ne  m'imitez 
>}  pas  en  r<»l.i,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dé- 
»  penses  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses; 
»  «onlagex  vos  peuples  le  plus  t6t  que  vous  le  pourrez  et 
»  faites  ce  que  j'ai  Ctt  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire 
»  moi-même.  » 

Quand  un  souverain  gftté  par  tant  d'années  de  bonheur 
et  de  pro«;périlé,  infnillihip  par  droit  divin, s'accuse  avec 
cette  simplicité  devant  un  tout  polit  cnlant,  ce  jour-là, 
mesneurs,  il  est  plus  grand  qu'il  ne  l'a  été  dans  les  plus 
Leau.v  juui'>  de  son  rb'^nc.  Ses  con  =  ci!s  méritaient  d'être 
gravés  en  lettres  d'or  au  chevet  du  lit  du  dauphin,  ils  le 
flirent,  ils  devraient  l'Aire  encore  au  chevet  de  tout 
prince  qui  ne  veut  oublier  ni  ses  devoirs,  ni  l'inlirmitc 
humaine,  ni  le  secret  de  la  véritable  grandeur  d'àmc,  qui 
est  de  se  défler  de  soi. 

Le  régne  d'Auguste  résumé  par  lui-inf'ine  est  précieux 
pour  les  historiens  et  pour  les  amateurs  de  la  belle  lati- 
nité; il  ne  fera  point  illusion  à  ceux  qui  savent  «t  i  ceux 
qui  jutent»  H  CMuera  un  eertaiii  plaisir  Ulténire  «t  wut 


indignation  profonde,  car  le  talent  et  l'imposture  s'y 
coraMnent  pour  duper  Jusqu'aux  générations  les  plus  re- 

culées. 

Une  fois  ces  actes  lus,  le  cortège  commeo^.  On  avait 
laissé  pendant  sept  jours  te  corps  «zposé  dans  le  vesti- 
bule de  la  maisim  p;ilaliue.  On  avail  dressé  un  lit 
magnifique;  mais  ce  n'était  pas  l'empereur  qu'on  y 
voyait  étendu,  c'était  son  image  en  cire,  admirablement 
exéeiitée,  et  l'on  avait  mis  le  cadavre  dans  une  sorte  de 
tiroir  ménagé  dans  l'épaisseur  du  lit  et  caché  par  dt» 
draperies. 

On  partition  s'arrêta  an  Ibrom  pour  entendre  l'oraison 
funèbre  que  Tibère  prononça.  Dion  Cassius  a  prétendu  la 
transcrire  ;  personne  n'y  est  pris,  car  le  discours  de  Dion 
Cassius  est  un  discours  de  rhéteur,  on  y  reconnaît  ma- 
nifestement son  style.  Le  discours  de  Tibère  est  perdu. 
On  s'engagea  sur  la  voie  flaminicnne  {via  recta),  qui  est 
le  Corso  d'aujourd'hui;  partout  11  y  avait  une  abondance 
de  soid.ils  iniiçitéo  dans  la  ville  de  llnme.  On  ^'étonnait  ; 
Tibère  le  sentit  :  a  Je  craignais,  disail-il,  que  le.pcuple, 
a  dans  son  amonrpoor  Auguste,  ne  voulût  fUre  pour  lui  ce 
Il  qu'il  n  fait  pour  César  et  brûlerie  corps  dans  le  forum.» 
Au  fond,  Tibère  avait  peur;  Rome  était  pour  lui  un 
sujet  de  terreur  qui  ne  disparut  jamais;  il  avait  pris  ses 
précautions.  Ou  arriva  ainsi  auprès  du  Mausolée,  c'est-à- 
dire  dans  le  Corso  moderne,  À  la  hauteur  de  ia  via  dei 
Pumttfieit  au-dessus  de  l'église  de  Saint-Charles. 

\À,  Auguste  avait  iiién.i^'é  mi  lei  rc-plain  entouré  d'une 
balustrade  à  l'extrémité  du  Champ  de  Mars;  c'était 
l'emplacement  des  bûchers  oh  l'on  brûlait  les  morts  de 
la  r.inrillc  impériale,  qui  allaient  prendre  plaoo  ensuite 
daus  le  Mausolée  voisin  du  Tibre. 

On  avait  dressé  sur  cet  emplacement  un  bAcber  gigan- 
tesque qui  ressemblait  à  ces  bûchers  célèbres  de  la  haute 
Asie,  dont  on  a  tant  parlé,  au  bûcher  d'Mépbestion  par 
exempte.  Les  architectes  avaient  savamment  disposé  des 
piles  de  boisdelhconàlbrmer  desélagcs,  des  vide»,  des  ar- 
cades, des  perspectives  architecturales.  L'ensemble  était 
recouvert  par  des  tentures  magnifiques;  on  y  avait  ajouté 
des  statues  dorées,  des  tableaux,  des  peintures  décora- 
tives, des  malièrcji  précieuses  ;  <-n  un  mot  ,  ce  catafal^ttOt 
destiné  à  périr,  était  d'une  prodigieuse  richesse. 

On  hissa  le  lit  funèbre  jusqu'au  seoood  élage.  Les  sé- 
nateurs avaient  voulu  le  porter  cui-mômes  sur  leurs 
épaules  chancelantes,  afin  de  ne  le  point  céder  aux  ma- 
gistraCs  de  la  province  et  aux  chevaliers,  qui  étaient  allés 
!p  cherrherfi  Rrivillre.  Quarante  ecnlm  ions  .-.'approchè- 
rent et  mirent  le  feu.  Aussitôt  que  les  flammes  mon- 
tèrent, on  Ht  jouer  quelque  ingénieux  méeanisme  et  on 
rendit  la  liberté  "i  nu  aigle,  caché  d'avance  au  sommet 
du  bûcher.  I.c  peuple  vit  i'aigie  s'élancer  vers  le  eiel,  et 
on  lui  certifia  que  c'était  l'ème  de  rempervui  qu'il 
emportait  vers  l'Olympe,  de  même  qu'il  avait  porté  jadis 
à  Jupiter  le  beau  Ganymède. 

C'était  le  signal  de  l'apothéose.  Des  honneuM  divins  fii> 
nnt  décrétés.  Un  temple  fut  irigé  h  Bome  en  rboamiir 


M.  manà.  —  la  mort  D'AOGUsrij. 


lu 


d'Auguslc,  il  en  Ait  voté  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire; uu  collège  de  prêtres  fut  fonde.  Livic  égalemenlseflt 
pr^^ti-esse  du  nouveau  Dieu.  En  un  mot,  toute  l'iiloIAtrie 
honteuse  dont  ou  était  capable  fut  mise  en  jeu.  il  se 
trouva  un  sénateur  qui  avait  exercé  la  pré(iire,(^«BUF^tire 
In  seconde  dignité  de  l'Étal,  pour  jurer  par  le^  serments 
les  plus  redoutables  qu'il  avait  vu  distinctement  Auguste 
monter  au  ciel.  Je  ne  aak  ri  «6  Mment  lui  aviit  eoAté 
licaiiroiip,  mais  il  ooùla  à  Livie  250000  francs, qui  furent 
comptés  à  ce  visionnaire  avisé.  U  est  bon  de  retenir  le 
nom  du  mbérable  ;  il  s'appelait  Numerius  Attieua. 

Pendant  cinq  jours,  Livie  ies(:i  [ùfûs  mis,  s  n  lunique, 
la  ceinture  dénouée,  attendant  que  les  cendres  fussent 
refroidies;  elle  avait  auprès  d'elle  les  principaux  cheva- 
liers romains.  Quand  cet  immense  branier  fut  refroidi, 
on  retira  les  restes  d'Auguste  et  on  les  porta  dans  son 
mausolée. 

Ce  mausolée,  mosdeurs,  Auguste  fanit  bAtI  de  son 

vivant.  C'était  un  esprit  prf^voynnt  qui  savait  très-hicu 
comment  il  faut  fonder  le  pouvoir  et  frapper  les  masses 
par  l'apparence.  Il  avait  done,  à  l'exempte  des  grands 
rois  de  l'Égypte  qui  ont  fait  les  Pyramides,  des  souverains 
de  la  haute  Asie  et  des  satrapes  de  l'Asie  Mineure,  fait 
oonstmîre  on  immense  monument  qui  s'êloTait  an-des- 

sus  de  tous  ct'iix  de  Roruc,  (jui  avait  deux  cents  piods  de 
diamètre,  et  qui  prit  le  nom  de  JUausolée,  parce  que 
1«  type  des  édillces  de  c«  genre  était  ]«  tombeau  de  Mau- 
soie,  une  dis  sept  merveillos  du  monde. 

J'ai  décrit,  Taonde  dernière,  le  toinbt;au  dWuguslc, 
ses  deux  obélisques,  ses  (rois  étages,  U  s  ai  ltrcs  toujours 
verts  qu'on  avait  plantés  jusqu'au  sommet,  ses  marbres, 
se^  statues,  ^a  magnificence,  les  quatorze  chambres 
sépulcrales  (lu  AugusIe  avait  Iui-nii*ine  en  partie  rem- 
plies de  ceux  qui  lui  était  le  plus  chers.  Mais  ce  qu'il 
but  redire,  parce  que  la  leçon  est  toujours  salu- 
taîi-e,  c'est  le  sort  de  ce  superhc  édifice,  destiné  à 
frapper  d'admiration  les  Ages  futurs  et  à  leur  rap- 
peler la  grandeur  matérielle  d'un  seul  homme.  En 
partie  détruit,  mutité,  noyi^  dans  les  constructions  mo- 
tleraes  qui  s'jr  sont  adossées,  ij  échappe  aux  regards  des 
voyageurs.  Il  faut  le  trouver  avec  peine  en  pénétrant 
dans  le  palai?;  Coréa  ou  dans  une  cour  de  la  via  dei 
Ponteiici.  Tel  touriste,  qui  couuail  Home  &  merveille, 
avoue  n'avoir  jamais  vu  le  mausolée  d'Auguste.  Yous 
avez  fait  avec  moi  l'autopsie  de  ce  colossal  débris.  Je 
vous  ai  conduits  dans  les  écuries  que  les  Homains  mo- 
dernes j  ont  taillées,  dans  les  caves  que  les  charcntiers 
cl  les  fabricants  de  fromage  s'y  sont  creusées,  dans  les 
puits  perforés  par  les  seigneurs  du  mojcn  Age,  qui  s'y 
préparaient  à  soutenir  un  siège,  dans  le  cirque  enfin  qui 
s'est  établi  au  sommet,  sur  la  vuùlc  effondrée,  et  où 
chaque  été  les  baladins  et  les  acteurs  d'un  théâtre  diurne 
s'exercent  tour  h  tour.  Je  ne  vous  ai  pas  caché  que  là  se 
jouaient  de»  farces  {lulta  da  rid^re)  traduites  du  réper- 
toire du  théAtfe  da  Falais^yal,  ei  que  les  apptiadime- 


ments  se  mêlaient  aux  édats  de  rire,  à  raison  de  huit 
bafoqves  par  lèlc,  jusqu'au  oouoher  du  soleil. 

Vraiment,  messieurs,  la  destinée  a  de  singuliers  re« 
tours  et  des  ironies  vengeresses.  Ce  qu'il  y  avait  pour 
les  Romains  de  plus  sacré,  c'était  lear  dernière  demeure, 
le  monument  «Il  les  cendres  de  leur  famille  étaient  re- 
cueillies.  El,  comme  par  une  tradition  de  respect,  ce 
qui  survit  surtout  aujourd'hui  dans  la  campagne  de 
Rome,  ce  qui  attire  d'innombrables  visiteurs,  ce  sont  les 
tombeaux.  Le  tombeau  de  Dibuliis  est  h  sa  place,  celui 
des  Scipions  est  l'hounour  du  Vatican,  celui  de  Cajcilia 
MéteOa  est  un  point  de  vue  memilieux,  oeloî  des  Naaona 
est  cher  à  tous  les  peintres;  nous  allons  en  pèlerinage 
av^  une  sorte  d'émotion  pieuse  sur  cette  longue  voie 
Apple,  qui  «et  bordée  de  tombeaux  la  plupart  obacun; 
partout  les  ruines  ont  quelque  prestige,  le  passé  quelque 
éloquence,  la  mort  quelque  gravité.  Eh  bien  !  le  plus 
grand  tombeau  de  Rome,  le  plus  Astaeux,  celui  qui 
devait  dominer  la  ville,  de  même  que  l'empereur  domi- 
nait tout  par  sa  personnalité,  qu'estril  devenu?  Une 
ebose  sans  nom,  cachée,  oubliée,  délaissée,  probnée, 
souillée  par  des  usages  vils  et  des  industries  grossières, 
profané  surtout  par  le»  rires  de  la  populace  qui  font 
retentir  les  caveaux  funèbres  convertis  en  écuries  ou  en 
celliers. 

Ah  !  messieurs,  vous  soiivcnC7:-vniis  du  dernier  mol 
d'Auguste  expirant  ?  11  se  tourna  vers  ses  amis  :  a  Ai-je 
»  bien  jmié  mon  rôle,  leur  dit-^l,  Ans  ta  comédie  de  la 
»  vieî  —  Oui,'!  répondirent-ils:  les  amis  d'un  empe- 
reur répondcut  toujours  oui.  —  «  Alors,  faites  comme  les 
speclateun  au  théttre  ;  applaudisses  n,  La  Provideoee 
s'est  emparée  de  ce  mot  :  elle  l'a  transformé  on  leçon 
sanglante,  qui  dure  encore,  qui  se  renouvelle  tous  les 
jours  et  qui  nous  permet  de  dire  à  notre  tour  ;  aTndcia 
1)  être  contente,  ,1me  du  divin  Auf-'uste,  quand  tu  planes 
I»  avec  l'aigle  de  ion  apothéose  au-dessus  du  Tibre  et  du 
»  Cbamp4e-Mars.  La  comédie  continue,  et  rien  n'est 
»  plus  gai  que  ton  fastueux  niauvolée;  les  Romains 
»  rient  toujours,  et  piétinent,  sans  y  penser,  les  cendres 
»  que  lu  as  laissées  sur  la  terre  ;  leurs  applaudissements 
»  montent  chaque  jour  jusqu'à  ton  Olympe,  il  est  vrai 
»  qu'ils  ne  s'adressent  plus  qu'à  des  acteurs  de  bas  étage. 
»  Si  l'on  ouvrait  les  lianes  de  ce  monument  méconnu,  on 
»  trouverait  même  d'assez  beaux  congiaire^amassés  par 
»  les  charcutiers  et  presque  dignes  de  ceux  que  tu  di;;- 
s  Iribuals  à  la  mellitude  aAmée.  Tu  t'es  moqué  de 
1»  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  ici*bas,  et  l'emblème  de  te 
u  dynastie  sans  lendemain,  ce  monument  qui  devait 
»  presser  le  sol  romain  de  sou  poids  magniliquc,  il  ne 
»  subsiste  que  pour  fttre  un  ot^et  de  mépris.  Juste  chi^ 
»  timent  !  m 

Màh,  nous  l'avons  dit,  messieurs,  dans  «-e  grand  atten- 
tat roulre  la  liberté  et  contre  la  patrie,  il  n'y  a  pas  qu'un 
coupable  :  Auguste  a  eu  pour  complice  le  peupleromabi, 
et  cette  complicité  a  été  renouvelée  librenciit  mu  pieds 
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d'un  nouvMa  matin.  De  même  que  nous  avon»  éludié 

les  monumcnU  du  règne  d'AuRiistr.  nnm  rfiifiicrons  Irs 
monuincaU  des  régnes  de  Tibère  et  de  l^aiigula.  Nous 
eberchcrons  &  IraTOn  lonlM  les  manifestetions  de  l'art 

eldug'nic  d'une  soci''l<'.  f|u'c!!is  s'npprlîpnt  airliiler- 
ture,  sculpture,  pcinlurc,  graTurc  de  pierres  et  de  mé- 
dailles, eu  inscriptions,  nous  chercheront  d'aberd  l'his- 
toire de  ccl  arl,  puis  \f  Ciiracirio  nu'me  ])Cisnn- 
na^es  qui  onl  excreiS  uac  influence  directe,  et  nous 
trooTeroTO  malgré  nous,  dans  i'écUl  même  dci  Ùiiu 
observés,  la  punition  du  peuple  romain. 

Ceileponilion,  elle  ^-a  revêtir  deux  roriucs,  ou  plutôt 
elle  va  appurriidc  (îans  les  deux  leg»  qu'Auguste  fait  aiii 
Eomaios.  ii  leur  lùgucuue  personne  cl  une  chose,  c'est- 
i-dire  un  BaGceBaenir  et  une  iiistîtulieo. 

Le  successeur,  c'est  Tibère,  qu'il  oonnatt,  qu'il  mé- 
prise, qu'il  chûi.vit  peut-t!io  afin  de  faire  ressortir  son 
propre  règne  par  un  odieux  conlra^lc  et  de  forcer  les 
regrets  des  Romains,  mais  surtout  parce  que  Tibère 
n  1'-  srrrpt  do  s.i  politique,  parce  qu'il  i  éiralt  ini  iit 
l'élève  de  Livic,  parce  qu'il  saura  mieux  que  personne 
déduire  des  prémisses  posées  par  son  prédécrâseur  les 
plus  rigoureuses  conséquences. 

Linstitution,  c'est  rcni])irc,  c'cst-à-dirc  l'oiunipolence 
d'un  seul  homme,  sans  appel,  sans  contrôle,  sans  autre 
règle  que  lasaliaftellon  de  tousses  caprices,  de  tous  ses 
appétits,  de  toutes  ses  folies  aux  dépens  de  llnmanité. 
Le  peuple  romain  saura  ce  qu'il  en  coûte  pour  avoir 
abandonné  ses  droits,  et  pour  avoir  refusé  de  les  repren- 
dre quand  la  fortune  les  lui  offrait  du  nouveau.  Il  recoa- 
nuilra  Irop  tard  que  si  le  pouvdir  absolu  p:irait  quelque- 
fois une  uécessité,  il  est  toujours  un  mal  et  ne  duit  janaais 
être  un  principe.  Lorsque  Tibère  icftwait  l'empire  et 
que  (es  snnafciii-.  so  jetaient  à  ses  genoux  pritir  !p  fnrrer 
de  l'accepter,  il  laissa  échapper  un  mot  à  double  sens 
qui  doit  être  pour  nous  un  éielair  de  sinoérité  :  «Vous 
»  ne  savez  pnS  que!  mon-ifrc  c'est  que  l'empire,  quanta 
»  bellua  emt  imperium  a  (1).  Oui,  c'était  un  monstre 
et  ee  monstre,  après  avoir  dévoi^  les  institutions  sous 

.\ugustc,  allait  dévorer  1"^  fitnvons  sai.is  TiWrc,  sous 
UaUgula,  sous  Néron,  cl  devait  finir  par  se  dévorer  lui- 
même. 

Bavii. 


(1)  •  MlMriHilM  HilMi  ismpiM  al  IgMim  qwMa  MlrnsMl 

taynimi.  »  (SoilMW,  f w  *  min,  tllV> 


PdCtlLTÉ  OCB  LETTMS  DE  PJMI». 
PHILOSOPHIE. 
CftVM  m  N.  CAftO. 
1^  ■ptollBÉlI— ■  «•      «MMl*  lade^adtuM*  (I). 
IV 

Il  y  a  trois  idées  capitales,  nous  l'avons  vu.  doÎM-iit 

se  retrouver  dans  tout  système  de  morale:  1°  l'idée  de 
la  personne  humaine  ;  )*  l'idée  de  la  loi  ;  S*  l'idée  de  la 

sanction, signe  de  l'accomplissement  delà  finde  l'homme. 
Ln  morale  indépendante,  pour  se  constituer,  est  obligée, 
quoiqu'elle  en  dise,  de  flùre  appel  à  une  théorie  méta- 
phTSiqee  et  spiritualisie  de  la  personnalité  humaine,  et 
la  manière  dont  elle  résout  cette  première  question  con- 
damne déjà  son  principe  ;  car,  pour  avoir  le  droit  de 
proposer  une  règle  des  mœurs,  pour  appuyer  les  hon- 
nêtes et  viriles  maxiini  s  qui  l'bonorcnl,  e!!e  p^t  con- 
trainte de  se  mettre  lu  Ilagrantc  oppositiuu,  soit  avec 
les  positiTistes,  suit  surtout  avec  les  matérialistes.  Ainsi 
déjik  s'évanouit  son  révc  d'indépendance  à  l'égard  dn 
toute  doclrioe  pbil(^pluque. 

Ilainlcnanl  que  Mt-eUe  de  la  seconde  idée,  de  l'idée 
de  loi?  Comment  cçpHqiic-l-elle  l'origine  et  les  carac- 
tères de  la  loi  morale  1  Comment  en  explique-l-elle  le 
caractère  constitutif,  qtd  est  robligalionf 

Les  sectateurs  de  la  morale  indépendante,  on  le  sait, 
font  profession  de  se  défler  de  la  raison,  telle  que  l'école 
spiriluailiste  ta  comprend.  Tontes  les  conceptions  qui 
onl  une  01  iirine  l  ationnclle,  ils  les  rejettent.  Le  monde 
de  l'inOni  et  de  l'absolu,  ils  le  fuient  ;  ils  craignent  d'en 
voir  descendre  je  ne  sus  quelle  tyrannie  mystique.  Ils 
ne  veulent  rien  accepter  que  de  l'expérience,  se  flattent 
de  créer  une  science  de  la  morale  qui,  positive  par  le 
point  de  départ,  déductiTe  et  logique  par  le  procédé  de 
démonstration,  ne  devra  rien  qu'à  ces  seuls  éléments: 
des  faits  positifs  et  des  vérités  expérimentales. 

Chose  étrange  !  quelques-uns  d'entre  eux  se  révoltent 
contre  l'accusation  d'empirisme.  Elle  les  étonne  !  Oll 
trouver  cependant  l'empirisme,  sinon  dans  tmitc  fcnle 
qui  n  atluict  rien  en  dehors  de  l'expérience,  et  prétend 
se  contenter  des  faits  que  l'expérience  lui  a  donnés. 

Mais  d'abord,  oîl  sont  ces  faits,  iToîi  sortira  ta  loi  mo- 
rale'/ L'école  indépendante  accepte  la  question,  et  elle 
nous  dH  :  H  y  a  deux  fiilts  d'expAienee  intérienre  et 
psychnlc]ïîqi)c  :  1*  le  sentiment  de  mn  l;hcrl6;  2'  h  con- 
science morale  qui  proclame  cette  liberté  sacrée  et  in- 
violable, et  qui  m'impose  le  respect  de  la  liberté  en  noi 
et  en  autrui. 

Que  le  sentiment  de  ma  liberté  soit  un  lait  expérimen- 
tal, on  ne  peut  le  contester.  Hais  que  l'obligaliffli  d«  res< 
peeter  cette  liberté  soit  de  même  un  iUt  fiur  et  simple» 


^  ISfSSto»  illl>iillé<H»JSpS»Sttft. 
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il  faut,  on  vérité,  pour  le  soutenir,  un  ATettgtomMt  qm- 

l^aj;iliqiu'.  A  piioii,  la  lui  morale  nc  peut  pas  ne  pas 
être  autre  chuau  qu'un  fuil  ;  it  en  second  lieu,  l'exiiiueu 
delardalil^inelànurélénienii-atioaiiei  qui  en  bit  la 
force  et  la  vertu.  Nos  adversaires  eux-mêmes,  pris  en 
llagraul  délit  de  métaphysique,  nous  scrviroal  ù  l'éta- 
Uir. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  v^'rili'  rxpi^ri  mentale  tQuelh' 
autorité  possèile-t-«Ue?  Une  vérité  expérimentale  est  un 
Ikit  généralisé  ;  mais,  an  dernîèM  aoaljM,  c'Mt  un  fait, 
et  lin  fait  Ti'iMnfx  i  te  jamais  aveo  lui  la  déiQbttstratimi  et 
l'évidtiucc  de  sa  ncccssilé. 

D'ailleun,  Il  y  a  ici  un  malentenilu  qui  a  pour  canse 
une  confusion  de  la  langue,  et  qu'il  fuiil  e^siiyt  i  Je  faire 
cesser.  Dans  la  langue,  la  loi  est  au»!  biea  l'ordre  et  la 
ItuioD  des  faits  ph}.>iquca  que  les  axiomes  et  lesprinci'- 
pcs  métaphysiques.  Il  va  cependant  une  différenre  qu'il 
faut  bien  marquer  entre  la  loi  qui  n'est  qu'un  fiiil  et  la 
loi  qui  est  un  principe. 

Qunnd  nous  pO«OOS  une  loi  physique  après  un  cerUiin 
nombre  d'expériences,  qui  nous  paraissent  suffisantes, 
nous  entendons  que  la  succession  inTariablede  deux  faits 
est  acquise  pour  nous;  mai«  cette  loi  siinsi  dégagée,  elle 
est  susceptible  de  rcrtilicalioDs  indéfinies  ;  des  géncrn- 
lisatinns  ullérieures  rL  leudt  oul  apr^s  de  nouvelles  expé- 
riences. Et  si  nous  prenons  même  la  loi  la  plus  gént^mle 
qu'iui  |iiiî--e  iniaj;iner.  la  loi  de  l'altrartirin,  i-lîe  iie  fait 
qu'exprimer  J  ordre  constant  de  certain»  pliénoménes. 

Hais,  si  éridenl  que  soit  pour  nous  cet  ordre,  nous 
conscrvon<i  fniijr>»irs  I.t  po^sibilift'  tic  concevoir  le  con- 
traire, sans  être  absurdes.  {}ui  prétendrait  coucvvuir  le 
contraîra  û'm  principe  d«  géométrie  eonfeaserait  par  U 
niOine  sa  folie.  0"*  corirnit  le  Ciinfrairc  d'iino  loi  dt 
pbjrsique  bien  établie  se  trompe,  mais  n'est  pas  absurde, 
îfeltons  en  présence  les  tourbillons  de  Descartes  et  l'at- 
Iraclion  ncwtonicnnc.  ici  est  une  liaison  rérilc  et  bien 
constatée  d'un  certain  nombre  de  faits.  Là  est  une  liai- 
son  ebimériqiie  imaginée  entre  ces  fliils.  Mais  le  con- 
traire de  l'une  comme  d«  Tanlre  demeure  concevable 
poor  la  raison. 

U  n'en  est  pas  de  mftme  des  lois  qui  sont  des  princi- 
pes. A  elles  appartient  ce  ci  it>  ilnm  de  la  vérité  absolue 
et  absolument  invariable,  dont  plusieurs  logiciens  an- 
glais font  le  caraclère  des  vérîlis  ratiounelle»  et  qu'il? 
Ikomment  VïnconrevabHHé  du  cwUraire.  Or,  telle  apparaît 
à  nos  yptix  la  l'  ii  iiior.ile;  et  ce  n'est  pas  sans  péril  qu'on 
essayerait  de  ia  lait  e  descendre  du  monde  des  vérités  ra- 
Uoniaelies,  c'est-à-dire  des  vérités  immuables  et  étemel- 
les, finns  re  numde  inobili"  oîi  unr*  expérience  nouvelle 
peut  étendre  ou  raodilicr  une  t  .vpei  lence  précédente, 
véritable  loi  morale  ne  recueille  pas,  fait  par  fait, 
l'expérience  des  siùclfs  p!i«iés  :  ppti  iniporte,  tjotis  dit- 
elio>  comment  les  hommes  ont  vécu  ici  ou  la,  dans  un 
tnnps  ou  dans  on  autre  :  pour  toi,  voilà  conuneat  tu 
dois  vivre  ! 

Ikweodoo*  d«  l4 ,  Mi4of ^  l'exemple.  Comment  la 


I  morale  indépendante  explique-t-elle  le  passage  dit  bit  à 

la  lui"'  IV^s  que  je  nie  sens  libre,  i!it-el!e,  je  sens  que  je 
j  dois  être  libre  et  que  tons  les  autres  doivent  l'ûtre.  Mais 
I  par  quelle  transformation  magique  voudra-t^n,  d'un 
'   élément  empirique,  faire  sni  lir  un  principe?  Je  dois  ûtic 
I   libre'?  Mats  n'est-ce  pas  Ià  une  loi  se  l'évckul  daas  un 
fait,  et  restant  supérieure  à  lui  ?  Ne  coofoodons  donc  pas 
l'r.rrijsinii  et  le  ins  meiil  lit<!nrique  de  l'apparition  de  la 
loi  avec  la  loi  uiéinc.  L  homme,  ditetî-vous,  exige  le  res» 
peot  de  sa  liberté,  et  par  là  il  sent  forcément  que  ce 
res|)ect  est  i!ù  aux  i  ilies;  mais  cela  niéiuc,  qu'est-ce 
autre  chose  que  la  loi  morale?  Je  me  sens  libre,  voilà  un 
I  fait.  Je  dois  respecter  et  ma  liberté  et  celle  des  autres  ; 

voilà  nue  lui  (]»i  m'apparail  sans  doute  à  propu- tlu  fait, 
I  niais  qui  lu'upparait  avec  dos  caractères  qu'un  tait,  si 
I  généralisé  qu'il  soit,  n'aura  jamais.  Ma  liberté  se  protège, 
elle  se  défend  contre  les]attaqucs  extérieures,  elle  se  dé- 
veloppe et  sejurlilie.  Je  ne  vois  dans  tout  cela  que  le  fiait 
de  l'inslincl  de  conservation.  Le  seiiUment  de  l'obligation 
qui  m'est  imposée  de  respecter  la  liberté  d'autrui,  ap- 
porte au  contraire  avec  lui  l'autorité  d'une  lui.  Entre 
défendre  ma  liberté,  parce  que  c'c&l  mi  besoin  de  ma 
natiii  < ,  cl  savoir  qu'elle  doit  être  respectée,  il  jr  a  dana 
tout  un  abiine. 

Ici,  nous  touchons  de  près  au  pnm.  ipc  luèiue  au  delii 
dltqœl  it  n'y  a  rien.  Car  si  l'on  demande  :  pourquoi  de^ 
vons-uous  respecter  la  liberté  ?  On  répondra  r  paire  çiie 
cela  est  juste.  Et  si  l'ou  prcsj>e  encore  la  question  et  que 
rod  demande  :  pourquoi  est-ce  jnstc?  Il  ne  restera  plus 
qu'une  tetile  rpj)ntist' .h  fairr  r  cfl.'i  est  jn^tr,  parre  (jiK- 
cela  est  conforme  au  bien,  conlorrae  à  I  rjrdre.  j|  est  im- 
possible d'aller  plus  loin  :  et  hors  de  là,  peur  essayer 
d'appuyer  notre  morale,  nous  ne  trouvons  plus  qu'un 
fait  tristeuient  célèbre,  la  force. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  manière  dont  l'on  de  nos  ad- 
versaires a  essayé  d'expliquri'  l'oi  l^^iru'  de  l'iiiéf  Je  jus- 
lice.  Les  incidents  de  ia  polémique  l'anu  lièrent  un  jour 
à  prendre  on  périlleux  engagement  ;  il  promit  de  re- 
tracer, p  tur  ainsi  dire,  l'histoirr  dr  l'idée,  e(  il  voulut, 
faisant  cette  idée  ia  traduction  d'un  fait,  montrer  com- 
ment la  liaison  de  l'idée  et  du  îtâX  s'était  établie  poor  la 
première  fois  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  l'humanité. 
Voi(-i  en  peu  de  mots  cette  iùstoirc  morale,  qui  si  elle 
éuil  généralisée,  serait  le  signal  d'un  trouble  profond. 

Au  début  de  I  humanité,  oui,  cela  est  vrai,  le  respect 
delà  liberté  d'autrui  est  ioconnu.  L'individu  n'a  con- 
science que  de  sa  propre  liberté:  il  la  défend  et  il  Télend; 
mais  l'obligation  nc  va  pas  au  delà  de  la  personne  indi- 
viduelle. Ainsi  chez  un  penpU-  sauvage,  ni  la  femme 
ni  l'enfant  nc  sont  protégés  ou  inèmc  mieux  respectée. 
I  Le  plus  fort  svmiI  domine,  cl  se  préoccupe  uniquement 
d'alfermir  et  de  développer  sa  puissance. 

Mais  quand  cette  force  se  manifeste  au  dehors  et  se  dé- 
ploiei  elle  rencontre  nécessaire  me  ut  d'autres  forces  et 

'  seh^'iirfe  e^nfre  elles.  Jti'<qii''-!;\,  i  lle  -'éîalail  inipiulem- 
[  ment  et  ne  respectait  qu'elle-même.  Aujourd  hui  qu'elle- 
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a  en  face  d'elle  ooe  force  semblable  à  elle,  an  fait  nou- 
veau lui  appâtait.  Bientôt,  la  nécessité  fait  intencnir 
entre  les  deus  forces  une  sorte  de  statut  arbitral,  un 
contrat  réciproque  qui  assure  désormais  leur  respect 

mutuel  (1). 

Telle  est  l'hypothèse  de  l'école  iodépeDdante.  Quelles 
conséquences  impliqae-t-elle?  Malheoreuseraent,  rien 

n'est  plus  clair  et  plus  Tacilc  à  déduire.  C'est  que  si  par 
hasard  la  force  qui  un  jour  s'est  lrouv<^c  prépondérante, 
n'avait  point  rencontré  d'obstacles,  toujours  les  forces 
inférieures  auraieatété  opprimées  :  le  droit  et  la  justice 
n'auraient  jamais  apparu.  Et  comme  l'histoire  de  l'hu- 
uuuilé  recommence  en  quelque  sorte  avec  chaque  indi- 
vidu, de  même  que  le  monde  aurait  dû  se  passer  de  jus- 
tice juxiu'à  ce  que  deux  fon  es  rivales  se  fussent  tenues 
en  échec  ou  heurtées  l'une  contre  l'autre,  de  même 
cbacmi  de  nous  ne  pourrait  attendre  tjuc  de  la  lutte  et 
que  de -53  propre  défaite  la  KH  élation  de  la  morale.  Alors 
tant  que  nous  sommes  les  plus  forts,  le  drait  est  doue 
avec  nonsT 

Oui  riprcptora  de  pareilles  conclusions?  Oui  parcon- 
qucnt  acceptera  le  principe  qui  les  engendre  ?  Non,  l'ori- 
gine du  droit  n'est  pas  danscette  esptee  de  cboc  violent, 
d'oii  sort  non  pas  la  justiee,  mais  la  crainte.  Sans  doute, 
il  y  a  eu  totyoors  et  partout  des  représentants  de  ces 
deux  races  élemèlles  des  Gain  et  des  Abd.  Mais,  selon 
\ou-,  qnanfl  la  victime  résignée  comme  Abel,  are  epte  la 
mort  sans  résistaucei  le  meurtrier  n'aurait  donc  point  la 
conscience  de  son  crime  ;  il  n'aundt  point  la  révélation 
fie  la  justice.  Qui  ne  voit,  an  contnure,  que  plus  la  fai- 
blesse et  la  résignation  de  la  victime  accusent  la  violence 
et  la  brolalité  d'une  force  snpérieurc,  plus  la  laideur  du 
forfait  doit  apparaître  an  meurtrier  même  ?  Caïn,  cl 
entendons  par  lA  le  Caïn  de  tous  les  temps»  fuit  éperdu 
devant  son  crime  :  IVdras  cruel  qu'il  a  fait  de  sa  puis- 
sance lui  a  plus  clairement  et  plus  fortement  révélé  la 
justice  violée,  que  ne  l'aurait  fait  la  résistance  égale  ou 
victorieuse  d'un  ennemi.  La  justice,  en  effet,  n'est  point 
le  respect  ou  plulftl  la  crainte  de  la  force:  c'est  le  rss» 
peet  <le  la  Taiblessc.  Voilà  !;a  véritable  oripnc. 

Mais  le  caractère  de  l'oLlij^atiun  morale  n'est  pas  seu- 
lement de  s'adresser  à  l'intelligence:  elle  gouverne  aussi 
la  pratique.  Comment  l'École  indépendante  eapliqae4- 
ellc  celle  obligation  '{ 


a)  U  Morolf  MérmâafU$,  «née  lB66<67f  n|S  W. 

•  U  Mnllmiil  é»  U  «IfiaU,  da  l'inttSIaliÉié  hiMuia»  4mt  la  na- 
Biiiitiltin  «1  )•  mpHl  qi'eiii*  l'kMiRW  sa  pfAMMa  da  lliomme, 
pNl  Mn  «I M  ataa.  aa  Mimt,  «oitalMI.  Il  «al  «artaia,  pw  exem- 
pla,  qae  Ami  h  baille  «iimfa,  b  fwmu  4«  ]>  ftmaie  et  de  l'en- 
Aial  Mi  pewon  paiol  mpwite  ;  to  ptn       te  ni|wet  pour  lui  teul. 

•  Tant  qu«  l'Itomine,  en  elTel,  ne  rencontre  aucune  afipMition,  il 
deil  ta  tire  »\n»t  ;  ma»  le  jour  où  il  trouve  qui  lui  réilete  eï  l  qui  ré- 
pondra, Ia  ^ur  où  il  j  A  quelqu'un  qui  exige  le  mtnta  respect  qu'il 
dCRinda  pour  lui-mtmc,  et  où  11  le  trouve  prit  è  soutenir  sa  demaiide, 
■u  besoin  par  la  force,  il  t'ilablil  entre  eux  un  lUtiit  arbitral,  qui 
n'e«t  autre  ctiosc  qu'un  contrat  de  réciprocité,  et  dont  la  clause  est 
celle-ci  :  respccle-ntoi,  si  lu  veux  qy*je  ta  iMfwel*,  twpeeteiM^iMiw 
mutaeUeinent  ;  il«  se  senteot  dis  lort  IHi  psi  «S  «MlrS^  «'«lUlrdto* 
•Uilteide  la  te  drait  «l  le  devoir.  • 


Ici  encore,  nous  retrouvons  la  même  déHaoce  eontctt 

toute  idée  qui  nous  tîépa.sse.  Une  obligation  imposée  par 
un  être  supérieur  &  nous  ressemblerait  pour  nos  adver- 
saires à  une  contrainte  humiliante.  L'oMif^tion  ne  peut 
venir  que  de riioiuiuc. L'homme  seul  aie  droit  de  se  Fini- 
poscr.  Point  de  commandement  sinon  celui  que  nous 
nous  adressons  h  nooB>mémes. 

Cette  théorie  n'est  autre  chose  que  la  négation  com- 
plète des  faits  moraux  qui  constituent  l'obligation,  et  elle 
est  de  plus  une  interprétation  fausse  de  b  docrine  de 
Kant  sur  V Auttinomic  âf  la  vuhmté. 

Que  veut  dire  Knnt  quand  il  proclame  celle  autono- 
mie ?  Il  veut  délivrer  la  volonté  de  tous  les  mobiles  infé- 
rieurs qui  l'embarrassent  et  la  corrompent.  Soustraite 
au.v  basses  inttuencesel  aux  s>igt;eslionN  a\ilissanle>  des 
passiuus  impures,  il  veut  la  restituer  libre  cL  iiilacle  à 
l'ordre  moral.  Là  elle  respire  et  se  meut  à  son  aise, 
parce  que  c'est  son  atmosphère  véritable  et  que  l'essence 
de  la  loi  morale  se  confond,  pour  ainsi  dire,  avec  l'es- 
sence de  la  volonté  même. 

Mais  est-ce  ,\  dire  qu'en  affranchissant  !a  volonté  des 
tyrannies  inférieures,  il  la  livre  seule  à  elle-même  et  ne 
lui  impose ancune obligation?  Mais  de  qud  nom  appelle^ 
l-il  la  loi  morale?  11  est  tellement  convaincn  du  caru^ 
tére  impératif  de  la  loi,  qu'il  prend  ce  caractère  pour 
la  loi  même,  et  qu'il  appelle  celle-ci,  l'impératif  caté- 
gorique. 

Or,  est-ce  là  tme  servitude'/.  £i>t-ce  une  contrainte 
bumilianie?  EsIfcc  une  Ijrranoie  mystique  T  Mais  si  eette 

lui  a  un  ('aracli''re  de  m'^cessitt'',  nous  le  sa\()n^,  ce  n'est 
point  d'une  nécessité  physique  qui  rattache  le  fait  à  son 
antécédent  immédiat;  ce  n'est  point  d'une  nécessité 
logique  qui  enchaîne  rinlelli^-*  nce  à  l'axiome  :  (  'est 
d'une  nécessité  purement  moralcqui  s'adresseàla  liberté 
en  la  respectant.  Mais  non-^olemenl  elle  la  respecte: 
acceptée  et  obéie,  elle  l'agrandit  et  la  relève,  parce  qu'elle 
l'arrache  à  l'empire  de  l'égolsme  et  des  sens. 

U  y  a  donc  une  loi  qui  nous  commande:  ce  n'est  point 
la  liberté  seule  qui  lie  la  liberté.  Quand  je  respecte  la 
liberté  d'aiitrui,  ce  qui  m'oblige,  je  le  sens,  ce  n'est 
point  la  libérléd'autrui  pure  et  simple;  c'est  le  devoir 
quej'aidela  respecter. 

Le  droit  et  le  devoir  ont  donc  ainsi  une  même  origine 
et  une  mèiue|date.  Le  droit,  c'est  la  loi  de  justice  se  mani- 
festant k  l'ocearion  de  ma  liberté  à  moi  :  le  devoir,  c'est 
la  loi  de  justice  se  manifestant  à  l'occasion  de  la  liberté 
des  autres.  Mais  c'est  cette  môme  loi  qui  oblige  les 
deux  volontés  l'une  à  l'égard  de  l'antre.  C'est  l'idée  de 
la  justice  qui  fonde  le  respect  réciproque  de  la  liberté; 
ce  n'est  point  le  respect  réciproque,  volontaire  ou  non 
de  la  liberté,  qui  fonde  la  justice.  Sinon,  la  justice  n'jq>- 
paralt  dans  le  monde  que  révélée  par  la  cruinle,  sous  lu 
sanction  de  la  force. 

RésnmonMious  maintenant.  Les  inductions  métaph]^ 
siques  s'élèvent  de  touti-s  parts.  Je  sens  que  si  cette  lot 

s'impose  à  moi,  c'est  qu'elle  est  vraie  ea  debon  de  moi. 
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Elle  in^df^p.-'nil  pas  clc  mol,  c'est  moi  qui  (Upcnâ  d'elle. 
C'est  en  dehors  de  moi  qu'elle  a  sa  réalité,  son  principe 
ctsasubsCanee. 

Le  problème  métaphysique  ne  peut  donc  plus  être 
évité.  Oui,  en  un  sens,  afoos-ocus  dit,  la  science  de 
l'éthique  peot  dtre  abordée  et  commentée  en  dehors  de 
toute  drinm-e  religieuse,  positive  ou  non,  sans  concours 
préalable,  ni  de  la  théologie  révélée  ni  de  la  théodic 
rationnelle.  Nous  pouvons  recueillir  les  impressions  de 
la  vie  morale,  constater  que  la  raison  commande  à  la 
volonté,  conclure  qu'il  faut  que  la  volonté  lui  obéisse. 

Ijà,  nous  pouvons,  si  nous  ic  voulons,  nous  borner; 
mais  nous  pooToos  aussi  nons  sentir  le  droit  et  l«  detvir 
de*monter  pins  haut,  en  nllant  jti'îqu'au  bout  de  la  rai- 
son; c'est  alors  que  la  Ihcoriiccc  apparaltia. 

Marquons  bien  toutefois  la  nature  de  ce  dernier  élé- 
ment qui  \icnt  compléter  pour  non*  la  momie.  Le  théo- 
logien part  de  la  révélation  qu'il  accepte,  et  de  Dieu  des- 
cend jusqu'il  l'homme.  Dieu  a  parlé,  nous  dit-il,  toict 

ses  cnmmrintlcmenh  ;  voici  les  devoirs  qui  en  découlent. 
C'est  donc  de  cette  révélation  que  tout  dépend  pour 
lui  ;  c'est  d'elle  seule  qu'il  a  tiré  les  prescriptions  (|u'il 
nous  impose. 

La  philosophie,  même  quand  elle  aborde  la  science  de 
Dieu,  suit  une  marche  absolument  inverse.  Bile  cherche 

librement  et  à  ses  risques  et  périls,  de  quoi  construire  h 
science  avec  les  données  que  lui  auront  fournies  ses  pro- 
pres études.  Son  point  de  départ,  c'est  tliomme  :  elle 
commence  donc  par  jeter  sur  la  nature  humaine  un 
regard  indépeodanl;  elle  recueille  tous  les  faits  que  la 
conscience  lui  donne;  eHe  ordonne  ses  faits,  elle  les 
classe,  et  clic  en  lire  des  inductions.  Mais  si  dans  la 
suite  et  la  progression  des  idées  qu'elle  enchaîne,  elle 
rencontre  l'idée  de  Dieu,  alors  elle  n'hésite  pas,  elle  va 
jusqu'à  lui. 

Quel  est  ce  nieu,  diia-1-on?  Ah!  proclamons-le,  ee 
n'est  pas  uu  Dieu  caiit  iciciu  qui  nous  impose  des  com- 
mandements arbitraires.  La  philosophie  n'introduit  au- 
cune tyrannie,  elle  les  Tuil,  ou  pliitôt  elle  les  combat 
toutes  également.  Mais  si  elle  découvre  dans  la  loi  morale 
l'expression  de  haagesse  «lia  raison  suprême,  derrièra 
celte  sagesse  et  cette  raison,  c'est  Dieu  qu'elle  pressent. 
Die  ne  peut  donc  point  s'arrêter  avant  d'être  allée  jus- 
qui'&hiL 

V 

Apri^i  avoir  élabli  comment  le^  dopiiios  vrais  et  in- 
discutables de  la  morale  indépendante  supposent  des 
problèmes  métaphysiques  résolus,  et  résolus  dans  te 
sens  du  s[jiriliialiMnc,  nous  devons  montrer  comment 
SCS  lacunes  supposent  des  problèmes  métaphysiques 
éludés. 

Nous  allons  donc  résumer  et  présenter  coiniQe  dans 
un  tableau  toutes  ces  lacunes.  L'école  indépendante, 
nous  le  verrons,  les  a  si  bien  senties,  qu'elle  s'applique 


chaque  jour?»  les  remplir,  et  qu'elle  le  fait  d'une  mani^re 
inattendue  par  des  transformations  indéfinies  de  son 
principe  et  de  sa  Ibmuile.  Aussi  ne  tous  étonnem^TOUs 
pas  qu'à  la  fin  nous  puissions  sur  quelques  points  nous 
trouver  d'accord  avec  elle  :  car  elle  introduit  peu  à  peu 
dans  sa  doctrine  une  telle  série  d'amendements,  que 
cette  doctrine  n'est,  pour  ainsi  dire,  plus  reconnaissable. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  cœur  de  ce  débat  nou- 
veau, il  importe  d'insister  encore  sur  les  points  impor- 
tants que  nous  avons  traités  dans  la  leçon  précédente. 

Comment  nait  la  loi  morale?  Comment  se  révèle-t- 
eile  ?  Uuei  est  le  principe  de  sou  auLurilé?  Voilà  les 
questions  que  nous  avons  posées.  Nos  adversaires  ont 
répondu  que  dans  la  morale  tout  dérive  d'un  fait  :  nmis 
nous  sentons  libres,  disent-ils,  nous  nous  sentons  par  lit 
même  l'obligation  de  respecter  notre  propra  liberté,  de 
In  faire  respecter,  et  de  respecter  eelie  de  nos  «emUa- 
bles. 

Le  déAttt  de  cette  e]cplieati<m,  le  wiei  :  on  vous  intro- 
duisez dans  le  fait  un  (élément  rationnel  qui  le  surpasse, 
et  qui  apporte  avec  lui  cette  autorité  que  les  faits  ne  com- 
portent pas;  ou  bien  vous  réduiaet  !a  loi  morale  à  an 

fait  pnr  et  simple.  Aeeeple2-vous  cette  dernière  hypo» 
thèse?  La  loi  morale  est  alors  complètement  dénaturée. 
Les  hilts  physiques,  sans  doute,  contiennent  en  en- 

mêmes  leurs  lois,  l'our  dégager  la  loi  d'un  phénomène, 

TOUS  analysez  le  phénomène  ;  si  vous  y  constatez  la  liai- 
son invariable  de  deux  dits,  dont  l'on  est  l'antécédent, 
l'autre  le  conséquent,  vous  n'avez  qn'à  écarter raccidcnt 
et  éliminer  le  fortuit  ;  vous  prenez  uniquement  celle 
universalité,  cette  constance  de  b  liaison,  et  vous  l'éta- 
blissez dans  votre  formule.  La  loi  physique  n'est  pus 
autre  chose  :  rigoureusement  et  à  la  lettre,  elle  est  con- 
tenue dans  les  foits. 

Mm  quand  ils^gildés  actiOilsbaiDaines  et  de  la  mo- 
rale, est-ce  que  vous  vous  bornei  h  dire  :  étant  donnée 
telle  circonstance,  tel  homme  se  conduit  de  telle  ia^un 
à  l'égard  d'un  autre?  Non,  vous  dites:  telle  est  la  con* 
duilc  qu'il  doit  tenir.  Voti^  commandez  aux  faits,  pour 
ainsi  dire,  vous  les  réglez  par  avance  :  vous  n'attendez 
pas  qu'il»  se  soient  produits  pour  les  constater,  et  pour 
dégager  l'ordre  de  succession  qui  le  lie. 

Ainsi  la  morale  indépendante  dénature  l'idée  de  la  loi 
moitié:  dans  cette  conllmon,  elle  a  perdu  de  vne  ce 
sentiment  si  admirablement  analysé  par  Kant,  et  que 
Kant  appelle  le  respect  de  la  loi.  Le  fait  du  respect  de  la 
loi  eootient  deux  éléments  :  le  premier  est  un  attrait  qui 
nous  fait  aimer  la  loi,  c'e.^it  une  inrtination  secrète  qui 
nous  porte  h  lui  obéir;  le  second  est  un  sentiment  de 
défirencc  presque  craintive,  qui  fait  que  l'idée  de  la 
violer  nous  trouble  et  nous  cause  une  sorte  de  pudeur. 

Mais  ce  respect  d'où  nous  vient^l?  Qui  nous  l'a  sug- 
géré? Sont'Ce  les  firits  qui  nous  llnspirent  T  Le  trou- 
vons-nous autour  de  nous  et  dans  l'histoire  ?  En  un  mot, 
est-ce  une  loi  toute  semblable  à  celles  que  la  réalité 
contient  en  elle-même,  et  qui  rcssortent  h  uus  yeux  de 
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rexamcn  de  celle  réalité?  Non,  par  inulhcur.  L'IiMoirc 
e^t  lonfo  remplie  des  jeux  san{,'lants  de  la  fi  rcc.  A 
chaque  page,  le  droit  j  est  viole  ;  et  la  vie  n  est  souvent 
qu'une  s6rio  de  luUcst  ok  lo  droit  et  I3  liberté  diercheot 
à  se  faite  respcclor,  ^nm  pouvoir  toujours  y  parvenir. 

On  pourrait  dune  tirer  de  là  toute  une  déiiionslratioQ 
morale.  Et,  en  eObt,  si  lo  respect  de  la  loi  n'était  im- 
pos»^  .'1  l'homme  que  \nv  '.c^f  t']\>.  ri  n.  i»  p  u'  mu  .mtoi  ifi^ 
supérieure,  ce  »erait  dès  lors  une  craiule  physique,  un 
abaissement  de  la  liberté  devant  la  force.  Pour  lui  res- 
tituer  les  caraili-res  (]iic  nous  lui  reconnaissions  avec 
Kant,  il  faut  néce»airetucnt  lui  attribuer  une  autre 
origine. 

Mais  eeci  nous  an^^ne  à  nous  demander  :  quelle  est  la 
signification  de  ce  fait  :  la  révélation  de  la  loi  iooraI<< 
dans  l'homme?  Vous  voulez  rester  neutre,  dites-vous, 
entre  les  systèmes  philosophiques.  Mais  comment  expli- 
quer» sans  s'élever  au-dessus  du  fait  mOmc,  cet  accord, 
cette  harmonie  préétablie  entre  la  raison  et  la  volonté 
de  l'homme,  la  première  afl'ianchissml  la  seconde,  et 
l'arrachant  il  l'empire  de  l'inslincl  el|de  la  fulalilé  orga- 
uique,  pour  la  faire  entrer  de  l'ordre  naturel  dans  l'or- 
dre moral;  la  seconde  acceptant  la  souveraineté  de  la 
première,  et  recevant  d'elle,  en  même  (emps  que  sa  loi, 
sa  grandeur  cl  sa  liberté  7 

Nous  avons  déjhposé  h  la  morale  indépendante  cette 
première  question  ;  comment  p'^tivM-vous  pré!,  iulr.  îi 
rindifférenco  à  l'eudroil  de  toute  doctrine  uiélaptiysi- 
que,  «t  cependant  afllrmerla  liberté? 

\on?  lui  [j  i^ritis  maintenant  cette  seconde  (iiirstinn  : 
Comment  pouvcz-vous  prétendre  cocoi'e  à  celle  même  in- 
dilffirencei  et  cependant  reconnaître  un  ordre  moral 
supérieur  A  l'ordrr  mltirel  '* 

Montres-novs  que  la  liberté  n'c!>lpas  uue  rupture  avec 
la  suite  et  la  nécessité  des  faits  physiques,  montres-nous 
que  peu  importe  \  rétablissement  de  l'ordre  mord 
qu'il  y  ait  ou  qu'il  u'y  ait  pas  autre  chose  que  l'ordre 
naturel,  et  alors  nous  croirons  à  notre  indépendance. 
Jusque-là,  nous  croiti  ns  i]!ie  vous  ne  pouvez,  vous- 
roâmes,  constituer  une  morale,  qu'en  rompant  avec  le 
positivisme  et  avec  les  doctrines  matérialistes, 
le  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  quel  est  le  principe  de 
nos  adversaires.  Voyons  s'il  rend  compte  de  la  vie  hu- 
maine imA  entière.  Voyonssfil  eatsufBsant  et  complet. 
Et  demandons-nous  h  quoi  tient  cette  néci>>i(t'  <li>> 
amendements  successifs  qu'ils  inlroduiscnl  dans  leur 
système,  sinon  à  ce  que  les  premiers  ils  en  oui  senti  l'in- 
sufBsancc. 

La  formtil''  priiiinidialc  q'iollc  fM:iit-rll.:- ?  î'n  ridic 
nu  fait  positif,  l'analyser,  et  en  déduire  tout  1  ordre 
des  droits  et  des  devoirs.  Ce  tut  positif,  c'est  la  liberté 
qui,  en  prenant  conscience  d'rlIf^-nii^Tnr,  se  déclare  in- 
violable en  soi  et  co  aulrui.  Voilà  bien  un  fait  qui  com- 
mem»  la  morale,  s'il  ne  l'achève  et  ne  Tépuise.  liais  de  ce 
fait  que  peut-il  sortir?  T.c  voici.  L;i  li!)erlé,  se  reconnais- 
sant clie-méme,  sent  qu'elle  doit  se  respecter  en  aulrui... 


I  Mais  déjà,  vous  introduises,  ici,  nous  l'avons  vu,  un  élé- 
ment rationnel.  C'est  une  première  transformation  que 
vous  faites  subir  aux  faits.  Car  les  faits  sont  loin  de  nous 
donner  l'inviolabilité  de  la  liberté,  et  vous,  vous  procla- 
!Ttr^  l'inviolabilité  absolue  (\r  hi  liberté.  L'Iiisfnire  me  dit: 

(on  ne  la  respecte  pas  toujours  ;  et  vous,  vous  dites  avec 
nous  :  tu  dois  toujours  la  respecter. 
Mais  acceptons  cette  première  eontradicliou,  et  pre- 
1  nous  le  principe  tel  qu'il  se  présente  à  nous,  amendé  et 
déjà  transformé.  Une  liberté  se  trouve  placée  en  fkee 
d'une  autre.  ¥V.o  sr^nt  nu  cli-lacîo,  elle  sent  laïc  force 
semblable  à  clic,  qui  csiigeiu  aussi  qu'on  la  respecte. 
Elle  cherche  alors  à  se  mettre  d'accord  avec  elle., Ces 
deux  libertés  se  <îi-i  iif  tîmir  l'une  à  l'autre  :  respecte- 
moi,  je  le  respecterai.  Et  nous  arrivons  ainsi  à  ce  que 
dans  les  sociétés  on  appelle  \edroit,  qui  n'est  antre  chose 
que  l'accord  de  la  liberté  de  chacun  avec  la  liberté  de 
tous.  Ce  respect,  qui  a  pour  condition  la  réciprocité,  est 
exigible,  et  il  implique  par  conséquent  la  possibilité 
I  d'une  contrainte  juridique.  OuV.«t-ce,  en  elfet,  que  celte 
!  contrainte?  Suivant  la  belle  déllnilion  de  Kanl,  c'est  un 
obstacle  élevé  contre  une  liberté  qui  fait  obstacle  elle- 
ménn  à  ia  lih'Mié  des  autres. 

Une  iibeilt-  envahissante  arrèle-l-elle  le  libre  déve- 
loppement de  ma  liberté  1  La  société  l'arrête  elle-même, 
telle  est  la  contrainte  juridique  impliquée  par  le  droit. 

C'est  là  san-=  rtnnte  iinr  partir  cnn'idéntbtr'  df  I.i  mo- 
raie.  C'en  est  le  londemcnl  nécessaire  :  et  rien  ne  saurait 
dispenser  da  droit,  ni  la  vertu,  ni  legéide,  ni  Iliérobme. 

Mais  cette  morale  ne  «nnrni»  ah  inlir  qu'à  une  série  df» 
devoirs  exigibles  et  positifs,  ISos  adversaires  d'ailleurs 
reconnaissent  bien  ce  caractère  prohibitif  de  lenr  mo- 
rale, p«is([ne  d'aÎKiiii  iK  résument  tout  en  ces  deux 
mots  :  préserver  de  toute  atteinte  ses  facultés,  son  bien, 
sa  fiimlUe,  son  honneur,  et  ne  porter  aucune  atteinte 

aux  facultés,  au  îiien,  .'1  sa  riiiiillc,  ^  rhn'iiieur  des  autre-. 

Or, si  uoc  pareille  formule  explique  parfaitement  l'éta- 
blissement du  droit,  si  elle  rend  trés-tricn  compte  de  ces 

premiers  devoirs  exigibles,  prohibitifs,  susceptibles  de 
contrainte  juridique,  elle  ne  peut  expliquer  les  devoirs 
d'une  autre  nature,  que  Kant  appelle  devoin  de  vertu. 
I.es  premiers  devoirs  avaient  pour  objet  l'accord  de  la 
liberté  extérieure  de  chacun  avec  k  liberté  de  tous  :  ils 
pouvaient  donc  sortir  de  la  seule  analyse  du  fait  de  la 
liberté.  Les  sccoods  ont  pour  objets  des  Ans  en  vue  des* 
quels  nous  nous  sentons  le  devoir  et  nous  prenons  le 
courage  de  s^ierilicr  souvent  uus  pussions  et  nos  plaisirs. 
Ces  fins,  c'est  d'abord  la  perfection  de  soi-môme,  c'est 
enstiilc  le  bonheur  des  autre».  Cullivrr  ^nn  intellivonce 
et  l'enrichir,  épurer  sa  sensibilité,  fortifier  et  alfrancbir 
sa  volonté,  mais  aussi  diminuer  autour  de  soi  la  misère 
inteltertuelle  et  la  ini-f  re  morale,  voilà  te  rlnublc  but 
qui  s'oifre  à  l'homme  :  voilà  ce  que  Kant  appelle  el  ce 
que  nous  appelons  avec  loi  devoir  de  vertu. 

Ici  l'éeole  indéiicnrlantc  lions  arrétr,  rt  nous  affîrnn' 
qu'elle  ne  mécunDalt  point  ces  vertus.  Elle  se  Halle  même 
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de  1m  bire  sortir  de  ses  principes.  Gir  elle  noos  dit  :  le 

droit  d'abord,  mais  le  dcvuir  ctistiitc.  Commençons  par 
Aisnrer  le  respect  de  notre  propre  liberté.  Respectom 
ifMttite  Is  libertéd'autrnL  Et  comme  «ooséquenee  natu- 

rp!lr,  rhnrrlioiis  à  Iransfririnr r  fiKifi  >  chost"*  autour  de 

n<>u!i,  pour  placer  la  personne  iiuiuaine  dans  le  meilleur 
milieu  possible. 

nitti  de  plijsjiisic  ni  de  meilleur  que  celte  maxime. 
Mais  n'est-ce  point  1&  quelque  cbose  de  surajouté  ?  N'j 
M-il  pM  an  abîme  inrnnohisaable  entre  le  première 
formule  et  la  seconde  ?  El  la  seconde  n'esl-ellc  pas  visi- 
blement un  amendemeot  destiné  à  compléter  la  pre- 
nrière?  N'en  donnons  que  les  preuves  les  plus  saillantes. 

Respecter  la  liberté  d'autrui  en  échange  du  respect 
qu'on  obtient  pour  sa  liberté  propre,  voilà  un  premier 
devoir;  il  est  strict,  il  est  exigible;  il  est  soumis  à  la 
omlMinte,  on  peut  le  fixer,  ci  pour  ainsi  dire  le  mesurer 
arec  exactitude  d  prérision.  Tinvaillerà  la  transforma- 
tion de  toutes  choses  et  améliorer  les  conditions  sociales 
au  milieu  desquelles  se  meut  et  te  développe  la  personne 
humaine,  voilil  tin  devoir  nouveau;  il  est  obligatoire, 
sans  doute,  en  ce  sens  que  la  raison  conçoit  qu'elle  ne 
peut.  SUIS  déchéance,  se  proposer  d'autre  but  dans  )a 
vie;  mais  celte  obli^Mtinr  n'e?!  plus  slrirtemont  déter- 
minée; elle  n'est  plus  exigible,  elle  n'est  plus  soumise  à 
la  contrainte  ;  dans  aucun  cas  elle  ne  peut  se  déflbu'r  et 
se  mesurer. 

La  justice  de  réciprocité,  le  principe  de  la  morale  io- 
d^endante  la  contient  donc;  Il  ne  contient  pas  la  vertu. 

Dans  les  devoirs  qui  eoriî-tituenl  rrUc  seconde  partie  de 
la  morale,  nous  ne  voyons  plus  le  respect  mutuel  de  la 
liberté  ;  nous  voyons  l'expansion  de  ta  liberté  qol.  non< 
seulement  ne  tolère  ni  ne  favorise  aiic  une  :^ervitudc,  mais 
«|ui  va  chercher  autour  d'elle  toute  servitude  pour  la 
combattre,  et,  sll  se  peut,  la  détruire.  Or,  fl  est  évident 
que  cette  seconde  jiMice  ne  déeowlc  point  de  la  pre- 
mière; elle  vient  s'ajouter  à  elle  et  la  compléter;  elle 
n'en  sort  pas  par  une  dérmtioD  naturelle. 

Ainsi,  voilà  déjà  deux  transformations  que  la  murale 
indépendante  fait  subir  à  son  principe.  Elle  doit  tout 
déduire  dNm  bit  iJOMiii  i  mais  à  ce  tait  positif,  elle  ajoute 
immédiatement  un  élément  rationnel.  Elle  pose  comme 
|irinoipe  unique  de  nos  devoirs  le  respect  réciproque  de 
bi  Ubwlé}  mais  elle  surajoute  à  cette  justice  négative 
quelque  cboae  qui  n'en  pent  (tint  sortir,  la  vertu  «t  son 
action. 

11  faut  convenir  d  ailleurs  que  ces  transformations,  l'é- 
cole les  sent  à  bon  droit  nécessaires,  et  qu'elle  ne  fait  qu'o* 
béirà  uneiiirliiialionsecrt^te,  où  la  droiture,  des  sentiments 
a  furl  lieui  euseiiient  plus  de  part  que  la  logique.  Car, étant 
donné  le  principe  qu'elle  a  posé»  ee  ne  sont  plus  sett' 
lemcnt  les  devoirs  de  vertu  qui  lui  échappent,  c'est  quel- 
que chose  de  plus  élevé>  de  plus  rare  encore  que  la 
vertu  néoe.  (i'est  la  partie,  non  pas  la  plus  nécessaire, 
mais  la  plus  sublime  de  la  morale.  Cet  élément  nouveau, 
qui  apparaît  par  inlervaUes  dans  la  vie  btunainc,  de  ^uel 


nom  fliut'll  l'appelêrt  btH»  l'amonr  dans  ses  aspirations 

les  plus  ardentes  et  les  plus  pures,  suivant  les  poMes? 
Est-ce  la  chanté,  scion  le  langage  de  l'Église?  Est-ce 
rhérofsme,  comme  le  désigne  l'histoire?  l!at*ce  le  dé> 
vonemenl,  (■(imine  l'appelle  S'humanité?  Sous  la  diversité 
des  noms,  la  chose  est  la  même,  et  tous  les  siècles  la 
salnent  comme  le  dernier  et  le  pins  sublime  effort  de  la 
vie  morale.  Jetons  un  inslant  regards  en  arrière,  et 
nous  en  verrons  mieux  la  véritable  place,  dans  cette  as- 
cension graduelle  de  la  jnstice  et  de  la  vertn. 

Se  fiiirc  respecter  et  respecter  .lutrui,  voilà  le  ronde- 
ment de  b  \\c  morale,  vetil,'»  le  devoir  prcniirr.  voith  une 
obligation  stricte,  dont  rien  n'exempte,  ni  les  services 
rendus  à  la  patrie,  ni  la  vertu,  ni  la  sainteté,  ni  l'hé- 
roïsme, etc. 

Travailler  à  son  propre  perfectionnement,  travailler  à 
l'amélioration  do  milieu  historique  et  social  de  l'huma- 
nité, voilà  une  seconde  obligation,  mais  qui  n'est  plus 
stricte  comme  la  première;  c'est  la  vertu  proprement 
dlt& 

BnllD,  il  est  une  vertu  plus  rare  et  plus  haute,  une 

vertu  d'autant  plus  belle  qu'elle  n'est  môme  pins  obliga- 
toire; c'est  le  don  de  soi-même,  don  fait  à  l'humanité 
ou  plutôt  à  l'ordre  moral,  à  Tordre  moral  dans  Thuma- 

nité,  et  h  l'humanilé,  .suit  dans  l'un  de  ^es  membres  souf- 
frants, soit  k  l'une  des  collections  qui  la  composent,  la 
hmllle  ou  la  patrie. 

C'est  ici  surtout  que  nous  devons  dire  k  l'école  indé- 
pendante :  Que  faites-vous  do  ce  dernier  élémenl  de  la 
vie  morale  et  comment  l 'expliquez-vous?  Cettu  question, 
disons-le,  ne  lui  a  pas  non  plus  échappé,  et  elle  acasafé 
d'v  répondre. 

Non,  dit-clIc,  nous  ne  nions  pas  le  dévouement,  mai» 
nous  l'expliquons.  Écartons  d'abord  tout  ce  qui  n'est 
qu'un  dévouement  iustinetirel  «'ii  quelque  ••orte  physiolo- 
gique, pareil  4  l'instinct  du  chien  de  Terre-Neuve  et  de 
la  ponie,  qui  couve  ses  poussins.  Le  seul  véritable  dévoue- 
ment,  c'est  celui  qui  est  éclairé  par  la  raison  ;  el  durs  il 
n'est  que  la  justice  portée  &  sa  plus  haute  puissance.  Dès 
là,  il  CiteneoM  obUgatoira.  i 

Telle  est  l'explication  de  nos  adversaires.  Avec  elle,  le 

raraclérc  du  dévouement  s'évanouit  ;  car  le  trait  caracté- 
ristique que  toute  l'humanité  lui  a  reconnu,  c'est  préci- 
sément l'absence  d'obligation. 

On  se  plaît  fi  citer,  dites-vous,  l'exemple  do  Reizunce 
portant  ses  soins  et  ses  consolations  aux  pestiférés  de 
Blarseille;  Belxunce,  ajontex-voos,  n'a  feit  qne  son  de- 
voir. Ici,  sans  doute,  viuis  avec  raison.  L'évéque  devait, 
s'il  le  ûillaitf  mourir  &  son  poste,  comme  le  soldat  doit 
tticnrriranslen.  liais  prenons  Panlre  exemple  que  voua 
citez.  Un  médecin  apprend  que  la  pesia  a  éclaté  à  cent 
lieues  de  Paris;  aussitôt  il  part  à  l'appel  du  choléra,  et  il 
va  oflrir  sa  rie  en  échange  de  celles  qu'il  saorera.  Certes, 
jamais  la  conscience  de  l'humanité  ne  verra  là  une  ac- 
tion obligatoire;  le  médecin  a  fait  pins  que  son  devoir, 
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et  voilà  précist^mcnt  pourquoi  «on  action  s'appelle  dé- 
voueioent  cl  héroïsme. 

Cette  confiMion  de  l'école  indépendante  devait  nt^ccs- 
saircment  engendrer  d'autres  paradoxes.  Aussi  trouvons- 
nous,  dans  SCS  manifestes,  un  aaatbème  singulier  contre 
une  vertu  que  wmk  eonuMe  habiloés  à  respecter  :  hi 
bonté.  DéDons-uouSi  dil-clle,  dp  CPltft  prétendue  vertu, 
qui  ne  serait  tout  au  plus  qu'une  qualité  du  cœur.  La 
bonté,  ce  n'est  souvent  que  la  eeniKté  et  ia  felbleese,  et, 
qui  pis  pst,  la  faiblesse  prête  à  sacrifier  la  justice  à  je  ne 
sais  quelles  sympathies  instinctives  I  Ah  l  sans  dout«,  si 
c'est  Ht  vraiment  la  bonté,  déSons-noos^n.  Mais  croyez- 
vous  que  cette  boni*',  (jui  produit,  comnift  dit  nossnpt, 
l'attrait  des  âmes,  et  qui  est  la  conquùlc  d'une  raison 
virile  sur  les  violences  de  la  nature  physique  ou  sur  les 
emportements  de  l'orgueil  et  de  l'égoTsmc,  croyez-vous 
que  cette  bonté  soit  incompatible  avec  l'énergie  et  avec 
le  respect  de  la  jmlîoet  Lmn  do  11,  U  vérttaUe  bonté, 
c'est  lu  disposition  d'an  6|re  fort  à  incliner  sa  force  de- 
vant la  faiblesse. 

Nous  avons  donc  le  droit  de  conclure:  morale  indé- 
pcndcintc  ne  peut  établir  son  principe  qu'eu  ajoutant  un 
élément  ratiunnel  an  fait  positif  qu'elle  analyse.  Mais  ce 
principe  mtme,  t-lle  le  transforme  et  elle  l'amende,  pour 
eombler  les  lacunes  de  sa  doctrine,  a  lui  s<  ni.  il  ne 
pourrait  non'!  donner  qnn  le  premier  degr*'  ilc  l;i  \  ie  mo- 
rale :  l'équité,  il  ne  saurait  nous  expliquer  ni  l»  vertu, 
qui  est  le  second  degré,  ni  le  don  de  soi-même  OU  le  dé- 
vouement, qui  est  le  dernier.  Nous  ne  trouvons  donc 
point,  dans  l'école  que  nous  combattons,  ce  que  Ton 
doit  trouver  dans  toute  morale  :  un  tableau  fldéle  et 
oomtilet  de  la  vie  de  l'bumaniié. 

nMtf'.       t'a|<)irr'lM'ioa  de  M.  Cêêo, 
par  Henri  JmI.Y, 

Igrtgii  d*  (iliUowipliia. 
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M.  Ad6.  BiucanT,  1  vol.  in-i2.  —  Paris,  Hcizel. 

Nous  M  saurioas  trof  recommander  ce  petit  livre  Anoi  lec- 
teurs. Soaa  une  foime  abrégée,  Intéressante,  et  surtout  lr^g- 
clairc,  il  contient  les  résultats esienlieUdi'  l'otuiJe  fcicniifique 
de  notre  langue,  qui  a  fait  de  nos  Jours  de  si  grands  progrés, 
il  est  triste  de  le  dire,  ces  progrès  sont  sarlont  dus  A  des  Alle- 
mands. Kn  dédiant  son  livre  à  M.  Dieu,  M.  Braclict  se  recon- 
naît comme  le  disciple  de  ce  grand  érudil,  le  véritable  fon- 
dateur de  la  philologie  mmane.  Il  indique  aussi  par  là  qu'il 
est  paiGUtemcnt  au  ooorant  des  travaux  germaniques;  il  en  a 
eiprimi  le  suc  pour  les  lecleon  françab,  et  l'ordre  et  la  ûm- 
plicité  de  son  exposilion  ont  donné  au  sujet  cette  Inriflilij  et 
celle  évidence  que  demande  notre  esprit  et  dont  se  dispen- 
sent souvent  nos  doctes  voisins.  11  ne  s'est  pas  borné,  d'ail- 
leurs, à  ce  rOle  d'sbréviateur  intelligent;  il  a  ajouté plnsieun 
observations  Justes  et  neuves,  et  il  a  fait  précéder  U  Gram- 
fpotfrs  piopiement  dit^  d'une  tntn^hÈato»  extrêmement  fnté* 


restante,  camprenant  surtout  une  Uittoire  de  Ut  langut  fran- 
faite,  que  (ont  le  monde  lira  avec  autant  de  profit  que  de 

plaisir.  —  I.r  livre  if-  M.  Rrm  hr-1  ne  permet  plus  d'ignOfOT 
l'histoiie  g.'iu'rale  de  notre  langue  et  les  lois  fondamentales 
qui  la  régissent.  Nous  espérons  qu'il  exercera  sur  l'enseigne- 
m<  lit  du  français  une  heureuse  influence,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  nous  n'ayons  A  la  coastal»  piecbainemBDt  dans  aos 
livres  dasitques.  6> 


«iMiM,pa»H.A.8cnriieANz,  i  vol.  in-i8. -Paris,  Helael; 

Slrashoiir?,  Trfnffpl  e(  \Viir(7. 

Ce  sont  des  contes  fantastiques  que  renferme  ce  petit  vo- 
lume. Rédactenr  da  Clmrrfsr  du  tu-UHn,  et  l'un  des  Jour- 
nalistes <1t^  jin  vinrr  dont  les  articles  sont  le  plus  souvent  re- 
marqués ii  l'arii,  M.  .Scluiét  gtuiî  prouve  par  là  que  la  politique 
ne  fait  pas  tort  ù  son  imagination.  Ce  qui  domine  dans  ces 
rédis  de  l'autre  monde,  c'est  un  idéalisme  pénétrant,  qui 
donne  an  itjflt  une  vtveelli  étrange  et  remue  proftmdémenl 
te  lecteur. 


nixtoirp  lie  Tranrr  ^paUlrr,   dopuis   li'S    teillp?   ti  -  plnS 

reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Henri  Martin.  — 'JOO  livrai- 
sons A 10  centiOMs  $  800  gravures  par  les  menienrs  siflstos. 

—  Librairie  Fume,  Jouvet  et  t." 

On  peut  dire  que  cette  publication  est  lu  derciior  mot  de 
H.  Henri  Martin  sur  l'histoire  de  France,  A  laquelle  il  a  con- 
sacré des  recherches  infatigables.  Sa  grande  histoire  s'adres- 
sail  particulièrement  au  public  lettré;  celIc-cl  proflle  de 
toutes  les  éludes  qu'a  faites  depuis  le  ?av«nl  ci  risain,  r(  qu'il 
condense  en  un  slfle  net,  sobre,  concis  et  clair,  le  vrai  style 
qui  convient  quand  on  s'adresse  au  peuple  avec  un  désir  sin- 
«ète  et  pioihnd  de  l'instruire  et  de  l'édidier. 


M.  Miillotii'i  i  uciil  de  publier  &iir  l'iuslrm  liaii  publique  tni 
Italie  deux  volumes  que  nous  signale  un  article  de  M.  l-lo- 
rentino  dans  la  JVnsoo  onfoto^de  Floronce,  une  des  msil- 
îcurrs  rPMics  ét^n^fî^^<♦F. 

liiuis  sDn  trii;i  (iiiiri  miiiifili'ie,  M.  Matleucci  s'élail  résolu- 
mt'iit  attaqué  à  lu  iilitie  de  l'Italie,  l'ignorance.  Multiplier  les 
écoles  primaires,  res Ireindre  au  contraire  le  nombre  de«  ïg- 
cées  et  des  universités  pour  en  relever  renseignement  et  le 
mclire  mif.iv  rn  rappurl  avec  le?.lK'si;iin«  i\c  l'esprit  nindcrnt», 
tel  éUdt  le  plan  qu'il  avait  conçu,  et  qu'a  fait  échouer  la 
coalition  de  la  routiae  et  des  intérêts  menacés.  M.  llaUeiied, 
dit  M.  Fiorentino,  fait  observer  avec  raison  que  les  progrès 
modernes  ont  apt-ui  té  à  la  civilisation  un  nouvel  élément,  la 
méthode  expérimentale,  destinée  non-seulement  il  satisfaire 
la  curiodlé  par  l'expUcalion  de  quelques  phénomènes  na- 
turels, mais  A  enlknter  •  h  passion  du  vrai,  qui  n'est  pas 
l'amour  des  vérités  surnatun  llo^ ,  mais  la  conception  exacte 
et  entière  des  grandes  vérités  naturelles  ■.  Cette  citation  suffit 
a  prouver  que  ces  deux  voinmes  mérit«it  d'être  médités 

aiUeOrS  r;ii'-T  Il-il^;- 


Lt  propr\Hairt-gérai\(  :  Hehmer  Daiixikhi:. 

Ma».  —  rimnuut  n  x.  luanairi  am  nanmM»  S. 
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COURS  LITTÉRAmES 

DE  LA  FRANCB  BT  DB  L'ÉTRANaBR 

aNQUIfiHB  ANNÉE  NDMÉHO  10  8  FÉVRIER  1868 


V*ti»,  7  février  1868. 

(Visl  le  <i;inicili  i'%  février,  à  huit  luntes  et  rtc- 
miCj  que  doit  Cire  ioaugurée  la  nouvelle  salle  de  conré- 
rerac»,  S9,  boalerud  d»  Gapacines.  Celte  première 
si^iiirc  1  :  inpiie  par  un  discours  de  M.  Croiiiicux. 
L'  nciea  membre  do  gouvernement  provisoire  de 
te  propose  d'y  tniler  des  conféceiiOM  «n  ginér»!. 

On  annooee  poipr  le  28  mars  la  rtoeption  du  P.  Oratry 

A  l'Ara(l<^mic  française.  CVsl  M.  VHcl  qui  doit  lui  ré- 
pondre, tn  mots  après,  M.  Jules  Favre  sera  reçu  par 
11.  de  Rémiinl. 

I*  Société  de  iiagniatiqae  de  Paris  a,  dans  sa  der^ 

nière  séance,  renouvelé  son  bureau.  M.  Renan,  président 
aortanL,  a  été  remplacé  par  M.  Brunei  de  Pre»lc(dc 
l'instilut);  MM.  Opp«rt  «t  lÊtnAij  ont  été  nommés  vice- 
présideiib  ,  M.  Urt'al,  sccrél.iire ;  M.  Loui»  Léger,  admi- 
nislralcur;  M.  Ducbàteau,  Irésoricr.  —  La  comniission 
de  publicalioa  est  composée  de  MM.  VfB^r,  Renan« 
M^er,  Owlon  Paris  et  de  Gtwrcncejr. 

L'Associalinii  pour  l'encouraitcment  dos  études  grec- 
ques vient  de  décerner  son  prix  annuel  &  notre  colla- 
bomlear  H.  Édooard  TounUer,  poar  son  édition  des 
Tra(/>'ilks  de  Sophocle,  lextc  grec,  d'après  les  travaux  les 
plus  récenla  de  U  philologie,  avec  iolroductioa,  oolcs 
cl  commeiitoiire,  qui  d«jt  paraître  praoh»iii«iiienl  dans 
la  eotlection  d'édîtïoDs  saftatas  de  la  mabon  Hachelle. 

M.  Eggcr  a  récemment  publié,  en  !.i  coriip!él.iHl,  une 
traduction  encore  inédite  de  Pindarc,  par  l'illustre  J.  F. 
Bofsaonade.  M.  Chassang,  dans  la  Remie  eimtfmparame, 
en  a  liré  de  nombreuses  citations  qu'il  .irconi j)iignc  de 
courts  commentait  os,  afin  de  montrer  Pindarc  dans  son 
vrai  jour  am  Prani,-ais  qui  l'admirent  ou  le  rallient  sans 
le  connaître.  Il  ne  veut  pas  que  l'on  voie  en  bil  an  mo- 
rali-le  révère  de  l'érolc  de  I\vtiiagorc  : 

On  pettl  Irouvtr  clicx  l'iinl  ire  rliv»  in  lio  i  Jf-  cuJIure  pjfthagnrieieonc, 
daa*  re* Maleiice>,  il.in«  j|l>';^-i>i'le!i,  lians  d^ux  uu  Iroia  alliiiitirii.  a  la 
lD£teai|njctlMC.  Hait  t)u.inl  uu  raracU'rc  uscétiquc  qui  lait  la  fond» 
lie  U  monle de Pjthaf ore  cl  de  tes  <Ji»ciplei,  il  n'y  «n  a  pat  trait  dans 
Pindare;  il  a  pour  cela  Irufi  \ccu  .avec  le»  ii.uies  cl  les  grâces. 

On  assure  que  la  Hevue  modeme  pabsc  des  main»  de 
f. 


M.  Charles  Dollfus,  qui  t  a  fondée,  entre  cellet>  de  M.  de 
Kératry,  qui  s'est  bit  connaître  par  ses  aiUcles  sur  le 
Mexique. 

l^inis  le  dernier  nnmi'i  û  (le  eelte  Revue,  M.  Ilavet  a 
repris  ses  études  sur  le  Christianisme  et  ses  origines.  Il 
trsitc.  dans  ce  nonvcan  diapitre,  des  Stoiqnes  et  d'Épi'> 
enre.  C.'vsl  nn  tableau  de  la  civilisation  de  la  Grèce 
sous  lc&  successeurs  d'Alexandre.  M.  Havel  ne  trouve  à 
leur  comparer  que  les  Césars  romain».  «  C'est  U  même 
duretr.  la  même  folie,  le  mCmc  besoin  d'insulter  en 
opprimant,  comme  pour  donner  à  la  domination  un  plus 
haut  goût.  Ce  sont  les  mdakes  «potbéues  el.  comme  à 
Rome,  l'insolence  du  maître  ne  vient  pas  à  bout  d'égder 
la  bassesse  des  si^ets..,  » 

Aupanttant  le  savant  éerivain  ami  parlé  de»  «  sept 
sages  de  la  Grèce  »,  —  qni  viennent  de  reparaître  parmi 
nous. 

Une  revue  .illcmande  public  le  discours  prononcé  jutr 
M.  de  Sjbel  h  la  réouverture  des  cours  de  l'universilé 
de  Bonn,  dont  il  a  été  nommé  rocleur.  Il  y  trace  les 
portraits  de  ses  trois  prédécesseurs  dans  la  chaira  d'bis- 
toire  :  Niebubr,  Lobell,  Dablniaim,  el  à  ce  propos  il  a 
donné  des  détails  signilleetifs  sur  Tbistolredes  provinces 
rbéntnes  depuis  1815. 

M.  Alphonse  K-qiiiros,  qui  public  depuis  quin/A'  aii>, 
dans  la  /Umte  des  deux  mondes,  des  articles  sur  ta  Vie 
anglaise,  ea  est  aujourd'bai  MU  trente^ixième.  Cette  foi», 
il  parle  du  barreau  de  Londres,  dont  les  intérêts  sont 
confiés  à  des  sociétés  qui  ont  reçu  une  sorte  de  consé- 
cration ofDcicile.  Les  UUiments  qui  rélèvent  de  ces 
sociétés  s'appellent  /«»<  of  court.  C'est  là  que  l'étudiant 
qui  se  destine  au  barreau  doit  être  admis  au  sortir  de 
ses  études  universitaiies.  U  doit  y  faire  un  staige  de 
trois  ans.  Mais  l'étude  ne  COOStilue  qu'une  partie  de  ses 
devoirs.  11  doil  aussi  dlucr  un  nombre  de  fois  déterminé 
dans  la  grande  salle  commune  {Jlall)  de  l'établisse' 
ment.  C'est  sur  celte  habitude  que  la  magistrature  an- 
glaise compte  le  plus  pour  le  maintien  de  ses  vieilles 
traditions. 


té 
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I.  ZEVLÉ.  —  LA  JEUNESSE  DE  TIBlCRK. 


«BLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 
ARCHÉOLOGIE. 

COVBS  DE  M.  ItBVli 
La  JewiMMvM  de  Ttliérr. 

Je  vousdisais,  il  y  a  huit  jour8(l),quc  le  pouvoir  absolu 
poiiYaU  paraître  quelqunroîs  mie  nécessité,  mais  qu'il 
était  toujours  un  mal  ci  qu'il  ne  serait  jamni«  un  |ii  inriiii'. 

Je  me  suis  trompé  :  le  pouvoir  absolu  est  quelqueruis 
on  principe;  c'est  un  principe  de  dinolalioa  pour  Iw 
aoeiétéi,  un  prîooipe  de  démonHaBtifla  pour  les  indî- 

TÎdUB. 

Tout  azionM a  besoin  d'être  démontré  :  la  démonstra- 
tion de  edui-ci,  malbetireuscmenl,  n'est  que  trop  rncile. 
Pour  ce  qui  regarde  les  sociétés,  l'histoire  s'est  chargée 
de  répondre,  à  dilTérentes  époques,  cl  par  des  désastres. 
Pour  ce  qui  tooche  les  tedhidas,  nous  avons  devant 
nou*.  flans  ce  moment-ei,  un  exemple  particulièrement 
mémorable,  qui  est  complet  cl  résout  victorieusement 
le  problème. 

Je  suppose,  étant  donné  le  pouvoir  absolu,  qitc, 
pour  mesurer  les  eiTets  qu'il  produit  sur  un  homme, 
vooB  choisisslei  un  prince  d'une  humeur  bienveillante 

nii  tHfile,  i\'m  CMinrtfrc  (l/'lionnaire  nti  rnjnn*^,  d'un 
tempérament  indolent  ou  voluptueux,  il  est  évident  que 
vous  obtenez  on  règne  aasca  tranquille,  avec  lies  minis- 
tre: qui  flnmincnl  et  qui  trompent,  avec  dr^  iiinlfi  esNes 
qui  se  succèdent  et  qui  trompent  aiuti  ;  mais  vou«  ne 
trouvères  rien  de  saillant,  si  ce  n'est  Tavllissefflent  de  la 
nation,  qui  subit  une  s^ric  d'échec-  et  d'nppiobrcs.  Si, 
au  coutraire«  vous  prenez  une  naUiro  exccpliouiieUe,  te- 
nant de  la  brute  plus  que  de  l'homme,  arec  des  appétits 
grossier»,  lUs  lnsiincls  Iia-i,  une  iiUelligencc  bornée, 
vous  avez  une  b<ilc  féroce,  ctiiviée  ausaitât  par  le  pou- 
voir, étrangère  à  l'humanité  comme  i  la  raison,  telle 
que  l'histoire  de  BooM  «D  présenta  dè$  te  premier  siècle 
de  l'empire. 

Mais  la  question  est  posée  d'une  façon  bien  plus  phi- 
losophique, j'ajouterai  bien  plus  édillantc,  si  vous  rcn- 
conti'Cît  un  borauie  bien  doué  par  la  nature,  d'une  intel- 
ligence étendue,  ferme,  cnltivée,  issu  d'une  grande  race, 
admirablement  constitué  d'esprit  et  de  corps,  d'uu 
caractère  froid  et  d'une  santé  inaltérable,  soldat  coura- 
geux, bon  général,  adniinislraleur  capable,  bieu  en- 
touré, soutenu  par  les  conseils  de  la  nière  la  ploa  ha- 
bile et  la  plus  rusée,  favorisé  souvent  p;^r  h  forfune, 
poussé  sans  ctforl  vers  les  grandeurs,  placé  d'abord  tout  i 
prés  du  pouvoir  «baolu,  j  touchant,  y  renonçant,  le  ro- 
prenant  dans  son  âge  mûr  et  Unissant,  à  cinquante-six 
aosj  par  doiuioer  seul  le  moudei  et  si  cet  homme  s'altère 


(l)Ttg«tla 


pr.'àdiicllemcnl,  s'nff.ii>^c  ,  trnii'ifo'.'me,  an  iniint  do 
devenir  UD  jour  l'exécration  de  l'huniunité,  avouez,  mes- 
sieurs, qae  là  l'exemple  sera  décisif,  la  démonstration 
suivie.  (îr^vctnppiT.  pai  f  iifc.  Il  fiiudrabien  convenir  que 
les  passions  excitée;»  par  le  contact  du  pouvoir  absolu,  la 
crainte  et  l'envie,  l'espoir  sans  hnnm  et  les  alarmes 

sans  nom,  tous  le-  ;ip[ii'lils  jivci-. ni|ii.'-  mi  mnlrririés, 
satisfaits  ou  dissimulés,  la  menace  journalière  de  fa- 
veurs sans  raison  et  de  disgrâces  s:ms  appel,  la  nécessité 
de  flatter  et  de  mentir,  le  droit  de  tout  oser  à  condition 
(le  tout  feindre,  l'immomlilé  d'un  appât  perpétuel,  le 
aicpris  croissant  pour  ceux  (jui  obéissent  servilement  et 
pour  Ceini  qui  commande  à  de  tels  esclaves,  l'enivre- 
ment de  l'orgueil  cxcil*'-  jusqu'au  délire  ou  rabattu  Jus- 
qu'au dégoAt  de  soi-niénie,  que  toutes  ces  alternatives 
énervent  l'Ame,  la  troublent,  la  rendent  frénétique,  si 
bien  qu'elle  n'est  pl'js  maltresse  d'elle-même  le  jour  où 
elle  est  appelée  k  gouverner  le  monde.  Ce  despote  qui 
monte  sur  le  trftne  n'eatj  en  réalité,  que  le  plus  lamen- 
fnble  ficlave. 

Vous  avez  tous  uommé  Tibère,  messieurs  ;  c'est  Ti- 
bère, en  eRiBt,  que  nous  voulons  observer  aujourd'hui, 

nioin-  .111  point  de  vue  historique.  srni<  lequel  il  est  trop 
bien  connu,  qu'au  point  de  vue  psychologique.  Il  est 
vnd  que  ce  mot  est  trop  ambitieux  ;  car,  lorsque  se» 
roi>l.'m[Hirain<  cn.v-m("'nics  irniil  pu  réussir  à  pénétrer 
l'àme  de  Tibère,  comment  aurions-nous  la  prétention, 
nous  postérité,  d'être  plus  clairvoyants?  A  proprement 
parler,  nous  fcron*  une  l'Iiulc  il'lii-tniic  rntlurellc;  nous 
imiterons  les  savants  auxquels  on  apporte  un  animal 
inconnu.  Avant  de  le  juger,  ils  l'observent,  analysent 
SCS  formes,  comparent  ses  cléments  constitutifs  et  Unis- 
sent par  le  disséquer;  de  sorte  qu'après  l'avoir  décom- 
posé, ils  peuvent  en  faire  ressortir  les  caractères  prin- 
cipaux et  le  classer. 

Pour  Tibère,  cette  méthode  empruntée  à  I  histoiro 
naturelle  est  seule  applicable  :  je  ne  vous  promets  pas 
toutefois  de  réussir,  bien  que  je  ne  me  laisse  pasellrayer 
par  les  contradictions  d'esprits  très-distingués  qui  »c 
sont  ellbrcés  de  comprendre  Tibère,  et  l'ont  jugé  delà 
façon  la  plus  opposée. 

Les  uns  n'ont  vti  qu'un  liypturilc  siuiiiuinairc ;  les 
autres  n'ont  voulu  voir  qu  un  homme  <l  htal  calomnié. 
Ces  derniers  ont  dû  commencer  par  affiiiblir  le  témoi> 
gnagc  de  Tacite  et  de  Suétone  en  disant  :  Taeile  est  un 
peinti-e  qui  charge  sa  palell«i  cl  qui  pousse  lout  au  noir, 
il  faat  s'en  délier;  Suétone  est  un  conteur  qui  recueille 
des  anccdf'lcs  sans  les  discuter,  un  r-|uit  superficiel, 
qui  mérite  peu  de  crédit.  Mais  on  oublie  deux  cho.scs 
que  la  vérité  commande  d'avoir  toujours  présentes  à  la 
uM'iudii  e  et  qui  m'inspirent,  je  le  ilérlarc.  un  :-Man.I 
respect  pour  Tacite  et  une  graudc  attention  pour  Sué- 
tone. On  oublie  que  Tacite  vivait  peu  d'années  après 
'f  ibère,  que  ce  fut  un  personnage  officiel  dont  la  carrière 
politique,  commencée  sous  Yespasicn ,  continuée  sous 
Domilien,  aboutit,  sous  Nerva,  à  la  seconde  dignité  de 
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l'empire,  c*ert-à-dire  «o  eoaaaiat.  On  oublie,  d'eulre 

part,  que  ïîii.''liini'  ,i  clô  Ii^  sccrèlairc  ilc  l'cinpcrcur 
Adrien^  qu'il  a  vécu  dans  le  palaii  impériai,  au  cœur  de 
la  place,  au  milieu  des  archives  les  pins  secrètes,  qu'il 
a  in;ini(''  I<  s  ]t  tires  rt  les  mctnoiros  d'AugUAle  comme 
de  Tibèi  c,  qu'il  était  à  la  source  et  qu'il  a  recueilli  les 
aoaveDlrs  à  peine  refroidis,  les  tablelies  des  alhenobis^ 
les  traditions  toujours  vivantes  du  l'alatin.  Noos  devons 
traiter  surtout  Tacite  avec  respect,  nou -seulement 
parce  que  c'était  un  grand  citofen  et  une  hante  intclli- 
genoB,  mais  parce  qu'on  sait  qu'il  a  gardé  nue  certaine 
réserve  que  lui  imposait  «on  ra^nrt^^c  officiel.  Il  ne  dit 
pas  tout  ce  qu'il  &ait,  et  n'en  uiénle  que  mieux  d'être 
cru  pour  tout  co  qu'il  dit 

L'histoire  des  jiigcmrnt?i  porf(^s  stir  Tihèro  dans  les 
temps  modernes  nous  entraînerait  hors  de  notre  pro- 
gnuDOie.  Du  reste,  c'est  dam  ces  qolote  dernières  «nuées 
qu'on  a  p«ay(^.  rn  (lifTérents  pays,  de  réhabiliter  la  mé- 
moire de  Tibère.  Un  a  fait  ressortir,  ce  qui  était  facile, 
qu'il  était  bnve  de  sa  personne,  qu'il  a  bien  commandé 
les  annri's  t!iiii«  sa  jtMincssr,  ijn'il  a  habilement  admi- 
nutré  les  provinces  dans  sa  vieillesse,  et  que  ses  grandes 
qualités  politiques  devaient,  non  pas  lldre  absoudre, 
mais  couvrir  d'un  \\Vi\c  ilc«  vice»  secrets  et  <]»ii'l(|nc's 
moments  de  cruauté.  Un  a  même  allégué  le  daugcr  des 
conspirations,  l'habitude  des  combtts  degladialeurs,  qui 
accoutumaiïint  tous  les  Romains  h  la  vue  du  s.ing,  et  la 
fameuse  doctrine  du  salut  de  TËtal.  Ces  réhabilitations 
ont  été  tentées  sans  ari-ièrc-pen$ée  comme  sans  flat- 
terie. Si  beaucoup  de  princes  se  !>ont  laissé  comparer  h 
Auguste  par  leurs  courtisans,  il  n'en  est  pas  nn  qui  accep» 
tcrait  d'être  comparé  à  'libère. 

L'ouvrage  où  CC  retour  favorable  se  manifeste  avec  le 
plus  de  candeur  a  paru  en  Allemagne,  c'ei^l-Ji-dire  dans 
Iti  pajs  de  ia  libre  critique  Ct  dCi>  bypothéscs  hardies. 
M.  Slahr  raconte  la  vie  d«  Tibère  (1)  avec  autant  de 
partialité  que  Ptiilarqueeuavait  pour  ^'C"' h(*ros,  (»t  Ucnn- 
coup  plus  de  longueur.  Il  suffira,  messieurs,  de  vous 
avertir  que  Lfaignèt  aveit  lliit,  en  trée>bon  français 
1 1  h  la  grande  indignation  de  la  Harpe,  une  apologie  de 
Tibère  (2). 

Pour  moi,  je  vous  adresserai  simplement  une  prière, 

c'est  de  vouloir  bien,  priidaul  quelques  Iumuts  (rnr  il 
nous  faudra  piusieur»  conférences  pour  traiter  ce  sujet), 
elllicer  de  vos  esprits  toute  espèce  de  souvenir,  tout  juge- 
ment ou  préjugé,  tout  sentiment  d'admiration  ou  de 
répulsion  pour  Tibère.  Admcitex  qu'il  vous  soit  com- 
plètement inconnu,  comme  j'ai  essayé  de  me  le  persua* 
der  à  moi-môme  avant  de  commencer  mes  recherches 
dans  les  historiens  et  sur  les  monutnents,  afin  de  rester 
indépendant  et  impartiaL  Laissec-moi  diviser,  pour  la 
commodilé  de  l'analyse,  la  vie  de  Tibère  en  plusieurs 


(I)  Tiberiut,  in-8,  B«rlin,  1863. 
r  (3)  Uittoir»<!e$réiMiuiionsd*  Cempht  ntmain.  —  Voyn  mmI  !■ 
IhiN  Mtee  «•  M.  Dwsf,  Us  nssrto  taytraiors,  tBM* 


époques,  et  essayons  de  reconnaître  quelle  espèce  d'ètra 

nous  avons  sous  les  yeux,  si  e'est  un  munsii  e  k  faec  hu- 
maine, un  prince  ordinaire,  simplement  perverti,  ou 
nn  grand  homme  calomnié. 

Nous  commencerons  par  regarder  de  pri  -  sa  jeunesse, 
c'esl-i-dire  l'Age  où  les  instincts  bous  et  mauvais  se  ma- 
nifestent pins  librement,  et,  afin  de  ne  négliger  aucun 
élément,  nous  imiterons  les  naturalistes,  qui  considèrent 
tout  d'abord  la  ikmille  du  «lye/,  le  type  général  expli- 
quant parfois  l'individu. 

Tiberius  Claudius  Ncro  appartenait  k  la  famille  Clau- 
dia, l'une  des  plus  illustres  de  Home,  qui  portait  plus 
haut  que  toute  autre  l'orgueil  ct  la  morgue  du  sang  pa- 
tricien. I!  descendait  d'Appius  (Ilaudius,  veiui  des  mon- 
tagnes de  !a  Sabine  avec  fous  ses  elicnls  eL  qui,  de 
très-bonne  heure,  avait  commence  à  malUailer  les  plé- 
béiens. Les  Claudius  naissaient  sous  m  itslre  très-chan- 
gcanl  ;  tour  à  tour  un  bon  et  nn  mauvais  génie  prési- 
daient à  leur  naissance,  de  sorte  qu'ils  étaient  tour  à  tour 
utiles  ou  Amcstes  à  leur  patrie,  ce  qui  est  le  propre  des 
races  viulentos  qur  l'ardeur  de  leur  lernpérnrnent,  com- 
biné avec  les  circonstances,  pousse  toujours  vers  les 
extrémea. 

Ainsi  Appius  Claudius  l'aveugle,  par  son  grand  carac- 
tère, sou  éloquence  et  son  autorité,  relève  les  csprila 
abattus  des  Romanis  débits  par  t^yrrinia  et  prépare  les 
triomphe"?  fntnrs  de-  la  république;  Appius  Caudrx.  dans 
la  première  guerre  punique,  passe  en  Sicile,  attaque  ct 
chasse  les  Carthaginois;  Appius  Claodius  Nero  attaque 
Astînibal  au  moment  nn  il  cherchait  h  se  joindre  h  -ou 
frère,  le  défait,  le  tue  ct  jette  sa  tète  dans  le  camp  d'An- 
nibal  :  tolift  pour  le  bon  génie. 

D'un  autre  cùlcja  famille  Cliuidia  a  [iii  uUiil  le  fameux 
décemvir,  tyran  de  son  pays,  contempteur  des  lois  qu'il 
avait  promulguées,  bourreau  do  ia  flile  de  Virginius; 
Appius  surnommé  Drusus,  qui  se  dressait  h  lui-même 
des  statues  portant  le  diadème  et  qiu  armait  ses  clients 
pour  asservir  Rome;  Appius  leBenu,  qui  perdit  sa  flotte 
à  Drépanc  par  excès  d'entêtement  ou  d'impiété,  cl 
conduisitkune  défaite  certaine  les  Romains  démoralisés, 
parce  qu'il  avait  fût  jeter  à  la  mer  les  poulets  sacrés. 
La  sœur  de  ce  même  Appius,  passant  en  char  dans  les 
mes  de  Itmne  et  ne  pouvant  av,incer4  cause  de  la  fuule, 
soubailail  à  grands  cris  le  retour  de  son  frère  à  la 
vie  et  une  nouvelle  débile,  afin  que  le  peuple  décimé  ne 
I    Irii  fermflt  plit*  !p  passape,  Knfîn,  c'est  \m  Ctodius  (jui  se 
.   fait  adopter  par  un  plébéien,  brigue  le  tribunat,  fait 
(  exiler  Qcéron,  remplit  Rome  de  troubles  et  de  sang,  et 
I   à  la  tête  de  sa  bande  de  coupe-jarrcls  va  se  faire  tttcr 
parMilou  dans  l'embuscade  qu'il  lui  a  tendue. 

Vous  le  Toyei,  dans  cette  bmille,  tout  est  «xtrènie. 
Mais  excepté  Clodiu*  le  tribun,  tous  avaient  professé  le 
plus  absolu  mépris  pour  le  peuple,  combattu  ses  droits, 
bllonné  qnelqoelbis  les  tribune,  malgré  leur  caractère 
inviolable,  lie  =orte  qnc  Tihfrre  avait  quelque  chose  do 
,  cette  race  vigoureuse,  énergique,  dure  ct  d'un  caractère  ^ 
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dprc  comme  les  monU^nanls  ilc  la  Sabine  Dans  loule 
l'amillc,  les  mcmitn  ^  ne  sont  |).is  également  dis(in;;u(^«  ; 
il  y  a  une  loi  de  repos,  quelques  générations  de  Iransi- 
MOD  entre  l«s  hommes  éminenls  :  comme  pour  les 
rh:impîî,  il  y  a  tin  tcmp«  r|p  jarbf  rc.  I.r  p^^p  de  crlni  qui 
nous  occupe  aujourd'hui  était  né  dans  un  de  ce!>  iuler- 
VBtles,  en  temps  de  jscbère.  11  s'eppelaUauMi  Tiberiiu 
Clainlitis  Nrrn.  Xrro  étnit  >in  mot  sabin,  qui  voulait  dire 
bi-aiv:  on  en  avait  fait  un  surnou),  cl  de  bouoc  heure 
on  avait  renoncé  à  celui  de  Lociiu,  parce  que  deux 

liés  aiicMrcs  qui  l'avnieînt  porté  avaient  crtiiimis  tl"? 
meurtres  ou  exercé  le  brigandage  sur  les  grands  che- 
mins. On  peut  donc»  A  la  radesse  native  des  ClandioB, 
monter  une  dose  d'instinct  aangninaire. 

Le  père  deTib^rp,  au  conlraire,  était  douv,  sair;  éclat, 
et  ne  joua  qu'un  rôle  médiocre.  Là  fait  le  plus  caillant 
de  sa  vie,  c'est,  après  s'être  rangé  dans  le  parti  d'An- 
loine,  d'avoir  fait  sa  paix  avec  Octave  en  lui  cédant  >a 
femme.  11  avait  épousé  la  célèbre  Livie,  à  peine  k^éc  de 
quntorae  ans.  Elte  lui  avait  donné  un  premier  (Ils, 
Tilx  ro,  L'I  clic  était  riii  cinle  de  six  mois  lorsque  le 
triumvir  la  vit.  Pour  le  terrible  Uctavc,  voir  cl  désirer 
n'éiait  qu'on;  commander  et  être  oliâ  était  aussi  cer- 
tain. C'est  ce  que  Tiberius  Nero  Comprit  parfaitement  : 
il  répudia  Livie;  les  pontifes  trouvèrent  point  à  re- 
dire, quoique  la  toi  et  la  religion  fussent  également 
blessées  par  cette  préei|>ila(ioii.  L  trsqiic  l'enfant,  qui 
fut  Drusus,  naquit  chez  Octave,  celui-ci  le  renvojraà  son 
père,  qui  mourut  quelques  années  plus  tard. 

Alors  Livie,  qui  avait  déjà  établi  son  em  pire  snrAugU!>ie, 

m  amener  ses  deux  cnfantsau  Palatin.  Tibère,  Agé  de  neuf 
ans,  était  alors  on  petit  prodige,  car  il  prouonija  l'éloge 
AinÂbie  de  son  père  &  la  tribune  do  forum,  devant  la  foule 
assemblée.  Garantir  qu'il  eût  écrit  lui-même  Cetéloge  se- 
rait au  moins  idulile,  vous  ne  le  croiriez  pas  :  on  l'avait 
composé  pour  lui.  Mais  paraître  devant  le  public,  pronon- 
cer le  discours  d'une  voix  soutenue,  avoir  la  mémoire 
présente  et  le  calme  néccs-aii  c,  (  'est  déjà  de  1 1  part 
d'un  enfant  de  neuf  ans  un  cltoi  t  qui  dépasse  1  urdiuaii 
Toutefois,  son  enfance  Ait  triste  et  sombre  ;  Soétonc  le 
dit  et  différentes  raisons  nous  k-  font  romprcnrirc 
D'abord,  il  avait  vécu  plusieurs  aaaéeb  haiih  les  soins  cl 
la  tendresse  de  sa  mère.  Une  fuis  dans  la  maison  duPala- 
tin,  il  ne  fut  pas  beaucoup  iilus  choyé.  î.ivie,  qui  ra\,iît 
toujours  préféré  comme  sou  aiué,  et  qui,  n'ayant  pas 
d'enfants  d'Auguste,  avait  concentré  SUT  toi  ioatea  ses 
ambitions,  Livie  avait  pour  Tibère  une  attenllon  voi- 
lante, mais  un  œil  sévère. 

N'oubliez  pas,  messieurs,  quel  était  le  eataelèie  de 
Livie.  Son  nature!  était  froid,  ses  mœurs  rigides,  sa  vie 
austère  et  grave;  cite  avait  autant  d'empire  sur  elle- 
même  que  sur  Auguste,  mesaraH  ses  paroles  et  ses 
gestes.  Elle  aimait  Tibère,  elle  n'a  même  pas  reculé  potir 
lui  devant  le  crime;  mais  si  elle  nourrissait  sur  lui  de 
frandee  pensées,  elle  n'avait  ai  cette  bonté,  ni  ces  ca- 


resses de  toutes  les  beuresqni  font  qu'un  enflsntgrandil 

confiant  et  heureux. 

Ensuite  Auguste  n'aimait  point  Tibère,  tant  à  cause 
de  son  origine,  qni  réveillait  une  jalousie  rétrospective 

et  des  souvenirs  désuMigrant^,  qnr  par  une  répulsion 
naturelle  :  l'enfant  lui  déplaisait,  et  il  préférait  son 
frère  Drusus.  Dans  son  intérieur,  Angnsle  avait  l'bomeor 
fiijniiée  et  oridslique  ;  il  fallait  que  tout  xmrit  autour  de 
lui.  Or,  Tibère  avait  une  figure  sérieuse,  grave,  et  des 
traits  rembrunis  avant  l'Age.  Tl  faisait  taebe  parmi  les 
physionouiics  iiim;il)lps  de  Drusus,  lic  Marcclhis,  neveu 
et  héritier  pré&umé  de  l'empire,  de  Julie,  fille  de  l'em- 
pereur, pleine  de  grâce  et  de  beauté.  Le  mauvais  vouloir 
d'Auguste  se  traduisait  par  des  railleries  qui  blessaient 
l'orgueil  de  l'enfant,  et  par  des  mots  mordants  que  les 
femîliers  répétaient  et  qui  restaient.  S'il  raillait  cruelle- 
ment des  amis  tels  que  Mécène,  .Agrippa,  Horace,  il  ne 
ménageait  pas  l'orphelin.  C'était  lui,  sans  doute,  qui  lui 
avait  donné  le  surnom  de  pelit  vieux  (n(sri6iiT>>«)  que  les 
affranchis  et  môme  les  esclaves  ue  se  faisaient  point 
faute  de  rerîirc.  Plus  tard,  quand  Tibère,  faisant  ses 
premières  armes  «  unlre  les  Cantabres,  eut  le  malheur 
d'être  un  peu  trop  sensible  au  vin  d'Espagne,  Auguste 
ne  l'oiiblin  pas.  Il  prenait  un  matin  plaisir  .'i  rappeler  le? 
quolibets  des  soldats  qui  avaient  changé  en  surnoms 
bouffons  les  trois  noms  de  Tibère:  ils  l'appelaient  BUth 
rô/s  {liiltnf,  boire),  fulditm  (vin  chaud),  Mero  (merum, 
vui  pur).  Ces  plaisanteries  de  la  soldatesque,  que  je  vous 
livra  pour  ce  qu'elles  valent,  trouvaient  un  écbosor  le 
Palatin. 

Tibère  avait  Uop  d'orgueil  pour  oc  pas  souffrir, 
Irop  peu  de  grâce  pour  désarmerjes  rieura;  il  se  tenait 

àl'écarl,  plus  concentré  et  plus  morose.  Les  conseils  de 
Livie,  pleine  de  prudeucc  et  de  tinesse,  mais  plus  faits 
pour  un  bomme  que  pour  un  enfimt,  bâtaient  la  matu- 
rité d'un  esprit  sans  jeunesse. 

Tibère,  cependant,  était  capable  d'affection.  Il  s'atta- 
cha d'abord  iMarcefios,  son  camarade  de  jeux,  qtil  était 
du  même  Age,  et  à  qui  il  faisait  pendant  les  jours 
de  cérémonies  publiques.  Auguste  ne  voulait  point  re- 
fuser cette  satisfiietton  i  Uvie.  Quand  Auguste  entrait 
solennelicmeut  sur  un  cliar  de  triomphe,  on  voyait  â 
droite  du  char  Marcellus,  à  gauche  Tibère.  Après  la  ba- 
taille d'Actium,  par  exemple,  quand  on  célébrait  par  des 
jeux  cette  victoire  d'où  date  l'ère  de  la  servitude  pour  les 
Romains  et  de  la  gloire  pour  Auguste,  ou  quand  ou  imi- 
tait tes  jeux  troyens  chaulés  par  Virgile,  une  des  troupes 
de  cavaliers  était  commandée  par  Marcellus,  l'autre  par 
Tibère.  Il  y  avait  donc  une  sorte  d'égalité  extérieure, 
qui  fut  rompue,  ainsi  que  1  intimité  qui  cxisUit  entre 
eux,  par  le  mariage  de  Marcellus  avec  Julie.  Du  reste, 
peu  de  temps  après,  Marcellus  mourait  h  dix-neuf  ans. 

Une  autre  affection  plus  durable  fut  Drusus,  son  frère. 
Comme  si  l'ainé  avait  puisé  dans  le  sein  de  la  mère  toute 
l'âpreté  et  la  violence  de  la  race,  le  cadet  n'avait  pria 
que  les  qualités  douces.  Nous  peindrons  plus  tard  cette 
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natuK  généreuM,  cbAre  «uz  Româins,  et  qui  avait  inspiré 

un  cullc  véritable  à  Tibère,  flommc  il  fjiul,  il  une  Icllc 
disUnce,  mesurer  les  seoUments  par  des  preuves  et  noo 
pardasappoiilîaoa,  oottsldéret  la  conduite  de  TiliAre 
dans  une  circonstanrp  dotilotirnisc.  Urusiis,,  conimaiidaiil 
une  armée  sur  le  Iltiin,  fut  atteint  d'une  maladie  nmr- 
Idle.  Tilièr»  part  auBsilAt  de  Rome,  ri«neliiuaatle«AljH<, 
!t.s  plaines,  li's  neuves,  ot  faisant  jusqu'à  deux  cenls 
milles  romains  en  un  jour,  c'csl-i-dire  plus  de  soixante- 
cinq  lieues;  il  arriva  i  temps  pour  embrasser  son  IMrc 
cl  rtHovnit  son  dernier  soupir.  Sans  songer  h.  prendre 
lu  commandement,  il  repart,  ramenant  le  corps  à  Uoiue 
et  SQÎTWit  à  pied,  pendant  toute  la  route,  le  convoi 
ftinèbrc.  A  Rome,  il  lui  rend  les  dernier!;  honneurs, 
prononce  son  éloge  Tunèbi-c,  à  lu  même  tribune  où  il 
avait  prononcé  celui  de  sou  p^'-re,  et,  quand  tous  ses  dc- 
voin  eoot  remplis»  mais  alors  .seulement,  il  regagne  la 
Ocrmanie  pour  se  mcHrc  à  la  tête  de  rrirtiiéc. 

A  celle  époque,  ïil»ère  n'avait  pas  d'intérêt  à  tHre 
hypocrite  pour  capter  la  bienveillance  d'Augnite,  car 
celui-ci  scd<^fi.'iit  de  Dnrsus,  qui  pns<^riit  potirrepretter  la 
république  et  sur  qui  les  derniers  amis  de  la  liberté  fai- 
Mient  repoaer  leor  espénoeë.  Fsr  conséquent,  Tibère, 
rn  montrant  une  aussi  vivo  douleur  de  la  mort  de  son 
frère,  obéissait  à  un  sentiment  vrai,  et  non  au  désir  de 
pleireàt'enpejreur.  n  eut  d'autres  amis,  entre  antiw 
Massala  Corriniis,  qui  lui  enseigna  rhisloiro,  les  Icllres 
et  l'éloquence;  Lucilius,  qui  fut  sénateur;  Séjan,  qui 
méritera  d'être  peint  h  part;  Flaeem,  simple  ohcndier, 
qui  devint  préfet  d'Kiryptc,  survcctit  .\  Tibère,  et  seul 
^  peut-ûtre  des  Homains  le  pleura  sincèrement. 

n  M  me  paratt  pas  indilHrent,  messienn,  pour  bien 
établir  les  premiers  élémonb  de  notre  analyse,  de  eon- 
aiater  que  si  Tibère  oui  mie  enfance  sombre  et  triste,  ce 
n'était  point  nn  monstre  dés  sa  naissance,  qu'il  y  avait 
dans  son  &mc  un  cûté  plus  tendre,  le  besoin  de  s'atta- 
cher, et  une  amitié  capable,  sinon  d'expansion,  du  moins 
de  fidélité. 

Quant  aux  alTections  d'une  Mitre  oallue,  i«»t  les 

femmes  sont  l'objet,  vous  me  permettrez  sur  ce  point 
de  ne  pas  reculer  devant  une  certaine  précision.  Tibère 
ftjt  marié  de  bonne  heure.  La  fille  d'Agrippa  n'avait 
r)u'i]ii  »n  quand  Lisic  la  ntpromcltre  îi  Tibère:  Aj^ripjKi 
(•lait  le  gendre  d'Auguste  et  sou  successeur.  Agrippiua 
Vipsania  (tel  était  le  nom  de  la  preiuièi-â  femme  de  Ti- 
bère) était  petite-Ollc  d'Alticus,  l'ami  de  Cicéron.  Elle 
inspira  à  son  mari  un  amour  sincère  cl  vécut  avec  lui 
en  bonne  intelligenee.  R  en  eut  deux  enbnts  ;  le  pre- 
mier portait  le  nom  de  son  oncle  Dni'^^'JH  ,  quant  au  se- 
cond, il  n'était  pas  né  lorsque  Tibère  fui  soumis  k  l'é- 
prenve  qoi  aHit  été  imposée  k  son  père,  TIberius  Nero, 
c'est-à-dire  qu'il  dut  répudier  sa  femme  en  état  de  gros- 
sesse. Agrippa  vint  k  mourir,  et  Auguste,  qui  sacriBait 
sans  relàebe  sa  flUe  lulle  i  ses  calculs  dynastiques,  et 
qui,  dès  qu'un  gendre  était  moissonné,  en  choisissait  un 
autre,  sans  reculer  devant  l'inceste,  Auguste  ordonna 


à  Tibère  de  ebasser  Agrippine  pour  épouser  Julie. 

A  eetle  éi)()qne_,  quand  une  femme  était  répudiée,  re 
qui  était  dans  les  mœurs  de  Rome,  quand  elle  était  té- 
podiée  grosse,  ce  qui  était  dans  les  moeurs  impériales,  il 
ne  manquait  point  d  amateurs  pour  se  charger  de  ce 
précieux  dépât.  Asinius  Gallus,  fils  d'Asinius  Pollio, 
l'ami  d'Auguste  et  le  protecteur  de  Virgile,  Asinius  Gal- 
lus, courtisan  hardi  et  spirituel,  qui  aveitrépon&e  h  loni 
et  qui  n'était  pas  intimidé  par  une  apparence  d'opprobre, 
prit  Agrippine.  Il  disait  k  roroille  que  l'enfant  qui  allait 
naître  lui  tenait  de  plus  prés  qu'un  ne  le  supposait,  cl 
que  même  Dnisus,  né  le  premier,  avait  avec  lui  un  lien 
des  plus  étroits  (1). 

Si  cet  Impudent  disait  vrai,  Tibère  aurait  été  trompé 
dès  te  commencement  de  son  mariage,  malhenreux  <\[ 
s'en  était  apcn-u,  ridicule  si  les  autres  eussent  été  seuls 
à  s'en  apcreevoir.  l)n  en  .serait  alors  à  a*torier,  non 
plus  <i  horrible  Tibère  »,  mais  «  pauvre  Tibère  »  ! 

Pour  moi,  J'estime  qu'Asioius  Gallus  était  un  men- 
teur qui  justifiait  une  bassesse  par  une  calomnie,  etipii 
faisait  sa  cour  à  Auguste  aux  dépens  de  Tibère,  objet 
de  l'aversion  de  l'empereur.  Tibère,  d'ailleurs,  était-il 
repowHmt?  Cet  intrus,  tant  raillé  dans  la  maison  du 
Palatin,  était-il  si  mal  fait  de  sa  personne  qu'imn 
femme  le  vil  avec  déplaisir  et  sa  femme  avec  dé> 
goûtt  AvaiMI  dans  l'esprit,  dana  les  raerars,  dans  Texté- 
riMir  quelque  cho'^c  qui  le  rendit,  dès  sa  jeunesse,  into- 
témblet  11  n'est  point  hors  de  propos  d'esquisser  son 
portrait  et  de  décrire  ses  avantages  physiques  ou  ses  dif» 
formités,  puisque  le  voilà  en  pri'sence  des  femmes. 

Écoutons  d'abord  Suétone,  eu  ne  le  commentant 
qu'autant  que  cela  sera  nécessaire  pour  la  clarté  : 

I.  Tibère  était  robuste,  d'irno  ecrtaine  corpulence, 
»  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  bien  proportionné 
>  de  la  tête  aux  pieds.  Ses  épaules  et  sa  pmirine  étaient 
•  larges;  il  avait  une  sauté  inaltérable,  au  point  qu'à 
»  partir  de  l'âge  de  trente  ans  il  fut  son  seul  médecin. 
»  Sa  main  gaocbe  était  plus  forie  et  phia  agile  que  sa 
»  main  droite  ;  les  articulatiooa  en  étaieAt  «1  vigoureuses 
M  et  si  bien  nouées  qu'il  perçait  une  pomme  verte  avec 
M  son  doigt,  et  que,  d'une  chiquenaude,  il  pouvait  blesser 
»  la  lêtedlm  enfant  et  même  d'un  adolescent,  n 

Nous  voyons  d'ici  la  charpenle  solide,  les  muscles 
puissants,  la  complexioo  sèche  cl  à  toute  épreuve  de  ce 
descendant  des  montagnards  de  la  Sabine.  Suéfoue 
continue  : 

«  Son  teint  était  blanc,  ses  cheveux  descendaient  Irès- 
»  bas  sur  l'occiput  et  couvraient  une  partie  du  oon*  ce 

»  qui  était  tm  signe  de  rare.  » 

Non,  c'était  une  mode  :  Auguste  avait  les  cheveux 
uns!  plantés  naturalleosent.  Les  Romains  Ussèrent 
pousser  Inirs  cheveux  et  le-  fiim!  tailler  de  façon  à  flat- 
ter Auguste;  Tibère,  fils  adoptiX  de  l'empereur,  devait 
plus  que  personne  ebeveher  à  lui  lesieiiiblet 


(I)  Dion  CusiiM,  Lvii,  t. 
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«  11  avait  le  ▼iaaRe  beau  {fœk  kanMa),  nais  eouvert 

i>  pa^r<^i^  (!'rri)|i(ii:ns  sul)i(r>.  (/i/mom).  Ses  yeux ''taifiit 
»  très-grands;  ils  voyaient  daus  les  ténèbrea,iiu  moment 
«ob  il  t'éraîllait.  Pea  à  peu  cette  luoîdUé  «'éteignait.  » 
C'est  un  des  traits  distÎDctifi  dfl  la  race  féline,  depuis  te 
ebal  jusqu'au  tigre. 

ail  marchait  le  000  roide,  un  peu  renvené;  il  avait 
»  l'airsévère;  il  était  taciturne  d'habididc;  il  ne  parlait 
»  que  rarement  h.  ceux  qui  l'enlouraical,  et  encore  avec 
»  lenteur,  en  gesticulant  lourdement  avec  «es  doigts. 
»  Auguste  ne  laissait  échapper  aucun  de  cc!«  défauts  ou 
I»  de  ces  signes  d'orgueil.  11  essaya  souvent  de  les  alté- 
u  Quar  auprès  du  sénat  et  du  peuple  en  disant  que  c'é- 
9  taient  des  infirmités  nalureilea  et  non  des  vices  de  ca- 
»  ractère.  i 

Ilfautdi.Hlinguer,  dans  ce  portrait  de  ïjuélone,  ce  qui 
se  rapporte  uniquement  à  la  maturité  on  à  la  vieillesse 

de  Tilsfrc  II  r«f  évident,  par  exemple,  qu'Auguste  ne 
chercba  à  justifier  son  beau-fils  aux  yeux  des  Homaiiis 
qu'après  qu'il  l'eut  adopté  et  quand  il  lui  préparait  l'ae- 
rès  de  ta  toutr-piiisv.-mce.  Il  c«l  pt'ibnbîp  nn^si  quf  ces 
pustules  qui  apparaissaient  tout  à  cuup  sur  ia  tace  se 
multiplièrent  surtout  dans  les  dernières  années,  quand 
l'habitude  de  î<i  débauche  eut  enflammé  elcorrompu  le 
sang  aalureilenicnt  Acre  de  Tibère. 

Nous  allons  maintenant  eontréler  cette  description  ou 
plutôt  la  conipl'ter  prit  l'rludc  directe  des  images  de 
Tibère.  Les  munumeati»  aucieos  où  il  est  représenté 
sont  très-nombreur.  Il  serait  impouible  d'énumérer  les 
li(Ili>  iiii'ilailles,  les  pierics  ç.'iavi'*'s  et  les  camées 
(Vienne  et  Paris possèdeol  les  plus  rares  spécimens  dans 
ce  genre),  les  bustes  et  les  slatues  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  La  plupart  nous  montrent  Tibf-rc  jeune  et 
divinisé;  le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  im-' 
périale  possède  un  magnifique  camée  oh  1)  est  ridé  et 
vieux  ;  nnit>  le  décrîiona  plus  tard,  ain»  que  celui  de  la 
Sainte-Chapelle. 

Il  faut  choisir;  il  hut  choisir  également  parmi  les  sta- 
tues de  Rome  ou  de  Paris,  parmi  les  bustes  du  I^uvrc 
ou  du  raliiiii'l  r!p<  iiiMni!le«,  car  res  représfMit.ifinns  sont 
d  uu  mérite  très-inégal  et  ri'une  vraiseiul>lance  trés-di- 

verse,  non  pas  dans  l'ensemble,  mais  dans  les  détails. 

Pour  rftrnnrerlo  type  personnel  dnns  toute  son  exac- 
titude, il  faut  éliminer  trois  séries  d  images,  à  l'csécu- 
lion  desquelles  a  présidé  une  pensée  précouQue  :  d'a^ 
hnrd  rrllrs  oii,  par  fl;ittcno,  l'artiste  s'est  efforcé  de 
faire  ressembler  Tibère  &  sou  prédécesseur,  comme  si 
l'adoption  pénétrait,  transformait,  régénérait,  comme  si 
la  volonlt'  du  maître  avait  autant  de  puîssancr  que  la 
transmission  du  sang;  en  second  lieu,  les  rcpréseula- 
tlons  idéales,  faites  avec  un  grand  soin  par  des  artistes 
lirvbilé'i  (jnl  mit  voulu  diviniser  TiWrc  en  lui  ilunn.inl  dr- 
traits  pl'is  purs,  une  beauté  plus  douce;  callu  les  monu- 
ments de  mdttdre  importance,  qni  ne  ressemblent  ni  à 
Auguste  ni  à  Tibère  divinisé,  el  qui  ne  -ont  qu'une  corn- 
piémocation  ;  ainsi|  certaines  monnaies  frappée*  dans 


les  villes  les  plus  éloignées  de  l'empire,  ob  des  graveurs 

peu  cxpérimi  iid'-^  rnpiaicnt  maladroitement  les  types 
courants,  certaines  statues  et  certains  bustes  sculptés 
pour  des  colonies  on  des  muoicîpcs,  ne  méritent  aucune 
confiance.  Nous  savons  de  nos  jours  ce  que  valent  la 
plupart  des  portraits  officiels  des  souverains,  et  surtout 
les  copies  dont  on  gratifie  la  province. 

Quant  aux  monuments  qui  rcprésenlei^  Tibère  vieux, 
ils  .<^ont  lrès*rares;  nous  les  réservons  pour  le  moment 
od  non«  étudierons  la  vieillesse  de  Tibère,  c'cst-à-dîrc 
un  ]>n  soniiagc  nouveau.  Nous  cherchons  aujourd'hui 
Tibère  dans  la  force  de  l'âge,  encore  jeune,  encore 
beau. 

Pour  moi,  messieurs,  après  avoir  comparé  les  repré- 
sentations les  plus  rrlMires,  je  n'hésite  pn?  à  reminman- 
dcr  avant  tout  h  votre  élude  une  léte  magnifique,  en 
hroue,  qui  est  au  cabinet  des  médailtes,  et  qui  a  }adîs 

app;trtenu  au  comte'  de  rriylns.  Ce  bronze,  rélëhr?^  ;u] 
siècle  dernier,  est  le  monument  le  plus  éloquent,  le  plus 
saisissant  par  son  caractère  de  personnalité  que  je  con- 
naisse. On  peut  comparer  le  buste  <tu  T.otnrp,  (jni  vient 
do  la  collection  Borgbèsei  la  statue  du  tirarcw  niwm, 
qai  a  été  trouvée  auprès  de  Terraeine  :  la  téte  du  cabinet 
des  médailles  n'en  ressort  qu'.ivrr  plus  d'i^rlal.  Ou  a  de- 
vant soi,  vivant,  palpitant  en  quelque  sorte,  si  Jamais 
quelque  chose  a  palpité  ches  Tibère,  ce  personnage  im- 
pénétrable <[iii  ncf  ujiiT.i  élernrllenieril  les  lii^loricns  et 
les  philosophes.  Le  voilù  dans  sa  force,  après  la  tren- 
tième année,  point  flatté,  muet,  et  se  Urranlh  l'examen 
le  plus  pénétrant  de  quiconque  voudra,  hélas  en  vainl  lo 
pénétrer.  « 

Je  suis  ttvppé  d'abord  par  la  pi  i<{i(ii  tien  du  créne  :  il 
est  bien  fait,  rond,  d'une  belle  plénitude;  on  sent  que 
l'intelligence  y  est  &  l'aise  et  que  toutes  les  cases  du  cer- 
veau sont  heureusement  distribuées.  Le  front  est  large 
plulrtt  qu'élevé,  plus  développé  dans  le  sens  horuontal 
que  dans  le  seus  vertical;  les  cheveux,  coupés  carrément, 
font  une  sorte  de  pt-titc  muraille  qui  dimiime  l'élévation 
du  front.  Mais  une  grande  intelligence  n'a  pas  pour  con- 
dition nécessaire  un  front  très-élevé.  David  d'Angeis 
avait  contribué  à  répandre  par  ses  œuvres  cette  théorie, 
qui  est  réfutée  pnr  l'expérience.  Les  oreilles  sont  gran- 
des, sans  être  mal  faites;  elle*:  s'éf nrlent  de  la  téte, 
comme  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  dans  les  bustes  ro- 
mains. Ce  détail  caractéristique  prouve  que  l'artlale  n*a 
pa'5  t  licrcbé  à  altérer  la  nature  et  ([u'il  l'a  acceptée  dans 
sa  vérité.  Les  jeux  sont  ditticiles  ii  apprécier,  parce  que 
ce  aont  des  yeux  d'argent  ajustés  dans  l'orbite  après  la 
fonte  Ce  blanc  d'argent  ,m  milieu  du  hmmc  donne  à 
l'ensemble  de  la  physionomie  un  aspect  uu  peu  fantas- 
tique, un  peu  féroce;  si  cet  effet  répond  plus  qu'il  ne 
I  (invicnt  h  l'idée  qu'on  fi^  fait  des  yeux  de  Tibère,  il 
rappelle  aussi  la  description  de  Suétone,  qui  prétend 
que  ce  prince  voyait  pendant  quelques  minutes  dans 
les  ténèbres.  Les  pommettes  sont  placées  haut  et  don- 
nçol  au  développement  des  os  maxillaires  une  grande 
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puissance;  c'est  là  que  réside  ce  sentiment  de  licrlé, 
d'orgueil  indomptable  qu'on  alfrlbuait  à  ta  race  des 
Claïuittis  ,  et  (îiint  Tilirrr  avait  si  îrirpornent  hérit*^. 
Le  nez  est  rejeté  célùbre  :  c'est  ie  type  du  ucz  aqui" 
Hd  ;  auMl  les  graveurs  de  oiédAilles  ont-ils  fectie- 
ment  saisi  le  profil,  qui  est  tout  à  fait  beau  et  remar- 
quable. Quand  notre  buste  est  tu  de  race,  lo  nez  est 
moins  bien  modelé.  La  booclw  estnn  peu  aplatie,  plus 
indécise  qu'un  ne  le  supposerait;  elle  n'a  pas  une  ex- 
pression franche,  je  dirais  presque  qu'elle  est  inerte  cl 
comme  incapable  do  mouvement.  On  observe  un  certain 
empAlement  dans  les  muscles  qui  IVncndrcnt,  aussi  bien 
que  dans  les  muscles  qui  viennent  former  rencadrement 
du  menton;  ils  sont  puissants,  mais  ils  sont  empâtés,  ils 
n'ont  pas  celte  souplesse,  ce  jeu  qu'on  remarque  chez 
les  hommes  acfoulumés  au  ronini;tn(!i^mcnf  oti  h  la  pa- 
role. Noua  savons^  en  ellel,  que  Tibère  n  avait  point  la 
parole  Ikcile.  Quoiqu'il  ait  prononcé  des  discours  en  pu- 
blic, les  fïprf-sions  nr  îiii  vrnninnf  p:is  aisément;  il 
pronooçail  d'une  manière  lenio^  laborieuse  :  aussi  Au- 
guste, qui  ne  lui  ménageait  pas  les  railleries,  s'écriait-il 
parff  i<  :  Que  je  plains  le  peuple  romain  d'avoir  à  obéir 
à  cette  lourde  mâchoire!  » 

Le  liuste  accuse,  «n  eifet,  une  mlehoire  lourde.  Cette 
difflcultc  d'articuler  (  bliiîcnil  Tibère  à  chercher  ses  mots 
et,  pour  faire  prendre  patience,  le  geste  précédait  f-hr?. 
loi  le  mol.  De  I&  une  gesticulation  désagréable,  qui  p  i- 
raissail  alfcclôe  et  qui  uc  trahissait  que  le  besoin  de 
peindre  avec  la  main  l'idée  ou  la  chose  que  la  parole 
n'ezprim.iit  pas  assex  vite.  Tibère  avait  à  lutter  non  pas 
avec  une  difficuU»'  inlclkctuelle,  mais  avec  une  diffi- 
cullé  matérielle.  La  conformation  des  muscles  du  bas 
delà  figure  nous  explique  cet  embarras. 

Le  menton  est  puissant,  sans  ôlre  Irùs-arrétc;  de  mt'me 
que  le  Iront  s'étend  eu  largeur,  de  même  l'extrémité 
du  menton  n'a  pas  ce  modelé  qu'on  pourrait  inscrire 
dans  un  ovale  pur;  clic  est  large  plus  ({ue  de  juste.  En- 
fin, un  signe  car.ictérisliquc,  qiin  V'  w  v<' ri  fiera  encore 
mieux  sur  les  catnées  et  sur  les  médaiilt^s,  c  tst  le  rétré- 
cissement du  nez  h  son  sommet:  les  cartilages  des 
narinf*<^  ^ont  î'tirjifs,  scrii's  ,  rnmmc  pinces  entre  les 
deux  yeux,  (le  sorte  que  la  cavité  des  yeux  paniU  plus 
profonde  et  rappelle  1»  pbysioaoïiDie  de  l'oiseau  de  proie, 
du  vautour  plutôt  que  de  l'aigle.  Ce  trait  curieux  nous 
rappelle  la  figure  de  Livie,  où  nous  recoaoai&sous  dans 
l'agencement  du  nez  e(  des  jrenx  quelqne  analo^^fe  avec 
la  chouette  chère  Ji  Minerve  cl  aux  Athi^nien<;.  Pem^aiP, 
la  bouche  de  Tibère,  gênée,  coulracléc  dans  sou  ex- 
pression nalorelle,  n'est  pas  sans  parenté  avec  la  bouche 
de  Livie,  si  petite  qu'elle  n'avait  prc-qin'  poliil  dv  lêvi  cs; 
encore  étaient-elles  contractées  par  l'habitude  de  dis- 
simuler. Du  reste  le  camée  qui  est  au  Louvre  (1),  dans 
une  vitrino'de  ta  salle  des  vases  grecs*  nous  montre  avec 


(Ij  11  re(>riteBte  deux  fto&U  île  Ttbirr,  jeune,  idéalité,  et  de  CâU- 
fsù;  il  mi  pàfi  dMSl'lHiNvnvMs  ^ 


quelle  facilité  un  artiste  babile  pouvait  ramener  le  tjpe 
de  Tibère  au  type  de  Uvie. 

Tel  était  donc  Tibère,  d'après  les  hi.-loricns  cl  d'après 
ses  images  les  plus  authentiques.  Malgré  les  délaots,  qui 
étaient  plutôt  dans  l'expresùon  que  dans  la  conetractlon, 
il  ne  devait  inspirer  'i  fomme  ni  aversion  ni  dégoût. 
«Il  était  beau»,  dit  Sué^ne,  et  les  œuvres  les  pins 
diverse!  de  l'art  nous  attestent  qu'il  était  beau.  S'il  fal- 
lait encore  un  témoignage  irrécusable,  nous  avons  celui 
d'une  femme  qui  s'y  ctmnaissait  en  beauté  :  je  veux 
parler  de  Julio.  Julie  s'éprit  de  Tibère,  du  vivant 
d'Agrippa,  son  mari  et  beau-père  de  Tibère.  Elle  lui 
lit  des  avances  ;  sa  passion  se  trahit  même  publiquement. 
Comment  Tibère  a-t-il  accueilli  ou  repoussé  ses  avances, 
nous  l'ignorons.  Mais  on  conçoit  que  lorsque  plus  tard 
Agrippa  mounif  et  qu'Atipusfe,  pressé  de  choisir  un 
nouveau  gendre,  consulta  Julie,  il  n'éprouva  aucune  ré- 
sistance :  peut-être  même  InUe»  d'accord  avec  livte 
qui  rapprochait  son  fî!s  du  (rAiM  tpetilhnill,  MIggAra* 
l-elle  celle  pensée â  Auguste. 

Malgré  toutes  oes  sollicitations,  l'histoire  dit  que 
Tibère  ne  voulait  point  se  ^l'^p.irer  de  sa  chère  Agrippine, 
qu'il  résista  autant  qu'on  pouvait  résister  à  Auguste,  et 
que,  vaincu  enfin,  il  ne  répudia  qu'avec  une  douleur 
pi-ofoiulo  (>>on  sine  magno  angore  animi)  sa  jenoc  femme 
enceinte  pour  donner  sa  place  à  Julie. 

De  quelle  nature  était  cet  amour  de  Tibère  pour 
A|;ii]»[)iii:i  Yipsania?  F'itail-t»'  i:i  imdresse  d'un  mari? 
Était-ce  l'amour  plus  sensuel  d'un  jeune  homme  dont  la 
froideur  extérieure  cachait  le  tempérament,  et  qui  de- 
\-ait  rejeter  tout  voile  cl  toute  pudeur  dans  sa  vieillesse? 
Deux  faits  permettent  de  trancher  cette  question.  Le 
premier,  c'est  la  conduite  de  Tibère  envers  Julie  dés 
qu'il  l'eut  épousée;  le  second,  c'est  sa  contenance  dans 
une  rencontre  qu'il  fit  à  rîropro\i8tc  de  .sa  première 
femme.  Quoiqu'il  cftt  pour  Julie  le  plus  parfait  mépris, 
il  s'éprit  aussitôt  de  sa  beauté;  quoiqu'il  eût  oublié 
Agrippine,  il  ne  la  revit  pas  sans  une  émotiuti  qu'il  est 
facile  de  caractériser.  Dans  une  des  promenades  de 
Home,  il  reucontre  un  Jour  A^^rippine,  relevée  de  ses 
couches,  plus  attrayante  que  jamais.  11  la  contempla 
avec  des  yeux  tendres,  tendus,  gontlés  (1),  qui  effrayè- 
rent ceux  qui  l'accompaguiieot.  Augatie  emfkit  averti  et 
eut  s'iin  qu'A-rrippine  ne  se  ttoovAl  jamais  plus  sur  te 
passage  de  son  gendre. 

Peu  do  mots  peignent  beaucoup  de  choses  :  ce  ne  sont 

point  des  lartne^  qtii  jailli^scrit  dos  yeux  de  Tilièrc  à  la 
vue  de  la  compagne  de  sa  jeunesse;  il  n'éprouve  ni  dou- 
leur ni  regret;  ses  yeux  s'enflent,  se  tendent,  a'enflam- 
ni(  ni.  Les  sens  parlent  donc  seuls;  c'est  le  ClMval  ^ut 
bconit  devant  une  belle  cavale. 

La  passion  subite  de  Tibère  pour  Julie,  dès  qu'elle  toi 
dpparUent,  est  une  «utre  preuve  de  l'eidenr  secrète  de 
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et)  tempérament.  Il  coooaitMU  Julie,  ses  ouriages,  ses 

enfants,  srs  muants,  ses  nr^ir<!,  sa  vin  efTr'^néf ,  et  cepen- 
dant il  tomba  sons  le  charme  de  cette  belle  créature,  sa- 
Tanle  dans  l'art  de  séduire.  Il  vécut  avec  elle  pendant 
plus  d'un  an,  non-sculcnieiit  eu  'intelIiL'cncc  parrHitr»,  çn 
qui  était  facile,  puisque  les  femmes  galantes  ont  d'or- 
dinaire l'humeur  lu  plus  aimable,  mais  dans  an  état  de 
mutuel  amour  (mutuo  aiwn),  ce  qui  QC  s'ezpliqiae  que 
par  l'ardeur  des  sens. 

Julie  atait  vingt-huit  ans,  elle  était  dans  l'éclat  de 
sa  beauté;  celui  qu'elle  allait  fasciner  pour  peu  de 
temps  avait  traversé  une  adolescence  et  une  jeunesse 
tristes,  letirées,  sans  scandale,  et  il  n'avait  pas  trente 
et  un  ans.  Aussi,  dès  que  l'heure  de  la  satiiHé  fut  arri- 
vée, Tibère  revint  k  un  mépris  d'autant  plus  implaca- 
ble qu'il  avait  {■{{•  plus  faible  contre  les  séductions  de 
Julie.  Il  ne  iil  point  dV-clal^  il  n'en  avait  plus  le  druil, 
ol  il  fall.iit  nu'nngor  le  It  rriMf  Auguste;  mais  quand  Ju- 
lie eut  mis  au  moude  et  perdu,  à  Aquiloe,  un  liU  qui  ne 
vécut  que  quelques  mois,  tout  fut  terminé  entre  cu.\. 
Tibère,  plein  mesure  en  piiMic.  !a  (  hnssa  de  son  lit 
et,  dans  le  secret  de  sa  m  iison,  vécut  :tvcc  clic  comme 
avec  une  étrangère. 

.Tiiiif  rr'rommfTii'a  *n  vie  tir  do=;nrdrr<!  f1).  Les  mômes 
débauchés  rcnlourèrcnl  ;  .Scmpronius  (îraccbus  était 
toujoars  son  préfiSré,  il  l'excitait  contre  Tibère,  il  lui 
écrivait  des  tctircs  où  il  lui  peignait  snn  mari  sous  les 
traits  les  plus  odieux  ou  les  plus  ridicules.  Tibère  sup- 
porta tout,  cachant  au  Ibad  do  son  âme  la  honte  et  de 
durables  rancunes.  Ce  que  le  vertueux  At;r  ippa  avait  sup- 
porté par  crainte  du  niailrc  et  par  amour  du  pouvoir, 
le  fïiible  Tibère  le  supporta  à  son  tour.  Le  pouvoir  était 
loin,  malgré  les  proni«  s  «lo  Livie;  mais  Augoale  était 
près  et  tout  tremblait  devant  lui. 

fiel  ftrt  Tibère  pendant  sa  jeunesse  et  dans  sa  vie  pri- 
vée. Quels  symptômes  menaçants  apparaissent?  quels 
instîocls  coupables?  quelles  fautes  commises)  quels  vice.s 
décUrésT  On  ne  voit  encore,  pendant  ses  treote-cinq 
premières  années,  rien  qui  annonce  une  &n>e  pervei-sc 
et  le  goAt  du  sang;  rien  ne  laisse  percer  un  méchant 
homme  et  un  tyran. 

Il  est  orgueilleux  et  dur,  —  tous  .ses  ancêtres  l'ont 
été;  il  est  sombre,  —  son  humeur  naturelle  devait  s'ag- 
graver dans  la  maison  d'Auguste;  il  passe  pour  aimer  le 
vin,  — des  excès  passagers  lui  ont  valu  cette  réputalion, 
et  sa  conduite  nr^*(  M  t  sl  jamais  ressentie;  il  aime  les 
femmcii, — jusqu  ici  il  n  a  aimé  que  celles  qui  lui  apparte- 
naient l^ltimeroent;  on  pourra  lui  trouver  d'autres  dé- 
fr,(it<i.  —  aucun  ne  ti-ahit  nn  mon«tre,  Pt,  s'il  avait  vécu 
sous  la  république,  il  aurait  dépendu  des  circonstances 
qu'il  inelinftt  vers  le  bon  on  vers  le  mauvais  génie  des 
Claudius. 

Mais  il  a  vécu  sous  Auguste,  auprès  d'Auguste,  dans 
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son  intimité,  sous  un  joug  plus  particulier  et  plus  dur. 

lA  cnnuiu-nrcTit  srs  fsotifrr  ances  et  ses  difformités  mo- 
rales. Enfant,  il  est  en  butte  aux  sarcasmes  cruels  d'un 
beau-père  qui  le  hait;  l'aversion  qu'il  ressent  et  qu'il 
faut  caclier  rgale  l'aversion  qu'il  insitirc  cl  qu'on  ne  lui 
cache  pas.  Adolescent,  il  est  pénétré  lentement  par  le 
poison  de  l'envie,  au  milieu  de  grandeurs  qu'il  louche, 
que  sa  mère  lui  montre  et  qui  ne  seront  pas  pour  lui. 
Ceux  qu'il  aime  sont  moissonnés  par  la  mort  ;  la  fen:me 
qu'il  chérit  est  arrachée  de  ses  bns  par  Angustc  ;  son 
ca'ur  est  broyé  comme  sa  volonté;  le  trouble  des  sens 
ne  le  console  pas  de  l'opprobre  que  lui  inflige  Jidie  ;  le 
plus  juste  ressentiment  doit  ôtm  refoulé  et  soigneuse- 
ment dissimulé;  il  faut  qu'à  la  lâcheté  s'ajoute  l'hypo- 
crisie. Que  d'épreuves,  messieurs!  quelles  tortures  de 
tous  les  jours!  quelle  pression  lente  qui,  peu  à  peu,  in- 
cline une  téte  droite  vers  la  terre  et  lui  inllige  un  pli 
indélébile  !  Ajoutez  les  c«>nseils  de  Livie,  sa  froide  pré- 
voyance, son  machiavélisme,  son  parti  pris  de  tout  sup- 
porter pour  l'avenir;  ajoutez  l'exemple  d'Auguste,  son 
immoralité,  son  hypocrif^ie  et  les  malfaisantes  leçons  du 
contact  journaUer  de  sa  politique  comme  de  sa  vie  pri- 
vée, et  confesses  que,  pour  résister  à  cette  longue  cor- 
ruption et  ne  pas  ftrc  avili  par  unp  telle  servitude,  il  faut 
une  nature  au-dessus  de  l'ordinaire  et  une  fierté  native 
que  trente  ans  de  persécutions,  mal  déguisées  sons  les 
faveurs  arrarlii'Ts  par  I.ivip,  n'ont  pu  ahattrp. 

Pour  énerver  tout  h  fait  l'âme  de  Tibère  cl  le  conduire 
au  degré  de  baaaosse  qui  engendra  les  tyrans,  une  su-> 
préme  éprfuvr  rst  iK'cessaire  :  après  av«iir  connu  la  pro- 
tection funeste  du  motlre,  il  connaîtra  ses  rigueurs; 
après  avoir  gémi  sous  l'aile  du  pouvoir  absolu,  il  Irem- 

Mcra  loin  de  vv.  pouvoir,  qui  ne  lui  .ai  paraîtra  plus  que 
comme  un  spectre  terrible,  .\lors  l'héritier  des  GUudius 
aura  été  anéanti  avec  les  instincts  altien  et  la  vigueur 
républicaine  de  sa  race;  il  ne  restera  plus  que  le  digne 
héritier  d'Auguste. 

Bn'Là. 


PACULTC  des  LETTMS  Di  PANS. 

PHILOSOPHIE, 

00VR8  m  M.  CAKO. 
nflrtlali—  «t  ta  mmwtOm  taMpmMe  (1). 
V 

L'école  indépendante,  avons-nous  vu,  ne  pent  tirer 
toute  la  morale  de  sa  formule  primitive,  sans  lui  faire  su- 
bir une  série  d'amendements  et  de  transformations  inaU 
tendues.  Mais  malgré  ces  amendements  successifs,  elle 
ne  pvul  expliquer  que  la  justice  de  réciprocité.  Elle 


(I)  Suite  ((  fla,  —  I «  ttumint  4,  Bel  »,  SB,  IM  «t 
I4tf. 
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a'expUque  ni  U  verlu,  ni  surtout  ce  qui  est  plus  rare 
nm  doute  mais  plus  sublime,  le  doa  de  soi-mâme, 
l'abnégation,  le  sacriflcf^.  Kl  quand  die  arrive  à  ces  hau- 
teurs du  monde  moral,  elle  ca  est  réduitCj  si  l'oa  ose 
dire,  à  un  diletume  offensant  pour  la  coascieDee  de 
rhwmanité  :  ou  la  négation  du  dévniienipnt,  rfduit  à  un 
mouvement  de  la  chair  et  du  Mog  qui  se  troublent  et 
qui  s'émeuvent,  ou  le  dérooenent  pvéwnlé  comme  me 
cboee  obiigtitoirr,  cl  comme  la  dernière  et  la  plue  haute 
expressînu  «le  la  justice. 

Le  système  de  la  morale  indépendante  ne  présente 
donc  pas  un  Ubieau  Sdèle  et  complet  de  la  vie  morale. 
11  dénature  cl  altère  l'idée  d'obligation.  Car,  ou  il  n'ex- 
plique pas  le  caractère  et  l'origine  de  l'obligation,  ou  il 
plaee  Tobligalion  là  où  clic  n'e»t  pas,  amené  par  sa 
Ihéoric  du  dévouement  à  créer,  f  nilre  toute  justice,  un 
droit  à  l'assislaocc  que  nous  ue  p^wvons  pas  accepter. 
Que  j'aie  le  devoir  d'assister  celui  qui  souffre,  rien  de 
mieux;  niais  qu'on  ait  le  droit  d'exiger  de  moi  l'assis- 
tance, c'est  ce  que  personne  n'acceptera.  El  les  secta- 
teurs de  la  morato  indépendante  devraient  l'accepter 
moins  que  personne,  puisque  leur  premier  principe  est 
celui-ci  ;  que  la  liberté  de  chacun  se  défeude  et  se  fasse 
respecter  en  respectent  ta  Uberté  d'aolrai.  De  ee  prin- 
cipe tout  négntir  ne  peut  sortir  encore  une  fois  que 
la  justice  de  l'équité,  cette  justice  qui  est  ou  qui  n'est 
pas,  qui  n'a  point  dllKrentes  ezprestions  plu*  bantes  les 
unm  que  les  autres,  et  qui  est  rigoureusement  exigible, 
sous  la  garantie  expresse  de  la  coolraioto  juridique. 

Arrivons  maintenant  à  la  dernière  idée  dont  nous  de- 
vons demander  compte  à  la  morale  in(lê|)end.inl4;.  l'idi'e 
de  la  sanction.  Qu'esUce  que  la  sanction?  Que  signifie  ce 
mot?  Quels  sont  les  bite  qu'il  désigne?  La  doctrine  que 
nous  combattons  rend-elle  sofSsamment  compte)  non 
pas  du  mot,  mais  des  faits? 

Nos  adversaires  se  prétendent  les  bommea  dn  bit. 
Émtdes  de  la  philosophie  positive,  ils  veulent  Urer  des 
(((•■dnctions  lr.p;i(iucs  île  fuit**  constatés  par  l'expérience, 
cl  rien  de  plus.  Nousi  avons  donc  tout  au  moins  le  droit 
de  leur  dire  :  si  nous  oonstatens  des  faits  positifs  en  vous 
priant  d'en  tenir  compte,  on  expliquez-les,  ou  niez-les. 

Or,  voici  un  certain  nombre  de  bits  bien  simples, 
comme  tons  les  bits  Aémenteires,  et  que  nous  recueil- 
lons, pour  ainsi  dire,  à  la  surfne»»  de  l'expérience  jour- 
oalière  et  commune  de  chacun  de  nous. 

Prenons  un  bomme  remplinant  son  devoir.  Il  est  en 
paix  avec  lui-même,  en  paix  avec  les  autres.  Il  a  l'ap- 
probation de  ceux  qui  le  connaissent,  il  s  celle  de  sa 
conscience.  Enfin  les  conséquences  de  ses  aetioos  n'ont 
point  tournt'  contre  lui  :  il  est  heureux.  Si  je  me  trouve 
en  présence  de  celle  vie,  que  dirai-je,  moi  spectateur? 
Je  dirai  :  tout  cela  estUen.  Jedirai — remarqnex  ce  mot, 
mot  bien  ordinaire,  et  qui  vient  à  la  bouche  du  premier 
Tenu,  mais  qui  a  un  sens  profondément  philosophique, 
—je  dirai  :  tout  «rfa  csf  doM  FwA-e. 

le  «nppoM  au  conlitirc  ^ne  cet  hoome  ait  été  mé> 


connu,  que  son  obéissance  au  devoir  ait  tourné  contre 
loi,  et  qu'il  sonBVe,  Je  sonVHrai  md-méme  de  ce  désac- 
cord. Je  dirai  :  cela  est  contre  l'ordre  ;  je  fais  appel  et 
me  coniie  h  une  justice  idéale,  en  vertu  de  laquelle,  un 
jour  on  l'autre,  ce  désocdn  accidentai  sera  réparé. 

De  même,  si  un  homme  qui  a  violé  son  devoir  a  su 
tellement  tromper  la  justice  de  ses  semblables,  qu'il  a 
reçu  en  quelque  sorte  une  récompense  de  ses  butes,  je 
serai  encore  troublé,  révolté  même;  et  ma  conscience 
obstinée  se  refusera  toi^oursà  voir  là  autre  chose  qu'un 
accident:  die  ne  ceasera  de  demander  une  réparation 
pour  l'ordre  violé. 

Tirons  maintenant  les  conséquences  de  ces  faits.  Quand 
je  proclame  ainsi  qn'tme  chose  est  dans  l'ordre  on  n'y 
est  pas,  et  que  ce  qui  n'y  est  pas  doit  y  rentrer,  à  qui 
faiS'jc  appel?  Est-ce  à  un  Dieu  vengeur*  Non.  tTn  Dieu 
qui  se  venge,  un  Dieu  qui  punit  l'outrage  fait  à  sa  puis- 
sance, c'est  1&  de  l'anthropomorphisme,  cl  nous  le  re> 
poussons.  Ce  à  quoi  nou^  fji nn^  nppel,  c'est  l'ordre,  qui, 
par  la  nature  des  choses,  &c  répare,  et  dont  le  principe 
est  la  Raison  divine,  est  Dieu  même. 

Pouquoi  cela,  dira-t-on?  Tout  simplement  parce  que 
cela  est;  parce  que  lo  sentiment  d'une  harmonie  néces- 
saire entre  la  vertu  et  le  bonhenr  est  le  sentiment  dont 
l'humanité  peut  le  moins  ?c  passer  et  se  défaire.  Si  l'on 
nous  pressait,  nous  serions  sans  doute  comme  ce  père 
de  la  Compagnie  de  Jésus  qni  catéebiaait  un  roi  dn 
Congu.  Vu  beau  jour,  le  sauvage,  disputeur  et  sophiste 
ioatteodu,  s'écria  :  Mais  pourquoi  tout  cela?  Pourquoi 
Dieu  pxi8te«t-4l?  Pourquoi  existons-nous?  Pourquoi  y 
a-t-ii  quel(jue  cliose?  Ici,  bien  certainement,  nous  se- 
rions aussi  embarrassés  que  le  missionnaire.  Mais  dès 
que  les  choses,  dlrona*nous,  sont  ee  qu'elles  sont,  dés 
que  l'humanité  est  ce  qu'elle  est,  le  sentiment  dont  nous 
'parlons  ne  fait  qu'un,  pour  ainsi  dire,  avec  elle.  Cette 
croyance  est  une  des  lois  fondamentales  de  la  raison 
humnilMk  Dès  lors,  qui  ne  serait  frappé  de  cet  accord? 
La  croyance  à  l'ordre  est  une  loi  de  ma  raif;r>n.  La  pre^- 
dominance  de  l'ordre  est  une  loi  de  la  nature  des  choses. 
L'ordre  enfin  est  l'clfet  et  par  conséquent  le  signe  de  la 
puissance  et  de  la  raison  divine.  La  raison  divine  s'iden- 
lilie  avec  la  raison  des  choses;  et  c'est  en  vertu  de  la 
néme  harmonie  que  la  rtiaon  humaine  pressent  ta  rai- 
son des  choses,  et  s'élève  ainsi  de  h  conception  et  de  la 
connaissance  de  l'ordre  jusqu'à  son  principe  et  ii  sa 
canae.  Raison  bomaine,  laiaon  des  choses  «t  raison  di* 
vine.  Toi!^  donc  trois  termes  inséparables,  vtrith  une 
harmonie  indissoluble. 

Dans  ta  qoeaUon  qni  nous  occupe,  cet  accord  néces- 
saire que  proclame  la  conscicnre  de  cliaciin  de  nnus,  la 
philosophie  n'a  cessé  de  l'affirmer.  Comme  nous  ne 
pouvons  donner  ici  lliiBloire  de  cette  eroyance,  pre- 
nons la  seulement  dans  Platon  el  dans  Kant.  N'est-ce 
point  Platon  qui,  dans  son  (iorgm,  démontrait  si  éln- 
quemment  et  si  fortement  ta  Déceasité  de  l'expiation, 
qne^  «don  loi ,  ta  conpihta  mfime  devait  l'iropiorer 
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comme  une  médecine  iwloUiira,  et  qu'après  le  malheur 

d'avoir  commis  une  faute,  il  n'en  élail  point  dr  [1Î115 
grand  que  de  n'en  pat  6tre  aises  puni  pour  la  réparer?  El 
Kant,  que  dît-ilTLe  HKiveniin  bien  te  eompose  de  deux 
parlies,  dont  l'une  iiclucllement  nous  L'chiippe.  Kh  bien  ! 
po^oiiii  d'abord  le  principe,  qui  e»l  l'acte  verlueiix. 
Quant  à  la  eooaéqucucc,  elle  doit  m  prodoire  iilfaillible> 
ment.  Allondone-lâ  d«  la  vie  à  venir  et  de  la  Justice  de 
Dieu. 

Ainsi  donc  1  idée  do  la  sanction  est  h  VWf  de 
l'ordre.  Elle  est  lioc  par  conséquent  à  l'idre  de  hicu. 
Elle  est  lit'e  ?i  l'idée  d'origine  et  à  l'idée  de  fin.  0"oi 
donc,  en  effet?  Les  choses  ne  cbangcruut  pas  d'aspect 
téton  que  cette  vie  devra  se  suflire  i  elIc-méme,  ou 
qu'elle  sera  une  simple  inilialimi  h  une  vie  pins  com- 
plète et  meilleure?  Feu  iiiipoilc  que  je  trouve  en  un 
Dieit  personnel  mecautc  et  ma  tin,  ou  que  je  ne  <><iis  que 
l'clTei  du  hasard,  accadeot  éphémère  au  leinde  l'illusion 
inliuie  7 

Ce  sont  là  dee  lieux  commonB,  dira-t-on.  Nous  n'ao- 

f  <  Ijlniis  i>.i-.  (  (■  mut  quand  il  s'agit  do  la  morale.  Dilel- 
taules  de  1  art  et  de  la  poésie,  fujez  le  lieu  commun, 
quand  il  s'agit  d'art  et  de  poésie,  liais  si  tous  touches  à 

la  morale,  ^.irili  z-votis  bii'u  de  le  proscrlrr  :  <  'rst  îc 
fondement  immuable  et  nécessaire  de  la  vie,  con^er- 
Yes-le. 

Mais  le»  partisans  de  la  morale  indépendante,  en  rc- 
pooaaal  l'idée  de  la  sanction,  nous  ont  donné  leurs 
motib.  Ils  n*en  veulent  point,  disent-ilt,  pour  plusieurs 
raisons.  Tout  d'nbnrd,  ils  allèguent  l'incertitude  absolue 
de  ces  idées  en  métaphysique.  L'idée  de  la  fin,  l'idée  de 
la  vie  à  venir,  l'idée  de  f)ieu,  voilà  ratant  d'idée«  dont 
BOUS  ne  pouvons  eonvlalcr  lu  réalité  en  dehors  de  nous. 
Ces  aspirations,  il  est  vrai,  sont  naturelles  h  l'esprit  bu- 
main.  Sans  doute,  il  est  naturel  à  l'homme  d'aspirer  à 
«une  justice  générale  et  déllnilive  qui  répare  tout  ce  que 
nos  de«(in*^rs  romporlent  de  douloureu.x  et  de  stérile, 
toutes  leurs  nii.seres,  leurs  impuissances  et  leurs  avorlc- 

ments  Il  est  naturel  à  l'homme  de  tnimporfer  dans 

l'infini  des  mondes  l'infini  dn  bien  que  s>t  r-nn^r^ir'ni-e  lui 
a  révélé,  u  Cela  eut  naturel,  mais  cela  est  exliti-sciculi» 
8que. 

Yn'i'.h  le  premier  motif  de  nos  adversaires.  A  cela  nous 
avons  le  droit  de  dire  :  Que  laites- vous  de  celle  as- 
piration natnrelle  et  penistante  T  Cela  est  un  Mt,  que 
vous  ne  piiiivr/  point  supprimer.  Cela,  dites-vous,  est 
naturel.  .Mais  pourquoi,  «inon  parce  que  la  raison  hu- 
maine est  ainRi  faite,  et  que  les  loi)  de  In  raison  Iraitui- 
icnt  ef  pxpriiiiriil  ;es  ini'-  iiii^mes  des  choses? 

Mais  ce  n'est  point  là  le  seul  motif  qni  ]>orle  la  morale 
indépendante  k  repousser  l'idée  de  la  sanction.  Du  Atil 
de  ces  aspirations,  elle  ne  vent  tirer  aucune  consé- 
quence, parce  que  l'incertitude  qu'elle  signale  est  salu- 
taire, et  qu'elle  est  nne  condition  nécessaire  dn  désinté- 
ressement et  de  la  vertu. 

loi  est  la  citadelle  la  plus  fiorte  du  système  :  et  loi 


s'accuse  encore  cette  honorable  rnserablenoe  avee  lo 

stoïcisme  que  nous  avons  â^'-jh  vun  ilrr-. 

D'ailleurs,  il  jr  a  dans  celte  assertion  une  part  de  vé- 
rité. La  vraie  moralité  ne  dérive  que  de  la  raison  pore 
et  de  la  nécessité  comprise  et  afrcjili'e  de  l'ordre  moral, 
sans  mobile  intéressé  de  crainte  ou  d'espérance.  Mais 
cela  est-il  incompatible  avec  la  foi  religiense  ou  arse  let 
doctrines  mêta[diysiques  que  nous  profesaonsT  Deui 
souvenirs  vont  nous  Faciliter  la  réponse. 
.  De  tout  temps,  lu  morale  catholique  a  distingué  et 
scrupuleusement  défini  deux  Tornies  du  repentir  :  la 
contrition,  qui  en  est  la  Tornie  la  plus  parraile  et  qui 
naît  en  nous  de  l'amour  de  Dieu  ou  de  la  justice,  car 
Ineti,  potir  le  catholique,  est  le  principe  vivant  de  lu  jus» 
lice;  l'atlrilion,  qui  en  est  la  forme,  po<u'  ainsi  dire, 
inférieure  cl  qui  nous  est  inspirée  par  la  crainte  des 
châtiments  étemels. 

Prenons  «l'anlr*'  part  le  doirmrïfisnie  philosophique  le 
plus  pur,  celui  de  Kant.  Qui  plus  que  lui  exige  le  désin- 
téressement de  la  vertu?  Surveilles  si  bien,  nous  dit4l, 
(  vos  détermination^  mnr.Tle=,  qn'il  n'y  rnlrr  aucun 
degré  la  moinUje  considération  de  votre  intérêt  person- 
nel, pas  même  le  sood  de  la  vie  à  venir,  pas  même  le 
désir  de  mériter  l'approbation  dr  xolie  (  rinsi.  ioiirr.  He 
là  ce  mol  cbarmaal  d'un  disciple  illuslre  de  Kant,  qui 
raillait  finement  et  doucement  la  pensée  de  son  maître  : 
uj'ni  du  plaisir  h  oiilipi  r  m*  amis,  disait  Schiller,  cela 
m'inquiète;  j'ai  bien  peur  de  u'ôlre  plus  vertueux.  » 

Telles  étaient  tes  doctrines  de  Kant,  et  l'on  sait  néan^ 
moin»  comment  il  revendiquait  la  sanction  de  la  vie  à 
venir  eomine  l'indispensable  complémonl  de  tn  morale. 
C'est  qu'en  ctlel,  malgré  la  concession  (jiie  linus  avons 
Taiie,  la  sanction  n'oi  demeure  pas  moins  utile  à  traie 
poinl-H  de  vue  : 

1"  Au  point  de  vue  de  la  vérité;  car  ce  fait,  s'il  est 
viiii,  complète  l'idée  que  nous  devons  nous  faire  di*  la 
vie  humaine  :  il  lui  (înnno  son  vi'i  it  ildu  sens,  i-n  lui  tmii- 
quant  son  but  el  sa  lin.  Or,  la  venté  ne  peut  pas  ne  pas 
avoir  une  puissance  bienfaisante,  et  nous  ne  saurions 
nous  dispens**!'  lU'  l.i  rrronrinl'ri»  et  de  h  prnnlnnier. 

2*  A  riiommc  vertueux  Im-inème,  qui  agit  avec  désin- 
léremement,  pourquoi  interdiriei-vous  de  chercher 
quelles  sont  les  perspectives  de  la  viehnmaire,  et  elle 
a,  oui  ou  non,  l'inllni  poui-  horizon?  uLa  morale,  dites- 
vous,  doit  fonder  te  code  des  droits  et  des  devoirs  sur  la 
f!if;nitf'  h  pln-^  îmite.  r,  M.Ti«  cette  dipnilé,  lui  est-il  iu- 
dilTércut  que  rbommc  n'ait  absolument  sou  origine  et  sa 
fin  qne  dans  lamaUère,  ou  qu'il  sdl  comme  le  collabo» 
râleur  d'un  ordre  établi  par  une  intelligence  infinie  t 
Autre  chose  est  de  trafiquer  de  sa  vcrlu  pour  en  retirer  un 
bénéfice,  antre  chose  est  de  s'entretenir  dans  la  contem- 
plation idéale  de  la  hauteur  de  sa  destinée.  L'existence 
de  la  sanction  qui  nous  montre  Dieu  associé  h  l'homme 
n'enlève  point  à  ceTuî-eî  son  désintéressement  ;  elle  re- 
lève encore  et  f«ti  t     (  rite  di(,Miité  dont  vous  parle/-. 

S*  Ealin  il  est  uu  dernier  mérite  que  la  sanction  peut 


Digitized  by  Google 


H.  CâM.  —  LB  BPinrnTALIBMB 


avoir  et  qu'il  ne  faut  point  nié|iriser  :  c'est  son  enicacité 
sociale,  û  erainle  «t  l'eapénnoe,  nous  le  voulons  bien, 

ne  font  ni  une  mnr.dit''  ni  une  vertu;  mais  autre  chose 
ectd'Atrc  vertueux,  autre  chose  est  de  ne  pas  commettre 
de  crime.  Or,  lî  IMtfée  de  te  snnetîoa  ne  rend  pas  ver- 
tiietiv.  <MIf  peut  arrêter  du  moins  le  bras  d'un  criminel. 
Ne  sachez  à  oetui-oi  aucun  gré  de  sa  coaversion  inléres< 
aée  et  calculée,  il  n'en  est  pas  moins  Trai  qoe  la  société 
saura  gré  à  l'idée  qui  lui  assure  sa  sécurité. 

VouJona-DOus  dire  par  là  qu'il  faut  assurer  à  tout  prix 
l'ordre  social?  Loin  de  nom  une  pareille  idée.  Men  d'ef- 
iieacc  ne  saurait  Mrs  fondésnr  1t  chimère  et  sur  le  men- 
songe. Si  nous  nous  plaisons  à  constater  l'influence  salu- 
taire qu'exerce  au  proGt  de  l'humunité  l'idée  de  la 
sanction,  c'est  que  nous  croyons  à  la  vérité  profonde  d»? 
cette  idée,  qni  rfti tache  l'homme  à  sa  véritable  origine 
ctik^  véritable  fin. 

L'éoole  de  la  morale  iodépendanle  admet  lootefbia 
unp  fanrtinn.  Mrii>  ftrlMe  sur  ce  point  h  sou  principe, 
elle  ne  veut  pour  sanction  qu'un  fuit  purement  humain; 
ei  ce  fait,  o'eat  le  aentiroent  de  paix  intérieure  oit  de  ma- 
laise  qni--  non*  éprouvons  nprô<  ;ivnii  riKÎ,  el  qui  n'esl 
qu'une  suite  de  la  dignité  satisfaite  ou  blessée. 

Cette  sanction,  nona  l'avons  reconnu  nous-mêmes; 
l'tio  e^t  loellc,  niriis  rvl-elle  sufllsaDlo '.' Es(-eltc  propor- 
tionnée, soit  à  la  vertu,  soit  au  criuic?  Chose  bizairoj  ce 
sont  les  consciences  les  plus  délicates  que  cette  sanction 
frappe  sans  pitié;  ce  sont  les  (  nnM  ieinM  >  endurcies 
qu'elle  épargne  le  plus.  C'est  \h  on  elle  est  le  moins  né- 
«eseaire  qu'elle  apparaît  en  quelque  sorte  avec  toute  son 
énergie  et  sa  vertu.  Lh  elle  devrait  se  fkire  sentir  le 
plus  vivement,  elle  est  absente. 

Acceplons-Ia,  néanmoins.  Si  elle  n'est  pas  suffisante, 
elle  constitue  déjà  pour  nous  un  ensei(i;nemenl  précieu.x. 
Et  que  veut  dire,  en  effet,  ce  retentissement  dans  nos 
consciences  de  l'ordre  respecté  ou  violé?  Qu'impUquc- 
t-il,  sinon  uneharmouie  préétablie  entre  les  de  l'or- 
dre universel  et  le'^  lois  de  ma  sensibilité î 

Mais  nos  adversaires  ne  voudront  point  tirer  de  pa- 
reilles eoncluaioos.  Ils  ne  sortent  point  de  ce  litit:  la 
liberté  «e  respcctnni  <  llc-mémc  et  récompensant  par 
cela  seul,  et  se  suttisant  ainsi  à  elle-même.  D  où  venons- 
nous?  où  allons-nous?  Peu  importe.  Nous  existons,  et, 

.ivec  notre  exi<tenre  indépendante,  nous  sentons  n<ilre 
propre  dignité.  Tout  est  1»^  disent-ils,  et  cela  seul  nous 
importe. 

Pour  nous,  nous  l'avon';  di^jfi  dit,  res  dnrfrines  ressem- 
blent par  bien  des  points  au  stoïcisme,  et  nous  pensons 
qne  les  représentants  de  l'école  nouvelle  se  tiendront 
pour  honorés  de  cette  ciMiipu  li^on.  Huî,  l'école  stoï- 
cienne fut,  à  une  certaine  époque,  l  incxpugnablo  et  in- 
violable asile  de  la  dignité  hnmaine  et  de  la  vertu. 
Repliée  sur  elle-même,  cette  fière  et  farouche  vertu 
n'atter.dail  rien  que  d'elle-mômc ;  et  nous  nous  plaisons 
à  en  saluer  la  grandeur  austère  et  touchante  dans  ses 
bémqnes  r^résentants.  Mais  si  nous  arrivons,  et  l'his* 


toirc  nous  y  conduit  bien  vite,  aux  derniers  jours  de 
réeole,  qo'j  b-IfII  de  phi»  triste  que  eette  pensée  s'iso- 

laul,  ^e  rrîiireiitrant  en  elle  seule,  ne  s'attachmil  à  aut  nn 
principe  extérieur  à  elle,  ne  voyant  plus  dans  la  vie 
humaine  comme  dans  l'univers  que  des  sujets  de  décou- 
ragement? C'est  plus  que  le  désenchantement;  c'est 
plus  que  la  mélancolie  et  la  tristesse;  c'est  presque  le 
désespoir,  amené  par  le  sentiment  d'ane  impuissance 
profonde  et  incurable.  Ah  !  sans  doute,  nous  admirons 
et  nous  véuérons  d'autant  plus  les  hommes  d'élite  qui 
ont  au  conserver  leur  âme  libre  et  pure,  et  marcher 
ilruildans  celle  nuit  profonde  après  avoir  perdu  toute 
espérance.  Mais  de  pareilles  doclrincs  seraient  dange- 
reuses si  elles  aspiraient  à  gotiverner  l'humanité.  {}ne\- 
qnes  Ames  fortement  Irempces  peuvent  lutter  .contre  le 
découragement  et  piiiv  i  niAine  (I.lh-  re<  contempla- 
tions attristées  quelque  vertu  qui  les  élève  au-dessus  des 
passions  ndgaires  ;  mais  l'humanité  qui  agit,- qui  tra- 
vaille, qui  riiaiche  en  îtvnni,  qtii  .Tspire  h  tî*îin«fr»pmer 
tout  autour  d'elle,  1  humanité  ne  s'accommoderait  pas 
d'un  pareil  désenchantement  ni  d'une  pareille  incerti* 
Iode.  Elle  veut  savoir  d'ob  elle  vient  et  ob  elle  va. 

VII 

Nous  arrivons  au  terme  de  oelte  dtseuasion,  oA  nous 

,nvi  11';  souteim,  rr.ntre  l'école  de  la  morale  indépendante, 
que  la  morale  ne  saurait  être  isolée  de  la  métapbpique. 
Il  est  temps  de  nous  résumer  et  de  conclure. 

ToutiT'n*  il  inipiirte  de  fl ver  rigoureusement  li'  --i  ii> 
d'un  mot  que  nous  avons  employé  sans  eu  donner,  pour 
la  oiroonstanee,  une  définition  particulière,  et  que  nos 
adversaires,  ii  en  jnL;iT  [/.-ir  li'iir  poléniiiiiie  la  plus  ré- 
cente, paraissent  entendre  tout  autrement  qu'il  l'a  été 
dans  la  suite  de  ce  cours.  Qu'est-ce  donc  qoe  la  métB> 
physique?  Qu'est-ce  qui  constitue  pour  nous  la  nature 
propre  des  rechcrcheset  des  problèmes  métaphy  siques  ? 
Noos  l'avons  dit,  la  morale  est  comme  enveloppée,  non 
point  par  tel  ou  tel  système  métaphysique,  mais  par  un 
ensemble  de  doctrines  impliquant  des  problém'-v  méta- 
physiques franchement  abordés,  fnnehcmeia  résolus. 
Kb  bien  I  quel  est  donc  le  point  précis  oii  ces  questions 
s'imposent  à  In  r,'u<(in,  et  pur  h  la  science  humaine 
tout  entière?  Quelle  est  ia  nature  de  ces  questions? 

Les  seetateurs  de  la  morale  indépendante  présentent 
à  leurs  lecteur*  i:ne  imiifre  de  I.t  métaphysique  rjui  leur 
donocruit  immédiatement  gain  de  cause,  si  celte  image 
était  fidèle.  A  les  en  croire,  le  métaphysieien,  c'est 
l'homme  qui  .s'installe  au  «ein  de  rnhsniti,  et  qui 
gouvernant  à  sa  fantaisie  tout  un  monde  d'abstractions 
réalisées,  déduit  de  ses  conceptions  i  pri»i  le  syatème 
eijtierde^  ^cieni''es  îiiimnine's,  irnprj'anl  pour  ainsi  dire 
ses  inflexibles  déductions  h  la  réalité,  qu'il  o'obsene 
point  et  ne  eonnalt  point. 
I     MousBerionacemétapbjrsideii  m,  comme  un  spino- 
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zislc,  nom  étiroinioi»  toute  connaîssanee  expérimentale, 

pour  nous  attacher  à  une  seule  i<iéo  conçue  à  priori 
ridée  de  substance;  si,  faisant  sortir  de  cette  idée  de 
substance  l'idée  d'attrihat,  de  l'idée  d'atlribnt  l'idée  de 
mode,  et  ainsi  de  suite,  nous  déduisions  d'une  concep- 
tion rationnelle  unique  toute  pbil.ûsophie  et  toute 
science 

ïlouapiitiqnerions  encore  cette  mt^mc  nu  thode  de- 
puis lonptpmp'î  cond.imufe,  si  par  exemple  nous  débu- 
tions par  poser  i  idée  de  la  (inalité  ;  si,  après  avoir  affirmé 
que  tout  a  une  fln  et  après  avoir  dit  quelle  est  en  géné- 
ral la  Un,  le  but  de  totiles  rhoscs,  mm  chcn  bions  à  tout 
expliquer  à  priori  en  ramenant  tout  ù  ce  lie  même  idée, 
depuia  le*  phénomènes  cosmiques  et  l'évoluiion  de  ia 
vie  dans  les  êtres  organisés  jusqu'aux  moindres  foits  du 
monde  moral. 

Cette  méthode,  qui  est  la  méthode  tnmcondaBte,  d 
priori,  assiin'mcnt  nons  no  !a  pratiquons  guère,  et  ce 
n'est  point  là,  tant  s'en  faut,  la  mélapliysique  telle  que 
nous  fentondons. 

La  métaphysique,  telle  que  nous  l'entendons  et  telle 
que  nous  l'enseignons,  s'accorde  avec  les  scrapul^  les 
plus  jalovK  «t  avee  les  exigences  les  plus  inllMtbles  de 
ta  méthode  expérimentaio.  En  ciïrl,  ce  nVst  antre  rho^e 
que  cet  ordre  de  questions  inévitables  qui  se  posent  à 
l'esprit  humain  là  ob  se  tait  la  science  pooilive,  là  oA 
s'arrêtent  les  moyens  d'investigation  qui  constituent  mi 
méthode.  Ainsi,  nous  n'eropiétoos  pas  sur  la  science, 
uuus  la  laissons  souveraine  raattresse  dans  son  domaine; 
quand  elle  parle,  nous  l'écoutons,  et  nous  recueillons  ses 
réponses.  Mais  quand  elle  cesse  de  nous  parler,  quand 
nous  voyons  que,  sur  un  certain  nombre  de  points, 
a  provoqué  ou  surexcité  en  nous  une  curiosité  qu'elle 
déclare  ne  vouloir  ni  ne  pouvoir  jamais  satisfaire,  c'est 
alors  que  nous,  métaphysicieus,  notis  cherchons.  Seule- 
ment, ATonons-le,  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  ne 
cherchent  pas  pour  trouver;  nous  avons  l'espérance  de 
trouver,  et  nous  croyons  que  si  c'est  une  lui  pour  la  rai- 
son humaine  de  cherdiMT  )*  vérité,  c'est  aussi  WM  loi 
pour  elle  de  la  trouver  tftf  ou  lard. 

Examinons  quelques-unes  de  ces  questions,  el  mon- 
tions à  quel  point  de  la  aetcnee  elles  se  posait  h  nous. 

Oui  ou  non,  demandcrons  notis  h  rtm  adversaires,  la 
science  humaine  ne  pcut-cUc  avoir  pour  objet  que  des 
phénomènes  et  des  rapports  de  phénomènes  Y  81  vous  le 
crnvez,  dites-le  :  mnh  alors  nous  savons  quel  nom  vons 
devez  porter.  Ne  le  cachez  pas,  vous  ('tes  des  positivistes. 
Si  TOUS  eroTcs  le  contraire,  alon  abordei  avec  nous  ces 
questions,  qui  commencent  la  métaphy^îique:  Y  a-t-il  des 
êtres  distinct»  des  pbénomëncst  Y  a-l-il  des  substances? 
Ta4-il  des  causes  distinctes  des  conditions  d'existence 
des  phénomtncs?  Eu  un  iiirjl,  sous  les  Tiils  qui  apparais- 
sent et  qui  se  succèdent,  liés  entre  eus  par  des  rapports 
mutuels,  y  a-t-il  des  substances  et  des  causes?  Voilà  une 
première  question  métaphysique. 

Bn  voici  une  seconde.  Le  physiologiste  étudie  et  défi- 


nit les  conditions  physicoHshimIqnes  de  la  vie;  mais  la 

vie  cllc-n)t'nic,  (in'csl-cllo ?  II  est  des  suçants  qui,  dans 
une  ambition  secrète  et  inavouée,  caressent,  dit-on, 
ridée  qu'ils  mettront  la  main  un  jonr  ou  l'autre  sur  le 
my.*lèrc  de  la  vie.  C'est  imc  amLitiùii  que,  dans  l'état 
actuel  de  la  science  surtout,  nous  avons  le  droit  d'appe- 
ler chimérique.  Le  plus  illustre  physiologiste  de  notre 
époque,  M.  Claude  Bernard,  reconnaît  comme  uuue  idée 
directrice  de  révolution  vitale.  »  Mai»  cette  idée,  c'est 
déjà  une  enm  $ourde,  qui  ne  répond  plus  à  la  question 
de  l'expérimentateur.  Aller  &  elle,  c'est  déjà  faire  de  la 
métaphysique.  11  y  a  là,  dira-t-on,  quelque  chose  d'irré- 
ductible :  oui,  mais  h  quoi?  Aux  expériences  du  physio- 
logiste, AUX  faitsct  aux  loisdebphjsiqneetde  la  chimie. 
Kri  s'cm|»arant  de  ce  fait  que  vous  déelarei  irn'diietihlo 
pour  vos  procédés  el  vos  méthodes,  le  mélapbysiciou 
ne  s'inscrit  pas  en  faux  contre  les  découvertes  scîenUH- 
ques  :  il  s'appuie  sur  elles,  au  contraire,  mais  il  les  con« 
tinue. 

La  métaphysique  apparaît  donc  là  oh  se  manifeste  à 

r&^prit  humain  l'action  d'une  cause  qu'on  ne  peut  ni 
peser  ni  mesurer.  Elle  apparaît  là  où  commence  la  pen- 
sée, là  oA  nons  trouvons  une  idée  claire,  concevant  l'es- 
sence nécessaire  d'une  flgnre  do  géométrie,  là  oh  appa- 
raît la  liberté. 

Les  sectateurs  de  la  morale  indépendante  disent: 
«  Nous  adiiicttons  la  libei  li'.  mais  comme  un  fait,  sans 
la  rattacher  à  un  sub$tratum  quelconque  ;  nous  n'avons 
pas  à  nous  dedundersi  l'homme  est  esprit  nu  matière  : 
nous  constatons  qu'il  est  libre,  et  cela  nous  sufQl.  »  Mai.s, 
oui  ou  non,  admettez-vous  un  ordre  nouveau  de  phéno- 
mènes distincts  des  phénomènes  nuttériels  ?  Pir  cela  aenl 
que  vous  reconnaissez  que  l'homme  est  libre,  vous  sortex 
de  cet  ordre  de  faits,  oi^  voudraient  nous  enfermer  cer- 
tains représenlanla  de  la  science  positive  ;  vous  n'ôtos 
donc  plus  avec  eux:  et  ici  eneore  voua  abordez  les  ques- 
tions métaphysiques. 

C'est  un  autre  problème  et  des  plus  grands,  que  celui 
des  origines  et  des  fms.  Or,  il  est  insoluble  pour  la 
sr-icnci»  pi>sitivc.  Et  cependant  la  science  positive  cllo- 
iiiùmc,  uubliaul  cl  ses  auatbèmes  et  sa  propre  incompé- 
tence, ralwrdc  et  le  résout  à  sa  façon.  Que  fait  le  ma- 
térialisme, quand  il  ri'-<liiit  l'oripine  et  la  fin  de  toutea 
chosesàces  deux  élcmeul^:  l  aïuute  absolu  mis  en  mou- 
vement par  une  force  éternelle  ?  Il  sort  de  son  domaine 
et  des  conditions  que  lui  impose  la  nature  ni'^me  de  ses 
éludes.  La  science  positive,  qu'il  a  la  prétention  de  repré- 
senter, ne  se  propose  en  effet  q«e  ce  aeul  but  :  la  con- 
naissance de  l'ordre  de  cho^ics  acitiel.  Le  mali^riafisme 
résout  donc  à  .sa  manière,  en  usurpant  le  patronage  de  la 
BCiencCi  une  question  qui  n'est  pas  de  son  ressorL  Celte 
question,  c'est  ^  la  métaphsrsique  de  l'aborder  et  d'en» 
sajcr  de  la  résoudre. 

Nous  voyons  ainsi  s'agrandir  et  se  préciser  tout  à  la 
fois  le  vrai  domaine  de  la  métaphysique.  Ajoutons-y  les 
idée»  mêmes  de  la  raison.  N'cst-re  pas  en  effet  toute  une 
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métaphysique  implicite  que  mm»  poriens  en  germe  dess 

chacune  âc  rfs  idées  néccâsaires,  nnivrrscllrs,  qupnotis 
trouvons  en  nous  el  hors  de  nous,  inscrites  au  fond  de 
notre  conscienee  et  réalistes  dans  rantvent  Quand  nous 
lonieîllons,  soit  du  spectacle  du  monoc,  soit  des  cnsci- 
guemcnls  intérieurs  de  la  pensée,  la  révéUli<m  deces  idées 
maîtresses  qai  nous  dominent  dans  la  vie  comme  dans 
1,1  science,  nous  nous  surprenons  à  les  appeler  divines, 
tju'cst-cc  à  dire? Ont-elles  donc  une  czi»lcnce  indépen- 
dante dans  je  ne  sais  quel  ciel  intelligible,  d'ob  elles 
gouvcrncnl  les  choses  ?  Non.  Ce  sont  li's  types  immor- 
iels,  ce  sont  les  ezemplatres  vivants  d'après  lesquels 
a  été  ooDço  et  réalisé  l'ordre  du  monde,  fragments 
épars  cl  incomplètement  saisis  de  ta  pensée  de  Dieu. 
Sans  doute,  nous  ne  pouvons  pas  toujours  en  retrouver 
ni  la  vérité  ni  la  grandeur  sous  les  faits  relatifs  et  chan- 
geants qui  les  recouvrent;  mais  nous  savons  qu'elles 
forment  un  ensemble,  que  cet  ensemble  est  l.i  loi  mOme 
de  la  créuliuu,  ut  que,  si  nous  ue  connaissouii  que  ccr> 
tains  termes  du  problème,  ce  problème  a  sa  aolnlion 
tians  la  raison  divine. 

A  cette  théorie  on  fait  uue  objection.  Ces  idées,  nous 
dit-on,  sans  doute  elles  eaialent;  nous  tes  trouvons  eu 
riotis-mi^mes  ;  mtii-^  re  sont  on  des  gén^ralisatitms  fie 
laits  empiriques,  ou  des  formes  variées  de  la  catégorie  de 
roéMAt,  c'est-&-dire  des  applications  de  cette  loi  inhé- 
rente à  rc>-[)t  it  liumain  et  qui  le  force  A  remonter  en  tout 
jusqu'à  l'afllriuutiun  de  quelque  clioae  d'absolu.  C'est  là 
une  loi  que  nous  pouvons  bien  constater  et  af^liquer, 
puiscjuc  c'est  une  nécessité  de  la  constitution  actuelle 
de  notre  enteodemenl.  Mais  réaliser  cet  absolu  en  de- 
hors de  htm,  c'est  lè  proprement  de  la  métaphysique, 
cl  c'est  là  que  commence  la  cliimf're. 

Ceux  qui  nous  font  cette  objection,  on  le  voit,  traitent 
les  idées  de  la  raison,  en  général,  comme'certains  philo- 
soplies  traitent  l'idée  de  Dieu.  I/idée  de  Dieu,  nous  di- 
sent ces  derniers,  nous  ne  la  nions  pas]  tant  s'en  faut  ] 
C'est  l'Mée  qui  porte  en  elle  tout  ee  qui  relève  et  enno- 
blit l'humanité:  l'idéiil,  la  justice,  etc.;  mais  nous  ne 
voyons  là  que  des  coocepUuns  de  notre  raison  ;  elles 
n'ont  de  réalité  qu'au  sein  de  notre  intelligence. 

A  ces  philosophes,  à  ces  siivant.^,  nous  répondrons  : 
iMais  s'il  est  vrai,  comme  vous  le  proclamez  vous-mêmes, 
que  ma  raison  ne  puisse  opérer  sans  concevoir  cet  ab- 
solu, alisolu  de  vérité,  absolu  de  justice,  qui  donc  a 
imposé  Cftio  forme  et  cette  loi  à  ma  raison?  Kant,  vous 
le  savez,  aprè^  avoir  fait  des  idées  de  la  raison  pure  au- 
tant de  Garnies  subjectives  de  notre  entendement  ac- 
tuel, n'a  pu  se  résigner  à  ce  scepticisme  en  an  ivant  à  la 
morale.  Celle  loi  imposée  à  i'hunianilé  et  acceptée  par 
elle,  cet  «  infini  de  justice  k  dont  vous  parlez,  l'ont  con- 
duit jusqu'à  un  infini  réel,  jusqu'à  Dieu.  Eh  bien!  nous 
acceptons  cette  idée  de  Kant,  mais  en  l'élargissant,  car 
BOUS  ne  pouvons  séparer  en  deux  notre  intelligence. 
N<tus  croyons  donc  qu'il  t  a  une  solidarité  profonde  et 
une  harmouie  préétablie  entre  ces  trois  termes:  la  raison 


humaine,  guidée  par  certaiMt  prédispositiona,  éclairée 

par  une  lumière  naturelle  et  déchiffrant,  çfi  et  !â,  l'ordre 
du  nutnde,  qu'elle  sait,  à  priori,  devoir  être  réalisé 
d'une  manière  ou  d'une  antre;  «et  ordre  réclamé, 
pour  ainsi  dire,  par  notre  raison  et  constaté  par  la 
science,  servant  d'intermédiaire  entre  l'homme  et  Dieu; 
l'homme,  enfin,  s'élevant  josqn'k  la  raison  divine,  voilà 
trois  termes,  encore  une  Tois,  que  l'on  ne  peut  pas  séjw- 
rer:  ordre  pressenti  par  la  raison  humaine,  ordre  réalisé 
dans  le  monde,  ordre  conçu  et  établi  par  la  raison 
divine. 

Toutcelai  pour  nous,  est  réellement  absolu  ;  tout  cela 
est  vrai,  même  en  dehors  des  oonditions  actuelles  oh  ae 

meut  notre  intelligence  imparfiilte  et  éphémère.  S'il  est 
d'autres  corps  que  ceux  quels  science  nous  a  révélés,  ils 
se  meuvent,  soyez-en  sûrs,  en  vertu  des  mêmes  attrac- 
tions; s'il  est  d'autres  esprits  que  les  n«'»tres,  ils  n'ont  ni 
une  autre  géométrie,  ni  une  antre  morale  que  la  nôtre; 
nos  vérités  sont  les  leurs. 

Ainsi,  en  définitive,  la  métaphysique  a  des  questions  A 
elle,  qu'elle  résout  avec  une  méthode  h  elle,  cl  elle 
trouve  des  vérités  certaines;  elle  s'élève  à  la  connais- 
sance des  causes  qui  ne  peuvent  se  rédmre  an  pur  déter^ 
minisme  des  sciences  positircî,  et  h  la  ronnaissancedes 
principes  qui  ne  peuvent  être  expliqués  par  la  générali- 
sation des  fitits  d'eipérienee. 

■  Ouclle  P'=t  11  conséquence  de  cette  analyse,  au  point 
de  vue  qui  uous  occupe?  C'est  que  la  morale  ne  peut, 
comme  nous  l'avons  démontré,  se  constituer  en  dehors 
des  problèmes  métaphysiques. 

Nous  avons accordéà  la  morale  indépendante  quecer- 
tdnes  sciences  pouvaient,  ft  la  vérité,  se  constituer  à 
part,  et  se  développer  dans  une  pleine  indépendance. 
Telles  sont  la  géométrie,  les  sciences  physiques  et  oalu- 
reltea,  eC  même  quelques  sciences  morales  comme  l'é- 
conomie iiolifiquc  et  le  droit  positif,  que  nous  n'avons 
pas  besoin  sans  doute  de  distinguer  ici  de  la  morale  pro- 
prement dite.  11  peut  y  avoir,  sans  doute,  une  méta- 
physique de  la  géométrie,  une  métaphysique  de  la  phy- 
sique, il  y  en  a  eu,  ou  du  moins  de  louables  essais  «ml 
été  tentés  dans  cet  ordre  d'idées.  Ibis  la  géométrie  et 
la  physique,  bien  que  suscitant  dans  les  esprits  certaines 
questions  métaphysiques,  ne  traitent,  pour  leur  compte, 
aucune  question  de  cette  nature,  et  elles  peuvent  se 
construire,  en  outre,  sans  le  moindre  mélange  didéea 
métaphysiques. 

Mab  pourquoi  ?  Parce  que  ces  sciences  ne  sont  que 
des  sciences  de  rapports.  Les  faits  de  la  physique  ne  sont 
que  les  expressions  divei-ses  des  rapports  el  des  relations 
déterminées  qui  existent  entre  les  corps.  Un  corps  com* 
plétement  isolé  etaans  rapports  avec  un  autre,  cela  ne 
peut  se  concevoir,  cela  est  absurde.  Un  corps  fùt-il  con- 
sidéré seul,  il  est  au  moins  composé  de  deux  molécules. 
La  phénomène  qui  se  passera  en  lui  résultera  du  rapport 
des  deux  mnléculps,  et  le  physicien  qui  l'étudiera  nr 
fera  qu'enregistrer  ce  rapport  même.  Quant  au  maibé- 
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mnlirifn,  ce  sont  aussi  des  rapf»nrl'î  qu'il  ^tuflic,  non 
plus  (les  rapports  sensibles  cl  palpabicii,  ra-tib  des  rap- 
ports conçu*  dans  l'espril  entre  le»  figaros,  le*  iKMubrea 
et  les  lignps.  >f  iis  I'it;i  cl  l'aulrc  pctivcnt  rtiiilifr  cl  con- 
stater les  rapport»  des  cho»e$  sans  se  préoccuper  eu  hu- 
cune  Ikçon  de  l'eiaeDce  des  choses,  de  leur  origine  et  de 

leur  fin. 

La  inorale  n'eu  est  pas  là.  Voui  oc  pouvez  dégager  lu 
lot  des  actions  bamainesaans  connatlre  l'essence,  Ton- 

ginc  et  la  fin  de  la  nature  humaine. 

Ël  en  eirel,  noi;s  l'avons  montré,  vous  ne  pouvez  con> 
stituer  la  science  de  la  morale  :  1*  sans  avoir  analysé  la 
liberté;  3*  sans  avoir  analysé  l'idée  de  la  loi  qui  régit 
celle  liberté;  5*  sans  avoir  analysé  les  saDCtiuus  qui  sont 
les  signet  de  raccomplissemeot  de  Ut  loi.  Toutes  les  ques- 
tions qui  s'imposent  à  nous  dans  Celte  triple  étude,  nous 
les  avons  indiquées,  et  nous  avons  essayé  de  faire  voir 
comment  on  ne  pouvait  les  écarter.  1,'honimc  est-il  un 
pur  accident  éphémère  au  sein  d'une  illusion  immense? 
csl-il  le  résultat  extraordinaire  d  niie  ranilihi.iisdn  im- 
prévue d'alomes?  Dites-uuus-lc;  car,  pour  porter  vaii- 
lamment  le  fardeau  si  lourd  delà  responsabilité,  je  tiens 
à  le  savoir.  Le  doute  même,  ne  craignons  pji<  dr  le  dire, 
briserait  les  forces  de  rhunumilé.  L'humanité  pratique 
le  devoir;  poor  le  pratiitacr,  elle  lutte  péniblement  tous 
If";  jour<;.  mais  h  une  condition,  c'est  qu'elle  ne  consume 
pas  sou  énergie  dans  uue  lutte  stérile  cl  tans  objet,  et 
que  Tordre  moral  à  l'étalrlissement  duquel  elle  travaille 

soit  une  réalité.  Or,  il  nr  priit  f-fr-f  une  rt'nlitr^  que  si 
tout  peut  se  raltaclierâ  une  lia  étcnidleoicut  cuui^ue  par 
une  suprême  intelligence,  lin  à  laquelle,  dfts  son  ori- 
gine, le  inoiiiira  .'té destiné. 

On  voit  donc  bien  ciairemetil  commcul  l'idée  de  Uieu 
apparaît  néceawirament  dans  )a  morale;  on  vrai  à  quel 
point  précis  elle  apparaît,  et  quel  r&lo  néoesMire  elle 
vient  y  jouer. 

Nous  nu  partons  point  de  Dieu  pour  venir  à  l'homme. 

Ce  n'est  point  de  l'idée  de  Dieu  que  nous  lirons  l'idée 
du  devoir  :  nous  parlons  de  l'idée  de  l'homme  et  de 
l'idée  du  devoir  pour  nous  élever  jusqu'à  Dieu. 

Mais  ici  la  morale,  qu'où  nous  permette  de  le  dire, 
s'humanise  et  s'attendrit.  Ce  n'est  plus  une  voixnii'^lrnilu 
et  impersonnelle  «[ui  nous  commaude.  l^'amour  de  la 
justice  se  confond  avo:  l'amour  de  Dieu.  Nous  n«  per- 
dons point  notre  énergie,  cl  naiis  y  gaguons  quelque 
choHC  qui  rend  nuire  ju!>lice  plus  tt'udre;  cl  ici  disons, 
puisqu'on  nous  l'a  demandé,  ce  que  nous  entendons  par 
la  justice. 

La  jusUcc  a  xjlusicurs  degrés.  S'il  s'agit  de  la  justice 
d'éqoiié  et  de  réciprocité,  nous  dirons  i  la  morale  indé- 

pciirlriiite  :  N''ni<  n'avons  pas  de  formule  nouvelle  à  vous 
donner,  nous  accoptoos  la  vôtre,  qui  est  celle  de  Ikant, 
«l  nous  n'avons  rien  à  y  changer.  Hais  s'il  s'agit  de  la 

justi«  e  que,  Fatite  d'un  mot  meilleur,  nnus  uvnn^  iippcli'e 
la  justice  d'espaosioUi  d'action,  de  coopération,  où 
àlloits>nous  euchercber  le  principel  C«  n'est  plu»  seule» 


ment  dans  le  fait  positif  que  nou»  avons  reconnu  et 
analysé  de  concert  avec  vous;  c'est  dans  ces  conceptions 
métaphysiques  que  vous  repoussez.  A  la  bauteur  ob 
elles  nousporli  ni,  ni  >is  \h.  seulement,  nous  apercevons 
eolia  l'étroite  solidarité  qui  lie  tous  les  membres  de 
l'humanité,  ear  tous  les  hommes  ont  une  même  origbie 

cl  une  même  fin.  hn  (■(lus.  ience  de  notre  liherliî'  indivi- 
duelle, autonome,  nous  tient,  pour  ainsi  dire,  eu  res- 
pect l'un  devant  l'antre,  parce  que  noua  nous  sentons 
armés  l'un  contre  l'autre  d'un  limU  iiuinlilile.  C.clic 
solidarité  seule  nous  rapproche  cl  nous  associe,  et  c'est 
elle  qui  apporte  dans  le  monde  moral  cet  élément  nou- 
veau, In  fnilcmilé.  Nous  concevons,  en  clfet,  comment 
nous  devons  tous  travailler,  en  confondant  nos  efl'orts, 
à  i'exécutioii  d'un  plan  supérieur,  éteméllement  oonçu 
par  une  intelligence  et  une  sagesse  infinies.  Nous  savons 
que  nous  sommes  tous  ensemble  les  col'aborateura  de 
l'ordre  moral,  et  nous  avons  le  courage  de  nous  sacri- 
fier, non  pas  à  un  homme,  ou  à  une  idée,  mais  à  l'ordrê 
riiiii.il  lui  îiiPmc.  que  la  métaphysique  nous  révèle,  en 
iiiciiH-  lt;iups  qu'elle  nous  fail  trouver  en  Uieu,  qui  en 
est  le  principe,  notre  origine  commune  et  notte  immor- 
telle destinée. 

ilMigi,  («ce  r*|<frat»liiMi  it  M,  Cm, 


VARIÉTÉS. 

tim  lycée  d«  JcaaM  muam  Aasérivse» 

.Iiihn  tîii'l  et  =.,n  er.'isln  Joniiltian  wint  gens  praliqiios.  Tliez 
ea\,  UHB  ida^c  auaveUe,  une  utopie,  cherche  à  s'élublir,  nou 
par  dei  raiwiii,  mais  par  des  acic»  :  !>i  clic  esl  emportée  an 
Tsnl  de  la  vie,  on  n'en  parle  plus;  mais  si  elle  Jetia  des  n- 
dB«s  et  t'affirme  psr  ton  application  même.oo  est  alors  forcé 
lie  i:<iiii[;ii  r  .ue(  l'V.r.  I.a  question  des  femmes  en  est  un 
exemple.  CUcs  nous,  des  philosophas  vieuneiit  de  temps  é 
autre  prêcher  l'alité  de»  sexei  devant  la  loi  et  devant  le 
fcrulin  ;  un  les  laisse  dire,  ou  les  plaiiaiile,  cl  le  monde  vu 
9U1I  l'hemin.  Chez  les  An^lu-Saxons,  relie  question  est  potée 
eu  rail,  elle  gngne  ehaque  Jour  du  lorrain,  et  le  sexe  miSCtt- 
lin  pourrait  bien  un  Jour  perdre  l'bégémooie. 

Les  femmes,  en  effet,  envahissent  les  rendions  réservées  Jus- 
qu'ici ou\  hommes.  I,ej  doiloress'y  (  ;i  aii'ili  i  lue  ïiint  chose 
'•f'mmune  un  Amérique,  et  elles  commencent  a  »  implanter 
(  )i!  £  nos  viii»iii»d  outre-.\lanche.  Une  snoctalian e\i»le  il  Lon- 
dres, PmaU  Medietl  Atnmatiim,  pour  faciliter  n  \  j  mi  nés  flUes 
de  la  classe  moyenne  t'élude  de  Is  médecine  ;  t  ll>  uppellc  et 
I.  I :t  le  le  jour  où  la  sauté  des  foinines  sera  entre  les  maius 
de  médecins  de  leur  tese.  Ces  Anglais  lool  élrangeoMal  sera* 
poteus  I  Voilà  qai  rendra  désormais  imposiible  l'intrigue  de 
V  Amour  médecin.  Arn  ■l;if-,e.  Hirlh.,],,  ,t  ti.n:;  les  jrili.iu  rir  l'an- 
rieu  répcrtiiirc  seront  (.liiiieuU.  tu  .Viijcr.qui;,  les  iemmos 
commencent  à  plaider,  assurent  quelques  Ji>iirnuu\,  Si  elles 
«orti  utde  k  vie  domestique  pour  envahir  des  fonctions  que 
rompliasoient  d'oidloabu  des  bonunei,  pourquoi  n'auraicul- 
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plies  pas  acr^s  au  scnilin,  aussi  bien  que  l'ourrier,  disenl- 
i  i  M  An^'li'ii>rrL',  iiussi  bien  que  le  nègre,  disent-elles  en 
Ainôi'ique?  L'iio  pélilioat  envoyée  à  U  Chambre  des  Commu- 
nes de  Londret  pour  demander  l'eilondon  dei  dioEI*  polili* 

que»  QU\  femme»,  Tni  ;i|i[)u le  2ri  mnrs  IfffîT,  pnr soixanle- 
Iroke  membres,  panni  lesquels  lilluï'Ire  [j)iil(>!«i[)1ic  M.  Sluart 
Wn.  Aju  6laU-l  nis  d'Amérique,  une  AsHJcialion  qui  compte 
iÊsn  son  fvin  plusieurs  téiuteur»  demiode  l'cxorcke  dei 
droits  politique»  pour  Is  femme.  Plu»  d'un  membre  de  cette 

Airterictin  eiju'ii  ritilits.  AfUM'intio»  n'a  sans  doulc  il'aulre  but 
que  de  conlrebalaucor  le  suffrage  des  nègres  par  celui  des 
téauami  nrii  «m  dUTérentea  tMtiquee  m  eonbodaDt,  la 
cause  qu'ils  défendent  pourra  peiitnMrp  l'crnporti^r,  11  no  fau- 
dra pas  trop  nous  eu  étonner.  I.a  feiuuit!  mnurii  .liiio  mâle 
aclivement  à  la  vie  sociale.  Nulle  part  la  diiïârence  n'a  été 
moins  accentuée  «ntn  Tiiomme  et  1*  femme  qu'au»  ÉUIi- 
Unis,  et  si  jamala  on  arrive  I  rapprlawr  loi  wios,  noui  en 
fecevnitis  1  1  in:>u\ elle  par  iiii  lélégramme  de  New- York. 

Voici  une  autre  preuve  de  celte  émancipatiou  du  sexe 
Dimioin  aux  Élal*-lJai»  t  oleit  la  eriatioo  d'un  eoilége  de 
jeunes  filles  dan»  l'État  de  New-York,  s'il  faut  en  croire  le 
Uagaxin  fiir  dit  Literatur  des  Auflandff  de  Rerlin.  I/instrnc- 
liDii  dei  Jeunes  fliles  n'est  certe^^  ;  -  u  ligée  eu  Amérique, 
liant  les  écolei  du  dliMaclw,  nombre  de  Jeunes  fillea  lépan- 
dMl  a  leur  tour  rimtraetioa  qo'eilet  ont  reçue  ;  ce  tont  des 
r.nis  qiif  (  hai  iHi  «ail,  grflce  au  Paris  en  AmMqnf  (\c  M.  I.a- 
Uiula}e.  UiiU  ce  que  quelques-uaa  prélendeDl  leur  donner 
aujourd'hui,  c'est  uoo  initrudloD  qol  M  l«  cède  en  rien  à 
celle  de  leurs  frùres. 

ITn  homme,  du  moins,  s'est  rencontré  qui  pensait  ainsi  ;  il 
s  appelle  \  ,issar,  et  a  donné  son  nom  au  colli^ge.  I,c  Collégê 
Vtutar  est  situé  prèi  de  New- York,  à  Ponghkeepiie,  sur 
l'ffudaoD  ;  11  peut  recevoir  «inatra  oenti  penatonnalret;  il 
Li'dtiiidt  iii'ii  pfi»  K^iiliirticrit  labur.'ilnircs  de  chimie,  galeries 
d  bialuirc  iiuiui't.41a,  muit  toi^uie  observatoire  et  maut'ge  d'é- 
qiiilation.  I.e  collège  a  ton  parc,  son  potager  et  fabrique  ion 
las.  Une  doetoieiee  en  nédedM  eU  attachée  i  k  maison, 
(ictte  rantaMehnmanftaln!  a  coAtéAN.  Vetiar  la  bagatelle 

d'un  ilemi-uiîlliiiii  fil'  (lo'I;irs. 

Les  jeunes  litla  ne  sont  pas  reçues  avant  l'àgo  do  quinie 
am  «t  «liée  doivent  bira  preuve  de  oonnaiMancea  déjà  acqui- 
ses en  aritlunétique,  géographie,  histoire  nationalr  et  gram- 
maire anglaise.  I.o  cours  est  de  quatre  années,  ainsi  divisé  : 

Pmnlèfe  année  :  Lecture  de  \  linèide  de  Virgile,  étude  de 
lapncodto  latine,  géométrie,  botanique,  loologie,  langues 
vivantes. 

Iteuxièiili'  .'illiii'i^  :  [  iM  (lire  lir-  disi  itnr.^  ilc  i  ii  ensn  e|  île 

Tile-Live,  trigonométrie,  physiologie,  h)giënc,  histoire  mu- 
derosi 

Troisii^mi'  nniiéc  :  I.erlurp  .l'Iforaie  et  de  Tacite,  ailiooo- 
mie,  minéralogie,  géologie,  logique,  dissertations. 

(Juatrième  année  >  Théologie  nalortlle,  preuves  du  chrii» 
tianiama. 

iiOs  JeuncB  Hlles  qui  ont  suivi  avM  snccta  te  court  entier 

reçoivent  In  grade  de  baeheilt  ri\.  A  <  i"ilé  Jii  <  inir»  n'^n'îer, 
des  cours  spéciaux  sont  laits  pour  celles  qui  désirent  seule- 
ment compléter  lenr  éducation  sur  uo  point  outnr  un  autre. 

Quarante  professeurs,  appartenant  A  l'un  et  A  l'aiilro  scie, 
donnent  l'cuseignemcnt  et  avaient,  l'an  dernier,  trois  cent 

(jUtitrc-vingl-riiv  élevés. 

iNous  latseoas  aujourual  allemand  qu«  août  avons  cité  la  re»- 


ponsabilité  do  ces  détails.  Pourtant,  dans  sou  développement 
Il 'litTri  désordonné,  la  civilisation  iméricainc  nous  a  habitués  i 
l'étrange.  On  poumitdire  auiiourd'bui  de  l'Aoaérique  ce  que 
l«i  anciens  disaient  de  rAMqoe  :  Ba  Amtriea  umptr  off- 
quid  nnvi.  Kt  quand  on  voit  les  Yanki^rit.  pnusH-^  par  l'amoar 
de  l'avenlure,  agitée  parla  tièvre  de  la  spéculation,  vivre  à  la 
vapeur,  on  aurait  lieu  de  s'étonner  si  leun  lémmes  restaient 
tranquilles,  indifféreatet,  en  dehors  du  OMntvament  nfida  de 
la  société  du  Nouveau  Monde,  ta  femme  du  Taahne  doit  être 
I  faite  i  son  image.  J'olinie  qiiDM  ii  on\iora  guère  à  l'I^tal  f!r 
iNew'Vork  ton  collège  de  l'ougkeepsie,  et  que  l'eulrcprise 
aurait  ches  nous  peu  de-suoeés,  dftt  M.  Voamr  mettre  ses 
miHionsaux  ordres  de  M.  lierre  Leroux.  M.  Durufcsl  mieux 
inspiré  quand  il  dit,  —  nous  danuunt  la  sens,  sinon  la  teneur 
de  ses  paroles  :  —  lainei  les  naai  aux  rmlMt  «t  Im  fllUi 
A  leurs  méml 

IIlMBI  GAIM». 


BULLETIN  DES  COUdS. 
Le  XTIll'  al^cle  «n  Aacleterre  et  en  France. 

Voici  quelques  cxtrailâ  de  la  leçon  par  laquelle  M.  Êmilc 
Gebhart  a  oqt«1  son  cours  do  tiUérnliife  éCmogère  &  la 
Faculté  d«$  leflrea  de  Nancy  : 

Mepuis  l'avéncment  de  r.uillnume  d'Orange,  loi  lettres  an- 
glaises s'étaient  engagées  dans  une  vole  nouvelle  «t  originale. 
Elles  f  avancèrent  réanlAment  et  réguWrrronnl,  aveo  une 

logique  spontanée  et  une  inspiration  <li  miii.inti  ^iif  font  Tu- 
nili'  de  ce  si<''cle  littéraire.  .Malgré  le»  diirerences  tles  formes, 
du  goill  et  du  génie.  Il  y  a  une  iiarenté  certaine  entre  Swifl 
et  Fledling,  entre  Sterne  ot  Addison,  et  tonte  «ette  littéfàtUN 
satirique,  sentimentale  et  sceptique,  aboutit  natureltement  A 
lord  Ryron,  qui  iK-lii^ve  le  xviit"  fii^cle  nufilai*,  cttmnie  chex 
noua  Alfred  de  Musset  et  Cbaleaubriaod  continuent  Voltaire 
et  J.  J.  Houncau. 

Il  y  n  presque  toujours,  dan?  un  siècle  lillér.-iire,  quelque 
œuvre  capitale  où  apparnii^sent,  avec  une  plus  vive  saillie,  les 
qualités  et  les  défauts  des  esprit*  contemporains,  et  où  bo  dé- 
voile le  sentiment  particulier  nu  inconscient  qu'une  ou  plu- 
sieurs générations  d'écrivains  te  tont  fermé  de  la  vie  et  de  la 
s<H'iûté,  de  In  rH'-'tiiié  et  de  la  vertu  de  leur*  semblables,  t'ellc 
wuvre  n'u  pas  manqué  A  l'Angleterre  du  xvut"  siècle.  Ce  sont 
les  y'oyogrs  drCtullivtr,  caricaiiire  et  dilTamnlion  de  la  nature 
humaine,  cffruiablc  démenti  Jeté  A  la  népubUiiue  de  Platon 
et  anv  rêveries  géné'reuscs  do  tons  les  sages  qui  ont  cru  A  la 
Ji  lie  -|;\  lo  s<'ience,  qui  nnl  imaciui' uuecoiislilution  idéale 
de  l'humanité  et  salué  le  règne  A  venir  do  la  vérité  et  du 
dndt.  iamale  artiste  ne  t'est  plus  tristement  complu  et  ré|ont 

dans  la  laideur  ;  Jamais  ntoralislc  n'a  jilus  brulalement  .irrn 
clié  nos  illusions  ni  étalé  à  une  lumière  plus  impitoj.jdle  les 
ridli  iiles  et  les  convoitises  basses  du  lroupe  i;t  humain,  in 
méchanceté  et  les  folies  de  ceux  qui  minent  le  troupeau.  A 
Lillipui,  le  roi  prend  pour  ministrei  les  plus  habiletsauleon 
de  corde.  A  Laputa,  s'il  d'irinr  niifîli^nce,  on  s'y  présente  en 
rampant  sur  le  ventre  et  en  léchfint  la  paussiére  du  parquet. 
•  il  te  pennade,  dit  Swift,  qne  ton  tréns  ne  paut  snbtiitar 
tan»  oofrnption,  patee  que  celle  hunettr  «oungeute,  indg- 
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cile  el  flère,  qiin  la  Aortu  iiispirr  i\  l'iioinme,  est  une  cntïave 
perpétuelle  aux  affaires  publiques.  »  Us  hommes,  pourSwifl, 
ne  Moe  raties  que  eea  horrible»  YUkaiir,  qu'il  pelai  plue  âlU 
fonnes  que  les  sinpos,  qui  sYIranplcnt  enlre  eux  pour  une 
pierre  brillaale  uu  une  vache  morlu,  qui  se  vaulrcnt  dans  la 
Ange  otse  gorgent  de  chair  pourrie. 

U  proftmde  poésie  a  muqué  i  tous  les  écriv«io>  de  ce 
gnmdaiécls.  Aind  l'Aogleterfe  eU'Europc  en  accodllirent- 
cllesavec  admiration  lo  rvsv'û  dans  les  vers  splendides  de 
lord  Bjron.  On  écoula  longtemps  cette  mélodie  mélancolique 
et  railleuse  oû  éclatait  paiftnia  la  lUMOtatim  rinbtre  du  dés- 
eQK>ir.  On  savait  biea  qne  tout  ces  personnages,  Childe-Ha- 
told,  Don  Juan,  Ura,  Manfred,  étalent  Bjrron  lui-mômc.  On 
s'étonnait  de  leur  roidoiir,  di'  leur  orgueil,  dr-  leur  ironie 
terrible  cl  du  méprit  superbe  qu'Ui  portaient  i  l'humanité.  Il 
NmMt  que  le  toldat  de  HtiMiloiiglil,  à  qui  rfpoodeienl  d^i 
les  voix  de  Lamartine,  de  Giacomo  Lcnpnrdi  et  du  Jeune  Henri 
Ueine,  avait  été  le  précurseur  d'une  nouvelle  ère  poétique. 
Mais  son  école  fut  éphémère.  Byron  appartenait  autant  au 
pÊÊÊi  qn'à  l'avenir.  Il  n'ignonil  pat  lai  fortes  alBoiléa  de  woù 
ginfe  avec  celui  de*  écrivain*  éinf nent*  de  t'Angteterre  au 
XVIil'"  5iù<.ie.  "  Je  iirésumi-,  é(:ri\ail-il,  qijii  ji.!  finirai  cipmmc 
Swift,  c'e«l-l-dirc  que  Je  mourrai  d'abord  par  la  téte...  »  l>ar 
la  Wto,  vous  eoteodei,  et  non  parte  cœur.  •  Ha  Jel«,  dUlkn- 
fred,  (^fait  de  regarder  la  fuite  dP5  feuilles  rnortcs,  lorsque  les 
veuU  d'autoiniie  chantaient  leur  chant  du  soir;  t'étaient  là 
mes  passe-temps,  et  surtout  d'être  seul  ;  car  si  le*  créatures 
de  l'espèce  dont  J'étais,  avec  dégoût  d'eu  être,  me  croiaaieat 
dan*  mon  leDller»  Je  me  •enlah  dégradé  et  retombé  Jusqu'à 
elles.  »  Ainsi  pensait  Childe-llarr)ld,  It  héros  pn'f^r^"^  du  poëte. 
«  Uarold,  dil-ilj  s'était  reconnu  le  plus  impropre  des  hommes 
i  rimdanila  troupeau  des  hummet.,^  incapable  de  plier 
ses  pensées...,  refusant  de  livrer  le  goavcmement  de  ton  es- 
prit &  des  âmes  contre  lesquelles  la  sienne  se  révoltait,  ilcr 
jusque  dans  UQ  désespoir  qui  sa>ail  trouver  une  lie  «Q  lui- 
méme,  et  respirer  eo  dehors  do  l'humanilé  1  > 
I  Ce  mot  •oadm  da  loid  Byran  eût  lUt  quelque  acandale 
parmi  nos  {grands  écrivains  français  du  xmu'  siècle.  Car  rien 
ne  fut  plus  wjulraire  à  leur  uature  que  la  rêverie  égiiùte  et 
dédaigneuse.  La  misanthropie  et  la  sauvagerie  de  Honiteau 
parurent  singulières  à  aeacamemporaini.  Ceux-ci,  Voltaire  et 
les  encyclopédistes,  afDmaient  que  la  deallaafion  de  Phemne 
est  l'action.  «  I, 'homme,  dit  VoTlHÏre,  est  iil'  pour  l'action, 
comme  le  feu  tend  en  haut,  la  pierre  en  bas.  N'être  point  oc- 
capé,  ou  ne  pas  exister,  e'ett  mCme  àmt*  »  Et  Vauranar- 
guos  :  «  Bl&mer  l'activité,  c'est  blflmer  la  nature...;  agir  n'est 
autre  chose  que  produire  :  qui  condamne  l'activité  condamne 
la  fécondité,  f  .haque  aciiun  est  un  nouvel  être  qui  commence; 
ce  qui  n'était  pas.  >  Mais  l'action,  obligatoire,  e«t  libre  A  la 
Ib».  •  La  liberté  dan*  llrauaie,  dit  Voltaire,  e*l  la  aanté  de 
l'flme.  »  «Au  nom  de  l'humanité,  écrivait-il  à  TrfM  fric,  dai- 
gnes penser  que  l'homme  est  libre.  •  Eudn  l'action  doit  être 
Uaubitantc.  Yauvenargues  déclare  qne  l'honme,  tl  malheu- 
reux qu'il  soit,  n'en  ressent  que  mieui  les  maux  do  ses  sem- 
blables, •  comme  si,  dit-il,  c'était  la  laule  qu'il  j  eût  des 
hommes  plus  malheureux  encore.  Sa  géotmilé  l'aiecnad  da 
(ou*  le*  maux  du  genre  humain  >. 

VoUaire  protaila  contre  l'eedasafle,  daat  ce  tempa  où  était 
morte  de  douleur  la  cham^ante  A'iisé,  que  notre  ambassa- 
deur à  Gonstaatinople  avait  achetée  en  Orient  et  qu'il  traita 
qp  flMlAVé  Ahiit.  Cindlida,  anlTiat  A  Surinam,  ronoontia  an 


nègre  étendu  à  terre  ;  il  lin  rnanqunit  la  jamlie  gauche  et  la 
main  droite.  *  Eh  !  mon  Dieu,  lui  dit  Candide  en  hollandais, 
que  Ms-lu  lA,  mon  ami,  dan*  l'état  faofrfble  oA  Je  le  vobi 
—  J'attends  mon  maître.  M.  Yanderdendur,  le  fameuv  négo- 
ciant, répondit  le  nègre.  —  Est-ce  M.  Vcnderdendur,  dit  Can- 
dide, qui  t'a  traité  ainsi?  —  Oui,  monsieur,  dit  le  nègre,  c'est 
l'usage.  On  nous  donne  un  caleçon  de  toile  pour  tout  Téle- 
mentdeux  fois  l'année.  Ouand  noua  IraTailtonsaox  tuereries  M 
que  la  meule  nous  alfr.'iiie  le  duigl,  o;i  nnit^  coupe  la  main. 
Quand  uousvouIoiih  nous  enfuir,  un  nous  coupe  la  Jambe  : 
Je  me  «ui*  trouvé  dans  le^  deux  cas.  C'est  à  ce  prix  que  fod* 
manges  du  sucre  en  Europe.  Cependant,  lorsque  ma  mAre 
me  vendit  dix  écuspatagontsurlacOtc  de  Guinée,  elle  me  di- 
sait :  «  Mon  cher  enfant,  bénis  nos  fétiches,  adore-les  tou- 
jours, ils  te  feront  vivre  heureux  ;  tu  as  l'honneur  d'être 
etclave  de  OMseigneur*  le*  Mancs,  et  lu  DU*  par  là  la  IbrtBM 
de  ton  père  et  de  la  inf-re.  n  Hfla^  '.  je  ne  sais  pas  si  j'ai  fkil 
leur  fortune,  mais  ib  n'ont  pas  fait  la  mienne.  Les  chiens,  les 
ringm  et  leg  perroquets  sont  mille  fois  moins  malheureux  que 
nous... — Bêla*  i  dit  Candide...,  et  il  venait  des  larmes  en  re- 
gardant le  nègre,  et  en  pleurant  II  entra  dam  Surinam.  • 

Voltaire  a  protesté  contrôla  guerre,  tandi*  qu'un  rxstur 
contemporain,  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  écrivait  son  mé- 
nolte  Mir  la  M»  ptrpélmttt.  «  Non*  n'allon*  Jamai*  A  la 
guerre,  dit  un  quaker  dans  la  première  de«  I^tln-s  nni}laîKr<;, 
publiée  en  173i!i  ;  ce  n'est  pas  que  nou^  ciuigtiioni  U  luuri, 
mais  c'est  que  nous  ne  sommes  ni  loups,  ni  tigres,  ni  dogues, 
mail  homme*,  mail  chrélleoi.  Notre  Dieu,  qui  nous  a  ordonné 
d'aimer  nos  enoemb  et  de  aonlhir  *Bns  munnure,  ne  veut 
pas  que  nous  passions  la  mer  pour  aller  ("•frorgcr  no?  frères, 
parce  que  des  meurtrier»  vêtus  de  rouge,  coitTés  d'un  bonnet 
bout  de  deux  pied*,  enrtleDt  de*  cUoyent  en  hhaat  du  bruit 
avec  deux  petits  bAtons  sur  une  peau  d'Ane  bien  tendue.  Et 
lorsque,  après  des  batailles  gagnées,  tout  Londres  brille  d'il- 
luminations, que  le  ciel  est  enflammé  de  fusée&,  que  l'air 
retentit  du  bruit  des  actions  de  glice*,  de*  cloches,  de*  or- 
gues, des  canons,  nous  gémiiaona  en  aliénée  sur  cet  meurtre* 
qui  causent  la  puhlique  allégresse.  « 

Au  xvm  siècle,  1  Angleterre  a  produit  une  enquête  cu- 
rieuse,  souvent  profonde,  parfois  malveillante,  entreprise  par 
des  moralistes  chagrins  ou  sceptiques,  sur  la  nature  humaine; 
mais  la  l''rance  a  essayé  l'elTort  le  plus  généreux  pour  aoplo» 
\cr  I  hoinme  cl  rHinéliorer  eu  le  rapprociiant des  deux  ofcjel* 
les  plus  chers  de  son  amour  :  la  liberté  el  la  justice. 


Jeudi  dernier,  à  l'Asile  impérial  du  Nincennes,  M.  Henri 
de  Lapommera|e,  secrétaire  de  l'Association  poljrtecbnique, 
a  fidt  me  eonCireiice  *ur  le  Bvdg^  i»  F  État. 

Les  assistants,  au  nombre  de  cinq  reut>,  ont  pris  un  vif  in- 
térêt A  l'exposition  de  notre  système  Uimucier,  que  M.  de  1^- 
pommeraye  a  su  rendre  claire  et  saisissante.  L'accneil  fait  par 
eux  A  un  *njet  auai  aride  at  aneai  spécial  prouve  une  foi*  de 
plut  ta  èUt  rM^a'épvovv»  lactasie  ouvrière  de  t'édairar 
«or  lai  diléianb  élémMili  d«  aotn  urgnniiaifaB  iociala. 


Le  propriêtaire-gèrorit  :  G^nvrî;  BAiLiièRK, 
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REVUE 

COURS  LITTÉRAIRES 

DE  LA  FRANGE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

GWQDlàMB  ANnÉB  NOlOeRO  il  15  Vtmm  1M8 


Ml,  it  tknki  IMB. 

IKmaoelie  demi«r  les  «etionnsiras  de  la  Société  it$ 

amfértnctt  se  sont  réunis  dnns  !a  salle  qu'ils  onl  loufe, 
boulevard  des  Gapociocs,  39.  Ils  oot  d'abord  exprimé  le 
TOU  qo«  la  Soctélé  Ml,  le  pli»  lAt  poaslble,  déOnitiTe- 
mcnt  constituée,  et  que  cbacuD  consaciAt  ^on  7y\c  iui 
placement  des  quelques  «citons  qui  n'oat  pas  encore  été 
priaes.  Pois  bi  diacvanon,  on  pour  mieux  dire,  la  ton- 
rersatton  s'est  établie  sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
donnera  cette  œuvre  honorable  le  auccès  et  l'utilité  qu'elle 
comporte.  La  oonTenalion  a  élé  anhnée,  et  beaucoup 
(î'idéi*^  heureuses  et  d'rjH'n  ii-  ingénieux  s'cntrecroi- 
'  «aient,  exprimés  avec  cbuleur  et  talent.  Si  toutes  les 
eoniéreDeet  q«i  m  Uendroat  dans  ce  local  ofAvot  autant 
d'inlérAt  par  la  variété  des  points  de  vue  et  la  spirituelle 
vivacité  des  orateurs,  elles  seront  certaines  d'attirer  un 
public  sympathique  el  nombreux. 

On  nous  assure  que  c'est  lundi  prochain,  17  février,  à 
huit  heures  et  deinie,  que  M.  Grémieux  fera  le  discours 
d'ouverture. 

IL  BBimlte*BeaBBn]l  ouvrira  jeudi,  20  février,  à  midi 
et  demi,  un  cours  de  aaiiBCrit  dans  t'amiiem  de  la  Sor- 
bonne,  rue  Gerson. 

H.  l'abbi  Preppel  a  réuni  en  deux  volumes  les  le(;oiis 
qu'il  a  fidies  à  la  Sorboone  en  1866  et  1867  sur  Origine. 
Va  pareil  sujet  était  fait  poortenterllnteingence  élevée 
^osevanl  théologien. 

IL  Eugène  Garcia  vient  de  publier  un  fort  volume 
tous  ce  titre  :  Ut  Frmfaû  iu  Sari  et  «fu  Jfitfi.  11  y  étudie 

notre  race,  notre  langue,  le^  caractères  et  les  variétés 
qui  s'y  rencontrent,  et  nul  Frani;ais  ne  se  plaindra  de 
woooclusion,  qui  n'est  autre  que  ce  jugemeat  d'un  an* 
ciea  auteur:  «Les  Français  ont  le  tout  :  les  méridio- 
niiHx  sont  boiteux  d'un  pied,  les  septentrionaux  de 
I  autre;  les  Français,  comme  égaux,  cbemineol  droit.  » 

M.  G.  Drh,  l'auteur  de  JMbm»nir,  Mtimn»  tt  Méy  etde 

Entre  nous,  encouragé  par  le  succès  qu'il  a  rencontré 
dans  la  peinture  de  pelitcs  scènes  détachées,  s'est  engagé 
dans  un  roman  de  longue  baleine  :  k  Ctdîier  Mèu  dt  ma- 
demUÊttte  Ciitt.  La  plus  grave  critique  qu'on  en  puisse 
faire,  e'éstqae  la  donnée  rappelle  d'nne  toçon  ttcbe«se 
1. 


pour  l  auleur  celle  de  Madame  Dûvary  ;  mais  dans  le 
détail,  M.  i.  Droz  a  conservé  cette  gr&ce  naturelle  tmie 
h  une  naïveté  recherchée  qui  te  distingue.  11  réussit  sur- 
tout dans  le  genre  aimable;  ce  qu'il  peint  le  mieux,  ce 
sont  les  honnêtes  gens  lieareux.  Aussi  quoique  ces  der- 
niers  m  paraissent  que  par  épisode  dans  son  roman,  11$ 
lui  en  ont  inspiré  les  plus  jolies  pages. 

Nous  iruuvons  dans  le  Figaro  une  série  d'articles  tout 
pleine  de  respeetneaio  admiration,  oh  M.  Loub  Ullioch 
rappelle  les  relations  qu'il  a  eues  et  qu'il  conserve  encore 
avec  M.  de  Lamartine.  11  ne  s'y  occupe  ni  du  poète,  ni 
du  politique;  il  ne  parie  que  de  l'homme.  Voict  comme 
il  le  repréeente  an  physique  : 

Imifliiie,  dahNts  i«ll*,i'«iliinllnMlw,«|MAtifflM  iiMela» 
■fe  fut  dmaes  ta  létaha,  ptnit,  tm  fimS»  «tart,  *t  m 
hummn  Mis  pwv  mtsr  dahMl  «I  «n  is  Isapi  paiil  Hfftt  m  im 
tmt  Mlmir  da  récare*  sans  IM  aWiftiîrs  m  wawwl.  l«pHBiln(Ma 
qoe  jt  !•  «to,  Ja  me  rappetii  le*  ««r*  4ii  ftttt  lailn,  al  Ja  lalMal  ni 
de  eemi  aaiiqaal*  iltéié  «nriaiMé  de  regarder  le  ekl.  On  na  aa^pwiid 
pa«  Lamarline  U  tèle  penchée,  le  Truiil  dciris  le»  nuin»,  elMixbaal  aaa 
idée*  *ur  le  pépier  eu  dans  le*  cendro  d«  ton  fojer;  it  écrit  eaiam  II 
paris,  MO*  aliKliaar.  L'afe,  le*  doulaw»,  la»  ariièfai, awt  aaloal  asa 
jouet,  plisié  aaa  Hvias;  malt  la  IhMl  a  garM aaa  AquiUkra  al,  jwqa'à 
la  lin,  re»ter«  perpeoiiiculaire  su  ci«l. 

I,e  Slaviscfier  Centrcdblatt  que  publie  à  Baulzen 
M.  Schmaler,  annonce  que  l'ouvrage  de  MM.  Fricz  et 
Louis  Léger  sur  lu  Bohème  littéraire  MUariftunêlAd'êln 
interdit  dans  tout  l'empire  autrichien. 

Les  archéologues  continuent  à  chercher,  publier 
et  traduire  les  chants  primitifs  de  toutes  les  nations. 
Ainsi,  pour  la  seule  langue  bretonne,  M.  R.  L.  le  Men 
vient  de  rééditer  le  Catholicwi  de  Jehm  Lagadeue; 
H.  F.  H.  Lasd  est  sur  le  point  de  publier  un  recoei]  en 
deux  voIuDics,  intitulé  Gwerziw  Breii-Itel.  Le  premier 
volume  sera  consacré  aux  Gicerz  (chansons  épiques,  his- 
toriques, légendaires),  et  le  second  eux  Sôim  («hansons 
lyriques,  cbaiMOoe  d'amour,  rondes  d'enlknia). 

De  son  colé,  Nf.  Léouzon  LeJuc  vient  de  traduire  la 
po4me  national  de  la  Finlande,  le  Kalevala.  Il  y  a 
one  triste  actualité  dans  la  publication  de  cet  ouvrage, 
qui  nous  reporte  aux  origines  d'un  peuple  dont  nous 
allons  peut-être  voir  la  fin.  <Juatre  années  d'absence 
complète  de  récolle  l'ont  jeté  dans  une  ai  affreuse  dé- 
tresse, qu'il  émigré  en  masse  et,  que  la  Finlande  va  re* 
devenir  un  désert. 

Il 
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COLUGE  de  FRANCE. 
DROIT  DB  LA  NATURE  ET  DG8  GENS. 

COD&S  DE  M.  AD.  riAMCK 
Benjamin  Con>lan>(. 

A  cùlé  du  nom  de  luadiime  de  Sta<*l  (I)  sp  place  nalu- 
nUenent  celui  de  son  ami,  de  son  Tr^rc  d'nrmcs,  de  son 
compagnon  d'exil  et  (riiin>i-limi' .  Henjrinuu  Constanl. 
Unis,  de  leur  vivant,  par  les  mônics  convictions,  le  mCnie 
dévoiMiDeat  aux  grandi  inlérêU  do  la  patrie  o(  de  la 
liberté  elpnr  les  mi^mrs  disf;ri\e»'s,  l'histoire  ne  peut  les 
séparer.  Une  distance  considérable  les  sépare  pourtant 
dans  l'estime  et  la  reeoonaimDce  pubtiquet.  Madame  de 
StaPi  y  lient  îe  premier  rang,  tandis  que  !a  réputation 
de  BeiyaœiQ  Conslant,  souvent  attaquée  et  discutée,  est 
restée  an  moins  éqnîvoque.  Le  biftme  et  tout  au  moins  le 

dnnfe  tiennent  presque  ntifnnt  de  place  que  l'élope  dans 
les  jugements  qui  ont  été  portés  sur  son  caractère  et  ses 
écrits.  On  lai  accorde  l'esprit,  l'étoqoenœ  ;  mais  pour 

de-i  niolifs  qui  n'anl  j  lumis  élé  liien  nettement  artiriilf?, 
OD  lui  refuse  la  considération,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  rmomoiée  durable,  aam  laquelle  surtout  il  n'y  a  pas 
de  gloire. 

De  cette  inégalilé,  de  la  défaveur  daas  laquelle  est 
tombé Beigamin  Gonstaot,  il  y  a  tr<^  eautes  dUli6r«ntes  : 
la  nature  de  ses  univres»  son  caractère,  la  touinure  de 
■on  ciprit. 

Ses  movres,  il  ne  faut  pas  les  yoir  dans  le  Rvre  de  ia 
/leUfMn»  qui  ne  salisfail  pus  pitis  la  foi  que  le  libre  exa- 
men ;  ni  dans  At]iilp/ii\  composition  étrange  qui,  prise 
pour  une  conlidcnce  personnelle,  a  fourni  des  armes 
contre  l'homme  sans  augmenter  beaucoup  la  réputation 
dr  l'érrivain  ;  ni  dans  Wallttein,  froide  imitation  qui 
n  a  valu  àTautenr  qu'un  échec.  La  véritable  œuvre  de 
Benjamin  Constant,  celle  0(1  il  a  mis  le  meilleur  de  lui- 
même,  ce  sont  ses  écrits  politiques,  ses  article'?,  ses  hro- 
cburcSj  SCS  discour»,  composés  au  jour  le  jour,  dans 
l'action,  dans  le  feu  de  la  bataille.  Ces  sortes  d'impro* 
visalions  survivent  difUcilement  aux  circonstances  qtii 
les  ont  inspirées  ;  on  les  juge  mal  <i  distance;  pour  en 
apprécier  la  valeur,  il  faut  se  reporter  au  temps  où  elles 
sont  nt^cjj  se  figurer  l'état  des  esprits  auxquels  elles 
s'adressaient,  les  préjugés,  les  passions,  les  difllcultés  de 
toute  nature  que  ilauleur  a  dû,  anrmonler,  et  qu'il  a  pu 
ne  pas  toujours  vaincre.  Le  caractère  de  Benjamin  Con- 
stant a  contribué  plus  encore  que  la  nature  de  ses  écrits 
i  détourner  de  son  nom  la  syrapatbfepublique.  Chez  lui, 
l'îioinme  privé  n'est  pas  toiijniir>  Ma  hauteur  de  l'homme 
politique.  Non  pas  qu'il  faille  le  mettre  au  nombre  de 
ces  personnages  méprisables  qui  déshonorent  par  leur 
eoodnile  les  maximes  dont  ils  prennent  ta  défense.  Mala 


(1)  \o}«sle  volume  de  l'au  deraier,  pages  109,  138,  16?. 


les  témoignages  enotemporains,  eetix  mêmes  de  ses  ad- 
mirateurs, niontreiil  ilan*-  ^a  \  ie  fn  ivée  des  orages,  des  dé- 
faillances, d'humiliants  besoins,  qui  écartent  le  respect. 
EnHtt,  son  esprit  cotisem  on  tour  ironique  et  railleur, 

un  ton  It'^'or  el  X  L'ptiquc,  longtemps  aprè>;  qu'il  ent 
abandonné  les  principes  du  scepticisme.  Il  affectait  vo- 
lontiers pour  toutes  choses  une  indifférence  dédaif^neose 
qui  l'a  fait  considérer  comme  un  sophisle,  coinrne  un 
rhéteur  cooranl  après  les  succès  de  la  parole  par  vanité, 
sansconriction,  sans  dérotiement  h  la  cause  dont  il  pre- 
nait la  défense.  Il  lui  échappait,  par  exemple,  de  dire, 
après  les  débats  les  plus  violents  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, on  apr^s  ime  conversation  oh  îl  s'était  échauffé  jus- 
qu'à l'éloquence  :  f  Je  suis  furieux,  j'enrage,  mais  cela 
m'est  bien  égal.  » 

Il  y  a  là  de  quoi  expliquer  et  justifier  dans  une 
certaine  mesure  la  froideur  et  la  sévérité  qui  ont  suc- 
cédé à  l'enthousiasme  dont  lîcniamin  (inii-i  nit  fut  l'objet 
de  1815  k  1830.  Ce  serait  pourtant  une  rigueur  sans 
excuse  que  celle  que  l'on  déploierait  contre  la  mémoire 

d'un  homme  qui  a  eouibitt".  tunle  «rt  vie,  [mni  la  lihertc. 
Ses  écrits  politiques,  si  loin  que  soient  de  nous  les  cir- 

,  constances  particulières  auxquelles  ils  répondaient,  peu- 
vent  aiij,.iird'hiii  eneore  Hvc  lus  inlérét  el  pro- 

I  m.  Ils  contiennent  des  principes  applicables  à  toutes 
les  situations,  plus  forts  que  les  préjugés,  les  passions 
el  1rs  eli;iii^eiurri(s  d'ii}iiiiiiin.  |,a  !i|ierîé,  qui  îos  ;i 
inspirés  de  la  première  à  la  dernière  li^ie,  est  éteruelle 
comme  la  vérité.  Bile  peut  s'évanouir  pour  un  temps 
au  milieu  di  -  <ir,i).;e-.  d.  ta  rue  ou  du  tumulte  des  camps  ; 
mais  elle  n'abdique  jamais  et  reparait  au  premier  jour 
de  calme,  pour  réclamer  la  consécration  de  ses  droits. 

Lc>  >t  rvii  ■  s  que  lui  a  rendus  Henjatnin  Constant  ne 
pourraient  suflire  h  effacer  cntièremcni  le  souvenir  de 
ses  ftintes,  s'il  en  avait  commis  d'impaYdounables.  En 
dépit  de  la  maxime  qui  veut  que  la  vie  privée  soit  mu- 
rée, il  ne  dépend  pas  de  nous  d'ignorer  ce  que  nous 
savons.  Telle  est  l'infirmité  de  notre  nature,  que  nous 
sommes  atteints  dans  nus  convictions  les  plus  chèrea  et 
que  nous  tes  sentons  ébranlées,  quand  nous  voyons  les 
hommes  qui  en  ont  été  les  défenseurs  se  démentir 
dans  une  partie  quelconque  de  leur  vie.  Il  nous  est  im- 
possible de  nous  habituer  à  diviser  en  deux  parts  l'exis- 
tence d'un  grand  homme,  l'une  de  solennelle  mise  en 
scène,  l'autre  d'étroits  calculs  privés.  Nous  ne  croyons 

pas  irrt  avoeat  qui  ne  paraît  pa''  se  croire  Itii-mCmn,  et 
c'est  assez  pour  nous  mettre  en  doute  des  vérités  les  plus 
hautes  et  les  plus  assurées,  que  les  inconséquences  et 
les  faihic-sscs  d'un  hommi'  Miin'riene.  î.a  vie  privée  de 
Benjamin  Constant  présente  heureusement,  à  c6té  do 
désordres  qu'on  ne  peut  nier,  des  exemples  meilleurs, 
des  vertus  cpii  les  rachètent:  une  rare  fidélité  àses  amis, 
un  dévouement  liliai  capable  de  très-grands  »acriQce8, 
une  chaleur  d'ftme  que  rien  n'effraye  quand  il  s'agit 
d'empêcher  une  injustice.  Wilfrid  Hégnaull,  accusé  d'un 
assassinat  qu'il  n'avait  pas  commis,  allait  succomber 
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aux  pcévontioiM  d*  ses  juges,  i(uaad  BeDjMnia  Conslant 

souleva  confro  ("ottr  iniquité  In  presse  et  l'opinion  pu- 
blique cl  sauva  l'innocent.  Pour  sa  vie  pablique,  elle 
n'oBIre  pM  de  priée  i  le  critique,  du  moins  i  le  critique 
imparliali'  et  équitable.  Pendant  un  demi  siècle  il  a  rli' 
tidèleàla  même  croyance,  il  atoatenu  avec  une  con-^ 
etauee  inébranlable  la  même  cause,  cêlle  de  la  liberté. 
Comment  concilier  cette  solidité'  cîe  principes  :ivce  celle 
disposition  &  l'ironie,  audénigrcmeot.  dont  il  ne  se  défit 
jamais  ?  Une  observation  morale  espKqoe  cette  contra- 
dictiun.  L'âme  et  i'iiiteili^'ciice  ne  seuil  [las  tnujoiii elic/.  • 
noas  Cl)  parfaite  harmonie.  Telle  vérité  que  l'intelligence 
D'feccepto  pas  encore,  qu'elle  tuireéle,  qu'elle  défie, 
«impose  à  l'àme  et  la  domioe.  Le  septicisme  de  Benja- 
min Constant  est  tout  esiériear;  il  ne  réside  que  dans 
l'esprit,  et  l'esprit  n'est  que  l'émanation  la  plus  fugitive 
de  l'intclligenca.  Sceptique  par  l'esprit,  Benjamin  Con- 
stant e<it  convaincu  par  l'intelligefioe,  6t  sa  conviction  a 
des  racines  dans  son  âme. 

I 

Benjamin  Constaal  est  né  en  t767.  Son  père,  J.  Con- 
stant de  Rebecque,  Suisse  de  naissance  et  lieutenant- 
colonel  d'un  régiment  ?ni«sp  au  service  dr*  la  Hnltnndf», 
était  Français  d'origiue.  Il  descendait  d'uuc  famille  pro- 
testante expatriée  h  la  suite  de  la  réTOcation  de  Tédit  de 
Nantes.  Scsancétres  r^tnient  possesseurs  de  la  scignrnrie 
de  Hebecque  dans  l'Artoiij.  Un  capitaine  Constant  sauva 
la  vie  à  Renri  IV,  à  Contras  ;  soupçonné  d'être  l'âme 
d'une  conspiration  protc^^ti^nte,  ipnV  l'nhjiiration  du 
roi,  il  fut  obligé  de  sortir  de  France.  Benjamin  Constant 
At  valoir  ce  souvenir  quand  il  revendiqua  le  tjtre  de 
fitoycn  français.  Il  perdit  sa  mère  de  bonne  heure. 
Privé  de  ses  carcs&cs,  la  maison  paternelle  eut  pour  lui 
peu  d'altrails.  Son  pire  lui  Maalt  peur.  Une  anecdote 
de  sa  prtinii'rc  jcune>se  mérite  d'être  rapportée.  Il  habi- 
tait uue  maison  de  campagne  prés  de  iausanne  ;  il  lai 
arrivait  souvent  de  prendre  parti  contre  de  jeunes 
paysans,  plus  âgés  et  plus  forts  que  lui,  en  fovcur  de 
la  faiblesse  opprimée  :  «Si  ui  \  «mix,  disait  alors  son  père, 
toutes  les  fois  que  tu  verus  plusieurs  hommes  unis  con- 
tre un  seul,  te  laire  le  défenseur  du  plus  faible,  je  tu 
préviens  que  lu  l'en  trouveras  mal.  Son  instruction  fut 
soignée.  Son  pére  l'amena  en  l  taucc,  où  il  le  préiciUa 
àBuard,  puis  à  Bruxelles,  où  il  le  laissa  avec  son  gnu- 
vemeur.  Benjamin  envoya  de  Bruxelles  h  sa  grand'mérc 
line  lettre  charmante,  où  l'on  trouve  déjù  les  qualités  et 
le»  déhula  brillants  de  son  rare  eipHt,  U  vivacité,  la 
grftrc,  rt  im  pencliaiit  mania6&  larallleriie,  H  avait  «lors 
douze  ans. 

HevcDU  près  de  son  père,  il  obtint  la  permission  de 
fkire  son  tour  d'Enrope.  Il  visita  snceeasivement  i'uni> 

vérité  fi'nxfnrf!,  les  nniver^ité»  .allemandes,  l'université 
d'Edimbourg,  oii  il  rencontra  Fergoson,  Dugald-Ste> 


wart.  Il  forma  le  projet  de  traduire  en  thraçais  le  livre  . 

de  Gibbon  et  celui  de  Gillics  sur  la  Grèce.  Il  renonça 
bientôt  &  celte  entreprise  et  publia  scuUmcnl  un  £siai 
turttt  nuturi  du  ttmfi»  MntfMi  dê  ia  Grèce,  son  premier 
ouvrage.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  doutait  de  tout  et  pijii-<;»it 
l'incrédulité  jusqu'à  l'albéisme.  Dans  ces  dispositions,  il 
forma  le  dessein  d'écrire  l'bistoire  de  la  religion,  pour 

prouver  la  Nnp-rîorité  du  pai:anisme  siu  Ki  reli^'ii>n  ebré- 
tienne.  Pendant  qu'il  rassemblait  les  matériaux  de  son 
livre  et  qu'il  travaillait  à  les  mettre  en  œuvre,  il  revint  k 
des  idées  plus  saines.  Quand  l'ouvrage  parut,  il  était  dc« 
venu  spiritnaliste  et  déiste.  11  rentra  à  Paris  en  1780,  et 
fut  reçu  chesSnard,  dans  la  maison  duquel  il  rencontra  les 
derniers  représentants  de  l'Encyclopédie.  Itahnsa  des  p1ai> 
sirs  et  s'en  lassa  ;  pour  se  tirer  du  désordre,  dont  il  était 
fatigué,  il  résolut  de  prendre  un  parti  héroïque  ;  il  songea 
&  se  marier,  puis  à  partir  immédiatement  pour  l'Améri» 
que.  n  crnyait  avoir  trouvé  hi  femme  qui  lui  convenait  ;  on 
la  lui  refusa.  11  rcviatàscji  projet»  de  voyage  etquilla  Pa- 
ris pour  se  rendre  chez  son  père,  qui  le  rappelait  à  grands 
cris  en  Hollande.  La  fantaisie  lui  vint  de  chanjrer  de 
roule  et  de  passer  en  Angleterre,  presque  sans  argent. 
Il  pawoimit  l'Anglelerrc  et  l'Écoase,  vivant  au  jour  le 
jonr,  en  aventurier.  .K  hntit  de  ressotirre»,  il  se  résigna 
à  s'ouvrir  à  son  père,  qui  consentit  à  le  libérer  de  ses 
dettes  k  la  condition  qu'il  se  rendrait  i  la  cour  de 
Brunswick  pour  y  devenir  chambellan  de  In  rltichesse. 
11  passa  par  la  Suisse,  et  séjourna  pendant  deu.v  mois  à 
Golombiriraans  le  canton  de  Vend,  ebes  une  femme 
qui  lui  portait  nnc  tendre  alFcction  et  qui  resta,  tant 
qu'elle  vécut,  son  amie  et  sa  confidente.  Cette  liaison 
était  probablement  innoeenlCj  quoi  qu'on  en  ait  dit,  car 
madame  <ic  Tharriére  avail  vlngt-cInq  ans  de  plus  que 
Benjamin  Constant. 

A  Brunswtcii,  la  vie  que  se^f  fonction»  l'obligeaient  à 
mener  fut  peu  de  son  goût.  11  s'eunuy ait  dans  celte 
Béotie  hrmmm'kmt,  et  se  moquait  dan«  ses  lettres  à  ma- 
dame de  Ch arrière  de  la  cour  et  de  la  ville.  La  duchesse 
remarqua  qu'il  osait  fort  mal  de  sa  liberté,  et  voulut  le 
marier  avec  une  de  ses  dames  d'honneur.  11  se  laissa 
faire,  mais  celle  union  contractée  .\  la  légère  ne  fut  pas 
heureuse.  «  Voici  en  deux  mots  mon  ménage,  écrivait-il 
après  deux  ans  de  mariage  :  rindilTércnce  qui  naît  du 
mariage,  la  dépen<lancc  ({ui  nait  de  la  pauvreté,  n  II 
I  s'était  en  effet  appauvri  volontairement.  Son  ptro,  accusé 
de  ujalvcrsalitjii  par  des  ofHciersdo  son  régiment,  avait 
pris  la  fuite  pour  se  dérober  i  l'infamie,  à  la  persécution 
de  !^os  ennemi»  ;  nverli  de  cette  caListrophe,  Benjamin 
ConsLinl  était  parti  pour  la  Haye,  cl  avait  sauvé,  en  sacri- 
liant  aafortune,  l'honneur  de  son  nom.  De  là  la  pauvreté 
et  la  dépendance  dont  il  <e  plaiimaiî.  f.a  mé^'inlelligencc 
alla  s'aggravaiit,  elle  fut  bientôt  publique  au  grand  scan- 
dale delà  cour.  Le  divorce  fut  prononcé,  au  mois  de  mars 
1793,  à  la  dcrtiandc  de«  deux  i^pouT.  Benjamin  Tonslant 
perdit  sa  charge  et  dut  quitter  Brunswick,  où  son  bu* 
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.  meur  satirique  lui  a\-ail  Tait  d'ailleun  un  grand  nombre 
dennemis.  Il  se  relira  à  Lausanne,  où  il  resU  ics^eax 
fixes  sur  la  France,  attcndanl,  pour  y  entrer,  un  moment 
favorable.  Il  arriva  à  Paris  en  1795.  Il  y  retrouva  madame 
deStiiSi,  qu  it  nv.iif  vue  déjà  à  Coppcl,  et  arcc  laquellcil 
se  lia  d  une  étroite  amitié.  Le  Directoire  venait  d'êlre 
toatallé;  madame  de  StaOl  et  Benjemin  Constant  prirent 
parti  pour  les  l)iro('teiii-5,  {>  In  condition  qu'ils  s'abstien- 
dniieut  des  coups  d'État.  Ils  rencoulrèrcnt,  aux  réunions 
de  lltfttel  de  Selm.  un  homme  que  madame  de  Staël 
Hvntt  ofîligf^,  M.  ()o  Trtllrynnd.  C'r'^t  cite  qui  l'avait  ré- 
concilié avec  le  Directoire  et  Tavail  fait  nommer  ministre 
dea  «lEdns  étraogtres.  Il  luf  en  marque  »  reconnais- 
sance en  la  comprenant  dans  ses  listes  d'expulsion, 

.  aprè»  le  coup  d'Étal  de  fructidor.  Uu  publicisle  du 
temps  availéerît  une  apnlogie  delà  Terreur;  Constant  la 
réfuta.  Lt'  nir.  rloiro  s't'l.mt  Am^  coups  d'État, 
Beojauiin  Constant  accepta  celui  du  18  brumaire,  à  la 
charge  pour  le  premier  eomul  de  rester  libéral.  Il  entra 
au  Iribunat,  oii  il  fît  une  honorable  opposil  n  '  i  puli- 
lique  eavabissanlc  du  premier  consul.  Aus»i  ful-IL  du 
nombre  des  éHminêt;  il  signa  longtemps  ;  numhn  ^imini 
(lu  tribunal.  Exilo,  il  vny.fi^'iM  ii  l'éli  iiiiK»'!",  s'dccupant  de 
soa  livre  de  la  Ucligion.  Eu  1813,  après  Leipzig,  Berna* 
doUe  vint  le  voir.  Constant  ne  vit  en  loi  qn'un  intrigant, 
et  lui  refusa  son  appui.  Henlré  en  France  en  1814,  il  Ut 
remarquer  qu'une  cbarle  oclroyi^e  ne  suflll  pas  &  lier  un 
peuple,  et  qu'un  contntn'cn^'ngL' qu'autant  qu'il  c«l  des 
deux  parts  librement  consenti,  et  il  demamln  sm-  mk  <  es 
quolacharie  fût  suumise  à  l'acceptation  du  peuple.  Du- 
MDtlesccnl-joHi^,  il  accepta  de  Napoléon  les  fonctions 
de  conseiller  d'I'iU)!  t  t  l'ut  le  principal  rédacteur  de  l'j'lr/f 
additionnel,  la  meilleure  constitution  que  la  France  ait 
jamais  eue.  La  seconde  reslauralion  l'exila.  11  rentra  en 
France  en  1819;  nommé  député,  il  consacra  son  talent 
et  sa  vie  à  la  défense  de  la  liberté.  Ouaud  les  ordon- 
nances de  juillet  furent  publiées,  il  était  à  la  campagne, 
où  le  retenait  une  maladie  ;  il  revint  eu  toute bàteà  Paris, 
afin  de  signer  la  protcstatioa  dea  députés. 

Il  mourut  en  décembre  1830, 1!  nvait,  avant  sa  mort, 
accepté  une  «umme  considérable  du  roi  Louis-Pbilippi;  : 
H  A  la  condition.  Sire,  avait-il  dit,  qne  je  garderai  mon 
franc  parler.  — Je  l'entends  bien  ainsi,  innit  ri^ptindti  le 
roi  en  souriauU  »  C'est  le  seul  acte  de  la  vie  politique  de 
Benjamin  Constant  qui  donne  prise  k  la  critique.  Rece» 
vnir  un  pit'^tTif  (!*un  homme  que  l'on  doit  contnMer  et 
juger,  c'est  aliéner  son  iadépcadaace.  Quand  on  la  gar- 
derait intacte  an  fond  du  eceur,  on  n'aurait  pas  moins 
perdu  la  cutifianco  u'iMiquc.  11  serait  injuste  de  con- 
damner toute  la  vie  publique  de  Denjamin  Constant  pour 
cette  seule  faaie;  ce  Irait,  qui  la  termine  mal,  n'empêche 
pas  qu'elle  ail  été  jii>que-l\  pure  et  honorable  et  que 
Conïtaul  ail  readu  d'émiaeut^  services  à  la  cause  de  la 
liberté  et  du  gouvernement  eonstitutionneU 


II 


Benjamin  Coiislanl  n'ei-l  pas  nn  lliéoricic",  édifiant 
dans  sou  cabinet  un  système  idéal;  c'est  un  politique  mtii- 
lant,  mêlé  aux  hommes  et  aux  choses  de  son  temps.  Sa 
doctrine^  formée  au  jour  le  joui ,  i-ous  rinspiralion  îles 
événements»  présente  pourtant  un  tuuliodiviMi)le.  parce 
qu'die  découle  tout  entière  d*un  seul  et  même  principe. 
Saus  principe,  en  elfet,  il  y  a  pas  de  politique  digne 
•  de  ce  nom.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  seul  juge  de  la  C0Q> 
duitc  des  peuples  et  des  gouvernements  soit  le  succès, 
et  que  tout  ce  que  décide  la  fortune  soit  bien  décidé. 
Une  pareille  doctrine  livrerait  les  sociétés  à  tous  les  ha- 
sards et  les  endormirait  dans  un  honteux  fatalisme.  hi 
vérité  est  que  la  fortUM  reste  fubordonnée  à  la  voloulé 
des  hommes,  et  que,  malgré  ses  révoltes  et  ses  résis- 
tances temporaires,  elle  finit  par  obéir  à  ceus  qui  uc 
s'abandonnent  pas  eux-mêmes  et  qui  savent  opposer  h 
ses  caprices  de  fermes  principes  et  des  desseins  résolA- 
meiit  suivis. 

Les  principes  politiques  de  B«ojami«  Cmutant  sont 

épars  dans  une  multitude  d'nrlide'^,  de  discours,  de 
pamphlets,  où  l'on  peut  les  recueillir.  11  a  lui-même 
réuni,  dans  un  cadre  unique,  le  Cmirnl*  politifHê  etntli- 
tultnmiffli',  CCS  nianire<1alir>n>  miilliple^  de  ^.i  pensive. 
Coiiipû.sé  dans  les  amiécs  1818  et  1819,  cet  ouvrage  est 
nécessairement  incomplet}  l'auteur,  qui  vécut  jnsqo'é  fa 

fin  de  IS.'iO,  n'y  dit  jtas  ■«on  dernier  mot.  Mais  M.  Lahm;- 
laye  en  a  donné,  en  1861,  une  nouvelle  édition  enrichie 
d'une  introduelton  et  de  notes  qni  comblent  toutes  les 

laeunes,  et  ipii,  i'fin>j>lélaiil  lîenjatnin  Constant  par  liii- 
mfimc,  permet tcul  d'apprécier  sa  doctrine  dans  son  en- 
semble. 

La  preniièri  qui  sllon  que  se  pose  un  publicisle,  à 
quelque  école  qu'il  appartienne,  c'est  celle  de  la  souve- 
raineté. Quelles  en  sont  les  sources  et  les  limites?  G'caC 

Ih  question  fondamentale,  et  la  soluti  ui  qu'elle  reçoit 
détermine  le  caractère  du  système  tout  entier.  Ce  que 
l'on  peut  penser  des  droits  cl  des  devoirs  de  la  société, 
des  droits  cl  des  devoifS  dt  Tindlvida.  ()e>  rapports  et 
des  obligations  réciproques  de  la  société  et  de  l'indi- 
vidu, découle,  comme  une  conséquence  nécessaire,  de 
la  solution  donnée  h  ce  premier  problème^ 

Malgré  de  .Maistrc  et  de  Bonald  et  leurs  ouvrages  hos- 
tiles à  la  itévolulion.  Benjamin  Constant  ne  prend  pasla 
peine  de  réfuter  les  défenseurs  du  droit  divin.  Il  les  juge, 
dès  lors,  indignes  de  sa  critique.  Tous  les  sophi^mes, 
toutes  les  nWerics  du  mysticisme  politique,  tous  les 
arguments  en  faveur  de  la  théocratie  et  de  la  monarchie 

absolue  s'évanouissent  devant  cet  axiome  qne  f'hnmme 
ut  né  libre.  Libre  dans  l'ordre  moral,  il  doit  l'Ctre  dans 
l'ordre  civil  et  politique,  la  société  n'étant  que  le  milieu 
dans  lequel  se  développent  ses  facultés.  S'il  est  libre  indi- 
viduellement, ce  que  recooaaisscot  les  partisans  mêmes 
de  la  tbéocialie,  puisque  sans  la  liberté  morale  II  n'y  «u- 
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rail  pas  de  responsabilité,  de  quel  droit  conlesterait«OD  la  ! 
liberté  aux  sociétés  humaines,  aux  nations?  Il  n'y  a  dans  j 
le  monde  que  deux  sortes  de  pouvoirs  :  les  pouvoirs  illé- 
gilimes,  ce  sont  ceux  qui  reposent  sur  la  force,  quelque 
nom  d'ailleurs  qu'ils  se  donnent  (la  prétendue  légitimité 
r&t  le  type  de  ces  pouvoirs  illégitimes),  et  les  pouvoirs 
légitimes,  qui  dérivent  de  la  libre  aeoepliGon  des  peu-  >  | 
pli"-.  Eti  d'autres  termes,  les  nalion^,  composées  d'iiuli- 
vidus  libres,  s<onl  libres;  toute  autorité  qui  s  impose  ù 
elles  oonlre  leur  gré  eaC  tyrannique  cl  usurpatrice.  11 
n'y  a  d'autorité  légifimp  que  rrlle  qui  vient  d'elles  et*  ' 
qu'elles  ont  volontairement  déléguée.  Eu  elles  ré&ide  la  i  f 
■ooveielDelé  ioeeuible  et  Inalténable,  el  leurs  govver^/  h 
nants  ne  sont  que  leui's  mrmdrttaircs  responsables. 

Mais  si  la  souveraineté  nationale  est  la  première  oon> 
dilioo.  de  U  liberté,  elle  n'est  pes  la  liberté  même.  La 
reconnaifsance  absliaile  du  prhicipn  de  la  souveraineté 
ualionalc  ne  donne  pas  aux  individus  une  «omme  plus 
ou  moiiM  grande  de  liberté.  L'exagévaUon  de  ce  principe 
]H'iil  m(*me  civc  nioi  lelle  i\  la  liberté;  les  démocraties  ne 
voient  pas  toujours  ce  danger,  et  ne  comprennent  pas 
■•MX  qn'eliea  cessent  d'être  libres  quand  elles  deviennent 
lyranniques.  En  effet,  un  pouvoir  sans  limites,  qiir  ne  ' 
borne  el  que  ne  contient  aucun  autre  pouvoir,  a  uéces-  j 
selrement  le  double  ineonvéolent  d'écraser  ceux  sur  qui 
il  pèse  et  d'enivrer  ceux  qui  l'exercent.  Le  dépositaire, 
quel  qu'il  soit,  assemblée  ou  prince,  d'une  autorité  sans 
contidle,  est  voué  à  l'avance  au  vertige  et  à  la  folie.  C'est 
trop  ellendre  de  la  sagesse  humaine  que  de  la  mettre  aux 
prises  avec  les  tentations  de  la  toute-puissance,  et  d'es- 
pérer qu'elle  y  résiste.  Et  quelle  consolation  y  a-l-il 
pour  un  peuple,  accablé  sous  le  despotisme  d'un  homme 
ou  d'tm  corps  politique,  à  savoir  que  ses  iiiaUros  tiennent 
de  lui  les  pouvoirs  dont  ils  lui  font  si  lourdement  sentir 
le  poids?  Ce  11  tist  doue  pas  assez  que  les  gouvernants 
nient  reçu  de  la  volDiitc  nationale  rinvestilure  de  leur 
souveraineté  pour  que  leur  régne  soit  légitime.  11  faut 
encore  que  celle  souveraineté  soit  contenue  dans  de  jus-  î 
tes  limites,  c'cst-à-dirr  qnf  Irs  pouvoirs  des  mandataires  j 
n'excèdent  pas  les  droits  des  mandants.  Une  société  ne  | 
peut,  sans  usurpation,  conlérer  à  ses  efaefe  un  pouvoir  ' 
jihsniu,  attendu  qu'elle  n'a  elle-mi^mc  sur  ses  membres 
qu'un  pouvoir  limité.  Les  minorités  ne  sont  pas,  comme 
on  le  oroit  trop  souvent,  41  la  discréllon  des  majorités. 
Aii-dcs>us  dos  drdils  dos  majorité»  subsistent  les  droits  i 
imprescriptibles  de  la  nature  humaine,  que  tous  les;  ^ 
hommes  possèdent,  que  nul  ne  peut  abdiquer  et  que/  '' 

l'ordre  social  doit  développer  au  lieu  de  le*;  anéantir. 
C'est  le  respect  des  droits  individuels  qui  distingue  le 
vMtable  libéralisme  des  théories  révolutionnaires.  Les 
révolutions,  sans  doute,  peuvent  l'Ire  légitimes;  elles 
sont  parfois  la  seule  reuiource  d'un  peuple.  Mais  elles 
ne  sont  bonnes  qu'à  la  condition  de  durer  peu  ;  la  force, 
qui  les  fait,  doit  céder  la  place  au  droit,  l'émancipation 
accomplie.  C'est  une  arme  pour  le  combat  et  non  un 
moyen  de  gouvernement.  Le  peuple  qui  devient  tyran 


pour  se  consoler  d'avoir  été  esclave  ne  fait  que  changer 
de  servitude.  La  société  n'est  pas  libre  quand  les  indi- 
vidus ne  le  sont  pas.  L'intelligence  et  l'alfinnalion  de  ce 
principe  fondamental  est  le  trait  caractéristique  de  la 
politique  de  Benjamin  Constant.  rVst  p.ir  Vh  qu'il  se  .sé- 
pare k  la  fois  des  doctrines  de  l'anliquilé  et  du  Contrat 
tocial,  et  de  oeile  des  hommes  qui  ont  conduit  la  Révo- 

tion. 

Chez  les  anciens,  la  cité  était  tout  et  l'individu  n'était 
rien.  L'Êlat  disposait  souverainement  delà  personne,/ 

des  biens,  de  la  vie,  de  la  conscience  des  citoyens. 
Quand  ce  pouvoir  sans  bornes  était  exercé  par  un  prince, 
il  devenait  un  odieux  esclavage,  auquel  personne  n'é- 
chappait. Quand  des  mains  d'un  individu  il  passait  dans 
celles  de  la  société,  la  condition  des  hommes  n'était  pas 
meilleure.  La  république  de  Sparte,  parexemple,  n'était 
pas  plus  libre  que  les  monarchies  de  l'Asie  :  le  pouvoir  y 
appartenait  k  tout  le  monde  et  la  liberté  à  personne.  De 
même  i  Rome  :  la  société  y  était  un  camp  soumis  à  ta  plos 

sévère  discipline.  Cette  énergique  concentration  des  for- 
ces nationales  était,  d'ailleurs,  une  nécessité  du  temps. 
L'état  de  guerre  était  alors  l'état  permanent.  De  peuple 
à  peuple,  de  ville  ù  ville,  il  y  avait  Iioslilité  perpétuelle; 
les  paix  n'étaient  que  des  trêves;  la  lutte  recommençait 
sain  cesse  pour  ne  finir  que  par  ta  ruine  et  l'anéantisse- 
meot  du  plus  flùble  des  deux  adversiiires.  De  là  la  néces- 
sité pour  Itn  sociétés  d'être  totyours  en  armes.  Tous  les 
citoyens  étaient  soldats,  tous  devaient  ft  la  patrie  tin  dou- 
ble service^  le  scrviet  militaire  et  le  service  politique. 
Tous  combattaient  pour  elle  sur  les  champs  de  bataille 
et  délibéraient  sur  ses  albires  au  fomm.  I<e  camp  et  la 
place  publique  les  occupait  tout  entiers,  le  temps  leur 
munquait  pour  cultiver  la  terre.  Il  fallait  vivre  pourtant. 
On  fit  des  enclaves,  qui  furent  chargés  de  travailler  pour 
les  citoyens  et  de  nourrir  la  nation.  On  les  prit  ehàcles 
vaincus.  L'établissement  de  l'csolav  r_f'  impo«a  aux  ci- 
toyens l'obligation  de  rester  étroitemeui  uiii.s  pour  con- 
tenir cette  population  d'Ilotes,  toujours  prCte  à  la  rébel- 
lion. L'ennemi  était  dans  la  cité,  il  fallait  veiller  et  se 
garder  des  surprimes:  nouvelle  raison  pour  rester  en 
armes  et  pour  consacrer  exclusivement  ses  bias  et  son 
intelligence  à  la  défense  de  la  patrie,  sans  cesse  menacée 
au  dedans  et  au  dehors.  Plus  de  famille.  Le  citoyen  n'a- 
vait pas  le  temps  de  vivre  dans  sa  maison;  il  devait 
craindre,  d'ailleurs,  de  se  laisser  amollir  et  énerver  par 
les  affections  domestiques.  Ses  enfants  ne  lui  apparte- 
naient pas,  ils  étaient  à  l'État,  qui  voyait  en  eux  ses 
lurs  défenseurs.  I.n  femme  n'avait  d'autre  rôle  que  de 
mettre  au  monde  les  citoyens;  on  la  tenait  enfermée  dans 
la  iittlson  pour  que  la  raoe  nationale  restât  pure.  A 
Sparte,  on  lui  donnait  une  éducation  virile,  on  fortifiait 
ses  membres  délicats  par  la  gymnastique,  afin  qu'elle 
mit  au  jour  des  «ihnts  robustes,  propres  i  devenir  de 
vaillants  soldats.  Dans  une  société  ainsi  constituée,  il  n'y 
avait  pa<i  de  plaoc  pour  la  liberté  relieuse.  Ce  que  nous 
appelons  aujooidiral  lifel»  o'MlnMln  li  croyance  pas- 
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sioniiée  à  des  vérités  surnaturelles,  l'anéantissenir-nt  vo- 
lontaire de  J«  raUon  humaine  devant  1  infini,  l'amour 
mystique  dC  Dieu,  (ont  ce  qui,  dans  les  religions  moder- 
nes, prend  le  plus  vivement  les  âmes,  était  inconnu  de 
l'antiquité.  La  religion,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, était  une  institution  politique'.  Quelques  philoso- 
pbes  tâoTftîent en  scnet  le  Dieu  unique  et  universel  ;  les 
politiques  ne  connaissaient  que  l( s  iliiMix  île  la  putiic, 
le»  protecteurs  du  peuple,  ses  alliés  contre  le»  autres 
peuples  et  les  autres  dieux.  La  respect  des  dieux  itallo» 
Tiniix"  éirtit  tm  (?p<i  premiers  rirvair^  du  rifftven,  non 
pas  un  devoir  de  conscience,  un  devoir  envers  iui-mérae, 
mais  un  devoir  envert  la  cité.  Insulter  les  dieux  de  la 
patrie,  c'était  une  sorte  àr  huile  trahison.  Quand  les  ci- 
loyens  devinrent  trop  nombreux  pour  pouvoir  prendre 
une  part  directe  à  la  gestion  des  aflbires  pabliques,  on 
passa  de  la  tyrannie  i  nllfctivc  ii  1 1  tyr.iiniii'  îiiili«duelle. 
L'n  homme,  considéré  comme  la  vivante  incarnation  du 
peuple  entier,  réunit  dans  ses  mains  tons  les  pouvoirs. 
C'est  ainsi  qu'A  Rome  la  monarchie  la  plus  absolue  suc- 
céda au  régime  républicain.  C'était  à  titre  de  représen- 
tant de  la  nation  romaine  que  le  prince  réclamait  et  ob- 
tenait une  obéissance  sans  bornes.  Les  hommes,  en  effet, 
u'arreptent  jiimais  l'esclavage  pour  l'esclavage  Ce  n'est 
qu'en  faisant  briller  h  leurs  jeux  quelque  illusion  dôce- 
Tante  qu'on  les  décide  à  aliéner  leur  liberté. 

Aux  ycnx  de<i  nnmaîn'i,  Ci'^ftr  n't'f-Jt  [ms  un  homtno; 
il  était  la  porsoniiiliLalion  de  la  pairie,  (t  était  sa  pt  opie 
image  que  le  peuple  adondt  dans  se*  empereurs.  Quand 
il  Irf  vi  vnit  poursuivrf  nvoc  une  riguenr  implacable  et 
punir  du  dcruier  supplice  le  crime  imaginaire  de  lèse- 
majesté  impériale,  il  croyait  que  c'était  sa  propre  ma- 
jesté qui  était  ainsi  prntéj^éc;  fjinnti  il  les  déiflait  après 
leur  mort,  et  quelquefois  pendant  leur  vie,  c'est  à  sa 
propre  divinité  qu'il  pensait  élever  des  autels,  lamaia  le 
prin<  ipr  de  la  souveraineté  uatlooaie  De  reQut  Une  pins 
liontousc  application. 

La.  doctrine  de  Rousseau  conduit  directement  aux 

mêmes  con^i'fiiieiu-e'-.  T,a  brt--i'  de  la  ])(ilitiqiie  du  f ontnit 
uxial,  c'est  encore,  comme  dans  les  cités  antiques, 
la  complète  subordination  du  citoyen  à  l'État.  Seton 
Rousseau,  chaque  associé  remet  entre  les  mains  de  la 
communauté  sa  personne,  ses  biens,  sa  Esmille;  par 
l'akmdon  de  tous  les  droits,  de  tontes  !es  libertés  lodivi- 
doelles,  consenti  par  les  ciloyen.s  au  profit  de  la  cité,  on 
constitue  le  pouvoir  social,  que  tons  1^  associés  sont 
appelés  à  exercer  en  commun,  comme  ils  ont  tous  été 
appelés  à  le  former.  Le  gouvernement  roprésenl^itif  lui 
parall  le  premier  ifegré  de  l'esclavage.  On  est  libre  le 
Jour  de  l'élection;  on  est  esclave  le  lendemain.  Lue  na- 
tion A'est  vraiment  libre,  à  son  avis,  qu'à  la  condition 
de  conserver  en  main  l'administration  de  ses  affaires,  vi 
de  se  gouverner  directement.  Il  ne  prend  pas  garde 
qu'une  pareille  constitution  peut  convenir  à  une  vîlle, 
h  nn  petit  É'  1'  qu'un  grand  peuple,  disséminé  sur 
un  territoire,  ne  peut  s'en  accommoder.  Son  «ytéme 


est  donc  impraticable;  ce  n'est  pas  là  son  seul,  ni  même 
son  plus  grand  défaut.  SupposoDs4e  réalisé,  supposons 
les  citoyens  réunis  pour  décider  en  commun  des  affaires 

de  la  république.  Quelle  sera  la  condition  de  la  minorité, 
en  présence  d'une  minorité  armée  d'un  pouvoir  discré- 
tionnaire sur  les  bommes  et  sur  les  choses?  Car  enfin 
rêver  dans  une  assemblée  humaine  l'accord  parfitit  des 
opinion':  cl  de^  intérêts,  l'unanimité  des  vote?,  c'est  une 
utopie.  Il  y  a  toujours  une  minorité  dissidente,  h  la- 
quelle la  miOorité  fiiit  la  loi,  en  vertu  du  droit  du  plus 
■fort.  Chaque  arfe  lic  la  mnjorité  une  ntleintc  h  la  li- 
berté de  la  minorité.  C'est  par  le  sacrifice  que  font  les 
minorités  d'une  portion  de  leur  liberté,  que  l'ordre  pu- 
blic peut  <5trc  maintenu  et  que  le^  sociétés  peuvent  sub- 
sister. Mais  la  société  ne  doit  leur  demander  que  les  sa- 
crifices néeeisaires,  tandis  que  Rousseau  les  réduit  au 
plus  complet  asservisFpment.  Ft  ce  n'e^t  pas  tout  encore. 
La  liberté  telle  qu'il  l'entend  a  pour  conséquence  véri- 
table l'esclavage,  tel  qu'il  existait  dans  les  républiques 

de  l'anliqiiilf .  l'ii  peuple  ne  vit  pas  Je  politique;  il 
faut  labourer  la  terre,  bdtir  des  maison«,  fabriquer  des 
tissus.  Les  citoyens,  uniquement  occupés  de  l'adAilnis- 
tration  des  affaires  de  la  communauté,  ne  pourront  va- 
quer à  ces  travaux  nécessaires.  Us  devront  doue  s'en  dé- 
charger sur  des  enclaves.  Oppression  de  la  minorité, 
travail  servile,  c'est  à  ces  ri^ultals  qu'abottUsieut  les 
lliéories  du  Contrat  Mcinl. 

Les  républicains  de  92  ne  virent  pas  les  dangers  de 
ces  utopies  et  crurent,  aptta  Rousseau,  qu'une  nation 
était  libre  par  ce  fait  -enf  qti»»  Ions  les  citoyens  partici- 
paient &  la  souveraineté.  Il  était  matériellement  impos- 
sible, dans  vu  pays  de  vingt-cinq  mllliM»  d'hommes, 
que  ton^  les  citoyens  conennrusscnt  personne!lemrn(  k 
la  gestion  des  affaires.  Le  peuple  délégua  ses  pouvoirs 
illimités;  ainsi  s'établit  la  dictature  révolutionnaire  ; 
ainsi  une  révolution,  commencée  au  nom  de  la  liberté,  y 
aboutit  au  plus  odieux  despotisme.  ' 

L'école  libérale  moderne  a  surabondamment  réfbté  )  i 
le-:  dangereuses  doctrines  du  Contrat  social  et  de  92.  /  ] 
A  Benjamin  Constant  revient  l'honneur  d'en  avoir  le  /  ; 
premier  démontré  la  Ikusseté.  Il  est  bien  vrai  que  l'auto-  ' 
rilé  de  l'État  est  constiluéc  par  l'abandon  volontaire  que 
font  les  citoyens  d'une  partie  de  leurs  droits  individueU 
à  son  profit.  Mais  l'erreur  de  Rousseau  est  d'avoir  cru 
que  l'abandon  devait  être  complet,  et  que  l'îndiridu 
(levait  se  perdre  entièrement  dans  la  communauté.  On  a 
\u  de  notre  temps  des  sophistes  proclamer  solennel- 
lement Texistence  d'un  certain  principe  d^utorilé, 
exisfnnt  par  lnt-m(*mc,  supérieur,  ou  font  au  inoina 
égal  au  principe  de  liberté.  C'ei>t  une  chimère  qui,  par 
bonheur,  n'est  pas  très-dangereuse.  En  dépit- des  théori- 
ciens du  despotisme,  il  est  évident  pour  tou"  te<!  esprif'î 
éclairés,  et  il  le  sera  bientôt  pour  tout  le  monde,  que 
l'autorité  ne  peut  s'appuyer  qne  sur  l'une  ou  sur  l'antre 

de  CCS  deuK  ha^e-,  ;  le  droit  divin,  mi  If  libre  e-insente- 
menl  du  peuple;  par  conséquent,  le  droit  divin  écarté, 
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l'autorité  cesse  d  êtreuil  bit  surnaturel,  ayant  eoloi- 
méme  sa  raison  dVlrc,  pour  nYlrc  plus  qu'uni»  innnifes- 
UUoo  et  une  garantie  de  la  liberté  individuelle.  iJenja- 
min  CoiHlani  a  démMifré  pur  d w  (l^to  la  tupéritwité  d«  /  ' 
cède  conccplion  nouvelle   en  opposant  aux  cons«)- 
queaces  des  doctrines  de  i'anliquilé  et  des  utopies  de 
RouaaMn,  let  eom^oeoGM  de  ««  progrès  politique.  Il  a 
étiibli  d'une  façon  invincible  que  ]p  ponvo'u-  souial  n'est 
créé  que  pour  assurer  la  liberté  de  chacun  et  pour  la  , 
mettre  d'accord  avec  la  liberté  de  tous;  que  c'est  sa  senle  / 
fonction  légitime  et  que,  s'il  l'excède,  il  dégénère  en  ; 
tjranDie;  que  le  peuple  qui  cooseotà  se  dessaisir  d'une' 
partie  de  ses  droits  pour  s'assurer  le  libre  et  tranquille 
exercice  de  ceux  qu'il  conserve,  doit  tendre  sans  cesse  à 
restreindre  la  part  de  liberté  qu'il  sacrifie  au  besoin 
de  l'ordre,  et  que  le  progrès  des  sociétés  est  dans  le  dé- 
Tetoppencnt  oonlifto  de  la  liberté  individuelle^ 

III 

Le  premier  principe  politique  de  Uenjamin  Cooslant 
estdooc  la  reeonnaissaue  de  la  souveraineté  du  peuple; 

lia  cette  source  émanent  lon-^  les  pouvoirs,  et  les  seuls 
poucoii-Â  légitimes  sont  ceux  que  les  gouvcrnaubi  lien- 
tMnl  de  la  volonté  nationale  sincèrement  exprimée.  Mais 
rotte  souvcrainrti?  nationale,  origine  de  toute  autorité, 
n'a  pai»  sur  les  citoyens  uo  pouvoir  illiouté  et  discrétion-  , 
naire.  Bile  trouve  ses  bornes  dans  les  droits  sacrés  de 
l'individu.  Les  pouvoirs  sociaux  tic  »unl  iubdiut^s  que 
pour  la  garantie  et  la  détente  des  droits  individuels]  s'ils 
en  gênent  le  libre  déveioppemeni,  ils  vont  directement 
Contre  leur  destination,  et  la  société  ne  peut  demander 
aux  droits  des  individus  que  les  sacrifices  rigoureuse- 
ment nécessaires  à  la  liberté  et  à  la  sécurité  générales. 

Il  re^te  à  faire  l'application  de  ces  principes,  et  à  pas- 
<u>r  (Ir  ht  lli<'<Dric  à  la  pratique,  des  doctrines  spéculatives 
aux  iit»lilutiuns  positives.  La  souveraineté  nationale 
n'est  qu'une  abstraction  tant  qu'il  n'existe  pas  de  pou- 
voirs régulièrement  rtmslitufs  pour  la  représenter  et 
pour  en  exercer  les  attributions.  Quels  seront  ces  pou- 
voirs, i  quelles  conditions  seront-ils  légitimes  t  U  est  / 
évident  que  si  la  souveraineté  nationale  a  des  limites, 
1^  ptHtvoiiii  qui  en  sont  l'expression  ne  peuvent  pa| 
être  illimités.  Le  peuple  ne  peut  déléguer  une  autorité 

plus  giandc  qiif  rrllc  qni  lui  appnrtipnl.  Partant  il  n'y 
a  de  pouvoirs  légitimes  que  les  pouvoirs  bornés;  qu'Us 
soient  d'ailleurs  aux  mains  d'un  individu  ou  d'une  as- 
semblée, cela  impfnti'  peu.  Un  pouvoir  sans  boiucs,  de 
quelque  origine  qu'il  émane>  la  nation  l'cùt-elle  cent 
M»  acclamé,  est  illégitime  et  ne  doit  être  oontidéré  que 
comme  une  usurpation.  Ce  point  établi,  quels  sont  les 
pouvoirs  boroést  Ce  sont  les  pouvoirs  divisés.  Un  pou*  i 
voir  n'est  borné  qu'à  la  oondition  de  trouver  en  fiioe  de  ' 
lui  un  autre  pouvoir  qui  lui  fasse  obstacle  et  qui  le  con- 
tienne. Une  force  ne  peut  être  limitée  que  par  une  autre 


force  :  ce  principe  est  vrai  dans  l'ordre  moral,  comme 

dans  Tordra  phy&ique.  Un  pouvoir  ne  se  limite  pas  lui- 
même  ;  U  se  développe  et  croit  en  se  développant,  jus- 
qu'à ce  qnll  rencontre  un  pouvoir  également  aetif,  qui 
lui  fasse  t''quilil)re.  Les  différents  pouvoirs,  dans  une  so- 
ciété bien  organisée,  doivent  donc  se  balancer  et  se  ser* 
vir  réciproquement  de  freins  et  de  régulaleon.  Prétendre 
que  la  liberté  et  l'autorité  doivi  nl  marcher  parallèlc- 
,  ment,  sans  se  rencontrer  jamais,  c'est  se  payer  et  payer 
I  tes  autres  de  mots.  Quelle  est  cette  liberté  sans  action 
I  sur  rautr>ritc?C'èsI  une  véritable  servitude.  Et  cette  au- 
torité qui  ne  trouve  hors  d'elle-même  ni  contrôle  ni 
limite,  son  vrai  nom  est  rabsolvtisme.  Plna  cboquante 
peut-être  encore,  et  plus  contraire  aux  véritables  prin- 
cipes, est  l'opinion  des  politiques  qui  veulent  que  la 
vraie  liberté  procède  de  l'autorité.  La  liberté  est  un  ut-  | 
tribut  essentiel  de  l'homme  et  des  sociétés  bumaine.<';  ' 
elle  est  antérieure  et  supérieure  h  l'autorité,  qu'elle  crée!  i  ( 
pour  sa  propre  sùrclu,  cl  qu  elle  constitue  par  rabanduu|  ' 
volontaire  d'une  partie  de  sus  droits.  C'est  l'autorité,  en 
un  mot,  qui  procède  de  la  liberté,  qui  tient  d'cUe  son 
existence  et  son  mandat,  cl  qui,  par  conséquent,  lui  doii 
Msfer  subordonuée. 

De  celte  dnclrine,  qui  e^t  celle  de  Constant  et  de  tous 
les  amis  de  la  liberté,  découlent  de«  conséquences  dont 
il  eal        de  saisir  rencbaleement.  Si  les  seuls  pou-  ■ 
voirs  légitimes  sont  les  pouvo'rs  tiniités,  cl  si  les  seuls 
pouvoirs  limités  sont  les  pouvoirs  divisés,  il  est  uéces-   J  i 
sairs  quë  la  loi  consacre  ce  principe  de  la  division  des  N  | 
pouvoirs  et  pn-vienue  les  ccuiipt'liLiinis  et  les  conflits  ' 
en  déUuissant  expressément  la  compétence,  la  fonction 
et  la  limite  de  chacun  des  pouvoirs  sociaux.  La  loi  spê- 
ciale  qui  trace  aux  divers  pouvoirs  leurs  attributions  et' 
qui  en  assure  le  jeu  régulier,  on  l'appelle  une  oonstitU" 
tion.  Il  n'y  a  pas  de  liberté  sans  consiHutinn  écrite  ou 
non  écrite.  Ëxiste-t-il  une  constilutiou  que  l'nn  doive 
considérer  comme  l'expression  alisolue,  la  formule  im- 
muable du  droit?  Évidemment  non.  Une  caiij>iitution  i 
n'est  jamais  qu'un  moyeu  et  non  un  but.  J^e  but  coin-  ■ 
mun  auquel  doive  leudre  toutes  les  luslituliuns;  [Joliti-  :y 
que»,  c't^sl  la  couiicr^atiuo  el  le  dévcloppcuieui  liu  la  li- 
berté. 

Toutes  les  constitutions  fondées  sur  ce  principe  sont 
légitimes,  chaque  nation,  chaque  époque  restant  libre 
d'approprier  la  sienne  à  ses  traditions,  à  ses  mœurs,  è 
ses  goûts,  à  son  tempérament  cl  aux  conditions  parti- 
culières que  lui  ont  faites  les  événements.  Croire  qu'il 
n'y  ait  qu'une  forme  légitime  de  gouvernement,  c'est 
s'utlaetier  à  l'apparence ,  i  l'exlérieur  des  clioses;  la 
forme  et  le  nom  sont  d'une  bien  petite  importance  en 
pareille  matière;  c'est  le  sens  intime,  l'esprit  des  insU^ 
tutions  qu'il  faut  considérer  pour  en  apprécier  équita> 
blement  la  légitimité.  11  y  a,  remarque  Constant,  plus 
de  distance  de  la  monarchie  absolue  ft  la  monarchie 
constitutionnelle,  malgré  la  ressemblance  du  nom,  que 
de  la  monardue  constitulionaelle  A  la  fépuUiqutk  Kotro 
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les  deax  monarehiei  il  y  a  une  ditérene»  de  prio- 

ripp  ;  entro  la  royauté  constiliilionnelle  et  la  i-épublique, 
il  a's  a  qu'uno  différence  de  noni.  S'il  n'exi&te  pas,  pour 
)M  eoostiUitions,  type  absoln,  d«  raodète  idfel,  (elle 
«•onstiluUon  sortie  à  tel  moment  iloniif'  du  coi\caii  d'un 
homme  d'Ëtat  ou  d'imc  assemblée  politique,  tors  même 
qu'elle  aurait  été,  à  1  origine,  pirrattemenl  appropriée 
au»  drciinstances  et  aus  nécessités  du  jour,  pourra  ne 
plu!;  convenir  à  l'àgc  suivant.  D'où  il  auit  que  toutes  les 
constitutions  doivent  être  déclarée*  perfeeUbieset  rester 
ouvertes  aux  amendements  indiqués  par  l'oxpéricncc  et 
la  pnliquc  quotidienne.  Enchaîner  la  volonté  nationale 
par  un  contrat  inflexible,  c'est  la  mettre  dans  la  néces- 
sité de  MCOner  violemment  ce  lien  le  jour  où  il  lui  pa- 
raîtra trop  pesant  et  df  s'en  dégager  pnr  iino'révolution. 
La  constitution  anglaise  peut  être  citée  comme  un  mo- 
j  dèle  de  eomlitniioa  perlëetlMe  ;  elle  est  composée  d*ua 
ensemble  dp  lois  qui  semodifionl,  ■îo  corrigent,  et  se 
succèdent,  sans  que  l'ordre  public  soit  troublé.  La  con- 
stitoilion  française  se  reconnaît  bien  perEeclible,  mais 
ellesf  diVlarc  indiscutable.  Les  perfectionnements  qu'il 
peut  être  expédient  d'y  introduire  ne  peuvent  6tre  indi- 
qués ni  par  la  presse  ni  par  les  philosophes.  Il  n'en  hiit 
donc  rien  dire,  si  ce  n'est  qu'on  regfètie  de  nte  paa 
pouvoir  parler. 

Onoique  Benjamin  Constant  afBraie  la  perfectibilité' 
des  cnnslitotions  et  que,  pnr  conséquent,  il  reconnaisse 
qu'il  n'y  en  a  pas  de  parfaites,  il  a  pourtant  an  idéal 
qu'il  propose  comme  le  meilleDr  type  oonstilollonnel 
que  les  hommes  aient  encore  conçu  :  c'est  la  conslitii- 
tion  nnfflaise.  An  sommet,  la  royauté,  renfermée  dans 
le  domaine  inaccessible  du  respect  et  de  l'amour  de  la 
nation,  étrangère  à  la  politique  courante  et  chargée  seu- 
lement, aux  époques  de  crise  et  de  trouble,  de  mainte- 
nir les  différents  pouvoirs  dans  leurs  attributions  res- 
pectives; au-deseous  de  la  royauté,  deux  chambres, 
Vimc  (''Icclivp  pour  représenter  l'opininn  publique  et  on 
manifester  légalement  les  mouvements  et  vicissitudes  ; 
l'autre  héréditaire,  pour  représenter  la  stabilité  et  la 
durée;  dP5  ministre?  rcspnnmhles  pour  l'expédition  des 
affaires;  un  pouvoir  judiciaire  indépendant  et  inamovi* 
ble.  Il  est  impossible,  malgré  l'witorilé  de  Benjamin 
Constant,  d'accepter  ces  divisions  comme  essentielles, 
et  la  constitution  dont  elles  sont  la  base  comme  absolu- 
ment parfiiite  ou  voisine  de  la  peribction  aiiaolne.  Les 
cinq  pouvoirs  que  dislingue  Constant,  royauté,  dmm- 
bre  élective,  chambre  héréditaire,  ministère  responsa- 
ble, magistrature  inannorible,  ne  représentent  pas  lei 
pouvoirs  élémentaires  dans  lesquels  s«;  résout,  en  der- 
nière analyse,  la  souveraineté.  Ue  ces  pouvoirs  primi- 
tifs, il  n'y  en  a  que  trois,  ceux  qu'indique  Montesquieu  : 
le  pouvoir  iéflslatift  1«  ponvoir  exécnlir  et  le  pouvoir 
judiciaire. 

Dans  la  constitution  recommandée  par  Benjamin 
/  Constant,  ces  trois  pouvoirs  sont  démembrés  arbi- 
'  tnîrencot  :  iiLrojaulé,  par  exemple,  participe  du  pou- 


/voir  eiécoiif  et  du  pouvoir  législatif;  die  partage  le 

pouvoir  exécutif  avec  le  ministère,  le  pouvoir  législatif 
avec  les  deux  chambres.  Cette  combinaison  peut  conve- 
nir à  tel  peuple,  i  M  siècle  donnés;  elle  n'est  pat  aaseï 
simple  ni  a^scz  conforme  U  l'essence  de.<  choses  pour 
être  préM;nté<>  comme  un  type  universel.  Elle  donne, 
par  quelques  points,  prise  à  la  wifique.  Qu'est-ce,  par 
exemple,  que  la  durée,  et  quel  besoin  y  »-t-il  qu'elle  soit 
représentée  dans  les  constitutions  publiques  par  une 
ebambre  béréditairefLa  durée  n'est  rien  par  dle-méme. 
Il  faut,  en  politique  comme  ailleurs,  faire  durer  ee  qn 
est  bon  et  détruire  ce  qui  est  mauvais.  Supposez  une 
aristocratie  despotique  écrasant  le  pays.  Sera-t-il  si  né- 
cessaire d'en  assurer  la  durée?  Il  est  vrai  que  deux  élé« 
ments  différents  inlen'ienncot  et  doivent  intervenir  dans 
la  direction  des  sociétés  :  l'opinion  présente,  l'esprit  du 
jour,  et  la  tradition  ou  l'expérience  du  passé.  II  est  bon 
que  la  tradition  éclaire  l'opinion  présente  et  la  garde  de 
ses  propres  entraînements.  En  face  de  la  chambre  élec- 
tive, repréeeolant  i'Mprît  nouveau,  il  est  sage  d'établir 
une  nuire  clinnibre,  gardienne  de  la  tradition  iialifin  ilf 
Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  corps  conservateur  soit  héré- 
ditaire, de  peur  qu'il  ne  dcvieme  le  représentant  d'taoe 
<  I  I  quil  ne  conserve  rien  qw  les  prMMgee  d'nne 
minorité. 

/    Benjamin  Constant  tombe  dans  une  antre  erreur.  II 

vivait  dans  un  temps  où  le  gouvernement  constilution- 
.  nel  naissait;  quant  au  gouvernement  répubticain,  ia. 
Fninoe  nel'avnit  connu  que  iom  la  forme  de  la  dicta- 
lure  révolutionnaire.  Cette  expérience  effraye  Constant. 
Il  craint  le  règne  du  peuple  et  veut  faire  de  la  propriété 
'  /  la  base  des  droits  électoraux.  Voici  le  raisonnement  sur 
lequel  il  fonde  son  o'pinion  :  si  vous  admettez  au  vote 
les  citoyens  qui  ne  posscdent  rien,  ou  bien  il";  feront 
des  luis  spoliatrices  cl  b'eiuparerunt  du  bien  d  autrui,  ou 
bien  ils  se  laisseront  asservir  par  un  parti,  on  bien  eneeve 
11  <  seront  à  la  discrétion  du  pouvoir.  H  est  certain,  en 
effet,  qu  une  multitude  ignorante  et  misérable,  livrée  à 
tontes  les  manvaisw  passions  qu'engendrent  lignonmoe 
et  la  misère,  pi^nrn  faire  du  droit  de  suffhige  un  mau- 
vais usage  ;  elle  pourra  s'en  faire  une  arme  contre  la 
propriété;  elle  pourra,  ce  qui  ne  serait  pas  moins  ta- 
neste.  trafiquer  de  son  vote  et  le.  vendre  m  islii-  offrant; 
elle  pourra  enfin  céder  4  la  pression  gouvernementale, 
si  redoutable  aux  fiiibles  et  aux  petits.  Est-ce  une  raison 
pour  que  la  société  soit  autorisée  à  pi  iver  la  majorité 
de  ses  membres  de  toute  participation  4  la  gestion  des 
aOhires  eommtmesT  Bst<oe  une  raison  surtout  pour  qu'elle 
fisse  des  droits  civiques  le  privilège  de  ceux  qui  possè- 
dent?!^ propriété,  qui  s'acquiert  de  tant  de  façons, 
peut-elle  être  considérée  comme  une  garantie  d'intelli- 
gence et  de  vertu  politiques?  Et  la  pauvreté,  d'autre 
part,  est-elle  une  preuve  péremptoire  d'incapacitc^  et 
d'improbité?  Ce  qui  importe,  sans  doute,  c'est  que  les 
électeurs  aient  assez  de  lumières  pour  discerner  le  véri- 
table intérêt  de  la  société  et  aseet  d'bonnAteté  civique 
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pwir  yeoiiloraier  l«iirwi(«.  SapiHMM  qoe  toat  les  ci- 
toyens soient  en  éUt  de  comprendre  l'impnrlance  de  la 
foncliOD  électorale,  qu'ils  sachent  tous  lire  et  écrire  leur 
ImUetin,  et  qu'il  soit,  par  coD»éqaent,  imponibt«  de 
siipprendre  leur  reli^çion  ;  supposez  que,  grftce  à  l'in- 
alraetion  obligatoire,  ils  aient  tous  part  au  paia  de  la 
p«n8é<',  et  que  les  notions  îodbpaDi^n  de  la  morale 
9oc\n\t  et  de  l'économie  poUflqM  Mleiit  mtféea  dans 
tous  les  esprits  :  quelle  raison  pourrez-vous  allier  pour 
restreindre  le  droit  de  suffrage?  Ceux  qui  n'ont  rien,  dit 
B«Djainin  Constant,  n'naeroilt  du  droit  de  faire  la  loi 
qac  ponr  dépouiller  ceux  qui  possèdent  ;  c'est  une  er- 
reur. S'ils  savent  ce  que  c'est  que  le  capital,  s'ils  savent 
que  sans  loi  toot  s'arrête,  ils  se  garderont  d'y  tomber 
et  d'entraver  la  marche  des  industries  qui  les  nourris- 
sent Craindrez-vous  les  factions?  Quand  on  État  est  di- 
visé m  classas  libslilea  «t  inégales.  Il  est  à  enlndre,  en 
effet,  qiip  lit  classe  ignorante  ne  devienne  la  proie  des 
classes  ambitieuses.  Mais  quand  la  liberté  est  devenue  le 
patrimoloe  eomma»,  les  hommes  qui  y  ont  nne  fois 

goi'tt'  111"  siint  prt'-;  f?i-iv"^';  h  ■■.■in ''liilpr  à  un  pnrti  l'f  \ 
s'enrégimenter  au  service  d'un  luatlre.  Craiodre2>voas 
eoBn  l'aaiion  admlnlstraliTet  Un  peuple  libre,  élevé 
dans  la  pratique  et  l'amour  de  la  liberlé,  repoussera  la 
tutelle  fouveroemeutaie  aussi  énergiquement  que  celle» 
des  partts  et  saura  maintenir  son  Indépendancn  invers 
et  contre  tous.  Les  objections  de  Constant  contre  l'ex- 
|«oiMNi  des  droits  d«aiilhige>à  l'universalité  des  citoyens 
n*on(  donc  pas  de  valear  absolue.  On  peut  supposer  tel 
état  social,  celui  qui  Tient  d'être  décrit,  où  elles  perdent 
toute  valeur;  et  si  un  pareil  état  social  se  réalise  rare- 
ment, il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  peut  exister,  et  que 
tontes  les  sociétés  doivent  tendre  detont  leur  pouvoir  à 
s'en  rapprocher.  Qu'est-ce,  d'ailleurs,  que  la  propriété, 
et  qu«Ue  garantie  pcnse-t-uii  y  trouver?  Le  paysan,  qui 
vit  sur  sa  petite  Icrre  à  peine  suffisante  à  la  nourriture 
de  sa  famille,  sera-t-il  plus  iolelllgenl  et  plus  indépen- 
dant que  le  fermier  aisé  exploitant  la  propriété  d'autrui? 
Le  fermier  la  Bem>t4l  pins  que  l'mnrrier  qui,  ne  possé- 
dant rien  que  ses  bras  et  Sfin  intelligence,  sait  faire  frtic- 
tificr  ce  capital  et  répand  autour  de  lui  le  bien-être  7 
Dim^'On  qne  ceux  qui  possèdent  sont  pins  intéressés 
que  les  antres  citoyens  h.  la  bonne  administration  des 
affaires  de  l'Ëtal  et  au  maintien  de  l'ordre  public?  Mais 
nne  sotiélé  n^  pas  une  compagnie  industrielle,  et  les 
citoyens  ne  sont  pas  des  actionnaires,  I/ndminislration 
do  fonds  social  n'est  pas  la  seule  fonction  des  gouverne- 
ments. Us  tonebent  à  toot  initant  à  des  IntérMs  au 
moins  égaux,  sinon  supérieurs,  à  ceux  de  la  propriété. 
Le  père  de  famille,  par  exemple,  n'a  t-il  pas  un  intérêt 
incontestable  &  ce  que  l'on  ne  dispose  pas  de  ses  enfants 
ans  son  arauT  Qu'il  soit  ou  qu'il  ne  soit  pas  proprié* 
taire,  peu  importe.  L'impôt  du  sang  n'est  pas  le  moins 
lourd  des  impôts.  Tous  ceux  qui  le  payent  ont  le  droit 
d'éHe  lepcéMWlés  duw  les  corps  poUtiqms  ifpelés  à  le 
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■  Benjamin  Oonatant  croit  qne  {Indépendance  dn  pou- 
voir judiciaire  ne  saurait  être  entourée  de  trop  de 
garanties.  Ce  n'est  pas  assez,  selon  lui,  que  le  juge  ne 
poisse  pas  être  destitué.  Il  but  étiter  de  le  laisser  aux 
prises  avec  le  besoin  et  avec  l'ambition.  Des  magistrats 
mal  rétribués,  obligés  d'attendre  et  de  solliciter  du 
gouvernement  une  position  meUleure,  seront  trop  intéi> 
ressés  k  le  contenter,  pour  n'être  pas  suspects,  en  bien 
des  cas,  de  partialité  et  de  complaisance.  SI  l'on  veut 
que  la  justice  soit  bien  rendue,  il  faut  assurer  i  la  ma- 
gistrature nne  situation  honorable  et  digne;  il  lliut  la 
mettre  au-dessus  de  la  tentation.  HeKc  réforme  néces- 
saire a  été  accomplie  chez  nous,  en  partie  du  moins.  Le 
nombre  des  cours  de  justice  a  été  réduit,  et  le  treile- 
ment  des  magistrats  amélioré.  Benjamin  Constant  vent 
encore  que  tous  les  dépositaires  des  pouvoirs  publics, 
les  magistrats  comme  les  autres,  soient  responsables  de 
leur<;  actes.  Il  veut  que  le  juge  qui  a  arbitrairement  et 
sans  cause  solUsante  accusé  un  innocent  puisse  être 
poursuivi,  comme  en  Angleterre,  et  que  par  une  équita- 
ble compcnsalion  le  citoyen  qui  fait  à  un  magi^tratun 
procès  injuste  puisse  être  puni.  Lorsqu'un  agent  de  l'au«) 
torité,  à  quelque  ordre  qu'il  appartienne,  viole  la  VA 
qu'il  est  chargé  de  maintenir,  Benjamin  Constant  veut 
que  tous  les  citoyens  aient  un  plein  pouvoir  de  le  dénon- 
cer et  de  le  poursuivre,  sans  être  obligés  de  solliciter  au 
préalable  l'autorisation  du  conseil  d'Étal.  C'est  à  tort, 
en  effet,  que  l'pn  assimile  à  la  diffamation  la  dénoncia- 
tion publique  des  actes  d'un  fonctionnaire.  Non,  uns 
doute,  quand  un  homme  a  payé  sa  datleà  la  justice,  il 
n'est  pas  permis  de  ruiner  en  un  jour  une  vie  de  travail 
et  de  repentir,  eo  ravivant  malignement  le  souvenir 
d'une  faute  expiée;  celui  qui  commet  celte  lâebeté^t 
un  diffamateur  auquel  la  loi  doit  fermer  la  bouche.  Tout 
autre  est  le  cas  du  citoyen  victime  ou  témoin  d'un  abus 
d'autorité,  n  est  de  son  devoir  de  dénoncer  banlement 
rtllép:i1ifi''  nf!n  f1'»n  prévenir  le  retour,  t.indis  qu'il  est 
illogique  que  le  gouvernement,  juge  et  partie  dans  sa  pro- 
pre causer  soit  appelé  b  prononcer  sur  l'opportnnîlé  des 
plaintes  provoquées  par  les  actes  de  ses  agents.  Aussi 
Beiyamin  Constant  avait-il  fait  insérer  dans  l'Acte  addi- 
tkmnd  la  promesse  ^que  les  fenctionnaires  pourraient  * 
^tre  poursuivis  sans  autorisa  tien. 

Si  fieiyamin  Constant  s'est  trompé  quelquefois,  il  a  dit 
souvent  la  vérité.  Si  la  constitution  qu'il  présente  comme, 
un  modMe  n'est  pas  à  Fabri  de  toute  critique,  il  faut  se 
souvenir  qu'il  ne  la  donne  pas  pour  pariiute,  et  qu'il  la 
croît  perfiBctible,  comme  toutes  tes  institutions  humaines. 
Il  a  fait  mieux  d'ailleurs  <fue  de  proposer  une  forme 
plus  ou  moins  parfaite  de  constitution  :  il  a  dressé  la 
liste  des  droits  que  toutes  les  constitutions  doivent  ga- 1 
raotir  :  liberté  individuelle,droit  d'Aire  jugé  parses  pairs,  1 
liberté  industrielle,  liberté  religieuse,  liberté  de  la  pro- 
priété, liberté  de  la  presse.  Toutes  ces  libertés  ne  sont 
que  des  manifestations  différentes  de  la  liberté  propre-  | 
ineat  dite,  in  liberté  individoelle,  qui  comprend.en  elle  : 
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t<nit«t  1m  antres.  Le  droit  d'être  jugé  par  ses  pain,  | 

f'csl  la  piirantii'  de  celte  liberté;  sans  CG  droit,  nous  [imi- 
vons  craiadrc  de  tomber  entre  les  mains  d'hommes  inté-  i 
ressésànotts  condamner.  Le  jury,  formé  de  eHoycns  pris 
au  hasard  dans  1 1  uu\s-r  .Ir  1 1  nntion,  représente  la  con- 
science publique;  on  iic  pcutcraiudrequ'il  laisse  le  crime 
impuni,  puisque  le  crime  est  pour  lui  un  danger.  La 
liberté  de  la  propriété,  Constant  la  fonde  sur  une  con- 
vention sociale  ;  il  la  reconnaît  pourtant  nécessaire  au 
maîniien  de  la  liberté  individuelle.  I.a  liberté  industrielle 
en  est  une  forme,  une  application  particulière.  Dès 
!ïu  temps  où  il  écrivait  son  Cours  de  jiolitiqw  conslitulion- 
wlie.  Benjamin  Constant  défendait  le  libre  échange,  la 
liberté  commerciale,  contre  la  proleclion,  impiM  levé 
sur  la  n.ilioti  (  ijlièi  e  au  |)roflt  de  quelques  particuliers. 
Il  entend  ici  ia  liberté  religieuse  de  la  fagon  la  plus  large, 
neoniprend  que  toutes  les  religions  ont  des  dogmes,  des 

ritrs,  nnr  disriplinc,  et  qtir  li'<!  rmp^rhrr  de  se  mnni- 
fesler  sous  celle  forme  positive,  c'est  les  anéantir.  If  con- 
saitiQéme  à  ce  que  l'État  subventionne  les  relifions  do- 
minante^, rpltnç  qui  n'iini-.sprit  un  ii^si  ^  i;r:iiiiî  nnmbro 
d'adeptes  pour  pouvoir  être  considérées  comme  des 
institntions  d'intérêt  social;  mais  il  ajoute  qu'il  fîiut 
laisser  aux  aiiln  s  une  entière  liber t<' :  J'admets  que 
i'Ëlal  entretienne  à  ses  frais  les  grandes  routes,  à  coa> 
dition  de  ne  pas  gêner  eeox  qui  préKrent  les  sentiers». 
Ouant  h  la  liberté  de  la  presse,  c'est  la  condition  de 
toutes  les  autres  libertés.  11  est  de  droit  naturel  que  les 
citoyens  surreillent  les  fonotiomulres.  Si  1«  presse  n'est 
pas  libi-e,  le  conIrAlc  colieclif,  le  si;ol  qui  soit  eflicace, 
devient  impossible,  au  grand  préjudice  du  peuple  et  du 
gouvernenjent  lui-même.  Puisque  ta  dernière  victoire 
reste  toujours,  comme  on  dit,  h  l'opinion  publique,  les 
gouvernants  ont  un  intérêt  évidente  la  bien  connalire, 
afln  de  ne  pas  se  mettre  en  lutte  avec  elle  sans  le  savoir 
et  sans  le  vouloir  ;  or  la  presse  en  est  la  plus  vive  et  la 
plus  pui«anfe  etprr<«it>n. 

L'idéal  impartait  de  Benjamin  Constant  se  trouve  ainsi 
conr^é  par  les  principes  qui  le  dominent.  Son  Cowrs  tfe 
politique  comlitutionndle  est  le  manuel  des  peuples  libres, 
et  son  nom  devra  à  jamais  être  cité  parmi  les  noms  des 
grand*  bommes  qui  ont  préparé  le  rfegn«  de  la  liberté 
et  dn  droit. 

BtBLIOTHÊQUE  IMPÉMALE. 
ABCHâOUMilE. 
covis  m  H.  Muii 

Tibère  A  Bbodea  (1). 

Ce  qui  rend  la  physionomie  morale  de  Tibère  dillicilc 
à  saisir,  c'est  l'état  passif  daos  lequel  il  a  passé  la  plus 
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grande  partie  d«  sa  vie.  Une  nature  active,  bardie»  en- 

lu  prenante,  libre  dans  ses  mouvements  est  trahie  par 
une  foule  de  sf  mptOmee  qui  sont  inhérents  à  chacun  de 
ses  actes.  Mais  une  nature  condamnée  dés  l'enfance  à 
«n  servage  d'autant  plus  étroit  qu'il  est  mieux  déguisé, 
sous  l'ombre  étoulfisute  du  pouvoir  absolu  et  sous  l'csil 
d'an  despote  malveillant,  reste  eav^oppée,  incorlaioe 
et,  sinon  impénétrable,  du  moins  singolièreneDiobicare 
pour  la  postérité. 

Nous  avons  cependant  déuiâlé  dans  Tibère  une  intd* 
ligenee  précoce,  repliée  sur  «M«>même  et  comme  tor- 
tueuse, un  esprit  industrieux,  sans  imaginalirm  et  par 
conséquent  sans  expansion^  un  orgueil  conceniré  qu  en- 
venimaient chaque  jour  de  nouvelles  blessures,  des  in- 
stincts h.is  el  spn<;nc!s  contenus  par  la  crainte  dans  la 
limite  des  plaisirs  légitimes,  une  susceptibilité  morne, 
une  disaimulalion  nécessaire,  des  alTectioos  rares,  des 

rnnrunrs  ?i  longue  échéance,  tout  ce  qui  trahit  l  étal 
passitj  tout  ce  qui  coavical  à  un  étranger  toléré  daos  la 
maison  impériale  et  soumis  au  joug  immédiat  de  son 
prot  rtpiir.  Apnppa  lui-même,  le  véritable  ffiniiUeur  de 
l'empire,  le  sauveur,  l'ami,  le  gendre  d'Augustf»,  l'avait 
eonnue  cette  dure  servitude («fiifim  tervîtium]  d'Auguste. 
M  ii«  pour  l't  iifaul  qu'il  n'aimait  point,  pour  le  jeune 
homme  à  qui  il  témoignait  son  aversion,  la  servitude 
devenait  d'autant  plus  implacable  qu'elle  était  une  vcd- 
gcancc  du  maître,  vengeance  déguisée  sous  des  dehors 
plus  doux,  sous  l'enjouement,  sous  les  aaroasmes,  et 
surtout  sons  une  atEectation  de  paternelle  vigilance. 

Ainsi  s'élève  tristement  cet  esprit  ob  le  bien  natif  et 
le  mal  déjà  acquis  s'associent  dans  une  propnrlinn  iii- 
délermioée.  Tibère  est  comme  flottanl  cntrt^  le  Lien  cl 
le  mal  ;  les  événements  et  les  basarda  de  la  vie  décide- 
ront s'il  inclinera  vers  le  bon  on  vers  !c  mauvais  péuie 
qui,  l'un  et  l'autre,  ont  sollicite  tour  à  tour  les  Qau- 
dius. 

Lorsque  Tibère,  romme  tout  jeune  pstricien,  prit  pari 
aux  affaires  publiques,  il  y  avait  élé  prépare  par  trois 
maîtres.  Le  premier  «t  le  plus  puissant  était  IJvie,  com- 
parée quelquefois  à  Catherine  de  Méilicis,  nlai^  bien  su- 
périeure à  cette  lUlienne,  qui  n'a  préparc  que  la  ruine 
de  sa  famille;  Uvie,  habile  à  tout  supporter,  à  tout  fein- 
dre, à  tout  sacrifier  au  triomphe  (le  son  plan  et  de  sa 
race.  Le  second  était  Auguste  lui-même,  maître  sans  le 
savdr,  d'autant  plus  efllcace  qu'il  prêchait  d'eiemple  et 
ne  pouvait  dérober  à  celui  (jiii  partageait  tous  les  secrets 
du  foyer  celte  politique  bien  définie  dans  l'histoire,  h  la- 
quelle llaebiavel,  un  antre  Italien,  devait  donner  son  nom. 
Le  troisième  était  Messala  Corvious,  orateur,  écrivain, 
historien,  chargé  spécialement  de  l'ini  lier  aux  adaires  pu- 
bliques, aux  lettres  et  à  Téloquenee.  Messala  ne  réussit 
qu'àdemi.  Nous  avons  dit  comment  la  conformation  phy- 
sique de  Tibère  répondait  à  sa  coinjiiexioii  morale,  et 
comment  l'enipâicmenl  de  sa  bouche  avait  dû  être,  au- 
tant que  les  entraves  imposées  à  son  jeunealpri(,1lBob- 
Btacleau  iléveloppemeot  de  son  éloquence.!!  parla  oepao- 
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dant,  et  dans  des  eireonstaneea  montionnéea  par  l'hi.stoirc. 
Il  défendit  devant  Auguste  le  roi  ArchélaQs,  les  habitants 
rtp  Tr  nllos,  les  Thn^srtlif'ns  ;  i!  intercéda .^^lpr^s  <!ii  ^^'n.if  en 
faveur  de  pluïieurâ  villes  de  l'Asie  Mineure,  qui  avaient  été 
boaleveraéfts  par  des  tremblements  de  terre.  Il  ne  sufO- 
«inif  pn«  dp  di'fpndre;  sous  l'ompirernmme  "ïriM?  h  i*'pu- 
btique,  il  fallait,  pourses  premières  armes,  avoir  attaqué, 
n  aviit  bien  dioiii  n  victiOM.  Toqt  reconmliM»  let 
conseils  t^c  Livie,  i!  nvfiit  arni«;»^  Fannius  Cepion,  impli- 
qué dans  la  conspiration  de  Murena  ;  il  l'avaii  fait  con- 
damner Mns  peine  poar  erimede  lèee-majesté;  rappro- 
chement sinistre,  car  Tib^r('  le  premirr  drvait  montrer 
aux  Romains,  quand  il  surait  leur  maître,  la  portée  im- 
prime et  terrible  de  ia  loi  de  majesté  (/ex  mnjeitah's). 

Ces  ("(iiivcnrmrr-;  remplies,  il  y  av;iit  une  anlrr  formn- 
lité.  II  était  bon  de  donner  au  peuple  des  jeux  et  des 
files magniflques afin  de  mériter  ses  suffrages;  l'empe- 
reur et  Livie  sufAsaient  assurément  pour  enlever  les 
votes,  mais  le  plaisir  et  la  reconnaissance  ne  pouvaient 
qu'aider  ce  libre  mouvement  des  consciences.  Tib^re 
donna  dos  jeux  ;  sa  mère  cl  son  beau-père  en  firent  les 
frai^;  on  paya  même  ju.sqti'ft  îoooft  francs  par  ll^tf 
gladiateurs  vétérans  pour  qu'ils  con*tnUisseiU  à  reutter 
dans  l'arène. 

Après  de  toiles  m.inîfi'viiUidns  de  patriotisme,  fous  les 
honneurs  étaient  acquis  de  droit.  En  effeti  à  dix-buit 
•m,  Tibère  est  nommé  questeur;  il  est  chargé  de  l'ap- 
provisinnnrmcnt  de  Rome  {mnona)  et  de  la  visifr  dr<: 
maisons  de  correclioo  (er^os^u/a),  oit  des  voyageurs  arrê- 
tés sur  les  grands  chemins  et  des  réfnelaires  qui  ne  vou* 
l;iient  point  rejoindre  le*  légions  élait^nf  mi''li>N  aiiv  escla- 
ves que  leurs  maîtres  faiiiaieot  cb&ticr.  Ou  sait  comment 
les  jeunes  princes  s'aci|oittent  d'ordinaire  de  ces  sortes 
de  ti'Vctus  ou  plulAt  comment  d'autres  s^en  acquittent 
pour  eux. 

Trtrïs  ana  plus  tard  (733  de  Rome),  il  est  tribun  mili- 
taire et  lut  ses  premières  armes  contre  les  Cantabres  en 
Espaepie.  L'année  suivante,  il  est  envoyé  par  Auguste 
dans  l'extrême  Orient  aHn  d'établir  Tigrane  sur  le  IrAnc 
d'Arménie;  mais  le  voyage  ét-iit  long  de  Rome  en  Ar- 
ménio,  et  Tiij;ranc  régnait  déJA  paisiblement  quand  Ti- 
bère arrivd  ;  il  ne  restait  plus  qu'A  lui  donner  une  sorte 
do  ooaséeration  et  la  diplomatie  devenait  facile.  En 
môme  Icmp'^,  IC'îParthf'  trnim''«rent  opportun  dcrerutro 
les  aigles  de  Crassns,  qui  étaieitl  en  leur  pouvoir  depuis  la 
d^flsite  du  riche  et  acMde  triumvir.  A  vingt<six  ans, Tibère 
Fut  cluiiRé  do  snuvprncr  ia  Gaule;  il  la  gouverna  pen- 
dant une  année  seulement  :  cela  sufQt  pour  que  Ntmcs, 
colonie' impériale,  Ntroes,  qni  proitoait  la  plus  vive  re- 
connaLssance  pour  Atîrippn,  le  trniîSt  h  \n  tnh  en  beau- 
fils  de  l'empereur  et  en  gendre  d'Agrippa  :  on  lui  éleva 
des  atatnes;  c'était  s'y  prendre  de  bonne  henre,  mais  cet 
enthousiasme  devait  ?lre  \\<\-^\  prnmpternent  r;i!ni-\ 

lUentûl,  avec  son  frérc  Drusus^  Tibère  pénètre  chez 
lea  Bhètas  «I  les  VindéliirïeoB  révoltés  (les  Grisons)  et. 
par  d«s  raBdas  seoiblableBà  oeUea  que  noua  avons  Ihitea 
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en  .\lgéric,  c'est-à-dire  en  surprenant  le  pays,  en  brùhmt 
les  villages  et  en  enlevant  li  s  iruupeaux,  il  amena  ces 
peuples  à  faire  leur  soumission.  En  récompense,  Livie 
le  nt  nommer  consul  A  vingt-neuf  ans. 

La  mort  d'Agrippa,  le  mariage  brcé'de  Tibère  avee 
Julie,  le  rendent,  sinon  plus  cher,  du  moins  plus  néces- 
saire à  Auguste.  Il  conduit  en  bon  général  la  guerre 
eootre  lea  Pannoniens  et  la  guerre  contre  les  flermains; 
il  reçoit  comme  récompense  1rs  insisrne^  du  triomphe» 
et  leconsulat  pour  la  seconde  fois;  il  se  trouve,  h  trente- 
quatre  ans,  le  personnage  de  l'empire  le  pins  eon- 

sif!riM()!e  ■A\)vî-<  Aii},nisrc.  \.t>  oi-iiseils  lîe  I-ivii'  et 
le  parti  qu'elle  sait  tirer  des  évéueiiienis,  même  con- 
traires, loi  font  même  déléguer  par  l'empereur  une  de  ses 
prt'roi.'atives  les  pliiv  précieirse-.  Je  veux  dire  In  puis- 
sance tribtmitienne.  Il  n  e^t  {tas  inutile,  messiears,  de  vous 
faire  sentir  la  gravité  politique  d'un  tel  acte. 

Le  tribunat  était  la  magistrature  populaire;  jadis  elle 
rendait  les  défenseurs  du  peuple  inviolables.  Auguste, 
qui  était  pontife,  imperator,  consul,  censeur,  en  accu- 
mulant sur  sa  tête  tontes  les  fonctions  de  la  république 
confisquée,  n'avait  eu  garde  d'oublier  le  tribunat.  Il  ne 
pouvait  se  faire  élire  Iribim,  n'étant  point  plébéien; 
mais  il  avait  inventé  la  ptu'ssance  /r/'Atni'A'cime,  qui  lui  était 
iiuléllniment  prorogée,  f|ni  renilnil  «a  pet-çonnr  invinb- 
ble,  sacrée,  et  qui  lui  donnait  le  droit  d'empf^chcr  que 
rien  ne  flkt  fkiit  contre  sa  volonté,  soit  dans  le  sénat,  soit 
dnti'î  les  ,n?<iemblées  poptilnire^. 

Déléguer  à  Tibère,  métnc  pour  cinq  ans,  une  part  de 
celte  puissanee  Iribnnitienne,  c'était  te  rendre  inviolable 
Ini-méme,  c'était  accorder  à  l'ambitieuse  Livir  ],  s 
les  plus  flatteurs  et  la  conQrmation  de  toutes  ses  espé- 
rances. Tibère  tonchtit  an  pouvoir  souverain  de  si  près 

<pie  Ii^  dernier  p:i'~  .^eniMaif  Tieile  et  !c  Miecè-  promis. 

C'est  à  ce  mpmcnt,  messieurs,  qu'un  coup  de  tbéÀtre 
vint  renversée  les  projets  de  Livie,  étonner  le  monde  et 
changer  la  vie  de  Tibère.  On  apprit  brusquement  qu'il 
demandait  h  rentrer  dans  la  vie  privée,  qu'il  avait  besoin 
de  repos,  qu'il  était  rassasié  d'honneurs  et  qu'il  voulait 
partir.  On  ne  le  crut  pas  d'abord  ;  il  avait  une  santé  de 
fer,  il  arrivait  à  peine  aux  honneurs  et  il  n'avait  que 
trente<cinq  ans. 

Sa  mère  lit  les  instances  les  plus  vives  et  descendit 
jn-iqii'-iux  prière?!  n*i'fai(  sur  lui  que  reposaient  tousses 
plans,  il  était  sou  iii?>lrumcat,  non  averti  pcut-Mrc,  non 
complice,  mais  le  seul  Instrument  qui  lui  rcstftt  après 
Auguste.  L'empereur,  np^^'!  nvoir  inutilement  com- 
mandé, alla  se  plaindre  dans  le  sénat,  exprimant  sa  dou- 
leur et  sott  indignation  do  SB  voir  abandonné,  trahi  par 
celui  qu'il  avnit  rhni>^i  pourétre  un  firs  smifirti'î  de  l'em« 
pire.  Ces  plaintes  oflicielles  restèrent  sans  succès. 

Tibère  Âit  inflexible.  Il  s'enferma  dans  sa  maison,  re- 
fn-:.'!  Imite  iieuiiilure  peiidnnf  quatre  jour-;,  iiemlr.i  une 
ténacité  qu'on  ue  suupçutuiait  pas  encore  en  lui;  ou  vil 
qu'il  se  laisserait  mourir  si  sa  volonté  n'était  pas  satis- 
faitei.  C'est  on  trait  fréquent  du  earadèra  romain,  dans 
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Im  époques  de  décadMioe;  des  citoyens  qui  ne  s»> 

^uiient  supporter  v.-  Ir  ;  épreuves  de  la  vie,  ni  le  dan- 
ger d'agir  en  honiuies  libres,  ni  la  disgrâce  d'un  tyran^ 
smiMl  trèt«liien  mourir. 

Il  fallut  céder.  Tibère  eut  son  cuiigé;  il  qnitla  Rome, 
y  laissa  tt  femme,  son  fils  du  premier  lit,  Drusus,  et 
prit  la  route  d'Ostie,  «ccompagnc  d'un  p«lit  nombre 
d'amis  qui  le  suivirent  malgré  lui.  11  ne  leur  dit  pas  un 
mot  pendant  la  roule,  s'embarqua  sans  répondre  à  leurs 
fuertioiM  et  à  leurs  adieoi,  en  embressa  &  pdne  on  ou 
ieuxt  froidement,  en  détournent  tes  jeui,  et  la  gsilère 
ffliforaederames. 

Qu'étalt'll  donc  arrivé,  messieurs?  Quelle  est  l'expli- 
cation de  ce  coup  de  théilre?  Les  Romains  l'ont  cher- 
chée, les  historiens  en  uni  présenté  plusieurs,  qui  sont 
évidemment  les  échos  des  bruits  du  temps.  «Tibère  est  à 
»  bout  d'outrages,»  disaient  les  uns;  <' Julie  le  déshcmore 
»  obliquement;  il  n'ose  la  répudier,  par  peur  d'Auguste, 
•  il  ne  peut  ee  pldndre>  parce  qu'elle  est  la  fille  del'eni' 
a  pereur;  celle  situation  lui  est  devenue  tellement 
»  odi^e,  qu'il  préfère  quitter  Rome.  »  Tibère  sup- 
portait depuis  quatre  ans  ce  qu'Agrippa,  un  autre 
homme  que  Tibère,  avait  supporté  hii-mi^me;  telle  n'c-l 
pas  la  raison  déterminante  de  sa  conduite,  ce  ne  peut 
Mie  qu'une  des  raisons  aolkridiaires.  Les  esprits  plus 
profonds,  accoutumés  à  chercher  dans  l'Ame  humaine 
les  replis  de  l'ambition,  disaient:  u  Tibère  se  sent  néces- 
»  siire;  il  est  arrivé  tf^s4[iaut,  il  veut  arriver  plus  haut 
»  encore;  il  sait  qu'auprès  d'Auguste  il  a  des  rivaux 
»  futurs,  des  rivaux  tout  prêts,  les  enfants  d'Agrippa. 
a  Lodus  et  Gatus  ont  été  tous  deux  nommés  Césars,  e'teU 
v  à'dire  héritiers  présomptifs  d'Auguste.  Tibère,  qui  ne 
»  veut  pas  laisser  ces  entants  prendre  trop  d'empire 
a  sur  leur  sTeul,  forcera  la  main  k  Auguste;  il  s'en  va 
«  OOmme  le  fit  jadis  Agrippa,  qui  se  retira  ftlfitylc'Mic 
Il  pour  céder  la  place  k  Marcellus,  et  qui  deux  ans  après 
»  revint  plus  puissant  que  jamais,  adopté  par  l'empe- 
B  reur,  héritier  assuré  du  ir^ne.u 

Messieurs,  que  Tibère  eût  été  capable  <îe  jouer  un  tel 
jeu,  je  le  crois.  Mais  il  est  trop  fin  pour  ne  pas  savoir 
que  l'absenee  a  ses  dangers,  que- tout  se  remplace 
promptement  dans  une  cour,  que  Caîus  C^sar  a  d^jà 
quatorze  ans,  qu'il  était  ambitieux  et  entouré  d'ambi- 
lieiix.  Non,  "Tibère  a  été  poussé  k  celte  démarche  déses» 
pérée  par  un  mobile  plus  puissant,  aveugle,  désespéré'  : 
par  la  peur,  il  a  eu  peur,  et  derrière  ce  spectre  de  la 
peur,  qui  ébranle  et  précipite  les  résolutions,  se  sont 
rangés  des  motifs  secondaires  propres  à  confirmer  la  vo- 
lonté première.  Un  court  récit  de  ce  qui  s'était  passé  k 
Eoro'e  Toos  fera  pénétrer  dans  cette  ftme  façonnée  p&v 
Auguste  au  servage  et  à  la  liclielé. 

Les  deux  &U  de  Julie,  fêtés,  adulés,  gUés,  commen- 
çaient k  se  tout  permettre.  Un  Ilot  de  courtisans  gros- 
dseftltBtttoor  d'eux;  le  peuple,  toujours  assuré  qu'il  ne 
manquera  pas  de  maîtres,  le  peuple  imbécile  les  aocla- 
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tendre  faisait  trouver  tnus  leurs  caprices  charmants, 
j  et  l'on  £6  déridait  à  voir  ces  frais  visages  à  côté  des 
ligures  compassées  d'Anguste,  de  Tibire  et  de  livie. 
,  Caïus  avait  quatorze  aii«,  Liicius  nmp,  et  ils  s'eni- 
vraient facilement  des  applaudissements  que  la  foule 
leur  prodiguait  dans  les  cirques,  dans  les  assemblées, 
dans  les  promenades  publiques.  Un  jour,  au  théâ- 
tre, Locius  demanda  &  grands  cris  aux  citoyens  de 
nommer  son  frère  consul.  Les  citoyens,  qui  avaient  pris 
l'habitude  de  ne  rien  refuser  dans  ce  genre  h  Auguste, 
trouvèrent  la  prétention  très-naturelle,  et  Auguste  eut 
toutes  les  peines  du  monde  k  résister  aux  exigences  du 
peuple  fonuin.  Il  dut  même  céder,  en  promettant  que 
CaTus  serait  consul  à  dix-huit  ans,  en  lui  conliénint  un 
sacerdoce,  en  le  faisant  entrer  au  sénat.  Mais  il  ne  céda 
pas  sans  ressentiment  Cdntie  ses  petits-flls,  qui  déchi- 
raient ainsi  tous  ses  voiles,  mordraient  le  n^ant  de  ses 
ticlions  politiques,  jetaient  un  ridicule  iuévitable  sur 
son  sjsième  artificieux,  et  porUdent  atteinte  k  la  tonte* 
puissance  de  leur  aïeul- 

Livie  partagea  ce  ressentiment;  elle  l'envenima;  elle 
suggéra  k  B<m  mari  l'idée  de  retirer  d'une  main  ce  qu'il 
:  donnait  de  l'autre,  re  qui  est  un  des  secrets  d'un  pouvoir 
absolu  et  jaloux.  En  même  temps  que  les  enlaols 
d'Agrippa  étaient  admis  dans  la  carrière  politique  d'une 
fiiçon  ridicule,  le  fils  de  Livie  élait  rapproché  d'Auguste 
d'une  manière  sérieuse  :  la  puissance  trtbanitieoiie  lut 
était  conférée.  'Vous  comprenez  donc,  messieurs,  la  à- 
tuation  de  Tibère;  il  sent  le  piège,  il  voit  le  danj^er,  il 
sait  qu'il  n'est  pour  Auguste  qu'un  cootre-poids  contre 
ses  petitsolIlB.  D'un  autre  côté,  il  entend  dans  Rome  le 
{  déchaînement  subit  de  la  nmUilude  qui  adore  ces  jeunes 
j  princes,  le  déchaînement  non  moins  violent  des  courti- 
I  sans  qui  hâtent  de  leurs  vœux  l'aurore  d'un  nouveau 
règne  toujours  lucialif,  le  déchaînement  des  enfants 
d'Agrippa  eux-mêmes,  mal  élevés,  emportés,  enflammés 
par  leurs  adulateurs.  Alors  Tibère,  qui  n'était  point  une 
kme  générense,  qui  aurait  montré  de  grandes  qualités 
peut-être  s'il  eût  vécu  dans  un  autre  temps,  mais  qui 
depuis  vingt  ans  avait  appris  la  soumission  et  la  crainte, 
Tibère  s'eOtaya;  Il  doute  de  sa  mère  dont  l'ambition 
6tait  démesurée;  il  douta  rie  lui-iu^me ;  il  vit  les  em- 
bûches, la  vengeance,  l'euipire  croissant  des  petiU-fils 
sur  un  vieillard,  la  trahison  probable  d'Aagnate,  hi 
!  colère  du  peuple,  le  resscnltn||pt  d'ambitieux  sans 
scrupule,  le  poison  peut  être.  ■ 

Or.  lorsqu'un  homme  intelligent,  dans  nnl  tdie  situa» 
lion,  prend  une  décision  suprême,  il  met  dans  la  ba- 
lance tous  les  motifs  qui  doivent  préparer  sa  résolution. 
Ce  n'est  pas  un  seul  motif  qui  fait  pencher  celle  ba- 
lance  ;  s'il  y  en  a  un  plus  puissant  que  les  autres,  tons  ont 
leur  poids.  C'est  pourquoi  les  historiens  romains,  en  ex- 
pliquant diversement  la  volonté  de  Tibère,  ont  tou- 
ché le  vrai;  mais  ils  se  .sont  trompés  en  ne  tombant 
qu'un  seul  point  e.t  en  s'y  arrêtent. 
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Ce  qni  domine  tout,  c'est  la  pear.  Derrière  la  peur 
Tinrent  se  grouper  le  désir  de  prouver  à  Auguste  com» 
bieo  il  lui  était  nécessaire,  l'espoir  dYtrc  rappelé  bien- 
tôt à  cause  de  la  disetto  li  hommes  que  le  despotisme 
crée  fatalement  autour  «le  lui,  la  joie  d'élrc  délivré  de  la 
honte  et  de  Julie,  le  plaisir  de  respirer  iibremciil  loin 
d'Auguste.  Mais  que  ces  raisons  si  diverses  constituassent 
unpUn  politique.  Je  M  poU  le  croire.  Le  jeu  était  trop 
incertain,  Tibère  se  sentait  trop  haï;  ce  qu'il  voyait 
clairement,  guidé  par  l'instinct  de  la  conservation  et  par 
eetle  aeerade  vite  qui  t'appelle  la  crainte,  e'élatt  la  né» 
ceasiCé  de  fnir. 

n  cat  vrai  qu'il  prend  terre  sur  la  càle  de  la  Cam- 
panie,  oomme  s'il  attendait  d'être  rappelé.  Auguste, 
dit  on,  est  gravement  malade  :  s'il  allait  mourir?  Ti- 
l>ëre,  avec  quelques  légions,  aurait  facilement  raison  de 
deux  enfiuits.  La  nooTelle  est  fausse  :  ses  ennemis  rient 

et  pr('lendent  avoir  percé  à  jour  ses  projet*.  11  rcprrnd 
la  mer  précipitamment,  malgré  la  tempête,  malgré 
la  perspective  d'une  navigation  périlleuse,  car  cet 
homme,  qui  n'avait  aucun  courage  civique,  avait  le 
courage  du  soldat,  et  il  se  rend  daos  la  retraite  qu'il  a 
choisie,  à  l'eatréiDllé  de  la  Méditerranée  onentale,  près 
des  c^lee  de  la  Carie,  dana  l'Ile  de  Rhodes. 

Quand  il  dtait  revenu  d'Arménie,  tojage  de  sa  jeu- 
nesse, il  s'éLiit  arri^té  h  Ithode*  et  avait  Hô  ^(■ûuit  par  la 
douceur  du  climat,  par  le  charme  des  campagnes,  où 
les  roses  te  disputaient  aux  roses  de  Piestuni.  La  viHe 
était'mngniflqtie ;  Piotogi'-ne  l'avail  parée  de  s»?  œuvres; 
une  école  de  sculpture  célèbre  l'avait  remplie  de  mar- 
bres mervellleuz;  leflineox  colosse  avait  été  renversé 
par  un  tremblement  de  tcrn',  mais  quatre-vingt-dix-neuf 
autres  statut  du  soleil,  colossales  quoique  plus  petites, 
étalent  encore  debout.  Les  rliéteors  et  les  grammairiens 
y  tenaient  des  écoles  que  l'on  vantait  :  si  Tibère  goillait 
peu  les  arts,  ii  aimait  les  lettres.  C'est  i  Rhodes  qu'il 
s'établit. 

Arrêtons-nous  un  instant,  messieurs,  et  demandons- 
noue  ce  qu'aurait  pensé  de  Tibère  la  postérité,  si  la  tem- 
pête qui  l'emportait  vers  uhq  Ile  lointaine  avait  submergé 
son  navire.  Quel  crime  avait-il  commis  jusque-là,  dans 
l'ordre  moral?  De  quel  attentai  étiâl-il  responsable  dans 
l'orrlre  Ifgal  ?  Quelle  faute  grave  lui  rcprocberaitron,  «i 
ce  n'est  la  faiblesse  qui  le  tenait  asservi  sous  l'implacable 
Auguste  et  lui  lUsalt^pudler  sa  femme  enceinte  pour 
épouser  la  fille  méprUrc  de  l'empereur?  Quel  acte  de 
cruauté  l'avait  trahi  ?  Quel  esclave  avait-il  fait  torturer  ? 
Quel  citoyen  avait-il  maltraité!  Qnelles  violences  lui  rc- 
procbait-on?  Quelles  lois  avail-il  ptTsoniK'IIcmrnt  el  vo- 
lontairement enfreintes?  L'histoire  est  muette;  elle  peut 
soupçonner  ses  tendances,  Vtkmer  certains  côtés  de  son 
caractère,  y  démêler  quelques  instincts  alarmants  pour 
l'avenir,  mais  scion  le  frein,  selon  l'occurrence,  tout 
pouvait  tourner  vers  le  bien  comme  vers  le  maL  Si  Ti- 
bèru  était  mort  alora,  à  l'ige  de  trente^inq  ana,  H  aurait 


laissé  une  réputation  à  peu  près  semblable  h  celle  de 
Drusus,  son  frère,  qui  s'était  montré  aussi  un  brave  sol- 
dat, un  bon  général,  un  eilojen  strictement  honnête, 
supérieur  parce  qu'il  regrettait  la  liberté  et  se  montrait 
moins  soumis  à  Auguste. 

Si  au  contraire,  Tibère  avait  véeu  sous  l'ancienne  ré- 
publique, d'abord  il  n'aurait  point  été  forcé  de  s'exiler, 
parce  qu'il  n'aurait  poinl  élé  exposé  à  des  eaprioes  sans 
bornes,  à  des  menaces  sans  scrupules,  à  des  ambitions 
qui  pouvaient  tout  oser.  Il  eût  servi  son  pays  par  la  voie 
droite,  et  si  sa  fortune  •«  ftt  beurtéecoutre  l'éeueil  sou< 
vent  funeste?!  sa  race,  s'il  eftt  dô  s'éloigner, par  violence 
ou  par  orgueil,  il  aurait  pu  se  proposer  pour  exemple, 
soit  Goriolan  revenant  sur  Bome  à  la  féte  des  Voisques, 
soit  Camille  attendant  à  Ardée  l'occasion  de  rendre 
quelque  service  signalé  à  sa  patrie.  Il  aurait  eu  devant 
lui  la  double  voie  que  la  mythologie  plaçait  devant  les 
pas  d'Hercule  entrant  dans  la  carrière;  il  aurait  eu,  à  sa 
droite  et  &  sa  gauche,  ie  bon  et  le  mauvais  génie  des 
Qaudius,  qui  avait  tour  i  tour  entraîné  ses  ancêtres. 
Sons  Auguste,  on  n'était  tenté  d'imiter  ni  (Camille  ni 
Goriolan.  Tibère,  qui  avait  peu  d'imagination,  se  con- 
tenta de  copier  Agrippa,  son  beau-père,  qui,  lui  aussi, 
s'était  retiré  à  Mitylène  pendant  deux  ans,  pour  céder 
la  place  h  Marcellus,  et  qui  avait  été  récompensé  de  sa 
prudence  par  un  retour  triomphal  et  la  succession  de 
Hareetlns. 

?rouU!f<rïs,  si  Tibère  avidt  Pesprft  peu  inveaiif,  il  l'avait 

profond  et  pénétrant.  1!  ne  devait  pas  ignorer  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  maladroit  en  politique,  c'est  d'être  un  plagiaire. 
Les  mêmes  moyens  réussissent  avec  des  temps  divers, 
parce  que  la  sottise  humaine  c^l  la  même  et  parce  que 
les  peuples  sont  toujours  dupes.  Mais  une  seule  généra- 
tion ne  supporte  pas  deux  fois  la  même  comédie  ;  elle 
se  lasse,  elle  est  avertie,  elle  sirilc.  Il  en  résulte  que  la 
forlune  ne  passe  pas  doux  fois  sur  la  même  piste.  Tibère 
n  ignorait  pas  qu'il  aeiutt  étranglé  entre  les  portes  qu'A- 
grippa  s'était  vu  ouvrir  à  deux  battants.  La  crainte  seule 
a  pu  lui  faire  commettre  une  telle  faute:  c'est  cette  faute 
qu'il  va  expier  et  qui  pèsera  sur  le  reste  de  sa  vie  d'un 
poids  ausw  lourd  que  1  éducation  d'Auguste. 

Lllistoire  de  l'empire  romain  eat  l'histoire  d'une  série 
de  personnalités.  T^u  •^t  nl  homme  conduit  le  monde, 
pendant  uu  an  ou  pendant  vingt  ans  :  de  l'état  moral  de 
cet  bemme  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  du  monde. 
S'il  est  bon,  s'il  est  maître  de  Ini-mémc,  l'humanité  res- 
pire et  ne  craint  plus  que  sa  vieillesse  ou  son  succes- 
seur ;  S'il  est  méchant,  al  son  inieillgence  est  troublée, 
l'tmmanité  traverse  les  jours  les  plus  sombres  cl  n'cspôre 
plus  que  sa  mort.  Dans  l'élude  d'une  telle  histoire,  la 
psychologie  doit  donc  Jouer  un  l^jrand  rêle.  Cette  ime 
dont  la  mesure  a  été  la  mesure  des  destinées  de  l'uni* 
vers,  il  faut  que  l'histoire  la  sonde  et  qu'elle  t'explique, 
pour  bien  «omprendro  les  «êtes  eitértenn  qui  sont  b' 
numirestation  de  ses  nÉatedtes  ou  de  a»  «aulé.  G'eel 
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iiD  poBtê  de  cour,  c'est  Horace  luMuéme  qui  r«  dit  : 
QoiqiM  Mirml  rcfa»,  pltclmifair  AeMvl. 

Étudier  le  règne  de  diaque  tyrnn,  c'est  donc  analy- 
ser sa  folie. 

Or,  le  grand  peintre  qui  a  jeté  sur  la  flgurc  de  Ti- 
bère  des  ombres  «i  terribles,  Tacite,  n'a  point  essayé 
d'en  pénétrer  la  profindeiir.  Il  lui  a  donné,  par  la  ma- 
gie du  coloris,  des  proportions  trop  belles.  I(  ne  Va  point 
mU  aussi  hAS  qu'il  le  mérite,  à  c6té  de  la  plupart  des 
liommei,  au-dessou  s  de  tous  les  gens  de  conr,  au  ^inple 
niveau  de  rr^  pri^foiidiK  mcirstrcs  qTii  Iremblent  eux- 
mCuics  autant  qu'ils  font  trembler  les  autres. 

AoenoeanalysepBjrcbologique  deTlbèren'a,  selon  mol, 
tcnnasic?:  fie  r^miiti'  i)p  «inn  M-jniir  ,'i  lUmdes  (de  trenle- 
cinq  à  quarante-deux  ans),  séjour  prolongé  pendant  huit 
années,  dans  l'Ige  où  la  matorilé  se  prononce  et  imprime 
à  chaque  nature  un  sceau  définitif,  srjnm  [iloin  d'oisi- 
veté stérile,  puis  d'ennuis,  enfin  de  vicissitudes  et  de 
terreur,  qui  réduisent  cet  orgueilleux  nns  grandeur  à 

l'état  mor.'il  le  plus  Iiinicntalilr. 

Pendant  les  premier»  temps,  tout  alla  bien.  Tibère  ar- 
rivait avec  le  prestige  de  l'empire  ;  il  était  gendre  d'Au- 
gu'-tc,  fils  (Ir  Livic,  revêtu  delà  puissance  tribuniticnnc, 
auréole  politique  qui  n'agissait  pas  moins  sur  l'imagina- 
tion des  Grecs  que  les  souvenirs  récents  d'Agrippii. 
D'ailleurs,  le  nouveau  venu  s'établit  modestement,  sans 
bruit,  en  particulier,  accompagné  de  Lucilius,  son 
ami;  il  a  cboîsl  une  maison  modeste,  une  villa  sans 
liutc,  cl  il  se  montre  bon  prince.  D'un  autre  r6té,  Ti- 
bère jouit  dus  plaisirs  «le  la  nmiveaulé  ;  il  est  libre,  il 
respire,  il  rejellc  les  soucis,  il  chante  les  douceurs  de  la 
vie  privée;  d'ailleurs  les  distraction:;  abondent.  Si  loin 
que  soit  Rhodc;,  les  vents  sont  mnliii>,  li  ^  iilli  tes  fau- 
tifs,  et  il  se  trouve  qu'ù  tout  propos  un  navire  s  égare  et 
entre  par  mé|,'arde  dans  le  port  de  Rhodes.  C'est  un  pro- 
consul qui  t'evii'iit  fl'Asic,  r'rst  un  m:»^i«trnf  f[iu  s'y  rein!, 
c'est  un  tribim  militaire  qui  va  prendre  un  commande- 
ment en  Orient,  ce  sont  des  centurions  qui  reviennent 
en  congé.  La  Gr«'»cc,  l'Égypte,  ont  des  navigatetii  s  jilus 
liardis  qui  avouent  n'avoir  prolongé  leur  vuj'agc  que 
pour  saluer  Tibère.  On  parle  de  Rome,  des  alTaires  pu- 
bliques, des  malailics  nomhrt'uscs  de  l'eni|>ereur,  de 
l'incapacité  de  ses  pclils-UU,  de  leurs  excès  prématurés, 
des  campagnes  de  Tibère,  des  vietoires  passées,  des  es» 
péraiices  ix  ur  l'avenir.  Tous  les  mouvements  adminis- 
tratifs eu  Orient  «e  résolvent  aux  pieds  de  Tibère.  Jamais 
Rbode'sn'a  été  visitée  par  tant  de  glorieux  personnages. 
La  retraite  a  donc  ses  compensations  et  les  fonction- 
naires prouvent  à  Tibère  combien  ila  sont  capables  de 
fidélité  h  la  disgrâce,  quand  la  diagftce  est  volontaire 
ou  feinte,  ou  prête  à  ae  convertir  en  triompbe  plus  éel*- 
tanl  que  jamais. 

Il  y  cul  même  pour  lui  un  jour  de  véritable  joie, 
Iwsqa'il  apprit  que  Livie,  n'ajant  plus  à  ménager  les 
intértta  d'on  flls  ingrat,  avait  cédé  .à  un  désir  d« 


vengeance  longtemps  contenu  cl  qu'elle  avait  perdu 
Jtilii' 'I).  Ttb^^c  se  conduisit  fralrimmcnt  r  il  écrivit  à 
Auguste,  moins  pour  implorer  la  grâce  d'une  femme 
qu'il  exécrait  que  poar  le  supplier  de  lui  laisser  tous  lea 
présents  qu'elle  tcnaitdesonmari.il  pensait  faire'î'a  cour 
&  un  père  affligé;  il  »aisi«sail  une  occasion  d  entrer  en 
correspondance  avec  l'empereur;  mais  il  oiibUBit  que  le 
dernin  lien  qui  l'uniasaitèrempeNurse  trouvait  rompu 
par  l'exil  de  Julie. 

Quant  aux  insulaires,  ils  ne  sentaient  pas  encore  dimi- 
nuer leur  respect,  quoique  Tilu'n'  .ifTictAt  avec  eux  mu- 
parfaite  égalité.  Il  i>c  mêlait  à  lcur&  exercices  dans  les 
gymnases,  fréquentait  leurs  écoles,  écoutait  iearbéteurr, 
applaudissait  les  sopbisles  ;  il  $uivail  dt$  court,  ce  qui 
était  de  mode  sous  l'empire,  comme  dans  toutes  les 
époques  d'inaction  politique  et  d'éloquence  bâillonnée; 
mais  il  ne  faut  pas,  messieurs,  que  cet  exemple  vous 
enraye  :  ce  n'est  point  la  profession  d'auditeur  qui  fait 
les  Tibère. 

11  est  vrai  qu'il  s'oublia  on  jour  et  laissa  percer  la 

griffe.  Un  sophiste,  auquel  il  avait  donné  tort  '  i  inu 
discussion,  quitta  son  adversaire  pour  se  tourner  contre 
lui  et  l'accabler  d'invectives.  Tibère  ne  souffla  mot,  sor- 
tit et,  revenant  avec  des  appariteurs,  le  fit  conduire  en 
prison,  au  nom  de  la  puissance  tribuniticttuc.  Oa  cessa 
de  rire.  YLii  échange,  les  magistrats  de  l'Ile  ayant  bit 
hrutalcmml  iM-M-mblcr  devant  sa  porte  les  malades  el 
lus  moribonds  qu'il  avait  déclaré  la  veille  vouloir  visiter, 
Tibère  se  confondit  eu  excuses  el  ûl  des  frais  d'humilité 
pour  le  plus  petit  comme  pour  le  plus  grand.  L'équilibre 
ii-t,il)!i,  avec  mu'  piéi  ait  c  popularité. 

Au  fond,  Tibère  languissait;  il  était  gagné  par  l'en- 
nui; il  avait  l'oreille  tendue  vers  Rome;  les  nonvellea 
étaient  plus  rares,  les  visiteurs  moins  zélés;  la  cinquième 
année,  au  moment  où  expirait  la  puissance  tnbunilieuDe 
qui  le  Usait  inviolable,  l'exilé  volontaire  se  sentit  pris 
de  quelque  Inquiétude. 

11  écrivit  ?l  Auguste,  pour  lui  avouerqu'il  n'avait  point 
eu,  en  quittant  Komu  malgré  lui  «l  malgré  sa  mère, 
d'autre  but  que  de  céder  la  place  à  Gafus  el  à  Lucius  ses 
petits-fils  el  d'évilr i  île  leur  f)orler  ombrage.  Maintenant 
qu'ils  étaient  établis  solidement  dans  la  seconde  place 
de  rÉIat,  il  demandait  ft  revoir  sa  ftimille  et  ses  amis. 

réponse  fut  aussi  nette  que  cruelle.  L'empcicttr 
lui  déclarait  «qu'il  if^teiait  k  lUimlcs  >  t  qu'il  ira\;iit  que 
1)  faire  de  revoir  ceu.\  qu  il  avait  si  IcMlemenl  quittes  ['i)». 
Aucune  consolation,  aucun  dédommagement,  aucune 
promesse!  La  puissance  tritjui;itiçnnc  n'était  point  j)r»»- 
rogée  el  l.ivic  avertissait  son  tîis  par  le  même  courrier 
qu'elle  avait  obtenu  à  peine,  pour  le  dérober  au  mépris 


(<)  Scjet  une  Ufoa  «S  H.  BsèM  MT /mMi  (4sbi  Is  iiMNit  és  Fan 
dermer,  pjge  SUO)  et  «n  WlSIM  isr  JefrWMi  M  ftlffl»  il  M*  «Blff 
(ctinpiira  IV). 

(S)  Elian  aioMits*  Ml  éimllteial  gniwB  ciiibi  snvain  fsss  UM 
BSiMè  fditabMt  (Seétoea,  Fis  *  IIMrai  xq» 
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des  sajets  dont  il  «1I«U  redevenir  l'égal,  le  tïire  de  lieute* 
D>n(  d'AiigusiA,  iegatus  Auguiti. 

Il  ne  TOUS  paraît  peut-être  pas,  au  premier  abord, 
mesneurs,  que  celle  réponse  eut  une  grande  gravité; 
détromiicz'Vi  us  :  le  changement  qui  survient  dans  la 
situation  do  TiIh'tc  e>;t  complet,  plein  de  daiiefTs,  ter- 
iiblu.  Dans  un  luouUe  cotihLilué  comme  l  éUit  ic  monde 
rOOMiil  et  ai  bien  rM(;onné  à  la  servilité  qu'il  adorait 
ceux  qui  cxei^iient  ]i5  pouvriir  h  l'i^gal  des  dieux,  une 
disgrûcc  valait  une  condamontion.  Dès  que  le  souveraiu 
fetinit  aa  main  proleelrii»,  le  favori  tombait  «a^leMoiM 
des  proscrit^.  Plus  il  t^taU  élevé,  plus le  préci|rice  était 
profond  sous  ses  pieds. 

Tout  changea  à  Bhodes.  Gea  magistrats  qui  jus^-ll 
avaient  arrablé  Tihèrc  de  Icui  empressement  obséquieux, 
devinrent  arrogants  et  ue&iguèreut  môme  plus  les  lettres 
qu'ils  lai  adreasaient.  Le  grammairien  Blodore,  dont  il 
suivait  le  cours  public  tous  les  samedis,  lui  refusa  une 
leçon  particulière  qn'il  demandait,  et  lui  fit  répondre 
qu'il  n'avait  qu'A  revenir  dans  sept  jours.  Les  regards 
des  passants  avaient  quelque  oboae  de  malin;  un  sou- 
rire méprisant  se  dessinait  sur  les  visages.  Tibère  en  fut 
trouble  et  ce  sentiment  d'appréhension  qu'il  avait  con- 
Iraclé  dès  ses  plus  tendres  années  auprès  d'Auguste 
commença  h  faire  baltrr' son  cœur.  Par  bonheur,  voici 
Ciius,  1  aîné  des  jeunes  Césars,  qui  arrive  en  Orient;  il 
«'cet  anèté  à  Samos  ;  il  y  tient  aaeour.  Tibère  monte  sur 
\wr.  g^alérp,  afin  dp  n^ntrer  en  grAce;  il  se  fiiit  sollici- 
teur, et  vole  vers  les  côtes  d'une  lie  éloignée,  lui  qui 
voyait  jadu  tant  de  Romains  se  précipiter  vers  Ilbodes. 

Hélas!  Gaïus  lui  fait  un  accueil  pl:ici;il  :  I-nHiiis,  che- 
valier romain,  l'homme  de  oonilauce  d'Auguste  et  de 
Livie,  leeompagaon,nou9  dirions  aujoord'bai  le  gouver- 
neur du  prince,  irntixpoM'- r  ontrc  Tibère;  L  •llia'»  est 
son  ennemi,  Lolliusa  juré  sa  perle.  Tibère  repart  plein 
d'angoisses  qn'nne  lettre  d'Auguste  qui  l'attendait  à 
niiodes  m-  devait  guère  calmer  :  celle  lellre  lui  n  pro- 
cbait  de  tenir  des  discours  équivoques  aux  centurions, 
ses  créatures,  qui  retournaient  I  l'armée  d'Orient,  et  de 
es  aM)ir  pressentis  sur  les  chances  de  révoluticm.  ijiielle 
lettre  dul  répondre  Tibère  !  quelles  protestations  !  quel 
fcul  quel  désespoir!  Il  réclame  des  surveillants,  des 
gardiens,  des  espions  :  «Qa'on  m  entoure,  qu'on  re- 
»  cueille  toutes  mes  paroles»  qu'on  rende  compte  de 
»  toutes  mes  actions,  o 

AusaitAtil  quitte  la  ville;  il  renonce  à  ses  promena- 

i^pK  >îrs  picerriee<!,  h  tritit  p^airiir  qui  le  rnppnelie 
des  hommes.  Plus  de  gymnase,  plus  de  chasse,  plus  de 
ehevamc;  il  quitte  la  toge  et  prend  rhabit  grec,  pour 
perdre  jti«qu'à  l'apparence  d'un  citoyen  roinnin.  Il  de- 
vient, pour  les  habitants  de  l'Ile,  qui  savaient  ce  qui  s'était 
pané  h  Samos,  un  objet  d'aversion.  On  l'évite  comme 
un  pcstir.'i'ê.  I,ui-niôme,  sous  l'impre^siun  de  la  lettie 
d'Auguste,  fuit  les  regards,  se  retire  dans  l'iuléricur  do 
IHa,  évit*  les  porta  «t  les  plages  a«o«aaîble8,  de  peur 
qiu'un  conlnrion  mal  aviaé  ne  vMill«  li  voir  et  n'eccite 


de  nouveaux  aoupcons.  li  avait  tort,  meaaieura,  et  con- 
naissait mal  ses  contemporaina  :  désormais  il  était  à 

l'abri  de  toutes  les  visites. 

Su  icrreur  va  s'accroître  encore.  Il  apprend  que  les 
babilanis  de  Ntmcs,  qui  ont  la  t«Uc  vive,  ont  témoigné 
avec  éclat  leur  hn«(ilité  contre  lui.  Les  statues  qu'ils  lui 
ont  élevées  si  vile,  quund  il  n'avait  que  viugl-six  ans,  ils 
les  ont  jetées  à  terre  plus  vite  encore,  pour  complaire 
îniT  fils  (l'Agrippa.  Onels  repret*  devaient  ressentir  plus 
lard  les  imprudents  .Nimois,  et  quelle  armée  de  sialucs 
devait  .réparer  cetto  délaillanee  imprudente,  à  force  de 
pnulence,  de  leur  enthousiasme  !  Tibère  n'y  voit  que  !,i 
haine  de  Caîus.  Eu  ell'el,  il  sait  que  dans  un  fesliu,  les 
amis  du  prince  se  livrent  aux  plus  atroces  plaisanteries 
sur  Vexilé  de /thodes  :  un  d'ctix  s'est  mfme  ofTcrt  pour 
cingler  vers  ithodes  et  rapporter  la  télé  du  proscrit. 

Alors  Tibère  est  livré  à  la  folie  la  plus  noire  et  aux 
tortures  les  plus  pitoyables.  Tout  est  menace,  tout  est 
danger;  il  se  déAe  de  ses  amis,  et  des  plus  familiers;  il 
fuit  dans  les  lieux  sauvages  ;  il  se  cacbe  dans  les  monta- 
gnes escarpées;  il  cherche  les  rochers  inaccessibles  qui 
biudent  la  mer.  Un  seul  homme,  Thrasyllus,  a  quelque 
accès  auprès  de  lui  ;  c'est  un  astrologue,  un  charlatan, 
qui  ébranle  encore  son  Ame  par  des  présages  flalfeors, 
pnr(ie«  déeeptions  plus  cruelles  cl  par  des  promesses  de 
graiideuis  tutuicii  qui  rudoublcnlles  angoisses  présentes. 
Sa  raison  semble  l'abandonner.  «Un  voyageur  1  fùyons; 
1)  un  p:ltre  qui  nous  observe  !  fuvnns  ;  luio  galère  qui  fend 

»  les  Ilots  !  fuyons        Non.  Qu  apporlc-t-olle'?  Ësl-ce  le 

a  salut?  est-ce  la  mertT  Bile  vient  d'Italie  :  est-ce  une 
li  lettiT?  Elle  vieil!  d'Asie  :  c«I-re  un  émi.ssaire  d* Loi— 
I)  liusî  Vieul-ou  chercher  la  téle  de  l'exilé?  » 
-  Ce  supplice,  ou  plutM  ce  délire,  a  doré,  non  pas 
deu.x  jours,  non  pas  deux  mois,  mais  près  de  deux  an«. 
Peadant  deux  ans  Tibère  h  envié  la  dtsilinée  du  plus 
misérable  des  humains,  et  celte  mort,  qu'il  se  serait 
donnée  volunlnirement  si  on  ne  l'avait  point  laissé 
partir  de  Rome,  il  la  craint  partout,  partout  il  en  voit  le 
spectre.  Il  sent  enfin,  mesaieui-s,  le  poids  de  ce  pouvoir 
auquel  il  a  prétendu  se  dérober.  Il  s'est  soustrait  à  la 
main  de  l'empereur,  et,  par  de  simples  représailles,  la 
main  do  l'empereur  s'esL  rclirée  de  lui.  Il  n'eu  faut  pas 
davautage  :  l'abime  s'est  ouvert  entre  lui  et  ses  sembla- 
ble';. Il  n'a  eoiiiinis  auruu  eriine  ;  il  e-t  innocent  ;  per- 
sonne ne  l  a  condamné  ;  il  y  a  une  juslicc;  il  y  u  une 
police;  il  y  a  ce  droit  de  vivre  et  de  respirer  que  toute 
Sf;ei(''ti''  piraiilil  au  dernier  de  ses  membres  ;  Ic^  lois  le 
protégeroul;  les  magistrats  prendront  s^  défense;  les 
bons  citoyens  voleront  à  son  aeooora.  —  Non;  les  lois  se 
taisent  quand  l'empcr^'iir  parle;  les  magistrats  s'arrcHent 
dés  qu'il  se  tait;  les  bons  citoyens  p&lisseol  dès  qu  il 
menace.  Ron  la  faveur,  hors  la  loi  I  La  puissance  inBnte 
de  Dieu  s'est  limitée  elle-même  par  des  lois  gcn»' raies  qui 
coaduiscnt  lo  monde  pendaut  réteruité;  ie  pouvoir  ab- 
solu de  l'homme  aur  i'boame  n'a  point  de  limitas.  La 
petit  oiseau,  qui  aonffro  de  Urigoear  des  éléneiits,  a  des 
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abris  tout  préparés  contre  leur  violence;  les  animaux 
qui  se  dévorent  entre  eux  ont  des  nioyons  de  se  défen- 
dre :  la  Provi'lrnr''  a  toujours  mis  le  remède  auprès  du 
mal.  Mais  pour  celui  que  la  faveur  impériale  a  délaissé, 
il  n'y  •  ni  protection,  ni  ram&de.  En  vain  il  fuit  comme 
l'animal  poursuivi  par  une  meute,  en  vain  il  se  cache 
dans  les  antres  comme  la  béte  fauve  traquée  par  une 
IwMle  àt  ehtsseurt  :  il  sait  qnll  len  attirint,  qne  ton» 
les  regards  8ontfix(?s  sur  lui,  que  tous  les  bras  n'atten- 
dent qu'un  signal,  qu'il  n'est  d^à  plus  au  nombre  des 
▼iranls,  puisque  le  aoldl  lui  a  retiré  »es  rayons. 

Quelle  leçon,  messieurs!  Ont^He  épreuve  1  Comme  un 
esprit  supérieur,  capable  de  fierté  et  de  dévouement, 
•oulenn  par  des  eonneliona  fermes,  aDlmé  par  te  aen> 
timent  du  bien,  consolé  par  le  patriotisme,  serait  snrti 
d'une  telle  Inite  retrempé  à  jamais  et  oonaacré  par  le 
sceau  de  la  véritable  grandeur  !  Comme  il  avraît  rapporté 
à  Home  une  soif  inextinguible  de  liberté,  un  trésor  de 
pitié  pour  les  victimes  du  caprice  d'un  seul,  etjenCBaia 
quelle  tendresse  inépuisable  pour  les  proscrits! 

Mais  un  esprit  qui  n'avait  que  des  qualités  de  second 
ordre,  dont  l'orgueil  natif,  sa  seule  force,  avait  été  trans- 
formé depuis  vingt  ans  en  humilité  hypocrite  et  en  bas- 
aeaae,  devait  éire  broyé,  énervé,  rendu  tout  ft  la  fois  im- 
puissant et  frénétique  par  re  rf'pimp  de  vnlontaire  ter- 
reur. Et  lorsque  Tibère  reviendra  à  Home,  pour  le 
malheur  de  Rome,  ce  ne  sera  plus  un  homme,  ce  sera 
un  instrument  assoupli  par  la  peur.  La  lâcheté  civique 
s'enveloppera  d'hypocrisie  ;  le  souvenir  des  maux  éprou- 
vés s'aigrira  et  deviendra  un  désir  d'en  fliire  éprouver  de 
scmblahl  h  eux  qui  pâlissent;  la  crainte  prolongée 
d'une  luûrt  violente  l'aura  rendu  lui-mdme  sangoi- 
ndre.  Le  précepteur  de  sa  première  Jeonesse,  Théodore 
de  Gadilara,  pourra  s'écrier  avec  ndson  :  «C'eii  one 
âme  pétrie  de  boue  et  de  sang.  » 

Ce  n'est  pas  tout  Celte  Ifleheté,  <|a{  est  devenue  vne 
maladie,  TéLat  permanent  de  son  Ame,  il  faut  eOOOre 
qu'il  vienne  en  donner  à  Home  le  spectacle. 

J'abré^  le  récit  de  son  retoor.  Ses  lettres  appor- 
taient de  tels  cris  do  désespoir  que  Livie,  ou  sentit  quel- 
que chose  de  cette  tendresse  maternelle  que  l'animal 
lui-même  a  pour  ses  petits,  ou  crut  Tibère  amené  au 
p<^nt  qu'elle  souhaitait  et  mûr  pour  ses  plans.  Auguste 
avait  remis  entre  le»  nnin'i  l-'  Cnfiis  César  la  destinée  de 
Tibère;  Caiu^  eul  un  dissentiment  passager  avec  son 
confident  Lollius;  on  en  profita  pour  obtenir  son  aveu, 
et  l'exilé  put  revenir.  Cette  ridicule  intrigue  devait  avoir 
des  conséquences  làlales  pour  le  genre  humain  :  elle 
fondait  déinitivement  l'empire. 

La  grâce  av.iit  tinr  r^rdition  :  Tibère  ne  devait  pren- 
dre absolument  aucune  part  aux  alEiires  publiques. 
Grands  dieux!  qui!  en  avait  perdn  l'enriet  II  rentra,  se 
dérobant  aux  regards  comme  il  s'y  était  dérobé  huit  ans 
auparavant,  évitant  ses  euaemis,  évité  avec  plus  de  soin 
pu  ses  «niis,  ail  loi  restait  dwaads,  11  ne  a'oecupa  que 
de  aoa  Us  Druni^  quTil  avait  «nUié  «t  qni  anpait  qm-  | 


tORe  ans;  il  guida  ses  premières  études  de  droit  et 
d'éloquence,  lui  céda  sa  UMMOtt  des  Cariitei,  qui  était 
trop  voisine  du  Forum  pour  un  suspect,  et  se  relira 
dans  les  jardins  de  Mécène,  sur  1  Esquiiin,  à  l'extrémité 
de  la  ville,  dans  un  quartier  presque  désert.  lA,  il  ne 
s'adonna  plus  qu'aux  lettres  et  ne  s'entoura  que  de  gram- 
mairiens et  de  pédants.  La  philosophie  peut  compro^ 
mettre,  Pékiqwnee  a  ses  entraînements;  U  Cillait  «rain- 
dre  d'éveiller  le  moindre  soupçon  :  Tibère  professa  la 
passion  la  plus  violeole  pour  les  fables  et  les  apologues  ; 
on  en  liait  dans  Home,  mais  Ésope  était  son  dieu.  Les 
grammairiens  qu'il  réunissait  devaient  apporter  la  même 
prudence  dans  leurs  discussions.  Le  maître  de  la  mai- 
son dioisissait  le  thème  et  H  leur  proposait  des  questions 
de  ce  genre:  «  Comment  s'appelait  la  mère  d'Hécube  T 
•  —  Quel  nom  portait  .Vcbille  quand  il  vivait  d^uisé 
n  parmi  les  fflles  de  Lycomède  !-»  Quds  vers  cbantaient 
»  les  Sirènes?! 

Il  est  certain  que  des  loisirs  ainsi  remplis  ne  devaient 
causer  aucun  ombrage.  Mais  les  dangers  s  acharnaient 
sur  rinfortoné  Tibère.  Lucius,  le  plus  jeuoe  des  dent 
Césars,  meurt  à  Marseille  d'un  mal  inconnu.  Auguste  est 
consterné;  le  peuple  frémit;  on  parle  de  poison;  Livie 
est  accusée  tout  has,  bien  bas;  te  nom  de  TIbftre  «t  ao* 
colé  à  celui  de  Livie,  «  Allons,  âme  déjà  tremblante, 
payons  d'audace  1  Que  la  peur  soit  notre  inspiration  et 
l'hypocrisie  notre  mosel  Chantons  ce  lis  sans  tadie 
séché  dans  sa  flc<ir  Composons  une  pièce  de  vers  élé- 
giaques;  qu'elle  soit  tendre^  pathétique,  qu'elle  respire 
la  dodleor  la  moins  contestable I  La  calomnie  se  taira; 
Auguste  s'adoucira;  ma  mère  sera  seule  accusée.  »  Et  le 
malheureux  écrivit  cette  élégie,  qu'il  eut  soin  de  ne 
point  tenir  cachée. 

Voilà,  messieurs,  on  conduit  la  dégradation  morale. 
Voilft  ce  que  devient,  à  t'ombre  du  pouvoir  absolu,  celui 
qui,  sous  un  gouvernement  libre,  aurait  été  un  citoyen 
orgueilleux,  utile,  honoré.  Le  mépris  de  lui-même  dé- 
passe encore  le  mépris  qu'il  a  pour  les  autres. 

Quand  il  est  relevé  par  un  do  ces  coups  du  sort  qu'il 
n'osait  plus  espérer,  qu'il  redoutait  peut-être,  il  est  trop 
tard.  L*boomie  eat  anéanti  en  lui,  il  n'a  plos  d'autre 
morale  que  le  silence,  d'autre  frein  que  la  peur,  d'autre 
politique  et  d'autre  plan  que  l'hypocrisie.  11  a  abdiqué; 
U  ne  comprend  que  l'obéissance  passive;  comme  il  a 
tout  subi,  il  est  prôl  à  tout  ;  il  sera  un  jour  le  maître  de 
Rome,  mais  il  reste  aigourd'hui  le  dernier  des  esclaves, 
moins  qu'on  esdave,  un  instrument  sans  pensée,  sans 
geste,  sans  murmure,  portant  la  marque  indélébile  del* 
terreur.  L'egiU  ét  Modm  explique  l'txilé  de  Capréei, 

Bani. 
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Pari»,  21  ttSTiet  1868. 

VBùUùrt  d'un  /w^mk  (1789),  la  nouvelle  couvre  de 
MU»  SrakiMn  et  Cbatrian,  est  eucorc  un  roman  nalio- 
Ul.  Cest  toujours  l'histoire  racontée  par  un  témoin  ob- 
scur et  naïf.  Ce  volume  nous  fait  assister,  du  fond  li  'un 
villagcd'AlHace,  à  la  période quiaprécédéetvoitcomniea- 
cerla  révolution  française.  Le  narralear  est  un  vieux 
paysan  dont  le  petit-fils  est  à  l'École  polytechnique  et  la 
petite  fille  mariée  à  uq  inspecteur  des  forets,  mais  qui 
se  somneot  des  louffiiineM  du  peuple  avant  la  Révotu- 
lion  et  de  ses  miç^rps  sans  espoir.  II  décrit  Ir-  mouvement 
de  joie  universel  qui  accueillit  la  convocation  des  états 
efiuéiwa.  Puis  vient  oo  réeit  des  premières  journées 
de  la  Révolution,  racontées  par  un  p;i)  san  tjuc  ses  conci- 
lojrens  ont  envojré  k  l'Assemblée  constituante.  Le  narra- 
teur ^arrête  à  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille  ;  mats  il 
continuera  sans  doute  ectte  histoire  populaire  jusqu'au 
lioinl  où  commcnec  telle  que  nironte  le  Conscrif  dei^\Z. 

£a  même  temps  paraissent  les  Cahiers  det  étatt  géné- 
rmm,  poblU*  par  ordre  du  Corps  législatif. 

Le  générai  deMoltke  a  fait  rédigersoossa  direction  une 

histoire  de  celte  campagne  de  ISfiC  clontlc  succè'SjComme 
oa  sait,  est  dû  en  grande  partie  à  i 'habileté  et  à  U  bar- 
diease  de  ses  eombinaisons  stratégiques.  GetoaTraga  est 
traduit  en  français  par  un  oapîtaine  de  notre  armée  et 

paraîtra  par  livraisons. 

La  même  guerre  fait  l'objet  d'uii  article  de  la  Âevue 
4a  itux  muni»,  intitolé  Vn  mot  mr  Sadowa.  On  y  ad- 
ndrc,  sur  des  questions  militaires,  la  compétence  aussi 

profonde  qu'inattendue  du  (ils  lie  M.  Buloz,  qui  l'a  signé. 

Dans  la  même  livraison  un  trouve  un  article  de  M.  Vie* 
lor  CherbuIieisurZeic^tri^.  Il  considère  surtout  en  Les- 
SÎng  le  poMnlste  religieux,  mais  sans  perdre  de  vue 
l'homme.  «  Un  jour,  dit-il,  la  nature  se  piquant  au  jeu, 
»  voulut  prouver  qu'avec  le  simple  bon  sens  elle  pouvait 
•  IUm  un  homme  complet...  Lessing  trouMi  moyen 
11  d'Atre  pnPlc  «an*  avoir  connu  la  divine  folie,  philo- 
»  sopbe  sans  croire  à  la  métapbjrsique,  religieux  sans 
■  éf  K  cbréticn.  a 

M.  Iules  JaniD  vante  un  aemeaa  raman:  La  Phgt  tPÉ' 
T. 


tretal,  par  l'aTiteiii  de  ^funfieur  et  mademois^lk  Trois- 
Étoiles  (I).  C'est  une  occasion  pour  le  critique  de  parler 
d'âtretat,  d'Alplionse  Karr,  a  le  Gbristopbe  Goloinb  de 
CCS  domaines  »;  et  surtout  de  présenter  au  lecteur  l'au- 
teur anonyme  :  a  Son  père  était  un  savant  ;  son  oncle 
»  était  un  soldat  qui  Aiisait  de  ebamantes  comédies,  le 
'>  grince  et  l'honneur  du  ThéAtre-Frnneais  ;  «nn  rrf'ie  est 
»  un  grand  peintre,  un  digne  élève  de  M.  Ingres.  Vous 
n  enriex  Ihniu  cberctaer,  vous  ne  tronveries  pas  dans  la 
jt  fninille  un  homme  sans  talent  et  sans  esprit...  u  Quant 
&  elle:  «  C'est  une  femme  élégante  et  très-habile  à  péné- 
»  trer  le  secret  des  eœnrs  malades.  >  H.  Jules  Janin  n'a 
pu  s'empêcher  à  la  Qn  de  nommer  ceux  qu'il  avait  d'ail- 
leurs si  clairement  indiqués  :  «  Que  madame.  Ouyet  des 
»  Fontaines,  «  s'éerieol-il,  «  la  nièce  d'Alexandre  Duval, 
»  la  s<Bur  d'Amaury  Dnval,  qoi^s'est  trouvée  à  la  hauteur 
u  de  toutes  les  fortunes,  accepte  ici  les  compliments  eia» 
»  cères  et  les  louanges  méritées  de  son  Qdèle  ami  1  » 

AL  Albert  Rilliei  *  récemment  publié  à  Genève  une 

Étude  sur  let  origines  dv  la  coufrdt'ratiou  suï.-<.f,  histoire  et 
légendes.  A  ce  propos,  M.  £.  Scberer  reprend  la  question 
longtemps  délMttoe  delà  légende  de6W/litiiiir  Tell  (2). 
Voici  ses  conclusions  :  «  Ce  qui  achève  d'établir  le 
M  caractère  légendaire  du  récit  traditionnel,  c'est  qu'on 
n  peut  le  suivre,  pour  ainsi  parler,  en  flagrant  délit  de 
•  formation...  Gen'est  qu'un  siècle  après  Morgarlen  que 
»  nous  rencontrons  quelque  chose  qui  ressemble  ;\  la  Ira- 
>  dition,  et  encore  le  renseignement  est-il  tout  ce  qu  il  y 
«a  de  plus  vague.* 

A  l'Académie  française,  les  candidats  pour  le  fauteuil 
de  M.  r(insard  sont  MM.  Théophile  Gautier  et  Autran. 
et  pour  celui  de  M.  Flourensj  MM.  Claude  Bernard,  Du- 
mas et  Bertrand. 

C'est  demain  samedi  que  la  section  de  philosophie  de 
l'Acadéniie  dos  seienees  morales  et  ])oliti(iues  doit  jn-é- 
scntcr  les  candidats  au  Luileuil  laissé  vacant  par  M.  Cou- 
sin. Le  samedi  auivant  aura  lieu  la  dis<^ussiun  des  titres 
eu  comité  secret,  et  enfin  l'élection  lp  ^  riTMl;  7  mar?;. 


(1)  loumsi  dm  MMi  da  17  fftritr. 
(^nmpt  «oiaHmfar. 
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Mercredi  denier,  llastitatioD  d^  ancienne  dei  eon« 

ffiTnccs  rte  îa  rnc  de  la  î»aix  cl  de  l'Alhônf^p  s'6Ubli8«ail 
dans  son  nouveau  domicile,  boale?ard  des  Capucioes, 
et  c'était  tf .  Émll»  Deicliaiiel  qui  inaïuKurail  cette  nou- 
velle s.'t  ie  il'enti'oticns  par  une  élude  eur  Mfitd  de  Mm- 

sel  IJ'>-'->iiin;  ■i  /torsi' a). 

Vauv  l'culcudic  et  jiMur  sitluer  la  reprise  de  ces  conlé- 
rences,  une  assistance  nombreuse  rempliaaaitla  nouvelle 
salle.  Celte  salle  est  d'ailk'iir>  Incn  appropriée  h  «a  des- 
tination. G'eat  QQ  salon  assez  grand  pour  contenir  un 
auditoire  nombreui,  maisdontlei  proportions  ne  Tisent 
en  aucune  manière  au  Tnoruimcnt.  L'orateur  a  sous  les 
yeux  tous  se»  auditeurs^;  il  est  sûr  d'en  ôlre  entendu  sans 
effisri»  ;  il  n'a  que  ftire  de  faaonerla  voix  jaiqn'à  ta  Aiti- 
guer  pour  faire  porter  ses  paroles;  il  lui  siifiit  de  parler 
natoreliemeot,  et  par  suite  il  peut  conserver  ce  ton  de 
Jhmiliarilé  et  de  eonvertttion  qui  Ikit  le  chanM  de  ces 
«ntreliena. 

En  quelques  mois  préliminaires,  que  noi^-^  allons  citer 
tout  à  l'heure,  H.  Émile  Descbanel  a  d'abord  expliqué 
les  ctpénineeii  que  «e$  eeltè^et  et  loinnérae  fendent 
snr  l'œuvre  des  (;onr^rpnccs.  Ih  la  consifli'rent  cnriirnf^ 
une  prédication  laïque.  C'était  un  aimable  sujet  de  prédi- 
cation qu'Alfred  de  Muswt  ;  l'orateur  lui  a  donné  une 
haulc  portée  en  faisant  un  bloquent  élnpe  de  la  persévé- 
rance dans  le  travail,  fondée  sur  la  foi  au  bien,  de  la 
penéréranee  «ans  (iiiUesse  et  sans  amertume,  sans  dé> 
coura^i^ment  et  sans  violence.  Il  venait  de  rappeler  ce 
qu'elle  a  pu,  depuis  neuf  ans,  pour  le  développement  et 
le  succès  continu  des  conférences;  il  pouvait  montrer 
dans  Musset  le  dommage  que  son  absenec  peut  porter 
aux  beaux  lalents  el  aux  belles  qualités.  Alfrc<l  il-  Mus- 
set est  resté  uu  grand  pofile;  mais  il  eût  été  bien  plui> 
grand  s'il  eût  été  aoutenu  par  quelque  foi  vive  et  con- 
stante. L'indifférence  et  ee  désintéressement  de  tout, 
qui  amène  bientôt  le  dégoût,  ont  usé  son  génie  et  ruiné 
aon  oorpa;  il  i'eet  dininné  lui-même,  et  cette  mort 
prématurée,  qui  fut  un  véritable  suicide,  n'est  que  le 
sjmbole  d^olant  de  l'atTaissemeut  oil  il  avait  laissé 
tomber  aon  génie. 

Celle  thèse  posée  m  début  pouvait  faire  craindre  aux 
fervents  admirateurs  de  Musset  que  leur  cher  poSle  ne 
trouve  en  M.  Deschanel  un  critique  impitoyable,  ils  ont 
bien  vite  reconnu  que  M.  Deschanel  était  un  des  leurs , 
et  que  s'il  ;ivait  le  courage  de  dompter  ses  sympathies, 
d'ouvrir  les  yeux  sur  les  faiblesses  d'Alfred  de  Musset, 
de  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  tout  ce  quil  pouvait  être 
s'il  eût  voulu,  il  savait  micnv  que  personne  goûter  et  ad- 
mirer tout  ce  que  le  poêle  nous  a  laissé  d'excellent. 

M.  Deschanel  analyse  par  ordre  chronologique  les 
^rincipdeB  «ouvres  des  Pnmières  jK^hies  ;  et,  eu  même 
temps  que  par  dlteurewes  citations  il  rappelle  à  la 


mémoire  des  audiloors  les  passages  les  plus  brillants  ou 

les  plus  toucbanb,  il  rafrmte  .'i  me-inre  l'histnire  dWIfred 
de  Musset,  et  il  rétablit  ainsi  le  tien  qui  unit  ie.'^  œuvres 
du  pceie  ft  sa  vie.  Quelquefois  même  il  anime  ce  récit  de 

souvenirs  personne'?. 

Ainsi,  dans  cette  première  période  de  la  vie  littéraire 
d'Alfred  de  Mossof ,  la  grande  péripétie  est  sa  rupture 
avec  l'École  rniii;inlii[iu'.  Loi-squ'il  avait  été  areneilli 
par  le  cénacle  en  1827,  à  l'Age  de  dix-sept  ans,  il  avait 
payé  sa  bienvenue  par  la  lecture  de  Ihn  Pan.  La 
richesse  e.vubérantc  des  rimes.  Pabondanco  de  ces 
vers  qu'on  appelait  «en  dt  emUnur^  en  partienlier  de 
celui-ci  : 

Un  én|Mi  Js«u  et  vnt,fiii  dMiBail  4êm  éa  Mn,  _ 

avaient  .siiiil('\é  im  ^:raiid  cnlbonsiasmc ;  mais  lorsque 
dans  la  préface  du  Spectacle  dans  m  fauteuil  il  rompit 
avec  le  romantisme,  ses  amis  de  la  veille,  dont  les  pas- 
sions en  pot^sic  n'étaient  pa^  médiocrement  fougueuses, 
le  traitèrent  de  reoég  it  el  d'apostat.  En  i838,  celui  qui 
était  considéré  par  les  autres  cl  par  lui-même  c^nime  le 
chef  de  l'École, M.  Victor  Hugo,  en  eonser\ail  un  .souve- 
nir encore  amer  et  s'^criail  i  n  r  adressant  à  M  Dc.*icha- 
nel  :  «  Je  ne  suis  pas  Alexaiuiie;  mais  mes  lieulcuauts 
1)  n'ont  pas  attendu  ma  mort  pour  se  disputer  mon  em«* 
1)  pire,  li  '^n  comprend  cependant  i]i;e  le  rûle delieutenanl 
n'eût  pas  longtemps  convenu  à  .Musset. 

Dans  une  prochaine  conférence  M.  Descbanel  parlera 
âc?^  Dernières  poésies  d'Alfred  de  Mn'^c!.  It  nioiitn  ra  le 
poète  touché  par  une  grande  douleur  et,  sous  celle  iu- 
spiration'qui  ressemble  fort  à  celle  de  la  foi,  trouvant  des 
aceLn(>  plus  profonds  et  plus  émouvants  :  «  Car,  comme 
»  le  dit  M.  Descbanel,  si  les  hommes  s'entendent  par  la 
i>  pensée,  ils  se  répondent  par  la  douleur.  » 

nacoois  i»  m.  tmu  oMciuxn. 

Mesdamee,  MessieuMi 

C'est  une  grande  force  que  de  bien  savoir  ce  que 

l'on  vent  et  d'y  tendre  «nn^  resse,  d'un  prnpr^^  rnntinn, 
il  travers  les  difficultés  et  les  obstacles,  par  nn  ctlort  égal 
et  avec  une  inflexible  douceur.  C'est  ainsi  que  procède 
la  natui'c  lenir  arenmplir  toutes  sesmuvres;  il  est  bon 
de  la  prendre  poiu-  modèle. 

Ainsi  font,  par  exemple,  les  plantes  eltes*mémes  : 
es.sjiye/  di'  K's  retenir  loin  de  la  liniiirre.  diuit  elles 
vivent;  elles  reviennent,  en  se  mouvant,  comme  des 
animaux,  —  la  science  nous  l'atteste,  —  tournant  on 
surmontant  tous  les  obstacles  avec  une  puissance  obsti- 
née, qui  ressemble  à  la  volonté  et  qui  a  fait  dire,  non 
sans  apparence,  qu'elles  aussi  avatent  une  àme. 

Ainsi  font,  à  plus  forte  raison,  les  animaux,  doute 
d'instinct  cl  d'une  demi-liberté. 

Ainsi  font,  A  plus  forte  rai.son  encore,  les  êtres  libres, 
les  personnes,  les  peuples.  En  vain  vous  les  liez,  ils  se 
délient;  en  vain  voua  les  oourbei,  ils  se  rdéveut;  en 
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vain  Tout  les  Ifiic/  ra|)tirs  :  un  jour,  comme  Samson.  ils 
se  dressent  dans  leur  force,  et  ih  emportenl  sur  leur 
dos  le«  portes  mêmes  de  leur  prison  ! 

Oh  «it  la  aourcê  de  celte  puiasance?  Elle  est  dam  la 
^o1onté,  dans  la  foî  :  il  faut  croire  formcmpntà  qu<»lque 
chose  et  agir  conformément  à  ce  ijuc  l'on  crait,  sans  se 
laisaer  détowner  jamais  par  quelque  din«u1ti,  par 
quelque  crainte  que  ce  puisse  ûlrcl  C'est  la  condition 
de  la  durée  et  du  succès.  Sans  la  voloalé  persistante,  les 
plus  heurena  deeseina  aTortent  miaénibleiiMDt  s  «vec  elle, 
au  contrairo,  Icssermcelcaplaabnmbleswdéretoppent 
et  fructifient. 

Qu'estoe,  par  exemple,  que  cet  conférences^  flMdées 

il  y  a  neuf  ans,  rue  de  la  Paix,  imitées  depuis  en  beau- 
coup  d'endroits?  Ce  sont  d'humbles  germes aaos  doute, 
mais  qui  déjà  se  sont  développés  au  delà  de  toute  espé- 
rance, et  qui — j'en  ai  l'cspoit  et  l.i  conviction  —  se 
tl-^vcloppr-roiu  île  ]»liis  en  plus;  de  sorte  que  les  confé- 
rence*, en  se  mullipli:mt  et  en  se  propageant,  devien- 
dront (vous  verrez  cela  I)  une  des  formes  les  plus  UBOelles 
elles  phn  ntilc"  <tf  la  liberté  dans  l'avenir. 

Kou»  faisons  avec  la  parole  ce  que  le  journal  fait  avec 
la  plnme*  La  conférence  est  donc^  comme  le  journal, 
une  des  formée  de  la  liberté»  un  des  instruments  du 
progrès. 

GTest  diuis  cette  ferme  conviction  q«,  pour  ma 

part,  depuis  seize  ans,  soit  en  Fraiirp,  soit  h  l'étranger, 
je  fais  des  conférences,  et  que  je  les  ai  propagées  déjà 
dans  une  quarantaine  de  viliee.  Vienne  la  loi  qu'on  noos 
promet,  cl,  l'an  pioclKiiu,  j'en  compterai  une  centaine, 
et  ainsi  de  suite,  d'année  en  année.  Je  ne  parle  que  de 
ce  qui  me  eoncttne;  sïootesFf ,  dans  TOtre  pensée,  les 
clfurts  setiil)!al)]e>  de  tous  mes  confrères  sur  toute  la 
surfucc  du  pays,  et  voyez  quel  défricbemeot  immense  1 
que  de  moissons  inlellectoellesl 

La  conférence  I  sarcz-vous  ce  que  c'est!  Je  vais  vous 
dire  .son  nom  :  c'est  la  prédication  laïque,  la  prédication 
de  la  libre  recherche^  la  prédication  du  libre  examen; 
prédication  tanilière,  à  l'usage  des  gens  du  monde,  qui 
ne  seraient  point  dupes  de  l'emphase;  prédication  sé- 
rieuse au  fond,  légère  dans  la  forme,  ut  agréable  si  clic 
peoti  mais  sacbant  bien  ce  qu'elle  vent,  et  le  suivant  h 
travers  tout  avec  une  ténacité  doiioo,  sons  les  forme»  les 
plus  diverse  :  littérature,  science,  voj^agcs,  art,  induv 
trie,  agrienlliiret  piscicul  turc...  que  salejeî  car,  comme 
le  (ii'iait  In  Fontaine,  «  il  faut  de  tout  aux  onlcetictis  -i. 
Tuuâ  les  objets  do  la  pensée,  de  la  curiosité  butnainos, 
y  sont  élndiés,  pareonms  tour  à  tonr,  et  cela  par  des  es- 
prit» dilfércnts,  dont  chacun  a  ses  procf^d*^»,  «a  fnrn.e  h 
lui,  sa  physionomie,  de  sorte  qu'il  y  en  a  pour  tous  les 
goûts,  et  que  l'idée,  quî,  sous  (elle  Ibnne,  n'est  pas  en- 
trée dans  l'esprit  de  l'auditeur,  j  pénétrent  sous  telle 
autre. 

lyws  eem  qoi  Ibnl  ici  dee  «onférenees  ne  se  ressem» 

blent  que  par  un  seul  point  :  c'est  que  tous  également 
cbeicbentla  vérité,— sans  intérêt,  sans préjugéisanaavoir 


d'avance  posé  sur  leurs  jreox  aoeon  bandeau  d'ortbo- 

doxic,  — n'étant  pas  de  ces  philosophe';  éfraii.L:c>  (pii  <\i- 
butent  par  faire  une  belle  profession  de  foi  ofRcielk  cl 
orthodoxe,  pour  se  mettre  à  couvert  de  tout  orage,  cui 
et  leur  position,  et  qui  pn'teiidcnt,  aprf's  vv]n,  enseigner 
la  philosophie  I  la  philosophie,  qui  est  avant  tout  la  rc- 
cberche  désintéressée,  libre  do  toute  entrave  et  de  tout 
parti  p;i-,'..  Fiix  ild  pliil.  sophes'/  eux  des  maîtres? 
allons-  donc  1  ce  sont  de  plats  valets.  Us  se  souviennent 
du  mot  de  Figaro  :  «  Médiocre  et  rampant,  on  arrive  à 
tout.  » 

Poumons,  messieurs,  nous  sommes  sincèrement  atta- 
chés à  la  libre  recherche  r  ntius  ne  demandons  pas  h 
une  doctrine  si  elle  est  bien  portée  ou  mal  portée,  si 
elle  est  consolante  ou  désolante,  avant  de  l  eclie rchcr  si 
elle  est  vmîe;  nous  nous  livrons  ù  la  critique  des  faits, 
que  I  doive  dtie  le  résultat;  ce  résultat  dotait  pa- 
raître Insle.  nous  nous  y  résignons  d'avance  ;  njais  non  I 
la  vérité  n'etit  jamais  triste  pour  de  mftics  esprits;  l'illu- 
sion seule  et  fat  feasaelé  oontrbttent  wm  qui  sont  épris 
de  la  vérité  avant  toute  chose! Et,  fkisaent-ils  sans  f$ipd< 
rance,  iU  sont  sans  crainte. 

Gontinuotts  donc  i  défbndre  et  à  propa^  ta  llbie  re- 
cherche, le  libre  examen,  par  tons  les  innycn--  qui  sont 
en  notre  pouvoir,  — avec  celte  persévérance  qui  con- 
quiert peu  à  peu  pourallié&  tous  les  esprits,  sincères, 
tontes  les  Ames  honnêtes;  et  aussi,  messieurs,  .avec  celle 
modération  qui  est  le  vrai  signe  de  la  force  et  le  vrai 
gage  du  succès, 

Non  (piij  ninis  csiiéi  inn^,  il  s'en  faut  de  beaunnip, 

contenter  tout  le  monde!  ce  serait  une  folle  utupic  et 
on  amour-propre  insensé.  Nous  ne  tenons  h  contenter 
que  notre  coii--(  i(  iii  e  d'abord,  cl  ensuite  tes  gens  rai- 
sonnables, qui  ordiuaii'cmcntsont  indulgents  :  car  toiiio 
l'indulgence  qu'on  n'a  paspom^soi^DêmeiOn  a  coiilumu 
de  r.-ivnir  pour  autrui;  ci,  réciproquement,  comme  le 
dit  notre  bon  Molière  : 

Ceoz  d«fui  la  cmduil*  «ffrs  la  fUm  i  fira 
Snat  tntjmifsssr  minil  ks  ftanisn  i  mMtie. 

En  général,  ceux  qui  ne  font  rien  ont  pour  unique  occu- 
pation de  critiquer  ceux  qoi  font  quelque  chose*  Gen'est 
pas  2)  ceux-là  du  tout  que  nom  Nouhnilcrions  de  plaire. 
Ccu-t  que  nous  voudrions  surtout  contenter,  ce  bout  les 
généreux  coopéraleura  qui,  avec  lant  d'empressement  et 
même  de  spontanéité,  .se  sont  associés  h  nos  efforts  dans 
cette  œuvre  do  lumière  et  de  progrès.  J'ai  l'honneur  de 
les  remercier  ici  en  mon  nom  et  au  nom  de  tous  mes 
confrères.  J'espère  que  le  grain  qu'ils  ont  semé  d'une 
maiu  libérale  ne  tombera  ni  sur  la  pierre  ai  dan»  les 
ronces,  mais  dans  un  bon  tarmin»  déjft  bien  pfé|iaré,  et 
que  mr<:  rotifrèrcsetmei  noua  allons  cetoamer  encore 
vigoureusement. 

"Vous  nous  7  enoouragerea,  mesdames  et  mesaîMire, 
|)ai'  votre  présence  assidue.  Fuitcs-nous  souvent  regret- 
ter, comme  ce  soLti  que  cette  nouvelle  salle  aoit  trop 
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<lroile.II  n'y  a  do  bonnes  tttes,  voas  le  mes,  qae  celle» 

dans  lesqupllrs  on  «'étwfTc  nn  ppii. 

Je  complc  que  nus  confrères  de  la  presse  nous  prôle- 
rmt  le  même  appui  dans  l'avenir  que  dans  le  passé. 

EL  piiflii.  piii^qur:  tiotis  f;\ison<  nnn  rrnvrf  df  libcrd'  et 
de  fraternilé,  il  est  juste  que  loul  le  monde,  en  nous  dis- 
entant librement,  nous  aeeoeille  fraternellement. 

Atesdamcs  et  messieurs,  j'ai  voulu  prendre  pour  sujet 
de  mes  deni  premières  conférences  de  cette  année  un 

polie,  un  homme  qui,  lui  aussi,  est  on  exemple,  mai- 
lin  (.'xempic  en  sens  inverse,  du  principe  que  je  viens  de 
rappeler. 

S;ni«  la  volonté*  ai-Je  dit,  et  siins  la  foi,  sans  la  con- 
viction morale,  les  ^rmes  les  plus  heoreox  M  donnent 
qu'une  partie  des  Tniits  espérés. 

Certes,  messieurs,  Alfred  de  Musset  est  un  poCle  et  un 
grand  poète;  mats,  h  roup  sûr,  il  ertl  été  plus  grand 
encore,  s'il  avait  cru  à  quelque  chose.  Malheureusement 
lot-même,  bélail  se  vantait  tristement  de  ne  croire  à 
rien. 

Non  que  je  veuille  préconi&er  la  poésie  utilitaire  ou 
polémiste;  mais  rindiirércnceiMurtble  diminoe  le  génie 

et  lui  6tc  son  âme,  outre  qu'elle  abaisse  la  vie  à  des 
désordres  qui  la  tuent.  C'est  l'histoire  d'Alfred  de 
Musset  

FACULTÉ  DES  UETTMB  M  WM». 

LITIÉIIATI "H K  GWVA '.nVE. 
CoUas  DK  M.  s.  EGG£R 

(4i  rtaSM). 

Messieurs, 

C«ux  d'entre  tous  qui  ont  suivi  quelques-uns  de  me* 
cours  précédents  savent  quelle  est  la  méthode  babitueile 
de  cet  enseignoinenl.  Ils  savent  que,  chargé  seul  ici 
«renseigner  la  langue  et  la  liltératurp  trrecqiips,  je  mp 
renferme  presque  sans  réserve  dans  les  limites  de  ce 
pre^rameet  me  permets  très-peu  de  digressions  eoro- 
parntives  sur  le  domaine  des  autres  littératures.  T.c 
champ  des  lettres  grecques  me  semble  assez  vaste  déjà, 
roêmeànepa«i  (1épas<.ei  les  périodes  clasaii|aes.  Je  me 
réfère  d'ailleurs  bien  volontiers  an  jugement  de  mes 
maîtres  ou  de  mes  collègues,  soit  dans  la  Faculté,  soit 
au  dehors,  sur  les  points  ob  les  anteors  grecs  se  rappro- 
chent fie  Innrs  imitateurs  latins  ou  fmnrnls.  Les  brillants 
et  féconds  aperçus  de  M.  VUlemaio,  dans  un  coai«  à 
jamaû  mémoralile;  plus  près  de  nous  dans  vos  souve- 
nirs, les  ingénieuses  cl  aimable?  nnalysfs  de  M.  Sainl- 
MaroGirardia;  en  dehors  de  l'enseignemeat  public,  les 
étndes  npproAmdies  de  H.  Pttin  sur  le  théttre  grec,  et 
quelques  excellents  morceaux  de  M.  Sainte-Beuve  dans 
la  collection  si  riche  et  si  variée  de  ses  portraits  et  de 


ses  critiques  littéraires,  foot  quc  je  me  dispense  volon« 

tiers  (ie  toute  roniparaison  entre  1rs  nutptirs  prrrs  et  les 
auteurs  étrangers,  sauf  le  cas  où  ces  rapprochements 
me  paraissent  nécessaires  pour  mettre  en  un  jour  plus 
saisissant  les  caractères  d'une  œuvre  antique.  Celle  an- 
née pourtant,  je  vais  suivre  une  autre  méthode,  et  la 
brièveté  toujours  un  peu  obscure  du  programme  qui 
figure  sur  notre  affirho  cniinrmtje  me  fdil  (loiiMcmeul 
un  devoir  de  vous  dire  aujourd'hui  pourquoi  je  me  suis 
écarté  de  mes  babitudes,  qui  sont  devenues  les  vMres. 

Notre  langue  est  toute  pleine  de  mots  grecs;  notre 
littérature  est  tout  imprégnée  d'idées  grecques.  D'oii 
vient  cela,  et  comment  tant  de  souvenirs  et  d'emprunts 
se  mêlent-ils  à  l'incontestable  originalité  de DOtra génie? 
Ces  questions  valaient  la  peine  d'un  examen  spécial, 
qui  n'a  jamais  été  régulièrement  entrepris.  Il  y  a  qua. 
ranfeans  environ,  l'Académie  de  Toulouse  ntcttiiit  an 
concours  la  question  suivante  :  n  A  laquelle  des  deux 
littératures,  grecque  ou  latine,  la  littérature  française 
esunele  plus  fedemble7s  Les  deux  mémoires  écrits  et 
publiés  en  réponse  à  celte  question,  l'un  surtout  litté- 
raire, par  mon  ancien  collègue  M.  J.  P.  Charpentier  (t). 
l'antre  surtout  érudit,  par  téa  M.  Berger  de  Xivrey  (1), 
mon  anrien  confrère  h  l'Institut,  laissent  aujourd'hui 
beaucoup  à  désirer,  chacun  en  son  genre,  ce  qui  n'éton- 
nera personne,  si  Ton  songe  que  les  deux  auteurs  étaient 
fort  jeunes  l'un  et  l'antre  quand  ils  entreprirent  un  si 
difficile  travail.  11  se  trouve  donc  que  notre  sujet  de 
cette  année  ne  mainiue  pas  de'MmvoMité,  m  mou» 
dans  son  ensemble.  Même,  si  je  me  bomiis  à  nssem* 
bicr  et  à  coordonner  sous  une  seule  vue  tous  les  jog^ 
mcnts  des  critiques  modernes  sur  Ilnfluence  qu'ont 
exercée  ehe^  nous  les  modèles  et  les  préceptes  de  ta 
Gr?re  antique,  un  tel  tableau  ne  manquerait  déj.l  pas 
d'iiiléi  él.  Mais  si  nous  cherchons,  comme  je  me  prupuse 
de  le  faire,  à  cx|>oser  ce  que  j'appellerais  vokmtiers 

l'hisloire  des  idées  grerques  dans  notre  J)ays;  si  noos 
retrouvons  là,  pour  l'analjscr  et  l'apprécier,  un  des  élé- 
ments les  plus  anciens  et  les  plus  durables  de  notre  gé» 
nie  nalional,  une  telle  étude  von*'  semblera  peut-être 
encore  plus  opportune  et  originale.  C'est  ce  que  je  vais 
essayer  de  vous  hîre  voir,  en  vous  signalant  la  variété 
(les  points  rie  vue  qu'elle  nous  pri^sonte,  pour  vous  don- 
ner comme  im  avant-goût  du  sérieux  plaisir  de  curiosité 
qu'elle  nous  peut  promettre. 

I 

La  plus  superficielle  attention  nous  montre,  dans  l'his' 
toire  de  la  littérature  française,  l'action  exercée  snr 
notre  génie  par  les  œuvres  du  génie  grec.  Celte  action 


(!)  M.  Charpentier  l'a  fait  impdaier,  en  18&3,  dan»  ion  Hittoirt  dâ 
la  ren4iistane«  det  ttUm  a»  xv<  tiècU,  t.  II,  p.  181  et  auiv. 

(2)  Bêcktrdut  atr  te  mhtb»  de  ta  litliraturt  françaiu.  Parit, 
lM9,iii-e. 
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est  tMlf)t  directe  et  tantôt  indirecte,  tantôt  simple  et 
tantôt  complexe;  en  tout  cas,  elle  ne  s'est  januus  inter- 

nMD|MM. 

Maintes  fois,  depuis  la  Renaissance,  elle  est  dircete, 
quand  nos  écrivains  remontent  aux  modèles  grecs  pour 
enftireiHuaer  dans  notre  langac  l'idée  principale,  et, 
jusqu'à  un  cei*tain  point,  ]a  forme  littéraire  pnr  une  imi- . 
tation  plus  ou  moins  intelligente,  comme  cela  se  voit 
dam  quelques  tragédies  de  Racine.  Elle  est  indirecte, 
quand  le  modèle  original  n'a  été  étudié  qu'à  travers  les 
imitations  latines.  Ainsi,  la  comédie  fran(:nisc  n'a  guère 
ptt  se  rallacherh  la  comédie  d'Aristophane,  trop  inabor- 
dable à  notre  imitation  dans  sa  liberté  démocratique  et 
dans  l'audace  de  son  langage;  et  quant  à  la  comédie  de 
Méoandre,  si  nous  l'avons  reproduite  en  quelque  me- 
sure, c'est  grAcc  mix  imitatious  latines  de  Piaule  et  de 
Tf'rence.  De  même,  l'ode  pindar  iqiie  nou<î  a  été  moins 
connue  par  les  odes  de  Pindare  même  que  par  les  modèles 
lyriques  d'Horace;  le  latin  encore  s'est  interposé  Ut, 
entre  l'original  ^rcc  et  la  eopie  française. 

Quelquefois  les  modèles  se  sont  imposés  à  l'admiration 
et  à  l'imitation  par  tear  seale  beaaté,  comme  dans  le 
genre  hTÎque  et  tir\m  1c  penre  pastoral.  Mais  souvent 
aussi,  i  celte  autorité  de  l'exemple  s'est  jointe  celte  des 
préceptes.  A  cet  égard,  on  ne  ssurait  calculer  llnllnence 
persistante  et  par  moments  tyraïuiiqae  qu'a  exercée  chez 
nous  sur  les  plus  féconds  et  les  plus  libres  génies  la  Poé- 
tifue  d'Aristole.  J'ai  Ciit  ici  jadis  (c'était  l'année  même 
de  mes  débuts  d.uis  celle  Faculti^)  un  cx.iincn  spécial  de 
la  Poétique,  et  j'ai  montré  comment  l'autorité  do  la  Lo- 
tji'que  d'Aristote,  s'étcndant  à  son  œuvre  de  critique, 
œuvre  pourtant  si  imparfaite  et  si  mutilée  aujourd'hui, 
l'avait  bài  accepter  comme  le  code  suprême  de  l'épopée 
et  de  l'art  dramatique.  La  domination  de  la  Poétique 
d'Aristote  a  duré  ainsi  plus  de  deux  siècles  après  la  re- 
naissance; elle  a  discipliné  l'heureux  et  souple  génie  de 
Racine;  elle  a  soumis  à  de  véritables  tortures  le  génie 
moins  docile  de  Corneille;  elle  a  trouvé  Vollairc  même 
obéissant  el  re-pi  ctucux,  inalgi-é  son  habituelle  pétu- 
lance, cl  c'csl  de  noii  jours  à  peint:  qu  tUc  a  cédé  devant 
une  critique  devenue  plus  large  parce  qu'elle  était 
mieux  éclairée  jjar  tes  Ill:oii-  do  l'hislnii  c.  Oiie  de  poètes 
ont  gémi  sous  le  joug  des  trois  fameuses  unités  préten- 
does  aristotéliques;  que  deluttos  l'esprit  ditmaliquea 
soutenues  contre  les  exigences  d'une  impérieuse  théorie, 
rélrécie  comme  à  plaisir  par  le  pédanlisme  des  com- 
mentateurs! C'est  pis  encore  pour  l'épopée,  ok  Aristote 
avait  donné  si  peu  de  préceptes.  En  Italie  d'abord,  puis 
en  France,  les  deux  pages  de  la  Poétique  sur  ce  sujet 
ont  prodoit  toute  vae  législation  dont  la  rédaction  la 
plus  minutieuse  et  la  plus  puérile  est  dans  le  cétibre 
livre  du  Père  Le  fiossu,  et  dont  les  règles  sont  devenues 
anlant  é'cnliaves  k  la  liberté  du  génie  épique,  en  même 
temps  qu'elles  ont  produit  maintes  méprises  de  la  cri- 
tique sur  les  vrais  caractères  de  l'épopée  grecque  et 
latine. 
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Enfin  il  est  arrivé  quelquefois  qu'un  mince  ouvrage, 
venu  à  nous  des  temps  classiques  de  la  litténitun 
grenue  a  fourni  le  sujet  d'un  chef-d'œuvre  de  la  langue 
française  :  vous  devinez  que  je  parle  de  Hiéopbrasle,  de 
ces  vingt  ou  trente  portraits,  réduits  et  altérés  souvent 
par  de  maladroites  mutilations  ,  et  qui  n'en  ont  (ms 
moins  inspiré,  pour  réteriiei  honneur  de  notre  langue, 
le  chef-d'œuvre  de  la  lirujère. 

Tons  ces  eianpka  frappent  les  yeux  et  monifent 
d'une  manière  éclalante  comment  nos  écrivains  «e  «onl 
souvent  faits  les  élèves  des  écrivains  grecs,  et  celle  tra- 
dition se  marque  quelquefois  par  des  ouvrages  de  pre- 
mier ordre  jusqu'à  la  fin  du  xvnr  siècle.  C'est  au  temps 
de  la  Révolution  française  qu'André  Chénier  s'est  mon- 
tré sur  tant  de  pointa  llmllateur  heoreui  des  écrivains 
grecs,  dont  l'esprit  même  avait,  pour  ainsi  dire,  pas<i'> 
dans  le  sien,  s'y  mêlant  comme  une  seconde  et  naturelle 
isspiiation. 

n 

Mais  ce  n'est  pas  Ik  seulement,  c'est  dans  l'éducation 

générale  de  l'esprit  français  que  nous  pouvons  retrouver 
la  trace  des  influences  helléniques.  Une  fois  ranimée  par 
la  Renaissance  et  propagée  par  l'imprimerie,  l'étude  dn 
grec  n'a  plus  cessé  de  tenir  s,a  jjlace  dans  renseignement 
scolaire  en  France.  Elle  y  a  eu  ses  vicissitudes,  sans  y 
jamais  souffrir  de  véritables  Interruptions,  et,  durant  les 
trois  derniers  siècles,  elle  a  contribué  plus  ou  moins 
activement  à  l'éducation  de  tous  le&  Français  qui  se  des- 
tinaient aux  professions  libérales,  n  y  a  en  d'abord,  au 
XVI*  riède,  la  période  de  l'érudition  j  assionnée  et  parfois 
un  peu  aveugle;  il  y  a  eu,  cent  ans  plus  tard,  l'école  des 
hommes  de  goftt,  qui  n'aimaient  de  l'antiquité  que  ses 
cbefs-d  a  uvre,  n'en  voulaient  goûter  qne  la  fleur  et  les 
parfums  les  plus  exquis;  il  y  a  eu  les  luttes  du  pédan- 
lisme contre  le  patriotisme  dédaigneux  qui  ne  comparait 
les  anciens  aux  modernes  que  pour  décerner  à  ceu.x-ci 
tous  les  avantages  du  savoir  et  du  talent.  I>es  raétliudes 
ont  varié  de  l'Université  aux  jésuites,  et  des  jésuites  aux 
oratoriens;  mais  enfin,  à  travers  tontes  ces  alternatives, 
ces  défaillances  passagères  et  ces  retours  de  passion,  la 
langue  et  la  littérature  grecques  n'ont  pas  cessé  de  pré- 
occuper les  esprits,  de  servir  d'alimenti  la  curioatté,  de 
présenter  des  modèles  l'émulation. 

Bien  plus,  cette  part  des  lettres  grecques  dans  l'édu- 
cation générale  de  notre  paya  n'a  pu  eMaédes'acerottn 
il  travers  nos  révolutions,  et  malgré  les  distractions  de 
tout  genre  que  nous  apportait  le  progrès  rapide  des 
sciences  et  de  l'industrie,  malgré  une  curiosité  ehaque 
jour  croissante  pour  les  productions  des  littératures 
étrangères.  J'entends  dire  sans  cesse  que  le  grec  s'en  va 
et  que  son  temps  «et  llm. 

VoUà  on  vea  qui  eonil  le  aond»  depuis  soiisttfs  ans 
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Uaitdt,  ei  je  avU  miment  Un.  permettet-moi  cet  «vea, 

de  l'eiilcndre  répoler.  On  oublie  trop  qu'il  c?t  de  Bor- 
ehoux,  l'auteur  du  poilue  6ur  la  Goêtronomtf.  Il  est  vrai- 
ment  OUdienx  de  fliire  la  guerre  i  Homère,  k  Sophocle 
et  k  Déroosthène,  au  nom  d'un  auteur  qui  n'a  jamais 
traité  que  de  l'art  de  bien  niaoger,  de  bieu  boire  et  de 
bien  digérer,  qui  eoDoeieseit  fort  peu  lee  RomeiiiB  et  lei 
Grecs,  et  ([iii,  pour  Ii'  «lire  en  i)assant,  nt''gligcait  chez 
ces  derniers  toute  une  Iraditionde  plaisanteries  piquantes 
sur  la  gastronomie  et  la  cuisine. 
.  Mais  pour  revenir  au  sérieux,  jamais  peut-être  nout 
u'avons  été  plus  loin  que  nous  le  sommes  aujourd'hui  (et 
j'en  félicite  notre  siftcla)  de  rompre  avec  ces  ennemis 
de  M.  Berchoux.  Jo  puis,  ce  me  semble,  porter  id,  sans 
Cire  suspect  de  vanité,  un  témoignage  tout  per^onnct. 
M.  le  niinislre  de  l'instruction  publique  m'a  dcajuiKié 
naguère  un  rapport  sur  les  pragrti  des  études  grecques 
en  Frnnco  depuis  Ircnic  ou  quarante  ans,  comme  il  a 
den»antlé  h  «l'aulres  personnes,  selon  leur  compétence, 
de»  rapports  sur  K-  progrès  des  antres  études  scîenti' 
fiqu<»s  ou  litléi  liic-.  J'rt'H^  (li^j'i  pprviiiulé  qtir  réttnîrdii 
jjiec  ne  d<)clinait  pas  depuis  le  temps  où  je  l'avais  appris 
au  collège,  et  que  mes  exeellents  maîtres  d'alors  aTaient 
l.-ti'ist'  (î'rtssf  /  nrtmhreiix-  héritiers;  mais,  en  rassemblant 
les  notes  sur  lesquelles  j'ai  rédigé  le  rapport,  d'ailleurs 
Iri^-coiirt,  que  le  pabiie  pourra  prochainement  lire,  j'ai 
constaté  d'autant  mieux  que,  loin  de  diminuer,  !i'  iiumbrc 
ii'csl  Tort  accru,  au  contraire,  des  bellénisles  qui  cbcz 
nous  publient,  commentent  ou  traduisent  les  auteurs 
);rccs,  des  amateurs  qui  achètent  leurs  livres,  des  gens 
de  toute  classe  qui  les  lisent  cl  qui  eu  proiiteut.  Le 
XIX'  siècle  est  certninement  en  progrès  6  cet  égard  sur 
les  deux  siècles  qui  l'ont  précédé  :  il  Test  pour  l'abon- 
dance et  la  sûreté  de  l'érudition,  il  Vet>l  aussi  pour  la 
justesse  de  la  critique;  car  jamais  l'antiquité  grecque 
n'a  été  mieux  compi  ise,  mieux  sontie»  mieux  interprétée 
qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours. 

Mais  voici  une  preuve  plus  récente  encore  de  i  licu- 
reuse  fiiTCur  dont  elle  jouit.  Il  y  a  cinq  mois  à  peine, 
quelques  hommes,  qui  n'étaient  pas  tous  «îcs  profes- 
seurs ni  de»  hellénistes  de  métier,  ont  eu  l'idée  de  créer 
une  Association  pour  rencooragement  des  études  grec- 
ques dans  notre  pays.  Leur  appel  a  bien  vite  en- 
tendu, accueilli  avec  un  remarquable  zèle,  et  par  les 
maîtres  dans  nos  écoles  et  par  les  gens  du  monde.  L'As- 
sociation compte  aujourd'hui  pros  dr  cinq  cents  mem- 
bres. Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que, 
sortie  d'mie  initiatÎTe  personnelle  et  nidépendante,  si 
elle  a  trouvé  dans  l'antorifé  supérieure  un  appui  libéral 
et  empressé  (le  ministre  de  l'imlrucliou  publique  s'est 
attsnt6t  fsit inscrire  parmi  tes  mmb-a  4omeur>),  «  lie  a 
pu  du  moins  so  constituer  touLc  seule  et  fonder,  &  l'aide 
de  libres  contributions,  des  prix  destinés  à  soutenir  le 
zèle  des  élèves  dans  nos  lycées,  comme  celui  des  hellé- 
nistes de  toute  spécialité  en  dehors,  de  !'(  ri^ciguciuenl. 

ii'«iè<e  pas  J|  viM  pMuvo  tiMrappaote  du  réveil 


d'aelivité  qui  a  suivi  l'alAiblisseineAt  des  études  kdlé- 
niques  dans  les  dernières  années  do  zviii*  tiède  et  lei 

premières  du  xix*? 

Il  7  a,  ee  me  semble,  h  cette  perpétuité  vîvaoe  des  tra- 
ditions grecques  en  France  des  raisons  «^ricu^es  et  pro- 
fondes. Ce  n'est  point  Ut  une  affaire  de  routine  :  cette 
éducation  de  toute  la  jeunesse  qui  se  destine  aux  profes- 
sions libérales,  cette  préparation  de  tant  de  jeunes  intel- 
ligences à  l'aide  des  modèles  et  des  préceptes  de  la 
Grèce  antique  n'a  pu  se  propager  et  se  soutenir  chez 
nous  que  parce  qu'elle  développe  dans  les  esprits  et 
dans  les  ftmes  un  fond  d'idées  et  de  sentiments  qui  nous 
est  commun  avec  la  race  hellénique.  Par  leurs  qualités, 
en  effet,  et  par  leurs  défauts,  les  Français  et  les  Grecs  se 
ressemblent  en  bien  des  points,  malgré  la  distance  des 
temps  et  celle  des  lieux,  et  cette  analogie  profonde  pi  é- 
dispoee  notre  nation  à  rester  en  communion  ildèleavee 
ce?  piînérations  depui^^  si  longtemps  éteintes,  mais  qui 
Qouâ  ont  laissé  tant  de  monuments  de  leur  fertile  génie. 

Il  fliul  que  je  vous  montre,  par  quelques  traits  au 
nioin^,  comment  m'  lu.'u  qiiail  d(''s  l'antiquilé  le  (•;irriett''r:' 
de  la  race  gauloise,  de  celle  qui  forme  l  élcment  le  plus 
ancien  et  le  plus  considérable  de  la  nationalité  fran- 
çaise. Vous  vernz  par  là  combien  nous  sommes,  en 
quelque  sorte,  la  descendance  morale  de  ces  fiers  Hel- 
lènes dont  nous  nous  obstinons  si  juslementè  perpétuer 
parmi  nous  les  souvenirs  par  renseignemi'iit  de  leur  his- 
toire et  de  leur  langue,  et  par  l'interprétation  de  leur 
littérature. 

III 

!1  y  n  deux  mille  ans,  le  viecv  Caton,  l'historien  cl 
l'orateur  que  vous  ceiunaissez,  disait  de  nos  ancêtres  les 
Gaulois,  alors  indépendants,  alors  voisins  de  Rome 
puisqu'ils  oceiipaient  la  haute  Italie  ;  n  Livs  Gantois  ont 
presque  tous  deux  grandes  passions,  l'art  militaire  et 
le  beau  parler».  Mençue  Gdtm  éuu  m  Mbtsiriotmîme 
pti  tequilur,  rem  miHim-em  el  urgule  /«^«/{Caton,  Orùj.  11^ 
dans  le  grammairien  Cbarisius,  p.  180,  édil.  de  Putsch}. 
hdtulrwêitdmet  remarques,  je  vous  prie,  l'énergie  de 
cet  ad\i  rhe:  c'était  un  mot  rare,  el  voilà  pijnr<{uoi  i!  a 
été  cité  par  le  grain  niairi  en  auquel  nous  devons  de  con- 
naître ce  mémorable  jugement  d'un  gmnd  hommes 

Les  Gaulois  étaient  donc  d'abord  de  braves  soldats, 
des  hommes  passionnés  pour  le  métier  de  la  guerre: 
c'est  qu'ils  aimaient  leur  patrie  et  qu'ils  n'avalent  pas 
peur  de  la  mort.  Horace  le  dit  à  Auguste,  dans  une  des 
odes  oh  il  célèbre  les  victoires  du  ]euoe  empereur 
(I,  IV,  XIV,  ii9-50)  : 

T«  no*  paventti  Aman  (MOm 

Dtiraque  tcllus  audit  Iberin; 

et,  un  siècle  plus  lard,  Lucain  nous  explique,  en  vers 
admirables  (Phan.,  1.  i.  4ijl-/i62),  d'où  venait  chez  les 
Gaulois  ce  mépria  de  la  mort.  S'il  y  avait  parmi  eux  taut 
de  guerriers  tout  prêts  à  se  jeter  sur  le  fer,  rtmdi  in 


4 


m 


fmmm  metu  prom  vtm,  s'il  y  4v«il  bwi  d'AiOof  QuverUw 
i  la  mort,  «RiiNayu^  eapam  wmiiM,  «'i«t  qu'on  tentil 

pour  lâche  de  préfeier  crllc  vie  uw.  bi'cinido  viâ  dont 
on  se  croyait  sût  quand  ob  avait  biea  fait  son  devoir  sur 

Bl«  oomme  11i4ratsinc  appelle  twlarenenMnt  la  poésie 

qui  en  propage  le  souvenir,  nous  ne  noui  étonnerons  pas 
«lu'im  auteur  grec  (Élien,  Var.  hiu.,  I.  XII,  c.  -\xm)  altesle 
chez  Itis  Gaulois  l'exitteuce  d'une  poélie  toute  militaire 
en  llumneaf  4ea  soldat*  morts  deraol  l'ennemi. 

()p,  re  oourugf.  ces  li^^voucnjfinls,  ces  nobles  cspé. 
rancci  d  une  uuirû  ^îu,  lit  ces  éloges  du  palrtotiaimo 
eoofageux,  tout  cela      grec  auUnl  ({no  gaulois.  U 
Grèce  a  célébré  sur  tons  !ns  ton»  les  glorieux  iiim  U  du 
la  ^ern»  de  ïroyc»  ceux  de  Ataratbon,  peux  de  Hala. 
mine  «i  de  Plalée.  AtlidQaa  avait  fait  de  m  élO|M  lUM 
«olctiTiité  Finmu  llr,  et,  pour  ue  citer  qu'un  exemple  du 
lieu  oomomn  patrioliqua  qu  a  tant  de  fui*  renouvelé 
rAloquence  alhénieniie,  nipp»Iei<vous  celte  bdie  ofai- 
*on  fuuMiiLMo[ninvéi:  de  !Ui>jiiur>i,  pnr  un  rardionhotir, 
•ur  un  lui^yius  provenant  il'l'^pte,  l'oraisoo  que  pro- 
nonçait Hypétide  en  l'honneur  des  soldats  morts  m 
c-omballanl  tous  la  conduile  de  U.  .-lliriie,  ilaiis  la 
guerre  Larniaqtic,  contre  les  Macédoniens.  Rappclcz- 
vout  cetla  belle  page  oîi  les  derniers  défenseurs  de  l'in- 
dé|>endanca  heUélUque  sont  rcpréseQlds  dans  le  voiti< 
nngc  de  Marathon,  an  milieu  dos  souvenirs  et  presque 
en  présence  des  ombres  de  tours  nobles  ancôtres,  t'en- 
courageaiit  à  défondre  au  péril  do  leur  vie  la  libre  consti- 
tution de  leur  pnli'ic;  puis,  a{)n:i>  li'  sai^nricf  de  ct  Ue  vie 
morlellejOnlrantUirronllcvé,  daim  l;i  jciini'ise  i-t  comme 
dans  la  verdeurite leor Uroismc,  aux  Cliiimps-Élyw^os, 
(ifi  ils  vont  être  accueillis  ptr  Miltifulo  et  les  braves  d'au- 
trefois, p«r  Agamemnou  et  par  |c«  héros  de  ces  fabu- 
leusos  evonlurea  qui  reprtiaonlent  de  plus  anciennes 
luîtes  contre  la  barbarie  cl  le  despotisme,  Tout  cela  ne 
relève<l-il  pas  des  mêmes  inspirations,  des  mêmes  sen> 
timepts  que  ceux  qui  aninwiimt  la  podsie  des  bardes 
après  une  vif  loin'  i!.-,  fKiuIoi-.  mu  I'juts  entirniis  ? 

1^  leconde  piuiion  do  nos  anciHrcs,  au  dire  du  vieux 
Calon,  c'est  la  passion  de  l'éloquence,  et  virici  encore 
un  lirec  i|ui  va  cummcntcr  pour  nous  le  («'-uKii^'oage  de 
l'auteur  lalin.  C'est  ie  sopbiate  Lucie»  qui,  au  ir  siècle, 
voyageant  à  iraveni  la  Gaule,  y  reneontre  quelque  pari 
une  peinture  représenUnl  l'Hercule  gaulois  [n.  LY  dans 
le  fier  III  il  f/'  «  œuvm  de  Lueien),  et  nous  raconte  comment 
un  savaul  du  pays,  trés*f!in)ilicr  avcQ  l'usage  de  la  lan- 
gue grecque,  lui  a  expliqué  celle  image  d'Hercule. 
l>oin  li^  natilois,  le  dieu  de  l'éloqucHCC  n'est  pas  l'Apol- 
lon jeune  et  beau,  si  poéliqucment  réalisé  par  la  |)ein- 
ture  cl  la  seulplure  helléniques  ;  c'est  un  vieillard  à  che- 
veux blancs,  au  teiul  halé  par  le  siili  il.  fcnmmo  serait 
celui  d'un  vieux  marin  il  porte  la  peau  du  lion,  le 
carquois  suspendu  à  ses  dpaules,  il  tient  une  massue  de 


U  niain  droitej  et,  de  la  gauche,  un  aro  tendu.  Mais  la 
maesue  et  las  QAebea  ne  sont  pas  les  mis  insimnenta  de 

sa  pui»(>iinco  :  ccllo-ci  ust  tout  entière  dans  la  séduction 

de  sa  j>4roIo«  A  l'exirémité  de  ««  langue  se  rattacbeot  des 
èbalnea  d'oret  d'ambre,  qol  vont  de  là  aux  oreillfi  d'mt 

foule  de  capLifs  volontaires,  ol  ces  eaptifi  mivent  avee 
plaisir  le  dieu  qui  les  maîtrise.  VeiiA  une  image  étrange 
assurément  et  qui  ne  devait  avoir  pour  les  yeux  aucun 
aurait  ;  mais,  du  moina,  «Ile  OMHiqut  avao  énergie  l'eu- 
loiité  de  l'éloquence  sur  rcs  Ames  sensibles  et  ardentas, 
que  siuuj^  avou^  \uus>  luul  h  l'heure  ai  liiciles  à  émouvoir 
aux  chants  de  leurs  pofltes.  Eb  bien  I  o'esi  encore  UR  de 
I  LS  traits  oîi  la  peinture  qui  nous  est  faite  du  caractère 
gaulois  répond  nierveilleuieaieat  au  oaract^q  des  Uet- 
linea,  BoMce  nous  ie  tait  sentir  dens  l'heuNafe  précis 
sion  de  ceb  vers  qui  sont  presque  passés  en  proverbe  et 
qui  forqaent  comme  l'hommage  des  fiomains  à  la  Grèce 
MHWitUiB  d'Aoquiaee  : 

OnuU  loieulum,  OrsHs  Mit  «M  fttoflda 

Ore  rotundo  loqui  nous  rappelle  les  deux  mots  mêmes 
de  Gaton,  et,  quant  à  l^ietton  de  f éloquence  sur  les 

Ames,  les  Grecs  ont  pour  IVxprimcr  un  niul  i|id  semble 
résumer  toute  la  description  de  l'Hercule  gaulois  dans 
Lucien,  ^rf^tyia,  «  la  conduite  on  l'enlrMnement  des 
Ames.  » 

Mais  achevons  la  citation  d'Horace  : 

Pmler  laudco)  nulliui  avarii  ; 

elle  va  mettre  en  relier  un  nouveau  Irait  de  caraalère 
qui  MppiiedM  las  Oreea  d'antrelbls  et  les  Prenqals  d'au- 
jourd'hui. Les  Hfllène»  étaient  avant  tout  nvides  de  ce 
bruit  qu'on  appelle  U  gloire  ;  ils  la  voulaient  rctflotis<- 
santc,  ils  la  rêvaient  prolcngée  ft  l'tnllDl  dans  le  tempe 
et  d.ni»  l'espace.  H'esf  Kschinc  qui,  lors  de  sa  mémorable 
lutte  contre  Démoslhànc,  s'écrie  dans  un  aooàs  d'en» 
Ihousiasme,  en  rappelant  les  vletoirea  d'Athines  sur  les 
barbares:  «Vraiment,  nous  anlre*  IlLliéntjs,  nous  avons 
vécu  d'une  vie  plus  qu'iiwnaine,  ^t  le  récit  de  nos  aotiooa 
ftm  l'étemel  élonnement  de  la  peatérilé.  ■  (Canfra  Cféf 
iifikm,  §  132.)  Et  ce  sentiment  éclate  d'une  maniôre  si 
vive  ihins  l(>ur  histoire  et  dans  leur  littérature  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  vivre  longtemps  eq  leur  Aimillarité  pour 
l^aaiair. 

Écoutez  ce  que  disait  madame  de  SLaSl  après  une 
rapide  excursion  &  travers  les  monuments  littéraires  du 
temps  de  Périrlès:  <i  Toutes  las  institulions  d'Alliônos 

■  excitaient  l'emulaliou.  Les  Athéniens  n'ont  pas  tou« 

■  jonra  été  libiea;  mais  l'espiit  d'eneonrageoMiit  n'a 
•  pas  cessé  d'exercer  parmi  aux  t»  plus  grande  force, 
n  Aucune  nation  ne  s'est  Jamais  montrée  pins  sensible  ^ 
s  loua  loa  talents  distingués.  Ce  penohantàl'adniinilion 

»  créait  lus  rliefs-d'icuvre  qui  la  inérilcnl.  t  i  Cli  ;  r  ■  fl 
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—  INFLUENCE  DU  GÉNIE  GREC  SUR  LE  GÉNIE  FRANÇAIS. 


•  diDBla  Grèce  l'Attiqne,  était  on  petit  pays  einlité  au 

»  milieu  fîn  motulc  oncore  barbare.  Les  Grecs  étaient 
»  peu  nombi'eux,  mais  l'uDÏvers  les  re^rdait.  lis  réunis- 
»  aaientle  double  avanlage  des  petits  Étals  et  des  grands 
»  théA(rcs:  l'émulation  naît  de  la  certitude  de  se 
1»  bire  connaître  au  milieu  des  siens  et  celle  que  doit 
»  produire  la  ponllrilité  d'une  gloire  sans  borne,  v 

C'est  à  la  fin  du  xviir  siècle  que  mac|aine  de  Staël 
écrivait  ces  lignes  comme  brillanlesd^in  reflet  du  génie 
hellénique.  Or,  jamais  le  génie  français,  h  son  tour,  ne 
déploya,  plus  qu'à  cMc  époque,  et  sa  confiaiu  o  cl  son 
intempérante  audace,  jamais  il  ne  se  montra  plus  llèrc- 
ment  le  représentant,  le  défenseur  et  le  propa[j;r,ii  ur  dos 
idéfs  qu'il  tenait  pour  ^alutairos  :i  toute  l'iiuinaiiit^,  ja- 
mais il  n'aUécta  plus  hautement  la  prétention  de  réfor- 
mer tous  les  peuples,  de  leur  donner  l'exemple,  de 
pratiquer  à  Icnr  égnrd  imo  politique  d'afTnnrhisspmcnt, 
ce  que  volontiers  nous  appelons  aujourd  hui  la  politique 
désintéressée  par  exeellenee,  la  propagande  des  prin- 
cipes sans  auciine  vur  rl'nmhitinn  nattnnalc.  Assurément 
les  horizons  de  la  vie  sociale  se  sont  fort  étendus  depuis 
que  la  petite  ville  d'AUtèoes  livndt  an  monde  une  ex- 
pression si  lu  iiyanfe  de  ses  idées  et  de  ses  nobles  pas- 
sions, et  je  ne  comparerais  pas  volontiers  l'œuvre  de  la 
C^nstiUiante  de  89  avec  ies  délibérations  du  sénat  atbé- 
nien  ou  de  l'assemblée  générale  dont  il  préparait  et  diri- 
geait les  travaux  an  temps  de  Périclès  et  de  Démoslhéne  : 
il  ja  cependant  quelques  idées  profondément  justes  et 
vraies  qui  se  retrouvent  à  cette  distance  chez  les  deux 
pruplL  s.  11  y  en  a  une  surtout  dont  les  Grecs,  avant  nous, 
étaient  fiers  :  c'est  d'avoir  fondé  la  liberté  civile  et  poli- 
tique. Leurs  orateurs,  leurs  piiblicistes,  leurs  historiens, 
ont  Tt^pHè  sur  tous  les  tons  et  en  toute  occasion  l'anti- 
thèse dos  iiueiétés  asiatiques  et  de  la  société  gr«:que  :  là, 
des  despotes  gouvernant  des  esclaves  ou  des  sujets; 
ici,  la  loi  obéie  librement  et  avec  intctligcnre  par  des 
citoyens,  qui  ne  reconnaissent  pas  d'autre  maître. 
Même  à  Sparte,  ville  gouvernée  par  des  rois,  soumise 
a»i  n^gime  d'une  a1!st^rt»  nri-îtocratic,  despotique  envers 
les  esclaves  qui  cultivaient  son  sol,  euvers  les  alliés  qui 
subissaient  sa  tutelle,  la  loi  avait  pour  image  vivante  te 
pouvoir  de»  tphortt,  espèce  de  surveillants  supr*nirs  qui 
représentaient,  dans  toute  l'abstraction  dont  clic  est 
snsceplible,  la  justice  publique  et  raatorilé  d'une  consli- 
tnlion  qu'aihriii  aient  même  les  républicains  d'Athènes. 
A  cet  égard,  ce  que  les  Athéniens  pensaient  du  grand 
rot  an  tempsdeHantbonetde  Salamine,  il» le  pensaient 
de  Philippe  et  d'Alexandre  au  tt?iiips  de  Chéronée;  ils 
avaient  la  conscience  d'avoir,  pour  ia  première  fois, 
donné  au  monde  le  spectacle'  d'un  peuple  de  citoyens 
qui,  ne  reconnaissant  d'autre  autorité  que  celle  de  la  loi, 
«Âerchent  à  la  réaliser  de  leur  mieux  dans  le  règlement 
de  leur  vie  publique  et  de  leur  vie  privée,  l 'améliorent,  ia 
réforment  sans  cesse,  mais  enfm  la  respectent  toujours, 
même  dans  rinslabilité  de  ces  réformes,  dans  l'agîta- 


tlon  d'une  ezislenoe  troublée  par  bien  des  passiooe, 

d'nnn  lihcrti^  sans  oesM  compromise  et  déshonorée  par 

bien  des  vices. 

Eh  bien,  messieurs,  n'est-ce  pas  là  aussi  l'idéal  que 
se  propose,  avant  tout,  l'Européen  civilisé  de  notre  Occi- 
dent? N'est-ce  pas  celui  que  la  Révolution  française  a  pro- 
clamé en  1789,  en  résumant,  dans  hi  mémorable  Décla- 
ration des  droits  de  Vhomntt  et  du  citoyen,  l'expérience 
des  siècles  passés  et  les  plus  sages  théories  de  nos  publia 
cistes?  S'il  est  une  chose  dont  nous  puissions  être  juste- 
ment fiers,  c'est  de  croire  toujours  à  la  vertu  de  ces 
principes,  c'est  de  renouveler  sans  cesse,  à  travers  toulei 
les  déceptions  que  nos  fautes  entraînent,  l'essai  des 
gouvernements  libres  où  l'autorité  nationale,  qnelqiif 
nom  qu'elle  porte,  tire  toute  sa  force  de  i>uii  alliance 
avec  la  loi.  La  DéetÊfûiiut  d'aoAt  1789,  si  claire  et  si 
g^n^reuse,  m(*me  en  ce  qu'elle  a  Ac.  trop  abstrait  pour 
être  facilement  réalisable  au  milieu  d'une  société  aussi 
vieille  que  la  nôtre,  cette  déelarntion  n'est,  en  défini- 
tive, antre  chose  qn'nnc  idée  grecque  t^Iar^ie,  rajeunie, 
fécondée  par  l'esprit  moderne.  Ainsi,  la  plus  grande,  la 
plus  bardie  nouveauté  de  notre  histoire  se  présente  à 
riouscninnu'  le  dernier  atnu'aii  d'une  ehatnc  qui  remontO 
aux  exemples  et  aux  théories  de  l'hellénisme. 

De  toutes  ces  idées,  messieurs,  de  toutes  ces  compa- 
raisons, de  tons  ces  rapprochements,  il  en  est  plusieurs 
qui  n'appartiennent  pas  i  l'objet  spécial  de  notre  cours 
et  que  je  n'essayerai  pas  d'y  faire  entrer  avec  effort  : 
mais,  à  nous  renfermer  même  dans  l'histoire  du  goût, 
dans  les  traditions  de  l'art  et  de  la  critique  ;  à  ne  lou- 
cher la  philosophie  et  la  politique  cjue  pour  la  part 
qu'elles  ont  dans  les  in>piratii:ins  ilc  la  |)(>ésie  et  de  l'élr)- 
quence,  encore  voyons-nous  éclater  sur  bien  des  points 
lintime  ressemblance  du  génie  grec  avec  le  génie  fraiH 
rais,  ("efte  ressemblance  tient-elle  uniquement  à  la  pa- 
renté originelle  des  deux  races?  Eu  quelle  mesure 
tient-elle  à  la  perpétuité  d'une  éducation  commune,  à 
la  tran'mis^ion  qnelquefnis  subtile,  mais  toujours  appré- 
ciable, des  idées  et  des  formes  de  l'art?  C'est  ce  qui, 
asuurément,  vaudra  la  peine  d'être  examiné  ici  en  détail, 
et,  piiur  sai>ir  tout  de  suite  \(/lie  sympathique  et  cu- 
ri'  use  attention  du  problème  complexe  que  je  viens  de 
poser,  je  traiterai  devant  vous,  dans  ma  procbaioe 
leçon,  de  l'introduction  de  l'hellénisme  en  Gaule  et  du 
râle  qu'il  a  pu  jouer  dans  les  premiers  développements 
de  la  civilisation  snr  le  sol  ob  se  sont  mêlées  tant  de 
races,  oh  ^e  sont  fuiulus  tant  d'éléments,  poarprodttln 
l'unité  de  la  nation  et  du  génie  français. 

£.  Ecanu 
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III 

wnmmns  iKutunix  fatokabub  a  t'omrt  MAtimAu. 

Les  cfforls  ,Ic  Louis  XIV  pour  divi««r  t'Allemagne 
n'aTaient  ûaalciucQt  abouti  qu'à  préparer  l'agrandissc- 
inent  de  ta  Prusse.  D'antre  part,  son  intolérance  envers 
les  réformés  provoqua  les  représailles  de  la  Prtnse  con- 
tre les  catholiques  et  fournit  à  celle-ci  l'occasion  de  pren- 
dre AD  maio  les  intérêts  protestants,  d'accroître  ain&i 
■onloflneiuse  rarrAIIenuif^e. 

Les  nombreux  Frmrais  que  chassa  la  révocation  de 
l'édit  de  Nanles  lurent  accueillis  dan«  les  Étals  de  Fré- 
déric-Ouillaumc,  Il  éleodit  sur  eux  sa  protection;  il  leur 
accorda  même  des  privilèges  plus  consiiî.'i  abîfs  qu'à  ses 
propres  sujets  ;  il  leur  alloua  des  subventions  pour  éta- 
blir des  manufiietores,  paya  leur  clergé,  les  aida  à  fonder 
des  écoles  et  des  églises.  Cn,yant  le  protesUntisme  me- 
nacé, il  coDclut*  pour  le  défendre,  un  traité  avec  la 
Bnède,  aupanivant  aoo  ennemie. 

rYtahlissomonl  des  proleslanta  français  dans  lus  ÉUts 
de  la  monarchie  prussienne  exerça  d'autre  part  une  in- 
flaence  heureuse  sur  l'esprit  du  luthéranisme.  En  effet, 
si  I<>  protestantisme,  à  ses  débuts,  était  né  de  l'aversion 
éprouvée  par  des  chrétiens  sincères  contre  le  rornialisuMi? 
qui  tendait  k  ae  sohstilucr  à  la  pratique  des  vertu»  é\an- 
géliques,  si  les  premiers  réformateurs  avaient  «încère- 
ment  voulu  ramener  les  hommrs  fi  I  cspi  il  deFÉvangile, 
les  discussions  Ihéologiques  n'avaient  p«s  tardé  &  en- 
traîner les  léthmés  dans  une  autre  voi&  Un  dogmatisme 
irilolt'iant,  un  opiniâtre  esprit  de  controverse,  tcudair  til 
à  rendre  stérile  le  sentiment  religieux.  L'acharnement 
des  discussions  théologique*  remplit  les  emnrs  de  hnU 
ncs  et  réveilla  cet  pspi  it  dln tolérance  et  ces  prétentions 
à  l'infaillibilité  contre  lesquelles  les  réformés  avaient 
tout  d'abord  protesté.  Cependant,  quand  la  paix  succéda 
aux  luttes  religieuses  à  main  armée,  cerUins  hommes 
comprirent  la  nécessité  de  revenir  au  réritrible  osprli  de 
l'Évangile,  ttie  école,  celle  qu  un  appt  la  le  ptéimne, 
contribua  licaiicoup  à  cette  heureuse  révolution  que  fa- 
vorisait encore  le  mélange  forcé  des  calvinistes  et  des 
luthériens. 

Le  piétisme  ent  pour  fondateur  Philippeiacques  Spe- 

ner,  né  à  Ribcauviller,  dans  la  Haute- Alsace,  rn  1635, 
d'abord  prédicateur  à  Strasbourg,  ensuite  ministre  à 
Francfort.  II  substitua  aux  subtilités  dogmatiques  que 
Luther  avait  bit  piévaloir  un  «^ysièmr  d  n  ch  i  î  n 


(1)  Va|w  li  aasyr»  »,  ^  IN. 


pratique.  Dès  1670,  il  fonda  des  réunions  de  prières  ap« 
pelées  CélkgUtpkMU,  d'oft  est  venu  le  nom  de  jNV/iMe. 

Dans  t  es  réunions,  on  conversait  sur  des  textes  ^^i^ 
do  la  Bible.  Spener  exposa  ses  Idées  dans  ses  Piade  nderia, 
ouvrage  destiné,  selon  lui,  à  compléter  U  réforme  de  Lu- 
fher.  Mais,  malgn'  >es  elforts  pour  éviter  de  constituer 
une  secte  à  part,  quoiqu'il  n'eût  d'autre  désir  que  de 
fcire  pénétrer  ses  idées  dans  tontes  les  communions,  ses 
disripîes  finirent  par  se  constituer  en  une  véritable  socle. 
Dans  ses  sermons,  il  attaqua  avec  force  rimnioraIil.<  qni 
prétendait  se  Justifier  par  l'orthodoxie  du  Credo.  L'elec- 
teur  Jean-Georges  111  qui,  sur  ce  point,  n'était  pas  moins 
répréhensible  que  bon  nombre  de  ses  snjcf';,  ç'irrita  de 
sa  hardiesse  et  l'exila.  Spener  se  rendit  alors  à  Berlin. 

Frédéric-Guillaume  le  nomma  conseiller  de  consbloiie 
ot  [ivHvc  dans  celte  ville.  De  Rertin,  Spener  se  rendit, 
eu  iïUa,  à  Halle,  où  Franck  et  Thomassius,  chassés  par 
les  «allés  de  Leipaig,  obtinrent  des  dmires  sur  sa  re- 
commandation. 

Secourue  par  le  courageux  Thomassi us,  la  haute  école 
conservait  une  liberté  d'enseignement  que  jusqu'alon  les 

protestants  n'aviiicnt  pas  connue.  D'un  autre  côté,  la 
haine  des  universités  de  Saxe  s'augmentait,  et  les  pro- 
fesaenrs  protestants  se  trouvèrent  aussi  peu  à  peu  divisés 
en  deux  camps,  les  piétistes  et  les  orthodoxes,  les  Haï- 
lois  et  les  WiUcmbcrgeots.  Ceux-ci  qui,  pendant  long- 
temps, ne  vonlureotpas  attaquer  oetbomme  modeste  et 
paciQque,  tombèrent  à  |a  fin  aveo  oAe  telle  violence  sur 
lui,  et  après  sa  mort,  sur  son  nom,  que  cette  ardeur  bai* 
neuse  ne  Ait  nuislble'qn'fc  eux-mêmes. 

Spener  recul  le  titre  dec<mseiller  général  àeVÈf^ËÊé 
protestante.  Douv  ans  avant  sa  mort,  tl  ent  cette  satisfac- 
tion que  la  cuur  de  Drc&de,  où  il  avait  été  auparavant 
méconnu  comme  confesseur,  lui  offrit  ses ancienneapla» 
ces;  il  refusa  et  mourut  h  Berlin. 

G'esldu  piétisme  qu'est  sortie  une  des  créations  les  plus 
TfaimentebrétieiviesderAllemagne  protestante,  eelledes 
frères Moravcs,  sorte  d'école  mnna?tiquc  dont  l'heureux 
tempérament  réunit  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus 
moralisant  dans  les  ordres  religieitz  au  principe  de  la 
réforme  entendu  cl  interprété  avec  l'esprit  de  Spener. 

Les  enseignements  des  Moraves  exercèrent  une  utile  ia- 
flaence  sor  ceux  mêmes  des  réfbrmés  qui  n'embrassaient 
pas  leur  ^enre  de  vie.  Le  grand  Frédéric,  frappé  de  la 
haute  moralité  de  cette  école,  protégea  les  Moraves  et 
reconnut  leur  institution  comme  Église  indépendante. 

La  nouvelle  école  des  piétistes  lit  donc  une  scission 
profonde  avec  le  vieux  luthéranisme,  où  persistait  sur- 
tout la  vieille  école  de  Wittemberg.  Dominant  dans 
l'université  de  Halle,  les  piétistes  ouvrirent  la  voie  à  une 
théologie  plus  large,  qui  renouvela  en  Allemagne  l'evprit 
protestant.  Les  ouvrages  de  Spener,  notamment  ses  Con- 
sidérations théologiquet,  exercèrent  une  grande  influence 
sur  la  direction  nouvelle  des  éludes.  Une  plus  large  part 
fut  faite  à  la  théologie  uiui-aie  qui,  jusqu  alors  négligée 

par  les  doelenr»  de  la  véfonae,  a'était  plus  représeniée. 
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diM  lu  oatboUqvMi  «foe  parimt  «asnitlique  »ubtil«  el 

ridicule-  Bans  ce  mntiveinenl  des  idées  religieuses  que 
Sponer  avait  pruvoquo,  sû  wanifeiUit  uuo  Umdaace  mat'* 
qaée  à  la  «onofliaUon.  L^bntti,  ilive  de  îlnMDMsiiui, 
crut  pouvoir  nîlt  r  plus  luin  r  t  nH-n  la  rf'"nnei!iiition  en- 
tra les  calboliquca  el  lan  proietiUmU.  Co  grand  bomoHi 
sthU  dit  que,  dans  le»  aflUres  de  religion,  il  ne  dépen- 
dait pas  d'unjiigeinfailliblo,  mais  sculointinl  d'une  fcriuo 
el  bonne  volonté»  d'ôUe  an  m^mbro  biou  «royaoi  de 
l'Église.  Celle  pensto,  Spener  l'expliqua  à  sa  tnaniiYe, 
c'cst-/k-diro  en  homme  limidc,  cl  qui  A  pi;ii>c  espôrc  lîlrc 
écouté;  mais  son  exemple  prouva  quo  les  tculatives 
même  irrésolue»,  d'un  homme  (paiement  savant  et  mo^ 
deste,  peuvent  amener  quelquaroisiea  plus  grandi  «Kan* 
gcment«. 

On  s'était  donc  bio»  éloi^fié  do  l'inloléranco  ilc»  pre- 
miers iulliériens.  On  eberohait  l  Mweair  k  Tesprit  de 
rÉv;uif.'lIc  cU'on  common(,*ail à  attacher  moins  d'impor- 
tance à  tel  ou  tel  article  de  foi.  C'est  là  qu'était,  en  effet, 
l'avenir  dn  proleelantisme.  Il  avait  commencé  par  une 
lutte,  par  une  protestation  condo  rinfailIiMliti'  df  la 
papauté;  il  Ait  amené  graduellement  i  ne  plus  obcrchor, 
dans  le  ohrlstianlsme,  que  les  étemellea  vérités  morales 
qui  ftmt  la  forao  et  In  condition  d'eaîsteiice  des  sociétés 
modernes.  Les  diviMions  religienias  subsistèrent,  m;iis 
u»  môme  cuprit  éiangélique  rallia  dans  ime  unité  plus 
hante  lea  écoles  divergentes  dont  se  composait  lo  pro- 
testantisme. Ainsi,  en  môme  temps  quo  se  des>iniiionl 
les  premiers  linéaments  d'un  retour  à  l'unité  nationale 
MNlS  une  autorité  politique  nouvelle,  s'annonçaient  li  > 
premiers  symptôme»  d'un  rapprochement  entre  les 
membres  épar«  et  divisés  du  pi-otostanlisme.  L'Allemagne 
rdigieuse  comme  l'Allemagne  potilique  tendait  à  un 
but  eommnn. 

J'ai  monlitl'  que  la  révi)lution  opérée  par  \c  piolismc 
ne  fui  ui  générale  ni  complète.  Lo  vieux  luthéranisme 
oonserva  de  nombreux  et  d'obstinés  'adhérenis.  Il  se 
maintint  jusqu'au  jour  où  les  idées  ilc  rancienuc  et  de 
la  nouvelle  écolo  tinirool  par  se  fusionner.  Ce  qui  faisait 
la  force  du  vieux  luthéranisme,  c'est  qull  était  une  sorlo 
de  protestantisme  officiel;  s(»n  C'Y'«/« avait  été  adopté  par 
les  gouvcrnemcnls  alleiiiituits  ([ui  ^'claionl convertis  à  la 
Kéformc.  Celte  communion  représentait  ainsi  le  puni 
oonserratcttr. 

Pour  !;i  viiîilln  érnlc,  Luther  élait  une  sorte  d'autorité 
souveraine  el  uilaillible;  telle fuiradiuiralion  fau^lique 
qu'il  inspira,  que  ooriains  de  ses  partisans  en  vinrent 
h  dire  :  «  Si  Jésus-Christ  cf  Lnihi-r  reparaissaient  i<  i- 
»  bas  el  enseiguaient  sur  le  mùoxe  suyal,  ce  n'aul  pasî  le 
n  Christ  quo  nous  irions  entendre,  mais  Lulber.  »  Les 
vieux  luthériens  trnaienl  pour  hérétiques  les  autres 
chrétiens  protestants  ;  aussi  ceux  qui  de  nos  jour»  en- 
core demeurent  tidèles  à  ces  prinoipi^a  sont-ils  pleins  «le 
ressentiment  contre  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 

laum»  ni,  qui  a  si  fait  avanoé  l'unUm  des  Mbéview 


et  des  réformés,  en  adoptant  une  liturgie  moins  exclu* 

sivc  et  emproinfr  d'un  esprit  plus  dvaiij;i''!iqtir. 

Fanatisme  contre  le  catholicisme,  fanatisme  pour  Lu- 
lber, fimatisme  de  réédiflcalion  religieuse,  dépassant 
parfois  la  fougue  mi*mi'  <lu  jMcuiier  niitrur  de  la  Hé- 
foi'me,  tels  ont  été  les  sontimeuts  des  vieux  luthériens. 
Le  mi^estueux  cérémoniel  du  eatliolicisme  paraiaeait  un 
paganismr  h  i  r-  i  j^;ui  i>k-,s,  duiil  la  haine  contre  l'p'iglise 
romaine  rappelait  celle  des  premu  r-  chu'tiens  contre 
le  paganisme.  Entre  les  questions  qui  préoccupjiient 
davantage  les  vieux  luthériens,  était  celle  des  sacre- 
rn  nls;  il»  leur  reconnaissaient  une  vertu  intrinsèque 
[  lus  grande  que  ne  l'avait  foit  Luther  lui-môme.  Ces  opi- 
nions sont  encore  répandues  dans  le  Mecklembourg  el 
îe  Hanovre,  où  l'esprit  conservateur  religietiv  dnmina 
li'iiglcmps.  Mais,  dans  la  plus  grande  parlie  de  1  Alle- 
magne du  Nord,  sous  l'innuenco  piéliisle,  ces  idées  rcU' 
gieuscs  se  moiîiliî  it nt.  un  uouvel  esprit  s'étendit  sur  les 
pa^s  germaniquL»,  el  malgré  la  diversité  des  crujaaces, 
il  y  créa  l'unité;  non  une  unité  étnMte  de  symbole, 
nnn  une  t!tiïlé  (!p  ^'rri-/f/j  m;m  iinp  unité  de  sentiments 
religieux.  Celte  unité  d  cspnl  cvaugélique  pas6a  de  la 
spéculation  dans  la  pratique,  dans  les  nueurs.  A  c6(é 
dus  exagérations  du  vieux  luthéranisme,  se  forma  un 
parti  plus  large  d'idées  qui  conçut  lo  cbriâtianisme  d'une 
manière  moins  dogmatique,  et  constitua,  en  réalité, 
l'cspiil  i>i  m(i  ,fant  (le  rAlletnagnc.  Cet  esprit  y  devint 
la  source  de  la  vie  (nlollcctuelle{  jouisiianl  d'une  liberté 
presque-  illimitée  de  la  parole  et  de  la  presse,  ses  apùtrea 
pmeiil  con-'liluer  comme  une  force  irrésistible,  en  face 
du  catholicisme  mi  ;ieu  tiède  de  la  Bavière  et  de  l'ullra- 
monlaRisme  qm  >  .ippujaii  sur  l'Aulriehe.  Le  proiesian- 
tisi'ie  purement  évangéliquc  put  réunir  dans  un  accord 
de  sentiments  cl  de  tendances,  toutes  les  formes  de  l'élé- 
ment ri'ligicux  auxquelles  la  réforme  avait  donné  nais- 
sance, depuis  le  mysticisme  quasi-extatique,  dont  Jacob 
Mo-hm  fut  l'apôtr''.  rî^s  hi  (In  du  xvi''  siècle,  jusqu'uu 
ralioualisfne,  qui  sert  de  liait  d'union  entre  1k  philo- 
sophie libre  et  le  christianisme.  Malgré  une  extrême 
division  d;n>v  l;i  Un.  !;i  Itiîtr  =ntiirnup  loiij^ti'm[j:^  p.'irles 
protesliinls  pour  défendre  leur  iudépeudancc  religieuse 
leor  donnait  défit  d'ailleurs  «ne  communauté  dlnlérêta 
qui  ,iida  au  rapproelietii'  ni  di  s  sectes,  Voilà  comment 
l'esprit  prolestant  pcuctra  profundémeot  dans  les  insti- 
tutions germaniques. 

Quoique  il  bien  des  ég.irds  le  protestantisme  allemand 
se  soiL  fort  éloigné  des  principes  de  Luther,  l'esprit  du 
grand  réformateur  n'en  a  pas  moins  profondément  péné- 
tré dans  1,1  vie  de  tous.  Ol  esprit  perce  dans  l'inslrncUon 
des  collèges  et  les  leçons  des  universités.  Partout  la  per- 
sonne de  Luther  est  populaire  cl  vénérée  ;  las  utojndrcs 

détails  de  s-i  vie  sont  oifcrts  aux  enCnnU  dan»  lenrypre* 

miers  css.iis  de  lecture.  Ils  savent,  pnr  iiiu! -l'rî'"  d'cusei- 
gnemeni*  répétés,  qu'ils  doivent  à  la  Ueiortjie  les  bienfaits 
dont  ils  Jmdsaent;  que  cette  école/ceUfi  Inslructiondefii' 
mille,c'cetiLutberqu'il»  ei)  onU'obljgitjoii.  Gm  tSmUih 
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qui  tiennealane  si  grande  place  dans  la  vie  religieuse  de 

1'  Mlomn^rnc,  ce  cullc  intime,  ces  récits  bibliques,  c'est 
Luther  qui  les  a  |>opularitâ>.  La  liberté  de  conscieuce 
a  développé  en  Allemagne,  mieux  que  partout  ailleurs, 
le  sentiniiMit  de  la  rcspon^abiliti^  personnelle.  î,rs  |ia- 
rents  savent  que  le  soin  d'élever  cbrétienneoieot  leurs 
enfents  n'est  pas  seulement  dévoln  aux  professeurs,  mais 
que  les  croyances  et  les  sentiments  ont  pour  école  prin- 
cipale la  famille.  De  là,  cbez  nos  voisins  d'ouire-Rbin, 
une  éducation,  une  instruction  religieuse  qui  Aiit  an 
contraire  généralement  défaut  parmi  nous,  où  tant  de 
gens  n'ont  su  de  la  religion  que  ce  qu'en  dit  le  calé- 
cbisnie  qu'ils  se  h&tcnt  d'oublier,  où  l'on  est  confondu 
de  rencontrer  tant  d'esprits,  h  certains  égards  disUn- 
gués,  d'une  ij:iioidiif'e  absolue  sur  \c<  choses  rcliRipiisos 
et  faisant  consister  la  religion  clans  la  profession  appa- 
rente d'an  culte  dont  ils  ne  savent  ni  l'histoire  ni  les 
principes. 

La  reforme  de  Luther  se  trouvait  face  à  face  à  l'origine 
avec  une  aristocratie  cléricale  toute-puissante.  Ija  plu- 
part des  évéqucs allemand''  tirr  ■'airnf  l'  uitorit^  polifir;ïie 
à  l'autorité  religieuse.  Fusion,  ou  plutôt  confusion  rcjjret- 
fable  et  pleine  de  dangers.  Il  n'est  pas  bon  qu*il  en  soit 
aiii!-:  ;  ca:  chaque  fois  qu'il  y  a  conllit  entre  îrs  deut  inté- 
rêts ainM  confondus,  c'est  d'ordinaire  le  spirituel  qui  est 
sacrlllé.  Chezies  évéqnes  d'Allemagne,  les  intérftts  visU 
bles,  palpables,  du  monde  présent  avaient  toujours  pré- 
valu sur  ceux  de  l'autre  monde,  sur  les  intérêts  de  la  reli- 
gion. Cet  état  de  choses  fut  longtemps  accepté  ;  car,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  tant  que  l'Allemagne  n'était  pas  sortie 
de  celte  grossièreté  inbércnte  anx  premiers  temps  féo- 
daux, l.mtque  l'autorité  des  seigneurs  n'était  qu'une  ca- 
pricieuse tyrannie,  le  pouvoir  des  princes  ecclésiastiques 
sf^mblait  plus  éclairé,  leur  joug  était  plus  doux.  Mais 
quand  le  pi  ogrès  des  mœurs  eut  introduit  dans  les  États 
allemands  laïques  an  gouvernement  pins  juste  et  plus 
répiiliér,  on  comprit  le  tianger  de  n^tniir  sur  une  mémo 
téte  te  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  cl  la 
popularité  des  princes  ecciéaiasfiqnes  déclina. 

Nulle  part,  dans  la  clii  éticnl^.  te  elri^r  n'avail  été  si 
richement  doté  des  biens  de  ce  monde.  Ses  chefs  avaient 
armées  et  foiteiesses,  et  leur  cour  pouvait  rivaliser  d'é- 
clat avec  celle  des  papes  eux-mêmes.  Aujourd'hui,  toute 
celte  puissance  est  tombée;  l'archevêque  de  Cologne, 
aulrefbisarchiebancelier  de  l'Empire,  le  deuxième  par  le 
rang  des  princes  électeurs,  duc  do  Wcstphalic  et  d'An- 
gorie,  possesseur  d'un  iiumcnse  territoire,  de  Cologne, 
d'Aix-la-Chapelle,  l'antique  métropole  de  l'Allema- 
gne, e  tc.,  n'est  plus  maintenant  qu'un  fonctionnaire  de 
la  Prusse. 

Les  archevêques  de  Maycnce,  qui  se  trouvèrent  sou- 
vent plus  paissants  que  les  papes,  avaient  Joué  en  Alle- 
magne le  rMe  de  patriarche'!,  «^tirloii!  quand  la  France 
eut  confisqué  la  papauté  h  son  profit  cl  la  tint  prison- 
nière dans  Avignon.  A  leur  autorité  religieuse,  iU  Joi- 
gnaient la  posieasioD  d'im  vaste  «t  riolM  territoire,  qui 


élevait  leur  importance  politique  ao^deseat  de  celle  de 

pii  s(|iiê  le.iis  les  princes  séculiers.  L'un  d'eux,  Sie^ifrid, 
était  représenté,  sur  son  tombeau,  entre  les  deux  empe- 
reurs Henri  Baapon  et  Oaillaume  de  Hollande,  la  main 
placée  sur  leurs  couronnes,  il  faut  voir  aussi  comme  le 
fougueux  Lulher  parle  avec  crainte  et  respeet*  dans  lo 
eommenoemeot  de  la  lutte,  an  cardinat>arehevéque  de 
Maycnoe,  de  Magdebourg;  comme  l'éclat  de  oette  tiîglise 
nationale  éblouit,  étonne,  intimide  un  bommo  pourtant 
si  résolu  et  si  audacieiur. 

L'égalité  des  deux  confessions  avait  été  éerile  flans  lo 
traité  de  Wcstplialie;  mais  un  principe  fut  en  quelque 
sorte  posé  alors,  qui,  même  dans  les  payn  demeurés  ca- 
tholiques, affaiblit  singulièrement  la  putssanoe  cléri-* 
calo  :  c'est  qut'  ks  liîeii^  «le  l'I^glisc,  qui  n'appartenaient 
à  personne  par  ilmil  héréditaire,  siirviraicpl  &  iadomoi- 
ser  les  princes  dépossédés,  oo  à  arrondir  les  États  de 
ceux  qu'avail  fuvnrisf^s  la  victoin'. 

La  Suède  eut  les  diocèses  de  liréme  et  do  Yerdeo  ; 
ceux  de  Magdebourg,  d'Halbertstadt,  de  Minden,  de 

Cammin  furent  donnas  h  l'électeur  dii  Bnindr-Iiourf:.  Les 
évâcbés  de  ilulzbourg  et  de  Scbwcrin  devinrent  des 
fleb  du  HeoUemhourg.  Les  évédiés  de  Lubeoli  et  d'Os- 
nabruck  no  furent  pas,  A  la  vérité,  séeulai  i-és,  mais  al- 
teritalivemeal  destinés  à  un  évèquc  lulhériea  et  A  on 
évéqne  catholique.  Enfin  les  commanderles  de  Malte, 

le  aliliayes,  les  bénélioes  existant  dans  les  pays  proles- 
taoU,  furent  donnés  aux  princes,  aux  seigneurs  qu'il 
fiilhiil  indemniser  des  fNIs  de  la  guerre;  et  les  arche- 
vêques de  Cologne  et  de  Maycnce,  les  évêquc^  de  i>,ider> 
boru  et  de  Munster,  l'abbé  de  Fulde,  durent  se  cotiser 
pour  payer  h  la  Hesse  six  cent  mille  écus. 

Cependant  l'Église  catholique  resta  fort  richejusqu'aux 
'tei  iiières  M'riilari-;ili(MiN  opérées  par  la  paix  de  Luné- 
ville.  Les  élcctorab  «ecclésiastiques  de  Mayeoce,  de 
Trêves,  de  Cologne  perdirent  sans  doute  presque  toute 
innurnco  politique  et  devini-ent  le  joucl  des  princes 
si'culiers,  comme  on  le  vit  en  1673;  mais  cuUniîs  sub- 
sistèrent avec  leurs  biens. 

D'autres  évécbiîs,  ceux  de  Hildoshein,  de  Pudcibnrn, 
placés  sous  la  souveraineté  de  l'Autriclic,  comiervèrcul 
une  aaseï  grande  indépendanee.  Toutefois,  la  fin  du 
.wiir  el  lo  eimuneraenicnl  du  MX*  siècle  continuèrent 
à  offrir  le  spectacle  des  principautés  ecclésiastiques  gra- 
dneltement  supprimées  et  réaniea  aux  territoires  des 
princes  séculiers.  L'esprit  séculier  faisait  tous  Isa  Jouta 
des  conquêtes  en  Allemagne. 

La  Réforme  prévalut  surtout  dans  l'Allemagne  septen- 
trionale, où  rharlomagne  avait  établi  des  principautés 
ecclésiastiques;  c'est  que  dans  le  Nord  dominait  la  race 
saxonne  d'un  caractère  indépendant  et  tenace.  Toutefois 
la  question  de  race  n'a  ])as  seule  joué  un  rftledans  réta> 
bli'^sement  du  prolestantisnu'.  La  réforme  Tuf  pn< 
seulement  un  fHit  religieux;  les  faits  politiques  y  ont 
puissamment  contribué  ;  mais  ces  faits  eux-mêmes  se 
lient  à  cette  division  ethnologique  de  l' Allemagne  qnl  a 
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pitMsé  an  nord  les  deseendiotB  des  Saxons,  et  au  sud  on 
mélange  de  Gdtes,  de  Slaves  et  d'Allemands. 

Née  dans  la  Sexe  électorale,  la  réforme  se  propagea 

dans  toutes  les  partie  <  nfi  se  trouvaient  les  riches  fonda- 
tions religieuses  de  Cbarlemagne  et  de  ses  successeurs. 
Presque  partoal  les  sénats  et  les  princes  se  mirent  h  la 
place  des  évoques  et  des  abbés  dépossédés.  La  Franco- 
nie,  laThuringe,  la  Weslphalie,  ces  antiques  duchés  des 
Hohcnstaufen  et  des  Welf,  avaient  été  partagés  entre  tes 
abbés  et  les  évôques.  Beaucoup  d'évéchés  et  d'abbayes 
formaicnl  des  Étals  souverain!^,  aiis*i  riches,  aussi  6lfi>- 
dus  que  ceux  de  plusieurs  maisons  jiriocières  qui,  iia- 
goère  eneore,  étaient  souveraines  en  Allemagne.  Aussi 
la  réforme  ne  Tut-elle  pas  moins  qu'une  profonde  révo- 
lution sociale. 

Dans  l'Allemagne  méridionale,  la  Réforme,  loin  d'étrp 
favorisée  par  les  princes,  rencontra,  de  leur  part,  une 
vive  oppasilion.  Cette  région  n'étMt  pas,  en  effet,  roor- 
eclt'c,  (  Dininc  Ir  nord  cf  l'mirst,  entre  une  foule  de  pe- 
tits princes  portant  la  crosse  et  Tépée  et  jaloux  les  uns 
de*  autres.  Là  dominaient  depuis  des  riècles  les  pru- 
dentes maisons  de  Hapsbourg  cl  de  Witleisbach,  dont 
les  États  formaient  déjà  presque  des  royaumes  au  sens 
moderne  de  ce  nom. 

F"  En  Bavière,  comme  en  Autriche,  la  réforme  était, 
sous  le  rapport  politique,  moins  nécessaire  que  partout 
ailleurs,  parce  que  le  clergé,  fsnàm  puissant  et  moins 
riche,  était  plii';  à  l'alui  des  censures  des  réforma- 
teui-s,  de  la  haine  du  peuple  et  de  la  Jalousie  des 
grands  (f  ). 

Telles  sont,  en  résumé,  les  causes  qui  ont  assuré  le 
triomphe  du  proteslantisme  daos  une  partie  de  l'Alle- 
magne. Cclriomplie  a  bris''  l'iinitr  pulillqur,  rtlc  y  a  sub- 
stitué dans  l'Allemagne  du  Nord  et  de  fOuesl  l'imité 
leligiense.  Cette  unité  créa  dans  les  esprits  une  commu- 
nauté d'aspirations,  une  similitude  de  génies  qui  prépara 
le  retour  à  l'unité  nationale.  Longtemps  cette  unité  na- 
tionale ne  résida  que  dans  rintelligcnce,  dans  la  langue 
qui  est  son  ("(pression;  mais  plus  tard  germa  la  pensée 
d'une  idée  plus  étroite,  d'une  unité  politique;  et  mor- 
celée, divisée,  l'Allemagne  fut  ramenée  parla  commu- 
nauté des  idées  à  conwvoir  le  projet  de  se  constituer  en 
une  seule  nation. 

Ali'ked  Mauav. 


(t)  Vne  par'.ii'  <in  coinid<  ra;ions  pré««nl^cs  ici  lont  empruntfM  I 
«Il  travail  M.  Mi.  I^cbu  a  InUté  dan*  (od  Uvf«  lur  FAUnufit, 
«l  dmirinteur  pwte  w  imnb«im  iMto  to  Tkmee  coanilL 


ACADÉMIE  DE  GENÈVE. 

MORALE. 

coims  DE  M,  n':>-  (I). 

■.CM  feinm^B  daoa  i  i.t»t. 

Eu  traitant  des  dcvoii-s  et  des  vertus  du  cilojen,  je 
n'ai  parlé  jusqulei  que  des  lioromes;  maie  il  y  a  une 

autre  moitié  de  la  ^orw\f'  que  je  ne  dois  point  oublier.  Je 
voudrais  donc,  pour  compléter  ce  sujet,  vous  parler 
maintenant  des  ibmmes  et  de  leur  rôle  dans  rÉtat. 

Le  rôle  des  femmes  dans  l'fjnt!  Mai<,  pcnseinnl  peut- 
être  certaines  personnes,  parmi  uicâ  auditeurs  ou  même 
parmi  mes  auditrices,  tes  femmes  n'ont  point  de  rftie  à 
remplir  dans  l'État.  Leur  fonction  est  de  rester  cliez 
elles,  sans  s'occuper  des  atfaires  publiques,  qui  ne  regar- 
dent que  les  hommes. 

C'est  là  une  assertion  beaucoup  trop  absolue,  dont 
ceux  f>(!  cf!le«!  qui  voudraient  la  soutenir  n'ai)ert;oivenl 
sans  doute  pas  toutes  les  conséquences,  et  que  j'espère 
réfbler. 

Mnisquni!  me  diraient  petit- <^lre  encore  re«  niAmes 
personnes,  allez-vous  revendiquer  pour  les  femmes  le 
droit  de  voter  dans  les  oorolces,  d'être  appelées  elles» 
même';  li  prendre  part  aux  aatemblées  politiques,  de 
gouverner  l'État? 

Non,  bien  que  ee  droit  ait  été  réclamé  par  des  esprits 
éminents,  tels  que,  en  France,  a  l'rpoqnc  de  ta  Révolu- 
tion, Condorcct  (2),  l'nmi  et  le  biographe  de  Voltaire  cl 
de  Turgot;  ou,  en  Angleterre,  de  nm  joun  mêmes,  l'Il- 
lustre  économiste  Stuart  Uiil  (3),  ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  demande. 

Non  que  je  pense  que  les  femmes  ne  puissent  être  à 

I  n(  ('asi<)n  très-capables  de  diriger  les  affaires  publiques 
et  de  gouverner  l'iUal.  L'histoire  est  là  pour  prouver 
qu'elles  ont  souvent  ég<'\)é,  sinon  surpassé,  les  hommes 
dans  I  ette  fonction,  témoin  Ëlisabcth  d'Angleterre» Ca- 
tlierine  de  Russie,  Marie-Thérèse  d'Autriche,  que  ses 
sujets  appelaient  notre  mi,  et  tant  d'autres.  Mais  je  crois 
qu'en  général  elles  ont  reçu  de  la  nature  un  autre  r6le  à 
remplir  dans  la  société,  et  que  ce  ne  serait  pas  sans  dé- 
triment pour  nous  autres  hommes  cl  pour  ellcs-mâme» 
qu'elles  seraient  admises  A  voler  et  à  se  Ûtire  élire  dans 

le<  (Virps  politiques. 

De  deux  choses  l'une,  en  effet  :  Ou  bien  elles  vote- 
raient et  pourraient  être  élues  conjointement  avec  te« 
bommes,  et  il  en  résulterait  infkilliblement  une  coufu- 


(1)  Voyez  d'aub«*  kfaoi  de  Juks  Barni  sur  ta  Moral/»  p^ique 
(cleuxi^«  ■Hâte,  p.  StS),  cl  mit  Uàmi  (IntaMn*  iiiaéa,  f.  ni, 

793.  836). 

(2)  Voyez  dan*  les  (Etttru  de  Cotidorcel,  publiée*  par  A.  Coitdor- 
ee(,  O'Connor  et  Y.  Arago,  I.  \,  p.  123,  l'article  inliluli  :  Surl'adtnu' 

des  femmes  au  droit  ât  cité  (3  juillet  <790). 
(3;  Voulant  j«io4re  U  prali^ue  à  la  (bioric,  H.  Sluarl  Miil  a  réeem- 
maat  MdpMé  A  lu  GhanM  ài»  conmiinM  d'accord«r  aux  roamiM  te 
Irait  ÂaMoral.  Cattn  pn^mUmi,  njette  par  196  ruix,  a  ii6  voUa 
pv  7S  (léMM  da  »  iHi  1M7}. 
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ùon  ob  la  dignité  et  le  iHmlniir  des  femmei,  ei  par  «lite 

la  société  ellc-m^me,  n'auraient  qu'à  perdre.  Ou  bien 
elles  fortneraicnt  des  assemblées  séparées  où  elles  se- 
raient appdées  k  dîaeiiter,  aoit  les  intértia  généraux  de 
la  sociét '•.  sdit  los  inli^n'-t';  p;irlici.ilinr«.  de  leur  sexi'' ;  ol 
il  en  résulterait  uoc  division  cl  des  cooflits  f&cheuz  là  où 
doit  régner  l'nnion,  lliannonie,  l'imîlé.  Dam  l'un  et 
l'autre  cas,  il  leur  fandraif  sr  mctirc  en  avant,  appeler 
les  regards  sur  elles,  jouer  un  rôle  public,  cUo^e  qui  en 
général  ne  sied  guère  k  leur  nâtnre  et  ne  répond  pas  à 
leur  vraie  destination. 

Je  sais  très>bien  qu'elles  ne  sont  pas  moins  intéressées 
<|0e  le*  hommes  à  la  conrection  des  lois,  uu  gouverne- 
ment des  alhires  publiques,  à  l'adninistvation  de  la  jus- 
tice; mais  je  ponix»,  par  les  raisons  m<?mes  que  je  viens 
d'indiquer,  qu'il  ne  leur  convient  pas  d  y  participer  di- 
rectement, et  qu'elles  y  ont  leurs  représentaols  ou  leurs 
mandataires  naturels  dans  leuia  pères,  leurs  flrères^leurs 
maris  et  leurs  fils. 

Je  reconnais  d'ailleure  qu'elles  ont  été  josqc^id  fort 
mal  représentées  par  les  hommes,  qtie  ecux-ci  leur  ont 
fait  le  plus  souvcal  des  lois  injustes,  qu'ils  les  odI  cod- 
slamroent  traitées  en  mineures;  nais  Je  ne  croîs  fias 
que  le  rcmî-t1e  à  ce  mal  «oit  de  les  appeler  h  sii^ger  avec 
nous  ou  à  côté  de  nous  dans  les  conseils  de  l'Ëtat.  Ité- 
fonDoasnos  lois  dans  ce  qu'elles  ont  d'injuste  et  de  t  \  - 
rannique  h  leur  égard,  de  manière  h  ne  plus  laisser  aux 
femme»  aucun  sujet  de  plainte  légitime,  et  la  question 
sera  résolue. 

Je  pense,  en  un  mot,  que  ces  fonctions  publiques  : 
élire  des  représentants,  discuter  les  lois,  gouverner 
l'Ëtat,  administrer  la  justice,  doivent  revenir  exclusive- 
ment aox  hommes,  parce  que  la  vie  qui  convient  en  gé- 
néral aux  femmes  n'est  pas  la  vie  publique,  mais  la  vie 
privée,  la  vie  intérieure,  et  que  leur  vraie  place  n'est  pas 
au  forum,  mais  au  foyer  domestique. 

Vous  voit,'»  revenu  à  noire  lli^?e,  vont  peul-('lrp  penser 
ies  personnes  que  je  faisais  parier  tout  à  l'heure;  la 
femme  n'a  d«oo  point  de  r61e  dans  l'IlItaL  Je  prétends, 
au  contraire,  malgré  co  que  je  virn'?  de  dire,  qu'elle  en 
a  un;  et  ce  rôle,  je  vais  essayer  de  ic  développer.  Je  ne 
crois  pas  qn'il  soit  bon  que  tes  feaunes  ar  mêtent  mx 
affaires  pnbh'qii/'f, 'mnis  je  crois  qu'il  est  linn  qu'elles  s'en 
mélmtf  qu'elles  n'y  restent  pas  indilfcreates  comme  si 
oea  aÀirra  ne  les  regardaient  nolieroent,  mais  qu'elles 

s'y  intéressent,  (]u'elles  s'en  oretipênt  autant  qu'il  est  en 
elles,  et  qu'elles  y  portent  une  influence  éclairée.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  bon  qu'elles  exercent  des  dreit$  jw/i*. 
ti'r/ues,  mais  je  peii^e  qu'elles  ont  des  dn-nirs  jiolitiques  à 
remplir,  cl  que  les  vertus  civiques  ne  doivent  pas  leur 
être  à  elles-mêmes  tout  à  f«t  étrangères.  Cest  ce  que  je 
voudrais  vous  faire  bien  comprendre. 

La  femme,  comme  l'homme,  fait  partie  d'une  société 
civile  ou  politique,  en  un  mot  d'un  État;  elle  est  donc 
eiloycmie aussi  :  si  le  mot  a  été  rendu  ridieule  par  l'abus 

qu'on  CD  a  fut,  la  chose  ne  l'est  pas  et  reste  vraie. 


Qu'elle  laisse  à  l'homme  l'action  extérienro  et  publique, 

fort  bien  ;  mais  qu'elle  ne  se  moulre  pas  plus  que  nous 
indill'érentc  en  matière  politique,  car  il  s'agit  1&  du 
droit,  de  la  justice,  du  bien  de  la  patrie  et  de  l'bnm»* 
niié,  c'est-à-dire  de  choses  auxquelles  mit  être  bomaia 
ne  doit  demeurer  indiUérent. 

J'ai  combattu  cette  indilMrence  comme  un  vice  hon- 
teux  et  funeste  chez  les  hommes;  mais  c'est  aussi  un 
vice,  cl  un  vice  désastreux,  chez  les  femmes.  Quoi  de 
plus  Ihvorable  au  despotisme?  Je  bais  dans  h  bouche 
des  hommes  cette  parole  si  commune  en  certains  pays 
et  à  certaines  époques  :  w  Je  ne  me  mCle  pas  de  poli- 
tique, cela  ne  me  regarde  pas  »  ;  je  la  blâme  aussi  dans 
la  bouche  des  femmes,  qucdqa'dle  y  semble  moins  dé; 
placée.  Ne  dites  donc  pas  non  plus,  niesdnmes,  que  cela 
ne  vous  regarde  pas,  comme  »i  la  politique  était  en  de- 
hors de  la  société  dont  vous  faites  partie,  comme  s'il  ne 
s'agissait  pas,  indépendamment  de  vos  propres  droits  et 
ds  vos  propres  intérêts,  des  drqits  et  des  inlérôtsde  vos 
pères,  de  vos  frères,  de  vos  époux,  de  vos  enfants,  de 
vm  concitnypns,  pomme  s'il  ne  s'at^issait  pas  dti  bien  de 
votre  patrie,  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  en  général  de 
la  jusiîee  et  de  Thumanlté  I 

On  a  remarqué,  je  le  sais,  que  l'afTcclion  des  femmes 
s'attache  plus  volontiers  à  des  objets  particuliers  qu'à 
des  diosea  générales,  ou  qu'elle  ne  s'attache  aux  choses 
générales  que  par  le  moyen  des  objets  particuliers;  mais 
ici  les  objets  parlicuiiers  de  leurs  aifcctions  sont  dans 
une  si  intime  dépendance  des  choses  générales  qu'elles 
ne  Cloraient  les  séparer  impunément.  Je  n'admets  pas, 
d'ailleurs,  que  les  femmes  soient  radicalement  inoa* 
pables  de  s'élever  et  de  s'attacher  à  des  choses  telles  que 
le  droit  commun,  la  justice,  la  patrie,  l'humanité,  et 
l'histoire  me  fournirait  asaex  d'exemples  éclalanls  du 
conlraÎTe.  Celte  prétendne'  incapacité  tient  à  un  défaut 
d'éducation  plutôt  qu'à  leur  nature;  la  preoTC, C'est  que 
là  où  l'éducation  a  été  mieux  dirigée,  cedéfimtadia* 
paru. 

Je  reconnai  i  :  (j'ai  commencé  par  là)  qne  c'est  au 
foyer  domestique  qu'est  le  vrai  n'ie  de  la  femme;  mais 
ce  rôle,  qui  est  de  êoutenir  son  mari  et  û'èlever  ses  en- 
fants, elle  ne  le  remplira  pas  dans  toute  son  éteodue,  si 
elle  reste  indiWrentc  aux  choses  politiques.  11  faut  qu'à 
l'égard  de  ces  choses,  comme  do  tout  le  reste,  elle  pensa 
avec  son  mari,  qu'elle  l'édaire  et  le  guide  au  besoin,  en 
tout  cas  qu'elle  l'encourage  dans  la  bonne  voie;  il  Faut 
qu'elle  él&vc  ses  enfants  de  manière  k  en  faire  des  ci- 
feym*,  qu'elle  s'applique  à  leur  inculquer  les  vertus  civi> 
qui's  et  ;\  les  détourner  des  vices  opposés  à  ces  vertus* 
Or,  comment  rerait-ellc  tout  cela,  si  elle  ne.  s'intéressait 
aux  choses  publiques,  et  si  elle  n'oflTrait  elle-même  à  son 
mari  et  à  ses  enfants,  autant  que  cela  convient  à  sa  na> 
ture,  le  modèle  vivant  des  vertus  qu'exige  la  société  po< 
litiquc  pour  réaliser  l'idéal  de  la  démocratie? 

Reprenons  donc  ces  vertus  pMir  monlrer  oommoit 
elles  s'appliquent  aux  CBmmes  mêmes,  comment  oéllas- 


Digitized  by  Google 


198  «.  JnW  aiMl.     LBS  FBHliB  DAKS  L'CdAT. 


ci  doirent  les  pratiquer  et  donner  par  là  à  leur  niari  et  h 
Icnr?  enfants  l'cncoiiragomrnt  et  le  modèle  qu'ils  iloi- 
vcnt  attendre  d'elles,  mais  cororocnt  c'est  souvent  le 
oontrairaquialiett. 

T.a  première  «îe  rcs  vertus  c^l  In  cullo  ûp  la  liberté.  Je 
lie  sdurais  approuver  ces  paroles  que  Housseau,  dans  la 
ffouoelle  ff^iihê,  tkit  écrire  par  Jolie  :  «J'avoue que  la 
politique  n'est  fînTMc  du  rnssort  des  fi-mmc-s...  Son  uti- 
lité est  trop  loin  de  moi  pour  me  toucher  beaucoup,  et 
ses  lumières  sont  trop  sublimes  pour  frapper  vivement 
mes  yeux.  Obligée  d'aimer  le  gonveniemcnl  sous  lequel 
le  ciel  m'a  fait  naître,  je  me  soucie  peu  do  savoir  s'il  en 
est  de  mcillears.  De  quoi  me  scrrirait-il  àc  les  connaître 
avec  si  peu  de  pouvoir  de  les  établir?  et  pourqmri  oon- 
trisl(Tiii>'îe  mon  âme  tt  considérer  de  si  grands  maux  oii 
je  ne  peux  rien,  tant  que  j'en  vois  d'autres  autour  de 
inoi  qu'il  m'est  permis  de  snulngcr?  »  Ces  paroles,  éri- 
géc«  en  Ihi'nrif,  prêcheraient  aux  femmes  l'indilTt^rcru'i' 
en  matière  politique,  c'c&t-à-dire  l'iodilTércncc  à  l'égard 
de  ces  libertés  publiques  qui  ne  doivent  pas  leur  être 
moir»  chères  qu'à  nous-m/'mffi,  rnr  il  y  vi  de»*  droit*  et 
du  bonheur  de  lom.  11  n'est  pas  vrai,  d'ailleurs,  que  les 
Teromes  soient  aussi  impuissantes  à  cet  égard  que  Julie 
veut  hirn  le  dire;  elles  sont  capables,  nu  cnulr.'iire, 
d'une  très-grande  influence;  et,  si  cette  inlluence  est 
trop  souvent  mauvaise,  elle  pourrait  aussi  être  bonne. 

Les  femmes  n'ont  point,  en  ^'lu'ral,  de  goftt  pour  la 
licence,  et  elles  ont  surtout  horreur  des  désordres  de  ia 
me;  mais  cites  subissent  trop  volontiers  le  despotisme 
et  encouragent  trop  rarement  leurs  épous  *  !  Inus  fîts 
dan&  la  résistance  &  la  tyrannie.  Elles  sont  trop  rares  les 
m&res  capables  de  dire  A  leurs  Hls  ce  que  dit  au  irien  la 
mère  d'un  de  mes  amis,  en  apprenant  qu'il  venait  de 
briser  &a  carri^i  v,  —  une  carrière  péniblement  conquise 
ctplciuc  d'a\eiiir,  —  pour  ne  pas  servir  le  despotisme 
triomphant:  «To  as  bien  fait,  mon  flis.  d  Trop  souvent, 
au  contraire,  en  pareil  cas,  ce  «ont  des  paroles  de  lâcheté 
qui  sortent  de  la  bouche  des  mèrej>  uu  des  épouses,  et, 
àeet  égard,  la  femme  n'est  que  trop  souvent  la  corrup- 
trice de  l'homme.  Combien  d'hommes,  en  ofTc  l.  qui  au- 
raient voulu  résister  et  tenir  ferme,  et  qui  ont  cédé, 
poussés  par  leur  mère  oo  leur  femme  I  Loin  de  rendre 
plus  facile  aux  honimcs  le  courage  civil,  déjh  ?;i  rire 
chez  eux,  elles  s'appliquent  à  le  leur  rendre  plus  ditliciic 
encore,  impossible  même  :  comment  renoncer  à  une 
place  lucrati\o  et  aflronlcr  la  giînc,  quand  nn  ne  «p  sent 
pas  soutenu  dans  sa  maison?  D'oti  vient  cette  pcmi- 
deusc  fiiiblesse  des  ièmmes?  Je  croirais  les  calomnier  en 
répétant  ce  qu'on  u  dit,  qu'elles  ont  le  inn''  du 

detpotisme;  mais,  d'une  part,  elles  sont  plus  cU'rayées 
que  nous  des  agitations  de  la  liberté  et  à  pins  forte  rai> 
son  des  désordres  de  la  licence  populaire;  et,  d'autre 
part,  le  manque  d'élévation  d'esprit,  les  goûts  Mvolcs, 
l'amour  du  luxe  que  développe  en  elles  la  buste  éduca- 
tion qu'on  leur  donne,  ne  les  disposent  que  trop  en  fa- 
veur de  cette  espèce  de  gonverDement.  Quand  j'entends 


dire  que  dans  certains  sakMS  les  femmes  se  montrent 
avpc  des  robes  qui  ne  coûtent  pas  moins  de  deux  ou 
trois  mille  francs  et  qu'elles  rougiraient  de  les  porier 
deux  fois  d«  suite,  je  m'étonne  moins  des  bassesses  de 

leurs  maris. 

11  est  juste  d'ajouter  que  si  les  femmes  font  les  hom- 
mes, les  bommes  aussi  font  les  femmes.  Relevons  leur 

rspril,  appliquons-nous  à  dévcluiipcr  en  elles  des  goi'^ts 
moins  frivoles,  faisons  en  sorte  quV  IIes  soient  moins  es- 
claves de  leur  luxe  etdeVurs  rapriccs,  et  à  leur  tour 
fllos  non-  suulicndi  rinl  m  lii-ii  de  nf^us  (li'rourager. 

La  seconde  des  grandes  vertus  du  démocrate,  c'est  le 
respect  de  l'égalité  civile  et  politique,  qni  n'est  elle- 
rti(^nMqa'«n  corollaire  de  l'égalité  humaine.  Cette  vertu 
est  encore  plus  diffli  ilc  cl  plus  rare  chez  la  femme  que 
la  précédcjile.  La  l'cuime  ;i  natUiX'lleuieiit,  comme  on  l'a 
remarqué,  des  goftts  aristocratiques  :  elle  ne  consent  pas 
ais*''mcnt  à  voir  des  concitoyens,  ft  plu»  forte  raison  des 
égitiix  dans  les  personnes  qui  sont  moins  favorisées 
qu'elle  par  la  fortune.  Bile  ifaiM  dliillettrs  les  dlalkmtionB 
extéricurr?,  Ip<!  privilt^ges.  le^  titrfs,  les  décoration».  Ce 
ne  sont  pas  là  des  goûts  favorables  à  la  démocratie,  dont 
la  foi  itondamentaleeatrégaliféb  Auni  esl-oe  des  l^mmes 
phi«  encore  que  des  hommes  que  viennent  les  ohstacles 
au  rapprochement  et  à  l'union  des  diverses  classes  de 
la  société;  elles  maintiennent  obstinément  dans  les 

mœurs  les  harrirrfs  que  les  luis  dt'^niorratitiiKJs  tendent 
à  supprimer.  C'est  tout  juste  le  coolraire  qu'cites  de- 
vraient faire.  On  ne  leor  demande  pas,  —  pas  plus  qu'on 
ne  demande  aux  bommes,  —  do  faire  leur  compagnie 
intime  de  personnes  dont  la  fortune,  l'éducation  et  les 
manières  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les  leurs,  mais 
de  ne  pas  les  mépriser  comme  dcji  ci-éatures  inférieures, 
car  ces  créatures  peuvent  leur  être  moralement  Irès- 
supérieures;  de  les  respecter,  au  coulruiic,  connue  leurs 
égales  en  tant  que  créatures  bumaincs,  particulièrement 
en  tant  qtip  membres  de  la  même  soeifti'-,  cl  <i'iiieulquer 
à  leurs  enfanta,  au  lieu  de  cette  sotte  vanité  qui  fait  en 
quelque  sorte  partie  de  l'éducation,  le  respeet  «t  ta 
dtcmit^^  de  l'homme  et  du  citoyen.  On  leur  demande,  an 
nom  du  même  principe,  de  repousser  tout  privilège,  do 
s'attacher,  non  aux  distinctions  extérieures,  maie  A  celle 
du  mrt  ite,  et  d'inspb«roa  d'entreteulf  ces  •entimenla 
autour  d'elles. 

C'est  en  ce  sens  que  Donsseau  entreprit  de  réftninor 
l'éducnlioii  au  xviii'  siècle,  dans  ce  temps  où,  suivant  lo 
témoignage  de  Tui^gol  (1),  la  première  lc<;on  qu'on  don- 
naitanX  pnfanis  était  de  mépriser  les  domestiques,  parce 
que  les  parents  regardaient  cela  comme  une  vertu;  il 
voulait  préparer  ainsi  la  m  ci  été  à  l'avénement  de  la 
démocratie  qu'il  vi>yait  poindre. 

Mais  si  h  femme  fiivorisée  de  la  fbrtune  doit  écarter 
de  sa  personne  et  c!in«ser  de  >-a  maison  celte  vanil  ' 
dédaigneuse  qui  est  si  contraire  à  l'esprit  démocratique, 

(1}  iMnàmaitméi  6n$fiif. 
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\n  feminp  pauvre  ou  moins  hcnrou'ic  doil  aussi  repousser 
celte  envie  qui  a'est  pa«  seulemeat  aa  mauvais  senli- 
in«irt  en  «à,  an»  qpi  ett  vo  Motiiiiant  flineste  h  la 
rt<^ iiîocratie.  La  différence  des  posUtonepeut  exciter  une 
émulation  légitime  et  salutaire;  mais  l'envie  est  tnu- 
Joon  un  sentiment  détestable  et  malsain.  Il  y  a  d  ail- 
•  Itan  un  bien  par  lequel  chacun  peut' toujours  se  rele- 
ver :  c'est  la  mornliti^,  devant  laquelle  tons  les  «prit» 
doivent  s'incliner.  «  Devant  un  grand,  répétait  Kant 
ftprès  Fonleoelle  (t),  nu  téte  ilndiiie,  mala  non  esprit 
ne  s'inrlino  pas;  il  s'incline,  au  contraire,  devant  tin 
bonuëU;  hoiuoie.»  11  s'iaciiueplus  profondément  encore, 
ii^ooterai'je,  devant  une  hoimète  femme,  parce  que  plus 
une  créature  est  faible,  plu*  son  honnêteté  a  de  prix. 

Le  respect  de  la  loi  et  de  la  légalité  est  encore  une 
vertu  qui  ne  convient  pas  moins  &  lafemme  qu'àl'bomme. 
Il  f-l  vrai  qu'elle  en  (  (iinpicnd  moins  bien,  engi^néral, 
la  ni'ces!)ité  :  cela  lient  à  la  nature  vive  et  prompte  de 
son  esprit,  qui  va  droit  à  la  chose  même,  sans  a'arr(}ier 
aux  formes;  cela  tient  aussi  à  son  défaut  d'éducation 
politique;  mai»  c'est  une  raison  de  plus  pour  nom  a])pli- 
querh  lui  foire  comprendre  que,  dans  la  société  civile, 
il  ne  suffit  pas  qu'une  chose  soit  juste  en  soi,  mais  qu'il  ' 
faut  encore  qu'elle  soit  et  que  la  légalilt'',  tc  nt 

en  garantissant  en  générai  ie  droit,  peut  parfois,  dans 
les  cas  particuliers,  non  pas  sans  doute  jostiller,  mais 
oonflrnirr  rinjuslicc.  Elle  a  de  Ifi  peine  rtun^i  h  rom- 
prendrc  que  le  respect  de*  décisions  de  la  majorité  soit 
un  devoir  des  citoyens;  Il  faut  bien  l'admettre  pourtant, 
sou*  peine  (i«  livrer  la  société  h  l'anarchie. 

J'arrive  à  la  dcruière  grande  vertu  qu'exige  le  litre  de 
citoyen  :  le  patriotisme.  C'est  làune  vertu  que  les  femmes 
pratiquent  nioin^  malais^'inonf,  pourvu  qu'une  mau\.UM; 
éducation  n'en  étoull'e  pas  le  geroie  dans  leur  cteur. 
G'ert  que  ta  patrie  est  quelque  chose  de  concret  et  de 
vivant  qui  parle  mieux  à  leur  ame  que  le  droit  et  la 
légalité.  Aussi  l'iiistoire  e«tr«lle  remplie  des  exemples 
éclatants  qu'elles  ont  donnés  de  cette  vertu,  dans  les 
républiques  de  ta  Grèce,  à  Home,  au  temps  de  la  répu- 
blique, en  France  à  l'époque  de  la  Révolution,  parti >ii| 
enfm  où  l'aniuur  de  la  patrie  n'a  pus  été  rcfouiv  pui  le 
despotisme. 

Ai-jc  lusnîn,  (raîlU'ui-,  de  l'.ijoutcr?  Le  patriotisme 
qui  sied  à  la  femme  n'est  pomt  cet  amour  forouche  et 
artilleiel  qui  va  jusqu'à  étouffer  tes  sentlroonts  les  plus 
naturels  elle»  pltis  !(?trifimp<.  Cp  r\'rs\  pns  rrhn  i]f  cM'o. 
femme  de  Sparte  dont  parle  Uousscau  dans  VÉmile 
{llv.  I)  :  «Due  femme  de  Sparte  avait  cbq  lllsà  t'armée, 
Ctattentlait  dt-s  nouvelles  Je  la  bataille.  l'ii  ilnle  ;irrivn; 
elle  lui  eu  demande  en  tremblant  :  'Vos  cinq  Uls  ont 
été  tués.— "Vil  esclave,  fai^je  demandé  celaT-^Noos 
avons  giigné  la  bataille!  —  La  mère  court  au  temple  cl 
rend  gr&ccs  aux  dieux.  Voilà  la  citoyenne.  »  Oui,  la 
citoyenne  de  Sparte,  c'csUA^re  d'un  fitat  arUflcielle- 


(1)  CiNli|«tdilsmiMfral(tii(iV.  lUdsasMaoUta. 
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ment  organisé  en  vue  de  l'opiiressiun  et  de  la  guerre, 
non  la  citoyenne  de  la  démocratie  moderne.  Celle-ci 
pourra  bien  rendre  gr.1ccs  à  Dieu  de  la  victoire  de  son 
pavs;  elle  ne  craindra  pas  de  pleurer  la  mort  de  ses 

cnfrint*. 

Cette  sorte  d'exagération  du  patriotisme  n'est  plus  à 
craindre  aujonRl*hut  ;  si  Rousseau  a  tort  de  la  prendre 
pitur  la  mrsurr  du  f;vi<Tnp  de  la  fcminc,  il  a  niison  de 
dire  qu'elle  n'est  plus  de  notre  temps.  Mais  il  en  est  une 
autre  qui  n'est  encore  que  trop  commune  cbei  les 
rniriinc',  onmine  c\vt  îr^  lir.mm's  :  jr  scwx  pnrlnrdc  CC 
patriotisme  exclusif  et  barbare  qui  se  ftiil  comme  un  de- 
voir de  détester  les  peuples  étran^^rs,  qtii  prend  plaisir 
?l  les  doiii^rrr  (1  .'i  li  ^  riiilIiT.  et  (jui.  chose  horrible  î» 
dire,  mais  trop  frcqucnle,  ne  peut  se  satisfaire  qu'au 
prix  de  leur  san(r.  Ce  genre  de  patriotisme,  odieux  ehet 
les  hommes,  pour  quiconque  a  des  sentiments  généreux 
et  élevés,  l'est  encore  plus  chez  les  femmes,  de  qui  l'on 
n'attend  que  bonté,  douceur,  humanité.  Loin  de  le  pa> 
tager,  elles  doivent  s'appliquer  fi  l'épurer  chcx  les 
homme.o.  Qu'elles  rippr-llmi  h  leurs  éponx,  à  leura 
fi"éres  et  à  leurs  liis,  quand  ils  l'oublient  (et  ils  ne  sont 
que  trop  enclins  h  l'oublier),  que  le  patriotisme  est  un 
vice  et  non  une  T"rhi,  quand  il  étouffe  en  Ticti*.  fl  IVgard 
des  autres  hommes,  le  scalimenl  de  la  justice  et  celui 
de  l'humanité. 

f.i'-  niL'reur»  et  Ie=  vuiîcnrcs  dc  l'esprit  <le  piarli  sont 
aussi  plus  odieuses  chez  elles  que  cliet  nous.  Ijuoi  de 
plus  révoltant  que  de  voir  ta  bouche  d'une  femme  dé^ 
chirer  à  belles  dents  ceux  qui  n'appartiennent  pas  au 
parti  auquel  elle  est  attachée,  et  souffler  entre  les 
hommes  la  haine  et  la  disoordeT  Leur  râle  ne  doit-il  pas 
être,  au  contraire,  celui  dc  co.n?iolatricc>?  Ou'f'lf!'  ^'ap- 
pliquent à  fermer  les  plaies  du  corps  social,  au  lieu  dc 
les  envenimer,  et  à  rapprocher  les  cltoyoïi,  au  lieu  de 
les  diviser;  voilA  In  fonction  qui  leur  convient  ilin't  la 
société.  C'est  dans  cet  esprit  qu'elles  doivent  cultiver  la 
flamme  du  patriotisme,  et  qu'elles  pourront  à  leur  tour 
revendiquer  justement  le  titre  do  citoyennes,  tout  «n 
laissant  aux  hommes  l'exercice  des  droits  politiques. 

Si  je  fais  bon  marché  ponr  les  femmes  dos  droits  po* 
litiqoes.  Il  n'en  eat  paade  môme  des  droits  oivlis.  Ici  Je 
trouve  que  nous  sommes  trés-injnstes  envers  elles,  en 
refusant  dc  lea  placer  sur  le  pied  do  l'égalité  et  en  les 
traitant  en  mineures,  eomme  feit  le  Code  civil  français, 
qui  C'I  «nnî!  dnnlr>  en  partie  l'œiivro  de  la  Hévolntion, 
c'est-fï-dire  dc  la  philosophie  du  xviii'  siècle,  mais  qui, 
soit  que  les  Idées  ne  fussent  pas  encore  asseï  avancées 
<5iir  rr  pninf,  <iiit  i>.ii  !  cfT.  I  de  l'influence  du  pmni'^r 
t^onsul,  lequel  avait  les  femmes  en  fort  médiocre  estime 
(il  ne  les  jugeait  bonnes  qu'à  hire  des  enfbnts),  consacre 
bien  de-s  in;nslic<'s  h  leur  (^p:ird.  Non,  ef  (linle  eivil  rpie 
l'on  regarde  comme  un  cbef«d'œuvrc  dc  sagesse  et 
{ju'une  partie  des  peuples  de  l'Europe  ont  emprunté  à 
la  France,  ce  Code  civil  n'est  pas  juste  à  l'égard  des 
femmes;  et  dire  qu'une  loi  n'est  pas  juste  à  l'égard  des 
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femmes,  c'est  dire  qu'elle  nVsf  pn?  vraiment  morale, 
car  riqiasUce  est  toujours  une  immoralité.  Mais  comme 
mes  erittqoes  et  mes  rédamaiioitspoiimieDt  étro  taxées 
par  quelques  personnes  de  r^volutionnnires,  jp  veux  mr 
placer  ici  derrière  l'aulorilé  d'un  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  t'aufeur  de  VHùtoire  mortU  én  famtt, 
M.  Lcgûuv6.  Je  ne  ferai  guère,  dans  ce  que  je  vais  jou- 
ter, que  lui  aen'ir  d'écbo  (1). 

Non,  le  Gode  eivîl  n'est  pas  juste  lorsque,  par  son  f»> 
meux  article  "213,  il  impose  à  la  femme  Y  obéissance  h  son 
mari,  coaunc  si  elle  n'était  pas  une  penimoe  aa  même 
titre  qoe  Bon  époux,  et  comme  si  dk  ne  devait  pas  en- 
trer dans  l'union  eonjngale  sur  le  pied  delà  plus  inr» 
fjite  ('galité. 

Non,  le  Code  civil  n'est  pas  juste,  quand  il  attribue 
exclusivement  an  mari,  sous  le  régime  de  la  commu- 
nauté, l'adminislrrifion  des  biens  particuliers  de  la 
femme,  quoiqu'il  soit  établi  par  l'expérience  que  les 
femmes  sont  tout  ausd  capables  qve  les  hommes  d'ad- 
ministrcr  «ne  mnison  et  de"!  bien?. 

Non,  le  Code  civil  n'est  pas  juste  lorsqu'il  punit  sévè- 
i«naent  radoUère  de  la  femme,  tandis  qu'il  n'a  auron 
châtiment  pour  celui  du  mari,  \  moins  ijne  celiii-ei 
n'enlretieooe  une  concubine  dans  la  maison  commune, 

auquel  cas  il  lui  inflige  une  amende.  Comme  si 

l'adultère  n'était  pas  également  coupable  et  ne  pouvait 
pas  être  également  funeste  des  deux  côtés  I 

Non,  le  Gode  dvil  n'est  pas  juste  lorsqu'il  attribue  ex- 
clusivement au  père  l'autorité  sur  ses  enfants,  couuiie 
si  cette  autorité  n'appartenait  pas  en  commun  aux  deux 
parents. 

Non,  le  Code  civil  n'est  pas  juste  lorsque,  plaçant  les 

femmes  sur  te  iii^nip  rang  que  les  interdits,  les  mineurs, 
les  condamné!!  à  une  peine  aftlictive  el  infamante,  les 
hommes  d'une  iuconduile  notoire,  les  gérants  incapa-* 
ble5!  ou  infidèles,  il  exclut  les  femmes  de  certains  actes 
civils,  comme  d'6lre  témoins,  etc. 

C'est  la  même  inîustice  que  commet  la  toi  quand  elle 
exclut  les  femmes  de  certaines  fonction';  privées  qui 
leur  conviendraient  parfaitement,  comme  l'exercice  de 
la  médecine  (celle  de  leur  sexe,  bien  entendu),  ou  quand 
ollr  Ir-;  -vclnt  de  certaines  fonctions  pnl)Ii4Uf«  aux- 
quelles elles  sont  pourtant  parfaitetuéul  propres,  «i  Com- 
ment, demande  avec  raison  If.  Legouvé  (2),  les  femmes 
n'onl-eHes  aucune  part  ni  à  l'administration  des  bureaux 
de  bienfaisance,  ni  à  l'ort^anisation  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels,  ni  &  la  dirieetion  des  hôpitaux,  ni  à  l'in- 
speclioa  des  prisons  de  femmes,  ni  à  la  tutelle  des  en- 
fiinla  trouvés?  »  Laissons-leur  faire  au  moins  ce  qu'elles 
fandent  vxuA  bien,  sinon  mieux  que  nous.  Leur  inter- 
dire ces  fonctions  qui  leur  conviennent  si  admirable- 
ment, ce  n'est  pas  seulement  commettre  une  injustice  à 
leur  égard,  c'est  faire  tort  à  la  société  tout  eulière. 


(1)  La  fmm  M  Pra.w  en  SIX*  lMi>  Mê,  IBU. 

Loc,  cit.,  p.  ea. 


Toutes  ces  injustices  viennent  dn  pn'j'is^  fî'ti  f^it  de 
la  femme  un  être  inférieur  à  l'homme,  préjugé  que  l'an- 
tiquité orientale,  greeqne  et  ipmaine,  a  transmis  ou 
moyen  .Ipe,  que  le  moyen  ftpe  a  encore  développé  (on 
discuta  à  celte  époque,  dans  un  concile,  la  question  de 
savoir  si  la  femme  a  une  Ime),  et  qu'il  a  transmis,  avec 
tant  d'autre,  à  l'Age  moderne.  11  appartient  à  notre 
siècle  decompléter  sur  ce  point  l'œuvre  du  dix-huitième, 
en  continuant  de  combattre  le  préjugé  qui  a  donné 
naissance  à  tant  d'injustices,  et  en  les  faisant  disparaître 
elies-mémes  des  codes  de  nos  sociétés  démocratiques. 


Les  éludes  philologiques  se  popularisent  de  jour  en 
jour  dans  notre  pays.  Nous  annoncions  l'autre  jour  la 

•ftranwiaire  historique  de  la  langue  frnnçatM'  de  M.  A.  Bra- 
chct  ;  aujourd'hui  parait  la  première  partie  de  la  Gram- 
main  comparée  de$  hngue$  citmqua  de  M.  E.  Baudr^. 
Nous  recevons  en  même  temps  la  le<;on  d'ouverture  du 
cours  que  M.  Gaston  Paris  professe  à  la  Sorbonne  (rue 
Gerson}surfa  Grmnmaàtkittotiqtadeh  langue  françam. 
Dans  quelques  jours  paraîtra  le  premier  fascicule  des 
Mémoires  de  la  Société  de  linguittique  de  Paris.  Qu'on  joi- 
gne h  ces  livres  la  Revue  de  ItngtdHi^ue,  que  publie  tous 
les  II  OIS  mois  M.  Cbavéc,  et  l'on  verra  que  1«  philologie 
française  est  en  pleine  floraison. 

Certaines  gloses  irlandaise?,  découvertes  napnière  à 
Nancy  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  qui  en  fait  l'objet 
dinn  tiavall  dans  la  bibliothèque  de  l'fioole  des  Charles, 
ont  élé  traduites  pour  la  première  fois  i  nr  nr  tre  colla- 
borateur M.  H.  Galdoe.  Cette  traduction,  rédigée  en  an- 
glais, ainsi  que  les  corrections  apportées  par  M.  Galdoi 
au  texte  de  M.  de  Jubainville,  ont  ôli'  c()ininuniquéos  à 
l'Académie  royale  d'Irlande,  qui  en  a  reconnu  la  ius- 
tesse.  ; 


CMiércMee*  dm  bonlevard  de*  CMpvdoe*, 

(à  huit  hearM  et  damis). 

Mercredi  26  février.  —  M.  Éiiile  Desciakel:  AUc«â  de  Nusacl,  sc« 
dernières  poétic*. 

Jeudi  27  nnier.  —  M.  Sahsos  :  1»»  l'MMnr  dm  I*  IMUn  àt  Mo- 
lière. 

TcDiNdi  M  Avriv.  —  Itadm  Eur  din  àm  ftMmwlt  a«  (>r- 
QSlUa  «I  dM  fuUm  i'iitnd  d«  Mumt. 

S«n«dlS»  ttvrier.  —  H.  Uoii  Sat:  Le«  dUa  k  IMi  «o  1815; 
Qmmm  éelâ  «flic  pendMt  roccupaUoo. 


(1)  ItiM  niM  Maitaie  aoaés,  psfM  7a  et  W. 


Lt  propn^airt'fférant  :  Gxauu  Sumixx. 
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HÊhfMaenlÊnm. 

Le  hiQt  aningiieDiMit  Ti«nl  encwe  d'être  ttwppé  dens 

la  personne  d'un  maître  qnVntounit  l'pstime  nniver- 
seUe.  M.  Gandar,  professeur  d'éloquence  française  à  la 
Faeulté  des  lettres  de  Péris,  a  snooombé  samedi  matin, 
22  février,  à  une  courte  et  terrible  maladie.  Quelques 
heures  aprô»,  M.  Saint-René  Taillandier,  informé  de  la 
dooloorewe  noovdle  au  moment  de  eommeneer  son 
oowi,  l'aononçail  m  oes  termesà  m»  anditenrs  : 

mnipMaMBltr 

;  ttR  Âiâ  Mai' 
I,  vm  Maa  char  à  trac  mibc  qai 
•"itiil  te  cmumUm,  ur  U  oMltall  soo 

r,  il  jr  a  quelqow 
rapidement  par  an 
RWl  qui  t^aUaqoalt  aux  lemu  tÊtam,  «m  «mree«  réparatrice*  d«  la 
«te»  âttett  de  lueeomber...  Aa  ncNneal  wù  m'arrive  la  funeaUt  nou- 
velle, je  me  reprocherais,  ou  plulM  II  me  lerait  iinpoa»ibl«  rte  contenir 
devant  voo»  lei  aeniinent*  que  j'éproave.  Dana  cette  chaire,  où  u  voix 
a^ieuao  et  lympalhique  a  ité  si  souvent  saluée  de  voa  applaudiise- 
menla,  la  pfemiire  parole  prononcé  anjourd'hui  doit  (tre  une  parole 
de  douleur,  lAmoigna^e  de  Dolre  afflitttnn  i-ommune.  Nous  ^offimr*  (ou> 
firappés  ensemble,  nialires  et  suilitrurs,  ili^cirtle*  et  collèguei.  t:n1t>vé 
dans  ta  vigueiii' lie  l'3{>?,  daos  la  ni:ituril(^  li'un  talent  d'éc  ri  vu  in  si  r-nn- 
SciODCieuiMK'nl.  <>  rf iij^iruscmont  |)r>^par>j,  et  h  l'heure  mi^ms  où  ce 
talent,  aniji  nioil^sti'  que  scruculeux,  M^  ticcidnil  enOn  i  dépjojrr  fc! 
forte»,  nuel  ville  M.  GAïKiar  v»  Ijisjcr  parmi  (i<iiis  I...  Mail  je  ne  pré- 
tends pni  Irocer  en  ce  momrpf  l'Aioge  do  celui  que  noui  venons  ils 
perdre.  On  le  fera  un  jour,  col  I  ,  on  dira  C«  que  fun-iit  chri  M.  r.an- 
dar  et  rbomme  excellent  et  le  niaiirc  irri'  jinvhaWe,  on  dira  .|u<.'lle  «Util 
la  pureté  de  son  goOit,  l'élévation  ili;  tes  principes,  la  droiture  de  son 
caractère,  on  parlera  de  te>  admirables  éludes  sur  U  jeunesse  de  Bo«- 
suet;..*  j'ai  voulu  feulement  aujoiird'Iiui  «ou<  annoncer  te  WOp  im- 
prtvu  %ui  aMtt  frappe  et  vous  mwut  tout  à  notre  dewL 

Presque  en  même  temps  que  H.  Oandar,  mourait  un 

professeur  de  l'École  des  chartes,  M.  Vallet  (de  Viriville), 
qui  s'était  fait  connaître  par  un  assez  grand  nombre  de 
publications  sur  l'hisloire  et  l'archéologie  (1).  Son  prin- 
cipal  oimege,  l'AtMoire  de  Charltt  VII,  a  obtenu,  il  y  a 
qnelques  annt'es,  le  grand  prix  Qobert  à  l'Académie  des 
inscriptions  cl  belles-lettres. 

Il  y  a  quelque  temps  déjà  que  le  P.  Chfetry  et  M.  laies 
Fàvre  ont  été  élus  membres  de  l'Académie  française, 
mais  ils  ne  siègent  pas  encore.  On  annonce  pour  la  Un 


du  mois  lit-  n\Ai  <  l.i  rt'ct'ption  du  P.  Gratry,  et  poar  la 

lia  «l'avril  celle  ilc  M.  Juif?  F.ivre. 

La  Aame  moderne,  devenue  bi-mensuelle  sous  la  direc- 
tion de  M.  Kératry,  publie  son  nouveau  programme, 
beaucoup  moins  clair  que  long.  EHo  promel  de  np  pas 
o  exiger  que  l'on  parle  ou  que  l'on  écrive  pour  son  cou- 
is  vent,  comme  disait  Montesquieu  a. 

La  Kevue  Mtant^que  étudie  les  f/ùtorienl  (^aneten  de 
sir  Ilfiiri  BiilwtT,  <nii  roiilii'iiiinit  oiilrcaulres  nn  cha- 
pitre sur  M.  de  Talleyraud.  Sir  U.  Bulwer  n'est  pas  trop 
éloigné  d'admettre  la  Cuneose  explication  donnée  par  le 
vienx  diplomate  à  ses  déféetioiM  successives  ; 

J'ai  temiwu»  élé  fldète  atu  ptnoiwat,  ainti  tealUnipi  fH'allM  Mt 

H.  Francisque  Saroey  prend  occarioo  de  h  premiire 

représentai  ion  de  h'mn  pour  relever  avec  ver^■e  quelques 
traits  du  caractère  et  du  talent  d'Alexandre  Dumas  : 


(t)Ta|H 
T. 


5»  ti  Ma. 


C«  gnidl  miM,  M  fMlIlfeos  ««min,  a  âu  MiasdMt  fetprlt  par 
dk  il  rifH<t  ted^iM  tt  Olustre  élive  de  Brard  al  MMeOaiar.  R  Mt 
Aqia  es  M  lltaraM  ;  et  d«  même  qu'il  tire  son  oiMchoir  faand  oa  hlî 
ImI  de*  mains  au  théitre,  il  s'attendrit  volontier*  sur  ce  qu'il  tcrit.  0 
y  a  du  nÂ^re  dans  cette  nature  exubérante.  Il  pleure  aa?si  ai«ément  M 
d'aussi  bonne  fui  qu'il  rit  :  il  se  laisse  prendre  aux  verroteries  du  senti- 
ment, nu  clinquant  A«  la  phrase,  il  s«  tes  pa<se  au  nez  et  aux  orrillea 
Dvn;  fori-e  (>es(es  d'admiration,  et  sa  retranche  dan*  1«  aérioux  d'ana 
liradr  pluiLKophique  avec  autant  do  conviction  et  de  coalMilaBieilt  qw 
Soulouque  dans  un  vieux  frac  d«  ^nénl  de  divinion, 

M.  Gustave  Flaubert  \a  publier  un  nouveau  volume 
intitulé  lalenMiM  dt  leàtr  Anttme, 

H.  Ambroise  Rendu  Sis  publie  les  plaidojren  de  son 
p^re,  le  e^lèbre  a?ocat  au  conseil  d'fitat  et  à  la  cour  de 

cassation. 

M.  Gladstone,  l'ancien  chancelier  de  l'Échiquier  d'An- 
gleterre, termine,  dit-on,  on  ouvrage  sur  la  Gréée  et  la 

Phénicio.  On  <nit  qu'il  a  dcj/i  piiblii^  une  l'étude  três- 
estimée  sur  Zfomère  et  les  letnps  homériques,  et  prononcé, 
eomme  recteur  de  l'université  d'Êdimbourg,  on  grand 
discours  sur  U  r'Ar  de  Vnneienn';  Grèce  dont  l'histoire 
providentielle  du  monde,  que  nous  avons  publié  (1). 
ILFeymet  rappelle  à  ce  propo-^  qu'onacoutnme  de  dire 
de  M.  Gladstone,  en  Angleterre,  a  qull  parle  affaires 
comme  une  dixième  muse  ». 


(l)tSJM 


UvteMnwasala.  pagm  7S  tl  95. 
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rnsmà.  —  L'ADOPTION  de  TIBÈRË. 


BIBUOTHÈQUE  IMPÉRIALE, 
ARCHÉOLOGIB. 

CODBS  DB  M.  BKOIÉ 

(«k  nn>atii)>. 


L'adoption  de  Tibère  el  la  vieillesse  d'.\ii{,'visle  com- 
pifnneiit  un  espace  de  dix  années,  époque  curieuse, 
instructive,  pleine  de  moralités,  c'cst-ft-iHfB  de  leçons 
pourcetuc  qui  «ubordomipot  les  fints  à  !a  morale.  C'esl 
une  lnnt;uc  fomt'die  joii<5c  par  troi'>  !if  li'iirs  de  premier 
ordre  :  Livie,  arlisle  cunsooiiaée,  supérieure  à  tous  les 
rftlcs,  qui  t'élftvo  aant  effort  jusqu'au  drame  cl  jusqu'à  la 
trahison;  Tibère,  nhais-sé  par  son  séjour  h.  Rluniei.  pi  i^t 
à  tout,  ré«t|jné,  inditiérent,  assoupli  comme  l'esclave  du 
foyer;  Auguste  ealln,  te  maître  BtUBfiût  «t  trompé,  es- 
jou('>  (  f  exigeant,  dissimulé  et  sans  souci  du  lonHciuain, 
mélange  de  sarcasiue^,  d'aveuglement  volontaire  tl 
d'égoteme. 

Certains  esprits  cluffirins  pn'tcndpnt  qun  1<>>  ^cmc- 
raintse  donnent  parfoU  la  comédie  aux  dépens  des  peu- 
ptei.  Avouez  qu'tt  est  bien  juste,  quand  roeca$ion  s'en 
pf^sente}  que  les  peuples  usent  de  représailles  et  se  don- 
nent la  comédie  aux  dépens  dos  maîtres  du  monde,  sur- 
tout quand  ils  s'appellent  Auguste,  Tibère  «t  Lme.  Les 
■nctena  se  Tintaient  de  pénétrer  les  secrets  des  dÎMiz  : 
nous  essayerons  de  pénétrer  les  secrets  de  l'empîre. 

La  première  m  scène  est  la  charmante  et  froide 
Uvie,  impénétrable  comme  la  Destinée,  les  lèvres  closes» 
l'âme  pleine  d'audacf.  Qii'a-t-clîe  fr<i(,  qiK'llc  trsmn 
a-t-elle  ourdie  pendant  l'exil  du  liis  ingrat  qu  elle  avait 
conduit  au  s«oil  du  pouvoir  suprême  et  qui  a  déjoui 
tous  ses  plans  par  la  fuite?  Sa  colère,  soignen^miprit  con- 
lenue,  n'a  pas  été  sans  porter  ses  fruits.  Elle  s'est  vengée 
de  Julie,  dénoncée,  démasquée,  déportée,  sans  craindre 
de  rompi'f  le  (Icrniec  lien  qui  luii^v.iit  Tih^|•c  h  Auguste. 
Ëlle  a  puni  Tibère  lui-méiue  en  l'abundounaut  à  son 
sort  misérable  et  en  restant  sourde  à  ses  eris.  Ce  61s, 
tant  exalté  et  si  peu  aimé,  n'avait  de  prix  que  comme 
instrument;  il  n'était  que  l'incarnation  virile  de  l'ambi- 
tion d'une  femme  :  l'ambition  morte.  Il  était  mort  pour 
Livie.  Cependant  les  années  se  sont  écoulées,  apportant 
chacune  avec  elles,  sinon  le  repentir,  du  moins  les  ré- 
flexions. Auguste  se  tiit  vieux;  Il  a  soixanlc-trois  ans, 
bientôt  soixante-quatre,  et  sa  santé,  toujours  délicate, 
est  v/'rifnhlement  usée.  Si  son  médecin  avuil  rédigé  te 
journal  de  ses  maux,  comme  l'a  fait  le  médecin  de 
Louis  XIV,  il  est  cerUiin  que  les  inflnnités  du  giand 
omptreur  formeraient  une  Vi-*\r  ans-;!  Ifinj^iic  et  aussi  peu 
éditante  que  les  inlirmités  du  grand  roi. 

Ce  qne l'histoire  a  recneillisur  ta  santé  d'Auguste  soF- 

(1.  Vojrei  dm  ■0(rsi|iuilér«  tl,  pa^e  178,  TiVire  à  l\Mes. 


fit  pnnr  expliquer  1rs  inquiétudes  croissantes  deLiviç.  Il 
commençait  à  dormir  en  litière  et  même  dans  la  rue, 
symptôme  d'apoplexie.  L'uni  gauche  s'était affidUt  d'une 
façon  telle  qu'on  pouvait  crain'ho  que  ]o.  surTcillanl  du 
monde  ne  devint  aveugle.  Des  dartres  Acres  lui  causaient 
des  démangeaisons  si  vives  qu'il  se  fidsait  sans  cesse 
frotter  avec  un  strigile,  lami-  de  t  uivi  c  i  rcuse  cl  re- 
courbée munie  d'une  poignée,  qui  servait  aux  athlètes  et 
aux  baigneurs.  11  avait  la  goutte  aox  mains,  et,  ponr 
écrire,  il  était  obligé  de  se  fabriquer  un  doigticr  avec  de 
la  corne;  il  avait  la  gravelle,  des  calculs,  autre  forme 
de  la  goutte.  Tl  boitait  de  la  hhnche  gauche,  ce  qui 
n'était  que  disgrAcieux  ;  mais  il  avait  des  obstructions  atl 
foie,  ce  qui  était  plus  grave.  Enfin  des  infirmités  diverses, 
périodiques,  réglées,  lelies  que  fluxions,  gonflement  du 
dttpbvagniei  atermaient  sans  istsae  oeut  qni  l'enlou- 
nirnt .  T.ps  çnnris  auquels  un  «onvprain  nn^si  nb«nln  qti'Au  . 
guMe  est  nécessairement  en  proie,  le  goût  des  femmes, 
asies  eUMné  ponr  renembler  à  de  la  dttmehe,  avaient 
achevé  d'user,  an  ■-p'-v'f-' r:ntr"tr,'i^npp  et  des  <ens, 
des  forces  qui  avaient  iDulours  été  miidu>cres.  Ce  double 
fticèe,  qui  n'est  pas  rare  ebez  ceux  qui  peuvent  tout  se 
permettre,  «e  paye  de  deux  Taenns  :  tantât  aux  dépens 
du  cen'eau  alTaibli,  tantôt  aux  dépens  du  corps.  L'beu» 
rein  Auguste  prdait  sa  Inddité  d'esprit  et  O'étiil  puni 
que  par  ses  défaillances  physiques. 

Aussi  que  de  soins  avait  pour  lui  la  prudente  Livie  ! 
De  quelles  précantions  maternelles  ne  l'entourai t-elle 
pas!  Elle  le  faisait  frotter  d'buile  devant  le  feu;  elte  te 
faisait  laver  h  l'eau  tiède  sous  un  pf^rliqiip  pxpn^é  au  so- 
leil ;  elle  lui  faisait  apporter  de  1  eau  Je  mer  et,  comme 
il  était  trop  nerveux  pour  snpporter  nn  bain  entier,  il  y 
trcmp  iii  iitornatîTcment  ses  pieds  et  ses  tn^nt  qb'll  ne 
cessait  d  agiter. 

La  nature  n'en  suivait  pas  mnills  son  oour»;  et  ViÊlkU 
Mi^'rmrnt  fut  tel  «(u'Auj^uslc  dut  renoncer  t  î  ^islcr 
aux  séance!^  du  sénat.  L«  sénat  se  réunissait  cependant 
dans  le  temple  d'Apolltm  Pabitib,  h  quelques  pas  flfe  la 

ilemeuie  (t'Au^^iislu.  Il  n'avait  (ju'à  (lesteiidre  les  mar- 
ches du  péristyle ,  à  traverser  une  platc-formc  tiés- 
étroite,  et  11  se  trouvait  dans  le  sénat.  Le  jour  vint  oh  il 
ne  iiiil  iMt'-iue  aeeiimplir  cel  ellnrt.  Les  pères  conscrits 
avaient  uuecondcscendanccinOnie  pour.Kugusle;  ils  choi- 
sirent dans  leur  wIn  vingt  délégués,  qui  se  réuni<;sâlenl 
dans  la  eliiinibre  ^  coucher  de  l'empereur,  anl  l  '  son 
lit,  avec  ses  peUts-fils  elles  consuls.  Toutes  les  dérisions 
de  ee  oonseO  avaient  force  de  loi  et  régissaient  l'empire. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  demléves  Années  de  sa  vie, 
Auguste  gouvernait  le  momlfl  sans  sortir  de  son  lit. 
Ouelle  admirable  chose  •  quelle  perfection  de  rouages! 
quelle  machine  savante  que  cette  administration  ro- 
maine! comin<'  tout  est  bien  engrené,  bien  agencé! 
CiJiuiJic  i  huile  rend  souples  toute»  les  articulations  de 
ce  roécanisme  savant!  Quoi  I  un  vieillard  impotent  voit 
abnniirà  son  chevet  les  dcsliuééb  de  tous  k'^.  hommes 
qui  couvrent  le  monde  civilisé!  Qu'il  ia^se  un 
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dise  ua  mol,  tout  se  Hteiii  de  proche  en  proche,  et  1 
jusqu'aux  plus  cxlrâmes  frontières  les  Romains  stint 
administrés,  commandés,  coatcous,  asservis  !  Quelle  do- 
dlité»  d'autre  parti  quelle  laaaitadel  queUe  d4olié«neel 
Je  songe  à  ces  batcatix  h  vapeur  naviguant  sur  une  mer 
immense,  tandis  qu'un  capitaine  indolent  les  dirige,  tans 
lortir  de  MD  bamiCi  à  Taide  d'an  conduit  «eonstique 
qui  lrin=nict  ses  ordres  et  donno  l'impulsion.  La  nin- 
ebim  fou€  tienne  aans  cesse,  nuit  et  jour;  lo  navire  vogue, 
rien  ne  l'eirèle,  ni  le  vent  ni  la  noienee  dei  flots  ;  rien 
ne  l'arrête,  mais  il  y  ,i  IVrnril  qiip  nr  \nit  point  le  capi- 
taine étendu  dans  sa  cabine,  l'écueil  caché,  l'écueil  iiQ' 
prévu,  l'iouM  IhUI  sur  lequel  en  pent  se  briver.  Bfa 
bien  I  UMlienn,  ce  danger  dont  Auguste  n'a  pa'^  ruw- 
science,  Lîvie  le  prévoit,  elle  le  craint  pour  elle-même, 
elle  V  veille.  Elle  avait  alors  soixante  et  uu  ans ,  mais 
toute  sa  santé,  toutes  ses  forces,  tonte  son  énergie, 
qu'une  vie  chaste  et  renfermée  dans  la  maison  An  Pala- 
tin avait  conservée,  toute  son  ambition  qui  n'était  pas 
encore  «seonvie  t  elle  devait  donc  Mmtvre  à  Augnate.  Lui 
ttiort.  qtie  rtevpnait-elle?  que  dcvcnnif  l'empire?  P.i<<era- 
t-il  dan»  les  mains  des  deux  Césars,  Hls  d' Agrippa  et  de 
JulieTGe  sont  desenDints,  adonné»  an  plaisir,  livrés  aux 
nalloni  s,  énervés  avant  l'ft^e.  S'iN  sont  încapahle?,  l'em- 
pire est  compromis,  l'empire,  ce  chef-d'œuvre  ina- 
ehevé,  qui  n'a  pas  encore  en  de  lendemain  et  n'a  pas 
reçu  sa  consécration  définitive.  S'ils  sont  <  npiiblc*,  c'est 
Lirie  qui  est  compromise,  perdue  :  car  les  ûls  de  Julie 
rappellent  lenr  mère,  Jolie  règne  et  aa  rivale  prend  u 
place  dans  l'exil.  Ouelle  alternative  I  Et  le  danger  ap- 
proche, il  est  imminent  !  «  Oh  1  ce  Tibère  I  Le  lâche  1  S'il 
a  ne  s'était  pas  dérobé  h  mes  plans,  il  serait  anprès  de 
»  moi,  tout  prfes  (lu  Irûne  1  Ouc  fhit-il  à  Mod68?Qu'e$t-il 
»  devenu,  parmi  fes  firec's  dont  il  porte  le  enslumi'?  qnel 
»  est  l'état  deson  Ame?  que  vaut-il  encore?  qu'en  peul-ou 
»  tirert  Voyons  ses  lettres,  —  vo]rona4e  lui-même.  Qu'il 
a  reviennel  II  le  faut.  —  Knfln.  il  eM  revenu  !  ï.e  voi<  i  !  » 

8i  un  obs«rvatear  capable  de  pénétrer  les  âmes  avait 
assisté  à  oeUe  pvemièra  entrevue  de  la  mère  et  do  Ws, 
après  huit  ans  de  si^paratinn,  i!  aumît  certes  fait  l'élude 
la  plus  dramatique,  à  travers  les  réticences,  la  dissioiu- 
lation,  les  mensonges  de  ces  deux  êtres  si  semblables  et 
si  éloignés  l'un  de  l'autre.  Entre  eux.  il  n'y  avuit  jaunis 
eu  de  tendresse  ni  d'expansion.  Livie,  qui  était  com- 
plaisante pour  Auguste,  aflhble  pour  tout  le  monde, 
doucereuse  pour  ceux  qu'il  fiillait  ménager,  était  sévère 
pour  elle-même  et  n'était  pas  moins  sévère  pour  son  fils. 
Tibère,  de  son  côté,  toujours  taciturne,  revenait  de  l'exil 
plus  taciturne  encore, Irrité  contre  sa  mère,  qui  lui  avait 
lonjoiir-i  iii^pir^  nnc  aversion  dont  les  historiens  nous 
ont  transmis  le  souvenir  et  contre  laquelle  il  nourrissait 
la  délanee  laplos  ié(fitime.  Les  mères  anaMlieuseB,  mes- 
sienr»,  ne  se  demandent  pas  assez  sonvent  comment  letir^ 
Als  jugent  leur  égoisme.  Ils  savent  bien  vite  qu'en  les 
CKesaant,  lenie  mères  caressent  leun  pnqtres  projets, 
qu'en  les  embrassant,  c^esl  leoraodiitlon  en  ebair  et  en 


os  qu'elles  embrassent,  qu'en  les  étreignant  avec  pas- 
sion, ce  sont  leur;  r<^vp<i.  leurs dttoiéNS,  Icur  (viompho 
qu'elles  croient  étreindre. 
Tibère  avait  trop  connu  le  malbeur  pour  conserver 

quelque  illusion  sur  sa  mère;  mais,  pour  une  âme  sereîno 
comme  celle  de  Livie,  lesaeDtimeots  et  la  reconnaissance 
de  Tibère  ne  comptent  pas.  nie  a  de  tout  antres  priooco» 
pnlions.  Elle  voit  entrer  TiluVe,  et  d'un  eonp  d'œil,  cette 
femme,  accoutumée  &  tout  pénétrer,  les  secrets  d'Élal 
comme  eenx  des  consdenoes,  s'assure  de  la  vérité.  Elle 
reconnaît,  ■<ou>  une  physionomie  rassurante  et  sous  l'as- 
pect de  la  santé,  une  pâleur  secrète,  quelque  chose 
d'énervé  qui  trahit  l'aflhissement  intérieur;  l'intelligence 
e-t  intacte,  mais  l'ftme  brisée;  la  machine  est  parfaite, 
plus  souple  que  par  le  pt&^ô.  mais  le  ressort  est  d<<truit. 
C'est  ce  que  demande  Livie  :  «  Le  corps  est  bon,  j'en 
»  serai  l'ftme  ;  l'inlelligcnce  subsiste,  je  la  mettrai  en  Jeu; 
H  la  machine  est  excellente,  j'en  serai  le  moteur.  »  Et  je 
suppose,  messieurs,  qu'en  prenant  congé  de  son  iiû, 
après  une  conversation  qae  Jamais  personne  ne  saura, 
elle  eut  un  impcrrepfihie  «miriiT,  hietir  inff^rienre  qui 
éclairait  les  profondeurs  les  plus  cachées,  lueur  prophé» 
tiqae  qui  loi  montrait  le  but  et  le  chemin,  fut-ce  è  tra- 
vers le  crime  !  Les  anciens  nous  parlent  «l'une  hnhWr  ou- 
vrière que  la  mjtbûlogie  a  consacrée  cl  qui  s'appelait 
AradM.  Transformée  en  insecte,  Araehné  tisse  ses  toiles 
et  tend  assidûment  ses  filets  :  en  vain  le  vcni  les  tléchin-, 
en  vain  l'oiseau  les  emporte  du  bout  de  son  aile,  le  ma- 
tin avec  l'aurore  la  toile  est  refaite,  plus  solide,  mieux 
nouée,  mieux  suspendue.  Qu'importe  m  les  perles  de  la 
rosée  s'y  condensent  et  si  les  rayons  du  soleil  levant,  s'y 
jouent  avec  des  refléta  de  pourpre  et  d'émennde?  Qu'im- 
porte si  la  magicienne  qui  passe  attache  à  ces  ennleurs 
diaprée?!  une  idée  de  sang  et  de  poison?  Le  erimc  n'existe 
plus  pour  L-ei  laine*  âmes  ;  il  s'appelle  une  nécessité. 
Quand  on  médite  la  conquête  du  monde,  quelques  têtes 
qu'il  faut  supprimer  n'exeîtenl  p.is  plus  d'émotion  et  do 
remords  que  les  moucherons  qui  s'agitent  expirants  sur 
la  toile  d' Araehné.  Ainsi  s'explique  la  persistance  Inal* 
t/'raMe  et  !a  sérénité  f«r<^l<^ratc  de  Livie. 

La  quciilioa  intéressante  pour  ceux  qui  étudient  Tibère 
est  ce1le-ei  :  Tibèra  a-t>il  été  le  complice  de  sa  mère? 
:i-f-il  conspiré  avec  elle  contre  les  rrjefons  d*Auguste? 

Je  suis  convaincu  que  Tibère  n'a  pas  été  uu  complice, 
et  cela  pour  trots  raisons.  D'abord  c'était  inutile  :  une 
femme  comme  Livie  se  suffit  à  elle-même,  elle  a  ses  créa- 
tures dans  tout  l'empire  et  dans  tous  les  palais;  elle  dit 
un  mot,  exprime  nn  désir,  et  ce  qu'elle  juge  opportun 
est  fait.  Ensuite  i  éi  nl  incertain:  car  Tibère,  exilé,  to- 
léré p.ir  pitié  dans  Route,  sans  amis,  sans  puissance, 
caché  dans  un  quartier  perdu,  ne  pouvait  être  d'aucun 
secours.  Enfin  c'était  dangereux  :  car  Livie  avait  lu  dans 
l'.lrne  de  son  fils  h  quel  degré  de  bassesse  l'infortune 
l'avait  réduit.  Qui  sait  si,  tians  un  excès  de  tcrrt>ur,  le 
malheureux  n'aurait  pas  trahi  involontairement  sa  mère? 
Qui  sait  bI,  pour  se  sauver,  Il  ne  se  fût  pas  tiil  délateur? 
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Non,  Til)crc  n'a  pa*  M  initiô  nnv  crinif';  rtt»  ba  mère. 
Elle  lui  csl  trop  supéi-icurc  pour  le  compromettre;  elle 
est  Irop  pradente  pour  <e  laisser  compromettre  par  loi. 
Elle  fait  tout  pour  lui  et  pour  elle,  à  son  insu.  Le  rôle  du 
liis  qui  est  poussé  par  de  teU  moyens  est  tout  tracé  :  il 
attend,  se  tait,  juge  et  profile. 

En  cflcl,  messieurs,  comparez  les  dates.  C'est  l'an  755 
de  Home,  c'est-à-dire  l'an  11  de  l'ère  cbrétienne,  que 
Tibère  revient  à  Rome.  La  mêmeannéct  aa  mois  d'août, 
Locim  César  meurt  h  Marseille  d'un  mal  sans  gravité, 
inconnu,  mais  qui  l'emporlc.  l/anoée  suivante,  l'an  III 
de  l'ère  chrétienne,  Caïus  César,  son  frère  atné,  qui  a 
vingt  et  un  ans,  est  blessé  en  Asie  par  une  néche.  La 
hiessure  est  légère,  les  soldats  en  reçoivent  tous  les 
jours  de  pareilles,  la  flèche  n'est  poiul  empoisonnée  ; 
mais  Cains  languît,  un  mal  inooimu  l'envahit,  et  il  meurt 
avant  le  printemps:  de  l'année  suivaote,  le  2t  février  de 
l'an  IV  de  notre  ère. 

Cette  colDddenee  entre  le  retour  do  Tibère  et  la  mort 
(le  dr  iu  princes  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  les  Romains 
l'avaient  expliquée;  ils  avaient  désigné  les  empoison- 
neurs, non  par  un  cri  (on  ne  criait  point  soua  Auguste), 
mais  par  un  munnuri'  iinivrr>rl.  Ces  soup4;ons  sont  enre- 
gistrés par  les  historiens  les  plus  graves,  par  Tacite,  dans 
ses  itww/m  (livre  I,  S),  par  Dion  OasMUS  (Itv.  LV,  11)  et 
par  un  naturaliste  dont  le  témoignage  a  d'aiil.mt  plus  de 
poids  qu'il  songeait  moins  à  la  politique,  par  Hioc  (tiùl. 
nat„  VII,  iic>). 

Il  me  semble,  messieurs,  que  noire  comi'clio  inurne 
an  drame  et  que  nous  nous  laissons  entraîner  malgré 
nous  à  des  réflexions  sérieuses  :  nous  avons  tort,  car 
tout  so  passe  en  ramillc.  Pourquoi  ressentirions-nous 
plus  d'indignation  que  n'en  a  ressenti  le  divin  Auguste? 
Le  divin  Auguste  était  Agé,  afTuibli  plus  qu'Agé,  mais  il 
avait  une  complexion  morali'  u  lli meut  heureuse  que  tout 
gliss  iit  Mil  lui.  l-^liiil-cc  siniplenieut  ce  sentiment  d'indif- 
féreiicc  que  procure  la  succession  des  événements  accu- 
mulés par  une  longue  vie?  Était-ce  régobmebien  naturel 
d'un  honniic  pour  fjiii  lo-'  mj(rc«  bnmmcs  ne  sont  rien? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  l'iniluence  toujours  croissante  de 
LîvieTUvie  Ini  présente  les  choses  sous  un  Jour  si  doux, 
si  vrti«piiihlable,  si  charmaTsI,  fin'if  sr  trouve  cOnsolé 
avant  même  d'avoir  éprouvé  la  <loulcur.  Ces  jeunes 
princes  auraient  compromis  l'empire,  ils  n'avaient  point 
de  vigueur,  point  ilc  qii.-ililés  morales,  ils  aurnirpl  fif  de 
frivoles  débauchés,  livrés  au  premier  aventurier  ou  au 
dernier  favori.  Celte  grande  ouvre  qu'Auguste  et  Livie 
avaient  CMiruf  en  rdnimtm,  ce  niomiincnt  qu'il';  se  flat- 
tent de  rendre  plus  durable  que  l'airain,  il  aurait  péri 
peut-être  entre  des  mains  indignes.  Avant  le  bien  de  la 
famille,  le  bien  public;  avant  lu  duiihur  privée,  la  raison 
d'État  \  El  comme  la  lamille  d'Auguste  compte  encore 
des  rojelons,  le  bien  pnbtic  continue  &  l'emporter  et  la 
raison  .d'Etat  k  triompher. 

Vous  vous  rappelez  comment  le  troisième  llls  d'A- 
grippa  et  de  Julie,  Agrippa  Posthumus,  l'ut  aussitôt 


dt^porté,  comment  I.i  seconde  Julie  fnf,  fi  «(on  tour,  dé- 
portée. La  seule  Agrippinc,  dernière  petitc-fllle  d'Au- 
guste» Alt  épargnée,  parce  qifetle  avait  épousé  Germa^ 
nicus,  petit- nis  de  Livie;  elle  était  passée  dan*  le  camp 
de  ses  ennemis. 

.  C'est  ainsi,  messieurs,  que  ces  deux  plans  qui  s'étaient 

développés  l'un  à  côté  de  l'aulrc.  el  plus  tard  l'un 
contre  l'autre,  le  plan  d'Auguste  et  celui  de  Uvie,  arri- 
vèrent à  leur  stdntion.  Auguste  voulait  fonder  la  gran- 
deur étemelle  de  s^i  race;  Livie,  étrangère  et  marâtre, 
flt  disparaître,  la  destinée  aidant  et  le  crime  suppléant  la 
destinée,  Livie  flt  disparaître  tonte  la  race  d'Auguste. 
Lui-même  achève  de  supprimer  civilement  ceux  qui 
n'avaient  pas  péri,  et  qui  n'avaient  pas  été  ensevelis  par 
ses  propres  mains  dans  son  magnifique  mausolée,  de 
sorte  que  Tiberins  Ncro,  ce  faible  défenseur  dn  parti 
<i'.\iitoinr ,  quand  il  avail  rJ-(U  sa  femme  grosçp  h  An- 
gnste,  avait  fait  passer  au  foyer  impérial  une  furie  qui 
devait  le  dévaster,  non  pas  une  forie  avec  des  serpents 
hérissés  fur  la  tfte  et  un  vis.ipo  grimaeant,  mais  une 
belle  furicj  comme  l'art  antique  des  époques  ralBnées, 
comme  les  graveurs  de  camées  par  exemple,  savaient 

représenter  '^îéduse,  vierge  égale  à  V^niis,  avcr  des 
traits  purs,  une  bouche  souriante,  des  cheveux  ondulés 
comme  les  flots  de  la  mer,  des  ailes  délicatement  tjm- 
Ifç^  .iii-desMis  (le  l'oieille,  des  yeux  d'une  limpidité  im* 
placabic,  et  un  charme  auquel  personne  ne  pouvait  se 
dérober. 

Il  faut  donc  revenir  au  ton  de  la  comédie  :  reprenons 
le  genre  familier,  en  faisant  un  peu  d'histoire  naturelle. 
Ce  n'est  pas  toujours  de  bon  goAt,  mais  il  y  a  de  grandes 
autorités,  la  Bible,  d'abord,  qui  nous  montre  Nabucho- 
donosor  changé  en  béte  et  broutant  de  l'herbe,  ensuite 
les  fabulistes,  qui  lorsqu'ils  veulent  faire  parler  les  rois 
et  les  grands  de  la  terre,  trouvent  commode  de  leur  sub- 
stituer des  animaux:  Tibère  lui-même  était  grard  nma- 
teur  de  fables  el  ne  jurait  que  par  Ésope.  Or,  l'histoire 
naturelle  nous  apprend  que  la  femelle  d'un  certain 
otsemi  vn,  ehaque  printemps,  pondre  un  œuf,  pas  plus 
d'un,  dans  le  nid  d'un  oiseau  d'une  plas  petite  espèce.  Ce 
récita  fiiit  l'étonoement  et  le  bonheur  de  notre  jeunesse  : 
c'est  une  de  nos  pretnlî'res  révélations  seientifîqnes.  .Mais 
on  ne  pense  jamais  au  père  et  à  lu  mère  de  cette  couvée 
ainsi  augmentée,  lor^qu'après  quelques  semaines  ils  se 
;im(  épuisés  pour  iKuirrir  i'éli  angcr  qu'ils  ont  fait  éclore. 
L'inlru  grossit  vite,  au  milieu  de  ses  frères  beaucoup 
pluschétifs,  et,comme1enid  est  étroit,  il  pousseà  droite, 
un  petit  tombe;  il  pousse  h  gaucbc,  un  autre  petit 
tombe  encore,  si  bien  que  la  couvéft  est  morte  de  froid 
et  de  fkim  au  pied  de  l'arbre,  tandis  que  le  fils  unique 
prospère,  remplit  tout,  absorbe  tout.  Mais  quand  lea 
plumes  lui  sont  poussées,  quelle  est  l'impression  du  père 
adoptif  qui  n'a  plus  en  face  df  lui  que  cet  énorme 
monstre  qui  n'a  rien  de  sa  race,  qu'il  n'a  point  choisi, 
qu'il  a  subi,  qui  ;i  éliminé  tdus  les  siens,  cl  qui  bientôt 
lui  fait  horreur.  Tels  durent  être  les  seotiments  d'Au- 
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guslo  qtiand  il  se  trouva  ainsi  en  présence  de  ce  (ils  de 
Tiberius  Nero  qui  ne  lai  était  rien,  qui  lui  avait  inspiré 
l'aversion  la  plus  déclarée  dès  son  pnfnnrn,  qui  lui  répu- 
gnait par  son  esprit  autant  que  par  son  aspect  peu  gra- 
cieux, qu'il  vnâl  nàégaé  mx  frontières  on  dans  une  lie 
lointaine  pendant  presque  tontr  sa  rie,  mais  qui  restait 
aeul  auprès  de  lui^  qui  remplaçait  toute  sa  famille,  cl  qu'il 
éteitforaé  d*«dopt«r,  de  ménager,  de  caresser  par  néces- 
sité, au  milieu  de  la  fli^clte  d'hommes  d'État,  de  géné- 
raux, d'administrateurs,  c'est-à-dire  du  vide  inévitable 
«|ue  le  pouToir  abaolu  crée  autour  de  lut. 

T'est  là,  messieun;,  que  la  comédie  véritable  com- 
mence, car  il  ne  faut  pas  que  nous  prenions  Auguste 
pour  ce  vieillard  feelle  du  tbéfttre  moderne,  que  l'on 
trompe,  et  qui  ne  s'en  aperçoit  pas.  Tiiji'Tc  payera  cher, 
et  il  y  est  préparé,  l'amitié  d'Âugu&te.  Je  ne  vous  parle 
pas  des  courtisans  1  Ces  paotres  coorliBaits  I  Tons  tous 
figurez  leur  état,  lorsque  Tibère,  le  pestiréré,  l'exilé  de 
Rhodes,  dont  tout  le  monde  aurait  voulu  jadis  jeter  la 
tétc  sur  la  table  du  joyeux  Ga!us,  lorsque  tout  à  coup 
Tibère  esi  nommé  César,  revêtu  de  la  poissaiiM  tribn- 
niticnnc,  adopté  par  l'empercitp,  appelé  au  gouverne- 
ment des  provinces,  prépubé  au  commandement  des 
armées.  Je  vous  laisse  le  soin  de  tracer  le  tableau  de 
cette  évolution  générale,  qu'nn  chœur  d'Aristophane 
n'aurait  jamais  exécuté  avec  autant  de  prestesse;  votre 
expérience  trouvera  partout  des  élénuaHs  et  des  mo- 
dèles. Je  vous  demande  seulement  un  peu  d'indulgence 
pour  les  infortunés  babitanUs  de  Nimes,  nos  ancêtres, 
qui  avaient  Jeté  bas  li  improdemment  les  statues  de  Ti- 
h^re,  et  qui  auraient  voulu  les  relever  avec  leurs  ongles 
pour  plus  de  célérité.  Uélas  1  Tibère  était  remonté  au 
pinacle  avant  que  les  statues  Aissent  replacées  sur  leurs 
piédestaux  ! 

Quelle  est  l'attitude  de  Tibère,  dans  cette  grandeur 
imprévue?  De  quel  visage  aeeepte-t'il  la  fortune  corrigée 

et  prospère  ?  EsL-il  joyi'uxî  Se  déridc-t-ilî  Kst-il  en- 
Iraiué  par  une  alTecliou  filiale  et  subite  vers  ce  vieillard 
qui  l'adopte  et  devient,  selon  la  loi,  son  pèretTout  en- 
fant, on  l'appelait  U  jxtil  vieux  ;  va-t-il,  maintenant  qu'il 
est  au  terme  de  sa  maturité,  jouer  l'enfant  soumis  cl 
respectueux.  Oui  certes,  mais  avec  un  stoïcisme  sans 
plaisir  et  une  défiance  mêlée  de  terreur.  L'eipériencc 
passée  est  toujours  devant  se<!  yciir  comme  une  menace. 
11  quitte  l'Esqulliu  pour  rciUrer  dans  le  sénat  et  dans  la 
maison  du  Palatin,  avec  i'indiffércnee qu'il  avait  montrée 
qtiand  il  était  parti  pour  Uhnde*  et  quand  il  en  était  re- 
venu. A-t-il  plus  d'orgueil?  nul  ne  le  voit.  Caclic-l-il  des 
nncunesTon  s'en  apercevra  plus  lard.  Témoigno-l-il 
aux  homme?  le  m<^pri'^  qu'il'  m^^ritent?  il  se  lait,  n'ex- 
prime rien,  agit.  Qui  peut  dire  même  qu'il  a  déuré  ce 
poovidr  qui  lui  revient  i  l'improviste  par  le  crime  de  sa 
mère,  ear  il  sait  que  c'est  la  str\iludc  d'Auguste, 
la  plus  étroite  cl  la  plus  inflexible  de  louiez  les  ser- 
vllndes.  Ses  sentiments  lont  devenus  impénétrables, 
cftr  kl  diseinalatloD  est  sou  refuge  et  lliypocrisie 


son  salut.  Il  ne  laisse  voir  qu'une  grande  énergie 
extérieure  et  la  résolution  de  professer  envers  Au- 
guste l'obéissance  pa.ssivc.  L'obéissance  passive,  mes- 
sieurs, est  désormais  l'explication  de  ses  actes;  il  se 
montre  anssi  docile,  aussi  discipliné,  tmA  candidement 
soumis  qu'un  enfant  de  quinze  ans;  il  ne  veut  user  d'au- 
cun droit,  fjaire  aucune  donation,  n'émanciper  aucun 
esclave  sans  la  permiesion  d'Auguste.  Si  un  ami  du  lim» 
demain  le  couche  stir  son  testament,  il  n'accepte  le  legs 
qu'à  Utrc  de  picuk  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux 
économies  d'un  esclave);  ainsi  le  descendant  de  l'or- 
fiueillcuse  famille  Claudia  se  range  dans  la  dépendance 
légale  et  subit  l'adoption  avec  humilité.  Il  montre  &  Au- 
guste, en  toutes  ciroonstanees,  non  une  tendresse  que 
sa  physionomie  roideet  peu  nioliile  ne  pouvait  réussir  i'i 
feindre,  mais  une  abdication  filiale  el  un  anéantisse- 
ment  servile. 

En  môme  temps,  il  est  le  plut;  actif,  le  plus  utile,  le 
plusaélë  des  serviteurs.  Il  est  infatigable  et  son  corps  est 
de  fer.  Il  prend  pour  modèle  Agrippa,  ce  type  du  fonc- 
tionnaire impérial  ;  s'il  n'a  pas  les  grandes  qualités 
d'Agrippa,  il  résiste  plus  lon^rinps  que  lui  au  sen  icc 
d'Auguste.  Il  vole  de  Rome  aux  frontières  et  de»  fron- 
tières à  Rome;  il  ne  discute  pas,  il  ne  parle  pas,  il  a 
rapporté  d'Orient  la  fommle  à.  jamais  consacrée  autour 
des  potentats  asiatiques  :  o  entendre,  c'est  obéir  u.  L'ac- 
tivité est  pour  lui  la  seule  compensation  de  son  abais- 
sement To: 'lU.i:!  i:  :  elle  remplit  sa  vie,  elle  devient  un 
besoin,  elle  le  dérobe,  par  l'éloigncmcnt  et  les  voyage», 
an  contact  te  pins  dur  et  le  plus  immédiat  du  joug. 

Il  c?t  inutile  de  raconter  ses  campagnes  contre  les 
Germains,  sou  expédition  jusqu'à  l'Elbe,  la  guerre  contre 
leslbroomans,  la  soumission  des  Pannonieos  et  des  Dal- 

nialcs;  selon  son  propre  t^^moignage,  recueilli  par  Ta- 
cite, il  avait  fait  neuf  fois  le  voyage  de  Rome  au  Rbio. 
Après  la  défaite  de  Varus,  il  y  retourna  pour  relever 
le  moral  de  l'armée,  contenir  les  vainqueurs,  rétablir 
la  discipline  parmi  les  vaincus.  C'est  alors  que,  pour  la 
première  fois,  par  une  humilité  nouvelle  ou  pur  dé- 
fiance, il  forma  un  conseil  de  guerre  sans  lequel  il  ne 
prenait  et  n'exécutait  aucune  résolution.  Tant  de  mo- 
destie charmait  Auguste  en  le  rassurant.  Aussi,  à  son 
retour,  Tibère  put-il  célébrer  le  triomphe  qui  lui  avait 
accordé  par  l'cuipcrcur,  et  que  Ic  désastre  de  Yarua 
avait  forcé  d'ajourner. 

Monté  sur  un  char  roaniliquc,  à  la  lèlc  de  ses  soldai.'), 
il  arriva  h  la  porte  triomphale,  oii  l'attendait  yon  père, 
assis  avec  le  sénat  tout  entier.  Tibère,  qui  avait  aloi-» 
cinquante-quatre  ou  cinquao(e>cinq  ans,  descendit  do 

son  ehar,  alla  •^'aprnoniller  di  vnnt  .\tif;n';fc  i  f  eiiihnis.sa 
SCS  genoux,  comme  ou  embrassait  ceux  il  nue  divinité. 
L*empereur  fut  touché  jusqu'au  fond  de  l'âme  d'une 
manpu  aussi  publique  d'abaisscnient,  el  I.ivie,  qui  l'avait 
conseillée,  sans  doute,  en  (Il  immortaliser  le  souvenir 
par  on  monument  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous.  C'est  on 
camée,  qd,  par  sa  grandeur  œatérielie,  est  ié  second 
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pirml  les  camé*»  connu».  Le  wM  est  le  irîooiphe  de 

Tibère. 

ConiRtcnt  ce  précieux  objet  élait-il  passé  entre  les 
mains  deii  chevaliers  de  Saint-Jcan-do-Jérusalcm  ?  On 
l'ignore.  Les  chevaliers  ilc  S;iiiit-Jcan  le  donnèrent  & 
l^hilippe  le  Bel,  qui  en  fit  présent  aux  religieuses  de  la 
coimnuiiaiité  de  Poitiy.  Pondent  let  guenes  de  reUgUm» 
l'ahhayc  de  Poissy  fut  pillée  et  !p  ramée  di>pnrut.  Il  se 
trouva  plu»  tard  olfcrt  par  un  maroUand  à  l'empereur 
itodolphe  n,  qui  le  paya  doute  mille  durais  d'or 
(860000  francs).  C'est  ainsi  qu'il  est  vtiui  au  mu«ée  de 
Vienod.  Ce  camée  est  plus  petit  que  celui  de  la  &aiale> 
Chapelle  !  Il  a  10  oaifimètres  de  lumteur  lor  St  oenti> 
mètres  de  largeur)  c'est  une  sarduine  à  deux  couches. 

L'artiste  qui  l'a  taillé  l'a  divisé  en  deux  sones  :  la  soue 
supérieure,  plus  coiuidérable,  représente  Auguste  assis 
sur  un  trâne,  le  torse  nu  comme  Jupiter,  le  manteau 
drapd  sur  les  genoux.  Il  tient  de  si  uuiiii  droite  le  bâton 
augurai,  bjmboie  du  grand  pualilicat,  de  la  main  gau- 
cka  le  Msepln.  Soua  son  eiége  est  l'aigle,  symbole  de 
la  toute-puissance,  <*t  qu'on  nppelle  le  roi  des  oiseaux, 
sans  douta  parce  qu'il  les  dévore  tous  indistinclomeal. 
An-dcssua  de  sa  léts,  dane  un  eavcle,  brille  le  rigne  du 
Capricorne  soui  lequel  il  était  nL  A  l'Age  dn  dix-huit 
ans,  quand  il  lUsait  ses  études  à  Apollonio  avec  Agrippa, 
11  aMit  été  firappé  de  rhotoscope  tiré  par  l'aairologue 
Diofènc  qui,  (i^*  qu'il  avait  drossé  le  thème  dc  M  nati- 
vité, s'était  jelL^  à  pieds  eu  l'adorant  comme  un  Dieu. 
Auprès  d'Augu!>t«,  la  déeaae  Roma,  tlome  personnlAée, 
se  reconnaît  à  son  casque  :  elle  est  assise  auprès  de  lui, 
et  Toute  sous  ses  pieds  des  armes  et  des  boucliers.  Uer- 
rièr«  le  trône,  Neptune  et  Cybèlc  couronnent  Auguste, 
également  ttotorietUt  sor  terre  et  sur  mer. 

Ëu  avant  dn  groupe  aitiM  rnTnpnsé,  on  voltun  char 
dont  les  chevaux  sont  tenus  pai  une  Victoire  ailée.  De 
ce  eliar  descend  un  personnage  dont  la  figure,  quoique 
raodclf  c  sur  une  très-petite  échelle,  exprime  un  senti- 
ment de  vénération,  j'allais  dire  de  terreur  religieuse. 
C'est  Tibère  qui  contemple  Auguste  avee  une  orainte 
respectueuse;  c'est Tibîre  qui  doserud  de  mmi  char  pour 
sejeter  aux  genoux  d'Auguste.  Dans  la  zone  inférieure 
■olit  assis  des  c^iptifs  barbares,  inclinés,  les  mains  liées, 
tandis  que  des  soldats  romains  érigent  un  Inniih^'e. 

Tel  est  ce  mémorable  camée  de  Viemic  qui  rappelle 
une  des  scènes  les  plus  douces  et  les  plus  agréables  de 
la  vieillesse  d'Auguste,  lorsqu'il  vit  l'humble  Tibère, 
dont  il  avait  toujours  haï  le  carnclère  sombre  et  l'or- 
gueil.triste,  renoncer  en  quelque  sorte  h  sa  gloire  pour 
la  déposer  à  ses  pieds.  Si  ce  u  r  l  pas  Livie  qui  fit  gra- 
ver ce  monument,  c'est  elle  assurénioTit  qui  m  a  donné 
l'idée  et  qu'il  faut  supposer  cachée  derrière  cette  scène 
comme  le  dntf  ex  mechmâ. 

An.v  yeux  des  courtisans,  h  »  ronvenîmccs  offii  iellcs 
étaivol  donc  parfaitemcol  remplies.  On  ne  pouvait  ima- 
giner un  père  plus  heureux  ni  un  fils  plus  soumis.  Hais 
les  Romains  savaient  que  ces  beHesddmoustrMlofiS  n'é- 


taient qu'un  jeu.  Vous-mêmes,  messieurs,  croyes-vous 
que  deux  hommes,  tels  qu'Auguste  au  déclin  de  sa  car~ 
rière  et  Tibère  dans  sa  maturité  se  soient  épris  d'une  pai> 
sion  aussi  touchante  l'un  pour  l'autre,  oubliant  l'aversion 
secrète  qui  avait  rempli  toute  leur  vie?  (ju'Auguste,  par 
intérêt,  par  égoïsme,  par  l'inQuence  dcLiivie,ait  ménagé 
Tibère,  qullui  était  devenu  aéoeaialie,  et  l'ait  accepté 
alors  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  choix,  ce  sont  lea 
pratiques  ordinaires  de  la  politique.  Que  Tibère  n'ait  eu 
poar  Auguste,  ioujonra  eoua  llnspiratiende  Uvie,  qu'Une 
fihéissaïu'e  passive  et  un  zb\c  de  fonetionnaire,  qu'il  ait 
été  silencieux,  respectueux,  servilo,  toujours  prêt,  tou- 
jours en  action,  d'autant  plus  aatislHit  qu'il  est  plus  loin 
de  Itcuiie  et  d'Auguste,  cela  se  (huk.ùîI  è;L,'aleiiieiit.  Mai» 
la  tendresse  hypocrite  de  ces  deux  natures  répulsives 
n'était  qu'un  voile  dont  la  postérité  n'est  pas  dupe  et 
dont  les  honnêtes  gens  ont  le  droit  de  rire. 

Du  reste,  messieurs,  noo^  «vons  des  documents,  nous 
avons  des  preuves  ;  les  faits  ont  leur  éloquence  et  l'his- 
toire est  parfois  IndlsorMe.  Lit  «rdilfee  impériales  du 
PaLitin  n'ont  pn;;  entfèn>roent  dh^aru;  quelques  débris 
en  sont  venus  jusqu'à  nous. 

Tibère,  pendant  sa  longue  expédition,  écrivait  fc  Au* 
gu-Ie,  il  lut  rendait  compte  dc  îcs  cnmpagTir^,  et  .\n- 
guste  lui  répondait.  Plusieurs  fragments  dc  ces  lettres 
d'Auguste  ont  été  conservés.  Tibère  avait  pris  ce  soin 
lui-même,  non  san»  raison,  car  ce  sont  les  kllrc»  lc-> 
plus  afTcctueuses,  les  plus  enjouées,  les  plus  flatteuses 
pour  Tibère,  celles  qui  devaient  etmfondré  ceux  qui 
osaient  dire  qu'il  régnait  malgré  la  volonté  d'AuguMc 
(ini'iVo  Au5t<îto),par  le  seul  fait  dc  Livie.  Ces  lettres 
étaient  difflciles  à  déchiffrer.  Auguste  ne  séparait  point 
ses  mots;  quand  il  arrivait  b  la  fin  d'une  ligne  sans 
que  le  u)o(  fCil  complef,  au  lieu  d'eu  reiiorter  la  lin  & 
la  ligne  suivante,  il  écrivait  au-dessous  cl  au-dessus  dos 
premières  syllabes  les  syllabes  qui  complétaient  le  mol. 
En  nuire.  Il  ne  mettait  point  l'orlhographe.  et  il  étail  de 
l'avis  de  ceux  qui  assurent  qu'on  doit  écrire  comme  on 
prononce  (1).  It  oubliait  des  syllabes,  mettait  tiwm  pour 
summ.  tlom'}<  pout  ffomu.i,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  dc 
destituer  un  personnage  consulaire,  comme  ignorant  el 
grossier,  parce  qu'il  avaitécrit  ixi  pour  ipsi. 

On  remarque  ensuite  avec  quelqneétoiincment  qu'Au-» 
guste  ne  parle  h  Tibère  que  de  choses  frivoles,  de  ses 
plaisirs  sénilcs,  dc  sa  santé,  de  sa  tendresse.  Iv>t-cc 
aibiblissementi  est^  prudence?  est-ce  incurie ?I1  ne 
dit  rien  des  affaires,  il  ne  donne  aucun  conseil,  il  parait 
aussi  indifférent  à  ce  qui  se  passC  sur  le  Uhin  ou  sur 
l'Elbe  qu'il  veut  que  Tibère  soit  étranger  &  ce  qui  se 
passe  dan»  Rome,  il  est  vrai  qu'Auguste  aimait  beaucoup 
la  paix;  qu'il  était  incapable  de  .soutcnii  les  falij^ne?!,  ])ar 


(l)Orthogr!iphlaro,idcsl  fbrnralam  rntMnemjjnc  scribernii  à  ^:jmma- 
(ici*  intlituUin,  non  adso  cutodiii,  t^-d  videtur  aoru  ta  ttqul  jMiin 
o(iinioD«in  qui  perindi  «critMadam  te  ioquimut  exuii  aunl  (Suito^e, 

mvin). 
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délicatesse  de  constitution,  et  de  conduire  les  armées, 
par  insuffisance  de  génie  ;  qu'il  mettait  sa  gloire  à  fermer 
le  temple  de  Janus,  quoique  l'empire  n'ait  été  qu'une 
série  de  guerres  sans  cc&se  retiouTelée^  ^oflllt'Anit  pas 
fait  d'expédition  depuis  l'âge  de  tren(e-n<»iif  an^,  ^lanl 
tombé  malade  la  veille  d'attaquer  les  C»ntabrcs,mais  que 
Ms  généraux  étalent  fonjoan  sons  les  annes  :  m  m  mot 
il  fuit  1p  hérns  de  la  p;iit.  I>n  moins,  avait-il  le  Hon 
sens  de  ne  point  envoyer  de  plans  à  ses  lieutenants,  de 
ne  pM  le»  i^ner  pw  ses  ordres  et  eonire-ordre»,  de  ne 
pa>!  faire  rlc  stnili'pic  ?l  dislnncc  et  par  procuration,  !1 
trouvait  plus  doux  et  moins  comprometlant  de  raconter 
set  perles  au  jeu,  ses  prouesses  an  jeu  de  ballon,  sa  con* 
i>lance  à  pécher  à  la  ligne,  ses  parties  de  dés  et  même 
de  QOjam  avec  dea  petits  enfants,  qui  le  récréaient  par 
leur  joli  Hug»  et  leur  gai  babil  (1).  11  aimait  surtout 
les  petits  Syriens  et  les  peiita  Haures»  et  tes  faisait  re- 
chercher h  lûuf  prit. 

Voici  un  [jrciuicr  IVdgmeul  de  icltre  ; 

M  rai  soupé,  mon  Tibère,  avec  les  méoies  penonnes  : 
>j  Vicinius  el  Silvitts  |p  p^re  s'étaient  joint";  h  mps  ron- 
»  vives.  Nous  avons  joué  hier  et  aujourd'hui  avec  une 
»  passion  de  vieillards.  A  ebaqoe  coup  de  dé,  celai  qui 
n  amenait  le  chien  (rn<^)  01)  !o  m\  payait  un  denier  par 
o  dé  :  le  coup  de  Vénus  raflait  tout,  n 

Autre  fragment  :  «  Pour  nous,  mon  Tibère  (mi  Tibert) 
»  nous  avons  passé  agn'al'li  tiu  nt  I<  >  fCtes  des  Oninq""- 
M  tries.  Nous  avons  joué  des  jourii<^e<  ctili{.>tcs  cl  nous 
»  avons  chauffé  le  forum  aleatorium  (2).  Ton  frt-rc  jcLiiil 
n  \c<  hauts  rris,  l)i(  u  rpi'au  total  il  ait  peu  perdu  el  ré- 
»  paré  grailiicllumetil  ses  grosses  perles  du  débutl  Pour 
9  moi,  j'ai  perdu  vingt  mille  sesterces,  pour  avoir  été 
B  d'une  générosité  clfrénéc,  car  j'en  aurais  g:igné  ciu- 
n  quantc  mille,  si  je  m'étais  fait  payer  exactement  ou 
*  >  n'avais  pas  donné  aux  unb  et  aux  autres.  Mais  cela  vaut 
V  mieux  :  car  ma  bonté  me  fera  porter  aux  nues.  » 

Une  troisième  1<  ftn^  ronticnl  he>  tompUments  outrés 
cl  ironiques  :  «  Adieu,  mon  très-di)iL\  Tibère  {jucundi»- 
»  «me).  Sois  heurcnx  dans  te»  entreprises,  toi  qui  es 
)i  mon  chef  autant  que  celui  do  nu>  soMaf^.  Par  ma  for- 
»  tune,  lu  es  lu  plus  cher,  le  plus  brave,  te  plu:i  sa^^c  de 
i>  mes  généraux.  » 

a  El  li  >  qiiarli(  r>  d'i't'' ?  Pour  moi,  mon 'l'ibôrc, 

»  m  milieu  de  tant  de  difficultés  cl  avec  des  troupes  au&si 
B  indolentes,  j'estime  que  personne  ne  se  serait  conduit 
»  avec  autant  (!*■  pfuJcucp  que  toi.  Ceux  mêmes  qui 
D  t'ont  accompagné  avouent  qu'il  faut  l'appliquer  ce 
n  vers  d'BBnius  (S)  :  » 

Va  iHlhMnBt,  M  Tellliirt,s  Hiné  VEM. 

Il  parle  qoelqiiefoia  de  sa  santé  :  «  Il  n'y  a  point  de 

i;,  (1)  SuéUme,  UXXIIt. 

(3)  t^ntion  hadiilfs  qit  ^mmA  à  tagiunm  llencaùs  :  «  n«M 
n'a**M  (US  UMtMUtUfÊiit.  • 

(3)  Il  {•  lundis,  M  iditHiiisitatt  mievttetmtoUaui  «ri^omto  - 

«  Oavs  iMSwasUsiriiffliaMli»  iwtilsit  ran.  » 


I)  Juif,  mon  Tibère,  qui  jeAne  plus  rigoureusement  le 
»  jour  du  Sabbat  que  je  n'ai  jeûné  aujourd'hui.  Ce  n'est 
n  qu'après  la  première  heure  de  nuit  et  dans  le  bain  que 
»  j'ai  mangé  deux  bouchées  (dua$  buceea$),  avant  qu'on 
»  roc  parfumâL  »  Mais  il  garde  les  tours  les  plus  hyper- 
boliques pour  parler  de  la  sauté  de  Tibère  :  Lorsqu'il 
»  ma  survient  qnelqae  afflUrequi  demande  l'atlantioi»  ou 
I'  lorsipie  j'ai  un  chagrin,  par  ma  foi,  je  regrette  mon 
0  Tibère,  jo  pense  à  ces  vers  d'Hom^^e  : 

»  Avec  un  ielcomjiagaan,  nous  lorUrioni  (oui  les  deux 
»  Mus  4*1»  Mciisr  saRsamé,  grtet  *  m  pmisnM. 

»  Loiaque  J'apprends  q«e  tu  t'affiiblis  par  l'ezeès  dit 

»  travail,  les  dieux  me  perdentsi  mon  corps  ne  frissonne 
»  pas  tout  entier.  Ménage-toi,  je  t'en  supplie,  car  si  nous 
»  tesanoDB  malade,  moi  et  ta  mère,  nous  rendrions 
»  l'âme,  et  le  peuple  romain  tremblerait  pour  le  salut  de 
u  l'empire.  Ma  sauté  n'ol  rien,  c'est  In  tienne  qui  est 
»  tout.  Je  supplie  les  dieux  de  te  conserver  à  nous,  de 
K  veUler  sur  toi,  et  maintenant  et  loqjonn,  s'ils  aiment 
w  cjK'ore  le  peuple  l  omain.  » 

Vous  savez,  messieurs,  comment  les  dieux  ont  exaucé 
ce  dernier  tobo  ût  comment  ils  ont  aimé  le  peuple  ro- 
main. Mais  n'csl-il  pas  vrai  qu'on  est  pris  ?i  i'irnnic  afFrc- 
tueuseel  à  la  bonhomie  caressante  de  ces  lettres  ?  On 
dirait  deux  braves  coMirs  liés  par  la  plus  tendre  amitié 
depuis  leur  enfaih  i'.  el  il  faut  uw  i  fTurl  jx'ur  oonrevoir 
que  c'est  le  terrible  Auguste  qui  parle  ainsi  au  tcnibie 
"Tibère.  C'étaient  deux  admirables  aeleors,  deux  grands 
hypocrites,  qui  avairiiL  besoin  l'un  de  l'autre.  Quand  je 
relis  ces  trop  courts  fragment»,  ils  me  rappellent,  malgré 
toute  lagravité  des  personnages,  uneoomédieallemande 
deKolzebuc,  intitulée  Les  farce*  d'un  page  {P«getutreieke). 
Un  geatiibomme,  qui  a  peur  des  revenants,  passe  la  nuit 
dans  son  Hsnteuil,  et  il  a  persuadé  i  un  valet,  qui  s'appelle 
Sticfcl,  de  veiller  avec  lui  dans mi  antre  fauteuil, au  coin 
d'un  bon  feu.  Le  valet  s'endort  sans  cesse  ;  et,  chaque  foi!) 
qu'un  craquement  de  la  boiserie  effraye  le  gentilhomme, 
celui-ci  étend  sa  canne  et  laisse  tomber  afléctoeuse- 
menl  la  lourde  pntinnr  d'or  sur  la  lôlc  du  dormeur  en  s'é- 
criaal:  aSlicfcl^  mon  bon  Sticfcl,  mon  joli  petit  btiefcl.» 
Ainsi  Auguste,  qui  n'a  plus  que  le  fils  de  Livie  pour  l'aider 
\  «soutenir  le  poiil>  de  rctnpire  qui  fait  fléchir  ses  main? 
vieillies,  Auguste  s'écrie  :  «  Mon  Tibère,  mon  doux  Ti- 
bère, mon  agréable  petit  Tibère  (Jtuimdimiiu  fUeri^.n 

Mais  ciiU:  <Ic^  coiïiplimenls,  il  y  a  lo»  coups  de  massue  ; 
les  faits  matériels  déiueulent  les  paroles  duuccreusea  de 
l'empereur.  D'abord,  si  Tibère  lui  a  rendu  de  si  grands 
M  r\ircs(et  c'est  la  v^tiU'-),  pourquoi  ne  pas  les  asoir 
meuUonaés  dans  le  teslameul  politique  qui  retrace 
l'histoire  de  tout  le  règne  ?  Sur  t'inseriptton  d'Anejre, 
Tibère  n'est  nommé  qu'une  fois,  à  propos  d'un  voyage 
assci ridicule  qu'il  a  fait  |M>ur  rétablir  sur  le  trûne  d'Ar- 
ménfc  Tigrane  qui  s'y  était  rétabli  toot  «en!  :  AuguMe  .^ 
soin  de  citer  alor>  Tibère,  mais  il  ne  le  cite  point  quam 
il  s'agit  de  la  défaite  des  Germains,  ou  de  la  conquête  d<. 
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riUyrie  jusqu'au  Oauubc,  ou  delà  soumission  des  Vau- 
noniens.  Quand  Auguste  a  écrit  c«  rédt  mémorable  dt 

rt'mir.  il  avait  soixaiite-sci/.c  ans  et  son  amour  tardif 
pour  Tibère  devait Otrc  arrivé  à  smi  paroAysme. 

£usuiie,  si  Tibère  était  tellement  cher  h  Auguste,  pour- 
quoi oelui-ei  eritiqoait-il  sa  coDTemtion,  ton  stylo,  tes 

cxpressiniiv  >urarin(^cs  nt  ohscurcs  (exoleiasrectmditnf^^tf 
vocm)? Pourquoi,  dès  qu'il  le  Yojailentrcr,cbangeait-il  de 
conversationt  Pourquoi,  «'il  causait  gaiement,  clias«ait41 
ausjifùt  tr.iilc  i.'.T:rî(>?  T^fitirquni.  lorsqu'il  parlait  de  lui 
au  peuple  ou  au  sénat,  ne  manquait-il  pas  d'excuser  son 
visage  dur,  son  silence  morosoj  son  air  hautain  :  «  Ne 
»  lui  eu  veuillez  pas  h,  disait-il,  «ce  sont  des  défauU  na- 
»  turels  où  l'iatoilioa  n'est  pour  rien.  »  Pourquoi  Livie, 
confidente  des  pensées  les  plus  secrètes  de  son  mari, 
proclainait-ellc  plus  tard  qu'elle  avait  dft,  pour  faire 
arriver  son  fils  à  l'empire,  triompher  de  la  résistance 
opkâUre  et  du  mauvais  vouloir  d'Angnste?  Pourquoi, 
lorsqu'une  discussion  s'élevait  entre  elle  et  Tibère  em- 
pereur, allait-elle  chercher  dans  sa  cassette  des  lettres 
d'Augusiu  où  il  critiquait  améremeotle  caractère  odieux 
de  Tibère'?  Pourquoi  TibAre  en  élait>il  mortellement 
iiM',  lui  qui  avait  été  moins  que  personne  dupe  du 
jeu  d  Aij)/;uslc,  mais  qui  craignait  que  sa  mère  ne  mon- 
trât CCS  Icltrcs  cl  ne  délrui»U  le  prestige  des  lettres  si 
tendres  qu'il  avait  déposées  dana  la  bililiothèque  du  Pa- 
latin'^ 

Or,  messieurs,  deux  moU  conservés  par  l'histoire  jet- 
lent  un  jnnr  romiitot  Mif  li  s  sentiments  véritaMcs  du 
maître.  Ëu  se  plaignant  à  Livie,  il  critiquait  Vdprelé  et 
Yintolirmee  de  Tibère  [ûctrMùtem  et  nMienmtim).  Le 
mut  tatiii  (uarbitas  exprime  la  sensation  désagréable  que 
cause  un  fruit  qui  n'est  pas  mûr  :  c'est  exactement  le 
contraire  do  mot  jucundut  qui  désigne  ce  qui  est  agréable 
au  goût,  un  fruit  mûr  cl  savoureux,  jmr  exemple.  Ainsi 
lorsque  Auguste,  qui  trouvait  ton  fils  adoptif  désagréable 
comme  un  fruit  vert,  le  comparait  dans  sa  correspoo- 
daucc  à  un  fruit  délicir  iix.^'c  tWrMimr  7'i6<ri,  Ouilmen» 
luit  impudemment,  uu  il  se  moquait  de  lui. 

Tibère  savait  ce  qu'il  co  fallait  croire,  et  lui  aussi, 
tout  en  soutenant  son  rèie,  nourrissait  au  fond  du  cœur 
le  ressentiment  le  mieux  contenu.  Avant  tout,  il  pa- 
rait de  son  zèle  et  prétextait  le»  dangers  de  l'empire 
pour  rester  le  plus  longtemps  possible  éloigné  de  ce  bon 
jn  rr.  Pur  tli\  nnn(*p«,  il  en  passa  huit  h  l'nrmée,  gardant 
les  frontières  et  se  conciliant  les  soldats  par  son  assiduité 
ei  ses  soins.  Auguste  et  Irivie  avaient  bean  le  rappeler, 
il  multipliait  les  prétextes  pour  rester  aux  extrémités  de 
l'empire,  loin  du  joug,  loin  des  jeux  trop  clairvoyants, 
loin  des  humiliations  publiques  et  secrtles.  Dons  son 
anleu!  à  Tuir  Itomc,  il  H'  laissa  même  surprendre  par 
lu  mort  d'Auguste,  faute  qui  lui  aurait  fait  perdre  l'em- 
pire sans  l'énergie  et  l'audace  de  làvîe. 

A  peine  empereur,  Tibère  ne  veut  pas  rentrer  dnns  la. 
demeure  d'Augwtei  qui  no  lui  rappelle  que  d'amen  sou^ 


venirs.  Avare  et  ennemi  des  conslruclioas,  il  se  fait  cc- 
peudtDt  eoastmire  une  «uttu  omIsoo  à  Pnoglle  opposé  du 
Palatin,  afin  de  ne  point  habiter  la  même  maison  qu'Au- 
guste. Les  honneurs  divins  qu'il  laisse  rendre  à  son  pére 
adoptif  fondent  la  tradition  impériale,  oonsacrenl  son 
successeur  et  jcllent  sur  lui  un  reflel  favorable.  Il  ne  s'y 
^   oppose  donc  point,  mais  tout  ce  qui  plus  tard  lui  rap- 
j  pelle  Auguste  est  importun,  intolérable.  Rienne  le  blesse 
I   plus  dans  les  actes  officiels,  que  d'être  appelé  le  /Wt 
d'Auguste,  et  Livie  connaissait  bien  cette  aversiou  quand 
elle  se  servait  du  nom  d'Auguste  comme  d'un  coup  de 
'  fouet  pour  faire  boodir  et  reculer  lime  ingrate  et  lèche 

dp  son  fils. 

Enfin,  tandis  que  Home,  Livie,  le  sénat,  les  colonies, 
les  villes  grecques,  les  prorinces  les  plus  reculées  de 
l'empire,  élèvent  des  temples  au  nouveau  dieu,  Tibère 
est  forcé  de  se  chai^r  aussi  d'en  élever  un.  Il  le  dé- 
clare ;  il  commence  la  construction,  mais  telle  est  l'ar- 
deur de  sa  gratitude  et  de  sa  piété  qu'après  vingt-deux 
ans  de  règne  le  temple  était  inachevé,  honteusement  dé- 
laissé, dans  un  état  de  raine  précoce. 

Vous  comprenez  donc,  messieurs,  quelle  impatience 
du  iWiin  voilait  l'obéissance  passive»  quelle  haine  cachait 
le  rr<:pe(  t  offli  iel.  Vous  voyez  aussi  quel  c^f  l'i^Ial  de 
rame  trop  comprimée  de  Tibère,  quand  il  monte  sur 
le  Irène.  Sa  force  matérielle  est  retrempée,  sa  force 
morale  est  bri«ée  ;  il  a  df^plnvi^  une  grande  aetlvil>'  exté- 
rieure, il  a  fait  au  dedans  abnégation  do  sa  liberté,  de  sa 
volonté,  de  sa  pensée  :  il  est  passif.  Il  a  pour  Auguste  la 
lidélil*^  rib!iî;(^c  du  chien  hari^neuv:,  île  l'evclavc  men- 
teur, de  l  automatc  mû  par  la  main  de  son  possesseur. 
Livie  n'a  rien  fhit  pour  le  redresser  ou  pour  le  soutenir 
contre  la  pression  d'Auguste.  Peul-ôlrc  a-t-elle  tout 
aggravé  à  dessein,  sachant  bien  que  l'instrument  assott-  . 
pli  par  Auguste  ne  sera  qu'on  instrument  plus  docile 
[irmi  Livie.  De  même  que  le  corps  d'un  enfant;  ébranlé 
i  par  des  convulsions  trop  fortes,  ne  se  remet  jamais  et 
I  demeure  sujet  an  tremblement  épileptiquc,  de  même 
la  terreur  profonde  qui  a  courbé  l'âme  de  l'exilé  de 
i   Ilhodcs  ne  lui  pcrmclira  jamais  de  se  redresser.  Si  Au- 
I   giistc  avait  régné  c^snl  ans,  Tibère  aurait  montré  cent 
i   ans  la  mémo  bassesse.  La  peur  est  le  dernier  mot  de 
j   celte  longue  lragi-coni<^f)ic  que  nous  avons  essayé  de 
pénétrer,  elle  est  le  dernier  mot  de  toute  étude  psycho- 
logique de  Tibère  :  lu  peur  domine  ^out,  même  i'ambi» 
tion,  et  vous  n'oublierez  pas.  en  regardant  les  dernières 
années  de  Tibère,  que  si  la  peur  fait  les  esclaves,  la 
peur  aussi  bit  les  tyran». 

Bnuii. 
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ÉCOLES  DES  UNGUE6  ORIENTALES. 
LITTÉRATLHE  TIBÉTAINE. 

M.  héO»  PKKR. 
liM  voyagMirii  an  Tlb«(. 

Les  efforts  qui  ont  été  faits  de  tout  temps  pour  facili- 
tera «eerottre  1«  relatioiis  entre  rSurope  etl'Ade  tont 

aujourd'hui  plus  grands  cl  siirtoiil  plus  bcureuz  que  les 
jamais.  La  navigation  autour  de  l'Afrique,  inaugurée  par 
lesPhéniciens  il  y  a  vingt-quatre  siècles,  et  devenue,  grâce 
h  V:isc()  de  Gama,  la  route  de  l'Inde  depuis  près  de  quatre 
cents  ans;  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  réalisation 
ai  longtemps  attendue  du  projet  con4,-u,  dès  les  temps 
des  Pharaons  d'Égypte,  de  mettre  pour  ainsi  dire  l'Eu- 
rope en coDtactavcc  los  riv,^^;c>il^iali^|llr"^  ;  I  Vm]iUM  mul- 
tiplié de  la  vapeur  et  de  l'clccliicilé,  —  sont  autimt  de 
faits  qui  permettent  de  suivre  dans  te  coon  de  l'histoire 
et  de  conlonipkr  dans  son  développement  actuel  le  pro- 
grès si  ardciiiuient  et  si  constamment  poursuivi  dé  l'u- 
nion commerciale  de  l'Orient  et  de  POoeideol,  Malgré 
leurs  préjugés  et  leur  inertie  naturelle,  les  peuples  do 
l'Asie,  en  partie,  il  est  vrai,  soas  ta  pression  de  la  force 
<lc.s  M  me»,  mais  en  paatie  aussi  sons  «die  de  la  foroe 
des  (  hri«csj  et  pour  obéir  à  une  nércs^ité  pins  puissante 
que  d'aveugles  résistances,  secondent  ce  mouvement,  ou 
dn  nurfas  s'y  laissent  entraîner,  fls  commencent  à  se  b-, 
miliRrisrravcc  nous,  à  parler  nos  langues,  à  s'informer 
de  nos  alfaires,  à  rccbercher  l'accord  que  la  différence 
des  moufs,  des  reKgioos,  peut  permettre  de  reconnaître 
entre  dix  el  nous.  Nous  avons  eu  un  symptunic  tlo  cettt; 
tendance  favorable  dan»  la  part  prise  par  l'Orient  à  cette 
addKirable  Bxpoeitioii  où  nous  avons  vu  réunies,  avec  on 
ensemble  cl  une  profusion  qui  ne  s'étaient  point  encore 
vus,  les  productions  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  Ages. 
L'Inde  propre,  l'Tnde  Iransgangétique,  la  Chine  et  le 
Japon,  ))v  nous  ont  pas  seulement  intéressés  par  la  per- 
fection ou  par  le  caractère  spécial  des  objets  qu'ils  ont 
exposés,  ils  ont  de  plus  maidfiBsté  leur  bonne  volonté 
d'entrer  dans  le  grand  concert  des  peuples  que  la  civili- 
sation, à  mesure  qu'elle  s'étend  cl  se  développe,  aug- 
mente sans  cesse  eu  y  englobant  successivement  toutes 
les  races,  et  en  leur  bisant  comprendreque  chacun  doit 
travailler  à  ses  propres  intérêt»  en  servant  les  intérêts 
d'aulrui.  * 

Le  Tibet  est  une  descMtrées  qui  sont  restées  te  plus  en 
dehors  de  ce  mouvement  (jui  réunit  toutes  les  nations. 
Qc  n'est  pas  qu'il  y  soit  aussi  étranger  qu'on  pourrait  lo 
croire  :  c'est  lui  qui,  an  moyen  de  ses  dkévres,  Ibumit 
la  matière  première  de  tous  cc^  tliiks  si  adiiiii  L's,  dont 
plusieurs  se  confectionnent  dans  le  pays  même;  en  sorte 
qu'il  lui  revient  une  part  importante  dans  te  commerce 
du  monde.  Mais  la  dépendanre  dans  laquelle  il  se  trouve 
envers  les  deux  pays  dont  il  somble  devoir  ôtrc  l'inter- 
médiaire naturel,  nnde  et  la  Cbiae,  lui  61e  en  quelque 


sorte  son  individualité,  d'autant  que  l'isolement  d»n<! 
lequel  il  est  retenu  par  des  obstacles  naturels  qui  en 
rendent  l^aceés  diAoUe  aozétrangera  et  ne  laissent  place 
qu'aux  communications  indi^pens,-)bles,  le  font  apparaître 
comme  une  contrée  cachée  au  reste  de  la  terre.  Sa  situa- 
tion géographique  ne  serait  pourtant  pas  désavantageuse 
si  la  rnnflpuratior  H;:  si  ne  venait  en  neutraliser  l'ef- 
fet. Limitrophe  de  l'Inde,  c'est-à-dire  du  pays  qui  a  le 
plus  bseiné  l'imagioation  du  monde,  il  en  est  séparé 
par  le  genre  de  barrières  le  plus  redoutable  que  la  na- 
ture ait  élevé  entre  les  sociétés  d'hommes,  une  chaîne 
de  montagnes,  et  encore  celle  qui  renferme  tes  points 
les  plus  élevés  du  globe.  De  tous  les  autres  c6tés,  il  est 
séparé  du  monde  civilisé  par  d'affreux  déserts,  par  des 
chaînes  de  montagnes,  par  des  populations  sauvages. 
Malgré  des  circonstances  si  défovorables,  leTIlietn'a 
pas  laissé  que  d'avoir  son  importance  et  d'exercer  son 
attrait.  Et  ici  je  ne  fais  plus  allusion  à  ces  relations 
ronunen  iah  s  que  rien  n'cmpéChede  se  frayer  leur  che- 
min, puisque  les  Phéniciens  pourvoyaient  l'ancien  monde 
des  produits  des  contrées  les  plus  lointaines  et  les  plus 
inconnues  :  je  ne  parte  pas  non  plus  du  grand  rftle  que 
le  Tibet  a  joué  dans  l'histoire  religieuse  en  devenant  l'un 
des  centres  du  bouddhisme  :  je  n'insiste  pas  même  sur 
Ifnllnenca  qu'on  serait  en  droit  de  loi  attribuer  sur  la 
géographie  ancienne  et  sur  les  traditions  classiques,  si, 
comme  l'a  prétendu  un  oHicicr  savant  et  distingué  de 
l'armée  anglaise,  M.  A.  Cnaniogham,  te  nom  du  Gau- 
case,  cette  elialno  de  montagnes  si  céfôbre  par  If  ni  - 
plice  de  l'rométhée,  devait  s'expliquer  par  le  tiliélaia. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  défendre  cette  élymologie, 
aussi  problématique  et  aussi  plausible  que  beaucoup 
d'autres,  et  qui  tendrait  à  identiOer  dans  le  passé  la 
eliitne  de  mont^nes  la  plus  élevée  du  monde,  selon  les 
anciens,  avec  celle  que  les  modernes  ont  reconnue 
comme  renfermant  les  plus  hautes  sommité».  J'ai  en 
vue  un  autre  point  de  l'histoire  du  Tibet  et  de  l'bbtoire 
gt'nérale  :  les  v())agL's  dont  ce  pays  a  été  l'objet  et  les 
iotéréta  divers  qui  y  ont  amené  un  certain  nombre 
d'komnMSSt  dilKnmt  de  caractAve  comme  de  projets.  La 
simple  curiosité  et  le  goût  des  aventures  ne  paraissent 
pas  avoir  inspiré  à  beaucoup  d'amateurs  le  désir  de 
scruter  les  mystères  de  cette  retraite  impénétrable; 
mais  la  religion,  la  politique,  la  science,  ont  plus  d'une 
fois,  cl  non  sans  Mut,  exploré  le  Tibol. 

Le  célèbre  \uyageiir  véailicii  qui  Ut  counaJtre  l'Asie  & 
l'Europe  du  moyen  âge,  et  dont  le  livre,  ttaduit  dans  les 
lanpiies  jiriiicipales  du  temps,  a  eu  tme  si  pmndc  in- 
fluence sur  les  découvertes  ultérieures,  Marco  Polo,  n'a 
garde  d'oublier  te  Tibet,  ou  Tebet,  comme  il  l'appelle. 
Le  tableau  qu'il  en  trace  n'est  pas  attrayant  :  un  pays  dé- 
vasté, infesté  de  bétcs  sauvages,  que  les  voyageurs  sont 
obligés  d'écarter  en  allumant  de  grands  feux  avec  des 
bambous  dont  le  pélillcment  est  capable  d'affoler  ou 
même  de  faire  mourir  de  terreur  ceux  qui  n'en  ont  pas 
l'hiliitadeottne  preaaeat  pu  des  piécaulions  pour  s'y 
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acrntiliimpr  doucemenl.  Tel  l'ff  If  pnys  au  physiqno.  cf 
au  moral,  un  peuple  adonné  au  pillage  cl  au  désordre 
des  lumn;  car  MaMoPolo,  tant  déerin  préciaéioeiit  la 
polyandrie,  c'rst-à-dire  l'étrange  cnutiimc  d'unir  une 
seule  femme  à  plusieurs  maris,  parle  d'une  auU-c  pra- 
tique analogue,  mais  bien  plot  scandaleusâ  et  plna  ré- 
voltante encore.  Ce  qu'il  dit  du  daim  à  musc,  des  pail- 
letles  d'or  et  des  grands  cbions  répond  bien  aux  données 
les  plus  réeenles,  et  sa  description,  bien  que  fort  in> 
complète,  est  «n  général  exacte.  Les  diseordanoes 
qu'elle  présente  arec  les  renseignement'!  acquis  depuis 
lui  peuvent  s'expliquer  par  les  changements  ï.uncnus 
dans  les  mœurs,  et  surtout  par  les  circonstances  dans 
Ip-^qucllcs  l'auteur  a  visité  le  pays.  Les  dévastations  cau- 
sées par  la  conquête  mongole  y  avaient  engendré  la  mi- 
sère et  provoqué  sans  donte  des  abus  pastagers,notBm- 
tnrnl  1^  Itrlgandapr,  favnrisi^,  du  reste,  dans  tous  les 
temps  par  les  vastes  déserts  qui  forment  une  grande 
parde  du  paya. 

I.a  d^cnTivertc  de  l'îndc  n'amena  pas  immédinlomcnl 
des  visiteurs  au  Tibet  ^  et  il  ne  parait  pi^  que,  pendant 
cinq  quarts  de  siède,  personne  ait  songé  à  y  pénétrer  : 
ce  fut  seulement  en  qu'un  jésuilc  ijin  tujjnis,  le  V. 
Antonio  d'Andrada,  osa  le  premier  franchir  la  formi- 
dable barrière  de  l'Hîmala^n,  et  exécuta  deux  fois  de 
suite,  en  lfi2'i  et  en  16'2,'î,  ce  périlleux  pas^.ige. 

Tarti  d'Agra,  il  se  rendit,  en  passant  par  Dclhy,  à  Cr>- 
nagar,  non  pas  sans  doute,  comme  on  Va  cru,  la  irilie  de 
ce  nom  qui  est  la  c^ipîtale  du  Kashmir,  mais  plutAt  celle 
qui  se  trouve  plus  au  sud-est,  dans  la  province  de  Gér- 
erai, au  nord-est  de  Dclhy.  Après  un  mois  et  demi  d'une 
marche  pénible  à  travers  des  montagnes  et  des  préci- 
pices, le  long  du  Gange,  qu'il  traversa  plusieurs  fois  sur 
un  pont  de  neige,  le  voyageur  arriva  à  .Mana,  dernier 
village  de  la  province  de  Gcrwal  :  là  le  roi  deGnnagar, 
qui  plusieurs  fois  avail  elierclif  h  l'arri^ter,  envoya  des 
ofHcicrs  se  saisir  de  sa  personne;  le  1*.  d'Andrada  s'cm- 
pressa  alors  de  partir  sans  attendre  le  moment  favorable 
de  la  fonte  des  neiges,  qui  seul  permet  le  pns^  ipe  des 
moulagoc»;  il  arriva  jui>qu'au  lac  d'où  sortent  les  prin- 
cipales rivières  du  Tibet;  mais  là,  épuisé  de  fatigne,  les 
yeux  éblouis  par  la  neige,  accompapné  de  guides  qui  ne 
pouvaient  plus  se  diriger,  il  dut  revenir  sur  ses  pas  et 
attendre  à  Mena,  darant  un  mois  et  dend,  la  fonte  des 
«eige^,  Se  joigiuml  ;»lors  h  la  première  cnra. aue  qui 
passa  de  l'Inde  au  Tibet,  il  arriva  &  la  ville  qu'il  appelle 
C^parangue,  et  qni  ne  peat  être  que  Tcbabrang  sur  le 
Salledgc,  et  duat  le  mi,  que  le  missionnaire  qualifie 
constamment  de  «roi  du  Tibet  u,  se  montra  fort  débon- 
naire. Hais  le  P»  d'Andrada  ne  put  profiler  longtemp.s  de 
cette  hospitalité  :  au  bout  de  quelques  jouis,  It  repartit 
pour  Agra. 

Encouragé  par  un  si  bienveillant  accueil  (car  le  roi  de 
ïchabrang  lui  avait  permis  de  prêcher,  de  hMiv  dos 
église^,  de  s'abstenir  de  iuL'ore,  ef  a^ail  uiriiie  fail  la 
promesse  de  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  iuMimaliuus  des 


musulman?),  le  V.  d'Andrada,  envny/-  d'ailleurs  par  ses 
supérieurs,  retourna  avec  plusieurs  collègues  à  Capa- 
rangue,  et  y  séjourna  longuement,  s'enitretenant  avec  le 
roi  et  disputant  avee  les  lama?.  Il  eut  d^s  l'abord  des 
succès  assez  remarquables,  et  sa  deuxième  lettre,  datée 
de  Caparangue  le  45  aoftt  <6Î*,  se  termine  ainsi  :  •  Le 
11  .-ivril,  nous  posilme-,  eu  prè-^enee  du  roi  et  aver  beau- 
coup de  cérémonie,  la  première  pierre  de  notre  église 
de  Caparangue.  »  IVmtefbiK,  il  ne  paraît  pas  que  cette 
mission  ail  prospéré  ;  il  est  certain  qu'elle  n'a  laissé  au- 
cune trace.  La  fortnne  des  jésuites  a  dû  être  aussi  courte 
que  brillante  ;  elle  a  suivi  sans  doute  les  agitations  par 
lesquelles  passait  lepeya*Lc  P.  d'Andrada,  en  en'ot,sans 
être  for!  explieite.  nom  parle  de  diflicultés  qui  assié- 
geaient le  roi  son  protecteur,  de  guerres  k  soutenir,  de 
révoltesà  réprimer.  Le  Tibet  était  alors  en  travail  pour 
rétabli"îspmpntde  la  puiç«;nnce  temporelle  du  dalal-lama. 
11  est  donc  possible  que,  dans  de  telles  circonstances, 
nn  prinee  engagé  dans  ces  débats  ait  pu,  pour  une  taî- 
snn  on  pinirnne  autre,  appnvcr  des  missionnaires  chré» 
tiens  et  donné  à  leur  œuvTC  un  concoun  éphémère. 

n  est  intéressant  d'observer  la  dilTérence  de  langage 
du  P.  Antonio  d'Andrada  et  de  Marco  f'idn  au  sujel  des 
Tibétains.  Le  voyageur  vénitien  ne  voit  en  eux  que  des 
idolfttres  et  des  larrons;  le  jésuite  portugais  admire  lenr 
dévotion  et  semble  tenté  de  les  prendre  pour  des  chré- 
tiens. Les  lamas  délestaient  les  musulmans  :  c'était  d^à 
une  Corte  présomption  en  feveurde  la  pureté  de  leurs 
croyances;  leurs  pratiques  religieuses  senblaient  différer 
moins  que  celles  des  autres  peuples  non  chrétiens  d'avec 
celles  du  catholicisme.  Un  examen  superficiel,  une  con- 
naissance imparfaite  de  la  langue,  peut-être  une  inter- 
prétation rnmplaisante  de?  lama?"  et  les  propres  désirs 
du  jésuite,  lui  firent  découvrir  dans  le  Iwuddhismc  tibé- 
tain la  Trinité,  la  Rédemption,  llneamallen;  des  usages 
tels  que  la  confession,  rempfrii  du  chapelet,  arlieraicnt 
l'illusion,  et  l'on  comprend  que  le  P.  d  Andradaait  cru 
pouvoir  se  flatter  d'amener  les  Tibétains  an  chrisUa- 
nisnie  ;  mais  on  comprend  encore  mieux  que  ton  espoir 
ait  été  déçu. 

Le  P.  Antonio  d'Andrada,  qui  mourut  k  Goa  en  i9ih, 

n'était  pas  allé  foi  t  Ifiin  dans  le  Tibol,  car  sa  capitale  de 
Tchabrang  est  une  ville  de  l'Himalaya  ot  appartient  h 
une  province  de  la  frontière  indienne;  il  est  vrai  que,  si 
l'on  en  croit  Alhanasp  Kircher,  le  P.  d'AtIdrnda  serait 
ailé  fort  loin  dans  les  régions  septentrionales  ;  qu  il  au- 
rait même  atteint  la  frontière  chinoise.  M  ais  aui  un  dé- 
tail ne  nous  a  été  transmis  sur  ce  prétendu  voyage,  et 
force  nous  est  de  nous  en  tenir  aux  lettres  du  P,  d'An- 
drada, qui  ne  portent  pas  ses  investigations  au  delii  de 
Caparangue,  oh  il  semble  avoir  i\ù  être  fixé  pourlong- 
Icmps,  Il  parle  seulemenl  plusieurs  fois  d'un  lieu  qu'il 
appelle  t  'tfantj,  ville  ù'L'lumy^  cl  même  Université  d'tV- 
«an^.  Cette  prétendue  ville  n'csl  autre  eboscque  les  deux 
provinces  du  Tibel  propre,  eclicde  Or/ et  celle  de  Tumg, 
que  l'on  réunit  d'ordinaire,  ol  où  résident  le»  deux 
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grands  ponllft»  da  Tibet.  TchabniDg  en  est  fort  éloigaé, 

cl  il  ne  parall  pas  que  le  P.  d'Amlrada  y  soit  allé;  mais 
a\r»nt  la  fin  du  siècle,  celle  partie  da  Tibet  était  déjà  si- 
non êsplorée,  du  moins  parcourue 

En  1661 .  Itîs  pères  Albci  l  Doi'villc  et  Jcnii  Gnibcr  se 
i-eudirenl  de  Peking,  en  Chine,  à  Agra  dans  i'inde,  en 
IraversBifl  la  Tartarie,  le  Tibet  «t  le  Népal  ;  ils  passèrent 
parLhas&B,  et  recucillireul  un  certain  nombre  de  dà- 
lails,  conformes  en  général  à  ce  que  nous  ont  fail  con- 
naître des  observations  plus  récentes  cl  plus  sùrcs.  Ils 
paraissent  avoir  été  les  premiers  à  entendre  l'invoeallon 
tibétaine  Om!  mani  padmfi  hmim  qui  le  ur  fit  suppOM-r 

.  l'existence  d'uuo  déesse  Manipe  ;  les  prcmtorb  au!>si  à 
donner  des  détails  snr  la  vénération  dont  le  Grand  Lama, 
alors  revPtu  depuis  peu  de  sa  loule-puissancc,  y  est  l'ob- 
jel;  ce  sont  eux  en  particulier  qui  ont  fail  connaître  cette 
fonu  révoltante  d'adoration,  dont  les  adversaires  de  la 
SUpcrslition  se  snnl  t.inl  f-'jdyh.  mais  dont  lii--  inrui  rna- 
tions  postérieures  n'ont  point,  que  nous  sachions,  <^'labli 
l'antbenUcité.  Dans  un  passage  si  rapide,  ces  religieux 
ne  pouvaient  du  reste  rccueinir  qiuj  (io  doniK'cs  tii's- 
incomplètes.  El  il  est  toujours  intércssaol  de  voir  que 
dans  le  ooofs  du  x«n*  «iMe,  le  Tibet  avait  eoœnencé 
d'être  visité  par  les  Européens,  tant  k  l'est  qu'A  l'ouest. 

Le  xviii"  siècle  devait  ajouter  consMÎ  'rahlenicnl  aux 
notions  éparses  recupilllcs  dans  le  sièclf  jii t'cédent.  En 
17tft,  un  jésuite  italien,  le  P.  Hippolytc  Désidcri,  parti 
de  K.iyhmir,  iH'n(''tra  dans  le  Tilu'L  o(  arriva  à  Lndak,  la 
plus  grande  ville  du  Tibet  occidental  ;  il  y  fut  bien  ac- 
cueilli par  les  autorités  du  pays,  et  protégé  contre  les 
inçinuslious  perfides  de  ses  ennemi-»  natnrt-lx,  \("^  Mu- 
sulmans; il  se  disposait  à  prêcher  ouverlcnienl  le  chris- 
Uanisme,  quand,  apprenant  tout  à  coup  rexisience 
d'un  autre  Tibcf  .  qu'on  appelait  le  Grand  Tibol,  ilinit 
immédiatement  le  parti  de  s'y  rendre.  Parti  de  Ladak 
dans  le  mois  d*août  1715,  il  arriva  «n  mars  1716  à  Lhassa  ; 
et  c'e-il  dn  i  cUe  ca|)i1alc,  r-rsidrnon  dtr  Dalaï-Lama,  qu'il 
a  daté  la  lettre  par  laquelle  il  nous  apprend  son  voyage. 

'  Cette  lettre  écrite  moins  d'un  mois  après  son  arrivée  ne 
nous  donne,  el  ne  peut  nous  donner,  aucun  détail  >nr  les 
particularités  de  uoa  si^janr,  r(  mission  ne  parait  pas 
avoir  eu  d'autre  effet  que  dcptéijarerlesvoiesàcellcqui, 
pendant  de  longues  années,  fui  dirigée  à  Lhassa  par  les 
pfrfs  capucins  Orazio  délia  Pcnna  el  Cassiano  de  Maura. 
Leur  entreprise  cul  le  sort  de  celles  de  leurs  prédcces- 
seuFs;  quand  ils  Commencèrent  à  obtenir  quelques 
avantage*,  les  Lamas  se  soulevèrent  contre  eux  el  par- 
vinrent à  les  expulser.  L'histoire  de  leurs  succès  cl  de 
lenrs  revers  nous  est  peu  connue,  mais  Tépisode  suivant, 
racont)'' pnr  père  (leorp,  peut  servir  à  donner  une 
idée  de  la  persécution  qui  les  atteignit.  Ëu  i7&'i,  à 
Lhassa,  dfac-sept  néophytes  qui  se  disposaient  à  célébrer 
la fôle  de  la  Pentecôte  furent  saisis  parles  mapiMi  its  >  t 
conduits  sur  le$  places  publiques.  Lit,  suniiaus  de  pru- 
uoneert  haute  voix  ^  devant  tous»  rinvocation:  OnJ 
nmtpdmi  kemi  if&  «e  tetrame  sans  eesse  sur  b  bon- 
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ehe  des  Tibétains,  ils  s'y  révisèrent  obstinémeiM.  On  les 

mit  à  la  question,  et  on  les  condamna  à  une  sorte  d'ex- 
position publique  qui  dura  huit  jours.  Finalement,  ne 
pouvant  vaincre  leur  réristance.  leurs  persécuteurs  les 

condamnèrent  h  mourir  lentement  dans  la  forteresse 
malsaine  de  Djikadjongar,  lorsqu'une  religieuse  vénérée, 
intei-cédanl  pour  eux,  obtint  leur  grâce  ;  on  se  borna 
donc  h  les  faire  flageller  craelicment,  après  quoi  on  les 
laissa  vivre  dans  l'dpiirobrc. 

Du  reste  les  misî^iouuuires  capucins,  outre  l'œuvrc  dc 
conversion  qu'ils  avaient  entreprise,  s'étaient  noblement 
imposé  line  tftcho  sciontifliinc  II'^  nn  nt  iif"î  fccherches 
sur  l'état  politique,  ia  religion,  rhistoire,  la  géographie 
et  la  langue  du  Tibet  :  Oraiio  délia  Penoa consacra  vlngt- 
dcnx  in^  à  l'élude  du  tibétain,  sous  la  direction  d'un 
savant  Lama;  Ca&siano  eut  trois  maîtres,  mais  la  persé- 
cution kmatqne  vint  interrompre  ses  études,  fl  était 
li'^mp';  que  des  notions  rxacles  sur  la  langue  tibofainc, 
puisées  à  la  source  même,  vinssent  donner  une  dircclion 
convenable  aux  efforts  qi^on  commen<;ait  à  ihîre  en  Gn* 
rope  pour  la  connaître.  Le  jlwu'  <ii  i  !e  avail  vu  naître 
l'étude  philologique  du  tibétain  ;  disons  à  l'honneur  de 
notre  pays  que  ce  fût  en  France,  mais  ne  le  disons  pas 
trop  haut;  car  ces  premières  manifestations  fart  ni  in- 
quiétantes pour  la  saine  philologie  elméme  pour  le  bon 
sens.  Pierre  le  Grand  avait  envoyé  en  France  cl  adressé 
à  l'Académie  des  inscriptions,  des  feuillets  oonverls 
(t  rinr  i  criture  indéchiffriibl(%  rappr>rl('.s  par  les  Russes 
d'une  place  de  l'Asie  centrale  qu'ils  avaient  saccagée.  Le 
savant  Pournionl  reconnut  que  les  caractères  éUient 
tibétains  ;  c'était  déjà  un  trait  de  génie  ;  mais  il  fit  plu«:, 
il  interpréta  le  texte,  et  en  donna  une  traduction  latine 
absolument  inintelligible.  On  comprend  le  danger  qu'il 
y  avait  là,  et  de  quelle  utilité  pouvaient  ^'tre  les  travaux 
des  capucins  qui  séjournaient  à  Lhassa,  surtout  en  pré- 
sence des  théories  de  quelques  savants  de  l'Europe  qui 

alltiLnai('nl  an  Tibet  ilans  l'hi-toiro  de  la  civilisation  un 
rôle  tout  h  fait  extraordinaire.  Comment  les  mission- 
naires s'acqulltèrent-ils  de  la  lâche  qui  leur  était  dé* 
volue,  et  dont  ils  paraissent  avoir,  du  reste,  compris 
l'importance?  N'hésitons  pas  h  reconnaître  que  ce  fut 
d*one  manière  fort  insuffisante,  soit  par  leur  faute,  soit 
par  le  malheur  des  circonstances.  Le  P.  Orazio  delta 
Peunu  ne  laissa  qu'une  notice  sur  le  Tibet,  précieuse 
assurément,  exacte,  instructive,  miiis  fort  courte.  Les 
résultats  des  recherches  des  missionnaires  fiirenl,  il  est 
vrai,  consignéN  dans  nn  \  oliimineux  onvrnge  ;  mais  mal- 
hcureuscmeni,  l'aulcui  de  ce  livre,  le  P.  Georgi,  ae  plul 
h  noyer  dans  les  divagations  d'une  érudition  de  mauvais 
aloi,  daii^  dr>  di>eussHins  théologiques  déplacées,  cl 
dans  une  polémique  ridicule  contre  l'hisloire  du  mani- 
chéisme de  Beaosobre»  les  données  instructives  sur  Phis» 

le.irr.  !a  r'cliginn,  lu  géographie.  In  littéi-.atiirr  nnxqru'lîf's 
un  exposé  simple  cl  clair  eût  donné  tant  de  prix.  L'ou- 
vrage du  ?.  Georgi  conlient  d'excellents  détails  avec  les- 
quels on  aurait  enoore  pu  laîre  un  bon  livre  si  l'on  eût 
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élagué  tout  le  falra»;  de.  choses  inutiles  qui  y  sont  accu- 
mulées; mais  outre  la  répugnaocfi  qu'il  éprouvait  à  étu> 
dîeran  pareil  lîTre,  le  lecteur,  CDOore  trop  peu  instruit, 
riiaiiqnait  (îcs  lumières  auraient  pu  lo  mctlre  cii*^(at 
de  discerner  k  vrai  du  faux  ;  eu  aorte  que  le  P.  Geoigi  a 
nui  BOX  études  tibétaines  par  son  érudition  indigeste 
bien  plus  qu'il  ne  les  a  favorisées  par  les  renseignements 
exacts  qu'il  tenait  des  capucins,  bu  reste,  le  temps  des 
études  pliîlologiques  sérieuses  approchait,  mais  n'était 
pas  encore  venu. 

>*  La  fin  du  xtiii*  siècle  fut  signalée  par  plusieurs  voyages 
an  Tibet;  mais  d'un  caractère  tout  autre  que  ceux  dont 
noa«  avuns  parlé  jusqu'à  présent.  L'élément  eccléi»ia&- 
tiqucfait  placp  ?t  lYtémcnl  laïque;  nous  allon?  voir  des 
hommes  passer  de  l  indc  au  Tibet,  non  plus  au  nom  de 
l'intérêt  religieux,  mais  au  nom  de  l'intérêt  politique  ét 
COnUMfCial .  Un  f^vf^npmpnt  capila!  venait  fie  «l'accom- 
plir dans  rindc  :  après  avoir  été  pendant  presque  tout  le 
xvin*  sièele,  te  diamp  de  bataille  des  Anglais  et  des 
Français,  c<?  pay<;  i^fait  tnmbi^  sous  la  domination  bri- 
tannique. Grâce  n  l'activité  qui  distingue  ordinairement 
les  fondateurs  d'un  noa^et  ordre  de  ebosas,  nuis  surtout 
grâce  au\-  quant-5«;  pei^onnpnes  du  premier  gouverneur 
général,  Warren  llastings,  des  relations  diplomatiques 
soivieB  ne  tardèrent  pas  à  s'établir  entra  la  puissance  con- 
quérante  de  l'Inde  et  les  autorités  des  pays  Iran shi  ma - 
lajens.  Plusieurs  ambassadeurs  britanniques  et  iudi- 
gfenes  forent  envt^  au  Tibet  de  177b  à  17B5.  Le  pre- 
mier fut  George  Dogin.  Une  guerre  survenue  enire  le 
gourernement  anglais  et  lo  fioutan,  pays  presque  indé- 
pendant,  mats  Tibétain  de  meours,  de  religion  et  de  ian* 
gage,  guerre  dans  laciucllo  le  deuxième  pontife  du  Tibet 
était  intervenu  d'uoc  manière  toute  pacifique  en  vertu 
d'un  droit  de  suzeraineté  presque  nominale  sur  leBontan, 
fui  la  cause  de  cette  ambassade.  Après  s'être  arréléi  la 
cour  du  souverain  du  Boutan.Ilogic  se  rendit  au  monas- 
tère de  Tashîlhoonpo,  dans  la  province  de  Tsang,  auprès 
du  Lama.  Pendant  un  séjour  de  six  mois,  il  s'attacha  à 
gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  personnage,  et  à  jeter  les 
bases  d'une  union  commerciale  entre  le^  deux  versoinls 
de  I  Himalaya.  A  la  suite  de  ces  négociations.  Bogie,  re- 
tourné dans  le  Bengale,  se  disposait  h  partir  pour  la 
Chine,  aUn  de  sccllct  ùl'éking  même,  avec  l'empereur  et 
le  Lama  qui  s'j  trouvaient  réunis,  ralllanoe  préparée  et 
déjà  presque  conclue  h  Tasbilliounpo,  quand  la  mort 
simultanée  du  Laaia  tibétain  et  de  l'ambassadeur  anglais 
vint  interrompre  cet  arrangement.  Bogie  fut  ainri  enlevé 
avant  d'avoir  pu  achever  son  n>uvrc  pi>liti(jne  et  donner 
une  relation  suivie  de  son  voyage  et  des  particularités 
qu'a  avait  pu  obaerfer  dans  le  pays  ai  peu  connu  des 
Lamas.  Le^  rnurt:;  fragments  recueillis  dans  ses  papiers 
rendent  celte  perte  fort  regrettable. 

La  brusque  interruption  des  relations  diplomatiques 
ne  (iLV-oiirngca  pas  le  gouverneur  AVarren  Hastings.  A  la 
première  nouvelle  que  le  Lama  défunt  était  reveuuàla 
vie,  c'cafFàpdire  qu'un  enAuit  cbdsl  «nlre  beaucoup 


d'autre^,  comme  clant  le  Latna  lMi-nii''me,  a^ail  i5tf  dési- 
gné pour  lui  succéder,  Uastiogs  résolut  de  le  faire  com- 
plimenter par  un  ambassadeur.  Samuel  Turnor,  choisi 
pour  remplir  celte  i-inpilicre  mission,  suivit  le  même 
chemin  que  Uogle,  se  mit  en  rapport  avec  les  autorités 
du  Bontan,  passa  de  là  au  Tîbet,  se  rendit  an  monastère 
de  Tashilhounpo  où  il  fut  témoin  d'une  importante  céré> 
monie,  l'installation  solennelle  du  pontife  dans  sa  rési- 
dence ofUcieile.  Après  quoi  il  eut  une  audience  de  ce 
souverain  de  dix-huit  mois,  et  s'acquitta  auprès  de  lui 
de  la  mission  qui  lui  avait  été  confié  par  le  gonvemeor 
anglais. 

Samuel  Turncr  avait,  durant  son  voyage,  reeueiiii  des 
notes  qui  lui  scrvirenti\  publier,  dans  la  suite,  outre  sou 
rapport  ulUcicl,  un  récit  détaillé  de  son  voyage,  un  de 
ceux  qui  font  le  mieux  connaître  le  Tibet  Peu  de  temps 
après,  un  indigène,  le  moine  indien  Pouraijgliir,  tini 
avaitjadis  accompagné  Bogie,  fut  chargé  àson  tourd'unc 
mission  par  le  gtmvemeiaent  britannique,  et  assista  à 
l'intronisation  du  jeune  l^ma  que  Turner  avait  \ii  ét.iblir 
à  Tashilhounpo.  L^  particularités  du  voyage  de  Pou- 
rangbir,  complément  de  celui  deTtiraer,  out  été  ajou- 
tées par  cet  officier  h  la  relation  de  son  ambassade.' 

Politiquement,  les  résultats  de  ces  ambassades  ont  été 
nids  :  le  rappel  de  'Warren  Hastings,  les  troubles  du  Né- 
pal survenus  peu  après,  la  guerre  de  ce  pays  avec  le 
Tibet,  puis  avec  la  Chine,  et  par  suite,  la  surveillance 
jalouse  et  inquiète  exercée  dès  lors  par  le  gouvernemeut 
chinois  mirent  fin  aux  relations  diplomatiques  et  empft- 
clièrent  lo  développement  des  rapports  commerciaux. 
Ibls  !I  avait  été  fait  beaucoup  pour  la  connaissdice  du 
Tibet  :  la  relation  de  Turner,  le  rapport  scientifique  du 
chirurgien-naturaliste  Saumlers  qui  aeeompatrnait  l'am- 
bassadeur^ répandirent  pour  la  première  fois  dans  le 
public  cl  popularisèrent  des  notions  positives  sur  le  pays, 
sei  iiislilulioiis  politique-  cl  rclii.'icuse';,  ses  nni'iirs,  ses 
productiuns.  11  n'avait  pas  encore  paru  sur  ce  sujet  de 
récit  aussi  complet,  aussi  clair,  aussi  accessible  à  tous, 
ni  qui  fût  aussi  propre  à  instruire  le  roiiuuun  des  Icc-  • 
leurs,  en  même  temps  qu'il  oflrait  aux  éruditsetanz 
savants  des  renseignements  indispensables. 

Depuis  lim,  il  n'a  plus  (d6  fait  de  voyages  politique* 
au  Tibet;  le  gouvernement  anglais  a  seulement,  à  deux 
reprises,  envoyé  des  ambassadeurs  dans  le  Boutan.  Mais, 
en  revanche,  de  nombreuses  explorations  scicntiliques 
et  i-eligieuses^pousséesplusoumoius  avant  dans  le  Tibet 
pendant  la  première  nKâtié  du  xix*  siècle,  sont  venues 
grossir  la  somme  de  nos  oonnaissanoes;  il  importe  de 
rappeler  les  principales. 

L'un  des  voyageurs  qui  se  sont  Je  plus  distingué»  par 
leur  activité  fut  l'Anglais  MoorcroA  ;  il  ne  borna  pas  ses 
explorations  au  Tibet;  car  il  parcourut  aussi  le  Kashmir, 
le  Kaboul,  la  Tartarie  ;  il  alla  môme  jusqu'à  Bokhara. 
Dans  le  Tibet,  U  ne  visita  guère  que  il  partie  occiden- 
tale, la  plus  rapprochée  de  l'Himalaya,  le  pays  de  Ladak. 
ifse  fit  surtout  coaoailrc  par  son  exploration  des  bords 
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d'un  lac  célèbre  dans  les  traditions  boiuldiques  et  (riine 
grande  importance  géo^grapbique,  parce  qu'il  Uouue 
naissance  à  plusieurs  des  grands  fUsovea  delindc,  te  he 
M&nasasaroTara  (lac  de  Mànas^i)  que  les  Tibétains  appel- 
lent Mapkam  (invincible),  et  les  Bouddhistes  anavatapta 
(iolarissable).  On  crut  jadis  que  le  Gange  en  découlait, 
etlapèrc  d'Andrada,  qui  cependant  l'a  tu»  parait  auto- 
riser cette  fausse  opinion.  11  a  été  reconnu  que  le  Gange 
piciid  sa  source  assez  près  du  lac,  et  non  dans  le  lac 
lui-in<^nie  ;  mais  que  le  Satlcdj,  le  grand  fleuve  du  Tibet 
occidental  cl  aflTiiL'iil  rnnsîdt'raljlc  du  l'indus,  en  sort 
pour  se  diriger  vers  l'ouest,  tandis  que  le  Tsang-bo- 
Tcbou,  le  principal  cours  d'ean  du  Tibet,  en  sort  éga- 
lement, se  dirigeant  vers  l'est  pour  rcjoindrr  \c.  Rrahma- 
poutra.  On  a  constaté  également  que,  près  du  lac 
Mlnasasarovam,  un  peu  à  roueat,  se  trouve  un  autre  lac 
apprît  Lnng  par  les  Tibétains  et  Rakus  par  les  Indiens; 
uue  communication,  niée  par  Moorcroft,  mais  décou- 
verte depuis  loi,  existe  entre  les  deux  lacs;  en  sorte 
que  le  Satlcdj  peut  être  tôiisiiléré  eoiiimo  traversant  le 
deuxième  cl  sortant  du  premier  qui  se  trouve  ainsi 
envoyer  dans  deux  direcUons  opposées  les  detnt  grands 
cours  d'eau  qui  arrosent  le  Tibet  et  les  cxtréroilés  orien- 
tale et  occidentale  de  l'Iode  septentrionale. 

Moorcroft  recommença  son  voyage  de  Ladak;  mais  il 
péril  assassiné  sur  la  roule  de  Ralkh  en  1825.  Cependai.t 
l'abbé  Hue  prétend  avoir  recueilli  à  Lhassa  des  rensei- 
gnements d'après  lei^uels  Moorcroft,  à  l'époque  mùim 
où  l'on  place  sa  mort  en  Tartaric,  serait  venu  de  Ladak 
h  Llinssa,  aurait  ••éjoiiriié  dou/c  ans  dans  la  capitale  du 
Tibet  sous  un  déguiscuuiil  ka,shmirieii  el  musulman, 
puis  aurait  été  assassiné  dans  la  province  de  Ngari,  en 
revenant  de  Lha^^a  à  Lailiik.  Peut-être  des  renseigne- 
menu»  ultérieurs  obtenu»  à  Lhassa  nous  aideront-ils  à 
constater  l'identM  du  personnage  qu'on  «  JU(  passer 
pour  Moorcroft  auprès  de  l'alihé  Une.  Mais,  en  atten- 
dant des  informations  plus  précises,  on  ne  peut  que  • 
signaler  son  dire  et  la  coAtradietioa  ^u'il  piéeente  avec 
les  renseignements  fournis  par  les  amis  même  de  Moor- 
troft. 

Mais,  quelle  qne  aoit  la  valeur  des  résultats  obtenus 

par  Moorcroft  dans  ses  voyaf^cs,  il  a  rendu  un  plus  <;rand 
service  encore  k  la  science  par  les  conseils  et  la  protec- 
tion qu'il  accorda  à  Gsoma  de  Kolos,  te  fondateur  des 
éludes  tibétaines.  Csoma  était  Hongrois;  ayant  entendu 
dire  en  Allemagne,  dans  une  leçon  d'histoire,  que  les 
Madgyars  venaient  d'Asie,  il  «btudonna  l'étude  de  ta 
médecine  qu'il  avait  entreprise  pouraller  chercher  le  ber- 
ceau de  sa  racc.Après  avoir  visité  de  nombreuses  contrées 
sous  le  costume  arménien;  il  arriva  dan.s  le  Tibet  occi- 
dental et  y  rencontra  Moororoft.  Le  voyageur  anglais,  qui 
regrettait  d'ignorer  le  tibétain  et  de  ne  poiiMiir  ainsi  se 
rendre  compte  d'une  J'uuiu  de  particularités,  engagea 
Camna à  étudier  la  langue  des  Lamas,  et  il  lui  facilita  l'en- 
trée des  couvents  iKuiddhiquesen  lui  conciliant  la  faveur 
et  lui  assurant  ta  protection  des  autorités  de  Ladak. 


Csoma  se  cloîtra  dnne  pendant  plusieurs  années  dans  les 
monastères  du  Tibet  occidental,  notamment  dans  celui 
deKanoam  enKanawer,  oùilresta  quatre  ans.  Il  en  sortit 
avec  des  matériaux  nombreux,  qui  lui  servirent  à  com- 
poser plusieurs  ouvrages  fondamentaux  pour  l'étude  de 
la  hingae  et  de  la  littérature  tibétaines.  Bien  que  Csoma 
doive  être  compté  parmi  les  vofageurs  les  plus  détermi- 
nés, il  ne  peut  cependant  pas  passer  pour  un  explora- 
teur du  Tibet  au  sens  ordinaire;  il  n'y  vécut  guère 
qu'entre  les  murs  des  édifloes  monastiques;  mais  il  en 
rapportn  des  tri^sors,  et  en  donnant  la  clef  de  la  langue 
tibétaine,  en  rendant  accessible  une  littérature  qui  était 
realée  avant  M  4  l*élat  de  lettie  morte,  il  fit  plus  pour 
la  connaissance  du  Tibet  que  ton';  les  autres  voyageurs. 
Car  que  sait-on  d'un  peuple  dont  on  ignore  entièrement 
la  tangue  et  la  litténtnret 

Pendant  son  séjour  fi  Kanoum,  Csoma  y  vit  Jacque- 
mont,  qui  voyageait  dans  l'Uimalajra  pour  l'avancement 
des  amenées  naturelles.  Malgré  la  vivacité  de  son  esprit 
et  -s;i  reniarfju  ible  facilité  prair  apprendre  les  langues, 
Victor  Jacqucmool  n'avait  point  le  sens  philologique. 
Du  reste,  le  ton  plaisant  et  fiimttler  de  ses  lettres  ne 
permet  pas  d'attacher  à  l'expression  de  sa  pensée  plus 
d'importance  que  n'en  a  une  raillerie  légère  et  spiri- 
tuelle. Quant  à  sa  misdon,  renfermée  tout  entière  dans 
le  domaine  de  l'histoire  naturelle  et  restreinte  à  l'Hima- 
laya, elle  ne  pouvait  toucher  que  d'une  manière  indi- 
recte aux  études  qui  nous  sont  propres.  Cependant  ses 
excursions  sur  le  territoire  tibétain,  cette  promenade 
dans  laquelle  il  Qt,  comme  il  le  dit.  In  guerre  à  l'empe- 
reur de  la  Chine  et  put  s'assurer  par  quels  moyens  on 
parrieodrait  le  mieux  h  conquérir  l'Asie  et  à  devenir 
grand  khan  de  Tartaric,  n'intéres<onf  pjis  seulement 
par  le  charme  que  l'auteur  u  donné  à  son  récit;  elles 
oOkvnl  des  détail»  qui,  sans  être  absolument  nouveaux, 
ont  leur  place  dans  les  renseignements  fournis  sur  le 
Tibet  et  permettent  d'en  ranger  le  héros  parmi  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  la  terre  des  Lamas. 

En  1H38,  le  Tibet  ncfidenlal  fut  le  tbi'Alrc  d'une  révo- 
lution importante.  Les  géuéraux  de  Uanjit-Singb,  le 
fondateur  de  l'empire  seibh  dans  le  Pendjab,  firent  la 
conquête  du  pays  de  Ladak,  et,  depuis  Inrs,  ce  pays, 
distrait  de  la  domination  chinoise,  est  sous  la  dépen- 
dance des  rois  de  Kashmir;  par  suite  de  ce  ebangcment, 
quehpies  portions  des  provinces  tibétaines  de  la  fron- 
tière furent  cédées  au  gouvernement  britannique;  et 
nnûntenant  des  missionnaires  do  l'institution  des  Frères 
Moraves  y  sont  établis,  travaillant  à  l'évangélisation  des 
indigènes  en  même  temps  qu'à  l'étude  de  la  langue  du 
pays  ;  l'un  d'eux,  BL  Jaescblce,  s'est  lUt  connaître  par 
ses  li  avaux  philologiques.  Depuis  sa  réunion  au  Kashmir, 
le  Liidak  a  été  visité,  en  1852,  par  M.  Alexandre  Cun- 
uiiigham,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  sur  l'iétat  po- 
litique cl  religieux  du  pays,  hhi  hkloire,  ses  productions 
naturelles  et  industrielles,  ses  ressources  conimereiales 
cl  les  races  qui  l'habitent.  (Ji^elques  années  après,  de 
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hardis  voyaROiir'?.  frttT'^  SrMai^Inlwcitj  dont  l'un  a 
péri  amasiné,  ont  visité  toulu  la  Tartane,  spécialement 
«a  point  de  vae  des  idenees  naturelles,  de  la  composi- 
tion gi^ologiquc  du  territoire,  do  la  détermination  astro- 
nomique des  lieux,  de  la  direction  des  routes;  mais,  en 
m«^mc  temps  ils  ont  recncillf  «nr  le»  noms  des  localités 
et  sur  les  interprétations  ou  les  légendes  «|ui  s'y  ratla- 
chcnl  les  explications  que  leur  fournissaient  If^  -avants 
les  plus  renommés  du  pays.  Il  est  regrettable  que  leurs 
tntéressantei  exptomtions,  limitôos  pour  le  Tibet  h  la 
région  occidentale,  n'aient  poiol  embrassé  le  Tiliet  orien- 
tal; 

Ce  Tibet  oriental  est,  Jusqu'à  présent,  la  partie  la 

moins  connue  et  ccpcndnnf  rrllr  rjn'il  nous  impn;  r<  i  lif 
]e  plus  de  connaître.  Pendant  les  quarante-cinq  pre- 
mières années  de  ee  nèoie,  personne,  <|iic  nous  sachions, 
ne  s'est  avisé  d'y  nllcf  ;  mais,  r  n  \^'i7).  (•;!■■  fut  visitée 
par  doux  missionnaires  Trançais  lazaristes,  MM.  Mue  et 
Gabet.  Partis  de  Pékin,  ils  traversèrent  la  Mon^Eolie,  pa- 
rallèlement à  la  frontière  chinoise,  et  pénétrèrent  dans 
le  Tibet  par  le  nonl-est,  aux  abords  dtt  lac  Bleu  (Kolie- 
Naghur),  suivant  à  peu  près  le  même  itinéraire  que  les 
pères  Dnralle  et  Gruher,  en  1661,  chemin  l|ue  mil  Eu- 
ropéen ne  parnit  avoir  suivi  depuis  ces  voyageurs  jus- 
qu'à nos  nussituaiaircs.  Peu  de  temps  après  leur  entrée 
au  Tiliet,  MM.  lluc  et  Gabcl  arrivèrent  au  monastère  de 
Ki'innbnmii  rm  il'-  <îi\  n\\'.l>'  immri's,  oîi  1rs  linuddhislcs 
vénèrent  l'arbre  f.inicii.x  né,  il  y  a  plus  rie  quatre  siècles, 
de  la  chevelure  du  réformatenrtibétain  Tionj^ha-pa,  et 
(Innt  chaque  feuille,  selon  le  dire  (\c<  Lamas,  porte 
l'empreinte  d'une  lettre  de  l'alphabet  tibétain,  1.,'abbé 
Une  prétend  avoir  vu  l'arbre  et  avoir  constaté  la  vérité 

(Uiniil.T.cs  iiiissiiiiuiairr-s,  rejoignant  ensuite  à  la  cnra- 
vauo  qui  se  rendait  de  Pékin  à  Lhassa,  marchèi-ent  dans 
la  direction  nord-est-sud-ouest,  à  travers  des  fleuves  ge- 
lés, des  monfacrifs  criuvfTlrs  de  iici^'c,  pur  un  froid  gla- 
cial, auquel  l'un  d'eux  faillit  succomber,  et  arrivèrent 
enlin  dans  la  capitale  du  Hbet.  Leur  séjour  n'y  fut  pas 
long  ;  pi-omptement  découverts  et  mandés  devant  les 
autorités,  ils  furent  bien  accueillis  du  gouvcmemenl 
tibétain,  qui  parut  prendre  plaisir  à  leur  conversation 
et  se  Hiniitrail  disposé  à  les  retenir  près  de  lui  ;  mais  Ip 
repn  sentant  de  l'empereur  de  Chine  décida  leur  expul- 
sion ;  et,  un  mois  après  leur  arrivée,  Ils  fàrent  renvoyés 
sans  violence,  tuais  sous  bonne  escorte,  et  reconduits 
jusqu'à  Macao.  Dans  le  n  fdnr,  ils  se  rendirent  de  Lhassa 
à  la  frontière  do  Chine  pai  la  route  de  l'est,  route  déjà 
connue  même  en  Europe  par  une  notice  chinoise  sur  le 
Tibet,  qui  a  même  été  publiée,  vers  1830,  dans  h;  tour- 
na/ atiatiqtte  de  Parti.  L'abbé  Hue  la  connaissait,  il  la 
cite  souvent;  il  a  pu  en  constater  l'exactitude  et  compa- 
rer les  d'l,iils  qaVllc  ilonrif'  nvcc  la  nature  drs  lieux. 

Depuis  le  voyage  des  missiouuoires  lazaristes,  plu- 
sieurs tentatives  ont  été  ihites  pour  pénétrer  dans  le 
Tibet,  soit  il  l'est  par  la  frontière  chinoise,  soit  au  sud- 
est  par  la  frontière  inilienuc.  Le  plus  inlérensanl,  mai^ 


le  plus  périlleux  df'  itinéraires  cstcoliiî  du  sud-est, 
dans  lequel  s'engagea  le  malheureux  abbé  Krick,  avec 
plus  de  courage  que  de  succès. 

l'n  intérêt  scientifique  considérable  se  rattache  au  pas- 
sage de  l'Assam  au  Tibet  par  l'Himalaya  ;  il  s'agit,  en 
cfTct,  de  reconnaître  le  cours  du  Bnhmapouira,  de  son 
afHuent,  le  Tsang-ho-tchou,  ou  Dihnng,  fleuve  du  Tibet, 
et  enfin  de  l'Iravati,  tleuve  de  Birma,  qu'on  avait  cru,  à 
tort,  être  la  continuation  du  Tsang-bo-lchou.  Plusieurs 
officiers  anglais,  depuis  la  conqinMo  Ac.  l'Assam,  avalent 
tenté  yainf^menf  d'exjilôrcr  vf-  régions,  ie  voyage  est 
hérissé  d'obstacles;  indépendamment  de  ces  difficultés 
matérielles  du  trajet,  les  «allées  sont  occupées  par  des 
pniplndcs  .sauvages  et  intraitables,  telles  les  Abors 
et  surtout  le8*Michemis,  à  travers  lesquelles  il  faut  abso- 
lument passer,  et  aux  violences  desquelles  il  ert  presque 
impossible  de  se  sfnisiiaire.  I.'alihé  Krirk.  de  la  Société 
des  Missions  étrangères,  supérieur  de  la  mission  du  Ti- 
bet pour  le  sud,  partit  d'Assam  en  1855^  suivit  le  cours 
du  Brahmapoutra ,  traversa  les  tribus  des  Michemis, 
échappa  comme  par  miracle,  gr&ce  à  sa  présence  d'es- 
prit et  è  un  heureu.t  concours  de  circonstances,  &  la  fé- 
rocité de  ces  hôtes  dangereux,  et  arriva  enfin  an  Tibet. 
Il  s'avança  jusqu'à  deux  jours  de  marche  de  la  frontière  ; 
mais,  à  la  pn  uiièrc  bourgade  oh  il  arriva,  le  gouverneur 
lui  fit  subir  un  interrogatoire,  à  la  suite  duquel  l'abbé 
Kri(  li  fui  i  ciivi'vé  du  [jays  et  nbli;,'/'  de  r-ejirendre  le  che- 
min par  lequel  il  était  vetiu,  pour  retourner  en  Ass^am. 

Non  découragé  par  cet  insuccès,  ou  plntM  «igtnatti 

liien  de  rettr  première  tentative,  dnn*;  laquelle  il  avait 
pu  atteindre  au  Tibet,  l'abbé  Krick,  après  une  excursion 
spéciale  ebex  la  principale  tribu  de  cette  portion  delVI- 
nialaya,  les  Ali'ifs,  tenta  de  nouveau  de  pénétrer  dans 
le  Tibet;  mais  il  ne  lui  fut  pas  duooé  d'j  arriver.  H 
tomba,  dans  le  trajet,  sons  les  coups  des  sauvages  Mi- 
chemis, qui,  l'ayant  laissé  passer  une  première  f"is,  se 
repentirent  de  cette  générosité  oxccplionuclle  et  cxécu- 
tèront,  au  second  voyage,  les  menaces  dont  nnfbrtnnd 
prêtre  avait  été  l'objet  dans  le  premier.  , 
En  même  temps  que  l'abbé  Krick  cherchait  &  entrer 
dans  le  Tibet  par  le  snd-est,  des  niiRsionnaires  français 
établis  en  Chine,  MM.  Hcnou  et  Latry,  après  plusieurs 
tentatives  d'exploration,  s'installaient  dau-  les  portions 
du  Tibet  oriental  voisines  de  la  Chine.  Ces  missions 
n'ont  pas  pu  durer  :  après  quelques  succès,  au  moins 
apparents,  dles  ont  été  désorganisées,  dispersées,  ex- 
pulsées. 

Ce  résumé  succinct  donne  une  idée  des  difflcnltés  qui 

ferment  aux  autres  peuples  l'nref  s  du  Tibet,  Les  nhsta- 
cles  utatéricls  sont  redoutables;  ils  n'ont  jamais  été 
absolument  insurmontables,  et  l'industrie  moderne  a 

(îr>  re-^'niirce';  et  des  |iiiier([('s  .'i  l'.iide  desquels  elle 
peut  franchir  les  plus  fornudablcs  barrières.  Nous  per- 
çons les  Alpes  :  qui  sait  si  nous  ne  percerons  pas  un  jour 
l'Himalaya?  En  tout  cas,  il  sei'a  toujours  possible  d'y 
créer  des  routes  commerciales  du  jour  où  toutes  les 


d  by  Google 


M.  lÉOR  IBM.  —  LES  V0TA6EUR8  AD  TIBET. 


tis 


parties  întércss<^rs  seront  d'accord  pour  vouloir  qu'il  en 
existe.  Lft  vraie,  la  plus  sérieuse  dilBculté  rétide  dans  la 
▼oTonté  des  hommes,  dans  les  antipathies  de  race,  dans 
le.H  iiitérôls  opposés,  ou  plutôt  et  peut-être  Dtti^<-inent 
dans  la  défiance  incurable  de  certains  gouvernements 
soupçonneux  attachés  &  des  traditions  buranuées.  A 
l'ouest,  le  régime  oppressif  et  le  monopole  qui  caracté- 
risent le  gourernemenl  k.ishmirien,  à  l'est,  les  suscepti- 
bilités ombrageuses  du  gouvernement  chinois,  de  toutes 
IMrts,  la  crainta  pent-dlra  légitime  de  la  pnlssanct  an- 
glaise, ^'opposent  ?i  ce  ([tie  dr«;  rrlatinn'î  commerciales 
(Slenduc-s  se  développent  librement  eiilrc  les  deux  vcr- 
aanla  de  l'Himalaya.  En  présence  de  cette  résislance 
systématique,  Ic  gouvernement  anglais,  pour  ne  pas  ex- 
citer de  mécoQteatemeals,  et  retarder  peut-être  encore, 
par  des  eompKeafions  nooTeHaa,  la  réalisation- de  ses 
vœux,  est  tenu  h  une  giaiido  r^'-servc  et  se  vnii  con- 
traint d'attendre  des  circonstances  faTorables. 

Ces  circonstances  ne  peuvent  manquer  de  se  (n  n- 
dnirc;  pendant  près  de  quarante  an»  le  gouvernement 
anglais  de  l'Inde  a  été  en  dissentiments  perpétuels  avec 
te  Boutan  an  wiiet  des  frontières  ;  ces  dissentiments  ont 
abouti,  il  7  â  traÎB  ans,  à  une  guerre  qui  aurait  pit  pren- 
dre de  vastes  proportions,  si  ]:i  modéiiitioii  du  gouver- 
nement anglais  n'avait  conjuré  ce  dauger,  et  qui,  nam 
avoir  eu  tous  ifôs  résultats  qu'on  aurait  pa  espérer,  a  du 
moin'i  prépari^  les  voies  à  un  meilleur  avenir.  Mais  le 
calme  rétabli  un  instant  sur  un  point  de  l'Himalaya  est 
aussitôt  troublé  au»  un  autre.  Le  Képnl,  autre  avant- 
poste  dn  Tibet  dans  llnde,  va  bientôt  <;c  trouver  en  !ufte 
avec  les  autorités  lamaïqucs,  ou  plutùt  avec  leur  souve- 
rain, reropcreor  de  Chtoe  :  en  effet,  les  dernières  noo- 
vellei>  de  l'Inde  nous  apprcniu  nt  qui.'  Djliang  Rabadour, 
le  chef  du  Népal,  se  dispose  à  en\'ahir  le  TibeU  Cet  inci- 
dent, dont  nous  ne  pouvons  encore  prévoir  les  oonsé> 
qucnces,  nous  .-(  nief  en  riiHinoire  quelques-uns  des 
événements  du  passé.  Lorsque,  en  1793,  les  (iorkhas 
fondèrent,  an  Népal,  l'empire  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui que  l'ombre,  ils  envahirent  le  Tibet,  y  causèrent 
de  graves  déprédations,  et  attirèrent  sur  leur  propre 
pays  les  arines  chinoises  qui  i^nroit  venger,  dani  les 
vallées  (te  l'Himalaya,  les  violokces  eoomiiscs  sur  le  pla- 
teau du  Tibet.  C'est  de  ce  temps  que  date  cette  garde 
vigilante  des  frontières  si  soigneusement  faite  par  le  gou- 
vernement chinois.  Aujourd'hui  les  rôles  sont  changés; 
la  puissance  népalaise  n'est  plus  redoutable;  depuis 
longtemps  déjà,  elle  a  cessé  d'avoir  une  attitude  aggres- 
sive.  La  provocation  viendrait  maintenant  de  la  Chine; 
cl  c'est  pourviMi^er  ur.c  in^ultefaite  ,\  P^kinf;  M'envoyé 
népalais,  que  Djbang  Dabadour,  entrant  à  main  armée 
sur  ta  terre  des  Lamas,  se  dispoeeraît  h  joindre  ainsi  son 
i  nneini  sans  aller  furt  loin,  pouf  obtenir  par  lui-même 
les  réparations  qu'il  exige. 

!f  DUS  ne  savons  pas  ce  que  poarra  être  cette  guerre, 
nous  ne  savons  p  es  nu'rne  sî  cite  aura  lien.  Mais  =}  elle 
se  fait,  00  peut  avec  raison  présumer  qu'il  en  réiiultera 


des  rliangemenis  importants  dans  In  sîliialîon  récipro- 
que lies  deux  versants  de  l'IlimAlaya;  et  si  elle  ne  se  fait 
pas,  cet  ineident  ne  noue  en  montre  pas  mohis  ta  possi- 
bilité d'un  conflit  sérieux  plus  ou  moins  prochain  sur  les 
luuteurs  de  l'Himalaya,  conflit  dont  les  conséqnpnecs 
seraient  très-prolwblement  le  développement  pacifique 
de  relations  commerciales,  d'une  part  entre  les  popolap 
lions  paisibles  qui  habitent  au  nord  de  l'Himalaya,  etde 
l'autre  entre  les  populations  non  moins  paisibles  qui 
habitent  la  plaine  indienne,  et  leurs  conquérants,  ambi- 
licUT,  il  e«t  vrai,  et  dominateurs,  mais  justes,  pacifiques 
par  caractère  comme  par  intérêt,  et  plus  jaloux  d'ac- 
erolbe  leuia  rlebesees  que  de  gaspiller  leurs  ressonre«a 
en  expéditions  intitiles  on  d(*sastrpn?;p>«.  Pc  quelque  ma- 
nière et  en  quelque  temps  que  ce  résultat  s'opère,  on 
peut  être  sAr  qu'il  s'aeeoropUra.  Le  Tibet,  ouvert  quel- 
que jour  AUX  étrangers,  sera  probablement  UM  én 
grondes  routes  commerciales  de  l'Asie. 

Une  mardie  ineessaute,  irrésistible,  tend  de  plus  en 
plus  &  relier  tons  les  peuples  les  uns  aux  autres.  C'est  ii 
une  de  ces  révolutions  insensibles  qu'aucune  force,  au- 
cune volonté,  aucune  combinaison  ne  peut  arrêter;  la 
guerre  aussi  bien  que  le*  travanx  de  la  paix  concourent 
à  ce  but  final,  et  contribuent  à  le  rapprocher.  L'Orient 
apprend  à  connaître  une  nouvelle  puissance  de  concen- 
tration; il  a  bien  été  témoin,  dans  les  temps  aoeiens,  de 
UranJes  conquêtes  nialériellt":  et  morales;  il  a  vu  de  ces 
fo'  ces  armées  qui  inondent  un  pays  pour  n'y  laisser  qtic 
/m  minée,  de  ces  propagandes  religieuses,  aoeompe- 
gnant,  comme  pour  l'Islamisme,  fs  prise  de  possession 
du  pays,  ou  s'étendaut,  corooie  pour  le  Bouddhisme,  par 
la  sMle  ferce  de  la  persuasion,  par  la  partïle  et  Tautorilé 
de  rexemple.  Mais  les  empires  fondés  ainsi  soudaine" 
ment  n'ont  pas  duré;  les  religions,  soit  guerroyantest 
soit  pacifiques,  tout  en  répandant  sur  les  peuples  qui  les 
ont  respectivement  aii  ipl  'fs  unr  teinte  uniforme,  les 
ont  laissés  dans  leur  isolement,  et  n'ont  point  été  une 
•oorce  Moonde  et  pemaneote  de  relattont  internatio- 
nnles.  l/invasion  enropécnnc  (car  elle  mérite  ce  nom)* 
en  couvrant  peu  à  peu  toutes  les  contrées  maritimes,  se- 
coue ces  peuples  de  leur  torpeur,  leur  démontre  la  né- 
cessité de  s'unir  les  nus  aux  autres  en  les  forçant  de 
s'unir  h  ces  étrangers  qu'ils  auraient  voulu  repousser, 
de  profiter  plus  qu'ils  ne  l'ont  fait  des  rc&>uurce$  que 
leurs  paye  leur  offireut»  en  un  mot  de  donner  un 
nouvel  eisornii  oommeree  et  à  l'industrie.  Le  dévelop- 
pement de  l'activité  nationale  par  une  meilleure  admi- 
nistration de  ressources  de  chaque  eontrée,  l'aceroto* 
sèment  de  la  richesse  publique,  peuvent  >!eu!«  fhire 
pardonner  l'immixtion  peut-être  nécessaire,  en  tout  cas 
inévitable,  mais  assuiément  trop  pressante,  et  non 
exempte  de  violence  et  d'usurpation,  des  Kuropi^cns 
dans  des  contrées  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Mais  l'intérêt 
a  nue  force  de  persuasion,  une  puissance  propre,  qui  n'eat 
certes  pas  ,\  l'abri  du  reproche,  qui  peut  même  être 
nuisible,  niais  eu  général  bienfaisante,  et  qui  dam  les 
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relations  internationales,  "^tirtont  pour  le  rapproehemcat 
des  nations  isolées  les  unes  des  autres,  ou  peu  liées  entre 
elles,  a  une  importance  capitale.  Lee  inrentiMS  mission- 
naifCS  se  (Wcnûmrnt  â'HTC  drs  mnrchands,  et  le  père 
Anfamio  d'Audrada,  dans  son  traité  avec  le  roi  de  Capa- 
nmfiie,  poaait  comme  eoodilion  qu'il  ne  senil  pas  tenu 
de  faire  négoce.  Les  derniers  missionnaires  catholi- 
ques entrés  au  Tibet  feignaient  au  contraire  de  venir 
comme  des  narohands;  ib  disrimulaient  leur  bréviaire 
par  la  balle  du  rolportcur.  Cette  nécessité  dVxpédicnl 
est  l'image  de  la  condition  nécessaire  de  l'accroissement 
de  llnfluence  européenne  et  du  progrèe  en  Orient  :  c'est 
&  l'ombre  des  iclalions  comniprcialcs  et  du  dévelftppo- 
ment  de  l'industrie  que  l'Europe  pourra  communiquer 
à  l'Asie  tout  ce  qn'dle  regarde  comme  les  éléments  de 
la  civilisation,  rommc  les  sources  de  l'élévation  moiule 
et  matérielle  de  la  prospérité  des  peuples. 

Léon  Feeb. 


NtCROliMIB. 


M.  Eugi'^nf  (^indar,  proff'^isf'ur  d'^Toqtifnce  frança!(C  à  la 
Faculté  dei  lettres  de  Pari»,  est  (tiorl  samedi  dernier,  à  l'Age 
de  quarante-deux  ans.  Il  appartenait  à  celte  première  géné- 
mtiMi  de  l'éfiole  bançaise  d'AthèiMi«  à  laquelle  la  SorboDue 
doit  également  M.  Méilèret,  rÉeole  n<»ma1e  M.  Jules  Girard, 
riustilul  M.  I.évOqui'  c)  M.  ISl-uIù,  l'École  d'Atliùnei  L'ilc-meme 
sou  directeur  actuel,  il.  Bumour.  11  sortait  de  l'École  uormale 
et  il  Tenait  de  conquérir  le  prsmler  rauR  à  l'asrégatfam  des 
îcfirr;,  lorsqu'il  partit  pour  la  c.ri-ce',  an  i-ommrnccment  de 
184s, il  j  ii  juste  vingt  ans.  lu  jjuùl  tiii-vif  piJiir  (otis  Iftsnrts, 
un  jugement  déjà  mûr,  une  forte  éducation  classique,  \c  piY- 
paraient  A  tout  sentir  et  à  tout  comprendre  dans  U  patriu 
d'Homère  et  de  Plddlas.  Set  Ibrees  faalrirent  malhettrense- 
nn  lit  son  ardeur,  et  sa  santé,  éprouvée  par  le  clitnfit,  h-  con- 
traignit de  bAter  sou  retour  on  Franco,  satit  avoir  réalisé  tous 
sst  projets  d'étodei.  Mali  il  n'a  jamais  pu  se  résigner  i  ne  pas 
remplir  jusqu'au  bout  un  devoir  qu'il  s'était  prescrit.  Il  n>prit 
quelques  années  plus  lard,  voyageur  volunlaii-c,  la  roule 
il'Ailii  nés,  et  il  en  rapporta  une  nouvelle  et  riche  moisson 
d'impressions  ot  de  aouvenin.  Il  avait  été  nommé,  après  son 
premier  voyafe,  professeur  de  rbétoriqae  au  lycée  de  Mets, 
où  il  avait  Tnit  s^es  premières  éludes.  A  !n  fin  do  1855,  il  fut 
chargé  du  cDurs  de  litléralurR  ancicniuî  4  k  Facullé  de  Gre- 
noble, et,  au  bout  de  quelques  mois,  appelé  &  inaugurer  lo 
cours  de  littérature  étrangère  i  la  Faculté  de  Caen.  U  n'ac- 
cepta pat  lanttaésltalion  cet  enseignement  nonveau  pour  lui  ; 
ti  Ml'  viiiul  criiuro  une  fois  exilé  d'AIlicties  »,  dît  il  il  sos  audi- 
teurs de  Grenoble,  en  leur  faisant  ses  adieux.  Il  fit  de  cet  exil 
on  voyage  studieux  et  consciencieux  A  travers  les  cbefe-d'œa- 
vrc  por-liqucs  de  l'Italie,  de  l'Angleterre  et  do  l'AlIcinagno,  no 
touchant  &  aucun  si^jel  sans  l'étudier  à  fond  dans  les  textes 
mêmes  et  dans  les  travaux  des  biographes  et  des  critiques  na- 
tionaux, lin  succès  brillant  et  durable  léconipensN  ses  cflbrts. 
Ge  SHeeès,  loutefe'is,  loin  de  l'éblouir,  lui  teodilaii  presque 
une  Infidélité  A  la  vocation  qu'il  avait  conçue  pour  lui  dès  le 


collège.  Celte  vocation,  c'était  l'étude  spéciale  de  la  littéra- 
ture française.  Même  quand  il  avait  rechercbé  la  familiarité 
du  génie  grec,  il  y  avait  vu  surtout  um:  itii'.iiitinTi  'i  Tînlelll- 
gence  du  génie  français.  Il  avait  bien  marqué  cette  préocca- 
pation  de  son  esprit  qnand,  revenant  pour  ta  seeonda  fols 
de  flr'oe,  il  prit  pour  sujet  de  thèse  :  Br.nMnl,  fnnsidéïé 
comme  imitateur  d  Homére  et  de  Pindare.  Au^si  fut  il  heu- 
NOxd'écInngeren  Igeo  sa  chaire  <1e  littérature  étrangère 
pour  une  conlérence  supplémentaire  de  langue  et  de  liitéra- 
turc  française  A  l'fieole  normale.  L'année  suivante,  la  sup- 
pléance de  M.  Nisardjdans  la  eliaire  d'«''loquL'ncc  rrangaisi'  de 
la  Sorbonne,  lui  ouatait  enfin  sa  véritable  carrière.  Sou  suc- 
cès r  Ibt  assuré  dès  le  début  et  lendila  grandir  tons  Ise  ans. 

Ses  nombreux  et  sympathique?  anditours  se  p^^p^^îlient  ceKo 
année  à  l'applttudir  comme  pnjfcsâeur  titulaire,  quand,  par 
une  de  ces  ironies  trop  communes  dans  la  destinée  humaine, 
la  mort  i'fi  ventic  le  prendre  au  lendemsin  de  sa  nomination 
et  san»  qu'il  ait  pu  en  jouir. 

Eugène  Gandar  hiiïse  de  remarquables  travaux  sur  Homère 
et  la  Grèce  contemporalue,  sur  Ilongard,  sur  Nicolas  Poussin, 
•ur  Bonnet.  Flmieuis  moceeana  inédits,  rseneillis  par  une 
main  pieuse,  ajouteront  encore  A  sa  reneosmée  d'écrivain. 
.Uais  aucun  de  ses  écrits,  même  son  beau  livre  de  BmsmH 
orateur,  que  l'Académie  française  a  couronné,  ne  donnera  la 
meaure  complète  de  cet  esprit  délicat,  dm!  la  distinction  na- 
inreHe  recevait  ton  eaebel  parlienller  d'une  conscience  rt- 
fride,  (n'-s  ferme  cl  en  mF''mfï  temps  Irèe-hienvrillante  A  réçard 
des  autres,  tn  s  exigeanli  pour  lui-même,  h  s  élail  consacré 
tout  entier  à  ses  1>  i ou»  tk<  la  Sorbonne,  et  c'est  là  surloùt  qu'il 
faudrait  le  chercher,  si  la  préparation  scrupuleuse  qu'il  j  ap- 
portait lui  avait  laissé  le  loisir  de  les  rédiger  pour  le  publie 
du  dclejrs.  Il  répugnait  éi^'iletneiil  a  la  si  ir:ice  loule  faite  et 
à  la  science  bâlive  et  conjecturale.  Comme  professeur  et 
comme  écrivain,  Il  n'a  Jamais  vonlu  produire  que  les  rCsul- 
(ats  défînilifs  de  ses  rcherrlie;  et  de  se?  réflexions  person- 
nelles. 5»os  amis  seuls  8b\  aient  quelle  ina^se  énorme  Je  lec- 
tures, quelle  tension  d'esprit,  quelles  iusi  moies  lui  coûUiient 
cbacune  de  ses  leçons,  lis  savent  aujourd'hui  co  qu'elles  leur 
ont  eedté  A  eux-mêmes.  L'eieès  da  Irtvail  Malt  devenu  pour 
lui  un  l>esnin  et  un  poison,  dans  toute  la  force  du  termr, 
comme  pour  d'autres  l'abus  dos  liqueurs  fortes.  L'nc  ûme  aus- 
tère, ponr  qui  toute  pensée  prenait  la  forme  d'un  devoir,  lut- 
Init  chez  lui  contre  une  sensibilité  presque  féminine  et, 
sous  l'apparence  de  la  santé,  un  tempérament  débile.  Ce  con- 
traste, qui  prêtait  un  singulier  eluiriiie  à  sa  phisionomie,  a 
été  l'honneur  et  le  tourment  de  ta  vie.  U  n'a  jamais  faUli  A  la 
lutte  ;  mais  la  lutte  l'a  brisé.  Une  ime  noble  trouve  sa  réeom» 

pense  dans  la  s;itisrac!ion  du  dev<jir  accompli  cl  dans  la  eoii- 
srieuce  du  bicu  qu  i::! le  a  lait  j  mais  elle  n'en  souBro  que 
davantage,  par  l'elfet  de  sa  noblesse  même,  de  laisser  sa  tAche 
inachevée.  Nul,  pim  qu'Eugène  Gandar,  n'a  connu  eetio 
amère  «mtnenee.  Ansal  II  nom  est  doux  de  pinser,  et  c'était 
également  sa  eonsolatiun  et  sa  fui  philosophique,  que  tout 
n'est  pas  fini  pour  lui,  et  que,  dans  ce  combat  de  l'Ame  contre 
le  corps,  qu'il  a  si  valllinnnent  soutenu,  le  corpa  n'a  pas  «u 
le  dessus  pour  toi^ouis. 

Emile  Uëaussiiib. 


jprojpriitairt-ftrant  :  Gmnnt  BaduIm. 
M.aii,>«iiimiinis  gg  n.  uttamm,  wm  mM»,  t. 
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Hii»t  •  imr*  iSM. 

A  l'Acidénie  des  inscriptions  elbelles-lcUres,  la  suo 

cession  rtp  M.  Cousin  n  offlcicllcmenl  ouvrrtc  ?^nmocli 
dernier.  La  seclioa  de  philosophie,  donl  M.  Franck  a 
été  l'interprète  éloquent,  «  présenté  en  premiéie  ligne 
M,  V  irh  M-ot;  en  seconde  tigiif  et  ex  mjno  MM.  Garo, 
Leinoiiie,  Nourrisson)  en  troisième  ligne  M.  Mallet. 
L'éteelion  «on  lien  denuiin  sunedi. 

M.  H iehelet,  dans  son  dernier  volnme  tnlitalé  ;  ia 

Montagne,  témoignait  de  ses  aspirations  fk  moult  r.  II 
reste  iUiéle  à  celle  tendance  en  préparant  un  volume 
intitaié:ACMf. 

II.  Sainte-Beuve,  que  la  maladie  avait  rédnit  au  silence» 

vient  cnfln  de  le  rompre  cet(o  <einnin(>  dans  le  MvnUw 

H  dans  la  R^me  rf"'  deux  mondes,  à  la  fois. 

Dans  le  Moniirur.  pn  uant  occasion  des  Obmeatims 
fMT  f orthographe  [ninçaise,  publiées  par  M.  Ambroise 
FIrmin  Didot,  il  s'occupe  de  la  nouvelle  édition  du  /trc^ 
tionnairede  l'Académie,  non  pas  du  Dictionnaire  hiftorique, 
mais  du  Dicfionnmre  de  l'utage,  «  dont  l'Académie  a  dé- 
»  cidé  qu'elle  allait  donner  unr  nouvelle  édition,  la 
I'  sixiômo,  qui  ne  inrllrail  guère  plus  de  trois  .miii-es  ?» 
i>  parailre.i»  M.  Sainte-Beuve, connue  il  le  dit  lui-rnt  ine^ 
«  en  sa  qualité  d'ancien  novateur  et  révolutionnaire  ro- 
»  manliquc  qui  est  do  temps  en  temps  repris  d'une 
»  velléité  de  mouvement,  a  regrette  dans  ces  derniers 
»  mois  de  ne  pouvoir  aller  soutenir  è  l'Académie  la  cause 
i>  de  rirnnvalinn  1.  D'ailleurs,  dans  le  pnsf-fcriptum,  il 
a  la  joie  de  nous  annoncer  que  l'Acadcmic  vient  d'ad- 
mettre Aàtoialitme  et  admettra  /tniieali$me.  «  L'Acadé- 
mie» dU-U»  est  dans  la  bonne  voie  d. 

Dans  la  fin-ue  dm  deux  mondes,  M.  Sainlc-Bcuvc  publie 
une  longue  étude  sur  Camille  Jordan  et  madame  de  Htaêl, 
d'après  des  documents  de  hmille  recueillis  et  eon6és  i 
l'auteur  par  M.  Arthur  de  Gravillon,  petit-fll<  de  Camitin 
Jordan.  On  trouve  &  la  fois  dans  celle  élude  l'histoire  de 
rbomme,  des  vues  sur  Tbistoire  du  temps,  des  détaib 
nouveaux  sur  les  rapports  de  Jordan  avec  madame  de 
Slaél,  enttn  les  lettres  inédites  de  madame  de  Staél  A 


Jordan,  qui  no  paya  pas  toujours  de  retour  sa  vive 
alTeclion.  Après  avoir  retnieé  la  vie  de  Camille  Jordan, 
faisant  sans  ccs^c  de  l'opposition  aux  excès  de  tous  les 
gouvernements,  M.  â  linle-Beuvo  conclut  : 


qui  M  r<T«IUU,  qui 
l'ialcicM,d«l'iajMliM. 
•t  dt  HiM,  qni  w  imum 
fMiiait  mmr  ft  la  ifttuBa  éa* 


■■  n  mal,  ■  tiila  loiilawi  w 

Cflb  éUMMllmpea  wm  ton  iv 
daient  cMinwl  m  Ht  hioan  li 
paroiM  aMiVBM  d  Ipmalit 

De  nos  jourst  on  pourrait  dire  à  peu  près  la  mémo 
cboee  de  M.  Peltelan. 

M.  Saint-Marc  Girardin  s'est  occiip<^  (1)  du  livre  de 
M.  le  marquis  de  Noailies  sur  IJau-i  de  Valoit  et  la  Po- 
tognê  en  Ce  qni  1^  le  plus  vivement  frappé,  c'est 
l'influence  funeste  que  la  Saiul-Barihélemy  a  exercée 
par  coQlre-coup  sur  les  aiTairesde  Pologne.  C'e&t  à  cause 
de  la  8dnt>Bsrthélemy  que  les  Polonais  ont  rendu  leur 
royauté  Élective.  «  La  constitution  »  ,  dit  M.  Saint-Marc 
Girardin,  «>  qu^  la  Pologne  se  donna  en  iô72,  pour  se 
»  défendre  contre  le  roi  qu'elle  recevait.  Ail  la  came  de 
11  ^a  ruine,  deux  siècles  après;  elle  péril  par  ses  dé- 
»  fiances  érigées  en  insiitulions,  et  elle  ne  fut  déliaalc 
■  en  1572  que  parce  que  sOA  OOUVeaa  rol  trait  été  ao 
»  des  meurtriers  de  la  Saint-Baribélemy.  s 

Dans  le  même  journal,  le  nou\  ean  livre  ilc  M.  Franck, 
Philoio/Ate  et  religion,  a  été  apprécié  par  M.  Ernest 
Bersot,  qui  expose  à  ce  propos  quelques  idées  pcrson* 
nelles  sur  le  fonds  même  du  sujet.  Il  insiste  sur  la 
distinction  de  deux  philosophics,  et  il  ne  dissimule  pas 
ses  préférences  pour  celle  qui  est  platAt  du  moraliste: 

La  phllo«o(i(iie  «ou*  un  MrUio  ttptct  Ml  niM  icienea  tpéelalg  ful  a 

M  Diilbode  et  M  laitfoe  »|>èrja)fl  ;  »otM  un  iml.r«  U|>Mt,  «lie  8*t  tint- 
plemvnl  la  raiaon  nalurcllo  ojUitoe  :  ello  est  la  <iocirine  Mns  nom  qui 

eirriile  à  travers  î>>s  duc  Innés  religieuses,  ptiilosophiqus»,  pnluiquft» 
d'un  |>.ij'j,qiii  ein(i<ctic  Ici  «prils  il  jrenlrtr  ou  le*  en  fjil  sonir  ou  les 
niAintit  'it  s'il»  yj  reniriU  daiit  une  cviUinc  indc|)eiidaiic«  IMi^'  dan» 
ce  (lirrmiT  »eru,  tlla  n'est  |>a9  si  peu  do.  ctioic  Or  celle  plida»  ipliie  rc»- 
(lirablc  ne  nall  |'>i«d«rieM;  «Ue  e»t  foriné»^  de»  tpfni^f»  les  plusjusloi 

de'  |di  luujphc>  qui,  ttiHlia»!  l'homme,  (i    MitT  iL  i:   n'.  en  mieux 

H  mie  nature,  •  lâquaUe  ImitM  lei  ducu-iiiea  el  Uiww*  ie»  iiiitilnUaiii 

II  cnnrlnt  avec  M.  de  flémiuat  :  «Le  véritable  intérêt 
»  commun  de  ia  religion  ^-t  de  ia  philosophie,  c'est  Tiu- 
»  dépencanoe.  a 


(l)  DébM  du  20  (ivrier. 
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P«CULTË  OËS  LETTRES  OC  PARIS. 

ÉLOQUENCE  FRANÇAIS», 
cous  W  K.  MimA»  (1). 

L'amitié  qui  unit  Diderot  et  ilousscau  pendant  quinze 
ans  (17/ii-1756),  et  le  dissentiment  profond  qui  les  sé- 
para après  une  si  longue  intimité,  onliin«  gnuHle  im- 
portance dans  noire  liisti  iri'  littéraire  an  XTin'«if  r!e. 
Lorsque  Diderot  et  Houssciu  se  rencontré i  en l,  ils 
n'aviient  ni  talent,  ni  répnlation;  lonqa'ils  se  tépa- 
rèienf,  ils  étaient  déjà  rélJ-breç  et  leur  rnptnrc  Tut  un 
événement  public.  On  voit  par  là  combien  il  importe  de 
itéterminar  rinUttcnee  qu'ils  «ufeotl'oi  «U  l'mtn»  dans 
le  rnnr«  ât^  leur  intimité,  et  dedfeoOfTir  les  caases 
réelles  de  leur  dissenliment. 

I.  C'est  en  ilM,  à  son  aeeond  wy$^  à  Fana,  qae 
Roiis^f.iu  connut  Diderot,  hèf-  \ot'-  jii-qriVn  175fi.  :i  pnrt 
dix-buil  mois  qu'il  à  Venise  (17M-1744)  et  un  très- 
court  voyage  à  O^ève  en  175&,  Rousseau  vécut  à  Paria. 
Dan«i  le  même  tcmp'^  il  avnit  crinnu  Mnbly,  Condillac, 
Marivaux  ;  mais  ion  ami,  l'homme  qui  lui  iuspira  la  plus 
vive  sympathie,  fiit  Diderot.  Le  hasard  les  avait  ftitt  ren> 
contrer;  mais  il  y  avait  vntvc  nix  de  <i  r-lintifics  arfiiii- 
téa  de  destinée  et  de  caractère  qu'ils  semblaient  poussés 
l'un  vers  l'autre,  comme  la  BoSlie  et  Montaigne,  par  «je 
ne  sais  quelle  Torce  inexplicable  et  fatale,  médiatrice  de 
leur  union».  Aussi  bien  ils  étaient  du  même  flgc:  Rous- 
seau né  en  171),  Diderot  en  17IS;  de  même  condition  : 
Rous$«  au  tiis  d'un  lu  i  loger  de  Genève,  Diderot  fils  d'un 
cniilelier  de  LaDgres.Mais  plus  que  l'Age  et  la  condition, 
leur  caractère  ardent  et  passionné  les  rapprochait.  Ils 
s'aimèrent  onHo,  non>seuIcment  pour  \t!s  idées  et  les 
senlimerl^  qu'ils  croyaient  p.irtngcr,  mais  .surtout  h 


(i)  Il  «vaH  M  CMvm  mtn  M.  Cudtr  «I  now,  su  nib  de  m- 

veiribrc  d«rni«r,  que  U  fflvM  piMisnIt  qHéli|iin-une»  de  u*  lefons  de 
celte  année.  M.  Gondar  pfMir*,  i  U  repnilttelion  slènogrophiquc,  une 
rédaction  d'en>einble  einbra»Mnt  un  cinc]  |>remiiTei  Irtoit*  «ur  In  j«a- 
iM»>te  d«  DiderM  «l  de  Rouucau.  11  y  4  lieu  de  refrettar  «uianrd'liui 

«lu'il  n'ait  jw»  pri-r-ré  la  >tén<'gni|iliic,  dont  l'emploi  noui  «urail  pcrmii 
de  reproduire  exarlemrnt,  en  in^ma  temps  qu«  les  dernin-i  aperçus  lit- 
tirniref  n""'"'  '  donn*  d'expoter  en  ptih!»*",  U  forme  m^me  dont 
son  improvi«4\l>un  le»  avait  revMu»,  et  def-iiic  rcvure  un  (notant,  dans 

(a  ph*»îa»ijriiir  liHil  fnlE^rp,  i-i't  rurijJTi' itK'nt  f-le^f-,  cnntpif iiftVijï  et 
d*li<-.-<l,  ipic  1»  niorl,  hi'Ui'.  vii^nl  il.'  clore  'iil.ilrrnciil  (*  ,  nuMii* 
Ifllilr»  ^Mt jiilirj  li  •■x.nMiliiilc  90  rcncriTiIrcTl  diiti?  le  Irn.nil  ili' 
M.  V.in  (Ipn  Ilcru.  nu  ««iji'l  (lii'pii  l  M.  CiinJnr  3  eu  ,i>pc  tmtri-  cnll.id.j- 
ralfur  [iJimcnr-  ••nlreniTi-  |i.iriinilirni.  Il  lui  a  fourni  bp.iiifdiip  irin  li- 
cnliori»  el  ik  nod  ^  rt  l'on  l'Ciit  dire  que  le  travail  qiir  nous  jMiMi n'.i 
est  lu  fruit  d  u«o  rntsiile  précise  et  dMsilW«  «ntr.-  V.  (".jn  l.ir  i  t  M  Van 
den  Berg.  Mallicurcuicment  M. (-iindiir,  di'jii  >.iii>i  pnr  Ir  m.il  qm  llc^;nt 
remporter,  »'9  r>«  re»oir  ce  Irru. 11!  uric  fui»  rcilijîi!,  m  <i.h  il  ;nuiL  ure 

telle  conli.in(  f  <l:iii«  le  suiii  pMrt'nu'  iph-  ri:i|rc  n  ll  jborati  ur  y  .n  .iit  ay- 
porU,  qu'il  p<îa  M.  Jule*  Cirard,  loa  ami,  d'y  jeter  un  coup  d'cuii  et  de 
mu»  din  wpwMÉnol  quiSi  ta  atagrinît  la  publication. 

(jVo<«  iIk  Iti  âirtrtinit.  ] 
[')  Nouai  aton»  publié.  Jao»  notre  ï'  iOdti;  '|  tu;  U  ^ii      M.  i.jn- 

4ar  «tr  Uiwt«ifù«a  w  Kn  UUru  ftrtan*;  ctril*  imI  wiiér*  de  m  ■ui». 


cause  de  cette  passion  de  l'indépendance  personnelle 
qui  était  le  fond  inlime  et  inaltérable  de  lour  carac- 
tère. Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  quelle  influence 
avaient  exercé  sur  l'un  et  l'autre  la  vie  de  famille,  l'édu- 
cation cl  lc>  •'■prrtive^'  flr-  Ii  ur  ji-'iinr^çp.  !l  fatit  donc 
remooter  dans  leur  passé,  non  pas  pour  en  faire  le  ré- 
cit, mais  pour  en  marquer  les  suites  dans  les  tendances 
de  leurs  .lenltmrnls  et  de  leui-s  idcrs. 

a  Je  coûtai  la  vie  à  ma  mère,  dit  Koiis<.can,  et  ma 
naissance  fut  le  premier  de  mes  malheurs.  »  Le  père  ne 
put  jamnU  run^^  b  i  .  J.irmis  il  n'cmbra««n  ?nn  flls  que 
I  enfant  ne  i>enUt  à  ii.cs  soupirs  qiruu  regret  amer  se 
mêlait  à  ses  caresses.  «Jean-lacqoes,  parlons  de  ta 
mérc.  —  Eh  liicu  ,  mon  pérc,  disait  l'enfant,  nous 
allons  donc  pleurer.  —  Ah  !  s'écriait  le  p6rû  en  gé- 
missant, ronds-la-mot,  eonsole-moi  d'elle,  remplis  le 
vide  qu'elle  a  laissé  dans  mon  Ame  !  T'aimerais-je  ainsi 
si  tu  if  étais  que  mou  flls'/  a  C'était  le  mari  et  non  pas  le 
p<  t  >-  ijui  aimait.  Vu  antre  fils  pins  Agé  de  sept  ans  était 
négligé  et  maltraité.  Il  s'enfuit,  rt  le  père  ne  se  soucia 
pas  de  le  retrouver.  «  VA  voilà  comment  Jean-Jacques 
demeura  fils  unique,  soigné  avec  plus  de  sollicitude  que 
les  enfants  des  rois,  idolâtré,  et  (ce  qui  n'est  gtière  vrai- 
semblable) toujours  traité  en  enfant  cbéri,  mais  jamais 
en  enfant  gâté.  »  Dès  qiiaire  ou  cinq  ans  il  sut  lire,  et 
lut  avec  son  père  tous  les  romans  qu'avait  laissés  sa 
mère.  II*  y  p  )"nii ni  li  luiil*  :  cl  souvent  le  matin,  en- 
tendant le  bruit  «les  hiroïKlellcs,  le  père  di.sail  loiil  bon- 
leoz  :  «  Allons-nous  eooAcr,  je  suis  plus  enllinl  qno  toi.  » 
Après  les  iomnn«  iH  lurent  cnscmMi^  tntilp  «nrtc  <}<\ 
livres,  Plularque,  Bossuet,  Fontenelle,  la  Hruyère,  t.lvidc, 
sans  esprit  de  suite,  an  hasard  de  la  fantaisie,  ou  du 
prrniipi  livn'  m  nu.  ^  A\.'tiit  tl'nvolr  rien  cnuçu,  Jean- 
Jacques  avait  tout  senti.  »  Il  s'était  fait  en  lui  un  singu- 
lier mélange  de  notions  biitarres  et  romanesques  sur 
la  vie  humaine,  de  sentiments  libres  et  r«'pul)lirainî, 
d'idées  confuses  et  incomprises  sur  toute  thosc.  Et  il 
n'avait  encore  que  sept  ans. 

Puis  tout  h  coup  le  père  quitta  Genève  et  laissa  son 
Al»  en  tutelle  chez  un  oncle.  Le  père  ne  s'occupa  plus 
de  l'éducation  de  son  flls,  et  l'oncle  abandonna  î'enlhnt 
à  lui-même.  A  seize  ans.  sans  consulter  sa  vocation,  on 
plaça  Jcau-Jacqnes  chez  un  grenier  pour  apprendre, 
disait  l'oncle,  l'utile  métier  de  grapignan.  De  Tétude 
du  greffier,  il  passa  h  la  boutique  d'un  graveur,  jeune 
homiue  rustre  et  violent,  qui  ne  le  flt  pas  u  tomber  de  la 
sublimité  de  I  héroîsmc  »,  mais  qui  élouffa  ce  qu'il  y 
nv.iit  eu  lui  de  bonté,  de  générosité  et  de  délic^itcsse. 
Inqihot.  iiji  coTilenl.  Ini  ilome,  dégoûté  du  travail,  sans 
ami  ni  protecteur,  la  tétc  troublée  par  le^  privations  et 
les  mauvais  traitements,  il  s'enfuit.  Dana  lai  Cmfmùmt^ 
il  rnmpnrc  à  sa  déptornblr  destinée  celle  qui  l'attendait 
naturcllcmeot  s'il  était  tombé  cuire  les  luaius  d'ua 
meilleur  mallro.  «  J'aurais  été,  dit^il,  bon  chrétien,  bon 
citi  .ypn,  bon  père  «le  famille,  bon  ami,  bon  onvrior,  hon' 
homme  en  loulea  chu^i.  J'aurais  aiuié  mon  étal,  je 
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l'aiiRiis  honoré  penl-ftirc,  rt  apivs  avoir  passé  une  vie 
obscure  cl  simple,  mais  (lai-iMi  ctdôuce,  je  serais  mort 
paisiblement  dans  le  sein  des  mit  ns.  i  Mais  qui  devait-il 
accuser  de  son  malheureux  sort  'i  Sorr  oncle  se  mit  len- 
tement i  aa  poaranite  ;  puis,  apptcnant  que  lean-Jicqoes 
ôlail  à  AnnrpY,  il  revint  à  Genève.  Son  père  accounil  à 
Annecy  ;  mais  comme  Jean-Jacques  venait  de  partir  pour 
Tarin,  au  Keade  l'atteindre  eomne  il  «amlt  pn  fiielle- 
mont,  étant  à  cheval  et  son  fl!s  ^  pied,  il  se  contfntA  de 
pleurer  son  sort.  •  Il  semblait,  dit  Rousseau,  que  mes 
procbes  compiniMent  m  ce  mon  étoile  poar  me  livrer  an 
destin  qui  m'atlendaif.  Mon  Wro  sVtnil  pr  i  Ju  par  une 
semblable  négligence,  et  si  bien  qu'où  n'a  jamais  su  ce 
qu'il  était  devenu,  v  II  revit  plus  tard  son  père  après 

tnrilr  soriL'  d'avi'nlurc?  :  ils  ]>loiii ^rcnt  cl1^|('m^Ie,  mnis 

le  père  ne  retint  pas  son  fils.  £n  vain  Rousseau  veut-il 
ne  pas  trop  Insister  sur  des  sonvmîn:  s!  doalonreux  ;  il 
en  d^couTrc  encore  trop  pour  ([ne  ikui^  n'éprouvions  pas 
une  proronde  pitié  pour  son  abandon  et  son  isolement. 
Mais  le  plus  triste,  c'est  qu'il  crut  légitime  la  conduite  de 
M>n  père,  n  se  persn;nl;i,  d'après  l'exemple  d'une  per- 
sonne qui  lui  devait  tant  d'nfTection,  et  qui  l'avait  peut- 
6lre  sacrifl*'  h  de  senrels  motifs  d'intérêts,  «  qu'il  faut 
évitât  les  situations  qui  mettent  nos  devoirs  en  opposi- 
tion avpc  nns  înli'it'l-^  1 .  ('cttc  maxime  p«t,  r^volIanl(*; 
lusiii  il  !»e  persuada  encore  »  qu'on  peut  devenir  injuste 
et  méchant  dans  le  hit  sans  avoir  cessé  d'être  juste  et 
bon  dans  IMmc  ».  Le  père  et  le  fils  devinrent  étrangers 
l'un  à  i  autre,  et^  eu  rntinic  temps  que  le  sens  moral  se 
pervertissait  en  Ronsseau,  il  perdait  aussi  l'amour  filial. 
l.orsqtTc  ti  son  vertueux  père  mounit,  il  sentit  moins 
cette  perte  qu'il  ne  l'aurait  fait  en  d'autres  tcmpsa .  H  l'ap- 
pelait son  «  vertueux  père  *  plutôt  par  une  sorte  de 
hiensf^anco  qnc  par  conviction;  mais  il  n'avait  pas  le 
courage  de  s'avouer  les  torts  d'un  père  qui  avait  aban- 
donné ses  deux  enfants.  Hélssf  ce  triste  et  déplorable 
exemple  avait  produit  des  fruits.  Jean-JaLqucs  avait  ('li' 
encore  plus  coupable  que  sou  père.  Mieux  cCit  valu  que, 
ressentant  i'indifllSrenee  de  son  père,  il  eût  conclu, 
d'après  l'oxpf'Tiriii  r  de  sa  jeunesse  et  le  souvenir  de  ses 
misères,  qu'an  père  se  doit  aux  cofaots  qu'il  a  fiiii  naître. 

Telle  ne  Ibl  pas  la  jeunesse  de  Diderot.  Elle  s'écoula 
dans  une  vie  calme  et  saine,  tantôt  dans  sa  famille  oîi 
tous  s'aimaient  tendrement,  tantôt  nu  collège  sous  la 
aorreillance  vigilante  de  son  père.  C'est  une  figure  ori- 
^nalc  et  tout  à  fait  aimable  que  celle  de  ee  coatelier, 
excellent  homme  de  bien,  «  homme  pieux,  renommé 
dans  aa  province  pour  sa  probité  rigoureuse  »,  sensible 
avec  un  sens  droit»  plein  ^tendrassc,  mais  aussi  de  fer- 
mf\{\  Diderot  fut  son  totirment,  mais  ne  découragea 
pas,  quoi  qu'il  fit,  sa  sollicitude.  L'enfant  ne  voulut  pas 
de  l'outil  t  le  père  le  pla«a  anialtAt  cbei  les  jésuites  de 
Langres  pour  commcnrf»r  ses  éludes.  A  fîtialorrc  nns,  les 
bons  pères  tentèrent  de  l'enrôler  sans  consentement  du 
père  :  c«lui-el,  tvwli  à  tempe,  conduisit  l'ei^t  à  Faris 
•li  MlMgtt  d'Hareourl»  «t  oe  nioona  à  Langres  que 


bien  assuré  du  contentenient  de  sou  fiU.  \  vingt  an.«, 
Diderot  avait  achevé  ses  études.  On  le  plaça  provisoire* 
mpnf  rhfT  un  procnrcnr.  Diderot  y  pa^sa  doux  ans  à 
révcr  et  à  lire.  Le  père,  positif  comme  tout  père  de  fa- 
mille sensé  et  prévoyant,  le  somma  de  choisir  un  étal 
honorahip  et  utile.  Médecin,  pi  nciircur.  avocat  :  que 
voulait-il  Ctrc?  Ou  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice. 
IHdefOl  demanda  du  temps  pour  réHécbir,  c'esUl-dire 
pour  rCvcr  encore  et  lire.  A  ta  fin  il  fallut  s'expliquer. 
«  L'état  de  médecin  ne  lui  plaisait  pas  parce  qu'il  ne 
voulait  tver  personne;  celui  de  procureur  était  trop  dif- 
ficile fi  remplir  diMicalemenl;  il  clmi-iraif  v.dimliei-s  la 
profession  d'avocat,  ouis  il  avait  une  répuguance  invin- 
dble  i  s'occuper  des  sIRdreB  d'autrui.  —  Mais  que  von- 
icz-voiis  donc  faire?  — Ma  foi,  rien,  dit-il,  rien  du  tout. 
J'aime  l'étude,  je  sais  fort  heureux,  fort  content.  Je 
ne  demande  pas  antre  ehose.  » 

Pour  ramener  son  llls  à  un  parti  plus  snge  et  plutpra» 
dentf  le  père  supprima  toute  subvention.  Diderot  accepta 
sans  amertume  la  rigueur  paternelle.  Chacun  n'était-il 
pas  dans  son  rôle  i.e  père  voulait  que  son  fils  prit  une 
profession,  et  le  fils  faisait  courageusement  l'épreuve  de 
sa  volonté  et  de  sa  vocation.  Diderot  eut  des  années  très- 
dures  et  très-pénibles.  Il  connut  la  misère,  la  Ihim  et 
presque  le  dénflmcnt  r  mai»;  «sa  bonne  htmieur  surmonta 
tout.  Il  ne  songeait  qu'à  ^jatisfuirc  i\  lu  curiosité  elfrénéc 
de  son  esprit».  Géométrie,  langues,  philosophie,  litté- 
rature, il  s'essayait  à  tout,  au  gré  dn  hasard  et  de  la  fan- 
taisie, sans  s'arrêter  à  ricu,  sans  projet  ni  ambition.  Il 
vécut  ainsi  dix  ans  an  jour  le  jonr,  sans  se  pWodre, 
sans  se  d(5pnxTra^er,  <:an<;  se  rtégortfer  d'une  si  pénible  in- 
dépendance Et  ne  croyez  pas  que  l'alfcction  du  père  et 
du  nia  s'affldbtit.  Si  la  sollicitude  paternelle  ne  vainquit 
pas  rhunionr  ind(''[ endante  de  Diderot,  elle  ne  se  fati- 
gua jamais  de  lui  prodiguer  conseils  et  exhortations 
pour  le  conduire  à  de  plus  sages  pensées.  De  son  c6té. 

Diderot,  sans  rien  céder  de  son  goftt  et  de  >a  vocalioii 
d'indépendance,  n'en  fut  pas  moins  le  ills  le  plus  tendre 
et  le  plus  confiant  dans  la  bonté  de  son  père.  Il  voulait 

iMre iniléperulant  irial^ré  son  pt're,  et,  |):ir  mie  singulière 
contradiction,  il  se  maria  contre  son  gré.  Mais  marié,  il 
ne  put  supporter  l'td'e  que  son  père  ne  bénll  paa'  la 
mère  de  son  enfant  II  fit  partir  sa  femme  pour  {..angrcs. 
«  Je  vous  l'envoie,  écrivattpil  à  son  père.  Reccvcx-la  ou 
renvoyes-la,  mais  je  vous  l'envoie.  »  La  réconciliation 
fut  aussilM  liiite,  et  la  jeune  femme  ne  retourna  que 
trois  mois  après  chez  son  mari.  I/amoor  filial  de  Diderot 
s'accrut  à  mesure  qu'il  s'avançait  dans  la  vie.  Lorsqu'il 
eut  perdu  son  père,  il  se  r<  prêchait  avec  des  parôlea 
tnvrhanles  les  inquiétudes  qn'il  lui  avait  Cflusées  par  SOU 
caractère  violent.  De  tcjutcs  les  allcclions  qu'il  éprouva, 
ce  ftit  la  plus  salutaire  et  la  plus  constante.  «  O  mon 
amie!  f*crivait-i!  h  mademoiselle  Voland,  qnellc  tâche 
mon  père  m'a  imposée,  si  je  veux  jamais  mériter  lea 
hommages  qu'on  rend  à  sa  mémoire  U\S»  Jour  qnll  ti*> 
vernit  lea  rues  de  Lingres,  un  ptoviaeiBi  rarrtlmit  per 


.  ki  i^  .o  l  y  Google 


220 


te  bnts  lai  «lit  :  <r  Monsieur  Diderot,  voas  êtes  bon  ;  mais 

si  vous  croyez  quR  vous  vaudrez  i;imais  vnîrr'  plie,  vous 
vous  trompez.  »  a  Je  ne  tais,  dit  à  ce  propos  Uiderol,  si 
les  pères  sont  contents  d'avoir  des  eaCiflUi  qvi  vaillent 
mir-iix  qu'eux;  m?.U  je  le  rn<,  moi,  de  m'riilomîrn  dire 
que  mon  pi^rc  valait  mieux  que  moi.  Je  crois  cl  Je  croi- 
rai, tant  que  je  vÏTrai,  que  ce  proTlneial  m'a  dit  vrai.  » 

T,  iif-'tdrtps  après  la  mort  de  son  père,  en  177:^.  Dirlc- 
rot,  d<^jà  avancé  en  Age,  écrivit  V Entretien  d'un  père  avec 
tnmfmit.  C'est  l'histdre  simple  et  touchante  de  l'ane 
des  soirées  qu'il  passa  près  de  son  père  avec  son  frère  le 
chanoine  et  sa  soeur,  ia  dernière  fois  peut-être  qu'ils  se 
tronrèrent'tons  réunis  an  foyer  de  Âmille.  La  bonho- 
mie du  père,  la  physionomie  de  la  maison,  le  va-et-vient 
des  amis  et  cod  naissances,  tout  csl  saisi  sur  le  fait.  Dide- 
rot se  met  lai-même  en  scène,  avec  son  air  ardent  et 
fou,  mais  d'une  manière  discrète  et  inléi-cssanle.  On 
causait  près  du  Tcu.  Tout  à  coup  le  père  parut  préoc- 
cupé :  «  Je  rûvc,  dit-il,  que  la  réputation  d'homme  de 
bien,  )a  plus  désirable  de  toutes,  a  ses  pdrîli»  même 
pour  celui  qui  In  mérilo.  i  Puis,  aprc^s  une  po«p:  «Le 
croiripz-vous  mes  cufauls?  Une  fuis  dans  ma  vie  j'ai 
flillli  TOUS  ruiner  :  oui,  tous  ruiner  de  fond  en  comble.  » 

Voici  le  fait.  De  pauvres  gens,  mendiant  cl  errant 
sur  les  routes,  vmrent  le  prier  de  faire  l'inventaire  d'un 
vieni  curé,  leur  parent,  mort  récemment.  H.  Dide- 
rot n'eut  parde  de  refuser  à  des  pnnvrrs  tin  «rrvice 
qu'il  rendait  fréqucmmeul  aux  riches.  11  vil  les  lùcns  et 
les  estima  à  une  centaine  de  mille  fmnes:  une  fortune 

pour  ces  rni';i''r;ihl('s  !  ^frlis  voir!  que  clans  un  fas  de 
paperasses  abandonnées,  61.  Diderot  trouve  un  leslamcot 
du  cnré  qui  léguait  tout  son  bien  à  un  riche  libraire  de 

Paris.  Le  tc>tain('nt  remontait  h  pins  (!e\iiint  ans.  Vous 
comprenez  le  chagrin  cl  la  pitié  de  M.  Diderot,  à  voir 
rbéritagc  ébapper  à  ceux  qui  en  avaient  si  grand  besoin. 

Il  dépendait  île  lui  de  fiire  disparaltic  le  testament. 
Vingt  fuis  il  l'approcha  du  feu  ;  mais  aussitôt  à  ia  pitié 
succédait  un  sentiment  de  justice.  Bnlin,  ne  sachant  (|ue 
résoudre,  après  une  nuit  d'angoisses,  le  malin,  au  petit 
jour,  il  retourne  h  L^ngres  et,  sans  enlrer  dans  sa  maison, 
il  court  consulter  au  séminaire  un  vieux  prêtre,  grand 
casuistc  delà  province  et  fort  hounélc  homme.  «Sup- 
primez le  testament,  lui  dit  le  prêtre,  j'y  consens,  mais 
c'cil  à  la  condition  de  restituer  au  légataire  universel  la 
somme  dont  vous  l'aurez  prive,  ni  plus  ni  moins,  a  .Mais 
le  testament  était  si  vieux,  le  légataire  si  riche,  les  héri- 
tiers naturels  si  pauvres  1  «  11  n'y  a  ni  si,  ni  mait  qui 
tienne:  il  n'est  permis  à  penonne  d'enfreindre  les  lois, 
d'enirer  dans  la  pensée  des  morts  et  de  disposer  ân  bien 
d'aulrui.  x  A  celte  réponse,  M.  Diderot  demeura  slupé- 
liiit  et  tremblant  en  songeant  i  ce  qui  lui  serait  arrii'é 
s'il  n'avait  pris  conseil  qu'après  avoir  détruit  le  h'^li- 
ment.  «Obi  dit-il  à  ses  enfants,  j'aurais  rostilué,  rien 
de  plus  sûr,  et  vous  éties  rainés,  s 

Diderot  contcista  aussitôt  la  décision  du  prêtre.  «  Il 
fallait  écouter  votre  cœur,  dit-il  à  son  pèrei  la  dé- 


cision du  prêtre  ne  prouve  rien  que  l'aolorité  re- 
doutable des  opinions  rrliïipu'îe^  sur  les  lélei*  les 
mieux  oi-ganisées  el  l'influence  pernicieuse  de  lois  in- 
justes et  de  faax*principea  sur  le  bon  sens  et  l'équité 
naliirplle.  —  Mais,  dit  le  pète,  si  j'avais  brAlé  le  les- 
tainenl,  ni'aurais-tu  empêché  de  restituer?  —  Non, 
mon  père,  car  votre  repos  m'est  pins  cher  que  tous  les 
Men^  du  nioti<Ic.  i>  Après  ce  di'lial,  eninme  on  allait  au 
lit,  Diderot,  en  embrassant  son  |>ère,  lui  dit  loul  bas  : 
«Mon  père,  c'est  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a  point  de  lois 
pour  le  s.ige.  Toutes  étant  sujettes  à  des  exceptions, 
c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  juger  des  cas  oii  il  faut  s'y 
soumettre  ou  s'en  affranchir.  »  A  quoi  le  père  répon- 
dit :  «  Je  ne  lenis  pas  fiché  quil  y  eût  dans  la  ville  un 
ou  deux  citoyens  comme  loi;  mais  je  n'y  habiterais  pas, 
s'ils  pensaient  tous  de  même.  »  C'est  le  derni4>r  mot  Ce 
récit  ne  montre  t-il  pas  au  vrai  le  caractère  de  c-es  hon- 
nêtes gens,  la  bonté  du  père,  !a  pénérosilé  naturelle  de 
Didcrul  ?  Ël  la  cuuclusiou  ne  montre-l-cUe  pas  chez  le 
père  un  profond  sentiment  de  justice,  et  chez  le  fils  une 
modération  bien  touchante  el  bien  inattendue?  Si  le  père 
accorde  que  le  sage,  sans  violer  les  lois  qui  oxislenU  as- 
pira loi^ours  I  les  rendre  mtilleurea,  le  fll«  souffre  sans 
contesiation  que  la  prudence  impose  des  limites  aux 
impatieuces  de  la  sagesse. 

Ainsi  Diderot  et  Rousseau  avaient  retenu  de  leur  jeu- 
nesse des  impressions  fort  dilférenlcs.  Chez  Rousseau  le 
sentimeol  de  la  famille,  ne  se  soutenant  que  par  de  loin- 
tains souvenirs  d'enfance,  se  confondit  avec  la  sensibilité 
inal.iili\e  de  son  caraelèi  e  ;  chez.  Diderot  le  uirme  sen- 
timent, fortifié  par  un  amour  filial  Irèi-profond,  fut, 
malgré  les  erreurs  d'une  vie  ardente  et  pasMonnée,  une 
verlu  préservatrice.  Ilousscau,  poDT  excuser  ses  fautes, 
imagina  une  manière  de  vertu  qui  serait  indépendante 
du  devoir;  Diderot,  h  quelque  extrémité  où  l'enlralnftt 
l'audace  de  ses  idées,  ne  laissa  jamais  se  pervertir  en  lui 
l'idée  du  devoir,  du  dévouement  cl  de  la  générosité.  La 
conduite  de  llousseau,  indécise,  mobile  comme  les  va- 
riations de  sa  sensibilité,  n'aboutit  souvent  qu'à  des 
fautes  el  à  des  contradictions  ;  la  vie  de  Diderot,  nial^'i  é 
de  iilcbcux  écarls,  renferma  de  bel  les  et  adnlirabics  par- 
ties d'honnête  homme,  la  générosité,  la  bonté,  le  désin- 
tére^çemcnl  et  le  qnftl  d'une  vip  simple  el  honorée.  «  Je 
définis,  disait-ii,  la  vertu  :  le  goût  de  l'ordre  dans  les 
choses  morales.  «  Ce  goût  de  l'ordre  ne  manqua  pea  tout 
à  fait  dans  les  choses  de  sa  vie  privée. 

Vci-s  te  même  temps,  Rousseau  ot  Diderot  s'engagè- 
rent l'un  et  l'antre  dans  une  liaison  qui  devait  avoir  la 
plus  grande  influence  sur  leur  destinée.  Rousseau  con- 
nut Thérèse,  et  Diderot  épousa  une  jeune  fille  pauvre 
qu'il  aimait.  On  lit  à  ce  propos,  dans  les  Cen/'esiûme,  on 
passage  qu'un  vouiliait  bien  clTacer,  Uni  il  parait  indi- 
gne d'un  honnête  homrne.  «Diderot  avait  une  Nannettei 
ainsi  que  j'avais  une  Thérèse  :  c'était  entre  nous  une 
conformité  de  plus.  »  Mais,  selon  Rousseau,  Thérèse 
avait  un  caractère  doux  et  aimable,  fait  pour  attacher 
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on  buunfilc  homme,  tandis  que  la  Nanette  de  Diderot, 
•|rïe-grièehe  et  barragère  >,  n'anil  ikn  «toi  t>ûtmclM- 
tpr  5a  maiivai^r»  éducation.  «11  l'ppnii'în  triufofnis,  ajoute 
Rousseau.  Ce  fut  fort  biea  Tait,  s'il  l'avail  promis.  Four 
moi^qui  n'avait  rien  promis  de  temblable,  je  ne  me 
pressai  pas  de  l'imiter.  »  N'est-il  pas  fort  singulier  que 
Rousseau  fasse  cet  étrange  rapprochemeot  entre  sa  liai- 
son avee  une  flile  d'anberge,  et  le  mariage  de  son  ami 
avec  une  jeune  fille  pure  cl  honorable?  N'y  a  t-il  pas  là 
un  mauvais  sentiment  de  rancune  puur  des  froideurs 
Irés-jiuttllées  si  madame  Diderof .  qui  eut  soutenl  à  ae 
plaindre  de  son  mnri,  crut  que  Rnusscmi  lo  (liMournait 
de  ses  devoirs  de  (amille?  Enfin  la  malveillance  ne  tou- 
che-(H>11e  pas  a  la  calomnie  dans  celte  phrase  :  «  Il 
lYpousa  toutefois.  Ce  fut  fort  bi<  n  fait,  s'il  TaTait  pro- 
mis. »  Mais  Diderot  a  bien  protégé  celle  qull  ^poosa 
contre  les  înjurienx  soupçons  de  Jean-Jacques.  Dans  le 
PhtétfkmHU,  Saint-Albin  dit  h  son  père  en  parlant  de 
Sophie,  comme  Diderot  eût  parlé  d'Annette  Champion  : 
•  Elle  est  pauvre,  elle  est  ignorée,  clic  habite  un  réduit 
obscur;  mais  c'est  un  ange,  et  ce  réduit  est  le  ciel.  Je 
n'en  descendis  jamais  '^ans  Ati'o  meilleur.  Je  ne  vois  rien 
dans  ma  vie  dissipée  €t  tumultueuse  à  cotn|Kirer  aux 
bénies  innocentes  que  j'y  ai  passées.  U  faut  qne  tout  ce 
q  ii  rapproche  devienne  boonête  on  s'en  éloigne^  Elle 
m'a  changé.  ■ 

Il  avait  raison.  Il  Tavait  aimie  d'un  amonr  ingénu. 
Ce  fut  un  rrtman,  ou,  si  l'on  veut  ,unc  touchante  cnm/^die 
que  It-urs  amours.  Mais  rien  ne  méritait  moins  d'ôtrc 
comparé  à  la  vulgaire  histoire  des  amours  de  Rousseau. 
Aprè'^  son  nuiriage,  Diderot  éprouva  le  déscnchanteiDent 
de  trouver  en  sa  femme  >  dans  la  lassitude  des  pre- 
mières tendresses,  moins  d'esprit  qu'il  n'aurait  voulu. 

Il  eut  le  tort  (le  c^dcr  à  deux  passion?,  forles  et  prorondes, 

l'une  pour  madame  de  Puisieux,  femme  d'un  esprit  su» 
périeor  et  qui  le  trompa  au  bont  de  dix  ans;  Vautre  pour 

niadenioisclle  Voland,  qu'il  aima  jdus  de  vingi  ans  et 
jusqu'à  sa  mort.  Mais  il  estima  toujours  sa  femme  et 
vécut  près  d'elle.  Les  orages  de  sa  vie  privée  n'en  rbas- 
sérent  pas  toute  affection  et  ne  le  dégoûtèrent  jamais  de 
son  devoir  de  père.  Rousseau,  disons-le  sans  insister, 
abandonna  ses  cinq  enfants  a  gaillardement,  sans  aucun 
scrupule,  par  i.'xp(^ «lient  que  lui  permettait  l'usage  du 
pays»  (Con/m.^  VII);  Diderot  n'eut  qu'une  fille  et  il 
l'aima  passionnément.  «  Je  suis  fou  h  lier  de  ma  tille.  Si 
je  perdais  cette  enfant,  je  crois  que  j'en  périrais  de  dou- 
leur ».  lU'adiniiait  ;  mais  il  m  de  la  meilleure  grAcc  la 
part  de  la  uière  dans  1  éducation  de  sa  fille.  «  Quel  che- 
min on  ferait  faire  à  cette  téte  si  on  l'osait  n  !  mais  il  se 
parda  bien  d'oser,  tant  la  tendresse  t'avait  rendu  pm- 
dcnt.  Pour  cette  etilaol,  il  arrangea  sa  vie  malgré  son 
humeur.  La  grande  allUre  de  sa  vie  fot  de  b  v^r  gran- 
dir, de  former  son  cœnr  et  son  esprit,  et  de  l'établir  con- 
venablement. U  prévit,  lui  qui  n'avait  jamais  rien  prévu, 
le  moment  oh  il  hudrait  partager  «  sa  pelile  fortune  en 
deuis»  Ugénérosilé  délicate  de  OaiheriBO  11  vtet  h  eoo 


secours,  et  le  cœur  du  père  eji  fut  comblé  de  joie.  L'en- 
fant devint  madame  deTandeuil,  qui  ne  Itat  pas  ingrate, 

pnisqne  dans  ses  Mémm'rcf,  encore  fout  nninii^s  du  «ouf- 
flc  et  de  l'esprit  de  Diderot,  elle  lui  rendit  cet  indulgent 
et  touchant  témoignage,  que,  malgré  les  inégalités  de 
son  caractère  et  de  sa  conduite,  «  il  élait  en  somme,  par 
la  bonté  de  sou  cœur  et  par  ses  vertus  comme  par  son 
génie,  supérieur  aux  autres  hommes  ». 

TI.  —  Le  temps  devait  accuser  ces  contrastes  de  senti- 
ment et  de  conduite  que  nous  avons  indiqués  chez 
Diderot  et  chez  Rousseau.  Dans  ces  premières  années, 
la  sympathie  aduiicissait  ce  que  leur  caractère  avait 
d'incompatible,  pour  oe  laisser  en  contact  que  les  élé- 
ments fiivoraMes  au  développement  de  leur  amitié.  Do 
même  pour  leurs  idées  :  les  tendances  intimes  de  leur 
esprit,  dont  l'opposition  devait  se  manifester  dans  la 
suite,  se  subordonnaient  idort  fc lenr  haine  commune  coa- 
tre  les  préjugés,  les  mmnrs,  les  institutions,  les  disci» 
plincs  politiques  ou  religieuses  qui  entravaient  le  libre 
élan  de  l'homme  vers  la  nature,  la  justice  et  Dieu.  Aussi 
leur  intimité  devint-elle  plus  étroite,  surtout  à  partir 
dc17flif),  après  le  voyage  de  Rousseau  à  Venise.  A  mesure 
qu  iU  croyaient  mieux  se  connaître  e(  mieux  se  com- 
prendre, ils  éprouvaient  un  plus  vif  besoin  de  se  voir  et 
d'échanger  leurs  idées.  De  lA  ces  dîners  de  chaque 
semaine  à  l'hôtel  du  Panicr-Fkiiri  au  Palais-Hoyal.  Dide- 
rot ny  manqua  jamais,  «lui  qui  manquait  tous  ses  rendez- 
vniis 11.  On  comprend  (e  vif  attrait  tjnr  ces  réunions 
d'une  après-midi  ollraientaux  deux  amis  au  moment  où, 
après  tant  d'épreuves  et  d'émotions,  leur  esprit  entrait 
dans  sapins  grande  force.  Parler  des  souvenirs  de  leur 
enfance  ou  des  aventures  de  leur  jeunesse,  des  jours 
d'inoerlitude  et  de  misère,  des  douleurs  et  des  saeri« 
Ûces  dont  ils  avaient  pay^  leur  indépendance,  telle  fiait 
sans  doute  en  leurs  propos  la  part  du  passé.  Mais  à  des 
souvenirs  souvent  douloureux,  il  s'en  mêlait  de  plus 
agréables.  Parmi  tant  d'aventures,  Rousseau  avait  vu  la 
Savoie  et  U  Suisse,  les  montagnes  et  les  lacs,  Turin  et  la 
vallée  du  Pô  entourée  de  la  moraine  des  Alpes,  etenfln 
Venise,  les  lagunes  et  la  mer.  Diderot,  ami  [)a^si()[mé 
mais  comme  désintéressé  de  la  belle  nature,  l'avaitrévée 
sans  rien  lUre  pour  en  jouir.  U  n'avait  encore  vu  que 
les  paysages  sobres  et  limités  de  la  vallée  de  la  Seine  et 
de  la  Marne.  Il  ne  visita  jamais  ni  l'Italie,  ni  la  Suisse» 
ni  même  l'Angleterre,  la  patrie  d'adoption  de  son  génie. 
A  grand'peinc,  en  1773,  après  bien  des  hésitations  cl 
des  retards,  il  alla  par  reconnaissance  rendre  visite  à 
Catherine  II.  Il  vit  alors  la  Hollande,  les  eaux  et  la  mer 
qu'il  ne  connaissait  encore  que  dans  les  tableaux  de 
Yemet.  Parti  dans  la  vigueur  de  l'âge,  au  retour,  après 
un  an,  il  n'était  plus  qu'un  vieillard.  Son  tempérament 
de  bourgeois  ne  s'accommodait  pas  au  mouvement  des 
voynf^es.  Par  uo  sinanlier  contraste,  Rousseau,  dont  l'es- 
prit élait  «  lent  à  etjr,iQler  »,  avait  l'humeur  voyageuse, 
êl  Diderolt  d'un  esprit  si  prompt  et  d'une  imagination 
ai  mobile,  «ut  toiiioundee  goûlsfort  aédaataii«s.AinBi  la 
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eonvenatioa  de  Rouaseau,  nourrie  d'impretittom,  de  «du- 

venir»,  depeinlurcs  vives  et  pittoresques  do  ce  qu'il  avait 
vu,  donnait  à  Diderot  les  éléments  qui  maaquaieDl  àson 
expérience.  C'est  entre  eux  pcnt^tre  que  forent  esquissés 
d'abord  tous  ces  tableaux  frais  et  riants  de  la  Nouvelle 
Ifélûiie  et  des  Confmiom  qui,  pour  avoir  été  souvent 
imités.  D'en  conserveront  pas  moins  toujours  le  charme 
de  ht  nul  lire  comprise  et  sentie  pour  la  première  foi^. 

Mais  il  frtlliiil  ;utssi  qu^' l';ivcnir  eût  sa  part.  Diderot 
n'avait  suuljiiité  à  Paris  que  l'iadépeadance,  la  joie  de 
penser,  de  lire  et  do  vivre  snns  souci.  Tant  qu'il  v>  eut 
seul,  îa  iiii>fMe  n'était  qu'un  ennui;  après  son  maria^^e, 
it  rougit  de  ne  pa»  sufiflrc  aux  cbarges  de  la  maison.  11 
iravtUla  pour  les  libraires.  Traduclions,  paraphrases 
d'ouvrages  ai:glais,  livres  de  mi^deciiie  fui  de  géométrie, 
rien  ne  le  rebutait  poun'u  qu'il  en  lirût  quelques  cen- 
taines d'éeus.  Ace  métier,  l'ambition  lui  vint  bient6tde 
faire  mieii\'.  Hd  son  c-ùti^,  Rousseau  a\-ait  lonfçlemps  pour- 
suivi la  réputation  de  uiusicien.  Il  était  arrivé  h  Paris  en 
Mk\  avec  une  tbéorie  de  notaUon  musicale  en  cUih'es 
qui  lui  valut  quelques  rijmpliincnts  :  ce  fut  tout.  Ln 
17/i5,  il  avait  essayé  de  Taire  jouer  un  opéra  :  Hameau, 
qui  était  alors  en  possession  de  le  iSiveur  à  la  cour  et  à  la 
ville,  n'eut  pas  de  peine  à  rendre  inutile  cette  teulali\e 
de  musique  iodépendanle.  Diderot  et  Rousseau  cher- 
cbàient  doue  leur  voie  sans  la  découvrir,  l'un  vers  les 
lettres,  l'autre  vert*  la  musique.  Ils  s'éclairaient  eu 
échangeant  leurs  idées;  car  Rousseau  avait  assez  de  cul- 
ture pour  bien  parler  de  tiiléfature  ou  de  philosophie, 
et  Diderot,  qui  savait  tout,  parlait  de  théories  musicales. 
Et  pourtant,  au  coptact  d'un  homme  de  lettres,  Rousseau 
sentait  s'éveiller  en  loi  l'ambition  littéraire.  La  première 
idée  qui  lui  vint  de  lii,  Tul  de  fonder  un  journal  qui  s'ap- 
pellerait tout  franc  et  tout  net  :  le  Perii fleur.  Ce  titre  e*t 
une  révélation  sur  le  tour  ordinaire  de  leurs  coiivt  rbaliouii 
dès  qu'ils  touebaienl  à  certains  sujets.  Certes,  la  matière 
n'efil  pas  manque^  .'i  l'tBiivrp.  Rousseau,  de  teniiiéramenl 
i-épublicaiu,  aurait  persillé  pour  sa  pari  lus  institutions. 
Aussi  bien  il  avait  contre  elles  «un  germe  d'indignation» 
depuis  qu'à  Venise  it.ivait  sauvé  pcul-ôlrcle.*nuurb(ms  Je 
Naples,  mais  perdu  sa  place.  Les  deuJi  amis  avaient  des 
droits  égaux  à  se  partager  les  moBUl»  du  tempe,  les  scan< 
dalcs  et  la  tyrannie  des  pn^jiigés,  d<»s  opinions  cl  delà 
mode;  mais  à  coup  sûr  Diderot  était  déjà  prêt  à  l'attaque 
du  la  routine  dam  tes  «te,  dus  préjugés  en  pbilosupliie, 
de  la  discipline  et  de  l'intoléranrc  en  religimi.  I-e  projet 
pourtant  n'eut  pasde  suite.  A  vrai  dire,  Diderot  etRous* 
seau  étaient  trop  sensibles  et  trop  «rdenta  pour  soutenir 
le  rôle  de  persifleurs.  L-c  persiflage  veut  du  ^ang-froid 
dans  la  passion,  de  la  ucttelé  dans  les  idées  et  de  la  clair» 
voiyanoe  dans  l'attaque.  Il  n'y  a  peut-être  qd«  Jonatban 
Swift,  au  xviii*  siècle,  qui  «it  ait  iBMkier  cette  force  re- 
doutable du  persiflage. 

Deux  ouvrages,  cités  parRousseun»  établireot  promp- 
Icmcnt  la  réputation  de  Diderot.  En  1746,  ses  Pensée* 
pMoêijplùqm,         tobudieiae  d«a  idées  «tla  ligueur 


du  style,  hirent  attribuées  à  Voltaire  et  bràlées  par 

arrO-t  du  parlement.  En  17'i9,  ta  lAttre  tur  let  Avfuglt's 
\alut  à  Diderot  sa  détention  &  Vincennes.  Ces  deux  ou- 
vragi^s  n'ont  pas  un  égal  mérite.  Autant  les  Pmuin  sont 
écrites  d'un  style  vif,  brusque,  plein  de  saillies,  autant 
IkLiUrt  est  lente  et  embarrassée  par  de  longues  dédac- 
tioaa.  Les  Pmik»  manifestent  de  vives  et  violentée  im- 
prarions,  Umdis  que  la  Leltre  tend,  par  de  lougs  détOUn, 
vers  un  but  déjà  entrevu  et  touché,  mais  non  pas  avoué. 
Ces  deux  ouvrages  ont  une  grande  importance  dans  les 
relations  de  Diderot  et  de  Rousseau,  parce  qu'ils  nous 
montrent  l  e  qu"l!  y  eut  de  commun  entre  eux  »ni  cer- 
tain uiuiueul,  et  auÂsi,  ilès  174t^,  à  1  heure  de  leur  plus 
grande  intimité,  l'origine  de  leur  diaseulioient. 

T. PS  Pf-nwts  philoMpfn'quet  a  ne  sont  pas  un  livrer, 
mais  vraiment  des  pensées  nées  du  mouvement  rapide 
d'une  Imagination  ardente  et  jetées  au  hasard  aur  le  pa- 
pier Elles  ne  constituent  pas  un  système,  mais  HIes  in- 
diquent les  tendances  très-claires  do  l'écrivain.  Les 
questions  de  morale  et  de  religion  sont  étroitement  liées 
entre  elles  et  résolues  dans  le  même  s<>ns  :  Diderot  de- 
mande à  la  nature  la  règle  des  mwirs  et  des  croyances. 
L*oavrage  commence  tout  i  coup  par  une  apolo^e  des 
passions.  On  ne  i^aurail  dire  dos  passi(>n.s  ni  trop  de  l)ien 
ni  trop  de  mal  ;  mais  on  ne  les  regarde  jamais  que  du  mau- 
vais c6té.  Elles  sont  pourtant  les  forces  vives  de  notre  être. 
Eu  voulant  les  détruire,  on  ne  rëu'isit  qu'à  les  dénaturer 
ou  à  les  pervertir,  ttéussirail-ou  à  les  étuulfer,  on  élouf- 
ferait  rénergie  de  notre  nature.  11  n'y  a  (|ue  les  grandes 
passions  qui  puissent  élever  l'àmo,  La  raison  nous  éclaire 
et  nous  guide;  mais  c'est  par  la  passion  que  nous  sommes 
capables  de  générosité,  d'amour  et  de  vertu,  et  c'est 
aussi  par  elle  que  nous  réalisons  le  beau  dans  les  arts. 
La  comble  de  la  folie  serait  donc  de  se  proposer  la  ruine 
dus  passions.  Sans  elles,  plus  de  grandeur  dans  la  vie, 
plus  d'excellence  en  poésie,  en  musique,  en  peinturu; 
l'œuvre  de  l'hunuiuiti''  est  détruite  cl  tout  retournt*  en 
enfance.  Vuiiù  it;  beau  cùLé  des  passions,  el  l'apolngie 
de  Diderot  ne  manque  ni  d'éloquence  ni  de  vérilé.  Hais 
il  a  senti  trop  rivenient  les  passions  et  il  en  a  trop  vécu 
pourn'étrc  pas  porte  à  trop  compter  sur  elles.  L'intérêt 
qu'elles  donnent  &  la  vie  lui  fait  oublier  leurs  excès.  Il 
oublie  trop  que  la  passion  est  un  mouvement  aveugle 
qui  nous  pousse  au  mal  comme  au  bien;  qu'il  faut  la 
régler  par  la  raison  et  même  la  contraindre  par  la  vo- 
lonté; que  les  meilleurs  parmi  les  Iiommes,  Diderot  et 
Rousseau  par  exemple,  s'ils  ne  soumellcnt  au  frein  leurs 
'  passions,  sont  exposés  i  des  entraînements  singuliers  et  à 
d'étranges  inégalités  dans  leur  vie.  Mais  Diderot  songe 
si  peu  à  la  régie  et  à  la  contrainte,  qu'il  s'imagine  trou- 
ver dans  le  conflit' des  passions  Tbarmonle  et  l'équilibre 
de  la  nature  humaine  :  u  C'est  un  bonheur,  dit-il,  d'avoir 
des  passions  fortes.  Etablissez  entre  elles  une  juste  bar* 
monie,  et  n'appréhendez  point  de  désordre,  n 

En  religion,  il  n'est  pas  moins  hardi  :  «  Détruisez  ces 
«aeeiDlM  qui  vèlréotsMOl  vos  idées;  élaigisses  Dieu, 
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s'éerie-tpil;  vojrex-te  partout  ob.il  est,  on  dites  qu'il  n'est 

p.Tç.  n  Au  moment  OÙ  l'intolérance  est  armée  des  arrêts 
du  coDseil  et  de»  parlements,  Diderot  ose  attaquer  ou- 
vertement tonte  religion  positive  qui  vetit  s'imposer.  Sa 
liKiff-siiiii  (Je  Toi  catholique  no  part  pas  d  ime  conviction 
très-ardenlci  il  se  garde  bien  d'expliquer  sa  loi  ,  inni>  il 
définit  trds-nettement  le  scepticisme.  «  Le  sciipUquc, 
dit-il,  est  un  philosophe  qui  a  douté  de  tout  co  qa'il 
croit  et  qui  croit  ce  qu'un  usage  légitime  de  sa  raison 
et  de  ses  sens  lui  a  démontré  yrai,  »  C'est  on  scepliquo 
qu'il  ultaque  toutes  les  religions  positives  dans  leurs 
dogmes  et  dans  leur  diseipline.  Point  île  bi'iis  ni  de  dé- 
tour. Il  frappe  hardiment,  en  homme  qui  seul  sa  force. 
Les  ar^'umcnls  oe  l'elTrayent  pas,  et  il  les  lance  d'un 
sfvlp  feritic  et  net.  C'e,st  un  adversaire  vigoureux  et  qui 
lutte  à  vis.tgo  découvert.  Mais,  s'it&»t  sceptique,  il  n'est 
pas  tûiée.  Il  distingue  trois  classes  d'athées  :  ceux  qui 
pensent  qu'il  n'y  a  pf>inl  »Ip  Dir n  :  ce  sont  Ir?  vrtis 
atliécs;  --  ceux  qui  décident  la  question  k  c(*oix  ou  pile  : 
eo  sont  les  athées  sceptiques;  —  ceux  qui  voudraient 
qu'il  n'y  crtl  point  do  Dieu  :  ce  »r>nl  les  rdufaruns  do 
parti,  tt  Je  déleste,  dit  Diderot,  les  faufai-uus  :  ils  sont 
fanx;  je  plains  les  vrais  athées:  toute  consolation  me 

>i  niljlr  iiiu;lr  pmir  rn\;  jr-  jirie  Hii'U  poui  les  scepti- 
ques :  ils  manquent  de  lumière,  u  11  déclare  que  les  dé- 
couvertes de  la  physique  expérimentale  ont  renversé 
i'rilh't-!nr>.  «  Le  monde  n'est  plus  un  dieu;  c'est  une 
uachiuti  qui  a  ses  roues,  ses  cordes,  ses  poulies,  ses  res- 
sorts et  ses  poids.  »  La  Divinité  lui  paraît  aussi  claire- 
ment tiiim  l'aile  d'un  papillon  ou  dans  l'œil  d'un  ciron 
que  la  faculté  tic  penser  dans  les  ouvrages  de  Newton  : 
«Etson^ic/.,  dit-il  aux  athées,  que  Je  ne  vous  objeeLais 
qu'une  aile  de  papillon,  (ju  un  n  il  de  ciron,  quand  je 
pouvais  vous  écraser  du  poids  de  l'univers.  »  Enfin  l'ou- 
vrage qui  avait  commencé  par  l'apologie  des  passions  se 
termine  par  l'apologie  de  la  religion  naturelle,  fondée 
sur  cette  raison  que  si  l'on  demandait  à  c*  nx  qui  «ont 
attachés  aux  religiiais  positives  quelle  est  la  meilleure 
reli^on  aprt<>  colle  (pi'its  pratiquent,  tons  reconnaî- 
traient que  c'c>t  la  r('Ii;^Hjn  iiritniTlîf  :  f  Or  rnix  "i  qui 
l'on  accorde  la  seconde  place  d  un  consentement  una- 
nime et  qui  ne  cèdent  la  première  A  personne  méritent 
Incoiilest  nbîemenl  celle-ci.  » 

Telle  est,  en  ilfi6,  U  prufc^sion  de  fui  de  Diderot  :  il 
est  déiste.  Il  semble  qu'il  ait  alors  un  pressentiment  de 

la  pi  !  ^iji  du  Vu  lire  sai-nyar/l  :  il  .sepl.iinl  i|ii'<jii  p;u  lc 
trop  tù(  de  Dieu  aux  enfauls,  it  qu'un  en  niéie  l'idée  h 
toutes  sortes  de  préjugés  ridicules.  Il  voudrait  qm>,  pour 
mieux  faire  coaij>reudre  à  un  enfant  l'idée  de  Dieu,  on 
l'a^sociÂlà  tous  les  actes  de  sa  vie,  de  telle  façon  qu'il  pùt 
dire,  par  exemple  :  «Nons  étions  quatre  :  Dieu,uiunami, 
mon  gouverneur  cl  nmi.  »  Seize  nn^i  après,  dans  VÉndte 
(1762;,  tiousseuu  développera  les  mûmes  idées  avw  une 
admirable  éloquence.  Mais  alors  Rousseau  et  Diderot  ne 
seront  plus  amis.  Le  scepticisme  de  Diderot  l'aura  en- 
traîné k  cet  athéisme  qu'il  jugeait  de  ai  baut  en  iïfté; 


RoussMu  sera  resté  au  même  point.  Què  dis'jet  En  17éO, 

dans  Iv  Contrai  tocial,  cet  apôtre  dt:  la  religion  naluieHc 
voudra  que  les  croyances  soient  réglées  par  la  loi  et 
que  le  citoyen  sott  forcé,  sous  peine  d«  mort,  de  recon- 
naître  et  de  pratiquer  la  religion  de  l'État 

La  Lfttre  sur  les  Aviugiu,  qui  Dt  un  si  grand  éclat, 
parut  trois  ans  après  les  Ptmiet.  Elle  marque  un  très- 
grand  progrès  de  Diderot  dans  le  sens  des  idées  qu'il  a 
plus  tard  professées.  A  travers  toute  sorte  de  conjec- 
tures, d'hypothèses  et  do  déductions,  Diderot,  sans  l'a- 
vouar  ouvertement,  arrive  li  l'athéisme.  La  partie  inté» 
rcssante  de  l'ouvrage  e^t  l'entretien,  imaginé  par  Dide- 
rot, que  Saunderson,  à  ses  derniers  moments,  aurait  eu 
avec  un  ministre  sur  rczistence  de  Dieu.  Saunderson, 
ami  et  élève  de  Newton,  était  avctigle-né;  il  réussit  pour- 
tant, par  un  usage  fort  iogéuieux  dos  autres  sens  cl  à 
l'aide  d'une  prodigiense  intoUigenee,  nonteolenent  à 
professer  les  mathématiques  avec  un  succès  élonaani, 
mais  à  donner  des  Isf^os  d'optique,  à  parler  de  la 
nature  de  la  luaniére  et  des  oouieurs,  et  ft  expli- 
quer la  théorie  do  lu  visinn,  Cerîcs,  s'il  y  a  eu  un 
homme  dans  le  monde  qui  dût  curaprcudrc  oe  qu'il  y  a 
de  divin  dans  l'Intdligence,  c'est  oelui-là  qui  soppléaii 
par  In  force  di'  la  peuséi»  à  ce  que  ses  orgnui  s  :i\nient 
d'incomplet;  cependant  Diderot  fait  parler  Saunderson 
en  athée,  t  Si  vous  vooleaquo  je  croie  en  Oieu^  lui  fait-il 
dire,  il  faut  que  vnus  me  ii  ras.^iiv.  toucher.  «  A  cela  le 
m iaialre  aurait  pu  répondre  qu'un  ciairvoyaal  «  tstpas 
plus  avancé  qu'un  aveuglc  né,  puisqu'il  peut  dire  :  «  Si 
vous  voulez  que  je  croie  en  Dieu,  il  faut  que  vous  me  le 
fassiez  vr.ir.  i>  Saunderson  mot  en  duute  l'harmonie  du 
monde',  ([u  il  ne  voit  pas.  Il  remonte  à  la  nais«anco  des 
choses  et  des  temps  et  nous  fait  assister  au  débrouille- 
ment  de  la  matière  par  une  vitalité  qui  lui  est  propre. 
Il  ne  reconnaissait,  en  tout  ce  travail  de  la  matière,  au- 
cun vestige  d'un  Otrc  intelligent  et  d'une  sagesse  su- 
périeure. Les  r  iisiirjMf  iiu  nts  que  Diderot  lui  attribue 
u'étaienl  ni  (re»-auuvcaux,  in  très-concluants;  mais  ils 
sont  développés  sur  un  ton  d'enthousiusmc  qui  ne  laisse 
pas  (le  doute  Mir  l'itiicntitia  (!■"  DiitiM-oî.  S,unuli>r-r»n,  il 
est  vrai,  meurt  eu  s  écriant,  après  un  accès  de  doliie  ; 
K  Dien  de  Clarke  et  de  Newton,  prends  pilié  de  noi  I  • 

Voltaire  ne  se  trompa  pas  sur  la  pensée  .serrMe  dr  Hi- 
dcrot.  ï,n  le  remerciant  de  lui  avoir  euvuyé  la  Lettre  sur 
ietAmglet,  il  lui  disait  :  a  Je  me  trompe  peut-être,  maisj 
à  !a  plan-  île  Saiimltns.  n.  j'^iiirais  reconnu  un  Otrc  t'es- 
iutelligcnt  qui  m'aurait  duuuc  tant  de  supptémeuts  de  la 
vue;  et,  en  apervetant  par  la  p<9ttée  des  rapports  inllnia 

dans  toule--  les  i  huscv,  j'auiait  soiipr  ,ntii'  un  ouvrier 
iuQniuieut  habile.  Il  est  fort  impcrtmeut  du  prétendre 
devbier  ce  qu'il  est  et  pourquoi  il  a  foit  tout  ce  qui  existe  ; 
mais  il  me  parait  bien  hardi  de  nier  <|u'il  v-^l.  >  LOLjec- 
lion  si  parfaitement  sensée  de  Voltaire  ne  Qt  pas  beau- 
coup d'impiession  sur  Diderot:  sLesenliment  de  Saun- 
derson. répliqua-t-il,  n'e^t  pas  plus  mou  MCntiment  que 
le  vAtre;  maisoe  po«rcait  bien  être  panse  que  je  vois.  • 
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Btil  «joutait  :  «  Je  crois  en  Diea,  qaoiqae  je  vira  très- 
bien  avec  les  athées.  "  Après  toul,  pens.'iit-il,  c'est  une 
cboM  indifférente  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  en 
Dieu. 

Rousseau,  qui  élait  moins  tolérant  el  (\ui  ne  soiifTrait 
pas  que,  lui  présent,  on  dit  du  mal  de  Dieu,  ne  comprit 
pas  eomnte  Voltaire  les  tendances  de  Diderot.  L'amitié 
lui  fit  illusion  à  co  point  que,  longteni^»  après,  il  écri- 
vait dans  les  Confetsiût»  que  «  la  Letire  tur  lei  AtieugUi 
n'avait  rien  de  répréhensible  u.  D'ailleurs  une  raison 
très-grave  contribua  surtout  à  tromper  sa  clairvoyance  : 
Diderot  avait  été  arrêté  d'une  façon  brutale  et  conduit 
audoujon  deVincenoes.  l>ès  loi-^  Itousseau  ne  s'inquiéta 
|»htt  de  la  leUrt  et  ne  songea  qu'au  sort  de  son  ami  : 
«  Je  le  cn]<;  1^  pour  le  reste  de  sa  vie.  1.^  tête  Taillit  à 
m'en  tourner.  J'écrivis  à  madame  de  Fompadour  pour 
la  oonjurer  de  le  Ikire  lelâcher,  ou  de  m'obtenfr  qu'on 
m'enfermât  avec  lui.  Si  celte  détention  eût  duré  quelque 
temps  encore  avec  la  même  rigueur,  je  crois  que  je  serais 
mort  de  désespoir  au  pied  de  ce  maibeureux  donjo».  » 

L'année  Mh'îf  est  une  date  mémorable  dans  l'histniro 
de  notre  littérature.  La  détention  de  Vincennes  fut  la 
crise  décisive  qni  tit  naître  en  un  même  moment  le  gé- 
nie  de  Diiicrot  et  l'éloquence  de  Rousseau.  C'est  k  Yin- 
cennes  que  Diderot  prit  le  temps  d'élaborer  le  plan  du 
grand  ceuvre  du  xnn* siècle,  vàneifelopéiie!  c'est  k  Vin- 
cennes que  Rousseau  trouva  le  langage  ardent  et  pas- 
sionné du  Dùeourt  sur  Its  tettrtt  et  Ut  erto,  qui,  dès  le 
premier  jour,  eut  nn  si  grand  retentissement.  L'année 
précédente,  Montesqultii  avait  clos  la  première  moitié 
du  siècle  par  Vt'tprit  des  lois;  el,  dans  le  même  temps, 
la  glorieuse  paix  d'Aix-la-Chapelle  rendait  à  la  France  ia 
piépondérance  dans  le  monde  et  donnait  à  ses  idées 
une  <i(>pri''me  influence  sur  les  destinées  de  l'Europe; 
Voltaire  allait  se  reposer  cl  jouir  de  sa  gloire  près  de 
Frédéric  il;  un  esprit  nnnvr.iu,  une  noovelle  génération 
pleine  d'ardeur  et  de  confiance  flan?  sp*  Torces,  s'éle- 
vaient et  aspiraient  &  réaliser  eu  luulcs  chose!»  d'écla- 
tants et  décisib  progrès.  I..es  Epoques  de  la  nature  de 
BufTon,  le  Discours  àc  ItoiiS'^caii,  la  Prrfnre  de  l'Eneyrto- 
pédie^  en  paraissant  à  de  couru  intervalles,  devaient  at- 
tester l'énergie  de  ce  mouvement.  Cependant  ie  disaen* 
timcnt  inévitable  de  la  fni  et  du  scepticisme  était  <\F]h 
né  d'une  façon  obscure  entre  Rousseau  et  Diderot. 
L'amilié  pouvait  ie  dissimuler,  mais  mm  pas  l'étoufller. 
La  rupture  Tut  consommée  entre  eux  pn^cist'meut  à 
l'heure  où  la  guerre  renaissait  en  Europe  (17i6).  Ce  fut 
une  lotte  longue  et  douloureuse  dont  ni  l'un  ni  l'aulie 
ne  connurent  peut-être  le  secret,  ni  ne  surent  ('carier  les 
griefs  personnels  qui  obecoroissaient  le  débat.  Madame 
de  Vandeoil  la  résume  dans  les  Mémoint  it  son  père  en 
disant  :  k  Si  quelqu'un  peut  deviner  quelque  chose  de 
ce  grimoire,  c'est  M.  deGrimm;  s'il  n'en  fait  rien,  per* 
tonne  n'expliquera  jamais  cette  affaire,  s 

R.  Vak  nn  Bcrc 
^MiM  ^)*mft  l'fernlt  Mtm^. 
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COUBS  DB  H.  BECUB 

(«■riMiMi. 

I/S   ré(ne  de  Uvie  (1). 

Lorsque  Tibère  reçut  cnllljrie  la  nouvelle  qu'Auguste 
élait  mort,  il  frémit,  car  te  chemin  était  long  jusqu'à 
Rome.  Ce  grand  corps  vigoureux,  cissieux,  qui  n'avait 
connu  ni  la  maladie  ni  la  laligue,  avait  beau  presser  les 
cbevaux,  épuiser  le  bras  des  rameurs  sur  FAdriatique, 
crever  de  nouveaux  chevaux  de  Rrindps  àNola,  le  temps 
le  gagnait,  le  cadavre  d'Auguste  tombait  en  putréfaction, 
et  une  seule  femme  veillait,  tenant  les  destinées  de  l'em- 
pire dans  ses  mains,  Rome  en  échec,  le  monde  en  sus- 
pens. 

Qui  possédait  la  puissance  à  Nola?  Livie.  Qui  com- 
mandait aux  gardes  serrés  autour  d'elle?  Uvie.  Qui  trom- 
pait les  Romains  par  de  fausses  rumetir*;,  par  di  s  lueurs 
trompeuses,  par  des  alternatives  babilcmeul  ménagées 
de  goérisoo  et  de  rechutes?  Livie.  Rt  les  jours  s'éoou- 
laienf,  des  jours  dont  l'histoire  n'a  jamais  su  le  compte. 
Mais  vous  en  avez  un  indice  certain  dans  ce  retour  triom- 
phal où  i'oo  portail  sur  nn  lit  d'apparat  nn  Auguste  de 
cire,  admirablement  imité,  tandis  que  le  corps,  scellé 
dans  un  triple  cotTre,  était  caché  sous  1^  draperies  fu- 
nèbres. Personne  ne  pot  mesurer  la  date  de  la  mort  h  ?a 
décomposition  du  cadavre. 

Pendant  ces  heures  d'attente  et  de  fièvre,  Livie  n'avait 
qu'une  seule  pensée  :  Tibère  aura  l'empire,  moi  j'aurai 
le  pouvoir.  —  Mais  Tibère  avait  dissimulé,  lui  aussi,  son 
oigueii  et  son  ambition,  de  sorte  que  les  deux  ennemis 
une  fois  In  présence,  un  duel  allait  commencer,  duel 
secret,  sourd,  ralenti  par  des  inléréls communs,  tempéré 
par  la  crainte  encore  plus  que  par  le  respect,  plein  de 
réserve  commandée  par  le  danger  et  d'éclats  amortis 
aussitôt  par  la  prudence,  mélange  d'ingratitude  sans 
courage,  de  ressentiments  contenus  et  de  blessures 
cuisantes  ^uigueusemctit  déguisées.  Dans  une  lutte  sem- 
blable, Tibère  était  sûr  d'être  vaincu.  Il  était  le  Hls  de  ta 
mére  la  plus  allière,  la  plus  politique, la  plus  .istucieusc. 
Il  avait  son  sang,  il  était  de  son  école  :  mais  s'il  avait 
les  mêmes  qualités,  elles  étaient  amoindries,  les  mêmes 
défauts,  ils  étaient  plus  violents,  les  mêmes  vicCS,  ils 
étaient  allai  blis  et  en  quelque  sorte  énervés. 

Livie  avait  pour  génie  naUf  la  dissimulation;  Tibère 
n'était  dissimulé  que  par  néc<'ssité,  poursubir  lesalTronls 
et  cacher  sa  Idchelé.  Uvie  vivait  dans  une  satisfaction 
inaltérable  d'elle-même;  Tibère  n'avait  qu'un  orgueil 
toujours  snipnarit  et  une  susceptibilité  toujours  ait;iif. 
La  sérénité  de  Livie  dissipait  tous  les  obstacles  et  u»ail 
tons  les  hommes;  rhumeor  sombre  de  Tibère  ne  dévo- 
rait que  lui-in»*tne.  Livie  avait  un  front  d'airain  et  une 
suite  de  plans  que  rien  ne  déconcertait;  Tibéro  n'était 

(t)  Voyti  IM  aaoiitst  ».  <«,  11,  IS,  ptgH  IBB,  M«,  in.  Ht. 
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que  déllaiie«,  et  m  déMUanoes  temient  de  la  peur.  Line 

était  habile  à  conduire  les  hommes,  et  quels  hommes! 
Tibère  était  aialadroit,  roide,  empruoté,  parce  qu'il  avait 
eoDtraclé  rbabitnde  d'obéir.  Livie  n'avait  ni  remords,  ni 
méchanceté,  pour  elle  le  crime  était  un  moyen  plus  sûr 
qu'un  îdifre  cl  un  rlifmin  plus  court;  Tibère  était  san- 
guinaire par  Icmpcrnmcnl,  mais  contenu  par  la  prudence, 
violent  mais  sans  audace.  Chez  Livic  l'ambition  était 
rivacc.  froissante,  itlt■pui^<^blc,  c'était  la  santé  do  l'ime; 
chez  Tibère,  l'ambition  était  triste,  intermittente,  pleine 
de  dégoAts,  c'était  one  maladie.  Ce  qu'ils  avaient  de 
commun,  c'étnirnt  (trs  rnncunes  ignorées  et  durables; 
ce  qu'ils  avaient  de  commun,  c'était  l'art  de  tout  souf- 
frir en  voe  de  la  domination,  car  c'est  i  eux  qu'il  fliat 
appliquer  le  mot  tprrible  de.  Tririte  :  rmnia  serviliter  pro 
dmïMliaiMi  ce  qu'ils  avaient  de  commun,  c'était  l'ab- 
ceneede  lerapolâ,  on  mépris  égal  pour  les  tiommes  et 
Ip  dt'dain  lo  plus  absola  poiiT  toiitcequo  Ics  liommes 
ont  ici-bas  de  sacré. 

Le  corps  oBtvit,  dans  sa  eoiuemtion  et  ses  appa- 
rences, la  même  inétrnlité.  Mvic,  h  scjixanlo  et  onze  nns, 
avait  encore  de  la  beauté  et  une  expression  calme, 
chaste,  sonnante,  qneles  années  n'avaient  point  elRicée. 
Cerl^iii'»  crimécs  la  représentent  dans  sa  maliirité  :  le 
proUl  est  toujours  pur,  le  nés  d'une  belle  courbe  «t  aqoi- 
lin;  les  lèvres  sont  m<rfns  acérées,  plus  souples  que  diuis 
sa  jeuneue,  parce  que  le  naturel  est,  pour  les  grands 
acteurs,  le  dernier  mot  de  l'art.  Elle  a  pris  du  l'embon- 
point; le  cou  est  puissant  et  solidement  attiché;  il  a 
quelque  chose  de  viril,  car  la  léte  qu'il  supporte  roule 
depuis  un  demi-siècle  les  fortes  césolulionsei  les  hautes 
pensées. 

Au  contraire,  nous  savOQS  par  les  historiens  que  Ti- 

h(Tf  i  vieilli  plus  vite,  que  son  crAne  <s'e?t  dt^nudiS  ffae 
&e&  traits  sont  altérés  par  une  décrépitude  précoce,  qu'il 
a  des  éruptions  plus  fréquentes,  je  ne  stis  quelle  hideuse 
poussée  de  pus1ule<:,  et  même  des  ulcérations  qui  le  for- 
ceront un  jour  &  se  cacher,  symbole  du  flot  d'&crelé  mo- 
rale et  de  Hel  concentré  qui  loi  monte  au  vtsai^e.  Ainsi 

sf  n'alisc  celle  loi,  >i  sniivenl  observée,  de  la  dé^'t'iié res- 
ceocc  immédiate  d'une  race.  L'humanité  serait  trop' 
henrenae  si  anx  génies  bienraisants  succédaient  des  gé- 
nie* bi«Mii'.iisanls  qui  les  surpasseul;  elle  serait  trop  Rial- 
henrcuse  et  trop  vite  décimée,  si  à  des  monstres  devaient 
sneeéder  d'antres  monstres  plus  funestes.  Par  consé- 
quent, il  faut  presque  se  féliciter  de  ce  qoe  Uvic  ait  été 
la  digne  mère  d'un  fils  indigne  d'elle. 

Mais  ce  flis,  Livie  le  connaît;  elle  lit  dans  les  profon- 
deonde  son  Ame;  elle  devine  ses  mobiles;  elle  joue  avec 
ses  mauvais <;entiments  ;  elle  sait  surtout  qu'il  a  contracté 
envers  elle  une  hubilude  invétérée  d'ubéi!>4>dnce,  invete- 
raiumtrgê  malrtm  obtequium.  Elle  en  profile  immédiate- 
ment, sans  qùostion5,  «iins  délais,  sans  discussions;  elle 
agit  comme  un  général  avec  !>on  soldat.  A  peine  Auguste 
est*il  mort,  qn'eHe  s'empare  des  rênes  Outtaotes  ;  à  peine 
Tibère  asl^  arrivé,  qu'allé  lanee  v^ovreuenient  le  char 


dans  ta  carrière  et  s'empresse  de  conduire  l'empire  à  sa 
forme  définitive. 

Il  est  un  acte  que  je  n'ai  fait  que  vous  indiquer,  mnis 
qui  a  en  aux  jeux  des  Romains  une  gravité  singulière 
et,  dans  l'histoire,  une  singulière  portée.  Cet  acte,  c'est  le 
testament  privé  d'Auguste.  Par  ce  tf'^t;('n»'nt,  Livit-  était 
son  héritière,  comme  Tibère;  elle  ùimt  adoptée,  comme 
Tibère;  elle  représentait  le  dloiz  d'Auguste,  eomiM 
Tibf  re.  Si  vous  voulez  mesurer  FimporLance  de  l'adop- 
tion dans  la  loi  romaine,  songez  que  l'empire  s'est 
presque  uniquement  perpétué  par  l'adoptioa  Livie, 
adoptée  par  .\ugUHle,  n'était  plus  seulement  sn  femme  et 
sa  veuve,  elle  devenait  sa  fille^  elle  entrait  dans  la  fa- 
mille des  Jutes,  elle  prenait  le  nom  d'AuguUa^  elle  ap» 
pnrtenait  an  snnf;  de  César,  elle  perdait  le  nom  de  Livie 
pour  prendre  celui  ûeJuliaAtigutta.  Tacite,  l'écrivain  qui 
respecte  la  léplilé  et  tontes  les  convenances  offleielles, 
ne  la  désigne  jamais  autrement  dans  ses  A'tnnli^.i  que  par 
le  nom  d'Augusta.  El  le  acquiert  par  li  un  double  prestige, 
le  prestige  de  cinquante  années  passses  dans  llnllmité 
ei  dans  la  confidence  d'Auguste,  le  prestige  d'une  adop- 
tion qui  l'égaie  à  Tibère  et  semble  commander  aux  Bo> 
mains  le  même  respect  et  la  même  obéissance*  Ce  n'est 
pas  assez,  Livic  le  comprend,  et  elle  se  uiénige  un  troi> 
sième  prestige  qui  rejaillira  sur  Tibère  et  sur  ses  auc» 
cesseurs,  mais  qui  rejaillira  surtout  sur  elle. 

Il  est  assez  difficile,  mwaieurs,  de  vous  définir  ce  nou- 
vel élément  d'influence,  parce  qu'il  faut  eati  er  dans  une 
idée  religieuse  de  l'antiquité  qui,  pour  auus,  n'a  qu'un 
sens  purement  politique.  Cependant,  ce  qui  nous  doit 
mettre  à  l'aise,  e'osl  la  conviction  que  Livie.  quf»nfl  elle 
inaugurait  ce  qu'on  peut  appeler  le  fétichisme  impérial, 
avait  bien  plus  une  idée  politique  qu'une  idieraligiense. 
En  voulant  qii'Augu?te  fftt  un  dieu,  que  ce  dieu  pesAt, 
même  après  sa  mort,  sur  les  cœurs  et  sur  les  consciences, 
Livie  ocoiprenait  que  cette  puissance  surhumaine  et 
prolongée  dans  l'éternité  allait  acerotlre  la  piiis«.ance 
réelle  des  héritiers  d'Auguste  et  consacrer  ses  plus  indi- 
gnes snceessears;  elte  savait  comment  on  intimide  les 
hommes  et  eommcnt  on  leur  impose  A  l'égal  d'un 
dogme  le  principe  même  de  leur  servitude.  D'abord,  elle 
allait  occuper  les  esprits,  les  concentrer  par  une  série 

d'actes  extérieurs  sur  un  seul  point,  qui  était  toujours 
Auguste.  Les  prêtres,  les  p'^les,  les  artistes,  les  coo- 
stroctenrs  et  les  ouvriers  de  tonte  sorte,  la  foule  qui 
aime  les  eérénioiiies  cl  les  Tôles,  tous  étaient  tenus  en 
éveil  par  les  consécrations  incessautes  de  temples,  de 
statues  et  d'autels.  Bn  second  lien,  la  divinité  nouvelle 
proclamée  fournissait  les  moyens  assurés  d'intimider  la 
foule.  La  loi  de  lètMmguU,  créée  Jadis  sous  la  répu- 
blique afin  de  réprimer  les  attentats  contre  la  patrie  et 
contre  la  liberté,  devenait  une  arme  terrible.  Il  u'y  avait 
plus  fie  l.berté,  il  n'y  avait  plus  de  patrie,  ou  (iliitôt 
la  paine  et  la  liberté  étaient  incarnées  daus  un  seul 
homme  :  l'empereur.  Cet  empereur  devenant  en  outre 
widieiit  1«  moindre  douta  était  um  impiété,  le  moindre 
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oubli  un  crime.  La  mort  était  trop  douce  pour  punir  la 
faute  1»  plus  innoccnlc  envers  une  idolo  qui  n'était  que 
la  (léitlcaiion  du  pouvoir  alMolu.  Plus  le  culto  sera  ab- 
surde, plu»  rbomanilé  sers  avilie  mais  aoumiae;  plua  let 

châtiments  seront  odieux  et  violi  itts,  plus  ils  assureront 
la  foi  ou  la  peur,  qui  aide  siugulièrctncnt  il  la  fol.  Dch 
léméritt-s  de  ce  genre  en  politique  n'admettent  pas  les 
derai-moyenB.  Livir,  qui  n'est  pas  sauRuinaire,  frappe, 
«lès  les  premiein  jours,  à  bon  escient.  Peu  de  temps 
après  la  mort  d'Auguste,  le-,  aux  citoyens  romains 
n'étaient  pas  encore  paye»;  un  plaisant,  voyant  emporter 
un  mort,  sVi  t  ia  du  milieu  df  la  fi.iilr  :  <  lUconte  au 
M  divin  Auguste  que  nous  attendons  toujours  son  ar- 
»  feat.  B  On  le  niait,  on  lui  compta  la  somme  qui  lui 
revenait  et  on  le  ttiii,  en  IVThnrtant  à  témoigner  lui- 
mâme  dans  l'autre  monde  de  l'exactitude  du  payement. 
Cet  nempte  ëe  nroefté  l'n  «nAnd  viH  n'était  point  inii> 
lile  :  il  imprimait  une  !«nlutnire  terreur.  La  loi,  du  ro?lc, 
arait  une  élasticité  singulière  ol  des  rctouri»  imprévus, 
même  contre  les  flatteurs.  Maibenr  à  cenx4k  mêmes  qui 
l'i  iKi-aienl  dans  leur  ni  it^on  mic  statue  d'.\upn-I(' !  Hjitfn^ 
un  esclave,  cbauger  de  vêtement  en  présence  du  dieu 
méritait  la  mort;  se  baigner  et  ^rder  an  doigt  une  ba- 
gue repi c^<Mi(aiil  Auguste,  la  mort;  aller  dans  un  mau- 
vais liou  avec  une  pièce  de  monnaie  portant  l'eftlgie 
d'Auguste,  la  mort  (1).  Une  telle  rigueur  était  insensée, 
ridicule,  exécrable,  mais  profondément  poliiicpn  .  I  i\i< 
et  son  ills  n'ont  eu  besoin  que  de  faire  trois  ou  quatre 
exéculions  de  cette  aorte  :  la  ooneéeralton  était  lîéflni- 
tive,  cl  le  retour  ii  la  clémence  devenait  facile. 

Enfin,  après  avoir  entraîné  la  foule  par  les  tètes  et  la 
uouvcauti-,  intimidé  les  esprits  sérienx,  écrasé  les  fron- 
deurs,  Livii'  savait  couiuiliiI  Il-<  mythes  les  plus  puérils 
conduisent  de  la  peur  à  l'hubitude,  de  l'habitude  au  fa- 
natisme. L'e»pècc  humaine  est  un  tel  mélange  de  scjliiiîc 
•t  de  baaieaiie,  à  certaines  époques,  qu'on  voit  se  renou- 
veler f»n  pfililiqiH»  l'inthousiasme  avougio  de  ces  In- 
diens qui,  pour  uucux  adorer  le  dieu  qui  pa«se  sur  son 
ebar,  sa  font  volontairement  écraaer  sooa  las  rom .-. 
Livir,  t-n  frcant  la  léî-'^nde  d',\uf;M«te  et  en  fV)iii])t.(iil 
2âU0t)U  francs  au  sénateur  qui  I  avait  vu  uionli;r  au  ciel, 
préparait  la  servitude  volontaire  d'un  peuple  cré4lule  et 
charmé,  car  l'astre  dont  elle  dotait  le  ciel  devait  jeter 
sur  ses  successeurs  tous  tes  rcQels  favorables.  Ëlublir 
■olldemmit  le  fétichfame  impérial,  c'était  fonderie  droit 
divin  (le  l'empire  et  rrirutrr  l'îiiit^i  le  ;tux  IjiMcs  féroces 
aussi  bien  qu'aux  idiol"  qui,  jusqu  à  ia  Uernièro  généra- 
tion, pourraient  se  rattacher  ù  Auguste. 

C(iiri|in^nrz-vijns  i:  ainlenanl,  nie«sirur.«.  l'nrlivilédo 
cette  femme  supérieure,  quand  il  s'agit  de  révéler  yuur 
la  première  foîe  ce  dogme  et  d'organiser  ee  colle  snr 
toute  la  surfici'  ilu  monde?  Kllc  associe  le  sénat,  tou- 
jours sélé,  à  ce  grand  dessein,  et  le  sénat,  impose  à  tout 
l'empire  la  religion  nonrelle.  Bile  se  fait  nommer  grande 
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prêtresse,  pour  avoir  elle-même  un  caraoltee  saeré  et 

pour  diriger  le  mouvement.  Partout  sont  instihit-s  des 
ootlégcs,  c'est-i-dire  des  corporations  en  l'bonneur 
d'Auguste.  Qoe  de  oompëtitîonal  que  d'intrlgoeal  que 

de  luttes  pour  avoir  la  gloire  d'en  faire  partie,  et  pour 
ceindre  la  couronne  de  laurier  que  portent  i«a  préiraa 
et  les  prêtresses  d'Auguste  I  Partout  on  élève  des  tem- 
ples, non-seuU  iiK'iif  il  llunii  u<i  dans  les  environs  do 
Home,  mais  dans  les  colonies,  dans  la  plupart  des  villes 
de  la  Grèce  cl  sur  les  points  les  plus  éloignés  de  J  em- 
pire, {jue  de  lettres!  que  de  courrioi-s!  que  de  délégués! 
que  d'ambassades  1  Celte  açitnlinii,  ([ui  a  i  i'(ii|jîi  le»  pre- 
mières années  du  règne  de  i  ibèio,  donne  à  Liyio  une 
importance  aiiigulière:  elle  avait  prévu  ce  réautUt»  diA 
en  profila. 

Il  est  facile  de  montrer  que  les  bislorieuii  n'ont  point 
Biaea  lliit  rcsaortir  le  rtle  politique  ef  religieux  de  ie 

veuve  d'.\ugust«.  Des  monumpiifs  !iit'^'*i  nombreux 
qu'inconlcâlablcsjuiitilieut  nos  inductions  et  cooiplèteut 
le  récit  desbistoriena.  Il  aoflit  de  jeter  un  coop  d'œil  sur 
la  numisniatiijii'  il<'  l'i  inpire  romain,  à  l'."^]»!  jnr  ilc  l.i 
mort  d'Auguste  et  au  début  du  règuc  de  Tibère,  pour 
constater  par  des  signes  tensiblea  l'aolion  multipliée  de 
Livîo  et  lo  succès  qi:'.  11*  a  nhtcnu.  bit  cependant,  coni- 
bitiu  du  l^pesde  monnaies  n'ont  jamais  été  retrouvés  I 
combien  de  séries  ont  disparu  I  combien  ont  été  dé- 
truites pour  être  refondues,  eofouicb  dans  le  sol,  rongées 
par  le  temps  l  bouvoot  un  seul  échantillon  survit  pour 
représenter  les  milliera  de  pièces  aemblablee  qui  oniété 
frappées  dans  la  même  année.  11  faut  donc  que  1  imagina- 
tion accroisse  dans  des  proportions  considérables  l'abon- 
ilanrr  des  ninniiment»  «le  ce  genre  ipti  sub-.r-slent.  Pour 
un  de  retrouvé,  il  faut  en  admettre  dos  centaineHde  per- 
dus, l'ar  exemple,  lorsqu'un  reconnaît  sur  les  médailles 
de  Stnyrne  et  de  Pergame  un  temple  d'Auguste,  ligure 
sur  le  revers,  un  sait  bim  que  Pcrgainc  et  Smyrnc  n'ont 
pas  été  les  seules  villi  >  (ji.i  aient  élevé  des  t<  ti  pies  à 
Auguste  ou  même  qm  1  aient  rappelé  sur  leurs  ntuu- 
naiea.  Mais  quel  est  le  personnage  qui  eocnpe  la  raoot 
t'  ^t  I.ivic,  lanlùl  avec.  Tilu'  r»'.  lant^'^t  avec  le  sénal,  pi  r- 
sonnitié  sous  Us  traits  d'un  bommu  imberbe,  caractérisé 
par  la.  laticlave  et  surtout  par  l'inaeription.  Un  simple 
relevé  vous  /[iriri^ip ni  une  énuméralion  ih  tailtrc  ([tii 
n'aurait  que  peu  d'intérêt,  et  vous  permettra  de  mesurer 
rétendue  de  l'influence  de  Livio  et  son  ascendant  sur 

le»  piiy»  li  s  pl"^  l'eculés.  Les  monnaies  qtii  reprOsi'ntrut 
Livic  avec  Auguste  ont  été  retrouvées  jusqu  ici  dans 
quatre  colonies,  parmi  lesquelles  Loptis  et  Patermoi  et 
dans  di.v-neuf  ville»  grecques.  Les  monnaies  frappées  à 
l'efligiu  do  Livie  et  de  l'ibère  réunis  sont  signalées 
dans  quatre  colonies,  entre  autres  à  Gésaaée  et  à  Ifip- 
pone,  et  dans  neuf  villes  grecques  :  on  peut  citer  Kdc>*e, 
Milyiène,  l'crgaioe  et  y  joindre  les  monnaies  de  la 
Tbessaiio  et  de  la  Judée  A  la  même  époque.  Mai»  quand 
Livle  est  raprésuniée  seule,  sans  Augoste  et  aana  Tibère, 
le  nombre  des  i^pes  reeoimiiB  jusqu'ici  eat  praaque 


H.  mtmÂ.  —  LE  RÉGNE  DB  LIVIB. 


227 


doublé.  Elle  «al  seule  rar  Jm  iSMiiuieB  de  aept  oolouiea, 

de  Chypre,  par  exemple,  deCésaraiigusla,  deCorinthe; 
elle  Cil  seule  sur  les  monoaies  de  vin^t-deux  villes  grec- 
qucs,  parmi  lesquelles  je  nommerai  yEzanis,  Alabanda, 
Alexandrie  d'Égjpte,  Ampbipolis,  Aphrodisias,  Clazo- 
inène,  t[('.e,  les  deux  Majiiusio,  Nfilet,  Pella,  Sardes, Téos, 

Ce  droit  régalieu,  cel  Uuaueur  iusiguc  de  figurer  seule 
«ir  les  monnaies,  ce  a'eet  pas  aealeiMat  dana  toa  pro> 
vincps  tjup  I.ivic  l'ohtipni,  mais  à  Home  même,  en  vertu 
de  sénatus-consulles  répétés.  Les  signes  S.  G.  gravés  au 
revers  noua  l'apprennaol,  tandia  que  anr  te  Ause  brille 
la  belle  Livie,  tantôt  avec  un  dindfmp  dn  Jtinon,  IniUût 
avec  le  voile  des  prêtresses,  combiné  avec  le  diadème 
d'impératrice.  Ici  elle  eat  asaimilée  à  te  Juttiee,  là  à  te 
J'iélè  ()es  inscriijtiotis  en  nuif  fui;.  Sur  une  IroUième  sé- 
rie elle  s'appelle  Saltu  Augusta.  Par  conséquent,  lues- 
aieara,  te  numismaUqoe  eonfirme  avec  édat  le  témol- 
gnagc  de  l'histoire,  qui  cite  seulement  quelques-uns 
des  honneurs  aocordé»  &  Livie  par  le  sénat.  Ne  vous 
étonnez  donc  plus  si  les  sévateors  lai  décernent  dea 
titres  tuconnn^..  s  ils  l.i  proclament  mère  de  te  patrie, 
mater  pair iœ.  Elle  a  leur  amour,  elle  rassure  leur  ambi- 
tion, elle  comprend  leur»  intérêts]  Ils  flattent  aussi 
Tibère,  mais  ila  a'en  défient  et  ils  le  rorceraient  vo- 
lonliers,  ce  malheureux  Tibère,  ù  quitter  son  nom! 
Us  proposent  rurmellement  qu'il  porte  le  nom  de 
Livimt  et  n'appimisse  que  comme  le  /U»  dt  Livie  (1)  I 
Quant  h  l  ivie,  elle  s'appelle  /luf^ii*/*»;  elle  portr  Ir  phis 
grand  nom  de  l'uuivt^rs;  cUe  représente  la  tradition 
d'Aonaste,  la  volonté,  sa  peoaéc,  aa  potesanee;  elle  tient 
d«ns  ses  mains  les  serrcfs  rl  Ic^  faveurs;  elle  rèsncl 
El,  en  elTel,  pendant  tes  premières  années,  elle  com- 
mande à  Rome  avec  autant  de  im^té  et  d'osauranoe 
que  Tiht'Te  a  do  dissimulation  et  de  honte  en  exer- 
çant le  pouvoir.  Tacite  a  peint  l'humilité  sombre, 
mais  à  demi-sinoére,  de  ce  Itebe  qui  trembteit  en  sai- 
sissant la  tyrannie.  «Vous  ne  savez  pa>  quel  mmislie 
c'est  que  l'cmpite  i  »  s'écriait-il  comme  s'il  allait  être 
dévoré.  —  c  Je  tiens  le  loup  par  les  on^lless  ajoatait-il, 
on  confessant  une  frayeur  que  ce  proverbe  vulgaire 
rend  grotesque,  que  les  historiens  estiment  avoir  été 
feinte  et  que,  pour  moi,  je  crois  avoir  été  réelle  :  te  vie 
antérieure  de  Tibère  le  prouve  suffisamment. 

(Juant  à  Livie,  elle  ne  connaît  ni  l'Iiésitalion,  ni  les 
scrupules  :  «Ile  désire  le  pouvoir  avec  audace ,  elle 
l'exeioe  avec  sérénité,  elle  cat  Impératrice  bien  plus  que 
son  Ûls  n'est  empereur.  I^orsquo  le»?  ]Kni]il(-<  et  les  villes 
écrivent  à  Rome,  soit  pour  telieiter,  suit  pour  deman- 
der une  hveur,  leurs  lettres  sont  adressées  &  la  fois  h 
Livie  et  h  Tibère.  Te  n'c«t  point  une  fl.iUi  iie,  c'est 
l'usage,  car^orsquc  libère  cl  Livie  rî-pondenl,  ds  font 
aussi  «ne  réponse  commune  :  leurs  deux  noms  sont 
apposés  au  h.T  des  nrte«!.  Un  mot  de  Dion  Cassins 
noua  certifie  que  Livie  ne  baruait  pas  Ut  ses  prétentions. 


(1)  Tscils»  1,  i4.  Mm  IkMias  4K  Autos. 


«Elle  voulait,  non  pas  un  pouvoir  égal,  mais  un  pou» 
voir  supérieur  k  celui  de  Tibère,  n  Mais,  dira-t-un,  ce 
féroce  Tibère,  qui  a  laissé  une  mémoire  exécrée,  com- 
ment était-il  soumis  à  co  point  à  Livie  et  lui  cédait-il 
une  part  de  la  puissance  dont  il  s'est  montré  si  jalottx?-» 
La  postérité  a  besoin  do  Uiut  simpliOcr;  écrasi^p  pnr  les 
traditions  inaoœbrables  do  passé,  elle  aune  à  ne  pas 
eompliqueraatàciia,  à  n*tvoir  surobaque  personnage 
qu'une  iûôc  nelle  et  une  formule  simple  de  jugement, 
il  faut  conserver,  au  contraire,  une  différence  pro- 
Ibnde  entra  Tibère  maintenu  par  te  crainte  de  sa  mère, 
et  Tibère  alfranchi  de  tniilc  entrave  par  la  mort  del.ivic. 
Ce  dernier  est  le  Tibère  de  l'bisloire,  de  la  poésie,  de  la 
légende,  qui  en  fldt  un  sujet  d'horreur.  C'est  en  effet  le 
Tibèic  (le-<  dernières  années.  Il  n'était  pns  meilleur,  peut- 
être,  quand  il  a  commencé  son  rùgoc,  et  son  &mc  était 
pénétrée  déjà  de  dégoût  et  de  Sel;  mais  il  était  contenu 
par  un  frein  solide,  In  peur  de  sa  mère.  Oui,  il  èl.n't 
rongé  d'envie,  oui,  les  honneurs  dérern(<x  à  cette  femme 
lui  paraissaient  nne  atteinte  à  sa  propre  grandeur  (1)  : 
cependant  il  se  tait,  il  dissimule,  il  subit.  Pour  écarter 
quelques  privilèges  que  le  sénat  veut  accorder  à  Augusta» 
il  en  est  lédnit  à  les  retùacrpour  lui.même;  11  ose  à  peine 
conseiller  la  modération,  eu  affectant  lui  luème  l'humi- 
lité la  plus  basse.  Au  fond,  il  sent  combien  elle  lui  est 
ou  nécessaire  ou  redoutable,  et  trois  sortes  de  motifs  lui 
dicleut  celte  conduite. 

D'.ilxird.  il  avait  vécu  lonçrlomps  hors  de  Romr.  pen- 
dant huit  ans  d'c\il  cl  liuil  ans  de  canipa^iuis  pn  '«rpio 
consécutives;  il  ignorait  les  Dis  secrets  otinnoniln  lijles 
(pie  l.ivie  iPii.Tiî  dans  sa  main;  il  ne  con;iaisH.iit  les 
hommes  comme  eiic  les  connaishait  par  une  pratique 
de  cinquante  années;  il  n'avait  pas  pénétré  tout  le  ma* 
chiavélisme  et  ttms  les  détours  du  gouvcnjenient  d'Au- 
guste comme  Livie,  qui  en  avait  été  l'Ame  :  il  avait  donc  - 
besoin  d'elle. 

En  second  lieu,  il»  avaient  quelques  crime*  indisjtcnfa- 
ble»  à  commettre  onsemble.  11  n'est  pas  de  solidarité  poli- 
tique plus  étroite  qu'une  oomplieité  de  ce  genre  I  On  avait 
bien  fait  tuer,  le  preniier  j(iiir  du  ^^pne,  A_'i  ii>[).i  T'n»- 
tumus,  mais  il  fallait  faire  tuer  Julie,  exécrée  pur  Livie 
encore  plus  que  par  Tibère;  il  fallait  faire  tuer  Sempro» 
nius  Qracchus,  l'amant  en  titre  de  Julio,  celui  qui  avait 
outragé  Tibère  dans  des  lettres  qui,  depuis  quatorze  ans, 
n'étalent  point  oubliées;  il  Aillait  faire  périr  Druaus  Libo, 
descendant  de  rom|)ée,  qui  avait  conspiré  pendant  que 
Tibère  n'était  point  encore  affermi;  il  fallait  se  défaire 
d'un  teux  Agrippa  qui  était  à  te  léte  d'une  bande  et  pou- 
vait soulever  les  campagnes;  il  fallait  nus»i  s'unir  contre 
le  doux  et  populaire  Gcrmanicus,  figure  à  part,  que  nous 
étudierons  à  son  tour,  ut  qui,  au  bout  de  cinq  ans,  devait 
succomber  eu  déclarant  lui-mômo  qu'il  mourait  empoi- 
sonné par  Pison.  rréalurc  de  Tibère,  cl  par  Plancine, 
nmic  de  Livie.  Il  fallait  encore  que  Pison  lût  trouvé  mort 

ê 

(I)  iwaiei  »  smliitru  fatUgiim  *i  tlSiiaMlfcawi  md  osi^pfias. 
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dans  sa  maison,  que  Calparniita  PSu,  ftme  ferme  et 

d.infc'tM«nibe  A  forci'  d'inii^pondancc,  que  Silanus,  impli- 
qué dans  un  procès  ÎDjusle,  cusseol  salisfuil  ia  vengeance 
de  Tibère  et  de  Livie.  Mais  vous  avex  là  le  relevé  des 
seuls  crimes  importants  commandés  par  Tibèro  <'t  par 
Livie  pendant  les  oute  premières  années  de  son  règne. 
Le  sang  coulera  "k  flots,  les  tdies  tUostres  seront  frappées 
joarndleineii{  lorsque  Sojan  sera  le  mallrc  de  Rome, 
et  quand  Tihèrc  se  sera  réfugié  à  Caprées;  mais  tant  que 
Livic  a  vécu,  clic  a  mo 'éré  son  fils.  Qle  l'a  retenu,  die 
ne  lui  a  conseillé  que  les  crimes  utiles  après  les  crimes 
nécessaires.  T.ivif»  Tibère,  aprùs  avoir  apuré  leurs 
comptes  de  famille  en  Taisant  di>pai>aitre  les  parents 
qui  les  gênaient,  et  réglé  quelques  comptes  particuliers 
en  frappant  des  ennemis  anciens  ou  bien  i  hoisis,  s'in- 
terdirent le  sang  inutilement  vcrMi.  Il  j  a  une  uiudcra- 
lioo  relative  an  début  de  ce  pouvoir  sans  boroci'. 

Le  trni<«ièmp  lien  qui  unissaillc  fils  à  la  mère,  c'était  la 
jifficuité  de  fonder  d'une  manière  déilniUve  le  système 
politique  d'Auguste,  et  de  formuler  tout  ce  qu'il  avait 
lais'îé  iiii!*^cis  rt  flottant.  Soyez  convaincus,  messieurs, 
qu'il  fnui  reconnaître  la  profondeur  du  génie  de  Livie  dans 
lesaeles  essentiels  qui  sont  la  base  du  gouvememeni  de 
Tibère.  Aillai,  Livie  avait  rougi  de  \  (!ir  jiis(|ir,'i  la  fin  de 
son  règne  Auguste  aller  mendier  les  suffrages  des  ci- 
toyens pour  ses  eandidaist  eette  comédie  était  devenue 
aussi  inutile  ({u'iiidigiif  Je  la  maje^li'  de  l'empereur  : 
pourquoi  supplier  quand  on  n'a  qu^  commander?  Les 
comices  Airent  sapprimée  et  le  peii|ik  cerna  de  s'assem- 
bler au  Champ-de-hfar$  pour  fiiirc  des  éieclioiis  déri- 
soires. Il  j  eut  quelques  murmures  dans  la  foule;  mais 
le  sénat  ne  eacba  point  sa  joie  sans  bornes.  «Quoi  I  plus 
de  démarches,  plus  de  candidatures,  plus  de  ménage- 
ments envers  les  électeurs,  plus  de  jeux,  plus  de  spec- 
tacles, plus  de  dépenses  ruineuses  !  Tout  dépend  d'un 
signe  de  tète  de  ceux  qui  gouvernent  le  monde  I  Livie 
désigne  et  Tibère  nomme  h  tontis  !es  fonctions!  Li- 
vrons-nous à  nos  patriotiques  Liau^fiui  U I  il  ne  reste 
pins  même  un  siranlaore  de  liberté  !  » 

Ensuite,  la  loi  de  lèse-majesté  fui  étendue  de  !'nrdre 
religieux  à  l'ordre  politique,  de  la  personne  d'Auguste 
à  la  personne  de  ses  suoceseeurs  el  à  tout  ce  qui  ton» 
chait  au  souverain  Vous  ne  savez  qtie  trop,  par  l'histoire, 
quelle  portée  formidable  cette  loi  a  prise  sous  Tibère, 
et  combien  de  sang  elle  afait  verserà  la  Un  deson  règne. 

Ru  troisième  lieu,  In  délation  fut  érigée  ni  moyeu  de 
gouvernement;  elle  ouvrit  toutes  les  carrières,  in.spira 
l'éloquence,  devintle  but  des  ambltienz,  l'école  de  la 
jeunesse  romaine  et  l'opprobre  de  tout  un  peuple. 

EoQn,  on  donna  des  appointements  aiu  fonctionnaires 
et  même  aux  consuls.  Dans  l'ancienne  Rome,  l'honneor 
de  servir  son  jjavs  élail  tfî  que  unu-siulement  il  ne 
rapportait  aucun  profit,  mais  qu'il  fallait  l'acheter 
aux  dépens  de  sa  fortune.  Toutes  les  femllles  illustres 
ou  honnêtes  se  dévouaient  ainsi  au  bien  public.  Tibère, 
en  salariant  les  magistratures,  depuis  la  plus  ioUroe  jus- 


qu'à la  plus  élevée,  en  fiilsant  des  consuls  eux-mêmes  des 

mercenaires,  changea  les  idées  des  Romains.  Tous  ('eve- 
naieot  des  salariés  du  fisc,  des  créatures  de  l'empereur. 

La  portée  de  ces  diverses  mesnres  ftal  profonde,  fta- 
neste,  et  modifia  en  (ri-s-peu  de  temps  la  constitution  de 
la  société  romaine.  Partout  je  reconnais  les  conseils  de 
Livie,  sa  merveillense  pénétration,  son  expérience  d'un 
demi-siècle,  sa  perfidie  plus  bardic  et  plus  libre.que  ne 
l'avait  été  celle  d'Auguste.  Sous  Auguste  tout  était  resté 
flottant,  provisoire,  à  l'élat  d'équivoque,  avec  ce  mé- 
lange de  grâce  et  d'abandon,  de  simplicité  et  d'hypocri- 
sie, de  fermeté  implacable  et  de  douceur  enjouée  qui 
caractérisait  Auguste.  Avec  Tibère  et  Livie,  tout  se 
précise,  tout  prend  sa  forme.  Les  ombres  s'évanouis- 
sent, les  fictions  disparaissent  :  l'empire  est  fuit,  On 
appelle  Tibère  un  hypocrite  î  11  l'a  été  bien  moins 
qu'Augu^,  car  11  a  violemment  proclamé  le  despo< 
tismc  et  l'a  constitué  pour  jamais. 

Aussi  Tibère  cummcnce-l-il  à  se  sentir  affermi  sur  le 
trône.  Cinq  ans  se  sont  ^ulés.  Oermanicus  est  mort 
et  l'a  délivré,  ainsi  que  Livie,  d'uiu?  appréhension  con- 
stante; iamultitude  est  soumise,  les  armées  sont  calmes, 
les  frontières  sûres,  et  il  semble  èUbère  qu'il  a  moins 
besrtîn  fie  Livic.  C'e-il  .ilor-  (]ui'  cotnnu  ncc  ce  duel  stuird, 
entre  le  fils  ingrat  et  la  mère  impérieuse,  qui  fusait  la 
ebroniqne  scandaleose  etta  eonsolalion  stérile  de  Rome. 
Kii  vain  l'empereur  engageait  la  grande  Auguste  i  pren- 
dre du  repos,  elle  se  montrait  infatigable.  En  vain  il 
pr{)chait,  par  des  insinuations  un  peu  hnnteuseji,  ta  dou- 
cetir  de  la  vie  privée;  elleftiifail  semblant  Ai  :  [  .  (  n- 
tendre.  Il  osa  même  la  prier  une  fois  de  ne  plus  se  mêler 
des  affaires  publique!^;  on  ne  dit  même  pas  qu  elle  lui  ait 
répondu,  mais  sa  conduite  répondait  pour  elle. 

Les  Romains  répétaient  avec  un  malin  plaisir  que  l'em- 
pereur ne  faisait  rien  sans  consulter  sa  mère,  et  Tibère, 
pour  déjouer  leurs  sarcasmes,  évitait  de  visiter  Uvie  et 
de  s'entretenir  publiquement  avec  elle  :  c'était  Livie  qui 
allait  le  trouver.  S'il  refusait  un  privilège,  elle  se  l'arro- 
geait,  un  titre,  elle  se  le  hisait  dée«ner;  il  était  plus 
vite  las  de  se  défendre  qu'elle  de  s'imposer.  Tibère 
n'était  point  populaire,  il  était  avare,  roide,  pédant,  il 
n'aimait  ni  les  plaisirs  du  théâtre,  ni  les  largesses  ebè> 
re-  à  la  foule  :  l  ivic  se  montr.iit  iiITihle,  souriante,  jetait 
l'or  à  pleines  mains,  donnait  des  jeux  magnifiques,  ào- 
lait  les  jeunes  filles  pauvres.  Tibère  aifeetait  de  recevoir 
les  sénateurs  en  cnrp^,  afin  de  leur  éviter  les  ennuis  de 
l'attente;  Livie  faisait  mettre  dans  le  jounial  de  Rome 
(</iariiim),  le  Jtonfftiir  do  temps,  les  noms  do  tous  les 
n^agistrats  et  de  tous  les  pcrsottnagai  qui  venaient  lui 
faire  leur  cour,  opposant  le  long  cortège  de  ses  adula- 
leurs  à  l'abandon  apparent  de  Tibère.  • 

Lorsque  Tibère  sortait,  il  ne  voulait  point  se  laisser 
accompagner:  Livie  av.iil  -nin  de  sortir touînur-;  nvecdes 
sénateurs  et  des  clu  valicrs,  marchant  à  l'une  et  l'autre 
portière  de  sa  Hlière.  Lorsque  Tibère,  MUIS  prétexte  d« 
modération,  «mpêchait  le  sénat  d'élever  dea  statues  à 
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n  mire»  Lirie  él«fail  k  Aasuste  âne  sUttie  auprès  du 

.thi^Airc  (Je  Marcellus,  el,  sur  un  bcmi  pi«^deslal,  gravait 
urie  dédicace  où  sou  propre  nom  précédait  celui 
d«  son  Alt.  Tibère  était  i  t'abri  de  la  préMoee  d«  Uvia 
dans  le  camps  et  dans  le  sénat;  mais  parloul  aillfiiis 
elle  était  présente,  toujours  active,  toujours  inspirée; 
elle  allait  au  feu  comme  qd  soldat  Ainsi,  mi  ineeodie 
ayant  ^cTatt'  aupnVs  du  (empic  de  Vcsla,  elle  passa  la 
nuit  autniiicu  des  Vigiles  et  des  citoyens,  qu'elle  encou- 
rageait  par  son  énergie  toute  virile,  an  grand  mécon- 
tentement de  Tibi^rc  qui  n'y  f  iait  point.  Quand  il  résis- 
tait à  ses  instances  ou  déclinait  un  conseil^  elle  loi 
rappelait  Avidement ,  sans  colère,  qn'elle  seule  ra?ait 
tiré  de  l'obscurité,  transporté  de  la  demeure  dcTiberius 
Nero  au  Palatin,  promu  aux  honneurs  en  triomphant  de 
réversion  d'Auguste,  ponsbé  rers  la  puissance  suprême, 
sauvé  de  l'exil  de  Rhodes,  fait  adopter  par  J'cmpefeur 
malgré  les  obstacles,  ninlgn'  lui-m^njc,  <>L  qu  i-nfin,  ù 
Kola,  c'était  clic  qui  avait  veillé  et  gagné  l'cmpiic.  Ce 
qu'elle  lui  disait  tout  bas,  elle  avait  le  soin  de  le  répéter 
très-haut  en  puhlic.  po  ir  faire  reculer  une  âme  qu'ollc 
savait  blc^ÀÛe  dcvaal  l'ascendant  de  son  génie.  Un  jour 
elle  voulut  qu'un  de  ses  alfranchis  fût  inscrit  parmi  les 
rhcvatii  i s; Tibère  refusait  ;  elle  insivtait.oj'y  con8Cus,dit 
a  Tibère,  &  la  condition  qu'on  mettra  sur  le  registre  que 
1»  oe  choix  a  été  imposé  par  Àtigvsla.  »  Livie  Ait  offlensée 
par  cette  monacc,  qui  aurait  fait  rcj  iilîir  sur  ol!e  f'im- 
popularitc  d'un  tel  acte,  el,  comme  elle  avait  toujours 
des  armes  en  riaerre,  elle  tira  de  son  sein  quelques  la- 
bkltos  de  cire  d«jà  jaunie?  ;  c'était  dus  lettres  d'Auguste 
OÙ  il  critiquait  le  i»iractôre  de  Tibère  et  où  il  le  peignait 
par  des  traits  vrais,  caustiques,  sanglants.  Jamais 
Tibère  ne  fut  atteint  plus  cruellement  que  par  celte  révé- 
lation tardive,  non  dans  sa  sensibilité  ou  dans  sa  recon- 
naiannee  (il  était  édiOé  depuis  longtemps  sur  la  sincé- 
rité de  l'aBSsction  d'Auguste),  mais  dans  son  orgueil  : 
Livie  était  femme  à  montrer  ces  tablettes  à  toute  la  ville, 
de  m£mc  qu'elle  racontait  partout  ce  qu'elle  avait  fait 
pour  son  fils.  La  réprobation  posthume  du  divin  fonda- 
teur de  renijjir*'  pouvait  être  exploitée  contre  lui  et 
contre  son  pouvoir  :  au  ridicule  et  à  l'odieux  s'ajouUiit 
un  certain  danger. 

Ain^i  Livie  jouait  avec  cr>  triste  cl  impénétrable 
jaloux,  qui  n'avait  le  courage  ni  de  secouer  le  joug  ni 
de  s*y  résigner.  Les  hveurs,  elle  les  arracliail;  les  Injus- 
tices, elle  les  impo>ait;  elle  voulait  satisfaire  toute  une 
cour  d'ambitieux,  de  parvenus,  de  personnages  illustres 
OU  besmgneox,  de  gens  riches  mais  amoureux  des  plai- 
sirs, de  rt  uuncs  éléj,'antcs,  qui  voulaient  aussi  quelque 
part  d'inUucnce  cl  qui  la  devaient  4  Livie.  L'impératrice» 
mère  avait  t'frt  de  mêler  k  sa  courtes  honnêtes  femmes, 
par  exemple  Marcia,  flile  de  Crcmutius  Cordus,  les  iutri- 
gaiites,  telles  que  Plaucine,  femme  de  Pison,  ou  Urgu- 
lania,  type  d'orgueil  et  dMniolence.  Plandne  est-elle 
ttCVSée,  elle  la  lUl  absoudre.  OrgUlania  est-elle  citée 
comme  témoin  par  le  préteur,  on  se  rit  de  la  citation  î 


Mt^lle  poursuivie,  Uvie  loi  conseille  de  se  réfugier  dans 

le  palais  de  Tibère,  et  l'on  envoie  Tibère,  h  pied,  en 
simple  particulier,  solliciter  pour  elle.  Les  favorites 
de  Livie  étaient  une  puissance  avec  taquelle  il  fallait 
compter.  Implacable  pnxir  son  Dis,  déraisonnable  quel- 
quefois dans  ses  exigences,  Livie  comptait  sur  le  poids  de 
ses  conseils,  de  sa  popularité  et  de  son4itre  inviolaliio. 
de  femme,  fille  el  grande-prôlresse  d'Auguste.  Ce  que 
la  force  n'enlevait  pas,  la  ruse  l'obtenait  :  Caligula,  en- 
fiint  terrible,  appelait  son  deole  %Me  en  jqMM;  nais 
il  faut  ajouter  une  sérénité  qu'Homère  n*a.  point  tou- 
jours donnée  à  son  béro.s. 

On  veut  toujours  appliquer  la  mesure  de  rbnmantté  à 
des  personnages  aussi  fameux,  qui  se  mettent  au-dessus 
de  toutes  les  lois  humaines.  Aussi  les  mères  tendres  se 
demanderont-elles  si  Livie  n'a  pas  eu  des  moments  de 
douleur,  des  retours  pénibles  sur  elle-même,  quand  elle 
liî-ait  dans  l'âme  de  Tibère  It  noirceur  el  l'ingratitude, 
masquées  par  la  peur  et  i  impuissance.  Celte  question 
n'aurait  olitenn  de  Lîvic  qu'un  sourire  de  dédain.  Elle 
était  avant  tout  un  grand  artiste.  Or  le  sculpteur  qui  a 
fait  une  statue  ne  s'en  prend  pas  à  sa  statue,  il  n'a  contre 
elle  ni  du^n  ni  ressentiment  id,  «o  la  romnani.  il  s'est 
écrasé  le  dnigt.  L'armurier  qui  a  fait  une  épéc  bien  tran- 
chante ne  s'indigne  pas  contre  celle  épée  si  elle  le  blesse 
le  premier.  L'alchimiste  qui  a  ftlwiqué  «n  poison  subtil 
n'en  veut  pas  à  ce  prilson  .s'il  est  aussi  dangereux  pour 
son  inventeur  que  pour  les  autres  victimes.  Tibère  était 
pnnr  Livie  on  instrument,  ou,  pour  mieux  dire,  c'était 
son  œuvre.  Ce  n'é  ait  plus  le  fils  de  sa  ehair  et  de  son 
sang,  car  des  ambitieuses  de  cette  trempe  oublient 
qu'elfes  ont  une  chair  et  un  sang  :  c'était  le  flis  de  son 
intelligence.  Elle  avait  tiré  du  néant,  fait  croître,  pro- 
tégé, sauvé,  couronné  ce  triste  personnage,  auquel  elle 
s'ideniiflaît  comme  l'âme  s'identifie  au  corps.  Ce  n'était 
pas  Tibère,  c'était  son  ambition  matériellement  palpa* 
IjIi'  qui  s'asseyait  sur  le  trCtnc  auprès  d'elle,  c'était  son 
pouvoir  intarné  <lans  un  homme,  puisqu'il  fallait  un 
homme,  puisque  les  Romains  n'auraient  accepté  ni  une 
Didon  ni  une  Sémiramis.  Livie  n'éprouvait  donc  ni  dou- 
leur, ni  ressentiment,  ni  désir  de  vengeance  coulre  son 
œuvre  :  die  s'en  servait  et  elle  se  tenait  en  garde.  Quand 
l'instrument  était  rebelle,  Livie,  sans  colère,  sans  se  dé- 
partir de  sa  redoutable  sérénité,  faisait  ce  que  font  les 
dompteurs  de  bétes  féroces  quand  Ils  veulent  que  le  lion 
qui  rugit  OU  Ic  tigre  qui  va  s'élancer  reculent  terrifiés, 
dociles,  silencieux.  Une  verge  de  fer  suffit,  éléganle. 
souple,  arrondie,  en  apparence  InolEensiveî  maïs  ce  fer 
est  chauffé  .\  blanc  elb  ille  tout  ce  qu'il  touche.  Telle 
Livie  sait  manier  à  propos  une  arme  légère,  obannaote, 
mais  qui  fint  IhHnir  Tibère  et  le  brûle  jusqu'à  la  moelle  : 
le  nom  d'Auguste.  Parler  d'Auguste,  rappeler  le  souve- 
nir d'Auguste>  les  bienfaits  d'Auguste,  l'aversion  d'Au- 
gu>te,  les  lettres  d'Auguste,  c'est  imprimer  au  monstre 
qui  veut  se  révolter  la  morsure  aigué  du  fer  rougi. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  cette  vieille  feaime  atteignit 
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Vâgc  de  qualre-vingHrois  ans,  intacte,  redoutée,  tou- 
jours éjzale  à  ello-mémc,  doucement  implacable,  allièrc 
et  calme,  invulnérabin  et  frappant  h  coup  sûr,  mépri- 
aantcl  servant  tout  à  la  fois  un  Uls  qui  l'exèero.  Ne 
croyez  pas  qu'elle  mène  une  vie  sombre,  cachée,  ronge i' 
par  les  refçrets,  l'ambition,  les  remords;  sa  vie  csl  écla- 
tante et  magnifique.  Tantôt  elle  babite  le  Pitatin  dans 
la  nouvelle  maison  d'Auguste  <r.tn  Tibère  avait  roi:  il 
s'était  fait  construire,  à  l'angle  opposé  du  Palatin,  une 
grande  habitation,  oonttnietion  dont  les  mie»  snliais' 
tent,  que  M.  Piclro  Hosa  promet  dr  foniller  et  de  nous 
faire  coaualtre  ud  jour.  Au-dessous  de  la  façade  qui  re- 
garde l'Aventin,  on  voit  déji  repanllre  l'esealier  el  les 
Ingpments  des  gardes.  Tantôt  Livic  hnhitr  une  villa 
somptueuse,  à  deux  lieues  de  Home,  sur  les  bords  du 
Tibrâ,  au  delà  du  rocher  des  Nai«ns,  tant  tenté  par  les 
modernes,  à  l'endroit  où  le  Tibre  fait  une  courbe  marquée 
et  dunne  au  paysage  une  auimaliou  cl  une  banoonie  qui 
qjootent  à  sa  grandettr.  Les  tracée  de  la  villa  ont  été 
signalées  h  l'i  im  i-Pm  l.i.  On  y  a  fouillé,  il  y  a  pou  d'an- 
nées, et  l'on  a  découvert  une  salle  décorée  de  peintures 
dans  tonte  sa  hauteur.  Ces  pdntores  re^4sente«t  un  boie 
qui  couvre  les  parois,  monte  jusqu'au  plafond  ;  des  per- 
drix, des  merles,  des  oiseanz  plus  petits  sont  perchés  »ur 
les  braochcs  ou  nichés  dans  le  feuillage;  des  fleura  se  ïa&- 
lenlàln  fraicheur  de  la  verdure.  L'exactitude  pittoresque, 
la  proporLioUfl^imporlance,  la  conservation  do  ces  pcin- 
Inres  sont  telles  que  plus  d'un  antiquaire  les  a  attribuées 
à  IiWdiua,  le  peintre  célèbre  qui  avait  inauguré  sous  Au- 
guste ce  gcn:"C  de  décoration.  Ciist  .'i  l'riiiia-P<Hl;<  l'-^a- 
lewcol  qu'a  été  découverte  la  «Utlue  d'.VugUbtu,  si  belle 
et  si  caractéristique,  qui  onie  le  Sraecio  nuovo,  que  je 
vous  ai  décrite  î'îin  ilLruier,  et  que  Livie  avait  fait 
sculpter  aussi  par  le  plus  habile  artiste  de  son  temps. 

Dans  ces  résidences,  l'iilipératrîce  avaii  une  coor  v£- 
ritalile,  des  amis  nombreux,  des  poCtes,  dt>  virui  rotir- 
tisaus  d  Auguste,  des  soUicitiurs,  des  créatures,  des  Hat- 
tours,  des  frondeon  mAme,  qui  n'épargnaient  pas  libère 
et  dont  Ips  railleries  contre  1(1  faroufhe  ingrat  n'étaient 
réprimées  qu'à  demi  ou  approuvées  d'uu  demi-souriro. 
11  y  avait,  entre  «ulrae»  uo  certain  Fufius,  qui  arait  in6nl- 
nu'iil  (l'es[>ril,  doul  on  répétait  les  Irait.s  nMi  daiit*  i-t  sa- 
tiriques, qui  était  la  bâte  noire  de  Tibère  el  que  sa  mére 
l'avait  cependant  contraint  de  nommer  consul.  A  la  fin 
des  teslins  surtout,  on  ne  se  faisait  point  faulu  de  .s'égayer 
à  roots  couverts  aux  dépens  du  celui  qui,  k  la  cour  d'Au- 
guste, était  déji  un  plastron.  Snétone  nous  a  conservé 
quelques  vers  qui  cirtiil^tioiil  à  celte  époque,  du  vivant 
de  sa  mère;  peut-élre  n'avaient-ils  pas  clé  ignorés  des 
amis  do  Livie.  Ceux-ci,  par  exemple  :  <r  Prince  farouche 
•  et  cruel,  faul-il  tout  dire  en  peu  de  mots?  que  je  meure 
»  si  ta  mère  clle-n)émc  peut  l'aimer  1»  La  mère  est  duiu- 
vivante.  Les  vers  suivants  rappelaient  à  la  fuis  l'exil  de 
Rhodes  terminé  par  livie  et  Ici  tendances  sanguinaires 
de  l'empereur  contenues  psr  elles  :  f(  yiiicnuqne  passe 
H  do  i  exil  au  trône  régnera  au  milieu  des  Ilots  de 


»  sang.  I)  On  se  moquait  encOK  du  go(it  de  Tibère  ponr 
le  vin.  «  Il  dédaiçnp  le  vin  parce  qu'il  a  soif  de  ?ang;  il- 
»  boit  l'un  aujourd'hui  avec  autant  d'avidité  qu'auliefois 
n  il  buvait  l'antre,  n 

Ain»;!,  messieurs,  la  guerre  était  rléclin^e,  el  h  mesure 
que  les  années  s'écoulaient,  Livic  n'était  pas  plus  douce 
pour  «on  fils,  ni  Tibèra  moins  exaspéré  en  secret  contre 

rnfTP.  Je  rcnnnre  h  \om  peinrlre,  votre  imagination 
sufilra  à  celle  t&che,  les  drames  intérieurs  que  'Tibère  n 
dA  subir  pendant  onze  ans,  ses  projeta,  ses  fausses  réso* 

hitiriD^ ,  Sun  «li'^r.airriiicnient  «iibit  ,  sa  dissimulation. 
Teiilera-t-il  un  coup  d'Étal  contre  sa  mère?  Elle  serait 
plus  forte  que  lui  et  plus  populaire. L'exilera-t-ilTRome 
I  ontiéiT  el  les  prétoriens  euv-rniV)ies  >'y  rippOsiTaiciif. 
Aura-t-il  recours  au  poison,  qui  a  fait  disparallrc  devant 
lui  lonte  la  bmillc  d'Auguste?  Mais  c'est  elle  qui  est  le 
grand  maître  dans  l'art  des  poisons  [magiflfr  ventfieio- 
rum)  ;  malheur  à  qui  la  provoquerait,  et,  du  reste, Tibère 
n'a  pas  dans  l'âme  une  telle  scélératesse.  Il  fimt  encore 
deux  étnpci  au  pouvoir  absolu  pour  conduire  les  prtncee 
au  parricide. 

Ebuspéré,  impatient,  poussé  à  bout,  quel  parti  prend 
^bèraîll  réunit  tout  son  courage;  il  use  de  son  grand 
moyen;  il  fait  devant  Livie  ce  qu'il  a  fait  devant  Au- 
guste :  il  prend  la  fuite.  Il  quitte  Uomc  trois  ans 
avant  te  mort  de  sa  mère.  D  va  d'abord  erriv  dans  la 
Campanie,  en  revient  préeipifnmnient,  en  apprcnanlquo 
Livie  csl  malade,  la  retrouve  debout,  repart  poor  ja- 
mais el  va  cacher  à  Caprées  sa  colère  et  sa  honte.  Mais 
comme  il  se  vengera  sur  lo<  ami^  de  I.ivie  et  nir  le  cn- 
davre  de  Livie  elle-même  quand  elle  sera  morte  1  11  at- 
tendra, pour  ordonner  les  funérailles,  que  le  corps  entre 
en  décomposition  ;  il  n'y  assistera  point;  il  rcpmis'^cra 
tous  les  honneurs  et  même  la  consécration  que  lui  dé- 
cernera le  sénat;  il  laissera  son  testament  sans  elfet, 

comme  ci'lui  di-s  ciiiKl  unnês  ;  il  piTs^eutora  ses  amis, 
ses  créatures,  sans  excepter  le  consulaire  Fufius;  il  les 
exilera  on  les  ruinera  successivement  et  n'oubliera  pas 
se»  exécuteurs  teslamentaires,  qui  n'auront  pn  rien  exé- 
cuter. Il  ne  faut  point,  devant  Livie,  comparer  Tibère  au 
tigre  altéré  de  sang,  mais  h  la  hyène  qui  rode  dans 
l'ombre  el  n'ose  se  jeter  que  sur  les  cadavres. 

L'impératrice  est  donc  dés^ormais  seule  à  Rome,  mai- 
tresse  du  champ  de  bataille;  elle  pourrait  dresser  un 
trophée;  le  sénat,  la  foule,  lui  appartiennent,  et  Tibère, 
même  de  lf>i!i,  «uhtra  encore  %iin  nscendanl.  Kn  ^oici 
une  preuve  :  l'empereur,  qui  détestait  Agrippinc,  la  veuve 
de  Gcrmanieus,  arait  écrit  an  sénat  pour  la  dénoncer  et 
la  perdre.  Cette  leltre.  comme  toutes  tes  lettres,  p.i$sc 
par  les  mams  de  Livie,  qui  la  garde,  la  tient  secrète  ; 
elle  déteste  ausri  Agrippine,  raeie  elle  sent  le  danger 
d'une  attaque  inopportune  contre  le  parti  puissant  qui 
la  soutient,  et  les  machinations  suprêmes  ne  seront 
ourdies  contre  la  venve  de  Oerroanlcns  qu'après  la 
mort  de  Livic. 

Séjan,  dout  la  fortune  commence  et  qui  sera  pendant 
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vn  temps  rafUtn  des  vokmtés  d«  Tibire,  Mjao  «st  <n 

fela(ioti<  intimes  avec  Lirir.  Eîlr  mt^nnt'i''  parce 
qu  il  la  ftatte  ;  elle  ignore  ses  intrigues  parce  qu'elle 
vieillit,  on  la  lui  pardonne  parce  qu'il  a  eampé  lei  pré- 
toriens clans  Romp  commn  une  armée  en  pays  conquis, 
et  peul-élrc  parce  qu'elle  savait  qu'il  faudrait  totyours  à 
TiMreaii  eonaeiller  et  on  frein.  Au  moment  de  mourir, 
n'ayant  point  vu  siai  fils  di  pui^i  Irois  ans,  Livic  rci'ftni- 
manda,  dit-nn,  à  Séjan,dc  foire  pdrir  les  deux  fiU  adultes 
d'Agrippinc,  qui  pouvaient  devenir  un  daofer  sérieux 
pour  Tibère. 

C'est  ainsi  que  s'éteignit  à  quatre-vingt-six  ans  cette 
femoie  funeste  &  lafkmille  d'Auguste,  plu!i  flmeste  k  ia 
chose  publique.  En  i  :i  Im  il  Auguste,  je  ne  dirai  pas 
meilleur,  OMds  plus  contenu  et  plus  clément,  en  rendant 
Tibère,  je  ne  dirai  pas  moins  méchant,  mais  plus  timoré 
e(  plus  habile,  elle  a  conscilidé  leur  tyrannie  et  consacré 
leur  auliiiil6.  C'est  elle  vi'i  ii  ibîcment  qui,  par  «on  ac- 
tion occulte  âur  Auguste  il  son  influence  déclarée  sur 
Tibère,  a  oonlvibué  à  ériger  en  système  cette  conflsoa- 
tion  lente  et  progressive  de  toutes  les  forces  d'un  peuple 
au  proUl  d'un  seul  homme.  Eia  fondant  l'empire,  elle  a 
préparé  l'impunité  k  toutes  les  folies  et  frayé  la  voie  à 
tous  les  monstres  qui  ont  succédé  à  son  mari  <  f  ?!  son 
fiU.  Ole  a  été  leur  génie,  elle  a  été  la  furie  de  I  b;tat. 

Un  monument  magnifique  rend  palpable  et  en  qneU 
que  sortr  immortel  ce  rôle  de  Livir.  ('1:"  rnonumenl  est 
le  plus  grand  camée  qui  existe  au  monde.  Pendant  long- 
temps, au  moyen  Age,  on  croyait  que  ce  camée  représen- 
tait le  triomphe  de  Joseph.  On  y  a  reconnu,  depuis,  le 
triomphe  de  Gormaoicus  ;  pour  moi,  je  serais  presse 
tenté  d'y  salner  le  triomphe  de  Livfe. 

Voici,  en  peu  de  mois,  l'iiistoirc  rir  rr  r  nnri:'. 

11  avait  été  exécuté  à  Home,  probablement  du  temps 
de  Caligula,  qui  y  figure  et  qui  avait  pour  son  ateule 
Livie  un  cuite  particulier.  Il  a  été  emporté  h  Byzanco 
par  Constantin  ;  il  y  est  resté  jusqu'au  xjii*  siècle.  En 
iifA,  Bandooin  II,  empereur  de  Constantinople,  le  ven< 
(iit  h  >iiiul  Louis  pour  gagner  ses  bonnes  grâces.  En 
1379,  Charles  V  en  fit  don  à  la  Sainte-Chapelle,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'appelle  communément  le  camée  do  la 
Saiute-Cbapelle.  On  l'y  exposait  jours  de  fètê,  parce 
que  I.i  jiii'tê  |iiihliqtic  y  admirait  JosL-|)li  et  les  prrson- 
nage»  de  1  Ancien  TebUiiient.  Ce  ne  fui  qu'en  1619  que 
le  docteur  Peiresc  démontra  que  ce  camée  repiiaenlait, 
non  pa"*  !;i  famille  df  Jacob,  mai<i  la  famille  d'Auguste. 
£iiûu,  en  au  mumcntde  la  llévolution,  il  fut  trans- 
porté de  la  Sainte^liapelle  au  cabinet  des  médailles  de 
1.1  nibliothi'quc  impériale,  oîi  il  est  nujoiirrl'hni. 

Cette  merveilleuso  sardoiue  a  plus  de  S2  ceotimèb'es 
de  hauteur  ;  elle  est  d'un  seul  morceau,  ellé  compte  cinq 
couches  (Iccuuleur  graduée.  La  composition  ont  divisé.'  en 
trois  zoQt^s.  La  sone  supérieurs  représente  Jules  César 
avec  une  couronne  de  laurier  et  tm  voile  autour  de  la 
tt^te  disposé  comme  le  voile  de  Suturne,  père  des  dieux. 
Au-dessous  de  César,  un  ijénie  ailé  conduit  le  cheval  Pé- 


gase, qnl  enlève  an  ciel  le  divin  Auguste  :  l'aigle  n'est 

phi5  le  ssvmhnle  dr  rapr>fli(5n5p,  e'pst  Pt'^tjftsp,  rliarfré  ja- 
dis par  le  poCte  Callimaquc  de  porter  Hos<<i  parmi  les 
astres  la  chevelure  de  Bérénice.  Do  oMé  opposé,  nn 
guerrier  avec  son  casque  cl  snn  bnnrlicr  oscaladt"  l'O- 
lympe: c'tist  Orusus,  le  frère  de  Tibère,  mort  en  soldat 
sur  les  borda  du  Rbin.  Tel  est  le  eiel. 

f  a  si'condc  ïonc  repré«cnfo  la  Ii  rn\  Sur  un  Iri'mc 
large,  avec  un  seul  escabeau,  est  assise  une  femme 
d'une  grande  beauté,  dans  un  ajustement  majestueux, 
tenant  en  mains  des  épis  et  une  de  pavot,  attri- 
buts de  Cérès.  C'est  Livie,  assimilée  à  une  déesse 
et  attirant  tous  les  regards.  En  effet,  dee  médailles 
romaines  nous  la  montrent  ainsi  en  Gérés.  A  c6té  de 
Livie,  sur  le  même  trône,  mais  au  second  plan,  est 
Tibère  nu,  à  la  façon  de  Jupiter,  tenant  de  la  main  gan- 
ebe  un  loeptre,  de  la  main  droite  le  bAton  court  dos 
augures  recourbé  en  forme  de  crosse.  Les  traits  de  Ti- 
bère reproduisent  avec  une  incroyable  fidélité  ceux  de 
sa  mère  :  c'est  le  mémo  profil,  te  mémo  ncx,  la  tUÊÊM 
cxpn's-ion  ;  Ifs  |>rii[iiitlii.ns  <innt  scuihlablcs  ;  tout  est 
copie  ;  ii  semble  qnc  I  arii«le  ait  reçu  l'ordre  de  répéter 
doux  fois  ta  même  figure  ;  l'nne  n'est  que  le  calqm  de 

l'antro  ;  Tilièro  n'f't  que  l'ombre  de  Livie.  Derrière  le 
trône,  ilrusus,  tlls  de  Tibère,  tient  un  trophée  sur  son 
épaule  et  lève  un  bras  vers  le  eiel,  comme  pour  marquer 
la  place  qu'une  mort  prt'mafiiri^r  lui  dcttnf,  Anp^^s  de 
lui  une  femme  est  assise,  une  Musc,  selon  les  uns,  Li- 
villa,  femme  de  Drusos,  selon  les  autres.  Bn  Aiee  de  Ll» 

vil'  cl  di'  Tibère,  au  confrriirc,  un  aiitrn  «ucrrier,  qnîr«l 
Uermanicus,  s'approche  du  trûoe.  Une  femme,  derrière 
lai ,  met  la  main  affectueusement  et  comme  familièrement 

sui  sim  ('as(iut;:  c'est  la  eiMèhre  A^'i  ippinc.  Livie  a  une 
couronne  de  laurier,  Agrippine  une  couronne  de  laurier, 
Tibère  une  couronne  de  laurier,  parce  que  toua  les  trois 
sont  prêtres  d'.\ugu8le  et  que  cette  couronne  est  lesym* 
liole  du  sacerdoce.  Derrière  ûermanieus,  un  enfant  qui 
ressemble  k  un  tout  petit  homme  montre  des  tniits  déj& 
durs  et  accusés;  comme  il  portède  grandes  boites  mili- 
taires, on  devine  CaliKuln,  successeur  de  Tibère,  qui 
s'est  fuit  représenter  à  l'ftge  qu'il  avait  an  moment  du 
triomphe  de  son  ))ère  Germanicus. 

Knliii.  dans  la  zone  inférieure,  des  captifs,  des  barbares, 
des  femmes  qui  pleurent,  image  simplifiée  des  peuples 
vaincus  par  Oermanieus. 

fie  <  nm/'e,  inessipurs,  est  d'un  style  moins  beau  que 
le  camOc  de  Vienne,  ce  qui  confirme  l'idée  qu'il  date  du 
règne  de  Caligula  plutAt  que  du  règne  de  Livie.  ie  vona 
di'ais  fiiiil  h  l'heure  qu'on  pourrait,  [inr  un  effort  faeîlo 
d 'imagination,  appeler  ce  monument  le  Itiomphe  de  Livie; 
elle  triomphe  en  efiSst  avec  toute  sa  race  ;  elle  règne,  elle 
Cil  entourée  de  «es  fiLs,  pplif-fds,  an-i(''(  e-]ielil-(ils.  tandis 
que  la  famille  d'Auguste  a  disparu.  Auguste  reste  seul 
dans  le  ciel  avec  Jules  César;  mais  Oetavie,  Mareoltua, 
Julio,  Agrippa,  tous  imirs  enfants,  sont  relégués  dans 
l'olMOUrité  du  ïarlare,  o  cst^à-dire  dans  l'étemel  oubli. 
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■f.  MÊSlA  —  LE  HÊÛNË  DE  LIVIB. 


0  vanité  de  1  orgueil  !  0  mensonge  des  dynasties  pom- 
peii!>«-menl  fondées  I  César  et  Auguste  ont  beau  parcou- 
rir des  yeux  la  terre,  ils  n'y  voient  plus  trace  de  leur 
sang  :  c'est  le  sang  de  Tibcrius  Claudius  Nero  et  de 
Livie  qui  s'est  substitué  par  la  violence  et  l'adoption. 
Miiisque  de  crimes,  que  d'allentals  qui  font  rougir  Fhu- 
manlté  1  Quel  déduloemeot  d'ambitiaoK  qui  n'auraient 
pu  même  $c.  d^velrippcr  chez  un  pptiplc  libre  !  Livie 
triomphe,  disions-nous.  Oui,  mais  le  chAtiment  est  assis 
derrière  «Itei  ear  le  meurtre  enj^dre  le  meortre,  et  «a 
race  à  son  tour  se  déchire  de  ses  propres  mains.  J'ac- 
cepte ce  tableau  sup«rbe,  gravé  sous  les  jeux  d'un  em- 
pereur et  qni  représente,  sur  ane  matière  inellérable, 
toute  une  famille  dans  sa  gloire  scélérate.  Que  sont-ils 
devenus  à  leur  tour,  tous  ceiu  qui  j  figurent  avec  les 
atlribnls  de  la  toale-i>ni«SBDce  ou  de  la  divinité  ?  Ce  ciel 
qu'ils  se  réservent,  qui  les  y  expédie  avant  l'iieurc?  Celle 
mort  qui  se  convertit  en  apothéose  ridinilt",  qui  lu  pré- 
cipite? Les  mains  les  plus  proches,  les  plus  chères,  aoi- 
néee  par  les  pasï>ioii»  les  plus  exécrables.  Laissons  Jules 
César,  dont  dix-sept  biessures  sont  cicatrisées  par  l'am- 
broisie, tandis  que  les  plaies  qu'il  s  faites  à  sa  patrie  sont 
toujours  saignantes;  laissons  Auguste,  à  qui  ie  Pégase 
d'Horace  cl  de  Virgile  fait  oublier  les  figues  empoison- 
nées de  la  hdèie  Livie  ;  i'«ji>luns  sur  la  terre.  Je  voi^  Dru- 
auS|  te  Ois  de  Tibère  :  quel  est  son  sort?  empoisonné 
par  sa  fcmmn  Livil  a  et  par  Séjan,  qui  a  soumis  t  àinc  de 
Liviila  par  I  adultère.  Je  vois  Gcrmanicus,  adopté  par 
Tibère,  destiné  aussi  à  l'empire  :  quel  est  son  aortt  em- 
poisonné h  la  grande  joie  de  Tibère,  ï?on  oncle,  cl  de 
Livie,  son  aSeule.  Je  vois  Agrippine,  cette  matrone  des 
anciens  temps,  belle,  cbiste,  lïeonde,  orgoeilleoBe:  quel 
est  hoii  sort?  proscrilc  par  Tibère,  l'œil  crevé  par  le  cen- 
turion qui  U  conduit  et  la  frappe,  morte  de  misère  dans 
•on  Ile  dëeerte.  Que  devient  livIlla,  veuve  de  Drasusf 
enfermée  dans  une  chambre  du  Pn  latin  par  sa  grand'm^le 
et  obtenant  comme  grâce  de  mourir  de  faim.  Tibère  lui- 
même,  le  obef-d'num  de  Livie,  quelle  est  sa  morlT 
étoullé  sous  un  monceau  de  couvertures  par  l'impa- 
tieucc  de  son  neveu  Caligula.  EnAn  Caligula,  à  son  tour, 
comment  ]lnira«t41?  Ah  I  messieurs,  jetez  sur  ce  mfime 
camée  un  regard  prophétique  et  vous  distinguerez  peut- 
être,  au  milieu  des  captifs  qu'il  enchaîne,  le  tribun  mili- 
taire Chéréas,  tenant  l'épée  qui  doit  égorger  Caligula. 

Ainsi,  messieurs,  tous  ces  illustres  misérmblei»  ^uïoot 
régné  j)ar  la  \ioIeiice,  le  crime  ou  le  p(jison,  sont  morts 
tous  par  le  poisou,  le  fer  et  lu  violence,  victimes  d'eux- 
mêmes,  de  leur  ambition  et  de  leurs  passions  dérégléea. 
Une  seule  personne,  une  seule  t  est  morte  de  vieillesse, 
dans  son  lii.à  quatre-vingt-six  ans,  toute-puissante,  avec 
toute  son  intelllgenee  «t  je  ne  sais  quelle  sérénité  im- 
placable qui  atteste  qu'elle  n'a  eu  rien  d'hnrnain,  qu'elle 
n'a  partagé  ni  les  sentiments  du  vulgaire  ni  les  faiblesses 
des  honnêtes  gens,  qu'elle  s'a  connu  ni  les  lois  ni  les 

remords,  qu'elle  n'a  été  ni  remmeni  mf're.  Elle  a  été  de 

marbre,  et  dans  ce  marbre  a  été  taillée  la  statue  de 


l'ambilioal  Oui,  clic  est  le  génie  de  l  ambition,  le  génie 
falol  de  Rome,  le  génie  exécrable  de  l'empire,  qu'elle  a 
contribué  autant  qu'Auguste  et  plus  que  Tibère  à  fon- 
der; ouifenêertlttypedelIntokAoetrauMinilie  eitriom* 
phante,  sans  croyance,  sans  amour,  sans  dcNoir,  sans 
doctrine,  sans  excuse,  n'ayant  ni  le  respect  de  la  patrie 
ni  le  sentiment  du  bien  public,  immense  égolsme  qui  a 
fait  du  peuple  font  entier  la  proie  de  son  mari  et  ensuite 
de  son  llls,  à  la  condition  que  ce  ûls  et  ce  mari  fussent 
sa  propre  proie  à  ellennême.  C'est  elle  surtout  qui  a 
oon>litiié  l'empire  dans  sa  forme  définitive  et  dans  sa 
légalité  détectable  sous  le  règne  de  Tibère,  parce  qu'elle 
l'a  fondé  sur  l'avilissement  et  t»  peur.  Hais  quel  a  été 
le  premier  avili?  Tibère.  Quel  a  été  le  plus  honleuse- 
meul  peureux?  Tibère,  son  propre  fils,  qu'elle  a  con» 
tenu,  assoupli,  réfréné,  raillé,  chassé  de  Rome,  dompté 
jusqu'au  bout.  .N'admirez-vous  pas  cotiiment  le  pouvoir 
le  plus  absolu  rencontre  des  limites  imprévues?  Heu- 
reux les  pays  oh  ces  limites  sont  posées  par  une  con- 
stitulion  librement  consentie  et  honnêtement  appliquée! 
Tibère  n'a  connu  d'autre  barrière  que  la  volonté  de  sa 
mère  ;  on  peut  dire  que  Livie  était  son  régime  cunslilu- 
tionnel.  BUe  l'a  modéré  à  son  gré,  réglé  à  son  heure, 
PTciliî  à  propos,  sans  scrupules,  sans  patriotisme,  sans 
morale,  rnaib  avec  celte  merveilleuse  lucidité  qui,  dans 
la  politique,  estime  arme  terrible.  On  dit  qu'il  y  a  des 
poisons  tellement  ftcrcs  que  le  cristal  le  plus  pur  peut 
seul  les  contenir.  Je  crois  qu'il  y  a  de  roémcdetf épreuves 
tellement  amètes  et  des  humiliathma  qui  agissent  si  vio> 
lemment  sur  les  hommes,  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  ht^rol- 
ques  qui  puissenl  les  supporter.  Tibère  a  connu,  sous  le 
joug  d'Auguste  et  grtoe  i  Livie,  les  affronts  répétés,  les 
blessures  les  plus  sensibles,  tout  ce  qui  peut  altérer  une 
nature  portée  &  la  foi»  vers  l'orgueil  et  vers  la  bassesse, 
tout  ce  qui  la  réduit  aux  ressentiments  cachés,  aux 
souvenir'  pleins  de  fiel,  h  la  dissimulation  honteuse 
mais  exaspérée  :  cl  ce  n'est  qu'à  l'ège  de  soixante-dix 
ans  que  ce  mineur  est  émaodpél  Ce  n'est  qu'à  l'ftge  de 
la  décrépitude  que  cet  esclave  pourra  se  relever  et  deve- 
nir son  maître  comme  il  est  le  maître  de  l'empire  I  Alors 
malhearà  Rome  et  aux  Aomains  I  car  ce  vieillard  a  passé 
p  ir  toutes  les  extrémités  pendant  le  drame  intériew 
qui  a  composé  sa  vie  ;  il  a  passé  de  l'arrogance  h  la  ser- 
vilité, des  appétits  excites  à  l'impuissance,  de  la  faiblesse 
à  la  rage,  de  l'hypocrisie  à  la  frénésie.  Tootéelatert  an 
jour,  quand  cet  esclave  lamentable  se  sentira  all'ranchi. 
11  n'y  H  de  modération  pour  un  souverain  que  dans  le 
respect  des  lois,  de  la  dignité  hamalne  et  de  sa  propre 
conscience.  Livie  a  été  une  digue  pour  Tibère,  mais  une 
digue  purement  physique  ;  elle  n'a  pas  apiiisé  les  flots, 
elle  leur  a  fkit  obstacle;  elle  les  a  «eeumulés,  fortiiée, 
refoulas,  de  sorte  qu'ils  grondent,  prêts  à  l'élancer  plus 
impétueux  et  plus  tenibltis.  Bml*. 
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Vâris,  13  nuir»  186S. 

On  sait  que  (iaa«  sa  séance  de  samedi  dernier  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  a  élu  M.  Vache- 
rot.  L'altenlioD  de  tons  ceux  qui  se  préoccupent  de 
philosophie  ou  de  libre  pensée  était  partirtiltèrfmenl 
excitée  ;  l'attente  a  été  longue,  et  le  résultat  a  produit 
une  vive  impression. 

C'est  M.  Vacherot,  on  le  sait,  que  la  section  de  philoso- 
phie, après  plusieurs  séances  remplies  de  discussions  ani- 
mées, avait  présenté  en  première  ligne  an  choix  de  l'Aca- 
démie. Dans  le  spin  rîr  In  section,  une.  rnajfirit^  de  h  voix 
contre  3  avait  été  acquise  à  cette  candidature,  cbaleu- 
rcmeneni  «mlenoe  par  Mit.  lanef,  Franck,  de  Rémusat 
cl  Ch.  I.évAqtie,  nt  combattue  éncrgiquemont  par  MM.  !p 
duc  de  Broglie,  Barthélémy  Sainl-Hilaire  et  Lélut.  On 
remarqmm  à  ce  propos  que  les  profSessenrs  de  l'UnïTer^ 
sit(<  qui  font  partie  de  la  section  de  pliilosophie  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales,  les  représeniants  de  la 
philoeophie  ofldeOe,  cewc  qu'on  pourrait  appeler  les 
spiritoalistes  de  profession,  et  qui  sont  (jiit'lqnerois  accu- 
sés d'intoitomce  doctrinale,  se  sont  toiis  trois  prononcés 
ponr  H.  Vadierot.  Malgré  les  opinions  Imrdies  de  ce 
phil'tsoplic,  ils  voyaient  lit  une  occasion  de  rendre  hom- 
mage à  la  libre  recberolie  et  d'accueillir  dans  leur  com- 
pagnie an  homme  dont  les  idées  leur  paraissent  contes- 
tables, mais  non  la  sincérité  cl  h  talent. 

Dans  la  séance  générale  du  22  février,  M.  Fnnrk.  nn 
nom  de  la  section  de  la  philosophie,  lut  son  lappoi  l  ù 
l'Académie.  La  discu-^sion  des  titres  s'ouvrit  huit  jours 
après,  dans  la  séance  du  20,  «on-  1 1  pi  ésidciu  o  de 
M.  Ilenouard.  Ixt»  membrcis  qui  y  prirent  part  furent 
MM.  Charles  Lucas,  Jules  Simon,  Charles  Dupin,  Vw\ 
Janci,  Guizot,  de  Bémusat,  Bartbélemjr  Salnt-Hilairo  et 
i^b.  Lévéquc. 

Toici,  d'après  les  divers  renseignemenh  que  nous 

nrom  pu  réunir  et  coordonner,  qndle  aurait  été  la  mar- 
che de  cette  discussion. 
M.  Charles  Lucas  (membre  de  la  soeUon  de  morale, 

prt)ni(.t<  iir  de  h  réforme  péniti  ntiait  r)  ilébnta  en  accu- 
sant M.  Vacherol  d'athéisme,  de  malcrialismei  etc.,  et 
adjura  ans  colUgues  de  ne  pwnt  faire,  en  nommani 

T. 


M.  Vacherot,  une  élection  qui  serait  un  «scandale  n.  Il 
alla  môme  jusqu'à  rappeler,  avec  un.l  prnpos  cl  un  tact 
fort  doulcu.N,  certaine  condamnation  politique  subie,  il 
y  a  quelque  dix  ans,  par  M.  Vacherot;  mais  ce  souvenir 
malencontreux  souleva  les  protestations  de  l'Académie 
et  de  M.  Renoaard,  son  président. 

M.  Joies  Simon  répondit  avec  chaleur  cl  émotion  à 
M.  Lucas,  pour  justifier  son  ami  do  reproche  do  maté- 
rialisme et  d'athéisme. 

'  M.  le  baron  Dupin  se  contenta  d'insister  sur  les  litres 
dp  M.  Cnrn,  u\\  do.>  r  nndidats  présentés  en  deuxi&me 
ligne  par  la  section  de  philosophie. 

En  reranche,  M.  lanet  rappela  les  titres  de  M.  Va- 
cherot. lî  Si,  dit-il,  M.  Vacherot,  nprés  nvnir  (^crit  son 
Uittoire  de  l'École  4' Alexandrie,  avait  renoncé  aux  tra- 
vaux philosophiques,  il  aurait  déjà  certainement  été 
élu  par  r.\cadéniic;  c'est  parce  qu'il  a  poursuivi,  après 
la  publication  de  ce  livre  aussi  sage  qu'estimé,  ses 
études  spéenlatives  en  des  voies  plus  scabreuses,  que  sa 
candidature  rencontre  des  objections.  Neserail-ce  point 
un  spectacle  singulier  quq,  do  voir  l'Académie  refuser 
ses  suIRtiges  k  un  homme  qui  les  a  depuis  longtemps 
mérités,  pour  ce  motiF  qu'il  ne  s'est  pas  arrêté  là,  et  que 
sa  pensée  en  travail  a  continué  ses  consciencieuses  mé- 
ditations du  o6té  oA  elle  a  cra  apercevoir  la  vérilé?  Ne 
serait-ce  pas  un  étrange  averlisscmmt  A  donner  aux 
candidats  futurs  que  de  les  dégoûter,  par  l'échec  de 
N.  Vacherot,  de  toute  recAerdw  indépendante  qui  pour- 
rait nuire  aux  titres  qu'ils  auraient  précédemment  ac- 
quis? D'ailleurs,  en  métaphysique,  les  erreurs  sont  plus 
faciles  qu'en  toute  autre  matière,  et  M.  Janet  le  prouva 
par  la  lecture  d'une  page  de  Fénelon,  plus  audacieuse 
que  les  pages  le»  plus  audacieuses  de  M.  Vacherot.  U 
conclut  en  demandant  qu'on  ne  compromit  pas  le  crédit 
du  spiritualisme  sur  l'opinion  en  lui  imprimant  un  ca- 
chet (l'inlnlérance. 

Alors  M.  Guisol  se  Una  et,  selon  son  procédé  ordi- 
naire, fit  on  discours  composé,  dons  la  p-^einière  moitié, 
do  prémisses  fort  libérnU<,  et,  dans  lasrrnmli^,  dp  ron- 
clusions  peu  conformes  aux  prémisses.  11  dit  que  précé- 
demment Il  avait  été  dispoeé  à  soutenir  la  candidature 

de  M,  V  u  îu  rol,  in;iis  à  la  conritlinn  qu'elle  eftl  pour 
compens4iljon  l'élcctiou  du  1».  Gralrjr;  qu'il  avait  cru 
alurb  s'apercevoir  que  l'Académie  élaii  peu  disposée 
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accueillir  la  candidature  d'un  prêtre,  °el  qu'An  toAsé» 
quencc  il  se  rcfuso  à  une  tolérance  qui  ne  s'applique 
pas  inilislinctpmerit  à  loiiti  s  les  opinions.  M.  Guizot  rc- 
coiuialt,  du  re&tf^,  (juc  M.  V  ichcrol  n'est  ui  matérialiste, 
ni  pfltitivifttB,  ni  sceptique;  mais  nous  vivons  dans  un 
temps  ob  les  recherches  spéculatives  ne  restent  pas  dans 
le  monde  de  la  pensée  et  descendent  immédiatement 
dans  Ifliin  conséquences  pratiques.  Il  y  ■  des  idées  dan- 
gereuses pour  l'ordre  social  ;  selon  M.  Guizot,  celles  de 
M.  Yacherot  sont  de  ce  nombre,  et  c'est  dans  l'intérôt 
de  la  aoeiété  que  l'Académie  doit  leur  reAicer  tout  ac- 
nu  il.  —  Si  nous  poursuivions  le  raisonnement  àc  M.  Oni- 
zot,  nous  CQ  conclurions  que  puisque  iics  efforts  ont 
été  vaint  et  que  M.  Vadkerota  élé  élu,  la  tociété,  depuis 
samedi  dernier,  est  ébranlée.  Pour  notre  pari,  nous  ne 
nous  sommes  pas  encore  aperçu  de  cet  elict  terrible, 
qu'avait  prédit  H.  Oulsot. 

C'est  M.  de  Rémusatqui  se  cliargea  de  répondre.  1-e.-' 
Académies,  dit-il^  ne  sont  pas  des  écoles,  elles  doivent 
être  ouvertes  i  toutes  les  opinions.  Par  exemple,  dans 
une  science  oh  les  eQcls  pratiques  suivent  de  bien  plus 
près  les  théories  que  dans  la  métaphysique,  si  un  mé- 
decin avait  une  doctrine  trés-hardic,  même  dangereuse, 
il  conviendrait  peu,  sans  doute,  de  lui  donner  une  chaire 
à  riîk^le  de  médecine,  mais  l'Académie  de  laédrcinc 
devrait  le  recevoir  dans  son  sein,  car  une  Académie  duit 
admettre  la  diversité  dea  théories.  Au  reste,  on  peut 
chercher  des  exemples  sans  sortir  de  l'Académie  de* 
sciences  morales  ai  politiques,  qui  s'est  jadis  honorée 
û'&ïttt  parmi  ses  u  associés  étrangers  >,  M.  de  Schel- 
ling,  sans  qu'elle  crût  pour  cela  acceptrr  se;  doclrinfs. 
Le  panthéisme  a  d'adleurs  été  professe  par  de  grands 
'génies.  On  reproche  aux  Académies  de  s'endormir,  de 
se  pétrifier  dans  la  routine;  celte  leiulanec,  il  faut  la 
combattre  en  adjoignant  aux  membres  de  la  section  de 
philosophie  un  éroinent  contiadieteur. 

A  ce  propos,  M.  de  Hémusat,  ce  iiolis  semble,  aurait 
pu  opposer  à  M.  Guizot  cette  parole  de  M.  Guisot  ; 
«Ce  que  j'aime  le  plus  après  la  vérité,  c'est  la  contra- 
diction. rJ 

Le  discours  de  M.  de  Rémusai  n'empècba  pas  M,  Bar- 
thélémy Saint^Hilaire  de  prolester  à  son  tour  contre  les 

doctrines  de  M.  Yacherot,  n'étant  pas,  dit-il,  parvenu, 
pour  sa  part,  à  distinguer  lu  différence  qui  les  sépare 
de  l'athéisme,  il  ajouta  qu'il  était  peu  naturel  de  don- 
ner un  panthéiste  pour  successeur  à  M.  Cousin. 

En  ri^'ponse  à  cet  argument,  M.  Ch.  Lévéque  cita  une 
page  éloquente  de  M.  Yacherot,  d  uù  il  :>emble  résulter 
que  ce  penseur,  en  poussant  tot^ours  plus  loin  le  cours 
de  ses  profondes  méditations,  tendrait  à  se  rapprocher 
peu  à  peu,  par  une  sorte  d'évolution,  de  la  doctrine  spi- 
lituallstot 

Personne  no  prit  la  parole  après  IL  Ch.  Lévéque,  et  la 
discusùca  des  litres  fut  close. 

BuoÊii  denuert  jour  du  votei  l'Aoïdémie  était  au 
grand  wt^ginL  Im  aenta  ■cadfaydiia  qui  maaquaiwt 


à  l'appel  'étaient,  outre  M.  Duchélel,  décédé  réeem- 

menl,  M.  Michcicl,  à  qui  une  maladie  de  sa  femme  n'a- 
vait pas  permis  de  revenir  tout  exprés  du  Midi,  et  M.  Ter- 
naux,  qnî  est  malade. 

Au  premier  tour,  le»  dix-huit  voix  obtenues  par 
M.  Vachernt  nnl  Alf ,  n^sure-l-on,  les  suivantes  : 

Section  de  phdomphw.  —  MM.  Franck,  Paul  Jaucl, 
Ch.  Lévéque,  de  Rémusat. 

Srrtim  iff  moralf.  —  MM.  Daudrillarl,  Bcrsol,  GormC- 
nio,  Husson,  tieyhaud,  Jules  Simon. 
Seetnn  de  ligtUatia»,  —  MH.  Delangle,  Ch.  Oiraud, 

l-'au^tin  Hélic. 

Section  d'économie  potilique.  —  MM.  Michel  Chevalier, 
def«ivergne,  Passy. 

Sc  iioii  d'histoire.  —  MM.  Niiiidet,  Tfiiers. 
On  remarquera  que  la  section  de  murale  presque  en» 
(ière  a  voté  pour  M.  Yacherot. 

Le  mCmc  nombre  de  voi.t  fut  acquis  à  MM.  Caro  ci 
Nourrisson;  elles  se  partagèrent  eiactement;  chacun 
d'en:^  rut  neuf  voît. 

Voici  les  noms  des  académiciens  qui  votèrent,  soit 
pour  M.  Caro,  soit  pour  M.  Nourrisson  : 

Section  de  p/ii/osupkie.  —  MM.  Barthélémy  Eaint-Hi- 
laire,  le  duc  de  Broglie,  Lélut. 

Section  de  vwrak.  —  MM.  Augustin  Gochin,  Charles 
Lucas. 

Section  de  léyisliition.  —  MM.  Cauchy,  Bunion,  de 
Paricu,  Itencuard,  Troplong. 

Section  d'économie  politique.  -~l|IM.d'AudiillrelT  Chartcs 
Dupio,  de  Vuitry,  \Yolo\vski. 

Sedim  d'hiitoirc.  —  MM.  P.  Clément,  Uuizol,  Migncl, 
Amédéc  Ihierry. 

Au  second  tour,c'eatM,  Troploag,  «Hore>t><m,  qui 

reporta  B.T  voix -«nr  M.  Viichnrot,  et  di'^cid.i  son  élrrtinn 
eu  donnant  l'appoint  juste  qui  était  nécessaire  pour  lui 
Uin  atteindre  la  minorité  absolue.  Do  reste,  M.  l^plong 
avait,  dit-on,  d''c!;ui^  d'avance  qu'il  voterait  nii  second 
tour  pour  lo  candidat  qui  aurait  réuni  au  premier  tour 
le  plus  grand  nombre  de  voix. 

On  avait  pensé  que  le»  partisans  de  MM.  Caro  et  Xour- 
risson  se  fusionneraient  au  second  tour  au  profit  de  l'un 
de  ces  deux  candidats. 

II  n'en  a  rien  été.  Un  seul  académiden  a  abandonné 
M.  Caro  au  second  tour  pour  M.  Nourrisson.  La  raison 
en  est  i)t'ul-étrc  que  le  premier  .scrutin,  ayant  donné  à  ce» 
deux  candidats  un  nombre  égal  de  voix,  n'avait  pas 
Iranchi^  la  question  et  indicpié  ief[i.iei  des  deux  devait 
lieriler  tics         tie  l'aiilrc  an  seeoiid. 

La  nouvelle  de  l'élection  de  M.  Vacherataélé  générale^ 
ment  accueillie  avec  plaisir,  nous  dirons  presque  aTeo 
une  sorte  de  jinc.  Les  r;iison.s  qui  ont  déterminé  le  choix 
de  TAcadémie,  telles  qu'elles  ressortent  de  la  discussion 
qui  avait  eu  lien  dans  aon  sein  huit  jours  anparavant, 
pNUvuit  qu'elle  «st  animée  d'un  esprit  plus  huge  «t  plw 
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véritablement  liWral  trllt»  nuire  Arndémid,  wi  toi- 
sine.  Le  public  lui  en  Ucndrn  grand  compte;  ajoutdtis 
qiill  a  voulu  folp  ihnt  cette  éltdkm  un  juile  lioiDfiMKtt 

renilii  au  caractère  aussi  ferme  tjii'flcvé  d'un  linmme 
qui  a  donné  un  noble  et  rare  exempte  en  »aciitianl  s» 
«irrièM  k  m  eonvletioiis* 

•—  Noils  croyons  pouvoir  nwntionner  une  pétition  cou- 
verte de  nombreuses  signatures  cl  pi  ôsenlée  uu  sénat,  qui 
est  dirigée  contre  ta  Faculté  de  mcdcciao  de  Pwris  et  les 
doctrines  qui  y  »ont  pvotmées,  aolamment  parHM.  Vul- 
pian,  Robin,  Axeiifold,  Drliicr,  fi.  St'c,  Rroca.  Les  {icti- 
tionnairesi  s'autorisent  de  dilTéreals  pas»agc«  de»  éorits 
4c  ces  prorc!>scui-$,  signalés  eMDOM  MMtraires  aux  doc- 
trinea  spiritualistcs,  pour  demander  la  liberté  de  l'en* 
«dgeeneat  médical. 


BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALC. 

ARCtIÉOLOdIË. 
cocas  oa  h.  bbuû 

Livic  est  morte,  et  vous  allez  dur  sinsfîoule  :  «tib^rp 
»  eat  libre,  désormais  11  sera  seul,  nous  le  jugerons  à 
•  l'dHivre.  a  Ce  imit  due  éfrea»,  m  \n  libèrM  défiend 
moins  dfls  situations  que  du  cftmetèK;  VI  tibère  aVidt 

contracté  l'habitude  d'obéir. 

On  a  découvert,  sur  le  mttp  d'eneelbtfl  dd  temple  de 
Delphes,  une  série  d'inscription*  grecques  qui  sont  les 
«des  d'affranchissement  d'esclatcs  rachetés  au  nom  d'A- 
pollon: un  Orec  élAil  trop  An  pour  les  \-endrc  au  dieu 
«ans  profit,  et  («s  pauvres  esclave  s'engageaient  parfois 
à  servir  successivement  le  maître,  «n  tpure,  son  fils  aîné, 
ju»qu'i  une  date  reculée  qui  précédait  à  peine  leur  mort. 
Ainsi  Tibère  avait  ltti*mlme  préparé  ft  sa  mftre  un 
successeur  dnn*  h  ppr^nnne  Séjan,  de  sorte  ^U'à  la 
mort  de  Livle  il  n'eut  qu'à  changer  de  maître. 
.  te  cfttéfikm  npréine  de  tlncapaeité  morale  d'an 
souv*  rnîn,  c't'^l  d'abdiquer  nti  pfoflt  fl'tm  sujet,  c'est  <!e 
s'elliiccr  volontairement  derrière  un  aventurier  plus 
bardi,  ^est  de  ne  point  »*y  connaître  en  hommes  et  de 

ri-nu:llrL:  le  fardeau  i\c<  affaire-?  PU  des  mains  'iiidîgrie?. 
Le  choix  des  huniuics  est  difllcilc,  quand  ce  n'est  jioînt 
l'opinion  publique  qui  les  cboisit,  parce  qu'il  ftrtit  étfe 
soi-même  honnête  pour  être  elairvoyanl,  et  parce  que 
c'est  surtout  sur  le  trône  qu'il  faut  iaiplrer  l'estime  pûttr 
trouver  de  véritables  amii. 

Le  pouvoir  absolu  expose  celui  qui  l'excrcc  à  con- 
tracter un  tel  mépris  pour  l'humanité  qu'il  ne  trouve 
plus  que  des  favoris  et  ne  veut  plus  que  des  créature!». 


1)  Voy«i  IM  mbIm  »,  le,  ii,  U  st  1«,  MN  lU,  iUt  <n> 
t«tt24. 


I  C'est,  dans  notre  tangue,  un  mot  d'une  singulière  éner- 
gie, que  ce  nom  de  tréatwe,  pei^^nant  l'opératiou  d'un 
despote  qui  de  rien  ikit  quelque  cbo«e  et,  prenant  dans 
les  derniers  radgs  de  la  société  nn  Imiiiiiic  ■>aiis  mora- 
lité ou  sans  valeur,  par  sa  seule  volonté  l'élève  au-dcs- 
Ms  detodi  l«s  autres.  Il  se  complaît  dans  son  œuvre,  il 
s'y  mire,  el  il  lui  seffibh»  que  la  l'as-csse  de  ceux  qui  l'en- 
tourent soit  un  piédestal  propre  &  mieux  faire  ressortir 
sa  persotilielle  grandedr.  Tibère  a  subi  cette  loi  générale, 
juste,  fatale  :  Séjan  a  été  sa  créature  cl  son  ministre; 
c'est  la  figure  de  Séjan  que  noua  voulons  étudier. 

Luem  uEliv»  Sejmm  était  HIs  d'un  simple  chevalier, 
qui  s'appelait  Seius  Slraho.  tl  passa  par  adoption  dans 
la  famille  vGlia, famille  pléMienno.  Il  éiaitdc  Vubinies, 
c'est-à-dire  d'origine  élruiijuc  ;  or,  les  Étrusques,  après 
la  conquête  romaine,  étaient  en  mauvais  renom:  amollis. 
Complaisants,  gourmands,  voluptueux,  avides  d'argent, 
insensibles  à  la  honte,  ils  exerçaient  à  llome  les  pluh 
lucratif  comme  les  plus  vils  métiers.  Atlaehd  d'abord  i 
la  suite  du  jeune  Calus  César,  f'i'jan,  qui  avait  de  la 
beauté,  en  avait  fait  trafic,  à  la  façon  antique,  et  s'était 
vèndo  ad  ricbe  Apicios.  H  remplissait  donc  de  très» 
bonne  heure  ces  rondition<:  fjn'ArislopIinne  priHend  être 
si  favorables  à  ceux  qui  se  dcslinonl  aux  intrigues  poli- 
tiqncs,  quand  II  dit  qde  ta  débaoebe  rend  les  reins  sou* 
pies,  et  (juc  celii!  (lu!  a  apjjris  à  ne  plus  rougir  est  prêt 
à  louL  La  langue  française  exprime  encore  énergique- 
ment  la  même  Idée  par  Ub  seul  mot.  le  mol  mué.  Qui  ne 
sait  de  qiini  les  roués  sont  capables,  dès  qu'ils  peuvent 
se  glisser  dans  les  alfaires  publiques  ?  Séjan  avait  cette 
merveIRenae  pféparHtion  ;  c'était  an  roué. 

Le  père,  sous  Auguste,  était  préfet  du  prétoire,  posi- 
tion d'une  importance  trés-sccondairc  à  cette  époque, 
et  qui  ressemblait  \  une  fonction  de  haute  police.  Le 
fils,  après  la  mort  de  Caîiis  COvar.  avait  eherché  le  soleil 
k'\an!  el  s'était  dunue  à  Tilièie.  Il  étudia  l'oiMs,  M"in 
cajuctire,  »a  tristesse  ini^iue,  flatta  son  luiineur  bOiuljro, 
partagea  ses  terreurs,  feignit  dé  conformer  ses  roeeurs 
aux  >MTirie--,  lui  prodigua  le-^  rniiseils,  d'autant  mieux 
accueillis  que  Séjuo  conseillait  to^jours  ce  que  Tibère 
désirait  et  n'oilpit  avouer.  Aussi  s'ouvrit^l,  selon  l'ex- 
pression de  Tacite,  «  celte  ftine  rjtii  eonlre  les  autres 
s  s'enveloppait  de  ténèbres  et  qui  pour  lui  était  sans  dé- 
n  fense  et  sans  voiles  (4)  n. 

C'est  vous  dire  qui-»  Tihîirf',  ?i  pHnO  sur  le  trtJnc.  en  fil 
son  bras  droit.  Comment  cet  homme  avait-il  mérité 
une  élévation  subitef  Avalt'tl  rendu  des  services  1  l'État? 
Ètait-cc  uti  ^'('lu'ral  illustré  par  des  victoires,  un  admi- 
nistrateur expérimeolé,  un  magistrat  éprouvé?  Non, 
il  avait  captivé  le  maître,  n'attendait  rien  que  de  la  faveur, 
et,  pleindo  iiié[irispiiiH  si  s  c<"<ii 'îl  iycn-f  el  pourles  lois, il 
était  prêt  à  tout  oser  pour  le  servir.  Ouand  les  légions  do 
Paonmile  sd  réviiltèreat,  11  âdcompagna  le  Ils  de  Tibère, 


(1)  0t  otauntai  «Amnm  «Mm  iW  wti  huntm  kimuiiitin 
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Drusus,  trop  jeune  pour  se  passer  de  conseils  ;  une 
édipse  de  hioe  habilement  exploitée  calma  les  soldats, 

cl  S^jan  s'cffrira  (Icrrière  PnisTis  pour  sp  faire  mieux 
valoir  auprès  du  reconnaissant  Tibère  :  le  prince  eut 
rhonneur,  SQan  le  profit. 

Txhbvc  l'avait  adjr.int  à  Seius  Strabo;pO'ir  qu'il  fut 
seul  préfet  du  prétoire,  il  nomma  Seius  gouverneur 
de  râgypte.  Ce  fut  alors  que  S^an,  connaittant  les 
plans  df  Livie, imagina  déconcentrer  nnr  pnissanrp  dt'jà 
redoutée  des  Romains  et  qu'on  appelait  les  cohortes 
prétoriennes.  C'est  là  le  grand  titre  de  Séjan.  l'unique 
peut- être  à  la  faveur  inouïe  de  Tibère-. 

Sous  la  république,  dans  toits  les  camps,  on  appelait 
cohorte  prétorienne  la  cohorte  qui  veillait  autour  da 
général  et  gardait  l'espace  de  c<  nl  pieds  i-,nré<  qui 
«ntonrail  la  lente  cl  qu'on  appelait  le  prétoire.  Lorsque 
Auguste  eut  pris  le  titre  ùUmperaloi;  il  avait  droit  à 
une  cohorte  prétorienne;  il  en  fil  dix,  composée-^  do 
mille  hommes  chacune,  et  les  Uni  pr^8  de  Home  ; 
c'étaient  dix  nulle  vétérans  dévoués,  éprouvés,  résolus, 
piour  ne  pas  blesser  les  yeux  des  Romains,  on  les  avait 
dissômiiK^s  dans  Ic^  environs  de  Home;  ils  étaient  prêts 
au  premier  appel. 

S^nn  proposa  de  faire  une  armée  apparente  de  ocs 
cnhorles  cl  de  les  c^imper  aux  pnrlps  dcRomc,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  Home.  Il  lit  voir  les  avantages  de  la 
eoncenlration,  l'épouvante  pour  les  ennemis  de  l'cm  i)c- 
itur,  silcnop  des  ni^cnntrnts.  le  ralnie  de  la  nnilti- 
lude,  l'emprcMemeDl  infatigable  du  sénat.  On  choisit  le 
Viminal,  une  des  sept  collines,  pour  y  camper  d'une 
ftiçon  permanente  ceux  qui  devaient  assurer  la  perma- 
nence de  l'empire  :  les  voyageur»  visitenl  aiyourd'hui 
encore  ce  camp  trop  célèbre,  qui  n'a  plus  chanfé  de 
place,  mais  que  l'on  a  englobé  dans  les  fortifications 
lorsque  plus  lard,  ù  l'approche  des  Barbares,  on  fortifia 
Hoiuc 

Quand  on  sort  par  la  Porta-Pia  et  qu'au  tcurne  à 
droite,  on  \oit  un  immense  bastion  de  forme  rectangu- 
laire, qui  s'adapte  en  saillie  au  syst^me  des  fbrtifications 
de  U  ville;  c'est  l'enveloppe  du  camp  prétorien.  A 
Tépoqnc  de  Séjan,  il  n'y  avait  pas  de  forliflcations,  il 
avait  sculcmenl  le  fossé  et  le  parapet.  Si,  rentrant 
dans  Rome,  von»  vous  dirigez  vers  les  Thermes  de  Dio- 
clélien  et  la  gare  des  t  hcmins  de  fer  romaiins,  vous  suivez 
une  avenue  dont  rentrée  est  marquée  par  des  pins  au 
teniUi^  sombre,  vous  arrives  bientôt  sur  le  ten&plein 
du  bastion  que  ]c  vous  signalais  :  ce  vaste  espace  rcc* 
langulairc,  qui  présente  plusieurs  hectares  de  superiicit  , 
n'est  autre  diose  que  le  camp  prétorien. 

Dans  l'aiiplo  de  droite,  qui  regarde  la  campagne,  des 
voùlcs  cl  des  chemin»  de  ronde  font  partie  des  forliH- 
cations  plus  récentes  ;  mais  dans  l'anf^e  opposé,  à  gau- 
che, des  constmclioiis  d'nnn  mcillcnrc  époque  frappent 
les  yeux.  Des  séries  de  chambres  voûtées  el  adossées  au 
mur  extérieur  comme  les  céDulcs  d'une  ruche  portent 
d«s  tnoes  de  peintma  ;  tfoU  eu  quatre  couches  d«  stuc 


superposées  indiquent  des  restaurations  sueoesrïves.  La 
cmiM  des  prétoriens,  à  la  villa  Adrienne,  peut  ikMiidcr 
sur  ce  point  l'ima^nation  des  archéologues.  Si  l'on 
faisait  des  fouilles  au  milieu  de  cette  enceinte,  on 
trouverait  ceitainement  les  quatre  voies  principales  qui 
divi«iiéril  le  ramp  c\  !c  coupaient  It  angle  droil,  le 
logeraenldugLnéial,  I  endroit  oh  il  rendait  la  justice  el 
oà  étaient  déposées  les  enseignes,  le  temple  cl  l'autct 
pour  les  sacriflccs,  le  forum.  On  a  déjà  fait  reparaître,  en 
préparant  les  écuries  pour  les  carabiniers  du  pape,  une 
voie  antique,  dallée  en  blocs  de  lave,  de  forme  polygo- 
nale, qui  faisait  le  tour  du  camp. 

Montez  sur  les  créneaux  el  vous  avez  une  vue  admi- 
rable ;  la  plaine  de  Rome  s'étend  sous  vos  pieds,  à  une 
grande  prnrondcnr.  Les  montagnes  de  la  Sabine  mon- 
trent leurs  rochers  aride»  et  les  tons  délicats  dout  le  so- 
leil les  a  revêtus  ;  les  oliviers  marquent  d'une  ombre  plus 

noire  le  plî  des  ravins.  A  droite,  Tivoli  et  les  désorls  poé- 
tique» de  la  campagne  de  Home  ;  à  gauche,  les  sommets 
bleulires  des  montagnes  qui  s'étagcnt  se  perdent 
dans  le  lointain.  De  leurs  sommets  vient  un  air  plus  vif, 
plus  pur  :  on  respire  je  ne  sais  quel  soulUe  libre  qui  ra- 
nime l'éloquence  du  passé.  Chaque  vallée  a  étf  conquise 
par  un  peuple  héroïque;  chaque  colline  rappelle  une 
victoire;  chaque  ruine  porte  un  beau  nom.  De  tous 
côtés  apparaît  le  génie  de  Home,  sa  gloire  et  une  gran- 
deur (pii  a  marché  à  la  conquête  de  l'Italie  et  dn 
monde  étapes  par  étapes,  mille  par  mille,  jour  par  jour, 
à  force  de  sage  politique,  de  sang  versé,  de  sacrifices. 
Fttisaance  merveilleuse  des  ittstittttionaetdu  patriotisme  I 

Tout  à  coup  le  clairon  sonne  :  relourncjî-vfnis,  vons  n'a- 
vez plus  sous  les  yeux  que  la  triste  arène  du  camp  préto- 
rien. Lk  ftitrarsenal  le  plus  formidable  du  despotisme  ;  là 
fut  ensevelie  i>onr  jamais  la  liberté  romaine  ;  \h  fut  ime 
armée  d'oppresseurs  organisée  dans  la  cité  contre  la 
cité;  làfbt  l'état  de  siège  perpétuel,  l'ennemi  campé 
en  face  de  citoyens  désai  inijs  ;  là  régnèrent  insolemment 
l'oisiveté,  la  débauche,  la  cupidité,  la  rébellion  mer» 
ceniûre  et  la  soumission  plus  mercenaire  encore;  là  on 
conspira  contre  les  bons  princes;  là  on  adora  les  images 
des  plus  mauvais;  là  on  mit  le  pouvoir  à  l'encan,  jus- 
qn'à  ce  que  ce  cancer  établi  au  sein  de  Rome  eût  tout 
alTaibli,  tout  détruit,  tout  dévoré.  Le  camp  prétorien  ! 
voilà  le  titre  de  Séjan  h  l'amitié  de  Tibère,  à  ia  baîoe 
des  Romains  et  au  mépris  de  la  postérité. 

a  Séjan  »,  dit  Tacite,  «  avait  un  corps  infatigable.  Une 
I)  iime  audacieuse.  Il  était  plein  de  |)rêcaution«;  pour  lui- 
»  même,  d'accusations  contre  le&  autres  :>  (rien  ne  peut 
rendre  l'énergie  du  latin,  adversùs  alios  crimincUor),  «  mé- 
D  lange  d'adulation  et  d'orgueil,  alTcctanl  la  modestie 
»  el  dévoré  d'ambition,  o  J'ajouterai  qu'il  élait  beau, 
sans  scrupules,  Muis  podevr,  qu'il  s*éfait  accommodé  dèe 
l'origine  à  toutes  les  idées,  à  tous  les  plans,  à  totîs  les 
vices  de  Tibère,  el  que,  de  bonne  heure,  grâce  à  l'in- 
ventioo  sublime  du  camp  prétorien,  îl  éttdt  maître  de  tu 
foret  rédle  et  des  apparenoes  de  légalité»  c'est-i-dire 
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de  rarm<e  et  da  aéint.  Cm  il  ne  finit  pas  oablier 

qu'iius'^itAt  après  l'établissement  des  cohortes  prt'lo- 
riennes  sur  le  VimiDal,  le  sénat  fut  invité  à  uoc  revue 
Mleonelle,  et  que  lea  mananvres  de  ces  Tétérans  for- 
midables curent  un  contre-coup  sur  les  esprits  inquicls 
des  sénateurs  :  ils  savaient  désormais  ce  que  c'était  que 
la  dJsoipHde;  Os  étaient  prêts  eux-mêmes  au  plus  diift* 
elles  et  aux  plus  tristes  exercices. 

Non-seulement  les  prétoriens  étaient  dans  la  main  de 
Séjan  (il  les  flattait,  les  gorgeait,  appelait  chacun  par  son 
non),  mais  à  leur  suite  et  sous  leur  protection  sOi  gani- 
sait  une  autre  arnu'e  <\,-  délateurs,  de  faux  témoins,  d'os- 
pions,  de  légistes,  tonmaut  effrontément  les  lois  contre 
les  citoyens  en  même  temps  que  las  prétoriens  tournaient 
leurs  glaives.  Malheur  aux  époques  de  trouble  et  d'uT- 
faiblissemeot,  quand  ceux  qui  doivent  protéger  l'inno- 
«eoee  l'toeablent  et  n'élndiâit  le«  loi*  que  pour  foamir 
des  armes  h  l'injustice  ! 

Par  celte  double  pression,  Séjan  tenait  en  son  pou- 
voir Rome  entière,  et  il  se  montm  d'autant  plua  acharné 
à  une  tello  conqnf^te  que  l'amhition  croissait  en  lui  et 
lui  sottfllail  k  l'oreille  que  tous  ses  crimes  nuiraient  à 
Tibère  pour  proBler  un  jour  &  iui-méme.  H  eonroilait 

aussi  la  toute-puissance,  et  la  contagion  le  tragnait.  Pour- 
quoi non?  Où  la  force  a  triompbé,  la  force  triomphera^ 
la  voie  est  ouverte;  la  patrie  est  i  terre,  saignante  et  h 
jamais  violée;  Séjan,  dés  l'aurore  du  despotisme,  est  le 
précurseur  des  atuliitions  eflréaées  qui  vont  donner  l'as- 
aant  de  toutes  parte  à  remplie. 

Vous  paralt-il  intéressant,  messieurs,  de  discerner  le 
point  juste  où  une  telle  ambitionnait  dans  l'ftme  de  cet 
Étrusque?  L'histoire  nous  indique  le  moment  où  cet 
état  vague  qui  s'appelle  la  cupidité,  la  soif  du  pOUVOir, 
i'orj{ucil,  la  concupiscpnrc,  se  précise,  de\ieiit  une  vo- 
lunlé,  conspire  et  pa^se  aux  acle^  11  parait  que  l'étincelle 
fut  le  désir  de  la  vengeame  et  que  le  point  de  départ 
fut  le  crime. 

Tibère  avait  un  fîls^  Urusus,  qui  n'avait  aucune  des 
qualHés  de  son  père,  maie  tout  aes  mauvais  instincts  :  vio- 
lenl,  emporté,  sensuel,  amoureux  du  vin,  de  1.i  bonne 
chère  et  du  sang.  Il  contemplait  les  combats  de  gladia- 
teur* avee  une  joie  sauvage;  ses  yeux  s'enflammaieot  et 
semblaient  boire  !e  siing  qui  coulait  -^ur  l'arène.  On  avait 
même  appelé  Drutienne*  des  épées  tranchantes,  nouvel- 
lement inventées,  dont  les  coups  étaient  mortels.  On 
croit  avoir,  au  iiuisée  du  Louvre,  une  staltic  de  ce  Dru- 
sus;  c'est  Yisconti  et  après  lui  Mongex  qui  l'ont  reconnu 
à  cause  d'une  ressemblance  marquée  de  ses  traits  avec 
les  traits  de  Tibère  et  de  T.ivie.  A  l'infériorité  morale 
correspond  l'infériorité  physique  :  le  liront  est  moins 
large,  moins  inteltigent;  les  sourcils  sont  plus  aeeuaés 
et  plus  durs;  dans  l'ensemble  de  la  physionomie  il  y  a 
l|uelque  chose  de  bestial.  Or,  ce  Dnuus,  dans  un  mo- 
ment de  colère,  souffleta  Séjtm,  plaisir  délicieux  peul- 
élK,  mais  qu'A  dtvuït  payer  cher.  Séjan  ne  dît  mot,  en- 
sevelit l'outnc»  et  cbercba  sa  venfeanfift  In  même 


temps  surgit  dans  son  âme  la  formule  décisive  de  son 

ambition  :  faire  disparaître  un  ennemi  et  usurper  l'eni- 
pire  dont  cet  ennemi  était  l'héritier.  Les  deux  idées  sont 
soeurs. 

Drusus  avait  épousé  une  fille  de  Germanicus  nommée 
Livia,  ou  plutôt  Livilla  pour  la  distinguer  de  l'impéra- 
trice-mère.  Livilla  avait  été  laide  dans  sa  jeunesse; 
en  prenant  des  années  elle  était  devenue  d'une  beauté 
remarquable,  d'autant  plus  vaine  de  celte  beauté  que 
c'était  ponr  elle  une  surprise,  un  don  imprévu  de  la  na- 
ture :  Séjan  la  séduisit,  (juand  il  l'eut  subjuguée  par 
ri)dnltére,  il  lui  fît  détester  cette  nature  grossière  à  la- 
quelle clic  était  cncbâinée;  il  lui  montra  la  mort  du 
brutiil  Drusus,  ses  propres  espérances,  sa  fùture  gran- 
deur, l'empire  certain,  un  mariage  qui  lui  rendait  l'em- 
pire et,  pour  garantir  ses  promesses,  il  répudia  Apicata,  sa 
femme,  dont  il  avait  trois  en&nta.  Le  complot  de  Livilla 
et  de  Séjan  est  i  différentes  reprises  raconté  parTacile, 
qui  le  peint  en  maître.  11  suiUt  de  rappeler  qu'Eudémus, 
médecin  de  Livilla,  et  Lygdus,  eunuque  de  confiance,  ver* 
sèrcnt  à  Drusus  un  poison  lent  dont  les  effets  ressem- 
blaient à  ceux  d'une  maladie  de  langueur.  Drusus  mou- 
rut et  sa  mort  n'excita  point  de  soupçons.  Ce  ne  Ait  que 
huit  ans  plus  tard,  après  la  mort  de  Féjan,  que  le 
crime  fut  connu  de  Tibère  par  les  révciations  d'Apicata. 
On  ne  s'aimait  guère,  du  reste,  dans  la  famille  impé- 
riale :  les  devoirs  qu'on  s'y  rendait  le  plus  volonlieis 
c'étaient  les  devoirs  fùnébres.  Livie  fut  insensible  à  ce 
deuil,  et  Tibfere  ne  voulut  aucune  suspension  des  affaires 
publiques;  il  souffrit  impatiemment  les  doléances  qu'on 
lui  apportait  de  toutes  les  parties  de  l'empire.  II  flt 
même,  h  ce  sujet,  une  plaisanterie  atroce.  Les  Troyens 
étant  venus,  après  les  délais  inévitables  d'un  long  voyage, 
exprimer  la  tristesse  que  leur  inspirait  la  mort  de  Dni- 
sus,  Tibère  les  iulerrumpit,  eu  leur  fais^int  à  son  tour 
des  condoléances  sur  la  mort  d'un  illustre  concitoyen 
qu'ils  avaient  etix-mêmes  perdu  cl  qui  s'appelait  Heclor. 

Ce  premier  pas  tait,  Séjan  trouvait  encore  bien  des 
obstacles.  Il  Mlait  d'abord  endormir  l'esprit  pénétrant 
et  merveilleusement  habile  de  Tjvie;  il  fallait  éloigner 
Tibère,  profiter  de  son  dégoût  des  ad'aircs,  qui  devenait 
plus  sensible  avec  les  années,  et  de  son  mépris  pour  les 
hommes,  qui  allait  croissant;  il  fallait  faire  biiller  li  ses 
yeux  le  repos,  une  vie  molle,  des  plaisirs  inconnus,  l'at- 
trait de  la  paresse  et  de  la  volupté. 

Vous  savez  comment  Livie,  sans  le  vouloir,  contribua 
plus  que  personne  à  la  réalisation  de  ce  plan,  quand  son 
hostilité  sourde  contre  son  fils  lui  Ht  quitter  Rome 
comme  un  vaincu  qui  déserle  le  champ  de  bataille.  Trois 
ans  avant  la  mort  de  Livie,  Tibère  promenait  son  indo- 
lence tardive  dans  les  rîcbes  plaines  de  la  Gampanie, 
n'ayant  point  encore  choisi  son  séjour;  un  accident,  pré- 
paré peut-être,  fournit  à  Séjan  l'occasion  de  lui  sauver 
la  vie.  Tibère  était  entré  dans  une  grotte  pour  y  goûter  un 
peu  de  fraîcheur  :  tout  à  coup  des  pierres  tombent,  une 
roobe  parait  s'ébranler  i  Séjan  la  soutieati  tandis  40* 
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TiWrc  se  sauve  l'I  <\uv  iilnsirur.^  ijfrsontirs  ilc  s;i  suilc 
soui  blcssdcs.  Les  dieux  ne  pouvaient  luaiiifcâlcr  leur 
faveur  par  un  ])lu(  «mibic  iDtnuile;  S^aq  ét«U  adorv  . 
(les  (lieux.  D^o  lor-^,  Tilurc,  flxéàCapr£cs,  eutunecoR- 
liaucc  sans  bornes  <ljtn«  Sojan. 

1.n  mort  lie  Line  élait  {mpatieromenl  aUeadue  pnr 
1  .  lotir  et  par  son  l'avoti,  mais  avec  de*  visses  bien 
ililIVrcnlos.  AussiliM  qi»;  lu  rciloulubic  Au^usla  cul 
cessé  (le  vivre,  le  (l(;i']ialnen)CiU  commcnçii ;  de  ce 
jour  ilale  le  rèjçiic  (|i!  Tibère  Ici  qu'il  Okt  gravé  dans 
la  îii.^mriiiT  lie  In  iioitérité,  avci!  les  crimes,  le-  (ÎT'Ia- 
lions  sans  n(iuil>it',  les  nrlilices  les  plus  honleuv,  Sij  in, 
cttlomtiiiatcnr  toujours  rni  et  flatteur  perfide,  rend  les 
smipi'ons  vraisemblables,  Ir-.  luiincs  vivnces,  les  chAli- 
ments  faciles  Tout  ce  ^ui  l'otreiisc  perdu,  tout  ce  qui 
lui  litit  ol»tacl«  «st  an  ennemi  de  l'eœpefeur.  Il  frappe 

h  coup  sûr,  enihtisqiii^  derrière  la  loi  dr  majesté,  el  ob- 
lient  M>(^ours  l'a^i'enlîuienl  de  Tibère,  qui  ineture  la 
cbaleur  do  zèle  ft  l'abondanee  dn  sang  versé,  fléjan  pé- 
Iril  à  plaisir  celle  ftmc  dp  houe  et  de  s.ing  qu'avait  i  i  - 
connuc  Tbéodore  de  Gaza,  le  yian^  précepteur.  )|  Trappe 
d'abord  les  amts  de  Germanicw  et  d'Agrippinn,  c'ps1*Ao 
dire  le-  l'siitits  les  plus  fiers,  les  plus  di'siiiîôrisx's,  rc 
qu'on  pourrait  appeler  Iç  |»arU  libéral  du  temps.  Agrip< 
pino  est  exilée;  detix  de  ses  |lte,a»ez  figés ptmr  ctro  pris 
pour  chefs  par  les  mécontents,  sont  l'un  déporté  dans 
une  lie,  l'autre  cnfermii  dans  le  Palatin,  où  l'attend  le 
sort  le  plus  lamentable.  Les  délateurs  se  multiplient,  les 
procès  surtîi->.  nt  d  ■  tniUes  paris.  Les  ennemis  de  Séjan 
disparaissent  un  à  un,  par  l'ordre  de  Tibère,  rmi^fif^né 
uni(|ucmout  par  Séjan,  facile  h  dupei  iUnis  &oi\  île,  i^ui 
croit  frapper  se>  propres  ennemis. 

Au  milieu  d'une  cour  vendue  k  Séjan,  Tilic'rc  nn  savait 
que  par  son  fidèle  ministre  comqipQt  l'empire,  sans  cc&se 
inemieé,é(aiUauvé  chaque  inattn.SaoonBMUseeroiMait 
avec  la  puisFnnce  df  S(^]an.  On  a  rarement  vu  un  aveugle- 
ment «iuisi  lugubre;  c'est,  je  le  di«ait  en  commençant,  k 
marque  flagrante  de  Vîncapainli  de  Tibère.  Gbaque  Ibis 
qu'ili'<  ril  <iii  sriiiit,  !a  lettre  passe  par  1rs  rn  lins  do  Séjan  ; 
iln'^-  a  pas  de  termes  assexélogieu^  pour  son  compagnon, 
son  associé,  «xit»  letoraiw.  Séjan  r  ime  Qlla;  Tibfire  la 
marie,  h  la  fri  unlc  indi^^iuilion  de  la  nudtitude,  qui 
cbérisaait  le  frèro  de  Ûermaoicus,  au  Mis  do  Claude, 
«on  neveu,  qni  sera  un  jour  empereur.  Le  feu  éclate 
au  IhéAtrc  <](■  Pompée;  8éjan  fait  éteindre  l'inccndio 
qui  mcnat^iiit  lo  quartier;  ie  sénat  vote  à  SAjan  une 
ataine  d'or  qui  sera  élevée  dans  le  théâtre  même.  On 
attendait  ce  signal,  et  tous  les  Iloin;iins  luellent  un 
empressement  singulier  à  élever  des  slalucs  au  favori. 
C'est  un  honneur  dont  on  devrait  être  sobre,  même 
envers  les  plus  dignes;  maib,  duis  les  temps  d'abaisse- 
ment, on  dresse  volontiers  des  statuts  i  dis  gens 
à  qui,  en  des  temps  réguliers,  on  aurait  jusUiucut 
dressé  un  gibet.  Cas  sortes  d'hommages  forcés  sont 
un  pi'oiiuit  iiiivLe  do  la  faveur  d'en  haut  et  de  la  servilitô 
4'eii  ki^,  ¥im  l'objet  ci>t  médioure,  plus  la  soumij^sion  esi 


roériloire,  l'adoralion  iMiniinto,  Tarfr  de  dévoûment  in- 
signe. Ce  n'est  plus  l'individu  qu'un  exalte,  c'est l'inalru" 
ment,  o'est-à-dîre  la  nuiin  qui  se  sert  de  cet  inslrtimeni 
et  qui,  par  son  contact,  le  rend  vénérable. 

Tandis  que  les  statues  de  âéjan  «e  muitijpliaient,  lui* 
même  était  l'objet  d'adolallona  de  toute  sorts.  Son 
atrium  n'élait  plus  assez  grand  pour  contenir  les  cheva- 
liers, les  sénateurs  cl  même  les  consuls,  qui  cltaque  ma- 
lin venaient  le  Miluer,  comme  de  simples  clients.  L'af- 
ilncnce  était  telle  qu'un  jour  lo  lit  sur  lequel  il  faisait 
:i>-ouirl(s  viaitours  se  brisa,  cHint  oompléîeineiit  usé. 
Cùpciidaul  les  délations  contiuuaicul  kiLÙciurs  ;  on  in« 
criniinail  les  regards,  les  paroles,  le  silence  même* 
Quant  aux  écrits,  ils  étaient  exposés  à  des  rigueurs  par-» 
ticuliàre4i.  Un  ne  saurait  trop  sévir  contre  ceux  qui  osent 
attester  pabliquemonl  et  d'une  fagoa  dorablo  e«  qu'ils 
pr'nsent;oune  saurait  trop  réprimer  loulo  m,inif«stalion 
de  la  pensée  propre  à  se  communiquer,  C'est  ainai  quo 
Lntorins  Priscus  est  mis  à  mort  pour  avoir  fliil  vu  poSme 
sur  la  mort  dr  Drusiis  :  (  '('tiiil  nn  maladroit  qui  avait 
manqué  do  précision  et  s'était  trop  bltlé  de  lire  ses  vers, 
tandis  que  Dmsus  était  seulement  malade,  ^iai  Balur* 
ninus,  plus  audacieux,  avait  fait  une  satire  :  on  lo  fit 
monter  au  Capitole,  non  pour  y  ceindre  la  couronne  de 
laurier,  tant  désirée  par  les  poêles  d4  la  Renalssanoe, 
mais  pour  éiro  piccipiié  de  la  rocbe Tarpéieime,  Phè- 
dre, le  fabuliste,  ne  dut  la  vie  qu'à  sa  position  dans  lo 
palais  où  il  était  employé  ;  mais  il  perdit  sa  place  «I  sa 
fortune  parce  que  certaine  fable  avait  rléplu  au  favori, 
If  Sluniige  du  solfi'!,  srloii  li'-  uns,  Itj  CrtiiouilUt  gui  de- 
mandent un  ni,  buivuiil  lui  aiilics.  l.'u  liagique  prétait'il 
à  Achille  des  imprécations  trop  vives  contre  Agamem» 
non,  on  rrinit  h  l'allusion,  on  le  jiuniisail  do  inorl.  Sous 
un  ministre  comme  Séjan,  il  faut  du  courage  pour  être 
un  écrivain  boimfliB.  Mais  o«  qui  émut  Ront  enlièr»,  m 
fut  la  persi^rtition  exercée  contrf"  le  vénérable  Cremtitins 
Cordus,  homme  des  anciens  Ages,  dout  Tacite  a  l'ait  l'é- 
loge  le  plus  Kfava,  qui  était  arrivé  au  déclin  do  sa  vie  el 
avait  écrit  sous  Aii;.'iisle  des  annnioï  hi<toritjiirs  dont  Au- 
guste avait  entendu  la  lecture  sans  en  élro  blousé.  Mais 
GrenuliusGordus  restait  droit  devant  le  ftivori  et  ne  l'épar* 
gnait  pas.  Séjan  fil  rei  lu  i  i  lu  i  son  (juvra^e,  qui  fut  brûlé 
par  l'ordre  du  préleur,  parce  qn'il  y  était  dit  <  que  3ru- 
ii  tus  et  CassluB  étaient  les  derniers  des  Romains ■.  Tous 
les  manuscrils  qu'on  pul  Inuiver  furent  livrés  aux  llam- 
mes,  mais,  il  faut  ^jouter,  à  l'honneur  des  petits-lils  dé- 
générés de  BrutoB  et  de  Gaasiua,  que  l'on  cacha  bien  les 
manuscrits;  on  en  refit  même  dos  copies  avec  tant  d'ar- 
dt'ur,  que  les  annales  de  Cremulius  Cordus  semblaient  se 
iiiultiplier  avec,  la  persécution.  iJernière  et  inutile  prules- 
lalion  d'un  peuple  qui  ne  tirait  plus  de  fai  lecture  de  son 
hisloipc  ni  levons,  ni  mnrafe,  ni  rnurape  )  Gremutius  se 
laissa  ntourir  de  faim  pour  éciiapper  lui-.môme  4  Iséjan. 

C'est  ainsi  que  le  silence  se  faisait  dans  Rome;  D'est 
ainsi  que  S(^jnn  protégeait  les  lettres  rt  In  liberté  do 
penser.  Ein  éçbang»,  un  Velleiqs,  triste  iiatleur  qui  louait 
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Béjm  «t  Tibère,  m  Talèrelfailme,  (jtil  le  rarpumlt  en 

basses  fi(liilali(>n'i.  <^(aipn(  rnrniiiMg^^s,  pavf'i,  [iroli't^i's 
par  Séjan  ;  encore  aujourd'hui  leurs  plaU  écrits  sont 
traduits  et  étudiés  par  nos  enAmt».  tandi»  que  ceux  d« 
Crcmutii»  Cordus  sont  il  jamais  p«rdu9.  Le  temps  Mt 
aretigle,  comme  la  fortune. 

S^an  avait  soin  d'éerfre  A  Cflprée:^  tnn«  ces  actes,  qui 
entretenaient  à  la  fois  chez  Tibère  des  alarmes  secrèles, 
l'aversion  de  Rome  el  des  Romains,  le  plaisir  de  rc  ven- 
ger sans  peine, pur  rcntrcmisc  d'un  ministre  infittigable, 
nno  cruauté  native  ipii  se  développait,  la  douceur  de 
Trapper  «ano  /»trp  responsable  el  de  Inisser  roflicux  dr^ 
condamnations  peser  sur  Séjan.  Tibère  en  cela  se  trom- 
pait Les  evéatims  ne  sont  rien  aux  yeux  de  la  Justice 
des  homme";  :  in^fnimmts  aveugles  cl  inspiri^s ,  elles 
laissent  remonter  la  responsabilité  tout  entière  jusqu'au 
maître  qui  les  soutient  an-desius  du  néant.  S^n  n'est 
point  liaT  riulaiil  qu'il  flr-vrail  r(*trr  pnr  la  posli'^i-ili'-  ;  il 
c.icitc  presque  la  pitié,  tandis  que  la  mémoire  de  Tibère 
est  sinistre  et  abhorrée. 

Les  marquer  nnn  tlmitnisrs  dtî  l.i  trndrf'^sf'  du  matlrc 

et  de  son  enchantement  contribuent  donc  à  l'exalta- 
tion  do  divin  Séjan,  qui  est  honoré  ft  l'égal  des  dfenic. 

Ses  statues  brillent,  non  plus  seulement  au  thMlrc  de 
Pompée,  mais  sur  les  places  publiques,  dans  les  rues» 
dans  les  camps  ]  on  leur  rend  les  m<»mes  honnetirs,  on 
leur  oOIre  les  mêmes  sacriflces  qu'ans  statues  de  l'empe- 
reur. Les  tableaux  repri^-î^nlenf  frslemellement  réunis 
Tibère  et  son  ministre.  Lorsque  Hrjan  rcnlrc  dausilome, 
il  reçoit  les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  l'empereur. 
Le  jour  tir  sn  m'i^'^mcv  fn.if'ilifia)  ft^tf  nvor  ntilatit  dp 
pompe  :  on  jure  par  sa  fortune,  per  fortunam  Sp/Vjnj,p|us 
volontiers  que  par  celle  de  Tibère,  ^mt  fMmmn  T^erii, 
parrf  qiir  Ttb^^r  p<;t  rth'^c'nf.  FtiJln  on  avait  plaft'' 
dans  le  théltre  dcu.x  trônes  d'or,  égaux  en  beauté  :  l'un 
restait  vide,  e^élalt  celui  de  libère;  1*aulre  était  occupé 
par  *5'jan. 

Tibère  était  parvenu  &  un  tel  degré  d'aveuglement 
qu'il  ne  contractait  pas  la  moindre  jalousie.  Gel  cspi  ii 

si  ombrageux  ne  concevait  aucun  ombrage  ;  il  s'endor- 
mait dans  une  conQance  profonde;  il  n'y  avait  de  sa  part 
ni  arrière-pensée,  ni  hypocrisie  ;  il  aimait  ce  second 
lui-même,  qui  lui  i^p;:i-iia;i  les  ennuis  extérieurs  du 
pouvoir  el  lui  en  laissait  les  jouissances.  Ses  lettres  sont 
pleines  de  tendresse  ;  quand  il  parle  de  lui  au  sénat,  il 
dit  meus  S^janut,  «  mon  Séjan  »,  bien  plus  sincérr  i  ti 
cela  qirAuf;u'ile  quand  il  écri\ail  :  mi  Tiberi,  «mon  Ti- 
bère ».  Il  l'appelait  aussi  «  mou  colU'gue  »,  comme  s'il 
était  associé  à  l'empire.  Il  fit  plus  ;  il  dérogea  A  l'ancien 
ordre  de  choses  auquel  il  atrcolail  d't>1ri^  '^rrtipnlpti<p- 
menl  attaché,  en  nommant  Séjan  consul  pour  cinq 
annéesconsécDtives,  quoique  le  consulat  eût  toojoura  été 
annuel. 

La  situation  était  donc  unique,  sans  précédents;  Séjan 
élail  un  empereur  non  «voué,  un  César  non  classé.  Un 
esprit  modéré»  même  avec  une  ambition  Immodérée» 


aurait  en  la  prudence  de  s'arrêter,-  de  jouir,  de  continuer 

fi  rr-^>ncr  et  d'allondrr  la  ninrt  do  Tifn'-rr,  fpii  l'Iail  ftué  do 
soixante<douze  ans.  Mais,  messieurs,  le  crime  serait  trop 
commode  s'il  n'y  avait  pas  le  précipice  au  bout;  l'ambi- 
tion serait  trop  facile  si  l'aveuglement  n'en  était  past  Ift 

fois  le  danger  el  le  rbfttîmenf. 

Le  vertige  entraîne  Séjan  à  son  tour  comme  tous  les 
parvenus  qui  n'ont  pas  mérité  leur  étération.  C'est  on 
grain  de  sable  qui  vn  faire  dévier  ec  char  si  mnpniflque- 
menl  lancé,  ou  plutôt  c'est  son  premier  forfait  qui,  par 
contre-coup,  «mènera  sa  première  Crate  et  bientèt  s« 
porte. 

Livilla,  sa  romplicc,  qui  attend  le  pouvoir,  qui  n'en 
jouit  pas,  qui  veut  recueillir  le  fruit  d'un  crime  qui  leur 
est  commun,  partager  m  vie,  sa  demeure,  les  honneurs 
dont  il  est  entouré,  le  somme  de  tenir  sa  promesip  elle 
force  d'écrire  il  Tibère  pour  lui  deiiuinder  sa  main.  Tacite 
nous  donne  la  réponse  de  Tibère,  mais  Hrafiite  si  belle, 
si  concise,  qu'on  y  reconnaît  le  style  du  grand  écrivain. 
L'empereur  refuse,  non  pas  en  souverain  Itlessé,  qui 
interdit  &  on  simple  chevalier  l'accès  de  la  fiunille  im- 
périale; non,  c'est  par  affection  et  par  sagesse,  c'est 
dans  l'intérêt  d'un  ministre  contre  lequel  il  craint  d'ex- 
citer la  haine  dos  Romains,  l'envie  du  parU  de  Germant» 
eus  et  d'Agrippine,  justement  déchaînés.  Ses  raisons 
sont  celles  d'un  ami  sensé,  prévoyant,  et  non  d'un  nuit- 
tre  qui  tend  un  piège. 

Un  tel  refus  n'enfUt  pas  moins  sensible  à  Séj»n,  dont 
la  démarche  «Hait  publique  et  l'affront  public.  La  colère 
commen»;a  à  l'aveugler  el  à  précipiter  ses  actes.  La 
cmaulé  était  un  soulagement  eu  même  temps  qu'un 
moyen  d'aplanir  la  voie  qu'il  sctrar;>il  ;  il  redoubla  de 
cruauté,  i-e  sénat  avait  une  tellp  admiration  pour  les 
exercices  des  prétoriens  qu'il  suffisait  de  désigner  une 
victime  pour  qu'elle  fût  aussitôt  condamnée,  avec  une 
apparence  de  légalité.  L'accusation  formulée,  la  mort 
était  œrtaine;  car  souvent  l'^wicnsé,  pour  échapper  an 
supplice,  hc  donnait  vûiûnlairenient  lu  mort  On  obte- 
nait it  ce  prix  que  les  biens  ne  fussent  pas  coutUqués, 
ciue  les  enfants  ne  fussent  pas  réduits  à  la  misèn,  el  le 
mourant  couchait  Tilète  el  Séjan  sur  son  testament 
pour  que  le  teslameot  ne  fî^t  pas  caisé.  Le  sort  ne  pou- 
vait se  jouer  «veo  une  ironie  plus  féroce  damaUwwreux 
qu  il  forçait  de  Ibtter  ses  brarrcM»  jusqu'au  sein  de  la 

mort. 

La  nouvelle  année  commenee  par  le  trépas  de  SabiMM, 
personnage  considérable  qui  criaitaox  Remains  pendant 

qu'on  le  menait  i-n  pri-^on  :  Voyez,  citoyens,  ce  que 
1»  Séjan  vous  réserve  I  Voilà  sous  quels  auspices  com- 
»  mence  l'annéelu  Alnd l'indignation  pobUqueeroiasdt, 
et  les  haines  déguisées  sous  de  pAles  sourirns  i'accumu- 
Inienl  ^\xr  la  tète  de  l'insolent  fayon.  grandeur  éiatt 
telle  qu'il  se  croyait  déjà  empereur  (abri>f«TMf,  dit  Dian 
Gesslus),  qu'il  ne  parlait  presque  de  Tibère  qu'avec  mé- 
-pris  (b  tiit^)j    4*M  ses  fkaiMian  ne  l'appelaient  piqs 
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que  Uieigruur  de  ViU  ou  U  gamiinmir  deCtiprétt{r9vlcif- 

En  cflel,  Séjan  avait  pour  lui  l'armée,  le  sénat  parce 
qu'il  aviiil  l'armée,  le  peuple  parce  qu'il  le  couleiiait  à 
l'aide  «le  l'armcc  cl  du  sr'nal.  Il  avnit  Hoidc,  il  ;n;iit  le 
sol  ilaliei),  il  avait  Tihérc,  eiiUuniii,  uU'ailili  par  les  an- 
nées et  la  dftbauche,  conllné  sur  an  rocher  {aolé,  épié  et 
trahi  par  iinn  petite  cour  qui  faisait  connatire  h  Séjnn 
tout  ce  qui  se  passait  k  Caprécs,  U'Uiilis  que  Tibère  ne 
UTail  que  par  Séjan  ce  qui  se  pauail  ft  Rome.  Jamais 
parvenu  ne  fut  dam  une  situatinn  nTi<<.i  rnivrante,  jamais 
il  ne  fut  plus  près  de  la  laulc-puissancc;  il  ne  restait 
qnl  étendre  la  mafai  et  h  ttàre  le  geste  suprême. 

C'est  à  ce  moment  qii'i^clala  le  coup  de  fondre.  11 
partit  du  Palatin  et,  comme  dans  toutes  les  révolutions,' 
par  le  c6té  le  moins  suspect,  le  pins  imprévu.  Ce  Ait 
iirif}  remnip,  (ît'|iiiN  luiii^temps  oubliée  au  sein  d'une  re- 
traite profonde,  qui  prit  U  défense  de  Tibère  ou  plutôt 
lie  93  race  qu'elle  voyait  oarertement  menacée.  Ce  ibt 
Anlonia,  vcuvi^  du  frère  de  Tibère,  de  ce  Drusus  qu'il 
avait  aimé  dans  sa  jeunesse  et  qui  était  mort  à  l'Age  de 
trente  et  un  ans.  Vraie  matrone  des  anciens  temps,  An- 
toaia  s'était  retirée  s^ni-  le  Palatin,  elle  y  avait  vécu  h 
cùU-  lin  I.ivie,  filant  la  laine  et  chaste.  Les  médailles  cjue 
iliaude,  !>i)n  fils,  flt  frapper  en  son  houneur,  quand  il  eut 
obtenu  l'empbre,  nous  montrent  une  figure  d'un  beau 
caractère;  les  joues  sont  s^illlantcs,  arccntnées  par  tmo 
pommette  haute,  à  la  façon  des  femmes  de  llapbaêl;  le 
sourcil  fprme  un  encadrement  noble,  iea  dieranz  sont 
abondants;  c'est  un  vrai  type  deRomaîne,  avec  une  har- 
monie tlère  et  tranquille. 

Anlonta  avertit  Tibère  des  projets  de  Séjan  et,  comme 
une  lettre  ne  pouvait  tout  dire,  elle  lui  expédia  son  af- 
franchi Pallas,  eu  qui  Tibère  avait  autant  de  conilance 
qu'elle-même.  Il  feut,  measieiirs,  que  votre  imagination 
sr  retrace  un  tnblcau  que  je  renonce  à  peindre  :  la  sur- 
prise de  Tibère,  &oa  épouvante,  sa  douleur,  lesenlimcot 
d'un  péril  immenae  et  ta  rage  d'avoir  été  déqu,  llnstinct 
de  la  conservation  et  la  soif  de  se  venger,  l'impuissance 
au  milieu  des  apparences  du  plus  ahaolu  pouvoir  et  le 
révdi. 

Qu'aurait  fait  alors  une  âme  courageuse?  Elle  aurait 
couru  à  l'ennemi.  Monter  sur  la  flotte  àMiaène,  remon- 
ter le  Tibre  et  arriver  A  Rome  était  un  triomphe  cer- 
tain. Descendre  en  Campanie,  faire  appel  aux  magistrats 
municipaux  et  aux  vétérans  d'Auguste,  marcher  sur 
Home,  était  un  moyen  aussi  sûr  de  perdre  Séjan,  que  les 
prétoriens  auraient  vendu  au  môme  prix  qn'ît»  le  ser- 
vaient. Tibère  n'osa  pas.  Il  aima  mieux  donner  au  monde 
ce  i^pecUiclé  curieux,  unique  dans  l'iiistoire,  d'un  souve- 
rain conspirant  contre  son  ministre  :  le  souveminoraintif 
et  humble  dans  sa  petite  Ile;  le  ministre  maître  de  !a 
capitale,  de  l'armée  et  pour  ainsi  dire  de  l'empire;  Séjan 
ceignant  l'aniéole,  Tibère  se  cacbant  dans  Tombre. 
C'est  Tibère  qui  joue  le  rôle  du  traître  dans  la  san- 
({laute  comédie,  et  il  déploie,  dans  cette  longue  conspi- 


ntion,  une  patience,  une  hypocrisie,  une  adresse  qui 
caractérisent  un  génie  de  «eeond  ordre.  IViulant  six 
mois  il  garde  son  .secret,  il  cuuUnue  U  paraître  dupe  et 
à  ourdir  sa  trame  autour  de  sa  proie  :  en  cela,  il  se 
montre  le  digne  fils  de  l.îvie  rt'abord  il  attend  que  Sé- 
jan ne  soit  plus  consul,  parce  que  le  consulat  lui  fournit 
de^  arm^  légales.  Le  terme  arrivé,  H  désigne  deux 
consuls,  dont  l'un  était  la  créature  de  Séjan,  l'autre  son 
ennemi;  c'était  un  Ilégulus,  et  Tibère  comptait  sur  lui. 
En  même  temps,  il  Ikllait  endormir  à  son  tour  la  vigi* 
lance  de  Séjan  ou  le  par.ilyser.  Dans  ce  hiil,  Tititre  com- 
posait avec  un  soin  infini  des  lettres  admirables  dont  je 
voudrais  pouvoir  vous  montrer  nn  type  :  eueune  n'a  été 
conservée,  mais  soyez  sftrs  que  te  ili>ciple  d'Auguste  et 
de  Messala  Corvinus  a  dû  trouver  un  talent  imprévu;  le 
soin  de  défendre  sa  vie  et  de  reconquérir  l'empire  in- 
spirait sa  mii.se.  Ce.>  letlrci,  tantôt  excitaient  l'atnliition 
de  Sojàn,  tantôt  la  refroidissaient.  Un  jour  l'empereur  se 
peignait  moribond;  un  antre  jour  11  était  guéri  et  annon* 
(.aitson  départ  pour  Home;  un  jour  il  accablait  Séjan 
d'éloges  et  de  caresses,  un  autre  jour  il  le  blÂmait  et  cri- 
tiquait tous  ses  actes;  parfois  il  lui  accordait  les  faveurs 
qu'il  demandait  pour  ses  amis,  parfois  il  les  refusait  avec 
outrage.  Le  résultat  de  ces  contradictions  habilement 
balancées  était  de  tenir  l'esprit  de  Séjan  en  suspens,  de 
le  charmer  et  de  rcffrayer,  de  le  fatiguer  par  une  per- 
pétuelle incertitude,  de  l'engourdir  et  de  produire  celte 
torpeur  dangereuse  qu'on  appelle  l'indécision. 

Le  moment  vint  oii  Séjan  eut  peur  ot  le  laissa  voir. 
Dès  lors,  avec  un  adversaire  lâche  comme  Tibère,  il  était 
perdu.  Ne  retrouvant  plus  son  Tibère,  il  voulut  pous- 
ser une  reconnaissance,  se  rendre  à  Gapréei,  dans  l'antre 
du  monstre,  aOn  de  rétablir  son  ascendant  ébranlé. 
U  lui  écrivit,  en  donnant  un  prétexte  spécieux  &  son 
voyage.  Tibère  lui  enjoignit  de  rester  i  Rome  et,  enhardi 
par  la  frayeur  d'autrui,  prépara  les  grandis  coups. 

Il  avait  auprès  de  lui  Galus  Caligula,  lils  de  Germani- 
cus  et  d'Agrippine.  11  le  détestait  comme  toute  sa  fc- 

inille,  niais  il  savait  eoiiibicn  le  sang  de  Gcrmuoicus 
était  cher  aux  Romains.  Pour  séduire  la  multitude  et  la 
délaelwr  de  Séjan,  il  annonça  offlcieilement  qui!  choi- 
sissait pour  son  successeur  Caligula.  Ce  fut,  en  effet,  une 
joie  universelle  et  une  barrière  infranchissable  dressée 
devant  Séjan.  Le  sénat,  eotoite,  avait  besoin  d'être  averti 
et  détourné  de  oeini  qu'il  était  accoutumé  oonsidérer 
comme  la  source  de  toutes  les  faveurs.  Des  nuances  suf- 
flsaient  pour  laisser  deviner  à  ces  avides  adorateurs 
du  soteit  que  le  déclin  arrivait.  Tibère  interdit  de 
voter  awciin  honneur  nonrc^iu  pour  lui-môme  comme 
pour  sou  luiuihlic;  au  lieu  de  Tappeler  dans  ses  lettres 
«mon  Séjan,  mon  collègue  «,  il  ne  le  désigne  plus  que 
par  îon  n(Sm  L.  .Elius  Sejanus.  Il  n'en  Tnllait  pas  davan- 
tage pour  que  le  tiair  subiil  des  courtisaus  reconnût  la 
Atttsae  piste  et  se  tint  en  éveil. 

Enfin  l'heure  décisive  .irriva.  Quel  drame  !  quel  ensei- 
gnement I  Malheureusement  le  récit  de  ce  drumc,  qui 
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Avait  M  raconté  par  Tacite,  est  perdu  arec  une  partie 
du  ciniiiiii  iiie  livre  <h  sos  Annalti.  11  a  été  abrégé  par 
Dion  el  UOU4  le  réduiioiH  encore  nous-niéines  à  quel- 
ques tnûts. 

Tibère  donne  ses  inslm  ti  n  h  Nii'viu-»  Sertorius  Ma- 
eroo,  qu'il  iuslitue  préfet  du  picluire;  ii  lui  remet  Taclc 
qui  le  fen  neounaltie  et  une  lettre  pour  le  sénat,  lon- 
gue el  oerbeusf,  selon  l'expression  de  Juvénal.  Macron 
arrive  à  Rome  de  nuit  ;  il  s'entend  avec  le  consul  Mem- 
miu9  Regidvs,  ennemi  de  Séjan;  il  prend  toutes  acs  me- 
Miif>  rivec  Graicinus  I.aco,  afFranelii  qui  commandait 
les  700U  alTrancbU  des  sept  cobortes  de  \igiles.  Les  vi- 
gile», chargés  de  bt  police  de  la  ville,  étaient  Jaloux  des 
prétoriens. 

Au  point  du  jour,  le  sénaise  rassemble  dans  le  temple 
d'Apollon  sur  le  Palatin.  Haeron  monle  au  Palatin;  il  y 

trouve  Séjan,  qui  sait  son  arrivée  el  qui  est  inquiet  de 
n'avoir  pat  de  lettre»;  il  le  prend  k  pari,  lui  montre  ses 
tablettes  cachetées  pour  le  sénat  et  lui  annonce  que  Tibère 
va  lui  conférer  la  pui^ance  tribu  ni  tienne.  C'était  le  dé- 
clarer inviolable,  comme  l'empereur,  et,  parlefyt,  l'as- 
socier à  l'empire.  Séjan,  dont  la  joie  rend  le  omur  léger, 
s*  précipite  dans  le  temple,  tandis  qoe  Uacron  se  fait 
rcconnuitre  de  son  escorte,  promet  aux  prétoriens  des 
lurges^b  considérables  au  nom  de  Tibère  qui  veut  ré- 
compenser leur  fldélité,  et  les  renvoie  tous  à  leurs  quar- 
tier!. Les  vigiles  prennent  la  place  des  prêlorietis,  cntou- 
rcnt  le  temple  où  Macron  péiiùU  e  puur  leuiclU  e  au  sénat 
le  monnagp  annoncé.  Il  sort  aussitôt  de  l'assemblée,  se 
rend  au  camp  prétorien,  afin  de  nainlenir  les  soldats  et 
d'cmpécher  toute  sédition. 

La  leetttM  eommence.  Tibère,  an  début,  parle  de  su- 
jets divers,  puis  glisse  tin  bîftme  contre  Séjan;  il  revient 
&  des  questions  indifférences,  puis  formule  une  nouvelle 
plainte  :  un  silence  de  mort  règne  dans  rassemblée. 
Séjan,  aeeouttimé  depuis  six  mois  arit  retours  capririeux 
du  stjlc  de  Tibère,  consolé  par  la  conclusion  de  la 
lettre  que  Macron  lui  a  révélée,  n'éeonie  que  d*one  oreille 
distraite  :  il  attend  les  mots  do  puimmre  tribunitieiute. 
Tout  d'un  coup,  Tibère  ordonne  rarrestattoo  de  deux 
sénateurs  amis  de  S^an,  attaque  Séjan  lui>méme,  de- 
mande qu'on  le  garde;  enfin  il  se  déclaix-  en  danger  et 
supplie  le  sénat  de  l'envoyer  chercher  à  Gaprées  par  un 
des  consuls  avec  des  iroapes. 

L'attaque  était  si  peu  prévue  que  Séjan  resta  comme 
««tiipArait  :  il  ne  comprit  pas,  il  ne  songea  ni  à  s'élancer, 
ni  h  courir  au  camp  prétorien,  ni  k  Ikire  appel  au  peu- 
ple, aux  chevaliers,  à  ses  amis.  Tous  les  bancs  s  otaient 
vidés  peu  à  peu  autour  de  lui,  et  quand  il  se  retourna, 
ii  vil  à  se!»  cùlés  Lato,  le  chef  des  vigiles,  qui  était  entré 
•ans  bruit.  11  était  prisonnier.  Il  n'entendit  même  pas  le 
consul  llépulus  qui  lui  ordonna  par  troi?,  fois  de  s'a- 
vancer, et  qui  dut  le  tirer  de  son  aljaUcmeiil  en  le  lou- 
cbant  è  l'épaule.  AussitAt  les  sénateurs  s'emportèrent  en 
cri»  et  en  imprécations  contre  celui  qu'ils  adoraient  la 
veille  :  l'humanité  a  vu  plus  d'une  fois  celle  horrible 


palinodie  des  corpe  eountiliiés  qol  pnHwncent  une 

déchéance. 

Séjan  est  conduit  à  la  prison  Mamertine,  à  travers  une 
foule  qui  l'insulte;  en  vain  il  se  voile  aveo  le  pan  de  sa 
luge,  nn  le  lui  arrache  ;)o^ir  le  frapner  an  visiiffc.  Ces 
souftlKUi  vengeurs  durent  luire  apparaître  devant  lui 
l'ombre  de  Drusuii  Sttr  son  passage  on  renverse,  on 
traîne,  on  brise  ses  propres  statues;  le  marhre  vole  en 
pièces,  le  bronze  est  porté  à  la  fournaise.  Juvénal  a  peint 
cette  scène  pour  la  honte  étemelle  dee  Romains;  mate 
c'est  quand  ils  dres<;aient  ces  i%talues  et  quand  ils  leur 
offraient  des  sacriOccs  qu'ils  se  déshonoraient 

Enhardi  par  ka  violences  de  h  multitude,  le  sénat  a 
le  courage  d'ordonner  la  mort  de  Séjan.  Son  cr.rp'?  est 
jeté  aux  gémonies,  livré  pendant  trois  jours  aux  insultes 
des  passants  et  jeté  dans  le  Tibre.  Bes  enfents  ont  le 
nièiiic  sort;  sa  lîlle  esl  inule  jeune  et,  conmie  l.i  loi  dé- 
fendait de  tuer  une  vierge,  le  bourreau  la  viole  auprès 
de  son  Mre,  avant  de  lee  étrangler  tous  les  deux.  Api- 
cata,  la  femme  répudiée,  écrit  à  Tibère  pour  dénoncer 
Livilla  sa  rivale  cl  se  donne  la  mort. 

Telle  est  la  fin  de  ce  terrible  duel  ob  8^n  et  Tibère 
sont  également  médiocres,  également  «ils ,  également 
sanguinaires ,  éj^alemcnt  dupes.  Dgut  personnalités 
éuieut  en  jeu,  sans  moralité,  sans  utilité,  sans  aulru  but 
que  la  domination.  Les  Romains  auraient  contemplé 
l'un  et  l'autre  aux  gémonies  avec  Ia  même  joie  :  ils 
étaient  pour  Tibère  contre  Séjan  comme  ils  auraient  été 
pour  Séjan  eontre'TIbère,*  proie  misérable  du  dépote 
debout,  insulteurs-nés  du  despote  vaincu. 

No  me  demandez  point,  messieurs,  de  vous  faire  con- 
naître les  traite  de  celui  qui  aurait  usurpé  l'empire  s'il 
avait  PU  plus  de  résolution  ou  plus  de  génie.  Les  no- 
mains  se  sont  si  bien  associés  h  la  vengeance  de  Tibère 
qu'ils  n'ont  laissé  survivre  ni  un  monument  figuré,  ni 
un  camée,  ni  une  pierre  gravée.  11  n'y  avait  point  de  mé- 
dailles franpées  en  son  honneur;  quant  aux  statues,  Ju- 
vénal l'a  dit  avec  une  absolue  véracité,  tout  a  été  con> 
vcrti  en  pelles,  pincettes,  casseroles,  poêles  ;\  frire;  el 
les  images  de  ce  personnage  vil  ont  été  appropriées  aux 
usages  les  plus  vila.  Tout  ce  qui  reste  de  Séjan,  c'est  le 
souvenir  do  sa  fortune,  de  ses  crimes,  de  sa  chute,  et  In 
réprobation  trop  mêlée  de  pitié  de  la  postérité. 

11  y  a  plusieurs  espèces  de  ministres  :  les  ministres 
qui  se  dévouent  sans  réserve  à  leur  souverain,  à  sa 
jjrandcur,  à  sa  gloirt^  à  un  principe  dout  il  est  le 
représentant,  et  qui  s'honorenl  par  leur  désinléresse- 
ineni  en  mettant  leur  génie  d'accord  avec  leur  fidé- 
lité; les  ministres  des  pays  libres,  qui  ne  se  dévouent 
qu'à  leur  patrie,  servent  le  souverain  mais  n'obéissent 
qu'aux  Mt,  écoutent  toiqoun  l'opinion  puUiqœ,  qui 
leur  donne  la  mesure  des  besoins  dr>  leurs  concitoyens, 
représenleot  une  idée  et  disparaissent  dès  que  cette  idée 
e  conquis  sa  place,  pun  quand  ils  touchent  aux  afiUres 
publiques,  plus  grands  quand  ils  renti  i ut  '  ms  la  vie 
privée;  ii  y  a  enfin  les  ministres  dont  Séjan  esl  le  type. 
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Ceai-là  n'aiment  ni  Irar  souverain  ni  leur  pays;  ils 

n'aiiTK'nt  qTi'rtix'-mf^mfs.  L'nnihifinn  osf  Irtir  'fnle  loi, 
la  cupidité  leur  «ciilc  conscienre;  ils  s'altachcnt  au 
pouvoir  comme  les  mMns  s'stiaehent  à  eerialnes  mn- 

rhinrs  i^îrrtriqur's  (\\\p  l'on  scrrr  (raiitnnt  pîii';  forj 
qu'elles  causent  plus  de  douleur;  pour  conserver  ce 
pouvoir,  th  se  font  les  avocats  de  toutes  les  causes,  les 
instruincnU  de  tous  lc!>  plans,  les  oppresseurs  de  lous 
les  droits;  dans  les  temps  de  violence,  ^uand  les  lois 
morales  sont  étoulKea,  Ha  ne  reeitleront  pat  devant  les 
aïk  nlatslea  plus  gravei  :  Mjan  n'a  pas  reculé  devant  le 
crime. 

Ne  me  demandes  donc  point  ma  compassion  pour  ce 
coupable  ministre,  qui  a  per\'crli  son  bienfaiteur,  qui 
s'est  fait  l'excitateur  de  ses  mauvais  instincts  et  le  plus 
complaisant  des  bourreaux.  H  a  été  puni  justement,  car  il 
a  créé  des  maux  temporaires  en  arrachant  &  ses  conci- 
toyens leur  ffirftme,  Icnr  liberté,  leur  vi?,  et  consacré  un 
mnl  dural>le  jhir  l'élahlissement  du  cautp  prétorien.  En 
campant  des  ennemis  perpétuels  dans  Rome,  en  tournant 
contre  sa  patr  ie  les  forces  destinées  h  la  (l.'fi  nilre,  en 
préparant  à  l'empire  un  sanctuaire  néfaste,  en  donnant 
aux  races  futures  cet  exemple  fhioeste  d'oppreadon,  8é- 
jnn  a  mérité  l'horreur  dp  In  postérité.  Il  fst  dnnr  juste 
que  notre  mépris  tienne  In  balance  égale  entre  te  maître 
et  le  Arvori.  Qnlls  se  renversent!  quils  se  châtient  Tun 
par  l'autre  !  les  honnêtes  ^pr\%  rospirenl  et  sont  h  drmi 
consolés;  la  morale  est,  je  ne  dirai  pas  vengée,  m^h  du 
moins  die  cesse  d'être  foulée  aux  piedi  plr  celle  Inso- 
lence suprême  de  la  fortane  qnt  s'appelle  l'impunité. 

BitnJ. 


ViUiÉTil. 

Im  apIrilpaINni*  IIMriiL 

le  l'avoue  fHmcbement,  le  spiritualisme  me  serait  plus 
cher  s'il  n'était  défciKtii  que  fiar  des  [iliilosoplies  et  par 
des  arguments  philosophiques.  Je  n'aime  pas  k  loi  voir 
ponr  alliées  Itntoléranee  dvile  etilnlolénnce  religieuse. 
Alliance  compromettante  et  pour  lui-même  et  pour  les 
intérêts  plus  ou  moins  respectables  qui  se  couvrent  de 
son  nom.  La  Sorbonne  et  les  parlements  gardent,  dans 
l'histoire,  le  ridicule  et  l'odieux  de  leurs  décisions  et  de 
leurs  arrêts  en  faveur  de  la  philexophic  d'Arislole.  Avis- 
lote  lui-même  a  expié,  pendant  plusieurs  siècles,  par 
les  malédictions  de  tout  esprit  indépendant  et  novateur, 
cette  orthodoxie  d'emprunt  qui  en  avait  fait  le  soutien 
de  tout  l'ordre  social,  et  ce  n'est  guère  que  de  nos  jours 
qu'il  a  retrouvé  pleine  justice  parmi  les  savants  et  les 
philo^ophps.  J'ai  bien  peur  que  notre  spiritualisme  ne 
passe  par  les  mêmes  épreuves.  11  a  pour  lui  la  vérité,  je 
le  erob;  nais  quelle  doctrine  a  jemaia  possédé  la  vérité 
nbsnhif,  In  vérité  sans  mélange  d'erreurs 'Le  <;piritnfi- 
lisme  de  Deseartea  n'est  pas  celui  de  l'École.  Le  spiritua- 


lisme de  Maine  deBiran  n'est  pas  celui  de  Descartes. 
Le  spiritoali'mr  arlttfî  --'eil  déjA  transformé  et  divisé 
sur  plus  d'un  point  parmi  les  disciples  et  le:>  succesbcurs 
de  MM.  Cousin  et  Jonffiroy.  Qui  sait  si,  dans  un  siècle 
otî  deux,  no"!  disni^-sinns  «iir  la  matifre  ri  IV^pril  n'au- 
ront pas  le  sort  des  distinctions  scolasliques,  et  si  l'on 
ne  rapprochera  pas  du  flinalismede  l'ancien  régime  e«a 

cris  de  dnnlrni' ou  fit"' rnt^^p  qui  ili^nniii-i-nt  Ti»  matéria- 
lisme coumic  un  péril  social,  ou  qui  font  appel,  pour  en 
arrêter  la  contagion,  à  une  nouvelle  invasion  des  bar> 

baie  s? 

Quelles  que  soient  les  destinées  futures  du  spiritua- 
lisme, il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  doive  nne  bonne 

partie  de  ses  adversaires  actuels  au  zélé  que  déploient 
en  sa  faveur,  non  pas  ceux  qui  le  défendent,  mais  ceux 
qui  l'imposent.  Comment  se  ftit-il  qne  la  seule  dortrine 

qui  maintient  fermement  etsan^  équivoqnr  !r  \  \hic  ar* 
bitrc  de  l'homme  soit  rcpousséc  par  tant  de  libres  es- 
prits comme  une  doctrine  de  servitude?  C'est  qu'elle 
semble  représenter,  comme  autrefois  la  philosophie 
d'Aristote,  l'oppris'-ion  de  la  pf  n-i^v.  On  fait  acte  d'in- 
dépendance en  professant  le  malorialisme,  et  l'on  se 
sent  plus  libre  en  soumettant  aa  pensée  arot  lois  aveugles 
h  TTiuliére  qu'en  la  laissant  sous  le  jong  d'une  ortbo« 
doxic  intolérante. 

n  n'en  est  pas,  dira-4-on,  du  spiritualisme  en  général 
rnmmp  dr  (■.->>  fhi^nrics  de  physique  ou  d'a-îrennmic 
auxquelles  il  était  absurde  d'attacher  lo  salut  de  la  so- 
ciélé  :  le  matérialisme  est  la  négation  de  toute  morale. 
On  ninfonrl  Ir  matérialisme  théorique  et  le  matérialisme 
pratique.  Le  premier  ne  nie  pas  les  plus  nobles  scpU- 
ments  de  rtmc;  il  chercbe  seulement  à  tes  expliquer 
])  11  \t'  j(  u  (!(  s  fitrccs  matérielles.  Le  second  est  l'aban- 
don de  l'àme  aux  instincts  les  plus  grossiers;  ce  n'est 
pas  une  doctrine,  mais  vu  vice,  et  il  n'est  pas  rare  de  le 
rencontrer  chez  les  jtartisans  les  plus  ïélés  du  spiritua- 
lisme métaphysique  ou  religieux.  Lr>rs  mi'^m.r'  qu'il  y  aurait 
un  lien  logique  entre  ces  deux  ujaliiiialiamt!*,  v'çél  lué- 
<  iiinaltre  le  cœur  humain,  c'est  en  môme  temps  autoriser 
tous  les  proc'  s  de  tendance  que  d'attribuer  h  la  lopiqur* 
le  gouvcriiemi  rit  des  âmes.  On  se  plaint  que  nos  méde- 
cins les  plus  émiaents  enseignent  le  pur  matérialisme  ; 
quand  la  pnifcs^icui  lurrliralp  a-t-rllo  i^tf'  hnncir^H'  par 
plus  de  désintoresscmenl  ctdc  dévoucmcuf/On  les  ac- 
cuse de  corrompre  l'esprit  et  le  cœur  de  leurs  élèves  : 
(jiii'K  exemples  ont  (î. mur-,  (Ian,>  ru).  ili^uiièics  ri»i(I,'. 
mies,  CCS  élèves  en  médecine  infectes  par  le  matéria- 
lisme? 1A  jeunesse  des  écoles,  tout  le  monde  le  sait,  ne 
se  pique  pas  (i'tmc  austère  sagesse;  mais  je  ne  sache  pas 
qu'on  ail  jamais  signalé  de  plus  regrettables  écarts  cbex 
ceux  qui  croient  faire  montre  de  liberté  d'esprit  en  se 
déclarant  matérialistes  que  chei  leurs  camarades  plua 
orthodoxes  ou  plus  indifférents  à  toute  doctrine  philoso- 
phique. 

Rst-il  vrai,  d'ailleurs,  que  la  morale,  j'entends  lu  mo- 
rale pratique,  soit  une  conséquence  de  tel  ou  tel  prin- 
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ripp  sp^culalif?  ToiiLes  les  religions  roconnaiisent  une 
morale  naUrcUc,  indépcndanto  de  lour»  dogmei,  «l  ti 
elles  prétendent  la  compléter,  elles  sont  «î  loin  d'en  rien 
rcirancher  qu'elles  la  prennent  pour  juge  dans  toutes 
leurs  conlrorenei.  Quant  aux  pbilosophies,  si  elles  se 
flatlent  d*éclairer  et  de  diriger  de  haut  les  progrés  de  la 
moralité  générale,  elles  n'espèrent  pas  sans  doute  que 
leurs  théories  deviennent  lu  règle  universelle  et  im- 
médialc  des  aetions  humaines,  et  cltei  m  nieltuutpas  en 
dehors  do  la  morale  toutes  les  consciences  où  ne  miu- 
raienl  pénétrer  leurs  ensi'ignrniiMits.  11  y  a  dans  chaque 
conscience  une  lumière  morale,  qui  n'est  ni  Ihéologi- 
qiic  ni  philotopbiqtie,  mai»  humaine.  Il  est  surtout  né> 
céssairc  d'en  ranimer  l'éclat  tlnns  tin  temps  comme  le 
nùlrc,  oii  toutes  les  opinions  sont  aux  prises,  où  toutes 
les  croyances  cbancelicntet  oik  la  morale  perdrait  toulo 
s.t  force,  s'il  n'y  anil  fCnf  di«  «■}  terrain  neutrp  et  res- 
pecté de  tous. 

(7est  l'anirre  ^'a  tentée,  dans  ces  dernières  aimées, 
sous  le  nom  de  morale  indépendante,  une  nouvelle  école 
philosophique  &  laquelle  n'ont  manqué  ni  les  dénoncis- 
tiens  ni  les  anathémes,  Il  roe  semble  pourtant  qu'une 
telle  œuvre,  prise  en  elle-mt'^mc,  no  blesse  aucun  prin- 
cipe et  qu'elle  no  mériterait  que  des  sympathies  si  elle 
avait  su  se  tenir  en  garde  à  son  tour  contre  l'esprit  d'ex» 
clusiuu  et  d'intolérance.  Le  seul  droit  qu'elle  laisse  aux 
théologiens  et  aux  mft.ipliysicicns,  r'esl  cchii  (le*  main- 
tenir, en  tSce  d'elle,  leur  pri^prc  terrain.  ii  y  ait  une 
morale  nataralle,  se  révélant  à  loaie  cuusciencc  droite  et 
('clnlrçp,  m  ne  saurait  le  conlesler.  Mais  ce  no  s(-raitplus 
que  lu  murale  d'uim  ^ecle,  non  la  morale  du  genre  bu*' 
main,  si  l'on  prétendait  esdure  en  son  nom  toute  spé> 
culntion  sur  l'on  orip-inc  vi  sur  son  principe,  tout  effort 
pour  en  développer  et  pour  en  étendre  les  préceptes, 
toute  attente  d'une  autre  sanction  que  l'approbation  ou 
la  désapprohntinn  intérieure.  Si  tons  les  hommes  ont 
une  règle  commune,  ils  ne  sont  pas  taillés  dans  le  mâq;io 
moule.  Ils  ont  des  besoins  divers,  au  moral  comme  au 
|(liy>ii|tic  :  licsiiiii'"  do  la  raison,  qui  réclament  dci  prin- 
cipes ab.<iolus;  besoins  du  cisur,  qui  ne  peuvent  se  ren- 
fermer dans  des  formules  abstraites;  betrains  de  rima> 
gination,  si  l'on  veiil,  fini  franchissent  les  bornes  de 
cette  vie  et  de  ce  mpadc.  Si  ces  besoins  se  mettent  en 
désAccord  avec  la  morale  uoiversella.  Il  est  juste  qu'elle 
I  ndamne;  mais  s'ils  s'appuient  sur  elle  pour  mon- 
ter plus  haut,  s'ils  la  conservent  tout  entière  en  la  dé- 
passaul,  elle  ne  saurait  les  désavouer  «ans  se  mutiler  elle- 
même. 

Tel  e^t  le  point  de  vue,  h  la  Tois  lrf>«i-habilA  fit  \vb<- 
libéral,  auquel  s'est  placé  un  des  plus  fermes  défenseurs 
do  spiritualisme,  M.  Caro,  dans  lea  ramarqnablas  leijooa 
dont  I«i  Hevue  des  ecurs  littérairti  a  publié  le  ri^siimi^  (1). 
M.  Caro  accepte  sans  réserve  l'indépendance  de  la  mo> 
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raie.  .M'fgard  des  do^jmc»  lli^ologique*.  II  accepte  éga.» 
lemenl  saqs  réserve,  au  moins  dans  la  pr^que,  i'indé» 
pendanea  de  la  morale  I  l'égard  do  la  philosophie  purs. 
Il  s'approprie  enfin,  sans  y  rien  changer  et  en  se  hurnunt 
à  les  compléter,  ias  formules  dans  lesquelles  se  résume 
la  nouvelle  doctrine.  Trèi4olénmt  pour  se  p.irt,  il  ne 
veut  (  (iTulialtre  que  l'intoléfanoo.  11  alDrmc  les  droits 
de  la  morale  métaphysique,  ou  plutât,  telle  qu'il  Feiw 
tend,  de  la  morale  spiritualitle,  et  il  s'altaciie  h  ùômou' 
trsr,  non  pas  que  c'est  la  règle  nécessaire  de  toute  coht 
duite  humaine,  mais  qu'il  faut  B'éle\er  jusqu'à  elle  si 
l'un  aspire  à  fonder  une  morale  vraiment  scientifique  et 
vraiment  pvogreaaive, 

M.  Carn  ne  s'est  pas  montré  moins  habile  et  moins 
libéral  dqnsla  nouvelle  défense  qu'il  vient  de  publier  du 
apIrltnaUame  hil-mêma  (1).  Il  répudie  franobammt  «t 
nvnc  énergie  tous  les  arguments  d'autorité  et  de  salut 
publie  au  Qom  desquels  on  prétend  proscrire  le  maté» 
riallsme,  H  ne  repoussa  pas  moins  formallemant  tout 
pracès  de  tendance,  tonte  réfutation  irune  opinion  phi« 
losopbitiuo  par  ses  conséquences  logiques.  H  ne  se  plaça 
pas  même  au  point  de  vue  d'une  dootrïno  arrMée  at  in- 
flexible. 11  se  borne  à  prouver  qpo  le  matérialisme  n'stt 
qu'une  hypothèse  et  qn'aucun  des  faiU,  aucune  des  tfaé(^ 
ries  scientlAques  dont  s'autorise  cette  hypothèse  ne  snf* 
Ht  &  la  justifier  et  à  condamner  l'opinion  contraire.  Il 
prend  ainsi  pour  juge  la  science  positive  ollo-méme,  lui 
laissant  toute  son  indttpL'udanoe  et  désavouant  toute 
prétention  de  la  régenter  ou  de  la  contrôler  au  nom  4|^'ni| 
piinri]>e  niétaphysi(ine.  Tant  ce  que  la  science  afBrme 
ou  conjecture,  en  veiiu  de  l'expériciice  et  dans  les  li« 
mites  de  l'eipérianoe,  obtient  son  adhésion  ou  aon  m* 
perl.  Il  nercjelic  que  les  négations  qui  ont  pour  objet 
un  ordre  de  Âiils  étranger  et  inconnu  à  l'expénence  pby^ 
siqne.  Il  las  njalte  i  la  fois  au  nom  de  la  aciance,  à  la* 
quelle  elles  font  violence,  an  nom  de  la  métaphysique, 
dont  elles  envahissent  le  domaine  en  se  refusaot.à  sa  lu« 
mière. 

M.  Caro  distingue  entre  la  science  positive  et  les  Ihèses 
philosophiques  dupositivi^n^c  et  du  matérialisme.  A-t-il 
la  droit  d'invoquer  i  l  appui  da  oatte  distbiottaB 
le  témnif^nage  des  plus  illnslres  savants,  qui  l'auraient 
ou  netteau  ni  proclamée  ou  implicitement  Moonnne} 
C'est  ce  qiu;  je  ne  vaa«  pu  axaminar.  La  distine- 
lion,  fiH-elle  méconnue  en  fait  par  la  plupart  de« 
savants,  est  iocontest.il^lo  m  principe.  Je  crains  seulo* 
ment  qu'on  ne  lui  l  epi  oehe  de  l'avoir  exagérée  en  refu- 
sant, d'une  manière  absolue,  à  la  science  positive  toute 
compétence  à  l'égard  des  questions  d'origine.  De  telles 
questions  ont  souvent  donné  naissance  aux  plus  belles 
tbéorics  scientifiques.  Quand  Cuvier  reconstruit  les 
premiers  hôtes  de  la  terre,  quanti  La[»lact'  nous  fait  assis- 
ter à  la  formation  des  mondes,  l'un  et  l'autre  se  placent 


(i)  vorez  i«»  miiii«nt  *»  n  Memammi'j  ttjwiisri  fti 
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à  l'origine  des  choses,  et  l'imagination  s'effraye  do  ces 
miUien  ou  de  ces  millions  de  lièclei  au  sein  desquels 
ils  se  transportent  Htit  comment  ce  passé  indéfiniment 
reculé  tombe-t-il  sous  la  prise  de  la  science?  Par  sa  con- 
formité avec  les  faits  qui  se  manifestent  à  l'observation 
présente.  L'animal  antédilnfien  se  retroure  dans  rani- 
mai Ibasile,  et  l'animal  fossUe  dans  l'analogie  de  ses  dé- 
bris nvpfi  ]'org?ini&atlon  générale  fl.  >  espèces  actuelles. 
La  nébuleuse  d'où  sont  sortis  le  soleil  et  ses  planètes 
n'élait  pas  d'une  autre  nature  que  les  nébuleuses  qui 
ronlipnnpnt  <»nror«*  des  mondes  en  puissance.  C'est  ce 
qu'entend,  au  fond,  M.  Caro,  quand  il  réduit  la  science 
à  l'Interprétation  d«  l'état  présent  des  «iMMest  d'après 
les  fnits  directement  observables  qui  en  sont  la  manifes- 
tation. Otf  tous  les  bits  que  nous  pouvons  atteindre  sont 
ou  des  Iransfonnations  de  matièrM  ou  des  transforma- 
tions de  forces.  Nulle  observation  positive  n'a  jamais  sur- 
pris la  naissance  d'un  seul  atome  de  roatière,  la  produc- 
Uon  d'une  seule  force  simple.  Panl-il  donc  en  conelore 
avec  le  matérialisme  que  la  in.'itit'>re  et  la  force  sont  éter- 
nelles? Une  telle  conclusion  dépasse  évidemment  toutes 
les  eipérimces,  toutes  les  analogies,  toutes  les  induc- 
tions, toutes  les  hypothèses  légitimes  de  la  science.  Elle 
introduit  une  idée  métaphysique,  l'idée  d'éternité,  et,  si 
elle  veut  en  justifier  l'application,  il  faut  qu'elle  accepte 
le  débat,  non  sur  le  terrain  de  la  science,  mais  sur  celui 
de  la  métaphysique  elle-même. 

La  thèse  de  M.  Caro  est  toute  négative,  et  elle  n'en  est 
l^t-étrc  que  plus  forte.  Il  ne  s'est  pas  proposé  de  prou- 
ver directement  la  vérité  du  >ipiritu;tli>.me,  mais  d'éta- 
blir l'impuisiMiucc  radicale  du  aiatéi  ialtsiiie.  On  peut  re- 
gretter toutefois  qu'il  n'ait  pas  repris  la  question  en 
elle-même  et  qu'il  n'ait  pas  cherché  h  !  i  t  ij.Minii-  par 
une  démonstration  nouvelle,  mieux  en  rapport  que  le» 
preuves  consacrées  avec  l'état  actuel  de  la  science  de 
l'homme  et  de  la  science  de  la  nature.  L'œuvre  est  péril- 
leuse, mais  elle  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  Al.  Caro, 
et  tout  l'invite  fc  la  tenter  :  ses  brillantes  qualités  d'expo- 
sition et  de  discussion,  sa  vive  et  sfire  intclligeneo  des 
besoins  intellectuels  et  moraux  du  temps  présent,  l'at- 
tention en  quelque  sorte  passionnée  nvee  laquelle  il  suit, 
depuis  plusieurs  annéei,  le  mouvement  des  théories 
scientifiques  (1). 

•  Gen^eanissement  du  spiritualisme  estd^Ulenrs  pré- 
paré par  tous  les  derniers  travaux  de  la  philosophie  con- 
temporaine. Le  temps  n'est  plus  où  l'on  élevait  une  bar- 
rière iofraiicbïssable  entre  les  deux  vies  dont  se  compose 
la  vte  humaine.  Tandis  que  I»  physiologie  s'intéresse  de 
plus  en  phi<!  anx  phénomènes  de  la  sensibilité,  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté,  la  psychologie  a  cessé  d'iso- 
ler ces  phénomènes  de  leurs  conditions  physiologiques. 


(1)  M.  Ciro  lui-m^iiie  s'esi  engagé  à  doancr  une  satiibctioa  p ro- 
ui ngnl  que  j't;»|>rimc  en  aaoonçul  un  grand  ouvrage  mit 
«ito  wamb  esit  U  ttUÊulkm  aolMlls  ^mA  Mm  «wiidéréa 


Elle  a  renoueé  également  à  se  renfermer  dans  l'étude  de 
l'homme  abstrait,  de  l'homme  typique  en  quelque  sorte; 
elle  ne  veut  rester  étnngére  à  aocone  de  ces  manifeste- 

tions  si  diverses  de  la  nature  humaine  que  ses  deux 
jeunes  sœurs,  l'anthropologie  et  la  philologie  compa- 
rées, demandent  aux  débris  des  temps  antéhistoriquci», 
aux  monuments  de  l'histoire,  aux  observations  des  voyn* 
gcurs,  à  l'étude  analytique  des  langues  {!).  Enfin,  dan? 
les  questions  de  pure  métaphysique,  le  spiritualisme 
n'en  est  plus  h  l'oppositioa  cartéstenne  de  la  substance 
étendue  et  de  h  sub-tance  pensante.  Parmi  les  f-irmcs 
qu'il  n  revêtues  dans  les  siècles  passés,  il  en  est  une  qui, 
simpliBée,  dégagée  desbypotbkses  qui  l'avaient  compro' 
mise,  tend  h  devenir  classique  dans  la  philosophie  con- 
temporaine :  c'est  le  système  des  Bwnadti  de  Leil>nitx  (2)« 
Or,  quel  est  le  (bnd  de  ce  systénte?  La  parenté  des 
esprits  et  des  rorps,  le-^  n>  :  usidérés  comme  îles  forcfs 
simples,  les  autres  conuiic  des  combinaisons  de  forces 
simples. 

r.c  syslt'me  a  iM6  renouvclt-  récemment  dans  un  livre 
admirable  par  la  beauté  sévère  de  la  forme  autant  que 
par  la  puissance  de  la  conception  :  H»  la  teiiitet  et  de  U 
nature,  estai  de  philoiophie  première,  par  H.  Magy  (S), 
C'est  une  œuvre  d'un  seul  jet,  sans  chapitres,  en  quelque 
sorte  sans  alinéas,  oik  un  principe  unique  est  présenté 
sous  toutes  SCS  faces  et  suivi  dans  toutes  ses  consé- 
quences à  la  façon  des  systèmes  antiques,  mais  on  tous 
les  développements  ont  la  précision,  la  rigueur  et  la 
clarté  de  la  science  motfeme.  Ce  livre  a  obtenu  le  plus 
haut  suffrage  auquel  tine  œuvre  littéraire  pnifsse  préten- 
dre, celui  de  l'Acadéiuit»  française,  qui  lui  a  décerné  une 
de  ses  couronnes.  Je  ne  connais  aucun  philosophe  qui 
n'en  ait  él^  vivement  frji|)pé,  et  si  cette  portion  du  pu- 
blic qui  prend  quelque  intérêt  aux  travaux  de  ce  genre 
l'a  laissé  passer  iuaperçu,  rien  n'atteste  mieux  la  déca- 
dence où  sont  tombées  pami  nous  les  études  métepiij» 
siques. 

La  théorie  de  M.  Magy  est  loin  d'être  acceplée  di|ns 

son  ensenddepar  Ions  les  spiritualistes,  et  elle  est  encore 
plus  loin  d'avoir  gain  de  cause  parmi  les  matérialistes. 
Ce  n'est  pas  moins  un  fait  bien  remarquable  que  ces  deux 


(<}  VofMs.  parai  lei  pulilJcaUona  de  la  Biblicthiqti»  u 
emttmjtoraiiu,  le*  éludea  dogmaliriuef  e(  critM|UM  d«  II.  „ 
(f/dme  H  la  vie)  ;  de  N.  Paul  Janel  {U  iMtériaUme  «Mt«MMr«ta,' 
La  c  isf  phUotophiqut,  L»  ctrvtau  et  la  p«H$ée)  ;  de  M.  Uvéqiie  (U 
fcienee  de  t  invmble\  ;  de  M.  Kraneiaque  BouUlier  {iépItMr  H  la  ^u- 
leur):  lie  M.  AIL>rrt  UnuMite  (Li  vilalUm»  tt  l'antmÊÊBlt  4t  SMU,  t» 

ptysiuiuiime  ti  la  vatolt).  Jecilerai  ■'f'  •  '"  TTmf  III  MlUfiom  Jli 

M.  Urnu;iic  ;  Le  WjMmU,  L'Am»  «l  U  Corp$.  t'fliifaf  tftTOIIf  tm  alWtolB 

}jAif  ,  ta  morale  ei  ia  tœm,  et  je  regrette  d«  ne  pooroirque  mitltitll 
ner  un  mémoire  du  tm'-m.:  auU  uriur  la  tpirilualitéde  l'iiue,  !•  à  vu  ||m 
dernière»  siaKcea  de  I  Ac*<lt.tnjs  des  icienee»  Dioralef.  et  oA  Tm 
trou»»,  me  dit-on,  touiea  U  s  nuaituH  de  cet  eiprit  olMervtiMr,  qui 
»iiit  rester  clawique en  phibsoiiiiU;.  en  réptHliant  r«MlAiiieol  le  convepo. 
— Voyez  Buâii,  dans  un  .nutre  or.lie  .1  i  lé«,  les  trataux  des  moderne* 
animiste*  :  Du  principe  iilai  ei  de  l  dttie  penianle,  par  M,  BouiUJfV 
La  vie  doMt  l'homme,  par  M.  Tis^oi  ;  De  i  ir«  na(ur«.  par  M.  Cbmlm. 

(2)  Voyea  t'iniroduetion  «u«  iKuitm  ItUmgj 
M.  Paul  lanel,  *^ 
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doctrines,  qui  depuis  taol  de  siècles  se  di&puloiit,  non- 
MalfliMnl  Ih  intelligeiicei»  mais  les  finies,  ne  se  sépa- 
rent pins,  en  quelque  sorte,  que  ânm  l'inlcrprélation 
d'une  idée  commune.  Quel  est,  en  cll'cl,  le  principe  loii- 
damcntal  du  matérialisme  contemporain?  L'identité 
substantielle  de  Iti  mati5re  et  de  la  fore»'  Ft  qurllo  est, 
d'autre  part,  la  thèse  spirilualiste  de  M.  Magy  ?  Tuutcs 
nos  connftiasiiiceft  se  npporteiil  i  deux  idém  :  cidlé 
d'étendue  et  celle  de  force.  Or,  1i  première  n'exprime 
que  les  coadilioos  sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir le  jea  des  forces  nitnrcdles.  Tout  ee  que  nous 
r-nnn.iissons  de  positif,  depuis  la  cohésion  qui  unit  entre 
elles  les  molécales  d'un  grain  de  sable  jusqu'à  la  pensée 
qni  embmse  et  qui  mesure  tout  le  système  du  monde, 
se  résout  dans  des  actions,  et  tout  être  se  conçoit  ainsi 
comme  actif,  c'est»à<d[re  comme  constitué  par  une  force 
propre  et  essentielle.  Oh  est  ta  dillérence  entre  ces  deux 
thèses?  M.  Magy,  aMe  tous  les  spiritualistes,  explique 
la  conscience  et  la  liberté  par  des  forces  simples  et  indi- 
visibles. Suivant  le  matérialisme,  toutes  les  forces  pri- 
mitives sont  homogènes,  et  la  vie  intellectuelle  n'est  que 
le  dernier  résultai  tic  leurs  transforninlions  et  de  leurs 
combinaisons  buccessives.  L'abimc  subsiisle;  mai$  que 
Hudrait-il  pour  le  combler?  Une  définition  exacte  et  ri- 
goureuse de  cette  'ulf  c  encore  si  obscure  cl  si  confuse  de 
ta  force,  vers  laquelle  convergent  également  le  spirltua' 
lUme  et  le  matiSrialisme. 

f,e  spiritualisme  n'a  donc  pas  dit  son  dernier  mot. 
Aussi,  loin  de  maudire  sescootradicteurs,  il  devrait  pres- 
que les  bénir  de  provoquer  ses  efforts  et  de  le  sollieiler 
à  de  conlinisrl  [ nn  "  s  T  n  fr  i  n u  progrès  n'est  pas  nou- 
velle en  philu!>upliie;  luaii»  t^'d  été  rarement  une  foi  ac« 
tive.  La  plupart  veulent  bien  que  l'Iiuniaititè  ait  marché 
jusqu'à  eux,  mais  ils  arrêtent  sa  marche  h  leur  ^yst  >'  iup, 
ou  du  moins  ils  font  de  leur  système  le  but  unique  et 
définitif  vers  lequel  elle  doit  tendre.  Le  spiritualisme 

contemporain,  il  faut  l'en  féliciter,  se  dégage  de  plus  en 

plus  de  ce  dogmatisme  outrecuidant.  L'un  de  ses  repré- 
sentants les  plus  ffislingués,  M.  Bersot,  lisait  dernière- 
ment, à  l'Académie  des  sciences  morales,  un  élégant 
mémoire,  dans  leijucl  il  affirme  le  progrès,  non-seule- 
ment de  la  philosophie,  mais  de  la  raison  elle-même  (1). 
Sans  donner  les  matuUiMiilieiMne  absolu  de  l'école 
critique,  il  ne  croit  pas  que  quelques  vérités  communé- 
ment admises  par  tous  les  hommes  attestent  l'existence 
d'une  raison  morale  égale  et  paiteite  chez  tous  les  peu- 
ples, ilnn>;  tnns  les  teinp<s,  h  tous  les  degrés  de  la  civili- 
sation, il  lait  le  bilan  de  lom  les  principes  qui  divisent 
encore  aujourd'hui,  non  pas  l'humanité  dans  son  ensem- 
ble, mais  les  esprits  cultivés  au  sein  des  sociétés  les  plus 
avancées.  Et  il  ne  s'agit  pas  .«seulement  de  principes  spé- 
culatift,  oomme  ceux  du  apiritnaliame  métaphysique, 

(1  )  0«  ta  raÊmtpngrmiikti,  fuM,  Bmeit  Benoi  (iUmpM mAu  d« 
ricwtowfa  én  Ktmteei  monlm  tt  poMiqua,  octobre  1M1}.  CsMs 
étarfta  para  «gdvMMt  dm  le  /rtirMi  du  IMb*t*  (MuaiNSdiS  IB 
sttanyUailwstMT). 


mais  de  ces  principes  de  morale  dont  l'universalité  et . 
l'éternité  sont  le  lieu  commun  du  dogmatismei)  et  qu'il 
semble  que  la  philosopliic  n'ait  plus  qu'à  enrepstrer. 

M.  Caro  a  repris  le  mùme  bilan  dam  !>es  leçons  sur  la 
monde  indépendante,  et  il  a  montré,  avec  une  singulière 
éloquence,  combien,  sur  les  questions  de  droit  et  de  de- 
voir, l'accord  est  souvent  difficile,  non-seulement  entre 
les  oonsdioMa,  mais  an  ad»  mftne  de  élMi|ue  oan^ 
science.  On  a  crié  au  scepticisme.  Mais  quoi  !  Est-on  scep- 
tique quand  on  croit  au  progrès,  c'est*à-dire  à  la  vé- 
ritéT  La  vérité,  ooi,  dinnt-on,  mais  dans  Tavenir,  et  dans 
un  avenir  qui  se  dérobe  sans  cesse,  la  vérité  du  devenir, 
non  de  la  réalité.  L'objection  serait  fondée  ai  le  progrès 
n'était  qu'on  mirage,  non  la  prise  de  poaseasion  pas  k 
pas,  mais  d'une  façon  assurée,  d'un  terrain  solide.  La 
conscience  cl  la  raison  ne  sont  pa«  éclairées  indistincte- 
ment par  cette  lumière  invariable,  imivenelle,  imper- 
sonnelle, que  supposent  trop  coniplaisainment  les  pliilo 
sopbesi  mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  les  jouets  d'une 
Inenr  iMjOQrs  fuyante.  La  somme  de*  vérilés  acqulaes 
croit  avec  les  siècles,  avec  les  développements  de  la  ci- 
vilisation, avec  l'élévation  du  niveau  intellectuel  et  moral 
des  sociétés  et  des  individus.  On  peut  croire  qu'aucune 
des  grandes  questions  de  la  métaphysique  et  de  la  IIIO* 
raie  n'est  complètement  et  définitivement  résolue,  sans 
renoncer,  sur  ces  questions,  aux  convictions  raisonnées 
que  l'on  s'est  faites,  soit  qu'ellea  gardent  unearaetère 
personnel,  soit  qu'on  les  partage  avec  «ne  partie  on  arM 
l'ensemble  de  rhumanilé. 

En  ce  qui  touche  proprement  à  la  morale,  il  y  a,  pour 
les  points  qui  restent  douteux,  une  règle  fixe,  que  tous 
les  hommes  peuvent  appliquer  et  qui  s'applique  à  tous 
les  hommes  :  c'est  l'idée  même  de  ta  moralité,  à  sannr 
la  conformité  de  l'action  avec  le  commandemcnr  rie  la 
conscience.  Règle  mobile,  dira-t-on  encore,  dans  hou 
universalité  même,  si  laconseienee  ne  tient  pas  partout 
le  mL-me  langage.  .Mais  qui  voudrait  lui  substituer  l'in- 
flexibilité d'une  formule  invariable?  Pouiquoi  l'ancienne 
critique,  dans  la  littérature  et  dans  l'histoire,  nous  pa- 
ratt-ellesi  ridicule?  C'est  qu'elle  n'avait  qu'un  idéal  mo- 
ral, nu  nom  duquel  elle  jugeait  les  héros  d'Homère,  les 
contemporains  dePérietès;  les  compagnons  de  Godefroy 
de  Uouillon,  d'après  les  maximes  en  honneur  Ma  cour  de 
Louis  XIY  ou  dans  les  salon»  du  xviir  siècle.  Pourquoi» 
dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  jugcons>nousles 
hommes  politiques,  non  d'après  la  moralité  intrinsèque 
de  leurs  actes,  mais  d'après  l'idée  qu'ils  nous  donnent 
de  leur  sincérité  ou  de  leur  hypocrisie,  de  leur  grandeur 
d'Ame  ou  de  leur  bassesaef&t-ce  donc  qu'il  y  a  deux 
morales,  l'une  pour  la  vie  privée,  l'autre  pour  la  vie  pu- 
blique? Non;  mais  nous  savons  que  le  devoir  politique 
ne  se  manifeste  pas  avec  la  même  évidence  que  le  de- 
voir privé,  et  que  des  consciences  également  honnêtes, 
entièrement  d'accord  sur  le  second,  se  séparent  souvent 
aanaaerupulc  sur  le  premier.  Pourquoi,  enfin,  s'il  nous 
est  permis  de  la  oMiaidérer  dans  aon  pnneipo  ineoutaeté, 
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,  en  laisunt  sei  n^iplicalions  aux  disoiiMions  des  politiques 
6t  det  lësisin,  poontaot  rimUtnUon  du  Jury?  C'est 
qu'elle  Tait  appel,  non  h  nnp  juri«prudpnf  f«  fthonliip.  rriîli!! 
•u  bonsena  d«  quelques  hommes  pris  au  hasard^  qui 
iMflonMateiit<ia0t«driMMidoiusê  pour  desdcndra  &m» 
tl cottBtiionrc  m^m^  rtr  l'ami'îi^,  pf  pniir  le  condnmnct 
OU  l'absoudre^  d'après  ce  qu'il  a  ponMi  ou  senli,  plutôt 
qtifl  d'afirèi  c«  «nilt  ■  hit 

(t  I.c  destin  nst  olisnir,  le  doVoirlic  l'csf  imiiil  >>.  dit 
un  éloquent  écrivain  qui  profeue  sur  ki  I*roblèmet  de 
dt  féme  IM  idées  IM  p\a»  élmlea  tnu  les  eWMldrfef  ânm 
un  spiritualisme  roriuel  (1).  La  pensée  est  belle^  mais  il 
faut  bien  l'enicndre.  Le  devoir  n'est  Jamaia  obscur, 
boinin*  obligaltun  génértlfl  d'obéir  i  la  oonwlcncc  en 
tmila  abeérilé  et  en  tonte  drnilure.  Mais  il  est  bien 
BOUTont  obscur  dans  se»  déterminations  parlioiiliëres. 
Lw  ftmes  vulgaires  ne  voient  point  cette  obscurité  du 
dafoir»  parce  que  la  oonsoienee  se  réduit  pour  elles  aux 
préjugés  de  leur  éducation  et  de  leur  milieu  social.  Les 
ftmes  peu  scrupuleuses  s'en  font  un  prétexte  pour  s'af- 
ftsnflblr  da  dsvoir  Iai*iiiéiiie,  ou  poar  l'inlerpniier 
d'Après  lnir«  pnRsinns  ou  leurs  intérêts.  Les  âmes  érlai- 
rées  et  délicates  la  reconnaissent  avec  angoisse$>et,  dans 
leurs  effbrta  pour  la  diailpert  «lies  peuKWt  ndrfier  anc 
égale  estime  on  «nivnnt  des  voies  opposées,  (les  divers 
geooas  des  conscieuces  sont  surtout  Tréquentes  dans  les 
MUIM  dê  révotutiofi,  «II,  emnnie  le  disait  AoyeNGollard, 
Il  est  plus  difficile  de  reconnaît rr  thi  dcv<.ir  que  de  le 
iisire.  il  iiaut  les  accepter  avec  respect  et  même  Avec  re^ 
ooniiaissanoe,  car  c'est  par  ettes  que  le  progrès  moral 
se  fait  jour  daoa  lei  croyaneee  et  dans  les  instltottons 
des  peuples. 

La  foi  an  progrés,  dans  les  questions  de  métaphysi- 
|}ue  et  de  morale,  se  traduit  ix  ces'airement  par  la  tolé- 
rance, j'entends  une  tolérance  efUcace,  qui,  sans  rien 
coûter  à  la  fermeté  des  convictions^  sache  professer  un 
reapect  ajmpattaiqtie  pour  toute  rocberehe  oonsdcn- 
clp«'«e.  0"i<'"nqtic  poiimiit  Hfjrcmrnt  ff  de  bonne  foi  la 
vérité  est  notre  allié,  lors  même  qu  il  combat  nos  doc- 

tfliies.  ta  pblloioplile  ne  ddt  dire  la  guerre  qu'à  la  rou- 
tine et  à  l'iutolémnce. 


BIBLIOGRAPHIE. 

li'iMbMMiM)  par  M.  GiiaAxcn,  Caârrvrr,  proFè«(6Ur  do  philo- 
sophie à  la  Faculté  des  Mtiss  ds  Hennés.  —  Paris,  Durand 
et  Fedoma  Lamkli 

F,a  lh'''ir!(»  de  l'édiicalion  a  ell,  l'an  passé,  le?  li.'Tinrur*  rie 
uolru  ct>!«fiignomcnl  ptiblic.  On  sali  avccqael  éclal  M.  Legouré 
l'a  exposée  au  Collège  de  Franco  (9).  l'n  professeur  distingué  de 
pbaoîopbie,  H»  touMnual  Gbaovetf  an  lUaailtdaas  la  méiBo 


(I)  M.  AuK<i«t'j  Uugel.  Z4*  prgéMiMfi  dS  l'Aas.  (WWte%MS  il 

philMù^M$  contemporaint-} 

vayM  Is  ASMa  dis  seattf  de  iTsa  dtMiira 


temps,  le  sujol  de  son  tour»  &  la  Faculté  des  Irltrl»  de  Itéflfies. 
9lS  leçons  viennent  d'être  publiéi'S,  commi'  1 1  IU'j  dp  M.  I^e- 
gouvé  :  ollss  ne  méiitenl  pas  moiu  d'etta  méditée»  par  (otta 
les  pères  de  hniUe  et  par  tous  cent  qui  sa  sost  vmés  t  la 
délicate  miseioii  d'elovcr  la  ji  unr»!*". 

H.  Cbsuvct  prend  l'éducation  arant  la  ualstaitce  OK^mo, 
lorsque  Vaahnt,  dans  le  sala  de  sa  mère,  reçoit  déjà  des  iaor 
prcs5Îr-ns  à'oà  peuvent  dépendre  sa  sanlé  ut  son  caractère 
pour  lûule  sa  Il  la  suit  k  travers  tous  les  Ages,  mOnie  au 
delà  dp  la  raajorilé  légale,  qu'il  uc  faut  pas  «Heudri*  pour 
faire  Taire  au  Jeune  homme  l'apprentlsiage  de  la  liberté,  mais 
qui  n'csf  Jamais  sans  péril  le  signal  d'une  Imsnclpatlotl  coœ- 
plflr  (•!  réserve.  Il  la  «uil  i^i'ul-'im'iit  dans  1.-?  fîoiix«tni'<, 
et, quoique  laïque  et  universitaire, il  no  craint  pas  de  toucher 
i  l'éducation  des  Jeûnas  Allas.  P*«tt-*tra,  il  est  vrai,  a-t-il  dô- 
■armé  d'nvaiuc  iim^  rrnsiirp  rcrloutable  par  Irs  tlnge»  qu'il 
prodigue  à  Mgr  iMiMiuloup  ul  p^tr  le»  emprunte  uuillipUés 
qu'il  lui  fait.  Nous  ne  n|WOCberoos  à  l'honorable  protcuour 
ni  ces  éloges  ni  cas  empronti.  Si  nous  avons  été  boitué,  avsc 
tous  tes  membres  de  l'Univeisité,  par  uné  polémique  sans 
ûqiiifL'  cMiinni  riii*  mesure,  iious$a\ons  reconunltn^,  dan»  les 
écrits  de  ré>i}quc  d'Orléans  sur  l'éducalinti,  dc«  vues  élevées 
et  fteondes,  qui  ne  perdrslenf  rien  é  son  ir  moific  souvent  de 
riKlrp  i*r%  insinuations  odteu!K?s  cl  A  (it'j  réclames  trop  pcti 
di')guiH''ei>.  Il  iuL'  nous  en  coûlo  m^mc  pas  de  saluer,  dans  ses 
doniiiTii  iximphli-U  si  pleins  de  Uol,  un  principe  eicelleni  : 
l'éducation  des  femoMs  par  las  léaaBHM.Casllevnu  prioeipe» 
mais  pourquoi  eaux  qui  s'en  fbnt  ■ajoord'hai  one  ama  de 
guerre  iic  Toiit-ils  pn»  revendiqué,  quand  il  u  couimcncé  à 
être  violé,  Qou  pas  par  ces  cours  inuoceui«  où  des  jciiues 
filles  élevées  dans  le  monde  sont  réunie»  en  grand  nombre 
ti)U»  les  yeux  de  leurs  môres,  mais  par  rinlroductiou  de  l'en- 
seiguemoiil  masculin  dans  les  ramilles,  dans  les  peiuiouuats 
J:i-qiic  dans  ces  maisons  cloîtrées  «A  la  présence  d'un 
homme  est  (oujouit  un  événement  t 

L'abus  êel  devenu  ai  génémi  qufl  serait  Impossllile  4t  r*» 

médier  direclem.'nl.  Siifflrnlt-il,  i<ii  ofTt't,  de  faifi'  npiic!  nn 
ièle  et  au  savuk  ûa  inttiluirice»,  quaud  m  a  détruit  (Mnni 
elles  toute  émulation,  quand  on  ne  leur  a  plus  laissé  d'aulrs 
perspective  que  la  demi-domosticilé  des  éducations  privées, 
les  leçons  au  rabais  et  les  emplois  de  sous-mal  tresses  7  11  faut 
que  le  remède  sorte  du  iii'k!  liil-iin  iiu' ;  il  fuul  que  l'cnsei* 
gnemeut  masculin,  loin  de  quitter  la  place,  redouble  d'eiforls 
pour  élever  le  niveau  de  l'instruclion  llhninlao  et  la  mettre 
f  ?i  se  passer  de  ïnn  cnncours.  L\  e«t  h  justifîca» 

tiua  du  celte  institution  nouvelle  qui  soulève  tant  de  tem- 
pêtes. 

Former  des  institutrices,  ce  n'est  pas  aaseS.NoosVoudrlotl8( 
pour  les  jeuucs  filles,  non-tenlement  des  cours  privés  on  pu* 
lilics  Faits  par  des  maîtresses  capables»  mais  des  maisons 
d'éducation  dignes  de  ce  nom,  qui  offrissent  eus  familles  les 
mêmes  gaïaalies  qu'ellos  trouvant  poar  leurs  lis  deusleséla- 
blisiemenls  universitaires.  M.  Chauvet  traite  sévèrement  les 
pen$iounati  de  demoi»clici.  Ses  critiques  ne  sont  que  trop 
fondées  pour  le  pn'^scntjmsls  a-t-il  raison  quand  il  prikouiso 
i'insUrucUon  domestique  oomaia  la  seule  fbrme  lé^^Ume  do 
rédncation  des  femtnest  11  veut  que  le  pensiantlat  sotf  la  ré- 
gli'  [niiii  Ici  L'UK.!  na,  et  pour  les  filks  IV'mjoijîïou,  ou  plutôt 
le  puHillcr.  Ainsi  l'exige,  suivant  loi,  k  diiTérence  de  vocation 
des  deux  seies.  Haia  oalla  diflitfence*  «ue  Je  n'entamls  pea 
nier,  n'a  rien  i  voir  dans  les  aigumants  -etedlenla  par  Me* 


Je 
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^aebildiiiiootnliil-llU!aiBlM«vuil«g«s  d«  l'éducation  com- 
mune, au  triple  point  de  vue  du  déveluppLMDL'iit  physique,  de 
U  cuUun  iateUscliMlid  et  de  la  formalioa  du  caractère.  La 
JmM  ma  n'a  pM  miim  benbi  qiiB  le  )miim  gwgoa  d'êM 
sollidlie  aux  exercicei  du  corps  et  d'élre  arrai  hfo.  d'un  au- 
tre cAté,  i  uoe  certaine  indolance  naturelle  pur  la  variété  des 
eoHigoemanti  ot  de*  maîtres.  L'émulation,  inilinct  éminem- 
iiiMlCfailolB)»D'«  paaiaalaidfipiiMet  luui  |iriMiBiMa»J)wi* 
iwua  mr  «»  «priL  BAfla,  0  n'nt  pM  Aobia  bon  pour  elle 

d'être  Bouttrailo,  pcndanl  rnu'linnis  année*,  à  l'induIgtiKC  i.ki 
Àlaaévélité  caprkieuM  de  la  famille,  aux  courcnaUouimoa- 
denl  11  ert  «i  difBene  de  U  tonlr  A  rdcart  et  qu'elle 

saisit  lou}our«  ti  aviilrmenl,  et  surtout  i\  la  CiMitagioti  d«i  pré- 
jugé set  du  passions  iQ4uvai»c's  dutil  iiii  ïnmillc»  lest  (ilu» sages 
cl  les  plus  honiiOles  no  sont  pas  otemptos.  Klle  est  Otite,  dil-oti, 
pour  la  vie  d'iatéiienr.  Smw  doute;  mai» non  pour  l'inttirieur 
dans  lequel  elle  est  nfe.  8a  desHnéa  eit  de  ebangar  de  Ib- 
millc  :  il  no  Faut  donc  pas  qu'elle  prenne  lltip  AnMMUt 
l'empreinte  d'un  milieu  unique  et  exclusif» 

feonaeaaoïit  natiodleaMiit  ariilaemtea.  Bllei  aûoDMit 

11'?  fîialincIîoQS.  Aassi  beaucoup  de  int'res  rrfij'n  ni  t  IfVii'. 
ttttiuit  comniuuo  {ujur  leurs  Qllos  à  ca.as,c  du  nu'lungti,  qu  au- 
cun pAnsiooDal  ne  saurait  âvitcr,  entre  des  enfants  de  nais- 
aancc,  de  condiiino,  d'éducation  dUlèreate.  Poiil^  ddtaroiar 
cotlc  répugnance,  cerlBiMs  HUdMOif  nirtont  lei  tMiioi»  i«> 
1iv'ii-'u«c-.  iv  l  'Ut  honneur  auprès  des  ramilles  des  obstacles 
qu'elles  apportent  &  1  iuiimité  de  leurs  élètes.  tilles  proscri* 
Tant  la  ttitoianMat,  allaa  aamflkDt  et  eupédumt  amant  que 

possible  Ips  amitiés,  fr^cautionshcurcaîoment  impuissantes, 
que  saura  tyiijours  déjouer  1  abandou  naturel  de  1  enfance.  Il 
7  a  d'ailleurs  une  chose  qu'on  n'empêchera  Jamais  dans  une 
ranoioQ  d'eolkDlt  :  c'eal  une  intluence  téciproque,  grâce  A 
laqodla  las  ans  prannant  iineaiililaneBt  de  maOlsunt 
bitudos ,  les  antres,  fan?  cotnpromctlre  »érieu*eme[il  leur 
bonne  éducation,  perdent  peu  A  peu  leurs  préjugés  ou  du 
■noios  an  seatent  la  ridicnla }  car  les  enfanta  sont  impltoya* 
Met  entre  eux  pour  toute  prétention  mal  placde.  Pour  nmn, 
notri!  principale  raison  en  faveur  do  l'édoeation  commune 
pour  les  jeunes  filles  e^t  précisément  ce  mélange  iiiêiuc  inii 
la  rend  luapecte  A  tant  de  mères  et  cet  esprit  d'égalité  qu'elle 
ooDtrilMia  A  défaleppaf.  Tout  n'ett  pai  maareia  dana  lea 
tendances  aristocratiques  des  femme».  T/i^sl  quelquefois  un 
utile  contrepoids  à  1  iutluence  exclusive  du  seul  genre  de 
distinction  que  semble  oomportor  une  société  démocratique  : 
la  distinction  de»  fortunes.  Haii  que  de  mal  cw  pfé|afé» 
ne  font-ils  pas  quand  rien  ne  \1ent  les  combattre!  Combien 
déjeunes  filles  voiiducs  par  leui-!,  mères  ou  vendant  elles- 
mêmes  pour  un  titre  ou  pour  une  particule  souvent  usurpée  l 
GomUeii  d'hommes  eatndnéi  par  la  t anif  é  de  laun  .femoMs 
i  renier  leur  famille,  à  rompre  ou  à  lais«rr  tomber  d'hono- 
rables relations,  à  mettre  une  sunrdiue  ù  leurs  convictions 
les  plus  chères,  pour  ne  pas  déplaire  ù  (  crtaint  ttlonaoù  ils 
ont  la  iaiblesse  de  se  laisser  conduire  t 

3<ous  ne  nous  sommos  attaché,  dans  le  livre  de  M»  Gban" 
vet,  qu'à  la  question  Lrûlanlt'  de  1  éducalion  de»  femmes. 
Nous  «nrioas  encore  plus  d'une  réscne  i  exprimer  sur 
tee  leçons  coonertai,  sait  A  l'éducalloii  en  génétat,  wit  A 

rinifruelioii  des  pareons  ;  mais  quelquen  dissidcnrcs  de  détail 
u'Olcnt  rien  à  notre  sympathie  et  à  noire  cslioie  pour  une 
foaledationridéralioos  Judicieuses  et  élevées,  oA  le  cœur  a 
autant  de  part  qiie  l'aqiritf  et  qui  atteignant  Knnraat  A  h  Td- 


ritable  éloquence.  Nous  ne  saurions  mieux  louer  cet  exeel- 
lent  pclil  volume  qu'en  lo  ruppruchaut  d'un  uulre  ojur»  sur 
un  >t4el  «oaloguoi  professé  aussi  daus  une  (acuité  do  pro- 
vince, fl  r  a  ttOB  donaaine  d'anodes,  et  auquel  on  doit  un  daa 
nielK*  iirs  Vwrei  dc  morale  pratique  qui  aleat  pan  de  noa 
jours  :  La  fwnille,  par  M.  Paul  Janel. 


tj»  «islëiMia,  épopée  nationale  de  la  ftideoda  «t  daa  peu* 

ple5  flnri'ii^,  traduit  de  l'idiome  originel,  annoté  et  accom» 
pagné  d'étudc4  historiques,  mythologiques»  pbiloiopbiquaa 
et  littéraires,  par  1I.L. Lioo»mLvDiK<  •^Itomal*' i  fipqaMi 
—  I>ari!>,  librairie  inlcrnalionalc,  1868,  In-8. 

Kaltwata  est  le  nom  de  la  grande  igofé»  qui  coostilue  une 
des  isuvfes  les  plus  Imporlanleedele  Uttéralnte  nationale  de 

la  Kinlando.  nocuoillic  sur  les  lèvres  de?  rhapsodes  popu- 
laires, cllo  fut  puilliuc  pour  la  première  fois  par  M.  uioarol 
en  i8a&.  M.  Léouzon  Lo  Duc  la  traduisit  en  firancAdana  sob 
livre  sur  la  Finlande  (IS-liSj.  Mais  depuis  tors  de  nouveaux 
fragments,  qui  avaient  échappé  aux  prvmiùruâ  recherches  de 
M.  Lùnnrot,  furent  recueillis  par  différents  littérateurs  finlan- 
dais; on  interrogea  des  régions  eocoie  ineipioréeai  U  Socléld 
académique  fondée  A  HdMngfbn  en  1831  eneouragealt  et 
dirigeait  tous  ces  llnmérldo'.  Ho  ces  matCriauv  M.  I.iliuirol 
lira  une  uouvoUc  édition  du  h'altwala,  de  beaucoup  plus 
étendue  qualapranitreet  qu'il  publia  en  tih'J.  c'est  U  trar- 
ùon  que  M.  Léouxon  Lo  Due  traduit  dana  la  Toiuma  qna 
nous  avons  sons  les  yeux. 

Une  épopée  nationale  ot  populairo  no  s'analyse  pas  ou 
quelques  nols  ;  car  elle  renferme  tout  à  la  fois  la  religion  et 
l'hisltdra  légandaiie  d'un  peuple,  elle  an  peint  les  moeuif, 
elle  en  révèle  le  caractère,  elle  en  décrit  les  arts,  elle  eu  ré- 
sume la  civilisation.  Qu'il  nous  sufliso  dc  dire  ici  que  le  suf- 
frage unauime  des  principaux  critiques  des  difTéront»  pays  a 
placé  le  Kalmala  panni  lee  ^c^ées  les  plus  remarquables 
que  poraéde  l'hisloire  des  litlératnres.  t  le  savant  Jacques 
(irimm  y  admirait  lu  magnifique  splendeur  de  la  forme,  la 
richesse  inouïe  des  types,  et  ce  sentiment  de  la  nature  A  la 
bis  ri  vif  et  si  ptolbad,  qne,  âdhm  IttI,  lAa  poiOMs  indiens 
seuls  peul-flrc  en  olfriraient  da  counparable.  a 

La  traduction  du  h'alewala  occupe  eu  premier  volume  tout 
entier.  Cette  tAche  [le  pouvait  être  remplie  avec  plus  de  com- 
pétence que  par  M.  Léonaou  Ij»  Due,  qui|  dau  une  série  da 
beaut  livrcf,  a  puissamoent  oonlrlbaé  A  fUre  connaître  ad 
publie  franeais  Ic»  peuples  et  les  llttîrBfnri"!  du  nord  da 
l'Europe.  Sa  connaissance  des  langues  Scandinaves  et  flnnoi' 
ses,  les  nUniions  ideoltltiiea  en  Suéde  at  en  nnkfide  doiii 
11  n  f\f  chargé  k  plusieurs  reprises  pur  le  gotivemement 
rranr.'iis,  sa  qualité  dc  membre  de  la  Société  académique 
d'nclsingfQrt,  lui  permettaient  de  menef  A  Uen  cette  labo" 
rieuse  eatrepiise.  M.  Moaioa  Le  Duc  nous  promet  d'étudier 
dam  un  Mcond  vbitine  rhlstolfc,  la  mythologie,  la  langue 
f'I  lu  n((i5rafurc  des  races  finnoise;.  Ce  [lelit  cuin  de  Icrro 
que  l'on  connaît  ti  peu  cbct  nous  a  une  littérature  assca 
Dorttsante,  poésie,  tbéOtre,  romans,  Joaraatiï.  (M  Iradull 
même  en  finnois  des  rbeft  d'frnvrr  dc  litt^mturcs  étran- 
gères; Hutre  Maitre  Pierre  l'alMiu  vitiul  de  l'être.  I.a 
principale  Hevue  dc  la  Finlande,  le  Kuttkantlehtii  publiait 
Béccmmaut  une  étude  sur  te  6'soand  mnpin  /ranoais  «t  M  Mt- 
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tirature.  ^  les  Fintandch  «'occupent  de  nmis  et  4e  noire 

lîtii  r-xlurp,  nous  devons  Otre  i\  iiotro  l<uir  nirifnx  dt?  los  ton- 
naître,  d'autant  plus,  hélas  I  que  la  famine  menace  de  le« 
dipaner  et  d'eBKW  de  ta  eirte  ca  peufle  laMwMMiU 

B.G. 


Une  publication  que  aoui  mentionnions  récënimenl  à  pro- 
pM  d'un  article  de  M.Thurol  sur  la  Phihmpkit  tTHerbarl,  la 
Mm  criHft»  (1),  tend  à  prendre  uneplaod  honorable  parmi 
1h  rwnribiniAli  de  notre  pays.  La  Kmm  eritiipu  ne  peut 
évpillcr  aiirune  jalouàic  clu-z  k's  lic^ws  di'j.i  n\i*tanle<,  car 
le  rOlc  qu'elle  joue  n'était  tenu  par  aucune.  Son  but  est  de 
donner  fiut  le*  livtc*  noamus  d'hisloirc,  de  philologie,  d'ar- 
chéologie, etc.,  des  comptes  rendus  destinés,  non  à  trAller  un 
sujet  à  propos  d'un  livre,  mais  A  renseigner  le  public  lOr  la 
valeur  réelle  de  l'ouvmgo.  Aussi  la  Revue  critiqu'-  n'est  olli* 
qu'une  réunion  de  spécialbtes  dont  chacun  a  son  dcpartc- 
ment  et  parle  aTM  cempétenee  et  anlorild.  C'est  ainsi  que 
dans  les  quatre  volumes  déjà  parus  et  qui  sont  sous  nos  >euv, 
nous  voyons  des  articles  de  MM.  Tburot,  G.  Pcrrot,  Toumicr, 
rar  la  littérature  et  les  antiquités  grecques,  (iaston  Paris  et 
Paul  Heyer  sur  lot  littératmei  toaaanes,  H.  Gaidoz  et  d'Arbois 
de  Jabainvillc  sur  lei  litlératuie*  celtiques,  1..  I.cgcr  sur  les 
littératures  slaves.  C.  de  la  Ftergo  sur  l'archéologie,  Gide  sur 
le  droit  romain,  etc.  On  accuse  quelquefois  U  Remu  critique 
de  aignaler  avec  trop  d'amertinne  lei  déteili  d'un  ouvrage  ; 
mat?  il  fant  nvDtiPrqupretle  critique  de  combat  est  une  réac- 
tion salulairu  contre  l'usage  des  fompUiJiouSs  qui  se  glisse 
trop  souvent  dans  la  critique  ('ijnleniporaine.i.u  Krvue  inti'jue 
peut  rendre  des  aerrioM  &  notre  Utléralnro  en  introdulunt 
cba  noualet  mMbodea  «t  lea  idtullato  de  Tâtidllleo  aile» 
mande.  Nous  lui  souhaitons  d'autant  plas  volontiers  bonne 
chance  que,  comme  on  l'a  tu  par  les  noms  que  nous  avons 
dtéa,  {ud<piee-ain  d«  m»  conabornleun  eonpleot  parmi  les 


tUUJTIN  DES  COURS. 


i«ea. 


Varie 


Dens  sn  lei;nn  d'ouverture,  récemment  publiée  (3),  M.  Gas- 
ton t'aris  a  e^iqul'i^  les  traits  principaux  du  cours  de  philo- 
logie qu'il  fuit  rue  Ccrsoii,  dans  l'annexe  de  lu  Sorhonne, 
dOTanl  un  auditoire  studieux  et  aiaidu.  Tout  d'abord  il  se 
demande  ee  qall  Irat  eotesdie  par  tangue  fkanqaiie.  On  ne 
peut  la  dtfînir  «  la  langue  que  parlent  lc«  Trangais  j»,  puisque 
en  dehors  de  notre  puis  elle  est  celle  que  parluiU  les  Itclgcs, 
lee finhif»t  lea  Canadiens,  puiique  en  France  mOmc  plusieurs 
de  naa  prarioces  (Bretagne,  paya  Basque  ^  Cône  et  Alaace) 
partent  une  langue  qui  n'est  pas  la  nétre.  Dans  mainte  autre 

province  mémo, le  peuple  parle  une  langue  dilTérenle,  qunitjnc 
parente,  du  français.  —  ha  l>ao{ais  est  le  latin  populaire  tel 
fnH  s'est  Boodidd  enr  le  sol  de  notre  aneienae  prorinoe  ap* 

pelée  tUvdc  Frop'  »'. 


(1)  iseae  «rMHH  fUNoint  al  4a  UUémlure,  parait  Isos  les  Mar- 
dis, pvr  livraison  de  16  pages  îa-B*,  à  la  Iteiiirio  haaok,  C7,  nw 
lUdidieu. 

(SjUImMsrMaek. 


«  Ijb  laltn  populaire,  qui,  en  se  modif  ont  dlTenement,  est 

devenu  les  diverse?  langues  romanes,  se  d<''\eloppa  pondiuil 
mille  ans  avec  d'autant  plu»  de  liberté,  qu'il  n'était  pas  con- 
tenu et  sans  eease  snrveiiU  par  une  grammain  eOcielle  id- 
jcnée  A  la  langue  littéraire.  Il  en  résulta  nn  parler  qui, 
daîis  toute  rétendue  de  l'empire  romain,  fut  &>im  doute  sem- 
blable dans  son  caractère  général,  mais  qui  dans  les  diffé- 
rentes légions  se  différencia  rapidement.  •  Sur  le  sol  des 
tiaules  le  latin  populaire  fbrma  deoi  grands  groupée  de  dia- 
lectes, désignés,  d'après  Tes  Turraes  d'afnrmaliori  qu'ils  em- 
ploient, par  les  noms  de  langue  d'oc  et  langue  éoU  ou  plus 
tard  longus  d'ew*.  Ce  dernier  groupe  se  subdivisa  i  son  loar 
en  cinq  dialectes:  bourguignon, picard,  normand,  poitevin  et 
français.  GrAce  d  la  prépondérance  de  ta  province  oû  il  ;e 
parlait,  le  dialecte  de  l  lle-di  -t  rnnc  e  préd'imine  sur  les  autres 
dès  te  xii<'  siècle.  Devenu  à  la  fin  du  mojeu  £go  langue  litté- 
raire et  langue  offidette,  il  a  rddalt  les  dialectes,  Jadis  lei 
rivatiT,  \  l'état  de  simples  patois.  C'est  h\  langue  daal 
M.  (i.  l'aris  racutite  le  développement  dansseï  Icç^ins. 

Il  expose  en  quelques  pages  les  principales  divi;i«iis  d'une 
grammaîre  histarique;  il  détermine  la  part  que  l'action  des 
évéoemenis  hlrforiqnes  a  dans  la  fbrmatinn  d'une  langue,  i-n 
face  de  li  Titri  e  orgHiiique  qui  préside  à  sa  croissance.  I.'îii(>}- 
rét  qu'excite  l'étude  de  la  langue,  celle  forme  visible  et 
vante  de  la^iensde,  loi  ImplM  de  belles  paroles  :  •  ArMe  au 
premier  aspect,  la  grammaire  historique  n'en  a  pas  moins, 
pour  les  esprits  réfléchis,  un  attrait  sérieux  et  poissonL 
L'obscurité  étrange,  cl,  comme  tant  d'autres,  al  ladlemenl 
acceptée  du  vulgaire,  qui  enveloppe  le  langage,  a  quelque 
dioee  d'eflyayent.  Qu'est-ce  que  cette  langtie  que  mua  par- 

loni,  rîniiF  liiquelle  n<»us  pensdus,  dans  laquelle  nous  vivons 
de  notre  plus  belle  vie,  de  notre  vie  intellectuelle  cl  maiale, 
que  nous  aimons,  et  qui  nous  est  eepeodant  si  siagtdMtenaBt 
étrangèret  Chaque  génération  A  son  four,  en  arrivant  an  ymT 
de  Tesislence,  s'en  saisit,  s'y  suspend  pour  ainsi  dire  et  la  re- 
pasH-  ensuite  à  la  gcni  ration  suivante.  Insoucieux,  indiffé- 
rents A  lous  ces  mystères  qui  nous  environnent,  nous  repre- 
nons les  vieux  mots  sur  les  lèvres  do  née  mères,  nous  tel 
mélon?  et  les  .ipilons  sjitr  c  esse  pendant  notre  courte  vie,  cl 
nous  ne  leur  deaiauJuus  presque  jamais  les  histoires  qu'ils 
ont  A  nous  dire,  et  d'où  leur  vient  cette  mystérieuse  pjulsaanie 
de  faire  vivre  notre  pensée.  •  La  leçon  d'ouverture  de 
M.  Oasfon  Paris,  t  ta  Ibis  claire  et  substantielle,  montre  par- 
fiileninit  1  importance  et  l'inldrOi de  CSi dlndô»  qoi  lui  iOr 
spircnt  tunld  ealbousiasme. 

H.  G. 


M.  Anionin  Rondelet,  profeMeor  de  Faculté,  en  mi&siuti 

spéciale,  vient  de  f  jii>  '  '  l-QMntlllUDatélia  do  cooM» 
reoces  sur  ri?conomi«  ixtiitique. 


^feBUhaansstdmis). 
1,  M  SMrs.  —  H.  L.  fliasnw  s  lai  Cmtflmen  st  les  Cmii- 
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La  vie  et  les  Iraraux  de  Vietw  Leolerc,  le  dernier  et 
savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d  1  i  .  vicn- 
neal  de  trouver  an  nomel  historien  (t)  daiib  M.  Ucnan, 
aOD  aaii  et  son  collaborateur  à  l'Institut  pour  V Histoire 
lùfértun de  Ut  Frmce.  Il  raconte  dans  la  Revue  des  deux 
monde»  sa  vie,  si  plcino,  <Îl>  professeur,  (f.'rudit  et  de 
doyen.  Il  montre  en  lui  la  faculté  de  s'améliorer  sans 
oesM  et  d'éla^r  aea  idée»  ebaqae  joar  : 

«  Dmm  MrttfDH  VHNliorai^  nriMl  tn  etttai  qui  louchenl  à  l'au- 
IhMUeilé  dM  ratm|w  «winn,  il  n'ahndoMs  lantit  (oui  i  bii  les 
iMUtidN  u  pM  «mStitai  d«  k  iMlU  Mtt  ;  nai*  U  Ixmmi  M, 
mrar  d«  la  tMU,  l'ancnèrint,  m  cm  àtnim  l«m|M,  à  ren4r«  jotlice 
aa  iMtctilique  de  l'Allema^nr  ei  aos  jMliMl«  («chMciiM  ^«  Iw 
aamnlMl  ùet  ptya  germaniques  oot  porUn  tawtMlMlai  kiMCliM 
Al  MMir.  CeaitHHMill  M  trouvant  les  lavaati  MmÛlÊt  il  ■éUtywr 
MtM  HcINa  HUéritm  du  noycn  Jjfc,  si  emprauia  k  wewuwltiw  «a 
priwilé,  ridififto  d»  ew  putis  prit  de  vanité  iMlienala  ««d  l'irtient 
eliMiai  chat  lia  IMiam,  ébat  ta»  BifMgaali,  qvll  raadil  lat  anm  et 
reconnut  la  justesse  de  leurs  tnéthnda*.  Cela  était  d'autant  ph»  méri- 
(aire  «|ite  les  opinions  uni«eraîulr«a  étaiaat,  ai  l'atrata  ainsi  dira,  sa 
ralisian;  laa  aiNodaaaardut  toa  poar  Iwilanliwdîfliaiia  4h  aaaiillcas  : 
Illeaiilaii4ril«.a 

Un  trouve  aussi,  sur  les  études  savantes  en  A)Iema< 
goe  et  sur  l'enseignement  supérieur  dans  notre  pays, 
BOtammenl  sur  le  Collège  de  France,  des  chapitres  du 
plits  bantiutérèt  dans  le  volume  que  M.  Renan  vient  de 
publier  sous  le  litre  de  Quettimn  contuiupomines.  (;'pst 
un  recueil  d'articles  composés  à  diverses  époques  et 
ayant  trait  à  la  politique  générale,  A  riostnietioo  pu- 
blique, à  l'état  nuirai  cl  religieux  de  notre  lemp<.  M.  Ue- 
oan  les  a  fait  précéder  d'une  introduction  dont  nous 
citeroiia  le  paenge  attivant  : 

«  Tant  i\t£fin  n'aura  pas  détruit  eu  France  celle  fausse  idée  que 
l'éducation  ne  8«rl  qu'en  rue  de  la  posillon  sociale,  que  ruUitcr  el 
imiraira  la  paavra,  c'est  faire  naître  en  lui  des  besoins  et  une  ambiiion 
impaiiiUca  i  ntitbîre,  rien  ne  sera  déllnilivemcat  conquis.  \m  force 
4a  llailraaliaii  papi4atra  en  Allamagaa  vient  de  la  force  de  l'entaigne» 
ment  rapêriaar  an  e«  paji.  C'aat  runiwtiié  qui  bit  l'école.  L'in<trae- 
tion  du  peupla  aM  IMI  «Atdnta  liaïala  «altauedaaerUines  classen.  Li<s 
pays  qui,  caiMM  IBI  tMa-Vai»,  tM  «téé  aa  iMaifnemeni  populaire 
eeaaidéraUa  lana  lialnicttaa  inrériMin  iM«ne  aif  iaianl  lanttrnia 
eware  eattalbult  par  leur  médiocrfié  ialellceluelle,  lear  (nMsIènitd  de 
lUTtirs,  leur  esprit  •iu[icrficli:l,  leur  nianqii«  J'itilelIi^Eiicc  gciuTulc.  » 


(1)  Vojei,  sur  le  même  sujet,  une  leciure  f*iie  à  l'Académie  des 
laaedpliana  at  Mlaa-Mlnt  far  N.  Caigoiaitt  dana  nain  traiiiénia  an* 
Die,  m*  CM. 

t. 


•  L'érudition  en  général  et  nu&si  l'érudilton  tançaîie, 
dans  le  même  numéro  de  la  Recw  des  deux  mondes,  re- 
çoivent un  juste  hommage  de  M.  Alfred  Maury,  qtli  dit 
l'histoire  des  découvertes  archéologiques  réOBBbM  sur 
Ninive  et  Bnhyîrmi'.  Les  alphabets  CHnéiformes  sont  dé- 
chillius;  la  griuauiaiie  est  presque  reconstruite;  les 
textes  se  tfomprennenL  La  Société  asiatique  de  Londres 
a  eu  l'idée  de  mettre  à  l'épreuve  la  méthode  de  nos  rtf- 
si/riologties  en  leur  proposant  séparément  un  même  teste 
&  traduire  :  la  grande  inscription  d«  TegUtt  Phalaaar. 
MM.  Hincks,  Rawlinson,  Oppert,  Fox  Talbot,  entrèrent 
en  lice  ou  plutôt  en  loge;  les  quatre  versions  se  LrouvA* 
rent  aeniiblement  concordantes.  L'épreuve  a  doue  été 
pour  les  assyriolognes  un  véritable  ti  iomphc. 

Ml  François  liavais^on,  ronservaleur-adjoint  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  a  publié  un  nouveau  volume  souB 
le  titre  do:  Archives  df  la  /iaifi/^.  C'est  un  recueil  de  do- 
cuments inédits,  puisés  à  diverses  sources,  sur  le  procès 
de  Fouquel,  dont  M.  Maze  faisait  dernièrement  le  siyet 
d'une  conférence  à  la  Surbonne.  Un  premier  vol  urne  avait 
donné  lés  détails  snr  l'arrestation  du  surintendant  et  sa 
traiislaliuudeNaules  à  l'aris  ;  celui-ci  metcn  lumière  tous 
les  éléments  et  toutes  les  phases  de  son  procès,  ainsi  que 
de  ceux  des  traitants  qui  furent  compromis  avec  lui.  Les 
pièces,  qui  sontannoncées  paruneintroducUoo  et  simple- 
ment ciaseées  parrautmr,  ne  font  pas  une  histoire  Ipro- 
prement  parler,  mais  donnent  dé  cette  époque  une  image 
vivante.  Il  y  a  entre  autres  de  curietu  détails  sur  l'em- 
priaonnemevl  de  Fouquel  et  le  fort  de  PIgnerolles,  en 
Savoie,  où  il  fut  enfermé.  L'architecte  chargé  de  répa- 
rer ce  logement  en  ruines  écrivait  ili  Colbert,  en  parlant 
des  habilauti  :  «Je  n'ai  jamais  vu  de  «i  méchantes  gens; 
si  l'on  avait  guerre,  le  sieur  Foiuiuol  ne  sctail  pa*  là  en 
sûreté,  le  lieu  n'étant  fort,  au  milieu  des  bandits  et  du 
plus  méchant  peuple  dn  monde.  » 

L'arrière»petit-fils  du  sorinlendant,  l'aimable  et  ex- 
cellent comte  de  Gisors,  fils  du  maréchal  de  Belle-Iilc, 
a  fait  le  sujet  d'tm  livre  de  M.  Camille  Koiisscl,  l'bisto- 
rien  de  Loiivois.  M.  Sainte-Beuve  (I)  a  consacré  au 

savant  historien  et  h  snn  '.  parfait ,  trop  parfait  hé- 
ros »,  une  élude  piqitanlc.  Il  rappelle  d'aburd,  d'après 


(1)  ifaniMMr  Al  IC  un. 
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M.  Roiissct,  les  vicis«ituilf  de  sa  famille,  raconte  son 
éducation,  sa  vie  si  courte  et  sa  mort  si  précoce  à  Gre- 
Md  et  n  conclut  : 

«  nn'.in'nil  l'ti-  'n'  ri>mlf  il<"  disori  s'il  .T..'iit  Vi'-i"ii?  nn'1  rijli'  aurait- 
il  lentiV  «i-irll*"  p'.icr  iIji.s  |.^-  iiffurcq!  quei'te  tniluancs  cùt-il  csîrcv, 
le  cm  éci>  ."il.  >nr  lr«  liiliin-.  'InlinAe»  ilu  pijtl  On  l'ignon'.  rni  ne 
peut  mtfiii;  le  I '-nj'''  liiri  r.  Ceise  parfall*  culMire  à  Ur^iieHe  inn  nH  il 
manqué  el  qui..viii  tiitn  rouraî,  ce  resp.'rl  .-ibsoUi  [linir  -'iii  [n'-ii--, 
fetle  soumission,  »rtli-  y<fiK  f(f«lil*  d«  ««nii  ri  ni»  rn  loul,  un  ccUo  ré- 
ii  r  i',  ijui  ^luil  «ne  \fri'.  j  > m  âj9,  n«  lai»  !•  ii  ilmi  inr  qui»!!*"  na- 
tuii-  ^'^ni(>  partif  iili'  r  piiuvjit  àxre  en  lui,  et  t'il  avait  du  gciiie  vu 
Muîciiic'it  nii  |i  >clnr.  iii/'rile  ;  car  quond  on  a  taulli*  bOB  tmt  à  «lllfl* 
cinq  niif.  ;uir;i  l-nti  du  |;^nie  «  ci'iqtianle  T 

Madame  Quinct  prépare,  dit-on,  im  volume  intitulé  : 
Mémoire»  de  rcxil, 

iL  Albert  de  Broglie  doit  réunir  sous  ce  titre  :  La  di- 
plomnfif  ff  le  droit  nourenu,  deux  articles  sur  la  /diploma- 
tie du  tu/l'rage  vnioersel  cl  sur  la  Diplomatie  et  les  prin- 
eipeitblar^KtitmfriHtfaiti^  aveetioe  préfe«e  qui  en 
marque  le  lien. 

Lp  prpmior  volume  d'une  publicafinn  pArindiquc,  V An- 
née phiUmphiqtte^  vient  de  paraître.  (J'est  une  suite  d'étu- 
des ertiiqnee  tnr  le  mouTement  des  Idées  gAiéraiee  daiw 
les  divers  ordres  de  cnnnaisiiance.  M.  Cli.  Renniivior 
marque  et  diwute  les  lenditnces  philosophiques  de  l  'épo- 
que, dena  «ne  lériente  introduètion.  MM.  PiHon,  Hen- 
negtiy,  Rfnr^  f>t  I.niiii  MAnnrd,  Alfrnl  Dcfirrle,  passent 
en  revue  le»  grandes  doctrines  de  morale^  d  cslhùtique, 
de  lingnittiqne  et  d'hiatoire,  qui  ont  marqué  dan»  ces 
derniPTs  temps.  Lc^  pr  ncipns  du  livre  sont  «  ceux  du 
»  nilionalisme  critique,  du  crilicisute  dont  Kanl  cil  le 
»  père,  mais  dn  crHieiame  dégagé  de  oea  inipawea  de  la 
»  raison  qu'on  appctir  les  anlinomiiN  katilieiiacs  el  de 
»  ces  idoles  de  la  vieille  métaphysique  qu'on  appelle 
■  l'infini,  l'abaolu,  la  aiibstance  n.  Lee  auteura  ne  piéci- 
scnt  giii^rc  (Invaiila^e,  niais  nn  voit  qu'il»  laiitsont  sur- 
tout guider  par  un  bon  sens  un  peu  sceptique  dana  le 
jugement  des  opinlnM  qu'ils  pauenlea  rtrue. 

M.  Lîttré,  duos  ta  dernière  llTraiaeiB  de  la  Èmte  posi- 
tive, met  en  lumière  la  Condition  ettmtiellequi  sépare  lato- 
cioivgùde  iahiologie.  Citons  sur  l'attrait  que  ces  éludes  sé- 
vères ont  pour  «eux  qui  tes  cultivent  un  mot  qui  échappe, 

poiiraiii=i  <lire.  .'t  M.  I,i(ti('' an  milieu  d'un  développement 
abstrait  :  «  Les  lointaines  méditations,  qui  s'élèvent  de 
V  hauteur  en  hauteur  sur  le*  degréa  dnravoir  positif,  «ans 

ij  domiuafîe  |»oiirla  réalité  qui  lesdoniiiie  toujours,  ontnn 
»  charme  qui  fait  passer,  comme  un  rapide  moment,  les 
»  heures  Ub<H<ieusei  à  la  lueur  de  la  lampe  nocturne.  > 

Un  étudiant  en  médecine,  M.  Grenier,  a  fait  une  thèse 

sur  /*  Librr  arbitre,  pour  laquelle  il  a  été  re«;u  doc- 
teur. Les  doctrines  exprimées  dans  ce  travail  ont  été 
dénoncées  euConaeit  académique,  qui  vient  de  se  décla- 
rer incompétent. 

T,e  nombre  des  lycées  en  Italie  av.iit  été  élevé  à  88, 
chiffre  supérieur  à  celui  de  la  France,  trop  considérable 
pour  le  nombre  des  élèvesj  qui  ne  dépasse  pas  3500  ou 


'lOflO.  Ce  ehiffre  va  ôlrc  réduit  h  et  re  premier  l'ian  du 
jeune  Étal  vers  l'instruction  a  dû  reculer  devant  les  néces- 
sités flnaneières.— On  trouve  dans  le  Jtfent'teHrdu  18  mare 

un  long  lapporl  de  M.  le  ministre  de  lMn<.lnJcUon  pu-» 
blique  sur  1  enseignement  sccoiuiaiic  en  i^rânce. 

Molière  est  l'objet  d'une  sorte  de  renaissance  en  .Kllc- 
magne.  M.  Henri  Gaidoz,  noire  collaborateur,  donne 

quelquescxemples.  dans  In  Rn-wrfr  Vimtmrtinn  puhlique, 
des  nîtArattons  et  des  profanations  qu  on  osait  se  per- 
metii  e  jusque  dans  ces  dernières  années.  Par  exemple, 
chex  un  traducteur  allem  nid,  ee  n'est  plus  un  exempt, 
c'est  un  procureur  au  parlement  qui  vient  arrêter  Tar- 
tufe, et  qui  commence  par  lui  débiter  un  long  discours 
où  il  met  en  vers  nombre  de  textes  du  Gode  et  du  Di- 
geste. On  dirait  Vfnlimé  des  Plaideurs. 

La  séance  de  réception  du  P.  Gratry  à  rAcadémic 
hincaise  aura  lieu  jeudi  prochain. 


CONFËAENCCS  OU  BOUUEVARO  0E$  CAPUCINES. 

X.  lioir  UT. 

iMaUléa*  Tari»  r»i  INI  I       I  hiii»«e«  *•  !•  ««to 

Messieurs, 

Je  n'ai  pas  l'întenlion  de  vous  faire  un  cour»  d'his- 
toire politique,  ni  même  un  cours  d'hi-^loire  militaire; 
mon  cadre  est  plus  étroit  et  je  dois  me  borner  à  1  élude 
des  événements  municipaux.  L'histoire  que  je  ven»  Rure, 
c'csU  histoire  de  radiuinislralion  de  la  ville'  de  Paris 
pendant  rocru|ialion  dr<  étrangers  en  1814  et  en  1815. 

Je  serai  pourUnloijIigC  de  rappeler  en  peu  de  mots 
les  événements  politiques,  lorsque  ces  événements  au- 
ront exercé  nne  inOuenee  quelconque  sur  l'éUl  des  finan- 
ces de  la  cité. 

Je  compte  vous  retmcer  anjourd'bui  l'histoire  des 
entrepri<es,  mi  plutôt  des  combinai^nn*  financières  de 
la  ville  de  Paris  pcodaot  la  première  occupation,  c'est- 
à-dire  pendant  roeenpeilo«det614.  Dans  une  prochaine 

efiiir.'reiire.  je  ferai  pour  1815  CC  qu«Jev»is  eSSejerdc 
faire  aujourd'hui  pour  ISlti. 

M.  Frochot  avait  élé  le  premier  préfet  de  la  8eine.  Il 
en  avait  exercé  les  importantes  fonctions  pendj^nt  treize 
années  de  suile,  depuis  le  3  mars  1800  jusqu'au  23  dé- 
cembre 181>  ;  mais,  à  la  suite  de  la  conspiration  Malet, 
il  avait  élé  destitué  et  remplacé  par  le  comte  drChahrnI. 
M.  de  Chabrol,  second  préfet  de  la  Seine,  était  donc,  en 
mars  ISlft,  en  poeseiaioA  de  la  première  niagjslralure 
municipale  de  Fans  depuis  un  pen  P>>»  quime 
mois. 

On  peut  dire  que  Pbialoire  delà  municipalité  de  Pa< 

ris,  à  paitir  de  1800,  se  divise  en  trois  périodes  : 

î,n  premif^re  jx  riode  comprend  l'administration  de 
M.  Frochot,  qui  a  duré  treize  ans. 
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La  wtennde  période  coromeDce  avec  M',  de  Cbabrat 

en  1814,  et  flnil  avec  M.  de  Ramlinlean  en  ls'|S. 

Ennii  la  (roisii  me  période  csl  la  période  actuelle,  elle 
dure  depuis  vinftt  nn». 

La  première  période  a  été  consacrée  à  l'organisation. 
C'ciil  M.  Frorhol  qui  a  rré6  la  pinpart  des  <.m  vices 
municipaux  de  Paris.  Celait  un  administriiliiu  Irès- 
honnéle  et  en  même  temps  Irès^habile,  mais  il  avait 
dp<î  vtif-s  relativement  AtroiK  «.  On  peut  dii-e  de  lui  qu'il 
était  une  sorte  d'intendant .  un  intendant  lioimôle 
et  tAr,  qui  admtnistraU  avec  un  grand  dévouement 

le-:  nlfriire"!  rte  ?nn  maître.  Il  ronsidérail  Paris  comme 
une  dépendance  du  palais  dos  Tuileries,  dépendance 
que  le  maître  pouvait  adminfolrer.  gérer,  démolir,  rccon» 
slruire,  embellir  mémo  h  son  pré;  mais  il  f.ii^a  t  tout 
cela  fort  honoétemenl,  fort  habilement,  avec  une  dose 
peu  commune  de  eernpule,  et  comme  t1  at-att  nn  grand 
esprit  d'ordre,  il  a  laissé  une  trace  considérable  dans 
l'origanisation  de  tous  le«  «errice»  iDunicipaax. 

La  seconde  période  de  radministratioa  municipale, 
période  qui  comprend  les  quinae  annéM  de  la  restaura- 
tion et  le»  dix-huit  années  du  gouvernement  de  JuHlet, 
peut  être  caractérisée  par  un  souci  beaucoup  plus  grand 
de  l'intérêt  des  contribuables,  p»r  une  vérii  ili'  '  ].i  éoc- 
cupalion  de  mettre  d'ncrord  l'inl'r'f  iullt  ;  (■'<»«(- 
h-dirc  lintérél  de  ia  cité,  de  la  ville,  :ivcc  1  intér^'t 
individuel,  c'est«k^ire  l'inlfirét  des  habitants,  des  coq* 
Irihnable^. 

Qtiant  h  la  troisième  période,  je  ne  puis  guère  eu  abor- 
der îei  rhisloire  poor  phisienrs  raisons  qae  je  me  dis- 
penserai d'énumérer,  niai'^  flnnt  la  mf^itlfurc  e^t  f]ue  jf 
D'y  suis  pas  auluriiié.  Je  crois  qii  il  m'est  cependant 
permis  de  dire  que  cette  période  pourrait  être  caracté- 
ri^i^'f  par  rrtte  grrinde  quantité  de  travaux  «le  con^lnii'- 
tions  cl  de  démolitions  qui  se  font  depuis  dix  ans  sous 
nM  yeux.  Si  je  l'osais,  je  pourrais  peut-être  bien  tous 
f':i*'  I  11  latin  ce  qno  j'en  pense,  parce  que  le  latin  diin' 
les  mots  brava  Vautorilé.  Un  auteur  des  premiers  siècles 
do  etaristiaiiîsme,  Laetanee,  disait,  en  pariant  de  Dioclé- 
tien,  que  c^l  empereur  avait  quomdam  (rdificnndi  rupi- 
dàatem,  une  sorte  de  cupidité  de  bAtir.  L'.imour  de  la 
bltisse  était  ehez  lui  si  rif  et  si  ardent  qu'on  pouvait  dire 
que  c'était  un  emportement  des  sens,  une  sorte  de 
passion  chamelle,  une  wpiditi.  Cet  emportement,  cette 
cupidité  do  niodéfîen  estHiile  devenue  la  passion  d'un 
autre  Age?  Je  vous  laisse  à  «n  Juger  et  je  reviens  à  mon 
sujet  et  il  Tannée  ISfi. 

Je  ne  voua  raconterai  pas  l'histoire  de  la  eampa^ne  de 
France,  de  eelle  campagne  mémorable  dont  les  événe- 
ments sont,  je  pense,  présents  &  voire  mémoire.  Vous 
connaissez  tous  les  prodiges  de  génie  de  l'empereur 
NapoMon  dnae  celte  campagne  et  la  condnite  bérofque 

de  l'armée  qu'il  avait 'nti";  sf*;  nrrtrr?.  \<;\\<^  «nve^  que, 
débordé  par  le  nombre  des  ennemis,  Napoléon  crut  de- 
voir oberober  à  rallier  le»  gardmia  qnt  étaient  demeu- 
rée* dam  ]«•  plMSce  forfei  de  la  frcnlière,  afin  de  ma- 


nœmrer  ensuite  areo  des  Torces  plus  considérables  sur 

les  derrières  de  l'ennemi.  Cette  combinaison  très-hardie, 
qui  n'a  malheureusement  pas  réussi,  mais  qui  pouvait 
réussir,  avait  pour  conséquence  de  découvrir  Paris. 

Paris  aurait  di^  être,  il  est  vrai  (c'est  du  moins  ec 
qui  a  été  anirmé  depuis  par  Napoléon  lui-même,  par 
des  généraux,  par  des  écrivains  militaires  et  administra- 
tifs).  Paris  aurait  dCi  être  dans  un  état  de  déHmc  ntp^ 
rieur  celui  qui  existait  eu  réalité.  Il  y  a  eu.  on  n'en 
peut  dnnfer.  de  grandes  négligences  commises  à  cet 
égard,  et  ceux  qui  s'en  sont  rendus  coupables  méritent 
un  blfime  sévère;  m:ïi^  il  c*;!  pn«t;hlf  rui^si  ([n'on  ait  exa- 
géré, par  esprit  de  parti,  la  possibililc  d  orgiiniser  d'une 
manière  emcnce  la  défense  do  la  capitale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Paris  était  assurément  moins  armé  que  Napoléon 
ne  le  pensait,  et  il  n'j  avait  pas  de  troupes  françaises  entra 
les  armées  alliées  campées  à  CbAlons  et  la  ville  de  Paris. 

f.e  '>8  mars  1f»1'i,  Ipî  alliés  firent  leur  enîrér  ?>  Mcniix 
et,  sans  coup  férir,  ils  pouvaient,  le  même  soir,  s'empa- 
rer des  barrières  de  Paris,  qui  n^étaient  alors  défendue* 
par  aucun  corps  d'armée;  mais  ils  n'o'èrcnt  pi^  procé- 
der avec  autant  de  hardiesse,  et  leur  hésitation  permit 
aux  maréebaux  Marmcnt  et  MorUer  d'arriver  è  tempe 
sous  le*  murs  de  la  capitale.  Tandis  que  les  deux  maré- 
chaux faimient  entrer  leurs  troupes  dans  Paris  et  leur 
faisaient  gravir  celte  série  de  collines  qui  entowent  la 
ville  du  côté  du  nord,  depuis  nnni.iinvillc  jusqu'à  Mont- 
martre, les  allié»  arrivaient  à  leur  tour  de  l'autre  côté,  au 
pied  dé  ces  mêmes  collines. 

Quand  on  apprit  à  Paris  l'approche  des  ennemis,  il  se 
]iroduisil,  surtout  dans  la  région  gouvernementale,  une 
émotion  des  plut  vives,  et  l'on  peot  dira  qu'en  quelques 
heures  le  gouvernement  fut  désorganisé. 

Le  conseil  des  ministres,  qui  s'était  réuni  à  la  hAle, 
prit  la  résolution,  sur  le  vu  des  onires  de  l'Empereur 
produits  par  le  roi  Joseph,  de  faire  partir  pour  Blois 
l'impi'iMli'icf.  Ip  foi  ilf'  ItnmfM'l  les  grands  dignituir»'.'-'. 

0  était  le  ^9  mars  181  't  que  ci.Uo  résolution  était  prise, 
et  c'est  le  SO  au  matin  que  l'impératrice  s'éloignait  pour 
toujours  avec  son  llls.  A  la  snitr  de  !n  cour,  un  grand 
nombre  de  familles  émigrërent  également  pour  ne  pas 
se  trouver  dans  Patis  au  milieu  d'une  bataille  qui  parais- 
sait imminente.  11  y  cnt  donc  une  tirnnrle  fniilc  i!c  gens 
qui  sortirent  de  Paris  par  les  barrières  du  sud  et  de 
l'ouest.  Au  même  instantt  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus, riu  inrinl  un  flot  contraire  fuyant  devant  les  alliés, 
entraient  dans  Paris  par  les  barrières  opposées,  c'est- 
à-dire  par  les  barriêrea  de  Pantin  et  du  Combat,  ainsi 
qi.i'  [),ir  loiil(-s  II  s  .mires  barrit  rc*  (jiii  étaient  au  nord 
et  au  uonl-Cbt  de  Paris,  (ies  fuyards  étaient  pour  la 
plupart  des  p.iys;ms  qui  avaient  mis  sur  des  charrettes 
leurs  meubles,  lrtir>  milils,  leurs  provisions,  et  qui 
poussaient  devant  eux  leurs  vaches,  leui-s  bœufs  et 
leur  bétail.  Arrivés  au  mur  d'enceinte,  derrière  lequel 
ils  venaient  chercher  un  abri,  ils  trouvèrent  les  pré- 
posés de  l'octroi,  et  vous  saves,  measieni^  que  roctrai 
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n'est  pas  de  ftcile  composition.  Us  forent  donc  obli* 

gés  de  se  soumettre  an  payement  des  droits  pour  tout 
ce  qu'ils  avaient  apporté  et,  comme  ils  n'avaient  pas 
d'argent,  ils  forant  victimes  d'une  spéenlatioo  qui  s'or- 
g.misa  en  ipiolquc-,  instants  d:m^  tontes  \m  auberges  et 
les  cabarets  de  la  banlieue.  Les  aubergistes  prirent  l'un 
l'tne,  rentre  te  Teait,  IWre  la  vaelie,  et  payèrent, 
moyennant  cet  abandon,  les  droits  qu'il  fallait  arquiller 
sur  te  reste.  Une  fois  entrés,  les  paysans  vinrent  établir 
UM  aorte  de  camp  sur  la  place  de  ta  Bastilto  et  dans  ta 
me  Saint-Antoine,  Us  y  formèrent  fies  groupes  nom- 
breux et  passèrent  te  nuit  à  la  belle  étoile. 

A  ce  moment,  le  combat  s'engageait  «or  tonte  ta  li* 
gnedes  hauteurs.  Je  ne  vous  décrinti  pas  ccltn  suite 
d'engagements  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  bataille 
de  Paris.  Il  se  fit  là  des  prodiges  de  vateor;  mais  ces 
prodiges  étaient  inutiles,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  résis- 
ter. L'armée  alliée  t'tail,  dès  les  premières  heures,  très- 
considérable,  et  des  corps  nouveaux  Tenaient!  chaque 
liwfami  ^  aiqpneoter  le  nombre,  de  sorte  que  vers  la  lin 
du  jour  les  Françnis  furent  débordés  de  toutes  parts  et 
dorent  reconnattre  que  la  résistance  était  absolument 
Impoesibte. 

L'aspect  de  la  capitale,  pendant  le  combat,  était  diffé- 
real  suivant  les  quartiers.  La  canonnade  ne  s'entendait 
goère  que  dn  e6té  de  Pest  de  Paria.  Dans  les  Csobonrgs 
de  celle  partie  de  la  ville,  on  voyait  bien  de?  pronpes 
formés  çà  et  là  des  ouvriers  et  de  ces  paysans  réfugiés 
dont  Je  voua  al  parié  tout  &  l'heare.  Il  y  avait  égatement' 
un  certain  nombre  de  curieux  s'inferrofre.inl  les  uns  les 
autres  pour  avoir  des  nouvelles  ;  mais  dans  les  quartiers 
pins  éloignée  on  ne  voyidt  personne,  et  il  régnait  nn 
silence  de  mort.  Je  ne  crois  pas  qnc  dnns  celte  '^nllc  i!  j 
ait  beaucoup  de  personnes  ayant  de  leurs  yeux  vu  l»ans 
en  <8U,  mais  il  y  en  a  eertnnement  on  certain  nombre 
qui  ont  vu  Paris  pendant  qu'on  se  battait  dans  les  fau- 
bourgs. Ces  persoiiites  se  rappellent  sans  doute  cet  aspect 
étrange  qui  fait  qu'on  se  croit  en  pays  étrangerel  qu'où 
ne  se  reconnaît  plus  dans  les  quartiers  mt'mes  que  l'on 
fréquente  ordinairement  te  plus.  C'est  comme  une  sus- 
pension de  la  vie,  comme  un  tempe  d'arrêt  dans  ta  war» 
che  du  lemps.  On  n'a  plus  le  sentiment  de  l'heure,  et 
quoique  le  soleil  soit  déjà  haut  sur  l'horizon,  on  dirait 
une  matinée  d'été,  alors  que  le  jour  parait,  tandis  que 
les  habitants  sont  encore  plongés  dans  le  sommeil. 

Vers  la  fin  <Ic  la  journée  le  bruit  de  la  baUille  s'était 
rapproché  du  quartier  où  nous  sommes  en  ce  moment, 
et  il  arriva  même  qu'un  boulet  parti  d'un  canon  pointé 
de  Montmartre  sur  Paris  vint  tomber  dans  ta  nie  Basse- 
du-Bempari,  h  dcua:  pas  de  la  salle  dans  laqucllu  je  parie 
en  ce  moment. 

Mais  on  apprit  bienlùl  que  le  roi  Joseph  était  parti, 
qu'il  se  repUail  sur  iiiois  et  qu'il  avait  donné  aux  maré- 
chaux fanlorlsatloo  de  se  mettre  en  rapport  avec  tes  gé* 
néraux  ennemis.  Quelques  heures  plus  tard,  on  SOtque 
la  capitulation  avait  été  signée. 


Il  n'y  avait  plus  ù  ce  moment  dans  Paris  d'antres  au- 
torités constituées  que  le  préfet  delà  Seine  et  le  conseil 
municipal. 

Le  (jnar  lier  ^(^néra!  de  l'empereur  Alexandre  était  à 
Bondy.  M.  de  Chabrol  et  huit  membres  du  conseil  mu- 
nicipal s'y  rendirent  et  demandèrent  à  être  reços  par 
l'empereur  de  Russie.  Ils  furent  admis  immédiatement; 
il  était  six  heures  du  matin;  on  était  au  90  mars. 

L'empereur  Alexandre  donna  à  M.  de  CItabrot  et  ans 
membrasduconsdl  municipal  deux  assurances  très-pré- 
cieuses :  la  première,  que  les  soldats  ne  scri<ienl  pas  logés 
chcx  les  habitants,  mais  bien  dans  les  bàlimenb  publics, 
dans  les  casernes  on  bien  dans  des  baraques,  cl  la  se- 
conde, <iue  les  ordre;  les  p!n<î  «évères  avaient  été  donnés 
pour  le  maintien  de  la  discipUne  de  i'armée. 

If .  de  Chabrol  et  les  délégués  dn  conseil  municipal 
rentr*'-rent  anssilùl  .\  Paris,  et  firent  afficher  imni'"i'i;i- 
temenl  sur  tous  les  murs  de  la  ville  une  proclamalion 
dont  le  bnt  était  de  rassurer  les  habitants  sur  les  dangers 
de  l'occupation. 

Qoelques  heures  plus  lard,  les  souverains  faisaient 
leur  entrée.  Ils  arrivtient  par  le  fiohonrg  Saint-Martin, 
précédés  de  toutes  les  trumpctlcs  de  l'armée.  En  lùlc 
on  voyait  une  escorte  de  cavalerie,  commandée  par  le 
grand-duc  Constantin,  qui  marchait  sur  quinte  hommes 
de  front;  puis  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse 
à  cheval  et  le  prince  de  Schwarzcrabcrg,  qui  représen- 
tai L  l'empereur  d'Autriche  resté  en  Champagne.  Au  mi- 
lieu des  aides-de-camp  à  cheval,  en  unifonMltwiQa's, 
le  colonel  Fabvier,  dont  l'attitude  ('•lait  morne,  suivait, 
sur  l'ordre  des  maréchaux,  les  souverains  pour  constater 
l'exécution  des  termes  de  la  capitulation.  EnQn,  der- 
rière, sur  trente  hommes  de  front,  s'avançaient  les  nom- 
breuses colonnes  de  l'infanterie  russe  el  authcbiconc. 

Au  fur  et  à  meeure  que  ces  troupes  déniaient  dans  la  rue 
du  faubourg  Sainl-Martin,  il  se  formait  alentour  et  sur 
les  trottoirs  une  foule  assez  considérable  dont  l'altitude 
était  hostile.  Les  olBcleis  russes  ont  dit  plus  tard  qu'ils 
n'avaient  pas  été  sans  inquiétude,  et  celte  inquiétude 
était,  il  laut  le  dire,  trés-Justifiée.  On  a  beau  être  000; 
le  jour  oh  l'on  entre  dans  une  ville  de  780  000  âmes,  on 
peut  craindre  que  la  ville  en  se  resserrant  ne  vous  ccrase 
du  coup.  Ht  puis  la  moindre  étincelle  pourail  allumer 
un  grave  incendie,  le  moindre  malentendu  pouvait  ame* 
uer  les  événements  lea  plus  lamentables.  Vous  n'avez 
qu'à  fouiller  dans  vos  souvenirs  pour  trouver  un  fait  ana- 
logue dans  l'histoire  de  Paris.  Vous  vous  rappelez  sans 
doute  qu'une  foule  hostile  défilait,  il  y  a  vini^ans,  de- 
vant nn  eorp«i  de  troupe  stntinnn*'^  à  quelques  pas  de 
i'eiidroit  où  nous  soriuncs  en  ce  moment  réunis.  Un 
coup  de  pistolet  partait  le  soir,  on  ne  sait  d'où  ;  il  y  était 
immédiatement  r^^pondu  par  nnc  décharge  de  mousque- 
tons, cl  celle  décharge  devenait  le  signal  d'une  révolu- 
tion. Dans  ta  journée  du  80  mars  181&,  le  moindre  ind- 

dent  de  cr  p^-  nre,  le  moimhT  coup  de  piitolet  aurait  pu 
amener  des  repré»ullcs  lerrit>les  el  sanglantes  de  la  part 
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dfl  l'snnée  roMc;  il  était  poasiMe  de  le  craindre,  oo  n'eot 

heureuspmrnt  pas  h  Ir  Hrpl  ^rer.  II  y  a  mieux;  an  furet 
i  mesure  que  les  troupes  avançaient,  la  scène  changeait 
et  prenrit  nn  aspect  plus  pacifique. 

Quand  les  troupes  ëtrangèrea  furent  arrivées  à  la  porte 
Seint-Marlio^  elles  tournèreot  à  droite  pour  eulrer  sur 
te  baaIeMml,  et  à  partir  de  ce  moment  elles  ftorent  en- 
tourées par  une  foule  dont  l'atlilude  n'avait  pins  le  mf'mv 
caractère  d'hostilité.  Il  j  eut  même  quelques  cris  de  : 
Vive  Attnmdnt  sur  le  lioaleverd  Bonne-Novrelte,  et  des 
acclamations  assez  vives  mx  environs  de  la  rue  I.afittc. 
En  face  de  la  rue  de  la  Paix,  un  groupe  de  royalistes 
qui  s'étaient  donné  rendez-vous  sur  ce  point  accueillit 
le  passage  des  souverains  par  des  cris  de  joie  et  des  dé- 
mnn'^lrations  bruyantes.  T.c  défilé  s'acheva  donc  au  mi- 
lieu du  pluij  grand  cahue.  Les  troupes  ^e  dirigèrent  sur 
les  r.bamps-l^lysées,  les  souverains  se  postèrent  en  face 
de  l'Élyséc  et  assistèrent  en  défilé  qni  dora  pendent  six 
heures  de  suite. 

Le  déSlé  terminé,  l'emperenr  Alexandre  m  rendit  eb«t 
le  prince  de  Talleyrand,  où  des  logements  lui  avaient  •'lé 
préparés,  à  l'bôtel  Saint-Florenlin,  qui  existe  encore  au 
eoio  delà  me  Saint-Florentin  et  de  la  toe  de  Rivoli.  Le 
roi  de  Prisse  alla  demeurer  rue  de  Lille,  le  i>rincc  de 
Schwarzemberg  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  et  le  géné- 
ral russe  Saeken,  nommé  par  les  aotiveraine  gonvemeur 
<!e  Paris,  au  faubourg  Sainl-Honort'.  dans  l'hAtcl  Mar- 
bcuf.  Quant  aux  autres  officiers  d'état-major,  ils  se  ré- 
pandirent dans  les  divers  quartiers,  mai»  toujours  dans 
ces  nrrondissements-ci.  et  logiTcnl  dans  des  hiMdS  men« 
blés  ou  dans  des  b&liments  publics. 

Vers  les  einq  heores  et  demie  do  soir  la  place  dn  Pa« 
lais  Rdyal  rr'-scmblail  à  un  bivouac  de  cavalerie,  parce 
que  les  officiers  russes,  pressés  de  fiiire  connaissance 
avec  les  resiaoratenrs  du  Palais^Royai.  s'étaient  préci- 
pités de  ce  côté  ;  on  voyait  leurs  ordonnances  tenant  en 
laisse  leurs  chevaux  et  les  attendant  sur  la  place. 

Noos  nous  arrêterons  sur  le  seuil  de  l'bôtel  Talleyrand. 
Je  n'«i  pas  à  vous  raconter  comment  le»  destinée»  de  la 
France  y  furent  réglées,  jmisqtic  non»  ne  nntts  nernpnns 
que  des  affaires  municipales.  Nuus  nous  occupons  de 
riMMel  de  ville;  c'est  là  qu'il  fallait  vendre  des  me- 
sures pour  lôger  et  nourrir  les  trotipcs.  Les  troupes 
avaient  bien  apporté  avec  elles  quelques  provisions,  mais 
ees  provision»  n'étaient  pa»  suiRiantes,  et  d'ailleurs  les 
gi^néninx  ennemis  voulaient  puiser  alllcura  que  dane 
leurs  magasins. 

Les  élala-majors  procédèrent  d'une  lli^on  Irèa-eom* 
maire  :  le  généra!  de  ?at  ken  envoya  loni  simplemcnl 
cbes  un  rMtauraleur  du  fauboui^  Saint-Uonoré  deroan» 
der  ce  dont  il  avait  besoin»  et  preserlvU  de  présenter  à 
l'HAiel  lie  viiir  1,1  imtc  de  Bcs  dépense».  Le»  autres  gé- 
néraux en  tirent  autant. 

J'ai  retrouvé  la  note,  VaâdUim,  comme  on  dit  anjonr- 

d'hiii,  du  re<lanr;i(enr  qui,  depuis  le  31  tnrir-  jus- 
qu'au 3  Cl  4  avril,  avait  servi  la  table  du  ginéral 


Sacken,  gouverneur  de  Paris,  du  prince  Sherbalolf,  aou 
chef  d'étal-major,  et  d'autres  ofOciers  de  sa  maison.  Le 
menu  était  assez  respectable,  et  le  total  de  la  dépense 
s'élève  I  la  sonne  de  8529  ftames.  Vj  voi»  68arer  k  la 
date  du  1"  avril  des  bottes  d'asperges  ef  des  perdreaux; 
pour  les  asperges,  c'était  peut-être  un  peu  I6t,  etpoor 
les  perdreaux  un  peu  tard  ;  en  somme,  ce  nenu  tont 
convennhie  et  le  prix  raisonnable,  la  note  fiitaequillée 
par  le  caissier  municipal. 

Mal»  on  ne  pouvait  pas  tonjoars  procéder  ainsi.  Il 
fallait  absolument  qu'on  réglât  d'une  manière  très-nettS 
cl  IréS'précise  la  façon  dont  les  dépenses  de  nourriture 
de  l'armée  étrangère  devaient  être  acquittées,  et  dés  le 

lendemain  on  s'en  occupa.  C'était  le  i"  avril. 

Le  t"  avril,  au  malin,  les  habitants  de  Paris  virent 
afBcher  sur  les  murs  de  Paris  une  proclamation  du  cod. 
seil  municipal  qui,  devançant,  pour  me  servir  d'une 
expression  devenue  célèbre  depuis,  la  jostiee  du  sénal, 
avait  prononcé  la  déchéance  de  Napoléon  et  procUmé 
le  rétablissement  de  la  monarchie  dans  la  personne  de 
Louis  XVIIl. 

Cette  proclamation  avait  clé  rédigée  par  M.  Bellard, 
avocat  de  grand  talent,  qui  plus  tard  fut  nommé  avocat 
général  et  eut  le  Irisle  honneur  de  requérir  la  peine 
lié  mort  coalrc  le  marédial  Ncy.  Elle  était  signée  par 
douze  autres  personnes,  membres  également  du  conseil 
municipal,  parmi  lesquelles  fîjïuraicnt  le  présid<;nt  et  le 
secrétaire,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  avec  raison  que 
c'était  Men  1*  pradimation  dv  eooseU  nnnieipal  de 
Paris.  Ce  conseil  était  le  mfnne  qne  relui  qui  avait  fonc- 
liooné  sous  l'empire.  Il  était  composé  de  très-braves 
gens,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce»  braves  gens  étaient 
les  gens  les  plus  braves  du  monde;  car  pendant  à  peu 
prés  dix  ans,  ils  avaient  gardé  le  silence  le  plus  com- 
plet sur  les  aeles  du  gouvernement  qui  leur  déplaisaient 
le  plus;  ils  avaient  toujours  approuvé  toutes  les  me- 
sures prisM.  Ils  se  contentaient  d'être  libéraux  chez  eux, 
en  eoin  de  leur  IIm,  quand  ils  étaient  bien  sûrs  que 
les  portes  étaient  fermées  et  que  les  agents  du  duc  de 
novigo  ne  pouvaient  pas  les  entendre.  C'est  un  fait  qu'ils 
ont  en  taMlklnes  In  nalfeti  d'avouer  dans  la  proclama- 
tion du  1**  avril  : 

t  II  n'ait  pM  m  d'entre  nou«  qui,  dan>  le  ««crct  d«  um  c.  ,jr,  n<'  Ir 
•létasiaUeeasM  m  eMcni  publie.  |w«  un  <|ni,  ^n*  m  plut  iluimu 
commwuoaMoM,  a'ait  teaii  is  ww  de  wér  antw  m  tmm  i  tial 

d'inutile*  cmaulét.  » 

Aiusi,  quand  ils  parlaient  chez  eux,  avec  leurs  amis, 
dans  leurs  commumcaliont  intimet,  ils  étaient  très-libé- 
raux; mais  au  sein  du  conseil  niiuiieipal  ils  approu- 
vaient, sans  mot  dire,  tout  ce  qu'on  soumettait  h  leurs 
délibérations.  Le  1"  avril  ils  eurent  la  langue  déliée. 
Cela  rappelle  l'histoire  de  Grésus,  lors  de  In  prise  de 

j  Sardes.  Quand  les  Perses  entrèrent  dans  la  ville,  Crésus, 
accablé  de  boute  et  ne  voulant  plus  déAnidre  sa  vie,  tit- 
lendaitla  mort  en  silence.  fVcnnverl  par  un  soldat,  il 

I  allait  périr  lorsque  son  Qls,  qui  était  muet  de  naissance. 
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fiil  Mfai  d'une  telle  émotion,  que  pur  un  eifbrt  svprdme 

il  délia  sa  lanpiir  et  ï.Y'fna  :  kShM.iI,  w  Iticpas  Cn^sns!» 

Le  conseil  municipal  de  Paris  a  lait  comme  ie  lih  de 
Grtsui  :  de  moet  il  devient  éloquent  ;  il  hnce  un*  proeU- 
metlon  violente  cl  déclamatoire.  Et  ce  n'«  st  pris  exa}<é- 
rer  que  dire  que  le  conteil  monioipel  dt:  l'cmpii-e  éUil 
absolument  muet  M.  Montamaot,  le  secréUire  du 
conseil  municipal,  faisait  quelque»  jours  apn'-^ ,  le 
I"  avril,  le  tableau  suivant  de  la  situation  du  conseil  mu- 
nicipal pendant  lea  quelques  années  qui  avaient  précédé: 

n  Vm«  «im,  inenintrt,l|tt'«M  pWilO  4es  rrrrnuii  <le  la  liaient 
4i»|rtitodii  \Mii§A  Rtaim  rwr  nniMMr  un  bu<le<>i  dit  d«  l'extraor- 
diatim.  inr     «il TMt  n'éllM  point  ipptté»  i  délibérer.  r.«i  re.i-nu» 

M^rittal^nl  dai  Irmus  exlraordimlrr»  oninnuc:  lur  \«  gouviiiu  nicni 
«twivrilMt  |Wr  le  minblr*  d«  rinlérifur.  Le  chef  de  t'adniitii>lra(ioii 
««lie  ciMiiieil  d«»fi>iii<'nt  tout  il  fait  élrangtrs  à  .le»  opira- 
WlèrcB&iiiedt  1  »s<iiUel!enicnl  U  ulle  d«  Pari».  Ainsi  donc, 

 »,  aMitci)-  rf?lp,  poi  l  d'unilA,  aufun  niovfn  de  connaîtra  le» 

 j  t%  d'an  ^|H)<«r  I»  réforme  ;  «ueunc  po5!ibilité  de  «'oppoter  ou  du 

înJîn»  dr  taira  d«  n|»r«ir'al*U<>n«  réa«chia«  lur  d«a  uuut  mi  de»  aug- 
nteii-«iion>  d*  dfoito  élaMiet  pw  de*  Mcttti  «■  nifint  pw  da  iliiifiei 
antléi,  » 

Comment!  aurail-uu  pu  répondrt:  i  M.  Moutamaiil  cl 
&  ses  collégoes,  vous  n'evies  aucun  jnoyen  de  connaître 
les  abus,  il  n'y  avait  aucune  I•^Bk■,  on  faisait  ks  afraiics 
en  dehors  cl  au-dcssu»  de  vous,  cl  il  ue  vient  à  1  espiil 
de  personne  d'entre  votM  de  donner  sa  démission  de 
membre  du  conseil  municipal  1 


•  Vou»  contevpi,  continue  M.  llMil«ma(,  M  ^f£m  pareil 
i.-me  Ji  I  u  iii.  ir  de  fitlieux  jMiur  1M  Aiiancas  d*  la  villa  d«  fnrî»; 
dm  cndixroi  i>nn<  ccfsc  KiMlimilai  al  dcs  plaiiita  nuNieumi- 
seniont  ux>p  fon.Mct  de  U  part,  «irdai  aftaNtass  «a  la  Vnia,  aaii  daa 
rntceprerc  i»  qu  cHâ  emptoyait;  aiita  noi  liHieiieM,qtte  dcaiiHa  laga» 
jva  eiii  tHslilics  pour  IVaiUJifse  des  admiNiMrt*,  daienua»  sans  «ucvn 
«Mal;  whII.  mw»i«ir».  une  inrtii  du  r^llala  V' 
««*te  «OUI  lté  yeux  et  «ur  iMqueli  il  oa  nam  élall  parmlt  <|«e  de 

gilPir.  > 

Ils  gémissaient  sans  troubler  le  profond  silence  d«na 
lequel  ilsaupportaient  de  Tivre.  Bh  bien  Ic'Ost  CC  COOiell 

municipal  de  l'empire,  c'est  un  conseil  animé  de  seiii- 
))labl(  s  srnliments,  sentiments  que  j'approuve,  mais 
dont  l  exprcrtion  csl  pour  le  moins  étrange  dans  la 
bouche  de  oeoi  qui  n'avaient  jamais  t  cfusé  leur  vote  ni 
r,iil  iiltendrc  une  prolestntiun  «le  dévonemenl.  c'est  ce 
iijùmc  conseil  municipal  qui  prononce  le  premier  la  <ié- 
cbéance,  cette  déchéance  que  le  sénat  ratlliera  quelques 
jours  plus  lard.  M.  de  l'.habmî  n-  ■^r  laissa  pas  aller  à  de 
semblables  exa^sèralious.  Il  n  a\aiL  pas  si>»né  la  procla- 
mation; lotit  entier  A  son  devoir,  travaillant  du  malin  au 
soir  cl 


seKicc  si  ditlU-ile  des  réquisitions  de  i'cnucmi  el  de» 
subsistances. 

On  se  trouvai!  m  pn-^once  d'une  année  liès-discipli- 
née  il  est'Vrai,  cuuimandtie  par  l'empereur  de  Kus»ie, 
qui  lui-même  était  tréa-modéré,  mais  d'une  armée  qui 
ae  considérait  comme  ayant  tous  les  droits  du  \  lii - 
<]ucur  et  qui  cnten  1  lif,  sinon  ru  abuser,  luul  au  moins 
en  tiscr.  C'est  uin-i  ti'  i  l«'  gouverneur  de  Pari»,  h  peine 
ioslall juijea  qu'il  était  simple  et  naliuel  d'envoyer 
tdiei^bcr  lie  l'arj^ent  à  l'Hiltl-Uc- Ville  pour  pajer  se» 


,111  mUin,  i!  ort/anisait  sans  rel;\r!u'  le  <! 


dill'ércnts  fournisseurs.  Il  flt  demander  50(J0O  francs  au 
préfet  de  police  i)Our  les  premiers  besoins  de  sa  o»isoa* 

Le  préfet  de  police,  qui  n'avait  pas  50000  franCS  dan» 
sa  caisse,  répondit,  pour  se  tirer  d'embarras,  que  les 
affaires  irargenl  n'élaieii!  p;»*  (1<>  sa  cûmpé(«nce,el  qu'on 
eût  à  s'adresser  au  préfet  de  la  Seine. 

lies  perceptions  de  la  ville  s'élaient  presque  tout  &  fait 
arrêtées.  I,csrevrnn<  tle  l»irt<  cmiMstaient  alors  coinmo 
aujuurd'bui,  pour  les  trois  quarts,  dans  les  rcceUCâ  du 
l'octrpi,  et  au  milieu  du  désordre  général  les  produite 
d(  l'ni  tr  i;  .noienl  élè  réduits  à  presque  rifn.  l.c  y  wr  de 
l'cnU  ée  des  alliés  à  Paris,  A  n'y  avait  que  1«0  000  francs 
dans  Ui  caisse  municipale,  et  le  gouvcrocur  russe  d« 
Paris  demandait  qu'on  lui  cnvoy.1t  ÏOIHIO  IraUGS,  c'esl» 
•i-dire  lu  moitié  de  ce  qu'il  /  avait  eu  cai&sc. 

Le  préfet  de  la  Seine,  désirant  gagner  un  peu  du 
Icinp?,  répondit  à  la  demande,  quand  elle  lui  parvint, 
qu'il  allait  s'occuiicr  d'y  faire  droit,  «l  qu'il  ferait  tout 
son  possible  pour  satisfaire  le  général  gouveineur  mili- 
taire de  Paris.  Mais  le  général  Sacken  ne  l'onteodail  pas 
ainsi,  et  voici  la  lettre  qu'il  (il  écrire  Bur  l'heure parson 
chef  d'état-major,  gouverneur  des  quatre  premiers  ar- 
rondissements de  Paris: 

B  Dans  le  ;i  ir,i:;r;i|iln'  l'r-iui'  r  ilr  l,i  Ir-ltii'  iiui-  ci.  !'l".niieur  de 
vou»  adresser  liiff  4  *lti  tuuiaiil,  j  tiittu  kuij  aiuir  citilnjin^  »»wiclai- 
rl■ll^cIlt  i|uc  M.  le  Mroii  Sji  krn  m'avuil  ordonoé  diî  vou»  demandsr  dp 
»uit<»  uin:  sunmip  d<?  fiO  000  franc*  qui  lui  c»l  nt  r:'«<airc  pour  ;a  lUai- 
vm.  n 

El  le  préfet  de  la  Seii.i'  (.MUrr.  far  les  Irisles  cirron- 
slances  où  se  Irunv.iil  l.i  l'iarn  c,  i!e  pstudrclc  luu  d'uu 
vaincu  pour  répondre  à  cette  lettre  écrite  dntond'oti 
vainquctir,  lui  fiiisail  là  répon.«c  suivanli-  : 

•  lleMia«r  la  camle,)'aw«J*»atttiaîliqaa  U  tlltwtitm  de  la  c«iue  dn 
la  villa  iteraihdamnplir  le»  intmliani  de  N.  t«  «4iiAnil  Sacken.  it.jqA 
Muf  «Ma  f»ii  ta  {MiN«  tf«  m'infarmtr  par  wirc  Utire  de  ce  m»ù»,  et 
de  varMf  d«  taile  la  foaiawda  M #00  franci  qui  lui  év>\i  aéoeujlre 
pour  *ii  «uiis  Mi.  ni.>Î4  il  n'y  a  <•«  ce  ni'iiii'-i>l  que  H'O  'îttO  fr.Hic»  .lans  la 
cnisM-  et  »ou»  sf  nl'-i,  Monficir  I?  nnu»frnrur,qinî  dan?  les  circonstances 
ai'luplle*  le»  b«>oin>  ««ni  )tl»  qu'd  poiirriiil  y  av.iir  l«»  plu»  crnndi  ii>- 
cunv.'nitnU  il  l'U  d!>lrjir«  :)0  U(lO  francs  en  une  seule  f  us.  Je  mil» 
prio,  nioiisiiif .  ilf  \<>hl'iîr  liion  irouvtr  l'un  qui?  jr  vuus  ailro*>e  aujoui- 
d  liiii  un  cniitid.ll  do  'J")  000  franc»  »rtit»incnl.  Au.»ll*H  ilue  l'clal  lief 

lioanca»  de  la  villa  te  piiniialira,  je  m'ampreaaerai  de  c«iiip(éiar  la  ver- 
kcmenl  Bidonné  par  N.  ie  inrea  Sackaa.  a 

Mais  le  général  Siickett  ne  se  cnnlenla  pas  de  cet 
.•I  (  i  in;il P  lit  CCI  ire  une  nouvelle  lellre,  et  obligea  le 
pK  lec  à  lui  l'aire  verser  la  totalité  des  jOOuO  francs. 

La  caisse  ne  contenait,  vous  le  voyci,que10000tf  francs; 
<|f' ^  le  p:  rni;(*r  jour  les  vainqueurs  en  ]u  enn»M>t  la  tnoilié, 
coinracnl  élait-il  donc  possible  de  tonrnir  aux  dépenses 
de  ttoorrlture  de  i'arméeil'occupation?  - 

l/ainiée,  il  faut  le  dire,  n'était  pas  aussi  nombreuse 
au  eoinmeacemeiit  du  luuis  d'avril  qu'elle  le  fut  k  la 
On  ;  mais  pendant  les  sept  à  huit  jours  qui  suivirent  on 
vit  ai  river  succcbsivcinenl  {!e  iK  ini  ,iu\  i  ni  ps(|ui  prirent 
leurs  cintotniemenls  dans  les  cinirons  de  Pam.  Tou- 
jours csi-il  que,  pendant  cette  première  semaine,  l'ad- 
niiiii>traliuii  niunicifiale  de  Paris  avait  à  nourrir 
â5UUtf  bomnies  et  2UUUU  cbevaus.  11  fallait  donc  trouver 
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dca  Tim»  pour  cm  55  010  hommes,  «t  dn  Ibwnge  pour 

ces  26000  cbcraux. 

Oa  organisa  alors  ud  comilé  des  subsisURces  composé 
de  trois  penoanes»  et  l'on  ebarge*  os  comité  do  réunir 
el  de  distribuer  les  vivres  conforménient  aux  réquisi- 
tions des  généraux  alliés.  A  la  lét«  do  ce  comité  on  mil 
on  liomme  fort  éoergi^oe  et  tort  enteodn  qui  s'appelait 
M.  Vandcrlwrg.  Le  foniit^  trniiva  d'abord  (juclques 
vivres  daji»  les  magasins  de  l'armée.  Ou  avait  en  cOel 
rtmi,  d'après  les  ordres  de  Napoléon,  et  c'était  peul- 

i^fre  I;i  <fu\c.  pri'cmiliui!  iju'oii  lùI  piisf,  un  gritml  nom- 
bre de  rations  de  pain  dum  la  halle  ai»  draps.  M.  Yan- 
derberg  eoinnionça  donc  par  s'approprier  cosratioos  de 
pain  cl  Lc'ihiincs  autres  rations  de  vivres  qui  se  trou- 
vaient dans  les  magasins  nilitaires.  Mais  ces  provisions 
ne  pODvalent  pas  te  mener  loin,  et  il  Ait  obligé  dès  le 
premier  Jour  de  demander  de  l'argent  à  lu  ville. 

Quelques  rentrées  permirent  au  caissier  de  la  ville  de 
verser  entre  les  mains  de  M.  Vanderberg  3U  000  fran&s 
dan»  la  matinée  du  1"  avril,  10000  francs  dans  la  soirée 
du  ntéme  jour,  30  0(M)  francs  le  U  cf  SOOOO  frnnrsle  6  d« 
mCmc  mois,  ce  qui  faisait  eu  loul  iUUùO  J  fiaucs.  Voilà 
le  capital  dont  le  comité  des  subsistances  dut  se  conten- 
ter pour  organiser  un  service  thnig*'  ^]e  iiuurrir  une 
armée  qui  dépensait  iiuuou  frutic»  par  jour.  La  situa- 
tion était  donc  extrêmement  difOdlo.  Le  comité  avait 
i»  se  procurer  rie  la  viande  et  du  fourrage,  et  il  avait 
envoyé  dans  les  villes  caviroonaatcs ,  à  Corbeilj  à 
Mcaiix.  à  PootoisB,  ù  Maotes,  des  agents  chargés  d'aebe- 
miner  vers  Pans  tout  ce  qu'il  élnit  possible  de  se  procu- 
rer. Fuis  il  avait  ordonné  à  ces  mcnics  agents  do  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  fiûre  réparer  certains 
ponts  qui  nvaicnt  été  détruits,  et  pour  faire  disparaître 
les  matériaux  de  ces  ponts,  qui,  tombés  dans  les  rivières, 
entravaient  la  navigation.  EnflD,poor  régler  les  eobats, 
les  iigcnts  du  comilé  avaient  t'ié  autorisés  à  payer  les 
foumisaeun  au  luufea  de  bons  tirés  sur  la  caisse  du  co> 
mité,  caisse  vide  à  ce  moment,  mais  qui  pouvait  être 

j)ii-iiie  lorsque  les  bons  viêniiraiLul  à  prt'>eiilalion.  Ea 
môme  temps,  M.  Vanderberg  demandait  au  préfet  de  la 
Stâae  à,  h  défiiut  d'argent  comptant,  on  ne  pouvait  pas 
lui  remettre  quelques  valeurs  de  portefeuille  à  négocier. 

Ou  résolut  alors,  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil 
municipal,  de  créer  pour  un  million  de  bons  i  deux 
mois  d'échéanOé;  ees  deux  millions  devaient  être  di- 
visés en  mille  coupures,  c'esl-à-dire  en  mille  bons  de 
1060  francs  chacun.  Un  remit  de  la  sorte  à  M.  Vanderberg 
mille  billets  de  iOOO  fhines  remboursables  dans  l'cipace 
de  deux  mois. 

C'est  avec  ce  premier  million  que  le  comilé  des  sub- 
sistances pourvoi  à  tout.  On  donna  d'abord  en  payement 

aux  fntirriisscurs  un  ecri.tiii  nombre  do  ees  boii'.,  on 
chercha  ensuite  à  négocier  les  autres,  ce  qui  n'était 
pas  limite;  mais  «nin,  grtce  à  ce  procédé,  on  put  établir 

le  i»crvicc  cl  le  faire  foiit  tionncr. 
Ge  n'était  pas  tout  que  de  pourvoir  aux  prcmicrb  be- 


soins, il  fallait  cùotinaer  à  obéir  ans  tétprisMloos;  H  y 

avait  (  liaqiio  jour  un  prrnnd  nombre  de  mlinns  à  four- 
nir, du  1  '  au  2ô  uvrii  le  comité  a  livré  aux  armées  alliées 
1 500  000  rations  de  pain,  1700000  rations  d'eau'de-vie 
cl  1  million  de  rations  do  viande.  Aussi  le  million 
qu  avait  fourni  la  ville  en  bons  et  les  petites  sommes 
qu'on  avait  pu  y  ^ler.  tout  cela  ftit^l  UentAt  épotsé. 
Il  fallait  trouver  un  moyoïi  de  sortir  d'embarras  d'ooc 
façon  définitive.  C'est  alors  que  le  conseil  municipal  se 
réunit,  qu'on  examina  la  quantité  des  besoins  à  satisMre, 
qu'on  supptifa  le  nombre  de  jours  que  les  armées  alliées 
pouvaient  encore  r(»ter  &  Paris,  et  qu'on  demanda  au 
ministère  des  finances  raotorisatlon  de  lever  des  impôts 
cxlraordinaii  es  pour  ô  millions  de  francs. 

Au  moment  où  Napoléon  avait  quitté  Paris  pnm 
prendre  le  commandement  de  l'armée,  il  avait  d«;créte 
des  itiipôtN  extraordinaires  extrêmement  lourds  pour 
subvenir  aux  dépenses  delà  guerre.  Ce  sont  ers  impùt>  an 
moyeudesquelsie  conseil  municipal  dcmundaiLau  nou- 
veau gouvernement  d'alimenter  les  caisses  de  la  ville  de 
Paris.  Mais  le  gouvernement  qui  s  étublissait  alors  et  qui 
était  représenté  parle  comte  d'Arluis,  lieutenant  général 
du  roy:uune,  Tir  voulait  pas  reconnaîtra  les  impoidlions 
extraordinaires  Igî'i  décrétées  par  Napoléon,  imposi- 
tions que  les  populations  étaient  disposées  à  ne  pas 
acquitter,  i.c  ministre  des  Ihianees  défendit  donc  an 
conseil  municipal  de  lever  ces'Iaaes,  et  décida  qtt'dlea 

étaient  abolies. 

On  était  au  18  avril,  et  le  Comité  do  subsislancee  ve- 
nait de  faire  prévenir  les  membres  du  conseil  municipal 
qu'il  serait  k  bout  de  ressources  le  20  avril,  c'esl-4-dire 
deox  jouit  pins  tard. 

On  voulut  imaî?incr  de  nouveaux  expédients.  On  réunît 
des  banquiers  à  l'Hôtel  de  ville,  mais  oo  ne  put  tomber 
d'accord  sur  rien.  C'est  alors  que  l'on  prit  une  résolu* 
lion  tr{«:s-gravc,  très-hardie ,  mais  dont  les  résultais 
furent  très-beuruux.  Ou  vota  un  emprunt  forcé.  Les  em- 
prunls  Forcés  sont  en  quelque  sorte  des  metorei  lévo* 
UitioniKiircs  dont  les  inconvénients  sont  considérables. 
Ils  ont  entre  autres  inconvénients  celui  d'être  d'une 
répaiiition  très^arbitraire:  on  désigne  le  plus  souvent 
uti  L'i  rtaiu  nombre  de  personne»,  et  sans  autre  forma 
de  procès  on  taxe  tel  oiloyea  &  telle  somme  et  tel  autre 
citoyen  à  telle  autre  somme,  sana  compter  qu'en  matière 
d'emprunts  forcés,  les  préteurs  ne  soiM  guère  autorisés 
à  compter  sur  lereoiboursemeot.  Mais,  comme  il  fallait 
pourvoir  utx  besoins  do  tous  tes  jours,  et  que  les  cum- 
mandanls  avaient  menacé  de  prendre  de  force  ce  qu'on 
ne  leur  donnerait  pas  de  bonne  volonté  et  de  -.'i-mparer 
des  provisions  qu'ils  trouveraient  chez  les  particuliers, 
il  fallut  bien  se  résoudre.  Ou  prit  un  terme  moyen  qui 
était  assez  ingénieux  et  qui,  en  tout  cits,  atti  iuiail  beau- 
coup l'injuslice  ordinaire  de  ces  sortes  du  mesures  vio- 
lentes. On  résolut  d'ét;tblir  l'emprunt  Ibroé  en  prenant 
pour  h:m-  les  cotes  foiieifris,  personnelles  et  mobilières, 
c'cst-i>-dirc  riaipùt  uuect.  On  mit  sm-  l'imposition  fon- 
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eière  S5  centimes  addilionods  qui  devaient  produire 

2  millions  et  demi  rie  frnnc?;  puis  un  nomlire  beaucoup 
plus  considérable  de  centimes  sur  la  colisJition  mobilière 
et  penonneHe  pour  obtenir  S  millions,  c«  qui  devait 
donner  pn  tout  5  millions  de  francs  :  cYlnit  (a  «nmmo  qui 
paraissait  suffisaote  pour  faire  face  à  tous  les  besoins. 
.  Hais  TOQS  n'ignores  pas  la  différence  qui  existe  entre  un 
emprunt  librement  ron'^i'nfi  f^n  ((•nip«  dp  paix  et  un  em- 
prunt forcé  décrété  en  temps  de  troubles;  vous  tous 
imaginet  alsdment  csombien  il  est  diffleile  d'en  faire 

opérer  la  rcntrr'f  fînns  Ins  rnis-c'  piibli(7ups.ll  fallait  d'a- 
bord que  la  population  acceptât  de  bonne  grâce  cette 
aorte  de  oontribution  et,  que  s'y  étant  sonmiae,  elle  fût 
en  étot  de  faire  les  versements  exigés  ;  on  ne  demandait 
paa,  il  est  vrai,  la  totalité  des  5  millions  à  la  foîs^  on  ne 
demandait  lootde  suite  que  le  quart,  et  le  reste  on  le  pcr- 
oMvMitdftttOisen  mois. Mais  quand  bien  même  on  aurait 
pu  supposer  que  le  versement  dût  se  faire  lr6s-régaliè- 
remcnt,  il  était  impossible  d'attendre  pendant  quatre 
mois  la  rentrée  d'un  argent  néec«$Hirc  tout  de  suite.  Il 
fallait  donc  chercher  une  combinaison  (jni  permit  de 
réaliser  tout  de  suite  de»  versements  qu  on  avait  éche- 
lonnls  sur  quatre  mois. 

On  appela  le-;  douze  percepteurs  de  Pnri«,  et  on  leur 
dit  :  Nous  vous  remettons  un  riMe  de  contriliulion;  nous 
VOUS  antoriioos  à  percevoir  inie  contribution  forcée  de 
5  millions  de  francs;  vous  avez  tous  les  pouvoirs  iircv-- 
saircs  pour  en  faire  opérer  la  rentrée;  comme  nous  vous 
renieitliiiisd«9  recoummentsàelfMtQer  pour  une  valeur 
de  .')  niiltions  de  francs,  nous  allons  faire  traite  sur  vous 
jusqu'à  concurrence  de  ces  5  millions,  et  nous  négocie- 
rons les  traites  dans  le  public.  Les  percepteurs  (tarent 
tr^^-él(JlUlés  de  ce  langage,  et  ils  firent  observer  que  si 
l'impôt  ne  rentrait  pas  en  totalité  ou  en  partie,  ils  se 
trooveraîent,  par  le  Mt  même  de  leur  acceptation,  res- 
ponsables de  5  millions  de  ftani  s  ou  de  ce  qui  pourrait 
en  manquer;  ils  refusèrent  donc  de  signer  les  billets.  Il 
est  facile  de  comprendre  leur  hésitation,  et  le  conseil 
municipal,  après  avoir  entendu  leurs  niiMiSi  dut  les 
trouver  assez  bonnes. 

Les  négociations  avec  le  ministre  d'abord,  avec  les 
percepteurs  ensuite,  avaient  employé  beaucoupde  temps, 
et  le  comité  des  subsistances  avait  épuisé  toutes  ses  res- 
sources. On  fit  de  nouveaux  bons,  semblables  aux  bons 
de  caisse  qu'on  avait  créés  au  commencement  du  oioia 
d'avril,  et  avec  ces  bons  on  paya  quelques  fournisseurs, 
ce  qui  permit  de  gagner  enoore  quelques  jours. 

Dans  l'intervalle  on  s'arrangea  avec  les  percepteurs. 
On  leur  donna  une  première  satisfaction  en  drridant 
que  les  effets  souscrits  par  eus  seraient  formuK's  de 
fegon  que  le  remboursement  ne  pitt  en  être  poursuivi 
devant  le  tribunal  de  eomrnerre,  parce  que  les  jupre- 
ments  du  tribunal  de  commerce  comportent  une  exécu- 
tion beanoonp  plus  prompte  que  les  jugements  des  tri- 
bunaux civils.  On  leur  donna  une  autre  satisfaclimi  sur 
le  montant  des  effets  à  souscrire  :  ils  demandaient  en 


effet,  et  avec  raison,  que,  dans  le  règlement  de  5  tnillions 
à  mettre  en  recouvrement,  on  tint  compte  des  diffi- 
cultés de  la  pei-ceplion  el  des  non-valeurs,  et  que  l'on 
n'exigeât  d'eux  que  ce  qnlls  devaient  eoeaicaer  en  réa- 
lité; on  réd^ii'îil  en  conséquence  à  li  millions  de  fnint  s 
le  montant  des  billets  à  souscrire.  Il  fut  d'ailleurs  expres- 
sément entendu  que  les  percepteurs  ne  seraient,  en 
aucun  cas,  rf-sponsahles  vis-à-vis  de  la  ville,  el  que  si,  pir 
impossible,  ils  étaient  forcés  de  payer,  ils  auraient  droit 
à  une  restitution  intégrale  par  la  caisse  de  la  ville.  L'at- 
relire  ruTanp(''e  de  eclie  manière,  te  caissier  de  la  ville  jnit 
faire  éLat  de  tt  millionsdc  francs  en  valeurs  acceptées  par 
les  percepteurs,  ce  qui  permît  de  doter  le  service  des 
subsistances  des  fonds  dont  il  avait  besoin. 

On  remit  au  comité  des  subsistances  pour  500000  {rancs 
de  ces  bons,  laquelle  somme,  jointe  aux  deux  millions 
en  bons  de  caisse  foiirnia  du  11  avril  an  11  mai,  rendit 
relativement  facile  le  payement  de  tons  les  achats  et  le 
règlement  de  toutes  les  fournitures. 

(Juant  au  surplus  des  obligations  des  percepteurs,  on 
les  négocia,  avec  une  perte  plus  ou  moins  considérable, 
dans  les  ditTérenlcs  maisons  de  banque  de  Paris.  L'ar- 
gentque  l'on  retira  de  cette  négociation  permit  de  rem- 
bourser les  premier^;  hnns  de  caisse  remis  d^s  le?  pre- 
miers jours  d'avril  au  comité  de  subsistances  et  dont  les 
échéances  étaient  arrivées. 

En  même  temps,  l,.  préfet  de  I.t  Seine  faisait  connaître 
il  la  population  de  Pari.s  que  le  conseil  municipal  avait 
été  dans  l'obligation  absolue  de  décréter  un  emprunt 
forcé,  mais  qu'nti  avait  i  idouré  cet  emprunt  des  garan- 
ties les  plus  fortes,  eu  engageant  pour  le  remboursemeal 
des  sommes  versées  les  revenus  de  l'octroi  et  de  la 

caisse  de  Poissy.  Cette  colisation  inMurij,<\l  on  avait 

évité  de  dire  l'emprunt  forcé  — serait  remboursée  aussi- 
tAt  que  les  finanças  de  la  ville  le  permettraient. 

o  L»co1imIioii  miiniri|.alc,  dis.ii'.  M.il<>  C-halTol,  dettiilèe  ii  payer  le» 
frai»  du  si'ji.ii.ir  ll<•^  Iruniie»  «Uicei,  e»l  un  cmi'raiil  r«mbour»»W8  en 
quatre  pajenjciil!!  par  l.i  \illp  (te  Pari»,  mr  Ir»  |iunlMil5  de  l'oelroi  et 
di:  1j  f  .iTsse  «le  l'u(&»y  tpéciulcmonl  affeclt^  1»  iu  kIiî  Ji-  remtmiirw. 
mcni  fin  indiqoé  ullémurement.  f.'e»l  i  rcRrct  nue  l'ii  Iniiiiislralion 
iiri|'i>>t  ttsWwiiU  de  PtrU  c«Ue  nourelle  tliarp,  nuis  il  n  csl  sins 
(I  luli-  jui  un  il'i'iix  ijui,  en  examinant  avec  imparlialiti  1:l  doMiruliini  île 
l'cni|irijnt,  ii'.ni  si- nie  lui-mime  la  n4re»fil*,n'en  recmin  l'iirpenee, 
m?  njic  Jjiis  U'ic  r'-iiiiriiiKin  iMiiiiiiUoe  i  ton»  cl  [in.'piirliiiimcUo  aus 
UcuIlcsUe  chacun  le  mode  le  plu$  unifurine,  li'  plus  .'{al,  tt,  par  toii- 
réquent  le  plus  juste.  Il  n'esl  aucun  d'eux  qui,  n-  reportant  i  la  jour- 
née du  31  mur»,  ne  n'eitime  presque  heureux  de  n'avoir  qu'ua«  sim- 
ple avnncc  A  f^iiri',  et  qui,  d  apri;»  CCtlS WnfttljM,  aSS'USffSMS  M 
subvciiif  nus.  lie&uitts  du  uaOmcflt.  » 

Kn  fait,  les  percepteurs  purent  faire  rentier  nisBr  exac- 
tcment  le  montant  de  cet  emprunt  forcé,  et  ils  eurent 
toujours  en  t  ai-^se  de  quui  fnirc  facc  au  remboursement 
des  bons  qu'on  avait  émis  a'jx  échéances  suivantes  : 
SOOtOOO  francs  au  SU  juin, 
1  OOOOOO  fr;»nc5  ao  31  juillet, 
âOO  000  francs  au  3t  août, 
SOU  000  francs  an  SO  septembre. 
L'occupation  cessa  vers  le  commencement  du  mois  de 
juin;  l'empereni-  de  Russie  put  partir  pour  l'Angleterre 
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]e  2,  cl  les  troopes  opérèrent  leur  moaTemeat  de  refinite 

vers  la  fronliôre.  A  en  momeiil,  les  recettes  do  la  ville 
augmentèrent  rapidement,  cl  la  cotisation  municipale 
tywat  été  acquittée  eiactement,  on  eut  de  quoi  fiiire  face 
à  toutes  les  éch^aoccs.  La  situation  financière  de  la  ville 
s'était  tellement  améliorée  qu'on  entrerojail  déj&  la 
poHibifité  de  rembourser  très>atsément  ies  eontriboa- 
blos  -  ptiileiiiN  sans  éloigner,  comme  on  aurait  pu  le 
craindre,  les  termes  qu'on  avait  fixés  iors  du  recoum- 
neoi  de  1*e(Bprant. 

C'est  alors  qu'un  membre  de  la  chambre  des  députés, 
M.  Gaseoave,  fit  uao  interpellation  sur  l'administralinn 
de  Paris.  Les  interpellations  étaient  alors  pluà  faciles 
qu  elles  ne  l'ont  été  à  d'autres  époques.  M.  Casenave 
demandait  qu'on  h\^m^t  énergiquempiit  le  préfet  de  la 
Seine  et  le  conseil  nnmicipal  pour  avoir  levé  arbitratre- 
rocnt  et  sans  y  oire  autorisés  une  contrilnilion  surles 
habitants  de  la  ville  de  Paris.  La  disru-cion  fut  très-vive , 
mais  elle  fut  ob«;ure.  On  ne  sut  pas  très-bien  distin- 
guer les  faiU  relatifs  à  l'administration  de  ta  ▼ilte  de 
l*aris  des  faits  relatifs  h  l'administration  d'autres  enm- 
munes  de  France,  où  des  abus  véritables  avaient  été 
commis.  La  chambre  adopta  tes  eonclosioas  de  M.  Ca- 
senave et  chargea  une  commission  de  faire  nne  cmini'le. 
Cette  discussion  eut  un  retenlissemenl  tré»-grand  parmi 
les  Parisiens,  et  un  grand  nombre  de  personnes,  ayant 
enlendti  dire  que  la  lé^'alilé  de  la  eotisalioa  était  mise 
eu  question,  cessèrent  de  pajer  et  se  mirent  en  retard 
ponr  le  dernier  ?erscment 

La  situalion  était  trôs-^rave.  I.cs  bons  remis  au  co- 
mité des  subsistances  et  qu'il  fallait  acquitter  n'étaient 
pas  tous  acquittés;  i)  fallût  Ikire  ftee  aux  dernières 
échéances,  et,  pe.ur  y  arriver,  il  fallait  absolument  faire 
rentrer  les  derniers  fonds  de  la  cotisation  municipale. 
Le  conseil  municipal  futtrès-ému;  il  se  réunit,  délibéra 
et  présenta  des  observations  très-vives  à  la  commission 
de  la  chambre.  La  défense  du  conseil  municipal  fut  ré- 
sumée par  M.  de  Chabrol  dans  un  mémoire  qui  fui  dis- 
tribué aux  membres  de  la  chambre  des  députés;  elle 
parut  pércmptoire,  et  la  commission,  dans  son  rapport, 
fendit  pleine  justice  à  M.  de  Chabrol  et  au  conseil  mu- 
iticipa]. 

«  L'iaiHlfoa  ét  aatow  hMwablc  colltgue,  M.  C«j«o«Te,  dont  nm» 
eWMiMwn  Itmtelàls  pcw  loat  c«  qui  lient  au  bonheur  de  sa  pairie, 
pu ilést  n'spi Mn.  Mie  timw*  4e  la  eeoMiiituan.  d'ineuiper 
4'eiUnuUae  aivinMrainm»  «Mit  le  iJJe  déajntfra«««  «l  notoire  et 
Mail  le  dirciBdMM  iIrIiwi  airili  ImoIim  gnwU  «losei.  ûue  le* 


IM  piae  fnwU  «logei.  Que  le* 
■IMI«  ni  caneere;  U  France  re- 

,    -  — .  ^lerviMeiIgHlis  eue,  km  de»  der- 

■tan  Mnmenu.  ib  enl  reeda  h  rùaf,  eH*  a'eaUlera  pu  ce  di  »oue- 
neot(éii4(Ms4*lafliréenllaiirieqri,éaas  été  toans  dUleUe*,  ■ 
veiiM  à  la  tttnquBttti  iwUiVM,  à  la  aératt  «e  ses  MkNe.  U  chaïukre 
acquitter*,  au  nom  de  le  ftwee,  te  dalle  de  la  neeeneinaMe  an 
proclamant  ic«iu  iriknM  qea  dent  ces  deniiere  tenpe  hria  a  Nen 
menu*  tl<"  (s  pMrif.  i»  ^ 

Le  rapport  rappelait  également  que  le  conseil  nnïnici- 
pal  ayait  délibéré  sur  la  proposition  de  M.  le  préfet  de 
la  Seine,  que  la  délibération  du  conseil  avait  été  remise 
au  ministre  des  finances    approuvée  par  lui,  et  qu'die 


I  avait  ensuite  été  soumise  au  comte  d'Artois,  qui  l'anîl 

également  approméc. 

Il  est  très-vrai  que  la  ville  de  Paris,  représentée  par 
son  préfet  et  son  conseil  municipal,  n'a  pas  le  droit  de 
contracter  des  emprunts  sans  y  être  aatocilée  par  une 
loi,  et  que  toutes  les  fois  qu'elle  fait  une  opération  de 
crédit  sur  la  simple  autorisation  du  ministre  dlc  outre- 
passe SCS  droits  et  commet  une  illégalité.  Mais  autant  il 
est  important  de  veiller  Ji  la  stricte  exécution  de  la  loi 
dans  les  temps  de  calme  et  de  paix,  autant  il  eût  été  im- 
prudent et  même  dangereux,  au  milieu  de  la  crise  que 
l'on  traversait  en  ^MH,  de  s'abstenir  de  toute  opération 
i]iiaiici6re,&ous  prétexte  que  l'autorisation  do  la  chambre 
des  députés  était  nécessaire,  et  que  le  vote  de  la  toi  de- 
vait précéder  tnitte  émission  d'empnint,  sous  quelque 
forme  ou  quelque  dénomination  que  cet  emprunt  dûtae 
produire.  Le  préfet  do  la  Seine  et  le  conseil  municipal 
fiaient  parfaitement  excusables  d'avoir,  on  ISl.'i,  levé 
comme  une  contribution  extraordinaire  l'emprunt  forcé 
dont  il  est  question.  Va  agimant  de  ta  sorte,  l'adminis- 
tration  mimieipate  a  prévenu  de  bien  grands  dommages 
Cl  a  épargné  des  sommes  considérables  aux  contribua- 
'  Mes;  car  si  on  ne  leur  avait  pas  fliit  payer  ces  5  millions 
de  eoLisalions  nmnicipalcs  en  argent,  on  leur  aurait  fait 
dépenser  bien  davantage  en  provisions  de  toutes  sortes 
prises  de  force  par  les  troupes  alliées.  Le  lendemain  du 
rapport  de  la  commission,  un  ordre  du  jour  favorable 
au  conseil  municipal  de  h  ville  était  adopté  par  la 
ehambfedcs  députés,  et  le  préfet  publiait  une  circulairo 
dans  laquelle  il  faisait  savoir  aux  habitants  de  Paris  que 
la  chambre  des  députés  avait  trouvé  parfaitement  légale 
la  contribution  dont  les  derniers  termes  étaient  en  re- 
couvrement. Le  préfet  rappelait  en  même  temps  aux 
îiabitanls  que  cet  emprunt  forcé  les  avait  préservés  de 
très-grands  inalbenrs,  et  il  insistait  auprès  d'eux  pour 
qu'ils  fissent  verser  aussitôt  que  possible  ICS fODdt  qui 
restaient  dus  sur  les  derniers  termes  de  l'emprunt. 

Il  La  chambre,  dluit  le  préfet,  a  examiné  le*  plainlet,  et,  dam  m 
eéeace  du  22  octobre  courant,  conudéraol  que  la  délibération  prise 
par  la  conaeil  municipal  do  Pari*  a  été  dictée  par  la  plut  inpérieuie 
néceiailé,  que  te*  proiwrtion»  dan*  les  sacriflce»  exigé*  de*  citosfen*  ont 
été  (afement  eomhinéeï,  qoe  ecttc  d^^ttMrntion  a  reçu  la  lanclion  de  le 
•eule  autorité  qui  fùi  eluri  Icgulcnxiii  ètiblic,  que  dé*  lor*  rien  neeesl 
■D  arrtlM  raséctuien,  U  ciisiDlire  a  pai«é  i  l'enlre  du  jour  aar  tes 
I  ^  lid  wsleiil  élA  adreMias.  e 


A  la  suite  de  celte  proclamation,  les  d^ières  ren- 
trées ne  se  firent  pas  attendre,  et  ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  extraordinaire,  c'est  que  le  remboursement  des 
avances  Ait  elibctué  en  réalité,  quoique  dans  on  délai 
plus  long  que  celui  qui  avait  été  fixé  i\  l'origine.  Si  une 
administration  avait  pu  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes pour  ne  pas  remplir  ses  engagements,  c'était  i 
coup  sûr  l'administration  de  Paris,  car  l'état  de  SCS 
finances  avait  encore  à  subir  do  rudes  atteintes. 

En  etTcl,  en  1815,  un  an  après  que  la  ville  avait  été 
forcée  de  dépenser  les  5  millions  dont  je  Vtb  VOQS 
donner  le  compte,  les  alliés  vinrent  de  nowwtt  oamper 
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dans  lis  murs  dc  la  capitale;  ilsy  ^c'<l^^cntcinq  mois,  cl 
monlrèrrnt  des  cxi^^eiices  bien  plus  étendties  qu'ils  ne 
rnvaicnt  faif  rn  IRI'i,  fie  sorlr  que  lc«  flnanrcs  dtî  la 
ville  en  furent  ébranlées  pour  longU'iups.  Il  est  pour- 
tant jn»{e  de  éiré  tfM  l'État  «int  mi  secours  de  la  muni- 
cipaliff^  f.f!  conseil  miinifipa!  obtinf  fin  Tri'^nr  Ip  rem- 
boursement d'une  partie  des  dépenses  faites  pendant 
roeeupatioo,  et  c*é1ait  de  foale  justice,  car.  Il  flittt  bien 

]f  dirr*.  r(>s  dépense;!  nviir-nl  élé  impnçi^.is  fi  la  vill''  de 
Paris  parce  que  Paris  était  lu  capitale  de  la  France,  l'a- 
ris  avait  souBïrt  pour  la  Franco  tout  entière  ;  il  était 
donc  naltirnl  qiif  Inn^  It  >  ronfribiinblos  vinssent  allé- 
ger les  charges  qui  pesaient  sur  les  Unances  de  Paris. 
Dans  les  années  (fin  suivirent  la  Resttunition.  le  Trésor 
con-^i  ut't  h  r(nncttre  h  la  ville  ilc  Paris  des  bons  h 
longue  échéance,  il  est  vrai,  mats  qui  fUrenl  en  fin  de 
compte  payés,  et  qui  lirent  rentrer  la  ville  dans  une 
pnrilon  des  ."i  millions  de  francs  dépensés. 

C'est  à  l'aide  de  ces  allocations  augmentées  du  pro- 
duit de  ses  recettes  ordinaires  et  extraordinaires,  que 
la  ville  de  Paris  put  remboui-serelîeclivcmont  la  cotisation 
municipale  de  18li!i;  mais  cotte  liquidation  a  duré  très- 
lonçicmps,  cl  jMsqu'aprf^  1830  on  en  trouve  la  trace  dans 
k"i  comptes  annuel*.  Ce  n  t  -l  qu  en  1831  nu  1H.'J2  que 
l'opéra  lion  fut  tout  à  Tait  teriuioée  et  la  liquidatioa 
clo-se. 

Lq  dépense  av.tit  été  en  tout  d'environ  5  millions  de 
fi'anfs  :  fi  milîtims  (1('[M^i;«f's  pai  !i'  cnriiiti'  «Ifs  subsis- 
tances, cil  million  dépensé  directement  par  la  ville.  Les 
dépenses  directes  de  la  ville  consistaient  dans  le  paye- 
ment des  frais  faits  dans  les  hôtel»  habités  par  les  ofli- 
cicrs.  Tout  le  reste  dut  être  porté  au  compte  du  eumilé 
des  subsistances.  Plus  de  la  moitié  de  la  dépense  «on» 
sislait  en  achats  de  fourrage.  Vous  devez  compi fud;  c 
combien  devait  èlrcdinicile  et  coûteux  l'approvisionne- 
ment  de  fourrage  pour  SOUOO  cbevaux,  surloat  au  moi» 
«l'avril  et  quand  rien  n'a  été  préparé  à  rtvance. 

On  dépenim  : 

.Niiurrilurv  di-,  lAmwrw   2  S7â  000  If. 

tir»iiii  ei  filia  l'  >    aateoo 

tcKunie»   171000 

fc»ii..lC-H8  fl  vin   154  000 

Boi»,  chjrboii  et  suircs  fourni- 

ture«   tôt  OdO 

ViUMla.   7«»  on 

Le  général  |)russien  avait  en  le  soin  de  déterminer 
l'ordinaire  de  ^es  officiers.  Le  matin,  une  bouteille  de 
vin  de  Bourgogne,  le  soir  une  autre  bouteille,  avec  no 
plat  chaud  pour  déjeuner,  le  bouilli,  te  rdti,  un  entre- 
mets et  in  salade  pour  diiHT.  Ce  menu  avait  été  ri^oiircii- 
semenl  observé  pondant  les  premiers  jours  de  l'occupa- 
tion ;  maisTCi-s  la  fin  d'avril,  il  avait  été  remplacé  par 
une  allocation  en  argent  de  .î,  10,  1 5  ou  20  francs  par 
jour  et  par  teie  d'officier,  suivant  le  grade. 

Aprtolc  départ  des  alliés,  les  lioances  se  roiuircnt  peu 
à  peu;  mais  toutes  les  prévisions  furcol  dç  oouveau  rcn- 


Tcrsi'es  par  les  évéocmcnts  de  1815.  Dans  une  prochame 
conférence,  J'entrerai,  pour  1813.  dans  des  détails  ana- 
logues à  ceirs  que  je  vous  ni  f  iit  fonnaiire  pour  1816. 
Vous  verrez  qu'au  lieu  do  5  millions,  la  ville  de  Paris  a, 
cette  fois,  dépensé  millions.  Cett^  dépense  lotaiie  de 
M  millions,  è  Inqtîcîle  il  a  été  fait  face  par  des  moyens 
de  trésorerie  que  nous  vous  expliquerons,  a  pesé  pen- 
dant tiè8-loiq|iempas«ir  les  finânpea  de  la  ville. 

H  n'est  pas  iniitifc  de  vfnis  faire  remarquer  à  ce  pro- 
pos la  ditrércuce  profonde  qui  e.tisle  entre  la  manidre 
dont  sont  oompria  avyouid'hoi  les  devoin  de  l'adminis- 
tration miiniriprdectlamatiiv''n^  dmil  cfs  mémos  devoirs 
étaient  compris  il  y  a  cinquante  ans.  Si  l'on  fait  l'his- 
toire de  la  dette  de  la  ville  de  Paris  et  que  l'on  remonte 
aux  jirrnii.'n  s  iiiini't  s  ik-  la  Keslauration,  on  voit  que  le 
uoyau  de  cette  dette  provient  de  dépenses  rendues 
nécessaires  par  des  désastres.  Litistoire  de  la  dette, 
c  'est  l'histoire  des  malheurs  de  la  ville  ;  on  emprunte 
parce  qu'un  ne  peut  pas  faire  autrement.  Si,  au  con- 
traire, on  fait  l'histoire  de  la  dette  à  une  période  plus 
récente,  on  voit  que  celle  histoire,  au  lieu  d'être  l'his- 
toire des  malheurs  de  la  ville,  semble  être  I  bisloire  de 
son  bonheur.  AoaaitOt  que  la  situation  des  tinauces  de- 
vient plus  prospère,  on  tiehae  que  c'est  le  moment  de 
COntiacter  de  gros  emprunts  pour  entreprendre  des  tra- 
vaux qu'on  appelle  productifs.  Si  l'on  recherche  pour 
les  lire  lee  expoaéa  de  motilk  des  lois  qui  ont  aolmtaé 
ces  emprunts,  on  est  surpris  de  voir  que  le  dettes  cé- 
centes  ont  leur  point  de  départ  dans  la  prospérité  de  plus 
en  plus  grande  des  financée  municipales.  Sî  l'on  remonte 
h  quarante  et  cinquante  ans  en  arriére,  on  riTominif, 
au  contraire,  eu  lisant  l'exposé  des  motifs  des  lois  d'au- 
lorisaiion  d'emprunt,  que  lea  dettes  n'ont  été  cootraet^ee 

qu'a  la  «uifp  de  malheurs,  u'on  ir:  mi  fiiTiiiie.  ]a>  point  de 
vue  ou  plutôt  la  conception  des  devoirs  municipaux  a 
été  complètement  changé,  ladia  on  ne  comprenait  pas 
l'intérêt  de  la  cité  comme  étant  tlistinct  (îr  l'iiilér  éf  indi- 
viduel et  comme  lui  étant  oppose;  l'intérêt  de  la  ville 
élail  l'iatérét  de  tout  le  monde,  tandla  que  plus  tard  il 
n'en  a  plus  été  rie  même.  On  a  fait  de  la  ville  de  Paris, 
non  plusuu  être  moral,  mais  un  Ctrc  réel,  dont  la  fortuno 
était  ft  faire  et  ponr  lequel  il  y  avait  de  bonnes  opéra- 
tions    .  1  (n    .      .  .  I  Ml  s'est  dit  alors  qu'il  fallait  foire 
celle  fortuuc,  quand  bien  même,  pour  y  arriver,  on 
devrait  imposer  des  sacriftces  ans  contribuables  ;  on  ne 
s'est  pas  ému  de  constituer,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  rintérCl  de  la  ville  en  opposition  avec  l'inti'rri  di  s 
particuliers.  Ainsi  la  ville  est  devenue  propriétaii  t;  d  une 
quantité  coMsidénible  de  terrains;  sa  fortune  est  dono 
d'autant  plus  grande  que  les  terrains  prennent  une  plus 
grande  valeur.  Mais  pour  les  Parisiens,  c'est  autre  clû)»e, 
il  faut  avant  tout  être  logi».  au  meilleur  marché  pos- 
sible, et  c'est  précisément  lo  contraire  qui  arrive  quand 
les  terrains  sont  chcr&. 

La  conce[itiua  actuelle  de  l'idée  municipale  cal  moins 
vraie,  moins  bonne  au  pomt  de  vue  économique  comme 
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«u  point  de  vue  poIiUqoe,  que  le  eoaceplioe  de  l'idée 

nmuicipnic  ntî  fcmp?  de  M.  de  Clinhinl;  li  *\ùle  deCCUc 
liisluirc  vous  le  montrera  avec  plus  d'cvideiicc. 

LÉo.\  Sav. 


COlUce  DE  PHANCe. 

HISTOIRE  ET  MORALE. 

COUBS  ££  M.  AUUV  MAUftV 
ftollwllWI. 

l/AUeaiHM  4mrmam  H  «mMé  4*  WcMplMlle 

JtMVÉ**  M«  JMM  (1). 

IV 

nBxuM  niDicis  d'ciw  unÉMmc  «inoiiAtc. 

J'ai  iiioulrû  les  faits  politiques  «ù  se  i 'vi'irn  lU,  api»>s 
les  agiialiuiis  produites  en  Adcinagae  par  ta  Uéroruic, 
les  symptômes  d'un  rappiocheinent  dans  la  dhisiou, 
le*  marques  il  un  retour  à  l'unilë.  Nuus  truuveruiis  de 
pareils  symplôme»,  à  la  même  époque,  dans  te  mouve- 
ment inlellectuet. 

La  Réfurnu!  avait  eu  pour  premier  résultat  dans  l'or- 
dre iulellecluL'l  de  faire  prédominer  la  Ihénlu^'ic,  t  (  do 
précipiter  Ivii  csprilb  daiu>  les  sublililé;).  La  réacliuii  mo- 
rale qui  t,'o96n  nuoaw  Jee  esprits  ù  la  ptUlusophie, 

]  m:  ennséquenl  aux  sciei>ces  qui  nVtltii'  tit  [ins.  ?i  cette 
époque,  aussi  dislinete»  de  la  pliiiosiuplm.  qu'elles  le 
sont  devenues  depuis,  ù  mesure  qu'elh  s  ont  prt«  leur 
dévrlojipt'îfsetsl.  l'.iir  ^iloi--  l.i  clilinie  n'i'L.iit  pas  n.n' ; 
rUistoirc  nalurelle,  la  physique,  la  pliysiulogie,  étaient 
dans  l'enfance.  Lcibnilz  peraonitlRe  ee  aiourement  qui 
renKtî.iit  ainsi  rAllcmagne  en  possession  d'elle  mOmo 
el  de  suu  génie  propre,  si  heureuscmeol  duté  du  côté 
purement  iniellecluel. 

Dans  le  premier  Age  de  la  Uéfui  im',  la  philosophie 
avait  appris,  par  l'exemple  d'Lrusme,  luallraité  des 
deux  parlia,  qu'il  lui  convenait  de  se  TcUrer  prudem- 
ment d'un  elianip  de  lialailie  où  les  cou]i-  qu  rihan- 
geaieal  les  adversaires  la  frappaient  toujours  avant 
de  les  atteindre.  L'histoire  attendail,  pour  [)araiti'e, 
des  temps  plus  ealmcs,  ou  se  Iraveslisaait  en  pam- 
phlets pour  sonir  le»  inlérûls  des  uns  ou  des  aulics.  Les 
arts  enlln  se  retiraient  d'un  pays  («ni  relournail  à  la  bar- 
barie et  qui  seud)ljit  livre  désoi mais  au»  docteurs  et 
aux  soldats  étranger».  La  théologie  régnait  donc  sans 
rivale,  avec  la  scîcnce  qui  lui  est  la  plus  nécessaire,  la 
philologie;  et,  giAcc  au  seus  mystique  qoc  Luther  a^wt 
allaclié  h  Ces  paroles  :  f ''■'■>  m  tmm  cwjHf,  ci  ceci  eut  mou 
tant/,  giàcc  à  rincumpcL-lieiiMble  expliealiou  de  sou 
dogme  obscur  de  la  prédcetioation.  In  théologie  protes- 


(t)  V«}cs  lo*  nasi^»  7  cl  13,  fogst  lOiî  cl  193k 
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tante  avail  été  jetée  dan»  la  voie  dea  subtHités  qae 

Luther  avait  si  vivement  reprorli«'(  =  lui-nirinie  h  In  phi- 
losophie de  rËooic.  Les  quereller  sur  les  adia/ihores  et  le 
f}jnertjim9  créèrent  une  nouvelle  seolastique  qot,  sans 
Tint' I V i  iilidii  des  princes  tt  tnixiiels,  inlencnli^Hi  Iitu- 
talc  cl  cependant  heureuse  pour  les  lettres,  aurait  coo- 
llnué  le  nèete  de  ferét  la  littérature  allemande  an  dclft 
du  terme  oit  il  s'arréUi. 

C'est  une  loi  de  ce  monde  que  le  bien  sort  du  mal; 
laut  de  querelles,  tant  de  discours  n'eurent  pas  pour 
unique  clfet  de  fausser  les  esprits,  d'étoull'er  les  intelli- 
gences les  plus  élevées  ;  l'esprit  du  peuple  grandit  et  se 
fortifla  par  l'exercice  de  lu  pensée.  L'instruction  popu- 
laire, au  moyen  de  sermons  et  de  eatécbismea,  fll  de 
nolahlcs  p; rs. 

Après  que  1  éloquence,  issue  de  la  réformation,  se  lut 
éteinte  dans  un  ft-oid  sjrstème  de  phrases  cl  de  mots,  les 
prédif  i((Mir«,  ^uivnnl  l'exemple  d'Arndt  et  de  Spcucr, 
s'étudièrent  à  pénétrer  dans  les  cœurs  et  k  mailiiscr 
les  sentiments  de  leurs  anditeun,  aliHd  que  le  montre  h 
Zurich,  en  lCr>>,  J.  J.  L'iiicli,  sévère  prédicale^ir  qui 
cherchait  à  ébranler  l'ûnie  dtn  pécheurs  pur  lu  tableau 
des  peines  qui  leur  étaient  destinées.  Dans  le  même 
temps  on  remarqua,  l'ar.'ni  1<  -  c  ilhnUrnirs,  Ahnham 
de  Santa-Clara,  doue  d'une  éluqucucc  pleine  du  force, 
d'une  connaisnancc  profonde  des  hommes»  et  d'une 
grande  énei^ie  i  reprendre  tes  vice*  et  les  folies  do  son 
époque. 

La  lecture  de  la  Bible  habitua  les  esprits  à  la  médita- 
lion  ;  l'essor  inlellcctuclqui  en  résulta  commençai  répa- 
rer les  maux  que  la  guerre  de  Trente  ans  avait  apportés 
h  Ta  vie  de  l'esprit  eonime  h  l'état  économique  en  Alle- 

ma-îiic,  et  sauva  ce  pays  de  la  déchéance  que  semhlaîl 
lui  pris:i<;er  srju  afliiiblitsement.  L'inlelligcncc  politique, 
rinlellii^cnce  niilitairc  elle-  même  y  participaient  de 
l  ahais-ement  i  ii  étaient  tombés  tous  les  esprits. 

La  défiance  que  l'Allemitfnc  avait  d'ellu-mémc,  son 
incurie  pour  sa  propre  gloire,  sa  coupable  indifférence 
pour  les  intérêts  géoénux  du  pays,  produisirent  leurs 
effets  dans  les  guerres  qu'elle  soutint,  duranl  Ir  long 
règne  de  Léopold  I",  contre  les  Turc*  et  contre  la  France  : 
elle  se  contenta  de  fournir  des  soldats  et  des  hommes, 
sans  pouviiir  pinrn'  monfrer  itu  seid  f,'i^!ît'rnl  fliM:i<  de 
quelque  tiilent  nulitaire.  11  fallut  qu'un  roi  étiais^^er, 
Sobieski,  vint  sanver  Vienne,  que  des  Italiens,  des  An- 
glais, des  Français  même,  se  niissenl  h  la  léle  lîes  so!- 
daUi  allemands,  pour  leur  faire  remporter  quelques 
victoires. 

l.a  l  iiigue  elle-même  redrlai!  celic- défadcncc  et  Ira- 
hissuit  la  plus  étrange  confusion.  L'inOucnce  étrangère  y 
avait  fait  pénétrer  des  mots,  des  expressions,  empruntés 
aux  idior.it's  (tes  pnipîns  voisins.  Ai:--i  m-  r  î  nsliluait- 
ellu  plus  qu'uue  sorte  de  patois.  Les  iiuvauts  écrivaient 
en  latin.  Dans  les  cours  on  tenait  à  honneur  do  parler 
français,  et  l'on  sait  (jtit-  jusqu'au  règne  du  grand  Frédé- 
ric notre  langue  fut  ù  peu  prés  seule  parlée  à  lu  cour 
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de  Berlin.  Aussi  Voltaire,  malgré  son  désir  de  tout  sa- 
voitj  ne  moatra>l-il  qu'une  médiocre  curk»iié  d'appro- 
fondir uo  idtoms  que  m  p«riaient  pas  les  gens  bien  éle- 
vés, «1  les  papiers  qui  noas  sont  restés  de  lui  montrent 
que,  dans  son  projet  d'apprendre  l'allemand,  il  n'alla 
guère  au  delà  des  premiers  éléments.  Cette  absence 
d'une  langue  acceptée  p&r  tous  comme  la  forme  la 
plus  fldêlc  tlo«î  pensives  et  des  sentiments  du  puys 
n'était  pas  une  des  moindres  causes  qui  empêchassent 
alors  la  Ibnnation  d'une  véritable  nationalité  allemande. 
Car,  il  faut  le  dtro,  i!  n'y  a  point  de  vraie  iiatlun;ilil<^ 
sans  une  langue  qui  la  caractérise.  Uo  est  frères,  en  cUet, 
encore  plus  par  Ildenliti  des  idées  et  des  senliinents  que 
pnr  l;i  rnmmunaut^  du  Rang,  cl  q^aiirl  on  parle  Ir  m^me 
idiome,  on  a  nécessairement  un  ensemble  d'opinions  et 
d'habitudes  communes»  nées  de  la  parité  do  langage. 

Je  viens  (îo  dire  qnv  la  langue  allemande,  lors  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  était  redescendue  presque  au  rang 
d'un  patob.  Jusqu'au  commencement  du  xtih*  siècle 

elle  n'eut  guère  du  lit léralure, 

La  poésie  s'était  évanouie  au  milieu  des  disputes  et 
des  guerres.  Après  avoir  été  cbeTaleretque  au  moyen 
&ge,  elle  était  devenue,  entre  les  mains  des  Mtiitertaengtr, 
plus  morale,  plus  sérieuse,  mais  aussi  plus  terne  et  plus 
prosaïque.  La  Réforme  acheva  de  détruire  ce  qui  restait 
encore  d'esprit  poétique  ;  les  bourgeois,  qui,  avant  celte 
révolution,  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rem- 
plir leurs  loisirs  avec  leurs  laklature$t  durent  dès  ce 
moment  lire  \t's  pamphkis,  suivre  les  eonttovcrses  vio- 
lentes des  deux  partis.  Devant  les  elamnirs  scolastiques 
qui  s'élevèrent  d'une  extrémité  à  (  aulré  de  l'Allemagne, 
\d  [lauvre  poésie,  déjà  chétive  et  peu  sûre  d'elle-même, 
s'effraya  et  prit  la  fuite,  ayant  gnmd'peur  de  seikire 
accuser  d'hérésie. 

Quand  se  manifesUun  premier  retour  vert  les  leHres, 
tout  esprit  ri'originalif*'^  s'était  éteint  cl  l'on  n'eut  d'au- 
tre penséeque  d'imiter  les  auteurs  étrangers,  ceux  de  la 
France  surloot.  L'établissement  des  réftigiés  français  en 
Allemagne  ne  contribua  pas  peu  à  faire  prendre  dans  ce 
pays  nos  chefs-d'oeuvre  pour  modèles.  Les  protestants 
françala  avaient  sur  leurs  bAtes  une  grande  supériorité 
dans  l'ordre  intellectuel,  dans  le  génie  indusd  icl  ttconi- 
mercial  :  aussi  avaient-ils  trouvé  un  accueil  empressé 
dans  le  Brandebourg,  la  Besse,  le  Branswid,  le  Me- 
klembonrg,  laSouabc,  et  d'aulrcs  Élats  de  l'Alleinafrne. 
lis  cultivèrent  les  champs  ravagés  par  tant  de  rr)ntbais 
et  contribuèrent  à  relever  l'agriculture.  Les  pi  u^rcs  en 
furent  rapides.  Le  cultivateur  allemand  est  infatig.ible. 
Marlborough  écrivait  des  rives  du  Danube  à  sa  femme  : 
«Ici  les  villages  sont  si  riants  et  portent  une  telle  em- 
»  prcinte  de  bien-êlre  (juc  tu  aurais  du  plaisir  à  les  voir.  » 

L'industrie  participa  aussi  de  cette  heureuse  impul- 
sion. Si  quelques  villes,  déjà  riches,  ne  se  relevèrent  pas 
du  coiij)  qui  les  avait  frappées,  ce  fait  s'explique  par  les 
grands  changements  survenus  dans  la  maiclie  du  eom- 
meroe  et  par  les  divisions  intérieures.  Ulm  avait  perdu 


un  grand  nombre  de  familles  ;  Nurcmlicrp  avait  VU  énd- 
grer  une  foule  de  ses  artistes.  Ce  n'étaient  li  toutefois 
que  des  exceptions.  Les  villes  appartenant  aux  prinoes 
régnants,  celles  qui  leur  servaient  de  résidence,  n'en 

étaient  que  plus  florissantes. 

Mais  revenons  au  mouvement  intellectuel  de  l'Allema- 
gne. La  culture  des  lettres  et  des  sciences  s'annonça 
d'abord  par  la  fondation  de  soriétés  savanles.  Ces  so- 
ciétés, qui  eurent  leur  origine  en  Italie, appaI  aiï!^cut  dès 
le  XVI*  siède  dans  le  sud  de  l'Allemagne;  elles  étaient 
instituées  surtout  en  vtip  du  perfectionnement  de  la  lan- 
gue et  de  ta  culture  de  la  poésie,  les  deux  ressorts  lc&  plus 
puissants  pour  relever  l'esprit  d'une  nation.  Un  peu  plus 
tard,  rAllcmapne  du  rentre  et  celle  du  Nord  on  comptè- 
rent auisi  de  célèbres.  La  Société  portant  des  fruits  ou 
l'OrirtdtM  pùlmtm  eoHroniift,  à  "Weimar,  s'était  formée  en 
I617,cts'était  di^oute  en  1680,ainsi  que  la  Sorii'lr  <lf  fe$- 
prit  {Uletmnd,  à  Uambouig,  eu  1689.  La  àloetété  allmawàe 
se  forma  à  Leipzig  en  1627,  et  reçut,  en  47S7,  par  les 
snins  de  Gnllsched,  ime  nomelle  impulsion.  Elle  était 
créée  en  vue  de  combattre  les  barbarismes,  la  phraséo- 
logie et  les  mots  étrangers  qui  s'étaient  introduits  dans 
la  langue  ;  mais  au  lieu  de  revenir  à  cette  énergie  et  à 
cette  originalité  que  lui  avait  donn«^es  Luther,  les  nou- 
veaux grammairiens  lui  communique!  eut,  en  la  puri- 
liant,  une  lourdeur  dont  elle  ne  s'est  point  encore  com- 
plètement débarrassi^p. 

En  même  temps  que  des  sociétés  littéraires  se  fon- 
daient, on  voyait  naître  aussi  des  académies  parement 
scienliilques.  Personne  ne  méritait  plus  que  l'empereur 
Léopold  la  gloire  de  concourir  à  la  prospérité  de  ces 
établissements.  C'était  le  premier  des  princes  et  le 
plus  savant.  Il  se  dérlar;idonr  prnlrrlcur  de  VArwicmin 
leopoldina  natttrœ  curw$orum,  fondée  par  J.  ]Jau:$cb  en 
H70,  h  Sdiweinftartb,  et  lui  assum  des  privilégies  en 
1677.  II  confirma,  en  outre,  en  16H7,  la  fondation  du  col- 
lège historique  impérial,  insliluc  parPaolini  pour  puhUer 
la  collection  des  Bithint  fAUma^.  Sa  munificence 
contribua  encore  \  la  création  du  Collegiinn  arti»  con- 
$nltmim,  que  le  célèbre  Ërbard  Weigcl  établit  i  Nurem- 
berg pour  les  artistes  et  les  mathématiciens,  fl  fonda 

denv  universités  à  Innspriick  et  à  Ilreslau,  et  réopfianis.i 
celle  d'Ulmutz.  Outre  ces  deux  universités,  i  Allcmague 
en  possédait,  au  milieu  do  xvu*  siècle,  jusqu'à  trente- 
cinq.  Le  princc-évéquc  Melcbior  Otto  créa  à  Bamherg 
une  école  de  philosophie  et  de  théologie,  où  l'on  ensei- 
gna plus  tard  lesaotres  sciences.  Le  grand  électeur  fonda 
l'université  protestante  de  Diusbourg  en  1655.  Dix  ans 
plus  lard,  une  université  luthérienne  prit  naissance  à 
Kiew.  Sous  le  roi  de  Prnsse  Frédéric  I",  celle  de  Halle 
devint  un  foyer  de  lumière.  Six  ans  apivs,  le  même  roi 
inïtitua  l'Académie  des  sciences  de  Merlin. 

L'imitation  scrvilede  l'étranger  ne  pouvait  durer  tou- 
jours :  llaller  en  Suisse,  Hagedom  dans  l'Allemagne  du 
N(irdt-dannèrent  une  impulsion  nouvelle  à  la  liltéralure 
j   nationale.  S'iU  ne  méritèrent  pas  encore  le  nom  de 
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pofllM  oligimiix,  da  moEns  ils  Afent  elTorC  pour  entrer 

en  (les  voies  meilleures.  Hafredorn  61mI  un  esprit  sngc 
de  l'école  de  fioileau,  de  Pope  el  d'Horace,  qui  n'a 
peaMIre  pn  mérité  le  aarnoin  de  pake  ékt  grôm  que 
lui  dunn^rcnt  ses  contemporains,  mais,  de  même  que 
Haller,  qui  au  litre  de  grand  naturaliste  voulut  joindre 
celai  de  pncte,  il  tournait  1rs  yeux  vers  la  conr  de  la 
Mine  Anne  d'Angleterre;  aussi  ce  qui  domine  dans  leurs 
ouvrages,  c'est  l'influence  de  la  littérature  anglaise,  reflet 
elle-m^me  de  celle  de  la  France.  Toutefois,  c'était  un 
progrès  que  d'imiter  l'Angleterre;  car  c'était  ftireon  pas 
vers  la  nationaliti'  germanique. 

La  Suisse,  qui  avait  déjà  produit  Uailcr,  un  de»  plus 
grands  eaprils  dee  lenps  inodcrne$,  cbei  qui  la 
poésie,  asses  élevée  d'ailleurs  et  Terme  dans  l'expre^iîion, 
n'égale  pas  la  hauteur  du  génie  scientifique,  vit  peu  à 
peu  s'élever  k  Zurich  une  école  qid  ne  resta  pas  txn  in* 
Itiienrc  snr  la  littérature  allemande.  Son  chef  fut  Bod- 
mer,  qui,  aaimé  du  désir  énergique  de  pousser  la  lillé- 
rature  allemande  dans  U  voie  d'an  développement 
original,  s'efforça  de  la  soustraire  toute  influence 
étrangère  et  attira  le  premier  l'altenlioa  sur  les  an* 
donnes  traditions  germaniques.  Cest  de  loi  que  date  le 

retour  «le  !a  poiSie  allemande  aux  traditions  nationales. 
Mais  liodmer,  doué  d'une  piété  vive  et  sincère,  tendit 
trop  à  donner  I  l'Allemagne  une  direction  contempla- 
tive, vers  laquelle  elle  était  d'aillcars  poussée  par  son 
génie  le  pins  intime. 

Ikms  le  même  temps  m  formait  à  Leipzig,  ponrrAl» 
temagne  du  Nord,  un  autre  centre  d'activité  littéraire, 
une  autre  école:  c'était  celle  qui  s'était  formée  sous  la 
direction  de  Goltschcd.  Elle  restait  dans  les  voies  de 
limitation  française,  surtout  pour  le  théâtre  ;  loiiter<>is 
elle  ne  préconisait  pas  une  imitation  scrvile  et  cherchait 
dans  nos  chefs-d'œuvre  des  préceptes  de  goiU  et  les  lois 
de  la  méthode  plutôt  que  des  modèles  h  traduire.  Cette 
tenlalive  fit  disparaître  les  groîssiàrçft^  dont  les  pmffi:!  - 
tioDs  allemandes  des  vicu.x  âgeij  u'élaicnl  pas  exemples  ; 
en  somme,  elle  était  opposée  à  celle  de  l'école  suisse, 
admiratrice  un  peu  oulrfo  des  anciennes  poésies  germa- 
niques. Aussi  la  lutte  ne  larda-t-elle  pas  à  éclater;  au* 
«ttne  ne  remporta  en  bit  la  victoire;  les  dont  écoles  7 
succomhèrppt  ;  mai?  le  mnnvcmcnt  littéraire  r  pagai, 
car  on  prit  de  l'une  et  de  l'autre  ce  qu'elles  a>-aicot 
de  meilleur  :  de  l'école  de  Zoricb,  le  sentiment  rsligienz 
et  le  gnàt  des  traditions  nationale^  ;  de  l'école  de  Lei])- 
zig,  la  pureté  et  la  mesure  dans  le  stjie.  Ainsi  on 
Tovail  poindre  l'ère  d'une  véritable  Ktténtnre  allO' 
mande. 

V 

nuoias  AeiAHsisBiKiim  ra  ia  «OMAienrie  itosBiiiiin. 

De  simple  État  allemand,  la  Prusse  s'éleva  graducllo- 
ment  à  la  hauteur  d'une  Allemagne  nouvelle.  Ce  fut 


une  Allemagne  plus  allemande  que  rAflemagne  autri» 

chienne,  imc  Allemagne  protesLintc,  un  pays  capable  de 
rivaliser  avec  les  autres  nations  européennes.  Berlin  qui, 
jusqu'à  l'époque  oh  BOUS  sommes  arrivés,  avait  eu  des 
rues  si  encombrées  de  boue  qu'il  fallait  contraindre  les 
rouliers  qui  y  apportaient  des  marchandises  à  charger 
en  s'en  retournant  leurs  voitures  des  immondices  de  la 
ville,  Berlin,  gréce  à  ce  Frédéric  111  qui  prit  en  montant 
sur  îc  tr*>ne  de  PnTs<îp  le  nom  de  Frédéric  l",  allait 
devenir,  après  Vieuiic,  la  première  cité  de  l'Allemagne. 
Vienne  s'était  embellie  sous  les  trois  derniers  empe- 
reurs, amis  des  beaux-art?,  intelligents  et  connaisseurs, 
mais  Vienne  tendait  à  n'être  plu;»  la  capitale  de  l'Alle- 
magne transformée,  et  Berlin  n'était  plus  seulement  la 
métropole  d'un  électeur,  c'était  le  centre  autour  duquel 
gravissaient  de  nombreux  débris  de  l'antique  empire 
gemiairique. 

î.a  Prusse  cul  l'heureuse  fortune  d'avoir  pour  premier 
roi  un  prince  qui,  sans  être  uu  grand  homme,  fit  de 
grandes  choses  dans  l'ordre  intellectuel,  grâce  b  l'ascea* 
dant  qu'exorga  sur  lui  sa  jeune  épouse,  Sophic-flharlotte, 
princesse  de  Hanovre.  Faisons  rapidement  connaître 
cette  femme  et  le  contraste  qu'ollhdt  son  caractère  avec 
celui  de  son  é[)oux. 

Sophie-Charlotte  eut  le  rare  mérite  d'avoir  su  con- 
server, au  milieu  des  gr«ndeun,  .des  adulations  et  de 
l'éclat  d'une  royauté  nouvelle,  la  simplicité  et  la  haute 
raison  qui  la  distinguaient.  U  est  plus  difllcile,  a  dit  Ta- 
'  cite,  de  supporter  la  bonné  que  te  mauvaise  fortune.  8o> 
pliic-Charlollc,  loin  de  se  complaire  dans  cette  pompe 
frivole  que  recherchait  la  vanité  de  son  époux,  préférait 
les  entretiens  de  Lcibnitz  et  tes  sérieuses  méditations 
sur  les  grands  problèmes  de  la  vie. 

(I  Je  suis  au  désc>pnir,  disait-elle  un  jour  &  l'une  de 
ses  feninics,  d'aller  jouer  en  Prusse  la  reine  de  tbéi- 
tre  viS'à-TÛ  de  mon  Ésope.  »  Le  surnom  d'I^pe  s'ap- 
pliquait assez  naturellement  li  ce  Frédéric  1",  fort  petit, 
contrefait,  el  dont  l'air  ailier  contrastait  singulièrement 
avec  l'ensemble  de  sa  personne.  «Ne  croyez  p«as«éaîvait 
la  nouvelle  reine  à Leibnitz,  «que  je  pri^fère  ces  gran- 
B  deurs  et  ces  couronnes  dont  on  fait  ici  tant  de  cas 
D  aux  charmes  des  entreUens  philosophiques  qne  nous 
•  avons  eus  à  Charlottenbourg.  » 

Charlotte  avait  vopgé  en  Italie  ;  ses  parents  la  mon- 
trèrent à  Versailles  ;  sa  beauté  fit  même  iwpreasîoo  sur 
Louis  \W'  qui,  la  jugeant  di^ne  d'occuper  un  jnur  le 
trône  de  France,  la  destina  au  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
des  considéraUons  politiques  empêchèrent  ce  mariage, 
malheureusement  pour  la  France.  Cette  princesse  intro- 
dutsil  à  U  cour  de  Prusse  l'élégante  politesse  dont  Ver- 
sailles loi  avait  offert  de  si  brillants  modèles  et  répandit 
autour  de  sa  persoonc  ramour  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts.  Environnée  de  savants,  nourrie  de  médita- 
tions profonde»,  Sophie  Charlotte  aimait  tellement  k 
remonter  aux  causes  premières,  (|ue  l.eihnitz,  pressé  un 
jour  par  elle  sur  ce  «ujeti  lui  répondit  :  «  Mais,  madame, 
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:<  il  n'y  a  pas  moyen  <!  '  \"\\-  cotilenlcr;  tous  Toalei  sa- 
»  voir  le  pourquoi  du  pnurquoi.  » 

Qnat  'C  ans  pTu«  Innl,  en  1705»  elle  mourut  h  Hanovre, 
au  soin  de  sa  famille.  Elle  allait  roiulre  le  dernier  soupir; 
on  fondait  en  Inrmcs  auprès  d'elle  :  «  Ne  nie  phiignrz 
n  pns  » ,  dt(-«1lc  h  une  de  ses  femmes,  a  car  je  \ah  à  présent 
»  iMiti!!>fairo  ma  curiosité  sur  les  principe  de*  choses  ijuc 
n  Leibnitz  n'a  jamais  pu  m'evpliqurr,  sur  l'espncc,  sur 
»  rioQni,  sur  l'èlrc  cl  sur  le  néant  ;  et  je  préparc  an  roi, 
»  mofl  époux»  lo  speetide  d'une  pompe  funèbre  où  il 
»  aura  une  nouvelle  occasion  de  déployer  «îi  matrnilr- 
n  cencc.  »  Les  dernières  paroles  qu'elle  prononça  lurent 
pour  recommander  à  t'olecteur,  son  frère,  les  uvanls 
qu'elle  avait  protégés  et  les  arts  dont  elle  avait  toujours 
fait  ses  délices. 

Telle  fut  la  princesse  qui  provoqua  en  Prusse  le  ré- 
veil  des  sciences  et  des  arts.  CVsl  sursis  in-^im  rs  que 
Frédéric  1"  fonda,  en  169â,  la  cél«^bre  université  de 
Ealle  et,  plus  lard,  la  Société  royale  des  sciences,  pré- 

sidt^e  par  l.eibnitz.  En  1605  il  cri^rr  tmr  nrrulénïic  do 
peinture  et  Ht  ?eoir  d'Italie  les  plâtres  des  meilleures 
statues.  Il  décora  Berlin  de  plusieurs  édifices  remar- 
quables, nnlamnirnt  d'iinr-  statue  éqiir'strr*  (tu  t^rnnd 
électeur.  Sous  son  règne,  les  Leibnitz,  les  Wolf,  les  Ullo 
de  Ouérieke,  les  Thomassius,  attirèrent  les  regards  du 
iii'iihIc  snvntU  ;  ('anit/  se  fil  un  aoin  dans  ta  poésie^  et 
i'uirendurf  d:in$  le  droit  public. 

Le  jour  oii  l'n'^ili'!  ic  s'était  fuit  proclamer  roi,  il  s'»''i;iil 
affrancliidujougdc  la  maison  d'Aulriclie;<ivcciaroy»ulé 
commença  vue  ère  nouvelle  pour  la  Prusse.  L'ambition 
de  (  !■  pi  incc  ne  s'arrêta  point  h  la  conquête  d'une  cou- 
ronne ;  en  diverses  occasions  il  afp'andit  ses  i^tats.  A  la 
mort  de  Guillaume  III,  se  portant  héritier  de  la  succes- 
sion de  NassmOiingc,  il  prit  possession  du  comté  de 
Lingcn,  de  la  principauté  de  Meurs  cl  de  quelques  au- 
tres domaines  enclavés  en  divers  États.  Durant  In  guerre 
de  1707,  le  nouveau  roi  acheta  le  comté  de  Teckl'  n- 
boing  en  Westpbalie,  la  prévùté  de  Quedlinbourf:.  le 
bailliage  de  Péterrikerg:  après  la  mort  de  la  duchesse  de 
Nemour?,  les  lîtats  de  Neuchâtel  cl  de  Valangin  le  pré- 
férèrcnt,  conmic  héritier  de  la  mais(m  d'Omnge,  à  ses 
compétiteurs  de  la  maison  de  Longueville. 

Quelques  années  plus  Urd,  la  paix  d'Utrecht  garantit 
à  Frf'<l<'ri<'  vcitr  ariini-ilint,  le  cabine!  lii-  N'cisaillcs 
reconnut,  ainsi  que  .^a  iitju\t  lle  dignité,  lors  des  négo- 
ciations de  Gertruydenberg. 

Comme  tous  les  petits  Étals  qu'entmiinif  de  .mn  lcs 
puissances,  la  Prusse  cul  plus  d'une  fois,  sous  ce  règne, 
à  conjurer  d'imminents  périls. 

Frôdi^ric  se  lira  lonjour?  hfurpusement  de  ces  posi- 
tions critiques.  Dans  la  guerre  qui  déchira  le  nord,  ce 
prince  avait,  d'nne  part,  h  ménager  le  redoutable  Char^ 
les  XII;  de  l'autre,  la  PoI(-^  i.  .  ]>■  n,memark  et  Pierre 
le  Grand  ;  il  sut  marcher  sain  cl  sauf  à  travers  tant  d'é- 
cneila.  La  paix  de  son  royaume  oe  Ait  même  point  trou- 


blée. Une  entrevue  eut  lieu  h  Marienw.  i  lît  i  rritro  le 
czar  et  lui.  C'est  là  que  te  sauvage  fondateur  de  Pélers- 
bourg  pria  son  héle  de  vouloir  bien  fiiiro  décapiter  soua 
j   ses  yeux  quelques  Prussiens,  pour  voir  comment  s'y 
I  prenaient  des  bourreaux  civilisés.  Pierre  eut  beaucoup 
I  de  peine  k  comprendre  qu'une  si  minco  bagatelle  ne  lui 
fût  point  accordée,  et  qu'il  exisUUdes  lois  capable»  de 
I   lui  refuser  la  téte  d'un  homme. 

I  Hien  qu'indulgent  par  caractère,  Frédi'ric  I"  punîsMtt 
I  quelquefois  avec  rigueur,  surtout  si  le  coupable  avait 
liîfssé  son  amonr  propre.  l'n  alchimiste  qui  se  faisait 
appeler  le  comte  dt;  Cau  ianu,  l'ayant  trompé,  fut  pendu, 
après  une  procédure  assez  expédilîve,  en  babil  de  papier 
doré,  à  une  potence  également  couverte  de  papier  dur  ', 
IncoQslanl,  soupçonneux,  irascible,  Frédéric  elait  d'un 
accès  peu  bcile.  Zélé  calviniste,  il  baissait  les  catlioli- 
I   ques,  mais  sans  les  opprimer.  !l  rnmpnia  iiii'me  un  livre 

Ide  prières  que,  pour  son  Uonueur,  on  n  imprima  point. 
Ce  fut  environ  une  année  avant  de  mourir  qu'il  vit  nal- 
I  trc  ce  petit-îl's  r(ui  «levait  porter  si  Inin  !.t  '^'^nirr  de  sa 
maison.  Dans  sa  Joie  vaniteuse,  il  lui  choisit  pour  par- 
raina et  pour  marraines  l'empereur  Charles  VI,  le  eiar 
Pierre  I",  la  république  de  ll  ill ar.flr  rt  le  canton  de 
Deme.Ce  même  petil-til»  est  celui  qui  disait  de »on aïeul 
qu'il  était  ••  gi  and  dans  les  petites  choses  et  petit  dans 
les  grandes  n. 

ta  fin  de  Frédéric  1"  fut  aussi  singulière  que  maihw> 
reuse.  Après  avoir  perdu  ËHsabeth  de  ttesse-Cassf  I,  sa 
première  é|>onse,  s'être  remarié  avec  cette  Soj)hic-Char- 
lolte  qui  fut  douée  d'un  esprit  si  philosophique,  veuf  de 
nouveau,  il  s'était  uni  à  la  princesse  Louise  da  Mecklem- 
bourg.  Une  dévotion  somlu  e.  <  \agcrée,  altéra  peu  h  peu 
I  les  facultés  inleliccluellos  de  la  reine  et  la  lit  tomber,  à 
I  la  fin,  en  de  véritables  accès  de  démence.  Des  soins  ofû- 
cieu.\  avaient  caché  ce  Iriste  spectacle  aux  Jêat  du  roi. 
Il  serait  difficile  un  [l  u  licu'ui  d«  no  pas  s'aperrrvoir 
que  sa  femme  est  Rillc  ;  maii  aussi  les  souverains  ne  suul 
pas  des  particuliers,  l-'tédéric  ne  connaissait  donc  point 
toute  !'<'[(  du  mal  dont  la  reine  était  afiligée.  Un 
jour  que,  fatigue  par  suilu  de  ses  uccupalious  1-03'ales, 
ou  pcnl-étre  par  d'antrea  causes,  il  s'était  assoupi  dans 
un  fauleu;!,  la  iriric,  Irorripant  In  survrîîlance  de  ses 
gardes,  se  précipita  dans  l'appartemcnl  du  roi,  à  travers 
une  porte  de  glace  qu'elle  brisa,  non  sans  faire  on  fracas 
épouvantable  :  le  monarque  se  réveille,  api  iccil  iu:(» 

(femme  aux  cheveux  épar8,à  dcoii-courcrte  de  Tétcmcnis 
blancs,  les  mains  sanglantes,  et  demeure  pétriSé  de  stu- 
peur. <i  J'ai  vu  la  femme  blaiu  lit',  j .'  u'i  n  il'vh  tuli  ai 
I  pas  u,  a'écria-t-il  ;  la  lièvre  le  prit,  et  il  en  mourut  le 
I  25  février  1713,  dans  sa  cinquante-sixième  année. 
I      (lliosc  curieuse,  la  première  origine  de  la  mort  de  Frc- 
I   déric  1",  roi  de  Prusse,  se  trouve  dans  une  affaire  d'e.t- 
propriatinn.  Scion  une  tradilioii  apportée  de  l'Asie  et  ae 
rattachant  à  tout  un  ensemble  de  mythologie  qui  alaîseé 
fu  Allemagne  de  nombreux  vestiges,  on  voyait  une 
femaïc  blanche  quand  ou  était  sur  le  poiut  de  mourir. 
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Celle.  Iradition  avait  pris,  en  divers  cantons,  «in  cnrac- 
lère  tout  local.  On  la  reUacbail  à  de  prétendus  évéoe- 
ments  historiques,  dont  on  imigoait  la  date.  Ainsi  on 
disait  que  Joaehim  i*,  Tmilant  agrandir  son  ch&le:ui  de 
Berlin,  ne  s'était  pas  montré  aussi  sage  que  le  fut  plus 
tard  le  grand  Frédéric,  contrarié  par  le  meunier  de 
SaDS'Souci.  Joaehim  contraignit  une  vieille  femme  à  lui 
vendrez  mnÎMin,  dont  clic  ne  voulait  pas  se  défaire. 
Transportée  de  fureur,  celle-cllui  déclara  qu'elle  serait, 
ponr  lai  et  pour  ses  descendants,  une  messagère  de 
mort.  Di'pui"!  lors,  co  fut  urr  rroynnrc  ti'p  iiMliic  <I:in^  lu 
miison  de  Brandebourg  que,  lorsqu'un  prince  de  celte 
famiite  aiiait  mourir,  il  voyait  la  femme  blaoehe.  Prédé- 
rir.  moins  philosoplie  quc  SU  aecoode  éponae,  y  croyait 
et  il  en  est  mort. 

S'il  V  cnl  jamais  un  rnnlr.i^lp  frnpprinf,  <■'(  si  co]u\  que 
nous  oirre  le  caractère  de  Frédéric  l"  et  celui  de  Fré- 
dérie-(}Di11«uroe  1**,  son  Sis  et  son  sueeess«nr. 

Alitant  l'un  s'<'(ait  montré  prodipno,  autant  l'autre 
apporta  d'économie  dans  ses  dépenses  personnelles  et 
dans  toalcs  les  imnelies  de  l'administration;  antant  le 
père  avait  encouragé  les  lettres,  autant  le  fils  affecta  le 
mépris  pour  les  poctes  et  les  savants.  Wolf  hit  tianoi 
en  173S  parce  que  sa  philosophie,  disait-on  an  roi,  Offk'ait 
une  excuse  à  la  désertion.  Ce  prince,  pour  se  moquer 
de  l'Académie,  lui  donna  pour  directeur  nue  espèce  de 
bouffon ,  nommé  Gundiing.  L'économie  de  Frédéric- 
GnillaiJmc  était  sordide,  ."nuf  en  un  point  ;  il  ne  cmu- 
prenait  qu'ime  espèce  de  luxe,  celui  des  beaux  hommes 
dans  son  armée.  On  assure  qu'il  alla  jusqu'à  supprimer 
son  premier  ministre  pour  s'épargner  la  douleur  du  lui 
compter  son  Imilement;  mais  il  eut  des  <ohI:it^  bit n 
exercés,  un  trésor  bien  fourni  :  d'où  il  ré.snlla  qu  avec  un 
caractère  h  demi-saovage,  Frédéric-Ouillaume  conlribna 
piiis'^rimment  h  In  ^•randeur  militaire  de  .son  pays;  il 
mil  de  l'ordre  dans  les  linauces,  et  une  armée  de 
reOOt  bommCf  consolida  le  nouveau  trftne.  La  Pmsse 
devint  une  vérilaMe  énorme;  mai*  pf/Scr  i\  rottc  exn^i''- 
ration  de  l'élément  militaire,  StcUin,  le  pays  dcOucIdrc 
et  de  Kessel,  le  comté  de  Limboorg,  reçurent  les  lois  du 
monarque  prussien,  cl  la  paix  conclue  avec  Charles  XII 
lui  garantit  la  partie  de  la  Poméranie  située  entre  l'Oder 
et  la  Peene. 

Chaque  jour,  le  jeune  rdyuumr  piii!nait  de  nc.uvflh  s 
forces.  La  Prusse  fut  traitée  avec  beaucoup  d'égards 
dans  les  eonréreocesd'Utrccht  et  de  Rastadi,  et  les  puis- 
sances du  Nord  recherchèrent  l'alliance  de  son  roi.  Une 
convention  avec  la  France  lui  assura  la  possession  du 
dttcbé  de  Bei^,  k  l'exception  de  Duaaeldorf  et  d'une 
banlieue  le  long  du  Ubiu. 

A  Tintérieur,  Frédéric-Guillaume  organisa  des  coioiiios 
suisses,  liégeoises  et  autres.  Il  encouragea  l'agriculture 
et  l'industrie.  L'hôpital  de  la  Charité,  tout  le  quartier 
do  la  Frederiksludt,  divers  éUiblissemcnts  iitilt  s  furt-nt 
créés  à  Berlin,  entre  autres,  en  illk,  le  Lagerhau$,  ma- 


gasin d'oJi  l'on  tirait,  \  titre  d'avance,  des  laines  pour 
p.Hivres  mannracluriers,  qui  se  libéraient  ensuite, 
jii  u  h  jicn,  avec  leur  industrie. 

Dès  l'année  I  "3.1,  les  manufactures  du  royaume  étaient 
si  florissantes  qu'elles  vendirent  à  l'étranger  quatre,  mille 
pièces  de  drap  de  vingt-quatre  aunes  chacune.  Bientôt 
la  Prusse  fournit  l'Allemagne  de  galons,  d'orfèvrerie,  de 
vrloiir«ct  de  ri^s  rrtrro'-^p'î  si  renommés,  de  ces  é«Wfllft, 
donl  le  nom  indique  i  nriginc. 

Berlin  floit  par  ressembler  i  un  vaste  arsenal  oli  pros- 
péraient Ions  1rs  ntivricrs  qtir  r(^r!amr  Ip  «orvice  d'une 
armée.  Celte  ville  eut  ries  moulins  à  poudre  ;  Spandau, 
desalellers  de  foorbisseors  ;  Nensladt,  des  usines  ponr 

le  cuivre.  Un  joiir  les  Tînrlinois  refirsèrcnf  rrrr-voir 
un  régiment  en  garnison  :  Frédéric-Uuillaume  I"  ne  put 
lenr  pardonner  cette  aversion  pour  ce  qnti  trouvait  de 

plus  ni;i;„'nin(|nc  si'iis  le  miÎcîî  ;  il  fixn  s:i  ri'sirlonrr  h  Post- 
dam,  qui  n'était  d'abord  qu'un  hameau  de  pêcheurs  ob 
le  grand  électeur  avait  ftût  construire  une  maison  de 

campagne  à  la  ludlnnilnNi' :  Pn-iliLim  cnlrh-s  .irtniirifis. 
Cette  ville  ne  cessa  de  s'embellir.  Gnillauroe  en  convertit 
les  jardins  en  une  place  d'armes  et  agrandit  la  vilfe  en 
faisant  tirer  les  rues  au  cordeau. 

L'armée  était  la  préoccupation  constante  de  ce  prince. 
S'agissaît-it  do  ses  troupes,  nulle  dépense  ne  l'arrêtaft. 
Mais  ou  relroiivait  dans  sa  manière  de  contenter  ses 
instincts  militaires  toute  la  biKarreric  de  son  caraclèrc 
et  lonte  l'Aprclé  de  sou  commandement.  Il  serait  long 
'le  dire  tout  ce  qu'il  lit  pour  son  nrniéc;  entre  tOtres 
institutions,  il  fonda  une  maison  d'orphelins,  propre  h 
recevoir  trois  mille  enfants  de  soldats.  Ji'.  ne  crains  |»as 
dédire  qu'nn  pareil  établissement,  qnrl(|iic  leconnais- 
sancc  que  mérite  le  fondateur  de  nos  lnv;iliil(  snppo«e 
dans  ce  roi  singulier,  plus  encore  que  dans  Louis  ,\IV, 
une  conception  vraie,  élevée,  un  sentiment  à  la  fois 
liKiroiid  cl  loiicbanl  des  besoins  intimes  cln  soldat.  Il 
est  beau  de  dire  au  soldat,  de  lui  prouver  que  la  patrie 
le  regarde,  qu'elle  n'abandonne  pas  dans  ses  vieux 
jours  relui  qui  s'est  fait  mutiler  pour  elle;  mnts  In  lion 
sens  sulllt  pour  montrer  qu'à  cecomple  le  plus  méritant 
n'est  pas  celui  qui  obtient  le  plus,  et  que  celui  qui,  au 
lieu  de  perdre  un  bras  on  ttnc  jambe,  sr  srnt  emporter 
la  lôte  par  un  boulet,  est  parfaitement  désintéressé,  a» 
point  de  vue  de  la  manière  donl  il  passera  ses  derniers 
jours,  dans  la  reconnaissance  dr  sa  p.ntrip.  I.c  soldai 
qui  va  au  feu  ne  pense  pas  seulement  qu  il  peut  perdre 
un  membre,  revenir  mutilé,  mais  qu'il  peut  tomber  et 
mourir.  Quelles  que  soient  li  s  disli.icti'ins  dn  mnnii'nl  rf 
l'cnlrainement  de  l'arlionj  il  est  permis  de  croire  qu'il 
pense  aox  siens,  qui  resteront  sans  appui,  sans  secours. 
Le  soldat  prussien,  plus  souvent  marié  que  n'était  aloi-s 
le  nôtre,  y  pensait  surtout.  Ce  sont  précisément  ces 
cruelles  angoisses,  ces  douleurs  non  écoutées,  mais  poi- 
gnantes, qui  donnent  au  dévouement,  ù  rhéroisme  du 
soldat,  fnul  sonjiiiv.  Frédéric-Guillaume  sut  le  com- 
prendre, et  je  n  hésite  pas  &  dire  qu'il  ûl  mieux  encore 
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qnc  Louis  XIV,  qu'il  trouva  l.i  consolation  la  plus  vraie, 
rcDcouragemeot  qui  va  le  plus  profondément  au  cœur, 
la  récompenae  la  plus  posillTe  et  la  plos  noble  de  tous 

les  sacriflcfs. 

La  mort  d'Au|;usle  1",  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Po- 
logne, nminta  toat  d'on  coup  la  guerre  d'one  extrémité 
à  l'autre  de  rF.uropc.  L'empereur  Charles  VI  ayant  favo- 
risé la  nomiDalion  de  Frédéric-Auguste»  Louis  XV  se 
plaignit  hantemeot  île  fin  jure  que  lui  faîaait  la  OOur  im- 
périale en  repoossaot  son  beau-père  Stanislas  Lcczinski, 
et  déclara  la  guerre,  qui  eut,  comme  toujours,  les  bords 
do  Bbin  et  lltalic  pour  théAtre.  L'Autriche  courait  de 
plua  en  plu  à  m  ruine.  La  pragmatique  sanction  fut  une 
nouvelle  occasion  d'afTaiblissementpour  l'Empire  d'Alle- 
magne. L'incroyable  imprévoyance  de  Charles  VI,  pla- 
çant la  couronne  Impériale  sur  ta  téte  d'une  femme,  t  eu- 
dait  impossible  toute  pfspt^cR  de  retour  à  la  suprématie 
réelle  en  Allemagne  de  l'Autriche.  On  sait  que  le  pdle 
de  1*  tere  a  ses  oscillations,  que  les  aimanta  onl  leur 
renversement  de  pôles  ;  i!  en  a  été  de  mfime  de  l'Alle- 
magae  oscillant  entre  la  vieille  Autriche  et  la  jeune 
Penaae,  dmt  IcaouteMiit  était  le  seul  d«  laol  de  princes 
qui  sût  discerner  le  but  qu'il  fnllnit  atteindre.  C'est  en 
vain  que  l'Aatriche,  de  plus  en  plus  aflkiblie,  cherchait 
i  a'indemniaer.  Le  partage  de  la  Pologne  ne  servit,  si 
l'on  peut  employer  un  mof  indispensable  iri,  qu'à  (/<•- 
garmmiser  l'Autriche  en  augmentant  dans  son  sein 
l'importance  de  Tétément  alave  et  diminuant  d'autant 
celle  de  Tt^ément  germanique.  Ce  n'esl  poiut  un  acci- 
dent, ce  n'est  point  le  génie  du  grand  Frédéric  qui  seul 
aMt  la  gfandenr  de  la  Praiie;  il  font  chercber  dans 
un  ordre  d'idc^cs  plus  ^ievé  la  téritable  cause  de  cette 
prodigieuse  i)r(i'.pént«\ 

Frédéric  le  Grand  monta  sur  le  trûnc  en  1740,  l'année 
où  mourut  Charles  VI,  avec  leqnel  flnit  la  ligne  mascu- 
line de  la  maison  d'Autriche.  Quoique  la  pragmatique 
sanction  eût  été  reconnue  par  toutes  les  puissances,  la 
saceession  à  l'Empire  Ait  disputée  par  l'électeur  de  Ba- 
vière, rélccleur  de  Saxe,  rrji  de  Pologne,  par  le  roi 
d'Espagne,  par  le  roi  de  Sardaignc,  enfin  par  le  roi  de 
Prosae;  tous  réclamaient  quelque  part  dans  l'héritage, 
oommc  ayant  (•\6  privés  de  quelque  province  par  cette 
maison  envahissante  d'Autriche.  Le  roi  de  Prusse  donna 
le  signal  de  la  guerre  en  entrant  en  Silésie.  Les  préten- 
tions des  princes  alliés  contre  l'Autriche  se  perdaient 
dans  un  conflit  de  contradictions;  le  roi  de  l'rur^se  fut  le 
seul  à  savoir  précisément  ce  qu'il  voulait,  et  il  roLli»i. 

L'ÉUt  assez  intelligent  pour  demander  sa  force  mo- 
rale aux  idées  nouvelles  devait  s'assurer  l'héritage  de 
l'Antriche.  Cet  État,  ce  fut  la  Prusse.  Au  milieu  d'une 
multitude  de  petits  États  florissants,  la  Uéforrae  appor- 
tait, avec  son  élément  religieux,  une  cause  nouvelle  d* 
division  profonde;  toutefois  la  f^r.inde  r  ace  ;jermaniquc, 
tant  fhictîonnée,  avait  conservé  le  sentiment  de  sou 
mité.  HaJa  celui  qui  aurait  dû  tout  faire  pour  donner  à 


l'Allemapne  refte  unif^  qui  seule  as'ure  la  puissance  des 
nations,  l'empereur  d'Autriche,  ne  voulait  ni  ne  pouvait 
rien.  Les  traités  de  Westpbalie  et  d'Utrecht  avaient 
donné  satisfaction  à  une  foule  de  prétcnlions  jalouses, 
et,  de  même  qu'on  s'est  attaché  depuis  à  perpétuer  les 
traités  de  «815,  on  s'eCTor^t  de  maintenir  ce  qu'on  re- 
gardait alors  comme  la  iL:rnnilc  charte  européenne.  Tous 
ces  petits  princes  s'appuyaient,  soit  sur  l'Autriche,  soit 
sur  l'étranger;  un  seul  pays,  la  Prusse,'  sot  donner  k 
l'Allemagne  un  point  d'appui  qui  ne  fût  ni  en  i!i  hi>rs 
d'elle,  ni  dans  une  maison  impuissante  à  représenter 
l'esprit  nouveau.  C'est  ce  qui  explique  le  rapide  dévelop- 
pement de  l'Étal  prussien.  Et  nous,  qui  voyons  grandir 
h  nos  portes  une  nation  dont  les  destinées  ont  été  pré- 
parées par  l'histoire,  fortiflons-nous  comme  elle,  en  fai- 
sant comme  elle  ;  en  Allemagne,  les  dissensions  ont 
cessé  devant  l'impérieuse  néeeysil^  fie  consolider,  de 
défendre  au  besoin  la  grande  patrie  allemande  ;  tant  de 
princes  ont  senti  que  leurs  discordes  n'avaient  que  trop 
duré,  qu'il  fallait  sacrifier  les  petites  rivalités,  les  pré- 
tentions mesquines,  les  jalousies,  les  haines,  à  l'unité 
qui  assure  la  puissance  ;  notre  unité  à  nous  est  faite  et 
parfaite,  nous  n'avons  qu'^  la  conserver  et  à  la  défendre. 
Imitons  ce  que  font  à  nos  frontières,  au  delà  du  llhin, 
des  peuples  toteltigentset  sages  :  cherchons  comme  eus 
dans  les  progrés  de  l'esprit,  dans  le  développement  in- 
tellectuel et  moral,  les  moyens  de  consolider  notre 
grandeur. 
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M.  Jeannel,  docteur  lettres ,  a  fait  avec  succès  i  Gaica»' 
sonne,  et  doit  refaire  pradiauMmeat  A  Bordeaux»  une  confé'- 
rence  sur  la  Mord»  i»  MoHèn, 


Zeproprjérci'fie^érani;  Gnan  BiiujHa. 
nm.     nmunaati  ai  a.  naaiinr,  aoi-infiRON,  t. 
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(ci*  riMMri}. 
I.'lle  de  r«prées. 

Udo  la&situde  imtaen»e  el  un  dégoAi  profond  des 
homme»  avaient  pri» Tibère.  II  avait  abandonné  Rome  à 
Livie  el  h  Séjan,  h  Livic  qui  l'avait  en  quelque  sorte 
chassé,  mais  qu'il  savait  digne  de  toute  s.'i  confiance,  à 
Séjan,  qu'il  aimait  avec  cet  aveuglement  abhoiu  qui  fait 
tes  ftrorii.  Séjan  était  pour  lui  ce  qu'il  avait  été  lui- 
même  pour  Atipn«to  pendant  les  dix  demière*!  années 
de  son  règne:  un  ministre  qui  ne  discute  pas,  un  esclave 
lODjows  prêtàagir,  un  amt  qoi  ne  ooooait  que  l'obéîs^ 
&ance  passive. 

Il  partit  pour  la  Gampanie  et  bientôt  pour  Caprées, 
avec  la  joie  d'un  fonctioonaire  qui  a  rempli  sa  «arrière 
et  qui  cherche  une  retraite  rtoncemcnt  orctipfc.  I.a  pa- 
resse, la  soir  (les  plaisirs  qu'il  faut  cacher  allaient  par- 
tiiger  son  ime  avec  l'exercfce  d'uD  pouvoir  lointain  et 
dégngt'  (1c  tout  ennui.  Dion  Ca^sius  fait  sur  Tib(^re  une 
réflexion  qui  me  parait  pleine  de  profondeur  :  u  Cet  cm- 
n  pereor»,  dit-il»  «  était  mi  composé  de  grandes  qualités 
»  et  de  grands  vices  ;  il  ne  Ic-s  a  jnniais  iiKnitrcs  que  sépa- 
»  rémeatj  à  tour  de  rôle,  comme  s'il  les  possédait  seuls.» 
Gdaest  vni,  Tibère  a  montré  ses  qualités  pendant  ia 
première  partie  de  vie,  parce  qu'il  étiiil  contenu  par 
la  peur;  en  inclinant  vers  sa  fin,  il  s'abandonne  tout  en- 
tier à  ses  vices,  parce  qu'il  se  sent  libre  et  sans  flrein. 

En  face  du  golfe  de  N  ip!cs  est  une  Ile  trop  célèbre  et 
trop  connue  des  voyageurs  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
la  décrire  longuement  :  e*e»t  Caprées.  Cette  lie  avait 

frappa  Auunslc  dans  la  (icrnit're  navii^'ation  qu'il  fit 
avec  Tibère  sur  les  côtes  de  l'Italie,  et  il  l'avait  acquise, 
par  échange,  des  Napolitains;  il  n'avait  fait  qu'y  passer  : 
Tib<:re  en  avait  gardé  un  souvenir  plus  durable  et  la 
choisit  pour  sa  retraite.  L'accès  en  est  difficile  ;  on  ne 
peut  l'aborder  que  &nn  seul  cOié,  par  un  escalier 
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escarpé.  Les  rochers  s'élèvent  de  toales  parts  &  une  hau- 
teur immense;  ils  sont  à  pic,  au-dessus  d'une  mer  pro- 
fonde, belle,  dangereuse.  Sur  le  plateau  règne  un  air 
pnr  ;  la  vue  embrasse  un  spectacle  raagnillquo,  te  Vésuve 

et  tout  \c.  polTe  (îe  Naplcs.  La  beauté  du  site  et  la  no- 
blesse des  lignes  rappellent  la  Grèce  :  on  dirait  une  Cy- 
elade  arrachée  du  cercle  divin  de  Délos.  Tibère,  égale- 
ment sensible  an  charme  fin  climat,  fila  «écurilé,  aux 
souvenirs  de  Rhodes  et  de  la  Gi'ècc,  y  fit  construire  douze 
villas  dont  on  montre  quelquefois  les  restes  aux  voya- 
geurs sans  les  j)crsiiri(le:-,  car  les  ruines  qui  suhsivicnl 
h  Caprées  sont  postérieures  à  Tibère;  c'est  à  peine  si  un 
escalier  peut  être  attribué  à  son  époque.  Les  donse  vil- 
las portaient  les  noms  des  (l'uze  «iieiiv.  La  plus  grande, 
celle  de  Jupiter,  était  naturellement  la  demeure  de 
l'empereur;  les  autres  étaient  pour  les  vingt  sénateurs 
qui  fomutiantson  conseil,  pour  ses  gardes,  ses  amis,  ses 
esclaves,  pour  le  personnel  et  le  matériel,  chaque  jour 
plus  considérables,  de  ses  débauches  chaque  jour  crois* 
santés. 

Si  Ti^^^p,  se  retirant  à  Caprées,  n'eût  étd qu'un  sim- 
ple parlicvdicr,  il  y  aurait  vécu  dans  la  mollesse  et  l'ob- 
scurité; il  iiirail  grossi  le  troupeau  d'fipicuro  sans  deve- 
nir criminel.  Mais  il  avait  la  f  (iiite-puissance  et  Ic  droit 
de  tout  désirer.  Ses  désirs  sans  liorncs  rencontrèrent  de 
tontes  parts  les  limites  que  lui  posait  l'humanité  :  il 
attenta  aux  droits  de  l'humanité  et  fut  entraîné  à  des 
atrocités. 

Je  passe,  messieurs,  sur  la  parease,  qui  devient  le  gé- 
nie familier  de  Tibère;  je  passe  sur  le  goftt  ân  vin, 
souvenir  de  ses  premières  campagnes,  qui  le  reprend, 
le  retient  parfois  à  table  deux  nuits  et  deux  jours,  et  fui 

fiit  nommer  à  une  magistrattire  tel  candidat  qui  a  vidé 
d'un  coup  le  vaste  amphore  que  lui  présentait  l'cm- 
percur;  je  passe  aussi  sur  la  niaiserie  littéraire,  com- 
pliquée de  gourmandise,  qui  lui  arrachait  quatre-vingt 
mille  francs  h  la  lecture  d'un  dialogue  entre  la  grive 
et  le  bec-figue,  l'huttre  et  le  champignon,  composé 
par  Asellius  Saliinus.  Je  voudrais  passer  aussi  sons 
silence  des  plaisirs  moins  faciles  à  décrire.  Les  débau- 
ches de  ce  vieillard  de  soixante-dix  ans  sont  demeurées 

Ikmeiises,  quoique  rhislorien  ne  puisse  dtVrire,  par 
respect  pour  lui-même,  ce  paKiis  rempli  de  tableaux 
honteux,  de  sculptures  lascives,  dé  livres  obnéoesy  ces 
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harems  oh  des  prostHotions  raffinées  ranîmaient  tes  sens 

élf>ints  d'un  vieillard,  cc^  boi>  ppupli^s  de  malheureux 
cl  de  malhetireuseii  qui  étaicnl  cootraints  de  parodier 
grosrièremeat  la  mythologie  ehannanle  des  Qrecs  alla 
d'exciter  les  désirs  <rnn  l)  u  bare.  Je  ne  nommerai  même 
qa'à  regret  on  de  ces  individus  qui  sont  le  produit  le 
plus  abject  des  temps  abjects,  marchanda  de  chair  hu- 
maine, entremetteurs  éhontés,  npprobrc  du  soutevain 
qui  les  emploie,  do  la  cour  qui  les  envie  rl  du  pays  qui 
les  tolère  :  cet  intendant  il&s  voluptés  s'appelait  Cesouius 
Priioas;  il  étùl  chevalier  romain;  le  misérable  portail 
avec  orgueil  If  titre  orOricI  ûc  préfet  des  plnisiis  do 
Tibère  («  miupitittlnts),  et  de  quels  plaisirs  1  La  fortune  se 
plaît  h  rejeter  dans  les  plis  de  l'histoire  tant  da  gens  de 
bien  qui  mérifaienl  d'être  connus  de  la  postérité,  t-l  elle 
aousinilige  )a  hoale  de  connaître  et  de  prononcer  le 
nom  d'ètn»  qui  devaient  rester  enfouis  dans  tafiangc  I 
Qu'il  me  suffise  de  vous  dire,  ninssii  iir<,  <\\\q  [lemlanl 
ces  années  qui  vont  s'écouler  à  Caprécs,  les  débauches 
de  Tibère  (tarent  poussées  jusqu'au  délire  :  les  altentats 
étaii  nf  de  tous  k's  jours;  le  frirnc  devenait  l'assaison- 
nement du  piuisir.  Les  femmcj»  de  condition  libre  étaient 
poursuivies  juridiquement,  menacées  de  mort  si  elles 
ne  cédaient  point;  c'est  ainsi  que  fut  accusée  Hallonia, 
qui  préféra  se  donner  la  roorU  Les  jeunes  gens  et  les 
jeuMS  Dlles  des  pins  nohk»  fiimilles  étaient  l'objet  de 
rapts  contiouela.  Les  esclaves  cl  les  affranchis  de  Tibère, 
qui  servaient  de  pourvoyeurs  à  Cesonius  Prisons,  IkiI- 
laicnt  la  campagne  et  parcouraient  les  provinces.  Aucun 
sexe  n'était  épargné;  les  enfants  do  l'Age  le  plus  tendre 
étaient  rech»  i'ch(S  pour  d'aîioniinnbli  s  uîa'f,'f,s,  et  l'on 
agi^il,  en  cas  de  réiiislance  des  parents,  comme  dans 
une  ville  prisa  d'assaut  :  le  butin  était  ensuite  amené  à 
Caprécs.  Cp  ti<sii  d'horreurs  est  réstimé  rn  quelques 
mots  par  Suétone  et  par  Tacite.  Ne  me  demandez  pas 
de  vous  traduire  Suétone,  nMme  i  mots  couverts;  les 
détails  qu'il  donne  «ouillent  l'imagination  :  ceux-là 
seuls  ont  le  droit  de  les  lire  qui  puriûenl  celle  lecture 
parla  haine  du  despotisme  et  qui  veulent  savoir  com- 
ment II'»  prétendus  maîtres  du  monde  sont  ravalés  au- 
dessous  de  la  bôlc  par  l'excàs  même  do  leur  pouvoir.  11 
est  ptusflicile  de  eiter  Tadie,  dont  la  gravité  élève  les 
plus  sales  sujets.  Je  transcris  la  traduction  de  Uurnouf  : 
«  Ensuite*  regagnant  ses  rochers,  il  cacha  de  nouveau 
»  dans  la  solitude  des  mers  des  crimes  et  des  dîssolu- 
»  fions  dont  il  était  honteux.  L'ardeur  de  la  débauche 
I)  l'emportait  à  ce  point  qu'à  l'exemple  des  rois,  il  snuil- 
»  lait  de  ses  caressée  les  jeimes  hoomies  libre».  Kl  ce 
»  n'étaient  pas  seulement  les  gritcos  et  la  beauté  du  corps 
V)  qui  allumaient  ses  dL^sirs,  il  limait  à  ontrager  dans 
i>  ceux-ci  une  enfance  uioiicste,  dans  ccux-IA  les  images 
B  de  leurs  anoêtres.  Alefs  furent  inventés  des  noms  aupe- 
D  ravanl  inconnus,  qui  rappelaient  des  lieux  obscènes 
»  ou  de  lubriques  ralfinemenU.  Des  esclaves  afiidés  lui 
»  cherahaieDt,  faii  trouvident  des  victiaies,  réeompen» 
9  sant  la  bonne  volonté,  effrayant  la  césislance;  et  si  on 


»  parent,  un  père  défendait  s»  Ikmille,  ils  eiercaient 

»  sur  elle  la  violence,  le  rapt,  toutes  les  brotaUtés  d'un 
H  vainqueur  sur  ses  captifs.  » 

Voilà  ce  que  sonShtit  le  peuple  romain,  que  jadis 
le  viol  de  Lucrèce,  le  rapt  de  Virginie,  avaient  suffi  deux 
fois  pour  aflhincbir  I 

Hais,  a-t-on  dit,  Suétone  ment,  Tadte  ment,  les  eati« 
riques  qui  ont  fait  illusion  aux  turpitudes  de  Tibère,  les 
îialinqucs  mentent.  Certains  apologistes  sont  capables 
de  récuser  les  assertions  les  plus  précises  ou  les  plus 
unanimes.  Eh  bien!  nous  qui  prétendons  combattre 
ou  ju'tiner  le  témoignage  écrit  par  le  témoignage  des 
monuments,  nous  avons  des  preuves  palpables,  malé- 
rielles,  ioconteatables,  qui  eonllnnent  la  véracité  de  Ta* 
cite,  de  Suétone  et  de  leurs  contemporains. 

D'abord  la  langue  latine  offre  des  mois  qui  sont  restés, 
des  mots  créés  pour  Tibère  et  par  Tibère,  par  exemple 
le  surnom  de  Caprinus  que  lui  avait  donné  le  peuple,  ce 
qui  indiquait,  par  uue  double  équivoque,  l'Iiabilant  de 
Capréei  et  les  habitudes  du  éour  (]«  P»  besoin  de 
vous  rappeler  quel  él  ut,  dans  la  mythologie,  le  rôle  du 
bouc).  D'autres  mois,  tels  que  ullarii  et  «/>tWrf(»,  qui 
ne  se  peuvent  traduire  en  français,  TasstueB>vou8,  avaient 
été  inventés  par  Tibère  lui-même  pour  désii^ner  les  com- 
plices de  ses  horreurs  ou  les  victimes  de  ses  débauches. 

L'archéologie,  à  son  tour,  apporte  des  preaves  acea- 
blantes.  Des  lampes  de  terre  cuite,  des  brooxes,  qui,  par 
leur  style,  déclarent  qu'ils  sont  de  l'époque  de  Tibère, 
représentent  ces  sujets  licencieux  dont  parie  l'histoire. 
A  Porapéi,  sur  la  côte  voisine,  combien  d'objets  ont  dû 
être  cachés  dans  lo  musée  secret  I  Et  soyez  conv-aincus 
que  l'inllucncc  de  Caprécs  s'étendait  sur  la  molle  Cam- 
panie,  oh  l'on  t'efforoail  dlmiter  les  mtmirs  de  la  cour 
avec  d'autant  pins  de  eompîni'înnre  qn'ors  n'avait  jamais 
eu  une  aversion  marquée  pour  ces  sortes  de  représen- 
tations. 

Enfln,  les  grandes  eollections  numismntiqncs  con- 
tiennent des  séries  de  médailles  de  bronze  qu'on  ap- 
pelait ordinairement  des  momuàet  ^pintHtnnei  et  qui 
sont  plutôt  des  tessères,  c'est-à-dire  des  marques  de 
reconnaissance  ou  des  billots  d'entrée.  Sur  la  face, 
ces  tessércs  portent  des  sujiils  d'ane  licence  telle 
qu'on  ne  peut  les  déci  ire.  Sur  le  revers,  des  chiU'rcs  ro- 
manis indiquent  des  séries  de  nombres  Jusqu'au  chif- 
fre XIX.  La  variété  de  ces  types,  qu'il  fant  bien  regar- 
der une  fois  dans  sa  vie  piuir  viVjfier  l'histoire,  est  assez 
grandi'  pmir  qu'on  puisse  en  déterminer  l'époque.  S'il  y 
en  a  quelques-uns  qui,  d'après  leur  style,  peuvent  re- 
monter jusqu'à  Auguste,  la  plupart  portent  le  caractère 
des  monnaies  gravées  sous  Tilière.  Il  y  en  a  même, 
elc'est  la  série  la  plus  repoussante,  uîi  les  numisniatistcs 
prétendent  reconnaître  avec  e«rtitadc  la  ressembhnce 
de  Tibère. 

Quel  élait  l'usage  de  ces  tessères?  Elaienl-ellcs  distri- 
buées àla  foule  les  jours  de  représentations  licenoietisest 
ÉtaienMUes  destinées  aux  Atellanes?  Donnaient-elieB 
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nccès  dans  les  maimb  (imixt  Étaîentpce  des  tmhn 

d'hog/it'talit^  pour  âc^  nuirons  mal  faiiKVs?  Do  même 
qu'on  donoo  aujourd'iiui  aux  pauvres  des  bons  de  pain, 
de  viande,  de  bois,  donnaiton  h  la  canattle  romaine  ces 
sortps  de  gages  à  échéance  iniinédî.ilo,  les  jours  de 
largesses  impériaIes?La  moralité  des  empereurs  pouvait 
aller  Jasqne'll;  ce  qui  est  certain^  c'est  qu'ils  ont  fait 

rrni        i'xrojrable  abondance  OBS  armes  ptrianfea  de 

Itt  (lét>Huchc. 

Laissons,  messieurs,  ces  tristes  questions;  cher- 
ohoas  plutôt  comment  il  faut  nous  représenter,  à  cet 
âge  avancé*  celui  que  les  Romnïn^  «inrnnmmm'rnt  !c 
l^tatèmiedeCaprëf$.  Nous  l'avons  vu  dans  sa  jeunesse, 
noble,  beau  et  intelligent,  montrant,  malgrt  des  signes 
qui  alarmaient  l'observateur,  un  type  rli^Tip  rîe  T.ivic, 
digne  des  Claudius.  Y  a-l-il  un  monument  qui  puisse 
nous  le  faire  entrevoir  dans  sa  Tlefllesse?  81  vous  mon- 
tez au  cabinet  des  médaille';,  mr^ssieurs,  et  si  vous  vous 
arrêtez  dcvaot  la  vitrine  qui  contient  les  plus  beaux  ca- 
mées de  l'éppqne  Impériale,  cherchez  le  numéro  SI  f . 
Vous  vrrrrz  une  sardoine  à  trois  couches,  de  7  centi- 
mètres de  hauteur  sur  5  de  largeur.  C'est  Tibère,  Tibère 
vieux,  Tîhèreavee  une  chevelure  épaisse,  que  l'artlsie 
avallinvf  nt/p,  qu'on  ;n,iil  peut-être  adaptée  à  l'original 
de  son  vivant  ;  celte  chevelure  est  ombragée  d'une  cou- 
ronne de  cbdne.  Sar  l'épaule  est  une  égide  avec  ses 
écailles  au  tissu  serré.  Par  conséquent  Tibère  était  iden- 
liflc  avec  Jupiter  y-Fif/ocAfM,  c'csl-à-dircA  Jupitcrarnié  de 
l'égide.  La  villa  qu'il  occupait  ne  s'appelait-cUe  pas 
jtfffào»  ie  Jupiter?  Le  profil  est  toojoars  beau,  parce 
que  les  années  ne  modifient  point  la  cons^truction  essen- 
tielle cl  la  silhouette  du  vis.ige;  le  nea  esl  aquilioj  on 
reconnaît  Tibère.  Hais  le  fhint  est  plissé  et  comme  vio- 
lent, le  sourcil  est  accii<:é  avec  une  dureté  slngnIîAie, 
l'encadrement  de  l'u-ii  a  quelque  chose  de  terrible.  La 
boucbe,les  lèvres,  le  menton,  sont  gras,  sensuels,  épais, 
et  tournent  au  type  <lc  Vit  llhis.  T.i-  cùh  est  énorme, 
enflé  par  le  vin,  k  bouue  chère,  et  comme  par  un  venin 
secret.  Dans  les  proportions  de  cette  téte,  qui  cepen- 
dant a  été  faite  pat  un  Irés-liabilc  artiste,  il  y  a  quelque 
chose  d'énorme,  de  monslrueux  et  comme  une  im- 
pression de  terreur  à  travers  laquelle  l  arlistc  a  vu  son 
modèle.  Ajoutez  que  la  sar«loine  est  d'un  ton  bleufttre 
qui  donne  un  accent  plus  sombre  au  visage  pf  qti',ts<ont- 
brît  encore  rencadrement  des  cheveux  cl  de  l'égide, 
presque  noirs  ;  de  celte  qualité  de  la  pierre  résulte  un 
clTel  dramatique  qui  imprima  qiiflfiup  t  hnsf  dt  plus 
elTrayant  cl  de  plus  Ihéiitra!  à  cette  image  de  Tibère. 

Ilest  utile  de  se  souvenir,  néanmoins,  que  le  graveur  du 
camée  a  embelli  son  modèle,  en  l'idéalisant  ;  il  rsl  ulilc 
de  compléter  ce  portrait  en  y  jyoulanl,  à  l'aide  de  l'ima- 
gination, des  yeux  malades,  ronges,  irrités  an  point  de 
voir  rl;iir  thn^  ir?  (t'ri.M;i'.-,  comme  les  yeux  du  tigre, 
une  lace  couverte  de  tumeurs  ou  des  fcuxde  l  insomnic 
et  de  la  débauche»  des  onguents,  des  emplAtres  que 
l'emperair  s'applique iui-môme,  étant  son  sculnédecin, 


nne  caMti«  qui  avait  été  précoce  et  tju'av.iit  dû  précipiter 
<•(■  iiioiistnit  uv  j;onrc  de  vie.  Tel  était  le  voluptueux  et 
galant  Tilu  t  e  !  Tel  était  ce  hîiîciix  vieillard,  ce  sultan  qui 
a  devancé  certains  sultans  d'une  civilisation  plus  mo- 
derne et  qiû,  dans  son  harem  de  Captées,  se  livrait  i 
la  mollesse  et  nnx  larrlifs  plni«'n-s,  f;>nffîsque  son  grand 
viùr,  Séjan,  éUiit  mattrc  de  Home,  Aattanl  ses  passions, 
ses  soupçons,  ses  instincts  sanguinaires. 

On  se  demande,  il  est  vrai,  comment  eet  abandon  ap- 
parent et  celle  Âcre  décrépitude  pouvaient  le  porter  à  la 
férocité.  La  mollesse  énervée  s'allle-t-elie  donc  avec  le 

goi'lldu  s;uip?M.ilheureuseraent  l'histoir  ■  ne  répond  que 
trop  h  nos  (lotîtes,  à  dilTércnles  époques  el  par  des  exem- 
ples répétés.  Égorger  et  violer  sont  denx  actes  de  puîs- 
s.ince;  détruire,  ne  pouvant  créer,  est  une  satisfaction 
égale  pour  les  enfants  qui  manient  leurs  jouets  cl  pour 
tes  tyrans  qui  se  jouent  de  leur  peuple.  L'abus  des 
femmes  et  le  mépris  des  hommes  conduisent  également 
à  la  cruaulé,  parce  que  la  cruauté  est  une  excitation  du 
système  nerveux,  une  forme  de  la  satiété  du  pouvoir,  un 
piment  pour  les  estomacs  aOkdis. 

D'ailleurs,  penrîarU  les  premières  années,  le  sang  cou- 
lait hors  de  la  vue;  Home  était  loin,  et  Séjan  veillait.  La 
cniauté  avait  ([uelque  chose  de  régulier,  d'organisé,  de 
fiii'ile  et  (le  (înii\  pniir  If  fl("!pote.  Un  r»rdre  partait  ; 
il  n'y  avait  plus  à  s'inquiéler  du  procès,  de  la  con- 
damnation, de  l'exécution  :  Séjan  se  ehargeall  du  reste. 

Le  coup  de  foudre  qui  vint  tirer  Tibère  de  sa  torpeur 
le  replaça  en  face  de  la  divinilé  qui  avait  régné  lauld'an- 
nées  sur  son  Ame  :  la  terronri  lÂ  lettra  d'Antonia,  l'ar- 
rivée de  Palln?,  une  dissimulation  qu'il  a  fallu  soutenir 
habilement  pendant  six  mois,  les  appréhensions  les 
plus  poignantes,  le  désir  de  la  vengeance  te  moins  avoué. 

une  eonspii  atii  iu  [u  i  pi'liK^Ile.enroiiic  dans  le  secret,  pni^ 
l'éclat  et  le  départ  de  Macron  pour  Home,  voilà  des 
émotions  qui  épuisent  un  vidihird  et  l'enflamment  tour 
h  tour,  l'abattent  cl  l'exaspèrenl,  le  tuent  ou  le  rendent 
furieux.  Il  faut  aussi  voir  Tibère  anxieux,  dévoré,  sus- 
pendu au-dessus  de  l'ahlme,  depuis  le  moment  où  Ifa- 
cron  esl  allé  jouer  à  Rome  sa  destinée-  Elles  ont  poTlé 
de  leriibli's  fruits,  ces  heures  d'attente  fiévreuse  passé'^s 
sur  le  rucher  le  plus  élevé  de  Caprées  et  comptées  p^ir 
les  pulsations  d'un  eœur  que  la  peur  faisait  battre  éper> 
tlrtmcnt  : — f  Macrnn  est-il  arrivé  h  Home?  Qtie  =;c  pnsse- 
l-il  au  sénat?...  Kl  Séjan?...  Mcurl-il?  Triomphe-t-ilï 
Marehe-(-il  sur  Caprées?  Les  signaux  convenus  ne 
s'allument  pas  de  proehe  en  proche  sur  les  cfiniin-s? 
Serais-je  perdu?  La  nuit  s'écoule  ;  l'aube  blanchit  l'ho- 
rison  :  point  de  signal?  Le  soleil  monte  &  l'horizon;  il 
redescend;  il  va  se  plonger  dans  les  flni^;  point  de 
signait  Faul-il  fuir?» — £l  Tibère  regarde  à  ses  pieds,  au- 
dessous  de  l'escalier  &  pic,  la  galère  amarrée  qui  va 
l'emporter  dans  quelque  partie  du  monde  ignorée  pour 
chercher  un  refuge.  Ilbodes  apparaît  avec  toutes  ses 
Icrreui^  r^eunies.  De  pu^Ifs  émotions,  qui  l'ont  sur- 
pris an  sein  d'une  vie  tranquille,  adonnée  aux  planin. 
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ont  un  contre-coup  TiotenL  H6ine  dans  sa  force,  un 

hnmmf»  A  qui  mnni-tncnf  Ir  courage  civil  et  l;i  rniivio 
lion  en  soiiirail  méUimorphosé  :  c'est  pour  ec  lamen- 
table et  aille  vieillard  le  signal  du  dtehalnement  et 
rérnplinn  des  passions  les  plus  noires. 

En  ouLrc,  aassil6L  après  la  nouvelle  de  la  mon  de 
Séjan,  arrive  la  lettre  d'Apicata,  la  famme  répadiée  de 
Séjan,  qui  n'vî'lo  flrs  rrimf s  i:înrir''s  qui  rarontf  l'em- 
poisonnement  de  Drusus,  ÛIs  de  Tibère,  par  Séjan  et  par 
LMlla.  Une  joie  épbém&re  fût  place  h  une  Aireur  amire. 
Quoi  !  lui.  le  profond,  le  dissimulé,  le  clairvojanlTibf-re, 
il  a  été  trompé  cuoinic  un  enfant  !  Pendant  huit  ans  il  a 
été  dope  de  eetfaonimc  qu'il  tient  h  peine  d'égorger  !  On 

lui  a  liiô  son  fils  et  il  n'n  rien  soiip(;oiiin'  !  A  tini  se  fioi' 
désormais?  L'univers  n'offre  que  trahisons,  complots, 
ténèbres.  Son  âme  fut  en  proie  Aba  lors  à  des  soupçons 
si  cuisants  et  à  une  rage  si  atroce  qu'il  voulut  répandre 
d,in^  l'univers  la  terreur  qui  reraplissait  son  âme.  Pen- 
dant neuf  mois,  enfermé  dans  la  maiMiit  cf«  Jupiter,  se 
comparantaudiea  qui  pèse  dans  sa  balance  la  d  es  ti  née  des 
mortels,  il  se  fil  grand  justicier;  il  prit  son  désir  de  ven- 
geance pour  im  besoin  de  justice.  Il  étudia  la  vie,  les 
actes,  tes  paroles  des  principaux  citoyens,  les  rumifii  a- 
lions  des  famille*»,  leurs  liens,  leurs  intérêts,  leur  puis- 
sance; il  se  mit  à  ciiei  clicr  des  coupables  avec  le  mfinic 
aèle  qu'un  homme  de  bien  investi  de  ce  mandat  par  la 
société.  Le  pro!)lème  était  sans  rv^'^r-  tr.itn  l»'  par  le 
glaive  et  sans  cesse  renaissant;  à  mesure  qu'une  victime 
tombait,  une  autre  apfMraiisBlt.  A  bi  passion  sangutmdte 
d'une  telle  poursuite,  s'ajoutaient  les  délations.  Le  parti 
d'Agrippine  chargeait  les  partisans  dcSéjau;  les  anciens 
partisans  de  Séjan  espéraient  obtenir  leur  gritce  «n  diar^ 
géant  le  parti  d'Agrippino.  A  ce  fcn  rroist^.  le  «îcnat 
ajoutait  son  servile  empressement  et  de^  condamnations 
précipitées.  Perdu  dans  ce  dédale,  enivré  et  rendu  pres- 
que fou  par  la  recherche  de  crimes  (  liimoriques,  Tibère 
tuait  indistinctement;  plus  il  avançait  dans  cette  voie 
sanglante,  plus  il  rencontrait  d'obscurité,  semblable  au 
mineur  enfoui  dans  les  profondeursdelaterrrqui  sonde 
en  vain  avec  sa  pioche  les  terrains  qui  le  pressent;  il 
frappe  en  avant,  h  droite,  enarriftrc;  il  provoque  de  nou- 
veaux ébouleuients  ;  il  croit  avancer  vers  la  lunjière  ;  mais 
les  ténèbres  sont  toujours  aussi  épaisses  et  l'air  va  bien- 
tôt  lui  manquer. 

Dion  Cassius  a  résumé  en  quelques  pages  ces  repré- 
sailles qui  sont  restées  pour  la  postérité  la  formule  su- 
prûmc  du  règne  de  Tibère.  Tous  les  parents,  tous  les 
amis,  toutes  les  créatures  de  Séjan,  sont  accusés,  con- 
damnée, rxili's,  lu'-'.  Los  riinyens  qui  avaient  éfé  pour- 
suivis par  lui  et  absous  par  le  sénat  sont  repris,  sous 
prétotte  qu'ils  n'avaient  échappé  que  par  la  protection 
de  Séjan.  La  mort  volontaire  «levient  un  ch.1limcnt  trop 
doux  :  on  bande  les  plaies  des  accusés  qui  se  frappent, 
on  les  traîne  palpitants  et  presque  morts  jusqu'à  la  pr»> 
s  m  pour  les  y  achever;  dès  lors  leurs  tcstamfnt";  smit 
nuls  et  leurs  biens  confisqués.  Les  prétoriens  pillent  et 


incendient  au  hasard  dans  Rome,  povrtémoigner  leur 
repentir  et  leur  fidélité  ;  le  peuple  massacre  et  pille  pour 
se  venger  des  amis  de  Séjan.  Le  Capitole  voit  sans  cesse 
des  innocents  précipités  de  la  roche  Tapéiennc.  La  pri- 
son Mamertine  regorge  :  on  la  vide  d'un  seul  coup,  et  les 
gémonies  sont  empe&lécs  par  les  cadavres  en  putréfac- 
tion que  l'on  Jette  dans  le  Tibre,  tandis  que  les  pré- 
toriens montent  la  garde  le  long  du  fleuve,  empêchant 
par  leurs  menaces  de  recueillir  ces  tristes  restes  pour 
leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Rome  n*est  qoe  silence, 
Mjlrtiide,  terreur.  Il  ne  s'éconic  pas  un  jnnr  sans  sup- 
plice, dit  l'historien,  même  les  jours  sacrés,  même  le 
premier  jour  de  Tannée.  Les  femmes  et  les  enfials 
,  périssent  avec  1>  <  pères.  Il  est  défendu  de  pleurer  son 
fils  sous  peine  de  mort  ;  la  mère  de  Fuâus  Geminus  en 
fournit  la  preuve. 

Les  flatteurs,  pendant  ce  temps,  pâles  et  livides, 
chantaient  l'âge  d'or  ramené  dans  Itome,  l'égalité  re- 
conquise, la  paix  rétablie,  les  citoyens  délivrés  du  mi- 
nistre oppresseur.  Le  sénat  ne  craignait  pas  de  voter 
l'érection  d'une  statue  de  la  Liberté  au  miOeu  du  Forum  : 
liction  odieuse  et  qui  donne  la  mesure  de  l'avilUiement 

(li  s  <  ;irLictôres. 

Mai>(  i  qui  uf  doit  pas  être  unc  Action  pour  Tibère, 
c'est  la  vue  du  <<jtiig  :  car  ril)ëre,  aujourd'hui,  est  bien  le 
Tibère  de  la  légende,  le  tyran  cracl  et  sans  pitié  que, 
dès  notre  enfance,  nous  avons  appris  à  maudire.  Un 
ne  se  tron)pc  que  de  date,  car  c'est  4  C»iprées  seu- 
lement que  le  fils  adoptif  d'Auguste  détient  une  béte 
férori"".  Il  faut  que  sa  rrtiriiit<^  rnpnis'c,  que  sa  ven- 
geance se  satisfasse,  que  ses  yeux  boivent  le  sang. 
Les  barques  arrivent  ebargées  d'Inculpés  et  de  suspects  ; 
C;ipi\'rs  .1  ses  prisons,  ses  bourreaux  et  ses  savante"!  tor- 
tures. £llc  a  aussi  son  Capitole,  c'esl-i-dirc  des  rochers 
abrupts  le  long  desquels  roulent  déchirés  les  misérables 
coi'ps  (pr;uiK''N  cr(iiit  à  coups  de  rames  les  matelots  qui 
les  guettent  sur  des  barques. 

Tibère  est  aussi  bon  geôlier  que  Louis  XL  H  Ikit  ta  vi> 
site  de  ces  prisons.  Il  rfconnatt  parfaitement  chaque 
captif;  il  saitmesurerlessouU'rauces  àses'ressentimenta. 
Quand  un  priiomder  a  pu  se  donner  ta  mort,  Tibère 
gémit  :  «c  Garvilius,  s'écrie-t-il,  m'est  échappé  !  >  Quand 
les  victimes  lui  demandent  en  grâce  de  leur  donner  le 
coup  suprême:  «Pas  encore,  répond-il,  nous  ne  sommes 
Il  pas  assez  amis,  a  La  soif  du  sang  se  développe;  le 
besoin  de  sni'iatinTis  vinirnlcs  est  de  plus  en  plus  néces- 
saire pour  si;c(>uor  la  torpeur  de  ce  voluptueux  épuisé. 
Los  soupi,rons  s'ajoutent  amc  crimes,  les  insomnies  aux 
('i  iiiito  ilu  j'iur,  kl  Icrrenr  nnx  désirs  de  vengeance.  Il 
consulte  sans  cesse  tes  astres  et  les  présages  :  tous  ceux 
qui  paraissent  destinés  à  an  sort  trop  brillant  sont 
d'avance  rnnrlnmrK^';.  Sa  famille,  ses  amis,  sont  plus  ex- 
posés que  tous  les  autres.  Néron,  son  neveu,  exilé  dans 
nie  Ponlia,  est  forcé  de  se  donner  la  mort;  Drusns,  son 
nrvi"ir,  mriirf  dr  Tnim  dan^  1rs  r.-ivr-s  du  Tatritin.  Déjà  il 
ne  reste  plus  que  trois  ou  quatre  membres  du  Conseil 
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privé,  c'est-à-dire  des  vingt  sénateurs  (|u'il  arait  lui- 
même  choisis  pour  leur  fldélité  et  qu'il  frappe  au  moin- 
dre soupçffli.  Bien  plus,  il  Tait  tuer  les  deux  compagnons 
de  sn  jc«nps<i«»,  qui  l'avaient  suivi  h  Rlnults  poinlaiil  son 
exil  «iu  huitans,  sur  le  mont  Esquiiin  pendaul  la  dii^^rÂce 
4'Augustc,  à  CSipiées  depois  trois  ans,  qui  avaient  par- 
tagé sa  Lonne  comme  sa  mauvaise  fortune,  :  ils  s'appe- 
laient Yascularius  AlUcus  et  Julius  Marinus. 

En  m  mot,  il  arrite  à  oel  étal  qu'on  appella  la  M- 
ncsic.  Il  a  des  tressaillements  qui  appartiennent  moins 
à  I  homme  qu'à  la  béte  fauve;  seulement  les  bêles  fauves 
sont  mienz  averties  par  leur  inslinet  qa*iiii  tyim  par 
SCS  nerfs  irrités.  Ainsi,  l'orago  lofait  treriibler  :  dès  que 
les  nuages  s'amcocelleat,  il  se  couvre  d'une  couronne  de 
lauriers,  parce  qae  lo  ûarier  écarte  la  foudre.  Ainsi, 
voyant  paraître  à  l'improvistc  devant  lui  un  Rhodirii 
dont  il  avait  été  l'béte,  il  le  lUl  saisir,  torturer  sans  nu- 
son,  puis  tuer,  pour  effluser  latraoe  d'une  erreur  trop 
tard  re<»Muine.  Ainsi,  il  fait  saisir  un  pécheur  qui  vient 
d'escalader  les  rochers  pour  lui  offrir  un  énorme  pois- 
son; il  a  eu  peur,  mais  il  se  venge  en  faisant  frotter  le 
visage  du  malheureux  trop  zélé  avec  son  poisson,  et 
quand  ce  vrai  Napolitain  se  rajuste  en  se  félicitant  de 
n'avoir  pas  apporté  eu  outre  uuc  grosse  langoiislc  qu'il 
a  dans  sa  barque,  "nbèrc  envoie  chercher  ù  langouste 
pour  lui  déchirer  la  face  avec  la  carapace. —  Que  dire 
encore?  Si  sa  litière  est  arrâtéo  dans  des  buissons,  il 
se  peéeipile,  «errasse  le  centnion  prétorisaqui  édeire 
sa  promenade,  et  le  laisse  pour  mort. 

De  tels  actes  sont  d'un  frénétique,  d'un  furieux  ;  on  ne 
peut  se  disidsKUler  qu'on  tel  état  est  un  trouble  perpétuel 
d'esprit,  traversé  par  des  accès  de  folie.  Tibère,  dn  reste, 
avait  eu  comme  unpresseutimeoldecette  folie,  qui  n'est 
que  l'effet  delInCempéranee  et  d'une  volonté  sans  frein. 
Lorsque  le  sénat  avait  vonhi  lui  décerner  le  titrcdc  «  père 
de  la  patrie  n  (quel  nom  t  quel  sénat  l}.Tibère  leur  répondit  : 
«  Je  send  toujours  semblable  k  moi-même  et  je  ne  eban> 
it  f:^erai  point  de  caractère  tant  que  ma  raison  sera  saine  ; 
»  mais  prenez  garde  de  vous  enchaîner  par  les  actes 
n  d'un  bonirae  qu'on  accident  pourrait  altérer.  »  Or, 
cet  aeeident  e>l  venu,  celli>  allcralion  s'est  produite,  ce 
trouble  de  la  raison  qu'il  avait  pressenti  dans  les  années 
meilleores  s'est  réalisé.  Car  l'habitude  de  la  débauche, 
le  goùl  du  sang,  la  férocité  subite  et  instinctive  à  la  vue 
d'un  obstacle,  d'un  objet  indiiférent,  d'un  homme  inof- 
fensltqut  surgit  devant  vous,  c'est  la  folie,  c'est  la  pire 
des  folies  :  la  frénésie  ! 

II  est  si  vrai  qu'il  a  perdu  tout  gonvcrncraent  de  lui- 
même,  tout  empile  &ur  sa  vuluulc,  tout  suuveuir  des  qua- 
lités de  sa  jeunesse  et  des  devoirs  de  sa  maturité,  qu'il 
devient  incapable  d'application.  Ce  bon  général,  cet  ad- 
ministrateur exact,  ce  laborieux  surveillant  d'un  rés«au 
de  fonclionndres  qui  s'étend  sur  l'univers  connu,  il  est 
livré  h  la  paresse  ;  il  renonce  à  l.i  ge-tion  des  alfaires  ;  il 
n'a  plus  môme  l'aptiludc  machinale  au  travail  matériel 
queJUtoantmclerrhabilndfc  Tacite  le  peint  dans  ses 


dernières  années  :  «  InceHus  antmi,  fe»tu  corport,  l'&mc 
•  indécise,  le  corps  fatigué,  u  En  effet,  les  sénateurs 
meurent,  Tibère  ne  les  lemptsce  pas;  les  chevaliers 
meurent,  Tibère  ne  les  remplace  pas  ;  les  tribuns  mili- 
taires meurent,  et  il  laisse  les  légions  sans  chefs;  les 
gouverneurs  de  province  meurent,  et  il  laisse  certaines 
provinces  sans  gouvcrnenr*  ;  on  bien,  s'il  les  nomme,  il 
les  fait  venir  auprès  de  lui  et  les  retient  jusqu'à  l'expira- 
tion de  leur  mandat,  tandis  que  des  lieutenants  obsenrs 
administrent  à  leur  place.  L'Ê<;pagne  et  la  Syrie  restè- 
rent plusieurs  années  de  suite  sans  gouverneurs.  En 
même  temps  les  barbares  insultent  les  lh»ntiéres  ;  l'Ar- 
ménie  est  ravagée  par  les  î'arthes,  la  Mésie  par  les  Da- 
ces  et  les  Sarmates;  la  Gaule  est  livrée  aux  incursions 
des  Germains.  Suétone  dit  fonnelleraent  que  l'incurie  de 
Tibère  éUiit  devenue  si  profonde  qu'il  n'avait  plus  souci 
ni  de  l'honneur,  ni  des  dangers  du  peuple  romain  (1). 

En  même  temps  il  se  sentait  haï  de  tout  le  monde;  la 
haine  croissait  et  donnait  du  courage  ù  ceux  qui  allaient 
mourir.  Les  condamnés  num^baient  au  supplice  en  l'in- 
sultant On  composait  des  libelles,  qui  ne  circulaient 
plus  seulement  dans  Kome,  mais  qu'un  faisait  parvenir 
jusqu'à  Tibère.  Il  en  trouvait  dans  l'orchestre  qnaïul  il 
allait  au  théâtre  deCaprées,  de  Naples  ou  d'Aleila.  Les 
barbares  l'insultaient  par  ambassadeurs  ;  les  affronts  lui 
arrivaient  des  frontières  les  pins  éloignées.  Il  reçut  une 
lettre  du  roi  des  I'arthes,  Ai  Ubau,  qui  acheva  de  l'exas- 
pérer. Artainn  lui  reprochait  ses  débauches,  sa  llchelé, 
ses  crimes,  ses  parricides  ;  il  lui  rappelait  qu'il  était  l'ob- 
jet de  l'exécration  des  Uomains,  l'engageait  à  se  faire 
justice  en  mettant  un  terme,  par  une  mort  volontaire, 
aux  maux  de  l'empire  et  à  la  haine  de  tons  tes  citoyens. 

En  même  temps  qu'il  se  sentait  bal,  il  haïssait  l'huma» 
nité.  n  répétaitaouvent  un  vers  giue  qui  signifiait  : 

9mm,  apiteiwi,  la  lues  «n  «eAnstel 

Ceux  des  membres  de  sa  famille  qui  sobsislalent 

étaient  pour  lui  un  spectacle  odicu.\  où  il  chcrcLait  la 
férocité  naissante  et  ce  que  l'humaullé  a  de  plus  laid. 
Un  jour  il  Ikit  approcher  de  lui  son  petit-flls  Tiberius 
Gemcllus,  trop  jeune  pour  rogner,  et  il  l'embrasse  de- 
vant Caligula,  son  successeur  désigné.  Il  guette  et  sur- 
prend dans  l'œil  de  (kdigula  je  ne  sais  quel  éclair  farou- 
che, et  lui  dit  froidement  :  «  Tu  le  tueras,  mais  un  autre 
«le  tuera!  »,  résumant  ainsi  toute  la  phifosopliie  de 
l'histoire  de  celte  époque,  et  donnant  le  dernier  mol  de 
l'emiiire. 

Inluunaii),  nii>anlhropc,  il  ne  se  liait  pas  moins  lui- 
même;  ii  «e  peut  !>e  contempler  sansdogoiil.  Le  remords, 
qu'on  croit  n'appartenir  qu'aux  consciences  délicates 
n'épargne  piis  les  plus  illustres  scélérat':  ;  il  prend  une 
autre  forme  et  se  déguise  sous  la  violence  :  le  supplice 
n'en  est  que  plus  eruel.  Tacite  applique  à  Tibère  celle 


(i)  B«i^Uic«  «unm  «iqm  «dao  ibiiciL..  mam  4cdaepi«  i 
rii,  wwaioBritfscrJniM.      ...  ,        (Kit  A  lïMn,  4t.J 
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ivUexiou  einpruHlée  à  un  ancien  sage  :  «  Si  l'on  ouvrait 
»  le  oonir  d'an  tyraot  on  le  ?ornit  Iranspeicé  et  ulcéré. 

.)  Autant  un  corps  est  d^cJiin^  par  les  coups  du  foiirl, 
»  autant  uue  Âme  eftt  déchirée  par  la  cruauté,  la  débau- 
»  clie,  l'iqustiee  I  »  Du  resté,  meaaiflon,  TodeHrous 
Taveu  de  Tibère  liii-ni(^me?  Nous  possédons  le  débat 
d'une  lettre  qu'il  écrivait  au  sénat  et  que  voici  : 

«  Que  vous  éciini-je,  Pères  Gonsorita  Y  GomiQeDt 
«écrirai-jet  Ou  plutôt  que  ne  vous  <!crlrai-je  paa  dans 
»  ces  circonstance*  1  Si  je  le  sais,  que  les  dieux  et  les 
i>  déesses  m'envoient  une  mort  plus  croelte  que  «elle  qui 
»  roc  dévore  tous  les  jours  !  » 

0  vérité  niagniHquc  et  consolante  !  0  confession  pleine 
de  sincérité  l  0  morale  vengée  I  0  triomphe  de»  fco»- 
nètea  gens  1  Rome  est  sous  les  pieds  de  Tibère,  nutit,  de 
son  propre  avpti.  TilH  rtî  est  le  plus  misérable  des  Ito- 
mainsl  1'  est  la  terreur  du  genre  bumaiui  mais,  pcr- 
8oniie,  dans  tout  l'empire,  n'est  ptos  digne  à  la  fois  de 
nit'pri'i  et  de  pitié  ! 

Cette  IWme,  qu'il  déteste,  qu'il  déciiuc,  qu'il  redaulc, 
B  s'en  est  npprodié,  eu  moment  des  représailles  les 
plus  active»  rtmlrp  le  parti  de  Séjan.  Le  grand  justicier 
de  Caprées,  voulant  presser  te  séle  des  consuls,  les 
arrête  dn  sénat,  le  gidve  de  llaccon  et  des  boarpéeiu, 
avait  pris  k  rn:  i  ii  Campanié  et  s'était  avancé  snr  Honte, 
sans  faire  plus  d'une  ou  deux  journées  de  uiardie  ; 
ces  démonstrations  avaieiit  soffl. 

En  outre,  je  ne  sais  quel  mouvenuiil  se  l  et  îo  p  nissa 
deux  fois  ver»  la  ville  ét«meUe.  avec  le  désir  d'y  entrer. 
La  première  fois,  il  monUsur  une  gal^^rc,  frandUt  l'em- 
bouchure du  Tibre  à  Ostie,  puis,  remunlant  les  Ixinls 
(lu  neuve,  pleins  d'émolions  grafe*  et,  tranquilles  pour 
les  voyageurs  heureux  ou  pour  les  oonaeienees  boiuiât«s, 
Il  arriiaea  pied  du  Janicule.  Jo  vous  ai  décrit  jadis  l'im- 
mense naumachie  qu'Auguste  avait  fait  creuser  pour 
i-cccvoir  les  eaux  et  montrer  an  peuple  le  spectacle 
d'un  gigantesque  combat  naval,  oii  30  000  pt  i^onniLTs  de 
guerre,  repartis  sur  deux  flottes,  s'i^tnicnt  é^-i.rfiés.  Plus 
tard,  Auguste  avait  converti  cet  espace  eu  jardiuh,  lacik» 
k  arroseir,  qu'on  appelait  les  Jardins  dos  Césars.  Ils 
riiiiont  dans  Ic  voisinapc  tlu  [)alais  iictiiel  du  'N'alican. 
Tibère  descendit,  passa  quelques  heures  dans  ces  jar- 
dins,  remonta  sur  sa  gdén  «t  retourna  à  Gaprées.  Il  ne 
vit  personne,  personne  tic  l'avait  vu.  enr  il  avajj  eu 
soin  de  faire  échelonner  sur  1  une  et  1  autre  rive  duïibrc 
des  prétoriens  qui  éoartaienl  i  oovps  de  piqne  les  cu- 
rieux on  les  passants. 

La  seconde  fois  (c'était  peu  de  temps  avant  sa  mort), 
il  vint  par  terre,  suivit  la  voie  Appienne  et  arriva  jus- 
qu'au septième  mille  lie  nome.  Il  s'arrêta  sur  ce  magni- 
Fique  plateau  d'où  le  regatd  Liubrassc  un  des  spectacles 
les  plus  tranquilles  et  les  plus  majestuendu  monde  :1a 
plaine  de  Rome.  Il  vit  les  murs  de  Servius  TallbM,  les 
temples  avec  leurs  frontons  cl  leurs  couleurs  éclatantes, 
le  Capilolc  et  ses  créneaux,  tant  de  monumcals  magni- 
aquesentaasdeanr  les  sept  collines,  le  temple  d'Apollon 


Palatin,  qui  lui  indiquait  la  maison  d'Auguste  et  sa 
propre  maison.  A  peine  eut-il  contemplé  la  capitale  du 
monde  sans  mot  dire,  que  Tilièrc  retourna  sur  ses  pas, 
comme  chassé  par  une  iorce  mvincible.  Ainsi  cette  ville, 
qu'il  avait  remplie  de  douleurs  et  de  crimes,  meHait  en 
fuite,  p.ir  «^a  seule  vue,  le  lâche  qui  toute  sa  vie  avait  foi 
devant  ceux  qu  il  redoutait,  devant  Auguste,  devaal 
Livie,  devant  Séjan,  jusqu'à  ce  qu'il  se  confinât  dans 
un  antre  comme  une  béle  fauve!  Il  etit  peur,  car  un 
voile  de  sang  et  de  deuil  s'élevait  eolro  lui  et  la  villo 
étemelle;  il  crut  entendre  le  bruit  des  chaînes  et  le 
LutiLt  i  l  des  lu  ilr.iic  lions  que  le  vent  apportait  jusqu'à 
lui;  les  Furies  veugeresaes  torturaient  son  propre  ooeurt 
tandis  que  dam  l'air  lui  apparaissait  la  spectre  de  In 
Patrie  ensanglantée,  se  dresaant  pour  confondre  son 
bourreau. 

L'âme  ti^oubléo  &  jamais,  Tibère  veut  regagner  son  re- 
paire do  CiprécM  ;  il  n'y  parviendra  pas,  ia  mort  l'attend 
au  ra|i  .Mi.séae,  dans  la  vill.i  do  Lucullus.  Le  préfet  du 
ptclotrc  Macrou  et  Caligula  sont  avec  lui;  ils  hlteroot 
ses  derniers  moments;  impattents  d'en  idr  avec  eelii- 
deux  moribond,  ils  l'étnufl'eront  sous  ses  couvertures. 

Mort  digne  de  Tibère,  messieurs,  digne  d'un  fréné* 
tique  I  On  prétend  que,  dans  des  tempe  plus  rapprochés 
de  nous,  nne  eoutume  t  i  l  :  -  conilamu.Tlt  Inul  homme 
atteint  d'h^drophobie  à  voir  abréger  violemment  son 
agonie  quand  les  accès  de  rage  édalaient  L'étouflhr 
sons  un  matelas  était  elinse  permise;  c'était  un  aelc 
pieux  que  la  famille  croyait  accomplir.  Ûr,  Tibère  est 
mort  comme  ail  avait  été  mordu  par  un  ^en  enragé; 
Il  a  été  étouffé  par  les  siens,  qui  redoutaient  sa  terrible 
maladie.  Cela  était  naturel,  logique,  car  il  avait  con- 
tracté la  rage  la  plus  noire.  Dans  ses  veines  coulait  le 
venin  le  plus  terrible  :  ia  satMé  etl'infatuation  du  pou- 
voir. Tout  désirer  avec  des  moyens  cbétifs,  tout  régler 
avec  une  raison  étroite  et  aveuglée,  s'égaler  à  Dieu  avec 
des  or^oes  impuissants  et  nna  nuliéve  ftngile^  c'est 
le  eheniin  a^stin*  de  la  folio.  Tji  mesure,  la  «stahilit**, 
limites  posées  par  la  justice,  sont  les  bases  de  toute  so- 
ciété, n  n'y  a  pins  d'équilibi«  pejur  wm  socMé  si  Itndijl 
vidu  I  st  sans  frein  ;  il  n'y  a  plus  de  vertu  pour  l'individu 
si  la  société  est  sur  lui  sans  puissanoe.  Nous  parii<»s 
d'une  aUVeose  maladie  :  hnsMunnoi  «mpranter  «neoM 
une  (  ompaiaison  fnniiliôre  I;i  médeeiiu'  pour  rendre 
mon  idée  plus  sensible.  Lorsqu'un  médecin  Appliqufides 
ventonies,  e'est-è^ire  lorsqnil  reHre  i  quelque  partie 
du  corps  )a  ptcssifiii  lie  l'air,  aussitôt  cette  partie  du 
corps  se  tuméfie  et  s'emplit  de  pus.  De  même,  l'Ame  à 
laqnelle  on  retire  l'atmosphère  de  l'opinion  publique 
et  la  pression  des  lois  s'enfle,  se  remplit  d'orgueil» 
d'amertume,  d'insolence,  jusqu'à  ce  qucl'aboèsaefiMme 
et  éclate. 

Ne  cherchcx  dans  Tibère,  comme  on  le  faitquelque- 
fiiii,  ni  un  Ijoui-  XI.  car  XI  voulait  l'unité  de  la 

I  France  et  ratiranchisscment  de  la  royauté,  ni  un 
I  Louis  XV,  car  Loma  XV  dlait  nn  véhi^nemc  éébob- 
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nairc.  Cbercbez-y  plulAl,  et  ce  «eni  un  éleroel  eDuei' 
gncmcnt,  cbcrcbcz^y  la  plus  mémorable  victilDe  du 
pouvoir  absdtt»  TVbèn  n*éttàt  pciut  un  monstro: Tibère 
élait  lin  homme  comme  nous,  mieux  doué  que  nous. 
Cede$couddtiliie«  illustres  Ciaudius,  s'il  avait  vécu  dans 
un  lampe  régulia*  et  dau  un  paji  libre,  ennit  été  con- 
tenu el  par  conséquent  fort,  utile  et  par  conséquent 
beureux;  il  auraiilaissépeut<6tre  une  gloire  pare,  comme 
In  plupart  de  leialeuz.  Ihie  il  mI  né  et  it  a  grandi  dans 
on  milieu  mal'^ain;  entouré  (!o  (IiHeslaMes  exemples, 
aoumia  à  la  contagion  de  la  loutc^uissauce,  il  a  connu 
tons  le»  appélita,  towtea  iea  illégalité*,  tontea  lea  paa* 
sion»  :  il  a  pas»*'  par  la  bassesse,  la  peur,  le  désespoir, 
la  ^vitudc  volontaire,  l'exii,  avant  qu'un  brusque  re- 
tour de  la  fortune  le  Jelil  anr  le  trône,  avili  et  énervé, 
au  milieu  des  dangers,  des  trahisons,  des  flatteries,  des 
MMtpçoofi.  De  sorte  qu'il  a  «ubi,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  une  démoralisation  lente  qui  l'a  dégradé,  ravalé 
au-dessous  de  la  béle,  conduit  à  la  r^gc  et  à  la  Trénésic. 
Le  tyran  justement  exécré  commence  et  finitàCaprécs. 

Tibère  est  diHio,  messieurs,  une  démonstiation  élo- 
quente et  formidable  des  périls  du  despolismei  pour  les 
souverains  aussi  bien  que  pour  le»  penpU's;  <-»r  les  peu- 
ples n'ont  pas  le  droit  de  dcmuitder  à  iiii  in  iuce  d'être 
bon  quand  les  institutions  qui  les  régisseut  sont  mau- 
vaises. La  fatalité  qui  pèse  sur  les  héros  de  la  tragédie 
grecque  antique  a  pesé  tous  les  joui*»  plus  lourdement 
sur  mén  :  4S«tl«  Jiaalitié,  e'est J'Atfrâasvif AnyMM/ 


GONFÉnEIlCES  DU  BOULEVAM)  DES  CAPtJCiNES. 

COSFftRCTCKS  CE  M.  ifoS  SXT. 
Les  AUU»  *  r*rU  eu  Itilft. 

Samedi  denûer  (1  )  je  me  sois  anétéà  la  date  du  3}  oc- 
tobre ii\k;  c'esticette  date  que  lachajubrc  des  députés 
avait  adopté  un  ordre  du  jour  motivé,  approuvant  toutes 
lea  mesnres  qui  avalent  été  prisée  par  M.  de  Chabrol  et 
par  le  conseil  municipal  pendant  foecupalion  de  181&. 
Aujourd'hui,  je  vais  reprendre  mon  récit  h  la  date  du 
28  juin  1815,  c'est-à-dire  après  un  intervalle  de  buil  muii, 

Voussavec  que  je  ne  fais  pas  l'histoire  politique  de 
celte  époque;  je  la  rai^ais,  j'aurais  beaupoiqi  à  \o(i* 
dire  sur  iw  évéuemeul»  qui  oui  rempli  ces  huit  mois. 
Vn  gouvernement  s'est  écroulé,  celui  de  la  premKm  res- 
tauration; un  autre  n'eut  pour  aiti;>i  dire  relevé,  celui  de 
l'empire,  tentative  vaine  de  conciliation  «Ure  le  gouver* 
nament  osilitain  et  la  llberlé* 

Enfin  le  gouvernerncnl  des  Cent  Jourt  êsl,  à  san  Iniir, 
tombé,  ou  plutôt  ii  tombe  au  moment  même  oh  je  re- 
prends mon  réeit 

j  I  : fci  .li  ji.i  -  I  ^  ji  1  jiltih  (i'Iii.sldirc  militai  ri'  ;  je  ne 
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vous  décrirai  ni  les  efforts  gigantesques,  ni  les  fautes .  ni 
les  borreors,  ni  lea  désastres  de  Waterloo.  U  bâUiiiiu 
avait  été  livrée  le  18  juin  1815,  cl,  dix  jours  plus  tard, 
les  troupes  étrangères  étaient  campées  devant  Paris. 

Vous  savez  que  l'cnipereur,  laissant  l'armée  à  la  fron- 
tière, était  rentré  à  Paris  trois  jours  après  la  funeste 
journée  et  qu'il  avait  frouvi^  la  chambre  des  d('puti*s 
trés-agilce  et  très-bostilc.  Cette  chambre  élait  alors  diri- 
gée par  un  groupe  dliommcs  libéraux,  à  la  tôle  desquels 
se  trouvait  !i^g(^n(^rr>l  F^fayc^le,  qui  voulaiculorgaiiisci  un 
gouvernement  de  paix  ol  de  lihcrlé  et  mettre  un  terme 
aux  abus  do  despotisme  militaire.  Ils  croyaient  que  la 
personne  de  l'eniprrnir  élait  un  obstacle  à  l'établisse- 
ment du  gouvernement  libre  qu'ii%  avaient  Tambilion  de. 
fonder,  et  ils  voulaient  i  tout  prix  obtenir  de  Nap<déon 
une  abdication  dcrnicn;  et  d('finilive. 

Vous  connaissez  celle  histoire,  fort  triste  d'ailleurf. 
Vous  savei  que  la  cbambre,  impatiente,  voulait  pronon- 
cer la  déchéance,  et  que,  lasse  d'attendre,  die  ne  oon- 
seutit  A  donner  qu'une  heure  à  l'empereur  pour  signer 
son  abdication.  Vous  savez  qu'il  fut  vaincu  par  les 
sollicitations  de  cauz  qui  l'entouraient.  Un  certain nom> 
bre  de  personnes  qu'il  croyait  fidèle^,  h  sa  personne  l'as- 
suraient que  l'abdication  étiiit  l'unique  moyen  de  cou- 
server  la  couronne  à  sa  dynastie.  Napoléon  finit  par  le 
croin'  ;  il  alxliqnn  et  se  relira  à  la  Malmaison. 

Cepouddul  1  ai  mée  alliée  se  dirigeattà  marches  forcée» 
vers  Paris.  U  chambre  avait  nommé  une  commission 
de  cinq  membres  avec  mission  de  se  rcnrlre  d'abord  au 
quartier  général  des  armées  alliées  et  ensuite  au  quar-. 
tier  général  des  souverains,  afln  d'eolamer  des  négocia- 
lions  pour  la  pnir. 

Au  moment  où  cette  commission  quittait  Paris,  un 
nonvean  gouvernement  y  avait  été  ^laUéi>  C'était  une 
commission  exécutivc,  composée  de  cinq  membres  et 
présidée  par  Foucbé,  duc  d'Ulrante. 

Penché  était  donc  le  chef  d'tm  gouvernement  provi- 
soire qui  avait  pour  objet  de  romliatlre  le  maintien  de  la 
dynastie  napoléomennc  en  même  temps  que  le  rélablîsse- 
raent  du  gonvemement  des  Bourbons,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  d'entamer  tout  de  suite  des  négociations  avec 
Wellington  en  vue  de  la  réintégration  de  i^ouis  X'VIII  el 
d'accepter  quelques  jours  plus  tard  un  portefeuille  dans 
le  ministère  du  roi  restauré. 

1^5  alliés  s'avançaient  sur  Paris  en  deux  colmmes, 
marchant  arec  une  vitesse  inégale.  La  première  colonne 
élait  commandée  parle  maréchal  Blfichcr,  vieillard  pas- 
sionné et  farouche,  animé  d'une  haine  ar<k  nte  contre  la 
France  el  désireux  de  venger  sur  les  Français  ks  souf- 
frances que  ses  compatriotes  avisent  eu  è  snbir  pendaat 
toute  la  dur<^e  des  fçnerres  de  l'empire,  f.a  «cermdc  co- 
lonne était  commandée  par  Wellington  et  se  composait 
des  contingents  angWs,  hollandais,  banovtiens,  hessois. 

W(Ilini;lnti  f\M\  un  hninmr  Tmid.  Il  n'était  ii(iil-(^li-e 
pas  exempt  de  posions;  miU!«,  plus  calme  que  iilucLer, 
ii  «avait  se  modérer  et  eberehait  à  modérer  le»  autres.  U 
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ùUlit  iiincxiblc  dans  ses  résolution*,  cl  vous  savez  que 
SCS  conipadioles  l'ont  surnommé  le  Ifuc  de  fe>\  irun 
Duke.  Il  cbcri'liait  loujounà  proportionDer  l'effort  qu'il 
avait  à  Hiiif  but  qu'il  s'était  prrip,is^;  cV^t  rr  t[nt  fil 
qu'il  jona  conslammenl  te  rùle  de  modérateur  pendant 
toiitela«ainpagii«de  4815  et  darant  l'occapation,  ee 
qui  lîo  l'rm[ii*Thait  pas  de  nourrir,  tout  comme  nirirhcr. 
des  rcssentimeuls  irès-rirs  coalre  la  France.  11  voulait,  il 
l'a  écrit  lul-mtroe,  donner  une  grande  leçon  de  morale 
;m  [ii'ii|)lo  ftaïu.'ais.  Il  se  souvenait,  comme  Blûclier, 
des  maux  que  dos  armées  avaient  iolligés  à  l'Allema- 
gno;  il  en  arait  conservé  tuie  certaine  colère,  dont  on 
trouve  des  traces  non}lircHses  dans  sa  correspondance. 
J'ai  cberclié,  en  puimnt  dans  celte  correspoodancc*  i 
réunir  une  certaine  quantité  de  documente  pour  éclai* 
rer  les  faits  dont  j'aurai  à  tous  entretenir  ce  soir.  Lu 
correspondance  de  Wellington  est  très-étendue;  elle  a 
été  recueillie  par  ses  com|)utriutcs  et  publiée  dans  une 
série  de  gros  volumes  in-quarlOt  àoai  une  Tiiblc  partie 
a  été  traduite  en  rr.irii  ais.  Beaucoup  du  ces  kitresont 
d'ailleurs  été  écrilti  eu  français,  et  vous  pourrez  juger 
par  le  style  que  si  Wellington  possédait  adtnirablemcnl 
notre  langue  il  ne  l'écrtvnit  pns  «am  incorrection.  Voi»  i. 
j>ar  exemple,  une  lettre  qu'il  écrivait  en  français  au  gé- 
néral Yaubois,  et  dont  je  tous  citerai  les  principaux 
passages,  pour  von*  montrer  combien  Wellington  en- 
trait parfois  dans  les  passions  de  Bliichcr  : 

•  Lo  bit  est,  maniieur  to  général,  que  b  France,  oa  portant  <e> 
arme*  ehcs  l'étr«nger,  y  *  porté  le  oiallicur,  la  dévaglaliau  et  la  mine  : 
l'ai  noi-mima  ^  Kowin  de  ta  deUruclioo  de*  propriété!  de  proTincet 
cMièm  vii  «"«aigu  voulu  aawwiwUf*  m  jwg  du  tyran,  et  qu'on 
anb  éiièUifé  dliibaildandcrM  caiii4i|MiiM4M  opéralùm  de  la  guerre. 
Nsl|ré  qMtaiwsgasaea  pirikaillirs  no  Mt  JhdmIi  Mm  le  imMI*  de 
riHNnnw.  st  qu'elle  aa  rsti  sAnmal  pus  d»  •oaranlas  éUU*,  «a  ne 
IlMtglièns'xIIsndn  vwdw  mUiU,  daa  kaaiiBM  d9la  etotiaU  plut 
pasfra  «t  lilMrinua  À»  k  wciété,  ajsal  va  brâler,  iaocager  et  dé- 
truire lewe  pvopriélé*  ou  celle*  de  leen  panais  par  Im  Pnntab, 
weiil  iieiid  égard  pour  lee  prefiriélfe  des  9nmifh  qosnd,  par  taile 
des  «vtaemab  ds  la  («en»,  {!■  ea  ifemsaf  sa  Ffanee...  » 

Bien  que  cette  lettre  soit  assc?:  nidc,  jt»  ne  vciiv  pas 
diminuer  outre  mesure  le  rôle  de  modérateur  que  joua, 
en  1815,  celui  qui  l'a  écrite;  voua  verres  qu'il  a  toujours 
!igi  àParisjivec  beaucoup  de  iirmicnco,  ipi'il  a  ménagé 
les  sentiments  de  la  population,  qu'il  mérite  d'ôlre  traité 
avec  égard  par  les  81s  des  Parisiens  de  18t5.  Hais  sa 
modéralicn  était  caictdée;  il  était  inflexible  ol  ne  se 
laissait  pa»  plus  entraîner  aux  excès  de  clémence  qu'aux 
excès  de  rigueur.  On  raconte  que,  vm  te  fin  de  sa  car- 
rière, ayant  été  charge  par  le  gouvernement  anglais  de 
réprimer  les  démonstrations  cbartiates,  la  reine  lui  au- 
rait du  en  sortant  du  conseil  :  «  Évitei  «vant  tout  de 
verser  le  sang  •>,  et  qu'il  lui  aurait  répondu  :  «  Que  Vo- 
tre Majesté  se  rassure,  on  ne  versera  que  le  sang  néces- 
saire... n  Wellington  savait,  en  elht,  au  besoin  prendre 
les  mesures  \t&  plus  énergiques,  mais  ne  les  prenait  que 
si  la  nécessité  l'ordonnait;  il  pouvait  faire  verser  le  lang, 
mai&  il  uc  vcr&ait  que  le  soog  uccesâaiic. 

Quand,  aprto  Waterloo,  WelUoston  vil  BlOcher  dé- 


cidé  .'i  mrtrchcr  sur  I^aris,  il  prit  le  parti  de  le  suivre,  quoi- 
qu'il pensât  que  la  prudence  commandait  une  marche 
plus  lente  cl  qu'il  ciH  été  d'avis  d'attendre  les  aulrea 
corps  d'armée.  lifinc!  piil*  ment  celui  du  îrénéral  de  Vredc. 

BiQcher  avait  unejournée  d'avance  sur  lui  et  put,  dè» 
le  38  juin,  faire  occuper  le  Bourget  par  Ms  premièriM 
colonnes.  V.n  nuMne  temps,  les  troupe;  fMtiçtiiscs  com- 
mandées par  Grouchj  arrivaient  à  la  même  hauteur  par 
une  route  parallèle.  Le  corps  d'armée  de  Groucliy  avait 
rallii''  certain  iinmhrr  de  traînards  ainsi  que  les  débris 
d'autres  corps  d'armée.  Le  tout  ensemble  composait 
encore  une  armée  assez  respectable.  Cette  armée,  re- 
constituée à  la  hâte  et  accnWt'c  do  f;\(i^nie.  arrivait  donc 
sous  Paris  à  peu  près  en  môme  temps  que  l'armée  de 
Bldcher  débouchait  au  Bourget. 

L'année  de  Grouchy,  renforcée  par  dos  \olontaircs  de 
Paris,  des  fédérés  et  des  gardes  nationaux,  prit  position 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  oh  <dle  trouva  eertoim 
ouvrages  de  terre  qu'on  avait  élevés  depuis  l'année  pié> 
cédente  et  qui  k  tulaient  la  défende  de  Paris  certaine- 
ment btaucoup  plus  facile  à  ce  moment  qu'au  mois 
d'avril  181ft. 

l.c  niarérh.i!  Pifichcr  comprit  que  la  situation  n'était 
plus  la  même  qu'en  18iA  et  qu'il  était  imprudent  d'ca- 
sayer  d'enlever  de  vive  force  la  poiiiian.  H  It  donc 
un  mouvement  vci-^  la  droite,  pi'';.!  h  Seine  an  ï'ecq 
el  s'étendit  sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  rivière  de- 
puis Mariy  Jusqu'au  Ptesels-Piquet.  Un  détachement  do 
sf>  troupes  occtspa  Versailles. 

Je  ne  vous  ferai  pas  le  récit  de  ces  opéralious  mili- 
taires. Vous  vous  rappelez  le  combat  brillant  de  cavalerie 

du  général  Ëxcelmans  an  Pdit-RiciMrc,  sur  !.i  route  de 
Versailles  à  Ghoisy.  Ce  combat  n'ctit  d'ailleurs  aucun 
résultat,  car  l'année  de  BHldier,  très-fortement  étibUet» 
ne  pouvait  pas  être  entamée  par  des  troupe*  preMlue 
exclusivetiient  composées  de  cavalerie. 

Wellington,  h.  quelques  heures  de  là,  et  pour  établir 
ses  coramunicatieM  avee  BiflidM!r>  passait  la  Seine  à 
Argenteuii  sur  un  pont  jeté  par  s*»;,  pontonniers. 

C'est  le  même  jour  que  l  empci  cur  Napoléon  se  déci- 
dait à  partir  pour  llochefort  ;  on  prétend  même  que, 
pendant  rpi'il  ét.iit  \  la  Malmaison,  il  faillit  être  enlevé 
par  les  prctuiére»  colonnes  de  l'armée  prussieunc 

La  défense  de  Paris  avait  été  conBée  au  génétal  Da- 
vont  prince  d'Rckmiil,  et  pendant  qu'il  orffanisait  la 
dcfen6o,.la  chambre  des  députés  continuait  à  discuter 
sou  projet  de  omistitntion. 

H  v  avait  donc  entre  la  situation  de  Paris  en  1815  et  la 
situation  de  Paris  en  1814  des  différences  très-profondes. 
Ainsi,  parezemple,èl'eztérie«r  de  la  ville,  vous  voyecque 
les  troupes  cTincmies  irrtaicnt  pas  postées  de  la  môme 
façon  :  elles  occupaient  en  1815  des  positions  bien  plus 
sûres  qu'en  I8I&;  elles  domiîiaient  bien  plus  complète- 
ment la  ville,  puisque  Paris  n'est  pas  défendu  du  côté 
du  sud,  comme  du  côté  du  nord,  par  une  suite  de  cnlli- 
nes,  ou  du  moins  puisque  les  collines  du  sud,  étant  plus 
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éloignées  delà  Tillfl,  deviennent  une  &icili  16  pour  l 'a  Itaquc, 
ao  lien  d'être  one  hcilité  pour  la  défense.  A  l'i  atérieur  de 
la  ville,  il  y  avait  un  (gouvernement  organisé  qui,  prossen- 
tantles  intentionsi  deWi  liin;;tnn  pnfavpnrfl'tine  restaura- 
tiORi  voulait  brusquer  les  clioses  elorgauiscr  un  gouvcrnc- 
manliwtioiial.  C'était  donc  un  gouvernement  établi  à  rm< 
verser,  tandis qu'tîn  181 'i  iln'yavaitpasdcgoiivernempnt 
du  tout,  et  que  la  seule  autorité  constituée  au  moment 
de  l'arriféa  des  tnwpea  alliées  était  représentée  par  le 
conseil  municipal  et  parle  préfet  de  !n  Seine.  Il  fallait 
compter  en  ce  momenl  avec  Fonché,  président  de  la 
oodMDlHion  eiéentive,  avec  Davout,  ministre  de  la 
gncrrc,  chargé  de  la  défense  de  Paris,  cl  avec  la  chnm- 
brc  des  députés.  Quant  au  préfet  de  la  Seine,  c'était 
SI.  de  Bondy,  qui  avait  remplacé  M.  dedialml  pendant 

les  rciit  Jours  et  qui  devait  di.spnrnitre  le  7  joiliet  pOQT 

rcmirc  sa  })l;irî-  à  son  prédécesseur. 

Il  clail  doue  k  craindre  que  Paris  ne  fût  pris  de  vive 
feree  et  ne  pût  obtenir  les  mêmes  conditions  qu'en  1814< 

On  ppnf  dire  que  c'esl  ce  qui  nrrÎTn  en  effet  !  Paria  lUt 
beaucoup  plus  conquis  en  t»15  qu  en  1814. 

Le  roi  Louis  XVin  s'était  rapproché  de  Paris;  son 

cabinet,  ronstitii6  sous  la  présidence  de  M.  de  Tallcj'- 
randi  »'était  méote  déjà  mis  en  rapport  avec  Fouché, 
'sans  que  les  collègues  de  Fouché  s'en  douiasscnt.  L'ac- 
cord entre  Fouché  et  Talleyrand  était  fait  lorsque  la 
commission  executive  dut  prendre  un  parti  et  décider  si 
l'on  se  défendrait  on  si  l'on  ne  se  défendrait  pas.  On 
réunit  nneoiis<  il  ile  p;nuverncmcnt  lrës-nombrcu.\,  com- 
posté dp5  merntjrcs  de  lii  eommiîsion  oxéeullve,  ân  dé- 
putés, de  pairs,  de  généraux.  Ce  cuuseii,  trè»-timidc  et 
très-incertain,  croyait  qu'il  n'y  avait  de  aaittt  que  dans 
une  capitulation';  néanmoins,  ne  voulant  pas  prendre  une 
responsabilité  si  considérable,  il  se  borna  pour  le  mo- 
ment à  demander  I  un  conseil  dfrguerre  de  se  prononcer 
sur  la  question  militaire.  Ce  conseil  de  guerre,  immédia- 
tement réuni,  décida  que  la  lutte  était  impossible  et 
qu'il  était  du  devoir  4e»  Autorités  de  demander  une  en- 
trevue aux  gétténox  altiés  pour  traiter  .de  ta  reddition 
de  la  ville. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  ont  prétendu  qnc  le 

prince  d'Ecl<mui  était  dans  une  situation  bien  supérieure 
à  celle  de  Mortier  et  de  Marninnt  eu  IHUi,  et  qu'il  aurait 
pu  tenter  une  réstsl<ince  cllkacc.  Nuu:>  a  avons  pas  à  exa- 
miner si  l'on  eut  raison  de  céder  ou  non,  et  nous  devons 
nous  borner  à  constater  les  faits.  I,c  fait  est  "que,  le 
3  juillet,  les  plénipotenUaircs  de  Wellington  et  de  UlU- 
cher  et  les  plénipotentiaires  de  Fouché  et  du  prince 
ilTckmul  se  rendirent  à  Saint-Cloud  pour  s'entendre 
sur  les  conditions  de  la  capitulation.  Les  pléuipoleu- 
tiaires  flrançala  étaient  M.  Bigoon,  ministre  desllnanoos, 
M.  Guilleniinol,  elief  d'état-major  du  prince  d'Edtmul, 
et  M.  de  bondy,  préfet  de  la  i?eiiie. 

C'est  dans  celle  conférence  de  Suint-Cloud  que  ia 
conTentîon  Aiiaignée;  on  eonsenUt  à  donner  au  traité 


le  nom  de  convention  militaire,  quoique  ce  fui,  en  réa- 
lité, une  capilolation. 

Dans  cette  convention  on  stipula  que  les  propriétés 
publiques  et  privées  seraient  rcspcclées;  mais  on  n'avait 
devant  soi  que  Bliicber  et  Wellington,  et  l'on  ne  pouvait 
pas,  comme  en  481/i,  coraplcr  sur  l'empereur  Alexandre 
pour  faire  exécuter  le  traité  cl  eu  adoocir  les  effets. 
L'autorité  était  absolument  concentrée  entre  tes  mains 
des  généraux  prussiens  et  auglai'-.  Paris  élailà  eiiX;  iU 
étaient  maîtres  d'en  disposer  à  leur  gré. 

Au  moment  du  la  signature,  le  représentant  de  Blii- 
cher  fit  des  réserves  à  propos  des  musées.  Les  Prussiens 
prétendaient  exercer  le  dtoit  de  reprendre  dans  les  mu- 
sées de  Paris  les  tableaux  et  objets  d'art  qui  avaient 
appartenu  h  la  Prusse.  Wellington,  en  présence  de  la 
réKTVC  de  HHH-her,  fit  nne  réserve  sonihlable  au  nom 
des  autres  puissances  alliées,  et  vous  savez  que  plus  lard 
les  tableaux  et  œuvres  d'art  fiirent  effeetivement  enlevés 
de  Paris  et  Iransportés  dans  les  capitales  étrangères. 
Enfln  on  devait,  dès  le  lendemain,  4  juillet,  livrer  k 
l'armée  ennemie  Sainti-Denis,  Sainl-Ouen,  Cllchy  et 
Neuilly,  et  ce  fut  le  lendemain,  au  moment  où  les  alliés 
prirent  possession  de  ces  différents  points  et  par  la  prise 
même  de  possession,  que  la  population  de  Paris  et  que 
l'armée  cureut  connaissance  de  la  capitulation. 

11  j  eut  alors  une  agitation  profonde  parmi  les  soldats. 
L'émotion  Ait  beaucoup  mdns  grande  dans  la  popula» 
tioo  civile  :  on  s'imaginait  que  les  choses  se  passeraient 
à  peu  prés  comme  eu  1614,  et  l'on  en  était  médiocrement 
elTrayé.  Mais  it  n'en  était  pas  de  même  de  l'armée,  et  il  se 
produisit  dans  ses  rangs  un  soulèvement  général.  Pour 
donner  [dus  de  force  à  ce  soulèvement,  quelques  indi- 
vidus jiuuss.cik;ot  les  soldats  à  réclamer  l'arriéré  de  leur 
solde,  c'était  un  embarras  de  plus  pour  Fouché;  c'est 
alors  que  M.  Lafilte,  dont  le  patriotisme  c-^l  si  connu 
et  qui  a  joué  plus  tard  un  si  grand  role  dans  notre 
histoire,  consentit  à  prêter  ^au  gouvernement  provi- 
soire 2  million*»  de  francs  en  numéraire  ;  ces  2  millious 
furent  distribués  pour  parfaire  la  solde  due  aux  troupes. 
Vous  savez  que  quelque  temps  après,  je  crois  que  c'est 
en  1S16,  cette  distribution  d'argent  fut  vivement  bllméc 
à  la  chambre  par  quelques  députés,  et  que  L.a(ltte  dut  se 
défendre  très-énergiquement,  comme  si  au  lieu  d'avoir 
rendu  service  à  son  pays  il  avait  voulu  spéculer  sur  ses 
malheurs.  H&tous-nous  de  dire  qu'il  fut  fait  justice  de 
cette  singulière  attaque,  et  que  M.  Ladite  eut  tous  les 
honneurs  de  la  discussion! 

Celte  Icnlalive  d'insubordination  vis-à-vis  du  gouver- 
nement qui  avait  traité  n'eut  pas  de  suite,  et  l'armée 
française,  en  exécution  de  la  capitulatiuu,  commença  à 
se  retirer  par  les  barrières  d'Enfer  et  du  Maine  sur  la 
roule  d'Orléans.  Le  même  jour,  Montmartre  et  les  col- 
lines les  plus  rapprochées  de  Paris,  ainsi  que  les  portes 
des  barrières,  élaicnt  occnpi's  par  les  alliés. 

Le  6  devait  avoir  lieu  l'enlree  de  l'armée  ennemie; 
mais  les  troupes  prussiennes  n'élaimt  pis  en  mesure 
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de  se  meltrc  en  marche.  Blûcbcr  atteadait  un  ceriaia 
nombre  de  déiachements  restés  «n  arrière.  L'entrée 

ne  s'cfîcrliia  donr  que  le  7  juillcl  et  par  un  nMr 
oppost^  à  celui  par  lequel  elle  «'était  effectuée  en 
181&.  Vooa  YOttt  rappelez  qu'en  les  trouiu'< 

étnirnt  arrivées  par  le  fauboitfg  Saint-Martin;  en  1K15, 
les  troupes  de  Blûcker,  qui  enlrèrent.sculcs  h  Paris, 
celles  de  Wellington  étant  restées  en  dehors,  arrivèrent 
par  la  barrière  d'Issy,  cl,  aprte  «Tnir  tmersé  le  Ghamp 
de  Mars,  suivirent  les  quais  pour  prendra  position  sur 
les  ponts  et  les  places  publiques.  Mais  ic  spectacle  qui 
s'offrit  aux  yeux  de  la  population  était  Men  différent  de 
cequ'iî  avait  l'anni^e  pi^ri'rîenle.  Fn  Iftift,  c'était  un 
cortège  qui  détllait,  tandis  qu'en  1815  c'était  une  ar- 
mée qui  prenait  possessloa  de  ce  qu'elle  «fait  pris,  he» 
troupes  s'avarK-aifTil  aver  Inuf  leur  atUrai!  de  puerre, 
suivies  de  leurs  canons,  mèche  allumée,  et  tenaient  se 
poster  sur  les  diMrenls  pointa  dont  l'occupation  pou- 
vait les  rendre  inaitresses  de  la  ville. 

Un  bataillon  fut  dirigé  sur  les  Tuileries,  où.  siég^tt 
encore  le  gouvernement  prorisoire  présidé  par  Ponehé. 
L'orTicier  prussien  qui  commandait  entra  dans  le  palais, 
pénétra  jusque  dansi  la  chambre  ob  était  réunie  la  com- 
mission et  la  somma  de  se  dissoudre.  C'était  une  affaire 
convenue  entre  BlOcher  et  Fouché,  et  la  commission  st> 
sépara.  La  salle  dans  laquellcla  eliamhre  des  di'puti'^  te- 
nait ses  séances  Ifut  occupée  de  façon  que  les  députas 
ne  pussent  plus  s'y  réunir.  L'officier  prussien  qai  avait 
^ignlfii^  à  la  commission  ext'ctiftvp  qu'elle  eut  h  se  di'ïsrni- 
drc  rcmit&Fuuché  un  papier,  contenant  un  ordre  de  Uhi- 
dierde  verser  immédiateroententresesmainslOOmtinons 
de  francs  comme  r/^qnisitinn  de  pucrrc,  et  de  fournir  & 
l'armée  des  eiïcis  d'habillement  pour  une  valeur  de 
86  millions  de  francs.  De  sorte  que  la  ville  de  Varie  était 
sommée  de  remetlrc  en  vini,'l-rjualre  heures  136  millions 
de  francs  entre  les  mains  des  Prussiens.  Vous  vqy ei  qu'on 
dépassait  de  beaucoup  tontes  les  prétentions  de  1814. 
Le  général  Sackcn  avait  demandé  ."iOOOO  francs  en  181  lit; 
le  prince  filacber  demandait  loo  millions.  On  prétend 
que  Poucbé,  après  avoir  pris  des  mains  de  rofDcier 
prussien  le  papier  qui  contenait  l'ordre  de  livrer  les 
100  millions,  le  posa'sur  la  table  en  disant:  p'Siiu>  If'^uo- 
rons  celte  demande  au  bon  roi  Louis  XVHI.  »  Le  fait 
esiril  exact?  il  est  difRcile  de  le  snvoir;  toujours  est-il 
que  Fouché  dînait  le  soir  même  chez  Tallcyrand,  et  qu'il 
était  nommé  le  même  jour  ministre  de  la  police  du  roi. 

Au  moment  le  premier  déladiement  de  soldais 
prifî^ien»!  se  pré«cnJait  aux  Tiii!(Tic  =  ,  un  autre  détacbC'* 
ment  arrivait  devant  l'JIûtel  de  ville  même. 

Le  lendemain  matin,  le  roi  entrait  à  Parisi  11  avait 
f^i^n^^  dans  la  «oiréc  une  ordonnancn  pniir  rétablît  tous 
les  fonctionnaires  dans  le»  places  qu'ils  occupaient  au 
SO  mars  précédent.  D*on  Irait  de  plume,  Louis  XVIII 
supprimait  le  retour  de  l'île  d'Elbe.  M.  de  Chabrol  re- 
prit imm(Hli;ilcinent  ses  fonctions  de  préfet  de  la  Seine. 
Ce  tb(  lui  qui  revut  le  roi  i  son  entrée  par  la  barri6re 


SainIrDenis,  et  qui,  lui  adressant  un  discours,  commença 
par  ces  mois  :  v  Cent  Jomv  se  sont  éooolés  depuis  qvo 

Voire  Majesté...,  »  etc.  Tel  fut  le  baptême  du  (,'oiivcmc- 
mcat  qui  venait  de  tomber.  L'bistoire  devait  le  coooallre 
BOUS  le  nom  de  gouvernement  des  GentJonnk  Du  90  ma» 
au  8  juillet,  il  s'était  en  réalité  écoulé  cent  dix  {ours. 

Au  moment  où  M.  de  Chabrol  prenait  possession  des 
services  municipaux  à  l'Hôtel  de  ville,  il  >e  trouvait  eu 
présence  d'une  garnison  prussienne  qui  le  sommait  d'avoir 
à  délivrer  les  100  millions  réclamés  à  la  commission 
cxéculive.  Pour  l'obliger  à  céder  à  cette  réquiKilion,  on 
le  gardait  i  vue,  on  le  menaqait,  aH  ne  s'exécutait  pas 
promptement,  de  l'envoyer  dans  une  forteresse  prus- 
sienne arec  un  certain  pombre  de  conseillers  muniei- 
pa»i.  Il  ne  Amt  pas  eroiio  qw  ce  Mt  là  une  meaaoe 
raine,  car  on  a  vu,  alors  que  Louis  XVIII  était  réinstallé 
aux  Tuileries,  et  tandis  que  les  souverains  étrangers,  se 
disant  les  alliés  du  roi,  étaient  encore  à  I>aris,  on  a  va 
trois  préfets  dépnrléN  en  Prusse  pour  avoir  refusé  d'obéir 
à  certaines  réquisitions  militaires.  Ceê  trois  préfets 
étaient  te  prébt  du  Loiret,  parent  de  M.  de  Talleyraud  ; 
le  préfet  de  la  Sartbe,  parent  de  M.  Pasquier,  et  le  pré- 
fet de  l'Kure,  gendre  du  chancelier  Dambray. 

Wellington,  qui  cherchait  à  modérer  Blttcber,  réussit 
elVectivcment  à  empêcher  la  réquisition  d'être  exigée  et 
le  préfet  de  la  Seine  d'être  déporté, — non  pas  qu'il  no  fût 
capable  d'ordonner  des  mesures  aaaiagues,  comme  ou  eu 
poul  juger  par  ce  qui  se  passa  à  Pontoise.  On  tromo 
en  riTi  t  dans  la  correspondance  de  WeUiogU»  Cette  lot* 
Ire  asscï  singulière  : 

mfé 


m  ru  Hiiaal,  kiiwU  WelUngtoh  en  tnnfi»  k  ce  tou-préret, 
<|e'M  mis  Aun  friMoaliri  parce  qu«,  voua  ayajit  earoji  um-  ri-quUi- 
tim  à  Vnmlms  pour  dss  vitrci,  vont  »vei  répondu  que  vout  uo  le* 


•nroie  uim  force  militaire  aitex  forte 
poir  tas  fiMiM.  ?Ni  nos  Clis  àamc  màê  éàa»  Je  c«i  de*  militaires, 
et  ja  von  bii  pritonnigr  4a  guHn,  «t  j*  wtm  tmwM  ta  Angleterre. 

>  81  Je  VWH  tMitii»  nania  rsnuptlaur  el  tei  adhérenis  oot  traité 
iM  klMlHll  dw  isys  •*  ils  Mt  fttt  la  gaern,  je  vgu*  ferai*  fbsiller  ; 
■sisgoam  vsMS  vns  l|«s  SSasUtaé  fuwriar,  je  vous  fait  praoniUAr 
(le  (ucrre,  a 

11  faut  ajouter  cependant  que  le  sous-préfet  de  Pnn- 
toise  ne  fut  jamais  envoyé  en  Angleterre,  et  que  Wel- 
lington consentit  à  le  considérer  cooimo  prisonnier  sur 
par(jle.  11  y  a  une  différence  bien  sensible  et  trés-rcmar- 
quabic  eulre  la  manière  d'agir  d'un  commandant  d'ar- 
mée qui  dépend  d'un  fouvenement  libre  et  coiMtitu> 
tionnel,  et  celle  d'un  commandant  d'armée  qui  exerce 
son  autorité  au  nom  d'un  souverain  absolu.  Welling- 
ton, par  exempte,  crut  qn'U  était  prudent  de  «'excu- 
ser auprès  de  son  gouvernement  de  la  mesure  qu'il 
avait  prise  contre  le  sous-préfet  de  Poptoisc,  et  dans 
le  recueil  de  sa  correspondance  on  trouve  un  mémoire 
justificatif  dans  lequel  il  explique  comment  U  s'était 
cru  obligé  de  menacer  ce  sous-préfet.  Bliicbcr  ne  pt  i  daii 
pas  sou  temps  à  écrire,  pour  le  ministère  et  le  public 
jirussicn,  des  mémoires  justilicatifs. 

Si  le  vieux  nwrécbal  pru?;-i' n  tenait  h  ce  que  h  ctin- 
Iributîon  de  100  million»  de  Ihincs  lût  eilcctivemeut 
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puyéc  pur  la  ville  de  Paris,  c'esi  qu'il  tenait  à  co  que  les 
FMrisiens  aoaffHwent  do  séjour  des  alliés  dan*  leun  mun. 

Kn  tSl'i.  I'eiM[)cifut  Alexandre  avait  promis  &  M.  de 
lliuàbrol  que  lc&  troupes  ne  seraient  jm  logées  obet  les 
partieuliefS)  et  H  «vait  tenu  pcrob.  En  tIMS,  tu  con- 
traire, Biiicber  voulut  que  les  troupes  fusaMit  logées  chez 
les  particulieny  quand  bien  mtme  les  ca^^mcs  et  le» 
liftftaMnls  publics  deTiiieot  rester  iuuccupci..  Ce  ii  lilail 
pu  ptrae  qu'il  manquait  de  togemenu,  c'était  pour 
Ictirc  sentir  aux  Parisiens  qu'ils  étaient  sous  la  main  des 
Prussiens,  que  Biacher  fit  loger  des  soldats  dans  les 
maisons  particolières,  et  c'était  ponr  leur  fidfe  mieux 
sentir  piùiis  <1o  roccupnlioii  qu'on  exigeait  des  habi- 
tant» non-sculemcnt  de  loger  mais  aussi  de  nourrir  leurs 
(janisaifea. 

Le  pouvemeur  lie  P:iri»;,  lo  général  Muffling,  qui  avait 
été  choisi  par  Biiicber  et  par4WelliogtOD,  pour  remplir 
les  fimetioBs  qne  le  général  ratée  Saeken  atait  remplies 
en  t814,  n\;ii(<IanN  uu  urilrc  du  jour  ordonné  qu'on  pré- 
parât pour  le»  soldats  prussiens,  dans  les  maisons  où  ils 
logenîflut,  un  lit  cooTenable,  eompoaé  d'an  matelas, 
d'une  couverture  de  laine,  d'un  oreiller  et  d'un  traver- 
sin. 11  avait  éfslflment  proscrit  la  nourriture,  qui  devait 
GODBÎiler  en  denz  livfeB  de  pain,  une  livre  de  viande, 
une  bouteille  de  vin,  avec  du  beurre,  du  ris,  da  l'can- 
de-vic,  du  (abnc,  lo  tout  de  bonne  qualité. 

Mais  ce  n  vlait  pas  tout.  iNon-seuiemcnt  Blûehcr  voulait 
d«  l'aident,  mais  il  voulait  détruire  un  certain  nombre  de 
monuments.  On  apprit  dans  la  soirée  avec  stupeur  qu'il 
voulait  iairc  sauter  le  pont  d'Iéna,  C'était  un  monument 
publie,  «ft  la  oonfeotiOB  portait  eipreaiément  que  les 
monummt^  pnWics  seraient  re^ppcli*^;  m:ii«  BIfirlirr 
considérait  le  pont  d'Iéna  comme  un  monument  des 
vîcloin»  des  Fhmçaiscn  AHemagoe,  et  c'est  à  ce  titra 
qu'il  voulut  te  détruire.  Wellington  s'opposa  à  cette 
nouvelle  BT^lentiou  de  BliiclMr  et  lui  écrivit  plusieurs 
lettres  k  «e  «ujet  La  première  de  ces  leltm  porta  la 
date  du  8  juillet,  r'est-&-dirc  la  date  du  lendemain 
même  du  Jour  de  l'entrée  des  alliés  dans  Paris. 

«  U  m'ert  |W«mo,  écrit  Wcllin^n,  dans  la  t^iéé  tt  pmAail  la 
imll  phniein  rappnrU,  et  qoelquef-un*  de  la  part  du  gtwnnmmaiHt 
relatif*  au  UaiMia  «ntreivis  par  ordre  <lc  Votre  AltctM  4  Vm  4h 
pont*  lur  la  Mkli^  et  qu'on  sufipaM  que  vuu*  «tei  riotaaUM  ds  d4« 

truire.  Cette  m«(dr«  devant  cauter  c«rtain«m«nt  du  Ironkle  d*Dt  la 
ville,  et  l«»  soiiTeraii».  lor«qu'il«  teiit  venu»  ici  la  prtmïèra  fol§,  ayant 
laiaaé  suMatar  om  fau*»,ie  prend*  la  liberté  de  tou*  dciaaiider  de  dif- 
f&rw  b  dMlraeliM  de  ce  pont,  au  noint  jusqu'à  leur  arririe,  ou,  en 
tout  c»,  jusqu'à  ce  que  f  aie  le  piaitir  de  veut  voir  demain  malin,  m 

WH!inp;(on  5Pnt-;iil  bien  que  quoique  I  ;i!  r<<re  nlliée 
fut  en  furcË,  cl  que  des  détadicmcnts  nouveaux  arrt<- 
iRBHsent  tous  les  jonrs,  il  ^It  dangereux  d'irriter  le 
Itopulalion  de  Pa^i^.  Un  soiiI<>vcmt>nf  de  la  population, 
uu  aunbat  eo^igc  par  les  Parisiens  pouvait  amener  <les 
représailles  sanglantes.  Il  est  certain  que  le»  armées  al- 
liées seraient  rennes  i  bout  d'un  soulèvement  pofMi- 
Iairc;  mais  si  luiu  bataille  avait  eu  lieu,  sous  les  yeux 
du  rai  lenii  XVU,  euM  les  troupes  étran^res  se 


disaul  alliées  du  roi  et  les  si^cts  -français  de  c«  même 
roi,  l'établtssement  du  nouveau  gouvernement  serait  de> 

venu  beaucoup  plus  difficilo.  Oi-,  Wellington  désirait 
que  le  gouvernement  du  roi  Louis  .\  VIII  5c  consolidât 
de  l^on  b.donner  des  garanties  de  paix  au  reste  de  l'Bu- 
ropo.  Le  lendemain,  il  écrivit  donc  encore  h  Blûcher 
ponr  le  dissuader  de  ses  projets.  Non-seulement  il  lui 
écrit,  mais  il  lui  parle  et,  après  lui  avoir  pailé,  il  vuut 
lui  répéter  par  écrit  ses  raisons. Wellington,  en  effet,  au 
moriic  iit  oîi  il  l'iiril  la  lettre  que  Je  vais  vous  lire,  venait 
de  quili«i  iu  vieux  maréchal;  dans  cette  correspoo- 
danee  ob  il  y  a  de  tout,  et  ob  les  Anglais  col  réuirï  les 
nieiimlreH  Itf^ncs  ('chrippécs  à  la  plume  de  Wellinplnn. 
ou  trouve  un  petit  billet  à  la  date  du  9  ainsi  conçu  :  Je 
mM  Menât  €ttoir  «km  Féy  H  mm  pmenm  m»  èmm 
mrée.  Les  dctix  généraux  venaient  donc  de  se  quitter, 
ils  avaient  passé  ensemble  une  bomxe  soirée;  mais  Wel- 
Ungton  voulait  qnll  reslit  une  trace  de  sas  eibrts;  il 
pensait  qu'une  lettre  aunit  encore  plus  de  pobb  que  des 
paroles. 

Le  roi,  comme  Je  vous  l'ai  dit,  était  déjb  I  Faris.  Las 

Prussiens  uNaienl  établi  sous  les  fenêtres  du  château, 
où  le  roi  était  réinstallé,  uu  bivouac;  ils  étendaient  leur 
linge  sur  les  grilles  de  Im  cour,  et  avaient  braqué  des 
canons  sur  le  pont  Royal.  Cette  hçoa  d'agjr  avait  vive- 
ment blessé  le  rot,  qui  s'en  était  exprimf^  nvec  heaue'oup 
de  tristesse  en  présence  de  son  entcjurnge  et  rnëmc  en 
•présence  des  souverains.  Lniiaire  du  pont  dléaavint 
mettre  le  comble  à  son  irritation.  Wellington,  dans  nu 
lettre,  parle  à  filUcber  des  sentiments  du  roi;  vous 
verres,  du  resta,  toiri bilieuse  que  le  (jonveniementdu 
roi  chercha  din^tement  à  agir  SUT  le  msiéclut  prus-' 
sien.  Voici  la  lettre  de  Wellington: 

•  Lei  îuje)i  un  )e<<jufU  1  ird  «'..nllereafli  et  mol  nouj  nom  «ommc? 
entreicmu  ee  malin  .hm-  Vnire  Alipssc  ot  le  ci>int«  de  Cnn^enju, 
c'est-à-dire  ta  dMlruction  du  ponl  J  lén.i,  cl  11  li'»<*(!  4e  la  CMtribiilinn 
di'  100  rotiliiiiis  Jr  Irancs  fUf  U  \dlc  iic  l'diis,  uio  deiahl«4il  olro  w 
iiii|  i'r!,iia.  [liiiir  k'<  ;illi(''s  cTi  jrrtH  î  il.  jf  n';  [iiiis  nè^iiper 'l'.ij'i  rliT 
de  iumvrau  p.ir  J-f<\\,  jor  coUf  «fljirt,  f  illsntii-n  de  Votre  AUf'}!'. 

Il  La  dcKlrucUou  Uu  punt  d'irna  cai  >uUiitui«iil  ilc'^sf résible  au  rut  et 
an  yv\:[Ac,  et  peut  occ8''i":ui<:r  lUi  troubla  dans  U  ville.  Cr  nV'.H  pa»  un 
aclt  p'irrriitnt  miliUirc.  t'csl  ua  acte  qui  te  raK.KÎic  ii  rcn-^i-mble  de 
ne»  op<iT»lkm»  et  qui  ii  une  taipartanee  {••jiiîi'iuc  On  ne  ymil  déiruiro 
ce  punt  ^Mi  ^rcts  qu  ii  u*t  repu°d^  conuic  un  luoMtitw:»^  coiiuiOma- 
ratirdc  la  bataille  d'Una,  et  cela  quoique  le  goiiviMneinent  iut<'oiH»tiii 
à  en  cltanger  l«  nom.  Si  ce  ftont  eit  nn  manomeot  pablic.  }«  \<ju;  yric 
da  nie  penn^Urc  ilr  vous  làire  observer  que  la  iiesiru<-iiiiii  inuiK-duil'j 
de  ce  monuoiciit  cjI  cimIi-uic  ,(  renKa(r<^lent  j.'tu  ciugis  les  cuujuii*- 
«alrei  de  l'iirniic  fran^oite,  lora  de  I.i  n>  ..orintion  qui  aboutit  ila  con- 
veation  :  «iigafement  d'oA  il  rèMiltc  quv  1«  queetieii  de*  memnienta. 
Ici  muBéei,  etc.,  etc.,  lerail  réaervée  pour  tlro  loumiac  à  la  déciiioa 
des  aouverainâ  allies.  Tout  ce  que  je  vous  dciiundc,  c'csl  que  l'exécu- 
tion dn  ordre*  donn^  i(fot  U  destmction  da  pont  fwt  différée  jutqu'A 
l'arrivée  de*  •ou\'eraéDt  ici  ;  alara  «i  l'ea  coatieHt  é'tm  cenaoun  accord 
fin  le  pool  dotvs  Un  délrait,  je  n'aurai  plss  4'ol|jections. 

>  Qwiit  i  kl  MotribaUen  nuM  sur  la  v3le  ds  Paris,  je  suis  persuadé 
q«»  Vsn*  jUtSWS  as  la'MSMMI  |M  ds  VOirfoir  oenlcsier  h  l'armée 
pniMlsaBS  b  <w>  ^a'iU»  a  Js  ttUnt  la*  ai— tagw  qwe  faii  ont  acquis 
sa  bravoaire,  aai  «iBlItt  «t  las  larvieas  qu'elle  a  rendus  â  la  cause  giaé-^ 
raie;  nali  K  me  aanllila  qaa  les  alllfs  doivent  >'op{i<Ner  i  ce  qu'ans 
aerttoastiittdBailss  simiÎsis  éwis  f aMaac»  |<iiéw>i  aU  «ses  Isa 
praAis  rtisUant  te  ipéraliiH  niihilMS.  la  aqpp««nl  las  aUUs 
lliiical  étipesés  k  aoeevdsr  ea  peinlk  l'amf*  frâitisvM,  Ni  rMama- 
iwt  la  4nit  d'UHMiiaaf  al  la  Fkiaies  dtii  w  sta  Mrs  i^^léa  àfeha 
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ce  ucrilice  ix^cun.ur'j,  il  tii  convient  d'.-iccirJer  un  semblable  ■van- 
ille à  l'arnlfie  j  ru>Mi-'cii:i?. 

*  La  lev^e  H  l'ai'plicalion  de  celle  cuiiirttiutton  doivonl  limc  Hre 
«ouniiiet  à  l'examen  et  à  ladécUiun  àct  alliéi.  clc'eHen  iiH'  lut'U  int 
a  ce  point  de  tus  qiu  i«  *u|i|iiUe  Votre  AltcMB  d*  difiircf  k*  mesures  à 
prendre  pnir  lâ  tovte  te  l>  «aaliilniUaD,  jiiKv'k  finiflo  du*  m«v«- 
raiii». 

■  Depuia  que  j'ai  eu  le  bontuur  il  agir  ilc  eonccrl  5»ec  Votre  Alles»^ 
cl  la  liravp  armée  qii'ipUc  coiuniiuiJe,  luule»  le»  iilîaircs  ont  été  nieiu  c.i 
d'iiu  conitmiii  ncL  i'iil  une  telle  cnlcnl«  qu'on  en  avait  jamais  vu 

de  plus  oitiii'lrte  iliiii-.  dr  ; einblsblei  circonKlancei.  L'intérêt  fgiaéiA  eu 
.1  (;i Jii'.iieini'nt  f.f  ilili''.  Li-'  i\\ic  je  demaiulo  aujcurii  liLii,  ce  n'est  pat  quc 
M)iis  rtiiitnciM  à  vus  Jcsit'uis,  uiais  v'ctt  iiu«  \uus  Jifl«riei  d'un  jour 
LU  lieux  au  plu«,  car  il  ne  te  paatera  pas  plus  do  temps  avant  que  lot 
«uuvcraios  n'arriveot.  M*  demande  ne  peut  être  retardée  comme  dc- 
ra  isonnable;  ell*  Mil»  ]•  panMi  »BwnilB>  «n  nâimt  dM  NMlIft  qui 
la  font  Taire,  » 

Yoiui  vo}'C2  que  les  circonstances  ont  èi&  sur  le  point 
de  rompre  eet  accord  d«s  deux  généraux,  accord  qui 

avait  ament^  le  succt'-s  de  leurs  opérations  militairps. 

Ëa  même  temps  le  gouvernement  trançais,  par  l'enlre- 
mUe  du  prince  de  Talleyrand,  s'oocapait  TiTement  de 
la  môme  affaire.  Wellington  avait  raison  de  craindre  le 
retiieulimenlde  la  population;  on  était  cs^trémcment  ir- 
rité de  la  dureté  avec  laquelle  on  était  traité  :  les  Prus- 
siens act  ablaienl  los  habilanls  do  ganiis;iircs  flans  lo  but 
de  les  molester;  il  y  avait  dans  l'bôtel  de  Al.  Monta- 
tivet  tant  de  soldats  prussiens  qu'on  ne  pouvait  pas  pé- 
nétrer fl.ms  la  Cour;  on  cti  Miyait  (la:is  les  escaliers,  les 
anticiiambres,  les  couloirs.  L'hôtel  du  maréchal  Ney 
avait  été  absolument  envahi,  et  les  voitures  même  de 
la  maréchale  aviuLiii  clé  prises  ^ar  U>  ofllcicis  pour 
leur  service  ou  leur  asrémcnl.  La  plupart  des  personnes 
connues  pour  leur  at&ehement  à  ta  djoasUe  impériale 
avaii'iil  élé  traitées  avecla  plus  grande  rigueur.  Mais  il 
ne  faut  piis  croire  que  les  autres  aient  été  beaucoup 
plus  ménagées;  tout  le  monde  en  général  avaiteu gran- 
dement à  soufl'rir. 

M.  Ueugnot,  dans  les  Mémoirff  si  intéressants  qu'il  a 
laissés,  a  raconte  d'une  Taçon  trè»-pittoreàque  l'histoire 
des  négociations  du  gouvernement  du  roi  avec  Bliicber, 
pourl  alfairc  du  pontd'li'na.  Vous  avez  vu,  par  la  lettre 
que  je  vous  ai  citée,  que  Wellington  avait  insisté  très- 
vivement  auprès  de  BIflcher  pour  que  ce  pont  ne  fût 

pas  délniil,  et  il  rsl  probable  quv  c'est  àWclHngton  que 
nous  en  devons  la  conservation.  M.  iicugnot  présente  les 
choses  différemment.  11  croit  que  c'est  &  ses  instances  et 
à  celles  du  prince  dcTnileyrnnd  que  le  pont  d'Icna  dut 
d'être  épargné.  11  raconte  qu'il  était  chez  M.  de  Talley- 
rand  quand  on  vint  annoncer  les  préparatift  de  Blilcher, 
et  qu'immédiatement  il  imapina  ilc  Taire  si;,'iier  par  le 
roi  une  ordonnance  pour  changer  le  nom  du  pont  et 
<f  un  certain  nombre  d'antres  monuments.  II  proposait 
d'appeler  le  pont  d'Iéna  pont  des  Invalides,  et  celui 
d'Anst{>i1its  pont  du  Jardin  du  Roi,  etc.  Gomme  le  soin 
de  prépai  er  cette  ordonnance  et  de  la  faire  signer  par 
le  roi  avait  pris  un  certain  temps,  Tallcyntnd  pressait 
M.  Beugnot  d'aller  trouver  le  maréchal  Dliicher  :  «  Tan- 
dis que  nous  perdons  le  temps  en  allées  et  venues,  le 
pont  sauterai  Annoncez» vous  de  la  part  du  roi  de 


France  et  comme  son  ministre;  dites  les  choses  les  plu» 
fortes  sur  le  chagrin  qu'il  éprouve.  —  Voutes-vous, 

repartit  Pengnol,  que  je  dise  que  le  roi  va  sf>  ffiire  porter 
de  sa  personne  sur  le  pont,  pour  sauter  de  compagnie, 
si  le  marchai  ne  se  rend  put  —  Non  pas  préciaé- 
nifiil,  répondit  Talleyranil,  on  ne  nous  croit  pas  faits 
pour  un  tel  béroteme,  mais  quelque  chose  de  bon  et 
de  fort,  vous  entendM  bien,  quelque  choie  de  fort  * 

M.  Beugnot  se  rendit  donc  à  l'hôtel  du  maréchal  ;  mais 
il  ne  le  trouva  pas.  11  demanda  idors  à  parier  au  chef 
d'état-major;  il  lui  représenta  ComUen  la  destraction 
du  celte  affaire  du  pont  d'Iéna  était  une  chose  grave. 
L'officier  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  agir  sans  les  or- 
dres du  maréchal  ;  mais  sur  l'insistance  de  M.  Beugnot, 
il  consentit  à  ce  qu'on  allât  le  chercher.  Bliicber  était 
dans  une  maisou  un  il  passait  la  plus  ^-randc  partie  dc 
son  temps  depuis  le  jour  de  son  arrivée  à  Paris  :  il 
était  à  la  maison  de  jeu  du  Palais  Royal,  au  fameux 
nM13.  C'est  \h  qu'on  était  toujours  sûr  de  le  trouver, 
à  ce  que  dit  M.  Beugnot,  d'accord  en  cela  avec  d'autres 
historiens  de  cette  époque.  On  alla  donc  chercher 
RHicher;  oii  l'arracha  à  sa  partie  de  30  et  ?iO,  pt  ou 
le  ramena  de  très-mauvaise  humeur  à  son  hôtel,  où 
l'attendait  toujours  M.  Beugnot.  Blilcher  parlait  mal  le 
français;  M.  Beugnot  savait  peu  rallemand.  M.  Iicugnot 
lui  exposa  sa  mission  eu  frantjais;  Bliicber  l'écouta  saiis 
avoir  l'air  de  le  comprendre  ;  mais  enfin  il  consentit  i  ce 
qu'on  lui  demandait.  M.  Beugnot  ne  quida  l'hôtel  dc 
Bliicber  qu'après  s'être  assuré  que  l'ordre  de  suspendre 
tes  préparatifs  était  expédié.  L'ordre  fbt  donné  effective- 
ment peu  d'instants  après;  mais  il  avait  été  arraché,  j'ai 
tout  Heu  dc  le  croire,  beaucoup  plus  par  les  instances 
du  duc  de  Wellington  que  par  celles  de  M.  Beugnot. 
Toujours  est-il  que  le  pout  ne  fut  pas  détruit. 

Nf.  Beugnot  rendit  compte  ?i  Tallcyrand  de  l'iioureiix 
réâullal  lie  :>oa  intervention,  ce  qui  mit  le  ministre  eu 
bonne  humeur.  S'adressant  à  M.  Beugnot,  il  lui  dit  : 
<i  Puisque  les  choses  s^sniit  passées  de  la  sorte,  nn  pour- 
rait tirer  parti  de  votre  idée  dc  ce  malin,  que  le  roi  avait 
menacé  de  se  faire  porter  sur  le  pont  pour  sauter  de  com- 
pagnie.n  On  en  tira  parti,  et,  quelques  jours  plus  tard, 
on  put  lire  dans  les  Journaux  un  article  dans  lequel  on 
racontait  que  le  roi  avait  menacé  de  se  i«re  porter  sur  le 
poni  pour  sauter  de  compagnie,  si  le  marécba!  Bliicber 
ne  renonçait  pas  à  le  détruire.  Ce  n'est  pas  le  seul  mot 
que  M.  Beugnot  ait  prêté  ;  vous  connaisses  celui  qu'il  a 
l'ail  et  qu'on  a  mis  dans  la  bouche  du  comte  d'Artois  : 
«  11  n'y  a  rien  dc  changé  en  Fiance,  il  n'y  a  qu'un  Fran- 
çais dc  plus.  I»  tjuant  au  roi  Louis  XVIU,  qui  avait  beau* 
coup  d'esprit  dc  repartie,  on  pouvait  bien  lui  prêter  des 
mots,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  prête  qu'aux  nchcs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Louis  XVllI  se  laissa  complimenter  sur  son 
mot  et  sur  son  courage  avec  un  s.ang-froid  admirable,  il 
avait  peut-être  fini  par  croire  Qu'ïi  avait  eUèctivcment 
prononcé  ces  paroles. 

Pour  en  revenir  à  la  ooniribation  des  109  millions. 
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VOm  savez  que  Bliichcr  céda  riicore,  mais  qu'il  ne  ré- 
voqua point  Tordre  qu'il  arait  donné*  En  Glil  on  n'exigea 
pas  la  somme. 

La  vill«  d«  Paris  n'était  piM  quitte  pour  cela  de  bien 
des  chargea  ot  des  dépenses.  Dans  le*  premiers  jntin, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  on  avait  fait  nourrir  les  troupes 
alliéee  par  lea  habitante,  et  ici  je' vous  rappellerai  la 
distinction  qu'on  a  vnula  t^tablir  rîppiiis,  entre  la  for- 
tune municipale  et  la  fortune  des  habitants.  Si  l'on 
avait  eu  en  1815  ta  même  doetrine  que  de  nos  jours, 
il  en  serait  résulté  ilc  li  ?"--j.'ranJs  lUalhciirs.  Il  <>'^t  cer- 
tainement très-bon  de  prendre  les  intérêts  do  la  fortune 
municipale,  mais  il  Mt  encore  meilleur  de  prendre 
souci  des  inl<^ri"^Ls  des  citoyens,  quand  les  deux  intd- 
réts  sont  CD  coocurreoce.  11  eût  été  évidemment  plus 
commode  à  b  vilte  de  laisser  la  charge  de  la  nourriture 
des  troupes  peser  sur  les  particuliers;  mais  cette  charge 
eût  été  plus  onéreuse  pour  les  habitants  qu'elle  ne  pou- 
nîtrétie  en  déinitite  pour  la  ville,  ouii-e  qu'elle  n'eût 
pas  été  anlli  également  répartie.  On  insista,  en  consé- 
quence, pour  que  la  nourrilurc  dos  trnnpp<!  aîlioes  ne 
dcroeur&l  pas  à  la  charge  des  habitants,  et  i 'administra- 
lion  municipale  promit  d'oiiganiser  un  sensée  qui  pAt 
répondre  h  tous  les  besoins. 

On  eut  encore  dans  cette  allairc  &  se  louer  de  la  con- 
duite de  Wellington,  qui,  dans  cette  circonstance 
rnmmc  dans  Ips  nulrcs,  se  porUi  médiateur  entre  nos 
concitoyens  et  les  généraux  prussiens.  La  réputation  que 
se  fltpar  là  le  due  de  Wellington  se  répandit  à  tel  point 
qu'il  fut  cfmsidfri'  rommc  un  arbitre  naturel  par  des 
personnes  dont  les  démêlés  particuliers  n'avaient  rien  à 
faire  avec  roeeopation.  On  avait  dit  qne  c'était  Welling- 
ton qui  était  inlorvrnu  pour  empêcher  de  lever  la  cnn- 
Iribution  de  100  millions,  pour  empêcher  de  détruire  le 
pontd'Iéna,  pour  diminuer  enfin  lesebai^es  qui  pesaient 
sur  les  habitants;  et  alors  une  dame,  une  grande  dame, 
une  princesse,  dontjc  ne  sais  pas  le  nom,  eut  l'idée  sin- 
gulitte  dterire  &  Wellington  pour  lui  demander  d'être 
son  médiateur  et  de  la  réconcilier  avec  son  mari.  Comme 
je  TOUS  l'ai  dit,  on  a  conservé  les  moindres  billets  adressés 
par  Wellington,  et  je  vous  livre  sa  lettre  à  la  princesse; 
ette  est  écrite  ea  français  dans  l'or^nal  : 

^f.iJanlê  1.1  prînccsîiî, 

J'ai  reçu  votre  IrUrc,  qui?  j'ji  lue  sv«c  la  p\m  f^randfl  attention,  et 
puifiqii'il  m  il  fsrii  iju'il  «'j^i  .s.itt  de  qoclqun  chose  lur  laquelle  je  ne 
imiiv.ii-t  ronvfiii.itiliTin'iit  piirtiT  ilirfelfnient  awff  le  prinfe  4»  ***, 
j'.ii  |irU     |i;irti  lie  foniiiiuiiiiiiiiT  .ivci-  lui  p^r  le  nuiycn  il'uii  licr-i. 

Il  parali  qu'il  avait  langlciiipj  rcQii^lû  iur  I.\  inK'Sur<'  ipi'il  viVtit  il'.i- 
i]op(«r,  et  qu'il  y  eal  fermement  ilècido,  et  q\io  rjpii  w  ppul  IV-ii  f.Tif' 
ilé|>arti:.  C'eti  inutile  que  je  vous  donne  le«  détails  do  tout  ce  qui  m'a 
Hé  dit  sur  ce  sujet  ni  sur  iM  wImw  qui  ew>  Mtàûnmé  m  eécÙM^qui 
me  parait  IrrciroraMe. 

Jo  ««d»  n>ns«ille  tris-fort  de  vous  soumellrs  à  ce  qu'il  désire.  Ce 
n'c*l  f**  possible  de  forcer  qui  que  ce  soit  de  vivre  avec  soi,  et  la  lenta- 
Uf  e  tmi  oceaiimMniii  de»  dés«|r<iMiilt  pirn  mcom  qu»  1*  iMllmir 
nttno.  H  CMt  d«ne  tous  ré*oiuire  i  vivre  Ma  dt  lui. 

Telle  est  la  dernière  tentalive  de  conciliation  que  fit 

Wellington  à  Pari'*,  et  vous  voyez  qu'il  a  échoué. 
Dans  les  premiers  jours  de  Juillet,  il  j  «tait  donc  à 


pounnir  à  la  nourriture  des  troupes,  et, pour  y  arriver, 

il  fallait  oi^aniser,  comme  en  181.*!,  une  commission 
des  subsislanoes.  Celte  commission  eut  pour  chef  la 
persimnequi  avait  si  bien  dirigé  le  même  serriee  l'année 

précédente,  M.  Vandcrhcrf».  Je  ne  m'étendrai  pas  autant 
que  la  dernière  fuis  sur  les  moyens  employés  par  l'ad- 
ministration pour  se  procurer  de  l'argent,  parce  que 
ces  moyens  ont  été  les  mêmes  en  1815  qu'eu  181 'i. 
avec  cette  différence  qu'il  fallait  faire  face  en  1815  à 
bien  d'autres  dépenses  qu'en  18l&.0n  commença  d'abord 
par  payer  U-s  ruurnisso  ur^  avec  des  bons  sur  le  trésorier 
de  la  ville  à  deux  mois  d'échéance;  au  bout  de  peu  de 
temps,  on  en  était  arrlré  à  un  ebiOVe  d'émission  très* 
considérable.  Vous  verrez  tout  à  l'heure  comment  on 
putfiure  circuler  un  aussi  grand  nombre  de  bons. 

De  même  qu'en  181A,  le  conseil  municipal  s'élut 
réuni  ci  avait  agité  la  question  de  savoir  il  n'y  avait  pas 
lieu  do  faire  un  emprunt  forcé.  En  181  <i,  on  avait  eu  re- 
cours à  un  emprunt  de  ce  genre,  parce  qu'il  fallait  cou- 
vrir une  dépense  de  à  millions  seulement;  mais,  en 
1815,  les  d('-pensc<  r'taiont  roiividérable.s  ;  il  ^tait  trf's- 
difiicilu  de  prévoir  k-  Lcïiuc  de  l'occupation,  et,  si  l'on 
taisait  un  emprunt  forcé,  on  devait  le  porter  à  une 
somme  si  forte  qu'un  u'anrait  pas  su  rommpnl  en  assu- 
rer le  remboursement  dans  un  court  délai.  Au  lieu  de 
décréter  un  emprunt  forcé,  on  préféra  lever  vue  contri- 
bution extraordinaire  «jui  pilf  servir  h  l'amortissement 
des  premiers  bons  et  qui  permit  d'ajourner  les  difficul- 
tés de  la  liquidation  déanilive. 

Cerie  iMHitrilnition  extraordinaire  fut  de  9  millions  de 
francs,  cl  on  la  lit  porter  sur  la  quole  foncière  dans  une 
proportion  plus  forte  que  sur  la  quote  mobilière. C'était, 
roniinr  eu  ISI'i,  tui  cerl.iin  ninnid'e  de  centimes ajouh's 
à  la  contribution  directe,  il  résultait  de  celte  contbiiai- 
son  que  la  contribution  n'était  pas  payée  par  la  popula- 
tion tout  entière,  mais  par  la  portion  la  plus  riche  de  la 
population.  Le  nombre  des  habitants  soumis  aux  imposi- 
tions directes  n'était  que  de  87  000,  tandis  que  le  nom- 
bre total  des  habitants  de  Paris  était  de  prés  de  700000. 

La  contribution  ne  devait  pas  procurer  l'argent  néces- 
saire pour  payer  les  fournitures  de  chaque  jour;  les  ren- 
trées qui  en  provenaient  ne  devaient  servir  qu'à  solder  les 
bnn«  dont  l'échéance  était  prochaine.  I.c  préfet  do  la 
Seine  fut  doncabsolumcnt  obligé  d'imaginer  autre  chose. 
Il  inventa  une  institution  nouvelle,  et  son  idée  a  lliit  de- 
puis une  fortune  ennsidérable.  L'institution  imaf^inéc 
par  M.  de  Chabrol  est  tombée  dans  un  oubli  si  complet 
qu'on  a  considéré  comme  quelque  chose  d'absolument 
nouveau  l'imitation  qui  en  a  été  faite  quarante-lroi-<  ans 
plus  tard.  M.  de  Chabrol,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1815,  a  institué  une  caisse  spéciale  chargée  d'é- 
mcltre  des  bons,  absolument  comme  aujr>iud  liui  la 
caisse  des  travaux  de  Paris.  Les  bons  étaient,  sur  les 
ordres  donnés  par  la  préfecture  de  la  Seine,  émis  par  la 
caisse  spéciale,  qui  avait  été  adjointe  au  Mont-de-Piété, 
dont  le  directeur  était  ainsi  chargé  d'une  double  fonction. 
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La  eréflUon  do  cett«  caiMe  n'4lait  pas  l^ate.  Lt  ville 

de  Paris,  qui  rîii  reste  aujourd'hui,  pfl'^  plus  qu'elle 
ne  l'avait  alors,  lo  droit  de  faire  des  emprunts  sans  y 
être  autoris^te  par  tine  loi,  h  ville  de  Parts  n'avait  pas  le 
droit  ilr  fvh'r  inn'  iiislilii(ioii  rn'^flil  |innr  faim  ce  qui 
lui  était  interdit.  M.  de  Chabrol  a  donc  donné  là  au 
mauvala  exemple,  que  ses  soGcetsean,  j'ai  le  regret  de  le 
direi  ont  eu  le  tort  de  suivre  depuis.  M.  de  Chabrol  a 
cré(  une  caisse  spéciale  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de 
créer,  et  il  a  été  obligé  di:  solliciter,  aprte  l'avoir  lUt, 
un  bill  d'indemnité  du  ministre  de  l'intériear.  Mais  il 
faut  dire  aussi  qu'il  avait  hnnnes  raisons  à  donner 
pour  tire  sorti  de  la  légalité,  il  y  avait  force  majeure;  il 
ftltail ahaoluflMiit  «étirer  d'une  situation  tr^s-dimcile, 
et  dont  on  ne  poiirnit  pa^  se  tirer  autrement.  Il  écrivit 
donc  au  ministre  pour  se  disculper  d'avoir  imaginé  la 
caisse  des  bons,  et  11  le  Ht  en  termes  tels  qu'on  put  voir 
qiir*  son  but  n'avait  pa«  éfé  de  sp  smistmim  iHix  iois  SUr 
la  cotTiptaliiiité  mimicipalf'.  Voici  cettt;  Icllie  : 

«  Lei  principaux  iiïLiiirs  qui  m'oiil  j>âfu  néceisiter  celle  ni«»ufi;  se 
IrouTen!  d.  vt  l  ipji.  s  ilmi  l'trrMé  qui  l'a  con»scr*e;  mais  en  l'adopLint, 
Monseigneur,  i'iti  cxu  ttiurerun  tenter  impérieuMnenl  e»|6  et  toul 
à  bit  extraordinaire,  en  mémo  temps  que  le  service  déjà  trop  péoiHe 
de  la  caisse  (iiunici|Ka]c,  sans  crpriiiiaut  alU-rpr  la  rctpaoMMIité  du 
reemar  de  la  ville  «out  le  rapport  de  l'emi^  d««  denier*  communaox. 

•  Je  prie  Voire  Eicellemse  de  Tovloir  bien  reeter  penuadie  que  tn«n 
but  el  oies  iiitentioM  feront  loiij«ur*de  ma  oonfcnMr  «n  ligtogHats 
sur  la  eompUltilitâ  mBnici|Mle,  et  qu'en  adeplaat  CMmMNS  d'eicep- 
lion  je  n'il  MMlItaint  psnit  âmiMMle*  «finttaw  delà  «aiiM  de 
la  ville  à  lâ  tMvellluM  da  mloletn.  e 

Le  grand  danger  de  la  création  d'établissements  sem- 
blables, c'est  qu'on  peut,  par  de  semblables  combinai- 
sons, soustraire  des  opérations  impori  uUt  s  à  l  i  ■-urveil- 
lance  ministérielle  ou  législative.  Quund  nu  préfet  n'a  pas 
le  droH  de  faire  certaines  entreprises  et  qu'il  crée  à  cAté 
de  l'a(lnitni<;(ration  régdlit'rp  unr  in^iitution  de  crédit, 
dont  il  rend  une  ville  responsable, pour  faire  faire pai*  les 
agents  de  cette  institution  les  opérations  qui  lui  sont 
défendiii'-  :i  liii-mfme,  ilse  met  évidcmmtMit  en  ilclnu  sde 
la  loi.  Aussi,  M.  de  Chabrol,  qui  avait  un  grand  scrupule 
de  légalité,  tout  en  s'czcnsant  de  son  mieux,  a-l>it  bien 
soin  de  s'étendre  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  rin(«iUon  de 
se  soustraire  aux  règlemoQts  cxi&tant  sur  la  comptabilité 
municipale.  Les  opérations  de  la  caisse  de  M.  de  Chabrol 
ont  été  en  olfel  réglées  par  une  commission  composée 
âc  LriMiifs  de  la  Banque  de  France,  de  la  façon  la  plus 
claire  el  ia  plus  complète. 

Tandis  que  par  la  conlribuUon  de  9  millions  dont 
nous  avons  parlé  toul.M'beurc,  on  se  mcllnit  en  mosiii  r 
de  rembourser  à  leur  échéance  les  6703  000  franc  s  de 
bons  payables  sur  la  caisse  de  la  ville,  on  émettait  par 
l'intermédiaire  de  la  cnh^c  spf'rinlp  de  M.  Daron  pour 
27626000  francs  de  nouveaux  bons.  La  vilic  de  Paris 
avait  donc  créé,  p«ulant  le  mois  de  Juillet  181.5,  une 
dette  lloltaule  de  3'i  millions  de  francs,  dont  une  partie 
pouvait  être  reuiboui-séc  cl  dont  l'autre  devait  être  re- 
nouvelée pendant  une  période  do  temps  assez  longue. 
Si  vous  compares  te  cbllfire  des  ressources  créées  par  b 


vHle  en  1815  à  celui  des  resseorees  créées  en  4814,  vous 

voje^  tnnt  de  siiifc  d?tn<;  qnelle  énnrme  proportion  ce 
chitlre  s'est  accru.  Le  nombre  de  troupes  à  nourrir  était 
en  eAl  inUnlment  plus  considérable  en  1815  qu'en  I81i. 
Il  y  avait  IftO  000  hommes  et  W  onn  cîk-viuix. 

Le  service  des  réquisitions  était  extrêmement  diffl- 
elle.  Les  oommftsaires  des  armées  aînées  se  plaignaient 
constanimrnt  r|  ne  pouvaient  être  satisfaits,  malgré  les 
efforts  constants  de  M.  Vanderberg  pour  assurer  le  ser- 
vice avee  le  plus  de  régularité  possible.  Bous  prétexte 
qu'ils  n  avaii  lit  pas  assez  de  fourrage  pour  leurs  che- 
vaux, les  Anglais  et  les  Prussiens  avaient  fauché  en 
herbe  la  récolte  de»  environs  de  Paris.  Prétendant  aussi 
que  le  pain,  la  viande  el  les  autres  provisions  qu'on  leur 
fournissait  n'étaient  pas  (]<■  Itouin»  qnifit^,  les  soldats 
revendaient  ces  provisions,  &ous  prelexd*  qu'ils  étaient 
obligésdes'en  procurer  de  moilicurcs.  C'était  une  plainte 
continuelle  de  M,  de  Chithrol  h  M.  de  Talleyrand,  et  des 
commandants  alliés  au  même  ministre.  M.  de  Chabrol 
prétmdait  qu'on  fiiisait  des  réquisitions  plus  considéra- 
bles que  le  nfrr<saire,  tnnrlis  qne  Wellington  et  Riticher 
prétendaient  de  leur  côté  qu'on  ne  satisfaisait  jamais 
eomplélement  aux  demandes  de  l'armée.  Le  due  de 
Wellington  alla  nit'iiir  Inin  qu'il  doin.mda  un  jour  la 
destitution  de  M.  de  Chabrol.  M.  de  Chabrol,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  dit  dé)à,  et  vous  l'ava  vu  voos*mémes  par  sa 
conduite  vis-à-vis  de  niflcher,  était  énergique  et  fojsait 
son  devoir.  Il  résistait  de  tontes  ses  forces aax  e.\/genrcs 
dêWellînpfton  et  dcBIilcber,  el  bien  que  Wellington  ffil 
])t  Mil  oiiji  jiliH  patient  que  Dlflcher,  vous  verrez  cepcn- 
daiil  cpril  s'exprime  qin'îqiipfois  trés-vcrtement.  Voici 
ce  qu'il  écrit  à  M.  de  Talleyrand  le  24  aoâl  1815  : 

*  J'ai  m  rhonnenr  de  iccOTeIr  la  Mire  da  Votre  AKtm  «satanul 

«M  MUe  du  1 H  du  ffdM  dn  dt|iartenent  de  la  Seiae.  GaUi  leitn 
«(■Ht  en  oricinal,  ia  ««■•  la  nmeh.  J'et  dèjA  toçu  pa  me  aaln  volt 
de*  pbiili»  qM  Je  Mfipaw  «tair  dM  aitiM  feacliniaalfe  en  ce  qoi 
referde  laTSvmlt  de»  irlldas  ds  enuiiiiitUett  ddliiré*  «us  troupe* 
pméw  MM  DiH  «rdm.  Cm  f^toislM  Matai  d'eiOMn,  sinai  qw  f  ca 
■t  as  IM  piwnM«  Ml  lant  iMdaaaM  mi  tids-mafétlM. 

»  Je  a'ai  ^Urârt  pH  de  dantM  sir  m  point  q/u  bm  asMala,  défait 
qu'ita  lont  dana  ce  pap,  e«t  venda  le»  nravaiNa  ilandM  qat  laar  oui 
dl4  IWréaa  par  Im  tauminaiiM  fcasfaii,  «ia  ds  M  f*«ca««r  do  Is  bema 
tfaads  «V  qMl«K  dass  dWrt  A  Mtniar.llais  es  anl,s'il«rtiiial,iis 
praww  an  rien  qu'on  ait  tUt  de*  toarattuni  d«  «hiMMidatt  do  nteM- 
aah*.  Le  rapport  que  je  vont  IninMelf  du  eamalnalre  «bargdde  mm 
dépMi,  et  l'dtal  de*  proviiioiu  délivréM  pw  un  autaaks  tar  cellaa  «a- 
nue»  de»  f  •]r»*l>a*  h  la  anilo  de  Pâmée,  et  eela  pour  eoapUlar  1m 
livraisons  des  fuuriiissours  français,  prouveront  de  la  fkçoR  la  ^ttS  cliîre 
que  la  quaiiUl^  des  vivres  fournis,  quni(}ue  considiraMe.  n'a  |BMais  élé 
h  la  hauteur  de  la  demande  ou  des  conaaimnaliofis  véritables. 

*  Je  privien*  h  celte  ocoitiua  Voira  AlIMM  que  jo  compte  oftgu 
ir  M.  riniiirul  qu'il  |<reurie  des  niCiiurc»  pour  faire  rattilncr  sus 
iii.i^-^'iiis  ['<<<  r.inn  les  quaniilé*  de  vivrci  qu'on  a  dA  an  tirer  pour 
remplacer  les  fourniture»  insu(ns.inle9  faites  par  lui  ou  ee*  agenU. 

»  Ce  n'nsi  p:s  non  plus  une  prouve  que  les  vivre»  demandiïcs  cl  four- 
nies aient  dépassé  les  quantités  nécessaire*  ii  la  coiisumnialion  de  l'er- 
niéc,  que  d'clablir  raccruisseincnl  de  la  dépense  journalière  porlAtt  de 
97  500  fr.  à  15°2  2&8  fr.  |>or  jour,  ou  do  comparer  la  dépeuaa  As 
5*8  .SOH  fr.  |Kvur  les  avoines  limNÛ  A  l'*rm<''e  l'jus  mes  ordre*,  ntc 
oollo  de  5r>(iâ33  fr.  pour  le*  .iV9iii«»  livrées  i  l'armée  prui^lcnoe. 

»  Le  préfet  de  la  Si>ine  ne  vous  a  pat  bit  savoir  que  pendant  les  pre- 
miers jours  de  l'occupation,  tes  livraisons  ont  dté  IrAt-inawfllasnitea* 
C'est  ce  qui  résulte  cLiirenient  del'éui  annexé  AM  «l*IW  dttitFrés  poST 

eeiopléiar  Iw  UnaiioM  Am  ftnmiwevr»  trascai». 
a  La  piAlbl  «jant  aégli|A  da  mm  Un  déKvrar  ds  lîNimicai,  «'«et  «n 
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fait  eerUin  que  le*  IrvupMOutdâ  bûcher  du  tburragv  encorr'  sur  pird, 
au  grand  préjudice  de>  babilanU  quo  le  gouvernement  iic«ia  indemni- 
ser. Le  prcfcl  ignorait  sans  doute  que  l'armée,  depuis  le  jour  de  son 
arrivée,  s'est  beaucoup  accrue  en  nombre,  que  nombre  d'hommes  gué- 
rit de  leur*  Memiw*  ont  rejoint  leur*  corps,  et  que  de  nouTeaux  régi- 
neitt*  sont  wrivé*.  ce  qui  a  augmeolé  te  nombre  des  hommes  d'un  tiers 
depuis  les  premiers  jours  d»  juPlati 

•  Quand  le  préfet  comp«ml«  mmtMl  4m  UnaiMiH  Ihilee  k  l'armée 
MH  mtn  mmmimtMit  arec  le  montMl  tuVmtmm  hitee  à  l'annte 
piDiiiMM,  a  ne  cauldère  pu  que  Itule  r«mto  «eu*  nw  ordres  est 
«antani*  à  Pmii  il  ms  «avirons,  landii  «m  pimom  tgala  l'armée 
IW—MUii),  twto  Itmiii  MOT  la  garde,  eil  BMicniit  te*  1m  pro- 
«iUH  •UoIm MT la  rtv«|nidie  <ie  la  Si  ine. 

»  Cab  |itiU  tin  détagrfaUe  pour  le  préfet  «1  piêoi«.pMr  !■  illtode 
Pnil,  ^d'ui  cariM  «I  eonsidémble  de  troupes  soit  HmI  AM  Iw  M«t- 
IMM,  WêH  «TmI  «m  quesUun  qui  regarde  le  feawtlMMMt  <■  Slt  Ib- 
JeiljMhtojdirffita^  «itoiMBwratat  tllMs,  «t  mn  fM*  mi  w  !•  («éfcl 

m  Ayma  itfDui»  d'an»  tmUn  •Mjacrd*  ntMUmte  un  pklirtai 
da  tMA  da  diparlaïuai  da  la  Sija«i,  ja  prauda  k  agaataw  la  llkvié 
da  wt  plaiadn  al  j'oM  Toaa  priar  da  patlar  OMt  plainlas  k  Sa  tùJeiM. 

•  Daai  le*  cktanitaoce*  «Un*  iMiMllia  k  Plraaaaait  plaaêa»«aad* 

mettra,  j'espère,  que  c'est  le  devoir  d'una  panaaaa  qji  aaeapa  la  pMi- 
tion  de  préfet  de  la  Seine,  de  faire  tou*  l«a  elhltt  aa  aaa  pawalr  paur 
modérer  le*  «entlmenls  des  habitants  du  pays,  au  Uaa  da  lia  pouaiar  à 
«•plaindre  de  maux  qu'il  n'est  possible  ni  do  diminuar  ni  da  prAvcnir. 

•  Je  me  plains  donc  et  j'accuse  le  préfet  du  département  de  la  Seine 
da  inrcourir  le  pays,  et  au  lieu  de  remplir  le  devoir  quo  je  signale,  d'ex- 
citer les  populations  i  se  plaindre  en  les  exafinat,  dat  nani  daataau 
aucun  doute  ils  ont  à  souffrir, et  je  l'accuse  ensaita  dalahillar  at  d'au* 
gérer  les  pUinle*  qu'il  a  tirées  des  habitants. 

Il  Jo  prouverai  la  vérité  de  cette  accusation  k  la  satisfaction  de  Sa 
Mj^eslé,  quind  elle  le  désirera,  et  je  Uisia  i  Sa  Majeaté  ia  loin  da  Ju- 
ger si  M.  de  Chabrol  est  bien  la  personiia  piam  h  rempNr,  paar  !•■»• 
ment,  la  fonction  dont  il  eit  reviMu.  » 

Heureusement  Louis  XVIH  n'écouta  pas  ces  plain- 
tes, et  M.  de  Chabrol,  mamtenu  à  la  téle  de  Tadini- 

nisfratinn  de  la  ville  de  Paris,  fui  autorisé  à  résister  aux 
prétentions  exagérées  de  Wellington,  comme  il  avait 
réshté  à  celles  de  Bltteher. 

Vous  voyez,  d'après  celte  lettre  de  Wellington,  que 
l'occupation  anglaise  s'était  sabitituéc  à  l'occiipatioti 
praniewie,  etce  changemeai  avait  été  considéré  comme 
un  adoodascmeui.  Les  ofltden  anglais  étaient  moin» 
acerbes  que  les  ofQcicrs  prussiens,  mais  ils  ne  se  gé- 
uiiicnt  pas  davantage.  Au  lliéiltre,  ils  entraient  dans  les 
loges  et  prenaient  l.i  pl  icc  des  personnes  qui  y  étalent 
installées.  On  s'en  plaignit  au  préfet  de  police,  et  Wel- 
lington, à  qui  on  transmit  celte  plaiute,  y  i-épondit  par 
la  lettre  suivaDte  qu'il  éerivU  au  duc  de  Dura^  alors 
surioteodani  des  théâtres  : 

« 

«  8î  les  alDeiara  se  mettent  au  ihéàira  dao»  lai  legas  laiiéa*  «ua  pai^ 
lieaHers,  il*  ont  tort  et  j'y  mettrai  ordra  ;  aia»  Il  finit  qaa  Ja  maa  bue 
ia«air  qaHs  aa  «oai  pas  Ita  saute  qiil  aat  l«  tort.  Rtaïuoiy  da  panaiH 
na«  qui  u'oot  pas  laat  da  rateans  qaa  las  aSdaia  angbia  do  aa  mattra 
dan*  las  Itgaa  aà  ila  pavvaal  liwnar  plaaa  m  aoai  iâuoduila  daae  ma 
o|a  à  fOpin  )•  H*  4aa  la  Tai  r  était,  a 

L'oceapation  touchait  hcureinemenli  son  terme.  Elle 

avait  duré  depuis  le  S  juillet  jusqu'au  2  novetnbre, 
117  jours;  et  pendant  ce  temps  elle  avait  coûté  à  la 
Tille  la  somme  de  A&  700000  tnausa. 

Cetle  somme  de  .Vi  millions  <  (  demi,  on  sq  l'est  pro- 
curée par  l'émission  de  bons,  par  une  contribution  ex» 
Iraordinaire  et  par  d'autres  moyens  dont  j'aurai  k  vous 
entretenir  tout  à  l'heure.  Elle  se  diviae,  d'abord  en  dé- 
penses de  pouiritare  pour  les  hommes»  ce  sont  les  plus 


chères  :  rations  de  pain,  de  viande,  vivres  de  campagne, 
vins  et  eaux-de-vic,  etc.,  etc.,  pour  17  millionn,  1 1  en 
dépenses  de  nourriture  pour  les  chevaux,  12  millions. 
De  même  qu'en  181&,  ce  sont  U-s  réquisitions  de  four* 
rage  qui  avaient  H6  le  plus  rlifftcilc  i  satisfaire. 

De  plus,  comme  eu  1814,  on  dut  rembourser  les  ré- 
quisitions directes  faites  pour  la  table  des  oUciers 
supérieurs  ches  les  restaurateurs.  H  y  a  de  ce  chef 
600000  francs.  On  avait  on  outre  été  obligé  de  louer  des 
liôtels  meublés  avec  mie  oertaine  élégaoee  ponr  faïf  er 
un  certain  nombre  d'officiers  et  de  foorDir  la  tabla  des 
généraux,  ci  :  1 100  000  francs. 

Pour  les  Toitures  et  tes  «berauz  (et  le*  loueurs  de  toi- 
ttins  n'étaient  paa  aussi  nombreux  qu'ai^foudlkni}, 
163  000  francs. 

Enflo  on  remboursa  le  prix  de  ceriainea  fournitares 
faites  par  les  communes  rurales;  car  les  dépenses  h  sup- 
porter  pour  Paris  comprenaimi  rcntrcticn  des  troupes 
cantonnées,  noMenlcment  h  Paris,  mais  dans  les  envi* 
rons  de  la  capitale. 

Je  vous  ai  dit  qti'en  \f<\U,  une  partie  des  dopptr^e'»  de 
*  l'occupation  avait  été  remboursée  par  l'ÉUt.  La  ville  de 
Paris  ne  fut  pourtant  pas  eomplétement  indemnisée  des 
.*>  millions  (jtj'elle  avait  déhoimés  fn  1814,  car  on  lui  fit 
accepter  en  compensation  une  certaine  dette  de  plus  de 
t  mlllioos  oonfraetéB  vis^f  b  du  domaine  impérial, 
dette  dont  l'origine  ninnicipale  n'ét.iit  pas  très-claire. 
Rn  réalité,  la  ville  fut  un  peu  dupe  du  marché;  mais,  à 
tout  prendre,  die  rentra  du  moins  dans  une  partie  de 
«es  avances.  En  IRtf!,  rien  de  pareil,  la  totalité  des  44  mil* 
lions  fut  supportée  jusqu'à  la  fln  par  la  ville  de  Paris. 

On  y  pourvut  d'abord  provisoirement  par  des  bons 
sur  la  caisse  Baron;  mais  comme  il  fallait  y  pourvoir  dé- 
finitivement, on  demanda  une  autorisation  régulière 
d'emprunter  par  une  émîMion  des  rentes.  La  ville  fut 
autorisée  ;\  ('■me tire  d'abord  t  million  de  rentes;  quel- 
ques jours  plus  tard,  SllOOOO  francs  de  rentes;  cela  fai- 
sait en  tout  1 500  000  francs  de  rentes,  5  pour  100,  i 
émettre.  On  ne  put  pas  trouver  d'aebetenrs  pour  plus  de 
212  000  Trancs  de  rentcf,  et  encore  an  cnnrs  de  60  francs 
67  centimes,  ce  qui  pour  du  5  pour  100  faisait  ressortir 
le  taux  de  l'Inlé^t  à  8  ifh  pour  100.  En  égard  aux  cir- 
constances, je  crois  néanmoins  que  ce  taux  n'était  pas 
exagéré.  Les  rentes  émises  furent  divisées  en  in-scriptions 
de  250  flrancs  ebacune,  de  fa<;on  que  pins  lard,  quand 
les  flnnnres  de  la  ville  devinrent  meilleures,  on  put  rem- 
bourser les  inscriptions  eu  tirant  au  sort  les  numéros 
qu'elles  portaient  Quelques  années  après  on  fit  une  nou- 
velle i''iiiis^i(»n  de  ."iOOOOO  francs  de  rentes  pour  le  canal 
dcl'Ourcq.  L'amortissement  des  212  OOO  francs  de  rentes 
émises  en  1815  se  fit  en  même  temps  que  l'amortisse- 
ment des  .500  000  francs  de  rentes  émises  pour  le  canal 
de  l'Ourcq.  Les  tirages  commencèrent  en  1819  et  ne  fti- 
renl  terminés  qu'en  1953. 

Un  second  emprunt  do  MO  000  francs  en  capital  Ait 
oondu  directement  avee  des  banquiers  nu  dépôt  de 
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renies,  f.os  nuire';  rrnti'^  rfsIi'Tcnt  rirtns  le  portefeuille 
de  la  ville  et  ne  purent  pas  Otre  négociées.  On  fut  donc 
obligé  de  chercher  on  autre  moyeii  poar  sortir  d'emhar- 
ras,  fl  (  ommc  on  HP  pouvait  en  ce  monii^nl  (r(<iivnr  de 
solution  définitive,  oa  résolut  de  mnintenîr  une  dette 
llollante  en  bons  de  U  cuisse  Baron  jusqu'au  jour  où 
l'on  pourrait  faire  un  emprunt  h  long  terme.  En  clfet, 
an  peu  plus  tard,  en  1817,  on  put  négocier  en  obliga- 
Uons  an  empront  de  ti  millions  de  tnna. 

Cet  emprunt  fut  couvert  par  les  principales  maisons 
de  banque  de  la  capitale.  Dans  le  traité  paf  se  à  celte  oc- 
casion, on  retrouve  à  peu  près  tous  les  noms  des  grandes 
maisons  de  banque  qui  existent  encore  aujourd'hui  : 
Huth<ichild,  André.  Ilcnisrh,  Wnrin^  rie  Rorrrilly,  rte. 
Ces  banquiers  s'cngugitrcnl  à  versLT  eu  dîx-iiuit  mois  la 
totalité  de  la  somme  de  St  millions,  qni  devait  leur  être 
fcmlioitfçi^e  pTr  lirnpes  nu  sort  f*n  (!oti7"  nnn<^p>î. 

De  cette  façonj  au  moyen  du  petit  emprunt  eu  rentes, 
du  gros  emprunt  en  obligation*  «t  de  la  contribntion  ex- 
traordinaire d*'  9  millions,  nn  put  ^tninrlrc  en  deux  ans 
l'int^ralité  de  la  dette  llollante.  Il  ne  resta  plus  à  la 
charge  de  la  ?ilte  qu'une  dette  eoiuolidée  qui  pesa  long-  ' 
lemp<î  'iiir!r«  nnnnrr«!,  mni»;  qui  fut  amortie  pi'ii  a  pni. 

Je  vous  ferai  remarquer  en  terminant  les  diffcrcoces 
irèSHieniibles  qui  se  produisirent  dans  tes  négociations 
financières  de  la  ville  en  et  en  1815.  Vous  avez  dû 
voir  que  je  ne  me  suis  pas  autant  étendu  que  dans  ma 
dernière  conférence  sur  les  procédés  employés  pour 
faire  entrer  en  iSl."»  l'  irtrenf  dans  les  caisses  de  la  ville. 
C'est  que,  quoique  la  somme  nécessaire  filt  plus  consi- 
dérabie,  on  avait  trouvé  plus  facilement  à  sortir  d'em- 
barras en  1815  qu'en  1814.  Ilavait  été  plus  aisé  de  réunir 
33  millions  en  1815  que  .ï  millions  eu  I81'i.  La  r.ii^on 
m'en  parait  trèa-elaire.  En  1814,  on  horlail  d  une  pé- 
riode de  sileoec  abaolo;  on  m'avait  pas  l'habitude  de  la 
publicité,  on  ne  savait  pas  ce  que  l'avenir  réservait  à  la 
France,  et  l'on  pouvait  craindre  de  tomber  sous  un  gou- 
vernement analogue  à  celui  du  premier  empire,  gonver- 
nemrnl  secret  et  dans  lequel  la  situation  financière  ne 
se  liaduisait  au  dehors  que  par  des  comptes  très-incom- 
plets, quand  il  y  avait  det  comptes, 

En  !ft1,'.  cY.tait  ntitre  chose.  Pendant  Ie<;  Cent  Jours, 
pendant  celte  discussion  de  la  chambre  qui  a  précédé  et 
saM  l'abdication  de  Napoléon,  l'opinion  publique  s'était 
faite.  Il  était  évident  que  la  France  voulait  avoir  un  gou- 
vernement libre,  où  l'opinion  publique  eût  une  iolluence 
prépondérante.  Ce  goaremement  libre,  on  l'a  eu  elTec- 
tivement  après  des  iK^'-ilalions,  des  réactions  violcnlcs, 
il  est  vrai,  mais  on  l'a  eu  dans  ce  qui  importait  le  plus 
aux  finances.  Le  crédit  a  été  fondé  par  la  libre  discus- 
sion des  atr.iit  es  de  finance  et  par  la  publicilf-  de.  enmp- 
tes.  Du  jour  où  le  public  a  compris  que  les  opérations 
de  la  ville  de  Paris,  an  lieu  de  rester  secrètes,  seraient 
exposi^esau  f-rand  jour  de  la  publicité  et  sans  réticence, 
de  ce  jour-là  lo  crétlit  de  la  ville  de  l'aris  ("lait  fondi^. 

De  plu»,  la  Ittstauralion  a  fait,  au  point  de  vue  des 


flnancc«  de  î»ari<!,  nn  acte  important  qtil  n'a  pas  él^  as- 
sez remarqué.  Dans  les  premiers  temps  de  sou  établisse- 
ment, le  gouvernement  de  la  Restauration  a  bit  rendre 
une  t(ii  qtii  oMîpeait  les  enmmunesdoni  le  revenu  di'pas- 
sait  100  DUO  francs  à  faire  imprimer  le  budget  de  Icu» 
recettes  et  de  leurs  dépenses.  Le  ministre  recevait  un 
certain  nombre  de  ees  l)udj,'ets  imprimés  et  les  distri- 
buait à  difTércnlcs  personnes.  Ce  n'était  pas  encore  là 
une  grande  pablieité  ;  mais  on  peut  dira  qu'b  cette  épo- 
que, où  le  pays  légal  ne  comprenait  qu'une  partie  de  la 
nation,  cette  publicité  restreinte  était  analogue  h  ce  que 
serait  anjourd'hui  une  publicité  complète.  On  tirait  alors 
3  ou  400  exemplaires  des  budgets;  aujourd'hui,  pour 
remplir  les  conditions  d'une  puMicité  vt-rilable,  il  fau- 
drait tirer  2  ou  3000  exemplaires  et  les  mettre  en  vente 
ehex  tous  les  libraires. 

Le  public  a  donc  été  habitué  à  voir  dans  Ie«  petits  vo- 
lumes qu'on  imprimait  alors,  et  qui  sont  devenus  de  gros 
in-4*,  le  résaroé  des  opérations  financières  de  la  ville  de 
l'aris.  Ces  résumés,  on  les  savait  scrupuleux.  C'est  là  ce 
qui  a  établi  le  crédit  de  la  ville;  c'est  sur  cette  assurance 
que  tout  serait  publié,  que  le  public  a  pris  goût  aux 
valeurs  émises  par  l'administration  municipale. 

I.r  public  était  tellement  persuadé,  et  il  avait  raison 
alors,  que  ces  petits  volumes  imprimés  contenaient  toutes 
les  affidres  de  la  ville,  qn'anjourd'hoi  encore,  quand  il 
lui  arrive  de  feuilleter  un  de  ces  ir.-'i"  qui  ont  pour  titre 
C  ompte  général  des  receltes  et  dépensea  de  la  ville  de  Paris, 
il  se  ligure  avoir  entre  les  mains  des  comptes  complets 

cl  par  euiiséqueul  exaels.  II  y  a  malheureusement  une 
grande  différence  entre  les  m-W  publiés  sous  la  Restau- 
ration et  le  gouvernement  de  Juillet  et  les  gm  volumes 
d'aujourd'hui.  Les  petits  vohimes  qu'on  publiait  alors 
contenaient  tout,  tandis  que  les  gros  volumes  qu'on  pti- 
blic  aujourd'hui  ne  contiennent  pas  tout.  Ils  ne  contien- 
nent qU  la  moitié  des  choses.  C'est  une  addition  dont 
on  connaît  un  certain  nombre  de  termes  seulement  et 
qu'il  est  en  conséquence  absolunicul  impossible  de  véri- 
fier. Quoi  qu'il  en  suit,  la  Restauration  a  rendu  un  grand 
servii  e  à  la  ville  de  Paris  en  inaugurant  la  publicité  des 
comptes.  Celte  publicité  des  comptes,  il  serait  impru- 
dent de  ne  pas  la  maintenir  dans  son  intégrité. 

Peut-être  conlinuei-ai-je  un  jour  cette  histoire  admi- 
nistrative de  Paris  et  la  pousserai-je  beaucoup  plus  | 
loin,  n  ressortira  certainement  pour  vous  de  l'étude 
que  nous  s(  ruiis  amenés  à  faire  de  l'admiiiislration  de  ' 
M.  de  (^hahrol,  que  M.  de  Chabrol  a  eu  plus  de  malheurs 
et  qu'il  a  commis  moins  de  fautes  que  ses  succcs&curs; 
plus  de  malheurs  que  M.  de  Rambateau,  et  moins  de 
fautes  que  ceux  qui  sont  venus  après. 

Léon  Say. 


L-e  propriélaire-fji'ravt  :  Gklmer  lUiLLii^E. 

PARU.       INratMMIK  DE  £.  MARTLNKT,  lUB  MlOIIOll»  %, 
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Depuis  noire  dernier  numéro,  où  ce  Bullelin  hcbdo- 
nMiidrs  n'a  pu  trouver  place,  noos  avons  reçu  nombre 

(!c  lottffs  nfi  sVTprimc  In  crainto  que  nnii'?  n'insérions 
plus  régulièrement,  comme  nous  le  faisons  depuis  qua- 
tre moîa,  cette  sorte  de  frmier  Part»  Httfrmrt.  Nous 
n'avons  aucune  intculion  de  supprinicr  ou  rlc  ne  plus 
donner  qu'irrégulièrement  ce  Bulletin,  qui  tient  nos  lec- 
teon  m  oouraiit  des  événements  littéraires  de  la  se- 
uiainc.  cl  qui  parait  être  de  leur  gortt.  Si  l'ctcnduc  de  la 
Icron  flo  M.  Beulé  et  de  la  conférence  de  M.  Léon  Say, 
qui  0('(-up,iicnt  toot  le  miméro,  nous  a  obligés  de  le  sup- 
primer la  dernière  fois,  c'est  là  UQ  Cas  accideatel  et  tout 
à  fait  exceptionnel. 

Les  deux  événements  !ilt^r.iir»''s  âc  In  semaine  der- 
nière ont  été  le  rapport  de  M.  Cbaix  d'tst-Ange  sur  les 
doctrines  philosophiques  qa'«Mi  a  cra  dievoir  dénoiieer 
chez  quelques  pn.rr^=enr>i  <\v  !;i  Friculté  de  médecine  «le 
Paris,  et  le  discours  du  l\  Uralry  à  l'Académie  Aungaise. 
Le  rapport  de  H.  Cbaix  d'Est- Ange  a  produit  dam  le 
monde  médical  une  assez  pénible  >i'iHa(ion.  Le:  (li<cours 
de  réception  du  P.  Gratry  a  été  l'objet,  dans  les  jour- 
naux et  les  satona.  de  commentaires  fort  animés. 

Lnissnns  dans  ce  discours  le  côté  lillérairc.  Ce  chape- 
let do  citaiious  intercalées  &  cbaque  instant,  est  dans 
les  habitudes  de  la  chaire  et  a  fiiit  ressembler  ce  dis- 
cours h  im  sermon;  [leu  importe.  Nous  ne  relèverons  pas 
«  le  rire  de  Voltaire  entre  deux  prières  »;  on  pourrait 
mettre  cela  en  taiileau.  Ifaîi  devant  ce  tableau,  le  spec- 
tateur ne  se  dirait-il  pas  :  Sans  le  rire  de  Voltaire,  oii  en 
sertons-nous  aiiyourd'hni  Y  L'un  de  ces  deux  oratoriens  qui 
encadrent  Voltaire  à  l'Académie  et  »  l'enferment»  dans 
leon  prières,  llassillon,  eut  la  faiblesse  de  servir  de  par- 
rain au  méprisable  Dubois,  et  de  le  faire  monter  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Fénelou  par  une  ordination,  pour 
ainsi  dire,  escamotée  en  se  portant  garant  de  la  a  pureté 
de  ses  mcpiir?  n .  Dans  toute  la  vie  de  Voltaire,  trouve* 
rait-on  un  trait  de  ce  genre? 

Quant  à  l'histoira,  on  ne  l'a  jamais  vue  plus  étran- 
gement travestie,  et  le  discours  ilu  P.  Oratry  donne  la 
plus  singulière  idée  de  la  façon  dont  l'Oratoire  res- 


tauK  dans  son  sein  les  études  historiques.  Le  P.  Gratry 

rend  hommage  aux  luttes  du  wni'  siècle  en  faveur 
de  la  justice  et  de  l'humanité^  mais  que  dire  de  celte 
remarque:  «Même  les  Uèertitu  (prononeea  libres  peu • 
spurs)  furent  forcà  de  parler  ainsi  pnur  lui  plaire?  » 
Qui  donc  a  pris  au  xvui*  siècle  l'initiative  de  ce  géné- 
reux mouvement,  dont  le  P.  Gratry  se  félicite,  sinon  les 
libres  penseurs  et  Voltaire  en  particulier? 

Louis  XVI,  dans  la  bouche  du  P.  Gratry,  devient  le 
i(  plus  grand  esprit  »,  le  «  plus  grand  citoyen  s  de  ces 
trois  jîénéralions qui  (■ii:ii[)(5rcut  Vauban,  Fénclon,  Mon- 
tesquieu, Tui||;ot,  Malcsherbcs;  Louis  XVI  adonna  à  sa 
patrie  la  liberté»;  c'est  lui  qui  a  «  intraduit  la  liberté 
dans  les  deux  mondes  ».  On  croit  rêver.  Qui  ru  >;iit  que 
Louis  XVI  eut  une  grande  bonté  d'Ame,  mai£  qu'il  ne  fut 
assi'z  ferme  ni  pour  retenir  le  pouvoir  ni  pour  établir  la 
liberté? 

Allons  toujours.  En  1789,  le  P.  Gralry  représente  «  toute 
la  France  unie  dans  une  même  voioiilé,  et  tous  les  Prso- 
çais  se  soumetlant  au  droit  commun  régénéré  h. L'ordre 
du  clergé  élait-il  donc  tellement  disposé  à  se  confondre 
avec  le  tiers  état  sur  le  terrain  du  droit  commun?  Alors 
pourquoi  le  semwitdu  Jeu  de  paume  ? 

Allons  toujours.  'rLomystère  de  la  H-^volution»,  selon 
le  P.  Gratry,  c'est  «  l'asservissement  de  Paris  à  une  poi- 
gnée de  brigands».  Le  P.  Gratry  ajoute,  sur  la  foi  de 
M.  dcBarante,  que  les  i^ucrres  de  l'empire  «  ont  été  lé- 
guées par  la  Convention  à  la  Fi-ance  « .  Uuoi  donc  7  c'est 
la  ConvenUon  qui  a  rompu  le  traité  d*Amiens,  conclu  et 
rompu  le  traité  de  TIImII,  euli  épris  la  camp,i<rne  de  Rus-- 
sie  I  Le  P.  Gratry  prévoit  une  époque  où  le  rire  «  tom- 
bera n .  Franchement,  il  y  aurait  dans  quelcjnes  aaaertinns 
(le  bdti  discours  de  quoi  faire  renaître  le  rire  de  Volliiire. 

Kspérons  que  la  vérité  des  faito  sera  plus  respectée 
dans  le  volume  que  préparc  le  P.Cratiy  et  dont  la  Revue 
moderm  et  le  O  »  respomltint  ont  déjii  publié  des  extraits, 
sur  h!  Monil"  d  la  loi  de  l'fiistùire.  11.  Vitel,  dans  sa  ré- 
ponse au  P.  Gralry,  a  insinué  finement  qu'il  Ihllait  atten- 
dre ce  livre  pour  apprécier  les  opinions  historiques  du 
réripieiniiaire,  expédient  spirituel,  pour  ne  pas  insister 
sur  celles  qu'il  venait  d'émettre.  Au  reste,  la  réponse  du 
discours  dn  P.  Gratry  se  trouvait  faite  d'avance,  de  ta 
în-on  la  plus  péremptnire  et  ta  idu^  indUeut.iliIe,  dnus 
le  nouvel  ouvrage  de  notre  coUaboiuleur  M.  Uespois,  le 

ta 
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Ytmdalhmn  révolutionnaire,  qui  vient  de  puraitrc  dans  la 
Bibliothèque  d liistoit'e  corUemporaine,  et  sur  lequel  nous 
raviendroDSi 

En  m  Ame  temps,  U  B^Hothèqw  de  pfiilofophte  eonlem- 
poraine  s'est  enrichie  d'un  volume  do  M.  Bersot(de  l'In- 
stitiil),  intitule  Libre  pbiloiopMe.  M.  Bersot,  qa'OD  peut 
appeler  un  spiritnaliste  libéral,  j  oooiidère  Tétil  actuel 
de  la  philosophie  et  apporte  dans  ses  jugements  cette 
fmesse  et  celte  précision  que  goûtent  fort  les  Icclcun  du 
Jmrnal  des  Débats.  Nous  nous  contenicrons  de  citer  les 
dernières  lignes  de  la  préface  : 

«  PliitnsojiU>=fi,  !plnuinluUM  el  liMnuK.  >iou»  awni  vu  p^rir  lu 
libeili-,  U  pUilc'ïOijluc  kofliiliée,  le  ipirilualùiiii;  iUKi''.'dik:  ;  il  )f  a  «y 
de  i>ùiiiblc»  rauoirntt,  laraque,  renonçant  à  tout  pour  nout-méroet,  à 
rien  pour  noirt  noui  inUri  ujidui  uu*  «n&nti  etqu'ili  lemblalant 
ne  plui  noiM  compnndrc.  Dieu  ourrci,  «m  teaip«  l'ilokiriient  :  U  hlali 
rSTtcat,la  |»liilotophio  revient  aussi;  le  ipiritoalitme  reviendra.  Uu  iin- 
porto  abri  que  nou>  ayons  p«t«A  !  Nam  aurens,  du  moiini,  paM4  •*«« 
hooiUNir  :  nauB  auront  fuM  la  Uwp*  i  laqueU*  lo  Cau  le  rallvpM, 
MU  Mironi  été  laa  UoMNM  4«  )■  féL  Nni  MmOM  cnieveUi  avant 
llwun,  pur  U  rigueur  du  t«tt\  mSa  Hm  te  lerra  et  la  ntdt  qui  noua 
preiMnt,  oewwwi*  t«  Mituft  Iûurn4  itn  l'Orfaol.  • 

On  anrK'ncp  quo  Nf.  Gui/ui  va  publier  un  volume  de 
Mélnntjes  ùiofjrapltit^ues  el  Ittléraires,  Ce  sont  les  articles 
surM.  deBarante,  madame  Récamler,  la  cooitesse  de 
Boignu,  la  pi  inncs-sc  de  Lifvpn,  cfr.,  que  M.  Guiiol  a  pu- 
bliés dans  la  Hevtte  de»  deux  mmdcs.  Eu  aUendaal,  l'il- 
lastre  éerlvain  continue  i  lire  en  divers  endroits  des  frag- 
ments de  sou  procli.iiii  \'>lmrn'  de  Mr  lift'lïùiis  <  fin'ti'onuf.i. 
Oa  sait  qu'il  y  a  quelque  temps,  il  eu  a  lu  à  l'AcaiJémic 
des  scieooea  momies  un  roorcBsu  ob  U  soutemiît  qu'il 
n'y  iv  iii  ]>a-  eu  de  morale  avant  le  cbrlslisnisoie.  sE4  le 
fk  Offiriii  ?    objecta  M.  Troplong. 

Dam  le  Jimrml  itê  6av(mif,  U,  P.  Mérimée  termine 
l'iiiatoire  d*  la  Jtmum  4ê  Pbm  It  Gnmi.  Il  cspliquc, 
saii^  v^siyci'  ilij  le  justifier,  eutiiiiu'iil  à  Va  fin  du  xvil'  kiè* 
de,  ca  llussis,  uo  liumaie  pouvait  uair  mx,  plus  nobles 
et  aux  plus  bautM  aspirations  m»  sorte  de  féroeité  qui, 
dauis  un  autre  temps  et  un  autre  pays,  serait  incompris 
iiensibie.  L'eiempis  de  U  doslinéc  du  faux  Démétrius 
arait  dtt  donner  i  réfléeliir  à  Piorre-le-Grand  : 

c  l'reu^ut!  Uuu  lea  princM  aavant  bien  l'hiatoire  d4  l«u(e  fléMitik 

seura,  «lor*  laùine  iju'îU  prA!)i«iJt  nul  de  leur*  «Maiplet.  Au  commea- 
ccniéiil  ilu  tivclis  ijiil  vit  n.illi  '  Vii-x[c  I",  un  imposteur  s'Mait  fait  paisrr 
pour  H)  t«arKwilcli  Dém^lriu*.  r<)«  il'Ivan  le  T.Tril)ln.  AprA»  *tr«i  par- 
venu, ■!  Uiict  lUi  C4Mtrafe  et  i'tuiiut,  à  détu'n  rr  un  il«»|>al«  lubile  «l 
(luiss.iul.  li  moîilr^  'Wj^m  do  rif^iirr.  Il  ûv.m  i]cs  vu<i'»  élevée»,  il 
vouliiit  r>"':ulcr  les  froiili'^rei  île  1.»  Ku-Mr  wm's  l.t  s  v.\,  |  (  civiliser  Cn 
y  inlrodutMut  le*  aru  u4  k'neiura  île  l'Occi'Iciit.  il  rccliertliïil 
(étranger»  iuilruiU,  il  m4Ù'j»riiji:  li-.»  p.n'-jii^-i'ii  iii(iu;.iirr;s.  Il  csjjjj  Ac 
rùfDriner  à  la  fait  1*  reliplofi  r.l  îrs  ni.nirb.  l'.irii-iin  au  lM,'»n«  paria 
Iraii'lf  l't  1:1  vi.jlenee,  ceieuno  hniiini'j  i.lc  vin','l-ik'u\  sus  n t'ait  <l«i 
timenlB  il  Immajiilù  difacs  d'un  ikutr«  teyijM.  Un  Mn-pira  contre  lui, 
ilic  cunlenla d'eiTrjyer  les  coupabiei,  et  après  leur  avoir  iconii.'  iju'a 
pouvnil  f»ir«  tomber  leur»  lêlej.  il  leur  pardonna  c4  leur  rendit  même  ke» 
Il  iniiofi  picr').  Oiix  (lu'i!  uviuc  -■iMrtîii  •»  i>>  prirent  «nicux  HneeesondA 
luui  ;  It:  UiiX  Di;Jiii-lcuisliU  ,  wa  ciKjM,  déciliquel^,  fut  bniléwr 

la  grande  place  de  Moscou,  l'I  ilr  ^cs  cendres  on  bourra  un  canon  qui 
le  dispersa  aux  venU.  Ce  que  t'imposicur  «Tait  voulu,  riem  ie  vwImI 
aussi;  m  ni  i  il  l'ilÉt  |irwaii  lis  aa  l'ifcsailiinM  jiwill  1 1>  ùw^mim  at 
à  la  pitié,  o 

H.  Saialc-BcuvC/  qui  était  si  malade  U  7  a  quelque 


tpmps,  se  porte  assez  bien  anjoiird'hni  pour  écrire  à  la 
fois  dans  le  Moniteur,  la  Heme  des  deux  mondes  et  le 
JwneJ  det  Savent»,  Otns  ce  dernier  reeoeil  il  consacre 
une  ôUiàc  à  Saint-Évremoad,  où  il  aoaljie  tfCC  IpAMf 
l'état  d'esprit  où  restent  les  exilas  : 

t  Lm  «illé*  f«ai  d'esprH,  «eriTiini.  fal  aartsat  4s  taur  mv 
■'y  plu  minr,  et  q«i  iriwat  «oeoce  lenglsapi*  >•!'«*••''*•■*  psAi- 
iMuat  Nlsl  ta  Mil  «I  la  fiisoo,  k  loa  «a  BoiiM  •»  4»  UMkilM*  «pu 
tffuievtn  MMnt  ds  Inrurtis.  Us MVMlMSBUa  0M4îflar,  <w 
diwIopiHr.  ea  artuir,  «m  têtmit  Um  iMssi  aals  pNr  It  iiniie, 
pour  la  iidtoal  pour  la  cupa,ai  Tsm  41m,  m  tasmoanalt  :  n*  ont 
«M4ali,lsBiMMladoBBmlflMaCM«aMMm»cal|«d«  l'tuUoi  de 
hnrd<pvl,^0tt2«tels  "««IM *» TmMï n «spatal  «Afcn  ssdé> 

La  Hmison  de  février  et  mars  du  Compte  rendu  «fer 
scancet  tl  travaux  de  VAcadènie  des  sciences  vinmles  el  po- 
litiques, rédigé  par  M.  Ycrgé,  donne  la  suite  d'un  grand 
travail  de  M.  Perrens  sur  la  i\'i<joei^im  itÊ  aaarisfS* 
ji^nsb  MHS  0mm  /Vsf  te  Wjpawr  db  iÊmiê  it  JWMt. 

M.  Vtmf  a  présenté  à  r4c*dtote  des  sciences  mo- 
rales la  lirochiirc  de  M.  Francisque  Mége  sur  les  Fondw 
teun  du  Journal  des  Pébfti».  MM.  QMtbicr  de  Bîaioat  ot 
Uuguet,  dépui^dutiersitat  toc  états  finénu»  d«  1119 
pdiir  la  si  iii  cbaitssée  de  CIcrmont-Ferrand,  envoyaient 
chaque  jour  à  Uum  oommeltaaU  tiuti  lettre  oootSBaAt  is 
récit  des  évéatments  qui  l'accomplissdeat  à  Vermiltaa 
et  à  Paris.  Ces  comptes  rendus  étaient  si  rech^^rcbcs  à 
Ckrtoont  et  l'on  en  faisait  tant  de  copies  que  M.  Qau* 
tbicr  de  Biauzal  pril  le  parti  de  les  faire  imprimer  jour 
par  jour.  AiiJïii  ti  iqnit  le  Journal  des  Débats  et  Décrets, 
acquis  [lius  tjtrd  par  lesfi'àres  Bertfn.  — C'est  peul-dtre 
ce  lait  qui  a  donné  à  MM.  Erckmann-CbalriaR  IMdée  de 
maître  dans  leur  dénier  ronwn,  X'Histmie  d'un  pm/tan, 
une  longue  el  charmante  leltro  d'un  habiUril  de  Pbals- 
bourg,  député  aux  états  généraux,  qui  envoie  de  Ver^ 
saUles  à  ses  eeeeîtoyens  le  léott  délaiUé  des  pi—iiiea 
jooniées  de  la  KérotiiliM. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  M,  Litlrê  rendre  homningc, 

dans  le  Journal  de»  ûèbatt,  dU  (O^l'itfi  d'un  jeune  pbilolo' 

guc,  M.  Braschet,  qui  vient  d«  piibU«r  una  Crmamn 

kittmque  de  k  latffut  froufaise  : 

«ltu^n«i«iiaK.4U<«,«lpriséS«llU«r  I»  aarvilw.  Ira 
stliiONaM  i  M  UMinar  Tiis  CMS  qaî  «isoNMit  «t  rss4to  Ion  tiiislr 
gmfe  à  f «Nvra  4«s  janies  gMS.  « 

On  a  remarqué,  dans  l'jivanlrdernierBuniéro  do  la  /terne 
de  ilustntctim  pttbiiqëe,  uao  int^reasaote  polémique  «qt 
trs  M.  Lenient  et  H.  Quamf.  Vm  tieet  embnfvaaasai 
pourk-s  méthodes  lradilioiin"IVs  rie  renseignement  fran- 
rw,  par  une  admimljos  pour  k  if'ranoe  qui  lui  inspira 
quelque  dédain  pour  rAllemsgne;  l'aiitMerott  ^e'il  oasb- 
vieudrait  d'emprunter  quelque  chose  à  la  gravité,  i  la 
force  profonds,  à  l'a^trit  d'énidition  et  de  reehentlio  de 
l'enseignement  allemand, en  aiÉma  temps  que  nonaen» 
pnoloiks  àlaPioasB  la  fusU  de  Sadowa.  Dans  «e  débat 
sur  une  question  m  importante,  les  dou»  ieteitacwtin 
oot  rivalisé  do  luieut  «t  d'tMpiit. 
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ÉCOLE  fies  BEAUX'AlirS. 

ESTHRTIOT'E  et  HISTOIUE  de  L'ART. 

W.'RS  riE  M.   n.  TAINK. 

Bi«t*lre  «l<^  In  |^l«(ar«  <■«■•  1m  Phj's-Bm  (1). 

Messieurs, 

Pendant  les  trois  années  précédentes,  je  tous  ai  ex- 
posé iniMoin  de  la  printnre  en  Italie;  Je  dois  celte 

nnnée  tous  pn^piiter  l'hisloiro  la  peinture  dans  les 
Pajs-Bas.  Deux  groupes  de  peuples  ont  été  el  sont  les 
prinelpavsoovrieri  de  la  elviÛsallon  moderne  ;  d'un  cAté, 
1»>>i  priipîes  latins  on  Infinisô'i,  Kriticns,  Français,  Espa- 
gnols cl  Portugais;  de  l'autre,  les  peuples  germanique», 
Belge?,  Hollandaie,  Allenwndt,  Danois,  Suédois,  Norv<> 
gicns,  Anglais.  Eco.«snîs,  Américains.  Dims  le  groupe  des 
peuples  latins,  les  Italiens  sont,  i^ans  {ontredit,  les  meil- 
lenrs  artistes;  dans  le  groupe  des  peuples  germaniques, 
sans  contredit,  ce  sont  les  Flamands  et  les  Hollandais. 
l>c  sorte  qu'en  étndiant  l'histoire  de  l'art  chez  ces  deux 
peuples,  nous  éludions  l'histoire  de  l'arl  moderne  chez 
aea  représentants  les  pins  grands  et  les  pins  opposés. 

Une  ceuTrc  aussi  Taste  et  aussi  diverse,  une  peinture 
qui  dure  près  de  quatre  cents  ans,  un  art  qui  compte 
tant  de  chefe-d'cnuTre  et  imiirirae  à  tontea  aes  œtivres 
tin  caractère  original  et  commun,  est  une  tcurrf*  nnlin- 
nale;  partout  clic  se  rattache  à  la  Tic  nationale,  et  sa  ra- 
cine est  dans  le  caractère  national  luMnème.  Elle  est 
une  floniison  préparer  iirofondément  et  de  loin  pnr  tmc 
lente  élaboration  de  la  scve,  conformément  à  la  slruc- 
tnre  acqoise  et  à  la  nature  prtmithe  de  la  plante  qui  l'a 
pnHi^e.  Selon  nntre  méthode,  non^  niions  d'nbnrd  (^fti- 
dicr  cette  histoire  intime  et  préalable  qui  explique  l'his- 
toire exidrienre  et  finale.  Je  tous  montrerai  d'abord  ta 
graine,  c'est-à-dire  la  race  avr c  ses  (jiialités  fondamen- 
tales et  indélébiles,  telles  qu'elles  persistent  à  travera 
tontes  les  dreonstances  eldans  tons  les  climats;  en- 
suitn  la  plante,  c'est-à-dire  le  peuple  lui-même  avec  sr 
qualités  originelles,  accrues  ou  limitées,  en  tout  ca$  ap- 
pliquées et  transtonnées  par  son  milieu  et  son  histoire; 
enlin  la  fleur,  c'est-à-dire  l'art  et  Mylammcnt  la  pein- 
ture, à  laquelle  toot  ce  déreloppement  aboutit. 

1 

Les  hommes  qui  habitent  les  Pays-Bas  appartiennent 
pour  la  plupart  à  celte  née  qat  envablt  l'empire  romain 

bu  V*  «st^rle,  et  qui  alors  pour  la  prcmlLTO  roi-^.  ,1  cAd^  des 
nations  latine»,  revendiqua  sa  place  au  soleil.  Eu  ccr- 


il)  Voyei  in  leçons  de  M.  T»ine:  sur  l'fïititrc  d'art  fl  sur  Lémard 
de  Vinci,  6»m  notm  Afmièm»  ann/'f,  ]iigen  140,  liVS  i-t  41':;  .  «ur 
V Italie  au  ài'bui  duXVl'  t\ècle  el  lur  la  fhikisophie  do  iarl  e«  /talia, 
dana  aoUt  UmUat  année,  pifu  116,  ili  «t  137  ;  «ur  TUkn  el  ut 
n4MW<SH»r«rf,«suMlra  fsrtriiBM  saaés,  psfM  18»,  US  «t  m. 


tatnes  contrées,  dans  la  flantc,  l'Espai^ie  et  lltalie,  Ils 

n'apportèrent  que  des  chefs  et  un  appoint  à  la  population 
primitive.  En  d'autres  contrées  comme  l'Angleterre  elles 
l^ys-Das,  il»  chassèrent,  détruisirent,  remplacèrent  les 
anciens  habitants,  et  leur  sang  pur  on  presque  pur 

eonle  encore  dans  ]r%  veines  do  hnn)me«  qni  anjmtr- 
d'hui  Uiceupciil  le  niénic  sol.  Pendant  tout  le  moyen  âge, 
les  Pays-Das  s'appelaient  In  Basse-Allemagne.  Les  lan- 
gues bclfîc  pî  hollandaise  snnf  des  dialectes  de  l'alle- 
mand, el  sauf  le  district  wallon  oii  l'on  parle  un  fran* 
çais  gâté,  elle»  sont  l'idiome  populaire  de  tonte  la 
contrée. 

Considérons  les  traits  communs  de  toute  cette  raee 
germanique  et  les  diUSrenees  par  lesquelles  elle  s'op- 
pose aux  prujil'^s  latins.  .■Vn  phy^iqnr,  nous  trouvons  une 
chair  plus  blanche  et  plus  molle,  ordinairement  des  yeux 
biens,  sonrent  d'un  blende  hience,  on  pâles,  plus  i>ftles 
à  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord,  cl  parfois  vilrcux  en 
Hollande,  des  cheveax  d'un  blond  filasse  et  presque 
blanc  obei  les  petits  enflmts;  tes  anciens  Romains  s'en 
étonnaient  déjà  et  disaient  que  chez  les  Germains  les  e  n- 
fants avaient  des  cbereox  de  vieillards.  Le  teint  est  d'un 
rose  charmant,  infiniment  délicat,  chez  les  jeunes  Biles, 
vif  et  teinté  de  vermillon  chez  les  jeunes  hommes,  et 
quelquefois  intime  rhn  les  ccn'^  \  mais  d'ordinaire, 
dans  la  classe  laborieuse  el  dans  1  à^c  mùr,  je  l'ai  trouvé 
blafard,  couleur  denaret,  et  en  Hollande  couleur  de  fro- 
maf'e  et  m<»me  de  fromage  gâlé.  Le  corps  est  le  plus 
souvent  grand,  mais  charpenté  à  gros  coups,  ou  rentassé, 
lourd  et  sans  élégance.  Ihureillement  les  traits  du  Tisage 
sont  Tnlrinticrsirrégulior*.  snrfnnt  en  Hnlfaude,  bosselés, 
avec  dC5  pommelles  saillantes  et  des  mâchoires  mar- 
quées. En  somme,  la  Ibiesse  et  la  noblesse  seulplnralea 
font  défaut.  Vous  Irouvrioz  laTcmrnf  dr^  vignges  ré- 
guliers comme  les  jolies  figures  si  nombreuses  &  Tou- 
louse et  à  Bordeaux,  comme  les  belles  et  fiéres  tétcs  qnl 
abondent  dans  la  campagne  de  Floronrc  cl  dç  îlurne; 
vous  trouverez  bien  plu»  fréquemment  des  traits  exagé- 
rés, des  assemblages  incohérents  de  formes  et  de  tons, 
(les  bouffissures  étranges  de  chair,  des  caricatures  natu- 
relles. A  les  prendre  pour  des  «avres  d'art,  les  figures 
vi^'antcs  témoignent  d'une  main  alourdie  et  fttttasque 
par  leur  dessin  plus  incorrect  et  plus  mou. 

Si  maintenant  nous  observons  ce  corps  en  action, 
nous  trouverons  ses  facultés  et  ses  besoins  animaux  plus 
grossiers  que  chez  les  Latins;  la  matière  et  la  mas.sc  y 
semblent  prMnminrr  sur  le  mouvement  et  sur  l'Ame; 
il  est  vorace  et  môme  carnassier.  Comparez  l'appétit  d'un 
Anglais  ou  d*un  Hollandais  h  celui  d'un  Français  ou  d*nn 
Italien;  (pie  ceux  d'entre  vnti"  qui  ont  visité  le  pays  se 
rappellent  les  tables  d'h6lc  et  la  quantité  de  nourriture, 
surtout  de  viande,  qo^engiontit  tranquillement  et  pin- 
sieurs  fois  par  joui  an  habitant  de  Londres,  de  Rotterdam 
nu  d'Anvers;  dans  ks  romans  anglais,  on  déjeune  tou- 
jours, etleabéroloea  les  pins  sensibles,  k  la  On  ds  Irai* 
aiftme  ? olume,  oni  consommé  tm  inftoilé  d«  tarttne*  do 
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beurre,  (le  ta>s(';i  de  Ihé,  de  morceaux  de  volaille  et  de 
sandwiches.  Le  climat  y  contribue  ;  sous  la  brume  du 
nord,  on  ne  se  soutiendrait  pas  comme  un  paysan  de  race 
latine  avec  une  écuelle  de  ebupe  ou  avec  un  morceau  de 
pain  Trotta  d'à!!,  ou  avec  une  dcmi-assietlc  de  macaroni. 
■ —  Par  la  môme  raisuu,  le  Germain  aime  les  boissons 
fortes.  TBdte  l'avait  déjà  remarqué,  et  Ludovioo  Gnic- 
ciardini,  un  témoin  oculaire  du  xvi*  siècle  que  je  vous 
citerai  plus  d  'une  fois,  dit  en  parlant  des  Belges  et  des 
HollaDdeb :  «PreBqne  tons  sont  enclins  à  llmgnerie,  et 
n  i!s  snnf  pus-^ionnés  pour  ce  vice;  ils  se  porçent  de  bois- 
D  son  le  soir  et  parfois  dés  le  jour.  «  Aujourd'hui  en 
Angleterre,  en  Amérique  et,  en  Europe,  dera  k  plaperl 
des  pays  gemniilqnes,  ririltnip(jt;incc  est  le  défaut  iia- 
tiooal;  la  moitié  des  suicides  et  des  maladies  mentales 
en  proviennent.  Hflme  cbez  les  gens  raisonnables,  même 
chez  les  gens  de  conditinn  rnovemie,  le  ])laisir  de  boire 
est  très-grand  ;  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ce  n'est 
point  on  déshonneur,  ponr  un  homme  bien  élevé,  s'il 
sort  de  table  avec  un  commcnccnient  d  ivies^e;  même 
de  temps  en  temps  il  s'enivre  tout  &  fait;  chez  nous,  au 
contraire,  c'est  une  tache;  en  Italie,  c'est  une  bonté  ;  en 
Espagne,  au  dernier  siècle,  le  nom  d'ivrogne  était  une 
injure  qu'un  duel  ne  suflisait  pas  à  venger  :  elle  pro- 
voquait un  coup  de  couteau.  Rien  de  tel  en  pays  germa- 
nique. Là-dessus  les  brasseries  si  fréquentées  et  si  nom- 
breuses, les  innombrables  débits  de  boi^'^()Iis  r^rtes  et  de 
bières  de  toute  espèce  témoignent  du  guùt public.  Entrez 
à  Amstwdam  dans  nne  de  ces  petites  boutiques  garnies 
de  tonneaux  luisants,  nù  l'on  avale  coup  sur  coup  des 
petite  verres  d'eau-dc-vic  blanche,  jaune,  verte,  brune, 
MMwenI  rehaussée  de  piment  et  de  poivre.  Prenez  place 
à  neuf  heures  du  soir  dans  une  brasserie  de  Bruxelles, 
devant  une  de  ces  tables  de  bois  brun  autour  desquelles 
cirealent  des  marehands  de  crabes,  de  pain*  salée  et 
d'iriifs  durs  ;  voyez  ces  pens  assis  paisiblement,  chacun 
pour  soi,  parfois  deux  à  deux,  mais  le  plus  souvenren 
silence,  Atmant,  mangeant,  et  bavant  de  grandes  bun- 
pées  de  bière  qu'ils  réchauffent  de  temps  en  temps  par  un 
verre  de  liqueur  forte;  vous  comprendrez  par  sympathie 
la  grosse  sensation  de  jchaTenr  et  de  plénitude  animale 

qu'ils  savùiiiL'ul  solitairenicnl,  sans  iiml  dire,  à  mesure 
que  la  nourriture  solide  et  la  boi&son  surabondante  re- 
nonvefienten  eux  la  sobstance  humaine,  et  que  tout  le 

corps  participe  au  hien-ètre  de  l'cslomac  satisfait. 

Il  reste  ù  montrer  dans  leurs  dehors  un  dernier  trait 
qui  eiiuquc  parlîcutièretaient  les  nâeidionatix,  je  veux 
dire  la  lenteur  et  la  lourdeur  de  leurs  impressions  et  de 
leurs  mouvements.  Un  Toulousain,  marchand  de  pa- 
rapluies à  Amsterdam,  se  jeta  presque  dans  mes  bras  en 
m'enleadant  parier  français,  et  pendant  un  quart  d'heure 
Je  dus  subir  sp«  doléances.  Pour  un  tempérament  vif  ^ 
comme  le  sien,  le»  geus  du  pays  éluicul  intolérables  : 
«I  rotdes,  figés,  sans  émotion  ni  sentiment,  inripides  et 
ternes,  de  vrais  navets,  monsiouv,  de  vrais  navets  »  I  Et 
de  fait  sou  caquelage  et  son  expansion  faisaient  con-> 


traste.  Il  semble,  quand  on  leur  parle,  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  de  prime  abord,  ou  que  la  machine  expressive 
a  besoin  de  temps  pour  se  mettre  en  branle;  on  voit  un 
concierge  de  musée,  un  domestique  de  place  rester 
béant  une  minute  avant  de  répondre.  —  Aux  cafés,  dans 
les  wagons,  le  flegme  et  l'immobilité  des  traits  sont  frap- 
pants; ils  n'éprouvent  pas  comme  nous  le  besoin  de  se 
remuer,  d«>  causer;  ils  peuvent  rester  fixes  pendant  des 
heures  entières  en  téte  i  I6te  avec  leur  pensée  ou  leur 
pipe.  En  soirée,  à  Amsterdam,  des  dames  parées  comme 
des  châsses,  immobiles  dans  Icurfauteuil,  semblaient  des 
statues.  En  Belgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  les 
figures  de  paysans  nous  semblent  inanimées,  étaintee  ou 
engourdies;  un  de  mes  amis,  revenant  de  Berlin,  me 
disait  :  Tous  ces  gens-là  ont  les  yeux  morts.  Les  Jeunes 
filles  elles-mêmes  ont  on  air  naïf  et  endormi;  maintes 
fois  je  me  suis  arrêté  aux  vitres  d'une  boutique,  regar- 
dant un  visage  rose,  placide,  candide,  une  madone  du 
moyen  âge  occupée  à  fkire  des  modes;  c'est  linverse  dans 
notre  midi  et  en  Italie,  où  les  yeux  d'une  griselte  ont 
l'air  de  faire  la  conversation  avec  les  chaises,  faute  de 
mieux,  et  où  la  pensée,  au  moment  oh  elle  éclAt,  se  tra» 
duit  d'abord  en  gestes.  Dans  les  pays  germaniques,  les 
canaux  de  la  sensation  et  de  l'expression  semblent  ob- 
strués; tout  ce  qui  câl  délicatesse,  émotion  et  agilité 
d'action  parait  impossible  :  un  méridional  crie  à  la  gau- 
cherie et  à  la  maladresse;  c'était  le  ju^cmeiil  spontané 
de  tous  nos  Français  dans  les  guerres  de  la  llévolution 
cl  de  l'Empire.  A  cet  égard,  lartoilette  et  la  démarche 
donnent  les  meilleurs  indices,  surtout  si  on  les  prend 
dans  la  classe  moyenne  ou  inférieure.  Comparez  les  gri- 
settes  de  Borne  et  de  Bologne,  de  Paris  et  de  Toulouse 
auxgrandcs  poupées  mécaniques  que  v'ous  voyez  àHamp- 
toncourt  le  dimanche,  ballonnées  et  roides  avec  leurs 
éeharpes  violettes,  loirs  soies  voyantes,  leurs  oeintures 
d'or  et  fout  l'étalage  d'un  luxe  emphatique.  Je  me  rap- 
pelle en  ce  moment  deux  fétcs,  l'une  à  Amsterdam  oh  se 
pressaient  les  riches  paysannes  de  ht  Prise,  la  tête  en» 
capuchonnêc  dans  un  bonnet  tuyaul^  sur  lequel  un  cha- 
peau en  façon  de  cabriolet  se  cabrait  convulsivement, 
pendant  que  sur  les  tempes  et  le  front  deux  plaques  d'or, 
un  fronton  d'or,  et  des  tire-bouchons  d'or  encadraient 
un  visage  blafard  et  mal  venu;  l'autre  à  Fribourg,  en 
firisgau,  où  des  villageoises,  plantées  sur  leurs  pieds  so- 
lides, restaient  debout,  le  regard  \'ague,  eiposéos  dans 
leur  ccislunic  uatioual  :  jupes  noires,  rouges,  vertes, 
violettes,  à  plis  ruides  cuaaue  ceux  des  statues  gothiques, 
corsages  boursouflés  par  devant  et  par  derrière,  man- 
cbcs  rembourrées  et  massives  en  façon  de  gigots,  tailles 
sanglées  presque  sous  raisscUc,  cheveux  jaunes  et 
ternes  retroussés  durement  et  tirés  vers  le  haut  de  la 
téte,  chignons  enrernK's  dans  un  béguin  brodé  d'or  et 
d'argent,  au-dessus  duquel  un  chapeau  d'homme  dres- 
sait son  tuyau  coulenr  d'orange,  coufonnement  hétéro- 
clite d'un  corps  (jui  seuiblait  faill6  il  coups  de  serpe,  et 
suggérait  vaguement  l'idée  d'un  poteau  peinturluré.  — 
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Bnf,  dans  cette  race  l'animal  bWMdB  est  plos  tardif  et 

plus  prossier  qtie  dans  l'autre;  on  est  tenté  de  le  Ju- 
ger inférieur  si  on  le  compare  à  l'Italien,  au  Français  da 
midi,  ri  Boliras,  ri  pHMBitls  d'esprit,  qui,  naiurellcment, 
nvrnt  parler,  causer,  mimer  leur  penstic,  .ivoirdu  goût, 
altéiudre  à  l'élégance,  et  qui  sans  effort,  comme  les 
Provencaox  du  xn*  rièele  et  In  Plofentliie  du  xnr*,  se 
trouvent  cultivés,  civilisés,  achevés  du  premier  coup. 

Une  faut  pas  s'en  tenir  à  celte  prenuère  vue;  elle 
n'est  qu'une  fcce  des  choses  :  il  y  en  a  une  nuire  qui  l'ac- 
compaRnc  comme  le  ctMé  tic  la  lumière  accompngnc.  le 
c6té  de  1  umbre.  Celte  flocsse  et  cette  précocité  natu- 
relle aux  peuple  latins  ont  piorieon  suites  mmtia»'- 
elles  leur  donnent  le  besoin  des  sensations  agréables  ;  ils 
sont  exigeants  en  fait  de  bonheur;  il  leur  faut  des  plai- 
sirs nombreux,  variés,  forts  ou  fins,  l'amuseuient  de  l* 
conversation,  les  douceurs  de  la  politesse,  les  satisfac- 
tions (il'  la  vanité,  les  sensualités  de  l'amour,  les  jouis- 
sances de  la  nouveauté  et  de  l'imprévu,  les  symétries 
bamonieuses  des  formes  et  des  phrases;  ils  devien- 
nent aisément  r^thoricions,  dilcttantw,  épicuriens  vo- 
luptueux, libertins,  galants  et  mondains.  En  elfel,  c'est 
par  ces  vices  que  leur  civilisation  se  corrompt  ou  finit; 
vo»i<!  Ifis  trouverez  au  déclin  de  l'ancienne  G^^cc  et  de 
l'ancienne  Rome,  dans  la  Provence  du  xa*  siècle,  dans 
ntalle  du  xn*,  dans  FEspagne  dnxTii*.  dans  la  France 
(lu  xviii*.  Leur  tempérament  plus  vile  affiné  les  porte 
plus  vile  au  rafOnemcnt.  ils  veulent  savourer  des  sensa- 
tions exquises*,  ils  M  peutpeot  se  eontenter  de  scnsa- 
tinns  ternes;  ils  sont  comme  des  gens  qui,  habitués  à 
manger  des  oranges,  rejetteraient  bien  loin  les  carottes 
et  les  navets;  et  pourtant  c'est  de  carottes,  nevels  et 
autres  légumes  aussi  insipides  que  se  compose  l'ordi- 
naire de  la  vie.  C'est  en  Italie  qu'une  grande  dame  disait 
CA  mangeant  une  glace  délicieuse  :  «Quel  donmage 
que  ce  ne  soit  pas  un  péché!»  C'est  en  France  qu'un 
grand  seigneur  disait,  en  parlant  d'un  roué  diplomate  : 
«  Qui  ne  l'adorerait?  il  est  si  vicieuxl  »  —D'autre  part, 
leur  vivacité  d'impressions  et  leur  promptitude  à  l'action 
les  fait  improvisateurs  ;  ils  sont  trop  vite  et  trop  fort 
excités  par  le  choc  des  choses,  jusqu'à  oublier  le  devoir 
et  le  raison,  jusqu'aux  coups  de  couteau  en  Italie  et  en 
Espagne,  jusqo'aux  coups  de  fusil  en  France,  partant, 
médiocrement  capables  d'attente,  de  subordination,  de 
régubritl.  Pour  rtesrir  dans  lavie,  H  buisavoir  patien- 
ter, s'ennuyer,  défaire  et  refaire,  recommencer  f  t  rm- 
tiooer  sans  que  le  flot  de  la  colère  ou  l'élan  de  l'imagina- 
tion vienne  arrêter  on  détourner  l'eKtort  quotidien.  En 
somme,  si  l'on  compare  leurs  faoultés  au  train  courant 
du  monde,  on  le  trouve  trop  mécanique,  trop  rude  et 
trop  monotone  pour  elles,  et  on  les  trouve  trop  vives, 
trop  délicates  et  trop  brillantes  pour  lui.  Toujours,  au 
bout  de  quelques  siècle»,  ce  désaccord  se  marque  dans 
leur  civilisation  ;  ils  demandent  trop  aux  choses,  et,  par 
nanque  do  conduite,  ils  n'aUeisiinttpaa  mène  ce  qu'ils 
paumimt  obtenir. 


Maintenant,  .supprimez  ces  dons  heureux  et,  par  con- 
tre-coup, ces  inclinations  f&cbeuses;  imaginez,  sur  ce 
corps  lent  et  lourd  des  Germains,  une  tête  bien  organi» 
sée,  une  intelligonre  compUMe,  et  suivez  les  con^étjuen- 
ces.  Ayant  des  impressions  moins  vives,  l'homme  ainsi 
bit]  sert  pltt  nssîs  et  plus  réfléchi.  Gomme  il  a  un  be- 
soin moindre  des  sonsalious  agréables,  il  pourra,  sans 
s'ennuyer,  faire  des  choses  ennuyeuses.  Ses  sens  étant 
plus  rudes,  il  préférera  le  fbnd  k  la  forme  et  la  vérité 
intime  au  décor  extérieur.  Comme  il  est  moins  prorapt, 
il  est  moins  sujet  .\  l'impatience  cl  aux  éclata  déraison- 
uable&;  il  a  l'esprit  de  suite,  il  peut  peniititcr  dam  des 
entreprises  dont  l'issue  est  à  longue  échéance.  Bref,  ches 
lui,  rintelli''  lîfe  est  plus  souveraine,  parce  que  lc<!  ten- 
tations du  dehors  suul  moindres  et  que  les  explosions 
du  dedau  sont  rares  :  la  raison  gouverne  mieux  quand 
au  dedans  i!  y  a  moins  de  révoltes  et  quand  au  dchni-?!  il 
y  a  moins  d'assauts.  Considérez,  en  eifet,  les  peuples 
germains  ai|{ourd'bui  et  dans  tout  le  cours  de  leur  bis» 
toire.  En  premier  lieUj  ce  sont  les  plus  grands  travail- 
leurs du  monde;  à  cet  é^rd,  pour  les  choses  de  l'esprit, 
nul  n'égrieles  Allemands  :  érudition,  pbilosopliie,  con> 
naissance  des  langues  les  plus  rébarbatives,  édilious, 
dictionnaires,  collections,  classiQcations,  recherches 
de  laboratoire;  en  toute  science,  ce  qui  est  labeur 
ennuyeux  el  rebutant,  mais  préparatoire  et  nécessaire, 
leur  apparticut  en  propre;  avec  une  patience  et  une 
abnégation  admirables,  ils  taillent  toutes  les  pierres 
do  l'édiflce  moderne.  l).Hns  les  choses  de  la  matière,  les 
Anglais,  les  Américains,  les  Uoliandais,  fout  la  même 
œuvre,  le  voudrais  vous  montrer  un  appréteur  d'étolTea 
ou  un  fileur  anglais  à  l'ouvrage  :  c'est  un  automate  par» 
fait  qui  travaille  tout  le  Jour  sans  une  minute  de  distrac- 
tion, et  la  dixième  heure  aussi  bien  que  la  première. 
S'il  est  dans  le  même  atelier  que  des  ouvriers  français, 
ceux-ci  font  tm  contraste  frappant  :  ils  ne  savent  pas 
s'astreiudrc  à  celte  régularité  de  machine;  ils  sont  plus 
vite  iuattcntifs  et  las;  partant,  au  bout  de  la  journée,  ils 
ont  moins  produit;  au  lieu  de  dix-huit  cents  broche?», 
ils  n'en  mènent  que  douze  cents.  La  capacité  devient 
moindre  eneoie  lorsqu'on  descend  vers  le  midi  :un  Pro- 
vençal, un  Italien,  a  besoin  de  causer,  de  chanter,  de 
danser;  volontiers  il  tlAne  et  se  laisse  vivre,  et,  à  ccprix, 
il  se  rérigoe  fort  bien  h  n'avoir  qu'un  habit  râpé.  U, 
l'oisiveté  semble  naturelle  et  même  honoialile.  La  vie 
naàUf  la  paresse  de  l'homme  qui,  par  point  d'honneur, 
ne  travaille  pas,  vît  d'expédients  et  parfois  de  jeûne,  a 
été  le  néau  de  l'Espagne  et  de  ritalie  pendant  ces  deux 
derniers  siècles.  Au  contraire,  aux  mêmes  époques,  le 
Flamand,  le  Hollandais,  l'Anglais,  l'Allemand,  ont  mis 
leur  gloire  à  se  bien  fournir  de  toutes  les  choses  utiles; 
la  répugnance  instinctive  qui  porte  l'homme  urdinairu 
à  fuir  la  peine,  la  vanité  puérile  qui  porte  l'hominc  cul- 
tivé à  se  distinguer  du  manœuvre,  ont  Cédé  devant  leur 
bon  sen-  et  leur  raison. 
La  méuic  raison  et  le  mémo  bon  scas  tondent  et  main- 
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lionneiil  t-hc/.  ruvli-s  ilivoisfs  sorlc;  de  sociiMiS  Pf  d'abon! 
la  société  conjugale.  Yous  savez  que  chez  les  peuples 
latias  elle  n'est  pM  fort  respeotée;  en  llalicj  eo  lb{>«giM, 
en  Fiance,  le  tliéAtro  et  le  roman  ont  tuujoura  eu  pour 
priacipal  sujet  l'adultère  ;  à  tout  le  moins  la  littérature 
y  prend  pour  héro»  1*  fêuiùù  et  lui  prodigue  toutes  ne 
sympathies  en  loi  iiocordaQt  tou  les  droits.  Au  con- 
traire, en  Au{{!etorrc,  le  roman  est  la  peinture  de  l'amour 
bonni>tc  et  la  louange  du  mariage;  la  galanterie  n'e^l 
pas  honorubif'  en  Alleniat^ne,  même  cheg  les  iludjenta. 
Dans  les  pays  '  itins,  os}  r-xcuM'c.  on  acrept*'^,  ou 
parfois  môme  approuvée.  L  assujellisscmeni  du  mariaga 
et  la  moDotonic  du  ménage  y  seroUent' pénibles.  La  sé» 
duction  de  s  sens  y  cit  Irtip  pénétrante;  les  rapiims  iln 
l'iuiaginalion  y  hunt  trop  brusques;  l'i-sprit  s  j  forge  un 
rôve  de  délices,  de  transporta  et  d'cxUnes,  ou  tout  an 
moins  un  roman  de  sensualité  vive  et  v.iri'i  '.  à  la 

première  occasion,  le  Ilot  accumulé  déborde,  renversant 
tontes  les  dignes  du  devoir  et  de  la  loi.  Gonaidém  l'Bs» 
pagne,  l  ltalie,  la  France  au  xvi' siècle;  lises  1rs  nrm- 
velies  de  itaudelio,  les  comédie»  de  Lope,  les  récits  de 
BranlAme,  etéooulei  en  même  temps  les  remarques  que 
Guiceiardini,  un  contemporain,  fait  &ur  les  mœurs  des 
Pays-Bas.  u  \h  oui  l'adultère  en  horreur...  Leurs  femmes 
»  sont,  extrêmement  sages,  et  cependant  on  lits  laisse 
»  trèi>4ibrM.  »  Biles  vont  seules  faire  des  vi&itcs  et  ni^me 
des  voyages  sans  qu'on  parle  mal  d'elles  ;  elles  ne  sufllsent 
pour  se  garder.  D'ailleurs,  ce  Kont  des  ménagères;  elles 
aiment  leur  intérieur.  £ncorc  dcrnièvemeBt»ûn  Hollan- 
dais l'iclu''  et  noble  mp  rifait  pIuMCitrs  jetiiips  frmmps  de 
.sa  famille  qui  n  avaient  poiul  voulu  vt*ir  i  Kiiposition  uni- 
verselle et  qui  élaîcot  restées  au  logis  pendant  que  Iran 
maris  et  le«  frères  venairnl  à  Paris.  Un  naturel  si  calme 
et  si  sédentaire  répand  beaucoup  tle  bonheur  dans  la  vie 
domestique  ;  daoa  le  silence  des  curiositéa  et  des  con- 
voitisc-i,  l'iT^rcminrit  lîcs  idiTS  pures  est  plus  fort;  comme 
ou  ne  s'cuDuic  p^ia  d'être  toujours  avec  la  même  per- 
sonne, le  BOQveair  d«  ta  loi  promise,  le  sentiment  du  de- 
voir, le  i-espec!  de  ^oi-iii"me,  pt('\iilLiil  ai-iMiu  iil  contre 
des  tentations  qui  triomphent  ailleurs  parce  qu'elles  sont 
plus  fortes  aiilettrs.— l'en  dirai  anttnt  des  mttree  genres 
d'associations,  surtout  de  l'association^  libre.  Klle  est 
fort  diftlcile  h  pratiquer i  pour  que  la  mecbine  funr- 
lionne  régulièrement  et  sans  aceroos,  il  ftiut  que  les 
gt  ii-  qui  la  cDmiiosi  iit  aient  des  nerfi»  calmes  et  soient 
dominés  par  l'idée  du  but.  On  est.  tenu  d'être  patient 
daus  un  meeiîHg,  de  se  laisser  contredire  et  même  dif- 
ftmer,  d'attendre  son  tour  pour  répondre,  de  répondre 
avec  modération,  do  subir  vingt  fois  de  suite  le  même 
raisonnement  orné  de  chiffres  et  de  documents  positifs. 
Il  ne  fout  pas  jeter  le  joamai  quand  la  poiitiqae  cesse 
d'être  intéressante,  s'en  occuper  iioui  lo  pî.iisir  dn  dis- 
cuter et  de  pérorer,  faire  «les  msurrections  contre  le» 
dieb  sitôt  qa'ils  déplaisent;  c'est  la  mode  en  Bspagne 
et  ailleurs;  cl  vous  connaissez  un  payiî  où  l'(in  a  ren- 
versé le  gouvernement  parce  qu'il  était  peu  actif  et  que 


la  nation  u  s'ennuyait  ».  Chez  les  peuples  germaniques, 
au  s'associe,  non  pour  parler,  mais  pour  agir;  la  politique 
est  une  aflUre  qu'il  faut  mener  à  bien,  on  y  porte  !'«•• 
prit  des  afl'aires;  la  parole  n'est  qu'un  moyen;  l'effet, 
même  lointain,  est  le  but.  Ils  se  subordonnent  à  ce  btilt 
Us  sont  plein»  d«  déftrenee  pour  les  pereonnes  qui  l« 
rcpréscntenL  Cho«c  unique  1  ici  les  gou\  cuits  respcc-> 
tent  les  gouvcmaols;  quand  ceux-ci  sont  mauvais^  on 
leur  résiste,  mais  légalement,  avec  patience,  et  n  lei 
institutions  ÊOùt  détectuenaeai  onleiiedressc  peu  à  peu, 
sians  les  casser.  Les  pays  germanique"!  sont  la  patrie  du 
gouverocmeul  parlemculairo  et  libre  :  vous  le  voyca 
établi  aniioardliiii  en  Snèdei  en  Norv^e,  en  Ani^elarre, 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Prusse,  même  en  Aulrt- 
cbe;  les  colons  qui  défriobcnt  l'Austnilie  et  l'ouest  de 
l'Amérique  l'y  implanleotavec  eux;  ai  brataiu  que  soieni 
eus  nouveaux  \enu*,  il  y  prospi'TC  îi  i'inst:iTit  et  il  y  sub- 
siste sans  peine  ;  il  se  rencontre  aux  origines  mdmcs  do 
ta  Belgique  et  de  la  Hollande  i  les  vieillea  citée  des  Pays- 
lias  étaient  des  républiques,  cl  se  sont  maintenues  telles 
en  dépit  do  leurs  suaeraios  féodaux  pendant  tout  le 
moyen  Age.  L'association  libre  «'y  établit  et  s'y  ntMiD- 
tient  sans  etfort  et  d'abordt  la  petite  «omill»  ta  gnuid* 
et  dans  la  grande. 

Âu  .XVI'  siècle,  noua  trourani  dans  cliaqoe  vilta^  et 
môme  dans  chaque  bourgMle«  dc»  sociétés  d'arqueba- 
sicrsetde  jliéioric  iens;  on  en  a  compté  plus  de  deux 
cents.  Encore  aujourù  hui,  en  Belgique,  florissent  une 
■  bidnité  d'aaaodatiooa  pareille»,:  iMiéléi.pa«v  le  tir  dtt 
l'arc,  pourléchant,  pnnrli.s  pigeons,  pour  les  oiseaiix 
chanteurs.  EnlIolUndc,  des  particuliers,  vulotilairemeut 
nnis,  pourvoient  à  tous  ka  aervicea  de  duurité  publique»- 
.\fnr  en  corps  snns  (|np  personne  opprimo  personne, 
voilà  un  talent  lout  germanique;  c'est  lo  même  taleol 
qui  leur  donne  tant  de  pria*  sur  ta  matière  ra'aecommA- 
(1er  pai-  palieneo  el  réflexion  aux  lois  de  la  nature  pliy- 
sique  el  de  la  nature  humaine,  el,  au  lieu  d'aller  It  ren- 
contre, en  tirer  proBt. 

Si  maintenant  «le  l'action  nous  passons  k  la  spécula- 
tion, c'est-àHliro  îl  ta  iisQon  de  concevoir  et  de  figurer  le 
monde,  nous  y  trouverons  encore  rempreinl*  de  ce  gé- 
nie réfléchi  cl  peu  sensuel.  Les  peuples  latias  ont  un 
goût  très-vif  pour  le  dehors  et  le  décor  des  cboaee,  pour 
la  pompeuse  représentation  qui  flatte  les  aena  et  ta  v»« 
nité,  pour  la  régularité  logique,  ta  agmiUi»  extérieure, 
la  belle  ordonnance,  bref  pour  la  forme.  Au  conlrairc, 
les  peuples  germaniques  se  sont  plus  volontiers  alta- 
cbés  à  l'être  intime  des  choses,  à  la  vérité  eUe-méaft, 
c'cst-à-dirc  .nu  fond.  I.eiir  instinct  les  pousse  à  ne  pas 
se  laisser  séduire  par  I  apparence,  à  lever  les  voiles,  à 
saisir  ta  obwe  cachée,  ttt-oHe  répagnante  et  triste,  fc 
n'en  retrancher  ni  dissinuder  aucun  délai!,  rnt-il  vulgaire 
et  laid,  fintre  vingt  «suvros  de  cet  mstuict,  il  y  on  a  deux 
qui  le  mettent  dans  tout  son  Jour,  pareequé  roppoeilioii 
de  la  foi  ino  et  dn  fond  y  est  très-marquée  :  ce  sont  la 
littérature  et  la  religion,  heu  littératures  des  peuples  i«- 
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tins  toof  cla!-siquc&  et  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  à 
la  poMe  gr8C([U8,  à  l'éloquence  romaine,  à  la  renaia- 
iMM  Il«ll«iiiiet  M  si4cle  de  Loats  XIV  ;  elles  épurent  et 
«QnObltaaeat,  ellei  exnbelliwent  et  reii-nnchi  nt,  elles  or- 
donnent et  proportionnent.  Leur  dcmior  clicf-d'œuvro 
est  le  tbéAtre  de  Haotno,  ie  peintre  des  fiiQons  princtères, 
dei  ooavMiineM  de  coor,  des  personnages  mondains, 
des  àmc«  cultivées,  le  maître  du  style  oratoire,  de  la 
composition  MTantai  d«  l'él^aDce  littérairo.  Au  coo- 
tnrife,  1«i  liUéntnrw  gtratniiiaM  snat  romratiqM»  tt 
ont  pour  pmmièrp  *nnrhn  l'Kddn  cl  Icn  vlcillrs  w^a*  du 
nord  ;  leur  plus  grand  chef-d'œurro  est  le  IbéAlrc  do 
BhahîiMMw,  e*«ii*l*dtn  1»  NpféNiitatloii  onn  «l  «om* 
pIMc  de  '  i  vip  riMlp  ftvoc  loi»  ses  doUil'  ntrn^ps,  igno- 
bles et  plats,  avec  tousses  instincts  sublimes  et  brutaux, 
•veetoutola  Milite  dstoote  la  nalnra  tranilnt.tflaléaaitt 
regards  dans  un  style  tnnt<M  familier  ju9([u'i\  la  (rivialîlé, 
tantôt  poétique  Jaaqu'du  lyrisme,  toujours  affranchi  d« 
toute  t^gle,  ItioohérMt,  excessif,  mais  d'utie  patSMiioa 
incomparable  p<nir  trnnsportcr  dans  les  Ames  toutes 
chaudes  et  toutes  firémissantfs  la  passion  dont  il  est  le 
cri.  PareUlpmpnt,  que  l'on  prenne  la  religion  et  qu'on  la 
cmlanipli  i  >    nmentdéoUifoblai  peuples  de  l'Europe 
sont  appelés  à  chf^i'ir  leur  '"rrivanf",  (''f;! tlire  au 
XVI*  siècle  .'  ceux  qui  ont  lu  les  documents  originaux 
«avenl  de  quoi  idim  il  a'aglHait,  qwUet  prtftienoea  se* 
crètr^  ont  maintenu  les  uns  dans  l'anoiennc  vnie  et 
poussé  les  autres  dam  ta  BoaTetle«  Toua»  Jusqu'au  der* 
nter»  toa  pevplca  tatina  aoni  Matfa  eattottiiaea  ;  Ha  n*Mt 
point  TDUhi  JoHir  dp  leurs  habittidcs  d'esprit  ;  lit  nnt  M 
fldèlea  h  la  tradition;  ils  sont  demeurés  soumis  h  l'auto- 
iM\  Ita  «nt  M  touoliés  par  les  déhon  aanaiMea,  par  la 
pompe  du  cuUc,  par  la  belle  ordonnance  de  h:^rnrrhin 
ecciéaiastique,  par  l'idée  majMlueuse  de  l'unilé  et  do  la 
perpétuité  eathoKques;  ils  ont  attaelié  une  Impeftanee 
capitale  aux  rites,  au\  œuvres  extérieure?,  aux  acte? 
visibles  par  lesquels  la  piété  se  tnanifeste.  Au  coulryiro, 
presque  todtca  lea  naUonB  germaiiiqvei  sont  définnèa 
protestantes;  si  la  Belgique,  qui  |>enchait  vers  la  Réforme,  . 
y  a  été  soustraite,  c'est  par  la  force,  grâce  aux  victoires 
de  Farnèse,  à  la  mort  et  à  la  fuite  de  tant  de  fiiiDitles 
ptroteatatites  et  à  une  crise  morale  particulière,  que 
vous  verrez  dans  l'bistoire  de  Rnbens.  Les  autres  peu- 
ples germains  ont  subordonné  le  culte  extérieur  uu  culte 
intfine;  Ils  ont  fait  consister  le  salot  daila  la  conversion 
et  l'émotion  religieuse  du  cœur;  ils  ont  t^it  fléchir  l'au- 
torité ofAcielIc  de  TÉgliae  devant  la  conviction  person- 
nelle de  llndivido }  par  cette  pfédoïkiiflaiMie  du  fend,  la 
forme  est  devenue  arre^snln»,  et  le  culte,  Ic";  pratiquer, 
ics  rites,  se  sont  réduits  d'autant.  Nous  verrons  tout  à 
rheore  que  dana  lea  aita  la  même  opporiflon  dlbstineta 
a  produit  un  contraste  analogue  de  goùl  et  de  style.  Kn 
alteadant,  qu'il  nous  aufiise  de  saisir  les  caractères  fun- 
damentaax  qui  dlatingnent  tel  deux  races.  Si  la  «econde, 
comparée  h  la  premiiro,  présente  une  forme  moins 
sculpturale,  des  appéUla  plus  grossiers  cl  un  lempéra- 


ment  plu»  engourdi,  clic  fournit,  par  le  calm»  de  ses 
nerfs  et  par  la  froideur  de  son  sang,  plua  de  prises  &  le 
pure  intelligenoe;  sa  pensée,  moins  détonniée  do  droit 
chemin  par  l'attrait  du  plaisir  sensible,  par  lea  wertdaa 
de  l'improvisation,  par  l'illusion  de  la  beauté  exfoneuro, 
sait  mieux  s'accommoder  aux  choses,  tantùi  pour  les 
eoBprendre*  lanléi  pour  lea  diriger. 

II 

Celle  race  ainsi  douée  a  subi  diverses  empreinfe^",  se- 
lon les  divers  milieux  oh  elle  a  vécu.  Semez  plusieurs 
graf nea  de  la  naéfloe  espèce  végétale  en  des  ttAt  et  aous 
dos  leinporature»  difTorentes;  laisspï-lcs  permei-,  grandir, 
fructifier,  se  reproduire  indéfinimcut  chacune  en  aon 
terrain  t  éllea  aladnpteruiltchaisane  à  loo  terrain,  et  voua 
aures  plu$icui-:i  \ari(^[étdc  la  môme  espèce,  d'autant  plua 
distinctes  que  les  oootrastea  des  divers  climats  seront 
plus  fbrti.  TeUe  est  l*bistoira  de  ta  raee  germanique  aux 
Pays<Bas  :  dix  siècles  d'habitation  ont  fait  leur  œuvre;  A 
la  fin  du  moyen  ftgc,  nous  rencontrons  en  elle,  par^lee» 
sus  le  caractère  inné,  un  caractère  acquis. 

Il  nous  faut  donc  observer  le  aol  elle  de!  ;  è  débat  d'tia 
voyage,  jetés  an  moins  les  yeux  sur  tme  carte.  Sauf  le  dis- 
trict montagneux  du  t>ud-eât,  Ic^  Pays-Bas  sont  une 
plaine  détrempée;  trois  grands  flenvea  ,  la  Haaae,  le 
Rhin,  l'Escaut,  et  plusieurs  petits  l'ont  formée  de  leurs 
alterrissements.  Ajoutes  les  arilueats,  les  étangs,  Icsma- 
rala  aonobranx;  ta  oontrée  est  an  déveraolr  de  grandes 
eaux,  qui,  en  y  arrivant,  deviennent  lentes  ou  demeu- 
rent alagoantes  faute  de  ponte.  Creuses  un  trou  n'im» 
porte  en  quel  endroit,  il  vient  de  l'eau.  Si  voua  regardex 
les  paysages  de  Van  dcrNecr,vous  aurex  une  idée  de  ces 
vastes  neuves  paresseux  qui,  aux  approches  do  la  mer, 
sont  larges  d'une  lieue;  ita  dormrat  vantréa  drin  lenr 
lit  comme  un  éni>rmc  j)oissou  visqueux  et  plat,  cl  lui- 
sent blafards,  vaseux,  avec  des  tons  d'écaillé  lerac;  sou- 
vent la  plaine  est  ploa  batae  qu'eux  et  ne  se  défend  que 
pni  des  levées  do  terre;  on  les  sent  qui  vont  déborder; 
dfi  kur  dos  transpire  une  vapeur  incessante,  et  la  nuit, 
sona  la  Inné,  le  Itrooillard  épaiaii  enveloppe  toute  la 
oampagne  de  son  humidité  bleuAtre.  Suivcs-les  jusqui. 
la  mer:  Ik,  une  seconde  eau  plus  violente,  sftulcvéc  tous 
les  jours  par  les  maréee,  achève  i'œuvru  de  la  première; 
l'océan  du  Nord  est  hostile  à  rhomme.  Rappelea^voue 
VEntac'idc  de  RuysdaOl  él  pensez  aux  tempêtes  fréquente» 
C|Ui  lanccnl  {m  vagues  rousses  cl  les  monstrueuses  lames 
d'écume  sur  la  petite  iMode  de  terre  plate  déjà  demi- 
noyée  par  l'élargissement  «l's  t'i'uvt.s.  Vnc  rcinlure 
d'Iles,  quelques-unes  graodeb  cuiuuic  uu  demi-départe- 
ment, marqoe  sur  tonte  la  o6ta  eel  eogorgenoent  des 
eaus  fluviales  et  cet  assaut  des  eaux  marines,  WalcJu- 
ren,  Beveland  du  Nord  et  Ucveland  du  Sud,  Tliolcu, 
Schottven,  Vom,  Boyerland,  Texel,  Vlieland,  d'autres 
encore.  Parfois  l'Ocfan  entre  et  fait  des  mers  iulérieures, 
celle  de  Uarlem,  ou  des  golfes  profonds,  ceux  du  Zuy- 
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clctzi'c.  Si  la  Belgique  est  une  alluvion  ^laUc  par  les 
fleuves,  la  Hollande  n'est  qu'un  tas  de  boae  au  milieu 
des  eaux.  Joignez  à  celte  inclémence  du  sol  la  rigueur 
de  la  tcni|iéra(ure,  el  vous  serez  tentés  de  conclure  que 
le  pays  n'est  pas  fait  pour  l'homme,  mais  pour  les  écbas- 
siers  et  les  castors. 

Quand  les  premières  tribus  germaniques  vinrent  y 
camper,  il  était  pire  encore.  Au  temps  de  r>f:nr  et  He 
Slrabon,  ce  n'était  qu'une  forôt  marécageuse;  les  voya- 
geurs contaient  qu'on  pouvait  aller  d'arbre  en  arbre  par 
toute  la  llnlLiiiile  sans  toucher  terre,  T.e?  rh.^nrs  tU-n- 
cinés  qui  loinbaicul  dan&  les  fleuves  faisaient  de*  ra- 
deaux, comme  aujourd'hui  sur  le  Mississippi,  et  venaient 
choquer  les  (lollrs  rnniainc^.  Truis  les  ans  ]f  W,ih,il,  !,i 
Meuse  el  l'Iiscaul  déboniaicnt  et  couvraient  au  loin  le 
sol  plat.  Tous  les  ans  les  tempêtes  de  l'automne  noyaient 
nie  des  Batavcs;  en  HcH  irirlc.  la  rin  (!cs  côtes  than- 
giîait  iucessauimeat.  Lu  pluie  était  cootinuelle  et  le 
brouillard  impénétrable  comme  dans  TAraérique  russe; 
le  j.>ur  ne  {lurait  que  tiois  mi  quatre  heures.  Une  couche 
solide  do  glace  couvrait  le  Rhin  tous  les  ans.  Toujours  la 
civilisation,  en  déMchanlle  sol,  adoucit  la  température; 
et  la  Hollande  sauvage  avait  encore  le  climat  de  la  Nor- 
vège. Quatre  siècles  après  l'invasion,  la  Flandre  s'appe- 
lait encore  «  îa  Forôt  sans  Un  et  sans  miséricorde  ».  En 
1197,  le  pays  <](>  Waes,  qui  est  maintenant  un  potager, 
était  inculte,  et  les  moines  y  étaient  assiégés  par  les 
ioups.  Au  xiv°  siècle,  des  troupeaux  de  chevaux  sau- 
vages erraient  encore  dans  les  forêts  de  la  Hollande.  La 
mer  empiétait  sur  la  terre.  Gand  était  port  de  mer  au 

siècle,  Thérouanuc,  Sainl-Omer  et  Bruges  au  x«% 
Dam  au  xni*,  l'Écluse  an  znr*.  Quand  on  regarde  la  Rol- 
lauHp  «urlc<=  nnrienno'i  rnrlf-».  tm  ne  la  rfcoiinail  plus  (1). 
Aujourd  hui  encore  les  habitants  sont  obligés  do  dé- 
fendre le  aol  contre  les  fleuves  et  la  mer.  En  Belgique, 
la  lisière  de  l'Océan  est  plus  basse  que  la  marée  liante^ 
el  les  polders  ainsi  conquis  élaleul  leurs  vaste»  plaines 
argileuses,  leur  glèbe  collante,  teintée  de  refiets  vio- 
hltres,  cnlro  ili  s  (IfKni  s  ijni,  nii*'nif>  de  nos  jours,  sont 
parfois  rompues.  £a  Hollâude,  le  danger  est  encore  plus 
grand  et  toute  vie  y  semble  précaire.  Depuis  treise  siècles, 
on  y  compte  en  moyenne  une  gininh'  inondation  tous 
les  sept  ans.  outre  les  petites.  iW  000  personnes  ont  été 
noyées  en  1230,  80  00ften1S87,  ÎOOOO  en  U7o,  30  000 
eu  1570,  12000  en  1717.  En  1776,  en  J808,  en  1825, 
plus  récemment  encore,  on  a  vù  de  pareils  désastres, 
La  baie  de  Dollart,  large  do  12  kilomètres  et  profonde 
de  35,  le  Zuvderzéc,  qui  a  itfi  lieues  carrées,  sont 
des  invasions  de  la  mer  au  xiii' siècle.  Pour  protéger  la 
Frise  il  a  fSillu  22  lieues  de  pilotis  enfoncés  sur  trois  i-angs> 
qui  coûtent  chacun  7  florins.  Pour  défendre  lacète  de 
llarlem,  il  a  fallu  une  digue  de  L:aiiil  de  Norvège, 
louyue  de  8  kilomètres,  haute  de 'lO  pieds  et  qui  s'en- 


(l)  Micliicl!,  WiJ/oire  de  la  peintatt  ltama<ide,  I.  I,  p.  230,  et 
Scluj'Cf,  Les  l'ayt-Uai  avant  «t  pendanilQ  damination  romaint^ 


fonce  'Jiio  pieds  dans  les  vagues.  Amsterdam , 
qui  a  260  000  habitants,  est  tout  entière  bâtie  sur  des 
pilotis,  qui  parfois  ont  30  pieds  de  long.  Tous  les  em- 
placements des  villes  el  des  villages  en  Frise  sont  des 
constructions  artifici*  Iles.  On  estime  que  les  travaux  de 
défense  entre  l'Escaul  i  t  la  Dollart  oui  coûte  sepl  mil- 
liards et  demi.  C'est  à  ce  prix  qu'on  vil  en  BoHsnde;  et 
quand  de  Uarleni  nu  d'Anislordam  on  a  vu  l'énorme 
liouie  jauuàtre  clapoter  et  enserrer  à  perte  de  vue  s;i 
mince  bordure  de  boue,  on  trouve  qu'en  jetant  cette 
pâture  «a  numstie,  TboomiB  se  saave  è  bon  maicbé  (i> 

Maintenant,  imagines  dans  ce  marécage  les  anciennes 

tribus  germaniques,  pécheurs  cl  chasseurs  errants  sur 
des  barques  de  cuir,  vêtus  d'un  sajon  de  peau  de  pho- 
que, et  calculez,  si  vousponves,  l'effort  que  ces  barbares 
ont  ilû  falii  puiir  se  fabriquer  un  sol  habitable  et  -c 
changer  en  UQ  peuple  civilisé.  Des  hommes  d'un  autre 
caractère  n*y  fiassent  pas  parvenus;  le  milieu  était  trop 
mauvais.  Uans  des  conditions  analogues,  les  races  infé- 
rieures du  Canada  el  de  l'Amérique  russe  sont  restées 
sauvages;  d'antres  races  bien  douées,  \ea  Celtes  de  l'Ir- 
lande etdelabaute  Ëcosse,  n'ont  atteint  qu'à  des  mœurs 
chevaleresques  et  à  des  li  ^;eniies  poétiques.  11  fallait  ici 
de  bonnes  tètes  l  élléchics,  eapables  de  subordonner  la 
sensation  ii  l'idée,  de  supporter  paliemment  l'ennui  et 
la  faliriue.  (le  s'imposer  (les  privations  et  du  travail  en 
vue  d  un  ellet  iouilain^  bref,  une  race  germanique,  j'en- 
tends des  hommes  lliils  pour  s'eaaocier,  peiner,  lutter,r^ 
commencer  et  améliorer  sans  cesse,  pndijr»icrle<^  fleuves, 
arrêter  la  mer,  dessécher  le  sol,  profiter  du  vent,  de.  l'eau, 
du  terrain  plit,  de  la  bone  argileuse,  faire  des  canau.\, 

des  iin>irrs,  des  mnidin"!,  dp  !a  brique,  dn  bétail,  de? 
industries,  de«  échanges.  Comme  la  difUcullé  était 
énorme,  i'intelligenee  s'est  employée  tout  entière  à  la 
vaincre;  elle  s'est  tournée  toute  de  ce  rôlé;  partant,  elle 
s'est  détournée  du  reste.  Sub^istcr,  s'abriter,  se  vôtir, 
manger,  se  pourvoir  contre  le  froid  el  l'bomidité>  s*ap- 
^  provisionner,  s'enrifhir,  ils  n'avaient  poinf  le  tenqis  de 
penser  ù  autre  chose;  l'esprit  est  devenu  tout  positif  et 
tout  pratique.  Impossible,  en  semblable  pays,  de  rèver, 
de  philosopher  à  l'allemande,  de  voyaj4(  t  parmi  les  chi- 
mères de  la  faulaisie  el  les  systèmes  de  la  métaphysi- 
que (2).  On  est  tout  de  suite  ramené  sur  terre  ;  l'appel  & 
l'action  est  trop  universel,  trop  urgent  et  trop  incessant; 
si  l'on  pense  ici,  c'est  pour  agir.  Sous  celte  premon  sé- 
culaire, le  caractère  se  fait;  ce  qui  était  habitude  devient 
in^hiu  I:  la  forme  acquise  par  le  père  se  trouve  hérédi- 
luire  chez  l'enfant;  travailleur,  industriel,  commerçant, 
liumaïc  d'ulTaires,  bumuie  de  ménage,  homme  de  bon 
sens  et  rien  autre,  il  est  de  naissance  et  sans  peine  ce 


(I)  Vojcf  ai|*.  Bruirai,  ta  IWwtoirfssi  la  vis  ■*rles<ais>.a<irt. 

in-S". 

|2)  Alfred  MichieU,  Ibit.,  I,        i>  premier  flIlaM NSfenW 
Bieur«  idoM  gteénlet,  toute*  dipiet  d'ftUeatton. 
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4|iM  Ms  iMieètna,  par  néceadté  el  par  contiahite,  sont  da* 

Tenus  (<). 

D'autre  part,  cet  esprit  positif  s'est  trouvé  calme. 
Comparé  %  «l'autres  nalioos  dont  la  soadift  est  la  mAine 

cl  dont  If  génie  n'est  p;is  moins  pritiqne,  l'homme  des 
Pays-bas  se  montre  mieux  équilibré  cl  plus  capable  d'Ëtro 
cooteoL  On  ne  voit  point  en  Ini  les  passioos  violentes, 
l'humeur  iiiililanlc,  la  volonté  tcinlue,  los  instincts  de 
bouledogue,  l'orgueil  grandiose  ctsombreque  trois  coo- 
qoéleB  à  demeure  et  la  sarrîTanoe  séeolaire  dn  conflit 
p('Iilir|Uf>  ont  implantés  chezies  Anglais.  On  ne  voit  point 
en  lui  l'inquiétude  et  le  besoin  exagéré  d'action  qoe  Ja 
sécherease  de  l'air,  les  brusques  aUeraatîtes  du  cband 
et  du  Troid,  réiectricité  surabondante  ont  implantés  chez 
les  Américains  des  États-Unis,  Il  vit  dans  un  clin:at  hu- 
mide et  unirorme,  qui  détend  les  nerfs,  développs  le 
teoipéniniont  lynipliatique,  modère  les  révoltes,  les  ex- 
plosions et  les  foii^Mic^  (le  l'Ame,  oiiioiisso  l'ûptT(6  lits 
passions  et  tourne  iu  caractère  du  coté  lie  ia  sensualité 
et  de  la  belle  humeur.  Vmw  avec  déjà  rencontré  cet  effet 
du  climat  quand  nous  avons  comparé  le  p^^nie  et  l'art  des 
Vénitiens  au  génie  et  ù  l'art  de  l-lorencc.  Ici,  d'ailleurs, 
les  événements  sont  venus  en  aide  au  elbnat,  et  llii»- 
loh'c a  travaillé  dnnb  le  même  sens  que  la  physiologie. 
Lc«  hommes  de  ces  pays  n'ont  point  subi,  comme  leurs 
voisins  d'ontre^Manche,  deux  on  trois  invasions,  l'enva- 
hissement d'un  pRupIc  entier,  Saxons,  Danois,  Nor- 
mauds,  installé  sur  leurs  terres;  ils  a'onl  point  recueilli 
l'héritage  de  haine  que  l*oppreisioa,la  rMstance,  l'aeliar' 
nement,  l'effort  prolongé,  la  guerre  ouverfe  cl  violente 
remplacée  par  la  guerre  sourde  et  légale,  tninsmettcnldc 
génération  en  génération.  Dès  les  plus  aneiros  temps,  on 
les  rencontre  occupés,  comme  au  siècle  de  Fliuc,  à  faire 
du  sel,  a  associés,  selon  leur  vieil  usage,  pour  mettre  en 
»  culture  les  terrains  marécageux  s  libres  dans  leurs 
gbildcs,  revendiquant  leur  indépendance,  leur  droit  do 
justice,  leurs  privilèges  immémoriaux,  ayant  pour 
alBiirela  grande  pèche,  le  commerce  et  l'industrie,  ap- 
pelant leurs  villes  dtt  »om  de  ports,  bref  tels  que  Guic- 
ciardini  les  tnrave  au  xvi*  siècle,  <!  frès-dfVirf  ux  de  pa- 
»  goer  et  attentifs  à  profiter  »,  mais  sans  que  ce  besoin 
de  pourvoir  ait  rien  de  fiévreux  ni  de  déraisonnable. 
«LeuriKiturel  esl  cilmc,  et  parfaitement  rn^si';.  lis  jouis- 
s  seul  prudemment  cl,  selon  l'occasion,  de  la  fortune  el 
s  des  antres  choses  mondaines,  et  ne  se  troublent  pas 
n  aisément,  ce  qui  se  voit  d'.iljorJ  fi  leurs  discours  cl  à 
»  leurs  physionomies.  Us  ne  sont  point  trop  enclins  à  la 
»  colère  ni  à  l'orgueil,  mais  vivent  entre  eux  en  bonnes 
i>  gen<:.  cl  stirtnnt  sont  d'humeur  paie  eî  joviale,  » 
Selon  lui,  ils  n  onl  point  l'ambition  exigeante  et  vaste; 
beanooupd'ealK  eux  ^oillenlde  boonebeuce  les  affairas, 


(l;  PrMpérs  hics^  Dt  rBéréiUé,  A  Dirwtn,  De  ta  tékcOim  na- 

lurêUê. 

(2)  Moto,  Jtaws  «t  Wfir AifpM,  Ht.  11».  CqAotein  du 


s'amusent  à  bâtir,  à  se  donner  do  bon  temps,  à  vivre. 
Toutes  les  circonstances  physiques  et  morales,  la  géo- 
graphie et  la  politique,  le  présent  el  le  passé,  ont  )con- 
eonra  au  même  effet,  c'esl-Ànlire  an  développement  d'une 

iacullé  et  d'un  penchant  nu  rlétrimcnt  des  autres:  hahi- 
leté  de  conduite  el  sagesse  do  cœur,  intelligence  pratique 
et  désirs  bornés;  ils  savent  améliorer  le  monde  réel  et, 
cela  fait,  ils  ne  rhrrchent  rirn  au  delf^. 

Eu  clTcl,  considérez  leur  œuvre  :  par  sa  perfection  et 
ses  lacunes,  elle  montre*  la  fds  tes  limites  et  les  puis- 
sances de  knn  cs|ii  it.  l  a  grande  philosophie  si  naturelle 
en  Allemagne,  la  grande  poésie  si  florissante  en  Angle* 
terre  leur  ont  manqué.  Ils  ne  savent  pas  oublier  les 
choses  sensibles  et  les  intérêts  positifs  pour  s'adonner  à 
la  spéculation  pure,  suivre  les  audaces  de  la  logique, 
raffiner  les  délicatesses  de  l'analy&e,  s'enfoncer  dausks 
(Il  ofiindcurs  de  l'abstraclion.  Ils  ignorent  ces  agitations 
(le  l'àine,  ces  violences  des  sentiments  comprimés,  qui 
iniprtmcul  au  style  un  accent  tragique,  cl  celte  fantaisie 
vagabonde,  ces  songes  délicieux  ou  sublimes  qui,  par 
delà  les  vulgarités  de  la  vie,  ouvrent  aux  regards  un  noti- 
vel  univers,  Chez  eux,  nul  pbilo&ophe  de  la  grande  es- 
pèce  ;  leur  Spinoza  est  un  Juif,  élève  de  Descaries  et  des 
rabbins,  solitaire,  isolé,  d'un  autre  génie  et  d'une  autre 
race.  Aucun  de  leurs  livres  n'est  devenu  européen,  comme 
ceux  de  Bums,  du  Camocns,  qvl  ponrlanisootnés  parmi 
des  nations  aussi  petites.  Un  seul  de  leurs  écrivains  a  été 
lu  par  tous  les  hommes  de  son  siècle,  Krasrae,.  lettré  dé« 
licat,  nHis  qui  écrivit  en  latin»  et  qui,  par  son  éduetthm, 
scs  noûts,  son  style,  ses  idées,  se  rattache  h  la  famille  des 
humanistes  cl  des  érudils  de  l'Italie.  Les  anciens  portes 
hollandws,  par  exemple  Jacob  Gats,  sont  des  moralistes 
^Taves,  sensés,  un  peu  longs,  qui  louent  les  joies  d'inté- 
rieur et  la  vie  de  famille.  Les  poètes  flamands  du 
xnr  siècle  annoncent  k  leurs  auditeurs  qu'ils  ne  leur  ra« 
conteront  pas  des  fables  chevaleresques,  mais  des  his- 
toires vraies,  et  ils  mettent  en  vers  des  sentences  prati- 
ques ou  des  événements  contemporains.  Leurs  chambres 
de  rhétorique  ont  eu  beau  cultiver  cl  mettre  en  scène 
la  poésie,  aucun  talent  n'a  tiré  de  celte  matière  une 
grande  el  belle  œuvre.  U  leur  vient  des  chroniqueurs 
comme  Châtelain,  des  pamphlétaires  comme  Msmt» 
de  Sainlc-AIdcgonde;  raiiis  leur  narration  pâteuse  est 
enflée;  leur  éloquence  surchargée,  brutale  et  crue,rap« 
pelle,  sans  régaler,  la  grosse  conleur  et  la  lourdeur 
énergique  de  leur  peinture  nationale.  Aujourd'hui, 
leur  littérature  est  presque  uuUc.  Leur  seul  romancier, 
Gonscienee,  quoique  assez  bon  observateur,  nous  paraît 
hicn  pesant  et  bien  vulgaire.  O»;»!'!  on  va  dans  leur  p.ivs 
et  qu'on  lit  leurs  journaux,  du  moins  ceux  qui  ne  se  fa- 
briquent pas  è  Paris,  il  semble  qu'on  tombe  en  province 
cl  même  plus  Ims.  La  pulêmique  y  est  grossière,  les 
fleurs  de  rhétorique  y  xiut  vieillies,  la  plaisanterie  y  est 
assénée,  les  traits  d'esprit  y  sont  émoussés  ;  uno  grosse 
jovialité  ou  une  grosse  colère  en  font  tous  les  frais;  les 
caricatures  elles-fflémes  nous  semblent  balotirdes.  Si 


Digitized  by  Google 


^  La  peintuhe  dans  li»  pats>bak 


m  M.  s.  tàna. 

Van  ehcrdie  h  p»rl  tfaMls  ml  dtfis  1«  finvi  MillM  4e 

tu  pniisi'c  niodcrnr,  on  trnnvr  qtip  patlonimcnl,  m^flio- 
tllqiu ment,  CD  honiiôtc»  cl  bons  ouvriers,  ils  ont  Uillé 
quelques  pierres.  t1«  penvRiil  eiter  nue  ttrantè  école  de 
philologir  A  I.fyilr,  rte;  jiirisrnnsuHes  comme  Gfotiii*'. 
des  naluralUlcs  et  médecin»  comme  S\\-nmmcrdam  et 
thMtfhaflve,  des  fthjnleleiu  eointiife  Huyghcns,  dea  eo<- 
inograiilu  s  comme  Ortélius  cl  Mcrcntor,  bref,  un  con- 
tingent d'hommes  spéciaux  cl  utiles,  mais  point  de  ces 
esprits  créateurs  qui  ourfcnt  sur  le  monde  de  grandes 
vues  originale»  et  enchâssent  leur»  conceptions  dans 
de  belles  forme!^  cnpnblei  d'un  ascendant  universel.  Ils 
ont  laissé  aux  nations  voii<ines  le  rôle  que  remplissait 
Marie  1&  eoaletnplalivc  nux  pieds  de  Jésus;  ils  ont 
pris  pour  eux  celui  de  Marthe  ;  au  xtii*  siècle,  ils 
ont  donné  des  chaires  aux  érudils  proteslanls  exilés 
de  Itence,  tttie  patrie  à  la  libre  pm^vc  persécutée  dans 
toute  l'Europe,  des  éditeurs  &  tous  les  livres  de  seienee 
et  de  polémique;  plus  lard  ils  ont  fourni  des  impri- 
toiuAAtouleiiotre  pUlmophle  du  xvin*  siéele,  enno 
des  libraires,  des  courtiers  et  métne  des  rnnfrernrleurs 
à  toute  la  littérature  moderne.  Do  tout  cela  ils  profitent  ; 
Mr  ils  tawntles  UmKues,  Ils  llsebt,  el  Ils  soM  lnstrdlls  ; 
l'inslriiftlon  est  une  acquisition  et  un  npprnTisionnc- 
mcnt  qu'il  est  bon  de  Taire  comme  les  autres.  Mais  ils 
i'eittienbetitll,  et  ni  leors  ouvres  aneieiitws  ni  leurs 
ouvres  ninileriids  ne  nKinifestcnt  le  besnin  et  la  ramlti'' 
de  contempler  le  monde  abstrait  par  delà  le  monde  scn- 
sIMe,  et  le  monde  imiginaire  pat  dell  le  monde  Mel. 

Au  rnnlrairc,  ils  ont  loiijmiis  e^f^r'!!^  n;  ils  pTcellent 
encore  dan»  tous  les  arts  que  l'on  nomme  utiles.  «  Les 
t  pfeibien  entra  tes  fiensalpins,  dit  attleciardini,  ils 
Il  ont  inventé  les  étolTes  de  laine.»  Jusqu'en  1«i04  ils 
étaient  seuls  capables  de  les  lisser  et  de  les  Aibriquer; 
l'Angleterre  leur  ftrafHissâU  It  Itinet  les  Angleis  ne  U* 
raient  encore  qu'élever  et  tondre  les  dloutons.  A  la  fln 
du  XTI*  siècle,  chose  unique  eoEttlDpe,  a  presque  tous, 
a  même  les  paysans,  savent  lire  etécHre;  la  plupart  ont 
s  même  des  principes  de  grammaire.»  Aussi  Ironvail-on 
des  chambres  de  rhéloriquc,  c'est-a-dire  des  sociétés 
d'éloquence  et  de  repréaealalions  théâtrales  jusque  dans 
les  bourdes.  Geel  indUtue  A  quel  point  de  periécUon  ils 
avaient  conduit  leur  riviKsstlrm.  t.  II?  tml  >< ,  dit  Ouicciar- 
dini,  «  un  talent  et  un  bonheur  particulier  d'invention 
»  pfompCe  en  hit  de  mechlnes  de  tontes  sortes,  coave» 
»  nables  et  ingénieuse*»  pour  faeililer,  ahn'ger  rt  exp*** 
•  dier  toutes  le»  choses  qu'ils  font,  même  en  matière  de 
s  cuisine.  >  A  ml  dire  ils  sont,  etree  les  Italiens,  les 
premiers  qui  aient  .nfteint  en  Knrnpo  I  i  prospérité,  la 
richesse,  la  sécurité,  la  liberté,  le  canrortablc  el  tous  les 
biens  qui  nous  semblent  le  propre  de  l'Age  moderne.  An 
x\u'  siècle.  Ttriiges  \  alail  Venise;  au  xvi*  si^çle,  Anvers 
était  la  capilate  industrielle  et  commerciale  du  N«rd. 
Onicderdini  ne  peut  se  lasser  de  la  louer,  et  il  ne  l'a  vue 
qu'en  pleine  décadence,  reconquise  pnr  le  duc  de  l'arme 
«pr«s  le  lerHble  siège  de  1M9.  Au  xni*  siècle,  ta  Uoi> 


luide,  qui  teste  libre,  prend  pour  un  sUeléte  lAiee  que 

lifnl  l'An;:1ct(?rrc  faujonrd'hui  (^nn?;  If  monde;  la  Flan- 
dre a  beau  retomber  aux  mains  des  Espagnols,  être 
Ibttlée  pa^  tontes  les  gaerree  de  Louis  XIV,  être  liTi4e  k 
l'Autrlobe,  servir  de  champ  de  liatalile  aux  gufrres  ân 
la  rérolution  française^  elle  ne  descend  Jamais  au  niveau 
de  l'Ibitie  on  de  l'BspafAe;  la  demi'-preeplHtA  qu'elle 
frnnic  h  Iraver*  les  misères  de  l'invasion  répétée  et  du 
despotisme  maladroit,  manifeslmt  l'énergis  de  »oa  bon 
sens  vivace  et  la  flSeondlti  de  son  labenr  assldn. 

Aujourd'hui,  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la 
Belgique  est  celle  qui»  A  superficie  égals,  noorrit  1«  plu» 
d'habitants;  elle  ea  nourrit  le  donUe  de  la  France,  et 
le  plus  pwtplé  de  no»  départements,  eelnt  du  Nord,  est 
un  morceau  que  Louis  XIV  en  a  détaché.  Déjfk,  ver^  IJIIe, 
Douai,  on  voit  s'étaler  en  cercle  indéllni,  jusqu'au  buut 
de  l'horizon,  le  grand  potager  plat,  la  terre  fertile  et 
profonde,  diaprée  de  javelles  pôles,  de  champs;  df*  pavt>ts, 
de  betteraves  aux  lourdes  feuilles,  grassement  couvé  par 
an  (rid  basi  tiède,  oè  nagent  les  Mpeara.  Entra  Bruxelles 
et  Mallnes  commenee  Is  prairie  ttniver*rllp.  câ  et  là  rayée 
par  une  ligne  de  peupliers,  coupée  de  fossés  humides 
et  de  barrièm  eb  le  bétail  peit  toute  l'année,  magasin 
inépuisable  de  fourrage,  de  lait,  de  fromage  et  de  vliuidc. 
Aux  environs  de  Garni  et  de  Bruges,  le  pays  de  Waes  est 
tla  terre  olaselqne  de  l'agrfeiritura  a,  nourrie  d'engrais 
qu'on  ramasse  en  tout  paV»,  de  fumier  ([n'i  tj  .ij.porkî  de 
Xélanda,  Pareillement  la  UoUande  n'est  qu'un  pAlurage, 
eullnn  nattreHe  qol,  an  Heu  dVpulser  le  sol,  le  rett<m-« 

vellc,  ToLirnit  nux  proprif^laîrcs  te<  prodiiil?  les  plu»  atll« 

pie»,  el  prépare  au  consommateur  les  aliments  les  plus 
Ibrtillanla.  Kn  Hollande,  I  iMleksIoot,  il  jr  a  des  vachers 
millionnaires,  et  de  tout  temps,  aux  yeux  d'un  étranger, 
les  Pays-'Ba»  ont  semblé  la  patrie  de  la  bombance  et  de  la 
mangeaille.  SI  de  Pteavre  agricole  vous  reportes  les  yenx 
vers  l'œuvre  industrielle,  vous  rencontres  partout  In 
même  art  d'exploiter  et  d'utiliser  les  chuees.  Pour  enx 
les  obstacles  se  sont  changé<«  en  auxiliaires.  Le  mi  était 
plat  et  trempé  d'eau;  ils  en  ont  prollté  pottr  le  eouvfli' 
<le  ranaux  et  de  chemin»  de  for;  nulle  part  en  Kurope 
les  voies  de  communication  et  de  Iraïuport  ne  sont  si 
nombrausee.  Le  bois  leur  Hwnqnaitt  ils  ont  cfcnsê  Jm* 
que  dans  les  enlraille";  du  «o|,  elles  houitl^rM  de  la  Bel- 
gique sont  aussi  riches  que  ceUes  de  l'Angleterre.  Les 
deuvee  le»  ginaleat  |wr  lenra  déboidemenlit  les  Ince 
intérieurs  leur  prenaient  ime  portion  de  leur  territoire  : 
il»  ont  desséché  les  lacs>  endigué  les  fieuves  et  proflté 
des  grasses  dluvlone,  des  lents  dépdts  de  terra  végéta e 

que  le*  eaux  surahon  lanles  ou  stagnantes  avalent  éten- 
dus SUT  leur»ol.  Leurs  canaux  gelaient:  avec  leurs  patins, 
ils  fiant  l'btver  cinq  lieuee  I  l'heure.  La  mer  les  mena- 
çait :  après  l'avoir  contenue,  ils  se  sont  servi  d'elle  pour 
aller  commercer  chei  toutes  les  nations.  Le  vent  courait 
sans  obstacle  sur  leur  contrée  plate  et  sur  leur  océan 
houleux:  ils  l'ont  employé  à  gondw  les  voiles  de  Icare 
vaisseaux^  à  mouvoir  les  ailes  de  lenm  moulins,  fin  Bol- 
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mes  bàli^sc.'),  haute  de  cent  pieds,  munie  d'engrenages, 
de  atacbines,  de  pompes^  occupée  à  vider  le  irop  pieia 
des  eftBx,  à  loier  dei  poalfeet  à  bbriqiwr  de  Vhnlh, 
Du  lialeaii  à  vapoiir,  eu  face  d'Amsterdam,  on  voit  s'é 
Icadro  à  peile  de  vue,  uae  infinie  toile  d'aroiguéei  une 
frtnge  fgttie,  IndbUiicle,  compliquée,  omIa  denBTires, 
ailes  de  mnulins,  qui  ceignent  l'horizon  de  leurs  raies 
innombrables.  L'impression  <(u'on  emporte  est  celle 
d'un  pays  traosToPoé  de  fond  ea  comble  par  h  main 
et  Tari  de  l'homme,  parfois  fabriqué  de  totttee  pl&Ciei 
jusqu'à  deveoir  confortable  cl  productif. 

Enlroot  plus  avant  «  approchons  de  l'homme,  cl 
voyons  le  premier  de  ses  dehoce»  0'«Bt>i-4lfe  son 
habilaliuii.  Point  de  pierio  dnns  ce  pny<(;  ils  n'avaienl 
qu'une  tci'j'C  collante,  bonne  pour  empêtrer  les  pieds 
des  hommes  cl  des  chevaux.  Mais  ils  ont  eu  l'idée 
de  la  cuire,  el  de  cette  façon,  la  brique,  la  tuile,  qui 
sont  le  s  mcilieurea  défenses^coatre  l'humidité,  se  truu- 
Tcnt  eoue  leur  ania  Voue  «oyei  de>  Mtiiaee  bien  en- 
tendues  et  agréables  d'aspect,  des  murs  rouge?*,  bruns, 
roses,  couverts  d'uu  enduit  lu8tré«  des  façades  blan- 
ohes  et  vernieséee,  pariMs  oinéee  de  lleun  et  d'eDîmaoz 
sculpté»,  de  médaillons,  de colonneltes.  Dans  les  vieilles 
viilee,  la  maison  a  souvent  sur  la  rue  son  pignon  featonué 
d'areadei,  de  bnmoliageB,  de  boeielaTea,  terminé  par  un 
oiseau,  uoe  pomme,  un  buste;  elle  n'est  point,  comme 
dans  nœ  villes,  une  suite  de  sa  voisine,  un  oomparii- 
meni  «bstnlt  de  la  grande  caMne,  mais  une  chose  à 
part,  douée  d'un  caractère  propre  et  pei-sounci,  &  la  foie 
intéressante  cl  pittoresque.  Rien  de  mieu.x  tenu  et  de 
plus  propre  :  à  Douai,  les  plus  pauvres,  une  fols  per  an, 
font  blanchir  leur  maiion,  dehors  et  dedans,  et  il  faut 
retenir  six  mois  d'avance  les  vernisseurs.  A  Anvers,  à 
Ciand,  il  Bruges,  surtout  dans  les  petites  villes,  la  plu- 
part des  façades  semblent  toujours  peintes  à  neuf  ou 
rafni!'  'ii!"^  'l'hîcr.  De  tous  cùli's  on  lave  et  l'on  balaye. 
Quaud  on  ai  i  ivu  en  liuliaude,  le  suiu  redouble  et  s'exa- 
gbre.  Dée  cinq  heuree  du  malin,  en  voit  des  servante* 
lessiver  les  trottoirs.  .\ux  environs  d'Amsterdam,  les 
villages  semblent  des  décors  d'opéra-oomique,  tant  ils 
eont  pfmpnnia  et  bien  ^onaaetéi.  U  jr  a  dee  élabiee  de 
vaches  dont  le  sol  est  un  parquet  ;  on  n'y  entre  tju'iivee 
des  pantoufles  on  des  sabots  disposés  à  l'entrée  pour  cet 
usage;  une  taehe  de  booe  ferait  acandale*  à  plos  forte 
raison  une  ordure;  la  queue  des  vaches  est  relevée  avec 
une  petite  corde  pour  qu'elle  ne  se  salisse  pas.  Dé- 
fense ans  vdtorea  d'entrer  dana  le  village;  les  trottoirs 
de  briques  et  de  faïence  bleuâtre  sont  plus  irréprocha- 
bles qu'un  vestibule  chez  nous.  En  automne,  des  enfotits 
viennent  ramasser  les  feuilles  tombées  dans  les  rues  pour 
les  mettre  dans  un  trou.  Partout,  daiu  les  petites  cbnin- 
bres,  qui  semblent  des  eabines  do  navire,  l'ordre  et  l'ar- 
rangement suat  lea  uiuuies  que  dans  un  navire.  A  Brocck, 
diVim,  d«DS  chaque  maiac»  «il  mie  pièoe  prinelpeie  oti 
r«D  iolte  qm'wne  foia  |tair  ti«aingt  poar  aieajw  «t  to^ 
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dans  un  pays  aussi  humide,  une  tache  devient  tout  do 
suite  une  moisissure  malsaine.  L'homme  coutraint  ù  la 
propreté  méticnleuae  en  contracte  l'habitode,  en  éprouv» 
le  besoin,  et  à  la  fin  en  Eubit  ta  tyrannie.  Mais  vous 
aurioa  plaisir  à  voir  dans  la  moindre  rue  d'Amsterdam 
la  plus  humble  boutique,  see  tonneaux  bruna ,  son  comii> 
loir  inunaeulé,  .ses  eseabaux  essuyési  chaque  chose  à  sa 
place,  l'étroit  espace  si  bien  utilisé,  le  savant  et ooouuode 
arrangement  de  lotts  le*  ttsteaailes.  Qnloolardlni  d^  rt> 
marquaîtque  «  leurs  maisons  et  leurs  habits  sont  propres^ 
»  beaux,  bien  arrangés,  qu'ils  ont  quantité  de  meuldee» 
)»  ustensiles,  objets  domestiques  entretenus  dans  un  ordit 
u  et  à\ec.  un  ('  cial  udminibles,  plus  qu'en  aucun  pays,  a  U 
faut  voir  le  eonroriable  des  apparteuicnls,  surtout  dans 
les  maisons  bimrgeuises  :  lapis,  luiles  cirées  pour  les  par* 
quels,  cheminées  écooomiqoea  et  ebaudes  de  fer  ou  d« 
faTenee,  triples  rideaux  aux  fenôlros,  vitres  claires  aux 
grands  luisants  noirs,  vases  de  ûcurs  roses  et  de  plantes 
vertee,  qoanlllé  de  brimborion»  qui  indiquent  lee  gottle 
sédentaires  nt  rendent  la  vie  agr<^able  au  logis,  miroirs 
disposés  pour  réfléchir  les  passants  et  l'aspect  cbao* 
géant  de  le  me.  Câiaque  détail  montre  on  inconvénient 
auquel  on  a  paré,  un  h  -nin  qu'im  h  satisfait,  un  ngré* 
ment  qu'on  s'est  ménagé^  un  i^oin  qu'on  à  pris,  href  la 
règne  universel  de  racUtrili  prévoyante  et  du  bien4trt 
minutieux. 

En  cITei,  l'homme  est  tel  que  l'indique  son  oauvre.. 
Ainsi  pourvu  et  ihni  disposé,  il  jouit  et  sait  Jouir,  La 
terre  plantureuse  lui  fburnit  la  nourriture  abondante, 
viande,  poisson,  légumes,  bière,  eau*de-vie;  il  mange, 
boit  abondamment  et,  en  Belgique  du  moins,  l'appétit 
germanique  en  'se  rafAnaot  sans  s'amoindrir  devient 
sensualité  gastronomique.  La  cuisine  y  est  savante,  et 
parlaile  jukque  dans  les  tables  d  hôte;  ce  sont,  je  crois, 
les  meilleures  de  l'Burope.  Il  y  a  tel  hôtel  à  Mena  où  le 
samedi  les  gens  des  petites  villes  voisines  viennent  pxprèa 
dloer  pour  faire  un  repas  délicat.  Le  vin  leur  manque, 
mais  ila  l'iroporlent  d'AUemegne  et  de  France,  et  se 
vantent  d'avoir  nns  meilleur*  crm;  selnn  eux,  nous  ne 
traitons  pas  nos  vins  avec  lo  respect  qu'ils  méritent  { il 
bot  êire  Belge  pour  les  soigner  et  les  savourer  comme  il 
con\ietit.  1!  n'y  a  pas  d'hiMcl  iiuiiortant  qui  n'en  ail  une 
provision  variée  et  choisie;  cet  assortiment  dit  sa  gloire 
et  son  achalandage;  volontiers,  en  chemin  de  fl»r,  la 
conversation  roule  sur  les  mérites  de  deux  caves  rivale». 
Tel  négociant  économe  a  dans  see  celliers  sablés  dou2C 
mille  bouteilles  bien  classées  :  c'est  sa  bibliothèque. 
Tel  bourgmestre  d'une  pclile  ville  hollandaise  possède 
un  tonneau  de  jobaunishcrg  authentique,  récolté  dans 
la  bonne  année,  cl  ce  tonneau  njoule  à  la  considération 
de  son  maître.  Là,  un  homme  qui  donne  à  dlRer  sait 
échelonner  ses  vins  de  façon  à  ne  pas  émonsser  le  goût 
et  à  faire  boire  le  plus  possible.  —  Quant  aux  plaisirs  de 
l'ureillo  et  de*  [yeux,  ils  les  entendent  anssi  bien  que 
OMtt  du  peliti»  «t  ée  i'eeleiMe.  lU  «tmmit  d'instinct  lâ 
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musique  que  nous  ne  goûtons  que  par  éducation.  Au 
XVI'  siècle,  ils  sont  les  premiers  dans  cet  nrt:  rriii(  ci;u- 
dini  dit  que  leurs  chanteurs  et  leurs  instrumentistes  sont 
teeherehds  dans  lonles  les  «oura  de  la  dirétieolé;  à 
IVfranger  lenrs  profpssptirs  font  école  et  leurs  composi- 
tions font  loi.  Encore  aujourd'hui  le  grand  don  musical, 
l'aptitude  à  ehanter  eu  parties  m  reiMonlre  jusque  daos 
les  gens  du  peuple;  1ns  mineurs  des  chnrbonnages  font 
des  sociétés  chorales  ;  j'ai  entendu  des  ouvriers  de 
Bruxelles  et  d'Anvers,  des  ealikts  et  des  nntelots  d' Ani- 
stcrdam  chanltT  on  chœur  et  juslt  en  travaill;int  on  en 
revenant  le  soir  dans  la  rue.  11  n'jr  a  pas  do  grande  ville 
belge  oè  un  cartilon  jnehé  dans  le  bellhil  ne  vienne  tous 
les  f|iinr(s  rl'hnure  amuser  l'artisan  &  son  établi, le  bour- 
geois dans  sa  boutique,  par  les  étranges  harmonies  de 
ses  sonorités  métalliques.  Pareillement  leurs  hôtels  de 
ville,  leurs  façades  de  maison,  même  leurs  anciens  verres 
à  boire,  par  leur  ornementation  compliquée,  lenrs  li^'nes 
lotlillécs,  leur  invention  originale  et  parfois  fantasque, 
aont  agréables  aux  yeux.  Joignez  à  cela  les  tons  ftûics 
ou  bien  composés  des  briques  qui  forment  les  murs,  la 
richesse  des  teintes  brunes  et  rouges  relevées  de  blanc 
qui  s'étalent  sur  les  toits  et  sur  les  fiiçadca;  certainement 
les  \illes  des  Pays-Bas  sonf  en  leur  pcnrc  aussi  pitto- 
resques que  celles  de  l'Italie.  l>e  tout  temps  ils  ont  aimé 
les  kermesses,  les  fôtes  de  Gayanl,  les  défilés  de  eorpora^ 
tion,  l;i  pnr;u!f  cl  rftaUigo  des  costumes  et  des  l'tofTcs; 
je  vous  montrerai  la  pompe  tout  italienne  des  entrées 
et  des  eétémonics  au  xf  et  au  xti*  siècle.  Ils  lonl  gour- 
mets autant  que  frourmands  en  fait  de  hicn-tirc,  et,  ré- 
gulièrement, tranquillement,  sans  enthousiasme  ai 
lièvre,  ils  recueillent  toutes  les  harmonies  agréables  de 
saveurs,  sons,  de  couleurs  et  de  formes  qui  naissent  au 
milieu  de  leur  prospérité  et  de  leur  abondance,  comme 
des  tulipes  dans  un  terreau.  Tout  cela  Mt  un  bon 
sens  un  peu  coiirl  et  un  bonheur  un  peu  gros;  un  Fran- 
çais y  bâillerait  bien  vite:  il  aurait  tort;  celte  civiiisaiion 
qui  lui  semble  empilée  et  vulgaire  a  un  mérite  unique  : 
elle  est  saine;  les  hommes  qui  virent  ici  ont  le  don  qui 
nous  manque  le  plus,  la  sagesse,  et  une  récompense  que 
nom  ne  nràittims  plus,  le  contentement. 

m 

Telle  est  en  ce  pays  la  plante  humaine;  il  nous  reste  à 
voir  l'art  qui  est  sa  fleur  ;  seule  entre  toutes  les  tiges  de 
la  snuehp,  celte  plantea  produit  une  flenr  complète;  la 
peinture  qui  se  développe  si  heureusement  et  si  nalu- 
rellement  dans  les  Pays'Bas  avorte  chez  les  autres  na- 
tions germaniques,  et  la  raison  de  Ce  beau  privilège  Se 
trouve  dans  le  caractère  national  que  nous  avons  con- 
staté. 

Tour  comprendre  «t  aimer  la  peinture,  il  tout  que 
l'œil  soit  sensible  aux  formes  et  aiix  couleurs,  que, 
sans  éducation  ni  apprentissage,  il  ait  du  plaisir  à  voir 


un  ton  près  d'un  Ion,  qu'A  sdt  délicat  en  fait  de  sensa- 
tion» optiques;  l'homme  qui  sera  peintre  doit  ôlrc  capa- 
ble de  s'oublier  devant  la  riche  consonnance  d'un  rouge 
et  d'un  vert,  devant  la  dégradation  d'ime  clarté  qui  s'ob» 
sourcil  en  se  transformant,  devant  les  nuances  d'une 
soie  ou  d'un  satin  qui,  selon  ses  cassures,  ses  enfonce- 
ments  et  ses  distances,  prend  des  reflets  d'opale,  de  va- 
gue =  miroitements  lumineux,  d'imperceptibles  teintes 
bleuâtres.  L'œil  est  un  gourmet  comme  la  bouche,  et  k 
peinture  est  un  festin  exquis  qu'on  lui  sert.  G^ast  pour* 
quoi  rAIlcmapne  et  l'Angleterre  n'ont  point  eu  de  gramle 
peinture.  —  £n  Allemagne  la  domination  trop  forte  des 
pures  idées  n'a  pas  laissé  de  place  ft  la  sensualité  de 
l'œil.  La  première  école,  celle  de  Pologne,  a  peint  non 
des  corps,  mais  des  Imes  mystiques,  pieuses  et  tendres. 
Le  grand  artiste  allemand  duxvi*  siède,  Albertlhirer,  a 
beau  connaître  les  maîtres  italiens,  il  garde  ses  formes 
disgracieuses,  ses  plis  anguleux,  ses  laides  nudités,  son 
coloris  terne,  ses  figures  sauvages,  tristes  ou  mornes  ;  la 
fimtaisie  étrange,  le  profond  sentiment  religieux,  les  va- 
gues divinations  philosophiques  qui  percent  dans  ses 
œuvres  montrent  un  esprit  à  qui  la  forme  ne  suftlt  pas. 
Vojpes  an  Louvre  un  petit  Oirisl  de  Wobigemnih,  son 
maître,  et  une  Èvc  de  Lucas  Cranach,  son  contempo- 
rain :  vous  sentirez  que  les  hommes  qui  faisaient  de  tels 
groupes  «t  de  tels  corps  étaient  nés  pour  la  théologie, 
mais  non  pour  la  peinture.  Aujourd'hui  encore,  c'est  le 
dedans  qu'ils  estiment  et  goûtent,  non  le  dehors  ;  Corné- 
lius ei  tes  maîtres  de  Mmaicb  considèrent  l'4déc  comm* 
principale  et  l'exécution  comme  secondaire  ;  le  maître 
conçoit,  c'est  l'élàve  qui  peint;  leur  œuvre  toute  sym- 
bolique et  philosophique  a  poar  but  d'attirer  la  réflenon 
du  spectateur  sur  quelque  grande  vérité  morale  OU  so- 
ciale. Pareillement  Overbeck  a  pour  but  l'édiflcation,  et 
prêche  l^ascétisme  sentimental  ;  pareillement  encore, 
Knau&s  est  si  habile  psychologue  que  ses  tableaux  sont 
des  idylles  ou  des  comédies.  —  Quant  aux  Anglais,  jus- 
qu'au xvm*  siècle,  ils  ne  font  guère  qu'importer  chez 
eux  des  tableaux  et  des  peintres  étrangers.  En  ce  pays 
le  tcmpéranient  est  trop  militant,  la  volonté  trop  roidie, 
l'esprit  trop  utilitaire,  l'homme  trop  endurci,  trop 
m/raôrf  et  trop  sormcné,  pour  s'attarder  et  se  délecter 
aux  bellec  e(  fli^es  nuances  des  contours  et  des  couleurs. 
Leur  pcuilre  mliunal,  Uogarth,  n'a  fait  que  des  cari- 
catures moralM.  IVanirm,  comme  ^Tilkie,  se  servent 
de  leurs  pinceaux  pour  rendre  visibles  des  caractères  et 
des  sentiments  ;  mOme  dans  le  paysage  c'est  l'émc  qu'ils 
peignent;  les  choses  corporelles  ne  sont  pour  eux  qu'on 
indice  et  une  suggpstion.  Cela  est  visible,  uii^mL'  dans 
leurs  deux  grands  paysagistes  Gonstablc  et  Turoer,  et 
dans  leurs  deux  grands  portraitistes  Gamsborougfa  et 
Reynolds.  Aujourd'hui  enfin,  leur  coloris  est  d'une 
brutalité  choquante,  cl  leur  dessin  d'une  minutie  litté- 
rale. —Seuls,  les  Flamands  et  les  Hollandais  ont  aimé 
les  formes  et  les  couleurs  pour  elles-mêmes;  ce  senti- 
ment dure  encore;  le  pittoresq^ie  de  ieui»  villes  ei 
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l'agrément  de  leurs  inU'riLHirs  en  donnent  1«  pfemti  et 
l'an  dpmicr,  à  l'Exposition  universelle,  vous  avez  pu  voir 
que  l'art  véritable,  la  peinture  exemple  d'intentions  phi- 
losophiqaes  et  dedéviaUoos  litténîres,  capable  de  ma- 
nier la  Terme  sans  servilité  et  la coulciirsansbarbarisOMe, 
ne  subsistait  guère  que  chez  eux  et  chez  nous. 

Orftee  à  ce  don  naliMudi  aa  xi*,  an  m*  et  an  xvn*  siè- 
cle, quand  les  circonstances  historiques  sont  devenues 
favorables,  ils  ont  pu  avoir,  en  face  de  l'Italie,  une  grande 
école  de  peintiire.  Hais  comme  ils  étaient  Germain*, 
leur  école  a  suivi  la  voie  germanique.  Ce  qui  dislingtic 
leur  race  des  races  classiques,  c'est,  comme  vous  l'avez 
TU,  ta  préliSrence  do  tond  i  ta  forme,  de  la  vérité 
vraie  h  la  belle  (l(5eoration,  de  la  cho'je  réelle,  coni- 
ple.\<',  irréguUèrc,  natoretle,  à  la  chose  arrangée,  éla- 
guée, épurée  et  tninitormée.  Cet  instinct,  dont  tous 
am  vu  l'ascendant  dans  leur  reli^finn  ct  leor  littéra- 
ture ,  a  aussi  dirigé  leur  art  ct  notamment  leur  pcin< 
turc,  a  La  haute  signiflcation  de  l'école  flamande  >>  dit 
très-bien  M.  Waagcn  (I),  «provient  de  ce  que  ccltc,école, 
N  libre  de  toute  influence  étrangère,  nous  révèle  le  con- 
»  traite  des  sentiments  de  la  race  grecque  et  de  la  race 
»  germaine,  les  demc  létes  de  oolonne  de  la  civilisation 
»  dans  le  monde  ancien  et  dans  le  monde  moderne. 
»  Tandis  que  les  Grecs  cherchaient  à  idéaliser  non*seu- 
p  leroent  les  conceptions  do  monde  idéel,  mais  jusqu'à 
»  leurs  portraits  en  simplifiant  les  formes  etcnacccn- 
»  tuant  les  traits  les  plus  importants,  les  premiers  Fia^ 
•  manda  an  oontraire  tmdniairent  en  portraits  les  per- 
»  sonnillcations  idéales  de  la  Vierge,  des  apôtres,  dos 
»  prophètes,  des  martyrs,  et  s'efforcèrent  de  représenter 
»  d'one  manière  «laeie  les  plus  petits  détails  de  la  na- 
■  ture.  Tandis  que  les  Grecs  exprimaient  les  liélails  du 
a  paysage,  riviètes,  fontaines,  arbres  sous  des  formes 
»  abstraites,  les  Flamands  cbereliaient  i  les  rendre  tels 
»  qu'ils  les  avaient  vus.  En  regard  de  l'idéal  et  de  la 
n  tendance  des  Grecs  à  tout  personnifier,  les  Flamands 
»  créèrent  une  école  réaliste,  une  école  de  paysage.  Sous 
M  ce  rapport,  les  Allemands  d'abord,  puis  les  Anglais  les 
»  ont  suivis  dans  la  carrière.  »  Parcourez  dans  un  mu«i?c 
d'estampes  toutes  les  œuvres  d'urigiiic  gcnuauiquc,  de- 
puis Albert  Durer,  Martin  Scbccnganer,  les  Van  Eyck, 
IToIhein  cl  Lucas  de  Leyih'j,  j\nqu'à  Rubens,  Itembrandt, 
Paul  Potier,  Je«n  Steen  et  Hogarlh  :  si  vous  avez  l'ima- 
gination remplie  par  les  nobles  formes  italiennes  on  Im 
élégantes  formes  franraiîies,  vos  yeux  seront  choqués;  vous 
aurez  peine  à  vous  mettre  au  point  de  vue,  vous  croirez 
souvent  que  rartiste  vise  an  laid  de  parti-pris.  La  vérité 
est  qu'il  n'est  point  rebut*'-  par  les  trivialités  et  les  irré- 
gularités de  la  vie.  Il  ne  comprend  point  oaturellemeot 
les  ordonnances  symétriques,  le  mouvement  sélé  et 
calme,  les  belles  proportions,  la  santé  et  l'agilité  des 
membres  nus.  Quand  les  Flamands,  au  xvt'  siècle,  se 


(1)  McMMti  du  fhiiMn  4»  ta  fnM»r«,  Mme    pago  79. 


sont  mis  à  l'école  des  Italiens,  ils  n'ont  réussi  qu'à  gAter 
leur  style  original.  Pendant  soixanle-dix  ans  d'imitation 
patiente,  ils  ont  mis  au  jour  des  avortons  hybrides.  Cette 
longue  période  d'insuccès,  placée  entre  deu.x  longues 
périodes  d'excellence,  témoigne  des  limites  et  de  la  puis- 
sance de  leurs  aptitudes  originelles.  Ils  ne  savaient  pas 
simplifier  la  nature,  ils  avaient  besoin  de  la  reproduire 
tout  entière.  Ils  ne  la  concentraient  point  dans  le  corps 
nu,  ils  donnaient  une  importance  égale  h.  toutes  ses 
apparences  (4),  pnyaages,  édidces,  animaux,  oostnmes, 
accessoires.  Ils  n'étaient  pas  capables  de  comprendre  et 
d'aimer  le  corps  idéal;  ils  étaient  faits  pour  peindre  et 
MiTorcir  le  corps  réel. 

Cela  posé,  on  dtfmfle  aisénicnt  en  quoi  ils  difTèrcnl 
des  autr»  maîtres  de  la  même  race.  Je  vous  ai  décrit  leur 
génie  nattonat,  si  raisonnable  et  si  bien  équilibré,  exempt 

d'aspirations  supérieures,  borné  au  présent,  disposé  à 
jouir  des  choses.  De  tels  artistes  n'inventeront  point  les 
figures  tristes,  doulooreasement  rêveuses,  accablées 
par  le  poids  de  la  vie,  obstinément  résignées  d'Albert 
Durer.  Ils  ne  s'attacheront  pas,commeles  peintres  mys- 
tiques de  Cologne  ou  les  peintres  moralistes  de  l'Angle- 
terre, à  représenter  des  âmes  ou  des  ceracti'rc.s;  on  ne 
sentira  guère  chez  eux  la  disproportion  de  l'esprit  et  du 
corps.  En  pays  fertile  ct  riche,  parmi  des  mœurs  jo- 
viales, devant  des  figures  pacifiques,  bonasses  ou  fl4K 
Tissantes,  ils  trouveront  des  modtles  conformes  à  leur 
génie.  Presque  toujours  ils  peindront  l'homme  pourvu 
de  bien!>étre  et  content  de  ion  soi;^  S'ils  l'agrandissent, 
ce  sera  sans  l'élever  au-dessus  de  sa  vie  terrestre.  L'école 
flamande  du  xvn*  siècle  ne  fait  qu'élargir  ses  appétits, 
se*  convoitises,  sa  forée  et  sa  jete.  Le  plus  Movent  ils  le 
laisseront  tel  qu'il  est  :  l'école  hollandaise  se  borne  à 
reproduire  la  quiétude  de  l'appartement  bourgeois,  le 
confortable  de  l'échoppe  ou  de  la  forme,  les  gaietés  de 
la  promenade  et  de  la  taverne,  toutes  les  petites  satis- 
factions de  la  vie  paisible  et  réglée.  Rien  de  plus  conve* 
nable  à  la  peinture;  trop  de  pensée  et  d'énotîon  lui 
nuisenL  De  tels  sujets  conçus  dans  un  tel  esprit  four- 
nissent des  œuvres  d'une  harmonie  rare  ;  les  Grecs  seuls 
et  quelques  grands  artistes  italiens  en  avaient  donné 
l'exemple;  à  un  étage  inférieur,  les  peintres  des  Pays- 
Bas  font  comme  eux  :  ils  nous  représentent  l'homme 
complet  dans  son  type,  adapté  attzcliotes,  parlant  beu  ■ 
rcux  sans  effort. 

Reste  un  point  à  considérer.  Un  des  principaux  mé- 
rites de  cette  peinture  est  l'excellence  et  la  délicatesse 
du  colons.  C'est  que  l'éducation  de  l'ail,  en  Flandre  et 


(V;  k  cet  fsarJ,  le  juptiiii-nl  il?  Hichfl-An(;(>  ejl  tr#«-io«(n3flîrr  «Kn 
l'Umlre.  JiMil-il,  on  priiil  de  )iréfiTt'iii;c  c«  t\\ion  ipprile  paj^ges  cl 
bfaijcou|i  (lo  l'n;>iri;s  p.ir-ci  par-li..,.  Il  is'v  a  )i  ri  rswn  ni  irt,  pniftl 
de  prufxirtioii,  poiiU  île  fymi'lrip,  nul  f  :ii  i  !i  i^,  ■■  "Wn  ^ran- 

d«ur....  Sijo  (lis  Lant  do  nul  de  la  )<eiiilure  il.^iii.uiiJc,  (.c  h >>t  pss 
qu'«ll«  »oil  fUliiTenieiil  m.iii*aij«,  mais  tUf  vent  rendre  ai  tr  perfec- 
tion tant  d«  ihMti  4ont  une  %eul*  suffirait  pour  ton  Imporlonet, 
qu>U«  n'en  foitaucuno  d'une  '  i  s  sulU/WNMMb  »  —  0«  NSt»' 
mit  k  |tew  ilalim  cUuiquc  et  Mf)tj4M(«. 
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«a  HoUMUtotftété  partioiilièic.  Lr  p«ys  est  un  délia  hu- 
KÙde  comme  eeîtii  du  Pù,  el  Bruges,  3and,  Anvers, 
Amsterdam,  Uolterdam,  ha  ïl&ya,  Ulrocbt,  par  leurs 
ItoiiTes,  leurs  canaux,  leur  mer  el  leur  atmosphère,  res- 
semblent h  Venise.  Ici  romma  k  Venise,  la  nature  a  fait 
l'boiiMae  coloriste.  Hùinarquct  ra«peet  différent  que  re- 
vêtent 1m  olijatf  iélm  400  ww  Mn  4m  un*  eootrte 
sôcho,  cnmmc  la  Provence  et  les  environs  do  Florence, 
ou  dans  une  plaine  humide  comme  les  Paj»-Bas.  Dans  la 
contrée  »èe1i«,  ti  ligna  prédomina  ai  attira  d'altonl  l^t^ 
teotion;  Ii  '  montagnes  découpent  sur  le  ciel  des  arcbi- 
lacluros  éiu^ée»  d'un  atjilB  grand  et  noble,  et  tous  le» 
objets  s'eniftvent  en  arêtes  vives  dans  Tair  limpide,  loi 
l'borison  plat  n'a  pai^  (i'intért^t,  e[  les  contours  des  choses 
sont  «mollis,  estompés,  brouillés  paria  tapeur  imper- 
e^ble  qui  nage  élemellemeitt  dans  l'air;  ce  qui  prédo- 
mine, c'est  la  laclii'.  Une  vache  qui  pull,  un  toit  au  milieu 
d'un  pré,  uabomme  aoooudésur  un  parapet  apparaît 
oonnne  m  ton  parmi  d^iutres  tons.  L'objet  émerge;  il  ne 
sort  pas  tout  à  coup  de  ses  alentours,  détaché  à  l'em- 
porte-pièce;  on  est  frappé  par  son  modelé,  c'est-i-dire 
par  les  diSérents  degrés  de  clarté  progressive  et  les  di- 
verses dégradations  de  couleur  fondue  qui  changent  sa 
teinte  générale  en  un  relief,  el  donnent  aux  yeux  tu  sen- 
sation de  son  épaisseur  (1),  U  vous  faudrait  piis^cr  quel- 
ques jours  dans  le  pays  pour  sentir  celle  subordination 
de  la  li(;nc  à  la  tache.  Des  canaux,  des  fleuves,  de  la 
mat,  Uc  la  lerre  abreuvée  sort  incessamment  une  vapeur 
bleuAtre  ou  grise,  «no.bnée  nniverselle  qui  Isit  autour 
des  objelii  une  gazr  moltp,  môme  dans  les  beaux  jours. 
Au  soir  et  au  malin,  des  fumées  rampantes,  de  blanches 
moaaaelines  OottanC  dani^MiIréea  snv  lea  pndries.  I« 
suis  resté  bien  des  fois  debout  sur  k's  qmh  de  l'Escanl, 
regardant  la  grande  eau  blafarde,  foiblemeut  ridée,  où 
mieiit  des  oaréoea  noirâtres.  Le  f enve  loH  vagoonimt, 
et  sur  son  ventre  plat,  la  lumière  trouble  allume  i;h  et 
là  des  reflets  incertains.  Sur  tout  le  cercle  de  l'hori- 
ion,  laa  nuages  monlenl  iBoeasamment,  et  leur  pâle 
couleur  de  plomb,  leur  file  immobile  fait  penser  k  une 
armée  de  spectres:  ce  sont  les  speetres  de  la  contrée  bu- 
ndde,  flmlAmM  kNijoars  renoarelés  qui  apportent  la 
pluiii  élurncUe.  Du  cAté  du  couchant  ils  s'empourprent, 
et  leur  masse  ventrue,  toute  Ireillissée  d'or,  rappelle  les 
clmpae  damasquinées,  les  simarres  de  brocart,  les 
aoica  ouvragées  dont  Jordacns  et  Rubens  enveloppant 
lem»  mafftjn  aangbmfa,  leois  madonea  doqiea>awsM. 


(1).  W  Hiirger,  .Uus^ti  do  ia  TMIanâ»,  206.  «  Ce  ttfpt  dans 
labc  ;ii  lu  >u:ii,  c'r-il  idiijuurs  Ifi  ii>ui.Il-1c  et  non  le»  lignes.  Dan*  le 
Nord ,  lu  u»tuu  U6  »'as««w  lui,  par  le  cmiUwr,  mab  par  l«  r«li«f.  U  wrtur» 
|.our  l'expriDier  M  M  tari  piti  Uu  (l««ua  prvpPtOMnl  4H.  U  r&m  tww 
proiiicQcx  une  hutte  dans  une  villt  d'Itslie,  vout  raaeaalraa <laa fanuM» 
cornxlt'iiieQt  «lûcouiaas  iJoot  1<  iliu«1ur«  jféiivrjila  rappello  la  flalMir« 
grMquv,  i-t  ilijiit  la  ftitAè  rapiMUa  let  cantéei  ^a.  Vaua  pawricf  ftf 
»«r  un  «a  »  iajun  iana  apercevoir  une  fonm  dana  l'idéa  da  la 
(railuire  f»r  un  contour,  mais  Um  far  MAa  Mrillia  la  naakim  smIs 
peut  luodeler....  Lcj  ubjels  M  SS  MlnMlsat  Jmi^ni  ASMilS 
00  plein  jKwr  linti  dire.  •      .  ,  ' 


Tout  en  bas  du  ciel,  le  soleil  semble  une  6norme  braise 
qui  s'éteint  et  fume.  ^  Quand  on  arrive  A  Amsterdam  ou 
àOstende,  l'impresision  s'approfondit  encore;  la  mer  et  lo 
ciel  n'ont  point  de  forme;  le  brouillard  et  les  averses 
interposés  ne  laissent  dans  la  mémoire  que  des  cou- 
leun;.  L'cuu  change  de  nuance  à  chaque  demi-heure, 
tantôt  lie  de  vin  pAlo,  fantlt  d'oae  blancheur  crayeuse. 
tanlAt  jaunâtre  comme  Un  mortier  détrempé,  tantôt 
noire  comme  une  suie  fondue,  parfois  d'un  violet  lu- 
gubre aébré  de  larges  tnoebées  verdltMa.  Au  bont  de 
quelques  jours,  l'expérience  est  failc  ;  une  pareille  na- 
ture ne  laisse  d'importimoe  qu'aux  nuances,  aux  cou- 
Irastes,  eut  liarmonies,  bref  aux  valeurs  des  tous. 

D'autre  part  ces  tons  sont  pleins  et  riches.  Un  pays  * 
sec  est  terne  d'aspect;  la  France  du  sud,  toute  la  partie 
montagneuse  de  Ilialie,  ne  laissent  1  l'osit  que  la  sen- 
sation d'un  échiquier  ijni  est  jaunftlre.  D'ailleurs  tous 
les  tons  du  toi  el  des  maisons  sont  éteints  par  la  splea« 
deor  prépondérante  du  del  et  par  l'illumination  univer- 
selle de  l'air.  A  dire  vrai,  une  ville  du  midi,  un  paysage 
de  Provence  et  de  Toscane  n'est  qu'un  simple  dessin  ; 
avec  du  papier  blanc,  du  fusain  et  les  couleurs  débiles 
dea  crayons  ooloréa,  on  peut  l'exprimer  tout  entier.  Au 
contraire,  dans  une  contrée  humide  comme  les  Pays-Bai, 
la  terre  est  verte,  et  quantité  de  taches  vives  diversiUent 
l'uniformité  de  la  prairie  Bmversene;  c'est  tantôt  ia  oou- 
Icur  noirâtre  ou  brune  de  la  glèbe  mouillée,  tantftt  lo 
rouge  intense  des  tuiles  et  des  briques,  tantôt  le  i-emis- 
sage  biane  ou  roae  des  fceadee,  taMAt  la  taebe  firave  dea 

bestiaux  arrroujjis,  tanlAl.  la  moire  Ini«ante  des  canaux 
et  des  fleuves,  et  ces  taches  ne  sont  point  amorties  par  la 
elarlé  trop  forte  du  eiel.  Vbot  au  rebenrs  du  pays  aee,  ce 

n'est  pas  le  ciel,  c'est  la  terre  dont  ici  la  valeur  est  pré- 
pondérante. En  Hollande  surtout  (t),  pendant  plusieurs 
timAb  e  Pair  n^  tuenne  transparenoe;  une  aorte  de  voile 
»  opaque  tendu  entre  le  cieî  et  la  terre  intercepte  tout 
n  rayonnement.. .  L'hiver,  l'obscurité  semble  tomber  d'en 
»  haut,  n  Partsot  \a  ricbes  couleurs  dont  sont  revêtues 
les  objets  terrestres  dameuianl  ans  rivalet.  Ajou- 
tez à  leur  force,  leur  nuane*»  et  l<»nr  niolnlité.  Fn  Italie 
lia  Ion  t  dhlù  Uxei  la  lumière  immuable  «iu  ciel  le  maio- 
I  tient  pendant  plusieura  heures  et  le  même  kter  que  do* 
.  main.  Vous  le  retrouverer.  en  revenant,  tel  que  vous 
l'anez  posé  il  y  a  un  mois  sur  votre  palette.  Eo  Flandre, 
il  varie  néeessairement  avao  leavariationa  de  la  lumière 
f'f  rie  la  vapeur  ambiante.  Ici  encfire,  je  vnudraî<i  voui" 
conduire  dans  le  pays,  et  vous  laisser  sentir  par  vous* 
mènes  la  beauté  orlgfaiale  dea  villes  et  du  paysage.  Le 

rouge  des  briques,  le  blanc  luisant  des  façades,  sont 
agréables  à  voir  parce  qu'ils  font  adoucis  par  l'air  gri- 
sétre.  Bar  le  innd  émonssé  du  del  s'allongent  en  llle» 
les  toits  aigus,  écailleux,  tons  d'un  brun  intense,  çà  et 
ià  un  ctaevet  gothique,  on  beflVoi  gigantesque  coiÙ  de 


^  |l)W.filt|tf.iM„li8. 
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M.    TAon.    u.  nuntmi  iuns  les  pays-bas. 


(  InrlK^tnn^  ouvragés  et  d'animaux  héraldiques.  Souvent 
la  bordure  crénelée  des  cheminéee  et  dee  faites  le  réflé- 
diU  en  m  lustrant  4ane  nu  canal,  dana  on  hm  de 

fleuve.  Hors  des  villes,  comme  dans  les  villes,  loul  est 
matière  à  tableau  j  on  n'aurait  qu'&  copier»  Le  vert  uni- 
versel de  U  campagne  n'est  ni  cru,  ni  monotona;  0  est 
nuancé  par  les  divers  degrés  de  maturité  des  feuillages 
cl  des  herbes,  par  k*  liivci-scs  épaisseurs  et  les  change» 
menis  perpétué!»  de  la  btiûâ  et  des  nuages,  il  »  pour 
complénant  im  pour  repoussoir  la  noiroeur  dit  9uées 
qui  tout  d'un  coup  Ti mlont  on  ondées  et  en  «v^rsc»,  la 
grisaille  de  la  brume  qui  »o  déchire  ou  s'éparpille,  le 
vague  téseau  bleuâtre  qui  anreloppo  les  loinbdna,  las  pa« 
pillolcments  de  la  lumière  nrrfl^c  d.tns  la  vapeur  qui 
s'envole,  parfois  le  satin  éblouissant  d'un  nuage  immobile, 
OD  fpMlqoe  fente  apbile  par  laquelle  perce  l'asnr.  Un  del 
aussi  rempli,  oiissi  mobile,  aussi  propre  à  accorder,  va- 
rier et  fairt  valoir  le«  tons  de  le  leire  est  une  école  de 
coloriaiea.  lel,  cmmt  à  Teikiee.  Vert  »  miM  h  mtnie» 
rt  In  main  était  fMedflgeml eondoile  perle  aeueiioa  que 
l'œil  reeevalU 

Mids  si  les  analogie*  de  climat  ont  donné  à  l'œil  du 
Vénitien  et  de  l'hcininic  des  Pay^-Das  une  cducalion 
analogue,  les  dilCireuces  de  climat  lui  ont  donné  une 
éducation  diflSSreiite.  Les  Pay»-Bas  sont  ailnés  à  trois 
cmls  lieues  au  nord  du  Veui^,  l.'eir  y  est  plus  froid, 
la  pluie  plus  fréquente,  le  soleil  plus  souvent  voilé.  De 
là  une  gamme  naturelle  de  couleurs  qui  a  provoqué 
une  gamme  artificielle  correspondante.  La  pleine  lu- 
mière étant  rare,  les  objets  ne  portent  pas  l'empreinte 
du  soleil.  Vous  ae  rcacoulrez  point  ccâ  tons  doréi,,  ce^i 
superbes  roOMeurs  si  fréquentes  dans  les  monuments  de 
lllalie.  La  mer  n'est  point  glauque,  semblable  h  une 
aoie,  eomme  dans  les  lagunes  de  Venise.  Les  prairies  et 
les  erbrea  n'ont  pas  te  ton  aaUde  et  fort  qu'on  voit  dans 
les  verdures  de  T^ronc  et  de  Padoue.  I-'herbc  est  mol- 
lasse et  p4le,  l'eau  blafarde  ou  charbonneuse,  la  cbair 
blanche/ tantôt  rosée  comme  celté  d'une  fleur  élevée  à 
l'ombre,  tantôt  rougeaude  lorsqu'elle  a  été  ex|iOS(''C  aux 
ÎQlompéries  et  enflée  par  la  nourriture,  plus  souvent 
jaonttre,  flasque,  parfois  pâlotte,  invtimée  en  Hollande 
cl  d'un  ton  de  cire.  L(.<  tissu-i  de  l'ôlrc  vivant,  homme, 
animal  on  plante,  reçoivent  trop  d'eau  et  la  cuisson  du 
soleil  leur  manque.  C'est  pourquoi,  si  l'on  compare  les 
deux  peintures,  on  y  trome  une  diltérence  dans  la  teinte 
générale.  Suives  dans  un  musée  l'école  véoitienn>^ 
l'école  flamande;  p.is8ez  de  Canaletto  ctQoardi  a  iiuyii- 
«laêl,  Paul  Polter,  Hobliema,  .\dricn  Van  dtn  Veldc, 
Ti  niers,  Van  Ostide  ;  de  Titien  et  Vt  ronése  à  Hubcns, 
Van  lijck  cl  Hembrandt,  et  consultez  la  sensation  de 
<vos  yenz.  Dea  preoBiert  eux  seconde,  le  coloris  perd  nne 
|)ortion  de  sa  ehalrar.  Le*  tons  ombrés,  romsis,  feuille- 
morte,  disparaissent;  on  voit  s'éteindre  la  fournaise  ar- 
dente qui  enveloppait  les  Aasomptioos;  te  cbair  prend 
liiit  Wincheurde  lait  ou  déneige;  la  pourpre  intense 

Iles  draperies  s'éclatwU>  les  aoiea  plue  piles  ont  des  re- 


flets plus  froids.  Le  brun  intense  qui  impréf^nait  vague- 
ment les  feuillages,  les  puissantes  rougeurs  qui  doraient 
les  lointains  ensdeinis,  les  tons  de  naiève  veiné,  d*«ttiip 

thvïtc  et  de  saphir;  dont  les  eaux  resplendissaient,  s'alan- 
guissent  pour  faire  faire  place  aux  blancheurs  mates 
des  vapeurs  épandnes,  eux  clartés  bleuâtres  du  crépus- 
cule humide,  aux  reflète  dVrdoise  de  la  mer,  aux  tons 
bourbeux  des  fleuves,  aux  verdures  pâlies  dea  préa,  A 
l'air  gris&tre  des  intérieurs. 

Entre  ces  tons  nouveaux  s'établit  une  harmonie  non* 
velle.  — Tantôt  la  pleine  !umi5fe frappe  les  objets;  lisn'y 
sont  pas  accoutumés;  et  la  campagne  verte,  les  toits 
roogee,  les  fh^es  vemjsaées,  les  i^irs  aallnéee  oh  le 
sang  affleure  ont  alors  un  éelat  extraordinaire.  Ils  étalent 
faits  pour  le  demi-jour  de  la  contrée  septentrionale  et 
humide;  ils  n'ont  pee  été  tfenslbnnés  eenene  A  Yenlee 
par  la  lente  brûlure  du  soleil;  sous  cette  irruption  de  le 
clarté,  leurs  tons  devieuneat  trop  vifs,  presse  erw;  Ile 
vibrent  enseeable  eonme  one  sonnerie  de  elairem,  el- 
laissent  dans  l'âme  et  dans  les  sens  une  impression  de 
joie  énergique  et  bruyante.  Tel  est  le  coloris  des  peintres 
flamands  qui  aiment  le  plein  jour  ;  Robens  vous  en  four» 
nira  le  meilleur  exemple;  si  ses  tableaux  restaurés  du 
Louvre  nous  représentent  son  œuvre  telle  qu'elle  était  an 
sorUr  de  ses  mains,  on  peut  afQrmer  qu'il  ne  ménageait 
pas  les  yeux  ;  en  tous  cas,  son  coloris  n'a  pas  l'harmonie 
pleine  et  moelleuse  des  Vénitiens  ;  les  extrêmes  les  plu* 
forts  y  sont  rapprochés.  La  blancheur  neigeuse  des  chairs, 
le  rouge  sanglant  des  draperies,  le  lustre  éblouissant 
des  soies  ont  toute  leur  forc»^.  et  ne  sont  point  reliés, 
teutpérés,  euveluppéb  cuiuuie  à  Venise,  par  celte  teinte 
ambrée  qui  empêche  les  contrastes  de  se  heurter  et  les 
effets  d'être  rudes.  -~  Tantôt,  au  contraire,  la  lumière 
est  terne  ou  presque  nulle;  c'est  le  cas  le  plus  (Mquent, 
surtout  en  Poltandet  lee  objets  eofleni  péniUeeaenI  do 
l'ombre;  ils  se  confondent  presque  avec  leurs  alentours; 
au  soir,  dans  un  cellier,  sous  la  lampe,  dans  une  cham- 
bre oh  glliee  par  nne  fenêtre  on  rayon  moovent,  fle 
s'i-iïaeetit  et  nc  sont  que  des  noirceurs  plus  intenses  dans 
la  noirceur  universelle.  L'œil  est  conduit  â  remarquer  ces 
nuances  de  l'obscur,  la  vague  tndnée  de  jour  qui  se  BlMe 
à  l'ombre,  les  restes  de  lumière  accroebés  aux  derniers 
luisants  des  meubles,  un  retlcl  de  glace  verdâlre,  une 
broderie,  un*  perle,  quelque  paillette  d'or  égarée  dess 
un  eollier.  Devenu  sensible  i  ces  délicatesses,  le  peintre, 
au  lieu  de  rnpproeber  les  extrêmes  de  la  gamme,  n'en 
prend  que  le  commencement;  tout  son  tableau,  sauf  un 
point,  est  dens  l'ombre  ;  le  concert  qu'il  nous  donne  est 
une  sourdine  continue,  où  parfois  se  fait  un  éclat.  Il  dé- 
couvre ainsi  des  barmoH>os  inconnues,  loutej  celles  du 
deirobaciir,  toutes  eellei  du  modelé,  tontes  eéllet  4a 
l'i^mc,  harmonies  pénétrantes,  infinies;  avec  un  hu» 
bauillag»  de  jaune  sale,  de  Ue  de  vin,  de  gris  brooUlét 
denolreevevegaeeehetlàpiqnéee  d^ae  teehevive,  Il 
finrvicint  à  remuer  la  partie  la  plu-;  întirin'  de  notre  être, 
Jèa  cela  consiste  la  dernière  des  grandes  iureoUons  pll« 
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tore;  1  i  'esl  par  elle  qu'aujourd'hui  la  peinture  parle 
le  mieux  à  l'âme  moderne,  et  tel  est  le  coloris  que  la 
lumière  de  la  Hollande  a  fourni  au  génie  de  ïtafflibnwidt. 

Vous  avci  vu  la  graine,  la  plante  et  la  fleur.  Une  race 
d'un  génie  tout  opposé  à  celai  des  peuples  latins  te  Mt 
apièseux  et  à  côt6  d'eux  f..i  plac  e  dan-  le  monde.  Parmi 
les  nombreuses  nations  de  celle  race,  il  en  est  une  en  qui 
son  territoire  et  son  climat  vpkAtà  développent  un  ca- 
nclAre  particulier  qui  la  prédispose  à  l'art  et  h  un  cer- 
tain penrc  d'art.  La  peinture  y  nail,  dure,  devient  com- 
plète, et  le  milieu  physique  qui  l'entoure,  comme  le 
génie  national  qid  la  fonde,  loi  donnent  et  lui  impo- 
sent ?cs  sujets,  «PS  types  et  son  coloris.  Tels  sont  les 
préparatifs  lointains,  lus  causes  profondes,  les  condi- 
tions générales  qui  ont  alimcnl<^  celte  sévc,  dir^  cette 
v^g^'tîtUon  et  produit  la  floraison  finale.  11  ne  nous  reste 
plus  qu'à  exposer  les  circonstance»  historiques  dont  la 
divenité  et  la  sncoeision  ont  amené  les  phases  snoeeth 
tàwê  «t  diverses  d«  cette  grande  floraison. 

H.  Tani. 
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•I  •vr«<ar<>«  en  Irlundr.  pnr  M.  KuMANUILlilMBRtCB. 

2  Mil.  iii-I  J.  I.iiirairie  ileliel. 

CommA  Je  parcourais  t  Irlande  pendaiU  l'éiô  dortiier,  et 
explorais  des  parties  de  ccdc  contrée  où  les  loiirislp»,  cl  gur- 
loul  les  étranger»,  s'aveoluteat  rarement,  il  m'uiiva  plus 
d'une  fois  d'y  rcncotilirer le  souTenir  de  l'abM  lîomeoech.On 
nio  racoiil.iil  l'ardctir  qm- riiifaflgiiMp abbé  montrai!  ;'i  fniiilIiT 
le  pajs  :  il  avait  voulu  courir  à  traven  champs  pour  cxaan- 
aer  tel  twiaiiif  ;  il  s'était  obstiné  &  grimper  i  tel  rpcher  pour 
mieux  embrasser  le  paysage;  il  n'était  pierre  dont  il  no  tint  à 
connaître  l'histoiret  légende  qu'il  ne  couchAI  par  écrit.  Aussi, 
fuand  j'ai  ouiail  tel  deux  Tolumes  de  l'abbé  Domoncch, 
savais-Jc  d'avance  qu'il  avait  coosdencieuiement  visité  le 
pays  dont  il  parle  dans  ses  Voyage$  et  wtnturt». 

M.  Donifiicch  dil'i.Til  iliuis  un  aKrr'ubli'  cl  allailianl  lis 
paysages  variés  que  la  nature  présculo  en  Irlande  :  lacs  im- 
meuesM  parsemés  d'tleswnioyaates,  gorges  sauvages,  toor^ 
bières  incultes,  cOles  héris^iV?  Ac.  rocher»  où  \ienl  se  briser 
l'Atlantique,  tl  a  awcît  bien  saui  le»  traits  du  caractfrc  irlan- 
dais, et  «es  dcBcriplions  sont  généralement  fidèles  ;  mais  jo 
Mgretle  qu'il  ail  dooné  une  trop  grande  part  aux  légendes  et 
aux  rédts.  Passe  encore  pour  les  histoires  de  Mes  et  de  syrènes, 
le  merveilleux  est  tlo  Ions  les  payselgard*'  (larlunl  son  |.ros- 
tige  et  son  attrait;  mai»  M.  Domencch  a  souveitl  cuipruuté  des 
rédts  asses  longs  à  rUstoirc  légendaire  de  l'Irlande.  Or,  dans 
CCS  récit!!  il  n'y  a  ni  assez  d'histoire  pour  instruire  ni  assez  do 
légende  iwur  amuser.  M.  Domencch  ne  manque  presque 
Jamais  àc  dirL-  qu'il  les  a  tires  de  «  vieux  manuscrits  ccl- 
tiques  ».  Uais  il  ne  faudrait  pas  que  le  lecteur  s'y  trompAt  et 
crftt  que  l'abbé  Domencch  a  tiré  le  premier  ces  rédts  légen- 
daires de  l'oubli  des  bibliothéqiH  S  lamlis  qu'il  !f's  Iipti(  de 
récits  omu  ou  de  traductions  publiées  en  Irlande  de  la 


plupart  de  cesrnnnusrrifs.  Il  pOI  donné  une  preuve  plus  mo- 
deste, mai*  plus  sùrc,  de  quulque  siùence  en  matière  calliqae 
s'il  avait  orthographié  plus  correctement  les  noms  «tlea  mots 
irlandais  qu'il  die  dans  le  cours  de  ton  ouvrage. 

Enfin,  au  Heu  d'encombrer  son  livre  de  pareil»  réélis, 
M.  Domeni  i  h  oCil  mieux  riit  de  donner  une  plus  pran  ii-  place 
à  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  lui-même.  Ainsi,  quand  il  «lècrit 
sa  visite  à  CoDg  et  à  sa  vieille  abbaye,  il  pouvait  ajouter  un 
(li'tail  que  n'omcKent  jamais  le»  eioroai.  On  montre  une 
laiiguc  du  Icrre  qui  s'avance  dans  Ic  lac  et  OÙ  se  voient  quel- 
ques rpines  :  c'est  do  là  que  les  moines  péchaient.  Leurs 
ligues  et  leurs  filets  passaient  à  travers  de»  trous  pratiqué» 
dans  le  mor.  A  l'extrémilé,  qui  était  retenoe  dans  llntérlour 
de  la  maison,  était  attachée  iino  pclilc  sonnette  que  la  plus 
légère  secousse  mettait  en  branle.  I  n  poisson  tombait-il  dans 
loflletOH  moilddt41  A  l'hameçon,  il  se  trouvait  annoncer  sa 
prise  d'un  coup  de  sonnette.  Les  moines  avaient  ainsi  le  profil 
de  la  pioche  sans  l'ennui  de  l'attente.  Je  ne  garantis  pas  l'au- 
thenticité de  la  chor  e  ;  mais  que  les  moines  aient  invenif  le 
procédé,  ou  les  dctroni  l'histoire,  elle  ikit  dan»  l'un  ou  1  au  Ire 
casbonneor  an  génie  invenilf  des  Irlandais,  et  il  ma  semble 
qu'elle  eût  été  à  sa  place  dans  des  lédll  de  voyage  comme 
ceux  de  l'abbé  Uomeoecb.  H- 
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M.  Ïïâuvflle-Ii.  ?nault  a  réussi  4  attirer  des  auditeurs.^  son 
cours  de  sanscrit  (l}.La  lundi  il  explique  un  texte,  et  le  jeudi 
il  expose  le»  «lémenls  de  la  graomiaire  sanscrite.  Ce  dernier 
cour?  c«t  pliilAl  tinc  classe  où  chaque  miditeur  récite  <l  son 
tour  sa  lei,'on.  A  voir  des  hommes  d'un  certain  ftgc  venir 
COnJttger  («tcfhami,  je  sais  ;  Ixidhasi,  tu  sais  ;  bôdhati,  il  sali,  etc.: 
on  se  rappelle  involontairement  le  vieux  Caton  qui,  aprCs 
avoir  longtemps  combattn  à  Rome  contre  l'cnvabistement  des 
lettres  grecques,  se  décida  sur  î:i  lin  de  sa  \îe  ^  ajiprr-nrlrc  le 
grec,  t'est  surtout  à  la  savante  clarté  qui  préside  à  rensei- 
gnement de  M.  nanveUe-Besnaolt  qa'U  Grat  attribuer  ce  suc- 
cès dea  études  sanscrilas.  B.  G. 


CoaMreBce*  da  lMMil««Mrd  de*  Capnclaea,  st*  M 

(klidlhsBMetdmtis]. 

:  a  avriL^H.  6nlL!£'MMMiBH 
1  a.  -OH.  Rerrsn  :  Uhnm,  la  omés  < 

MarJI  7.  —  M.  Cii\vt;>:  :  Le  'jrnie  de  la  f)04*i» h4braigtl«,  Job. 
Mercredi  R.  —  M.  I)r.sca;im-.  Hamltt. 

Jeudi  9.  —  Hsdsne  Mabia  htaxisHEs  :  La  nurolMet  indépmulattfi. 
Ycadntt  le.  —  M.  Auva  :  UsaH  Hsiss. 
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Mais.  —  IMPSUISSU  DK  B.  IURnaiT|  RDS  mOHOli,  %. 


Digitized  by  Google 


REVUE 

I»BS 

COURS  LITTÉRAIRES 

D£  LÀ  F&ANGS  £ï  DB  L'ÉTRANGEU 


CINQUIÈME  ANNÉE  NUMÉRO  19  11  AVRIL  1868 


Parit,  «0  nrfl  1M«. 

M.  Éinil«  Levasseur  vient  d'être  élo  membre  de  l'Aea- 

dénito  fl*'s  scioncrs  morale^  r\  politiques,  dans  la  rtinn 
d'économie  politique.  C'ost  assurément  un  grand  hon- 
neur pour  tUniTersité,  et  qui  jiroave  combien  elle  est 
richi'  on  îioiiiiru  s  ilo  (;i!L'iilà  tous  srs  dr^n'^,  ([u'iiii  pro- 
fesseur d'un  Ijcéc  de  Paris  soil  membre  de  l'InsUlut  (1). 

Devant  la  même  Académie  (2),  M.  Albert  Lemoîne, 
maître  de  conférences  à  l'École  normale,  a  lu  un  mé- 
moire sac  \i  Spi  ri/ mil  il/-  de  l'âme.  11  laisse  de  c6té  le 
point  de  vue  de  pL  .phic  pare,  où  s'était  cantonné 
JouiTroy,  pour  se  mettre  sur  le  terrain  de  la  science  mo- 
derne et  lui  montrer  que  si  ses  explications  embrassent 
le  monde  physique,  ses  bypothésea  ne  sauraient  attein- 
dre le  monde  de  l'Ame,  celui  ob  l'on  nmoontre  la  dis» 
tincUon  du  bien  et  du  mal  : 

m  t»lr«ù  itaWBiré  la  temote  eiltbra  :  «  SmiphtMlMN  |wist  de 
fuite  a,  m  raidrait  compte  laal  tncn  qaa  nal,  grauttiamiil  ou  ia- 
ftelmiaiUMil,  du  nombre  dea  idies,  de  l'aclivilé  du  cerreau,  enfln  de 
taqaanliléda  U  p«n«é«  |wr  la  quinlité  de  la  matière  tranirormée  a\ 
«luantité  de  peni^  équivalente,  mai»  it  a'y  a  ni  «oleil,  ai  pbsijilMra,  ni 
mouvement,  ui  matière  qui  pui>*«  jamais  expliquer  la  qvàliU^  e*CiÛ5- 
dire  la  vériUi  de  ia  jwmte.  La  owiière  M  pèae,  la  mouvamMl  aa  ma- 
sure-, la  pcnifa  at  la  vWrt,  qiri  aw  iwtt  rataanea.  éaiiawaiit  a»  wMn 
at  i  la  hataoce.  • 

La  même  livraison  onntienl  iirio  ^tudo  de  M.  Baudril- 
lart  sur  le  Luxe  au  leiujjs  de  Sijlla.  La  civilisation  de 
Romck  cette  époque  fait  précisément  l'objet  du  sixième 
volume  de  li  trndiirtinn  française  du  grand  ouvra^p  de 
Mommscn,  entreprise  par  M.  Alexandre,  conseiller  à  la 
eonr  imiiériate.  Ce  vokuM  vient  de  parattre  i  il  montre 
comment,  sous  le  premier  triuminnt,  U  république  a 
tourné  çn  monarchie  militaire. 

Ce  n*est  que  sous  lea  Antonins  qu'on  verra  une  tenta- 
tive de  retour  \eisk'-  mitms  iitillqiit'^  et  ni<^mc  vers  le 
latin  archaïque  de  Caton.  M.  G.  fioissier  nous  raconte 
dan  la  ilmie  4»  dme  nmie»  cet  épisode  de  la  Rome 
impériale  : 


(1)  Mous  avons  publié  des  conférencct  Uc  M.  Levaiuur  <ur  ii-t 
D*cow:«rlts  TccvntesdamV Aftiqut centrale (AtaMme omit,  pjgi-  M), 
sur  ie)  A»<gnati  (tmi«i^me  onné»,  pi^  11 'i  ,  et  »ur  \ti  Kxjmtlnjm 
de  Ctndu'lne  (quatrième  année,  p.  3*21). 

(2)  Comfle  rendu,  par  M.  Verfc  (li«rairons  ila  l&vriar  at  man). 

V. 


<i  Lorsqu'on  fui  I.is  il'jinilfr  rii-^ron,  on  retli'tnln  juM-]ii'à  sis  (uvdi^- 
ces&eurs.  tn  clioi«i*s."iiil  les  mmiôlfs  un  |i«u  jrlu*  loin,  on  avait  l'avan- 
taje  qu'il»  élaîi  rit  moins  connus,  et  i;ti  ru  imitant  on  pouvait  avoir  Vair 
de  «réer.  O'i  t.iii  une  bonne  fortune  iJiécicuso  pour  de»  gens  Irès-di^si- 
reux  de  nouvciuié»  et  incapables  d'en  trouver.  Voilà  comment  une  nM* 
nie  d'jrchaiMtii-  ^«  répandit  dans  loulc  la  littérature.  Le  vieux  Calail 
redevint  il  );»  nioile,  les  Cracque»  eurent  comme  un  retour  javanaSt 
et  il  fut  de  bon  Ion  de  prélirer  Ennius  à  Virgile,  FaMiM  Hctar  à  fila» 
Ucm.» 

Oïl  trouve  dans  la  mCmc  livraison  une  courte  nouvelle 
de  M.  Tourguétief.  Le  lieutenant  Yergounoff  est  le  bércs 
d'une  aventure  mystéricnse  avec  des  Bohémiennes;  il  y 
laisse  la  bourse  ;  il  manque  d'y  laisser  la  vie  ;  maU  il  l'ii 
rapporte  une  balafre  :i  la  tête  et  un  récit  curieux  à  ré- 
péter sans  cesse  à  ses  camarades  de  garnison.  Verfçouooff 
est  sans  doute  le  type  russe  du  jeune  officier  suffisant  et 
borné,  condt  d;tii<  rorirneil  de  «on  uniforme  et  le  res- 
pect du  décorum  m iU taire. 

On  estime  le  nombre  des  livras  publiés  en  Angleterre, 
pendant  l'année  1867,  &  &1&&.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de 
150  poèmes  ou  drames.  Les  voyages  sont  représentés 
par  le  chiffre  de  212.  — «  Les  livres  de  dévotion  trouvent, 
au  delà  du  détroit,  beaucoup  pli»  dlaeheteurs  que  les 
aufiTs  ouvrages,  sauf  les  romans,  qtii  t'emportent  en  dé- 
bit sur  les  sermons;  encore  faut-il  se  rappeler  que  par 
«a  portée  moralisanle  leiomaD  anglaii  rivalisa  arao  le 
scfiDon. 

Le  P6re  Gratn'  n  f;iit  paraître  son  livre  sur  la  Morale 
et  la  Loi  de  l'hàtoire.  Dans  l'allure  du  style  et  le  ton, 
l'antear  semble  qudqacfoia  se  aoavealr  des  Parokt  i'm 
erpfonft  de  Lamennais. 

M.  Rnr.nctTH^TP,  rntifeiir  d'une  Hhf'n're  dc^  pnjfmns, 
vient  de  publier  un  roman  inliiulé  :  Loua  J/uôeri,  qui  se 
passe  dans  on  petit  village  de  la  Vendée  où  l'on  sent 
que  l'aulctir  a  beaucoup  vécu  et  qu'il  parait  connaître  h 
fond.  Une  intrigue  dramatique  sert  de  prétexte  et  de 
lieu  ft  une  suite  d«  scènes  qui  noos  représentent  au  vif 
l'aspect  du  pays,  les  mœurs  de  ses  hrthifants,  et  sttrlnut 
cet  easembic  de  croyances  et  de  traditions  et  celte  in- 
flnenee  du  preabjttoe  qui  est  aocore  ai^ourd'bui  la 
marque  particulière  de  la  Vendée. 

Une  dame  vient  de  mettre  en  vers  l'Évangile.  Elle  s'est 
donné  la  peine  d'orner  de  rimes  le  .\otre  Père  Cl  le  ser- 
mon sur  ia  montagne.  L'éditeur  dit  que  ce  travail  «st 
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«  remarquable  iJinl  par  la  concision  que  la  précision  n. 
Mettre  l'Évangile  en  vers!  L'idée  est  au  moins  t'trango 
d'appliquer  à  ce  texte  sacré  les  à  j^eu  près  inéviUibles 
d'une  tradacUon  veniflée. 


COUJOE  Oe  PMNCE. 

LITTÉRATURES  ÉTRANGÈRES  COMPARÉES, 
conas  M  u.  nuMien  cbjoo»  (l). 

Noos  étudions,  messieurs,  dans  les  publications  mo- 
d«rncs  et  contemporaines,  un  doul)lc  mouvemeut  cun- 
Iradieloirc  et  opposé  qui  a  lieu  aujourdliui  en  Enropc  : 
celni  de  la  critique,  de  l'examen,  de  la  libre  discussion 
d'une  part,  et  d'une  autre  celui  do  la  compression,  de 
la  réglementation  et  de  la  censure  des  œuvres  de  l'esprit. 

Bn  Angleterre,  le  mouvement  de  liberté  a  pour  or- 
ganf^  pririf^ipaux  John  Stuart  Mill,  Brif;lii,  et  l'iuileur 
nouveau  des  Sttcuiat  ia,  cl  M.  llurlou,  auteur  d'uQ  bon 
livre  sur  les  Quatiom  de  F^oque, 

En  Allemagne,  les  représentant?  df  !;i  mOmc  théorie, 
c'e»l-À-direUerHualyse  et  de  la  diâi  uisiiiuu  libre,  devien- 
nent plus  nombreux  et  plus  paissants  de  jour  en  jour; 
ils  no  font  par  là  que  suivre  r;iiilii(in  i  !  r  ^nittrl'i  h-.i- 
ditioa  des  races  septentrionales,  cbez  lesquelles  Ip  res- 
pect de  l'aelirité  libre  sert,  depuis  Tbcite  et  les  premiers 
sièc  les  chrétiens,  de  liase  fixe  à  la  vie  hum.iine.  Je  cite- 
rai Paul  Heyse,  Krit/  Tleutcr,  Anaslanius  GrOn  (phnce 
d'Auerspcrj;).  n'aillcnrs  presque  toutes  les  gfMldes  In- 
telligonces  septentrionales  professent  cetlfl  doctrine  et 
lui  sont  att<u'héc!>  cl  dévouées. 

Les  naUons  latines  on  néo-latioes,  toutes  les  races  mé- 
ridionales,  dépositaires  de  la  vieille  civilisation,  «  béis- 
sent  à  un  autre  courant  et  suivent  une  impulsion  iliflé- 
reate.  Nous  étudierons  leur  situation  aduiUe  à  let 
égard.  En  Espagne,  en  Italie  et  en  France  môme,  la  lutte 
est  rnL';i^>'('.  V.Wv  -i-  (!f»;-iin/MJnns  les  Ouvrages  deHo?miiii 
cl  de  Juleiibimoii,  Uc  Mauiiaui  elde  l'elletau,  d'Azeglio 
et  de  Renm;  dans  ceux  de  Gaerra  j  Orbe,  d'Ama- 
dor  (!p  los  Bios,  et  de  leurs  émnlo<:.  !,a  r:iv<p  de  l'nin- 
lysc,  celle  de  la  dii»cusi>ion  et  de  la  science  sont  bien 
loin  d'être  victorieuses  dans  ces  pays,  fin  France  nos 
rii  rnirr";  tpnips  ont  mi  le  tilirr  rxnmcn,  le  di'oit  de  jn^c- 
lucnt  individuel  tiubir  :>iuon  des  échecs,  du  moins  des 
assauts  ardents,  furieux,  prolongés. 

Emmbioas  un  peu  cette  importante  question. 


(I)  Voycx  dei  1c{»ns  Jo  M.  l'bilan.tc  Clmlc*  :  »ur  let  Voyant  urs  iin- 
gtai$,  tor  le  MouvemeHl  d«  la  liitéraïu-c  en  Hn'opt  et  »ur  l<i  IMirm- 
lur»  protwipato,  dan»  iiolrc  premier.-  n  u ]  j^f*  4,  18,  2!  j  ti  ; 
pur  la  l'o:'sie  iviiayu^  ■■.■f  Ui  l'iifi  i  ^! i^i  -?  i  l'iuiiainc,  ila'i'-  rnUrn  troisiime 
année,  pii^t47;i,  7i5;  >ur  OaliUe,  «tant  nuire  quatrioma  aiiitée, 
paca  307. 


La  science  est-elle  l'ennemie  natui-clle  de  l'ordre,  de 
la  piété,  de  la  religion,  de  la  morale?  Quels  ont  été 
jusqu'ici  les  résultats  obtenus  pju-  les  sévérités  exercées 
contre  la  pensée?  (Ht  en  sont  les  peuples  qtd  ont  em-  , 
brassé  soit  l'un  «oit  Trintrc  parti  î 

Qui  ne  compare  pas  ne  sait  rien.  La  raison  qui  est  en 
nous  s'assure  de  la  réalité  d'un  olvjet,  le  rappMcbe  d'an 
anlro  objt  l,  en  i^tablit  les  proportions  et  les  relntinns, 
et  de  ce  rapprochement  lait  jaillir  l'étincelle,  la  vérité. 
GeUe  étincelle  est  divine.  Prétendre  que  la  sdenoe  corn- 
bat  Dieu,  c•'^^l  donr  affirmer  une  contradiction.  Qu'ô- 
laicut  les  premiers  chrétiens?  Des  penseurs  délivrés  (t). 

Jésus-Christ  lui-même,  au  point  de  vue  purement  hu- 
main, n'était-il  p.is  un  savant?  N'a-t-il  point  passé  son 
temps  à  éclairer,  éclaircir,  élucider,  comparer?  Oii 
voyez-vous  dans  ce  céleste  docteur  le  tyran  capricieux, 
l'inquisiteur  foudroyant,  le  furieux  et  l'orgueilleux  des- 
pote? Je  suis  rfrfain  que  si  le  doux  et  divin  maître  des- 
cendait sur  terre,  el  s'il  allait  s'asseoir  parmi  nos  légis- 
lateurs, il  ne  se  montrerait  pas  vengeur  et  terriUa,  m*it 
concilï;iti'ur  cl  indiil^ront.  T!  n'enverrait  personne  en 
prison  cl  ne  dérangerait  dans  leurs  chaires  ni  le  jeune  et 
brillant  ni  tel  autre,  ti  atiean  de  nous.  8a  loi  est 
de  d(^vploj  |iemrnt  p;ir  la  fécondité,  non  d'éerasement 
et  d'éloulfcment  par  la  vengeance.  Le  christianisme  ac- 
corde entre  elles  les  healtés  et  ne  tes  amoindrit  pas,  ou 
plutôt  n'en  détruit  aucune.  Jésus  n'aurait  point  banni 
i*aracclso  ou  flétri  Galilée;  —  le  fouet  en  main,  il  au- 
rait ebassé  dn  temple  les  ennemis  de  la  sdenee  et  les 
moines  qui  ont  flétri,  humili(\  cxW  Culil.V  {1). 

Qui  n'est  pas  ami  de  la  charité  et  de  la  lumière  n'est 
pas  chrétien.  Pourquoi  lulien  l'Apostats'estpil  arméoon- 
tre  le  christianisme  d'une  haine  si  violente  ?  Parce  que 
les  moines  voulaient  croire  à  leur  guise,  les  théologiens 
raisonner  à  leur  gré,  et  que  cela  dérangeait  l'emperenr. 
Le  monde  moral  qui  s'tMargissail  alors  allait  bientôt  dé- 
passer et  env.thir  le  iiHiutie  iiiilili<|ue.  Les  martyrs  chré- 
tiens furent  des  martyrs  de  la  liberté.  Je  regarde  un 
savant,  tel  que  Laplace  ou  Tycho-Brahé,  comme  possé- 
il.mt,  .ilors  m'mr  qu'il  se  croirait  athée,  une  fraction 
importautc  du  christianisme.  L'intolérant  cl  le  bour- 
reau, Torquemada  on  Domitien,  au  contraire,  sont  des 
damnés,  et  l'anlilhèsc  du  chrétien. 

Je  voudrais  que  l'ou  écrivit  aous  cette  lumière  l'his- 
toire vraie  du  christianisme;  celle  par  exemple  des 
évûques  antiques,  tous  conservateurs  de  l'indépendance 
et  sauveurs  des  libertés,  savants  la  plupart  ou  respec- 
tant les  savants.  Saint-Paul,  k  ce  que  la  tradition  pré- 
tend, pleurait  sur  le  tombeau  de  Virgile.  La  vérité  u'est- 
ellc  pas  le  but  môme  de  la  vie?  A  moin*  que  ce  ne  soit 
la  forte.  Kt  si  la  force  l'emporte,  que  devient  te  chris» 
tianismet 


(  I  )  YoTU  Rawaao,  ApéttW* 

vi)  v«H«,  ouin  U  Isçoa  és  N.  PhiMla  Cbaslss  istfaiiés  (lus  hml, 
uiM)  eaïKNBM  de  K.TnMHnit  siT  i»  Frosto  *  OalMf,  daos  notn 
gwateHiii»  innée,  psg*  1N« 
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Les  hommes  de  guerre  penchcm  pour  la  force;  — 
d'est  tout  slmpto,  e'mt  tour  «flliin.  Mtfo  la»  hooMDM  de 

palt  el  de  bonne  rolonlô,  <\c  lumière  et  de  vérité,  les 
ebréliens  penchent  pour  la  science.  Ils  ne  détruisent  el 
n'inqaièCmt  pu  les  ebaires;  là  le  professeur,  éloigné  de 
toute  corniplion  cl  dp  tmifr  înfitTiidnfinti,  sans  espoir 
d'a^Dcemcnt,  sans  crainte  d'£trc  frappé,  apporte  noblfr- 
ment  «u  publie  assemblé  le  résulfat  de  ses  études,  et  dît 
ce  qu'il  (  mit  vrai.  Tilirrr  cl  Domitien  ne  l'eussent  pas 
souITcrl  ou  toléré.  Ce  qui  décide  la  question  en  faveur  de 
la  sdence  libre  et  de  Pexamen,  c'est  que  tous  les  hon- 
nêtes princes  les  ont  aimés. 

Posez  comme  principe  que  toute  vérité  est  destinée 
ft  vivre,  tdut  mensonge  à  périr.  L'imitAtion  est  un  men- 
songe; voilà  pourquoi  les  littératures  d'imitation  ne 
vivent  pas.  Les  révolution»  (l'imUnlion  de  copie  ne 
vivent  pas  davantage.  Est-il  rien  de  plus  burlesqucment 
ftugile  que  cette  partie  de  la  révolotion  française  qui  a 
singé  et  d«Vcalqué  la  Grèrc,  Tlnme,  les  consuls  <  t  Ir < 
archontes?  (Certaines  gens  fabriquent  même  des  an- 
tiquités et  des  portraits,  nie  n'ai  pas  pu  »,  dit  Lenoir  (f  X 
celui  qtii  n  fnnili^  Ir  Mii'fc  rîr^  mnnnmrnts  histori- 
ques, «  me  procurer  des  types  sûrs  d'Héloïse  cl  d'Abai- 
1»  lard....;  aussi  le  buste  d'Héloïse,  que  Ton  voit  sur  son 
1)  tombeau,  est-il  uni'  fi-iirr  dr  remme  sculptée  dans  ce 
n  temps-ià,  à  laquelle  j'ai  fait  mettre  le  masque  d'Hé- 
»  lolse.»  La  belle  véritél  Le  beau  portrait!  Ce  brave 
bomme,  dans  son  fanatisme  sentimental,  avait  fabriqué 
imc  fausse  Uéloïse.  Tout  fanatique  dcviont  menteur.  Au 
moins  celui-ci  avouait  »a  fraude.  Il  allait  chcrcber  un 
crAnc,  le  remettait  au  sculpteur  De  Seine,  lui  indiquait 
li  s  Irai  h  qui'  ilevait  avoir  la  fille  de  Fulbert,  supposait 
cl  le  front  et  le  nez  et  la  bouche  probables  de  cette 
amante  d'Abailard;  De  Seine  sculptait  de  conflancc. 
Voilà  donr  iinr>  Héloïse  inventée.  iMusi  de  !ri  république 
Spartiate,  inventée  de  nouveau  par  Saint-Just. 

Pour  atteindre  le  mensonge  et  le  convaincre,  il  hot 
discuter,  il  fuit  rritNjiifr.  Ln  vfi'it''  f1'ij-iii(''mc  n'est  pas 
toiyour»  obtenue  par  les  ellorts  les  plus  constants  ;  le 
terrain  est  cependant  déblayé,  c'est  beaucoup;  les  Des- 
caries,  les  Michel  Montaigne,  les  sceptiques  mémos,  sont 
des  balayeurs  du  mensonge,  ils  précèdent,  ouvrant  les 
voies  et  le  balai  en  main,  rétablissement  et  la  vériOca- 
Uon  du  vrai,  mi^me  des  vérités  physiques.  En  débarras- 
sant la  roule  et  la  désobstruant  des  préjugés  el  de 
l'autorité  antérieure,  ils  rendent  possible  tout  ce  qui  est 
excellent. 

C'(  it  l'ab'^fnrr  rie  rrilique,  amenant  les  ténèbres,  qui 
fortilie  l'erreur;  c'est,  au  conlrairc,  la  critique  qui,  con- 
sacrant les  faits,  rend  la  foi  valable.  Gomment  se  retrou- 
verait-on sans  critique,  au  milieu  tics-  falsificalions 
modernciî?  I/indu&tric  du  xix*  siècle  et  sou  avidité  pécu- 
niaire se  sont  emparés  do  notre  besoin  actuel  de  vérité 
nialiTiellc  ;  beaucoup  de  pCNOnnet,  comme  le  pauvre 

(t)  Istrséntlisa  4s  l'JHMsir*  du  JAm*. 


Lenoir,  et  moins  innocemment  que  lui,  ont  fabriqut^ 
des  bostes  dWlolse.  Les  eollcctimraean  ont  pollalé, 

et  ils  ont  ainsi  encouragé  la  fraude.  Des  fabriques  de 
toui  d'or  de  Glovis,  des  ateliers  où  se  forgeul  les  deniers 
de  Hogues-Gapet  se  sont  ouverts.  On  a  iUaIflé  les  vieîtles 
monnaies  t^t  Imuvi''  mnyrn  de  lf>ur  donner  des  exergues 
qjai  décuplaient  leur  valeur.  I»uis  est  arrivé  le  règne  des 
autographes;  ebaqne  cbiffon  de  papier,  chaque  signa- 
ture, la  vôltf.  In  mienne,  ont  l'i*^  cnlés  plus  on  moins 
cher.  Sur  la  table  du  commissaire-priseur  on  a  étalé 
impudemment  et  marebandé  vos  secrets,  les  miens,  ceux 
de  votre  mère  et  de  vos  sœurs.  Si  vous  avez  un  nom, 
votre  signature  vaut  un  écu;  avec  de  la  gloire  vous  en 
valez  deux.  Un  pOBte  dit: 

FdiadtladIlkalMisI 

Na  fol,  j'ai  tifaa  dai  rafrals 

Qu'une  cortaiiw  ntliNMa 

M'ait  un  brûler  m*  lecrati  ! 

Grùi.o  à  s*îi  nmn  très-conou, 
QiK'l  fMii  u'i.-ii  fût  revenu  I 
Nutez  que  plusieun  ami* 

l^tnimMilt(Mt( 


Cette  vente  ignnhlf  d'autographes  de  gens  vivanls, 
ces  médailles  controuvécs  ou  fabriquées,  appellent  l'exa- 
men, suscitent  la  critique,  provoquent  la  lumière  et 
finissent  par  établir  la  vérité.  Qnoi  que  l'on  fasse,  elle 
triomphe.  Pendant  que  les  falsiflcateurs  iovenlent  de 
faux  autographes,  les  sots  el  les  stupides  mutilent  les 
livres  ou  inlerpolent  les  manuscrits  i  ri,.,u'lit  x  isiUh 
moi,  dit  Am.idor  de  los  Uios,  la  Diblioteca  de  San-Lorenzo 
dd  Esrorial...,  encoiUratms  en  ella  muchas  ediciones  de 
obi  as  preciosas,  itl^mw  S  finei  dei  siijlo  XV  y  principios 
drl  XV/,  impiauti'iife  mufiMns  jm-  tu  lurjuisirion.  Entre 
otrat  not  causù  no  pauco  duelu  ht  dei  Dancionero  da  Ilcr- 
nando  dei  Castillo  tm  torpemmt*  iralaia,  puia  tm  mot 

jii'hrf  irfm  dp  Iw  rjur  /r  cntrf;lf:ii!an  fn  i''!rii>jmti'S  protias, 
Ijo  mistau  nos  ha  succedido  en  oirai  biùtiotecas  (1).  »  I^i- 
sonnablemenl  parlé»  monsienr  l'Espagnol,  C'est  tine 
impiété  que  de  mutiler  va  livre,  c'est  un  crime  de  le 
détruire. 

Ne  parlez  pàé  de  {Influence  délétère  des  mauvais  livres. 

Aristote  a  fait  plus  de  bien  que  les  romans  sot^idiques 
n'ont  fait  de  mal  ;  toutes  les  immondices  littéraires  étant 
destinées  &  périr  sont  neutralisées  d.in8  leur  inOueoce 
parles  bons  livres.  C'est  sous  les  yeux  des  cardinaux  ro- 
mains que  les  volumes  les  plus  infAmes  ont  t'-ti'  jiuhliés; 
mais  qui  les  lit?  Mi  les  soimii^  luxurieux  de  i'humme 
d'Ai  rzzi),  ni  les  O'uvn  s  île  Caporali  ne  sortent  des  pro- 
fond- ri'paid's  (.11  les  (Miricux  biblii,ipliiîi;s  Its  fâ- 
chent, bi  la  papauté  a  sauvé  te  monde,  c  est  par  la  lu- 
mière; si  elle  Ta  conquis»  c'est  par  la  lumière.  Si  elle 
est  destinée  h  le  perdre  et  h  prrdre  jamais  son  pouvoir, 
ce  sera  par  les  ténèbres,  a  Là  où  est  l'esprit  de  Dieu,  dit 
l'Apéire,  Ik  est  la  liberté.  »  Et  il  n'y  a  pas  de  liborié 
sans  lumière;  pas  de  Inini'''rr  <!i-Lii->>ii.ii. 

(1)  MêHMm  Mknribt  Mwtdt  Espana,  p.  il  7. 
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J'ajoute  eocore  que  lo  mal  provoque  le  bien,  et  qtic, 

sans  l'cxln^mc  corruiifion  de  rit;i'i'  lilléniiro  aux  xV  cl 
XVI'  siècles  qui  a  produit  les  mauvais  livres  dout  je 
parle,  les  mours  de  TÊglise  et  celles  de  FRarope  se  se- 
raiont  (iiflicilcmenl  épurri  s.  II  ,i  manqué,  vors  1400,  un 
grand  pape  qui  donnât  toute  liberté  à  l'élise  du  luidi; 
wscamérien  rauraîent  peul-èire  empoisonné;  meisil 
aurait  accompli  une  grande  œuvre,  confornir  aiiv  hvnm 
antécédents  de  la  papauté,  tous  libéraux.  Depuis  Gré- 
goire III  ju^qu'h  Adrien,  les  papes  n'onl-ils  pas  associé 
leur  cause  toutes  les  causes  opprin><îi  s?  Et  «jifi  M-rc 
que  leur  lutte  contre  les  empereurs  grecs,  sinon  une 
prise  d'armes  de  l'esprit  contre  la  Torce,  maîtresse  du 
inonde?  L'esprit,  la  liberté  et  l'avenir  ne  se  Irouvaient 
pas  du  côté  (les  empereurs,  mais  du  côté  des  catholiques. 
Les  «  briseurs  d'images  (I  )  » ,  les  vrais  hnaliqnes Tenaient 
do  Byunce,  ob  une  administration  men-eilleusc,  un 
mécanisme  savant,  un  pouvoir  inconlcsté,  se  combinaient 
avec  une  barbarie  fondamentale,  appuyée  sur  la  prt^- 
tenlion  d'une  infaillibililé  exclusive.  . 

Le  dogmatisme  à  Byzanec  /îtait  immobile  coumio  la 
tyrannie.  A  Home,  la  fol  était  vivanle  et  active  comme 
la  liberté.  Au  nom  de  radminisiration  et  de  la  Ihi-orie, 
les  «briseurs  d'imnpf**»  firent  Itrûlcr  toutes  les  peintures 
sur  la  place  publique,  cassèrent  les  statues  les  plus 
belles,  les  réduisirent  en  poudre  et  exilèrent,  torluri- 
rcnt  on  ma^sricri'"tLnt  reuv  qui,  ;ui  îkuii  de  In  -îiiinlc 
liberté  des  sentiments  cl  de  la  pensée,  voulaient  garder 
cbes  eux  un*  image  du  GbrisI,  une  statue  d^npfttre,  un 
buslf  do  la  Vierge. 

La  critique  n'existait  pas  chez  les  Byzantins  ;  les  exclu- 
sifs régnaient  parmi  eux  comme  dans  tonte  l'Asie,  qui  n'a 
jamais  cûnnu  la  rritifjiie.  T.;i  Grèce  seule  est  «ortie,  par  la 
critique,  de  ces  déliilus  do  civilisations  sans  vie  où 
croupissent  encore  toutes  les  régions  bouddhiques.  La 
sainte  vérité,  avec  Socratc,  a  peu  à  peu  émergé  dufuiKT 
de  ce  grand  puits  obscur.  La  critique  seule,  c'esl^-dire 
la  recberebe  de  la  vérité,  a  donné  naissance  h  ces  tmes 
et  à  ces  esprits  vigoureux  et  suaves,  larges  et  lins,  déli- 
cats et  énergiques,  humbles  et  fiers,  capables  d'aimer 
et  de  comprendre;  dédaignant  d'exercer  lu  tyrannie  et 
se  refusant  à  subir  l'esclavage.  Le  vrai  savant  est  le  pro- 
duit de  cette  civilisation  nouvelle.  Il  est  fils  du  Nord  et 
de  l'Occident,  c'e5t-.\-dire  des  nagions  critiques  ;  il  est 
nécessairement  modeste  et  m^me  humble.  «Ilfiiutn, 
dit  tr^'^-I)i^Il  le  jir  ifesscur  Tyndall,  «qu'il  se  soumette 
D  d'abord  à  k  lui  du  la  nature,  qu'il  se  prosterne  devant 
»  elle,  qu'il  l'adore  et  ({u'il  accepte  ses  révélations  avec  . 
»  une  n'sigiKilinn  absolue.  » 

C'est  cette  modestie  du  savant  qui  en  fait  un  homme 
religieux  malgré  loi  et  comme  i  son  insu.  Tout  préjugé 
doit  quitter  son  c>pri(;  toute  préoccupafii  n  dnit  en  être 
bannie;  il  faut  qu'il  piirgc  soncusur  et  son  intelligence, 
qu'il  renonce  à  )a  tradition,  abjure  les  idée»  non  encore 


(1}  llififtit  t  in  kOMtiaMe*,  pir  J.  ittutcàer. 


examinées  et  se  refuse  aux  faits  sans  |pi  i  iivr.  C.v  rcnoncc- 
menl  est  noble,  il  est  douloureux;  et  tous  les  jours  le  vrai 
prêtre  de  la  science  l'exerce.  On  a  vu  Bacon  se  dépouiller 
de  tonte  la  science  antique,  Copernic  abjurer  Ptolémée, 
C-i'îl^f»  te  fj.Trnnfir  de  Tvrhn-Brahé,  et  Foucault,  le  der- 
nier prosélyte  de  celte  religion  de  la  science,  proteste 
même  contre  Newton. 

Hmiiilitr  et  iiiidrtcc  fnnt  Ir  vrai  '^aviuit  romme  le  vrai 
chrétien.  Sans  humilité  le  savant  ne  peut  pas  commencer 
son  œuvre  ;  il  ne  peut  l'acbever  que  par  le  courage  le  plus 
persévérant  elle  plus  ferme.  «  Kn  rhitnif-  >  mijnurd'hui, 
dit  un  Anglais,  «les  nouveaux  composés  que  l'on  décou- 
9  vre  sont  si  nombreux  qu'à  peine  le  professeur,  parqué 
Il  dans  celte  seule  science  (I),  peut-il  en  retenir  les  dôlails 
»  et  en  connaître  exacteroentla  constitution,  les  rapports 
V  et  les  affinités.  »  L'électricité,  la  lumière,  la  ehalenr, 
olfrrnt  un  nombre  piodigieux  de  phénomènes  qu'il  s'agit 
de  classer,  de  comparer,  d'analyser,  de  rapporter  à  leurs 
lois  et  h  leurs  causes.  I^es  sciences  organiques  sont  bien 
plus  vastes  et  plus  fécond»;  les  SIOOOO  espèces  de 
plantes,  les  deux  millions  de  fuîmes  divei-<!cs  que  ren- 
ferme la  zoologie,  sont  faites  pour  accabler  1  uilelligencc. 
Gomment  donc  le  savant  ne  serait-il  pas  modeste  7  Et 
comment  pourrait-il  n'i^trr  pas  brave,  engagé  comme  il 
l'est  dans  son  grand  duel  en  faveur  de  la  critique  contre 
la  superstition  et  le  préjugé?  S'il  manquait  de  modestie 

ff  fjii'il  rpntr;\t  ;iv('f  iiit  orgueil  stu]>itle  dnns'  le  préjugé 
et  dans  le  dogme  anlicrilique,  il  serait  précisément  Je 
contraire  dttsavnnt  ;  il  déserterait  son  camp  pour  passer 

à  r<'iiiii  nii  ;  i!  marrhor, lit  ^ous  le  drap<MU  hostile,  San.s 
la  critique,  pus  de  science;  sans  la  lumière,  pas  de  cri- 
tique; sans  la  modestie  pas  de  lumière.  Tout  savant  or- 
f:iifi:!i  u\  et  k'ih'îircnx  est  un  <!t'mi-^avant.  Tout  prêtre 
dédaigneux  de  la  critique  est  un  demi-prôlre- 

La  France,  vers  1860,  a  paru  se  lasser  tout  à  coup  <le 
l'examen  et  de  la  discussion.  Ce  Irislc  mouvement,  que 
d'honnêtes  gens  avaient  le  tort  de  favoriser,  mouvement 
contre  l'enquête  et  la  science,  contre  les  journaux  et  les 
livrc>.  iiinuvement  qui  date  du  règne  même  de  Louis- 
Philippe,  n'est  pî»s  aulro  chose  que  la  réaction  naturelle, 
mais  douloureuse,  de  l'ignorance  contre  cette  domina- 
tion de  la  critique  ijui  a  commencé  avec  te  xvi*  siècle 
rl  la  ili'rnrnfrio  rimpt  iihci  ic  pniir  couronner  enfin 
Voltaire  et  créer  notre  Uévolution.  J  aj  vu  s'annoncer  cl 
se  développer,  depuis  1MB,  ce  mauvus  însUncl.  Il  est  trop 
populaire  maintemnt,  parce  que  la  Fr;mce  est  trop  mal 
élevée.  La  colère  contre  M.  Guizot  eslàurtout  née  de  »oii 
talent  d'orateur,  cl  le  flot  montant  de  la  ftireur  vulgaire 
cniiti  f  l;i  CI  itiqiie  et  la  discussion  menarrr.iit  dp  .'submer- 
ger la  raison  humaine,  si  celle-ci  n'était  pas  une  force 
essentielle,  indestructible,  vivace,  qui  grandira  de  son 
côté,  qui  se  préparera  à  la  lutte,  (  t  qui  la  M-iiIii  ndr.i  pour 
en  sortir  plus  tard  victorieuse.  Mois  tout  pays  qui  ne  favo- 
risera pas  cet  accroissement  de  la  raison  humaine,  qui 


(t)rarad«f. 
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n'armera  pas  cet  athlète  contre  la déraiMm,  périra;  c*««t 

son  sort.  Il  ne  périra  pas  ostensiblement  cl  ne  s'abîmera 
pas  tout  à  coup;  $a  destruction  lente  n'en  sera  pas 
moins  réelle.  L'Espagne  anjourdllai  vit-elle  T  Depuis 
qu'elle  a  répudié  la  science,  qu'cst-cllc  devenue?  Pour 
avoir  sacrifié  la  critique  il  l'unité  de  doctrine  et  adopté 
line  servitude  complète  de  la  pensée,  jusqu'où  est-elle 
descendue?  Un  voya^^eur  américain,  au  commencement 
de  ce  siècle,  trouve  d  uns  cavernes  plusieurs  gens  de 
lettres  cl  savants  qui  ne  pouvaient  pas  vivre  à  Madrid  et 
i  Séville.  La  société,  endormie,  n'avait  plus  beaoin  d'eux 
et  ne  voulait  plu?  d'ciiv.  Lp  phts  pnnd  poCle  espagnol 
»  moderne  »,  dit  Ticknor,  »  Melendez  Valdes,  chassé 
»  de  84H1  pays,  est  allé  nottrir  de  nii«èi«  en  France. 
»  Quinlan».  héritier  de  la  gloire  littéraire  de  Va1fl»>s,  a 
»  été  longtemps  enfermé  daus  k  citadelle  de  Pampc- 
»  lanc.  Martinez  de  la  Rom,  l'an  des  guides  politiques 
>)  de  sa  nation,  a  subi  la  prison  à  Pt  non,  sur  la  côte  de 
»  Barbarie.  Aloratio,  exilé,  languissait  à  Paris  au  mo- 
n  ment  même  oA  ses  ennemis  s'amusaient  de  ses  drames 
I)  à  Madrid,  los  appîaudissaifnt  ci  les  portniiMif  aux  nues. 
0  LiCduc  de  Elivas,  qui,  comme  les  vieux  nobles  des  jours 
n  les  plus  fiers  de  la  monarchie,  s'est  également  distingué 
M  dans  les  arme  *,  dans  les  lettres,  dans  la  diplomatie  et 
B  dans  le  gouvernement  de  son  pajs,  forcé  à  la  retraite, 
»  s'est  renremé  dans  ses  Tattes  domaines  d'Andalousie. 
»  U'autres,  moina  remarquables,  ont  subi  un  sort  non 
»  moins  rigoureux  ;  et  si  Clemencin,  Navarretc,  Marina. 
»  ont  eu  la  permission  de  rester  dans  la  capitale,  d'où 
»  leurs  amis  avaient  éti';  chassés,  leur  vie  n'en  a  pas 
»  moins  été  soumise  à  une  cruelle  surveillance  et  sujette 
»  à  mille  angoisses.  Même  don  Josc  Antonio  Coodé, 
D  érudit  solitaire  qai  ne  s'est  guère  occupé  que  de  ftlts 
i>  et  rt'évf'npinonts  contempr>rain«  de  la  domination 
«  arabe,  ce  modeste  savant  que  l'on  aurait  pu  croire  à 
0  l'abri  des  orages  politiques  et  de  leur  turbnience, 
i;  nprf".  a\oir  consacré  ses  veilles  à  l'histoire  de  l'l>n;igne 
»  arabe,  a  été  jeté  en  exil,  où  il  vit  encore  dans  une  ho- 
•  norable  «t  obscure  pauvreté  (1).  »  Voilà  donc  la  guerre 
livj-éc  h  la  scicncr.  la  critique  mise  hors  la  loi,  l'cnquéto 
en  suspicion,  la  pensée  frappée  d'exil.  La  même  chose 
était  arrivée  en  Italie  lorsque,  par  les  mêmes  motifs  et 
sous  la  iii.'mr  iiilliKiice,  Campanella,  Pallavicini,  Galilée, 
et  mille  autres  savants  (ùrent  ou  emprisonnés,  ou  exilés, 
ou  brAléa,  ou  persécutés  par  l'ignorance  et  la  terreur. 

Ces  persécutions  soûl,  en  général,  imputées  aux  gou- 
vernements par  les  historiens  et  par  les  peupUs  ;  mais 
c'est  nne  accusation  sans  base.  Élevez  les  peuples. 
[,'iguorance  des  masses  produit  l.i  servilité,  et  c'est  loo- 
joars  le  petit  nombre  qui  proteste  seul  contre  les  bour- 
reaux. Les  juges  de  Jésus,  de  Socraleuu  de  Galilée  out 
pour  eux  le  populaire.  Le  petit  nombre  représente  ht 
critique;  il  réclame  pour  elle,  ci  hlcn  rarenipnl  il  ob- 
tient justice.  Quel  Espagnol  a  pris  parti  en  faveur  de 


Helendea  Valdes  et  de  Condé?  Quel  Italien  a  prolesté  en 

faveur  de  Galilée?  Le  clergé  vénitien  lni-mt^iin\  ayant 
Fra  Paolo  Sarpi  (1)  à  sa  téle,  n'a  pas  bougé,  n'a  pas  fait 
no  effort  pour'délivrer  Galilée,  Pastronome  et  le  physi- 
cien sublime.  (In  pailail  alurs  assez  timidement,  en 
France,  de  cette  flagrante  iniquité;  les  pays  protestants 
en  rejetaient  la  fkate  sur  le  Tatican.  Itans  la  réalité,  cette 
faute  on  ce  crime  appartenaient  à  la  vieille  IndDC  contre 
la  critique,  à  la' vieille  envie,  à  la  vieille  ignorance.  Daniel 
de  Fof',  mis  plus  tard  au  pilori  par  les  protest^mls  deLon- 
dres  pour  avoir  dit  la  vérité  morale,  est  la  controfartiA 
de  Galili  r,  emprisonné  dans  Arcelri  par  !f  s  Italiens  pour 
avoir  établi  les  lois  de  la  vérité  physique.  L  uu  avait  cri- 
tiqué le  pouvoir,  l'autre  avait  renversé  les  vieux  dogmes 
des  astronomes  en  crédit.  L'un  et  l'autre  avaient  di^plu 
aux  éternels  ennemis  du  jugement  libre,  qui,  dans  tous 
les  pays,  sont  nombreux,  puissants,  acharnés,  et  qui,  A 

toutes  1rs  ■'-priquc^,  rfpîiraissent. 

C'est  par  la  critique  qu  ou  les  repousse  cl  les  combat. 
En  vain  essayerailpon  de  créer  une  civilisation  sans  eri- 
tique;  on  frrnit  comme  cet  architecte  qtii  vonlail  bâtir 
uD  édifice  sans  croisées,  sans  air  et  sans  ouvertures. 
Gréer  un  tombeau,  comme  a  été  l'Espagne  pendant  trois 
siècles,  h  quoi  bon? 

La  ventilation,  sans  doute,  permet  à  la  bise  d'entrer, 
et  même  à  la  fbadro,  k  l'éclair,  à  l'orage,  do  dévaster 
nos  intérieurs  et  de  nous  frapper  de  mort.  La  critique  est 
la  ventilation  des  sociétés.  Ëllc  donne  passage  à  l'iigus- 
tiee,  fovorise  la  controverse,  active  la  calomnie,  en- 
flamme Us  partis,  mêle  aux  lumières  les  ténèbres, 
encourage  In  malveillance,  excite  la  révolte  et  éveille 
partout  de  formidables  braits.  Kh  bient  «prèst  L'huma- 
nité se  passera-t-cllc  d'nir  cl  de  jour?  Voyez  les  nations 
qui  ont  accepté  la  ventilation  de  la  critique  et  l'aéra- 
tion libre  de  la  pensée  :  en  sont-elles  plus  mal  por- 
tantes? La  Hollande,  la  Flandre,  l'Angleterre  et  les 
l^lals-I'nis  ne  me  «i'mMenl  pas  d'une  bien  maladivf 
constiLutiou ,  ni  bien  prés  de  périr.  L'élément  de 
liberté  n'est  donc  pas  un  élément  destructeur,  mais 
cnnsenatriif.  M.  de  Montalombert,  nn  de*  pins  nobles 
esprits  de  celle  époque,  a  sur  ce  sujet  un  très-beau  pas- 
sage et  Irèfr^rai.  Il  dit  que  l'Angleterre,  «  depuis  deux 

I)  siècles,  a  été  livrée  h  !i  rriliqnr  la  plii';  iiu'xnnihlr;  qv.n 
9  la  clinique  de  ses  inlirmilés  et  la  lessive  de  sa  défroque 
»  bntété  fkitesan  gra<id  j(nu-  par  ses  pamphlétaires,  ses 
«  joiinialisU's,  .SCS  oraloiirs;  que  tout  succès  y  trouve 
n  dc.<î  censeurs  injustes  et  uiahiillant.'i  u;  et  il  ajoule,tC 
qui  est  enc(»re  lrfe»-vrai,  ««|u'elle  n'y  a  rien  perdu,  qu'elle 
»  y  a  gagné;  que  les  colères  de  la  tribune,  le  tumulte  de 
»  la  place  publique,  les  indiscrétions  de  la  presse,  n'ont 
1)  point  diminué  la  force  et  le  succès  dc  la  Grande-Bre* 
»  Ligne  n.  Contrairement  i\  rF,spagne,  elle  rénste  à 
l'unilô,  admet  la  variété,  brave  la  logique  idéale,  se  cri- 
tique eilc-mùnic,  se  réforme,  se  corrige  et  avance. 


(1)  VsjM  A,  Troitapo,  Fr«  Anis^ 
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Aussi  n'y  a-t-tl  en  AngleterM  ni  prosorits,  ni  «xUés, 

ni  persécutf^s,  ni  fiiorisciti  comme  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie. Toonyson,  Uickcas,  môme  Brigbt  et  Cobden  n'ont 
jainaUétélMiuiis  du  sol  anglais.  En  France,  au  oon- 
traire,  en  Italie  et  en  K-pagnc,  an  n'a  pas  voulu  adniot- 
ti-e  la  discussion  libre  et  la  lutte  critique.  L'igaoraace 
et  l'absolu  l'ont  emporté.  Les  émigratimis  sont  devenues 
de  règle.  Un  écrivain  italien  a  composé  deux  volumes 
avec  la  seule  bigtoirc  des  émigrants  et  des  proscrits  d'Ita- 
lie :  Dante^  Machiavel,  Campanclla,  Castracani,  Cola  da 
lUcnzo,  Visconti,  M.  di  Laudo,  T..  Mcdicis,  les  Strozzi, 
«t,  dans  les  temps  modernes,  Baretti,  Miuniani  cl  mille 
autres  (1).  Les  plus  grandes,  les  plus  liuuleb,  les  plus 
belles  intellIgttDccs  ont  fui  le  pays;  et  si  l'on  joint  à  ces 
noms  les  noms  de  Galilée,  de  Savonarole  rt  dfs  autres 
victimes,  on  jugera  sévèrement,  mais  justement,  de 
telles  sociétés,  celles  qui  ne  peuvent  supporter  dans  leur 
'^rin  1rs  c-prits  stipt^riciir<!  et  qui  los  rxilmt.  Toujours  ces 
esprib  qui  jugent,  analysent,  s'enquièrenl  et  critiquent, 
déplaisent  «us  aniicritiqnes.  Malb»ireuses  sociétés  t 
elles  s'asphyxient  et  se  suicident  misérablement  t 

L'£&pagae,  à  cet  égard,  a  été  plus  violente  et  plus 
absolue  encore  que  lltalie.  Elle  n'exilait  pas  senlement, 
clic  tuait.  MoiLink/.  Vali](  >,  dont  je  parlais  plus  haut, 
est  mort  de  faim,  ne  pouvant  pas  acheter  de  viande,  et 
forcé  de  se  nourrir  de  carottes  et  d'antres  légumes.  <>  Le 
ii)Iieudesasépultureetsamort»,ditunautcurc$pagnol, 
«furent  si  obscui-s  que  le  duc  de  Prias  et  Juan  Nicasio 
s  Gallego  le  poCte,  lorsqu'ils  passèrent  par  Montpellier, 
»  en  1828,  eurent  beaucoup  de  peiuc  à  y  trouver  les 
S  vestiges  de  sa  sépulture  pour  danniM-  à  ses  restée  les 
•  honneurs  et  le  monument  convcuabIci>  (2).  s 

C'est  une  vraie  pitié  de  penser  que  les  hommes  les 
plus  tu  nornblcs  pour  l'humanité  ont  été  ainsi  tnilés 
pendant  nuire  siècle  et  sous  nos  yeux. 

Aimons  donc  avant  tout  la  liberté  de  l'esprit,  sa  fbrce 
expansivt»;  et  ne  croyons  pas  que  nous  sauverons  le 
monde  par  la  destruction  de  tous  ceux  qui  pensent  autre- 
ment que  nous. 

Un  antre  Espagnol,  contemporain  de  Charles-Ouint  et 
bon  soldat,  que  le  monarque  comblait  de  faveurs,  Ilei^ 
nando  de  Aeuna,  expose  dans  un  sonnet  très-éloquent 
sa  théorie  t -^p  ignole  de  l'unilé;  il  ne  veut  tolérer  au 
monde  qu'un  seul  roi,  une  seule  monarchie»  un  aeul 
peuple  et  une  seule  volonté  : 

CAi  «KNMFSOk  «M  «qMTl»  y  «HM  «vais  (S)  i 

Trto-splendide  rftve  assurément  et  d'un  effet  mené  il- 
leux  dans  un  sonnet.  La  nature  et  Dieu  n'opèrent  que 
par  la  variété,  le  contraste,  la  lutte  et  l'effort.  Ih  n'ex/'- 
cutent  et  n'accomplissent  rien  par  la  seule  rigueur  de 
la  concentration,  mais  par  l'expansion  libre,  la  lutta  des 


(I  )  0.  l(uK«al,  l»  MmtgntMkm»  UaUant,  Torliw,  USA. 
(3y  SemnartoptUmm^  1839,  p.  331,  383. 
I3j  AwiiH.  ■miM,  1804,  tS»,  p. 


eontraires,  le  développement  des  forces  et  U  sympathie 

f^comie. 

hi\  rétrécissant  à  l'intini  son  unité,  en  éliminant  tout 
ce  qui  n'était  pas  elle,  en  se  soustrayant  à  ranaiyBe>  en 

s'elforçant  de  ne  sc  repaltte  que  de  ses  profjres  élément:», 
en  se  refusant  à  toute  enquête,  k  toute  discussion,  à 
tout  mouvement  de  l'esprit,  la  nation  espagnole  a  re> 
noncé  au  pouvoir,  même  à  l'industrie  et  au  conQniercc  ; 
car  le  propre  de  l'esprit  est  de  tout  aviver.  La  suite 
naturelle  de  sa  torpeur  est  de  tout  assoupir.  Même  la 
richesse  matérisUe  y  «uccombc. 

Dès  le  commeivremcnl  du  .wii"  siècle  (1)  on  ne  trou- 
vait pins  de  boulangers  à  Madrid,  et  l'on  se  procurait  dif- 
ficilement à  Séville  etàCordouc  les  objets  de  première 
nécessité.  La  Castille  se  dépeuplait  .'i  vue  d'œil.  Les 
peuples,  surchargés  d'impôts  qu'il  n'était  point  permis 
de  oontréter  et  de  critiquer,  s'enftiyaient  vers  la  Keonye 
et  la  Navarre,  contrées  naturellement  as^ez  stériles, 
mais  qui  avaient  gardé  une  otabre  de  libertés  munici- 
pales. Voici  un  &it  tiès-dlgneâ%ttentlon: 

L'imprimerie  avait  tellfnient  baissé  en  Espagne  que 
ménte  les  soutiens  et  les  apôtres  de  ce  régime  délimité 
théologique  et  de  rexceasiveeencortnlionne  pouvaient 
plus  se  faire  imprimer  dans  leur  propre  pays.  Bien  plus, 
l'Espagne,  ne  portant  alors  aucun  intérêt  à  l'esprit,  à  la 
critique,  À  l'analyse,  à  la  pensée,  avait  étendu  jusqu'à 
ses  théologiens  et  ses  (  iu^uistcs  cette  indifTéi-encc  et  co 
dédain  soiirrrains,  Esciibar,  dnnt  Innt  le  nirinde  pariait 
alors  en  France  el  eu  Europe,  n'était  pas  minnc  connu 
en  Espagne  ;  c'était  à  Lyon  qu'il  était  obligé  de  faire 
imprimer  ses  lîvTes.  Il  y  avait  encore  à  Paris,  àLondrcs, 
à  Lyon,  à  Anvers,  des  libraires  qui  payaient  leurs  au- 
teurs;  mais  à  Rtmie,  i  Séville,  à  Gordoue,  h  Madrid, 
dans  tous  les  pays  de  drnit  divin,  de  censure  et  de  cora- 
■  pression,  les  libraires  ne  payaient  plus  persoDne(2).  «J'ai- 
»  iay  »,  dit  te  conseiller  du  Parlement  Boissd,  «voir  le 
>  l'ère  Es<  i)l>ar,  que  j'entretins  longtems  sur  sa  Thpôtofjie 
t>  maraie,  qui  a  fait  tant  de  bruit.  11  s'estonnoit  qu'on 
9  s'en  formalisoit  en  France^  disant  que  ce  n'estoient  pas 
»  ses  opinions  qu'il  avoit  mises  dans  ce  livre,mnis  celles 
9  de  tous  les  casuistcs  d'Espagne  et  d'Italie.  Il  me  parut 
s  un  fort  bonhomme,  ftgé  environ  de  cinquante-quatre  à 
»  cinquante-einq  ans.  Je  dispulay  contre  luy  sur  la 
»  question  de  l'homjcidc  et  des  antres  qui  sont  dans  les 
u  Lettres  du  provincial  (les  Provinciales  de  Pascal),  et  il 
s  ne  ne  rendît  point  d'autre  raison  de  ses  maximes,  si- 
»  non  qu'il  y  avoit  des  docteurs  encores  plus  rr1a«rhez 
»  que  luy.  Comme  il  n'avoit  pas  vu  ces  lettres  dont  je 
a  viens  de  parier,  Je  tay  promys  de  lui  en  envoyer  de 
n  Franer,  et  de  ])arler  .uix  libraires  de  Lyon  qui  iniprî- 
1»  ment  ses  œuvres,  et  dont  il  u'esloit  pas  satisfait,  car  il 
s  n'y  a  pomt  fi»^primear$  en  EsiMgvn  amz  forit  pour  tip- 
»  treptmdrt  4e  grands  ouvragei^  qu'ils  eovoyent  tous  im- 


(1]  y'oyagu  i',-iarsens,  de  madanu  Datditoy,  elc 
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»  primer  à  hym  m  i  Anven.  11  me  dit  qa*ib  lui  impri* 

'I  iiK>ii-iil  huit  (nnifs  in-folio  (k>  sa  Tlc'oloijii:  morale,  et 
n  que  ce  que  l'on  avoit  vu  a'étoit  qu'une  petite  somme, 
■  qiH  ne  cootonoil  pu  ses  opinions,  maïs  celfet  des 

•  autres;  qu'il  avoit  fait  aussi  six  volumes  sur  la  Sainte 

•  iMiriturc,  et  qu'il  avoit  tùi  marché  à  cent  écus  pour 
»  chaque  volume.  Je  Au  fort  étooné  que  cet  homme  qui 
»  bit  tant  de  brait  en  France  en  fit  si  pettd«n»«on  pays, 

•  où  à  peine  le  connall-on.  » 

Voilà  le  degré  d'abaiMiemenl  où  l'Espaguc,  dia  1609, 
était  tombée  :  destruction  de  la  lillcralurc,  destruction 
du  commerce.  Elle  obéi!»s!iit  à  «os  tliéologiens,  et  ne  les 
lisait,  ue  le»  connais&ait  même  pa».  Elle  ne  pouvait  plus 
même  les  imprimer  et  les  payer. 

Ces  honnfitcs  Espagnols,  très-nobles  de  cœnr  et  très- 
iogéaieux,  suivaient  le»  doclriocs  cl  ob^-issaîent  aux 
principes  qui  exilent  la  critique  et  condamnent  l'exa- 
men. Je  viens  dp  dire  où  ils  ont  mené  leur  pays  en 
émoiMlanl  le«  branches  parasites  de  la  littérature,  eu 
ré(i)emenlant  la  presie,  en  se  renfermant  dans  l'unité 
Ihéologiquc,  en  banui.ssant  la  fantaisie,  en  armant  le  pou- 
voir contre  les  dangers  de  l'esprit,  en  le  prémunissant 
oontre  les  hardiesses  de  la  pensée  libre,  contre  la  conta- 
gion de  l'irréligion  et  lescxc^sdc  la  controverse  scienti- 
fique. lU  ont  diminué  la  race,  détruit  la  richesse,  étouffé 
le  développement  moral,  avili  les  flmes,  multiplié  les 
crimes,  favorisé  les  viceSf  aveuglé  les  esprits,  énervé  les 
courages  cl  tué  le  conmerce.  £alH;e  lique  l'on  voudrait 
mener  la  France? 

PHlLABftn  Gbasub. 
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LA  Mît  S«lt  sors  LE  ORAXD  FftfcDÉHIC. 

Dès  la  guerre  de  la  succession  d'AuUricbe,  on  vojrail 
poindre,  dans  IVitliloxIe  de  ta  Fnisse,  des  velléités  de 
conquêtes.  Frédéric  II,  vaisqueur  A  Moiwite,  avait  déjà 
ol)trâu  la  Silésie. 

L'Autriche  échappa  à  uu  premier  péril.  Le  traité 
d'Au-la-Cbapclle  fut  une  première  balte  dans  sa  déea^ 
dence.  Vi  Prusse  fut  airermic  dans  l.i  possession  de  la 
Silésie,  mais  l'AuUiche  recouvr  i  la  dignité  impériale. 
Cette  pais  changeait  la  bce  des  alEiires.  La  guerre 
de  la  succession  d'Autriche,  cntrcpri-e  pour  faire  sortir 
la  couronne  impériale  de  cette  maison  et  puiu-  déuicm- 


(1)  Tsysslisa— IwsT,  If  tt  1»,  TSfsslOC,  m  «t  m 


brer  ses  poeseisioDs,  nVhrait  plus  maiotenant  ni  but  ni 

raison.  L;i  France  coinpril  le  danger  dont  la  Pru^sr  l.i 
menaçait,  et,  démeulaul  sa  politique  séculaire  pour  la 
première  fois  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  elle  se  tourne 
vers  l'Antriche.  î,n  Prui-u  oui  .liiisi  contre  elle  l'Autri-' 
chc  liguée  avec  la  Russie  et  la  France. 

L'orgueilleuse  liane-Thérèse  avait  consenti  ftfairedes 
avances  à  madame  de  Pompadour,  qui  était  alors  la 
reine,  disons  mieux,  le  roi  de  France.  l£ile  chercha  A 
entraîner  les  autres  États  allemands  contre  laPrtissc.  .La 
Saxe,  qui  se  sentait  menacée  par  celle-ci,  se  rappro- 
fhaif  de  l'Autriche  de  p\m  en  plus.  Ainsi  ce  simple  élec- 
toral de  Brandebourg,  qui  avait  si  peu  d'importance  à 
répoque  du  traité  de  Weslpbalie,  allait,  un  siècle  plus 
lard,  susrilrr  iinr  coalition  des  trois  plii<  ptii^'^antes  mo- 
narchies de  i  Kurtipe,  y  tenir  tôle  et  en  triompher. 

Le  grand  Frédéric  n'avait  alors  d'alliés  que  l'AuglO' 
terre,  pour  qui  il  rlrfendail  !c  Hanovre  contre  l'invasion 
de  l'armée  fran<.aise.  l'our  l'Angleterre,  l'Allemagne 
n'était  qu'un  pajs  travaillé  perdes  divisions  qui  lui  four< 
nissaicnt  des  moyi  ll^  Lravancer  ses  aflaircs  aux  d'-prus 
des  peuples  ;  un  champ  de  bataille  où  elle  avait  beau 
jeu,  en  poussant  les  nations  les  unes  contre  les  antres, 
pour  les  affaiblir  par  les  coups  qu'elles  se  podaii  ul 
réciproquement,  pour  proUler  de  leurs  préoccupations 
ou  de  leurs  désastres,  et  saisir  l'empire  des  mers.  C'est 
la  politique  qu'imitera  bicnldt  la  Russie  ;  quand  elle  vou- 
dra partager  la  Pologne  (  t  ilrpnuilier  la  Turquie,  clic 
excitera,  elle  aussi,  des  troubles  sur  le  Rbin,  et  se 
mélei»  de  toutes  les  afTaires  de  rAHemagoe.  La  guerre, 
qui  dcvrnil  être  la  Irt^s-rarc  et  stiî)rônie  ressource  des 
hommes,  uniquement  jaloux  de  faire  triompher  le  droit 
et  la  justice,  n'a  été  que  trop  souvent  un  amusement 
cruel  d'hommes  d'État  prétendus  habiles,  ingiuifiix 
A  créer,  dans  uu  pays  paisible,  inulfcMsif,  dcsmtercs'>c 
BU  point  de  vue  des  intérêts  à  débattre,  des  diversions 
qui  ne  proUlent  qu'aux  parties  belligérantes.  La  pauvre 
Allemagne,  ce  champ  toujours  ouvert  aux  armées  de 
l'Europe,  n'a  soulfort  que  trop  et  trop  longtemps  de 
ces  guerres,  auxquelles  semblait  la  condamner  sa  posi- 
lloii  g/oj^t;iphiquc  au  centre  de  Iniit  d'ambitious;  dell» 
chtit  elle,  It;  besoin  si  natui  cl,  si  impérieux  et  sl  vif  de 
s'unir  pour  se  fortifier,  pour  se  présener. 

Il  ne  faut  s'(^tf)niicr  que  la  jalousie  de  l'Autriclie 
ait  pu  armer  1  Kurope  contre  un  souverain  (jui  ne  mena- 
fait  pas  l'indépendance  commune.  Rien  de  moins  popu- 
laire alors  que  Frédéric.  11  était  mliiux  à  ^fari(■-T(lé• 
rése;  il  était  regardé  avec  défiance  par  la  Fnutce,  qu  il 
avait  deux  Ma  trompée  avant  la  paixd*Aiz>la-Chapclle  ; 
il  ('lail  ha"  dc'fi.'or^rs  II,  roi  d'Angleterre,  et  de  l'impé- 
ratrice de  Russie,  que  ses  saillifô»  avaient  blessée.  Quant 
au  revirement  qui  tourna  vers  rAotricbe  les  sympathies 
de  la  France,  il  est  facile  de  le  «  ompiendre.  Marie  Thé- 
rèse défendait,  avec  toute  l'éucrgie  d'un  homme  el  la 
tendresse  pasalonnéB  d'une  mère,  ce  qu'elle  regardait 
comme  l'héritage  de  ses  enCuils}  elle  était  cbièrc  à  ce 
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bon  peuple  aulricbien,  d'autant  plus  allachi-  à  ses  moUrcs 
qn'il  les  voit  plus  malhenreux.  Toutefois,  pour  maltriMr 
l'AlIrn-KiiTic,  il  y  avait  dans  la  Prusse  un  élément  d'unité 
bien  autremeal  puissant  que  dans  l'Autriclie.  C'«sl  ce 
que  le  grand  Frédéric  ne  fot  pas  long  à  démontrer. 

En  face  des  trois  plus  fortes  puissances  de  l'Europe  se 
trouvait  doue  Frédéric,  appujé,  il  «isi  vrai,  par  l'Angle- 
terre, qai  luttait  en  même  temps  contre  ta  France  et 
conlrc  l'Espagne.  Frédéric  et  William  Pilt,  'mi-  d  ind'- 
rèts,  conduisirent  séparémeai  la  guerre  conlincnlale  cl 
la  guerre  maritime.  H  n'est  pas  de  mon  sujet  de  célébrer 
ici,  après  Ijuit  d'autres,  la  supériorité  de  Frédéric,  son 
génie  militaire,  la  discipline  de  ses  troupes,  l'habileté  de 
&es  lieutenants.  L'Autriche  lui  opposa,  connue  généraux, 
Brown,Dailo,Loudon,  et,  comme  négociateur.  Kaunilz. 
Remarquons  que  la  France,  en  attaquant  l'Angleterre 
dans  le  Hanovre,  força  ce  royaume  et  les  États  voisins  à 
devenir  le  rempart  de  Frédéric;  elle  négli^;ca  d'ailleurs 
]n  çncrre  maritiiui'.  Oiiunt  au  pacte  de  familU,  il  fut 
trop  tardif  pour  être  utile  à  la  France. 

Vainqueurs  de  la  coalition  à  Rosbadi  et  à  Preyberg, 
les  Prussirn';  n'nurenl  rien  de  plii-  |irrs<;é.  alors  comme 
eu  1866,  de  faire  payer  aux  vaincus  les  Irais  de  la  guerre. 
Kleist,  h  la  téte  de  dis  mille  hussards,  envahit  le  cercle 
de  Frant  <;nir  ;  Hambergpaya  un  million  d'écus;  Nurem- 
berg, un  million  et  demi,  et  dut  donner,  en  outre,  tout 
ce  que  son  arsenal  renfermait  et  dôme  canons  qu'elle 
venait  de  fairu  Tondre.  Taiili  s  les  villes  furent  ainsi  mises 
à  contribution.  détacbenienls  de  hussards  prussiens 
parcouraient  le  pays  et  se  présentaient  aux  portes  des 
villes;  ils  descendaient  de  cbcval  et  se  mettaient  à  for- 
cer l'entrée,  si  les  habitants  paisibles  ne  s'empressaient 
de  leur  ouvrir  les  portes.  Ce  fat  ainsi  que  les  bourgeois 
de  la  ii'jiiiMiqae  de  Uolhembourg,  sur  le  Tauber,  qui, 
à  l'approche  de  vingt-cinq  hussards,  avaient  garni  leurs 
remparts  pour  les  défendre  contre  l'ennemi,  ne  purent 
tenir  à  l'idée  d'un  assaut;  l'épouvante  s'empara  d'eux; 
ils  se  soumirent  à  payer  cent  mille  écus.  L'effroi  se  ré- 
pandit parmi  les  princes  de  l'Allemagne  méridionale, 
mais  nulle  part  le  sai«isaem«at  ne  fut  plus  grand  qu'à 
Hatisbonne. 

Un  jour,  la  viiie  apprend  qu'on  vient  d'apercevoir 
dans  la  campagne  un  détachement  de  deux  cents  hus- 
sards prussiens;  ils  apprrichcnt.  Comment  se  défendre? 
Deux  cents  hussards  qui  vont  livrer  un  asisautl  La  popu* 
btioB  n'était  que  de  vingt  mille  Ames.  La  ville  n'osait 
respirer.  I.cs  ministrrs,  qui  y  ('faicnt  nssrmhlés,  cnidal- 
lèrcnl  leurs  ellets  et  les  embarquèrent  sur  le  Danube; 
la  diète  allait  se  dissoudre.  Le  ministre  de  Prusse,  de- 
pui'-  sppi  an<!  l'iihjft  de  l'animosité  des  pe'lits  priuccv  et 
de  leurs  représentants,  se  vil  tout  à  coup  recherché, 
fêté  comme  un  protecteur;  les  magistrats  lui  envoyèrent 
une  députaliùii  pour  implorer,  par  son  intermédiaire, 
le  monarque  irrite.  Le  ministre,  qui  était  muni  de  pou- 
voirs étendus,  envoya  l'ordre  amt  hussards  de  s|étoigner. 

Découragés  par  ces  calamités,  les  États  de  TEmpire  se 


piaigniicnl  de  l'Autricbe,  qui,  selon  l'osage,  les  ahan- 
donnait,  et  Frédéric  ayant  fait  déclarer  qu'il  n  ss.  r.<it 
de  traiter  en  ennemis  les  Étals  qui  rappelleraient  leurs 
contingents,  les  défections  éclatèrent  aussiUM  ;  au  com- 
mencement de  17« ,  l'armée  de  la  diète  avait  cessé 
d'exister.  La  même  année  ftit  sicnée,  entre  l'Aulrichc 
et  la  Prusse,  la  paix  de  Hubertsbourg,  qui  mit  fin  à  la 
guerre  de  Sept  ans. 

T.".\ii(rlrTi*',  aprL'ç  cp^  sarrificr<;,  se  releva  avec  une 
nouvelle  force  et  plus  d'unité  dans  ses  États.  L'en>bar- 
ras  de  Marie-Thérèse  réveilla  dans  le  peuple  quelque 
enthousiasme  pour  elle.  Mmt^'c  flr  ses 'soldats,  qui  la  re- 
gadaient  comme  leur  mère,  mater  castrorum,  celte  excel- 
lente et  piense  reine  attira  sur  sa  maison  une  nouvelle 
estime  eu  Allemagne  et  en  Hon^rif.  C.  st  ■îous  ce  point 
de  vue  que  la  hn  de  cette  époque  peut  s'appeler  aulri- 
rhicnne. 

Mais  l'intérêt  excité  par  Marie-Thérèse  ne  pouvait  pré- 
valoir conlrc  la  forte  organisation  de  l'armée  prussienne, 
qui  avait  lutté  presque  seule  contre  PAutriche,  la  France 
et  la  Biissie,  qui  était  8«rc  du  mk  i  ès,  qui  tirait  cinq 
oAiips  par  miniito,  tandis  que  les  autres  n'en  tiraient 
guère  plus  en  une  heure.  On  expliquait,  en  ce  temps- 
là,  par  ces  cinq  coups  à  la  minute,  les  victoires  de  Fré- 
déric Ir  nrniid.  I, 'Allemagne,  a!.  imlcnnaTit  l'Autricbe 
qui  l'abandonnait,  se  tourna  du  cùto  de  la  Prusse. 

Portons  notre  attention  sur  l'homme  qui  joua  un  si 
-lanil  fol.»  (îan^  le  dernier  siècle  et  mr  (c*  moyens  qn'i 
mit  en  œuvre  pour  fonder  la  grandeur  de  son  pays. 

Déjà  Frédéric  le  Grand  avait  atteint  sa  seixième 
année,  quand  ^mi  iière,  au  commencement  de  Tannée 
1728,  lors  d'une  visite  au  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe,  le  conduisit  à  la  eour  de  Dresde.  Un  monde  nou- 
veau se  présenta  alors,  It  ul  à  c  riip,  h  la  jeune  cl  ardente 
imagination  de  Frédéric.  Quel  contraste  avec  l'âpre  par- 
cimonie de  son  père  !  A  Berlin,  une  seule  pvéoceopatioin 
dominait  les  esprits,  le  service  de  l'État  ;  on  y  voyait  un 
monarque  sévère,  des  hommes  sérieux  comme  la  disci- 
piine  qui  les  régissait,  toujours  occupés,  cl  d'une  éco- 
nomie rigide;  des  femmes  modestes,  vouées  aux  vertus 
domestiques,  h  la  vie  intérieure.  Rien  n'y  était  plus  op- 
posé que  la  cour  de  Dresde,  où  les  femmes  recevaient 
tant  de  complimeiits,  et  le  reste;  cour  élégante,  la  plus 
britlante,  la  plus  vnliiplueusc  de  l'Allemagne,  penl-èlrc 
même  de  l'Europe.  L'exemple  du  prince  encourageant 
la  galanterie  et  les  désordres,  c'était,  autour  de  loi  un 
Iiixe  asiatique.  Les  soins  du  gouvernement  y  obtenaient 
à  peine  quelques  heures,  sacriiiées  à  regret  ;  ou  n'y  son- 
geait qu'à  jouir,  qu'à  ruiner  gaiement  la  fortune  pnbl^ 
que;  une  féte  remplaçait  une  féte;  les  plaisirs  se  repro- 
duisaient sous  milles  formes  ingénieuses,  car  la  satiété 
sMnblaii  le  seul  ennemi  à  redouter  et  à  vaincre. 

Dn  pareil  spectacle  devait  faire  d'autant  plus  d'im- 
|)ression  sur  le  jeune  Frédéric  que  celui  qui  i'ollVait 
était  plus  séduisant.  Auguste,  à  un  esprit  distingué,  à 
qadque  chose  de  chevaletesqoe  répandu  sur  toute  sa 
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personne,  i  l'air  le  plus  noble,  alliait  des  manières  cbar> 

mmiJes  et  le  don  d'enchanter  tous  ceux  qui  rap|)ro- 
cbaienl.  Mais  s'enivrer  de  volupté  ne  lui  suffisait  pas  ;  il 
voulait  qu'on  aaMt  son  exemple  :  de«  mœurs  pures  tnl 
semblaient  un  roprochc  tacite. 

Frédéric,  qui  était  encore  sous  la  sévère  discipline  de 
son  père,  n'appriti  connaître  cette  cour  que  pour  ne  pas 
l'imiter.  Il  maintint  dmsMi  Étafa  les  habîtpdea  d'ordre 
et  d'économie  si  élrio^n  «m  merora  du  monarque 

saxon. 

Son  armée  et  son  trésor  toujours  bien  Tournis,  tels 
furent  les  pi'omiéi-s  soucis  ôc  Fn'df'ric  uiic  riiniité 
sur  le  11  One.  Disons  un  n:ot  de  l  'organisatiun  de  son 
armée,  qui  fut  le  principal  levier  de  sa  puissance. 

Il  voulait  que  les  officiers  fussent  noble;,  «mif  dnns  les 
régiments  d'artillerie,  du  génie  et  de  garnison,  les  moins 
estimés  des  armées  prussiennes.  Le  point  d'honneur 
faisait  aux  nobles  un  devoir  de  ne  servir  qiif  rians  l'ar- 
mée :  Frédéric  foulait  II»  jr  utiliser,  tandis  qu'il  pei-mct- 
tait  aux  roturiers  de  s'employer  dans  toutes  les  car- 
rière.s.  n'ailleiirs.  cmbarrassf*  de  scs  nobles,  il  n'en 
lit  presque  pas  de  nouveaux,  cl  montra  môme  de  la  ré- 
pugnance à  admettre  dans  ses  Ëtals  des  nobles  étran- 
gers. Mais  si  la  naissance  étiiit  un  titre  d'admi-^ioti  au 
rang  d'oflicier,  elle  ne  dispensait  pas  d'un  rigoureux  ap- 
prentissage. Dans  la  guerre  de  177R,  le  nis  aîné  do  duc 
de  Saxc-Cobourg,  capitaine  au  sei  v  irr  de  lit  Prusse,  s'en- 
nujrant  de  ce  grade  subalterne,  sollicita  de  l'avance- 
ment :  •  Prince,  lui  répondit  le  roi,  j'ai  cru  vous  faire 
bmocoup  d'honneur  en  vous  nommant  capitaine  dans 
monnmién;  si  vous  n'en  juget  pM  ainsi,  tous  êtes 
libre  de  vous  icluer,  » 

Qnel  que  fût  l'éclat  du  num,  uu  do  ia  fortune,  on  de- 
vait passer  par  tous  les  grades  à  partir  de  celui  de  sous- 
officier.  Uu  comte  ayant  demandé  pour  son  Gis  un 
brevet  d'olBcier,  en  ooosidératioii  de  sa  naissance:  «  Les 
jcunrs  conilrs  qui  ne  .savent  rion  sont  <li*s  ignorants  en 
tout  pays,  lui  dit  le  monarque.  En  Angleterre,  le  fUs  du 
roi  commence  par  être  matelot,  sur  un  vaisseau,  pour 
apprendre  la  manœuvre.  Si,  par  mirai  lo,  un  comte 
ignorant  pouvait  être  bon  à  quelque  chose,  il  faudrait 
qull  ne  s'en  fit  pas  accroire  sur  ses  titres  et  sur  sa  nais- 
sance, r  ar  <  o  ne  sont  quo  dcsaotlise*  :  tout  dépend  du 
ntéhie  personnel.  » 

Durant  ce  long  règne,  il  est  sans  exemple  qu'un 
homme  ait  obtenu  le  titre  d'oflicier  sans  en  exercer  les 
fonctions.  11  fallait  même  une  permission  expresse  du 
prince  pour  porter  l'uniforme  après  avoir  quitté  le  ser- 
vice. Le  roi  de  Prusse  connaiseait  assez  les  hommes  pour 
savoir  que  l'enthousiasme  les  exalte  un  moment,  mais 
que  l  intérélseul  les  attache.  Il  sut  Iiabilucr  ses  jeunes 
ofliciers  à  attendre  patiemment  l'épaolette  de  capitaine 
commandant,  par  la  crrtitiide  «Ic^  avantages  qu'elle  pro- 
curait. Une  fois  qu'ils  l'avaient  obtenue,  les  mêmes  con- 
sidératimu  les  >Hiehiri«ol  à  un  grade  qui,  en  tempe  de 
paix,  nniortait  de  douw  à  quime  mille  ftancs  par  an. 


Ce  n'est  pas  que  l'État  leur  atlouftt  cette  somme;  loin  de 

ià,  rli  i()U(  capilaine  ne  coûtait  au  trésor  royal  que 
quinze  cents  francs.  Le  surplus  provenait  de  prolils  au- 
torisés, tels  que  l'épargne  d'une  demi-Anne  de  drap  sur 
chaque  uniforme  ;  celle  des  Iji  nli  ns,  dont  l'entretien 
était  à  la  charge  du  soldat,'ct  surtout  de  la  paye  des 
Frey-Waehter,  que  touchait  le  capitaine  durant  leurs 
dix  mois  de  congé.  Il  en  revenait  bien  une  part  au  rd, 
mais  c'était  la  plus  faible. 

Un  tiers  de  la  compagnie  au  moins,  quelquefois  m6me 
la  moitié,  était  eu  oin;^*'.  (lel  usage,  si  avantageux  aux 
rapilaincs,  convenait  également  au  soldat,  qui,  rentré 
dans  ses  foyers,  pouvait  s'enrichir  par  son  travail  ;  c'é- 
tait un  adoucissement  aux  rigoureuses  exigences  de  ta 
consoripUnn.  fin  ordre  formel  d^'Tcndail  dr  faire  monter 
la  garde  plus  d'un  jour  sur  trois.  Le  soldat  trouvait  du 
travail  dans  les  fabriques  roules. 

I.r  mobile  que  Frédéric  donna  .'i  '^r^  troupes  fut  l'hon- 
neur. Depuis  le  feld-marécbal  jusqu'au  simple  soldat, 
tout  Prussien  décoré  de  l'uniforme  sentait  qull  avait 
l'honneur  d'appartenir  au  premier  corps  de  l'iîlat.  Tous 
étaient  lier»  des  égards  dont  le  roi  les  comblait;  ils  ou- 
bliaient ainsi  les  rigueurs  de  la  discipline. 

Ces  rigueurs  étaient  sans  doute  extrêmes  et  ont  lé- 
vollc  bien  des  contemporains.  On  a  surtout  reproché  à 
la  discipline  prussienne  l'usage  des  coups  de  canne. 
C'était  là,  sans  dontCi  on  châtiment  barbare,  mais  n'ou- 
blions pas  que  les  mœurs  étaient  encore  Irés-grossièrcs 
et  les  chftliments  corporels  partout  fort  usités,  dans  les 
écoles  comme  dans  l'armée. 

Les  militaires  trouvaient  d'aillcnr-i  dans  la  considéra- 
tion dont  ils  étaient  entourés  une  suiic  de  compensation 
aux  brutalités  dont  ils  étaient  parfois  viclimi».  L'année 
avait  le  pas  sur  totts  aulrrs  services  de  l'Élal.  Un 
ministre  se  serait  bien  gardé  de  refuser  une  audience  au 
moindre  lieutenant  Le  comte  de  Sebwerin,  conseiller 
de  If'pafioo,  eut,  dans  une  cérémonie  publique,  une  dis- 
pute puur  le  rang  avec  un  simple  enseigne,  qui  ne  vou- 
lut point  lui  céder  le  pas.  Il  porta  sa  plainte  an  roi,  qui 
donna  raison  à  l'enseigne.  Le  résultat  fut  qu'aussitôt  le 
jeune  neveu  du  comte  alla  signiner  à  son  oncle  qu'il 
voulait  entrer  dans  l'armée,  puisque  le  roi  pla(,-ait  le  mi- 
lilaire  si  fort  au-dessus  du  civil.  Ce  système  datait  au 
reste  de  Frédéric-Guillaume;  son  lils  le  trouva  sans 
doute  un  peu  exagéré,  et  chercha  un  juste  milieu  entre 
l'omniputencc  militaire  et  le  gouvernement  purement 
civil,  mais  il  maintint  le  principe  qui  n'a  pas  cessé  de- 
puis de  faire  la  grandeur  de  l'armée  en  Pmsse. 

Le  système  de  reomtement  de  l'armée  acheva  de 
donner  à  la  nation  pru-isienne  un  oamctôrc  fout  mili- 
taire. L'armée  se  reerutiul  par  deux  voies  :  i"  l'ar  le  re- 
crutement cantonal.  Toute  la  monarchie  était  divisée 
en  cantons  ;  dans  chacun  se  levait  un  régiment.  Chaque 
district,  uu  ciuiton,  était  partagé  eu  plusieurs  lots; 
chaque  lot  se  rapportait  à  que  compagnie,  de  telle  sorte 
que  cbaque  maison  du  pays  appartenait  à  une  compa- 
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gnie  déterminée.  Tous  les  garçons  qui  avaient  l'Age  et 
la  taille  devaient  servir  tant  que  l'on  avait  besoin  dVux. 
Il  j  avait  toutcrois  des  exemptions.  —  2*  Par  les  enrôle- 
ments volontaires.  Des  raccoleurs  envoyés  dans  les  villes 
impériales  et  sur  les  frootières  de  l'empire  embauchaient 
(k«  liommes.  Les  honimps  ainsi  recrutés  étaient  généra- 
lemetil  des  déserteurs,  peinai  lesquels  on  compl;iit 
beaucoup  de  Français.  On  les  disséminait  dans  les  régi- 
ments, où  ils  lie  devaieiktjainaia  excéder  le  tiers  des  sol- 
dats nationaux. 

C'est  ainsi  que  s'brgaais»  et  s'entrefiat  cette  armée 
prussienne  qui,  dans  la  main  d'un  homme  de  gi^nip,  n 
tant  fait  pour  le  développement  politique  du  peuple 
placé  ai^oordlmi  à  la  tâïe  de  l'Atlemagne.  Frédéric, 
pour  arriver  h  organiser  sous  toutes  ses  faces  le  régime 
nouveau,  eut  à^ulter  contre  de  nombreux  obstacles;  les 
commenceinenla  ftaront  difficiles,  niais^  comme  on  Va. 
(lit,  il  voulait,  et  c'est  beaucoup  que  «le  >avoir  ce  qu'on 
veut,  et  d'être  capable  de  vouloir  longtemps. 

Frédéric  mit  au  service  de  son  génie  la  patience,  la 
persévérance,  l'ordre,  l'économie,  celte  sagesse  et  cette 
force  dans  les  petites  choses  qui  assurent  le  .succès  dans 
les  grandes,  etsi  ce  sont  des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté  qui  ont  préparé  ragrandisscmeul  la 
1>rtt<:<'f,  il  eut  assurément  le  génie  de  les  comprendre, de 
saisir  et  de  les  féconder. 

vn 

stmaam,  fmctrtov,  vèvots  nv  grand  FBÉDfmc. 

J'ai  maintenant  à  parler  du  développement  inlellec- 
tnel  et  moral  de  la  Prusse.  Après  ta  paix  de  Hnberts- 

bourg  commence,  pour  ce  pays,  une  bi-t'  iiduv.llc. 
Soigneux  de  guérir  les  blessures  que  la  guerre  avait 
flidtes  àses  provinces,  le  grand  Frédéric  encouragea  l'agri- 
culture et  l'industrie,  et  s'occupa  activement  de  toutes 
les  branches  de  l'administration.  En  même  temps  que 
la  pommé  de  terre  était  cultivée  pour  la  première  fois, 
en  même  temps  que  le  roi  assurait  ce  bienfait  k  son 
pciipl(%  il  faisait  fleurir  tous  It  -  arts  de  la  paix. 

Il  ne  liiul  pas  croire  que  la  l'i  ussc  ne  soit  redevable  h 
ce  grand  bomme  que  de  sa  constitution  politique,  de  sa 
force  militaire;  i!  n  fondé  de  plu<i  la  gruid^ur  intellec- 
tuelle et  morale  de  sa  patrie,  cl  cela  parce  qu'aux  débuts 
de  sa  rie  et  de  son  régne  il  s'épril  d'une  rive  prédilection 
pour  la  FniTft»;  f>n  sorte  qu'il  nous  est  impossible  de 
raconter  celte  histoire  d'un  peuple  régéuéré  par  un 
homme  de  génie,  sans  éprouver  quelque  fierté  nationale. 

Lii  prédilection  du  grand  Frédéric  pour  les  Fran(;ais 
alla  jusqu'à  ce  point  que  rAUemagoe  put,  avec  raison, 
avec  an  amoar^propre  jostnnent  flroissé,  lui  reprocher 
son  engouement  pour  l'étranger.  Peut-être  mcconnut-11 
un  instant  les  ressources  qu'il  pouvait  trouver,  qu'il  de- 
vait cberclin'  cbcz  les  Allâaands.  La  supériorité  de 
notre  patrie  le  frappait  ft  ce  point  qu'il  ne  voyait  pas  les 


côtés  par  lesquels  elle  le  cédait  d^à  à  l'Allenagne.  An 

milieu  de  la  guerre  il  montra  autant  d'égards  pour  les 
ofUciers  français  prisonniers  que  pour  ses  propres  offi- 
ciers; il  voulait  transporter  Paris  k  Beriin,  ce  n'est  pas 
asaei  dire,  la  France  entière,  avec  ses  institution:.,  ses 
mœurs  et  son  esprit,  fl'cst  ainsi  qu'il  confia  à  HelveUus 
le  soin  d'établir  des  douanes  à  l'instar  de  celles  de  la 
France. 

Frédéric  le  Graml  n'était  pas,  comme  le  disait,  avec 
colère,  Frédéric-Guillaume,  son  père,  un  petit -maître, 
nn  bel  e^irit  firançais,  qui  devait  piet  sa  besogne.  L'his- 
toire dn  ce  prand  homme  a  victorieusement  réfute  une 
si  fâcheuse  prédiction.  Elle  est  si  connue  qu'il  serait 
superflu  de  la  refldre*,  mais  it  est  uUle  d'étudier,  dans 
l'éducation  du  jeune  Frédéric,  les  catiscs  de  c^lte  gran- 
deur qui  a  été  si  glorieusement  bienfaisante  pour  »on 
pays. 

Le  grand  Frédéric"!  fut  élevé  i\  la  salutaire  école  du 
malbeur.  La  fortune  semblait  lui  sourire,  mais  son  père 
se  chargea  de  soMilner  aux  séductions  qui  entourent 
d'ordinaire  la  Jeunesse  d'un  prince  héritier,  la  dure  dis- 
cipline d'un  mattra  inexorable.  Frédéric-Guillaume  no 
comprenait  pas  ce  Bis  appelé  à  de  si  hautes  destinées. 
Tivant  dans  une  tabagie,  entouré  de  généraux  illettrés, 
ce  monarque  grossier,  brutal,  n'avait  que  de  l'.nvcr- 
sioii  pour  les  goûts  littéraires  du  jeune  princo.  il  lui 
préférait  son  second  flls,  Augnsto^iûllBunie,  dont  il 
voulait  faire  son  héritier.  Heureusement  pour  h  Prtjsse, 
Frédéric  sut  maintenir  éuergiquement  son  droit.  Son 
père  le  traita  comme  an  criminel  pour  avoir  voulu  foir 
de  Berlin  ;  i!  le  fil  cnfermcT-  dans  la  citadelle  do  Custrîn. 
Ce  fut  précisément  celle  première  éducation,  plus  que 
sévère,  ce  traitement  si  dor,  si  sauvage,  qui  derint  nne 

dos  preiuières  causes  de  la  grandeur  de  Frédéric.  Son 
caractère  se  retrempa  par  la  cruauté  même  de  son  père  ; 
l'école  de  l'advertrilé  fut  pour  loi  la  meilleure  de  tovles 
les  épreuves.  Il  n'est  bon,  ni  pour  les  particulicrSt  ni 
pour  les  princes,  de  se  trouver,  au  début  de  la  vie,  la 
tête  sur  on  moelleux  oreiller  ;  la  prospérité  vous  amollit, 
et,  al  l'adversité  arrive,  elle  vous  saisit  «Ion  énervé  et 
sans  armes. 

Le  jeune  [Frédéric  devait  aussi  à  sa  nature  première 
une  partie  de  ses  qualités  j  son  caractère  étaitoomme  un 

composé  de  ceux  de  son  père  et  de  son  grnnd-pi?re;  de 
façon  que  l'esprit  militaire,  l'esprit  d'ordre  et  d'écono- 
mie, les  plus  nobles  aspiratiem  de  l'intell^enoe,  le  goM 
des  lettres  et  des  arts,  la  ptéocciipalioTi  du  positif  el  du 
pratique,  toutes  les  qualités  en  un  mot  qui  étaient,  en 
ce  moment,  particulièrement  nécessaires  au  gonveme- 
ment  de  la  Prusse,  se  trouvèrent  ineaméei  en  ce  grand 
homme. 

Frédéricmuiltaume  n'était  encore  que  prince  royal, 
quand  Marie-Dorolhée  de  Hanovre,  sa  femme,  donna  h 
la  Prusse  Charles-Frédéric,  si  fameux  depuis  sens  Ir 
nom  de  Frédéric  II.  Le  roi,  son  aïeul,  mourut  treize 
moia  «près.  A  cette  époque,  malgré  l'aversion  de  Ftédé- 
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rio-GaiilBime  pcm  lefiute,  pour  les  beux-tirte,  poar  le* 

mntlps  étrangère:;,  et  surtout  celles  de  France.  Rerlin 
])0!isédail  uo  nombre  considérable  d'étrangers  ioslruits. 
Un  gnmd  nootbM  d'ratn  eox  avaient  cédé  aux  pres- 
santes invitations  du  feu  roi,  jaloux  do  répnndrc  sur  son 
irùne  l'éclat  des  talents.  D'autres  étaient  des  réfugiés 
Araoçais,  viotinus  de  Fiatollmice  de  leur  i>oi»  mais 
témoins  et  apdtres  eofhonaiaslei  d«  la  gloire  litténire 
de  leur  pairie. 

Parmi  ces  derniers,  plusieurs  forent  attachés  h  l'édu» 
oation  du  jeune  prince.  Il  eut  d'abord  poor  gOQVcrnantc 
m«(!ann;  ân  Val-tio-RorDuk %  femme  d'un  mérite  émi- 
ueitt,  qui  avait  déjà  exerce  la  môme  cUarge,  mais  sans 
huccàs,  auprès  de  Fffédéric-Gaillsuine.  Bile  dépma  dans 
l'esprit  du  Ois  le  ecrmc  tl'unp  vive  et  constante  prédi- 
lection pour  les  chcts-d'œuvrc  de  la  France. 

Bb  Iwanoottp  de  points  les  femmes  ont  sur  les  bommes 
une  «tipfriorifc  mnrqu^c  pnuf  t'drtuRalion;  e\\c<  ftiit, 
uun-sculcmcnl  dans  le  cosur,  mais  dans  l'intelligence, 
une  déJiealesse,  un  tact,  uie  habileté  à  laquelle  des 
hommes  n  atttMfninnt  i»ir  toujours;  il  y  a  des  chosns 
qu'elles  expliquent  à  merveille,  il  en  est  d'autres  qu'elles 
fiont  à  la  fois  mieoz  comprendre  et  plus  livement 
sentir;  elles  excellent  à  ennoblir  l'âme  et  à  former 
le  caractère.  Dans  le  nombre  relatiTcmcnt  restreint  de 
vrais  grands  hommes  dont  l'histoire  a  conservé  le  sou- 
venir, on  en  troute  beaucoup  qui  sont  redevables  de 
leur  grandeur  au  mérite  des  m^n  •<  qui  les  cnt  élevés. 

Frédéric  conserva  toujours  puur  imuianie  du  Val-dc- 
Bocoales  la  plus  alTecloeuse  reconnaissance.  Chaque 
«omîtinr,  il  allait  passer  imp  «.'«îii'-l'  chez  rîlc,  (lans  la 
compagnie  d'hommes  instruits  qu'il  choisissjiit  ordinai- 
rement lui-même,  el  qui  presque  tons  appartenaient  k 
la  cnlnnic  fraii<;Aise.  Tant  qiin  vécut  CPlle  instif iitrice.  il 
conserva  celte  habitude;  il  n'y  manqua  pas  aprcitiiie 
détenu  roi.  Madame  de  Rocooles,  qni  ne  mourut  qu'en 

1761,  cul  la  joie  (l'a^'-î-'ItT  ail  flôtiul  de  ce  rcpcnc  uluricux. 

Un  réfugié  français  champouois,  du  Han,  remplit  au- 
près do  jeune  Frédéric,  TolBce  de  précepteur.  Il  avait 
servi  quelque  temps  dans  les  troupes  prussiennes  ;  ce 
fut  lacooaidérationdéterroinaDte  qai  flzasur  lui  le  choix 
deFMdério-Gnillaume  et  qui  lui  Ht  pardonner  de  n'être 
pas  on  ignorant.  Du  Han  aimait  beaucoup  à  contre- 
dire; on  a  voulu  voir  là  l'origine  de  cet  amour  de  dis- 
pute, de  ce  scepticisme,  de  celte  humeur  maligne  et 
raillense  ai  fortement  prononcée  chef  Frédéric.  Mais 
rc  prince  avait  de  lui-même,  t!an«  son  propre  fond*, 
un  enu'mble  de  dispositions  nalurcilcs  assez  solidement 
trempées  pour  qn'il  soit  inutile  d'expliqner  un  Innt 
aussi  saillant  de  "m  cnract^rc  par  des  innucnccs  exté- 
rîeures  trop  secondaires.  Quand  on  a  le  regard  péné- 
trant, l'esprit  élevé,  que  l'on  est  en  position  de  voir  de 
près  de  qtirîlc  manière  une  fouir-  de  ^(  as  manœuvrent 
au  travers  des  iulérâts  généraux  pour  le  plus  grand  pro- 
it  de  passions  personnelles  et  d'intérêts  trto-particn* 
lien»  il  j  «  dee  moment  oh,  de  cette  hauteur,  l'homme 


paraltsi  petit,  pour  ne  pas  dire  pins,  que  l'on  devient, 

couinic  malgré  soi,  rucprisant  et  r.iillctir.  11  faut  s.iToir 
quelque  gré  aux  princes  puissants  qui,  entre  tant  do 
moyens  de  vengeance,  s'en  tiennent  h  la  raillerie.  N'ou> 
Mions  pas  non  pliis(|iu',  pour  être  assis  sur  In  trùiie,  on 
n'eu  est  pas  moins  homme;  on  y  éprouve  de  légitimes 
colères,  des  indignations  que  l'on  pourrait  chercher  it 
satisfaire,  des  soull'ranccs  causéNBS  par  les  vices  dont  on 
est  entouré  ;  un  souverain  peut  avoir  ses  douleurs,  et 
sentir  le  besoin  des  consolations  ;  tent-il  lui  interdire, 
en  louie  rigueur,  ce  que  l'on  pasieanx  simpke  mortélal 
La  raillerie  est  un  doux  moyen  de«ie  con«io!er. 

grand  Frédéric  révéla,  dès  sa  jeunesse,  par  une 
foule  de  traita  dans  aa  conduite,  dans  ses  amusements, 
son  goût  pour  la  satire.  Une  troupe  de  sinjfes  qti'il  aimait 
beaucoup  étaient  les  complices  de  ses  espiègleries. 
Chaenn  de  oes  animaux  avait  son  titre  !  l'on  était  son 
chancplipr;  l'rnilre.  snn  clinmhellrin  ;  celui-ci  snu  cou- 
seiller  intime  ;  celui-là,  son  contrôleur  des  Qnanccs. 
«  Ces  messieurs,  disait-il,  représentent  la  cour  de  mon 
grauJ-pfTc,  Frt'ih'Tiç  I".  n  Un  jour,  vui  de  ces  malicieux 
courtisans  manquait  dans  la  pièce  où  le  jeune  prince 
avait  eontume  de  s'entretenir  avec  lui.  Frédéric  ouvre 
la  porte  de  l'antichambre  et  se  met  h  crier  :  «  Monsieur 
le  conseiller,  monsieur  le  conseiller,  oùéles-vous  donc?» 
Or,  juste  au  même  moment,  se  trouvait  Ik  un  grave  per- 
sonnage, nn  conseiller;  non  pas  un  singe,  mais  un 
homme  grave,  un  vrai  conseiller  du  roi  de  Prusse,  qui 
attendait  une  audience.  Cet  homme  important  se  croit 
appelé,  et  s'avance  vers  le  flis  de  son  soovenin,  tout  en 
saluant  jusqu'à  terre  ;  alors  Frédéric  de  lui  répondre  par 
un  franc  éclat  de  rire  :  «  Ce  n'est  pas  vous  que  j'appe- 
lais, dit-il  h  cette  Bgure  déconcertée,  c'est  mon  singe  ; 
mais  f'titri'Z  Icuijnurs,  c'c-^t  la  même  cho<ç.  - 

Un  ofllcier  appelé  Keuzcl  fut  chargé  d'apprendre 
l'exercice  au  prince,  qui,  dés  l'ftge  de  huit  ans,  reçut 
un  |u-(it  rir'i'iial  fnunii  de  tauto'j  sorf'^"  d'nrmcs  propor- 
tionnées à  ses  forces.  Peu  après,  Frédéac-Goillaume 
nomma  son  flIs  capitaine  commandant  du  corps  des 
cadets.  Tous  les  jours,  Frédéric  dut  répéter,  avec  ses  pe- 
tits soldats,  les  manœuvres  atutquelles  le  roi  exerçait  ses 
géants. 

A  Indiscipline  militaire  se  joignait  In  discipline  reli- 
gieuse, el  il  faut  entendre  ici  le  mot  (H'-riplinc  dan*!  «nn 
sens  le  plus  rigoureux,  le  plus  étroit  ;  il  m;  s'aijit  nulle- 
ment, en  dépit  de  l'épithéto,  de  choses  qui  préoceupent 
la  pefist't»,  fjtii  •sfïiteiil  li'Cfi-tir.  Le  h-yn  IMcn  ({tic  mncc- 
vait  Fiédéric-linillaumo  rcssemblail  fort  à  un  colonel 
de  régiment  ;  les  exercices  de  religion  étaient  à  ses  yeux 
de>  o\çrci(  i  >  qu'il  t.iUnit  traiter  comme  ceux  des  troupes; 
les  otticcs  étaient  pour  lui  du  même  ordre  que  les  pa- 
rades; il  ne  se  préoccupait  pas  de  ce  qu'y  fiiiselt  Time, 
pourvu  que  le  cor])s  y  fût.  Aux  prêche-,  dan-  la  pcnsrc 
de  Frédéric-tiuiUaumc,  on  devait  se  rendre  eu  tenue 
d'ordonnance,  comme  à  l'appel  nominal,  et,  quand  on 
était  à  l'égliw,  des  factionnaires  plantés  atuc  portes 
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empêchaient  les  «mistaiitt  de  sortir.  Au  teste,  Frédéric- 

GuillauiiiP  n'est  pis  m  u  l  sins  laisser  beaucoup  orn- 
tïDuateurs  de  sa  manière  d'entendre  la  dévotion.  Le 
jeune  Frédéric  ne  pouvait  puiser  i  cette  école  an  gnnd 
sentiment  religieux;  mais  il  prit  des  habitudes  dedé- 
cencc  et  de  tenue  qu'il  conserva  toute  sa  vie. 

L'héritier  du  trône  de  Pmsse  fut  habitué  de  bonne 
hem  p  à  unp  stricte  économie.  Le  roi  lui  donnait,  par  an, 
pour  toutes  ses  petites  dépenses  personnelles,  SfiO  flo- 
rins; la  somme  s'éleva  peu  à  peu  jusqu'à  4tOO.  Le  tout 
n'était  pas  reiois  au  jeune  prince,  qui  devait  rendre  à  ses 
préceplcurs  un  compte  (li'taillé  dt»  l'emploi  qu'il  fais^iil 
du  &a  pension,  (xux-ci,  à  la  tin  de  L'hnque  mois,  en 
vériflaient  l'exactitude,  et,  à  l'expimlion  de  l'année,  le 
roi  lui-niAnic  examinait  tous  les  mémoires  ti^moignant 
à  son  fils  sa  sulisfaution  quand  il  trouvait  de  l'argent  de 
reste.  Or,  e'est  ici  qu'il  fout  remarquer  le  rare  esprit 
d'économie  du  p?T(\  cl  admirer  surtout  l'hu'roï^mp,  on 
ne  peut  plus  rare,  du  jeune  prince  1  L'argent  économisé 
rentrait  en  caisse  ;  on  le  déftdqnait  de  la  somme  néees» 
'-aire  ixiiir  te  lîo  l'année  qui  nlîail  s'ntivrir,  et 

Frédéric  n'en  continuait  pas  moins  à  ^e  priver  pour 
voir,  en  réalité,  réduire  sa  pension  par  des  économies 
oh  tout  était  perdu  pour  lui,  foi-s  l'iionncnr. 

Dans  cette  éducation  les  exercices  du  corps  étaient 
particulièrement  soignés.  Frédéric  y  excellait.  Pour  les 
lettres  et  les  sciences,  il  n'en  était  pas  de  même  :  ainsi 
l'avait  ordonné  Frédéric-Guillaume.  Néanmoins,  du  Han 
lui  enseîgoa  l'histoire,  la  philosophie,  talitléralitrefinn- 
vaisc,  et  le  n^jor  de  8onntDgi  les  mathématiques  et  l'art 
de  la  guerre. 

En  ce  qui  concerne  les  heaux-aris,  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  le  roi  Frédéric-Guillaume  y  Tut  alisotument 
étranger:  il  était  amateur  de  musique,  mais  il  ne  com- 
prenait que  les  fifres  et  les  tambours.  Le  jeune  prince, 
qui  avait  de  la  musique  une  idée  plus  élevée,  se  livra  sur 
la  flikte  à  (Ips  <'-ludcs  Mililairt  v  d'abord,  mai'^  qui  rlcvin- 
rcnt  un  beau  jour  des  duos  entre  le  ûls  du  souverain  et 
la  fille  d'un  bourgeois.  Frédéric-Gnillaumeigooraitcelte 
cxleii'iirin  qu'avaient  prise  1rs  arts  d'at^Ti^mcnt  dans  l'i'ilii- 
cation  sévère  à  laquelle  ii  présidait.  Il  n'était  pas  div 
posé  à  admettre  la  musique  avec  accompagnement.  Sa 
première  pensée,  dès  qu'il  fut  averti  de  la  connais- 
sauce  que  son  fils  avait  faite,  c'est  que  la  petite  bour* 
geoise  avait  des  vues  sur  la  roonardiie  prussiaine,  et 
les  duos  furent  supprimés.  Mai-s  pu  iin  ar  te  de  plu» 
odieuse  tyrannie,  il  fil  saisir  cette  jeune  liile,  et  la  pauvre 
enfaol  fut  flagellée.  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  plus  lard, 
de  trouver  un  mari.  Frédéric,  monté  sur  le  trône,  n'ou- 
blia pas  la  rigueur  atroce  qu'avait  subie,  à  son  occa- 
sion, la  musicienne  bourgeoise;  Il  la  8t  rechercher, 
apprit  qu'elle  était  mariée;  il  ne  songea  pas  h  recom- 
mencer les  duos  de  sa  jeunesse,  mais  fil  tout  ce  qui 
convenait  pour  réparer  à  l'égard  de  cette  intéressante 
femme  les  brutalités  paternelles. 
J 'ai  déjà  parlé  du  vojage  que  Frédéric  le  Grand,  jeune 


encore,  fit  à  la  cour  de  roi  AugusU.  Ce  voyage  eut,  par 
un  certain  cAfé,  une  heureuse  influence  sur  les  desli- 
uée&  de  la  Prusse.  Dresde,  à  cette  époque,  était  l'Athéncii 
de  l'Allemagne;  dans  ce  sanctuaire  des  lettres,  des  arts 

et  de  la  philo^nitbie,  la  lumière  circulait  à  grands  flols. 
Ce  fut  là,  au  milieu  de  celte  fermentation  iulcllcctnclle, 
que  le  prince  laissa  éclater  son  esprit  rif,  pénétrant, 
avide  de  connai<satiCf'?.  crint^ni  de  toute  entrave. 

Telle  a  été  l'éducation  de  Frédéric.  On  ne  s'étonnera 
pas  alors  (|u'il  ait  débuté  par  un  véritable  engouement 
pour  la  France;  nous  aurions  mauvaise  grftcc  d'ailleurs  à 
le  lui  reprofla  r.  Ce  n'est  que  vers  lo  milieu  de  sa  «ie, 
que  ce  roi  coiiiin'i  '[w  ('.Allemagne,  au  lieu  de  copier 
l'étranger,  pouvait  tirer  de  son  propre  génie  les  élémenU 
de  sa  grande»!  nir^r;ilc  etùntellectuelle. 

On  a  bcaut  iju^j  jiarlé  des  rapports  de  Frédéric  et  de 
Volt  lire  et  de  leurs  querelles.  Disons  seulement  que 
Yr.lt  tiK  avait  plus  de  philosophie  dans  l'esprit  que  dans 
le  caractère.  L'histoire  de  ses  démêlés  avec  Frédéric 
nostireque  le  beau  làh  appartint  au  roi  de  Pmsse. 

Dans  le  palai-  iti  S.iii-  Smiei,  Voltaire  trouvait  enfin  le 
bonheur,  et  presque  la  liberté.  Là,  tout  entier  aux  let- 
tres, et,  sauf  les  deux  heures  conaBorées  à  son  royal 
hftle,  inailii'  ali^oln  di'  ^nn  temps,  il  perfertinmiait 
quelques-unes  de  ses  tragédies,  achevait  le  Siècle  de 
Lm*  XI V,  travaillait  au  poème  de  la  Lui  iMarttle,  et 
coortlomiait  les  itiimen-es  malrriaux  de  son  E^ful  sur 
les  munir»  et  l'euprit  de»  natiotu,  tandis  que  Frédéric,  A 
quelques  pas  de  loi,  gouvernant  ses 'États  sans  ministres, 
fortiliant.ses  armées,  observant  d'un  iril  attentif  tous  les 
cabinets  de  l'Europe,  faisait  des  ^-ers,  composait  de  la 
musique,  traitait  des  points  de  philosophie,  et  écrivait 
V  Histoire  de  Brandebottrg, 

Ce»  goûts  littéraires,  ces  plaisirs  de  l'intelligence, 
toute  la  famille  royale  s'y  as&ociait  avec  enthousiasme. 
Plus  d'une  fois,  en  présence  même  de  l'illustre  poète, 
ses  tragédies  furent  représent/'cs  par  les  frères  et  sœurs  du 
roi:  La  tmrt  de  César,  Hrutu»,  Mahomet,  tattiinay  étaient 
les  pièces  préttrées;  prédilection  remarquable  d«  la 
part  d'une  telle  assemblée.  Dati.s  ces  occ-asions,  Voltaire, 
professeur  improvisé  de  déclamalioa,  enseignait  tous 
les  rfties,  et,  l'mll  en  feu,  la  voix  tonnante,  grondait  aana 
pitié  ses  dociles  acteurs. 

Tant  qu'aucun  nuage  ne  troubla  cette  vie  toute  poé- 
tique, le  palais  de  Sam-umi  parut  plutôt  l'heureux  asile 
des  mn-es  ijin  I.i  ilcmcurc  d'un  toi.  Là  s'af.':taient  les 
plus  hautes  qucstiouti  de  la  morale,  de  la  politique,  de 
la  littérature,  des  sciences  et  des  arts;  lottes  brillantes 
entre  les  deux  hommes  les  plus  pulis,  les  plus  spirituels 
de  leur  temps.  A  ces  doctes  et  joyeux  soupers  assistaient 
d'ordinaire  Maupcrtuis,  d'Argens,  Algarotli,  Pœlnitz. 
Dans  ces  combats  de  l'esprit,  Frédéric,  qui  ne  craignait 
point  de  rival,  donnait  un  noble  exemple  aux  rois  ■  il 
abdiquait  volontiers  le  rang  suprême,  sùr  qu'il  était  de 
n'avoir  rien  a  craindre  tout  en  se  laissant  contredire;  à 
début  de  son  litre  de  roi,  il  lui  restait  son  génie. 
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Un  grand  désir  de  connaîtra  la  vérilé,  avec  le  scnli- 
mcnl  de  tolérance  que  produit  un  pareil  désir,  \eh  sDiit 
les  titres  les  plus  iucoiitestables  de  Frédéric  le  Grauil  k 
reslime  des  phiiOMphcs  et  des  sages. 

Va  autre  sonvcrain  de  l'Allemagne  aussi  n  prouvé 
qu  li  uuiuprenail  la  raison,  la  dignité  de  la  tolérance, 
qu'il  savait  apprécier  l'indépendaaee  pliHosopbiqae  ; 
c'est  f*p  Jo«('ph  II  qui,  tout  empereur  qu'il  6tai(,  di- 
sait à  1  historien  J.  bcbmidt  :  u  N'épargnez  personne,  pas 
même  Joseph  II;  mes  fiiutes  et  edles  de  mes  ancêtres 
-.fMvimnt à  l'instruclion  delà  postérité.  «  Combien,  nnus 
ne  dirons  pa»  de  souverains,  luais  de  simples  particuliers, 
ne  tiendraient  pas  à  être  pris  an  sérieux  s'ils  ponvaient 
prononcer  de  telles  paroles  1 

Donc,  à  une  époque  où  l'on  persécutait  les  protestants 
en  France,  oA  le  nom  de  Galas  s'ajoutait  au  long  marty- 
rologe des  victimes  du  fanatisme  religieux,  Frédéric 
accaeiliait  les  encyclopédistes,  les  mécontents  de  toute 
classe;  il  oflirait  un  asile  h  Postdam  à  J.  J.  Rousseau, 
il  s'attachait  à  Helvctius,  il  prenait  La  Mettrie  pour  lec- 
teur. Ce  n'est  pas  à  dire  loutefois  qu'il  n|)proiiv;\l  toutes 
leurs  opinions,  mais  il  voulait  une  complclc  liburlc  daiis 
le  domaine  des  choses  de  l'esprit. 

En  voyant  ce  roi  donner  asile  à  tant  d'esprits  infit'pcn- 
danls,  un  ne  pouvait  manquer  de  le  traiter  d'indifl'crcnt, 
de  sceptique,  d'alMe.  Pourtant  11  donnait  malignement 

r\  d'Alemlicrt  le  si:rnnm  de  Dinr/orûi,  par  allti«inr  h 
l'athée  Ihagora^  de  Melos  ;  il  réfutait  des  écrits  oii  l'on 
priooiiiaait  l'athéisme.  Mâts  ses  opinions  eu  philosophie 
(^tnirnt  flottantes  enmine  relle<!  rie  la  plupart  des  beaux 
esprits  de  son  temps.  Sa  devise  :  Mon  devoir  eu  mm 
dm,  ne  prouve  pas  précisément  l'athéisme.  Vie  an< 
nonce  une  sorte  de  stoïcisme,  mais  un  stoïcisme  rlair- 
voyant  et  mesuré,  euneini  des  exagérations,  util  écrivait 
ft  Voltaire:  «Nous  connaissons  les  malheurs  que  ie 
f  matisnic  rrliKÎ.  us  a  causés  ;  prenez  garde  d'iutrodvlrc 
le  fanatisme  dans  la  philosophie.  i> 

Frédéric  le  Grand  comprit,  défendit,  pratiqua,  sauf 
pendant  un  instant  d'entraînement  en  sens  conlraijre,  la 
véritable  tolérance  ;  ii  répudia  tous  les  fanatismes  :  le 
fenatisme  religieux,  le  hnatisme  politique,  le  fanatisme 
pbîlosuphiquc,  celui-ci  surtout.  Il  le  montra  dans  sa 
conduite  à  l'égnrd  de  l'ordre  des  jésuites,  qui  fut  bien- 
veillante, sauf  en  ce  qui-touclie  un  jésuiU-,  qu  il  fit  pen- 
dre. Càeci  mérite  explication. 

Avant  l'aiiiiat  itii^n  du  livre  de  Felunniiis.  la  dîss.ilu- 
tioa  de  l'ordre  des  jésuites  lit  perdre  à  la  cour  de  Home 
son  principal  appui.  Ils  furent  chassés  du  Portugal,  en 
1759,  et,  quelques  nnni''es  après,  de  Franrc,  rie  Naplcs 
et  de  Parme.  Dans  r  Allemagne  catholique,  pays  d'obéis- 
sance, ainsi  qu'en  Hongrie,  en  Russie  et  en  Pologne, 
cet  ordre  s'était  maintenu,  quoique  dérhu  de  son  an- 
cienne puii«sance.  Juscpb  il  applaudit  personnellement 
aux  mesures  des  ministres  français.  Il  se  rappelait  que 
déjà  son  grand-oncle  Joseph  1"  avait  été  sur  le  (joinf, 
quand  on  voulut  citer  son  confesseur  à  llomc,  de  rcti- 


voycr  tous  les  jésuites  de  ses  l^tals,  pouf  lui  aervir 

d'i'si'orle.  Maric-Tliérèse  ira rdait  encore  quelque  prédi- 
lection puur  la  CL'lcbtc  couipagnic,  dont  son  confesseur 
était  membre.  Clément  XiU,  étant  en  discussion  avec 
les  cours  des  Itourbons,  avait  sollicité  l'interces^inn  <le 
Marie-Thérèse  ou  faveur  des  jésuites;  mais  plus  tard, 
ayant  «o  des  preuves  positives  que  les  secrets  de  sa  cou- 
fes*iion  avaient  M  divulgués  h  Rome,  elle  demanda  elle- 
même  leur  suppression.  La  proscriptiou  s'étendit  partout 
sur  leurs  tètes,  quand  Clément  XIV  les  eut  condamnés. 

Ou  se  r(iiului>it  eu  AIlcniaf;ue,  eonlre  les  débris  de 
cet  ordre,  t  omnie  jadis  OQ  l'avait  fait  &  l'égard  des  l«m- 
piiers.  Les  jésuites  protestèrent,  en  annonçant  la  chute 
de  truite  relif^ion.  Ils  se  fractionnèrent  en  Autriche 
comme  eu  Bavière,  leurs  biens  furent  conQsqués  pour 
être  employés  à  des  étahlissements  de  charité  ou  d'in- 
slniclion.  Les  établissements  d'enseignement  furent  en 
Autriche,  comme  eu  Pologne,  confiés  aux  piaristes. 

H  n'y  cul  que  le  roi  de  Prusse  qui  ne  recunnut  pas  la 
bulle  de  suppression.  11  en  défendit  le  promulgation  en 
Silésie  et  dans  le  pays  de  Cléves,  et  il  écrivît  ft  l'abbé 
Culombine,  son  agent  à  Rome  :  «Dites  h  qui  voudra 
l'entoidre,  quoique  sans  affectation  et  comme  par  occa- 
siciii,  que  ma  résnlution  est  de  conserver  les  jésuites, 
tcU  qu'ils  sont  atyoïird  Inii,  dans  mes  Étals.  Uansia  paix 
de  Rreslau,  j'ai  garanti  le  uttt»  qvo  pour  la  Silésie.  Je 
n'ai  jamais  cotniu  de  meilleurs  pr(''!res  que  \rs  jéstiiles, 
sous  beaucoup  de  rapports.  Il  faut  ajouter  à  cela  que, 
«omma  je  me  trouve  dans  la  elasse  des  hérétiques,  le 
Saint-Père  ne  peut  me  dispenser  ni  de  tenir  ma  parole 
ui  d'exercer  les  devuirs  d'un  faounètè  homme  et  d'un 
roi.  » 

Fréilérie  îe  Crarul  ne  se  montra  pa?  toujours,  il  est 
vrai,  aussi  bien  porté  pour  les  jésuites.  Pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  il  avait  pensé  d'eux  lout  autrement  :  il  était 
devenu  si  sévrre  pour  leurs  priucipcs  qu'il  lit  pendre  le 
prOlrc  Faulbaber,  à  Giatz,  pour  avoir  déclaré  (juc  la  dé- 
sertion d'une  recrue  n'était  qu'un  péché  véniel  ;  ce  fait 
se  passa  en  1757.  C'était  pourtant  le  mi^me  Frédéric  qui, 
pressé  par  d'Alembert  do  se  déUer  des  jésuites,  lui  ré- 
pondait si  sagement  qu'on  doit  pardonner  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés.  Le  démenti  donné  par  un  acte  si  ri- 
goureux h  la  tolérance  dont  Frédéric  le  Grand  faisait  si 
hautement  profession  s'explique  pjir  l'antagonisme  du 
penseur  et  du  politique  qu'on  obsemit  souvent  en  sa 
personne.  Il  fallait  au  politirjue,  au  r.'ii,  an  <:o)ivrrain  me- 
iiucé,  courant  mille  dangers ,  des  soldats  dont  il  lut 
assuré,  qui  ne  l'ahandonnassenl  pas  dans  une  crise,  et 
l'homme  de  guerre  tenait  énergiqucment,  nnn-«;eulr>- 
ment  à  réunir  soua  sa  main  des  guerriers  nombreux, 
mais  aotti  h  avoir  la  certitude  qu'aucun  d'eux  ne  déser- 
terait. De  là  tuie  ri;<ueur  eruel!e  qui  contraste  aveC  la 
tolérance  habituelle  de  1  homme. 

Les  Idées  fktinQaises  régnèrent  exclusivement  en 
Prusse  durant  une  moitié  ihi  n'-L'ne  d^^  Frédéric,  mais  le 
génie  national  linit  par  s'cvcillci'.  Lei>sing  commença  la 
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réacUon,  sans  toulerois  us  nionlrcr  injuste  envers  la 
FitDM.  Bn  17<9,  NtedM  puUfo  la  MlMique  gMrvte 
de  l'Allemagne.  Fr^fli^ric  apprit  à  connallrc  les  savants 
allemands;  en  1757,  il  voulut  engager  Rabeaer  à  son  ser- 
vice :  eelai«c{,  avec  ane  jotto  flerf A,  refusa  d'Mrep'^D^ 
au  roi  par  d'Argens,  un  Français  ;  il  exigea  que  rcntrctien 
qu'il  aurait  avec  le  roi  le  tint  en  langue  allemande,  oe 
qoi  fbt  agréé.  OotUehed  fiil  pf iwi«ur«  fd«  appelé  diec 
Frédéric,  qui  le  surnommait  «  le  cygne  saxon  ».  Geikrt 
jouit  de  la  protection  royale,  vit  ses  fables  admirées.  £n 
iT«S,  t'bfetorîaa  Potlsrliii  Itat  présenté  à  Prédéric,  et  ce- 
lui-ci eut  la  gloire,  après  avoir  admiré  la  liltératnrc  de 
la  Franco,  de  comprendre  combien  il  srrail  do^irable  de 
transporter  dans  la  patrie  allemande  tout  c«  qu'on  pour- 
rait emprunter  à  lA  Fmce,  et  de  voir,  eur  ce  lol  firappé 
do  stérilité  par  la  guem),  l'arbre  Donvaaa  m  eoavrlr  de 
fleurs  et  de  fruits. 

Le  rAle  de  rhietorlen  n'wt  pas  de  fabriquer  des  Molea, 
de  diviniser  les  f^rands  hnrames  en  dissimulant  leurs 
faiblesses,  leurs  erreurs,  leurs  crimes^  mais  de  les  mon- 
trer tds  qQ*lls  ont  été,  avec  leurs  vertus  et  leurs  infir- 
mités. Frfdi^ric  ]c  nraiiil  riait  hcniimr  ci,  rnmmf  frl, 
il  eut  ses  faiblesses,  ses  vices,  ses.  égarements,  mais  h 
edté  de  eela,  el  mslgrié  cela,  disons  qu'il  fut  un  grand 
ctliifaiiH',  lia  crand  [lolitique,  un  caractère  élevé,  forli- 
fii-,  onnniiii,  /ciairé  par  l'expérience  du  malbeur,  parla 
liliiios(>phi( ,  p;jr  Ic  fflilte  des  lettres  et  des  arts;  il  a 
rendu  la  Prusse  grande  par  le  génie  militaire,  grande 
par  la  situation  politiQoa  qu'il  lui  a  faite,  grande  par 
les  soienoes. 

Au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  il  l'a  rendue 
grande  par  la  modération  philosophique  avec  laquelle 
il  l'a  gouvernée.  Au  point  do  vue  particulièrement 
politique,  il  a  compris  qu'il  fallait  la  faire  sortir 
de  la  vieille  ornière  de^  institutions  ff  odali'^  pass(''f  'i 
sans  retour.  Au  point  de  vue  religieux,  philoï-opinquc  et 
politique  tout  ensemble,  Frédéric  le  Grand  a  oompris 
qu'il  fallait  en  finir  avec  toiTfcs  les  mpcr'.tifions,  lom  les 
faaatiiîmeg.  Au  point  de  vue  des  letti-cs  et  des  arts,  il  a 
compris  tout  oe  que  pouvait  donner  l'esprit  allemand, 
non-seulement  par  l'imitation  de  l'étranger,  mais  sur- 
tout par  ses  propres  inspirations.)  Et  ce  prince,  qui 
a  folt  de  si  grandes  choses,  na  les  pis  foites  seulement 
parce  iiue  c'était  tin  hnmme  de  génie,  mais  aussi  parce 
qu'il  était  notre  élève. 

AutD  Ifaviv. 


VARIÉTÉS. 
Ii«  VmdiillMM  r«*«latl«Mal««  (1). 

n  est  Mseï  généialenent  admis,  ebei  les  nations  dvi- 

lisées,  que  le  men-untrc  n'est  pas  nécessairement  une 


H)  Le  VatidaiiMnc  itiolutkmnaire,  fondaliont  Uttéraires,  tcienti/l- 
StMt  el  ttrtiiiiquet  de  la  Commtk»,  pu  N.  Kugiu  DMiNids:  1  v«|. 


vertu,  et  qu  en  disant  le  contraire  de  ce  que  l'on  pense 
ou  en  Msant  le  contraire  de  ee  qu'on  a  promis,  on  s'ex- 

posp  à  certaines  épitliètcs  dé'safrrénhle'?.  Il  n'est  pas 
même  impossible  de  trouver  des  esprits  exigeants  ot  ri- 
goureux qui,  nmi  contents  de  eondanmor  la  mauvaise 

foi  mnnifpstp,  vnnt  jusqu'îi  imposer  aux  gens  la  dure 
obligation  de  uc  parler  que  de  ce  qu'ils  savent  cl  leur 
font  un  erima  dM  calomnies  dont  ils  se  font  innocem- 
ment les  propagateurs.  Si  j'ai  l'imprudence  d'insinuer 
discrètement  que  M.  est  un  voleur  ou  qu'il  a  tué  son 
père,  sans  être  à  peu  prHsAr  de  mon  firït,  il  y  s  beaucoup 
de  probabilités  qu'il  se  rencontrera  des  raffinés  qui 
s'effaroucharont  et  qui  me  traiteront  de  calomniateur. 
Il  n'est  pas  même  impossible  qu'on  me  traduise  en 
police  correctionnelle,  s(jii<  prétexte  d'attentat  an  mur 
de  la  vie  privée,  el  qu'on  ma  lasse  condamner  par  de<i 
juges  sans  pitié,  quand  même  je  n'aurais  eu,  en  caiom- 
mantM.  ***,  que  des  intentions  honnêtes  et  pures,  comme 
par  exemple  le  désir  de  servir  la  bonne  eanse  en  noircis- 
sant le  piirti  contraire.  Notre  délicatesse  à  cet  égard  est 
leUcment  vulnérable  et  exigeante  qnll  no  nous  snlllt  pas 
do  mettre  les  vivants  &  l'abri  des  indiscrétions  de  cette 
nature,  et  que  nous  avons  éprouvé  le  besoin  de  protéger 
les  morts  eni«mèmes,  non<seulement  contre  les  caiom- 
nics,  mais  luiViie  conin-  Iv-  révf'Iations  désobligeantes. 

Celte  susceptibilité  féroce  ne  s'adoucit  guère  que  sur 
on  seul  point:  c'est  quand  ii  s'agit  de  ta  Révolution  et 
(le^  iiommes  qui  y  ont  participé,  A  cet  égard,  touf  est 
permis.  11  ue  serait  pas  prudent  de  contester  le  génie  et 
les  vertus  de  Napoléon  le  Grand,  mais  il  n'y  a  aucune 
espèce  do  danger  à  proclamer  que  la  Convention  a  étd 
une  assemblée  d'assassins  et  de  bètes  féroces,  qui  n'a  eu 
d'autre  but  que  de  faire  de  la  France  un  désert,  on  dn 
moins  de  la  réduire  k  la  civilisation  des  Peaux-Rongea  et 
des  cannibales. 

C'était  la  doctrine  du  II.  P.  Lorriquct  qui  ne  l'avait  pas 
inventée.  Elle  a  été  sdgneusement  recueillie  par  de 
nombreux  héritiers,  qui  l  i  fr^insmoltront  aux  Lorriqucts 
de  l'avenir  avec  d'autant  moins  d'hésitation,  qu'ils  auront 
pour  eux  la  tradition,  le  témoignage  unanime'  de  tous 
les  historiens  pitMiv  1 1  la  ])rnpai;,indo  incessante  de  ces 
innombrables  petits  livres  de  morale  sentimentale,  qui 
se  répandent,  avec  l'estampille  du  gouvernement  et  l'ap- 
probation de  nos  seigneurs  les  étéqoes,  parmi  les  enfants 
des  campagnes  et  des  villes. 

I  C'est  ooi^re  cette  manièi-c  de  raconter  l'histoire  que 
prétend  réagir  H.  Despois,  avec  son  livre  du  VandalSme 

révoMionmire. 

«  La  Cuntmtiaa  ■«lisMl»,  dM-U  dans  ion  «vant-prop«M,  pour  »«( 
acte*  |>i<liti(|iiH,a«|éeldenit  <ln  l'objet  d'gppricialion»  ivassiminics 
d«  .éTérUé»  somnt  04mlra<icUirM.  C*  U«n  la  ■ntrcra  ï«r  un  ler- 
rain  pli»  pa<ifli|ue,  oft,  ms  Isig^r,  loul  lanwnds  à  peu  pré*  lui  a 
roadu  jutlicc  il«puis  1 7»5.  Ici,  le«  «elM  ds  la  CiMva>tien,  ce  «mt  des 
fMdaliuns  qui  !iui.«i!icnt  encore,  qui  Oallcal  noU*  palriotHme  «I  dont 
on  pmi  uubjier  l'oriiiinG,  in«ii  mn  méewMsNn  Is  floricwe  aliliU. 
.Vussi,  de  tuui  los  gouurucinenu  n  di««n  qd  iS  SMI  sinoédé  oImb 
niM»  depuis  U  tUralaUon,  tous  *Mnt  ks  mn  poar  ta  awli**,  plu« 
"*  KMrtof*rtl««Midwtlis  Mrttsisiil,  il  n'w  4S(  pv  m 
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Mol  q«i  n'ait  poHé  léi»oi|(n«g«  en  faveur  de  ce*  eréalioa*  convenlion- 
néHéi,  Mit  «a  l«t  nuiotenani,  wit  an  M  nyiaut  gtaira  4»  IM  télaU^. 
ta»  •ppruballoa  »l  peu  «uipecte  de  eonipiiiNiiee  M  ItitM  ita  A  dii* 

iur  le  mérite  de  ce*  fondations. 

»  Seulement  il  reste  k  Mshlir  celui  Jfl*  fondaleur».  f.Vs;  co  que  j'ai 
(Sfhé  >(i»  fiirc  avpe  (l.ito-.  ilc«  t''xl<.'*,  <li"'»  il<i<"iiinp[i'.s  ;  toutes  rhoses 
iiiJi-pcnsiiblts  en  |>iiri-i|le  iiiolirTf.  J'ai  tniij'iui*  Mgii.Tli:  \ci  !<jutCi'S  où 
j'ai  puit£  mci  renteignement* ;  j<*  «ait  luf;  bien  des  i^cas  s'en  disiien» 
i«nt  ;  mala  c'est  un  privilège  cfue  jo  ne  «aurait  me  recMinattre.  l'uiafe 
UB  t'iiMorilan?  jtiière  qu'à  c«ux  <  iliimiuciil  l»  Rùvolulion.  Cm  iiidi- 
filiniis  I  iTint't'.rûtit  .i-.i  li-cl.nur  Je  ;  .  n  i  :  Jo  rcilificr  ce  quo  j'avance  ; 
cJlee  lui  pronverimt  aussi  que  je  n'ai  riea  négligé  pour  alteiadra  i  la 
véfilé  «t  lit  JmMm.  • 

nmeparatt  impoïisible  d'imaginer  une  démonstration 
plus  concluante  que  la  loctarede  ce  livre  pour  lc<:  hnm^ 
mes  de  bonne  foi  qni  le  liront  tans  antre  parti  \n  \^  que 
celui  de  se  rendre  à  l'évidence.  Pour  rrux-ià,  quelque 
jngcmcnt  qu'ils  pnrlfnt  sur  les  actes  politiques  de  ta 
Convention,  il  ni*  pourra  rester  aucun  doute  stir  le  rôle 
éminemtiient  civilisateur  de  cette  grende  as'.cniiilt  c. 
M:iis  rnmhicn  y  n-l-il  d'hommes  do  bonne  foi,  r'rst-!i- 
dire  qui  aient  i'intcliigcnco  assez  ferme  pour  ne  pas  se 
lalBier  dominer  pw  lee  fntérèla,  les  rencune»  et  les  pré< 
jtiç;6«!  parti,  a-^soz  hnnfp  pour  savoir  faire  la  part  des 
entraînement)»,  des  illusion.^,  des  erreurs  plus  ou  moins 
imposées  parles  circonstances  prCsentes  on  passées,  assez 
érlair^ic  enfin  pour  di-^t  cnifT  (t:ll)^  rd  iiv  rr  totale  ce  qui 
appartient  aux  influences  du  dehors  et  aux  passions  dn 
moment  de  ce  qal  révèle  la  pensée  réelle  et  infime  de  la 

(^mvpntian.  co  qui  ('(ait  Iransitoirp  de  ce  (jui  devait  «'(l'c 
durable?  Accusez  lo  mal,  c'est  votre  droit,  mais  au 
moins  ne  ilénaturez  pas  le  bien  et  svrtont  ne  le  conUs- 
quoz  pas  à  votre  profit  !  Si  la  Convention  a  fait  ou  laissé 
faire  bien  des  actes  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'elle  était  placée  dans  des  cireon- 
stances  exceptionnelles  bie»  faites  pour  exaspérer  les 
passions  des  plus  modérée,  et  qu'elle  trouve  là  une  cx< 
cuso  qui  manque  aux  apologiâtcs  de  la  Saint-Barlbélemy, 
de  l'inquisition  et  des  dragonnades. 

Mai»  il  serait  puéril  de  s'imaginer  qu'on  va  convaincre 
avec  des  textes  cette  foule  de  dôclamatcurs  sacrés  et 
profimes  qui  vivent  do  pbrases  toutes  feites  et  dont  la 
scidc  excuse  r=:f  pr(^t?is(<mrn(  lirin";  leur  profonde  igno- 
rance des  choses  dont  ils  parlent.  Ils  ont  été  dressés  à 
maudire  la  Révolution  et  Ils  restent  fldèles  à  la  leçon  de 
leur  enfance;  ils  trompent  h  leur  tour  lc<  naïfs,  siius 
s'inquiéter  autrement  de  savoir  si  cux-mfimcs  ont  été 
trompés  ou  non.  Ce  sont  des  échos,  des  porte-voix,  des 
colj)orlfurs  de  calomnies,  qui  se  plaisent  d'autant  ]>Ius 
à  ce  métier  que  la  plupart  u'unt  pas  même  conscience 
de  l'ignominie  de  leur  rôle,  que  d'ailleurs  il  est  lucratif, 
honoré  dans  certaines  classes  de  la  sociiHé,  et  ne  donne 
aucune  peine.  On  se  passe  de  main  en  main  les  tirades 
obligées,  les  iusinualions  onetnenses  ou  les  périodes  vé- 
liénienti  -.  Ellc'^  fruit  toujours  bon  effet  dans  les  salons, 
bien  qu'un  peu  iViiK-i  s.  Les  femmes  et  les  niais  les  ava- 
lent avec  uuo  satisfaction  que  rien  ne  lasse.  L'Académie 
française  eUe^mlme  s'en  délecte,  rravons-nous  pas  cn- 
tendUf  il  y  a  quinze  jouit  à  peine,  un  prêtre  de  l'Ora^ 


toirc  signaler  son  entrée  d«iit  le docle  coips  par  um dia- 
tribe bien  sentie  contra 

Cas  pMhMSfdmdaqai  visât  iHt  ta  anl, 

cnmrne  s'il  avait  voulu  démontrer  l'opportunité  dn  livre 
de  M.  Despois?  N'a-t^l  pas,  pour  relever  la  saveur  un 
pou  épuisée  de  oe  ragoût  aoadémiqM,  rappelé  à  son 
auditoire  runerveilh^  cette  prodigieuse  découverte  do 
M.  de  Barante,  à  savoir  que  la  France  s'est  sauvée  de 
l'invasion  maigri  hCmwmiwn,  et  que  cclle«ci,  loin  d'à? oir 
oi^anisé  la  victoire,  conuiie  h'  prétend  une  opinion 
étrange,  n'a  su  organiser  que  l'assassinat  juridique? 

Ne  savons-nous  pas,  grftce  au  même  orateur,  que  c'est 
encore  la  Convention  qui  a  fait  les  gaerrcs  de  l'empire, 
que  c'est  elle  dont  l'ambition  sauvage  a  fait  exterminer 
deux  cent  mille  Français  en  Espagne,  quatre  cent  mille 
en  Russie,  trois  cent  mille  en  Allemagne  pour  aboutir 
aux  invasions  de  18!^i  et  de  1815,  et  à  Waterloo?  Napo- 
léon^  relevé  des  fonctions  de  lieutenant  de  Sa  Miyestë 
Louis  XVin,  que  lui  avait  conférées  le  Père  Lonlqoet, 
devient,  de  par  l'autorité  du  Père  Gratry,  celui  de  la  ter- 
rible assemblée,  l'instrument  docile  de  Danton  et  de 
Robespierre,  le  porte-glaive  des  ftirevrs  etdesambitleiis 
con\er!t!onne!le5.  ju^qu'an  jour  où  la  sainte  Provideiire, 
fatiguée  de  sang  répandu  cl  de  pays  dévastés,  venge 
l'Europe  de  ces  égorgemenis  et  brise  la  irop  longue  puis- 
I  sauce  c!e  la  Mculapue  en  reléguant  &  Sninte-Hélénc  le 
Ëtroncbe  exécuteur  de  ses  hautes  œuvres  militaires. 

Voilà  comment  on  ^nrh  l'hislnire  à  l'Oratoire  et  à 
CAi  adi'mie  Tram  aise;  les  belles  dames,  naturclicmeni, 
trouvent  cela  superbe,  et  les  nilfs  s'extasient  sur  ce 
Bbéialisme  olIMné  cjui  \  a  jusqu'à  soupçonner  Louis  XIV 
d'avoir  quelque  peu  abusé  de  son  pouvoir. 

M.  Despois  l'entend  autrement.  Cet  inron-igihlo  en- 
têté, qui  croit  toujours  à  la  puissance  do  la  vérité  et  do 
la  raison,  ne  cache  pas  son  dédain  pour  les  poètes  de 
la  haine  et  les  dilettanti  de  la  d^elnmnlion.  Au  liei:  de 
faire  des  phrases,  il  accumule  des  faits;  il  fouille  les 
textes,  les  rapports  oflleids,  les  recueils  de  lois,  et  il  en 
lire  une  histoire  qni  sans  donic  n'aura  pas  le  mérite 
d'émouvoir  les  nerfs  des  lecteurs  pieux  aussi  agréable» 
ment  que  les  orgies  dramatiques  des-  grands  orateurs 
rie  saerisfie,  mais  qui  en  a  nn  autre  beaurvuip  plus 
rare,  celui  d'être  honnête  et  sincère,  comme  tout  ce 
qu'il  a  écrit  jusqu'à  ce  jour,  et,  on  pcat  l'afBrmer 
sans  crainte,  ecrmne  tout  ce  qu'il  écrira  tant  qu'il  tien- 
dra une  plume.  Il  a  toqjours  eu  la  fiiiblessc  de  croire 
que,  pour  juger  les  hommes  et  les  choses,  il  n'est  pas 
mauvais  de  les  avoir  d'abord  étudiés,  et  que  si  l'ima- 
gination est  excellente  dans  la  p'  >é>ie,  elle  n'est  pas  aussi 
indispensable  dans  l'histoire,  surtout  quand,  sous  pré- 
texte de  conciliation,  on  ne  l'y  fait  intervenir  que  pour 
attiser  des  haines.  Ausm  mui  lii>iuire  dii  vandalisme  i-é- 
vyjulionnaire  est-elle  complètement  dénuée  de  tout 
agrément  de  ce  genroi 

U  expose  purement  et  simplement  les  bits  avec  les 
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preuves  à  l'ippiti,  dans  un  style  net  et  incisif  dont  il  a  le 

secret.  J.iinai';  il  no  !;iis>;e  rmpcirtcr,  rnrnmt»  i!  rïrrive 
trop  souvent,  à  répondre  par  l'exagération  de  I  éloge  h 
Vensération  du  dénigremenU  11  évite  jusqu'il  l'appa- 
ri'ii;  (■  de  la  déclnmalion,  comme  pour  se  mieux 
gucr  de  ses  adversaires;  $a  reconnaissance  pour  la 
grande  âsaemblée  qui  a  tant  fait  pour  l'organisation  po- 
litique et  civile  de  la  France  ne  l'aveugle  pas  sur  les 
fautes  auxqueile«  ollo  s'est  laissée  entraîner  par  la  vio- 
lence de  la  lutte  et  par  l'exemple  des  pouvoirs  (jui 
Pavaient  pfécédée,  et  son  approbation  ne  f,c  traduit 
jamais  pnr  re«  emportements  (l'f  iithousia';me  qui  sen- 
lenl  l'apolliéuse  et  trahissent  la  dévotion  du  fakir  plus 
que  l'indépendance  du  penseur.  Si  la  HévolnUon  martpic 

pour  lui  l'avion  fument  des  pcnplrs  r\  Irz  vir  pol'fiqiif ,  si 
elle  a  introduit  dans  le  monde  la  liberté  et  l'égalité, 
c'est^ire  la  justice  et  le  droit,  ce  n'est  pas  pour  lui 
une  raison  tlf  sf  r^jtnniirc  ii  vin  égard  en  nivstiqucs 
hyperboles  et  de  la  transformer  en  une  religion  nouvelle, 
comine  Voat  Mt  quelques  intelligences  mal  équilibrées, 
qui  ne  coniprciincnl  i)as  que  le  fétichisme  s'accorde  mal 
avec  l'airrauchissement  de  la  pensée,  avec  la  dignité  de 
l'esprit  moderne,  et  que  ces  exagérations  bjstériques  ne 
peuvent  que  jeter  le  ridicule  sur  la  cause  qu'elles  croient 
servir. 

Tfulle  part  non  plus  on  ne  trouve  dans  ce  volume  de 

ces  invectives  virulentes  dont  on  i  i>arfois  abusé  contre 
les  calomniateurs  de  laConveolion,  laulc  de  songer  que 
ces  calomnies,  résultai  naturels  de  l'ignorance  ot  de  la 
Taiblcssc  d'esprit,  méritent  plus  de  dédain  que  de  co- 
lère. Api-ès  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  à  étutlier  les 
choses  et  les  hommes  de  la  Révointîon,  M.  Kugènc  Dcs- 
pois  sait  trop  bien  ce  que  valent  les  déclamateurs  qui 
ilepuis  soixante-dix  ans  s'iippli([i!t'tit  h  la  noircir,  pour 
avoir  encore  la  iialvclc  de  les  prendre  au  sérieux.  Au 
XTi*  siiele,  on  pouvait  encore,  sans  dire  un  imbécile, 
croire  que  le  Sf'leil  tniirnait  autour  fîe  la  terre  immo- 
bile, mais  cent  ans  après  Galilée,  il  n'y  avait  plus  que 
les  ignorants  et  qnelques  prêtres  qui  crussent  à  l'immo- 
bilit*'  fîe  l;i  terre.  Il  en  est  rxTictrmenf  do  m/'me  pntir 
la  llévolution.  On  ne  discute  pas  avec  les  gens  qui, 
quatre-vingts  ans  après  la  Révolution,  en  sont  encore  i 
se  demander  quelle  bien  elle  .t  fait. 

Cependant  l'auteur  ne  s'interdit  pas  l'ironie,  quand  il 
rencontre  sur  son  cbemin  des  bcélies  qui  passent  l'or- 
tiinaire  (t),  ^iirtovil  quand  elles  se  présentent  avec  ce 
ton  de  satisfaction  tranchante  qui  convient  si  bien  à  la 


{IJ.l'ar  r.xcmplc,  '2~~  'iïlS,  :'i  [iropo-.  rl<"  l'fiuvmgi»  ilr-  M.  Je 

l,a)>i)riii',  (lircciêur  iicluel  <le»  ArciiHf!,  ?ur  l-?  Aichiv.'t  li,'  l  i  yiiii,rr  . 
•  L'aiit.'iir  fiou»  découvre  la  merveillruîe  iiro|.riL-;i  qup  pn^sLili  iit  ^u- 
j«ir(l  hui  oiK-ore  le»  diron  d6pAu  dont  »e  compo»eiit  iet  «rcliixf»,  *:dl« 
de  fjin-  «uliir  une  transfurmation  matériette  aux.  jeunes  archivi»te>  [iné- 
pcisiLv  ,i  i-iir  ^Tinle.  r,fin  <)ui  lurvciltcnt  lea  documonlt  de  l'ancien  r«- 
t-'ii""  11"  I  •li'iil  p.î<  ;i  rngtaisitr;  landia  qu'on  vnt(  iiu  contraire  les 
iuàtiti:uicu\  [j.ifui  (■iindiiinn^s  i>  la  ^iirde  des  rarton^où  s'>nl  rcnrermès 
le»  dooiiiiiL-nls  rclalils  au  iiibunnl  révnlulioiinnirc,  devenir /irlr;;;  iiu»ai 
e4l-un  lupulut  oliligi^,  {toiir  le»  «ouilrsife  aux  elTeU  «lèMitreux  de  celle 


I  sottise  illuminée  par  la  grtce.  Alors  il  ne  se  wfkwe  pas  le 

I  plaisic  i1'en  rire  un  iiislaiil,  mais  il  ne  s'arrête  pas  aux 

j  simples  calomnies  courantes,  et  il  se  contente  eu  géné- 

I  ral  de  les  cingler  en  passant  d'un  mot  on  d'un  texte  bien 

ehoisi. 

Ce  livre  n'est  donc  pas,  à  propremeul  dire,  une  oeuvre 
de  polémique;  C'est  bien  plut6t  une  œuvre  d'bistoire 

parfaitement  sérieuse  pour  le  ton  et  pour  le  fond.  Mais 
le  calme  et  la  modération  que  s'impose  l'écrivain  n'cm- 
pOchcnt  pas  de  sentir  sou»  sa  phrase  rapide  un  frémis- 
sement intérieur  qui  trahit  la  passion  contenue.  L'ironie 
que  marque  le  titre  et  l'atlituile  dis(  rèlement  militante 
de  l'œuvre  cnlièro  lui  prêtent  une  saveur  qui  n'est  pas 
ordinaire  aux  livres  d'érudition  Idstorique. 

En  somme,  malgré  ses  quatre  cents  papes,  le  Wm'l't- 
liiwe  i-évolulùmnaire  cal  iulinimcul  plu&  facile  à  lire  que 
le  sermon  académique  do  Père  Ontty,  et  quoique  l'an- 
frnr  n'nppnrttcnne  pas  nti  grand  pnrti  de  l'âme  de  ta 
l'rance,  dont  Texistcncc  vient  d'être  révélée  à  l'uuivers, 
je  sais  convaincu  que  k  France  ae  rccoonatln  volon» 
tiers  dans  tes  sentiments  et  le  langage  de  IL  Despois* 

EuateB  VfaoH. 


l^eeraMesa  fSMMfl,  par  M.  Alfred  Assoi.lakt.  Un  vol.  in-lS, 

Pari*,  Ubnirie  Anger,  48,  rue  Laflltc. 
«  Kéformex  la  loi  civile,  traites  la  ftmuiis  en  égale  de 
l'homme;  elle  a  des  devoir*  égauv,  donnez-lui  d(>9  dn>il$ 
égaux  :  du  mâmu  coup  vous  ouret  épuré  les  moeurs,  fondé 
la  libeite,  rtleM'  la  France.»  Ainsi  parle  M.  Ataollant.  I.q 
question  de  l'éducation  et  de  l'intlruction  des  fommcs  a  été 
posée  dernièrement;  ieelle  de  leur  posflion  «oelale  ae  Ironve 

ji'isi'e  (îu  m-^mc  coup.  Nous  u'nvnnt  pu^  Ij.'snin  tîe  reenmnian- 
dtT  ce  volume  à  nos  lecteur^,  ni  siiriout  à  nm  hictriccs.  Il  e*l 
écrit  avec  verve,  avec  vigueur,  qm  iqucfuis  avec  éloquence, 
cnnn  mot,  av«c  le  talent  habituel  de  M.  AssAllani.  Depuis 
l'HûMr»  moral»  dn  fmmet,  de  M.  Legouvé,  aucun  liiri>  n'a 
mis  autaTil  en  relief  les  points  si  délicats  de  celte  question  ii 
grave.  On  peut  trouver  {à  et  là  les  rélonnes  propoiéai  par 
M.  AMollanl  un  peu  bien  bardies;  mais  encore  est-il  boa  de 
les  examiner  :  aujunrd'lmi  il  n'est  plus  triiiirnme  aériens  qni 
un  doive  peter  séricuscaient  le  droit  des  femmes. 


I.a  Société  de  linguistique  vient  de  publier  à  la  librairie 
Franck  le  premier  fascicule  de  ses  Mémoires.  Outre  les  rlaluts 
de  la  Société,  il  renferme  des  travaux  de  M.  Kgger  snr  les  ré- 
formes que  subit  art'ietlement  In  tangue  grerqtîe,  el  de 
M.  Meunier  sur  }&  dt'Tlinaison  des  prtaie>m$  lulius,  une  disser- 
tation de  M.  d'Arboisde  lubdinvillc,  etc.  Ce  volume  se  yeoom* 
mande  de  lui-même  aux  amis  des  études  philologiques. 


vue  intalubre,  de  les  faire  permater  awe  leurs  collègues  chargte  de 
fonclioni  plu»  ulne*  et  de  les  envoyer  re»pirer  k  leur  tour  l'air  qu4> 
puriAenl  les  doeumenli  relatifsaux  masiaere*  de  la  Sainl-liartbtlemy  et 
de*  Cévcnnes,  aux  exploits  du  boit  due  de  Clutulnet  en  Bretagne,  etc. a 

Le  propriétaire-gérant  :  Gekmer  Bailliiu, 

MRI».  —  IHPHIMSKIB  PB  «.  NARTIMIT,  aOS  MI6M«llt^. 
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P«ni,  17  anil  i868. 

Los  rutiirs  îiistoricns  de  noire  siècle  ne  niaiiqucroiU 
pas  de  malériaux.  Chaque  jour  voil  publier  de  nouveaux 
mémoires  oa  tl«s  correspondances  inédites.  Les  mémoi- 
res (le  Mnlouct  ont  paru  récemment.  M.  d'Alton  Shéc, 
ancien  pair  de  France,  raconte  sa  vie,  d'un  ton  très-dé- 
gagé, dans  la  Rame  moderne.  Le  même  recueil  a  donné 
des  lettres  inédites  de  Benjamin  Constant,  accompagnées 
de  commentaires  et  d'appréciations  par  M.  Eugène  Cré- 
pcl.  On  continue  à  se  demander  si  les  mémoires  de  Tnl- 
lajnand,  maintenant  que  nous  sommes  arrives  h  l'é- 
cbéince  indiquée  par  l'auteur,  vont  enfin  voir  le  jour. 
Laissés  d'abord  h  la  duchesse  de  Dino,  M.  de  Bacourlcn 
a  hérité  ei  les  a  laissés  à  son  tour  à  M.  Paul  Andral.  De 
l'autre  côté  du  détroit,  madame  Gobden  ^o  riiîsposc, 
dit-on,  à  publier  la  correspondance  de  son  mari  ;  lord 
Brongham  se  prépare  aussi  à  publier  la  sienne,  ainsi  que 
les  principales  lettres  ayant  un  intérêt  public  qu'il  a  re- 
loues durant  sa  longue  existence  et  conservées  avec  soin; 
Je  nombre  en  est  énorme,  assure-Uon. 

M.  Aleiandw  Dumis  fils  publie  une  nonvelle  édition 

de  son  Thi'i'tre;  chaque  [nêce  est  pir'c.édéc.  d'une  inlro- 
duclioa  où  UinsUfle  les  tendances  de  son  œuvre.  Il  y  si- 
gnale avec  erudité,  mais  une  une  Indignation  sincère, 
les  plaius  nidralcs  de  noire  temps.  Quant  au  remède 
qu'il  propose,  il  paraîtra  sans  doute  plus  héroïque  cl 
plus  inatlenda  qn'erBcaee. 

M.  J.  Barni  rient  de  publier,  dans  la  Bibliotkkque  de 
philosophie  contem/m  aine,  les  leçons  qu'il  a  professées  il 
Genève  pendant  Ic^  années  186'i  it  JSfi.'),  sous  ce  titre: 
la  Morale  cLuu  la  démocratie.  Sou  point  de  départ  eS't 
dans  la  morale  indépendante;  ii  croit  même  que  tout  le 
monde  en  fnit,  comme  M.  Jourdain  de  la  prose,  sans  le 
savoir.  Fort  de  ce  point  d'appui,  il  passe  eu  revue  les 
diverses  questions  qui  composent  la  morale  appliquée. 
11  la  prend  dans  la  famille,  dans  Tatelier,  devant  la  mi- 
sère, daus  l'Étalj  dans  les  rapports  des  tltats  entre  cu\. 
11  éebappe  au  péril  d'une  semblable  étude,  qui  menace 
toujours  de  tomlu  r  d:ins  la  casuistique,  pai  l,i  lari^i  ur 
qu'il  donne  aux  questions,  la  rigueur  philosophique  avec 
T. 


laquelle  il  les  résout,  et  uoe  chaleur  d'expressions  qui 
donne  Téritablemenl  à  œs  entretiens  le  caractArodeser* 

raons  laïques.  D'iiilItMirs  cette  morale  di^rn(irrati(iue,  r'e>.t 
après  tout  la  pure  morale,  bonne  en  tous  les  pays, 
quelles  que  soient  les  inatitutioDS. 

Évangile  et  liberté,  tel  est  le  titre  d'un  discours  pro- 
noncé par  M.  Athanase  Coquerel  pour  inaugurer  les  pré- 
dications qu'il  est  autorisé  h  faire  boulevard  Ricliard-Le^ 
noir,  u"  3.  Ce  discours  vient  d'Otrc  publié. 

Daos  VArlisle,  M.  Théodore  de  Banville  nous  monlre 
le  célèbre  bibliophile  Bnraet,  mort  récemment,  et  dont 

on  vend  la  bibliothèque,  renfermé  font  entier  dans  son 
travail  et  n'ayant  mis  toute  son  ambition  de  vieillard 
qu'à  adiever  une  cinquième  et  roellleore  édition  de  son 
livre  unique,  le  Manttel  du  libnirt  : 

«  Celle  joie  enivrée,  ce  triomptio  suprême,  il  plul  en  «(Tel  k  Dieu  de 
les  lui  accorder,  et  l'iliiutni  vieillard  eut  l'inlime  et  profoode  hIUGic- 
lion  lie  lavoir  qu'il  Uistait  h  U  Frsnrp  un  livre  mîrstrurttble.  Maî^ 
une  foii  débarrauj  de  cette  liche  qui  3v:iii  vécu  cl  ^ratidi  ,ive<'  lui,  il 
te.  trmira  im  p«y  étonni*,  cmbarr^iss*  ici-bai,  en  t'Iein  ilé^eil,  fotiime 
un  soUdI  ijui  se  sent  innl  à  l'ain'  si  t-ri  lui  6lC  le  puids  si  kiiirJ  An  Je* 
arm«:>.  (Jumi?  [ilii»  i\a  Ir.ivflil,  ilu  recherches,  phis  de  labeur  tiuo- 
liilieii,  plus  <1r  ri;s  graïKls  rriii  diî  joie  lorsqu'un  ajH'n.dit  ciilln  coiiiriiti 
uii  éclair  quelque  véritr;  avidemcnl  ptiursuivie!  A  <iiKi'ri--vingl-r|ii,iirrj 
ans.  Ch.  Brunei,  toujour?  jouiip,  n'cliit  [la-  fail  a  l'idijo  du  repas  cl  ns 
ptmvsit  pluf  »ppr«n<lre  à  sci  rep«f.i-r,  si  bien  que  ni  \^  Icclurc,  m  lu 
fKu^rrir,  ni  Us  .TtTeclioos  fldiles  qui  l'crilouraii-tU  ne  purcnl  le  niKiiuliL-r 
à  cetle  Vie,  à  cet  euler  disomiais  vt«k,  uti  il  n'iivnit  pKi<;  à  niiiti-i-  ,iu 
haut  de  rimplac^ble  colline  son  roclter  de  Siiyplic.  Il  est  muri,  non  de 
viciU«Me,  non  d'épuisenenl,  non  da  maladie,  loau  de  sa  deroiéfe  édi- 
lisn  sclM«<aw  • 

Panui  les  souvenirs  de  toute  sorte  qu'un  pa(;e  du 
Uar  ramasse  dans  un  article  du  Corretpondant,  et  qui 
mettent  en  relief  le  caractère  entier,  indomptable  et  <»• 
pricicux  de  ce  ce  despote,  il  en  est  un  qui  touche  à  la 

lilt^ralnrc  : 

ti  Au  pilais  de  l'Ilermita^,  l'empereur  ordoonail  à  Pouebkioô  da 
mettre  des  devises  au  pied  des  parlraitf  de  tottl  IM  ROBIIwft  AirMi 
celui  do  Micolas,  PouchlOne  s'arTSte ,  le  cur  tai  comnMds  ds  csnill- 
auer  ot  de  dit*  la  véri(«,  aaaa  «radis  lafuiilé,  P««elikias  ierivtt 
alors  aos  hmeos  distique  : 

t)e»  pird»  à  lu  UUc  l,i  luib'  ust  adriiir  itilc, 
Df  1j  t'jiL-  uux  |>ie«ls  te  liar  est  <iét«!>l.it>lo . 

■  L'empereur  no  dit  rien,  nui*  il  uc  |>rM  |dui  jaitMis  l'uuchktao  dtt 
lui  caai|oisr  das  ws.  • 
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80iRE£5  UTTÉMIRBS  Bt  LA  SOMONNE. 
a.  B.  lUZS. 

Le  5  septembre  16Gt,  pciidanl  un  voyage  <le  la  cour 
d«  France  en  Bretagne,  une  étoanante  QoaTelIe  se  p6- 
puiulil  Unû  h  roii[>  ;  l'un  des  plus  pni>';:iii('i  pcr^nmiages 
du  l'oyauuic,  ancien  procureur  générai  au  parlomcut  de 
Puia^  anrinteiuliuiit  des  finances  et  minUtre  d'État,  Ni- 
colas Fouquct,  venait  d't^tre  arrètd  à  Naotea  et  empri» 
sonné  par  ordre  de  Louis  XIV. 

La  surprise  fut  univeneUe;  te  moins  étonné  ne  parât 
pas(Hrp  le  surintendant  lui-ni6mc  :  «J'avais  cm,  diL-il 
au  momeal  de  son  arrestation,  j'avais  cru  &lre  mittux 
que  personne  dans  l'esprit  dn  roi.  »  U  y  avait  dans  ces 
paroles  uu  un  mensonge  ou  la  trace  d'illusions  bien 
étranges  :  Fouquel  était  informé,  nous  en  avons  la  preuve 
dans  ses  papiers,  que  depuis  lonf,'tcnips  il  avait  rencon- 
tré près  du  cardinal  Mazarin  d'abord  ,  puis  près  de 
Louis  XIV,  des  juges  sévères  ele  -on  aiimitii'-tratioii,  de 
sou  ambition  toujours  inassouvie,  «ic  bà  vie  etaiii  c;  il 
eAt  fàlla  que  le  surintendant  se  niéconnùt  (i'une  taroa 
bien  (^(rangt;  [loiir  ne  pas  S'attendre  qaelquc  jour  au 
coup  qui  ie  irappail. 

I 

Ce  tiaut  magistrat,  sorti  d'une  fnmidr-  de  marchands, 
avait  bérilé  da  ses  pères  cnricbis  sur  la  mer,  uu  lointain 
commereedes  lies,  je  ne  sais  qool  de  liardi  et  d'aven- 
(nrciiir,  une  aclivid',  uni  \iv  icité  singulières,  qui  peul- 
fiLrc  expliquent  jusqu'au  nom  de  Fuuquat,  Fmequet,  le 
nom  même  du  remuant  et  inliiligable  écureuil  dans  nos 
provinces  de  lUiu  ït.  Le  père,  un  bounôle  homme,  tour 
à  tour  président  d'un  conseil  des  colonies,  magistrat, 
même  procureur  général  (lo  feit  est  curieux)  d'une 
chambre  de  justice  cbai|;ée,  en  ir>31,  de  poursuivre  les 
liuauciers,  la  mère,  pieuse  cl  simple,  excellente  fenimc, 
enfermée  aux  devoirs  de  la  famille,  semblaient  avoir  iu- 
torrompn  la  tradition;  par  Pouquet,  elle  reprit  avec 


(1)  Nom  ii\mn  pnuci|t.ilemciil  contultû,  i  irmi  1rs  m  '  iiuMros,  corres- 
pondance* ou  ccrils  ilu  Itmps  :  In  Journal  i]  "  ivi.';  I.cIl  .io  l'ilrine»- 
K>n,  1m  [Mtres  ii«  madame  do  Sovignc',  le»  ilemoirùi  <lr  (.  jurullc,  le 
Ji  uriin;  kl  <ri.iJ(i!.n'.I')M»(ic«  du  greffier  Foucault,  !■  ~  r\ir.iilv  (!ca 
rrpislr»?  .Il-  la  i  hniiibru  do  juBlicc  maiiutcriU  i  la  BiMiulhi  pir 

l-'?  |i.ipifT:  il-?  La  CasKUe  (2  ni:irn.scriU  Jii  fun  1  lî.ilii.;-  à  l:i 
Jlililin'.tu'quc  iiiii'L-rialrl,  le»  Hfffmes  iKj  K.ji;qi;i-t,  i-<  Ui  ijidi,'  i~i,  li'Uire-, 
f  i  Lc'.li  c.i  d'j  l.i'ui-  \1V  ,  cl  ini  Mii  h's  tr.iv.iiix  iniulrr:irs  • 

lUuiuire  iie  i  vliiri  tl  U  l'iMc:  atut  Louis  Xi  k  da  l'iri(aiig,ibl<!  M .  Hierrc 
Climent,  le«  curieux  Himoirtt  sur  Pow/utt  de  M.  Cbvruel,  livre  plein 
de  recliprches  et  d'îiiti^retunU  détiiiU  où  nom  avous  Ur(cincnt  puisé, 
le  J/tiiMirrssurmodanie  df  Vt'vijnc  ar  W.dkenawr,  une  des  Causerin 
du  imdi  a.  Sainte- Bcuvo  ^i,  \J  uù  loalo*  le»  quottion»  r(iio  soh- 
16ïO  le  procès  de  Fouquet  sonl  au  moins  iinliij.m  s  1 1  i.jrfuii  iciclm  .', 
un  cxccUcnl  discours  de  U.  do  Roycr  (Cuur  tic  s;.i->.il}iiii  !  >  Vj,,  l'Jhi- 
toiro  de  France  Athl.  Uenri  Martin  cl  ccllcde  M.MidicIel,  I.  'Viuvnti 
(Ttm  curimc  de  M.  FcuiUul  de  Coucbe*,  lu  Ârchtw  ^  (a  ikuhUt,  ta 

wm  ésKMIcMltB*  (sr  Us  fir.  KmiHsa» 


éclat  e|  se  continua  plus  tard,  non  sans  bonheur  et  sana 

un  cri  lai  11  air  tli'  L;i  andcur,  dans  les  Belle-Isle. 

iXc  de  CCS  bourgeoiii arrivés  par  le  travail  à  la  fortune, 
par  la  fortune  aux  honneurs,  H  d'ambition  d'autant  plus 
tenace  qu'elle  était  de  plus  fraîche  date,  Pouquet  avait 
été  lancé  fort  jeune  encore  dans  la  carrière  des  fonctions 
publiques.  Mattre  des  requêtes  à  vingt  ans,  pois  inten» 
dantd'armée  et  de  généralité,  il  é4ait,  à  treote*Cinq ans, 
procureur  gém'i  al  «lu  parlement  de  Paris.  Dévoué  à  la 
cause  royale  jn nJaul  la  Fronde  et  très-utile  auxiliaire 
A)  Maznrin,  défendant  h  la  fois  les  intérêts  de  la  oour  et 
I  ceux  du  cardinal,  on  l'avait  vu  dénoncer  an  parlement  la 
1  trahison  du  prince  de  Goodé,  donner  au  roi  d'utiles 
avis  sur  ses  rapports  avec  hi  magistrature,  rallier  par 
lui-nii^mn  i  ti  par  son  frère  l'abbé,  un  intrigant  très-cor- 
rompu,  mais  Irès-habile  et  très-hardi,  des  partisans  tut 
premier  ministre,  et  même,  un  jour,  ompédier  la  saisie 
des  niL  uLlL  i  li  a  rardinal  ;  d'ailleurs  f  stim.int  ses  services 
à  leur  prix,  demandant  pour  lui-mËmc,  pour  s»  famille, 
écouté  mais  prétendant  l'être  davantage,  même  le  pre- 
nant parfois  d'assez  haut  quand  on  résistait  ii  ses  avis,  cl 
cherchant  à  se  créer  des  appuis  dam  le  conseil,  à  y  foire 
I   entrer  ses  amis. 

ÏA  Fronde  ft  peine  temUnée,  Fbuqaet  avait  réclamé 
une  éclatanfc  récompense;  le  procureur  général  avait 
voulu  Être  aussi  surintendant  des  finances  et,  le  lende- 
main même  de  la  mort  de  la  Vieuvillc,  solitcité  trés-ri- 
vement  h  charge  la  plus  lucrative  du  royaume  (i);  il 
n'avait  réussi  qu'à  moitié.  Collègue  de  Servie^,  i\  avait 
impatiemment  Supporté  le  voisinage  gênant  deeethon» 
lu'ia  homme,  'i  plusirurs  ('■pards  sitpérienr;  en  165'i, 
aprè^  uue  lutte  assez  vive,  il  avait  obtenu  un  partage 
d'attributions  et  commencé  à  s'affranchir;  en  1959,  sa 
victoire  a\a.it  éi'-  rninpii'tr:  il  était  resté  scul  chargé  de 
la  gestion  des  deniers  publics. 
Si  envîé,  si  disputé,  le  titra  de  smintendant  donnait 

(!ls  [)u!i\(iiis  immenses.  Simple  agent  ordomialriir,  Ii; 
burintcndool  ne  devait  de  comptes  qu'au  roi.  Une  tiortc 
de  contrôle  semblait  exister  dans  les  regiatm  de  l'épar- 
gne cl  dans  lo  registre  d(»  fonds,  indiquant  toutes  ra* 
celles  et  dépentes,  les  premiers  avec  les  ordonnancée 
du  surintendant,  le  second  avec  les  raisons  et  motlfii  de 
ces  ordonnances  ;  mais  ces  registres  étaient  le  plus  sou- 
vent mal  tenus  par  des  ofliciers  soumis  îi  rinnuencc  du 
surintendant,  quoique  nommés  en  principe  ^jar  le  roi. 
Aussi  le  désordre  était  itnmcnse;  les  titulaires  de  la  charge 
pouvaient  lihremcTil  s'cTiricfiir  :1e-  il'ftincry,  les  Maisons, 
lc«d'Ë{liat,leslJullion,  avaient  donné  de  scandaleux  exem- 
ples. Ges  déjdorables  traditions  s'étaient  si  bien  enracinées 
que  la  situation  de  surintendant,  de  ministre  dcî  finan- 
ce», passait  alors  pour  fort  agréable  cl  non  pour  grave  i 
Serrieo  lui-même  écrivait  «qu'un  homme  qui  n'est  pas 
e  i|ia!jlcdc  faire  la  chaîne  <îr  surintendant  est  indigne 
B  pour  jamais  de  toutes  les  griutdes  charges  du  rojaume, 


<l)  MtnéM  S  ionlsr  IMS  nciniiBd  HÉnda. 
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M.  a.  MAZI.      LE  PROCÈS  DH  FOITQDIT. 


H  oh  il  fiml  Décesaairainenl  appuriui  plus  d«  Invail  et 
»  d'aiûfluitô  qu'en  oelle-là  n  (1). 

Foiiqtict  partageait  et  exagérait  enaore  l'opinion  de 
Servieii.  Entré  eu  fuDotiouti  sans  idées  noavellos,  sans 
pUu  de  réroruMB,  il  rroominandait  surtout  au  cardinal 
(le  (I  datU'r  les  grns  J'afTaiies  au  lieu  do  leur  disputer 
n  «le»  iuléréls  et  profits  légitimes,  de  leur  faire  des  gra- 

•  tilcatimM  et  iodemnilât  de  bonus  foi  «piaad  ils  avaient 
it  secnurti  h  propos  i>,  ajruitant  que  Ic  «  priiicipul  seeref, 

•  en  un  mol,  était  de  leur  donner  à  gagner  (2),..  m  Celte 
théorie  si  nettement  formulée  ne  devait  être  que  trop 
bien  appliquée  :  emprunter  isans  savoir  quand  ni  com- 
lueul  l'on  rendrait,  grever  l'avenir  pour  faire  face  tant 
bienqne  mal  aua  diffieuttéa  du  présent,  telle  ht  la  base 
unique  du  système  de  Fouqncl. 

Dijnncr  à  gagner  aux  Jinauniers,  aux  maltôtier»,  c'é- 
tait, en  ce  tcmps'Ià,  daOMràiogAet  à  toirt  1«  monde; 
car  tout  le  monde  lÛaeil  alon  des  aflkires,  le  eardloal 
tout  le  premier. 

Intelligent,  actif,  fécond  en  resfouroes,  no  Ngar- 
dant  p<ui  aux  moyens,  Fouquet  suffit  aui  besoins  de 
l'inlfriciir  f l  aux  nri  t-ssiléa  de  la  fjiiern!  avec  l'Espa- 
gne. Coiislamnibul  piens^,  poursuui  pur  le  cardinal 
aux  ubuis,  par  ses  agents,  Pouquet  se  multipliait  et  sii- 
tisfaisait  non-seulcmenl  hu\  tlirnandfs  de  tàml^  |>mii 
les  atfaires  publiques,  mais  à  la  cupidité  pcrsunnetle  du 
eardinal.  Traitant,  fermier  d'impftts,  fournisseur  d'an> 
in^ps  sons  (ïes  noms  supposéii,  le  premier  nùnislre  amas- 
sait, aux  dépens  du  Trésor,  une  immense  fortune  sévà- 
rement  administrée  par  son  Intendant  Gelbert,  gardien 
vigilant  drs  intt^rtils  de  son  maître,  commis  olisscur,  qui 
avait  aussi,  poliliquement  parlant,  m  fortune  à  taire  et 
qin  se  renfermait  dans  les  devoirs  de  son  emploi  subai* 
terne,  obéissant  li  s  yeux  Fii  rn^s.  iiiti l'pi  li'  défenseur  du 
cardinal,  presque  aussi  ardent  au  service  do  Maaarin  qu'il 
le  sera  plus  tard  au  service  du  roi  et  de  la  Pranee  elle- 
même. 

Pour  que  le  premier  ministre  pût  entasser  millions 
sur  nilUoDs,  la  eonnivenoe  do  surintendant  était  néces- 
saire. Fooquel  se  plaignait  —  mais,  il  est  vrai,  ax:int 
d'avoir  obtenu  su  churge,^de  la  mauvaise  administration 
dus  llniinces;  il  disait  qu'en  «  s'informanl  des  moyens 
s  de  faire  cesser  les  maux  présents  et  d'en  éviter  de  plus 
»  grands  à  l'avenir  »  ;  il  avait  "  trniiv^  que  le  tout  dépr  n- 
n  dait  do  la  volonté  des  suriuteuduuls  u  (3).  Il  le  prouva, 
mais  eommentî  en  laissant  feire  le  cardinal  et  en  l'imi- 
tant de  son  mieux.  A  son  tour  tntllant,  fermier  (t  ini- 
p6ta,  fournisseur  d'armées,  réalisant  d'énormes  béné- 
fiées  dans  des  opérations  feanduleoses  de  tout  genre, 
le  Mu  iiitendanl  put  liientAt  prAti'r  au  Trésor;  il  prêtait  à 
des  taux  usuraires,  35, 30  pour  tOO,  parfois  davantage. 
Le  taux  légal  a*4lant  que  de  5,55  pour  1 00,  Il  fallait,  pour 


(1)  I^Uiv  i  un  canltdool  do  Miuaiiji.  —  U.  Cliuiiiul,  Méiuoirtt  lur 
Foumiti,  t.  I,  «liap.  ini. 

(2;  DcfenMS  Oa  U.  fauauel.  —  Ê4U.  i  ta  Sphâre,  itiU&,  t.  li. 

(»>  i4MNda  »  jH»lirlM$  S»  «MiM  iHafla. 


lu  régularité  deseon>[ii>  n  [mblics,  enfler  le eUAe d'émis* 
sion  de  l'emprunt,  porter  sur  les  registres  des  sommes 
supérieures  au  capital  emprunté,  puis  payer  des  rentes 
qui,  en  réalité,  n'étaient  pas  dues,  à  l'occasion  rembour- 
ser de  l'argent  que  l'on  n'avait  jamais  reçu.  Ces  curieuses 
opérations  constituaiant,  aux  dépens  derfttal,  dos  perles 
qui  s'élevèrent  en  une  seuie  lois  à  six  millions,  scandale 
d'autant  plus  grand  que  aonvent  les  prêts  ne  se  frisaient 
même  pas  on  argent.  Fermier  d'impAls  et,  comme  tel, 
exigeant  de  bons  deniei-s  complauU,  Fouquet  no  versait 
guère  au  Trésor  que  du  papier.  11  raébetalt  A  vil  prix  des 
billets  de  l'Éparpoc  dépréciés,  souvent  sans  aucune  va- 
leur, le»  réassignait  sur  des  fonds  sérieux  en  sa  qualité 
de  surintendant,  et  s'acquillait  ainsi  oomme  partieuller 

avec  lL'TrL'>ûr,  gat^naiitle  plus  souvent  80, 90,  95  pour  100; 
enlln,  pour  être  bien  certain  que  de  telles  avances  se- 
raient dûment  remboursées,  Pouquet  feisalt  verser  les 
recettes  publiques  dans  sa  propre  caisse;  l'Épargne, 
comme  on  disait  alors,  avait  lieu  chez  lui,  procédé 
commode,  expéditif  et  rassurant  au  suprême  degré. 

De  tels  'exemples  sont  contagieux  :  autour  dtt  surin< 
tendant  chacun  faisait  lornine  lui;  ses  amis,  ses  agents 
A  tous  les  degrés  péchaient  en  eau  trouble;  Pouquet  non- 
seulement  n*y  mettait  pas  obstacle  (et  comment  l'eAt^tt 
pti?)  iriais  souvent,  Hiin<i  ses  marchés,  stipulait  pour  ses 
commis  et  appliquait  largement  sa  maxime  que  ie  prin- 
cipai  ttenHtml    dmmer  è  g^giteF  mat  gem  ^«giiùfef. 

Ouo  devenaient  cependant  ces  millions  accaparés  avec 
une  si  audacieuse  facilité'/ l>a  famille  profitait  et  daus  de 
belles  proportions.  Un  mari  n'était  pas  difficile  à  trouver 
pnnr  la  flllentnée  du  snrintcndnnf  avec  600  000  livres  de 
dot  et  600000  livres  de  vieux  billets  réassignés  au  bcau- 
pére,  un  marquis,  qui  ne  dédaignait  pas  ces  roturiers 
enrichis.  Les  prétendants  ne  manquaient  pas  à  la  cadclte; 
les  plus  grands  seigneurs,  les  plus  illustres  enviaient 
pour  leurs  flis  une  telle  union.  De  Lyonne,  éminent 
miniî-tre,  mais  joueur  clfréué,  homme  de  plaisir,  perdu 
de  dettes,  proposait  pour  gendre  à  Fouquet  son  propre 
flls,  b  condition  que  Ini-mémc  y  trouvAt'son  compte.  Des 
fi  èi  es  (le  l  \  ni(]U(  t,  l'un  obtenait  un  évéché,  un  autre  un 
archevêché,  un  troisième  était  pourvu  de  riches  a lihayes, 
un  quatriëntc  épousait  une  d'Aumont  et  devenait  pre- 
mier écuyer  de  la  grande  écurie  du  roi.  Le  surintendant 
ne  mftfait  pa"!  pins  de  bornes  h  *nn  ambition  ponr  ups 
frères  qu'à  la  sienne  propre  :  de  l'archevêque  de  Nai-- 
bonne  il  pensait  feire  un  mebevêque  de  Paris,  et  il  Intro- 
rtiiisait  l'i'v/^que  d'Agdc  dons  la  chapelle  royale  comme 
aumônier  du  roi.  Lui-même  déployait  un  luxe  éblouis- 
sant; sen  train  de  maison  éclipsait  tout  ceqa'on  avait  m 
jusqu'alors;  en  dix  mois,  plu<  lîe  300  000  livres  passjiicnt 
aux  mains  du  maltrc-d 'hôtel  ;  un  jour,  un  seul  repas 
cofitait  f  10 000  livres.  La  manie,  la  fùreor  de  bâtir  s'em- 

paraît  dilapidalenr ;  pour  sou  chAtcau  de  Vaux,  il 
iaiiait  démolir,  raser  trois  villages  et  jetait  0  millions; 
&  fleJnUfandé,  mêmai  dépaniea  \  rorient  et  l'Êgyptc 
coDtiibaMlfliit  ft  omor  cette  aonipliieiiBe  iMdeoco. 
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^  LE  mOCÈS  m  PODQUET. 


Les  femmes  avaient  large  part  aux  prodigatîlés  du 

siirinlcndanl.  qui  n'(^tnif  \>ns  beau,  iiKii?  r  un  surinlen- 
dant  u'tst  jaiiiaiii  laid  »  (1),  et  le  vers  cliaraïaut  : 

iacnait  turinteii(iant  n'a  truuvi:  l!o  cruelles, 

n'était  alors  du  moios  que  trop  vrai  :  les  choses  ont-elles 
clMmgé  depuis?  —  Plusieun  pourtant  TësistArent,  in>i^ 

darue  de  Sévigné,  par  cxcmiilr,  el  madame  Scarron,  si 
iojiuletDeDt  calomniée;  mais  Fouquct  accompagnait  sa 
galanterie  de  façons  ti  générentes  qa'elles  étaient  pres- 
que toujours  irrésistibles.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle, 
à  droite,  à  gauche,  on  peu  partout  sinon  longtemps,  ses 
hommages,  fort  bien  accueillis,  même  enviés,  étaient 
portés  sanstréTAni  merci.  Cet  inconstant,  ce  volage  (au- 
quel les  femmes  ont  malgré  tout  encore  plus  donné 
qu'elles  n'en  ont  reçu)  ne  savait  pas  s'arrêter  dans  »a 
route  encombrée.  Il  alfadt,  allait  toujours  sans  compter, 
surtout  sans  se  détourner,  nn  si  p.«rfoi8  il  faisait  quelque 
halte,  c'était  pour  eurûler  dans  ha  police  secrète,  dans 
te  gTM bataillon,  dans  l'armée  dcscsaffidés,  les  amies, 
les  mal(re^<^c<  d'un  jour,  les  Duplc5sis-Rcllii'>rt',  le*  Tré- 
ccsson,  les  Menuevilie,  ies  du  Fouilloux.  Ardent  au  plai- 
sir, il  lui  saerHlail  ses  deToirs  les  plos  sacrés,  s'éebappanl 
parfois  par  ses  escaliers  dérobés  aux  heures  des  affaires  ou 
des  audiences,  cl  ne  reparaissant  plus;  niais  on  ue  trouve- 
rait pas  dans  sa  vie  on  seul  exemple  d'une  passion  vraie. 

suiilenue, où  le  ru'ur  ail  sa  fiirte  part  et  flont  le  (^f'in'reux 
emportement  soit  l'excuse  :  c'était  un  simple  débauché 
4ni,  par  son  luxe  et  ses  raffinements,  semble  même  d'un 
autre  temps,  non  sans  esprit  dans  la  elc'tiiurhe,  (|tii  se 
fttt  trouvé  à  l'aise,  soixante  anaécs  plus  tard,  au  beau 
milieu  de  la  llégcnce,  et  dont  les  fêtes  galantes  aux  cabi- 
nets retirés  de  Vaux  et  de  Saint-Mandé  «Icmiu  iil  « oruiae 
un  avant-goût  des  petites-maisons  cl  des  petits  soupers 
41e  l'kvenir. 

Jusque-là  Fouquel,  aussi  coupable  que  les  plus  cou- 
pables de  ses  prédécesseurs,  ne  l'était  pas  du  moins  da- 
vantage; mais  il  y  a  bien  autre  chose  à  signaler  dans 
son  administration  el  dans  sa  vie.  Parti  de  si  bas,  monté 
si  haut,  ce  fils  de^  marchands  nantais  espérait  nimiter 
encore:  procureur  général^suiinLcudaiïl,  iiiiiiislrc  d  LUI, 
il  ambitionnait  tr&a-oert«inemcnt  au  moins  la  place  de 
prineipal  ministre,  avec  un  roi  qu'il  croyait  encore  en- 
fant et  une  reiue  élrangiue  qu'il  cotiiplail  dominer.  Ce 
grand  ambitieux  paraissait  pris  de  vertige;  comme  ion 
écureuil,  il  ne  s'arrêtait  plus;  il  eornptail  jusliller  sa  de- 
vise; autour  de  son  écureuil  on  lisait:  ijtw  non atcendei i' 
Ob  ne  montera-Ml  pas7Fouqiiet  voulait  être  le  maître, 
il  préparait  sp'î  voies.  Dans  le  clergé,  la  magistrature, 
l'armée,  la  marine,  dans  la  cour  surtout,  il  se  créait  de 
redoutables  appub.  Par  ses  frères  il  agissait  sur  te 
clei-gé,  caressant  d'ailleurs  les  j<^suifr<,  les  employant, 
méritant  leur  rccouoaissauce.  Dous  la  magistrature  de 


(t)  DU  8M|»aswi, Cnmrtmi» maat,  L  T,  itnrtiim^n^ 


I  Paris  el  des  provinces  H  avait  des  hommes  &  lui;  il  le 

rroyait  du  moins  et  ne  se  trompait  pas  toujours  :  les 
iiarlay,  les  Maupeou,  les  Chanut,  les  Miron,  protestaient 
de  leur  dévouement;  il  avait  su  se  concilier,  en  contri- 
hiiant  h  son  élévation,  l'émincnt  Lamoignon.  II  réser- 
vait pour  un  de  ses  gendres  la  charge  de  maître  de  camp 
génÂtd  de  la  cavalerie  en  dommnt  à  Bnssy-Rabutin  de 
quoi  l'acheter.  Une  femme  arrachai!  au  rapitainc  géné- 
ral des  galères  de  la  Méditerranée  sa  démission  pour  que 
le  gendre  d'une  intime  amie  de  Fouqiiet,  le  marquis  de 
Créqui,  fut  élevé  h  ce  poste.  î.e  llls  de  cette  même  amie, 
madame  Duplessis-BelUëre ,  devenait  vice-amiral;  uo 
marin  d'un  talent  reconnu,  Gninau,  entrait  aussi  dans 
les  intérêts  du  surintendant.  Sous  son  nom,  sou.->  (k<s 
noms  supposés,  des  noms  de  femmes  en  général,  Fou- 
quait  achetait  en  même  temps  des  propriétés  considé* 
râbles,  des  forteresses,  des  ties  sur  la  côte,  surtout  dans 
l'ouest,  dans  cette  Rrpfapnc  toujours  indocile,  Gué- 
rande,  le  Croisic,  le  luoul  Saim-ilichel,  Guingamp, 
Concarncau,  le  duché  de  Penthièvrc,  Bcllc-Isle,  payée 
i  million  300  000  livres.  Les  amis  du  surintendant  par- 
taient de  son  «  royaume  de  Bretagne  ».  U  s'était  fait 
donner  le  titre  de  vice-roi  d'Amérique  el  possédait  aoz 
Antilles  Saintp-Faicie.  Les  représentants  ou  agents  de  la 
France  au  dehors,  le  chanoine  Maucroix,  par  exemple,  à 
Rome,  devaient,  sur  ses  propres  instructions,  travailler 
l>()iir  lui  comme  pour  le  roi  cl  distribuer  des  pensions. 
8ur  le  simple  bruit  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  Har- 
guerite  de  Savoie,  il  envoyait  à  Turin  mademdaette  do 
Trî^eessou,  chargi^c  de  gagner  la  future  reine  de  Fiance, 
et  l'émissaire  (nous  avons  ses  lettres)  s  acquitlaii  fort 
bien  de  sa  mission.  Dans  la  cour,  il  avait,  peu  s'en  faut, 
acheté  tout  le  monde  dircctenieut  ou  indirectement, 
non-seulement  les  Quiche  et  les  Vardes,  mais  les  Laro* 
chefbttcauld,  les  MarsIHac,  In^Hiroonvilie,  les  Fubert. 
D'autres,  les  Arnaut<!,  par  exemple,  •'étatent  laissé 
prendre  à  des  façons  obligeantes  et  empreiséca  pour 
leurs  protégés. 

Par  ses  agents  secrets,  hommes  ou  femmes,  Fou» 
quel  élait  informé  des  moindres  nouvelles,  des  nou- 
velles du  jour  cl  de  la  imil.  Madame  de  Valcntinoi» 
le  rendait  pre>enl  dans  celte  société  de  la  COmtCMO  dc 
Soissons  où  le  cardinal  avait  été  fort  assidu  et  où  le  roi 
paraissait  se  plaire  à  son  tour.  Il  avait  contracté  et  su 
garder  avec  Marie  Mancioi,  qui  faillit  devenir  reine  de 
Fraiicc,  d'intimes  relations ,  m^me  après  l'exil  de  la 
nièce  dc  Mazarin.  Bartct,  un  des  secrétaires  du  cabiuet 
du  roi,  le  rensdgnait  aussi;  rien  de  ce  qui  se  passait 
chez  la  reine-mère  ne  lui  était  caché;  les  Mennoville,  les 
du  Fouilloux,  d'autres  ÛUes  d'honneur  lui  éuient  ven- 
dues. Il  avait  fini  par  offrir,  par  frire  accepter  à  Mon* 
sieur,  à  Madame,  h  Anne  d'Autriche  elle-même,  de  riches 
pensioos,  agissant  sur  le  premier  par  le  comte  de  Grave, 
séduisant  Madame  par  l'édat  des  fêles  et  pèr  des  tibérm- 
litéb  enver  s  ses  amis,  disj)osant  \  éritablemcntdc  lareîne- 
mèrc  par  sa  première  fcauac  de  cbambre,  ■na'tafftf  de 
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Beauvais,  par  son  chevalier  d'honneur  Brancas,  par  la 
mère  delaMMrieorde,  en  qui  elle  avait  toute  eoolhnoe, 
cl  pédélranl  jusque  dans  la  conscirnre  d'Anne,  grAcc  ft 
la  faiblesse  d'un  confesseur.  Elle  paraissait  effrayante  et 
irrésistible,  lapniiaenee  île  eet  hoaime  qai,  dans  les 
mnillos  dr  sps  flirts  dorés,  cntpçait  Icf;  plus  h.itifs  per- 
sonnages, la  cour,  la  famille  royale,  la  royauté  môrae, 
et  semblait  en  état  d'acheter  (a  Pranee,  si  la  France  eM 
éléàTCodrel 

Qnelqiip*!  d6ppn<:P'<  ilu  suriiilondanl  liaient  phi^dignt^s 
d't'luges  :  je  veux  parler  de  ses  libéralités  pour  les  gons 
deletircset  les  artistes.  Corneille  pensionné  remerciait 
son  bteDfaiteur  de  lui  avoir  rendu 

 Lu  main  qui  crajonfi.T 

L'Aïao  dn  |rand  INnnpée  et  l'etprit  de  Cinns. 

Un  moment  découragf'  par  le  mauvais  goût  du  tcmp?,  le 
poète  était  ramené  au  théâtre  et  donnait  entre  autres 
pitces  YŒ^^,  dont  Pouqoet  avait  indiqué  le  sujet.  Tbo* 
mas  recevait  aussi  des  encouragements;  Pcllisson  deve- 
nait m  des  principaux  commis  de  la  surintendance  et 
se  voyait  traité  avec  les  égards  dus  à  son  talent;  «M.  Pel- 

n  lissmi  j.  (^Clivait  Foiiqnrt  rn  IfiTiQ,  <i  m'a  fait  riuinneiir 
o  de  se  donner  à  moi.  »  Molière  travaillait  pour  les  fèlcs 
de  Yaax;  mademoiselle  de  Scudér^r,  Boisrobert,  Res- 
iiault,  nitltciif,  Gombault,  l/orct,  Scarron,  devenaient,  à 
«le»  titres  divers,  les  obligés  de  Pouquet.  La  Fontaine 
TtMMvaH  ICMW  fimnes  par  an,  était  lliéte,  l'ami  do  surin- 
tendant et  de  sa  femme.  On  lui  demandait  quelques 
vers  en  échange  de  chaque  quartier  de  pension  ;  Peliis- 
soD  délivrait  les  quittances  en  vers  ausd.  Le  bonhomme 
86  btîgua  bien  vite  de  composer  h  jour  flxe;  il  n'était 
pas  fort  heureux  dans  ces  petites  pièces  de  circonstance; 
il  ne  le  fui  guère  davantage  dans  le  long  pofimc  qu'il  en- 
treprit depuis,  le  Soi^  dt  Vaux,  et  la  tonte^puiisance 
du  surintendant  ne  parait  pas,  à  heaiicoup  près,  l'avoir 
aussi  bien  inspiré  que  sa  disgrâce  ;  mais  cntîn  il  y  avait  là 
nn  commerce  agréable,  ingénieux,  d'aimables  Jeux  d'es- 
prit. 

D'autre  part,  le  Poussin  recevait  à  Kome  les  encou- 
MIKementa  dn  ministre  ;  les  travaux  de  Lebrun  aux  aatons 

flcVaiixélaicnf  largnnu'ril  rt''Oorn pensés;  poiir.irt-liilectcs, 
pour  dessinateurs  de  ses  jardins,  Fouquel  avait  choisi  les 
le  Vau,  les  lenAtre  ;  ce  délicat,  ee  In,  ce  curieux  esprit 

avait  jusqu'à  son  k médecin  de  plai>ir  > .  Pci'qin'l,  ()ui  l'rn- 
trcUîtinil  aux  liLiirc*  perdues  des  piogié-î  de  la  science. 

Il  faut  louer  ce  troûl  pour  les  choses  de  l'esprit,  sans 
oublier  toutefois  (lu  iai  tel  homme,  avec  son  immense 
nrobition,  connaissait  et  estimait  à  leur  priv  le  snlTrage 
des  lettrés  et  des  artistes.  Donnant  au  chanoine  Mau> 
croix*  par  h  pimne  de  Pelllason,  ses  instnieiions  po«r 
une  mission  h  Rome,  il  recommandait  h  l'envnj-é  de 
contracter  «  des  habitudes  avec  les  peintres  célèbres 
»  oomno  le  Poussin,  le  dievalier  Bemin,  le  chevalier 
»  del  Pnno  et  les  antres  carieux  de  ee  pajs-là»  diei 


IIT 


»  qui  les  honnêtes  gens  s'assemblaient  »  (1).  Comment 
n'eAt-ll  pas  pratiqué  luinnéme  ce  qu'il  prescrivait  à  ses 
agents?  Sans  vnnlnir  enlever  h  Fouqnet  ce  je  ne  «ais 
quoi  de  délicat,  d'humain,  au  sens  ancien  du  mot,  qu'il 
avait  certainement,  cet  ambitieux,  qui  eberebait  à  se 
faire  cortège  de  tout,  de  tous  et  de  toutes,  se  ÎM  man- 
qué à  lui-même  s'il  n'eût  essayé  d'enctialner  à  son  char 
ceux  qui,  par  exeellenee,  donnent  la  répaiation  et  la 

pldire.  Il  savait  que  ces  lcltr('"!,  ces  ai  liMes,  quand  de 
hasard  on  sait  leur  donner,  rendent  au  centuple  et  dans 
le  présent  et  h  jamais,  car  le  souvenir  du  bi'enfititeuret 
le  génie  de  l'obligé  montent,  selon  une  ma,i.'ninquc  ex- 
pression, montent  d'un  vol  égal  à  rimmorlaiitél  En  cela 
Pouquet  ne  s'est  pas  trompé;  ce  qui  lui  reste  de  meil- 
leur devant  la  postérité,  toujours  et  justement  sensible 
au  goût  des  choses  de  l'esprit,  c'e«l  encore  cette  bien- 
veillance, h.  la  fois  délicate  et  habile,  pour  les  souverains 
di^ensatenrs  de  la  renommée. 

n 

Pourvu  des  charges  les  plus  importantes,  jouissant  à 
la  cour  d'une  toute-^ninante  influence,  Ponqnet,  an 

romble  des  prospérités,  rencontra  dans  un  per^tonnapro 
longtemps  obscur,  dans  un  dometUgm  du  cardinal, 
comme  on  disait  alors,  un  redoutable  et  ardent  rival. 
Tour  à  tour  au  service  de  le  Tellier  et  de  Mazarin,  Colbert 
s'était  lentement  élevé  aux  fonctions  iuiportautes,  quoi- 
que trés-modestesenapparenca,d'intendantdn  cardinaL 
Tl  avait  eu,  dès  1650,  avec  Fouquet  des  reljdinns  agri'a- 
blesetmGme  l'avait  recommandé  à  le  Tellier,  son  pa- 
rent, jusqu'à  écrire  (lettre  du  9  août)  ;  «  Je  ne  croirais 

i>  pas  pouvoir  payer  en  meilleure  nionu.iie  une  partie  do 
»  tout  ce  que  je  vous  dois  qu'en  vous  acquérant  une  ccn- 
•  talne  d'amis  de  cette  sorte,  si  j'étais  asses  honnête 
»  homme  pour  cela.»  Pendant  les  trois  ou  quatre  an- 
née? suivantes  rien  n'indique  expressément  qu'il  y  ait  eu 
refroidissement  entre  Colbert  et  Fouquot  ;  Colbert,  à  la 
véritt^,  était  régulièrcuieut  de  l'avis  du  cardinal  sur  les 
ntlnires  d'argent  ou  autres  tniitées  entre  Mazarin  et  le 
huriuUadaiil  (ce  l  ùlu  6lait  le  seul  qui  pût  convenir  au 
commis  du  premier  ministre);  mais,  expressément  con- 
sulté sur  le  clu)i\  d'un  -urin tendant  et  connaissant 
comme  toute  la  cour  les  aiubilions  de  Fouquet,  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  combattu,  bien  viv«mcnt  dn  moins,  sa 
candidature;  trop  prudent  d'ailleurs  ponr  se  prononcer 
en  pareille  circonstance,  il  se  bornait  à  donner  des  cou* 
seils  généraux,  oonsells  «xeéUenta  ;  «  Que  Votre  Ibni- 
I)  nencc»,  disait-il,  <fso  drynnc  de  garde  de  ceux  qui  sont 
9  d'esprit  à  sacriûer  cl  à  donner  beaucoup  aux  subal- 
»  ternes  ponr  avoir  p1<n  de  fusitité  de  tromper  le  prin> 
»  oipal.  C'est,  en  doux  mots,  le  désordn  da  temps  pasaé. 


(1)  liulrttctions  au  thmuila»  Muerais.  llMasUéB  plkM  ralalivw 
àF^ii«wl.  WUiolMtiiedatataliaamH.  L.  f.  70. 
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Bfqttl  est  celui  de  tout,  qui  pmit  apporter  le  pim  de  pré>  | 

1)  jiidico  aux  alTaircs  do  Son  f!miiieiicc  e  t  ji  rl^I-U  .  n  T.;i 
letlro  e»t  du  4  janvier  1653.  De  tels  avis  forment  ud  cou- 
tnele  éetotant  avoc  cenx  que  Fouqoel  dontMlt  fficacte- 
ment  à  la  mfiine  époque,  arco  bl  théorie  d«i  pvofita  lé- 
gitimes pour  les  gens  d'affaires. 

Un  obeemienr  attentif,  placé  pour  bien  voir,  eAt  pu 
pressentir  àH  ccltc  époque  une  lutle  entre  deux  liom* 
mes  approchant  l'un  et  l'autre  le  cardinal,  de  côtés 
différents  mais  de  très-près,  ardonls,  auibitieux,  guidés 
par  dos  principes  si  opposés.  Toutefois,  en  1653,  cette 
lutte  n'était  pas  cncoi-e  oommencéc,  et  c'était  n\;uit 
la  nomination  de  Fouquet  à  la  surintendance  que  Oolbcrt 
réclamait  une  réforme,  se  plaçait  i  on  point  de  vue  nou- 
veau, (!'!(  si',  cfltii  m^mf  du  futur  minifttre.  S'il  est  diffi- 
cile d'admettre  que  la  jalousie  soil  restéa  étrangère  à  la 
rupture  depuis  si  éclatante  (c'est  un  tort  Misst  de  croire 
ces  grands  hommrs,  môme  un  Colbcrt,  coulés  au  premier 
jour  dans  leur  moule  de  bronze  ou  de  granit),  du  moins 
doil^m  convenir  qu'il  y  avait  ches  Colbert  autre  chose 
et  mieux.  Dn  le  vit  smlout  en  1659;  it  cette  d.-itr,  té- 
moin assidu  cl  Irès-clairvoyant  des  dilapidations  du  sur- 
intendant, Colhert  se  décida  à  lancer  contre  lui  un  véri- 
table .ilMc  d'aeruNniinn;  il  lédigeii  et  remit  à  Ma/arin, 
dans  la  confiance  duquel  il  roropla^t  peu  à  peu  Fou' 
quct,  une  sorte  de  réquisitoire  tr6s-vif,  très^tendu,  ero» 
brassant  le  passé  et  le  pré^cnl  ,  ^i'alUK^uant  au  chef  et  aux 
commis;  mais,  ce  qui  est  capital  à  remarquer,  il  pré- 
sentait le  remède  à  o6t4  du  mal,  montrait  comment  tant 
d'abus  pourraient  être  corrigés,  donnait,  en  un  mol,  un 
programme,  un  magnifique  programme  de  réformes 
financières,  sociales,  commerciales.  Ainsi,  en  dénonçant 
le  surinteudant,  Colbert  indiquait  les  moyens  de  rendre 
à  la  France  sa  prospfrité  [\).  Ce  n'était  pn«  srtilpmenf  itn 
ambitieux  vulgairu  yui  voulait  eu  reaverser  un  autre  et 
occuper  sa  place;  c'était  un  noble  esprit  et  un  grand 
cœur  que  tant  de  scanfinieh  irritaient,  qui  «entait  ca- 
pable, l'avenir  l'a  prouvé,  d  arracher  son  pays  aux  mal- 
tôtiers,  aux  dilapidateurs,  de  féOMideruo  puissant  terroir 
sli*nli<6  par  l'abiii^.  Déj^  mûr  pour  l'aecnniplissennent 
do  i>oa  u'uvrc,  il  s'indignait  de  s'y  voir  retardé;  son 
întcrCt  personnel,  sa  fortune,  étaient  en  jeu  sans  doute; 
mais  combien  vctdoiil  le  pouvoir  pour  ^\'\\  '-ei  vir  comme 
fil  GolbcrtY  £1  plùt  &  Dieu  que  la  Francs  eût  compté 
avant  et  depuis  beaucoup  d'ambitieux  de  cette  sorte  I 

La  polirp  ?e^r^tc  de  Fouquet  était  si  active  que  le  mé- 
moire de  Colbert  lui  fut  bientôt  connu.  L'administrateur 
des  postes  de  ce  temp»-M,  un  M.  de  Nouveau,  était  aussi 
vendu  au  surinlem! mi.  L'accusé  fut  ému  :  envoyer  un 
de  ses  agents,  Gourvillo,  jusqu'à  Saint-Jean-dc-Luz,  où 
le  cardinal  négociait  la  paix  des  Pyrénées,  puis  y  aller 
en  pi  r  soiiiie,  ml  pcu  plus  tard,  faire  présenter  au  prc- 
mi     lii  i      tii's  comptes  généraux  que  Gourviile  lui- 
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même  trouvait  peu  durs,  vo9à  certes  des  traits  aox4)aflil* 

une  eoii'ieienee  inquiète  >e  trahissait.  Fouquet  sentait 
son  crédit  baisser,  ses  ennemis  prendre  de  plus  en 
pins  d'ascendant  sur  Maaarin;  Il  se  tFOubîait  visible- 
ment, était  fort  a^'ilé,  niaLule.  Tne  seèiie   des  plus 

violentes  avec  sou  propre  frère  l'avait  vivement  impres- 
sionné :  en  pleine  antichambre  dd  cardinal,  l'abbé  l'avnît 

traité  do  voleur,  lui  reprochant  ses  dépenses  pour  les 
biltiments,  pour  les  femmes,  l'accablant,  l'écrasant  îi  la 
porte  du  maître,  qui  eût  pu  tout  entendre.  Le  cardinal, 
après  avoir  longtemps  trafiqué  pour  son  camptCt  pur 
conséquent  friiiié  le^  ycnv  «tir  les  désordres  de  «on  en- 
tourage, Unissait  par  désiier  aussi  des  réformes.  11  avait 
fait  d'assez  grandes  choses  au  dehors  pour  en  vouloir 
d'autres  au  dcdan».  Tn  moment  il  enleva  ?k  Fouquet  le 
droit  de  passer  seul  les  marchés;  mais  constamment  ab- 
sorbé par  le  soin  de  la  politique  étrangère,  il  ne  put  tenir 
ses  ri''«olt:lîrins.  Plus  réservé,  (>Ins  feniH  nver  le  ^nrir;- 
lendanl,  il  lui  rendit  cependant  et  lui  laissa  jusqu'à  lu  lin 
foutes  les  prérogatives  de  sa  charge;  seulement,  avant 
de  mourir,  il  crut  devoir  avertir  !e  jeune  roi,  et,  dans 
des  entretiens  coDfldenliels  à  Vinccancs  (1),  faisant  con- 
naître i  Louis  XTV  lea  choses  et  tes  hommes,  il  dénonça 
les  déruits  et  Irv  qnaîid'*  <!e  Fouquet,  recommandant 
de  l'employer^  mais  aussi  do  le  surveiller  de  trds^prés, 

m 

Louis  XIV  suivit  à  la  lettre  les  conseils  du  cirdinal  ; 
il  se  montra  à  la  fois  bienveillant,  forme  et  loyal  en- 
vers le  surintendant;  il  r.idmit  dans  son  conseil,  lui 
troisième,  avec  Le  Tcllier  et  dcLyounc;  mais  eu  même 
temps  il  le  priait  de  le  tenir  à  l'avenir  au  courant  des 
Mlfaires  et  do  ne  j-tnvu"*  .igir  sans  ordres.  A  cette  condi- 
tion, il  continuerait  à  l'employer,  lui  donnerait  sa 
confiance.  Fouquet  remercia,  promit;  la  parole  donnée 
fut-elle  tenue»  En  aneune  façon. 

La  cardinal  moutaut  avait  également  signalé  au  jeune 
roi,  comme  un  agent  des  plus  utiles,  des  plus  habiles, 
son  intendant  :  i  Sire  ,  je  vous  dois  tout  »,  aurait-il 
dit;  «mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque  manière  en 
»  vous  donnant  Colbert.  v  Lonis  XtV  avait  chargé  Cot- 
bcrl  détenir  un  registre  analogue  .M':mcien  registre  des 
fonds,  où  dépenses  et  recettes  pussent  être  promptcmcnl 
et  souvent  contrôlées  par  lui-même.  Erreurs  et  fautes  du 
surintendant  apparurent  bientôt  avec  la  dernière  évi- 
dence. Ktonné,  indigné,  certainement  evcité  par  Col- 
bert, IjOUÎs  XIV  con(,-ut  dès  lors  le  projet  de  punir  le 
coupable. 

Kutriitné  par  ses  passions,  aveuglé,  ne  ponvnnf  pîfts 
s'arrêter  en  chemin,  Fouquet  ne  prenait  au  sérieux 
ni  le  roi  ni  ses  avertissements;  il  croyait  quô  ce  prince, 
i  r V    u -lent  nn  plaisir,  oublierait  iMentât  ses  résola- 


(<};|P>piers  «s  la  eansNa,  IboAi  Wms,  tUMUqw  iMSiriata, 
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tiona  et  ses  devofn;  il  intriguait  aotoorde  li  conteaie 

tic  Soissons,  centre  d'un  cercle  fort  séduisant  et  fort 
corrompu,  pour  attirer  Louis  XIV  dans  quelque  piège 
honteux,  pour  lut  donner  une  de  ses  propres  oaaUreMM, 
quelque  femme  perdue,  grâce  à  laqitellailftl  resté toub- 
puissanl.Ce  n'était  pns  sciiU'iiiftit  la  personm»  (Ui  roi  qui 
était  enjeu  à  ct'  moment,  et;  lait  pcut-iHrc  l'avenir  de  la 
Fnnee:  un  instinct  supérieur,  un  sentiment  trAs-nct  du 
bien  préservèrent  le  jeune  roi,  il'nillcnr«  mis  m  (irnaïu  e 
par  Colbert.  Pour  Fouquet,  on  eflt  pu  croire  qu'il  pre- 
nait ft  tftcho  de  braver  Louis  XIV,  quand  on  le  voyait 
conlinurr  sps  ra'»tiinii<;r'5  dépenses  ct  donner  ft  In  rour 
elle-même  des  fêles  dont  le  luxe  n'avait,  d'égal  que  l'in- 
solence. 

Telle  fut,  entre  aufrpe,  la  fameuse  félc  «le  Vaux,  en 
août  1661.  Au  milieu  des  merveilles  de  Le  Van  et  de 
Le  Ndire,  parmi  ces  bosquets  enebantés,  ees  bassins  de 

mai  l)ic.  l'Os  foiitiiiiics  jaillissante*,  ces  chefs- irunivie  ile 
la  sculpture,  dans  ce  Versailles  anticipé  qui  ne  fut  guère 
que  reproduit  plus  tard  par  le  roi  (son  cofomis  ayant  eu 
les  primeurs),  Louis  XIV,  toute  la  cour,  furent  reçus, 
promenés,  servis  dans  l'argent  ct  dans  l'or;  un  ser- 
vice entier  et  trente-six  douzaines  d'assiettes  d'or  massif 
ligurftrent  mv  ces  tables  dont  Valel  avait  réglé  l'ordon-  [ 
nancc,  d  iiis  U  mcrveilloir^p"!  «nllcsoù  Lebnm,  rivalisant 
îivec  le  PriuiiUice,  comptait  reproduire  les  splendeurs 
de  Fontainebleau,  Rien  n'y  manqua  :  ballet,  feu  d'arti- 
fice, spectacle.  La  poésie  ausni  avnit  son  rôle  :  Mnlièrc 
donnait  ses  Fw:heux,  avec  un  prologue,  demandé  par 
Pouquet  lui-même  b  PelliSBoa,  Mir  la  jdstioe  do  roi.  Et 
partout,  aux  ]«!aronrt>,  an\  rmir^,  rf^rurrtiil,  nvrr  la  "^n- 
perbc  devise  grintpant  autour  du  soleil  même,  du  soicii 
de  la  royauté,  jusqu'au-dessus  do  lui  dans  la  aalle  des 
gardes.  Hi'  jmir-lA.  le  vrai  roi,  c'était  In  mailrf^  de  ce 
palais  enchanté;  sauf  le  litre,  il  avait  tout.  Conçoit-on  la 
colère  du  jeune  prinoe,  qui  voyait  là  passer  ot  repasser 

sou*  ses  yeux  Irs  million?,  di'  la  Fiauee,  cl  c'e  riH'l  îi  «a 
mère  :  oAh!  madame,  est-ce  que  nous  ne  ferons  pas 
»  rendre  gorge  à  ces  gcns-làT» 

On  a  parlé  de  rivalités  personnelles  entre  Louis  XIV  et 
Foiiqnct;  on  a  cru  tout  expliquer  en  citant  la  lettre  fa- 
meuse ct  fort  peu  authentique  (l),  qui  accuse  Fnoqnet 
daviiii  voulu  séduire  une  jeune  tille  aimée  du  roi;  la 
fable  absurde  du  portrait  de  la  Valliùre  aux  salons  de 
Vaux  n'est  plus  ii  démentir.  Gc  qu'il  faut  dire,  c'est  que 
si  Fouquet>  instruit,  nous  en  avons  la  preuve  (2] ,  do 
la  passion  du  roi,  eût  o^é  porter  !=r«  rfsnrdx  «tir  la 
ValUère,  il  eût  pouué  bien  loin  l'audace  ct  deux  luis 
justifié  l'irrilatîon  du  roi,  dont  il  so  serait  Ikit  le  con- 
riirii'tit  rumme  souverain  ct  comme  homme.  Ce  qui 
est  plus  |>robable  et  conforme  à  la  lactique  constamment 
suivie  par  Fouqnet,  c'est  que,  pouvant  donner  ce  dont 
le  roi  manquait,  l'argent,  ci  prévoyant  la  haute  fortune 


(t)  Jf^ino«re<  d«  Coarart,  t.  XL  in-folio,  p.  15S. 
(S)  Varton  4s  ta  cinilÉs»  t.  ». 


de  la  'Vallière,  le  surintendant  fit  des  ofiVes  de  servies,  à 

coup  sûr  rejetées,  pcut-Mre  mal  comprises,  cl  répétées 
ailleurs.  Mais  il  fautj  selon  nous,  s'élever  au-dessus  de 
ces  questions  an  moins  secondaires,  et  voir  au  tamx 
de  Louis  XIV  ce  qui  y  était  certainement,  ce  qui  pri- 
mait tout  le  reste,  une  lé^^itimc  indignation  contre 
le  commis  infidèle,  dissipateur  effréné  qui  jetait  an 
vent  ios  millions  do  la  France.  Au  moment  où  se 
<liinnail  reite  fétc  de  Vaux,  le  roi  manquait  d'argent 
pour  les  réparations  les  plus  nécessaires  dans  ses  rési- 
dences et  domaines.  Gela  ne  serait  rîen  encore;  mais  la 
Francp,  dans  rjtiollc  dfniloi:rr)i';r  .situation  ne  se  trou- 
vait-cllc  past  Poursuites,  saisies,  emprisonnements, 
condamnations  aux  galères,  à  mort,  allaient  se  mulU- 
plianl  sansce^>o  nvet-  les  taxes.  De  90  millions  d'impôts, 
dont  32  seulement  arrivaient  au  trésor,  le  reste  étant  dé- 
voré par  les  i^ns  d'aflhires,  57  pesaient  sur  les  elaasw 
liam  l  e'- et  iai)iiriense<:.  L'agriculture  langui'^s.'til  :  plus 
de  bestiaux  aux  champs,  plus  d'inslmmenta  de  labour 
aux  mains  du  paysan;  percepteurs  et  sergents  des  failles 
enlèvent  tout  potu-  se  payer;  la  rareté,  la  cherté  des 
gntins  est  effrayante,  et  cependant  on  augmente  sans 
cesse  les  cbarges  du  pays.  Les  témoignages  des  conlero- 
i'orains  sont  unanimes;  Oui-Patin  jette  ce  cri  de  dou- 
leur :  «  Il  semble  que  les  çeri'^  île  liien  n'ont  que  faire 
1)  d'attendre  du  soulagement  pour  ie  pauvre  peuple  ;  on 
D  minute  de  nouveaux  impôts  ; 

 Otnnia  rails 

In  pejui  nicre  et  tt^t<^  ttU>lapM  refenl. 

N  Enfln  les  pauvres  i^s  meurent  par  toute  la  France 

:i  di>  rilaîri.lie.  ilr  inis'-re,  d'oppre«if>n.  (!r  pauvreté,  de 
I)  désespoir  :  Eheu!  nos  miseros,  o  miteiam  Galliianl,,.  » 
(3  septembre  1661.) 

Le  premier  président  de  Lamoignon  dit  riur  aies 
p  peuples  gémissent  sous  le  poids  de  i'exaclcur  (1).  » 
Les  pauvres  de  Paris  adressent  au  roi  les  plus  émou* 
vantes  suppliques;  du  nord  et  du  sud,  de  Normandie  et 
de  Provence,  de  Caen  ct  de  Marseille,  arrivent  des  témoi> 
gnages  identiques;  le  centre  de  la  France,  la  Touraine 
même  n'est  pas  plus  bciireuse.  l'n  médecin  de  Bloifi 
M.  Bellay,  écrit  au  marquis  de  Sourdis  que  les  paysans 
«  manquent  de  pain,  se  jettent  sur  les  charognes  »  ; 
rpi'on  a  trouvé  «  dans  la  paroisse  de  Cheverny  un 
i  homme,  sa  femme  cl  son  enfant  »,  ninrls  il--  faim.  La 
pauvreté,  dit-il,  csl  telle  qu'il  y  a  eu  "  même  un  peu 
»  d*oi^  en  un  balean  que  l'on  n'a  pas  aebelé,  manque 
»  d'argent.  Nos  artisans  mmirent  de  faim,  et  le  Inurr^eoi^ 
»  est  si  incommodé  m  qu'il  ne  peut  leur  venir  en  aide. 
Le  vin,  principale  ressource  du  paya»  «  on  ne  le  vend 
»  pliK,  cl  1*1111  iii,mi|uc  (le  e!iev,Tti\  po'ir  l'enifvcf,  h 
»  cause  des  grandes  impositions  ».  Ce  médecin  ajoute  : 
c  Je  vi^s  d'apprendre  qu'on  a  trouvé  un  enfont  à  Gbe- 
a  vemy  qui  s'était  déjà  mangé  une  main  » 


(1)  biuemnUHcÊulm  iWl, 

<3)  l4tlrs  <Ms  lar  ».  Cfedrotl,  IMRSiWnr  AmimM,  t.  n,  ^  tM^ 
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Telles  étaient  les  souffrances  de  nos  pères,  tel  est  le 
déchirant  tableau  qu'il  faut  opposer  à  ce  luxe  insolent, 
h  ce»  prodigalités  scandaleuses;  cet  argent  extorqué, 
arraché  aux  populations  qui  meareot  de  faim,  c'est 
lui  qui  retombe,  aux  jardins  de  Vaux  et  de  Siiint- 
Mandé,  paniii  les  marbres  et  les  bronze*  erlassTs,  l'ii  in- 
tarissables cascadesj  c'est  lui  qui  se  Irausforuic,  pour 
la  pim  grande  gloire  du  commis  înfldèic,  en  somptueux 
palai'',  en  Wps  royales,  en  services  d'or  massif.  FA 
devant  ces  mis<»res  de  la  patrie  en  détresse,  nous  détour- 
lieriom  nos  regirds  poiir  les  porter  sympalbiques  et  at- 
tendris sur  un  fripon  phi';  011  moins  aimable  !  et  il  fau- 
drait oublier  ces  souft'rances  d'un  peuple  pour  plaindre 
mi  sédnisant  ambitieux  victime  de  la  vanité  et  du  plairir  I 
Non,  non;  ;uilr(>  est  la  mission  del'histojre.  et  qiiaïul  de 
telles  iniquités  sont  appelées  à  son  tribunal,  son  devoir 
estd'en  reebereber  les  causesjd'en  attendre  lea  autenra, 
si  baut  qu'ils  soient  placés,  cl  do  les  flétrirà  jamais,  jus- 
tement  indignée,  devant  la  postérité. 


IV 

Pour  bien  juger  l'arreslation  et  le  procès  du  surinten- 
dant il  hut  donc,  scion  nous,  se  placer  en  dehors  Lt 
aii  dessii'ï  des  prétendues  rancunes  personnelles  de 
Louis  XIV,  et  m<>Hie  de  l'hostilité  particulière  de  Col- 
bert  :  en  dehors  et  au-dessus  des  unes  cl  de  l'autre,  il  y 
avait  des  raisons  majem  es,  (n'-s-gnives,  toutes  politiques, 
qui  devaient  amener  la  chute  de  Fouquel. 

L'arrestation  fut  préparée  de  longue  main.  On  ne 
pouvait,  si  peu  de  temp«  après  une  îîiierre  civile,  en 
grande  partie  excitée  par  la  magistrature,  faire  arrêter 
sans  péril  le  procureurféaéral  du  parlement  de  Paris; 
on  l'amena  î\  donner  sa  dfmiy^ion.  T'n  fnlur  chevalier 
de  l'ordre,  un  premier  ministre  de  l'avenir  ne  pouvait, 
ne  devait  pas  garder  de  fonctions  purement  judiciaires  : 
tel  était  lo  langage  des  agents  de  Colberl.  n'nillcnrs,  le 
roi  avait  besoin  d'argent  :  le  surintendant  serait  fort 
agréable  en  olltant  le  prix  de  sa  charge,  somme  insigni- 
fiante pour  lui,  un  million.  Avcugli'^  j^ar  l'ambition, 
crojnnl  encore  atlermir  son  crédit,  Fouquet  vendit  sa 
charge  (juillet  1661)  et  remit  an  roi  le  million  qu'il  en 
lira;  ses  amis  les  plus  intimes,  ses  conseillers  Ica  plus 
clairvoyants  l'avaient  inutilement  averti  (i). 

Dépouillé  de  son  caractère  de  magistrat,  le  surintcn- 
•dant  était  encore  fort  redoutable,  grice  à  $on  influence 
personnelle  et  à  ses  nombreux  établissements  dans 
l'ouest.  Louis  XIV  était  fort  préoccupé  de  la  puissance 
de  Fouquet  en  Bretagne;  ficlle-Islc  surtout  l'inquiétait, 
non  sans  raison.  Il  dit  un  peu  plus  lanl  au  premier  pvù- 
sident  de  Lamoiguon  :  u  Fouquel  voulait  se  faire  duc  de 
»  Brelapie  et  roi  des  tles  a^^nlea;  il  gagnait  tout  le 


(<)  ?splafs4s  ta  csMtU^  t.  II. 


«  monde  par  ses  prohislons;  je  n'avais  pins  personne  en 

I)  qui  je  pusse  prendre  confiance  [I).  > 

Dans  ces  dispositions,  le  roi  résolut  de  se  rendre  lui- 
même  en  Bretagne.  Le  prétexte  du  voyage  était  toat 
trouvé  :  les  Iitats  de  la  province  allaient  se  réunir,  et 
Louis  XIV  avait  à  leur  demander  des  sacrifices  d'argent. 
Il  partit,  emmenant  le  surintendant.  A  Nantes,  les  dis- 
posîtiflOBf  les  précautions  les  plus  niinutieut^e^  furent 
prise»  :  avec  Collierf.  le  senl  Le  Tellier  fut  dans  la  confi- 
dcuec,  el  encore  peu  de  Iciiips  avant  l'exécution.  Toutes 
les  insti  uctioiis  étaient  données  par  le  roi  lui-mt'me  :  îl 
avait  choisi  le  jour,  l'henre,  le  lieu,  l'agent  principal,  un 
sous-lieutenant  des  mousquetaires,  d  Artagnan.  Son  in- 
quiétude était  si  réelle  que  les  compagnica  des  gardea 
avaient  ordrr  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  :  il  comptait 
les  lancer  au  besoin  sur  I^lle-lsle.  Vingt  notes  manu- 
scrites de  Colbert,  récoDament  retrouvées  au  diftteau  de 
Dnmpierre  pnrM.  Pierre  Clcment,  ont  de  nouveau  prouve 
quelle  importance  le  roi  el  son  commis  attachaient  au 
projet  Lm  courriers  devaient  être  arrêtés  partout  sur  les 
chemins,  et  justju'à  Saumiir,  pour  em flécher  la  nouvelle 
de  se  répandre  trop  rapidement.  Enûn  Louis  XIV  coopéra 
directement  à  l'arrestation  en  retenant  Fouquet  auprès  de 
lui  jusqu'au  moment  convenu  avec  d'Artagnan(2).  G«a« 
vre«,  capitaine  des  gardes,  ne  se  consolait  pas  qu'on  lui 
eùl  pi  éféré  ce  sous-lieulcnant  pour  un  si  beau  coup  : 
«  Pourquoi  me  déshonorer?  criait-il  à  luc-téte  dans  l'anli- 
■)  chambre  du  roi,  et  de  façon  à  éire  bien  eulcndu;  j'aii- 
B  rais  arrêté  mon  père,  à  plus  forte  raison  mon  meilleur 
»  ami.  Le  roi  doute-l-il  de  moi?  qu'il  me  fasse  couper  le 
I)  COUÎ»  Mais  Louis  .\IV  avait  voulu  avoir  sou  homme  à 
lui;  il  voyait  dans  Fouquet,  ii  l'a  dit  el  répété  maintes 
fois,  un  conspirateur»  un  adversaire  de  cette  autorité 
qu'il  entendait  concentrer  et  conserver  en  lui  seul,  adoa 
ses  propres  expressions. 

Le  surintendant  ne  Bt  aucune  résistance,  il  n'y  en 
avait  pas  de  possihir  en  pr<^sence  du  di'ploiement  de 
forces  ordonné  par  le  roi  ;  mais  apercevant,  au  moment 
mime  oh  d'Artagnan  l'arrêtait,  une  de  ses  créatnrea,  le 
sieur  Hodur,  Fourpiet  lui  jeta  îi  la  ]i\U\  eu  passant,  ces 
mots  :  «  A  madame  Duplessis-ficliiérc,  à  Saiot-Mandél  ■ 
Quel  sens  pouvaient  avoir  ces  paroles?  On  le  sut  bientôt. 

T;e>  perf]uisiiions  dans  les  diverses  résidences  du  sur- 
intendant antcncrent  la  découverte  d'un  véritable  plan 
de  guerre  civile,  rédigé  de  la  main  de  Poaquet,  avec  an- 
notations, surcharges  et  ratures  de  diverses  époques  (3). 
Inquiet,  dès  1657,  delà  conduite  du  cardinal  envers  lui, 
craignant  d'être  quelque  jour  arrCté,  Fouquel  avait  cru 
devoir  indiquer  par  écrit  à  ses  amis,  h  sa  famille,  quela 
n<9«aB  devraient  être  employés  pour  obtenir  aa  mise  en 


(1 1  Arr>'t«;s  de  H.  Ic  pré»i«(éJit  Uiinuignoa ,  t.  1,  de  M.  d'^  Lamoi' 
jnon,  piir  Gaillard. 

(2)  (Mutrres  de  touis  XIV,  t.  V  ;  lettre  &  sa  iultc  liu  5  >cntcml>re 
lOGi. 

(3)  Ce  pUn  »  été  publié  pour  U première  fois  par  M.  Pierre  Uément  ; 
iniNiiMcUM  «a  t.  Il  dss  iMnr  ds  CtINri. 
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liberté  :  d'abord  s'entendre,  s'unir  pour  solliciter;  si 
l'on  n'obtient  rien,  exciter  à  la  révolte  les  goaTerneurs 
do  plusieurs  places  rorlos  fil  ne  s'apit  rien  moins  que 
d'Amiens,  d'Arras,  de  Calais,  de  Sédan,  dont  les  Bouil- 
lon jadis  l'étaient  si  bien  8er\i:  Ham,  Conearneau, 
Dellc-Islc,  le  Mnnf  Paint  MirlicI,  sont  nnssi  nommés). 
Le  clergé  devra  se  rcmncr  do  son  côlé,  demander,  de 
«ooeert  avec  la  nobleue,  des  états  géniranx,  tout  au 
moins  des  conciles  provinciaux.  Knfin  l'on  no  négli- 
gera pas  celle  suprême  ressource,  l'appel  à  l'étranger , 
et  Fouqnet  déiigna  les  perHancs  à  qui  l'on  s'en  remet- 
tra sur  ce  point  On  a  parfois  traité  de  li^gi'-iptés  et  de 
folies  ces  projets  du  surint^mdant  ;  c'est  montrer,  selon 
non»,  nne  étrange  Indulgence.  Dîra^tFon  qall  ne  tavait 

pas  ce  qu'il  faisait  en  provaquant  l'inlervcntinn  dp  l'é- 
tranger, ce  magistral  si  intelligent,  si  habile?  Il  était 
Ornent  bien  coupable,  ce  proenreorfénéral,  qui  jadis, 
en  plein  parlement,  avait  dénoncé  le  prince  do  Condft 
lui-même  traître  à  sa  patrie,  et  qai  maintenant  était 
prêtirimiterl 

La  seconde  partie  du  plan  n'est  pas  moins  curieuse  : 
si  )n  cour,  non  contente  de  tenir  le  surintendant  en  pri- 
son, le  traduit  devant  un  tribunal,  on  tâchera  d'abord 
d'enlever  toutes  les  pièces  du  procès  el  même  le  rappor- 
teur; si  l'on  peut  se  saisir  do  ijuclfiue  précieux  oUg<>,  un 
membre  du  conseil,  Le  Tellier  par  exemple,  on  n'y  man- 
quera' pas.  On  surprendra  sur  la  Seine  et  autour  du 
Havre  le  plus  de  vaisseaux  po«:sibic;  on  les  armera  pn 
corsaires,  en  brûlots.  Les  gouverneurs  dévoués  à  Fou- 
qoet  s'empareront  des  recettes  publiques  (le*  «nia  du 
surintendant  devaient  s'y  entendre),  infcrccplcronl 
toutes  communications  avec  la  cour,  soulèveront  les  po- 
pulations. C'est  une  prise  d'armes,  une  gnerre  civile  or- 
dnniit''e  pourct  par  Foiiquet.  Hion  n'y  manque  :  les  noms 
des  hommes,  des  femmes  sur  lesquels  comple  le  surin- 
tendant sont  écrits  en  toutes  lettres;  chacun  a  son  rftie. 
Plusieurs  avaient  prtHti  serment  de  b.er\  ir  Fouquct  i>  sans 
»  aucune  réserve  ni  distinction  de  personne,  de  quelque 
»  qualité  et  condition  qu'ils  pussent  être  «;  de  lui  sacri- 
fier leur  vie  contre  tous  ceux  qu'il  lui  plairait,  «  sans  en 
D  excepter  dans  le  monde  un  seolw,  ce  sont  les  propres 
termes  des  engagements  du  président  llaridor,  du  capi- 
taine Deslandcs  (i),  engagements  qu'on  pourrait  croire 
dat^s  du  moyen  Age,  el  tout  féodaux.  Si  de  tels  projets, 
de  tels  actes,  l'on  rapproche  ce  que  nous  avons  dit  des 
relations  de  Fouquel,  de  leur  étendue,  de  leur  impor- 
tance, de  la  puissanop  matérielle  el  morale  du  ministre, 
on  sera  peut-être  mieux  préparé  à  comprendre  la  con- 
duite de  Louis  XlV  et  de  Colbert.  C'est  au  point  de  me 
politiqtiP  qu'il  faut  «^c  placer  pntir  hirn  l'apprécier.  Si 
les  laits  ont  été  souvent  ou  dénaturés  ou  mal  interprétés, 
c'est  qu'on  n'a  vu  qu'une  «IBiire  mesquine,  penonnelle» 
quelque  chose  comme  une  vengeanoe  {dus  ou  moins 


(1)  p.  CUiMat,  MiNSMii  tMâtJOf,  mm,  mkm.  i«M. 


aisée  dans  la  vigoureuse  et  légitime  poursuite  d'un  con> 

pable,  d'un  grand  coupable. 

Après  l'arrestation,  le  roi  montra  le  plus  grand  calme. 
Dans  son  langage  à  ses  courlisans,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  aussitôt  h  sa  mère  (on  admettra  sans  doute  qu'il 
eùl  pu  s'épancher  avec  elle),  je  ne  vois  rien  qui  se  res- 
sente de  la  passion  satisfaite  :  u  J'ai  fait  arrêter  le  surin- 
n  tendant,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient;  il  est  temps 
»  que  je  fas-o  mes  alTaires  moi-même.  »  Et  à  sa  mère, 
après  lui  avoir  exposé  daus  les  plus  grands  détails  (i)  ce 
qui  s'était  paati  :  «  ....  d^à  commencé  b  goOlcr  le 
n  plaisir  qn'il  y  a  de  travailler  soi-même  aux  flnances, 
N  ayant,  dans  le  peu  d'application  que  j'y  ai  donné  cette 
»  après-dlnée,  remarqué  des  eboaes  importantes  dans 
)  lesquelles  je  ne  voyais  goutte,  et  l'on  ne  doit  pas  dou- 
»  ter  que  je  ne  continue  (2).  m  Louis  XIV  s'est  également 
expliqué  sur  ce  qu'on  a  appelé  depuis  sa  disaimnlation  : 
!i  Vous  pouvez  juger,  a-l-ii  dit  dans  ses  .Mémoirrs  (i), 
a  qu'à  l'âge  où  j'étais,  il  fallait  que  ma  raison  fit  beau'» 
a  coup  d'efforts  sur  mes  ressentiments  pour  agir  avec 
>}  tant  de  retenue,  n  Mais  il  était  néccssaira  d'attendre 
que  le  surintendant  eût  versé  au  Trésor  plusieurs  sommes 
importantes  dont  on  ne  pouvait  se  passer;  pour  certaines 
opérations  financières  que  nécessiterait  un  tel  change- 
ment, surtout  pour  le  renonvcllemcnl  de--  baux.  g(''néra- 
leineut  désavantageux  en  été,  il  élail  préférable  de  pa- 
tienter jusqu'à  l'automne.  La  prétendue  dissimulation 
de  T,ouis  XTV  lui  MrtM  imposée  :  ce  jeune  roi,  ardent, 
impétueux,  ne  lit  que  s'y  résigner.  11  se  sentait  d'autant 
moins  disposé  i  temporiser,  que  leiceret  était  diflloile  i 
garder  arec  nn  homme  «  qni  recevait  dc^  avis  du  dedans 
»  et  du  dehors  de  TËtat,  el  qui  de  soi-même  devait  tout 
»  apprfliender  par  le  seul  témoignage  de  sa  cou- 
»  science  ('i).  <> 

Expliquant  dans  un  autre  passage  les  mobiles  de  sa 
conduite,  Louis  XlV  a  dit  encore  qu'il  avait  d'abord 
voulu  simplciucnl  écarter  Fouquct  des  alTaircs  ;  mais, 
«ayant  depuis  considéré  que,  de  l'humeur  inquiète 
»  dont  il  était,  il  ne  supporterait  point  ce  changement 
0  de  fortune  sans  tenter  quelque  chose  de  nouvcaiu, 
»  je  pensai  qu'il  était  plus  sûr  de  l'arrêter  d.  Démon- 
trant la  jnsUce  de  ses  ressentiments,  rappelant  que 
ses  bontés  n'avaient  produit  sur  Foiupiet  aucun  effet  : 
«  il  ne  pouvait,  ajontc-t-il,  s'oinpi'clicr  de  conlintier 
D  ses  dépenses  cvccssives,  de  l'uililier  des  places,  d  or- 
»  ner  des  palais,  de  former  des  cabales,  et  de  mettre 
n  sous  le  nom  de  ses  antis  des  charges  importantes  qu'il 
»  leur  achetait  à  mes  dépens,  dans  l'espoir  de  se  rendre 
»  bientAt  l'arbitre  de  l'état.  >  Rt  encore  :  a  La  vue  des 
B  vastes  étiblissements  que  cet  homme  avait  projetés  et 
»  les  insolentes  acquisitions  qu'il  avait  faites  ne  pou- 
»  vaieot  faire  qu'elles  ne  eonvainquissent  mon  esprit  du 

(t)  Mémoiret  de  l'abbé  de  Cboùy,  p.  5H»,  édition  Miciiaud, 
(2)  (KuvTM  de  Uui«  IIV,  U  V* 
h)  tditim  Orejsi,  l.  II. 
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0  dérè^am«ttt  do  wn  ambition,  et  U  oalsnlié  géDéralc 
n  do  [om  mes  pcnplM  MlHcUait  MM  €64*0  flM  |j}sUce 

»  contre  lui  (l).  » 

Sans  doute,  ce»  Mémoim  onl  M.  écrits  après  coup, 
(îan;  1*^  rnlnic,  dans  l'apaisement  des  passions;  m!iî«<  cps 
déclarations  de  Louis  XIV  sont  en  »  complet  accord 
«vee  1m  fiiitsi  aveo  le  caiaclèro  du  Jeune  roi,  ambitieux 
de  liicn  fnirr  et  do  Elire  pWT  lai^niaiei  <iu*il  bot  ea  tenir 
grand  compte. 

V 

FOoquet  arrêté,  Louis  XIV  pouvait  le  Ihire  Jager  som- 

mairemcnl  par  une  de  ces  commissions  do  m  iî[i'.  «;  des 
requêtes  en  général  ardents,  ambitieux,  qui  n'épar- 
gnaient guère  les  aeeusés;  il  fit  comparaître  devant  une 
chambre  de  justice  analogue  à  celles  que  nn^  ri)isav;iiriit 
plusieurs  fois  convoquées,  composée  de  magistrats  qui 
n'étaient  pas  tous,  bien  l'en  Onit,  des  courtisans  ou  des 
onucmis  de  Fouqoct:  prés  du  chancelier  Ségnicr,  savant 
ot  habile,  mais  d'un  caractère  nu  moins  faible;  prés  de 
Pusiiort,  une  des  lumières  du  grand  conseil,  mais  oncle 
deColberl;  pr^s  de  Denis  Talon,  en  hostilité  ouverte  avec 
Fouquet;  prts  dcVaysii»  tl  ili:  P<inrct,  d/noiiés  à  Cûl- 
bert,  siégeait  dans  ct-llti  cùiiiitu^!>iùu  un  Lnmoignon, 
dont  il  suffit  do  rappeler  le  nom,  qui,  de  plus,  était  lie 
aveclesnrintendnntet^p  trouvait  mCmc cité, invoquédans 
le  fameux  projet;  nous  y  voyons  encore  les  présidents 
de  Nesmond,  de  Pontobartrain,  un  Bernard  de  Rezé,  un 
d'Ormr^snn,  |ns  Roqucsante,  les  llcgnard,  le^;  I!rillac,lcs 
Câlinai,  les  Fa  jet,  lesMazcneau,  cai-actères  indépen- 
dante, d'une  intimité  reconnue  et  qui  éclatai  une  fois 
de  phi'=,  nti  prnr-ès. 

La  Chambre  n'était  pas  non  plus  instituée  pour  juger 
le  seul  Fouquet  :  sur  les  propositions  de  Colbert  loi- 
môme  elle  devait  rechercher,  et  «ans  aucune  exception, 
tous  les  tiaanciers  prévaricateurs  en  remontant  à  l'an- 
née 16SS.  Le  roi  voulait  à  tout  prix  couper  court  à  de 
trop  longues  et  trop  générales  mal  versafinns.  Vaitu  mcnt 
les  maltôliers  crurent  se  racheter  en  offrant  viogt  mil- 
lions comptant  ;  malgré  la  pénurie  do  Trésor, Louis  XIV 
refusa,  résistant  même  à  son  conseil  :  »  Il  dit  qu'il  ne 
»  pouvait  pas  s'empécber  d'entendre  la  voix  de  ses 
s  peuples  qui  lui  demandaient  justice  de  tontis  les  vio- 
*  Icnces,  exactions  et  concussions  qui  a\aii  ni  été  com- 
n  mises  contre  eux,  et  qu'il  sacriflail  volontiers  l'avan- 
»  (âge  do  20  millions  de  lÎTres  à  la  satisfaction  qu'il 
M  recevrait  do  voir  une  fois,  par  la  punition  des  coupa- 
»  b!cs.  se<;  t>  .-i  rouvet  f  des  violences  qu'ils  avaient 
s  soullcrtes  ;  qu'il  fallait  par  des  puaitions  purger  le  siè- 
a  cle,  convertir  tes  esprits  et  leur  bire  prendre  d'eux- 
1)  mf  mp«,  pour  l'nvpnir,  une  conduite  dirpcicmcnl  con- 
»  traire  à  celle  qu'ils  avaient  tenue  jusqu'à  présent,  alln 
s  qu'il  fut  assuré  qui  non>s«ateneDt  ptodeat  son  règne, 


(t)  M(m,V«f«ii9SSf  «ssii*ifSSS«iiaUni»|h62««M|. 


I)  mais  même  cent  ans  apn' s,  les  gens  de  floancese  con- 
»  tcntnsscn)  des  i,'ains  linnnrU's  <>[  légitimes  qu'ils  peuvent 
n  bire...»  (1)  Telles  lurent,  dit  un  m.igistrat  éniincnt 
après  avoirbit  cette  citation,  tellt»  furent...  o  les  idées 
B  d'au'-lf'Tf  administration,  dn  protection  puLliqnr,  cîe 
i>  souveraine  équité  qui  présidèrent  à  U  création  de  la 
>  chambre  de  justice  de  1661  (2).  s 

Los  magistrats  prirent  si  bien  au  sérieux  leur  mission 
que  pendant  quatre  mois  ils  siégèrent  sans  s'occuper  du 
surintendant.  Ce  îaX  seulement  au  mois  de  mars  1662 
qutb  requête  du  procurintr-général  Denis  Talon,  |« 
procès  proprement  dit  de  Fonqui  I  commença.  Ajoutons 
que  le  surintendant  avait  été  constamment  bien  traité 
depuis  son  arrestation,  soit  pendant  le  vojagede  Nanfm 
ftPriri<s,  soit  à  Vinccnncs,  où  il  fut  d';thnrd  onfcrni/^  ;  on 
lui  avait  laissé  son  médecin  Pecquct,  son  vatet  de 
cbambre,  La  Vallée,  l'un  el  l'autre  tout  dévoués  à 
leur  maître,  et  qui  figuraient  au  projet;  on  ne  s'oppo- 
sait pas  &  oe  qu'il  écrivit  aux  ministres,  et  il  usait  de 
cette  liberté  pour  adresser  ft  Le  Tellier  de  lonpi  mé- 

nitiirc"!  oîi  il  plaidait,  Iiicn  plus  fpi'aulic  (^hosc,  Icsrir- 
coastancos  atléauaoles;  colla,  la  cbambre  de  justice 
avait  assigné  à  sa  bmille  90600  livres  dç  peneîoDi 
Le  procès  Commencé,  de  graves  irrégoltrilés  Airertt 

rr.mmi«sf";  par  Colhfrt  et  le  roi  1ni-m<\mc.  Convaincus 
de  la  cu)pabilit<^,  évidente  au  reste,  de  l'accusé,  dédai- 
gnant les  (brmes  lentes  et  régulières  de  la  jnstiee,  «m« 
portés  par  leur  pia^ion  de  réformes  et  par  un  violent 
désir  de  donner  &  tous  une  grande  leçon,  le  ministre 
et  le  souverain  raéme  eurent  le  tori  d'intervenir  dans 
une  affaire  qui  ne  repardail  plus  que  1rs  magistrats. 

Dès  le  début,  d'i  m  portants  papiers  furent  soiMrnils 
à  l'examen  de  la  chambre  do  justice.  La  découverte  au 
chftieau  de  Saint- Mandé  d'une  my^^térieuse  ca««etle  con^ 
lenanl  do  nombrouses  lettres  d'affaires  nu  d'inf  riptir^, 
dos  rapports  secrets,  des  billets  de  femmes  surtout, 
avait  produit  un  effrayant  scandale  (S)i  des  personnages, 
de  Ijyonnr,  V  rh^valii  î  dr  drammonl  entre  autres,  des 
dames  de  la  cour,  plusieurs  fort  distinguées,  se  trou- 
vaient compromises  ou  craignaient  de  l'être;  qui  n'avait 
ru  de  rrinlions  avec  le  surintendant  ?  El  s'il  lui 
avait  plu  de  garder  (comme  cela  se  trouva,  par  exem- 
ple, pour  madame  8c«rroo,  potar  madame  de  Scvigtié) 
Il  t  très  même  tes  plus  innocentes,  quelles  consé- 
qiieaces  ne  pouvait-on  pas  en  tirer? 

Le  roi  commença  par  faire  enlever  un  certain  nombre 
de  billets  galants  ou  affoctueux  dont  ta  disparition  nuit 

cDPort'  ;1  !a  (^>injdëlejuslification  de  quelques  personnes; 
puis,  malgré  ia  résistance  des  commissaires  préposés  à 


(1)  Mémoirtt  mmurtltttCtlUm  wUtUMnm.  /onUstn,  t  H. 
p.  305.  —  p.  ctimoal,  p.  SOS.       ^  H.      Biqw,  «Smmn  ds 

rentrée  i  ]«  Cour  d«  CMiatioii,  ISSt. 

(2)  M.  de  Roycr,  mtms  diicour», 

(3}  Vofi»  Bibliolhèijite  impériale,  fiiad  bAM.  iMftaS  da  b  cas- 
s«Ua.  Xf«I.C'sit«s«Mlnil0  eslsiiiBSBSS  smhIIil 
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l'invcnlairc  (1),  Colbcrlexigeaquebod  nombre  de  pièces 
relatires  à  l'administnitioii  deMaznrin  et  de  Podqtiet  lui 

fiissont  rcrni'^O':.  Tes  pit'rps.  dîf  liintpmf'til  M.  îT^nri 
Martin,  n'eussent  certainement  pas  justifié  le  surin- 
tendant  mais  rirrégiitarlté  dn  procédé  n'en  est  pas 
moins  grarp.  Il  était  bim  dimcilc  sans  doute  de  laisser 
mCme  aux  mains  des  magistrats  des  papiers  relatifs  aux 
pins  graves  et  plus  serrêtcs  affhires  d'État;  mais  alors 
il  ne  fallait  pas  demander  un  jugement,  et  le  plus  grand 
tort  du  rni  fut  peul-Ctre  de  traduire  devant  Une  com- 
mission judiciaire  un  ministre  dont  la  cause  était  forcé- 
ment si  complexe. 

Colbcrt  commit  encore  la  fniitc  do  m(''lfr  au  procès, 
et  de  fort  près»  un  de  ces  agents  siil)alternes  qui  le  plus 
sonTent  compromettent  ceux  qu'ils  ctvient  servir  :  on  le 
vit  pour  ce  Berryei*  qui,  pensant  être  agréable  à  son 
maître,  et  exerçant  sur  le  procureur-général  Deai«  Talon 
une  eertaine  inlluenoe,  obtint  que  1«  Chambra  fit  pro- 
céder à  la  vérification  des  registres  de  l'Épargne.  Cette 
vérification  entraîna  d'interminables  longueurs,  créa  des« 
difBealtés  de  tout  genre,  et  Ponqbet  lui  dot  probable- 

iiiimiImiII  '-;iln(.  Dt^-^  îiivcnt.-ilres  r^^iliprrs  par  ce.  Horr^rr 
furent  démontrés  inexacts  (3);  la  chambre  dut  censurer 
deox  de  ses  membres,  Pnssort  et  Voysin,  qui  avaient 

sigtii-  le»  pii'Cis  riilsillfW";  ;  plii'!  tunl,  dc-^  iiitcrmi^ntoires 

furent  aussi  incomplètement  enregistrés  et  donnèrent 
lien  à  devises  réclamations. 

Louis  XIY  et  Colbert  trouvant  la  Chambre  trop  lente, 
accu«nnf  rie  mauvaise  volonté  ou  d'apathie  plusieurs 
magislrals,  remplacèrent  tourà  tour  Lamoignon  par  Sé- 
gnier('i),  Denis  Talon  I(d<inABe  par  Chamillart  (5); 
d'autres  changements  encore  curent  lieu  dans  le  cours 
du  procès.  Tous  les  moyens,  promesses  et  menaces, 
veora  et  châtiments,  furent  employés  pour  obtenir  une 
promplc  solution.  Le  roi,  le  ministre,  mandaient  les  ma- 
gistrats, les  exhortaient,  disaient  qu'il  y  allait  de  la  ré- 
putation dn  souverain.  D'Ormesson,  cbargé  de  la  tériB- 
cation  des  registres  rie  l'ftparirnr  r{  qtii  prorédaif  nvrr 
«ne  lenteur  toute  parlementaire,  se  trouva  littéralement 
assiégé  ;  les  iHtts  grands  efforts  fkirent  tentée  auprès  de 
«c;  nmis.  de  <.nn  p^^L',  i]tii  r^^iofa  nnblompnt,  de  lui- 
même.  La  perle  de  son  intendance  de  Picardie  ne  pro- 
duisit pas  plus  d'effet  sur  loi  que  les  promesses. 

Le  pirMilenl  Pnntchartrain  fui  de  nit^nie  c!  vaîneinent 
solli'  i  h  :  par  ordre  du  roi,  Claude  Le  Pelletier  etLcTclUcr 
s'empîu}  i  rent  auprès  des  juges. LonisXIV ne  comprenait 
pa<i  que  t;mt  de  temps  fût  nécessaire  pour  terminer  une 
aflaire  si  claire;  il  en  désirait  la  fin  à  tout  prix;  on 
lui  prétait  des  paroles  rigoureuses,  surtout  celle-ci. 


(I  l  [!np[>':irl  i1u  concilier  d'État  de  la  Foif*  au  ehancaHar  Mfuier, 

en  d>^le  ilii  23  «^i-ptenibri;  l'>.'>I.  Paptf>n  de  S^futer,  BibiiOlllèl|M 
iap4rl.ili<. 

{2)UalQindc  Franc»,  t.  UV.UiU  1851. 

(3)  .v^otrai  >roiivi.^r  LaAm 4'OnatssMtt*  IL 

déeambre  16it2. 


qu'il  a  laisserait  exécuter  l'arrêt,  quel  qu'il  lût(l}  p  ;  mais 
dtNineason  rapporte  d'autre  part  on  trall  4|u1l  trouvé 

lui-même  fort  be  tn,  S'rntrclenanf  nn  jour  avrr  îc^  com- 
missaires de  là  Chambre,  après  avoir  parlé  fort  sévè- 
rement de  l'ouquet,  tout  à  coup  Ijouis  XIV  resta  court; 

il  demeura  cpirlqui- temps  à  5!oniicr  et  iinns  dit  —  r'est 
d'Ormesson  qui  parle  — :  «J'ai  perdu  ce  que  Je  vou- 
«  lais  dire,  m  II  songea  encore  aseac  de  temps  et,  ne 
retrouvant  point  ce  qu'il  avait  médité,  il  nous  dit  : 
a  Cela  est  fl&rheut,  car  en  ces  affaires  il  est  bon  de  DO 
H  rien  dire  que  ce  qti'on  a  pensé  (2).  n 

Ainsi  le  roi,  tout  étonné  et  irrité  qu'il  pAt  être,  ne 
se  laissait  pas  cependant  emporter,  comme  nn  l'a  pré- 
tendu, au  delà  de  toutes  les  bornes.  Les  procédés  de  la 
cour  n'en  aont  pas  moin»  Mgrettablét.  'Ajoutons  que  si 
Loiiî«  XIV  ci  «nn  ministre  eii'!«irnt  laissé  suivre  au  procfç 
son  cours  naturel,  le  surintendant  eût  été  non-seulcmcnt 
déclaré  coupable,  comme  II  le  ftit  en  eSItt,  mils  tôn- 
danini'  ît  une  peine  bien  p!n=!  ç^vî-re.  (]'(■?{  l'opinion  de 
juges  irès-compélenisj  entre  autres  de  MM.  Henri 
Merlin  et  Pierre  dément. 

Au  début,  l'irrifation  contre  Fouquel  était  gém^rale; 
la  chambre  de  justice  comme  le  public  lui-même  était 
unanime.  On  avait  eu  peine  I  calmep  les  populations  sur 
la  route,  de  Nante-;  h  P.iri--  ;  dati'^  cr-ife  molle  et  bonne 
ville  d'Angers,  les  habitants  criaient  aux  mousquetaires  : 
■  Ne  craignez  pas  qu'il  échappe  ;  si  nous  l'avions  en  nos 
n  mains,  nous  le  pendrions  nous-mêmes,  n  A  Tours  et 
pendant  tout  le  voyage,  ce  ne  fut  qu'un  cri  décolère,  de 
malédiction  contre  le  surintendant,  auquel  on  attribuait 
In  misère  publique.  Louis  XIV  a  eu  raison  de  dire  que 
toute  la  France,  persuadée  aussi  bien  que  lui  u  de  la  mau- 
vaise conduite  du  surintendant,  applaudit  &  sa  chute 
Parmi  les  magistrats  appelés  &  la  chambre  de  justice  il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  ffil  coiivaiucu  de  la  culpaLl- 
lilé  de  Fouquet.  U'Ormesson  même,  qui  plus  tard  sauva 
très-probablement  la  vie  de  l'accusé,  était  d'abord  fort 

animé  contre  lui.  La  famille  du  sitrintendafit  fut  r;tif  le 
point  de  le  récuser;  il  n'était  pas  jusqu'&  la  méro  de 
Pouquet,  eelle  pieUse  et  simple  femme,  qui  ne  eonfint 
de?  torts  de  sou  î\h  :  nMon  Dieu  I  s'était-elle  écrU'i! 
u  en  apprenant  son  arrestation^  je  vous  al  loi^ours 
»  demandé  son  salut;  envoid  le  cberoln.it  Mais  quand 
vinrent  les  eoup'i  {l'autorité,  les  violences  de  la  cour, 
l'opinion  publique  se  modifia  peu  &  peu,  se  retourna 
contre  ceux  qui  voulaient  «nraeheraviint  l%euic  une  eon- 
damnalion  certaine,  mais  qui  enfin  devait  venir  en  son 
temps.  Beaucoup  de  causes  d'ailleurs  influèrent  sur  les 
esprits  et  sur  les  cosurs. 

La  famille,  les  amis,  les  créatures  de  FouqucI,  ne  ces- 
saient d'agir,  soit  publiquement,  <ioit  en  secret.  Trappes 
les  uns  et  les  autres  dans  le  îiurintendant^  atteints  de  près 


^i;  nàclna,  FragtimUhMtriqfi§$» 

(2)  O'OtWMMIl,  t.  11. 
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ou  de  loin  pAr  sa  ebute,  ils  mettaient  tout  eo  œuvre  ponr 

le  saiivur.  Juges  et  rapporteurs  étaient  enlouirt,  circon- 
venus;  l'iolègre  d'Ormesson  même  se  vojait  accusé  de 
partialité  pm  son  propre  frère.  Des  démarches  Itarent 
tentées  près  de  Séguicr,  entre  autres  parles  religieuses  de 
la  Visitation,  liées  avec  madame  de  Sévigaé.Lcs  amies, 
les  raattreaaes  de  Fouquet,  entretenaient  la  sympathie 
pour  l'accusé;  eflea  TOiolaîent  le  revoii  encore;  elles  se 
pressaient  sur  son  passage,  aux  fenêtres  des  maisons  voi- 
aines  de  sa  prison;  madame  de  Sévigné  y  alla  masquée. 
La  mère  «t  la  femme  do  swiotendant  ne  cessaient  de  pré- 
senter des  requêtes  aux  magistrats;  leur  douleur,  la  pu- 
reté et  la  simplicité  de  leur  vie  touchaient  les  ftmes.  Les 
gêna  de  lettres  (IX  iMgvère  protégés  par  Pouqnet,  plai- 
daient  la  cause,  mutaient  h;xbtlcmcnt  son  nom,  son  sou- 
venir, à  celui  de  Pciysson  emprisonné,  comme  agent  du 
surintendant,  et  i  coup  sûr  innocent.  Le  roi  ne  devidt 
pis  pird or  longtemps  rigueur  .1  Pdlisson,  qui  devint  nn 
des  rédacteurs  de  ses  Mémoim,  mais  il  y  avait  là  un 
préleite  henreux;  on  en  tirait  parti  d'autant  pins  que 
Pcllisson  paraissait  s'oublier  lui-rnSmc  pour  défoiulro 
Fouquet.  Il  le  défendait  par  des  raisons  bien  faillies 
au  fond,  car  son  argumentation,  dit  excellemment 
M.  Sainfp-Bcuvc,  k  ne  s'applique  quTi  des  Int  gularilés, 
n  à  des  transactions  utiles  et  indispcnsableâj  et  non  à  des 
»  dilapidations  personnelles,  proBtables  seulement  k 
D  ceux  qui  les  commettaient,  ruineuses  à  l'État  »  (2). 
Mais  enfin  la  défense  était  généreuse,  éloquente,  se  fai» 
atit  lire. 

Puis,  tont  le  monde  ou  peu  s'en  faut  se  trouvait  d'ac- 
cord pour  détester  radversaire  personnel  de  Fouquet, 
non  comme  tel,  maïs  comme  conseiller  du  roi  et 
tTtvpuissant.'  Colhert  s  ét^ii  mis  Ht  l'oeuvre  et  frapp  iii, 
sapait  sans  relâche  et  partout.  T.cs  magistrats,  Lamoi- 
gnon  lui-môme,  suppoi  taienl  impatiemment  l'abaisse- 
ment du  parlement  comme  corps  politique  et  le  retran- 
chement d'augmentations  (ic  gafrc?  acquises  îk  vil  prix 
pendant  la  Fronde.  Le  clergé  voyait  un  ennemi  dans  le 
ministre  qui  proposait  de  diminuer  le  sombre  des  fêtes 
religieuses  et  celui  des  monastères,  voulait  retarder  l'Age 
des  voeiix  ecclésiastiques,  et  supprimer  l'usage  très*!^ 
panda  des  dots  à  l'entrée  au  eouvent.  Les  inanders  se 
lament  iient  sur  h  chute  dn  l'.iimablc  et  facile  surinten- 
dant; ils  voyaient  non  sans  terreur,  à  la  tôte  de  l'admi- 
niatration  qui  les  lUaait  Tivre,  un  homme  si  aerapuleux 
et  si  exact.  Les  courtisans  s'étonnaient,  s'irritaient  de 
refus  auxquels  ils  n'étaient  guère  accoutumés  ;  il  ne  pre- 
nait même  pas  la  peine  de  les  renvojer  avee  de  bonnes 
paroles,  ce  contrôleur  gfnfral  «  &  la  mine  nui^lère,  à 
l'abord  sauvage  et  négatif  »,  cet  homme  de  marbre,  vir 
monnerair,  comme  l'appelle  Gui  Patin,  dur  aux  eonrtl* 
sans,  avare  des  dcnicr=;  de  l'État,  qui  se  montrait  facile 
en  alTaiiesel  prodigue  seulement  quand  il  s'ngis>ait  de^. 


(1)  Loret,  Hetuul,  la  PonUine. 

(S)  Cwiwrtoihi  kméh  t.  V,  «dit.  IMI. 


Intérêts  ou  de  l'honneur  de  la  France.  -^La  postérité  se 

souviendra  IcmjourR  de  ces  lignes  qu'il  éerivait  au  roi 
lui-même,  et  elles  sufQraicat  presque  à  la  gloire  d'un 
homme  :  «11  fiut  épargner  cmq  sols  anx  choses  non 
0  nécessaires  et  jeter  les  millions  quand  il  s'agit  de  votre 
>i  gloire.  Un  repas  inutile  de  3000  livres  me  fait  une 
n  peine  incroyable,  et  lorsqu'il  est  question  de  millions 
»  d'or  pour  l'affaire  de  Pologne,  je  vendrais  tout  mon 
I)  bien,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  enCints,  et  j'irais 
»  à  pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir.  » 

Mais  les  accusations,  les  calomnies,  les  injnres  même, 
sont  rarement  épargnées  par  les  contemporains  aux 
réformateurs,  quels  qu'ils  soient.  Pamphlets,  satires, 
conpleta  pleawieni  snr  eeini  qui  allait  renouveler  iiad- 
minisfratinn  de  la  France,  donner  au  commerce,  à  l'in- 
dustrie, aux  travaux  publics,  à  la  marine,  une  magnifique 
impulrfon,  créer  tout  un  système  colonial,  réformer  la 
l^'RislatioTi,  encourager  à  son  tour  et  par  de  diu-aliles 
institutions  les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  enfin  amé- 
liorer te  sort  du  plus  grand  nombre,  dégrever  les  rotu- 
riers de  32  millions  de  (ailles,  et  cependant  faire  bédé" 
ûcier  chaque  année  l'Iî^lat  de  57  millions  1 

De  son  côté,  Fouquet  se  défimdait  i  merrralle,  récu- 
sant tnur  fi  tour  lii  Chambre  elle-même,  puis  certains 
magistrats,  PusMjrt  et  Voysin,  le  procureur  général  Denis 
Tllon  et  le  greffier  Foucault,  enfin  le  chancelier;  de- 
mandant l'autorisation  de  poursuivre  Colltert  pour  l'en- 
lèvement des  papiers.  Il  avait  refusé  de  n<pnnilre  de 
vire  Tràc  aux  premiers  interrogatoires  ctentraiué  ainsi 
la  Chambre  à  d'interminables  longueurs;  on  lui  avait 
refusé  communication  de  toutes  les  pièces  (il  y  en  avait 
cinquante  mille),  mais  on  lui  accordait  celles  qu'il  dé- 
signait spécialement,  il  composait  à  la  Bastille,  foisait 
copier  par  son  médecin  Pccquet,  recopiait  de  sa  main 
u  SCS  défenses  »,  et,  malgré  la  surveillance  dont  il  était 
l'objet,  donnait  tout  à  imprimer  au  dehors;  sa  Ibmme, 
sa  mère,  l'y  aidaient.  Il  avait  quatre  presse-  ;\  sa  dis- 
position. Une  seule  au  faubourg  Saint-Germain,  vis-à-vis 
les  Incurables,  fbt  découverte  et  détruite;  les  trois  autres 
au  faubourg  Saint-Antoine,  .\  M.jutreuil,  h  Nogeiil-]'.\i- 
laud,  marchaient  sans  relâche.  Sous  petit  formai  cl  ré- 
pandues b  profosioo,  ces  défenses  eireolaient,  étaient 
lues  avidement.  La  liaine  de  rolherf  aidant,  et  aus.si  U 
sympathie  naturelle  pour  un  accusé  poursuivi  avec  pas- 
sion, ces  défenses  habiles,  éloquentes,  étaient  accep- 
tées par  le  pid.lie,  peu  entendu  à  ces  matières  d'admi- 
nistration cl  de  finances,  comme  de  véritables  justifi- 
cations. 

TI 

La  vérification  des  procès-verbaux  de  l'^Mignc  par 

d'Ormesson  prouva  ju-îqu'îi  l'évidence  la  culpabilité  de 
FouqucU  Celte  vérification  terminée  le  12  novem- 
bre 1664,  llntenogatoire  commença;  il  ent  Heu  i  l'Ai^ 
^  senal  du  \k  novembre  au  3Û  décembre.  Cet  inletTog»< 
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toire  est  conno  de  tous;  il  nout  a  été  tmismis  par  ma- 
dame de  Sévign^.  et  il  nntis  montre  que  ravanlagc 
resta  presque  constamment  à  l  accai>é  en  face  de 
juges  qui  ne  eaviieiit  pu  raffitire.  Séguîer  arail  beau 
conférer  chaque  matin  avec  Berryer,  Foueatilt  et  Cha- 
miliard;  «H.  le  chancelier  ne  sait  pa»  l'afiaire  u,  disait 
diQnaeston,  et  «e  mot  était  applieÂle  k  la  plupart  des 
ningi^lrats  ;  d'Ormesson  clPussort,  seuls  peut-être,  doi- 
vent être  exceptés.  Le  chancelier  s'irritait,  s'emportait  ; 
ce  vieillard  de  soitaote-qnatorxe  am,  laarf  aussi  de  la 
longueur  de  l'alTairc,  «lisant  qu'elle  durerait  plus  que 
lui,  préaidait  les  délMt»  sans  véritable  impartialité,  se 
periÛt  te»  1«B  délaUa,  arriviH  à  des  peiaoïmalilés  dan- 
gereases  mène  poar  hiîj  dwmant  au  sorintcndant  l'oc- 
casion de  rappeler  que  jadis  il  lui  servait  souvent  ses 
appointements  avant  le  temps,  et  un  jour  laissant  met- 
tre en  cause  et  presque  sur  la  sellette  son  propre  gen- 
dre le  duc  de  Sully.  D'autres  foi«,  fatigué,  il  pvTrais?Hiit 
sommeiller;  Fouquct  parlait  toujours  :  u  iiu  se  lej^ar- 
s  dait»,  dit  madame  de  Sévigné,  «et  je  pense  que  notre 
1)  nmi  en  aurait  ri  s'il  l'avait  om'-.  <,  Souvent  Pussort 
voulait  presser  Fouquet,  insister  sur  des  griefs  que  Sé- 
gnfer  abandonnât,  par  eiemple,  sur  les  pitls  osu- 
rnircs  faits  à  l'État;  mais  la  nature  violente  de  ce  «fa- 
got d'épines»,  comme  dit  Saint-Simon,  se  trahissait 
aax  premiers  mots  :  on  n'écoulait  pas  Pussort;  leehan» 
cclier  passait  outre.  Quelle  parole  d'ailleurs  que  celle  de 
l'accusé!  Vive,  colorée,  entraînante,  nous  l'entendons 
encore;  elle  n'a  pas  flgé  dans  ces  lettres  de  Sévfgné. 
AvcM  reia  jamais  de  fatigue;  une  voix  vibmile  (]uc  Iroi^ 
et  quatre  heure»  de  séance  ne  semblent  pas  lasser.  Aussi 
il  y  allait  pour  lui  de  la  vie  :  le  procureur  général  Gha- 
millart,  qui  s'était  contenté  de  Mgiicr  le  réquisitoire  de 
Talon ,  son  prédécesseur,  avait  conclu  à  la  mort  et  à 
restitution. 

Le  surintendant  avait  adopté  un  système  de  défense 
tr>'s-siuiph'  :  il  rejetait  ses  malversations  sur  les  néces- 
site» du  temps,  sur  les  besoins  de  l'État,  sur  les  ordres 
verbaux  du  cardinaL  On  lai  prouvait  qu'il  avait  prélevé 
pour  lui,  pour  se»  «riants,  amis  ou  créatures,  des  pen- 
sions énorme^  i^ur  u  terme  des  CoLêlies,  sur  celle  des 
Aides,  sur  le  convoi  de  Bordeaux  (ISQOOO»  léOOéOj 
110 000 livres)  :  il  n'avait  fait,  disaît-îl,  que  se  rembourser 
d'avances  faites  à  l'i^tal.  il  ne  pouvait  établir  de  preuves. 
Il  s'étdt  adji^,  sons  le  nom  de  Duebé,  l'impôt  du  msK 
d'or  payf  par  les  magistrats  en  entrant  en  charge;  de 
même  pour  les  sucres  et  cires  de  Houen.  L'embarras- 
satt-on  un  moment?  se  troublait-il  lat>m0me?  it  se 
fichait,  s'emportait  ;  madame  de  S6vigné  en  fut  un  jour 
tout  efl'rayée;  elle  ne  pouvait  nier  les  fautes  de  son 
ami  :  «  n  7  a  des  parties  glissantes  a,  dit* elle.  Sur  la 

question  des  octrois  et  douanes  parisis,  Fort  L'Ulbrouill^O, 
Fouquct  échappa,  grAce  à  l'ignorance  de  Séguier.  Pour 
les  préls  supposés,  un  entre  autres  de  •  millions,  bits  à 

l'État,  pour  les  billets  dépréciée  verses  au  trésor  et  téas- 

signés  par  ordre  et  au  profil  du  surintcadanl,  Fouquct 


ne  donnait  aucune  raison  sérieuse  ;  mais  avec  sa  merveil- 
leuse faconde  il  intéressait,  émouvait.  Ses  dépenses 
inouïes,  il  n'essayait  pas  même  de  les  justifier  et  répon- 
dait, avec  la  superbe  du  maître  de  Vaux,  qu'il  était 
bien  permis  de  traiter  ses  amis,  qiic  lui,  Fouquet,  n'était 
pas  de  l'humrar  de  ces  gens  durs,  incapables  d'obliger 
personne,  désignant  nettement  Golbert,  qui,  en  eflbt  et 
ponr  le  bonheur  de  la  France,  se  montrait  moins  farile. 
et  moins  obligeant.  Le  projet  de  résistance  en  cas  do 
disgWUse,  e^était  une  folie,  une  extravagance  ;  on  ne  pou- 
vait en  tirer  autre  chose  (]iu:  (le  lui  donner,  coninie  il 
le  disait  lui-même,  beaucoup  de  confusion  (t).  Extrava- 
gance et  folie,  en  eÎTet,  mais  non  pas  dans  le  sens  ob  l'en- 
tendait Fouquet 

Extravagance  et  folie  I  Mais  comment  juger  ûnsl 
un  plan  de  guerre  civile  dressé ,  écrit  de  la  main 
d'un  magistrat,  d'un  procureur  général  au  parlement 
de  Pai'is,  repris,  révisé,  modifié,  complété.  Le  plan  est 
de  1657;  eu  1658,  Belle-lsk,  achetée  1  300  000  livres, 
y  remplace  Ham,  propriété  de  l'abbé  Fouquet,  qui  s'est 
brouillé  avec  son  frère;  de  1658  (2)  aussi  datent  les  en- 
gagements du  capitaine  Deslande  et  du  président  Mari- 
dor,  engagements  de  servir  Fouquet  envers  et  contre  tous, 
de  quelque  rang  qu'ils  puissent  Ctrn;  en  IfifiS  pt  1659  la 
correspondance  du  surintendant  nous  le  montre  ache- 
tant des  navires,  des  canons,  de  la  poudre,  du  Mseult, 
des  chanvres,  le  tout  pour  Belle-Isic,  centre  de  la  rfsis- 
taacc,  et  multipliaut  les  réquisitions  territoriales  autour 
de  cette  Ibrteresse;  en  1660,  le  projet  est  communiqué 
par  Fouquet  h  l'un  de  ses  priuf  ipaux  agents.  Oourville 
s'effraye,  conseille  à  son  maître  do  déchirer  ce  pian;  le 
surintendant  promet  :  le  projet  se  retrouva  tout  entier 
derrière  une  glace,  dans  un  cabinet  secret  de  Saint- 
Mandé,  à  l'extrémité  d'un  long  souterrain  ;  c'est  là  que 
le  découvrirent  les  commissaire  chargés  des  perquisi- 
tions. Enfin,  un  1661,  arrivant  h  Nantes  avcc  la  cour, 
Fouquct  avait  choisi  pfMir  résidence  tine  maison  com- 
muniquant par  ua  bouterraiu  avec  la  Luire  et  d'où,  pré- 
venu I  temps,  il  eût  pu  gagner  Bclle-Islc.  On  dira  ce 
que  l'on  voudra  d'un  le!  plan  ainsi  préparé,  conduit  et 
remanié  par  ce  magistral,  ce  ministre  ;  pour  moi,  je 
n'bésite  pas  à  dire  qn'an  lendemain  de  la  Fronde  tmv 
tout,  l'auteur  d'un  tel  projet  se  rendait  gmvenenl  cou- 
pable et  envers  la  France  elle-toéme. 

VII 

Après  une  lullc  des  plus  animées,  Fouquet  fut  COB* 
damné  au  bannissement  perpétuel  et  à  la  confiscation  : 
c'étaient  les  conclusions  de  d'Ormasson.  L'autre  rap])or- 
teur,  Sainte^Héléne,  demandait  la  mort;  il  ne  rallia  h 
son  opinion  que  buit  voix  et  celle  du  chancelier;  treize 


(1)  Madame  de  S^igat.  —  LeUfS  ét  à  déeanlis  i«M, 

(2)  l«i««tMMn. 
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m,  m,  aun.  -n.  u  pnofiàs  ro  fouQueii. 


magUlrats  s'étaient  rangé*  à  l'avis  do  d'Ormesaon.  La 
plupart  dfis  bisfurions  qui  pot  étudié  d'un  peu  pràs  le 
praoèa  de  Fouquct,  lU^imimt  WalkeoaSr,  MM.  Pierro 
Clément,  Micbcict,  Uenri  MftrtÎD,  ioclioeoti  panier  que 
la  peine  élait  relativement  légère;  nom  le  cmynns  aussi. 
Fouquct  banui  restait  libre  d'aller  luuaar  à  i  étranger  ta 
fl<  dft  plaisir»  et  d'intriguet  ;  un  tel  boninaa  aa  fU  aia^ 
ment  reconstitué  tmo  fortnnft.  Et  ce|iendant  «eicummia, 
ic«  Oourvilie.  le»  finiant,  étaient  (-ondsmiiés  à  mort, 
aeiuK'lè  da  mdnt  par  oontomaoei  d'aulni  a«ento  Moon- 
daircs  et  jusqu'à  doi  Mifeola  dmtailln  dtaient  bian  et 
dûment  cj(éculé». 

liOnit  3trV  et  Golbart  ne  voulntent  pas  que  la  le« 
i;on  fut  h  moitié  donnée;  le  bannissement  fut  roin- 
mué  en  détention  perpétuelle.  C'était  cortainomt.nl 
one  aggravation,  bien  qu'aa  point  de  Tua  lcg.il  lu  peine 
do  la  détention  fut  alors  inférieure  de  deux  degrén  à 
celle  do  baiinia«ameat  (1).  Poortant  les  amia  môme  les 
plus  intimai  de  FMqget  l'aitiinèKnt  ancore  heureux 
qu'il  eût  échappé  à  la  mort  ;  nadame  de  Sévigné  la 
craignait;  avant  la  condamnation,  elle  n'avait  plus 
«qu'un  petit  brin  d'espérance»  qui  a  n'était  put  assez 
grand  pour  la  laisser  dormii'  en  repos  b  (2);  ncUe  trouva 
l'ari  i'il  iiilinirablu  »;  ttiirJ>s  r;iprf,'r;iv,iliiiii,  tllc  ciHiliiiiiii  do 
uti  réjouir:  mMa  joieet>lauguienlée  s  il  be  peut,  el  le  pru- 

Y  eédé  me  Wl  mi«ac  vdr  la  grandeur  de  notie  «ie- 

»  toirc  (3).  n 

Notre  victoire  I  le  mot  mérite  d'être  retenu.  C'était 
mm  Tiololie,  m  eflbt»  vleloiN  de  ropinion  am'  le  pou- 
voir, tja  haine  qu'on  portait  au  gouvernement  lio 
Louia  XIV  et  de  CoUierl  iiaiuait  par  traniiformer  un 
grand  eoupabla,  maudit  de  tous  au  ddlrat  du  prœda,  en 
une  sorte  de  victime.  D'Ormesson,  auquel  ses  conrln- 
atons  valurent  une  véritable  popularité,  nous  livre  lui- 
même  le  seeret  de  Tepprobation  générale  pour  l'arrêt 
de  la  nii.mibic;  ce  scciol,  ut;  prouve  pas  précisément 
en  faveur  des  conlemporaios,  duni  le  jugement  e6t 
grave,  mais  qui  na  voient  paa  foujoui-â  juste,  même  les 
plus  éclairés;  nous  en  avons  ou  de  nos  jours,  dans  des 
procès  célèbre»,  de  mémorables  preuve* i  «La  haine», 
dit-il,  il  que  tout  le  monde  a  danji  le  eeaar  contre  le 
n  gouvernement  présent  est  la  véritable  cnue  de 
»  l'applaudissement  gt'niéral  pour  mon  avis  (h).  »  Elle 
était  si  forte,  cette  haine,  qu'on  alla  jiuqu'à  accuser 
Lottia  XIV  de  vouloir  empoisonner  Fooquet,  sur  la  simple 
noiivcllo  qu'on  lui  avnit  eiilt  v*'' deux  de  «es  serviteurs; 
madame  de  Sévigné  rapporte  le  bruit  ;  elle  ajoute,  il  est 
vrai:  «  De  telles  vengeances  rades  et  hanes  ne  sauraient 
»  partir  d'un  ecMir  comme  oaldi  de  notre  maître  ;  on 


{!)  Muyard  d«  VongUns,  iM  crinin«iiM,  Ut.  il,  (il.  IV,  diap.  Ut, 
g  I .  numéro»  3  et  7,  cit<     M.  ê*  B«|*r,  Mnows  de  nsM»  a  la 

Cosir  (k-  c*!»Jitiati,  1850. 

i  j)  iMrc  (I  l  '1  [iovcinl>ro  1061, 

(.Vj  UlUf  du  ji)  déccDibre  16<it.  Voyct  ausd  V^lcïaaÊtàtflUmokea 
tur  imiiaine  ila  Hcvigné,  t.  Il  ;  Paris,  Uidut,  iMi3. 
(&)  D'OfOSMOs,  Mtmtim  «i  JoirMl,  t,  11,  p.  m. 


»  ae  sert  de  son  nom  et  on  le  profane,  comme  vous 
n  voyez,  g  Ou  le  profanait  assurément,  «  mais  en  tout 
u  temps,  une  des  premières  punitions  que  anliiiiopt 
•  ceux  qui  tiennent  le  pouvoir  quand  iU  s'iMiartept  dOi 
»  formes  de  la  justice  est  d'être  aussitôt  jqgéi  capables 
il  des  crimes  les  plus  odieux  >«  (1). 

Telles  étaient  les  préventions  du  publie  qu'on  voulut 
voir  un  oh&timent  de  t)i<ni  dans  la  mort  assez  prompte 
do  plusieurs  juges,  Sainte  •  Uélôoe ,  Ferriol,  llérauU. 
On  prétendit  que  le  président  de  Neamond  avait,  par  tes- 
tamcnt,  chargé  ses  héritiers  de  demander  pardnn  pruir 
lui  aux  Fouquet  :  iJ  avait  voté  contre  la  récusation  de 
Voysin  et  de  Pussori  8ainl»Hélène  lui-même  passa 
pdiH'         rtiiicnli  de  ses  (■ùiictusi<ius  avant  d'espirer. 

Fouquct  acheva  sa  vie  à  Fignoroi,  dans  une  captivité 
rigoureuse,  encore  signalée  par  quelques  ineidenU  roma- 
nesques, et  d'ailleurs  noblement  supportée;  absorbé  par 
ses  souvenirs,  par  la  dévotion  et  par  rélude.  Sa  famille, 
longtemps  écartée  de  lui,  put  le  revoir  dans  ses  derniers 
jours.  Il  mourut  en  1680,  oublié  depuis  longtemps,  même 
de  madame  de  Sévigné  qui,  depuis  166/i,  lui  donue  à 
peine  dans  ses  lettres  quelques  souvenirs  disiraila  et  ra- 
pides (1).  Son  nom  pourtant  se  retrouva  mêlé  à  lasGan> 
(i.di  use  .iffaii  (k-  la  lîritivillii  i  s.  On  a  \ainenietif  essayé 
depuis  de  rL'Uuuvur  m  UuiU  auus  le  laineux  Masque  dc 
fer.  Sa  inére  s'éteignit  en  4681,  toujours  ferme  et  nisi- 
^néo  ;  sa  femme  vécut  jusqu'en  1716.  l'.'tranî:c  destinée, 
une  de  ses  llUes,  U  marquise  du  Charost,  se  retrouva 
plus  tard  dans  la  teeiété  intime  de  Pénelon  avec  les  flllca 
même  de  Colbcrf,  mcsilan^cs  de  Chevreuso  et  de  lieau- 
villiers;  les  Uelle-isle,  ces  brillants,  hai-dis  et  aventureux 
eonsoillen  de  Louis  XV,  étaient  les  petlls-^  du  aurin- 

ft'iul;iut. 

Louis  XIV  DC  parut  pas  pardonner  aisément  à  la  cham- 
bre de  justice  une  sentence  moins  rigoureuse  qu'il  ne 

l'eAl  désiré;  les  d'Urmesson,  les  Ponteliartrain,  lc$ 
noquc»ante,d'auUresenoore,  portèrent  longtemps  ou  tou- 
jours la  peine  de  leur  vote.  Le  roi  etGolbertn'avaieol  vu, 
nu  \i  roi  il  jamais  dans  la  conduite  de  la  Chambra  qu'nno 
cabale  dc  la  magistrature  ;  ils  croyaient  poursuivre 
dans  les  d'Ormcsson,  les  lloquesante,  les  Pontchartruiu, 
comme  dans  le  surintendant  lui-mômc,  les  suprêmes 
tentativet>  du  n'.Msi mce  à  l'autorité  royale,  les  derniers 
vestiges  du  lu  Fronde. 

On  a  beaucoup  plaint  le  surintendant  ;  on  l'a  plaint 
sur  la  fol  de  ses  amis,  de  ses  prnfét^t*!:,  sur  le-  lettres  do 
Sévigné,  sur  les  vers  de  la  Fontaine  ;  tout  le  monde  sait 
par  eour  et  répète  la  ebannaote  éU^e  aux  Nyirq>ke$  dt 
Vaux.  Ni  SiHlniif^  rï  le  poôle  lui-même  ne  prétendaient 
pourtant  défendre  un  iauooenl.  On  a  retenu  ce  vers  ad- 
mirable t  * 

it  a'flit  Mrs  iaaMsat  «M  f êHamhsanas  t 


(1)  wjickiMii.  r,  Mhii,.  i.  Il,  [..  -jr.s. 

(2)  UUres  du  23  m*n  1672  et  du  1»  «vra  iSSO. 
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la  Fontaine  a  dil  aussi  : 

iMbwkiiif  Mfeani  MCHviliv; 
n  M  rafiHa  PM  W  qilU  Wm  CD  vmni 
in  tavl  «0  iiik  anw  dugrntan  (t  dn  hniU 
Ito  I»  wmk  vrilte  fk'avfèf  r«*«lr  MtnK  t 

elle  rente; le  poClc  ne  plaide  guère  que  les  circonstances 
atténuantes.  Mais  la  postérité  devait  Ctra  sensible  à 
CCS  accents  du  génie  qui  s'c&t  deux  fois  immortalisé  en 
M  mclUnt  «tt  service  du  cœur.  Puis,  les  rcmmcs  n'ont 
cessé  de  prodiguer  lours  sympathies  à  ctlui  qui  les 
avait,  je  ne  dis  pas  luiit  aimées,  mais  si  vivenicnt  rc- 
ctierchéci.  Le  grand  cbarmear  que  ce  Fouquct  t  il  sé- 
duisait SCS  contemporîlincs;  il  est  encore  .iiijnunriaii 
plaint,  défendu  par  leurs  pctilcs-ûllcs;  pour  Mcb  bon 
procte  dure  toqpNtn;  elles  «e  ebargent  de  le  réviser 
à  perpétuité  et,  mallieureii<;cmcnt  pour  la  vei  llé  hi «to- 
rique, «lies  ne  le  révisent  guère  qu'avec  les  pièces  favo- 
rables à  l'aeeusé,  avec  ces  pages  doquentes  de  Sévigné, 
avec  ces  vers  enlrataants  de  la  Fontaine. 

LaisBona  à  l'aiDitié,  h  l'éloquence,  à  la  poésie,  son  lan* 

gage  ;  mais  qu'il  soit  permis  ù  l'histoire  du  garder  le 
sien  I  On  a  trop  oublié  qu'A  la  cause  du  turiuleutlaut 
a'em  trouvait  mêlée  une  autre  qui  devait  domiuer  la 
pMOiière  de  toute  sa  hauteur;  on  no  se  souvient  pas 
assez  qu'en  face  d'une  victime  de  la  vanité  et  du  plaisir 
il  y  en  avait  une  autre,  innocente  celle-là,  bien  intéres- 
aante,  bien  grande  et  bien  itiformuée  :  je  veux  dire  la 
France  elle-même!  Oui,  i  llf  MmflVait  cruellement,  celte 
patrie,  pour  et  \tnL-  la  race  insolente,  avide,  insatiable 
des  surintendants  infidèles  et  des  agents  prévaricateurs 
h  toii^  les  dei;iûi,.  L'u  homme  se  rencontra  ([iii  eut  le 
courage  d  attaquer  des  abus  séculaires,  qui  voulut  met- 
tre dans  nos  flnaaeea  la  règle  et  l*ée<Hioinie  à  la  place  du 
d(^S(irdrr  et  de  srandalctt^es  prodifralitfs  ;  r.olbert  cnil 
que  dans  l'intérêt  public  un  éclatant  exemple  devait  être 
donnéjponrledmmer,  il  fallut  soutenir  une  lotie acbar- 
n»'t' ;  I;i  t,'rundeur  du  but,  l'(^nt'rj.çu',  Li  l>'n;iL'il(î  de  !,i  ré- 
sistance cxpliqueut  assez  l'Aprclé  de  la  poursuite.  Qu'OD 
ne  s'y  trompe  pas;  en  1661,  Louis  XIV  et  son  ministre 
étaient  de  vrais  révolutionnaires  au  sens  élevi'-  de  ce 
uiot,  révolutionnaires  pour  le  bien  et  dans  l'iutérêl  du 
plus  grand  nombre.  Ils  ont  asset  expié  depuis  deni  siè- 
cles leur  dédain  des  formes  de  la  justice;  l'histoire 
leur  doit  de  rappeler  que  dans  l  O  long  combat,  où  tant 
de  passions  des  deux  parts  M:  ttouvèrcul  engagées,  ils 
servaient  nu  fon4t  «veo  1*  jltttiM,  I»  came  mdmft  de  ht 
patrie. 


VAMéTÉS. 

Le  p>oavciu«nt  Intelloetnel  «■  Siirllia. 

La  Serbie  a  depuis  quelque  temps  1o  privilège  d'éveiller 
l'atiflnttoii  et  même  îc»  alarmes  de  1  iMir^po.  Los  gronde*  puls- 
sancet,  tout  e»  fabriquant  nuit  et  jour  i  qui  mieux  raiaux 
leurs  fiislls  Chassopot,  leurs  carabfnet  Rnider,  leurs  mitrafl- 
Icuses  cl  autres  instruments  de  mastactrj'  llt'ot  de  lemp»  en 
temps  dos  regards  iaquieit  von  ce  petit  État  qui  so  permet 
d'indter  leur  exempte.  Quand  on  demande  i  la  SerWo  d'oA 
lui  vient  rnt  amour  fnhW  Jii  fu-Il  A  afgtiillc  et  m^mc  du  ca- 
non rayé,  elle  Im  c  irmiJeslcmcnt  qu'élevée  depuis  cin- 
quante ans  A  1  1  r 'II'  il<  lu  ciiillsallbn  européenne,  elle  œ 
saurait  rester  étrangère  .i  aucun  progrès.  Le  ciel  me  préserve 
d'entrer  dans  des  débats  diplomatiques  et  de  vouloir  justifier 
la  Serbie  !  En  ce  qui  me  regarde,  J'ai  étudié  cet  intéressant 
pays  au  point  de  vue  de  ton  lotell^nce  et  non  pas  de  tes 
aimemenls. 

Je  n'oserais  pas  afUrmor  qu'A  IVcIgrade  on  A  Scmondrla  ]a 
armes  lo  cèdent  toujours  à  la  toge  et  les  lauriers  de  la  guerre 
aux  palnies de  l'éloquence.  Mais  ce  que  je  sais,  ce  que  j'ai 
vademes  jeux,  c'est  que  U  Serbie,  dans  la  situation  précaire 
et  transitoire  o4  l'a  mise  une  diplomatie  imprévoyante,  no 
iii'jrlige  aui  un  dc'3  iiiiiyciis  qui  poinciit  i^lnvcr  mitraleiiiL'ut 
son  peuple  et  lui  donner  rang  parmi  les  nations  européennes. 

Je  dteral  d'aboid  qoelqtieB  cUftes.  J'ai  sou  les  yeux  la  sé> 
rie  des  rapports  présentés  par  !c  minîstfrt'  do  l'instruction 
publique  aux  diverses  skoupchtitim  (diètes  nationales)  depuis 
une  duuudne  d'année*.  Ces  rapports  constatent  des  progrès 
persévéranla.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  qu'au  dibut  de 
ce  siècle,  ton  de  l'expulsion  des  Turcs,  fort  peu  de  Serbes 
luiqiics  ïuviii<:-nl  lire  ft  écriro  ;  c'est  un  fait  bien  l  uiiim  quo 

10  dernier  prince  de  Serbie,  le  père  du  touvoiain  actuel,  Mi- 
loeh,  ne  savait  mènu  pas  signer  son  nem.  Or,  dès  1M6,  Je 
trouve  en  Serbie,  pour  une  population  d'environ  1  million 
d'AmcSj  337  écoles  avec  13  000  écoliers.  En  ISfiO,  dodo»; 

11  y  en  a  aujourd'hui  37",  dmil  X>  piiur  les  fi  inmos.  I..;  ttdlTro 
des  écoUen  s'élève  &  envixoo  30  000.  L'ioitruclion  aecoudaiN 
est  ropnisentée  par  h  écoles  techniques  et  0  gjmrmn^  l'fn* 
ttrutllun  supérieure,  par  un  »i?nuii4irc  f:\Ui6  A  ltidgrudi\,  où 
trcnlc-dnq  Serbes  étrangers  ù,  la  principauté  reçoivent  gra- 
tuItementréducn1feneedédBsdqHe,el  parune  académie  com- 
prenant des  fnniltés  de  droit,  de  scipnrcs  et  di'*  philOTophic. 
Lii  lucdcciuo  cl  la  pliuriuui'ic  &'(;ludlciil  encore  à  1  étranger. 
l'ue  commission  spéciale  veille  A  la  publication  de  lifBM  élé- 
mentaires pour  les  difféicats  ordres  d'enseignement» 

fat  visité  quelques  écoles  de  villages  aux  envlioiis  de  Bel* 
grade  :  tWas  éinifui  pruprc?,  bii'i»  tenues;  les  écoliers  serbes 
m'ont  paru  intclUgonts  ;  ils  étudient  surtout  l'histoire  natio- 
nale avec  ardear,  et  sont  Uen  eonvalnew  que  IHIodt  était 

plus  grand  qnc  Napoléon.. \  Belgrade,  le  plus  beau  monument 
de  la  ville,  k  seul  peut-être,  c'est  l  Atudiimie.  Ce  vuslc  cdi- 
flcc,  qui  a  coûté  plus  de  2  millions,  a  été  donné  A  la  ville  par 
un  riche  négocUot,  le  capitaine  Micha.  Outre  les  salles  des 
cours,  il  ronferme  une  UÛlothéque  de  M  OOd  vdomes,  ftebe 
en  manuscrits  cl  en  incunables,  des  collections  d'Idsloirc  nu 
lurcUe,  un  musée  d'archéologie  romaine  et  serbe  qui  mérite 
a  tous  égwds  t'attanlien  dse  aasanli.  tiagoulavali,  b  «teoode 
viU»dekSedile^oiliq)Meii««BHawirt  «M  HMIélklinii 
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Dm  aodété  particaliii««  fbndé  à  Belgrade  on  riche  cabinet 
de  lecture  od  aeat  lénnù  lei  pdiidpatix  Joiothuk  de  l'En- 
rojte. 

A  eftié  d'imprlmeriee  pif  fées,  l'Étet  a  une  bnprimeria  na- 

lionatft  (!nnt  les  travaui  eussent  certainomcnl  fait  bonne 
Ogurcà  1  livpuëitiOD.  Elle  lui  rapporte  un  revenu  aaMz  cua- 
sidéroble.  Mais  il  ilmpoie  anssi  de  lourdes  cbngea  pour 
•nlielaair  Arétnngar  vme  fBitaataiiie  d»  Jmuim  gei»  qui 
éindient  ft  tes  IMi  tee  adeiice*  natareires,  la  mMecinc,  la 
Irgislntimi  ol  m;''mi'  lu  iiliilDlofcii-.  Ils  s-oiit  envoyés  en  Allc- 
ouigQc,  en  Suisse,  en  France,  quelques-uns  ca  Huuie  et  à 
GonatantiiMple.  A  leur  retour,  cet  jemiei  gen»  buniiaieol  aui 
diverses  administrations,  A  Ttnscipncmcot,  à  l'art  médical, 
des  iiUjuU  dùliiiguÛÈ  qui  Liciilùt  (>ermeltront  &  la  Serbie  de 
ne  plus  rien  emprunter  aux  autres  nations. 
Tt  L'inililatiMi  acieotiAqae  it  plu$  élevée  eo  Serbie  eil  la  S»- 
eiéli  ummtê  {Uetm  éruaivo)  de  Belgrade.  Cette  Mclété  fkit 
rDiuliic  en  ISÎil  par  àa  prufeaseurs  de  Kragmjieval^,  dutis 
but  de  développer  les  études  pliilulogiques,  historiques,  etc., 
imp«tntdêWted»l»S«fbi$et4»ta8ki»i»  font  cmI^.  Tnna- 
fôTfc  plus  tard  A  Belgrade,  clic  iistibi,  sous  ]es  divers  rfpimes 
quiii;  suut  iucciidé  en  Scrbiu  des  liiudilieatiijiis-  qui,  du  rtislc, 
n'ont  rien  changé  \  son  but  ni  à  ses  travaux.  Comme  toutes 
le*  «cadémiee»  elle  ae  di^lw  ea  divenei  Mctiou  coneapoiir 
dant  eni  diten  ordree  de  KlenoM.  Il  e«t  regrettable  que  le 
gouvernement  m  tnel,  en  remaniant  ses  slriiut»,  se  suit  mon- 
tré trop  soucieux  d'imiter  certains  États  européens  et  n'ait 
pn  aHM  letpeeU  raiilMoiinle  dont  la  Société  Jouinall  en 
principe.  II  se  réserve  la  nomination  des  présidents  de  sec- 
tion ;  il  rutrancho  de  la  Société  les  membres  auxquels  une 
liJiKiainiiutiuii  pour  dijlil  politique  a  fait  perdre  Vhonneur  ci- 
vil. Or,  il  y  a  à  Belgrade  comme  aiUear»  des  dtojena  qni, 
toal  en  perdant  llionoeiiF  civil,  gardent  cependant  reetime 
de  lour  pnys.  La  .Société  reçoit  de  l'i'itnt  une  subvention  an- 
nuelk  dû  i>00  ducats  (environ  6000  francs},  tille  a  peur  or- 
gane un  recueil  annuel,  h  Ctomilt^qiil  panUsans  Inlarrup- 
Uon  depuis  iW,  Je  l'ai  panoiica  al  J'ï  lamaïque  un  progrès 
constant,  non-Mnlement  dam  ]*exdeufion  matérielle  de  co 
■volume,  mais  aussi  dans  1«  vnlour  des  travaux  qu'il  renferme, 
t^tte  colleclioa  est  indispeiuablo  &  tous  ceux  qui  s'occupeut 
dUstoire  et  d'aiefaéotogle  davei. 

Outre  le  GUunik,  la  Société  a  publié  diver?  ouvrages  histo- 
riques el  littéraires,  parmi  lesquels  je  remorque  les  Acta  Ar- 
Chili  vtntii,  les  monuments  serbes  de  Haguse,  recueillis  par 
M.  Medu  Pucic  dam  lesarcbivea  de  celte  ville.  RdcemiiiaBt 
encore  die  a  édité  un  beau  recnef!  de  Chant»  épiqtm  de  la 
Bosnie  el  de  rHerzfgovine. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  délaU  bibliographique  des  ouvra- 
gée publiée  par  dea  partieaUeta;  leur  nombre  dépaae  diaque 
année  plusieurs  eenlaines.  Tous  les  genres  ?ont  repri5îenti<s  sur 
lu  catalogues  de::  libraires  de  Belgrade,  quid'aiUcurt>«'appru- 
TitiDonentratti  à  Agram  et  à  >uvi-Sad  (t);la  presse  compte 
une  dtadne  de  Journaux,  ttmtre,  si  Ju.ae  me  inNope»  pania» 
MHt  trob  taSa  par  femaine.  Malbeuremeinent  la  ceaiur*  «Ritla 
encore  et  les  Jatiruaux  trop  indL'|>t'iidanls  imt  à  sabErdeeen- 
tiave»  qui,  espérons-lc,  disparaîtront  bientôt. 

L'art  dramatique  n'eat  pm  nigligi  ao  Saifaie  t  aaiO  tnupa 
s'est  formée  il  y  a  quelque  temps  à  Kragouïevat<;  ;  elle  par- 
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court  la  principauté  et  joue  des  drauics  tiatiyuaux  el  éiran- 
pers,  \oîre  même  des  comédies  françaises.  La  troupe  croate 
d'Agram  et  la  troupe  serbe  de  Novi-Sad  viennent  quelqueliai» 
donner  dea  repréaentalloni  à  Velgrade.  J'ai  vu  jou«r  par  tes 
nrteiir!  de  Kragouïev.its  un  drame  nalii.iiul  sur  îa  n^lifrtince 
de  la  Serbie.  Cela  ne  valait  pas  Us  Perses  d  hiicbfle  ;  la  repré- 
sentation se  donnait  dans  un  hangar,  sur  une  sci^no  implo- 
viiée;  mais  le  aèle  des  acteurs  faisait  oublier  la  simplicité  de 
la  mhe  en  aeène,  et  l'intérOt  national  du  drame  excitait  dans 
l'auditoire  des  transpoi  (s  pairi.jtiqucs  auxquels  il  était  difficile 
de  rester  indifférent.  BieutOt,  du  reste,  Belgrade  aura,  comme 
Agrom,  comme  Novi.8ad,  nn  Ibédin  déflnitir  et  une  tndpe 
sédentaire;  le  prince  vient  de  cr<ns«crer  ili  cet  objet  iiiie 
?<jtuiue  considérable,  et  les  travaux  vont  immédiatemcot  corn* 
mcncer.  Eapdrons  foa  la  diplnmatia  euwpéenne  ne  «'en 
ioquiéteia  pidnl. 

Qu'elle  ne  prenne  pu  non  plus  trop  d'ombrage  d'une  so- 
ciété qdi  se  forme  en  ee  moment  à  Belgrade  sous  co  titre: 
«  Société  d'archéologie  pour  l'étude  de  la  Péninsule  du  Bal- 
khan.  »  Dans  on  pays  ai  ricbo  en  «nliqultéa  de  toute  lorle, 
une  institution  de  ce  genre  peut  rendre  de  véritables  Nrvleea 
si  ses  travaux  sont  bien  dirigés. 

i.i  uioi:vement  littéraire  serbe  tel  que  nous  venons  del'ei- 
poscr  rapidement  reçût  une  impulsion  nouvelle  du  mouve- 
ment dont  Agram  et  NovI-Sad  sont  le  théâtre  chez  les  Croates 
et  (  lie/,  les  S.TÎies  de  nongrie.  Celle  dcrnif-re  ville,  par  set 
juuiiiâux,  par  ses  livres,  sou  théittre,  sa  aociélé  Utténji« 
(matiça),  A  qal  on  doit  d'oKetleules  piÂlicalions,  exeice  sur 
Belgrade  une  honreuse  et  »a1utairc  iufluencc.  Mais  Je  ne.  veux 
pas  sortir  de  la  pnudpuuté  actuelle  ;  les  lignes  précédentes 
siillisent  à  prouver  que  les  merveilUs  du  fu»ll  Chasscpol  ne 
fout  pas  oublier  A  la  Serbie  l'inléi^i  supérieur  de  son  dévo- 
loppement  InteOeduel. 

Louis  Licit. 


BULLETIN  DES  COURS. 

M.  llouvciu>lks<iauli,  .igirjçé  ile  l'UtiivcrBiié,  reprendra  ton  cuurt 
•le  6Jn^^nl  .J.ii.y  I  »uiw\c  <lo  l,  Sorboni»,  rusCersoii,  le  jeudi  23  avril 
inuli  ctileiiiic,  cl  k  onliimera  1r  s  lunctij  et  les  jcudij  «uivaDU,  à  la 
mànr  hnn.  lu  !can.-,>  ,lu  jciui,  ?.er.i  consacrée  partJculiéreiôcnt  à 
1  exposition  de  la  ^ammaire,  el  celle  du  lundi  à  fcKjpliealmi  des  Jm^ 
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La  Société  de  géographie  Uent  ce  soir,  17  avril,  sa  première 
at.'^emLiee  générale  de  i86«,soni  b préddence  de  M.  de  Cba»- 
scIoup-LaubsU  ëa  voici  lepragrammc  : 

Allocution  de  H.  le  préddenl.  —  Rapport  de  la  commission 
dea  pn\,  par  ^f.  V.  A.  Malte-Brun,  secrétaire  général  hoao. 
rdrc.  -  .Nouvelle»  du  vojage  de  M.  Le  Saint  en  AMfue,  par 
M.  Ferdinand  de  Letaeps.— Excursions  en  Nouvdle^édooic, 
par  H.  liartïier,  ingénieur  civil  des  mines.  —  IMx m  af  molé 
aoxUos  AucUand,  par  M.  Rajnal,  iiaulragé  du  Graflon.  — 
iixccnioD  au  CelonHlo,  par  M.  L.  Simonin,  ingénkur  civil. 
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C'est  hier  que  M.  Jnles  ntWC  prononçait  i^olcnnellc- 
ment  à  l'Académie  son  discours  de  réception,  devant 
une  assistance  qu'attiraient,  outre  le  goût  si  répandu 
éê  ce  genre  de  spectacles,  le  mnu  du  récipiendaire,  le 
nom  de  celui  qui  derait  lui  répondre,  M.  de  R«''mii>;il. 
et  rnOn  la  célébrité  de  l'homme  dont  ou  devait  faire 
l'éloge.  Le  sujet,  qui  touchait  aux  qocstiODs  de  politique 
et  de  philosophit  les  plus  afiitées  on  ce  moment, devait 
provoquer  un  coiUiii^tË  singulier  entre  cette  séance  et 
relie  qui  l'avait  précédée  pour  ]a  réception  da  P.  Gratrj. 
Le  discours  do  \f.  Jules  Farrc  est  d'abord  une  éloquente 
proression  de  foi,  où  avec  cette  chaleur  passionnée  et 
MMJtenno  qiA  1«  tfbpeoiéralt  d«  toutes  les  autres  grftces  du 
style,  il  proclame  la  nécessité  detoiilcs  los  libcilrs  et  jiar 
conséquent  de  la  liberté  philosophique,  en  mémo  temps 
(pie  aaeroyanee  proftmde  à  la  vérité  et  au  triomphe  du  spi- 
.  ritii;>li>mo.  Ci^  i|u'i!  ii  vu  surtout  dans  M.  rnnsiii,  c'csl  le 
philosophe  qui  a  entraîné  la  jeunesse  de  soa  temps  dans 
des  voies  nouvelles,  et  le  professeur  qui  a  reveadiqué  un 
jour  les  droits  de  la  liberté  de  penser.  On  a  été  vivement 
frappé  du  magnifique  hommage  qu'il  a  rendu  Ason  maître 
et  collègue  M.  Berryer;  et  aussi,  dans  un  lout  autre  or- 
dre d'idées,  du  passage  plein  de  délicaloase  et  de  charme 
où  il  a  apprécié  les  éludes  de  M.  Cousin  sur  los  femmes 
dnini*riède. 

M.  de  Rémusat,  dans  un  disoonra  dont  le  ton  plus 
simple  reste  davantage  dans  les  habitudes  du  genre,  a 
tracé  un  tableau  k  la  fois  piquant  cl  saisissant  de  la  vie  et 
du  caractère  de  M.  Cousin,  qu'il  avait  rencontré  comme 
collègue  dans  un  ministère  et  dans  deux  académies. 
L'idée  même  de  l'éloquence  lui  a  scr\i  (riieureti^e  transi- 
tion pour  arriver  à  parler  de  M.  J.  l'avrc.  Eu  rapprochant 
les  deux  noms  de  MM.  Favt  c  et  Cuusin,  il  s'est  phi  i  mon- 
tre r  les  I  apports  étroits  qui  unissent  l'éloquence  àla  phi- 
losophie. Au  luilieu  de  ces  sujets  littéraires,  apparaissent 
par  Instant  les  ail  usions  contemporaiott  et  l'apologie  con- 
vaincue de  deux  époques  récemment  calomniées-  dans 
celte  même  salle,  iexvni'  siècle  et  la  réTolulinn  franc  aise. 

M.  le  ministre  de  l'iuslruclion  publique  a  pmnoncé 
samedi,  pour  clore  les  réunions  des  déK^és  des  Socié- 
tés savantes  de  France,  un  diicoura  qui  a  fait  quel^u» 


«ensaltOQ.  11  y  répond  aux  accusaltons  qui  de  différenls 
côtés  sont  dirigées  contre  l'enseignement  supérieur.  On 

peut  voir,  par  les  citations  snivanleSi  conmenl  le  mi- 
nistre apprécie  le  conllil  actuel  : 

It  («mtniMMaQ  ■  aia  lilta  M  dans  la  Irtopla  nfasisBin  ia 
U  vMté  qu'il  M  Rdotta  mtm»  fm  l'f  mur  ;  Il  er*\l  Uit  k  U  ptiMUM 
de  It  niMO  «it  tmmiÊVi  fM  Im  Irninca  «Hnw  n'ont  rien  I 
ertindre  dct  MX  igsHaits.  C'nt  |M«n|mi  B  mfttU  It  liteni  piiilo- 

tophique,  OÉM  ÉÎh  Mi  ttUtt,  tnil  «Mb  M  COHailMOB  le»  règle- 

aiaiita  ptrlinllan  àda  grands  «arps  «'«a  smI  pat  ollfeMb. 


Malt  fairM»aaiii««««Mlf*  painaausdbtoiiiiim  la*avant  alinaveu- 
(leot.  n  tablla  à  qndlM  coadllisni  léfiies  la  natan  Ktre  m  Mcnla. 
Il  qiiHIa  las  «aka  Mraitct,  maU  iflres,  de  la  miiliode  expérineiilale  «i 
féomUitqaet  al  0  arrim  k  dei  aflirnuilions  qui  MHcnt  -d'Ure  Uffi- 
limet,  parce  que  ce  ne  (Onl  plus  l'exitériente  ou  le  caloil  qui  k*  tan* 
niitent.  Alori  la  guerre  l'allume  entre  les  honiine*  do  k  M  «1  erux 
de  11  (clcnee,  »orlif  cbacua  du  domaine  qui  leur  est  propre,  et  Tm 
ciilciîd  lei  Celais  retciititsanlB  de  colir«$  bruyantes  et  rainei. 

Tous  cet  bniiu  s'éteindront;  le  temps  en  a  fait  lairc  t>ieu  d'aulret. 
Vous  le  savts,  nesaieiirii,  voi»  dont  la  plupart  passent  leur  vie  i  ftu. 
dier  l'histoire  des  sociétés  troubli-cs  autretois  des  méiiies  passions  et 
qui  ne  sont  plus  qu'une  poussière  silencieuse.  Déjà  Uii  écrlTain  qui  a 
autorité  ea  ces  inaUères  et  qui  ssit  rcjrnrJrr,  *oti5  les  apil.ilionn  île  |^ 
surface,  jusqu'au  fond  des  Cliu«c«,  (U'clarc,  ii|iri's  une  iiiiriLilieuso  m- 
quèle,  que  les  doctrines  «t)]rilu.>li4c«  Kagimiit  «lu  («nain  daikS  la  litté- 
rature philosophique,  «i  l'si  le  <lrail  do  dire  qu'elles  n'en  |iardcnl  et 
qu'elle;  n'en  fii>rdronl  pas  dans  le*  écoles  do  l'Ctat  (I). 

Du  TisU;,  ces  luttes  devraient  c<>i>'.inu«r,  qu'il  ne  fuuilruit  |os  ii  Jiii 
fil  [lUiimlre.  Li  rivalité  snjoiie-ij'lnii  ne  pcjt  p!os  prndiiire  >nj'uiii-  é.'im- 
l.ilion  fiicundc,  i-l  il  ne  Juit  pas  <li'[i|jirt',  nprus  tjul  le  hmlt  fjit  |',ir  U'ï 
mmitur*  d'argtmt,  de  voir  les  esprits  s'cprcndrc,  même  ayec  pajaioa, 
d«  cet  giaves  pnWèau. 

Nmi?  pnhiinns  dans  le  niinii^rn  d'aujourd'hui  un  ex- 
trait du  rapport  de  M.  ilavaisson,  sur  les  Progrès  de  ia 
pkiloi^kie,  auquel  it  vient  d'être  fliit  allusion. 

Ce  travail  fait  partie  de  ta  Collection  de  mjtports  sur 
te»  progrès  des  lettres  et  des  sciences  pendtaU  cet  vingt  der- 
nOret  ofuiétt. 

Le  Httppori  mr  kt  ibsiet  kittoriquei  a  été  publié  en 

trois  parties.  C'est  M.  GcITroy,  professeur  h  la  Sorbonne, 
qui  était  chargé  de  passer  eu  revue  les  travaux  dont 
l'histoire  ancienne  a  été  l'objet;  H.  Zeller,  maître  des 
conférences  h.  l'I^cole  normale,  a  fuit  le  même  travail 
pour  lo  moyen  Age,  M.  Tfaiénol,  collègue  de  M.  ZcUler, 
pour  l'histoire  moderne.  La  méthode  qui  est  commune 
aux  trois  rapport";,  et  que  d'ailleurs  imposait  le  but 
proposé,  consiste  &  passer  eu  revue  les  diverses  pé- 
riodes de  ces  histoires,  en  indiquant  les  études  récentes 
ilont  ehaeune  ilv  ces  époques  a  été  l'objet. 

(1)  M.  lavalHen,  U  fXawfllis  la  Frmet    XUP  ailato. 

Si 
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M.  GoHVoy  analyse  cl  cite  plus  qu'il  ne  juge.  C'est 
«imi,  par  exemple,  qu'il  résout  la  question,  minent 
(lélicnJc,  de  parler  df  YfH^trArf  de  Çi^^frr  dans  un  rapport 
ufOciel.  Ëo  somme,  il  met  eu  relief  l'ardeur  et  la  force 
d«  critique  «Teo  lesquelles  TUstoire  de  Rom«eldc  »es 
institutions  républicainr<5  on  imp^rnlcs  a  «'îf^  étmîii^e 
dans  ces  deraiers  levapi.  Il  ne  croit  pa^  exagérer  en 
disant,  pour  ce  qui  est  des  lettres  et  de  l'histoire 
grecque,  que  nous  assistons  à  une  véritable  renabsance 
des  éludes  helléniques. 

M.  Zellor  regrette  l'absence  d'une  Sùfoire  générale  du 
mnijen  âge;  mais  il  reconnaît  qu'on  en  a  déjà  préparé  los 
éléments.  Si  l'histoire  a  «  laissé  les  hautes  visées  philo- 
N  sophiques,  dans  lesquelles  elle  s'était  complu  d'abord, 
9  et  les  vastes  desseins  qu'elle  avait  entrepris  de  prime 
u  sant  1,  elle  [x'nétra  plus  en  détail  d.iti'^  l'i'''tiiiir  <1ps 
événements  et  des  hommes  en  explorant  n  des  champs 
■  moins  étendus  et  des  territoires  plus  restreints  ». 

M.  Thién<if.  clans  l'hivtniri^  mnricrnr,  tnti?  une  fnrmr 
plus  abondante  arrive  sur  chacun  des  points  de  1  his- 
toire à  des  coneluBiofts  plus  dogmatiques.  Il  a'arrôte  au 
rnnitiuMii  ement  de  notre  siénlc  aviT,  les  histoires  de 
M.  ïhicrs;  car  il  croit  que  las  époques  plus  récentes  ne 
sont  pas  encore  do  domaine  de  l'histoire,  et  que  si  l'on 
peut  en  enseigner  l'ensemble,  1l~  f.iifs  r^du  r;iu\  et  indis- 
cutables, tes  livres  étendus,  ceux  qui  jugent  chaque 
personnage  dans  les  détails  inflnis  de  son  rAIe,  n'ont 
pu  encore  être  écrits  avec  l'impartialité  et  le  calme  qu'on 
apporte  à  l'élude  des  faits  entièrement  accomplis,  a  Le 
u  domaine  de  lliistoire  c'est  le  passé;  le  présent  rc- 
«  vient  A  la  politique,  et  l'avenir  appartient  A  Ueii.  s 

Le  Uapporl  sur  le  pngrè^  des  lettres,  confié  h  MM.  tic 
Sacy,  P.  Féval,  Théophile  Gautier  et  Édouard  Tlùorr^-, 
vient  enSn  de  paraître.  La  tâche  de  chacun  avrit  été 
limitée.  A  M.  de  Sacy  était  confiée  Vfutroducliun,  dont 
nous  avons  déjà  cité  un  extrait  et  qui  e»t  la  parlie  la 
plus  remarquable  de  l'ouvrage.  Les  trois  autres  auteurs 
émanèrent  avec  éloge  beaucoup  de  noms  qu'ils  n'osent 
guère  rapprocher  des  grands  noms  des  époques  anté- 
rieuies  pour  jusUflcr  le  progrés  qu'annonce  ofAcielle- 
ment  le  titra  du  rapport. 

M.  Hnvct  public,  d:insla  ffi'vite /"imfrmprirainc^là  suite  de 
ses  études  sur  les  Origines  du  cfiristiantsme,  qu'il  publiait 
d'abord  dans  la  Hetm  ntùieme,  mais  oli  il  a  eru  ne  plus 
pouvoirlrs  Tairr  ft'rrurcf  di  piii-^  la  conversion  decc  recueil. 
La  même  livraison  contient  un  article,  ou  plutôt  une 
improvisation  écrite  sur  une  question  de  jurisprudence 
qui  touche  à  la  politique  du  nouvel  académicien  M.  J. 
Favre.  Ces  noms  d'auteurs  connus  qui  s'introduisent  dans 
la /lemie  «mlem/xii'ainf  semblent  devoir  lui  imprimer  une 
tendance  nouvelle.  * 

On  sait  que  Ir  R.  P.  Tîyai  inthe  étiiit  allé  prêcher  le 
carùmc  à  Home ,  à  Saint-Louis-dea-Français.  Dans  son 
dernier  sermon,  il  a  parlé  do  Uaaxlni  en  termes  qui 
n'avaient  rien  dliostile.  Il  avait  beaucoup  reoMnitté,  en 


clTct,  une  brochure  Utléraire  publiée  par  Mazsini,  il  j  a 
quelque  temps,  où  le  célèbre  Italien  déelerait  que  oe  qui 
manriuait  surtoutauz  peuplée  modernes^ c'était  le  senti- 
ment religieux. 
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Quand  nous  rentrons,  comme  on  dit,  en  nouMOêmes, 

nous  nous  trouvons  au  milieu  d'un  monde  de  sensations, 
de  sentiments,  d'iinaginaliniis,  d'idées,  de  désirs,  de 
volontés,  de  souveiWi-s,  mobile  océan  sans  bornes  et 
sans  fond,  qui  pourtant  est  tout  nôtre,  qui  pourtant  n'est 
autre  cbn^p  qiip  noiis-mAmes.  Comment  nôtre,  comment 
nous-m(^raes?  Parce  que  à  chaque  moment  cl  en  chaque 
lieu  de  ce  multiple  tourbillon  Intérienr,  nous  formons 
\\c  sa  fuyante  diversité  des  as''cmblnj;cs,  des  en<îennbles, 
dont  le  lien  est  uoe  unité  qui  n'est  autre  que  l'opération 
même  par  laquelle  nous  les  formons. 

Si,  en  nfTrt,  nnns  rhotchotis  de  quelle  manière  cette 
cause  qui  nous  est  nous-mêmes  fait  ce  qu'elle  fait,  nous 
trouvons  que  son  action  connste  dans  la  détenoinetion 
par  la  pensée  d'un  ordre  on  d'uni',  fin  à  laquelle  con- 
courent Cl  s'ajustent  des  puissances  inconaucs  qu'enve- 
loppe, latentes,  notre  complexe  individualité.  Nous  nous 
proposons  tel  objet,  telle  idée  ou  telle  expression  d'une 
idée  :  des  profondeurs  de  la  mémoire  sort  aussilftt  tout 
ce  qui  peut  y  servir  des  trésors  qu'elle  contient.  Nous 
voulons  tel  mouvement,  et,  sous  l'influence  médiatrice 
f!f>  l'imagination,  qui  traduit  en  quelque  sorte  dans  le 
langage  de  la  sensibilité  les  dictées  de  l'intelligence,  du 
fond  de  notre  éire  émergent  des  mouvements  élémen* 
taircs  dont  le  mouvement  voulu  est  le  terme  cl  l'accom- 
plisscmcnt.  Ainsi  arrivaient,  à  l'appel  d'un  chant,  selon 
la  ftible  antique,  et  s'arrafigaienl  comme  d'enz-mAmes, 
en  murailles  et  en  four'?,  de  dorilps  matériaux. 

Qu'est-ce  que  cette  idée  que  notre  pensée  se  propose, 
et  qui  appelle  A  soi  comme  du  haut  de  sa  perfection, 
nos  pTiissanres  inférieures?  C'est  noti'C  pensée  même  au 
point  le  plus  élevé  de  réalité  active  où,  dans  telles  et 
telles  limites,  elle  puisse  parvenir.  Qu'ni<ce  que  ces 
puissances  qu'elle  attire  et  qui  trouvent  eu  elle  leur  ac- 
complissement, leur  réalisation?  Des  idées  aussi,  des 
idées  qui  Sont  aussi  nôtres,  donc  notre  pensée  encore, 
quoique  dans  un  état  où  clic  est  comme  bon  d'cUCf* 
même  et  étrangère  a  elle-nir-me. 

D'après  notre  expérience,  le  rebsort  de  toute  lu  vie 
intérieure  est  donc  la  pensée  ou  action  intellectuelte 
qui,  d'un  l'Iat  de  dilTtision  et  de  confusion  oh  elle  n'a  en 
quelque  sorte  qu'une  existouce  virluello,  se  rappelle,  se 
ramène,  par  un  mouvement  continuel  de  recomposUion 
dans  l'unité  de  la  conscienre,  ?i  l'exisicnco  active,  cl 
d'un  étal  de  sommeil  et  de  rêve  remonte  incessamment 
A  l'état  de  veiUe.  Si  les  j^erres  de  la  liible  obéissent  à 


Digitized  by  Google 


M.  r.  lâfjnwnr.    la  PHiLOflOPHiE  au  xix*  biêclb. 


«SI 


une  mélodifl  qui  les  appelle,  c'mI  qu'en  en  pierres  il  y 

a  quelque  chose  qui  c^t  nirloilic  aussi,  quoique  souitlc 
cl  secrète,  el  que  prononcée,  exprimée,  elle  fait  passer 
de  la  puissance  à  l'acte. 

V  faiif  ajouter  que  si  c'est  la  perfection  relaliTC  «le 
notre  pensée  qai  est  la  cause  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
BOUS,  celte  perfection  relative  a  elle-mAme  sa  cause, 
laquelle  est  la  perfection  absolue. 

Notre  personnalité,  consistant  dans  notre  volonté  in- 
telligente, est,  «ians  l'cn^cniblc  de  ce  que  nous  sommes, 
un  génie,  scion  l'expression  anfique,  c'est-à-dire  un 
principe  générateur  spécial,  ou  encore  un  dieu,  un  dieu 
particulier,  dont  l'empire  a  ses  bornes;  ce  génie,  ce 
dieu  no  produit  rien,  ne  peut  riM  que  par  la  TcrlnwH 
périctire,  h  tnqjicllp  il  pnrfirMpr,  rtu  Dieu  universel,  qui 
est  le  bien-  absolu  et  l'amour  inlini.  El  ce  grand  Dieu, 
selon  une  parole  célèbre,  n'est  pas  Ma.  de  nous.  Mesure 
supéricurr  h  Inqiicllc  nom  rnmparons  cl  nu'surnns  nos 
conceiilions,  ou  plutôt  qui  les  mesure  en  nous,  idée  de 
nos  idoles,  raison  de  noire  raison,  il  noos  est  «  plus  inté- 
rieur que  notre  inlôrinit  »  ;  a  c'est  en  lui,  par  lui,  que 
nous  avons  tout  ce  que  nous  avons  de  vie,  de  nu)uve- 
ment  el  d'existence  ».  Il  est  nous,  pourrait-on  dire,  plus 
encore  que  nous  ne  le  sommes,  sans  cesse  et  à  mille 
égards  étrangers  à  nous-mémc:». 

Tandis  que  Malebranche  a  dit  que  nous  voyons  tout 
en  Dieu,  à  rexception  de  nous-mêmes,  dont  il  pensait 
que  nous  n'avions  qu'un  obscur  «Ptilimrnf,  peut-t^lrc 
faut-il  dire  que  nous  voyons  tout  en  Dieu  parce  que  c'est 
en  lui  seul  que  nous  nous  Tojrons.  * 

En  résunié,  r'rsf  par  une  opération  synth<^(ifyiif  qu'à 
l'aspect  d'un  fait  nous  ne  le  rapportons  pas  simplement 
à  un  fait  qui  le  précède,  nous  ne  le  résolvons  pas  senle- 
nienl  en  un  fait  plus  général  ol  plus  -imi»le.  cr  ^ont  là 
les  deux  degrés  de  la  déteraiination  de  ce  qu'on  .ippellc 
la  cause  physique,  maisnous  le  rapporloosinne  véritable 
lausc,  c'csl-i\-i]in  àl'ai ii  in  d'une  perfection  supérieure. 

Mais  à  celle  opération  synthétique,  qui  est  spéciale- 
ment, par  opposition  à  l'analyse,  la  méthode  philoso- 
phique, il  y  a  un  principe  nécessaire.  Ce  principe  est  la 
méthode  proprement  dite,  —  si  à  une  opération  simple 
et  îndirisiblo  on  peut  encore  donner  le  nom  de  méthode, 
—  de  la  haute  philosophie,  de  la  métaphysique  :  c'est 
la  conscience  imniédiulc,  dans  la  réitcxion  sur  nous- 
mêmes  cl,  par  nous-mêmes,  sur  l'absolu  auquel  nous 
participons,  de  h.  cause  ou  raison  dernière. 

Toute  pcrspr^rlivr  oit  relative  à  un  point,  un  seul 
point.  Vue  du  partout  aUlcurs,  elle  n'oU're  que  dispro- 
portion* et  discordances;  vue  de  oe  point,  elle  devient 
juste  dan'-  l'ptitc^  jtarlics  <^t  [ii l'-sciito  un  niM'riiIiîf 
harmonique.  Un  peut  dire  que  la  perspective  uinversolle 
qui  est  le  monde  ou  Tuniversello  harmonie,  a  pour  point 
de  vue,  pour  unique  point  de  vue,  l'inlini  ou  l'absolu. 
L'absolu  de  la  parfaite  personnalité,  qui  est  la  sagesse  et 
l'amour  inflais,  est  le  eentrc  p  t-  rspeclif  d'eli  se  comprend 
te  système  que  tome  notre  personnalité  imptrftile,  «t 


par  suite,  celui  que  forme  toute  autre  existence.  Dieu 

sert  à  enfi'nilic  ]'-\nu\  cl  l'imi'  la  nalan'. 

Cette  constitution  intime  de  uotrc  être,  qu'une  con- 
science directe  nous  fttit  connaître,  l'analt^e  noua  la 
fait  retrouver  ailleurs,  ]iuis  pai  lout.  C'est  d'après  ce  type 
unique  de  l'organisme  intérieur  que  nous  concevons  tout 
ce  qu'on  nomme  êtres  organisés,  des  cbos^  qui  ont  en 
elles-mêmes,  quelle  que  soit  leur  complexité,  et  plus 
miuiifeste  par  le  contraste  de  celte  complexité  même, 
le  principe  et  la  fin  de  leurs  mouvement£,  ou,  pour  mieux 
dire,  une  cause  qui  en  est  le  principe  par  cela  snol  qu'elle 
en  est  la  fin  ;  rhn<esqui,  comme  Dieu,  commo  î'àme, 
quoique  à  un  moindre  degré,  sont  les  causes  d'elles- 
mêmes,  des  choses  enfin  qui  sont  plus  ou  moins  l'ann» 
logue  des  personnes. 

Si,  après  l'inic,  nous  considérons  ce  avec  quoi  clic  est 
en  rapport  Immédiat,  e'est^dire  l'organisme,  nous 
voyons  que  la  plus  haute  de  ses  fonctions  et  relie  oîi  il 
faut  chercher  peut-être  la  dernière  explication  de  toutes 
les  autres,  c'est  quil  se  meut  lui-même.  Comment  mieui 
définir  l'organisme,  sinon  en  disant  que  C^Mt  USB  ma* 
cbinc  qui  se  donne  le  mouvcnu  iii? 

Aristotc  déjà  remarquait  que  le  [ihis  parfidtdes  orga- 
nismes, celui  de  l'homme,  se  distingue  éminemment  de 
tous  les  autres  par  la  supériorité  des  mouvcmenb  vo- 
lontaires et  de  leurs  instruments.  Celte  fonction  du  mou- 
venienl  spnnlané  arrive  ainsi,  par-dessus  toute  autre, 
dans  la  pins  ])ai  laite  des  créatures,  h  la  plus  haute  per- 
fection, n'est-ce  p.-i8,  sous  des  formes  diiléreutes  et,  à 
mesure  qu'on  descend  dans  l'échelle  o^niqne,  plus 
confuses,  h  fonction  univers^le  par  laquelle  •'aeoom* 
plissent  toutes  les  autres? 

D'après  lesidées  tout  récemmentexposéesparlf  .GUiid« 
Rrrnnrd, et  qui  r.^'^ntnrnf  nvernnerlartésupéricure celles 
qu'il  avait  développées  précédemment  dans  son  JtUro- 
daetion  à  ia  mêéteme  expérâimtatt,  tons  tes  phénomènes 
qui  se  pa^scnl  dans  lc<  corps  organisés  '<ê  réduisent  en 
eux-mêmes  &  des  phénomènes  physiques  et  chimiques, 
tout  semblables  à  ceux  que  nous  offk^t  des  dtoses  Inor^ 
ganiques,  et  que  notre  art  peut  reproduire.  Ce  qui  est 
spécial,  ce  sont  les  appareils  par  lesquels  s'accomplis- 
sent dans  les  vivants  ces  phénomènes,  appareils  dont 
nous  ne  pouvons  comprendre  la  formation  et  que  notre 
art  est  absolument  impuissant  h  imiter.  Ne  pourrait-on 
ajouter  que  cette  manière  spéciale  dont  les  phénomènes 
physico^shimiques  s'accomplissent  dans  les  rivants  con- 
siste en  ce  que  eetix-ri,  pnr  dè<  di^terminafions  sponta- 
nées, en  présence  des  nulieux  à  ia  nature  desquels  ces 
déterminations  sont  relatives,  donnent  aux  per^  telles 
situations  ,^  la  condition  desquelles  aussitôt  tels  rt  teh 
phénomènes  physico-chimiques  se  produisent,  et  que 
par  conséquent,  comme  les  organismes  dans4eur  en> 
semble  penveiit  <*(re  di^flnis  des  machines  qui  se  meuvent, 
chacun  des  organes  dont  ils  se  composent,  &  l'inliui, 
peut  être  défini  un  instrument  automatique  spécial  do 
mouvemcitt?  Ne  peut-on  dire  de  plut  que  cee  i 
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elles-mêmes,  ces  appareils  spéciaux,  produits  d'un  srl 
qui  nous  passe,  sont  le  résultat,  sous  la  direction  th'  n  t 
art,  d'un  concours  lurmooique  de  luouveoieQU  élémca- 
laires  spontanésT  Ne  peut-on  dire  enfln  qitc  si  nous  ne 
pouvons  comprendre  comment  te  rornirnt  et  se  répa- 
rent les  machines  vivantes,  ni  en  conséquence  les  imiter, 
c'est  qu'elles  sont  le  résultat  de  mouvemeuta  dlémen- 
taires  spontanés,  mais  qui,  échappant,  comme  Yti  vu 
Slahl,  à  toutes  conditions  d'imagination,  ne  peuvent,  en 
conséquence,  (Hrc des  objclsdocaicul  et  de  raisonnement? 

Et  il  en  est  de  niftme,  pourrait-on  conjcclnrcr  encore, 
des  monvr-ment'!  iii(c-.!ins\  impcrrf.iliMc-,  ri.ir  loMjufls 
se  produit  ce  qu'on  oserait  appeler  IDrganisaiion  des 
corps  inorganiques,  c'est-ï-dire  la  cristallisation.  Qmnl 

aux  phf'nomf'nrs  [ihysiqiirs  rt  cliimiqups,  -^nit  les 
corps  organisés,  soit  dans  les  autres,  c'est  la  icndatice 
do  ta  sdeoee  actuelle  de  les  réduire  h  des  formes  parti- 
culif^res  de  phénntnf'nrs  mr'cnniqiic^,  Ji  des  combinai- 
sons spéciale^i  de  uiouvemcnts,  cl,  au  lieu  d'cjipiiqucr 
ces  mouvements  par  des  «fflnltés  ou  attractions  dont 
on  lU!  saurait  rendre  compte  que  pnr  tl<  s  déterminations 
véritablement  intentionnelles,  toutes  semblables  i\  celle» 
des  êtres  organisés,  de  les  ri^ttdre  en  de  simples  elTets 
d'impulsions  de  corps  ambiants ,  ronrormément  aux 
principes  généraux  de  la  physique  de  Descartes  et  de 
Leibniz.  Et  quand  on  arrive  à  Timpulsion,  au  choc,  et 
à  la  communication  de  mouvement»  qui  en  résulle,  il 
semble,  clisail  Cuvicr,  que  tout  soil  expliqué,  ce  phéno- 
mène si  simple,  habitués  que  noua  sommes  h  le  reacou- 
trer  partout,  paraissant  s'expliquer  snfllsamment  lai" 
même.  El  il  semble  aussi,  en  conséquence,  que  ce  soit 
la  science  même  que  celle  théorie  d'universel  méca- 
nlame»  qni  réduit  toutes  les  Ioin  lions  des  Cires  plus  ou 
moins  orpinisés  et  tous  les  phi  lumicnts  physico-chi- 
miques à  la  propagation  des  mouvemcul:?  pur  le  chue. 

Ce  phénomène  sisimplecependantse  trouvera,  si  on  le 
considère  de  prè^ ,  rfnrermer  encore  lui-même  ce  qu'on 
voudrait  qu'il  servUà  remplacer  partout:  la  spontanéité. 

Dans  la  communioatiOD  du  mouvement  par  le  choc, 
il  n'y  a  rini,  semble-t-il,  que  de  passif.  I.i'iliniz  poiit- 
tant  y  a  montré  un  fait  de  ressort  ou  d'clasiicité,  et  ce 
ftût  ne  se  conçoit,  ainsi  qu'il  l'a  Tait  voir,  qu'en  imagi- 
nant, non  [)as  r|iir  le  mouvement  du  corps  qui  Trappe  y 
péril  pour  renallrc  eu  celui  qui  est  frappé,  mais  que  par 
une  action  et  réaction  mutuelles,  le  mouvement  intestin 
dont  les  parties  étaient  anli'i  umiuhk  nt  animées  se  trans- 
forme seulement  en  un  mouvement  de  Iransporl  de  l'en- 
semble et  réciproquement.  Or,  si  le  mouvement  dans  le 
choc,  au  lieu  d»>  s'aut  antir  cl  de  naître,  se  transforme 
seulement;  si,  en  conséquence,  à  travers  laul  de  reu- 
oontres,  H  subsiste  tonjours  ta  même  quantité  de  force, 
c'est  que  le  corps,  une  fois  animé  d'un  mout-ement,  s'y 
mainlient.  C'est  là  cette  inertie  que  KppU-r  le  premier 
introduisit  dans  la  mécanique  dont  elle  est  devenue  le 
premier  principe,  et  dans  laqui  lle  L^ibnit  montra  une 
tendance  persistante,  opposée  assurématt  comme  telle 


à  la  volonté,  avec  ses  résolutions  chanicanles.  et  au  fond 

pruiiiaiU  <it'  naliir»'  .malij.:.'ii('.  Ce  (pi'csl  d;nis  l'Ame  la 
tendance  innée  à  conserver  l'action  qui  constitue  son 
essence  et.  lorsqu'elle  est  troublée  par  des  influence* 
étrangères,  h  h.  rétablir,  l'inertie,  avec  le  nsBort  qui  en 
est  l'eU'el,  Tcsl  dans  le  corps. 

Ainsi,  en  admettant  même  que  les  êtres  vivants  ne 
manirestentpasàeeUtrtspéeîalqttelquâchûse  d'analogue 
à  cette  Ame  qui,  en  nous,  se  connaît  clIc-mCme,  et  qu'on 
puisse  les  ramener  à  la  condition  des  corps  bruts;  en 
admetlant  que  de  ceus-ei  on  iliiiu\  à  plus  forte  raisoo, 
rctrniirhrr  tntit  principe  propre  d'ordre  et  d'unité  pour 
les  rcduiic  il  de  simples  amas  de  particules  matérielles 
tenues  ensemble  par  le  hasard  des  mouvemenU  exté- 
rieurs, Ihi'ifrif-  qui  cM  proprement  Cfllc fhi  matérialisme, 
cependant,  pour  comprendre  les  lois  que  suit  dans  sou 
monvement  la  matière  la  plus  brute,  force  est  encore  do 
joiiiiJi  f  h  l'iilcr  rlp  celle  matière  celle  de  quelque  eh  i^p 
qui,  sous  la  dénomioalion  vague  de  force  ou  de  puis- 
sance, par  laquelle  on  1»  dérignc  d'ordinaire,  n'en  est 
])as  moins  un  analogoe  et  UD  dérii'é  de  la  volonté  et  de 
la  pensée. 

11  y  a  plus,  et  indépendamment  des  différentes  lois  de 

mouvement,  l'idée  seule  du  mouvement  en  général 
implique  quelque  autre  chose  que  ce  qu'il  offre  de  ma- 
tériel et  d'externe.  Descsrtes,  qui  a  su  si  bim  indiquer 

dans  l'esprit  la  sijurcc  où  sepuisc  l'idée  de  l'adion,  mais 
qui  craignait  par  cela  même  d'en  faire  aucune  parlk  la 
nature,  Descartes  défliiissait  le  mouvement  par  les  seules 
lelaliuns  successives  des  corps  dans  rétcndue.  Leibniz 
a  montn''  qn'i  ii  ne  sarirnif  assijrner  en  quoi  un  corps  en 
mouvement  diilère,  dans  chacun  des  lieux  qu'il  occupe, 
de  ce  qu'il  est  au  repos,  si  l'on  n'ajoute  qu'en  chaque  Heu 
qu'il  occupe  il  tend  h  passer  en  un  nutrr.  Timt  niouve- 
ment,  uu  fond,  est  doue  tendance.  La  tendance  ou  clfort 
est,  dit  Leibniz,  ce  qu'il  y  «  de  réel  dans  le  mouvement; 

tout  1p  rc'-te  n'est  que  rapports,  l.cs  rnrps  ne  rrroivrnt 
donc  des  autres  corps,  dit-il  aussi,  que  des  limites  ou 
des  déterminations  de  leur  tendance.  La  tendance  même 
leur  est  iniiéi'  ivre  sa  primiîivf  direction,  et  pour  en 
trouver  l'oi  iginc,  il  faut  remonter  jusqu'à  la  puissance 
qui  les  créa.  C'est,  dans  le  fond,  la  même  démonstration 
par  laqiu'llc  Aii^ti.Uo  prouva  jmlis  qui',  pour  i^vpliqiicr 
le  mouvemcnl,  il  laiit  remonter,  en  dehors  de  la  succcii- 
sion  des  phénomènes,  (Vit-elle  étemelle,  comme  il  lo 
pensait,  h.  un  premier  moteur  qui  n'est  p.-is  en  mouve- 
ment lui-même,  mais  en  une  action  immatérielle,  do 
laquelle  émane  ce  qui  est  en  quelque  sorte  la  source 
intérieure  du  mouvement.  Tout  se  fait  mécaniquement, 
disait  l'auteur  de  VHnrmonie  préétablie,  et  par  là  il  en- 
tendait que  chaque  phénomène  a  dans  un  autre  phéno- 
mène une  raison  déterminante  ;  mais,  njoulait-il,  le  mé- 
canisme môme  a  un  principe  qui  doit  l'aire  clicn  lii'  hors 
de  la  matière  et  que  la  métaphysique  seule  lait  connaître. 

Par  là  il  entendait  que  si  chaque  mouvement  a  une 
condition  i^jrsiqae  dans  un  mouvement  «ntéricur,  il  a 
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son  pnncipccllcclir.sa  cause  dans  une  :i(  lion  qu'explique 
seule,  en  dernière  analjso,  la  puissance  du  bien  et  du 
beau.  «Les  principes  du  mécanisme,  dont  les  Ion  du 
mouvement  sont  les  suites,  ne  sauraient,  dil-il,  (Mre  tirés 
de  ce  qui  est  purement  passif,  géométrique  ou  mnlcricl, 
ni  prouvés  par  les  seuls  axiomes  de  malhémutiqucs. 
Pour  justiUer  les  règles  djfiumiqueSi  H  fout  recourir  à 
la  métaphysique  réelle  et  aux  principf?<!  de  cnnvenancc 
qui  ulTuclcnt  les  âmes  cl  qui  n'ont  pas  moin^  d  exacti- 
tnde  que  ceux  des  géomitm.  » 

Kl  encore  :  «  I.n  «oihtc  dd  mécrmi'smc  r-1  fa  force 
primitive;  autrement  dit,  les  lois  du  mouvement,  selon 
lesquelles  naissent  de  cette  fonce  les  forces  dérivées  ou 
impétuosités,  découlent  ric  la  perception  du  Mcn  et  dn 
raal.ou  de  ce  qui  convient  le  mieux.  Les  causes  erilcicntcs 
dépendent  ainsi  des  cames  finales;  les  choses  spirituelles 
sonl  par  nature  antérieures  aux  matérielles,  comme  elles 
leursonlaussi  antéiieurcsdans  l'ordre  de  la  connaissance, 
puisque  nous  voyons  l'Ame,  qui  nous  est  intime,  plus 
int*'iHiiicment  que  le  corps,  comme  l'ont  remarqué 
Platon  et  Descartes.  »  A  ces  deux  uoms,  il  nurail  pu 
joindre  celui  d'Aristotc.  Peut-être  aussi  est-il  permis 
d'aller  au  delà  encore  des  termes  do  ce  mémorable  pas- 
sage. Puisque  les  causes  physiques  ne  sont  pas  des 
causes  eflicientes,  mais  seulement  des  conditions  dont 
l'ordre  de  succession  ropréseoto  en  sens  inverse  les  de- 
grés de  perrcction  de  la  lin  aux  moyens,  peutWîIre  cst-il 
permis  de  dire  ;  les  causes  clDcicnlcs  se  rcduiscnl  aux 
«auses  Anales. 

Do  la  sorte,  comme  l'a  dit  encore  ce  profond  penseur 
que  nous  avons  si  souvcot  cité,  «  la  liaison  des  causes 
avec  les  elfets,  bien  loin  de  causer  me  Attalité  insuppor- 
table, fournit  pliiftM  tin  moyen  de  la  lever.» 

Tout  a  sa  raison,  a  dil  Leibniz.  De  là  il  suit  que  toul 
a  sa  nécessité.  Et,  en  eJIfet,  sans  nécessité,  point  de  cer- 
fifiido;  «ans  certitude,  point  do  srionrp.  il  y  a  (1n;ix 
sortes  de  nécessités  :  une  nécessité  absolue,  qui  est  la 
nécesnté  logique,  et  une  relative,  qui  est  la  nécessité 
morale  rt  ijui  >ij  l'oiioilic  a\tiv  la  IllxTlf';  deuxsortCsdc 
raisons,  une  de  logique  cl  une  de  convenance. 

11  y  a  une  nécessité  absolue,  c'est  celle  qui  se  ramène, 
eu  dernière  analyse,  à  ce  principe  qu'une  chose  ne  peut 
pas  ne  pas  être  ce  qu'elle  est,  ou  principe  d'identité, 
d^  dérive  cet  autre,  qui  est  le  fondement  de  toul  le 
niisoniR'inenl  :  que  ce  qui  contient  une  choee  contient 
aussi  tout  ce  que  cette  chose  conlieul.  Ucmarquons  que 
le  raisonnement  ne  marche  point,  comme  il  semble, 
d'une  manière  progressive  <lu  simple  au  compliqué, 
mais  au  contraire ,  par  rr^pc^sion,  du  compliqué  au 
simple.  Unisonncr,  c'est  conclure  d'une  idée  aux  idées 
qu'elle  contient,  donc  à  des  idées  plus  élémenlaires  sans 
Irsqiiclirs  ollf  nr  sauraili^lrc  ;  rnnsf'qnpiirp,  r'rH  propre- 
ment condition.  Ilemarquous,  en  second  lieu,  que  cette 
nécessité  qoi  résulte  des  rapports  de  contenance  respec- 
tive, cl  qui  se  trouve  dans  les  idées  compin  rs  h  rrt  égard 
les  uuœ  aux  autres,  c'est  celle  qui  a  lieu  dans  les  ma- 
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thématiques,  IcsquellK  ne  sont  que  ta  logique  appliquée 
à  la  quaulité. 

Une  autre  sorte  de  nécessité  est  celle  qui  détermine 

à  faire  ce  qu'on  croit  le  meilleur;  cette  nécessité  n'ex- 
clut point,  comme  la  première,  la  liberté  :  au  contraire, 
elle  l'Implique.  Le  sage  ne  peut  pas  ne  pas  bien  faire.  En 
csl-il  moins  libre?  C'est  celui  que  les  passions  asservis- 
sent, c'est  celui-là  qui  flotte  inccrtJiin  entre  le  bien  et  le 
mal.  Le  sage,  en  choisissant  le  bien,  le  choisit  infailli- 
blement, en  même  temps  avec  la  volonté  la  plus  libre. 
C'est  peut-être  que  le  bien,  oti  le  hmt,  n'est  en  rfalité 
autre  chose  que  l'amour,  qui  est  la  volonté  dans  toute  sa 
pureté,  et  que  vouloir  le  vrai  bien,  c'est  se  vouloir  sol- 
mAmc. 

i<  U  y  a,  dil  Leibniz,  de  la  géométrie  partout  et  de  la 
morale  partout,  n  C'est>k-dîre  qu'il  y  a  du  géométrique 

jusque  dans  le  moral  et  du  moral  jusque  dans  le  géorni^- 
triquc.  En  cHct,  les  choses  morales,  les  cboe»es  de  l'âme 
et  de  la  volonté,  en  tant  qu'il  s'y  rencontre  des  rapports 
d'identité  et  de  différence,  d'égalité  et  d'inégalité,  sont 
sujelies  à  la  nécessité  géométrique;  et,  d'autre  part,  si 
la  géométrie  est  eiclt»ire  dans  son  développement,  de 
toute  nécessité  purement  morale,  néanmoins,  à  en  juger 
par  les  travaux  où  on  l'a  récemment  le  |)lus  approfondie, 
elle  semble  avoir  pour  premier  fondement  des  principes 
d'harmonie  qu'on  doit  peut-ûtrc  coriccvoir,  ainsi  que 
l'avait  sans  doute  compris  Uescartcs,  qui  faisait  tout 
dépendre  du  libre  décret  de  Dieu,  comme  l'expression 
sensible  «le  l'absolue  et  inlhiie  volonté,  a  Un  prélendt 
lli^ail  Ai  îsiiiiu,  (jne  les  mathémntiqtiCb  n\n]\  ah^uliiinrnl 
rien  di;  cuiiunuii  avec  l'idée  du  bien.  J/ordrc,  la  propor- 
tion, la  symétrie,  ne  sont-ce  pas  de  Irés-grasdcs  formes 
•  de  beauté  1  » 

Quoique,  l'ordre  géométrique  étant  dans  sou  ensemble 
l'opposé  de  l'ordre  moral,  la  géométrie,  prise  d'un  point 
de  vur  rxr  ltisif,  pnissr  éloigner  de  la  philosophir,  rc 
n'csl  pas  en  vain  que  Platon  aiait  voulu  que  le  philo- 
sophe fût  d'abord  géomètre. 

La  nature,  mainlenaRl,  n'est  point,  comme  l'enseigne 
le  matérialisme,  toute  géométrie,  donc  toute  nécessité 
absolue  ou  fatalité.  II  y  cotre  dn  moral  ;  elle  est  comme 
mélangée  de  la  nécessité  absolue  qui  exclut  la  contin- 
gence cl  la  volonté,  cl  de  la  relative  qui  les  implique. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  moral  y  cstlr  principal.  La  nature, 
si  Ton  néglige  les  acekienisqui  troublent,  dansnne  cer- 
taine mesure,  son  cours  régulier,  mais  qui,  approfondis, 
rentrent  encore  sous  les  mômes  lois,  la  nature  olTi-c  par- 
tout un  progrès  cnusiant  du  simple  au  compliqué,  de 
l'impcrff  ctii-m  à  la  [)i::  fi'ii:û:i,  il'nii(>  \  ic  faible  et  ob- 
scure à  une  vie  tic  pJu»  eu  plus  ciu  rgiquc,  de  plus  en 
plus  intelligible  et  intelligente  tout  ensemble.  Chaque 
d«'«.'ré  y  est,  (1<  plus,  une  fin  pour  celui  qui  le  précède, 
une  condition,  ou  moyeu,  ou  matière  pour  celui  qui  le 
soit.  De  là  une  nécessité  absolue  et  une  nécessité  rela- 
tive endcuxscn-  invorT-"  l'un  <lr  l'atîtr*».  Drin*:  In  Ingiquc 
il  y  a  une  nécessité  absolue  d'une  proposition  à  scscoa- 
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dïtioiu;  dans  ia  nature,  il  y  aune  nécessité  analogue 
d'une  fin  &  aes  moyens.  La  fin,  en  effet,  entraîne  les 
moyeoB.  Au  contraire,  la  fin  ne  s'impose  qu'avec  celte 
nécessité  relative  qui  détcrmiiu'  I;i  volonté.  C'est  pour- 
quoi, d'une  manière  générale,  aucun  événement  u'cu- 
Intnejimais,  avec  une  néoesailéabeoloA  et  géométrique, 
un  événement  siibsi%|ncn(  ;  ce  n'est  qn'rn  un  «ens 
détourné  cl  impropre  qu'il  en  peut  être  donné  pour  la 
cause;  il  n'eit jamais  léenemeDt  qu'un  des  élénenta,  et 
l'élément  rif^pritif,  d'une  néce,«sil('  rrlativc,  ilc  h  nature 
de  celle  des  motifs  par  lesquels  notre  libre  arbitre  se 
décida,  nécesallé  morale  qnl  n'empêche  pas,  qui  im- 
plique, au  rnnlrulrt  ,  ([u.'  In  cause  qu'on  dit  qu'elle 
détermine  se  délcrniinc  par  cUe-rot^me.  C'est  en  se  lais- 
aant  aboaer  par  une  aorte  de  mirage  qui  ronvene  les 
apparences  des  objets  que  le  matérialisme,  au  lies  de 
ne  voir  daa«  ta  nature  la  aécmité  proprement  dite  que 
selon  le  sens  inverse  de  sa  marche,  croit  la  voir  dans  le 
sens  direct  et  selon  l'ordre  progressif  du  temps. 

La  fatalité  on  ce  monde,  du  moins  quant  à  s-fm  cfiiirs 
régulier,  et  l'aocidcnl  mis  h  part,  n'est  donc  que  i  appa- 
rence; laspontan*  iii .  la  liln  rtéestle  vrai. Loin qne  tout 
se  fasse  par  un  inécanisfnr  l.i  ut  on  un  pur  hasard,  tout 
se  fait  par  le  développement  d  une  tendance  à  la  per- 
Aetioo,  au  bien,  à  la  beauté,  qui  est  dans  les  choses 
comme  un  rw^orl  intérieur  par  leqiir^t  pousse,  comme 
un  poids  dont  pèse  en  elles  et  par  lequel  le»  fait  se  mou- 
voir l'inUni.  Au  Heu  de  subir  on  destin  aveugle,  tout 
obéit  t  l  obéit  de  bon  gré  à  une  (..n:,  divine  Provi- 
dence  Félix  Havaissos. 


■WUOTHftaUE  IMPÉRIALE. 

ARCHâOLOOIB. 

coDiia  n  H.  ntni  (i) 
Ciiioiiitoqu 

FIN  fit'  rorns. 

Messieurs, 

flous  avons,  comme  il  C3t  naturel,  dus  adverbaires  nui 
ne  lisent  ni  sans  allenlinn  nisaus  proteslation  nosentrc- 
Uen!>  fidèlement  recueillis  par  la  sténognqdiic;  ils  n'ad- 
mettent pas  que  nos  jugeuienlâsurAujjuste  et  sur  Tibère 
aient  une  portée  plusgéuérale;  «s  refbsent  à  ces  exemples 
particulierslavaleurd'uii,;  déni,, u^fiati,),,.  Votre  sévérité 
»  pour  les  deux  premiers  empereurs  dcllome  ..,  disent 
iU,  a  est  Injuste  à  la  fois  et  d'une  appUcation  purcmenl 
»  personnrlic.  hcs  hnw^  de  ces  deux  grands  borame8,en 
s  admettant  qu  ils  aient  pu  commettre  des  fautes  nrou- 
»  vent  quelque  chose  contre  eux,  mais  ne  pi  ouvc'i.lrieu 
»  conti-c  !a  théorie  qu'ils  représentent.  L'infirmité  btt- 

m...n.     doit  poi.^t  ,Hrp  imputée  à  la  majesté  du pou. 
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»  voir.  Après  tout  Auguste  n'est  pas  né  dans  la  pourpre  :  il 
»  est  sorti  des  guerres  civiles  et  des  proscriptions.  Tibère 
i>  n'est  pas  né  dau-^  l,t  inairpre:  il  est  un  parvenu,  un 
u  intrus,  soumis  pendant  cinquante  ans  ii  la  pression  mal- 
w  veillante  d'.\ugu»lc.  Si  l'adversité  trempe,  elle  peut 
»  aussi  déforaM^.  Hi  l'une  ni  l'autre  de  ces  âmes  ne  s'est 
»  (îi'v  loppéc  spontanément,  dans  le  lu  rccau  charmant, 
»  dans  raluiuspbére  sereine,  dauï  lei>  clartés  viviliantes 
»  de  la  toule-puisfianoe.  » 

L'histoire  noti'?  «crf  h  srsitlnil,  messieurs,  car  clic 
présente  un  troisième  empereur  qui  satisfait  toutes  les 
exigences  du  problème  et  remplit  toutes  les  conditions. 

Il  est  né  dans  la  pourpre,  il  a  {grandi  dans  la  pourpre, 
il  a  été  élevé  pour  la  pourpre,  il  s'appelle  Cmui  Cétar^ 
il  est  l'idole  do  ta  foule,  le  favori  des  soldats  qui  l'ont 
surnommé  funiilièrenient  la  l'dih'-Doltf,  Caiigula. 

De  mémo  que  l'on  recherche  pour  figurer  dans  les 
courses  les  races  les  plus  généreuses  de  chevaux,  de 
même  que  l'on  vont,  pour  suivre  les  cerfs  rapides,  cer- 
taines races  renommées  de  chiens,  de  môme  nous  avons 
ici  eu  fait  de  tyran  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  do  plus 
noble  comme  origine;  car  Caiigula  descend  du  libéral 
Drusus  et  de  l'adoré  Gernianicus,  il  est  If  fils  de  l'hoti- 
néle  Agrippine;  le  sang  qui  coule  dans  ses  vcinca  le 
destine  h  la  verin,  k  la  popularité,  &  la  gloire.  Avant  de 

montiT  si.n  Ir  (ri*inp.  il  n  prissi-  par  !i-s  trjain>;  1rs  plus 
capables  de  le  façonner.  Tout  petit,  il  est  dans  les 
camps,  habillé  en  simple  soldat,  au  milieu  d'exemples 
jduiii  il;i  r>  ili'  (î -ri|iliiii  ,  de  devoir,  de  dévouement  (t). 
11  csl  adopté  par  Tibère;  l'adoption  s'ajoute  donc  aux 
droits  de  sa  naissance  et  il  est  appelé  au  Irène  par  le 
libre  choix  d'un  souverain  qui  ne  l'aime  pas.  Jusqti'à 
rige  de  treize  ans,  il  a  reçu  les  levons  austères  et 
pures  de  sa  mère.  Sa  bisaïeule  Lîvie  l'a  recueilli  en» 
suite  Jusqu'il  seize  ans,  cl  il  a  prononcé  son  éloge 
funèbre  à  la  tribune,  portant  encore  la  bulle  d'or  et 
la  robe  prétexte.  Sa  grand'mèrc  Antonia  l'a  entouré, 
aussitôt  après  la  mort  de  Livic,  des  soins  les  plus 
doux  et  de  la  contagion  d'nn(>  iiialt/raMi^  I,i)iit<'.  Kiifln, 
de  dix-neuf  il  viugl-einq  ans,  Antonia  étant  morte, 
Gaîus  est  à  Caprées,  auprès  de  Tibère,  qui  ne  l'a  g&té 
ni  par  ses  ménapjnmonts  tii  par  sa  tendresse.  Dins 
ces  conditions,  Caiigula  se  présente  au  peuple  romain, 
qui  ln!->mème  est  libre,  car  libère  ne  l'Impose  point 

loihiiii-  scm  siiccfssriii  .  J'.'ii  snn  t(  -(aiii(  lil  il  institue 
même  pour  héritier  son  pclil-liU,  Tibcrius  ûcmclius, 
flgé  de  dix-sept  ans;  divers  actes  confirment  la  volonté 
de  Tibère,  mais  le  peuple  romain  ne  reeonuall  point  ces 
actes  :  c'est  Caiigula  qu'il  veut,  c'est  le  âls  de  Germant- 
oos,  l'unique  rejeton  de  cette  famille  émmemmont  libé- 

(1;  Auguste,  p«u  de  mois  aianl  Jii  mort,  avait  envoji»  lo  pslil  flaïus, 
ifà  •!(■  lieux  Htis,  à  M  pelitc-tillc  Agrii  ,  nu  .  >i  is  ,c.ji:^  l:i  1-Ut>'  .lu  il 
lui  ^crivnit  il  ce  sujet:  <i  J'ai  ordonné  u  lnUnaut  tl  <i  AjiHiua  iia  le 
>  coniJuirc  le  p«tî(  Oiiu«  tous  1*  garde  lict  bicux.  J'envoie  .ivec  eux 
a  m  lie  mvi  cir.\a\m  oui  «*t  nnHloriii,  l'i  j'i-cri8  ù  Oerinaaicuâ  de  le 
»  garder  lo  nnil.  l'nli-L^  l.i.  ii  m,i  rht^re  rtpfîns,  «t  liclia  d'sr- 
•  river  eo  buuoo  unto  auprès  do  ton  mari,  ii 
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raie  où  le  génie,  la  droilure,  le  désiuiéiuÂâcmcnt,  l'bu- 
maiiité,  lo  respect  tics  lois,  doivent  néceasairemenl  être 
héréditaires,  Pt  oîi  !a  liberté  compte  autant  de  martyrs. 

On  ne  résiste  point  à  un  pareil  entraînement;  l'expé- 
rience et  l'histoire  d«*  leaps  ifiren  montreal  oe  qu'il  a 
d'irrésistible  pntir  un  peuple,  ce  qu'il  a  de  fatal.  N'allez 
pas  dire,  par  exemple,  aux  Romaiiu  que  des  s^  iuplùmes 
ftoheoz  wmbleot  déeoaeorler  de  si  belles  eipértooM, 
ils  np  vous  croiront  pas;  que  Caligula,  encore  enfant,  a 
Tioié  sa  sœur  Urusilla,  et  que  aa  grand'mère  l'a  surpris 
eommetfantl'ineeBte;  ils  giisaeront  stir  cette  erreur  de 
jcuncss*^.  Valiez  pas  dire  que  Tibère  l'a  rendu  hypo- 
crite et  que  ce  jeune  Iiomme  de  vingt-cinq  ans  est  d<yà 
Impénétrable:  «  Ce  sera  un  cnor  ferme,  mettre  de  lui 
et  digne  de  conduire  les  hommes.  »  —  Ne  dites  pas  qu'il 
a  appris  sans  tressaillir  la  mort  misérable  de  sa  mère, 
le  meurtre  de  ses  deux  frères,  qu'en  Tain  les  espions 
l'ont  surveillé,  qa'en  vain  les  agents  provocateurs  ont 
essayé  d'ouvrir  son  âme  à  la  colère  ou  nnx  regrets,  qu'il 
a  été  do  marbre  :  «  Il  sera  stoïquc  et  au-dessus  des  at- 
lelllIeB  de  la  fortune.  »  —  Ne  dites  pas  qu'il  a  le  goût  du 
Banc,  q«'il  assistait  avec  plaisir  .htt  torture»  et  aux  sup- 
plices de  Caprées,  qu'il  est  un  digne  élôvc  de  Tibère  : 
«Il  «en  hnen,  bon  g^oéral,  puisqu'il  ne  eraint  pas 
la  vue  du  sangj  il  donnera  souvent  des  combat."  de 
gladiateurs.  »  —  Ne  dites  pas  qu'il  a  la  passiou  des 
ebeviuz,  qu'il  s'est  hit  oodier,  qu'il  diâote,  qu'il  danse, 
qu'il  a  des  goflts  d'hisirinn  :  «  Cher  prince,  il  nous  prodi- 
guera ces  courses,  ces  chasses,  ces  spectacles  dont  nous 
sommes  si  Mands,  et  dont  le  chicbe  Tibère  noos  a 
trop  longtemps  i»riv('s.  u  —  Ne  dites  pas  que  la  nuit  il 
court  les  mauvais  lieux  avec  une  perruque  et  un  grand 
manteau:  «  Pauvre  enAuit,  II  est  jeune,  il  jette  sa 
gourme,  Caprées  est  un  séjour  excitant,  et  lee  exemples 
de  Tibère  sont  son  etcuse.  »  N'ajoutez  pas  que  les 
courtisans  l'ont  déji'i  jugé,  qu'on  dit  de  lui  à  Caprées: 
«  qu'on  n'aura  jamais  vu  de  meilleur  esclave  et  de  pire 
mattre  »;  que  Tibère  l'a  pëiidfré,  qu'il  a  deviné  ses  in- 
stincts sanguinaires,  qu'il  répète  quelquefois  ce  mol  : 
«I  Je  laisserai  vivre  Caïus  pour  son  malheui'  et  le  mal- 
D  heur  dei  autres;  car  j'élève  un  serpent  pour  lo  peuple 
»  mamm  et  un  Phaéton  pour  l'univers  (1).  »  Uien  ne 
sera  écoult^  par  un  peuple  idolâtre.  Yaios  bruits  I  envie! 
caloniuie  1  haines  qui  s'achamenl  rontre  le  fils  de  fier- 
manicus  I  —  L'entraînement  d'une  nation  est  sans  ver- 
gogne, quand  elle  veut  salisMreun  besoin  de  fétlobismc 
contenu  pendant  plusieurs  générations.  II  faut  que  cette 
nation  joue  sa  fortune  sur  un  coup  de  dél  sa  destinée 
sur  une  seule  tètel  Le  flot  monte,  il  est  irrésistible,  il 
renverse  les  obstacles,  il  submerge  tout,  d'autant  plus 
violent  qu'il  est  irréHéchi,  d'autant  plus  aveugle  qu'il 
est  averti  :  il  but  que  les  anciens  souvenirs  accumulés 
et  les  rêves  inassouvis  aient  leur  jour  de  triomphe. 
C'est  ainsi  que  Catigula  porté  à  la  fois  par  la  mémoire 

(1)  naitoB,  n  CMMIuiiaat  lo  <har  d«  BsMI,  sviit  «alrafé  !•  toira. 


de  son  père,  par  celle  de  ses  frères  regardés  comme  des 
martyr»,  par  la  passion  des  Romains,  monte  sur  le  trône 

avec  un  assentiment  universel.  II  est  accepté,  il  est  thS- 
siré,  il  est  chéri  à  l'avance;  il  est  le  favori,  il  perd  jus- 
qu'à son  nom,  et  la  postérité  elle-même  a  été  foreée  do 
consacrer  ec  ■surnom  familier,  cher,  intime  Comme  un 
surnom  amoureux  :  Caliguta. 

Eh  bien  donc,  l'an  37  de  l'ère  ohréUenne,  Galigula 
quitte  Caprées  et  arrive  h  Home  avee  le  ea(l;i\  re  de  Tibère 
étouffé  par  SCS  ordres  et  par  les  soins  de  Macron.  11  est 
accueilli,  depuis  les  rivages  de  la  Cimpanic  jusqu'à 

Rome,  par  <îes  ti.iuspurls  in(nrilile>;  les  citoyens,  les 
soldats,  les  fcmmea,  les  cnriinis,  tousse  précipitent  au* 
devant  de  loi,  comme  on  ne  |)i éuipitait  jadis  Ba^^evuit 
de  Gcrmani(Mis  revenant  en  triomphateur  dee  bords  du 
lUiin.  Ils  rappellent  leur  astre,  leur  noKrrôfon,  leur 
petit  iMulet,  leur  poupon. 

En  vain  les  sénateurs  veulent  se  rassembler  pour  déli- 
bérer; la  curie  est  entourée,  le  sénat  est  envahi  et  jie 
peut  qu'unir  ses  acclamations  à  celles  de  la  nuiititude. 
On  casse  le  testament  de  Tibère.  On  déclare  que  le  Jour 
de  l'avénemeiil  tant  ili'-irë  sera  aus>i  licnreiix  rjtie  le 
jour  de  l.i  tondatiun  de  Itomc;  on  célébrera  la  fête  des 
Palilit  comme  on  l'a  célébrée  pour  l'anniversaire  de 
Rome  fondée. 

Celte  joic  se  communique  au  monde  entier.  Il  faut  lire 
lejuifPhilon  pour  se  figurer  comment  de  proche  en 
prrifhe  se,  rctiand  la  nouvelle  que  Tibère  est  mort  et 
Caligula  proclamé.  C'est  une  allégresse  sans  bornes  dans 
toute  l'étendue  du  monde  connu.  Les  peuples  alliés 
comme  les  peuples  soumis,  les  citoyens  comme  les 
étrangers,  les  riches  comme  les  pauvres,  les  maîtres 
comme  les  esclaves,  sont  dans  un  état  de  surexcitation 
et  de  liesse  qui  ressemble  à  de  la  folie.  Il  semble  que 
l'Age  d'or  renaisse,  que  la  liberté  descende  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  terre.  Pertout  Aimc  l'encens  ;  partout 
se  renouvellent  les  sacrifices;  on  ne  voit  que  festins  cl 
que  féfcs.  En  trois  mois,  la  statistique  romaine  constella 
qu'on  avait  immolé  aux  dieux  cent  soixante  mille  \ic* 
times  en  l'honneur  de  Caligula.  Partout  les  IVtes  sera- 
Liaient  perpétuelles,  dans  les  'Ir  dans  leslhéAlres, 
dans  les  cirques,  dan&  les  ampuiihe  iires.  Ou  peut  dire 
que  pendant  huit  mois  le  gènre  humain  a  été  ivre. 
De  même  que,  dans  la  vie  privée,  la  lune  (/e  miW adoucit 
les  âmes  les  plus  rudes  et  lc«  rend  meilleurea,  de 
même,  dans  la  vie  politique,  ce  qu'on  appelle  le  jvgewe 
avènement  attendrit  les  natures  les  plus  féroces  :  elles 
sont  désarmées  pour  un  temps  et  dovienneot  inotfen- 
sivcs,  parce  qu'elles  sont  étonnées  et  comme  éinmgères 
h  elles-mêmes. 

Caligula  subit  ce  tourbillon  d'amour  universel  qui  l'ca- 
tourait,  il  n'eut  besoin  d'aucun  effort  pour  être  bon;  il 
accorda  tout  ce  qu'on  demandait,  parce  qu'on  ne  deman- 
dait que  des  choses  faciles.  Il  n'avait  qu'k  se  laisser 
aller  au  mouvement  réparateur  qui  soit  un  long  règne 
et  un  r^o  exécré*  Lui-même  respirait  après  la  morl  de 
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Tibère,  douL  il  avait  senti  le  joug  à  Caprécs;  le  bonheur 
qnll  éprouvait  rayonnait  sur  les  autres.  Du  reste,  il  ne 
rencontrait  point  de  résistance  :  tous  l'adoraient,  tous 
étaient  à  genoux  devant  lui;  tous  prévGoaicat  ses  désirs; 
il  ne  eonnaisntt  donc  encore  dn  pouvoir  que  la  douceur 
rlp  sr  le  voir  rii^crrnrr,  JVlotirrtissemcnt  (!'(^(re  aimé  et 
la  sati$raclion  de  régner  sans  cflbrl  comme  sans  ob- 
staeles. 

I,c  trésor  est  plein,  grâce  à  ravnricc^  ûc  Tibère  :  il  est 
doue  facile  de  payer  les  legs  de  Tibère,  ceux  de  Livic 
doot  le  testament  a  été  considéré  comme  onl  par  son 
ills,  et  de  distribuer  soixante  sesterces  pour  la  coupe  do 
la  ptcraièn:  barbe  de  Caligula,  refusés  alors  par  Ti- 
lière,  avec  quinze  sesterces  d'arrérages  pour  les  inté- 
rêts à  5  pour  100  courant  depuis  cinq  ans.  Les  bannis 
sont  rappelés,  les  pri:MHu  sont  ouvertes.  Parmi  les 
bannis,  il  y  avait  Agrippine  et  son  Ills  Néron,  je  venx 
dire  leurs  cendres  restées  cachées  dans  les  tlea  où  ils 
avaient  péri  :  l'empereur  alla  les  chercher  en  grande 
pompe  et  les  déposa  pieusement  dans  le  mausolée 
d'Auguste.  Les  persécuteurs  de  sa  famille  tremblaient, 
it  fait  brAlf^r  eu  plein  forum  letln's  iM  1p<!  mantiscrils 
qui  pouvaient  les  compromettre;  ii  la  vérité,  il  ne  fait 
pas  tout  brûler  et  garde  les  plus  précieux.  Les  imp6ts 
sont  diminués,  ce  qui  est  pins  ai?^  an  commcncfmfnt 
d'un  règue  qu'à  la  fin.  Le  sénat  est  honoré,  écoulé  ;  Cn- 
lignla  jure  de  partager  ta  puissance  avec  lui,  il  sMnÛtole 
son  fil:=.  son  pupille.  î.r  pciijjltî  rorniivrr  ?rs  élections 
cl  le  droit  de  s'assembler;  il  est  vrai  que  peu  de  temps 
après,  la  place  des  Septat  lieu  des  comices,  était  creusée, 
remplie  rt'oau  et  occupée  par  une  mnttniflqiic  galère. 

Los  écrits  de  Labienus,  de  Cremutius  Gordus,  de 
Gassitts  Severus,  esprits  indépendants  des  r6gncs  précé- 
dcnU,  cr'-scnl  (î'rlie  inicrdils;  le-  rupirs  reparaissent 
et  se  multiplient  librement;  c'était,  pour  le  temps,  la 
liberté  de  la  presse  accordée  par  Galigola.  Les  inven- 
teurs ou  fauteurs  de  débauches,  si  célèbres  sous  Tibère, 
les  corrupteurs  de  la  jeunesse  sont  même  bannis  de 
llomc  par  Tordre  dnnoavél  empereur,  quoiqu'cn  même 
temps  il  se  livre  à  des  désordres  secrets  qui  bientôt  altére- 
ront profondément  sa  snnlé.  Pendant  huit  mois  l'opinion 
publique  réclame  et  Caligula  accorde  des  réformes  qui 
réparent  les  maux  du  régne  précédent  et  justiacnt  la 
faveur  publique. 

Mais  on  se  lasse  de  tout  :  les  romanciers  prétendent 
que  la  lune  de  miel  n'a  qu'un  temps,  lliiatoire  pioure 
qm'  les  émotions  il'uii  jii\L'u\  avc'iicrnfTit  5'émniis':riit  cl 
sont  de  courte  durée.  Caii^ula  tomba  malade  :  sa  ma- 
ladie répandit  le  deuil  dans  l'uniTeis.  G'étaitil'aatomne, 
dans  la  saison  on  \c%  navigateur*  cf  lc«  f  ratiqtiants  <[iiil- 
laienl  Ostie  pour  retourner  sur  les  eûtes  les  plus  éloi- 
gnées de  la  Méditerranée,  avant  le  dëcfaatnemâit  des 
tempêtes.  L.i  nniivrllc  fut  aussitôt  r(*panr1nr,  cl  l'on  vit 
autant  do  douleur  qu'il  y  avait  eu  de  Joie.  Le  peuple  pas- 
sait la  nuit  autour  du  palais;  plusieurs  faisaient  toiu  de 
s'immoler  pour  le  souverain  ou  de  combattre  dans  le 


cirque,  s'il  était  rétabli.  Mais  cette  maladie,  résultat  de 
l'épuisement  causé  par  des  festins,  par  des  bains  pris 
lidis  (!fi  propos,  par  des  lialiitmlcs  de  débauche  qui 
allaient  croissant,  et  surtout  par  la  faiblesse  native  du 
tempérament,  cette  maladie  rendit  à  Rome  le  vrai  Cati> 
gula,  celui  qw  la  mémoire  de<  liommes  a  consacré,  cl 
qui  s'était  oublie  dans  le  bien  comme  dans  une  ivresse 
passagère. 

On  a  cru,  Tnp?f.icurs,  (\uc  Califcula  6tail  devenu  fou 
subitement  :  d'autres  ont  pensé  qu'un  transport  au  cer- 
vean  Tavait  métamorpbosé  en  monstre.  G*est  l'opinioo 

de  Suélunc,  J^nn  l)i(igra])lio,  qui  a  (ITj  recnrillir  les  prin- 
cipaux traits  qu'il  rapporte  dans  les  mémoires  d'Agrip- 
pine,  8<Burde  Caligula,  mémoires  authentiques,  oè  Tacite 
déclare  avoir  puisé,  n  Jusqu'ici,  dit  Suétone,  j'ai  parlé 
d'un  prince;  ce  que  je  vais  raconter  est  d'un  monstre  (l).» 

Or,  messieurs,  j'ai  assez  de  foi  dans  les  lois  générries 
de  la  nature,  même  de  la  nature  humaine,  pour  ne  pas 
admettre  les  monstres.  11  ne  faut  prêter  ii  l'homme  ui 
l'infaillibilité  d'un  Dieu  ni  la  férocité  aveugle  de  la  bétc  : 
sa  place  n'est  ni  si  haut,  ni  si  bas.  llflUltimputer  la  plu- 
part do  ses  Hmlcs  à  la  faiblesse  ilc?  orsnnPs  qui  trahis- 
sent la  volonté  ou  agissent  sur  elle  et  ù  uu  étal  du  ma- 
ladie physique  qui  crée  une  altération  moral*.  C'est 
«tirtoitt  dans  ccrlaines  pfwitinns  trop  i?Icv(^e«,  exception- 
nelles, uniques,  qu'éclatent  des  maladies  qui  sont  difB- 
eiles  i  comprendre,  que  l'on  confond  avec  ta  folie*  qui 
ne  sont  pas  la  folie  et  qui  méritent  une  étude  attentive. 
Caligula  était-il  un  fou?  Ëtail-iU  au  contraire,  l'être  le 
plus  logique  de  son  temps?  fibdt41  trempé  pour  étie  un 
monstre  nu  bien  rf'tait-il  victime  d'une  situation  Irnp 
enivrante  pour  sou  débile  tempérament?  Nous  commen- 
cerons par  observer  ensemble  les  éléments  principaux 
de  ce  tyjH',  heurcusfment  assez  rare  dans  l'hisloire. 
Nous  joindronsàl'analyse  psychologique  le  portrait  phy- 
sique de  ce  jeune  sointMdiiqui  n^vait  pas  vingt-six  ans. 

Sa  taille  était  haute,  son  teint  Irès-pftlc;  il  avait  les 
tempes  creuses,  Ic^  yeux  enfoncés  dans  l'orbite,  un  front 
large  et  menaçant.  Le  corps  était  énorme,  le  cou  menu, 
les  jambes  extrêmement  grêles,  défaut  héréditaire  : 
son  père,  Germaninis.  avait  eu  aussi  les  jambes  grêles  et 
se  les  était  fortiliéc^  par  un  usage  fréquent  du  cheval. 
Caligula  avait  peu  de  cheveux;  le  sommet  de  sa  tête 
était  absolument  chauve,  preuve  de  la  pauvret*'"  dti  sanpj. 
En  revanche,  il  avait  le  corps  tout  velu,  signe  de  la 
violence  des  appétits.  C'est  pour  oela  que  plus  tard 
ourlait  dfrlaré  criminel  si  l'on  regardait  Cali^^ula d'une 
Icnéti-c  ou  du  haut  d'un  portique,  ou  si  l'on  prononçait 
devant  Ini  le  mot  de  bouc  ou  de  chèvre.  Il  était  épllep- 
lique  de  naissance  (il  faut  noter  soigneusement  ce  dé- 
tail}; il  avait  des  faiblesses  subites  qui  l'empêchaient 
de  mareber  «t  mAme  de  ae  «oulenir.  Voilà  donc  des 
Aibleeses  organiques  déclarées,  une  complexîon  toute 


(I)  HMt«aui  quati  de  priacipe  :  roUqut  uld*  nonalro  aammda 
tsiM, 
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parliciilière,  qui  produit  une  extrême  sensibilité  ner- 
veuse, également  avide  de  sensations  violentes  et  inca- 
pable de  les  supporter.  Ces  sortes  de  natures  ont  besoin 
d'émotions  et  en  souffrant;  elles  cherchent  les  excitants 
et' sont  enrore  affaiblies  partoiU  ce  qnilos  cxcilc. 

Plus  lard,  l'éducaliûu,  Ja  volunlé  cl  l'exercice  de  ta 
puissance  ont  modifié  encordes  dispositions  naturelles. 
Caligula  sent  le  trouble  de  sa  santé,  ou  du  moins  l'action 
inévitable  de  la  iaiblesse  corporelle  sur  la  vigueur  do 
l'ftme.  n  crait  mênM,  loi  «ntsi,  à  me  maladie  menteie, 
el  une  fois  il  voulut  se  purger  le  ccrve.iu,  irtéc  propre  à 
la  médecine  antique.  Gé&onia,  sa  quatrième  femme,  lui 
donna  alors  nn  philtre  amoureux  qni  ne  servit  qa'k  le 
rcniire  furieux,  puis  plus  rAbnltn. 

Son  visage  était  laid  :  il  s'étudia  à  le  reodre  affreux, 
Teilhii  qnll  voulait  inspirer  loi  paraissant  tenir  lien  àtt 
beauté.  Il  apprenait  devant  le  miroîi  ^  imposer  à  tous 
ses  traits  l'immobilité,  à  regarder  fixement  sans  jamais 
abaisser  ses  paupières,  semblable  aux  statues  des  divi- 
nités dont  l'acil  est  une  pierre  transparente  incrustée.  Ses 
nuits  n'étaient  qu'une  longue  insomnie  :  il  uc  pouvait  dor- 
mir plus  de  trois  heures,  et  ces  trois  heures  étaient  tra- 
versées par  des  apparitions,  par  des  rôves  terribles  ;  il 
entendait  la  mer  qui  prenait  une  voix  et  conversait  avec 
lui.  Aussitôt  il  s'élançait  de  sa  couche  et  se  promenait 
sotts  de  longs  portiques,  attendant  et  invoquant  le  jour. 

Enfin,  il  avait  des  tressaillement*,  une  irritabilité  fié- 
vreuse, cette  inquiète  mobilité  de  la  bétc  fauve  dans  sa 
cage,  de  t'hjréne  et  du  cbaeal,  par  exemple.  Il  était 
Mijel  à  fcs  terreur?  paniques  qui  sont  une  révolte  irré- 
lléchie  des  sens.  Le  tonnerre  le  réduisait  à  se  cacher 
sous  on  lit.  L'Etnat  quil  vit  d«  lieseine  s^e»lanoter  un 
soir,  lui  flt  quitter  précipitamment  h  Sicile.  Dans  une 
expédition  ridicule  sur  les  bords  du  Rbin,  se  trouvant 
dans  an  ehemin  creux,  la  pensée  lui  vint  que  les  enne* 
mis  pouvaient  l'attaquer.  II  prit  la  luitc,  el  comme  les 
bagages  de  l'armée  engagée  sur  le  poat  arrêtaient  sa 
course,  il  se  fit  transporter  de  bras  én  bras  par  les 

goujats  de  l'armée  au  delfi  du  pont  et  au  del.'i  du  llliiu. 

Tous  ces  détails,  que  le  témoignage  des  auteurs  an- 
ciens «ma  eertiflé;  annoncent  «ne  nature  débile  «t 
bixarre  dont  les  souffrances  doivent  réagir  violemment 
sur  rftroc  :  mais  ils  n'annoncent  point  la  folie. 

Que  nous  apprennent,  à  leur  tour,  les  monuments  où 
le  nis  de  Geroumieus  est  6gar6t  Sonl-ils  d'accord  avec 
l'histoire? 

Les  monuments  les  plus  digues  de  foi  sont  les  mé- 
daillea,eten  voici  la  raison  :  c'est  qu'étant  donné  ce 
personnage  fort  laid  avec  ses  infirmités,  fart  idéal  des 
artistes  gréco-romaios  a  dû  l'ennoblir  plus  que  de 
juste.  Du  reste,  Caligoia  ayant  proclamé  lui-même  sa 
divinité,  un  Dieu  inspire  les  artistes  plus  éner^quement 
qu'un  simple  mortel. 

Les  monnaies  au  contraire  étaient  sans  importance, 
comme  art,  aux  yeux  àes  cnntcmi>orain>  :  l'effigie  im- 
périale n'était  qu'une  marque  et  qu'une  garaoUc  ;  le 


bujel  du  revers  n'éluil  qu'une  commémoration.  Le  gra- 
veur était  moins  tenu  de  plaire  que  le  .sculpteur  ;  il  avait 
moins  de  talent  ;  il  copiait  phii^  naïvement  In  nature. 
Elles  devraient  avoir  disparu  ces  maunaies  frappées 
sous  Caligula,  car  le  sénat  firdonna  «le  les  refondre 
après  sa  mort.  On  en  lit  foudre  ^au^  Joule,  mais  il  en  est 
resté  beaucoup,  heiireuscmcnl  pour  nos  collections. 

Les  monnaies  de  bronze  sont  belles  :  il  y  a  deux  types 
du  grand  module;  tous  les  deux  portent  la  létc  de  l'em- 
pereur avec  cette  légende  dont  jo  traduis  les  abrévia- 
tions ;  ('iî'is  fés-ir,  pclit-flls  du  divin  .\iipiiste.  Auguste 
i>  lui-ni(^mc,  ponllfe,  investi  pour  la  troisième  fois  de  la 
n  puissance  tribunttienne,  père  de  la  patrie.  »  —  Au  re- 
vers de  l'iui.  d<^- sidiiats  prétoriens  sont  (Ii.-l,)oiil,  tenant 
des  aigles,  tandis  que  l'empereur  leur  adrc-ssc  uu  dis- 
cours du  haut  d'une  estrade  :  l'inscription  nous  avertit 
que  c'est  une  allocution  aux  cohortes  pivtorknnes,  o  Adlu- 
cutio  cohortium  » .  C'est  la  première  fois  qu'on  voit  ane 
médaille  rappeler  un  tel  fait  et  le  sénat  n'avait  pas  été 
consulté,  puisque  les  deux  lettres  traditionnelles  S.  C. 
[Sem^«$  een$ulio)  manquent  sur  celle  médaille.  Aussi 
les  contrefmjons  du  Padouan  sont-elles  aisées  à  rccon- 
naître,  précisément  parce  qu'il  a  ajouté  les  sigics  S.  C. 
qui  manquent  toujours  sur  les  originaux.  Le  revers  du 
second  type  représente  les  trois  sœurs  de  Caligula  avec 
leurs  trois  noms  :  Drusilta,  Julin-JAviUatAgrippnia.  Elles 
sont  as.similées  à  des  dirinités  et  portent  trois  cornes 
d'abondance;  mais  l'une  s'appuie  sur  uu'cippc,  c'est  la 
Sécurité;  l'antre  renverse  une  palère,  ^mbole  du  sa- 
crifice,  e'fst  la  /*/>Vp,- la  troisième  tient  nn  pniivernail, 
c'est  la  Fortune.  On  trouve  encore  la  tétc  de  Caligula  sur 
des  monnaies  d'or  fort  bellesqni,  sur  l'autre  Ihce,  portent 
f^ravée  la  tète  de  sa  mère  .\grippine. 

Les  camées,  plus  que  toute  autre  série  de  monuments, 
ont  un  caractère  idéal  qui  ne  doit  rappeler  qnc  de  très* 
loin  le  portrait  tracé  par  Suétone.  Le  camée  qui  e.-^l  au 
cabinet  des  médailles  de  Paris,  et  qui  représente  Cali- 
gnla  arec  sa  sœur  Drusilla,  a  quelque  cbosc  de  Un,  de 
(lélii  iil,  de  charmant  :  le  frôre  et  la  sœur  se  ressemblent 
absolument.  Le  camée  qui  est  au  Louvre,  et  qui  réunit 
les  deux  proiUs  de  Tibère  ^  deCaligula  pi-éte  également 
à  Caligula  une  beauté  pure  qui  n'a  rien  do  vraisemblable. 
On  comprend  que  des  objets  ausssi  précieux,  faits  par 
les  ordres  de  l'empereur,  destinés  à  prendre  place  dans 
sacolleclion  du  l*alatin,  devaient  être  exécutés  avec  un 
soin  infini  et  une  fialteric  attentivement  surveillée. 

Au  contraire,  le  camée  du  cabinet  dci  aicdaillcs  qui 
porte  le  numéro  218  est  d'une  sincérité  piquante,  parce 
(pi'il  n'est  pas  antique.  Quelque  habile  artiste  de  la  renais- 
bauec  i  il  fait  d'après  les  monnaies  de  bronze;  il  en  re- 
produit le  caractère  :  il  repvodoit  aussi  les  trois  sœurs 
de  Caligula,  eopii^es  exactement  d'après  les  monnaies, 
et  les  grave  sous  la  léte  de  l'empereur.  La  nature  du  tra- 
vail indique  snfllsammcnt  l'époque  de  son  exéeution; 
mais  ce  qui  trahit  surtout  une  main  moderne,  c'est  le 
nom  de  CAUGUL\  ajouté  par  le  graveur,  qui  ignorait 
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quc  jamais  les  Romains  n'auraient  h  di-^ignor  un 
empereur  par  son  seul  surnom,  et  que  Caliguta,  du  reste, 
tunit  puni  de  mort  ctlui  qa)  aondt  eommii  une  telle 
inconvenance. 

Quanl  au  camée  de  la  Saiale-CbapcUe,  il  représente 
Caligulft  enfimt,  ram  caractère  particulier,  si  ee  n'est  la 
grosseur  de  !;t  l<Ht\  De  (:i;in(1es  hotte-;  noires,  sembla- 
bles par  la  forme  aux  bottes  de  nos  écuj'crs,  mais  d'une 
matière  plus  souple,  s'adaptent  esactement  à  tes  jambes. 

Enfin  les  statues  de  cet  empereur  sont  raies,  mal- 
gré le  nombre  prodigieux  qu'il  en  avait  fait  faire,  puii- 
qoll  n'y  avait  ni  une  ville  ni  un  temple  o&  il  ne  iQt 
■doré.  Mais  Claude  donna  l'ordre  île  les  briser  toutes 
ou  de  les  fondre.  Il  reste  cependant  des  bustes  et  des 
têtes  rapportées.  Ainsi  la  statue  du  Vatican  est  formée 
de  deux  parties  :  la  tête  de  Caligula  a  été  ajoutée  sur 
les  épaules  d'un  autre  personnage.  Le  musée  dit  Cnpi- 
tole  n'a  qu'un  buste  en  basalte,  auquel  la  couleur  im- 
prime quelque  ehoae  de  plus  sombre  et  de  plus  drama- 
tifiiip.  î.f  T, ouvre  a  (lonx  bii<;tr";  :  le  plus  récenimpnî 
acquis  vient  de  la  collection  Uorghèsc;  il  a  été  trouvé  à 
Gables  en  i799. 

Os  diverses  sculptures  rappellent,  en  les.idnucissnnl, 
les  traits  de  Caligula;  elles  indiquent  des  cheveux  épais 
sur  un  erine  que  l'on  sait  avoir  été  èbanve;  enfin  elles 
n'ont  pas  l'expression  fl  l'accent  des  médailles.  On  ne 
retrouve  que  sur  les  médailles  le  cou  grêle  dont  parlent 
les  auteurs,  le' modelé  tremblant  des  ]mes,  les  saillies 
sans  raison,  l'absurdité  des  contractions  musculaires, 
l'œil  enrejner^  et  soupçonneuK,  la  bottcbe  serrée  et  comme 
épileptique,  tonte  fa  finesse,  en  un  mot,  d'un  sang  aji- 
paovri,  d'une  nature  maigre,  bàve,  épuisée.  Mais  il  est 
juste  d'ajouter  que  partout  aussi  perce  riatclligence.  Ce 
corps  malsain  renfermait  un  esprit  très-vif.  La  culture 
avait  développé  les  dons  naturels;  l'imagination,  cin- 
porléc  ju?iiu'riu  désordre,  était  réeonde,  in/'pnisaMc.  Ses 
réiiailie;>  élaicul  cruelles  bûuvcnl,  mais  heureuses.  Il 
avait  le  goftt  de  l'éloquence;  les  idées  et  les  mots  lui 
venaient  abondamment;  ?nn  oriranfi  était  ^lonore,  «a 
prononciation  excellente,  surtout  quand  il  était  en  co- 
lère. Il  est  vrai  qu'il  était  imprudent  de  lutter  avec  lui  : 
Sénèqiic  s'y  lais'îa  prendre  et  aurait  payé  son  succès  de 
sa  vie  si  uuc  concubine  de  l'empereur  ne  lui  eût  fait 
croire  qu'A  était  phfhisique.  Doroitins  Afer,  ancien  dé- 
lateur. (?tait  plus  avisf  ol  obtenait  .sa  ,!;r?lce  on  tombant 
'comme  fuudrojé  par  l'éloquence  du  maître.  Enfin 
n'est-ce  pas  Caligula  qui  institua  un  concours  à  Lyon, 
dans  lequel  les  auteurs  de  méchants  écrits  ('laieni  con- 
damnés à  les  eifacer  avec  l'éponge  et  avec  leur  langue? 
Cet  ami  si  éclairé  des  lettres  se  donnait  en  même  temps 
pour  un  bon  critique.  Virgile  ne  lui  semblait  ni  assez 
savant  ni  assez  original,  Tilc-Live  était  verbeux  et  né- 
gligent. S'il  ne  nt  pas  détruire  leurs  manuscrits,  il  fit  du 
moins  ôtcr  leurs  bustes  des  bibliothèques  publiques. 

Tel  est  l'homme  ou  plutôt  le  jeune  homme  que  les 
historiens  ont  considéré  comme  fou  :  les  plus  indulgents 


'  ont  attribué  à  sa  maladie  le  brusque  changement  qui 
s'est  fait  dans  son  caractère,  et  ils  ont  considéré  la  fin 
de  aoa  règne  «omme  un  perpétuel  délire.  8a  iblie,  diaentr 
ils,  était  de  se  croire  un  dieu. 

Je  vous  demande  la  permission,  messieurs,  non  pas 
de  soutenir  un  paradote,  mais  de  me  placer  ft  on  tout 
autre  point  de  vue  que  le  point  de  vue  moderne.  Je  vdu< 
prierai  môme  de  faire  un  effort  d'imagination  et  de 
vous  pénétrer  de  l'esprit  de  l'antiquité.  Transportes- 
vous  au  milieu  d'une  sociél^  païenne,  afin  de  compren- 
dre une  religion  polythéiste  et  la  disposition  de  toute 
âme  ««maine  qui  voyait  des  dieux  partout,  qui  domiail 
l'hospitalité  à  tous  lesooltes«  qui  divinisait  tous  les  hé- 
ros. Pour  moi,  la  question  se  résume  en  ces  larme»  : 
Caligula,  en  se  déclarant  dieu,  était-il  un  insensé,  ou 
n'était-il  pas,  au  contraire,  un  être  rigoureusement 
logique?  Trahissait-il  une  altération  mentale  ou  ne  don- 
nait-il pas,  au  contraire,  une  prouve  admirable  de  lu- 
cidité, de  raisonnement,  de  bon  sens?  ÉlailHse  nn  des» 
pote  frénétique  ou  un  prince  si^c^^c  et  cnnvaincu? 

En  vérité,  étant  donnée  sa  situation  de  maître  du 
monde,  11  en  tirait  les  eonséquenoes;  étant  données 
sa  puissance  Infinie  et  l'adoration  infinie  des  hom- 
mes, il  en  eberobait  l'explication  et  la  formule.  N'ou- 
blies pas  qnelle  est  la  popularité  de  ce  efaétif  en- 
fant depiii',  buîf  mois.  L'univers  entier  est  à  ses  ge- 
noux; la  joie  et  la  douleur  qu'il  inspire  sont  tour  à  tour 
sans  bornes;  ta  fùmée  des  saerillces  monte  sans  cesse 
vers  le  ciel  et  l'on  offre  plus  de  victimes  pour  lui  seul 
que  pour  tous  les  dieux  de  l'Olympe  réunis.  Dans  sou 
lit,  pendant  celte  maladie  qui  le  tient  loin  des  regsirds, 
silencieux,  livré  à  ses  réflexions,  un  travail  intérieur 
s'opère;  tout  se  déduit  et  tout  s'encbalne;  la  lumière 
se  fait.  L'empereur  promène  sa  pensée  sur  le  monde  et 
il  ne  voit  qu'un  concert  immense  d'actes  d'adoration; 
il  peut  tout;  il  e«;t  tout  ;  il  est  la  source  do  tout;  il  a  ra- 
mené l'Age  d'or  sur  la  terre,  ce  que  les  dieux  n'ont  pu 
Mee  depuis  le  grand  Saturne,  h  est  donc  l'égal  des 
diciiT;  il  eslplu"  pui'îiant  que  les  antres  dieux.  N'est-il 
pas  évident  que  les  hommes  no  sont  pas  de  la  même 
race  et  qaHs  dURrent  par  ta  nalsaanoet  Lia  patri» 
cicns  ne  se  croient-ils  pas  supérieur»  aux  plébéiens 
et  d'un  autre  sang?  De  même  les  empereurs,  qui 
sont  destinés  au  de!  et  à  l'apotliéose,  sont  semblables 

aux  dieux  et  Issiis  des  dieux.  Le  bcritrer  qui  conduit  un 
troupeau  de  bahuts  ou  de  moutons  n'est  pas  de  la  même 
race  que  le  troupeau  qu'il  conduit  ;  pourquoi  le  pasteur 
d'un  peuple  ne  serait-il  pas  d'une  autre  nature  que  sou 
peuple?  Or,  quelle  sera  cette  nature,  si  ce  n'est  une  na- 
ture divine,  o  A  chaque  instant,  »  se  dit  Caligula,  «  on 
»  vante  mon  génie,  ma  générosité^  ma  clémence,  mes 
»  bienfaits;  celui  qui  a  un  pouvoir  semblable  ne  peut 
»  être  un  homme.  La  marque  de  la  divinité,  c'est  la 
»  toute-puissance  :  je  suis  tout-puissant,  donc  je  suis  iiit 
»  dieu.  Roinulus,  qui  a  régné  sur  Rome  naissante,  est  un 
u  dieu,  César  et  Auguste  reçoivent  les  honneurs  divins. 
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»  Alexandre  s'cist  déclaré  ftU  de  Jupiter,  ses  succcs- 
I)  seurs  ont  él6  divinises,  les  Ptcilômécs  se  déilLu  aii  ut 
»  dieux  de  leur  vivant,  tous  le»  héros  grecs  sonU'objel 
•  d'un  calte,  ponrqooi  donc  attoQdniHe  ma  mort  pour 
»  voir  proclamer  ma  fHrinitf?  N'est-il  pas  juste  d'f  n  jmiir 
M  dès  à  présent?  Les  autres  potentati,  infatués  d'cux- 
»  mêmes,  oot  pensé  comme  moi  «ans  oser  l'avouer,  le 
>  suis  plus  franc,  je  ji'tt(j  !o  in  i-que,  et  toutes  mc«  m- 
»  loQtés  ont  la  valeur  des  lois  qui  régissent  le  monde.  Je 
D  le  dis,  je  le  sens,  je  le  prouve.  «  Et  la  foi  eil  cbes 
lui  si  profonde  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  forinuler  la  re- 
ligion. 

Un  pareil  vertige  n'est  pas  sans  précédents,  et  les  plus 
hmeux  bérosn'en  ont  pas  été  exempts.  De  quel  droit 
l'humanité  proclainc-t-ellc  sublimes  ceux-ci,  fou  celui- 
là?  Alexandre  s'est  cru  dieu  et  personne  ne  l'a  cru  fou. 
Dans  les  temps  modernes,  des  rois  très-cliréliens  ont 
clé  convninn»  aussi  ffu'ils  iMaietU  des  dicus,  ils  se  snnt 
considères  comme  investis  d'un  droit  divin,  ils  ont  exercé 
la  puissance  avec  une  majesté  qu'ils  sentaient  divine,  ils 
se  sont  lni":';c  rrvAtir  p.'ir  Iput"  iirtislc*,  par  !cui"s  poiites, 
par  lcur«  courtisans,  des  attributs  de  la  dinnitù.  U 
n'est  pas  besoin  de  sortir  de  Franoe  pour  retrouver  ee 
féticbisme  rf  cette  adorafi on  dp  soi-m^me.  Louis  XIV 
cependant  n'a  jamais  passé  pour  fou.  Ualigula  n'a  rien 
éprouvé,  rien  l^it,  rien  inventé  de  plus  :  seulement  il 
vivait,  non  pas  drms  iinr  soriot^  chrétienne,  mais  dans 
Doe  société  polj  Ibéi^to,  au  milieu  do  prédécesseurs  di- 
i^nisés  et  adorés  comme  des  idoles. 

Dès  lors  Caligula  agit  a\('r  urn  >in(  ('''[ilr,  nue  logique, 
une  bonne  foi  parfaites.  La  i-eligion  qui  se  révélo  h  Un, 
il  fant  qu'elle  devienne  sensible  par  des  actes,  il  faut  la 
formuler.  Avec  une  naïveté  et  une  candeur  qui  sont  bien 
d'un  dieu  descendu  sur  la  terre,  il  uomaienec  par  dé- 
créter qu'on  lui  bàtiia  un  temple  :  on  loi  en  élève  cent. 
Il  désire  des  statues:  on  lui  dresse  autant  de  statues  que 
!n  main  des  ^rulplcitrs  el  do-*  «■taluaires  surfit  ?i  eu  f.ihri- 
qucr.  il  n'y  a  pas  asscx  de  leuiplu^  du  nouveau  dieu,  uu 
met  une  statue  dans  ebaque  temple  des  iineiennes  <livi- 
nités,  et  cela  dans  tout  l'uoivers:  il  but  excepter  les 
synagogues  des  Juifs. 

C'est  ft  oetle  occasion  que  Josépbe  et  Pbîlon  d'Alwun* 
(liif  Sdiit  inti'-rcisanls  h  lire,  car  ils  racontent  ce  qui 
s'est  passé,  k  Jérusalem  d'abord,  quand  on  a  voulu  for- 
cer les  Hébreux  à  introduire  dans  le  Saint  des  Saints 
une  image  de  (Caligula,  h  Home  ensuite  lorsque  l'am- 
bassade dont  Pliilon  d'Alexandrie  faij>ait  partie  reçut 
audience  de  l'empereur.  Les  Juifs  (1)  furent  tes  seuls 
dans  tout  l'empire  qui  n'adorèrent  pas  le  nouveau  dieu; 
mais  partout  ailleurs  ses  statues  d'oo  d'argent,  de 


(t  L.t  rcUlïM  de  mion  c«nti«nt  le>  d<Uil<  lc«  plut  curieux  (ur 
Caligula  :  elle  le  mel  en  scène  ;  elle  a  le  parfum  »iiie«re  de  no*  chro- 
nique» du  moy«n  ugc.  On  voil  le  despolc  d»n<  les  junlins  de  Mécène  et 
de  Lainia,  fiùtant  ouvrir  luutvi  les  porte*,  *e  promenant  .biH  Ir»  divers 
pavillon*,  »ui«i  p.ir  le*  Juif*  treniblanti,  leur  faisant  une  <|iU'Mii>n,  n'é- 
•mlSBl  fM  kar  r«|KinM,  faisait  ténoar  Im  ttaèli**  «l'une  Mlle  vitrée. 


bronze,  de  marbre,  eh;.,  fiirent  introduites  dans  les 

temples. 

Une  fois  les  statues  en  place,  il  faut  des  prêtres.  Cali- 
gula veut  créer  des  collèges  de  piStreâ,  et  immédiate- 
ment prrmirrs  ritnynns  nrhMrnt  fi  beaux  dnniers 
comptants  l'honneur  de*  taire  partie  de  ces  collèges. 
Il  faut  aussi  régler  les  sacrifices,  établir  des  rites: 
CCS  rites  sont  in^lilncs  ;ivi'c  assez  dégoût  etlessacri- 
llces  sont  bien  choisis.  L.es  victimes  sont  des  oiseaux; 
à  chaque  jour  de  la  semaine  est  attribuée  une  espèce 
difl'érente;  on  immole  tour  à  tour  di  s  flamants  aux 
ailes  rouges,  des  paons,  des  poules  de  Carlbage,  des 
ponles  dinde,  des  oies  noires  d'Égyptc,  des  fusans. 

En  même  temps  l'empereur  se  fait  élever  une  statue 
d'or  que  l'on  habillait  et  déshabillait,  comme  les  simu- 
lacres les  plus  vénérés  de  l'antiquité,  et  qui  portail 
exactement  le  costume  qu'il  portait  loi-niéne  cbaqnc 
jour. 

Castor  cl  PuUu.v  avaient  leur  temple  au-dessous  de  la 
maison  de  Tibère,  qui  était  devenue  Mlle  de  Caligula,  et 
s'avançait  îi  la  fu's  vers  le  Forum  et  ver*!  )c  Cnpitolc.  On 
ajouta  à  lu  hàtc  des  constructions  sur  la  pente  du  Pala- 
tbi;  on  éleva  d'immenses  portiques  qui  vinr^t  rejoindre 
par  derrière  le  temple,  dont  trois  belles  colonnes  sont 
encore  debout  à  l'extrémité  du  Forum.  Castor  et  PoUux 
devinrent  ainsi  les  portiers  du  nouveau  dieu;  leur 
temple  devint  le  vestibule  du  palais.  Quelquefois  Caligula 
daignait  prendre  place  eu  personne  au  milieu  d'eux  cl 
recevoir  les  bommages  du  peuple.  Ab  I  messieurs,  quelles 
adorations,  quelles  prifrcs,  quels  vœux,  quelle»  (  \lasi  s, 
quelles  ofi'randesl  Jupiter  n'était  plus  rien,  Apollon 
ebOmait,  Baeebus  se  morfondait,  Diane  était  délaissée  : 
aussi  Caligula,  par  bonté  d'Ame,  daigna-l-il  de  temps  en 
temps  prendre  le  costume  de  ces  pauvres  divinités;  il 
apparaissait  en  Apollon,  en  Diane,  eu  Jupiter;  m  prit 
ménu!  un  jour  les  attributs  et  le  costume  de 'N'^énus,  d'une 
Vénu>  iliapt'i'  sans  dnutc.  EiiHn,  Cf>nscnlaiil  à  traiter 
Jupiter  eu  collègue,  il  ordonna  à  ses  architectes  de  jeter 
un  pont  par^dewuale  Forum  elle  temple  d'Auguste,  el, 
sur  une  longue  série  d'arcades,  i!  arriva  jusqu'au  Ciipî- 
tule  :  c'est  dans  celle  galerie  qu'il  se  promenait  la  nuit 
pendant  ses  hisoranies,  rendant  &  Jupiter  Gapitolin  des 
visites  de  bon  voisin. 

culte  ainsi  institué,  messieurs,  fut  consacré  par 
l'assentiment  général.  Tout  cela  n'avait  rien  que  de  na- 
tutfl,  (Ji- spiiil'ii'I  uii''nic  [ifiur  li'b  Itamains.  Caligula --t' 
moque  moins  du  genre  humain  qu'il  ne  se  prend  au 
sérieux  lui-même;  il  Hislige  la  bassesse  d'un  peuple  en- 
tier, mais  avL'i  une  conviction  grave  et  sereine  qui  ne 
ressemble  eo  rien  à  la  folie. 


conU-mplanI  det  tableaux  anelcnt  dan*  une  galerie,  dcmariiiant  SW 
lii^tircux  pourquoi  tU  lu-  mangent  pas  <)«  porc,  el  (InifaanI  par  le*  con- 
jfèilîrr  avec  toii.iuiM miiinL  :  c  il»  m  uI  [  lu»  iiMitn-uriux  que  coupables», 
dit- il,  >  donc  )Mi9  croiro  à  ma  Uixiuilc.  u  J'omet»  maiota  déUilt  piUo- 
re5<|ue«.  Ceux  qui  iw  liHiitpiskgne]isavsalnMarirlilalcBdaeli(a 
4' Arasait  d'AndiU}* 
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NoD,  s'il  est  permis  de  faire  uq  reproche  à  ce  graad 

artiste  en  divinitt^,  cV^f  i\r  mnnf[ncr  do  goût  quel- 
quefois, par  exemple  quand  il  invite  la  lune  à  partager 
SA  couche  ou  qaknd  il  fait  eole? er  do  Grèce  nae  statue 
du  Jiii>i(er  Olvmpion  pour  lui  parler  à  l'orfillr,  (^coûter 
ses  réponses  et  se  filcber  en  le  menaçaut  de  le  renvoyer 
en  Grèce,  on  même  qnand  îl  fait  retentir  un  tonnerre 
artilicit'l  pour  n'pnnfirr  auv  grondements  du  tonnerre 
céleste.  En  cela  il  manquait  de  tact.  Mais,  ces  réser>-es 
faites,  on  ne  peut  manquer  d^admirer  eomhicn  eetcsprit 
plein  de  Ingiquc  cl  de  philosophie  avait  merveilleuse- 
ment compris  ses  contemporains.  En  ciret,  messieurs, 
quelle  générosité  de  la  part  de  Caligula  I  quelle  condes- 
cendance magnanime  I  quelle  commis^nition  pleine  de 
délicatesse!  quel  sentiment  de  la  faiblesse  humaine  et 
quelle  maïnsccournhle  pour  la  tirerdc  son  abaissement! 
Quoi]  vous  v<uili'/  vous  avilir  sans  cesse  pay  VOS  âCtCs  et 
par  vos  paroles?  Kh  bien,  soit;  abaissez-vous  au  mnins 
ilcvHUt  un  dieu.  Vous  voulez  flatter,  mentir,  mendier  & 
deux  genoux?  que  ce  soit  aux  pieds  d'un  dieu.  Caligula, 

rn  s>:ï;!Ît,int,  rehausse  un  ppiipir  riV^rlnvrs;  il  Hrvïpnt 
le  bienfaiteur  de  l'humanité  en  la  relevant  à  ses  propres 
yeax',  sa  divinité  est  une  excuse  on  ptutdt  une  justillea- 
tion  morale  de  ff-iite^  !r'  l;\rtir(<'«  politiques. 

Ce  dogme  une  fois  établi,  compris,  accepté,  tout  le 
règne  de  Caligula  s'explique;  rien  ne  sera  d'un  fon,  tout 
sera  d'un  logicien  qui  (ire  des  déduction^  iitaliquc^-. 

D'abord,  puisqu'il  est  «lieu,  il  a'y  a  plus  de  luis,  plus 
d'obstacles,  plus  de  roomlel  Ocelles  seront  les  loisT  la 

\ 'iloiitê  du  tlicii ;  (|\i('lle  ■•era  !a  règle?  ses  désirs;  quelle 
sera  la  morale?  ses  caprices.  Aussi  a  [-il  raison  de  décré- 
ter avant  tout  qu'il  n'y  a  plus  de  jurisprudence.  La  loi, 
c'est  moi,  est  une  formule  aussi  juste  que  la  formule 
moderne  :  L'État^  c'est  mai.  Si  l'on  élève  quelque  récla- 
matioli  au  sujet  des  tarifs  et  des  impôts,  qui  cessent 
eux-mêmes  d'être  déterminés,  Caligula  fait  comme  les 
dieux,  qui  condescendent  à  l'inlirmité  humaine,  et  ré- 
pondent aux  mortels  qui  les  interrogent  par  des  oracle* 
que  personne  ne  comprend.  Il  hit  graver  lea  tarife  nou- 
veaux sur  des  tables  de  hrnn^c,  mnis  en  caraclfres  telle- 
ment fins  qu'il  est  impossible  <^'en  lire  un  seul  mol. 

11  est  regrettable  peut-être  que  cette  divinité  qui  r^ne 
sur  la  terre  «oit  rnmposée  de  deux  élf^ments  ;  d'une  Ame 
divine,  qui  embrasse  tout,  cl  d'un  corps,  matière  im- 
portune, qui  a  des  appétits  et  des  besoins.  Toutefois,  le 
raisonnement  démontre  aussitôt  qu'un  dieu  ('^lant  infail- 
lible, sa  puissance  et  son  intelligence  doivent  seniràla 
satisfiiction  de  ses  sens.  Lea  amours  de  Jupiter  et  ses 
mclamorphoscs  ont  ^(é  chantées  pnrles  peietes,  admirées 
par  les  prêtres  et  consacrées  par  les  artistes.  Caligula 
aura  svs  amours,  et  c'est  même  par  excès  de  scrupule, 
pour  lu  lias  démoi  aliscr  ses  sujets,  quïl  contracte  coup 
sur  coup  quatre  mariages.  Sa  première  femme  est  morte: 
il  prend  Oreslilla,  qu'il  enlève  à  Pison  et  répudie;  il 
épouse  Luilia,  qu'il  fait  venir,  sur  la  fui  de  sa  rsnomméc 
de  beauté,  d'une  province  que  son  mari  gouveme,  et  la 
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renvoie  peu  «près,  avec  défense  de  se  remarier  jamais. 

Césnnia  fut  sa  q»n^r'^mr  femme.  Mlle  n'a  ni  jeunesse  ni 
beauté;  elle  est  déjà  nièrc  de  trois  liiics,  uiais  elle  a 
une  impudence  inouïe,  des  secrets  rares  pour  la  dé* 
bauche.  rnliçre.la  l'emmène  S  rhevnl  parmi  se.»:  soldats; 
il  la  montre  uuc  à  ses  amis  comme  une  nymphe  de  la 
mythologie.  Césonia lui  donna  unefllle,  qui,  toute  petite, 
portait  les  nulles  aux  yeux  des  autres  enfants.  Ciligula 
souriait  cl  la  reconnaissait  pour  sienne,  comme  le  lion 
reconnaît  ses  lionceaux  ft  la  griih. 

11  donnait'des  fêtes  auxquelles  les  principaux  du  sénat 
et  de  l'ordre  des  chevaliers  assistaient  avec  leurs 
femmes.  L'empereur  choisissait  la  plus  belle,  disparais- 
sait avec  elle,  la  ramenait  fort  défaite  et  discourait  aicc 
son  mari  sur  ses  beautés  les  plus  cachées.  Ces  martyrs 
bénévoles  ne  s'indignaient  môme  pas  si  parfois  lemattre 
s'affublait  de  peaux  de  béte  \uw  donner  l'assaut  h  Irtirs 
femmes.  Pacchus  et  ses  satyres  n'avaient  point  fait  autre- 
ment dans  les  forêts  de  la  Thracc! 

Enfin,  quand  on  est  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  famille  ; 
Home  ne  s'étonnait  tlonc  point  que  Calipila  vécût  avec 
ses  trois  sœurs  dans  un  éUt  d'iuceslc  perpétuel.  11  avait 
eororoeneé  avec  Bruailla,  quïl  prêfiira  tant  qu'ello  vécut; 
il  lui  adjoignit  Julia  Livillrv  et  Agrîppine.  Jupiter  n'a- 
vail-il  pas  épousé  sa  sœur  Junon?  Drusilla  élanl  morte  à 
vingt-deux  ans,  on  lui  rendit  les  honneurs  divins:  elle 

fut  divinisée  srids  le  nom  de  Ponthr'a. 

Et  ne  croyez  pas  que  cette  iulimilc  incestueuse  fut 
dissimulée  dans  l'ombre  du  palais.  Dans  les  cérémuoies 

publiques,  dans  les  festins  donnés  au  nom  de  l'Étal,  on 
voyait  les  trois  sœurs  couchées  sur  le  lit  de  l'empereur, 
à  se»  pieds.  Elles  étalait  mentionuén  dans  les  actes  des 
consuls;  les  magistrats  cl  les  fonctionnaires  juraient  par 
elles,  el  nous  avons  la  formule  officielle  de  leur  ser- 
ment :  «  Je  n'ai  rien  de  plus  cher,  ni  mes  enfants,  ni 
»  moi-même,  que  Calus  César  el  ses  sœurs.  « 

Drusilla  ne  fut  pas  divinisée  sous  le  manteau  :  tes  ra- 
mées cl  les  monnaies  rendirent  sa  gloire  publique.  U'a- 
bord  le  beau  Camée  de  la  bibliothèque  nous  la  montre 
de  profil  avec  son  frère,  comme  les  sœur«  des  Ploléméc , 
exemple  mémorable  de  l'inccslc  conseillé  par  la  poli- 
tique. La  ville  d'Apamée  en  Blthpiie  a  frappé  des  mé- 
dailles qui  représenfriif  Aprijipine,  môrc  <le  Caligula,  et 
SCS  trois  sœurs,  avec  celte  inscription  :  Diva  ûrutiUttt 
Jtdia^  Afrippim,  La  ville  de  Milet  montmtl  des  mon- 
naies avec  n)ie  inscription  du  mé:rr  p  r  D'antres 
villes  grecques,  Mitylène,  Pergamc,  Smyrne,  ont  fait 
frapper  des  pièces  i  Tefllgie  de  la  nouvelle  déesse. 
J'ai  déj,\  cité  les  grands  bronzes  qui  circulaient d«n* 
Rome  avec  l'imago  des  trois  sœurs. 

Cependant  Agrippine  et  Julia  Llvilla  déplurent  à  l'em- 
pereur ;  il  voulut  s'en  défaire.  Il  avait  commencé  par  les 
livrer  à  ses  mignons  cl  parliculièremenl  à  ifvmilius  Lé- 
pidns.  11  aurait  pu  les  faire  tuer,  mais,  par  respect  pour 
le  sang  divin  qu'il  ne  fallait  pas  habituer  les  mortels  à 
voir  répandre,  il  se  cmtenta  de  les  exiler  dans  111e  Pon- 
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tia  et  de  publier  leurs  lettres  scandaleuses,  eomne  Au- 
guste avait  publié  (•cllos  de  Julie. 

11  y  avait  ëu  Frauce,  au  siècle  dernier,  ua  très-beau 
eaméfi  représentant  tes  troîa  mbqis  de  Galigata;  on  y 
romptail  six  coaehes,  une  couche  pour  chaque  visage 
et  une  couche  pour  le  voile  de  chaque  tôle,  car  le  voile 
des  Vestales  était  l'attribut  de  ces  cliasteB  penoitiMs  ; 
ainsi  l'avait  ordonné  rrmpereiir.  Ce  camée  était  dans  la 
cuUeclioD  du  duc  d'Orléans;  il  est  aujourd'hui  à  Sainl- 
Pélerslioarg.  Les  traits  des  sœurs  sont  trè»-pan  et  se 
rf'ssctiiblcnt  de  telle  xirlo  qu'on  ne  saurait  les  distin- 
guer :  c'est  donc  une  œuvre  de  convention. 

Ainsi  Varchéologie  a>joote  à  l'hiatdre  poor  ne  non 
laisser  aucun  doute.  Mais  le  peuple  romain?  que  pcnsc- 
1-il  de  ces  désordres  ?  Le  peuple  est  en  liesse  et  remplit 
les  théâtres  :  il  ne  s'agit  que  de  patriciennes  oa  des  mem- 
bres de  la  famille  impériale. 

11  n'y  avait  plus  ni  lois  ni  morale  :  il  ne  Tallait  pas  non 
plus  d'obstacles,  car  il  convient  que  les  dieux  jouissent 
(l'une  entière  sécurité.  Jupiter  avait  fort  mal  traité  son 
père  Saturne  et  les  Titans  qui  lui  disinitaicnt  l'Olympe. 
La  famille  et  ses  liens  n'existent  doue  plua.  Eu  cuuip- 
quencc,  à  peine  relevé  de  maladie,  Caligula  décide  que 
Tihcrlns  Gcmellus,  pc  tit-fiK  <îe  Tibère,  doit  mourir.  Il 
ne  veut  p^is  verser  son  siiiig  ;  le  jeuuc  homme  est  con- 
duit dans  une  grande  salie,  entouré  par  les  trilMiiM  mili- 
taires et  quelques  Centurions,  et,  drvant  ce  rfrrlc  si  pro- 
pre à  l'encourager,  on  lui  signiilc  qu'il  faut  mourir.  Le 
pauvre  enfimt,  qui  a  dix<4ept  ans  li  peine,  tend  la  gorge  : 
non,  il  doit  se  tuer  lui-même,  et  on  lui  pr(?>eiUe  une 
épée.  11  ne  sait  même  pas  s'en  servir;  on  lui  montre  la 
place  oii  il  doit  se  frapper,  sa  main  ipespérimenlée  s'y 
reprend  à  plusieui-s  fois  avant  d'atteindre  le  c<£ur. 

MacroOi  préfet  dupréloire.a  assuré  l'empire  à  (ialigulai 
Ennia  Ntsvîa,  sa  femme,  s'est  donnée  I  lui  la  première. 
Leur  affection  même  les  rend  importuns;  il  fliut  aussi 
qu'ils  se  tuent.  Silanus,  beau-péte  de  l'empereur,  est  on 
homme  de  bien  qui  se  mêle  de  donner  des  conseils;  Ca- 
ligula  l'invite  h  se  couper  la  gorge  avec  son  rasoir.  Enfin 
les  imprudents  qui  ont  offert  leur  vie  comme  rançon  de 
la  vie  de  l'empereur,  les  chaleureux  amis  qui  ont  promis 
mut  dieux  de  combattre  dans  l'amphithéâtre,  s'il  guéris- 
sait, sont  requis  sérieusement  d'exécuter  leur  vnsu. 

Mais  le  peuple,  que  dit-il  de  ces  meurtres?  Le  peuple 
est  en  lieese  et  remplit  les  théâtres  :  tout  se  passe  eo  fa- 
mille et  les  loups  se  df'vornnt  entre  puk. 

La  volupté  et  la  cruauté  se  tiennent.  i.cs  despotes  ont 
besoin  d'agir  dans  la  plénitude  de  leur  puissance  et  de 
leurs  caprices,  et  de  se  satisfaire  sur  les  femmes  par  la 
violence,  sur  les  hommes  par  le  glaive.  Les  tortures,  les 
supplices,  sont  des  émoAons  vigouneiises  et  un  remède 
contre  l'ennui  qui  dévure  uui  A  un-  rassasiée  de  grandeurs. 
Far  exemple,  quand  Caligula  lait  jeter  h  la  mer  quel- 
ques milliers  de  Gampaniens,  qui  sont  montés  sur  la 
digue  de  Baia  et  les  fait  écarter  à  coups  de  piques,  e'i  sf 
par  simple  désotuvremeot.  Lorsque  les  bestiaires  man- 


I  qvenl,  un  jour  de  félc,  et  qu'il  fait  jeter  aux  bétes  quel* 
qiips  centaines  de  speclateurs,  c'est  par  égard-  pour 
jjlaisirs  publics;  on  a  même  eu  soin  de  couper  la 
langue  à  ces  malheureux  pour  que  leurs  cris  ne  Iron- 
blent  i)oitit  les  jeux. 

A  ciiaque  itpas,  malin  et  soir,  tinligtila  faisait  décapi- 
ter un  prisonnier  devant  lui  ;  cela  le  mettait  en  appétit, 
?1  ennditinn  que  le  centurion  chargé  de  ce  petit  office 
fût  assez  habile  pour  trancher  une  télc  d'un  seul  coup. 
Au  eoiitraira,  quand  Gallgula  fliisait  In  débauche,  it  n'ai-> 
mait  pas  la  vue  du  ^an;;  :  il  faisait  donner  la  question  et 
torturer  lentement  ses  victimes,  en  recommandant  aux 
bourreaux  de  les  faire  bien  sonfh'ir.  C'est  Ainsi  que  dans 
la  haute  Asie  et  dans  l'Asie  Miiicure  toutes  les  religions 
voluptueuses  olfrcnt  un  mélange  atroce  de  scusuulilé  et 
de  férocité.  C'est  ainsi  que  les  satrapes  de  Tanliquilé, 
ccrtnins  sultnnsct  pnchns  des  temps  modernes  oniallié 
In  cruauté  la  plus  effrénée  &  un  état  de  débauche  per- 
manonl. 

Caligula,  du  reste,  avait  nn  ordre  parfait,  qui  prouvait 
qu'il  cédait  non  pas  à  un  emportement,  mais  a  un  besoin 
réfléchi  do  décimer  les  hommes,  11  avait  deux  registres 
qu'il  appelait  l'un  le  glaive,  l'autre  le  poignard,  et  oCt 
étaient  inscrits  les  noms  des  suspects;  tous  les  dix 
jours  il  apurait  ses  comptes.  Celui  qui  portail  ses  regis- 
tres s^ppelait  Protoi^hie.  Il  était  bien  connu  dans  Rome 
et  admirablement  aeeneilli.  Entrait-il  dans  le  sénat,  ses 
deux  roulcau.\  sous  le  br.ts,  luus  les  sénateurs  lut  pre- 
naient la  main  avec  une  ardeur  sans  seconde.  Uti  jour 
mfme  Protof,'èni',  ayant  regardé  de  travers  Sciibouius 
Proculeius  et  s'éUmt  écrié  :  >  Commcut  oses-tu  me  sa- 
it luer,  toi  qui  es  un  ennemi  de  l'empereur?  •  les  voisins 
de  IVoeuîi  iiis  <r  jetèrent  sur  lui  et  le  mirent  en  pièces. 
Vous  voyez  comment  se  faisait  la  police  des  assemblées 
dans  cet  heureux  temps  et  combien  Caligula  avait  rai- 
son de  croire  que  les  Uomnins  ét.nienl  cnehanlés  de  sa 
façon  d'administrer  la  justice.  Du  reste,  il  n'y  avait  plus 
de  délateurs,  plus  de  procès,  plus  de  plaidoyers  comme 
sous  Tibère.  Les  choses  se  passaient  ai-ec  simplicité  :  il 
sunisail  d'un  mot  de  l'empcrenr. 

llien  n'était  plus  nature!  ;  c  clait  l'exercice  légitime 
d'une  puissance  surhumaine.  Pour  un  dieu,  la  vie  des 
hommes  n'est  rien,  et  quand  il  envine  1 1  mort,  les  mor- 
tels doivent  encore  le  bénir.  Les  épidémies  qui  ravagent 
le  monde  sont  autrement  fùnestcs.  Lorsque  Apollon  â 
l'arc  d'argent  déenrhe  ses  llèches  sur  les  armées  ou  sur 
les  villes,  la  peste  et  la  famiae  moissonoenl  des  popula» 
tiens  entières.  Un  berger  est-il  un  scélérat  parce  qu'il 
tond  ses  brebis,  pm  e  qu'il  les  vend,  parce  qu'il  bs 
éoorcbe,  parce  qu'il  les  mange?  Le  troupeau  est  fait 
poor  être  mangé,  les  hommes  sont  hits  pour  mourir,  et 
Caligula,  en  se  repartant  aux  idées  des  aiieieu'-,  ét.iit  un 
dieu  plein  de  clémence,  puisqu  il  ne  prélevait  qu'une 
dtme  légère  et  tuait  à  peine  quelques  Itomalns  chaque 
'  jtjur.  C'était  dune  pour  lui  une  conviction  tranquille,  sc> 
I  reine,  innoccnle,  puisque  l'univers  est  dans  la  main  des 


Digrtized  by  Google 


H,  BÉUUÉ.  —  CAUOOLA. 


m 

dieux.  Sm  paroles  même  tnhinent  la  candeur  d'nna 

4mc  ipii  ôtait  pi^nétrée  de  son  droit.  « Souvencï-vons  », 
disait-il  aux  Romains,  «  que  tout  m'est  permis  contre 
»  tous.  V  Se  tronve-il  dîner  entre  deux  coiisuIb,  il  rit,  et 
quand  les  consuls  charmés  lui  demandent  <  r ■  qui  \o  fait 
rire  :  a  Je  songe,  dit-ti,  que  d'uu  signe  de  t£tc  je  puis 
»  V01M  bire  égorger  tou»  les  deux.  »  Quand  îl  caresse 
une  (îe  sc^^  femmes  ou  une  «le  ses  maltresses,  il  ajoute 
avec  grftcc  :  u  Dire  que  d'un  root  je  puis  faire  tomber 
u  celte  jolie  tîïte.  »  EnHn,  dans  ses  jours  de  grande  eo- 
lAre,  il  souhaitait  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 
seule  Ifitc.  afin  do  la  trancher  d'un  seul  coup. 

Mais  le  peuple,  que  disait-il?  Le  peuple  était  en  liesse 
et  remplissait  les  théâtres  :  les  coups  passaient  par-des- 
«t)^  en  Wo  pour  atteindre  les  nobles  cl  les  puissants. 
La  foudre  ne  frappe  que  les  grauds  diénes. 

11  y  arail  cependant  quelq[uea  embarras  pour  le  divin 
empereur  :  le  trésor  n'(*lait  pas  inépuisalile.  Kn  nn  an, 
il  avait  dépensé  cinq  cent  quarante  millions  que  l'ava- 
rice de  Tibère  avait  entassés,  et  cette  somme  représente 
plusieurs  milliards  de  notrt^  tomps.  Malgré  sa  pin>'r»nre, 
le  dieu  n'avait  pas  les  yeux  assez  pénétrants  pour  décou- 
vrir les  trésors  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
D'autres  moyens,  par  bnnhrm,  traient  h  sa  poil'c.  cl 
ces  moyens  étaient  simples  à  la  fois  et  d'une  lugique 
irréprochable.  To««  les  hommes  lui  appartenaient,  ft 
plus  forte  raison  Icor  fbrtuDC  :  il  n'avait  donc  qu'ft  pren- 
dre. Cependant  il  avait  le  hoo  goût  d'employer  une  foule 
de  variantes  pour  s'emparer  des  biens  de  ses  sujets. 
TWQtAtil  consentait  à  feindre  nn  procès,  tantôt  il  faisait 
tuer  ceux  qu'il  voulait  dépouiller,  tantôt  il  se  contentait 
d'une  simple  confiscation.  Jouait-il  au.x  dés  avec  les 
courtisans,  il  se  levait  |ii miani  qu'ils  continuaient  la 
partie,  .se  mettait  sur  le  seuil  dupalaiç,  nn'ait  quclqtir«- 
un&  des  passants  les  plus  riches,  les  taisait  luer  cl  ren- 
trait en  disant  :  «  Pendant  que  vous  vous  disputez  quet- 
I)  qucs  sr'fnrrps,  jr  virns  de  gagner  doux  millions.  »  Ou 
bien  il  transformait  son  palais  eu  maison  de  prostitu- 
tion, ISiisait  construire  des  cellules  décorées  de  peintures 
(lipiH".  de  Caprées,  les  remplis>:att  de  fcnimrî  hAiiurfcs 
cl  de  jeunes  gens  libres  qu'il  faisait  enlever,  puis  envoyait 
par  toute  la  ville  ses  affïimchis  et  ses  esclaves  inviter  les 
citoyens  h  des  plaisir^  f]u'îl  rallail  payer  chèrement. 
Une  autre  fois  il  faisait  déclarer  nuls  tous  les  testaraents 
sur  lesquels  il  n'était  point  couché.  Aussitôt  les  vieillards 
recommençaient  leurs  tc>laim  iils  cl  lui  faisaient  une 
large  part.  Dis  lors  il  venait  en  aide  aux  lenteurs  de  la 
nature  et  envoyait  h  scs'bieDfiiileurs  des  petits  gâteaux 
assaisonnés  avec  de  la  poudre  de  succession,  c'est-à- 
dire  avec  du  poison  :  on  le  savait  cl  on  les  mangeait. 

De  temps  en  temps,  il  mettait  eu  vente  par  voie  d'en- 
chères ses  vieux  chevaux  de  course,  ses  gladiateurs  hors 
de  servifc;  il  fallait  (jiiclt's  [iliis  riches  citoyens  dr  Runio 
accourussent  ii  la  vente,  missent  l'euchèrc,  et  malheur  à 
qui  s'endormait  :  tout  mouvement  de  t£te  du  dwmcnr 
devenait  nn  signe  d'assentiment  pour  le  spirituel  empe- 


reur qui  présidait  à  la  vente.  Vn  sénateur  se  réveilla  ainsi 

ayant  enchéri,  sans  le  savoir,  jusqu'à  la  somme  de  deuz 
raillions  pour  treize  gladiateurs  éclopés. 
Enfin  Home  s'épuisait,  et  les  caprices  du  dieu  ne  s'é- 

pnisairnt  pa'^.  ]l  eut  alors  un  trait  de  génif*  rt  montra  de 
quelle  utilité  peut  être  la  connaissance  de  l'histoire.  Il  se 
rappela  que  Jules-Gésar  avait  administré  la  Gaule  et  qu'il 
en  avait  tiré  des  sommes  immenses  qui  lui  avai.M»!  vcrvi  à 
acheter  la  moitié  de  Rome  avant  d'asservir  l'autre  moi- 
tié. Galigula  se  rendit  en  Gaule  et  Ht  une  aussi  riche 
moisson.  Il  parait  que  la  Oaide  a  toujours  en  le  privilège 
de  fournir  des  ressources  sans  bornc«  h  des  prodigalités 
sans  bornes.  Car  l'empereur  aurait  pu  scjctcr  aussi  bien 
sur  l'Afrique,  l'Espagne  ou  la  Syrie.  Non,  ce  fut  la  Gaule 
qui  l'attira;  il  employa  les  mêmes  expédicnfs  avec  la 
môme  bonhomie;  il  inventa  même  un  moyen  nou\eau. 
Il  nt  venir  de  Bome  le  mobilier  des  anciennes  cours, 
rf'hii  d'Aii?Ti«(e  et  relui  de  Tiln'Tc,  il  si'îa  le  fjartle- 
mcublc  impérial  et  mil  aux  enchères  tant  de  précieux 
sonvenin  que  les  Gaulois  ne  pouvaient  payer  trop  cher. 
Vn  sié^e,  lin  vase,  nnr  nriiie,  ('■taient  misàprix  pour 
quarante  ou  cinquante  mille  sesterces. 

Et  le  peuple  romun,  que  pensait-il  de  ces  exactions 
fl  lie  ces  prodi-'ali! ?  Le  peuple  riait:  c'étaient  les 
riches  et  les  barbares  qui  payaient  ;  on  le  faisait  jouir 
de  toutes  ces  richesses. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  Galigula  avait  une  fécondité, 
des  ressources  d'imagination  toutes particulières;  c'était 
un  homme  de  haute  fkntaîsie,  avec  une  tournure  d'es- 
prit piquante  et  des  allures  d'humoriste.  Pour  les  mo- 
dernes, il  n'a  rien  de  classique  et  l'on  conçoil  qu'il  ait 
été  le  héros  d'une  tragédie  romantique.  Ainsi,  quanti  il 
avait  amas<é  <!c  1  er,  il  aimait  &  le  piétiner  do  ses  pieds 
nus  et  h  s'y  rouler.  II  se  baignait  dans  les  p  ii  ftirn-  tes 
plus  rares,  dont  chaque  goutte  valait  son  pesant  d'or: 
il  voulait  des  mets  imités  eu  or  massif,  il  buvait  des  di»- 
«(  liifiiiiis  de  perîrs  fines.  Le  juif  Uérode  Agrippa,  qu'il 
avait  connu  dans  sa  jeunesse  k  Caprées,  lui  avait  inspiré 
l'amour  du  luxe  oriental.  Il  portait  des  bracelets,  des 

robes  de  i-nie  iu-rnîrrs  rl  eniuerlrs  de  j)iei  i  ciie-;  :  i|  y 
joignait  quelquefois  une  cuirasse  magniflquc,  la  cuirasse 
d'Alexandre  qu'il  avait  fait  tirer  de  son  tombeau.  S'il  se 
promenait  en  mer,  c'était  sur  une  galère  de  bois  de 
Cèdre, incrustée  de  pierres  précieuses;  les  voiles  étaient 
couvertes  de  peintures  magnillques.  des  vignes  onla- 
<;aicnt  leurs  feston-  (  ii  (le^^u^  du  punt.  des  arbres  y  pro- 
jetaient leur  ombre,  tandis  que  les  danseurs  et  les  mu- 
siciens égayaient  le  voyage  :  c'était  le  lu.xc  de  Cléopâlrc. 

Galigula  avait  le  goitt  de  construire,  mais  surtout  do 
construire  vite.  II  fallait  qm  1e<i.monumenls  s'élevassent 
à  vue  d'œil,  autrement  malheur  aux  entrepreneurs  i 
nàlir  et  jouir  sont  synonymes  pour  un  despote  qui  vou- 
dra il  que  le  monument  snrgit  en  même  ten)ps  que 
jaillit  la  pensée.  La  création  instantanée  est  la  maladie 
des  créatcuts  qui  savent  que  les  jours  leur  sont  comptés. 

Parmi  les  grandes  conslnictions  qui  élonnArent  le 
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monde  cl  qui  Tureot  une  œuvre  d'imagination  sublime, 
il  y  «ut  l«  pont  d«  Bda  à  Poaisoles.  Gallgula  vonlut 

égaler,  renouveler  X(>^r^s  et  chevaucher  sur  l.i  tncr. 
Il  flt  faire  un  pool  de  Ba!a  à  Pouaoles,  qui  avait  trois 
mille  bIz  cuiti  paa  de  longueur.  H  prit  tooa  les  bâti- 
ments qui  transportaient  les  blés  de  la  Sicile  et  de 
l'i&gjrpte,  les  attacha  deux  par  deux,  les  couvrit  d'un 
plancher,  et,  par-detaus  ce  plancher,  flt  construire  un 
revêtement  de  hlocs  de  laves  de  forme  ptdygonale, 
avec  des  trottoirs,  de  façon  à  faire  craire  au  proionge* 
ment  de  la  voie  Appia. 

Le  p(N)t  Uni,  Galigula  y  passa  le  premier  jour  ft  che* 
val,  avec  une  casaqur  ddiTc,  une  couronne  de  chêne, 
une  hache,  tout  l'atliiail  d'un  conquérant.  —  Le  second 
jour,  il  triompha  en  char  :  ses  amis  et  ses  piétoriena 
condul^aii'iit  d'antres  chars  derrière  lui.  Cette  prorp'!- 
&ion  avait  un  sens  profond  et  philosophique  :  c'était 
une  satire  des  grandes  expéditions  sur  mer,  et  une  dé- 
monstration ironique  du  m^nnt  di^  hi  ploirr  ymiriaini-'. 

Ce  qu'il  avait  réalisé  sur  mer,  il  voulut  le  réaliser  sur 
terre.  Cest  pour  cela  qu'il  entreprit  cette  fameuse  expé- 
dilinn  contre  les  GLTin.uns,  qui  fit  mettre  sur  pied 
laul  de  légions,  et  qui  coûta  des  sommes  immenses. 
On  a  pris  Galigula  pour  un  fou  parce  qu'il  se  contenta 
de  Ii  seundiiire  au  bord  de  l'Oconn  et  de  leur  ordonner 
(le  reni|>lir  leurs  casquGs  de  coquillage».  Ou  l'a  cru  fou 
p  u  ce  qu'il  revint  à  Rome  en  triomphateur,  tndnant  der^ 
rièrc  son  ch.ii  quelques  Gaulois  qu'il  avait  fore  s  de  <e 
déguiser  en  Germains.  C'était  un  sage,  qui  parodiait  les 
exploits  des  conquérants,  ralliait  les  expéditions  loin- 
taines, ruineuses,  sans  but,  stériles,  et  donnait  aux 
générations  futures  de  salutaires  lf\oris.  Les  g/^iiéralions 
futures  n'en  cmt  guère  proQté,  car  depuiss  Caiigulu  ou  a 
Tait  plus  d'une  expédition  du  même  genre. 

Les  honnfiir*  civils  étaient  pnnr  lui  l'objet  du  mî^me 
mépris,  et,  en  qualité  do  Dieu  qui  doit  corriger  les 
hommes,  il  leur  enBcignait  le  néant  des  dignités,  des 
magistratures,  des  frivoles  dlslinrflon-.  Il  n'nvnit  pnint 
d'autre  but,  lorsqu'il  entourait  de  soins  et  d'honneurs 
son  cheval  Incitatos.  Incilatus  avait  des  gardes  qui 
protégeaient  son  sommeil,  il  avait  une  tnnt<;nn  montre, 
il  douoall  à  dloer  aux  principaux  de  Home,  il  allait  £trc 
consul.  Galigula  l'avait  annoncé,  il  l'aurut  institué  consul 
s'il  avait  vécu:  on  n'a  pas  assez,  compris  ce  spirituel 
moraliste  qui  démontrait  si  bien  la  vanité  des  grandeurs 
humaines. 

Elle  peuple  romain,  que  disait-il?  Le  peuple  riait  et 
vivait  eu  liesse.  Le  r^nc  d'.Augustc  et  surtout  celui  de 
fibfere  n'avaient  pas  eu  cette  gaieté.  Galigula  était  très- 
cher  fc  la  canaille.  Il  représentait  la  I-''anlaisic  sur  le  trône  : 
avec  lui  tout  était  imprévu,  neuf,  amusant.  .\jiniton«  que 
ce  Dieu  bienfaisant  avait  une  passion  ellréuée  pour  les 
jeux  (lu  cirque  et  les  combats  de  l'ampbtlhéAtre,  qu'il 
était  gladiateur,  chanteur,  danseur,  nocher,  qu'il  avait 
tous  les  goûts  d'un  histrion.  Il  avait  la  passion  des  che- 
vau:  U    couMimit;  û  mangeait  DuniHèreuMot  «vec 


ses  cochers,  il  couchait  parfois  dans  leur  écurie.  U  avait 
pour  confidents,  pour  amis,  pour  ministres,  des  acteur* 

eiiieunm.  un  eerlaiii  Apelle  entie  autres,  qui  égalait  en 
impudence  et  en  docilité  les  hommes  d'Ëtat  coatcmpo- 
nins. 

Tout  cela  était  uneOftte  de  plus  pour  le  peuple,  qui  était 
ravi,  enivré. Jamais  il  n'avait  vu  un  pareil  souverain; 
jamais  les  ampUthlAtres,  tes  cirques,  les  naumacbics 
n'avaient  été  plus  aoaVMkt  ouverts  aux  spectateurs.  De 
sorte  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  Caligula  ne 
régnât  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  ne  fit  oublier  le  grand 
Auguste  et  mémo  le  populaire  Anons  Martius. 

Toute  la  politique  de  l'empereur  est,  en  effet,  suivie, 
logique,  sincère.  Tout  so  tient;  tout  est  d'une  pièce; 
tout  se  ju.stiHe  par  déduction.  Caligula  est  l'enfanl  delà 
nature  ou  plutdt  l'art  ne  fait  qu'ajouter  à  un  nature 
exquis.  C'est  le  type  du  tyran  dans  toute  sa  pureté! 
Quelle  allure  libre  et  nettel  quelle  elsance  I  quelle  pro- 
fondeur I  Rien  ne  l'arrête,  rien  ne  l'embarrasse  ;  jamais 
il  n'hésite.  Sa  conviction  est  inébranlable  ;  il  n'est  plus 
homme,  11  est  Dieu  et  le  monde  n'est  qu'un  jouet  dane 
sa  main. 

Cependant  ce  génie  mal  compris  a  failli  un  jour  :  il  a 
commis  une  fliute,  une  seule,  mais  capitale,  et  qu'il  a 

payée  cher. 

il  y  avait  dans  la  garde  prétorienne  un  vieux  tribun 
militaire  qui  s'appelait  Gasstos  Chéréa,  et  qui  avait  servi 

sous  Germanicus  :  il  était  alors  .simple  centurion  et 
s'était  ùaj6  un  chemin  l'épée  A  la  main  à  travers  les 
Icgitnis  révoltées.  Cbéréa  avait  une  apparence  ciiétivc, 

une  voix  grêle  et  flùtée.  L'empereur,  chaque  fois  qu'il  le 
voyait,  se  moquait  de  lui,  feignait  de  ne  point  croire 
qu'il  fût  un  homme,  lui  supposait  des  mœurs  molles  et 
effluiiuét's.  !1  s'étudiait  à  lui  donner  un  mot  d'ordre  qui 
fît  rire  les  autres  tribuns  militaires,  tel  que  Cupidon, 
Priape,  Vénus,  ou  bien  il  lui  présentait  sa  main  à  baiser 
avec  un  geste  obscène.  En  même  temps,  le  caustique 
empereur  avait  blessé  un  autre  tribun  qui  s'appelait  Cor* 
neiius  Labienus. 

Or,  messieurs,  c'était  commettre  ht  firate  la  pluagrate 
f[ue  ptlt  rnnimellre  uu  usurpateur  militaire.  Déchirer 
les  lois,  insulter  la  morale,  mépriser  la  famille,  c'est 
peu  de  chose  i  certaines  époques;  mettre  sous  ses  pieds 
le  sénat,  ne  tenir  aucun  compte  de  l'ordre  des  cheva- 
liers, dépouiller  les  riches,  mépriser  les  pauvres  et  ba- 
fouer le  genre  humain,  cela  peut  être  encore  sans  dan- 
ger, quand  les  hoiuines  sdut  inùrs  pour  la  servitude. 
Mais  lorsqu'on  n'existe  que  par  la  force,  quand  on 
ne  règne  que  par  la  vertu  des  légions  prétoriennci,  In- 
sulter ceux  qui  sont  dîspositaircs  de  cette  force,  Inmver 
le  glaive  qui  est  votre  appui,  tourner  en  plaisanterie  et 
en  satire  ceux  qui  sont  vos  seuls  amis,  vos  complices 
éprouvés,  vos  fauteurs  payés  et  acquis,  c'est  tourner 
contre  soi-ni^nic  son  principe,  sa  raison  d't^trc;  pour  un 
Dieu  qui  se  croit  inlailliblo,  c'est  commettre  la  faut«  U 

plM  gnmttre»  te  plu  abrarde,  la  inoiDa  digue  de  p«i^ 
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don,  c'cM  courir  à  sa  perte.  Ce  jour  là,  vcritablcmeni, 
Galiifttla  éUiit  fou. 

En  (»ffpf,  !'an  ,^p^^'?  Jf^sus-Christ,  If  *2'i  janvier,  une 
heure  après  midi,  dans  un  couloir  du  propre  palais  de  Ca- 
tigula»  quand  H  n'y  avait  plus  de  blé  dans  les  greniers  que 
pour  sppt  jours,  Chcrfa  prouva  h  l'cmppreur,  par  Irenle 
blessures,  d'abord  qu'il  n'éUit  pas  immortel,  ensuite 
qull  ne  fallait  pas  platsanler  avec  la  garde  prétorienne, 
et  il  l'enNoy;!  dans  l'Olympe  iv'^lvi  ;ivec  JtipHcf  la 
question  de  sa  divinité  et  les  querelle»  de  préséance, 
Césonia,  sa  femme,  Ait  tuée  du  même  coup.  Quant  i 
la  petite  fille  qui  avait  des  ongles  ai  tlMChants,  on  lui 
brisa  la  téte  contre  une  muraille. 

En  vérité,  messieurs,  ce  Alt  dommage.  Caligula  n'aviiit 
que  vingt-neuf  *D8,  «t  il  tarait  été  salutaire,  instruc  tir, 
édifiant,  de  savoir  jusqu'ob  pouvait  aller  l'audace  Inin- 
quitlc  d'nn  admirable  Ijran,  et  surtout  lu  patience  d'un 
peuple  si  bien  façonné  au  joug. 

Voil'i  donc  Ir  fils  <!ii  doux  cl  r  linrmanl  Germanirits  ! 
voilà  1  eiil'uut  de  la  liùrc  tl  vcrtutuse  Agrippint*  !  vuilà 
le  petit-nis  de  celte  Antonia  qui  s'est  enfermée  pendant 
cinqiianlp  ans  d;ins  la  i  clr;iitf\  le  silonro  pt  la  chasteté, 
voiln  le  pclil-llls  du  grand  et  populaire  Urusus,  io  res- 
taurateur platonique  I  II  semble  qœ,  dans  les  époques  de 
tiérndfnrr.  la  vcrfti  r!Ic-m(''mc  ne  «oit  qu'une  amorce 
plus  fatale,  et  que  la  popularité  devienne  un  poison  qui 
se  tourne  contre  la  patrie.  C'est  ce  que  Caligttia  voua 
apprend  ;  son  histoire  est  une  Icrun  h  l  i  fois  ridicule  et 
terrible.  Je  vous  laisse  à  vous-mêmes,  messieurs,  Io  soin 
d'en  déduire  les  eonclasions  et  d'cd  tirer  ta  moratilé. 

BbiilA. 

HH  DU  covas. 


■IBLIOGMPHiE. 

firanuMiIre  ««laparrr  ilr»  lanjiveii  HaMl^ttM,  Contenant  la 
théorie  élémentaire  de  la  formatioadcs  mots  cntanscril,  en 
grec  et  en  latin,  avec  références  tus  longues  germaniques, 
par  F.  nAuoay.  Premiftre  partie  t  PlMMfiÊ»,  t  toU  iit-Vt 

Hachette. 

L'importance  quo  prend  de  uoa  jours  la  pliilitlugic  l  ompa- 
réc,  pur  \n  éclairdneoienls  qu'elle  apporte  iV  l  iiiit  lIigi  iiK' 
des  langues  classiques  et  par  les  faits  nouTsanx  dont  elle  en- 
richit lliisfoirc,  a  fait  songer  M.  Baudrr  h  mettre  entre  tes 
mains  di's  lettrés  français  qui  ii>nl  om.orc  étrangers  à  ce» 
études  un  livre  plus  élémentaire  que  la  Grammain  comparée 
de  M.  Bopp. 

Kn  m^mr  temps  que  îfs  lanpiirs  rîapsiqiics  familit^rM 
au  public  lettré,  et  qui  îuiU  la  irutUiri;  de  tiuLrc  ensei- 
gnement, le  livre  de  M.  Baudrj  embrasse  l'antique  langue  de 
l'Inde,  le  sanscrit,  centre  nécesMire  de  ce>  études.  «  L'auteur 
s'est  proposé  un  triple  but,  nous  dit-il  :  donner  une  base  é  la 
fois  rationnelle  et  historique  à  la  grainmnire  du  grec  et  du 
latin;  esquiiscr  l'origine  étymologique  des  idiomes  dont  le 
fkaneala  est  prindpsleiBeat  teu;  et  enfin  pénétrer,  par  une 
nn^lysf»  un  pou  rigoureu'e,  dans  l'orgnnisation  intime  des 
langues  et  dans  les  lois  de  leur  développement  vital,  h  La 
pbqpidqne,  c'est-à-dire  Ii  UiéoflBcompantlve  des  lettres»  de 


leur  persistance  et  de  leurs  permutations,  occupe  cette  pre- 
mière partie.  M.  Boudry  n'a  pas  seulement  rijïumi'  ks  princi- 
pnn:«  travaux  de  la  science  atlemande  :  sur  dilTéreula  points, 
il  apporte  le  itfraltat  de  redierches  neuves  et  originales.  Nous 
espérons  que  \>}i  doux  mitres  parlirs  qui  (■nmplf'lrnmt  le  livre 
de  M.  Uuutiri'  m.'  se  fcroiit  pa-  trop  lMiit,'U-uips  alleudre.  l'n 
des  plus  grands  obstodcs  que  reiKonlroient  jusqu'ici  en 
France  les  étude»  de  philologie  comparée  était  l'alneoce  de 
livres  écrits  dans  notre  langue  ;  il  iUlalt  se  mettre  à  l'école  de 
l'i-trangiT.  Des  traductions  comtii<-  tcWc.  dr  la  Gruiiimaire 
comparit  de  M.  Bopp,  des  oeuvres  originales  comme  l'uuv  rage 
de  M.  Baudfjr,  ihdliieat  déraimais  l'accès  de  eetle  aidenee 
aux  amis  des  hautes  études.  H.  G« 


BULLETIN  PES  COURS. 

€««■«  «e  H.  UvmtmU 

M.  nosscrl,  qui  professe  dans  les  hlMmenti  anneies  delà 

Sorbonnc,  rue  (icrson,  l'histoire  de  lu  litlérultire  allemande 
au  moyen  tge,  a  décrit  dans  sa  legon  d'ouverture  (1)  les  ce- 
ractèrea  généraux  de  la  Illtéiatore  anemande.'1wlls  qn'en 

Frnnrc  un  auteur  dépend  étroflcmnit  du  public  et  df  la  cri- 
tique, l'Allemagne  a  dù  à  l'cspril  iudiviJufl  de  soi  ri  ri  vains 
la  variété  de  ses  productions  littéraires,  et  l'absence  d  écoles 
a  permis  à  l'originalité  de  se  développer  librement.  Puis,  la 
littérature  allemande  a  eu  de  tout  temps  une  tendance  à 
runiver?ali1é,  i.  e^t-à-dirc  à  reproduire  les  traits  les  plus  dif- 
féreuls  des  temps  passés  ou  des  civilUations  étrangères.  Aussi 
la  littérature  des  Allemands  est-elte  véritablement  cosmopo- 
lilc.  Des  traduction?  do  gf'iiin  ont  fait  de  f^halrspeare  un  potSIc 
allemand.  Depuis  près  d'un  siècle  ses  a  iivres  sont  plus  sou- 
vent représentées,  plus  soigneu^'iiient  étudiresel  mieux  con- 
nues en  Allemagne  qu'en  Angleterre.  l.e  mojen  Sgc  avec 
ses  poèmes  épiques  et  ehevaleresqnes,  l'Orient  avec  aoo 
lyrli^itie  éclulatil  et  son  éloquence  religieuse,  la 'Grèce  avec  la 
pureté  sculpturale  de  ses  créations,  ont  également  vécu  d'une 
vie  nouvelle  dans  la  littérature  allemande. 

M.  Rossert  traite  celle  année  de  l'épopée  allemande  an 
moyen  âge.  La  France  a  eu  aussi,  voilA  bien  des  sii^cles,  un 
brillant  développement  épique.  Les  peuides  élrangers  s'en 
iaspinienU  Clinq  siècles  avant  Voltaire,  la  littérature  fran- 
çaise a  été  universelle;  mais  Jusqu'ici  cette  vieille  lill^ture 
de  l:i  rrntïce  a  l'U-  le  dotnaine  pro[.ie  des  j-ummiIs,  landiii  iju'i  n 
Allemagne  le  génie  inlclligcnl  d  érudils-poelcs  a  liotmé  une 
nouvelle  vie  littéraire  eux  anciennes  épopées  des  lilcbelun- 
gen.  Tous  ces  poOnes,  anciens  par  l'époque  de  leur  formation, 
sont  redevenus  nourcaux,  et  ils  le  méritent  bien  [lar  la  gran- 
deur tiiujuui-s  imposante  de  leur  inspiration.  M.  Ikisïeit  en 
iitit  avec  talent  ressortir  les  beautés.  Avec  un  sujet  aussi  in- 
(éteiaant  on  est  toqjettrs  sûr  d'un  nombreux  auditoire.  Son 
>  ours  05t  un  des  plus  suivis  parmi  ceux  de  In  rue  Hcrson.  Plus 
libérales  que  lus  salles  de  la  Sorbonnc,  lelles  de  la  rue  Gcr- 
son  sont  ouvertes  aux  daMu\s,  et  il  y  en  a  bon  nombre  dans 
l'auditoire  du  jeune  professeur  de  littérature  allemaode. 

H.  G. 


(t)  Uts  fil ("in  (t  rès  jjjfnenjux  de  /ci  Utteralui  c  allêmûmtc.  L'iie  br*' 
Chàriill-e.  l     :  ,  Fr.;rKl>. 

Le  iiroprtéiatrc-grrant  :  Grrmer  Raiu.ikrc. 

MB»*^  wmnnRii  m  a.  iiaïqnnTf  avi  anaoïri  t» 
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Parii,  1"  mai  1868. 

On  nnnnnrc  pour  la  séaDce  de  jeudi  7  mai  l'élection 
à  l'Acadéinic  ft-ançaise  des  «ucceasour»  de  MM.  Pcnuard 
etFlooreiM. 

Sons  cetHre  :  le  ipMtuatùm  et  Vidéût  ému  Part  «t  la 

poéêie  de$  Orers,  \f.  rha«?anp,  maître  de  conféreaces  à 
l'École  normale,  a  réuni  une  série  d'articles  publiés  en 
des  recMHs  périodiqae».  Les  Donvellcs  éludes  de 
M.  nhassanp  difïïirpnl  de  celles  qu'il  a  failes  auparavant 
sur  Apotlonitu  de  rjfones  et  les  Aornancien  tfrectt  et  qui 
étaient  plotM  des  mmtt»  d'émditioo,  par  ud  ton  plus 
littéraire  et  un  point  dfl  Tue  à  la  fom  plua  llisloiîqne  e( 
plus  philosophique. 

La  Jtetme  critique^  dans  au  article  signé  des  initiales  de 
ses  trois  dtveelettrs,  joge  les  Bapportê  dont  nom  par- 
lions la  semaine  dernière  avec  l'amortume  qui  lui  est  fa- 
milière. Elle  regrette  justement  que  le  programme  de 
e«s  rapports  ait  txtUa.  de  lents  cadres  les  travaux  pu- 
Uiés  hors  de  France. 

■  Ce  terail  timlifr  tes  to  litu  eoamiun  que  dlnsiater  m  le  carac- 
tère gpifwnl,  M  m  aaiM  «omtopolite  d«  la  acienoc.  Lea  progrèa 
rtaliaéa  dans  sa  pa^i  Qnt  poor  point  de  départ  des  rituluii  qui  peuvent 
■«air  élè  acqais  dan*  un  aaire.  N'ett-U  |Mw  éfldent,  dèa  lor*.  que  l'en- 
chafaiemeat  lof  tque  de  ee»  pregrèa  lueceatift  aera  k  leMt  inttant  inter- 
rompu,  a  que,  par  là.  une  jaaliee  égale  ne  m  pu  rendue  i  chacun, 
li  le  nf^etletir  eii«oincrit  le  chaïap  de  aea  esssMD  par  dea  UaaHaa 

Notre  eoilaboniteur  M.  L.  Léger  publie,  dans  la  der- 
nière livraison  de  la  Pevue  modtmt,  une  tHude  sur  les 
Slaves  en  1821,  qu'il  a  appris  &  connaître  en  les  vi&itant. 
Voici  comment  le  président  de  rAeadéoiii  d'Agram, 
le  savant  historien  llMikl»  a  léaumé  lea  aipintion»  de 
sa  race  : 

■  Hal|ré  la  différence  de*  ncmi  (vograpbiquei,  malgrô  celle  des 
alphabets,  Serhea  «t  Croatea,  nous  o»us  tomatei  reconnu!  frères  ;  U  n'y 
a  plus  ni  fleuve  ni  montapie  entre  le  Serbe,  le  Croate,  le  Slovène  et 
le  Bolgare.  Nous  avoas  fondé  uae  liUératnre  aoa  et  identique  sur  la 
beee  de  la  lanfua  qui,  dea  bords  de  l'Adiialiqua  aux  iiouctica  du  D«- 
iwlrr.  'fil — T  rnr  hi  Hnri  ii  ilaiiiari  nlilaiii  dltsmn  a 

M.  G.  PeiTot,  quî  a  visité  la  Crète  en  qualité  de  mem- 
bre de  l'Ëcole  francise  d'Athènes,  raG0ute>  dans  la 
Jkme  da  rfmc  Mmidli»,  le»  moiivemanli  dont  eette  Ue  « 
été  lelbéAIre  en  1867  «1 1808.  11  oomnwDce  par  pié- 
t. 


munir  son  lecteur  contre  les  exagérations  des  rapports 
hellénique*  : 

«  Un  Grec,  qui  causait  avec  un  diplomate  franv«is,  adniaiaii  uim  se 
fjii'n- prier  i-ju'il  y  »v»it  li  ()ii«J()ue  engération...  —  Mai»  alors,  reprit 
son  IntcrIocLitcur  ['ii  iii]i-riL  Idj'c:,  >:;î  in'i entions  auquel lL^ s  personne 
ne  croit  plus?  Poun^uoi  inent«t-vous  si  etnrontélMttI  T  Qu'est-ce  que 
vous  y  fsfRci?  —  Monsieur  le  iniiiittre,  lipMttl  ■■  Okc  «b  Mgrisat» 
BOUS  j  fkgnoa*  bien  cinq  pour  cent.  » 

M.  d'Raïusonville  poarsnU,  dans  la  même  lirraiion,  ses 

éludes  sur  VÈglite  romaine  et  le  Premier  empire.  11  en  est 
arrivé  à  l'époque  du  divorce  et  de  l'excommunication 
de  Napoléon.  Là,  il  se  laisse  aller  à  quelqiwa  aéTéiitéa 
pour  Joséphine,  qu'on  traite  d^urdinaire  «MO  plus  de 

pitié  et  de  luénapcnients. 

M.  de  Camé,  dans  le  Correitpondmt,  réiumc  ces  études 
de  M.  d'Haussoovillc,  et  promet  de  résumer  successive- 
ment celles  qui  suivront.  Cependant  il  n'est  pas  de  tous 
points  d'accord  avec  M.  d'Hausson  ville,  et  c'est  sur  ces 
diOtrenoes  que,  dans  l'intétét  même  de  la  diacasiioa, 
on  voudrait  le  voir  inaisler  davantage. 

Ia  Retme  nationale  ces<e  de  paraître .  On  se  rappelle 
que  ce  recueil,  qui  avait  mérité  rcstimc  du  public 
édairé,  a  poUié,  entre  autres  navres  remarquables, 
Pttriti  fil  Amérique  et  le  Prince  Caniche,  de  M.  T^boulayc, 
eil'Biitoire  de  Aajpdéon  /«-.de  M.  Lanfrey,  qui  a  si  vive- 
ment fnppé  l'opinion  pobHqne  par  la  neuveaoté  des 
infonmtiona  et  la  lévère  appréciation  des  événements. 

On  vient  de  pnblior  à  Londres  les  Ménmrei  du  baron 
de  iiunsco,  qui  fut  ministre  plénipotentiaire  et  envoyé 
eitraordînaire  de  Piédéric-Gailtaume  lY  à  la  eoer  de 
Sainl-Jamt>,  1 1  un  nouvel  nnrrapc  intitulé  :  Mental  atul 
Moral  Hcieme,  de  M.  Bain,  un  des  émules  de  MM.  Stuart 
HUl  et  Berbert  Spencer  dans  le  mouvement  pbltoeo- 
pUque  de  V An|^etaM.eont«n|Mnîiie. 

A  Londres  aussi  s'c«t  rendu  récemment  un  autogra- 
phe de  Bayard,  pièce,  à  ce  que  l'on  prétend,  incontestée 
et  unique. 

M.  Beulé  doit  reprendre  ton  cours  à  la  Bibliothèque 

impériale  le  mardi  5  mai,  à  deux  heures.  Il  traitera  de 

l'architecture  sous  Tibère  et  Caligula. 

M.  SainlrMarc  (Juardin  va  remonter  dans  sa  cbaire  de 
la  Soibonne*  Nous  lomnws  beureux  d'emuMicer  cette 
importante  nouvrile* 
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il.  ÈaiMM.  —  FRANÇOIS  1»  ST  MARGUERITE  DE  NAVARRE. 


80IRÉCS  UTTÉRAIRES  DE  LA  SORBONNE. 
M.  XBUU. 

M  esdamea,  MMaicuns, 

En  prenant  pour  sujet  de  cpUo  conférence  l'histoire 
du  roi  François  I"  et  do  la  reiae  de  Navarre^  du  frire  et 
delà  sœur,  j'ai  eu  (^gard  à  la  composition  mixte  de  cet 
anditoîM»  fnl,  depuis  cinq  ans  bientôt,  se  presse  sur  ces 
bancs  avec  un  zèle  qui  est  à  l'honneur  de  ceux  qui  écou- 
tent au!>ïi  bien  que  de  ceux  qui  parlent  A  ce  litre,  j  ai 
peasé que  l'étude  précise,  attenliTc,  de  I  intimité  longue 
ci  jircquc  inailéniLlc  t;"-  ni!!t  !p  ^;  '  re  t-t  lii  sa'ur,  de  la 
part  qu'il»  prirent  daub  itia  gi'uucl;>  eveueniitulï,  dun*  les 
«kdaiitadM,  daaa  les  étant  et  les  chutes,  dans  les  gran- 
deurs et  les  misères  de  (a  politique,  de  ta  religion  et 
des  lettres  au  xvi'  si6clc,  pourrait  vous  olfrir  quelque 

François  I"  et  Mnrguerite  de  Navarre  étaient  les  oo- 
CwiUiloCliwlflit  duc  d'Apgouiâoie,  le  plus  proobe  béri- 
tiar  4e  toiUt  XII,  et  de  LoiUae  de  Savoie;  le  premier 
était  né  à  Cogitao,  la  seconde  h  Angoul6ine,  dans  les 
domaines  paternels,  Mat^guerite  deux  anoéea  avant  Fran« 
çoif  I".  Meie  ita  (^irenl  «wloul  les  enbola  de  Louise  de 
Savoie,  puisque  celle-ci,  veuve  de  bonne  houri;,  leur 
donoa  comme  celte  »aconde  naisukuoe  de  l'instruotioii 
el  de  l'éducation  qui,  en  formant  pafUouiiirenrant  l'es- 
prit et  le  ocBur,  constituent  le  caractère. 

I.otiisc  de  Savoie,  ayant  perdu  jeune  un  mari  qu'elle 
ii  avàil  guère  inimc,  était  encore  d'une  beauté  qui  ne 
se  reftisait  pas  quelquefois  ^  la  galanterie,  et  d'une 
habileté  qui  ne  reculait  jins  devant  riiiliiyiie.  M;dtic>se 
d'cUç-mémc,  elle  partagea  son  temps  el  son  vcuva^j^e 
«nlre  des  distneliom  qui,  po|ir  atfciir  ^  tardives,  ne 
perdirent  rien  en  vivacité,  et  racenmplisscment  rigou- 
reux des  devoirs  qu'elle  avait  envers  ses  deux  enfantsi 
Après  le  maréchal  de  Oié,  qui  ne  sft  contenta  peut-être 
pas  à  la  cour  d'Angniil(^m(>  du  titre  et  des  fonctions  de 
précepteur,  elle  donoa  à  son  fils  pour  gouverneur  et 
pour  précepteur  Aitliar  de  Ooofller,  aelgnenr  de  Bolssi, 
qui  avait  1»  rwllnrc  et  l'exp^ricuec  *]irnn  n  liro  dos  lottres. 
et  des  voyages.  Celui-<i  tentad'inilier  l'intelligence  vive  et 
précoce  de  son  élève  I  cette  connaissanoe  dee  atfoim 
qlU  eAt  été  plus  heureuse  pour  lui  sans  doute  si  elle  eût 
plus  profondément  pénétré.  A  Marguerite,  m  ilUe,  Louise 
atUtdia  pour  gouvernante  une  certaine  dame  de  Cbàlil- 
Ion,  «  très- exquise  et  vénérable  personiu  ,  dit  Brantôme, 
en  laquelle  toutes  les  vertus  l'une  à  l'cnvi  de  l'autre  sem- 
blaient assemblées  »,  et  qui  chercha  en  même 
iemps  k  contenir  l'esprit  ardent,  primesaotier,  de  la 
jeune  piini  f^N'-f',  et  à  guider  les  disposition»  tendres  et 
mystique»  de  «on  cœur.  Lo  fràre  el  la  sœur  jouireut 
•eseï  souvent  dee  leqons  dee  méeue  maîtres  poux  ee 
qu'oa  poanit  akct  eppcendre  de  klfa,  de  pee>  4e 


théologie,  d'histoire,  à  des  enfants  de  naissance  presque 
royale  :  communault^  d'éducation  qui  développa,  avec 
une  ami  lié  tendre  cl  réciproque,  entre  le  frère  et  la  sœur, 
certaines  simililndesde  vues  et  de  pensées  qui  formèrent 
pondant  longtemps  entre  eux  comme  une  union  nou- 
velle l 

Le  jeune  homme,  sans  cependant  négliger  ce  qu'il 
pouvait  gofltcr  dw  lettres  et  des  arls,  ?n  plut  davantage 
aux  exercices  de  la  guerre  et  de  la  chasse,  qui  était  alors 
la  passion  de  tous  les  gentilshommes.  La  jeanc  Margoe-. 
rite,  au  (•((ntraiie,  sans  se  refuser  aussi  à  monter  à  che- 
val, à  tirer  quelquefois  de  l'arbalète,  passo-lemps  alors 
en  us;igc  même  ches  les  dames,  montra  on  goftt  plus 
prononcé  pour  la  théologie,  qui  fut  toujours  s,i  passion, 
et  pour  l'étude  des  lettres,  dont  elle  profita  davantage: 
elle  put  lire  le  latin  d'Érasme,  flaira  le  grec  de  Sophocle^ 
et  ne  craignit  pas  inérut^  de  se  comptom^tre  en  se 
risquant  jusqu'à  déchiffrer  l'hébreu. 

Avec  quels  soins  vigilants  et  avec  quelle  tendresse  In- 
quiète Louise  de  Savoie  suivit,  au  milieu  même  des  plai- 
sirs, la  croissance  et  l'cducalion  de  stîs  deux  enfants,  et 
particulièrement  de  François,  on  peut  s'en  convaincre 
en  lisant  ses  JtfMiws.  Elle  y  note  avee  une  pession  for- 
tement accusée  chaque  espérance  ou  chaque  crainte  qui 
vient  comme  bâter  ou  retarder  l'avénemenl  de  celui 
qo*elle  appelait  déjà  son  souverain,  son  roi.  Bst^l  réin- 
bli,  après  une  maladie  assez  crave  :  €  Dieu,  dit-cllc,  le 
protecteur  des  pauvres  veuves  et  des  orphelins^  n'a  pas 
voulu  a^edevtr  monemour,  sadrant  oomUMif  en  semis 

restée  infortunée,  u  Un  ttls  nalt-il  sur  le  lard  à  Louis  XII, 
mais  pour  mouiir  bientôt  :  o  U  faillit  retarder,  ajoule- 
l-clle,  l  exalUtionde  mon  César;  mais  il  y  avait  «hei lui 
tonte  de  vie.  n  Elle  vise  surtout  k  leur  établisscmeul 
pour  asstirer  à  elle-intime  cl  à  sa  famille  l  héritage  do 
Louis  Xli.  iiieu  Mt-'  iw'  ^^^'ùlc  :  ni  les  flatteries  pour  le 
viemt  et  débonnaiN  roi,  ni  ie«  biiieisiw  même  auprèe 
de  la  reine  Anneqni  la  diMeslait  comme  nne  reine  peut 
délester  une  feounc  plus  bdie  et  une  utàre  plus  heu- 
reuse, ne  Mt  épouser  à  Ffoneois  le  allé  de  Louis  XU  et 
d'Anne  de  lîrclaçnc,  Claude:  et  h  Marguerite,  le  duc 
d'Alençon,  le  plus  proche  héritier  du  roi  après  Icî>  Au- 
gotilémes.  Ille  tient  déjà  toutes  les  evmraes  du  tréae; 
elle  en  couvrir  les  marche»  1^  f:i  famille,  afin  qu'il  ne 
puisse  lui  échapper.  Elle  pousse  un  cri  de  joie  quand 
elle  apprend,  le  1*'  janvier  1518,  la  mort  de  Lode  XII  et 
l'avènement  de  son  fils  :  «Je  dois  beaucoup  à  Dieu,  dit- 
cllc,  de  m'avoir  ainsi  récompensée  des  inconvénients  et 
des  dif&cultés  de  mon  jeune  Age,  car  ahM  humilité  m'a 
tenu  c^impagnie,  mais  patience  ne  m'a  jamais  abandon- 
néo.  u  j  uduiircrais  volontiers  ce  dévouement,  ai  je  ne 
découvrais  sous  l'àpreté  même  de  oes  exprasslwis  plue 
d'amouri>ropra  que  d'amour  maternel,  et  si  je  ne  sen- 
tais que  Louise  de  Savoie,  en  préparant  l'avélMmeBi  de 
son  fils,  rêve  déjà  son  propre  règne. 

Atec  yfMi«el«l»  nmotett,  OBpMttle  4iint«ttr)* 
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d«  France,  ttm  rojmté  «a  trait  penoniMs,  «un«  liMM 

véritable,  parfaite  »,  ainsi  que  s'oxpiimail  le  rardinal 
Bibbiena  :  Louise  de  Savoie,  son  fils  François  et  lUar^c- 
rHe  fft  mie,  <(aicnl  les  titiw  poiate  de  a  00  triangle  »  oni 
par  l'amitié,  qiiea<mMit  Sbrotlnt-BoAme  a  célébré  dans 

SCS  vers. 

Mous  connaissons  déjà  la  mèrc.françois  I"  était  alors 
âgé  de  Tioi^  et  un  ans;  les  portraits  de  celte  époque, 
ceux  ih  Clouel  particulièrement,  nous  le  reptéseatent 
dans  ses  lubiU  de  brocart  blanc  et'  d'or,  sous  son  large 
chapeau  k  plume  blanche,  âvcc  une  haute  taille,  une  vi- 
goureuse el  vaillante  ciu  oiui  L',  le  it  uit  coloré,  le  front 
ombragé  alors  d'une  luii^uu  chevelure  noire,  des  yeux 
doux  cl  pénétrants,  un  peu  voilés.  Comme  il  avait  aimé 
dès  sa  jeunesse  à  être  toujuora  le  premier  dans  les  lioMt 
aux  tournois,  dans  les  |ilai>irs.  il  sembla  qu'il  voulût  être 
tout  de  suite  le  premier  parmi  les  rois.  AlEable  el  libé- 
ral, prodigiio  de  bellaa  el  conilantes  paroIeB,  il  songe  dis 
lC5  premiers  jours  à  rcconqiu'rir  le  Milanais,  perdu  par 
(.ouis  XU.  «  Foi  de  gcnUUiommc,  dit-ii  aux  ambaasa- 
denn  véniliena  en  lea  embrassant,  je  serai  au  delà  de» 
Alpes,  avec  ma  Louue  aniit'c,  avant  un  an.»  El  il  ajoute 
encore  devant  eux  dans  uac  autre  occasion  :  «Je  veux 
vaincre  ou  mourir  I»  G'ntUcn  la  roi  des  geolilshommes, 
celui  dont  ta  aoUaiM  «s'unit  a  le  plui  le  jour  de  son 
atréuement. 

Marguerite  était,  elle  le  disait  elle-même,  le  pctît 
point  de  cette  trioité  royale  qui  ODtssait  la  mère,  le  frère 
cl  la  sd  iir.  J'ajouterai  qu'elle  en  était  le  point  lumineux, 
brillant,  le  point  qui  échauffe  et  qui  cclaire.  Celle 
femme,  0  perie  née,  disait-on,  de  la  conque  de  Vénus  », 
que  l'on  aimait  à  appeler  n  la  quatrième  grice  »  et  «  la 
dixième  muse  »,  les  pcriraits  que  nous  en  avons,  en  la 
montrant  fort  resscmliiaii te  i  François  1",  dont  elle  exa- 
gère même  certains  traita,  ne  nous  la  représentent  pobt 
aussi  bHlc  qiiVttrappnrtitanx  coutcniporains.  Tl  est  pro- 
bable qu  elle  avait  quelque  chose  de  ce  charme  indéfl- 
nisnble  que  la  pebitare  ne  rend  pas  toujours.  Clément 
Nfarot  nous  parle  de  ses  ycti\  lîoiiv,  pénétrants,  de  son 
limpide  regard,  dans  lequel  il  était  si  facile  de  pénétrer  ; 
et  Saiiitc-Harthe,  qui  fil  son  orafson  Ainèbre,  nous  rap- 
jjflle  «cette  voix  suave,  sonore,  qui allail eher<-hor  les 
tendres  aifecUons  jusqu'au  fond  du  crpur  v  C'c-t  Clé- 
ment Marot  qui  nous  l'a  peut-^tre  le  mieux  et  le  plus  vi- 
vement dépeinte. 

«Corpç  féminin,  cœur  riri!  d  IcMe  d'ange  »,  nous  dit-il 
Sous  une  enveloppe,  en  effet»  délicate,  clic  cachait  un 
cœur  lésdu,  ferme»  dévoué,  une  raison  capable  de  con- 
seils constants,  et  ce  que  Rabelais  appelle  u  un  esprit 
abstrait,  hardi,  extatique,  fréquentant  les  ciciixo,  etce- 
pendanl  ayant  toujours  un  goût  aux  aifections  de  la 
terre.  Et  ce  qui  faisait  d'elle  justement  le  point  lumi- 
neux, qui  éclaire  cl  qui  échauffe,  de  cette  trinitc,  <  est 
qu'elle  mettait  ce  cœur,  celte  téte  et  cet  esprit  au  service 
de  ce  Mre  qn'ette  aîmail,  et  dont  èUe  Al  (unie  la  vie, 


selon  «on  expression  à  la  fois  forte  et  charmante,  «  son 
>  regard  et  sa  fin». 

Ce  royaume,  qu'il  avait  reçu  comme  de  mrtpnitîques 
étrennes  au  1"  janvier  1515,  cette  alTection  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur,  François  I**  parut  les  payer  d'une  ineom» 
parable  gloire  le  jour  où  sur  le  champ  de  b:itail!c  de 
Marigoao  il  relevait  la  France  que  Louis  XII,  au  dire  de 
Louise  de  Savde,  avait  laissé  déchoir.  Cette  grande  nou- 
velle arrive  sur  les  Iinrds  de  la  Loire,  A  Aiiilioisr,  oîi  ha- 
bitaient la  mère  et  la  s«eur.  Elles  se  précipitent  seules  à 
pied  ven  Notre-Dame  des  Fontaines,  afin  d'aller  remer* 
cicr  Dieu.  Elles  courent  ensuite  jusqu'au  midi,  sur  les 
bords  de  la  Duraoce,  afin  de  recevoir  le  a  César  victo- 
rieux, subjugateur  des  Rclvèlcs.  »  Elles  le  ramènent  à 
travers  la  ville  de  Lyon  et  la  ville  de  Paris,  sou-^  les  arcs 
de  triomphe,  au  milieu  des  jeux,  des  lices,  des  tournois, 
sous  les  yeux  d'une  population  ivre  de  joie,  el  l'entrat- 
ncnt  enfin  dans  les  gnmds  bots  el  les  douces  vallée»  des 
bords  de  la  T.oirc,  que  les  Valois  aimaient  d'tm  amotir 
de  chasseur  qui  rappelle  à  un  degré  plus  raffiné  les  rois 
de  notre  pramièrence. 

François  i"  est  alors  vraiment  roi  ;  il  est  0  hors  de 
page  ».  Louise  de  Savoie  avait  accusé  Louis  XII,  kpht 

du  pc'ipfe,  de  laisser  aussi  tomber  le  pouvoir  entre  ses 
mains.  Le  roi  des  gentilshommes  le  relève.  C'est  notre 
premier  roi  vraiment  absolu;  et  la  France  le  laisse  fidre, 
pan  e  qu'elle  contemple  encore  en  lui  avec  complaisance 
la  jeunesse  et  la  victoire.  A  ses  pieds  est  la  noblesse;  la 
bonne,  honnête,  dévouée  et  vieilleelievalerfedeLoobÛI; 
les  La  Tremouille,  les  La  Palice,  les  Rayard,  qui  se  sont 
prodigués  sur  tous  les  champs  de  bataille;  la  jeune 
gentilhommerie,  qui  commence  à  poindre,  plus  ambi- 
tieuse, plus  intéressée  et  déjà  plus  corrompue  :  le  sombre 
conr^i'!  >'i!c  cl(;  Boiirlx/ii,  île  race  et  d'ambition  royales; 
I  amiral  iiounivet,  plus  beau  diseur  qu'habile  diplomate» 
et  plus  souvent  beurens  dans  les  boudoirs  que  sur  les 
champs  de  bataille;  enlln  lea  compagnons  d'enfance 
même  de  François  1"  :  Moatmorcncy,  .Briant-Chabott 
Fleuranges  rorfiwnfiimar.  A  ses  pieds  est  le  clergé;  car, 
gr&ce  au  rtjceul  concordat,  il  peut  distribuer  à  son  gré 
tous  les  bénéQces,  archevêchés,  évéchés, abbayes.  Il  parait 
quelquefois  à  la  cour  accompagné  d'une  suite  de  vingt» 
deux  cardinaux  et  d'évéques  plus  nombreux  encore]  il 
donnera  mémeàdes  artistes  des  prébendeset  des  prieurés» 
A  SCS  pieds,  la  magistrature,  dont  il  donne  le  premier  le 
triste  exemple  de  vendre  les  dignités  et  charges  à  beaux 
deniers  comptant;  j'y  vois  Diii)in!,  si  arrogant  cl  si  ser- 
viie;  duPoyet,  légiste  si  retors,  et  UUvicr,  plus  vertueuJk, 
en  atteadanl  cependant  la  magistrature  vraiment  indé* 
pendante  el  iévère  de  Michel  de  l'HôpiLal  el  d'Achille  du 
Ilariay.  Entin  à  ses  pieds  est  la  nation  tout  entière.  U 
eonfowl  le  pcendec  1»  triai»  du  roi  avec  celui  dtl 
royaume,  aOn  do  pouvoir  disposer  de  l'un  et  de  î'autro. 
11  lève  »ur  la  iuitioa«  et  même  pour  sou  usage  particulier^ 
triples  tailles  et  taxes,  fille  ne  se  montreia  récalcitrante 
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qu'une  foU,  malgré  des  années  malhcureiiMPt  àlftEo- 

cbcllp.  Si  l'on  demande  au  roi  ce  que  lui  vaut  telle  pro- 
vince ou  telle  ville  :  «  Ce  que  je  veux  »,  répond- il;  et  il 
dit  en  ezprinumt  sa  volonté  :  «  tel  est  mon  bonplainr  ». 
On  l'appellera  le  premier  du  nom  de  Majesté. 

François  1"  règne  noo-seulement  sur  la  France,  mais 
an  instant  presque  sur  l'Europe.  Ces  Subsee,  qu'il  vient 
de  dompter,  il  a  achPti5  i)onr  toujours,  pnr  la  paix  perpé- 
tu$Ue,  leur  bravoure  vénale  et  leurs  lances  jusqu'à  lui  in- 
vineiblea.  Le  pape  Léon  X,  dont  oe  eiècle  prend  le  nom, 
met  l'Église  de  France  aux  pieds  de  François  1".  Celle 
Italie  qu'il  vient  de  souineUre  et  qu'il  admire,  elle  lai&sc 
emporter  par  son  vainquenrses  cheh>d*CBUvre,  et  emine- 
ner  secArUstes  pour  bAtir  et  décorer  ses  nouveaux  et  gais 
palais,  qui  remplacent  les  vieilles  et  sombres  tours.  Le 
roi  d'Angleterre,  le  jeune  Henri  Vllt,  M  laisse  éclipser 
par  le  luxe  elTainereà  la  lutte  par  la  force  physique  du 
roi  de  Fi-ancc  au  camp  dn  Drap  d'or.Eailo,  le  petii-Ûls  de 
Ferdinand  le  Catholique,  le  jeune  Chartes  d'Autriche, 
implore  humblement  de  François  I",  qu'il  traîledepère, 
la  permission  d'ajoulci  h  l'Espagne  le  royaume  de 
fiaples,  et  ne  laisse  pas  eucui  c  deviner  en  lui  le  futur  et 
dangereux  rival  du  mi  de  France,  l'empereur  Charles- 
Quinl!  Hotte  rntironnc  impériale  bientôt  vacante,  Fran- 
çois la  rôve  déjà  sur  son  jeune  front.  Les  sept  électeurs, 
les  prinees  et  les  bonnes  villes  de  l'Empire  d'Allemagne, 
qu'il  caros«c  tle  ses  flnttcrics  et  cnrrnmpt  tlt^jàtlc  son  or, 
ne  seront-ils  pas  trop  heureux  de  le  prendre  pour  chef 
contre  le  Turc  .maître  déjà' de  l'^ypte  et  qui  s'arancc 
vers  l'Furope,  si  Léon  X  réussi!  à  fnirc  prendre  au  'sé- 
rieux la  nouvelle  croisade  qu'il  prêche  t  Le  vieil  empe- 
reur llaximilien,  qui  vo^it  déjà  s'élever  ai  haut  un  si 
jeune  rival,  caractérisai!  d'une  r.u  on  orifçitialc  et  iro- 
nique le  pouvoir  des  souverain:»  de  ce  temps  :  o  Moi, 
disait-il,  l'empereur,  je  suis  le  roi  des  rois  ;  en  Alle- 
magne, personne  ne  m'obéit.  Charles  d'Antriclic,  le  roi 
d'Espagne,  est  le  roi  des  hommes  ;  quelquefois  on  lui 
résiste.  François  1**  est  le  roi  des  bétes  :  tout  le  monde 
lui  obéit.  D  Le  roi  des  bétes!  non  pas,  mais  le  roi  de  la 
cour  alors  la  plus  policée,  la  plus  brave  et  la  plus  docile, 
le  rui  de  la  nation  la  plus  sujette  et  la  plus  obéissante, 
parce  qu'alors  la  cour  et  la  nation  retrouvaient  avec 
complaisance  leur  image  môme  dans  ce  jeune  vainqueur; 
à  la  stupéfaction  de  toute  l'Europe  spectatrice  de  cette 
union  iniinie  de  la  nation  et  de  son  chef,  si  nécessaire, 
dans  les  crise'^  pnliliques,  pour  rendre  la  France  mal- 
tresse  chez  les  autres  ou,  dans  ses  naturelles  frontières, 
diei  die,  inattaquable  et  indestniGtiUc. 

C'est  dans  les  première:»  auuées  surtout  de  ce  régne  et 
comme  au  soleil  de  ces  vietoiies  îtalinuies,  qui  fliiaaient 

éclorc  en  Fnmee  im  renouveau  de  l'esprit,  des  lettres  el 
des  arts,  c'est  la  qu'il  faut  contempler  d'abord  François  I" 
et  sa  soMir  Marguerite.  Us  habitent  avec  h  cour  tantôt  an 

L<juvre,  dcnf  1<  ^iri"o  Inur  va  disparaître  pour  faire 
place  k  une  &pieiidide  demeure;  tantôt  à  Fontainebleau, 


au  milieu  des  vallées  creuses  ou  des  roches  heurtées 
d'une  vieille  forêt;  UntOi  sur  les  bords  de  la  molle  et 
changeante  Loire,  dus  le  èblteau  de  Ghambord.  C'est 
là  que  la  royauté  étale  et  promène  d'abord  sa  i  uiir  sc, 
ses  plaisirs  et  son  pouvoir,  à  l'air  libre  pluliM  ei:<  >re  que 
dans  la  vieille  cl  populeuse  ville  de  Philippe-Auguste.  Il 
faut  voir,  au  commencement  de  l'année  ou  encore  en 
oelol)re,  le  roi  avec  «a  maison,  la  reine  Claude,  sa 
femme,  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  et  sa  sœur  Marguerite, 
chacune  avec  leur  ntaison,  s'abattre  dans  ces  joyeuses 
résidences.  La  maison  du  roi,  c'est  le  grand-maltrc  d'hô- 
tel, le  chambellan,  legrand-écujcr,  le  grand-bouteiller  et 
leurs suitesnombrenses;  puis  les  serviteurs,  c'est-^-dire 
les  grands  digniiaires,  du  royaume  :  le connfUable,  l'anti- 
ral,  les  maréchaux,  les  princes,  ducs  et  gouverneurs  de 
province  avee  lents  gentilshommes,  etc.  La  maison  de  la 
reine,  celle  de  la  reine-mère,  de  Marguerite  de  Navarre, 
avec  leurs  ofnciers.saas  être  aussi  nombreuses,  pouvaient 
compter  encore.  Elles  amenaient,  depoia  l'exemple 
donné  par  la  reine  Anne,  grand  nombre  de  dames 
et  demoiselles  d'honneur,  car  le  roi  disait  u  qu'une  cour 
sans  dames  était  comme  une  année  sans  printemps  ou 
comme  un  printemps  sans  Oeurf».  La  sévère  reine  Anne 
y  avait  mis  une  discipline  morale  que  Loui&e  de  Sa- 
voie laissa  beaucoup  se  relâcher.  C'était  là  ce  que  Bran- 
tôme appelait  un  peu  plus  tard  «  la  petite  bande  ».  Avec 
les  domestiques  et  les  éciuipages,  celte  cour,  qui  se 
déplaçait  souvent,  formait  comme  une  armée  de  iiz  i 
huit  mille  personnes.  Pour  recevoir  cette  nombreoaé  et 
brillante  compagnie,  François  I"  faisait  continuer  par 
un  artiste  italien,  Scrlio,  le  vieux  rendez-vous  de  chasse 
de  Fontainebleao;  la  cour  du  CkentU  blanc  et  la  cour  des 
Fontainess'y  élevèrent  bientôt  an  milieu  des  jardins,  des 
bosquets,  de»  eaux  murmurantes,  «  toute»  choses  ré- 
créatives et  plaisantes  »,  et  s'embellirent  à  HnlériMir 
des  peintures  du  Primatice  OU  du  Rosso.  Pour  elle,  un 
artiste  français,  Pierre  Nepveo,  commençait,  au  milieu 
de  la  Sologne.  Cbambord,  qu'on  pouvait  regnrder  à 
demi  achevé  «  comme  l'un  des  miracles  du  monde  »,  et 
au  pied  duquel  François  1"  voulut  un  jour,  comme  par 
le  caprice  d'un  roi  d'Ade,  taire  passer  la  Leire  elle- 
même.  Autour  de  ces  palais  achevés  ou  en  construction, 
dans  ce  que  Brantôme  appelle  «  un  petit  paradis  eu 
Fiance  »,  arrivaient,  pour  camper  provisoirement,  du 
fond  de  leurs  provinces,  grand  nombre  de  petits  gentils- 
hommes nu  hobereaux  portant  sur  leurs  épaules  leurs 
moulins,  leurs  prés  et  leurs  champs.  Ils  bâtissaient  des 
villas,  dressaient  des  tentes,  créaient  des  villages  pour 
jouir  de  ce  ^rnnd  spectacle,  prendre  part  aux  fétcs, 
voir  le  roi,  et,  s'il  était  possible,  recueillir  au  milieu 
des  plairifs  quelqneS'UnM  de  ces  places,  dignités,  pen- 
sions, qui  rendaient  si  grand  auprès  du  mi  Itii-mCme. 
Us  formaient  la  grande  bande.  C'est  l'origine  de  ta  cour 
et  des  courtisans. 

Là  se  CtM^'braient,  avee  nombreux  festins,  banquets  et 
tables,  qui  ont  inspiré  les  peintures  de  Gargantua  et  de 
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Pmtagniel,  Usjooleiftouraois,  lien  etnnseai«d«,  les 

grandes  chasses  surtout,  Trois  plnisirs  dp  roi  cl  de  gon- 
tUshoinmes  aa  xvi*  sièck.  Un  jour,  ie  roi  apprend  qu'il 
s'eat  Mt  parmi  «es  anciens  compagnons  de  jeunesse  «n 
roi  dfi  h  pve:  il  vriit  as'^ifgor  par  bravade  ce  rival  nou- 
veau, qpx  s'est  fortifié  avec  quelques  suivaols  dans 
tour.  II  l'attaque  arec  d'antres  gentîbhonmies  :  le  Jm 
s'échnuFTe;  on  se  donne  de  vérilables  coups;  quelques- 
uns  restent  sur  la  place.  Au  moment  où  François  I"  alinit 
pénétrer  dans  le  château,  un  imprudent  lui  jette  sur  la 
tCle  un  brandon  de  feu  :  il  (oinbe  presque  mort.  11  s'en 
fallut  de  peu  qu'il  y  eût  p^ril  de  s.i  vie.  Il  ne  lui  en  coûta 
que  son  élégante  chevelure;  car,  de  ce  jour,  pourcacher 
une  eicatricc,  il  laissa  croître  sa  barbe,  fit  raser  84*s  che- 
veux; et  c'est  depuis  que  \e%  stijets  de  PraïKjois  l",  dont 
Maximilien  nous  parlait  tout  à  l'heure  d'une  manière  si 
irrMnieiens».  portènot,  par  imitation  du  «t  peut- 
■  t\K  des  Italiens,  alora  m  ftiteur,  ehera»  conrti  et  barbe 
longue.  ** 

Un  antre')oor,  c'était  grande  dkasse  dans  les  bois  de 

Fontainehle.'ui ;  le  roi  donne  Ini-mfme  le  signal.  Du 
s'élance  hors  du  cbiteau.  gentilshommes  et  genlils- 
femmea  I  l'envi.  François,  tonfoors  ie  premier,  était 
suivi  avec  peine  par  quatre  piqneiirs;  à  quelque  dis- 
tance, on  renurquail,  à  cbeiral  ans^^i,  la  comtesse  de 
Chateaubriand,  qui  voulait  se  tenir  le  plus  près  de  son 
maître,  et  la  sœur  de  François,  Marguerite,  qui  était  I& 
plutAt  pour  tempérer  que  pour  partager  ces  plaisirs 
dont  le  roi  abusait.  François  poursuit  là  béte,  la  presse  ; 
elle  se  détourne  tout  i  coup,  arrive  droit  Mr  lui  avec  ses 
grands  bois,  l'enlève  de  sa  selle  et  le  renverse;  mais  elle 
rouie  aussi  ftnppée  à  mort  à  ses  pieds. 

Le  temps  d'hiver  ou  des  grandes  chaleurs  était  celui 
du  recueillement,  des  affaires  politiques  ou  de  la  pro- 
tection des  lettres  cl  des  arts.  C'était  là  la  vie  intime. 
Auprès  du  roi  et  à  ecMé  de  la  bonne  reine  Claude,  de 
Louise  de  Savoie  et  de  Marguerite  de  Navarre,  la  com- 
tesse de  Chateaubriand  avait  décidément  pris  sa  place  ; 
et  aneune  de  oes  dames  ne  la  loi  contestait.  Le  roi  con» 
seraitpoursa  mère  tous  les  respects  d'un  fil*  il  m 
l'aiionhit  jamais  que  le  chapeau  A  la  main  et  presque  un 
genou  en  terra,  de  mémo  qu'en  lui  écrivant,  il  signait 
toujours  «son  fîî^  dévoué».  On  la  cnign.-!;f  III  r 
vante,  dans  ses  mémoires,  d'avoir  toiyours  «honorable- 
ment et  amicalement  traité  sa  bru  n.  t  Chacnn-le  sait, 
dit-elle,  vérité  le  reconnaît,  exp^rienee  le  démontre, 
aussi  fait  publique  renommée.  »  Je  me  défie  de  cet  im- 
périeux témoignage  de  belle-mére.  Elle  Ait  complaisante 
d'abord,  puis  irocassière  à  la  belle  duchesse  de  Chateau- 
briand, qui  chercha  bientôt  à  lui  disputer  la  disposition 
des  fkveont. 

Mais  le  personnage  le  plus  remarquable,  le  cœur, 
l'Ame  et  l'esprit  de  la  cour,  c'était  Marguerite.  I>évouée 
et  oliéissante  A  Louise  sa  mère,  compatissante  k  la  reine 
Claude,  qu'elle  soignait  dans  ses  nombreuses  délivrances, 
indulgente  et  surveillante  pour  ht  belle  matbresae,  elle  se 
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disait  eilo>mèmo  et  était  «plus  que  smur  »  pour  son  roi, 

son  frère  et  son  Dieu  1  L'histoire  indiserMe  et  scandaleuse 
s'j  est  parfois  étrangement  trompée.  Avec  tontes  ces  qua- 
lités rares,  qui  la  lUiaient  toute  k  tons,  femme  de  son 
temps,  danslasoeidl#  de  sontemp«,  c'est-.Vdire  d'une  al- 
lure légère,  avec  un  esprit  supérieur  et  un  coaur  ferme, 
Adèle  k  son  premier  mari>  le  due  d'Alençon,  sans  l'aimer 
beaucoup,  et  s'offcnsant  plutôt  des  hommages  des  grands 
que  de  ceux  des  petits  t  Le  sombre  connétable  de  Rour- 
bon  la  rechercha  sans  exciter  ses  ombrages.  Le  fastueux 
Bonnivet  s'a\  isn  de  lai  adresser  des  hommages  par  trop 
téméraires.  Il  fut  obligé  de  dérober  quinze  jours  aux 
yeux  indiscrets  les  marques  de  la  punition  infligée  à  son 
visage  par  ces  mains  royales,  qui  encourageaient  plus 
volontiers  les  galanteries  toutes  poétiques  d«  Clément 
Marot,  u  son  frère  en  poésie  ». 

Les  plus  graves  résolutions  politiques  ftirent  «ouvent 
prises  dans  ce  petit  cercle,  où  appnrîiis^iit  .tmsi  la  figure 
One  et  résolue  du  chancelier  Ouprat.  IJt  on  fil  un  passe- 
droit  au  eonnétable  de  Bourbon  en  donnant,  pour  une 
campagne,  le  eommandoment  de  Tarru  t  Kirde  au  duc 
d'AlcDQon.  LA,  la  comtesse  de  Cbalcaubriand  poussa  au 
commandement  des  armées  d'Italie  son  frère  Laiitrec; 
et  Louise  de  Savoie,  pour  le  faire  échouer,  complota  de 
retenir  l'argent  qui  devait  payer  ses  auxiliaires  suisses. 
Lb,  Louise  de  Savoie  encore  gagna  sur  son  fils  d'inten- 
ter au  connétable  le  procès  qui  devait,  malgré  les  efforts 
de  Maifuerite  pour  le  retenir,  jeter  ce  tii4gi«|ue  capi- 
taine dans  les  bn»  d'un  rival 'ot  d*nn  ennemi  de  Fran- 
çois i". 

Les  lettres  et  les  arts  étaient  pIutAt  le  domaine  où 
s'exerçait  sur  François  1"  l'influence  de  Marguerite.  La 
France,  on  l«  suit,  to  trouvait  alors  eak<e  f  Italie,  qui 
tournait  au  papi^anismc  par  l'élnde  des  chefs-d'œuvre 
profaneiides  Grecs  et  des  Latins,  et  l'Allemagne,  qui 
tournait  &  une  révolution  religieuse  en  s'attachant  aux 
livres  saints  et  -inx  premiers  Pères.  Le  célèbre  Budé,  le 
restaurateur  eu  France  des  lettres  grecques  et  latines; 
l«  vénérable  LeAvra  d'Ctaples,  qui  lisait  h  ia  Ibis  BOnèr» 
et  saint  Augustin,  guidaient  les  esprits  dans  une  voie 
plus  large  et  à  la  fois  nouvelle  et  chrétienne.  François  \" 
«t  Marguerite  t'intéreasaiettt,  dans  leur  mesure  et  selon 
leurs  directions  différentes,  A  ce  renouvellement  de  !'(  ^ 
prit;  François  se  faisait  traduire  et  lire  les  hisluneus 
latins  ou  grées,  Tite-Live  ou  "rbucydide;  Ifargnerile 
ouvrait  les  /'//»/;rj  tîe  fuini  Paul  -ou  la  dlr  âv  Ditii,  de 
l'évèque  d'Hippone  :  préoccupations  graves  qui  n'ex- 
cluaient pas  les  élégants  badinages  de  la  poésie  française 
rajeunie  aussi  par  ce  souffle  du  monde  naisi>aiit  qu'on 
appelle  l'antiquité!  On  voyait  souvent  le  rui  causer, 
pourvu  qoece  ne  fAt  pu  trop  longtemps,  avec  le  savant 
Duchatel,  aie  seul,  dit-il,  dont  il  n'eût  pas  épuisé  en 
deux  ans,  A  force  de  perquisitions,  tout  le  savoir».  Mar- 
guerite entretenait  avec  rév(>que  de  Meaux,  Brissonnet, 
qui  faisait  de  son  diocèse,  ramené  A  une  mefltoure  dlB> 
dpline,  la  critique  des  autres  diocèses,  une  oerreapon- 
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dance  mystique,  qui  donoltiit  les  scrupulcascs  inquié- 
tudes de  son  esprit  et  de  &aa  cœur;  et  elle  rspnoait  avec 
notre  eélébre  Amyot,  qu'elle  protégea,  l'étude  du  grec, 
qui  témoignait  de  son  ardent  désir  desavoir.  L'unet  l'au- 
tce  formaient  le  projet  de  créer  à  Paris  un  établissement 
DODTetu  pour  l'enseignement  et  la  diffusion  de  ces  études 
i  la  mode.  Ils  avaient,  à  ce  sujet,  une  correspondance 
avec  le  célèbre  lîrasmc  {rlf  Rotterdam).  Chemin  faisant, 
et  en  compaf,'niL'  d  un  spirituel  gentilhomme  du  nom  de 
Bcrquin,  ils  trouvaient  aussi  matitoe  à  pUisanlerie  dans 
certains  abus  de  l'Église  ou  cerlainp^  iîmnrances  de 
cloître  qui  leur  échappaient  moins  qu'à  personne.  Louise 
de  Savoie  remereiait  un  jonr  aa  safante  «t  téméraire 
fille  de  lui  avoir  appris  à  connaître  n  ces  hypocrites  noirs, 
blancs,  gris^  de  toute  couleur  ».  Téméraire  en  etfet  la 
belle  Marguerite  t  lorsqu'elle  insinuaità  sou  frère  de  favo- 
riser dans  tonte  l'Église  de  Franco  ces  retours  à  la  dis- 
cipline qui  signalaient  l'évâcbé  de  Meaux,  ou  iorsqu  clic 
s'avenfavait  i  lui  ftifre  part  de  «es  rêveries  mystiques, 
objet  (le  sa  con  cspniidanrc  avec  firissonnet  et  écho  af- 
taxhU  des  grands  débats  tbéologiqaes  qui  éclataienlalors 
au  deti  do  Rbin  I  Mais  le  chancelier  Duprat.  chef  de  ta 
niapistralure  française,  qui  devenait  cardinal  de  Rome  par 
ambition,  apparaissait  pour  montrer  toute  l'imprudence 
de  06S  velléités;  Louise  de  Savoie,  qui  prenait  des  an- 
nées et  de  la  dévotion,  se  rendait  aux  observations  de 
l'homme  d'État  et  de  l'homme  d'ÉpIifsc;  et  Françnîs. 
qui  n'ouvrait  pas  volontiers  l'oreille  iV  la  théologie,  ra- 
menait le  plus  souvent  sa  sœur  à  lui  conter  quelqu'un 
de  ces  contes  qu'elle  tonlaii  si  Lieu  et  dont  la  cati<!tt>ité 
de  nos  ancêtres  s'égayaii  si  volontiers,  niéuie  dans  le 
plus  haut  monde. 

Marguerite  (^lait  avant  tonf  bonnr»  smir;  eût  vo- 
lontiers mieux  aimé  débiter  une  de  ces  homélies  pieuses 
qu'elle  venldait  dans  le  Miroir  dt  fa  péekmm.  Hais  elle 
se  laissait  persuader;  et,  puisant  dans  ]e.  r^'porfoire  dt-jft 
ancien  des  anecdotes  de  cour  et  de  couvent  que  le 
xn*  siècle  Iratailkit  eneore  i  enrichir,  elle  se  mettait 
alors,  avec  un  aimable  et  fln  sourire,  à  ra[)pe1er  «  les 
bons  tour»  que  les  hommes  jouent  aux  pauvres  femmes 
et  ceux  que  les  femmes  rendent  aux  pauvres  hommes  », 
le  tout  copcndaut  à  bonne  fin,  puisqu'elle  a\-ail  soin  de 
couronner  toujours  ses  récits  un  peu  gaillards  d'une 
moralité  destinée  à  montrer  qu'au  bout  de  tous  ces  tours 
prêléset  renilus,  il  y  avait  beaucoup  moins  de  joie  que 
de  douleur.  On  était  en  veine.  Clément  Marot,  valet-de- 
chambre  et  poCle,  paraissait,  débitant  ses  rondeaux, 
ballades,  vireleU,  épigrammcs,  à  la  satisfaction  générale. 
Il  chantait  pour  son  maître,  le  dieu  Pan  de  ce  berger 
Hobin,  pour  la  reine  Claude,  pour  la  comtesse  de  Cha- 
teaubriand, pour  Marguerite.  Il  chaulait  pour  tout  le 
monde,  même  pourlui,  lorsqu'il  avait  ticsoîruremprun- 
ler,  h  la  condition  de  ne  point  rendre.  Mais  de  toutes  les 
personnes  qui  l'écoutsient,  la  reine  Marguerite  retenait 
le  mieux  ses  gentillesse'!,  puisqu'il  h  mernea  un  jour 
de  ne  plus  l'appeler  «  sa  sœur»,  comme  il  avait  accou-  J 


tumé,  mais  Lien  le  o  registre  de  ses  ver>  >.  Combien  ses 
fêtes  n'étaient-elles  point  relevées,  quand  arrivait  tout 
à  coup  d'Italie  l'une  de  ces  belles  commandes  du  rm, 
qu'on  recevait  presque  avec  des  révérences  et  des  céré- 
monies religi^ises,  comme  la  tairue  Famille^  le  tainl 
Michel  de  Raphaël  ou,  en  l'honneur  de  la  sœur  du  roi, 
une  tttinle  Manpi/  rite,  qui  n'était  pas  une  galanterie  fra« 
ternelle  trop  déplac/c.  Mais  j'allais  oublier,  parmi  les 
plaisirs  du  roi,  un  conte  qui  pourrait  figurer  dans  les  ré- 
cils de  sa  sœur,  lorsque  François,  grand  chasseur,  quît- 
lait  la  leine  Clatirlp  et  même  la  cnmlcsse  de  Chatfau- 
.  briand,  pour  s'échapper  dans  la  petite  bande  dont  nous 
parle  BnntAme,  s'égarer  dans  la  grande  et  pousser 
même  se?  reconnaissances  jusqu'aux'  limites  les  phis  ei- 
trfimcs  de  son  royaume,  non  sans  en  ntpporler  parfois 
coups  et  blessures.  Tel  était  son  bon  plaisir. 

Avec  quelle  douloureuse  surprise  on  tombe  de  cette 
gloire  et  de  ces  plaisirs  sur  le  champ  de  bataille  de  Pa» 

vie.  Au  milieu  des  fêles  de  la  cour,  de  Fontainebleau  et 
de  Cbarobord,  on  avait  préparé  cet  immense  désastre. 
François  I*'  avait  laissé,  par  la  maladresse  de  Bonnivel, 
éclxaiiper  la  couronne  impériale;  Charles-Quint  l'avait 
recueillie,  et  maintenant,  matlro  des  Pays-Bas,  de  l'Alle- 
magnc,  du  royaume  de  Naples  et  de  l'Espagne,  il  tenait 
la  France,  selon  l'expression  d'un  ambassadeur  vénitien, 
«comme  une  colombe  tremblante  sous  les  serres  de 
l'aigle  i>.  Laulrcc  uvait  perdu  l'Italie;  Uonnivet  ne  l'avait 
point  recouvrée;  le  connétable  de  Bourbon  était  paasé 
à  l'ennemi  ;  i!  conduisait  une  armée  en  France.  C'était  le 
cas  de  u  vaincre  ou  de  mourir».  Le  roi  partit  en  vrai  che 
valier,  ayant  au  brasl'éeharpeque  lui  avait  brodée  made» 
moiscllc  d'Ucilly.  11  fut  fait  prisonnier  fl  l'avic  au  milieu 
de  sa  jeune  noblesse,  comme  lui  plus  vaillante  qu'ha* 
bile.  Cette  terrible  nouydie  arrive  à  Louise  de  SaTOie  et 
li  sa  (llln  Marguerite  à  Lyon,  où  elles  étaient  allées  pour 
avoir  plus  tût  des  nouvelles  cl  diriger  les  secours  dont  le 
roi  pourrait  avoir  besoin.  «Tout  est  perdu,  écrit  le  roi, 
sauf  l'honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve.»  Telle  qu'elle 
est,  je  ne  trouve  paa  cette  parole,  écrite  par  un  fils  à  sa 
mère,  tropau-demonsdela  silvalion,  si  l'on  ne  veut  pas 
toujours  obliger  un  personnage  do  l'histoire  à  poser  en 
héros.  Louise  do  Savoie  resle  un  instant  altérée.  Deux 
jours  après,  le  duc  d'Alcnçon,  le  mari  de  Marguerite, 
qui  avait  Ali  le  cbamp  de  bataille,  vient  confirmer  la 
nouvelle,  il  ose  «f»  montrer,  et  il  est  aeeueilli  de  Iclle 
sorte  par  la  mère  et  par  la  sœur,  qu'il  prend  la  lièvre, 
le  lit  et  meurt.  «  Assureï'fw»  «n  votre  mère»,  écrit 

î.i  iiiise  (le  Savoie  h  son  fils;  et  Marguerite,  pins  courageuse 
encore,  après  ta  mort  de  son  mari  :  k  Passé  les  deux  pre- 
miers jours,  dit-elle,  ob  la  douleur  m'a  fait  oublier  toute 
raison,  la  reine  votre  mtre  ne  m'a  vu  larme  à  l'œil  ni  le 
visage  triste,  car  je  me  tiendrais  trop  malheureuse 
d'empècber  l'esprit  de  celle  qui,  tant  que  le  jour  et  le 
soir  durent,  ne  perd  jias  une  minute  pour  vos  alfairos.  » 
Les  femmes  avaient  perdu  la  France,  elles  la  relèvent. 
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Louise  de  Savoie  vient  à  Puis,  «"empere  dD  gouverné» 

ment,  rassure  Ip?  mapistmis,  grnnpe  la  noblesse  mitour 
d'elle,  renoue  au  dehors  toutes  les  alliances,  et  «  tna- 
dane  Marguerite  »,  ni>o»  dtt  BraotAme,  «  aolste  fort 
madamcsa  nn'rc  ?i  rfgirln  rr)yrnimc,?i(  ontnnl(n'lps  prin- 
ce», les  grands  et  à  gagner  la  noblesse,»  François  I",  ras- 
aaré,  ^erit  de  «a  prison  anx  grands  et  au  parlement  une 
lettre  plu*  (Vvduc  i\o  lui.  c  Sioyor  srtrs,  dît-i!,  que,  comme 
pour  mon  honneur  et  celui  de  ma  maison,  j'ai  plulât 
<]a  rbonnèle  prison  que  la  honteuse  fàite.  Il  ne  sera 
jamais  dit  que,  si  je  n'ai  61^  si  heureux  di»  faire  bien  k 
mon  royaume,  je  j  face  mal  pour  envie  d'être  délivré, 
m'estimant  bien  heureux  de  rester  en  prison  tonte  ma 
vie  pour  la  liberté  de  mon  pays,  n 

Mais  il  fallait  chercher  h  tirer  d'Espapne  tt  de  la 
prison,  où  il  avait  M  transporté,  à  Mnilriil,  ce  roi 
qui  manquait  à  son  peuple.  On  avait  envoy*^  h  cet  effet 
h  rharlp«-Ouint  tin  cprtnin  nombre  d'nmlins^ndours  et 
de  plénipotentiaires,  entre  autre  un  président  au  parle- 
ment de  Paris,  lean  de  Selve.  Celot-el,  en  présence  dé 
Chnrlps-Onint  Pi  dn  grand  rnnsptl  d'' l 'Espagne,  avait  tenu 
un  long  discours  ob,  rappelant  des  exemples  tirés  des 
Écritures  sabites,  de  Thlstoire  de  rAss^frie,  del^Égypte, 
de  la  Gr''pp  i-t  dp  Romp,  il  avnit  tpnti^  vninpmfnl  dp 
persuader  à  Charles-Quint  qu'il  était  de  sa  noblesse  et 
de  sa  générosité  de  délivrer  la  personne  de  Pirancois  I", 
snn>  lui  rii  n  prendre  de  son  royaume.  Il  fallait  un  diplo- 
mate plus  habile.  Louise  de  Savoie  songea  à  Marguerite. 
Celle-ci  part  auasHAt  pour  l'Espagne,  t  raversele  midi  de  hi 
France,  la  Mcditcrr.mi'e.  IKspagnejIrouvanl  que  lèvent 
n'enfle  pas  assez  vite  ses  voiles,  que  sa  litière  ne  bouge 
et  retourne  toujours  en  arrière.  Au  moment  où  elle 
arrive,  FrançoiK  r'  (■uii  malade,  il  avait  presque  perdu 
connaissance.  Elle  fait  dresser  un  atitcl  dnns  la  chambre 
du  malade,  se  précipite  à  genoux,  fait  mettre  à  genoux 
ceux  qui  t'entouraient,  reçoit  la  communion  aveo  eux, 
ri  <ip  pptiche  stir  le  lit  du  malade;  le  roi,  en  érotifnnt 
celle  voix  suave  et  sonore  qui  réveillait  les  alTcclions 
tendres  au  fond  du  cœur,  reprend  bieniftt  l'animation, 
la  vie  et  la  sanl^.  Mnrfriiprifp  qtiitfp  nlors  «niilpniPnt 
Madrid  pour  aller  traiter  à  Tolède  avec  l'Empereur  lui- 
même.  On  voulait  lui  faire  perdre  le  temps  avec  les  mi* 
nistrcs  et  les  diplomalp'-.      Je  iip        point  venue, 
dit-elle,  faire  ma  cour  au.\  grands  d'Espagne,  c'est 
l'Empereur  que  Je  veux  voir.»  Charies-Qoint  y  consent 
enfin;  il  eût  voulu  la  voir  seule,  car  il  était  veuf  aussi  et 
il  avait  été  question  d'un  mariage  entre  eux.  Marguerite 
se  rend  I  Teotreticn,  h  la  condition  qu'une  de  ses 
dames  reste  il  la  porte.  Combien  e«t-il  fâcheux  que  celte 
daine  n'ait  pu  rien  entendre  dans  l'intêirf  de  l'hisloirc. 
.Marguerite  cependant  nous  ea  dit  a=je<:,  c'est  elle  qui 
écrit  peu  de  temps  après,  dicoutagce  :  a  Ah  1  .si  l'on  sa- 
vait ici  ce  que  c'est  que  hnnnpiir  pf  j^/tièrosité,  je  ne  me 
soucierais;  mais  c'est  tout  le  contraire.  » 

Heureusement  il  y  avait  en  Espagne  une  femme; 
c'était  Éléonore,sDnr  de  Ghariee-Qulnt,  veuve  du  roi  de 


Portugal.  Bile  rïntéreaaait  comme  toute  l'EuropOt 

comme  les  Fsnrrpnol»  eux-mêmes,  nu  sort  du  wi  (gentil- 
homme. Un  mariage  entre  elle  et  François  pouvait 
aptaolr  bien  des  dlIBenltés  I  François  l**  était  depuis 

pltiRienr<;  année"?  vpuf  de  la  bomiR  rpino  Clniidc  a  pniir 
laquelle,  dit-il,  il  aurait  bien  baillô  sa  vie,  s'il  avait  pu 
l'armeher  h  la  mort,  s  II  avait  même  exprimé  avec  géné' 
rositi'  l'i^toniicnionl  ([iip  !ps  lipn>;  ilp  cœur  établis  par  le 
mariage  fussent  si  difllciles  h  rompre.  Marguerite  qui 
n'obtenait  de  GliarleB-Quiot  que  de  gracieuses  paroles 
auxquelles  elle  ne  se  laissait  pas  prendre,  s'attacha  A  la 
reine  Éléonore,  parvint  plus  aisément  k  la  persuader. 
Bon  gré  mal  gré.  Charles-Quint  dut  permettre  à  F  runçois 
et  <t  Ëléonorc  de  se  marier  au  chAlcau  d'Ilescar.  Il  les 
sépara  au6sitât  il  est  vrai,  Ipnant  onrnrp  h  la  rcHlilii- 
lion  pure  et  simple  de  la  proviiicp  <ic  Uourfjogue  et  à  la 
remise  des  cnfiints  de  François  comme  otages.  Néas» 
îiioiiis  1p  principal  était  fait.  Marguerite  pouvait  re- 
prendre la  route  de  France;  la  galanterie  de  Charles 
voulait  la  retenir  enoore,  mais  sa  pelltiqiw  le  luAmit  k 
proloniïPr  son  «finr-rnndnit. Marguerite,  tnnlftlGn  litière, 
tantôt  à  cheval^  au  pas  ou  h  la  course,  selon  les  alterna* 
tives  d'amabilité  ou  de  ealcul  de  l'Bimpereor,  gagna  la 

frnntiôre  dp  Franrp,  pI  1;)  pas'>fi,  juste  h  temps,  snri  ^rnif- 
conduil  expiré,  pour  n'être  pas  retenue  elje  susii  pri> 
sonnière. 

Marguprîlp  avai!  ppiit-i?trp  (innn6  à  Frnnpols  I"  1a 
meilleur  conseil,  en  lui  fsisant  rédiger  et  envoyer  aa 
France,  pour  le  beeoin,  cet  acte  de  reneactalion  du 
roi  en  faveur  de  ses  enfi«ntâ,  'qui  n'aurait  laissé  entre 
les  mains  de  CharleMloînt  qu'un  simple  prisonnier. 
Ce  fut  peutétre  Louise  de  Savoie  qui,  «  par  crsinte  de 
tomber  en  ennui  et  de  ne  plus  pouvoir  supporter  le  t^ii 
du  roynnme  »,  le  conjura  de  si?ner  enfln  la  resiHution 
lie  ia  Bourgogne,  en  renouvelant  secrètement  les  proies» 
tations  qu'il  avait  d'ailleurs  faites  déjà  pttbliquemeirt« 
par  dpux  fuis  cnrlre  toute  condition  arrachée  par  It 
contrainte  et  contraire  à  l'intégrité  du  royaume.  Fran^ 
cois  F'  revint  ainsi  au  motes  diminué  comme  gentil* 
homme,  en  France,  quand  II  lîvrn  en  !a  ptare  do  sa 
personne,  sur  la  Bidasaoa,  les  deux  enfants  que  la  reine 
fitéonore  devait  garder  en  Espagne,  et  «'élaima  sur  um 
chrvai  qu'on  lui  tenait  tout  firêt  tai'éorianti  «leiola 
encore  roi  !  a 

Il  spnd)lp,  nu  promipr  nltord,  qu'il  n'y  ait  presque  ripti 
de  changé  autour  de  François  pendant  la  seconde  moi* 
lié  dn  règne,  ta  France  lui  est  auui  sujetio  qu'aupara»* 
vant.  La  reine  Ëléonore,  après  avoir  soigné  avec  affection 
les  enfants  de  son  mari,  vient  remplacer  la  reine  Claude. 
Non  moins  résignée,  elle  prend  possession  du  trdno, 
mais  non  de  son  mari.  La  comtesse  de  Chateaubriand  a 
cédé  le  cœur  du  roi  à  celle  dont  il  portait  l'écharpe  h 
Pavic,  cl  qui  devient  ia  dui-hessc  d'Étampes,  «  la  plus 
savante  des  belles  et  la  plus  belle  des  savantes  s,  qoJ  eut 
cependant  sur  lui  une  influence  plus  mauvaise  «oooM 
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que  la  comtesse  de  Chateaubriand.  La  rnC-re  du  roi, 
Loaiat  de  Savoie,  va  disparaître,  brisant  co  tritoglc  pat  - 
flut  qui  aTait  feitrunilé  du  commcncemeatite  ce  rè^nc  ; 
mais  Marguerite  reste  toujour  .  1 1 1  fcn«a<Bor«t  siqette 
dévouée,  François  qui  lui  (levait  beaucoup,  presque  sa 
liberté,  avait  voulu  la  icjuariei .  Après  Charles-Quint,  il 
avait  pensé  à  lui  donner  pour  <''|>oux  Henri  VIII.  Corn- 
ppenPZ-vou<i  In  rcitif  MiirRiK-ritc  li\r(''p  h  l'assassin  de 
plusieurs  de  ses  femmes  ?  Heureusement  in  place  était 
|»ris«  par  Anne  de  BolejD,  4|ui  avait  été  l'une  de*  de- 
moiscllfs  d'honneur  dp  Nfnrfjtirrifc;  pt  rplle-ci  d'ailleurs- 
avait  fait  son  choix.  t*armi  les  princes  ou  gcnlilshonuncs 
qui  s'étdent  le  mieux  conduits  et  avaient  M  bits  pri- 
sonniers avec  François  I"  à  Pavie,  se  trouvait  Henri 
d'Albret,  roi  de  Navarre.  C'est  celui  que  Mai^uerite 
eboitit  et  dont  elle  tient  le  nom,  sous  lequel  elle  est 
resifp  beaucoup  pins  (t'It  ltre,  de  M.irguerilc  de  Navarre. 

Les  ambassadeurs  vénitiens  nous  attestent  que  Mar- 
guerite, dans  eette  partie  du  règne  de  Prançois  l*% 

assista  presque  toujours  h  snn  petit  conseil,  à  snn  criiiseil 
étroit,  et,  par  conséquent,  prit  une  grande  part  à  la 
direction  des  affliires.  Ces  diplomates  habiles  le  savaient 
et  ne  la  nfgligejieiil  pas.  Est-ce  trop  s'aventurer  que  de 
diercber  à  surprendre  dans  les  tergiversations,  dans  les 
poussées  en  avant  et  les  retours  en  arrière  de  la  p^)li- 
tique  extérieure  et  intérieure  de  cette  période  du  r^gne, 
la  présence  au  conseil,  sinon  ta  laite  de  deux  intelli- 
gences, de  deux  manières  de  voir  et  de  deux  volontés, 
celte  de  François  1°'  et  celle  de  Marguerite  de  Na\-irrc? 
Et  peut-on  dire  que  l'intelligence  ou  la  volonté  qui  l'a 
le  plus  souvent  emporté  ait  toujours  été  la  meilleure? 

Il  arrive  assez  souvent  qne  les  femmes  dans  les  réso- 
lutions politiques  à  prendre,  soit  qu'elles  cèLknt  pins  à 
la  passion,  soit  qu'elles  se  rendent  moins  à  la  froide  rai- 
son, tBontrent  plus  de  hardiesse,  et  rcapeelënt  moins  les 
opinions  reçues  que  les  hommes  eux-mêmes.  Nous  sa- 
vons que  Louise  de  Savoie,  fort  dévote  cependant, 
donna  la  première  l'exemple  hardi  d'entrer  ai  négocia- 
tioii  rivec  la  porte  ottomane,  et  chercha,  dans  l'espoir 
de  délivrer  son  flls,  à  Caire  une  alliance  secrète  avec  le 
Grand  Seigneur.  La  passion  qu'elle  avait  pour  son  iils 
emportait  les  autres  considérations.  C'est  égatemt  iit 
llnlérèt  que  Marguerite  de  Navarre  prenait  à  la  gloire 
et  à  la  puissance  de  son  frère  qui  la  porte  I  montrer  h 

François  que  la  révolution  relÏRieuse  d'au  delà  du  IHiin, 

en  séparant  de  Rome  une  partie  de  l'Allemagne,  pouvait 
ébranler  la  puissance  de  Charles- Qoint,  et  que  ces 
princes  allemands,  qu'on  appelait  dt'jA  du  nom  de  pro- 
testants, lui  seraient,  s'il  voulait,  d'un  grand  secours 
contre  son  rival.  Pran^  I*'  n'embrassa  jamais  sincè- 
TCmeDl  ni  l'une  ni  l'autre  politique.  11  osa  à  peine,  à  la 
fin,  montrer  dans  In  Méditerranée  les  fleurs  de  lis  à  cAté 
du  croissant.  Il  ne  tendit  pas  la  main,  comme  le  fit 
Henri  M,  son  successeur,  aux  protestants  d'Allemagne. 
Timide  et  timoré  dans  ses  résolutions,  voulant  à  la  fois 
et  ne  voulant  point,  ne  sachant  jamais  s'arrêter  à  l'un  ou 


h  l'autre  parti,  il  perdit  loqoars  les  bénéfice»  d'une  ré- 
solution définitive. 
La  conduite  également  hésitante  de  Prançoisi",  au  mi- 

lieu  de  difficultés  analogues  à  l'intérieur,  n'eut  pas  peu 
d'influence  sur  ses  résolutions  à  l'étraogcr.  Déjà,  pen- 
dant sa  captivité,  Loui<:e  de  Savoie  et  le  cardinal  Duprat 
s'étaient  effrayés  ii    ;  i  ogrès  des  nouveautés  littânîres 
et  religieuses.  L'évéque  Urissonnet,  devant  les  menaces 
du  parlement,  avait  ilù  obligé  de  rélratler  quelques 
critiques  hardies  ou  irrévérencieuses.  Le  gentilhomme 
Berquin  et  le  poffc  Marot  avaient  lAttî  de  la  prison  nîi 
ils  en  avaient  vu  martjriser  plus  d'un,  et  où  le  poole 
trouvait  un  véritable  enfer.  FranccHS  et  Marguerite,  de 
retour,  firent  délivrer  heureusement  ces  prisonniers  ; 
fldèles  à  leurs  premières  impressions,  en  les  vit  auto- 
riser rouvertore  de  quelques  cours  de  langue  grecque, 
latine  ou  hébraïque  dans  ce  nouvel  établissement  qui 
devait  devenir  le  célèbre  Ck>Uégc  de  France;  Margue- 
rite elle-même  recommandât  l'un  des  nouveaux  pro* 

fesseurs  qui  avait  été  le  sien.  Paradis,  pour  la  chaire 
d'bébreu.  Un  peu  plus  tard,  cet  enseignement  devait 
être  complété  par  la  fondation  de  chsires  de  mathéma- 
tiques, de  langues  orientales.  Postel,  un  favori  aussi  de 
Marguerite,  j  prit  place.  Il  ne  tenait  pas  peut-être  à  la 
sœur  du  roi  que  son  frère  n'osât  davantage. 

En  gagnant  un  peu  d'Age,  celle  qui  aimait  passionné- 
ment les  heiles-Ietires  s'éprenait  davantage  des  bonnes 
doctrines  et  des  saiutci  licrilures;  sans  s'en  rendre 
bien  compte  elle-nitme,  elle  allait  d'une  nouvelle  façon 
de  penser  &  une  nouvelle  manière  de  croire,  et  la  liberté 
d'esprit  la  meDail  par  une  pente  ioscubible  à  la  liberté  de 
la  conscience.  11  n'en  fidiaitpas  lantpeuréveillerà  ^ris, 
et  partirt^li^^ementdans  le  corps  de  l'Université,  et  dans 
la  Sorboune  d'abord,  des  défiances  et  des  craintes.  A  la 
léte  de  la  Sorbonne  se  trouvait  un  sjrndic  du  nom  de 
néda  <'  grand  rabroueur  et  clabaudeur»,  disent  ses  en- 
nemis, qui  voulutao»il6tt>arrer  le  passage  aux  nouveaux 
professeurs  et  leur  It  intenter  procès  devant  le  pariement 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  licence,  la  permission  d'en- 
seigner. Le  pariement  donna  raison  aux  novateurs.  Mais 
des  imprudents  se  jetèrent  à  la  traverse  ;  on  commit 
quelques  excès.  Le  gentilhomme  llciquin,  qui  n'en  était 
pas  coupable,  les  paya,  fui  brûlé,  en  place  de  Grève.  Le 
syndic  Béda  reprit  courage,  et,  allant  directement  à 
l'ennemi,  s'en  prit  i  Marguerite  de  Navarre.  Il  l'accuse 
pour  son  u  Miroir  de  la  pécheresse  )  où  elle  aurait  péché 
par  omission,  oubliant  de  parler  du  purgatoire  cl  de 
l  adoralion  dessjiints.  Unévéquemême,  celui  de  Senlis, 
défendit  son  orthodoxie.  Mais  un  principal  du  collège 
prend  le  parti  du  syndic,  et,  dans  ses  classes,  par  ses 
éculicrs,  fait  représenter  une  comédie  dans  laquelle  une 
Furie  ofirait  une  nible  h  Marguerite  de  Navarre.  Grande 
colère  de  François  i"  !  11  menace  d'aller  «  saccager  ces 
cuistres  crasseux  et  ces  témémires  de  la  Sorbonne  I  » 
Marpicritc  de  Navarre  se  précipite  ù  ses  pieds  et  tes 
sauve,  moins  Béda  qui,  un  peu  plus  tard,  pour  une  autre 
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CMM,  alla  méditer  sur  la  loléraiHM  pendant  deux  ans 

au  mont  Saint-Michel. 

On  ne  trouve  François  I*'  qu'on  seul  monwnl  rar  le 
point  de  s'entcndi'e  avec  les  novateurs  de  rAItemagnc.  Il 
fil  nii'^ine  écrire  par  les  frères  du  Bellays,  qui  appuyaient 
Marguerite,  au  rérormaleur  adouci  Melancbthon,  pour 
qu'il  vint  U  France.  Mais  un  cardinal  de  l'Église  de  Rome 
le  fil  obscncr  an  i  ni  :  .  Un  rhangement  de  religion  dans 
un  Ëtatnc  demande  plus  qu'un  chaDgcmcnl  de  prince  » . 
L«a  passions  v'an  nM*rent  dès  qu'on  se  trouva  sur  ce 
terrain  glissant.  Une  statue  de  laTicrpf  fut  renversée  dans 
un  carrerour  de  Paris;  des  placards  incendiaires,  hostiles 
au  roi  et  an  pape,  firent  afilcliés  dans  Paris  et  jusque 
dans  les  antichambres  du  roi  k  Blois.  Fran(,'riis  rovioni 
tout  à  coup  à  Paris,  ordonne  la  saisie  et  te  jugement  des 
audedenx,  ikit  dresser  des  bûchers  sur  les  six  principales 
places,  et  va  en  personne  avec  sa  cour,  moins  la  reine 
Margoerite,  sur  des  estrades  dlev6s  exprès,  voir  brûler 
cea  malheureux,  tandis  que  la  bascule  de  l'estrapade 
lanlfitles  élève,  tantôt  les  fait  retomber  dans  les  flam- 
mes pour  que  leur  supplice  dure  plus  longtemps.  Le  roi 
se  rendit  de  là  au  parlement  pour  ;  prononcer  un  dis- 
cours véhément  contre  les  héii  liqucs  ;  o  s'il  avait,  dit-il, 
un  membre  de  sa  personne  ou  de  sa  famille  atteint  p.ir 
l'hérésie,  il  en  baillerait  le  sacrifice  à  Dieu  parole  té- 
méraire l  Un  peu  plus  tard  Montmorency, que  Marguerite 
de  Navarre  avait  protégé,  qu'elle  appelait  son  nevpiietson 
tils,  qui  la  traitait  lui-même  en  retour  de  tante  et  de  mère, 
maintenant  connétable,  et  en  faveur,  dit  au  roi  :  «  Vous 
poursuivez  l'hérésie  et  elle  est  dans  votre  famille.  C'est 
là  qu'il  faut  la  frapper.  »  —  «  Arrêtez,  repart  François  i", 
pOurcdle<(  c'est  autre  chose;  elle  ne  croira  jamais  que 
ce  que  je  croirai  et  n'aura  jamais  une  religion  tjui  pcè- 
judicie  à  l'ÉtaL  »  Et,  il  avait  raison,  il  connaissait  le 
Msurde  Haignerite.  C'est  die  qui  disait:  «Pour  bien 
aimer  Dieu,  il  faut  avoir  bien  aimi^  une  créature.  »  Et 
comme,  dans  sa  religion,  elle  confondait  volontiers  son 
frère  qu'elle  appelait  son  Diev  avec  Jésus  qu'elle  appe- 
lait son  frèic,  François  pouvait  être  assuré  qu'elle  ne 
faillirait  jamais  à  celte  religion,  où  elle  confondait  à  la 
fbîsleroi,  son  frère  «tlKeul 

François  1"  et  Marguerite  de  Navarre  n'en  furent  pas 
moins  dès  lors  «séparés.  François  I"  avait  par  ailleurs 
atteint  profondément  sa  sœur  dans  ses  aSIselions  les 
pins  intimes.  Elle  avait  eu  de  son  mari,  Henri  de 
Navarre,  une  Ûlle,  la  célèbre  Jeanne  d'Albrel;  et, 
c'était  une  de  ses  ambitions,  derenuo  l'épouse  d'Henri 
d'Albret ,  de  lui  &ire  rendre  la  partie  espagnole  du 
royaume  rte  Navarre,  qui  avait  él^  ravie  h  ses  anrAtrps. 
Fraiigois  l"  lui  avait  pl<Jsieui-s  fois  promis  son  appui 
à  ce  sujet,  bien  que,  dans  ses  traités  avec  Charles- 
Quint,  il  eut  <l<'>claré  qu'il  ne  s'en  inquiéterait  jamais. 
Lie  roi  de  .Navarre  pouvait  avoir  l'idée  do  marier  Jeanne 
d'Albret  avec  le  flls  de  Cbarles^uinl,  avec  celui  qui 
sera  plus  tard  Philippe  If.  François  I"  réclama,  quand 
elle  eut  deux  ans,  la  petite  Jeanne,  afin  de  l'élever  lui- 


m^me  à  Plessi»-lez-Tours,  et  de.  la  marier  à  son  grf. 
C  était  (le  In  politique.  Marguerite  réclama  avec  larmes 
cl  quitta  la  place  pour  se  retirer  le  plns  wdinairement 
dans  son  petit  royaume  de  Navarre,  de  ce  cfAû  de.s 
Alpes,  à  Nérac  ou  à  Pan,  où  elle  tint  désormais  sa 
petite  cour.  Qui  perdit  le  plus  à  la  séparation?  G'est  cé 
qu'on  peut  voir  en  suivant  encore  le  frère  pendant  ces 
dorni(V  es  années  au  Louvre  OU  à  Gbambord,  etitargue- 
rite  à  Nérac. 

Le  roi  tient  comme  autrefois  sa  cour,  ses  chasses  et 
ses  ft'tes;  mais  la  joie  s'en  est  allée  avec  les  jeunes 
années;  il  ne  poursuit  plus  le  cerf  avec  la  même  vi- 
gueur, bien  qu'il  dise  «que  la  dusse  le  guérit,  et  que 
encore  dans  rcrcneil,  il  se  fera  porter  à  la  chasse  n . 
La  politique  non  plus  n'est  pas  fort  heureuse.  Les  guerres 
sont  mal  listes  et  peu  prôlitables.  Les  paix  aussi  'sont 
Irès-pcu  avantageuses  ;  et,  de  côté  et  d'autre,  tantôt  & 
Paris,  tantôt  à  Toulouse,  les  bûchers  commeocenlà 
s'allumer,  jusqu'au  jour  cb  l'arrêt  do  parlement  d'Aix 
incendiera  les  villages  des  Yaudois  et  déchaînera  contre 
ces  malheureux  les  gens  du  roi.  Enfin,  autour  de  Fran- 
çois V  se  nouent  et  se  dénouent  des  Intrigues  aussi 
désastreuses  qu'au  commencement,  et  qui  produisent  à 
la  cour  de  capricieuBes  révolutions  de  palai8.La  duchesse 
d'ir! lampes  IWTOrise l'amiral  Briant-Gbabot  aux  dépens  du 
connétable  de  iMonlniorenc) .  Oclui-ci  met  de  son  côté 
le  chancelier  du  Pnyet,  qui  se  vante  d'avoir  trouvé  plus 
de  cent  chefs  d'accusation  pour  faire  condamner  Briant» 
Chabot.  L'amiral  défie  le  magistrat  qui  acceptées  singu- 
lier cartel  ;  et,  le  roi,  juge  du  camp,  fait  commencer  la 
procédure  à  laquelle  même  il  ne  craint  pas  de  mêler  sa 
personne.  Le  procès  commence.  Le  roi  vient  charger 
celui  qui  l'avait  fidèlement  servi;  Chabot  est  condamné, 
dépouillé  de  ses  dignités,  de  ses  biens,  jusqu'à  ce  que  la 
duchesse  d'Étampes  reprenant  le  dessus.  Casse  lappe* 
1er  Rrianl-nhahot  et  jette  en  disgrâce  Montmorency. 
Changez  les  noms  dcâ  personnes  et  quelques  circon- 
stances, c'est  la  répétition  des  premières. aeènes  dn  rè- 
gne; le  principal  personnage,  le  roi,  est  le  même  et  le 
gouvernement  n'a  pas  changé. 

La  petite  ooor  de  Nérac  auprès  de  la  cour  de  Fran- 
çois  I"  était  comme  une  abbaye  de  Thélème  et  plus 
louable  que  celle  que  rêve  Rabelais.  Marguerite  de  Na- 
varre 7  faisait  régner  le  bon  Tcndaîr  et  la  liberté.  Pour 
ne  point  se  laisser  oublier  en  France,  elle  fondait  à  Paris 
un  hôpital  pour  les  orphelins,  le  célèbre  hôpital  des  En- 
fants Rouges  ;  elle  en  fondait  encore  un  &  Alcnçon,  un 
autre  à  Mortagne,  charitable  toujours  et  partout.  Mais 
elle  gardait  ses  prédileetions  pour  son  petit  rrvyanme 
pyrénéen.  Elle  faisait  venir  des  lahourears  du  tiarry  pour 
peuplent  défricher  ses  solitudes  montagneuses.  A  Pau, 
elle  eonstniisait  un  beau  chilteau,  qu'elle  entourait  de 
jardins.  De  Nérac  elle  faisait  «  le  port  et  le  refuge,  ainsi 
qn'on  le  disait,  de  tous  les  désolés  •.là,  en  eflbt,  selon 
l'expression  d'un  des  écrivains  du  temps,  «comme  l'odeur 
du  thym  au  milieu  des  déserlsatUre  les  abeilles,  elleatti- 
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ÏNiit  et  reteiuU  les  plus  aimables  oa  l«s  plas  libres  esprits 

de  l'Emope».  Gérard  Roussel,  son  aumônier,  un  peu 

suspect  d'hérésie,  mais  évéque  d'ûloron,  dînait  à  sa 

table,  «veo  ses  secrétaires  et  ses  médecins.  A  sa  table 

venaient  8'asscoir  son  ancien  poPt<>,  Clément  Marot,  iini 

ae  pouvait  vivre  ni  à  Paris,  ni  à  Genève  et  Jean  Calvin, 

qui  ne  distillait  pas  toujours  le  miol  ;  Bonavcnturc  Des- 

périers  mftme  trouva  grAce  devant  elle  jusqu'au  jour  oîi 

elle  pnit  dcvoii  fairf'  le  s.Tcriflce  d'une  amitié  devenue 

daiigt^ieu&u.  liillc  ue  tenait  pas  à  passer  pour  téméraire, 

mais  à  rester  obavltable,  et  ellelitl  fll  encore  paner  sons 

main  quelques  secours. 

Tâlue  comme  une  simple  demoiselle,  et  n'a;ant  de 

rajal  qne  n  boirié,  o*est  au  milieu  de  cette  eompagnie 

qu'elle  s'efTorçaif  iIp  donnrr  dans  sa  maison  l'exemple 

de  vertus  aimables.  Elle  y  discutait  des  textes  de  i'Ëcri- 

lure,  ajoutait  quelques  pageaàson  Minirée  tapMettuti 

fiiisait  riipn'st'iifer  de  graves  iAyi/ère?  nu       Momcrics  et 

farcetf  selon  le  temps.  Lui  soumettait-on  quelque  débat 

qui  relevait  plus  tût  des  anoleones  ooare  d'amour  ou  du 

temps  de  sa  jeuneiae»  elle  àSttM  : 

Mis  doifMials  iiit,aii  varto  «AiUis, 
La  tmap»  pani,  mmnnndaat  qa«  j'oaUta 
Pmr  mieux  penser  i  la  prochttne  mort  I 

Et  elle  ronvny.iit  le  cas  à  son  royal  frère  : 

il  a  ùmi  ti  (un,  li  l»i»a  el  Uni 

Qu'il  peut  enlendre. 
Ce  qu'il  en  e»l  el  la  raitoa  en  rendra. 

Uargnerite  se  retrotive  encore  «après  de  François  l". 
quand  il  a  besoin  d'elle,  et  ce  n'eet  pas  une  seiilo  Tiiis. 
Un  grand  événement,  une  grande  douleur  viennent-ils  h 
éprouver  ou  affliger  son  frère,  elle  quitte  sa  cour  de 
Nérac  et  reprend  son  poste  ilc  sct  ur  du  roi. 

Charles-Quint,  une  sccomic  foi*,  onvahit  la  Provence; 
Marguerite  est  avec  Montmorency  ù  Avignon,  qui  est  de- 
venu un  camp  de  reAige.  Bile  va  visiter  à  Taleoce  le  roi 
qui  approche  nvcc  des  secours.  Elle-même  amène  le 
contingent  de  la  Gascogne  et  du  Béarn.  «  Elle  regrette, 
dit-dle,  de  n'être  qu'une  feramen;  mais  elle  promet  de 
fî rnî'îf'Tnblcr  tine  si  grantîo  liat.iiîlf  tîe  piiaiils  ik'vatit 
Dieu,  que  celui  dau»  les  mains  duquel  est  la  victoire, 
devra  la  donner  à  son  Mre.  w  Après  tout  que  pourrait- 
elle  faire  mieux  que  «de  donner  sa  vie  avec  tant  de  per- 
sonnes vertueuses  »t  Cliaries-Quiot  est  repoussé  ;  mais 
do  o6té  du  nord  la  France  encore  est  menacée.  Margue- 
rite se  transporte  où  est  le  péril.  On  la  voit  à  Saint-lti- 
quior,  à  Péronoc.  uli  serait  temps,  dit-elle,  que  les  fcm- 
.mea  devinssent  bommes  afin  do  rabaisser  l'orgueil  de 
ces  téméraires  ennemis»,  et  il  semble,  en  vérité,  qu'elle 
communique  son  courage  à  ses  pareilles.  Au  sU-ç^c 
de  Saint-Riquier,  les  femmes  jettent  de  la  poix  et  de 
l'eau  bouillante  du  baut  des  murs  sur  l'ennemi,  et  plu- 
sieurs, déguisées  en  ]ioinme<;.  emportent  des  enseignes 
sur  les  impériaux  qui  prennent  la  fuite. 

Marguerite  revenait  à  Paris  de  cette  campagne»  quand 
elle  apprend  que  sa  lltle  Jeanne  était  malade.  Elle  se 


jette  dans  une  litière.  En  cbemin,  elle  la  Ihll  arrêter  pour 

descendre  dans  une  église.  «  Quelque  chose  me  dit  U, 
s'écrie-l-ellc,  nu  cœur  que  ma  fille  va  mourir.  »  Elle 
entre  dans  l'église,  s'y  prosterne;  y  reste  deux  hearee 
ii  verger  df  s  .v'iiigU/ts.  Klle  se  relève  :  ci  Le  Saint-Esprit 
m'assure,  dit-elle,  que  ma  fille  est  sauvée  ».  Arrivée  à 
Plessis-lex-Toors  ;  elle  trouve  toute  la  famille  royale 
malade  :  la  reine  Éléonorc,  la  Dauphine.  Vraie  sreur  île 
charité,  après  s'être  assurée  que  sa  fille  n'est  plus  en 
danger,  elle  reste  auprfcs  de  la  reine,  auprès  de  laDatt- 
phine,ne  demandauipointoongéduroi,  son  frère,  «tou- 
jours pr^ te  à  livrer  au  vent  la  cendre  de  ses  os,  pour  lui 
être  utile;  car  elle  n'y  trouvera  jamais  ni  difficulté,  ni 
pêne,  mais  bien  plutôt  consolation,  repos  et  baobemv  » 
—  '  Rien  qti'clle  ait  porté»,  dil-cllc  encore  avec  résigna- 
tion, <i  plus  que  son  faix  de  l'ennui  commun  h  toute  créa- 
ture bien  née,  elle  estimerait  la  fin  de  sa  vie  un  paradb, 
si  elle  était  seule  encore  h  lui  faire  quelque  service.  » 
N'était-elle  pas  bien  maintenant,  comme  l'emblème 
qu'elle  avait  pria,  b  pauvre  fleur  de  souci,  tournant 
autour  du  liilril  qui  le  plus  sntivent  nf»  s'en  inquiète? 

Marguerite  ne  fut  guère  récompensée  de  tant  de  dé- 
votiement.  Ce  Ait  quelque  temps  après  que  François  I*', 
qui  recherchait  alors  l'alliance  du  duc  de  Clèves,  lui  111 
llii  ncer  violemment,  et  malgré  la  voloiîté  de  ses  parents, 
1.1  petite  Jeanne  d'Albret.  Agée  de  douze  ans,  la  fteture 
mère  de  Henri  IV  n'alla  à  la  cérémonie  que  bien  fouettée 
par  ta  dame  d'honneur,  mais  couverte  d'or  et  de  dia- 
mants. Marguerite  réclama,  proteitn  contre  ce  mariage 
qui  ne  devait  point  ftrc  définitif  ;  mus,  alors  encore,  et 
en  proie  &  la  plus  vive  douleur,  elle  écrit  à  François  : 
<i  Contre  vous,  je  ne  veux  de  secours  qu'en  Dieu  et  en 
vous-même.»  Nouvelle  preuve  et  douloureuse  de  Tado- 
ration  que  la  stgetle  avait  pour  le  roi  et  la  saur  pour  le  ' 
frère  1 

Nous  retrouvons  deux  fois  encore  ensemble  et  dans 
deux  circonstances  très-différentes  François  I"  et  Mar- 
guerite. La  première  fois,  c'était  à  Paris,  à  l'époque 
d'one  dernière  invasion  de  Cbarlea-Quint  en  France. 
L'i  iiiin  reur  était  arrivé  déjà  jusque  sur  les  bords  de  la 
.Marne;  il  avait  pris  Ch&teau-Thierry,  Saint-Dizier,  avec 
la  connivence  peut-être  de  la  duchesse  d*É1ampes,  qui 
trompait  le  roi  pour  l'ambassadeur  <î'Espagne,  Bossut  de 
Longueval.  Les  Parisiens,  voyant  qu'une  reconnais» 
sance  dos  Impériaux  avait  eu  lieu  jusque  sous  leurs 
murs,  prenaient  peur  et  commençaient  déjà  à  démé- 
nager en  s'cuibarquaut  sur  la  Seine.  «  Que  je  vous  dé- 
fende, au  moins,  do  la  peur,  disait  le  roi,  sinon  du  dan» 
ger.  «  Puis,  de  retour  dans  son  Louvre  :  :<  Ali!  s'écriait-il, 
Dieu,  qui  m'avais  doniiî'"  d'iiij'ud  si  |jén<^rciisrmenl 
mon  royaume,  tu  me  le  lais  payer  bien  chat  !  >>  Mais  il 
aperçoit  Harguerilc  :  a  c'est  toi,  ma  mignonne,  lui  dit» 
il,  va,  va  t-en  bien  vite  prier  à  !'»'-^^lise  cl  imidi^rer 
Uieu  que  s'il  veut  protéger  l'empereur  à  mes  dépens,  c© 
ne  soit  pasau  moins  devant  la  pjrîncipale  place  de  mon 
royaume  1  s  Marguerite  ne  paraiasaît-elle  pas  k  son  frère 
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méai«,  comme  on  le  disait,  le  bon  ange  de  l«  famille  dos 
Valois? 

La  seconde  fois  et  l;i  (^crni^^P  que  le  frî^rc  et  la  sœur 
se  rencontrèrent,  ce  fui  à  Chambord.  La  mort  s'appro- 
eluit»  le  mal  dont  le  roi  souiTrait  le  poonuiraH  de  ebft^ 
teaux  en  chAtpaux.  H  venait  de  perdre  cncnrp  un  de  ses 
fils,  le  duc  d'Orléans;  il  se  savait  peut-Ctrc  trahi  par  la 
docbeaae  d'Étanpes.  On  avait  rapporté  au  roi  les  atro- 
cilt's  rnmmiscsdanslp*  vall*'-!'';  ilc=i  Vntidois,  à  MfM  liulole 
et  à  Cabrières.  Il  a%'ait  besoin  de  jcousolalion  et  de  rc- 
eonfort.  Mar^erite  le  retronta  bien  ehangé,  tel  mm 
(loulf  (jul-  h(»ii<  le  repr^-sentcnl  quelque»;  hu'sles  posté- 
rieurs :  le  front  déformé  par  les  rides,  les  yeux  à  peine 
ouverts,  le  nez  avec  une  cicatrice  retombant  sur  les  li* 
vrcs,Ia  Uillc  droite  cependant  encore,  et,  dit  un  Vcnilicn, 
dans  les  babils  brodés  et  galonnés  d'or  dont  il  aimait  à 
se  parer,  ayant  toujours  un  air  de  Majesté.  Si  Marguerite 
de  Navarre  dans  le  môme  temps,  si  «  la  pécheresse  n 
avait  consenti  à  regarder  dana  aoa  «miroir»,  elle  eût 
trouvé  dans  son  maintien  et  snr  aon  visage,  entre  son 
corselet  do  velours  noir  montant  jusqu'au  cou  et  la  cor- 
nette qui  lui  retombait  sur  le  front,  ce  genre  de  beauté 
sévère  qu'une  bonne  jeunesse  et  une  conscience  qui  n'a 
rien  àse  reprocher  assurent  encore  même  à  la  vieillesse. 
11=  dcvivriieiil  lon=;  deux  encore,  par  un  jour  d'hiver,  en 
i-ei^anlatit,  à  travers  les  fenêtres,  les  grands  huis  dépouil- 
lés de  feuilles  et  la  nature  dans  son  deuil  blanc,  sembla< 
b!c  an  deuil  que  portent  les  reines.  Ils  débnf  taient  une  des 
thèses  qui  avaient  souvent  distrait  aussi  leur  jeunesse  : 
de  la  supériorité  de  l'homme  sur  la  femme  ou  de  la 
femme  surrhnmme.  Après  avnir  quelque  temps  défendu 
son  dire,  François  1",  dit^on,  détacha  une  bague  de  son 
doigt  et  écrivit  snr  l'une  des  vitres  avec  le  diamant  cette 
devise  devenue  plus  tard  célèbre  : 

Somrwt  fenow  mis, 
mil  tebil  qui  s'ils. 

Vraiment,  roi  François  !  n'avcz-vous  pas  craint  que 
Triboulcl,  votre  fou,  qui  parle  quelquefois  raison,  ne 
s'adresse  à  vous  cl  ne  vous  dise  :  «  Oh  roi  1  si  c'est  l'ami 
de  la  comtesse  de  Chateaubriand,  bientôt  oubliée  pour  la 
duchesse  d'Etampes,  qui  écrit  cette  devise,  vous  nvci rai- 
son :  ayant  cherché  la  oonslAncc  où  elle  n  csl  pa-»,  vous 
avez  rencontré  ce  que  vous  méritiez.  Mais  si  le  mari  de 
la  résignée  Claude,  moric  de  fatigues,  et  de  celte  Éléo- 
norc  qui  a  élevé  les  enfants  d'un  roi  qu'elle  ne  posséda 
jamais,  esl  celui  qui  a  écrit  ces  mots  :  ob  roi  1  vous  êtes 
bien  nublieiix.  Oiioi  !  le  regard  seul  de  celle  sa'ur  tou- 
joui-s  aimante  et  dévouée,  à  laquelle  vous  avez  ravi  son 
enbnt  et  qui  est  encore  là  prés  de  vous,  ne  vous  a  pas 
arn'^té  !  voii'i  iH<_^  un  é^nîMe  et  un  ingrat  !  Ci  aif;n>  /.  que 
la  France,  qui  est  femme  aussi,  ne  cliange  votre  devise 
et  ne  dise  &  son  tour  r 

Si.mvfn'.  Kr.inco  varie, 
Mal  habil  qui  t'y  tîo. 

«Quand  vous  éUes  jeune,  vainqueur,  elle  étail  à  vos  ge- 
noux; aiqoord'hui  que  vous  la  déféndea  à  peine,  elle 


commence  à  se  détourner  de  vous,  roi  fastueusement  ré» 
crépu,  galant  vieiliard  t  Elle  consent  volontiers  &  recon* 
naître  encore  en  vous  le  roi  des  gentilshommes.  Mais  le 
véritable  roi  de  son  cmur,  elle  l'attend  déjà  par  delà  les 
guerres  civiles  que  vont  faire  naître  vos  flls;  «t  c'est  à 
celui-là,  malgré  ses  faiblesse"!  relevées  par  un  esprit 
plus  ferme  et  par  un  ca>ur  meilleur,  qu'elle  gardera  son 
plus  constant  amour.* 

Onaml  M.irpiieritp  de  Navarre  se  retrouva  detiT  mois 
après  à  Nérac,  elle  vit  en  songe  son  frère,  pàle,  mou- 
rant, qui  l'appelait  du  doux  nom  de  saur.  On  lui  avait 
caché  sa  mort  ;  m:iis  tomme  elle  vi«!(aif  nn  hftpilal,  elle 
vil  une  pauvre  folle  qui  pleurait,  disait-elle,  sur  son  in> 
fortune.  Comprenant  tout,  csansfhireœuvrede  femme», 
dit  son  panégyriste,  elle  alla  à  l'église,  remerria  en- 
core Dieu  de  cette  épreuve  dernière  et,  de  ce  moment, 
morte  au  monde  et  le  mouds  iMit  en  elle,  ne  pensa 
plusgoèrequ'à  sa  fin.  On  aimait  à  répéter  qu'une  femme 
aiissi  lui  avait  montré  en  songe  une  couronne  de  fleurs 
où  manquait  seulement  une  marguerite,  en  lui  disant: 
«  A  bientôt  »;  et,  quelque  temps  après,  elle  répondait  i 
cetappcl,  ayant  encore  sur  ses  lèvres  et  au  fond  du  cn»«r, 
malgi-é  bien  des  mécomptes,  les  deux  noms  qui  avaient 
eu  les  aKècUoQS  de  foule  sa  vie  :  lésus  et  son  frto. 

Je  poumis terminer  là  celle  conférence,  si  je  ne  vou- 
lais me  permettre  encore  le  flmiaisie  d'exprimer  un  re- 

p;rct  :  celui  que  lu  nature  n'ait  point  fait  de  Marguerilo 
de  .Navarre  François  1"  et  de  François  I"  Marguerite  de 
Navarre:  l'y  suis  invité  par  l'histoire  elle>méme.  C'est  le 
mère  d'Henri  d'Alhrel,  Calberine  de  Fois,  qui  dirait  à 
son  mari,  Jean,  qai  avait  perdu  la  Navarre  ;  «  Ab  1  si 
j'avais  été  Jean  et  que  tu  eusses  été  Catherine,  nom  n'au« 
l  iiiri';  pas  penhi  la  X.ivarrc.  »  J'y  suis  r nrore  invid"!  p;,p 
la  remarque  d'un  éminent  critique  :  «  J'ai  toiyours 
pensé,  dît  M.  Sainte-Beuve,  que  les  sonrs  des  grands 
hommes,  quand  la  nature  les  a  faites  les  dignes  s<£ursde 
leurs  frères,  leurs  égales  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  se 
trouvent  plutôt  supérieures  à  d'autres  égards,  filles  se 
maintiennent  plus  aisément  à  la  hauteur  première.  Le 
;;<^nic-fcmme  sera  et  rpî^tera  plus  volontiers  supérieur  et 
meilleur,  moralement  cl  poétiquement.  »  François  l"et 
sa  sœur  Marguerite  ne  pcuvent«4l8  pas  être  cités  A  l'appui 
de  cette  heureuse  pen^'e? 

Si  François  I"  eût  été  Marguerite  de  Navarre,  la  cour 
eût  compté  seulement  eiœore  une  de  plus  de  ces  dames 
brillantes  dont  la  f,'totre  doittet]?e  écîairc  trop  souvent 
des  désastres  certains.  Si,  au  contraire,  .Marguerite  avait 
été  à  le  place  de  François  I*',  elle  eût  mis  peut-être, 
avec  un  cuîur  au«^i  vaillant,  uoc intelligence  plus  ferme, 
une  âme  plus  constante  et  un  esprit  plus  élevé  au  service 
du  gouvernement  de  la  France.  Et,  avec  ces  qualités, 
qui  sait  si  le  roi  n'eût  pas  su  mieux  allier  l'amour  des 
bonnes  doctrines  à  celui  des  belles-lettres,  inspirer  an 
dedans  et  au  ddiors  une  conflanee  pins  durable,  et,  en 
défendant  aussi  bien  la  France  contre  les  étranger«,pié- 
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puer  au  deduu  ta  liberté  ^D'elle  eommançalt  I  désirer, 

la  !il)i>rt^  de  la  conscience  !  Mais,  si  l'utopie  n'est  pas  de 
ce  inonde,  la  nature  quelquefois  prend  de  singulières 
rerancbes  ;  ce  sont  les  fll»,  les  petits-BIs  de  ce  Fran- 
çois 1",  qui  oui  fiiilli  perdre  la  Frann;  en  l;i  laissnnl 
tomber  dans  les  guerres  civiles  et  religieuses;  et  c'est 
jnatement  le  lits  de  Jeanne  d'Albret,  petit-61<  de  Mar- 
guerite de  Navarre,  qui  a  sauvé  la  France  en  assurant  à 
tous  ses  sujets  la  tolérance  et  en  relevant  en  Europe 
la  France  queleiTalois  avaient  laissé  décbolr  ;  grand 
et  grand  règne  sur  lesquels  je  vous  promettrais  vo- 
Dnliers  pour  imc  autre  aiint^e,  si  l'on  pouvait  rîenpro* 
>ncttre  à  »i  long  terme,  une  autre  conférence. 

Snm. 


COMFÉHIIICB  DU  lOUtnrMIO  DIS  CAPUCINtS. 

V*  ht  smoMiii* 

Je  voudrais  vous  faim,  mais  sans  prî>tidre  pour  cria  la  robn 
du  profeueur,  U  théoria  des  conférences,  des  conférenciers 
«(  do  pabHe,  «aqirfMwren  posant  qnalques  types  de  enoM- 
renrjp-"  rt  vous  parler  rf«  w'xu  âa  conférences  qiilaeibnt  SU 
Alleoiagiie,  en  Angleterre  et  aux  Étals-Unis. 

Sinoas  voulons  di-tlnir  le  mol  de  esi^^'ifrirnce,  il  nous  suffira 
de  recourir  à  l'éiymologic.  Il  te  compose  de  deux  omIs  la- 
tins t  «roi  et  ftrre,  porter  la  parole  mise.  La  oonlënmeB  est 
donc  un  colloque.  Souvent,  en  effet,  elle  a  pri*  ci-  car«cl(''rp 
d'un  échange  de  réflexions  et  d'objeclions,  d'une  discussion 
eiuie  plosieats  penoanes,  et  Je  legrelle  qu'elle  ne  te  ptésenle 
pas  ici  sous  cet  atpcri. 

L'abbé  luiurenl,  vicaire  dans  une  église  de  Toulon,  et  qui 
n'était  pas  i^m  mérite,  avait  remarqué  que  pendant  l'été, 
quand  le  temps  était  beau,  le  public  ne  venait  pas  &  ses  ptO- 
nei  ou  bien  j  dormait.  11  hnagina  de  *e  donner  poar  antago- 
niste un  de  ses  collègues,  un  awat  du  diabh,  qui,  pendant 
qu'il  prêchait,  avait  pour  mission  de  lui  faire  des  objections. 
C'était  on  excellent  moyen  de  tenir  le  public  éTcillé. 

Nous  devrions,  nous  aussi,  faire  des  conférences  de  ce 
genre  pour  nous  réffrer  à  f  étjmologie  du  root  eonfirenct,  et 
auMi  pour  obtenir  Icis  Ixins  etTels  ihi  procédé  de  l'abbé  l-aurent. 

En  Aotérique,  en  Angleterre,  tus  Ibtata-Unia,  les  cooféren- 
deia  portent  an  antro  nom.  On  les  appelle  des  Itefiwwra, 
comme  qui  dirait  Aet  Jf.îfwr»,  et,  en  effet,  ll«  lisent.  Tn'*- 
babiles  professeurs  du  reste,  ils  n'improvisent  pai,  daiu  b 
cialnle  de  demeurer  courts  au  milieu  do  leur  l^n.  C'est,  à 
mon  «vb,  DBo  trés-aaauvaise  façon  de  faire  une  confirence,à 
moins  d'avoir  te  latent  de  M.  Lcgouvé,  qui  Ut  comme  on  parle. 

I.a  rnnfôrence,  selon  moi,  doit  (.'ulr  11'  milieu  entre  la  le- 
(on  et  la  causerie.  Si  le  conférencier  fait  une  leçon,  il  sera 
parfbb  ennayeux,  et  le  public  lot  Cna  défaut.  Quand,'  an 
contmirc,  il  prend  le  ton  do  la  cauicrie,  le  publie  y  trouve 
uu  certain  attrait  qui  le  captive  et  qui  l'attache  ;  mai»  ii  faut 
que  cotte  causerie  ail  le  double  eatadère  de  la  dlUlnellon 
et  de  l'élévatfam. 

11  vous  est  nos  doote  arrivé  dans  an  «aton  de  Mre  cer- 
cle  nulDiir  d'une  personne  qui  prenait  la  parole  et  la  gardait 
quelque  temps.  C'est  un  philosophe,  un  savant,  an  voyageur. 


un  honune  d'ftiat,  un  avttile,  un  écrivain  ;  il  parle  sans  s'ëtn 
préparé  sur  un  sujet  qnt  lut  »t  familier,  sans  prétenlkm, 
sans  affectation.  Vous  l'écoutés  un  quart  d'heure,  une  demi- 
heure,  quelquefois  plus,  avec  un  véritable  plaisir.  A  mmi 
sens,  cet  homme  lait,  à  proprement  parier,  une  conférence, 
et  c'est  ainsi  que,  daos  eatie  enceinte  et  à  celle  place»  noua 
devrions  eswyer  de  Adre  en  quelque  sorte  des  canseries  éle- 
vées. 

Nous  en  bannirions  légalement  Féloquence.  La  conférence 
ne  la  supporte  pas.^si  ce  n'est  par  monieots,qnand  l'éloquence 
vient  du  coeur  et  Jette  un  cri  en  passant.  L'art  de  la  conffi- 
ri'uce  ii'rît  pas  1  art  oratoire;  elle  ne  lui  emprunte  que  quel- 
ques-uns de  ses  mojeni)  et,  à  plus  forte  raison,  si  nous  ban- 
nlsmns  l'éloqnenee,  devons-nous  bannfe  auial  le  ton  caspba- 
tiquc  et  prétentieux. 

Remarquez,  messieurs,  que  Je  ne  parle  ici  qu'eu  tbis4-  gé- 
nérale, et  que  Je  n'ai  pas  la  plélenllon  d'imposer  des  K-gle» 
absolues.  Cbaque  règle  a  sas  esceplions,  et  tout  conférencier 
est  libre  de  donner  A  ses  idées  le  Ibnne  qni  loi  convient.  Mais, 
yelôu  moi,  je  le  n'-pî-lc,  la  meilleure  forme,  c'est  la  causerie, 
la  causerie  des  gens  bien  élevés,  des  gens  du  monde  dans  un 
salon.  On  ponm  la  lemer  d'anMddes  ialérwianles,  cda  ne 
fait  Jamais  de  mal  ;  on  y  mi'^îera  mi'me  quelques  traits  d'es- 
prit, quand  on  pourra;  mais  ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  éta- 
blir entre  le  public  et  l'orateur  cette  sympathie,  cette  cou- 
munioa  intime,  ce  iil  électrique  qui  seul  bdt  les  boni  confé- 
renders.  Tant  que  le  publie  ne  s'est  pas  mis  en  oonunonion 
a\ ec  l'orali'ur,  laril  que  le  conférencier  n'est  pas  maître  de 
son  public,  il  n'y  a  pas  de  bonne  conférence.  Aussi  un  grand 
oialenr,  M.  Berryer,  disait  on  Jour  ;  •  Ce  n'est  pm  nous  qui 
avons  dn  talent,  c'est  l'andifoire  CelaCSt  VMi.  Ccsl  l'audi- 
toire? qui  fait  les  bonnes  conférences. 

Quels  sujets  faut-il  traiter  daos  les  conférences?  U  y  en  a 
qu'il  faut  écarter;  d'autres,  au  conliaire,  ont  le  don  de  tou- 
jours intéresser  le  public.  La  littérature  esl  de  ce  nombre.  141 
littérature  française,  si  riclii' et  si  \ariiS  :  l  i  lidéralure  an- 
cienne, que  nous  savons  si  peu,  parce  que  nous  l'avons  mal 
apprise  au  lycée;  la  Ultérature  étrangère,  qne  nous  ne  con- 
naissons pas  en  France,  fournissent  des  sujets  excellent».  Puis 
vitiuuuiU  les  sciences  appliquées;  mai»  gurilez-vuus  des  for- 
mules trop  abstraites.  Pas  d'or  au  tableau,  pas  d'équations,  pas 
d'algèbre;  mais  des  démonstrations  A  la  lumière  électrique. 
Les  sciences  appliquées,  qui  ont  fiill  tes  machines  A  vapeur, 
les  chemins  de  fer,  Us  Imteuux  i  vapeur,  le  télégraphe  élec- 
trique, tout  le  monde  s  y  intéresse  aujourd'hui,  tout  le  monde 
doit  les  connaître  ptu  ou  prou,  et  la  preuve,  c'est  que  l'autre 
Jour,  oà  l'on  devait  parler  du  soleil,  tout  le  monde  est  ac- 
couru. C'est  un  signe  du  temps,  nous  devons  faire  des  confé- 
rences sur  les  sciences  appliquées. 

Puis  nous  raconterons  des  voyages,  et,  ici  encore,  nous  fe- 
rooi  oMge  de  la  londère  électrique. 

Du  reste,  les  voyages  sui*is  niai  des  matières  difllciles 
A  traiter  dans  les  conférences.  i:cs  récits  ont  souvent  quelque 
chose  de  nionolone  qui  hdsie  le  public  firold.  A  la  bonne 
heure,  l'économie  sociale,  voili  une  Kicnce  qui  intéresse  et 
offre  matière  A  de  bonnes  conférences,  si  toutefois  le  gouver- 
nement le  permet. 

l  On  pourrait  appliquer  au  public  le  mot  de  Montaigne, 
et  dire  qn'Il  est  omUeyonf  ai  ds'wrr.  Tons  les  si|Je(s  ne  lui  con- 
viennent pas  (également,  et  U  Amt  hs  Choisir  sdao  le  puUic 
auquel  on  s'adresse. 
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L«>  coaféfcnce^  TOUS  le  savez,  sont  i  la  mode.  Oa  en  fait  I 
p«rloal.  ily  «jcw  snviKiiia  de  JPiim,  on  Asile  pour  les  oumen 
coaTalMomita.  On  lliaaicase  idée  de  leur  faire  des  con- 
férences; mais  on  a  eu  la  œalhi  urousi^  idée  de  prendrti 
pour  si^Jet  de  cet  ooDCénoce*  l'économie  politique,  qui  n'est 
SOtM  llfailliMiile.  De  nfte  que  ce»  peanee  oanlen  t'en- 
dorment quelqucfoiîi  pendant  que  le  professeur  s'efforce  de 
leur  faire  comprendre  s(*s  démoDSiratioQS.  En  fait  de  dé- 
monstratiods,  il  vaudrai!  niioiix  leur  montrer  h  lanterne  ma* 
gique.  ou  plutôt  leur  faire  U  biogiiplile  dei  oaniers  célè- 
bres, leur  reoonfer  oMmaenl  de  rien  ils  font  arrirés  i  quel- 
que chose,  leur  parler  enfin  de  Iiniri  ind'rtMs,  de  leurs 
femmes,  de  leurs  entants,  et  alors  ils  écouteront  et  ils  auront 
tous  l'oreille  tendue. 

J'en  ai  lut  un  jour  l'cxpérîence.  Il  y  a  toujours  moren  de 
•'entendre  en  prenant  un  biuis.  Je  me  suis  dit  ;  Je  vai»  leur 
faire  l'hisioire  du  fer,  c'est  peut-éire  de  récnnamie  politique, 
mais  n'importe,  je  vais  le  leur  faire  de  manière  &  être  écoulé. 
Ihm'éeonlêieateneiret;  Jele  vorala  bien,  un  conférencier 
ne  so  trompe  Jamais  là-dessu«.  Ft  pourquoi  m'éroataicnt-îls  7 
Parce  qu'en  leur  parlant  du  fer,  Je  traitais  un  si^et  qui  les 
Intéreweit.  Utittleol  là  réunh  «niioa  doq  tenta,  tous  for- 
geiaoa,  lemiriers,  mécaniciens,  Ions  sacbant  ce  que  c'est 
que  le  Ittr.  SI  Je  leur  avais  fait  l'histoire  de  Société,  de  Pla- 
ton ou  de  J.  B.  Sa;,  ils  ne  m'auraient  prêté  aucune  attantion. 
U  fout  donc  choisir  son  si^el  selon  son  public. 

Le  meineDr  publie,  e'est  celui  qoi  ident  de  bonne  vokoté, 
sans  que  personne  ne  le  force,  tel  que  celui  qui  est  devant 
moi.  Ce  11  est  pas  ici  comme  i  l'Asile  des  convalescents,  oùl  U 
tittten  quelque  sorte  purger  sa  matidle  en  iMiitiDtà  des 
conférences...  d'écoaoôiie  politique. 

S'il  y  a  dès  publiés  de  qualités  diverses,  en  revanche  il 
y  a  beaucoup  de  mauvais  conférenciers,  beaucoup  trop.  J'en 
sais,  pour  ma  pari,  qui  ont  lait  pondant  longtemps  de  très- 
roaa valses  conférences,  paice  qn'ih  cenliondalMit  la  eoaHvenee 
aven  une  leçon.  Us  apprenaient  leur  conférence  par  cœur;  ils 
a  la  rccitaimit  à  eux-m^mes  en  se  promenant  sur  le  boule- 
vard, ou  quand  ils  étaient  assis  dans  leur  fauteuil,  ou  cou- 
chés dens  leur  lit.  Aujourd'hui  ils  improvisent}  c'est  le  bonne 
méthode.  Libre  de  toute  préoccupation,  de  tout  emngement 
préconçu,  on  se  met  en  rapport  avec  son  public  et  l'on  vient 
lui  dire  spontanément,  naturellemcttl,  ce  que  l'on  sait. 

1^  qiM  l'oa  coafoll  Inea  t'énoiiM  cUirameal, 
Iliss  BSls  fser  la  diis  anhwtaiiéNWKL 

Mais  le  public  fait  aussi  les  mauvaises  conférences,  sebn 
les  disposition»  il  se  tnute,  soit  qu'il  n'écoute  pu  bien, 
smt  qu'on  lui  donne  autre  chose  que  ce  qu'il  était  venu 
chercher. 

L'année  dernière,  comme  on  venait  d'ouvrir  l'Athénée, 
en  Tint  me  prier  tout  i  coup  i'j  hire  une  eonCtrence.  I 

«Mais  pourquoi 7  riîpondis-je,  vous  avex  déjà  M.  Deschanpl. 
esl-cc  que  cela  ne  vous  «uftit  pas?  C'est  un  conférencier  Ircs- 
aimé  et  qui  a  le  secret  de  btaeiéionner  chez  son  public  les 
«oïdes  les  plus  vibrantes  A  ftepos  de  la  littérature  française, 
surtout  à  propos  de  la fitténtnra  contemporaine.— CTest  mi, 
raai»  nous  voulons  deux  conférences  dan*  la  mi'me  soirée.  — 
Deux  instruments  le  même  soir,  dans  le  même  endroit  l  mais 
le  poUk  ne  lera  pas  pn^arél  •  On  insisto,  Je  me  laiiw 
persuader  et  Je  prends  pour  sujet  :  le  Diamant.  C'est  un  sujet 
magnilique  :  le  diamant,  ce  morceau  de  carbone  pur,  celte 


parure  des  dames,  etc.,  etc.,  vous  voyez  d'ici  tout  mon  arse- 
nal. Je  me  rappelle  qu'il  me  fut  deoMUidé  si  je  brûlerais  un 
diamant  et  que  Je  répondis  que  4  Vva  m'an  donnatt  «n,  Ja 
ns  c  Tj  11     rais  dft  tobrdkvpoor  pMmvetqaa  touti'an  w 

en  fumée. 

ravals  pvdpaté  nao  eomaaeneeaiMl,  qui  ma  teinblalt  Mi* 

heureux;  rar  tout  conférencier  doit  au  moins  sawir  son 
cummeDcement.  M.  Ikschanel  venait  de  parler  de  Murgcr, 
de  cette  Vie  de  Bohém  qoe  WOi  eonoaisses  tous.  C'était  mon 
tour,  et  le  directeur  ma  poume  mr  le  Csuteuil  encan  chaud. 
Eta  me  voyant,  le  public  semble  se  dire  :  D'od  Hent^,  celd- 
làîquc  nous  veut-il?  Nous  sommes  siitisfaif.i,  nous  en  avons 
assez.  En  prétoucti  du  cet  accueil,  Je  fais  une  conférence 
abniida.  Qui  m'avcdt  tué?  I.e  publie,  qui  n'était  pas  avec  moi 
et  qui  avait  l'air  de  me  dire  :  Un  autre  nous  a  parlé  de  litté- 
rature, nous  a  charmés;  ce  n'est  pas  le  moment  de  venir 
nous  entretenir  du  carbone  et  autres  choses  de  ce  genre 

Tout  dernièrement,  il  s'egisiaii  d'ouvrir  la  salle  de  cou> 
Htences  actuelle,  celle  od  nous  sommes  en  ce  memeal. 
M.  Henry,  qui  a  la  main  heureuse,  avait  décidé  M.  Crémieux 
i  prononcer  le  discours  d'ouverture.  C'est  un  nom  illustre, 
un  nom  libéral  ;  on  complait  que  le  public  alDoanit'  pour 
l'entendre;  mais,  le  Jour  venu,  M.  Crémieux  annonce  qu'il 
est  malade  et  qu'il  ne  peut  satisfaire  à  ses  engagements. 
Voilà  M.  Henry  dans  la  désolation;  il  aurait  volontiert, 
comme  les  Juîlk  A  Babjtone,  pendu  sa  harpe  aux  arbres  du 
boulewd.  nian  présent  et  t«  dis  :  «  Gst-il  donc  al  dilBdla 
de  faire  une  conférence  d'ouverture?  n'est  un  sujet  superbe, 
je  la  ferai.  Je  suis  inconnu,  mais  n'importe  1  le  sujet  est 
beau,  ja  dirai  an  pnbUe  ea  que  nous  voulons  faire,  quel  est 
notre  but,  quelles  sont  nos  espéiancca,  et.  Dieu  aidant,  U 
conférence  sera  bonne.  »  M.  Henry  me  prend  au  mot,  je  m'en- 
pnge.  lorsqu'nrrive  un  monsieur  Iri-n-dislingtié,  portant  lu  ro- 
sette à  sa  boutonnière,  ajfaul  tout  l'air  d'un  b(»nmc  impor- 
tant, n  demande  une  ptaû  pourvenir  entendra  IL  Créflrienx. 
Dti  lui  dit  :  'I  Ce  n'est  pas  M.  Crémieux  qui  doit  parler,  mais 
M.  .Simonin.»  Il  pivote  sur  ses  talons  et  disparaît.  Aht  c'est 
lÂ  mou  public  1  m'écriai-jc,  Je  me  dédis,  je  na  fend  pat  k 
conlérenoe  d'onveitnie;  car  le  public  ferait  comme  ce  beaa 
monsieur  de  toat  A  l'heure,  il  s'en  Irait  en  voyant  appandtre 
M.  Simonin  i'i  la  place  de  M.  Oéniieux.  J'ai  bien  fuit  ;  le  pu- 
blic m'aurait  fait  une  telle  figure  que  j'aurais  perdu  l'usage 
de  mes  Ibcultés,  et  Je  n'en  d  pas  beaneoop;  ma  conMianca 
n'aurait  rien  valu. 

Quelques-un»  d  entre  vou^i  uul  peut-titre  ici  même  A 
la  lecture  que  J'fti  f«itd  de  certains  discours  prononcés  parka 
Peaux-Rouges,  et  ils  ont  pu  voir  arec  quelle  logique  ces  sau< 
vages  reprochent  aux  blâucs  de  les  déponiller  de  feurs  ter- 
rains sans  les  payer.  On  me  demandait  si  j'étais  allé  chez  les 
Peaux-Rouges.  Je  répondis  affirmativement,  el,  A  l'appui  de 
mon  aMertlon,  Jamb  eooa  las  yeox  dn  public  ka  dUlSreuis 

objets  que  j'avais  achetés  chez  ces  peuplades.  C'étaient  des 
coute«u!i  à  scalper,  de«  lléche»,  Ucb  ca&sc  tt^tes  cl  autres  ubjtilJ 
du  même  genre.  Il  ne  manquait  A  ma  collection  que  le  calu- 
met de  paix,  par  k  bonne  raison  que  c'est  un  objet  qoi  se 
prête,  mai»  qui  ne  se  donne  pas.  Do  reste,  uu  voyage  cbesks 
l'eauv-Houges  n'est  |>as  chose  si  cxtraordiuairc  et,  comme  di- 
sait un  journal  l'autre  Jour,  on  y  va  aujourd'hui  comme  aux 
buttes  Oumnent. 

•  >r,  je  Tîii'  tr^'ivRÏ?  !!■!  •^oir  clieï  un  grand  musicien.  11  mn 
pria  de  vouloir  bieu  racuuter  quelque  chose  de  mes  voyages 
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*  la  société  réuiÙL' dans  sfs  saîniiî.  Jo  uo  pu»  lui  refuser, 
pcii&uul  i|u  il  tiUH  justu  du  payuf  d'une  coaférttucti  la  iit<ù- 
tir  qu'il  duvail  vao  procurer  eu  tno  Juuunl  doi  air*  »ur  le 
fjanu.  Je  produisit  duuc  me^  ditcoun  i»  i^iwlx-Mouge»  ; 
mais  Jo  m'aperçus  bientôt  que  le  pubitc  dormut.  Poarquui 
cclaV  l'ar  k  rai^au  tiMito  »imiUo  qu'il  OUit  vi'uu  ^lunr 
CBteodie  des  air»  de  lauiiiiuft  el  ooa  pu  de«  diicuuis  de 
PeMux-'Ifaiai».  Ainai,  encon  om  AiIb,  c'wI  U  fMIfi  M  am 
le  conférencier  qui  (oit  le»  bennes  l  onfércnccs. 

JeUais  uuùaleoaat  un  cou^^  d  wii  »ur  i  Uùtvirc  da  Luufé' 
rcocei  eo  général. 

CoouQencoaa  par  k  Franco,  ooUv  paja,  «t  lojfMia  dMUvina 
attme  à  propos  de  canKimees. 

11  yd  Iruulciju  trcntL'  cinq  ans,  pliii  ou  in"iuà,  iil'iiris  aiui-i 
qu'eu  ^oviace  ilurituùtuit  ce  qu'on  app^Uail  dus  AIUéué«».  11 
y>eneoc>àltea«aiatw<ia>liiaameiitd»c»iioi».tteitvrai 
qu'aujourd'hui,  au  lieu  d'y  faire  dcsconrércncrs.  wt  y  joue  (1). 
C'est  Ix  que  les  ^tos  négucianU  vicuueut  écli^ugcï  ieuri  piè- 
ces de  20  franiâ  ^ur  le  tapis  vert  Les  Albén^s  étaicut,  daiu 
l'oQftue,  doa  lieu«  d«téunioa  pourentondre  descoaléreaces. 
AuMl,  VaoBfe  dmottrei  ipmai  ila'«git4'liM«8iwwk  aaUe  d« 
M.  Di^choiTsiMiiD,  M.  Ynag  pfQpow  4»  fab«  nnallie  to  nom 
d'AUiénée. 

C«a  Athtadaa  «traient  Adt  leur  tour  de  l'nmoe  et  inâine 

d'EuropCj  et  sont  Hllé!".  en  FrHtu-c  Ou  moi»»,  où  vont  toutes 
choses,  les  feuilles  Je  imm^  uowuu  ii»  luuiUck  de  laurier,  il 
U'j  a  gui^ro  à  Paris  qu'un  cercle,  le  Cercle  agriculo,  qui  ait 
OMMCf 6  riutbiUde  d««  ouoléceiKes  depuia  treote  oa  (renitt- 
cinq  au. 

il  y  a  encore  la  grande  A^^kiclutioa  polytecbuique,  que 
ML  Veidonnet  a  ai  longtemps  dirigée  avec  tant  de  sële  el  d'ar- 
4toiw.  Mai»  ce  qu'on  |  UU»  M  mit  plutôt  dei  tofiow  publiques 
que  des  conférences. 

C'est  en  ISfiO  que  furent  fondés  les  Entretiens  el  Lectu- 
res de  la  rue  de  la  Paix  par  M.  Leroy,  ancien  professeur  do 
i'Uoiveniti,  par  M.  Uwagany*  un  f  oulouiaiu,  «au  des  cooM- 
Nocea,  qu'il  ftviit  vu  Oeniir  «m  ttaitapUiii^  et  pat  M.  DcbgIm* 
oel,  qui  leur  ptêlft  i<BWi6di«t»mfiftt MO CWMOU»  trt»  «Ctif  et 
trèa-devouét 

Moi-même  (je  revenais  alors  de  Gdifenie,  où  j'avais  vu  des 
conférenciers  <L  l'cauvre),  j'avais  trouvé  ce  mode  d'euseigiic- 
toeal  excessivement  heureux,  e(  ju  dâiiirius  le  voir  se  natura- 
liser dans  non  pays.  Un  dimanche,  comme  jo  travaillais  —  cor 
un  coaférencier  travaille  même  le  dimanche^ —Je  tecua  la  vi- 
rit»  4b  demipenenBea  qui,  ■'««leiteat  te  wande  ll.caii«rton, 
directeur  du  Tuur  Ju  wuud»,  me  Ureat  pari  de  leur  projet 
d'ouvrir  des  couierence*.  ■  boyes  les  bienvenus,  leur  répuii- 
di»-je,  vous  vouleaMvedeaconfïreiices,  nous  eu  ferons.  »  i'eu 
ti:>  et  d'abord  de  tré^- mauvaises,  car  il  est  bien  difUcilo  d'en 
(«arc  d«  IjouuuÂ,  plus  diltiàiv  qu'un  ne  croiL  lissayei  et  vous 
verres. 

VioMwt  ensuite  1m  eoufiraoceado  la  salie  Barliiélewr,  qui 
J«t6i«iit  tant  d'éclat.  Goaune  rwiloriM  «loujouia  l'ail  envert 

sur  tuul  te  qn'il  y  a  de  bon,  elle  établit  dcâ  confcrcncesà  la 
Sorboiiue.  Uu  y  iavita  tous  les  buuunes  du  boune  volonté  du 
quartier,  de  ce  quartier  latin  qui  nate  le  centre,  le  clief-lieu 
de  rinleliifeiHe  dena  notnpeja.  Avec  laa  fcoda  que  les  per> 


(llhlldii»«iMlilii.> 


ticuUers  n'out  pas,  ou  fit  des  démonstrations  à  la  lumière 
électrique  qui  sont  restées  et  resteront  mémorables.  Le  pu- 
blics'y  porta  avec  un  vif  cminesiem.  ut.  Ces  grandes  confé- 
rence* de  la  Sorbonoe,  ioi4ours  vivauies»  tot^rs  suivies, 
font  gnnid  taonoeur  en  miaisbe  eduel  de  linatracHeB  pakU- 
que,  qui  les  a  fuudée;  el  défendues  enveri  el  conlrc  tous. 

Uuant  aux  uùUvs,  celles  du  boulevard  des  Capucines,  vous 
aavce  quelle  route  elles  ont  laite,  et  jo  crois  que,  s'il  j  avait 
encore  des  poâlea  épiques,  il»  poumient  clMUtat  l'eijsaée  de 
ces  conférences.  De  U  rue  de  la  Pais  elles  sont  allées  rue 
Scribe,  u"  j,  jiiiis  à  1  Athénée;  aujourd'hui  elles  iont  sur  le 
boulevard,  et  j'espt-re  qu'il  faudm  bientél  dcki^  d'ici,  paicc 
que,  devant  l'aiOuence  du  paMie,  la  telle  deriendre,  f  en  tuli 
sûr,  trop  petite.  Alors.  M.  Ileiiiy,  dirciicur  perp(*tiipl  de  i  cfte 
entreprise,  reprendra  su  rv>ule  vers  uu  uiiirc  liH,'tl,  uù  UDire 
wuvro  se  continuera,  sans  jaimbtOBber  ai  luuiirir. 

On  fait  aussi  des  conléfences  en  province,  dans  les  princi- 
pales Tilles  :  &  Marseille,  i  Bordeaux,  à  Lille,  ti  Tour»,  à  Lyon, 
dans  \es  petites  wlies  aiiisi.  Ou  y  apiiclle  rai^me  de»  conféren- 
ciers parisiens,  quelquee-uiis  appertenaut  à  l'Université,  la 
plvpert  attacMa  et»  oonftienoea  iOwea  d'abord  Ibodéee  rue  d* 
U  Paix.  Lntin  le  faraveaant  eat(éoénl,  et  noua  dévoua  aew 
eu  féliciter. 

FenouM  ne  vous  force  à  venir.  Si  voat  venea  id,  c'«al 

parce  que  vous  le  voulez  bien,  et  si  vous  y  venes,  ce  n'est  pas 
précisément  pour  dormir,  c'eit  pour  écouler,  pour  appren- 
dre quelque  chose,  ai  c  eaiiKissible.  M.ih  il  luul  que  cet  ensei- 
gnement soit  agréable,  il  ue  hul  pas  btiguer  le  puidic  en  lui 
feitant  une  le«wi.  lA  est  l'éeuell. 

je  n'ai  eiirore  vu  que  deuv  tiniférctuiers  qui  f  iieuî  sorti? 
triomphante  de  lou>  i  e,  t;?&ais.  1.  u»,  disert,  élégant,  distin- 
gué, le  cou(érenci4Ur  des  daines  par  exceilMIOB)  traitant  la  lit'- 
tératuiesur  le  lou  qu'il  faut  prendre  dans  une  conférence,  ni 
trop  baut  ni  trop  bas  ;  lisant  comme  11  parle,  c'esisi-dire  très- 
bien;  cboisissatii  liiujuurà  son  àLijei  a\ee  soin;  aimé  du  pu- 
blic, et  iuslemeul  aimé,  parce  qu  il  satisfoil  à  set  gofil»  tee 
plna  daieato<l).  L'autre,  que  noua  o'evo»  pas  cette  année, 
mais  que  nous  avii>u»  l'année  dernière,  nu  jieu  rude  el  ris- 
qué de  forme  cl  do  langage,  mai»  i-unvaiii(.u;  parlant  tantôt 
bien,  tantôt  mal,  do  tout  à  prupos  de  rien;  suivi,  écouté  du 
public,  qu'il  beurtait  quelquefois,  mais  qu'il  intéressait  tou- 
jours (9).  Vcitt  les  deux  teub  véritables  conférenciers  qui  se 
soient  produits  jusqu'à  jarseut. 

Vous  voyes  que  ce  n'est  pas  aussi  facile  qii'oa  1»  croit  de 
faire  des  conférences.  On  nous  disait  dernièrement  t  Foniquiri 
n'appclcï-voiis  pas  les  jeunesT  Nous  nedomandiins  pa?  mieux, 
et  ils  sont  i,euus,  luois  ils  s  eu  «ont  retournés  oii  sont  les 
neiges  d'autan,  comme  dit  le  poêle.  Il  y  a  aussi  des  ibeamea 
qui  ont  essayé  de  foire  des  conférences,  et,  eomme  je  ne  vois 
pas  beaucoup  de  daines  ici,  je  me  permettrai  do  dire  un 
mol  des  cwifèreucitrcs. 

Je  ue  voudrais  certes  pas  que  les  i^mes  se  liemaiteat  A 
tUer  la  queiMMiille,o«Bne  «u  tempe  delà  reine  Bertbe;  mais 
je  uesais  pas  si  leur  piace  est  bien  ii  i,  ildii*  une  rhiire,  el  s'il 
leur  tonvk  ul  de  pfeadre  k  pitruk  eu  public.  Si  elles  vien- 
nent parler  à  dos  hommes,  elles  devront  prendre  des  eujetn 
qui  ialéreHOat  les  hommes,  et  je  réclame  pour  mon  ^cxc  le 
dnit  de  parier  det  SHjcts  qui  pcuveul  l'inléresser ;  si,  au  cun- 


(1)  M.  [KiKliatiai. 

(2)  M.  s.ii,:,  ».-Voye»les 
vs(ttia«  <i«  i'«A  deraier. 
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(rairo,  cllis  viennent  parler  aux  renim«a,  c<uninc  les  reiiune» 
ae  aoal  («t  géJiénUemeat  en  majorité  dwu  uus  réunions,  je 
cfQli  qM  M  n'Mt  pM  id  qtt'élltti  doivent  vante.  Lei  femmes 
eUet-œCroes  condamnent  les  conférences  faites  par  dc«  fem- 
mes, oIIm  pféfôrËiil  wlivi  qui  mut  dùlvi  ^ns  homme». 
Ëlles  ont  UQO  raiiou  naturelle  qui.  Ici  trompe  rarement. 
Mail  les  homme*  j  vteooaat,  me  din-l-oa.  Je  la  cvm  bien  : 
lottlM  iM  Cdi  «n'aoo  tuam  parlera,  ib  vtendRNil.  Ua 
femuic-;<  quj  parlent  en  publie  fuut  de  lu  toilette  (nous  mettons 
llien,  nous  autres  hommes,  un  habit  uoir),  et  les  hommes 
vlfloneal  vair  la  toilette  qu'elles  ont  faite.  Jusqu'à  preuve  du 
COntraifei  Ja  maiotiens  que  la  place  d'une  femme,  sauf  quel- 
que* eicepllons,  n'est  pas  dans  le  fauteuil  du  conférencier. 
Je  ne  sais  si  vous  Oies  de  mon  avis;  nous  pourrions  fd ire  k'\ 
m  ewù  A  l'aaiéricaia«  ea  voua  |«ian(  de  levar  la  maiu  ou 
plvIAt  de  poBMruayvogiMiianl  de  telle  ou  telle  hcon,  se- 
lon que  vous  partagea  ou  non  ms  manière  de  voir.  Je  ne  veux 
pas  biro  cette  expérience  |  peut-être  ne  voudfiea-vous  pas 

Remarques  bien  cependant  que  Je  comprends  et  qtae  J'ed» 
mets  fort  bien  les  conférences  Ailles  par  des  femme*  à  de* 
femmes.  Je  oe  condamne  pas  l'enseignement  secondaire  que 
l'oo  doBDO  «qlOttvA'luU  «ox  Jetiooa  j'ei  applaudi  de» 
dem  imiM  A  l'eptrepilM  de  «•  adniilie  libéiel  qui  propage, 
malgré  Utuic*  1<  s  attaque*,  l'enseignement  secondaire  des 
femmes.  L'idée  qui  l'anime  est  grande  :  il  veut  mettre  la 
femme  en  ninea  de  l'homme.  U  est  philosophe,  et  il  a  re- 
marqué qu'il  n'y  a  pas  d'égalité  entre  l'homme  et  la  femme, 
parcu  que  sciuvcnt  la  femme  ne  sait  rien  et  que  l'homme  sait 
datantage.  H  a  donc  voulu  mettre  entre  les  deux  scxe«  une 
certaine  égalité  iuteUectueUej  et  eiaa|er  4'amcber  la  femme 
atn  oorponlloiia  religieinea,  oA  on  le*  iutiuit  peut  pa* 
ralt-il,  car  la  plupart  des  Jeunes  flUes  sont  instruites  chcx  les 
prêtres,  et  Dieu  sait  ce  qu'elles  eu  rapportent!  Alors  les  évo- 
ques se  sont  mis  en  campague  ;  l'un  d'eus  a  rappelé  que 
Napoléon  ne  voulait  pas  qu'aux  maisons  de  Saint-Denis  cl 
d'Écouen  il  y  eût  des  Jardiuiers,  et  qu'il  exigea  qu'ils  fussent 
remplacés  par  des  jardinières.  Mais,  pcul-<iii  répondre,  puis- 
qu'il j  »  de*  coofeveun,  {wurquoi  o'jf  a^(ait•il  po*  de*Jar- 
dinlenl 

Je  rovicus  4  l'hisloirc  des  conférences.  SI,  en  l'abordanl, 
J'avais  mis  en  pratique  le  vieil  adage  :  A  tout  seigtieur  tout 
ikoMMur,  j'tanli  dO  eommeneer  par  parler  du  paya  oû  les 
conférences  ont  commencé,  c'est-A-iIIre  do  l'Angleterre.  Cnst 
Ui  qu  elles  sont  uées,  et  c'est  U  ^ue  ju  vous  invile  i  les  iilUr 
tfûti  c  cat  là  que  toute  une  population,  tout  un  monde  em- 
fCMié  et  ettentif  le  porte  enr  le*  paa  de*  coaféiencien.  Et 
cependant  th  ne  Ibnt  pe*  le*  conférence*  amd  bien  qu'en 
France;  ils  lisent  l;i  plupart  du  lemiis;  mais  il  est  vrai  dédire 
qu'Us  s'^ellent  Stuart  1(111,  Dickens,  portent  de*  nom*  cou- 
nnfdana  le*  lettfH,  tetrlt  et  le*  Mience*. 

Un  Torageur  qui  était  monté  sept  ou  huit  fois  au  mont 
ttlanc  (c  elait  à  l'époque  uù  Saussurv  et  Ualmuil  y  étaient 
leuli  parvenus,  aujourd'hui  tout  le  monde  y  monte)  eut  l'idée 
4'eUer  eo  Aogletecre  ftoonter  te*  asceosimi*.  U  en  revint 
nvec  iOOOOO  l^ci.  Si  nous  allions  ncoolor  par  lonle  U 
France  nos  voyages  aux  montagnes  Koi  beu^ei',  le  cjIimu'I 
Beine  et  mol,  non*  en  seciona  pour  dos  Irais  de  chemin  de 
lér.  11  e*t  vtei  qu'en  Angtolene  rinitroelko  eat  tiée-iépan- 
due,  et  que  les  Jeune*  fiUe*  viennent  entendre  les  conllfiw* 

ce*  acieaUflquQi»  ce  qu'e^M  nfi  font  pw  clKt  nout. 


En  Amérique  mjus  relrouvcrez  le  même  genre,  mais  avec 
plus  d'animation  et  do  verve.  C'est  lÀ  que  le*  conférence*  *e 
montrent  dent  font  leur  épanouifsemenL  Dteken*  y  eat  lUé 
lire,  il  y  a  trois  mois,  des  chapitres  de  ^es  romans,  il  tes  n  lus 
en  public,  et  l'on  a  payé,  pour  l'entendre,  Jusqu  4  20,  25  et 
j  30  dijllars  par  place.  N'importe  à  quel  prix,  on  y  est  allé,  et 
Dickens  a  rapporté  500  000  francs  de  se*  pérégrinelioni  à  New- 
York,  &  Boston,  etc. 

Uttis  il  y  a  aussi  aux  États-L'nis  de*  conférenciers  qui  iœprv)- 
visent.  J'en  ai  rencontré  un  type  des  plus  étranges  et  des 
plus  curieux.  Je  ne  aai*,  en  vérité,  quelle  quaiiflcaUoa  lai 
donner,  n  est  en  même  temps  banquier,  orateur,  Journa- 
liste, entrepreneur,  et  par-desius  le  marché  fenian.  11  s'ap- 
pelle Francis  Train.  Étant  venu  en  Angleterre,  en  1858, 
pour  (0*  affaire*  induattielie*,  il  &t  de*  oonférence*  et  fut, 
per  mite  de  le*  opinions  politique*,  arrêté  et  mû  en  pri*oa. 
Ri  Tidu  à  la  liberté,  il  fut  de  nouveau  araMé,  puia  rel.lché 
I  encore,  à  la  condition  do  quitter  le  sol  de  l'Angleterre. 
C'est  h  lui  que  lord  RusscU  adressait  ces  mots:  «  Vous  iten- 
»  bleï  le  repo*  des  prisomiicrs;  de  gr*ce,  alleï  vous-cii.  s 

(i'est  ce  même  M.  irain,  que  j  ai  reocoulré  réceuiuueul  dans 
une  de  ces  villes  nouvelles  qui  se  fondent  si  vite  aux  Étals- 
Unis,  dans  le  ville  de  Chayenoe»,  qui  a  pouMé  an  mois  de 
Juffiet  dernier,  et  couple  ddJA  7  é  9m  babllanla.  J'ai  vu 
M.  Train  improviser  en  public  et  parler  en  plein  air,  dans 
un  iocal  qui  n'était  ni  clos  ni  couvert,  comme  le  veut  la  loi 
nouvelle  sur  les  réunion*  en  France.  Il  aurait  fallu  pour  cela 
construire  une  salle  de  conférences  et  c'eût  été  exiger  beau- 
coup dans  une  ville  qui  commcufail  à  naître,  où  lo^  mai- 
sons étaient  r!ir>!^,  et  oi\  l'un  couchait  Jusqu'à  70  dans  la 
même  chambre  d'hOtcl.  Faute  d'unlpcal  apécud,  on  se  rén> 
nit  nir  la  place  publique  où  chacun  an  moins  peut  Ironver 
place.  Et  bien  que  l'auditoire  fût  composé  en  partie  de  dés- 
espérés, de  mécontents,  d'inquiets,  de  ces  hommes  de 
l'Ouest  qui  vont  toujours  en  avant  vers  le  désert,  tous  cepen- 
dant étaient  calmes,  tranquilles,  altentUs  1  h  imrole  du  con- 
CSrender,  qui  eut  un  succès  immense.  La  séattce  lexmiuéti]^ 
tout  le  monde  rentra  chez  soi,  sans  bruil,  sans  cris,  paiil- 
blementt  IV>urquoi  n'en  luioua-noas  pa^  aulanti  qoaiùl  nn 
pnbUe  al  difficile  et  u  rétif  se  çonduit  it  Uent  1^,  diei 
tiouj,  il  faut  de  la  protectioa  quand  même. 

M.  Train  parla  de  tout,  et  pendant  deux  heure*  (c'était  un 
peu  len|Q  il  aborda  les  «yets  le«  ptu«  diver»,  11  «e  prétenln 
comme  candidat  à  la  présidence  des  Éluls-Unis,  et  le  public 
répondit:  Oui;  il  parla  ensuite  en  faveur  de  l'éiuanci^alion 
des  femmes,  et  le  publie  répondit:  Non.  Le  leudemaia  je  qult< 
tai  Qui|enoes,  et  me  trouvai  avec  M*  Train  dan»  le  néoiti 
wagon.  11  me  montra  une  lettre  d'nne.dame  qol  s'était  dtmn^ 
pour  mission  de  traiter  Ui  question  de  l'émaiaipalii'n  des 
(enuoeti  une  association  l'était  ftunnéeaous  ses  auipice*  pour 
demander  r<|dll6  dea  droili  dvili  et  poUtIqQoi  entra 
rhommc  et  la  femme.  Cette  lettre  était  de  madame  h':iisabeih 
Stantou,  présideulu  du  Club  féminin,  qui  s'étailipcatée  con- 
diiiQt«X  la  chambre  des  représentants  des  États-Uni*,  fat  en 
l'oec*^  depuis  de  voir  madame  Stantont  et  Je  dois  avouer 
qu'elle  m'a  prmque  coovertlit  se*  idée»,  t'ai  Ont  7  4  800  mille* 
en  chemin  de  fer  avec  elle.  C'est  une  femuie  de  beaucoup 
d'cspriti  déJÀ  d'un  certain  4{B6<  ist  iH  pvle  JaOMia  dM 
femmei  andiicainM,  je  toa  petteait  pins  an  lonf.  BUe 
m'avait  exposé  ^c:;  iii      y.)r  l'égalité  de  droits  entre  les  deu$ 

sexe»)  quand  Je  im  tu  ^iu  uijyeçtîw  t  v  it^l  c«OUH««ti«itt? 
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vez-vout  admettre  udc  femme  exerçant,  par  exemple,  les  fonc* 
tioQi  de  con»ul7  Supposez  que  je  ma  piétente  «a  consulat 
pour  (Un  vinr  mon  pas«e-port  et  que  l'on  me  dite  :  Repas- 
sez dans  que!7  j  irfi,  matiumc  lacoFWii/c.sj^  ot  couche.  »  A 
cela  elle  répondit  :  «  Mais  si  voire  consul  a  passé  la  nuit  au 
Jeu  ou  ailleurs,  on  vous  répond  très-bUa  qu'il  dort,  «I  en  loat 
cas  le  chancelier  est  l&  pour  f^igncr.  » 

Madame  Élisabeth  Stantou  él  iiuideinoisellc  S.  Anthony, 
toutes  deux  membres  de  l'Association  p<M<r  Cêgalilé  des  droits, 
•veienl  priait.  Train  pour  avocat.  Aucsi  l'appelle  t-on  <rl'Avo- 
cat  dei  demei»,  ou  Uni  encore  «lHoaine  le  plus  pressé  des 
ittats-L'nis*,  parce  qu'il  voyage  toujours;  il  a  cocora  une  Gmle 
d'autres  surnoms  que  Je  passe  tous  silence. 

Voici  U  dépêche  que  oei  deoMa  lui  avaient  envoyée.  Vous 
allea  voii'  quel  métier  c'Mt  f  ne  d'être  confirencier  tm  Étala- 
Unis: 

•  VMta»mw  parkr i «whi  le  1* iMwkiv.i  OaaaaiMs  1*  91, 
àCUBan  le  M,  à  WIvmIim  le  33.  *  iMÉHile  le  97,  à  daciaoaU 
laM^iae«ataadleSt,ilulSito  la  SI,  à laeimisrie S déaaaiire, 

tjcaovM  la  S,  à  ABany  la  4,  i  >prta|laU  la  «,  i  Wanailer  le  7, 
A  BaHwi  te  »,  i  HsrtlM  te  10,  «  PhlIadiiiMe  to  11.  ft  1law*Ywfc 
te  fit» 

C'est  dû-iiuil  lecture*  en  vingtcinq  jours,  et  uo  voyage  de 
plutitenn  mmien  de  millet. 

M.  Train  a  tout  accepté,  et  le  lA,  à  l'heure  dite,  il  était  à 
l«iew-Yorli,  et  Attsalt  sa  denUére  conférence  sur  l'émancipation 
des  femmet.  Voilà  un  conférencier  I  Une  Ibis,  il  a  hit  mieux, 
il  m'a  dit  avoir  fait  trente  conférences  en  douze  Joon.  Je  me 
demande,  vraiment,  comment  il  n'y  succombe  pas. 

Quant  à  mesdames  Stanfoo  et  Antony,  ce  sont  deux  confé- 
rencières achevée»;  surtout  madame  Stanton,  présidente  du 
Club  féminin,  femme  très-digne,  très-bonne,  d'une  grande 
douceur,  d'un  curactt  rc  parfait,  défendant  ses  droits  sans 
animation,  »aos  éclat,  mais  avec  persévérance.  Après  les 
avoir  entenduw  à  Otnaha,  à  Gbicaiu,  s'il  n,'aTait  iisUn  voter 
sur  le  droit  él>  clriral  des  femuM,  Je  croît  que  Je  n'aurab  jws 
hésité  à  le  leur  amirder. 

Il  y  a,  en  Amérique,  d  autres  tjpea  de  oooftrenden  non 
moins  curieux  que  M.  Train,  etquerien  ne  saurait  arrêter  dans 
raccoroplisscmcnt  de  lenr  œuTre.Alnsi  M.  Greclcy,  directeur 
d'un  des  pri  miers  journaux  de  New- York,  ul  M.  Oilfdx,  prési- 
dent de  la  lUuuobrc  des  députés  &  Washington,  sont  allés  de 
M«w-Yeil[Jttiqa'enCaliibinde,per(erre,  poarhilredn  oouft- 
rences.  Hemarquezquo  la  dislance  à  paruourirest  de  6000  ki- 
lomètres, et  que  le  voyage  se  THit  en  diligence,  à  travers  des 
montagnes  escarpéM»  oA  les  secoussea  et  les  cahots  fatiguent 
terriblement  le  Tojainn  qui  n'en  a  pat  l'habitude  ;  mais  les 
Amérfcalni  semblent  nés  pour  ces  sortes  de  voyages  et  les 
supportent  iiurriiileiiKTit.  Cependant  M.  l'.reeley  craigiiuil  do 
ne  pas  arriver  à  temps,  et,  guurmandaat  son  postillon,  qui 
dan*  la  Siemi'Nevada  lui  eeinblall  aller  trop  doucement,  lui 
criait  :  «  Nous  n'arri-,  crnns  jamais  !  —  Teucz-vouz  bien,  lui 
répondait  tclui  ti,  nous  arriverons  A  temps.  »  M.  Grceley  ar- 
riva en  elTcl,  Dieu  sait  après  quel;  ealiols!  mais  il  oublia 
tout,  et  dans  ton  contentement,  il  Ht  présent  au  postillon 
d'un  vélsment  neuf  et,  ajoutent  quelques-uns,  d'une  montre 
sur  laquelle  il  avait  Tait  graver  :  •  Teneu-«ou*  bien,  liMMiear 
Greeley,  nous  arriveront  i  temps.» 

Il  me  reate  maintenant  i  dire  on  mot  dea  conféieaden  en 
Allemagne.  LA  aussi  on  fait  des  conférenres  en  plein  nir. 
L'auditoire  écoule  en  fumant  la  pipe  et  en  buvant  des  pots 


de  bière  dans  des  Jardins.  Cela  rappi  Ue  le^  frais  Jardina  4e 
l'Académie,  où  Platon  t'entretenait  avec  ses  disciple*.  Bu  Al- 
lemagne, c'eat  le  plut  aouvent  un  aannt  en  su,  qui  vient 
traiter  il'^'  'Tiicstions  que  vous  ne  vnudrier  pas  feouter.  Il  votis 
parlera,  parexemple,  de  l'homme  fossile  pendant  six  leçons,  et 
cela  mua  démonstrations  à  la  lumMiu  éleetrique.  Cq^iendalil 
on  y  va,  on  l'écoute,  on  s'y  pkit. 

Je  Tons  citerai  H.  Vogt.  Pendant  que  tf.Gervab  diacutail  i 
l*ari?.  A  propos  de  l'homme  fossile,  les'tlicnrie*  de  M.  Vogt, 
celui-ci  se  faiitait  bruyamment  applaudir  dans  plusieurs 
Ttlleide  VAltemagne  du  Nofd  t  Leipiig,  Dre*dc,  Htadwailg, 
DrunBwick,'  llaaovre,  BerBn.  Il  écrivait  i  M.  d«  Hortillct,  le 
23  décembre  dernier  : 

a  Voici  le  réiUiD^  d'!  mes  travaux  :  L«  mardi  matin,  j'allais  d<  mon 
quartier  général,  r.<>litg;i.c,  à  E.oscn  (d«ux  heures  trente  miaote*  da 
ctiemin  de  fer);  Ir  son.  cunrt-rciice  d'un*  heurs  «t  denii«.  — Mercredi 
matin,  de  Easen  i  Elberfcld  (deux  beurai);  le  soir,  conférence.  —  Jeudi, 
de  ïibethU  s  Aix-la-CbapeU«  ;  le  loir,  eoidkeace.  — Vendradt.dTAixp 
la-Cliapelle  i  CreCeld  ;  le  loir,  conKrence.  —  Samedi,  de  CeHUd  à 
Cologne  ;  le  soir,  conférence.  —  Enlla,  je  me  repoiaU  les  dinanche  et 
lundi.  Ainii,  pendant  lix  semaioei,  dans  chaque  aeansin*  cinq  cottSt- 
ronce*,  el  lix  en  tout  dans  chaque  ville.  Preraiire  :  InirodueiioH.  — 
Deuxième  :  i?p»i}u«  iU  l'ourt.  —  Troisième  :  Êpoqut  dtc  renne.  — 
Uuatrième  :  PalafiUf!.  — Cirquii-nic  :  Bronze.  —  Sixième  :  Conclusion. 
Maintenant,  trouvpj  niui  en  l'rancc,  dan»  un  rayon  de  \inpt  lieues,  cinq 
ville*  contnc  Cfl^,  et  ciicurc  cim;  nuire,  qui  me  ileninndaicnt  aussi  la 
même  «itcle  m^m<'s  leçons,  1«  m^ine  court):  Bonn,  r^itilentz,  Dut- 
scldorf,  riurtniiiml  et  Bactiam,  chacune  fournissant  au  inolnn  inm  cents 
aadîleurs  à  3  Uialcr*  (Il  tnuie*  35)  par  aboaiMMatl  tjae  dites-vous 

Je  dis  moi,  que,  pour  rivaliser  avee  les  Priiisiens,  il  ne 
suf&l  pas  de*  fusils  Chasscpot,  mais  qu'il  faut  répandre  l'ea- 
leignemeut  en  France.  Chec  nous,  depuit  leuguet  années, 

l'cn&eipnemenf  tombe,  le*  caraifÎTes  faibîissenf.  on  ne  prend 
plus  de  goAtaux  que«tionililléraircâ,  jcieutiliques  et  intellec- 
tuellca.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  honte  d'avoir,  à  l'aris,  un 
petit  local  comme  celui-ci  pour  faire  des  conférencea  î  11  fau- 
drait qu'il  Mt  dix  fois,  vingt  fois  plus  grand  ;  H  faudrait  que 
le  public  asâic'ge.lt  nu?  portes. 

Kn  Allemagne,  tout  le  monde  est  instruit.  J'ai  un  Allemand 
pour  domeallquo,  et  nen-teulemeut  il  tait  lire  et  écrire,  mai* 

il  me  disait  dernièrement  :  i<  Chez  nous,  qui  ne  sait  pas  un 
peu  de  grec  et  de  latiu  /  »  .Noua  sommes  ici  entre  nous,  et 
nous  pouvons  le  dire  :  en  France  on  est  i|;ni>ranl.  l^r  consé- 
quent les  conférences  répondent  à  un  besoin;  c'est  l'enioî- 
gnemcnt  propagé  pour  tous,  propagé  nullement,  d'une  fe^n 
agréable  et  sans  pédanterie. 

Je  tais  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  guettions  que  nous  ne 
pouTont  traiter  id;  mai*  danila  limile  qui  non*  a  été  tncée 
il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à  dire,  beaucoup  de  cho- 
90»  qui  surit  généralement  ignorées.  Élevons-nous  tous, 
é1i'von»-nous,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  par  l'iotlnictlon.  La 
France  n'ett  pat  4aon  rang,  il  lui  Haut  marcher  wunmunwr- 
dient  l'AoïkÎBtfe,  l'Allemagna  «t  iea  ttala-ITidi. 

Je  croit  que  Ut  oonBfenoM  dolvunt  être  pilièi  i  es  point 
de  vue. 

Le  publie  qui  le*  toit  eat  le  metlleur  publie.  Penaone  n«  la 

force  à  venir.  Au&sî  Je  vous  dis  :  Merci  à  vous,  qui  Oies  venu* 
Ubremeut,  parce  que  vous  <}tes  des  hommq^  de  bonne  volonté* 

L.  SlM)5iR. 


Le  /ïropriétdire-gérant  :  Gerhkr  Bailukac. 
rAMtt.— iMraïuaaii  oa  a.  UAatuin,  au  juciioh»  1. 
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A  l'heure  où  nous  écrivoDs,  M.  Saint-Marc  Gtrardin 
romoatedans  sa  chaire  de  poésie  française  à  la  Sor- 
bonne.  Bien  que  le  jour  et  l'heure  de  sa  première  leçon 
aient  été  )lldk|oés  fort  tard  par  un  petit  avis  munnscrit 
collé  sur  une  porte  de  la  Sorbonnc,  l'arflucncc  du  public 
est  tellement  considérable  que  nombre  de  ceux  qui 
sont  venus  ne  peuvent  trouver  place  dans  le  vaste  am- 
philhéAtrc.  En  entrant,  M.  Saint-Marc  Girnrtiiii  a  été 
accueilli  par  les  applaudissements  les  plus  \ih  et  les 
plus  chaleureux.  Il  traitera  des  Drvgédies  de  Voltaire. 

M.  Saint-Heoé  Taillandier,  qui  suppléait  M.  Saint- 
Marc  Girardin  depuis  plusieurs  aooécs,  vient  d'être 
Dominé  profeeteur  d'éloquence  flnmçaiae  à  la  Sorbonne, 
en  rempltceoient  de  %t.  Gandar. 

Les  leçons  de  M.  Beulé  sur  Tibère  viennent  d'élre  pu- 
bliées en  un  volume,  chez  M.  Michel  Lévy,  sous  ce  Ulre: 
TiHnet  rUrittige  i'AuguÊtt. 

Dans  le  dsmier  numéro  de  la  Reme  des  deux  mondis, 
uous  trouvons  un  article  de  M.  Beulé  sur  tiennanicux. 
L'httleur  j  reneonlnît  cent  occasions  toutes  naturelles 

(If  ronvoypr  le  lecteur  à  ses  leçons  sur  la  famille  tî'Aii- 
gusle,  que  nous  avons  publiées  ;  mais  jamiùs,  au  grand 
jamais,  la  Revue  de»  dittx  mondet  n'a  mentionné  ni  ne 
mentionnera  la  Hevue  des  cours.  Ainsi,  dans  la  mCnie  li- 
vraison, Edgar  Savcney  (pseudonyme  de  M.  Saigej,  au- 
teur de  fa  Physique  moderne,  un  TOlome  de  la  BiMiothè- 
çM  de  plithmopliie  conlemporaine)  expose  les  théories  d'un 
savant  étnuigcr,  M.  Glausius,  sur  la  chaleur,  théories 
qu'il  ne  connaît  évidemment  que  par  la  Retme  âet  ecmrs 
ieîetuifigues  :  il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  dire  où  il  les 
avait  trouvées.  11  y  a  quelque  temps,  M.  Paul  Jancl,  dans 
le  même  recueil,  a  discuté  certaines  idées  de  M.  Vul- 
|Man,  qu'il  ne  connaissait  que  par  les  leçons  de  ce  pro- 
fesseur publiées  dans  \n  /fcci/f  ^/'s  fours;  il  a  dil  garder 
le  même  silence  sur  la  source  où  il  avait  puisé.  Il  nous 
lerait  bcile  de  multiplier  ces  exemples  et  de  prouver, 
pièces  en  main,  que,  Hcpiiis  trois  an^,  !a  Revue  des  deux 
mondemîhil  en  partie  avec  les  ressources  que  lui  four- 
nit notre  publication;  mais  ce  sont  les  semoes  mêmes 
que  nous  lut  rendons  qui  la  décideni  à  ne  jaman  nous 


citer.  11  va  sans  dire  que  les  honorables  rédacteurs  sont 
parfaitement  innooentsdece  stlenee  sTstémaliquc.  Noos 

dédaignons  de  rendre  la  pareille  h  la  Bu  ve  des  deux 
mondet,  méprisant*  pour  noire  part,  ces  calculs  mes- 
quins et  puériles  d'nne  ombragcu^K;  jalousie;  nous  nous 
sentons  plu(6t  Ûci  s  qii'odusqutS  îles  alarmes  que  le  suc- 
cès totyours  croissant  de  nuire  publication  lait  conce- 
voir k  M.  Bulos,  cl  nous  n'en  continuerons  pas  moins  à 
cilcr,  à  l'occasiod,  ce  Uo  ^'insse  Reçue,  qui  se  montres! 
efFray  'p  'le  nos  pixigrès  cl  n  tant  ]H'iir  d'y  i-oiitribuor  m 
révélant  uulre  existence  à.  ^cs  lecteurs,  comme  ai  ses 
lecteurs  t'ignoraient  I 

M.  Vilel  y  appn'cie  le  xm*  siècle,  à  propos  d'un  savant 
travail  de  M.  Natalis  de  \Ni'ailly  sur  les  Mémoires  de  Jom- 
vUle.  Son  admiration  ponr  lexiii*  siècle  va  al  loin  qu'il 
le  préfère  au  xvll».  T)c.  môinfi,  M.  J.  J.  Wciss,  dans  une 
spirilaelle  conférence  sur  ie  sire  de  JoinviUeef  le  roimift 
îmhf  que  nous  avons  publiée  {!),  avait  feit  une  vive  et 
piquante  comparaison  entre  le  xttt'  siècle  et  l'époque 
actuelle,  un  peu  au  délrimcat  de  celle-ci. 

Dans  un  article  sur  la  Vie  ammmfne,  M.  Émile||on> 
tégut  fait  remarquer  que  les  insiitutirms  (les  I^fats-Unis 
étaient  appropriées  au  génie  particulier  de  ia  race  anglo- 
germanique.  Cette  constitution,  dit-il,  n'avait  pas  prévu 
que  h  millions  d'hommes  de  race  nuire  deviendraient 
citoyens  des  États-Unis  et  que  60  000  hommes  de  race 
jaune,  précurseurs  de  milliers  d'autres,  viendraient  y 
disputer  aux  hommes  de  race  bluuchc  le  travail  et  Ift 
salaire.  Il  en  conclut  que  de  grumls  changements  se 
produiront  dans  la  constitution  américaine  et  uitére- 
root, détruiront  peal-être,  le  mécanisme  politique  le  phis 
inp^nicHT  que  Von  ait  encore  trouvé  pour  établir  la  li- 
berté daus  un  vaste  pajs.  Il  nous  souvient  qu'il  j  a  dix 
ans  M.  Montégut  prévoyait  déjà  et  anaonçail  la  guem 
de  si^ce.ssion;  lou^^  sr  >  jugements  sur  loi  fitatS-Unls  m^ 
rilent  l'altention  du  lecteur. 

MM.  Aulran  et  Claude  Uernard  oui  été  élus  membreu 
de  l'Académie  fknnçaise. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  ebercherqudie  était  la 

part  de  l'htsloire  et  de  la  littérature  dans  l'exposition  de 
peinture  de  cette  année  11  n'y  manque  pas  de  tableaux 


(t)  Tiviilèaw  ainis,  pifa  m. 
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qui  représentent  les  faiU  conlemporuiris;  mais  jjciiéra- 
tement,  par  le  manque  de  caractère  et  de  profondeur, 
ils  rappellent  trop  le?  mminrh  iVhistoirf  rontnnjH/rainr  à 
i'iisage  de  nos  lycées.  Plus  dramatique  que  toutes  les 
récentes  betailles  ama  cesse  reproduites  éum  le  style 
monotone  de  la  peinture  oracicUe,  est  un  l.ibleau  de 
M.  WiDser  :  EttafetU  (aatridùeone)  poursuivie  (par  ka 
Prosdens).  &i  remontant  à  des  (empe  moins  rappro- 
chés, on  remarque  tout  d'abord  la  Mort  du  iiinncfial  .\cy, 
par  M.  Géiùme.  C'est  exaclcmcol  la  même  composition 
que  d«uB  (e  tableau  de  la  Mort  de  Char,  que  M.  GérAmc 
a  exposé  il  y  a  (jin  liiups  années.  Le  cadavre  est  sur  le 
premier  plan,  seul,  étendu  la  face  contre  terre;  dam  le 
fond,  les  meurtriers,  tournant  le  dos  et  s'en  allant. L'idée 
est  peut-être  belle;  mais  le  défaut  d'exécution  est  le  même 
dans  le  second  tableau  que  dans  le  premier  :  le  sujet  de- 
manderait une  toile  de  proportions  plus  vastes,  surtout 
ptusliaote»  avec  plus  d'air.  On  retrouve  le  maréchal  Ney, 
d^couvrnnt  sn  jKiilrinr  <lev;in!  les  snldats  qui  vont  le  fu- 
siller, dans  r«xposition  de  sculpture  :  c'est  une  statue 
d'expression  Irès-nobte  et  très-ferme,  par  M.  Jacqne- 
rnan!.  Nous  ne  parlerons  pas  d'nnr  .\rrr^(atwn  dr  Chnr- 
lotte  Corday.  M.  Mouillard  a  représenté,  dans  un  tableau 
bien  composé,  YArr^iim  de  RB/betpietrt.  Une  asses 
IkjIIc  tOle  de  Paytan  breton  jurant  de  vevgrrla  mo/-!  de  ton 
filtf  scène  des  guerres  de  Vendée,  par  M.  Hcuault.  Non 
loin  de  li,  un  Lomt  XVtf  au  TempU;  asseï  loucbant, 
mais  trop  semblable  à  un  enfant  quelconque,  couché 
sor  un  grabat  et  malheureux.  On  peut  faire  une  obser- 
vation analogue  à  propos  d'un  Cromtodl  au  lit  it  mort  de 
ta  fille,  cl  d'un  Charles  VI  distrait  de  sa  folie  par  Odette 
f  (  fini  fou.  Un  coloris  trop  brillant  gâte  un  peu  le  tableau, 
d  ailleurs»  bien  composé,  de  M.  Cabasson  :  Mort  d' Arthur 
de  Bretagne,  assassiné  par  Jean  satts  Terre.  Laissant  de 
côté  la  Jérusulem  de  M.  nfrômc,  tableau  qui  n'atteint 
pas  l'effet  auquel  il  vise,  arrêtons-nous  devant  le  Mar- 
tyre de  taimt  Jean  te  firriewscur,  par  M.  Glaise,  dont  l'Im- 
pression Çf^i  plu^  pénétr.infp  et  d'une  plus  haute  portée 
philosophique.  Kous  ne  donnerons  pas  le  même  élo^e  k 
M.  Doerr  pour  son  Ptaeafft  du  ituéiesn,  que  César  a  fran- 
chi, paralt-il,  ;\  ^on  do  trompe.  Nous  ne  croyons  pas  que 
ce  violateur  des  lois  de  suu  pays  ait  éprouve  le  besoin 
de  ftdre  tant  de  tapage  au  moment  ot  il  s'engageait  dans 
cette  sombre  cl  coup.nbii-  a\cnlurc. 

Quant  à  la  littérature,  nous  n'avons  guère  k  signaler 
qu'un  Socralt  t'eterfont  à  la  patience,  jolî  tableau  de 
M.  Biennourry;  un  Dante  eti  prison,  une  Reprétentation 
d'un  nn/.t(ère  ùtt  moyen  âge,  tableau  d'un  effet  peu  saisis- 
sant, par  M.  Vallot;  un  Molière  ayant  devant  lui  Cous  les 
personnages  de  ses  comédies,  sujet  déji  (mii^  d'une 
manière  plus  ingt  nicusc  et  plus  profonde,  il  y  a  quelques 
années,  par  M.  (ietiroy  (de  laComédie-Fran«;ai8e};  enfin 
m  CmmMn  emmmtdtmutprmis  san  Dan  i^ùekotte. 
L'attitude  du  grand  écrivain  est  peu  nintivée  ;  don  <jui- 
^otte  lui  apparaît,  et  Cervante»,  penché  ^  avant, 
kcmlila  twnloir  le  c<Hiibattce  «t  l'attaquer.  ■ 


En  somme,  des  tableaux  qui  uifreul  presque  tou:»  de 
l'intérêt  et  révèlent  du  savoii^aire,  mais  dans  lesquels  il 
est  rare  que  le  si^et  soit  asseï  approfondi. 
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Certaines  questions  économiques,  abordées  déj&  à 
des  époques  antérieures,  prirent  sons  la  Reslauralion 
un  caractère  nouveau  :  ce  sont  celles  qui  louchvul 
é  la  querelle  de  la  liberté  et  du  prMlége  en  matière 
d'afrririiltnre ,  d'industrie  et  de  commcrcp.  Df*  1p 
xviii*  siècle,  Turgol  avau  posé  le  problème  et  l'avait  ré- 
solu e»  faveur  de  la  liberté,  par  la  suppression  das  Jn- 
randcf!  cl  des  entraves  qui  gônaicnt  le  commerce  des 
grains.  Ses  réformes  avaient  duré  autant  que  son  minis- 
tère. Vaincu  et  dépossédé  une  seconde  Ibis  par  la  Révo* 
lulion,  r<'s[iril  de  privilège  releva  la  lèle  au  retour  do» 
Bourbons.  Les  partisans  do  l'ancien  régime  espérèrent, 
avec  l'aide  de  la  monarchie  restaurée,  ressoseîter  le 
temps  qu'ils  regrettaient  et  rétablir  à  leur  profit  les  an- 
ciennes inégalités.  Toutes  les  libertés  furent  k  la  fois 
menacées,  les  libertés  économique»  comme  les  libertés 
politiques.  C'est  l'histoire  do  ce  réveil  et  de  ce  suprême 
cITort^dc  l'esprit  do  [irisilcge,  de  ses  tentatives  et  de  ses 
succès  partiels  en  lualicie  ccuuuiUiquc,  que  ja  voudrais 
vous  retracer. 

L'esprit  de  privilège  eu  matière  économique  peut 
prendre  trois  formes  principales,  et  se  porter  vers  l'un 
ou  l'antre  de  oee  trois  éléments  de  la  richesse  publique  : 
la  propriété  foncière  cl  l'agricullure,  l'industrie,  le  enra- 
mercc.  11  convient,  pour  suivre  l'ordre  naturel,  d'étudier 
d'abord  celles  (des  prétentions  de  l'esprit  de  priviléfa» 
sous  la  Iiestauration,  qai  menacèrent  pardcuUèrement 
la  propriété  foncière. 

Deux  partis  se  trouvaient  en  présenoe  au  lendemailt 
de  la  chute  do  l'Empire  :  le  parti  des  émigrés  et  celui 
des  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Les  émigrés,  rentrés 
en  vainqueurs  i  la  suite  des  armées  étrangères,  annon- 
çaient hautement  la  prétention  do  se  faire  restituer  leurs 
domaines  confisqués  et  morcelé-.  En  j^rand  crédit  au- 
près du  roi,  dont  ils  avaîeut  partagé  I  exil,  tout-puissants 
sur  l'esprit  de  son  frère,  le  fkîlur  roi  Charles  X»  ils  regar- 
daient un  peu  la  France  comme  un  pays  conquis,  ils  se 
croyaient  en  état  d'y  parler  en  maîtres  et  de  ressaisir, 
en  dépit  des  délenteurs  aetoele,  et  leurs  biens  et  leurs 
privilèges.  Les  acquéreursde  biens  nationaux  étaient,  de 
leur  côtéi  fermement  résolus  à  ne  pas  se  laisser  dépouil- 
ler» après  vingt  ans  de  jornssance»  de  Inens  légaleuent 
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aebelés.  Ils  formai«nl,  en  taee  de  la  contre-iévoluUoii, 

uno  sorte  de  parti  conservateur  et  non  point  révolution- 
naire, quoi  que  préteodUsenl  les  amis  de  l'anoieu 
régime.  Ht  étaienl  trop  iniércMés  au  maintieii  du  nouvel 

ordre  de  choses  pnnr  prrmcltrc  (jn'il  y  fi'il  porté  attrintc. 
La  lutte  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'engager  entre  ces 
Inléréis  eonlriiret  fkit  ie  pdot  de  départ  de  la  querelle 
économique.  Des  deux  côtés  sans  dotile  un  appurla  dans 
la  discussion  des  préoccupations  sociales  et  politiques 
dWe  iMtnre  plus  élevée,  et  ce  aenit  hire  iq{ure  aux 
grands  <  -prits  <|iii  priienl  part  à  ce  débat  que  de  le 
réduire  aux  proportions  d'un  simple  procès  en  restitution 
de  biens,  n  arriva  eetilement,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, que  de  l'un  et  de  l'autre  côté  les  intérêts  cl  les 
convictions  ^'associèrent  et  prêtèrent  un  mutupi  ap- 
pui ;  de  sorte  que  chacun  des  deux  partis  représenta  à 
la  fois  une  idée  et  un  iolérêl,  qv'U  ne  fut  pe»  ioii^oan 
facile  âc  cîisfin^nrr. 

Sur  lit  qucilioii  d  intérêt,  on  essaya  d  une  transac- 
tion qui  parut  devoir  aatieflrire  également  les  deus 
parties.  Les  émigrés  reçurent  le  fameux  milliard  d'in- 
deiunité,  et  les  acquéreurs  purent  se  croire  assurés  à 
ce  prix  contre  tonte  réclamation  ultérieure.  Mais  les 
[(artisan^  de  r.-inrit^u  n't^inu'  ih>  tinrrnt  pas  pour  con- 
tents. Us  ne  pouvaient  plus  compter  sur  la  restauration 
eomplèle  do  passé,  msls  ils  n'avalent  perdu  ni  le  désir 

ni  l'espoir  d'y  rninciior  cii  purlicla  France  p;ir  dc^  voies 
détournées.  Il  fallait  renoncer  à  déposséder  lea  acqué- 
renrs  de  biens  nationaux,  meis  il  étiit  poaiible  de  feire 
peser  sur  eux  tels  ou  tels  impôts;  on  ne  pouvait  rendre 
à  la  noblesse  ses  anciens  domaines,  mmn  on  pouvait  la 
mettre  en  état  de  les  neonsUtuer  peu  à  peu.  De  ce  côté 
se  tournèrent  les  efforts  du  parti  des  émigrés,  ilessusci- 
ter  les  privilèges  de  la  grande  propriété,  tel  fut  le  but  de 
leur  politique. 

La  question  fut  nettement  poséeen  4818,  fc  hebambre 
des  palr^.  par  la  loi  jsnr  le  droit  d'rtlnf"i5p.  Jamais  peut- 
être  l'éloquence  parlemcnlairo  ne  s'éleva  plus  haut  que 
dans  eette  discussion.  Plusieurs  des  discours  qui  j  furent 
prononcés  sont  à  la  fois  def  chrrs  d'œnvrç  oratoires  et 
d'excelleuts  traités  sur  la  matière.  Ce  sont  des  docu- 
ments tf«9-ittslruetifb  et  des  modèles  qu'on  ne  saurait 
trop  étudier.  Mais  pour  bien  apprécier  les  arg)iments 
énoncés  dans  l'un  et  l'autre  sens,  il  ftiut  s'être  <i  abord 
Mt  une  idée  des  discussions  cngagéei«  à  la  même  époque 

sur  la  gl  ande  et  la  petite  propriélé,  Les  [>arlisiin^  du  droit 
d'aînesse,  en  elTet  ,  faisaient  grand  bmil  de  l'intérêt  de  la 
grande  propriété,  hors  de  kqnelle,  à  les  entendre,  il  n'y 
a  pas  de  saint  pour  ragriciiiturc.  I.^ur  argumentation  en 
£iveur  du  droit  d'aînesse  et  des  subsUtulions  reposait 
presque  tout  entière  sur  la  nécessité  de  reconstituer  de 
grands  domaines.  La  question  économique  pféoédiit, 
en  logique,  et  dominait  laqurMinn  pnliliqtjp, 

Les  grandes  opinions  gagnent  à  être  représentées  par 
de  grands  bommes,  et  il  «enit  à  soubailer  que,  dam  las 
lottes  de  h  mtnn  de  eelte  dont  on  bit  id  l*bis(oire, 


chaque  parti  se  personnifiât  dans  un  individu  supérieur 
par  le  talent  et  le  caractère ,  qui  donnAl  aux  convictions 
et  aux  prélenlions  du  parti  leur  expression  complète  et 
les  mtt  en  pleine  lumière;  beoreux  Tbistorien  quand  II 
rencontre  des  Turgot,  de:  Mirabeau  !  la  lâche  de  l'histoire 
en  devient  plus  facile  eu  mime  temps  quepUu  brillante. 
Ici,  il  faut  le  reconnaître,  les  grands  bommes  manquent; 
ce  qtii  ne  Vi  nt  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  des  deux  côtés, 
parmi  les  défenseurs  et  parmi  les  adversaires  de  la  grande 
propriété,  des  écrivains  fort  distingués.  Pourquoi  ne  le 
rcconnaitrais-je  pas  aussi?  ce  qui  fait  défaut  dans  l'un  et 
daus  l'autre  camp,  c'est  la  science  précise,  ce  «ont  les 
connaissances  spéciales.  La  question  débattue  est  une 
question  économique,  et  les  puhlicistes  engagés  dans  le 
débat  ne  sont  pas  des  économistes;  ils  raisonnent  plue 
qu'ils  n'observent. 

Parmi  les  partisans  théoriques  de  la  grande  pro* 
priét(S  noiiçreneontri  ii-  M. de  Donald,  philosophe  catho- 
lique, qui  mc'Uait  au  acrvicc  «te  la  cause  du  passé  un 
talent  élevé,  mêlé  d'obscurités  et  de  lumières.  Go  publi-* 
ciste,  dont  il  serait  facile  de  détaeher  des  pnçre«i  aunsi 
«ensécs  que  fortes  de  btylc,  qui  se  détachent  sur  un  fond 
peradoial,  prenait  sur  les  points  les  plus  fondamentaux 
do  la  polilifjiie  et  de  l'économie  politique  l'antipode  des 
principes  de  1789.  L'auteur  de  la  Politique  tirée  de 
CÈctifure  «n'iifr,  le  grand  Bossuet,  s'il  lât  revenu  au 
niMiiilc,  et  qu'on  lui  eût  raconté  ce  qui  s'était  pas^'  en 
France  depui»  ie  grand  roi,  n'aurait  pas  tenu  mi  autre 
langage.  M.  de  Bonald  allait  même  plus  loin  :  il  n'héri- 
tait pas  à  condamner  tout  ce  dont  la  civilisation  mo- 
derne se  fait  honneur,  et  plaçait  l'idéal  des  sociétés 
humaines  dans  le  retour  à  la  \ie  patriarcale.  II  lança, 
sur  la  question  du  droit  d'aînesse,  un  manifeste  qui  fut 
(    tr^'i-reniar(iué  ctqui  mcril  lil  de  l'être,  quoiqu'il  eut  ]teu 
,   de  valeur  économique.  JJ'apiés»  cet  ouvrage,  qm  a  |)our 
titre  ;  /fr  la  famille  iitduslrielle,  de  la  famille  agricole  et 
du  droit  <fa/rtf«te,  l'agriculture  est  tout  et  l'industrie  n'est 
rieu.  L'auteur  ne  demande  pas  que  les  hommes  revien- 
nent à  la  vie  sauvage  et  désapprennent  les  arts  indus- 
triels; c'eût  été  cniulamncr  la  Bible  et  «e  rapprocher  de 
J.  J.  Itousseau;  mais  il  veut  qu'ils  ne  retiennent  de  cette 
indttstrie>follement  développée,  selon  lui,  que  ce  qui  est 
strictement  nécessaire  à  leurs  besoins  ;  ([u'it^  rendent 
k  l'agriculture  tant  de  bras,  tant  d'intelligences  tourné» 
vera  d'autres  travaux,  et  qu'ils  se  rapprochent  chaque 
jour  davantage  de  la  simplicité  du  t(  in|cs  d'Abraham. 
Tout  au  moins  prendra-t-il,  puisqu  il  faut  faire  des  oon- 
cesalotts  fc  l'esprit  du  temps,  Sully  pour  modèle.  Il  est 
partisan  d'une  arislocralie  agricole,  exclusivement  à 
Tindmtrie  perfectionnée  et  au  luxe.  Ce  n'est  pas  usscs 
pour  lui  que  la  grande  propriété  domine,  il  ne  veut  pas 
de  petites  propriétés,  et  condanmc  toute  dilriUon  du 
sol  comme  un  progn'-s  de  la  démocratie. 

Un  ne  peut  lire  ce  manifeste  ^an-i  élrc  irappé  d  abord 
d'un- singulier  ptttlogieilie.  L'auteur  ne  voit  de  moralité 
qiw  dana  la  vie  agricelef  de  etebilité  et  de  sécurité  que 
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les  condilions  agricoles.  Il  faut  donc,  allez-vous 
dire,  miillipiior  Ici  Tamillcs  rurales,  et  partant  les  petites 
pi-opnélts.  Voilà  ce  qu'indique  la  logique,  et  c'est  jusle- 
meot  le  contraire  que  demande  M.  de  Bonald. 

En  vérité,  l'économie  politique  a  du  bon;  elle  fait 
obstacle  à  certaines  conceptions  «^nort,  d'une  poli- 
tique ua  peu  creine.  On  exalte  la  grande  propriété;  et 
l'on  ne  comprend  pas  que  la  grandi'  prnprif^tô  ne  peut 
pas  prospérer  sans  une  grande  industrie  et  un  grand 
commerce.  La  grande  agricultore,  en  effet,  a  beeoiode 
grands  cnpit.inx,  et  les  grands  capitaux  c'est  l'industrie, 
c'est  ic  cooimerce  qui  les  créent.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
elle  d'avoir  des  bras  et  des  capilanz,  il  lui  ftint  encore 
des  débouchrs  :  l'iinlusli  ie  et  le  comniri  i  <>  pi  nvcnl  seuls 
les  lui  Toumir.  Il  semble  aux  partisans  de  la  grande 
propriété  que  l'agriculture  puisse  Tifré  d'unevie  propre, 
qu'elle  trouve  en  elle-même  iisscz  de  ressources  pour  se 
soutenir  et  se  développer  sans  aide  ui  secours  étrangers, 
et  que  l'industrie  et  le  commeMe  soient  pour  elle  des 
concurrents,  des  ennemis,  et  non  des  auxiliaires.  Celle 
doctrine  erronée,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'A  détruire 
la  solidarité  nationale  et  à  créer  dans  la  ma$»c  de  la  na- 
tion autant  de  classes,  autant  de  petites  nations  en  état 
de  guerre  perpétuelle  les  unes  contre  les  autres,  qu'il  y 
u  de  conditions  et  de  métiers,  est  le  côté  Irës-faible  du 
livre  de  M.  de  Bonald. 

fX-re  dire  que  l'économie  politique  n'ait  ab-iolii- 
ment  rien  à  y  approuver  ?  Ce  qu'il  y  faut  louer  presque 
ean»  résérve,  '  c'est  la  peintare  énergique  du  paopé- 
ri^me  manufacturier  ol  de  la  dissolution  de  la  famille, 
conséquence  déplorable  de  celle  division  du  travail 
qui  semble  une  des  lois  de  l'industrie.  Les  maux  signa- 
lés par  M.  de  Bonald  ne  "«ont  que  trop  réels;  ils  sont 
la  préoccupation  constante  des  économistes  et  des 
hommes  d'État.  11  faut  pourtant  observer  que  le  remède 
à  CCS  misères  n'est  [i.is  dans  l'extension  sans  limites 
de  la  grande  propriété,  qui  ne  peut  au  contraire  que  les 
aggraver  en  rejetant  dans  l'industrie  les  petits  proprié* 
laircï  dépossédés  de  leur  domaine.  A-t-on  le  droit  d'ou- 
blier aussi  que  l'ouvrier  des  cbamps  n'est  pas  dans  une 
condlBon  beawoup  plus  fortunée  ni  plus  sôrc  que  l'ou- 
vrier des  manufactures,  et  qu'il  y  a  un  paupt  i  i  i  i  i 
cole  aussi  bien  qu'un  paupérisme  industriel?  L  Angle- 
terre en  fait  Ions  les  jours  la  triste  expérience;  on  ignore 
trop  qu'elle  compte  plus  de  pauvres  dans  ses  Comtés 
agricoles  que  dans  ses  comtés  manufacturier^. 

Au  fond,  il  y  avait  une  forte  part  de  déclamaliuu  dans 
les  manifestes  de  l'école  de  la  grande  propriété.  M.  de 
Bonald  et  les  hommes  de  son  parti  avai'  iit  T.neu,  tou- 
jours «  priori,  une  certaine  image  séduisante  tic  la  vie  des 
cbamps,  et  ne  s'étaient  pas  asaes  inqttiélés  de  comparer 
leur  idt'al  à  la  réalité.  Us  se  représentaient  la  campagne 
comme  le  séjour  de  l'innocence,  de  la  simplicité,  des 
moBurs  pitres  et  de  la  rie  fittile;  fbnte  d'avoir  observé 
les  çhoîcs  de  près  et  d'avoir  recticilli  des  données 
économiques  précises,  ils  jugeaient  uu  peu  de  k  coodi-  j 


tion  des  paysans  par  les  riantes  descriptions  qu'en  ont 
laites  les  poètes.  Or,  on  sait  si  la  réalité  répond  A  ces 
idylles. 

U  serait  pourtant  injuste  de  prétendre  que  les  parti- 
sans de  la  grande  propriété  aient  tout  à  fait  m^eonnu 
1  .lulunlé  des  faits  et  qu'Us  n'aient  jamais  tenté  d'ap- 
puyer leur  argnmentation  sor  des  données  réelles  ;  mais 
ee  fut  fort  imparfaitement.  11  faut  ehercher  leurs  opi- 
nions économiques  et  les  données  sur  lesquelles  ils  les 
appoleot  nn  peu  partout,  dans  leurs  discourt  et  dans 
leurs  <^crits;  elles  n'ont  été  exposées  nulle  part  arec 
suite  et  méthode;  elles  ne  forment  pas  un  corps  de  doc- 
trine, une  scieiice,  dans  le  vrai  sens  du  mot  :  ce  sont 

seulement  quelques  lieux  communs  d'expérience  et 
d'observation,  acceptés,  sans  contrôle  et  souvent  mal 
interprétés.  De  ces  lieux  communs,  le  plus  commode 
et  le  plus  largement  exploité,  c'est  le  parallèle  agricole 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Ce  parallèle  alimente 
presque  1  loi  seul  toute  cette  polémique;  les  deux  partis 
y  trouvent  tour  à  tour  des  arguments  à  leur  usage.  U  n'y 
a  pas  de  comparaison  qui  ait  été  plus  souvent  tentée  et 
d'où  l'on  ait  tiré  des  conclusions  plus  opposées;  il  n'y  co 
a  pus,  par  conséquent,  qui  soit  moÎQ*  probante  et  dont 
il  faille  plus  se  défier. 

L'AngléLerrc  doit  sa  prospérité  agricole  &  la  grande 
propriété  :  telle  est  la  thèse  favorite  de  l'école  aristocra'» 
tique  sous  la  Restauration.  En  France,  au  contraire, sous 
le  régime  révolutionnaire  du  Gode  civil,  le  sol  se  réduit 
en  poussière;  le  tempe  n'est  pas  éloigné  et  la  bèebe  va 
partout  remplacer  la  charrue,  .\ussi  le  rendement  moyen 
de  l'bectare  a-t-il  diminué  dans  notre  p«iys,  toujours 
adon  la  même  école,  d'une  hçan  sensible  depuis  1799. 
lAi  pavsan  est  plus  |)auvrc,  plus  mal  nourri  qu'avant  la 
Hévolution.  Ou  peut  juger  des  deux  systèmes  par  ces 
résultats  :  le  pays  par  excellence  de  la  grande  eollore, 
l'Angleterre,  est  dans  l'abondance  ;  la  Fi  ance,  morcelée, 
s'épuise  et  meurt  de  misère.  Voilà  ce  que  l'école  aristo- 
cratique ne  cesse  de  répeter,  ce  que  répète  M.  de  Bo- 
nald couinie  M.  de  Yillèle,  ce  que  deux  écrivains  de 
mérite,  MM.  Monnier  et  Uubicbon,  ne  devaient  pas  ces- 
ser de  répéter,  aivec  plus  d'études  d'ailleurs,  dans  des 
Aec/terolti  «HrÂyrîeiiflMreen  Frmee  et  en  AngteteiretVÙ 
sont  encore  consultées. 

Les  partisans  de  la  petite  propriété  essayaient  de  ré- 
futer cette  argumentation  et  n'y  trouvaient  pas  dans  lea 
faits  de  réponse  complètement  satisfaisante.  Aujour- 
d'hui, gr&cc  aux  progrès  de  la  science  économique,  U 
est  facile  de  démontrer  que  le  nisonnement  de  leurs 
adversaires  péchait  par  la  base,  et  reposait  tout  entier 
sur  des  assertions  inexactes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  reprendre  dans  le  détail  ce 
parallèle  si  souvent  fait  ;  il  suffira  d'en  toucher  râj.idc- 
menl  quelques  points  et  de  faire  voir  comment  il  n'est  be- 
soin que  de  quelques  dtilTres  exacts  pour  renverser  toute 

une  théorie  cliimétique,  II  é(,iil  faux  d'aboid  que  le  scil 
de  la  Fraoce  fut  aussi  divisé  qu'où  le  prétendait.  Atgour- 
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d'bui,  après  quarante  noufetles  «nnées  du  régime  qui 
devait,  disail-on,  le  pulvériser,  il  s'en  faut  de  liMBeoap 
qu'il  soit  dépecé  en  parcelles  si  menues,  et  l'on  y  compte 
encore plos  de  59000  propriétés  dépassant  200  hectares. 
Il  n'était  pas  vrai,  d'autre  part,  que  le  sol  de  l'Anglelcrre 
fût  exploité  tout  entier  par  la  grande  propriété.  Le;  sla- 
tisliques  les  plus  authentiques  démontrent  que  ies 
grands  domaines  en  occupent  seatenent  le  tien;  eoeore 
une  portion  notable  de  ce  tiers,  appartenant  nnx 
grands  propriétaires,  est-elle  cultivée  par  de  petits  fer- 
mien;  de  telle  sorte  que  la  grande  propriété  ne  tient 
pas  directement  p!tis  du  qtiart  des  terres.  1!  y  ri  fnns 
doute  des  chittres  pour  toutes  les  opinions;  mais  ceux-ci 
n'ont  pae  été  contestée  et  ne  peuvent  pas  l'être  :  ils  sont 
extraits  des  actes  pnh!irs  pt  des  documents  oFficioTs.  I,cs 
défenseurs  de  la  petite  propriété,  sous  la  llcslauration, 
ne  pouvaient  pas  les  connaître.    ■  ' 

En  second  lieu,  il  c«l  do  notorif't*^  :ii)jourd'hni,  et  la 
statistique  a  prouvé  d'une  façon  irréfutable,  que  les  plus 
grandes  propriétés  anglaises  ne  sont  pas  les  plus  pro- 
sp^^(^.  1,1  s  liomaines  les  mieux  cultivés,  ce  sont  les  do- 
maines d'une  étendue  moyenne;  ce  sont  ceux-là  qui 
reodmt  le  plus  et  qui  eoirfribnent  pour  la  meillenre  part 
à  lâ  riehesM  agricole  du  pays. 

(Ici  M.  Baudrlllart  entre  dan*  qnelquM  Msfls  éa  «MAss  IMT  l'ilat 

4e  U  pcopriiM  feoeière  ea  An(leterre.) 

Enfin,  en  ce  qui  touche  la  prétendue  misère  de  la 
France,  aflkmée  par  la  petite  propriété,  la  vérité  es4qne 
la  production  agricole  a  triplé  chez  nous  depuis  1789.  Et 
c'est  birn  h  la  petite  propriété  que  revient  le  principal 
honneur  de  cet  amendement.  La  production  de  la  petite 
propriété  a  augmenté  du  quadruple,  et  celle  de  la  grande 
propriété  de  la  moitié  seulement.  Il  e«t  très-vrai  qu'il  se 
produit  parfois  des  morcellements  regrettables  et  que 
las  paitages  ont  miné  plus  d'one  eoltore  florissante. 
L'état  actuel  delà  propriét*^  foncifre  en  France  n'est  pas 
sans  doute  le  meilleur  qu'on  puisse  rCver.  Si  c'était  le 
lien,  nous  auriom  id  tout  un  tableau  à  fliire  de  ses  ira- 
perfections  et  de  ses  lacunes.  II  n'c.«t  pas  mnins  certain 
que  l'agriculture  française  a  réalisé  de  grands  progrès, 
et  que  les  prophéties  sinistres  dont  on  Tonlait  l'effrayer 
Il  y  a  quarante  ans  ont  élé  liaulcment  démenties. 

Lorsqu  un  arrive  à  l'argumentation  des  défenseurs  de 
la  petite  propriété,  on  la  trouve  sinon  toujours  très- 
concluante  comme  données  statistiques,  da  moins  plus 
judicieuse  et  plus  vraie,  sauf  la  partie  critique,  qui,  dans 
la  grande  propriété,  ne  voit  que  les  mauvais  cAtés.  L  im- 
partialité manque.  Une  solidarité  étroite  unissait  les  dé- 
fenseurs de  la  petite  propriété  aux  (^cùnoinisles  de  1789 
et  au  parti  libéral.  La  nation  était  de  leur  côté.  Déclarer 
&  un  peuple  émancipé  qu'on  se  propose  de  reconstituer 
line  grande  arislorratie  lorritnriale,  et  (îe  restaurrr  par 
celle  voie  le  passé  avec  lequel  il  a  rompu,  c'est  un  mau- 
vais moyen  de  le  aédnlre.  On  tenait  im  tangage  l  la  fois 
plus  populaire  «t  plus  euct  en  mwitrant  les  vraies  Idées 


économiques  intéressées  an  snccès  de  la  Révolution.  Les 
amis  de  la  grande  propriété  avaient  pensé  que  les  doc> 
trines  économiques  pouvaient  leur  fournir  quelques 
arguments  utiles;  mais  l'économie  politique  n'était  pour 
eux  qu'un  moyen,  un  expédient.  I^'intérél  dont  ils 
étaient  vraiment  ^oticieux,  c'était  l'intiVft  politique.  Le 
parti  libéral  était,  au  contraire,  porté  insliiiclivcoienl  à 
invoquer  l'économie  politique,  son  atliéc  naturelle. 
M.  de  Sismondi  soutient  avec  beaucoup  d'étude  et  de 
talent  la  cause  de  la  petite  propriété,  qu'il  sait,  lui  du 
moins,  plaider  en  économiste.  Peat-ètre  les  meilleores 
papes  qu'il  a  ('crites.  rou!ent-elle<!  sur  ce  sujet.  Ses 
descriptions  de  l'agriculture  en  Italie  ont  à  la  fois  do 
r«(BctHode  et  du  charme.  Son  bean  travail  contre  les 
nuhslitulions  et  leur^  effets  mérite  une  particulière 
attention.  Mais  c'était  là  une  exception,  et  l'on  peut  dire 
qu'en  général  l'économie  politiqne  n'avait  pas  encore 
recueilli  alors  tous  ces  chiffres  el  ee>  (locumeut-^  positifs 
dont  elle  dispose  aMjourd'bui;  elle  se  tenait  trop  dans 
les  généralités. 

Mettons  en  relief  ces  arguments  généraux. 

La  petite  propriété,  disait-on  avec  raison,  est  cultivée 
avec  un  dévouement,  un  amour  que  n'inspireront  jamais 
les  grands  domaines.  Le  maître  se  donne  à  elle  avec 
p.ission;  elle  a  toute  son  intelligence,  tnnti'  son  activité, 
toute  sa  vigilance,  et  l'on  sait  ce  que  vaut  l'œil  d'un 
maître.  La  petite  proprlélé  fertilise  les  rochers  et  fait 
centautres  miracles.  C'ét;tit  vrai;  maisles  rapiliuivdc  la 
grande  propriété  jouent  aussi  un  rôle  que  rien  ne  rem- 
place, et  l'argument,  qui  prouve  beaucoup  en  fiivenr  de 
la  petite  propriété,  ne  prouve  rien  contre  la  grande. 

Un  des  chefs  du  parti  libéral,  Benjamin  Constant, 
fgiisait  encore  valoir  à  l'avantage  de  la  petite  propriété 
une  ronsiddralion  politique  fort  importante,  c'est  que 
par  elle  s'accroît  indéfiniment  le  nombre  des  citoyens 
intéressés  au  maintien  do  bon  ordre;  elle  supprime  la 
plèbe,  détruit  les  rivalili^s  el  tes  haine'?  «neiales,  rap- 
proche les  classes  el  fait  de  la  nation  un  peuple  d'amis 
et  de  frères;  elle  est  la  pins  sAre  garantie  de  In  dnrée  des 
sociétés.  Rien  n'est  plus  vrai  encore.  Le  côté  faible  de  Ben- 
jamin Constant  et  des  défenseurs  de  la  petite  propriété, 
c'est  la  réfutation.  Ils  donnent  de  trMionnes  raisons  I 
l'appui  de  leur  opinion;  niais  ils  laissent  à  peu  près 
intactes  les  raisons  Avancées  en  faveur  de  l'opinion  coq- 
traire. 

(Ici  M.  BAUilrillart  anal^M  plu^eur*  clupiires  Je  Bei^ainie  GMllMal 
«pi  IbBt  r«lo|o  da  flMfedlaaMtt  todélnt.) 

-  n  y  avait  des  deux  côtés  un  parti  frh  excliiair.  Les  uns 

voulaierl  que  In  s;ra!i(ie  propriété  ré^r.At  sans  partage, 
les  autres  la  profcnvaienl  absolumculj  ceux-là  ne  fai- 
Mient  même  pas  grAce  àla  moyenne  propriété  t  ils  vou- 
laienl  le  raorcclicment  sans  limites. 

Jas  uns  et  les  aulre»  se  trompaient;  iU  ignoraient  co 
que  peut  le  liberté  en  matière  écmiomiquCé  La  science  a 
depuis  éclairf  cette  quMtion  longtemp*  obscure.  Les 
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perlisAns  de  la  grande  propriété  s'imugiiiaient  que  In 
librrli^  des  transactions  allait  anéantir  les  pinmis  fii>- 
maines;  leurs  adversaires  en  jug«aient  de  interne,  mais 
«vee  latfslheUoiit  et  eomptoient  qu'elle  limmit  le  sol  an 
rooiTellement  le  plus  illimilé.  C'était  méconnaître  ce  que 
U  liberlé  écooomique  a  d'utile  et  de  fécond.  La  liberté 
des  tramaetions  est  un  inslraoïent  de  décompoeition, 
mriis  clti' aussi  un  instnininii!  di' rrromposilidii,  et 
gr&cc  à  elle  on  voit  tous  les  jours  de  grands  domaines  &e 
reformer  des  débris  de  eeax  qui  disparaissent.  Elle  obéit 
aux  calculs  rte  l'inlérét  privé;  il  s'établit  ainsi  une  hié- 
rarchie naturelle  entre  les  diverses  dimensions  de  pro- 
priétés. Les  grandes  fortunes  se  portent  vers  l'acqoisî- 
tton  et  le  mnitilieu  des  grandes  propriétés,  les  petites 
fortunes  vers  le  maintien  et  l'acquisition  àa  petites.  U 
n'y  n  besoin  d'nueuu  règlement  pour  assortir  et  appro- 
prier les  domaines  aux  rortiine».  Ce  travail  ii'accomplit 
de  lui-nténie  et  prsr  In  «i^nle  force  <!(■>  rlioscs.  Ici 
comme  ailleurs,  la  liherlé  écnuomiquo  u  Cbl  pas  seule- 
ment  un  moyen  de  travail  et  do  richesse,  c'est  aussi  un 
instrument  d'ordre  et  d'équilibre.  Bien  des  lois  je  vous 
l'ai  montré  pour  les  lois  qui  règlent  les  salaires  et  les 
profita;  il  en  est  de  même  pour  la  propriété  du  sol.  Le 

m«»ni|p  «nria',  le  iiHjiiflr-  i^rftnfniiiqiip,  ont.  rnmnif  lé 
monde  physique,  leurs  lois  et  leurs  harmonies,  et  les  vo- 
lonté* des  bonnaa  n'ont  pas  été  llwéea  au  hasard. 

Il 

Le  31  janvier  1826,  Charles  \  ouvrit  la  seconde  ses- 
sion parlementaire  de  son  régne  par  un  diiooars  qui  fut. 

en  général,  accueilli  avec  faveur.  Après  s'être  félicité  de 
la  prospérité  des  finances  publiques,  lo  roi  annonçait 
des  dégrèvements  d'impAls  montant  à  19  millions  et  la 
répartition  prochaine  de  l'indemnité  stipulée  en  faveur 
des  colons  de  Saint-Domingue.  Certains  passages  de  la 
harangue  royale  parurent  moins  satisfaisants  et  excitè- 
rent d'asseï  vives  inquiétudes.  Charles  X  signalait  la 
morcellement  progressif  de  la  propriété  foncière  comme 
contraire  au  principe  monarchique  et  se  déclarait  résolu 
à  snijir  les  chambres  de  propositions  propres  à  rétablir 
l'accord  entre  la  l'>i  <'î\ilc  i-\  l.i  lui  ijnliiiiju'^. 

II  est  facile  de  comprendre  (  impression  lâcheuse  que 
lit  sur  le  pays  cet  article  du  programme  du  nouveau  rè- 
gne. De  touirs  Ir=  rf^fnrrr.t":  et  t\r  l'Uiles  les  innovations 
législatives,  il  n  y  en  a  point  qui  intéressent  plus  direc- 
tement l'universalité  des  citoyensqoe celles  qui  affectent 

1".  inlic  rk's  successions.  Il  n'y  en  a  pn»;  qui  snirnt  plus 
suspectes  au  peuple  cl  qui  le  trouvent  plus  déliant  et 
plus  ombrageux.  Dans  l'eapéee,  la  loi  existante,  bante- 
iiietil  bl:\mée  par  le  roi,  éln;f  nue  riii.ination  des  pi  ir  i  i- 
pesdc  tid.  La  nation  la  considérait  comme  lu  (alladium 
de  l'égalité  civile  et  comme  on  desdons  les  plus  précicnx 
do  la  Ilévolulirm.  C'était  d'ailleurs  une  loi  fran(;aise  par 
excellence,  et  vraiment  conforme  au  génie  national. 


I  Avant  de  âgurerdaiw  les  codes,  elle  était  depuis  long- 
Ipmps  dans  |rs  niteurs.  Dès  le  xvi*  siècle,  le  partage  égal 
des  biens  du  père  entre  les  enfants,  sau£  distinctioa  de 
sexe  ou  de  primogénituie,  était  la  pratique  eonalante  du 
tien:  éfnt.  Et  l'on  vrnai!  parler  à  la  France  de  renoncer  à 
l'égalité  à  laquelle  elle  avait  aspiré  pendant  des  siècles, 
et  dont  elle  était  en  possession  depuis  plus  de  trente 
liii^  '  On  .ivi>uait  le  dessein  de  r'Iablir  les  privilèges,  de 
créer  de  toutes  pièces  une  aristocratie  nouvelle,  et  de 
barrer  la  route  à  la  démocratie.  Le  pays  entier  protestait 
h  l'avance  contre  cette  rcstauratiolt  d'un  ré^me  qu'il 
avait  cru  k  jamais  aboli  (1). 

Le  projet  de  loi  Ait  présenté  te  lA  février  i9S6  k  la 
Chambre  des  pairs  par  le  garde  des  tCMttX»  H.  de  Pef> 
ronnel.  Il  était  ainsi  conçu  : 

Arl.  1''.  D»n«  loiilc  lUCceHion  Wi;rée  ..  lu  lipric  .lM<>«m(l»n(^  rt 
p3y.in(  301)  funci  il'iirpM  roncier,  m  Ii  ilduiU  ii  a  ]>%■>  (li-ih>s<-  il.!  U 
qt!"1it^  rtîsfMin'W",  rrît.»  qirnlilA  fin.i  .lUi  il'iH'"  -i  U'.rr  dr  [it-n  li  g.il. 
U'i  ]t  erit:- r  11'  iir_-N  t'iii.iiil^  tiijlt'i  ilii  jiri  [T]' l;iri  !■       riir . 

Si  le  di^riinl  «  Uiipofé  d'une  parUe  de  la  •|uo(it4  ditponibit,  l«  précî- 
piii  ]ff!a[  M  eumpOMca  4»  la  ftrtis  ds  stito  qwsliti  éMtû  n'awa  pu 
diipo.'ié. 

Le  préfipui  M-g»}  !«ra  ptr  I->  <-  ^  ir  ici  immrublei  ée  tetOCMSlisat 

cl  rn        il'InsîtOl'snrf ,  «m  Irs  luoiu  mcutilM. 

Arl.  'J.  !..■.- ili>|'ii-iiiiMi!,  ,lfï  i-fin  [jrffniers  parR(rr«phc«  de  r«rliclc 
qui  précède  ce»âefonl  d'avoir  Irtir  effet  lortque  le  défunl  eo  aura  for- 
mellcm»!  aiwimé  la  «ilMlé,  |wr  tcts  esirs^ib  •»  par  iMlananl. 

L'article  S  traitait  des  subelitutions  : 

Arl.  S.  Lw  bisas  4«nl  il  ssl  pends  éa  «Kipsisr,  «n  toraiM  ta  «p. 
UdM  ttS,  «15 <l StS  ta  Cods  civil,  psturanl  Mrs  damito  en  tout  ôa 
tm  ptrtte,  par  ici*  mtrs-vib  ou  l«ttM&Bdtt/iw.  svcs  to  (ftwffs  de  les 
renir»  è  un  «s  plwtMin  uHms»  Au  dmiialfs.  nto  on  i  iiilb*,  {vtqu'aa 
deiixîèm  dofré  inclusiveiiioiit. 

Nous  avons  dil,  dans  la  leçon  précédente,  à  la  suite 
de  quelle  admirtiblc  discussion  ce  projet  fut  rejeté  par 
la  Chambre  des  pairs.  Plusieurs  des  diseours  prononcés 
dans  le  cours  fl»^  rr  il  'lnt  sfint  dt  s  monuments  d'intelli- 
gence cl  de  savoir  politiques.  Ils  ont  leur  place  marquée 
dans  l'histoiro  des  doelrinee  économiques.  La  question 
yost  reposée  et  di'-ciilée,  les  vrais  principr'^  di-kMgf's,  lus 
conséquences  déduites  avec  une  force  de  raison  et  une 
autorité  de  langage  qui  ont  été  rarament  égalées,  même 

par  h  s  l'.■rivaifl^  sp'Vinux.  Tel       ro<  disrriiir«  csl 
traité  de  la  matière  plus  complet  et  plus  instructif  que 
les  meilleurs  chapitres  des  J.  B.  Bay,  des  Hieardo  et  des 
autres  économistes. 

Le  caractère  essentiel  du  projet  de  loi,  c'était  la  con- 
sécration de  l'inégalilé.  Le  pére  conservait  sans  doute 
le  droit  de  rétablir  l'égalité  entre  ses  enfants;  mais 
il  fallait  qu'il  marquât  sa  volonté  par  un  acte  exprès. 
Toutes  les  fols  que  pour  une  cause  ou  pour  une 
nuire,  volontairement  ou  involontairement,  un  père  de 
famille  njourail  intestat,  le  premier-né  bénéliciait,  au 
dclrimçul  de  ses  cadets,  de  la  quotité  disponible.  Tandis 
que,  aotis  le  régitM  du  Gode  civil,  le  partage  égal  est  le 


(I)  \o]<-t  une  conférence  do  H. M.  FrSDCkisr  lêDnUébittUr 
dan  tet  rapports  avec  let  condWoM  de  (a  ioeM  «MMbriM,  dont  note* 
tisieièiiioaniiéo,  pi|0  AS. 
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droit  f^i'n^ral,  la  loi  de  1826  érigi'nit  en  ^^gl^'  rhi^galitl^.  ' 

L'exposé  des  luoUfe,  présenté  pRrlo  garde  des  sceaux, 
fiilnU  CQiiOQt  taloir  k  l'appui  du  projet  mioittérfet  det 
considôiMtioris  poliliqucs.  II  insistait  mit  la  nêccssiUi  de 
fonder  une  graode  «citiocralia  territoriale.  La  division 
et  tt  mobilité  de  la  propriété  foncière  étaient  déiumeéei 
comme  coD  Ira  ires  au  principe  du  gouvcrncmoiU  monar- 
cbiquo.  Le  garde  des  sceaux,  reprenant  la  thèse  touchée 
déjà  dans  le  discours  du  roi,  expliquait  comment  la  mo- 
narchie a  besoin  de$*«ppiif6r  enr  une  baso  flxe  et  dura- 
ble,  cl  d'avoir  pour  soutien  une  p!a««if  pi  ivili^^iiU'  1 1  cm\-  \ 
serralricc.  La  grande  propriété  foncièra  ulh-ti  i>eule  à  la 
royauté  lea  garanties  d'ordre  et  de  stabilité  qui  lui  tout 
nécessairps,  l.miii-i  qm  la  praprlélé  mobilière,  par  ses 
agitations  et  ses  tluctuations  perpétuelles,  est  essentiel- 
lement fiivonble  k  la  démocratie.  De  pins,  daoa  un  paya 
oii  le  droit  de  sulTragc  et  In  partie  ipulinn  ;mv  afTnirpa  pu- 
bliques sont  attachés  à  la  terre  et  réservés  aux  citoyens 
qui  payent  une  cote  foneière  déterminée,  te  morcelle* 

ment  illimiti'  (les  (lotiiaincs  doit  avoir  pour  cons^ijiipnce 
prochaine  la  décroissance  rapide  du  nombre  des  élec- 
teunetdea  éH^Mea.  L'égaliui  des  partages  et  le  moreel* 
Icment  du  sol,  si  l'on  w  se  hiUail  d'y  remédier,  ruine- 
raient dans  sa  base  le  gouvernement  constitutionnel,  en 
athibUnant,  jusqu'à  la  réduire  à  rien,  la  classe  poli- 
tique. 

Les  commissaires  chargé?  de  l'examen  de  la  loi  d/  po- 
sèrenl  leur  rapport  le  10  mars.  Ils  eonflrmaicnt  l'argu- 
mentation du  garde  des  scciuix  ei  rdiirliiainiit  à  l'udop- 
lion.  Lerapporteur,M.deMalk'villo,  renchérissait  m<^me 
sur  la  doctrine  ministérielle  et  ulLtil  jusqu'à  émettre  une 
proposition  singulièrement  hardie.  Il  soutenait  qo'en 
matière  de  succession  Tau  (mit  ô  du  It-pislalnir  n'a  pas 
de  limites,  et  que  s'il  a  le  pouvoir  d'établir  1  égalité  des 
parlagea^il  peut  aussi  légitimement  décréter  l'inégalité. 
Il  n'y  a  pas  Ifi  âv  droit  naturel  qui  s'imposp  et  dnnt  on 
soit  oUigé  de  tenir  compte.  G'eat  la  loi  qui  (kit  le  droit, 
et  la  seule  eon^dération  dont  elle  ait  i  sMnqoiéter,  e'eit 

rint<^riM  «nrial.  Ainsi,  en  ijli  inc  Rcstaiiralion,  devant  une 
chambre  qui  n'a  jamais  été  accusée  do  tendances  socia- 
liatee,  le  rapporteur  d'une  loi  destinée  k  reconstituer 
l'aristocratie  foncière  énonçait,  saus  vnin  ilier,  nno  dor- 
tiine  marquée  au  coin  du  socialisme,  qui  oie  la  pro- 
priété eomme  droit,  et  ne  l'admet  que  comme  ftdt  il  est 
curieux  d'entend  1-0,  en  1826,  un  royaliste,  un  défenseur 
du  prïTilége  et  de  l'ancien  régimcj  parler  de  la  propriété 
eomme  en  dortit  parler  plus  tard  Prondbon,  et  dire  : 
^tt  aimtUUHt  iê  droit  de  i^ni/u  iri''  comme  m  droit  natu- 
rel, il  etm  â  la  mort.  L'abbi-  Uaynal  avHit  di'j^l  afJîrmé 
que,  quand  l'homme  lueuil,  son  bien  iui  échappe  et 
doit,  selon  la  nature,  faire  retour,  toit  an  premier  occu- 
pant, soit  à  la  société.  Robespierre  ne  terait  pa^  un  autre 
langage  à  la  (Convention.  Il  déclarait  que,  le  propriétaire 
mort,  la  pn>|wiété  oréée  et  cultivée  par  ses  soins  n'ap» 
purtient  ft  piT  n:n:n,  ft  qnr  rr li.i  qui  n'pst  [iliH  (iiio  pous- 
sière n'a  pan  le  pouvoir  de  régler  la  condition  des  sur- 


vivants. Au  reste,  la  maxinar  qui  Mipprîme  l'individu  et 
l'anéantit  dans  l'État  est  d'origine  monarchique.  Elle  est 
eonlbnne  anx  principes  de  dreit  pnblic  profwsés  par  lo 
gouvernement  de  Louis  XIV.  Ne  lit  on  pa?,  dans  le  tes- 
tament du  roi,  que  le*  biens  des  sujets,  comme  leurs 
personnes,  appartiennent  an  prince,  et  qoMI  en  pent  dis- 
poser à  sa  fantaisie?  Ainsi  l'entendait  le  rapporteur  de 
la  loi  de  1826,  L'iîut  a  un  plein  pouvoir  sur  l'ordre  de» 
successions  ;  il  le  r^glc  h  sa  guise  ;  son  droit  «t  some- 
rain,  ei  les  individus  n'ont  pas  d'autres  droits  qne  cent 
([im  ritlat  li  nr  concède  et  reslt>  maître  de  leur  repren- 
dre. Il  va  sans  dire  que  l'étrange  doetrinn  dei  orateurs 
ministériels  ftit  énergiqnement  combnttne  par  les  on- 
leur»  opposants. 

La  commission  avait  tenté  de  fortifier  de  quelques 
considérations  économiqueseetargunu  i  t  poUi  qu.  :  elle 
n'avait  gn^^e  r^n-^si  qn'h  prouver  combien  cet  ordre  de 
questions  lui  était  peu  fomilier.  Le  rapport  faisait  de 
l'économie  poHtIqne  i  pHmi  et  posait  des  prinoipee  sans 

s'incpiiélrT  de  trs  iirnuNêr. 

Le  morcellement  du  sol,  y  étalt-il  dit,  ne  peut  man- 
quer d'aroir  deux  conséquences  également  Ainestes, 

qo'iilmportc  de  prévenir:  d'nne  part,  la  terre  r^^duile 
en  parcelles  sera  nul  cultivée  et  donnera  chaque  jour 
moins  de  fruits;  de  iSntre,  les nonvellea fluttllles  de  pe- 
tits propriétaires,  créées  h  eliaqne  g-'^nfration  parle  par- 
tage du  domaine  paternel,  iront  se  multipliant  à  l'inllni; 
de  sorte  que  la  population  augmentera,  k  mesure  que 
diminueront  les  subsistances,  et  qu'il  arrivera  un  mo- 
ment ofi  la  terre,  ruinée  par  la  petite  culture,  sera  hors 
d'état  de  nourrir  cette  population  toujours  croissante^ 
Geneaont  pas  les  articles  du  Code  civil  relatifs  à  la  quo- 
til,^  disponible,  ajoutait  le  rapport,  qui  peuveot  suffire  k 
écarlcr  ces  dangers.  L'expérience  prouve  qn'lis sont  dans 
la  pratique  k  peu  près  inutiles  el  de  nul  effet  Sur 
1081  testaments  exécuté*  fi  Paris  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1825,  là7  seulement  disposent  de  la  quotité  dispo- 
nible, S9  au  prollt  d'un  on  de  plneieurs  enfants,  et  88  au 
profit  de  pcr^oinn^  étrangères.  La  commission  n'avait 
pas  vu  qu'elle  fournissait  aux  adversaires  du  projet  de 
toi  on  argument  décisif.  De  IHwett  des  partisans  du  pri- 
vilège et  de  l  inégalité,  le  régime  de  l'égalité  convenait 
si  bien  à  la  Frauce,  il  avait  si  profondément  pénétré 
dans  ses  mœurs,  que  sur  4081  pères  de  fcmllle  il  s  fn 
était  à  peine  trouvé  Mtl  qui  consentissent  à  nser  de  la 
faculté  que  leur  laissait  le  Code  d'y  déroger  partiellement. 
L'inuncnsc  majorité  des  pères  s'élait  nettement  pronon- 
cée pour  le  partage  égal  cl  avait  L'inoigné,  par  ses  Rcles. 
de  sa  répugnance  pour  l'inégalité  que  l'on  songeait  k 
introduire  dans  la  loi,  non  plus  k  titre  d'excepticil  facnl- 
tatlre,  mais  comme  règle  gén-^rale.  Qnollo  meilleure 
preuve  de  l'impopulsritéqul  attendait  le  projet  ministé- 
riel cl  de  l'opposition  passionnée  qu'il  ellelt  soulMWr 
dans  le  pays?  Prétendre  imposer  à  la  France  vm  régime 
qu'elle  avait  si  hautement  condamné,  c'était  méooonallre 
la  puissaace  du  sentiment  public. 
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Le  rapport  prenait  directemenl  à  partie  les  héritiers 
•t  Icv  propriétolras.  IlblAmailtesuindelettr  obsOoation 
h  diviser  des  domaines  àé']h  trop  petits,  et  qw.  le  nior- 
ceilement  réduirait  à  rien.  Il  rcprochnil  aux  antres  de 
vendre  tenra  bien»  aux  baïulcs  noires,  cl  de  lutter  par  ces 
trafics  condamnables  la  ruine  de  la  f;randc  propriété. 
C'était  blesser  nialiidrnitrn^ent  ceux  qa'ii  aurait  fallu 
tAcher  d'intéresser  h  l.i  nouvelle  loi. 

La  commission  triomphait  dans  l'énumération  des  in- 
convénients de  la  petite  culltirc.  EII<î  m  avait  dressé  la 
liste  complète  et  détaillée.  iasurUsance  des  capitaux, 
multiplicité  des  clôtures,  prooèa  de  limites,  etc.,  elle 
n  avail  omis  aucune  (îo>  difflrnltf^  très-réelles  contre 
lesquelles  ont  h  lutter  l'obstination  et  l'industrie  d«« 
peUls  propriélaires  ruraux.  Mais  elle  s'était  abusie  sur 
la  portée  de  sps  rritiqncs,  cl  avait  cx^Ç!,ïtv  la  gravité  du 
nul.  Il  serait  sérieux  dans  un  pays  oCi  la  petite  propriété 
dominerait  exelosiveroent.  Il  aurait  fallu  établir  d'àbord 
r  t  prriuvtT  que  la  France  en  était  arrivée  là,  ou  qu'elle 
était  en  voie  d'j  arriver. 

Il  est  mi  que,  pour  suppléer  à  la  science  économique 
indi^^^nc,  on  avait  eu  recours  à  l'étranger,  cl  que  l'on 
invoquait  contre  le  auNtceilement  territorial  l'autorité 
des  économistes  anglais.  H.  de  PeyronueC  avait  apporté 
à  la  tribune  un  texte  de  Maltlms  qui  produisit  sur 
la  chambre  une  impression  profonde. 

«  On  fait  maintenant  en  France,  n  disait  Maltbus,  «une 
»  cITrayante  épreuve  des  cfTcts  que  peut  produire  i  Vx- 
I)  tréme  divlsinn  des  propriétés.  La  loi  de  succession, 
B  dans  ce  pays,  partage  également  les  biens  de  toute  na- 
»  ture  entre  les  enfants  d'un  même  père,  sans  dislinc- 

•  tion  de  sexe  et  sans  droit  de  primogénilure,  rt  n'en 
»  rcbd  qu'une foibic  portion  susceptible  d'être  léguée  par 
s  teatameot....  Si  cette  loi  continue  à  r^ler,  dans  ce 

•  royaume,  la  transmission  des  hérilages,  cl  si  l'on 
s  n'imagine  aucun  moyen  de  l  'éluder,  il  y  a  tout  lieu  de 
s  croire  que  le  pays  soumis  à  toutes  ces  habitudes  sera, 
»  au  bout  d'tin  siècle,  aussi  remarquable  par  «on  vx- 
n  tréme  indigence  que  par  l'extrême  égalité  des  pro- 
»  priélés.  Il  n'y  aura  pltis  guère  d'autres  personnes 
!i  riches  que  eelles  qui  recevront  un  salaire  du  gouver- 
»  nement.  Dans  cet  étal  de  choses,  ne  pouvant  compter 
a  sur  llnfluenoe  naturelle  de  la  propriété  pour  arrêter 
I)  tout  à  la  fois  le  pouvoir  de  la  couronne  et  la  vinlence 
it  du  peuple,  il  est  impossible  de  croire  qu'un  gouverne- 
»  ment  mixte,  tel  qne  celui  qoî  vient  d'être  établi  en 
»  France,  parvienne  à  se  maintenir....  Un  pays  soumis  h 
D  la  législation  que  nous  venons  de  décrire  semble  être 
»  la  patrie  naturelle  du  despotisme  militaire.  » 

Ce  passage  de  Malthus  contient  deux  prophéties:  l'une 
politique,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer  ; 
l'autre  économique,  qui  a  été  démentie  par  les  faits. 
Selon  Malthus,  i'éi^Hté  des  partages  devait  rolDer  la 


(i)  Malthui,  fmeifet  d'écomame  jwlWgiM  doiu  kur  a^fUMio» 


France.  Les  adversaires  du  projet  de  loi  et  dos  orateurs 
ministériels  pouvaient  tout  aussi  bien  prédire  qu'elle 
l'enrielrïrait;  il  leur  était  facile  de  répondre  à  uneprédic» 
lion  paruneautrc  prédiction;  mais  quant  à  npposcrà  ces 
hypothèses  des  faits  et  des  réalités,  ils  n'eu  avaient  pas 
les  moyens,  faute  de  documents,  d'observations  et  de 
enlouU  positifs,  Anjoni-il'hiii.  des  chiffres  authonl«rjiies 
pcrmctLcul,  après  une  expérience  de  plus  de  qiiaianto 
années,  de  dresser  le  bilan  du  rt';gime  égalitaire,  et  d'en 
apprécier  les  rcsuHnt«  certains.  Or,  en  IS'21 .  î.i  [iropri(''t('? 
immobilière  de  la  France  représentait,  d'après  1  estima- 
tion oflldélle,  iM  capllal  de  39  milliards,  S1A  millions; 
en  1851,  elle  i^tait  <^va1ti^e  à  83  milliards,  74^  million':. 

Il  est  vrai  qu'une  partie  de  celte  plus-value  n'est 
qu'apparente.  En  1831,  en  arrivait  eux  S9  milliards  en 
capitalisant  le  revenu  net  de  la  propriété  font  iére  sur 
le  pied  de  h  pour  100;  en  1851,  la  base  de  l'évaluation 
avait  cbangé;  c'est  en  capitalisant  le  revenu  sur  le  pied 

do  3  pour  100  qn'nn  obtenait  les  S:^  niilliards.  Mais  il  est 
facile  de  corriger  l'opération  el  de  rétablir  la  concor- 
dance. En  prenant  pour  le  revenu  de  1851,  comme 
pour  celui  de  1821,  le  taux  de  U  pour  ion,  ou  Irnuvc 
encore  un  capital  de  plus  de  66  milliards.  La  valeur  de 
la  propriété  immobilière  a  donc  augmenté  en  trente  ans 
(le  '21  millianls,  c'est-à-dire  de  68  pour  tOO.  0«c  rcste- 
l-il,  en  présence  de  ces  ctaiffres  éloquents,  des  terreurs 
et  dessopbismes  de  18)6?  Si  l'on  va  plus  loin,  si  l'on 
décompose  ces  27  milliards,  de  façon  à  déterminer  lu 
part  respective  de  la  grande  et  de  la  pelitc  propriété 
dans  le  progrès  général,  on  arrive  à  un  résultat  bien 
plus  favorable  encore  à  la  petite  propriété,  el  l'on  re- 
connaît que,  si  la  valeur  de  la  grande  propriété  s'est 
accrue  du  moitié,  celle  de  In  petite  propriété  a  triplé  et 
quadruplé. 

[Ici  M.  Baudrilljirl  explique  comnieni  Mattlrat,  éeonomiiU  imiaeni, 
»  (>u  te  tromper  tt  eompUtemenl.  Il  montre  commant  MaKhus  a  plus 
d'une  fuis,  inal^TiS  r^>ii  Aiia  d'impartialiU,  Krvi  lei  idéci  cl  In  caste 
de  l'aritiocratie  anglaiaa,  «t  c«aiiwM  «M  priocifM  étaioBl  une  barnis 
furiuoe  paar  le  parti  irfilsenlHM  «n  flrta«s.) 

Il  est  bon  de  retenir  ces  faits  et  de  s'en  bien  péné- 
trer. On  a  pu,  on  peut  tous  les  jours  les  oublier,  mais 
on  n'a  pas  essayé  de  les  nier.  Quand  les  relevés  des  cotes 
Unandères attesteraient  et  là  des  morcellements  exces- 
sifs, la  situation  générale  n'en  reste  pas  moins  assez  sa- 
tisfaisante cl  ne  témoigne  pas  moins  énergiqucment  en 
faveur  du  régime  créé  par  le  Code  civil.  Est-ce  à  dire 
que  la  loi  actuelle  des  successions  soit  de  tous  pointa 
parfaite,  et  qu'on  n'en  puisse  pas  imaginer  de  meilleure? 
N'y  aurait-il  pas  lieu,  par  exemple,  de  remédier  aux 
dangers  du  morcellement  illimité  en  angmenlant  la  quo- 
tité disponible?  Le  débat  reste  ouvert,  et  il  est  permis, 
quand  on  possède  déjà  le  bien,  de  chercher  le  mieux. 
Ce  qu'il  font  repousser,  ce  que  démentent  tes  bits  et  les 
données  positives  de  la  statistique,  ce  sont  les  att.iqiies 
passionnées  auxquelles  la  petite  culture  a  été  si  souvent 
«I  butte,  et  les  aocosationa  radicales  portées  contre  elle 
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par  les  ennemis  de  l'égnlilé.  Lei  éeooomisicâ  de  ifl26 

np  prvnvaipiit  gufro  opposer  aux  oralciirs  minislf ripls 
que  de»  raisonnements  et  des  scnlimcuts.  Nous  possé- 
dons aujourd'hui  des  ni^umcnts  moins  oontetitaklcs,  des 

chiffres;  il  convient  d"eu  faii  u^ago. 

Il  faut  renoncer  à  cutrcr  dans  le  détail  des  débaU,  cl 
k  analy  ser,  les  ttos  après  les  autres,  les  discours  pronon- 
cés dans  les  deux  chambres  pour  et  contre  le  projet  de 
loi;  même  en  se  réduisant  aux  arguments  purement  éco- 
nomiques, on  excéderait  encore  de  beaucoup  tes  limites 
néeeasaires  de  cette  ^tudc.  Li  lii^ctI^8io^l  fut  longue,  et 
comme  il  nrrive,  s'attarda  quelquefois  à  do*  rép^titons 
uu  li  dci  digressions  oiseuses.  Il  sufflra  d'en  marquer  les 
principaux  pointa  et  Ics  grands  résultats,  et  de  lès  cber- 
cber  dons  les  orateurs  qui  se  firent  surtout  remarquer. 

A  l'ouverture  de  la  discussion,  le  premier  ornleur  (jui 
prit  la  parole  contre  le  projet  de  loi  fut  le  comte  .Mulé. 
C'est  une  remarque  assez  curieuse,  h  ce  propos,  que  les 
adversaires  les  plus  éloquents  du  droit  d'iilnes-c  h  la 
chambre  des  pairs  appartenaient,  pour  la  plupart,  il  de 
vieilles  flunilles  de  robe  ou  d*ép£e.  Les  Molé,  le*  Pas- 
quier,  le;  de  Rrojrlie,  oublièrent  tout  intérAt  rlc  rnstc  ri 
de  parti  pour  ne  considérer  que  l'intérêt  général  et  pu- 
blie ;  ils  se  prononcèrent,  au  nom  de  ta  justice  et  de  la 
raison,  contre  la  restauration  des  privilèges  e(  des  iné- 
galités de  l'ancien  régime. 

Parmi  les  opposants,  quelques-uns  demandaient  la 
liberté  absolue  de  tester.  Ils  supprimaient.^  la  fois  le 
droit  de  l'alné  clic  di  nit  des  cadet»,  et  voulaient  que  le 
père  de  famille  restât  mailre  de  faire,  à  sa  guise,  un  ou 
plusieurs  héritiers,  égaux  ou  inégaux.  Mais  ce  n'était 
point  W  la  question  déhalttir  :  il  s'nç:i<srii(  île  savoir,  non 
pas  quelle  liberté  plus  ou  moins  grande  il  convenait  de 
laisser  au  père  de  Ikmflle,  mais  comment  la  loi,  à  son 
défaut,  et  quand  il  aurait  refusé  ou  négligé  de  se  pro- 
noncer, réglerait  le  partage  de  se»  biens  entre  »es  béri- 
lien  naturels. 

Un  discours  vraiment  politique  fut  celui  que  pm- 
nonça,  le  29  mars,  un  homme  dont  le  nom  tient  une 
grande  place  dans  nos  annales  parlementaires,  le  baron 
Pasquier.  Arrivé  h  la  vie  politique  à  la  (in  du  régne  de 
Louis  XVI,  conseiller  d'fital  ^nns  l'Ian|ii[i ,  ministre, 
puis  membre  de  la  chauibrc  des  pairs  sous  la  Itcstaur.v 
tion,  président  de  cette  chambre  pendant  la  monarchie 
de  Juillet,  M.  TViMiiner  a  p:;'  pari,  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  aux  travaux  de  nos  as&cuiblécs  délibérantes. 
Il  s'est  mêlé  h  bien  des  débals,  et  a  traité  bien  desqncs- 
lions  diverses  nver  une  rni'nn  élevée  cl  snvantc.  Ceç 
qualités  recommandent  encore,  aujourd'hui  ù  notre  étude 
son  discours  sur  la  loi  de  primogénitnre.  Pas  d'élo- 
(|ucncc,  A  proprement  parler,  r'r-<f -.'i-dirr-  pas  de  gnuKl»; 
traits  oratoires  ni  de  mouvements  pathétiques  ;  aucune 
recherche  de  l'elTet,  aucun  recours  à  cet  art,  dont  on  a 
Iniil  aliu-é,  d'aveugler  les  esprits  en  ireubhiiiL  le>  eanns; 
mais,  ce  qui  vaut  mieux,  une  connaissance  profonde 


de  la  matière,  une  raison  droite  et  ferme,  ttbe  argn* 

mentatinn  serrée,  un  Ion  ralnse  et  grave. 

Sur  la  question  du  morceilement,  M.  l'asquicr  se 
tient  dans  un  juste  milieu,  entre  les  opinions  extrêmes  : 
il  est  favorable  h  la  petite  proprii't é,  mais  à  la  condition 
qu'elle  ne  supprime  pas  la  moyenne  culture.  Il  s'écarte 
également  et  de  Benjamin  Constant,  qùt  c^end  le  mor^ 
eeîlement  indéfini  cl  qui  ne  croit  pas  que  le  sol  puisse 
être  trop  divisé,  et  de  l'exposé  des  motifs  qui  ne  voit  de 
salut  que  dans  ta  reconstitution  des  grands  domaines. 

Le  ilroit  de  ^iiece-sion  est-il  un  droit  naturel?  En  ré- 
solvant cette  question  dans  le  sens  do  raffirmatiw, 
l'orateur  se  heurtait  ici  à  une  autorité  plus  imposante 
que  e<'Ile  d'i  ministère  ou  de  la  eonimission,  à  l'aiitorifé 
de  Montesquieu.  Formé  à  l'école  du  droit  romain,  qui 
ne  veut  point  de  homes  à  ta  puissance  paternélle,  et  h 
celle  des  jurisconsultes  du  .\vn*  siècle,  qui  mettent  l'in- 
dividu dans  la  main  de  l'État,  c'est-à-dire  du  prince, 
Montesquieu  nie  le  droit  de  l'enlknt  sur  lliéritage  de 
son  père.  Le  père  seul  et  l'État  ont  des  droits.  Pour 
l'enfant,  il  ne  lui  est  rien  dû  que  |a  nourriture.  Les  légis- 
lateurs de  la  Révolution,  par  esprit  de  réaction  contre 
eelltf  doctrine  inhumaine,  n'avaient  pas  cru  pouvoir 
entourei-  de  (rup  de  t;aran(ic-S  le  dr  oit  des  enfant*:.  A  leur 
tour,  ils  avaient  mauqué  de  mesure  et  d  équité;  à  une 
exagération  ils  avaient  substitué  l'exagération  contraire; 
non  con(cnt«!  d'affirmer  et  d'a?ç«rer  les  droits  des  en- 
fants, ils  avaient  nié  ceux  du  père  de  famill;^  et  lui 
avalent  rëAisé  toute  liberté  de  lester.  L'orateur  de  la 
Restauration,  plus  sage  et  plus  juste,  ne  veut  sacrifier 
ni  l'enfanl  au  père  ni  le  père  à  l'enfant,  il  admet  et  le 
droit  de  l'État  et  cdui  da  père  et  celui  de  l'enfiint,  et 
s'applique  à  les  concilia.  Ces  droits  ne  prîuvenl-ils  pas 
se  trouver  en  conilitT  Si  le  père,  par  exemple,  dispose 
de  ses  biens,  que  devront  fhire  tes  mHinis?  Respecter  la 

volonté  paternelle  fiirmellement  exprimée.  Mais  si, 
comme  il  arrive  le  plussouveul,  le  père  n'a  point  exprimé 
de  volonté,  quelle  sera  la  toi  du  partage?  L'égalité,  qui 
est  de  droit  naturel.  L'Étal  ne  peut  pas,  sans  injustice, 
instituer  de  privilège.  Le  prétendu  droit  de  primogéni- 
ture  est  un  reste  des  coutumes  féodales.  Il  a  pu  avoir  sa 
raison,  sa  nécessité,  dans  un  temps  cl  dans  une  société 
où  la  terre  était  tout  et  l'homme  rien.  La  société  mo* 
dénie  le  réprouve  avec  raison. 

Aux  prophéties  alarmantes  sur  les  dangers  du  morcel- 
lement, aux  dissertations  ^ur  l'impuissance  de  la  petite 
cufture,  dont  on  faisait  tant  de  bruit,  M.  Pasquier  oppo- 
sait des  argoments  négligés  par  les  orateurs  qui  avaient 
parlé  avant  lui.  Tette  petite  enltnre  qui  doit  ruiner  la 
France,  on  la  voit  à  l'œuvre,  disait  l'orateur,  depuis  un 
petit  nombre  d'années,  il  est  vrai,  mais  l'expérience  qui 
>;e  pnnnîiiit  témoigne  jusqu'ici  en  sa  faveur^  et  ceux  qui 
la  dénoncent  comme  un  danger  public  oc  produiient  à 
l'appni  de  leur  opinion  que  des  raisonnements  toujours 
contestables.  La  grande  propriété,  au  contraire,  n'en  est 
plus  à  foire  8e«  preuves  :  elle  a  une  longue  histoire,  et 
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une  histoire  accablante.  CVst  cIIp,  c'est  le  latifundime, 
qui  a  dépeuplé  cl  sléiilisé  rilulie;  c'eiit  elle  qui,  au 
moj«n  âg«  et  d«DS  les  tempa  modérai»,  a  épniaé  t»  Stcile» 
ritalie,  l'Espagne.  rE<;pnRTin  surtout,  qne  le  léfime  dM 
subslituUous  a  réduite  à  la  mi&ère. 

H.  Pssqaier  ne  laim  pae  non  plus  passer  sans  protes- 
talion  l'rltMiifîc  doctrine  émise  par  le  rapporteur  la 
commission.  Au  dire  de  M.  de  Mallevitle,  comme  on  l'a 
TU  plus  haut,  le  législateur  ne  doit  compter  qu'avec  sa 
conscience.  Souvcr.iin  mallro  de»  biens  des  citoyens,  il 
en  dispose,  au  nom  de  l'État,  comme  ii  rentend;  c'e&t  à. 
lui  seul  qu'il  appartient  ds  régler,  dans  sa  sagesse, 
l'ordre  des  successions,  et  le  seul  intérêt  qu'il  doive  con- 
sidérer, c'est  l'intérôt  sooiaU  M.  Pasquier  s'appliqua  à 
réfuter  ces  maximes  et  on  lui  sut  gré  d'avoir  revendi- 
iliir  hmili  ment  les  droits  de  l'individu.  Il  soutint,  en 
outre,  que  le  législateur  n'a  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de 
lutter  contre  les  mœurs  publiques,  et  que,  quand  une 
nation  veut  l'égalité,  personne  n'ett  autorisé  à  hli  impo- 
ser \f'  tÎL's  pfiulépG*. 

iùxauuiianl  luiite;!»  ies  coaséqueuct:»  de  la  nouvelle  loi, 
M.  Pasquier  se  demandait  enfln  ce  qu'il  adviendrait  du 
rélab!i?sonncnt  dfs  <!«b<ti!iilions  et  du  droit  de  primo- 
géoiturc  dans  une  société  qui  avait  fait  de  la  cote  fon- 
cière la  mesure  de  la  capacilA  politique.  En  créant  de» 
aînés,  on  allait,  diin»  bien  des  cas,  enlever  ntix  cadrls, 
avec  uno  partie  de  l'héritage  paternel,  lej>  droits  attachés 
an  cens  électoral.  C'était  aggraver  tes  inégalités  déjà  si 
pesnntrs  dti  rZ-pimo  anli'rtcur  à  !a  RiSoIiifirin.  Et  co  droit 
d'aînesse,  entraînant  avec  lui  une  telle  prérogative,  sur 
quelle  liase  flragile  prétendait-on  i'appoyerf  Bor  une 
différence  de  qin'lqnps  r(  iiliiii(\s  en  plus  ou  en  moins 
dans  la  conlriLulion  foncière.  Au-dcssou»  de  300 francs, 
le  partage  égal;  au-dessus,  l'aînesse,  le  préciput,  et  par 
suite,  bien  souvent,  l'élcctorat.  Et  le  pi  rc  do  Tanutle, 
auquel  on  daignait  perroellre  de  rétablir,  par  une  dispo- 
sition expresse,  l'égalité  entre  un  enbnts,  n'ignorerait-il 
pas  bien  souvent  en  mourant  a'il  laimit  un  ainé  au  sens 
de  la  loi? 

M.  de  Ikrante,  après  M.  Pasquier,  insista  sur  la  ques- 
tion de  droiisocial.  II  contesta  au  législateur  le  droit  de 
faire  violence  aux  mœurs.  M.  de  Peyronnet  soutint  la 
thèse  contraire  cl  prétendit  qu'il  appartenait  à  la  loi  de 
redresser  l'opinion  et  de  iilirc  au  besoin  reculer  une 
socii'lr  qui  s'i^gare. 

Les  cunsidérations  économiques  jouèrent  leur  rôle 
dans  tonte  cette  discussion.  Je  les  ai  fait  déjà  passer  sous 
vtiK  ycm.  Jrtmais  niifux  qti'alnrs  on  ne  comprit  qu'il  est 
des  moments  où  la  tribune  doit  devenir  une  chaire  d'en- 
stignement  public  et  où  l'oraleur  politique  doit  s» mon- 
trer tour  h  tour  phil(i50]>he,  jtirisconsultc,  économiste, 
ttii  il  ne  peut  pas  borner  son  ambition  k  entraîner  une 
cbambre  et  i  enlever  un  vote,  et  oti  il  doit,  pour  être  à 
lahautciirde  sa  niissinn,  c  hcrdier  avant  tout  ii  instruire 
ceux  qui  l'écoulcnl  non-seulement  dans  les  chambres, 
mais  pour  ainsi  dire  au  ddiors,  C'est  là  son  devoir,  sor- 


loiil  d.ir.s  If's  pays  où  le  peuple  n'a  p«^re  plus  d'autre 
lecture  sérieuse  que  celle  des  journaux  et  des  débaU 
légblaUlb. 

H.  BimMOiunT. 


ncm.lt  OtB  UTTRCS  DE  DOUAI. 
UTTfiRATDRB  fiTRANGÈRB. 
coms  M  M.  K.  BiuniAMi. 

■  Istalrc  4m  «li^Alrp  tiallen.   —   Ij»    poll(l<|ae  ûm»m 
le*  Uf»Urem  du  X%'  aUcle.  —  I<««r«nl  de  Médl«to. 

La  Happmmtammt,  —  c'est  le  nom  générique  <«ou8 
leqoel  on  peut  comprendre  les  prudiu  tions  italiennes 
semblables  h  ce  qu'on  appelait  en  Franco  myitère», 
miracles  et  moralitét,  —  la  Hnppretentaiione  italienne, 
dont  les  débuis  remontent  beaucoup  moinahant  que  les 
origines  du  lliLlLrc  français,  franchit  avec  une  rapidité 
extrême  les  diverses  phases  que  la  France  mit  près  de 
quatre  siècles  à  parcourir. 

An  commfnrcmrnl  du  xiv*  siècle,  noufi  lui  voyons 
encore  un  caracléro  purement  liturgique  :  on  dirait  de 
simples  commentaires  ou  iltustralions  des  actes  do  culte 
religieux.  Mais  hifnti'il  l'intention  morale  prime  le  ca- 
ractère sacré,  pour  faire  place  i  son  tour  à  l'élément  tout 
A  fait  profiine,  satirique  même.  Dès  le  nilien  dnxv*aièele, 
ce  ihéAtre  popnlairf  ne  conserve  plus  <^uhii'  de  son  (jri- 
gineque  le  choix  de»  siyets,  qui  restent  exclusivement 
sacrés.  Dans  la  forme,  l'octave  élégante  a  pris  la  place  du 
vers  un  peu  inculte  des  premiers  temps  ;  pour  le  fond, 
c'est  l'esprit,  ce  sont  les  mœurs  de  l'ilalic  contempo- 
raine que  nons  retrouvons  sous  le  vêtement  plus  que 
transparent  des  noms,  des  costumes  et  des  lieux  de 
l'histoire  sainte  ou  de  la  légende.  Toutes  les  classes  de 
la  société  italienne  nous  y  apparaissent  déjà,  h  peine  dé- 
guisées, depuis  le  paysan  et  le  petit  bourgeois  jusqu'aux 
princes  et  condoitieri ,  (îr*pin«  le  ni('<Ierin  ai  le  Ju^'c  jus- 
qu'au savant  et  à  [  astrologue,  depuis  le  uieudiiiut  jus- 
qu'au grand  seigneur  et  depuis  ta  servante  jusqu'aux 
souveraine"!.  Il  eût  été  étonnant  que  1rs  ûv^ncmcnls  et 
les  doctrines  politiques  de  i  histoire  contemporaine 
n'eussent  pas  trouvé  un  écbo  dans  ces  speetades  popu^ 
laircs,  et  nous  i-enconirons,  en  cfTcf,  1ns  Irarrs  visibles 
des  uns  et  des  autres  :  ce  ne  sont  même  pas  moins  que 
les  grands  noms  de  Laurent  le  Magnllqne  et  de  Jér&me 
Savonarnic  que  nous  rappelleront  ces  essais  oalb  de 
comédie  politique. 

I 

C'était,  di«ni(-on,  la  lonpruc  lutte  entre  la  papauté  et 
l'empire,  entre  les  Guelfes  et  les  Uibelins  qui  empêcha 
l'Italie  du  moyen  Ige  d'arriver  à  la  paix  et  à  l'unité,  et 
lorsqu'au  rnmmcnrrnicnt  du  .xiv'  siècle  les  prétentions 
impériales  semblèrent  à  tout  jamais  enterrées  dans  la 
tomba  d'Henri  VII  et  que  la  translation  du  saintwaiéQe  à 
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Avignon  tut  délivré  l'Italie  du  plus  dangereux  ennemi 

(le  son  repos  et  dp  snn  nnilé,  le  momcnl  parai«?nit  venu 
pour  la  Péainsule,  abandonnée  à  elle-même,  de  réaliser 
nutà  M»  déiln  si  longtemps'  nonnris.  11  n'en  fui  riea 
cppentîtinf.  Les  j.a'.sions  "surexcitées  par  de  si  longues 
luttes  ne  purent  se  calmer  du  jour  au  lendemain  ;  l'am- 
bition des  hommes  politiques,  les  lottes  dinflnence  ao 
(iedans  lîcs  r^'jjiihliquL's,  l'cinic  ft  I.i  jalousie  entre  tous 
ces  Ëlals  qu'aucune  solidarité  de  principe  ni  d'intérCt 
ne  ralliait  plus  en  ftice  d'an  ennemi  commun,  prolon- 
gércot  pendant  l)In^  il'im  siècle  em  ure  les  désordres  et 
les  «ouffranco»,  qui  depuis  si  lungleuips  déchiraient 
l'Italie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous  raconter  les  rixes  san- 
glantes ddiii  les  rues  de  Home  furent  les  témoins  jour- 
nalier», les  révolutions  de  palais  qni  désolaient  Naples, 
las  discordes  intestines  dont  des  villes  comme  Gènes, 
Milan,  Venise  même,  furent  les  thé&tres.  Les  efforts 
de  Galéas  Visconti  pour  assurer  à  Milan  l'hégémonie  de 
la  Péninsule  ne  furent  qu'éphémères;  après  sa  mort,  la 
division  et  les  hitles  reprin  ni  ilc  plus  licllc  C'est  ^làca 
à  CCS  guerres,  peu  sanglantes  &  la  vérité  et  puieiULut 
stratégiques,  pour  ainsi  dire,  mais  qni  n'en  inondaient 
pas  moins  ce  malheureux  pays  de  tous  les  maux  que  les 
armées  de  mercenairei»  traînent  à  leur  suite,  c'est  grAcc 
fc  I»  gMtrt  que  la  lyrcimM,  dans  le  sens  gree  du  nol, 
rénsail  à  s'établir  presque  partout  m  Ifnlic  rf  h  distraire, 
au  profil  de  hardis  caiidro//tm,  les  gouvernements  répu- 
blicains qui  avaient  bit  la  gloire  du  moyen  fige  italien. 
C'est  vers  le  milieu  du  xv°  sifrlo  fjtie  retle  grande 
ré\olutiuu  eut  lieu  :  elle  coïncidait  avec  la  fin  tardive  du 
scbisme  d'Occident,  qui  rétablit  aussi  dans  l'Église  le 
|Hinri|>e  iiionarrhiqtif  fnrtemnnt  eomprunii-.  par  la 
Captivité  de  Babjlono  et  les  querelles  des  papes  et  des 
antipapes,  des  conciles  et  des  anticondles. 

Ce  ne  furent  pas  toujours  cependant  ni  partout  d'heu- 
reux soldats  qui  s'emparèrent  de  la  souveraineté, 
comme  à  Milan.  Parmi  des  populations  à  grandes  tradi- 
tions politiques,  à  longues  habitudes  libérales  et  j  allais 
dire  paribinotilaires,  d'une  haute  culture  intellectuelle, 
comme  le  fut  la  population  de  Florence,  la  tyrannie  de- 
vait rcv«}lir  et  revêtit  an  caractère  différent,  et  pour 
ainsi  dire  bourgeois.  Vous  vous  rappelez  la  constitution 
aristocratique  de  la  patrie  de  Dante,  ses  révolutions  de 
la  Un  du  xiii'  siôdc,  qiri  substituèrent  le  règne  de  la 
hante  bourgeoisit;  à  ci  lui  de  la  noblesse  d'épi'e;  vous 
savez  les  longues  luttes  entre  les  ILiccict  les  Albizzi pen- 
dant tant  d'années,  enûn  ce  soulèvement  des  Cwm^  qui 
mit  un  instant  le  pouvoir  aux  mains  du  bas  peuple  peur 
le  laisser  ensuite  entre  celles  de  la  bourgeoisie ,  sur- 
tout de  la  petite  bourgeoisie,  si  je  puis  appeler  ainsi  les 
arti  tniitori.  On  peut  dire  que  la  démocratie  ne  fut  com- 
plète et  réelle  à  Florence  qu'à  partir  de  cette  époque; 
et  ^  dès  ce  moment  nous  voyons  poindro  le  nom  des 
Médicis  avec  ce  Sylvestre  qui  joua  un  rôle  si  équivoque 
dans  le  mouvement  de  Iï7i,  U  ne  faut  voir  là  que  1*  con- 


séquence naturelle  du  régime  démocratique,  anssl  iné> 

vil  iliîc  dans  les  petits  filai-  <]r)c  dans  les  pranris,  fjni  est 
d  aboutir  forcément  h  la  concentration  de  la  puissance 
populaire  entre  les  mains  d'Un  seul,  comme  te  prouvent 
nnn-senlenient  le  simple  lion  sers?,  mais  encore  les  exem- 
ples si  éloquents  d'Athènes  et  de  Rome,  de  la  Hollande 
et  de  la  Fïvnoe. 

l  es  historien*  doctrinaires  sont  fort  embarrasst's  quand 
ils  se  trouvent  en  face  des  Médicis,  qu'ili  ne  savent  trop 
comment  classer  et  étiqueter  dans  leurs  myons  et  dans 
leurs  systi"'iiiL's  :  ce  n'est  ni  le  n^sarisme,  ni  lu  mcni.irchie 
traditionnelle,  ni  la  république,  ni  le  réjjimc  constitu- 
tionnel ;  ce  n'est  point  la  conBseation  des  libertés  publi- 

(]n('s,  pnis<iu'<'Iîes  -ub>i'-lérent  toujours,  ni  l'exploitation 
de  la  richesse  populaire  au  profil  d'un  seulj  puisque  les 
premiers  Médicis  ne  se  servirent  de  leur  immense  f«v^ 
tune  personnelle  que  pour  combler  Florence  de  leurs 
largesses;  c'estsimplomcnt  un  phénomène,  sinon  unique, 
au  moins  trés-rare  dans  l'histoire.  C'est  le  gouverne- 
ment par  l'innuencc  personnelle,  analogue  il  celui  de 
Pisislratc  et  de  Cypselos  de  Corintlic,  on  mii  ux  encore 
celui  que  Périclès  exerça,  la  pluparl  du  Iciiips  saasfuuc- 
lion  oflirielle,  sur  le  peuple  d'Athènes.  L'éloquence,  des 
'-I  l  vicc^  rendus,  une  grande  pi  sition  di-  Torlune  et  de 
naissiincc  inspirent  une  confiance  universelle;  cette  con- 
fiance universelle  fiiit  que  tout  te  monde  s'en  remet  taci* 
fement  h  h  direction  â'\m  «en!  homme,  sans  qu'on  puisse 
dire  que  cet  homme  ait  usurpé  le  pouvoir.  Je  n'ai  pas  à 
examiner  ici  la  valeur  de  ee  genre  de  gouvernement  :  il 
peut  donner  et  il  a  dcinné  à  Athènes  comme  à  Florence 
plusieurs  lustres  de  prospérité  et  de  grandeur,  mais  dés 
qu'il  a  eu  la  prétention  de  se  Irammettre  par  héritage, 
SCS  inconvénients  ressortirent  d'une  façon  choquante  et 
cruelle  à  la  fois.  Pour  deux  hommes  d'un  haut  mérite, 
tels  que  Cosme  et  Laurent  le  Magnifique,  la  maison  des 
Médicis  l  onipla  \injrt  membres  incapables  ou  corrom- 
pus, et  pour  trente  ou  quarante  ans  de  bonheur,  elle 
valut  à  Plovenee  deux  longs  siècles  de  servitude  et  de 
décadence. 

Le  vrai  grand  homme  de  cette  famille,  le  plus  grand 
homme  peut-être  de  ritalic  moderne,  fut  Laurent  le 
Ifagniflque,  celui  nii^mc  dont  l'œuvre  dramatique  doit 
nous  occuper  aujourd'hui.  Il  fut,  à  vrai  dire,  le  second 
fondateur  de  la  dynastie.  Formé  à  la  politique  par  son 
aïeul  qui,  dès  l'âge  de  seize  ans,  rtnilia  dans  les  secrets 
du  gouvernement,  il  fut  a-sorié  lout  jerno  encore  à  snn 
père,  dont  la  maladresse  avait  provoqué  la  conspiration 
des  Pilti.  Laurent  en  vint  à  bout  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, et  en  fut  complimenté  en  termes  fort  flatteurs 
par  le  plus  grand  politique  du  temps,  Ferdinand  de 
Naples.  Peu  après,  à  peine  âgé  de  ringt*dcux  ans,  en 
1470,  il  succ^^'ia  Ji  si.n  père,  car  fl('j.\  ^j^i  peut  parler  de 
succession,  comme  s'il  s'agissait  de  princes.  En  effet, 
tout  bourgeois  qu'il  affectât  d'être,  Laurent  avait  déjft 
reçu  une  éducation  toute  princièrc.  Fih  d'une  de.-  fem- 
mes les  plus  distinguées  de  cette  Italie  de  la  Renaissance 
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qui  en  compte  on  si  griund  nombre  et  qnt  n'avait  pris 

encore  nppi  is  ;\  coiitoslr  r  les  ^'lâi'cs  lîti  leur  sexe  aux 
femmes -d'une  instruction  supérieure,  ûls  de  Lucrezîa 
Tornabuoni,  il  eut  pour  premier  maître  Qenlilis,  prtire 
pur,  hoonôtc  et,  ce  qui  était  plus  rare  encore  au  xv*  siè- 
cle, profondément  et  sincèrement  croyant.  C'est  à  cette 
mère,  dont  on  admirait  le  talent  poétique,  c'est  à  ce 
prêtre  simple  et  dévoué  quo  Laurent  fat  sans  doute  re- 
devable de  ce  trait  idéal  et  religieux  que  nous  retrouvons 
dans  tous  ses  actes  et  dans  toutes  ses  œuvres  ;  cette  aspi- 
ration aux  choses  élevées  qui  imprima  à  toute  sa  vie  le 
vrp  iM  de  noh1p««e  que  nous  y  ailmirons  encore  ;  qui  loi 
pt  i  nul  de  rester  croyant  sans  s'astreindre  à  une  ortho- 
doxie étroite  et  sanx  répudier  les  beautés  de  la  philoso- 
phie antique,  de  se  iTT<>!pr  à  fontes  les  joies  et  à  toutes 
les  jouissances  de  la  vie  populaire  tout  en  les  ennoblis- 
saut  toujours  par  le  sens  élevé  qu'il  savait  y  mettre.  Rien 
ne  fut  épnrpni*  pntir  orner  cl  pntir  cultiver  "«on  esprit, 
comme  on  avait  tout  fait  pour  développer  les  trésors  de 
son  tme;  Llllnslre  Landinoet  le  péripatéticien  Argjrro* 
pulo  l'inslriii=iren(  flans  les  lettre';  Iniinesot  grecques,  où 
il  égala  bientôt  ses  maîtres  et  sur  lesquelles  il  devait 
exercer  une  influence  si  décisive  et  si  puissante.  En 
môme  temps  il  ne  néglige.iit  point,  en  vrai  ancien  qu  i! 
était,  le  soin  des  avantages  corporels  :  à  la  lutte  et  à  la 
nage  il  cherchait  son  égal  ;  la  chasse  et  le  tournoi  étaient 
ses  exercices  favoris;  on  ne  ennn.ii^-iait  pas  de  <  .i\rilier 
pUisélégwt  et  plus  intrépide.  Quoique  laid  de  flgure,  le 
feu  de  son  regard  et  l'éloquence  de  sa  parole  hscinaîent 
tous  ceux  qui  pouvaient  l'approcher,  et  l'on  sait  que  tous 
les  citoyens  purent  l'approcher  partout  et  toujours. 

Quand  il  prit  entre  les  nains  les  rênes  du  gouverne- 
ment, il  s'agissait  avant  tout  de  ramener  &  son  parti  les 
esprits  aliénés  par  la  conduite  de  son  père  ;  il  y  réussit 
ftdleaient,grftoeà8on  alTabilité,  à  sa  libéralité,  à  sa  supé- 
riorité d'esprit  Après  avoir  rétabli  le  calme  à  l'intérieur, 
il  sauvegarda  les  inlérCts  de  l'État  à  l'extérieur  :  Flo- 
rence était  menacée  d'une  ligue  de  presque  tous  les  Ëtats 
Importants  de  l'Italie;  sa  ruine  était  certaine  si  elle  en- 
gage;iil  la  lutte,  à  moins  qu'elle  n'accepl&t  le  secours 
de  l'étranger  qui,  dans  la  personne  de  Louis  XI,  lui 
offrit  son  aide.  Laurent  le  repoussa  sans  hauteur,  mais 
avec  dignité  :  a  Je  ne  sai"  pas  enrore,  répondit-il,  pré- 
férer mon  intérêt  au  danger  de  rilalie  entière.  A  Dieu 
ne  plaise  que  les  rois  de  France  songent  Jam^s  h  essayer 
leurs  forces  dnns  ce  pays  !  C'en  serait  fait  de  l'itnlip.  » 
Il  trouve  un  autre  moyen  de  sauver  l'indépendance  de 
sa  patrie,  un  moyen  qui  n'expose  que  lui  :  il  a  l'audace 
d'aller  jusque  dans  le  eamp  nii''me  rie  ^,on  plus  dangereux 
ennemi  et  de  le  détourner  par  la  persuasion  de  ses  des- 
seins menaçants. 

Il  ne  se  contente  pn«;  de  en  succès,  qui  cependant  avait 
été  le  salut  de  sa  patrie  ;  il  a  l'ambition  plus  haute  encore 
d'établir,  kdèlbnt  de  l'unité  qne  les  jalousies  réciproques 
empt'chenleiirnrc  de  naître,  l'équilibre  de  lllalie.  Il  réus- 
sit dans  cette  haute  conception  politique  comme  il  avait 


réussi  à  sauver  l'existenee  de  Florence.  Pendant  les  dix 

dernières  années  de  son  répne,  anrune  guerre  ne  désole 
la  Péninsule,  et  c'est  Florence  qui,  grâce  à  la  supériorité 
de  Laurent,  est  l'arbitre  suprême  des  destinées  de  l'Italie. 
Cet  équilibre  était  factice  sans  doute,  comme  le  sont 
tous  les  équilibn»  qui  exigent  un  tact,  une  vigilance  in- 
cessante, une  fermeté  et  en  mémo  temps  une  souplesse 
demain  dans  celui  qui  tient  la  balance,  une  application 
constiinte  du  fortiierin  re,  suavilerin  modo^  une  capacité 
politique,  en  un  mot,  qui  n'est  pas  donnée  à  tous  et  qui 
surtout  ne  fut  point  donriée  à  Pierre,  fils  de  Laurent. 

Pendant  qu'il  dirigeait  ainsi  avec  une  diploniatie  con- 
sommée les  affaires  extérieures  de  son  pays,  Laurent  ne 
négligea  pas  davantage  les  afiaires  intérieures  et  les 
siennes  propres.  Ces  dernières  étaient  ((imidérabieSt 
vous  le  savez  ;  car  il  se  trouvait  à  la  tèle  d'une  fortune 
personndie  et  d'une  maison  de  commerce  qui  ressem- 
Maient  h  peu  de  cho«c?!  pvH  à  la  situation  financière 
qu'occupe  aujourd'hui  en  Rurope  la  maison  Rothschild. 
Bile  ne  périclita  pas  dans  les  tatii»  de  Uurent.  qui  ne 
fit  que  se  conformer  aux  errements  de  yon  aïeul  en  étu- 
diant de  plus  en  plus  les  relations  commerciales,  en  in- 
téressant &  ses  aflkires  par  toute  sorte  d'entreprises  nou- 
velles un  nombre  d'hommes  toujours  croissant  et  surtout 
en  idwtiflaol  l'iolérét  de  la  maison  de  Médicis  avec  celui 
de  la  ville  de  Florence,  ce  qui  ne  manqua  pas  de  flaire 
considérer  par  le  peuple  la  prospérité  de  h  maison  de 
Médicis  comme  celle  de  Florence  môme.  De  plus,  il 
acquît  des  terres  et  donna  ainsi  à  sa  fiimille  des  aHàches 
et  un  poids  qui  avaient  manqué  à  son  grand-pi'-re.  ot  qui 
l'avaient  empêché  de  sortir  de  la  modeste  sphère  du 
popolano  gram  où  il  se  conflua  toute  sa  vie.  Aussi  l'op- 
position fut-elle  bientôt  réduite;  c'est  en  vain  que  le 
complot  des  Paszi  éclata  ;  ce  complot  lui  enleva  »on 
frère  cl  associé  de  gouvernement,  Julien,  sans  ébranler 
sonanlorilé.  Au  premiernMient,  une  vigueur  de  répres- 
sion q\K  nou!«  trouverions  excessive  et  presque  sauvage 
avec  uos  mœurs  actuelles,  plus  tard  une  tolérance  abao* 
lue  des  opinions  légalement  émises,  tolérance  que  cer- 
tains d'entre  nous  traiteraient  peut-Aire  de  licence, 
Unirent  par  éteindre,  sinon  toutes  les  haiia^  cl  toutes 
les  envies,  du  moins  toutes  les  réidstances. 

Ajoutez  des  moyens  d'action  tout  moraux  et  de  l'nrtlre 
le  plus  élevé  :  je  veux  parler  du  culte  des  lettres  et  des 
sciences,  de  l'éducation  intéllectuèlle  du  peuple»  car 
Laurent  ne  négligea  pas  plus  les  basses  classe"!  que  les 
rangs  élevés  de  la  société  dans  son  désir  d'agrandir  et 
d'ennoblir  la  civilisation  de  son  paya.  Le  meilleur  moyen 
à  ses  yeux,  c't'tait  de  donner  l'exemple,  de  prendre  part, 
de  s'intéresser  lui-même  aux  efforts  de  son  temps.  Car 
c'est  là  un  des  traits  les  plus  distinetift  de  cette  Datnre 
d'élite.  Ifrminie  d'action  qui  cependant  sait  être  contem- 
platif à  ses  heures,  esprit  pratique  dans  la  vie  et  pour- 
tant idéaliste  dans  ses  aspirations,  bomme  de  plaisir  et 
en  même  temps  poète  mélancolique  et  rêveur,  savant  et 
guerrier,  diplomate  et  commerçant,  Uutent  cal  une 
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nature  aoliqne  dtDS  la  force  du  terme;  nature  entitre, 

saine,  et  qui  ne  connaît  p»»  encore  notre  division  du 
travail,  qui  intellecluellemeat  a  réduit  notre  société  mo- 
derne olli  matériellement  elle  a  réduit  notre  population 
industrielle,  à  la  dcstructimcoinpIMc  de  Tbarmoaie  et 
do  l'équilibre  de  l'Ame  comme  à  la  destruction  de  la 
beauté  et  de  la  symétrie  du  corps. 

Vous  savez  ce  que  Laurent  fit  pour  les  lettres,  les 
sciences,  les  arts;  comment,  abandonnant  de  bonne; 
heure  le  péripalélisme  que  lui  avait  enseigné  Arg}  ropulo, 
il  ae  dévoua  au  |dllonitoie>  dont  le  caractère  idéal  Iran- 
rbnit  m  singulièrement  avec  le  pédantisme insupportable 
où  tes  scolastiques  avaient  réduit  la  philosophie  du  Sta- 
gyrite  ;  vo«t  avez  entendu  parler  de  ces  jardins  de  Ruo- 
cellai,  de  cette  belle  villa  de  Carpgpi  oft  se  rassemblaient 
les  membres  de  celle  académie  platonicienne  que  Cosme 
avait  d^  fondée,  mus  à  laquelle  Laurent  communiqua 
Vne  vie  nouvelle;  vous  conn;iis.sez  ces  noms  immortels 
de  Marsile  Ficin,  d'Ange  PoUlien,  de  Pic  de  la  Miran- 
dole,  qui  là  se  réunirent  an  grand  homme  d'État  pour 
parlei'  des  probitines  éternels  du  genre  humain  el  pour 
s'enivrer  avec  lui  des  rêves  poétiques  de  Platon.  Ai-je 
besoin  de  vous  dire  quel  service  ils  rendirent  h  l'huma- 
nité, ces  hommes  qui  afTi  anchirent  l'espril  des  liens  du 
scolasticisme  où  il  se  débattait;  qui  ouvrirent  cet  huri- 
xon  nouveau  oh  l'on  entrevoyait,  je  le  veux  bien,  plus 
d'utopies  que  de  réalités,  mais  où  l'humanité  apprit  de 
nouveau  à  deviner  quelque  chose  de  supérieur  k  nos 
inilînets  matériels,  quelque  chose  de  plus  élevé  que  nos 
ralaonnemeiUs  logi(|ue»?  Faut-il  vous  rappeler  ce  que 
Laurent  fit  pour  le  réveil  des  études  anciennes  ;  les 
sommes  immenses  qu'il  prodigua  poup  faire  rechercher, 
pour  acquérir  les  manuscrits  de  l'antiquiti,  quil  accu- 
mulait dans  celte  bibliolhi'ipie  fondée  pRr  son  aïeul, 
mais  à  laquelle  les  générations  recoiiDaissaiilei*  uiit 
donné  le  nomdeLaurcnt?  Qui  a  jaunis  pu  en  franchir  le 
seuil  sans  une  sorte  de  frisson  respectueux,  j'allais  diie 
religieux;  qui  a  jamais  gravi  ce  bel  escalier  qui  conduit 
à  tous  ces  trésors,  sans  songer  avee  me  profonde  émo> 
tion  à  ce  que  durent  ressentir  les  esprits  des  hommes 
lor&qu'aprés  une  longue  nuit,  où  ils  avaient  perdu  le  sou- 
venir de  leurs  ancêtres,  ils  se  trouvèrent  de  nouveau 
dans  l'auguste  assemblée  des  hommes  d'autrefois, 
quand  de  toutes  parts  la  lumière  éclatante  de  l'anli- 
qoilé  les  inonda,  quand  ils  retrouvèrent  enfla  «  les  titres 
de  noblesse  du  gmre  humain  a  perdus  depuis  al  long- 
temps! 

Et  les  arts  qui  raiaissaient  ne  rencontraient  pas  en 

Laurent  un  protcrleur  moins  zfl<5,  moins  iiilelligeiit  que 
les  lettres  :  c'est  lui  qui  réunit  dans  les  jardins  de  Saint- 
Ibrc,  aux  lieux  mdmes  d'oh  allait  sortir  l'ennemi  le 
phis  implacable  des  Médicis  et  de  la  Renùssance  — 
Jérôme  Savonarole,  —  toutes  les  statues,  tous  les  débris 
de  Tantiquité  qu'il  put  trouver,  et  que  nous  admirons 
aujourd'hui  encore  dans  l'incomparable  galerie  des 
Offices;  c'est  lui,  on  peut  te  dire  sans  eiagération,  qui 


éveilla  ainsi  le  génie  dn  jeune  ]iich«l*Angn  «t  le  dirigea 
dès  Tabord  v«r*  les  modèle»  «ohevée  de  la  aoulplaie 

classique. 

Je  m'oublie,  meadeors,  en  parlant  des  senieea  len* 

dus  par  ce  grand  homme,  services  si  souvent  méoottittia 
par  l'étroit  esprit  de  parti  ;  et  j'ai  hAte  d'arriver  au  poète, 
qui  devrait  seul  nous  occuper,  si  dans  une  nature  aussi 
admirablement  équilibrée,  dans  une  vie  aussi  une  et 
aussi  harmonieuse,  dans  une  action  aussi  féconde  et 
uusM  spuulauée,  il  était  puitsible  d  iïoler,  cumuie  nous 
le  faisons  par  l'analyse,  les  diverses  qualité!  et  les  dif- 
férentes aciivilés. 

K.  HnunBiflB. 


VARIÉTÉS. 

Ubre  plillow»pliJ«  (1). 

M.  Ernest  Bersot  n'est  pas  seulement  un  esprit  libéral, 
c'est  un  esprit  libre;  il  a  des  convictions  sans  avoir  de 
préjugés;  il  est  de  l'école  de  Voltaire,  en  professant  la 
philosophie  de  Jeao-Jacques;  il  n'aime  aucune  formule, 
pas  même  celles  de  se»  propres  opinions.  Sa  phiiost^ie 
est  une  philosophie  de  l'ftme,  vivante,  animée,  péné- 
trante, agissante;  il  observe,  il  analyse,  il  s'émeut,  il 
conclut  en  souriant;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  «  doutent 
sans  souU'rin»,  comme  il  le  dit  Itii-m^imc  si  bien  de  la 
jeunesse  actuelle,  mais  il  sait  douter;  il  n'est  pas  de 
ceux  qui  croient  à  l'aveugle,  mais  il  sait  croire;  il  appar- 
tient à  cette  race  inlraitablc  et  bizarre  qui  aime  les 
causes  perdues,  «ans  s'endormir  toutefois  ni  s'aigrir 
en  d'impuissants  regrets;  il  est  de  ceux  de  qui  Napo< 

Ii'on  1"  disait  un  jour,  en  jiarlant  ik  un  ^;/>néral  :  a  Géné- 
ral, vous  ôles  donc  de  ces  imbéciles  qui  croient  encore 
à  la  liberté!  »  N.  Broest  Bersot  croit  à  la  liberté,  au 
spiritualisme,  à  la  poésie,  à  beaucoup  de  elni^es  ridi- 
cules. De  tout  cela  il  parle  avec  aisance,  liberté,  natu- 
rel et  fwmeté;  sans  affeetar  ta  forme  de  la  sdenee,  il 
fait  penser.  Une  [m  i  p'^yehologie,  une  métaphysique 
solide  et  pleine  de  t)ons  conseils ,  de  très-justes  et 
de  très-fermes  déclarations  sur  les  rapports  de  la  raison 
avec  la  foi,  une  morale  sans  lieux  communs,  un  style 
excellent,  voilà  ce  que  le  lecteur  trouvera  dan*  ce  char- 
mant petit  ouvrage,  qui  cuntical  plus  de  suc  et  de  séve 
que  beaucoup  de  gros. 

Ceux  qui  f^avcnl  l'histoire  de  la  philosophie  de  notre 
siècle  lirout  avec  un  vit  plaisir  le  résumé  si  bref  que 
H.  Bersot  fait  de  cette  histoire  en  quelques  pages.  Ceux 
qui  ont  t'té  môlés  h  cette  histoire,  si  peu  que  rc  soit, 
retrouveront  leurs  propres  souvenir»  encore  tout  vivants 
dans  cette  esquisse  Adèle  et  précise.  Ceux  qui  ne  savent 
rien  de  tout  cela  y  apprendnmt  beaucoup  de  choses 
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utitM  podr  oomimiulre  et  Ja§»r-I«  tflmpi  précenl 

M.  Bcrsot  ^am^nr  rrttp  hislnirr»  h  une  distinction  ingé- 
nieuse. Il  y  a  eu,  dit-il,  depuis  la  HeisUuration  jusqu'à 
nm  joun,  deux  phlkwopbies  :  «ne  pbiloiopliie  du 
dedans,  une  [ihUn.tophin  riii  dehors;  une  philosophie 
d'école  et  une  philosophie  d'opioioo.  Or,  ce  que  l'on 
appelle  •ojoui'd'btd  le  spiritualieine  M  ironte  a?olr  paMé 
par  CCS  différents  ôlsU,  et  avoir  M  sufcessiToinf nt  et 
quelquefob  en  même  temps  au  di  Hnna  et  au  dehors. 
Sons  la  neslauntioD,  c'est  une  philosophie  du  dehors: 
c'est  l'opinion,  c'est  l'opposition.  Sous  le  gouvernement 
de  juillet,  de         iSU,  le  spiritualisme  est  une  phi- 
losophie du  dedans  :  c'est  renseignement,  c'est  le  gou- 
vemcmenU  Attaqué  alors  par  le  it.irti  ulli  aiiinnfiiin,  sa 
cause  s'idcnliflc  arec  la  philosophie  dudchur^;  il  Icnd 
de  plus  en  plus  à  se  confondre  avec  elle  ;  il  Tundc  la 
Liberté  de  penser.  Plus  tard  une  mânic  réaction  étouITe 
toute  philosophie  au  dedans  et  au  dehors;  puis  une 
grande  opposition  s'élève  de  toutes  parts  contre  toute 
philosophie  offloielle*  elle  spiritualisme  recule  et  fléchit 
un  instant  dt•^anf  rolfe  acf"u«ati(in.  Mais  iJ  reprend  ses 
force»;  il  aspue  à  être  autre  chose  qu'une  philosophie 
d'teole;  il  veut  être,  H  «roit  être  une  philosophie  libre, 
lellc  est  aujourd'hui  la  situation. 

Mais,  au  fond,  uae  pbilo»uphie  d'euseigoement  peul- 
dl«  tire  une  philosophie  libre?  Voilà  le  grate.  la  diM- 
cilo  quc^tinn  qui  est  soulevée  par  la  situation  que  je 
Tiens  de  signaler?  Uaas  l'euseigaumeul^  la  philosophie 
n*ctt  qu'une  partie  d'un  tout;  elle  oomplàte  l'éducation 
générale;  elle  n'a  pas  pour  objet  spécial  lo  (ié\uloppe- 
ment  philosophique.  Gomment  pourrait-elle  £lre  elle- 
même  tout  entièreT  De  plus,  l'enseignement  est  onvert 
à  toutes  Ifs  croyances.  La  philosophie  doit  n'attaquer 
aucune  d'elles  eu  particulier  ;  son  droit  d'examen  et  de 
critique  ae  trouve  par  là  aingalièNaMiit  limité  ;  de  plus, 
elle  doit  s'accorder  avec  toutes  en  général  ;  et  pur  là  son 
terrain  se  trouve  être,  en  quelque  sorte,  nécessairement 
eelui  de  la  religion  naturelle.  Là  encore  l'indépendance 
philosophique  rencontre  des  limites  indiquées  par  la 
nature  des  choses.  Enfin  ellù  s'adrc-ise  à  des  intelli- 
gences moyennes,  qui  n'ont  pas  toutes  une  vocation  spé- 
ciale pour  In  philooopbie  pure;  elle  est  obligée  de  s'ac- 
commoder à  cette  majoritô  d'e-prits  moyens,  à  se  rendre 
aoc^ible,  populaire,  et  par  conséquent  à  sacrifier  plus 
ou  raobie  le  point  de  va»  eoicoliliqoc  «b  point  de  voe 
pratique  :  nooTCtlee  limitée  apportées  à  la  Ûlieflé  philo» 
sophique. 

Gee  dlIBeoités  eontpartioulièrenientgrandea  en  Pruiee» 

oh  la  philo<<ophic  est  entrée  dans  l'enseiRnemi  nt  secon- 
daire; mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'elles  n'existent  pas 
ailleurs.  Bo  Allemagne,  par  exemple,  noue  sommes 
habitué*  l\  nou<  leiuf^seiiter  la  philosophie  d'enseigne- 
ment comme  absolument  libre;  mais  c'est  une  illu- 
sion ;  et  là  encore  la  philosophie,  pour  eonaer?er  son 
eiistence  et  sa  liberté,  a  dÉ  se  mettre  d'aocord,  selon  le 
génie  du  pajs,  aveo  un  certain  ordre  dldéee  générales 


unlTcrselleniciit  tdniMi.  Amai  la  philosophie  d'univcp- 

%\\é  :i-t-elle  été  sltaquéc  en  Allemagne  par  les  ltbre& 
penseurs  avec  autant  de  virulence  que  l'a  pu  être  en 
France  la  philmophie  dite  olBelelle.  Ou  nous  pcrmcUm 

de  citer  ici  iiuelques  liR-ne^;  d'un  pamphlet  plein  d'élo- 
quence et  de  verve  qui  a  été  un  événement  en  Alla* 
magne,  et  qui  y  a  déterminé  une  situation  assex  «oalogoc 
h  celle  oi"]  nous  sonunes  nnus-rni'ine.s  aujourd'hui  :  ii.\u.<>i 
longtemps  que  l'Église  subsiste,  un  ne  peut  enseigner 
dans  les  UnÎTersîtés  qu'une  philosophie  qui,  obligée  à 
de  perpétuels  égards  envers  la  religion  populaire,  ne 
peut  en  être  que  Ja  paraphrase.  Pour  ceux  qui  ensei- 
gnent dans  ces  conditions,  il  ne  reste  rien  autre  ohose 
que  de  chen  lier  de  nouveaux  biais  ou  de  nouvelles 
formes,  sous  lesquelles  ils  reproduisent,  en  l'alTadissaut 
et  en  l'habillant  d'expressions  abstraites,  le  contenu  de 
la  relifrion  populaire,  et  c'est  là  ce  qu'ils  appellent  phi- 
los'iphii'...  Cependant  les  philosophes  d'université  sont 
tout  Joyeux  de  la  chose,  car  leur  seul  but  sérieux  est  de 
s'acquérir  avec  honneur  un  bon  revenu  pour  eux,  leur 
femme  et  leurs  enfanls,  M  pour  obtenir  de  la  renommée 
dan!»  le  public...» 

De  ({ui  parle  Sehopenhaoer  dans  ces  lignes  amères? 
Scrnit-ce  de  quelque  philosophe  spirituuliste,  comme  il 
peut  s'en  trouver  p<ir  ha«ard  dans  telle  université  alle- 
mande Y  Non,  l'ennemi  qu'il  a  en  yuc  et  qu'il  accable 
par!iMi(  lie  -^cs  sarcasmes,  c'est  Hegel  et  ^n  école.  «  L^e 
professeur  Hegel,  dit-il,  a  trouvé  cette  heureuse  expres- 
sion :  l-a  religion  absolue,  grAee  h  laquelle  il  A  atteint  son 
but.  Comme  il  cor.naivsait  bien  son  public! —  D'autres 
Imminent  eu'^enilile  la  philo'(i[)liii'  et  la  roîijrinn  ;  ils  en 
font  un  centaure,' qu  ils  appellent  philosophie  de  la  reli- 
gion; ils  s'efforcent  de  nous  apprendre  que  la  religion  et  la 
philosophie  sont  proprement  la  nu"me  chose,  propn^iiinn 
qui  parait  être  vraie  à  peu  prés  dans  le  même  sens  que 
celte  parole  de  François  1**  :  Ce  qve  non  frère  Ckorin 
veut.  Je  Ir  veux  aussi,  —  c'c^(-?i-dirr  Milan,  n'ntifrr^ 
cuQu  ne  fout  pas  tant  de  détours,  et  ils  nous  parlent 
d'une  philosophie  chrétienne,  comme  qui  dirait  une 
arithmétique  chrétienne,  qui  nous  enseignerait  que  cinq 
est  un  nombre  pair  (1).  s 

On  voit  par  ces  paroles  qn'en  Allemagne  comme  en 
France,  il  y  a  eu  une  philosophie  officielle,  une  philoso- 
phie d'État.  I^s  conditions  de  l'accord  ont  sans  doute 
été  dtfférentei;  mais,  au  fond,  la  philosophie  u'était 
lodépciiilaiitc  que  parce  qu'elle  avait  pu  se  mettre  d'ac- 
cor<l,  grâce  à  des  combinaisons  parlioulii^rcs,  avec  ce 
qu'exigeaient  la  religion  et  l'filat.  Le  problème  n'en 
subsistait  pas  moins,  cl  la  crise  a  éclaté  également 
lorstprunc  cprt.ihir-  p'iilosojiliie  rivniit  dépassé  les  for- 
mules officielles  a  commencé  «k  attaquer  ce  qu'elle  avait 
jusque-là  respecté  et  même  paru  justifier  en  l'expliquant, 
n  y  a  donc  id  une  question  générale  d'un  très-haut 
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ÏDlérât  el  qui  mériterai l  d'élra  exaininéo  on  elle>mè(ne 
«t  (Uns  toute  sa  profondeur  :  L'Étal  peut-ll  et  doit-il 
enseigner  la  philosophie?  811  le  fait,  dans  quelle  mesure 
peut-il  el  doit-il  concilier  les  droits  de  la  pure  science 
avec  les  iMig»Uoiis  pratiques  derensefenement?  S'il  ne 
le  fait  pas,  cst  il  bien  certain  que  la  science  ptirc  y 
gagnera?  Si  la  philosophie  d'enseignement  a  ses  défauts, 
la  philoeoptiie  d'optoion  B'fr-l-elle  pas  ausd  les  slent? 
L'opinion  est-elle  une  bonne  lunUresiie  en  philosophie? 
Le  public  n'a-Uil  pas  aussi  son  joug?  Le  flux  et  reflux 
des  passions  auquel  obéit  toute  opinion  populaire  n'a^il 
pas  ses  hasards,  que  l'on  assimile  (oui  à  fait  à  tort  avec 
les  lois  régulières  d'un  développement  rigoureusement 
sclebtiflque?Le  éUkMÊaÊmmt  alwtraii,  qui  est  ndéal 
de  la  science,  ne  parait  doue  pas  beaueoap  plus  garanti 

par  le  dehors  que  par  \c  dcdan«. 

La  solution  de  ces  diverses  difticultés  serait,  je  crois, 
daoa  la  libarté  da  reosdgnainant  plûlosophique.  Je  ne 
verrais,  pour  ma  part,  aucun  inronvéïùcnl  h  ce  que 
toutes  les  grandes  écoles  philosoptiiquoi»  eusseul  toutes 
tfgaiMneot  leurs  chaires.  Sans  doute,  dans  cette  situai 
lion,  on  pnnrmit  loitjntir*  reprnrhrr  h  !n  phiinfophie 
de  l'Ktat  d'ùlrc  protégée;  mais  au  moins  elle  n'aurait 
pas  ezeiuslTement  la  parole,  et  le  droit  étant  égal  de 
part  et  (l'antre,  elle  ne  serait  pas  suspecte  d'tMrc  une 
philosophie  imposée;  elle  gagnerait  elle-mÊmc  en  liberté. 
La  liberté  étant  de  droit  commun,  et  l'État  n'étant  pas 
responsable  des  opinions  pIiiIost)i)hi(]tu''i,  on  ne  benùt 
plus  étonné  de  lo  voir  protéger  à  la  fois  ou  du  moins 
accepter  des  doctrines  trés^différenles.  Il  est  dono  trés- 
désirable,  non-sculetiieiit  pour  les  doctrines  du  dehors, 
mais  pour  celles  du  dedans,  qu'il  n'y  ait  plus  de  philo- 
sophie ofllcielle,  Ken  n'est  plus  funeste  aux  ratéréta  du 
spirituallsmeiiaeeettc  attache  dont  on  abuse  contre  loi, 
et  qui  est  une  arme  iMûle  dont  on  se  sert  pour  ae  dis^ 
penser  de  discuter. 

Je  jette  un  peu  au  hasard  ces  réflexions  qui  m'ont  été 
suggérées  par  la  di'~(inclion  fine  et  juste  de  M.  E.  Horsot 
entre  la  philosophie  du  dedans  et  celle  du  dehors.  11  esl 
lolHiilma  nna  preofo  mante  que  l'on  peut  eonaerver 
fldMcmcnt  au  dehon»  les  doctrinci  que  l'on  enseignait 
librement  au  dedans.  Tout  son  livre  témoigne  d'un  spi- 
riioaliame  tréa-dégagé  et  très-peu  oRleiel;  ce  spiritua- 
lisme est  le  nôtre  et  celui  dp  tnii:.  le-  bons  esprit*. 

Nous  ne  pouvons  pas  signaler  tous  les  points  oô  le 
livre  de  M.  Bersotnons  a  donné  à  penser;  nous  indique- 
rons seulement,  en  finiisanl,  comme  digne  d'tMie  médilé 
par  les  philosophes,  le  dernier  chapitre,  où  il  traite  des 
rapports  {le  la  philosophie  avec  les  seimees  naturelles. 
Il  nous  dit  avec  esprit,  en  retournant  un  mot  célèbre  : 
«  Philosophie,  garde-toi  de  la  physique  I  »  Nous  dirons 
plus  volontiers  :  «Philosophie,  étudie  la  physique)» 
M,  Bersfjt  pense  que  nous  devons  être  désintéressé?* 
et  dégagés  dans  les  questions  scientifiques.  Diflinrjvo  : 
désintéressés,  oui,  déga(j«js,  non.  N'a^^uiis  pas  de  parti 
pris;  c'est  «seeUciit.  Hais  ne  noos  fermons  pa»  k  ce 


monde  admirable  de  découverte  que  ia  science  accu- 
mule depuis  trais  eenls  aiM.  Dana  ma  eonvlclion,  le 

renouvellement  de  la  philosophie  spiritualiste  doit  se  faire 
par  deux  côtés  à  la  fois  :  par  l'étude  approfondie  des 
sciencesdela  natnre,et,  de  l'autre,  par  l'étude  de  la  phi- 
losophie  allemande.  Il  me  semble  impossible  que  de  ces 
deux  sources  librement  el  sincèrement  consultées  ne  sor- 
tent pas  pour  notre  philoaopbie  des  approfondissements, 

de;  ^claircisseincnts,  des  rectiflealioiis,  des  développe- 
ments qui  lui  donneront  une  l'orme  nouvelle.  C'est  par 
que  le  mouvement  et  le  progrès  peuvent  avoir  ïieiL 
Ce  qui  a  manqué  surtout  au  spiritualisme,  c'est  une  pbl» 
losophie  de  la  nature.  Et  comment  pourrait-îl  avoir  une 
jilulosophic  naturelle,  sans  se  préoccuper  des  sciences 
ph)-siqae*sY 

M.  Bersot  nous  dit  :  «  Que  h  matière  soit  au  fond  un 
atome  ou  une  iorce,  qu'un  corps  diiière  des  auli  es  es&cu- 
tieUenentouparaoeident,  que  la  matière  soit  indifférente 
aumnnvpmcnt  et  a»  repos,  oti  tende  essentiellement  à  se 
mouvoir,  que  l'attraction  soit  une  vertu  active  ou  une- 
impulsion  mécanique,  que  l'alHnité  soitou  non  un  cas  de 
l'atlraelion,  et  la  vie  un  cas  de  l'affinité,  que  la  vie  re- 
naisse sans  tin  d'elle-même  ou  qu'elle  naisse  nouvelle 
dans  des  circonstances  déterminées,  la  philosophie  est 

libre  sur  ces  qLieslion>.  i  Libi'c,  san.s  aucun  doute;  in- 
dilTércnte,  non.  (]es  questions-là  ne  sont-elles  pas  celles 
que  ia  philosophie  a  toujoars  agitées,  et  leur  solution  est- 
clle  de  si  peu  de  valeur  pour  la  m/'la]ihy«iqii('  elle-mf  nie? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  M.  ficrsot  parait  craindre  sur- 
tout un  parti  pris  des  splritttailstes  contre  ceitaines  hy- 
pothèses scientifiques;  en  quoi  il  a  parfaitement  raison. 
Mais  les  spiriluaiistes  ont,  à  mon  avis,  le  droit  el  le 
devoir  de  s'enquérir  do  l'étal  actuel  de  ces  questions 
psrmi  les  savants;  et  si  surtout  les  doctrines  adverses 
font  valoir  en  leur  faveur  telles  ou  telles  hypothèses 
comme  des  vérités  démontrées,  c'est  le  droit  évident  de 
la  critiqwde  rechercher  si  ce  sont  des  vérités  démon* 
frécs,  PU  seulement  des  spctulalions  harilics,  niai-  pro- 
visoirement arbitiaires,  Le  droit  d'exaiiit!ii,  il  lue  semble, 
doit  s'appliquer  aussi  bien  A  ce  qui  est  nouveau  qo'i  ce 
qui  est  ancien;  cl  les  opinions  .HÙenliîJqucs,  tant  qu'elles 
ne  sont  que  des  opinions,  ne  peuvent  avoir  le  privilège 
de  sa  BODslraire  i  ranmen.  On  t  aonvant  reproebé  aux 
spiriluaiistes  1  -  »rnp  Ignorer  les  sciences  de  la  nature; 
quand  ils  se  sont  mis  à  1»  étudier,  on  leur  a  dit  qu'ils 
ae  mêlaient  de  ce  qui  ne  les  regardait  paa«  Il  hvt  pten^ 
dre  son  parti  de  ces  chjeetiona  contradictoires  t 

OBMfiilesataBlar  tMÉllsaMnéestMa  pète. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  lignes  sans  indiquer  un 
autre  ouvrage  de  M.  £.  Bersol  :  iJijraie  H  /JoiUique  qu'il 
vient  de  cous  donner  en  iDéme  temps  que  celui  auquel 
nous  avons  con.sacrù  oot  aryolCb  Ici,  ce  n'est  plus  seu- 
leinent  le  philosophe  que  nous  avons  devant  nons, 
c'est  ie  publicisle,  le  polémiste  vif,  nel,  alerte,  qui,  dans 
lootet  lee  qneathms  de  HbtvM»  est  ioqjoni»  présent  snr 
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la  Mehe.  Son  libénliaiDe  ett  de  la  même  tuaSUSa  que 
son  spiiidi  ilisme»  et  ilioot  l'un  et  Paulretme  némc 

source;  l'ftme. 

Paiîi.  Jasei" 
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M.  Gavclier,  pnAsMeur  de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte, 

a  publié  récemment  une  Iraduction  nnuTp'Ic  Pl  c  nmpiijte  de 
VBùtoire  ronuu'ne  de  Titt-Live.  Le  travail  que  M.  ijaucbcr 
avtit  entreprit  était  lung  et  difiît'ilc.  X'UUtbire  de  Tiie-Livf, 
Mes  que  nous  n'en  poatédioDt  plus  que  livret  tur  iAO  qui 
ta  composaient,  est  l'œuvre  hittorique  la  plut  vaite,qae  l'an- 
liquiti'  nous  ail  liguée.  La  langiiL'  ilc  '^ilL'-l,i^c  rst  [M  iit-^trc 
la  plus  belle  dont  un  écrivaia  latin  se  soit  s«rvi,  ample  et 
abeadanie  eooidae  celle  de  CieéKHii  MIlaBle  et  Ibrle  comme 
celle  de  Sallustc  et  de  Tacite.  On  comprend  doue  quel  e*t  le 
vrai  mérite  d'un  traducteur  consciencieux  qu'une  œuvre  »i 
considérable  n'a  iiaa  fatigué,  qu'un  style  si  parfait  n'a  pas  dé- 
couragé el  qui  a  poonuivi  d'ua  boul  à  l'autre  la  tnuluction 
des  SA  Hmi  de  Titt-t^.  La  Iradaclkti  de  M.  (hacher,  (ou- 
jourb  fidèle  et  [iri'^  isr,  ioi)?cr\o  u-m-z  de  riace  et  de  nijiue- 
mctit  pour  nous  fiiire  sentir  lit  beauté  de  celte  liisloire,  qui 

^  eonfenett  à  la  nitti»»te  de  la  république  romaine.  Dans  une 
notiee  courte,  mais  substaulielle,  M.  Gaucher,  en  caractéri- 
aanl  l'œuvre  du  grand  historien,  le  défcn  J  du  reproche  de 
n'avoir  été  qu'un  oralciir.  S  il  i^lait  iiéeé.''-,inre  de  définir  Tilo- 
Ute  dans  une  formule,  il  serait  mieux  de  dire  qu'il  est  poêle 
et  que  «on  bbloire  ett  pintét  uim  épopée  qu'un  plaidoyer. 
Mais  M.  fîaurhor  rifunnait  volontiers  que  donner  le  nom 
d  orateur  (Hi  de  pud'ltj  à  Titc-Livc,  c'est  diminuer  l'historien. 
S'il  n'a  pas  eu  1  ùpre  passion  de  la  vérité  comme  Thucydide, 
du  moins  il  a  tracé  enHonuin  le  lebleau  leplnt  vivent  de  ce 
grand  peuple  romain.  Le  fraviil  de  H.  Gaucher  est  un  véri- 
table service  qu'il  rend  à  beaucoup  de  gens  liHiruils  que  les 
diOicultée  du  l'original  i>ourraient  embarrasser.  Des  sommai- 
re» CfèaFeiaeIt  et  une  table  aoaljtique  tré»-eomplète  feulent 
encore  an  prix  de  k  traduction  de  M.  Gamber. 


BULLETIN  DES  COURS. 
La  Ukwt*  *m  poMov  c«  ta  phltoMflsIe  dmmm  Im 

I.  linlie  nouvelle  a  eu  le  bon  esprit  du  ne  pas  s'imposer  ta 
responsabilité  d'une  philosophie  officielle.  Les  doctrines  les 
plna  oppoiéetaont  enieignéei  dans  tes  univerriiét,  et  parfois 
vMc  A  cOIp  dans  une  mémo  université.  C'est  ainsi  que  celle  de 
1  uriii  toa.iJlc  iam  son  sein  M.  Pcyrctti,  qui  professe  la  pure 
philosophie  du  Syllabus,  et  le  célObrc  matérialiste  M.  .Moles- 
dioK,  et  qu'elle  te  fiit  également  bonoeur,  entre  ce»  deux 
exlréfliMt,  du  «ptrituaUtoieralionalltte  et  libéral  de  M.Berlini. 
L'hégéliariistiie  a  son  centre  A  Najdes,  où  il  est  re[>ré8enti5 
avec  éclat  par  MM.  Spaventa  et  Véra.  Il  a  je(«  des  ramcaut  à 
Bologne,  où  M.  Fiorenlino  l'applique  à  l'histoire  de  la  philo- 
lopbieiel  à  Pavie,où  il  est  enseigné  par  un  disciple  de  M.  Hi- 
chelel,  de  Berlin.  A  Florence,  M.  Conti  s'ell'orce  de  con':iher 
tes  tradiliiitis  (  «tholiques  avec  la  philipsuphie  du  sens  commun 
et  l'autorité  Ihéologique  avec  la  liberté  civile,  et  un  ancien 


élève  de  l'École  nonnele  de  ftence,  M.  Louit  Perri,  profeaae 

librement  et  sans  prétcitlinn  A  !'orttiodo\ie  l'idéalisme  spirï- 
tualisle  qui  est  la  tradition  lu  plus  c  in*!ante  du  lu  piiilosophic 
italloone.  Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  celle  revue  qui 
nea»  montrerait,  dan»  lee  autre»  univënitét  de  la  Péoinaule 
et  de  la  Sicile,  la  mémo  liberté  et  la  même  veriélé  do  doc- 
trines. 

GiAce  à  cette  indépendance  de  l'enieignemenl  public  et 
malgré  ta  eoecunence  du  moavement  pdillqae,  te  mouve* 

ment  philosophique  est  Iris-actif  eu  Italie.  Il  a  ses  journaut 
spéciaux,  Il  (ierdil,  Il  campo  degli  philosuphi,  et  il  tient  une 
grande  place  dans  les  rc\  ues  politiques  ou  littéraires,  la. Vuora 
Anhdogia,  ta  Rivitta  BoUtgnntt  atc.  C'ett  à  un  article  (rë»-io- 
téreoanl  et  d'une  pentée  frèi'élevée  de  M.  Lenie  Fetri,  danr 
la  .Vuoi'fl  -Info'  j  que  mvis  avons  emprunté  le tltie  decotto 
note  et  la  pluinu  t  dee  détails  qu'elle  renferme. 

Kniiu  d'imp<>r(a[i(s  ouvrages  ont  paru  en  Italie  dans  cas 
dernière» années,  l-'illustrc  émuledeRetminiet  de  Giebeiti, 
le  comte  Mamîani,  a  exposé,  sous  le  fifre  piquanC  de  Confet' 
sions  d'unmétaiilinitrim  (I),  sa  pliiloM.<iihii'  definili\e.  Nous 
recevont  de  Catane  trois  volumes  de  Philosopkie  rationnelieÇ^), 
dent  leaqoett  le  prefeiaettr  Hnngeri  cherche  à  marier  ta  mé- 
thode pjyrholi'rîiqiif  dr  In  pliilosuplue  fr.inenisc  i\vec  ta  mé- 
IhodiiuiiUilugtque,  dura  à  1^^  pUilu^uphte  iluliefuic.  LU  autre 
profus8eursicilicn,dont  nous  avons  déjà  itignalé  les  précédents 
travaux  (3),  l'iniaUgable  M.  di  Giovanni,  nout  Tait  connaître 
dant  nn  nouveau  volume  ffii)  m  certain  nombre  de  dfteiplet 
de  Itescarle^^,  di'  Maletir.uielie  et  Je  I.eiLuil/,  qui  nul  llcuri 
eu  Italie  au  xvu"  et  au  ivui'  siècle.  Sauf  2Uichcl-Auge  FardcUa, 
cet  philosopbet  avaient  échappé  au  eontélendeux  hittorien 
de  la  pbitoiophio  cartésienne,  M.  Bouillier.  Nous  lui  recutn- 
mandont  le  livre  de  M.  di  Giovanni  pour  lu  quatrième  et,  nous 
l'espérons,  lrt>9-prochaine  édition  de  son  smvant  ouvrage. 

L'Italio  ne  te  borne  pat  à  pliilotopber  pour  etle-méiue.  KHe 
tient  A  raanifetler  an  debort  «a  renaiitanco  pbiloM^hique,  et, 
Lien  qu'elle  murmurc  parfois  cnnire  i'iiiduein.e  françaisi', 
c'est  eu  I  lancc  qu'elle  aime  surtout  .i  trouver  un  écho  de  sa 
pensée.  .M.  \  cra  continue  à  traduire  llégcl  en  français  cl  pour 
la  France.  I  n  de  ses  disciples,  M.  Mariano,  a  publié,  dans  Ta 
Bibliothèqite  de  philositphie  contemporaine,  uti  volume  sur  la 
philosophie  italienne  (5).  M,  Fcrri  fait  imprimer  en  ce  moment 
*  Paris  deux  volumes  tur  le  même  sujet,  écriu  égalemeut  en 
IVantala,  moia  A  un  autre  point  de  vue.  Nom  touhaflons  ta 
bîeraenue  à  ces  publications,  qui  v.v  sont  pris  ç^inilomcnt  un 
hommage  rendu  à  ta  France,  mais  qui  honorent  au  fund  le 
pattioiiiiDe  italien.  E.  B. 


(I)  CtHTtuimi  m  m  mHofUte.  tlmie,  Baifcini,  lté»,  3  vtl. 
(S>  OtrM»dlliateii4rf(/Uo»o|iaf«ei0wdt«itfa4UMH  ptiehe-Me- 
U>gko  delfmfmtn  P.  AofMiM  JftNMrt.  Calaait,  GtltUia,  IMS- 

I8U7. 

(.t)  L«  momnmmtt^aampUtm  m  Sicile.  —  AeiM  iet  cours  Utt4- 
rairtt,  qualrtèute  annéa,  D**  17  tl  A5. 

(ij  U<lUi  fiiosofia  moderna  bi  SieUia,  ttbri  dua  di  V.  di  Giovanni, 
Kilermo,  18GS. 

(6)  La  pkUMi^lm  ctmtmpofalm  ta  ilottt ,  tiaas  de  phiittophit 
héfélitoM,  par  fttpbtél  Vtriaoi». 
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l>arii,  Ift  oMl  1S6«. 

Celle  semaine  est  morl  à  Cannes,  h  l'Ape  de  quatre- 
vingl-neuf  ans,  le  célèbre  lord  Brougham,  qui  a  Ûguré 
avec  édal  (»mneonileor  aa  pailement  anglais  pendant 
einqinntc-5cpt  ans.  Le  hit  le  plus  inarquanl  dr  sa  lon- 
gue exiisloncc  politique,  c'est  la  défense  de  la  reine  Caro- 
line,  dont  il  tM  le  conseil  légal  lorsque  George  iV  vou- 
lut élablii-  jndiriiirompnt  la  rt^nlili'  d'iiii  (îi'^lioimr'iir 
qu'il  u'avail  que  trop  mérité  par  &a  propre  conduite. 

On  se  rappelie  que  pesdant  les  dernièn»  années  du 
W'uiif  i\o  Charles  III,  la  princesse  de  Galles,  ayant  eu  à 
subir  Icii  plus  mauvais  traitemeols  de  la  part  de  son 
mari,  quitta  l'Angleterre  et  alla  voyager  en  Italie.  La 
haine  de  son  mari,  devenu  régent,  la  i-uiv.iil  dans  son 
exil  volontaire.  Son  nom  fut  par  ordre  du  roi  retranché 
des  prières  publiques.  Ijt  princesse  Charlotte,  sa  fille 
unique,  mourut  sans  qu'elle  fOI  informée  de  cette  perle; 
elle  n'apprit  également  que  par  hasard  la  mort  du  roi, 
son  beau-père,  arriTte  le  29  janvier  1820. 

A  Mite  nouvelle,  la  jeune  princesse  résolut  d'aller  en 
Angleterre  réclamer  ses  privilèges  do  reine;  malheureu- 
sement sa  conduite  en  Italie  avait  donné  lieu  à  des  accu- 
sations de  la  plus  grande  gravité.  Sa  liaison  intime  avec 
nn  laquais  italien,  nommé  Dei^ami,  éUit  bien  connue 
du  luiatslèrc  anglais,  et  de  nombreux  e!>pions  pouvaient 
donner  les  ren^oigneroents  les  plus  compromettants. 

Mai^'it-  (  t-l.i,  lit  jeune  reine,  par  suite  des  conseils  de 
lord  Brougbaii^  réiùsta  aux  menaces  du  roi  et  per&iâla 
«lans  son  intentÏMi  de  revenir  à  Londres.  L&  elle  dut  sn- 
hir,  devant  la  chambre  des  lord-;,  un  pror^-^  scnndrîlcut 
intenté  par  le  roi  son  mari,  qui  demandait  la  nullité  de 
son  mariage- pour  cause  d'indignité. 

Le  défenseur  de  la  rclnc  fut  lord  Brougham,  qui  pro- 
nonça un  plaidoyer  devenu  célèbre  ;  mais  devant  l'évi- 
dence des  faits,  ni  la  popularité  que  lui  avaient  valu  les 
longues  pf'r'iécntions  du  roi,  ni  lii  liaine  qu'inspirait  son 
mari,  ni  le  respect  de  la  chambre  des  lords  pour  tout  ce 
qui  touche  à  la  royauté,  ni  l'éloquenee  de  son  avocat, 
n'empêchèrent  97  meinbi  t-  de  voler  pour  la  culpabilité 
de  la  reine  contre  IU8  qui  la  déclarèrent  innocente.  Une 
aussi  bible  majorité  équivalait»  devant  l'opinion  pu- 
blique, à  une  condamnation.  Son  mariante  ne  ftit  pas 
t. 


annulé,  mais  elle  vécut  •^cnlc  d.tns  un  quartier  éloigné  de 

Luiidres,  et  mourut  ficu  de  t^nips  apré.s. 

L'abbé  Dautain.  qui  nct  iipa  avec  tant  d'éclat  la  chaire 
de  morale  h  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  a  laissé  en 
mourant.  M.  l'abbé  di-  Héirny,  chanoine  honoraire  de 
Verdun,  le  soin  de  publier  les  ouvrages  entièrement  ter- 
minés qui  se  trouvent  dans  ses  papiers.  Le  premier,  qui 
vient  de  nni  atd  i%  est  intitulé  :  rfirnes  rii'  t'm/fre  monde, 
journal  itiin  philosofihe.  C'est  la  soi-disant  histoire  d'un 
philosophe  élevé  dans  le  catbolieisme,  dont  son  esprit 

s'pst  un  j('iiir  vi'paii''  •■nn<  qtir  «^ori  l'nnii  ro^^'-rlt  d'v  rester 
attaché,  et  qui,  en  dix  mois,  :-e  démontre  successive* 
ment  i  lui-même  tous  les  dogmes  qu'il  avait  d'abord 
rejelés.  En  di  hoi  <  de  ces  discussifm-  iiliiloî.ophiques, 
dont  tout  le  monde  ne  saurait  pas  faire  sou  profit,  l'abbé 
fiautain  enseigne  et  précise  le  rôle  qne  doivent  jouer 
dans  les  circonslances  décisives  de  la  vie  toutes  les  fem- 
mes de  la  maison,  la  femme,  la  Bile,  jusqu'à  la  vieille 
servante,  lorsqu'il  s'agit  de  convertir  les  philosophes. 

Viendront  ensuite  :  un  second  volume  intitulé  Idée» H 
plans  de  méditations,  et  deux  volumes  formant  une  par- 
tic  complète  et  détachée  de  ses  cours  de  Sorbonuc  :  La 
Mfrmitivtde  /a  ntigion. 

M.  £.  Miller  (de  rinstiiut),  bibliothécaire  du  Corps 
législatif,  vient  de  publier  des  Mélange  de  littérature 
j/nvque  OÙ  se  trouve  le  texte  inédit  d'un  des  nombreux 
ouvrages  que  Suétone  avait  publiés  ifauks  eeite  hingue. 
Celui-ci,  le  seul  que  l'on  connaisse,  est  un  catalogue  de 
toutes  les  injures  dont  les  Grecs  se  servaieul  les  uus  en* 
vers  les  autres,  avec  indicatinn  d«  l'origiiie  étymolo- 
gique de  (  buLune  d'elles. 

M.  Alfred  Maury,  professeur  au  Collf  se  de  Fiance, 
vient  d'être  nommé  directeur  généntl  des  Archives  de 
l'empire. 

tJnc  dame  (la  viconilessc  de  Tlvons)  publie  un  A'crin 
littmiÙT  f  t  phitnsojifiique  dont  les  pc»"les  sont  des  poésies 
du  maréchal  iiugeaud  cl  des  pensées  sentimentales  de 
nutdane  Laforge. 

Nous  publierons  samedi  ptocbain  la  première  leçon 
de  M.  Saint^Uarc  Girardin. 


H 
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—  LA  LIBERTe  PHILOSOPHIOUE. 


LA  LIBERTÉ  PHILOSOPHIQUE  (1). 

Parmi  les  Rapports  sur  les  progrèn  des  letlres  et  des 
aeiences  dont  ^.  le  ministre  ée  rin<itrilt;tioh  publique  a 
ordonné  la  publicaliont  celiii  de  M.  rtnvai**ftn  suY  !a 
philosophie  du  xix'  siècle  était  parlicnlièrcinent  l'objet 
d'une  légitime  attente.  M.  Ravalacoit  ai«tn)>lécé  M.  Cou- 
«;in,  rommo  rppr(^-f>rilant  de  la  philosophie,  au  conseil 
de  l'instruction  publique  et  k  la  présidtiuce  du  bureau 
d'agréfpitlon.  Dans  cette  bante  portion  officielle,  il  est 
resté  un  pr  nsi  iir  sr>lit4iii-c,  étranger  à  toute  écolt  i  t  ne 
prétendant  ni  à  inspirer  directement  rea»ei(;ucuieut 
philoBophiqne  ni  k  Vadminùlfir.  11  a  mis  la  même  ré* 
sen'e  dnii-- SCS  (  (iiïiiiinni'-alians  avec  le  public.  De  trop 
rares  écrih»,  publiés  à  de  longs  intervalles,  révèlent,  avec 
une  érudition  vaste  et  «olide,  une  pénétration  cxtrf-nio, 
une  grande  élévation  de  pensée  et  un  style  magistral  ; 
ii&  laissent,  en  mémo  temps,  pressentir  un  système  ori- 
ginal de  métaphysique  ;  mais  ce  système  a  toujours  paru 
craindre  de  s'accuser  trop  fortement.  On  se  «lemandait 
s'il  allait  enfin  se  livrer  fout  entier  dans  cet  examen  des 
doctrines  philosophiques  de  noire  temps  dont  M.  Ra- 
vni&son  avait  consenti  d  se  eliarger. 

!.e  «trici  rni^nir  do  ce  Rapport  est  de  reiir  qoi  f^Tcitcnt 
aiyourd'hui  un  intérûl  général.  Un  ue  peut  dire  que  la 
pbiloeopbie  aoit  tiès^goùtée  en  France;  mais  il  nou« 
rail  m;)lrii«-é  de  nous  en  pa-sser.  Dans  un  Icmp*  ah  tmis 
les  principes  soul  mis  en  question,  toutes  les  discussions 
prennent  natuielieoient  un  caractère  philoaopbiquc. 
Aussi  la  philosophie  est  partout  anjrnirfrinii,  tl  ins  It  > 
débats  des  Cbatubres,  dam  la  polémique  dus  journaux, 
dans  les  mandements  des  év^uos,  dans  les  romans  et 
au  théâtre.  '  n  lui  l'.iil  Hpiicl,  iimi-scuIi  iLinii  pour  m's  ap- 
plications au\  questions  de  politique  ou  de  murale  pra- 
tique ,  mais  pour  ses  tbéories  métaphysiiptcs  elles- 
mêmes.  La  France  .1  secoué  et  les  autres  nations  de 
l'Europe  sont  à  la  veille  de  secouer  à  leur  tour  le 
jôbg  d'une  ireligion  dllSat;  imls  ttulle  part  l'oHi-c  poli- 
tique ne  s'est  enlièreittcnl  séparé  de  l'onlrt'  nf^ligicnx. 
tîne  certaine  niélaphysîqtie,  qui  cobsei-ve  du  christia- 
nisme, au  nom  de  la  raison,  toiitce  qui  tt'est  pus  myslérfi 
et  pur  article  de  fbi,  est  dévebne  en  qUelqtte  «f)ric  notre 
rcliniiin  nrri<  iellc.  Or,  rpite  mélaphysiqu»'  est  loin  d'tMre 
acceptée  tie  tous  lus  ptiilosophes.  Les  principes  de  spi- 
ritualisme et  de  théisme  qui  la  conHilucnl  sont  plus  que 
jamais  éÎM.uiI's  de  imh  jours.  S'il--  succombent,  que 
devient  l'ordre  social  ?  que  devient  également  l'ordre 
moral?  La  morale  s'est  toujoura  enseignée  et  sVnseIgne 
cnrorr  pnrtdtrt  nti  nom  de  Dieu,  coiiune  uh  commande- 
ment divin,  destiné  à  recevoir,  dans  une  vie  future,  une 
saoefioa  divine.  Si  Dieu  et  l'âme  lui  font  déliiittt,  j  aura- 


(1)  Hecueil  d«  napifri\  «ur  !<»  progrèi  des  Ittirei  rt  Atn  srii^fft^ 
Franc»,  —  Laphitou  i  .,  ,  Ftaitceau  XIX"  tiècle,  |iarM,  l  .liv  R.i- 
«alMUQ,  d«  l'ImtttiU.  —  V«jm  m  «tiraH  4e  m  Aanpvri  i1«b«  mire 


t>il  encore  une  murale  et  quelle  eu  sera  la  base?  Que 
deviennent  enfin  les  ralliions  elles-mêmes,  dont  lea  des- 
tinées ne  laissent  indill'érents  ni  ceux  qui  les  proressent 
encore  ni  ceux  qui  en  ont  secoué  le  joug?  Voilà  les  ques- 
tion!! qui  donnent,  de  nos  jours,  un  daractère  û  pdà- 
sionné  aux  discussions  métaphysiques  sur  Dieu  et  sur 
l'Ame.  Tous  ceux  qui  pensent,  tous  ceux  qui  se  préoccu- 
pent de  l'avenit-  de  Tordi-e  |)olitiquc,  de  l'ordre  moral, 
de  l'ordre  religieux,  dans  notre  ûéde  etdantiiotrc  pay.s, 
se  les  poseront  nécessairement,  avec  une  sorte  d'anxiété, 
en  ouvrant  le  volume  où  un  esprit  élevé  et  impartial  a 
résumé  ces  discusslona  et  cherché  &  apprécier  l'état  de 
la  philosophie  contemporaine  eo  France  sur  oes  redou- 
tables problèmes. 

Le  Rapport  de  M.  Ravaisson  jostiAe  l'attente  dont  il 
était  l'objpl.  Snn  système  h)élaphysirnip  «'y  t-f*vMr  d'une 
fevon  plu*  complète  et  plus  précise  que  dans  ses  précé- 
aiMs  éeritsi  et  oe  a^ttme  M  atSH  de  bast»  mala  nob  dè 

nif'îttir,  pour  jn^rrc  et  pour  Apprécier,  sans  esprit  t]'(-\- 
elusion,  avec  une  etiUère  indépendance  de  pensée,  les 
principales  doctrines  ^bilosottblqon  de  noire  siècle. 
Cet  ouvrage  aura  un  grand  n  iciiUssiMnenf  parmi  les  phi- 
losophes :  sera-t-U  aussi  goûté  partui  les  gens  du 
niond«?  M.  Bavaisaon  est  un  maitre  en  Mt  «le  style  ; 
mais  c'est  un  maître  austère.  Il  reproche  à  la  philosophie 
contemporaine  «de  paraît rt;  souvent  se  préoccuper  de 
la  perhicHan  litt^ifv  plus  que  de  renetltude  adenti* 

fiipie».  l»our  lui,  il  préR^rc,  «  sous  des  Formes  moins 
[  brillantes,  s'il  le  fallait.  Un  fond  plus  Hche;  moins  de  lil- 
1  (érature  et  plus  de  doctrine  »;  ou,  cohtmc  II  le  répète 
HvecLeibuitz,  o  moins  d'éloquence  et  plus  de  certitude», 
lï  a  raison;  mais  notre  éducation  philosophique  nous 
((îi-pai-e-t-clle  à  entendre  ce  mâle  langage?  Nous  sen- 
tons partout  le  besoin  de  la  phllotopllie;  mais,  dès 
(pi'.  llr  se  prnihiil  dsus  sfl  formc  propre,  dés  qu'elle 
u.>ut  parler  sa  langue,  elle  nous  met  en  fuite.  NoUs  n'é- 
tudions la  pbilosopbie  qu'ait  ediléga;  or,  oé  qu'on  ap- 
picnd  au  collège  est  excrflcnt  comme  rnîtnrr  trfnérale 
cl  comme  point  de  départ  pour  les  éludes  ultérieures, 
mais  ne  saurait  dtMmer  lé  eonnalasanoe  d'aueiine  seieitce. 

Ko  dilinis  i]p  Vc^mc'vj,\wmvi\{  secondaire.  !.\  pliitosnphic 
ne  trouve  nulle  part  des  cours  suivis,  l'embrassant  dans 
son  ehselnble,  avee  tons  les  développAHiimla  béoMselres 
pour  la  faire  pénétrer  séririi-i  iiiciitet  efllcacemeni  dans 
les  Ames.  Je  n'en  accuse  pas  les  piT>ns8seurs  de  nos  Fa- 
cultés. Ils  Urent  le  meilleur  parti  des  conditfomquf  leur 
sont  faites.  Des  cours  qui  ne  s'adressent  qu  h  Av<  audi- 
teurs bénévoles,  internùtlenis,  souvent  très-médiocre- 
ment préparés,  qui  n'ont  pas  d'élèves,  en  Un  mot,  et  qui 
ne  reçoivent  pas  la  sanction  d'examens,  ne  sont  pas  appe- 
lés à  donner  un  enseignement  complet  :  ils  niteiguent 
leur  but  quand  ils  sèment  d'utiles  vérités,  en  les  ren- 
dant aussi  attrayante» 4|tie  le  compoiifc  la  dignité  de  la 

I  îriiri:,  Tn  t-nsf'içrnemeni  pnrnplcl  et  en  même  temps 
élevé  suppose  d'ailleurs  un  personnel  qui  manque  aux 

I  Facultés  nwiQaliea.  Uki  profeasear  unique  de  pbfloflophie 
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(à  Paris  même,  In  Fiiciilli'  (Ins  l(>ttrm  ne  posièdo  qu'une 
chaire  do  philosophie  pure)  ne  puurrnil  que  reproduire 
l'enraigncnicnl  élémeoteire  des  collèges,  s'IlToalailtOi' 
braMer  la  science  tout  enfif'fc;  il  Tait  mieux,  pour  ses 
auditeurs  et  pour  la  science  elle-même,  de  «'alUcher 
h  quelques  pointe  «t  de  lee  Initer  à  fond.  Mds  oes 
bellf s  )5liides,  qui  «nrt  l'honneur  de  nnfn»  pnseignemenl 
supérieur,  ne  uour  font  que  plus  regretter  les  lacunes 
inévitablei  wuutinn«e  «liée  sont  eondainnéai.  Pour  com- 
bler ces  lacunes,  on  ccunptfmit  en  vain  sur  le»  livres. 
Les  livres  sérieux  ue  se  produisent  que  là  où  l'etueigne- 
mentles  appelle  et  la  Maire.  L'enseinrneuent  pfaîloio- 
pliique  neconnatt  en  France  que  le»  lovtJii"'  élémentaires 
<  (  lits  •  ludcs  spéciales  :  1«  JUténlure  pbiloeopbique  se 
p  iririge  presque  «ntièremeat  totra  lM  niiiniiaU  ei  tes 
monographies. 

Si  l'imperfection  do  notre  éducation  philosophique 
n'avait  ponr  cifst  que  de  nous  ilélnumer  de  la  philoso- 
phie, beaucoup  t'en  «onsoleraieni  abéaMint;  liiaie  elle 
n<*  fait  que  livn^r,  sans  préparation  et  sans  défense,  les 
jeunet*  esprits  à  toutes  les  doctrines  qui  se  présentent 
aoitt  me  forme  brillante  on  Ingénienee,  aveo  nu'  air  de 
nouveanti^  p(  l'attrait  de  l'indépendanee.  De  là  cette 
contagion  de  tant  d'erreurs  funestes,  que  l'on  dénonce 
si  amèrement  On  an  diaroli»  Maveat  la  causa  dans 
l'affïtiblissement  des  croyances  reii;;ipiises,  et  l'on  se 
flatte  de  tout  sauver  si  l'on  fait  rentrer  la  foi  dans  les 
imas.  ie  n'yveux  pas  contredira.  Mats,  après  trois  siè- 
cles do  libre  examen,  I«  ftii  ne  peut  compter  sur  ses 
seules  armes;  il  faut  qu'elle  persuade,  cl  quand  elle  est 
ébranlée,  non^ientement  dans  aes  dogmes,  mais  dans 
les  prinriprs  niôtaphvsiques  de  ses  dogmes,  ce  n'est 
pas  la  théologie,  c  e»t  la  philosophie  qui  doit  être  son 
premier  recours.  Il  n'y  a  donc  de  salut  que  dans  un  ensei  • 
gncment  philosophique  plus  étendu  et  plus  fort.  Et  Je  ne 
parle  pas  de  telle  ou  telle  philosophie,  s'impns.mt  comme 
seule  orthodoxe;  j'entends  le  meilleur  fruit  de  la  phi- 
losophie, l'esprit  tdiliMopbiqae,  l'habitude  de  réfléchir 
et  de  raleonner  par  sai«mème  tt  de  ne  céder  qu'A  J'évi- 
denr«. 

Un  autre  effet  de  notre  ifnoranea,  «e  sont  les  Ibrnes 

violentes  pi  haiif.iiii*»s  qtir  nous  apportons  dans  nos  dis- 
cussions. La  vraie  science  est  Indulgente.  Elle  sait  nu 
prtt  d9  qaéla  oombals  s'acquiert  la  possession,  même 
IrOs-imparfiiite,  de  la  vériti*;  rllr-sait  honoriT  jiisqitr 
dans  l'erreur  l'effort  consciencieux  de  l'intelligence. 
Llgaoranceest  intolérante.  Bile  s'enfsrme  dans  les  opi> 
nions  que  le  hasard  lui  a  faites,  ol  pin-!  eilo  a  éb'  facile  h 
convaincre,  plus  elle  est  portée  ft  Uucr  d'absurdité  ou 
de  mauvaise  foi  lea  convictions  rebelles.  Or,  sur  les  ma* 
ti^K  -  pliilrtHopIiiqups,  l'ignorance,  ou  si  l'on  veut,  la 
demi-science  est  générale,  même  dans  les  plus  hautes 
léf^ottsdenotreaodété.  Partout  elle  8*atteste  par  l'intolé* 
rance.  Voyez  ce  fougueux  publieiste,  qui  s'est  donné  pour 
mi»ion  de  dénoncer  les  fauss^-s  doctrines.  Il  ne  discute 
pas  avec  ceux  qu'il  censure.  Il  n'a  pas  besoin  do  s'éclairer, 
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et  il  ne  cherehe  pas  à  éclairer  les  antres  ;  il  ne  songe 
qu'à.ellraycr  ceux  qui  pensant  comme  lui.  Ne  lui  parlez 
pas  d'examiner  une  doctrine  dans  son  ensemble,  d'y 
faire  la  part  do  la  vérité  et  de  l'erreur,  ou  du  moins  de 
remonter  jusqu'aux  causes  de  l'erreur;  il  lui  suffit  de 
mettre  bout  h  bout  quelques  propositions  malsonnantos, 
cxli-aitrs  an  hasard  de  divers  ouvrages,  cl  d'apprîor  «^iir 
elles  rindignalioD  des  honnêtes  gens.  Le  procédé  vous 
semltle  odieux  t  il  a  des  imitateurs  au  sein  des  opinions 
qui  «r  plai^rnt  le  phi'^  haut  d'on  Atr»»  virtimoç.  ma- 
térialisme se  croit  dispensé  de  discuter  avec  le  spiritua» 
liime.  Quiconque  admet  le  surnaturel  (el,  sous  (e  nom 

(](•  r>uriiatinTl,  m  nrtmd  (nul  ce.  qui  ci  happr  ?i  l'inves- 
tigation sensible)  est  un  hypocrite  ou  un  imbécile. 
U.  Jules  Pavre  vient  d'en  b!re  la  triste  expérience.  En 
vain  s'esl-il  placé  sur  un  terrain  dégagé  de  toute  ortho- 
doxie ofBcielle;  ses  amis  malérialistes  ou  sceptiques  lui 
défendent,  au  nom  de  la  tibofé  des  opinions,  d'avoir 
une  opinion  philosophique;  ils  ne  veulent  voir  dans 
son  spiritualisme  qu'un  inexplicable  av<-uglement,  on 
plutôt,  car  on  lui  a  fait  cette  injure,  une  façon  de  s'ac- 
quitlor,  aux  dépens  île  ses  principes,  envers  ses  patrons 
at  adé iniques.  Voilà  comment  se  traitent  1rs  opinions 
contraire»,  et  telle  est  la  force  de  l'exemple  que  les 
esprila  las  plus  édairés  se  laissent  parfois  entraîner  eux» 
mêmes  à  roK^*  polérrriqnc  pns<:iiiriiu-i\  ijni  iif  sait  que 
oondarancr  et  flétrir,  (/cstainsi  que  les  cu>urs  s'aigrissent 
«o  même  temps  que  les  esprits  sa  divisent.  C'est  ainsi 
que  li  s  rancunes  s'ama"**» ni  pour  joins  <\\>  révolution 
ou  lie  réaction,  de  ieireur  rouge  ou  de  terreur  blanche,  et 
Tardeur  avec  laquelle  on  se  renvoie  de  part  et  d'anlrc  le 
souvenir  di  s  onli-igt  s  reçus  et  df*  persécutions  subies 
laisse  craindre  que,  si  l'on  n'a  rien  ûubUé,  on  n'ait  aussi 
rien  appris. 

Avec  de  telles  habitudes  de  polémique,  je  ne  sais  si 
nous  saurons  bien  comprendre  l'adiiiirablc  sérénité  du 
Rapport  de  M.  Ravaisson.  Sur  ce  tbéfttre  de  nos  dissen- 
sions II!»  plus  violentes,  M.  Ravaisson  distribue  le  blâme 
et  l'éloge  sans  indignation  conime  sans  entbou«iasme, 
avec  une  bienveillance  toujours  égale,  où  Ton  entrevoit 
h  peine,  par-ci  par^lh,  une  légère  nuance  de  dédain,  0^' 
gane  officiel  de  la  philosophie,  il  encourage  les  noiK 
vcautés  et  ne  s'cffraje  pas  des  hardiesses.  Une  anivrc  de 
jeûna  homme,  si^n^  d'un  nom  obscur,  dont  aucun  cri- 
tique atifori^*' n'a  rendu  rnmple  pl  snrlaqin  llf  bien  peu 
de  piiilosophes  ont  daigné  jiîter  les  yeux  v';.  frappe- 
t-rlle  par  une  oartaine  force  de  pensée  et  quelques  vues 
')i ij-'inalfs,  au  milieu  d'idi^r-^  fonftisfs  rt  dr  digressions 
déclamatoires,  il  s'arrêtera  ù  en  donner  I  analyse,  avec 
une  complaisance  qu'il  n'a  pas  lo^fours  pour  les  écri- 
vains les  pin-  c.'liln f Spirilualisle  ^r^'^-d/'e•dé,  pt  pro- 
fessant pour  la  fui  chrétienne  plus  que  du  respect,  il 
charebe  la  vérité  plntAt  qn«  l'arreur  cliex  les  dtsiideata 
du  spiritualisme  et  du  chriatianiime.  n  praud,  contre  le 


(1)  l/diinasuffBwiisi,  4*  M.  4e  Sliata. 
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p^^c  Cratry.  la  défense  de  Hégel  cl  des  autres  sophiste$. 
Auguste  Comte,  Jean  Reynaud,  M.  Lillré,  M.  Renan, 
H.  IMne,  M.  Vacherot,  m  reçurent  de  lut  que  des 
témoignages  d'estime,  mfmc  qnnnd  il  combat  qiiH- 
ques-uneâ  de  leui-s  théories.  Il  est  surtout  plein  d'éganis 
et  il  a  même  «ne  sorte  de  prédUeeltoo  poar  le»  savanU 
qui  ont  touché  aux  questions  philosopliiques,  quelque 
positioa  qu'ils  aient  prise,  d'ailleurs,  à  l'égard  du  spiri- 
tualisme. 

Le  matérialisme  des  savants  c«.t  une  des  formes  de  ce 
pirii  toeial  qui  eollamaie  le  zèle  de  l'intolérance.  Les  plus 
modérés  ne  penrent  souSKr  que  l'enseignement  public 
llU  soit  ouvert.  Les  plus  violents  ne  veulent  lui  laisser 
aucun  asile.  Us  sont  logiques.  On  ne  gagne  ricu  contre 
uue  doctrine  tant  qu'il  loi  reste  les  livres;  on  ne  hil  que 
lui  prdter  l'attrait  du  fruit  défendu.  Mais  le  malheur  est 
que  la  logique  de  l'intolérance  ne  peut  rien  sans  les 
mœurs,  et  qu'eût-ellc  obtenu  leur  appui,  elle  sera  tou- 
jours désarmée  par  leur  înconséqnenco.  Les  mœurs  peu- 
vent laisser  s'établir  ou  provoquer  elles-m(fmes,dans  un 
jour  de  réaction,  un  régime  de  censure,  d'inquisition, 
de  persécution  violente  contre  les  livres  et  leurs  auteurs  : 
elles  finissent  toujours  par  passer  du  ci^tA  des  idées 
proscrites.  Les  bûchers  du  moyeu  âge  a'ûiiL  pas  empé- 
cbé|  an  moyenâge  lui-même,  de  singulières  hardiesses; 
ils  n'ont  arrêté  ni  la  Renaissance  ni  la  RiformcLc  prin- 
cipe d'autorité,  dans  l'ordre  spirituel  comme  dans  l'or- 
dre temporel,  avait  repris  toute  sa  force,  an  siècle  de 
Louis  XIV  :  le  grand  roi  vivait  enenre,  quand  Leibnitz 
prédisait  le  débordement  universel  du  matérialisme  et 
de  l'attiéisme,  et  cette  prédiction  était  réalisée  à  la  let^ 
ti«>  bien  avant  que  la  liaslille  fût  tomhi''e  et  quand  la 
main  du  bourreau  continuait  encore  &  lacérer  les  livres. 

Un  libéralisme  de  fraîche  date,  aeeeptantct  dépassant 
peut'Êtrc  la  tolérance  de  nos  mœurs,  réclame  seulement 
le  droit  d'ouvrir  des  cliaires  libre*  à  la  science  spiritua- 
listeet  chrétienne.  Le  principe  est  bon;  mais  il  faut  qu'il 
soit  appliqué  dans  toute  son  extension,  au  proûl  de 
toutes  les  doctrines,  dans  les  écoles  de  l'État  oomioe 
dans  les  écoles  libres.  Le  premier  litre  pour  ensefuuer. 
c'est,  après  la  science,  le  zèle  pour  la  science,  la  ferme 
résolution,  non-seulement  de  ne  dire  que  ce  qu'on  croit 
vrai,  mais  de  dire  tout  ce  qu'on  croit  vrai,  dans  la  sphère 
de  l'enseignement  dont  on  est  chargé.  L'obligation  de 
renfermer  en  soi-même  quelques-unes  des  conquêtes  de 
sa  pensée  est,  pour  un  savant,  la  plus  craelie  souAtmce. 
Si  une  telle  obligation  peut  avoir  sa  raison  tVHrc  sous 
un  régime  de  monopole,  elle  doit  disparaître  sous  un 
régime  de  liberté  pour  tous. 

Des  libéraux  sincères  croient  tnut  concilier  en  paran- 
tiiisant  aux  sciences  positives  uue  entière  liberté,  puur\  u 
qu'elles  se  tiennent  à  l'écart  des  questions  métaphysi- 
ques. M.  Ravaisson  n'est  pas  de  ces  sages.  Il  croit  que 
toutes  les  scicnpes,  quelles  que  soient  leurs  limites  pro- 
pres, se  rencontrent  snr  un  terrain  commun,  qui  est 


précisément  l'ordre  métaphjraique.  Aussiseplalt-il  à  in-> 
tcrroger,  sur  les  cboses  de  l'Ime  et  de  la  pensée,  celles 
dqnt la  matière  semble  l'unique  domaine.  L'universelle 
harmonie  des  ebuses  se  rit,  en  cITet,  de  nos  vaines  dé- 
marcations. Quand  vous  auriez  convaincu  les  médecins, 
par  exemple,  que  l'homme  vit  de  deux  vies  diatitictes 
et  irréductibles,  ferez-vnus  qne  ces  detis  vies  ne  soient 
pas  étroitement  unies,  et,  comme  dit  Xavier  deMaistre, 
mMtieiVtiM  dans  l'autre?  Comprenez-vous  une  étude 
du  renean  qui  ne  soit  pas  une  élude  de  ses  fonctions, 
c'est-à-dire  de  l'intelligence,  de  la  sensibilité  cl  de  la 
volonté?  L'observation  desftits  de  eonseienoe  rentre  si 
bien  dans  la  m(5deciric  que  c'est  ?i  n!!-'  ~r>n]c,  et  non  à  la 
philosophie  ou  à  la  religion,  que  la  justice  humaine  &it 
appel  quand  il  s'agit  d'apprécier  l'état  mental  des  per- 
sonnes. Or,  tout  ce  qu'embrasse  une  science  lui  est 
livré  avec  des  chances  d'erreur.  La  médecine  se  trompe 
sans  cesse,  l'bnmanité  ne  le  sait  que  trop,  sur  les  finis  de 
la  vie  physique  :  pourquoi  criez-vous  au  scandale  parce 
qu'elle  se  trompe  aussi  sur  les  faits  de  la  vie  morale? 
L'eneur  dans  In  second  cas  a  toujours  des  conséquences 
moins  graves  que  dans  le  premier.  Tour  les  maladies 
du  corps,  nous  appartenons  tout  entiers  à  la  médecine; 
nous  ne  pouvons  que  choisir,  souvent  au  hasard,  entre 
ses  interprètes  et  contrOter  leurs  dires  les  uns  par  les 
autres,  si  toutefois  nous  avons  des  doutes  ou  s'il*  veu- 
lent  bien  en  avoir  eux-mêmes.  Quand  il  ^  agit  de  l  àuie, 
les  médecins  ne  sont  que  des  témoins,  non  des  arbitres; 
leur  décision  seule,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  fait  pas  un 
fou  d'un  homme  sain  d'esprit;  nous  avons  noire  eon- 
seienoe pour  noQS  éclairer  et  pour  protester  au  besoin, 
et  tout  homme  de  bon  sens,  on  nous  interro^^eanl,  en 
causant  avec  nous,  peut  aider  à  la  découverte  de  la 
vérité.  Il  en  est  de  même  pour  les  théories  générales. 
Les  faux  systèmes,  en  ce  qui  concerne  le  corps,  ne  peu- 
vent guère  se  débattre  qu'entre  physiologistes;  mais, 
quand  tous  les  physiologistes  seraient  d'accord  pour 
nier  le  libre  arbitre,  il  resterait  à  convaincre  celles  des 
autres  sciences  qui  prétendent  aussi  à  la  connaissance  de 
la  vie  morale,  et,  avant  tout,  Il  resterait  à  convaincre  le 
premier  juge,  la  conscience  ellc-nif'me. 

Laissons  donc  les  sciences  chercher  librement  la  vé- 
rité dans  tout  ce  qoi  est  de  leur  domaine;  sachons  pro- 
fiter de  leurs  découvertes,  et  quant  à  leurs  erreurs, 
comptous  sur  la  discussion,  comptons  sur  le  progrès  na- 
turel des  connaissances  humaines  pour  en  diminuer  le 
nombre. — Mais, naos  dllKm,  il  est  telles  erreur»  qui  sont 
de  véritables  puisons  ;  on  prf^nd  des  précautions  contre  le 
débit  des  substances  qui  peuvent  tuer  les  corps:  aura- 
tpon  noÎDB  de  souci  de  la  vie  de  l'&me?  —  La  coniparai- 
<^nn  est  aussi  ancienne  que  l'intolérance;  elle  a  été  cent 
fuis  réfutée,  mieux  que  par  des  arguments,  par  les  atten> 
lais  contre  la  vérité  dont  elle  a  été  le  prétexte.  Les  poi- 
sons se  reconnaissent  n  leurs  effets,  et  si  fpielqu'uo, 
après  une  expérience  décisive,  la  déclarait  douteuse,  ou 
loi  fiirmerait  la  bouche  en  loi  demandant  s'il  Teut  1»  re» 
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coiDiMDetrsar  tni-iiiAine.  tk<ou  vcre  7-  v  o n  s  l  c  mâ  me  accord 
sur  ce  que  vous  appelez  les  poisons  de  l'âme? Qu'un  ma- 
térialiste nie  le  mal  dont  il  est  infecté,  c'e«t,  dira-t-on,  la 
preuve  même  des  ravages  que  le  poison  a  faits  dans  son 
âme.  Eh  bi(;n  !  voici  un  écrivain  lottemcnt  j.itoiiv  <îc  la 
pureté  du  spiritualisme  qu'il  ne  veut  voir  que  des  demi- 
tpiritadiili»  dau  les  ptailMoiAfl»  coatemporaiiw  qai  le 
professent  et  qtii  le  soutiennent  avec  le  plus  de  sincérift! 
et  de  sèle  :  que  dira-t-il  de  ceux  qui  l'attaquent  avec  tant 
d'emporfemenl  et  de  hautenrYII  prend  leur  défende  con- 
tre «»ux-mfmfs.  a  Le  matérialisme  abso'n,  dit-il,  n'a  jn- 
mais  existé  et  ne  saurait  exister.^  Et  ce  paradoxe,  M.  Ra- 
TAÎMaa  le  prooTe,  en  montrant  que  le  matérialisme,  par 
cela  seul  (ni'il  prt'l^'nd  cxpli*|iicr  toutes  tes  formes  de  la 
ne,  même  les  plus  complexes  et  les  plus  élevées,  l'art, 
la  poésie,  la  seieBoe,  Vwàn  monl,  «sons  ces  puissantes 
innncnees  ne  subsiste  guère  fidèle  à  lui-même,  mais,  peu. \ 
peu  modifié,  altéré,  se  change  co  quelque  doelrinc  dif- 
férente, plus  ou  moins  empreinte  de  spiritualisme.»  Les 
positivistes,  malgré  leur  neutralité  apparente,  se  sont 
toujours  montrés  plus  hostiles  au  spiritualisme  qu'au 
matérialisme:  on  voit  cependant  Auguste  Comte,  à  me- 
sure qu'il  s'élève  dans  la  hiérarchie  des  êtres  et  dt's 
sciences,  abandonner  les  explications  purement  méca- 
niques, c'est-à-dire  purement  maléricllcs,  et  il  finit  pur 
déclarer,  d'accord  avec  la  métaphysique  d'Aristole,  que 
l'ordre  supérieur  expli([HP  seul  l'ordre  inféricnr.  Son 
disciple  lo  plus  Adèle,  M.  Liliré,  s'est  converti  aux  causes 
Bnales.  Quant  aux  nalIriaKites  purs,  «ni  matiire  sans 
force,  ni  force  sans  matière,  dit  M.  TÎOchncr.  Mnis  rotte 
doctrioe,  ce  n'est  plu»,  à  proprement  parler,  le  matéria- 
lisme expliquant  tout  par  la  matière  seule  • .  EnBn  les  sa> 
vants  ro<»mcs  qtii  veulent  rester  étranger'?  ;'i  1  »  métnphy- 
sique  et  qui  sont  le  moins  suspects  de  tendresse  pour 
die  Tiennent  i  leur  insu,  et  quelqnefbis  contre  leur  gré, 
porter  ti^moignage,  pnr  queUiiiPs-uncs  de  leurs  expé- 
riences, en  faveur  du  spiritualisme.  Que  M.  Kavaissoii, 
après  IL  Caro,  se  fiuse  un  allié  de  M.  Oaude  Bernard, 
nul  ne  s'en  étonnera  ;  mais  il  s'appuii-  aussi  sur  M.  Vul- 
pian,  sans  lut  lancer  l'anathèmc  pour  sa  négation  du 
libre  arbitre  :  «Un  Fait  capital,  établi  surtout  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  Vulpian,  est  venu  ruiner  par  la 
base  la  théorie  de  la  localisation  exclusive  des  facultés  : 
ci'est  ce  tut  que  les  diverses  parties  du  cerveau  peuvent 
se  suppléer,  et  (lu'il  nefkut  que  t^é^  peu  d'une  ^>artie  de 
la  matière  cérébrale  pour  remplir  au  besoin  la  tot.ililc^ 
des  foncttoos....  C'est  dire  que  ce  a  est  pas  l'organe  qui 
cause  la  Awietioa,  mais  que  c'est  la  foDclion,  raetion, 
qui,  sous  certaines  conditions  phjsiques,  s'assujettit  et 
s'approprie  l'organe.  1» 

(t  C'est  l'esprit  seul  qui  explique  tout  w,  dit  enèore 
M.  Ilavaisson.  Toutes  les  scicnees,  toutes  les  pîiiloso- 
phies,  dans  leurs  libres  elforts  pour  comprendre  Tordre 
de  la  nature,  affirment  l'esprit,  lors  même  qu'elles  sem- 
blent le  renier.  Les  systèmes  les  [jlus  opposés  ne  difïï'- 
renl  que  par  leur  degré  d'éloigaemenl  Ue  ce  fojer  uui- 


verscl.  lU  sont  tous  plus  OU  moins  spfritaaiisles  :  nul  ne 

l'est  entièrement 

M.  Ravaisson  est  sévère  pour  le  spiritualisme  contem- 
porain, ou,  comme  il  persiste  h  l'appeler,  pour  l'école 
éclectique.  11  se  fait  honneur  d'être  resté  étranger  à  cette 
école  ;  il  ne  rend  à  son  chef  qu'un  hommage  assez  froid 
et  plein  de  réserres,  qui  fait  contraste  avec  la  double  ap«- 
th^ose  de  l'Académie  française;  et,  s'il  est  tonjonn;  bien- 
veillant, parfois  môme  très-sjmpathiquc,  pour  les  (rois 
généraUooa  de  philosophes  et  de  professeurs  qof  l'ont 
représentée  jusqu'à  nos  jours,  le  jugement  qu'il  porte 
sur  l'ensemble  de  leurs  travaux  et  la  place  relaUvemeol 
restrdnte  qolls  occupent  dans  son  Rapport  semblent 
témoigner  d'une  sorte  de  prévention.  Je  n'y  veux  pas 
d'autre  explication  que  son  culte  même  pour  la  cause 
qu'ils  ont  embrassée «tcc  lui. On  dirait  qu'il  leur  en  ywA 
de  n'avoir  pas  réalisé  entiérepient  te  spiritualisme qull a 
révé. 

H.  lUTaisBon  tnt  nn  double  reproche  à  l'école  éclee- 

tique.  Son  éclectisme  n'a  abouti  qu'à  d'estimables  tra- 
vaux, sans  qu'elle  en  ait  tiré,  comme  elle  s'en  était  flattée, 
une  philosophie  déOnitivc.  réunissant  et  conciliant  tous 
les  systèmes.  Sa  méthode  psychologique  n'a  su  ni  fonder 
sur  une  base  solide  la  science  de  l'âme,  ni  trouver  autre 
ehose,  eu  dehors  de  l'àmc,  qu'un  vague  idéal,  qu'uu  dis- 
ciple conséquent  de  M.  Cousin,  M.  Vachcrot,  a  pu  très- 
logiquement  dépouiller  de  toute  réalité.  Je  ne  sais  ce 
qu'eût  pensé  M.  Cousin  de  celte  filiation  entre  sa  méthode 
et  des  doctrines  qui  \vâ  ont  causé  tant  d'humeur.  Sur  le 
fond  même  des  deux  griefs  de  M.  Ravaisson,  j'avoue  qtic 
je  ne  vois  guère  que  des  nuances  entre  lui  et  l'école  dont 
il  se  sépare.  Le  nom  d'éclectique  a  été  abandonné  par 
l'école  de  M.  Cousin;  maisellc  est  rcst*''e  fidèle,  plus  peut» 
être  qu'elle  ne  croit  elle-même,  à  la  méthode  que  ce  nom 
exprime.  8i  elle  ne  d<rit  pas  tout,  die  doit  assurément 
beaucoup,  dans  le  développement  de  ses  dortrines,  ^ces 
recherches  historiques  auxquelles  M.  Cousin  a  donné 
l'impulsion,  mais  dont  il  n'a  pu  profiler  loi-méme  autant 
que  ses  continuateurs.  Elle  tend  de  plus  en  i>his  à  réali- 
ser cette  synthèse  de  tous  les  systèmes,  à  laquelle  nous 
convieltf.Ila«ais8on quand  il  nous  montreleor accord.  Or, 
elle  j  tend  précisément  en  suivant  la  double  voie  qu'il 
lui  Iraee  par  son  exemple  et  par  ses  préceptes  :  d'un 
ciMé,  eu  s'appuyant  sur  une  érudition  exacte  et  puisée 
aux  sources;  de  l'antre  en  pratiquant  franchement  ta  mé- 
th()<Ie  psychologique  de  Maine  de  Biran,  c'est-à-dire 
une  méthode  qui  saisit  dii'ectement  l'âme  dans  ses 
actes,  et  qui  a  la  prétention  de  saisir  en  même  temps 
et  d'une  même  vue  les  êtres  sur  lesquels  l'Ame  agit 
on  qui  agissent  sur  elle  :  la  nature  et  Dieu.  —  Cette  autre 
méthode  psychologique  dont  M.  Raraisson  signale 
l'impuissance  est  celle  des  Écossai?!,  qui  se  renfer- 
maient dans  la  classification  empirique  des  phéno- 
mènes de  l'ftme  en  Ihisant  de  fout  le  reste  et  de  lime 
elle-même  rohjet  de  croyances  instinctives  nu  de  eon- 
ceptionsTtdes.  Cousin  ctJouffroy  1  avaient  reçue  de  Ro;er- 
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Gckllard;  mais  le  preini«r  Mul  lui  est  ro«t<  Adèle,  en  la 

mêlant  et  ([ucl(7ucfni- en  la  riinnuKl.-iiii  :n,  i  la  itn^lliode 
de  âlaiiic  de  Dirai),  JuulTruy  s'est  réiiûlùaicnl  rallié  à 
celte  deratéfe  dam  ce  beau  mémoire  sur  la  Dittmelim 
dt  l"  jigyi.  hvlvijii:  rl  (le  tn  {ihijsiolofjie  qui  a  couronné  sa 
carrière  pbilo£ophiquc.  M.  lUvaisson  cite  lui-même, 
eomoM  Bjant  adopté  en  totalité  ou  en  partie  lc«  id^^ 
de  Biran,  M.  de  llomiisal,  M.  Franck,  Émilo  Saisscl, 
Adolpbe  Garnier,  M.  Vacherol  lui-même,  dont  l'idéa- 
liame  ne  s'explique  pa^,  par  con.'.é(pici)t,  jtar  la  psycho- 
logie écoïiiaise.  EnQn  il  se  plaît  à  reconnaître  que  les 
deux  professeurs  qui  occupent  aujourd'hui  h  la  Sivr- 
kunne  les  chaires  de  Cousin  et  de  Jouil'roy,  M.  Jaiu  l  et 
M.  Caro,  iout  inliùremcnt  birmitM,  Voilà,  ce  me 
semble,  d'accot  d  avee  M.  Kavai!»!^on,  toute  l'école  éclec- 
tique, repi  éseiitéc  par  ses  principaux  chcf^. 

Si  NL  Ranlaaon  avait  ealeodu  les  deux  bdlea  leçons 
dans  lesquelles  M.  Janeta  résumé,  cette  année  m<}nie,  le 
spintuaJisuic  couleiuporajo,  en  le  rattiicbanl  atu  prin- 
cipes de  Maine  de  Biran,  peut-être  eAMI  hésité  à  n'y 
voir  encore  qu'un  demi-spiritualisnie.  11  y  eftt  retrouvé 
des  idée»  qai  lui  sont  chères  :  l'espril  présent  partout, 
expliquant  toute  vie,  présidant  è  toute  aetion,  et  se  ma- 
nifestant même  tl.iiis  la  matière  inerte,  qui  n'est  que  de 
ïes^rU  ékint.  Il  u  y  eut  pas  reooontJ-é,  il  est  vrai,  ce  qui 
lait  le  fond  propre  et  origioal  de  ce  système  de  méla- 
phf  sîquc  dont  l'cxposi lion,  ou  pour  mieux  dire  l'esquisse, 
forme  la  couclusiou  et  la  partie  la  plus  remarquable  de 
800  Rapport.  Je  n'analjrecrai  pas  ces  |>ages  aibyllinet, 
d'une  concision  et  d'uqis  suijtilù.'  cxtrCmcs,  et  qu'a- 
nime en  même  h  mps  un  sdnrili'  tmit  poétique.  M.  Ila- 
vaiosuu  s'élève  à  de%  liaulcurs  uù  la  pensée  la  plusfauà- 
Uvisée  avec  les  spéculations  mél-'ipliysiques  aura  de  la 
peine  à  le  giii\rc.  Si  tel  doit  être  le  s|>intu;ili5mc  pu-,  je 
conviens  que  rien  n'eu  approche  dans  la  philosophie 
eonlomporâine,  non  qu'elle  ait  suivi  des  voles  diffé- 
rentes, mais  parce  qu'elle  a  ernint  de  se  perdre  en  mon- 
tant aosai  baut.  La  nouvelle  génération  philosophique 
sera-t^lie  noins  ctrconspeele?  Quelques  symptômes 
p<"r[iii'tl«>iit  de  le  j)ro>,seiilii\  M.  Uavais^nii  aime  à  citer,  à 
l'appui  de  »es  idées  les  plus  personnelles,  un  jeune  pro- 
bseeor  qui  n'a  encore  presque  rien  écrit,  mais  dont 
l'enseignement,  par  le  lieu  où  il  est  dunin'  rt  par  le  talent 
avec  lequel  il  est  donné,  exerce  déjà  et  exercera  de  plus 
en  plus  une  înUtteooesemible  sur  la  philosophie  univer- 
sitaire ;  M.  Lachelicr,  maître  de  conférences  à  l  lieole 
normale.  Peut-être, sous  cette  ioUuence  et  sous  celle  de 
M.  Havaisson  lai^Déine,  allonsHKNia  assister  à  la  rcnais- 
aanM  de  b  métaphysique,  da»  le  wbbm  le  pins  profond 
dti  mot.  J'y  applaudirais,  pour  ma  part,  sans  réfîcrve  ; 
car  la  métaphysique  pure  est  luia  d'avuir  suivi  lespro- 
fp4ede  la  psychologie  dans  notre  spiritualisme,  et  l'on 
ne  peut  guère  la  iouer(|tiedc  sa  prudeni  e.  Un  peu  de  pni- 
deuce  u'esl  pas  toutefois  un  mérite  médiocre,  et,  sans 
fenlmr^éooantier des  tentatives  plus  hudiea,  sans  pré- 
tendre surtout  è  porter  on  jugement  difinilif  sur  un  ay^ 


léme  qui  n'a  pas  encore  reçu  tout  son  développement, 

j'ai  peur  que  la  nouvelle  mélaphysi<itie  ne  soit  pas  assez 
en  garde  contre  les  écueils  qui  ont  été  si  funestes  &  l'an- 
cienne. If.  Ravalsson  reproche  A  M.  Cousin  et  I  son  école 
de  s'ôtre  trop  défiés  du  mysticisme  ;  peut  être  pôche-t-il 
lui-même  par  l'excès  contraire.  Or,  le  mysticisme  est 
souvent  bien  près  d'un  certain  panthéisme.  Quand  on  me 
repi-ésente  Dieu  comme  ime  volnnlé  toujours  en  acte, 
n'ayant  pas  d'autre  objet  qu'elle  même,  et  produisant 
toutes  choses  en  se  limitantellc-méine,  je  reconnais  bien 
lapeiaonnalilé  divine,  mais  J'ai  peine  retronv«r  I* 
personnalité  humaine. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  la  métaphysique  de 
M.  RavaissoD,  tous  les  philosophes,  sané  distinctloo,  ap- 
pl  iiidirontà  l'esprit  libéral  rpii  anime  d'un  bmith  V.iutre 
ce  beau  RapporL  C'est  l'esprit  ntémc  de  la  philosophie, 
et  il  n'est  désavoué  aujourdiini  par  aucune  école.  Celles 
luénics  qui  semlitent  tmit  smimotfre  \  une  faldili* 
aveugle  ne  sont  pas  les  moins  Fermes  dans  raitirmation 
du  progrès  intelleetoet  et  moral,  ni  les  moins  ardentes  ft 
revendiquer  la  liberté  de  penser.  M.  Itavaisson  y  rotrin- 
uailrail  une  des  expressions  de  ce  large  spiritualisme 
dont  il  Hiit  honneur  h  toutes  les  doctrines  ccnlempo- 
raines.  C'est  aussi,  suivant  lui,  l'esprit  du  christifinisme. 
Le  christianisme  appelle  l'affrancbissement  des  Ames.  Il 
ne  s'est  propagé  que  par  la  persuasion. Il  ne  s'est  main- 
tenu qu'en  se  développant  progressivement.  M.  Ravais- 
son  rappelle  que  la  loi  du  développenunt  est  un  dos  ar» 
guments  du  docteur  NevKinan  (il  eût  pu  ajouter  de 
Joseph  de  Maistre)  en  f-ivcur  des  institutions  catho- 
liques, et  il  espère  que  le  progrés  deviendra  un  jour 
un  des  dogmes  de  l'Église.  Il  place  cnfln  les  Idées  de 
progrès  et  de  liberté  sous  le  patronage  de  nos  traditions 
'  nationales.  Nos  ancêtres  le^  Gaulois  «(représentaient  leur 
dieu  par  excellence,  symbole  de  leur  génie,  sous  les 
traits  d'un  homme  autour  duqud  on  en  Toyalt  pluaieuf* 
autres  enlacés  tle  ehatnes  d'nr  qui  parlaient  de  ?a  Ikiu- 
chc.  C'était  exprimer  dans  un  langage  muet  que  la  plus 
grande  force  est  la  persuasion  ». 

Si  Ir  ])n)-vès  et  la  liberté  sont  la  foi  commune  dn  tons 
les  philosophes^  la  foi  légitime  des  chrétiens,  la  foi  hc- 
rédtfaire  des  Français,  d'oh  viennent  donc  nea  diviafona 
et  nos  luttes?  C'est  que  le?  hommes  ne  sont  pas  de  pures 
intelligences;  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  séparés  seulerooit 
par  leurs  doctrines.  Entre  les  doctrines  il  n'y  a  le  pi» 
souvent  que  des  querelles  de  mots  on  des  différences  de 
degrés.  Les  caractères,  les  passions,  les  intérêts,  voilà  ce 
qui  fait  la  vraie  démarcation,  voilà  ce  qui  engendre,  si 
l'on  va  au  fond  des  cb()«es,  la  distinction  radicale  du  spi- 
ritualisme et  lin  ntati'rialismc.  Le  vrai  spiritualisme, 
c'est  l'amour  de  la  vérité  pour  cUc-méme,  la  calture 
désintéressée  de  l'eaprii,  le  respect  de  la  pensée  en  soî- 
m(^me  H  en  nntnii.  Le  vi-ai  matérialisme,  c't  ^t  la  prnsfr 
subordonnée  à  1  intérêt,  s'insptrant  des  passions,  luisant 
appel  à  1»  force  brutale.  C'est  là  le  matérialisnie  qu!  in«t 
la  soeiété  en  péril,  qni  cnpdMnQe  lesixaesi  qui  SMitre 
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tout  ces  triompliM  delà  force  sur  le  droit  que  flt^lrissnit 
Roycr-Collard.  C'est  l'ennemi  qu'il  fiult  Oonbntlrc  en 
noas>iiiéiQe8  et  hors  de  nous,  si  nous  avons  h  cmu-  ]o 
Baliit  de  l'ordre  tnoral.  Nous  portons  tous  au  dedans  de 
nous  im  matérialiste  :  fl  inspire  parfob  nos  opinions,  il 
inspire  encore  plus  souvent  le  !nnpnf:c  tlonl  non»  les 
eoorrons  et  les  actes  qui  les  démentent  sous  prétexte  de 
les  sout(>nir.  Nonatronvona  également partonteatoorde 
nous  des  niatérialislo?.  p^rmi  Ipç  fauteurs  comme  parmi 
les  adversaires  de  nos  opinions,  et  les  derniers  ne  sont 
pas  pour  nous  tes  plus  d«nger«n.  D  7  a  beiueoop  de 
spirilualistes  parmi  ceux  qtii  font  prnfos^ir.n  df  nv.\{^- 
rialisme  ;  combien  de  matérialistes  parmi  les  spiritua- 
liilM  etleadévotsl 
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tt^miNGB  nUNÇAISR. 

CptrnS  DE  M.  SilXT-UNA  TAlUABOnR, 


Messieurs, 

Si  j'ftvats  besoin  rfnp  mon  nrrlcur  ffit  rnnimi^o  pnr  <|un)- 
qne  drconstaoce  imprévu»',  comment  ne  scntirai«-jc  pas 
ta  moi  une  flamme  nonfelle  en  m'assejrant  anjounTliut 
à  cette  place?  Et,  d'antre  pirt,  commrnt  r.spmis-ie  m'y 
asseoir,  si  je  no  comptais  sur  la  sympathie  dont  vous 
nlftvei  donné  tant  de  preuves  depuis  cinq  ans?  Un  Tole 
unanime  de  in  F?»cii!tp  des  lettres,  confirmé  d'une  seule 
voix  par  le  Conseil  académique,  ratitlé  avec  empresse- 
ment par  le  grand-matlre  et  proposé  par  lui  à  l'appro- 
bation de  l'Kmprrf^nr,  vient  de  ro'appeler'à  la  chaire 
illustrée  jadis  par  M.  Villemain.  * 

Que  de  choces  pour  moi  dans  ee  peu  de  motsl  quels 
motifs  de  joie  cl  de  rt  lintc,  d'enrhousiasme  cl  d'inquié- 
tude I  Et  serait-on  surpris  de  me  voir  tout  ensenihlc 
ébloui  el  déconcerté,  ébloui  par  les  perspectives  du 
dom.iinc  ouvert  A  mon  activité  studieuse,  déconcerté 
par  tous  les  souvenirs  qu'il  rappelle!  Souffrez  donc  que 
je  me  mette  immédiatement  sons  votre  protection.  Je 
dois,  r.  rtrs  la  gratitude  la  plus  \ive  aux  maîtres  émi- 
nenls  qui  continuent  si  bien  les  traditions  de  celle  com- 
pagnie et  qui  m'ont  jugé  digne  d'<>trclcur  collègue;  je  me 
réjouis  d'être  l'obligé  de  ce  conseil  ob  si^ent,i  côté  de 
nos  anciens,  les  plus  h.infs  dignitaires  de  l'adminivln- 
tlon,  de  la  magistrature  et  de  l'Église;  enûn,  je  remplis 
un  devoir  cber  à  mon  cœur  «uTemereiant  le  ministre, 
SI  bon  juge  en  fait  de  sérieux  lahctir^  pf  d'intentions 
loyales ,  mais  je  leur  demande  la  permission  de  vous 
associe 'à  eux  dans  cette  expression  de  ma  reconnais- 
sante. :'r^\  voMs  qui  ;ivp7  soiitonu  mon  zfrie,  vous  qui 
avez  eo  nsacré  mes  titres.  On  m'a  dit,  —  je  l'ai  t:ru  aisé- 
ment,! ant  fêtais  beureux  de  le  croit«,  —  un  m*à  dit 
qna  dans  ces  détibétttions  votre  voix  «osai  a  été  eoteii» 


duc  el  que  votre  suffrage  ne  m'a  pas  hil  début.  La  seule 
fSiQon  de  m'aequitter  dignement  envers  vous,  comme 

nn-îs:!'  le  nioilleur  moyen  de  me  rii^isurer  contre  les  pé- 
rils de  ma  tâche,  c'est  de  me  maintenir  toujours  en 
communication  de  sentiments  et  de  pensées  avec  ce 
grand  auditoire. 

Je  commence  dès  aujourd'hui  et,  devinant  ce  que 
vous  attendez  de  mol.  J'ai  rhtAu  dinaogurer  cette  prise 
de  possession  parnn  [juMir  hommage  à  ceux  qui  m'unt 
pr  écédé  dans  celte  chaire.  Il  y  aura  cinq  ans  bientôt, 
[jnand  je  fus  appelé  h  suppléer  M.  Saint-Marc  Girardin 
dans  ronseigneniont  de  la  poésie  française,  j'exprimais, 
dès  le  début,  l'émotion  qui  m'avait  saisi;  je  me  senlais 
reporté  en  arrière,  je  revoyais  les  jours  où,  simple  audi- 
teur, je  venais  assister  aux  leçons  do  luattre,  je  revoyais 
la  grande  salle,  la  fniilo  .i^'itrr,  l'orntctir  «rtliié  pnr  les 
bravos,  j'cpteudais  retentir  la  voix  spirituelle,  hardie, 
ISimlIière,  élocfuente,  mettant  tour  à  tour  l'ironie  ou  la 
passion  au  service  dn  hnn  «i^n-i  et  de  la  morale  élcr- 
uellc.  C'étailcommc  une  vision  que  je  n'aurais  pu  écar- 
ter, vinon  périlleuse,  je  le  savais  bien,  et  h  laquelle 
pniirt  int  ji"  prenais  le  plaisir  le  plus  vif,  étant  decfu\c|iii 
aiment  à  saluer  leurs  alliés,  à  enlreleuir  les  tradilious 
fécondes,  à  rattacher  leur  anneau  modeste  aux  diamants 
de  la  chaîne  d'or.  Je  ferai  de  iiiéine  aujourd'hui,  car 
j'éprouve  le  même  scntimcnt.Ne  pensez-vous  pas  qu'une 
des  plusAchenses  dispositions  de  l'heure  présente,  c'est 
l'impalience  de  se  ni.injiier  sa  place,  cl,  par  suite  de 
CCS  empressements  indiscrets,  uu  étrange  oubli  des 
hommes  qui  nous  ont  prépui^  la  voie?  On  s'élance  à 
l'étourdie,  on  s'éprend  d'une  idée  qui  semble  neuve,  et 
volonliers  on  croirait  avoir  découvert  un  monde;  te 
plus  souvent ,  dans  ce  système  que  l'on  se  glorifie 
d'avoir  construit  tout  d'une  pièce,  ce  qui  est  vrai,  ce 
qui  c-t  juMn  cl  utile  avait  été  mis  en  lumière  par  nos 
devaiiLÏei;:;  nous  y  avons  ajouté  seulement  l'exagéra- 
tion qui  défigure  les  choses  et  les  prétentions  aitîères 
qui  égarent  les  esprits.  Combien  d'oulrccuidnnrcs  eus- 
sent été  rendues  im)H>ssibles ,  combien  de  succès  équi- 
voques arrêtés  dès  le  premier  Jour,  si,  i  travers  les 
sotihrc«ritilç  de  nos  sociétés  flévren^ieis,  les  mouvements 
d'idées  avaient  pu  s'cuchatncr  les  uns  aiu  autres  et  les 
plus  hardis  nouveaux  venus  continuer  régulièrement 
leurs  aln("^<'  la  [ncmière  leçon  que  je  veux  donner  dans 
cette  chaire,  coa:>acrée  avaut  tout  à  ces  traditions  de 
loyauté,  de  droiture,  de  courage,  qui  sont  l'âme  de  l'é- 
liiijiu  lu  e  fl  .inçaisc,  c'est  la  leçon  du  souvenir  et  du  res- 
pect. Ou  plutôt  ce  n'est  pas  une  leçon,  je  ne  fus  que  ré- 
pondre à  votre  pensée.  Vous  aussi,  i  l'heure  où  Je  tiens 
prendre  possession  do  celle  chaire,  vous  songez  aux 
hommes  émineots  qui  l'ont  occupée  tour  h  tour  depuis 
un  demi-siècle,  et  certainement  je  tromperais  vos  désirs 
comme  je  manquerais  h  ma  conscsieDCe  sl,  m'efl^QUll 
devant  eux,  je  n'essayais  d'ouvrir  ce  coun  en  repradui- 
sant  leur  image. 
11 7  a  UM  trentaine  d'années,  un  homme  qui  imisaalt 
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alors  une  tdencfl  précité  i  I*  plus  poétique  imagination, 

M,  Michcict,  suppléant  M,  Guizol,  s'écriait  iH  mOmc  : 
»  Elle  en  sait  loog  celte  vieille  maison  de  Sorkounel 
bien  des  siècles  y  ont  vécu,  tous  y  ont  laissé  quelqne 
cho<.p.  I)  Sansélendro  ninvi  tnim  snjrt,  et  on  nr  pnrl  ml 
que  de  la  chaire  d'éloquence  française,  je  puis  dire  éga- 
lement :  Elles  en  mTeot  long,  ces  vieilles  ronraillosi  de 
1815  à  1868,  que  de  voix  diverses  nul  ri  .i[)i)i'  Iriu  sOcIms  ! 
Telle  est  l'bi«toirc  doot  je  veux  c^iuisscr  le  prugraiumc 
et  résumer  les  souvenirs.  Notre  temps,  notre  société, 
qui  sera,  von*  !e  verrez  ikii  la  suile.  le  bul  crinstant  de 
mes  éludes,  ea  sera  dpoc  aussi  le  puint  de  départ.  L'bis- 
toife  de  chacnne  de  nos  chaires  ne  roornit-elle  pas  des 
malériaux  à  l'hisloire  do  l'Université,  r(  <  ette  histoire 
elle-même  ne  Uenl-cUe  pas  une  grande  place  dans  les 
dcstîoéesde  l'esprit  français  au  mx*  siècle? 

L'empire  venait  de  s'éerouler  ;  la  liberté  seule  pouvait 
relever  la  France.  Kn  échangede  ce  passé  glorieiiK  qu'elle 
a  payé  si  cher,  la  nation,  toujours  pleine  de  sève,  de- 
mande à  la  politique,  aux  leiires,  aux  arts,  à  tous  les 
travaux  de  la  ppns»^',  les  réparations  qu'exige  son  hon- 
neur. Partout  éclate  la  vie,  partout  s'épanouit  l'es- 
pérance. C'est  l'esprit  de  89  fpii  circule  de  nonveau, 
plus  ^'rave,  plin  intclli^rnl,  averti  et  adouci  par  les 
épreuves,  mais  résolu  à  maintenir  son  droit.  Malheur  h 
la  véaction  qui  prétendrait  étoulftr  un  tel  essor!  accru 

par  son  mriiivrinrnl  m*mt'  et  irrité  de  la  résislanrp.  Vé- 
lan  de  la  pensée  publique  brisera  bientôt  l'obstacle,  et 
les  hommes  qui  avaient  travaillé  le  plus  loyalement  h  • 
l'alliance  de  la  liberté  cl  de  la  \ii  inr!  monarchie  seront  i 
forcés  d'applaudir  à  la  chute  d'un  gouveroemeut  aveu- 
gle. Voilà,  ce  me  semble,  en  quMqnes  traits,  le  résumé 
fidèle  de  celle  période  qui  s'  ippi  lle  la  i e<lauralion. 

AfBrmer  que  la  cbaire  d'éloquence  française  de  la  Fa- 
culté des  lettres  a  en  son  rôle  actif  dans  cette  histoire,  ce 
serait  exagérer  une  idée  juste;  il  suffit  de  dire  qu'elle  a 
fidèlement  reflété  les  plus  belles,  tes  plus  généreuses  éniti- 
lions  de  la  patrie  pendantces  quinze  années  du  drame  pu- 
blic. D'abord,  c'est  l'espérance  consiilalrice.  (Juand  la  foi 
dans  l'avenir  pr  ut  seule  nous  emp«H)her  de  succomber  aux 
tristesses  du  présent,  quand  IcpotUe  surmonte  sa  patrio- 
tique douleur  pour  célébrer  la  sainte  altiuiee  dcB  peu- 
ples, il  l'heure  où  il  faut  en  toutes  choses,  en  religion, 
en  politique,  en  littérature,  reculer  les  frontières  de  la 
vieille  France  pour  compenser  la  gloii-e  des  armes  par 
les  conquêtes  de  l'esprit,  quelle  est  cette  voiv  qui  s'élévc 
euSorbonnc,  eiiseiguaut  et  déployant  un  arlub!>olumcut 
nouveau?  La  cbaire  d'éloquence  Arancaise,  établie  en 
1815,  a  trouvé  inimér!i;itenient  l'orateur  qui  pouvait  le 
mieux  répondre  à  l'ardeur  des  iatelligeuces.  C'est  un 
jeune  maître  de  vmgtKfualreaaa.  Noimîde  fortes  études, 
il  a  lociicilli  qu'il  y  a  eu  dr  meilleur  dans  la  période 
qui  précède.  Chateaubriand,  qu'il  a  lu  avec  passion,  et 
dont  il  pourrait  dire  aussi  comme  plus  tard  Augustin 
Thierry,  i  t'ii<''t.'inl  les  vers  de  Dante  à  Virgile  : 


Chateaubriand  lui  a  révélé  U  beauté  lajeuaie  de  la 

Grèce  nntique  et  du  christianisme  naissant  :  il  a  suivi 
Ëudorc  dans  les  catacombes,  comme  il  a  suivi  le  poéti- 
que voyageur  aux  bords  de  l'Ilyssus.  Avee  madaqie  de 
Staël,  dont  la  libre  éloquence  fait  ballre  sr>n  roenr.  il 
s'est  ouvert  aut  iuspiralions  des  grandes  littératures 
européennes.  De  I&,  p»r  des  transformations  rapides,  et 
grâce  -i  la  fécondité  d'une  lii  lie  ti:iliite,  de  1,\  f"-t  née 
cette  critique  originale  qui,  rompant  avec  les  vieilles 
routines  sans  se  perdre  dans  les  témérités  barbares,  a 
ri  mis  du  même  coup  les  lettres  françaises  au  niveau, 
que  dis-je'?  au-dessus  des  progrès  de  l'Europe.  Guillaume 
Schlegel,  dans  l'exaltation  de  son  patriotisme,  révolté 
au  nom  de  la  poésie  européenne  contre  la  longue  domi- 
nation de  la  France,  convoque,  pour  ainsi  dire,  les  plus 
audacieux  génies  du  midi  et  du  nord,  Dante  et  Shak- 
speare,  Calderon  et  Schiller,  alln  de  leur  sacrifier  nos 
grands  écrivains  du  xvti'  Mèc  le;  M.  Vilicniaiu  rendra 
Justice  à  tous,  à  Dante,  à  Stiukspeare,  à  Millon,  à  lord 
Byron,  aux  représentant»  les  plus  diven  du  grand  art, 
ei  en  rai>mtcela,  il  trouvera  des  arguments  inattendus, 
des  raisons  toutes  fraîches,  toutes  vives,  pour  rajeunir 
et  renouveler  radmiration  due  A  nos  aatlres  immortels. 
I.r  dispour-:  tl'ini  vert  tire  de  1S2't,—  pourquoi  faut-il  que 
nous  ne  possédions  pas  des  traces  plus  nombreuses  de 
l'enseignement  detl.  Villematn  ses  premières  années? 
—  ce  discours  de  182'i,  où  il  luus  montre  si  bien  que  la 
littérature  du  siècle  de  Louis  \1V,  trop  séparée  de  son 
temps  et  de  son  pays  par  une  critique  timide,  était  un 
|irntliii(  spontané  de  notre  sol,  nu  nir.niniieiit  indilx^^e  rt 
national,  ce  di»couts,  étincclaut  d'idées  neuves,  était 
une  réponse  péremptotre  aux  injustices  de  Schlegel  et 
de  son  école.  C'est  ainsi  que  M.  Villcmain,  mariant  l'in- 
novation généreuse  &  la  tradition  rajeunie,  et  retrouvant 
la  vie  du  passé  en  même  temps  qu'il  ouvmit  les  perspec- 
tives de  l'avenir,  répondait  à  ce  sentiment,  <^  ce  besoin 
du  pays  que  j'appelais  l'espérance  consolatrice. 

Croyez-vous  que  cet  enseignement  ne  répondit  pas  de 
môme  aux  libérales  émotions  de  la  France,  dans  les 
heures  de  crise  et  de  combat?  Je  me  plaignais  tout  ii 
l'heure  du  pclit  nombre  de  souvenirs  écrits  que  nous 
ont  laissés  ces  beaux  jours;  en  voici  un  du  moins  que 
nous  nous  pmpre•■^e^ons  de  recueillir.  Réjouissez-vous, 
uussicurs,  je  vous  ramène  en  ,1825  ;  c'est  M.  Vllleroain 
lui-même  que  vous  ailes  entendre.  Ce  chapitre  de  ses 
Mémoires  est  assurément  un  df?*;  épisodes  les  plus  signi- 
ficatifs dans  l'histoire  de  la  nouvelle  Sorbonne  : 
c  Dans  le  temps  où,  un  peu  reposé  de  l'emi^re,  ta 
France  avait,  depuis  quelques  aniit'es,  retrouvé  deux 
n  tribunes  politiques  et  des  hommes  de  cœur  cl  de  ta- 
s  lent  pour  y  monter,  an  de  ces  hommes,  le  plus  popu-> 
M  laire  peul-ôlre  et  certainement  le  plus  ugréaLle  à  l'cs- 
«  prit  français  par  l'origine  de  sa  renommée,  les  souve- 
»  nirs  de  sa  vie,  la  grâce  loyale  de  son  Uingage  et  tout 
»  sou  aspect  militaire  et  spirituel,  le  général  Foy,  étant 
«  lut  jour  apparemment  fort  de  loisir,  sans  séance  ftaos 
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•  1«  cbambre,  sinsréaakni  dans  les  bareanz,  «tbïI  pris 
»  la  rcjulc  (Iii  quartier  latin.  Il  venait  assister  au  cours 
0  vulgaireoaeQt  appelé  d'éloquence  française,  qui  se  fai- 
9  sait  dès  lors  à  la  Sorbonne  et  qui  ^attirait  grande 
»  arnuence,  surtout  pendant  l'interruption  temporaire 

•  d'un  célèbre  enseigneninnl  de  philosnpîiic... 

»  L»  leçon  commençait  à  peine,  dans  ccL  amphitbéà- 
»  Irc  du  concours  général,  dont  les  deux  ).'randestriba- 
»  nés  étaient  ouvnics  et  remplies  jusqu'au  faîtp  comme 
s  la  salle.  Soudaiaciuenl,  un  immense  cri  est  répété  coup 
»  sur  (  (iiip  :  Place  au  général  Foy  I  vife  le  génfcmt  Foy  I 
»  La  foule  debout  dans  les  rorririnrs,  5<*  prpssft  Pt  se  res- 
u  serre;  la  foule  assise  se  lève  pour  saluer;  et  entre  deux 

>  rangs  éprie  sa  fendent  k  grand'pelne,  porté,  son- 
»  tenu  sur  les  bras,  le  général  Foy  nrrivo  dans  l'hépii- 
»  cycle  et  est  déposé  sur  le  banc  d'honneur,  à  la  place 
»  oik  Mgb,  à  certains  joarssotennels,  If.  le  préfet  de  la 
V  Soine,  tout  cela  au  milieu  d'nutonMm  d'npplandls- 
»  sements  et  d'acclamations. 

»  Le  professeor,  asses  déoonoerié  de  cet  Incident,  je 
I)  m'en  s()uvien>-,  apros  (|uc!i[Ufs  elTorU  inulilrs  ixnir 
»  obtenir  uu  moment  de  silence  et  apaiser  cette  tempête 
»  d'enthoosiasoie,  réossft  enfin  à  dire,  de  manière  à  être 
»  entendu  :  «  Messieurs,  ici  nous  ne  devons  applaudir 

•  que  les  orateurs  antiques,  et  nous  n'avons  de  couronne 
s  à  décerner  qoli  Démosthène.  »  Puis  se  ralTcrmissant  le 
»  moins  mal  qu'il  peut  contre  ce  cboc  subit  d'une  popu- 
a  larité  si  éclatante,  dont  la  présence  accablait  la  parole 
9  paciOque  de  la  Sorbonne  en  mémo  temps  qu'elle  la 
«  compromettait,  il  reprend  son  discours  interrompu  rl 
s  sa  tbèsc  du  jour.  Klle  portait  épisodiqucnu  iit  sur  la 
a  MMorique  d'Aristote  et  sur  les  grands  tuiiicipcs  di; 

•  morale  et  d'art  que  l'élève  indépendant  de  Platon  et  le 
»  précepteur  d'Alexandre  avait  recommandés  A  l'i'In- 
«  quence  de  tous  les  temps  et,  par  conséquent,  à  i;i 
»  nôtre.  ij 

Ce  sujet,  qui  devait  paraître  bien  tpchniquc  et  bien 
froid,  otTrait  encore  des  rapprocbcmcnts  expressifs, 
même  en  de  tda  inoments  et  pour  celte  foule  ardente. 
Comment,  pnr  exemple,  l'auditoire  de  M.  Villemain 
u'eût-il  pas  tressailli  quand  l'écrivain  antique,  parlant 
des  mcBurs  et  des  caractères,  c'est4-dtre  de  ce  clavier 
vivant  que  doit  faire  vibrer  la  parole  oratoire,  s'écriait 
à  prupos  de  la  jeunesse  :  «  Chez  les  jeunes  gens,  l'avenir 

>  est  vaste,  le  passé  fort  court...,  il  lenr  semble  qu'ils 
n  n'ont  à  se  souvenir  de  rien,  mais  «iu'IIm  dtjivent  espf'-i  er 
»  tout...;  ils  sont  sensibles  à  la  honte,  parce  qu'ils  ne 
s  savent  pas  encore  prendre  pour  belles  les  choses  qui 
I)  uft  le  sont  pas  et  qu'ils  n'ont  encore  re(;u  ([ue  l'ensei- 
»  gacmeut  de  la  loi.  Us  ont  l'Ame  généreuse,  car  ils 
»  n'ont  pas  encore  élé  rapetissés  par  la  vie...;  ils  aiment 
»  mieux  faire  ce  qui  est  beau  que  ce  qui  est  utile;  car 
a  ils  vivent  de  senlimeat  plus  que  de  raisonnement  ;  or 
a  la  raisonnement  relève  de  l'intérêt,  le  sentiment  ne 
»  relève  que  du  beau  moral,  n  Ce  elumt  de  l'espérance, 
commenté  par  la  jeune  maure,  oomme  il  devait  ravir 


ces  âmes  qye  iaviè  n*mmt  pat  tneore  rapetméht  D'ail- 
leurs, bien  que  le  général  Foy,  avec  "  sa  promptitude 
d'esprit,  sa  hauteur  d'ime,  sa  merveille  facilité  à  tout 
saisir»,  fAt  un  auditeur  redoutable ,  bien  qu'il  eût  le 
droit  d'éprouver  n  une  impatience  naturelle  de  toute 
lenteur  et  de  toute  faiblesse  dans  autrui  j,  l'enthousiasme 
du  jeune  auditoire,  sans  parler  de  l'éloquence  du  malire, 
devait  le  disposer  fiivoreblement.  Persuadé  comme  tant 
d'autres  que  la  vieille  monnrehie  essayerait  de  reprendre 
il  la  première  occasion  les  concessions  libérales  à  elle 
arrachées  par  Teaprit  do  temps,  il  aimait  ces  élans 
spontané?,  ces  manifestations  irréprochables  qui  lui 
semblaient  un  avertissement  pour  le  ministère  et  une 
garantie  ponr  la  liberté,  c  II  sortit  donc,  —  je  cite  en- 
core M.  Villemain,  —  <t  il  sortit  donc  de  la  Sorbonne 
»  singulièrement  satisfait  et  llatté  de  cette  ovation  acci- 

•  dmtelle  que  fobm  oenta  jeunes  gêna,  destinés  ponr 
»  la  plupart  à  recruter  te>  profesçions  savantes  de  la  sn- 
»  ciété,  avait  improvisée  pour  luiautour  d'une  chaire  qui, 
i>  tonte  seolastique  et  innocente  qu'elle  était,  lenr  pa- 
I)  raissait  en  quelque  sorle  faire  p;irlie  des  habitudes  lé» 
»  gales  et  des  mœurs  nouvelles  de  la  France.  • 

L'illustre  écrivain  rappelle  alors  l'émotion  des  esprits 
quand  la  nouvelle  de  l'incident  se  répandit  par  toute  la 
France,  les  plaintes,  les  dénonciations  des  adversaires, 
cenn^i  demandant  Ut  destitution  du  pmtaaaur,  ceux-tk 
rédamaatao  moins  des  mesures  qui  rendissent  impos- 
sible te  retour  de  pareils  scandales,  la  délibération  du 
conseil  des  ministres,  enfin  l'attitude  du  grand-maltrc, 
la  doux  évéque  d'Hermopolis,  qui  répondait  aux  per- 
sonnes zélées  avec  autant  d'esprit  que  de  bonne  grâce 
et  de  vrai  libéralisme  :  «  Le  professeur  d'éloquence  fran- 
I)  çaise  aurait  bien  mal  fait  Mm  devoir  si  les  jeunes  gens 
»  qui  l'écoutaient,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  empêcher  de 
u  lire  les  Journaux  monarchiques  et  libéraux,  n'avaient 
s  pas  pris  un  goût  très-vif  pour  la  parole  brillante  du 
1»  général  Foy.  »  Mais  l'incident  ne  s'arrêta  point  là. 
Cette  leçon,  terminée  au  milieu  d'une  explosion  d'en- 
thousiasme, se  continua  par  une  conversation  èbnig  clos 
entre  le  général  et  le  jeune  professeur.  Ici  encore,  nous 
recueillerons  des  détails  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire de  cette  chaire.  Vous  venw  d'entendre  l'éloquent 
interprète  des  princes  de  la  parole;  voyez  maintenant  le 
général  traçant  le  portrait  des  auditeurs,  —  do  vos  pré- 
décesseurs, messieurs,  et  de  vos  aînés  : 

«  Quel  noble  pays,  »  disait-il,  f  que  cette  terre  qui  <Ion- 
o  nait,  il  y  a  douze  ans,  de  si  vaillants  conscrits  pour  les 

•  eliampe  de  bataille  d'Bspagne  on  de  Russie,  de  si  in- 
»  telligents  ofllciers  après  un  an  de  Fontainebleau,  et  (jui 
M  aiyourd'bui,  sans  que  nous  ayons  de  moins  braves  gens 
s  dans  nos  années  de  paix  et  de  police  monarchique  au 

n  (leliiirs,  |)cuple  ruts  écoles  d'une  si  brillante  jeuneSSOl 

»  Avec  quelle  émotion  je  les  voyais  se  lever,  se  pencher 
t  de  toutes  parts  vers  moil  Qnaila  auditeurs]  combien 
o  de  bon  sens  et  d'esprit  dans  tems  aHpipbaHaiM  atpar> 
»  fois  dans  lauit  ailencas  I  II  j  aura  I&  daa  gens  qui  van- 
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•  dront  miraa  qoa  nom,  d^h  vkmt.  ou  4eini  jeunes. 
»  Quels  ATOcaU  t  quels  maprUtratsI  quels  futurs  députés 

>  daiM  celte  jeunesse  ainsi  nourrie  ,de  grec,  de  latia, 

>  dIlUtoiw,  de  droit  pabUo,  à  Tcooi^od  da  droit  dfil, 

•  fit  tout  entretenue  d'Aristosle  et  de  Possuet!  Vous 

•  faites  bieo  de  ne  les  occuper  que  de  l'adiniration  des. 
»  grandi  éerivaios.  CSomms  diviit  l'emperear,  «  il  n'y  a 
»  quf  les  grande  psprifs  qui  formant  les  granrlf^s  r.i- 

•  lions,..  »  tjue  j'aime  la  jeunei»se  de  vos  écolesl  et  que 
a  ne  deviendra  pas  ce  pays  lorsqu'il  ann  Mulement, 

•  par-dessus  nos  souvtiiirs  de  rtHolulion  cl  de  gloire 
»  militaire,  vingt  on  trente  ans  de  boana  libcrU  coiuti- 
a  tuUonnelielCe  qoi  doit  j  prépaver  sartout,  ea  sont 
»  les  sérieuses,  les  opiniAtres  études.  Rien  n'est  meilleur 
»  pour  élever  et  discipliner  i'&me.  Voilà  ce  dont  je  sais 
u  gré  à  votre  Université.  Je  sais  sAr  que  bien  des  jeunes 

•  gens  ne  sortent  de  vo^  cottt^  publics  que  pour  aller 
»  aux  hiMIoth^qucs  demander  de  vieux  livres  et  s'y  ac- 
»  cuudur  pour  te  reste  du  jour.  C'est  là  où  je  les  aime, 
a  H  y  a  deiuans,  i  l'époque  des  esoobarderies  de  Villèlc 
»  sur  la  loi  électonili',  j'étais  di'sttk'  quaiul  je  voyais  ries 
»  eucombrcmeot»  d'éludiauts,  qu'on  appelait  des  émeu- 
»  les,  eataaaie  autour  de  U  chambra  et  eu»  le  pool  de  la 
V  ('oTicordr;  rf  j'f  tnis  impatienté  plus  que  jr  nr  ptii?  In 
»  dire  le  joui  où  B«ojamia  Consianl  Eaiaait  écho  A  ces 
»  démonstrations  et  nous  parlait  de  cette  jeunesse  «M» 
»  rable  que  re|i(>(issaient  asspz  brutalement  les  agents 
a  de  police.  Ce  sont  là  de  ces  ridicules  de  parti  que  je  ne 
»  eoMs  paa  et  de  CM  vaines  proteitaCiona  que  Je  déleetet 

•  mais  qu'après  de  fortes  étudrs  dani  nos  lycées,  des 
a  études  ouocenlrées  et  vigoureuses  comme  les  voulait 
»  rBnpereur,  il  ]r  ait  de  grands*  court  polilies  librement 
a  suivis  où,  pendant  les  trois  ou  quatre  années  di  s  w- 

•  scriptions  de  droit  «t  de  médeoloe  et  pendant  le  pre- 
»  nier  stage  dn  liarreeu  et  pcrfoie  de  In  mafietraturc, 
a  on  M  fortifie  dans  les  connaissaoees  générales  de  plii> 
9  losopbic,  d'bistoire  et  de  lettres  aoeiennce  ou  modar- 
w  nés,  cela  me  eiianne,  cela  me  paraît  la  vie  rooraie  et 
a  la  perpétuité  «otMaate  d'un  peuple.  Dans  nos  temps 
»  modernes,  pour  aimer  \»  lilx^rté  et  pour  en  bien  user, 
»  il  taiil  beaucoup  «avoir,  iieaucoup  comparer,  beaucoup 

»  j'ig*^"*  (!)•  » 

Noljlf  tt  vil  il  langage!  conseils  de  haute  moraU'  tt  d« 
vrai  patriotisme  !  De  telles  paroles  convienneiil  k  tous 
les  temps;  c'est  à  eheeon  de  nous,  raattres  «t  «nditeurs, 
d'en  faire  lovalement  son  profit. 

Vous  voyez  que,  pendant  l'interruption  des  cours  de 
philosophie  et  d'histnire,  in  «haïra  d'éloqoenee  ftmo» 
çaisn  maintenait  les  traditions  forte*,  et  qne  M.  Vil!(»- 
main,  en  vue  d'un  temps  meilleur,  préparait  l'auditoire 
due  Cousin  et  dee  Ooiaot.  Nous  arrivons  lof  aux  grande 
jours  de  la  Sorbonne.  Mais  c'>mnient  !nu<  r  dignement 
ces  leçons  toujours  iuesj  toujours  admirées  et,  sous  leur 
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double  forme,  consaerées  k  jamais  nomme  mi  livra 

classique?  Lortqiic  MM.  f:oii=in  ctHnizot,  remis  en  pos- 
scssiou  de  leurs  chaires,  vinrent  unir  leur  voix  à  celle 
de  leur  coliégae,  la  faveur  ereiiBanite  de  l'opinion,  per- 
sonne ne  l'ipnore,  conlrai^it  pour  ainsi  dire  les  trois 
maîtres  de  livrer  immédiatement  au  public  du  debora 
les  peroles  qui  jaitilssaient  de  lears  lèvres.  Celte  pnbli* 

cité  s^'cnipara  ilr  M.  Villemain  au  initien  do  «-nn  f()iir<; 
sur  le  xviu'  siècle.  La  première  prtie  manquait  donc 
au  tebleao;  Il  la  refit  plus  tard,  il  rédigea  ses  notes,  Il 
corrigea  son  «l  uvi  f  et,  gardant  les  qualités  du  laniratTr 
d'action,  il  s'etlbrçu  à'y  joindre  la  préoirionde  la  parole 
écrite.  C'est  ce  que  j'ai  api>eié  la  double  Ibnne  de  ces 
leçons,  indiquant  par  Ik  des  ditférences  à  peine  saisissa- 
blei  pour  le  lecteur  le  plus  attentif,  tant  elles  s'cAicent 
et  M  confondent  dans  U  perfection  de  l'ensemble. 

Je  me  borne  à  parler  ici  du  professeur,  car  il  hut  t% 
restreindre  dans  les  grands  sujets,  el,  iiK^riie  en  me  tra- 
çant des  limites,  je  sais  malheureusement  que  je  ne  pour- 
rai tout  dii  r;  -i  cependant  vous  me  permettes  de  suivre 
im  instant  M.  Villemain  &  l'Ar  idéniic,  j'empninterai  à 
un  de  ses  discours  une  parole  qui  s'applique  parfaite- 
ment aux  leçons  dent  je  vaux  caractériser  d'un  Irait  la 
lifaut»!  m  iijiiiale.  C'était  ati  mois  de  décembre 
M.  Villemain,  directeur  de  l'illustre  compagnie,  était 
chargé  de  reeevoir  un  poète  tregique,  aujtiurd'hul  toH 
oublié,  qui  isuccédait  à  un  spiritiirl  auteur  de  romi^dies. 
Comuieut  éviter  les  débals  si  orageux  alors  que  soulevait 
la  rénoenUon  du  tfaélirat  M.  Villemain  n^vaU  qn'à  se 
souvenir  des  principes  établi;:  par  lui  dan»  son  ensei- 
gnement ponr  juger  en  deux  mots  las  affirmations  éga- 
lement intolérantes  des  éooles  adverses.  Les  vidssi- 
ludc>)  du  noùl,  disait-il,  qui  amènent  det  chancrnients 
de  formes  et  de  sjrsttoies  ne  sont  redoutables  que  pour 
l'écrivain  dent  ^inspiration  est  eeelave  des  eystàmenet 
des  former.  Cp  qui  sort  librement  d'une  émotion  vrtAé 
est  assuré  d'une  éternelle  jeunesse.  Condamner  l'inno- 
vation, imposer  linnovation,  deux  erreurs  également 
funestes  à  la  liberté  de  l'art.  L'innovation  systémati- 
que n'est  qu'une  imitation  déguisée,  psr  conséqurat 
uneoravre  de' copiste.  Et  résumant  tout  opla,  il  ajou- 
tait :  a  Heureux  le»  talents  qui  plai^i  ni  k  piiiMi  ura  dpo- 
»  quest  L'homme  de  ^oùt  et  l-i  loiili^  aiîrnircrunf  tou- 
»  jours  le  génie  qui  édale  ûaun  le  draine  majestueux  et 
»  passionné  de  nos  grands  poètes.  6i  quelque  Chosn 
»  de  plus  libre  répandu  dans  les  esprits  demande  au- 
»  jourd'bui  de^  beautés  nouvelles,  I«  gloire  de  ces  illos- 
a  très  deraneien  n'en  souAe  pas.  Innover  habilement, 
•  ce  serait  encore  suivre  leur  exrmple.  Tout  ^tand  ar- 
■  liste  est  novateur  :  le  seul  point,  c'est  d'innover  par 
»  la  création  et  non  par  les  sfstèmes.  »  M.  VHIemain, 

dans  sa  chmre  d'étiiqncmc,  a  /rr  n-i  ilc  n>s  adislfs  no- 
vateurs, et  je  dirais  que  son  cbef-d  «euvre  est  le  Tablecm 
du  XYIII*  tUcit  s'il  n'avait  eonronné  ses  qninse  années 
d'enseignement  par  le  Tableau  du  mui/tn  'uje. 
Lt  GtieM'aovw  complet,  le  signe  éclatant  da  maître. 
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sont  le  produH  de  la  même  méthode,  une  môme  inspi- 
ratioo  les  anime.  Quelle  richesse  de  aavoir,  quelle  sou- 
itose  d'esprit  étaient  néeetMtrM  pour  appréflivr,  pour 
faire  reviviT  (lovant  la  foiilc  émue  et  cbnquc  jnnr  plus 
exigeante  deux  époques  si  profondément  opposées  1  On 
vit  alors  ta  Kcondité  de  cetb»  eritiqne  qni«  associant  las 
prodncUons  liltéraircs  aux  év(<nemenls  de  l'histoire,  in- 
terrogeant dans  les  œums  du  bien-dire  les  témoins  des 
Ages  disparus,  devient  impartiale  comme  la  )t»tlee  et 
dramatique  comme  la  vit.  Là,  point  de  systèmes,  point 
de  formules  arrêtées  d'avance,  mais  un  esprit  alerte  qui 
se  porte  de  mille  cOlés,  un  goût  délicat  toujours  en 
exercice,  disons  tout  en  deux  mots,  une  création  perpé- 
tuelle. De  CCS  études,  de  ces  rapprochements,  do  cette 
sympathie  si  vive  pour  toutes  les  manifestations  de  l'art, 
naît  une  philosophie  du  beau,  qui,  hicn  loin  de  s'empri- 
sonner dans  des  règles  inflexibles,  demeure  tonjnurs  ou- 
verte. Je  ne  fais  que  répéter  les  paroles  de  M.  Ville- 
main:  «11  y  a,»  disait4I,  «  dans  Knib  les  arts  de  l'esprit  et 
»  en  particulier  dan»  l'^lnqnenee,  quelque  chose  de  trop 
»  puissant  et  de  trop  libre  pour  s'a»su|etUr  aux  systèmes 
n  des  thMean.  De  même  que,  nilwnt  la  haute  remar> 
D  que  de  BulTon,  pour  bien  connaître  la  nature,  il  ne  suffit 
•  pas  d'apprendre  les  classlflcalions  dessolences  et  qu'il 
»  but  la  contempler  elle-mtme  dana  ton  inealeMlable 
»  rirhe^sc  et  sa  perpétuelle  activité;  ainsi,  pour  conca- 
a  voir  te  génie  de  l'éloquence  dans  toute  son  éteodae,  il 
s  n'y  a  pas  de  division,  fUt^lle  inventée  par  Arlstote,  M 
»  n'y  a  pas  de  préceptes,  fussent-ils  donnés  par  Cir^ron, 
»  qui  sufUsent.  Il  faut  éprouver  au  moins  par  l'ioiagi^ 
n  naUon  la  force  de  tons  tes  sentiments  hamalns , 
o  comparer  les  siècles  divers  çlleur^  inspirations  domi- 
»  oaales,  étudier  tous  les  etfbrts  et  tons  les  hasards  du 
s  talent.  *  Quelle  est  donc  l'ftoïe  de  cette  philosophie  de 
l'art?  L-i  liberté,  la  libre  vie  de  l'humaine  nature,  le 
libre  essor  de  ces  forces  que  Dieu  même  a  mises  en  nous 
et  qni  se  renouvellent  nous  tant  d'influencée,  sous  tant 
d'aiguillons,  &  travers  les  vieissiblde»  des  Ages.  On  ne 
di-siil  pa^  alors  que  t'artî^leon  te  penseur  est  le  produit 
de  la  race  et  du  »àf\^,  on  ue  décrivait  pas  chez  lui  la 
végétation  de  la  plante  humaine  ;  au  sommet  de  cette 
plante  on  ne  montriif  pa«  le  m^nie  app.iniis^Art  comme 
une  fleur  suivant  lus  conditions  du  soi  ou  d«  la  tempéra- 
tare;  le  monde  de  l'art,  ce  grand  tbMtra  de  la  vie  in- 
tcllActTiHIe  pt  mort!'",  n'irait  pn«  transformé  en  labora- 
toire de  chimie  et  en  atelier  de  mécanique.  Os  erreur* 
«QSqndles  des  écrivalni  4e  nos  fows,  et  J'en  parie, 
croyet-le  bien,  San»  anrnr  antre  ii^i m.  i  t  (|u  '  'lui  (|«> 
ta  tristesse,  car  Je  compte  parmi  eux  des  confrères  qu« 
Jlieaore,  —  ces  emwrs  anxqnellee  des  derivaiw  eélt<- 
bres  prêtent  l'appui  d'un  prestigieux  talent,  on  ne  sonp- 
tonnait  pas  alors  qu'elles  prétendraient  se  substituer 
•nx  vitrftés  si  beHes,  «i  f&eondes  d«  apiri Inalieme  et  de 
la  liberté.  Eht  mon  Dieul  les  influences  de  race,  de 
pays,  de  condition  sociale^  l'iatnaaee  4es  époques  et 


I  de»  soeitléa  aar  lea  talents  lea  pins  oiigiaaoz,  qui 

peut  le»  méconnatlrot  C'est  lA  \mc  partie  nfee»  riirr  rl'= 
cette  esthétique  vivante  à  laquelle  est  attaché  le  nom  de 
M.  Tillemain.  Seulement,  eetia  pirlie  néeeseairs  n^ 
que  le  cadre  du  drame;  au  centre  apparaît  !' i  ti  n  .  tou- 
jours libre,  toujoun  responsable.  Montres-moi  une  pro- 
duction vraiment  belle  oh  n'édete  pas  te  tmvnil  de  l'ime, 
l'i'ffnrt  (lu  prinripe  i|ni  penso  et  qui  veut.  Quels  que 
soient  las  oaprioes  de  l'inspiration  et  i«  bonheur  des 
dons  naturels,  si  nons  raneontnms  une  dsnvre  qui  noua 
émeut,  c'cM  <|u"il  y  a  une  Snie  ilerriorc  celte  csuvre,  et 
une  &me  qui  a  voulu  parler  à  la  oâire.  feoser  et  sentir 
neauflbent  pas,  il  faut  avoir  vouln.  L'écrivain  te  plus 
éloquent  est  celui  qui  a  voulu  avec  le  plus  de  force  et 
le  mieux  dirigé  sa  volonté.  Cette  volonté  même,  i>elon 
qu'elle  s'élance  ou  qu'elle  s'a(fais8e,  est  la  mesure  de  ce 
que  valent  ses  ouvrages.  8'il  nous  frappe,  i^eat  quil  a 
voulu  untât  lutter  contre  lui-même,  a'ilaviarp  ae  imdie 
meilleur, 

Et  |Mr  un  rxcrcice, 
CiilUvant  M  terlu,  déraciner  luu  vico  (1), 

toniAt  s'approprier  librement  les  grands  instincts  de  son 
siècle  ou  librement  en  repousser  les  influences  perni- 
cieuse». L'histoire  des  lettres,  an  point  de  vue  le  plus 
haut,  est  donc  l'histoire  de  la  libci  lû  murale  cb^s  l'élila 
de  la  race  humaine,  en  même  temps  qu'elle  cet  le  la» 
bleau  des  de«tin««8  de  l'esprit  public  et  des  transforma- 
tions sociales.  De  là  l'intérêt  de  ces  éludes  où  l'homme 
Mvit  en  face  de  son  temps,  de  lànniai  la  soupleaee,  la 
variété,  l'impailialité  ilu  peioti-e,  imp,irlia!tt(5  qu'il  ne 
faut  pas  coutundre  avec  l'indilTércocA  des  rallinés,  puis- 
qa'elta  «oppos»  ionjoim  nn  prbujipa  Un  an  milieu  dee 
scènes  changeant*»  de  !'hi  fdire. 

Tel  est  l'idéal  qu«  M,  viliemain  ne  perdait  pa«  de  vue 
dans  aea  coursée  à  tfUTers  iei  aitelei. C'est  «lisî  qu'après 
avoir  si  bien  parié  do  Montesquieu  et  de  Voltaire,  de 
Buffon  et  de  iean-^aoquas  Rousseau,  des  Cbatam.dei 
Pitt,  des  Pox,  homMor  dn  parieinant  anglais,  et  de  notas 
Mirabeau,  éclatant  comme  la  foudre  k  1%  trURpo  d« 
l'Assemblée  cea8titiiBnlo«  il  oomprenait  aveo  la  même 
aisance,  il  nom  rendait  avec  le  même  relief  et  Joinvllle 
et  Proissart,  et  Dante  et  le  tlomancero.  Bu  des  sujetaai 
di(i»cmblables,  c'est  l'homme  toujours, — j'iiisislo,  car 
il  le  tant,  et  je  sais  trop  qui;  de  nos  jours  ut  u'est  pan  là 
un  lieu  commun,  —  c'est  l'homme  libre  et  responsable 
qui  est  en  ^cène.  Un  journal  qui  exprimait  alors  le  génie 
Ue  iiodii  »ièclc  en  son  premier  essor,  le  Gh^  de  M.  Du- 
bois, d4  M.  VitM,  de  H.  de  BAnaatl,  «eoudUait  am« 
transport  ces  nouveautés  hardies  et  Gœthnen  sa  fetmite 
de  Weimar  les  saluait  d'un  cri  de  joie.  Dans  ces  coure 
do  II.  Villeinain,  oomnio  dans  lea  le^s  de  MIL  Onjsol 
et  Cousin,  ce  n'était  pas  seulement  l'éloquence  et  le 
saioir  qui  ravissaient  tous  les  esprits  d'élite;  on  sentait 
ona  flBroe  moral*,  Bft  c'est  bien  eow  1«  oo«p  d«  eaadiM* 


<i)IMiataAiCBi».«SMr«i,  XV. 


Digitized  by  Google 


M.  iftunr-nsi  TAiLLftiivn.  —  lA  chaire  o'éloqubncb  française. 


lions  viriles  que  M.  Michelet,  avant  de  suppléer  M.  Gui- 
zot  dans  la  chaire  d'histoire,  écrirait  ces  paroles  si 
bonnes  à  répéter  aujourd'hui  :  «Avec  le  monde  a  com- 
K.mencé  une  guerre  qui  doilDnir  avecle  monde  et  pas 
»  avant  :  felle  de  l'homme  contre  la  natuic.  de  l'esprit 
a  contre  la  matière,  de  la  liberté  contre  la  fatalité. L'his- 
*  toire  n'est  pas  autre  chose  que  le  récit  de  cette  inler- 
»  minable  lutte.  Dans  les  dernières  années,  la  fataliti^ 
»  semblait  prendre  possession  do  la  science  comme  du 
»  monde.  Bllei*établia8ait  paisiblement  dans  la  pbfloso- 
«  phie  et  dans  l'histoire.  La  liberté  a  réclamé  dans  la 
i>  société;  il  est  temps  qu'elle  réclame  aussi  dans  la 
Il  selenee.  L'auteor  qae  je  tiens  de  eiter  purlait  ainsi 
fn  et  Iniis  ans  après,  comme  pour  indiquer  la 
source  de  ses  inspirations  spiritualistes,  il  disait  à  cette 
place  même  oè  il  venait  suppléer  M.  Gnisot  :  «  Lliistoire, 
1)  l'histoirtt  (le  la  philosophie,  de  la  lidt'M'atiire,  des  évé- 
»  ncmcnts  politiques,  avec  quel  éclat  elle  a  été  professée 
»  rfoemmentdans  cette  cbaire,  la  France  ne  ronbltera 
*■»  jamais,  n 

Je  me  laisse  eotraincr,  messieurs,  au  charme  de  ces 
lOUTenirs,  fe  n^ii  pas  le  courage  d'éearler  ces  rapproche- 
ments, ces  citations,  ces  promesses,  auxquelles  l'état 
présent  des  esprits  i^oute  un  intérdl  si  vif  ;  et  cepen- 
dant Ilienre  s'écoule,  il  fant  achever  mon  tableau.  Que 
de  noms  encore,  que  de  nobles  noms  j'ai  à  grouper 
dans  cette  rapide  histoire  de  la  chaire  d'éloquence  fran- 
cise! 

La  révolution  de  1830  devait  enlevw  11.  Villemaln  à 

ses  paisibles  siif.T5s  pour  lui  en  préparer  d'autres  sur 
une  scène  pluâ  tumultueuse.  La  chambre  des  députés, 
la  chambre  des  pairs,  le  gouvernement,  réclamaient 
celui  qui  s'entretenait  si  bien  de  D^mostht^nc  avpc  le 
générai  Foy.  11  fallait  donc  que  l'illustre  maître  fût  re* 
présenté  A  laSorbonne  par  des  suppléant*  dignes  de  lui. 
Si  T0U5  pareiourpz  les  pape??  de  rc  journal  que  je  vous 
signalais  tout  à  l'heure,  si  vous  lisez  dans  le  Olobe  les 
articles  consacrés  au  mouvement  d'élades  et  de  cours 
libres  propagé  par  l'influence  de  la  Sorboiitie,  vous  y 
verrez  qu'on  remarquait  beaucoup  vers  1829  les  leçons 
professées  k  la  Société  des  bonnes  lettres  par  un  jeune 
professeur  de  l'Université.  M.  Patin,  noire  doyen  au- 
jourd'hui, pariant  des  tragiques  grecs  devant  un  audi- 
toire de  gens  dn  monde,  après  tes  avoir  commentés 
texte  en  main  devant  les  élèves  do  t'itcolc  normale, — car 
c'est  le  privilège  des  esprits  bien  faits  de  satii^ffauc  aux 
exigences  les  pins  diverses,  —  M.  Patin,  dis-je,  appli- 
quait à  l'étiulc  d'F.schyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  la 
méthode  de  M.  Villemain.  La  fleur  dtt génie  des  Hellènes 
brillait  déjà  dans  ses  leçons  exqaises  comme  elle  devait 
s'épanouir  plus  lard  dans  le  beau  livre  que  vous  con- 
naissez tous.  M.  Fatin,  le  premier  des  suppléants  du 
maître,  était  d'ailleors  désigné  i  son  choix  par  toute 
une  série  de  succès  académiques,  par  son  éloge  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierrp,  couronné  à  Houen  dès  1816,  par 
ses  éloges  de  Lesage,  de  Jacques  de  Tbou,  de  tiossuel, 


qui,  de  1822  à  1827,  avaient  fait  trois  fois  retentir  son 
nom  sons  la  coupole  du  palais  Mazarin.  Pui»-]e  oublier 
enfin  que  celui  dont  nous  parlom,  collaborateor  de 
M.  Dubois,  de  M.  Vitet,  de  M.  de  Tlémusal,  de  M.  Ma- 
gnin,  de  M.  Sainte-Beuve,  de  toute  la  jeune  élite  do 
1828,  était  précisément  chargé  au  journal  U  âifoéede 
faire le5  comptes  rendus  des  coursde  M.  Villemain,  ces 
comptes  rendus  qui  éveillaient  à  Weimar  la  curiosité  du 
grand  Goethe?  M.  Patin  resta  chargé  deux  ans  du  cours 
d'éloquence,  et  ceux  qui  suivirent  ses  leçons  se  rappel- 
lent encore  avec  quel  soin,  quelle  exactitude,  quelle 
sûreté  de  goût  il  y  exposait  la  transition  si  curieuse  du 
xvi*aiizvir  siècle.  Vous  qui  n*«vet  pu  l'entendre,  lises 
dans  ses  Mélanges  de  littérahire  ancienne  H  moderne  les 
deux  discours  par  lesquels  il  a  inaugure  ces  dcu.\  années, 
l'nn  snrle  WMe  de  l'imitation  dansle  développement  des 
littératures,  l'autre  qui  forme  une  large  introduction  à 
l'histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  parmi  les 
travaux  de  ee  genre,  il  n'en  est  guère  qui  fassent  plus 
d'honneur  &  l'école  de  M.  Villemain. 

Mais  M.  Patin  ne  devait  que  traverser  nos  domaines  ; 
la  poésie  latine  l'attira  bientftt»  et  s'il  m'appartenait  de 
vous  dire  ce  que  rappellent  aux  esprits  di'^licats  ces 
leçons  pénétrantes,  cette  diction  fine  et  pure,  ce  travail 
d'abeille,  cet  art  de  composer  un  miel  de  choix  dans 
les  prairies  de  Virgile,  dans  les  jardins  d'Horace,  cl 
jusques  sur  les  âpres  cimes  de  Lucrèce,  je  vous  citerais 
les  vers  où  un  poSte  de  nos  jours  nous  montre  cerfain 
vieillard  déflant,  moqueur  (qui  sait?  Voltaire  peut-être), 
entrant  par  hasard  à  la  Sorbonoe  et  entendant  parler  de 
Catulle  : 

fhonn.He  libfrlii      cel  enseignement. 

Cette  fatiliU'  lie  tmircier  cl.f.^miaenl, 

D'alTronlrr  siin«  elTr»i,         iùche  COinpIiiBMB, 

L'imporeté  UUno  e\  ta  rude  licence, 

Le  frappent  :  rien  qu'à  voir  le  maître  ainai  placé. 

Il  lent  qu'un  fhan(;emeiit  >ur  le  inonde  a  paaai  (1). 

Ce  changement,  amené  par  tant  de  causes  et  si  heu- 
reusement dirigé  par  les  midtres  aoquels  je  rends  hom- 

mape,  il  ne  suffit  pas  d'en  profiter,  il  faut  le  maintenir 
et  fidèlement  le  transmettre  à  ceux  qui  nous  suiveaU 
Quand  les  principes  les  mieux  assurés  sont  remis  sans 
cesse  en  question,  c'est  beaucoup  déjà  de  défendre  les 
positions  acquises.  Nous  avons  vu  des  changements  de 
front  si  ringuliers,  et  il  y  en  a  tant  qui  retournent  aux 
vieilles  erreurs,  croyant  marcher  en  avant  I  II  restait 
fidèle  aux  principes  qui  ont  nourri  la  généreuse  adoles» 
cencedc  notre  siècle  l'homme  cxcfllent  qui  s'assit  dans 
cette  chaire  après  M.  Villemain,  après  M.  Patin,  et  qui, 
pendantplns  de  vingt  années,  porta  le  poids  de  cet  héri- 
tage. 11  n'est  plus,  héias  1  mais  ses  livres  sont  là,  spiri- 
tuels, savants,  «imAhlea,  et  chaque  page  nous  parte  de 
lui.  Vous  avez  lous  nommé  M.  nénisex,  l'homme  de 
goût,  l'homme  de  cœur,  le  classique  lil>éral,  esprit  de 
race  gauloise,  eanstiqneetgénéreox,  dévoué  à  aa  clitire. 


(1)  Sainle-Beuve,  ?msin  4'«oei. 
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amoureux  da  toteot  d'aotruî,  heureux  do  saocèt  de  tes 

^ltl'\es  et  iasouciant  du  sien  propre,  enfin  l'un  de  ces 
hommes  aux  mains  desquels  la  cbaloc  des  Iradilions  sa- 
lotaires  ne  peatAtre  rompue. 

Dans  une  chaire  qai  appartient  depuis  quarante  mt, 
à  des  principes  si  neufs,  si  larges,  et  appliqués  par  ûa 
talents  divers  avec  une  fidélité  perséTéranle,  ne  pcnscz- 
vwu  pm  qirïl  7  arailunc  certaine  hardiesse  à  produire 
un  nouvel  enseignement?  Si  j'afllrme  que  telle  fut  l'ori- 
ginalilé  du  M.  Mît>ard,  nul  d'entre  vous  ne  sera  disposé 
à  me  contredire.  Quand  l'écrivain,  si  alerte  et  si  dégagé 
au  début,  dont  on  rcjii  a  loujoursles  flutles  surics  portes 
latins,  quand  l'auteur  du  hardi  manifeste  contre  la  litlé- 
ratare  fteile  mmita.  en  ISSS,  dans  la  tribone  de  M.  Vit 
lemnin,  il  avait  <5t6  mPlé  quelque  temps  atix  polémiques 
de  la  presse,  il  y  avait  vu  de  près  bien  des  misères,  soup- 
çonné bien  des  périls^  il  était  couTainco  enHo  4Ue  les 
principes  de  la  critique  historique,  appliquas  h  faux  par 
des  écrivains  sobaltemcs,  menaçaient  d'introduire  chez 
nous  nne  sorte  de  scepticisme  littéraire.  Il  revint  done 

aux  modèles  du  wii''  siècle,  aux  maîtres  de  l'art  grec  et 
romain,  s'appliquant  à  le»  replacer  sur  les  hauteurs 
saerées  eomme  les  types  et  les  seuls  tjpes  de  la  beauté 
immuable.  CY-lall  sa  Tu!,  c'était  la  foi  de  ses  amis,  et 
parmi  eux,  de  ce  noble»  de  ce  ohnngeux  Armand  Canel 
dont  U  t  ri  noblement»  si  oonrageoaemeot  raconté  la 
vie  et  la  mort.  Je  ne  partage  paSiCsl^ll  besoin  de  le  dire? 
tes  alarmes  de  M.  Nisard  ;  je  crois  que  si  la  grande  cri- 
tique du  xix*  siècle  présente  quelque  péril,  il  faut  re- 
garder le  péril  en  fbee>  marcher  à  l'ennemi  et  le  vain- 
cre, sanrî  retourner  sur  no?  pas;  je  crois  que  l'étude  des 
litléralureâ  étrangères  nous  est  indispensable  ;  je  crois 
qn'Il  Ikut  connaître  nds  voisins,  nom  «oriebir  en  ee 
commerce  d'idées,  nous  corriger  peut-être,  nous  com- 
pléter au  inoins,  et  que,  dans  le  mouvement  des  so- 
détéa  européennes,  s'enferme  en  soi-inéme  est 
vaincu  d'avance.  Voilîl  mes  eroyanccs  littfrnireî  et 
morales;  mais  j'honore  les  convictions  différentes  de 
M.  Nisard  et  le  courage  avee  lequel  il  les  a  Mute» 
nues.  La  foi  est  toujours  respectable;  c'est  par  ce  cou- 
rage de  l'esprit  que  M.  Nisard  a  rois  sur  cette  chaire 
l'empreinte  de  lee  doctrines.  Son  Bimire  âe  /«  Uuémiun 
françaite  est  un  beau  monument  élevé  à  la  f,dnirc  de 
notre  xvii*  siècle.  Vous  y  regrettez,  dites-vous,  une  sévé- 
rité un  peu  décourageante?  Portiftex^ous  donc  pour 
goûter  plus  utilement  cette  forte  nourriture.  Il  est  per- 
mis d'être  exigeant,  quand  on  place  son  idéal  très-haut  ; 
il  est  permis  surtoutd'être  sévère  pour  les  autres,  quand 
on  est  si  sévère  pour  soi-même.  Esprit  fin,  fier,  délicat, 
scrupuleux,  U.  Nisard  a  caché  sous  cette  rigueur  qu'on 
lui  reproche  une  vive  sympathie  pour  ses  contemporains. 
«  On  ne  m'accusera  pas,  idit-il,  «  d'avoir  estimé  médiocrc- 
»  ment  mon  temps.  Si  l'on  inventait  pour  le  xvii*  siècle 
a  un  titre  supérieur  à  celui  de  grand,  je  dirais  volontiers 
»  que  les  soixante  premières  annces  du  xvn*  siècle  sont 
a  plus  de  la  moitié  d'un  grand  siècle.  Je  pourrais  même 
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»  prédire  à  coup  sûr  que  le  nom  lui  en  raterrit,  ri  l'eS" 

»  prit  français  resserrait  son  union,  on  moment  relâ- 
»  chée,  avec  les  deux  antiquités,  ces  deux  immortelles 
m  nourrices.  C'est  la  meilleure  éducation,  même  pour 
«  l'originalité  qui  veut  s'ouvrir  d'autres  voies.  Là  est  la 
»  force  de  l'esprit  français,  et  la  valeur  de  chaque  esprit 
u  sera  toujours  proportionnée  à  la  part  qu'il  aura  reçue 
n  de  la  force  commune,  h  Ainsi  finit  M  livre  dont  le 
dernier  volume,  c'est-à-di'  '^  ]pv  belles  pag:es  sur  Rous- 
seau, sur  'Voltaire,  sur  ChaLeuubriaad  et  lé  xix*  siècle 
résument  des  leçons  professées  devant  vous.  M.  Nisard 
a  sa  place  distincte  dans  la  tradition  de  cet  enseignement. 

Ai-je  tout  dît?  Non,  certes.  Que  M.  Nisard  me  le  par- 
donne. An  momentoli  je  trace  cea  lignée,  w  momeat 
où  je  rassemble,  où  je  voudrais  rassembler  les  traits 
d'une  physionomie  littéraire  vraiment  rare,  je  me  rap- 
pelle que  II.  Nisard  avait  droit  de  «ompter  sur  une 
autre  voix  que  la  mienne,  sur  la  voix  d'un  élève  et  d'un 
ami,  pour  apprécier  plus  complètement  ses  services.^ 
Pauvre  Gandarl  cher  et  malheureux  collègue  T  Après 
M  Demo^'eot,  dont  nous  revendiquons  aussi  le  souvenir 
comme  un  honneur  pour  cette  tribune,  Oaudar,  invité  \ 
suppléer  son  ancien  maître,  avait  intmédiatement  pris 
possession  de  la  place.  Celte  chaire  (^lait  à  Ini.  Nul  ne 
pouvait  songer  à  la  lui  disputer.  U  l'avait  prise  par  son 
enaeigumentrinet,  ri  ferme,  ri  exact,  il }  était  appelé 
d'avance  par  vous-même,  il  y  avait  ooniacré  son  ardeur, 

il  y  avait  usé  sa  vie  Hélas  l  vos  yeux  l'y  cherchent 

encore;  et  moi  qui  me  réjouissais  de  lui  être  associé  pour 
l'enseignement  des  lettres  françaises,  de  me  renfermer 
dans  la  poésie,  tandis  que  l'éloquence  serait  demeurée 
son  partage,  me  voici  appelé  à  lui  payer  ce  tribut  des 
louanges  flinèbras  à  la  place  oh  retentissait  encore,  il  y 
a  quelques  mois,  au  milieu  de  vos  applaudiasemeots, 
cette  sérieuse  et  ^mpathique  parole  I 

Vos  souvenirs  du  moins  resteront  lldèleaà  notre  ami, 
et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendu  le  retrouveront  danç  ce 
livre  excellent  où  il  a  raconté  la  jeunesse  du  plus  grand 
de  nos  oraleon  chrétiens.  Avec  quel  soin  religieux  6an-. 
dar  appliquait  au  texte  desS'enmww  de  Bossuct  cette  cri- 
tique inaugurée  par  Victor  Cousin  dans  l'élude  dca 
Peiuée»  de  Pascal  !  Avee  quelle  patience  il  recomposait 
ces  pages  que  des  maius  timides  avaient  défigurées!  Kt 
comme  l'auteur  du  Pmégyriqm  de  taint  Paul,  en  dépit 
de  la  routine,  profitait  de  cette  restitution  I  Quel  plalrir 

d'assister  aux  coups  d'essai  d'un  génie  (joi  semblait  a\  oir 
été  dispensé  des  préparations  laborieuses  1  Quel  plaisir 
et  quelle  surprise  d'entendre  une  telle  voix  se  dégager, 
de  voir  se  déployer  un  tel  vol  !  Ainsi,  la  joie  d'admirer 
les  maîtres  et  le  besoin  d'y  regarder  de  près,  voilà  le 
double  caractère  de  rensrignement  de  Gandar  ;  tel  nous 
le  voyons  dans  son  ouvrage  sur  Dossuel,  tel  il  s'est  mon- 
tré dans  tous  les  sujets  de  ses  cours,  attentif,  exact, 
amoureux  du  vrai,  tutissant  une  vive  sensibilité  littéraire 
à  toute  la  rigueur  da  Uicieuce. 
Voilà,  messieurs,  ce  qu'a  été  d«  ISfS  à  1M8,  c'MtFà< 
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dire  pendant  plus  d'un  domi  siècle,  U  chaire  d'éloquence 
friin^Bue  ù  la  racuité  des  letlmit  de  Paris.  Dnm  la  lihrc 
variété  des  talents,  le  signe  oommiin  à  Inus  les  uiaitrcs 
qui  vleinMiit  de  piwer  sous  vos  yenx«  o'eit  un  spirilua- 
lisme  TÎril  avec  une  foi  simple  et  forte  dans  la  mission 
ftoci«le  de  notre  littérature.  Gomment,  en  effetj enseigner 
llditoirB  da  l'éloquence  fir*nQ«iM,  tà  l'on  m  >é|Hv«  de  ce 
qui  est  l'ftmp  cÎP  la  Pranrr  ? 

A  ce  foyer  fécond,  nous  aussi,  mes  obère  auditeurs, 
noMTCtterom  Adèle*.  Oelte  tradition  Mm  notre  force. 
Ai-jf  besoin  de  \om  faire  à  ce  sujrl  ma  profi-ssion  de 
foi  T  Jo  ne  luis  pas  un  nouveau  venu  parmi  vous.  L'in»p)- 
ntlon  qiH  m'aaoiiteiiQd«n»r«Daeign«iietttde  la  poéne, 
ct'tto  verlii  aKissAiitfi,  rciie  sympathie  humaine,  signes 
sacrés  auxquels  nos  vrais  poètes  se  reoonnaiMMit  entre 
tons  tes  postes  de  l'Rurope,  je  laretrooTe  pli»  eomplète 
dans  l"en>.ci)iiienienl  de  l'éloquence.  Nos  pofiles  sont 
bien  grands;  nos  orateurs,  nos  historiens,  nos  mora- 
listes, nos  pubiicistes,  nos  épistolaircs,  nos  auteurs  de 
'mémoiree  noos  ouvrent  nn  domaine  plus  vaste  encore; 
et  comme  île  oot  touché  à  tous  les  intérêts  du  mnndr 
moderne,  ils  nous  fourniront  des  occuions  sans  nombre 
de  détendre  les  principes  qui  nous  soui  clw.n.  Qaels 
principes?  Je  Ins  n'^sumc  dans  cette  foraïuU^  :  le  rr^ppct 
et  l'amour  de  loutce  qui  éiève  l'humanité. 6'uri»m  corda, 
dit  admirablement  le  ipiritualisme  chrétien tc'eetliolra 
devise  inoffa'^ahlc.  Jngp  des  choses  littéraires,  voilà  mon 
critAium;  historien  des  travaux  de  l'esprit  et  des  médi- 
talioM  de  l'âme,  voilà  ma  reliti«n  et  ma  philoeopbiek 

Quand  M.  Villeroain  rfnnnvrlnîf  fri  I'ht«itr>irp  di^s  loi- 
trest  son  ardeur  conquérante,  je  vous  le  montrais  tout  & 
rbeunii  répondait  à  l'ardeur  des  intelligences  qui,  tristes 
et  humiliées  d  m  ^  l''  monde  réel,  aspimtcnl  h  du?  rc- 
vanches  dans  le  tiiunde  des  idées.  Quand  ses  continua» 
teurs  défendaient  lee  principes  dn  grand  art  an  milieu 
de  l'indi^eiplinn  qui  suivit  la  victoire  de  1830.  ils  ré- 
pondaient aussi  k  un  besoin  da  tempe.  Ne  penses- vous 
pas  avec  moi  qu'il  y  a  aujourd'hui  dea  ezigencea  d'nn 
^autre  ordre?  N  ôto'i-vous  pas  frappés  de  voir  les  doo- 
ttinee  contraires  que  nous  ont  léguées  cent  années  de 
disensrions  se  Hvrer  «leore  bataille  et  la  société  nou*- 
velle,  en  proie  à  une  sorte  de  fièvre,  mettre  en  doute  ie« 
principes  qui  ont  fait  sa  grandeur?  Il  serait  beau  d'inter- 
roger nos  père5,  de  dresser  l'inventaire  de  nos  biens,  do 
séparer  le  vrai  du  faux,  de  maintenir  les  vérités  éter- 
nelles. C'est  le  conseil  donné,  il  y  a  plus  de  qnanmic 
ans,  parle  matlrequi  a  inauguré  cette  tribune.  « Jamaisu, 
disait  M.  Villemain  dans  son  dise mirs  d'ouverture  de 
182fi,  «jamais  le  monde  moral  n'offrit  un.  plus  grand 
1)  spectacle  que  de  nos  jours.  On  ne  vit  en  aucun  temp4 
»  de  plus  grands  appareils  de  puissance  et  de  force  ma» 
I»  tériflle;  et  jamais  les  opinions,  les  idi^rs  ne  comman- 
B  dèrent  avec  tant  d'empire.  D'un  bout  de  l'Europe  i 
I  l'antre,  lee  hommes  sont  travailléa  du  besoin  de  ae  re> 
»  f;iire  des  prinripi":  y-iT  retrouver  des  appuis;  et  les 
»  erreurs  du  paradoxe)  épuisées  comme  celles  du  pré- 


»  jugé,  poussent  les  esprits  vco  des  vérités  insurmonta- 
»  hies,  pnisqu'eîlt  s  ont  survé'  u  à  tous  les  excès  et  à 
»  toutes  II  «  tyrannib».  En  luéme  temps  sont  tombées  les 
»  barrières  qui  séparaient  les  natlons  et  Iw  idées  de 
»  chaque  peuple  agissant  sur  tous  les  autres.  Dans  c«tte 
»  communauté  et,  il  faut  le  dire,  dans  cette  instabilité 
•  d'o|riidonei  qoel  vaste  eibamp  serait  ouvert  k  la  raison 
M  éloquente  qui  ferait  le  discernement  de  toutes  les  idées 
B  que  deux  siècles  ont  jetées  dans  le  monde,  qui  n'évi- 
>  terait  aucune  Inmiàre,  ne  craindrait  aucnne  véiitd; 
1»  mais  ((ui,  s  icbar  '  i iniais  vt'rité  ne  s'est  introduite 
»  sans  un  cortège  d'erreurs,  mettrait  son  étude  à  faire 
s  un  ohois  et  I  poser  des  bornes  ân  milien  de  cet  im- 
»  mense  et  incertain  héritage  de  l'intelliffence  eiiro- 
B  péeone,  pendant  qu'elle  est  encore  la  dominatrice  du 
»  monde  t  » 

Je  m'efforcerai,  messieurs,  de  répondre  à  cet  appel. 
Ainsi,  à  nn  demi'siëcle  de  distance,  le  fondateur  de  nos 
traditions  nous  montre  encore  la  route.  L'illustre  vieil- 
lard aura  aujourd'hui  mon  dernier  hommiigc  comme  il 
a  eu  le  premier.  Celte  chaire,  vous  le  voyei,  est  bien  la 
chaire  de  M.  Villemain.  El  on  parlant  de  la  sorte,  je 
n'oflbnse  point  les  hommes  dont  j'ai  signalé  les  noms  i 
Totre  reconniilssanco.  Tous,  j'en  suis  sûr,  ils  me  diraient 
volontiers  ce  qu'ils  se  sont  dit  à  eux-mêmes  en  de  pa- 
reils jours  :  Toilà  le  gnide,  voilà  le  modèle  dont  il  fau- 
drait retrouver  les  truffes.  VHm  flUM  aefia,  Ct^u*  dê- 
beat  mpUre  veitigia  (i). 

lion  dessein  est  d'antreprendro,  non  pas  iramédiata- 
ment .  la  critique  des  lettres  françaises  pendant  ces  cent  an- 
nées si  remplies, si  ardentes, si  troublécs,dci7àbj(  1848, 
depuis  les  manifeetes  de  leanJaequea  Rousseau  Juequl 
la  veille  de  nos  discussions  présentes.  On  m'a  autorisé, 
l'afllchc  vous  l'a  dit,  à  continuer  pendant  ce  semestre 
d'été  le  sqjet  que  j'ai  déjà  traité  plus  qu'à  demi  dans 
une  antre  chaire;  l'an  proi  hain,  h  la  rentrée  des  cour-», 
nous  commencerons  l'étude  dont  M.  Villemain  nous  a 
tracé  le  programme.  Rousseau  relevant  et  agitant  un 

siècle  que  le  seepliiusme  semble  avoir  épuisé,  Voltaire 
lui-même  transformé  par  celte  jM'édication,  l'esprit  pu- 
blic à  l'avènement  de  Louis  XVI,  Remardtn  de  Salnt- 
Picrrc,  Beaumarchais,  les  oommencciucnts  de  Mirabeau, 
les  approches  de  la  révolution,  la  tni>unede  l'Assemblée 
constituante;  puis,  après  les  hommes  de  la  lempélo» 
ceux  qui  veulent  reconstruire  un  ordre  nouveau,  ici  ioa 
derniers  fils  du  xviii'  siàcle,  Lakanal,  Daunou,  Marie- 
Joseph  Chénier;  à  l'extrémité  opposée,  Joseph  de  Maistre 
et  son  école;  au  et  iih  e  liii  combat,  eu  plein  feu,  un 
pleine  lumière,  madame  de  Staèl  et  Chateaubriand  ;  en- 
fin la  Restauration  qui  s'essaye,  l'histoire  et  la  poésie 
renouvelées  en  môme  temps  que  l'éloquence  politique» 
le  MX"  siècle  acquérant  la  coiiscieiu  t'  de  son  génie  et  de 
sa  mission  avec  les  Guizot  et  les  Auguslm  1  hicrry ,  lea 
Cousin  et  lee  JonJËroy,  au  moment  oli  lea  Méd&atitmt  de 
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Lamartine  ravisiient  des  milliers  d'Ames,  au  moment  où 
retentissent  ces  nobtes  voix,  M.  de  Serras  et  M.  Lainé, 
Royei^Gollurd  et  Ic  gédlNl  Atyj  ^tnl  dnilM,  quel 

lûonde  de  sentiments  el  d'!f1i*(*«  !  ?Triti<!  a*»<lstf'i*rtns  h  ce 
concile  des  temps  modernes.  A  défaut  de  l&  raison  élo- 

Îtaente,  Je  vous  apporteriii,  j'tOe  te  dire,  h  sincérité 
'un  coMir  droit  et  d'une  fltno  libi'-rnlr.  Kn  drhnrs  c\  au- 
dessus  des  partis,  dans  la  sphère  des  idées,  neclicrchant 
que  le  vAi,  nom  tnwitlerom  h  diMMiraer  ee  qui  est 
mortel  ce  q^i  til  Vittt*  dàrtS  ITiéHtage  de  nos  nîiiix. 

11  serait  puéril  de  ooos  dissimuler  que  notre  société 
démaentt)qrii!,tnilgl>é  tmttés«puiis«ltre,  esipuposéelde 
graves  périls.  Un  pnPtr,  d.m^  iino  flctinn  hnidir,  s'iuirc-s- 
sanl  à  UQ  cotiqUéraut  enivré  de  sa  force,  prédit  cl  expli- 
ques» cbute  par  cette  accdsatloD  amère  : 

T«  méprisas  toajotirs,  eomoM  un*  amis  émooiift. 

Le  »tul  (laive  qui  dure,  L'»j>rit,  iinc,  p«iil^6. 

fiieb  des  s^  m^lômcs  notis  conseillent  de  nous  appliquer 
cet  «vertiseetnent  I  nous-nêdies.  Si  le  dtooiinitlb  dti 
kn'  siActe  en  venait  un  jour  h  mépri»ct-  ces  choses,  es- 
prit, âme,  pensée,  c'e«t-à-dirc  le  seul  glaire  qui  dure, 
désarmée  en  face  des  ennemis  qui  la  pressent,  elle  serait 
condamnée  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  à  d'imhi- 
tables  servitudes;  c'est  dune  sauver  le  présent  et  l'ave- 
nir que  de  rattacher  la  société  moderne  aux  croyances 
qui  font  la  noblesM  de  l'homme.  N'est-ce  pas  lànn  «ajet 
digne  de  vnu«,  disme  de  celfe  chaire  et  du  benn  nom 
qui  la  décore  :  Élaqumce  françatu'i  Je  me  confie,  mes- 
sieurs, dans  la  Teriu  de  ces  pTOblènM»,  f  espère  en  votre 
sympathique  assistance;  comptM  ,  en  retour,  sur  la 
loyauté  de  mes  ciTorts.  Ce  sera  désormais  la  préoccupa- 
tion constante  de  nm  vie  que  les  Iraditioiis  dont  je  viens 
de  vous  rapfider  les^  titres  n'aient  pas  tiop  à  aouArir 
entre  mes  mains. 

8aii»Bmé  TAttuamn. 
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MimMPvw,  étude  d'spiès  de  nouveauK  documents,  par 
M.  A.  Hinkaas,  profeiaeor  de  Ulténlura  étrangère  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Paris,  Didier,  iS67. 

Je  inpiKMe  qae,  de  noi  Joui,  on  «It  on  prêtre  poursuivre 
de  ses  invMlivei  et  de  ses  satires,  en  vers  et  eu  prose,  h  eour 

pontificale  et  les  tanlinaux,  uppluudir  k  une  lenlalivo  révo- 
lulioanairo  pour  rétablir  û  Home  la  république,  et,  dans 
l'esallation  deaonsto  démocraUque,  provoquer  A  reslenni- 
nation  du  patriciat  romain  :  quels  cris  d'indignation  ne  reten- 
tiraient pas  dans  les  chaires  et  dans  loutti  la  preséc  catholique  t 
Ouel  déchaincmcnl  du  mandeineiil>),  de  lettre»  pastoralt»,  de 
brochum  sur  loua  les  tons  contre  l'impie,  le  renégat,  le  cou- 
lemptaur  de  IMea  et  des  koamns  et  contre  tous  «es  Âiuieara 
déclarésou  supposés  I  Quelle  ardeur i  le  démasquer,  à  fouiller 
dans  sa  lie  privée  et  dans  ses  mœurs,  pour  l'accabler  l'i  la  fuis 
sous  le  poids  du  scandale  privé  et  du  scandale  public  I  Et 
quels  accents  de  triomphe,  mal  déguisés  sous  les  gémisse- 
meuls  et  »uus  les  pruteatatioqs  d'une  soiulc  douleur,  s'il  se 


trouvait  que  ce  membre  indigne  de  l'Église  fût  l'auteur  de 
poésies  galantes  A  l'adressa  d'une  fumma  mariéa  et  le  pAre 
lie  rknix  bJ\tards  élevés  et  reconnus  par  luit  Les  plus  vives 
sympathies  pour  l'iuimme  politique,  l'admintiao  la  pluspto- 
Ibnis  pour  la  génie  de  l'écrivain  aoiatail  peine  à  rérfsteti 
cette  accumulation  de  griefs,  et  l'opinion  la  plui  favurablo 
songerait  moins  saui  doute  à  soutenir  l'objet  de  tant  d'an»- 
thèmea  qu'A  s'élever,  au  nom  de  la  modéralienet  delà  dMh 
filé  chrétienne,  oaotre  l'achaneaMat  de  m»  aoeowteurs» 
Ge  double  seandale,  qoi  metttaltàréprenve  nohr«  tolérance 
contemporaine,  r  été  dinim?  eti  Italie,  au  xiv«  siAclc,  |mr  un 
prêtre  illustre,  qui  a  vécu  et  qui  est  mort  antouré  de  l'estime 
et  de  l'edmitetion  univeneUes,  au  sefo  du  itergé  comme  permi 
les  laïques.  .<  Son  nom  étaît  si  grand,  si  populaire  dan«  foute 
l'Eurci^ts,  que,  le  uiéme  jour,  il  recevait  de  l'Litjivcreilé  de 
Paris  et  du  sénat  de  Rome  l'offre  d'une  cantonne  poétiqoo 
qu'aucune  de  ces  deux  villes  n'avait  oneore  aeeoidée  à  pas^ 
sonna  En  même  temps  les  plus  grands  prinew  se  dlipntalent 
l'hunneur  de  le  recevoir,  et  les  gens  du  peuple  l'entoii raient, 
partout  où  U  résidait,  d'une  raepaetueuie  vénération.  QuaUra 
papes.  Clément  'VI,  Inaooeni  VI,  Ifrbetn  V,  Gcéfoln  H,  vou» 

laient  l'attacher  A  Unir  personne  ;  deux  roi*  de  Francs,  Jean- 
le-Bon  et  Charles  V,  le  suppliaient  de  vivre  à  leur  cour}  le 
roi  Robert  do  Naples  regrettait  de  ne  pouvoir  le  couronner 
dam  main  auCapitole;  les  princes  italiens  les  plus  puissants, 
les  VfsomUi  les  Carrare,  les  fionzague,  le  refanolent  auprès 
d'eux  ;  danii  une  cérémonie  publique,  l'aristocratie  de  Venise 
lui  décernait  la  place  d'honneur,  A  la  droite  du  doge,  et  le 
sénat  de  le  mCiBe  vffle  téeMeit  per  on  déeiel  qull  n'j  evait, 
ni  dans  le  présent^  ni  dans  1<>  passé,  aucun  phikMOpiie,aucnn 
po^tte  chrétieu,  qui  pOt  lui  f  itu  comparé  (1).  ■ 

Y  avait-Il  donc,  au  temps  de  Pétrarque,  dans  la  société 
civile  et  dans  l'figliae  elhHnéme,  plus  de  toléranca»  plus  de 
liberté  que  de  nos  Jonnt  Non,  meis  des  mosurs  dUNienfes 
en  fait  de  tolérance  et  de  liberté.  Sur  les  dortrines,  une  or- 
thodoxie inflexible,  avec  la  sanction  du  bûcher;  sur  toutes  les 
matières  étrangères  à  la  M,  nue  licence  d'opinioaset  de  len> 
gage  qui  pouvait  tont  se  permettre  impunément  et  sans 
scandale,  même  dans  la  bouche  et  sous  la  plume  d'un  prêtre, 
mémo  AI  égard  de  l'autnrité  religieuse  et  du  chef  suprême 
de  l'Église  ;  dans  les  mœurs  enfin,  un  reMehanoent  général, 
qnl  ûmraiMit  on  thème  laépotaiebte  eux  eensam  emàrss 
des  uns  et  an\  raillerieé  piquantes  des  autres,  mais  qui  ne 
déshonorait  persoaue.  Aujourd  liui,  l'orthodoxie  n'eft  plus 
qu'une  aflaire  d'opinion  ;  aussi,  forcée  de  ffenoucer  i\  ses  ga> 
ranties  matérielles,  elle  n'en  est  devenue  que  plus  Jalouse  ; 
ceux  qui  In  profesient  ou  qui  la  représentent  forment  un 
parti  coœpaele,  in\  toutes  les  diisldences  tendent  à  s'eiïai  er 
et,  quand  elles  subsistent,  ne  s'accusent  plus  que  par  des 
nuaneeai  et  dont  les  elieik  en  les  menears  s'aswrHit  par  (eut 

les  moyens  d'une  nhfimner  p«w!\o  leurs  décisions  et  d'un 
respect  aveugle  (UHtr  leurs  persnnnivs.  fc:t  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  société  rcligieuso,  ce  sont  toutes  les  opinions,  pttli- 
tiquos,  écooomiqaeg,  philosophiques,  qui  se  «ont  rx)nsëtuéea 
peu  A  pouérélat  de  partis,  très-exigeants  A 1  (<gard  de  Teuts 
membres,  livf-evelusifii  A  l'égard  des  partis  ri  vaux.  r)e  li 
loules  sortes  d'orthodoxies,  plus  ou  moins  intolérantes,  et  dont 
llnfalénnee  est  eeeoplée  per  l'opinien  pabUqne  eUMtaei 
en  ttomdMeonvaneneMkCestpiwine  unemeniteneiiii  qu'an 


(t)  M.  MéiiArM,  PitrmrqMf  pages  977-878. 
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rathollqi.n  t't  ? iirlrmt  un  priMrr  ho;ti(c  at!  pouvoir  temporel  du 
pape,  un  i^rlisia))  du  gùuvcrncmi'nt  qui  blâme  haulemcnl  sa 
pdilique,  un  démocrate  qui  admire  o;j  quirflgntte  quelques- 
noea  des  tattUatioiu  de  l'ancien  r^ime,  ua  uniTeniture  (ni 
réctame  T«  liberté  d'enn^oemeat,  un  ntagbtrtt  ou  nn  offi- 
cier qui  nu  craint  pas  dr-  signtiTcr  des  taches  dans  nnlrc  wn- 
gislrtttuni  ou  dans  notre  armée.  De  lil  aussi,  sous  la  pression 
de  l'osprit  de  parti  et  de  l'eaprlt  deeorps,  uoe  crainte  do  eetn- 
dale,  qui  se  lait  sentir  inégalement,  suivant  le-<i  situations  ou 
les  profesnons,  mais  dont  l'elTct  général  est  certainomcnl  de 
mettre  un  frein,  sinon  an  désordre  lui-mémc,  du  moins  à  la 
publicité  du  déiordre.  Halhetu  à  celui  que  ce  bein  n'a  pas 
•nété,  il  l'anininiiA  ou  le*  nncooet  d*ttn  parti  tout  intént- 
•ées  A  vongi'T  sur  lui  Ips  tîruits  df  In  mumlo  1 

Si  nu»  uiwurs  no  sont  plu»  colles  du  siècle,  nous  ^m- 
mea  loin  auiat  dé  ow  lojaatés  ioteUectaelIes  de  la  Renais- 
tance  ilalleone,  qne  Pétmqve  «  iaewgnréM.  I.e  nom  de 
ftenainance,  dam  le  reile  de  rKunipe,  ne  rappelle  que  le 
ivrsiL'cle  :  il  désigne,  en  llftiio,  une  période  de  p!iis  di'  Iruis 
aiècles,  dont  tous  les  caroctiires  apparaioent  déjà  dans  Pé- 
tNique.  lAchantie  de  Laere  est  le  premier,  et  non  le  moins 
illustre,  pnirf  ces  hnauv  pfprifs,  amoureux  de  l'antiquité 
classique,  doni  il*  s  linortcui  de  relrouM  r  los  débris  épars  et 
de  faire  pasier  le  gr-nie  ilans  leurs  uïu\  rcs  ;  [lay.'iis  par  liuir» 
goûti,  par  leur  imagination,  par  l'indépendance  de  leur  pen» 
tée  et  nène  par  lear  idéal  pratique,  s«a*  les  fbmnseoDTe- 
nucs  et  généralement  sincères  du  christianisme  orthodoxe; 
platoniciens  en  philosophie  et  pleins  de  dédain  pour  le  jargon 
leobatlqne;  apportant  cnfln,  dan*  (oos  leurs  oantgest  une 
science  Bonvenl  indigeste,  mais  qui  n'étouffe  pas,  méoifl  dans 
les  travaux  de  pure  érudition,  l'originalité  et  la  Terre.  Il  est 
également  le  j<r<'mii'r  de  ces  lettrés  qui,  par  les  lettres 
seules,  s'emparent  de  la  faveur  publique  et  voient  les  princes 
eiix-méiMe  sa  Aiire  leurs  coorlisans.  Épuisée  par  cent  an*  de 
luttes,  l'Italie,  au  xnr  sii^cle,  ne.  n'i^sl  ulTraneliie  de  lu  dorni- 
nuliua  étrangère  que  pour  tniuLicr  sous  le  joug  d'une  foule  de 
petits  tyrans,  qui,  en  lui  assnruut  le  repos  do  la  servitude, 
s'appliquent  à  lui  faire  perdre  tout  esprit  mflitaiie,  Inate 
énergie  morale,  tout  patrioliams  actif.  Elle  ne  garde  sa  vita- 
lité que  puur  les  <puvres  de  l'esprit;^  mais  li,  elle  la  pardi: 
tout  entière,  et  elle  en  impose  le  respect  i  ses  maîtres.  Les 
pins  méprisables  bonorent  \n  éeiivnlns  et  les  ittisies;iis 
font  tout  pour  les  attirer  ot  pour  les  retenir;  ils  s<;  plient  & 
toutes  leurs  fantaisies  et  ils  supportent  loulcii  leurs  audaces, 
ïoèmet  leurs  imprécations  contre  la  tyrannie,  mi'>tne  leurs 
plus  fiers  appels  à  la  liberté  et  à  l'unité  de  la  patrie.  Les 
méoes  aoeenis  patriotiques  retentissent  t  travers  toute  la  lit- 
léruturo  italienne,  rl,  s'ils  ont  fU  impuissants  A  >eç(iiier  la 
torpeur  de  la  nali>iii,  ils  j  ont  entretenu  une  tradition  non 
Inlenoropue  de  regrets  et  d'espéracices,  qui,  après  dix  siècles 
à'v/fnmfukf  s'est  retrouvée  intacte  «t  pleine  de  vie,  quand 
a  fOttné  l^enre  du  réveil  et  de  rafflnndilHenMnl. 

N'cxa^iî'''*"'  P"**  toii!cfi)i5  l'indépendance  politique  des  let- 
trés de  la  Uenaissance  et  la  tolérance  des  tyrans  italiens.  i<e 
tuoft  n'est  plus  oA  an  Dante  soutenait  de  sa  personne,  dans 
les  luttes  des  partis  et  sur  les  champs  de  bataille,  loi  prin- 
cipes auxquels  il  a  élevé  un  monument  diua  mi.  l  es 
écrivains  ne  nmi  désçirmais  que  des  écrivains  et,  si  libre  que 
soit  leur  langage,  ils  ne  se  piquent  pas  d'y  conformer  leur 
oondnite.  ib  se  Uiiseront  peat-étre  entraîner  dans  une  con- 
spiration, comme  Machiavel  ou  Alamanni  ;  ils  pourront,  comme 
Pétrarque  lui-mâme,  applaudir  de  loin  A  un  essai  de  révolu- 


I  tion  ;  mais  ce  sont  des  Imprudences  passagères.  S'ils  célèbrent 
lii  liberté  au  milieu  des  cours,  ils  ne  peuvent  se  passer  du 
séjour  des  court,  et  les  pins  indépendants  ne  laissent  i^w  de 
payer  par  des  complaisances  ou  des  Batteries  l'hospitalité  et 
les  ikveun  prindéres  qu'ils  acceptent.  Nul  n'a  été  pins  amer 
que  Pétrarque  dans  ses  satires  des  cours  italiennes,  PCi  léMas- 
tiques  elaéculièrea;  nula'a  été  plus  éloquent  dans  ses  exhor- 
tations à  en  «ompatriole»  pour  aonlnr,  par  tfénec^ques 
effocts, 

«  Che  l'anlieo  vllore 

^eU'  iuliei  cor  noo  è  ancor  mono, 

que  l'antique  valeur  n'est  pas  encore  morte  dans  les  cœurs 
inliens.»  Hais  il  n'en  a  pas  moins  été  le  commensal  et  le 
courtisan  des  plus  alTreux  tyrans  de  son  temps. 

Dans  les  plus  belles  œuvres  do  la  renaissance  italienne, 
qu'elles  célèbrent  la  patrie,  la  rolipidn  ou  l'amDur,  nu  «enl 
quelque  chose  de  factice  ;  une  imagination  spirituelle, 
échaulHe  par  les  souvenin  de  l'anliqnité,  7  a  sonvent  pins 
départ  qu'une  émotion  çinci're  H  une  convirlinn  j^ripnçe.l  c 
genre  même  de  poésie  auquel  l'élrarquea  doun^  mu  lutm,  <it 
que  lui  ont  emprunté  la  plupart  des  poètes  de  la  Hcnais- 
sancc,  rappelle  plutôt  les  combinaisons  d'un  art  subtil  que  la 
libre  inspiration  du  génie.  Aussi  rlun  de  pins  curieux  et  de 
pins  IriHle  tout  ensemble  que  de  Miir  un  Micliol-Ange  ou  un 
Shakespeare  se  débattre  dans  les  mailles  de  ses  rij^otircuses 
Ws.  Pétrarque  y  est  plus  4  son  aise  ;  mais  l*élmrque  a  bien 
de  l'esprit. 

Par  ses  dÉfa^ils  comme  par  ses  qualités,  f'étrarque  repré- 
sente une  des  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'Italie,  ou 
pour  mieutdire,  de  rbistoire  moderne.  Si,  comme  bomme 
et  comme  poète,  il  est  très-tnilisieur  à  Dante,  son  influence  a 
été  bien  plus  complète  et  bien  plus  durable,  t'efte  influence 
n'a  pas  toujours  été  salutaire,  et  ce  n'est  pas  mus  raisoiv  que 
Hanin  le  considérait  connue  un  corrupteur.  Nul  n'a  plus 
contribué  A  développer  dans  les  flmes  italiennes  cette  sensi- 
binté  et  re  palrintîsnw  de  paroles,  qni  ne  sont  ni  la  sensiM- 
lilé  du  eieur  ni  le  putritilisme  de  1  action.       liberté  It'galc, 
lors  même  qu'elle  provoque  dans  les  mœurs  une  réaction 
dlntolévance,  vani  encore  mieux  en  aumme,  pour  former  les 
carartèrcs,  que  cette  liberté  san?  siranlies  et  parfui^  sans 
frein,  qui,  au  temps  de  la  Kenaissance,  tleurisnait  à  l'itmlire 
du  despotisme  politique  et  religieux.  Il  n'en  faut  pa»  moins 
admirer  dans  Pétrarque,  si  nous  le  Jugeons  avec  les  idées  et 
les  moBnra  de  son  siècle,  non-«ealemenl  un  brillant  g^nie, 
mais  une  belle  âme  et  une  noble  vie.  I)n  peui  lui  repru-  h'  r 
des  faiblesses  et  des  fautes,  mais  rien  de  Ixis.  Le  roman  encore 
obsenr  de  ses  emours,  son  réie  politique,  toujours  Inaplté, 
malgré  plus  d'une  contradiction,  par  do  généreux  sentiments, 
son  xèlc  infatigable  puur  les  lettres,  l'importance  et  la  variété 
de  ses  travaux,  parmi  lesquels  la  piM'>it!  n'a  été  pour  lui 
qu'un  délassement, tout  concourt  à  faire  de  sa  biographie  une 
des  plu*  attachante*  de  l'histoire  llttérelre.  H.  Néaièm  a  iUt 
do  cette  Mograpliie  une  1  en vro  historique,  dans  le  sens  le  plus 
complut,  où  l'otil  tout  le  iiièclc  de  PtMrarquc,  et  oit  le  pas«é 
de  l'Italie  jette  de  nouvelles  lumières  sur  ses  destinées  oc- 
tneUes.  Ce  beau  livre  s'^Joale  dignement  A  cette  série  d'ex* 
cellenla  ouvrages  qui,  dans  oaa  dernières  années,  ont  honort 
la  hcolté  des  lettres  do  Palis. 

tmi.r.  Reacssibe. 
Le  itropriètaire-grrnnt  :  Geruer  Haii.liérk. 

PARU.  ~  IMrniliKRIK  i>K  K.  MAHTUIKT,  ROI  MHUIOM,  S. 
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Hik,  M  mal  1868. 

Mardi  dernier  a  eu  lieu  h  la  mairie  du  XI' arroDdis«c- 
mentniuugaraUonda  Gonff renées  popalaires,  fondées 
par  une  it'^soriution  de  nfgociaiUs.  de  savanis  et  de  gens 
de  Ictlrcs,  grâce  à  l'iniliativc  de  M.  Armand  tiajem, 
aoiu  Ib  présidence  hoooniîro  de  M.  Franck  (de  Hnsti- 
It)!).  Dnn^  unr  rhnietii rii^r  nllnciilion,  M.  Franck  a  ex- 
pliqué aux  nombreux  ouvriers  accourus  à  celle  séance 
d'ouverture  le  but  de  celte  CBUTre.  «Il  n'y  a  plus  au- 
jourd'hui», n  rlif  l'rli.Kjt  nt  oralcnr,  (i'.irish.rr.ilie  do 
iiaissaocc  ni  de  fortune  j  nous  aspirons  à  supprimer 
l'arbtoGiutie  de  llntelligence,  à  établir  un  niveau  uni- 
fbrme  de  lumière  entra  toutes  tes  classes.  » 

On  viciu  (le  traduire  un  des  principaux  ouvrages  de 
MiUermaicr,  le  savant  professeur  qu'a  récemment  perdu 
l'Université  de  Heldelberg  el  dont  nous  avons  parlé  au 
mois  de  décembre  dernier  (1)  :  le  l'rmté  de  laprocédure 
erimmeUemAngteterrtten  t'casse  et  dans  l'Amérique  du 
N«ri,  L'auteur  7  étudie  avec  uo  grand  détail  et  avec  une 
eiande  admiration  l'institution  du  jwy. 

«  Sans  savoir  lire  ni  écrire,  le  peuple  a  ses  chants,  ses 
légendes,  ses  poCmes...  A  côté  de  la  poésie  orriciellc,  il 
y  a  une  poésie  cachée;  avant  l'art  réAéchi,  il  y  a  un  art 
fipiinlanô;  suus  l'idéal  des  grands  CSprilS,  il  existe  un 
idéal  populaire  qui  nait  sans  leur  concours  et  «'cnf  intc 
de  hdHUftme,  si  j'ose  dire,  dans  l'Ame  du  peuple.  » 
Ainsi  s'exprime  M.  Schuré,  l'auteur  d'une  Hitloin  de 
iaehttmanp^mlùireen  Allemagne,  où  se  trouvent  rétinips 
les  fleur* les  plus  coloréesde  la  poésie  populaire  d'outre- 
BMn. 

Sous  ee  titre  :  Agnès  Sont  et  Ckarkt  V!f,  H.  Stee- 

nackers  nous  donne  l'histoire  de  toute  la  partie  du 
XV'  siècle  à  laquelle  appartiennoul  ces  deux  noms.  Ce 
n'est  pas  la  simple  monograpliie  d'une  dame  célèbre; 
les  premiers  chapitres  sont  une  lIuJc  générale  sur  les 
mœurs  du  temps,  remplie  de  faits  curieux»  et  oii  l'éru- 
dition ne  pèche  que  par  l'excia  de  détaH.  L'auteur  ne 
dissimule  pas  ses  sympathies  pour  Agnès  Sorel,  dont  il 


(1)  M*  3,  p.  51,  vUele  <ke  H.  L«uii  K«cb, 


filit  en  quelque  sorte  l'ange  gardien  de  Charles  VU,  qui 
n'en  ét^t  pas  digue. 

Charles  VII  qui,  At]ï  |ûrr<!nu  à  'le  Irentn  aix,  ii')v.ii{  rion 

comprit  ni  t»  iitualion  ni  &  «ei  devotrs  cl  scml:Uil  ài\Q\ià  à  nna 
ilernclls  midiocrilaV,  it  xtykXe  tout  »  coup  et  eommo  par  enchnaie- 
menl.  Quel  «»t  Ut  secret  d'une  lelle  mKUinorpiio»e  ?  On  peut  l'oxpli- 
quer  par  ltpn|fto  de  1'»^,  par  l'cip^ricnrc  aciiurie,  p«r  l'innuenca 
roéno  im  Iggnnn  nouveaux  qui  remplace  celle  de  ministre*  incapj- 
iktatpiniiats,..  Hablm  nnit*al»ei  parties  du  earaeUre  du  roi,  i^l 
M  HBit  Unuei  TOiléM  pmdMl  viogi  ans.  reparaitsent  emuilfl  taal  t 
%Piip  ;  «I  non  Tvynm  tel  hamniM  qui  e»l  MaAn  lu  plu  fnMli  Ml^- 
>ie«(.  tM  Jiei|uet  Cavr,  Im  Hem  de  BrM,  lei  lUdMinoat,  pwvcHii 
ou  itit^raciis  aussitôt  spràs  la  mori  d'Agni&s  SoreL 

Entre  autres  détails  d'érudition  piqtiants,  M.  Steenac- 
kers  nous  rapporte,  d'après  le  F.  Daniel,  quels  persuii- 
iiagcs  représentaient  les  llgures  du  jeu  symbolique  du 
piqupt.  f'arini  les  dames,  par  cxcmp!*».  Pnlhs,  déesse 
de  la  guerre,  représentait  Jeanne  Darc;  Argtne,  ana- 
gramme de  regina,  la  reine  Marie d'AnJou;  AteM^dame 

cél<''lirp  par  î;î  he:<ii(é  dan^  l'Ancirn  Tr'îfrinicnt,  la  fhme 
de  beauté,  Agnès  SorcI  ;  et  Judith,  pour  des  raisons  trop 
longues  iéouoiérar,  Isabeaude  Bavtèie.La  Htre,  donné 
son  nom  à  un  des  valets. 

On  ,1  Ijcancoiip  remarqué,  dans  la  /ievue  des  deux 
mondes,  un  article  sur  VÉglise  d'Irlande  que  M.  Xavier 
Raymond  a  rigné. 

Diuis  la  dernière  livraison  de  la  Bmte  pantwe^ 
M.  E.  I.ittré  consacre  tino  >H\idc  curiL'iisp  an  t.-ilmt  stra- 
tégique de  Napoléon  l".  11  ne  le  conteste  pas,  mais  il  le 
restreint.  Grand  général  pour  combinar  uœ  attaque. 
Napoléon  n'aurait  jamais  suffi  h.  la  ache  difficile  de  la 
guerre  délen&ive.  Chaque  fois  que  la  disproportion  évi- 
dente des  forces  de  l'ennemi  avec  les  donnes  l'a  mis 
(Inns  l'imposiiibilité  de  prendre  heureusement  l'offen- 
sive, il  n'aurait  fait  que  bâter,  par  des  combinaisons 
trop  hardies,  la  catastrophe  qu'un  peu  de  prudence  eût 
pu  relarder,  sinon  coi^urer. 

M.  Charles  Dollfus  publie  un  volume  d'études  philo- 
sophiques, sous  ce  titre  :  De  la  nattât  humaine.  Cet  ou- 
vrage aborde  tour  fc  tour  tons  les  problèmes  philoso- 
phiques. Il  est  suivi  de  quelques  pensées  détadlées, 
parmi  les(|uelles  nous  relevons  celle-ci  : 

le  Ti«  ertféHiMfll  dé  !■  JeuitMie,  l'action  celui  do  la  «ril.ld.  OiA 

ne  petit  ftins  n'vrr  doit  a(ir. 

M.  Dollfus  est  un  homme  mûr»  qui  a  su  rester  j«iQe. 

2i 
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M.  lAMT-MABC  OHUaM*.  —  VOLTAIRE. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  OE  PARIS. 
POâSlB  FRANÇAISE. 

COOU  n  H.  SMBT-VAU:  «nUBMIT 

1 

Je  suis  profondément  touché,  je  «uis  presque  tronblé 
de  l'accueil  que  Toai  roulez  bien  me  faire.  Vous  rmoii- 
vclez  en  inui  dc^  louvonirs  qui  me  sont  bien  doux  et 
bien  honorables,  el  vous  en  ajouU'z  «n  que  je  n'ou- 
blierai jaiAKis. 

Messieurs,  en  reprenant  momeiilan^mfnl  possession 
de  cette  chaire,  j'ai  voulu  reiii|iln'  en  quelque  sorte 
l'entr*«eté  qui  se  fiUaail  entra  diverses  suppléances.  Peut- 
être  aussi  ai-je  voulu,  avant  de  pioiidte  définitivement 
congé,  eâsajer  encore  une  fois  ce  qui  me  reste  de  forces. 
Si  j'ai  obangé  l'heura  que  j'avais  amioBeée  d'abord  pour 
mon  cours ,  c'est  que  quelques  lettres  bienveillantes 
m'ont  reproché  l'isolemenl  matinal  que  je  semblait  vou- 
loir donner  &  mon  cours.  Était-ce  de  ma  part  dimino- 
tion  de  confl.mre  on  (rirnIi'yifMKl.mcft?  Je  n'ai  jamais, 
grftce  à  Dieu,  ni  affecté  ni  caché  mes  conviction»,  ni 
mes  aentimenls,  ni  autrefola  ni  aujourd'hui.  J'avone 
même  que  l'expérience  que  U  s  mnées  m'ont  donnée  n'a 
fait  qu'ajouter  à  la  persistance  de  mes  opinioiu,  et  en 
même  temps  à  la  fermeté  de  mes  espérances. 

Le  sujet  qui  occupera  nos  entretiens  sera  très-simple. 
Depuis  pltis  i\c  trente  ans,  beaucoup  de  Uwes  ont  été 
publiés  sur  Voltaire,  beaucoup  de  portions  inédites  de 
sa  oofrespondance  sont  venues  à  la  lumière;  il  m't  sem- 
bli^  qu'il  serait  nlilo,  euriffiix  peut-ôlrc  de  résumer  ce 
que  les  publications  nouvelles  ont  pu  ajouter  à  ce  que 
nous  savions  déjà  sur  hii. 

C'est  U  la  B^|«t  fui  nous  ooeaiwra  pendant  oe  se- 
mestre. 

-  Voulant  parler  de  Vollaire,  j«  me  souviens,  et  w» 

me  pcrmcttrrr.,  mo'î^ieurs,  de  rorrtmencer  souvent  mes 
phrases  de  cette  manière,  c'est  le  privilège  ou  le  défaut 
des  vieillards,  —  je  me  sonTiens  donc  que  lonqn'en 
1883,  je  commençai  à  m'nc  l  upt  r  du  xviii*  siècle  et  par 
conséquent  de  Vollaire,  —  je  lus  pour  préiace  un  de  ses 
contes  intitulé  :  La  vitim  de  ffabùve.  Voîcl  ce  que  c'était 
que  Babouc.  Il  fut  chargé  par l'aiipo  Tlhuricl  (iiit  avnit.  dit 
Voltaire,  le  département  de  la  Uaule-Asie,  de  laire  une 
enquête  sur  l'é  lat  moral  de  Pnrsipolis, 

T  avait-il  dans  Persépoiis  plus  de  Uen  que  de  mal, 
plus  df  mal  que  de  bien?  Babouc  fil  son  enquête. 

IjC  premier  jour,  décidément  il  fallait  exterminer  Per- 
sépoHs,  il  y  avait  trop  de  scandale,  trop  de  vices,  trop 
d'imniornliti''?  ;  cçlfrminrsns  Peisépoli'-  ! 

Le  second  jour,...  on  pourrait  bien  épargner  Persé- 


poiis; il  y  a  bcmcoup  détalent^,  linniu  iuip  de  irn'iitrs 
pl  même  assez  de  vertus.  Pendant  plusieurs  jours,  l'ca- 
q  u  ôte  va  ainsi  flottant  du  bien  au  mal  et  de  la  mine  à  la 
cnnsct\atinn.  Il  fallait  cependant  OOnclure,  et  VOÎcI 
comment  Babouc  conclut  : 

«  Babouc,  tout  Scythe  et  tout  envoyé  qu'il  étidt  d^jn 
génie,  s'aperçut  qu'il  s'aiïectionnait  de  plus  en  pli;-  t  îa 
ville,  donf  In  peuple  était  poli,  doux  et  bienfuisant, 
quoique  léger,  médis.int  et  plein  de  vanité.  —  Il  crai- 
gnait que  Penépolis  ne  fut  condamnée,  il  craignait 
m^me  Ip  pf>mpt(»  qu'il  .illail  rendre. 

I»  Voici  comment  il  s'y  prit  pour  rendre  ce  compte.  Il 
m  fliire  par  le  meilleur  Ibndeur  de  la  ville  une  petite 
'ifafne  composée  âo  \nm  les  métaux,  des  pierres  Ip';  plus 
précieuses  el  les  plus  viles,  il  l'apporta  à  llhurieL  «Cas- 
»  sereB<vouB,  dit-il,  cette  jolie  statue  paraeqoe  lool  n'y 
1  vA  |i  i>  or  et  (fiamants?»  Ilhuriel  entendit  à  demi-mot, 
cl  il  résolut  de  ne  pas  môme  songer  à  corriger  Persé- 
poiis et  de  laisser  aller  le  monde  comme  il  va.  «Car, 
n  dit-il,  si  tout  ]\p$i  pas  bion,  loiit  o<l  pas^iilile.  »  On 
laissa  donc  sulisisler  Per^polisl  £t  Babouc  fut  bien  loin 
de  s'en  plaindre,  comme  Jonai,  qui  se  Acha  de  ce  qu'on 
ne  détruisait  pas  Ninive  ;  mais  quand  on  a  été  trois  jours 
dans  le  corps  d'une  baleine,  on  n'est  pas  de  si  bonne 
humeur  que  quand  on  a  été  à  l'Opéra,  à  la  comédie,  et 
qu'on  a  soupé  en  bonne  compagnie,  m 

Messieurs,  l'apologue  de  Babouc  esl,  suivant  moi, 
l'emblème  le  plus  expressif  et  le  plus  vrai  de  Vollaire,  de 
son  génie  et  de  son  œuvre.  Il  est  I&  tout  entier. 

Je  prendrai  aujourd'hui  pour  guide  un  livTC  publié 
l'année  dernière,  la  Jeunetsede  Voltaire,  par  M.  Desnoi- 
rcsterrcs. 

La  première  difficutl(5,  quand  on  veuf  parler  rie  la  cor- 
respondance de  Vollain;,  c  est  l  accumulation  desmaté- 
ri<iux. Voltaire  disait  &  Fermont,  à  la  datedo  24 juillet 
173^1  :  <t  Ji'  n'irai  pas  plus  loin.  Car  voilà,  mon  cher  ami, 
N  lu  trentième  lettre  que  j'écris  aiyourd'hui.»  Et  de  ces 
trante  lettres,  nous  n'en  connaissons  que  deux.  Ainsi 
now^  snTiiines  en  face  d'une  correspondance  inQnie,  iné- 
puisable et  qui  s'accroU  sans  cesse  par  des  publications 
nouvelle*. 

Quel  csi  lo  caractère  deces  paUieationsTquemNtsn^ 

preoucul-elles  de  nouveau  f 

Beaucoup  de  lettres  inédites  de  Voltaire  oOt  été  pu- 
bliées, et  cepcndimt  nous  n'avons  fait  jusqu'ici  aucune 
découverte  nouvelle  dans  son  caractère  et  dans  son  gé- 
nie. Sa  correspondance  nouvelle  nous  l'a  montré  tel 
que  nous  le  connaissions  par  sa  correspondance  an- 
cienne. (Jti'on  lise  seulement  deux  ou  trois  volumes  de 
ses  lettres  ou  qu'on  lise  tout  entière  la  nombreuse  cor- 
respondance que  nous  avons  déjà,  qu'on  lise  celle  qni 
pourra  être  publii'e  plii«;  tard,  ^'ollai^ene  change  pas. 
il  est  toujours  le  même  par  le  caractère  ;  toujours  nou- 
veau par  l'agrément  de  la  forme. 

11  n'y  a  pn?.,  dit-on,  de  héros  pour  son  valet  de  cham- 
bre. Eh  bien,  un  auteur  qui  résiste  à  la  puMioation'de 
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la  comnpondfloee,  si  inOnle  et  si  intarissable  qu'elle 
coït,  un  •nilcur  qui  {janic  son  carnclèrc,  son  originalité, 
SCS  qualités,  les  bonnes  comme  les  oiauvaises,  voilà 
vraimenl  quelque  chose  de  gi-and  et  de  nouveau.  Vol- 
taire ne  perd  pas  une  de  «ai  mauvaise»  qualités,  je  puis 
vous  l'assurer;  il  n'en  fnf;n*»  pa«  non  plus  (le  bonnes. 
Cette  persistance  de  caruclère  en  bien  et  en  mal  eal  la 
▼éritible  originalité  de  Yoltaire. 

Lorsque  jf  prend»,  prir  cxpmplp,  in  rnrrc«:pondiinr*' 
de  Itousseau,  cb  bien,  j'y  apprends  beaucoup  sur  Houti- 
aeau.  Nod,  le  Itoauem  de  la  correspondance  n'eat  pu, 
et  jr  m'en  fi^lirite  pour  Rousseau  lui-même^  tel  que 
nous  le  trouvons  daiis  ses  ouvrages;  il  vaut  mieux, 
Il  a  quelque  obose  de  plus  timplo,  de  plus  naturel,  de 
phis  vrîi',  i\f  pîns  sympathique.  Je  sens  l'homme  rie  i.Iiis 
près;  ce  n'est  pas  l'écrivain,  l'orateur,  l'bommc  qui  se 
pr(5pnre,  qui  se  pose,  qui  se  drape,  non,  c'est  rbomme 
tel  qu'il  est,  et  j'apprends  h  l'estimer  i  l  îi  ruinn  t  (lavun- 
tage,  à  le  blimer  souvent  aussi  davantage.  Enfin  la  cor- 
respondance de  Ronaseaa  ajoute  quelque  cbose&cc  que 
BOUS  savons  de  Rousseau. 

Prendrai-je  la  correspondance  do  Mirabeau  avec  ie 
comte  de  Lamarck,  correspondance  publiée  il  y  a  une 
quiuTiaine  d'années  par  M.  de  Dacourl?  C'est  un  nou- 
veau Mirabeau  qui  apparaît.  Ce  n'est  plus  le  tribun 
fongueux,  terrible,  qui  est  pr^t  à  tout  précipiter  et  h 
tout  perdre;  non,  il  jra  là  un  nouveau  génie  que  nous 
découvrons,  un  génie  qui  aime  la  liberté  cl  qui,  chose 
admirable  en  1789  et  1790,  en  sait  les  conditions. 

Prendrai-jede  notre  temps  un  homme  d'une  grande 
et  originale  pensée,  M.  de  Maistres,  î'.niteur  des  Soiréei 
de  Saint'  Piter^urg?  Dans  ses  dernières  correspon- 
dances  qui  ont  été  publiées,  cet  boonne  si  sliigulier,  si 
parado!(iil,  qui  bcniblc  toujours  montrer  l'fttre  d'or  dans 
le  passé  e(  l'âge  de  fer  dans  le  présent  et  dans  l'avenir, 
0  presque  ebangé  d'opinion,  de  caractère.  Ce  n'est  plus 
le  même  visage,  la  mfmc  physinnomie.  r'csl  un  homme 
qui  appartient  aux  temps  nouveaux  ;  sa  gloire,  au  mo- 
ment même  où  noos  parlons,  est  près  de  ebanger  de 
parti. 

Ainsi  donc,  de  tous  les  côtés,  quand  il  y  a  des  révc- 
lalions  noarelles,  quand  la  correspondance  des  boromes 
Mipôi  ioui'>  c>t  mise  ^(lus  les  ytuix  <le  In  [uistérité,  la  pos- 
ttkilé  change  d'avis,  cl  cUe  a  souvent  raison,  elle  cbange 
d'avis  tantAt  en  bien,  tantôt  en  mal.  Id,  permettez- 
mui  de  parler  un  instant  pour  moi  seul,  si  vous  vouiez. 
—  Je  crois,  grâce  à  Dieu,  avoir  été  bonnéle  homme. 
Je  ne  voudrais  pas  cepcodanl  que  ma  correspondance 
privée /ût  tout  entière,  à  un  jour  donné,  publiée  et  livrée 
à  la  curiositt!  universelle.  —  11  serait  pnssiblc,  pnr 
exemple,  que  je  me  fusse  parfois  moqué  de  mes  amis, 
cela  arrive  très-souvent; — que  quelquefois  même  j'eusse 
fait  l  i'loge  de  personnes  dont  j'aurai  fait  plus  tani  la 
salu  e.  —  thii  !  tout  cela  est  possible,  et  je  ne  parie  que 
de  moi,  mes!iicnrs,  parae  qqe  je  inls  poli»  En  vérité,  je 
m  eonnaie  qu'une  avenlttre  de  ce  gence  dem  l'bistof ve 


qui  ait  tourné  à  l'bonneur  de  ceux  contre  qui  elle  a  été 

faite. Oui!  il  y  a  eu,  en  18<i8,  une  famille  <]ui  habitait  un 
palais.  Le  palais  a  été  un  jour  envahi  par  l'émotion  po- 
pulaire. Les  lettres  de  cette  famille  ont  été  prises,  lues 
par  tous  les  yeux,  partout  publiées.  Ces  correspondances 
royales  ouvertes  inopinément,  ont  réfuté  les  calomnies 
vulgaires;  ki  publicité  qu'on  espérait  faire  subir  comme 
une  injure  a  écrasé  la  ditTamation, 

T,cs(!iii(  iissimis  sur  Voltaire  commencent  dès  son  pre- 
mier jour.  Ainsi,ç'a  été  et  c'est  encore  ai^ourd'hui  une 
question  controversée  de  savoir  quelle  est  la  véritable 
tl.Tle  de  la  naissance  de  Voltaire.  Selon  les  dernières  el 
les  plus  attentives  recherches,  la  naissance  de  Voltaire 
est  du  n  février  16iNi.  Presque  partout  cependant,  cette 
n.'ii'isancc;  est  ri'poilée  i\n  22  novembre  do  la  mémo 
année.  Comment  se  fait  il  qu'on  ne  puisse  pas  se  fixer 
snr  mie  chose  ai  simple  que  la  naissance  de  Voltaire? 
Messieurs,  c'est  un  peu  la  faute  de  Voltaire,  (pii  en 
comoiis  tant  d'autres,  Jl  avait  ceci  de  curieux,  c'est  que 
quand  il  était  Vieux,  il  se  vieillissait;  cl  quand  il  était 
jeune,  il  se  rajeunissait.  Jeune,  il  se  disait  né  le  21  no~ 
vembre  1694;  vieux,  il  se  disait  né  le  20  février  1694. 
Pourquoi  cela  Y  Exposé  à  bien  des  attaques,  h  bien  des 
périls,  quand  il  était  jeune,  il  lui  semblait  commode  de 
se  faire  moins  Agé  qu'il  n'était,  afin  qu'on  dit:  0"< 
voulez-vous  1  il  csl  si  jounc,  il  luul  lui  pardonner,  il  se 
corrigerai  Au  contraire,  quand  il  était  vieux  e|  témé- 
laire  encore,  il  se  vicilli^'^it  afin  ffu'un  dit  :  Ce  pauvK 
vieillard,  il  est  mourant,  il  a  encore  quelques  jours  à 
vivre  tout  au  plas;  pourquoi  te  tourmenter,  pourquoi 
empoisonner  «ses  Heriiiers  jniir;? 

Peul-èlre  me  demanderez -vous  quel  est  mon  avis  sur 
cette  date  eooiroversée.  Ooant  à  moi,  d'après  les  re* 
cherches  que  j'ai  pn  faire,  d'après  ce  cpie  j'ni  pn  lire,  j'ai 
toiyours  été  persuadé  qu'il  était  né  le  20  février  1694. 

Son  père  était  notaire  1 1>aris.  C'était  on  de  ces  bour- 

f:e(iis  (lo  Pari»  dont  vous  ne  me  dernanderrr  pas  de 
faire  le  portrait,  car,  pour  taire  le  portrait  d'un  l}our* 
geois  de  Paris,  il  firadraît  que  le  vieux  Paris  et  la  vieille 
bourgeoisie  n'eussent  pas  disparu  dans  l'ablme  du  temps 
ou  des  démolition8.La  bourgeoisie  parisienne  était  el 
est  encore,  s'il  en  reste,  judicieuse  et  lettrée;  enten- 
dons-nous, clic  n'écrivait  pas,  mais  elle  aimait  les  lettres, 
elle  aimait  les  délassements  qu  elles  proenrrnf.  S'il  y  a 
dans  l'auditoire  des  personnes  ayant  mon  âge  et  par  con- 
séquent ayant  aus.si  mes  souvenirs,  elles  se  rappelleront 
que  dans  leurs  familles  elles  entendaient  souvent  des 
citations  rie  notre  théAlrc,  de  Corneille,  de  Hjicinc,  de 
Yoltaire.  Le  père  de  Voltaire,  H.  Arooet,  était  un  de 
CCS  bourgeois,  non  pas  lettrés,  mais  aimant  let  lettres, 
en  ayant  le  goût  el  en  faisant  son  plaisir* 

Voltaire  Ait  élevé  au  collège  Loois-le-Onmd  par  les 
jésuites  el  il  a  gardé  branronp  debnns  «^entinienlv  d'une 
part  pour  ses  camarades,  cl  de  l'autre  pour  ses  maîtres. 
C'est  quelque  diose  de  particulier  dans  cet  esprit  si  vif, 
ai  meqdeur,  ei  mobile,  que  de  voir  eoBibien  les  soove-- 
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nir  du  collège  lui  ont  Joujoiirs  él6  doux  cl  agréables. 
Lorsqu'il  est  vieux,  s'il  retrouve  quelques-uns  de  ses 
aociens  caminiées,  il  aime  à  correspondre  avee  eux,  et, 
entendons-le  bien,  non  pas  seulement  quand  ils  sont 
présidents  au  parlement  de  Paris  ou  au  parlement  de 
Dijon,  homme»  importants  dans  le  monde,  ministres  des 
afluires  étrangères  ou  de  la  guerre  :  ceux-là,  il  est  trop 
poli  pour  les  négliger;  mais  les  autres,  ceux  h  qui  la  for- 
tune a  été  moins  heureuse,  ceux  qui  sont  restés  en 
arrière  de  tous,  (  tiix-là  il  a  poar  eux  les  bons  senti- 
ments, les  égards  et  niCmc  les  secours  i  ffi  ris.  il  l'iul  K- 
dire,  de  la  manière  la  plus  généreuse,  la  plus  noble  el 
la  plas  délicate. 

Je  prendrai  pour  modèle  do  «n  rorrr^prindatire  avec 
ses  anciens  camarades  de  collège  cctic  qu'il  a  eue  avec 
le  président  du  pirlemeiit  de  Dijtoi,  M.  Fiot  delà  Mar- 
di'^. Cfs  IfMtrrs  tint  éu^  publiée*  en  1S:»H,  dans  le  livre 
intitulé  :  Voitaire  et  le  pnsident  des  Brosses.  Nous  revien- 
drons «ur  cette  publication. 

Voltaire  avait  nrhoté  des  terres  au  président  des 
Brosses.  C'étaient  deux  hommes  d'esprit  que  Voltaire 
elle  préaident  Des  Brosse»;  aussi  sesont-ils  beaucoup 
disputés,  cl  pour  des  choses  qui  n'en  valaient  pas 
la  peine.  Ainsi,  dans  le  procès  que  Voltaire  poursui- 
vait contre  le  préaident  des  Brosaea  avee  un  acharne- 
ment  prodigieux,  et  dans  lequel  ce  duinii  t  déploya  un 
esprit  presque  égal  à  celui  de  son  adversaire,  il  s'agis- 
sait de  deux  ou  trois  cordes  de  bois  coupées  indûment 
dans  une  forél  que  Voltaire  prétendait  lui  appartenir 
tout  entière.  Au  contraire,  avec  M.  Fiot  de  la  Marche, 
Voltaire  était  dans  les  termes  les  plus  affectueux.  M.  de 
la  Marche  cependant,  dans  une  lettre  de  1760  on  1761, 
avait  comparé  Voltaire  à  Fonlcnellc.  J'ai  l'honneur  de 
voir  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  m'écoutent;  je  me 
permettrai  de  leur  donner  de  temps  en  temps  quelques 
conseils  salutaires.  Pour  le  moment,  je  loin  dirai  ; 
Lorsque  vous  aurez  affaire  h  quelqu'un  a^anl  une  répu- 
tation, ane  renommée,  une  gloire,  ne  le  compares  ja» 
mais  à  personne  qu'à  lui-même;  sans  cela  vous  vous  en 
ferez  un  ennemi.  M.  do  la  Marche,  se  souvenant  de  la 
famillaiité  du  collège,  avait  comparé  Voltaire  k  Fonle- 
nelle.  De  fait,  Font^nnilc  avait  été  le  grand  homme  du 
commencement  du  xviii*  siècle.  M.  de  la  Marche,  qui  vi- 
vait en  province.  croTait  fitire  plaisir  à  Voltaire  en  le 
comparant  à  Fontenelle. 

Voltaire  li^  répond  : 

oVoiis  voyez  combien  je  suis  éloif,'ni'  en  Ir ut  de  ce 
M  très-bel  esprit  que  vous  voulez  que  je  prenne  pour 
a  modèle.  Donnez-moi  donc  son  eaar  insensible,  don- 
»  nez-moi  son  indili'érence  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
Il  l'art  de  mimtrer  de  l'esprit  et  de  le  faire  valoir;  failes- 
•  moi  renatlre  Normand.  Je  suis  bien  loin  d*étre  dans 
s  sa  positioil.  Jugez-en  par  ce  petit  brinborion  que 
r\  je  \f>ns  envoyé  (défense  de  Voltaire  contre  une  alla- 
»  que  de  i^'réronj,  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  question 


»  de  défendre  des  Letireit  du  chevalier  d'Harv....  ou  ' 
a  des  ^logues  et  des  dialogues  dans  lesquels  les  morts 

•  font  des  pointes.  11  s'agit  des  plus  détestables  calom- 
a  nies;  il  s'agit  de  parer  des  coups  mortels.  Qui  défend 
a  ses  vers  et  sa  prose  est  un  sot;  qui  ne  détruit  pas  la 
a  caionmie  est  un  Mche.  » 

Autre  cilaticn,  que  je  tiens  à  faire  pour  vous  mon*  j 
Irer  le  ton  do  celte  oorreqioodance  :  ' 

«  On  (h  t  que  vous  billisscz  à  la  ville  et  à  la  campagne.  I 
u  Je  m'avise  d'en  faire  autant  dans  ma  chaumière;  mais 

•  le  bonbeur  n'est  pas  dans  ces  oeeupalions;  Il  est  dans 
»  la  santé,  lakar possfssor  oportel:  le  niailre  de  l'univen 
»  serait  U*ès-malheureux  s'il  digérait  mal.  Tout  dépend 

•  de  nos  cinq  sens;  tout  le  reste  est  bien  peu  de  choe& 
»  A  quoi  sort  le  plus  bel  aspect  du  monde,  quand  r  n 
»  devient  quinze -vingt?  et  qu'importent  les  perdrix 

»  quand  on  ne  peut  pas  les  mangerf  Dieu  merd,  vous  , 
i>  ave/,  un  bcti  <  ^lomac  comme  un  bon  esprit.  Jouissez 
a  de  ces  deux  pièces  essentielles  à  la  mactiiae,  vives 
■  heureux,  vives  longtemps  et  coaservea-moi  vos  bontés. 

•  Le  presque  aveugle,  Votrans.  a 

Enfin  nne  dernière  citation,  (le  me  laisserai  souvent 

aller,  je  dois  l'avouer,  à  citer  des  passage  s  de  ces  lettres 
si  vives,  si  pleines  d'esprit,  surtout  de  bon  sens,  et  d'un 
bon  sens  si  bien  exprimé,  la  saillie  accompagnant  tou-  I 
jours  la  raison.  C'est  li  le  suprême  mérite  de  Volfaîre.) 

«1  Mon  cher  et  respectable  magistral,  je  ne  vous  écris 
a  jamais,  parce  qu'ayant  enterré  ma  vieillesse  et  mes 
a  maladies  dans  une  retraite  profonde,  je  n'aurais  Ht  vons 
»  parler  que  de  mon  tendre  attachement,  dont  vous  ne 
I)  douiez  pas;  mais  j'ai  appris  dans  mes  déserts  que  vous 
I)  avez  été  très^malade,  il  y  a  deux  mois,  dans  votre  beau 
»  château  delà  Marche^  If.  d'Argenlalne  m'en  avait  rien 
1)  dit.  Li'  il.infer  qnc  vr»n<î  rtroz  couru  rompt  mon  silence 
»  et  me  ranime.  Je  suis  tout  étonné  d'être  en  vie;  mais 
»  je  veux  que  vous  viviez.  Je  suis  on  peu  votre  aîné,  et  je 
I»  n'ai  pn'ï  votre  vigoureuse  conslitufion.  rv<;t  S  votis 
u  qu'il  appartient  d'étendre  votre  belle  can-iére.'Je  sais 
a  que  votre  philosophie  nous  toit  regarder  la  fin  de  la  vie 
u  avec  la  résignation  qui  doit  nous  soumettre  nn\  lois 
a  de  la  nature;  mais  eoilo  vous  ne  pouvez  vous  cmpé- 
«  cher  d'aimer  une  vie  dans  laquelle  vous  n'avea  donné 
»  que  des  exemples  de  vertu. 

»  Pour  moi,  je  crois  avec  votre  ami  Pont  de  Veyle  qu'il 
a  IkaI  s'amuser  jusqu'au  dernier  moment.  Avex-vous 
i>  enron;  \ ns  artî-^les  iiiiprès  de  VOUS?...  Je  voudrais  qu'à 
«  voire  rccomuaudation  ils  me  dessinassent  et  me  gravas- 
a  sent  nne  planche  assez  bizarre  destinée  à  un  petit  in-g*. 
i>  Il  s'.igit  de  représenter  trois  aveugles  qui  cherchent  à 
n  tâtons  un  ftnc  qui  s'enfuit.  C'est  l'emblème  de  tous  les 
Il  philosophes  qui  courent  après  la  vérité.  Je  me  liens 
»  pour  un  des  plus  aveugles,  et  j'ai  toujours  couru  après 
»  mon  âne.  C'est  donc  mon  portrait  que  ]o  vous  dp- 
1)  mande,  ne  me  le  refusez  pas,  et  aimez  toujours  le  plus 
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»  vieux,  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  de  vos 
»  anoiena  camamàe»  ». 

Voiià,  menieurs,  le  modèle  davnu  «tyle  épisloUiret 

Ap^^s  avoir  parlf  do  «ps  rt.'Ialioiis  avec  ses  tMiiiaradc's 
disuus  uu  mot  de  celles  qu'il  avait  con&crvécs  avec  ses 
proftnsean.  filevé  par  les  jésuites,  il  evaiît  tot^onrs 
ganté  «D  trèa^bon  souvenir  de  ses  «ocieDs  maîtres. 

En  t1ft6,  il  éerimit  une  lettre  aiit  Pire  de  Latour  : 

«  J'ni  6]e\6,  dil-il,  pendant  sept  an^,  chi  z  <tf  s 
»  hommes  qui  se  donnent  des  peines  gratuites  et  infa- 
>  tigables  à  fbmier  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  jeunesse. 
)>  Detitii'^  qur^nii  veut-on  que  IVin  soit  sans  rerounals- 
»  sancc  pour  ses  maîtres?  Quoi  t  il  sera  dans  la  nature 

•  de  llioiDnie  de  revoir  avec  plaisir  une  maison  où  l'on 
»  est  né,  un  village  oii  l'on  a  ('lé  nourri  par  une  renuno 

•  mercenaire,  et  il  ne  serait  pas  dans  notre  cœur  d'aimer 
«ceitt  qui  ont  pris  un  soin  généreux  de  nos  premières 

•  «AnéeatSi  des  jésuiips  ont  un  procès  au  Malatnr  avec 
»  un  capucin  pour  de«  choses  dont  je  n'ai  point  couuais- 
»  sancc,  que  m'importe,  est-ce  une  raison  pour  moi 
I)  d'être  ingrat  envers  ceux  qui  m'ont  inspiré  le  goût  des 
j)  bellos-I(  itresctdessonlimenls  qui  ft-ront  jusqu'au  toni- 
I)  lM>au  ia  consolation  de  ma  vie...  Rien  u'cffaccra  dans 
u  mon  cour  la  mémoire  du  père  Poréequi  est  également 
scherîi  ffuts  rpux  qui  ont  (^ttiHi^'' fioushiî.  Jamais hnnimr 
u  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu  plus  aimables.  Les  heures 
»  de  ses  leçons  étaient  pour  nous  des  heures  délieieuses, 
n  et  j'aurais  voulu  qu'il  fttbli  dans  Paris,  romnic 
»  dans  Athènes,  qu'un  pût  assister  à  tout  fige  à  du  telles 
»  leçons  :  je  serds  revenu  souvent  les  entendre.  J'ai  eu 
n  le  hnnliPHr  d'Clre  forni/'  par  pIu';  tVun  jésuite  du  carac- 
»  turc  du  père  Poréc  cl  je  sais  qu'il  a  des  successeurs 
»  dignes  de  lui.  EnOn,  pendant  tes  sept  années  que  j'ai 
«  vécu  dans  leur  maison,  qn'ai-je  vu  i  lu  /.  eux?  la  vie  la 

•  plus  laiiorieusc,  la  plus  fru^le,  la  plu«  réglée,  toutes 
»  leurs  heures  par(ag<Scs  entre  les  soins  qu'ils  aoiis  don- 
II  naient  et  les  exercices  de  leur  profession  «ustire.  J'en 
»  atteste  des  milliers  d'Iioiumes  élevés  par  eux  comme 
«moi;  il  n*y  en  aura  pas  un  seul  qui  puisse  me  dé- 
•)  mentir.  <  {Lettre  rfe  KoAanv  au  père  de  Lutourt  7  fé- 
vrier 17A6.) 

AprAs  avoir  lu  celle  leftrc,  j'ai  pu  quelque  ruriosili^. 
D'abord,  je  me  suis  demandé  si,  au  moment  où  Voltaire 
écrivait  cette  lettre,  il  avait  bwoin  d'être  particulière- 
ment poli  nver  sos  anciens  maîtres?  Il  n'en  aviiit  pas 
absolument  besoin;  mais  cela  pouvait  ne  pas  lui  être 
inutile.  Il  était  depuis  1765  en  correspondance,  et  j'al- 
lais prf*(]uc  «lire  en  c  u|ii[>iteric  réciprocpic  avec  le 
pape  (knolt  XIY.  Il  lui  avait  dédié,  après  en  avoir  ob- 
tenu  la  permission,  sa  tragédie  de  Mahomet:  le  pape,  en 
17'*6,,  lui  envoyait  des  méflaillcs  bénites, ce  que  Voltaire 
racontait  à  tout  le  monde  pour  montrer  qu'étant  bon 
catfioliquc,  puisqu'il  était  (Uni  du  pape,  Louis  XV  ne 
pouvait  plus  s'opposer  à  c«  qu'il  entrât  &  l'Académie 
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Trançaise.  Dans  cette  situation,  une  correspondance  ami- 
cale  avec  les  jésuites,  ses  anciens  maîtres,  était  tout  k 

fait  de  saison. 

Voltaire  avdit  deux  qualités,  l'one  que  je  prise  peu, 
l'autre  que  je  recommande  beaucoup  ;  il  avait  le  savoir- 
vivre,  et  c'est  celle-là  que  je  rcromniande;  mais  il  avait 
aussi  le  savoir-foire.  La  lettre  que  vous  venez  d'entendre 
tient  le  juste  milieu  entre  le  savoir-vivre  et  le  savoir- 
faire,  elle  participe  des  deux. 

Ma  curiosité  a  été  plus  loin;  je  me  Miis  dit  que  j'aime- 
rais à  connaître  la  réponse  du  Père  de  Latour.  On  ne 
comprend  bien,  en  efTet,  une  correspondance  que  quand 
nn  lit  les  lettres  des  deux  personnes  qui  échangent  leurs 
pensées.  Mais  oit  trouver  cette  lettre?  J'ai  cherché  et  j'ai 
trouvé.  Je  suis  pcut-Clre  un  peu  trop  inlàtoé  de  la  dé- 
couverte que  j'ai  faite;  mais  surtout,  messieurs,  il  faut 
que  je  vous  dise  où  je  l'ai  faite,  car  cela  m'amène  à  vous 
parler  d'un  des  traits  les  plus  curieux  de  l'histoire  du 
xviii*  siècle. 

Dc  1728.'i  1780,  par  conséquent  pendant  cinquante 
ans  et  plus,  il  y  a  cu  un  journal  qui  a  été  publié  en  con- 
treljiiule.  M.'ilpré  raulorilc,  malgré  la  police,  mulfrré 
toutes  les  recberches  qu'où  a  pu  faire,  les  imprimeurs, 
les  compoeiteon,  les  auteurs  de  ce  jouniâl,  sont  restés 
inronnns,  cf  il  n  duré  ainsi  iiemlant  cinquante  ans.  Ce 
journal  s'appelait  les  i)louwUei  ecclétiastiguet.  Quels 
étaient  les  hommes  qui  le  publiaient?  C'étaient^  dit-oot 
les  jan^L  iiist'  s  qui  ont  ainsi  désespéré  l'autorité  pen» 
dant  laquante  ans.  Je  pcn>^f  cppeudaol  qu'à  force  de 
se  ili'sL  spércr  elle  avait  fini  par  s'y  habituer. 

Voulez-vous  savoir,  puisque  j'ai  parle  des  recherches 
qui  se  faisaient  pour  découvrir  les  Nouveliei  eec/enoiA'- 
qiiet,  comment  la  police  procédait  au  xviit*  siècle? 
l!lcoutez  le  petit  récit  d'une  de  ces  perquisitions. 

a  Au  mois  de  mai  1746,  sur  une  dénonciation  par  la- 
»  quelle  un  des  ouvriers  de  Doury,  nommé  Leroux,  était 
s  accusé  d'imprimeries  Nouifeiles  ecelésiatiiques,  Icssa- 
»  tellites  de  la  police  allèrent  fondre  sur  lui  pendant  qu'il 
»  était  h  son  travail.  Ce  fut  d'abord  une  première  tenta- 
i>  live  inutile.  Un  conduisit  ensuite  cet  ouvrier  rue  Pou- 
n  pée.  cher,  son  oncle,  où  il  couchait.  Là  on  redoubla 
M  d'attention.  Les  perquisitions  furcntdcs  plus  sérieuses, 
»  et,  comme  si  l'imcie  et  te  neveu  «vaient  pu  loger  dans 
»  leurs  poches-  rr  que  l'un  rhrrchnil,  r'rst--;i-<!iro  le  vo- 
it lume  in-quarto  des  ISoinrtUs  ecclénaslique*,  on  y  fouilla 
»  Irès-rigourcnsemenl,  ainsi  que  dans  tout  ce  qui  pouvait 
M  être  susccptihif  doqiu  lquès  rcrliorclirs.  Uncollreap- 
■>  partenaol  à  l'oncle  uU'rità  la  cupidité  des  pcrquisiteurs 
n  un  spectacle  fort  flatteur  :  ce  n'était  pas  une  imprime- 
«  rie  ou  des  imprimés,  mais  un  sa^'  iI",ii;,'L'nl.  niandcs 
»  et  sérieuses  questions  sur  celte  découverte.  Réponse 
«  tr^s-simple  delà  pari  du  sieur  Leroux  :  cet  argent  était 
)i  le  fruit  (le  ses  Iravauv,  et  il  ne  devait  rien  à  personne. 
n  Mais  (|iioi  !  s'en  ira*l-on  sans  rien  emporter?  On  n'em- 
1)  pori.i  p.is  eepeudant  l'argent  »,  rotiis on  n'emporta  pas 
non  plus  le  numéro  des  Nouveliee  eeeténoÊiifvn. 
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.  Eh  bien,  c'est  {wut-Atre  dui«  ce  nnméro  qu'on  a 

tant  cherché  (1)  que  j'ai  Irouvé  la  réponse  du  Père  de 
Laloar,  elje  puis  vous  ««surerque  celle  répoDse  e»tauMi 
polie,  aussi  bienveillante,  aasd  cooeUiaate  qu'était  la 

leilre  de  Vollaire.  Noiu  n'en  pouvons  doue  tirer  qu'un 
témoignage  do  bon  accord  réciproque;  mais  ce  bon 
accord  de  Voltaire  et  du  Pôre  de  Tjitour  étonne  cl  irrite 
les  Nouvellet  eccliiiattiquet  : 

«Oui  ne  connaUratt  le  Pôro  de  Latom  l4  Vollaiiv  que 
S  par  leurs  lettres  réciproques,  les  croii  ail  piu  raïk-iui  nt 

•  d'keeord;  ils  ne  le  soûl  oependanl  que  par  le  iuugage  : 
n  le  Pèro  de  Latuur  rif  pciist!  \va%  fftiiimt!  VtiSiaiir  in 
)•  matière  de  religion;  mai»,  dans  le  combat  contre  ia  vc- 
»  rilé,  un  intértt  commun  réunit  l«  Pbariaien  et  le  8r^ 

•  diif/'cn.  n 

Kt  plus  loin  : 

«I^e  Père  de  Laluor,  Halté,  devient  le  panégyriste  do 

»  son  inlerlocutLiii',  jusqu'à  vouloir  nous  faire  trouver 
»  dans  Voltaire  autant  do  zèle  que  d'onction.  De  l'ono- 
a  lion  dans  Voltaire  I  Ces  deux  mois  sont-ils  Ikits  l'un 
s  pour  l'autre?» 

Dès  rage  de  douze  ans,  Voltaire  composait  des  tragé- 
dies. Il  en  u  Tait  une  intittilée  :  Awadna  tt  ffvmitor,  cm- 
]M-iiti(ée,  comme  vous  le  voyez,  aux  premiers  chapitres 
tic  Tite-Live.  11  l'avait  brûlée;  mais,  comme  il  en  avait 
donné  autrefois  une  copie  à  Thiriot,  on  l'u  retrouvée.  En 
void  quelques  vers  : 

Bomus  (à  ftMitas  qnll  «foit  SMOss  ssa  pAra). 

.NotrL^  iiiriitccnce  en  vain  n-ir  i  f  nu»-  opiiriiaée, 
^>el(neur,  par  noa  9X|)loiti  n'ctt  que  trop  ceallrinto  ; 
Bt  psnr  AmsUss  <si  isniMS  it  gfsnii,.. 

r^ttsm. 

Je  Mn  Ici  roif,  mcm  Ûh,  cl  non  pas  la  Ivrans  ; 
Ce  ii'esl  pai  ait  c  \  JUf  'luo  j«  <loii  me  l'onlrjirHlrf  ; 
Tout  est  ]  r*l  iVocliiltr  ,  i!  n'eM  plit»  tsinpi  il«  fciiuire  ; 
Vau«  |>uuii-<  lie  iiiHii  iorl  piirr^r  le»  rudct  coups; 
Non  iniiuccnce  enlin  ne  iié|>eud  >{u«  de  voua. 
Parlez,  voua  a«nlei-Totu  celle  vertu  luprAme 
(Joi  WHW  AUl  ioMMler  tout  juaquM  à  ma»-a>AaM  7 

kOMOLlIS. 

Ktlgmnr,  si  Jcun«  enc«r  je  sais  mal  imiter 
Voi  verlut,  qu'aujourd'hui  l'envie  oie  insuH^r; 
Mail  ail  but  dan»  mon  ttng  laver  U  calumiris, 
J«  préfère  du  moina  votre  gloire  j  ti<a  vie  ; 
Fuiaa,  j«  promet*  loul,  bien  tOr  que  de  ma  M 
VSM  M  daewwlMU  nan  d'iwiipM  So  mi. 

Vous  voy«*z  que  dèsl'âgc  de  doui!<'  rm«,  l'aiiteiir  (VAmu- 
iiui  et  IS'umitor  rc!<bcmblailà  l'aulctir  {l'Œdipe,  et  prêtait 
aa  philosopbie  à  ses  béros. 

L'enfance  do  Voltaire  a  eu  sa  légende,  qui  serait  lon- 
gM  et  peu  utile  à  raconter.  U  y  a  copendanl  une  scène 
avec  son  père  que  Je  suis  (enté  de  citer. 

Il  n'y  avait  guère  d'accord  entre  Vollaire  cl  son 
père.  Ditrérences  de  goût,  d'idées,  de  mœurs,  d'habi- 
tudes, ou  plulôl  cl  pour  tout  dire  en  un  mot,  dilTéronce 


(t)  Amtctifi  •H!l*4atri)««f,  t<*  mi  17». 


d'Age.  Le  pôre  était  impatient  et  grondeur;  ie  flis  était 

dissipé  et  dispose  à  la  licence,  qu'il  appelait  du  grand 
nom  de  liberté  et  pout-âtre  de  philosophie.  Le  père  ne 
concevait  pas  que  son  flis  se  permit  toat,  et  le  Bis  ne 
concevait  pas  (iavaiitagc  que  son  père  lui  refusât  quel- 
que chose.  Ce  ménage  difllcile  faisait  que  M.  Arouct  le 
père  n'était  pas  toujours  de  bonne  humour.  Un  jour  il  se 
fftcha  vivement  contre  son  Uls,  et  se  fUcba  aussi  par  con- 
tre-coup (il  était  h  fa  niai-nn  lîc  campagne  de  Châleiiay) 
contre  son  jardinier.  I.a  scciio  tut  violcntei  Voltaii-e,  qui 
était  présent  n'était  pas  filcbé  de  prendre  son  père  en 

flagrant  délit  ii'i:nj»atiencc  et  de  ^[rnndcrif!.  11  prétend 
même,  dans  MéiHoirt*,  qu'il  recueillit  un  des  mots 
de  son  père  au  jardinier,  te  porta  au  fhéétre-Praiicais, 

le  cfinfîa  h  l'ar  't'ur  qui  jouait  le  rôle  du  Grondeur  dans 
lu  pièce  du  ce  nom  par  liruyeis,  cl  s'arrangea  de 
manière  que  son  père  vint  assister  à  cette  repré- 
sentation (In  tîrotideur.  M.  Arouct  Irrina  qiio  !r'  ca- 
ractère (lu  ijronilcur  n'avait  jamais  été  mieux  joué  que 
ce  soir-là  et  ne  reconnut  pas  son  mot. 

J'ai  voulu  savoi:'  <[ni  ]  riait  le  mot  que  Voltaire  avait 
placé  dans  la  scène  du  lii  .miIrur.hQ  grondeur,  qui  s'ap- 
pelle JV.  (rrrWktn/,se  lii^putij  avec  son  valet,  etlaacène 
est  piquante  et  gaie,  parce  que  le  maître  voulant  à  toute 
force  gronder  le  valcl>  lui  demande  s'il  a  fait  les  mille 
et  une  commissions  dont  il  l'a  chargé  :  et  ceci?  et  cela  ? 
Le  domestique  a  tout  fait  et  bien  fait.  Que  dire  Jonc  et 
sur  quoi  gronder?  Griclianl,  exaspéré  de  n'avoir  rieu  à 
dire,  mot  ."i  lu  porte  son  domestique  comme  un  hoinuie 
avec  lequel  il  n'y  a  rien  à  faire  :  «  Va-l-Cn,  coquin,  lui 
ilil-il  en  finissant,  je  souhaite  que  tu  trouves  ailli  iirs  nu 
uit  maître  aussi  patient  que  luoi  1...  u  Ce  dernier  mol 
est  le  mot  de  M.  Arouct,  qui  acheva  cc  soir-IA  le  carac" 
ti'  rr  lin  Gnmdi'ur  en  ne  s'y  reconnaissant  pas. 

Kii  liuissaut  avec  ces  anecdotes,  il  m'est  impos- 
sible de  ne  pas  faire  une  réOexioo  sur  la  destinée  de 
M.  .\rouct  père,  et  je  suis  sAr  qtic  cclfc  n'-n.  \i(tn 
trouvera  souvent  et  à  des  degrés  ditlérents  son  applica- 
tion dans  le  monde.  Save»-vous  de  quoi  je  plains  les  pères, 

le  voici  :  Vovpz  cc  panvrr  M.  Arcnrl,  cet  hiinrn''tc  tiolairc 
auquel  je  me  suis  all'cctiouuc.  11  a  pour  Qls  Voltaire.  Dieu 
sait  de  quelles  anecdotes  ce  fils  est  le  béros ,  Dieu 

■•ail  qiich  liiii  as  cc>  anecdotes  donnent  an  jiitc  !  Mais 
ooliD,  un  jour  Arouct  a  6lé  Voltaire,  un  jour  la  gloire 
est  venue  vùùter  cet  intérieur  domestique,  un  jour  le 
père  aurait  pu  voir  son  vieux  front  s'illuminer  de 
gloire  en  songeant  qu'il  était  le  père  de  Voltaire,  ouil 
mais  il  était  mort  auparavant  l  Kl  voilà  comme  les 
choses  se  passent  I  Les  pères,  messieurs,  sont  bien  mal» 
heureux  ;  ils  a.ssislcnt  aux  elfervescentes  du  jeune  Augus- 
tin, ils  ne  voient  pas  les  repentirs  et  la  sainteté  de  saint 
Aiii^ustin.  C'est  eo  cela  que  je  les  plains.  Pourtant  d'alliec* 
tioa  et  de  <iév(nlinent,  il  leur  est  dil  une  récompcii^-p.  l..a 
récompense,  ce  serait  de  vivre  jusqu'à  ce  que  ia  gloire 
des  ilis  vint  racheter  les  erreurs  de  leur  Jeunesse;  la  ré- 
compense, cc  sci-ait  que  les  pèros  puieent  asabter  k 
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tout  ce  que  les  fils  recueillent  plus  lard  d'estime  et 
d'boQiMiar.  Dépéohas-votti  «lonc,  jeuam  gei»,  4e  bien 
vivre  et  bien  faire ,  nfln  de  reporter  vos  cOOrOllliet  tUt 
le  front  et  non  sur  la  tombe  de  vos  pères  t 

Voltaire,  dan*  •*  jeunesM,  a  en  souvent  des  démèléii 
avec  l'autorité.  Quand  il  y  avait  une  satire  qui  courait 
dans  Paris,  c'était  lui  qu'on  accusait  de  l'avoir  faite. 
Une  pièce  violente  avait  para  :  La  fm  w.  On  crat 
qu'elle  était  de  Voltaire  et  le  ragent,  le  duc  d'Orléans, 
contre  lequel  était  dirigée  cette  violente  et  affreuse  sa- 
tire qne  Yoltuin  n'avait  pas  faite  et  qu'il  était  trop  spi- 
rituel à  la  fois  et  trop  juste  pour  avoir  faite,  le  duc 
d'Orléans  rencontrant  Voltaire  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  l'appela  et  lui  dit  :  «  Eh  bieu,  M.  Arouct  »,  — 
car  il  y  avait  dans  le  cercle  do  cet  ancien  monde  une 
familiarité  piquante  qui  n'excluait  pnurt;tnt  pas  la  du- 
reté des  dénouements,  cumme  vous  ailes  le  voir,  — 
«  eb  Men«  If.  Aronet,  mus  «iws  vu  bien  des  choses.  Je 
s  suis  obligé  cependnnt  de  vous  faire  voir  qttelqtie  cbosc 
•  que  vous  n'avez  pas  vu  encore.  —  El  quoi  donc,  mon- 
»  ueifatmal  ~  La  Bastille.  Ahl  monseigneor,  je  la 
tt  liens  pour  vue.  »  Et  dès  le  lendemain  il  était  conduit 
A  la  Bastille.  Vous  «avM  les  vers  charmants  où  il  a  ra- 
OftnfA  son  voyage  : 

KBul  pMUr,  js  Ibi  bItnIN  camMI 
ts  cmIm  ctM  mt  k  iwjtl  iMult 
QwprliSiiiil-TiMiloiit^  Milir  DMfèrw. 

Lorsque  parurent  les  PAiUpj»ques  de  Lagrangc-Chan- 
cél,  Toltaire  fut  encore  soupçonné.  Selon  M.  Desnoi- 

restcin^s,  ce  n'est  pas  pour  les  Philippique»  qu'il  nlfail 
être  uns  une  seconde  fois  à  la  Ba:>lille,  mais  pour  un 
autre  pamphlet  qui  commençait  par  quelques  vers  la- 

liii.s,  et  avait  p<jur  titre  Putro  régnante.  J'étais  Irès- 
curicux  de  retrouver  le  Puero  régnante  ;  j'y  ai  réussi, 
nn  de  nos  littérateurs  les  plus  savants,  M.  Léouson- 
Lcduc,  qui,  dans  un  voyage  à  S.iint-Pétcrsbourg,  a  dé- 
couvert ce  pamphlet  à  la  bibliothèque  de  l'Ermitage,  l'a 
copié  et  l'a  fsit  imprimer.  En  vérité,  si  pour  pareille 
chose  on  était  mis  à  la  nastille,  la  Bastille  était  facile 
à  s'om^rir.  Le  pamplilet  n'était  pps  de  Voltaire.  Ce  sont 
de  mauvais  vers  latins  sans  malice,  sans  tisprii,  sans 
grdcc.  Cette  fois  la  découverte  de  l'erreur  prévint  à 
temps  l'onlre  d'emprisonnement. 

Ce  lui  au  uioiueut  où  Voll^iire  allait  éiit  uiii»  cette 
aeoondc  fois  à  la  Bastille,  qu'il  obtint  que  sou  Œdipt 
frtt  représenté.  Grand  cl  subit  changement  de  fortune. 
Le  succès  de  VtJEdipe  fut  tel  que  le  régent  s'adoucissant, 
Ûl  venir  Voltaire,  le  loua  et  lui  annonça  qu'il  XxA  aeeop- 
dait  tmp  pwion.  «  Monseigneur  n ,  ri'pnndil  Voltaire. 
B  je  vous  remercie  de  vouloir  bien  songer  à  mu  uuur- 
a  rilure;  mais  je  voos  prie,  dorénavant,  de  ne  ptos  vous 
1)  occuper  de  mon  logement.  • 

t^'est  ici,  messieurs,  que  je  veux  m'arréter  dans  mes 
récits  de  la  jeunesse  de  Yoltairv.  Voltaire  vient  d'avoir 
un  gnwd  swscès,  un  do  ces  Mccèa  qui,  dans  la  vie  des 


hommes,  tirent  une  ligne  entre  l'homme  de  la  veille  et 
l'homme  du  jour.  11  n'est  plus  le  satirique  de  salon 

qu'on  met  i  la  Dastiile,  sans  y  faire  attention,  comme 
on  met  un  enfant  mutin  en  pénitence.  C'est  un  grand 
poste;  il  a  réussi,  mot  magique.  Hier  encore,  tout  le 
monde  s.'irait  son  esprit;  aiijounl'hni  tout  le  monde  sait 
son  succès.  Quelle  grandeur  nouvelle  et  charmante  d'être 
et  de  paraître  font  oe  qu'hier  enom  seulement  on  pou' 
vait  être,  mais  ce  qu'on  n'était  i)as.  Le  succès  réussit 
partout;  mais  uuûe  part  il  ne  réussit  mieux  qu'eu 
Franee. 

Voltaire  a  mieux  fait  que  de  réussir,  il  avait  mériu'; 
soc  succès  en  soutenant  les  luîtes  de  sa  jeunesse,  celles 
même  qu'il  s'attirait  par  ses  défauts  ;  il  n  continué  i  tc 
mériter  par  les  luttes  de  sa  vie  où  il  a  eu  raison.  Le  mérite 
de  Voltaire,  à  travers  le.>  luttes  de  sa  jeunes.se  et  desavic, 
est  d'être  toujours  resté  lidèle  au  buu  goût  cl  au  bon  .sens. 
Jeune,  il  n'a  pas  trahi  ses  amitiés  de  l'ancienne  cour, 
et  cependant  il  était  le  ehef  et  le  tloelcur  de  Fécolc 
nouvelle,  il  avait  des  principes  nouveaux  et  des  stfcv* 
Ions  aneiennes.  C'est  là  ee  qui  lUt  son  origlnalilé. 

11  y  avait,  arnnt  lui,  et  flnn^  l'iincicnne  cour  même, 
bien  des  docteurs  d'incrédulité  insouciante;  c'était  la 
revanehe  immodérée  du  despoUsme  politique  et  eoelé> 
siaslif|ue.  Mais,  avant  lui,  dans  cette  ancienne  cour,  parmi 
lescourtisansdeLouisXiV,  parmi  même  les  plus  lassés 
de  son  despotisme,  parmi  tes  plus  injustes  envers  cette 
vicilleise  aeea!)l('e  rie  tant  de  eiiîamités,  où  était  le  respect 
de  la  justice  et  de  l'humaaité  comme  Voltaire  l'a  eu  ton* 
jours?  —  Voyes  la  défense  de  Calas,  voyez  la  déitase  de 
tous  les  persécutés.  Où  était  au  xvii'  siècle  le  goAt  de 
la  liberté,  môme  de  la  liberté  politique,  comme  Vol- 
taire l'a  prêché  dans  ses  lettres  sur  l'Angleterre  T  Où 
était  enBn  le  bon  sens  et  le  bon  goût  français  appli- 
qué au  gouvernement  de  la  société,  comme  Voltaire 
l'a  sans  cesse  réclamé  et  a  fini  par  l'imposer.  Ûù  était 
l'impartialité  dans  l'histoire?  Le  plus  grand  dérenseurde 
I.,OHis  XIV,  le  plus  utile,  le  plus  habile,  le  plus  vrai, 
le  plus  sincère  surtout,  est  Voltaire.  Et  uou-seuleuieot 
Il  lui  a  été  donné  de  défendre  Lonis  XIV;  il  loi  ■  été 
d.mnà  une  cnn<?olation  et  une  revanche  plus  grandes 
que  celles-là  :  il  a  défendu  môme  le  régent,  malgré  les 
ranennes  qu'avait  dû  lui  hispirer  la  Bastille,  il  a  dé* 
fendu  celui  qui  l'avait  persécuté.  Ce  sont  là  les  con.sola- 
tions  et  les  revanches  qui  plaisant  le  mieux  aux  bon* 
nétes  gens. 

Voilà  ce  que  j'appelle  l'unité  du  caractère  do  Voltaire. 
Je  sais  les  mauvaises  pierres  que  Babouc  a  pu  mêler  à 
la  statue,  je  ne  dis  pas  de  cette  statue  un  féii(-he  que  je 
veuille  arlnrer,  à  Dieu  ne  plaise  I  mais,  comme  Ithuricl, 
je  me  garde  bien  de  la  vouloir  cas.ser.  Je  sais  quelles 
ont  été  les  petites  passions  de  l'homme,  quelles  ont  été 
ses  erreurs;  mais,  messieurs,  .s  iuvenez-vons  de  l'hu- 
manité aimée  cl  défendue  sans  affectation  et  san»;  dé- 
clamation ;  de  la  liberté  défendue  sans  colère  et  sans 
envie;  de  la  vérité  dans  l'histoirej  cherchée  sans  malveil- 
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'•nce  et  uns  misanlbropic;  voili  ce  que  j'appelle 
l'anité  du  cnraclèrc  deTolairel  G*Ctt€e  que  j'nium,  r  o 
qiip  jCifiinp.  r'csl  ce  que  je  me  propose  de  rechercher 
dans  les  publications  do  VoU.iire  qui  feront  l'objet  de 

m»  cDtretiens. 

SaIKT-MaBC  UlBAHBIK. 
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CODBS  DE  M.  H.  BAI  URILUET 

f.'p  l'ln»lilulj. 

L'cwprt*  de  privilège  mvmu  la  Kcstauralioa.  —  Le  droit 
«alMMe  «I  l«  fVMâa  pM««Ml«(i}. 

lil 

PetlflaDtqa'à  lu  (  hambrc  des  pairs  les  voix  les  plus 
nutori-s^cs  romballiif nt  lo  rétablissement  du  droit  d'aî- 
nesse, dan»  tout  le  pays  te  projet  de  loi  soulevait  d'éuer- 
giqvM  pTOtestatiODS.  La  Pnnco  entière  interveaaU  dans 
le  débat,  et  faisait  feinter  sa  volonté  de  ne  pas  se  laisser 
soumeUre  de  nouveau  au  régime  de  l'iuégalilé  cl  du  pri- 
vilège. Qnoiqtw  noas  aojrims  loin  agjourd'hui  de  cette 
agilnlion,  il  nous  est  facile  de  la  comprendre.  Uno  nation 
peut,  à  de  certaines  époques,  âous  l'ciupirc  d  une  néccs- 
aité  passagère,  Aire  bon  marché  de  ses  droits  purement 
politiques:  mais  il  n'est  pas  dr  goinTmcnit-nt,  <i  fort  et 
si  absolu  qu'il  soit,  qui  puisse  impunétocnt  porter  la 
main  sur  les  InsUtutions  civiles  d'un  grand  peuple  et 
changer  brusquement  les  conditions  de  sa  vie  sociale. 

J'ajoute  que  de  toutes  les  inslilutious  civiles  d'un  pajfs 
il  n'y  en  a  pas  qui  tiennent  plus  an  fond  même  des  mœurs 
que  celles  qui  règlent  les  successions.  Bonncoii  iiiuivaisc, 
conforme  ou  non  à  l'équité  et  au  droit  naturel,  il  suflit 
qu'une  loi  de  succession  ail  pour  elle  l'aotoriCé  do  la 
tradition  pour  qu'il  devienne  lrés>difllcile  d'y  rien  chan- 
ger. On  n'y  peut  loucher,  même  pour  l'amender,  sans 
alarmer  une  foule  d'inlérCls,  sens  provoquer  des  mé- 
oonlentemenfei  et  des  ;«  Htslances.  C'est  ainsi  que  les  lois 
les  plus  iniques,  cclks  qui  nous  semblent  A  distam  c  i  l 
en  théorie  les  moins  supj>orlahles,  ont  paru,  à  kur 
heure,  profondément  populaires,  et  ont  pu  être  défen- 
dues par  ceux  môme  qu'elles  lésaient.  On  y  ('■lait  accou- 
tume; elles  n'avaient  «luc  des  cll'cts  pr  évu»,  acceptés  à 
l'avance.  En  Angleterre,  par  exemple,  le  droit  d'aînesse, 
au  I i-mps  môme  où  il  s'excn  ail  dans  sa  plus  grande 
rigueur,  ne  soulevait  aucune  proksUiliou,  tant  les  es- 
prits y  étaient  ftiits,  et  les  substitutions  sont  si  bien  ad- 
mises par  les  nururs  i]tic  personne  ne  songe  h  en  bldmcr 
l'usage  ui  l'abus;  le  droit  particulier  et  bizarre  des  mi- 
noratt  a  été  pfati4|ué  à  son  tour  sur  cerlains  pointa  du 
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royaume;  et,  d'autre  part,  la  loi  égaiitaire  de  Gaveltund 
est,  dans  plusieurs  possessions  anglaises,  la  règle  incoti- 
leslccdcs  |iar[apos.  Pinil  ir.iînfsse,  majorais,  minorats, 
substituttûns,  partage  égal,  le  régime  Ic  plus  populaire 
est  toujours  oelui  qu'une  longue  ^ttquu  a  consacré, 
dont  toii«  Ifi  ressorts  et  tous  les  roTiajre?  font  connus  f*t 
aisément  maniés,  qui  ue  surprend  personne  et  ne  dé- 
range aucune  combinaison,  aucun  calcul  d'avenir;  et  le 
plus  impopulaire,  cclni  qui  virnt  interrompre  brusque- 
ment le  cours  prévu  des  choses,  bouleverser  l'ordre  éta- 
bli, nkt>ce  pour  établir  on  ordre  meilleur,  troubler  les 
consciences,  et  remr^ttr»'  on  question  des  droits  fuî  Ont 
pu  se  croire  à  jamais  assurés. 

La  loi  de  1826,  qu'elle  fftt  juste  on  injuste  en  tbéorie, 
avait,  dans  la  ]iratiqiir,  re  vice  capital,  d'être  une  loi 
nouvelle,  dans  une  matière  oii  la  nouveauté  est  toujours 
mal  vtte,  et  d'être  en  désaccord  avec  les  mœurs  publi- 
ques. Ce  vice  si  grave,  personne  ne  pensait  h  le  nier.  Les 
plus  chauds  partisans  de  la  loi  le  reconnaissaient  sans 
dtfHrnlté;  ils  allaient  jusqu'à  le  donner  pour  un  argu- 
ment en  faveur  du  projet  ministériel.  Plus  la  France  te 
montrait  altirhi'c  au  régime  révolutionnaire  des  partages 
égaux,  plus  il  litaiL  urgent,  selon  les  auteurs  du  projet, 
de  lui  imposer,  de  par  la  loi,  l'inégalité;  et,  jmisqu'dle 
s'égarait,  il  était  du  devoir  du  légi.slaleur  de  la  ramener 
cl  de  la  i-eteuir,  même  malgré  elle,  dans  la  bonne  voie. 
Ce  raisonnement  du  garde  des  sceaux  prouve  du  moins, 
s'il  ne  prouve  que  cela,  l'extrême  répugnance  du  pays 
pour  le  rélablisscmcnt  du  droit  d'aînesse,  répugnance 
attestée  d'ailleurs  par  une  multitude  d'écrits,  de  discours, 
de  brarhnres.  La  voix  puhtiqnc  tétait  unanime  :  dans  la 
rue,  dans  les  salons,  à  râtelier,  à  la  campagne  comme  à  la 
illle,  c'était  va  comiert  de  plaintes  et  de  critiques.  Un 
>n:l  journal  recevait  p!ns  de  mille  protestation?,  émanant, 
les  unes  de  citoyens  obscurs,  les  autres  de  familles  con- 
nues. Les  publications  succédaient  aux  publications; 
parmi  lc<  jdii-  lemaiviui^C'^,  il  f.mt  ciltT  !a  broflini-c  tic 
M.  l'crsil,  sur  le  ihuit  d'aînesse  et  Us  uilistilutions ;  ccUc 
de  M.  Dnvergior  de  Hauranne,  mrPtgaliii  inpartagtt. 
M.  Dupin  écrivait,  sur  Ica  iirùjiw  -i  frodaitt  'ht  ilraît 
d'aiuesse,  un  traité  savant  qu'il  dédiaità  ses  deux  frères. 
Le  comtoSiméon,  qui  prit  la  parole  à  la  chambre  contre 
le  projet,  donnait  égalementau  public  un  traité  scienti- 
fique de  la  matière.  Le  cri  de  réprobation  était  uni- 
versel. 

-  Si  les  lois  de  successions  sont  les  dernières  auxquelles 
un  peuple  reste  attaché,  s'il  n'en  est  pas  sur  [csn|uelles  il 
veille  avec  un  soin  plus  jaloux,  il  n'eu  est  pas  non  plus 
qui  intéressent  plus  directement  la  richesse  nationale,  et 
dont  l'altération  «oit,  au  point  de  vue  économique,  d'une 
plus  graudc  conséquence.  Ce  n'est  donc  pas  assez  de 
savoir  que  la  loi  de  ISSf  était  en  contradiction  avec  tes 
mfTiirs  et  le  sentiment  public,  51  faut  encore,  ponr  bien 
l'apprécier,  cousidérer  si  elle  s'accordait  mieux  avec  les 
principes  de  l'économie  politique. 
Les  lois  do  succession  ont,  en  effet,  sur  le  développe- 
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menldela  richesM  publique  une  donblc  ioflueuce.  Scion 
qu'elles  sont  conçues  éHM  QD  esprit  plus  ou  moins  libc- 
ral  cl  équitable,  elles  concmtrcnl  on  diss^iiiincnl  plus 
ou  iiioîa*  la  luupriéLé  d'uuu  jj;irt,  el,  du  l'autni,  tiUti»  en- 
couragent plus  ou  moins  Ic^^  cfTorls  des  travailleurs. 
Elles  agissent  ainsi  A  la  fois  sur  la  dislribnlion  tlit  capital, 
terres  ou  biens  meubles,  et  sur  les  dispositions  nio- 
ttl«s,  snr  Itetivité»  sur  la  prérojanee  des  produc- 
teurs. Quand  on  a  examiné  si  le  morcellement  des 
domaines  favorise  ou  gène  la  mise  en  valeur  du  sol,  il 
mte  i  considérer  s'il  attente  ou  diminue  ia  valeur  de 
rbommc.  Li  f  iraillc  n'est  pas  seulement  un  fait  moral 
et  social,  c'est  encore  un  fait  écoaumtque.  C'est  une  as- 
sociatioD  naturelle  d'iatéréte  et  d'efforts,  un  ressort  de 
travail  et  d'épargne.  Les  dispositions  législatives  qui  en 
modifient  la  coustituiion  en  modifient  égaieueai,  soit 
en  bien,  soit  en  mal,  la  puissance  prodnetriee.  Ainsi, 
par  exemple,  lo  dévouement  des  associés  à  la  chose 
commune  varie,  leur  ardeur  au  travail  est  stimulée 
on  ralentie,  selon  qu'ils  sont  appelés  par  la  loi  à  partici- 
per plus  ou  moins  la^mcnl  aux  fruits  du  travail  col- 
lectif. Les  lois  de  succession  dotent  donc  les  Étals  d'in- 
struments de  production  plus  ou  moins  parfaits,  et  par  là 
dles  ioatdu  lesaorl  de  l'économie  politique.  Le  i;ai  do 
des  sceau  s  et  le  rapportent-  de  l;i  roniniis^iim,  M.  rit; 
Peyronuel  cl  M.  de  Mdlcvillc,  l'avaient  làcii  coiiipiis  ;  ils 
avaient  invoqué  en  faveur  du  projet  des  considérations 
économiques;  leur  torl  n'était  pjis  de  négliger  le  côté 
économique  de  la  question,  mais  de  le  traiter  suivant 
les  pféjugés  et  les  doctrines  de  leur  parti. 

La  loi  de  1826  n'était  pas  seulement  en  opposition 
manifeste  avec  lo  sentiment  public,  ellen'avail  pus  même 
le  mérite  de  saiislUre  entièrement  la  traction  céàctioo- 
naire  de  la  chambre.  Elle  n'était,  aux  yeux  dc?  incorii- 
gibies  défenseurs  de  l'ancien  régime,  ^'uoc  mesure 
transitoire,  qu'nn  premier  pas  dans  nne  voie  ob  ils 

comptaient  bien  ne  pas  purincllre  au  t;ou\et'iienieril  ilc 
a'arr6ter.  Ils  la  trouvaient  trop  timide;  ils  lui  repro- 
chaient de  n'établir  qu'un  droit  d'atnesse  facultatif,  et 
de  laisser  au  p6re  de  famille  la  liberté  de  f  iii  c  ou  de  ne 
pas  faire  un  aloé.  Ils  craignaient,  songeant  à  l'état  des 
mours  et  aux  racines  qn'araient  jetées  dans  le  pays  les 
maximes  et  les  principes  égalitaires,  que  les  pères  ne  se 
fissent  scrupule  d'enrichir  leurs  ainés  au  détriment  des 
cadets,  et  n'nsassent  trop  souvent  de  la  faculté  d'ordon- 
ner par  leur  testament  le  partage  égal.  La  loi  n'inipo- 
siitpasàla  France  le  régime  du  droit  d'aînesse;  elle  en 
faisait  bien  la  règle  générale,  mais  non  pas  la  règle  uni- 
verselle; elle  autorisait,  scion  ces'  amis  inIraitaUea  du 
droit  de  i>iinio^'énitnre,  les  exceptions  avec  une  re- 
grettable facilité.  Le  prtjjet,  diaaieiit-ils,  valait  oiieux 
que  le  Code  civil,  mais  il  était  loin  encore  de  réali» 
scr  tout  le  bii  n  possible  et  de  remédier  à  tous  les 
maux.  Ainsi  pensaient  un  grand  nombre  de  pairs, 
ainsi  s'exprimaient  les  <n«ieurs  les  plus  fougueux  du 
parti.  M.  de  la  Bourdonuaie  demandait  que  le  droit 


d'aînesse  devint  obligatoire  et  que  le  pi-éciput  légal  dc 
l  ainé  fut  augmenté.  «  La  loi,  disait  M.  de  Rougé,  coni' 
mence  la  marche  vers  le  bien;  la  substitution  perpétuelle 
dn  la  totalité  des  biens  irait  seule  au  vrai  buU  »  Il  n'y  a 
pas,  en  effet,  de  moymi  plus  sôr  de  prévenir  le  m<^l- 
Icment  des  hérit.iges,  Avec  le  droit  de  substitution  à  l'in- 
fini, le  père  de  famille  peut  réserver  la  propriété  de  son 
fonds  k  son  cinquième,  h  son  dixième  desoendant;  il 
petit  francliir  les  ^'énéralioiis  cl  les  siècles,  aller  saisir, 
aux  limites  du  temps,  un  héritier  problématique,  et 
éterniser  ainsi  dans  sa  famille  un  domaine  inaliénable. 
I.'liéritagc  se  trouvant  intact  de  main  en  main,  sans 
qu'aucun  des  détenteurs  successifs  en  puisse  rien  dis- 
traire, même  pour  établir  ses  enAints,  même  pour  payer 
ses  dettes,  chacun  à  son  tour  use  du  revenu  sans  toucher 
au  principal  ;  on  est  possesseur,  et  non  propriétaire.  Le 
vrai,  l'unique  propriétaire  est  un  être  de  raison,  une 
personne  idéale  qui  pourra  bien  n'arriver  jamais  à  l'exiS' 
Icucc  réelle,  et  dont  cependant  les  droits  sont  «scrupu- 
leusement réservés,  au  détriment  des  lils,  des  frères  et 
des  créanticrs  de  ses  anc«^tres.  On  voit  aisément  toutes 
les  conséquences  de  ce  diniidc  i;!ibstiii,iion  perpétuelle, 
dont  les  ultra-royalistes  de  fhii  rêvaient  la  résurrection. 
C'est  le  régime  auquel  est  encore  BoumUe  llrlandc. 
L'Aii-'li  icn I!  ]r  subit  aussi,  mais  avec  dei  tempéra- 
nicuts  4ui  en  atténuent  les  excès. 

La  loi  de  4826  contenait  donc  detfx  dispositions  bien 
distiîK  le?  :  elle  établissait,  d'ime  pai  I,  un  droit  d'aînesse 
reslreinl  cl  facultatif;  de  l'autre,  un  droit  de  substitu- 
tion également  ikenttatif,  et  &  un  seul  degré.  Ainsi  limité 
le  rtwit  de  substitution  ne  Tul  pas  .inssi  éncrgiquement 
combattu  que  le  droit  d'aînesse.  (Juoique  les  trois  ar- 
ticles de  la  loi  ftiasent  inspirés  par  on  mémo  esprit, 
tendirent  h  la  même  fin  politique,  la  reconstitution 
dune  puissante  aristocratie  territoriale,  un  certain 
nombre  d'orateurs  oceeptèrent  le  troisième  article,  après 
avoii  I.  j(  lé  I°s  deux  autres.  Un  des  plus  habiles  financiers 
de  la  ftcslauration,  le  comte  Hoy,  tout  en  reconnaissant 
tes  IneonTénienb  réels  des  substitutions,  avouait  que  le 
désii  (le  conserver  les  biens  dans  les  familles  est  louable 
quand  il  est  contenu  dans  de  justes  limiles,  cl  cpic  la 
fecnllé  laissée  au  pérc  de  substituer  une  partie  de  sa 
fortune  donne  la  satisfijction  la  plus  convenable  ft  ce 
désir  légitime.  En  génétul,  cependant,  on  .iccepta  on 
l'on  repoussa  la  loi  en  bloc,  la  substitution  avec  le  droit 
d'ainesse. 

Parmi  le^  adversaires  du  projet  ministériel,  ik  us  avons 
déjà  cité  M  M.  .Molé,  l'asquier,  de  fiarantc,  de  Broglie.Nous 
avons  remarqué  aussi  que^tandisque  lesrepiésentantsdes 
plus  vieilles  fiimiiJcs  eonibatlaicnt  une  loi  qu'ils  auraient 
du  soutenir,  s'ils  u  avaient  préféré  l'esprit  d'équité  à 
l'esprit  de  caste,  de  petits  gentilshommes  de  campagne 
pensaient  faire  letn-s  preuve  s  do  n(Jitc>sc  en  la  défendant 
avec  acbarncmcut.  Lorsque  des  hommes  de  bonne  foi 
comme  M,  de  F^ronneletlI.  de  Halcvitie,  s  appuyan't 
du  nom  deMonlesqnieu,  venaient  déclarer  A  lachamhre 
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que  le  droit  de  succession  est  un  pur  etTet  de  la  loi 
civile,  et  que  t«  législateur  reste  maître  de  l'étendre  ou 
âp  le  rp-ilrpindre  selon  son  bon  plaisir,  la  France  sut  gré 
aux  opposants  d'avoir  victorieusement  réfuté  ce  sophisme 
et  d'avoir  marqué  k  l'autorité  des  législatears  sa  véri- 
table limite,  le  droit  naturel,  anii'  ricur  et  supérieur  à 
toutes  les  lois  écrites.  L'aioetse  a  eu  sa  raison  d'ôtre  au 
temps  de  la  ftodalité.  Quand  le  flèf  était  cbargé  d'un 
senice,  il  fallait  que  le  possesseur  fût  en  élat  de  le  rem- 
plir. Le  privilège  de  l'atoé  n'était  pas  gratuit  :  il  succé- 
dât à  la  fois  aux  biens  de  sou  père  et  à  ses  obligations 
anvan  le  roi.  Le  domaine  passait  dans  ses  mains  avec 
Ifs  «servitudes  dont  il  était  le  prix  et  la  condition.  La 
nécessité  militaire  primait  le  droit.  Mais  imc  pareille 
dérogationà  la  loi  naturelle  serait,  dans  la  société  mo- 
derne, sans  m^on  et  sans  excuse.  Tous  les  enfants  légi- 
times d'un  même  père  sont  égaux  scion  la  nature,  et  le 
premier  devdr  du  législateur  est  de  garantir  à  tous  les 
citoyens  !a  pleine  jouissance  de  leurs  droit*:  nnftirol«. 
C'est  là  le  véritable  office  delà  loi.Toules  les  fois  qu'elle 
viole  l'égalUé  et  la  liberté,  elle  dévie  et  se  dusse. 

Ces  principes  ftarent  plus  d*ui»e  fois  proclamés  devant 

la  riKunbre  des  pairs,  dans  le  cours  de  la  session  'îc 
1826,  par  les  opposaols.  Ce  qui  manque  dans  cette 
longue  et  mémorable  dtseussiiNi,  ce  sont,  d'un  cMé 
comme  de  l'auli  f  ,  ;iiu>)  qu'il  a  déjà  été  dit,  le*  chifliTt 
et  les  doDuées  précises  de  la  statistique  et  de  l'économie 
politique.  Les  discours  des  ministres  sont  pleins  des  plus 
funestes  présagea;  ils  annoncent  la  mine  et  la  misère 
universelles,  conséquences  prucbaincs  et  inévitables,  à 
leur  avis,  'do  moroellemeotiilimité.  Leurs  contradicteurs 
démentent  ces  prophéties  alarnustcs.  Mais  ils  ne  font 
g\ièrc  qu'opposer  des  affirmations  à  des  affirmalions.  Ils 
ont  i-aison  contre  le  ministère,  mais  ils  ne  prouvent  pas, 
dhinc  fa(,'on  péremptoire,  qu'ils  aient  raison.  Était-il  vrai 
que  le  régime  du  Code  civil  morcelftt  le  sol  à  l'infini? 
était-il  vrai  que  les  progrès  du  moreellanent  missent  en 
péril  Tagriculture  française? C'étaient  là,  je  VOUS  l'ai  déjà 
fait  observer,  des  points  de  fait  qui  ne  pouvaient  pas  être 
jugés  à  priori.  La  statistique,  qui  seule  aurait  été  capa- 
ble de  fournir  une  réponse  positive  à  ces  deux  questions, 
n'avait  pas  encore  recueiUi  les  données  dont  elle  dispose 
aujourd'hui. 

Un  des  défenseurs  les  plus  émincnts  du  projet  île  loi, 
M.  de  Tillèle.  ministre  des  financw  A  président  du  con- 
seil, avait  bi<  (1  vu  tout  le  p;irli  qno  !'on  pouvait  tirer  Hc 
la  statistique  dans  un  semblable  débat.  Il  chercha  à  s'as- 
tnrer  oetle  alliée  et  i  mettre  les  chillïes  de  son  parti.  11 
en  produisit  di'  r;.i[)p:mls.  M  ii-t  ce  n'est  pas  assez  qu'un 
ebinro  soit  éloquent,  il  faut  encore  qu'il  soit  exact.  La 
statistique  a  des  complaisances,  elle  a  surtout  des  illu- 
sions. Klle  fournit  des  arguments  h  toutes  les  opinions, 
et  rien  n'est  plus  facile  souvent  que  de  lui  faire  dire,  de 
la  meillenie  foi  du  monde,  c  e  qu'on  souhaite  qu'elle 
dise.  An  reste,  celle  de  M.  de  Villèle  n'était  pas  absolu- 
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ment  illu.soire;  les  chiffres  qu'elle  avançait  ne  man- 
quaient ni  de  réalité  ni  de  aignidcation. 

Le  nombre  des  propriétés  payant  moins  dp  ÎO  francs 
d'impôt  s'était,  disait-il,  considéFableuent  augmenté  de 
4IM5  à  i9M.  Le  relevé  des  cotes  fonelères  alteslatt  qu'il 
>','I,  v,iît  rn  181.'»  à  tl6ft33,  et  en  1826  à  133905.  Ainsi, 
dans  cette  courte  période  de  onse  années,  le  raorceile- 
ment  avait  créé  17  hlO  nouvelles  parcelles.  C'était  avee 
celte  rapidité  que  les  partages  égaux  institués  par  le 
Code  civil  dépeçaient  la  France  I  He  semblalt-ii  pas 
qu'un  pareil  régime  dùl,  dans  un  avenir  produin,  ré- 
duire le  s(fl  l'ii  ]ioussiére? 

M.  de  Villèle  était  un  esprit  trop  net  et  trop  pénétrant 
pour  s'abuser  sur  la  portée  de  ses  propres  calculs.  Il  en 
sentait  bien  le  côté  faible.  Il  pouvait  lui  convenir  de  lais- 
sci'  ]<■<  L'ciis  df  son  pnrli  c\,'i(;L'icr  les  danfrers  du  inorccl- 
ienient,  et  en  tracer  eu  luule  sincérité  un  tableau  aussi 
dtiroérique  qu'eflkayant;  mais  il  ne  donnait  pas,  pour 
son  proprr  rompte,  dans  ces  dérlfimatioii«i  hyperbo- 
liques. Après  avoir  posé  les  chiffres  qui  ont  été  cités,  il 
avouait  qu'il  ne  fallait  pas  les  prendre  dans  toute  leur 
rigueur,  qu'il  y  avait  lieu  d'en  rabattre  quelque  rho^e  ,  et 
que  le  Code  civil  n'avait  pas  fait  tant  de  mal  qu'on  le  di- 
sait. Langage  qui  scandalisa  les  «Ara  /  M.  deyillèle  éfail 
un  modéré  patnii  b-  ulh'K  ;  en  politique,  il  y  :i  toujours 
quelqu'un  à  qui  on  parait  aller  trop  à  droite  ou  trop  à 
gancbe. 

En  effet,  s'il  y  avait,  en  1826,  17  't70  co(e>  fom  iéres 
inférieures  à  20  Francs  de  plus  qu'en  18t5,  cela  ne  prou- 
vait pas  qu'il  y  eût  il  VIO  nouveaux  petits  propriétaires. 
Une  propriété  peut  se  composer  de  plusieurs  monteaux 
de  terre  situés  eu  des  endroits  différents,  et,  par  suite, 
donner  lieu  à  plusieurs  cotes.  On  sait  aujourd'hui  de  ^çon 
certaine  que  le  nombre  des  cotes  dépasse  sensiblement 
celui  des  propriétés.  M,  de  Villèle  indiquait  ce  qtii  a  H,^ 
depuis  démontré  par  des  calculs  exacts.  Il  comprenaii 
d'ailleurs  que  le  nombre  des  cotes  ne  peut  eepeudatit 
pas  augmenter  d'une  façon  nritnble,  sans  qn»*  relui  des 
propriétés  augmeutc  aussi,  dans  une  certaine  mesure. 
Il  est  évident  qu'il  y  a  entre  les  deux  lAUVes  une  rela- 
tion nntnrrlle,  et  que,  dnni  l'espèce,  il  ne  «'était  pas 
établi  1 7  OUI)  nouvelles  petites  cotes,  sans  qu'il  se  form&t, 
d'antre  part,  un  nombre  considérable  de  nouvelles  pe- 
tites prripri(*lés.  Mni^  si  l'on  ne  pouvnit  nier  fpie  le 
morcellement  eût  fait,  de  1815  k  1826,  d'assez  granda 
progrès,  fallaïMl  en  cbereber  la  cause  dans  la  seule  loi 
de  succession.  Et  d'abord  les  prnprf-s  r^els  tic  la  division 
du  sol  répondaient-ils  toujours  à  l'apparence  T  N'était-on 
pas  exposé,  en  bien  des  cas,  à  prendre  pour  nouveaux 
des  faits  qui  n'étaient  que  nouvellement  constatés?  M.  de 
Villèle  prévoyait  toutes  ces  objections,  et  ne  songeait 
pas  à  en  dissimuler  la  gravité  : 

ti  On  aura  sans  doute  remarqué»,  disait-il,  «l'augmen- 
»  tation  considérable  du  nombre  des  cotes  dans  cet  in- 
D  tervalle(de  IBlSàiaSé),  maUonne  saurait  en  induire 
D  1«  preuve  d'une  division  des  terres  dans  cette  propov- 
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«  lion;  celte  augmentation  pouvait  avoir  plusieurs  uiuses 
»  indépendanti»  da  morefilleincnt,  et  entre  autres  le 

"  perfcrtionTif in-^nt  des  rtMe?,  la  rdtifrclion  di'-;  cTtîrts- 
»  trcs  dans  plusieurs  communes,  la  restitution  des  biens 

•  confiaqaéB,  la  nécessité  de  jtistHieT  de  rfanpOt  pour 

»  être  admis  à  IVlrctinn,  éf  la  imilli[jl;(  it(^  des  construc- 
»  lions  nouvelles  établies  depuis  quelques  années,  u 

Piii*  il  ajoutait,  avec  une  franchise  méritoire  :  «  Au 
»  milieu  de  ces  causes  diverses  de  variations,  il  est  difli- 
»  ciie  de  rien  saisir  d'assez  précis  pour  servir  de  Ija  r  h 
9  l'importante  mesure  snr  Uqaetle  la  ehambre  est  ij. 
«  pelée  à  délibérer.  » 

C'était  Taire  boa  marché  de  l'argument  tiré  des  dangers 
du  moFcellemcnL 

«  Heureusement  »,  reprenait  l'orateur,  «  hcureusc- 

•  ment  que  le  projet  s'appuie  sur  des  fondements  plus 
s  solides,  et  que  des  considérations  d'un  bien  autre 
soirlir  présentent  pour  former  la  conviction  de  la 
»  Cbambrc...  On  vmulrait  savoir  cependant  i]iiclle  prnt 
»  ôtre,  en  déJlnitivc,  l  influence  de  la  loi  d  égalité  des 
a  partages.  Pour  apprécier  cotlc  inOuence,  peut-être 
n  snfUrait-il  d"  «e  rappeler  dans  quel  esprit  et  au  milieu 
»  de  quelles  circonstances  celle  lui  a  été  laite.  » 

M.  de  Villèle  bisait  ainsi  au  Gode  civil  un  procès  de 
tendance. Il  abanrlonnnit  irl  ti'<  nrriim'nfs  éiT(nrniin!.-5, 
el  réduisait  sou  plaidoyer  pour  le  droit  d'aincssc  h  ca 
d«iz  points  d'une  importance'  toute  politique  :  dangers 
des  propi 's  <în  nu  rpcllemcnt  el  de  la  fl('nifnTatie,  dans 
l'avenir,  cl,  pour  le  présent,  nécessité  de  rccunstiluer 
onc  aristocratie. 

I,f  (Ii-roni'<  du  président  du  conseil  est  .uijfutrd'liui 
trop  peu  étudié.  Les  historiens  de  la  Hcstauratlou  ont 
presque  entiftrement  né<^'ligé  ces  débats  économiques;  il 
faut  aller  en  chercher  dans  les  colonnes  du  Âlimifcur  le 
compte  rendu  officiel.  Uuand  c'est  M.  de  Villèle  qui 
parle,  on  peut  prendre  cette  peine  sans  regret;  clic  est 
bien  pjiyée  par  l'intérêt  et  par  le  profit  de  U  lecture.  Il 
y  a  dans  son  discours  sur  le  droit  d'alocs&e,  des  obscr- 
vitions  et  des  raisonnements  qui  méritent  que  l'on  s'y 
arrête. 

I-i  petite  propriété,  dit-il,  par  exemple,  a  fait  du  bien; 
U  ne  peut  p.ns  être  question  de  l'abolir.  Mais  la  grande 
propriété*  dont  on  ne  saurait  nier  les  avantages  et  les 
ressources  particulières,  ne  tient  pas  eti  Ti  hk  i  Li  pl.i'  o 
qu'elle  devrait  tenir,  pour  le  bien  général.  11  esl  à  crain- 
dre qu'elle  ne  <f>il  réduite  encore,  de  jour  en  jour,  par 
le  partîige  des  héiilapes.  Une  fuis  déiniitc,  ellr  ne  «^e 
reforuiera  Jamais.  U  faul  doue  aviser,  et  la  préserver,  par 
des  prescriptions  législatives,  d'un  morcellement,  qm 
sen«  *ans  remède,  quand  il  aura  été  une  fois  arrumpli. 
«  Si  les  fortunes  Mi  reconipusent ,  il  n'eu  est  pas  de 
»  mènie  des  propriétés.  On  peut  bien  dtriser  la  terre, 
0  mais  il  est  impossible  de  la  réunir  quand  elle  a  été 
»  divisée.  • 

Vaaaertion  n'ost  pas  exacte,  et  Im  Ikila  la  démentent 
tous  les  Jours.  Mais  M.  de  VtUèlc  lire  une  fausse  con> 


ctusion  d'une  prémisse  incontestable,  m  L'homme  s'at- 
s  tacbe  naturelteroeal  au  sol  «lu'i!  a  acheté  ou  raeueîlli 

»  dnn<;  h  «tirccssion  âc  «es  ppre^.  Plus  sou  héritage  est 
D  petit,  cl  plus  il  tient  quelquefois  à  le  conserver.  Vous 
a  le  couvririez  d'or  que  vous  n'en  obtiendriez  pas  la 
1»  pos'^cssiôn.  :> 

Ce  dont  il  fallait  s'ioquiélcr,  selon  lui,  ce  n'était  donc 
pas  de  restaurer  le  passé,  mais  de  préserver  1  Wnir.  n 
trouvait  le  pr-'s  ni,  siiiini  parfait,  du  moins  supportable^ 
La  nouvelle  lui  devait  immobiliser  cet  état  moyen,  assu- 
rer à  la  France  un  avenir  qui  valût  au  monta  le  présent, 
el  s'il  était  possible,  favoriser  la  reconstitution  de  quel- 
ques grandes  propriétés  : 

«  Pendant  le  eoun  de  la  Révolution  n,  disait-il,  «les 
1»  propriétés  du  clergé  cl  des  anciennes  i  nrporalions 
«  ont  été  vendues  et  sonl  passées  entre  1»  ^  mains  de 
a  666000  acquéreurs;  .'iWO(»0  particuliers  ont  acheté 
»  les  biens  de  270(>0  familles  d'émigrés;  ceux  des 
»  cnmnMincs  ont  f.iit  rolijct  dr  1100(M>  vente-- ;  erifin 
h  ilOOUO  lieetitrcs  de  biens  domaniaux  ont  été  vendus 
M  depuis  la  Restauration.  G*est4'dlre  qu'en  résultat,  par 
I)  l'efTol  do  lotîtes  ees  ventes,  1  22it  000  proprirfnircs  nnii. 
a  veaux  ont  succédé  à  30000  anciens  propriétaires,  sâus 
n  parier  des  acquéreurs  de  100000  hectares  de  bois,  et 
I)  des  déci'^ions  iillérictire';  que  di  s  siH'c.'ssions  et  de 
»  nouvelles  ventes  ont  pu  amener.  Un  jujjcra  sans  doute 
1»  que,  dans  cet  état,  ce  n'est  pas  une  concentration  trop 
»  grande  que  noii-?  avons  h  redouter;  la  division  a  pro- 
»  doit  tout  rclTct  qu'on  pouvait  désirer.  La  France  a  sans 
»  contredit  assez  de  petites  propriétés  ;  elle  a  assez  de 
u  propriétés  moyennes;  peut-être  quelques  grandes  pro- 
p  priétés  lui  seraient  nécessaires.  » 

11  flmt  remarquer  la  modération  de  ce  langage.  Les 
chiffres  avancés  par  M.  de  Villèle  semblent  d'ailleurs 
être  concluants;  on  n'y  peut  rien  objecter,  sinon  im 
autre filiiffre  qu'Hue  connaissait  pas  cl  auquel  j'ai  déjA 
Aiil  allilskte.  La  France  compte  aujourd'hui,  après  de 
nouveaux  partages  et  de  nonve;i»ix  inoreellenients,  plui 
de  50000  propriétaires  possédant  uu  moins  300 hectares, 
c'est4Mire  plus  deSOOOO  grands  propriétaires.  N'est-ce 
pas  un  chiffre  imposant,  et  peut-on  dire  qu'elle  soit 
dépourvue  de  grandes  cultures?  El  m  l'on  vcul  ad- 
mettre, qu'en  4836,  il  y  avait  lieu  de  s^Mfiriéler  de  la 
trop  CTande  division  du  sol,  le  projet  de  foi  prrscntf''  par 
les  ministres  était-il  bien  fait  pour  y  remédier?  M.  de 
Villèle  reprochait  aux  pbres  de  famille  de  ne  pas  user 
iti>  1'.  f.ienité  (|iu' leur  av.iil  laissé  le  (""(te  rivil,  el  de 
projeter  trop  rarcuteulde  lu  quotité  dispouible.  Une  prc- 
nait  pas  garde  qull  n'y  avait  pas  de  mdileur  argument 
contre  le  droit  f!'ri!ni»ssc  faculUilif.  L'égalité  des  parLiges 
avait  si  bieu  péuétré  dans  les  mœurs,  ijue  les  pères  la 
portaient  volontairement  an  del&  des  exigences  de  la 
loi.  Pouvait-on  espérer  qu'ils  rns~(  ni  '  onverlis  tout  d'un 
coup  k  l'inégalilé  pur  la  seule  vertu  d'un  article  de  loi, 
non  obligatoire?  Et  puisqu'on  tour  laissait  en  somme, 
comme  par  le  passé,  le  choix  entre  t'égalilé  et  Tînéga* 
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liM,  n'éUU-il  pas  évident  qu'ils  eoalioaeraient  on  géné- 

rn!  ?i  rhoi^ir  l'r^nlili',  snns  s';nqii!t''tor  beaucoup  dCS 
préférences  de  la  loi  pour  le  régime  conlraire? 

Un  des  membres  tes  plus  émincnU  de  la  Gbunbri*, 
M.  (le  Mont4ileinbc(1,  invoqua,  en  r.\\C'iir  du  ilmil  d'al- 
ne&»e,  des  arguments  qui  ne  devaient  pas  Être  du  goût 
des  ministres.  La  grande  propriété  territoriele  peut  scnle, 
dis:iit-il,  constituer  l'aiislorralic,  et  sans  arislocratie, 
c'en  serait  bienlùt  fait  des  libertés  publiques.  Elle  en  est 
la  (gardienne  et  la  prodeetrice  naturelle.  L'assertion  peut 
(•U-p  discutée;  elle  était  sincère  delà  partdel'illustra  pair 
de  Fnincc.  11  rêvait  une  aristocratie  puissante,  comnie 
l'aristocratie  anglaise,  une  classe  privilégiée,  nne  caste 
politique,  capable  de  résister  à  la  fois  &  la  démouratic  cl 
h  la  royauté,  et  de  représentpr,  cntir  rc«  ilrux  forces 
souvent  aveugles,  la  raison,  le  dioil  cl  la  iradilion. 

n  Chose  incompréhensible  »,  disait-il,  «  nous  voulons 
»)  des  lib(M-!('>,  tic-  irisfiditions,  d(-s  g;uanîics,  des  limites 
»  au  pouvoir  ministériel,  et  nous  conservons  bien  soi- 
»  gneasement  une  légldation  qai  établît  parmi  nous  une 
»  immense  quantité  de  petits  proprictairr-,  bien  indi- 
»  genls,  bien  exclusivement  occupés  de  leurs  nécessités 
»  domestiques.....  Ignorons-nous  doue  qu'on  peuple 
m  courbé  sous  les  exigences  du  morcellement  illimité, 

•  dissémtnéj  éparpillé  sur  des  morceaux  do  terre,  n'est 
«  et  ne  peut  être  que  la  propriété  des  agents  du  Ose  et 
»  des  fonctionnaires  salariés?  ?i  (  t-  p*  uple  a  des  droits, 
m  s'il  a  des  institutions,  ce  sont  des  simulacres,  car  il  ne 
1»  peut  ni  exercer  lés  uns,  ni  eonser?er  les  autres. 

li  Pensez-vous  »,  ajoutait-il,  «  que  dans  1rs  (îiscr,urs 
I»  des  nobles  pairs  qui  défendent  l'égalité  des  partages, 
B  on  ne  pouvait  pas  trouver  d'excellents  conseils  pour  an 
i>  prince  absolu.  Ne  imorrait-on  pas  lui  dire  :  -  Si  vdus 
B  voulez  régner  arbitrairement  et  n'avoir  d'autre  limite 
»  à  votre  autorité  que  celle  de  votre  volonté,  encouragez 
sic  morcellement  illirni!'  du  sol,  détruisez  toutes  les 
B  grandes  fortunes  territoriales,  toutes  les  influences 
»  locales,  toutes  les  existences  indépendantes;  ayez  soin 
B  qu'il  n'y  ait  de  notabilités  ])olitiqucs,  entre  votre  Irdnc 
I)  et  votre  peuple,  que  celles  qui  se  rattachent  aux  di- 
u  gnilésdc  votre  cour  et  qui  sont  révocables  à  votre  bon 
B  plaisir.....  N'oubliez  pas  que  c'est  par  la  sub(li\  isiuii 
I»  des  grande»  propriétés  que  vous  parviendrez  à  ne  faire 
o  de  votre  peuple  qu'une  grande  etincrte  agglomération 

•  d'individus  Isolés  les  uns  des  antres,  sans  consistance, 
n  ?nn<5  influence,  sans  confiance  réciproque,  sans  esprit 
»  national,  sans  moyen  de  se  réunir  et  de  s'entendre,  et 
«  par  conséquent  sans  intérêt  pour  la  chose  pnblique. 
«  Ali'Ps  vnn^  gnu^'ernerez  par  ordonnances,  selon  votre 
»  bon  plaisir,  et  si  l'excès  du  mal  vient  h  occasionner 
»  quelque  mouvement  de  lébellion,  les  baïonnettes  sont 

n  l.'i  pour  vous  tranquilliser,  r, 

Ce  langige  ne  manquait  pas  de  hardiesse,  dans  la 
boucbe  d'un  royaliste.  La  liberté  que  revendiquait 
M.  de  Monlidemhcrl,  et  qu'il  voulait  placer  soos  la  pro- 
tection de  l'aristocratie  reconstituée,  n'était  pas  sans 


doute  lu  liberté  démocratique,  à  laquelle  aspirent  les  so- 
otc( 's  nîodcmes.  La  mn^^o  de  la  nnUori  ti'avail  pas,  au 
fond,  un  bien  grand  intérêt  à  ce  que  la  puissance  fût 
partagée  entre  le  roi  et  l'aristocratie,  au  lien  d'apparle- 
nir  au  roi  seul,  comme  sous  l'ancien  r^:;inic.  Les  ])aroli's, 
de  réminent  orateur  ne  respiraient  pas  moins  une  gé- 
néreuse et  rare  indépendance.  La  noblesse  n'avait  pas, 
en  général,  de  vériUiblc  ambilicn  politique.  Elle  était 
surtout  avide  d'emplois,  de  pensions,  de  dignités,  peu 
curieuse  du  pouvoir  réel,  attendant  tout  du  bon  plaisir 
royal,  et  fort  peu  disposée  à  se  brouiller  avec  la  royauté, 
source  des  faveurs  et  des  grâce:-,  pour  la  gloire  pla- 
tonique de  fiiire  tes  affidres  du  peuple.  Quand  M.  de 
Montalembcrt  venait  parler  de  libertés,  de  garanties,  de 
gouvernement constitutionuci,  de  limites  au  pouvoir  mi- 
nistériel, peu  s'en  fallait  qu'il  n'crtt  l'air  d'un  factieux  et 
d"un  révolutionnaire. 

Les  discours  de  MM.  de  Villèlcct  de  Monlaleinberlap- 
pclèrent  à  la  tribune  un  orateur  qui,  pai  sa  naissance, 
semblait  plus  autorisé  que  personne  à  soiUiaiter  le  réta^ 
Missemr-nt  du  droit  d'aine^sc,  M,  le  duc  de  Broglie.  Bien 
que  i  iliuslto  or  (leur  survive  encore  comme  un  témoin 
de  ces  grands  débats,  il  me  semble  que  son  diseoon 
pont  être  tiaité  comme  un  monument  historique.  Ces 
temps  déjà  éloignés  par  la  date  sout  si  loin  surtout  au 
point  de  vue  politique  I  Combien  la  face  du  monde  n'»> 
t-elle  pas  rliniit:»^  !  Je  n'éfaldi<!  aucun  raiiprochement, 
aucune  comparaison  pour  ou  contre  le  Icuips  présent; 
je  constate  seulement  que  c'est  comme  un  autre  monde  ; 
oui,  la  Restauration  appartient  à  l'histoire;  aussi  je 
n'éprouve  k  vous  entretenir  de  ces  choses  ni  scrupule 
ni  embarras,  tant  dans  ce  siècle  rapide  le  temps  se  bile 
de  vieillir  tout,  tout,  messieurs,  excepté  certaines  thèses, 
excepté  certaines  vérités  qui  ne  vieillissent  pasl  M.  le 
doc  de  Broglie  était  alors  un  des  plus  jeunes  pairs  de 
France.  Il  n'en  était  pourtant  déjà  plus  à  faire  ses  preuves 
d'opposition  i  l'esprit  de  réaction  :  témoin  l'attitude  qu'il 
avait  prise  a  son  entrée  même  dans  l'illustre  assemblée, 
lors  du  procès  de  Ncy.  — Le  noble  pair  s'éleva  contre  le 
droit  d'aine.ssc  avec  une  éloquence  qui  a  rarement  été 
égalée.  On  retrouve  dans  son  discours  les  arguments  déjà 
produits  par  M.  l'asquier;  mais  le  raisonnement  ici  esl 
plus  serré,  le  langage  plus  précis  cl  plus  fin;  des  argu- 
ments nouveaux  viennent  conlirmcr  les  arguments  con- 
nus, et  un  ton  soutenu  d'ironie  grave  donne  à  l'argumen- 
tation un  relier  et  une  vipucur  des  plus  remarquables. 

.\près  avoir  rappelé  et  démontré  que  la  loi  d'égalité 
n'e.st  i»as  d'origine  révolutionnaire,  et  qu'elle  était  tra- 
ditiouncllc  dans  le  tiers  état  plusieurs  siècles  avant  de 
passerdans  nos  codes,  le  duc  de  Broglie  demandailàl'bis- 
toire  les  effets  réels  et  éprouvés  de  cette  primogénîture, 
où  l'cni  voulait  voir  le  salut  de  la  grande  piopriété  c  l  de 
l'aristocratie.  L'intérêt  de  la  grande  culture  û  une  part, 
de  l'autre  la  nécessité  d'assurer  &)a  classe  politique,  à 
l  ari-lov  r.ilic,  des  éleclcursàSUU  francsavcc  une  certaine 
stabilité,  c'élaieut  là  les  deux  principaux  moyens  de» 
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défenseurs  de  la  loi.  Vonicz-vous  sauver  l'agriculture  de 
la  ruine,  et  la  classe  électorale  de  la  dissolution,  disaient- 
ils,  prtDLï  notre  projet.  M.  de  Broglie  prouva  qu'il  n'y  a 
aucune  solidarité  entre  le  droit  d'aine»»  et  le  mainlîen 
de  raristocralic  cl  de  In  prnnflp  prnprii'lt;.  Il  cila  les 
exemples  des  républiques  arislocraliqucs  de  Gône&cl  de 
VeoUe,  des  villes  libres  d'AUemagM,  et  les  montn  mi- 
née-, par  l'rtlncsse  et  les  substitutions. 

Ce  n'était  pas  certes  qu'il  rév&l  l'égalité  al>solue  des  con- 
ditions, comme  l'eotendent  certaios  esprits  ebimériqnes. 
Mais  l'inégalité,  qui  est  dans  la  rature  des  cboscs,  n'a 
pas  besoin  d'être  encore  aggravée  par  la  loi;  si  on  la 
snppoee  nécessaire  à  l'ordre  publie,  on  n'a  pus  à  s'in* 
quîi^tof  pour  cvhi  df  lui  ilnniuT  dc^  ,i;aran lies  If^j^iuli";; 
elle  sait  assez  se  garantir  et  se  proléger  elIc-inCmc.  Dans 
une  société  qni  laisse  satvre  aux  choses  leur  nurcbe  na- 
turelle, ce  n'est  pas  l'aristocntie  qai  eourtjamais  le  dan- 
ger d'être  opprimée. 

«  Faire  des  loi»  pour  aider  les  riches  &  demeurer 
s  rûdies,» disait  M.dcBroglic,  «  pour  empécber  les  pau- 
»  vres  de  cesser  de  l'être,  en  vérité,  c'est  prendre  trop 
M  de  soin,  c'est  voler  au  secours  du  plus  forU  Je  cuuce- 
»  vrais  bien  plutôt  un  législateur  qui  fit  le  contraire. 
>  Le  grand  Frédéric  avait  coutume  de  dire  :  «  Soignez  les 
u  pcliU  écus,  les  louis  se  gardent  luut  seuls.  »  «  C'est  un 
n  axiome  fort  sage  et  dont  ta  discnssîon  aetudle  peut 
a  faire  son  proMf.  » 

El  pour  prouver,  par  des  fuils,  que  les  aristocraties  se 
oeBsemDt  bien  sans  le  secours  des  lois,  qu'elles  ont  en 

clle?'-ini*'mp"'  un  pr(nri[ip  de  r^'sistîinrp  p(  de  durnc  qui 
les  mainlicnt,  mi>me  quand  les  lois  et  les  circonstances 
leur  sont  le  pins  hostiles,  H.  de  Broglie  prenait  les  listes 
électorales  et  faisait  voir  qu'elles  /'taient  rnmpfi<ées  pour 
plus  des  deux  tiers  des  membres  de  l'ancienne  noblesse, 
dans  les  campagnes,  et  de  ceox  de  l'Ancienne  iioorgeoisie, 
dans  les  vil1e>.  Ain^i  l.i  Révolulion  elle-même  n'avait  pas 
réussi  à  modifier  d'une  façon  notable  l'ancien  ordre  so- 
cial, et  tes  liunUIes  se  retrouwieot,  pour  la  plupart,  au 
sorti I  de  cette  Crise  sans  exemplOt  dans  leur  condition 
antérieure. 

Bn  théorie,  M.  de  Bfoglie  se  disait  partisan  de  la 

grande  culture.  Il  avoinit  inêiiie  que  la  petite  culture 
possède  une  trop  grande  pari  du  sol  de  la  France*  et 
qu'elle  n'en  tire  pas  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Mats  il 

attribuait  cette  infériorité  de  l'agriculture  française  à 
riosulfisancc  des  capitaux 'et  des  lumières,  bien  plus 
^'àla  loi  de  succession  et  qu'à  l'égalité  des  partages. 
Prenant  à  son  tour  l'exemple,  si  souvent  allégué,  de 
l'Anglclerre,  it  montrait  que  la  prospérité  incontestable 
de  l'ugricullurc  de  ce  grand  pays  n'a  pas  pour  cause 
principale  la  concenlration  des  propriétés,  puisque  les 
propriétés  les  plus  concentrées  n'y  «ont  pas  les  plus 
prospères,  cl  que  l'usage  des  substitutions  y  diminue  de 
jour  en  jour,  tandis  que  la  production  agricole  va  tou- 
jours rrfïissant.  Il  en  t  heicliaît  !a  véritable  explication, 
là  oîi  elle  se  trouve,  dans  iu  situation  économique  do 


l'AnKlelerrfi,  dons  l'abondance  des  capitaux,  des  lu- 
mli  res,  des  débouchés  et  de  l'instruction  profe--ion- 
nelle.  Les  iois  de  succession  peuvent  bien  faciliter  ou 
eotniwr  le  morcellement  do  la  propriété;  mais  elles 
sont  sans  ncfion  surlrt  nitlure  proprement  dite.  Qui  dit 
grande  propriété  ne  dit  pas  nécessairement  pour  cela 
grande  culture.  Le  sol  de  l'Irlande  est  plus  coacenM 
que  ne  l'a  jamai«  éti^  relui  de  r.\ngleterre  ;  le^;  propriétés 
y  sont  immenses,  et  la  culture  petite,  de  la  façon  la  plus 
déaaslreosc  Ces  grands  domaines,  subdivisés  en  un  nom- 
bt  c  infini  de  petites  fermes,  sont  cultivés  à  la  bêche  et  ne 
nourrissent  mémc  pas  le  colon.  La  grande  propriété  a 
pour  conséquences  extrêmes,  on  Toubtie  trop  souvent, 
le  latifundisme  de  l'Italie  impériale,  ou  la  petite  GOltim 
impuissante  et  misérabic  de  l'Irlande. 

La  grande  pri  quiété  a  besoin  surtout,  pour  devenir  la 
grande  culture,  de  capitaux  et  de  bonnes  méthodes.  Les 
lois  d'aînesse  et  les  substilnlions  ne  lui  donneront  ja- 
mais ni  l'intelligence  ni  l'argent.  Elles  pourront  dépos- 
séder les  petits  propriété res,  en  admettant  qu'elles  de- 
viennent obligatoires,  on  que  l'esprit  publie,  par  un 
retour  invraisemblable,  les  adopte  et  en  tlcnde  spoo- 
tunémeiit  l'iu  lion.  Quel  bien  en  résultera-t-ii  pour  la 
forluue  nationale?  De  s  nuiins  du  paysan,  la  terre  pas.sera 
dans  celles  d'un  petit  ticunbrc  de  demi-seigneurs  égoïstes 
et  frivoles.  Le  malti-c  viendra  dissiper  i  Paris  le  produit 
de  ses  domaines;  il  ne  leur  demandera  rien  que  de  sub- 
venir h  ses  besoins  et  à  acs  plaisirs;  plus  iU  seront  éten- 
dus, moins  il  s'inquiétera  de  les  bien  cultiver;  à  quoi 
bon  prendre  de  la  peine  pour  accrnitre  tui  revenu  déjà 
sufUsaut?  De  son  cîiié,  le  cultivateur  mercenaire,  sorte 
de  serf  attaché  à  la  gUA)e,  ignorant,  et  privé  de  eette  ar- 
deur eïairvm-antc  que  l'esprit  de  propriété  eveile  et  en- 
tretient, s'cnfoncerA  dans  une  grossière  iudill'érencc.  La 
terre  n^igée  se  lassera  de  produire,  le  mdement  agri- 
cole décroîtra  tous  les  nn<:.  et  la  richesse  publique  dimi« 
nuera  dans  la  même  proportion. 

Voici  encore  une  remarque  bien  flrappante  :  je  la  sou- 
mets h  voire  ullenlirm,  l,a  loi  (r.iîuesse,  selon  l'orateur, 
devait  se  tourner  absolument  contre  son  but.  Elle  devait, 
selon  lui,  aggraver  le  morcellement  au  Heu  d'y  remé- 
dier. Et  comment"?  Plus  elle  augmente  la  part  de 
rainé,  plus  elle  restreint  celles  des  cadets;  plus  elle 
crée,  par  conséquent,  de  minimes  parcelles.  Elle  va  ainsi 
contre  sou  objet.  Prenons  pour  exemple  une  famille 
de  six  enfants.  L'alné  reçoit  un  sixième  des  biens  pater- 
nels, plus  un  quart  à  litre  de  préciput,  en  tout  cinq 
lioïKiènics  soustraits  ainsi  au  morcellement.  Les  sept 
autres  douzièmes  sont  divisés  t  u  <  i:iq  puilious  plus  pe- 
tites que  celles  qu'aurait  pruduilés  un  partage  égal 
entre  les  six  frères.  Chacun  des  dnq  eadets  hérite 
d'environ  lui  huitième  du  domaine  moreclé;  le  Code 
civil  lui  €11  allouerait  un  sixième.  En  quoi  cet  arrange- 
ment sert-il  les  intérêts  de  la  grande  culturet  Son  résul- 
tat le  plus  clair,  c'est  la  dissolution  de  la  famille.  C'est 
l'eil'el  ordinaire  des  privilèges  d'inspirer  de  l'orgueil  aux 
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privilégit^s,  ol  de  l'cavto  aux  non-privil^pif>s.  Ksl-il  sago, 
68t-il  moral  d'iutroiluire  dans  les  famiil«8  cette  came  de 
division,  d'éteblirune  hiérarchie  arbitraire  entre  de»  en* 
r.ints  qui  sp  scnt-  iit  égaux,  el  de  créer  l'antagonisme  des 
ialûrôls  là.où  la  nature  a  voulu  faire  régner  Ja  cancor<le 
et  l'alfeclion  la  plus  étroite  T 

J'abrégc,  messieurs.  Vous  avez  l'esprit  et  le  sens  de  ce 
discours,  et  le  caractère  génénl  de  cette  grande  discus- 
sion dont  j'ai  mis  en  relief  surtout  les  côtés  économi- 
ques, conformément  au  titre  de  ce  cours,  sans  oublier 
pourtant  les  aspects  socinux  et  politiquei  de  cette  qnes- 
tionai  vaatc  cl  si  comiilirpif  c. 

lyaotrea  orateurs  pai  ii  t  cnt  encore  pour  et  contre  te 
projet,  sans  produire  de  raisons  nouvelles.  La  discussion 
se  termina  par  le  rejet  des  deux  premiers  articles  de  la 
loi.  1)0  Toiz  contre  M  se  prononcèrent  contre  le  droit 
d'alnciçe.  La  substitution  h  un  degré  fut  admise.  T, 'opi- 
nion publique  attendait  avec  anxiété  le  résultat  de  ces 
lonfi  délMts.  La  nonvelle  de  l'échec  du  projet  de  loi  fot  ao- 

C'iicillin  à  Paris  el  dans  les  prnvinces  avec  des  transports 
de  joie.  Un  alluma  des  feux,  on  illumina  aux  cris  :  Vive 
la  ekam&n  de*  point  Le  gouvernement  apprit  qu'on  ne 
change  pas  h  coups  do  décrets  les  mœurs  d'un  peuple, 
que  les  institutions  économiques,  comme  les  institu- 
tions politiques,  sont  l'oauvrc  du  temps  et  des  événe- 
ments, el  qu'il  ne  suffit  pas  d'an  article  de  loi  pour 
rompre  la  chaîne  <le  ses  plus  clièrea  IndUions;  il  apprit 
enfln  qu'on  n'impose  pas  du  jour  an  lendemain  Hnéga- 
lilé  il  une  nation  qui  a  fait  une  révolution  pour  00nqué> 
rir  l'égalité,  et  qui  en  jouit  depuis  trente  ans 

U.  Bauvuuaet. 


FACULTÉ  DES  LtTTRES  DC  CMN. 
UITÊRATÇIBE  ÉlRAnGÊRB. 

COUBS  ra  H.  AUSXARDU  MTCHItBB. 

81  une  littéfature  pouvait  naître  dans  un  paya  par  eela  seul 

qu'il  »*y  ri'ni  i.niri'  des  sujets  propres  A  fnspirer  îe  porto  et  i\ 
fiiiirû  pensti'  lu  iihildsoplio,  les  Auicrieaius  aurait  iil  eu  lii  leur 
depuis  longlemp». 

Aujourd'hui,  sans  doute,  du  haut  des  ralaisos  de  uoira 
uMo,  nous  apcro'-vons  la  famée  des  puissants  paquebots  du 
Havre  qui,  dans  un.'  .li/iiiiu'  do  j.uir^.  lî/p  iscrunt  leurs  voya- 
geurs dans  un  pays  ou  ils  retrouveront  le  luxe  le  plus  raffiné 
des  capilatesde  VEorope;  mais  tnuisportes-vons  en  arriére  de 
dîMu  ?I.'A"1eî,  et  \ou»  .wrcr.  Ifmoîns  des  hardis  explnps  des 
premiers  navigateurs  qui  explorèrent  ces  eûtes,  cl  Jes  souf- 
ftancas  inouïes  que  les  premiers  colons  y  endurèrent.  Pu  sa 
lieheHe  même,  la  nature  leur  oppose  des  obslach»  presqne 
infraneMsiablet,  et  derrière  tes  arbres  ttgantesques  de  la  to- 

riM  \ierge,  Hiir  le?  h  ^rils  rîn  lorreril  iiniii'(iii'i]\ .  ftiKÎîm  les 
attend,  plut  féruce  et  plus  ru«é  que  la  bOle  sauvage.  Leur 
pra^érité  M  MltM  qne  pea  i  peu,  et  liientét  la  méwiiatriA 


I leur  en  demandi  ri  li  meilleure  pari.  El  comment  \ivi'nl-il8 
entre  eux,  dans  ce  milieu  où  le  poritaia  exilé  coudoie  le  vo- 
leur déparlé,  où  le  péril  tMoefinme  en  bém  l'aventurier  vul- 
goire  et  le  pirate  snnpuinaircî 
Oui:  de  thèmes  {loiitiques  déjà  daus  ce  premier  tableau  ! 
Les  écrivains  anglais  ne  sont  pas  restés  insensibles  à  ce  spoc- 
tacle.'Nous  ne  mentionnoos  en  psMaai  que  l'auteur  du  Ao- 
bintùn,  de  quf,  dans  eertetnes  paMies  de  son  excdient 
roraai)  Cotcnri  Lu  !:,  ir.'in^porte  le  lecteur  dans  les  piaotatîeas 
naissantes  do  la  Virginie. 

Néanmotos  les  oemmeneemeati  de  la  littérature  emérf- 
caino  se  ressentent  peu  Af.  cette  alxindariee  de  sujets  poéfi 
quos.  Il  ne  faut  pas  voir  Juiis  ce  fiiil  lu  preuve  d  un  manque 
d'indépendance  littéraire,  mais  soulnmenl  l'elfet  de  l'austérité 
puritaine  el  des  préoccupations  matérielles  et  piestanles  qui 
pcMiient  sur  lont  le  monde.  D'aillenn  II  y  a  unelol  eithéttqae 
fjiii  \f-,il  Tnrlisii- se  placer  A  nnc  eertiiini'  ili^iii'ice 
de  l'objet  qu  il  se  propose  de  traiter;  les  Américains  vi- 
vaient trop  au  milieu  même  des  événements  les  plus  féconds 
en  inspirations  artistiques.  Il  est  vrai  que  lo  poî<(e  lyrique 
peut  Otre  contemporain  des  fhits  qu'il  chante;  mais  le  po*~tc 
i^rMqnf  on  l'st  presqui'  tiMijiMirs  sépnrt  par  le  temps;  et, 
quant  au  théâtre,  l'histoire  littéraire  montre  qu'il  naJt  ordi- 
nairament  de  te  cemhinaison  de  certains  éléments  Af^k  ex- 
jiloîtt^s  et  transformés  par  les  penres  lyrique  et  épiqne. 

I  liùlive  et  tardive  dans  sa  naissance,  la  littérature  améri- 
c  nuie  ne  se  relèvera  qu'en  partie  sous  le  coup  de  l'impulaieii 
donnée  par  sa  lutte  contre  rAiiglctcrrc.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  cette  lutte  n'a  pas  trouvé  son  TyrtCe  ;  mais  il  est  na- 
turel que  dans  c-  pay-,  oi\  l'inUrtM  poliliijui'  prim.'  tous  les 
autres,  l'orateur  cl  le  publicisle  alonl  eu  le  pas  sur  le  poOle 
et  le  romancier. 

1,'élnqnenre  dnit  <>lrc  un  produit  naturel  chei  des  popula- 
tions qui,  dès  Je  principe,  étaient  appelles  à  se  gouverner 
elle^m<<mes.  L'autorité  dos  rois  d'Angleterro  s'cxcrç«  dVlM 
manière  trop  capricieuse  et  trop  inconséquente  sur  leurs  su- 
jets  transatlantiques,  pour  pouvoir  les  empêcher  de  l'accoo- 
tumcr  tout  de  É  lite  i  dei  toraies  démoeratiques.  r>e  bonne 
heure,  les  différentes  provinces  eurent  leurs  congrès,  qui 
devinrent  en  même  tem]M  le  berceau  de  l'eiprit  libéral  et- 
des  orateurs  futurs. 

L'indépendance  proclamée,  la  porole  eut  souvent  aulant 
do  poids  que  l'épéc,  el  dès  lors  nous  trouvons  un  grand  nom- 
bre d'honunes  de  talent  qui  s'adonnent  à  la  diwuision  des 
■Ihfres  publiques.  De  tout  lem(M  les  ihetions  se  sont  coniliat- 
liieK  n\e<  TureiH  i  ii  Atni'rique.  Le  lendemain  A6]\  de  la  crise 
deleriuiriBiil  riudt  pe.ndiince,  voit  se  dessiner  les  deux  grands 
partis  dm  fédéralistes  ou  centralisateurs  dont  le  premier  chef 
fui  Washington;  et  des  antifédéiaiistes  on  partisans  de  l'auto- 
nomio  des  Étals  individuels,  A  la  tCle  desquels  te  placera 
Jefl'ersùn.  liionliM  eet  antagonisme  se  compliquera  de  la  dis- 
pute cuire  les  ^tats  libres  el  les  États  À  eschives,  qui  a 
trouvé  de  nos  Jeuts  une  solution  sanglante. 

Tous  ces  pniblémes,  nous  les  verrons  disfulrs  par  des 
hommes  tels  qu'Adams,  Clay,  Webster,  Calhoun,  et  par  celle 
grande  illustration  de  la  Chaire  évangélique  en  Amérique, 
par  Channiog. 

A  ofttê  des  oralenrs  el  d'anssf  bonne  heure  qu'aux,  nous 
verroiiir  i"ir.-ii(n'  It  s  JCsMn/i-U'x  et  Ira  Aifyfnifése,  auxquels 
uous  tturoui  à  associer  les  Hùtorieiu. 

Répandra  des  oonnaiMaoes  ulUes  par  loatst  les  vnlm  pot- 
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ïlltlos,  r'pst  lA  \c  grand  mot  d'ordre  <1ng  ('crivnin's  rît?  en  g^nro, 
et,  i  liu*e  curieuse,  il  n'y  a  presque  pu»  uu  «uni  (iulour  amé- 
ricain, dans  les  autres  genres,  qui  n'ait  chcrch<^  A  porter  «on 
tribut  de  ce  cAté.  Anai  leur  nombre  eil-il  grand,  et  l«nr  lon- 
gD0  «érie  tHnaniniM-t^lIe  du  nom  glorieux  de  Bet^min  nm- 
lUn.  ,iiif]  ii  l  le  peuple  a  appliqué  le  sobriquet  palriari  td  de 
Old  Ben.  lie  notre  lempi,  noas  reacoo Irons  parmi  eux  des 
.pmwun  «l  dee  critiquai  du  fmniet  «rdre,  comme  fimemn, 
Bverott,  Tuckormaii,  Tyler,  Tickaor  et  autres. 

Enfin  les  historiens  !  Et  d'abord  pcuveal-il«  en  avoir,  ces 
gens  6gotstes  qui  ne  Tlveot  que  pour  accupun  r  le  bénéilco 
du  moment  1  qui  emjeroot  un  Jour  d'aixorber  le  reste  da 
monde  dans  leur  aggloménlion  gigantesque?  Il  thudra  bien 
en  convenir  quand  mms  \<u'i'<iri»  Ifs  Amérirairu  ;'i  l'aiinrc 
pour  décrire,  ooo-soulcmcnt  leur  propre  passé,  mais  aussi 
celui  dea  peuplea  eoropéens. 

ttanrrnft  rf'lèbrr  la  nnissanrn  des  États  - 1  Wih  *.  Marshall  la 
vit»  do  \S  a>lmigtuii  ;  Irviug,  retraçant  l€*  dùUils  dt;  lu  décou- 
rerle  de  l'Amérique,  est  conduit  par  ses  études  i  ramener 
aea regarda  ven  riîariope  et  surtout  vers  l'Ëspagne  ;  Stilcs, 
■pF^i  avafr  (éjoumé  longtemps  eu  Autriche,  rapporte  de 
Mcruic  lin  (iin  r.igi-  i'\i  ('1]<  n(  sur  les  nombreux  mouvements 
révolutiouuairus  qui,  en  Ittritf  et  en  agit^reut  la  llua- 
grie,lt  LdiiilMrdIe,la  Bohême  et  l'Autriche  allenundejAiifln 
Prcscott  sacrifie  sa  vuei\  l'étudo  du  rùgne  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  et  couronne  cet  ouvrage  par  l'histoire  dos  con- 
qu<)tes  du  Mexique  et  du  Pérou. 

Quant  &  la  littérature  de  goût,  aon  développement  o«t  beau- 
coup moins  rapide  que  catui  de  h  praie  hîiloriqne  et  ora- 
toirr.t-l  l'influence  européenne  s'y  fait  sentir  plus  lontrlmuiii!. 

Pendant  les  premiers  lustres  de  imiiù  «îécIe,on  ne  connais- 
sait, en  Europe,  que  l'existence  politique  do  l'Amérique  du 
Mord,  vaste  agglomération  d'États,  séparés  de  rAnglcIcrrc  à 
Ta  luSIe  d'une  lutte  sanglante  et  soucieuse  seulement  de  se 
inniiih  nir  dans  son  indt-piMidance.  Des  écrivains  anglais, 
ayant  parcouru  les  Élals-Uois,  j  constatèrent  un  commence- 
iDMif  d«  Hllénlnte  ;  mats  ce  ne  Ait  que  ponr  j  ddvener  un 
blAme  abondant.  S'il  y  avait  un  certain  fonds  de  malveillance 
dans  ces  critiques,  il  ne  faut  aiccuuuaitro  non  plus 
qu'elles  furent  proférées  à  un  moment  où  les  prindpnix 
Uire»  Uttteairei  de»  AQgii>^iriGain«  n'esiataient  pas  encore. 
L'indépendance  intellectuelle  des  Angio- américains  s'af- 
firme de  plus  en  plus  et  1>  iir  gldin  lifti  raii''  si  rt  du  Voilc 
qui  l'obscurcitsail.  A  nos  doutes,  ils  répondent  par  les  noms 
des  potHsi  IjrifBfli  «t  d^qnes  Brjant,  Poe^  Dana,  I«iigllEltow; 
dea  ramaiMkn  W.  Irring,  P.  Gn^er,  Etowthome  a(  de  lut 
autres. 

Il  pf  l  vrai  que  les  premiers  de  ces  poOles  puisent  quelque- 
fois leurs  inspirations  dans  tes  œuvres  de  l'école  anglaise, 
dite  du  Ijic.  qui  est  repr^ntèe  rartont  par  Wordsworth, 
<:olnridgi'.  S..  iilii-yrl  Wll.^.in;  i ,  ih'ii:l,i:i!  ils  ne  manquent 
pas  d'originalité  Jusque  dans  leurs  iniilalions.ll  est  vrai  aussi 
que  Poe  et  LongMIovr  moalmnt  plus  d'une  ftdtqo'ibconnaift- 
scnt  trés-bicn  les  njmantiqnes  allemands;  mais  il  faut  du 
courage  pour  rivaliser  avec  llolTmann  dans  le  genre  fantasti- 
que, cl  un  grand  talent  pour  donner,  dans  l'K'. ngélino,  le 
pendant  à'Utrtiumn  et  Ihroihéû,  Cooper  et  Wasluu^toa  Irving 
ont  été  nommés,  avec  raison,  le  Watf er  Scott  et  le  Dickens  de 
l'Amérique,  et  si  a;  p.iys  iilt.'iid  oin  i»r<'  fan  Ral/.ui'  et  son 
fiteriic,  Iti  Cauadlcu  ilalliburton,  observateur  al  kumouritte 
de  pfemlèM  Rnca,  •  neotoé  qulso  peut  «voir  quatgoaMuiea 


de?  rfiialitf'-i  df  l'itn  ci  dp  l'autr.:-.  Co  snnt  ^es  Kxrurfions  J« 
l'horloger  !>am  Slkk  u  /raierai  iet  Hlats-Umii  qu'il  faut  lire 
ponr  se  couvaincre  qiv  K  »  Anglo  Américains  ont  rdaUanMDl 
ca  caractèra  national  qu'on  leur  refuse  si  volontiers. 

Un  phénomène  à  part,  c'est  le  contre-coup  que  l'Allemagne 
qui,  par  1  i''n)iera(ii:)ii,  inlltin  ^.i  f^rt  sur  l'Amérique,  en  a  reçu 
de  son  cdté.  Deux  romanciers  allemands  d'un  grand  talMitf 
SeabOeld  «I  Geialaacker,  ont  décrit  da  malade  miltie  tevia 
américaine  dans  deeeuvrages  pubUét  «a  Ail— «.ne  ]0 
plus  grand  succès. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  surtout,  c'est  la  rftle  fnttfiM- 
nol  que  Jouent  las  femmes  dans  la  littérature  américaine. 

Des  ftemmet  antaurs!  nous  dira-t-on.  Il  7  en  a  eu  toujours 
etiiyoïiaurj  partout  f  Mais,  ûj.iuirr<iii*-iiiius,  piis  dans  la 
proportion  e&traordinaire  dans  loquoUa  elles  paraissent  au 
d«l&  de  Tofléan  AfIaatiquA. 

!li1ir>n<i-nnus  de  dire  que  pour  ce  qui  est  du  beau  séxe,  la 
quuuiilé  ne  nuit  que  rarement  à  la  qualité.  Arrivé  à  ce  cha- 
pitre, nous  aurons  &  faire  d'abord  la  eoooaiiiance  d'un  cer- 
tain nombre  da  Iwns  poètes  lyriques,  comme  ÉUaabeth 
Oakcs,  Françoise  Osgood,  Lydia  Sigourney  nt  llanna  Gonid. 
Parmi  les  épifinus,  Mary  llmoks,  pIiiH  ^'■Miërali'meul  l'oiunio 
sou»  le  nom  de  Maria  del  Occident*,  tiendra  un  bon  rang. 
C'est  aussi  ans  baunes  «utaurs  que  la  tbéilM  amérlcaiB,  si 
pauvre  qu'il  soit,  devra  quelques-uns  de  ses  premiers  psaais. 
Hais  c'est  dans  le  ronaan  que  leur  action  s  Oi>t  manifeiilùo  avec 
II'  [iliis  irOidal. 

II  y  a  sept  ans  &  peine  que  l'Ëuropa  fut  enrayée  par  la  nou- 
velle que  la  guern  dvlle  ellalt  ravagarnn  pays  dont  le  pro- 

spfritf  future  semblait  alTronfer  IiUà  les  doutes.  A  l'exception 
des  hommes  politiques,  por^utinu  n'aurait  rien  compris  & 
cette  catastrophe  soudaine,  si  quelques  années  auparavant, 
un  lemao  i'vat  célébrité  et  d'une  popularité  oxceptioimellss 
n'avait  signalé  à  l'attention  da  public  européen,  la  grande 
plaie  toujours  entr  iunorlo  ùos  t^lut^t-l  nis,  l'esclavage.  Ce 
fut  la  Cote  dt  l'andt  Tom,  romaa  de  madame  Uarriet  Beecber 
Slowe,  femme  anlmr  dont  la  renoniiiée  a  piesqae  égiU 
celles  de  mndamn  de?  Staf^l  et  de  George  Sacd. 

Un  autre  rumaii  d'uiiL'  i<r«iidf  portée  sociale  ot  d'un  succès 
immense  qui  a  paru  dt  ;iui»  est  également  dû  à  lu  plume 
d'une  femme.  C'est  l'Allumeur  de  rtfiwrUrss,  <Aa  Lau^i^Utrf 
de  Un.  Gununlng,  qui  date  de  léSé. 

Tôutà  l'heure, nous  faisiitns  allusioti  ;\  la  patnretû  :i  "  iini! 
du  IbéAtre  américain.  Kn  elfet,  quand  nous  pensons  à  la  li- 
dieise  de*  nattons  européennes  dans  la*  geniM  «oéoiqiMa, 
nous  devons,  au  premier  abord,  nous  étonner  et  mémo  éprou- 
ver une  sorte  de  pitié,  en  essayant  en  vain  d'opposer  â  nos 
longues  séries  du  noms  glorietts,  UQ  Mol  génie  dianwtiqne, 
appartenant  aux  États-Unis. 

Bien  que  stérile  dan»  le  réaoltat,  la  reobarcbe  des  eanses 
qui  ont,  jiisiiu'.'i  nos  Jours,  empêché  les  Anglo-Am^Ticains 
d'avoir  uu  Uivàlitr  national,  ue  laisse  pas  que  d  otlrir  des  dé- 
tails instructifs  et  curieux. 

Dans  IcaïuaiDien  tampa,  c'eatla  diqienion  des  colouies  nais- 
santes sur  une  étendue  de  sol  immense  ;  c'est  l'abience  d'un 
ci'iitn-  nuluru'.  i  t  do  tout  loifii  ;  <  'i'A  l'inquiétude  ronstante, 
causée  par  des  luttes  do  toute  espèce;  c'est  enfin  le  sombre 
fenetisme  de  l'esprit  puritain,  ennemi  aebtmé  de  hnil»  dla- 
trartiun  oioodalne,  »  qnt  ompéelient  l'art  drenulique  de 
uailre. 

Plue  laid,  aoaamunm  i  «oDatatar  dw  alwtaclaa  de  natun 
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OsdiéliqiiP,  Pt  la  r"in«i(1i'Tn1inn  que  la  conrirrrr^nre  du  Ihi'àlre 
européen,  déjà  toiil  formé  vl  l'acilemenl  tiaiisporlc^  aux  ÉtaU- 
l'nls,  a  dû  décourager  complètement  leurs  propres  auteurs 
drainaliqaet.  Le  carartiTc  ioduitriel  qae  la  fu^lation  des 
entrepteneun  de  repp}»cnla(ton<  fhéAtrale«  fmprîma  A  ee» 
dcmitTes  leur  Tul  nuUibl.^  nii-^si  i-t  rminv  lin  h  ?  l'criviiins 
«Iraioatiquesdc  pratiquer  dea  noUons  Jusiasau  »ujctdc  leur 
«rt.Top(  art  a  besoin  d'un  ibadmatériél,  sur  leqnel  il  s'oserce. 
Analatuaire,  il  faut  le  marbre  ou  le  bronze.  I.e  peintre  a  sa 
tolTe  et  MS  couleurs.  I.'fnslrumeut  du  porlc  et  de  Ici rivain, 
c'est  la  langue,  et,  plus  qu'on  ne  croit,  le  gorl  d'une  littéra- 
ture entière  dépend,  à  certain»  momenlt,  de  l'exiatencc  et  de 
la  perTectiofi  plm  ou  moina  grande  de  cet  imirumettt. 

Ai:  pn  mier  abord,  celte  question  peut  i>arntlro  superflue 
ici,  pubquc  (ont  le  monde  sait  que  les  l^:tats-IJnis  ont  leur 
langue,  l'anglais,  qu'on  y  parle  universellement  et  que  leur» 
auteur*  écrivent  dans  la  mesure  de  leur  talent.  .Mais  ici,  tious 
rencontrons  les  objections  de  ccrlnins  critiques  anglais  qui 
leur  refusent  le  vr'Ti(iit)lo  ii>,igi'  i\r  i  rih'  I.nigue. 

Noua  ne  signaloog  en  ce  moment  quo  leur  «meclion  prin- 
'dpale,  eelle  ^tii  porte  Mir  le  lUt,  qu'un  trop  gitod  nombre 
d'étrangen  suratt  prit  ptaoe  paimt  lei  eolcna  d'origio»  an- 
glaise. 

-  Bn  réalité» n  o'eat  |Mt  de  pijs  au  monde  dont  la  population 
•oit  oompoiée  d'élteiODia  taiii  Iiélérogèaes  que  celle  des 
Stati-UnU.  Inconteatablement  le  Ibnd  e*t  anglais  ;  mais  les 

premiers  ri)lMiH  t!i<  New  Vork  furent  des  HnlLiiwlais,  et  dans 
quelques  ^  ilinges  éloignés  de  cet  État,  le  hollandais  était,  il  y 
a  peu  de  temps  encore,  la  langue  d'un  grand  nombre  dei 
habitants.  Des  Hollandais  et  des  Suédois  furent  les  premiers 
cotons  des  fifalî  dn  Delawarc  et  du  New-Jersey;  la  Pennsylva- 
nie Cul  rolontsi'c  it.ir  den  (jiuiliiirs  anglais,  suivis  par  des  aUl' 
mands,  dont  les  descendants  forment  encore  une  classe  nom- 
breuse de  la  popalalion  acinelle.  Vu  nombre  considérable  de 
hufîiirn  .ts  trouvèrent  un  rrfiigc  dans  In  Caroline,  que  Coii- 
guy  iiuuiina  ainsi  en  l'h  iiiitcLir  de  (Charles  IX.  I.a  l.ouisiutie, 
4  l'époque  où  les  filatï-l  iiis  eu  fîretit  roeqijjgitîon,  était  habi- 
tée principelement  par  des  familles  firancaiies.  Le  levas  et  la 
Oalilbrnie  sont  encore,  Jusqu'à  un  certain  point,  espagnols, 
et  le  dernier  do  ces  fil.itt-  renferme  plus  de  'i:u)i)ci  (.hinnis. 
Les  Mormons  de  l'LItah  sont  un  composé  de  toutes  les  nations. 

A  bi  fltn  de  USÉ,  le  total  dea  étrange»  mlTéa  «nx  Alala- 
l'nis  depuis  178,^  éfnil  de  5  millions,  dont  la  bonne  moitié 
Anglais  et  Irkmdtiis.  I.e  reste  se  divisait  de  la  manière  iiiî- 
vante  :  Allemand»,  i  wo  000  ;  Français,  200  000  ;  Scandinri\es, 
M  MO;  Chinois,  60  000;  Suisses,  40000;  habitants  des  An- 
tilles, 36M0;  Hollandais,  Heiicains  MOM;  lialtoiu, 
8000:  ncl?p^,  7000;  A méricaios  du  Sud,  6500;  Portugaise t Es- 
pagnols, 3300;  itusses,  1000. 

Gomment  la  confusion  dans  les  termes,  la  corrupiion  de  la 
pirononciation  et  toute  l'influence  fichetiae  des  idiomes  étran- 
gers ne  seraient-elles  pas  inétftabtei  dans  des  conditions  pa- 
reilles? 

La  langue  des  Anglo-Américains  a  dû  réellement  souiTrir 
de  eet  étal  des  cbotes.  Cependant  les  IneonTénlenta  qtii  en  i«- 

sult^ronf  se  firent  sentir  pluKii  dans  le  langng  -  des  l  iasse, 
inftrietin  s  et  moyennes  et  dans  les  parties  vuigairis  de  la 
litléraîiirc  Journalière,  que  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  se 
respecleal.  Chez  c»  derniersi  les  abos  de  lang^  qu'on  ap- 
pelle des  anurteenumsionl  nuei,  ou  bien  Ib  ont  leurs  bon- 
nes taisons  d'aire.  L'Amérique  u  soi  fwiue$  aussi  bien  quo 


r.VTiErlrîerrf,  et  les  critiques  de  ce  dernier  p ly?  admettent 
cux-iiK  iues  que  personne  n'a  Jamais  micu«  écrit  i  anglais  qué 
l'Amérii-ain  WaÂington  Irving.  Kn  183'i,  les  l^:ials-i:nis  virent 
■paraître  26  ouvrages  américains  contre  200  réimpressions 
d'autenrs  anglols  ;  mais  en  1859  it  y  eut  AOO  oovng«é  amé- 
ricains contrf  2.'iO  riKvrages  anglais. 

En  1700,  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord 
avalent  environ  90  ISrailles  périodiques;  en  18S5>  les  éiats- 
l'nls  en  i-nmptaicnt  TîOOO,  anjnarii'hui  it  y  en  a  'lOOO.  IVndant 
lecouranl  de  l'ininée  t8Gu,fiua  tiré  environ  lOUO  iniilions  de 
numéros  de  jounmux,  ce  qui  d  jnne  la  proportion  de  3ft,36 
pour  chaque  individu  de  la  population  blanche.  En  plus,  on 
reçoit  m  irès-gnnd  nombre  de  Journaux  étrangert.  Les 
grandes  Hevne,^  eurujiéonncs  sont  lues  avidement  et  souvent 
réimprimées  aux  Étols-Linis.  (Suivent  des  détails  statistique 
sur  l'état  de  l'instruction  publique.) 

Comment  ooneevoir  que  des  talents  littéraires  ne  viennent 
A  natire  et  à  se  tbrmer  pai-mi  tant  de  millions  d'hommes,  dé- 
siri'nx  el  enp.ibles  d'apprendre  ï  lù  les  lnjri!t  sujctsà  lr;iiler  leur 
feront  ils  défaut  chez  eux?  La  nature  grandiose  et  iufluiment 
variée  de  l'Atosérique  du  Nord,  le  sort  «venlnreas  de  tes  pre* 
miers  colons,  ]cs  luttes  contre  les  Indiens,  le  cflntrn  ri-njp  des 
crises  religieuses  et  politiques  de  la  mérc-patric,  le  mélange 
même  de»  arrivants  et  leurs  souvenirs  loinlaina  de  l'orlgiae 
européenne,  les  souffrances  do  la  race  Doire,  eanoentiées 
dans  le  fléau  de  l'esclavage,  les  combats  des  colonies  en- 

tréfiles  el  l.-nr  liitle  ci/'ilre  1  Ani,''eierre,  re\teii.Mii;i  vers  les 
régions  iucalies  de  1  uucst,  où  le  chasseur  et  le  chercheur 
d'of,  le  iquatier  et  le  frapper,  ces  pionnien  de  la  dviUsatioo, 
ponrent  des  dangers  inouïs;  eniln  les  catastrophes  dei  dcr- 
nl^rfs  années,  tous  ces  faits  ne  sont-ils  pas  là  pour  nourrir 
l  iinainnalion  du  poifte  et  la  pensée  de  l'écrivain  7 

Qu'il  j  ait,  dans  les  résultats  littéraires  obtenus  jusqu'à  nos 
Jours,  un  déliuit  d'unité  et  de  proportion;  que  la  littérature 
dp  l'Ami'^riqnt^  p^eîin  par  l'abseuce  presque  totale  d'un  genre 
inip  rlaiU  cl  j<^f  sa  dépendance  partielle  de  1  étranger;  il 
faut  ciinvcnir  néanmoins  qu'elle  a  un  beau  commencement 
qui  donne  la  garantie  d'un  «venir  prospère. 

A.  JteCUHER. 


AVIS. 

l.eï  atiLiiiu  s  lioiii  l'i  pofiue  de  renuuvclleinci.t  échoit  à  klîn  de  idm, 
el  qui  désirent  it  celte  occMion  eli^agsr  Le*  c«iuli(Mtns  d«  ker  mufirip- 
liea  «IpraSlar  das  avantages  qae  laur  préamla,  sait  PabMaeownt  d'un 
an,  f'ils  ne  !cnl  aiMnnét qu'au  semMlrc,  toit  la  îr.uicri|ili<iii  aux  ileut 
/{(■l  ucï  des  cours  littéraire  ei  tcknlifquêi,  i«at  priés  d'avertir  immé' 
di^ii-tiHiit  M.  •"■ermof  BsQliAra,eahileBva|aat«nDiandataurhpoate 
QU  d«s  limbie»-|M»le. 

Les  alMinnés  qid,  d'Iei  à  la  lia  ds  mtf,  n'auront  fiU  parvenir  aucua 

JUS  au  biirM.vi  <îe  1,1  flrruf,  scrun;  c.:iiisiil,'TfM;Minina  détiranl  continuer 

leur  abonneiuciit  dans  le*  même*  cofldilioas.  Ea  coiMè^uaoea,  il*  raw- 
«MBt  pur  rantreotise  te  pertsan,  soit  A  Paris,  soit  dans  las  déporta- 

tncnta,  une  quiliancc  analogue  i  cslleqpii  laur  a  été  déjl  nmlse  kcs  de 

leur  prumicre  souscripiioo. 


Lcpropri^taire-gcrant:  Gt&ytK  Haillikkk. 


MM».  —  umniiMi  i»B  I.  nsKimB,  aux  noiMit,  t. 
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ParisS»nll8a8. 

M.  Mérinie  aconaert,  dans  1«  Mmd^,  une  étade  a» 

romancinr  russe,  aujourd'hui  popularisé  en  France, 
M.  Ivao  TourguencT.  Il  montre  par  <iucl  esprit  de  pré- 
cision et  d'eiaetitiide  M.  Ttrargoenef  donne  la  vie  et  la 

rt^alil^  aux  ppfsnnnages  du  sa  conception.  A  cet  égard, 

il  est  souvent  amené  à  le  rapprocher  de  Shakespeare  : 

■  VWffiNi  ■uil«t  esUl  froi  et  manque-t-il  d'halainef  fmUtt 
4MllV*Me  mlUBioieui^  pruhitenr  allenMad  qM  Bamlet,  étant  iiuter- 
llfai  ÉÊÊM  mt  féMalioat,  ne  pourait  avoir  qu'un  tenpénnent  Ixm* 
ptalIfWt  «V»  «M  aiipMWMO  i  r«aklMifoint.  Mail  ShakMpar*  n*a- 
nitpwleGilult,  «1  fftamit  mUm  «uppoMr  qu'en  repr4i«ntanl 
iiMl  lapriM*  M  Dnaiink,  ii  pcniail  à  l'acicar  qui  draU  «•  javerla 
HÊÊt  t'U  M  ■■  MBiUiittMdM  plH*  probable  que  le  poM*  amlt  dumU 
MMftMltiM4eiM  hiiainiillMfuiMdniiayieaiayMU  defM- 
f rit  m  ttê  wM«f^  miUêmmA  al  dTUa  WHiièn  aanglète.  Ito 
aamnan,  de«  «Moeiatent  d'idée»  doat  oo  m  paol  aa  MndM  «ample, 
vMéMl  iovolontairemMt  ««iai  qai  a  l'baMtada  d'iliaUar  la  nalara. 
Bana  aa*  BeUM«,  U  embraiea  4^  laal  aonp  é'nSï  une  foule  de  diUiU 
«nia  far  ^ktue  lien  mfitÎHettlt  atol,  mais  qu'il  ne  pourrait 
peut  «tro  pat  eipliquer.  Hanarqaaoi  encore  que  la  raaaatMance,  que 
la  rie  dan*  un  portrait  tient  aanfant  &  un  détail.  Ja  awaaetiens  d'avoir 
entendu  proCeater  celte  tbéorie  a  lir  Tkoaiaa  Uiwreaea,  auurémenl  un 
dei  pini  (rends  peintre*  de  portrait*  daaa  ittale.  Il  ditait  :  «  Clioi*is- 
*et  un  trait  dan*  U  fleure  de  voire  modèle,  copiez-le  fidèlement,  ter- 
vilement  même  ;  vont  ponvei  ensuite  eoUieUîr  tau*  lea  autres.  Vous 
■ares  bit  no  portrait  reteemblant,  et  le  modèle  lera  tatitUit.  »  Peintre 
de  la  plu*  belle  ari*i«cratie  de  l'Europe,  Lawrence  ^vait  (rand  ioin 
dr  chcrisir  le  Irtil  à  cApter  ««mletTimt  M  I  Toiii^uenet  n'ait  paa 
ptui  co<irli*xn  qvi'uii  plioUigraphc  et  nt  aucune  de  cel^faiblMiaa  acili- 
nairu  aux  romancirr»  pour  Ici  cnfiint»  de  leur  iuagilMiioa.  > 

Notre  collaborateur,  M.  Émile  Beaussire,  a  publié  dans 
la  deraitre  limûaon  de  la  Amie  iwMbinw  une  élude  sor 

iMnfe  et  ses  rwuvetau:  commentateurs.  M.  Beuussii  c  s'at- 
tache surtout  à  faire  reasorUr  le  rôle  de  prophète  que 
Dante  s'attrilinrit  de  bonne  foi  dans  Tordra  politique  et 

d»ns  l'ordre  religieux.  Il  voit  dans  Béatrix  la  penomi- 
flcation  de  l'inspiration  prophétique. 

•  L'UUgarteda  Béalris  MraUacke  alnii,  ma  aaalaaaiit  i  U  mi««oa 
l>ariiealîèf«d*  Daatot  miia  A  la  Iraéilion  oaiveraelle  daa  paMas.  Taat 
pointe  repeiaaiila  «NI  laafbalide  atw  laa  tnîla  #ww  fMiaw,  qa'il  ap» 
paUaM  Mme.  Quand  riiiptniiaa  an  artlleMla,  ae  ■'«at  fii'vo Mm 

Haïra  4araiarpaiia,—aa  paalle  MNHHrar«Aa  Daeiai  «arlMl  «wi  f*^ 
pilail  itacAreaiaiilaa  aw  M  «IMail  la  nnllra  bMriaw,  «l  aaaaviiar 
a«  rtlada  piaviièita.il  aaiill  a'ilmr  «h  wiliMit  niliîm,— laclanlra 
dai  JVMd  Utavolpartar  «aMaw,  al  lonqall  M  lalaMaae  nm  hanil. 

Il  aa  6Ut  autre  chcne  qn'uiir  froiiV  l'Ifé^nrif .  •> 

Et  M.  Beau&sire  cile  de  beaux  vers  de  la  iVwV  dt  mai  : 
«  N'ya^UU  pas  là,  ajuute  t-ii,  dam  ttotre  xttf  sUol««  «na 
t. 


image  aU'aiblie,  mais  vivante  eneore»  delaBéatito  njm- 

boliqur  âc  l'Alighieri?  » 

La  vente  de  la  bihiiotbôque  du  oélôbre  bibliophile 
Brunet,  qnt  a  en  lien  la  MraainederniAra  ans  «n^iiet 

publiques,  s'est  élevée  à  la  sontmr  rie  3051300  francs. 
Un  livret  de  sept  feuillets  s'est  vendu  iAOO  francs.  Le 
titra  de  cet  esemplaira,  d'aitleun  noique,  est  :  Épitrt  est- 
voi/i^e  nu  Tigre  de  France,  sans  lieu  ni  date.  En  1560.  un 
libraire,  ohes  lequel  on  en  trouva  quelques  exemplaires, 
fut  pendu  par  arrêt  dn  partemenl  de  Paria. 

Le  dender  livre  de  M.  Goatave  Dn»,  Le  CMer  (/endle 
nmimaMh  CVfef.  vient  d'être  tradidt  en  liollandaia. 

Pendant  les  jours  troublé*!  du  Directoire,  M.  de  Tal- 
leyrand  avait  recueilli  une  jeune  créole,  madame  Grand, 
qui  devint  plus  tard  madame  de  Talleyrand.  La  Rem» 
hrifftmuque  publie  la  lettre  dnns  laquelle  le  diplomate, 
s'adressanl  à  Barras,  repousse  les  soupçons  de  couspi- 
ration  «{u'on  avait  bit  planer  sur  sa  protégée  ; 

»  Citojen  directeur, 
a  On  vient  d'arrêter  madarn4>  firaml  romme  ronsf.iralucr.  C'eit  la 
periOAite  d'Europe  la  plu*  incapable  df^  te  méliT  d'auctii  c  ufTaire.  C'ett 

une  Ini!i<'iin«  bten  belli»,  tiicn  parcîstujc,  la  plut  dAM>ccu|wc  de  toutes 
les  ferani?!  que  j  ai  jnniais  rem  ontrées.  Je  vous  dcmanJc  intcriïl  pour 
elle.  Je  suis  nir  qu'  il!  ne  lui  trouvera  pas  rniubre  de  prclcilc  pour  ne 
pis  (i-nniner  ccUe  [leUte  alTaire,  n  laqui-LIe  je  serait  fictié  qu'on  mit 
de  l'échi.  If  t'aime  —  et  Je  vou*  att«8(e  »  vou»,  d'Iiamnie  i  bomine  — 

r|ue  di'  :          'lie  ne  l'eit  mêlée  et  n'e<t  en  uiai  de  se  mêler  d'aucune 

aiTniri   I  r<  [  i  ,>  v^ritntilfl  Indienne,  et  vou*  sarei  à  quel  dsf ri  cette 
c:'|ii"i:»  'li'  i"iv]ii'j  '  '1  loin  de  laiila  liiti||n> 
»  ditlul  et  aiiacheaieiU.  n 

Ce  péril  Tul  aisémeut  écarté.  Il  fut  plus  dillicile,  un 
pen  plus  tard»  deae  débarrasser  de  M.  Grand.  Napidéon 
exigea  que  les  rapports  de  l'ancien  évèque  d'Autun  avec 
madame  Grand  fussent  régularisés;  il  fallait  donc  que 
H.  Grand  oomentlt  an  divoree.  Ce  Iht  la  république 
hollandaise  qui  en  paya  les  frais.  On  lui  donna  une 
place  à  Batavia.  Comme  la  France  était  alors  en  guerre 
avec  l'Angteterra,  le  sort  de  M.  Orand,  parti  pour  Bata» 
via,  tint  durant  plusieurs  mois  sa  femme  dans  la  plus 
cruelle  anxiété;  elle  tremblait  à  l'idée  que  la  croisières 
anglaises  pourraient  lui  barrer  le  ebemta..  et  le  fiwoer 
de  rentrer  en  France. 

Nous  ri"'i'''"'"^ns,  très-prochainement,  lu  rleuxième 
leçuu  de  M.  i>aiiil-Marc  Girardia,  ainsi  que  les  suivantes. 

M 
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soiiita  urriMmEs  oe  u  miwonne. 
M.  mu  nvvii. 


Mesdamei)  Ilè»sieur5, 
Je  viens  vous  cntreleuir  lic^  origines  et  du  premier 
âge  des  colonies  françaises,  souveiiirà  un  peu  effacés  de 
notre  histoire  nationale,  qu'il  me  paraît  utile  de  rappeler 
au  patriotisme  dp  notre  (^jioquo.  L'an  ilrniirr,  v<iiis  vou- 
lûtes bien  témoigner,  par  votre  attentive  bienveillance, 
qoe  voua  pwiriei  intértt  à  cet  ordre  d'Madea  (i),  quel- 
que sévère  qu'il  paraisse.  J'osp  r>pi^rt^r  cette  année  la 
même  8f  mpaUiie  pour  le  si^et,  la  même  indulgence  pour 
l'orateur. 

Pmir  embrasser  dans  «a  ^''■""'"'■■'''1'''  cadre  des  pre- 
miers temps  de  la  colonisaUoQ  française,  je  vous  ferai 
aasiater  tour  à  tour  I  ses  débuta  eo  AfHque,  en  Amé- 

riqijc,  dans  l'ocoan  Indien,  el  la  montrerai  suiis  sc<  diffé- 
reDiscaraclàres  :  commerciale  eo  Afrique^  agricole  dans 
le  nord  de  l'Amérique,  réuniaaant  lea  deux  types  dans 
les  Antilles  et  dans  la  mer  des  Indes.  Vous  reconnaîtrez 
aasei  en  elle»  suivant  les  époques,  les  inflaencea  qui  se 
anecMèrent  dans  notre  histoire  générale  :  nnitiatife 
privée,  du  xiv*  au  xvi*  siècle,  avant  le  triomphe  de  la 
centralisation  monarchique;  dans  l'ftge  suivant,  la  pa- 
triotique ambition  de  François  I"  et  de  Henri  IV;  enfin, 
sous  Louis  XIII,  le  génie  puissant  et  clairvoyant  de  Ki- 
cbelieu,  après  lequel  les  colonies  furent  abandonnées  à 
leurs  propres  forces  sous  Mazarin.  Nous  arriverons  ainsi 
an  ministère  de  Colbert,  qui  ouvre  aux  colonies  flran- 
^aea  une  ère  nouvelle,  leur  second  âge. 

I.  —  1S6MSSS. 

La  céte  occidentale  d'AfHque  fut  le  premier  ihcâtrc 
de  nos  tentalivea  do  cooutterce  lointain  et  de  coloiusa- 
tion. 

Remoniei  par  la  pensée  le  coure  des  Ages,  et  trans- 

portP7'Votis  nu  milieu  du  xtv"  siècle.  Le  roi  Charles  V, 
qui  devait  mériter  le  surnom  «le  tage,  vient  de  monter 
aor  le  tréoe,  diapoai  i  demander  ft  fat  politique  et  anx 
arts  de  la  pnis  la  restauration  de  In  fortune  de  la  France, 
épuisée  par  une  longue  période  de  guerres  étrangères  et 
dntes.  Dès  ce  temps,  les  esprits»  en  qnéle  d'aventures 
et  de  richesses,  commençaient  à  tourner  leurs  ref^anl» 
vers  lei>  voyages  par  rocr.  Les  croisade.'»  avaient  révèle 
l'Orienl  h  l'Europe-  Les  récils  de  Marco  Polo  amienl 

ret  nli  en  Oceidcn!.  Dr  [m  iMMiix  in- Iruiiicn(N  n.iul i([Ues, 

la  boussole  et  l'astrolabe,  rassuraient  les  navigalcun.  La 
maissanco  do  la  sphéricité  delà  planète  renaissait  et 


(1)  Vojet  nne  eondreace  tur  l7Mi«i«d(Mi  Poivrftm  ta  FnuuMdant 
ttœttémtOnemt,  i»n»  la  *«lwn(i  de  l'tn  dcrni«r,  pafe  AlO.  —  Vojex 
■wi  daiM  l«  métM  tPtlaoN  de*  cooMreacea  d«  M.  Dutai  (ur  têt 
Gnutd*  poyagmtn  «MM^prami,  (*  Ooemr  Martin  UoittgUoiu, 
|afss449,  A«». 


faisait  pressentir  le  prolongement  des  terres  vers  le  nord 
et  le  sud.  Dès  le  xiv*  nèele,  le  monde  inconnu,  mysté- 
rieux encore,  se  r.ipiiroehnit,  sVebirait,  et  ce  qu'on  en 
découvrait  peu  à  peu  tentait  la  cupidité  autant  que  la 
curiosité. 

On  voyait  les  citf''<!  'ibrcs  de  Venise,  de  flr-nef!,  de  Pis*-, 
de  Florence,  s'enrichir  a  l'aide  des  comptoirs  qu'elles 
avaient  fondés  sur  tout  le  littoral  afrieain  et  asiatique, 

(lej'iuis  ritgyplc  jns(]u',\  la  nu  r  Nuiii  .  H:'  ees  postes 
commerciaux,  leurs  agents  entraient  en  relations  avec 
les  marchands  arabes,  qui  communiquaient,  par  des 
voies  diverses,  avec  l'extrême  Orient,  .\insi  parvenaient 
en  Europe  les  cpices,  les  soierie»,  les  lapis,  les  pierre- 
ries, les  parfums,  le»  arrnes,  et  autres  produits  des  ré- 
gions lointaines,  fréquentées  par  les  seuls  musulmans. 
Par  le  transport,  l'eutrepùl  et  la  vente,  ces  marchandises 
acquérnienl  un  prix  élevé  qui  faisait  la  fortune  et  lapuia- 
sance  des  républiques  italiennes;  mais  ce  haut  prixex* 
citait  en  même  temps,  chez  les  autres  peuples  d'Kurope, 
l'ardent  dOïirdesc  soustraire  au  joug  ombreux  du  mono- 
pole italien  et  musulman,  en  abordant  directement  les 
pnvî,  eonnn«  h  peine  de  nom  seulement,  d'où  prove- 
naient tant  <le  trésors. 

Entre  lea  peuples  èhea  qui  Gurmentait  ce  désir  d'at- 
teindre par  des  voies  nouvelles,  l'Inde,  la  Chine  'Cr»lhay\ 
le  Japon  (Zipangu),  se  plaçaient  au  premier  rang  les 
Normands,  qui  avaient  hérité  de  lenrs  père^  lea  aventu- 
reux coureurs  (les  mers  se a'ulinaxes,  le  génie  de  la  navi- 
gation, l'amour  des  richesses,  et,  suivant  l'oceaKion,  l'ha- 
bileté dn  commerce  ou  l'audace  des  combats,  line 
prière  qu'on  leur  attribuait  i»ei({nait  bien  leur  caraclf;re; 
«  Mon  UieuM  ts'écriaicnt-ilsdaus  ieuroraisou  quotidienne, 
«  nous  ne  vous  demandons  pas  du  bien,  en^eigncz-nous 
«  seulement  oii  il  y  en  a  1 1>  A  la  tiHo  de  ei  s  populations 
entreprenantes,  courageuses,  prèles  i  affronter  les  ha- 
sards, familières  avec  les  périts  de  la  mer,  qui  se  sen- 
taient à  l'étroit  dans  le  cercle  de  leurs  courses  habi- 
tuelles, et  tournaient  avec  avidité  leurs  regards  vers  les 
horizons  reculés  et  mystérieux,  la  renommée  citait  lli 
enfanta  de  Dieppe,  alors  la  plqa  Qorîssanic  ville  des  ri- 
vn^cs  nnrrmnds  Celle  place,  qui  compta  au  moyen  flge 
jU!>qu  à  60  000  babitants  (I),  était  un  piH  l  de  pèche  et  un 
entnqiôtde  commerce  oh  s'entretenait,  au  réeitdesévé- 
nemculs  de  mer  et  au  speclnclc  des  richesses  accumu- 
lées, la  passion  des  voyages,  sans  qu'aucun  danger 
eOIrayAt  les  imaginations.  Nulle  autre  part  eu  France  ne 
hriltnif  an  nit^me degré  le  gëiiie  im  tvii^tn''.  ([ni  fut.  sur  le 
1  du  inonde  moderne,  un  des  innis  du  génie  natio- 
nal. Au  premier  apais4iiHPiil  des  troubles  civils,  à  la 
première  lueur  de  s/^eurile  sur  les  nieis,  les  Dicppois 
sentirent  se  réveiller  eu  eux  I  esprit  des  grandes  eulre 
prises,  et  la  côte  d'Afrique,  alors  devinée  plutôt  que 
COI. une.  parut  promctlrc  nn  l  i  hi  butin  à  leurs  recher- 
ches. I)uus  celte  pensée,  plusicui-s  marchands  de  Dieppe 

(t)  VIMI,  ^VtMnii outre. 


Digitized  by  Goo<^Ic 


411 


résolurent  d'armcr  qaelque  navire  pour  cette  deslioa- 

tiuu. 

Ce  Alt  au  mois  de  a^tembre  1S64,  date  mémorable 

dans  nos  aniirilrs  rninniiiles  el  marilimes,  que  dru\  n:i- 
vires  de  100  tonneaux  cliucua  appareillèrent  du  port  de 
Dieppe,  ajrant  pour  capilaîne  «  Jehan  le  Roanoia,  bomme 
(Icprni  t  renom  en  la  tnii'  de  Xurmandie  «.Cinglant  au 
iiud  vers  rAfrique,  bicnldl  ils  se  trouvèrent  au  delà 
du  payt  des  Maures,  par  le  travers  du  Sahara,  à  la  ban- 
teur  du  cap  niijador.  Ce  cap  redouté,  les  marias  nor* 
iuandslefraucbircDtel»'avancèrent(iiiii<  l'Océan  inconnu, 
eOhijanl,  le  mare  /«nctraram,  lencur  des  imagina- 
tions. Bientôt  ils  dépassèrent  le  tropique  du  Cancer, 
«bordèrent  la  région  du  Sénégal,  doublèrent  le  cap 
Vert,  et,  suivant  de  prés  le  littoral,  ils  atteignirent  la 
cùtedcs  Graines,  le  long  du  gnife  do  Guinée.  Le  com- 
merce étant  leur  but,  ils  s'établirent  eu  marchand", 
étalant  leurs  ninrchandises  sur  le.  pont  de  leurs  navires 
ou  i  terre,  dres^^aot  quelques  cases  pour  tout  abri,  en  y 
joignant  une  é^tlise  pour  pn\--m(*mes  et  pour  les  n.iliin  K. 
dont  la  conversion  au  christianisme  s'associait  toujoui-s 
en  ce  temps  aux  spéculations  du  commerce.  Bntnmt 
en  rapports  d'amitié  aver  les  m.ii  s,  ilv,  (•(■h  lugf'rcnt 
contre  les  mille  petits  objets  de  troque  cbers  aux  saur 
vagea  de  plus  solides  richesses  :  une  sorte  de  poivre 
fnnl.t-uette),  la  poudre  d'nr,  Ir  rnorfll  ou  ivoire  en  dents. 
Les  deux  navires  reprirent  le  chemin  de  France,  chargés 
de  marchandUes,  dont  la  vente  leur  rapporta  de  grands 
profits.  Encoiiiifïéis  parce  premi»'r  succès,  les  expédi- 
tions se  renouvelèrent  les  années  suivantes,  assez  nom- 
breuses pendnnl  vingt  ans  Gusqu  en  1383),  puisdevinrent 
dn  pin";  en  pîiis  r.ir.  s,  et  nnircnt,  parait-il,  vers  1410, 
époque  où  recommencèrent  les  guerres  qui  détruisirent 
toute  sûreté  sur  mer  comme  sur  terre.  Durant  ces  longues 
et  fréquentes  explorations,  les  Normands  coluacrtoent 
leurs  comptoirs,  suivant  l'usage  de  litns  les  voyageurs, 
par  les  doui  nom»  du  pays  natal  :  i'Hit-Oie/jfie,  Pelit- 
Rouen,  Petit-Germentruvilk  et  l'etit'Pam.  Ils  bâtirent 
les  fûitâde  Cormentin,d  Akra,  d  KI-Minn,  dans  les  ruines 
desquels  on  a  plus  lard,  comme  dans  la  langue  et  les 
.«ouvenirs  des  naturels,  retrouvé  des  vestiges  d'origine 
frani;aise  (1). 

Un  épisode  plein  d  intérêt,  qui  se  ralUchc  à  ces  expé- 
ditions, a  été  conservé  par  une  chronique  récemment 
mi^(>  no  jour  (2).  Au  retour  d'un  de  ses  voyages,  en 


(1;  Pinrn  le*  mnre*  qui  prirf'nt  f  .ut  à  ces  i-xpMiiioai,  et  dont  le 
nom  •  éli  canttrrt  pat  !.■<  i  lin,.,i,iu,'.ii^.  m  cita  :  ffirirv-ltanf  4êàm 
Voyag»  tl  Vtergf,  .Soimt  .YiMjt,i  , 

(S)  ParU.  W«rre  Mar^ry.  -Iiin»  les  Smufjtiuf^ns  fr,vicni>fs  fl  la  Re- 
lM$taMe$marilkne  duXiy  ,im  XVIUmcls.  In-iH.  I',,r.s,  IH.,7.  1  cm». 
—  KOM liwvMU  ilire  que  raulhnnliciti  de  cette  chr.nii  jiic.         ,  onli  v  1 
lés  ian 4* nom  conférence,  a  ^-té  dc-puis  lor»  iocriiiiiii  .•  :nci;  uiLcnnii.  | 
VSUv  iOHltMKCpar  Im  WvanI»  «iigljis  i  l  fiorlii|;.ji«,  S;n>  l'irrcr  il.ii."  [ 
C«<lélMI,aftlllli  lavérilé  bi*ti.rtnue,  qm     .  ,  iura,i  tirs  <Il-- 

MII««rl<»Mr  II  elle  de  Guinée  en  riimiM.  n  i:<- \..rnund»,<Io  pciHcr 

mwiqiMr  raatoiM  4e  N.  «I'Atauc,  qui  a  iuii^utiuciii  et  d*fl«iii»«<riieni 
fMU«MI«lhéie,a«(CMMiMtMMérudit«,  iDiitreM.  àt-  >.,ril;irr,ii.  — 
*•!»«  m  alMira  i  NtHetim  déciiuvtrut  faiut  au  moyen  ùg»  dam 


n79,  Jf'han  le  Uoannis  fut  présenté  au  roi  Charles  V' 
qui  se  trouvait  alors  i  i^eppe,  et  qui,  informé  de  ses 
prouesses,  avait  témoigné  le  désir  de  le  voir^  avec  ses 
compagnons  d'aventures.  Entouré  de  ses  barons  et  da- 
moiselles,  le  roi  écouta  ses  récils  avec  une  vive  curiosité, 
nomma  Jehan  amiral  de  la  marine  royale,  aloi  s  nais- 
sante, combla  l'équipage  de  présents,  et  salua  la  com- 
pagnie à  son  départ  de  ces  pai olos  d'adieu  :  <t  Beaux 
sfres  Prcunautz,  Dieu  vou?  maintienne  tous!  »  J'reu- 
I\'au(z,  c'est-à-dire ^rfux  nautonnifn,  une  glorieuse qwlî- 
ficalion  qui,  par  ordre  du  roi,  resta  ?i  Trhan  et  h  posté- 
rité, mais  défigurée  sous  le  nom  moins  chevaleresque 
de  Pnmtm  et  Prmat, 

Au  (îijliit  du  xv*  siècle  (1402)  se  place  une  entreprise 
accomplie  pat  di"î  Frnnçais  au  profit  d'un  souverain 
étranger.  Depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  les  Iles  Cana- 
ries sont  une  des  plus  belles  colonies,  et  maintenant 
une  des  provinces  de  l'Espagne.  A  qui  cette  nation  en 
doit  cllo  la  conquête  et  la  première  colonisation  T  Au 
Normand  Jean  de  BelhcncourI,  qui,  aidé  du  Gas<-on  Ga- 
difet  de  la  Salle,  l'un  et  l'autre  suivis  de  bandes  de  gen- 
tilshommes et  manants  de  leurs  provinces,  et  partant  de 
la  Rochelle,  prirent  possession  de  l'arobipel  en  conqué- 
rants et  s'y  éfahlircnl  en  colons  Avec  d'niilios  rois  que 
Charles  VI  et  Charles  VII,  le  royaume  de  France  se  fût 
accru  de  œ  riant  areUpel,  les  l/«  ForAmAs  de  l'anti- 
quité. 

Plus  d'un  demi-siècle  s'écoule,  rempli  par  les  violences 
de  la  guerre  civile  et  étrangfere,  lorsque,  sons  Louis  XI, 
\p  Irioniphc  de  la  royauté  sur  la  féod.ililé  cl  sur  les  r.ic- 
tions,  dû  à  la  ruse  et  à  la  force,  rendit  au  pays  quelque 
calme,  et  permit  aux  Normands  de  reprendre  avec  sécu- 
rité la  rouli-  de  l'Afrique.  Ils  trouvèrent  leurs  comptoii-s 
de  Guinée  en  ruines,  et  les  Portugais  maîtres  des  meil- 
leures positions.  Ils  ne  purent  y  reprendre  place  qu'a- 
près eux  i  t  iivcc  moins  dt  profit  que  dans  la  période  dîi 
ils  élaicnl  seuls  traitants.  Fidèles  aux  traditions  de  leurs 
aïeux,  les  Français  de  cette  seconde  période,  en  abordant 
des  terres  et  des  races  de  l'Afrique,  se  signalèrent  par 
leur  humanité  envers  les  naturels,  comme  plus  lard 
firent  leun  compatriotes  en  Amérique  et  en  Asie  Loin 
de  réduire  les  Africains  en  captivité,  nos  ancêtres  fon- 
daient sur  la  justice  et  sur  la  paix  leurs  opérations  de 
commerce  :  aussi  leur  nom  reste-t-il  populaire  et  notre 
inilueDoe  incontestée  sur  la  c6te  d'Afrique  depuis  «inq 
siocles. 

CepcnduiU  la  lia  du  .\V"'  siècle,  —  un  siècle  illustré  déjà 
par  la  découverte  de  imprimerie,  —  avait  été  signalée 
pnr  !f  <  plus  grands  événements  géographiques  des  temps 
modernes  :  le  cap  de  Boone-Ëspérance  doublé  par  Bar- 
thélémy INaa  (148Q  et  par  "Vasco  de  Oama  (1491),  qui 


l'océan  Atùintique  ontMeurêment  aux  grandgi  explorationi  portu- 
gaétes  du  XV*  tiècU,  tuivi  de  U  Notic*  tur  ia  pramUrt  txfMUtm  d$ 
Bethe«court  om  Coiwm,  birt^,  Ml,  iBM  at  IBU,  Ma  «t 

Thunat. 
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aborda  par  ini>r  l'Afrique  orientale  cl  t  lndo  ;  l'Amcriquo, 
découverte  par  Cbrisiopbe  Colomb  (1492}  ei  leactmqms' 
taéare».  Oeo»  mondes  nottreaux,  l'un  à  l'Orient,  IWre  à 
lïicrident,  <|iii  semblaient  sortir  dcs  flots,  enflammaient 
les  ambitioa»  par  des  perspectives  merveilleuses  de  ri> 
che»e,  de  domination,  d'apostolat  chréticD.  Les  marins 
fr:in«;ais  ne  pouvaient  réiistar  à  oM  noofelleiamoices  : 
aossi  voit^on  les  diverses  provinces  maritimes  s'engager 
dans  ces  courses  lointaines  toujours  avec  ardeur,  parfois 
avec  succès.  Je  ne  puis  qu'indiquer,  dans  l'ordre  chro- 
nologique, celles  de  ces  expéditions  dont  l'histoire  a 
conservé  le  souvenir. 

La  pferoiérc  est  celle  du  capitaine  Cousin,  du  port  de 
Dieppe,  qui.  dts  l'aniK^e  1588,  au  lendemain  du  retour 
de  Barthélémy  Ûiaz,  aurait,  d'après  les  iostnictions  d'im 
savant,  prêtre  et  mathématicien  dieppois,  Dasealiera* 
pris  la  roule  de  l'Afriqnr,  mais  aurait  éU  porté  par  les 
courants  sur  les  câ les  du  brésil;  puis,  dans  un  second 
vopige  (KM?),  aurait  detaneéTaseo  de  Gama  dans  son 
itinéraire  vers  le  cap  rie  Ronnc-Espérancfi  et  l'Inde.  La 
tradition  de  ce  double  voyage  n'est  éclairée  que  par  des 
indices  trop  vagues  pour  en  fUre  apprécier  la  direction 
et  les  résultats;  tout  aa  rMoit  &  des  pcolnl)iU(és  et  con- 
jectures. 

Vers  la  même  époque  (de       à  1510),  on  trouve  les 

Basques  péchant  la  baleine  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et 
la  poursuivant  jusque  dans  les  hautes  latitudes  de  l'o- 
céan Atlantique,  ce  qnl  les  amène  h  découvrir  le  banc  et 
l'Ile  de  Terre-Neuve,  ou  ils  installent  la  pêche  de  la  mo- 
rue, qui  n'a  cessé  û'y  i)rospérer  depuis  lors.  Des  marins 
bretons  et  nomands  s'y  portent  de  leur  côté»  d'après  le 
létuuignage  des  chroniques  et  des  noms  des  lieux. 

Fm  iâOS,  des  négociants  de  Rouen  arment  m  navire 
qu'ils  confient  au  capitaine  Paulmier  de  Gonneville,  du 
port  de  Honneur,  pour  aller  iU découverte  des  terres 
australes.  Et  longtemps  on  a  cru  qu'il  ;ivail,  en  effet, 
exécuté  son  projet,  dont  les  résultatis  avaicul  été  perdus, 
parce  que  Gonneville  fut  pris  à  son  retour  par  les  An- 
glais en  vue  des  côtes  de  la  Normandie;  mais  d'une  révi- 
sion plus  attentive  (1)  de  son  procès-verbal  du  voyage, 
dressé  eu  I30.s,  il  résulte  que  la  terre  abordée  par 
Gonneville  était,  suivant  toute  vraisemblance,  le  Brésil 
plutôt  que  Madagascar  ou  quelque  Ile  australe.  Un 
voyage  hardi,  en  pays  nonteau,  n'en  avait  pas  OMiiw  été 
accompli  par  des  Fiatit-.iie,  toutefois»  sans  établissement 
durable  qui  le  rendit  plus  fructueux  que  celui  de  Cousin. 
L'expérience  nautique  y  avait  gagné,  non  le  commerce 
ni  la  colonisiilioii.  Comme  témoignage  vivant  de  sa  \('ra- 
cité,  Gonneville  avait  ramené  le  jeuue  dis  d'ua  roi  j>au- 
vage.  Ne  pouvant  tenir  sa  promesse  de  le  ramener  dans 
sa  patrie,  le  loyal  marin  le  maria  h  su  propre  fille,  et  lui 
donna  son  nom  et  sa  fortune.  Dans  la  postérité  issue  de 
oe  mariage,  on  eomple  VMté  Blnot  Pwdmier  dt  Gonm- 


(1)  T«f«a.  «aqqr,  sa sss HM^wMmn  ffnmkêh 


ville,  qui  revendiqua,  dans  un  mémoire  publié  eo  IS58, 
l'honneur  de  sa  double  origine. 

L'heureux  retour  de  Gonneville  ne  fut  pas  sans  doute 
étranger  à  un  second  voyage  maritime  exécuté  vers  1506 
par  un  autre  marin  de  Uonflcur,  appelé  Jean  Denis. 
Sen  i  par  un  pilote,  dont  le  nom  a  été  conservé,  Gamart, 
de  iluuen  (ou  Canari),  il  franchit  l'océan  Atlantique,  se 
dirigeant  vers  Terre-Neuve;  il  avança  jusqu'aux  bouches 
du  Saint-Laur«n(,  dont  il  traça  une  carte  partielle,  pre- 
mier jalon  qui  devait  guider  plus  tard  les  cxploratiears 
du  fleure. 

Dcu.\  ans  oe  s'étaient  pas  écoulés  que  le  capitaine 
Thomas  Anbert,  de  Dieppe,  partait  de  cette  ville  sur  le 
navire  la  Pensp",  armé  par  Jean  Ango,  le  père  de  celui 
qui  devait  jeter  tant  d'éclat  sur  ce  nom.  Il  se  dirigea  vers 
Terre-Neuve,  emmenant  aivee  tuf  un  premier  groape  de 
colons  normands»  et  remomla  le  Safot-Laurent  jusqu'à 
80  Ueues. 

L'élui  était  donné  en  Normandie.  Dix  ans  après,  eo 

1518,  ou  peul-(Mrp  quelques  années  pins  tard,  une  expé- 
dition pareille  fut  renouvelée  par  le  baron  de  Léris  (ou 
Léry)et  de  Baint*Jost,  vicomte  de  Goen,  porté  vers  les 
grandes  entreprises  de  navigation  cl  de  cnlnnisalion  par 
l'esprit  de  son  pays  et  de  son  temps.  Bien  approvisionné 
de  besUanx,  bien  accompagné  d'bommes,  il  8t  voile  vers 
les  mômes  latitudes,  et  atteignit  l'Ile  <le  Sable,  au  voisi- 
nage du  continent  américain  (Nouvelle-Écosse),  en  face 
des  pêcheries  bretonnes.  Mais,  privé  par  la  longueur  et 
les  fatigues  du  voyage  des  ressources  nécessaires  pour 
aller  plus  loin,  il  dut  jeter  sur  cette  terre  aride  les  ani- 
maux qu'il  avait  destinés  à  l'agriculture.  Abandonnes 
à  la  vie  sauvage,  il»«e  ««Uiplièreot,  et  longtemps  après 
devinrent  wnc  ressource  ine^pén^e  pourd'autres  Français 
qii  une  furluue  de  mer  devait  un  jour  condamner  à  i>é- 
journer  ciuq  an*  SU  même  lien  dans  un  déplorable 
abandon  (1). 

Jusqu'à  l'époque  oi  DOns  soiun  t  s  parvenus,  les  pro- 
vinces et  leurs  habitants  avaient  librement  poursuivi 
leurs  projets  de  commerce  extérieur,  de  navigation  et 
de  colonisation,  sans  que  la  royauté  y  inlervlnl.  Chaque 
province  ayissait  pour  elle-même,  chaque  armateur,  seul 
ou  en  compagnie  d'associés,  pour  son  propre  cociplc  et 
ft  son  gré.  Tout  entiers  à  la  lutte  contre  l'étranger  ou 
contre  les  grands  vii&saux  de  la  couronne,  occupés  de 
constituer  l'uDitô  nationale  pour  mieux  affermir  leur 
pouvoir,  les  rois  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  songer  à  la 
politique  extérieure  et  économiqui^  de  la  France.  Au 
dehors  de  nos  frontières,  ils  n'avaient  poursuivi  que  les 
conquêtes  de  la  guerre,  comme  Gbaries  TIU  et  Louis  Xn 
en  Italie;  ils  avaient  ignoré  ou  méconnu  celles  de  la 
paix.  Sans  qu'ils  y  prissent  garde,  le  pape  Alexandre  VI, 
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par  one  balle  de  démarcalioa  {Wn),  avait  parUg(5  le 
monde  nouveau,  qui  se  découvrait  à  l'opjenl  cl  à  l'occi- 
dent, entre  l'Rspagnc  cl  le  Portugal  (1).  Fils  aînés  de 
l'Église,  les  rois  de  France  ^'étaient  laissés  silencieuse- 
ment dépottéder  par  une  puissance  qui  confondait  indû- 
ment le  temporel  et  le  spirituel  au  profit  de  leurs  frères 
cadets. 

François  I"  fui  le  preaier  de  nos  rois  qui,  fout  aoeablé 

qu'il  fftt  pnr  les  soins  de  ses  luttes  contrr  Charlcs-Quinl, 
prit  souci  des  envahissements  des  Portugais  et  des  Espa- 
gnols en  deliors  de  l'Europe.  Il  appréciait  les  éboses  de 
la  mer,  la  cn'atinn  rit)  Havre  l'atteste;  mais  désirant  évi- 
ter tout  conflit  avec  les  Portugais  et  les  Espagnols,  il 
toiirna  ses  vues  vers  le  Nord.  Dès  l'année  I59S,  il  mit 
AUX  ordres  du  Florentin  Ycrazzmio,  qui  avait  d^jii  fré- 
quenté les  Dieppois,  quatre  navires  pour  aller  k  la  dé- 
couverte d'an  passage  d'Europe  en  Chine  par  le  nord- 
ouest,— problème  K'^Orrrapbiqué  et  nautique  quiélail  un 
des  principaux  mobiles  de  l'ambition  maritime,  —  avec 
le  pooToir  de  prendre  poesession  des  terras  que  l'on  dé- 
couvrirait. Une  tempête  ayant  .irrélé  et  dispersé  ses  na- 
vires dans  les  eaux  d'Europe,  Vcrazzano  ne  put  partir 
que  famiée  suivante,  avec  un  seul  navire.  Il  atteignit  la 
terre  d'Amérique  vers  le  W  degré  de  latitude,  au  nord 
de  la  Floride,  et  la  remonta  jusqu'au  50*degr^.  Tl  recon- 
nut les  bouches  du  Saint-Laurent  et  l  lle  de  Terre-Neuve. 
Il  prit  possession  pour  le  roi  de  toute  la  côte  des  États- 
Unis  actuels,  depuis  la  Caroline  du  Sufl  jusqu'au  Maine 
inclusivemcut,  et  en  outre  de  i'Acadie  et  du  cap  Breton. 
A  celte  vaste  étendue  de  pajrsil  donna  te  nom  de  Noop 
Velle-France. 

De  retour  en  France,  au  mois  de  juillet  1524,  Vem- 
laoo  rendit  compte  de  ses  découvertes  au  roi,  qui  Veo> 

Cooragea  à  nn  troisième  voyage,  lequel  loi  fut  fatal. 

Ce  ne  ûil  que  dix  ans  après  que  François  I"  put  re- 
prendre ses  projets  de  lointaine  eolmdsation.  «Eh  quoi  ! 
disait-il  plaisamment,  le  roi  d'Espagne  cl  le  roi  de  Por- 
tugal partagent  tranquillement  entre  eux  toute  l'Amé- 
rique, sans  sonSHr  que  fj  prenne  part  comme  leur 
frère.  Je  voudrais  bien  voir  l'article  du  testament  d'Adam 
qui  leur  lègue  ce  vaste  bériUge  (2).  »  Cette  fois,  son 
choix  tomba  sur  un  jeune  marin  de  Saint-Halo  qui  fut 
plus  heureux  el  sans  doute  aussi  plus  habile  que  ses  de- 
vanciers. Sur  les  traces  de  Verazzano,  et  sans  se  laisser 
décourager  par  sa  triste  fin,  Jacques  Cartier,  dans  nn 
premier  voyage  exécuté  en  1534,  atteignit  llle  de  Terre- 
Neuve,  pénétra  dans  le  détroit  de  Bel!e-Lsle,  longea  la 
cAte  du  Labrador,  reconnut  le  groupe  de  la  Madeleine, 
mouilla  dans  la  baie  de>  Chaleurs  et  dans  celle  deGaspé, 
aux  abords  des  bouches  du  Saint-Laurent.  Il  rentra  en 
France,  betwaaz  elfler  de  ses  exploiu,  qui  farent  appré- 


(I)  l.K  life-iie  de  démtrMiion  pawMt  par  le  miliau  entre  1»  Açoretet 
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ciés  à  leur  valeur  par  ses  concitoyens,  par  le  roi,  parles 
grands-ofllciers  de  la  couronne,  le  vice-amiral  Charles  de 
Mouy,  sieur  de  la  Meilleraye,  le  graiul-aniiral  Philippe 
de  Chabot  Avec  de  nouveaux  concours  et  d'amples  ap- 
provisionnements, il  reprend  l'année  suivante  là  même 
voie  &  la  tête  de  trois  navires  (1),  et,  s'cngageant  directe- 
ment dans  le  grand  fleuve,  il  en  reconnaît  les  bords,  les 
Mes,  les  écveils,  remonte  jusqu'au  village  d'Hocbelaga, 
sur  l'emplacement  duquel  s'éleva  plus  tard  Montréal,  et 
revient  en  France  au  mois  dejuillet  1536,  riche  de  pré- 
eieoses  inDormationa,  mais  non  sans  de  cruelle  épreuves 
subies  par  lui-ra '-niC  et  par  son  (^quipagf .  11  avait  décou- 
vert le  Canada  et  ouvert  aux  explorateurs  l'immense 
pa^  qui  s'étend  depuis  la  vallée  du  Saint-Laurent  jusqu'à 
la  baie  d'Hudson,  depuis  r.\tîuntiquc  jusqu'au  Pacifique, 
région  baignée  par  celte  suite  de  grands  lacs  qui  en  font 
un  des  plus  beaux  bassins  hydrographiques  du  globe. 

Sur  le  rapport  de  Jacques  Cartier,  François  I"  décida 
l'établissement  dans  ces  lieux  d'une  colonie  dont  il  confia 
le  gowemement,  avec  le  titre  de  vlce-rol,  à  no  gentil- 
homme picard,  François  de  la  Roque,  sieur  de  Rober* 
val  (2).  Muni  de  ses  instructions,  Cartier  repartit,  en 
1541,  pour  un  troisième  voyage,  oh  il  consolida  et  dév«> 
loppa  ses  entreprises  antérieures.  Bientdt  il  rentra  en 
France  (3),  oh  il  acheva  ses  jours  è  une  date  inconnue. 
La  justice  de  l'bistoire  honore  en  lui  non-seulement  le 
(^ecoiicrenr  da  Canada,  mais  le  promoteur,  sinon  le  fon- 
dateur mOmc  de  la  rnlonisalion  canadienne.  Aussi  la  ville 
de  Saint-Malo,  qui  l'a  vu  naître,  a-t-cUeété  bien  inspirée 
CD  oUébnnt  il  y  a  quelques  années,  dans  une  féte  locale, 
sa  glorieuse  mémoire.  La  France  entière  doit  s'a^i-iociep 
&  cet  hommage,  car  Jacques  Cartier,  en  ouvrant  dans 
cette  région  de  l'Amérique  septentrionale  des  voies  tout 
à  fait  not;vrll"s  et  destinées  à  un  avenir  si  fécond,  avala 
au  drapeau  de  sa  patrie  un  honneur  impérissable. 

Dana  son  retour  en  France,  Cartier  ftit  rencontré,  an 
havre  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve,  par  Roberval,  qui, 
de  sa  personne,  conduisaitau Canada  un  noyau  de  colons 
et  de  soldais  pour  lesquels  il  construisit  te  poste  de 
France- lîo;/,  bientt'it  abandonné. 

Dans  ce  voyage,  Roberval  avait  emmené  comme 
maître-pilote  un  marin  de  la  Saintonge,  Jean  Alphonse, 
que  itabclais  cite  connue  un  maître  dans  son  art,  et  qui 
mérite  d'être  rappelé  à  côté  de  celui  de  tous  ces  Français 
entreprenants,  car  il  explora  1^  parages  de  Terre-Neuve 
et  du  Saint-Laurent  sur  un  parcours  de  230  lie  ue-,  rù- 
connut  et  releva  la  côte  du  Labrador,  dressa  un  routier 
qui  décrit  la  narigation  dapnU  l'entrée  dn  détroit  de 
Beli»'l8le  jvaqn'à  Québec  et  HodMlaga,  coneonruit  par 


(1)  U  Grmtéê-BêrmÊm,  la  M«f-ff«nN<M.  rtmiriUm 
^)  Las  taUfM  pUrtii  de  U  jMtier  IMO  ttiribuent  k  M^mt 
iMUiraeda  viaM«i,aarinl,ihnMsi«|éiiéfSl«aOMnia,  fissbelnit 
BaqoMWf,  T<w»Bwws,lslls-Us>Csfft,  tstnéiTy  la  finnés4ai»«i 

ai  tbidfliM  taaicet  «tlatcDt  enftMNT  èfan  fMlMM  vqsfaqat 
awrii  aiiianH  m  ieâ»el  i>4<. 


-d  by  Google 


m.  mu  MITAL.  —  PRKBIIBR  AGE  DES  COLONIES  FRANÇAISES. 


ce  travail  au  succès  tlcs  iiavigalioiis  cl  colonisations  ulté- 
rieiirp-!. 

Pendant  que  la  royauté  lémoignait  par  ses  actes  d'une 
imU,  quoique  tardive  iDlcUigence  de  la  carrière  nou- 
velle qui  s'oumit  deTsnC  les  peuples  modernes,  l'initie- 
live  privée,  qui  la  première  avriit  rtnfrt  la  vnir-.  ne  fai- 
blissait pas.  C'est  sous  le  règne  de  Françoi;;  1"  que  Jean 
AngD,  de  Dieppe,  tOs  du  marehend  que  noos  âvoiis  déjà 
nommé,  devint  célèbre  et  puissant  par  ses  armements, 
par  ses  heureuses  et  lointaines  expéditions,  par  sa  splen- 
dide  opuleiice.  Bien  qoe  le  délail  des  courses  où  il  enga- 
gea avec  tant  dV'clal  K-  pavillon  de  la  Fram  e  cl  la  fi.r- 
lune  de  sa  maison  manque  à  noire  histoire  mariUmc,  il 
en  reste  on  témoignage  non  douteux,  outre  les  chro- 
niques du  temps,  dans  un  rurieux  monument  que  con- 
tient l'église  Saint-Jacques,  à  Dieppe  :  c'est  une  suite  de 
bas-relieb  sculpté»  en  pierre  qui  retracent  lescinctères 
des  pays  que  visitaient  les  capitaines  d'Ango,  des  épi- 
sodes de  leurs  aventures,  des  traits  de  mœurs  locales. 
D'habiles  juges  y  ont  reconnu  les  contrées  et  tes  habi- 
tants de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  rAmcn  j  '.  .  Ango 
avait  atteint  un  tel  degré  de  conOance  en  lui-uièiue  qu'il 
entreprit  de  venger,  avec  ses  seules  forces,  l'injure  que 
lui  avHt  faite  la  iiiariue  du  Portugal,  en  saisissant  l'un 
de  ses  navires  dan?,  la  mer  des  IihIl'n.  Sans  demander  ni 
permission  ni  appui  au  r<>i,  il  Unn^n  ci>iitre  Lisbouuuune 
flotte  de  dix>sept  vai^s< mx.  et  traita  de  puissaoteà puis- 
sance nvpc  Jean  II,  roi  de  Portugal. 

bien  que  Jeun  Ango,  ébloui  par  la  richesse  et  les  hon- 
neurs, ait  commis  dans  sa  vieillesse  des  fiiates  qui  le  rui- 
nèrent, la  chamiirp  de  rommrrce  de  Dieppe,  juslcmetil 
lièrc  d'un  si  vaillant  ancêtre,  le  Jacques  Cœur  du 
XVI'  sièele,  èbai|^  l'abbé  Cochet,  l'un  des  plus  savants 
antiquaires  de  celte  Normandie  qui  en  pof  ?^t^r  (aiil,  de 
retrouver  ses  restes,  que  l'on  savait  ensevelis  dans  l'église 
SainUaeques.  La  mission  ftit  heureusement  remplie  :  le 
cercueil  fut  retrouvé  le  28  septembre  1859,  et  une  solen- 
nité locale  rappela  aux  habitants  de  Dieppe  une  mé- 
moire qui  marque  le  plus  beau  temps  de  leur  histoire. 

C'est  ijrobalikriient  à  Jean  Ango  qu'appartenait  un 
navire  français  que  des  indices  certains  nous  montrent 
dans  les  eaux  de  Canton  en  1521,  sans  aucun  détail  qui 
permette  d'en  apprécier  le  port  d'armement  et  lu  desti- 
nation; et  trois  autres  navires  portant  même  pavillon, 
qui  sillonnaient  en  1SS7  les  mers  de  lindc,  touchant  à 
Madagascar,  à  Diu,  à  Sumatra.  C'est  Jean  Ango  certai- 
nement qui  envoya  vers  les  lies  à  épiccs  l'un  de  ses  pi- 
lotes, Jean  Parmenticr,  dont  le  navire  atteignit  Sumatra 
(1529),  agrandissant  à  la  fois  le  domaine  de  la  géogra- 
phie et  affirmant  la  VihiTi^  des  mers.  Par  là,  desimpies 
particulitins  sa  luonUaiait  plus  résolus  que  Fraavois  I'% 
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dont  Pierre  Crignun,  le  compagnon  et  l'historien  de 
Parmenticr,  signalait  en  ces  termes  la  politique  réservée  : 
«  Il  est  fort  henrctiT  pour  rr  peuple  ;)r  Portugal)  que  le 
»  roi  François  I"  use  à  leur  égard  de  tant  de  bonté  et  de 
n  courtoisie,  ctf  ill  voulait  llcber  tant  soit  peu  la  bride 
I)  aux  ni^'sririants  français,  en  moin';  He  qiintre  h  cinq  nn< 
u  ceux-ci  lui  auraient  conquis  l'amitié  et  assuré  l'obéir 
B  aanee  des  peuples  des  nouvelles  terres,  et  cela  tans 
»  employer  d'autres  armes  que  la  persuasion  et  les  bons 
»  procédés,  m  Les  ét^ards  de  François  l"  envers  les  Por- 
tugais tenaient  sans  doule  àee  qu'il  leur  erapnmlait  de 
rarp;ent.  Ouant  aux  ;  iroles  de  Pierre  Crignon,  elles  re- 
flètent le  génie  humain  cl  sociable  de  la  France,  assuré 
de  lui-même,  qui  fut  en  tout  temps  un  de  nos  meilleurs 
ressorts  de  commerrr  et  dr>  cnlnni'-aiidii. 

Ajoutons,  pour  en  linir  avec  le  règne  de  François  1" 
et  montrer  en  même  temps  toute  la  vigueur  de  l'initia- 
tive provinciale,  <pic  llouen  rivalisait  avec  Dieppe,  car, 
vers  l'année  1535,  une  compagnie  de  marchands  dccetle 
ville  tentait  d'établir  un  commerce  régulier  avec  la  Chine, 
abordée  déjà  depuis  plusieurs  années  (1517?)  par  la  ma- 
rine française. 

UI.  (155ft-l5W). 

Sous  les  successeurs  de  François  I",  l'action  de  la 
royauté,  en  fait  de  colonies,  dut  s'effacer  devant  les 
préoccupations  des  guerres  civiles;  mais  la  religion,  qui 
en  fut  le  principal  prétexte  fournit  à  l'esprU d'immigra- 
tion et  de  cotoiti^aiion  un  élément  nouveau  que  l'amiral 
de  Coligny  comprit  avec  la  clairvoyance  d'un  zélé  pro- 
testant, et  qu'il  employa  avec  la  résolution  d'un  homme 
d'P.tat.  I!  r^'ussil  mt'ine  îj  obtenir  le  roncours  de  Henri  11  ; 
malheureusement  les  hommes  capables  et  digues  d'ac- 
«omplir  ses  judicieux  et  patriotiques  desseins  firent 
défaut  au  célèbre  amiral. 

Une  première  fois,  en  1555,  il  envoya  Nicolas  Durand, 
seigneur  de  "ViOegagnonj  fonder  au  Brésil  une  colonie 
prott  st  iuti'.  Ci  lni  i  i  -'r'iablit,  en  effet,  dans  une  Ile,  à 
l'embouchure  du  Ilio-Janciro,  sur  une  terre  qu'il  appela 
lait^mee  mtorettguê;  mais  il  mécontenta  ses  compagn<Mis 
par  ses  rigueurs  et  l'élablissenient  di  Llin  i  hientôl.  Sa 
foi  prolestante  était  d'ailleurs  justement  suspecte,  car  à 
son  retour  (1558)  il  s'engagea  dans  une  vive  polémique 
contre  Calvin,  et  représenta  pendant  queliim  temps, 
auprès  de  la  cour  do  France,  l'ordre  de  Malle,  auquel  il 
avait  appartenu  avant  de  suivre  Coligny.  Un  mot  de 
Montaigne  a  contribué  ii  s.mver  de  l'oubli  le  nom  de 
Villegagnon  (^i).  Luc  ode  latine  de  la  Doélie  montre 
quelles  espérances  fondaient  sur  lui  les  amis  de  la  Ré- 
forme :  le  jeune  poAte,  qui  n'était  pas  éloigné  de  le  sui- 
vra le  félicita 

Pro^idissç  novuir  poi  uli;  f.iiricii'.ilius  orb<'iii  (2). 


(1)  Emus;  Ut.  I.  chap.  tO,  Oit  MHmftaiai. 

(2)  aBmm«iÊ^^IUt$,  él  r«iigtesi  éfltn  4  Mai  «l  Voiil«i|aa. 
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Ce  nouveau  monde  ne  s'ouvrit  pas  cette  Tois  aux  réru- 
giéi  protestants  ;  et,  ai»  aeoonif  e  teotatke,  renouvelée 

I«r  l'amiral  «mis  Charles  IX.  ne  fut  pas  plus  heureu^r. 
Ea  1562,  Jean  Aibaud,  capitaine  protestant  du  port  de 
Dieppe,  arant  reço  les  Instraetfons  deColli^y,  se  «tiriKca 

sur  la  Floride,  (in  il  .tbord.i  p.ir  la  luUliuIii  ilr  Sninl-Aii- 
gustin;  t  e  montant  vers  le  nord,  il  reconnut  la  rivière  de 
May,  aujouriniui  Bommée  S«{nt4ean,  et  continua  sa 
course  jusqu'à  Port-Royal,  qu'il  prit  pour  l'embouchure 
d'un  grand  fleuve.  Charmé  de  la  beauté  dn  lieu,  il  j 
bftlit  un  petit  fort  auquel  11  donna,  en  rhonoenr  de 
Charles  IX,  le  nom  de  Chariesfbrt.  Y  laissant  une  tren- 
taine d'hommes,  il  relournii  en  France  chercher  d'autres 
ookwa  et  de  nouveaux  secours  qu'il  ne  put  obtenir,  ce 
qui  ne  TeinpAcha  pas  d'aller,  quelque  temps  «pris»  re- 
prendre  son  œuvre. 

Dans  rintervallc,  René  de  Laudonnièrc,  envoyé  par 
Coligny,  l  .iv.ni  remplacé,  et  il  avait  bftti,  eniS9&,  Slir  la 
rivii^ro  df  M;iv,  mio  rurlcresse  qn'it  nomma,  comme 
honmiage  au  roi  (ic  France,  la  Caroline,  un  nom  qui  est 
passé  au  pays  entier.  Les  hommes  qu'il  y  établit,  ayant 
Hf'  mi^'înrrés  (1565)  par  l'^s  K-tpai^nols,  déjà  maîtres  de 
la  Floride,  ils  fureut  vengés  l'aiinco  suivante  par  le  gen- 
tilhomme gascon  Dominique  deGourgnes,  dans  des  eir- 
conslancc?  qui.  des  dfux  côtés,  témoignent  de  la  vio- 
lence des  mœurs  et  des  haines.  Les  Espagnols  avaient 
pendu  les  Français  avec  cette  inscription  :  t  Ainsi  traités, 
lion  p:îs  rnmiiir'  Fran«;ai<,  mais  comme  hérétiques  et 
ennemis  de  Dieu.  »  Uourgues  pendit  les  Espagnols  avec 
cette  inscription  :  c  Non  comme  Espagnols,  ni  comme 
marinir^rî,  mais  comme  tniltrcs,  voleur?  et  meiirlHrrs.i) 

De  ces  tristes  époques  un  témoignage  plus  louable  de 
notre  esprit  colonisateur  a  survécu.  Dès  l'année  ISfil, 
dnix  marchands  de  Marseille,  Thomas  Linchc  et  Carlin 
Didier,  agissant  en  vertu  d'une  convention  avec  les  tribus 
kabyles  et  d'un  privilège  de  Soliman  TI,  fondèrent  sur  la 
côte  d'Afi  iinK  ,  sous  le  nom  de  Bastion  de  France  qui 
leur  rappelait  les  bottide»  de  Provence,  un  comptoir  pour 
le  commerce  des  grains  et  des  lainesavec  les  indigènes. 
D'an!  II  S  romploirs  furent  successivement  établis  au 
CapHuux,  ù  Donc,  Ck)ilo,  Djidjelli,  Bougie;  en  159â  le 
siège  des  établissements  fut  transféré  à  La  Calle,  et  le 
poste  resta  pendant  plu<  de  deux  cent  trente  ans  le 
centre  principal  de  nos  transactions  avec  la  régtiu  e 
barbaresquc.  Ce  1ht  une  Tournilure  de  blés  conclue  en 
ce  lieu  qui  donna  naissance  aueonilit  avec  le  dey  d'Al- 
ger, d'od  sor»if,en  1827,  le  blocus,  et  en  1830  b  rnnqui'te 
de  cette  ville.  L  a  lien  direct  rattache  donc  notre  colo- 
nie arricnine  avec  la  création  des  dcttx  n^eiants  mar» 
seillais.  vieille  aninurrl'hui  i\r  frais  siècles  rih-oltis. 

Mormaiids,  Bretons  et  Basques  n'étaient  pas  moins 
attentifs  que  les  Provençaux  conserver,  &  travers  les 
guerres  civiles,  leur^  pratiques  de  pr* -  he,  de  navigation 
et  de  ciuuiucice.  Vers  157{(,  uu  comptait  jusqu'à  cent 
cinquanis  navires  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve,  péchant 
la  morue  et  aussi  la  baleine  aux  enbouchiictti  dn  Saint- 


Laurent.  Les  équipages  remontaient  le  fleuve  jusqu'à 
Tftdoossac,  pour  traiter  des  pelleteries. 

Concurronimcnt  aver  put,  doux  npveux  et  héritiers  de 
Jacques  Cartier,  Lajaunaje-Cbaton  et  Jacques  NoBI,  se 
livraient  au  même  tmflc  :  se  prévalant  des  serHoes  d« 
leur  onrlo,  ils  obtinreiil  en  t!>88  des  lollres  patentes  de 
Henri  III.  tjui  leur  en  conféraient  le  monopole,  bientôt 
révoqué  prurtant  sor  les  instances  et  les  menaeetdes 
armateurs  de  SaiiU-M.ilo. 

Quoique  presque  tous  avortés  ou  éphémères,  ces  nom- 
brenx  eisaisdecolonisatiDii.  échelonnés  depuis  Charles  V 
jusqu'au  dernier  des  Valois,  établissent  la  chaîne  non  inter- 
rompue des  traditions,  et  ils  ont  d'ailleura  uoc  valeur 
h  istoriq  ue  comme  voyage  s  de  découverte  et  de  navigation, 
comme  entreprises  de  commerce  par  mer  et  sur  terre. 
Durant  ces  deux  siècles  le  pavillon  français  porté  par  la 
marine  marchande,  le  plus  souvent  seule,  quelquefois  avec 
le  concours  de  la  royauté,  a  reconnu  la  côte  ocridenlale 
d'Afrique,  depuis  le  .SL'nég.d  jusqu'iiii  Kolfc  de  (iiiindc  ; 
il  s'est  montré  h.  Madagascar,  dans  l'iiidc,  dans  les  lie» 
de  la  Sonde,  dans  les  eaux  de  la  Chine.  Du  côté  de  l'Oocl- 
deiit  il  a  floUé  au  Brésil,  ?l  la  Floride,  à  la  Caroline,  sur 
toute  la  c6te  des  futurs  États-Unis,  sur  le  banc  et  dans 
les  baies  de  nie  deTwrt-Neuve,  ainsi  que  des  ties  envi- 
roniKinte^  ;  il  a  reronmi  les  côtes  du  Labrador  et  celles  de 
l'Acadic,  le  golfe  et  les  bouches  du  Saint-Laurent,  dont 
le  coursa  été  remonté  jusqu'au  de  11  deHoehelaga  (Mon» 
Iréiil!.  Des  Ciiinploirs,  des  posfes,  des  chapelles,  ont  fl'- 
construits;  quelque*  colons  installés,  sinon  Qxés  Â  de- 
meure ;  les  pays  étudiés,  les  naturda abordés,  etscnvcot 
pgnés  à  notre  amitié  par  des  échanges  et  dos  alliances. 
Ces  préludes  permettront  à  la  France  de  prendre  sa  part 
sérieuse  dn  commerce  et  de  la  possession  du  Nouveau 
Monde,  dès  que  la  paix  rétablie  p.'ir  les  m  mes,  le  fr^riie 
et  le  cœur  de  IlenrilV,  rouvrira  les  mers  à  la  navigation, 
les  terres  à  la  colonisation.  De  longs  retards  seront 
réparés. 

C'est  le  spectacle  plein  d'intérêt  auquel  nous  allons 
assister,  «m»  1«  lègne  du  prince  qui,  bien  mieni  qa« 
son  petU-Ale  Louis  XtT,  mérita  le  surnom  de  grand 
roi. 

IV.  —(1598-1642). 

Ali  début  de  r;tnn(''e  1598,  l'année  m'-ine  où  fut  signé 
à  Vci*%iui>  lé  traité  de  paix  entre  Henri  IV'  et  Philippe  II, 
un  gentilhomme  breton,  Troilus  du  Mesgouez,  marquis 
de  la  Roche,  olttiiit  de  Henri  IV  le  renouvellement  d'une 
concession  privilégiée  qui  lui  avait  été  faite  vingt  aus  au- 
paravant (1S78)  par  Henri  III,  et  qui,  calquée  sur  celle  de 
François  l"en  fnvenr  de  Robervil,  l'investissait  du  l\lYe 
de  gouverneur,  lieutenant  général  et  vice-roi  «  ès-dites 
terres  neuves  et  pays  occupés  par  gens  barbares  qu'il 
conqitrstera  »  avec  tous  les  pouvoirs  n(^ressnires  pour 
fonder  des  élablissemeuLs  à  terre.  La  Huche  débarqua 
les  cuquante  colons  qu'il  emmenait  avec  lui  anr  111e  d« 
Sable,  comptant  le*  ;  lejoiadre;  ccs.maUieivMii,  tbu^ 
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doniiéB  pendant  cinq  ans,  vécurent  de  la  chair  dea  tfOO- 
pcnux  qiu;  Ii'  l  omte  de  hérh  y  avait  déposés,  qHatre- 
\iDglsansauparavaQl,et  qui  s'y  étaient  multipliés.  Le  cher 
d«  l'expédition  conUniM  sa  ntôle  vert  la  lene  feitM,  «t 
n'ay<int  pu&  son  retour  toucher  à  l'Ile  de  Sable,  il  rentra 
eu  France,  d'où  il  fit  envoyer  un  navire  à  la  délivrance 
de  tes  mmptgnons  (I). 

Sans  plus  de  suite  l'Inde  fut  visitée  par  les  navires 
d'une  compagnie  de  Uouen  (1603),  et  la  Guyane  par  la 
Ravardière  sur  les  ordres  de  Henri  IV  (idOft).  Cette 
mi?mc  année  cependant,  les  Français  formèrent  des  éla- 
^lissemeals  fixes  dans  l'Ile  de  Tcrrre-Neuve. 

Ce  suoeèsctcbeta  l'échec  du  marquis  do  La  Rocbe,  et 
l'Amérique  du  Nord  continua  de  susciter  des  projets 
OÙ  l'esprit  de  liiierté  et  l'esprit  de  monopole  so  dispu- 
taioDl  la  prééminence.  Les  marchands  de  SainMdalo, 
de  la  Hocbelle,  de  Ilouen,  revendiquaient  la  liberté  ; 
mais  l'impuissanoe,  déjà  tant  de  fois  constatée,  des  en- 
treprises individaolles,  plaidait  en  flivcur  des  compa- 
gnies, qui  elles-mêmes  fondaient  leur  prospérité  sur 
des  privilèges  rf«triclif'<  du  droit  commun.  La  lutte  se 
prolongea  avéc  des  chances  contraires  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  qui  inclinait  vers  des  compagnies,  pareilles  à 
celles  qui  à  la  même  époque  se  constituaient  en  Angle- 
terre (16D0),  et  en  llollande  (1602)  (2)j  et  eu  institua 
néme  qnel^nes-ones. 

A  mosnr,^  (jiie  j'avanrc  dan?!  eetle  rapide  esquisse,  îes 
tuit!>  se  muUiptient,  et  je  ne  puis  plus  que  nommer  les 
Français  qui,  aprfts  le  marquis  de  la  Roche,  poursuivi  - 
rrnt  «es  projets:  les  uns cnmme chef?,  Chauvin,  deChates, 
de  MontS{  les  autres  comme  principaux  auxiliaires, 
Potttgravé,  Poutrineourt,  Leeearbot,  Samuel  de  Gham* 
plain.  Je  ne  m'arrête  que  stir  ce  dernier  personnage,  en 
qui  se  résume  avec  éclat  la  colonisation  du  Canada  pen- 
dant tr«»le  ans.  Oentilhomme  néauBrouage.  en  Sain- 
tonge,  Chain  plain  avait  fait  un  premier  voyage  aux 
Indes  occidentales,  lorsqu'il  consentit  à  lier  sa  fortune 
à  «elle  da  oommandear  de  Gbales,  puis  à  celle  de 
deMonls.  Rn  1605,  il  suivit  ce  dernier  en  Acadie,  où  il 
aida  Poutrineourt  dans  la  fondation  de  Porl^Uoyal,  au- 
jourd'hui Annapolis,  le  premier  établissement  durable 

formé  par  tles  Fram  ais  dans  le  iK.rd  de  l'Amérique,  et  le 
plus  ancien  du  continent  après  Saint-Augustin.  Celte 
ville  devint  le  centre  de  notre  colonie  acadienne,  qui 

ftit  pendant  un  siècle  cl  demi  le  sujet  de  conlestiilirnis 
toujours  renaissantes  entre  la  France  cl  l'Anglcterru. 
Séparée  de  la  France  par  le  sort  des  armes,  TAcadie,  de- 
venue la  Nouvcile-Écosse,  conserve  encore  au  fond  de 
ses  baies  el  de  ses  forêts,  même  aucwurdeses  villes,  de 
nombreux  vestiges  de  l'origine  française  d'une  partie  de 
la  population  ;  et  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  surprise 


(1)  Quelque*  hiitorian*  (F«rlM(),HMto«r«  éu  Canada)  U-id  rtimuïec 
ccUe  expédition  à  l'année  1j7R,  dalc  <le  la  prcnuCro  coniiiÙMiiao  de 
l«  'Horht,  obtenue  de  Henri  lli.  -  Nout  tiuustn  tuuunes  teaiu  àl'epi- 

(aji«i^<«lil>rct  Camiwfniw  de*  Iode*  orwautet. 


quêtes  Anglais  ont  TU  Tan  dernier  un  Monitew  aeaUtn^ 
en  langue  française,  surgir  du  sein  d'un  village  pour 
unir  par  un  lien  commua  tous  les  rejetons  de  la  même 
souche. 

Mais  c'est  le  Canada  qui  devient,  dès  le  règne  de 
Henri  lY,  le  principal  tbé&tre  de  la  colonisation  fran- 
çaise et  de  la  gloire  de  Ghami^ain.  En  1608,  lore  de 

son  second  voyage,  il  fonda  la  ville  de  Ouébec,  l'une 
des  plus  prospères  et  des  plus  célèbres  de  l'Amérique, 
et  qui  est  restée  la  capitale  du  Canada  jusqu'en  ces 
dernières  années,  où  elle  a  ét(^  di-possi^dée  par  Ottawa, 
bâtie  sur  une  rivière  découverte  par  Champlain(l).  Nan* 
gateur  intrépide,  Champlain  remonte  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  aiicim  les  lacs  Onlariii  et  IliiMn,  explore  le 
pays  en  tous  les  sens,  en  dresse  la  carte,  en  observe 
les  produits,  en  étudie  les  ressoorecs,  noue  avec  les 
sauvages  des  alliances  qu'il  maintient  fidèlement  en 
temps  de  paix  et  de  guerre.  Au  milieu  de  ses  cour- 
ses incessantes,  il  se  montre  habile  administrateur. 
Longtemps  investi  du  seul  titre  de  lieutenant  des 
vice-rois  et  gouverneurs  f'ï) ,  il  donne  k  la  colonie 
de  sages  règlements,  dirige  ses  employés  et  coopéra- 
teun,  nontrdlc  leurs  actes,  apaise  leurs  cimflits,  soutient 
et  contient  les  Jésuites;  vingt  fois  il  traverse  l'Océan 
pour  recruter  en  France  et  ramener  en  Amérique  des 
hommee,  des  vivres,  des  plantn,  de  l'argenL  Par  se» 
instances  il  eonsen-e  à  la  Nouvelle-France  la  faveur  du 
roi,  lui  attire  celle  de  puissants  seigneurs,  sans  perdre 
le  eonooura  des  marchands  et  des  ordres  velii^eux.  11 
emmène  sa  femme  avec  lui  et  sotï  exemple  entraîne  l'imi- 
tation de  beaucoup  de  familles.  Lorsque  Québec,  attaqué 
par  les  Anglais,  est  obligé  de  capituler  (4829),  il  vient 
plaider  auprts  du  roi  Louis  XIII  et  de  Richelieu  la  cause 
de  la  colonie,  qui  est  celle  du  devoir  et  de  l'honneur  de 
la  Fhinee,  et  il  obtint  que  b  restitution  dn  Canada  atrït 
glipuli'-e  dans  le  traité  de  Saint  Germain  [lfi32).  Il  revient 
enfin  mourir  (16)5)  dans  la  patrie  d'adoption  qu'il  a 
aimée  et  servie  de  toutes  ses  forées  pendant  un  tiers  de 
siècle,  léguant  à  la  postérité  l'exemple  d'une  vie  sans 
t&ctae  et  d'une  création  durable.  L'expérience  lui  a 
donné  raison  contre  Sully  qui  avait  méconnu  la  valeur  dn 
Canada,  comme  fit  plus  lardTollaire.  oJe  mets  au  nom- 
bre des  cboseji  faites  contre  mon  opinion,  disait  ce  mi- 
nisti-c,  la  colonie  qui  fut  envoyée  cette  année  au  Canada. 
Il  n'y  a  aucune  sorte  de  richesse  à  espérer  de  tous  les 
pays  dn  Nouveau  Monde  qui  sont  au  delà  du  quarantième 
degré  du  laUlude.  i<  Ur,  uu  dehY  du  quaraiiUème  degré 
se  trouvent  toute  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  est  la  téle 
elle  co'ur  des  États-Unis,  le  Canada  et  toute  l'Amérique 
britannique,  des  pays  peuplés  de  dix  millions  d  habi- 
fanb,  CiiBant  des  invaazetdeséehangesanotteb  pourdea 


(1)  M:iis,  p:ir  <uile  de  ri-inhliiNcniriil  de  1«  OMlMIfltiM  SMip* 
dienm.-,  QuirUr^  reila  la  caiiilale  du  bat  r^aasda. 

(2)  Ceinte  it  StèHow,  prioM  M  KtoMf  éœ  ds  Usalnmiarj,  dut 
de  Veotadour. 
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ceolaiiiM  de  nilliofM.  L'homme  d'État,  qui  proclamait 

que  (I  labourage  et  pâturage  sont  les  seules  manaellcs 
de  l'État  o  mteoDoaUsait  l'industrie  elle  commerce,  la 
marine  et  la  ooleiilaaIloD.  Sur  em  points  comme  mr 
ïii'ii  ii'aatres,  la  supériorilo  du  génie  était  du  côté  de 
Ueori  IV,  qui  apprécia  et  soutint  totyours  l'entreprise  de 
Cbamplain,  dans  la  peniie  daqnel  les  eolooies  devaient 
former  de  jeunes  et  complètes  sociétés  pouvant  se 
nourrir  et  se  détendre  par  elles-mêmes.  Longtemps 
ignoré,  le  toml>«m  de  ce  fondateur  de  la  nationalité 
canadienne  a  été  découvert,  il  y  a  deux  ans  à  Québec, 
etcetévéaemcnt  a  réveillé,  à  Iravcrs  de  vives  polémiques, 
iareconoaissance  publique,  toujours  fidèle  à  sa  mémoire. 
Le  contre-coup  s'en  est  fait  sentir  dans  le  département  de 
la  Charente-Inférieure,  dont  le  conseil  général  a  décidé 
qu'une  inscription  serait  gravée  dans  le  port  de  Brouage, 
pour  rappeler  la  naismnce  es  oe  lieu  de  l'illustre  colo- 
nis.iteur.  .Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  acquitter  la  dette 
de  la  France,  que  Samuel  de  Cbamplain  honora  dans  le 
Nooreaa  Monde  par  son  talent,  aen  earactèie,  son 
œuvre. 

Si  j'ajoute  que,  sur  la  (erre  où  il  fonda  Québec,  où  il 
établit  une  pcdgnée  de  eoleas,  vivent  aujoord'bid  ben- 

rens  et  libres,  quoique  k  l'abri  d'un  autre  drape*^u  que 
celui  de  la  France,  plus  de  trois  millions  d'hommes, 
dent  près  de  la  moitié  eonservent  le  pieux  «oaTenir,  la 
langue,  la  foi,  lesloisménK  te  1 1  niére-palrie  dont  il;,  sont 
issi^,  vous  proclamerez  avec  moi  que  Samuel  de  Cb&m- 
plaineublié,  presque  ineonnaen  Franee,briévement  men- 
tionné dans  les  histoires,  est  uii  de  ces  personnages  énii- 
nents  qui  ont  droit  à  une  statue,  comme  hommage  de  la 
pairie  reconnaisaante. 

Nous  avons  vu  Charaplain  et  Richelieu  s'unir  pour 
faire  rendre  le  Canada  &  la  France  :  leurs  noms  se  re- 
trouvent onls  aussi  dans  la  colonie,  obla  lae  Cbamplain 
verse  ses  eaux  dans  la  rivière  de  Richelieu,  qui  les  ap- 
porte au  fleuve  SainlpLaurent.  En  ceci,  la  langue  de  la 
géographie  n'a  ftit  que  consacrer  les  souvenirs  de  l'his- 
toire. 

Pour  ne  pas  rompre  l'unité  si  remarquable  de  la  vie 
de  Cbamplain,  nous  avons  dépassé  le  règne  de  Henri  IV; 
nous  NOtrarons  dans  l'ordre  dironologique  des  événe- 
m^nl»  en  retraçant  les  phases  successives  de  la  coloni- 
sation française  depuis  l'assassinat  de  ce  prince  jusqu'au 
^slème  colonial  inauguré  par  ColberL 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  et  même  après  sa 
majorité  nominale,  jusqu'à  ce  que  Richelieu  prenne  en 
main  la  hante  direction  de  la  politique,  les  oompagniss 
et  les  entreprises  se  renouvctlent  avec  un  succès  mé- 
diocre, mais  avec  une  persistance  qui  atteste  ce  qu'il  y 
avait  de  profbnd  et  de  vivaee  dans  oe  eoutant  d'opan- 
sion  lointaine.  Mentionnons  seulement  celle  de  Riexilly 
qui,  en  1612,  renouvela  la  tentative  de  fonder  une  colo- 
nie dans  le  Manignon  on  Amasone,  an  Brésil. 

Dès  que  Richelieu  eut  p*>nctré  dans  le  conseil  du 
roi,  il  comprit  aussitôt  que  U  France  ne  pent  prendre, 


à  b  tête  des  nations  chrétiennes,  le  rang  qui  Ini  ap> 

partient,  si  elle  leur  abandonne  les  proilts  danommorce 
maritime  ell'honneur  de  la  colonisation. 

Pour  ie  rendre  maître  dE  tt  mm,  diiait-U,  il  hul  voir  comme  nai 
toiiÏM  l'y  ifouvernenl,  faire  de  irrandei  coai|iaggicf,  oblifer  )«•  mtr- 

cIltlMlt  d'y  enlrer,  leur  donner  de  gr.indi  priviléi^  comme  i]t  font  ; 
bute  de  cet  compagnies,  et  pourr.e  quecliaque  p«tit  mar.  Il  in:l  inTiqur 
i  ptri  de  son  bien,  et  pirLant,  pour  la  plupart,  en  dei  p«iiU  «iit9«iiu;t 
ttl  IMM  ical  iqui|>6<,  ila  sont  la  proie  des  prinrea,  nos  alliés,  parcs 
fu'iit  a'oot  pa*  l«»  r«iM  ums  fort»,  coiMit  aitrtii  une  fnade  m«- 
pajeis» 

Les  noms  de  Jacques  Cœur  et  de  Jean  Ango  réclament 
contre  cette  théorie  de  l'impuissance  des  individus,  et 
lUeheliett  lui-même,  comme  François  1*^  et  Henri  IV,  eut 

bien  plutét  k  sanctionner  l'initiative  des  particuliers  qu'à 
y  suppléer;  mais  il  scella  par  des  faveurs  l'alliance  de 
l'État  et  des  citoyens,  indispensable  surtout  dans  les  en- 
treprises de  commerce  extérieur  et  de  OOlonisalioa. 
Dans  les  vingt  années  de  son  ministère,  on  compte  un 
uuuibre  presque  égal  d'associations  entre  lesquelles  il 
partagea  le  monde  et  les  affaires,  en  les  gratifiant  de  privi- 
lèges, dont  quelques-uns  étaient  un  louable  rctourau  droit 
commun,  dont  plusieurs  au  cuuiraire  étaient  des  mono» 
pôles  jalooK  et  eielusifs  qui  glissaient  des  geeraes  de 
ruine  sous  des  apparences  de  force.  !>a  multiplicité 
même  et  la  rapide  succession  de  ces  compagnies  accu- 
saient limpuissanee  de  la  profeetlen  monarehiqae,  car 
elles  héritaient  l'une  de  l'autre  (1).  S.ins  prétendre  juger 
incidemment  un  système  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  économique  des  temps  modernes,  qu'il  aons 
soit  permis  de  constater  en  passant  que  l'industrie  de  la 
grande  pêche,  par  ane  heureuse  et  unique  exception, 
est  tonjours  restée  libre,  et  que  seule  elle  a  prospéré 
presque  sans  interruption  depuis  le  xvi*  siècle.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  voici  quelles  étaient  les  principales  faveurs 
octroyées  pa»  Biehdiett  dans  les  dnrlei  des  eompa- 
gnins. 

Priviléffe  da  U  uavigalim; 

Moaopol*  peqidtort  «a  iMpanira  da  «swaiwa  ; 

P»ti^tii«ii  delsDoUaiMaaMMraprtiM; 

tooSKiMinMit  d^rn  «main  noattra  daa  aMMlls  ; 

Omtm  pêeanMw  é>  U  tour,  du  cardinal  Ijl-mtoe: 

Pnliaisa      Miaiii  i«}sle  ;  don  de  quel^uet  navires  ; 

Diaiiea  nMMwflmMi  Itat «miar  qai  «mh  ■tiaoné psih 
dnl  lii  aos  Ans  In  wlMliSSt 

IiCivts  nvcés  éss  aiMtftais  al  vi|iaaoÉi{  NCMtasMil  fsnsi  Im 
^a^teiMita  * 

rniaiUM  d'I^Ma  daos  las  psito  «I  vllas  ta  asHp^alisL 

A  ces  avantages  s'.ijoiitait  l'nrdinaire  la  souveraineté 
des  pays  qui  seraient  colonisés,  sans  autre  réserve  en 
fliveur  de  la  rojanté  que  le  droit  de  nommer  les  vice> 
rois  ou  gouverneurs.  Parfois  Richelieu  se  mettait  lui- 
même  à  la  tête  des  compagnies  pour  les  forlitier  de  son 
imposant  patronage;  il  jenlrait  toujours  comme  asaoeié. 

Par  un  contracte  bien  digne  de  rcmariiue  avec  le  sys- 
tème colonial  que  Colbert  fit  prévaloir,  les  compagnies 


(i)  Naoa  ranataoi  A  as  donnar  la  liale  qui  *«raii  uv^  lira^iM. 
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constiluôcs  pnrRicholieu  ndmcUAienllc^s  étrangers (1). — 
Les  produits  naturels  cl  maniiraeUiréadescolonici^  élniont 
reçus  dans  les  ports  de  France,  en  relmir  de  în  ]\hrc 
entrée  que  la  Franrc  méiingcnU  à  ses  propres  man  hau- 
dis«s.  Les  dcsccndanU  des  colons  français  et  les  8BUTni;es 
convfftîs  ait  cliristiatr'ni!"  '•  '^fuient  tnnii':  pntir  nnt.urcls 
j»  français,  el  comme  tels  pourraient  venir  habiter  en 
»  FraDM  quand  boo  leur  Bembleraît,  el  j  acquérir,  tcs- 
a  ter,  sucr^Her.  rtccriilrr  flrtnations  et  lejrs.  tout  ainsi 
»  que  les  vrais  r^gnicules  el  Français,  sans  être  tenus  de 
9  prendre  uneone  lettre  de  déclaration  oi  de  naluralisa- 

n  tioll  I  . 

Sur  ces  deux  derniers  points,  la  politique  de  la  France 
a  reeolé,  et  cf  n'est  pas  an  desmoins  singnliers  enseigne- 
ments dr  l'histnirr,  qm  imu^  ayons,  aujourtl'liiii  encurc, 
à  prendre  de  Richelieu  des  leçons  de  liberté  civile  dans 
le  gouvernement  de  nos  colonies.  —  Maïs  nous  avons  le 
dessus  piiur  l;i  lilji  r[.''  ivli^-i.  iim  :  Rii  hclicu  renouvela  la 
fiiUte,  déjà  commise  avant  lui,  de  fermer  lef;  colonies  aux 
protestants  français,  qui  auraient,  en  s'y  rérugiant,  d^^gagc^ 
la  France  d'un  rernienl  de  discorde,  et  dcvanri^reKf'inpIc 
à  jamais  mémorable  des  puritains  d'Angleterre  et 
d'Éeosse. 

Au  règne  ministériel  du  cardinal  se  rapporte  la  pre- 
mière origine  ou  la  consolidation  de  la  plupart  de  nos 
établissements  lointains.  En  ce  temps,  la  compagnie  de 
laeéte  occidentale  d'Afrique,  protégi^c  par  une  esca<Ire 
du  maréchal  de  Rasilly,  fonde  Saint-Louis  du  Sénégal 
(1626),  que  suivent  bientôt  d'autres  comptoirs  dans  Tiu- 
térieur  et  le  huig  du  littoral  africaiD. 

La  compagnie  de  la  Huyane  mvoie  vers  ce  pays 
diverses  expéditions  (162A-lt37),  dont  la  plus  iii'ip.n- 
taotc  est  commandée  parLegmnd;  Gayennc  est  bâtie. 
Celle  confréc  reçoit  le  nom  de  France  équinoxiuh. 

Uans  la  mer  des  Antilles,  lielaiu  d'Ësnumbuc  prend 
possession  de  Saint-Cbristuphc  (162S),  et  quelques  aa- 
niîrs  après,  de  la  Martinique  et  de  H  Uouiiniqiic  (1635], 
pendant  que  ses  compagnons  d'aventures,  L'Olive  el  Du- 
plessis,  plantent  le  drapeau  de  la  France  à  la  Gaade- 
loupe  (1635),  et  que  snn  neveti  Dup  ir  qupl  oecupc  les  Iles 
deSaiule-Lucie,Gi-euade,  les  Grenadines  (1637),  que  Lc- 
mseur  s'établit  à  La  Tortue  et  Sninl<Domingne  (1641), 
centres  de  cnlnniK.nimi  amirulf,  iloril  le  tahao,  le  colon, 
le  sucre,  le  calé,  tiendront  lieu  de  l'or  el  de  l'argent 
que  fournissent  à  l'Espagne  les  colonies. 

D.iiK  la  nii'c  (les  Indes,  divers  marins  ((îobert,  Pro- 
nts,  Flacourl)  reprenant  les  projets  descompagnies  ronen- 
nalses  sous  Henri  IT  et  Louis  XIII,  roeonoaisscot  l'une 
des  Iles  Mascarci^nos  (1657,  16^2  ,  el  la  grande  lie  de 
Madagascar,  où  ils  atterrissent  (16/i2). 

Rappelons  enfin  la  restitution  du  Canada  (1632)  sur  les 
instances  de  Ghamplaia,  fermement  appuyées  par  KIcbe- 


(i)  Ainsi,  ut  \He^  di»  lutociés  d«  il  Nac^l»  dë  Stmt'Pitrrt  fitur- 
délitât,  lipur'  iH  >i  I.;  WiUa,iiiiur4'AleBMMlléll«iade,  al  Fiait- 
ciKa  fiiboUj,  de  tlruxeUcs. 


chclieu,  qui  peut  bien.  —  il  est  permis  de  le  supposer 
sans  faire  tort  k  snii  .'l'nii',  dans  ses  |)Ians  pour  la 
grandeur  extérieure  di'  la  France,  s'inspirer  desezempLes 
et  des  lumières  du  fondateur  de  Québec. 

Ainsi,  lorsque  le  célèbre  cardinal  descendit  dans  la 
tombe,  le  4  déc!  ftilnr  IfiVJ,  la  devise  inscrite  sur  les 
galères  royales  :  Florfnt  Hmm  Itliaponto,  étailjustiflée  ; 
arec  la  marine  réorganisée,  il  léguait  b  la  PMnee  un  sye- 
l^^n'^  rnînnial  vi^nnl  h  Inrider  sur  les  divers  continents 
et  hénnsphéres  de  jeunes  sociétés,  images  de  la  Frauce, 
munies  de  tons  leurs  moyens  d'existence  et  de  progrés; 
sysU'Miie  déjà  ébauché  il  ui-  ta  [ilup n  i  des  contrées  ofi 
se  portail  l'ambition  européenne  :  la  mer  des  Aotilles, 
la  'rerre^Ferme  sons  la  zcme  torride,  le  nord  de  l'Amé- 
rique, l'Afrique?  oceidr  nialc,  l'océan  Indien.  Kn  ces  di- 
vers parages,  des  comptoirs  dressés,  des  villes  naissantes, 
des  groupes  de  marins  et  de  soldats,  de  colons  et  de  prê- 
tres, formaii'iii  des  nli  es  de  commerce  et  rie  popula- 
tion, d'agriculture  el  de  missions.  La  vraie  politique  co» 
loniale  de  la  France,  —  celle  qui  aime  les  colonies  pour 
elles-mêmes,  qui  en  recherche  la  prospérité  et  non  1*4- 
golfile  exploitation,  —  était  instituée  dans  les  esprits  «I 
inaugurée  dana  les  ftûts  ;  U  ne  reilalt      la  développer. 

V  (i«és-imo 

Louis  XIII  ayant  suivi  de  prAs  son  ministre  au  tom- 
beau (1643),  la  régente  Anue  d'AuLricbe  livra  le  pouvoir 
à  MasariHi  qui,  tout  entier  absorbé  par  les  luttes  inté- 
rieures de  In  Fronde  ou  ses  affaires  diplomatiques  en 
Europe,  négligea  les  ctdonies.  Ce  ne  fut  pas  un  malheur 
sans  compensation  :  les  peuples  gagnent  quelquefois  à 
ce  que  les  gouvernements  ne  s'occupent  pas  trop  de 
ieih'  bieu-étrc.  Livrés  à  leurs  propres  ressources»  nos 
éutblissemeats  durent  redoubler  d'efforts  pour  se  ralfer* 
mir;  en  luttant  contre  l'abandon  et  l'isolement,  ils  se 
fortifièrent.  Au  Canada  surtout,  qui  était  déjà  en  voie  de 
progrès,  on  vit  ce  que  peut  la  puissance  de  l'initiative 
privée;  ce  pays  grandit  rapidement  par  un  triple  COO* 
cours  :  celui  des  femmes,  des  prêtres,  des  colons. 

Je  soupçonne  les  femmes  de  nos  jours  de  s'occuper  peu 
de  ooloniaaiioii;  au  xvu*  rièele,  il  en  était  autrement. 
Un  grand  nombre,  appnrlenanl  h  tniis  les  ranjr;  dft  la 
société,  depuis  la  plus  haute  noblesse  jusqu'au  peuple, 
brillent  dans  les  annales  canadiennes  par  leur  >èle  d« 

rrrnileiiient,  leurs  saei  Idées  pi'>ciniiaires  ef  per  sonnels, 
leurs  fondations  pieuses.  Il  est  tel  couvent,  telle  église, 
qu'elles  ont  créé  et  doté,  qui  dure  encore. 

Les  membres  du  clergé,  —  et  pirlicMlièrement  les 
ordres  des  tiécollels  et  des  Jésuites,  — ne  se  dévouèrent 
pas  avec  une  moindre  ardeur  k  une  eauvre  qui  enflam- 
mait leur  patriotisme  autant  que  leur  foi.  cl  ravivée  par 
le  voisinage  de  la  colonisation  anglaise  el  prolestante 
qui  se  développait  au  sud  du  Sahit-LaurenL  Par  leur 
apostolat,  par  leurs  services  civils  et  politiques,  plus 
d'une  fois  par.  leur  martyre,  lea  religieux  acquirent  un 


uiyitiZL 
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ascendant  qui  s'est  consfirvé  jusqu'à  nos  jours,  et  en 
hit  encore  aujourd'hui  tês  plus  fermei  ebompioai  des 

traditions  friinçaiscs. 

Enfln  les  colons,  en  minorité  originaires  dos  provinces 
du  nord  et  de  l'oueat  (Picardie,  Normandie,  Bretaipie, 

Pfrrhp,  Mninc,  Anjmi,  Poitou,  Sainlonge),  vl  ni^lés  do 
quelques  émigrants  de  l'Ile-de-France,  élaieut  nicrutés 
parmi  les  fbmillee  bonndles  :  c'était  l'élite  des  cadets  de 
la  nnMesî5c  et  de  la  bourgeoisie,  '^iiivii-'  de  jtny^ans  et 
d'ouvriers,  enjjagés  b  un  service  icmpuritirc,  qui  trans- 
portait an  deli  de  i'Océan  les  mœnrs  de  la  province  et  le 
traviiil  des  chimps  ou  des  m-^ticr^.  Là  oii  manquaient 
des  filles  de  raraille,  de  jeunes  orphelines,  soigneuse- 
ment eikoisies  parmi  celles  qui  étaient  conBées  à  la  cha- 
rité religieuse,  conilnites  en  Amérique,  dfvenaienl  les 
épouses  des  laborieux  pionniers.  Ainsi  grandirent,  dans 
la  pratique  des  vertus  et  da  travail,  ces  générations 
expatriées.  Les  éléments  impurs  (jui  ont  peuplé  tant 
d'autres  coloaies,  sans  qu'il  y  ait  toujours  à  le  rcj;rc-lltT, 
Airent  exclus  du  Canada;  le  peu  qui  s'y  glissa  disparut 
dans  l'honnêteté  des  masses.  Les  meilleures  coutumes 
de  la  France  fureul  implantées  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent,  mais  accompagnées  dps  Tormes  politiques  qui 
déjà  chancBlaient  en  France  sous  les  coups  de  Uiebelicu 
et  de  Mazarin  :  les  seigneuries,  fâcheux  obstacle  h  réta- 
blissement du  régime  municipal,  qui  est  la  vraie  base 
de  tonte  colonie. 

Sous  une  autre  forme,  le  même  principe  prévalut  aux 
Antilles  :  là,  les  seigneurs  acquirent  des  compagnies,  la 
propriété  et  &  peu  près  la  souveraineté  des  colonies,  avec 
le  consentement  de  Mazarin,  heureux  de  se  débarrasser 
de  ce  souci  lointain  et  sans  profit  imniédiat.  Uc  giands 
personnages,  comme  Fonquet,  trouvèrent  l*art d^y acbe* 

verde  f.'rnn(l('s  f.ii  liinr;  rnrTiiiK-ncécs  sous  Uicbeîici:.  Do 
cet  abandon  tes  colonies  souUrircul,  mais  sans  décliner. 

Cest  alors  qu'Ogeron  de  la  Bouèrc  put  préparer  la 
destinée  si  !oii,i:f(  iii])>  l)iHIaiilf  i!c  Suint-Domingue. 

De  la  mCmc  époque  date  l'essor  des  Antilles,  déjà  pos- 
sédées, et  roccupaUon  première  de  plusieurs  autres  : 
Marie-Galante,  les  SainJe^,  P  lint-Marlin,  Saint-Rarlhé- 
lemj.  La  Gujaue  reçut  plusieurs»  convois  de  colons.  La 
mer  intérieure  du  nord  de  rAroérique,  qui  reçut  le  nom 
de  !  r  c  !  lludson,  fut  reconnue  par  le  Fran*,-ais  Bourdun. 

Enfin,  dans  l'océan  Indien,  une  ilc  jusqu'alors  ioba- 
bitée,  et  dédaignée  par  les  Portugais  qui  l'avaient  dé- 
couverte, recevait,  avec  le  n(>m  «b;  Bi)urbon  (1649),  un 
premier  noyau  de  colons,  chargés  d'y  cultiver  les  pro- 
duits qui  convenaient  au  sol  et  au  climat,  pour  en  ap- 
provisionner lea  navires  faisant  route  sur  l'Iode  ou  en 
revenant. 

On  le  voit  donc,  quoique  délaissés  par  la  mère-palric, 
les  germes  de  colonisation  semés  par  des  mains  fran- 
çaises su;'  les  divers  puinLsdu  globe  y  grnndi^'^aient,  lors- 
que la  mort  de  Maîiarm  et  l'accord  de  Louis  XIV  avec 
Colitert  firent  prévaloir  en  toute  cbose  la  prcpnniiéranee 
dtreoto  et  absolue  de  ta  royauté.  Alors  s'ouvrit,  pour 


j  nos  possessions  lointaines,  un  second  âge  caractérisé  par 
,    le  régime  que  l'on  appela  le  jMeft  totimial,  et  qui, 

ébranlé  de  siècle  eu  siècle,  n'est  pas  encore  tout  à  fait 

rompu. 

Je  m'arrête  au  seuil  de  celte  ère  nouvelle  (i).  Il  sufllt 

à  mon  dessein  d'avoir  rempli  à  grands  traits  le  r  idre 
que  je  m'étais  proposé,  en  retraçant  les  origines  de  La 
colonisation  IVançalse,  en  montrant  quelle  part  en  v»> 
vient  aux  citoyens  avant  môme  les  ministres  ctlr«  rois, 
&  qui  l'on  à  coutume  d'en  faire  honneur.  La  plupart 
des  colonies  forent  données  à  la  monarchie  par  le  eom» 
mer  '  .  la  inarineetia  noblesse  de  province.  Pnui'  ra- 
viver ces  souvenir»  cleiols,  j'ai  dû  réveiller  bien  des 
noms  obscurs,  enscvplis  dans  la  poussière  de  l'bistoire 

i  l  ne  iippcllcnl  l  ien  à  \ot:e  iiu^mtiirc  ni  à  votre 
imaginatioit:  je  te  savais  d'avance,  mais  j'ai  voulu  faire 
■ete  de  justice  reconnaissante  et  intéresser  votra  patrio- 
tisme. Je  serai  satisfait  si,  convaincus  de  la  vérité  do 
mes  récils,  vous  vous  associez  à  mes  revendications. 
Quehpie  rlebe  que  soit  la  Vnaœ  en  gloires  nationales,  ^ 
elle  ne  doit  en  dédaigner  aucune. 

JULBS  DUVAL, 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  DOUAI. 
LI'fTRRATnRR  fiTRANGÈllE. 
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II 

La  poésie  de  Laurent  est  importante  à  plus  d'un  titre, 
par  sa  valeur  propre,  par  l'iulluence  qu'elle  a  exercée  sur 
la  littérature  italienne  du  siècle  suivant,  par  l'action 

qu'elle  eut  sur  les  contemporains  et  sur  les  Florentins 
en  particulier.  Sans  doule  Laurent  n'est  point  un  poète 
de  iircmier  ordre,  —  l'inspiration  de  ses  poésies  n'est 
pas  assez  originale,  sa  création  u'ttst  pas  osseï  puissante, 
la  composition  de  ses  iruviis  n'est  pas  assez  ai  lievi'e 
pour  le  placer  si  haut; — mais  Laurent  est  sans  contredit 
sur  II'  l'ieiuier  rang  pniMi  les  poètes  du  second  ordre; 
et  je  ne  m^'me  pas  >i  je  ne  fais  pas  Irnp  d'honneur  à 
nos  Malherbe  et  ù  nos  J.  B.  Rousseau  en  les  plaçant  si 
prés  du  poêle  florentia  Sous  le  rapport  du  style,  ki  un 
étranf^er  peut  <:c  permettre  déjuger  tle  ec<î  choses  déli- 
cates, Laurent  me  semble  môuie  au-dessus  de  tous  les 
poètes  du  XV*  siècle,  si  j'eu  excepte  Ange  PoliUen  et  que 
je  compte  l'Ariosle  parmi  les  lirjnmii  s  du  siècle  suivant. 
Ce  qui  caractérise  le  style,  comme  aussi  la  conception 
poétique  de  Laurent,  c'est  l'union  de  la  plus  olMriiiante 


(I)  Oo  poMita  ra  Mihn  Iss  pkaas  ritMmns  Ami  siio  liti«  InliinM  : 
toeal«iiMiiltajMlifi9iitagl^iiia<»4staf>«es(âiniMW  IwiNiMn. 
(S)  SulU  et  flo.  —  Vojfcsto  nutért  IS  (•  mai),  fsg«  »7t. 
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rimplidté  avec  la  ptiu  ezqoiae  éléganee;  c'est  un  élan 

qui  nous  emporte  sans  jamais  nous  condnirp  jusqu'aux 
naes^  et  ua  naturel  populaire  qui  ne  dégénère  pas  en 
rul^rité  et  n'effleura  jamais  la  boue.  II  semble  que 
TOUS  retrouvez  jusque  dans  sa  pot^sie  ce  caractère  fon- 
damenlai  de  sa  politique  :  élever  le  peuple  jusqu'à  lui, 
pounuivre  des  bots  élevAs,  confier  la  diieetion  de*  ' 
affaires  aux  esprits  les  plus  cultivas,  mais  rajeunir,  re- 
tremper sans  cesse  l'action  comme  l'art  à  la  source  de 
toute  toroe,  à  l'atmosphère  populaire,  à  la  publicité,  à 
l'opinion,  à  l'inspiralion  nationale  en  un  mot.  De  là  l'in- 
fluence immense  de  cette  poésie,  —  qui  pourtant  ne  s'e; t 
guère  élevée  au-dessus  de  la  poésie  de  genre,  —  sur  la 
marche  et  le  déretoppement  de  la  poésie  italienne  au 
siècle  suivant. 

Ce  qui  caractérise  la  grande  poésie  italienne,  n'est-ce 
pas  «Q  elTet  d'être  classique  sans  imiter  servilement  les 
anciens,  de  savoir  $w  des  pfifm  nouveaux  foire  des  vers 
antiquei,  de  chanter  les  héros  du  mojen  Age  avec  la  me- 
sure et  le  goût  naturels,  epoulBués,  nullement  voulus 
des  anciens?  Eh  bien,  cette  qualité  maîtresse  de  la 
poésie  des  premières  années  du  Cinqueeento,  nous  la 
tMNifona  déjl  chex  tawenl:  Il  n'imite  point  les  cla$si- 
qoes,  il  en  est  pénétré;  il  ne  choisit  point  des  sujets  pris 
dans  l'antiquité;  les  sujets  contemporains,  il  les  envisage 
ateo  les  yeux  ouverts  et  aalfk  des  auelens;  il  ne  scande 
pas  péniblement  des  hexamètres  modernes,  mais  l'oclavc 
de  Puici  acquiert  sous  sa  main  la  pureté  et  l'harmonie 
des  vers  de  'Vingile  et  de  Tibulle.  Ce  n'est  pas  antraraent 
que  Goethe  n  composé  son  poBme  bourgeois  d'/Av/n/inn 
it  Dorothée,  uii  le  monde  moderne  est  vu  et  rendu  par 
on  génie  hellénique.  Plût  i  Dieu  que  Laurent  eût  fait 
pour  le  tht^trc  ce  qu'il  a  fait  pour  les  autres  genres, 
et  que  l'Arioste  eût  pu  écrire  ses  comédies,  comme  il 
a  écrit  son  ili>famf,  dans  l'esprit  antique,  sans  préoccu- 
pation (le  l'antiquité  I  Peut-iHre  le  théâtre  itJilien,  (Houiré 
dès  le  lendemain  de  sa  naissance,  par  l'iiuitation  des 
inodèles  anciens,  ne  le  eédenit-il  pas  plus  que  lesaotrea 
genres  poétiques  de  ce  peuple  si  richemôit  doué  aux 
Uttératures  étrangères  (1). 

J'ai  dit  que  Faction  de  la  poésie  de  Laurent  sur  ses 
contemporains  ne  Tut  pas  moindre  que  celle  qu'elle 
exerça  sur  le  siècle  suivant.  Laurent,  en  effet,  enienou- 
Telant  tous  les  genres  poétiques,  ne  se  proposait  pas  scu- 
lementun  but  littéraire;  il  pourtuivaitanssî un  but  politi- 
que ou  pIulAI  social.  De  même  que  par  ses  collections, 
ses  galeries,  SCS  bibliothèques,  ses  réunions  académiques, 
il  agissait  sur  les  esprits  d'élite  et  sur  les  hautes  classes  de 
la  société  dont  il  ennoblit  ninsi  les  mœurs  sans  les  as- 
sombrir; du  même  il  voulail  agii  sur  te  petit  peuple, 


(t)  Ca  VfWfa  v»  eMe  MoJaou  D*«ait  fu  MutoaiMt  inlbn- 
Ihv  4mi  Inreot,  ouit  trta-vMihit  «l  «■«••riMclifo,  e'Ml  m  NiHr. 
qinbla  lf««ail  an  prot4!  Bpaiékt  «t  i^mt  I>'«I«i^,  ^  peut  Mn 
«WNiMia  «MHM  la  pranitr  «wai  da  crU^tia  IiUCnift  «i  Hrila,  «  •« 
U«VBt  rned  ta  iMkiin  te  fimats  smtafM  atda  to  laBfM  nilf^ 


l'amuser  et  l'instruire,  le  distraire  et  l  élever,  lui  allé- 
ger le  fardeau  du  Jour,  polir  ses  mmors,  lui  offrir  des 
spectacles  et  des  plaisirs  qui  non-seulement  rassérénas- 
sent sa  vie>  qui  encore  lui  donnassent  à  penser.  C'est 
ain^i  qite  nous  le  voyons  se  mêler  lui-même  et  mêler  ses 
iib  aux  mascarades,  aux  cortèges,  aux  cavalcades,  aux 
ballets  qu'il  organise  avec  un  luxe  et  un  goût  qui  font  de 
tous  ces  spectacles  autant  de  jouissances  d'art;  mais  en 
même  temps  il  n'épargne  rien  pour  que  le»  Têtes  de 
l'Église,  les  processions  du  clergé,  les  représentations 
sacrées,  s'exécutent  aver  toute  la  pompe  et  toute  la  -^o- 
lenoité  que  les  imaginations  du  midi  demandent  aux  ma 
nifestations  exiérienresde  la  religion.  On  parle  beaucoup 
de  ses  canti  camaicialetchi pour  les  accuser  d'immoralité, 
sans  songer  qu'après  tout  Laurent  ne  pouvait  pas  n'être 
pas  de  son  temps;  que  les  eontempondns  de  Putei  n'a^ 
vaient  guère  coutume  de  rire  du  bout  des  lèvres,  comme 
les  gens  bien  élevés  de  notre  vertueux  siècle  qui  savou- 
rent Rabelais  dans  leur  cabinet,  sanf  à  crier  en  publie 

contre  les  u  ordures  du  curé  de  Meudon  »;  que  la  ven'C 
aristopbanesque  n'exclut  pas  la  santé  morale;  qu'enfin 
Laurent  a  su  toucher  i  plus  d'une  corde  et  que,  s'il  a 
composé  ces  joyeux  refrains  qui  tant  vous  scandalisent, 
il  a  écrit  aussi  àe^taudiêpiritualiqai  appartiennent  i  ce 
que  la  poésie  iBCrée  de  tous  les  peuples  a  produit  de 
plus  pur  et  de  plus  élevé. 

Ces  deux  faces  de  son  génie,  nous  les  retrouvons  d'ail- 
leurs partout,  et  pour  ma  part,  je  suis  loin  de  loi  faire  un 
reproche  de  cette  souplcase  de  talent,  de  celte  ouverture 
d'esprit  qui  lui  flt  tout  comprendre  et  tout  aimer.  Rien 
dé  plus  gai,  de  plus  spirituellement  enjoué  que  celte 
charmante  satire  contre  l'ivrognerie  de  ses  Florentins, 
les  Beoni,  voyage  poétique  dont  le  cadre  et  !e  tercets 
évoquent,  en  l'égayant  le  souvenir  de  YEnfer  du  Daule; 
rien  de  pÂus  noble,  de  plus  pur,  de  plus  idéal,  pour  tout 
dire,  que  ce  poSme  didactique  de  VAltereazion?  oîî  il  en- 
gage avec  un  campagnard  et  avec  son  ami,  le  plalumcien 
M arsile  Ftein,  une  discussion  sur  le  vrai  bonheur,  ki 
comme  dans  la  satire,  c'est  un  poPme  d'occasion:  comme 
chez  les  anciens,  sa  poésie  est  toujours  inspirée  par  la 
réalité;  die  n'est  jamais  une  froide  ampliliealion  sur  un 
thème  convenu.  Ne  sav<ins-nous  pas  qu'il  éprouvait  réel- 
lement le  besoin  d'aller  de  temps  en  lemp«  se  reposer 
du  tumulte  des  affaires,  en  se  reUrant  k  la  campagne? 

El  je  ne  doute  pas  que  la  conversation  platonicienne 
ainsi  poétisée  avait  eu  lieu  réellement  (1).  La  ravissante 
idylle  de  la  Ntneiaia  Barhmno,  qui  raconte  des  amours 
champêtres  avec  un  vigoureux  léalisme  et  en  un  style 
naïf  et  presque  satirique,  a  eu  certes  un  moUf  aussi  léel 
que  le  récit  bnmoriaUqne  de  la  Ckuat  tut  faucon  ou  que 


(1)  «  QuaiHt  M*  iMS  su  inMlHa,  tall-ll  «ajwrtaaiiBB  iMn 
qui  rappelle  à  baaiicattp  4e  Unes  la  |wMa  «•  r  4lMnNntoM  «t  ^  «rt 
•drwaSe  i  Maai1«  Fiein  lui  même,  ^naad  ma  Im  aH  trMliU*  |Mr  !• 
temulto  te  aMiire»  public^ufs,  (juant  mai  oraHlM  imI  aiMiêlM  te 
fris  de<  cihtyw»  ^(iUa,  conuMal  poamto-jc  wppurter  iMt  de  bli- 
fueiii  )•  nalMiniiadMWlafCltiM!et«iii«|wteoatMr  NMB  Aotet» 
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l'inimitable  allcporie  do  sa  chi'-rt-  AnU  i  i,  ;if?tile  Ile  au 
milieu  de  l'Oaiiirofle,  retraite  favorite  du  grand  homme, 
quand  it  tajait  te  brait  de  la  v9le.  heitnitege  pittore»- 
que  que  le  torrent  débordé  venait  de  lui  r.ivir,  (>l  que  le 
poète,  personniOanl  tout*  à  l«r»çon  des  anciens,  com- 
pare à  une  nymphe  blen-aimée  enlevée  à  «OD  amant  par 
le  dieu  jaloux  de  la  rivière. 

Vous  parlorai-jc,  messieurs,  dp  ce  qu'il  y  a  de  plus 
personnel  dans  son  œuvre  poétique,  de  ses  divins  son- 
aets  à  Lucrezia  de'  Donati?!!  ert  vrai  qu'il  M  Mwa  a 
pat  dit  où  et  quand  il  l'a  connue  : 

Il  lempo  «'l  luofo  non  conviao  «h'ht  caaii  ; 
CM  doT'é  ti  bel  «oie  è  «cmpr*  fiiiiM, 

E  pmtlÏM  o/i  ti  bella  donna  ; 

mais  les  savants  sont  indiscrets  et  ils  ont  appris  le  nom 
de  cette  belle  qtie  Laurent  atma  à  vingt  ans,  et  à  laquelle 
il  dédia  non-scuicment  ik's  sonnets,  mais  enrnrc  le  ccuii- 
meolaire  de  ses  sonnets;  car  4  l'exemple  de  Dante,  il 
nous  a  expliqué  la  naissance  de  ces  petites  fleurs  toutes 
charmantes.  Leur  naissance ,  qui  commença  sur  la 
tombe  de  Simonelta,  la  maîtresse  de  son  frère  Julien, 
ne  fut  pas  moins  étrange  que  celle  des  chants  de  ta  fila 
mova. 

Je  n'ai  pas  le  lemps.  de  vons  raconter  les  circon- 
stances, ni  de  vous  exposer  les  théories  platouicienueâ  de 
Laurent  Médicis  SUT  l'amour,  qui,  selon  lui,  consiste 
h  désirer  le  benn  [appetito  di  bellezia)  et  à  fuir  le  laid, 
ni  de  vous  citer  sa  défense  contre  ceux  qui  l'accusent  de 
t  perdre  son.  tempe  à  composer  et  à  commenter  des  pas- 
sion» amourenseo  qui  ne  sont  dignes  ni  des  fatigues,  ni 
du  temps  d'un  homme  qui  a  tant  et  de  si  hautes  occu- 
pations s;  ni  enfin  de  vous  traduire  on  de  ces  sonnets 
que  le?  Ilaliens  mettent  naturellement  bien  au-dessous 
de  ceux  de  Pétrarque,  parce  que  pour  eux  le  premier  mé- 
rite de  la  po6sie  est  llMrmoDie  motioate  de  la  forme, 
mais  que  je  mettrais  bien  au-des«us  des  poOmns  du 
chantre  de  Laure  s'il  était  permis  de  préférer  la  poésie 
sentie,  passionnée  et  spontanée  d'un  adolescent  frairaent 
épris  à  la  versiHcaiÎDn  savante,  limée,  correcte  mais  sou- 
vent froide,  d'un  amant  dont  la  téle  était  certainement 
plus  édMone  que  le  cœur;  je  ne  pow  m'appesanlir, 
dis-jc,  sur  le  mérite  de  cette  poésie  lyrique  qui  me  sem* 
ble  si  paifelte,  parce  qu'il  faut  bien,  messieurs,  que  j'a- 
borde enfin  le  véritable  objet  de  cette  leçon,  la  comédie 
populaire,  la  ra/j/wriMfaiMmpoliliquequenous  a  laissée 
Laurent  de  Médicis,  l'nenvrc  la  plin  imparfaite  peut-ôlre 
du  grand  humiuc  d'Klat,  uiuu  celle  qui  montre  le  mieux 
de  quelle  façon  il  entendait  à  la  fois  instruire  et  distraire 
le  peuple  florentin,  comment  il  savait  rester  fidèle  aux 
traditions  populaires,  tout  en  évoquant  les  souvenirs  de 
l'antiquité,  enfin  et  surtout  comment  son  génie,  toujours 
retrempé  par  le  courant  national  et  rcligic'iT,  --it  élever 
ses  compatriotes  aux  conceptions  les  plus  hautes  et  les 
plu»  pims  do  l'art  de  gouferoer  les  Immnes* 


III 

Les  soucis,  les  travaux  incessants,  la  maladie  enfin 
avaient  vieilli  Laurent  asanl  l'Age;  perbuadé  de  la  néces- 
sité où  était  Florence  d'être  dirigée  par  une  main  ^igoil* 
reuse  et  virile,  il  songeait  de  bonne  heure  à  abdiquer 
'  entre  les  mains  de  son  fils  Pierre  :  les  craintes  que  l'in» 
consistance  de  ce  jeane  hommo  toi  inspiraient  Teupé* 
obèrent  seules  de  mettre  son  projet  à  exécution,  et  une 
mort  prématurée, — vous  savez  qu'il  mourut  à  quarante*, 
quatre  ans»  ^  ne  transmit  que  trop  tM  le  gooTernemeat 
à  ce  Pierre  rte  Médicis  qui  ne  dut  le  garder  que  si  peu 
de  temps.  C'est  dans  un  de  ces  moments  de  fatigue,  où 
il  ressentait  déjl  les  atteintes  de  te  maladie  qui  devait 
l'emporti^i  M'  ii'.ùl,  que  Laurent  semble  avoir  composé 
la  liappntentttiioae  di  San  Giovanni  e  Paolo,  où  nous  reo* 
controns  tant  d'allusions  à  sa  situation  personnelle  et  à 
celle  de  «a  famille. 

Ce  tôt  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  en  tout 
cas,  qu'dle  ftit  jouée,  à  Toccasion  du  raartege  de  m  ffile 
Maddalena  avec  Francescbetto  Cibo,  le  flis  d'Inno» 
cent  VIII.  Vous  voyez,  mesueurs,  le  chemin  qu'ai-ait  fait 
cette  famille  bourgeoise  des  Médicis,  depuis  les  pre- 
mières années  de  Cosme.  Les  fils  de  Laurent,  les  frères 
de  la  fiancée  qui  appartenaient  iila  compagnie  de  Saint- 
Jean,  cette  sorte  de  troupe  d'amateurs  dont  je  vous  ai 
parié,  jouaient  eux-memw  des  rUH  dans  cette  pièce. 
On  a  même  prétendu,— & tort  selon  moi,  —  qucT/?iirenl 
lui-même  avait  représenté  le  personnage  de  CoostantiQ. 
lUcA  m  «ibt  ne  serait  plus  toncbmt  et  plus  pathétique 
que  de  se  représenter,  par  l'imagination,  Laurent  sous  les 
traits  du  vieil  empereur  qui  abdique  et  donnant  k  Pierre 
et  à  ieen  —  depuis  deux  ans  d^fe  cardinal,  malgré  «on 
extrême  jeunesse,  cl  destiné  à  devenir  un  jnnr  L<v  n  X,— 
de  sages  conseils  politiques.  Malheureusement  celte  bj« 
potbèse  est  toute  gnftnile,  car  la  troupe  se  eoraposait 
exclusivement  d'adolescents  de  treize  à  seize  ans,  et  certes 
Laurent  n'eût  pas  voulu^par  sa  présence  seule  etla  ma- 
torité  de  son  âge,  trottUer  la  joie  de  ces  jeunes  gens. 
Du  reste,  quand  même  nous  ne  saurions  pas  d'ailleurs 
que  c'étaient  des  enfants  qui  jouaient,  l'Ang^ 
naion  nous  le  dirait  dans  le  prologue  : 

L«  eenpafnb  del  aotlro  MB  Giovtniii 
Pi  qiietU  fwU  :  e  liiBi  p«r  ffsnwMi; 
rero  Muute  i  neUri  MMtrf  «mil, 
4eJ  vani  nmsiMi  tewolwrw  b«a  daUi; 
Mi  mm  iÊf  ligm  vwUrs  i  vuni, 
O  fsechl  •  anna 

hisonsoMisMni 


1 


On  peut  imaginer  la  splendeur  de  la  mise  en  scbur  en 
pareille  occasion.  Je  vous  ai  dit  comment  pour  les  Ita- 
liens ces  speetades  étaient  toojovrs  en  mémo  temps  uiM 
sorte  de  tableaux  vivants,  de^  plaisirs  pour  les  jeux  auisi 
bien  que  des  jouissances  de  l'esprit  Laurent,  si  prodi^ 
gue  di  Miilaliesses,  le  jour  oit  U  ntritttia  flUeau 
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dn  soTirrrain-pontifr,  n'nnrn  p.Ts  mnnq(«?  de  finpper 
l'imaginalioii  des  spectateurs  par  le  luxe  et  la  &ODiptuo- 
sité  des  décors  et  des  costumes.  La  pièee»  d'Ailteats,  «"y 
prétait  singulièremnit;  ces  solennelles  cér<^mnnirs  dr 
eooseila  et  d'abdications,  ce«  deux  batailles  livrées  sur 
ta  mAds  même,  ces  cfnironnenMiitt  d'empereurs:  tout 
derait  étn'  pr^h  xtr  h  iii  ignificencc  cl  h  prodigalité. 

Quant  à  la  valeur  littéraii^,  au  mérite  dramatique  sur* 
tout  de  cette  pièce,  ils  ne  sont  qtie  médiocres.  Laurent 
voulut  évidemment  ne  pas  s'écarter  de  la  forme  Iradi- 
iioimclle  et  populaire  de  Jta/tpretenlatwne  :  de  là  point 
de  division  en  actes,  nul  sonci  de  la  vraisemblance,  mé- 
pris absolu  de  la  chronol(i;j;io,  ih'^i  n  .'  complète  des 
trois  unités,  voire  métne  de  l'unilé  drani.itiquc  comme 
on  la  trouve  déjà  cinq  "Siècles  auparavant  dans  le  GoUi- 
tanui  d'HroswîÛiA,  qui  traite  le  mémo  »ujetou  du  moio» 
une  partie  du  môm^  f^njcr.  Ou  y  i  hcrchcra  on  vain  aus>.i 
le  dessin,  déjà  asscJ!  ferme,  ries  caractères  qui  distingue 
la  pièee  laiincdu  x*  siècle;  mais  on  aurait  tort  ici  de 
compîtrpr  cp  qni  ne  se  compare  point.  La  religieuse  de 
Gandcrshcim  voulut  faire  un  drame,  Laurent  ne  &e  pro- 
posait que  de  donner  une  suite  de  tableaux;  Hroswillta 
s'ap]iliqiin  h  donner  à  son  œuvre  la  forme  classiqtie  et 
régulière  des  pièces  de  Térence,  elle  ne  choisit  qu'un 
épisode  dn  sojet  et  pat  ainsi  loi  donner  l'unité  et  l'in- 
t^ir'-t  (frnmntiquc  :  le  p6rc  de  Léon  X n'avait  évl'li  ninirnt 
d'autre  idée  que  de  présenter  à  ses  riif«  et  «i  son  peuple 
un  spectacle  !nslnie|ir,  une  série  de  conseils  et  d'ensct- 
j^tii  nicnls  mis  m  --rrncel  en  action.  La  nonne  allemande 
a  fait  un  Galtkams;  le  politique  italien  a  fait  une  his- 
toire dialoguée  de  l'établissement  du  christianisme.  Tel 
est  on  effet  le  nom  qu'il  convicrulrnit  de  donner  h  cette 
pièce  bien  plutôt  que  le  nom  tout  accidentel  de  Saita- 
Jean  et  Paul,  deux  eunuques  de  Constantin  qui  ne  Jouent 
qu'un  rôle  très-secondaire  et  presque  de  confidents  dans 
la  pièce.  Tous  les  modes  de  l'introduction  de  la  religion 
chrétienne,  la  conversion  par  les  armes,  par  mesure  po- 
litique, par  la  persuasion,  par  le  niiude,  par  le  martyre, 
se  trouvent  réunis  rans  <  >  i  ôf  range  mystère,  et  l'on  au- 
rait tort  d'y  chercher  te  qui  ne  pouvait  y  être. 

Pourtant  il  y  a  d'autres  mérites  littéraires  qu'on  ne 
saurait  contester  à  la  pièce  de  I-aurcnt  :  ^c  veux  dire 
l'élévation  presque  constante  de  la  pcuscc,  la  grâce  des 
images  et  des  sentiraenta,  et  surtout  la  ninve  simplicité 
du  style.  On  dirait  un  Filippino  Lippi  «voc  «a  ppi-sipcc- 
tivc  encore  imparfaite,  et  sa  composition  un  peu  mal- 
adroite, uoîes  BU  plus  charmant  réalisme  toscan  dans  le 
détail  et  dans  K'"  figure':,  avec  son  mélnfi:.:p  f!r  naturel  et 
d'art,  de  foi  cl  d'enjouement,  de  grâce  surtout  cl  de  vi- 
gueur. La  joie  de  Constance  guérie  de  la  lèpre,  les  pa- 
roles tendres,  soumises  ft  in^itiii'tc"  qu'elle  iidii  s^c  h  îon 
père,  le  retour  niéiancoliquc  de  Julien  l'Apostat  sur  la 
grandeur  paasée  de  Rome,  la  grandeur  d'ftme  de  Galli- 
canns  se  soumellanl  aux  ordrps  i!e  -nu  ciniH  trur,  si.nt 
autant  de  beautés  poétiques  du  premier  ordre,  sous  le 
rapport  de  l'inspiration  tmà  bien  que  du  style,  et  elles 


n'auront  certes.pa»  manqué  sur  l'auditoire  rcffet  d'émo- 
tiou  qu'elle»  étalent  destinées  à  produire, 
(ki  M.  Hillebrand  Bnaly^c  Is  pièes  st  UsMt  Us  pislSfia  ht  pllis 

rem»rqu»blc»  '.i  t"  rUi-  uurio.ix.) 

Vous  le  vujcï,  mesbicLiis,  !<.:!>  préceptes  politiques  se 
tencontreut  à  chaque  pas  dans  cette  pièce  singulière,  et 
presque  toujours  ce  sont  des  allumions  à  l'état  de  Flo- 
rence et  à  la  siluattou  de  la  famille  de  Médicis,  malgré 
r^poque  présumée  de  l'aetlon.  M'esiroe  pas  aux  dangers 
d'un  partage  du  pnm  oir  fnfre  ses  fils  que  SOOge  Tauteur, 
quand  il  Jait  dire  à  t:onstantin  le  Jeune  : 

•  tMn  ybn  wal  qu'an  Mul  Inl  iuctédo  dam  le  (fou»emeiDent  ;  car 
••a  n'éliiil  cwicntrA  el  cwMolMé  «m»     «mIii»  d""»  •«»•>  "  «'ï 
piaa  nuits,  es  qui  wuwil  «il  owmwo    »•*■»»       »■  • 

N'est-ce  pas  un  appel  à  la  concorde  entre  les  frèr  e-,  à 
Tapimi  nuilncl  que  doivent  se  prêter  les  membres  de  la 
famille,  quand  le  nouvel  empereur  ajoute: 

«  l'anWHr  ftilenii-l  qui  a  loujour»  exi.slo  rnlre  nous  Bul>«i»l«r»  lou- 
jowt.  rien  n'y  M»  obangA-  Si  la  fortan*  a«  dmM  u><«  potiiioa  plm 
«ie*ée.  MM  MMiHBW  c^imdiM  «nanas  d'an  ntMspiM  il  4W  artiM 

IDci'fO.  » 

Quand  il  confie  à  ses  frères  des  postes  importants  : 
«biUNa«nMtilfcnlsviiirduii«H$l]a  mtplu  tealto  «Sito 

lont  pluK  sân.  » 

El  enfin  lorsqu'il  perd  s&>  deux  frères  sur  le  champ  de 
bataille,  n'estpce  pas  un  retour*  la  mort  de  Julien  qui 

fait  dire  au  Cmuohtoye  : 

«  0  mattre,  quand  l«  lète  aouflre,  (oui  )m  aulrei  m«mbres  du  corps 
m  pèlUunt  II  ne  fiiul  poinl  tivile  perdre  courafe,  —  tou<  n'c»i  peul- 
êlrc  pas  iimltieiii  dans  celle  inforluiie.  Qui  tait  ce  le  "  "'«x  ?  Sou- 

vent la  discorde  uall  eiilrc  fr*re»;  peut  4lre  U  d  il  ne  v^u^  Ils  a-l-«lto 
enlevé»  sfiii  qm?  «•«  qiw  •«  p«irlsg«i»  aver  r  ux  io  ri>Ui  a  Lin  »cul.  » 

Et  que  pensez-vous  de  cette  réponse  du  priucc  :  «  Eh 
bien,  oui  : 

(V vifi  I  «M,  i  niOTli  <lta  eo'nwrU  t 

i  la  Madiiavelt  que  cette 

pensée  de  Julien  l'Apostat  ; 

«  qna  witnn  MHiwmiM  qui  n*«al  pai  otwi  de  ses  sujets,  ei  auriout 
au««inéMtnml4«Mn  rtfitoT  Car  c'est  d.m)  les  quilre  premier» 
joMSfM  to  abHë'wi  ewnrMOieiit  (ail  «on  affaire,  et  il  faut  mainte- 
pir  la  rwpwt  d«  la  sonvenÎMlé.  flki-M  t»  Im  |MinM  «l  par  tnp- 
plien....  car  c'ert  la  MiMMfeatioR  (r«|NMWioii}  qni  miiiilieDt  lu 
gouieincmentt.  n 

iN'e»t-ce  pas  encore  le  secrétaire  de  la  république  de 
Florence  qui  semble  parler,  qiumd  Julien  déclare  que  ; 

••  Celui  qui  KOHveme  «in  emii'ri-  fî  [i  irle  Liie  couronne  sur  M  Ws 
Oire  enlouic  de  re§pccl,  f»l  cou<ii»«»  il  fie  icfiiaîl  pas  ;  car  tin'ssi 
pji*  iiiinnic  uo  ('craonnaRe  privé:  le  vrai  souveiaiii  reprMBttlS  Iwil» 
Il  u'tn  («lus  «oiivvraiu  celui  qui  rt-nonco  aux  souci*  pour  s'idniiiMr  an 
plaitir  cl  am.n»^ftr  des  riche«*«».  el  c'e»i  le  |>eu|ite  aaUw  qnt  iMlftia  4n 
cet  iiccaparementi.  de  c«(ta  inioufiano^,  de  etIlB  flilIViMk  —VU  a  4M 
gfai.ds  revenus,  ils  lui  sont  doniié»  pour  les  dépceMr  a*SO  HbéfltMé  al 
dlsceriieuciil  ;  qu'il  f»»»e  en  >«rle  q<ie  l«  peupla  «'«H  iii*n  ï  tSUBrir  én 
enoemia,  qu'il  l'uin'ii.-mi.- mu  .irnife.  St  la  giiln  •tt tlMM*.  qn 4  mlsr 
vienne  aBs  que  le  peuple  {iirtgma)  ne  nenn  Ma  ;  qarll  «isnne  sm 
seoiMir*  ilaa  paim«t«  ;  «uOa  on  anonn  eu»  «•  an  mnii  «m  m  Usa 
d'enMHCtto^  rargvot,— U  MnieninMé,  la  Rirtime  4a  l>8lat  n'ctt  nnUs- 
ment  aifana,  «Ha  appartleu  aw  pnpte  «alier  ;  «t  Maa  qna  lent  wnMn 
appartenir  an  «bel;  il  a'an  Ml  ni  la  pamwiw.  ni  mtais  runCmiUsr  ; 
mai»  an  i^alM,  il  n'en  aal  qan  1*  tfi^anialaMr  :  da  tau  «le  iitliriMS,  U 
L«  'in  •l'anli*  Anil  que  niannaur,  nwMHnr  qnl  Ikit  panllM  vit  tout 
la  twie,  l'boonrar  qvi  a*i  la  prix  le  ftat  liaaa  wmt  une  loa  tmiia  «I 
noltle(ai  eorvallP  e^enlib),— U«iBUlaol4al'honnaar  ne  peaian  tattp 
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jour*  ;  la  namme  i»  la  f^Àn  M  (MjMn  MUinlt,  «P««t  tH»  ^  àuat 
ie*  éperon*  au  ebeml  qui  coMt  44^  ;  «^«t  M  f«l  a*  Mt  Motor  ue 
Douveila  et  irnide  eiilraprifa.M  > 

Je  n'en  Unirais  pas,  si  je  vous  citais  toutes  les  scntoices 
politiques  qiin  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Galli- 
canu&t  du  i-oi  des  Daccs  et  de  tant  d'autres  personnages; 
oelle*  qu'il  prèle  à  Constantin  lui-même  soat,  sans  con- 
tredit, celles  qui  frappent  le  plus;  lasccnc  de  i  ahdi- 
caiioo  et  les  paroles  du  vieil  empereur  sont  évidemment 
le  cœar  de  toute  la  pièce,  et  eontienneni  la  pensée  in- 
tiiiu:  <Ie  Laurent.  PcrnicUez-moi  de  vmis  lire  cncoivrcî 
ciuq  octaves,  quoiqu'elle»  doivent  tout  perdre  dans  la 
prose  de  ma  tradnclioa,  toat  comme  celles  qae  je  Tiens 
de  TOIU  lire 

eO  Comiantiii,  ti  f,iin»lrincc,  iS  ConsUnt,  ô  me»  fil»,  htrilierî  de 
mou  grand  empire  ;  vous  vitycz  iiu-t  iiifiiilire»  Irerablaws,  ir.i  léic  Miii- 
cbie,  m»»  {tipil*  mal  asturri.  Ccl  dg-'  ji»  suis  parvenu  ■<\i-c  Unit  de 
fiiligiii  »  viMil  lue  jc  lui  accorde  quelque  rrpn^  ;  i.m  virtll.iid  d'ailleurs, 
pour  liirc  la  ii  riti',  ne  n.i«rsil        ««(lire  aux  laliguei  du  ^-Liuverusmeiit, 

 iKuinniOi,  =i  je  rehiiii»  jur  i;c  trâne,  oe  »eraîi  un  oi  iun  (mur 

«ifii.  un  in.illifur  pour  le  |iiHj[ilf-  ;  mmhi  i%e  exige  le  rcp<j»,  le  pruplr'  un 
iiiuilri',  l't  if  i.L-  me  ■.rH:ii|ir-  piC  li  up  «ur  moi-llu!liir.  M  us  colm  te  m.u-. 
ijui  ipr.i  licrilier  ilu  niijfàiiniB  wciie  que  le  pouvoir  n'esl  aalrc  ciiusc  que 
louriiii  tii,  fiiiiu-ue  iH«e.->anle  du  cor|>»  ei  ■<<•■  l'csprii,  cl  que  le  gouver- 
iiernent  fi"e»l  jnuui  ch'w  dniico,  coitimic  il  pjiailau  liebur*.  ■ —  &icliex 
que  celui  qui  Vful  j:.im>i  ici*r  le  ifiii  le  .loil  peiiUT  h  l'intérêt  général; 
et  celui  qui  »e«i  corugei  le*  JcfiiuU  U  Aulrui  doit  d'abord  a'elTorcïr  h 
ne  pat  mal  agir  lui-mime  -,  car  l'execnple  eat  d'iue  graade  inHuetiea 
»ur  Ir  |»euplo,  et  ce  que  faille  (ouverdia,  le  grand  noii>bre  l'iailuilnm* 
l  'it  ;  l  ar  i;'e»t  »ur  le  souverain  que  tous  le»  jeux  sont  lourn^'a-  — Qlfll 
ne  pcn  c  |»oli»l  à  >on  avantage  ou  4»oo  plai»ir  peraMincI,  mail  an  Uen  * 
universel  et  de  chacun  ;  il  Caut  qtt'i  nit  lot^ours  l«»  jeux  uuverts,  aiv 
les  aulrt'»  dorment  avec  le»  yeux  il»  M  Mul  ;  el  qu'un  voie  qu  il  lietii 
bien  l«  talance  de  la  jiMllee,  qu'il  «I  Nil)  éM$Bé  da  llaniiea  qna  4t 
la  pro<iigalit«  :  qu'il  toit  afTiiUa,  énu  al  Um  iMjoun  t  «ar  la  laallra 
4tU  {■Ire  le  acrvitcur  de»  mi  wicura.  —  A*ae  btaa  4a»  alferU,  J>al  érigé 
eal  ampire  ;  tout  le*  joun  quelque  naiml  «btltato  vaniat  I  la  tanwaa  : 
aal«>anl'liui  i«  Maria  an  fummao  tatte  tfU  vietoriaM^  peur  n«  (dut 
I  ver  4at»alaga  la  fiirMim  fui  im  raaia  Janaii  AaM  4aiii  «a  otaia 
trnt  (co»ce«a]  ;  cclii  qai  tkarcha  haaaeaap  UMwa  4a»  ohow*  étnaga» 
(div  nt)  pàrMs  :  «on  aaMé,  waa  tfpHMvan«  aanalan  4'aiiii«b  «t  4a 
douleurs  donne  le  po>nolr  rtont  vuus  nvrz  si  grand  Oéair.  'i  f 

Ce  ne  sont  pas  là  des  lieux  communs,  mcssieuiit,  ce 
ftareni  Men  là  les  principes  généreax  «t  élevas  qui  gui- 
dèrent Laurent  pendant  tout  son  règne,  et  il  semble  qae 
nous  lisons  là  son  testament  politique.  Ce  n'étaient  pas 
non  plus,  hélas  I  de  niaes  doléancu»  eefiirail  de  trop 
réels  pressentiments.  Deux  ans  &  peine  «''étaioat  éooialé» 
depuis  la  représentation  de  San  Gimrnni  e  Paoh,  que 
la  mort  frappa  dans  toute  la  force  de  l'âge  ce  <*  héros 
bourgeois»,— c'est  le  noniqueluidonneGoethe,— et  mit 
1IT1  terme  à  cette  belle  et  riuiilr  phaw  de  l'histoire  flo- 
rentine. <>  Si  Laurent  avait  pu  vivre  plus  longtemps, — je 
continue  toujours  à  l'iter  le  poBte  allemand,— et quel'état 
decho!«eb  foiitlo  par  lui  et  ses  aj-vn!»  fOt  pti  «t»  f!évn|n;i- 
pcr  |;rfiduelk'Rieut,  l'histoire  de  Fldreiue  pri^'sfiiKiait 
un  des  phénomènes  les  plus  beans  do  l'bisloire  luiivor- 
sclle;  mais  il  vA  <ii1,  p.u.iil-il.  tjuf  ninis  ue  devons  que 
bien  rarement,  dans  le  cours  des  choses  terre»lres,  voir 
ruceomplieseinent  de  tout  le  beau  possible,  o 

C'en  tîtaif  fini  de  la  joyeuse  f  t  uiAAr  Flm  i  in  i  iln  \ 
cte,déjà  nous  voyons  au  lit  de  mort  du  Péhclès  moderuc 
«un  monstre  bntaslique,  grimaçant,  le  moine  Savona- 
raie,  bira  une  oppoeilion  ingnle,  bargoeuse,  terrible,  & 


cette  vie  grande,  belle  et  sereine,  et  troubler,  en  vrai 
moine,  la  sérénité,  héréd  itaire  dans  la  maison  de  Médicis, 
de  l'hctire  mnrfrlle  n.  Nous  verrons  si  ers  dures  paroles 
dugiuitd  urlisle  allemand  sont  justifiées,  et  ce  que  pense 
du  i.'élèbre  moine  la  voix  de  rhistoire,  ce  qu'en  pense  la 
voix  populaire  que  nous  entendons  dans  Ic";  Knpprtsim- 
lazioni.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  mort  prématurée 
de  Lanrent)  suivie  de  si  près  de  la  Un  plus  précoee  en- 
ccrij  (In  j-  iitu'  lîf  la  MiiMn  lolt",  de  celle  de  ses  amis 
Ange  Politien  et  Marsile  Ficin,  de  celle  enfin  d'Ermolao 
Barbaro  et  de  Bojardo,  Tut  comme  te  glas  funèbre  de  ce 
ri.iiif  printemps  de  la  Hen;l^^.^n^l .,  fauché  dans  sa  Oeur 
et  qu  allait  suivre  l'ége  pédant  de  la  froide  imitation, 
l'époque  douloureuse  de  l'oppression  cléricale  et  de  la 
domination  étrangère.  On  dirait  que  le  grand  initiateur 
eût  pressenti  la  brièveté  de  sa  propre  vie  et  la  fin  simul- 
tanée de  cette  belle  adolesoeneede  lliisloire  moderne, 
<jii,irid  il  chnnlait  ces  jOfeinE  vers  do  carnaval  u  li 
peuple  to.sc;in  répMe  encore  sana  en  comprendre  la 
portée  mélancolique  : 

Quant'  «  iwOa  glavlMW, 
caia  ti  Ihna  tuttaiia  t 
eu  vual  aMar  liato,  ila  t 
Ai  4aBaN  ean  c'è  aarteua. 

K.  lIlLLEBRANOi 
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potirlnnt  c''-'(  ilun  -  Ii^  n  i  i(j  incomplets el  erronés  dores  dcr- 
niervqne  puiscal  la  plupart  de  nos  manuels  d'histoire,  «  Les 
rfellsd'Bérodote  «t  de  Dtodore  de  Sicile  sar  l'ÊgypIe  et  VAs- 
syrii'  ti!'  »':it>r  pn^  jiîrj:?  tuir  hi'îtairi'  ré^l'eqnc  rip  lo sr-rait  pour 
nolri'  pav»  ii-UiU-  tjui  «upprlmoruit  i'invasiun  des  Barbarcn,  la 
r<^odaIilé,  la  nennissonf»';  qui  fi  rnit  de  Pbilippe-Aiigusie  le 
pK.lp  -i  .^iMir  de  Charlemagne, de  Napoléon  le  01»  del.ouislUV, 
L't  ([i  I  <  Nj'  iqiicrnil  Im  embarras  financiers  de  Philippe  le  Bel 
parle  «  .  riiri'-i  i'  iii  ih-  l.i  bal.iiltc  de  Pavit*.  n  M  roui  l  rt\.'iier, 
l'histuiro  priiiiilivu  de  l'Orient,  cette  histoire  si  prodigieuse- 
ment ranonvelée  depuis  un  demi-siiele,  est  encore  Ignorée 

il,in<  Tvy-.  \i\rf-'  ('';(**iqijes.  On  no  «iiuiiiil  dimc  trop  ri  men-ÏPr 
M.  I  l-,  l.iuiormiiiil  tl  avoir  comblé  relie  lariine  un  (wccllent 
ouvrage  de  vulgarisation.  I.'aulorilé  que  \  i  u  inaiit  s'est 
acquise  dans  le  monde  de  réradilioo  dit  assez  haut  que  nous 
avons  ici  un  livre  bit  sur  le»  souiees  mêmes,  et  non  une  cem- 
pflation  de  seconde  main.  Ntoos  adtesMron»  pourtant  une  M* 
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gère  critique  i  l'auteur  de  ce  livre.  Suivant,  comme  il  le  fait, 
let  récita  de  U  Bible,  il  eAI  dfl  donner  à  la  première  partie  de 
ce  Un«  le  titre  i'Hittoire  $ainU  et  non  i'HisMrt  det  l$raé- 
Kle§.  Le  lecteur  serait  ainsi  averti  qu'il  ('agit  là,  non  de 
données  positives  de  l'hittoirc,  maie  rie  faits  révélés  que  sa  foi 
doit  accepter  uuu  conUAle.  Aptè»  la  Bible,  M.  Lenormaat 
dwiebe  l'grigiiM  4e  Ui#rMa{lédteUioaiee  hnmiiM  damb 
confusion  des  langues  de  Babel.  Les  hommes  de  ce  temps-là 
construisaient  une  tour  immense  qui  menaçait  de  faire  un 
trou  dsas  le  ciel.  «  Mais  Dieu,  d3  IL  Ltmanomt,  ch4tia  leur 
orgueil  en  confoodanl  leur  langage;  ne  pouvant  plus  s'en- 
tendre let  uns  les  antres,  ils  flirent  obligés  de  se  disperser, 
chaque  famille  ou  groupe  do  fomillrii  emportant  avec  ollo  lo 
langage  diiUnct  qu'elle  parla  dès  lorsj  et  d'où  sont  provenus 
let  idkimM  que  le  edeoee  deae  ■qKHndlmi  d'afîèe  leon 
analogies.  »  Il  nous  semble  qu'on  pourrait  expliquer  autre- 
ment les  récits  de  la  Bible  sur  la  tour  de  Babel.  Pour  nous, 
noie  y  ferrions  volontiers  un  essai  de  collé^  inUmational, 
oonM  OB  veiii  en  créer  de  aoa  joiin.  Mais  l'enseignement  du 
collège  intemalloBelde  IWbel  embrtsatnt  trop  de  langues,  le 

désordre  s'y  mit  bîenlftl.  I. 'entreprise  tomba,  cl  la  mémoire 
de»  hommes  en  conserva  le  fouvenir  sous  le  nom  de  «m/im'on 
dte  taf  Kd  eet  endroit  de  le  Blble^  ne  nnit-Il  pet  atieux 
IcWrerleteniisiudeoteaittlMnlT  H.  G. 


Scanl   lir    Rappor-iii  iitir  Im  |>r«grfa  dm  IfiMre»  «t  dm 
mtttmttm  e«  VMacc.  —  mgrém  «M  étmâmm  retattvM  * 

rfetwto  ««  fcWiUirti  Fuit,  Itaelielle,  1  vol.  gnnd  fai-t*. 

flous  avons  A  plodeuit  reprises  donné  des  extraits  de  ces 
Rqpvorto,  dont  TentaidU  frâiment  enciclopédique  coDidlue 
«ne  pttUieetton  deeplm  twMitittalet.  Le  votame  que  nous 

avon»  aujourd'hui  i.=  fi  -^  yi'  ix  témoigne  des  immenses  pro- 
grés que  notre  siècle  a  fait»  dans  l'ordre  historique.  La  décou- 
TerCe  de  la  dTfliieiion  égjppUénne  a  ilénn  dca  MaoneneRla 
de  ce  siècle.  L'honneur  en  revient  à  la  France,  grUce  à 
Champollion  et  ses  dignes  conlinualeun ,  MM.  Mariette 
et  du  Rougé.  Avec  leur  histoire,  on  a  également  retrouvé 
1*  reUgion  et  la  Ultéralare  det  Égiptieot.  Cette  littérature 
était  dte  pin»  nviéet,  cer  en  a  exbnmé  Jatqat  an  vomen, 
YBistoire  de  deuai  fréret,  qun  M.  de  Rougé  a  publié  et  traduit. 

On  a  longtemps  attribué  aux  Phéniciens  l'iu>etition  de  cet 
alphabet,  image  admirable  de  la  parole,  qui  a  été  adopté  per 
tout  let  peapleacMUiéa  de  rOrient  et  de  l'Oeddenl,  et  qui, 
de  InndbmMtkMi  en  transformation,  est  devenu  celui  dont 
nous  nous  servons:  or,il semble  ri^sulter  des  savantes  recher- 
ches de  M.  de  Rougé  que  cet  alphabet  a  été  pris  par  les  Phé- 
nideot  anx  bibftanii  de  rendenne  Crypta. 

Le»  autres  Rapports  que  ronferme  ce  \olume  traitent  des  dif- 
fércûtos  branches  des  éludes  orientales.  Celui  qui  e»j  intitulé: 
Expoêi  hisUrfique  du  dhhiffrement  det  écritures  runéiforfMi, 
racooie  U  découverte  d'une  autre  civiliaation  oubliée.  Par  les 
tedieteliea  de  MM.  de  Saule;  et  Oppert  la  France  a  joué  une 
gmnde  part  dans  cette  conquête  de  la  science  moderne.  Oti 
ljrauu»si  avec  intérêt  les  Rapports  qui  ont  trait  aux  lUtéraluret 
arabe,  pensne,  chinoise,  sanscrite,  etc*  Gomme  0  s'agiwdl 
kid'étndat  spéciales,  il  a  fallu  confier  cet  Rapports  à  des  spé- 
daUttès.  Parlant  de  leurs  propres  travaux  eu  taùam  temps 
q  M  d<  (  di  leurs  émules,  ils  n'ont  pas  toujours  montré 
une  iœpariiaJité  tcientiâque  eiaet  ginode  s  c'eit  einii  que 


M.  Stanislas  iulien,  après  avoir  dénombré  non  pas  seulement 
let  pnblicetlons,  mais  encore  ses  œuvres  inédites,  n'a  pet 
m^me  nommé  M.  Pautbier.  Sans  doute  le  taveol  |iauliwieiir 
du  Collège  de  France  porte  un  jugement  déliiTOtnble  taries 
œuvres  de  M.  Pauthier;  les  longues  polémiques  que  ces  deiu 
sinologues  ont  eues  entamble  permettent  de  le  penser;  mais 
plot  d'an  lecteor  te  nfitiSliUÊ.  iatidentaiNnient  un  ren 
famcax  d'HiMode  :  «L*  potier  porte  entietu  potier,  et  Je 
poète  au  poète.  »  H.  (i. 
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L.  Léooson-Ledne  a  Ut  aa  bonlevafd  det  Ce|Nidagt 

une  intéressante  confi^rence  sur  le  Va! fvala,  épopée  nationale 
de  U  Finlande  et  des  peuples  finnois  (i).  Le  sujet  est  det  pli» 
nenlb  et  det  plot  attnyMiltL  M.  Léouton-Ledoc,  qui  font  ré- 
cemment avait  révèle  ft  la  France  cette  merveilleuse  épopée, 
en  a  raconté  l'histoire  et  délini  le  caractère  et  la  haute 
portée  morale  et  littéraire.  Il  a  inslstf'-,  i  I  aide  de  citations 
nombreutet,  tur  le  réle  curieux  qu'y  jouent  les  femmet,  le» 
hérotetlNdlmi. 

—Le  premièie  ettemUée  générale  annoélle  de  la  Uffue 
internationalf  et  permanente  de  la  paix  aura  lieu  le  lundi 
8  juin  i8<j8,  à  deux  heures  et  demie,  dans  la  salle  Hen,  ne 
de  la  Victoire,  n*  A8.  Elle  tert  piétldée  par  M.  Jean  DoÀftot» 
nuire  de  Mullioute. 

OoTCrlnfe  de  la  léinn  per  le  piétident. 

Lecture  du  nipporl  du  trésorier. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  première  année;  expoté 
de  la  liloatioa  matérielle  et  moréle  de  l'iwTn^  per  M.  FMdé- 

rie  Passy,  secrétaire  général. 

Oîup  d'oîil  sur  l'économie  de  la  guerre  et  ^économie  de  la 
paix,  par  M.  Michel  Chevalier. 

U$  Origmt»  dê  la  Ligue  de  la  paiXf  aperçu  des  travaux  an- 
tértenn  det  Amit  de  la  paix,  par  M.  Avfiide  Vliadriwt,  piéii- 

dent  du  congrt^s  de  1h  paix  dr  RniM-'Ile? 

AUocuUoits  par  MM.  Uitlor,  grand  rabbin  du  cuoustwe 
israéUte,  et  Martin  PaKhoud,  patitatde  l't^keiételllée  de 
Periti  membrot  du  comité. 


IttiibtmiétéMtréptqetde  rtaMUNltMat  édmt  i  tefa  ét  SHi. 

et  qui  dèûreal  i  celte  occasion  changM  tes  condilioas  de  le«r  sausflrtp 
lion  elproOler  des  avanUfei  que  leur  préienle,  soil  raiMMtfenient  d'os 
an,  s'ils  ne  «ont  alwiuiès  qu'an  leoieilre,  «oit  la  soiMcripUon  aax  deux 
JtsvMts  dn  eaars  UMralraiet  idmMfitm.,  tsol  priés  d'avertir  tau*> 
diateawt  M.  Cewier  BaMléra.  ta  M  tBwytal  na  msedat  tar  tt  petle 
Ou  de*  linibrcs-posle. 

Les  aiMnnè*  qui,  d'ici  à  la  fia  da  mai,  n'auront  Ikit  fiarreilir  Miaia 
anit  ae  lunaa  de  la  iMMt,  atieel  tonsidMscoanM  dislMal  OMlim* 
lew  aboanemenl  dans  les  mtmei  conditions.  Ea  ewNéquaace,  îb  reca* 
vront  par  l'entrcniiM  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  d^rta- 
m>-nt<i,une  quitisnce analogaeàediaqaliiar  télé  dtjiè  lOnlM IM de 
leur  première  soatcrijiUoa. 

(1)  Tffti  la  Jlww  dK  ONR  HHMbtada  téain  UIH 

Le  propriétaire-gérant  :  Gumu  Biiixifnx. 

MIS.  —  aHUMiut  K«.  aâMiiWi  M»  toomm,  t, 
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Pari*.  5  jnii  1868. 

Ibns  lo  dernier  Compte  rm/fu  dfs  sr'nnrfft  du  l'Aead^ie 
des  tcimcts  morales  et  politiques,  publié  par  M.  Charles 
Vergé,  DomtrouToiif  l'analjrM  faite  par  M.  Vnntik  de 
l'ouvrage  de  Qrotias  nr  k  Droit  de  la  fuent  H  de  h 
paix. 


mhmq^k  M,  dit  M.  ftMMi,  k  ttlniM  te  droit  pubi ic  n'avait  produit . 
(*M  la»  ondamn,  ^  iMM»  at  MiriU». 


.  ,--   ..  MaeMiiTcl  a  relevé 

l'Mtedt  MlioMlill;  BaAt,  à  tUÊ»  da  Miaiialité,  a  ajouté  relie  du 
dr««;  «ail  la  drok,  pnar  M,  m  n'étend  (uara  ta  delà  des  frontière» 
«a  rluqoe  filai,  al  ii'aWaKl  aoa  aatttoa  CMiÉanaa  <|ue  loraqu'U  est 
alte»té  par  l'hi$icir«.  Cnrtina  a  féaii  laHi  eaaiVNieiraa,  liim  dan*  m 
mdme  «yiiiroe,  du  oMina  daaa  m  otat  daelrina.  at,  naa  aaMant 
d'appliquer  l'idéa  d*  droit  à  l'aadn  paNItaa*  aanaw  Mit  i«liliaM  da 
la  «je  privée,  il  i'4r%t  ai  rlgia  da  caadnita  pour  1m  nalioaa  dana  ha 
niifiati*  qaVUaa  oatawraalaapaiirtaitla  nHraflaiHM  Madant  la 
Wi«îia«  MtiahdtoMat  da  la  miUàà  «JiwmIU  A.        "b^..^  „ 


Voilà  i<  temps  qnll  a  hllo  pour  que  celte  TMlé  fbt 

acccpt.'i'  dans  h  Ihf'nrir;  combien llli CD fa!ldra«t-il pOUr 

qu'elle  ciUro  dans  la  pralitiuc? 

Dans  la  ineioc  livraison,  M.  E.  Cauchy,  h  propos  de 
VBieteire  âe  kt  tiHHxtturt  Ittme  de  Ganta,  dont  l'auteur 
avait  fait  hommagi  ;i  l'Académie,  réclame  contre  la 
tendaocc  qui  voudrait  substituer  dans  l'éducation  de  ia 
jeunesse  Tétude  du  grec  à  oeRe  du  latin  : 

«  Au  tortir  du  collé(e.  sera-ce  donc  dam  lia  laii  do  kicaifao  et  de 
iSoton  qu'on  Irur  eotuipiara  la  teianea  da  diail,  oa  idaamé  praltim  dai 
dtudaa»  qui  imprimera  ion  cachet aiar  hnila  leur  lie !  Sara-ceSlia la 
veriioa  des  Scptanta  que  l'Egliie  l«ur  fera  chanter  les  louanceadii  Din 
d^a  chrétiens?  tl  lorsqu  enfin ,  coinino  délassenient  au  sérieux  des 
affaires,  il  nous  arrivera  de  ressaisir  parfois  un  vieu»  luUt  pour  est-trcr 
d'en  tirer  quelques  sont,  qui  ne  nouj  trouverait  insensés  d'oser  Uwn  lu  r 
à  la  Ifrada  nndara,  quand  e'aetd^à  «aa  eniMpriaa  idméiajfa  d'ia««. 
qnar,  à  l'aïaaipla  da  oaa  pèni»  la  naao  da  fllbrite  ««  dTIlMaae  T  a 

Hais  qui  parle  de  cbanterî  S'il  ne  s'a^t  que  de  pincer 
im  vieux  lulh^  autant  faut  m  lulh  grée  que  latia 

lieux  volumes  atjxqncls  les  lecteurs  ne  manqueront 
pas  ont  paru  récemment,  les  Lellits  d  m  pasuuU,  par 
M.  Arthur  de  Boisileo,  et  ie$  Signm  du  temps,  par  M.  H. 
Rctchofort.  Le  volume  de  M.  H.  Rociieroit  est  la  troi- 
sième série  de  ces  chroniques  qui  out  obtenu  un  si  vif 
succès  dans  le  fl^^om  Les  Lettrée  d'un  postant,  qui  ont 
j)ai  M  dans  la  Gasettede  France,  sont  le  premier  essai  d'un 
écrivain  distingué.  M.  Arthur  de  Boissien  et  M.  Hocbefor^ 


diffèrent  d'opinion,  de  goàl  et  de  style;  mais  ils  se  ren* 
contrent  en  ceci  qu'étant  gentilshommes,  ils  se  plaisent 

à  écrire  de  fort  spirituelles  chroniques.  La  chronique 
d'aujourd'hui  nous  tient  lieu  des  snlons  d'autrefois.  C'é- 
tait le  privilège  des  salons  d'avoir  des  opinions  libres  : 
la  chrouiqiie,  à  force  d'art  et  d'eepril.  Ta  reconquis. 
C'était  le  plaisir  de  la  «!rinvcr«ation  de?  valons  de  sa- 
voir tout  dire  et  tout  faire  cntendré  a  propos  :  la  chro- 
nique l'a  i-enouvelé.  C'était  le  bon  goût  de  la  société  des 
salons  que  chacun  fût  soi  :  la  chronique  le  inniPtient. 
C  était  enfin  le  charme  des  salons  qu'on  y  parlât  bien:  la 
obroniqiie  sait  encore  parler  français.  Mais  les  salons 
éehnppaipnt  rarement  au  péril  de  se  rcs^rrrrr  en  cote- 
ries :  la  chronique  est  libre  et  iudépeudaule  eu  se  main- 
tenant dans  le  moviTement  des  érénemente  qui  passent, 
des  id(^e8  qui  changent  et  des  opinions  qui  ?c  Imnsfor- 
menl.  Les  «alous  n'étaient  ouverts  qu'à  un  petit  nombre: 
la  chronique  disperse  son  esprit  et  son  ironie  sur  tous. 
Enfin  les  salons  n'ont  laissé  qu'un  souvenir  :  la  chroni- 
que, qui  sait  durei  en  volniues.  vivra  plu!<  loiiplemus. 

M.  de  l'oulmarlin,  contiuuaut  &  .suivie  l'exemple  de 
If.  Sftinte>BeuTe,  vient  de  publier  un  volume  de  Nou- 
veaux samedis.  Il  ne  faut  pis  s'attendre  à  y  rencon- 
trer la  mesure  si  délicate  et  si  exacte  que  Its  maître  sait 
tenir  dans  toutes  ses  appréciations.  M.  de  Pontmartin 
apporlc  toujours  desopiuions  à  arftes  vives,qu'il  défend 
d'ailleurs  avec  verve  et  esprit;  quelquefois,  pour  réveil- 
ler l'inCérM  du  lecteur,  il  ne  craint  pas  de  recourir  k  de» 
traits  d'un  goût  douteux.  Par  exemple,  à  propos  des  lo<:ons 
de  M.  Deulé,  il  établit  une  comparaison  suivie  entre  la 
vie  du  fondateur  de  l'empire  romain  et  celle  d'un  spé- 
culateur moderne  ;  et  pour  soutenir  la  double  syméCrie 
de  ce  double  développement,  il  ne  trouve  rien  de  mieux 
à  opposer  à  la  bataille  d'Aclinm  que  ces  luttes  de  l'agio- 
tage qu'il  appelle  des  m  batailles  d'Acli-cm».  M.  Pont* 
martin  csl,  dit-on,  avec  M.  d'Haussonville,  de  ceux  que 
l  Académie  fraiivaiae  a  l'intention  d'élire  aux  prochaines 
vacances;  pour  .un  fiitur  «eadémicien,  ce  tiiifr4à  est 
risque. 

Celte  année,  dam  la  J3evue  des  deux  mcndes^  la  cri- 
tique du  Sakm,  qu'on  s'était  habitué  k  voir  fiilte  par 

M.  Maxime  du  Camp,  a  été  confiée  i  M.  Edmond  .\boul. 
iie  suooessçwr  de  M,  dy  Camp  &e  montre  trop  bieovcil- 
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Isnt  peul-êtrp  pnnr  In^  rpinrcs  pri^os  inrîivirfncllcTTient; 
p}ùs,  quand  il  embrasse  d'un  coup  d'oeil  I  ensemble  de 
rfttpoiilioB  et  1«  earaelère  géoéiiil  de  l'art  fr«Dçai«  en 
1868,  sa  conclusion  esl  trop  séTère  : 

«Bu  rf»umé,riKhitectarfl  française  en  1868  Ml  moin»  un  art  fu'un 
ljfiléni«  d'imilaliont  éclectique*.  U  peinture  incline  i  vu^  d'œil  Ter> 
U  production  Ipdiiifrielle.  Lai  teulpteurs  «euU  «uivenl  tvte  coo*tance 
el  déaintércMement  ta  trxtilion  des  nullm  ;  mail  on  n'a  pai  encore  tu 
poindre,  mime  «n  teulpture,  un  stjle  qui  caractérise  le  (cmps  présent.  » 

Dans  la  même  livraison,  George  Sand  publie  des  Let' 
tra  d'un  voyageur  lur  ta  baltmiqiie.  L'aimable  et  grand 
écrivain  y  l  évt  le  et  analyse  les  plaisirs  que  donne  celte 
étude,  les  soins  qu'elle  exige  et  le«  passions  qu'elle  peut 
inifii'ar  I  une  $mn  natarellen^ent  vive.  Mais,  en  boCani- 
iPPQfl'lPneeiltmtes  choses,  il  a  horreur  des  conven- 
tions sociales  et  des  dévdt  ppernuiilj  nrlificiels.  Môme 
dam  sQo  amour,  qui  veut  qu'où  épargne  les  plantes 
raœme  des  êtres  beaux  et  peut-être  senaiblae,  il  distin- 
gue celltjs  qui  sont  restées  dignes  tic  ce  respect  par  leur 
ebasleet  Itère  réserve,  et  celles  qui  ont  cessé  de  le  mé- 
|jt«r  pi*  leur  aevrilité  e«feM  l'konnMt 

M  La  plantfl  eit  r  nlré».  l'omme  l'.inimal,  d  ins  l'AconaniiR  sociale  et  do- 
li>e(Li<{He .  tllr.  s'y  e»t  translormi^e  i;ii[iim<!  lui,  cWa  ckI  devenus  monstre 
ou  merveille,  au  grc  ito  nci^  be^oiiis  ou  iJc  nos  f;iritaiïini.  Lllo  y  ('rL'ii'l 
de»  haliiluJes  d'-'  dtcilitc  cl,  si  l'on  p^ut  dire  jium,  de  sernliVè  ((ui  (!la- 
bliuenl  entre  «lie  et  u  nature  primilito  un  véritable  divorce.  Je  ne 
m'intércMo  {u*  (uoralcuant  au  cliuu  pommé  et  aux  cilfoailles  ventrues 
que  l'on  égorge  et  que  l'un  rnanKC  Gel  oclavei  ont  engrai»é  à  notre 
aervice  et  pour  noire  usjgc.  Le»  fleur*  d«  nos  serre*  mil  conaenU  i 
vivre  en  captivité  pour  nous  plaire,  pour  «rner  no*  denewrei  et  ré- 
jouir DOf  jeux.  Elle*  paraii^ent  flèrei  de  leur  tort,  v»inea  de  noa  hom- 
mage* et  avid«s  de  nos  soins.  Noua  ne  reiaarquon*  guère  etllM  qui 
Ikfote*l«nl  et  dégénèrent.  Cell«i-ci.  le*  indèpendanlM,  qui  nt  w  pKml 
pas  i  MW  niftuiM,  *ob(  c*II«a  juaieinent  qui  m'ioléreiscat  et  que 
j'tqfellenil  voloo tiers  le»  libre»,  le»  vrai*  el  digne*  enCinls  d«  la  na- 
tale. ■ 

Aujourd'hui  même,  à  Vlnstituiion  rmjtlr  dp  ta  Gromde- 
JtnkigHe,  sir  Samuel  Baker  feit  une  lecture  sur  VA^g*- 

pn  iHHM  mm^  QIM  du»  une  dm  é#iaw  du  quartier 

latin,  très-voisine  de  la  Sorbonne,  le  curé,  Inr?  rte  la  cé- 
lébuatioq  la  première  communion,  a  jugé  h  propos 
d«  nettM  en  garde  les  jamiei  ÇQmpvpiantes  oon^ra  les 

danj^ers  de  l'inslruction  laïque  des  filles,  orj,'niisée  par 
«  Çatap,  devenu  (ninisl^  de  l'instructiott  publ^^e  ». 

■     .       I^.l  II»  I 
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je  me  suis  demandé,  aprAs  nelfe  dernier  entretien  (1), 
beqna  nouspenserlMad'uaécrivaiB  qui,  nMotantUfle 

(1)  tipi  c«U«  l«t«a  itaat  mM  tmén  aa,  t»i»  »H. 


d'mt  f^Tand  prinlrr,  d'un  ^nnâ  nrtiste,  recueillerait  avec 
attention  toutes  les  anecdotes,  toutes  les  légendes  même 
qui  se  raconteraient  sur  son  personnage,  qui  parlerait  de 
tout  enlin,  excepti^  df  s  tableaux  qu'il  a  peints,  s'il  <«'n?il 
d'ui)  peintrf,  et  si  c'est  gculplei|r,  ^es  |talq^s  qti'i|  u 
laissées, 

C'est  là  ce  qui  nous  arriverait  si  jf  ■viiivais  t>x;i<  tcment 
le  ^lap  que  j'ai  indiqué,  GrAce  à  Dieu,  les  programmes 
et  les  manifestes  sont  faits  pour  qu'on  y  déroge. 

Je  modifierai  donc  mon  plan  sans  cependant  l'aban- 
donner; je  tâcherai  de  faire  quq  aneç^olea  p'étonf- 
feiit  pa.<i  l'histoire,  que  l'bomme  ne  nous  empScbe  pas 
de  voir  et  de  connaître  l'auteur.  Je  continuerai  à  cher- 
cher dans  les  publications  faites  depuis  trente  ans  ce  qui 
ju  nt  nous  éclairer  sur  l'esprit  de  A  oltaire;  mais  je  chet- 
cherai  en  même  temps  à  caractérisct'  ses  ouvrages.  Seu- 
lement, je  le  ferai  liÈs-rapideinenl.  Ainsi,  aujoiinrhui, 
je  compte  parler  de  ii|  Heunade,  dv  <iimt>i,tsi  dti  U  pit»ee 
intitulée  i  kt  Vtm  sf  <m  f^;  •*»  de  U  Beanadtt  c'es^ 
k-ii\re  de  sa  plus  grande  entreprise  poéliqtic,  je  ne  dis 
pas  son  plus  grand  succès;  de  Zaïre,  sa  plus  touchante 

ingédie,  et  en4n  des  Vm  ^  4^  7W,  qui  aoqt  m  des 

chefs-d'œuvre  de  la  poésie  légfre. 

Tous  les  OHVfftgc^  dq  YoHairc  PlU  qy<îlq»Ç  *9f|e 
une  hislotre  avanl  leur  naissanM  et  leva  pub1ieati«B.  Lea 

ouvrage"  ilcs  avili'c^  «'r  ilvains  naissent  seul-  rui'iit  je  jour 
où  ils  an iM  1)1  au  public;  alprs  OQ  les  poonall,  00  les 
apprécie,  on  les  juge.  Pour  Voltaire,  c'est  autre  chose  : 
avant  que  ses  ot^vcagcs  ne  pan(i$seQti  Ç<:  ^(^nt  des  bruits, 
des  conversations;  le  gouvernement  s'iuquii'tc,  la  police 
s'alarufe.  Aura>t-il  ou  n'aura-l  il  pas  le  privilège  d'im- 
primer? sera-t-il  forcé  de  publier  sou  ouvrage  à  la  Haye, 
ou  pourra-t-il  le  faite  imprimer  h.  Pari.sî  De  là,  je  le 
répète,  nulle  entretiens,  mille  brmts,  mille  anepdotes  : 
c'est  ee  que  j'appelle  l'histoire  qui  précède,  ep  quelqqp 
sorte,  la  nnissanee  et  In  pulilie^tion  de  l'ouvrage< 

Ainsi,  quand  Vu|laire,  s'{nspiranl  de  la  oppver^Uon 
de  H.  deCanmartln.  epiiDql  Hd^  de  la  JKknri^i»,  Il  pe 
croyait  pns  qu'un  jour  s(»ri  [lOPmc.  faiiti?  de  jiûiivoir  ôtre 
impri^ié  à  P^rii,  devri^H  élr^  jQtilJli^  ^  iiondres  par  con-- 
trebandeb 

Je  parle  de  la  couyersalion  de  M.  de  CaumaL  tin,  parce 
qu''eUe  a  eu  aur  Voltaire  une  grande  intluooce.  M.  de 
Oannurtin  était  un  homme  qtii  avait  pris  une  part  con- 
^iiliMable  au  gouvernement  soi^s  L,opii)  XIV.  père, 
mort  en  1687,  avait  eu  également  beaucoup  de  part  au 
gouvernement  sous  Mazarin,  et  même  sons  Eicheliea. 
Delà  une  grande connuis.sjuice  de  tout  ce  qui  avait  rap* 
poil  à  noire  histoire  depuis  près  d'un  siècle.  Vollaire, 
daus  cette  conversation^  puisait  lea  notions  ie^  plu» 
exactes  et  les  pins  VMiea  anr  rhisloiN  qu'U  devait  m 
jour  écrire  et  stirlepoêmequ  il  voulait  faire.  On  s'étonne 
quelquefois  de  le  sûreté  de  ses  infurtnations;  on  se  der 
mande  oomment  il  a  pu  avoir  de  son  temps  dea  reosein 
gnements  si  exacts,  si  vrais,  des  notioub  si  ju>tes  sur  le 
fouveraemenly  anales  éviaenients,  sur  les  çircoostaaae^ 
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surir  s  caractères,  sur  les  hommes  <1ii  siècle  qui  a  pré- 
cédé le  sieiit  Ses  cooTersations  avec  les  honimes  de  l'an- 
cienne COUP  t'avaient  éclairé  sur  ce  que  de  nos  jours 
nous  obtenons  à  peine  à  forci'  d  i  riidition.  On  public 
aujourd'hui  de  gros  voluruL-b  dr  la  ciinvspdrulaïuui  ad- 
miniatratiTe  de  Colbci  L,  qui  sont  les  plus  inlêressiiuU 
ei  les  ptiit  curieux  du  monde;  ces  gréa  volomet  sont  en 
quelque  sorte  rdsnmi*'.  en  quelques  mnts  dnns  le  Siècle 
de  Loui»  XIV.  D'où  vient  ciicz  Voltaire  cette  sûreté  d'in- 
formations ?  le  le  répète,  de  la  cenveraaliondeehominee 
de  l'ancienne  cour,  Voltaire  est  l'homme  qui  a  donné  le 
plus  au  présent  et,  4  l'avenir,  en  empruotanl  le  plus  au 
passé. 

En  entendant  M.  de  r;mniiirlin  parler  sans  cesse, 
d'après  les  converwUons  de  soq  père,  de  Henri  IV  et  de 
Sully,  Voltaire  prit  lldée  de  (kire  un  pocrae  de  la  res- 
tauration (If  la  France  sou?  Henri  lY,  cl  de  donner  à  la 
France  la  gloire  qu'elle  n'^wt  pal  ençore,  la  gloire  d'un 
poème  épique,  entreprise tr^MoaveQt  tçatée  au  xvii'  siè- 
cle, et  toujours  tentée  en  vain.  H  voulait  d'abord  dédier 
ce  potoc  à  Louis  XV,  et  nous  avons  encore  la  dédicace 
qu'il  avïiit  préparée.  Comment  se  fit-il  que  cette  dédicace 
n'arriva  pas  à  son  adresse?  On  s'inquiéta  des  libertés  el 
de*  témérités  philosophiques  qui  pruirraicnl  *e  rencou- 
Irer  dans  le  poème,  cour  aurait  du  bénir  Voltaire  de 
l'idée  toute  nationale  et  toute  iQOiiHirclliqiie  de  son 
poème  ;  elle  aima  mieux  le  craindre,  le  soupçonner,  s'en 
défier;  cl  il  fut  entend  ud 'avance  que  la  f/fnnarf<?  no  pour- 
rait pas  être  imprimée  à  Paris,  Le  roi  Louis  XV,  y  perdit 
naturellement  la  dédicace  de  Voltaire,  qui  fut  adressée 
à  la  reine  d'Angleterre  par  un  juste  dépit  du  poâle,  et 
acceptée  par  l'Angleterre  pour  profiter,  à  vm  ordinaire, 
d'une  maladrcssp  du  f^nuvrrncnient  franeais. 

Une  fuis  les  alarmes  éveillées  sur  la  Meariade^  qu'ar- 
riva-t-îl?  Dès  qu'il  Ait  décidé  que  la  Henriùiet»  pourrait 
i^tre  piiLIii^e  à  P,iris,  Imis  les  salons  eurent  une  envie 
extrême  d'avoir  des  lectures  de  la  Hmriade.  Partout 
s'envoyaient  des  invitations  avec  ces  mots  :  «  M.  de 

Voltaire  lira  un  cliaiil  de  la  Ilenriade.  i»  Entendre  quel- 
que chose  qui  ne  pourra  être  iipprimé  qu'en  contrebande, 
dioseeliamiaQlel  De  là  nécessairement  une  vogue  con- 
sidérable pour  l'ouvrage  avant  même  sa  publication;  de 
1&  aussi  l'accroissement  des  alarmes  de  l'antririté. 

C'est  dans  une  de  ces  lectures  faites  dans  les  salous 
que  la  Ilenriade  manqua,  dit-on,  de  périr. 

Voltaire,  dansées  lectures,  dcmanffait  toujours  qu'on 
voulût  bien  lui  faire  des  critiques,  lui  d;rc  ce  qu  on  pen- 
sait de  son  poème.  Une  des  perBonses  présentes  eut  la 
iTran\aise  idée  de  le  prendre  au  mot.  Voltaire  naturelle- 
menl  impatienta,  et,  s'écriaot  :  «Allons,  je  vois  que 
mon  poênie  n'est  bon  qu'à  briller  »,  il  jeta  ion  mami- 
acrit  dans  la  rhemin^^e.  Il  y  avait  là  le  président  Henault, 
qui  se  précipita  el  retira  le  poâme  du  feu.  il  j  brûla  upe 
trie-belle  paire  de  mancbettes;  mais  il  n'y  eut  que  cela 
de  brûlé.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  le  président  Henault 
rappela  à  Voltaire  qu'il  avait  sauvé  son  poème  du  feu; 


Voltaire  ne  manquait  pas  de  le  remercier  chaque  fois; 
mais  je  suis,  quant  à  moi,  persuadé  qu'il  y  avait  plusieurs 
copies,  et  que,  par  conséquent,  la  Benriaée  ne  courait 
aucun  risque. 

Éelia|ipéc  au  feu,  la  Ilcnriadi'  fut  publiée  en  Angle- 
terre. Ainsi  persécutée  en  quelque  sorte  avant  sa  nais- 
sance, elle  méritait  d'être  un  elief-d'ttttvre.Voici  ce  qu'en 
dit  Voltaire  : 

kfri*  Hilton,  «pris  le  Tatia, 
Parler  de  moi  scrail  trop  furl, 
El  j'altendrti  que  Je  toi»  nert 


Mesaieors,  je  suis  persuadé  que  c'est  une  très-grande 

maladresse  dans  ce  monde, — hélas!  c'est  une  mala- 
dresse dont  il  faut  prendre  son  parti,  —  que  c'est, 
dis-jc,  une  très-grande  maladresse  pour  un  auteur  que 
de  mourir.  J'ai  vu  de  mon  temps  bien  des  auteurs  et 
d'illustres  auteurs  qui  sont  mortsj  ils  y  ont  presque  tous 
perdu.  Est-ce  leur  faute,  est-ce  la  fiiule  du  public? 
Quand  l'auteur  est  là,  vivant,  agissant,  naturellement 
zélé  pour  sa  gloire,  il  aide  à  l'entretenir,  à  l'élever. 
Quand  il  est  mort,  sa  réputation  est  comme  un  eOr 
^nt  qui  a  perdu  son  père  et  qui  est  livré  trop  tôt 
aux  expériences  de  la  vie.  N'est-ce  pas  h  ce  moment 
que  le  public  devrait  intervenir  avec  une  pieu^^c  sollici- 
tude pour  prot%er  ces  gloires  en  péril?  N'est-ce  pasi 
ce  moment  qu'il  devrait  se  faire  le  tuteur  des  grands 
noms  qu'a  délaissés  la  vie  ?  Non  l  le  public  est  insouciant 
et  oublieux;  il  va  aux  funérailles  de  ses  favoris  défimts; 
il  donne  h  rc  qu'il  a  aimé  un  dernier  jnnr  d'i'rlal  et  d'ad- 
miration; puis  il  retourne  à  ses  atlaircs,  nu  sortir  de 
l'enterrement,  laissant  les  réputations  se  tirer  d'aibire 
enmme  eltcs  pourrnnt.  Mars  commence  entre  ces  veuves 
désolées  et  la  postérité  un  dialogue  triste  et  sévère. 
La  critique  s'en  pièle  par  esprit  de  justice  ou  de  malice. 
Que  de  points  d'inti  rrng.itinn  ne  met-elle  pas  \h  où  les 
contemporains  avaient  mis  des  poiuts  d'admiration! 
Alors  se  lut  le  triage  dans  les  ouvrages  des  grands  écri- 
vains. Qu'est-ce  qui  vivra?  qu'esl-ce  qui  mourra?  Il 
y  a  dans  les  cimetières  de  l'Allemagne  ce  qu'on  ap- 
pelle la  chambre  des  morts,  où  les  morts  sont  déposés 
pendant  un  certain  temps  avant  d'être  enterrés,  et  cela 
pour  éviter  de  cruelles  erreurs.  Il  y  a  aussi,  après  la 
mort  dc^  grands  écrivains,  une  sorte  de  station,  d'cxap 
mcn  pour  leur  gloire.  C'est  dans  cette  station  que  les 
écrits  du  mort  s'esarninent  et  se  ju^enf  ;  Ie<  un**  s'enlcr- 
reul  déûuilivcincnl,  les  autres  rentrent  dans  le  monde 
pour  y  vivre. 

ytie  d'exemples  je  pourrais  eiter  I  D'où  vient  que  l'il- 
lustre défenseur  de  la  religion  réhabilitée  devant  le 
monde  par  la  littérature,  après  avoir  été  plus  grande- 
ment eni  'Me  réhabilitée  dans  rhisluirc  par  la  persécu- 
tion; d'où  vient  que  l'éloquent  champion  de  la  royauté 
et  de  la  liberté,  le  plus  admirable  journaliste  de  notre 
siècle,  cl  dont  quelques  pag-  s,  f  rites  le  soir  pour  (Mre, 
lues  et  oubliées  le  lendemaiu  matin,  mérileut  de  rester 
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comme  des  pages  immorUdcs  d'hUtoirc  ei  do  morale; 
d*o&  vient  qae  la  gloire  do  M.  de  Ghalenubriand  qtri,  au 

sortir  de  la  vie,  semb'ail  i»rpiidre  sa  co'irsc  vers  l.i  pos- 
lurilé  d'un  air  si  vif  et  si  sw\  d'où  vient  qu'elle  semble 
s'ôlre  ftiTôtée  dans  son  cs^or?  Elle  est  dans  cetic  slation 
ilonl  jf  vîe««  de  parler.  Elle  allcnd  le  triage  qui  se  fait, 
ilans  les  orivragcs  de  M.  de  Chateaubriand,  entre  ce  qui 
doit  vivre  (;t  ce  qui  doit  mourir.  Ne  nous  étonnons  donc 
pîis  des  moments  de  langueur  qui  se  rencontrent  dans 
la  gloire  de  la  nt  urinde  et  des  tragédies  de  Voltaire.  La 
po»l<^ritë  est  en  train  de  faire  son  triage. 

M.  de  Chateaubriand  a  puié  de  la  Bemsde  dans  son 
Génie  du  christianisme.  Le  jugement  qu'il  en  porte  est 
curieux,  tant  il  est  timide  et  circonspectt  j'allais  presque 
dire  embarrassé.  Placé  entre  les  deux  sièeles,  te  xvni* 
qui  finissait  et  le  xi\'  qui  comnienç  iit  ;  .ippnrtenanf  p.ir 
son  génie,  par  son  caractère,  par  ses  sentiments,  au 
XIX*,  on  plnlAt  étant  un  de  ceux  qui  ont  dirigé  les  com- 
mencements de  iioli  c  siècle.  M.  de  CliatMnhnnnd  parle 
de  la  ilmrtadt,  je  le  répète,  avec  uue  sorte  de  timidité. 
Il  n'ow  la  blâmer  complètement,  «t  U  ose  encore  moins 
l'approuver  ;  il  dit  le  bien,  il  dit  le  mal  ;  il  hi'Mtf;  vljv 
devrais  moi-même,  après  avoir  pris  ce  grand  exemple 
de  la  difliculté  de  juger  la  Nettriait,  hésiter  sor  le  juge- 
ment que  j'en  dois  porter  devant  vous. 

Il  y  a  denx  .wrtes  de  poïincs  épiques.  Il  y  a  ce  qu'où 
appdlc  l  épup^'c  naluiollo  et  l'épopée  littéraire.  Rien, 
selon  moi,  n'est  si  diirércnt  que  l'épopée  littéraire  et 
l'épopée  nalurL'lk».  L'épopée  naturelle,  c'est  i'/Wurfe,  c'est 
ï'Odifssèe,  c'est  la  Charuon  de  Roland,  ce  sont  les  Niebeltm- 
^derAllemagoe,  ce  sont  les  chansons  de  gestfs.  Com- 
ment l'épopée  naturelle  se  fait-elle?  E-^l-elle  l'eufantc- 
mcnt  d'un  auteur,  d'un  hommct  Non.  Elle  a  un  autre 
mode  do  création.  Elle  naît  en  qœlqne  sorte  du  ada 
même  des  peuples.  Quand  on  regarde  comment  «^e 
sont  laites,  soit  l'Iliade,  soit  VOdiftsée,  —  laissant  de 
c6tf  la  qoCBlion  de  l'exlsleiiee  d'Homère,  —  soit  la 
Ch'inson  de  Roland  ;  quand  on  voit  de  quelle  ma- 
nière instinctive  s'est  élevée  dans  l'imagination  du 
peuple  l'épopée  naturelle,  on  commence  à  comprendre 
ce  (]ue  c'est  que  l'iinaginatioii  populaire  trop  négligée, 
pcul-élre  trop  dédaignée  par  nous,  à  cause  de  notre  | 
éducation,  de  nos  études  essentiellement  liltérain».  Si  ; 
l'on  avait  dit  aux  rapsodes,  aux  chanteurs  qui  ont  fait 
Vllittde  :  a  Vous  faites  un  ^and  et  magnifique  pofimc, 
qui  vivra  jusque  dans  la  postérité  la  plas  reculée  » ,  ils  au- 
raient été  fort  élonnés.  Non  :  il  y  a  tels  ou  tels  événements, 
tels  rmtels  personnages  héroïques,  qui  frappent  l'imagina- 
liou,  un  s'en  cnlrelient,  on  en  cause;  on  en  fait  des  récits 
vrais  ou  Taux.  La  poésie,  qui  n'est  que  la  forme  la  plus 
élevée  de  rimaginalion  btimaine.  vi'-nt  s'emparer  de  la 
pensée  qui  s'est  formée  ainsi  dans  t'dmc  de  chacun;  elle 
luî  donne  une  nouvelle  forme,  un  nouvel  aspect.  Le 
po/'mce  trouve  f  ut  «ans  que  personne  sache  qui  l'a  fait. 
On  a  dit  avec  raison,  qu'il  y  avait  une  statue  admirable 
<An8  cluque  b)oe  de  marbre  ;  l'oami  c'eel  d'en  tirer  la 


statue.  Comment  l'en  faire  sortir?  quoi  est  le  ciseau  qui 
sera  assec  habile  et  assez  hardi  pour  tirer  la  slalnc  du 
rii.ii!)re  où  elle  repose  rneiMe  inrnnnui' !i  tout  le  monde? 
L>3tii$  tous  les  grands  cvéncmcuts,  dans  tnutrs  les 
grandes  crises  de  l'hamanîté,  dans  tontes  les  gr  andes 
et  bizarres  fortunes  qui  traversent  le  monde,  il  y  a 
aussi  un  poëme  épique  :  cette  épopée,  comment  la  faire 
sortir?  Ce  qui  la  fera  sortir,  ce  ne  sera  pas  le  génie  d'un 
statuaire  ni  d'un  poète ,  ce  sera  l'imagination  populaire. 

Ahl  messieurs,  songez  un  instant  à  la  grandeur  et  à 
la  dilBcolté  de  l'œuvre  t  penser  qu'il  y  a  peul-^trc  dans 
les  cent  volumes  in-folio  du  Moniteur,  penser  qu'il  y  a 
une  épopée  I  Comment  la  dégager  de  cette  formidable 
enveloppe?  Il  n'y  a  que  l'imagination  du  peuple  qui  puisse 
suffire  à  ce  travail  d'Bercole:  oui,  c'est  le  peuple  seul, 
cet  Hercule  po<«(e,  qui  n'a,  sachons-le  bien,  inute  son 
imagination  que  lorsqu'il  o'a  pas  Aucore  toute  sa  civili- 
sation, c'est  te  peuple  seul  qui  crée  les  grandes  épo- 
pées, à  la  condition  de  ne  pas  savoir  comment. 

J'aime  et  j'admire  l'épopée  naturelle;  et,  sans  vouloir 
meier  le  jargon  de  notre  temps  à  ces  considérations 
toutes  littéraires,  je  l'aime  |).ir  e  que  l'iina^'ination  po- 
pulaire est  essentiellement  libre  et  démocratique,  ie 
laisse  de  côté  cette  opinion  très-répandue  que  pocr 
avoir  des  Vîr^ilo  il  faut  des  Auguste,  que  pour  avoir 
des  Horace  il  faut  des  Mécène.  D'abord,  sans  vouloir 
pousser  ma  pensée  trop  loin,  je  dirai  que  si  c'est  .1  ce  prix- 
là  (]ue  nous  avons  eu  ou  Virgile  ou  Horace,  nous  les  avons 
payés  tout  leur  prix.  Je  le  déclare,  j'aime  à  penser  qu'à 
certains  moments,  chez  certains  peuples,  sousTcclal  do 
jene  sais  quel  soleil,  ou  bien  au  milieu  de  jenesais  quelles 
crises  d'événcment<,  au  milieu  do  la  fermentatinn  de 
tous  les  cœurs,  de  l'élévation  subite  de  toutes  les  ames, 
partout,  dans  les  campagnes,  k  travers  les  ebamps,  au 
milieu  des  occupations  de  h  jourtu'-c,  nu  milieu  du  tra- 
vail qui  remplit  la  vie  de  l'homme  qui  l'anime,  qui  le 
console;  J'aime  à  penser  qu'il  se  fait  nne  poésie  popu- 
laire, qui  n'est  ;\  personne  et  à  tout  le  monde;  qu'il  y  a 
une  sorte  de  cristallisation  qui  se  fait  des  pensées  les 
plus  élevées,  des  sentiments  les  plus  nobles,  les  plus 
|v!i-i  et  !i  >  plus  délicats,  qui  leur  donne  une  forme  plus 
grande  et  plus  belle,  qui  produit  d'admirables  flgures, 
capables  de  charmer  tons  les  yeux;  et  que  de  siècle  en 
siècle,  de  génération  en  génération,  se  transmettent 
ainsi  les  grandes  pensées  de  l'iiiiaginatinn  populaire  sous 
des  images  et  des  figures  qui  ne  périront  pas,  figures 
plus  immortelles  et  plus  merveilleoses  que  tontes  celles 
que  peut  créer  l'épopée  litlér.tirc, 

Je  le  répète,  ma  prcfércocc  est  pour  l'épopée  natu- 
relle, mais  je  ne  suis  pas  injuste  pour  l'épopée  litté- 
raire. \'Éar-ii1r-  est  me  épopée  littéraire,  cl  rassurez- 
vous,  messieurs,  je  ne  veux  pas  giier  les  derniers  jours 
de  mon  professorat  en  blasphémant  contre  VÉaéide.  Si 
donr  il  y  a  dan-;  cette  enceinie  queKjues-uns  de  mes 
confrères  du  professorat,  s'il  y  a  des  bacheliers  ës  let- 
tres qui  aienl  entretenu  vq  commerce  plus  ou  moins  as- 
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siduetplus  ou  moins  obligatoire  avec  Virgile,  je  ne  veux 
pas  leur  déplaire,  je  ne  veux  pas  les  afOiger,  mais  ce 
n'est  pas  tua  faule  si  je  suii  toné  4é  dire  que  dans  l'épo- 
pée littéraire  tout  est  un  peu  convenu  d'avance.  Chaque 
événement  el  chaque  personnage  de  l'épopée  est  réglé 
sur  ui)  modèle  arrêté.  Jauiuis  je  n'ai  estajé  d«  Mrs  au- 
cune épopée;  mais  je  ne  serai  démenti  de  personne  si  je 
dis  que  dans  toule  épopée  littéraire,  il  doit,  comme  dans 
VÉtiéide,  y  twtr  «a  commaoeement  un  naufrage  qui,  an 
lieu  de  disperser,  réunit  Irs  pcrsonnat^es  destinés  à  jouer 
un  rôle  dans  l'épopée.  Il  doit  y  avoir,  en  outre,  comme 
dans  le  Taise,  des  jardins  enchantés  dans  lesquels  le 
héros  (iiihlie  sa  vertu  el  se  laisse  aller  à  des  s/-(ln(  tions 
qu  il  aurait  pu  prévoir  d'avance,  s'il  avait  su  ua  peu 
inieni  de  qiMi  se  compose  une  épopée.  Quand  j'ouvre 
In  Henriade,  ja  vois  Henri  IV  qui,  allant  en  An-îeterrc, 
ne  manque  pus  d'avoir  son  naufrage,  il  s'arrête  dans 
nie  de  Jersey,  que  beaucoup  d'entre  Toaap«rt-4ire 
connaisaent  el  qui  n'a  rien  d'eOhtyant,  el  là, 

Hm  tobi  ds  M  ihacs,  im  bdi  nmsi»  «t  tnequillB 
fan  4m  Mlbnfci  Mt  ptma»  os  4mu««Io; 
«snchsr.qBils  «idn  I  te  fiu«iir  dn  a«u, 
•MM  MX  noNMM  d'm  tnnililar  te  kpm; 
toe  frotte  e»t  «iiprè*.  dont  te  «iaiplt  ttruclme 
Duil  loua  te*  oriwaienu  aux  nnt*  dt  te  BalnM. 
Va  vieillard  vénérable  avait,  loin  da  la  cour, 
Cheixlié  la  douce       din>  cet  otaenr  i^iottr  ; 
Aux  bumaini  inconou,  libre  d'Inquiéludo, 
Ott  U  que  de  lui-roéine  il  U'u»\l  ton  éluds; 
C'est  U  qu'il  rrcre(l«j(  svs  inutili-»  joura 
Pii>Dcés  dam  les  plsiitr»,  (rt'Iu!^  datu  tctaoMian, 
Sur  réinail  lin  cff  prés,  au  bord  de  ce*  rontaiona. 
Il  foulait  i      {>l<'4r>  les  pas^ioat  liumaine»; 
TrAn<)t>lll«.  il  at^cii'l  lit  qu'au  ^ré  de  i>-$  Muhaila 
La  mort        j  <<>n  liitu  le  rejoindre  i  januia; 
Ce  Dieu,  qu'il  adorait,  i.nlsuin  di:  fa  vieiil«ia<  t 
Il  Bl  dan*  khi  .léwrl  dcsccndrK  hi  5»(fc«sû, 

tX  |>nNlif ne  enver*  lui  de  sea  irisort  dirios, 
IIOMftilàSMfHIsIslifra  des  destins. 

{Henriade,  chant  I.) 

Poisque  je  suis  en  train  de  médire  du  poemc  épique 
littéraire,  j'ajoute  que,  dans  VAlark  de  Scudéri,  il  y  a 
aussi  un  naufrage  et  qu'Alaric,  jeté  aussi  dans  une  tie, 
rencontre  ntissi  un  vieitlanî  qui  habile  une  grotte.  Cette 
grotte  u  quelque  chose  de  particulier  ot  duut  j«j  fais, 
quant  à  moi,  beaucoup  de  cas.  J'at,  dit  le  vieiliant  à 
Alaric  : 

l'ai  pour  me  divertir  dan*  eelte  roche  alfreuae 
Une  tiibliolliè  |ue  et  superbe  et  nouibrcuae. 
VwKtte  «oir,  M<gM«ri  «w  thn*  Mtdaa 
B  «•  fliandt  oaMMHten  m  flaUcot  pu  Im  roii. 

J'ai  parlé  des  jardins  emchaoiée  qui  ne  peuvent  pas 

inanqui-r  de  se  rencontrer  dans  le  poCme  épique.  Vol- 
taire a  placé  ses  jardins  enchantés  dans  le  département 
de  l'Rurc,  el  Henri  IV  va  s'y  entretenir  avec  la  belle 
Gabrielle.  Je  les  retrouve  également  dam  AfaHc 

Alaric  le  réveille  ra  brait  d'UM  htnuola 

Dont  rextrtme  doMMr  ■  de  te  tymnete. 

De  mille  et  mille  «laMilia  te  isfe  IMMI|Mn||t 

Fait  retenl  r  l«s  bated'ta  Moctit  MléaM^ 

Kt  teur  dhranné  esiiiim  douww 

IN  Hve  év>  r«««iite  «t4»rsNM««i  wmm^ 


  Kt,  dan*  t*  bMH  «ijaitr, 

n  n'ait  lin  fd  a»  dosas  «ItuI  n'ak  da  PasHer. 

Avec  la  diDérence  de  l'élégance,  qui  n'abandonne 
jamais  Voltaire,  la  description  des  jardins  du  déparle- 
ment de  l'Eure  ressemble  k  celle  des  jardins  oii  se  perd 
Alatio. 

. .  .A  i'ainour  tout  miracle  ««t  potsible,  — 

11  cuciMUle  ce*  lieux  par  un  charnie  invinciiitei 

De*  royrie*  enlacé*,  que  d'un  proilifne  aain 

La  terre  obiittanta  a  fitt  naîtra  aouduin. 

Dan*  la*  lieux  d'alentour  Maadasl  leur  (euilUge: 

A  Paine  a-t  on  p«a«i  aoni  te  (Mal  anbra^, 

t$r  de*  liens  secret*  on  le  acnt  arrêter; 

On  *'y  plaît,  on  »';  truuMe.  on  ne  psMt  tel  qslHar.  ' 

Oo  vait  Aiir  aaaa  eatta  amtoa  une  Mda  antlianteraiie'. 

Lis  «BaRto  ibrtaiiti»  pteiw  d'madauaa  Ivfaaia, 

Ylwi«ant  i  teng*  Wite  rasMi  de  lawr  denir. 

VasMar  daealaaaaas  Uau  hit  aamlir  aoe  pseiair  : 

Tael  y  fssilt  «hiaié,  toua  lai  enawvaaaiilaaaii, 

Taaa  bnI  aavoiaaMite  do  diafiBa  «ii'liii  tsipinat  i 

Ta«iy|Milad*aaMiar  stesalMasi  dasaiaaaliainps 

■tedauUaet  iaers  bsMn,  han  sartHsa,  tea«a  chaala. 

(Jr«erMli,clweia.} 

Necrovp'  •.•^^  ^pendant  que  le  merveilleux  dans  Vol- 
taire soil  toujours  iraid  et  languissant  Le  merveilleux 
est  quelquefois  naturel  el  Traisemblable.  J'en  diertl  un 
exemple  :  c'est  l'apparition  de  saint  Louis  è  Henri  IV 
au  momeot  de  l'assaut  de  Paris. 

Je  vais  vous  lire  ces  ven,  mesrieurs;  je  désire  voir 
l'effet  qu'ils  produiront  sur  vous.  On  les  admirait  autre- 
fois; selon  moi,  ils  méritent  encore  d'être  admirés, 
vous  en  jugerez,  vous  êtes  la  postérité  : 

Henri  ne  le*  voit  p«>ii'.i  ;  '•on  vol  impétueux 

Poureulvoit  l'ennetni,  fuMint  devant  ae*  yeux; 

Sa  ULl>iîr<}  1  ctiHii  l  ine,  et  .s»  valeur  remporte. 

Il  franchit  le*  (auliour^i,  il  s'avance  à  lit  porto  : 

Compagnoiia,  apporu  z  tt  k-  fi.-r  <  l  les  <i.  ii\  , 

Veni-x,  venex,  mmiie^  sur  ce»  murs  orguBilleux, 

Comme  11  parlait  jnisi,  du  pruTonJ  d'une  nue, 

Va  bnldme  i-cUt.int  se  pn-'icnli:  à  su  vue  : 

Son  curp^  majcslucux,  maître  de*  tltmenta. 

Descendait  vers  Bourtmn  sur  les  aile*  des  vent*  ; 

De  la  liviiiité  le»  vives  vtiiicelle* 

£liiliiienl  *ur  son  front  des  beauté*  tminortoUat  ; 

Se*  y-M  aaublateni  r«npU*  d«  l«nÀ«t*«aie'lMns«r  : 

Al  rite,  eria4>il,  trop  malbeareux  vainqiiaurl 

Tu  «ta  ataodiomr  atu  eaaMwa,  an  pillare, 

Dt  a«Bt  mil  toa  atem  riOMMrlal  Mriuce, 

Bsvaiar  tan  p^yt,  me*  teinplea,laa  irSaaM, 

tfo/fÊt  Ut  tujeu,  et  Tifatt  *tir das  aails. 

Arrdial...  A  ea* aaoanta  ptea  IMs  ^as !•  laaaam, 

U  aaidat  s'dpantaaiB,  H  «ninwM  te  tems; 

Il  ViMta  te  liitafa.  Maaii.  ptobi  da  ranteir 

Que  te  eamittt  awara  awaiMMSlt  dseï  m  cwr, 

ItfliMaiila  I  rOaâan  qni  s^Spaiia  el  qui  gronda  : 

«  0  teWI  SaUianS  dallBvtiibtenwMte! 

Qan  vteM-l»  m'aNmmeer  dans  ce  a^jotir  dliorraerta 

Aton  il  «nlnudit  caa  mot*  plein*  de  doucwr  : 
«  Je  suis  cet  heureux  roi  que  te  FiMce  rSvAn» 
Le  pire  des  Bourbons,  um  prrtaelaur,  lospèfs; 
Ce  Louis  qui  jadis  combattit  cura-nn  loi, 
Ce  Louis  dont  ton  c«ur  a  a^(\igi  la  foi, 
€e  Louis  qui  te  i>Uiiis,  qui  t'ainiire  et  qui  t'aima. 
Dieu  *ur  HMi  trône  iinjaur  te  conduira  lui-néma; 
Bm»  Pari»,  S  omu  01*1  la  ranlran*  Tainquaitr, 
teer  ptte dais  rliaas«a, ai  «an  da  u  t«teur.> 
(If«<iHa<i«,  chjnl  VI.] 

£b  bien  i  je  remeicie  la  postérité  du  suUrage  qu'elle 
vient  de  doniMt. 
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Oui,  rps  vers  m'étncuvent.  Pourquoi?  C'est  que  le 
merveilleux  y  procède  d'une  grande  émotion  naturelle. 
QuÉiiil  I*  ttMnreilleinc  vient  de  la  Aéloriqne,  «fuMid  le 
merveilleux  est  une  flctire  que  chatiuc  poPfc  reproduit 
l'un  après  l'autre,  j'en  fais  peu  de  cas;  mais  quand  les 
âmes  «ont  profondéinent  ébtantées,  quand  le»  eoan 

frnf  fiirlcnu'iil  ('•mus,  nîois  le  mers r'ilîtmx  \iiMil  iiiilurel- 
leaienl  ne  placer  dans  le  poCrae.  Qu'j  a-l-il  tie  plus  natu- 
rel que  l'émotion  deficnrftV  au  moment  oîi,  d^jà  sur  la 
brèche,  pr.'t  A  rni|Mir(cr  Paris,  ils'ain'd'  l'pnuvaiilr  du 
sac  de  Paris,  épouvanté  du  massacre  qui  va  se  faire,  de 
tant  de  TÎctimea  îanooentaa.  Cette  grande  émotion  de- 
vient pour  lui  l'apparition  de  son  plus  grand  et  de  son 
plm  pieux  ancêtre.  Ce  qui  fait  que  j'eaire  aisément  dans 
fémotioB  do  Henri  IV  et  dan»  le  merveilleux  de  Voltaire, 
c'est  qu'en  vérité,  disons-le,  les  villes  ne  sont  pas  seule- 
ment des  picrreti  qu'on  assomhlc  Gt  cin'on  cnla*«o  les 
une»  »ur  les  antres;  elles  sont  plus  que  cela,  elles  sont 
un  des  symboles  de  l'biimaDité  active  et  vivante.  Il  n'y  a 
pas  une  ville,  prcnca celte  que  vous  voudrez,  i!  n'y  a  pjis 
uno  ville  qui  ne  téoioigne  du  pénible  él  glorieux  labuur 
da  llmmanilé.  Quo  de  joies  et  do  douleurs  honaloes» 
que  de  pa^s^inns  elle  a  vm  ^'  Oiie  de  vies  dlUer  Ot  d*aa« 
jourd'hui  palpitent  sous  ces  pierres  I 
Oui,  c'est  li  ce  qui  fait  tfm  les  villes  sont  quelque 

chose.  Li's  [licirt's  di»iil  elles  >oiit  emi^liuile*,  nous  I13 
savons,  on  les  met,  ou  les  ôtc,  on  le:»  arrange,  on  les 
dérani^,  cela  n'est  rien,  c'est  ta  décoratif»!,  et  la  déco- 
i*altnn  i'h'Hii,'e  >,iiis  cesse;  iiuiis  le  fli'.iiue  de  l'Iiumanilé 
vit  dans  toutes  les  villes,  et  mémo  dans  leurs  mines, 
tant  qu'il  y  a  une  pierre  ddMUt.  Il  n'y  a  pas  de  pauvre 
voyageur  pas-ant  près  de»  lieux  où  fut  Troio  qui  ne 
répète  encore  :  C'est  tà  qu'était  Troie.  11  n'y  a  personne 
qui,  entrant  dans  Rome,  ne  soit  pénétré  du  sentiment 
de  l'anliquité,  c'est-à-dire  de  l'humanilô  active  et  pen- 
sante, qui  lut  arrive  de  trim  les  cOlé-s  antiquité  païenne 
et  anUqaité  obrétienne.  anliquité  héroïque  et  libre, 
antiquité  misérable  et  servile.  Grands  et  tristes  souve- 
nirs qui  pressrnl  l'hinniiie  de  toutes  pari*;,  qui  lui  font 
sentir  qu'il  n'est  pas  ^eul  au  monde  et  qu'il  a  derrière 
lui  Cl  [lime  devant  lui  de  norobreus«s  géndmtioDs  auz" 
quelles  il  st.>  nittaelio  par  les  liens  Im  plus  naUirela  et 
les  plus  vivace». 

Cest  H,  messieurs,  «e  qui  lîiil  ta  mi^esl^  des  villes; 
CP  sont  les  temples  do  l'huTnnnitiî;  rp  sont  des  lieux  sa- 
crés, occupia  par  de  nobles  et  pieux  seotimenis;  et 
quand  ces  villes  traversent  de»  orises  blalee,  quand  elles 
sont  sur  le  puint  de  pi'Tir,  sieliez-Io  bien,  fontes  les 
âmes  sont  émues,  même  celles  de  leurs  vainqueurs.  Sci- 
pioD  ÉmîKen  pleunlt  sur  la  ruine  de  Garthage  qu'il 
voyait  s'accomplir  sous  ses  yeux;  il  pleurait,  et  pour- 
quoi? Parce  que  aa  graiula  àmo  était  émue  itar  cette 
grande  catastrophe  D  ^1  éflU  pftt  ci  aeirtliaeiit  de  la 
curntnunaolé  hontdlts  flli  agît  sur  tous  tes  cœurs  hu- 
mains. 

le  voudrais  arriver  à  quelques  exemples  bien  simples 


qui  monlrrraient  ec  que  c'est  quo  la  force,  la  grand  fut- 
la  vivacité  des  souvenirs,  des  émotions,  et,  pourquoi  no 
me  serviraie^e  pas  du  mot  qui  mevienttlt  gnrlMlèuf  dee 
apparitions  qui  se  font  dan»  ]p%  ftmps  huTtiainrs. 

Il  faut  que  vous  me  permettiez  ici  quelques  mots  de 
souvenir.  Un  des  plus  <iliers  amis  Ifue  J'aie  perdttt  M  deo- 
frnrOans,  grand  jurisconsulte  alleinund,  qui  aimait  beau- 
coup la  France,  venait  souvent  à  Paris.  11  a  écrit  d'une 
manière  charmante  les  sonvenlrs  de  ses  s^oon  à  Patitt  ; 
il  avait  la  joie  el  l'homicur  d'y  \oir  soin  ont  mon  m.ilf  re. 
mon  ami,  M.  Cousin.  S'il  y  a  eu  de  notre  temps  un 
homme  rnpable,  oui,  je  me  servirai  deoetle  expression, 
un  homme  capable  de  Taire  revivre  pour  ainsi  dire  les 
hommes  ot  les  choses  du  passéi  qui  ail  en  une  baguette 
magique  avec  laquelle  fl  évoquall  les  grandi  souvenirs, 
les  grands  personnages,  et  le»  ptéMtatait  devant  vdSyeuK 
plus  vivants  et  plus  visibles  que  s'il  les  faisait  revivre  par 
le  crayon  ou  par  le  pinceau,  cet  homme-l&  a  été  M.  Cou- 
sin. M. Cousin  eondulsaitM.  ISans  el  lui  motitraK  Paris,  le 
menant  de  rue  en  rue,  évoquant  les  grands  souvenirs  de 
la  Hévolulion  :  ici  tel  homme,  là  tel  événement.  Un 
jour,  les  deux  promeneurs  vtoiialeot  le  faohotiig  Saint- 

.\nloine,et,  travcreanf  jcne  sai^  combien  de  petites  rues, 
ils  arrivèrent  ft  ce  grand  vide  que  la  colère  populaire  a 
fait  là  où  était  la  ftaslille,  el  alori  M.  Cousin,  avec  cette 
voix  que  j'entends  nnrnrr>,  arrêtant  Ht  Oftlll  I  « SaloOS, 
Gans, voilà  le  14  Juillet  1189.  » 

Oui,  c'était  vraiment  l'apparilioli  du  1t  juillet  1  les  ap- 
paritions ne  sont  pas  autre  chôSc  fpie  ei  lle  ^motidu 
vivi!  et  profonde  entre  d«u<  grande*  âmes  qui  as  com- 
muniquent leurs  eeotlnents.  Le  sentiment  alors  se  dresse 
devant  les  yeux  comme  une  véritable  apparition.  C'est 
là  la  théorie  des  apparitions^  O'ast  li  la  théorie  du  vrai 
merveilleux  poétiqué. 

Sanr-MAM  Gnum». 


HISTOIUE  ET  MORALE, 
cocas  bit  m.  Amsu  KAoaT 

■.♦■■sasagna  iafwle  te  atsiilé  «•  Wsatjfcalli 

MtBdns  VffORTS  n'en  «ooca  a  t'uiUTÉ  tum  L'nmu 

0'AUSIUfiMI. 

J'ai  montré  dana  les  leçons  précédentes  (f  )  l'ensemUe 

de  circoiiitunces  rfui  amenaient  la  I'riis*c  &  exofcct'  de 
plus  en  plus  la  prépondérance  dan^  les  affaires  de  l'Al- 
lemagne. Jetons  at^oaril'hni  un  coup  d'ssjl  sur  l'empire 
d'Autriche,  et  fojmia  poorquel»  ni  MerleVIliérèse,  ni 


(1)  YojresiM  atUMTM  7, 11,10  et  IS,  p^w  10«,  183,  2»i  et  303. 
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Joseph  II  ne  pouvaient  marcher  à  1»  (6te  de  l'Allemagne 
régénérée. 

Maric-Théri>»o  fnoimit  If  29  «eptembr*  1780,  Agée  de 
»oixaate*quaU>e  ans,  après  un  règne  de  quarante  ans, 
laiaiaiit  le  MHfMrfr  de  MM  wrtu»  «I  d'un  gouv«niement 

palprnc',  m^is  n'nyanl  d'aucune  mnniîTc  rrpr^^^rnté l'es- 
prit nouveau;  car  elle  demeura  fermement  attachée  aux 
Tieoi  pitoeipM  i0  ta  iiioa«rehl«  febwtat  «t  d«  l'InloM» 
rance  catholique.  Elle  reprend  le  titre  de  Majeslé  apos- 
tolique, que  le  pape  , Sylvestre  II  avait  conféré  &  saint 
ÉllenD»,  premier  ni  de  Hongrie.  Dès  le  eommenoeineiit 

de  (■•"■une.  elle  rortnc  le  projet  de  kiiinir  lei»  juif^  de 
tes  États;  mais  elle  en  est  dissuadée  par  divers  souve- 
rains, ttolammont  par  le  pxpe  et  le  rai  de  Polo;;ne. 
Elle  tiionlre  (oujriui-s  une  teminiice  marquée  à  pei-s^'Cii- 
ter  les  protestants.  Toutefois  ses  rates  qualités  pcrson- 
nellei  ractiebdiitl  en  bien  des  pointa  ce  qu'il  pouvait  j 
avoir  de  fâcheux  dans  les  principes  qu'elle  devait  à  son 
éducation,  ot  clic  rencontra,  même  chez  ses  adversaires 
les  plus  décidés,  le  respect  et  l'estime.  Le  grand  Fré> 
déric  écrivait,  en  t7Ki,  d'Alenibert  :  «J'ai  fait  la 
■  guerre  à  Morie-Tliétèrt,  iDais  jeil'Ai|aiiMls  été  son  êti< 
•  neroi.  » 

Co  fut  <  n  1 70.').  A  la  mort  de  François  I",  que  son  fils, 
JoBoph  II,  qu'il  avait  fait  élire  rni  des  Romains,  fut  pro- 
clamé empereur.  De  U  succession  paternelle,  ce  prince 
n'eat  que  le  eomté  de  Filkensteiik.  n  avait  alon  qua- 
rante niif.  9a  m^rp  se  l'assf>ei.i  dnns  le  piiivernenient 
des  États  héréditaires,  mais  ne  lui  laissa,  comme  &  son 
pira,  qu'une  autorité  purement  nominale.  Joseph  n 
était  libi'ral,  novatctir  h  certain»  ('gards;  !l  avait  des 
talents  naturels)  et  pourtant  il  n'était  pas  non  plus 
renpereur  qu'il  aurait  IMlu  I  l'Alleuiagne  nouvelle. 

Srm  (éducation  ineomplf'fo  lui  av.iil  Iniss*^  un  canic- 
tëre  obstiné,  il  montrait  peu  de  gottt  pour  la  littéra- 
ture et  les  aria,  en  si  grand  bonheur  ebes  les  peuples 
allemand*.  Qiifinlà  son  opposilinn  nu  elt  igt',  elle  n'ex- 
cluait pas  chex  lui  des  habitudes  de  despotisme  et 
d'intolérance.  Le  long  règne  de  Joseph  II,  comttie  empe- 
reur, fut  surtout  marqué  par  des  règlements  d'admi- 
nistration intérieure  relatifs  à  la  visilation  de  la  chambre 
Impériale,  à  l'établissement  de  séfiaU  permanents  dans 
la  même  chambre,  aux  discussions  soulevées  par  l'ou- 
vrage pseudonyme  de  Fcbronius  sur  Iri  suprématie  pa- 
pale, elo.  Toute  son  activité  se  porta  presque  ctclusivc- 
meiit  vers  les  réformes  par  lesquelles  il  a'eSbrça  de  faire 
pénétrer  dans  «es  lîit.'ït''  l'esprit  nnnvenu  que  la  philoso- 
phie avait  fait  prévaloir.  Sans  doute,  il  lutta  souvent  avec 
raison  contre  U  domluaiion  cléricale  et  l«e  piréteatioas 
des  évéqiic»  nu  tempnrci  ;  mais,  ^souverain  d'un  pays 
catholique,  il  ne  pouvait  adopter  des  principes  aussi 
largea  et  d'uM  toléranee  aussi  impartiale  que  ceux  que 
suivîiiL Frédéric,  roi  d'un  pnys  protestant.  En  étudiant 
ses  actes,  ou  reconnaît  qu'il  fut  moins  préoccupé  d'éta- 
blir la  liberté  religieuse  que  de  combatlre  riaOueoéa 
eeaMsiaitlqMa  deveoM  aieessive  «ous  le  gouveroenicot 


de  Marlc*Thérèse,  et  malgré  ses  prétentions  de  philo 
sophe,  des  intentitMM  puremeiit  politiques  Ikirent  UM 
principal  mobile. 

Pour  bien  comprendre  la  situation  où  se  trouvaient 
les  monarques  antriehiens,  nous  devons  aianlner  quelle 
était  alors  la  constitution  de  cette  Allemagné,  dont  les 
parties  disjointes  cherchaient  à  s'agréger  autour  d'uA 
centre  déplacé. 

L'empire  germanique  n'avait  phis,  en  réalilé,  qti'nne 
existence  nominale,  et  ne  subsistait  plus  que  d&Dft 
quelquea  lambeaux  dInstHutloi»  unitaires  :  la  préaeneé 
d'un  conseil  de  TF-mpirc  à  Vienne,  qui  demeurait  tou- 
jours la  Yille  la  plus  importante  de  l'Allemagne:  —  la 
réunion  dé  la  dlité  à  Ratiébonne,  oompo^,  non  pldl 
comme  autrefois,  des  princes  de  TEmpirc,  mais  seule- 
ment de  leurs  envoyés;  —  la  chambre  aulique  de 
Wetilar,  tribunal  suprême,  qui  ne  fut  toutefoti  Jamais 
enmpl/'-temcnt  organisé;  —  enfin  l'élection  à  Francfort 
de  l'Empereur.  .Mais  tout  cela  ne  constituait  plus  que  dé 
simples  formalités,  et  l'indépcndauce  respectite  des  dif-  * 
férents  Ëtats  de  l'Allemagne  avait,  en  réalité,  anéanti 
t'c:\i'-lence  de  l'Empire.  L'électifin  de  François  et  là 
présence  de  Marie-Thérèse  à  Francfort  provoquèrent 
sans  doute  des  manifestationi,  lUiia  ee  lift  fvrMt  là  que 
des  féfcs  de  famille. 

Au  reste,  l'esprit  fédéral  avait  jeté  en  Allemagne  de 
praAmdea  raelnea.  Il  aurait  été  imposilblé  d'arriver  à  la 
parfaite  unité,  à  une  centralisation  comptèlc.  Jadis, 
toutes  les  fois  que  l'empereur  avait  voulu  dépasser  les 
limites  imposée*  à  sa  puissance.  Il  avait  leneootré  det 
résistances  énergiques,  et  cette  tendance  fédérale  r'avait 
pas  peu  contribué  à  assurer  en  Allemagne  le  triomphe 
des  Idées  dlndépendanoe  et  de  liberté  I 

Le  tr'titt'  de  Westphalle  dc'una  sans  doute  h  l'empire 
germanique  une  constitution  qui  avait  de  graves  incoa- 
ténients;  mais  cette  oonsiitution,  en  divisant  oe  eerpa 
immense  qu'on  appelait  l'Empire  en  une  foule  de  pctilci 
souverainetés  particulières,  valut  &  la  nation  allemande, 
à  (juclqnes  exceptions  près,  un  siècle  et  demi  dd  liberté 
cis  ile  et  d' ulminislration  douce  et  modérée. 

I)e  cela  seul  que  trente  millions  de  sujets  se  trouvè- 
rent répartis souâ  un  assez  grand  nombre  de  prince^  lit- 
dépimdaats  les  uns  des  autres  et  dont  l'autorité,  sans 
bornes  en  apparence,  était  limitée  de  fait  par  la  petl- 
IcsAC  de  leurs  possessions,  il  résulta,  pour  ces  trente 
millions  d'bommes,  une  Âdsteace  ordinairement  paiii* 
ble,  nnc  a««ez  grande  sécurité,  une  liberté  d'opinions 
presque  complète.  L'exiguïté  du  territoire  balançait  lA 
toute-puissance  du  souverain,  car  ii  était  ai  facile,  pour 
peu  qu'on  ffit  tracassé  sur  un  point,  d'aller  chercher  là 
tranquillité  à  quelques  pas  plus  loint  Chaque  priiiCé 
avait  d'ailleura,  en  raison  même  du  peu  d'étendue  dé 
son  territoire,  un  iulcit'l  iramour-propre  au  nioins  à 
relever  par  le  cbilTrc  de  sa  population  ce  qu'il  y  avait 
de  trop  modeste  au  point  de  vue  de  l'espace  occupé. 
Ces  souverains  absolus  étaient  donc  généialemetit  de 
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bons  princet,  praltqimille  gouvememeot  pMerael,  «d- 

ininislraiit  d'aulAut  mieux  que  leur  crntralkatinn  ne 
pouvait  pas  avoir  de  grands  inconvéïiienls.  Kn  somme, 
la  partie  felaiiée  de  la  société  put  se  livrer  à  la  cultare 
des  letlro*!,  an  pcrrectionnemeul  des  aits,  h  la  rccher- 
cbti  de  la  rérilé.  On  vil  en  Alleoiagoe  s'élever  un  grand 
nombre  de  petites  Athènes,  d'écoles,  d^uofversilés;  an 
lien  d'un  ccnCrc  nniqur  rci^pleiidissanl  de  lumière,  on 
vit  comme  une  inulUlude  d'étoiles  répaDdanl  sur  tous 
les  points  les  rajonaenientg  de  rintelligeoce.  Il  n'est  pas 
étonnant,  telle  ayant  été  l'influence  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  que  les  historieus  et  les  poètes  de  l'Allema- 
gne l'aient  prise  pour  sujet  farori  de  leurs  travaux,  qu'ils 
se  soient  plu  à  retracer  pour  la  génération  nouvelle, 
sous  mille  formes  diverses,  l'héroïque  énergie  que  dé- 
ployèrent alon  leurs  ancétrc^s. 

Si  le  morcellement  de  l'Empire  en  une  foule  de  petits 
Ëtats  indépendants  de  fait  contribua  puissamment  au 
développement  intellectuel  et  au  progrés  du  bicn-éire 
.  dans  rAlloma^ne,  il  avait  le  grand  inconvénient  pour  ce 
pays  d'en  affaiblir,  d'en  annuler  môme  la  prépondérance 
politique.  Une  confédération  piiissanle,  qui  tout  en  con- 
aervant  les  habitudes  de  division  constituftt  cependant 
nnc  xmllù  politique,  pouvai)  <eulc  faire  disparaître  les 
inconvénients  d  un  tel  état  de  choses.  La  Prusse  le  com- 
prit et  chercha  h  grouper  autour  d'elle  les  petits  État», 
dont  elle  essaya  de  former  une  Kgue  à  la  téte  de  laquelle 
elle  ^  serait  placée. 

Les  idées  d'agraadlssemenl  manifestées  par  la  maison 
d'Autriche  provoquèrent  pour  ainsi  dire  l'cxécntinn  de 
ce  plan.  Lx  monarchie  autrichienne  renfermait  dans 
son  sein  trop  d'éléments  élrangeis  ponr  que  les  peu- 
plc,-,  di'  vùcc  ^■ertr]itru(|uo  pussent  se  proiipcr  autour 
d'elle.  C'était  la  l*ruâs«  qui  devait  rallier  ceux-ci.  Fré- 
déric s'efforça  de  populariser  l'idée  d'une  ligue  prus- 
sienne. JiNiii  de  ^ft'ill(T•,  rdùrs  sfr'>i(:e  de  l't'Iectcur  dc 
Mayence,  reçut  dc  Berlin  la  miasion  d'écrire  i'bistoire 
de  la  ligue  des  princes.  L'électeur  de  Bavière  étant  mort 
sans  enfants,  l'empereur  d'Allemagne  avait  conçu  le 
projet  de  s'emparer  d'une  partie  de  ses  États.  Le  roi  dc 
Prusse  s'y  était  opposé  et  avait  contraint  Marie-Thérèse 
à  la  paix  de  Tcscben,  le  3  mai  1779.  Le  travail  demandé 
à  Jean  de  MOller  ne  manquait  donc  pas  d'opportunité. 
Son  tableau,  rédigé  avec  une  rare  connaissance  de  la 
constitulïAii  de  l'Empire  et  du  caractère  des  associations, 
s'arrête  aux  espérances  que  donnait  le  gouvernement  de 
Frédéric  le  Grand.  Deux  ans  après  la  mortde  ce  prince, 
la  oomte  de  GoCrlz  ai  à  la  diète  des  propositions  pour 
l'nprsndissemcnt  de  la  Ligue.  La  Suisse  et  la  Sardaigne 
j  paraissaient  favorables.  Le  duc  de  Weimar  et  l'archi- 
cbaneelier  montrèrent  surtout  la  plus  grande  ardeur; 
quant  aux  deux  cours  électorales  de  Hano^TC  et  dp  Saxe, 
c'étaient  elles  qui  avaient  signé  les  premières  le  traité 
delà  Ligue;  mais,  séduites  par  l'Autriche,  elles  y  lircnt 
«osuilela  plus  vive  opposition. 

Jean  d«  Miillcr,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  E$pérancet 


de  FAUmagnt  an  mj'el  4e  /<  Hfu,  fut  le  premier  qui 

exprima  ptihliquement  et  avec  énerj^ie  la  douleur  des 
Alleniands  de  voir  la  Ligue,  au  lieu  de  travailler  aux  ré- 
formes que  réclamait  la  eonsUtution  de  l'Allemagne,  ne 
s'ncruper  que  do  mefînres  insignifiantes  qui  étalent  tOOl 
espoir  d'un  avenir  politique  meilleur. 

Les  causes  d«  cet  insuccès  tenaient  non-MulenMnt 
h  la  pollliqiic  égo'iste  dc  quelques  États,  mais  encore 
à  ce  que  tous  oc  voyaient  pas  bien  clairement  les 
avantages  de  la  Ligue.  On  ne  la  considérait  que  comme 
passagère,  quoiqu'elle  eût  un  anire  bnt  que  de  mettre 
des  bornes  à  la  puissance  de  l'Autriche  ;  on  n'y  voyait 
qu'une  union  pirticnlière  comme  celles  qtii  s'étaient 
formées  jadis  en  Allemagne. 

Cependant  cette  Ligue  avait  deux  tendances  que  les 
petits  Ëtats  devaient  admettre  dans  leur  politique  : 
l'une,  c'était  de  tém'w  leurs  furcescontre  les  deux  plus 
pui'^^aIltes  maisons  dc  l'Alleouigne,  en  se  laissant  con- 
duite par  la  seconde  puissance  contre  la  plus  formida- 
ble; l'autre,  c'était  de  s'associer  pour  se  défendre  contre 
l'étranger.  Kaunitz  paraissait  goûter  cette  dernière  idée, 
mais,  en  réalité,  il  tenaitsurtout  à  combattre  l'influence 
prussienne;.  Cependant,  comme  la  ligue  des  princes  a 
été  l'œuvre  de  la  Prtifsse  et  que  le  patriotisme  allemand 
eu  pressentit  le  véritable  caractère,  elle  devait  tôt  ou 
lard  prendre  la  seconde  direcUoa. 

Les  avantages  dc  cette  fédération  ne  doivent  pas  toute- 
fois en  faire  oublier  les  graves  inconvénients  politiques 
et  surtout  économiques.  L'Allemagne  ne  s'en  aperçut 
que  trop  après  la  guerre  dc  Sr]>f  n-is,  quand,  ayant 
joui  pendant  un  pareil  nombre  d  années  des  douceurs 
de  la  paix,  alors  que  les  agitations  religieuses  et  politi- 
ques se  calmaieot,  elle  Ait  fknppée  d'tm  nouveau  Oénu, 
la  disette  (1170). 

Le  mal  commença  par  la  mawndse  récolle,  s'accrut 
par  le  défout  de  précautions  et  se  consomma  par 
l'avarice  du  particuliers  et  les  fausses  mesures  des 
gouvemeoients.  Il  en  devait  être  ainsi  dans  un  empire 
qui  comptait  tant  de  Bialires.  Chaque  inys,  chaque 
(erre  seigneuriale  ne  songeait  qu'à  soi,  ne  prenait 
aucun  souci  du  bien  général.  Ce  fut  l'objet  des  preniiL-- 
res  discussions  de  la  Diète,  mais  le  mal  avait  déjà  fait 
tro])  de  progrès.  Les  dou;inos  de  Bavière  exposèrent  la 
ville  de  Italisboaae  aux  dangers  de  la  famine.  On  vit 
les  députés  de  l'Empire  traité,  au  sein  de  l'Allemagne, 
comme  des  assiégés;  la  Diète  allait  mourir  do  fairn.  Klle 
réclama.  Les  ordonnances  de  l'empereur  pour  lever  les 
douanes  de  Bavière  n'amenèrent  aneun  résultat.  Une 
commission  spéciale  (1771)  fut  chnrgéc  de  f.iirc  nn  rap- 
port sur  les  approvisionnements  dc  la  ville,  llassurous- 
nous,  la  Diète  ne  mourut  pas  de  foiro  ;  la  Diète  s'appro- 
visionna; mais  quant  à  prendre  des  mesures  générales, 
on  n'y  songea  pas.  Et  cependant,  il  n'y  eut  pas  alors  on 
seul  auteur  qui  ne  fonnolAt  son  système  d'écrâomie 
pfilitiqiie,  an  moini  pour  ra\cnir.  ûn  lonilia  tnuirfois 
.  d'accord  sur  la  suppression  de  toutes  les  barrières  doua- 
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iiièr*  s  en  Allemagne «t  Mir  la  nfoettM  du  Iibi«  oom- 
merce  des  céréales. 

Li  famine  avait  été  terrible.  Dans  plusietm  «ontréas, 
on  en  ht  réduit  à  faire  de  la  TariDC  avec  l'écorce  des  ar- 
bres. Il  s'ensuivit  des  maladies  coDtagieuses.  Beaucoup 
de  malheureux  chercbèrent  leur  salut  en  éraigrant  dans 
des  pajs  plus  sageuMiit  gouyeroés.  Ce  Séan  fil  les  «llhires 
de  la  Prusse. 

L'empereur  Joseph  visita  se?;  ÉUls  héréditaires  pour 
proeorer  d«s  secours.  Mais  il  ne  pat  empêdierque  ^agt 
mille  paysarm  Bohême  émigrasscnt  en  Pnjs'c.  Un 
nombre  é(;ai  quitu  les  plaines  de  la  Saxe.  Il  y  eut  en 
Saxe  et  snrtonl  dans  les  BDootagoee  du  Bars  eeot  mille 
morts;  on  en  compta,  dari-  l;t  P"h<*mc,  crnt  quatre- vingt 
mille.  On  cmigra  par  hande.'^,  par  foules,  dans  les  fer- 
tiles pajs  du  Rbin,  dn  Palatlnat,  du  Wurtemberg,  du 
Mecklembourg,  en  Pologne;  ce  fut  surfmil  en  Prusse 
que  l'on  chercha  ua  refuge.  Frédéric  avait  fait  remplir 
les  magasins  militaires  pour  un  an;  il  les  ouvrit  an  peu- 
ple et  fournit  des  semences.  La  sagesse  de  se<  mesnics 
excita  uoe  admiration  générale.  La  famine  passa,  mais 
les  vices  de  l'oi^nisation  de  rAllemagne  restèrent  ;  on 
ne  fardii  pus  à  les  sii;ii;iler  de  toutes  parts. 

Ce  n'était  pas  Joseph  II  qui  aurait  pu  les  taire  dispa- 
raître. Sans  donte  il  partagea  les  vues  libérales  de  son 
temps,  mais  avec  moins  de  largeur  que  le  grand  Frédé- 
ric; j'ai  dit  pourquoi.  Il  chercha  k  imiter  la  simplicité,  la 
libéiaiité  du  roi  de  Prusse;  assez  philosophe  pour  ne 
pas  être  ébloui  {nr  Téelat  de  sa  couronne;  pas  assez 
homme  d'Étit  pourrompr*>ndre  ce  qui  p  uvnit  régénérer 
i'A.llem<igac.  Chez  FiOdéric,  le  roi  n  avait  pas  eilacé  le 
pbUceophe;  le  philosuphe  n'avait  pas  supprimé  le  roi. 
1!  n'avait  pri**  de  la  roj.iutc  que  le  far<1eau,  et  sem- 
blait vouloir  se  dérober  aux  grandeurs,  dont  tant  de 
souverains  d'alors  s'enivraleni  volontiers.  Ce  Art  en 
1768  que  Fr^dérir  commença  d'habiter  le  pafais  si  cé- 
lèbre depuis,  non  par  le  luxe  d'une  cour  brillante,  mais 
par  le  génie  da  maître  «t  la  simplicité  de  ses  mœurs. 
Laissant  le  monannieâ  Berlin,  le  sage  venait  h 
goûter  un  repos  actif  et  digne  de  lui.  Point  d'appareil 
militaire  aatoor  de  sa  paisible  retraite:  Le  soir  seule- 

ment,  un  caporal  et  rpmtrf-  grenadiers  venaient,  de 

Postdam,  pour  la  garde  du  château  pendant  la  nuit,  et 
iTen  retournaient,  le  matin,  entre  quatre  et  cinq  beures. 

Là,  entouré  de  quelques  amis  et  de  livres,  il  trouvait*  au 
sein  des  lettres,  un  docte  délassement  et  des  jouissances 
dont  la  natl«D  n'eut  jamais  h  gémir.  Frédéric,  à  la  diffé- 
rence de  Joseph  II,  avait  la  passion  de  l'étltdoet  par  là 
il  représentait  bien  la  dorte  Allemapnc. 

Dès  sa  jeunesse,  Frédéric  avait  fait  deux  parts  dans 
ses  livres  :  ceux  qa'il  voulaitétodier  sérieusement,  et  ceux 
qu'il  n'entendait  que  parcourir.  Il  s'était  composé  cinq 
bibliothèques,  toutes  semblables:  l'une,  à  Pnstdam; 
l'autre,  à  Sans-Souci;  la  troisième, à  Berlin;  la  quatrième, 
à  Charlottenbourg;  la  cinquième,  h  Brcsian.  Il  lui  suffi- 
sait, en  fermant  un  livre,  de  noter  la  page;  et,  h  son 


arrivée  dans  une  autre  résidence,  il  conilnuait  ses  lec- 
tures, comme  si  rien  ne  les  eût  interrompues.  Dans  le 
catalogue  très-court  de  ces  bibliothèques,  on  voit  la 
prédilection  durai  pour  les  historiens  et  les pbiliHophes, 
tant  anciens  que  modernes.  Naturellement  les  meilleurs 
ouvrages  sur  la  guerre  y  figuraient. 

Ce  serait  omettre  un  des  plus  beaux  litres  de  la  gloire 
de  Frédi-rie  que  de  ne  point  rappeler  ici  combien  la 
presse  fut  libre  sous  le  gouvernement  de  ce  prince  ab- 
solu. Vainement  les  plaintes  obstinées  de  quelques  rono< 
tionnaires,  qui  avaient  des  raisons  de  trouver  la  publi- 
cité importune,  lui  arraobèrent-elles  une  ordonnance 
pour  la  censure  des  livres  à  imprimer  ;  il  se  pMsait  lui- 
même  à  en  voir  violer  les  disposiliuns.  ITn  libraire,  con- 
damné par  infraction,  réclamait-il  près  de  lui,  il  était 
toojoun  déchargé  de  l'amende,  et  souvent,  dans  sa  ré- 
ponse, le  roi  ajoutait  ces  mots  :  J'i'nîendt  que  la presM 
loit  iibre.  Quelles  que  fussent  ses  opinions  particulières, 
Frédéric  s'était  hit  une  loi  de  respecter  tes  opinions 
d'autrui.  Le  défaut  d'entente  suspendit  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii'  siècle  le  retour  graduel  i  l'unité  geroui^ 
nique.  X  part  de  légères  modîBcations  dans  la  constilu* 
tion  de  l'Empire,  et  d'interminables  discussions  dans 
le  sein  de  la  Diète,  l'Empire  ne  fat  troublé,  en  vingt> 
cinq  ans,  que  par  la  courte  guerre  suscitée  par  la 
succession  de  Bavière,  en  1778.  C'est  en  vain  que  Jo- 
seph II  s'etforça  d'aprandir  l'Autriche.  L'agrandissement 
de  ta  Prusse  ie  contraignit  de  se  restreindre  au  Mople 
agrandissement  des  Ëtau  héréditaires  de  sa  miiaon. 
Apr^s  avoir  convoili^  la  Bavif  rc,  il  tourna  ses  vue?  vers 
la  Turquie,  mais  ses  diniculléii  avec  la  Hullaudc,  avec  les 
Pays-BikS,  arrêtèrent  sas  projets  ambitieux.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  porta  tout  entier  vers  les  réformes  intérieures 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qu'il  déclara  au  clergé  une  guerre 
plus  ^N*  que  jamaia. 

Environ  trente-six  mille  moines  et  religieuses  furent 
sécularisé  et  pensionnés.  Il  défendit  d'envoyer  de  l'ar- 
gent à  Rome  et  de  solliciter  des  dispenses,  si  ce  n'est 

sans  rien  payer.  T'n  édil  de  tolérance  fut  publié  pour 
étendre  les  privilèges  religieux  des  protestants  et  des 
Grecs-unis.  Il  voulut  que  le  nonce  du  pape  ne  flit 
plus  traité  que  comme  un  ambassadeur  politique.  Le 
prince  de  liaunitz.  ce  ministre  qui  partageait  les  idées 
dn  xvm*  siècle,  appuya  énergiquement  les  réfermes  de 
Joseph  II.  Le  30  octobre  1781,  un  décret  supprima  ceux 
des  ordres  monastiques  qui  n'étaient  pas  institués  en  vue 
du  l'enseignement,  do  scindes  malades  et  de  la  emifes* 
Sion.  Environ  septeeolSIMMlvents  furent  supprimés.  Gtle 
grand  Frédéric  ne  manqua  pas  de  faire  remarquer  qu'on 
avait  surtout  supprimé  les  plus  riches.  Tous  les  couvents 
de  femmes  disparurent,  à  l'exception  de  ceux  des  Ursu- 
lines  et  des  dames  de  ta  Visitation,  qui  s'occupaient  de 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Le:s  cuuvcnts  supprimés  fu- 
rent transformés  an  hôpitaux,  en  maisons  d'instruction, 
en  casernes  pour  les  troupes.  Ce  zèle  qui  mérita  à  Jo- 
seph, de  la  part  de  Frédéric  le  surnom  de  mon  frèrt  le 
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MHriàin,  àHtttià  si  vivemenl  Id  Sa^nl-P^rp,  qu'il  cnlrc- 
prit,  fn  1783,  MU  ttiétoorflbte  Vojage  à  Vienne  et  ft 

Munich. 

Il  todveiuitsikik  VUM  politiques  de  Jmepb  n,  aussi 

bien  qu'à  ses  rétofincs  rplicirn^j''',  dp  mndrp  ind^ppu- 
danUdupapc  Ic4>  évéqucs  de  ses  lillais  liét-oditaircs,  el 
inémë,  éufi  pédiibie,  etax  dé  totite  rAllemegae.  n 
ciij'iitçnil  donc  aux  premiers  de  n'an^riitiT  nnrnnr  biiltp 
ponlincale  qui  oe  leur  aurait  pas  élt  transmise  par  le 
gM^mment;  et  ne  porterait  pas  les  molt  ptaefHa» 
regim»  f>m^  ]r-  bon  plaisir  royal).  D^fchPP  fui  f;iile  ans 
ordre»  religieux  d'obéir  à  leurs  généraux  établis  i  Home  t 
ils  hifêBl  stHimis  à  la  Jnridictioti  de«éte<}ueB.  Toilte  dis* 
ppiivc  fini  ftro  cîf  rrian(lt''p  aiit  fv("'f[iir",  c\  non  plu»  au 
AOnce;  Uiul  appel  des  tribunaux  cGcléjiia»Uquc8  du  pays k 
celui  du  nonee  ou  do  Saln^POre  lUt  interdit.  En  rotme 
temps,  Joseph  11  érigea  Ini-'môine  qut>lqups  évâchés,  en 
réunit  d'autres»  el  réduisit  les  revoniis  des  plus  riches. 

Ce  tnoutement  contre  le  clergé  dans  le»  pays  catho* 
llques  de  l'Allemagne,  et  notamment  en  Autriche,  datait 
d'un  dcmi-siéele;  il  s'était  préparé  ûl-a  le  régne  de 
Marie-Thérèse.  L'allnque  avait  été  commencée  par  le 
Hollandais  van  Espen,  né  en  16-'i6,  mort  en  17'JH,  dans 
50M  Jiit  eccleiiùslieum,  inipriini''  h  Cnlogne,  on  1702.  Il  se 
rapprocbait  du  système  épiscopal  plus  qu'aucun  écrivain 
alleoiand  n'avait  enisore  Aié  le  bire  depuis  le  Gonelle  de 
Trente.  Quelques  années  pins  tird,  van  Hontheim, 
vicaire  de  l'archevêque  de  Trêve»,  dévoloppa  la  même 
thèse  dans  vM  ouvrage  Skf  VHitt  dè  rÉglitê  H  fit  pv/isance 
légitime  du  pnntt'f'-  </(  /fixiip.  l,cn  publicisles  pmniiTrnt 
des  travaux  des  théologiens  ;  et  sous  le  règne  mém  c  de 
Marie^Tbéràse,  des  dcrlniits  du  midi  de  rAlletbagne 
pnH^^e^!f  (I;rn«  le  sens  d'F!spen  et  de  Hnmhfim.  An>'ii, 
quaad  Joseph  II  commença  ses  réformes,  surtout  tt  IN 
qui  avaient  pour  but  de  Mmiler  les  dMits  du  pape,  rnjM- 
tiion  publique  sr  proiinm  a-f-cllc  polir  liiî,  iion-seule- 
mcQt  dans  la  partie  éclairée  de  son  clergé,  mais  encore 
dkMla  plus  grande  partie  des  catholiques  alteminds. 

Les  quatre  archevêques  de  Mayence,  de  TféVes,  de 
Cologne  el  de  Salzbourg  secondèrent  les  plans  de  Joseph, 
ét,  ebl786,  dans  les  célèbres  ponctuations  d'Iîms,  com- 
battirent toutes  les  prétentions  ponliQcales.  Mais  les  évé- 
ques  allemands  préférait  voir  s'accrollrc  les  droits  de 
la  côUr  de  Rome,  éloignée  et  peu  dangereuse,  plut<^t  que 
de  tomber  sous  la  juridiclion  immédiate,  absolue  el  sans 
enn^^(Mc  de  leurs  archevêques,  arrêtèrent  rcxécntinu  <\p 
ces  plans;  la  révolte  des  Pays-Bas  autrichiens  modifia 
les  idées  réformatrices  de  Joseph  ;  les  dispositions  dO  la 
cour  (11-  liaïière,  contraires  b  fniifc  tnnnvnlinii.  <(ir('iiit 
l'importance  des  événements  politiques  qui  se  prépa- 
Mlent,  Otent  échouer  toutes  les  réforaies,  et  II  n'y  eut 
plus  de  préoccupation  que  pour  les  indV.'rv  imi i  (neuf 
temporels.  L'Autriche  s'isola  de  plus  en  plus  du  raou- 
veincot  germanique  qui  se  concentra  dans  le  nord  de 
l'ancien  Kinpirr. 

Aappeluns  que  ce  fut  sous  le  régne  de  IMarie^îbérftse 


I   et  de  Jn$eph  tl  que  fut  acdompit  l'acte  le  plus  inique  de 
la  diploni.illc  mnil(  rne.  Le  12  Ti^rii  i  1772,  la  HiisNip  cl 
la  Prusse  conclurent  un  traité,  auquel  I  Autriche  accéda 
quelques  mois  plus  tard,  et  dont  lerCsultâtflit  le  premier 
c1(^tnr<m!>rr»nient  de  la  Pologne.  Trois  armées,  chactine  de 
dix  mille  hommes,  occupèrent  simultanément  les  pro- 
vineesque  leurs  souverains  respeetifss'étatent attribuées; 
puis  1p=  trnis  pî'-ni^rnuv  S' smnu'Ti'^nt  la  diète  polonaise  âe 
sanctionner,  par  un  décret,  cette  odieuse  usurpation. 
Abandoribéede  tous  les  fitats  européens,  même  de  te 
Frani  (■  où  n'ïii ait  riuore  le  gendre  de  Stanislas,  qui 
sans  doute,  lui  déjà,  trouvait  la  Pologne  trop  loin,  la 
diète  se  soumit.  La  Russie  obtint,  pour  sa  part,  on  a<S 
finisst  niptil  de  quinxp  rcnt  niillr  Mijrts;  l'Autriche,  de 
deux  millions  cinq  cent  mille,  el  la  Prusse,  de  huit  cent 
soixante  mille.  Vingt  ans  pins  lard,  ce  qui  subsistait 
encgre,  soUs  le  nom  de  royaume  de  Pologne,  avec  une 
liberté  dérisoire,  fut  partagé  entre  les  trois  puissances; 
et  ,  celle  fois,  la  Russie  prit  pour  elle  presque  tOUL 

Cet  attentat,  couronné  par  le  sUcCfeS,  en  montrant  les 
dangers  des  Confédérations,  ne  lit  que  fortifier  en  Alle- 
magne le  désir  de  l'unité.  Mais  les  guerres  de  la  Révo- 
lution et  de  riSmpire  en  abaissant  l'Allehiagne  arrêtèrent 
le  développrmrnl  des  idées  unitaires  qui  germaient  dans 
les  esprits  et  dont  la  Prusse  songeait  h  prulller.  Après 
18IS  le  triomphe  de  celte  puissance  lui  rendit  une  pré' 
pnnfférnnrp  qui  dpv.iit  lui  fis'uror  plus  Isrd  une  supré- 
matie que  Joseph  II  avait  laissé  délinitivcmcnt  échapper 
à  TAutHebe.  La  cooléddrktion  germanique  eonstUttft  1« 
squclcllp  ()f  rF.mplre  dont  les  tronçons  avnietil  été  mo- 
mentanément dispersés;  la  vie  et  l'unité  reutraïcnt  par 
degrés  daiM  ecgrifld  coipa  ^ui  avait  é(4  «bMtu,  non 
anéanti. 


COUiGC  DE  FRMICE. 
DROIT  DE  LA  MTDHB  ET  DU  GERB. 

COOIS  I<E  M.  AP.  FRAWCK 

{it  l'IatUlul.) 

IdéM  4e  BettJaMla  CoaataDt  ma»  I*  rellglM  (1). 

Rien  de  plus  affl  igcanl  que  le  divorce  qu'on  aperçoit 
dans  certaines  âmes  cnlrc  la  religion  cl  la  liberté.  Il  n'est 
pus  de  religion  »am  liberté  et  pas  de  liberté  sans  religion. 
Toutes  les  tlocirincs  qui  anéantissent  daosl'bomme  la  foi 


(l)Catltto«M  Mt  b  Mivsnta,  lur  l«  inSnM  ujel.  que  nous  piibif». 
ran»  prochalsemrilt.  Mil  été  (ailet  et  rviucill  ei  .intéi  ieurfiiii-iU  iu( 
iillii<|ue>  «lalil  M.  Pmeh  •  ^t<-  l'tibjet  de  la  part  île  l'au(pur  ds  l«  pMi- 
tîiHi  «•irfu^a  au  .Sénat  c-mlre  la  Fncullé  <l«  uc-ileciiie  fjiri*  Oli  >»it 
cumbieii  It  rau>feté  fit  a  clc  f,icileiiipiil  <lL-iiionlict'  fur  M.  TraDclk  d  «- 
liord,  (tau*  la  réiwtitr  <)u'il  ■}  a  (aîie,  enauile  pâr  II.  ClurUN  Robert  df- 
vanl  le  ôéIM.  C«(l«  il4iiiun>trallM,  tai  MUa  UffH»  Vt'M  «lIlM 
l'acliévciaiMl,  t'il  m  éUiilbfMia. 

vovex,  iw  IM  um  HMfiMt  d*  Btitfmdn  CmilMf,  Is  11, 
».  m. 
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à  rinfliil,  àl'etîMertPcde  l'êlré  parfait,  a  rifflffiorianté  de 
1  âme,  détruisent  en  même  temps  cbex  lui  le  tespect  du 
dloil  et  le  wottnent  da  devoir  :  éllM  donnent  l'empin 
du  mnndp  h  la  force.  Or  h  force  cl  la  liberd'',  ''TbltPaire 
et  le  droit  sont  deux  termes  inconciliabi«a.  Au  cod- 
iMini  te  aentinMiit  rcliglew,  iftii,  dms  mu  aene  véri* 
table,  est  ]t  commerce  de  l'âma  avec  l'itifliii,  un  elTorl 
pour  s'alîrancllir  des  liens  terrestres  et  pouf  s'élever  vers 
Je  bien  id«el,  ea«  Mm!  l'aonUain  indiepeiMblf  do  le  U* 
berU';. 

Cependant  fie^jemia  Constant  n'a  pas  toujours  su  les 
ooneilîer  Wtemble  dans  son  esprit,  et  longtemps  même 
il  enainéomou  la  solidarité;  il  a  fallu,  puur  I  cclaircr, 
le  raisonnement,  rexpérteucc  elle  tciiii>s.  V.'vM  pu  la 
liberté  qu'il  est  sorti  de  l'iacrcdulUé  et  du  sceplicistme, 
(KNoane  on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage  enquel  il  a  donné 
oe  titre  :  La  niijfion  amsidérie  doM  i*  lONrWi  dlam  m 
formel  et  tUm  ttt  déoelopfiemeiUi. 

Ce  livra  important  a  été  l'œuvre  do  «a  vie  prM- 
que  entière.  Dés  sa  première  jcunrs?c,  quoique  nthi5c, 
il  y  pensait  d^à  ;  il  Tacbcva  en  1839,  peu  de  lempsi 
avant  sa  mort,  ft  une  époque  ob  il  rendait  sincèrement 
hommngcà  l'fltre  qui  c>t  l'objet  liii  culte  et  de  l'adora- 
tion des  hommes.  Quoique  l'étendue  de  l'ouvrage  soit 
coneidérablOt  et  qu'il  soit  rempli  de  falls  et  de  reeher- 
ches  d'érudition,  il  fra])p,i  peu  les  esprits  quand  il  pa- 
rut :  on  avait  alors  d'autres  préoccupations.  Nous  ne 
devons  pourtant  pas  le  négliger,  car  11  tiendra  toujours 
une  grande  ^lace  dftne  l'histoiM  t»  la  ditl4|Ue  reli- 
gieuse. 

Benjamin  tiobslMit,  ën  étudiant  lei  t-âpport»  dé  la 

religion  et  de  l'Étal,  a  trjiictié  h  l'un  îles  |)l1^Ilt^  les  plus 
délicats  du  droit  naturel  ;  mais  avant  d' examiner  la  fa- 
çon dont  il  i  IttM  et  iujef,  Il  but  codoattro  ta  doctrine 
rèligieuse  en  ctlc-méme.  Ëxposons-la  donc  dans  son 
unité»  dans  son  développement  logique;  nous  la  juge- 
rons ensuite  im  point  de  vae  t-eligieux  et  au  point  de 
vue  du  droit  civil,  ou  plutôt  du  droit  naturel. 

L'oBUVre  de  Benjamin  Constant  eut  pour  premier  ré- 
sultat d'appeler  l'attention  publique ,  détournée  par 
d'autres  objets,  sur  le  rôle  que  la  religion  a  retniili  dans 
rhistoirc  (le  I  huiuanitc;  sur  les  relalinus  qui  evislent 
entre  les  iusUlulions  religieuses  et  les  instittiliuiis  pulili- 
^ttei.  n  coltioienefl  par  établir  que  eee  rapports  sont  in- 
éontp't.iblcs,  que  toute?  les  sociétés  se  sont  développées 
sôus  l'inllucnce  religieuse,  que  la  religion  est  la  source 
de  tow  ke  grands  mouvements  de  la  pensée,  et  tfu'on  y 
doit  chercher  l'oHpinp  du  sentiment dr  In  liberté.  Ouand 
l'homme,  en  elfet»  au  lieu  de  levep  les  yeux  au  ciel,  les 
tient  abataiéi  rar  te  lonre,  qu'il  s'y  eroil  attaeM  par  le 
lien  fatal  de  n.-tture  ainsi  que  les  autres  créatures  vi- 
vantes qui  s'agitent  autour  de  lui,  il  n'a  plus  de  raison 
de  croire  à  M  supériorité,  i  sa  dignité;  il  b'â  plut  de 

droits  h  rcveu(ii([uer. 

Ainsi  l'auteur,  dans  sa  préface,  montre  qfie  l'apiiari- 
tlon  du  eUMittiiliw  M  k  HOuAm  éê  Ift  Ibi,  opérde 


pnr  Ie*apôfresellcur»di-«plple<,  n  ramené  dan?  le  tiionde 
la  liberté  expirante  et  fait  des  hommes  libres  :  «  Le  I 
h  monde  était  peuplé  d'eaeleves,  eitploitènt  la  dervittid» 
»  ou  la  subiKsntit.  I.es  ehréliens  parurent  :  il^  placi"'t'ctit 
»  leur  point  d'appui  hors  de  l'égolsme.  Ils  ne  disputé-  t 
»  rent  point  l'onlvere  matériel,  qué  la  force  matérielle 
Il  ((  nrdl  enchaîné.  Ils  ne  tuèrent  point,  il'-:  mourureftt» 
«  et  ce  fut  en  mourant  qu'Us  triomphèrent.  * 
n  est  bon  de  rappeler  ces  paroles,  car  les  Ustdrieiia 

él  les  erifif|ues  de  nenjamin  Coii^lniit  sont  trop  parlés  à 
ne  voir  en  lui  que  l'héritier  des  philosophes  du  xviii*  siè^ 
cle  et  l'ennemi  de  la  religion.  La  pensée  religieuse  a  été, 
au  contraire,  le  couranneinent  de  ioutf>8  ses  théories  en 
faveur  de  la  liberté.  Puur  lulj  la  religion  est  un  fait  uni* 
versel,  indestructible,  un  des  principes  constltutini  de 
notre  nature,  qui  s'impose  à  notre  âtne,  façonne  et  gou- 
verne noire  esprit  bien  longlempç  avant  qu'il  connaisse 
l'usage  du  raisonnement  plulusuphique.  'Tous  nous  su- 
bissons rinflnënoe  de  ee  principe  ;  jeunes  ou  vieux, 
libres  «m  cselaves,  thansporlés  de  joie  ou  accablés  de 
uisitiwe,  nous  éprouvons  uit  besoin  irrésistible  de  noua 
élever  vers  l'être  innnl  qUi  noue  entrtvorons  à  trkVèri 

If  S  splendeurs  de  ec  monde  et  de  qui  émane  tmit  amour 
désintéressé^  tout  sentiment  général  oomme  toute  intel- 
llgeneé.  Telle  est  la  pwrcislon  dé  IM  de  Benjamin  Gtm* 
stant. 

Considéréo  comme  ,uti  (tdl  naturel,  comme  un  pria* 
oipe  de  notre  Imé,  la  religion  à  besoin  de  se  manifeste^ 

au  dehors.  Toulcequi  apfn  'i  i  ^  ft  In  vin  nioniîe  se  ma* 
nifsste  dans  le  monde  visible,  il  n'en  peut  eire  autre-^ 
ment  do  senlifflent  religieux,  pllii  général,  plu»  naturel, 

plus  éneryiqi-  r;ii   (oulcsle>  passions.  Nous  avons  besoiS 

d  on  apercevoir  autour  de  nous  l'expreMion  :  de  là 
viennént  ces  formes  al  nombreuses  et  si  variées,  ces 
pratiques,  ces  cérémonies,  ces  dogmes  dont  la  diversité 
est  presque  infinie.  Il  y  a  donc  deux  ehoses  à  considé-^ 
rer  dans  la  religion  :  un  fond  universel,  un  sentiment 
indestructible,  qui  l'ait  de  la  religion  une  partie  CBsea'> 
tielle  de  notre  être,  et  une  forme  extérieure,  variable 
et  changeante,  qui  n'est  que  la  manifestation  du  prin^ 
j  cipo  vivant  renfermé  dan»  toutes  les  tmes>  La  Uhvm 
I  e'^t  perfectible,  comme  le  milieu  même  oli  elle  se  pro- 
duit. Mlù  tàii  i'uspression  du  degré  dû  culture,  de  lu- 
mière, de oivilisaiion^  auquel  Iw  bomraessont  arrivés; 
elle  relléte  au^si  les  caractères  des  nutinns  et  (If^  r  f>^. 
tjuaul  au  Bcntimont  religieux  lui-même,  bien  qu  il  né 
dévaloppn  peu  à  peu,  comme  toutes  les  faeutiés  bu* 
maincs,  comme  la  volonté,  comme  la  ralsou,  il  IM 
change  pas  de  nature  ni  d'essence. 

Quelleeoonséquenoespeut-ontirerdeeettedisllnetloaf 
La  première,  c'est  qu'il  y  a  nnn-senlemeul  une  erreur, 
mais  une  impiété  véritable  à  confondre  la  forme  varia» 
U«  et  If  fond  éternel,  à  Imputer  h  la  religion  les  erreurs 
et  les  fautes  des  hommes,  qui  trf)p  souvent  couvrent 
d'un  voile  pieux  leurs  passions  et  leurs  vices.  Non'seu-* 
lement  la  ttiiglon  «l  te  culte  soat  deux  chose»  distinctes  : 
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elles  sont  quel<iuefuis  tout  à  fail  oppuM'Os.  .\u5si  tip  fniit- 
U  pa»  s'élonner  m  le  lurid  élenicl  cherche  à  détruire,  à 
cerlaioes  époques,  une  forme  vieillie  qui  n'est  plus  ap- 
propriée aux  besoins  ot  aux  Itiniières  dv  l'esprit  humain. 
Le  senlimenl  religieux  alors  peut  prendre  l'apparence 
ie  l'Incrédulité.  On  aocase  «te  doute  et  d'impiété  ceux 
à  qui  répugnent  des  dopâmes  et  un  nillc  qui  nt^  satisfont 
pas  leur  conseience  religieuse  devenue  plus  délicate  et 
plus  éelâirée. 

Il  est  vrai  que  souventaussi  les  formes  dnnl  le  temps  est 
passé  ont  à  combattre  uoe  véritable  incrédulité  dont  les 
causes  sont  heiles  à  disUnguer.  Un  grand  nombre  d'es- 

prits  prennent  au  sérieu.'C  les  dt-fonseiirs  de  la  forme 
vieillie,  quand  ils  soulieunent  que  celte  forme  est  la 
religion  même,  qu'on  n'en  saorait  trouver  une  mdl- 
leure,  qu'elle  atteint  la  perfection.  Abusés  par  ces  asser- 
tions hardies,  ils  en  concluent  que  la  religion  elle- 
même  est  un  rêve,  un  amas  de  contradictions;  alors  ils 
■Uaquent  indistinctement  la  forme  et  le  fond,  qu'on 
leur  a  présentés  comme  insép.nrables,  et  en  détruisant 
l'une  croient  autôi  détruire  l'autre.  Mais  les  esprits  plus 
pénétrants  et  plus  attenlilk  ne  tombent  pas  dans  cette 
erreur. 

D'ailleurs,  même  aux  époques  où  l'incrédulité  l'em- 
porte» l'bomme  épronre  on  tel  besoin  de  croire  k  quel- 
que chose  de  surhumain  et  tle  mystérieux  qu'il  tombe, 
pour  satisfaire  ce  penchant  invincible,  dans  une  foule 
de  superstitions.  Ainsi,  l'époqne  où  le  monde  romain 
hi'Mlait,  sans  convictions  solides,  entre  le  y>rt,i;aniemc  en 
ruines  et  le  christianisme  naissant,  présenta  le  spectacle 
d'une  irréligion  et  d'une  superstition  également  misé» 
rables. 

Ce  fut  le  règne  des  charlatans,  des  astrologues,  des 
mages,  de  toutes  les  superstitions  orientales.  La  femme 

d'un  empereur  avait  alors,  dans  son  oratoire,  à  côté  des 
bustes  de  Jésus-Christ  et  de  Moïse  celui  d'Apollonius  de 
lyane.  Benjamin  Constant  aurait  pu  apporter  i  l'appui 
de  ses  idées  des  faits  plus  récents  cl  signaler,  dans  la 
seconde  moitié  de  ce  xviii*  siècle  si  fameux  par  ses 
hardiesses  et  ses  hostilités  contre  la  religion,  unefotilc 
de  croyances  mystiques.  C'est  i  ce  moment  qu'on  vit  pa- 
raître sur  tous  les  points  de  l'Europe  des  initiateurs  et 
des  liii^rophantes  de  toute  espèce  :  Cagliostro  à  Lyon, 
Mesmer  à  Paris,  Murlincz  Pascalis  à  liordeaux,  Bochm 
à  Strasbourg,  Sweilemljorg  eu  Suéde.  I.avater  en  Sui'-se. 
£n  93  même,  au  tort  tie  la  terreur,  Catherine  Tliéot 
fit  de  Robespierre  1  élu  de  Dieu,  cl  ne  larda  pas  à 
expier  sa  folie  sut  l'euhalaud,  où  [léril  en  mfme  temps 
son  étrange  prupiiélc.  Uiiujamin  (Jonstant  a  donc  raison. 
La  pensée  du  divin  est  indestructible  dans  le  «mtir  de 
l'homme  :  eh  isscz  la  reiigion,  elle  revient  sous  une 
forme  amoindrie. 
Austi  a-t^elle  régné  de  tout  temps  dans  le  monde  sous 

des  formes  diverses,  ^f  lis,  ijuelîe  ijue  soit  la  différence 
des  dogmes,  des  symboles  et  des  cultes,  les  religions 
peuvent  se  nmener  à  un  petit  nombre  de  types  priiici» 


p.-j)ix  qui  correspondent  aux  degrés  successifs  de  la  pen- 
sée humaine.  Le  plus  haut  degré  n'est  pas  la  perfection, 
car,  selon  Benjamin  Constailt,  la  perfectibilité  de 
l'homme  est  infinie. 

Celle  réduction  des  religions  à  quelques  types  et  celte 
correspondance  entre  les  religions  successives  et  les 
vcloppcments  de  la  civilisation  (  t  de  la  pensée  bumaine 
sont  une  des  idées  les  plus  profondes  de  Benjamin  Gon- 
sfent.  n  admet  cinq  grandes  formes  religieuses. 

Tout  d'abord  l'homme,  ^;ro.ssier  et  sauvnpe,  adore  la 
nature  :  mais  il  est  encore  incapable  de  s'élever  à  la  con- 
ception de  la  nature  univei-selle  :  il  n'est  frappé  que  par 
les  objets  qui  sont  voisins  de  lui  et  ne  firancbit  pas  les 
limites  de  son  horizon.  Les  objets  de  son  culte  sont  c/*!!» 
dont  il  se  sert,  ceux  qu'il  aime,  ceux  qu'il  redoute;  un 
arbre,  un  rocber,  une  montagne,  un  Heove,  une  bête  fé- 
roce, ou  nifme  quelque  partie  de  sa  dépouille.  L'espé- 
rance et  la  crainte  dictent  surtout  ses  hommages.  Tel 
est  le  ittichisme. 

Le  secoiul  de-ré  est  le  sabéisme,  où  l'homme,  s'éle- 
rant  an-de>sus  de-^  besoins  et  des  étroites  pensées  de 
chaque  jour,  honore  certains  objets  plus  grands,  plus 
tteaux,  plus  brillants,  la  lune,  le  soleil,  les  astres  et  le 
ciel  où  ils  se  meuvent.  Ces  objets  lui  |)araisscnt  recéler 
un  degré  de  perfection  supérieur  à  ce  qu'il  trouve  sur 
la  iem.  D^k  son  intelligence  possède  une  vague  na- 
tion de  l'univers. 

Ensuite  il  arrive  à  concevoir,  sous  les  objets  que  lui 
montre  la  nature,  les  forces  qui  l'animent,  qui  se  meu> 
vent  dans  son  sein,  qui  donnent  .^  toutes  choses  le  mou- 
vement ou  la  vie.  Sous  les  éléments  il  devine  les  lois 
auxquelles  ils  obéisscntet  en  toit  des  puissances  pourvues 
d  ivne  existence  personnelle  cl  indépendante  II  remarque 
la  pensée  qui  préside  à  la  production  et  à  la  conserva- 
tion des  espèces.  11  divinise  ces  forces  et  ces  intelligences 
et  constitue  le  polythéisme.  Peu  h  peu  il  arrive  à  com- 
prendre l'ordre  mor.i!  et  le  fail  entrer  h  soti  tour  dans  la 
conception  de  ses  divinités.  Il  leur  prête  toutes  les  qua- 
lités qnll  trouve  en  lui-même,  toutes  les  perfeetioos  dont 
il  a  l'idée.  Ainsi  le  polythéisme  se  transforme  et  prend 
uu  caractère  déjà  philosophique;  il  étudie  les  problèmes 
de  noire  nature,  de  notre  Un,  de  notre  destinée.  Tel  ftit 
le  polythéisme  desHrecs  quand  l'art  eut  idéalisé  la  forme 
de  leurs  dieux  et  que  leurs  philosophes  eurent  jeté  sur 
tant  de  grandes  questions  des  lumières  dont  nous  profl'» 
tons  encore. 

Le  qualrième  depré  est  îa  reli^'ion  niélaphysique,  qui 
néglige  la  natiae,  déloume  ^uu  attention  du  monde 
pbjsique,  tient  ses  r^rds  fixés  sur  l'être  divin  lui- 
même,  étudie  ses  attributs,  et  les  délermioe  et  les  définit 
dans  le  dogme. 

Enfin  vient  le  règne  de  la  libre  conseieuee.  C'est  la 
cinquième  forme  de  In  religion.  Elle  cenrte  totites  les 
formes  qui  l'ont  succctoivcineal  précédée  :  elle  déclare 
même  qu'une  fi^rme  quelconque  sera  Im^oors  incoin» 
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plète  el  transitoire:  elle  se  rapproebe  (oi^onn  da  divin 

idcîil. 

Le  livre  dans  lequel  Ueajainin  Gonstanl  a  marqué  ces 
einif  phases  da  déreloppement  religieux  de  Hiutnanitt, 

ne  1rs  traite  pas  loiilrs  d'une  îavun  aussi  complète.  !l 
d'I  a  guère  que  les  trois  premiers  degrés,  fétichisme, 
nb^sine  et  polylh^meet  le  dernier,  le  libre  cooidenee, 
dont  l'auteur  ail  p.irlé  avoe  fr;inchise.  Quant  à  la  qua- 
trième période,  il  n'en  parle  que  d'une  manière  iocom- 
plète  et  dégniaée.  Et  voici  pourquoi.  Tendn  qae  Benja- 
min CoMlMt  composait  son  oiivi-age ,  une  réaction 
religieuse  se  produisit  plus  violente  que  »incire>  Site  fot 
l'œuvre  de  la  Restauration  qui  aurait  pu  rendre  de  grands 
services  h  la  Fr.im  e  et  à  I  Knropc,  si  l.i  puissance  poli- 
tique n'avait  vouln  s'appuyer  sur  la  religion  pour  rame- 
ner ks  ténèbres  cl  le  licspotismc.  Benjamin  Constant 
n'eut  pas  le  courage  de  béaver  amertement  cette  réac- 
tion. Il  prit  donc  un  di^toiir  pour  parler  de  la  rclipinn 
métaphysique  sur  laquelle  il  n'osait  s'exprimer  libro- 
nient,  et  l'Miaque  sons  un  autre  nom,  celui  de  poly- 
théisme orientnl.  Tout  ce  qu'il  dit  de  ce  [lolythéismc 
s'applique,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  reconnaître,  à  la 
rdigiofl  calbolique,  qu'il  vooliA  voir  diaparaltre  pour 

faire  place  à.  la  rclif^inn  iiitliviilneltc  de  la  ron^rienre. 

Revenons  rapidement  sur  chacune  des  parties  de  ce 
livre.  Le  léliehieroe  est  la  religion  do  sauvage;  OMis,  pour 
Benjamin  Consf.int,  l'état  «î-iuvagc  n'est  pas  le  eommon- 
cemenl  de  la  société  humaine;  il  est  plutôt  une  déca- 
dence. Quoi  qu'il  en  soit,  il  nons  présente  la  religion  à  son 

dcfçré  le  plus  infime  et  les  f,ieuU<^s  huiiKuiics  dans  leur  plus 

complet  abaissement,  quoique  déjà  il  laissa  percer  qusl- 
quelqnes  lueurs  de  vérité  religieiise.  Tbut  en  se  proster- 
nant devant  ses  fétiches,  le  sauvage  eiuit  à  un  grand 
esprit  plus  puissant  que  ses  divinités  faoùiières  et  qui 
exerce  aor  elles  um  certaine  domination.  Cette  pensée 
est  plus  proMMie  dtDS  le  sabéisme.  A  chaque  corps 
céleste  les  hommes  attribuent  une  ftmc  immortelle,  et 
placentcetle  armée  divine  sous  les  ordres  d'un  seul  chef. 
De  là  mime,  dit-on,  vient  l'expression  biblique  de  Dieu 
des  armées,  qu'on  inlcrpr{>le  d'ordinaire  dans  nn  fout 
autre  sens.  Les  coips  célestes,  soldats  disciplin(^s  du 
maître  suprême,  ont  donné  lien  an  contre-sens  où  l'on 
tombe  quand,  au  lieu  d  atii  ihiioi  an  m;^i(re  de  l'univers 
des  pensées  de  miséricardc  et  de  charité,  on  invoque  sa 
puissance  contre  des  ennemis  qui  sont  nos  semblables, 
quelquefois  nos  cnrelifnnnnriires.  et  qu'on  rend  Dieu 
complice  des  jeux  de  l  ambition  et  de  l'égoïsme. 

Si  nous  passons  au  polythéisme,  nous  trouvons  ehex 
Benjamin  Constant  une  ('■rudition  étonnante  pour  son 
temps,  quoi  qu'on  Tait  aujourd'hui  bien  dépassée.  Il 
remonte  à  l'origine  du  polythéisme,  va  dans  llnde,  en 
Kgyptr,  en  ClKiIdi'e,  pi>ur  en  ehei'chcr  les  premiers  rudi- 
ments. II  nous  montre  des  peusées  grossières,  des  idoles 
monslmeuses.  Onelie  distapec  de  ce  polythéisme  nais- 
sant h  <  elui  des  Grecs  dont  la  pensée  est  souvent  si 
élevée  I  Ciiez  citx  k  sagesse  incorruptible»  inaooeoaible 


ttil 


à  nos  passions,  se  persoonile  dans  Minerve;  et  s'ils  con- 
naissent la  Vénus  populairp,  ils  savent  aussi  rendre  un 
hommage  plus  pur  à  la  Vénus  céleste,  Vénus  Uranie.  La 
même  supériorité  se  manifësie  dans  la  beauté  vraiment 

.surhumaine  qu'ils  donnent  h  leurs  dieux.  Plus  de 
monstres  aux  ccnljamlies  et  aux  cent  bras!  nous  voyons 
à  leur  place  des  statues  qui  réalisaient  1rs  types  les  plus 
nobles  et  les  plus  purs  que  put  eonrevoir  l'imagination 
d'un  peuple  artiste,  des  Apollon  du  Belvédère,  des  Vé- 
nus de  Hilo.  Le  génie  grec  convertit  en  cf  tout  ce  qu'A 
touche  :  oii  il  trouve  la  laideur  il  met  la  beauté,  et  rem- 
place par  une  religion  digne  de  l'esprit  un  culte  grossier 
qui  ne  parlait  qu'aux  sens.  Par  la  beauté  plastique,  le 
polythéisme  grec  est  conduit  i  k  beauté  morale.  Aa> 
dessus  des  lois  physiques  qui  commandent  à  la  nature, 
les  Grecs  conçoivent  un  ordre  moral;  au-dessus  des  fttrcs 
imparfaits  et  dos  phénomènes  changeants  de  ce  monde» 
les  idées  indestructibles  du  beau  et  du  juste.  Qui  donc  a 
fait  subir  celte  transformation  aux  vieilles  croyances? 
A  qui  doit-on  ce  progrès  merveillenx?  Aux  grands  poètes 
et  aux  grands  philosophes.  Homère,  Hésiode,  Eschyle, 
Sophocle,  ont  élevé  et  ennobli  l'imagination  humaine. 
Les  problèmes  roétapbysiquee  les  plus  graves  ont  été 
soulevés  par  de  grands  penseurs,  les  Parménides,  les 
Socrate,  les  Platon,  premiei*»  prêtres  de  la  religion  fu- 
ture de  l'humanité  ;  objets  du  respect  et  de  la  vénération 
de  la  génération  actuelle.  Et  si  le  polythéisme  grec  a  pu 
atteindre  à  ce  degré  de  grandeur  et  de  beauté,  de  pu- 
reté morale  et  de  perfection  métaphysique,  c'est  qu'on 
ne  eonnaiss'^it  pas  en  Grèce  la  servitude  du  dogme  ;  c'est 
que  les  prêtres  y  étaient  sans  pouvoir,  et  que  l'esprit 
humain  suivait  son  coui*.  Aussi»  de  degré  en  degré,  il 
put  s'élever  aux  sublimes  banteurs  de  la  oonseienoai,  de 
l'idéal,  de  la  vérité. 

Hus,  en  Aice  dn  polythéisme  grec  restait  le  poty" 
théisme  oriental,  et  l'on  a  vu  quelle  est,  en  prononçant 
ce  nom,  la  véritable  pensée  de  Benjamin  Constant.  Dans 
celte  forme  de  la  religion,  nous  trouvons  des  dogmes 
immuaUes,  des  symboles  descendus  du  ciel  et  auxquels 
l'homme  nf  peut  riwi  eîraiiper.  Ils  sont  ptaei^  sous  la 
garde  d  un  sacerdoce  qui  i>c  recrute  de  lui-même,  qui 
forme  un  corps  puissant,  qui  a  ses  intérêts  propres, 
étrangers  à  ceux  des  autres  hommes  et  travaille  à  servir 
ces  ialérôts  sans  teuir  compte  des  vœux  et  des  besoins 
de  la  société,  qui  veut  avant  tout  domioer,  et  par  ccn- 
s<^qncnt  arrôte  tout  progrès,  repousse  toute  nouveauté, 
tremblant  de  perdre  sa  puissance.  Sa  divinité  est  inac- 
cessible à  llnlelligence  humaine.  On  ignore  quelles  vues 
elle  a  sur  les  hommes  et  ce  qu'e  lle  exige  d'eux.  Il  faudra 
donc,  pour  la  servir  comme  clic  veut  être  servie,  s'adres- 
ser à  ses  prêtres,  seuls  interprètes  de  sa  volonté,  et  se 

courber  suus  leurs  arrêts.  Ils  deviendront  ainsi  les  maî- 
tres alisulos  de  la  pensée  humaine.  GrAcc  à  cette  olucu- 
rité  impénétrable,  giâce  à  ce  nuage  terrible  an  sein 
duquel  ils  cachent  leur  diviuité  invisible,  ilsoommandc^ 
ront  les  saiorifioes,  eibveroni  les  volontés  el  les  imagi- 
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uthms ,  abaisseront  leurs  advMmiret,  puniraiit  1«dm 

ennemis.  Un  des  preniiors  drvpmes  qu'enseigne  ce  sacer- 
dooe,  c'est  que  la  divinité  efcl  implaoable,  aitirée  de 
fWBgaiBe».  DiMi  punit  aur  toute  It  nos  ImmBinê  un 
vieui  crime  commis  pnr  le  premier  homnip.  Sa  r;inoune 
étornelie  exige  d'éternelles  expiations.  Aussi  demande^ 
t-il  aox  Mmmea  dca  aotei  d'obAisranM,  de  aontrition, 
d'humiliation,  ol  Odiniiie  il  est  invisible,  devant  qui  les 
hommes  devronl^Us  s'bumiliorY  Devant  1»  prélre,  seul 
Juge  4»  U  pénitence.  Le  prêtre  est  doao  per  là  encore  le 

n>iiHre  abiiiilu  de  la  s(n-i(il(^  ;  p;ii  ticiiliei  i  et  soin  praiiis, 
il  tient  tout  le  moa4e  soua  sa  maiit.  ^fln,  pour  mettra 
le  dernier  aeeeu  à  la  servitude  des  iMinipes  on  imposent 
silence  à  la  onnsoience  comme  à  la  raison  et  à  l'imagi- 
oallen;  en  din  que  noos  lonmes,  par  nos  seules  lu- 
miàn»,  i«eap«Ues  de  oonnattre  ta  différence  du  bien 
tH  da  mel,  que  Mire  nature  est  avilie,  corrompue,  que 
ce  n'est  pas  la  cfmsrienec  qu'il  faiil  ennsiiUer,  innis  une 
loi  descendue  du  ciel,  cL  la  morale  du  pi  âtre  »c  trouvera, 
teutes  les  fois  que  l'intérêt  du  sacerdoce  l'exigera,  en 
contradiction  avec  la  mora'p  !n(\irello.  .\iiisii  seront  ri- 
vées les  cbalnea  de  rbumiunlù  qu  un  s  etVorcera  d'aeca» 
bler  soua  m  despotisme  *n0  (rêve  et  saM  fla.  Ttà  est 
le  labieaii  qiMBei^aniiiiGiHwlaiiltiecedupqlythéisne 
oriental. 

Bwideoiraeiit  il  dlrlneait  ses  eoape  centre  an  entre 

pnnrtni  (jiie  ce  polythi^imu'  nHMiif.tiysiqiie  que  nous  ne 
trouvons  nulle  part.  C'est  la  religion  o^tbolique  qu'il 
Blfequeit  et  dont  il  4Ult  IHidveimire  i  double  (lire, 
connue  jibilusoplie  et  rrimme  protestant.  Mai>i  comnienl 
eetle  Eglise  puissante,  qui  avait  ooaibitié  avec  tant  d'art 
ses  moyens  de  domineiioo,  Teira-t-elle  les  hommes  lui 
échapper?  Comment  parviendront-ils  à  la  cinquième 
période  de  la  religion»  avenir  définitif  de  l'bumanité? 

On  a  beau  charger  d'entraves  l^prithomahi  et  s'em> 
parer  de  toutes  ses  facultés.  La  nature,  plus  forte  que 
tous  les  despotisnies,  proteste  ;  la  conscience  se  réveille. 
Les  hommes,  en  qui  l'on  peut  obscurcir,  mais  non 
effacer  l'idée  du  bien  et  du  mal,  comparent  le  prétondu 
devoir  qu'on  veut  leur  imposer  avar  cehii  que  proclame 
la  conscience.  Dés  lors  des  opinions  nidépeii^anies,  de» 
pensées  de  liberté  s'in  filtrent  pou  à  peu,  minent  l'éditice , 
en  chassent  insensiblement  l'esprit;  bientôt  il  n'en 
reste  que  les  murailles  qui  croulent  cnlln  et  laissent  la 
eonsdenoe  debout  dans  sa  liberté.  Vmlà  comment  cette 
Kplise  perd  peu  h  pen  "^a  foi,  son  Ame,  sa  vie,  et  ne  con- 
serve plus  que  l'appareil  extérieur  de  sapuissance.  Quand 
une  religion  en  est  I&,  elle  est  perdue;  car  elle  est 
obligée  de  faire  appel  k  l'autorité  de  l'Êlal,  et  quand 
l'État  intervient  dans  de  pareille*  question*,  ii  se  perd 
Ini-mAme.  La  protestation  de  la  liberté,  qw  ne  s'est  pas 
arrêtée  devant  fai  religion,  ne  Moulera  pas  devant  les 
bomnt^ 

La  liberté  brisera  done  cette  double  servitude.  Atori 

aucune  forme  religieuse  ne  SM«  plus  imposée.  Chacune 
obéira  à  une  voix  inlérieurcb  k  «a  sentiaMat  libre.  La 


I 


religina  de  chacun  sera  d'obéir  à  sa  conscient;  U  fk'j 

nn-t  plus  ni  oui  le  extérieur,  ni  «acerdoce.car  chawm 
aura  daii!>  su  cousoienue  son  temple  et  >un  prêtre. 

Cette  QODdoslon  de  i'ouvmge  ne  manque  ni  4»  snm* 

dcur  ni  de  poésie.  Le  système  de  Benjamin  Cnmtaqt  se 
développe  avec  une  grantie  puissance  de  logique  et  |'9P^ 
puie  sur  un  grand  appareil  d'érudition  t  11  a  des  eôldi 
aéduisant  ,  t  lit?  pour  charmer  bien  des  inlolligenees  et 
bien  de»  Ames.  Cependant  une  qoesliop  se  pr4(ente  que 
noua  aurons  ft  résottdre,  Q0tl«  religion  si  librt  AiiMIe 
aussi  leur  part  aui  diverses  croyances,  auit  divcnie<>  for« 
mes  religteinsi'/  (Convertie  en  laits  par  la  daatfUfiUon  ds« 
eultes  posHifii,  n'esttelta  pis  tlle>mêQO  VM  «ntrave  at 
un  iindHie  pour  les  âme4?  Il  faudra  dpQ(  eMwiner 
si  l'abandon  de  toute  forme  est  Itmsi  MltttMN  fIl'OI)  Ifl 
dit  à  la  reltgieq  et  k  1»  liberté. 

Al*  fwm» 


VARIÉTÉS. 

Le  |»l«rlel,  le  alagitUer,  a(  le  yaa*l«v>«m«. 

H.  Casimir  Delamarrc,  membre  de  la  commhslon  centrale 
de  la  Siieieie  de  géographie  de  Paris  et  de  la  Siieiéié  des  éco- 
nomistes, vient  de  publier  ehei  Denlu  une  b|todtuie  dont  le 
tllM  atl  un  peu...  Je  n'oie  dire  siagotiev  i  ■  Vn  fkirtél  ftm 
un  MN^uiitr,  et  U  pantlavitmr.  tst  délniit  daus  «<m  prinet'iif, 
Lettre  i  ItM.  les  ministres  et  cumm^saires  du  gouvernement 
chargés  de  la  défense  du  budget,  et  4  BH*  tel  députés  au 
tktrps  lé^atii.  >  U  j  «,  dit  M.  DslamsirOi  au  Collège  de 
France  une  chaire  dite  de  langue  et  de  lillémlure  ilave.  Or, 
il  n'y  a  point  de  Inngur  slnvc,  mai?  bien  des  lungiies.  stages (I  ;  : 
le  poktnais,  le  russe,  le  boh«!me,  le  serbe,  etc.  Le  singulier 
Joiqnld  emploré  par  l'alBelie  offlelelle  est  une  erreur  votée 
en  1840  par  la  chambre  des  députe-,  i  '  f]')''  •  cil  ■  dr  I8'3>îdni< 
rectifier.  Nous  sommes  compléleœtiiil  d  ueiDrd  a\oe  .tl.  ikziu- 
marre  sur  ee  p<dot  ;  s'il  faut  une  loi  pour  voter  les  trois  $ 
qu'il  réclamai  neuslaioUicilow  avec  lui,  et  nous  applaudi» 
ruas  de  grand  oeaur  le  député  anss  hardi  pour  la  proposer.  8i 
une  Hdi*  lie  du  Collège  de  France  annonçait  que  le  proleateur 
de  dupiic  trutej;a  des  ^uatttt  élé(ueuls«  Uieu  sait  <]ucUcs 
lempétei  cette  hérésie  louléversiU  Ne  tcdéron*  pas  pour  le 

linguistique  et  I  liist'.ire  ce.  qui  nous  révolterait  dans  les 
sciences  naturellifs.  Au  i>ur^lu%  l'idée  de  H.  Delamarre  o'eil 
pas  nouvelle  :  l'infatigable  apôtre  de  la  doctrine  du  teUAp 
nisme  moacovile,  M.  Duchinski,  avait,  il  y  a  bientôt  deux  ans, 
selticfté  la  Société  de  Unguistiquo  d'intervenir  auprès  du  ml- 
Ili^l^e  jimir  réi  lnrtier  de  lui  le  pluriel  en  que*tioii.  i.a  Soeiâté 
avait  cru  devoir  voler  l'ordre  du  Jous.  Jl.  Delamarre  ne  fait 
que  reprendre  eajeard'hui  las  idées  du  ssvant  Polonais  que 

nos  lecteurs  counaisscul  (2V  Par  «exemple,  H.  Delamarro 
(ou  plutôt  M.  Uucbioski,  dont  il  n  esl  que  l'écho)  s'abuse 
iHagnliér^menl  sur  las  cimrffuenoBs  da  la  tÊk^m  «rilm- 


(1)  C'wt  es  que  nous  awas  au  l'IumMar  de  dir*  lel  bIom  dans  le 
Bsméw  da  17  isnviar  ISSS,  sA  mm  ré«lti«was  pw  la  I 

une  clisiru  i  "  '  ' 


(3)  Voies  las  lt«MS  4»  M.  IhiellolU,  tmSnéu  parM .  IUh  M*. 
««luH,  daaa  Brin  i«*  aqaé^       lift,  M«,  «la. 
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g^^l|4^^c  flu'il  A,  Jp  I«  di«  «acQ^i,  nispR  d«  réc}itippr< 
Trtpfs  I  t*<(eri«-l-n,  et  le  ptattuvinie  eit  délruH  dm 

son  priiu'ipet  Le  pnnjlitviîtiie  tst  une  doclrinf         qui  s'est 

flfUie^i  lene  puù  exposer  id  lui  c^uies  p(>)iU(DfM  du  panela- 
ftfOfV}  fPtif  je  iitt|)feQdre  A  M.  Oelsmane  la  paugla- 
fume  littéraire,  l'idée  d'uue  grande  longue  slave,  ai  bien 

an'iirit'uri'  a  h  chaire  de  Mitkicvviuï.  Les  SliiXfs  n'nnt  [iri^  .;it- 
l#i(4u  U  toi  4i:  iiiAt!  PMur  cqn^tatcr  leqr  soUctarité,  1%  c^l^ltre 
Imwban  de  RÔlIv,  sur  lamuliwU(é4ive  {Wteki»t$eHi§lteift, 
ejtdelSL'7,  Sun  ^mQc)  poêmo  pan^lave,  l<i  Fitie  (te  la  d  nie 
(Slavy  Detra),  osl  du  1821.  >t  M.  Couiin, 
singulier  à  la  ckmnlin  dA  1&!|0,  ni  la  Uua&ic  n'ont  rien 

i  toit  duM  cet  deux  Mifvtt»  U  y  «  »l>»  »  t'itMn  4»  l'uml^ 
■levé  M  retroDTe  non-Kulraient  cbei  les  premiers  chroni- 

qqeurs  :  Nestor  en  Hussie,  Ualeinil  en  Bob£me,  etc.,  mois  en- 
e<>rf  cbei  il»  4hh|UII«*  4'^lat|  ^»  gr|unii|eiritt|u  pt  |f«  hi»|o- 
ifep  diiTCii,  4(!pnj«  1»  sut*  fièt^  jusqu'à  oas  Jwift.  ^fla  me 
peroielle  quelques  citations. 

4v  Cunégondti,  tetqme  du  To\  dfi  Pubùme 

l^qUnlpQlloi^ar,  SB  plaint  dapa  une  Ultre  des  miP^^I  (raito- 
fHiOls  que  les  moines  »Ueaia94>  yulùr  em  IQoinAtl 
^hèques  et  polonais,  Elle  les  appelle  linqttm  $ûmea  fnUres. 

Au  liv,  l'empcrpur  Charles  IV,  roi  de  BuhOnu',  m  l^  Iu  >iuij 
fu  M  pàre,  écrit  au  tsar  <(p  iiierbie,  liloiicluui,  et  lui  rappelle 
«u'ilt  parlent  tona  dem  te  niCinç  Ipngtili  «tevi;  t^n' 

idiomati*  participado). 

bu  1&66,  des  députés  polonais  vieiineiit  |rqt>var  Georges 
Bpdiebrad  pQUf  lui  cotisciller  de  faire  l«  p«i|  avec  le|  *ei- 
gneurs  tchèques,  dans  l'(ntér<it  de  («ur  laiiguM  commune, 

1587,  \c  protestant  Slovène  Buliorilf  publie  i  W  il^cin- 
barg  une  gramipairu  tUivica  lingot»,  il  ddçbue  à  divenes 
lenrisea  qi»»  les  iiiiivo*  «ont 

Ven  la  IDtae  époniie,  BUboriavi  dans  «a  giainai^  Jio- 
hfmr,  traite  les  langues  slavea  de  ii  tk'i  11'^^. 

La  liîUt,  Qfbipio  publie  li  Cesaiu  uu  tuiauiti  tMrtiut^rli»  inti- 
tulé :  U  r«0tM  rfri  «inpi,  a  La  langue  slave  {la  lingua  sht>a), 
dilrjlj  l'élAod  4»  )a  mer  Caspienne  jusqu'à  U  Sate,  et  de 
l'Adriatique  i  la  Baltique.  Dans  tous  ces  lieus  se  trouve  la 
nation  sl«>e.  h 

Un  eeu  itlus  (a«d>  l'abbé  tiradi  âa  tt^gHM  eoUia  un  iH»^ 
earw  MpM  <  pepaK  dï  Miviia  «law, 

On  tnnivera  u|)  texte  analogue  Jana  la  diiserfation  de  tlab- 
binus  (svui*  siècle),  /¥d  Uf^ua  situxmte^,  et  dan*  ta  >  i«  t'* 
«ain/  fieiwtt,  pabUéa  aa  I7tt  *  Raguiti  par  l'étuafaUi  Mmal* 

Géorgie- 

Je  me  contente  de  cet  textes  ;  mais  j'en  pourrais  donner 
encore  quelques-uns.  Comme  on  le  voit,  les  ordunnancca  de 
Louis-Philippe  et  le*  ukasea  de  Kicola»  n'ont  pa»  dam  1  idée 
papdavfame  une  pa?t  ^um|  large  que  le  veut  M,  Deli> 
marre.  U  cM  n<ttit:iiv  ilo  gAter  une  réfUutuUoii  iics  jwstc  par 
des  exagér«lions  déplorables,  (jue  M.  t>elamarru  »e  délie  de 
certaines  asiiertiont,  comme  celle  quilémel  ou  plulAi  qu  il 
f^^^  IW  \fi  Ipuranisme  de  la  Ungue  et  de  la  liltératurc 
russaa.  J'ai  daus  ma  bibliothèque  Derjaviue  et  karamaiue, 
IH)u«'hkiiie  cl  Gogol;  je  Tiens  de  lire  la  dernière  nouvelle  de 
H,  Tour(||iiipeff,  ^e  sais  pa*  si  l'i^mable  (omaucier  est  tudo- 
BuMpten  (ca  dàa^  du  ratla,  ja  m»  «aindi  aif|Bipaq)i  oni» 
J'oM  «fllnn«r  gn'il  «t  tout  aiMil  fituopécn  que  voi»  al  moi. 

L. 


iiPMoemPHig, 


afc»  CuA!ii.K$. 


rM.  PuL&. 


Un  critique  qui  aime  à  caivçidriier  d'un  mot  lei  bomme» 

et  1p;  (IhM  .,  quievielle  A  saisir  el  à  melire  eu  i.  !i<  rii;  trait 
pru|)rii  el  saillant  d'un  talent  ou  4'une  (puyre,  a  (r«is-Jyfte- 
menl  défini  M.  MlilarMe  Cbasles  un  pipnnier  lilténii^,  Par 
tempérament  ai  par  cbuix,  U.  Charles  vil  en  cfTet  nn  ex- 
plorateur. Sa  vie  littéraire  n'nélé  Jusqu'à  ce  Jour  quuu  voyage, 
plulAt  qu'une  suite  Ininterrompue  d'excursions  çn  tous 
sens  et  eu  tous  paya,  jl  eal  allé  prtoul,  et  qe  l'etl  Uxé  nall^ 
part.  Lei  obiervaliom  iniMnbnbles  qu'il  a  recueillies  sur  son 
rhrTTiin  r.nl  6if'  livrées  au  public,  nu  j..iir  U-  jnur,  d.iriâ  des 
livreu  et  dt=  ariii:lei  de  Journauv  qu'il  iseroit  difficile  de  comp- 
ter, el  surtout  d.ins  ta  ceoTcrsatlons  caprideoMi  dtt  Oolléf^ 
de  france.  Mais  quoique  gortl  que  l'on  ait  pour  les  avcnlnrLS, 
il  arrive  un  moment  où  l'on  sent  le  besoin  de  rester  clu>/.  agi, 
où,  nyati!  l  ut  vu  Cl  tout  étudié,  on  osl  pris  de  la  curioMté  de 
se  connaître  sol-mâme,  où,  après  avoinlsité  le  monde  entier, 
on  songe  A  Iblra  uneptornsnado  autour  de  sa  propre  maison. 
Le  nouvel  ouvrage  de  M.  l'hitaii  t.'  Chasles  esl  hhiumc  son 
eaamcn  de  cnnseience,  le  bilan  de  ses  opinions  et  de  ses  cgo- 
nalssanccs,  l'ct^^cnt-e,  ou,  ai  l'un  veut,  la  quintessence  de  sao 
esprit.  Le  pionaiera  déposé  '«  hache,  le  Tusil  cl  la  boussole,  il 
s'est  enibiiné  dans  son  cabinet,  el,  vidant  devant  lui  cette 
gibecière  de  la  m<!moirf  où  il  avait  entassé,  au  hasard  dç  la 
prise,  obtenationa,,  impressions  et  jugement»,  il  f'eit  mi»  à 
Aiire  la  revue  de  les  richesses  et  à  les  classer.  Il  s'est  demandé 
ce  qu'il  avait  appri?  <]r  Pii  u,  de  la  nature,  flf  l'iiommo,  des 
forces  mysiéricuseii  q.iî  IrnvaiUeoI  el  Iransf  inTienl  le»  siiçiélés, 
et  des  lui»  qui  en  rt^^'lont  l'ineeisanlo  évolution.  Les  réponse^ 
àtanlde questions (^pincuscs^foaalions philosophiques,  ques- 
tions sociales,  historiques,  littéraires,  questions  morales, 
qiicîtii  iiis  d  a:l,  sont  résumées  en  quelques  centaines  d'aphor 
rb(Dça.  Ce  ne  soul  que  des  loluliras;  l'énoncé  des  jproblëipet 
est  ailleurs,  dao*  toute  l'œuvre  de  M.  PhihirMe  Cbasles,  aussi 
ht'Ti  qin'  l'ev  inuMi  i]<jî  faits  et  la  discussion  des  aigiiiuunts 
pour  l!  cuulrc.  Du  u  a  ici  que  dea  conchiiiionii.  Au  K  i  i(Mir  de 
NBtonter  aux  prémii^ses  et  de  renouer  la  clmitu'  de>  r  iisoii- 
ncmcnis  et  des  déductions.  C'e^t  i^n  4ea  mérites  de  ce  ii^re  4^ 
provoquer  à  chaque  ligue  h  réflaziop  et  le  çoD|lalen^ifa  pi 
de  donner  beaucoup  A  penser.  E.  H, 


R*  «OMaMt  M  la  ■M>r  TyrrhAniPonf,  par  Slt|«l|Hit 

—  Cbttllauel  aiué,  libraire-éditeur. 

l!n  écrlf  ain  Men  eamu  des  teetaun  de  le  Jlatws,  M.  Simo- 
nin, a  rt^tmt  on  iiii  juli  M.liimc  <î^•^  uiAv^  \H  dfs  souvenirs  de 
v«,yage  fort  iutéi^twinU,  oi,  eu  ^u  U  n  eal  pas  inutile  d«  r»< 
marquer  quand  il  s'agit  de  voyagea  d'otttra4iion1s,plaliia  de 
iail»  nouveaux  et  de  détails  inédits. 

L'Italie  est  la  terre  classique  des  touristes.  Tous  les  tââh 
des  deux  mondes  lunt  parcourue  de  l'un  à  l'autre  hjul;  on 
compuscrail  une  bibliothèque  des  livres  où  soul  énum^rées  el 
décrites  par  le  menu  les  beautés  pittoresques  de  son  «A  el  de 
sou  climat,  et  leâ  richesses  urli^liques  de  i>es  pal'ii»,  dt>  fct 
églises  et  de  ses  musées.  Celi^  n'empêche  pas  qu  en  dehors 
de  nilDéraica  badilioanal  at  de*  slaliaos  iccoafinaiidéea  f« 
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les  Guidas,  Cl'  pays  prhilépié  ru'  soit  encore  (rùs-mal  connu 
et  trè^digfte  d  âlrc  mieux  étudié.  Qui  se  doute,  par  exemple, 
k  l'exception  des  gmt  dn  oiétier,  qaH  f  ait,  dut  la  ^Ue  la 
plus  désolée  de  la  Toecane,  dans  cette  Maremme  qui  n'a  pas 
toujours  été  comme  aujourd'hui  malsaine  ut  déserte,  des  ri- 
chesses minérales  inépuisables,  mines  do  cuivre,  de  fer,  de 
plomb  argentifère,  exploitées  il  j  a  Iroia  mOle  ans  p«r  lea 
«foaqaaa,  alanîèns,  saline»,  bouillète»,  ni»  compter  lea 
toffioni  de  Monte-Rotondo,  si  riclie?  en  ai  idf  Tioriqno,  l't  les 
albâtres  de  Vollerra?  Un  sait  généralement  que  les  marbres 
blancs  de  Carrare  sont  les  plus  beaux  du  monde  ;  mais  qui  a 
ini*  la  peioe  d'aller  visiter  les  carrières  d'où  on  les  extrait. 
Ici  atefien,  oâ  tes  blocs  sortant  do  la  montagne  sont  débités 
i\  la  n:ic,  les  l'ludts  de  sculpteurs,  où  l'on  en  tire  sur  place 
dieux,  tables  et  cuTetlei,  et  let  carrières  rivales  de  Sere> 
vem,  de  l'Altinimo  (eeUe-d  déoooTertepar  Htebel-Ange),  et 
toul  ce  coin  si  curieux  du  littoral  lyrrhénien  entre  Wnf  s  i  f 
Pim,  dont  le  commerce  des  marbres  a  de  tout  temps  Tait  la 
fortune  ÎEb  Au»,  c'est  la  reine  de  l'archipel  toscan,  l'Ile 
d'Elbe,  avec  ses  gisements  de  minerais  de  fer  dont  l'homme 
ne  trouvera  pas  la  fin,  ses  granits,  ses  marbres  veinés,  ses 
jaspes,  sei  cristain  i  l  s<  s.  gemmes,  tourmalines,  émcraudcs, 
aigucs-marines,  greoau.  C'est  une  charmante  promenade 
qa'viM  ekciinion  dans  eea  belles  eontides  en  coropapite  de 
M.  Simonin.  On  ne  peut  souhaiter  un  meilleur  guide.  Il  >.'in- 
titule  modestement  mineur  ;  lises  ingénieur  du  mines.  La 
adence  ne  lui  manque  donc  pas.  11  a  le  mérite  assez  rare  de 
B'eD  pas  fidre  d'étalage  inutile,  et  ce  qu'il  en  mile  à  ses  des- 
crtpfions  est  asaes  habOeoieiit  présenté  pour  que  les  plus 
ign<irunts  rcnlcndeDtaanspcinetseféJottisseatdeariiwlrnire 
è  peu  de  Trais. 

H.  Simqnin  est  a«mi  an  peu  arehéoiogoe  :  quand  il 
tre  sur  sa  route  quelques  antiquili?;  étnisTuPs  ou  romain!^?,  il 
en  sait  parler  avec  compéleuce.  Il  vu  uitîujf  les  chercher  à 
Arezzo,  l'ancicu  Arreliuni,oùron  se  souvient  encore  de  Tra- 
simène}  à  Chiuà,  ausiont  dea  BMnaios,  la  puissante  Camars 
des  ilrasqaes,  aiifourdliul  te  tn'Ib  det  iomheaux,  le  paradis 
(errestrf!  dos  antiquaires,  qui  Touillent  sans  < cssi-  ni  relâche 
ses  bjpogées  contemporains  de  Por^euia  et  ses  catacombes 
chréfienoei,  et  qui  en  ont  tiré  d^i  aaea  d'ornes,  de  sateo- 
pbagas,  de  vases  rouges  et  noirs,  da  bromes,  de  14|oax,  pour 
enrichir  plusieurs  Campana. 

Le  journal  de  voyage  do  H.  Simonin,  écrit  d'un  el|le  sim- 
ple, dégagé,  rapide,  se  lit,  comme  il  a  éid  eodapgaé,  laits 
•Ibit  et  sans  Ibtigae.  Il  a  cet  avantage  sur  ces  prétendus 
chefs  d'(nuvre  de  prose  descriptive  qu'on  ne  peul  regarder 
qu  avec  des  lunettes  bleues.  11  n'éblouit  pas,  mois  il  ne  donne 
pailaiiiignine.  E.  B. 


aa^re  ekes  eertalu  i>e«iae«d«  i  MM^Mlé.par  M.Giaaui>- 
Tmuwtli. 

Dans  uetle  étude,  brocliure  de  Irois  à  quatre  feuilles,  I  au- 
teur expose  la  théorie  d'un  savant  allemand,  M.  Bachefus, 
aar  un  point  Ibrt  obscur  de  Torigine  dea  soddtés.  Des  phéno- 
mènes étranges  signalent  dans  un  très-ancien  passé  une 
phase  de  civilisation  presque  effacée,  «l  dont  les  lois  ocga- 
uiques  furent  en  contradieliun  complèla  avec  céDea  qui  ra- 
sent at^urd'bui  l'humanité.  Leur  caracléristique,  faite  au 
pMBier  «boid  pour  surprendre,  aurait  été  la  possession  par 


la  femme,  i  titre  de  mère,  des  dmils  civils  qui  appartiennent  A 
l'homme  depuis  un  temps  immémorial.  L'étude  de  ces  socié- 
tés, détruites  parlent  par  le  temps  «t  la  conquête,  k  t^anbe 
des  temps  historiques,  offre  un  intérêt  saisissant  :  on  j  lenl 
pour  ainsi  dire  le  souffle  mystérieux  des  origines  de  l'hanta- 
iiité.  Dans  ce  rapide  e\po»^'",  mus  répudier  In  hardiesse  de? 
conceptions  de  l'auteur,  M.  f^aud-Teulon  a  su  réduire  dons 
de  Justes  limites  ce  qu'elles  avaient  de  tnp  géoAval  et  en 

quelque  sorte  d'absolu,  en  aUrîbuanl,  nu  moyen  d'obsenra- 
tioDs  nouvelles,  la  valeur  philosophique  et  historique  de  ces 
■onmaHea  «u  dévdopipeaieot  détone  même  et  leale  non. 


éditeur. 

Ce  qall  y  a  de  moiDs  bon  dans  le  livre  de  K.  Lauréat  PI» 

chat,  c'est  le  tilre,  qui  ne  laisse  guère  deviner  ce  qu'on  va 
trouver  dans  le  volume.  Ces  Commmtttire*  de  la  vie  sont  sim- 
plement des  nouvelles,  de  petiU  MHMBS,  on  peut  dire  de  pe- 
tits poèmes,  dont  le  eametèee  cammun  «at  une  certaine  san- 
timentalHA  noble  et  délicate,  sans  Ibdeur,  relevée  par  endroits 

d'un  fîriun  de  raulai^ie.  M.  Laurent  i*iel)iit,  et  e'ci^l  lanl  mieux 
pour  uous  comme  pour  lui,  n'est  pas  un  réaliste  ;  il  ne  s'est 
pas  voué  à  la  Uehe  écemmte  de  peindre,  tnit  pour  tidt,  les 

laideurs  et  les  mfsi^res  de  1h  -  ii'  <  i  ri-,-(ii(e  :  r'esl  pour  rebi  que. 
ce  aomdp  Comuien(airei,  qui  l.iii  tiultre  dans I  esprit  1  idée d  une 
narration  scrupuleusement  exacte,  convient  mal  A  ses  récHf. 
Un  (kmUdtfiet  («t  J)n«»in«e»<«s,lMdenzaidUknis  morceaux 
du  volume,  ne  sont  pas  des  histoires;  ce  sont  dea  rêves,  rêves 
d'amour  rl  de  dêioiiemenî.  fictions  idéales  où  l'c^pril  et  le 
cœur,  pourvu  du  moins  qu'ils  oe  soient  pas  trop  gftiés,  pren- 
nent cent  ibis  plus  de  plaisir  qu'à  ces  phles  eopiea  des  plus 
sotie?  et  des  plus  nii'pri''ables  rfalitds  dont  le  rcman  conlem- 
poraiti  e»i  si  prodigue.  Lo  &uufllc  de  pas&ion  ebo^te,  désin- 
téressée, héroïque,  court  à  travers  ces  pages.  C'est  une  rare 
fiwttttte  qoe  de  rencontrer  eu  ce  temps  d'eitravagances  et  de 
brntaHléa  un  livre  qui  toadie  le  cseur  sans  chatoailler  lessena 
et  qui  (latte  l'imagination  sans  révolter  la  r.iïson,  un  éerivaia 
qui  ne  confonde  pas,  selon  la  modo  du  Jour,  l'amour  avec  le 
libertinage,  la  groaièreté  arec  la  fiwce,  un  romaoeler  eoia 
qui  soit  doublé  d'un  poPte.  M.  I.aurent  Pichat  pense  en  poète, 
et  c'est  en  poêle  aussi  qu'il  écrit.  A  l'abondance,  i  l'éclat,  A 
la  justesse  des  images,  &  la  variété  et  à  la  souplesse  des  tours, 
A  la  netteté  de  l'expression,  on  reooanalt  un  esprit  rompu  A 
celle  rade  et  lelataire  gimuaatique  du  vers. 


AVIS. 

Les  ,nliniiiir<  Jonl  l'#p(wf«c  dp  renouvelleniepi  échcil  à  laÛB  de  ouu, 
et  qui  Jriii  pnl  a  orntc  Dccasiiin  ch.iiiv;ei-  Ifn  ctiiidilion»  de  leur  soufcrip- 
lion  ctproUler  de*  a«;inuigea  que  leur  p'.^i<>'<if ,  soii  l'otmnncmfnl  »!'tin 
an,  s'il*  lie  «ont  almaniiiiu'au  semestre,  .  i  i,,  fou-i-npiion  sux  deux 
A«ruM  <t«s  eovtrt  lUlenArueX  iài$Mifiitu»»,  aontprié*  d'avertir  iotfiiè- 
diatrmeni  H.  Germer  ■aMIMie,  se  laisofsyaat  an  asaiist  sur  b  poste 
ou  de«  linitiies-po.s|«. 

I.e»  alManés  qui,  d'ici  i  la  lin  ik  niai,  n'.vumr  '  l  ui  j  venir  aucun 
avit  au  burcxu  de  la  Annie,  aeroiit  considilTL-scoinm*!  dt-sujnit  eoflUnuar 
leur  abonnemeni  dam  lai  wi^nie»  oonditium.  tn  coiisèqueiiee,  il»  rece- 
vront par  l'enu-einise  des  p«r  leurs,  aoii  i  Parts,  loil  daasiea  dé|isne- 
incnts,  Lii.e  quiuance  analogue  àeélISqaîlMir  a  été  dé|à  ismIss  loiS  do 
leur  pretuure  «ouicripUwi. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gbrmkr  fiAiLuris. 
rMis.  —  wrRiimiB  ani.  M4Ri»iBr,  wf  aMmii,  t. 
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REVUE 

DES 

COURS  LITTÉRAIRES 

T)E  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


CINQUIÈME  ANNÉE  NUMÉRO  28  13  JUIN  1868 


Le  Heeueil  de»  Rûpptrtt 

grès  des  s'-i'rnrr';  m  France  vicnl  Je  s'om  icliir  d'une  nou- 
velle série  fort  remarqiuibie  en  on  seul  volume  sur  les 
diverses  branebes  de  l'étude  de  l'Bntiqaité  claisiquc, 
c'est-à-dire  du  monde  grec  et  romain,  sur  celle  do  mcijen 
Age,  snr  la  philologie  celtique  et  la  numismatique. 

M.  Chiigniaut,  dans  on  Avmi-proptu  de  quelques  pages, 
résame  les  oonduaiont  de  ces  divers  rapports  : 

«  n  ftnl  MMMr,  dttAt  qna  tt  nsM  arrat  «m  •mtafM  tu»  mUkm 
parti,  li  bmii  pomMm»  «m  qiialilte  pnpnt  tfloliiDittiiM  at  de 
mite  en  amt,  mm  Mmnes  oneore  en  «rrièr*  é»  l'AOeBUgiie  dma 

nos  ^ubliiMonihid'jBttraetion  publique  poer  l>  ffaéndHi  oomne  pe«r 
U  soUdilé  du  taveîr  |iliilolo^u«.  > 

M.  Gaq[ni&fU  voudrait  qu'on  remédiit  à  cette  infério- 
rité, dont  les  conséquences  l'inquiètent  : 

<i  l/aiitoriir  unirenitaire, avec  le»  él^nieril?  dont  elle  dispoie,  peul, 
par  une  impulsion  Corte  el  soulcnu",  rcmlrc  .uix  éludes  philulnjfiques 
l'importince  qu'elles  ont  eue  ja  li«  \<an\.\  ikhi?  rx  i|ui  i-i<'  s.\m  in- 
Ouciice  ni  sur  la  roraistion  rèpili>>rL^  il,^  ni>tr>'  langue,  ni  «ur  le  ilé<elop- 
pentpat  barmunleux  tiv  notre  [ilkTj'uro  nmionala.  Elles  contribueraient 
aiijiKirrt'hui  à  les  préserver  l'une  et  l'eutre  de  ritt^atioa  illimilée  de  U 
rniinMr.  qui  n'eit  pwplM  rofiiiuUlé  «M  !■  litarli  assa  régla  aTatt 

la  lilertc  vtaie.  » 

M.  Egger,  qui  a  rédigé  le  /(apport  sur  les  études  de  ian- 
fHttiêt  tiiférohire  gittip»,  signale  comme  procbaia  le 
triomphe  rie  In  prononciation gNcqne  moderne  dans  les 

études  classiques  (1)  : 

«  laa  np^oito  4a  filui  en  plos  (rcquenli  aatra  la  FnM»  al  fOrlml 
grac  itamAk  tm  aiHaa  da  iMteichaa  («or  la»  dfalaolaa)  «■  anaialt 
ilMMl;  II*  laadMM  k  tappradm-  l'aaaiffaMMDt  du  asaka  al 
aelai  du  grec  medaroa.  lia  ImI  lairiir  pta»  vfvaimM  nialaaiaia  la  to- 
takt  daiatenv  au  uiagai  qoTa  laterwiapui,  l  partir  m  xvi*  ittda,  la 
BalaaeoûlMUBe  réforme  de  la  pr«neaeialien  par  Iw  dbeifdaa  d'tratoie. 
AajaurdTbal  qaa  la  prunonciation  hellinique  de  rOrient  aM  pralîqate 
dent  tons  la*  eoare  d'anielgnenient  supérieur,  il  était  opportun  de  te 
demaMler  «i  l'emaifaaniaot  aecondeire  oe  derriit  pas  revenir  aussi  é  U 
pr«tl<ilie  de  la  pnnoncialion  seule  usitée  en  Orient,  même  pour  le  grec 
anekNi,  eeule  appayée,  malgré  d'inévitables  cbangemenU,  sur  une  Ira- 
diUoD  vmîment  nalionale.  Consultée  en  186A  mu  eitte  question  déli- 
cate, l'Académie  des  latcripiiuns  s'est  pronoeads  ao  Aveur  d'une  cun- 
Ire-rëAirina  i  laiimUa  d'aOteuis  lat  HoIMnas  oaet  aan*iaat  da  km» 
mm  In  plaa  aideala.  • 

Dnos  «on  très-court  et  IrèMttbstaotiel  rapport  sur  les 


■  lt\  ItiM,  tur  cette  que'tiun,  dettl»«gMda  KK«  B|gar  dunl  eab» 
4iiiiiiiin  atmée,  pages  lii,  261. 


Lettres  latines,  dont  le  pl. in  s'arconk'  d'une  m.'iiiiC  i  e  sa- 
gement Concertée  avec  celui  de  M.  Egger,  M.  Boi&sier, 
qui  constate  avec  regret  le  diclin  de  la  pbilologie,  sait 
gré  à  l'enseignement  des  Facultés  d'en  «voir  conservé  la 

tradition  : 

a  L'enseignemeiit  Uc  la  liUér.ilure  latine,  dit-il,  n'a  jamais  cessé 
dVlre  floriMint  dans  nos  Facultés  des  leUres.  iieulemeni,  il  ^'l■^l  r.  - 
nouvelé  comme  tout  le  reste,  et  il  lui  a  fallu  •'aecommoder  .ni  g^iiit 
neuveau  da  public  ;  d'uiiii|Hanieat  liltéralva  maH  mit  été  jusqu'ici,  il 
tU  Mttveal  detwia  hMod^iia.  Aulieu  da  ■*  aaataMirdVxpiiquer  elda 
eaimaanwr  l'dcmaM.  da  l'étudier  aaalamM  aa  lai-ndaie,  on  a  veaJa 
mleaxcannattta  laa  taddaeil»  da  aa  via,  las  aiwawalaaeaa  an  niUMi 
desquelles  il  avait  grandi,  la»  gaaa  ipi  fanieot  entoari  et  Isa  ioSaonea» 
qu)  avaicAi  pu  oiadillar  aaa  tilant,  «naduitM  à  latiair  aa  qa'll  avall 
reçu  da  HD  éfXMiiW  et  ca  qn'H  loi  avait  demi.  CM»  méthode  ««««alla, 
que  M.  ViHaoaki  avait  appUqiiia  avaa  tant  d'idal  k  l'dbld»  da  la  litU- 
tatiualleaii«aiia,a  njaini  l'amaisBanaal  d*  fat  lUUfaum  lalioa.  La» 
eoera  anl  4lé  plua  régaUtoeaiant  (oivb  «I  jimlaBn  d''aiilra  ami  aM 
attiré  la  bule.  » 

Les  études  relatives  au  moyen  âge  ont  été  partagées 
entre  M.  Léopold  Delisle  pour  l'histoire,  et  M.  Ones* 

sard,  aidé  de  ses  élèves  et  de  ses  disciples  MM.  Paul 

Meyer  et  Gaston  Paris,  pour  la  lilli^rature.  M.  Léopold 

Dclisic  s'est  renfermé  dans  l'cnuméralion  presque  sèche 

de  toutes  les  puLlicatiLnis  qui  ont  trait  à  Tbistoirc  de 

cctto  longue  période.  M.  Gucs^rd  termine  son  Hupport 

par  des  acccals  d'orgueil  patriotique  à  propos  de  la 

gloire  littéraire  de  ta  France  au  moyen  tg«  : 

«  u  a«t  temp»  (|aa  U  PnBea  agytwun  I  eaaaatira  al  à  alaw  m 
aaiié  aoical  «ne  part  aalalilBda  aa  via&la  giaiiv*  la  ranaidaoldatrlèn 
■awlacbamiapanam  dapaia  la  aaoMaaaaaMiil  da  aa  ai«d*.  mtm 
aaïamaa  ytaioa  da  eaaflaBca  daa»  l'aaaalr,  al  aaoa  aarsgiiinas  lan»  kl- 
ailarladéeaaverla,*iraapaalaiiiai  dlaa,  atla  priia  da  faatanlaii, 
aaeavplia  aasaaaa  yaos,  daaei  idgiaw  daataa  avalteaMii  la  rauia, 
aaona  «M  daa  flaa  billaa  at  dat  pliia  danlMat  aaoviMaa  da  la  Mienea 
nadama.  Grlea  i  «Ma»  naus  «aaeUtaa»  «hatiu  jaar,  avaa  uaa  lighinw 
Aartt.  <Ba  aalia  liU<f«lara  a  «ta  la  mère  at  la  lalBa  da  taata»  eeJI«a 
daa  aalMoa  v«ialaa«k  Haaa  faiiaae  euMIé  ainai  qu'allM^asa»,  «I  atoa 
MiwfafardiHMevalaaiiaraoanWM  la»  ddhitaaa  da  caua  qui  nous  oui 
fth  laat  dTemprautt.  ta  Vnuo»,  an  paaiaiatga  au  BMjan  Iga  d'uae  m. 
prliaMlio  Huifaîr»  InaaHanéa, nail  paida  aai  litraat  rdtiidiiiaa  «la 
naa  jiaaia  la»  «  nuauvéa.  • 

Enfln  deux  courts  rapports  terminent  ce  volume  :  l'un 

de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  la  Philologie  ce/liçue, 
science  récetutnent  constituée,  puisqu'elle  n'a  débuté 
qu'en  1837  par  la  Vie  de  lainle  JVeme,  puUide  par  Le 

Gunidec;  l'autre,  ^ur  la  N't  iiismatistiefmJoieielfrMftite, 

pur  M.  Ajiatolede  biu  llu'lciny. 

Ce  n'est  pas  seulement  eu  France  que  i'adrainistraliou 
de  rinsiruction  pubUque  provoque  des  Itapports  de  «e 
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penro.  En  Ifalic,  le  riiiiiij.(i'c  df  rinstruclion  publique, 
M.  liroglio,  s'uccupe  de  ^uliâtituer  la  langue  liUéraircaux 
dialectes  locaux,  qui  tiennent  encore,  oomme  on  sait,  une 
grande  place  dan?  h  xic  cl  Im  lilti^nitnrn  populaires.  Une 
commission  a  été  nommée  à  cet  etfet  sous  la  présidence 
de  Ibnioni.  L'illiutre  et  vénérable  éerivain,  qui  doit  être 
presque  nonn^'tînairf ,  vient  d'adresser  au  ministre  un 
Rapport  publif'' jjar  1.1  plupart  des  jonrnaux  italiens. 

U  vient  de  paraître  en  Angleterre  un  livre  intéressant 
snr  l'hisfoira  contemporaine  :  il  est  intitaM  :  jSImufr poli- 

(iqucK  sur  l'état  de  P Frtnfte  depuis  1814  j'ntfn'OI  1867,  p*r 

George  Ucrliei  t,  con>ie  Miinstpp. 

Dans  le  Moniteur  de  lundi  dernier,  M.  Sainte-Beuve 
tneeaireeiiitt  sorte  d'enthousiasme  le  portrait  du  bon 
général  de  cavalerie  : 

a  Toujours  alerte,  infiiti|>able,  se  montrer  partout,  paraître  et  d»pA- 
rattre,  se  divUcr,  se  rrjoindre,  se  miiUiplier  eomme  par  enchantement 
ft  la  lAle  d'une  vaillante  élite,  simuler  le  noml>r«,  décupler  le  chiffre 
pw  I*  qualité  et  U  vélocité,  en  couvrant  les  siens,  en  les  éclairant  ; 
tromper  l'ennemi,  lui  donner  le  change,  lui  fairp  rminiire  tin  piège, 
lui  faire  croire  qu'on  est  appuyé  ;  dans  les  retraiti:s  prni'itcf  des  atoin- 
dros  replis,  d'un  mfrtffiri.  d'un  mur,  du  moindre  obstacle,  pour  le  chi- 
caner, pour  le  retarder ,  «  pour  l'obliger  i  mettre  trois  ou  quatre  heures 
i  faire  une  lieue  de  cbeaiin  -,  a  victorieux,  le  soir  ou  le  lendemain 
dea  grandes  Journée*,  fondre  et  donner  tans  répit,  i  bri  te  ■bailiie, 
s'imposer  à  force  d'assurance,  et  avec  une  poignée  de  braves  ramener 
des  colonnes  entières  d'infanterie,  les  ramener  pri«onnlères  ;  i  chaque 
instant,  à  nouveaui  frais,  sur  un  éeliiquicr  nouveau,  proportionner  son 
jeu  à  l'action  voulue,  y  faire  des  prodiges  de  coup  d'œil,  d'adresse,  de 
lactique,  non  mim  qoe  d'éUa  •!  d'Mtréiiidilé.  Si  tel  est  !•  rôia  d'ua 
fuÊÂ  tném  im  nvilMlt  Mglm,  Md  s'y  nf|iMn  llniMCHlil.ii 

En  effet,  cette  eU'u5ioii  d  adiîiiralicji  enthousiaste  pour 
les  g^^n^ranx  de  cavalerie  cuiile  de  la  plume  do  M.  Sainte- 
Beuve  à  propos  du  général  France^chi,  qui  abandonna 
par  patriotisme  la  seulpturc,  où  il  avait  liou\,'  ses  pre- 
mier» siircès,  pour  devenir  un  des  plus  lu  illanU  officiers 
des  armées  de  la  République  et  de  l'Empire.  Après 
avoir  participé  avec  édai  eux  plus  glorieux  soceès  de 
rotfc  (^[tnquo,  il  tomba  victime  obscure  et  sacrifiée  de 
la  nialbeureusc  expédition  d'£»pagDe. 
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Idées  d«  ■«•fattilst  Vonmttmt  mmr  la  r«ll(lMi  (1). 

Les  conclusions  du  livre  de  Bct\jamin  Ck)DStaat  sur  la 
Mttifhn  ne  sont  pss  de  natnra  à  satisfaire  les  esprits 
miment  épris  de  la  liberté.  Le  dernier  mot  de  ce  sys- 
tème, c'est  l'intolérance,  et  s'il  devait  jamnis  pas«prdr 
la  âpéculation  philosophique  dang  !u  réalité,  il  abouti- 
rait logiquement  à  la  tyrannie  et  à  la  persécution.  Selon 
Benjamin  Constant,  les  sociétés  hamaines  doivent  cboi- 


(1)  Suite  etfln,  ->  Voyei  le  aum^  fcéeUeaU 


sir  entre  ces  deux  éUts  extrêmes  :  ou  le  régime  théocra- 
lique  dans  toute  s^i  rigueur,  l'obéissance  aveugle  k  une 
religion  précise,  immuable,  s'impoi^ant  au  besoin  par  la 
force,  et  ff>rmanl  viiilrminfnt  la  Ijiuichc  à  ses  conlrn- 
dicleurs;  ou  l'indépendance  absolue  des  esprits  on  iim- 
tière  de  rdii^on,  c'esl4-dire  l'absence  de  dogmes,  de 
cultes,  de  saccrdtifc,  di>  (-roviinr p;'siltv{>s  et  de  céré- 
monies publiques.  A  son  avis,  toute  religion  organisée, 
toute  communion  de  fidèles,  est  de  sa  nature,  et  par  une 

iiri  i'xsifé  inévitable,  (yiauuiciur  <  f  i  ipiuT^^ivc  Urir  so- 
ciété ue  peut  par  conséquent  être  libre  tant  qu'elle  eu- 
tretientdans  son  sein  ou  qu'elle  y  laisse  subsister  des 
association»  ambitieuses  et  usurpatrices;  <  r  qui  revient 
à  faire  de  la  proscription  des  religions  la  première  con- 
dition de  la  liberté  religieuse.- 

Il  ne  faut  pss  en  effet  se  laisser  abuser  par  les  mots. 
Interdire  les  dogmes  positifs  et  les  sacerdoces  organi- 
ser, c'est  interdire  tontes  les  religions.  Qu'est-ce  qu'une 
religiOB  vague  et  indécise,  sans  sjmbole,  sans  culto 
commun,  sans  interprètes  autorises  par  la  conGance 
des  adeptes?  Qu'est-ce  qu'une  religion  individueUc  et 
indépendante!,  pour  parler  comme  llciijamin  Constanti 
Le  protestantisme  libéral  d'aujourd'liui  ii'iioîid  assez 
exactcmcut  à  ce  programme.  Il  reconnaît  à  tous  les 
fidèles  le  droit  d'accepter  ou  de  rejeter  les  dogmes  que 
leur  raisrm  appiduve  ou  condamne.  Sauf  lo  nom  de 
chrétiens,  qu'ils  continuent  à  conserver^  et  un  certain 
respect  de  l'Écriture,  respect  tempéré  par  la  libre  cri- 
ti(pir  cl  la  liliie  ihti  rpi  l'tation  des  textes,  aiuMui  licri  no 
rattache  les  uns  aux  autres  les  membres  de  celte  pré- 
tendue communion.  Us  s'accordent  à  tirer  leun  croyan- 
ces d'une  même  source,  les  deux  restaments  ;  mais  cha- 
cun d'eux  lit  et  entend  les  livres  sacrés  à  sa  manière, 
sans  autre  guide  que  sa  conscience  et  sa  raison,  et  dé- 
termine, par  la  conviction  individuelle,  les  limites  de  sa 
fi  ietles  régies  de  son  culte.  Ce  péle-ni<"!c  d'opinions 
particulières,  souvent  contradictoires  ,  ii<-  peut  pa:> 
s'appeler  une  religion.  Tout  au  plus  sera-ce  un  système 
de  philosophie  religicusL.  8  ui^  nuciui  doute,  la  philoso- 
phie peut  suflire  à  coutenler  quelques  esprits  d'élite. 
Mais  si  l'on  vrat  réduire  la  religion  i  n'être  qu'un  sys- 
If'Tite  philosophiqtio.  encore  faut-il  que  ce  systi'^nie  repc^R 
sur  des  principes  délinis,  et  non  sur  un  sentiment  vague 
de  l'infini,  de  l'absolu,  sur  une  religlosilé  fugitive  et  va* 
riaMi'.  II  Taul  que  t  e  syslrtiu'  mémo  ait  des  dogmes,  si 
peu  nombreux  qu'ils  soient;  il  faut  qu'il  présente  quel- 
ques points  fixes  et  sûrs  oh  les  esprits  puissent  se  pren- 
dre. Et  d'ailleurs,  un  système  philosophique,  si  clair, 
si  substantiel,  si  précis  qu'il  puisse  être,  no  sera  jamais 
une  religion.  Les  religions  se  distinguent  des  pbîloso- 
phies  par  des  ditrérences  essentielles.  Les  systèmes  phi- 
losophiques se  donnent  franchement  pour  l'œuvre  des 
hommes,  et  sont  obligés  de  reconnjillre  et  de  respecter 
dans  lest.\  ;>ièMU'-.<)pp.js/>s  des  ruaiiil'estiilions  difTcrcntoa, 
luals  t'fialeuu'iil  U^gi'iiui:"*,  de  la  raisuii  el  de  la  cnn- 
science  humaines,  lis  sont  tous  égaux  par  leur  origiuc, 
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el  ne  potivcnl  revendiquer  !os  un-  ;1  lYgard  des  autres 
(l'aalre  »upôriorilé  que  cdic  qui  se  prouve  par  la  libre 
diioiusioo.  Las  reHgiODS,  au  oontraiie,  se  prétendent 
fnianC'Cs  (i'tine  source  plus  siiblinic  ;  elles  (lesccinU'iif  ihi 
ciel,  cUcfi  sQDt  dea  révélations  de  l'ialelligeDce  et  de  la 
volonté  divines  ;  à  ce  Htret  dica  rahueat  de  aa  toainetlre 
au  contrôle  de  notre  (teible  nÎMM  cl  veulent  s'imposer. 
Les  |>hilocopliies  lont  nécenairetucnt  perfccliblcs  et 
changeanlee  comme  tons  lee  oomges  desbomtnes;  les 
religion,  étant  d'isililution  divine,  se  disent  parfaites 
et  immuables,  comme  leur  auteur;  et,  pnnr  pardor  lri)r 
pureté  originelle,  elles  créent  ici-bas  uiit-  aulonté  qui 
participe,  par  délégation,  de  l'inhillibilité  de  Dieu,  et  à 
qui  elles  s'en  remettant  du  aoln  d'éoarler  d'ellea  toat 
mélange  funeste. 

Cela  ne  vent  imb  dira  qu'en  réallft  dles  rédstent  tn- 
vincihlcmenl  à  l'action  du  milirn  dirrî  Irqnrl  elle';  sont 
jetées,  et  qu'elles  di'iueurcnl  isculcs  inébranlables  tandis 
que  tout  marche  et  ae  transforme  autour  d'eUei.  L'hia- 
loire  est  là  pour  prou\cr  qu'cUi  <  sni^  rnt  1c  rntiranl  afi- 
néral  des  choses  humaines,  et  qu'elles  so  modillcnt, 
dans  la  suite  des  temps,  aveo  les  esprits  auxquels  elles 
s'adresM  iit  et  qu'elles  veulent  tenir  dans  leur  dépen- 
dance. Mais  elles  n'avouent  pas  ces  transforraatioas 
qu'elles  subissent  malgré  elles,  et  c'est  leur  prétention  à 
l'immutabilité  qui  les  distingue  desphilosophies.il en  est 
qui  ne  semblent  pas  exclure  complètement  le  raisonne- 
ment et  la  discussion.  Les  communions  protestantes, 
même  les  plus  dogmatiques,  font  une  certaine  part  à  la 
raison  humaine  et  lui  accordent  d'assez  grandes  libertés. 
C'est  qu'en  effet  il  était  impossible  de  rejeter  une  autorité 
bien  des  fois  séculaire  pour  la  remplacer  par  une  autre 
autorité  nouvelle,  «3ns  prestige  et  sans  sanction.  1!  fntltit 
remonter  à  la  source  mCme  de  la  révélation,  et  déclarer 
que  le  fidèle,  mis  en  présence  de  la  parole  de  Dieu,  est 
raprthîr  de  In  rnmprendrc  sans  intermédiaire  ,  par  les 
seules  lumières  de  son  esprit  et,  selon  certaines  sectes, 
par  l'efllet  d'une  gritee  individuelle.  Le  prêtre  ne  foi  plus 
qu'un  conseil,  on  guide,  h  la  direction  duquel  Ic  chré- 
tien reste  libre  de  se  soustraire  ou  de  se  soumettre,  selon 
l'inspiittion  de  sa  eonsdenee.  AinU  l'esprit  hnmrin  s'ef- 

forrn  de  roneilierla  fui  avec  le  lihre  etaiiieii.  en  altri- 
buant  l'autorité  religieuse,  non  plus  aux  décisions  d'un 
sacerdoce,  mais  ft  des  textes  obscurs  et  sujets  à  contro- 
verses. Cela  n'eniiiécha  pas  chaque  communion  de  mar- 
quer dès  le  premier  jour  des  litnites  à  la  libre  inter- 
prétation, et  de  déehrcr  jusqu'oft  l'on  poavait  aller 
taoaae  séparer  (i  elle,  à  quel  point  précis  on  sortait  de 
son  sein  et  du  cercle  où  elle  entendait  renfermer  ses 
adeptes.  Si  l'on  nie  la  prédestination,  on  n'est  plus  cal- 
nniste;  si  Ton  rejette  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, on  n'est  pas  lulhéridi;  "^i  l'on  n'accepte  pas  tons 
les  articles  de  la  cunfcssion  d'Augsbourg,  on  se  sépare 
de  rfiglisé  qui  en  «  bit  son  symbole.  Si  l'on  repousse 
tous  les  do-rmes  et  (ntttci  !e«  autorités,  on  n'est  plii"  d'au  ■ 
cuoe  Eglise,  ni  d'aucune  religion;  on  est  philosophe.  Inc 


croyance  qui  a  pour  seul  fondement  et  pour  seule  règle 
la  raison  humaine  n'est  pas  une  religion;  c'est  une  phi- 
loeopbie.  Philosophie  ou  religion,  il  va  sans  dire  que 
tout  lionuiie  est,  de  ilroit  naturel,  libie  de  iireifi^sser  sa 
croyance,  d'en  cttiretenir  ceux  qui  la  partagent,  de  l'eo- 
seignerà  ceux  qui  l'ignorent,  et  de  ifiscuter  lescroyaneea 
contraires;  mais  il  ne  faut  pas  se  donner  pour  l'apôtre 
d'une  religion  quand  on  prêche  une  philosophie. 

L'exemple  qui  précède  est  tiré  des  sectes  chrétiennes. 
Les  religions  antiques  en  fourniraient  d'aussi  coueluantest 
Elles  avaient  au'i'ii  leurs  points  de  foi  réservés,  leurs 
dogmes  constitutifs.  Chez  les  Grecs,  où  pourtant  les 
poètes  et  les  philosophes  semblent  avoir  bien  librement 
commenté,  développé,  nlléré  ]p%  mvthrs  primitifs,  il  y 
avait  des  limites  que  devaient  respecter  la  fautaisie  et  la 
raison  individuelles.  Quand  Anazagora  déclarait  que  le 
soleil  était  un  corp-;  enflammé,  aussi  grand  q«e  le  Péln- 
ponèse,  il  savait  qu'il  s'exposaità  la  prison  pour  presque 
tout  le  reste  de  sa  vie;  et  lorsque  Socrate  enseignait  h 
^es  diset[)les  l'existence  d'un  dieu  unique  et  immatériel 
et  d'une  loi  morale  supérieure  aux  caprices  des  Olym- 
piens, supérieure  au  Destin  lui-même,  il  fournissait  une 
arme  terrible  au  premier  envieux,  an  premier  fanatique 
qui  voudraient  le  perdre  :  il  attaquait  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  religion  de  sa  patrie. 

benjamin  Constant,  eu  soutenant  que  les  religions 
oi^anisées  sont  nécessairement  intolérantes,  el  en  pro- 
posant aux  sociétés  cette  alternative  :  OU  vous  exclures 
de  voire  sein  les  religions  dogmatiques,  ou  fOua  VOOS 
résignerez  au  despotisme  théocratique  ;  ou  vous  pro- 
scrirez toutes  les  religions,  ou  vous  cesserez  d'Clre  libres  ; 
ou  la  liberté  sans  la  religion,  ou  la  religion  sans  1* 
liberté,  il  faut  cboi-sir;  Uenjaniin  Constant,  en  tenant  ce 
laugagc,  aboutit  implicitement  à  celte  conclusion:  une 
société  éclairée  interdira  à  ses  membres  la  liberté  reli- 
gieuse, par  amour  de  la  liberté.' 

Est-ce  là  uue  doctrine  qui  puisse  se  soutenir?  Et  si 
des  esprits  supérieurs  se  contentent  d'une  foi  philoso- 
phique, d'une  cmyauce  ah<!tra:fe.  snnf-it^  en  droit  pour 
cela  d'interdire  les  pratiques  positives  et  les  formes  exté- 
rieures de  ta  religion  h  ceux  qui  ne  veulent  pas  ou  ne 
peuvent  pas  s'en  passer? Il  n'est  pas  vrai  que  la  religion 
et  la  liberté  ne  puissent  se  concilier,  el  qu'il  faille  néces- 
sairement choirir  entre  l'une  et  l'autre.  Elles  se  déve- 
loppent simultanément  et  sans  contradiction.  Elles  sont 
également  nécessaires  aux  hommes;  que  l'on  étouffe 
l'une  on  Taulre,  niumanité  aoufflre  également.  Tous  les 
efforts  tentés  pour  substituer  la  servitude  h  la  liberté 
demeurent  stériles.  Ils  peuvent  avoir  un  suroè;;  passa- 
ger; maïs  la  liberté  un  moment  comprimée  se  relève 
plus  vivaceet  plus  vigoureuse.  Il  en  arriu-  de  même  de 
la  rdigion.  La  violetiro  ne  peut  rien  euuti  e  elle;  les  per- 
sécutions n'ont  jaiuaii  servi  qu  à  provoquer  une  irrésis- 
tible explosion  de  la  foi. 

I.e  vrai  phiîosoiihe  comprend  el  admet  les  religions 
comme  les  philosophie».  C'est  mal  coouallre  les  hommes 
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que  de  croire  qu'ils  piii-<:rnr  ni'^^nicnt  se  passer  «l'in'sli- 
Uilions  religieuses,  ol  que  la  seule  raison  leur  puisse  te- 
nir lien  de  tool,  de  foi,  de  momie,  de  direction  inlé- 
rifiiro.  Des  esprits  d'élite  peuvent  trouver  dans  dps 
spéculations  abstraites  une  solution  sati^fiiisanlc  du  pro- 
blème de  la  destinée  humaine  et  de  bonnes  règles  de 
cniuhiilp.  Vais  ceux  qui  n'ont  ni  le  loisir  qu'il  faut  pour 
à'cu^agcr  dans  ces  méditations  ardue»,  ni  la  force  d'es- 
prit nécessaire  pour  les  mener  à  .bonne  Un,  ont  besoin 
(ju'cm  li  iircn  préjicnle  les  résultats  on  uu  petit  nombre 
de  principes  ueis  et  précis.  Une  philosophie,  un  sys- 
tème humain  et  «e  donnant  pour  tel,  diacotaUe  et 
sans  cesse  discuté,  u'olFre  pas  une  prise  surns.intc  à  ces 
esprits  avides  de  certitude  et  de  stabilité.  On  a  souvent 
icpélé  que  la  religion  cet  bonne  pour  !>>  peuple;  il  ne 
s'agit  pas  ici  du  peuple,  et  les  classiOcations  sociales 
n'ont  rien  à  voir  en  cette  matière.  Combien,  parmi  les 
esprits  dits  cultivés,  à  les  prendre  aux  premieis  rangs 
des  cliisscs  que  l'on  appelle  éclairées,  combien  en  ren- 
ooDtrc-t-on  qui  soient  capables  de  chercher  en  eux- 
mêmes  la  règle  de  leur  vie  et  de  leur  pensée,  le  frein  de 
leui>  ,ip|jétits  et  de  leurs  passions,  la  consolation  de 
li'uis  (iéocptiotib  ûv  leurs  soufFratires?  Ils  sont,  pour 
la  iilupiit  t,  trop  occupés  de  leurs  aflaircs  terrestres,  trop 
attachés  i  la  poursuite  de  l'argent»  de  l*honneur,  des 
plaisirs,  pour  faire  sur  rux-m/^mp?;  cp  retour  difficile,  et 
pour  tirer  de  leur  propre  fonds  les  principes  dont  ils  ool 
besoin.  Ce  qu'ils  demandent.  c«  sont  dee  afllrmalionB 
toutes  faites,  qu'ils  puissent  r^pl''lp^  en  chirur,  des  sym- 
boICB  autour  desquels  ils  puissent  se  grouper;  et  cela 
même,  que  la  philosophie  pminraU,  à  la  rigueur,  leur 
donner,  ne  leur  suffît  pns.  T. es  cn^cipiicmculs  de  la  i)hi- 
losuphie  s'adressent  à  la  seule  raison;  mais  la  foule  ,dc 
tout  rang  et  de  tout  état,  c'est  par  les  sens  et  par  l'ima- 
cinnfiGn  qu'elle  se  laisse-  gouverner.  Il  lui  faut  des  e/^rf- 
mouics,  des  réunions  imposantes,  des  monuments  somp- 
tueux des  lumières,  des  multitudes  prosternées;  il  fiiut 
que  (lu  Iiaul  (l'une  chaire  une  voix  solennelle  lui  expli- 
que avec  autorité  les  mystères  de  sa  destinée,  et  lai  dicte 
ses  devoini.  C'est  à  ce  besoin  universel  que  répondent 
les  relii^lui»  positives.  Lc  philosophe  qui  ne  sait  pas 
reconnaître  cette  nécessité  de  la  nature  humaine,  ou 
qui  n'en  veut  pas  tenir  compte,  est  un  rêveur.  La 
raison  veut  que  l'un  prnnsks  hommes  comme  ils  sont, 
avec  leur  imagination,  avec  les  besoins  de  leur  cœur, 
avec  lenrs  erreurs  même,  quand  elles  leur  sont  douces 
et  salutaires.  Les  religions,  en  un  mot,  jouent  un  trop 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'humnnitf  et  dans  l'histoire 
individuelle  de  chacun  de  nous,  pour  que  i  on  puisjiC 
songer  sérieusement,  avec  Benjamin  Constant,  à  les  ban- 
nir des  sociétés  modernes,  sons  le  prétexte  qu'elles  in- 
quiètent et  menacent  la  liberté.  Ce  serait  une  barbarie 
que  de  l'entreprendre,  et  l'on  n'y  réussirait  pas. 

Mais,  dira-t-on,  la  liberté  est  à  ce  prix.  Les  religions, 
so  r^urdul  comme  immuables  et  toftilUbtes,  ne  peu 


vent  avoir  qu'un  invincibîe  mépris  pour  ta  raison  liu- 
mainc,  qui  les  contredit  si  souvent.  Elles  se  persuadent 
qu'elles  portent  en  elles  le  salut  de  rhumanité,  qu'il  ne 
peut  Y  avoir,  en  dehors  de  lettrs  enseignements,  que 
folie,  immoralité  et  misère,  ci  que  leur  règne  importe 
au  bonheur  du  monde.  -  Elles  sont  donc  nécessairement 
tenté*  s  d'élahlir  iri-bas  leur  autorité,  d'abord  par  la 
persuasion,  puis  par  la  force,  si  la  persuasion  échoue,  et 
de  sauver  les  hommes  ma1gi4  eux.  Elles  sont  ainsi  into- 
lérnntcs  par  nature,  presque  par  de\oir  .  et  elles  en 
viennent  logiquement  à  considérer  les  cachots,  les  bû- 
chers, comme  des  moyens  extrêmes  mais  légitimes 
de  conversion  et  de  piopa^'ande. — Oui,  sans  doule, 
toutes  lesreligtons  sont  intolérantes.  Convaincues  qu'elles 
possèdent  la  vérité,  et  qu'elles  Uennent  de  Oiea  lu  mis- 
sion de  la  répandre,  elles  ne  voient  et  ne  peuvent  voir 
dans  les  opinions  contraires  qu'erreur  et  que  fflensooge. 
On  ne  peut  pas  exiger  qu'elles  aient  en  égale  estime  la 
vérité  et  l'erreur.  Mais  leur  intok^rance  va-t-elle  néces- 
saire m  (^nt  jusqu'à  la  persécution?  Il  est  bon  de  s'enten- 
dre ^ur  les  dilTércntes  acceptions  de  ce  mot  d'intolé- 
rance. L'intolérance  £n  action,  la  persécution,  est  un 
crime;  les  fanatiques  qui  y  tombent  sont  les  moins  reli- 
gieux des  hommes,  puisqu'ils  violent  la  première  lui  de 
toutes  les  rdïgions,  qui  est  l'amour  du  prochain.  Moins 
odieuse  que  rintolérancc  en  action  ,  l'intolérance  du 
cœur,  celle  qui  nous  inspire  le  mépris  et  la  haine  de  qui- 
conque ne  croit  pas  ce  que  nous  croyons  est  encore  un 
vice  de  l'âme.  Lc  seul  jertfimcrl  que  ptiissfî  éprouver  un 
homme  vraiment  religieux  pour  son  frère  égaré,  c'est  la 
compassion  et  le  désir  de  le  tirer  de  son  erreur  par  la 
persuasion.  La  possession  de  la  vcril6  ne  lui  donne  pas 
d'orgueil;  elle  lui  impose  au  contraire  un  surcroît  de 
charité  et  de  miséricorde,  une  tendresse  d'autant  pins 

vi\('  jiourles  autres  liouiines,  (|u'il  It^s  voit  engagés  plus 
avant  dans  des  erreurs  périlleuses.  11  existe  une  troisième 
espèce  d'intolérance,  l'intolérance  de  la  pensée,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'amour  de  la  vérité  et  la  haine  de  l'er- 
reur; c'est  le  principe  le  plus  fécond  de  notre  activité 
morale.  Toute  conviction  sincère  est  inévitablement  ae- 
compagnéc  d'intolérance  à  l'égard  de  la  pensée  con- 
traire. La  philosophie,  la  politique  spéculative,  sont  en 
ce  sens  inlolérantes  comme  les  religions.  Le  philosophe 
spiritualiste,  convaincu  que  le  panthéisme,  le  maiéria- 
lismc,  le  scepticisme,  sont  des  dortrines  erronées,  est 
intolérant  peur  des  systèmes  qu'il  trouve  dangereux;  il 
les  combat  de  tout  son  pouvoir.  Cette  intolérance  s'é- 
lend-i'ÎIe  jusqu'aux  pej-sonnes?  Non,  sans  doute;  c'est  là 
ce  qui  la  distmgue  de  la  persécution  et  de  l'intolérance 
du  cœur.  Tous  jours,  dans  la  pratique  de  la  vie,  on 
rencontre  des  hommes  qui,  avec  des  principes  opposés  à 
ceux  que  nous  considérons  comme  les  fondements  de 
la  morale,  donnent  l'exemple  de  la  vie  la  plus  pure  et 
de  la  nioràtité  la  pins  scrupuleuse.  Peut-on  leur  refuser 
le  respect  qu'ils  méritent?  £t  fautril,  d'autre  part, 
parce  qu'un  homme  est  à  l'abri  de  tout  reproche,  am- 
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nbtier  le  sjslème  qu'il  professe,  si  ee  syttèmeesten 

lui-même  mauvais? 

Le  véritable  philosophe  distingue  avec  soin  les  hom- 
mes de  leurs  doctrines.  Il  juge  des  hommes  par  leiin 
actes,  et  des  doctrines  par  laui  conséquences  logiques. 
Il  combat  les  duetrines  sans  cesser  d'estimer  et  d'aimer 
les  hommes.  Etre  qu'il  appelle  combattre  les  doctrines, 
ce  n'est  paalM  iloulTer.  Il  laisse  à  toutes  les  opinions  la 
faculté  de  se  manifester  librement,  convaincu  que  la 
vérité  ne  peut  que  gagner  à  la  discussion,  que  l'erreur 
soalient  mal  la  plaine  lumière,  et  qu'il  lui  tuMt  le  plus 
soMvcnt  de  se  moatrer  à  découvert,  pour  perdre  tout 
son  prestige. 

Pounfaei  n'en  serait-il  pas  de  mAme  des  religions? 

Pourquoi  des  hommes  nppnrten.int  h  des  croyancP'î  diT- 
iiifentes  ne  se  respecteraient-ils  pas  réciproquement  sous 
un  régime  d'égalité  et  de  llbertél  On  a  longtemps  con- 
fondu deux  choses  profondément  distinctes  par  leur 
nature,  la  religion  et  TËtat,  le  sacerdoce  et  l'empire. On 
disait  :  de  même  que  le  oorps  doit  obéissance  à  Time,  et 
l'âme  à  Dieu,  l'État  doit  obéissance  h  i  fif^Iise  qui  repré- 
sente Uieu.  L'État  mcltail  son  bras  au  service  de  la  reli- 
gion, qui,  en  retour,  le  soutenait  de  ton  autorité  mor&le, 
sacrait  les  princes  et  les  déclarait  les  élus  de  Dieu  et  les 
dépositaires  de  ion  pouvoir.  Aujourd'hui  que  l'États'est 
émancipé,  il  est  de1*iotérét  de  l  iiglise  de  se  séparer  de 
ttti,  et  de  sortir  d'une  dépendance  sans  compensation. 
Mais  en  demandant  la  liberté  pour  elle-même,  elle  est 
obligée  de  la  demander  pour  tout  le  monde.  La  distinc- 
°  iSaa  qu'elle  aime  à  iUrc  entre  la  liberté  de  la  vérité  et  la 
liberté  de  l'erreur  n'est  qu'on  sopliisme.  Le  parti  le 
plus  nombreux  croit  tonjours  posséder  seul  la  vérité 
et  prétend  imposer  silence  à  l'erreur,  c'eslpà-dire  au 
parti  le  plus  f;uhle.  Il  est  temps  de  romprendro  la 
vanité  des  prétentions  qui  s'appuient  sur  un  titre  aussi 
fkvgiie,  et  de  ne  plus  faire  dépendre  la  férilé  religieuae 
du  va-et-vient  d'une  majorité. 

Oo  oppose  aux  religions  positives  une  dernière  objec- 
tion. Elles  ne  se  oonteutent  pas,  dit^on,  d'être  intolé- 
rantes par  la  pensée  ;  il  y  en  a  qtii  di<!cnf  :  «Hors  de  moi, 
pas  de  salut  »,  et  qui  menacent  leurs  adversaires  de  cbfl- 
timenls  étemels.  Mais  c'est  )à  me  conséquenoe  néces» 
sairc  de  rintolérancc  de  la  pensée.  Si  je  crois  que  l'Ame, 
après  cette  vie,  est  d'autant  plus  près  du  bonheur  éter- 
nel, qu'elle  a  été  ici-bas  pHn  près  de  la  vérité,  je  devrai 
fioirc  nnssi  qu'elle  ne  peut  se  sauver  que  dans  la  reli- 
gion, qui  ej»l  l'expression  de  cette  vérité,  et  qu'on  se 
perd  quand  on  s'en  écarte.  On  a  très-Justement  comparé 

le  prêtre  à  un  inéiiecin.  Qu'un  malade  reFuse  de  suivre 

les  prescriptions  de  la  médecine,  le  médecin  lui  met  de- 
vant les  yeux  le  tableau  effirarant  des  maux  auxquels  il 
s'expose.  Il  les  lui  prt^dit,  mais  il  ne  les  lui  donne  pas. 
pnnrvti  qu'il  n'appelle  pas  à  son  aide  la  force  publique 
cl  qu'il  n'impose  pas  ses  remèdes  d'autorité,  il  ne  fait 
rien  que  de  légitime.  Il  en  doit  être  de  même  du  prêtre. 
U  damw  dneonsetts,  il  montrek  péril  que  l'on  court  à 


ne  pas  les  suivre.  S'il  s'en  tient  là,  il  est  injuste  de  pré- 
tendre qu'ïi  ait  attenté  à  la  liberté  de  celui  qu'il  veut 

sauver. 

C'est  done  mal  comprendre  et  mal  aimerla  liberté  que 

de  croire  qu'elle  ne  puisse  siibsislcr  ((ne  par  la  ruine  des 
religions  positives.  C'est  la  calomnier  et  la  compro- 
mettre que  d'avancer  une  pareille  déclaration.  Benjamin  ^ 
Constant,  persuadé  que  la  religion  et  la  liberté  sont  in- 
conciliables, veut  que  l'on  sacrifie  les  religions  pour  / 
garder  la  liberté.  Mais  on  pourrait  retourner  l'argument 
contre  la  liberté,  et  la  proscrire  à  son  tour,  au  nom  de  j 
l'iiiti^riH  religieux.  Il  n'y  a  peut-être  p.is  une  liberté  que 
l'oa  ne  puisse  arriver  h  rendre  suspecte  par  un  raison- 
nement analogue.  Il  faut  donc  protflslw  hautement 
contre  ce  sophisme,  et  s'efforcer  de  conserver  toutes  les 
libertés,  au  lieu  de  les  exclure  l'une  par  l'autre. 

Ad.  Franck. 
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ëm  la 

Messieurs, 

En  prenant  pour  sujet  de  mes  leçons  la  lillératnre 
allemande  du  xviii'  siècle,  j'aurai  h  vous  parler  sans 
cesse  de  littérature  française,  sans  sortir  de  mon  sujet 
et  de  mon  cadre.  En  voyageant  en  Allemagne,  nous  ne 
quitterons  ponr  ainsi  dire  pas  la  France.  En  effet,  l'his- 
luire  de  lajittératurc  alleuiaiolc  [lenduut  la  plus  grande 
partie  du  xviii*  siècle  n'est  que  l'histoira  de  l'action 
qu'ont  exercise  sur  le  génie  de  l'Allemagne,  successive- 
ment ou  simultanément,  les  littératures  modcroes  et 
parliculièiementia  littéi-alure  française. 

L'Allemagne  est  arrivée  à  la  possession  d'une  littéra- 
ture nationale,  non  par  le  développement  naturel  des 
germes  de  poésie  et  de  culture  littéraire  qu'elle  reafBr» 
mait  en  elle,  mais  d'abord  par  nne  assimilation  labo< 
rieuse  et  factice  d'éléments  étrangers  qui  s'imposaient  à 
elle,  et  ensuite  par  une  réaction  vigoureuae  contre  les 
modèles  dont  l'imitition  servile  menaçait  d'éloulTer  son 
originalité  et  d'énerver  sa  force  créatrice.  C'est  par  la 
servitude  qu'elle  est  arrivée  k  la  liberté;  c'est  à  l'écidc 

de  l'étranger  qu'elle  a  appris  Ji  se  eonnaitrc  elle-même. 

Dans  celte  lente  et  pénible  éclosion  du  génie  allemand, 
la  France  joue  un  rMe  prépondérant.  Nous  la  voycm  ad« 
mirée,  imitée,  d'abord  dans  ses  écrivains  les  moins  purs, 
ensuite  dans  ses  œuvres  lu  plus  aclievées,  mais  sans  in- 
telligence et  sans  goût;  vivement  combattue  par  le  réfor- 
mateur liltéraiiu  da  rAltomagne,  par  Lessing,  mais  dont 
l'hostilité  est  une  prenie  de  la  polwanoe  de  oette  in- 
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fluence  qu'il  subissail  lui-inémc  en  la  combaltanl.  Enfin, 
quand  le  génie  de  l'Allemagne,  maître  de  lui>iuâme, 
n'est  plus  enchaîné  à  l'interpiNitation  serrite  des  modèles 

et  peut  les  suivre  librement,  nous  voyons  la  poésie  alle- 
mande s'inspirer  de  préférence  do  génie  anglais»  plus 
conforme  à  sa  propre  nature. 

Le  rôle  de  la  France  n'est  pas  terminé  pour  cela. 
Lcssiiig  n'est  pas  parvenu  îicxpiili^or  de  rAllornn^rrif  Cor- 
neille, Racine,  Voltaire  et  Molière.  Les  deux  plus  grands 
portes  de  l'Allemagne,  Schiller  et  Omthe,  les  Ornent,  les 
^hidicn(  et  Irs  iniitriif.  Mais  r'(";t  stirtniit  pnr  ses  idées 
philosophiques,  par  ses  théories  généreuses  de  réforme 
sociale  et  de  liberté  politique,  que  la  France  continoe 
d'exerror  nn(>  ru  lion  puissante  sur  l'esprit  rie  l'Allema- 
goe.  Le  bon  sens  hardi  el  railleur  de  Voltaire  provoque 
l'esprit  de  recherche  et  d'examen,  et  contribue  an  pro- 

L's  (lo  I:»  philn>nphie  de  l'nmmcipnfù.n      rfe<,  himihrs, 

conduite  par  Nicolai.  C'est  de  Uousâcau  que  procède 
l'école  du  sentiment  ;  il  est  le  maître  de  Jacobi.  Kant, 
Schiller,  se  nourrissent  de  ses  docirincs.  Lessing  lui- 
même  attaque  la  tragédie  française  arec  des  armes  em- 
pruntées en  grande  partie  à  Diderot. 

1 

C'est  à  la  On  du  XV  :  '  le,  à  l'époque  où  toutes  les 
prandcs  nations  sont  dans  le  plein  épanouissement  de 
leur  puissance  potUlqtic  et  de  leur  vie  lilléraire,  que  l'Al- 
lemagne essaye)  de  retrouver  SOn  génie  cf  de  wf-fx  une 
littérature  uationîile.  A  ce  moment,  l'élat  de  rAllem;i|.'no 
est  déplorable.  Au  dehors,  sa  puissance  est  abattue  à  la 
suite  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  de  la  paix  qui  la  ter- 
mine. Sn  prospérité,  «a  l'ichesse,  sont  détriiitos;  oHc  est 
morcelée  en  petites  principautés  hostiles  ou  nvales,  op- 
primée par*des  princes  qui  trouvent  dans  le  pouvoir 
ilfspntiqiii'  un  (lériommnjïemcnf  \  leur  nbais'soment  au 
dehors.  Le  lien  de  l'esprit  national  et  d'une  langue  com- 
mune n'unit  pas  cette  société  ainsi  diviséo.  La  noblesse 
et  les  -  uiiiiis  A  l'asrendant  de  la  politique  fran- 

cise, éblouis  par  le  prestige  de  Louis  XIV,  ont  les  yeus 
fixés  sur  la  cour  de  Versailles,  dont  ils  essayent  d'imiter 
la  pompeuse  étiquette,  les  mœurs  élégante»  et  mémo  1rs 
vices  et  les  scandales.  La  langue  française  devient  la 
leur;  ils  dédaignent  la  langue  nationale,  ils  rougissent 
d'être  AllemandB.  D'un  autre  côté,  les  savants,  les  let- 
trés, les  gens  d'étude  etd'Ëglise,  sont  tout  aussi  étran- 
gers à  l'esprit  et  i  ta  langue  de  leur  patrie.  Le  pédan- 
lisme  de  l'érudition,  le  cultr  i  p  Uticux  qu'ils  vouent 
à  l'antiquité  classique,  les  isole  de  leur  temps  et  de  leur 
pays,  ils  vivent  avec  les  anciens,  ils  s'en  approprient,  si- 
non l'etprit  et  le  génie,  au  moins  ia  langue,  qui  devient 
leur  langue  habituelle.  C'est  dans  l'idiome  de  Cicéi  on 
qu'ils  écrivent,  qu'ils  enseignent,  qu'ils  défendent  et  pro- 
pagent leur  fiii  religiense.  Entre  ces  deux  soeidtiés  étnin- 
g^^■;ç  l'unp  à  l'nnirr  et  qui  n'avnicnt  de  commun  que  le 
dédain  de  la  langue  nationale,  que  pouvait  devenir 


celle-ci  ?  Réduite  à  l'usage  vulgaire  de  la  vie  de  tous  les 
jours,  elle  avait  perdu  peu  à  peu  la  force,  la  couleur, 
!b  sAve  qu'elle  possédait  autrefois.  La  poésie  si  riche  et 

si  originale  du  moyen  &gc  n'avait  laissé  aucune  trace 
dans  le  souvenir  du  peuple  allemand.  Il  n'en  reste,  à 
cette  époque,  qu'un  faible  écho  dans  les  légendes,  les 
chants,  les  farces  populaires.  Ce  n'est  que  dann  les  i  ;in- 
tiques  religieux,  d'un  sentiment  si  profond  et  si  vrai, 
d'un  accent  si  pénétraul,  qu'on  retrouve  encore  la  vraie 
langue  et  le  véritable  esprit  allemand. 

!!  y  avnil  \h  ?ians  doute  une  source  précieuse  d'inspira- 
tion originale  et  de  poésie  nationale.  Plus  tard,  quand 
la  tUtérature  allemande  comprit  où  était  sa  fbrce  et  son 
salut,  elle  y  revint  a\ee  hemlieur  pour  i^'y  retremper; 
mais  à  l'époque  où  nous  sommes,  pour  tirer  la  langue 
allemande  du  discrédit  ob  etie  étnit  tombée  et  pour  en 
faire  rinterpri''te  de  la  peii<<éé  iKttion.ile,  Martin  Opitz, 
qu'on  sppelle  le  père  de  la  littérature  allemande  mo- 
derne, ne  crut  mieux  ftiire  que  de  la  mettre  à  l'école  de 
l'antiquité  et  de  la  France. 

Cette  imitation,  qui  aurait  pu  être  féconde  si  clic  | 
avait  été  intelligente,  ne  ftit  qu'une  assimilation  méca- 
nique en  quelque  sorte  et  forcée,  qui  énerva  l'esprit  alle- 
mand au  lieu  de  le  fortifier.  Ce  n'est  pas  le  génie  des 
écrivains  de  l'antiquité  et  de  In  France  qu'on  essavait  de 
s'assimiler,  mais  les  formes  de  style  et  de  langage,  le» 
tournures  et  les  mots.  En  outre,  les  écrivains  qit'Opiiz 
et  son  école  admiraient  et  essayaient  laborieusement  de 
faire  passer  dans  la  langue  allemande,  ces  écrivains 
n'étaient  point  des  nindèles  achevés. 

Ce  qu'on  imitait  dans  les  auteurs  anciens,  c'était 
le  style,  et  l'on  s'attachait  de  préférence  ft  ceux  dont 
les  beauté»  pIiK  <ailtaTite<;  se  laissent  idii»  fneilement  imi- 
ter: Ovide,  Lucain,  Sénéque,  8tacc,  Claudien.  Ou  imitait 
en  allemand  leur  style,  on  reproduisait  leurs  Images, 
leurs  tours  de  phras--,  leurs  épithètes,  tout  comme  on  le 
faisait  en  latiu.  La  France,  de  son  cOté,  n'en  était  pas 
encore  à  son  grand  siècle,  et  ne  pouvait  offrir  à  l'adrai  - 
ration  trop  docile  de  l'Allemagne  que  les  poèmes  de  Du- 
bartas,  les  tragédies  de  Jodelie,  1^  romans  de  m.ido- 
moiselle  de  Scadéry,  les  pastorales  d'Honoré  d'Urfé, 
C*fiSt*-dire  encore  des  imitations  de  l'antiquité  ou  de  la 
renaissance  italienne,  et  c'étaient  oes  imitations  qu'es- 
sayait d'imiter  rAllcmagnc. 

Sans  doute  la  langue  allemande,  en  se  pliant  laborieu- 
sement ce^  fomv'-.  i' I f.-ïngères,  en  se  soumettant  .mx 
lois  de  la  prosodie  antique,  de  l'alexandrin  français,  y 
gagna  de  la  souplesse,  du  nombre,  de  l'élégance  et  de  ta 
facilité;  elle  conmiença  A  se  débarrasser  de  •^a  rudosse  et 
de  sa  lourdeur;  mais  elle  perdit  aussi,  il  faut  le  dire,  un 
peu  de  sa  force,  de  son  naturel.  Bn  somme,  cette  pre* 
miére  tentative  de  Itffi^raluic  nationale,  dont  il  faut  faire 
honneur  à  Upilz,  n'aboutit  qu'à  une  littérature  de  pas-  | 
ticheet  de  fabrique,  savante  mais  artiflcielle,  sans  snh- 
stance,  sans  fnree.  '^  ui  -  nricï'nalité. 

Les  débuts  de  l'école  d'Opitz  se  retrouvent  dons  celle 


] 
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qui  lui  succiide,  dans  la  «econde  école  de  Silésie,  avec 
plus  d'exagi^ralion  encore  <t  MM  les  qualités  qui  les  at- 
ténuent. Opiti  avait  rfn  la  mpsun  ,  di-  la  simplicité,  le 
lentimcnt  de  la  correcliou  et  de  la  pureté  du  langage; 
dant  l«t  diames  de  Orypbitti  il  j  a  de  l'invention,  de 
IV'loqiipnrf»  ;  ttan";  phis  d'tin  pai«"iapp  des  pni^?iP'?  lyriques 
de  i'aul  Fleming  on  sent  une  émotion  vraie.  Mais  dans 
les  tragédies  de  lolwinIdB  et  de  HoffiaBanswaldao  nal 
goût,  nulle  mesure.  A  l'ionifatioiT  de»  poètes  latins  de 
second  ordre  et  des  écrivainH  français  les  moins  purs  du 
XVI*  «lèole  vient  s'ajouter  rimitatioo  de  la  llidear  ita- 
liriiuc  et  (11'  IVmphase  espagnole.  Tous  les  excès  de  l'af- 
fcclalioa  et  du  bel  esprit  a?ec  la  lourdeur  et  la  rudesse 
germantqne  ;  c'est  ime  barl»trie  nfflnée;  c'est  à  la  fbis 

l'cnfancf  r(  !a  dncadiMicc  iîr>  la  pru-sii'. 

D'Opitz  à  ses  successeurs  il  n'^  a  donc  aucun  progrès, 
et  II  ne  pouvait  y  en  avoir.  Une  foit  entrée  dans  cette 

voie  d'imitation  artificielle  et  de  plagiai,  la  poésie  devait 
nécessairement  se  dégrader  de  plus  en  pim  et  se  perdre 
dans  de  puériles  extravagances. 

tine  tentative  plus  sérieuse  pour  épurer  la  langue  et 
constituer  une  littérature  nationale,  une  réaction  contre 
le  mauvais  goAt  et  l'école  de  Silésie,  Tut  essayée  par 
Gottselied.  Gotlsched  est  un  écrivain  médiocre  et  sec, 
un  critique  étroit  et  pédant.  Malgré  cela,  iii.ilgn''  le 
ridicule  de  sa  vanité  et  de  ses  hautes  prétentions,  il  sut 
grooper  aotonr  de  lui  de  nombreux  et  fervents  disciples, 
et  pendant  longtemps  il  réi,'rnLi  despoliquemenl  la  litté- 
rature allemande.  (îottsched  n'a  aucune  des  grandes 
qualités  de  l'éeKvain,  mais  il  a  le  respect  et  l'amour  de 
la  langue  nationale,  il  a  souci  de  sa  dignitf^  rf  "^a  pu- 
reté. Seulement  il  iguorc  que  c'est  la  pensée  personnelle 
dtt  poêle,  le  développement  de  la  vie  Intime  «t  du  génie 
propre  d'une  nation  qui  foimml,  a'isouplissent,  enri- 
ctiiftseal  une  langue.  G'e:>t  de  l'intérieur  el  non  do  de> 
hors  que  lui  arrive  la  séve  qui  ta  nourrit,  flomme  ses 
pi-édécc-siMiiv.  il  espère  trouver  ilaii<  l'idiitali'ni  rUiui- 
gère,  et  surtout  daus  l'imitation  de  la  Franco,  ce  qui 
manque  à  l'Allemagne.  Sous  ce  rapport,  son  éoole  ne 
marque  aucun  progrés  sur  récolc  de  Silésie,  mais  elle 
lui  est  supérieure  par  le  ciioix  des  modèles.  Ce  ne  sont 
plus  les  écrivains  maniérés  et  prétenUeux  de  la  renais» 
sance  italienne  ou  française,  ni  les  pofites  de  la  déca- 
dence latine,  ce  sont  les  classiques  du  xvii'  siècle,  c  est 
Corneille,  lloilcau,  Bacinc,  Molière,  Voltaire,  que  Golt- 
acbed  traduit*  imite,  Tait  traduire  par  ses  disciples  et 
même  par  «a  femme,  qui  parliige  ses  travaux  i  l  --a  rhui  i-, 
Le  théâtre  surtout  préoccupa  (îoltHched.  Le  criliiiut 
correct  l'I  puriste  était  frappé  surtout  de  la  grossièreté, 
do  la  lirt'iice,  de  l'ignorance  des  lois  et  des  régies 
dramatiques,  qui  déshonoraient  la  scène  allemande. 
En  introduisant  les  classiques  flninçais  sur  la  scène 

('t  (fai  t  la  littiTittKv  ;i!!fTii.iinlr«.  il  y  introduisit  en 
même  temps  la  dignité,  la  mesure,  le  boa  sens,  le  res- 
pect des  convenances,  Vart  de  la  compositimi  et  du 
alyle«  Il  eut  tort  sans  doute  de  tiop  s'irriter  contre  1» 


farce  populaire  et  son  immortel  représentant  Hanswumt, 
qu'il  fit  brûler  solennellement  sur  le  théAirc.  11  ne  com- 
prit pas  que  dans  farces,  grossières  sans  doute  et 
îicenciousos,  il  y  avait  du  vrai  comique,  de  la  ftvnclw 
gaieté  et  les  éléments  d'un  théâtre  national.  Ses  imita- 
tions {vAlt  s  l't  souvent  inQdèles  de  Corneille,  de  Racine 
et  de  lioilcau,  et  ses  propres  pièces,  froides,  régulières, 
correctement  ennuyeuses,  sont  un  p^og^^s  cependant 
sur  les  tragédies  barbares  el  puériles  i\v  L  h  nstcin  et 
de  iloŒmanswaldau.  Elles  formèrent  le  goat  du  public  el 
des  auteun  et  ouvrirent  la  voie  aux  poètes  natlonauz. 

Sous  ce  rapport,  rimit.jfinn  même  servile  des  œuvres 
frau^aises,  qui  blessa  plus  tard  si  vivement  le  patriotisme 
littérairede  rAllemagne  et  provoqua  la  critique  passion- 
née el  souvent  injuste  de  Leasing,  n'a  pas  été  sans  utilité 
pour  les  progrés  el  l'avenir  do  la  littérature  allemande. 
En  tout  cas,  ce  n*est  pas  la  fimte  de  nos  auteun  classl- 

qiirs  si  leurs  inalatîioiN  imitalcurs  n'ont  su  prendre  de 
leurs  œuvres  que  la  forme  extérieure,  et  s'ils  n'ont  pu 
sairir  la  noblesse  et  h  grâce,  l'exquise  beauté  et  la  pas- 
sion contenue  qui  se  dérobent  sous  ces  allures  VU  peu 
solennelles,  sous  cet  art  savant  et  régulier. 

Oottsched  d'ailleurs  ne  faisait  que  suivre  l'exemple  et 
subir  le  goiU  de  son  époque.  Les  lettres,  les  idées,  les 
mœurs,  la  langue  de  la  France,  régnaient  en  Allcmn^nr  ; 
elles  s'étaient  en  quelque  sorte  installées  offlcielleriK  ul  h 
la  œor  de  Berlin  dans  la  personne  de  Voltaire.  C'est  aux 
écrivains  français  que  Frédéric  le  Grand  ;irodiguait  les 
encouragements  et  les  faveurs  qu'il  reriisait  aux  écri- 
vains allemands.  Le  seul  moyen  peut-être  d'habituer  peu 
h  peu  lo  public  h  goûter  la  langue  et  la  liflératnre  natio» 
nale  était  de  la  présenter  sous  le  costume  français. 

Ce  qui  a  (hit  plus  de  tort  peut>èlre  à  la  littérature 
allemande  que  l'imif.'itiiMi  fram  ais,- ,  (Innt  fintfsrhfd 
donna  l'exemple,  c'est  sa  théorie  poétique,  qu'il  n'a  pas 
imitée  des  français,  mais  qu'il  a  trouvée  en  lut-médae. 
ComniP  t^lu^  les  rsprits  étrrdfs  cl  ])t'rlaiits,  nottsched 
s'attache  à  la  forme  plus  qu'au  fond,  à  la  lettre  plus  qu'à 
l'esprit.  La  poésie  pour  lui,  c'est  l'art  poétique  ;  elle  est 
toute  dans  les  règles,  j'allais  dire  dans  les  receltes  de 
stjrie,  de  composition,  de  versification,  que  l'expérience 
a  recueillies  dans  l'étude  des  grands  écrivains. 

Parmi  ces  règles  auxquelles  Oottsched  altaidie  Uwd 
grande  importance  cl  auxquelles  il  suppose  une  si  mer- 
veilleuse cfOcacité,  il  ne  distingue  pas  celles  qui  sont 
nécessaires,  .absolues,  vraies  en  elles-mêmes,  cl  cdles 
I  qui  n'ont  pour  elles  que  l'.iiit>»rité  de  rusage  e  t  de  la  Ira- 
dilion.  Toutes  sont  également  sacrées  pour  lui;  il  les 
impoee  despotlqucment  comme  un  code,  presque  eomme 
une  consigne.  Tout  Ir  miVitc  du  pof-le  est  de  s'y  soumet- 
tre docilement.  Ainsi  entendue,  la  poésie  n'est  plus 
Tmovre  libre  et  spontanée  de  t'tme,  inspirée  par  la  di- 
vine beauté  ;  c'est  une  industrie  qui  peut  s'ciisi-iiiner  cl 
s'apprendre,  qui  est  à  la  portée  de  tous  cl  qui  n'exige, 
pour  qu'on  y  réuMissB,  que  du  bon  sens  el  de  Pappltet- 
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Une  pareille  poésie,  toiiledeform**  et  d'arlifice,  n'était 
capable  Je  riea  de  grand  el  d'élevé.  Faute  de  «ujeU  sé- 
rieux, elle  éUU  rédnite  aui  jeas  d'esprit,  aux  artiflces 
de  (losrt  tpiion,  nn\  tnnrs  de  force.  Les  genres  secondai- 
res, l'épltre,  la  Table,  le  sonnet,  l'épilbakune,  la  poésie  do 
circonstance,  fleariasairat  alors.  La  poésie  était  an  diver* 

tissrmrnf,  un  art  (l'ngn'rmnf,  ;\  l'iisaRC  des  gens  du 
monde  el  de  la  bonne  compagnie.  Ou  bien  encore,  pour 
le  fkire  accepter  des  gens  sérieux  et  positib,  elle  en  était 
réduite  .\  se  f  iire  riiiim1>lc  servanl  '  il<;  la  science,  l'auxi- 
liaire de  la  propagande  philosophique  et  utilitaire  qui 
aa  Hiîttit  alors  en  Allemagne.  Elle  revtbdt  de  ses  orae- 
ments  artificiels  les  découvertes  de  la  physique  et  de  l'in- 
dustrie, les  maximes  de  morale  philosophique  et  de  sa- 
gesse pratique.  Isolée  de  la  vie  commune  et  nationale, 
sans  action  sur  le  sentiment  populaire,  réduite  i  cher- 
cher ses  modèles  cl  ses  inspirations  au  dehors,  empri- 
sonnée dans  une  poésie  étroite  et  mesquine:  tel  est  l  éUil 
do  la  poésie  allemande  VCrS  le  milieu  du  XVIII'  siècle. 
Elle  r<5t  étrangère  dans  sa  propre  patrie,  rwhvc  dans  son 
propre  domaine.  Ce  qui  lui  manquait,  la  conscience  d'elle- 
même,  de  SCS  drmts  et  de  ses  devoirs,  c'est  Inessing  igai 
le  lui  donnera. 

II 

La  régénération  littéraire ,  l'émancipation  inlellec- 
tnelle  do  génie  allenaand,  la.' création  d'une  littératore 

vraiment  nalionale,  s'in^pirnnt  h  h  fois  i\u  sentiment 
populaire  el  det»  grands  modèles  antiques  el  mo- 
dernes libreinent  acceptas,  telle  a  été  l'œuvre  immor- 
telle de  Lcssinii.  C.'c-l  le  but  iin'il  i  poursuivi  avec  une 
inébranlable  constance,  ù  travci-s  les  vicissitudes  d'une 
vie  aTenlureuse,  troublée  par  des  luttes  mesquines,  at- 
tristée pa^dec^uelle^  (  pn  uvcs  d  par  d'amércs  floiilcm  s. 
11  a  mis  au  service  de  rette  cause,  qu'il  n'a  gagnée  défi- 
nitivement qu'après  de  longues  luttes,  toutes  les  res- 
sources d'une  puissante  intelligence  cl  d'un  grand 
caractère:  une  infatigable  curiosilé  de  science  et  de  re- 
cherche, nn  incomparable  talent  de  discussion  et  de  po- 
lémique, un  esprit  aiguisé  d'ironie,  armé  de  science,  à 
}a  fois  lucide  el  profond,  un  besoin  insatiable  de  penser, 
d'exercer  son  intelligence  à  la  poursuite  de  la  Térité,  qui 
lui  faisait  préférer  les  nobles  Cttigucs  de  la  reclierche  k 
la  joie  tranquille  de  la  possession. 

Le&singa  opéré  cette  réforme  h  la  fois  par  ses  théories 
littéraires  et  ses  œuvres  poétiques.  La  faculté  critique, 
loin  de  nuire  chez  lui  au  talent  poétique,  l'écl  iirc  el  le 
fortifie.  Il  est  le  plus  grand  écrivain  de  son  temps  et  un 
des  plus  grands  critiques  de  tous  les  temps.  A  chaque 
campagne  qu'il  enfn  prend  contre  les  idées  qu'il  vcul 
détruire  correspond  ù  point  une  œuvre  destinée  à  don- 
ner raison  à  ses  principes. 

Il  ne  faut  pî!*  oublier  cpprntlant  qu'au  moment  tnAmc 
où  parut  Lrssîng  les  esprits  étaient  préparés.  L'autorité 
de  Ooltselied  avait  été  é]>iaiilée  déj&  par  l'école  des 


Suisses,  représentée  par  Bodmer  cl  par  Breilinj^or. 
Celle  école  opposait  à  la  poétique  étroite  cl  formaliste  de 
GoUscbed  une  poétique  plus  large  et  plus  libre.  lia  pla- 
çaient la  poésie  dans  le  sentiment ,  rtan<!  l'inspiration 
plutôt  que  dans  le  bon  sens  et  dans  la  scrupuleuse  ap- 
plication des  règles  pfescritea.  Des  œuvres  plus  libres» 
plus  élevées,  plus  personnelles,  étaient  sorties  de  celte 
école,  à  laquelle  se  raltacbent,  de  plus  loin  il  est  vrai, 
deux  génies  poétiques  très-différents,  mais  également 
originjinx.  aninié-;  île  r(  >prit  nouveau,  plus  Allemands 
que  les  autres  :  Wicland  cl  KIopstock.  Mais  ces  tenta- 
tives étalent  incomplètes  et  par  plus  d*nn  cAté  tenaient 
encore  aux  idées  et  aux  erreurs  dominantes.  A  Lessing 
était  réservée  la  lâche  el  l,i  gloire  d'accomplir  la  révo- 
lution littéraire  qui  se  jin-parait. 

Le  principe  fondamental  de  la  critique  de  Lessing, 
le  rf  sultiit  le  plus  pn'eienv  de  la  révolution  qu'il  a  faite, 
c'eiiU  iinporlauce  l'i  1  excellence  qu  il  revendique,  dans  la 
production  littéraire,  pour  la  pensée,  pour  ridée,  saeriflée 
compli^tenient  par  Oottiehed  'i  la  phrase  et  nu  «(yle. 

Celte  littérature  parasite  et  artiUcieilc  n'écrivait  et  ne 
pensait  qae  par  entrai.  Le  poste  n'exprimait  pas  ce  qu'il 
avait  vu,  ^cnti,  pen^é,  mais  ce  qu'il  avait  lu  et  retenu  de 
ses  lectures.  Pour  Lessing,  au  contraire,  c'est  la  pensée 
intime,  personnelle,  sortie  du  coar  et  du  cerveau  de 

l'écrivain,  qui  donne  à  «ou  n'u\  re  sa  valeur  el  sa  frjrce.  Il 
détourne  les  podtes  de  cette  imitation  servilc  et  stérile 
des  modèles  pour  les  mettre  en  ftce  d'eux-mêmes,  en 
face  de  leur  âme  émue  par  le  spectacle  de  la  n;itiire  et 
de  la  vie,  cl  non  pas  en  face  de  leur  mémoire  remplie 
de  phrases,  de  tournures  et  d'images.  Non  pas  que  Les- 
siiit;  iipous-^e  I  étude  des  modèles:  quoiqu'il  ait  fait  une 
guerre  acharnée  et  souvent  injuste  au  théâtre  français^ 
qu'il  rend  solidaire  de  l'engoùment  irréfléchi  do  Oolt- 
schcd  et  de  son  école,  c'est  lui  cependant  qui  a  ramené 
ses  contemporains  au  senlinicot  vrai,  à  l'étude  intelli* 
genlc  de  l'antiquité,  et  qni  les  a  poussés  du  côté  de  Shak- 
spcarc  et  de  la  littérature  anglaise.  Mais  il  n'entend  pas 
qu'on  s'attache  seulement  à  copier  le  style,  la  forme  ex- 
térieure de  ces  grands  modèles;  il  veut  qu'on  les  sai- 
sisse dans  leur  Ame,  dans  le  secret  intime  de  leur  génie 
créateiu*.  Que  le  pf>6lesoil  lui-uirtue,  qu'il  pe-n'^p,  qu'il 
sente  par  lui-même,  qu'il  soit  présent  avec  toute  son 
âme  au  moment  ob  il  é«rit  :  il  n'cni*  plus  besoin  de  dé- 
tacher pi'nitdemcnl  la fonne d'hué penaée étrangère poor 
l'adapter  à  la  sienne. 

Cette  tonne,  la  pensée  l'a  créée  elle-même  par  sa 
vertu  propre,  et  eetfc  forme  lui  appartient  comme  le 
corps  appartient  à  l'Ame  cl  ne  peut  être  rempUcée  par 
aucune  aotie.  Que  le  poète  soit  donc  homme  avant  tout 
et  qu'il  s'intéresse  à  loul  ce  qui  est  de  l'homme,  qu  il 
vive  de  la  vie  de  tous,  qu'il  mette  son  Ame  en  commu- 
nication avec  toutes  les  grandes  pensées,  tous  tes  grands 
intnVs  de  l'hiinianité  :  il  auitt  du  même  coup  trouvé  et 
sa  langue  etson  style.  * 

Abt^  eaienduep  la  Ultératwe  est  féritaUemenl  c« 
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qu'elle  doil  6trc,  l'expression  la  plas  pare  et  la  plus 
vraie  de  l'esprit  d'un  homme  et  d'une  nation.  Lessing  a 
placé  la  littérature  au  cœur  même  du  peuple  allemand 
et  lui  a  imposé  la  noble  tAchc  de  duiincr  une  forme  im- 
périssable à  àtib  ienlimeuLs,  i  ses  crujances,  à  ses  iUée^, 
à  tous  les  mouvements  de  sa  vie  morale.  Telle  que  Les- 
sing  l'a  fnito,  la  littérature  n'est  plus  le  pâle  reflet  des 
littératures  étrangères;  ce  n'est  plus  une  plante  exoli- 
fH8  entretenue  ft  grands  tnS»  par  nne  culture  ardficieHe 
et  destinée  h  n'être  qu'un  objet  d'ornement  et  de  lu.^c; 
c'est  un  arbre  vigoureux,  planté  solidement  dans  le  sol 
de  la  patrie,  et  qui  lui  rend  en  feuillage  <paî6  et  en 
fruits  savoureux  la  sévo  f|ii'il  en  reçoit. 

En  demandant  h  la  poésie  de  servir  les  intérêts  de 
rhnmanilé  et  de  la  nation,  Lessmg  n'entend  pas  cepen- 
dant la  mettre  au  service  d'aucune  puissance.  L'art  doil 
tire  libre*  ne  relever  que  de  lui-mfime,  n'obéir  qu'à  lui- 
même  :  c'est  un  leeond  point  Irfes-împoilant  de  la  ré- 
fbrmede  Lcssing.  Il  proscrit  sévèrement  la  poésie  didac- 
tique et  utilitaire  dont  on  faisait  abus  alors.  La  poésie 
est  un  art,  et  l'art  ne  se  propose  pas  d'instruire  ;  son 
objet  unique  est  la  beauté.  Mais,  par  une  conséquence 
n^ce>>airc  cl  [lar  l'efTet  de  l'intime  solidarili^  qui  unit  la 
beauté  et  la  vérité,  il  se  trouve  que  l'art,  exprime  la  plus 
baille  vérité,  imais  à  «manière,  par  les  nKqrens  qui  lui 
sont  propres,^et  aans  antre  souei  que  de  rester  Adèle  à 
lui-même. 

Lessing  ne  se  contente  pas  de  réclamer  pour  la 
poésie  l'indépendance  qai  appartientà  l'art  r  II  praetame 

la  poésie  le  premier  des  arts.  Il  la  dislin^^ne  sévèrement 
de  la  peinture,  dont  elle  aimait,  à  cette  époque,  à  usur- 
per les  attributions  et  h  employer  les  procédés,  i  son 
grand  désivanlafre,  car  elle  était  toujours  vaincue  dans 
cette  lutte  trop  inégale.  11  circonscrit  donc  le  domaine 
de  la  poésie,  assez  vaste  encore,  et  augmente  sa  puis- 
sance en  la  limitant.  Il  l'applique  tout  entière  à  l'objet 
qui  lui  est  propre,  et  cet  objet  n'est  pas,  comme  le 
croyaient fhussement  les  poBtesft  la  mode,  la  descrip- 
tion des  formes  visibles  dans  l'espace,  mais  l'expression 
de  l'action,  c'est-à-dire  des  mouvements  successifs  de  la 
pensée,  de  l'imagination,  de  la  passion,  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie  inlérleure. 

Si  l'action  est  l'essence  de  la  poésie,  ta  ferme  poé- 
tique la  plus  pure  est  celle  qui  donnera  le  plus  de 
place  à  l'action  :  ce  sera  la  poésie  dramatique.  Le 
théAlre,  qui  se  trouve  être,  par  llnfluenee  qall  exerce 

sur  le  public  et  par  celle  qu'il  en  reçoit,  l'expression  la 
plus  élevée  du  génie  poétique  et  de  la  vie  morale  d'un 
peuple,  se  trouve  être  aussi  le  premier  des  genres  litté- 
raires, de  par  les  lois  éternelles  de  l'art.  Lcs.«ing,  en 
tournant  du  c5té  du  théâtre  tous  ses  efforts  de  régéné- 
ration littéraire,  se  trouve  d'accord  avec  les  faits  et  avec 
les  principes* 

Enfin,  ponrnodfe&kpoési*  toute  aa  liberlé»  «fia 


de  lui  rendre  toute  sa  force,  Lessing  la  débarrasse  de  ce 
réseau  de  préceptes  cl  de  règles  sous  lesquels  Gottsched 
l'avait  comme  étouffée.  Mais  il  ne  croirait  pas  l'avoir 
rétablie  dans  >cs  droits  et  dans  sa  dignité  s'il  la  laissait 
sans  lois  et  sans  règles.  Seulement  11  veut  que  ces  règles  et 
ces  lotsadent  fondées  sur  la  nature  deschoses  et  non  pas 
uniquement  mr  l'usage  et  la  tradition.  Ainsi,  lorsqu'il 
s'occupe  d'affranchir  le  théâtre  allemand  de  la  poétique 
étroHe  et  fyfannique  de  Gottaelied,  c'est  le  matlte  im« 
mortel  de  la  critique  et  du  théâtre,  Aristote,  qu'il  ap- 
pelle à  son  aide,  et  s'il  attaque  nos  poêles  tragiques,  ce 
n'est  pas  parée  qu'ils  se  sont  docilement  soumis  à  Aria* 
tote,  mais  parce  qn'ils  «e  sont  trompés,  selon  lui,  SUT 
le  véritable  seii>  de  ses  tliéories. 

Lessing  a  donc  été  à  la  fois  le  libérateur  et  le  législa- 
teur de  la  littérature  allemande,  et  s'il  l'a  délivrée  du 

joug  de  la  routine  et  de  la  convention,  c'est  pour  la  pla- 
cer aussitAt  sous  l'autorité  indiscutable  des  principes 
étemels  du  beau  et  de  l'art,  saisis  par  l'intuition  spon- 
tanée du  génie  avant  d'être  formulés  par  la  critique. 
Ces  règles  ne  détruisent  ni  n'entravent  la  libre  origina- 
lité du  génie  poétique.  En  leur  obéissant,  le  poète  obéit 
à  une  nécessité  intérieure,  h  une  sorte  de  conscience 
intime;  il  suit  sa  propre  nature;  11  reste  lui-même,  car 
ces  règles  ioiil  en  lui,  clle^  sont  le  génie  même. 

Aussi,  pour  être  juste  envers  les  grands  poètes,  faut-il 
les  étudier  en  eux-mêmes,  dans  le  libre  développement 
de  leur  individualité.  Il  faut  se  garder  de  leur  appliquer 
la  même  mesure,  de  les  comparer  à  un  type  unique  et 
convenu;  car  leurs  œuvres,  pour  s'écarter  parfois  de 

I  règles  et  des  types  établis,  n'en  sont  pas  moins  con 
formes  aux  principes  absolus  de  la  beauté,  aux  lois  éter- 

I  nelles  de  l'art.  Lessing  a  fait  pour  la  poésie  ce  que  Kant 
plus  tard  Ht  pour  la  morale,  en  établissant  que  la  vraie 
liberté  et  la  vraie  vertu  ne  consistent  pas  dans  l'aveugle 
obéissance  aux  jugements  de  l'opinion,  à  la  lettre  écrite 
de  la  loi,  mais  dans  la  soumission  volonteire  au  principe 
supérieur  et  absolu  du  devoir,  qui  est  en  nous,  qui  est 
la  meilleure  partie,  la  partie  divine  de  notre  nature. 

Ces  principes  féconds,  proclamés  par  Lessing,  ont 
produit  ta  grande  etclasnque  période  qui  s'ouvre  après 

lui,  l'ftge  d'or  de  la  lillérature  allemande.  Libre  à  la  fois 
et  discipliné,  ayant  la  conscience  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs,  ne  relevant  plus  que  de  lui-même,  mais  se 
rattachant  en  même  temps  aux  grands  modèles  et  aux 
grandes  traditions  de  l'antiquité,  le  génie  allemand, 
après  de  grands  efforts,  après  un  pénible  apprentissage, 
déploie  tout  à  coup  et  <lans  toutes  les  directions  une 
puissance  et  une  fécondité  merveilleuses,  et  dans  niotn<( 
d'un  dcmi-si6cle,  comme  pour  réparer  le  temps  perdu, 
produit  une  exubérante  moisson  de  poésie,  d'art,  de 
science  et  de  philosophie,  dont  aucune  îiifératuro  peut- 
être,  dans  un  si  court  espace,  n'a  égdté  la  richesse  et  la 

wiélé. 
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Toute  celle  époque  est  pénétrée  de  l'esprit  de  Lea- 
sing; toutes  les  grandes  amvres  dam  tous  les  genres  por- 
tent en  quelque  sorte  la  in  iniui'  tio  >on  génie,  l-'i  ^pi  il 
allemand  s'est  reconnu  en  lui  comuw  dum  sou  imago 
la  plot  Bdile  et  la  plus  pure. 

En  effet,  le  trait  le  plus  saillant  que  nous  offre  la  litté- 
rature allemande  de  cette  époque  cal  précisément  celui 
qtii  nous  a  frappés  ctiex  Lessing  :  l'alliance^  de  dea\  Ta- 
cullés  qui  d'ordinaire  s'excluent  <>u  du  moins  se  font 
tort  l'une  &  Taulre,  In  pnis&ancc  d'abslractiun  philoso- 
phique et  le  don  de  création  poétique.  Grâce,  à  cette 
double  aptitude,  nous  voyons,  chose  rare  jusqno-l.'i  dans 
riiisîdirr'  littéraire,  la  m  Ii;  ih'i\  !;i  pliild^diiliit ,  la  criti- 
que et  la  poésie  se  développer  parailèleiucnt  avec  une 
puissance  éijale  et  un  égal  succès.  La  nature,  l'histoire, 
les  mis,  les  monuments,  los  langues,  les  re^ligions,  tous 
les  rails  du  monde  physique  et  du  monde  moral,  tout  ce 
que  la  pensée  peut  embrasser  dans  le  temps  et  dans 

l'i'sji.ici',  ,1  é!i'  r'tuilir,  iin.ilys''.  conmirnfi^,  r;itf  ii'h^  ^  -rs 
principes  Cl  à  ses  lois.  Avec  une  patience  cl  une  péné- 
tration sans  exemple  jusqu'alors  et  par  un  effort  d'ab- 
straction [lit]'-  piii--.iiit  encore,  dépassant  1rs  spécula- 
tions les  plu.s  hardies  de  l'antiquité,  la  philosophie  alle- 
nuuide»  dans  une  évolution  de  systèmes  dont  on  peut 
contester  les  résulLils,  mais  dont  on  ne  peut  mér  .ii- 
ualtro  l'élévation  et  la  profondeur,  a  essayé  de  déduire, 
par  la  seule  puissance  de  U.  pensée  pure,  l'ordre,  l'cn- 
cliaiiu-iiu  nl,  les  rapporta  nécessaires  des  choses. 

En  même  tem[)s  que  le  génie  critique  de  l'Allemagne 
réduisait  en  quelque  sorte  en  système  et  en  fonnale 
toute  réalité  vivante»  la  poésie,  de  son  e6té«  puisant  à 
toutes  les  sonn  es,  s'inspirant  tour  à  tour  de  l'histoire, 
de  la  nature,  du  foyer  domestique,  de  la  vie  intime,  de 
Tâme,  s^épanouiaaait  en  une  rirhe  floraison  d 'œuvres 
puissantes  et  pncieuscs,  graves  et  !éy,èri  s  f  uniliëres  et 
grandioses.  Cette  teudauce  mystique  cl  panthcislc,  pro- 
pre à  r Allemagne,  oe  sens  profond  de  U  «ature  et  de  la 
vie  qui  l'ainnu  ,  d:int.'i^r<nix  s;in<:  rlntifo  pnnr  la  spécula- 
tion philosophique,  prête  à  sa  poésie  un  charme  de 
mystère  et  de  profondeur  inOniet  une  puiseance  d'émo- 
lioii  er  de  rêverie,  qu'on  ne  remontre  au  même  degré 
dans  aucune  littérature. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  sources  vives  do  la  réa- 
lité que  s'est  iiT^iiiri'i-  !:i  |.(m'-!l' allemande.  T.hin  h 
sors  que  la  science  cl  l'éruditiuu  allemande  oui  accu- 
mulés lui  ont  profité.  Elle  a  su  s'assimiler  avec  une  fiici- 
lilé  cl  une  s(>ini;t  >M  étonnantes  les  richesses  poétiques 
de  l'antiquité,  de  l'Orient,  du  Nord.  Toutes  les  formes 
poétiques  de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  époijues, 
revivent  dans  la  liltéraluro  allemande,  sans  que  cette 
.tssimilalion  ait  énervé  l'originalité  du  génie  allemand, 
ni  altéré  l'adotirable  flexibilité  de  sa  langue. 

liais,  il  &ut  le  dire,  cette  hardiesse  de  spéculation  et 


de  critique,  celte  exubérance  de  poésie,  n'ont  pas  été 
sans  excès  et  sans  abus.  Le  bMoin  de  tout  savoir  et  de 

tout  comprendre,  de  soumettre  If  uile  i  hi>se  ;i  l'uniti'  .nr- 
bitraira  d'un  syslème,  u  enfanté  bien  des  erreurs  et  bien 
des  chimères.  La  philosophie  allemande  trop  souvent 
veut  expliquer  l'inexplicable.  Elle  aimn  Ic"?  avrntiucs; 
les  ténèbres  ne  lui  fout  pan  peur;  l'évidcacc  n'est  pas 
toujours  pour  elle  le  signe  de  la  vérité.  Absorbée  dans 
la  pensée  pure,  elle  perd  facilement  de  vue  la  réalité;  k 
force  de  réUexion  sur  la  vie,  elle  oublie  de  vivre.  L'âme 
vivante  et  le  Dieu  vivant  s'évaporent  en  abstracUans  dans 
le  creuset  de  ses  subtiles  analyses. 

La  poésie,  de  son  côté,  mais  dans  un  sens  contraire,  a 
été  entraînée  sur  la  même  pente.  Tandis  que  la  philoso- 
phie essayait  d'expliquer  l'ineiplîoahle,  elle  tentait  de 
réaliser  l'invraiseuihlable,  de  donner  «ne  forme  et  un 
corps  aux  rêves  les  plus  étranges,  aux  cluœèrc&  les 
plus  eztravi^pintes  if  une  imagination  maladivement 
surexcitée.  Klle  a  enfnnfé  ain";!  tout  un  monde  de  créa» 
lions  bizarres,  fantastiques  et  monslrucuse^  ;  ou  bien, 
se  foisant  l'humble  servante  de  la  philosophie,  eUe  a 
voulu  dounerl;i  c  iiiiciii'  ol  li  vin  aiiK  rnnceplidns  les  pUis 
values,  aux  plus  subtiles  abstracUuus  de  la  métaphysi- 
que. Elle  est  devenue  froidement  symbolique.  Les  au- 
lie-  arts,  oublieux  de  leur  véritable  force,  l'ont  suivie 
dans  cette  vote,  et  nous  nroii<;  vu  les  efforlâ  impuissauts 
de  la  peinture  érudite  el  [ihil  -phiqne  de  l'école  de  Mi^ 
nich  et  les  inextricables  complic4ilions  de  la  musique 
de  l'avenir.  Un  seul  poète,  par  un  privilège  unique  dans 
l'histoire  des  lettres,  a  su  unir  harmonieusement  et  con- 
server intactes  l'aiditudc  de  fa  réflexion,  de  l'observa- 
tion scti  ntifiqite  cl  la  fraîcheur,  la  paissanoB  de  l'inapï- 
ralion  poétique;  ce  |)oeie,  c'est  Gœlhc. 

Ces  excès  et  ces  défauts  du  génie  allemand  ne  tiennent 
pn^  ■^rtilement  à  sa  nature  propre  el  à  son  tempérament, 
tij.iis  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  la  littéra- 
ture allemande  s'est  développée.  Elle  «'est  développée 
en  pleine  II!"  rti^.  en  pleine  indépendance,  par  l'cirurl 
isolé  et  individuel  des  écrivains  plutOt  que  par  l'actiou 
collective  de  la  société  et  de  l'esprit  public.  Liea  écri- 
vains et  les  pcij~<  nr^  .tl'cniaiid-  >e  rurnicnt  dans  la  soli- 
tude. Leui-  talent,  uourn  par  la  coulciuplation,  la  médi- 
tation et  l'étude,  doit  peu  au  commerce  du  monde,  à  la 
Conversatinti  ini\  -.il- >ii>.  La  liberté  de  l'écrivriin  n'a  pas 
pour  contre-poids  cl  pour  correctif  le  jugement  el  le  goût 
du  public.  Il  se  fait  lui-roôme  et  se  donne  tel  qu'il  est,  i 
ses  risijues  et  périls.  Il  ne  reçoit  guère  du  milieu  MMsial 
dans  lequel  il  ni  une  éducation  qui  corrige  les  excès 
et  réprime  les  écarts  de  sa  nature  individuelle,  qui  le 
ramène  sans  cesse  il  l'équilibre,  à  la  mesure,  au  vrai  sen- 
timent des  choses;  qui  lui  impose  la  clarté  de  l'expri^s- 
siou  cl  la  justesse  de  l'idée,  non-seulcmcnl  comrac  uue 
obligation  envers  lui-même  et  envers  la  vérité,  nuns 
aussi  rnmme  un  devoir  de  respect  et  de  bienséance  en- 
vers les  autres. 

Eu  Indiquant  ee  qui  manque  an  génie  aUeniaad,  j'ai 
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csqtii';^*^  «îans  le  vouloir  quelques  Irails  de  l'cspril  fran- 
çais, tjc  qui  disUiiguCj  en  ciTet,  l'esprit  frauçais,  esl-il 
betoin  de  te  dira  iei?  c'Mt  précisément  celte  heureuse 
moyenne,  ce  parfeit^ijuilibro  dfi  rai<nn  r\ d'imn^injiHon, 
de  boQ  aens  et  d'enlbousiasracj  ce  sentiment  exqui»  de 
le  mesure  et  de  la  i»roporlJco,  cette  répagnanee  pour  le 
va^ue  et  l'obscur,  cette  aptitude  à  s*aN>imiIcr  d  uis 
idées  étraogères  ce  qu'elles  ont  de  vrai  et  de  juste,  à  re- 
jeter ce  qu'elles  ont  de  fliox  et  d'exagéré,  i  les  transfor- 
mer cnllu  en  monnaie  courante  à  l'usage  et  au  profit  de 
tous.  Ces  précieuses  qualités  font  de  l  'esprit  français  le 
intillear  fattnMMnt  de  oïtiquc,  la  pierre  de  touche  la 
plos  aOre  des  idéea  et  dei  œuvres  littéraires, 

ÉMUS  Gavcm. 


VARIÉTÉS. 

Ita»  «M«e  *  Psei aalletw. 

Je  viens  d'achever  une  longue,  slndieiiso  et  dévorante 
lecture  qui  vous  preud  par  Timaginnlion  et  par  le  cœur: 
le  Pirri-Royal  de  M.  Saiule-Beuve.  C'c«t  lù  une  vraie 
campagne  de  touriste  ou  de  pèlerin  i  travers  le  xvii*  siè- 
cle, une  excursion,  ou,  si  l'on  vfnt,  nvio  réclusion  litté- 
raire durant  laquelle  un  serait  c«pabîe  d'oublier  tout  le 
reste,  et  le  roman  nouveau  de  madame  Sand,  et  le 
drame  pn'pifaul  de  M.  Augior;  tant  op^  v>'Mfr,il>lrs 
ruines  vous  occupent  et  vous  captivciiU  M.  hainte-iieuve 
est  un  terrible  aédoeteur  :  non-seulement  il  a  en  lui  la 
fli'vrf»  f!p  In  nirinsilf'!  passionnée  et  discursive,  mais  il 
vous  la  communique.  Avec  lut,  on  esit  U:nlé  de  relire 
pour  la  centième  fols  la  donaième  ou  la  seisième  Protm- 
rto/f;  de  remuer  lr>  in-r<îlins  ]ioudreu\  d'Arnauld,  ces 
foudres  éteintes  depuis  deux  Mécles;  de  savourer,  en 
compagnie  de  madame  de  Sévigné,  quelque  éoM^wToffe  de 
Nicole,  un  peu  rcfroiili  ilc  nn^  jours  :  et  r'fst  ;iin<i  (jue 
de  lecture  en  lecture  j'ai  passé  toute  une  saison,  un  tri- 
mestre complet,  sans  jedoe  et  sans  pénitence,  à  Porl- 
Boyal. 

L'aut^r  lui-même  nous  avait  donné  l'cxempie.  Plus 
de  dix-huit  mois  avant  cette  cruelle  maladie  qui  a  si  fort 
inquiété  .ses  amis  cl  ses  lecteurs,  il  s'était  condamné  h  la 
retraite  et  à  la  dièlc  presque  absolue  de  tout  autre  tra- 
vail, pour  se  consacrer  tout  entier  à  ses  chers  solitaires.  A 
Oetle  troisième  et  suprême  édition  qu'il  regardait  comme 
son  ffronfi  tfttnmrr^t  «l'IiiNlorien  cl  de  critiqiio.  T.'(tMivir> 
achevée,  remaniée,  complétée,  pi-éte  à  paraître  devant 
la  postérité,  il  a  pu  s'écrier  enfln,  lui  aussi  :  Esnfi  aiemi* 
imntum'  C'osf  tin  raonumenl,  cnelfet,  mais  d'une  espèciî 
el  d'une  structure  particulières.  M.Sainte-Deuve  hésite  à 
emplofer  le  grand  mot  i'arekiiteture  en  parlant  do  son 
œtivrr,  rt,  srlnn  nous,  il  a  raÏM'in.  11  csl  iniutis  afrliiîi'rlc 
qu'admirable  peintre  de  portraits,  causeur,  promeneur, 
flinlailiale,  «t  lo«|joars  poète,  qwA  qa'il  en  «Û*  Son  Piott' 


Roffnî  n'p't  pni'it  im  édiOce  construit  d'après  les  règles 
de  l'architecture  mathématique,  telle  que  l'ealendaient 
les  Bnmeneschi,  les  Palladio,  tesMielMl«Ange,  avec  de* 
arPlr»;  TirtlPiiu-nf  traf'^ps,  des  lijjnes  sévères  et  magis- 
trales :  c'est  bien  plutôt  un*  labyrinthe  aux  détours  si- 
nueux, ondoyants  et  entrecoupés  comme  celui  de  Dé- 
(l;ile;  quelque  chose  qui  rappiMl-^  les  jarilins  il'Ai  initlc 
ou  les  caprices  de  l'architecture  gothique,  avec  ses  ap- 
pendices et  ses  annexes.  Ces  notes  multiples  placées  è  la 
fin  de  chaque  volume  onl  un  peu  l'air  de  ces  consinic- 
lions  parasites  qui  s'accrochaient  autour  des  vieilles  ca- 
thédrales, abritant  la  petite  industrie  et  le  petit  conv» 
mert  e.  Entrez,  vous  y  trouverez  des  gens  de  second  et 
de  troisième  ordre,  comme  le  P.  Libbé,  le  P.  Rupin,  le 
P.  Yaviisseur;  parfois  aussi  dos  grands  seigneurs,  comme 
le  cardinal  de  Beta,  avec  lequel  tous  ferea  plus  ample 
connai"î«anrc. 

Dans  la  t  ompiisitiou  et  dans  le  style,  M.  Bainte-Bcuve 
seplalt  aux  wrrroi'Naner*  et  même  parfois  aux  enlumi- 
nures, rommp  pp;  nîmr\lil(^  Fiançois  de  Sales  dont  il 
nous  a  tracé  un  portrait  si  velouté,  si  moelleux  et  si  dé- 
licat; il  a  des  écÂappéos  et  des  boutades  comme  Mon- 
taigne, cet  aiilrt-'  ami  qu'il  a  rclrouvé  aux  environs  de 
Port-Royal,  et  qu'il  eulerre  si  gaiemeut,  après  avoir 
convié  Pontenelle,  Voltaire,  Montesquieu  et  bien  d'au» 
Ires  fi  SI",  pharmanlp"^  rn'ii''rai!Ip<.  11  nimp,  Itii  nnfi'îi,  les 
routes  gawnnia  et  doux  fleurajUes,  les  quarts  d'heure  de 
panse  et  de  babîî,  les  Intervalles  de  délassement,  comme 
il  les  appelle,  où  il  s'amuse  volontiers  à  cueillir  ilrs 
querettes.  (jui  songerait  à  s'en  plaindre,  quand  la  guir- 
lande est  si  jolie?  OseraitH>n  lui  reprocher  de  s'arrêter 
devant  la  tombe  de  ce  petit  ange  jardinier,  de  cet  enfant 
béni  auquel  le  bon  M.  Hamon  tresse  une  si  gracieuse 
couronne?  ptds  de  nons  monireren  face  la  mère  indienne 
berçant  son  i  nfaiil  mort  aux  bras  des  forAts  en  fleurs, 
dans  VAtala  de  Chateaubriand,  avec  une  noie  émue  cl 
tendre  de  Victor  nu<;<'  J""*  lointain,  cl  des  anges  de 
Ui(phaOl  planant  au-dessus  pour  rompléler  le  tableau? 
Qu'il  y  ait  \h  des  sureliarges,  des  fleurs  h  profu-ion,  île* 
auachroaisniea  appareuls  plutôt  que  réels,  peu  m'im- 
porte! 

.JiNinnH  dits  nia  ylsaii. 

Je  ne  m'en  plaindrai  pas.  El  d'ailleurs,  quelle  vie, 
quel  sourflc,  quelle  émotion  sincère  circule  dans  cette 
œuvre  aux  contours  flottants,  aux  horizons  infinis  I 

M.  Sainlc-Ueuve  possède  un  ilon  précieux  et  rare,  qui 
lif  II!  rlu'z  lui  à  l'indépendance  de  l'esprit  el  h  la  richesse 
de  l  imagination  ;  le  don  de  la  sj/inpat/iie.  Il  sait  vivre 
aveect  parmi  les  hommes  de  tous  les  temps.  Ses  enne- 
mis lui  ont  r'-procUé  parfois  cette  faculté  d'assimilation 
qui  le  rend  capable  d'accepter  ou  du  moins  de  com- 
prendre toutes  les  théories  et  tous  les  régimes,  et  l'ont 
quidiflé  d'un  mo»  p!n«  sévère.  Pourtant,  qu'(m  ne  s'y 
ti'ompe  pas.  Chez  Im,  l'indifférence  pour  les  doctrines 
abioluea  n'aboutit  point  seulement  à  une  sorta  d'équité 
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froi<i^,  6goïs(e  et  calme  :  elle  s'associe  souvent  à  la  pas- 
giuu  que  lui  inspire  une  belle  oeuvre  ou  une  belle  âme. 
Une  fois  entré  à  Port-Royal,  ii  est  devenu  non  plu  Ha> 
leincnl  ïnmi,  mais  l'homme  de  la  maison;  il  on  a  par- 
tagé les  joici,  les  tristesses,  les  angoisses,  les  indigna- 
tions. Loi,  l'avocat  de  la  libre  pensée,  l'élève  et  l'hérilicr 
de  Montaigne,  II  comprend  ces  rudes  asrf'tfs  du  désert, 
avec  leur  zélé  impitoyable  et  leur  foi  intolérante;  il  a 
•enti  paaser  en  lai  les  geaodes  4aies  de  Saint-Cyntn,  de 
la  mère  A  np('lique,  d'AmauId,  de  Pascal ,  etc.  ficho  fidèle 
et  miroir  réllcctcur,  ii  a  fait  revivre  devant  nous  toutes 
oei  ombres  et  tout  ee  passé.  Un  joor»  dans  un  moment 
d'ivresse,  aprî's  avoir  tiré  de  la  poussière  et  vti  marcher 
devant  lui  tant  de  pcrsonoages  évanouis,  M.  Michclet, 
parlant  de  lui-même  et  marquant  fièrement  ta  place 
parmi  les  historiens  du  ttimps,  sY^criait  :  <i  Je  suis  la  ré- 
surrection 1 1)  M.  Sainte-Beuve  est  trop  prudent,  trop 
discret  et  trop  désabusé  de  toutes  les  înesses  pour  réeUi- 
mer ouvertement  un  pareil  titre;  et  cependant,  lui  aussi, 
dans  son  genre,  est  un  grand  évocateur  des  ombres. 
Nous  mettons  au  déQ  tous  les  médiums  de  faire  sentir, 
penser  et  parler  devant  nous  ces  nobles  âmes  de  Porl- 
Roynl  comme  l'a  fait  l'éminent  critique  historien.  C'est 
à  ses  facultés  poétiques  qu  il  a  ilù  cette  mcrvciUeuso 
puissance  de  résurrection  ;  c'est  par  elles  qu'il  a  intro- 
duit dans  l'hisloirc  littijrairc  l'intî^r^t  (Iram.iliqne  et  re- 
trouvé ce  don  magique  qu  Horace  enviail  au  poète  de 
Ibéfttre: 

....FaWs  terrotitai  iatpltt, 
nwÊfm,  «t  mtâ»  ne  TliUiyMsés  pmU  AilMiis. 

H.  Sainte-Beuve  est  mafdcien  jusqu'm  bont  :  il  ne  se 

contente  pris  ilc  replacer  tous  ces  personnages  dans  le 
monde  où  ils  ont  vécu,  il  les  fait  converser  avec  les 
grandes  âmes  et  les  grands  esprits  des  temps  anciens  et 
nouveaux.  A  première  vue,  l'a^^itect  de  Port-Rny.il 
semble,  il  fkuU'avouer,  un  peu  sombre,  triste  et  mono- 
tone; mais  rassorex-voQS,  celte  petite  Thébalde  de  Chc' 
fieusc  a  ses  mirages  et  ses  ravissements.  Bien  qu'on  soit 
m  cloître,  les  portes  n'y  sont  guère  plus  fermées  qu'à 
Théidme  :  oa  entre  H  l'on  sort  à  volonté.  Ijts  fenêtres 
n'y  sont  non  plus  gi  illées,  mais  ouvertes  de  tôuso6tésau 
levant  et  au  couchant.  De  la  chambre  de  Saint-Cyran  ou 
do  Sacy,  de  la  cellule  de  la  mère  Angélique,  la  vue 
plonge  jusque  dans  le  cabinet  de  Balzac  ou  dans  le  salon 
de  l'hfttel  de  Rambouillet,  sur  le  théâtre  de  Corneille, 
de  Molière,  de  Bacinc,  à  travers  tout  le  xvn*  siècle,  et 
bien  audi'là,  m  loin,  si  loin  qu'on  découvre  à  l'borizon 
de  grandes  omlin  s  qui  se  projetleni  jusque  sur  le  temps 
présent  :  Beniaidin  de  Saint-Pierre,  Joseph  de  Maistre, 
Bonald,  Lamennais,  Lamartine,  et  beaucoup  d'autres, 
pas«iCTit  là,  entrevus  et  salués  à  distance,  comme  dans  la 
renie  d'Anchise  au  sixième  livre  de  l'huéide  : 

niautni  tnliiiM  fRo^numquc  in  nontefl  ftwmf. 

Dans  ce  cadre  immense  et  libre  qu'il  s'est  ouvert  au- 
tour de  Port-Roj.nl,  M.  Sainle>OeuTo  a  pu  fidre  entrer 


sans  violence  et  sans  désaccord,  au  gré  de  sa  fantaisie, 
tel  épisode  ou  tel  portrait  supplémentaire.  A  chaque 
édition  nouvelle  est  venu  s'ajouter  une  part  de  butin. 
L'auteur  a  le  droit  de  répéter  avec  M')r)(ai;:nc,  son 
maître  :  «  Mou  livre  est  toujours  uu,  saul  qu  à  mesure 
qu'on  se  met  à  le  renouveler,  a6n  que  l'acheteur  ntt  s'en 
aille  les  mains  du  Inul  vuides  je  me  donne  loi  d'y  atta- 
cher quelque  emblème  supernuméraire.  »  C'est  ainsi  que 
des  morceaux  tout  neufs,  de  véritables  trouvailles,  ont 
pu  être  enchâssés  et  «superpa^és  comme  autant  de  perles 
ou  d'émaux  dans  cet  écrin  déjà  si  rempli.  La  Uollaade, 
cetio  gmnde  arehe  des  réfogfés  pour  les  livres  et  les 
hommes  au  xvn"  ^i^cîe.  lui  a  fourni  de  précieux  docu- 
ments sur  Racine,  Aruauld,  Nicole,  et  d'autres  plus  obs- 
coii.  Comme  on  ne  prête  qu'aux  ridtes,  M.  Sainte- 
Beuve  a  recaeilli  de  toutes  mains. 

Ik  «ui  MMtdu  lla<4  «t  fd  stsl  la  NUI. 

M.  de  Cbantelaui^c  a  ouvert  pour  lui  ses  trésors  biogra- 
phiques sur  le  cardinal  de  Retz.  Les  rares  et  derniers 
amis  de  Port-Royal  lui  ont  confié  tout  leur  reliquaire  de 
famille.  Où  pourrait-on  mieux  placer  son  bien  que  sons 
celte  main  habile  et  industrieuse  qui  en  tire  un  si  bon 
parti?  M.  Sainte-Beuve  a  embrassé  tous  les  tenants  et  les 
aboutissants  de  son  sujet,  ascendants,  descendants  et 
collatéraux  de  Port-Royal  jusqu'au  douzième  degré.  Qui 
donc  oserait  désirer  davantage?...  Mais  à  force  de  nous 
prodiguer  ses  richesses,  il  nous  a  rendus  exigeanis. 

Au  risque  de  passer  pour  t^iiK'raîre,  nou»;  permeltra- 
t-ii  de  lui  signaler,  nous  n'osons  dire  deux  lacunes,  mais 
deux  points  restés  dans  l'ombre?  Bn  pariant  de  la  r4- 
fnrnie  morale  et  religieuse  tentée  à  Port-Royal,  de  ce 
retour  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  comment 
nVt-il  pas  rappelé  cette  société  chrétienne  de  TAventln 
dont  M.  Aniédée  Thierry  nous  a  relracf  l'histoire,  dans 
son  intéressanle  élude  sur  saint  Jérôme?  N'est-ce  pas  là, 
sinon  le  berceau,  an  moins  l'image  anticipée,  le  proto- 
type de  Port-niiyal?  Oue  d*analrit;ies  saisissantes  à  pre- 
mière vuel  Des  deux  côtés  même  héroïsme,  même 
trempe  de  caractères,  mêmes  physionomies,  mêmes 
luttes,  mêmes  efforts  surhumains,  même  immolation  des 
joies  les  plus  innocentes  et  desplus  légitimes  tendresses. 
Saint  Jérême  a  fbnmi  à  IL  Sainte-Beuve  le  sujet  d'un 
beau  parallèle  avec  Le  Mattre;  mais  comme  directeur  de 
consciences,  comme  apôtre  militant,  n'a-l-il  pas  aus^i 
plus  d'un  trait  commun  avec  Saint-Cyraii  :  la  fougue 
impérieuse,  la  fière  indépendance,  le  tempérament 
d'athlète?  D'autres  rapprochements  se  présentent  :  la 
riche  patricienne  Paula,  rompant  toutes  les  attaches  de 
la  patrie,  de  la  famille,  de  l'amour  maternel,  poursuivre 
saint  Jérôme  dans  la  grotte  de  Iii  lhl.V«m,  ne  rcssomble- 
t-elle  pas  à  la  sœur  Augélique  s  échappant  de  la  maison 
paternelle  pour  vivre  dans  1»  solitude  de  Cbevreuse?  La 
de<!cpndaii(e  des  Scipion  trace  ici  !a  route  ft  ta  lille  de?; 
Amauld.  La  scène  de  rembarquement  à  Oslie,  en  face 
d'une  flaniite  épkwéet  da  petit  Toxotîus,  eabat  de  hnlt 
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ao»,  tMdant  cniaîn  les  bras  à  sa  mère  qui  rabandonne* 

est  à  cotip  sûr  aussi  dramatique,  pnignantp  que 

celle  fdmeuse  scèni;  du  guichet  cnive  ic  père  indigné  et  la 
Bile  évaooafe  dans  le  parloir  de  Port-Royal.  La  fille  de 
Patih,  Eusto<  hium,  la  vierge  héroïque  à  laquelle  saint 
Jérôme  adresse  ses  lettres  les  plus  tendres,  ses  cooA- 
deneea  les  plus  amères  sor  les  iUsordfes  de  CÉglUe^ne 
rpvit-rlîc  pas  et  pnr  le  nom  et  par  l'esprit  dans  cette 
sœur  £ustochie  do  Brégy,  l'héroïne  obstinée  de  la  Gritce, 
dont  sa  mère  disait  «ii  plaisanlaol  :  «  J'ai  une  flile  qui 
ne  relève  que  de  Dieu  et  de  son  fpi'c.  >  Rtifln,  le  moine 
intrigant  et  délateur  acharné  à  la  poursuite  de  saint  Jé- 
rttne;  ieao,  Tévdqae  de  Jérosalem,  type  de  t'épiscopat 
anibitieux  et  poliliquo,  jaloux  de  aiilorité  plus  en- 
core que  du  salut  ou  de  la  paix  de  rËgllsc,  ne  sembleutr 
ÎU  pas  déjà  les  précorseun  daP.  Garasse,  du  P.  Nouet, 
du  P.  Annat,  des  archevêques  tels  que  de  Gondi,  Ilar* 
douin  de  Péréûxe,  Harlai  de  Gbampvalonî  L'altière  Hfé- 
lanie,  bi  rivale  de  PavU  et  la  complice  de  Rafln,  mNaot 
à  l'béfOblM  et  à  U  «dcnce  tout  l'orgueil  de  la  race,  se 
retrouve  aussi  dans  cette  superbe  madame  de  Hanlzau, 
luthérienne  convertie,  gardant  SOUS  le  TOile  de  la  relî- 
^cuse  ses  grandes  allures  de  tnarichale,  prêcheuse  élo- 
quente et  rode  joûteii'îe  en  théologie,  capable  de  tenir 
lélc  à  tous  les  AmauUl.  Nous  ne  faisons  qu'esquisser  ici 
fidblement  au  crayon  ce  que  le  pinceau  de  M.  Saiote- 
Bcnvc  eût  rpvi'di  de  bien  autres  couleurs. 

Enfin  il  est  dans  l'bistoire  de  Port^Boyal  une  page  na- 
Trente,  doelonrease  entre  toutes  :  noos  Toulons  parler  de 

la  conversion  ou  plutôt  de  renlôvrmenf  de  mademoiscHc 
de  Roaonez.  M.  Havet  lui  a  consacré  un  des  chapitres  les 
plus  judideuz  et  les  plus  touebants  de  sa  fine  et  péné- 
trante étude  sur  les  Pms'^es  de  Pascal  (i).  Comment  et 
pourquoi  AL  Sainle-Ucuvc,  qui  n'ignore  rien,  «-t-il  laissé 
dans  l'ombre  cet  épisode  si  dramatique  ?  Bst-ce  donc  ià 
un  de  ces  endroits  dont  parle  madame  de  Sévigné,  h  qui 
fout  trembler,  que  tout  le  monde  évite,  qui  font  qu'on 
tire  les  rideaux,  qu'on  passe  des  éponges  »  t  M.  Salnto- 
Beuve  est  trop  franc,  trop  ouvert  de  tous  côtés,  pour 
user  de  rideaux  ou  d'épongés,  môme  en  faveur  de  ses 
amis.  Aurait-il  été  avec  Pascal  moins  hardi  que  Bossoet 
avec  Condé?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'omission  nous  a  paru 
ï.i[iiailièrf  et  repretliible,  surtout  parce  qu'elle  nous  a 
privés  d  un  chapitre  qui  n'eut  pas  été  sans  doate  on  des 
moins  pathétiques  de  tout  roamge. 

Cette  conspiration  qui  a  pour  but  d'enlever  nne  fllIe 
à  sa  mère,  après  lui  avoir  déj&  pris  son  fils,  ourdie 
à  Port-Hoyal,  conduite  et  poursuivie  à  outrance  pnr 
Pascal  sous  le  toit  de  l;i  famille  dnnt  il  était  l'hôtf 
et  l'ami,  nous  offre  un  exemple  de  ce  qu'on  a  nommé 
parfois»  non  sans  raison,  le  tète  famuie  dn  jansé- 
idMke.  Tureone,  l'honnête  homme,  devenait  atroce 
en  acoompUssant  la  dévaslAtion  du  PalatinaU  La  cod- 


(1)  IUmMws  émmi  WKMt  nnums. 


qotledes  âmes  ^parfois  aussi  impitograble.  La  pieuse 
compagnie,  dt'n  lnrant  '<  que  le  mariage  est  un  état  infé- 
rieur et  bas,  et  que  les  parents,  faute  de  pouvoir  faire 
hommage  à  Dieu  de  leur  Chasteté,  doivent  loi  oilHr 
celle  de  leurs  enfants  »,  nous  rappelle  res  pi're?  cartha- 
ginois dont  pariait  le  chef  des  Amanld  dans  son  plai- 
dojrer  cootie  les  jésuites.  Pascal  est  l'agent  principal  de 
ce  complot;  il  emploie,  pour  sauver  une  Ame  et  !a  con- 
quérir à  Uieu,  toute  Tbabilelé  dont  le  diable  userait  pour 
la  damner.  Malgré  l'indignité  du  rapproeheraent,  on 
songe  à  Faust  et  à  Marguerite.  L'apfttre  séductenr  ou 
ravisseur  (lui-même  ne  craint  pas  d'employer  ce  nom) 
hit  le  nége  de  cette  ftme,  on  dé^  en  règle,  comme 
celui  dont  il  trace  !e  plan  dans  (le  Discourt  sur  les  pas- 
sions de  ramour.  Il  la  cerne,  l'enveloppe,  l'assaille  par 
llamoor-propre,  la  terreur,  la  tendresse,  les  citations  de 
récriture,  les  récits  de  miracles,  les  vues  anticipées  du 
paradis  et  de  l'enfer.  U  y  Joint  la  théorie  du  martyre,  de 
la  lutte  et  dn  détachement:  «  Jésus-Christ  est  venu  ap- 
porter le  couteau,  et  non  pas  la  paix,  n  Pascal  est  ft  la 
fois  ici  amant  et  bourreau  :  amant  de  la  Grâce,  bourreau 
de  la  chair  et  des  affections  terrestres.  Pour  le  com- 
prendre, il  faut  se  reporter  au  temps,  dans  ce  milieu 
d'exaltation  héroïque  où  l'on  met  sa  gloire  à  rompre  les 
attaches  les  plus  légitimes,  à  faire  enrager  la  nature,  icloa 
l'énei^qne  expression  de  la  mère  Angélique.  Hhia,  en 
somme,  rien  de  plus  triste  que  le  martyre  de  cette 
pauvre  demoiselle  immolée,  torturée  par  de  très-bon- 
néles  gens,  comme  Paseal,  Singlin,  Amaold,  de  Sacj. 
Kritre  truites  les  opérations  de  (a  chirurgie  par  la  tenaille 
ou  le  forceps^  en  cst-il  une  aussi  atroce  que  cette  muti- 
lation d'un  Gamr  dans  lequel  on  étouffe  le  sentiment 
filial,  !3  tendresse  conju^rale  et  maternelle  déposée  en 
germe  chez  toutes  les  femmes,  pour  y  im|4anter  l'insen- 
sibitilé  stoTque  et  l'égobte  isolement  d'un  être  qui  vit 
pour  soi,  tout  oeeujtÉ  de  son  salut,  seul  face  à  faec  avec 
Dieu,  u  Nous  sommes  plaisants  de  nous  reposer  dans  la 
société  de  nos  semblables,  misérables  comme  nous,  ïm> 
puissants  comme  nous.  Ils  ne  nous  aideront  pas  à  mou- 
rir] on  mourra  seul.  U  faut  donc  faire  comme  ai  Ton 
était  seul.  » 

Devant  ces  étreintes  terribles,  cette  éloquence  cd« 
flammée  de  Pascal,  que  pouvait  une  Aim  faible,  ti- 
mide, effarée?  Hien  que  succomber,  se  rendre,  suivre 
en  aveugle.  Ainsi  fit  mademoiselle  de  Roanncz.  Un 
jour,  elle  quitta  fnrliveineut  la  douce  maison  de  ses 
pères,  non  sans  larmes  cl  sans  remords,  pour  aller  s'en- 
fermer à  Port-Royal.  La  mère,  indignée,  folle  de  don 
leur,  obtint  une  lettre  de  cachet  pmir  arracher  sa  fille 
aux  mains  des  ravisseurs,  'i'ant  que  Pascal  vécut,  le 
charme  ou  l'eialtatton  dore  :  madendaelle  de  Roannec 
continwn  de  vivre  en  religieuse  dans  sa  famille.  Puis  vint 
la  période  de  langueur  et  d'aflaissemeot  naturel  après  la 
lutte;  on  en  proBta  pour  la  forcer  à  devenir  dudiessede 
La  Fcuillade.  Mais  elle  arrivai»  au  mariage  rr-signéc 
comme  une  victime,  sans  amour,  sans  élan,  épuisée  de 
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(  01  p>  i  l  spri(  par  ces  combats  terribles,  ces  fièvres 
et  ces  cxallaliûu!!  soun  lesquelles  Pascal  lui-m6ne  huo 
comlNut  A  ti«nte'Deuf  ani.  L'ap6tre  brûlant  et  Ikoatiqnc 
avait  consumé  do  son  feu  et  à  demi  tu6  sa  catéchumène. 

Rien  de  plus  étrange  que  cette  correspondance  oh  le 
mot,  effacé,  dÏMimiilé  lOua  la  mot  vague  do  la  permtne 
dont  il  s'agit  et  sotu  le  OR  janséniite,  perce  et  felatc  en 
trait«  si  vifs  cl  si  poignante.  Figurez-vou.sdans  un  monde 
idéal  et  supérieur  Homéo  et  Juliette  s'cnlrctcnanl  de  la 
grâce,  de  l'amour  divin,  des  joies  de  la  pénitence,  du 
bonheur  de  In  mort,  rt  s';u iii  rtiinanl  ainsi  au  tombeau 
les  mains  jointe»,  les  yeux  tournés  vei-s  le  ciel!  Pascal, 
épria  de  celte  ime  qu'il  veut  mener  à  Dieu,  s'écria  avec 
Polyauela  : 

Xm  Oigfl  I  dt  twlMnU*  il  but  que  Ja  foUIsniu, 
BI»  a  trop  d«  vwtHs  pour  n'être  t  as  duréttenne, 

C'csl-à-dire  janfémite.  Depuis  les  premiers  siècles  du 
chriatiBDinne,  le  monda  n'avait  tien  to  de  aemblable. 
Encore  la  cun(|u«?te  des  âmos  u'a-t-elle  pas  toujours, 
mfime  alors,  ce  caractère  de  fougue  et  d'àpreté.  Compa- 
res aux  rudenes  chagrineB,  aux  manaoea  et  anx  lerreurt 

de  Port  Royal  l;i  ^,'rncieuse  légende  «le  l'év^qtip  Cé'^nirci 
venant  demander  à  Clémence  de  lui  donner  sa  blanche 
colombe,  o'est-i-dira  aa  AUe,  qui  devint  aainte  Ruati- 
cule  :  l'évéquc  nous  parait  ici  bien  autrement  doux  et 
humnin  rruc  Pasi-al,  Arnauld  ou  M.  Singlin. 

Celtf  Lille  histoire  de  l'ort-Hoyal,  si  vive,  si  éclatante 
an  début,  irait  s'éleignnnt  dans  les  teint>  grises  et  mo- 
noloncs  du  if^rlii!.  ontcf  te  di.i'  i^  iri  ilunné  au  bon  du 
Guet  et  l'abominable  violalitm  di  s  sépultures  au  Désert, 
amiM  une  (brie  de  carnaval  et  une  scène  de  charnier,  si 
l'arfistp,  pnr  im  iiierveilledr  efVet  <]<•  prrspcrtivr,  n':ivnit 
su  faire  briller  à  travers  ces  brunies  un  reflet  de  la  gloire 
de  Raelna,  on  rayon  ébloniasant  d'f  etd'i4léa/û.lSn 
fermant  le  livre  avec  lui,  en  jptnot  tin  denii'^r  rof^ard  sur 
les  ruines  de  cette  sainte  maison,  on  arrive  h  se  deman- 
der ce  qui  a  manqué  k  Port-Royal  pour  durer,  pour 

joufi-  tin  itliis  praiu!  rAic  ft  tenir  nnr  plus  large  place, 
digne  à  la  fois  de  son  génie  et  de  ses  vertus. 
Il  but  bien  l'avouer,  toute  cette  généreuse  firarille  des 

Arnauld,  comparable  à  celle  di  s  F  il>ius  de  l'ancienne 
Rome,  dépense  un  héroïsme  admirable  dans  de  chélifs 
et  mMrablei  combats.  Ce  qui  lui  antanqué  pardessus 
tout»  c'est  un  théfttre  vraiment  h  sa  mesure.  Le  grand 
avocat  Le  Maître,  parlant,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit, 
en  face  de  quelque»  solitaires  et  de  quelques  religieuses, 
avec  une  éloquence  qui  eut  sufli  pour  réveiller  les  échos 
du  Forum,  pour  enlever  la  multitude  sur  les  places 
d'Autioche  ou  d'Alexandrie,  nous  représente  bien  ces 
force*  et  ces  vertus  consumées  en  pure  perte  dans  cette 
étroite  enceintp,  nfi  fl!i'-  ni'  Irnin^Mil  se  déplovi^r. 

La  p-arolc  d'Ai  nauld,  sa  pui^saule  diaU'cliijuc,  sescclaii^s 
et  ses  foudres,  demeurent  amortis  et  élnuffés  dansune 
petite  'sailc  df  Sorhnnnr  Qn'cn  sni  lli  ;i-(-il?  rn,-  fpinptVc 
d'école,  qui  aboutit  à  l  Arr^f  fjurksque  de  boiloau.  Pascal 


hii-tiu"tri('  troMvr  au  début  rmpri-nmié  dans  cette 
\mi\vc  et  inextricable  question  de  la  grâce  iu^iêimteel  du 
protka».  Henreuiement,  il  Rnit  par  brteer  cea 
fils  d'araignées,  il  sort  de  cette  étroite  ai-ène  par  la  force 
de  son  génie  cl  la  véhémence  de  sa  passion,  pour  trans- 
porter la  guerre  sur  le  terrain  de  la  morale  unneiaelle. 
Mais  supposez  d'antres  luttes  :  donnez  à  Arnauld  pour 
IhéAtre  une  de  ces  grandes  assemblées  chrétienne* 
comme  le  concile  de  Nicée,  d'Antioche  ou  de  Trente; 
ouvrez-lui  les  étais  généraux  ou  l'Assemblée  constituante, 
rt  iîrt)t:m(l*'/-vniis  quel  efTi'l  Pû\  pniduil  ri'tlc  voix  ilii 
grand  athlète  janséniste.  iMéiez  l'ascal  aux  luttes  du 
XVI*  siècle,  k  ces  batailles  de  géants  oA  toutes  les  hautes 
questions  r'^li^irnor-»:.  jinlitiques,  sont  agitées  et  SC 
heurtent  confusément  dans  la  mêlée,  et  .deniandei-vous 
ce  qu'eOt  été  cette  âme  de  feu  an  milieu  d'une  telle  four- 
nai'-c.  IhirU  i^rlairs  dr  r,ii;  =  nn  SiMi\riainr,  quels  torrents 
troioqucncc  enflammée,  quelles  ironies  foudroyantes,  et 
penl-étre  aussi  qnelles  témérités  inouïes  II  aurait  mêlées 
à  ces  pmliU^'me';  de  la  libr  i  fi'',  de  la  souveraim^li'  p^pu- 
laire,  du  droit  d'insurrection,  etc.  Qu'on  se  le  représcuU: 
une  heure  contemporain  de  La  BoBtIe,  d*Holman,  de 
I^anguel,  d'Henri  Estienne,  de  Michel  Huraullf  quand 
viennent  &  éclater  le  C'onfr'iin,  les  Vindieitt  amtra  tyrm- 
nos,  l'Antt'EsfHignot,  VAvertiimnmt  tmx  eûiholiqueg,  la 
Méftipfi^e»  lia  bien  gardé  encore  du  \vi  >iècle  la  (lèvre 
militante;  maïs  l'âge  héroïque  est  passé,  nous  entrons 
dans  V&gc  humain.  Nous  avons  parié  jusqu'ici  des  hom- 
mes, el  que  dire  des  femmes,  plus  admirables,  pins  bé- 
rnlques  encore  :  des  deux  Anpt  lifjtjp,  vraie*  sœurs  de 
Pauline  et  de  Cornélie?  Que  dire  de  Jacqueime  Pascal,  à 
l'esprit  aussi  élevé,  I  l'âme  pent-êtte  plus  virile  que  aon 
frère? 

La  persécution  elle-même  n'est  point  à  la  hauteur  de 
leur  béroisme.  De  quoi  s'agit-il,  en  effett  De  mesquines 

vexations,  do  prtitrs  vengeances,  d'emprisonnements 
passagers,  de  coups  d'épiugle,  quiind  la  victime  tendrait 
si  volontiers  la  gorge  au  coutelas  ou  à  la  hacbe.  On  est 
tout  prêt  pour  le  marljre;  niai~  le  bourreau  ne  vient 
pas.  Le  chancelier  Séguier,  les  archevêques  de  Péréflxe 
et  de  Cbampvallon  ne  ressemblent  pas  aasex  à  Néron  et 
à  Dioclétien.  Le  plus  grand  supplice  imposé  à  ces  Ames 
chrétiennes  est  la  privation  des  secours  spirituels.  Encore 
ont-elles  toujours  la  ressource,  comme  dit  la  mère  An- 
gélique de  Saiiit-Jcan,  de  s'adresser  directement  à  Dieu, 
en  s'écriant  :  Adjutor  in  tribidutionibu».  On  s'exalte  naï- 
vement, on  se  monte  l'imagination.  Quand  l'archcvùquc 
arrive  à  Port-R<^al,  accompagné  d'oflicicrs  de  justice  et 
d'archers,  cum  ijladiis  et  fmti'tu'i,  la  scciir  Aiijji'Iiijuo  de 
Saint-Jean  ne  songe,  dit-elle,  qu  a  ia  Pasuton,  et  à  s  unir 
à  Jèsus-Chritt.  Le  roseau,  la  couronne  d'épines,  lea  souf- 
flets et  les  cracliats  de  la  soldale-iqur  no  l'cffrayrraicn! 
point;  mais  il  faut  se  borner  à  une  brutale  question  du 
lieutenant  civît  lui  demandant  son  nom,  et  à  celte  Hère 
répuii-^c  dr  la  sirur  :  C'osl  prp^qiir  ronfrssr-r  le  nom 
de  Dieu  que  de  confesser  le  mien  quaud  un  veut  le  désiio- 
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nnrcr  h  esoM  de  Ini  » .  Tnntc!!  cea  boosM  rcligicoMS  ont 
soif  du  BtÊtijre  eomm«  Pol;rewote  : 

Miii  iiM  le  «M  «m  11  f*bM  «it  peifwéa. 

La  scDur  Angélique  entoane  dans  son  cœur  Ttayione 
triomphale  au  moment  06  elle  se  voit  brutalement  en- 
levée, lit  nuit,  en  cacroue  avec  trois  de  ses  compagnes  : 
«J'étais  ri  fort  remplie  de  l'admiration  de  la  conduite 
de  Dieu  sur  nous,  de  nous  avoir  rendues  dignes  de  souf- 
frir un  tel  opprobre  et  un  si  extraordinaire  traitement  [lour 
sa  vérité,  que  je  ne  pni  faire  autre  chose  ijnt  ilc  lui 
rîi'Hift'r  (l:in<  mnn  roMir  des  cantiques  et  des  liynnii  s 
entre  autres  celle  de  la  dédicace  :  Urbs  Jérusalem  àeata, 
imaginant  que  nom  étions  des  pierre»  viTantes  que  l'on 
lran?pnrfnit  pour  les  aller  poser  dans  l'i''diUce  spîriloel 
de  cette  ville  sainte  u.  L'exaltation  croissant,  on  com- 
prend qu*on  arrive  pli»  tard  ans  CmuuUieimains.  Jan- 
sénius  et  Saint-Cyran  ont  versé  h  rrs  imaiiinrifinns  f('mi- 
nines  l'élixir  enivrant  de  la  Grâce  :  ils  n'ont  pas  assez 
prévu 

Mtfmtn  quU  hnlai  potiiL 

La  vie  ^p/rulilivc  a  été,  pour  les  femmes  surtout,  un 
dos/'i  iK  iK  de  rorl-Ur,Ynr  On  a  hcau  s'imposer  des  tra- 
vaux manuels,  ia  contcmplalioti  et  la  méditaliou,  c'cst- 
è-dire  Teittaoe  et  le  repliement  intérieur  dominait  tou- 
|ourf.  Ln  FoUe  dit  logit  met  bientôt  en  branle  :  ia 
lecliue  de  Jnnsétiius,  de  saint  Augustin,  deit  vieii  des 
aainla  et  de*  miracles  «ttiient  le  feu.  De  là,  dee  orage»  et 
fins  îinuleverscmPTit«,  rif's  chimères  de  rnnscionco,  des 
terreurs  et  de»  visions.  Ce  qui  manque  à  ces  grandes 
ftmee  «  fortes  et  si  pnres,  c'est  l'assiette,  la  modération, 

\'i  utn  -ih  ux  :  l'îlcs  vcnl  au  il('t,\. 

Cet  e»tre-^leux,  M.  Sainte-Beuve  a  su  le  trouver,  d 
c'est  pourquoi,  malgré  ses  sympathies  trés««T0uée>  pour 
ceux  qu'il  a  le  droit  d'appeler  nos  mnùi,  il  est  re^té  dans 
la  justice  et  la  vérité.  Une  telle  œuvre  honore  non-^eo* 
lement  récrivain,  mais  l'époque  où  elle  est  née.  Noas 
ne  sommes  pas,  à  coup  sûr,  un  admirateur  aveugle  ni 
un  llatteur  du  temps  présent;  nous  savons  toat  ce  qui 
loi  manque  de  nerf,  de  convictions  profondes,  d'esprit 
de  sacrifice  et  de  véritable  détachement,  (oui  to  qu'il 
donne  à  l'intérêt,  à  la  vanité,  aux  peliii  s  ji  n  lii  s  Imn- 
leuses  elbassesde  notre  être.  M.  Sainte-lieu  vu  lui-ini'uic, 
au  terme  de  ce  voyage,  s'e^t  arrêté  an  pied  de  la  croix, 
s:in?  trop  ^'incliner,  il  est  vrai,  pour  noiii  r.iii  c  de  son 
impénitcncc  et  de  ses  faiblesses  uu  aveu  qui  est  un  acte 
de  franchise  et  dliamililé  idiilosophique.  Du  moins 
sera-t-on  forcé  do  teooiinallre  à  l'auteur  et  k  son  tPirips 
une  intelligence  du  passé,  une  largeur  de  vues,  une 
éqoilé  d'appréeiatioD,  une  sympathie  généreuse  qu'on 
ci'ildcmandoevaiuementaux esprits  les  plus  indépendants 
du  siècle  dernier,  à  Coodorcet  ou  à  Voltaire.  C'est  là, 
dira-t«n,  on  avantage  chèrement  payé ,  la'  rançon  de 
notre  tiédeur  et  de  notre  indiirércnce.  (Ju'importe  I  gar- 
dona-ie  précieusement,  si  en  nous  rendant  plus  équi- 


table on  vers  les  morla.  Il  nous  apprend  k  mieux  jogier 
les  vivants. 
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Afaiu   fm»  poésies  par  M.  Uguki  Picsat.  —  Lemecre, 
éditeur. 

Le  Bévue  s'occupe  rarement  de  poéiie  ;  ce  n'est  pas  «on 
a  (faire,  et  elle  laisse  volontiers  A  d'autres  le  soin  d'annoncer 
les  prédeui  chef^d'eeovre  do  veniSeatlon  qoi  Ibnl  ta  gloire 

di'  lii  iiinni.'lK'  ltmIc  ]irati'jiii.'.  Mait:  tillr  aime  a  (iérin/cr  à  ses 
hahitudtit  quand  il  «  af^it  de  recommander  A  tes  lecteurs  une 
œuvre  d  'un  vérité  plus  solide.  C'est,  sans  contredit,  un  agréa' 
ble  talent  que  celui  di>  nos  cineleurR  de  strophes.  Par  mal- 
heur, par  bonheur  plutôt,  tout  le  monde  n'a  pas  le  goAt  de 
cet  nrl  aimable.  M.  Laurent  Pichal  en  t  i.nn.iîi  Im^i  les  i-ci  n  l^ 
aussi  bien  que  personne;  il  est  rompu  «ux  dilBcullés  du  mé- 
tier; 11  sali  développer  vn  rhyllmie,  apparier  des  rbnes  avec 
autant  Ac  sAreté  et  d'aisance  qu'auriin  di^g  rafOnôt  du  l'ar- 
nasse  uu  du  l'arrutiticuUl.  Il  $uit,  do  |>lu«,  et  c'est  aujouid  hui 
une  originalité,  pensiorel  suiitir  en  poi'tc.  Il  ne  se  pique  pas 
d'AUe  un  ia^sibk;  bien  loin  de  U,  le  meilleur  de  son  ta- 
lent est  lUt  de  passion.  L'amour  de  la  liberté,  l'horreur  de 
loiil».";  k's  viûlencp*,  lojnt'pri»  de  toutes  le»  lAchclés,  um-  [li- 
lié  passionnée  pour  toutes  le*  victimes,  voiiÀ  les  sources 
vives  qni  aUmentent  sa  veine  et  «ai  lui  ont  fbuml  ses  meil- 
leurs chanis. 

isifltoire  do  sjed,  OU  la  Chanson  populaire  on  Allemagne, 
avec  une  centaine  de  tr^;'iivi>ou»eii  vers  et  sept  mélodies, 
par  M.  t'itMii^ASD  Scavsti.  ^Jn  vol.  ln*lt.  Librairie  inter- 
nationale. 

L'Allemagne  poss<Mo  uncmagniflquc  littérature  populaire, 
et  se»  plus  grands  poé'tcs  n'ont  pas  dédaigné  de  s'y  inspirer. 
Les  plus  belles pof^sics  des  Crtihe,  desScbillor,  des  tn)knd,etc., 
sent  amsriUes  au  poiipic,  comprises  et  idméei  de  lui;  car  ces 
poOtes  s'étaient  d'abord  rni^à  l'école  du  lyrisme  popiiliiri'. 

Ce  sont  choses  qu'il  est  diniciie  à  comprendre  daiu  notre 
pajB,  oA  la  poésie  popuhire  a  presque  disparu  devant  te  dé' 
dain  des  lettrés.  Nous  avons  une  liltérntiirc  savanlo,  accessi- 
ble n  quiconque  «  a  fait  ses  liasses  »;  i:l  t%  \>vu\i['-  de  nus 
grandes  villes  ne  connaît  guère  d'autre  poi^sic  qiu'  il  igiiribles 
refrains  en  lonftiawrts.  Dans  quelques  provinces  plu»  éloi- 
gnées in  ntouvement  général,  la  puésic  populaire  a  salwtsté, 
(  Il  lîi  '  ta.  iii  iiur  <  \cmple;  ailleurs,  comme  en  Provence,  sous 
l'inllucncc  d'un  grand  poCte,  Mistral,  elle  tend  à  revivre. 
M.  Sdinré  recherche  dans  sa  coneludon  ce  qoi  manque  à  la 
poésie  lyrique  en  France,  et  il  dit  excolletomout  :  «  l.i'  ?,ilut 
de  la  poésie  lyrique  i'~t  dans  trois  chose»  :  renaissance  du 
génie  proxiiicial,  étude  de  la  poésie  primitive  chez  tous  les 
peuples,  «lUanco  sérieuse  de  la  poésie  et  de  la  musique.  • 
Ce  sont  bien  U,  en  effet,  les  conditions  du  retour  A  la  vraie 
poésie,  cl  ce  sont,  à  pari  jteut-élre  la  renaissant'  dii  griii>- 
proUnrial,  qui  n'elfacc  de  plus  en  plus,  les  régies  que  devra 
suivre  la  poésie  lyrique  de  notre  pays,  quand,  dans  notre 
siècle  de  démocratie,  elle  se  souciera  de  devenir,  elle  aunl| 
démocratique. 

Ces  idées  peuvent  paraître  chimériques  en  France  ;  ta  lec- 
ture du  Uvre  de  M.  Schuté  montrera,  pa»,l'exemple  de  l'Ai- 
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iMlttgiitt,  cooibien  elle»  sont  vraies,  n  a  fort  bien  exposé  le 
développement  do  la  po^'MO  populaire  en  Allemagne,  montré 
ton  lmp<irlaiicc  dans  la  lilliTaluri'  allcmuiiilo,  son  itifluenco 
lUf  ï»  po<!le>  qui  ont  eatajé  de  régler  sur  elle  leur  io^ira- 
tkn.  Qamt  aux  liMalés  de  mite  poéde,  tt  ne  l'ett  pu  coii> 
tenté  de  les  louer,  il  les  a  fait  sentir  au  lecteur  français  dans 
ua  grand  nombre  de  traductions  fort  réussies  et  où  il  e'e»l 
étudiéi  garder  le  rhythme  de  l'original.  OuelquesmotceniX 
de  musique  Joint*  au  volume  penieUeat  d'accoMpagiMi 
quelques  pièoei  de  h  mélodie  origteile.  Nom  «vont  été 
heareux  d'y  relrouvi  r,  dans  notre  langue  et  sous  une  forme 
tout  &  fait  poétique,  quelques-ans  des  morceaux  les  plus  cé- 
lèbres delà  poéri»  anenanis»  Ida  que  le  fcneax  Cftaraf  de 
Luther,  qu'on  a  Justement  appelé  la  Marseillaise  du  protestan- 
tisme, la  loreiei'rde  11.  Heine,  les  plus  beaux  chants  de 

lîcilte,  «uelqaeMiBa  d«  la  luene  d'IodépeDdanae  (Ul^. 


■ULLETIN  Dis  COURS. 

Des  négociants,  des  ouvriers,  des  'savants  et  des  pens 
de  lettres  ont  organisé  des  conférences  à  la  mairie  du 
XI*  arromliaaement.  Elles  oflireot  ce  earaelire  pairtieu- 
lier  que  des  ouvriers  y  prennent  la  parole,  y  traitent  des 
intérêts  sociaux  et  économises  la  das«e  laborieuse, 
laies  ont  lieu  trois  fols  par  semaiae.  Voici  te  discours 
prononcé  par  M.  Ad.  Franck,  président  bonorelre,  dans 
la  séance  d'inaugurattoo  : 

HeaueurSi 

Les  oonttieaees que  nont  <'V^^  l'iranneitr  d'ouvriv anjonr- 

d'hui  arec  l'autorisafion  de  H.  If  minisire  de  l'instruction 
publique  oui  T&,a  le  nom  de  Conférenitidu  travail.  C'est  vous 
dire  quel  en  sera  l'esprit  et  quel  en  est  le  but.  I.cs  hommes 
de  cosur  et  de  talent  qui,  sans  autre  impnIsiOD  que  le  désir 
d'être  utiles,  ont  bien  tduIu  se  charger  de  cette  tflebe,  se  pro- 
pusenl,  non  de  distr.iiri'  quelques  oisifs  par  des  causi'rici  fri- 
voles, des  anecdotes  douteuses  ou  d'irritants  paradoMS,  mais 
d'oVrir  anx  intéresianlcs  populations  de  ce  laboiieax  quar- 
tier une  înslntCtion  saine,  solide,  pratique  avant  tout,  et  ca- 
pable, en  les  délassant  de  la  fatigue  du  Jour,  de  luur  rendre 
plus  [ircilitablcÂ  et  plus  attrayantes  les  occupations  du  lende- 
main. Aussi  vous  entendiei  des  induslriels>  des  eommer- 
«ants,  des  attliles,  des  onnien,  ^des  hommes  exercés  dans  ) 
toutes  les  professions  cl  sortis  de  tous  les  r;uif.'>  de  la  sinii'lé, 
qui  viendront  vous  faire  part  des  Iruils  de  leur  expérience 
etde leurs  éludes,  vous  initier  avz  eonoaiMueesy  auxproeé* 
déi  par  lesquels  ils  se  sont  Isit  ou  noni,  «ne  pesitton,  une 
place  respectable  an  milîeu  de  lenn  efmcllojfens.  Les  savants 
de  prorcssioii  qui  se  trouvfnt  ptirmî  eux,  et  il  n'en  manque 
pas,  Je  le  dis  avec  un  sentiment  d'orgueil  pour  la  science,  se 
feronl  ttu  loi  de  descendre  des  hantevn  de  l'abslractlon 
pour  vous  entretenir  uoiqaanienl  de  ce  qnlpent  vous  inld- 
tiiihci  ou  vous  servir. 

J'éprouve  une  véritable  satisfaction  et  Je  me  sens  profondé- 
ment honoré  d'être  appelé  i  présider  rinaagunilioo  do  ces 
iéanees.  C'est  qne  J'y  v«rfs  autre  chose  encore  qu'une  tentative 
généreuse  et  utile.  Je  émis  y  retuniiaitre,  foua  sa  forme  la 
plus  noble  et  la  plus  élevée,  le  grand  principe  de  la  frater- 
Vlli  tamaine.  Tendre  lanudUTers  m»  Ikere  quand  on  leroit 


Hécbir  sous  le  poids  de  la  fatigue,  de  la  souffinnoe  ou  du  mal- 
henr,  c'est  sans  doute  mettre  en  pratique  le  précepte  qui 
nous  eommnnde  de  nous  aimer  les  uns  les  nutre-î  eomme  les 
eulaots  d'une  même  Camille.  Mais  l'accomplissemeut  de  ce 
devoir,  quelque  chaleur  d'Ame  qu'on  puisse  7  apporter,  laisse 
pourtant  subsister  un  intervalle  entre  celui  qui  donne  ot  ce- 
lui qui  reçoit.  La  joui&sam  e  n'ett  put  égale,  et,  par  lA  môme, 
les  rangs  ne  sont  point  égau\  pour  les  deux.  Mais  Ja  dilTé- 
rence  de  celui  qui  parle  et  de  celui  qui  écoute  a'é«aoou|t 
dans  la  pensée,  dans  ta  eonoidnaitoe  qui  leur  devient  com- 
mune. Une  vérité  importante,  une  idée  profonde  "u  juste, 
une  Cois  mise  eu  circulation,  fait  de  tous  ceux  qui  la  com- 
prennent, l'aecepiMt,  en  Ibôf  la  règle  de  leur  ide,  mw  seole 
Ime  et  une  setile  intellipenee   T. 'union  que  nous  deroos 
eliercherà  établir  eutre  nous  ne  s^iurail  aller  plus  loin. 

Cette  Jouissance  en  commun  des  trésors  de  l'esprit  con- 
tient la  réalisation  d'une  idée  Talnement  ponnuirie  par 
d'autres  moyens  :  celle  de  la  eommunaalé  des  biens.  Les 
biens  intellectuels,  c'est-À-dire  l'instruetion,  la  vérité,  sont 
sont  les  seuls  que  nous  puissions  posséder  tous  ensemble  sans 
qu'il  en  résulte  aucun  danger  pour  la  paix  publique  et  sans 
que  l'activité  dont  ils  sont  le  résultat  en  soit  diminuée  ou  af- 
faiblie. Par  conséquent,  rien  de  plus  démocratique  que  le 
partage  et  la  propagation  des  lumières;  car  la  vraie  démo- 
cratie n'est  pas  cette  loroe  aveugle  et  Jalouse  qui  cberdie  à 
abaiieer  les  grands  an  nÎTean  des  petits  ;  c'est  une  puissance 
pleine  de  lumirre  et  d'amour,  qui  n'est  sali-Tailc  que  lors- 
qu'elle a  élevé  les  petits,  cc*l-;i  dire  le»  faible*,  les  igoo-  i 

rants,  les  abandonné*,  au  faite  de  toutes  les  gnmdenn,  de  | 
celles  que  cliacun  de  nous  porte  en  lui  et  qu'il  lUt  sortir  de  1 
luI-mCme  par  la  culture  el  par  le  travail. 

D'ailli'ur?,  (elle  est  la  condition  qui  n  été  fsile  par  les  pro- 
grès de  la  sdeuce  cl  de  l'industrie  à  la  société  dans  laquelle 
nous  vivons,  que  le  travail  du  corps  cet  désonnais  inséparable 
de  la  culture  de  l'esprit.  L'œuvre  de  la  matière  et  de  la  force 
rentrant  de  plus  en  plus  dam  les  aitribulious  des  machine!', 
l'bommc  ne  gardera  ou  n'acquerra  tout  son  prix  que  par  le 
rOle  qu'il  fera  Jouer  à  son  intelligence.  Qui  oaeiait  s'en  plain- 
dre? Cest  gréce  ft  cette  loi  que  la  dbtanee  diminuera  chaque 
Jour  entre  rouvricr  el  l'industriel,  entre  l\trliste  et  l'artisan, 
entre  le  palais  de  l  lnstitut  el  U  plus  modeste  atelier.  11  me 
semble  que  Je  viens  de  ftanchiir  i  lIoBlant  même  le  poot  qui 
unit  ces  deux  pélei  de  l'acliviii*  humaine. 

Messieurs,  encore  uu  uiul  avant  de  8nir.  Je  manquerais  à 
mes  plus  chères  convictions  si  Je  ne  le  di»ais  pas.  L'inielli- 
gence  est  sans  doute  une  des  fiuadtéa  les  plus  nobles  ot  les 
plus  précieuses  qae  le  Créateur  ait  accordées  à  l'homme  ;  ' 
mais  que  p.'ut  rinleHigence  fans  la  fon  e  de  la  \oiotite  ?  et 
qu  est-ce  que  la  force  de  la  volonté  sinon  l'art  de  se  comman- 
der i  ftoi-mèaie,  c'est-4-dlN  la  farce  du  earac(èi«7  Si  nous 
voulons  élever  notre  pensée,  et  par  la  pen?i^e  ennoblir  et  fé-  i 
fonder  notre  travail,  commençons  par  donner  une  règle  i  ' 
notre  vie  et  un  frein  à  nos  passions  ;  commençons  par  eou» 
quérir  le  respect  de  nous-mêmes.  Ce  sera  un  sûr  moyen  d'ob- 
tenir celui  de  nos  semblables.  Moralité,  instruction,  travail  : 
dans  CCS  trois  mots  se  trmise  renfermée  toute  Dobe  dseljiiée 
et  la  destinée  même  do  la  société. 


taaii.  —  insiininii  mk,  luatwfi,  am  jucuon.s.'^' 
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Paris,  19  juin  1868. 

M.  Vachcrot  publie  dans  la  /tevue  de»  dettx  mondet,  à 
propos  dn  Rapport  sur  les  protfrès  de  In  philosophie,  de 
M.  Havaisson,  une  étude  sur  la  Situation  pkilimphiqw  ci 
France.  Le  titre  mAme  iadii|ae  qoe  Vauteor  obéisieit  en 
l'écrivant  aux  mAmo«  prf'nrnipafîon»  qn*>  M.  Janct, 
lorsqu'il  publiait  réccramenl  son  livre  sur  la  Crise  phito- 
MjtAjfw.  ToM  cem  m  effet  qvi  elatéresscnt  au  mouTe» 
ment  de?5  iflA*"'  r^rnnnnis«pr»t  qn'anjour(!'hni  In  prn«i^p 
philosophique  entre  daos  cet  étal  de  recherche  et  d'in- 
quiétude active  qui  précède  d'ordinaire  TentiraCeTneiit 
de  nfiiivcllf^'i  (Jorlrino'î.  =  i  Ifs  phTlnsnphf"!.  au  lieu 
de  rester  enfermés  dans  *1es  d  iscussions  ou  des  recherches 
de  détiU,  en  sortent  maintenant  pour  s'efforcer  presque 
uniquement  déterminer  In  voie  nrmvnllr  nfi  la  philo- 
sophie doit  entrer,  et  d'y  entraîner  avec  eux  les  esprits. 
M.  Vaeherot,  qui,  dans  la  libre  allure  de  sa  réflexion 
pnrsoniicllc,  s'est  toujours  maintenu  indéponrtniit  ilc 
toute  école,  ne  pouvait  manquer  d'intervenir  à  son  tour 
dam  te  débat. 

Il  accepte,  comme  tous  les  auirfs  philosophes,  les 
termes  du  probl6me»  tels  qu'ils  se  présentent  actuelle- 
ment, e'est4-dire  dans  les  rapports  de  la  seience  po- 
sitive et  de  la  spéculation  philosophique.  Après  s'être 
développées  d'ime  manière  distincte  et  indépendante, 
ces  deux  formes  de  l'activité  intellectuelle  de  l'homme 
en  aont  venues  nécessairement  A  se  rencontrer;  de 
cette  rencontre  doit  naître  ou  une  harmnnir  ou  un  con- 
flit. On  a  commencé  par  le  conflit;  l'viïorl  de  la  phi- 
losophie contemporaine  tend  précisément  à  le  rempla- 
cer par  l'harmonie.  Telle  est  aussi  l'ambition  de  M.  Ya- 
cherot. 

Pour  lui.  la  cause  de  cette  lutte  entre  le  spiritualisme 
né  delà  philosophieetle  matérialisme  sorti  de  la  sriem  o, 
c'est  cette  tendance  de  l'esprit  humain  qui,  une  fois  livn; 
à  l'étude  d'une  question,  eet  porté  i  traiter  tontes  les  au- 
tres par  la  même  m^thndp.  an  movpn  ctr^i  m^mr-  irt«)rii- 
menls;  en  un  mot,  h  les  expliquer  toutes  par  les  mêmes 
prindpes.  Ainsi,  «tandis  quelematérialismeraméne  louie 
rfalitf^.  TTiAmr  la  ppo'ît'e,  h  nn  mouvement  simple  de  la 
ntaliére,  le  spiritualisme  ramèuc  toute  réalité,  luéme  le 
T. 


mouvement  le  plus  simple,  à  la  prnst^n  ;  en  aorte  que  ri 
la  formule  du  premier  est  que  la  pensée  n'est  qu'un 
mriTfmvm  d»  mouvement,  la  formule  du  scrond  (avec 
Leibnilz  et  M.  Ravaisson)  est  que  le  mouvement  n'est 
que  le  imWmiMt  de  la  pensée  «. 

Cette  snhordinatidn  d'un  nrdif;  i]c  fait';  h  l'antm  est 
insupportable  à  M.  Vachcrot;  c'est  de  celle  confusion 
que  naissent,  suivant  lui,  l'obscnrité  et  la  contradiction 
des  doctrines.  Pour  les  concilier,  il  faudrail  minix  dire 
pour  supprimer  le  conflit,  il  sufilrait  de  séparer  radica- 
Icment  ces  deux  ordres  de  connaissance,  en  ne  les  dis- 
tinguant pas  seulement  par  leur  forme  ou  par  leur  degré 
de  perfection,  mais  par  leur  nature  et  leilr  origine.  L'un 
est  donné  par  l'expérience,  l'antre  est  créé  par  la  pen- 
sée; l'un  a  son  fondement  dans  le  monde  extérieur, 
l'autre  dans  l'activité  intellectuelle;  l'un  n'est  que  le  re- 
flet de  la  réalité  matérielle,  l'autre  n'a  de  réalité  que 
dans  11  conscience  delà  pensée.  Restant  ainsi  séparés 
par  un  ;ih!mi\  ils  ne  courent  pas  risque  de  se  heurter. 
Le  conflit  est  doue  supprimé. 

Mais  ne  peut-on  pas  se  demander  si  ce  conflit  Uiéori- 

(]uo  snppriini^  ne  laisse  pas  dans  l'homme,  suspendu  ainsi 
entre  deux  mondes,  la  dualité  et  la  lutte  de  leurs  prin- 
cipes incondliaMes?  Et  ainsi  scindée  en  deux  tronçons 
sans  lien,  que  dcvii  nl  la  prnsée  humaine,  dont  le  mouve- 
ment spontané  se  porte  nécessairement  vers  l'unité?  Ce 
dont  on  ne  saurait  douter,  c'est  d«  U  lnul«ur  des  van 
cl  de  l'excellence  de  la  ferme  que  l'on  trouve  dam  cette 
étude  de  M.  Vachcrot. 

On  y  a  beaucoup  remarqué  le  noble  bommage  que 
rend  M.  "Vacberot  à  la  mémoire  de  Victor  Cousin,  dont 
il  avait  eu  dans  ces  dernières  années  &  subir  les  défiances, 
et  dont  on  invoquait  naguère  le  souvenir  pour  lui  fermer 
les  portes  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. 11  réclame  contre  la  brièveté  dédaigneuse  du 
/lapporl  sur  les  progrès  de  la  philmopAie  à  l'éi^rd  d» 
M.  Cousin,  et  rappelle  ce  jugement  de  loufftoy  : 

JiHiffroy  nouiditait  un  j^mi',  '■n  contenant  des  lacune*  de  lVn«ni;iie- 
inpiit  i  hilffsupliMiue  du  niallre  :  «  On  pourri  juger  divcrtemenl  ta  doc- 
»  nul  ne  contettera  «on  iriivre  de  nioUur  et  d'in»pir»lenp.  »  Et 

«leveUtppanl  ceUr  thè«()  avec  cette  tuuieur  et  celte  séftnilé  d'oiprîl 
qui  lui  ilaient  pmprei,  il  la  rcsumatt  dm  MS  fenml*  iliéto(Jij«ifiic 
i]ue  nom  n'avons  point  outiiiée  ;  •  Cstat-li  ait  «M  tàÈÈB  » .  Oit  ea 
effet  i  ce  point  de  m  fo'il  tsnH  M  placsr  pm  Juffsr  Vmm  d«  eH 
homme  vraimeat  flriiSMilfaain. 

«a 
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méV.  M.  W.  MATOW.  —  HAMLET. 


Réparation  à  la  Hetm  de»  detae  monde».  Noiis  faiaioDa 

ivmnrritirr  dnrnirrnrnrn'  qtt'.'!"r^  v.r  ^nu'Xnvit  jamais 
qu'un  <ie  ses  rodacleurs  citât  i.i  /irviic  des  cours.  M.  Va- 
cfeerol  •  sifnal^,  1  propos  ifq  Rapport  ils  H.  llavaUtoi^, 
l'artirlp  n  ntis^i  bien  pensé  hifu  t'rr'l  >:■  fie  M.  Bcaus- 
sire  qui  a  p^ny  dai)s  nuire  auméru  du  16  mai,  el  k  tii' 
recfion  de  la  Jievuedesdmx  monde»  a  laissé  passer  celte 
menllon. 

M.  Guizut  rient  de  piiblirr  le  Iroisième  vnlum'-'  de  sus 
Alédihuion^  çffr(t{>nnes.  Il  j  met,  dit-il,  lct•ll^i^lianisI^i}  ç\\ 
contact  avec  les  idée*  at  les  forces  qui  lui  semblent  le 

plus  contraires  ;  la  littfrti'.  la  ii,i,)-<i!-  inilrf.eiultnite,  la 
menée,  et  il  s'efforce  de  moiitrfr  que  son  accord  avec 
elles  est  oataret  et  même  nécessairè.  M.  Onizol  a  encore 
su  trouver,  pnnr  tpruiiinM  >,!  préface,  ces  acct  nts  I'hi- 
chants  dans  leur  sévérité  qui  lui  sont  ramiliers,  lorsqu'il 
h\t  retour  wt  sa  prn|ire  destinée  : 

J'il  tieMMfp  TB  et  un  peu  agi  dani  ma  longue  vie.  J'iii  |>Ti«  p.nrt  nux 
■llair«i  du  monde.  Je  l'ai  qtiiUc  el  ne  fait  pliis  que  le  contempler.  Oc- 
puji  vinfl  aii«,  j'rsttjc  mon  ^mbean.  J'y  tnit  tlesronilu  vivanl  et  n'ti 
pniitt  tenlé  d'en  snrlii.  i'a\  »  \i\  Un*  rrX|i(rieiR'c  el  k  diMa<-lii'iiient.  S  jl 
m'était  donné  d'être  encore  de  quelque  »er»i<  e  pour  deux  (frundcs 
cttuea  qui,  'i  me>  feux,  n'eu  font  qu'iiiHS,  la  cauie  de  Iji  fui  rliri'liennc 
àtui  lei  j'iK  V  >  l  I  rîle  de  la  lilx-rl''  (lolilique  ibn«  mou  pay^i,  j'nticndr.^U 
nte  reconiiaiMauce,  au  tcio  de  mon  rcfMW,  celte  aurore  du  juur  éler- 
B«l  i|M  «  ht  iaiMnit  appallMl  b  mmt  »,  ait  MlrarqBS  t 

«  <^  «As  morir  ekkoMn  f  «  icfgcrtl  ». 

La  dernière  livraison  tic  IMr/iy'f  nnriTfno  quelques 

pages  iaé<titeiî  d°Eu(j6ue  Pt^Uicroix  sur  l'Uml  fi  le  îiéu- 

iitme.  Le  grand  artiste,  que  l'on  coiKUtisuit  déjjl  connue 

granrl  nrrivitin,  y  exposo  U  Olanièrs  doot  le  pei|||rc 

G()ippo$c  6{»  (£uvrp9  : 

^.  la  M  la  irfaadté  de  na  prepdrv  •>•>  «nMiê  qm  o«  qui  trt  k  pt- 
pU^MT.  i  «nmlMircr  l'idée.  IiiMfiii«riiin«iHiipMMi««,  tsWeoinlùucr 
IM  MMwaU  il'o|i«ti  q«M  l'an  eMnetl^  qna  l'on  a  vot,'a«co  d'auire»  qui 
liMiMBl  k  l'illt«rlaBr  ailpw,  à  l'taM  4*  l'w Mita,  tâmmnp  «l'arintM» 
m  cOTiraif».  ca^paffHf  aiâj^  la  mtéOf  tona  les  feux;  il*  dtent,  iU 
niniieliml  paut-'êUa  ou  S»  ^jeulcnt^  maii  lia  parianli  'iMijiiu»  dé  cei 
aillai  Mnaftr  à  MX-nUhnea,  la  modala  axMrimr.  Cette  mantin  de 
f  r^édçr  e^pliquf;  rétuuo^nlo  »éfhcrc«a«  de  certaiut«  cuiupoiiliuu*. 

C'est,  OQ  le  Toit,  la  condamnation  du  n^alismc.  Du 
reste,  M.  Delacroix,  chaque  fois  qu'il  prenait  la  piumc, 
soutenait  Ici  i(i<'es  classique»  les  ploe  pures,  quoiqu'on 
ail  fait  de  lui  le  chef  de  la  peinture  romanliquf  Hti  Hi- 
térature,  c'était  Racine  qui  obUiuait  sa  plus  haute  ailmi- 
Vitinii. 

Outre  la  fameuse  pétition  U'opoUI  Giraud  el  I  i  te 
ccntc  attaque  contre  la  bjbiiotbèguc  populaire  il'Oullias, 
ville  trop  voisine  de  Saînt-Êticnne,  d'atilre>  piHiitoiii 
dans  le  mùmf  -ms  -iini  présentées  au  Sénat  :deqx  s'élè- 
vent contre  les  tcii<lanc<"i  de  reiiseigiicnieiit  public  nu 
demaiuleul  que  l  l^lat  encourage  par  des  técouipouMîs 
pécuniaires  les  sentiments  Orthodo^  dCS  bonsaulcurs; 
une  troisième  récliutir  coiîlr'n  l'euiicignciiicnt  liliic- 
échangiste  de  l'éconouiic  politique  eu  France.  Les  chai- 
res de  mathématique  et  d'elgébreso  trouvent  donc  pres- 
que le*  MMiI.'s  ijui  n'airiil  point  ét4  jusqu'il  pi^nt 
attaquées  devant  le  .sénat. 


IjCS  Phudoi/ers  de  Philippe  Ihtpin  t%'iennent  d'dtre  pu- 
lilics  par  *nn  fils.  On  sait  que  M.  Philippe  Dupin  fut  un 
des  grands  avocats  de  notre  temps.  Il  excellait  surtout 
dans  la  réplique  finale;  ce  roonent  décisif.  Il  déployait 
une  chaleur  it  m:  pathélique  e.\tiaoidinnire<5,  qtri  lui 
faisaieul  le  plus  souvent  gagner  sa  cause.  Ualheurcuse- 
raent  il  avait  un  travers,  pins  commnn  alors  qu'aujoup- 
(î'Iiiii  |i;i:-nii  !(><  uMn  ats  :  il  atfrrtait  de  faire  croire  qin' 
pour  lui  l'éloquence  n'élait  qu'un  jeu,  el  se  vautail  de 
savoir  convaincre  les  juges  sans  être  dope  lui-mdne  de 
SCS  paroles  émouvantes.  L'n  jour  un  mari  plaidait  en  sé- 
paration contre  sa  femrae,  puur  cause  d'inconduite; 
M.  Philippe  l)iq)in,  avocat  de  la  dante,  trace,  à  la  der- 
nière réplique,  une  image  si  atlendrissante  de  cet  anpt? 
de  vertu  assis  au  foyer  domestique  que  des  larmes  cou- 
lent sur  les  joues  des  juges  et  des  assistants.  En  se  nu- 
seyant,  M.  Philippe  bnpin  dit  A  demi-voia  à  son  voisin, 
qui  pleurait  :  «Je  Crois  décidément  que  c'est  une...  siu- 
»  tcuse  ». 

Uno  autre  fuis,  il  venait  de  plaider  avec  la  même  clia- 
leiir  contre  M'  Plocquesui  une  tpieslion  d'intérêt  public, 
relalivu  à  la  garde  nationale.  Eu  sortant  il  renctmlra 
dans  la  eour  un  de  ses  amis  :  «  Voulez-vous  savoir  quelk 
i>  t)sl  m'ui  opinion?  —  Ji'  l.i  je  viens  de  vous 

»  entendre,  et  j  ai  été  transputlc  par  ces  accents  patriu- 
»  tiques  qui...  — Oui.  mais  e«  n'ost  plus  mon  «ipinion, 
1  t'en  ai  changé.  —  .\lors,  vott*  avei  pris  celle  de  volrt? 
B  adver^airo,  M'  I^locque;  c'est  à  choisir,  car  je  no  vois 
•  pas  qu'il  puisse  y  en  avoir  une  troisième.  —  8i,  il  y 
>  en  a  une,  qui  est  maintenant  la  mienne,  c'est  qu^  je 
u  m'tsu...  ^ck«,  w 


INStlTUTION  R0VAL6  DE  U  6IUNDE-BRET*G»|E. 
tUEiva^  as  vqniifava^ii.) 

nivtiiiro  H.  ir.  Maiow. 

r  ■  que  je  veux  dire  ici  (ont  d'abord,  <  "i^t  qm  .  >.i 
plupart  des  autres  pièces  de  Shakespeari;  .surpa»*eiit 
considérablement  celles  de  tout  antre  pncte,  Hamiet  en 

parti,  iilier  est,  par  ^'^  conrr[iti(.ii,  hirti  at!-de.s,sus  do 
tout  autre  ouvrage.  Dans  la  Jempete,  dans  le  Hêve  d'une 

mH>  d^M,  dans  theieih,  nous  trouvons  la  cooeeption  la 

p'iis  merveilleuse  des  sentiments  et  de  la  nature  d'i^ln  - 
.'■pirituels,  surualurels,  transportes  dans  ce  monde  ter- 
restre et  y  jouant  un  rftle.  Cet  élément  ne  manque  pu« 
dm-  H-niili  f.  I. 'Ombre  y  paraît  prtrlc  comme  on  peut 
supposer  qu'un  esprit  sans  corps  p.-irlerail;  mais,  après 
tout,  la  merveille  des  raerveiltes,  dans  cette  pièce,  cou- 
si>te,  non  dans  ses  ,M('mrn!~  Mirn.-iluri  k,  mais  dans  m  s 
éléoieuUs  naturels.  Ilamlcl  lui-môuic  en  est  lu  création 
admirable. 

Quelques  personnes  trouveront  peut-être  qu'on  mérite 
plus  d'admiration  quand  on  semble  connaître  et  peiadre 
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d'aprèâ  naturti  des  âtrcs  immatijncU;  pour  nmi,  je  ne 
rais  pas  de  cel  uvis,  du  moins  quand  c*cst  un  caractère 
rommc  relui  d'Hamlcl  qu'on  met  dans  l'autre  plateau  de 
la  balance-.  11  uoub  e&l  d'ailleur»  p)us  facile  de  juger  de  la 
vérité  de  la  p«iBtare  quand  il  s'agit  dluminea  que  lors- 
qu'il s'agif  tl'e-pritv'.  Dnns  l'exemple  qui  nous  occupe, 
nous  adnietton:i  qu'Hamlel  «si  pe<»l  aveu  celle  yérilé 
serupoleose;  et  povirtanf  noiis  r^oonnaissons  qu'une 
tclli'  nature  n'aurait  jamai?  pu  Cire  cnncne  si  Shakes- 
peare ne  l'avait  représentée  et  uc  lui  avait  donné  la  vie. 
Nous  voyons,  croyons  et  savons  que  tout,  dans  Hamlet^ 
est  conforme  à  lu  îi  ilim  ,  à  la  niiliirc  l;i  plus  ('•It  vée  dans 
l'ordre  moral,  ioiellecluc|,  physique  nfimc,  si  je  no  me 
trompe.  Nous  voyons  tontes  ces  perfinslions,  combinées 
de  la  façon  la  plus  étonnante,  mises  à  la  plus  rude 
épreuve,  donner  tous  leurs  rétulUls,  si  biiin  que  nous 
reeonnaissops  que  ce  serait  nne  faéréaie  philosophique 
des  plus  coniplèttus  que  de  mettre  en  doute  sur  un  bt  iil 
point  la  véri(<^  et  le  naturel  de  ce  caractère;  et  pourtant 
ce  caractère  est  si  difficile  à  pénétrer  qu'il  n'y  a  pas,  à 
ce  qu'il  srinhie,  deux  personnes  d'accord  sur  les  senti- 
monts  d'Hamlel,  ses  motifs,  ses  pensives,  ses  actions,  ni 
!«ur  la  véritable  explication  qu'on  en  peut  donner. 

Maintenant  qn'îl  est  debout  devant  vous,  vous  reoun- 
tiaissez  qu'il  peut  y  nvoir,  ifii'il  y  a,  qu  il  y  a  eu  nn  («M 
tiutouie  (c'est  un  homme  véritable,  qui  n'a  rien  de 
monslrvouz,  pas  oténie  ses  perfections)}  mais  reconnais- 
sez aussi  que  si  Shakespeare  uc  lui  avait  pas,  nouveau 
Piximëibée,  donné  l'exibteuce,  cet  homme  u'aurait  ja- 
mais existé. 

Selon  moi,  voici  à  p^u  prè$  ce  qtio  !r  pnmd  pnRtc 
voplait  représenter  :  up  bomoïc  du  rang  le  plus  élevé  et 
en  même  teroj»  de  la  plus  baate  intelligence.  Sa  beauté 
est  pmfiiitp.  son  oriiaiiii.idon  d'initMl>'li<\iti>s<'  pxtrôtiii!, 
sa  pi«^té  naturelle,  profonde.  Il  réunit  les  sentiments  les 
plus  esquis  de  l'humanité  à  l'esprit  le  plus  cultivé,  éga- 
lement exen;é  dans  la  réflexion,  le  raisonnement,  la  ré- 
partie (Hamiet  est  en  effet,  sans  nulle  exception,  l'es- 
prit le  plus  vif  qu'on  ait  jamais  repi-éscnté)-  Gel  bomme 
se  trouve  aux  prises  avec  U's  plus  rudes  épreuves  :  pre- 
mièrement,  la  mort  de  son  père;  secondement»  le  ma- 
riage incestueux  de  sa  mère  avec  son  oncle;  troisième- 
ment, et  c'est  la  plus  terrible  de  toutes.  la  révélation  du 
meurtre  de  son  père  et  du  nom  de  son  meurtrier,  et  la 
misiioi)  vengeresse  que  lui  confie  l'Orobrc,  qui  ne 
semble  avoir  reçu  la  [lermission  do  repnratttesnr  la  terro 
que  pour  lui  révéler  ce  mystère  et  lui  imposer  ce  devoir. 
Tout  cela  le  tourmente  d'une  façon  inexprimable,  l  ar- 
cablc  si  l'on  veut,  mais  sans  dérangi-r  m  raison  (car  je 
ne  saurais  admeltrr  qn'il  soit  fi)u);  de  sorte  qu'il  est 
ilans  la  plus  crueUt  pei  (ilexilé.  Toutes  ces  difficultés,  la 
finesse  même  de  ses  fiicull^s  et  la  perfection  de  son  or> 
ganisalion  intellectuelle  et  moi  tlo  m'  font  que  les  ac- 
croltie,  parce  que  de  tou^  côtés  il  voit,  vers  quelque 
parti  qo'il  penche»  des  objeedoiii,  des  arguments,  des 
«Umgers  poesiblea  et  même  des  péchés  qu'mie  ÏDlelli- 


gencc  plus  groisière,  un  cœur  moins  délicat,  une  senst" 

bilité  moins  prompte  ou  une  cous^  itnot-  utoins  active 

n'curaient  jamais  vus  ni  sentis.  Ainsi  l'équilibre  même 

de  SCS  qualités  el  la  perfection  de  ses  (acuités  le  tiennent 

snipen^n  ^ans  Ilnaction,  et,  oomne  il  le  dit  Int^méme  : 

«AiaiitaanNiMcsMttalMwihMMtow;  afail  In  «ra- 
iMnoÉimllaidcltiiiMlaitlaa  •ddttafalM«^tl*«Açsii|«iitlapl4«Hr 
d*  là  mUltttiait  j  M  ta  MirapriMi  éMr|i^iMt,  frsais  frai»l«,  4f 
nnt  cette  fcntée  ie  la  mort,  etanfiRt  H  ùmn  il  'perunl  m  «m 

d'iction.  n 

Ajoutes  à  cela  sou  amour  passionné,  tendre  et  sincère, 
pour  faimtble  et  belle  Ophélie;  et  quelle  nouvdle 
source  de  tortures  c'est  pour  luil  comme  les  cordes  de 
son  ofieurse  brisent  quand  il  se  volt  obligé  de  compter 
cet  attachement  parmi  «  les  vains  et  vulgaires  souve- 
nirs u  qui  ne  doivent  plus  avoir  de  place  dans  sa  vii>  ou 
dans  ses  pensées  I  Est-il  donc  étonnant  que  si  raison  ré- 
siste péniblement  à  tous  ces  assauts  (bien  qu'elle  n'y 
Mii  (lombe  Jamais,  je  le  maintiens)?  Panl-il  s'étonner  que 
lies  yeux  peu  pénétrants  ne  voient  rit  n  notre  chose  en 
lui  qu'une  incompréhensible  irréJ>olnlion  V 

Même  après  avoir  uoofinné  la  révélation  de  l'Ombre 
par  la  pièce  qu'il  fait  jouer  aux  comï^dien-?.  mAmc  nprès 
avoir  eu  celle  preuve  de  la  culpabilité  du  mi,  flamlet 
abborre  encore  sa  tâche;  et  ce  trait  de  son  caractère 
suflit  h  nniis  cxpliqurr  la  ^c^no  terrible  où,  trouvant  le 
roi  eu  prières,  il  refuse  de  le  tuer,  suus  prétexte  que  ce 
serait  alors  c  loyer  et  salaire,  non  vengeance  ».  Le  doe- 
teur  Johnson  pn^tciul  que  a  ce  discours  oh  Hamiet,  re- 
présenté comme  un  homme  vertueux,  ne  se  contente  pas 
de  verser  sang  pour  sang,  mais  cherche  la  damnation 
pntir  l'Iio'Tintr'  qu'il  veut  punir,  e>{  tnij)  lifjrrible  pour 
èlrc  lu  ou  prononcé  » .  Mais  on  peut  interpréter  cotte 
seéne  d'nnefiiçon  tonte  diUérente  et  y  voir  un  des  exem- 
ples les  plu*  merveilleux  du  f:,('tne.  de  SIi  ikespeare.  Ici 
le  poète  nous  iitil  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l'âme 
d*Hamlet.  Hamiet  trouve  le  roi  sent,  complètement  sans 
défense  devant  lui;  aucun  nbslai  le  jinssiblc  ne  l'em- 
pêche de  ff^pper.  Comme  il  le  dit  :  MuitUtaani  /e  ^iê  k 
fiârt;  mais  il  n'en  a  pas  la  volonté.  Arrivé  au  moment 
d'agir,  il  ;i  îiitrrcur  de  son  ai  lion,  l.a  iiiècc  qu'il  a  fait 
jouer  a  ou  beau  le  convaincre  du  crime  du  roi,  sa  pre- 
mière répu(,'nance,  son  horreur,  subsistent  encore.  Rt 
i;>ourljmt  quel  prétexte  pourra-t-il  trouver  maintenant 
pour  ne  pas  accomplir  sa  mission?  Ici  sa  vive  intelli- 
gence court  an  seul  obstacle^  à  la  seule  objection  pos» 
'  sible  :  c'est  qu'en  h  appant  ainsi  le  roi  tandis  qu'il  est  en 
prières,  ce  serait  l'envoyer  ao  ciel,  non  le  punir.  Il  a 
trouvé  une  raison  de  dlIKrer  aa  vengeance,  c'est  nssez.  M 
laisse  échapper  le  roi,  et  tant  ce  qui  suit  dans  son  dis- 
coiii-o,  en  (ii'veloppanl  avec  une  ell'rayante  précision  le 
molli  qu  ii  «  pris  pour  l'épargner,  n'est  qu'une  preuve, 
non  de  la  perversité  de  son  cœur  et  de  sa  nature,  maie 
de  cette  réililili-  inépuisablr  d'imagination,  de  celle 
puissance  de  raisounemeiil  qui  lui  permettent  de  donner 
en  un  momient  à  tout  ce  qui  peut  avoir  l'air  d'une  raison 
une  expression  parfaite,  ansai  bien  qne  la  vwtleemblanee 
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la  plus  complèto  et  l'apparence  ia  plus  plausible.  Celle 
«splicftUoa,  elle  est  aussi  perfUtement  tf'aocord  wree  la 

caf.istrophc  finale.  Fu  cffel,  au  dernier  moment,  même 
après  avoir  eu  bien  des  preuves  nouvelles  de  la  scéléra- 
tesse «ta  roi,  il  agtt  platM  dans  on  moment  d'exdtatioD 
cl  d'emporlement  que  par  raison  <1  do  propos  délibéré. 

Passons  à  la  question  de  la  folie  d'Uamlet.  Estelle 
réelle  on  simulée?  oa  bien  esl>elle  simulée  d'abord, 
mr^is  pom  sr  transformer  ensuite,  malgré  lui,  en  un  véri- 
table dérangement  d'esprit,  sans  mfime  qu'il  en  ait  con- 
seieoce,  ainsi  que  semblent  le  croire  plosieors  gmnds 
critiques,  le  docteur  Conolly  par  exemple,  et  Colcridpe 
lui-même  jusqu'à  un  certain  point?  C'est  une  opinion 
quo  je  ne  puis  admettre  nn  in>lant.  Je  ne  crois  pas 
qu'Hamlcl  soit  fou  k  aucun  degré,  djins  aucune  mesure. 
11  esttoanuenté,  fatigué,  abattu,  plein  d'angoisse,  acca- 
blé par  tout  ce  qu'il  a  h  soulTrir  et  A  faire;  mais  il  n'y  k 
rien  qui  prouve,  soit  dans  l'intention  de  Shakespeare, 
aoU  dans  la  conduite  tncnn'  .I  HaïuU  t,  aucun  désordre 
dans  sa  raison,  nucua  mugi*  <(ui  obscurcisse  son  intelli- 
infncû,  aucune  illusion  dont  il  soit  abnsé.  Quelle  est,  où 
rst  cette  illusion?  A'^'-iin^rnfnt  on  ne  pful  1r<»iver  une 
preuve  d'égarement  dans  ce  fait  qu  il  voit  I  Ombre  et  re- 
çoit d'elle  sa  mission.  C'est  là  une  donnée  première,  et 
lo'rt  If  monric  rinil  ["affcrflrr  h  Vrinff»iir;  d'itillf nr":.  r-^'tix 
uionies  dont  la  r.nson  n'est  nullement  mise  en  doute 
voient  et  entendent  TOrobre  ainsi  qa'Hamlet.  Biaminei 
aicr  altenliiiu  la  riiudiiîtr  prinff  i-clalivcnient  aux 
personnes,  aux  choses,  aux  circonstances  qui  l'eulou- 
rent,  on  ne  pcot  trouver  an  seul  point  ob  il  soit  le  jonei 
d'fitirtmr  illusion. 

Mais,  outre  celle  preuve  négative,  il  y  a  plusieurs 
preuves  positives  de  son  bon  sens.  Sans  parler  de  ses 
entretiens  avec  Horiilid,  ro^viiiTrinl/  i  l  fiiiildensliern, 
avec  les  comédiens  et  les  fossoyeurs,  j'attire  votre  atten- 
tion sur  ses  monologues  :  voyex  comme  il  passe  rapide- 
ment d'un  ilf'Miirlii  ajipiirent  d'idées  aux  preuves  les 
plus  frappantes  de  jtigemeut,  aux  saines  appréciations 
sur  tontes  eboses  dés  qu'il  est  seul.  Alors  il  redevient 
lui-même  et  se  montre  à  la  hauteur  de  toute  peusée,  de 
toute  circonstance.  Ët  ce  ne  sont  pas  seulement  des  in- 
tervalles Ineides  :  il  est  si  bien  mettre  de  lui-même  que, 
par  sa  seule  volont»'-,  en  toutes  circonstances,  en  un  in- 
stant, il  revient  à  ce  que  les  partisans  de  sa  folie  sont 
obligés  d'appeler  des  intervalles  Ineides.  Entre  an  grand 
nombre  d'exemples  de  ce  p(  ni  c,  je  remarque  p-irticu- 
lièrcment  les  quelques  mots  qu'il  prononce  dès  que  les 
acteurs  l'ont  quitté  après  qu'il  a  conçu  la  première  idée 
de  les  faire  jouer.  A  peine  sont-ils  partis  qu'il  dit  : 
a  Mniutnnnt  je  suis  s4-ul.  «  Ces  quatre  mots  paraissent 
une  preuve  irréfutable  de  bon  sens.  «  Mainiemnl  je  sui» 
tetil  I),  c'est-à-dire  je  suis  libre  de  cette  contrainte;  je 
sais  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  maintenant  je  puis  drlriiifre 
mon  âme,  m'enlreteniravec  elle  et  lui  demander  :  Pour- 
quoi suis-je  si  lent  à  accomplir  mon  devoir?  on  bien  : 
Faut-il  encore  quelques  précautions?  Oois-je  m'assnrer 


par  une  nouvelle  épreuve  de  la  vérité  du  récit  de  l'Ombre 
avant  de  me  résoudre  irrévocablement  i  exécuter  ses 

ordres? 

Citons  encore  la  scène  du  cabinet  entre  Hamiel  et  ^ 
mère: 

DadiUnt 

Mon  poaU,  conuss  |B  vWia,  >it  f igiillliwsit  Is  MUire  t 
C'Mt  ta  amiim  Sait  nnlé. 

et  je  redirai  toul  mot  pour  flwi,  tasAl  fOS  ta  Mta 
■S'^ranil  capriciMUsiMnt. 

Sbakespeare  a  certainement  voulu  fidre  donner  là  an 

prince  iin<^  priMivc  de  bon  sens,  et  <'il  rn  est  ainsi,  je 
soutiendrai  avec  lui  que  cette  preuve  est  a  concluaDlea. 

L'argument  capital  de  cens  qui  soutiennent  la  théorie 
de  la  folie,  c'est  la  conduite,  cruelle  selon  eux,  que  tient 
Hamiet  à  l'^rd  d'Opbéiie,  et  que  sa  folie  seule  peut  ex- 
pliquer, c'est4-dire  que  le  seni  moyen  de  l'exeaser 
comme  honnête  homme,  c'e>t  \v  lon^iidérer  comme 
un  fou.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  tout  d'abord  que  le 
prince  tient  beaucoup  à  faire  dire  et  à  faire  croire  qu'il 
est  insensé.  C'est  une  partie  de  son  plan,  et  sa  conversa- 
tion avec  Ophélie  est  un  moyen  sfir  de  donner  du  crédit 
i\  un  pareil  bruit.  Kn  second  lii  u,  on  doit  considérer 
qu'il  est  déterminée  ronijin  avec  toute  pensée  d'amonr 
(combien  celle  résolulion  lui  est  pénible,  c'est  ce  que 
montre  ia  scène  suivante),  et  pourtant  il  sent  qu'il  serait 
plus  cruel  d'abandonner  simplement  Opbélie  sans  raison 
que  d'a^rir  nin-i  in»'il  agit,  tandis  qtie,  d'tin  autre  côté, 
il  lui  est  impossible  d'expliquer  sji  conduite.  Or,  le  ca- 
ractère de  dureté  et  d«  sareasme  qu'il  donne  i  m  folie 
simulée,  caractère  capable  dr  r(''vn!tcr  l'esprit  delà  jeune 
fille  et  presque  de  lui  rendre  la  présence  du  prince  pé- 
nible, ponrraît  bien  enirer  dans  les  molift  de  la  conduite 
qu'il  tient  rn\rr':  rlIf.Tioisif  nirnK  ni,  une  jiiaiule  partie 
de  son  entretien  avec  elle  et  la  sévérité  excessive  de  s«s 
réflexionssurles  femmesfXiiMHWitf  /  àUa  mieowiwtf /etc.) 
peuvent  être  foil  natnrc-llcmnnt  impiitik's  i  l'ainer- 
luDie  accablante  des  pensées  éveillées  chez  lui,  non  par 
Opbélie,  mais  par  sa  mère,  et  k  bi  bonté  que  TmAdélité 
de  la  reine  lui  semble  avoir  jet/"'  mu  Itiut  le  sexe  fémi- 
nin. Toul  ceci  ne  me  parait  être  <|n  un  résultat  de  la 
subtilité  et  de  la  tournure  métapby.siquc  de  son  esprit 
dès  qu'une  fois,  poussé  par  les  motifs  que  nous  avons 
indiqués,  il  lui  a  Ucbé  les  rênes  avec  l'intention  de  pa- 
raître fou,  et  qu'il  n'essaye  pa«i  de  cacher  le  dégoût  dont 
l'a  rempli  lacondoitede  sa  mére.  Ahl  il  me  serait  trop 
pénible  de  penser  que  cette  imagination  si  vive,  rr-t 
esprit  si  agile,  cette  sagacité  sans  rivale,  celle  inci-oydblc 
pénétration,  cette  philosophie  profonde,  ce  goAt  si  pur, 
ces  sarcasmes  si  inotiiants,  ces  réparties  si  promptes, 
ces  cxpres«^i()ris  initniiablrs,  crtie  merveilleuse  élo- 
quence, r.'tic  r(in>;('i('noe  délicate,  cctle  tandrBHe  de 
cœur,  cet  héroïque  ('m])ire  sur  soi-même;  que  toutes  ces 
perfections  sont  uniquement  les  clTets  d'une  raison  trou- 
blée, d'un  esprit  bouleversé,  «m  du  moine  «"insodenti 
la  folie,  au  lien  d'être  les  traits  dont  le  grand  poète  qui 
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•enl  pouvait  concevoir  «t  eiéeiitoT  une  MmUabiepein»  i 

tiirr  s'est  servi  pour  dou»  représenter  l'intelligence  la  ' 
plus  complète  dont  les  booimes  aient  jamais  eu  le  spec- 
tacle! 

Hacnlet  adroit  à  col  />lonP  :  rion  n'i'galc  la  vivacité 
prodigieuse  de  son  esprit,  la  souplesse,  la  puissance  de 
son  fatelligenoe.  C'est  pourquoi  ee  vAle  est  si  difBeite  ft 
romprendre ,  et  par  siiitf  à  joiicr.  Remarquons  que 
tout  l'intéresse,  qu'il  voit  tout,  sait  tout,  comprenti 
tout,  pèse  et  juge  tout,  eteeta  du  premier  coup  d'œil; 
qu'il  est  capable  d'exceller  en  tout  II  est  si  bien  pré- 
paré, si  accompli  eo  tout*  et  comme  instinctivement  il 
ei^Ksi  flicilemeiit dans  toutes  sorte?  d'idées,  que,  sous  le 
fiirdeau  même  de  sa  terrible  t&che,  il  conserve  cette 
propriété  de  sa  nature.  Bien  qu'il  la  domine  quand  il  est 
seul  avec  hii-méme,  elle  éclate  sans  cesse  dans  ses  rela- 
tions avec  les  autres.  Voycz-lc  dans  sa  conversation  avec 
floratio,  Polonius,  Rosencranlz  et  Gnilflpnïtirrn  ;  dans 
les  conseils  qu'il  donne  aux  acteurs,  dans  la  composi- 
tion de  la  scène  qu'il  fait  repiéaenler,  dans  sa  causerie 
avec  les  fossoyeurs,  dnns  tout  ce  qu'il  fait  et  dans  fout 
ce  qu'il  dit,  et  même  dans  cette  explosion  triomphante 
et  vnûe  et  pathétique,  malgré  lepatiMs  emphatique qall 
li^flamc,  lorsqu'à  la  Iln  <ic  In  p!^^c,  voyant  le  roi  partir 
brusquement,  «  effrayé  par  un  feu  follet  n,  il  s'écrie  : 

Qw  l«  diim  l>l«Mé  aili*  iitairar  m  dëfoiie, 
QiM  h  Mtf  ii|rai««  fnmt  ms  4béU; 
Cw  In  WH  doivent  vailltr,  1m  miItm  donrent  domir  : 
Ain>i  va  le  monde  ! 

Tant  de  qualités  sont  au  notnbre  lîes  raisoii"»  pour  les- 
quelles il  est  si  difficile  et  presque  impossible  de  jouer 
Humiet  d'une  manière  satisfaisante.  Perdu  dans  cette 
forint  >i  IniilTiie,  l'artfur  est  trop  porté  à  y  pratiquer  des 
éclaircies.  U  veut  simplifier  le  rùle,  incapable  qu'il  est 
de  concilier  rinlér6lqQ'Hamlet,grtoe  i  l'activité  de  son 
esprit,  prend  à  loutescboses,  avec  l'intér/'t  phts  ptiksant 
que  lui  inspire  sa  principale  tâche,  sa  mission.  L'imajji- 
nation  èllamlet  est  si  feriile,  son  esprit  si  prompt,  son 
intelligence  si  souple,  l'inti^n"'!  qii'il  prcrul  à  tout  ce  qu'il 
touche  si  vif,  que  cette  direction  unique  et  puissante  que 
l'aetenr  loi  donne  vers  l'accomplissement  de  sa  mission 
vengeresse  est  enqiielqnc  fnrnn  cniilnilre  ,iiix  lîispositions 
naturelles  du  personnage,  à  une  sorte  de  mobilité, de  ver- 
satilité inlellectaelle  qui  hit  partie  de  son  être,  e  t  qn  'il  e^-t 
Irès-niilaisé  de  n  nilte.  AiiiM  on  a  dit  que  jamais  arleur 
n'avait  pu  donner  l'intonation  juste  à  ces  mots  :  «  Bien 
dit,  vieille  lanpe;  trevai11es>ta  si  vite  sous  terre?  n  de 
manière faire  sentir  rinsoiieiaii l  e  et  la  légércio  de  la 
phrase,  le  tour  de  pensée  qui  s  y  marque,  et  en  même 
temps  le  sincère  etproftKid  respect  pour  son  père,  qui 
fait  une  partie  essentielle  et  nécessaire  du  caractère 
d'Hamlet. 

Hamiet  a  un  esprit  si  étendu,  si  divers,  il  rëuuit  si 
bien  en  lui  si  ni  1  iniolli^ence,  la lensibililé, les  idées  de 

tous  les  autres  hommes,  et  nous  en  avons  si  bien  con- 
science sans  nous  eu  apercevoir  (si  l'un  peut  s'exprimer 


ainsi),  qu'une  foole  de  diioours  prononcés  par  d'autces 

personnages  nous  sembleraient  naturels  dans  ?a  bouche. 
Ainsi,  prenez  dans  les  autres  pièces  les  paroles  que 
Shakespeare  met  dans  la  bcmcbe  de  ses  autres  person- 
nages, et  vous  reconnaîtrez  qu'Tlanjlel  aurait  pu  les  pi-o- 
noncer,  non  pas  toutes,  mais  presque  toutes;  qu'elles 
seraient  en  parhite  bannonie  avec  son  caractère,  quoi- 
qu'elles  soient  si  variées  et  de  genres  bi  différents. 

1:^1  cela  e^t  d'autant  plus  remarquable,  que,  la  plupart 
du  temps,  le  langage  des  personnages  de  Shakespeare 
est  tout  à  fait  caractéristique  ,'et  personnel.  (In  ne  peut 
mettre  indiiîéremmcnl  un  passage  dans  la  bouche  de  tel 
ou  tel  de  ses  personnages  ;  en  régie  générale,  celui  seul 
qui  le  proftooee  pouvait  le  prononcer. 

Prenez  ces  vers  ; 

Oh  !  si  un  liniiime  pouvait  cenoattre 
i.n  nn  ii-'i  iinnh;  s  ,1,- .  jr,Mr  .tvait  qK'aUstMtfrivésl 

Mais  le  juur  liiura,  ï'esl  asaet. 
Ht  alori  la  fln  ttl  connue. 

De  qui  sont  ces  paroles?  Peut-être  tout  homme  rem- 
pli d'inquiétude  et  d'angoisse  par  l'attente  de  quelque 
grand  événement  pourrait  prononcer  les  deux  piemiers 
vers: 

Oli  I  ai  un  homme  |Kniirait  (wnaatlra 
LslIndstaIMm  da  cejÂwr  avaat  «l'aile  lU  anMsl 

M;iis  tr>  rnmrtf'Tc  des  mots  suivants  est  prirliculicr  r  la 
philosophie  i»rcsque  stotquc,  la  résignation  calme  à  ce 
qui  doit  arriver,  le  tour  même  de  la  pbrase,  —  non  pas 

la  fin  if  r  a  rtmnv,  mais  la  fi»  eti  cnnnuf,  —  noiis  indique 
que  ces  mots  ont  dù  Être  prononcés  par  un  certain 
homme,  par  Bratns  avant  la  bataille  de  Pbilippes.  Et 
pcnutant,  H.im''-t  aurait  po  les  prononcer  i  t  exprimer 
e.xaclemcnl  les  mêmes  sentiments.  Et  quel  autre  que  lui 
semble  capable  de  dire  ces  vers  ouyestoeuz  où  Prospéra 
(lérrit  la  chute  et  le  bouleversement  de  la  terre  et  de  tout 
ce  qu'elle  porte? 

!Tn4  ilivrrli»!ieii;ciiU  iwiit  niaiiitvnaiit  U>riiiin^<;  noe  acteuri, 
AiiiM  <i>j''  \f  SOU)  eu     .>i<  \ii,timxi,  i'iaient  <le  fun  nfndt^  tt 
Se  ttuiil  à^ia  l'iiii,  (Jant  l'air  tranaparent; 

tl,  comme  l'Miflce  «ans  fundement  de  ceUe  vision, 
Le«  toun  couronnée*  de  nuage*,  les  miperbm  palais, 
Les  leaiples  majestueux,  le  vaste  glube  lui-même, 
Oui,  avec  tout  ce  qui  l'ciirieliit,  i«  di>si)i«ront; 
ti  cuitime  ce  d^wr  illoMire  qui  vient  «le  dnfsraitn!, 
Kelakaereitlpwla  moindre  ImeeaiMitoMii.  KÔiw  Hamei  de  c«lle  matière 
DanllMie«w  «Mt  iiriti,  et  Mil»  chélivs  «RilItaM 
Kii  ealMHls  d'us  deaimO. 

Et  pourtant  Hamiet  aurait  pu  leair  ce  discours  de 

point  en  point  sans  cesser  un  instant  d'être  lui-même. 
De  même  l'exclamation  de  ïrinculo,  qui  se  tapit  sous 
l'épais  manteau  deCaliban  pour  éviter  l'orage  : 

l«  aMlhaur  M  mmdlra  àl'ianaine  d'éliMiet  «onpiiwiii  ds  lit  i 

et  presque  tout  l'esprit  et  l'imagination  de  llercatio, 

et  les  rêveries  philosophiques  du  mélancolique  Jacques, 
cl  le  langage  amoureux  d'Orlando,  ou  le  douloureux 
soupir  qui  s'écitappe  des  lèvres  de  Rosaliode,  ou  lesré- 

nexions  morales  du  scif:netir  dan';  Tdnt  fft  bien  qui  finit 
I  bien,  ou  toute  cette  admirable  conversation  d'Ueori  V 
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ûYtc  tes  soldats  dans  lA  iUîH  (|Ui  précède  la  bafatfllé 

d'Azincniirt,  ou  mille  autres  <?sciii|»lcs  d'espril,  de  phi- 
Idâopbic,  di'  -nuMme,  de  harration,  de  descHpUoil,  de 
itfUiMent,  (|ui  potif  raient  «ireallribaés  I  Itaitalet,  tahdts 
({Uè  lâ  réciproque  est  prcs(|ue  impossîMf»,  car  II  h'J  a 
âiicnn  personnage  diths  toulcs  les  pièces  de  Shakespeare 
(jbi  Jiuixse  soutenir  un  Inoment  le  rftle  d'âatblelou  s'ap- 
proprier <  in^  effort  son  langage. 

Ainsi,  dans  celle  pièce,  je  crois  que  nous  avons  le 
chcf-d'oeuvrc  de  toute  coinpositif)n  huhiaine.  np;,'arilez 
la  jioésie  cèmdlta  le  plus  ^Icvé  de  tous  les  arts,  la  po/^sie 
dlramatit^iio  rrïmmc  le  genre  de  f^nësie  !r  plu*  éîmé,  î;i 
tràgédie  comme  la  plus  haiite  expression  du  drame, 
Sbakespean  commé  lé  jjkllM  ^ttd  des  àuUors  tH^pqnes  i 
Ilamitt  >  A  r  onime  le  point  culmiuiit;  lé  coiîIroDDeiitiefDt 
de  ses  tragédies. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  OE  PARIS. 
N.  JVLM  CAMIIR 

1*  HlKwaaa  VtààêmÈt. 

Ce  fut  en  1776  que  le  capitaine  Gook  découvrit  la  Nou- 
TÇ!}le<Salédoiue,  uoc  des  plus  gmodes  tles  de  l'océan  Pa> 
ciflqiie.  ITonblions  pas,  cependant,  de  rappeler  qae  le 
célèbre  navigateur  anglais  fit  cette  importante  décou- 
verte) exactement  dans  les  parages  où  Bou^inville,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  signalé  l'existence  proba- 
ble d'noe  terre  (1);  celte  ub?icrvation,  qui  rattache  un 
ijpm  français  à  la  découverte  de  cette  contrée,  aujour- 
d'hui française,  ne  saurait  rien  enlever  à  la  gloireducé- 
lèbre  marin  anglais,  pas  plus  qu'elle  n'ajotite  beaucoup 
à  l'illustration  dé  Bouguinville. 

Avec  une  habileté  et  une  hardiesse  dont  la  simplicité 
de  sa  relation  rehausse  encore  la  valeur,  le  capitaine 
Cook  franchit  bienlût  la  liKiic  (li'>  récifs  qui  entourent 
l'Ile  et  vint  mouiller  devant  la  it  ibu  de  Balade,  sur  la 
eA(p  nord-ouest  de  le  Nouvelle-Calédonie. 

Pour  faiie  mieux  rassortir  le  mérite  de  rrt  atterrK- 
sage  immédiat,  ik  travers  la  ceinture  de  bancs  de  coraux 
et  d^éenrila  sens  nombre  qui  bérisioit  lee  rivages  de 
cette  Ile,  il  sufllra.  je  pen<ie,  de  vous  rappelnr  que  quel- 
ques apnées  plus  tard,  un  maria  français,  d'Eutreca»- 
leanx,  faisant  avee  aes  deux  nivirea  te  tour  de  la  Nou- 
velle-Calédi. nie.  chercha  vainement  à  tra\et  M  i  lu  dang  '- 
l'cuse  barrière  des  récifs;  cette  opération  lui  parut  inéiuc 
ri  difflcile,  qall  orut  pouvoir  avancer  que  le  seul  point 
de  cette  terre  ni'i  l'atterrissage  ffif  possible,  était  préeisé- 
ment  celui  où  Cook  avait,  de  piinie  abord,  conduit  iies 
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vaisseaux.  Oucl  éloge  plus  éclatent  poiivait-cib  rendre  â 

l'habiklé  de  ce  navigateur,  et  ce  n'est  point,  messieurs, 
pot-tcr  atteinte  à  notre  amonr-propre  national,  que  de 
rendre  une  fois  de  plus  boromageil'un  des  marlos  itocf 
s'hdbore  Unè  nation,  émule  <!e  la  ntMre  dâhs  le  ch.inn 
des  c^ploMtiotis  maKlItnes;  l'infortdhé  Gapitaine  an- 
;^lnis  ne  devait-il  pns  bletitAt  payer  sa  gloire  Ho  son 
sang,  et  terminer  sur 'e>  rivages  lointains  d'une  lie  oL- 
scure  I  (  lté  l'Kisteuec  qu'il  avait  flévnuée  avec  tant  il 
bonheut  au  progrès  de  la  scieuce  qui  nous  réunit  en  r.. 
jour  I 

irPntrpcasloaiiît,  malgré  ses  n  i  ln  iehe*,  ne  rée^Ml 
pas  à  trouver  un  seul  autre  passage  à  travers  celle  lig  ic 
dé  rëUft,  c'est  qu'en  effot  l'eritrepHse  était  bien  \M- 
leuse,  et  puis  ce  marin  étnit  envoyé  \  la  rceben  he  r.' 
rinforlutié  La  Péroui>e,  qui  avait  dû  se  ptrdrc  au  milieu 
de  rédfsseniblsMes;  Il  semblait  aussi  prévoir  la  férocité, 
nou>  |ioii!  rinns  rTn''nie  dire  la  voi;tei1f'  rleshabllanls  de  lu 
NoUTcllc-Calédonic  ;  un  naufrage  eût  donc  été  pour  tou» 
la  binrt,  et  quelle  sépiiUui'e  1 

iitifMi  il''  l'Europe  était  alors  lnurnéc  vers  (••? 
courageux  cxploraleUrs  qui,  sur  leurs  navires,  avaieitl  à 
se  teni^eb  garde  contre  )e«  iinnombnlMcs  rifeî^  At  h 
infT  df  Corail,  et,  ii  (erre,  contre  des  hommes  plus  d.m- 
gereUk  encore  :  la  France  ue  porte-t-rlle  pas  toujours  le 
deuil  deLa  Péronse  et  de  se*  compngnot>s,  i'Ati^leterre 
celui  de  Cook.  Celte  pensée  soulève  'dans  ibob  esprit, 
entre  le  siècle  dernier  et  le  nôtre,  un  rapprochement 
que  je  ne  saurais  passer  SOUS  silence  :  ai^ourd'hui,  biea 
qu  il  y  ait  encore  beaucoup  i  }  étudier,  CC  n'est  plus  la 
mer  du  Sud  qui  attire  nos  regards,  nous  voulons  soule- 
ver un  voile  plus  épais,  celui  qui  couvre  le  pôle  N<ml 
lui-même;  déjà  cette  entreprise,  har(ii<<  entre  tontes, 
compte  ses  martyrs;  en  An^lfferre.  sir  John  FranUincl 
ses  compagnons  ;  en  trancc,  Uelot. 

La  science  a  déjà  payé  aussi  cber  que  pour  la  conquék 
de  la  mer  du  So'l.  M;ns  rspéior,<,  me^■■il'liI  ■■,  ijue  ces  s.e 
critice^  seront  les  derniers  et  que  l'honneur  de  la  réus- 
site sera  réservé  k  un  Français,  à  notre  courageux  eolli- 
gue,  M.  Gustave  Lmiberl. 

Rien  u'c4  imposant  el  terrible  à  la  f<>i.>  comme  ié 
spertacle  dont  est  frappé  le  navigateur  qui  s'approche 
(II-  nae>,  de  la  Nouvelle-t^alédonie  :  devant  lui  se  pn- 
seule  une  barrière  sans  tin,  sur  laquelle  les  innorabrabk'Â 
lames  de  l'océan  Indien  semblent  accourir  rapides,  silen- 
cieuses, gi};antcsqucs.  béliers  puissants  qui,  néanmoins, 
se  brisent  contre  cette  digue,  œuvre  d'animaleales  iuti- 
nimeni  petits  ;  mais  les  ebocs  sont  terribles,  la  vague  k 
iléeliire  et  s'élève  dans  les  airs  en  mille  goutleleltcs  qui 
retombent  sous  la  forme  d'une  écume  éblouissante,  et 
l'on  entend  un  bruit  éterneU  sourd  comme  un  tonnent 
lointain  qui,  la  nuit,  éveille  l'attention  du  pilote.  Si  cette 
digue  madréporique  était  continue,  il  serait  UiilurcH»  - 
ment  impossible  d'atterrir;  mais,  de  distance  en  di!>- 
tancef  elle  est  coupée  par  des  canaux  plus  ou  moins 
Umgs,  larges  et  tortueux,  qui  piennent  le  nom  de  pmm: 


ces  oflvcrlure»  correspondent  orinniiirenu  alà  rciiibou- 
ehure  d'Itne  rivière  un  peu  tmpoHiittte,  dttrti  It;  eounitii 

cl  lf'^  faux  plhs  (loiicos.  se  Jn'olonscuit  îk  Une  (  (^rlitirte 
distance  (l.in$  \A  nier,  sont  les  deux  cau*K.'s  qui  paraissent 
«vntr  shnt  pook>t'otrt)|ircU  cbiltinttlb^  de  ectie  barrière  eti 
s'opprisant  h  In  vie,  aux  travaux  tU's  inrati'rT.lhlbft  lOb- 
phytes  qui  élèvent  ce»  itiunlilles  sou-«-niàrinci. 

bt'pntK  Vannée  tASfi,  date  de  h  pHsc  de  possession  de 
là  fîonvHIr-Caifclonif»  par  la  Fraiirr,  les  inp<Hiifiirs  Iiy- 
<1rn-ra|>bes.  ci  K-*  officiers  de  la  slàUon  na\alc  Iravnilli'-- 
ivr.l  avr»r  anleiir  à  ]\  carlentArlne  de  c  ik  i)araKPs  daii^'f^ 
rciiN:  p.iiini  rr\]\  qui  oii^  |p  ptus  TtU  nufi  )■  fcll.- li\cll<' 
|  il  f.iuî  fil'T:  MM.  IVii;t]ft'M.  (';•  !-i  Hnc,  iiiyc- 

iiitnir-hjcirnu'niphc,  i;hamb«'yrf)n,  Mdzitnaii  el  Banarô, 
liculcnaots  de  vaisseau.  Ce  dernier,  qui  fat  longtemps 
mon  compagnon  <lc  travail,  m'afinonrail  dt"rnii'Tt'!iu>nl 
dne  nouTclle '4ac  la  .Snciélc  de  géographie  accuelllchi 
certiincment  avi>c  tilafsir.  c'est  que  ee  f^rand  travail  de 

l'hydrojiraiiliic  fie  iHr  s.-ri  îticnlùl  piihlif^. 

La  NouM'ile-(If»li^  luuic  est  »<iluûe  entre  les  20*10'  cl 
ÎJ'Sfi'  d.>  1  ililiide  sud  et  enire  les  16*» 35'  el  de 
luDfîilui'  1  :  im'iiili'  ri  fV'  P. tris;  sa  'iii)f,'in'iir  est  de 
soixanlc-quin7,c  lieuos  marines  e  nviron  et  sa  largeur 
moyenne  de  trctze  ;  elTe  est  orientée  du  iinrd-onest  au 
Mi(l-c<l  ;  1rs  rniiloiirs  ilo  l'ilo  pn'sonloiil  iN'  noii)l>r -li- 
ses e(  profondes  découpures  qui  sontautanl  d'abris  pruir 
tes  navires.  A  part  une  ou  ddix  plaines  de  pen  d'imimt  - 
lanro.  1  ilf  n'c-l  qu'une  f(^^•^c^vil^^  de  monlft-iors  aux 
rornic^,  aux  direcUotis,  aux  altitudes  Irr^gtdlt'rc''  ;  le 
pins  hant  sommet  mesiiré  est  le  pic  Hurnboldt  ;  il  a 
iér.O  mitres  (1). 

Malgré  unasscK  granH  n'imhre<1<'  rtinr  ii»,  le  cliiii.il  de 
cette  colonie  est  des  pins  î-ains  et  des  plus  lempt'rf^s  ;  il 
me  suffira  de  dire  nn'à  Nonméa,  la  capitale,  le  tlieniK  >• 
iiw'ire  ne  de^eend  p  ;s  an-«lrsv<<ns  de  l.'i  deiirés renti^ra- 
de^  et  ne  moitié  iias  aii-ili'^sii-  de  ."ift  deyrés  eeiiligrades. 

l.  lii><li'ite  ii.iliirelli'  de  la  Nouvelle  l'.aliMlonie  a  t\>-]h 
vif'  rolijel  d '•'( iules  eun->id<'-iMl)|('s  au\(|uell(>s  se  rallaeln'iit 
les  uotus  de  .MM.  Vieill  ud  el  Desplanehes,  eliirurgiti)'- 
de  la  marine  ;  Montrouzier,  mnsionoairc  apostolique,  et 

Joiian,  capitaine  de  fréj^ale  ;  ciieoiiiaj;é  par  les  noiii- 
bieiises  et  intéi  e^sanU^s  piaules»  nouvelles  qu'il  a  rnjii'"' 
de  ces  pays,  le  Maséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  a 
plis  la  i«^sohiti»t'i  dy  envoyer  un  de  si<s  nalm;di>les  les 
plus  intrépides,  qui  eal  en  uièinii  temps  aolrc  colliittiu», 
M.  Halansa. 

1,1  71  ii'figie  esl  aussi  ftu'l  var!''f  ,  iju.>ique  les  si'ujs 
luannnifèrcs  quu  uou»  cusïiuu^  trouvés  dans  l'iie  tussent 
des  cbauTcs-souris,  dont  une  est  immense  el  mesure 
près  de  1  mètre  d'envergure  ;  cette  absence  de  mam- 


(I)  Sur  CM  hxiitcur»,  *ju  Lu».-.*  de  U  user,  talurvv»  <i'liutrii<tiu>, 
opruiiviMit  u  i  pt.inil  r<'friii<li.»iciiieiii ,  In  pldips  «onl  i  |h'ii  pr^»  journ.i- 
lierts  ;  <1b  I»,  «If  nombreux  cours  pl'ea'j  lui  n'.irrivenl  à  la  mer  qu'.i- 
|ift«  ■îllc  détours  du»  des  \:\\\iri  encait«re«  uù  r^i^nv  une  rlmiello 
Aaicbenr,  une  «^KcUlioQ  («iUmuIc  ni  saiit:c  ;  ti<:agf.s  de  l'Océan 
MMil  •nUmireaient  c«i»vcn»  de  eoi^lian  et  de  plamlatiein  in«ticiiiei. 


niiiWrcs  vient  à  l'appui  de  l'opinion  qui  Velit  que  ces  lia» 
aient  été  submergée^  débuts  1«  icMAUon  db  CHtfe  clAssb 
d'élrrs. 

Les  oiseaux  pr<^<icnteni  d'assez  nombrciiscii  eapàCÈ$, 
mais  tebr  ptàitaage  n'a  pas  ies  brintHlin  «Muteuft  ^Ub 

l'on  s'attendrait  à  rcnrontrer  sous  ees  lâlilnd(^<;  (^Icv^i'i. 

Je  signalerai  toutefois  dans  bOlrc  colonie  un  ni^onii 
p.irticulter  etthtémsantquet'on  l«tcoMtlt  le  toiig  des 
cours  d'eau,  (jn  il  lt  neisr  avec  farllité,  quoique  ses 
pattes  ne  soient  point  palme^es  :  c'est  le  A'jjott  des  indi- 
gt^nes  ;  nom  expressif,  tiré  du  eH  de  f'anîina!,  que  les 
nntnialistes  onl  cependant  enl  devoir  tlittlsfonUcr  ch 
relui  de  Ithinor/irtrutjubntns;  ce  hip^de  rsldelnsi  n^scUr 
d'une  poule,  mais  bien  plus  allongiS  il  est  habilité  de 
gris  el  de  rt>ux;  une  longue  hiippe  ok-nc  sa  tèt'é  ;  Ses  ailcA 
sont  !r»ipilU';r(tite<;  S  le  'iri'ili'MiV  driD'  les  nir":,  et  lorsqu'il 
se  voit  uieiiaee  d'un  danger  auquel  il  nepeul  plusse  dé- 
rober ))at'  la  fuite,  I)  les  dépidte  M-dessus  dis  sa  léte, 
qu'il  eaehe  ainsi  la  manière  de  l'autriirhe,  ri\.  i>  la- 
quelle il  a  du  re^le  plusieurs  autres  points  de  ressctn- 
blance. 

J'ai  essayé  de  ropporlet'  qiialtr  (îe  ces  intéressants 
oiscau.\;  niais  pétulant  le;;  mois  qu'il  me  fallait  pour 
opéirer  mon  Mavir  en  ti^iioe,  ces  liiiûvreiî  aHlMidx,  ttaat 
l(ij;<'s,  mal  noiiiris,  mouiurenl  Ttin  apr^s  l'autre.  NoHs 
ne  possédons  encore  dans  nos  jardin»  zoologiqueâaûcUn 
de  ces  cnrieux  otsean-t,  tMrtîcUllera  cependaht  à  une  de 
uns  eriloiiies  :  rtii-^i  ai-je  Irès-siirpiis  d'eii  voir  Ime 
paire  au  Musée  zoologique  de  Londres  et  à  celui  d'Arts 
slerdam  (1). 

Je  n'entreprendrai  pas  do  p.lrlor  des  h<Mes  do  la  rtier 
qu'abritent  les  immenses  cavernes  des  édilices  sou$*lnià- 
rins  dd  cnntl  \  l'étude  de  ee  ntonde  ntié  à  llnflrii  Use- 
rait l'exislenee  de  Ions  Us  iiainralistcs  de  l  luiiupe.  Je 
signalerai  cependant  la  propriéli'  véiiénciise  de  la  eh:iir 
de  Certains  poissons,  qui  a  déj.t  causé  la  motl  do  b«in 
nombre  d'Etirop('>cns. 

J'arrive  hiainlertant  à  la  géologie  dont  l'étude  m'avait 
été  confiée  par  M.  le  marquis  do  Cbasscloup-Laubat, 
alors  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  'el  bolVe 
Irés-hortorable  présidcnl  aujourd'lioi. 

La  eonsIltuLion  du  sol  de  celle  colonie  préscule  des 
^déments  très-remarquables  ;  j'y  ai  trauvé  du  cuivre,  iû 
fer,  du  cbrome,  du  nickel,  de  l'or  nu'me;  mai*  (nn~  i  i  s 
mélau.v,  si  j'en  e.\ceptc  le  fer  el  le  chrome,  n'oarenl  pas 
de  mines  immédiatement  exploitables;  cejpeodanl,  tmA 
ferait  présumer  qti'itn  jrnir  (m  dét  (  rira  de  riches  giae- 
nienlsde  quelques-uns  des  mélau.\  que  j'ai  cités. 

11  n'en  est  malbeiireuaement  iiaa  de  même  pour  la 
hnuille.  j'ai  suivi  el  exploré  avec  soin  les  terrains  oîi  se 
monlrenl  les  couches  du  précieux  minéral  et  j'ai  re* 
connïi  avec  regret  qu'elles  n'oceupeiil  dans  llte  qu'une 


(I  ;  l'unr  plut  lie  (lélnils  sur  l«  kai^u,  vo]i«i  le  l'i/ov  ■'<"  Vuivir/.',*- 
CaUdoHtr,  pur  M.  Jules  (ianiioi',  ilaiii  le  journal  le  lour  ilu  munir, 
a<  smiée,  p.  iSS,  1^». 
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très-faibic  surface;  de  plus,  le  coidbastible  est  peu 
aboodtnt  et  d<-  qualité  très-inférieure. 

Les  rocheâ  sédiœenUires  de  la  Nouvelle-Calédonie 
semblent  presque  toutes  contemporaines  de  nos  plus 
«neieones  formklîons  de  l'Europe.  C*  -  nt  des  mica- 
schistes comme  ceux  la  Bretagne  el  du  Limousin  ;  des 
calcaires,  des  congluiuérais  dans  lesquels  un  trouve 
VOrtki$ina  «lumiate.  coquille  qui»  à  la  m«me  époque, 
ahnnriail  dans  certaines  cODtrées,  «ujourd'hui  glacées, 
de  la  Hussie. 

D'anires  fossiles  identiques  ou  lite-voisins  de  ceux  de 
l'Europe  semblent  nnus  dénoncer  encore  le  trias,  l'in- 
fralias,  le  lias,  le  néocomiea  el  enlln  le  quaternaire  {!). 
Dans  celte  terre  loioUine  se  trouve  donc  représentée  In 

plus  grande  partie  de  rérhcîîe  fri^ologiquc,  par  laquelle 
lascience  a  pu  diviser  l'âge  de  notre  planète  en  périodes 
succesciTes. 

Il  en  (  ••l  de  tiiriiie  en  ce  qui  concerne  les  malLViauv 
éruplif'i  qui  sont  surtout  dos  granits,  des  porphyres,  des 
serpentines,  des  diorites  et  des  euphoUdes  ;  ces  der- 
niètes  r.H-lies  surtout  offrenl  uramî  nnmlire  des 

particularités  de  celles  que  l'un  rencontre  chez  uous 
dans  les  Vosges  et  dans  le  Var,  ainsi  que  j'ai  pu  le  con* 
stater  surtout  parla  comparaison  de  mes  propres  obser- 
vations avec  celles  de  notre  savant  collègue,  M.  Uelessc. 
C'est  dans  cette  classe  de  roctaci;  que  l'on  rencontre  la 
belle  pierre  de  jade,  que  les  iiH!ij;i  nes  savaient  lt  i\ ailler 
pour  en  faire  des  perles  et  surtout  de  grandes  haches  de 
Baerînces,  qui  leur  servaient  à  découper  les  cadavres  de 
leurs  ennemis  morts  ;  j'ai  pu  découvrir  le  gisement  de 
ce  jade  et  en  rapporter  en  France  quelques  blocs,  dont 
uo  asses  volominenz,  qui  figurait  avec  ma  collection  mi- 
néralogique  à  l'Exposition  universelle  dernière  ;  j'ai  l'es- 
poir que  cette  pierre,  remarquablement  bellequaad  eilu 
est  pulie,  attireraiun  jour  l'attention  du  gouveraeiDeot, 
et  qu'on  songera  à  l'otiliser  dans  la  constrocUon  de  nos 
monuments. 

Miiis  si,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  vie  de  la 
terre,  lc>  moiliflcations  successives  de  son  enveloppe 
pierreuse,  les  habitants,  les  plantes  qu'elle  supportait, 
semblent  avoir  été  les  m<imes  dans  ces  régions  éloignées 
qu'en  Europe  11  n'en  était  plus  ainsi,  alors  que  l'homme 
civilisé  y  apparut.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  Irmiva  une 
faune,  une  flore,  un  climat  bien  différents  de»  nôtres;  le 
roi  de  cette  création,  l'homme  Itti-méme,  y  possède  des 
mœurs  étranges. 

Le  Néo-calédonien  est  resté  nu  sous  son  chaud  soleil; 
sa  peau  estd'nn  brun  rougeitre;  sa  chevelure  abon- 
dante et  ri-i-iée  s'épanouit  en  éventail  autour  de  <(a  1«<te, 
qui  semble  alors  monstrueuse;  ses  traits  sont  grossiers; 
ton  buste  seul  attira  ratteotion  par  la  perfection  des 

formes;  ils  «ont  beaux  comme  l'antique  n  ,  me  disait  tin  ' 
peintre  auquel  je  munirais  des  photographies  de  ces  cu- 


(t)  l'i'iir  jiliif.  Je  léU'iiî  ?ur  l;i  ^-rjolugic,  «Oyez  "  /ksi  vn- 1  < muitraies 
dtla  SouveUt-Calfiioaie,fijt  M.  Jule*  Gamin.  DudcnI,  Paris,  18C7. 


Iknls  de  la  nature.  Gepaadant  on  peut  ienr  reprocher 

d'avoir  les  jambes  un  peu  |::ri''Ies  et  les  pieds  énormes  ; 
c'est  peut-être  à  cela  qu'ils  doivent  la  facilité,  incoooue 
parmi  nuus^  avec  laquelle  ils  le  meuvent  daoe  l'eau  el 
qui  me  porterait  à  croira  que  leur  densilé  est  moindre 
que  la  nôtre. 

Ce  peuple  vit  de  pôche  et  de  culture,  des  fruits  et  de$ 
racines  que  la  nature  lui  donne;  il  lui  est  si  facile  de 
vivre  sans  rien  faire  qu'il  en  profile,  et  le  jeu  et  la  guerre 
occupent  presque  tout  son  temps.  Aussitôt  que  la  femme 
s'aperçoit  qu'elle  est  mère,  elle  se  retire  dans  un  lieu 
particulier  dont  l'abord  est  itittrdil  aux  hommes;  là, 
avec  SCS  compagnes  elle  attend,  non-seuiemenl  sa  déU- 
vrance.  mais  encore  que  son  enfant  n'ait  plus  beeoin  de  i 
son  lait.  I 

Lorsqu'il  vient  au  monde,  on  le  plonge  dans  les  eaux 
d'un  ruisseau  voisin  ou  dans  celles  de  la  mer  ;  son  pére,  I 

îi'  prenant  ensuite  un  instant  dans  ses  bras,  le  reronnalf 
ainsi  pour  le  sien;  l'ablution  que  l'on  fait  subir  à  ce  petit 
être  attire  k  peine  sur  son  visage  une  l^re  griouioe,  et 
je  n'ai  jamais,  du  rcslc,  entendu  auetm  d'eux  pousser 
CCS  cris  éperdus  dont  les  enfants  européens  sont  prodi- 
gues ;  il  est  vrai  que  le  nonvean-né,  dans  ces  régions 
lempérécs,  n'est  pas  emprisonné  (l.iiis  des  Iant;es  eî 
qu'il  reçoit  cette  éducation  naturelle  dont  parle  Jean- 
Jacques  Rousseau  dans  son  J^nttïe. 

Le  jeune  Mélanésien  est  précwre,  il  se  roule  toute  la 
journée  sur  un  tapis  d'herbe  Que  et  touffue;  l)ieot<)t  il  se 
hasarde  assex  avant  sur  le  rivage  pour  permettre  h  la 
vogue  de  venir  caresser  son  petit  corps  entièrement  nu; 
queiquerois  une  lame  plus  forte  le  renverse  et  le  roule  un 
instant  sur  le  sable,  mais  le  petit  amphibie  saura  tnen  se 
tirer  d'affaire;  on  en  est  si  silr  que  personne  ne  se  dérange 
pour  venir  à  son  aide.  L'allaitement  ne  cesse  que  fort 
tard;  l'entant,  si  c'est  un  garçon,  s'empresse  bienidt 
(i  il>  iiidonner  la  soeiélé  sédentaire  des  femmes  ;  il  part 
dès  l'aube  avec  ses  compagnons  :  on  le  rencontre  jouant 
ou  rôdant  partout,  dans  la  forêt,  dans  les  ruisseaux,  sur 
les  rivages  de  la  mer;  le  soir,  il  rentre  au  logis  Inen 
affamé,  car  il  n'a  mangé  que  des  fruits  et  (laelqup';  ra- 
cines, cl  c'est  avec  délice  qu'il  prend  sa  place  autour  de 
la  grande  marmite  de  terre  toute  remplie  de  poissons  et 
de  racine"-  diverses  que  l'on  a  fait  bouillir  p^le-raéle; 
c'est  là  le  menUj  ordinairement  abondant^  des  repas  du 
soir,  qui  sont  les  seuls  sérieux. 

Lfirsqiie  K--  ^'nrenn  a  ^epl  ou  huit  ans,  on  le  revêt  d'un 
costume  dont  une  feuille  cl  un  bout  de  liane  font  tous 
les  frais;  déjà  son  instruction  est  avancée,  il  sait  lancer 
la  s;igaie  et  manier  la  frondr,  il  suit  le^  lutuiines  à  la  pè- 
che, etc.;  il  grandit  ain^  rapidement,  puis,  >ers  quinze, 
seiae  ou  dix-eept  ans,  son  corps  s'est  développé,  ses 

muscles  font  saillie,  sa  iiarbc  apparaît,  el  s'il  est  estimé, 
suit  par  sa  naissance,  soit  par  m  supériorité  physique, 
son  adresseàla  pèche  ou  quelque  haut  fait  à  la  guerre,  il 
n'essuycra  point  de  refus  en  demandant  au  chef  la  jeune 
tille  qui  lui  plall.  La  cvit>monic  du  mariage  est  simplu  ; 
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UQ  repas  plus  copieux  que  d'ordinairet  quelques  ichan- 
ges  d'élQffes  d'éooTCa  d^ra  ou  da  braodali  éa  eo- 
qoiUaga,  de»  cadeaux  aux  parents  de  la  Alle>  ot  tout  ail 
dit. 

S*agitr-il  d'un  fils  de  chef,  les  choses  se  ipaiseut  diffé- 
remnMNit;  car,  dès  son  enfance,  ou  a  «a  «oiu  de  le  fian- 
cer avec  une  jeune  fille  de  son  rang,  prise  presque  tou- 
jours dans  une  tribu  voisine  et  amie  :  les  noces  sont 
alors  accompagnées  de  longs  fesilns  et  de  réjculasances 
dans  toute  la  tribu. 

Ceux  que  la  nature  n'a  favorisés  ni  sou$  le  rapport  de 
la  naissance,  ni  sons  celui  d«s  qualités  pbjrsiques,  ont 
beaucoup  de  peine  A  trouver  une  compnpnr,  et  Dipti  sait 
quelles  mégères  les  malheureux  sont  quelquefois  con- 
traints d'épouser  I 

Vous  voyez,  mcs^ictirs,  qu'on  celte  matière  les  sau- 
vages procèdent  à  peu  près  comme  les  civilisés. 

La  jeune  fille  est  élevée  avec  les  femmes,  elle  apprend 
à  faire  des  lilcis,  h  tresser  des  corbeille^,  elln  v;i  sur  les 
récifs  chercher  des  coquillages  comestibles;  aussilAl 
mariée,  elle  fait  la  eoisîae  et  assiste  Tbomme  dans  les 
travaux  de  la  terro;  >on  existence  c^t  plus  pr-nililc,  c.ir 
elle  est  ca  quelque  sorte  la  servante  de  .non  mari.  Une 
lies  particularités  de  la  rie  conjugale,  c'est  que  les  hom- 
mes ot  It's  fcmtiies  ne  (lorini'iit  poiiil  smis  le  iiK'^me  toil. 

Les  chefs  et  les  principaux  de  la  tribu  ont  ordinaire- 
ment plusieurs  femmes,  mais  c*est  moins  par  amour 

pour  elles  que  pour  être  mieux  servis. 

Gomme  ou  le  voit^  hi  femme  est  mise  au  second  plan 
dans  la  société  néo-calédonienne;  mais  on  a  eiagéré 
beaucoup  les  mauvais  traitements  dont  elles  sont  l'objel, 
elles  semblent  très-satisfaites  de  leur  sort  et  se  conso- 
lent de  ne  pas  prendre  part  aux  discours  et  aux  danses 
(!cs  hommes  en  discourant  et  dansïml  vnUc  liles. 

Une  des  plus  bitarres  interdictions  dont  soit  frappée 
la  femme  est  celle  d'aller  en  pirogue;  il  est  vrai  qu'elle 
cstain>.i  dispensée  d'accompagner  les  hommes  aux  tra- 
vaux de  la  pCche  qui  sont  des  plus  pénibles;  ceux-ci 
vont  souvent  très-loin  du  rivage,  et  s'il  advient  des  vents 
contraires,  qui  empêchent  le  retour  de  leurs  lourdes  |'i- 
rognes,  les  péehpor;  doivent  attendre  sur  quelque  Ilot 
de  sable,  sans  abri  cl  presque  sans  vivres. 

La  loi  saliqoeest  naturellement  ici  en  rigueur,  et  cette 
indifférence  pour  la  femme  se  poursuit  jusque  dans  la 
mort,  car  on  ne  fait  qu'une  cérémonie  insigniflaote, 
même  aux  funérailles  de  l'épouse  d'un  chef. 

1!  ('\\-lc  (  l'itcndant  une  classe  de  femmes  qui  sort  un 
peu  de  la  loi  commune,  ce  sont  les  matrones,  ou  plutdt 
les  sorciéfcs,  qui  passent  pour  coi^urer  les  maladicej 
mais  ces  êtret  monstrueux  méritent<ili  le  nom  de 
femmes? 

Ftaut-il  attribuer  k  là  nature  ou  ii  la  condition  d^wi- 

déc  dans  laquelle  on  place  la  fcriune.  le  peu  âc  cti.irnics 
que  présentent  ces  créatures? On  a  de  la  peine  à  penser 
que  ce  sont  cites  qui  donnent  te  jour  &  ces  hommes  aux 
pn^iorticiM  si  pures;  elles  ont  cependant  m  moment 


d'éclat,  c'est  celui  où  la  jeune  flJle  devient  femme;  mais 
cette  l»eauté  éphémère  disparaît  bientét,  et  je  renonce 
à  décrire  la  laideur  qui  la  remplace. 

Ce  peuple  croit  à  des  divinités  supérieures  ;\  l'esis- 
teoccde  l'Ame  et  à  une  autre  vie.  Il  conuail  le  cours  des 
astres  au  moyen  desquels  il  mesure  le  temps.  Ils  con- 
naissent aussi  l'année  lunaire,  l>ien  qu'ils  ne  retiennent 
jamais  leur  âge  et  ne  sachent  guère  compter  au-dessus 
de  vingt.  En  mt^deeine  ct  en  chirurgie.  Us  ne  sont  pas 
très-ignoranfs,  ils  se  purgent,  se  saignent  et  se  remettent 
avec  beaucoup  d'adresse  les  membres  brisés  ou  démis. 

Mais  ils  n'ont  aucune  idée  sur  leur  origine;  ils  hor> 
naient  le  monde  à  leur  lu>rizon  ;  cependant,  je  considère 
comme  très-probable  qu'avant  notre  arrivée,  le  hasard 
devait  leur  fournir  parfois  des  indices  sur  l'existence, 
par  delà  les  mers,  d'êtres  intel!ipent«  ;  n'nnt-il.';  pas  dil. 
en  effet,  voir  s'échouer  sur  leurs  rivages  des  débris  de 
navires  que  le  caprice  des  vents  ct  des  flots  leur  appor- 
tait, après  les  nvnir  haUnttf^s  pendant  de  Itjn^'ues  années? 

A  la  vue  de  ces  pièces  de  bois  reliées  par  une  matière 
qui  leur  était  inconnue,  le  fer,  ils  devaient  être  aussi 
éldiinés  que  le  fiii  eut  chez  imus  les  premiers  témoins  de 
la  chute  des  aèi-olilhcs.  Les  mieux  avisés  s'eropiessèvent 
de  soumettre  ces  épaves  à  l'analjse  chimique  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle;  ih  placèrent  ces  débris  sur 
un  brasier  (l)  et  reconnurent  bientôt  que  la  substance 
dure  inflexible  qui  les  reliait,  te  fer  en  un  mot,  sons  l'ac- 
tion du  feu,  se  contentait  d'absorber  une  très-grande 
quantité  de  chaleur,  ao  point  de  pouvoir  alors  pénétrer 
dans  le  bots  en  j  fiiisant  un  trou,  propriété  précieuse 
pour  un  peuple  constructeur  de  jbatcaux;  aussi,  dès 
lors,  conservèrent'ils  avec  le  plus  grand  soin  dans  les 
tribus  ces  liges  de  fer  pour  les  utiliser,  en  les  faisant 
rougir  au  feu,  à  percer  les  trous  des  coutures  de  leon 
pirogues. 

Cook  rapporte  que  les  premiers  insulaires  qui  montè- 
rent à  bord  s'émerveillaient  surtout  en  voyant  les  che» 
villes  de  fer  Usées  aux  bàtimcnU>;  de  grands  clous  leur 
faisaient  plus  de  plaisir  que  des  verroteries  et  même  des 
haches;  n'est-il  pas  évident  qu'ils  agissaient  ainri  parce 
qu'ils  connaissaient  l  ulililé  de  ce'  morceaiix  de  fer  ct 
qu'ils  ignoraient  encore  celle  des  haches.  Cook  observa 
cependant,  ce  qui  aurait  dû  le  mettre  sur  ta  voie  de  h 
T«;rité,  que  le?  trous  de  couture  des  pirogues  étaient  per- 
cés au  moyen  du  feu;  il  ne  put  pas  voir  l'instrument 
dont  ils  se  servaient  dans  ce  but. 

Lorsque  nous  arrivions  dans  une  df  ,  -s  tribus  qui 
n'avaient  sur  les  blancs  que  des  donnée»  confuses,  fem- 
mes et  enfonts  disparaissaient  dans  les  bois;  les  guer» 
riers,  peints  en  noir,  immobiles  et  silencieux,  rappe- 
laient les  sénateurs  romains  sur  leurs  chaises  curules, 
mais  nous  étions  en  trop  peUt  nombre  pour  qu'un  de 

(1)  ta  jour  un  iiisukir«,  voulant  sa  rendrB  i-omplft  ti  ihft^rtnH  (Ut 
qu'on  lui  inonUail  provenaient  il  ijii"  mjIi^Uiii.  c  vt  g^iale  on  aninulc  lei 
eoSamou,  el,  flairaiil  l'odeur  i^ui  m  dégageait  par  la  cootboitiM  pro- 
iNmçiuMMtilsr  «li«wpr*ciilwnrla  aal«nipnmiir«  àatnOê. 
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mes  hommes  osii,  comm«  le  fit  son  ancêtre,  à  Borne, 
Urer  \n  bnrbe  d'un  de  e«t  Ihroiiclies  saa^gcs.  Qroutt/^s 
dcvanl  la  caçe  du  cher,  ils  attendaient  ;  los  regards  p\  les 
gestes  de  quelques  uns  aniionraient  une  d^Hanee  exln'^nic 
et  peu  do  bonne  voIduI*'  h  noire  (^pard.  Je  m'empressais 
de  eombatire  ers  senlifiients  en  expliquant  aucUCfrob- 
jet  de  ma  mission  Innle  pacifique,  en  l'assurant  ensuilc 
de  noire  respeel  pour  lui  et  pour  loul  ce  qu'il  possédait; 
je  terminais  mon  disroui«,  cri  partie  mimd,  iMr  quelques 

cadeaux  <]n'\  fli^HrlairTi*  trvtis  ci^k  vi^ifrc»:  rnntmef^-  par 
la  déflaui-e;  des  eris  pen;ants  rappelaient  les  fugitifs  qui, 
n'oaant  pa<  d'abord  s'approcher,  montraient  aeulement 
leiu-s  figures  eurieuscs  h  travers  les  éelaircîes  de  la  ver- 
dure qui  nous  euvirunnail;  enllii,  toute  crainte  dispa- 
raissait, et,  pendant  total  notre  séjour,  nons  étions  escor- 
tés par  une  foule  nonibreuse  qui  rli?putait  le  plaisir 
de  nous  guider  et  de  satisfaire  à  nos  plus  petits  désirs; 
leur  euriosité  et  leur  envie  d<^  nous  mieux  connaître  se 
traduisaient  souvent  par  des  indiscrétions  que  je  ne  re- 
tracerai pas  et  qui  soulevaient  parmi  mes  hommes  des 
rires  ineztininiibîes. 

Mais  ees  entrevues  ne  re<>9emb1cnt  pas  toujotirs  A  une 
idylle,  el  ehaqiic  fois  que  je  m'avaneais  ainsi  ave<'  ma 
petite  troupe  jusque  cbez  le^  habîlatits  du  centre  de  Ttle, 
je  ne  laissiii-v  ]y.i^  q  îe  d'éprouver  une  ceHalneittquiérude. 
Qu'il  me  sufOsc  de  vous  dire,  messieurs,  pour  ma  jusli- 
tteatîon,  qu'un  jour  sur  la  eôte  occidentale,  oft  nous 
étions  cependant  un  nombre  assez  respectable  avec  deux 
bAtimcnls  de  l'État,  les  cinq  marins  frant.ais  qui  roni- 
posaient  l'équipage  du  plus  petit  des  navires  furent  subi- 
tement assaillis,  tués  et  emportés  h  terre  pour  être  dévo- 
rés, sans  que  nous,  qui  étions  dans  le  voisinaire.  noii'; 
nous  fussions  aperçus  de  rien.  Le  lendemain  malin,  il 
s'en  fallut  de  bien  peu  que  six  de  nos  compagnons  et 
moi-iTiëme,  qui  tininriims  eueore  l"év*^nemeiit ,  perdis- 
sions la  vie  dans  cette  tribu  ;  nous  étions  a  terre  et  fûmes 
entourés  par  nne  bande  de  cinq  on  six  cent*  de  ces  for- 
(•eoés:  mal?;ré  nnfrc  inqiiir^fîirtr.  nnus  pAmes  conserver 
tout  uolrc  calme,  qui  est  aussi  une  artne  contre  ce  genre 
de  bétes  féroces;  peo  à  peu,  nous  opérâmes  notre  re- 
traite, échangeant  avec  eux  quelques  paroles  p  trV  ni;  ti- 
tairesdans  leur  langue,  duut  heureusenicnljc  possédais 
quelques  mots.  Nous  regaimAmes  ainsi  le  rivAgé  et  nos 
conqtagnons. 

Quaul  aux  marins  qui,  moins  heureux  que  nous, 
avaient  été  massacrés,  iknis  retrouvâmes  Jtlus  tard,  dAns 
les  viliafies  de  ce  terntoire,  leurs  ossements  à  demi  cal- 
cinés»  leurs  crânes  brisés  ou  fendus;  c^  tristes  dubris 
étaient  étalés  au  sommet  de  longues  perches  pour  nir- 
gucr  nos  siiîil.iU,  rjiii,  certes,  n'.tvaienl  pas  besoin  île  ce 
stimulant  pour  venger  leurs  infortunés  conqtatrioti  s. 

Gomme  tous  les  peuples  primitifs,  qui  n'ont  qu'cux- 
m<^mc8  pour  terme  de  eonipa raison,  les  Néo-Calédoniens 
(éprouvent  un  firand  embarras  à  comprendre  noli  e  i  t.;  i- 
uiialioi!.  Les  armes  cl  la  nourriture  attirent  d  al>or<l  leur 
attention  :  les  prettiières,  !U  en  saisissaient  biciil6l  la 


puissance  lorsqu'ils  eU  voyaient  Jaillir  comme  l'éclair  et 
la  foudre,  et  quG  réhimal  dé<slgh4  tombait  iHorl.  bien 

que  sans  hlessures  Irés-appa'v  n!i  >  ;  quant  à  notre  tioUr- 
riture,  il  leur  était  difficile  de  deviner  h  quelle  r.ir<> 
d'anltnaux  pouvait  appartenir  la  viande  salée  ou  funli  r 
qui  composait  nos  provisions.  A  l'heure  de  neis  repn-, 
les  hommes  assis  autour  de  nous  discutaient  vivem<  iil 
celte  question.  Aussitôt  qu'un  os  était  jeté  on  s'en  empa- 
rait, on  en  étudiait  lis  forme,  ici  les  plus  etperts  s'éton- 
naient d'y  IrouvtT  de  la  fliflr^renee  avec  leiirs  pro|)i  i  > 
ossements  ;  ils  on  conciliaient  que  nous  n'étions  proha- 
bletaient  \nà  ^barperités  commé  ettx,  mais  II  rte  vétiail 
pa«  11T1  -1  ul  inslanl  îi  l'e»fn-it  âc  co^  L'fris,  ipii  ri'avaictii 
jamais  vu  que  des  poissons  et  des  oiseaux,  que  des  os 
aussi  gros  appartinssent  à  on  animai  autre  qtae  l'homme. 

Ceux  méinr^  qni  avaient  vu  des  porcs  de  la  Nouvello- 
l^lédonie  étaient  induits  en  erreur,  car  cette  race  s'y  est 
abâtardie  et  ne  fournit  que  des  sujets  d«  )^lîte  taille, 
dntit  les  os,  par  suite,  sont  loin  d'approcher  de  ceux 
des  pores  de  l'Kurope. 

A  ce  sujet,  nii  lit  dans  le  voyage  de  Co'olk,  que  'ces  in- 
sulaires, voyant  des  matelols  ronger  des  os  de  baiif. 
causérenl  ^iv<  nicnl  entre  eux,  puis  partirent  très-m;iî  à 
l'aise,  Irès-cffrayés  et  s'éloignèrent.  l'V)r8ler,  l'oplimi-le 
narrateur  de  l'expédition,  en  conclut  qiic  les  naturcN 
agissaient  ainsi  par  dégoût  pour  une  race  qui  manf:t  ;iii 
ses  semblables  !  Mais  u'esf-il  pas  bien  plus  probaFde  qu'à 
la  vue  de  ces  énormes  os  de  ba-ufles  sauvapjcs  tirèreii! 
la  conclusion  qu  i!  exislail  quelque  part  dcv  hommis 
gigantesques  et  que  nous  étions  assez  puissants  pour 
nous  en  rendre  maîtres  et  conserver  lèiws  chairs  aflA  de 
nous  iiotirrii-  pendant  nos  longues  excursions.  fsV  i 
pas  de  la  méprise  de  ces  Océaniens,  nous  qui,  i  ur.i. 
époque  encore  si  rappl^cbto,  allions  Inus  visiter  les 
L. ,ir t( -qnps  f»ssemenls  d'un  aninrt'  Tw^jlf  que  uimi- 
croyions  être  les  débris  du  géant  Teulobocchus  S 

h  me  résumerai  sut-  la  Nonvetie-Galédohie  pft  disant 
que  ]p  îTi-nivcmemenf      VKmprrrur  ,i      mie  heureuse 
inspiration  eu  en  faisant  une  de  .ses  colonies  ;  nos  émi- 
gnints  trouvent  là  un  sol  vaste  t\  des  pins  rerlîles,  un 
I  lini  i!  agréable  cl  Irés-salubre.  Aussi  les  i^énérations 
lulurcs,  riches  et  nombreuses  sur  ces  terres  favoriM  t  - 
d'ira  éternel  j^krintemps,  s'étonneront  qu'il  fui  une  épo 
que  oîv  le  vieux  monde,  au  ciel  souvent  brumeux,  aux 
rudes  hivers,  faisait  de  leur  charmant s^our  le  lieu  d'exi! 
de  ses  plus  grands  erimttoels.  Mats  iiytt  encore  beaucoup 
il  faire  d'ici  là;  néannioins,  les  farouches  insulaires  coni- 
men<;ent  à  se  laisser  emporter  par  le  courant  civilisa- 
teur ;  beaucoup  d'entre  cihc  oni  non-seulemeul  rer.oiv 
:\  la  lutte,  mais  sont  devenus  «le  précieux  auxiliaires 
dans  les  travaux  des  champs,  de  la  pèche  - 1      la  mvi 
fjaliou;  aussi  je  ne  doute  prts  que,  sous  ime  mimiiiislnt- 
linii  sa^zc,  écpiitahle  et  bicineillanle,  celle  jeiine  colonie 
du  l'acillquc  ne  soi!  bientôt  mil  il  ^  pîus  productive^ 
cl  une  des  plus  (toris.sauleâ  puur  ia  France. 

Jt'LES  tSiBMUt. 
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Une  combinaison  de  sons  simultanés  peut  Ctrc  plus 
ou  môiias  dttre  qa'nne  airtre;  eela  ne  dépend  que  dfe  la 

Mnictitrn  nnrttomi<iiie  de  l'oreille,  et  non  «le  innhilcs 
psychologiijucs.  Mais  te  degré  d<'  dnreti^  qno  l'auditeur 
eoiuent  à  tnTérer,  comme  uii  inoy^n  (rexprossioomiiM- 
c:\h\  (li'piMid  du  goût  el  de  rh;ibilndc;  aussi  la  limite 
séparativc  entre  les  comoonânces  et  les  dissonaïues 
fl-t-èlte  bieéôconp  varié.  l)e  même  ausd  les  gammes,  les 
innili  -  et  les  modulations  ont  sUbî  de  nombreuses  nio- 
diUcatioos,  et  cela,  non-seulcnienl  chez  les  peuples  in- 
Cbltes  ou  sauvages,  mais  même  dans  les  périodes  histo- . 
ritlues  cl  fhn  les  nations  o&  la  civilisatioil  buMafne  s'est 
épanouie  dans  toute  sa  fleur. 

1)  en  résulte,  et  cette  proposition  n'est  pas  toujours 
{irise  En  considération  par  les  llién  ieiens  cl  le.s  liisl.i- 
riens  actuels  ilf  la  iiiusi(]iu',  il  en  résulto,  ill^-ii'.  «fuc  te 
^yftrmc  des  gamnu-s,  lieit  nwtiei  et  de  leur  enchaînement  har- 
monique, ne  repoK  pa$  tur  det  tmt  naUtretlet  mvàrùiUn, 
iiinis  qu'il  e*f,  fu  rxnfruire,  la  c(niii<yiifiir>'  d''  prinrf/.es 
esthétiques  qui  ont  varié  avec  le  dévelopitevienl  firugressif  de 
fhtananité,  et  qui  varieront  meore. 

Il  nr  s'fTiMiif  pa<  nue  le  choix  des  éléments  âo  la 
technique  musicale  soit  puremeot  arbitraire,  el  qu'ils  ne 
puissent  pas  se  déduire  d'une  loi  pins  génét-aie.  Au  eon- 

trîiirt'.  les  île  nhnqtic  slyli'  ai  Ii?tiqiic  fnrnifnl  un 

tout  bien  coordonné,  surtout  quand  le  style  dont  iU'agit 
est  parvenu  h  un  riehe  et  complet  développement.  Ce 
n'est  pas  que  Icv  ailMi^  .'difli  rit  srirtnmeni,  el  d'après 
un  procédé  logique,  un  système  analogue  de  règles  ai  - 
tl«IIqMes;  il  se  ilévelopi^e,  au  contraire,  par  de  ton^'s 
trildnni  iiii'iits  |i  11  le  jeu  de  rimaginaliun,  quand  l  ai- 
tislc  cûai,oil  ou  exécute  se»  œuvres  tantôt  d'une  manière, 
laolAt  d'une  autre,  et  qd'il  arrive  peu  à  pott,  k  force  de 
chercher,  \  ohli  lai  vi  le  satisfait  le  mieux.  Mais  la 
science  peut  cependant  s'cfforcec  de  déterminer  li  s  mo- 
bile.?, psychologiques  ott  techniques,  qui  ont  af;i  dans 
cette  recherche  de  l'artiste.  Les  mobiles  psyrholoffiqnes 
tombent  dans  le  domaine  de  l'esthétique  sei)'iilill(|iic, 
les  mobiles  techniques  dans  celui  de  la  science.  Quand 
on  a  défini  d'une  manière  précise  le  but  que  poursui  f  ni 
les  artistes  dans  un  style  donné,  ainsi  que  la  din  .  limi 
principale  de  la  route  parcourue  par  eux,  ou  peut  «léier- 


{i)  On  lait  q<ie  N.  RclinhoUz  a  (Ut  de  Irès-ioipor  nnics  et  (rii- 
earfMMS  découverteo  lur  \tt  <raiite«  pb}llolrigi(|a(»  de  rharnionie  inii- 
licait.  Il  lu  a  expliquée:)  dan*  une  célil>r>-  c<MifiTencf,  que  U  Hrtue 
Mm  cmirt  «ae««/l'/t«'<  a  publiée  i<i..aUièw«  «nuce,  |m,.'c  1 V7).  M.  Au- 
gaU*  Ub<(cI  les  j  c«|>o«^»  à  ttta  Imir  «t  <liwiili6aa  4>n»  tm  vaiumo  dv 
la  BikliOlktque  de  phiiotafOUo  CIMftmfMM'uiw  ;  La  mOmc,  i  ortiU«  tl  i* 
muittut.  La  libriiirie  Vktwr  Hmim  imi  en  vanle  aujovrl'tnii  ua  fiwi 
*o(ttnie  da  l'Olintra  ynkmtnr  da  l'VnlwniM  da  lloidallknf  aar  |« 
aima  «tgat.:  Uéorit  pkvfMogiqM  ta  ta  )mit4)ur,  hutitttA  uuiu  imm- 
((■nlant  In  nMicaan  ^'a«  n  Mra. 


miner  ensuite  plus  ou  moins  cxaftrnirnt  pouii|noi  ils 
ont  été  forcés  de  suivre  telle  ou  telle  règle,  d'adopter  tel 
on  tel  moyen  tecbni<|Qe.  La  théorie  musicale  notam- 
ment, où  des  activités  physiologiques  particulières  do 
l'oreille,  non  immédiatement  accessibles  à  l'observation 
consciente,  jouent  un  gnind  r6le,  offre  aux  investiga- 
tions esthétique>T  Mil  champ  vaslc  pI  fécond,  jioiir  déter- 
miner le  caractère  de  nécessité  des  règles  technique» 
qui  président  h  chaque  direction  particulière  prise  par 
l  arldans  ses  développements  siiecessîis. 

Néanmoins,  la  définition  du  but  principal  poursiji\i 
par  ("haque  école  artistique,  et  du  principe  foud  uncntal 
de  ch.ique  style,  n'est  pas  une  question  qui  Knlrodans 
les  attributions  di-  la  sricnoc;  elle  doit,  au  con'ntirf», 
être  résolue  au  moyen  des  résultais  des  recherches  his- 
toriques et  esthétiques. 

I.a  compafnivnn  v.ycf  rrtrrhilerturf,  qui,  cnmme  la 
musique,  a  pris  des  directions  essentiellement  dillié- 
rentes  les  unM  des  autres,  permettra  de  rendre  la  eboeo 
plus  claire.  Dans  l'  in--  ti  iiiplr'-  de  [lirn  c,  les  Grecs  imi- 
taient les  constructions  primitives  en  bois;  c'était  là  le 
principe  fondamental  de  leur  architecture.  On  reconnaît 
encore  nettement,  dans  toiiff  !a  structure  et  la  disposi- 
tion des  ornements,  cette  imitatiou  de  la  construction 
en  bois.  La  position  verticale  des  colonnes  servant  de 
support,  cl  r<>lle  ordinairement  horizontale  de  renlat)le- 
mcnt,  obligeaient  toutes  les  parties  secondaires  h  se  dis- 
user  surtout  suivant  des  lignes  verticales  ou  horiton- 
tales.  Des  édifices  de  ce  genre,  dont  les  dimensions 
intérieures  étaient  naturellement  très-lirnîtée»  par  la 
longueur  des  poutres  ou  desblocfi  de  pierre  en  usage, 
suffisaient  aux  exigences  dn  culte  n  li«  ir  ux  fies  firecs, 
dont  les  actes  principaux  s'.iccomplissaienl  en  [dein  air. 
Les  anciens  Ilalienfi  (Étrusques),  an  contraire,  flécou- 
vrirenl  le  principe  de  la  voûte  formée  de  pierres  taillées 
en  forme  de  coin.  Trllr  invention,  dnn-  îc  domaine 
technique,  peru)ettail  de  couvrir,  au  nuiyen  de  voAlcs, 
des  édifices  beaucoop  pins  vastes  que  no  pouvaient  le 
(■>ii(  les  r;ier«,  avec  leui"«  poutres  de  bois.  Parmi  ces 
Cimstriictiuns  voûtées,  ou  sait  que  les  basiliques  oui  joué 
un  grand  rftle  dans  le  développement  ultérieur  de  î'ar» 
chileclurr».  \vf>c  'a  voftic.  l'arr  m  plein  ciiilre  fait  «on 
entrée  dans  l'iirt  «vmtm  {byznntin),  el  fornie  le  motif 
principal  do  la  disposition  et  de  romementation  f;éné> 
lalr.  I.ps  colonnes  se  transfomif  if  ni  en  ])ilii'is  <n],j -  r- 
tant  un  poids  plus  fort,  auxquels  vinrent  se  joindre,  au 
moment  de  répanouiasement  complet  de  ce  style,  des 
colonnes  de  dimensions  Irès-n  sin  Inlo^,  i  (  qui.  a  demi 
encastrée»  dans  la  masse  du  pilier,  conlribuaient  à  l'or- 
nementation en  prolongeant  jusqu'en  bas  les  art^tes  de  la 
voi'iie  qni  rayonnaient  dc. l'extrémité siqiériouir  dn  pilier 
versk  la  toiture. 

Dans  la  voAte,  les  pierres  taillées  en  forme  de  coin 
pressent  les  unes  contre  les  antres;  niais.  <  onmip  la  ^ 
pic->iuu  s'exerce  régiiUèreuienl  vei-s  l'intérienr  [unir 
toutes,  chacune  d'elles  empêche,  en  réalité,  les  auLics 
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de  tomber.  La  prewion  1«  plas  forte,  celle  qu'il  est  le 

plii>  (liffirile  de  mnitilctiir,  est  exercée  par  Ics  pierres 
formant  le&  portinns  hurtzoïitatcii  de  la  voûte,  qui  ne 
troirrent  plus  ou  presque  plus  de  point  d'appui  dans  les 
voussoirs  voisins,  et  qui  ne  se  maintiennent  que  ^i  ;\<  r  ;\ 
]ear  forme  pirlicalière,  et  à  l'épaisseur  plus  grande  de 
leur  partie  sapérienre.  Aussi,  dans  les  TOûtes  très- 
grandes,  est-ce  la  portion  horÏBontalc  centrale  qui  offre 
le  plus  de  dangers,  celle  qui  entraîne  tout  dans  sa  chute 
an  moindre  retrait  des  pierres  voisines.  Comme  lea  édi- 
fices religieux  du  moyen  ;1^e  prenaient  des  dimensions 
toujours  ])Iiis  considérables,  on  imagina  de  supprimer 
eutiùrLiiiciU  la  portion  moyenne  horizontale  de  la  voftte, 
et  d'en  prolonger  les  parties  latérales,  sous  une  moindre 
inclinaisf)n,  jusqu'à  leur  rencontre  suivant  une  opive. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  fut  l'ogive  qui  domina 
eomne  principe.  L'édifice  s'entoura  extérieurement  de 
contre-forts.  Ces  dernier',  ain'i  que  l'ogive,  qui  enva- 
hissait tout,  donnaient  naissance  à  des  formes  angu- 
leuses; les  églises  étaient  énormes  à  l'intérieur.  Les  deux 
rhnses  correspondaient  nu  sentiment  énergique  des 
peuples  du  Nord;  peut-être  môme  ces  forme»  élancées, 
nirmontées  des  richesses  de  couleur  et  d'ornementation 
auxquelles  se  prêtent  avec  une  logique  admirable  les 
dûmes  gothiques,  servaient-elles  précisément  à  rehaus- 
ser encore  l'impression  de  la  force  et  de  la  puissance. 

Nons  voyons  donc  i<  i  comment  les  inventions  tech- 
niques, surgissant  en  face  de  difticultés  sans  cesse  gran- 
dissantes, ont  donné  successivement  naissance  aux  trois 
principes  de  siyictont  fi  fait  difTfrents  ;  de  la  ligne  droite 
horizontale,  du  plein  cintre,  et  de  l'ogive;  et  comment, 
à  chaque  modification  du  plan  général  de  la  construc- 
tion, toutes  les  parties  secondaires  se  sont  successive- 
ment modifiées  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails 
«l'ornementation.  Aussi  ne  pettlH>n  comprendre  les 
rftgles  techniques  particulières  de  chaque  construction 
qu'en  remontant  au  principe  général  qui  régit  l'en- 
semble. Bien  que  le  style  gothique  ail  donné  naissance 
aux  formes  architecturales  les  plus  riches,  les  plus  ki^ji 
ques,  les  plus  puissantes,  les  plus  saisissantes,  .\  peu  près 
comme  notre  système  musical  moderne  par  rapport  aux 
précédents,  il  ne  viendra  cependant  à  l'idée  de  personne 
de  prétendre  que  l'ogive  soil  la  furme  nitdirclle  el  pri- 
mitive de  toute  beauté  arcliiltctotiiquc.  cl  qu'elle  doive 
être  employée  partout.  Un  sait  bien  aujourd'hui  qu'il  est 
absurde,  nu  point  de  vue  de  l'art,  de  percer  des  fenêtres 
gothiques  dans  un  édifice  en  forme  de  temple  grec;  de 
mime,  tout  le  monde  peut  malheureusement  voir  dans 
la  plupart  de  nos  églises  gothiques  combien  les  jieliles 
chapelles  construites  à  la  Renaissance,  dans  le  style  grec 
on  roman,  jurent  avec  t'ensemUe  de  la  oonstruefion. 

Pas  plus  que  l'ogive  pothiquc,  nous  ne  devons  consi- 
dérer notre  gamme  majeure  comme  un  produit  de  tn  m- 
ivre;  ou,  du  moins,  cela  n'est  admissible  qu'en  tant  que 
toutes  deux  sont  la  conséquence  ncce'is.iirc  et  naturelle 
du  principe  de  style  librement  adopté.  Et,  si  nous  ne 


pouvons  ajouter  dM  ornements  gothiques  à  un  temple 

grer,  nnu';  ne  potirons  pas  diivanlnpe  enihellir  les  mor- 
ceaux cents  dans  les  modes  du  plain-cbant,  en  altérant 
les  sons  de  manière  à  les  foire  rentrer  dans  notre 
garnnie  majeure  on  nolre'gamme  mineure.  Jusqu'ici 
cependant,  cette  manière  de  comprendre  le  dévelop- 
pement historique  de  l'art  a  fiùt  encore  peu  de  progrès 
chez  mis  niiisieiens,  el  rn*nie  chez  les  historiens  de  la 
mu^àque.  Us  jugent,  la  plupart  du  temps,  l'ancienne 
musique  d'après  les  règles  de  l'harmonie  moderne,  et 
inclinent  à  considérer  (oule  infraction  à  ces  demiins 
comme  une  simple  maladresse  des  anciens,  ou  comme 
Terreur  d'un  goftt  barbare. 

Avant  donc  d'arriver  à  la  constructiolt  detgmnies  et 
des  régies  de  l'enchaînement  harmonique,  nous  devons 
chercher  i  déterminer  les  principes  du  style,  au  moin» 
dans  les  phases  principales  du  développement  de  l'art 
musical.  Pour  l'objelqui  nous  oeeiipc,  nons  pouvons  dis» 
liDgULr  trois  périodes  pi  iocipales  ; 

1"  La  muiique  homophone  (à  une  seule  partie)  de  l^ti- 
tiquité,  à  laquelle  se  raffacbc  la  musique  encore  actuel- 
lement en  usage  chez  les  peuples  orientaux  et  asiatiques, 

S*  La  maui^poljfpkttM  du  moyen  âge;  elle  admet  plu- 
sieurs parties,  mais  sais?  attar  lier  encore  aucune  impor- 
tance à  la  signiilcation  individuelle  des  accords  musi- 
caux ;  son  règne  s'Mend  du  x<  au  xvn*  siècle,  époqae  à 
laquelle  elle  se  change  en 

S' La  musique  hamumûjue  ou  modefTU,  caractérisée  par 
l'iropoilaiMje  4<w  Pi^d  t'barmonie  considérée  en  elle- 
même.  Ses  origine*  commencent  bu  xvi*  siècle. 

(Après  afoir  t^i'  p  >  ip  "lUiciil  la  musituic  Itoinophuin;  H  U  ma- 
tique  pclyphotie,  Kt.  iirUiiiiu;tr  pn^sc  à  U  rnuuqiie  niatterne.) 

Ce  qui  caractérise  la  musique  harmonique  moderne, 
c'est  que  l'harmonie  prend  une  importance,  noe  valeur 
proprc>  pour  l'expression  et  la  cohésion  artistique  des 
morceaux.  Elle  est  donc  revenue  au  principe  qu'on  avait 
cherché  à  développer,  sans  pouvoir  y  réussir,  dans  l'an- 
cicnae  diaphonie  d'Hucliald  et  de  Franco  de  Cologne. 
Des  causes  extérieures  de  plusieurs  natures  poussaient 
à  cette  transformation  de  la  musique.  Au  premier  rang» 
il  faut  ranger  les  exigences  des  chants  du  culte  prolu» 
tant.  Il  rentrait  dans  le  principe  du  protestaiilistnc  que 
l'assemblée  des  fldèles  dût  elle-même  exécuter  les  airs 
religieux;  or,  on  ne  pouvait  songer  à  lui  foire  exécuter, 
dans  tonte  lenr  complication,  les  difBcu!t<^s  rbythmicines 
de  la  polyphonie  néerlandaise.  D'un  autre  côté,  les  chefs 
de  la  nouvelle  conltoii»,  Luther  à  .leur  tète,  dtaient 
trop  pénétrés  de  la  pnissnnce  et  de  l'importance  de  la 
musique  pour  vouloir  la  ramener  à  la  sijiplicité  trop 
noe  du  chant  homophone.  Il  en  résulta,  pour  les  com- 
positeurs protestants,  la  nécessité  d'écrire  des  cliortit 
harmonisés  avec  simplicité,  où  tontes  les  voix  se  mou- 
vaient simultanément.  Or,  jusque-là,  les  imitations  en 
canon  des  mêmes  phrases  mélodiques  étaient  réparties 
entre  les  dilférentes  voix,  et  ce  sont  elle*  qui  avaient 
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principalement  assuré  à  l'easemble  un  cacbet  d'unité. 
U  CiUait  donc  ebercher  dans  les  sons  cox^mémes  un 
nouveau  principp  d'afflnilf,  et  on  le  trouva  dans  une 
relatiOD  plus  Miroite  avec  une  tonique  prépondérante. 
La  sointion  du  problème  (tal  Aœilitée  par  ce  hit  que  les 
chants  sacrés  protestants  furent  en  grande  partie  adaptés 
à  des  airs  populaires  déjà  connus,  et,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  plus  haut,  les  mélodies  populaires  d'origine 
germanique  ou  (  (-Itique  trahisaeient  un  sentiment  plus 
acccntii*''  (le  lalonalité,  tellp  que  nous  l'entendons,  que 
la  musique  des  peuples  du  Midi.  Aussi,  dans  les  chants 
sacrés  protestants  do  xn*  siècle,  le  eyetème  d'harmonie 
du  mode  ionique,  de  notre  gamme  majeure,  est-il  d/'jà 
développé  d'une  majiièrc  assez  correcte,  à  tel  point  que, 
même  a^jourdliui,  nous  ne  trouvooa  dans  ces  cAera/s 

rien  qtii  choipie  notre  senlimout  mnsiral,  bien  qu'un 
grand  nombre  de  découvertes  ultérieures  destinées  à 
désigner  plus  clairement  la  tonique,  comme,  par  exemple, 
les  accords  de  septième,  y  fassent  encore  défaut.  En  re- 
vanche, il  s'écoula  beaucoup  plus  de  temps  avant  que 
les  autres  modes  du  plain-chant,  dont  l'harmonie  était 
beaucoup  plus  incertaine,  sefondissenl  dans  nritr<'  gamme 
mineure.  A  celte  époque,  la  musique  sacrée  des  protes- 
tants agit  éncrgiquement  sur  les  âmes  des  contempo- 
rains; celte  action  est  attestée  partout  dans  les  termes 
les  plus  chaleureux,  en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  que 
l'impression  produite  par  cHte  musique  n'ait  été,  par 
eUc-in^tnc,  quelque  chose  de  tout  à  fiiit  nouveau,  d'une 
puissance  particulière. 

Dans  I  Flglisc  catholique  romaine  aussi,  on  réclamait 
une  réforme  du  chant  religieux.  Les  errements  de  l'art 
polyphone  détruisaient  le  sens  des  mots,  les  rendaient 
inintelligibles,  et  il  était  difficile  à  un  auditeur  non 
exercé,  souvent  même  à  un  auditeur  instruit  et  habitué, 
de  débrouiller  le  chaos  des  parties.  A  la  suite  des  d<^li- 
bérations  du  concile  de  Trente,  et  sur  l'ordre  du  pape 
Pie  IV,  Faleetrina  accomplit  cette  simplifleatioB  et  cette 
réforme  du  chant  relipeux;  par  la  beauté  simple  de  --es 
muvres  on  dit  qu'il  a  empêché  le  chant  à  plusieurs  par- 
ties de  disparattre  complètement  de  la  liturgie  romaine. 

Palestrina,  qui  "écrivait  pour  de<  choristes  c'çerf^s,  ne 
renonça  pas  entièrement  aux  combinaisons  vocales  com- 
pliquées de  la  musique  polyphone;  mais,  par  des  repos, 
par  une  distribution  convcnablemcnl  ehoÏMe,  il  sut 
coordonner  aussi  bien  l'ensemble  des  sons  que  celui  des 
voix,  qui  sont  souvent  réparties  entre  plusieurs  chiBors 
distincts.  Assez  souvent  aussi  les  voix  chantent  en  cho  ur 
les  unes  à  côté  des  autres,  en  formant  surtout  alors  des 
accords  consonnants.  H  rendit  ahisi  ses  phrases  plus 
claires,  plus  intelligibles,  et,  en  pt'n^'ral,  extraordinai- 
remenl  harmonieuses.  Mais  la  diU'érence  entre  les  modes 
du  plain-chant  et  les  gammes  modernes  appropriées  au 
travail  harmonique  n'apparaît  nulle  part  d'une  manière 
aussi  frappante  que  dans  Palestrina  et  dans  les  compo- 
siteurs italiens  de  son  temps,  parmi  leaqnela  il  faut 
eneotc  citer  surtout  le  Vénitien  J.  Gabrieli.  Palestrina 


était  élève  de  Claude  Goudimel,  un  huguenot  tué  à  Lyon 
à  la  Saint-BarChélemy,  qui  avait  harmonisé  les  psaumes 

franij'ais;  ces  [morceaux  ne  s'écartent  pas  beaucoup  des 
procédés  harmoniques  modernes,  surtout  ceux  écrits  en 
majeur.  Les  airs  de  ces  psannes  étaittnt  tirés,  ou  au 
moins  imités  de  mélodies  populaires.  Par  conséquent, 
Palestrina  connaissait,  par  son  maître,  ce  système  de 
composition;  nuûs  il  avait  aflhire  à  des  thèmes  tirés  du 
Can/u< /fmuj  grégorien,  écrits  dans  les  modes  duplain- 
cbant,  et  dont  le  caractère  devait  rester  invariable, 
même  dans  les  phrases  qu'il  inventait  ou  modifiait  lui- 
même.  Ces  modes  réclamaient  un  système  d'harmonie 
tout  autre,  qui  nous  semble  très-étrange.  .\  l'appui  de 
cette  assertion,  je  vais  me  borner  à  citer  ici  le  début  du 
Stabat  maftr  &  huit  voix. 

.Nous  trouvons  ici  au  début  d'un  morceau,  c'e-^t  à-rlire 
à  l'endroit  où  nous  demanderions  une  indication  précise 
de  la  tonalité,  une  série  d'accords  empruntés  aux  diOé- 
rents  tons  de  la  majeur  h  fn  majeur,  se  succt'^darit  les 
uns  aux  autres  sans  raison  apparente,  contrairement  à 
toutes  nos  régies  de  modulation.  Et  comment  ponr- 
rait-on,  sans  connaître  le  plain-chant,  déterminer,  d'après 


Stai  -  ImU  ma  -  Ur  do  -  -  Io  -  ro  -  sa 
ce  commencement,  quelle  est  la  tonique  de  ce  mor- 
ceau? C'est  le  ré  qui  parait  jouer  ce  rôle  à  la  Bn  de  la 
première  strophe;  la  tonique  re' explique  aussi  le  cliaii- 
gement  A'ut  en  ut  a  dans  les  premiers  accords,  et  la  mé- 
lodie principale,  exécutée  par  le  ténor,  permet  de  recon* 
nattre  le  re  pour  tonique  au  commencement.  Seulement, 
au  huitième  temps  de  la  phrase,  apparaît  un  accord  de 

mineur,  qu^m  composteur  moderne  aurait  dA  placer 
sur  le  premier  temps  fort  de  la  première  mesure. 

Cet  exemple  montre  très-nettement,  dans  ses  traits 
caractéristiques,  \k  différence  essentielle  qui  «dstait  en- 
tre tout  le  système  du  piainrhuit  et  nos  gammes  mo- 
dernes, car  nous  pouvons  admettre  comme  certain,  pour 
des  mattres  comme  Palestrina,  que  leur  manière  d'har* 
moniserreposait  sur  un  sentiment  juste  de  l'essence  pro- 
pre de  chaque  mode,  et  ne  doit  pas  être  attribuée  au 
caprice  ou  è  l'ignorance,  doutant  que  les  progrès  réali- 
s«'s  h  la  tnOme  époque  dans  les  chants  sacrés  dn  proteo» 
tanlisme  ne  pouvaient  leur  être  inconnus. 

Mais  l'apparition  des  traits  essentiels  de  la  forme 
musicale  actuelle  date  à  peine  de  deux  cents  ans  dans  la 
pratique  des  compositeurs;  le  nouveau  principe  trouve 
pour  la  première  fois  son  expression  théorique  dans  Ra- 
meau, au  commencement  du  siôclc  dernier.  Au  point 
de  vue  historique,  c'est  donc  tout  à  fait  un  produit  du 
monde  moderne,  limilé  aux  peuples  germaius,  romains, 
critiques  et  slaves. 
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HISTOIRE  aOUVERNEMKNTAlE  DE  L'A^^^flRK. 


Le  priucippfoud^mfsnUl  du  d  >veloppementde1a  mu- 
siqne modems  cooaisle,  à  noire  avis,  dansle^jcundilions 
suivante^  :  I  n  mmr  (ont  entière  Jfs  soimel  de*  Iramitiotu 
^armonigue»  doit  présenter  une  affinité  étroite  et  toujours 
fitUement  «jppifriai^e,  avec  uw  tonique  librement  choisie, 
gui  doit  f-irt  n  lu  fois  le  jmnt  de  éifort  et  U  poiMd^enirivie 
4e  Umt  l'ememUe  des  tant. 

Le  iQond«  «Dcien  a  développé  ce  prîDdpe  dans  la  mu- 
sitjua  homophone,  le  iiioudc  moilcrnc  dans  la  musique 
harmonique.  Mai»,  cqipifie  ou  le  voil,  c'càl  là  un  prin- 
cipe (»ihéti(ine,  noQ  empranlé  4ax  fatalités  luiluralles. 

Il  ne  faul  pas  aUrihurr  h  une  1)1  inflexible  la  naissance 
de  priDcipes  estbéliqucs  fond^tiicatauK  de  ce  genre  i  co 
fiODt,  au  contraire,  les  produits  du  g^pip  de  l'iuyeption, 
cotDine  nous  l'avons  vn  prceédeilin|01lt  k  ptDPOl 
pHnfiipe%<^  *^Tl^^  ^  architecture. 


VAMÊTÉS. 

|a«ii>'*  t»»*,  par  sir  Corn Ew  AIL  Lkw  is,  rhancdier 
de  l'Ëchiqaier  SOUS  le  ministère  Palnierston.  Traduit 
|lc  l'anglais  et  précéiU'  If  la  Vie  de  l'auteur  par 
M.  MliR^OYBa.  —  Pans,  ii«;r|ii('r  Haillièro,  i  vol.  in-H°. 

Ce  titre,  peut-être  très-clair  pour  des  Anglais,  est  un 
peu  yagne  pour  le  lacteur  ftançaii>  qui  n'a  pas  préseuies 

à  rr-piil  les  différences  eonslilnlionnclles  qui  ili^tin- 
gucul  les  gouvernemeol*  des  deu.\  pays.  I.c  traducteur 
•qra  reculé  ^ennt  la  longueur  d'un  titre  tel  que  cclui- 
^  :  u  Histoire  des  cabinets  qui  se  sont  suecédé  da'is  !p 
vcroemcnl  (le  rAnKleierre»,  et  il  a  peut-être  eu  raison  ; 
d'autant  plus  que  ce  litre  si  long  n'aurait  pas  encore 
tout  compris.  Cependant  je  crois  qi:'rTv:in1  tout,  le  devoir 
d  inie  t^aduc^on  est  «l'ôfre  clailc.  U'ailleurs  on  a(iriiil 
pp  abréger  et  dire  simplement  :  «Histoire  du  gou^frne- 
nicut  eu  Angleterre», ci;  qui  n'i  ùl  p  "M^  ptti'^  long  que 
le  litre  adopté  eteûl  peut-tHre  clé  pl^s  intelligible. 

L'auteur,  dont  le  nom  est  peu  connu  en  France,  a 
jqqi  dans  son  pays  d'une  très-grande  considération.  Il  y 
a  a^:  tour  à  tour  chancelier  do  l'^xbiquier,  mini«>tru  de 
l'intérieur,  ministre  de  la  guerre,  et  dans  çbacnnc  c|« 
COI  situ»ti<ms  il  a  mérité  |*ostime  et  la  reconniijssance 
4e  ses  com-iloyens. 

Malgré  |e  soii>  avec  lequel  il  s'acquittait  de  ses  fonc- 
tions politiques,  il  ne  s'y  absorbait  pas  au  poipt  de  ne 
plus  trouver  de  temps  pour  des  ^studcs  d'une  nature 
toute  tiiffëi'C'»l^N  pli'lo^ùphic,  I  hisloirc,  la  littéra- 

ture et  ]tt*<|u'A  l'astrononne  ancienne.  Môme  daua  ce 
pm  enlf"  !;i  politique  et  l'étu  lc,  rr>  n'est  pas  tou- 
jours la  politique  qui  l'emporte.  Ku  Ibia,  ou  lui  ollrit  le 
gonvememeot  deBom|>ay  :  Il  le  reAisa  pour  ne  pas  quit- 
ter la  ilirr-rli  m  (!r  î;i  f{n;iif'  d' Eilhnhnnrr^.  Deux  an»-  pftis 
tar4,  en  quand  lord  Palmcrston  l'appela  au  poste 
de  fihftneetier  de  l'Écbi<iuier,  il  voulut  refluer  eniMre  ; 
maiabient6t  il  se  demanda  si  ce  refus  sentit  honorable. 


si,  dans  la  position  où  se  trouvait  le  gouveraenimt,  on 

ne  le  prendrait  pa^  ],i  'Ui  uiii'  l&cbeté.  a  Je  vis,  dlîMIi 

pape  mis  eu  enlcr  par  Uante  : 

Cardai,  el  vidi  l'onibn  di  cotui 
Cli«  (te*  par  viMada  11  gras  hltHto. 

et  j'acceptai.  » 

Il  était  difficile  de  trouver  un  homme  mieux  qualifié 
que  sir  Corncwall  Lewis  pour  écrire  l'histoire  du  gonver- 
nemeiU  d'Angleterrr'.  Aussi  ce  tableau,  tracé  à  grands 
l(ail.s,  est-il  des  plus  int6rt;ssauts.  La  période  môme  qu  il 
açboisie  (1770*18S4I)  çoniribuf  beaucoup  par  son  c^i^c- 
lère  pif>p(T  h  MUf^menler  cet  int^r-iM.  O  n'est  pas  qu'il 
faille  jhprchcr  dans  ce  travail  iqic  histoire  pompivlc  et 
détaiUéç  de  lit  nation  anglaise;  dans  le  c«idre  déterminé 

qii'.iv.iil  ailupté  l'atilfiir,  i'  n'avait  à  «e  prî'ncrtipfT  que 
des  questions  quj  ont  uUlué  sur  la  composition  dps  cata- 
nets  qui  se  sont  succédé  depuis  1770.  Hais  on  comprend 
qu'une  parrillf  iii(!;irnne  n";!  du  n-it'irnl'.en|cnl  apparte- 
nir qu'aux  questions  principales  du  lappljtique  iulérif;qri^ 
et  extérieure,  e|  que.  par  conséquent,  cettfi  Jiistoire  eal 
beaucoup  moins  spéciale  que  le  UtfO  pe  le  ferait  sujqio- 
ser  a|)  premier  aspect. 

L'auteur,  en  dfel,  ne  se  contente  pas  de  nous  décou- 
vi  ir  le  dessous  <les  cartes,  de  nous  introduire  dans  les 
coulisses  (le  la  politique  0i((i({Wte,  de  (luus  dévoiler  les 
intrijjues  des  partis  et  les  manœuvre»  des  ambitieus.  Son 
fâprit  est  trop  sérieux  pour  se  iKirner  à  ces  déLiils  inti- 
mes, qni  pourraient  suitirc  à  la  verve  et  M'boupeurd'uH 
satirique,  et  aux(|uuls  un  Français  n'aurait  gu^re  iQaq- 
quti  de  donner  Ja  première  place  daps  son  exposition, 
.sir  (JorncwaU  Lewis  .songe  moins  h  amuser  qu'à  in- 
slruiic.  Il  ne  se  refuse  pus,  quand  son  sujet  l'y  aniènc, 
le  plaisir  de  ra|>j)0rlcr  des  anecdotes  réjouissantes  tl 
de  semer  (.àel  la  des  observât  !  ii>  [  iquanles  sur  le  ca- 
ractère des  pcrsunuages  qu'ii  im  l  en  sct>pp}  t^is  ij 
n'attache  pas  h  tout  cela  plus  d'impo|ianoe  qii'il  pfi 
f.(ut,  et  il  ne  s'anni'-e  pas  à  fournir  des  arguments  aux 
parlisauâ  de  cette  théorie  répandue  daq;»  ao»  bi»- 
toires,  qui  consiste  à  chercher  aux  grands  faits  les 

causes  les  pins  iiiipcrri'ptiljlrs.  On  comprriHl  qi:>! 
celte  recherche  de  la  tinesse  pnisse  avoir  qut^iqui; 
charme  pour  des  gens  habitués  comme  noiis  à  mettre 
|i  iîloul  la  fantaisie  à  la  place  lir  l'obM  rvation,  jusque 
daps  [isi  uature||es,  v\  d'ailleurs  ^ccputumés  par 

une  longue  sonmissîon  au  pouvoir  absolu  à  voir  les  in- 
lëréls  les  plus  consili'  i  ibles  subordonnés  ays  capi  ices 
individuel  It-'!»  pjps  imprévus  et  M  plus  insei)i>ç«.  Mai» 
en  AiigleteiTe,  la  longue  pratique  dcsatbires  publiques, 
l'expérience  de  la  vie  politique,  I  habitude  séculaire  de 
voir  louti's  les  questions  se  débattre  au  grand  jour  ilaus 
les  n^celings,  dans  les  cbapibret  et  dans  la  presse,  les 
resirictions  croissantes  apportée»  dopuis  quatrc-vifigts 
ans  à  l'action  du  pouvoir  personnel,  au  prolil  des  re- 
présentants de  la  nation,  jusqu'à  faire  de  r.\^ugletenc 
une  véritable  république;  tout  cela  a  fini  par  donner  à 
l'esprit  pgliiis  uq  sérieux  qui  1^  préserve  de  prendre  les 
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«pinronees  pour  I«$  rialités  U'accurikr  aux  acoidentt 
«I  aux  quc$iUonsda^nQD|ie$  phM  tf^ttenlioii qu'ils  n'en 
m(^.tilcn(.  Aui$i  nos  graves  voisips  sont-ils.  eu  général, 
a»&cz  (iiki^séii  à  traiter  de  frivolité  o«|  e^pi  il  fionileur  et 
sarc«9ti4|lic  dont  nous  faison»  vanité,  et  qui  n'est.  le 
bien  prendre,  qun  1«>  résulLit  île  nnlrt^  longue  habitude 
tic  çonsidércr  touttib  c-Uosei  par  le  petit  côté,  (SQntote  il 
est  naturel  chez  m  p9upl«  qui  n'a  precque  Januii 

«l'autre  |ibc!  U5  que  celle  de  rire  des  snt(i<îp«  de  ses  mnt- 
Ires  et  uUp?  qwi  le  sentiment  (le  |a  yip  politique  et  de^ 
(Dtér^t*  géq^ax  con)ni«nc«  peine  <t  germer. 

Il  j  a  quatre  grandes-  questions  qtii  (Unuincnt  toute 
l  t>«^lt<iitî  IS«Hvcrt\emcrtla|q  de  l'A^glfi^ptrc  tiewvH»  iW 
jtitqii'4  l^SO  :  la  qtinlifKi  d'Ainériqaet  U  tutte  de  l'An- 
gleterre 1 1  J<'  la  France,  la  question  v'atholiquc  i  l  Tac- 
croiïs{$vucut  prugre$âirde  la  pu)»«aticpp9rl«{Qen(atrc  iwif. 
dépeti^  de  la  prérogative  royale. 

Les  (IcMX  prcniif-rcs  n'ont  plus  guère  qu'un  intérêt 
rvtt:i)iiiteçli|'i  puia^lie  l'une  a  reçu  sa  solution  par  la  re- 
captiaisunci;  de  )'affrapcbiii«etDent  dé^^ilif  des  tui>- 
Uuis  ci^  \  W,  et  Tautre  park)  renveri>eii|fiii|  du  premier 
empire  et  la  double  invasion  de  la  France  en  1814  et 
^  1815.  Mais  elles  occupent,  dans  le  livre  de  sii  Uoi  uewall 
Lewi^  uiH'  iiliu  iî  proportionnée  à  l'icnportance  qu'elles 
ont  eue  dttu.s  If  [ijc-M^.  cl  elles  portent  avec  elles  de-  eii- 
seigncaieqls  que  l'Wljile  politique  en  a  dégagés  avec 
nue  vi^'ueur  et  une  ncUelé  de»  pjiti  rafnarqnabte».  D'ail- 
Iviii  ,  ](  ,  faits  de  ces  deux  époque?  itpparticnucnt  à 
i  liisloue  du  paiiïé,  les  o|)!p(srvaliou^  qu'iU  &uggôi^l  k 
r^crivaiq  it'ppt  rien  ^tàv  de  leur  «olpalité,  e|  le  leç- 
Ictir  franrais  peut  encore  méditer  avec  fruil  le  jlIgeilkeQt 
qu  il  porte  ^ur  M-  Ihiçx^  \\étû», 

Itet  d«iuc  autres  quratiou  «ml  encore  Ipîn  d'dlre 
»^puiséc^,  et  de*  ■^v^nemoîtts  rt^ccnls,  l'explnsion  du 
léuiaiiijkUie  el  j'extcq^iou  du  drpi(  d^  suffrage,  ont  tin- 
gnlièrement  ravivé  l'inlérCt  qu'elles  «Mitaient  déjà  k 
répf>qnc  (lù  Lc  Hmc  fut  écrit. 

L  (rlaude  a  toi^our»  ét^  Ulte  cause  d'eiub^rraK  pour  le 
gQUieroeinent  anglaii.  par  mile  de  la  différence  dp  reli- 
gion, qui  ne  peripet  pas  aux  haines  de  s  t''[i  Indre.  L'iu- 
lui^rauce  aoglicaoe  n'a  pq  pardonner  aux  Irlaudai»  leur 
papisme,  et  cela  a  sufft  pour  qu'on  crât  loat  «impie  de 
le:>  écraser  sons  une  oppression  sans  merci.  U'un  autre 
cùté,  cbex  ieii  irlandais  opprimés,  la  haiue  de  l'angiipa- 
nisoie  a  exalté  le  fanntisme  catholique  et  eutreleQu  daps 
les  cœur^  rc>n,  i  ai  u  (■  d  I  chapper  un  jour  des  maUres 
délcsiés.  Tous  les  politiques  intelligents  de  l'Anglelene 
(Mit  essayé  de  remédier  k  cette  situation  et  de  réconci- 
lier les  deux  popul.ilioiis,  en  suppriinaut  les  distinct ipna 
humiliantes  et  les  lois  d'cxclusiou  iii»p:rcc>)  dès  leeuni- 
nicocemenl  aux  vainqueurs  par  le  desir  «le  luaiuleuir  les 
vaiocttsamui  un  joug  de  fer.  Ces  tentalives,  si  elles 
;tv:r'fMtt  rri!*si, auraient  épargné  au  goiivçnirmrnf  nn-'lai': 
bien  des  «nucis,  et  à  la  oialbeureusc  Irlande  bien  des 
jtooirraooes  et  bien  du  sang  répandu.  L'intérétqu'oot  les 
deux  parties  à  iàirs  oBMar  une  ailnalion  ai  doulooreuie 


semble  iellement  manifeste  qu'on  s'éloone  de  la  voir  se 

prolonger  iudéfininici.l  au  milieu  dos  conspirations, 
des  soulévutuents,  des  répressions  furieuses.  Cet  eiitôte- 
inenl  dans  l'oppression  et  dans  l'absurde  n'aurait  rien 
d'élouuaut  dans  une  téte  d'autocrate,  habitué  de  oais» 
sance  et  d'éducation  à  |ii  cndrc  s»  ^  fantaisies  pour  des 
nécessités  politiques,  à  ujeaurtir  son  pouvoir  au  nombre 
d'hommes  qu'il  peut  tyranniser;  mais  la  chose  parait 
plus  siugulièi  e  lie  l.i  |),u  (  d'un  peuple  intellipenl  comme 
celui  tic  1  -iugielerre,  à  qui  son  bon  sens  pratique  aurait 
diU  depuil  longtemps  foire  comprendre  que  des  diver- 
gences religieuses  rraiituriscnt  pa-  une  pareille  tyrannie, 
et  qu'une  population  opprimée,  loin  d'ajouter  k  sa 
force,  est  pour  elle  une  cause  permanente  d'aBUblisse^ 
'  meut  et  de  danger. 

Malheureuscmeqt  la  passion  religieuse  est  une  de 
celles  dont  il  n'a  pas  sa  se  délivrer,  et  elle  l'a  toi^oun 
aveuglé  au  point  de  lui  faire  oublier  les  plus  simples  no- 
lions  de  justice  et  lus  règles  les  plus  élémentaires 
dq  bcm  sens  politique.  C'est  celte  passion,  jointe  i 
d'autres  c^iuscs  secoridaires,  qui  a  (  utietenu  si  long* 
temps  l'oj^iuioa  pulilique  dans  celle  illusion  funeste  que 
la  compression  et  la  violence  pourraient  triompher  du 
patriotisme  irlandais,  et  qui,  eu  prêtant  sou  appui  aux 
égoismes  de  toute  nature  qui  s'agitaient  autour  de  celte 
qucsiioo,  a  paralysé  tous  les  efforts  des  hom;iies  sérieux 
pour  améliorer  les  rapports  de  l'Angleterre  et  de  Tir* 
lande.  Pitl  lui-niéme,  malgré  |f)ut  son  preMi^r,  ne  put 
réussir  à  triompher  de  ces  préjugés,  el  ii  dut  se  retirer 
devant  le  mauvais  vouloir  du  roi  George  UI»  soutenu 
p.ir  la  coalition  du  fanatisme,  de  la  sollise  et  de  la  capi» 
dilé. 

Lea  con^seasions  que  les  Irlandais  ont  arradiéei  depuis 

rt  ttc  époque  ne  sont  pas  suriisautes  pour  réUl-lir  la 
cuutiance  et  pour  sauver  l'irlaude  de  la  misère  produite 
par  une  oppression  séculaire.  Sir  Gomewall  Lewis,  quoi- 
que  mort  avant  la  dernier.  i  x]ilosion  du  fénianisnie, 
juge  co  véritable  politique  celte  situation,  et  il  n'bësite 
pas  k  déclarer  que  cette  oppression  de  Tlriande  crée 
pour  l'Ant^lctcrre  un  danger  permanent,  qui  ne  peut 
ûtre  coi\juré  que  par  l'abandon  de  toute  prétention  k 
traiter  lUe  soeur  en  pays  cuuquis.  Il  est  trop  Anglais 
j  pour  demander  qu'on  rende  à  l'Irlande  son  indépon- 
I  dancc;  mais  il  pense,  jst  je  crois  qu'il  a  raison,  que  les 
t  sentiments  hostiles  s'éteindraient  bien  vite  si  te  gouver> 
ncinent  anglais  pouvait  se  décider  à  lui  laisser  toutes  les 
libertés  compatibles  avec  l'union  politique, 
i  C'est,  en  effet,  ce  que  l'on  lente  en  ce  uiomeut,  mais 
il  est  à  craindre  qu'on  ne  lefiisse  pM  encore  avec  aaeei 
de  résolution  cl  de  Tr anctiise  pntir  ernij>er  court  h  toutes 
les  difUeultés  en  suppruuuiil  toutes  les  causes  du  souf- 
frances et  de  mécoatentemeot.  On  sera  bien  forcé  d'y  ar- 
river  un  jour  ou  l'autre;  mni»  tontes  le-;  lyrnnnie-  uni  *  /  t 
orgueil  et  cette  faiblesse  de  ne  consentir  à  lâcher  prise 
que  quand  il  leur  est  irapostible  de  résiater  plus  long- 
temps, et  c'est  pour  cela  que  le  plus  souvent  elles  ne 
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recueillent  aucun  fruit  de  leurs  concessions  tardives. 

Mais,  au  milieu  de  ces  questions  diverses,  il  y  a  un 
grand  fait  qui  domine  toute  l'histoire  politique  de  l'An- 
gleterre depuis  1770  :  c'est  la  lutte  du  parlement  et  de 
Ia  menarebi»,  qui  M  pourrait  opinttlréwenl  dans  le 
même  «sens  pnndnnt  (ont  lp  règne  de  George  III, 

George  III  était  un  homme  sans  intelligence  politi- 
que, nnfqonneot  préoccapé  d«  questions  d'étiquette  et 
de  prérogative  monarchique.  I!  ne  prrmetl.ut  pis  m/ime 
à  ses  ministres  de  s'asseoir  quand  ils  venaient  travailler 
«vee  lui.  Le  biographe  de  lord  Eldon  raconte  que,  dans 
une  d*"  SCS  maladies,  il  se  plai^^nit  ?i  lord  Eldon  qu'un 
bomme  au  service  d'un  de  ses  médecins  l'aurait  ron  - 
Tcné.  *  QnMiil  je  ne  relevai,  ajouta  le  roi,  je  dis  que 
mon  pied  iTaît  glissé.  C'est  h  cela  que  j'attribuai  ma 
chute.  Je  ne  pouvais  pas  convenablement  admettre  que 
le  roi  eût  été  renversé  par  quelqu'un.  » 

On  conçoit  qu'un  pareil  homme  fût  peu  disposé  à 
soufTrir  la  contradiction.  Aussi  prctcndait-il  imposer  à 
ses  ministres,  au  parlement  et  au  pays  la  plus  docile 
obéissance  k  ses  volontés  les  moins  raisonnables,  et  ja- 
mais il  lit-  pard(niiiaità  qui  avait  osé  lui  résister  une  fois. 
Celte  moaoïuaiiie  monarchique  se  manifestât  surtout 
h  l'occasion  de  la  guerre  d'Amérique.  liims  une  lettre 
du  16  mars  1778,  il  écrivait  à  lord  Norlh  :  «  J'ajouterai 
seulement,  pour  mettre  sous  vos  jeux  mes  plus  intimes 
pensées,  qu'euewteiNmldyv  jmr  It  ^Mjyf,  qu'aucun  dan- 
ger pour  moi  nf  "smirait  me.  ri'sondre  ft  m'adrf'<î':»>r  à  lord 
Chatham  ou  h  tonte  autre  branche  de  l'Opposition.  A 
TOUS  parler  fhinehement,  j'aimenis  mieux  perdre  la 
coutonne  qiio  do  ^iouffrir  l'ignominie  de  me  plier  {i  leurs 
volontés.  »  Le  jour  stiivant,  il  lui  écrivait  encore  :  «Nulle 
considération  au  moodene  me  fera  céder  k  l'Opposition... 
Tant  qu'il  y  aura  dans  le  royaume  dix  hommes  pour  me 
soutenir,  je  ne  me  livrerai  pas  à  l'esclavage.  J'y  risque- 
rai plutdt  ma  couronne,  il  est  impossible  que  la  nation 
ne  me  ^otifipnne  jias.  Si  elle  ne  le  fait  pas,  elle  aura  im 
autre  roi;  car  je  ne  prêterai  jamais  les  mains  à  ce  qui 
doit  me  rendra  misérable  jusqu'à  la  demièra  heure  de 

ma  vie.  ï)  Lord  Nurtb  qui,  ih^'s  eetli'  époque,  avait  re- 
noncé à  toute  espérance  de  comprimer  la  révolte  de 
l'Amérique,  et  qui,  en  conséquence,  n'aurait  pas  dft  se 
faire  l'instrument  d'une  politique  qu'il  désapprouvait, 
n'osa  pas  s'exposer  k  perdre  sa  position  en  déclarant 
franchement  an  roi  ses  véritables  sentiments.  Aussi  est- 
ce  sur  lui  qu'il  convient  de  faii  e  peser  la  responsabilité 
du  sang  inutilement  répandu  depuis  celte  époque  ;  car 
s'il  avait  rei^  de  sniTra  Oeorge  UI  dans  la  voie  oh  il 
s'cntétait,  il  est  bien  certain  que  le  roi,  impuissant  à 
con!^(ituer  on  ministère,  aurait  été  forcé  de  céder  au 
yœu  gédéral.  Il  n'eut  pas  même  la  satisfaction  d'épar- 
gner à  la  royauté  l'humiliation  d'une  défaite.  Au  con- 
traire, il  la  rendit  d'autant  plu<;  éclatante  que  les  esprits, 
irrités  d'une  résistance  iuseaséc,  se  trouvèrent  moins 
disposés  aux  niénagemeats.  Le  ti  avril  1780,  la  ehani- 
bre  des  Commune^  après  un  débat  animé,  adopta  la  fa- 


meuse motion  de  Dunning,  déclarant  que  «  Ilnflaenoe 
de  la  couronne  s'est  accrue,  s'accroît  et  doit  être  dimi- 
nuée n .  T.f  roi,  qui  avait  affirmé  à  plusieurs  reprises 
qu'il  ue  céderait  jamais,  qu'il  renoncerait  plutôt  à  la 
couronne  et  retournerait  en  Hanovre,  qui,  même  une 
foi<<,  fit  donner  l'ordre  de  préparer  le  yacht  royal  pour 
le  transporter  sur  le  continent,  se  ravisa  au  dernier  mo- 
ment et  se  résigna  ft  subir  sa  déchéance. 

LordNnrtIi  fut  forcé  de  quitter  le  ministère  le  20  mars 
1782.  Dès  lors,  la  guerre  avec  l'Amérique  pouvait  éire 
considérée  comme  terminée;  mais  celle  de  la  royauté 
avec  le  parlement  eontinua.  Cette  lutte  n'avait  alors  au- 
cun caractère  démocratique.  Les  wbigbs  étaicntau  moins 
aussi  aristocrates  que  les  torys;  la  seule  diflUrence 
était  que  les  torys  reconnaissaient  la  supériorité  du 
roi,  tandis  que  les  whighs  voulaient  constituer  un  parti 
parlementaire,  indépendant  de  llniluence  personnelle 
du  roi.  Ce  sont  eux  q\ii  ont  enlevé  à  la  roy.iuté  les 
moyens  de  corruption  dont  clic  disposait  par  les  ô&urgt 
pourris,  et  qui  ont  fait  prévaloir  ce  principe,  désormais 
reconnu  en  Angleterre,  que  le  choix  des  ministres  ap- 
partient au  parlement.  .\  la  eotironnp  reste  le  privilépe 
plus^nominal  que  réel  de  leur  donner  l'mvestilurc. 

Les  accès  de  Iblie  qui  suspendirent  à  plusienra  repri- 
ses l'exercice  du  pouvoir  de  fleorge  III  et  l'impopula- 
rité méritée  de  sun  flls^  qui  fut  chargé,  en  qualité  de  ré- 
gent, de  ramplir  les  interrègnes,  donnèrantanx  whigha 
des  facilités  qu'ils  mirent  îi  profil,  r.orçque  mniirtit 
George  III,  le  39  janvier  1820,  la  révolution  parlemen- 
taire était  depuis  longtemps  accomplie.  La  maxime,  que 

le  roi  rèj^ne  et  ne  L'^uverne  pas,  est  d5<  tors  devenue  la 
pierre  angulaire  du  gouvernement  de  l'Angleterre.  Dé- 
sormais, à  considérar  le^dioses  dans  leur  réalité  pIntAt 
(|ui"  dans  leur  ap]iarenc-e,  on  peut  dire  que  le  gouverne- 
ment anglais  est  un  gouvernement  républicain  avec  une 
étiquette  royaliste. 

fie  qu'il  y  a  de  plus  curieu.x  et  ee  ([ui  jieint  hicn  le* 
habitudes  de  l'esprit  &  la  fois  formaliste  et  pratique  de 
i'Aogleterra,  c'est  que  cette  révolution  si  importante 
s'est  faite  sans  changer  un  seul  texte  de  loi.  Nulle  part 
dans  la  constitution  n'est  inscrit  le  principe  qui  domine 
désormais  les  rapports  de  la  couronne  et  du  parlement. 
Mais  vienne  un  rot  qui  se  prévale  de  celte  absence  de 
textes  pour  revendiquer  le  droit  de  nommer  et  de  maii>- 
tenir  des  ministres  contrairement  à  la  volonté  du  parle- 
ment, ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette  prétention  pourrait 
hioTi  dérider  les  Anglais  h  tirer  la  conséquence  logique 
du  principe  qu'ils  ont  posé  et  à  supprimer  un  fantôme 
depouvoirnqral,qn'ilssont  disposés  à  respecter  tant  qui! 
ne  les  géne  pas,  mais  auquel  ils  sont  bien  certainement 
décidés  à  ne  sacrifier  aucune  de  leurs  conquêtes  poli- 
tiques. 

Et'GËKE  VÉROX. 

Le  pnpriétttin-fiérmu  :  Gumu  Baiujèbx. 
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La  Société  de  géographie  publie  dans  son  dernier  Bul' 
letin  lo  compte  rendu  de  rnssembiéc  jji'iitTale  du 
27  avril  1868,  que  présidait  M.  de  Chassâluup-l^ubat.  Les 
progrès  de  la  science  générale  de  la  géographie  pendant 
l'année  1867  j  sont  résumés  dans  le  rapport  de  M.  Ch. 
Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Soei^'^tL-,  qui  passe  en 
revue  tous  lc!>  éclaircissements  que  la  géographie  a  ob- 
tenus sur  certainB  points  restés  nécessairement  en  btono 
sur  les  cartes,  ou  dont  les  déterminafions  étaient  soup- 
çonnées d'erreur.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
que  la  France,  qui  se  tient  au  premier  rang  ponr  la  géo> 
graphie  de  précision  et  la  perfection  de  ses  cartes  géo- 
graphiques, ne  figure  que  pour  un  contingent  inférieur 
à  celui  de  l*AD|^eterre,  «le  rAllemagne  et  de  la  Russie, 
pour  les  recherches  avcntiircn^cs  dans  pn)  s  tnrorc 
inexplorés  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie.  Cependant,  en  ce 
qui  coneeme  l'Afrique,  lei  tenlatiTea  dee  Tojragaars  fran- 
çais commencent  à  se  siiçcc'dor  rapidcnipiit.  Après 
M.  Duveyrier  fils,  après  M.  Mage,  c'est  maintenant 
H.  Le  Saint.  Il  s'est  lancé  dans  la  direction  des  sources 
du  Nil.  M.  de  Lesscps  a  pu  donner  de  ses  nouvelles  à 
rassemblée  en  produisant  une  lettre  de  MM.  Poncet,  né- 
godanlsfhuiçalsétalilisàl'oMatdabautlieuve  Blanc,  qui 
ont  vu  M.  Lesaint.  Ilstmt,enootre»  envoyé  à  la  Société 
une  carte  de  la  région  située  au  delà  du  pays  des  Ninm- 
Niam  (1),  sur  le  Baboura,  qui  semble  devoir  être  à  l'ave- 
nir le  point  (le  départ  des  voyageun,  particulièrement 
des  Français,  qui  voudront  s'enfoneer  aa  eosor  du  con- 
tinent africain. 

On  tramera  encora  qadque  aatisfaelion  pour  l'a- 
mour-prnprc  national  dans  le  récit  du  nanfrage  de  la 
goCictte  Grafton,  aux  lies  AucUand,  et  du  séjour  forcé 
de  diX'huil  mole  .qn'|  sapportèrent  les  naufrai^.  C'est 
M.  Raynal,  un  Français,  qui  par  son  courage  cl  bon  ha- 
bileté, leur  rendit  la  vie  possibie  sur  ces  lies  désertes, 
par  dei  procédés  dignes  «te  Robtaaon;  enfin,  rarvn  Imf 


(1}  VsjM,  nriMH  SM  pa|s.  Ih  omSimicss  «s  N.  CoillaaM  U- 
 i«t4aslr  lawMl  Bdnr  ésnslstni- 


teau  consolidé  par  ses  soins,  il  alla  leur  chercher  du 
seoonrs  jnsqoe  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Seul,  liit-il,  p«nni  mes  coinp«irn«n$  d'infortune,  j'a«M*,  diir«n(plu- 
(ieari  aonées,  pris  une  longue  leçon  &  ccUe  rude  écolo  d'avcnlure*  quo 
l'oahit  (ur  les  placers  aoriférM  «da  l'AMlmUa,  où  ichaque  instant  de 
■a  i4t  de  pimmiar,  l'homna  cal  aspaai  atioimnlcoiitoalnt  k  employer 
poar  *e  itrer  d'embarras  tout  les  moyei»  que  loi  «nmère  s«n  esprit 
plot  on  moins  ioTenUf.  Dans  cet  conditîoaa,  rando  matote  par  U  |wia- 
MBBi  mima  des  «léments  qui  lui  sont  eoainiNa  al  par  la  gmrfsar  és 
c«4to  Mliira  vierge  encore,  il  acquiert,  aa  ravwudw,  uns  ûrils  ean- 
llMca  ea  fad-mlnB.  Il  anviiaio  dors  ame  oaimo  ko  pfasMS  fimipirss 
ou  odvoneo  éo  son  «ditaneo.  r«M  4o  ma  MielMr,  aprte  nolfo 
ratifragc,  d'avoir  paasé  parce*  ^prctivc*. 

M.  Jules  Qamieralu  aussi  dans  cette  séance  son  étude 
sur  la  ticumUe^aMdoaie,  que  nos  lecteurs  enl  trouvée 
dan*  notre  dender  iMiBéra< 

M.  Hillel)r.tnd,  dans  la  Itfiui'  moderne,  et  M.  Boissier, 
dans  la  Bévue  des  deux  monrieSf  se  sont  rencontrés  poor 
traiter  de  la  réforme  de  renseignement  supérieur.  Tous 
les  deux  sont  d'accord  poiu'  ilemaïulcr  i.i  liberté  de  ren- 
seignement supérieur,  entcudue  dans  un  sens  fraaclie- 
ment  libéral  : 

Ce  qui  est  certain  dans  tous  les  cas,  dit  M.  Boiuier,  ce  qu'on  peut 
alBnner  hsutsme ni,  c'pit  <[«(»  !"t!ntr(»r»t(.*  n'eit  pas  tnnlrnirn  h  la  titwrti 
ào  l>n»eigiieracnt  fupiTicur.  Il  iiP  f.iul  p.is  <|u'il  y  iiit  ■l<- m.iIiTlmi.lu  pos- 
sible, et  il  est  de  son  honneur  qu'on  sache  ce qu'i-lle  |ien»e.  Si  quelqu'un 
refuse  en  ce  moment  de  rendre  renseignement  libre,  c'est  le  gouver- 
nement; il  lui  (Mirait  Atnftnmwni  i!e  donner  h  prifole  à  ttnites  Ips  opinions 
r«llgie\i«ei  cl  sixialcs,  do  leur  permellrp  il''  fc)riiii:!i>r,  île  si^  rf'pjiitlre 
au  grand  jour,  d'essayer  !>ur  la  jeunesse  et  l'àgc  mûr  l'sltrail  ije»  ihJo- 
ries  numellc^  el  lU-s  sy^tirnc!  uvonlur'  ux.  Oii  peut  trouver  sans  ilaulo 
qu'il  a  tort,  qu'imposer  silear-e  aux  ivpinioris  u'est  pas  le  Utoyen  de  le-s 
déiarmer,  que  l'obscunt)^  convient  aux  iJée:  déraisonnables  ccintme  à 
certaines  plantes  maismnos,  et  aiile  à  «e  propager;  mais,  je  le  ro- 
p*tc,  e'est  lui,  c'est  lui  jeul  qui  r^siite-  L'opposiimn  rpi'il  fui  i  la  ii- 
berlù  de  l'entaigneroent  «upi'neur  est  tcule  politique;  rUuivcraiii  u'est 
|K)ur  rien  dans  ses  riîiislances.. .  tlle  s.ul  aujourd'hui  par  expérience 
']ue  le  privilège  est  toujuurs  uue  cause  de  AiiLlesso,  et  que  cf  qui  ritn- 
tit  le  otieux  i  tout  le  inonde,  e'ast  le  rigime  de  l'égaUté.  bile  fnit  dnnc 
Ifts  v<oux  l«a  plus  sincères  pour  le  succès  de  M.  Leopold  btraud  et  de 
ses  pétitions;  elle  désire  avec  plus  d'ardaor  encore  que  H.  de  Ségur 
d'Aguesseau  et  ses  aiuia  qu'on  laitM  iO  pradnife  dan*  des  cours  libres 
toute*  les  docirinei  aociale*  et  relifioaMs;  «lU  ioitailo  qao  laa  aAita 
de  MH.  les  cardinaux  at  Joa<TSi|VO>  ■OMSotHoowsal  la  «réation  d'école» 
iadèrsndantes  où  MM.  Km»  St  LUMjMMmal  lafla  exposer  Ubre- 
nml  lotir»  opinioos;  alla  asmrtllw  ta  BIsrIi  aosa  feaaafiort,  de  quel- 
vm  aain  «s'alla  viiaae.  las  safarsTittés  aoawllss  soroal  las  bienve- 
nnei  i  oUé  do  loa  Faetiltfo,  sml  Msa  «Um  qai  «aMlgasNM  b  géologie 
selon  la  Bible  et  le  sjstèmo  da  moadt  amal  GapsiBia»  «naasOsi  mI 
essayeront  de  répandre lospriadpiS  ésINinilast  ^âa|HlMl€sMs.  Jus 
oppiandif*  àlour  Mucis  an  Usa  d'oa  élM  Jtioais,  si  as  son  oceiqrfa 
qu'l  NdoaUcr4oln*allyoaras  pas  fbks  trop  maiRslM  Agno  à  eSU 
d'ellei. 

Une  étude  à  la  (ois  entboosiaate  et  précise  sur  ïAduU- 
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mttrùiionmui^e^iAdflMidref,  par  M.  Rodolpba  Qneiit, 

di^piitr-  ail  parlement  <lu  Nord,  vient  de  paraître  siraul- 
tanémeut  dans  la  Mevve  moderne  et  en  volume.  Celte 
élad«  touniit  on  point  d«  eoroparaiaon  pour  juger  l'ad- 
ministration  municipals  de  CirI»,  dont  OA  «e  préoooope 
tant  en  eu  moment. 

On  annonce  que  M.  Quiaet,  dans  sa  retraite  de  Suisse, 
prépare  un  nouvel  ouvrage  intHnlé  :  fa  CrMktn. 

Madame  Louise  Collet,  dont  la  raow  avait  gardé  le 

sil(>ncc'  ilepiiis  quelques  années,  commence  une  série  do 
publications  poétiques  intitulées  :  ia  Satire  du  tièek.  La 
premtAre  vient  de  panitre  :  Pûrk  mttUrt.  L'auteur 
commence  et  S«il  mi  vers  fougueux  en  se  tournant  vers 
le  poËle  de  Jersey  comme  les  Orientiox  M  tournent  vers 
l'Orient,  puur  adorer. 

VAtàmigHm  de  Londres  apprécie  le  nottvean  journal 

hebdomadaire  la  Lnnteme  el  --oii  unique  rédacteur, 
M.  Hocheforl.  Il  y  a  quelque  intérêt  de  curiosité  à  lire  ce 
jugement  qui  nous  revient  d'outre-Mancbc  sur  une  pu- 
Uîiwtion  dont  1«  lourest  cMeutiellemeat  parisien  : 

raral  Im  tatiriqaw  do  s? ei>n<<  empire,  Henri  RonhaAtrl  •  f aifdiUoii 
la  Bl«t  acéré,  celui  doot  li  piqûre  «it  la  plui  proAmda.  Ssa  ams  »t 
imdeet  étincrliata.  Il  mi  aan*  pitié  at  eaouniMiiiw  i  mo  laetaur  le 
fWaIr  qu'il  éproDt»  laf-aiêaM  à  as  Hftir  du  cmUcsa  è  laaipar.  H  m 
4ihci*ilMu  des  phrsMSfHl  BStileia  raaiftfaw4l'aa4lpiMalsè  il 
Httia  dHia  laquai»  et  qm  nMlfant  ana  priaeaiw  «a  wtm  i'vM  chif- 
ImiHM.  n  aa  eaMplatt  i  déaawtirdiaa  aaaWlaa  ta  4«aa  sa  1M  Is  BiMide 
aveoglé  ait  aouoMm  d'appclar  ua*  aahis  attisa. 

Bgdiaiwt  dédains  d'aaair  an  glaa>  C«al  aa  tbaBlav,  aa  a'asl 
pelBlaaffialfSirn  atlsial^DtlqMMai  ««Mda  M.....  U4«Mds 
MaavaUaaas ajfsiM  aaa  styU,  «l «haa lulla  K|la  c'aat  l*kaaMM.  Il 
datt  d'abaid  la  aioalrar  brillaat,  il  vans  aaniita  a'Il  |M«t  dm  jsalc, 
■Ife  tna  paat  Janaisltra  gèaémii. 


rACUiTt  on  Lcrrm  ok  nn». 

POÉSIE  rnANÇAIBB. 

OOOU  IHI  K.  SUNIHUM  GUABDIR 
(di  TMmi  tiiiiM. 

loWeHHuta.  —Mm.  —  Lw  Vow  et  !«■  Ta  (I). 

Nous  a\-ons  commencé  l'étude  de  la  fleimade  de  Vol- 
taire, et  nous  l'avons  examinée  sous  trois  rapports.  Quoi 
usage  Voltaire  dans  la  HenrMe  a-l-il  fait  du  men  cilIcnxT 
Comment  dans  la  Iknriad''  s'csl-il  servi  de  rbistoirc,  et 
comment  l'a-t-il  en  quelque  sorte  traduite  et  représen- 
ttet  Gomment  enAn  a'est'il  servi  de  la  philosopûet 

Avant  dp  traiter  du  merveillouT  dans  VolNirp,  nous 
avons  essayé  de  faire  ce  que  j'appelle  la  théorie  méinc 
da  morveUleux.  Le  merrdltou  e'e«pli^  littéraire- 
ment, par  les  monvemfnf^  dp  l'Ame  hMmrtînc.  II  y  ,i,  en 
effet,  telle  émoUon  profonde  et  vive,  qui  fuit  croire  à 
l'âme  bnmaine  qu'die  entre  dam  dee  spiières  plus  éle- 
v(5es  (iiiu  celles  qu'fltc  h  iLitc  ordiuairement  Cest  là  lo 
principe  du  merveilleux  littéraire. 


(1)  Vagvalis  awatias  S»  st  S7«  pagas  S94  at  Me. 


Arrivés  à  l'histoire,  je  vous  ai  In  la  mort  de  Coligny, 

telle  qu'elle  est  raconlée  dans  la  //enriade.  Le  récit  est 
touchant,  les  vers  sont  boau^c;  mais  plus  propres  peut- 
être  à  la  poésie  dramatique  qu'.^  la  |<oésie  épique,  sur- 
tout si  nous  jugeons  ce  morceau  an  point  de  vue  de 
ropopée  natorcllc.  Prenons  aujourd'hui  quelques  autres 
passages  du  même  gcme,  et,  par  exemple,  la  mort  du 
roi  Gharifls  IX  deux  ans  après  la  Saint-BarIbélemy  : 

U  chafrin  vint  Oélrir  U  fleur  i*  $tt  beaux  {san; 
tne  Uiifueur  Diurlcllc  en  abr^^jo»  le  eoiir»  : 
Dieu,  déployanl  mrlui  na  vengeance  tivén 
Marqua  et  roi  mourant  du  tenta  rte  sa  colère. 
Et  par  >on  rhitimeiit  voulut  rcoiivantar 
Quiconque  à  l'avciir  oserait  Pimilar. 
Je  te  vi«  eupirani.  Ceita  inia|a  alllwjaatS 
A  me»  yeux  attendri»  MinUa  anoars  ludiaBls, 
Son  Bangr  à  gros  bouillons  d«  aSA  asrpS  ékoad 
Vengeait  le  sang  rrançais  paras*  aidrca  vané  ; 
U  M  lanlall  btnt  d'oaa  «win  AuMlile, 
It  la  MsnpIsdMméda  sallafti  lM«iUs 
Pia<gBll  «arsi  it  Jams  «1  tUM  HialMonad, 
Va  îai  fiar  laa  néebanla  daaa  la  etinw  «niraMf 
il  doat  la  rvpantlrpranaltaillla  PIraaae 
Vvm  anapire  plas  doas  qatifas  WMa  aspénaaa. 

(U£rMriads,ahaBltn.) 

Voilà  certaincmcnlune  mort  admirablement  racontée. 
Le  tableau  est  sous  nos  yeux.  Ce  mérite  de  la  peinture 
historique  est  encore  plus  frappant  dans  le  récîl  de  la 
mort  du  due  4l<»  Gtiisc  h  IWnh.  Henri  IV  raconte  les  bar- 
ricades qui  chassèrent  Henri  III  de  Paris.  Guise  condui- 
sait tout. 

«  fiatia  a«  dit  aa  nuit,  TSMi  dUU  aaas  vis; 
Maia  lon^  «ad'tan  «vupd'cril  il  paantt  l'acaaUar 
Il  parai  HlMiilde  Vvmr  Ml  liaaiblar. 
It  daa  awaiaa  M  idaas  awdianila  pautauHa 
lioi  lawa,  par  pillé,  la  pawmr  de  la  iltila. 

lofln  Maa  aUaaIa,  fual  qua  At  ton  prqjat 
n«^paa  paor  «a  lynui,  mal»  trap  pMr  «M  aajat  ; 
QMiMBflM  a  pa  forcer  son  monarque  à  le  craindra 
A  tant  a  tadauler,  s'il  ne  veut  tout  enfreindre. 
Cuise  en  »c«  grandi  desseins,  dis  ce  jour  afl^rail 
Vit  qu'il n'itail  pl«s  leaipa  d'o(r«n*«r  à  demi; 
El  qu'élevé  si  haut,  mais  sur  an  précipice, 
S'il  ne  montait  au  trAne,  il  mirchail  au  supplica. 
Knfln,  maître  absolu  d'un  peupla  rivoHé, 
Le  oanr  plein  d'e«péranc«  ei  de  léaiéritA, 
Appuyé  des  Itomaios,  secouru  des  Ibères, 
Adoré  de*  Pranfais,  secondé  de  ses  Trières, 
Ca  sajtt  orgneilieua  crut  ramaoer  ees  lampa 
Ou  de  nos  premiers  rois  les  Ucl>i;s  dey:«iiJ4nts, 
Déchus  prc*qu'en  nai»«-ii  l  il"  leur  p  un -ir  ««prême. 
Sous  un  froc  odieux  n»'  luL'<iit  leur  dmtlt^nio. 
Cl  dansl'aalita  d'aa  «WUe  ao  tacral  géoMsanl» 
Ataadaaaalaall'aBiipiia  am  maiiia  da  lawalytsas. 

(ar«arMf,aliaaini.} 

Les  états  de  mois  s'ouvrent  : 

Au  milieu  des  étala,  Gtt^  avec  arrogarKa 
De  Mm  prinea  offnnsé  vint  bravar  U  présentât 

S'assit  auprès  du  trl^ne,  fi  sili  i1<^  fi  proiets 
Crut  dan!  ce»  députés  v.iir  aimant  I.'  s  ujets. 
Déjà  leur  troupe  indif^nr,  à  i-liii  t)nin  leltrlué, 
AlUit  maître  pu  ict  Jii!tLn<  U  ["lI^^u:ll:<■  iIjsiiïm, 
Lnr!i]iK>,  las  de  le  craiintre  ni  U>  tie  l'èp^irgncr, 
Valoi»  voulut  enftn  se  venger  et  régner. 
Soa  îi^»l  cliini>i^  jour,  «"iKnmi's  de  lui  déplaire, 
Dédai,;iicux  i  nm  uii,  lin-p.  i^jil  î.a  col-jri', 
Ka  aouptonnaiil  pas  même  en  ce  prince  irrité 
fvte  «a  amailaat  siaas  de  AnaalA. 
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Son  (kalia  i'av»ugUt  :  ton  lieurë  éuit  venue; 

Le  roi  1«  fil  lui-mime  immoler  •  ta  vue  ; 

De  ceiil  coup*  de  poignards  indignement  percé, 

Soa  orfuei)  en  mourant  ne  fut  point  alMiaié, 

Et  ce  froot  q«e  Valoit  eraiguait  eneor  p«ut-4lr«. 

Tout  pile  et  tout  Mnriani,  «embUit  braver  soa  nullroi 

Ce*t  ain«i  que  mourut  ce  sujet  tout-puisMot  ; 

•e  «icM,  de  tcHm  MMmblage  Matant. 

Le  r«i,  dont  il  nvit  rattorité  tuprAme. 

l«niiliritH<llMWt«l»'m vengea  ilc  mime. 

[llcnriade,  chant  Ht.) 

L'histoir»  n'a  donc  pas  été  défigurée  par  la  Btmiaie, 
La  terrible  grandeur  des  évéucments  et  dea  caractirflS 
s'est  cooservée  dans  les  vers  du  poète. 

J'ai  eetlB  oinnion  que  tea  conlcmporaiiu  bod>8«d1«- 
neatsavent  mieiuc  Tbistoire  de  li  ur  temps  que  ceux  qui 
tiennent  api-ès  eux,  mnis  qnc  <li'  plus  il  n'y  a  qu'eux 
qui  puissent  eu  rc»&enlir  cl  en  transmettre  l'émotion. 
St  VOUS  ponourefl  avec  un  peu  d'atientioo  leaéerita  d'un 
lotnps,  vous  y  trouverez  riiislairc  du  temps,  et  mômn  si 
vous  voulez,  selon  la  mauvaise  tiabiUiUe  de  notre  jargon 
moderoe,  un  poSme  plaa  vifant  et  ploa  ardent  qoe  lea 
pnf  mes  qtir  potit  faire  plus  lard  la  postérité.  Celle  his- 
toire ou  ce  poCmc,  plein  de  passions  conlemporaioes, 
ne  contiendra  paa  la  Tfirilé,  mais  il  aura  la  vie  ;  il  pal» 
pitcra  encore  du  moinc  riieiit  dos  gt''ii('M'atii)ii=.  qui  ont 
péri.  Il  n'aura  pas  l'impartialité  que  demandent  les  pbi- 
loaopbes  ;  il  aura  lea  coalcan  et  lea  geatea  que  deman- 
dent les  peintres.  Ce  na  un  point  un  jugamanlf  ce  aeia 
un  taUeao. 

Ce  sont  ces  tatdeaux  que  j'aime  à  ctaerctaer  dans  les 

vieux  auteurs.  Voyei,  par  exemple,  comment  Agrippa 
d'Aubigné,  ce  poêle  incorrect  et  sublime,  a  ressenti  et 
reproduit  TérootloD  des  terriUes  catastrophes  dn  m*  siè- 
cle. Je  tire  un  résumé  de  quelques  passages  des  Satyn% 

trayiqwt  d'un  Tnhknu  tk  la  littèmtun;  m  XV f'  nhlc  : 

«  iJ'Aubi^ué  n'est  p<iiiit  un  satirique  qui  se  oloquc  àti  vk-ps  con- 
temporaîn*:  e'eat  un  prophi^t^^  aeeuMtenr.  Vaincaient  il  a  voula 

comme  Jona«,  sed^rolicr  ii  sa  Ivrrilile  nilMion  :  Dieu  l'a  tiré  du  iniUeu 
<lr»  biiUilli  s  et  Art  |icr^>'>  ulinii» ,  liii-u  l'a  pri>  punr 'om  n>;>;r(irt.'li;  cl 
•on  vengevr.  Honte  aux  poètes  dont  la  langue  n'oae  pat  porter 

«  M  ififam  M««  «ln'iM  lomiBS  «MM.  • 

(/est  à  lui,  dùt-il  y  pirir,  ii'.innûnf<'r  Its  jugoincnls  de  ri:i"(i.  Voii'i 
le  jour  su|ir(!uje  !  Voici  le<  niailjr*  et  Ifs  [icrsi-cincurs  '.  Vcnci,  iiiiulf  » 
victime*,  riuiiiuM  *M  eendrea  }ttée«  an  vrnt  et  <]rsr  [iipu  n'j  jvi^ 
luiis^estlérileiil  L'air  «lea  a  répandue*  {lar  luulc  la  France^  c<j  ;imc  dei 
temence*  de  foi  et  d'eatbouiiaaoïe  > .  AiUow*,  ce*  tombeaux  de  marbre 
qui  ae  britent,  ce*  cbapeiles  qui  l'écroulent,  et  leur  pavi  qui  l'en- 
tr'ouvre,  c'est  la  cour  de*  VaMtqni  eort  du  i^pulcre,  boorreaui,  mi- 
(■MU,  péia-mète  eenfoodtfei.  Vayas  ooane  U>  cherchent  à  ae  cacher, 
MOMM  Uf  <  esiajrent  de  joachcr  «More  de  fleuri  leur*  palais  teint*  de 
imy  ■  !  Mai*  le*  Deur*  «e  aèdieBt  al  l'odeur  da  taitg  a'exbale.  Vojet 
•IMMlli  fwU  laire  ce*  ïMtninwM»  iMiiciaw  fai  intlaiaotlsiineon- 
««(•  tmk  kwlemeuU  de  la  Salnl-BMlMlMigr I  ViiiH  sIMsl  chaque 
Atanl,  snat  de  renU-er  au  cliaoi,  vient  Aiftm  tmta*\mfmka^ 
WÊtan  ts  ta  hi.  Pourquoi,  dira  le  fer,  a'aws-fws  Ml  ssfw  À  ws 

........  Pourquoi,  diroal  le*  eaux, 

Cbaagelict-vou*  en  »aug  l'aspect  Ue  nos  ruisniM  ? 

En  vain  pour  écbappcr  à  Dieu,  iJ*  appellent  U  mort.  «  A  oe  dernier 
de*  jours,  la  mort  elle-m£aie  est  uioite  ;  plus  de  poignard  qui  lue, 
piM  4a  |Mim  «É  éMraiw,  ffea  a«  parte  ^  (rniM  pHi*  de  Isor  «Ml- 
•■Iflir»  «i  fMBé  as  Imnymâ  l'««kr,ft  aa  luaiH  ém  raakr 

•Qaa  rilanHila  sstfdarfavaiilllé  tmtU» 


iNuus  avons  vu  comment  Voltaire  a'eat  servi  de  l'hia- 
toire.  Il  n'en  a  point  diminué  la  grandeur,  mais  il  n'en 
a  point  égalé  l'énprgie  contemporaine. 

Il  Taut  au»8i  dire  un  mot  de  l'usage  que  Voltaire  a 
lait  de  la  philosophie  dans  la  Bmirkde.  Qu'estHie  que 
c'est  que  celte  philosophir?  Grand  admirateur  du  sys- 
tème de  Newton  qu'il  venait  d'étudier  eu  Angleterre, 
Voltaire  a  pensé  que  le  vof^  ftiit  par  Henri  IV  dana  le 
ciel,  sous  la  (.  onduile  de  saint  L<juis,  ('lait  une  f  v ccll  p.te 
occasion  d'expoaer  le  aouveau  système  du  monde.  De  lH 
ces  vers  r 

Dans  le  centre  felatanl  île  fcs  urlu-s  li:  n  n'i  -. 

Qui  n'oDt  pn  nous  cacher  leur  marclM  et  leurs  distancM,  eie. 

Je  me  souviens  qu'au  collège,  autrefois,  oa  nous  Cal* 
sait  apprendre  ce  morceau;  penUètra  eatHSe  à  cause  dé 

CCS  souvenirs  scolaires  qne  ces  vers  ont  enrorp  ponr 
moi  une  haroiomc  il  un  cliarnic  tuul  particuliers.  Je  ne 
peux  pas  cependant  ne  pas  me  demander  si  ces  abstrae» 
lions  plus  ou  moins  scientiflquco,  qui  avaient  alor<;,dit-on, 
le  mérite  d'être  conformes  à  la  théorie  de  Newton,  en- 
eoM  peu  connue  en  Fltanee,  sont  vdirilalitement  propies 
à  la  poésie,  nt  si  ]cs  htMiités  «nctesdelaecience  valent 
les  Actions  de  la  poésie. 

INsoii»4e  encore  un  coup,  en  flninant  cet  etamen  de 
la  nmriade:  ce  qui  nuit  à  ce  poeme,  c'est  l'u^ige  que 
Voltaire  a  fait  du  mervetlleux  littéraire,  de  ce  merveil* 
lent  de  collège  que  je  oe  veux  pas  blftmer  tont  à  bit, 
mais  qui  a  eu  le  tort,  srlon  moi,  de  vouloir  remplacer  le 
véritable  merveilleux,  et  qui  substitue  la  rhétorique  aux 
niusicus  de  l'épopée  naturelle.  Ce  merveilleux  d'école 
employé  par  un  poëte  incrédule,  dans  un  siècle  ineré* 
dule,  a  répandu  sur  tout  le  poOme  une  sorte  d,^  langtiPtir 
et  de  froideur  qui,  à  mesure  que  les  ans  se  sonl  écoulés, 
à  mesure  que  les  passions  du  temps  se  sont  amor- 
ties, s'est  fait  plus  vivement  sentir.  Voltaire  le  sentait 
lui-mCmci  et  de  là  uue  sorte  de  mauvaise  humeur 
contre  te  merveilleux  naiurat  qull  n'avait  pn  ni  em- 
ployor,  parce  que  ?nn  pénie,  son  siècle,  ue  s'y  prêtaient 
pas;  ni  remplacer,  parce  que  les  ri|{ure;i  de  la  rhétorique 
n'ont  Jamais  hit  ilinaion  i  personne.  Comme  le  faux 
mcrrrillr'ti.t  nf>  lui  avait  pas  doniv'  lU'  qu'il  en  avait 
espéré,  il  se  prit  de  colère  contre  le  vrai  et  le  grand 
merveilleux. 

A  quui,  eii  elTet,  attribuer,  ht^Ia?  !  le  second  poème  de 
Voltaire,  sinmi  à  cette  mauvaise  l^iumear  contre  le  grand 
merveilleiixTn  y  a  dans  notre  bistoire  une  jeune  flile  hé- 
roïque qui  repr^nle  à  la  fois,  par  une  sorte  d'harmonie 
admirable,  le  peuple  et  le  merveilleux.  Le  peuple,  oui  I 
C'est  vraiment  une  OUe  du  peaple  que  cette  paysanne  de 
Donremy  qui,  voyant  parloul  le  ravage  et  la  déeolation, 
la Fraiirc n'ayant  plus  de  force,  la  lassitude  du  payscom- 
mencët'  cl  rc<l(ail)léc  par  ses  chefs,  s'est  sentie  inspirée 
et  affermie  là  uù  lo<  autres  se  trouvaient  découragés  et 
aiîaiLliï.  Ëllea  écoulé  les  voix  de  douleurs  qui  sortaient  du 
sol  national,  en  proie  à  l'étranger.  Elle  les  a  élevées  vers 
Dita  par  sa  priàre,  «telle*  prisanoid  les  sentiments  que 
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ta  terre  ne  savail  plus  enfknter,  le  courage  et  l'indignatinn 

patriotiques.  Elle  a  eu  la  première  dans  notre  p;i.vs  la 
vision  de  la  Fraoce,  non  plus  divisée  et  morcelée  féoda* 
leroent,  mais  réunie  et  aanvée  par  un  grand  aenliment 
Dational.  De  cette  vision^  elle  a  fait  sa  foi  et  son  miracle, 
elle  en  a  soufOé  l'csp^^rance  dans  l'âme  ranimée  du  pays; 
elle  s'est  fait  croire,  parce  qu'elle  croyait.  La  PuccUc,  je 
jette  exprès  le  mot  en  défi  aux  riiéet  de  Voltaire,  a  en- 
Sanlà  la  patrie  française. 

Abl  quel  grand  cl  national  merveilleux,  dix  fois  plus 
vivant,  dix  fois  pins  intéressant  <|tte  tonales  merveilleux 
païens....  J'exprime  mal  ce  que  je  veux  dire,  mais  je  suis 
persuadé  que  vous  sentez  tout  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de 
grand  et  dinattendn  dans  oat  héroïsme  patriotique  qni 
créait  des  miracles  de  cnurngc  et  d'enthousiasme,  au 
nom  d'une  patrie  qui  n'existait  pas  encore.  Pourquoi 
done  Toltaire  n*a4^1  pas  compris  la  grandeur  de  eemer- 

veillcux?  Pourquoi,  dans  celle  vision,  a-l-Il  (rou^■^  uu 
sujet  de  dérisions  misérables?  Est^  qu'il  n'éUiit  pas 
juste  que  la  sainte  mémoire  de  cette  flile  du  peuple 
s'élev&t  en  quelque  sorte  dans  notre  littérature  comme 
dans  notre  histoire,  et  qu'elle  l'agrandit  et  l'honorât 
comme  elle  a  agrandi  cl  honoré  notre  histoiret  Songez-y, 
la  délivrance  de  la  France  s*accompli»ant  par  l'âme 
d'uni;  jeune  fille,  et  d'une  jeune  flIle  qui  couronne 
l'œuvre  de  sa  vie  par  le  martyre,  afin  que  rien  ne  manque 
&  sa  mission  de  rodcmptricc,  cette  sainte  image  n'a  rien 
dit  à  Voltaire.  Celle  grande  figure  et  cette  graiulc  îdcc 
ne  l'ont  pas  averti  qu'il  fallait  chercher  le  mcrvciiicu.v 
dans  le  sanctuaire  d'une  âme  profondémellt  émue  par 
les  malheurs  de  lu  pairie  (l). 

L'association  des  idées  se  fuit  paries  dilTérences comme 
par  les  ressemhfamceSi  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'à 
travcr;;  la  mauvaise  humeur  qu'il  m'c^t  impossible  de 
ne  pas  avoir  contre  Voltaire,  il  m'arnve  un  souvenir  sin- 
gnlier  et  inattendu.  M.  de  Lamartine  raconte  quelque 
part  que  les  premiers  ver»  qui  aient  retenti  à  son  oreille 
comme  un  encouragement  à  parler  la  langue  divine,  ce 
furent  ceux  de  Toltaire.  If.  de  Lamartine  et  Voltaire  I  les 
dcii\  pôles  opposés  du  monde  poétique!  Que  voulez- 
vous'/  L'étincelle  électrique  parcourt  eu  un  instant  d'im- 
menses distances;  mais  jamais  rétincelle  poétique  n'a 


(I)  Si  nous  en  croyoi»  le»  méiooiri-s  »ur  Voltjin;  ilc  I.ongchimps  et 
V«{uière>,  puWi*»  en  1826,  VolUiU'e,  vers  173U,  se  Irouranl  à  sou|>rr 
thet  1«  tlui-  Je-  Uichtlieu,  on  vinl  i  parler  de  i^hjjinUin;  on  convint 
que  ri«n  n  ulail  pSu»  ridicule  que  I»  Irii-inJi^cilo  épopée  ilu  grand 
Cliapolain.  l't  l'on  flt  U  politcue  à  Voltaire  de  lui  dire  ijii'il  se  fût  «ntre- 
m&al  tire  >le  U  uttoie  bctogne.  Voltaire  réponUit  ^u  il  ne  le  (M^ncutl 
pas,  que  trop  do  circonstance*  triviaiMM  fireasajent  danti  cet  (')ti<.oi!« 
de  nos  guerre»  ci»ilei.  et  qu'il  n'y  «rail  rien  de  moin»  épiquo  qu'une 
fille  d'auberge  torlaot  du  cabaret  pour  pirir  sur  un  bûcher.  Cette  his- 
toire, nelon  lui,  n'était  propre  qu'à  intpircr  uae  muM  pUiisante,  badine 
et  quelque  peu  égrillarie,  «««MM  e«U»q«t»iJ»dklérOrfa»(to  furioto. 
Sur  cela,  M.  de  liclNiliM  Id  dit  de  laMwr  rmniiar*,  et  lm«  les  con- 
MfM  M  JwfnirMit  l  lof  pour  muaàmt  te  ckaiili*  d«  Kmai,  qui  t'en 
ditondlt  d'atwrd,  «t  Onlt  par  sa  Muer  eenvaincre.  Il  m  mit  au  travail 
swB  M  ww  biMliMlls,  «t  fWltiii»  Imps  apvto  iHtpnlN  pnMw* 
«hMta  «taiwi  «btwWi.  (fnlMlr»  è  C«Mir,  pur  M.  DMotifsi. 
tarm,  tM«,  M«59.) 


parcouru  un  plus  grand  intemlle  que  celui  qui  sépare 

le  génie  de  Voltaire  et  le  génie  de  M.  de  Lamartine. 
Je  sais  bien  ce  qui,  pour  M.  de  Lamartine,  a  prêté 
aux  vers  de  Voltaire  la  force  et  la  vertu  de  l'inspi- 
ration. Dans  son  enfance,  le  soir,  son  père,  grand 
admirateur  de  Voltaire,  en  lisait  les  tragédies  ou  la 
ffmriade,  les  lisait  avec  émotion,  avec  enthousiasme; 
l'enlirait  qui  écoutait,  s'inspirait  de  la  voix  paleraélle; 
il  sentait  qu'il  était,  lui  aussi,  un  poôte,  qu'il  pon- 
vail,  lui  num,  faire  retentir  la  lyre,  lui  faire  rendre  des 
accents,  sinon  plus  vift  et  plus  ingénieux,  du  moins 
plus  élevés,  plus  pirux,  pins  attendrissants.  Ou'cst-rc 
donc,  messieurs,  que  l'inspiration,  si  elle  se  fait  aussi 
Men  par  les  contrastes  que  par  les  ressemUanees?  Il  j 
aift  de  quoi  d(^roncerter  tous  les  critiques,  tous  les  com- 
mentateurs, tous  les  professeurs  de  poésie  !  Quel  singu- 
lier mélange,  en  elTet,  que  celui  de  ces  deux  esprits, 
lie  rcs  deux  Ames,  de  ces  deux  natures.  Voltaire  et 
M.  de  Lamartine!  Y  a-t-il  donc  des  germes  de  poésie 
partout  répandus  dans  l'atmosphère  du  monde  intelleo-  | 
tiiel,  et  suffll-il  de  la  plus  légère  secousse,  de  la  plus  , 
simple  émotion  pour  déterminer  entre  ces  germes  errants  j 
an  hasard  de  mystérieuses  renotnitres,  qni  font  que  do 
poète  le  plus  moqueur  et  le  plus  spirituel  naît  tout  à 
coup  l'inspiration  originelle  du  pofitc  le  plus  ému  et  le 
plus  élflfé  f  II  y  a  là,  je  le  répète,  pour  la  critique,  des 
averlissementa  de  doute  et  de  scrupoie; 

Je  passe  à  la  tragédie  do  Zaïre.  p 
It  n'y  a  pa?  de  plus  gracieuse  apparition  que  la 
pj'ciiiièrc  idée  d'uu  ouvia^jc  daiia  Tespiil  de  son  au- 
teur. Nous  parlions  la  dernière  fois  d'apparitions:  en 
voici  une  que  je  signale  avec  d'autant  pins  de  confiance 
à  votre  allcntion  que  tous,  qui  que  uous  soyons,  jeunes 
on  vieux,  nous  Tavons  eue  dans  notre  vie.  Oui,  nous 
avons  tous  pu,  dans  notre  vie,  l'apparition  d'un  ouvrage, 
d'un  pofiinc,  d'une  tragédie  quelconque,  qui  tout  k  coup 
s'est  dévoilée  à  nos  regards,  non  pas  ment/bte  m  /«méif, 
cotte  première  apparition  ne  comporte  pas  la  pi^n* 
lumière,  elle  la  luit. 

Aut  lidsi,  «Ht  vidtaMpniat  fsr  aaMIa  laMM. 

Elle  aime  le  demi-jour.  C'est  dans  ce  demi-jour  que 
nous  avons  va  tous  je  ne  sais  combien  de  beaux  ou- 
vrages, de  beaux  romans,  de  beaux  poèmes,  de  buonz 
traités  de  philosophie  et  de  politique,  de  belles  lecoftli 
que  sais-je,  toutes  sortes  de  choses  merveilleuse?  qni  I 
nous  manquaient,  qui  nous  manqueront  peut-être  tou- 
jours; mais  combien  ces  premières  apparitions  ont  été  I 
charmantes  et  gracieuses  1  combien  la  première  fois  que  ' 
s'est  dévuilcc  à  nos  regards  une  de  ces  héroïnes  mer-  I 
veilleuses,  filles  de  notre  imaginaUcn,  nous  arona  été 
ravis,  charmés,  entraînés!  Ce  sont  ces  scntîmentaolà 
que  je  rencontre  dans  la  correspondance  de  Voltaiia 
annonçant  à  ses  amis  qu'il  vient  de  trouver  ^afiv. 
Uae  de  ses  traj^ies»  Ér^àyUf  était  tombée;  U  Htàt 
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traoblé,  triste,  et  It  peoM  41M  ce  qnlly  avait  d«  nUeux 

poar  se  consoler  c'était  de  faire  nne  Mitre  tMfMi«« 


«  AAo,  dit-il,  di  pouvoir  rerair  mon  avntft  me  mlM  4famoiir- 
pfopre  et  de  me  dowMr  le  temps  de  Toublier,  j'eo  ei  «ile  aonatM^  m 
•utr«,  et  J'ai  prie  une  renne  réeoluUoa  de  ne  jeter  1««  y*us  sur  Éri- 
ph^l»  qw  quand  la  aouTcUe  tragédie  sera  aehevte.  Celle-ci  eera  bile 
pour  le  eo»ur  aulintqa'lrtpkyl*  était  Mie  pour  rima|inali«a  ;  la  ccéne 
sera  dans  un  lieu  bien  •ia|uli«r,  l'action  le  pesaera  entre  des  Turcj  et 
de*  chrétien*.  Je  peindrai  Itur*  nvaun  autant  qu'il  me  tara  poetible,  et 
je  tidierai  de  jeter  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  la  religioa  chrétienne 
MBWemwIrd*  pM  paéiiqM  «1  d«  |^  faHiiMimi,  «t  Iwt  m  «M 
l'MMw  a  *  piM  min  «I  it  flia  aiML  • 

Etplntloiji  : 

mm  en  qMtoMilnr  wofta  d'oublier  la  tragédie  i'Ériphytt 
toit  4'm  Mn  mm  taire.  TevI  le  moide  me  reproche  ici  que  je  ne 
mets  point  d'amour  dans  m^s  pièces,  lit  m  aaront  cette  foi*-«i.  Je  iwu 
Jure,  et  c«  ne  sera  pas  de  1*  galanlerl*.  lé  veux  qu'il  n'y  tit  rim  da 
Il  lun,  i»  ticlwMien,  de  si  amoureux,  de  ai  tendre,  de  si  Aifi*mti|lie 
«a  iW  Ja  wiifla  k  présent  pour  leur  |diiro.  J'ai  déjà  l'boooenr  d'an 
tnir  kit  «autel  au  J«  ow  tnmva  Iwi,  aa  «a  mh  la  pMea  ta  iIh 


•  ...la* 
«t«i 
4aP«rii«l«a 

11' 


It  «•  HcaUMMnei,  da  SttatMi,  da  litadii^  da  Jésus 
t'ylMWNfnl.  Oa  j  pwteradt  la  Btiat  ttdwiiurdaia, 
Oa  litta,  ta  taftima,  aa  hwra,  atjtwm 
dliv^iliaiWaimMa.» 


Quelques  jours  se  pessent;  la  tragédie  estbHe  : 

■  Elle  ne  m'a  eoût^  que  >ing(  i!<<ux  jours.  Jamais  jo  n'ai  Iraraillé 
avec  tant  de  viles**.  Ue  swjei  m'entraloail,  et  la  pièce  se  faisait  loule 
seule.  J'ai  cnfln  osé  traiter  l'amour,  mais  ce  n'est  pas  l'amour  galant 
et  francaia  ;  mon  amoureux  e*t  I*  plus  passionné,  l«  pin*  lier,  le  plus 
tendre,  le  plus  généreux,  le  plus  justement  Jaloux,  te  plua  cninl  et  la 
pht*  malhwrtu  da  tous  les  hommes.  J'ai  enlln  tietiA  de  pcimlco  ce 
faa  J'amit  dtpate  li  longtemps  dans  la  léte,  le*  m4mr«  turques  oppo- 
téM  tint  OMMira  dwMnnes.  et  de  joindre  dans  un  même  taUeau  ce 
qw  notre  religitaptal  a««irda|ilM InHuni  et  mém»  diptastMlrt 
■  ce  que  l'aflHur  a  di  phu  toiuliaat  tt  de  plus  furleai.  • 


Voilà,  mesnenrs,  ce  que  j'appelle  la  première  appari- 
tion de  la  traj^éiHe  de  Zaïre. 

Après  cette  première  vision  qui  est  toujoarscbarmante 
et  délicieuse,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  charment  en* 
eore  et  plus  délicieux,  c'est  le  suecte  t  Le  soocès  de 
Tceuvrc,  c'est-à-dire,  messieurs,  l'accomplissement  de 
toutes  les  espérances  d'un  auteur!  La  voilà  donc,  celte 
MroTne  qui,  depuis  vingt-deux  jours,  habitait  mon 
cjprit,  dont  je  ne  pouvais  me  séparer  un  instant,  fiue  je 
revoyais  à  chaque  moment  de  la  Journée,  la  vuiià!  Je  ue 
m'étais  pas  trompé,  elle  est  aussi  belle,  aussi  gracieuse, 
amsi  touchante  que  Je  l'avais  croe!  Voja,  tootle  pablic 
est  de  mon  avis. 


«  Mm  clien  et  aimable*  ClMfM*  (Tollaire  écrit  i  M.  de  Cideville  et 
i  H.  Forment),  je  voudrai*  9M  Ttas paiiitaB  être  léaMésa  da  latoét  de 
toirv,  vous  verriex  que  vot  avIs  MS  ai'aot  fS*  dM  iaittln,  tt  qaH  y  «a 

a  peu  dont  Je  n'oie  proAté. 

»  lantais  pièce  ne  fut  si  bien  jouée  que  Zaire  k  la  quatrième  repré- 
sentation. Je  vou*  souhaitais  biea  U  :  vous  aurie*  vu  que  le  publie  ne 
hait  pas  votre  ami.  Je  parus  dans  une  loge,  et  tout  le  parterre  me  bat- 
tit des  mains.  Je  rougissais,  je  me  cachais,  mais  je  terais  un  fripon  si 
je  ne  vous  STouais  que  j'ai  été  seasiblemenl  tonctté.  Il  e*t  doux  de  n« 
ttia  btaai  datt  10»  fS|il  Ja  anii  •(»  ^at  1 


Bb  binil  memiears,  cette  pièce,  si  admirablement 

évoquée,  avcf  des  paroles  si  vîtes  et  si  gracieuses,  celte 
pièce  si  bien  applaudie  par  le  public,  voyons,  qu'a-t-elle 
gardé  pour  nous?  Je  ne  veux  pas  (àire  l'analyse  de  ^ovv, 
je  veux  oefUdaatettiÉiie  quâlquea  oitatione,  Hm  «oop 


tenterai  de  deu  :  l*ime»  comme  le  dit  Voltaire  dam  ses 

lettres,  «exprimant  ce  que  la  reîigif.n  chrétienne  a  de 
ù  plus  pathétique  et  de  plus  touchant»,  l'autre  «ce  que 
a  l'amour  a  de  pins  tOMire  et  de  plus  eniel  n , 

Je  prrn  1  •  d'abord  la  scène  entre  Lusignan  et  ses  cn- 
fanlâ.  Lusignan  a  retrouvé  ses  eafants  :  c'est  Nérestan  et 
Zaïre;  neto  à  peine  a<MI  retrouvé  sa  tlle,  qu'on  doule 
erael  B'élève  dîine  «on  esprit  :  esJMle  duéfienne? 


Jaaspui» 


traoptr,  «an*  1m  lait  d'Octanant, 
.«ItadtdIniuiilaHat. 


Qiala  Itaifaaadcltu  ne  tombe  que  lar  Mil 
Ahl  BMO  flbl  i  ctt  mats  j'euue  expiré  aaM  loii 
Mm  Mtat  J'ai  «mlbaUu  soixante  tn»      ta  |talfa. 
J'ai  va  lasdNrlta  temple  et  périr  ta  ailawira  ; 
IlaBsaa  caèlwtaflktMktlMBdoBadviiictaM, 
Hts  ta«Mt  tfgqtaaiaat  paor  ans  Iriih 
It  knfaa  M  taarilto  ait  lar  tel  idiiBit. 
Qiaai  Jt  traava  ata  ma.  «HaaittoB  toaMnie  1 
Ja  rai*  IiIn  MliMirMnt  1.^.  Cttt  t«a  pin^  •'trtaul, 
Ctit  ma  atida  frim  qai  ta  n«t  ta  M. 
Ma  Mte!  itndre  objet  de  mes  premières  peine*. 
StOft  aa  aitinsi  songe  au  sang  i^ui  coule  dans  les  veiniii. 
C'ait  It  tang  de  vingt  rate,  tou«  chrétiens  comme  moi  ; 
C'til  le  itng  dti  UfMt  défenseurs  de  ma  loi  ; 
C'est  le  sang  des  martyrs....  Oh!  fllle  encor  trop  ehèral 
Connais-tu  ton  destin?  sais-tu  quelle  est  ta  mèret 
8ait-lu  Mtn  fa'à  fiostaot  qoe  son  llaoe  mit  n  jwr 
Ce  Iriite  «t  dtHritf  ftaltd'aB  nrilttoraiix  tatter, 
la  la  vil  ntmerer  par  la  main  forcenée, 
hr  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  tlontétT 
Tes  n^res,  cet  martyrs  égorgés  à  mes  veut. 
T'ouvrent  leurs  bras  sanglants  tendus  <l>i  hnui  lIi<<  ciiiai. 
Toi!  tli."U  qiift  lu  trnlii',  tr>n  f)i'-u  r\ne.  lu  blasphiiine*. 
Pour  toi,  poiir  I  tiiiivi  rs,  ni  mort  im!  i:cî  Iil-ux  minti, 
Kii  c«i  liuun  011  mon  bras  k-  «mit  Vjiil  ilo  fnn. 
En  ces  lieux  ou  sjii  iùUf  le.  yMli\  |>ar  nu  voix. 
Vois  cc-i  mil-»,  voij  ce  temple  onvatii  pnr  les  maître*: 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'oui  %enji!  le  aneilros. 
Tournoie*  yeux,  aa  tombe  est  pnl'i  ili-'  oi  palais} 
C'est  ici  U  moii!iii;Me  ou.  lavaiil  uns  rnif.iil*, 
il  voulut  expirer  ntm  le»  coups  du  l'im[ii>'. 
C'eat  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  s*  vie  ! 
Tu  ne  j..iuraii  uiarclier  dau*  cet  au{rii''te  li«u. 
Tu  ri'y  peux  faire  uu  ]>ns  uns  y  trouver  tonBfta; 
tl  t»  B  j  peux  rester  »tu  renier  ton  pdro. 
Ton  honneur  qui  te  pirle  et  t4>ii  Dieu  qui  t'éelalrt. 
Je  te  vois  ilans  mes  bras  et  pleurer  et  frùniir, 
Sur  tan  front  pélifiant  Dieu  met  le  repentir; 
le  VOIS  la  vérité  dans  ton  ccsur  descendue; 
Jo  retrouve  in.>  lUle  sprés  l'avoir  penlat, 
£1  je  reprends  ma  gloire  et  m  Alicitd 
En  I 


{Silence.) 

Lâ  première  expérience  sur  «  ce  que  la  foi  a  de  plus 
paihétiqne  et  de  plus  toadMcut  a  a  rénni  médiocrement. 
Faisons  la  seconde  sur  «  ce  (jua  l'adUMir  a  de  ploe  tendre 
et  de  plus  cruel  ». 

Oroamane  est  étonné  des  doutes,  des  scrupule  qui 
arrUent  Zaïre;  pourquoi  loi  '  deiiiaiid«4<4ll« 
retarder  le  Jour  de  leur  hymliiéeT 


t  ai  Mêler 
t  Mit;  tait  dan*  mon  déiMpoir, 
ictaswawas— rawiritiMdanawir. 
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V».  mon  (d'ur  f-l  bien  \Ma  d'un  pouvoir  til 
Zaïre,  que  jannis  la  >cn{r««B«e  céJeste 

ilnniii*  à  tor.  ritikint,  enchaîné  s.>iis  ta  loi, 
La  force  d'oublier  l'adiour  qu'il  a  pour  toi! 
QaiT  moiT  <\m  tur  mon  trdne  une  aiitra  fit| 
Non,  je  n'en  eu*  jainutt  U  ra;:i1<>  ["jn^jc. 
Pardonne  k  mon  courroux,  i  r)<'<  ^cn*  uit 
Cm  dédaim  alTecU*  et  li  bien  démtntii, 
C'6«t  la  MUl  diplaiiir  que  jamais  daai  ta  vie 
Vt  ciel  aura  voulu  que  la  lendreiK!  esiuie. 
Je  l'aimerai  lonjour»!....  Mai«  d'oà  vient  que  toii( 
En  partageant  me*  feus  diSiSrait  mon  bonheur  ? 
Pariai  Elait^  m  caprk«t.«i^  erainle  d'un  maStn, 
Vwt  iaaidaii,q<il  pour  lat  revl  renoncer  k  l'ètraT 
SeMNpCe  un  arlineeî  Êparpne-loi  co  loin  ; 
L'art  nTcat  paii  fait  pour  toi,  tu  n'en  as  paahaaaia. 
Qu'il  na  MuiNajaoïaiilaaaialMBiidqui  Daualial 
L'art  la  fUn»  htatmi  tiant  da  la  perfidie, 
la  nr«a  «aum  Janai^  al  M  acoa  déoUria, 


Je  suis  forcé  de  dire  giic  je  suis  trompé  dans  mon 
espoir.  J'ospérais  plus  d'émotion.  D'où  vient,  mes- 
uears,  que  vous  n'étM  pas  plus  touchés?  Assurément 
ce  n'est  pas  votre  faute.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  ironn- 
pcr;  vous  êtes  le  public.  Quoi!  cette  cbanuaute  tragé- 
die où  l'nn  fli'V;u'l  s'.'iimor,  sr- haptisfr.  sf  liirr,  oîi  il  de- 
vait j  avuii  ce  que  l'aïuuui  a  du  plu»  leii  Jic  cl  du  plus 
crue],  ce  que  la  religion  a  de  plus  poétique  et  de  plus 
tntirhnnt.  f|'ioi  '  rien?  Ce  grand  «iitrc^-;  âc  173?,  rr  par- 
terre qui  applaudissait,  cet  auteur  qui  se  cachait  dans 
une  logeob  il  «vait  eu  soin  de  paraître...,  rien?  K  quoi 
dnnr;  attribuer  l'impartialité  sinsjulièrn  que  vous  venez 
de  témoigner?  Quant  à  moi,  je  ne  puis  l'attribuer  qu'à 
une  seule  cause,  c'est  que  je  n'ai  pas  pu  vous  lire  la  pièce 
tout  entière.  R  issui  c/-v ous,  n'  ii  pas  l'intention  de  le 
faire.  Ce  qui,  en  même  temps,  ajoute  à  mon  étonnc- 
menl,  k  mon  instraction,  à  mon  expérience,  c'est  que 
je  vois  dans  les  mémoires  du  temps  que  jamais  pièce 
ne  fût  jouée  avec  plus  d'enthousiasme  et  n'e.\ci (a  par- 
font plus  d'émotiou,  plus  de  pitié  que  Jfaîre.  Nun- 
seulemcnt  il  en  fut  ainsi  en  France  ;  la  pièce  traversa 
la  Manche;  elle  fut  traduite  cl  jouée  en  Aiii,'loterre. 
Je  trouve,  messieurs,  quelques  détails  singuliers  cl  cu- 
rieux sur  le  succès  de  Zaïre  en  Angleterre,  dans  le  Pour 
e(  h  contre,  ouvrage  périodique  rédigé  par  l'abbé  Prévost 
et  où  il  y  a  sur  l'Angleterre,  au  commcncemcut  du 
xvin*  siècle,  des  renseignements  Irès-intéresaants. 

Voiri  rr  que  je  lis  sur  Zrnre  : 

«  M.  li.iiiil,  liotnmf»  (i"»«piit  et  d'excclUîcit  lîoûi,  c^U-tirc  surtout  par 
sa  pa!i!<ijri  [lour  le  tVioiltrr;,  avait  prit  une  inclifiiiiioii  [i^rtimlière  pour 
la  Zaïre  de  M.  Je  Voltiiii-e;  et  na  se  cootentant  point  de,  la  Bçavnir  par 
cœur  «Il  ffiitir  ii*,  il  avait  cnga^i  un  da*  meiltsurs  pi:.ft««  Lui;  1res 
i  la  traduire  dans  la  tangue  du  paît.  Son  dessein  <Haii  le  la  TMlre  rc- 
praienler  sur  la  thdJlre  de  Druor-Laoe.  Il  employa  pendant  plui  do 
deux  \im  tous  ses  soins  et  ceux  de  «es  «mil  pour  la  laire  accepter  aux 
(iir;:  ri.rs  <le  c«  théâtre  ;  mail  on  ne  sait  peur  quelles  raisons  ils  r'uI> 
slln<^rcrlt  à  !*  rejeter,  ui  pmirqiini  elle  a  été  «nnonc6e  viiift  fois  de- 
puis deux  ans  B.iiig  qu'on  lût  plus  avaac^  dans  l'exicution.  Enfin, 
M.  Bond.n  <:S)>éraa(  plus  de  la  Uùt  panlire  «ar  an  Uiéàtra  cégulier, 
prit  le  parti  de  U  nfcéaaalir  iHHiaaa  «m  «Mtqaaa  analaBnM.a 


C'aatbiAo  aiti^odK,4ftMpas»*ariMer  dennA  on 


oibitaele «dmiiiîatiiitif  et  de  faire  par  aot<même  c«  qa^on 
ne  peut  pas  faire  par  l'autorité  supérieure. 

■  M.  Bond  prit  donc  la  parti  de  U  Caire  reptdaaataf  dans  une  grande 
«aile  de  eoaeeris,  dent  on  obtiml  l'osaga  m  la  IsOBt  aniai  cher  pour 
une  Boir^  qu'un  autre  bètimani  MTdt  tou*  poar  ma  année  •nllère.  Las 
rôle*  furent  distribuée,  et  loala  la  villa  avertie  de  l'entreprise  qu'on 
avait  fortnte  pour  lai  plaire.  H.  Baad,  qttia'aeait  paenetaeda  aaisaiiU 
ans,  choisit  le  rMe  de  Lusignin  eamme  la  ploa  camaMUa  ft  aaa  ta* 
lent«  cl  à  son  if;fs.  Il  n'épargna  ni  soins  ni  dépense*  pear  se  mettre  en 
l'Uil  de  le  jouer  uvec  dtsiioclion,  et  fon  ajouti»,  k  l'honneur  de  sa  ft' 
niirosii»-  et  de  njn  dèMrrtérsiiRBieot,  qu'il  abandonna  tout  le  prolJt  do 
spi'i  liii'le  ,^11  l'oi'tf  Iraitiiclcur  de  la  pièce. 

»  Le  jour  arrivé,  jamais  assemblée  n'avait  été  si  brillante  cl  si  nom- 
breuse. I.e  premier  acte  s'exécute  avec  l'apptau^lissentent  de  tous  le« 
spcrlitetirs.  On  attendait  l,ii»igii»n-,  il  psiraU,  (oits  les  cœurs  cominen- 
f  eut  fl  i'<'Mr.nuM>lr  i  Ij  »L-ul(:  va.  Je.-'-  \\:\.-a:c  VLinirab;.'  ,  m.û^  l'aipeeld* 
M.  ISond  Viun  i>Uis  [ue  tous  les  autre»  eiiïi-iu'jli'  11  se  livre  teUemtnt 
ila  forée  de  son  ini.iginatioo  et  i  rimpétuo$iié  i!e  tc<  scntiuieniî  que, 
se  trouvant  trop  faible  pour  «mUair  tant  d'agiuiion,  il  tombe  ma 
connaiisanca  aa  maaMit  naaaaail  m  QNfc  a] 
{On  rit.) 

Attendez  I  attendez  1 

(I  On  se  tigura  d'jburd  cjue  r.'a..il  un  évanouÏMemeut  oonlrefiiit,  e( 
tout  ie  moud.'  iidiuirail  l'art  .ivec  le<jut;l  il  imitait  la  nature.  Cspendaat 
lii  longueur  de  cette  titualion  commenfeil  à  faUgner  les  apacUlaan»  ■ 


youmiax  rin$.) 

Attendez I  attendez!  point  d  impatience  française. 

c  ...CUtiOoa,  XAa  «1  MiMilaii  l'avertirenl  qu'il  éUK  temps  de  U 
flair.  Il  w«r»  an  awaMal  IsiyaMKj  suis,  les  fermant  auasitdt,  il 
'  "  4a  aaa  iwlawt  anapfanaaMf  —e  pareto  ;  il  élMd  le*  br««,  et 
fatlaMar  daaavia.  a 


Il  faut  continuer,  mes'sieurs;  nous  sommes  en  Anpfc- 
Icire,  et  vous  allez  voir  jusqu'où  va  la  persévérance 
britaanii|ue  : 

•  I.e  .*i>ei:liKle  iiyjiil  et'-  intf.rrorapu  par  un  aeeidenl  »i  funefte,  on 
n«  1ui>^  (joiiit  de  proiuetire  i  1  •ssi'inbMe  qu'il  sérail  renouvelé  te  ten- 
di'fn.iin.  I  l  fi  nie  y  fut  prodigieuse.  LU  iiiuinc  .à  iii  de  M.  Bond,  qui  fai- 
sait le  rdie  ^OsmiA,  le  chargea  de  celui  de  Luii|iiaB  et  eeauneata 


Ce  prologue,  permettez-moi  de  tous  en  liie  quelque 

chosf»  ; 

•I  Celui  ^u^uel  j'entreprends  de  succéder,  quoique  je  reconnaisse 
mes  talent*  bien  inférieurs  aux  sien»,  ^ous  fut  mlevé  luer  -wi  milieu 
des  applaudissements  dout  vous  rApîtmpeii«ii;î  mjh  nii^nte  et  son  lole. 
11  viiiil.iil  vou'  pljiic,  il  n'a  inal  réusni  i|ue  p'iur  !ui-m>^me.  J'aurais  à 
craindre  le  même  Jutiii  si  ic  «eut  xéte  puuvaii  m'y  exposer.  Mais  11 
faut  des  talents  qui  me  m.^iiqucnt  pour  être  capable  d'une  On  si  glo> 
rieuse,  l^lraii^  nffet  !  e'nî  mn  faiblesse  même  qui  me  sauvera.  Il  fal- 
lait litre  au«!i  fort  que  M.  Bmi  l  pjiif  a'affaiUir  jusqu'au  point  que 
vous  avei  vu,  aussi  plein  de  vie  et  do  teutimeat,  pour  penlra  si  proaa- 
taniratrun  «t  rautra.  a  «      r-  i«— k- 

Oo  dit  que  Voltaire,  qui  jouait  souvent  Zaïre  à  Cirey, 
chez  madame  nm-Ii,tt('l('f,  s'y  étail  réservé  le  rôle  de  Lu- 
signan,  et  qu'il  le  jouait  ascc  une  sorte  de  frénésie,  c'est 
le  mot  de  madame  DuohèleleL  Voilà  la  Jirién<Bie  de  Voi> 
taire  bien  surpassée.  Mais  que  direr-voas  aussi  <\q  îi 
réserve  de  sentiments  cl  d'émotion  que  vous  avez  mon- 
trée toutft  l'heureT  Qifeelroe  donc  que  l'émotitm  litté- 
raire? qii*est-cc  donc  que  la  gloire?  de  qui,  de  quoi  dt5- 
pend-^Ue?  quels  cliangcmeots  invisibles  font  que  ce  qui 
pasrîoQiudt  un  temps  laisse  froid  un  antre  tempsï  mjs- 
tèrei  que  jelalase  deviner  i  la  (»itiqae  et  que  je  ne  mn 
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flliflT|[8  pu  de  découvrir,  iDeertaio  qae  je  enii  entre  le 

le  goûl  fhi  xvm*  siècle  et  ccini  du  xix*,  le  vôtre,  le 
bon  par  conséquent;  sauf  le  jugement  que  portera  le 
u*  eiède,  à  qui  feo  appelle. 

J'ai  hâlo  de  passer  an  trnisième  sujet  qui  doit  nous 
occuper  :  je  veux  vous  lire  ce  que  je  regarde  comme  le 
éMM'anm  de  le  poésie  légite,  b  pièce  eonnae  sous  le 
noms  D>'s  voua  et  dn  tu.  Je  l'ai  copiée  alîii  de  pouvrMr  y 
faire  quelques  suppressions  iadispeu^^ables  ;  car  les  cita- 
tions que  je  lis  devant  tous  sont  faites,  pour  parler  l'an* 
cicn  langage,  ad  mum  Deip/tini. 

Voici  l'occasion  de  cette  pièce  :  Voltaire  revenait 
d'AngIclerrti  ;  il  avait,  avant  de  partir,  aimé  mademoi- 
selle de  Lirry  qui,  pendant  stm  aiisenoe,  s'était  mariée 
et  était  devenue  marquise.  Voltaire,  arrivant  d'Angle- 
terre, lui  porta  son  pocmc  de  la  Betiriade.  Le  suisse 
de  Ui  marquise  de  GouTetnet  reAtsa  la  porte  an  po«me 
et  nti  poPif.  Il  ftt.  pntir  se  venger,  les  vers  Suivants,  &la 
fois  pleins  de  leiuitesse  et  de  malice  : 

Thilis,  qo'etl  devenu  ce  lMi|ie 
>      06  dans  un  flacre  promsnéc, 
Se«»  lequaif .  moi  t^uatcuivuis, 
Be  tel  gricM  laïki  «rato, 
CotItMM  4'«D  inwniii  leu^ 
Om  Ui  chMip»*t«  en  eaiSfoieio, 
Tu  la  Kvtait  dan  U  Mia 
A  ramanl  taiireia  et  tnmpi 
Qiilt'amUe«HHi4nvief 

Alitjaa^Bi»,  «va  voira  via, 
D'hoaaann  aujeardlial  li  iwnpHs, 
MMkrede  ee»  deus  inelaïue  ! 

Ce  larje  luiuo  à  ctMwiu  bleaca. 
Qui  in«nt  «un*  cesse  à  voira  porta, 
Philii,  est  l'iauM  dn  lampe  : 
On  dirait  fKll  «atio  l'eieorte 
Dm  tetiOres  arenuri  et  iie«  rit. 
Suus  \o»  migmfu\uet  lambris 
Cet  eofanli  Irrmblent  Je  parelln; 
Uclu!  je  les  ai  vus  jadis 
Eotrer  ctarx  loi  par  la  fenélro 
Il  M  Jetwr  daas  Ion  Uudii. 

Non,  (Uidaoïe,  tous  ces  lepii 
Qu'à  tissus  la  Sav.nuiprio, 
Ceux  que  Us  P<!r<iiii^  oui  ouniis, 
£t  toute  votre  otf««r«rie. 
Et  ces  puis  si  cher*  que  Ocnniia 
A  gravés  de  sa  main  di-rifii», 
Kt  tci  cubinett  uu  MaTtin 
A  MirpaMé  l'art  de  U  i.luiie, 
Vos  vties  japoiiai<  t:  M  iiii-'<, 
Toutes  ces  fragiles  Dit'rvt<illi'9, 
Ces  deuxluMrei  de  di.mi.iDla 
Uui  |i«ndriit  i  vus  dtuxurcUlei, 
Ces  rf  h<  *  .  iKcaiK,  ce»  cullter* 
TA  cfile  [in;M|'e  erichanl< r«*ie 
N>'  i;ilfiit  |nt  un  des  baisera 

'.II  >lor,iiui$  dans  ta  jeunesse. 

Nous  suiuines  en  11  Si,  Voltaire  a  Ireuie-ueuf  au».  Il 
est  l'auteur  de  la  Benriade,  Irès^dmîrée  alors  el  persé» 
culée.  1!  (  l'atiti  iir  <Ii'  Z.ih'o,  qui  avuit  grand  '^'iccès  cn 
1732.  11  est  ie  roi  du  la  poésie  légère;  il  e^t  temps  de  le 
suivre  dans  le  séjour  qu'il  va  bire  au  cb&teau  de  Cifey. 

SAimvMARG  OiKAaniH. 


PACULTtjDtB  LBmiBS  M  FMM. 

HISTOIRE  DE  LJL  PHILOfiOPHIB. 

OIMIS  DE  M.  PAUL  JAMir 

(4*  rimiiUrt.) 

Ame  dea  Mt«a.  | 

La  question  de  l'&me  humaine,  déjà  si  difficile  par 
elle>mèae,  se  trouve  étroitement  liée  knne  autre  ques- 
tion plus  difficile  encore  et  qui,  de  quelque  manière 
qu'on  la  veuille  résoudre,  jette  sur  la  première  bcau- 
(-oup  de  trouble  et  d'obsàirité  :  c^eet  celle  de  rame  des 
botes. 

En  effet,  si  les  phénomènes  produits  dans  l'homme 
par  la  sensibilité,  ta  volonté,  la  pensée,  nous  amèneut  à 
distinguer  en  lui  un  principe  matériel  et  un  principe 
immatériel,  il  y  a,  sous  beaucoup  de  rapports,  une  telle 
analogie  entre  1  homme  el  l'animal,  tant  d'actes,  dans 
les  bétes  aussi,  semMeot  dériver  de  la  sensibilité,  de  In 
passion,  de  !:t  volnnt*^  mf'me  et  d'une  sorte  He  rnison, 
qu'on  se  trouve  entraîné  à  reconnaître,  en  elles  comme 
en  nous,  deux  principes  distincts.  Or  une  pareille  hypo" 
lht"5e  cause  au  métaphysicien  bien  de  l'embarras.  Unes 
difllcullé  qu'elle  entraine  tout  d'abord  el  qui  a  particu- 
Itirement  frappé  ie  ivo*  siècle,  c'est  que,  si  les  bétes  ont 

mie  Ame  iiiiiiial^rielle  el  indivisible  comme  la  uûlre, 
elle  doit  être  par  là  même,  comme  la  nàlre,  immor« 
telle.  Or  II  est  bien  difBcile  de  concevoir  l'immorlalilé 
de  rame  ehe/.  les  animaux. 

Une  autre  caufcC  de  doute  est  la  souû'rance  chez  les 
bétes.  ffils  souffrent  comme  les  bommes,  de  quelle 
fa^n  expliquerons-nous  chez  eux  l'origine  du  malt  On 
cn  a  donné,  pour  l'homme,  diil'éreatcs  explications  :  le 
mal,  selon  les  nns,  est  une  épreuve  nécessaire  ;  selon  les 
autres,  qui  croicitf  ft  la  mélempsycbose,  c'est  le  chAti- 
mpnt  de  fuites  commises  dans  nue  vie  antérieure;  enfin 
c  est  Texpiation  par  laquelle  il  se  n  lève  d  une  chute  pri- 
mitive. On  ne  peut  guère  donner  pour  l'animal  de  p»> 
reilles  exp!i<  atir  ns.  Malebranchc  disait,  en  parlant  des 
bétes  :  «  Onl-eilcs  mangé  du  foin  défendu!  a 

Ajoutons  à  cela  que  le  sens  commun  semble  répugner 
à  admettre  une  Aiii(\  principe  m  élevé,  dans  les  bétes. 
S'il  en  est,  eu  effet,  quelques-unes  qui  se  rapprochent 
de  nons  dans  Téobelle  animale,  nous  arrivons,  en  la  des» 
rendant,  à  (ksiMres  tcl^  que  l'iuiitie,  l'éponge,  les  po- 
lypes, qui  paraissent  &  peine  doués  de  vie.  Leur  recon- 
naltronsHooiis  une  âme  aussi,  ou  bien,  ai  noits  la  leur  in- 
fusons, à  quel  degré  de  l'échélle  oommewwroai  nos 
refus? 

Il  est  une  autre  difBculté  qui  n'existait  pas  pour  le 
XVII*  siècle  et  qui  est  devenue  de  plus  en  plus  grave. 
On  sait  à  présent  qu'un  grand  nombre  d'animaux  iofé- 
riours  sont  divi.sibles.  I.eur  corps,  part«ti^é  en  deux  ou 
plusieurs  parties,  loin  de  périr,  donne  soureDlnaissanoe 
à  autant  d'animau  noavtawt  qu'il  j  n  dn  ihvQOitfc 
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Qoe1qttfli*uns  se  reproduisent  naturellement  de  celte  fa- 
Qon,  en  se  dédoublant.  On  peut  détacher  des  autres  des 
boutures  qui  se  développent  et  possèdent  une  vie  indé- 
pendante et  compIMi'.  Si  l'animal  est  divisible,  l'ame 
est  donc  divisible  aussi,  puisqu'elle  se  partage  entre  plu- 
sieurs corps.  Ainsi  serait  détruit  l'un  des  principaux 
caraclèn»  de  l'ime,  à  snoir  l'unité,  dont  on  se  sert  iKNir 
en  dénaontrerla  nnfiirn  r(  !a  tlrstinAp. 

Pour  trancher  toutes  ces  diiltcultés,  Descaries  a  pro- 
posé ane  opinion  tonte  nooTetle;  du  nuàtu,  si  elle  avait 
été  rxprimt'c  avant  lui,  il  lui  a  donné  une  précision  et 
une  importance  qu'elle  n'avait  jamais  reçues.  Celle  opi- 
nion, éminemment  eartésienne,  et  qui  eut  dans  toute  la 
pllilo'^OI)hi^'  du  xvn'  siècle  un  grand  rctciUissi'iianl,  tst 
celle  de  l'automatisme.  Les  bdtes,  suivant  celte  hypo- 
thèse, sont  de  pures  machines. 

Avant  d'aborder  l'cxaRii  n  (ic->  objections  qu'une  idée 
si  hardie  a  soulevées,  déterminons  le  sens  exact  de  la 
théorie  de  Descartes.  Suivant  quelques  écrivains  récents, 
on  aurait  exagéré  la  portée  des  termes  dont  s'est  servi 
Descartes  et  on  lui  aurait  ph^té  une  pensée  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  la  sienne.  Ainsi  M.  Floureus,  dans  son  traité 
^rinttinct  cl  lit  i  !'  i>(jence  desanimaux  22), dit  que 
Descarlcs  n'a  pah  admis  celle  Uiéoi  ie  dans  toute  sa  ri- 
gueur, que  SOS  opinions,  k  cet  éj^ard,  ont  été  un  peu  flot- 
tantes, et  H  loi  attribue  une  sorte  dlmlomatiame  mixte 
analogue  h  relui  ([ne  conçoit  HtifTnn.  Dnns  certains  pas- 
sages, rautomatismc  est  pris  dans  son  sens  absolu; 
mats  dans  d'autres  il  n'en  est  pas  de  même.  M.  Flon- 
nus,  invoque  stirtniitco  pa»!>age  d'une  lettre  où  Descartes 
dit  :  «  11  faut  pourtant  remarquer  que  je  parle  de  la  pen- 
»  sée,  non  de  hi  vie  ou  du  sentiment,  car  Je  n'Ote  la  vie 
»  à  aucun  rmimal...  Je  ne  leur  refuse  pas  nu'me  le  sen- 
»  timeat  autant  qu'il  dépend  des  oignes  du  coips.  Ainsi 
»  mon  opinion  n'est  pas  si  emelle  aux  animaux.  »  Ces 
paroles  sont  remarquables,  et  semblviil  tranclier  la 
question.  Desqu'tes  n'ûle  aux  animaux  ni  la  vie  ni  le 
senUment,  il  ne  leur  6te  que  la  pensée.  Ses  automates 
seraient  donc  des  animaux  qui  vivent,  des  animaux  qui 
■entent;  en  d'autres  termes,  ce  ne  seraient  pas  des  au- 
tomates. 

M.  Cousin  est  du  même  avis  que  M.  Flooreos,  dans 
ses  Fragments philrniiithiquei,  à  propos  d'une  lettre  adres- 
sée par  Pélisbua  à  Lcibnitz  au  sujet  de  l'automaiisme, 
il  s'exprime  ainsi  :  «Le  mot  machine,  qui  a  tantolMqné, 
s  appliqué  &  ranimai,  n'est  dans  la  langue  de  JVescarlcs, 
»  comme  dans  celle  de  Pascal  et  de  Port-Royai,  que 
»  l'opposé  de  la  réflexion  et  de  la  volonté;  en  eorCe 
I)  qu'a  un  point  de  vue  l'animal  le  plus  douii  de  vie  et 
s  de  senUment  n'c^l  encore  qu'une  admirable  machine 
•  devant  l'heinine  pensant  et  libre,  s  Si  l'on  ad« 
mettait  cps  interprétations,  il  n'y  aurait  plus  besnin  do 
s'occuper  de  l'automatisme  cartésien.  Ce  ne  serait  plus 
guôre  [{u'une  opinion  semblable  à  l'opinion  vulgaire  et 
qui  ne  choquerait  point  le  ^^t■^timent  commun.  Cepen- 
dant ft  lesterait  «ocore  à  examiner  si  cet  agtomati&me 


était oonformc  à  l'apinion  alors  reQuedam  les  écoles, 
qui  reconnaissait  à  ranimai  uncAmescnsitive,  d'un  degré 
Inférieur,  ou  si  Descaries  admettait  que  la  sensation  et 
la  passion  peuvent  être  des  phénomènes  purement  ma- 
tériels. Or,  en  acceptant  l'une  ou  l'autre  de  ces  opinions, 
Dcscarles  ferait  une  concession  énorme  à  ses  adversaires. 
Ces  interprétations  altèrent  donc  ta  doctrine  etrtéaieniie 
en  même  temps  qu'elles  lui  Atent  son  originalité  ;  aussi 
sont-elles,  à  notre  avis,  mal  fondées.  M.  Cousin  ne  donne 
à  l'appui  de  la  sienne  anoone  raison  tirée  daa  textes  da 
philosophe,  mais  seulement  une  raifinn  de  langue  et  de 
sljle.  Le  sens  qu'il  donne  au  mot  de  machine  est  sans 
doate  ceint  qu'il  a  dans  les  écrits  de  Pascal.  Lk,  Panto- 
mate est  cette  partie  de  l'Ame  qui  est  liée  au  corps,  «lui 
dépend  de  lui,  qui  agit  sous  l'impulsion  aveugle  de  Tha- 
bitade,  de  fai  routine,  enfin,  suivant  l'exprassion  vulgaire 
elle-mi^me,  d'une  manière  mécanique.  Mais  que  Des- 
cartes ait  pris  le  mol  de  machine  dans  ce  sens,  c'est  ce 
que  rien  ne  prouve  dans  les  textes. 

Il  reste  cependant  le  passage  cilé  par  M.  Plourens,  qal 
semble  donner  tort  à  l'opinion  commune  sur  l'aatomn- 
tisme. 

Malheureusement  M.  Plourens.  poor  rendre  ce  pas- 
sage favorable  à  son  interprétation,  en  a  supprimé  cer- 
taines parties  qui  lui  rendent  tout  à  fait,  quaud  on  les 
rétablit,  le  sens  généralement  adopté.  Ainsi  Dcscarles» 
aprî'4  ces  mots,  <i  je  it'i'Av  la  vie  à  aucun  auiwal  n,  ajoute 
ceux-{:i,  (jui  wiit  bien  expliciter,  ii  ne  la  faisant  consis- 
V  ter  que  dans  la  seule  chaleur  du  coBur  n.  11  est  ai«6  dê 
voir  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  ne  s'acrordf  parfaitement 
avec  le  pur  automatisme.  Lorsque  Dcscarles  dit  quel- 
ques lignes  plus  loin  qnll  ne  reftase  pas  aux  animaux  le 
sentiment,  en  tant  qu'il  dépenc!  1;-^  r  r^'anes  du  corps,  il 
ne  voit  dans  le  sentiment  qu'un  mouvement  de  parties 
matérielles  auquel  ne  se  joint  ni  pensée  ni  eonaeienee, 
cl  c'est  ce  que  montrent  clairement  quelques  mots  qui 
ont  encore  été  supprimés  par  M.  Plourens  dans  la 
phrase  suivante.  Il  borne,  en  effet,  sa  citation  ft  ces 

mots  ;  '  Ainsi  mon  opinion  n'est  |>as  si  cruelle  aux  ani- 
»  maux  »,  tandis  que  Descaries  continue  :  «  n'est  pas  si 
»  croeDe  aux  animaux  qu'elle  est  fiivorable  aux  bommcs, 
»  je  dis  à  ceux  qui  ne  sont  point  attachés  aux  rêveries  de 
»  Pythagore,  puisqu'elle  les  garantit  du  soupçon  m6mc 
B  du  crime  quand  ils  mangent  ou  tuent  les  animaux  u. 
Nous  pouvons  manger  les  animaux  sans  crilM  alla  M 
sentent  pas  et  ne  ï^nulTrent  pa^,  et,  par  conséquent,  ce- 
lui qui  montre  que  luâ  bélcs  soul  des  machines  justifie 
les  bommcs.  Voilà  ce  qu'a  voulu  dire  Descartes  dans  ce 
passage  dont  le  vrai  sens  rapaialt  dès  qu'on  le  fétablit 
dans  son  entier. 

D'ailleurs  tont  le  m*  liède  n  pria  raotomattsme  dnns 
le  sens  absolu  qu'on  lui  attribue  en  général.  Cuutoii- 
tons-uous  ici  de  citer  Bossuet,  qui  connaissait  parfai- 
tement la  philosophie  de  Deseartes. 

En  abordant  celte  question  de  l'instinct  des  bêtes,  il 
expose  deux  hypothèses  contraires  :  l'une,  qui  est  celle 
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de  l'éeole,  célte  d«  thombtM,  qné  Boaaatt  avait  ap> 

prise  de  ses  maîtres,  et  qui  veut  que  l'inslinct  soit  un 
saDtiiMDt  i  —  «  la  seconde  n'y  reconnaît,  dil-il»  qu'un 
9  mouveiiieiiC  leBililabte  ï  eetaî  des  oordages  et  des 
a  "MM**""^  Ce  denier  sentiment  est  presque  né  de 
»  nos  jours.  Car,  quoique  Uiogène  le  Cynique  eût  dit, 
M  BU  ra])port  de  Piutarque,  que  les  bétes  ne  sentaient 
m  pas,  à  cause  de  la  grossièreté  de  leurs  organes,  il  n'a<- 
»  vait  point  eu  de  sectateurs.  Du  temps  de  nos  pères, 
»  un  médecin  espagnol  (1)  a  enseigné  la  même  doclrioe 
s  an  aièole  piMé,  sans  ftre  anivi»  à  ce  qu'il  parall,  par 
I)  qui  que  ce  soit.  Mais,  depuis  peu,  M.  Descartes  a 
»  donné  un  peu  plus  de  vogue  à  cette  opinion  qu'il  a 
»  aussi  flxpliqiiée  |Mr  de  ncHteon  pirinoipaa  qna  les  an» 
r,  très...  D  dit  donc  que  les  mouvements  des  animaux 
»  ne  sont  pas  administrés  par  les  sensations,  et  qu'il 
n  snllt  poor  les  etpHqaar,  de  aa]>poier  leulcoMDt  l'or» 
»  ganisalion  des  parties,  l'impression  des  objets  sur  le 
»  cerveau  et  la  direction  des  esprits  pour  faire  jouer 
s  1«>  mnadei.  (féal  en  eèla  que  constate  l'instind  selon 
1»  cette  opinion;  et  ce  ne  sera  autre  chose  que  cette 
a  force  mouvante  par  laquelle  les  muscles  sont  ébranlés 
»  et  agités.  » 

Mats  c'est  à  Descartes  lui-même  qu'il  fout  demander 
son  opinion, après  avoir  réfulé  ces  explications  qui  la  dé- 
tnriaent  en  voulant  l'adoucir  et  la  rendre  plus  acceptable. 
Il  s'est  exprimé  sur  ce  sujet  avec  netteté  dans  une  page 
capitale  de  son  Ducounde  la  i?w7A(xf«(parU  V).  Il  y  montre 
que  si  une  machine  très«artistement  construite  repro- 
ddaait  ta  fignre  d*un  animal  sans  ni«m,  tes  organes  et 
«e-^  moiiTpments,  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  la  dis- 
tinguer de  l'animal  luihue,  que  l'animal,  par  coo&équent, 
peut  donc  s'expliquer  tout  entier  par  la  mécanique. 
Mais  si  ces  macbines  avaient  notre  ressembInTirc,  «nous 
»  aurions  toi^ours  deux  moyens  très-certaia!>  pour  recon- 
»  naltN  qn'eUesm  aéraient  point  ponreeia  de  mia  lumi- 
»  mes;  dont  !e  premier  est  qiic  jamais  elles  ne  pourraient 
D  user  de  paroles  ni  d'autres  signes  en  les  composant, 
»  comme  nm»  ùiaons  poor  ddelarer  aux  autres  nos  pen- 
0  séesi».  Ainsi  on  peut  court^vf-iir  nnr  machine  qui  puisse 
proférer  certaines  paroles  suivaat  qu'on  la  touchera  à  tel 
ou  tel  endroil,  et  avoir  en  eertainaeas  une  apparence 
de  raison;  niais  elle  ne  pourra  jamais  rt^pondre  à  toutes 
sortes  de  questions,  ni  combiner  lea  signes  qu'elle  est  en 
état  de  produire  pour  lea  accommoder  aux  idées  qn'on 
exprime  devant  elle.  Or  c'est  là  ce  qui  nous  fait  recon- 
naître que  les  hommes  sont  doués  de  raison.  Nous  avons 
oonaeienoe  de  notre  penaée  et  des  rapports  qui  l'unis- 
sent aux  signes  par  lesquels  nous  l'exprimons  :  aussi, 
quand  noua  entendons  les  autres  répondre  à  nos  pensées, 
nous  condoont  qu'il  y  a  chez  eux  on  semblable  rapport 
entre  le  langage  et  sncMiae.e'eat'Miie  qnlla  aontdooée 


(1)  C«  BMMin  Miwfnol  t'appeUii  GMMiia*  Hngn*  Il  assiinMi 
uii  Mvraf«  fort  eariaux  inlitaM  AnlontiMi  tfatMHiili,  «É  i^MCSS 
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eomoie  noos  de  rkiaon.  «  Le  seeond  moren'  est  que, 

M  hirn  qu'elles  fissent  plusii  ins  rhoses  aussi  bien  et 
»  peut-dire  mieux  qu'aucua  de  uous,  elles  mauque- 

•  rtient  înfiuOildeaient  en  quelquea  eotraa,  par  les- 
n  quelles  on  découvrirait  qu'elles  n'agiraient  point  par 
n  connaissance,  mais  seulement  par  la  disposition  de 
s  leurs  organes;  car,  au  lieu  que  la  raison  est  on  instru- 
»  ment  universel  qui  peut  servir  en  toutes  sortes  de  ren» 
»  contres,  ces  organes  ont  besoin  de  quelque  particu- 
N  lièro  disposition  pour  chaque  action  particulière.  D'où 
>  vient  qu'il  est  monleinent  impossible  qu'it  y  en  ait 
n  assez  de  divers  en  une  machine  pour  la  faire  agir  en 
i>  toutes  les  occurrences  de  même  façon  que  notre  rai- 
»  son  nous  Ihit  «glr  ».  En  dTei,  le  nomlxre  des  cir^ 
constances  auxquelles  notre  raison  doit  faire  face  est  in., 
fini;  une  machine  ne  saurait  renfermer  un  nomiwe 
inBni  d'organea.  Par  là  Deaeartea  répondait  d'avance  & 
cette  vive  attaque  de  Voltaire:  —  Vous  n'êtes  vous-môme 
qu'une  montre  à  répétition  par  rapport  à  un  tourne- 
broche.  —  Voilà,  selon  Deaeartea,  la  diflérenoe  entre 
l'homme  cl  la  bête.  Tout  homme,  et  mime  le  moins  in- 
telligent, peut  arranger  quelques  paroles  poor  rendre  des 
penséea;  aucun  animal  ne  peut  le  Mre,  bien  que  quel- 
ques-uns ne  manquent  pas  d  organes  pour  parier  ainri 
que  noua,  a  8t  eeci  ne  témoigne  paa  seulement  que  les 
9  bétes  ont  moins  de  miaou  que  les  hommes,  mais 
»  qu'elles  n'en  ont  point  du  tout,  car  on  voit  qu'il  n'en 
»  faut  que  fort  peu  pour  savoir  parier....  Et  on  ne  doit 

•  pas  eonftmdre  les  paroles  avec  les  monvemeals  oatu- 
u  rels  qui  témoignent  les  passions,  et  peuvent  être  Imi- 
n  tés  par  des  machines  aussi  bien  que  par  les  animaux; 
»  ni  penser,  comme  quelques  anciens,  que  les  bétes  par* 
»  lent,  mais  que  nous  n'entendons  pas  leur  langage.  Car, 
»  s'il  était  vrai,  puisqu'elles  ont  plusieurs  organes  qui  se 
»  rapportent  aux  nôtres,  elles  pourraient  tout  aussi  bien 
V  se  faire  entendre  i  noos  qu'à  lenra  8emblaMes.'a  La 
perfection  môme  avec  laquelle  elles  exécutent  certains 
ouvrages  est  une  preuve  qu'elles  n'ont  point  d'intelli- 
gence, car  elles  emploienient  cette  intdligence  dans 
toutes  leurs  actions  et  en  auraient  pbs  qu'aucun  de 
nous.  Mais  il  y  a  quelques  actions  seulem^it  pour  les- 
quellea  leuis  Cfganes  ont  été  disposés,  eomne  les  re»- 
sorts  d'une  horloge  pour  marquer  le  temps,  ce  qu'elle 
fait  plus  exactement  que  l'homme  ne  le  pourrait  «fee 
toute  son  intelligence. 

Voilà  donc  l'automate  cartésien.  11  ne  peut  y  «velr 
Ut-^essus  le  moindre  doute.  C'est  un  automate  tout  ma- 
tériel, composé  uniquement  de  ressorts  et  de  partiea 
fort  artistement  agencés,  mais  qu'aucune  intelligenee 
ne  dirige.  Il  n'a  paa  d'Ame,  pas  de  sensations,  pn  ;  lic 
passions.  Toutes  ses  actions  peuvent  être  e]q)liqué«8 
par  des  mouvements  mécaniques.  Cette  doetiine,  qui 
choquait  si  fort  les  opinions  reçues  et  la  vrai*; rrnl) lance, 
devait  être  vivement  contredite.  £lle  a  soulevé  deux  ob- 
jections ptineipdfli^  d'Amaold,  l'anti^  de  Oai* 
aeodi* 
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Celle  d'Arnauld  montre  qu'il  avait  peu  réfléetii  wr 

l'orgaDisatioD  des  corps.  Ses  études,  <IiriL'<'<  s  >  ir  das  su- 
jets bien  différeota,  n'avaient  pu  porté  sur  la  physique 
et  l'analoinie;  et  il  a  peine  k  croire  qu'un  raécanitmc, 
$i  parfait  qu'il  soit,  puisse  produire  les  nimiveincnts  que 
nous  voyons  dans  les  bétes.  —  «  Car,  dit-il,  cela  semhlt* 
»  incroyable  d'abord  qu'il  se  pulise  Caire,  sans  le  ministère 
»  d'aucune  &tnc.  que  la  lumière,  par  exemple,  qui  se  ré- 
»  fléchit  du  corps  d'un  loup  dans  les  yeux  d'une  brebis, 
»  remue  tellement  les  petitJ*  n!et«  de  ses  nerfs  optiques, 
n  qu'en  vertu  de  ce  mouvement  qui  va  jusqu'au  cerveau, 
n  !cs  esprits  animaux  >ùi(  nt  r<''p;iTUÎn>  (l.ins  !pî  rn^rfs  en  la 
»  manière  qui  est  requise  pour  faire  que  cette  brebis 
n  prenne  la  Aiite.  nde  qui  paraît  iocroyablek  Amauldeet 
pourtant  ce  qtii  <p  pnsse  dans  la  réalité.  Qu'on  admette 
ou  non  l'Âme  de  la  brebis,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que 
llmpreadon  de  la  lainière  «ur  l'œil  est  transmise  au  cer- 
veau par  lo  nerf  optiqin  ,  (jit'A  lii  siiiU  de  cctte,tran'iniis- 
sion  le  cerveau  ébranle  les  nerfs  moteurs  qui  eux- 
mêmes  mettent  en  mouvement  les  membres  et  par  suite 
le  corps  tout  entier.  Ces  opérations  corporelles  et  malé- 
rielies  sont  néoessaires,  que  l'animal  ait  une  intelligence 
en  n'en  ait  pas.  Aussi  Deacartes  ré|>ond-il  avec  rnision  que, 
même  dans  l'homme,  les  organes  doivent  étro  disposés  de 
manière  à  rendre  l'acte  matériel  possible  :  il  faut  toujours 
un  mécanisme,  h  moins  qu'on  ne  suppose  lo  corps  all'ran- 
ébi  des  lois  du  monde  physitpie.  Il  y  a  mftffle  cKea  nous 
des  mniiv<'tiirn1s  in  il  ('pendants  de  l'esprit,  mnimelcs  bat- 
tements du  cœur,  la  digestion,  la  nutrition  et  beaucoup 
d'aotves  encore  que  l'espKt  ne  peut  produire  ni  emp«- 
cher.  Il  y  a  aussi  de*?  mnii«,ï>mwt<!  qui  iir'>[ir»ndent  de  la 
volonté,  mais  qui  peuvent  s'opérer  sans  son  interven- 
tion. Est-ce  tonjoun  par  suite  d'une  pensée  que  nous 
portons  brusqtifnu'iil  iuy<  main-  en  nv.ml  <lans une  chute, 
que  nous  respirons,  que  nous  lueltons  nos  organes  dans 
les  situations  nécessaires  pour  parler,  pour  chanter. 
Dans  ces  circonstnnr  rs  iious  aprissons  nous-mêmes  mé- 
caniquement; rien  ue  nous  empâche  donc  de  supposer 
que  les  animaux  agissent  toujours  ainsi,  puisque  nous 
ne  remarquons  en  eux  que  cet  aortes  de  mouTemonf  s. 

Les  deux  seul»  signes  auxquels  on  puisse  reconn  illre 
■vec  certitude  qu'un  être  est  doué  de  raison  sont  donc 
ceux  que  Descartes  avait  inrliqués  dans  sa  MétHede,  sa> 
voir  In  T^n]>\(■  do  i  r'inliiiior  les  éléments  du  lansia^re  pour 
exprimer  des  idées  indéttniment  variées,  et  celle  d'agir 
oontorroément  k  toutes  les  diverses  circonstances.  Tous 
le-  l'ititrf  s  pli-^tKMîiénes  peuvent  se  produire  sans  la  pen- 
sée; si  donc  nous  ne  trouvons  aucun  de  ces  deux  caruc- 
lères  dans  les  actions  des  animaux,  il  est  parlhiteinent 
inulili*  do  din--  qu'i'=;  ont  tir;p  Ame.  Descni1c<--  ne  prétend 
pas  démontrer  qu'ils  n'en  ont  pas;  mais  il  aftlrme  que 
rien  ne  nous  oblige  à  admettre  qu'ils  en  aient 

Le  point  important  du  débat  a  donc  été  li  As  !iirn  déter- 
miné par  Uescartes.  Toutes  les  actions  des  aniutaux  sont- 
elles  du  genre  de  celles  qui  chez  nous  sont  automatiques, 
ou  y  en  a-t^il  dans  le  nombre  qui  auppoeent  la  ndson? 


'Voili  la  vraie  question.  Qaiseodl  en  ippfodM  dans  «a 

objection,  et  pourtant  il  ne  s'y  ix  iifei  iii'?  pas  eiicore  as^w 
rigoureusement.  U  ne  disimgutî  pas  bien  ce  qui  doits'a^ 
tribuer  à  llnatinct  et  ce  qui  ne  peut  proTenir  que 
rintclligcnce;  il  fait  encore  cette  confusion  qui  de  toct 
temps  a  ajouté  aux  diflloultéa  du  problème.  Gepeud^ni 
il  est  nécesw^re  de  s'en  alThmolûr,  car  Ici  ouvrages  ki 
plus  complatta  at  bs  iiins  parGùts  des  animaux  ne  proo. 
veronl  rien  en  faveur  de  leur  âme,  si  l'on  peut  les  rap- 
porter à  l'instinct.  Ce  n'est  donc  quo  l'observation  ia 
faits  et  l'étude  des  moBon  des  animaux  qui  pourruat  ré- 
soudre la  question.  Noos  avons  besoin  ici  d'empiillitt 
l'expérience  plus  que  le  raiisonuemout. 

Vous  préteodei,  dit  Gassendi,  que  les  actions  des  msi 
ou  ces  motiTiTTT  nts  qui  sont  appelés  les  passions  (?i 
l'Ame  sont  produits  dans  les  bétes  par  une  impulttu 
aveugle  des  esprits  animaux,  et  non  pas  dnna  les  bcm- 
mes.  M  ii<  quand  un  chien,  tenté  par  «ti  morceau 
viande,  y  court  et  le  happe  ;  quaud,  menacé  d'une  pierre, 
il  prend  ia  luite,  toutes  ces  choses  se  font  de  ia  mène 
façon  chez  lui  que  dans  l'homme.  Vous  dites  encore  qM 
le  chien  jappe  et  aboie  par  une  pure  impulsion  et  non 
point  par  un  choix  prémédité,  ainsi  que  parle  l'homme; 
mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que  l'homme  parie  pv 
une  pîirt'iilij  impulsion?  —  Ici,  Gassendi  ifc-t  pas  toutî 
fait  duus  ta  question,  car  il  choisit  préL'i!^éml'Ilt  pour 
exemples  des  actions  qui  pourraient  s'expliquer  exclu- 
sivomcnf  pnr  la  mécanique:  rf  qtinnfi  il  ilt-iwinilfl  si  et 
n'est  pas  une  impulsion  aveugle  qui  fait  parler  t  homme, 
il  jM  fait  pas  une  diatinetion  néceasatre.  Otd,  lui  din 
Descartes,  la  parole  est  quelqnpfni;  mécanique,  d 
alors  elle  ressetublo  en  cela  aux  cris  des  aoïDiaiu; 
mais  les  eris  des  animaux  sont  temjour*  prodmls  va 
cette 'iTiiinlsicm  i!(»nt  vniis  parlez,  les  paroli^s.  deslu-ia- 
rocs  quelquefois  .seulement  —  Gassendi  serre  la  que-" 
tion  de  pins  près  dans  l'exemple  suivant.  :  «Et  devni 
a  j'ai  vu  un  chien  qui  tcnipr-rait  (  I  .ijintait  tellemeni 
>  voix  avec  le  son  d'une  trompette,  qu'il  en  imitait 
n  les  tons  et  changements,  quelque  subits  et  iroprf^Ti^ 
n  qu'ils  pussent  être,  et  quoique  le  maître  les  élcvAt  n 
«  abaissai  d'une  cadence  Uintôt  lente  et  tantôt  redoubler, 
»  sans  aucun  ordre  et  h  sa  fantaisio.  »  —  En  elfet,  il 
É*agit  pas  ici  d'im  son  uniformo  ni  décris  arrachés  pu 
une  sensation  vive,  mais  de  changements  de  voi,v  vari^* 
et  libres  qui  supposent  choix  et  volonté  de  lapatl<l> 
chien  et  qui  n^avaient  pn  être  prévus  dans  la  coostrw- 
tion  il"    "  rirgaues  conunc  une  des  opération^  qti'i'^  ■ 
vaient  exécuter. — Ga&seadi  ajoute  pins  loin  :  «  Vous  éî'.r: 
»  que  les  bétes  ne  parlent  point;  mais  qnoîqn'elies  se 
1»  parlent  ])    ^  In  fnçnn  des  hommc>  'au---i  ne  le  sont- 
»  elles  pas),  elles  parlent  toutefois  à  la  leur,  et  pousieui 
n  des  voix  qui  leur  sont  propres,  et  dont  elles  se  servcrt 
«  comme  nous  nous  si  i  ujns  des  niHres.  »  Ici  s'ccarlf 
encoi-e  du  véritable  terrain  de  la  discussion,  puisque 
Descarles'  n'a  pas  nié  qu'un  certain  langage  pùi  étrt 
mécanique»  comme  odui  d'me  poupée  coDStrniit 
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^  avec  beaucoup  d'iodustrie  qui  prononcerait  certaines 

^*  paroles  quand  on  la  toucherait  en  certains  endroit*. 
C'est  ainsf  qu'il  explique  les  cris  des  animaux  qui  ré- 

^  pondent  toujours,  selon  lui,  à  leurs  besoins  et  à  leurs 
auNiv«n«n(s  corporel*,  et  ne  retteinblent  en  rien,  pir 
exemple,  m  lançnpc  d'un  homme  qui,  consuKant  et  or- 
donnant  ses  souvenirs,  raconte  une  histoire  ou  fait  des 

*  observUioos  eor  œ  qu'on  vient  de  lai  dire.  Pour  Iren* 
'  cher  la  question,  il  faudrait  donc  faire  la  psijrholoqie 
des  aaimauz  pour  voir  si,  dans  quelques  cir-  constances 
peilieoliifes»  ils  n'ont  pai  un  langage  analogue  à  eetoi 


Dcficiii  tes  no  se  donne  pas  la  peine  de  réfuter  directe- 
ment G.i'^scndi  ;  il  se  contente  de  revenir  fi  la  di^-lincliou 
qu  il  à  établie  entre  les  actes  mécaniques  et  ceux  qui  sup- 
posent néeesnirement  noe  iotetligenee.  Mais  on  trouve 
dans  sa  correspondance  une  lettre  où  i!  essaye  de  réfuter 
l'opinioa  de  Montaigne  sur  les  animaux  qui  est  la  mCmc 
que  celle  de  Gaesendi.  En  void  quelques  psaeagee  :  «  Pour 
«  re  qui  eit  de  l'entendement  ou  de  la  pensée  qne  Men- 
ât taigae  et  quelques  autres  attribuent  bâtes,  je  ne  puis 
s  élrede  leuravis.  ..j'avoue  qu'il  y  adesanimatuplo»  forte 
n  que  nous,  et  erois  qu'il  y  en  pouî  .'lus^i  avoir  qui  aient 
»  des  ruses  naturelles  capables  de  tromper  les  hommes 
H  les  plus  fins;  mats  je  cooddère  qa'ile  ne  noua  imitent  ou 
D  surpassent  qu'en  celles  «te  nos  actions  qui  neiont  point 
»  conduites  par  notre  pensée.  »  11  tourne  toujoim  dans 
le  inAme  eerele;  c'est  une  rimple  affirmation  qu'il  op- 
pose à  ses  adversaires  ;  la  question,  ainsi  envisagée,  de- 
vient une  que  tion  de  fait  que  l'observation  seule  peut 
résoudre.  Descartes  cependant,  après  avoir  nettement 
exprimé  soniq;nnion,  semble  faire  quelques  concessions 
dans  le  passage  suivant  :  <i  On  peut  seulement  dire  que, 
1)  bieu  que  les  bêles  ne  i'asseul  aucuue  action  qui  nous 
»  assure  qu'elles  pensent,  tootefois,  à  cause  que  les  or» 
!)  ganes  de  leur?  eorps  ne  sont  pas  fort  différents  des 
>•  nôtres,  on  peut  conjecturer  qu'il  y  a  quelqup  pensée 
»  jointe  &  ces  oisuies,  tâaû  qoe  nous  ezpérimentona  en 
»  nom,  bien  que  la  leur  soit  beaucoup  moins  parfaite  :  à 
»  quoi  je  n'ai  rien  h  répondre,  siaon  que,  si  elles  pen- 
»  saient  ainsi  qne  nous,  elles  auraient  une  Ame  t«mor« 
»  telle  aussi  bien  que  nous;  ce  qui  n'est  pas  vraisem- 
»  i>lable,  à  cause  qu'il  n'y  a  point  de  raison  puur  le 
>  croire  de  qnelques  animaux  nos  le  croire  de  tous,  et 
a  qn'il  y  en  a  plusienn  de  trop  imparfaits  pour  pouvoir 
»  croire  cela  d'eux,  comme  sont  les  huîtres,  les  épon- 
n  gcs.  etc.  j  Ainsi,  pour  résumer  l'opinion  de  Uescartes, 
aucmie  des  actions  des  animaux  ne  nous  prouve  qu'ils 
pensent;  la  seule  ressemblance  de  leurs  orpanes  avec 
les  nôtres  peut  le  faire  conjecturer;  mais  alors  il  fau- 
drait acoofder  que  leurs  âmes  sont  immorlelles,  ce  qui 
est  bien  <filBcil«. 

T,n  question  a  été  bien  des  fois  agitée  apré^  lui,  et  il 
serait  impossible  de  résumer  ici  ces  longues  discussions, 
y otcî  du  moins  une  liste  des  auteurs  qui  y  prirent  part 


dans  le  xvn*  sièele  et  jusqu'au  mHiea  du  imi*  siècle  (i). 

flDTKUn  MM  t'Asmiàws  ftlss  «•  WSiSi) . 

Hu>  t,  llifioire  crili^iM  i«  Tdme  dei  Met,  Anulerd.,  1 7^9,  2  in-8. 
La  i>.  P;ir<ii«s,  Dhœurt  (iir  la  connaissance  des  biiet.  P«rii,  1672. 
Villi»,  Ik  unimd  brulofum.  Loodrc»,  1672.  1  vol.  io-12« 
Anl.  Legraad,  l>e  carentiû  tlntus  et  copniHonit  in  bitUit. 
Geulinx,  Urutum  Carlainnum.  16ss.  Ouvi.  potUi. 
Dilly,  Traité  d*  la  connaitsoncg  des  bius.  Lyon,  1678. 
Cordcmnv,  LeUn^  nu  l'  Cassard  di  la  compagnie  de  Jésiu. 
Ambro«tui  Victor,  De  anmtû  brutonm,  ilaoi  la  Philc*ûpkia  cluittùnû. 

Estai  sur  /et  «trtettm  détÊbÊBi^i  ét  Vkmm  «i  to  atimmios  tmfn. 

1771. 

L'aUé  iMuot,  iM  MM  nlMw  CDiMUM.  Pâtis,  177».  1  val  iMS. 


CO'STP.r  1  ArTO«ATlS«E. 


Le  P.  It.inrr-I,  llitt.  du  vùyage  autour  du  i 
La  cii'XiiImu,  ih.\c.  de  i'amiiié  eH» Im  httm  fiâ  1$ InmiÊiit  Httn  Im 

anmMUtt-  Cari»,  1667.  ln-8. 
Le  rnAme,  Traite  de  la  eonnaiisaice  des  aiiiinatu:.  Paris,  166!!.  \n-'i. 
SbmfsVi.  de  Bolofpie,  Entête  hxa,  seu  anima  itmiliva  brNf/ruiri  d*- 

momtraiA  eonira  Cartesiurn .  17l(j.  \n-i. 
Boullitr.  Esf'.tt  jik«tojopfc»^Jf  iur  i'<lm#  des  biiet.  Amitcn].,  1737 

(.'■■  ;Mlit:011  . 

Miii  l'uiidtge  lia  B«3uiiicat,  ApuiûgK  des  béus,  m  ver*.  Pari*,  1732. 
Ia;  p.  Bougeaut,  Amuiement  phihsophique  sut  MMdMMUh  —  Qj 
soutient  que  les  bétM  lonl  d***  diabl4M. 

Dans  le  sein  du  cartésianisme  même,  il  j  eut  division 
sur  celte  question  obscure.  Halebrancbe,  s'il  faut  en 
croire  Font 'Miellé,  y  emyait  si  fermement  qu'il  frappait 
sa  chienne  «ans  scrupule,  en  disant  :  «t  Eh  quoi  I  ne  sa- 
s  ves>voo6  pas  que  cela  ne  sent  point?  >  A  Porl-Royal,  on 
ne  faisait  plus  une  atl'aire  d'abattre  un  chien.  On  lui  don- 
nait fort  iodifféremnient  des  coups  de  b&lon.  On  disait 
que  c'étaient  des  «  horloge  s  «.D'un  autre  c61é,  Hi^gis,  Pé- 
nelon,  Fontcncllc,  le  1».  André,  sont  en  suspens  à  l'égard 
de  l'automatisme.  Il  eut  contre  lui  madame  de  Scvigné, 
Pcllisson,  el  enfin  la  Fontaine,  drnit  nous  allons  rappor- 
ter l'opinion  pour  terminer  cette  controvene': 

Uais  qiia  répcitdra-l-oo  à  m  que  je  vais  i1ir«? 

Deux  rats  clie>ch»icnt  leur  vie  :  ils  troLivtïreia  uit  auf. 

Le  dtncr  Ru(n<i.tit  à  geii«  de  celle  e>pAc«  ; 

Il  nVlait  paa  be&oiii  qu'iU  (roiivaitr ni  uii  bceuf. 

Pleini  d'appétit  et  d'alIrpreiM, 
U*  «llaieul  Uo  leur  auf  manger  chacun  «a  patt, 
4|MiHi  un  quidam  parut  :  e'Alait  maiirp  Iti-nard, 

Bmeenln)  ineeniiDoda  «1  fficliFuie  ; 
Car  MniDienl  sauver  l'unif  ?  L«  bien  onipaquetsr. 
Puis  dM  pieds  de  devaul  ennmble  le  porter, 

Oa  I»  railler,  ou  ]«  iratner, 
CéWH  «hM  Hn|KM«iM«  aiitaaU  qa«  hatardeiisa. 


 r  '  i^oerlcor  h^bilMien, 

L'énniUeùr  Maat  I  daail-qfiurt  4a  li«iiè, 

L'un  la  mit  »ur  le  do»,  piit  l'œur  oi.fn-  >c«  t  r  i'. 
Pull,  malgré  quelques  h«urti  «l>|uelquc«  ui«uviiis  pat, 

L'siitr*!*  irafaiB  par  Ui  quaue. 
it^tm  ■*aHla  asolMiir,  aprèa  m  M  lédt, 

Qne  les  MIci  n'ont  d'eigcitt 


FMtrml,sif«n<lai*1ei 
Js  leur  «a  dganaralt  «mH  Irien  qa'i 
GesiMi  penienUlt  |ias  dèi  lama  plus  jamias  anaf 
Qudqu'ttn  peat  d«ie  penser  m 

Pnr  wi  eiampi»  teol  dgal, 

r attribuerais  à  l'aaieu], 


(1)  V«fes,iiireen^t,  uaeseelieatelsavenlehaiiUredeM.  nr.Bona> 
Hsr,  danssenilMMrvdf  f 
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Non  point  une  raiwa  «elon  notre  manière, 

Ksis  beaucoup  plut  euni  qts'nn  aveugle  rcMorU 
Je  »ublili«eni(  un  morceau  de  matière 
Uuel'on  ne  [Knirrait  plus  compreodre  sans  efTort» 
Quintes<cncR  d'atome^  extrait  de  la  tuiiiièri-, 
Je  n«  sti'ts  quoi        «if  et  plui  mobile  encor 
Que  1-  I  II    car  enfin,  n  le  bois  fait  la  flnuime, 
La  flamme,  en  s'ipurant,  p«u(-rMr  pas  de  l'ime 
Nous  donner  (nielijtir  ;::  i  ,        i  ;  il  pas  de  l'or 
De*  cnlraillps  du  plnniD?  Je  renJrii»  Uton  Ouvngt 
Capable  de  Kntir,  ju^er,  rirn  davaoti^B, 

Et  juger  iroparrailement, 
ilH qu'un  iinge  jamais  fit  le  moindre  argoNMl. 

Al'éprd  de  nous  aulrel  hommes, 
lelM*  notre  lot  infiniment  (lius  fort; 

NOttl aurions  un  double  trésor: 
L'tn,  cette  Ime  parfil  e  en  tous  tant  qn  MM  MlBM^ 

Sejres,  foui,  eiifanlj,  idiots, 
HAtet  de  l'univcrE  :  -vis  le  nom  d'aniuisiux  : 
L'antre,  encore  iii.c  a.iLre  âme,  entre  nom  et  les  angea 

Commune  en  un  eertain  dagri; 

El  ce  IréMr  «  iiart  créé 
Suivrait  parmi  le*  air*  lei  céleste»  phalangea, 
Katrtrait  dans  un  point  mm  eu  tire  pre^té, 
M*  flainH  Jaaoaia  quoique  ayant  commencé; 

Cketea  réelle*  quoiqne  étranget. 

Tant  que  l'enfeaca  dararaR, 
Cette  Allé  do  ciel  en  notts  ne  paraîtrait 

Qm^UM  tendre  et  faillie  lumière. 
L'wgMM  MmU  plu*  fort,  la  raiMm  percerait 

Le*  ténèbres  de  la  nulièn, 

(lui  toujours  enTeloppenih 

k'nin  im  ipparCute  et  groeiière. 

(La  Foolaia*,  line  X,  f.  t.) 
UMt  ■•*■  I^IPMIM  «aM.  r.  «wt.  fvk  T. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  DIJON. 

lutératoiib  gomparéb. 

COQM  BB  K.  mHUÊM. 

1 

(I  La  civilisation  suit  le  cours  du  soleil  en  se  diingeant 
de  l'orient  &  l'occident  » .  C'est  un  axiome  bien  connu 
Ibramlé  ponrlftpramiAre  fois,«iiM»usDeiioi»traiBpoo8, 
par  Het^er,  répété  depuis  par  Hegel  et  son  école  et 
reçu  aiyourd'hui  au  nombre  des  vérités  banales.  A  pre- 
mière Toe  il  captive  rattention,  et  li  l'on  eomeat  à 
l'entendre  cum  grano  salis,  corame  on  dit,  il  pourra  ré- 
sister même  4  un  examen  sérieux.  Il  parait  certain  que 
'  les  populations  de  l'Asie  et  de  l'Égypte  ont  émergé  les 
premières  des  brouillards  dont  les  débuts  de  notre  race 
sont  enveloppés  ;  puis  vient  la  Grèce,  éclairée  des  vagties 
lueun  du  mythe,  jeune  de  ginie  et  d'immortalité,  mais 
mûrissant  tardivement  pour  la  prose  delà  vie  et  de  l'his- 
toire. Rome,  Gartbage,  l'Espagne,  les  Gaules,  marquent 
une  étape  noovdle  dans  notre  voyi^  wrsi'oiust;  leurs 
plus  anciens  souvenirs  ont  déjà  je  ne  sais  quoi  de  mo- 
derne, de  familier,  qui  nous  conduit  insensiblement  jus- 
qu'au seuil  du  moyen  âge.  Mais  si  l'Europe  est  le  nou- 
veau monde  de  l'antiquité,  à  la  déeoufertedet'Amérique 
elle  conmeooeni  à  son  tour  i  passer  au  stoond  plan; 


elle  fête  elie-méroe  désohnala  partie  de  l'oaeieit  oontl- 

nent;  de  nos  jours  d'intrépides  navigateurs  ont  abordé  à 
l  a  terre  des  antipodes  :  i'Océanie  a  été  révéléé  k  nos  re- 
gards étmmés.  LHomanité  après  la  oonsfalation  des 
lieux,  a  pris  possession  du  globe  comme  de  sa  maison 
propre,  et  èUe  a  r^oint,  pour  la  première  fois,  son  point 
de  départ. 

Jusque-là  tout  va  bien,  et  M  Map  d'œil  rapide  jet^ 
sur  les  deux  h^mlsphêrM  pourra  nous  satisfaire  peut- 
être  et  môme  nous  charmer.  Mais  en  y  regardant  de 
près,  nousseronsoUigdsde  Mrs  quelques  réaerves.Ifoa( 
savons  de  source  h  peu  prts  certaine  (1)  qne  les  pre- 
miers colons  chinois  qui  sont  allés  s'établir  dans  la  vallée 
du  fleuve  Jaune  venaient  de  l'ouest,  imisqu'ils  élaient 
descendus  des  degré"'  inff'rieiirs  du  Ruen-louD.  Ce  fait 
serait  arrivé>  nous  dit-on,  antérieurement  k  l'an  27(Ht 
avant  J.  G.  Ils  sont  venus  de  l'ouest  aussi,  c'est^nflie 
des  bords  de  l'Indus,  pour  émigrer?i  resl,  rcs  Arvas  qui 
ont  occupé  la  presqu'île  du  Gange,  et  fondé  avec  les 
empires  des  Knros  et  des  Pandos  la  religion  de  Brahma. 
Mais  bien  avant  tous  ces  événements,  et  avant  qu'on  ne 
vit  surgir  les  centres  antiques  de  Babel  et  de  Ninive, 
s'était  Gwé  sur  les  bords  do  Nil  te  poissant  royaume  des 
Pharaons  (vers  S600  avant  J.  C).  Ses  obélisques  et  ses 
pyramides,  les  images  de  ses  souverains,  ses  inscrip- 
tions hiéroglyphiques,  nous  fournissent  les  documents 
d'une  civilisation  avancée  à  ane  époque  où  le  reste  de  la 
terre  n'était  encore  parcouru  qne  par  des  tribus  sati- 
vages.  D'uù  que  soient  venus  les  premiers  habitanls  de 
la  biblique  Miaralm,  des  montagnes  de  la  Lune,  ou 
même  de  l'Asie,  comme  aticuns  l'estimcTit,  on  ne  saurait 
nier  que  l'action  de  leur  culture  primordiale  ne  se  soit 
propagée  surtout  du  sud  au  nord,  et  ne  se  soit  bit  sentir 
surtout  auxllyksos  du  désert,  aux  Phéniciens  de  l  i  Pa- 
lestine (Sidon  et  Tyr  datent  de  SUOO  et  de  2700  av.  J.  C), 
et  eoân  jusqu'à  Babylone  et  aux  parties  nord  de  l'Asie 
Mineure. 

Si  la  véritable  patrie  des  Sémites  était  réellement 
l'Arable,  comme  nons  le  croyons,  si  leurs  premiert 

ancêtres  avaient  ét<^  cantonnés  sur  les  sommets  du 
Nedjd,  leur  mouvement  expansif  a  dû  pareillement  se 
diriger  du  md  an  nord,  avec  une  inflexion  toufa^ois  très- 
prononcée  vers  l'ouest  (on  n'a  qu'à  se  souvenir  des  des- 
cendants de  Lud,  les  Lydiens).  En  effet,  nous  les  voyons 
s'avancer  à  travers  la  Palestine,  la  Syrie  et  la  Mésopota- 
mie, en  colonnes  de  moins  en  moins  serrées  jusqu'au 
pied  du  Caucase,  où  leurs  migrations  s'arrtHcnl  et  com- 
mencent à  rciluer  vers  le  midi.  Â  l'est,  ils  ont  été  COD- 
tenus  de  tout  twps  par  les  vastes  établissements  dm 
Aryas,  qu'ils  ont  pu  soumettre  quelquefois,  maïs  jsnmis 
anéantir. 

Ba  somme,  le  mouvement  des  peuples  semble  de 
tempe  en  temps  raivre  la  direction  du  nord  eu  sud; 


(1)  Ed.  Biot,  CtmiiMion  potiUm  de  is  CUn»  m  XII*  uieit, 
fifsiftstSk 
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RMte  CQ  l'eiamiDUit  atteativeinent  on  verni  qu'il  est 
presque  toujours  accompagné  d'une  forte  owiUalion 
vci-s  l'ouest,  comme,  par  exemple,  dans  l'ioTasion  de 
l'Italie  et  des  provinces  romaines  par  les  Germains,  ou 
dins  l'introduction  par  les  Sémites  de  l'islamisme  au 
sein  des  tribus  k&  plus  occidentales  de  l'Afrique. 

On  1«  wiU  l'axiome  que  nous  avons  posé  au  commen- 
cement de  notre  étude  n'a  rien  d'absolu.  La  colonne 
de  leu  qui  précède  le»  races  dans  leur  marche  vers 
t'ooeel  loitttain  a  aee  faiaitatioiM  et  ees  eaprieee.  I« 
mouvement  de  l'orient  à  l'occident  a  heurté  et  croisé  un 
mouvement  plus  ancien  qui  cheminait  du  sud  au  nord. 
Ne  ciMrdioi»  pas  daot  les  lois  qai  goaTemenl  l'hialolre 
des  peuples  cl  de  ces  créations  plus  immatérielles  que 
nous  appelons  les  littératures,  la  précision  que  réclameot 
lea  Ihéorèmee  des  géomètres.  La  vie  des  nations  oomiae 

celle  des  individus  n'esl-elle  pas  toiiL  nryaniqne c'est-à- 
dire  que,  supérieure  aux  mécaoismies  de  l'inteUigeoce 
htimaiae,  ellaae  présente  à  nom  comme  le  jeu  desloMMa 
les  plus  diverses  et  la  comhinaisoii  de  prinoipes  louveot 
opposés. 

n 

Cette  marche  qui,  à  la  considérer  dans  son  ensemble, 
parslt  «atnliMff  noire  race  vers  roecident*  pool  étM 

comparée  au  flux  suivi  répnlifrcment  d'un  reflux  en 
aeos  contraire;  seulement  l'etrort  de  celui-ci  ne  saurait 
égalerpendant  longtemps  la  puissance  do  premier.  Ainsi 
tous  les  peuples,  après  avoir  imprimé  «ne  vive  impulsion 
ù.  ceux  qui  étaient  appelés  à  leur  succéder  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation,  après  avoir  dépensé  dans  leur 
politique,  leur  religion,  leurs  institutions,  dans  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences,  tout  ce  que  la  nature  et  la 
Providence  leur  avaient  donné  de  vignetir  et  de  génie, 
re(;oivenl  à  leur  tour  le  contre-coup  du  mouvement 
qu'ils  ont  propagé,  du  choc  électrique  qu'ils  ont  com- 
muniqué  k  leurs  voisins.  Noos  ne  voyons  pas  qu'une 
seule  des  nations  qui  uni  niarqu6  dans  les  annales  du 
globe  ou  de  l'inteUigencc  hucnaiue  ail  échappé  h  cette 
loi,  qui  est  une  des  premléim  que  reeemoaisse  la  phy- 
sique. 

Pour  ne  parler  d'abord  que  de  l'histoire,  qui  ignore 
que  la  Chine  fut  envahie  et  soumise  plus  d'une  fois  par 
des  races  moins  éclairées,  mais  plus  énergiques  que  celle 
qui  habitait  son  propre  sol,  et  qui  s'était  énervée  r\u  sein 
du  luxe  et  d'une  corruplioa  précucu?  Cuaibien  du  l'ois 
l'Inde  ne  fnl-^  pas  oonqntsc  par  les  peuples  de  l'occi- 
dent? La  Perse,  à  son  tour,  a  été  la  proie  de  conqué- 
rants étrangers,  venus  de  l'ouest,  d'Alexandre,  des 
Califes.  L'Asie  Mineure  a  été  colonisée  d'abord,  puis 
conquise  par  les  Grecs  et  plus  lird  par  Ir^  R  m  lins. 
Faut-il  rappeler  ces  grands  soulèvements  de  peuples  qui 
indiquent  une  réaction  si  acharnée  de  l'occident  tout 
entier  en  armes  conlrc  l'orient  et  la  suprématie  que  si 
souvent  il  aHectait  7  La  guerre  de  Troie,  à  quelques  pro- 


portions qu'on  la  réduise,  n'en  est  que  le  faible  prélude. 
Mais  les  guerres  des  Grecs  contre  les  Perses,  continuées 
jusqu'à  l'expédition  d'Alexandre,  les  conquêtes  des  Ro- 
mains à  l'est  de  l'Italie  (Philii  i  i  III,  Peraée,  AntkMlllM, 
Mithridnfp),  puis  surtout  les  croisades,  les  g:n€rres  de 
l'empire,  ne  peuvent-elles  pas  être  considérées  comme 
autant  d'efforts  tentés  par  les  peuples  pour  rendre  sous 
une  forme  roodiflée  ou  pour  imposer  aux  nntions  qui  les 
avaient  précédés  les  institutions,  les  lois,  les  principes 
et  souvent  In  religion  et  lalaogue  dent  Jadis  elles  avaient 
semé  les  germes  chez  eux  ? 

La  même  loi  de  réactionne  peut  manquer  de  se  mani- 
léiler  dans  le  tinvail  incessant  de  l'esprit  kumaln,  dans 
le  domaine  de  la  religion,  des  art.s  i  l  i1p-  lettres.  Lao- 
Tseu,  dans  son  livre  sur  là' Jlaùm  mper$4mnelU  ([h»)f 
aemlile  d^  inspiré  des  doetrinea  oontemplatlMs  qd 
de  tout  temps  ont  prédominé  dans  l'Indoustan,  et  ce- 
pendant il  était  contemporain  de  Confucius  et  sooalnét 
fte  nefbt  que  cinq  on  nz  siècles  plus  tard,  l'an  iM  de 
notre  ère,  que  la  religion  de  Bouddha  fut  introduite  offi- 
ciellement dans  la  Chine  et  que  bon  nombre  d'ouvrages 
bouddhiques  fbrent  traduits  en  chinois  (1).  Quant  à 
l'Inde  elle-même,  qui  a  conservé  presque  intacte  jusqu'à 
nos  jours  sa  civilisation  primitive,  elle  ne  subit  pas  l'in- 
fluencedela  doctrine  dualiste queZerduàhtavaitopposée 
dans  l'antique  Bactriane  au  système  du  bralUDaDtaine; 
mais  elle  se  modifia  au  contact  des  Grecs,  unf  de»  pre- 
mières branches  qui  se  fussent  détachées  du  grand  Irono 
des  Aryfts,  et  avec  lesquds  durant  donse  à  quinse  siècles 
ils  n'avaient  entretenu  aucun  rapport.  A  partir  d'Alexan- 
dre CCS  rapports  se  rétablirent,  des  royaumes  grecs  se 
fondèrent  (2),  renversés  seulement  tM ans  av.  J.  Cpar 
l  invasion  des  Yueli  (3). 

Déjà  le  roi  l'tlmidragvptas  ($05  av.  J.  C.)  avait  de- 
mandé un  sage  grec  iAntioclras,  roi  de  ^e.  Plus  Uid 
les  sciences,  et  notamment  l'astronomie,  les  arts  plasti- 
ques et  surtout  celui  de  battre  monnaie,  enfin  la  litté- 
rature (dans  le  domaine  de  la  poésie  dramatique)  ne 
purent  plus  se  soustraire  aux  elTets  produits  sur  leur 
immobilité  parla  supériorité  du  génie  grec  (à).  Dans  les 
temps  modernes,  avant  les  Anglais,  ce  Ibrent  particu- 
lièrement les  musulmans  qui  modifièrent  d'UMnanièM 
violente  la  langue  et  les  lettres  des  pays  conquis  pfir 
eux.  L'arabe,  le  persan,  les  poMesetconies  ècntsdans 
ces  deux  langues  se  mêlèrent  aux  langues,  aux  écrits  in- 
digènes, elle  résultat  de  ce  mélange  furent  I  bindoustani 
et  ledakhni,  et  les  poètes  et  auteurs  qui  ont  illustré  ces 
nouveaux  IdiomM  (S). 

(1)  Ptulhier,  Ckin»  andennt,  p»g6  2S6. 

(3)  Bmkiy,  /ncUm,  itm  1«  reeueU  d'ErKb  et  Gnibsr,  pan  7i  « t 

(3)  L«*  Ytie-U,  probabItiMai  1m  GèiM  ou  CoUu,  ftmit 
par  le*  Hioag-ow,  donnèraal  la  Imole  i  U  fraeto  Bihi  allai  4m 

iei  Chinois,  qui  les  menlioaMot  etmm»  MMlS  pite  4t  mal  awr. 

(à)  L'Me,  ibii  ,  ^iftM, 

1^;  f -t....  ,1^^  p.,^.  I  o«  ^rmorn  tml h  riwfrawMs  tiifliMÉiia i 
M  M.  Gmia  ds  Tau;.  — 
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Le  grand  empire  «les  Perses,  après  avoir  .mis  fin  à  la 
prépondérance  des  puisaano«s  sémitiques  dans  l'Asie,  a 
subîi  plusieurs  reprises  tlollaence  des  lettres,  légendes 
et  religions  de  ces  races  vaincues.  Quoique  Tanlique 
génie  de  la  Bactriane  ait  triomphé  ilnalemenl  de  toutes 
les  révolutions  et  de  toutes  les  conquêtes,  quoique  ses 
traditions  primitives  vivent  eucOM  dui&  le  SlulUMineh 
Je  Fcnliiïi,  qiioi(|iie  Ibi  grammaire  ])Prs!inc  montre  encore 
amourd liai  dan»  su»  Irailii  ptiiiLipuux  uuc  phyaionomic 
tout  iodo^UCOpéenne,  ou  peutafUnucr  cependant  que 
dans  anrtin  aiitrp  pays  du  globe  ne  s'est  opôrtk'  une 
tmioQ  plus  compiéteeutreleâ  deux  grande  civilisations 
ai  profondément  disiinetee  fondées  par  les  Anméens 
et  les  Japhétides. 

Les  elbiis  de  k  doctrine  cbrétienne  et  de  l'esprit 
bébralque  qui  animait  ses  ardents  apôtres  na  ftirent  pas 
les  seuls  que  ics  Icllres  {:;recqucs  eusscnl  ressentis:  le 
langage  el  les  livres  desiluuiauu,  maUn»  maiuteaaot  de 
la  CMne  entière,  réagirent  uvati  d'aeseï  bonnÏB  haute  sur 
elles  el  IruuLlèienl  la  pureté  proverbiuie  de  celte  source 
de  toute  poésie  classique.  I>ious  ne  parluns  pas  seule- 
ment des  anteurs  grecs  qui,  écrivant  rhtstoire  de  Rome, 
se  coloraient  naturellement  de  quelques  reflets  de  l'es- 
prit romain.  Mais  U  faut  se  rappeler  qu'à  Bytance, 
seconde  capitale  du  vaste  empire,  It»  Grecs  s'enorgueil- 
lissaient eujc-niéines  du  nom  de  Romains.  Les  ilomains 
véritables,  upiès  avoir  imposé  pjir  la  lorrc  et  la  ruse 
leur  langue  et  leurs  luis  à  une  si  gruude  pai  ue  du  globe, 
sireut  à  leur  tour  leur  langue,  dégénérée  de  son  anli^ 
simplicité,  se  diver.^ilier  à  l'iuUni  par  l'intervention  tou- 
joui'S  plus  fréquente,  uaui  les  allaire»  de  1  l:<tat,  des  Bar- 
bares, qui  pouvaient  bien  apprendre  la  langue  dea  vain» 

quciirs,  mais  non  s;in<  y  introduire,  les  tournures  fan- 
tasques et  la  rouille  grossière  de  leurs  idiomes  naturels. 
Les  Afirlcaina  et  les  Gaulois  sont  peul-étre  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  cette  décailence  pr<^coce  du  latin; 
on  pi  étend  aussi  rccomutlti'e  dam  les  œuvres  d'écrivains 
célèbres  nés  en  fispagneei  même  dans  le  nord  de  lltalie 
les  traces  de  leur  origine  étrangère. 

Les  lettres  italienne^  dont  la  briliaute  aurore  avait  ré- 
veillé l'esprit  dea  natiooa  européennes  de  sa  lëlUai-gie, 
épiouvèrent,  après  avoir  touché  auzénith,  le  cuntrc-coup 
de  l'impulsion  qu'elles  avaient  imprimée  h  celles  des 
peuples  vuisiiu.  Toutes  les  nations  s'cli'urcèrcnt  chacune 
A  son  tour  de  rendre  à  l'Italie  ce  qu'elle  leur  avait  pn^lé 
de  sévc  et  de  force,  et  <ie  relarder  ain<i  sa  dér  idencc 
imiuiueulo.  Ce  fut  d'abord  le  drame  espagnol  qui  s'im- 
planta sur  les  tbéitrea  du  pays;  puis  l'école  française 
du  .xvii*  sièele  commenra  à  l  égncr  dans  les  académies 
et  dans  la  liaute  société. Même  les  QMivres des  Alitimands 
el  dea  Anglais  dea  derniers  temps  ne  laissèrent  pas  de 
ranimer  d'im  dernier  souflle  de  vie  le  génie  presque  ex* 
piraiit  de  I  Italie. 

L'fispague,  quand  eut  passé  l'âge  d'orde  sa  poésie  dra- 
matique, subit  le  joug  de  la  critique  et  de  la  littérature 
frauçaiiies,  qu'eUeavaitpuisKammenloonttibaéàdévdop' 


per  et  h  enrichir  ;  et  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'ann^M 
que  des  tendances  plus  nati(u>ales  semblent  vouloir  pré- 
dominer de  nouveau. 

Lorsque  le  mouvement  littéraire  qui  avait  jeté  tant 
d'éclat  sous  Louis  XIV  se  fut  ralenti,  la  France  tenu  de 
renouveler  sa  séve  intellectuelle  par  l'étude  et  quelque-  | 
fois  par  l'imitation  des  grands  modèles  anglais.  Les 
chefs-d'œuvre  de  la  Musc  allemande  vinr«it  ensuite  re- 
tremper une  imagination  dont  le  goût  affadi  ne  se  plai- 
sait plus  que  dans  la  reproduction  dos  mènes  image, 
des  scènes  et  des  situations  d'im  antre  ten.p^.  et  d 
nèrenl  oaiManca  à  l'école  romantique.  L  Angleterre 
subit  pendant  tout  on  sièole  le  Je«g  de  l'esprit  fraD- 
çais,  cl  ne  le  seroiia  que  grâce  au  souffle  nouveau,  qui 
changea  tout  à  coup  la  face  des  lettres  allemandes, 
Cl  des  livres  et  de  l'opinion  publique  tiensfénnéepam 
qiielqut  s  années  plus  lard  dans  les  lois  elles  institulioDi. 
L'Allemagne,  venue  la  dernière  dans  la  glorieuse  car- 
rière des  arts  et  des  lettres,  vit  son  époque  claanqae  se 
terminer  bien  rapidement;  car,  malgré  la  flexibilité  d« 
sa  langue  et  l'espèce  d'irritation  nerveuse,  aveclaquelle 
elle  s'appropria  tontes  les  produclions  de  l'éttangcr, 
aucun  nouveau  principe,  aucune  tendance  venue  de 
(leliors  n'a  i-éussi  jusqu'à  présent,  au  milieu  de  la  stérilité 
dont  notre  époque  semble  frappée,  à  subjuguer  l'espnt 
des  rares  auteurs  qui  s'élèvent  encore  de  temps  eu 
temps  ;  k  moins  qu'on  ne  vienne  nous  citer  rinlluenot 
des  poésies  de  Byrori  el  de  la  jeuoe  France,  écbo  d'ut 
écho  du  romanliBUie  allemand  retounanl  à  sa  source 
avec  les  traits  chargés  et  grimaQnnts  que  Timitatioa 
prête  si  souvent  à  ses  modèles. 

III 

La  plupart  des  littératures  du  moyen  ftgc  peuvent  être 
considérées  comme  des  restes  encore  animés  d'une  ciii- 
lisaliun  quiu  survécu  à  elle-même  ou  comme  de  vagats 
ébauches  d'une  civilisation  à  venir.  Les  lettres  arabes  dc 
paraissent  pasélrc  susceptibles  de  se  tégéncrer  par  wa 
réaction  salutaire  des  productions  de  l'Barope.  D'ait-  ■ 
leurs  la  poésie  fastueuse  et  ampmilr'c  de  ce  peuple  s'ac- 
corderait dilUcilcmcDt  de  la  marche  compassée  et  pres- 
que modeste  de  celle  des  nations  chrétiennes,  qui  psntt 
à  leur  imagination  ardente  décolorée  et  inrapablt  de 
planer  dans  les  régions  supérieures.  Seulement  A  la  fis 
dn  premier  siècle  de  l'hégire,  lorsque  la  langue  atabe 
s'était  déjà  répandue  dans  bien  des  pays,  le  cinquiénv: 
calife,  Ali,  lils  d'.\bu  ïaieb,  ordonna  à  Abul  Ebwiil 
Duli  (1),  pour  empêcher  nne  décadence  précoce,  de  fixer 
les  règles  do  la  grammaire  arabe  en  les  m&eDentèdes 
priiicipi's  certains.  Abul  Eswi  n'acheva  pas  son  œurrt  ; 
il  cul  plusieurs  successcui~s  doulSaibuyah  (mort  en 
filt  le  plus  célèbre.  Malheureusement  ces  honanies  pri- 
rent pour  modèles  les  fjratiiriKtirten"!  «.'recs  et  iruposéreEi 
à  l'arabe  les  régies  d'une  langue  olcangère  et  d'un  géuic 

(l)llllhridatol,|sgs3M, 
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loulàTait  dUKnnt.  Ils  introduisirent  entre  antres  des 

sip'^cs  (le  cas  -rr'--^  f^t  fondèrent  ainsi  ],i  langtie  appcU'i' 
langue  du  Corau  uu  des  chantres,  que  les  Arabos  eux- 
mêmes  n'apprennent  à  l'école  qu'après  de  longnosMo- 

dP".  Cet  idiomr»  vM  l'arahe  sanint.  Il  v;i  sans  dire  qu'il  nr 
put  empêcher  une  foule  de  dialectes  de  naître  et  de  se 
développer.  Avec  la  ebate  du  oalilit,  les  lettres  srabes 
déclinèrent  rupidemcnt,  et  sous  l'empire  des  O'^nj.mtis 
el  avec  la  rudesse  tatare  reparut  l'aocienne  barbarie.  Ea 
somme,  on  peut  dire  que  les  Arabes  se  sont  approprié 
une  partie  de  la  science  des  Grecs  ;  mais  si  l'étude  de» 
écrits  de  ces  derniers  au|pneota  le  fonds  de  leur  savoir, 
eUe  ne  changea  rien  i  la  forme  de  leur  poésie  toat 
orientale. 

Mais  le  peuple  de  l'orient  dont  le  génie  ariiil  le  plus 
profondément  pénétré  dans  l'esprit  des  nations  euro- 
péennes, et  qui,  par  contre,  devait  se  teindre  de  tous  les 
rpflcts  qui'  projcl  iil  sui-  lui  la  civilisation  ncridrntnlr, 
ce  furcuL  assurément  les  Juits.  Eparpillés  sur  le  globe 
entier.  ilsre«urenl  partoat  l'empreinte  du  pays  qu'ils 
habitaient,  en  ponservantcnmômctemps  jeune  et  vivace 
leur  séve  orientale.  Uevôches  aux  innovations  religieuses 
et  barricadés  dans  leurs  lois  et  usages  antiques eontrela 
marche  viclôriLni5.c  du  christianisme,  ils  n'en  suivirent 
paa  moins  à  leur  fai;on,  cl  quelquefois  comme  malgré 
eux,  le  monvemeat  aseendaot  de  rhumanité.  Statlon- 
naires d'une  pari  et  fIdMes  à  \n  langue  de  leurs  pèi(--,  ils 
la  perpétuaient  au  milieu  des  idiomes  naissants  de  l'Eu- 
rope cbréUetine,  comme  la  «  gtnt  tmmtte  »  s'honorait  de 
perpétuer  celle  de  la  vieille  Home,  comme  IcBrahmanc  de 
rindc  parlait  ot  écrivait,  parie  et  écrit  toujours  sou  sans- 
crit, la  tangue  sacrée  parMKf,auseitt  d'une  pnpnlation 
chez  laquelle  l 'instrument  de  la  pensée  s'est  déjà  plusieurs 
fois  renouvelé.  Mais  d'un  autre  oMé,  ils  s'assimilèrent 
Mieo  latent  et  bonheur  la  langue  et  la  littérature  des  peu- 
ples avec  lesquels  lia  entretenaient  d'intimes  rapports, 
témoins dansk':^  temps  ancien»;  Philon  et  FlavienJoséphc, 
dont  le  style  grec,  quoique  fortement  modifié  par  le 
gémic  hébraïque,  fait  honneur  à  la  souplesse  de  leur 
esprit.  Plus  tard,  et  aussi  souvent  fjne  Ic's  intervalle-  de? 
persécutions  le  permettaient,  nous  voyons  s  élever  parmi 
les  Juib  des  hommes  oonaidérables  écrivant  en  bébren, 
en  e^jpaguol,  en  arabe,  surtout  des  otivras'e^  scienttflqucs 
sur  la  médecine,  les  mathématiques,  la  théologie,  etc. 
On  vit  fleurir  toute  «me  litlératnre  posthume  cbet  un 

peuple  qui  avnif  ce^sé  d'en  ("(re  nn,  dan»  les  enurs  let- 
trées et  tolérantes  des  califes  et  des  mis  mahométans 
de  l'Bspagne.  Lorsque  les  pénibles  arguties  de  la  seo- 
lastiqiie  remplissaient  de  leur  bruit  tout  l'occident,  les 
juifs  qui  vivaient  dana  la  même  atmosphère  que  les 
chrétiens  oppo^^èrent  k  ces  débuts  embrouillés  de  la 
science  moderne  leur  science  rabbinique  et  talmndiquc, 
tout  aussi  subtile  et  sauvent  toni  aussi  déraisouoable. 
Chassés  de  la  péninsule  ibérique  par  les  cruautés  de  la 
SauUi  Ilcrmandad  et  réfugiés  dana  la  libre  Hollande,  ils 
prirant  me  partasaei  vive  an  mouvement  phiiosopfai^e 


qui  ébranla  le  xvii*  et  le  xvHl*  sièel»  (1)1  G'estioi  qu'un 

dev  if m  disciple  de  Descartes,  créa  avec  une  logique 
inilexibie,  aidé  des  seules  données  de  la  raison,  ce  sys- 
tème redoutable  et  non  réfuté  encore  qui  forma  la  basa 
sur  laquelle  on  vit  lr«  philûioiihe?  allemrindN  de  nns 
jours  échafauder  les  étages  multiples  de  leur  hardi  et 
nuageux  mystieisme.  Mais  c'est  surtout  h  la  révolution 
de  1789  que  «ml  du^i  la  dernière  efnorcseencc  intellec- 
tuelle et  le  dernier  réveil  de  llmaginaliou  de  cette  race 
indomptée  que  dlr^huit  siècles  de  sonffirances,  de  luttes 
cl  d'exil  n'avaient  pu  ni  décourager  ni  même  priver  de 
son  origioalité.  Les  arts,  les  lettres  cl  les  sciences  s'il1u»> 
trèient  à  ht  fois  de  ces  noms  que  depuis  longtemps  on 
n'avait  plus  entendu  (irononcer  dan<4  les  hautes  régions 
delà  société,  et  dont  leson  accusait  hautement  l'origine 
biblique.  Journalistes,  professeurs,  auteurs,  artistes,  dans 
les  rivalités  honorables  de  l'industrie,  dans  les  Itttteap^ 
sibles  de  la  Inbunc  comme  au  champ  d'honnenr,  noui 
les  voyons  par.iltre  partout  ni»  il  y  avait  une  place  laissée 
à  leur  activité  ou  &  leurlaleni,  et  couvrir  d'une  noavdls 
gloire  et  leur  propre  nation  et  la  nntinn  avec  laquelle  ils 
s'étaient  identifiés.  En  Allemagne  surtout,  patrie  ingrate, 
ils  s'étaient  associés  au  mouvement  qui  régénéta  la  Htté' 
!  rature  tl.-'  ce  pnv=^  (Mcndnlsnh  i).  alnurdic  pnr  !'imi(atii)n 
de  modèles  étrangers;  et  quand  cul  passé  l'époque  clas- 
sique, ce  fut  deleiîn  rangs  que  sortirent  eeux  qui  parla 
tournure  partiei  liére  de  leur  esprit  mobile,  par  des 
images  neuves  et  singulières,  par  ce  mélange  de  réflexion 
et  de  poésie,  de  tendresse  et  de  raison,  d'exaltation  et 

de  su  rasme  >i  propre  aux  Ori.Tilanx  ('S',  i  l'irempèrent 
une  dernière  fois  cette  littérature  et  en  empêchèrent  le 
trop  rapide  déclin, 

IV 

Si  lesconsidérations  que  nous  Tenons  de  présenter  et 

les  exemples  cités  à  l'appui  sont  justes,  il  faudra  -en 
conclure  que  rien  n'eat  crrooé  comme  cet  axiome  vul- 
gaire que  l'action  est  égale  h  la  réaction  et  réciproque» 
ment.  11  est  évident  pour  tout  le  monde,  et  il  reste  établi 
par  ce  que  nous  i^votut  jmfu'àprémitéaVbuUiin  de 
l  esprit  humain,  qu'en  général  c'eat  raolion  qui  l'em* 
porte.  Nousl'avons  vue  constamment,  et  malgré  quelques 
apparenceâ  contraires,  pouitiuivre  sa  marche  ascension- 
nelle. L'histoire,  la  littérature,  se  composent  de  deux 
niouveiueiils  qui  se  combattent  et  qui,  néanmoins,  C0B> 
biin's,  fol  nieiil  la  mru che  régnlii're  de  tout  organisme.  Le 
premier  i-sl  le  iuouvemeul  i  evoluUunnairc  (action),  dont 
le  propre  estde  trop  précipitersa  marche,  de  taire  Ueurîr, 
pour  ainsi  dire,  loit«  li'>  arbres  à  la  foi",  l'récejcito  et  im- 
puiiiiMUicc  eu  seraient  les  coii^séqueuces  inévitables  s  ii  n'é- 
tait pasralenti,  enrayé  par  le  mouvementenseaacontraire 
qui  lend  inc«ssaiuuieul  k  rejoindre  le  point  de  départ.  Si 
len  deux  mouf  emeuts  se  laiâaieiit  exactement  équilibre,  il 

(t)  VtyM.  Mr  la  SbeaMiim  «XNUs  «tdaiiaAonh^lUUui.  vd.  IV, 
psf*  9». 

(2)  Cotla,  GMHNSMtaiiiViw  SM  «Miartnitalst  «edlMlal 
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y  aurait  stagnation  abiduttorla  vie  organique  consiste 
dans  la  lulle  de  deux  mouTcmenfs  et  dans  la  prédomi- 
nance de  l'un  d'eux.  Lorsque  c'est  l'action  qui  a  le  de»- 
«M  et  qoÊ  roigaiiiMne  poursuit  aieore  m  canlèrc  aacM»- 
danle,  ro  mouvement  s'appelle  progrès.  Lorsque  le 
point  cuimmaat  est  dépassé  et  que  le  progrès  n'est  plus 
poadble,  1«  beau  pMc  rcfient  somenli  ta  Htielim,  qui  a 
pour  mission  de  rv.n-frvrr  inl;,rtr  =  ,  '<i:tant  gxte  faire  te 
pttUt  les  grandes  tradilioiu»  des  anc<itre8,  d'cmpécber 
que  l'art  ne  ae  dégrade  par  dlmprodentes  imoratioM 
étrangères  à  l'esprit  national. 

Cette  ioUe  est  vieille  comme  le  monde  et  ne  cessera 
qu'avec  loi.  Homère  d^kae  plaignait  de  llmpétoonté 
avec  laquelle  la  jeunesse  de  son  temps  s'élançait  à  la  re- 
cherdie  du  nouveau,  puisque  c'était  toujours  la  plus  ré- 
note  cIluuon(««»TjTn)  qui  était  écoulée  de  préférence{l). 
Platon  (2)  rapporte  qu'à  son  époque  les  vieillards  seota 
aimaient  encore  les  lonf^s  récils  de  l'épopée  et  faisaient 
cercle  autour  des  auteur^atlardés  qui  marchaicul  cncere 
Mir  les  traces  désomaia  délaiMées  d'Homère  et  des 
poètes  cycliques.  Encore  im  pas,  et  les  esprits  les  plus 
éclairés,  les  plus  judicieux,  pourront  hésiter  entre  les 
mAles  aoeenta  d'Ariatophane,  qui  célébrait  la  mesure, 
la  simplicité,  l'esprit  religieux  et  grave  des  anciens 
Athéniens,  et  ses  nobles  adversaires  Socrate  et  Euripide, 
•pétrea  d'an  progris  ftimale  à  tant  d'égards  au  principe 
national,  mais  dont  l'un  fut  proclamé  le  plus  sage  des 
mortels  par  l'oracle  de  Delphes,  l'autre  le  plus  tragique 
des  poêtw  par  le  prince  dea  critiques.  Cette  dernière 
et  suprême  mêlée  fut  précisément  le  triomphe  de  la 
muse  grecque  :  un  instant  la  languette  s'arrêta  immo- 
bile entre  les  deux  plateaux  de  la  balance,  puis  die  s'In* 

clina  fatalemenl  du  côté  où  la  poussa  le  destin.  Aristo- 
phane lui-même  se  soumit  à  ses  arrêts  et  confessa 
hantement  par  ses  deraières  productions,  ri  diffirentes  de 
celles  de  son  jeune  âge^  la  délaite  de  son  école. 

Faut-il  parler  maintenant  d'un  événement  de  nos 
)ours?Oui  ignore  les  effets  salutaires  obtenus  par  la 
guerre  que  les  partisans  du  système  classique  ont  faite 
aux  exagérations  des  romantiques?  Assurément  ces  der- 
niers menaçaient  non-seulement  l'existence  de  la  litléra- 
tnre*mais  jusqu'à  celle  de  la  grammaire  et  de  la  langue 
françaises.  11  ne  faudrait  cependant  pas  leur  refuser  le 
droit  de  cité  dans  le  domaine  des  lettres.  Comme  ils  pro- 
diMntf,  ils  satisfont  ainsi  au  besoin  dnnoaMaaqni  tour» 
mente  sans  relâche  riiumanité. 

Une  des  réactions  Ie&  plus  glorieuses  Ait  assurément 
oelie  qni  ramena  récemment  tes  ei^rila  tes  plus  disfin- 
gués  de  l'Angleterre  à  la  lecture  et  à  l'étude  des  anciens 
chefs-d'œuvre  de  la  nation.  L'esprit  saxon  s'y  retrempa 
comme  dana  me  source  de  JouTeoee.  Quant  aux  Da« 
nois  etanxSïiédois,  ils  semblent  avoir  puisé  dans  l'amour 
avec  lequel  Us  cultivent  les  kaenyteviêer  et  les  tagas  de 


(1)  0(i-r,ii;.-c.  I,  ï.  j'A. 

(3)  lait,  U,  p«ctt  658. 


l'Islande,  l'énei^ie  indispensable  pour  fonder  une  litté» 
rature  moderne  et  populaire.  On  le  voit  aisément,  les 
lettres  comme  les  peuples  en  général,  reculent  quelque- 
ibis  pour  avancer  encore. 

Mais  les  deux  mouvements  de  recul  les  plus  glorieux 
dont  les  temps  modernes  aient  été  témoins  sont  la  Bé- 
rorme  et  la  BemaissinM.  Lenr  nom  même  indique  le 
redrL"^<:cm*^nt  de  ce  qui  menaçait  de  se  déformer  pré- 
maturément, la  résurrection  de  ce  qui  semblait  pour 
toojcars  scellé  dans  la  nuit  des  tombeauc  C'est  AUiéaes 
et  Rome  tout  entières  qui  reprennent  possession  dn 
monde  en  secouant  U  couche  de  poussière  dont  les  a 
couvertes  une  conquête  brutale,  en  Ihiaant  éelater  à  des 
yeux  étonnés  les  belles  lignes  de  leurs  chefs-d'œuvre 
mutilés,  et  à  des  oreilles  charmées  les  harmonieuses 
inspirations  de  leurs  poètes  et  de  leurs  penseurs.  EUes 
flrsBt  honte  ainsi  aux  peuples  de  l'Earopê  de  leur  igno- 
rance  et  de  leur  grossièreté. 

C'est  la  primitive  Église  ensuite  qui  rappelle  à  un 
clergé  corrompu  et  à  une  société  glissant  sur  la  pente 
d'un  ignohlu  matérialisme  i.i  pr:<tique  austère  de  toutes 
les  vertus  dont  le  fondateur  avait  donné  l'exempte,  d'une 
vie  pure  et  pauvre,  d*une  foi  hnmble,  ardente  et  sin- 
cère, et  de  cette  libre  recherche  dans  le  domaine  du 
dogme  qui  avait  fait  jadis  la  gloire  de  la  religion  nou- 
velle. SebisBW  regrettable,  s'écrieront  les  uds;  mouve- 
ment admirable,  répondrionsHQoaa  saodiéBUer,  s*il  avait 
eu  la  charité  pour  compagne. 

Quoi  qall  en  soit,  Reoiissanceet  Béfome  ne  pands* 
sent  pas  prbs  du  lerme  de  leur  durée  ;  nous  respirons, 
pour  ainsi  dire,  dans  leur  atmosphère  ;  leur  action  se 
prolongera  sans  doute  encore  pendant  une  série  de  gé- 

nérations  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  que  la  civilisation,  avant  de 
prendre  son  dernier  élan,  ait  vouhi  se  retremper  à  ses 
deux  sources  étemelles  :  celle  du  beau,  auquel  le  génie 
de  la  Grèce  préside;  oeUe  dn  bien,  qu'a  tait  jaillir  l'es- 
prit hébraïque;  et  que  leurs  eaux  confondues  nous  con- 
duiront un  jour,  nous  pouvons  du  moins  l'èspéccrt  àcas 
régions  lumineuses  où  habite  le  vraif 

Un  mot  encore  sur  la  loi  de  réaction,  qui  peut  être 
considérée  comme  le  reflux  plus  faible  du  mouvement 
qui  emporte  irrésistiblement  le  genre  humain  de  l'est  à 
l'ouest.  Comme  ce  mouvement  n'a  pas  encore  cessé, 
comme  il  n'a  pas  encore  terminé  sa  révolulion  et  ne 
commence  pas  encore  à  revenir  sur  lui-même,  on  en 
peut  induire  avec  une  extrême  vraisemblance  que  jus- 
«psfk  présent  au  moins  nmmauité  n'est  pas  encore  entrée 
dans  la  période  de  son  déclin.  Du  moment  où  ce  déclin 
se  sera  déclaré,  il  ne  faudra  pas  s'ét(»ner  si  le  rapport 
qui  «liste  «ntM  les  deux  mouvements  s'intervertit,  ou 
par  intervalles  ou  pour  toqjoors. 

L.  BOKHLOSW. 
Le  propriétaire-gérant  :  GUHIE  UAwy^^^, 
tjM».  —  inraouau  ma,  Konmr,  am  UMMKii, 
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La  semaine  dernière,  M.  Louîs  Lcgrand,  avocat,  sou- 
tendt  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  des  thèses 
de  doctorat.  Son  sujet,  pour  1 1  IIil'^o  ri  tnçaise,  était 
Sènac  de  Mtilhan  et  l'intendance  du  lli\\n  nil  "f  du  Can:- 
bréiitsous  Louis  A'V/.  Sénac  de  MeiUian,  qu'on  connaît 
plutôt  comme  un  émute  moins  spirituel  d6  Dliclos  pour 
les  rotts  qu'il  avait  prises  et  les  jupfments  qu'il  avait 
portt's  au  jour  le  jotit  sur  se»  contemporains,  est  consi- 
déré par  M.  Louis  Legrand  comoie  administrateur.  C'est 
une  de  ces  éltidcs  dont  MM.  de  Torqiirvillr  rt  I.nbnu- 
layconl  donné  l'exemple,  l'un  pour  la  généralité  de 
Tours  dans  son  livre  :  L*meiat  régime  et  h  Rivotutiéit; 
l'autre  sur  l'intCTidanf  Foiicanll  dans  son  eoui*  sur  VA4' 
ministraUon  française  sous  Louis  XVf{^). 

DiUilAfitvue  de*  deux  monda,  M.  Ch.  Lévèque,  tou- 
jours fldUe  au  doctrines  qui  l'ont  amené  si  souveot  à 
prendre  part  aux  controverses  Sur  l'art,  étudie  l'CBuare 

paietiM  de  Raphaël. 

m  U  tÊtm»  iMuuiiw,  dnpfe  wi  mb  iKtactpalniMil  ma,  «rt 
Isisofagela  ptiMttKpNatfdeltpaintm.  l^tmtlrMdMiaÉllRiMMil 
COIS  qui  iwTtent  Ib  mitn  eat  Miom*  titqab.  RafriMêl  l'a  muiU  ««ce 
NW  mpiriarilé  incomparable.  Dans  tt%  Uble.iux  païen»,  on  Ta  vu,  la' 
DUdMtM  belle  et  naïve.  Ses  peraonnago  nui  n'ont  jamais  l'air  «Uaha- 
MM}  m  dirait  qu'ils  n'ont  Janiait  srnli  ni  la  pre.<>ifii  d'une  ccinluio, 
ai  la  paMi  d'un  vêlement.  Ils  i$;norent  qu'nuciin  vnile  ne  le«  couvre  ; 
Hi sa  dilireut  pai  d'Mra  raigardra,  no  craignent  |»as  de  l'être,  il«  ne 
MmHl  |n«  qu'on  le*  voit.  Ilell,dan9le»n|pire*  Kinininei,  udcbuitc  in- 
nocence, plus  divine  même  que  la  pudeur,  «l  d.ins>  «es  image*  d'hommi», 
une  décence  naturelle,  inconsciente,  pleine  d'héroïque  noblesse.  Celte 
divination  d'un  ilald'indcpcndaace  physique  que  l'humanité  oa  caannt 
à  ce  point  en  aucun  leuip«  ni  en  aucun  ps)»,  pa»  m^me  dana  laCrdea 
antiqur,  «t  i  ci>np  sftr  une  facwlté  euentiellement  per*onitelle.  n 

M.  Albert  Rcvillc,  dans  la  tnâme  livraison,  public  une 
étude  sur  te  Drame  rd^ma  é»  moyen  àjc  jxaqu'n  nos 
Jiinrs.  II  cil  [[Kiiili  c  l  oii^ine  ct  Ics  transturinalion?.  .Mais 
1g  fait  piquant  et  peu  connu  sur  lequel  il  insiste  juste- 
ment, c'est  le  goût  persistant  de  eertaincs  contK-es, 
coiume  la  Bavière  et  le  Tyrol,  pour  l<  s  myslèren.  La  pe- 
tite ville  d'Obetaoïmcrgau  se  croit  obli^,  par  un  vœu 
qui  l'avait  dtiivrée  d'une  épidémie,  de  donner  toi»  les 
dix  ans  «ne  représentation  deee  genre.  On  a  voulu  vai- 


(1)  V«}«itdaiiaiwire  3*  aania,  p.  ôSâ  et  niiv. 


nemcnt  rompre  cette  tradition;  il  a  fallo  la  rétablir  en 
1811,  et  c'est  à  peine  si  l'on  a  pu  supprimer  les  scènes 
que  la  délicatesse  plus  raffinée  de  notre  temps  n'est  plus 

capable  de  supporter. 

A  côté  de  cette  élude  intéressante,  nous  remarquons 

un  article  où  M.  Othcnin  dUaussonviilc  ré.'iume  la  bio- 
graphie du  célèbre  historien  américain  William  Vrcscolt. 
C'est  une  vie  pleine  d'instruction  morale  que  celle  de 
cet  homme,  se  jetant  par  vocation  dans  les  études 
lifirTaires  et  histiuiques,  privé  dé.s  le  commencement 
mémo  de  sa  carrière  de  l'usage  presque  complet  de  la 
vue,  trouvant  de  quoi  y  suppléer  dans  le  dévouement 
de  sa  sœur  et  de  sa  femtne;  et  endn,  par  un  prodigieux 
effort  de  volonté,  qui  rappelle  celui  d'Augustin  Thierry, 
eonserrant  dans  sa  mémoire  ce  qu'il  ne  pouvait  confier 
au  papier. 

M.  Edmond  Aliont  vient  dp  publier  tm  ouvrage  d'un 
genre  nouveau  pour  lui  ;  L  ABC  du  travailleur.  11  avait 
d^ft  montré,  dans  le  livre  sur  le  Progrètt  qu'ii  préten- 
dnit  ne  pas  rester  étranger  aux  questions  politiques  ct 
sociales  de  notre  temps.  C'est  un  livre  de  pure  écono- 
mie politique,  entrepris  sur  la  demande  de  «  nnmbreux 
amis  »  qm  M.  About  possède  <■  dans  la  fiasse  ouvrière  k 
et  destiné  surtout  à  éclairer  les  ouvriers  sur  les  questions 
qui  les  toochentde  plus  près.  L'auteur  a  su  y  conserver 
cette  forme  légère  ct  Incide  qui  donne  du  c  harme  aux 
plus  arides  si^ets  et  qui  fait  supporter  les  vérités  les  plus 
«sévères.  Le  mérite  de  ce  livre,  c'est  de  ne  reculer  ni 
devant  les  uns  ni  d(n mt  les  autres,  et  d'ètrC  écrit  pour 
instruire  et  non  punr  linlt'  r  se*  lecteurs. 

L'Académie  de  Maçon  avait  ouvert  uu  concours  sur 
les  Systèmes  pkilosuphique»  contemporains  dans  levrs  rap- 
ports avec  la  morak-.  I.c  rt'sultat  n*a  pas  r(  •  furl  heu- 
reux, à  ce  qu'il  parait,  nu  point  de  vue  du  nombre  et 
du  mérite  des  concurrents.  Mais  ce  conconrs  a  donné 
l'occasion  au  président  de  l'Académie  ,  M.  de  Parseval 
Grand  maison,  de  passer  en  revue  et  de  combattre  les 
idées  de  MM.  Vacbcrol,  Renan,  Talne,  Littré,  en  s'ap- 
piiyanl  sur  celles  de  MM.  Dopauloup,  Giiizot,  Garo, 
Franck,  P.  Janct,  Nourrisson,  ct...  Itouhcr. 

M.  Uibaoh  vient  de  publier  une  brrtchiwe  intitulée  : 
Rapport  sur  les  ra^rltun  de  M.  Duruy. 

H 
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COLLËAE  DE  FRRNCE. 
LEGISLATION  OOMPAltibE. 

ÇOVMSDBM.  ED.  MBtNitAllB 

(lie  l'liftilul). 

\ 

LA  LIllEkTÉ  1»K  riINSClKM'.K  EN  1787. 

Le  19  novembre  1787,  !<•  (îJtrtlc  d>-s  m'imiix  Lamoipnon 
préSADla  nu  parloineiil  «Icux  odils  :  riiii  qui  rrtMit  de 
iiuuvoiuix  einpnials,  cl  qui  tut  très-mal  a<'cut'illi  ;  l'autre 
qui  recùuuaiïsoil  aux  non-callioliqucs  une  oxislcttcv  li^- 
giilc  et  leur  rendait  l'tHat  civil,  r.e  st-coiid  édtl  L■^l  imli- 
qut'-  en  pa<>saiit  ]>Ar  les  historiens  tie  la  R<^vohiti en  ;  il  a 
été  jeté  dans  l'ombre  par  lest  décrets  du  la  llonsti- 
taante>  qui  ont  assuré  aox  prodestanta  régalîté  civile 

et  politique,  et  fj'ii,*  nnfrtnf  qtte  In  cho-ïe  i^t:iit  passible, 
ont  elfacé  et  répai-i?  les  violences  de  Louis  XIV.  Mai» 
pour  nous,  qui  nous  oeeupoas  surioat  de  l'histoire  des 
institutions,  il  est  bi.n  d'i'tudMM-  de  pirv  l"iV|il  do 
Louis  XVI,  et  pour  plusieurs  raisons.  11  a  été  inspiré  par 
Matetberbea,  pat-  Targot,  par  Toi  taire.  Tout  imparfail 
qu'il  >  il  fait  honneur  au  roi,  et  il  nou>  donne  la  mc- 
ïurc  des  réformes  qu'un  pouvait  atteudre  si  la  Uévulutioit 
n'eût  point  éclaté.  11  nous  permet  aussi  d'exposer  sans 

(léclanialiuii,  et  les  loi»  ù  la  main,  quelle  riait  la  !iitua- 
tion  des  pixttestauls  en  France  depuis  la  révocation  de 
l'édit  de  Nanle»,  c'ett-à-dire  depuis  le  mots  d*octobri 
168r>.  C  est  uuo  des  pajçcs  les  plus  tristes  de  notre  his- 
toire; ams  il  n'en  e»i  point  qui  nous  donne  une  plus 
aUielec<Mi. 

On  sait  qu'au  mois  d'avril  1598,  Henri  IV,  enfin  maUre 
de  son  royaume,  «lonna  Tédit  de  Nantes,  pour  établir 
entre  tons  sessujt  t-.  la  paix  l  eligieuse.  Sur  l'intention  de 
l'édit,  le  roi  s'explique  dans  le  pliianoblo  langage  : 

u  Maintenant  qu'il  plail  <i  Dieu  conifiirnct  r  h  nous 
faire  jouir  do  quelque  meiUcui  repos,  nous  avons  estimé 
ne  le  pouvoir  mieux  employer  qu'à  vacquer  à  ce  qui 
peut  concerner  la  gloire  de  son  ^^;«!nt  ft'tin  cl  service,  et 
à  pourvoir  qu'il  puisie  être  adcré  et  prié  par  lou*  lua  iujet», 
et,  s'il  ne  lui  a  plu  permettre  que  ce  soit  pour  encore  en 
nn<'  iTM^ftir  ffictne  de  religion,  ipn-  ci-  suit  nu  initius  d'une 
uwme  iiiiuntion,  cl  avec  telle  règle  qu'il  n'y  ait  point  pour 
cela  de  trouble  ou  de  tumulte  entre  eux,  et  que  nous  et 
ce  royaume  puissions  toujours  mt  ritrr  <  t  i  rniM  !  vor  le 
litre  glorieux  de  lrè&-chrélien;  cl  par  nu"nie  moyen  évi- 
ter la  cause  du  mal  et  trouble  qui  peut  avenir  sur  le  fait 
de  I  I  I  t'!L'iun,  qui  est  tottjmm  k  pbitgli$$aai  et  pMtnmt 
de  iwis  tes  autres.  » 

L'édit  de  Nantes  n'établissait  rien  moln-s  que  l  ég  ilité  ; 


(1)  Vo|ti  U»  cours  préoédmU  de  M.  LnbouUyc  sur  l' Adminitiratùm 
ftrmCtiU  tmu  I.'JUiS  .Vt7,  (IMWMW  ilcuxliVnn;,  t[oi>iniiu  Lil  i|iulriéiilC 

«naéc»,  aimi  qu«  dsiu  te  mvmtm  i  4«  celle  unie,  |»»g«  23. 


il  aasurut  simplement  aux  protestants  l'existNice  de  leur 

culte  dans  le»*  lif^uv  oii  il  cLiit  établi  en  ir»9fi  et  1597;  il 
interdirait  tout  exercice  de  religion  à  la  cour,  à  Paris,  à 
cinq  lieues  autour  de  Paris  (Gharenton  était  ime  cxeep> 

Mon  gracieuse  accordée  par  rirliclr  10  iti>  VftV\t  dr 
l'>77).  C'était  une  tolérance  légale,  ce  n'était  poiot  U 
liberté. 

Je  ne  ferai  pa=  riiislnirc  di  s  protestants  sons  le  rè.cm 
de  Louis  XUli  je  dirai  seulement  qu'après  le  siège  de  U 
Rochelte,  la  force  politique  des  btifuenots  fut  brisée;  il 
y  eut  en  France  des  protestants,  comme  il  y  en  a  nu 
jourd'hui,  il  n'y  eiit  plus  de  parti  fornuuit  un  État  dans 
l'État. 

Cela  Kufll!»ait  h  Maxarin,  qui  se  déclarai)  satisfait  do 
ftolit  trtfiiiteau:  cela  ne  suffisait  pas  à  Louis  XIV,  qui  con- 
sidérait comme  une  fçloire  d'anéantir  l'hérésie  et  de  ré- 
tablir l'unité  catholique.  Il  y  travailla  pendant  longues 
aimées,  reliraut  peu  à  peu  les  concessions  faites  aux 
protestants  par  son  aïeul,  et  coiiu,  eu  l'année  1665,  il 
jugea  que  le  moment  était  venu  d'abolir  jusqu'au  nom 

protc^trint  fhms  son  empire. 

Pour  justifier  celle  violence,  ou  u'a  pas  manque  uc 
raisons;  il  y  •  toujours  des  sophistes  an  service  de  tous 
les  ilr^jii !?(  >-.  Mriis  Louis  X'IV  a  pris  soin  de  les  fOoft>ndr«' 
lui-même.  Uien  n'est  plus  itistructii'  que  le  préambule 
de  l'édit  qui  févoque  l'édit  de  Nantes.  Ce  n'est  pas  par 
motif  politique,  rV^t  pnr-iimplf  Lii-nn  religieuse  que 
Louis  \1V  manque  aux  promesses  de  son  iûeid. 

Louis  XIV  déclare  que  si  Louis  XUl  n*a  pu  réunir  ù 

rivplisr'  <■•■„.;  ijni  s'il,  l'Iaient  si  faeilenwiit  l'-loifjtu:*,  le» 
guerres  avec  les  étrangers  en  sont  la  cause.  C'est  aussi 
ce  qni  l'a  cmpOché  d'agir  pins  tôt. 

«  Depuis  IfiS.')  jusqu'à  la  trêve  conclue  en  l'année 
lÔHiïavec  les  princes  de  l'Europe,  le  royaume  ayant  été 
peu  de  temps  sans  agitation,  il  n'a  pas  éfé  posstbfe  de 
faire  autre  chose  pour  l'avantage  de  la  reliai' m  que  du 
diminuer  le  nombre  des  exercices  de  la  d.  1'.  H.  (reli> 
gion  prétendue  réformée)  par  llnterdiction  de  ceax  qni 
se  sont  trouvés  établis  au  préjudice  de  la  disposition  des 
édils,  et  par  la  suppres-sion  des  chimibres  mi-parties, 
Umt  i'i-ndion  nui  ail  tié  faite  qtie  par  prorisiott. 

n  Dieu  ayant  enfln  permis  que  no$  peuplt»  jtmmmt 

(l'un  jwtrfait  repog,  et  que  nons-nv'iiu',  n'étant  pas  occupé 
d<t  soin  Uc  les  protéger  contre  nus  caaouiis,  ajous  pu 
proflter  de  cette  trêve  que  noua  avons  ibeilitée,  i  l'effet 
•le  (loniirr  n  t-i»  f  ufi^r  ipplicalion  à  rechercher  les 
moyens  de  parvenir  au  succès  du  dessein  de  iioti-e  dit 
père,  dm$  lefwl  ntmioamet  entré  «féjr  mrfre  ùvéHonmt  i  /« 

'OUI  IIUIIC  l 

B  iNous  voyons  préseulemenl,  avec  la  juste  recounaii<- 
eancc  que  nous  devons  &  Dieu,  que  nu  «onu  ont  en  to  fin 
que  nous  imm  foiiiiiu-s  pri'p'isi'r,  pui~i|iiç  la  meilleure  cl  la 
plus  grande  {Kirlie  de  nos  sujets  de  ladite  H.  P.  K.  ont 
cmbrsssé  la  catholique;  et  d'autant  qn'au  moyen  de  ce, 
l'exécution  de  l'édit  de  Nantis,  etc.,  deiueure  inuti/,', 
nous  avons  jog^  que;  nous  ne  pouvions  rien  fkire  de 


Digitized  by  Google 


UM»lfl.AV*.  —  U  LIBBRTft  DE  GONSCICNCK  EN  «T8T. 


mieux  pour  effacer  cnlièremonl  la  niérnoirc  des  Irùu- 
b1«s,  de  la  conAision  et  des  maux  que  le  progvès  de 

celle  fair-i'-r'  rrltpimi  n  <-;iusr's  ilnns  iinfro  r ny.iiinic..., 
que  de  révoquer  entiôremenl  ledit  édil  de  Naulcts...  et 
tout  ce  qnf  a  été  fait  depuis  en  faveur  de  ladite  relt- 

L'édit  de  Louis  XIV  a  onze  articles. 

Le  premier  supprime  l'édtt  de  Naotci,  et  les  autres 
édits  et  arrôl»  ftivorabies  à  la  H.  P.  R.,  cl  en  consé- 
quence ordonne  que  totu  le$  temple»  toiwt  ineemmment 

Le  second  et  le  troisième  défendent  toute  espèce  d'as- 
îicml)l6c  rolifjrieiise,  m  auant       nu  nmhon  jxii  licullrre. 

Le  quatrième  enjoint  à  loiis  les  ministres  qui  ne  se 
converlissent  pas  de  sortir  du  royaume  dans  la  quinzaine 
l'i  î;i  publicatiiin  i!»  l  i  ilil,  avec  défense  de  pn'-clu-r  du- 
rant cette  quinzaine,  le  tout  nous  jM-iue  de  galères. 

Le  cinquième  et  sixième  offrent  des  exemptions,  des 
privilèges  et  des  pensions  aux  ministres  qui  se  converti- 
ront. 

Le  septième  défend  /n  éeoki  particutièm  pour  Tin- 

struclion  des  cufanls  de  ladite  H,  P.  15. .  rt  fnnt"t  Iff 
choses  géitér^ement  qutlconquei  qui  ptun  nt  marquer  i<iw 
roiMVtMVm,  ftê^ie  queee  puim  être^m  finmer  de  ladite  reti' 

gion. 

«  Art.  8.  A  l'égard  des  enfants  qui  naili-oul  de  ceux 
de  ladite  R.  P.  R.,  voulons  qu'ils  soient  dorénavant  l>ap- 

lîsi's  |i,if  11  "  ciiréi»  des  paroisses...,  rl  seront  «nniiile  tes 
enfanls  ctcvés  en  la  relii/iun  catholique,  ajMudtlique  (t  ro- 
maine :â  ^uoi  nous  enjoignetu  bien  txprtûimmt  mx  Jngt'.< 
'^  s  /!■  :ix  détenir  lu  main,  n 

L'article  9,  pour  user  de  clémence,  ordonne  aux  r^for- 
més  qui  sont  sortis  du  royaume  û*f  rentrer  dans  les 
quatre  mois,  sous  peine  de  oooflscation  de  tous  leurH 

biens. 

L'article  10,  qui  ne  parle  pas  de  clémence,  est  ainsi 
conçu;  «Faisons  lrès-cx[)rcsses  et  itératives  défendes  à 
tous  noH  sujets  de  la  R.  P.  II.  de  sf)rtir,  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  de  notre  royaiuuc,  ni  d'y  Irans- 
porlerleurs  biens  et  effets,  sous  peine,  pour  les  bom 
mes,  des  gal^lires,  et  de  cooflacation  de  corps  et  de  biens 
pour  \c&  reniiHCs.  u 

Enfin  l'article  11  décide  que  les  P.  R  pourront,  en 
attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  les  éclairer  rrriKtio 
Hulics,  demeurer  dan»  le  royaume,  y  conlmucr  leur 
commerce,  et  jonir  de  leurs  biens,  à  eondilitm  de  ne 

jmnt  fuiri'  iTi  si'rcice  ni  f!'-  s'in^i  nJJi  -nus  [ir.'*fr\fr  ifc 
prières  ou  de  culte,  sous  les  peines  ci-dessus  de  corps 
et  de  biens. 

Je  ne  veux  pas  i  npiiPÎPr  cnrnmonl  t'érlit  de  168.'»  fut 
exécuté;  je  n'ai  point  de  goiU  pour  remuer  celte  lie;  jo 
renvoie  les  curieux  aux  mémoires  de  Nicolas  Foneaull. 
intendatit  du  Poituu,  mémoire»  pidiliésen  dans  la 
CfUketiott  de$  docutnents  inédits  par  M.  fiaudrjr.  Lt-s  aveux 
de  ce  xéM  serviteur  du  pouvoir  n'apprennent  que  tmp 
comment  les  dragowud««,  les  galères  et  l'exil  déptit- 


/itnîtnt  /m  ^ii-uuiiices,  en  ne  laissant  ni  paix  ni  Irùvc  k 
ceux  qui,  suivant  un  mot  do  Louvois,  vonlaicnt  avoir  ta 
A,u<-  gloire     (icrni  nrer  h-s  derniers  dans  unc  religion 

ifui  déplaisait  à  Sa  Majuslc. 

le  dirai  seulement  (ee  qui  est  moins  connu)  que  la 

rléclaralion  de  I72?i, rendue  sous  la  niiiioriléde  I.ouisW, 
renchérit  sur  la  dureté  des  lois  pénale»  de  Louis  .\1V  ; 
qu'en  17è5  le  parlement  de  Grenoble,  l'un  des  plus 
cruels  pour  les  protestants,  fil  exécuter  deux  minï^^trc-s, 
Banc  et  Roger;  qu'en  1746  le  même  parleaieut  con- 
damna deux  cents  individus,  les  hommes  aux  galères, 
les  femmes  à  la  réclusion,  comme  atteints  et  convaincus 
lïttiyilr  afmté  nu  prêche,  pnrtici/té  à  la  chw,  im  fait  hapti- 
ser  leurs  enfants  par  des  minitire».  J'ajouterai  enfin  qu'en 
i7(t'2  le  mini^trc      Itoclu  Ile  fut  pcmlu  à  Toulouse  pour 
avoir  prcclié,  baptisé,  fiil  des  mariages  et  donné  la  (a'iic 
au  désert,  Troi.s  jeunes  genlilbbommes  verrien»,  nommés 
Grenier,  dont  le  plus  Âgé  n'avait  que  vingt-deux  ans, 
fitr  cTit  Mil- en  jiiirr  rntMit  pour  avoir  essayé  de  délivrer  Ic 
ministre,  et  turent  pendus  avec  lui. 

Laissons  maintenant  ces  borrcurs,  et  voyons  quelle 
était  ht  M  (nation  légale  des  protestants  co  France  depuis 
l'édit  de  1685. 

Légalement  il  n'y  avait  plus  de  protestants,  les  ordon- 
nances n'en  connnissaif'iit  ji!iis.  Aujourd'hui  une  pareille 
igiioi-anee  serait  sans  iuconvcoienU  civils  :  la  société  et 
le  gonvcmement  sont  laïcs;  les  individus  ont  unc  reli- 
fiii'U,  rflal  n'en  a  point.  Il  n'en  était  pas  ainsi  au  ten»psde 
[.nuis  XiV  :  la  France  était  un  gouvernement  catlio- 
liipie,  l'état  civil  était  entre  les  mains  du  clergé.  C'est 
lui  qui,  sur  ses  re;j;islrcs,  inscrivait  les  naissances,  les 
mariages,  les  décès  ;  c'est  lui  qui  mariait  et  qni  enterrait. 
Louis  XIV,  il  est  vr.ii,  par  un  arrêt  du  conseil  du  15  sep- 
tembre l6Sft,  avait  |»ermis  aux  prolestants  de  se  marier 
devant  un  oflicier  de  justice  ;  mais  on  avait  révcjqué  cet 
arrêt  pour  forcer  les  bugucnot!<!  h  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Kglîse.  11(91  résultait  que,  pCMii  .unii  rang  «l'enfanl  lé- 
gitime, pour  se  inatier  et  pour  obtenir  i.i  >  M'injMiirc,  il 
f<iliait  que  le  pn.it.  >(.ii>l  se  lit  eatliulique.  li  ne  pouvait 
1  uic  acte  de  la  vie  civile  sans  abjurer. 

PI;u'é~  iiiln'lnir  inti'î'ri  'i-  [jlns  l.'-'.'iiirnp  et  leur  con- 
science, beaucotqj  de  pruieslanls  n'hcsilaieut  pds  :  ils 
se  mariiûent  «i  Déttrt^  ils  faisaient  baptiser  lenrs  enfants 
<v!  D'^crt.  Il  en  résultait  que,  légalement,  il<  vivaii  nl  en 
concubinage,  et  que  légiUement  leurs  cufuols  étaient 
bâtards.  On  conçoit  quel  trouble  cela  jetait  dans  la  fo- 

n:ille  et  la  société.  !..  n  abic  des  prutcstanls  était  enn- 
sidérablc  :  on  l'évaluait  à  S  millions,  dont  60000  « 
Paris,  et  l'on  calculait  sur  100000  mariages.  Je  crois 
qu'on  se  trompait  au  moins  di;  mtjilié,  sinon  (|(>s  deux 
tiers;  mais  u'eussunt-iis  été  qu'un  aiiUioo,  ou  voit  quel 
désordre  TRtat  jetait  dans  la  société,  sous  prétexte  de 
favori?cr  la  rcliginn. 

Pour  y  remédier,  certains  parlements,  se  fondant  sur 
une  loi  romaine,  qui,  en  fait  de  oiariagc  et  depateruilé. 
consacre  la  possession  d'État  par  cinq  ans  do  possession 
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pnisiblo,  iTpoiissaîent  après  cet  intervalle  de  temps  les 
tli  :ii;iruii's  lii  s  (  rillal6raux,  qui  eonteslaienl  le  mariage 
un  J  argu.iit  ut  de  nullité.  Il  y  avait  même,  vers  la  fin  du 
siècle,  anc  consul  talion  des  avocats  dit  parlement  de 
Provrnrr  <[ni  f'IiiWi^sait  octte  do^-trinp.  Klle  /-lait  si- 
gnée du  grand  nom  de  Portalis.  Mais  il  fallait  tou- 
joan  cette  possession  de  cinq  années  sans  trouble,  et 

de  plus  il  f;illnit  nr  jnmais  nvntirr  qu'on  <:Yfnit  marir''  sui- 
vant le  rite  prolestant;  sans  cela  on  était  condamQé  par 
son  propre  aven.  La  jurisprudence  secondait  ainsi  le 

Siililt'i  fuL'c  tarnl;^  ([ui'  la  loi  favori^, lil  riniijiiité. 

Dès  le  vigne  de  Loui^  XV,  on  se  préoccupa  de  cette 
fausse  situation.  Louis  XT  était  trop  dév6t  pour  recon- 
naître aucun  droit  aux  pi-otestants;  mais  il  n'avait  pas  de 
goût  pour  les  mesures  violentes.  Son  Ris,  le  dauphin, 
père  de  Louis  XVI,  meilleur  chrétien  que  Louis  XV,  n'é- 
tait pas  plus  cruel,  et  h  la  demande  trop  zé\ée  d'un 
évèque,  il  avait  répondu  par  des  paroles  qui  retentirent 
dans  tonte  la  France  et  feront  un  étemel  honneur  h  su 
mémoire  :  Ah!  ne  j)fr*>'eutont  ptu.  On  dit  mCmc  qu'il 
avait  conçu  l'idée  de  séculariser  l'état  civil,  et  de  con- 
fier, tomme  cela  a  lieu  aujourdhui,  la  tenue  des  rcgis- 
tresà  des  magistrats. 

D'un  autre  c6té,  l'administration.  i]{-]h  plus  juii.ssanlc 
que  la  royauté,  voyait  dans  les  protestants,  tous  livrés  au 
commerce,  une  source  de  richesse  pour  l'Étal,  et  elle 
n'épousait  point  ]("^  liriiiics  rrîipicusrs.  Atis^i  vriif-nn  en 
1751  un  intendant,  .«ans  doute  autorisé  par  les  mintsircs, 
conmiller  deusévéques,  l'évéque  d'Alais  ell'évéqucd'A- 
gen,  pour  srivnir  rr  qii'nn  pourrait  faire  atin  d'cmpArher 
les  as.«emblée$  nu  Désert  et  les  mariages  clandestins. 

La  réponse  des  deux  prélats  est  remarquable.  L'évéque 

d'AK'ii';.  flonf  la  lettre  ect  tnipridiée,  leciuiii.iil  <[iie,  sur 
deux  cents  protestants  qui  se  mai-ient  en  facectliQlise,  il  n'y 
en  a  jevt-Hrtjm*  deux  fti i  pertévèrent  à  vivre  dcms  fa  reU- 
ij!<,u  rni/niln/w  .  T.e  scul  reniédc  qu'il  d  ;  i;rf  pour  éviter 
ce  perpétuel  sacrilège,  c'est  de  donner  imc  nouvelle  dé- 
claration royale  qui  défende  à  l'avenir  aux  prolestants  de 
se  marier  au  Désert,  som  des  jfei'ues  trn-si'vères,  et  soux  la 
condUime^étreJugéêf  sans  forme  ai  figure  de  procès, /wr 
h  etmmendant  dt  /«  jBrovûicr,  en  son  «tentée  per  Vinttn- 
dmt.  0 charité  chrétienne,  qu'étcs-vous devenue? 

L'évfique  d'Agen  est  plus  humain.  Dans  une  lettre  au 
contrôleur  général,  datée  du  6  mai  1751,  il  avoue  sans 
détour  «que  tous  les  moyens  employés  jusqu'ici  pour 
la  conversion  des  protestants  sont  épuisés;  qu'après 
la  continuité  et  l'universalité  des  abus  passés,  il  n'est 
plus  possible  de  les  admettre,  et  encore  moins  de 
les  forcer  à  la  réception  des  sacrements;  que  leur 
endurcissement  est  confirmé  pour  toujours,  el  que 
ce  serait  s'abuser  soi-même  que  de  vouloir  encore  tenter 
leur  criitvcrsion.  Enfin  qu(>  le  seul  ninvcn  rr.irtt'Ht'r  les 
maux  de  l'Église  el  de  ïi.\SLl,ett  de  seàe/aire  jyour Jairutis 
de  etttt  npiiee  ikèritiqttf  <A»titké*y  «t  de  le«r  oumir  ie* 

por>i  *  du  roi/inini'  i . 

Lelâviii  Iranilii;  ti  ei;ti(  pus  du  ^oitt  du  LouisXV. 


L'émigration  protestante  avait  enrichi  l'Angleterre  et  la 

Prns<!f«;  en  ce  moment  même  il  y  avait  un  courant  consi- 
dérable d'émigrants  pour  les  colonies  anglai-scs  de  l'Amé- 
rique (1)  ;  e(d*mi  antre  côté,  les  rapports  des  inlendanls 
ne  c-onslalaient  que  trop  ce  qu'avaient  perdu  en  com- 
merce, en  industrie,  en  allaires  maritimes,  les  généu- 
lités  deRonen,  de  Caen,  de  Poitou,  de  Bordeaux,  de 
Touraine.  L'esprit  des  évCriucs  n'était  plus  l'esprit  du 
gouvernement;  il  était  encore  moins  celui  de  la  société, 
encore  bien  qae  l'opinion  générale  ne  Ait  pas  ravorable 
aux  prolestants.  On  était  las  de  la  peisécutioo,  et  «en- 
vaincu  de  son  impuissance. 

fîe  fut  alors  que  parut  i  Cologne,  en  1753,  un  pam- 
phlet intitulé r,4fforrf/wr/fli/ qui  demandait  la  tolérance, 
suivi  bientôt  d'un  écrit  que  je  suppr>sc  d'origine  ad- 
ministrative, et  dont  le  titre  explique  l'esprit:  Mé- 
moire théoloyiijui-  i-t  /■'ilitique,  mUgtt  des  man'aga^  clan- 
destins de$ protestants  de  France,  ok  /'on  fait  voir  gu'H  est 
de  l'intérit  de  VÈgtiie  et  de  CÉUd  de  fmre  cetter  cet  tartes 
de  mariage,  en  établissant  pour  les  protestants  une  nomelte 
forme  df  se  marier,  qui  ne  blesse  point  leur  eosueienee^  et  fui 
n'intà-esse  point  celle  d^éuigues  et  des  curés. 

La  forme  proposée  est  empruntée  des  usages  de  la 
Hollande  en  ce  qui  onccrne  les  catholiques.  l^A-lei"-  le 
problème  était  retourné,  les  catholiques  n'étant  que 
tolérés.  Kn  Hollande  on  publiait  les  bans  civilement,  et 
on  f.ii-  iit  le  tii:itin;.'e  devant  un  magisint.  I!  exi  remar- 
quable que  cette  forme  est  Celle  qu  adopta  i'édH  de 
1787,  et  qae  de  là  elle  a  passé  dans  nos  lois  te  jotir  où  la 
Constiltnnt"  rt  séculari.sé  l'état  civil, 

Ces  deux  ouvrages  causèrent  une  certaine  émotion  ;  on 
J  répondit.  J'ai  entre  les  mains  une  de  ces  réponses, 
elle  est  inlifiili'e  :  fHnsertatinn  sur  la  tolèrancn  des  pmit*- 
tants  en  France^il5f>.{l&  ^iii  livre  est  curieux  ;  il  noui 
donne  une  mesure  exacte  des  opinions  dn  clergé  à  csettc 
date. 

«  Le  plan  de  V Accord  /iar/'aiV,  dit  l'auteur  de  la  Dimr- 
Mien,  est  fou  et  extravagant  L'aotenr  entreprend  d'y 
prouver  trois  choses.  La  première  que  la  tolérance,  telii 
qu'il  l'entend,  c'est-à-dire  la  liberté  de  toutes  les  sectes, 
est  commandée  tout  &  la  fois  par  la  Raison,  par  l'Écrîtnrr 
et  par  la  Tradition.  La  seconde,  que  les  protestant>  ii. 
rileiil  ecltc  tolérance  à  cause  de  la  nature  do  leurs  di>g- 
me>,  de  l.i  pureté  de  leur  morale,  du  caractère  de  leui> 
premiers  docteurs,  et  de  leur  fidélité  dans  tous  les  tenjp». 
La  troisième  enfin  que  la  nécessité  de  l'I-itat  demande  le 
rétablissement  de  l'éditdu  Nantes.  Les  trois  parties  dont 
tout  cet  ouvrage  est  composé  «mf  aulMt  de  fiat$»etés  ma- 
nifestes ». 

Que  penserait  cet  excellent  homme  s'il  revenait  au- 
joiu-d'bui  au  monde?  Toutes  ces  faussetés  sont  des  ré- 
filés,  jias.oécs  en  axiomes  dans  noire  ic;ri<!ali<m  I.a  folie 
du  dernier  siècle  est  la  sagesse  d'aujourd'hui;  la  sagesse 
d'aujourd'hui  pourra  bien  tire  la  folie  du  siècle  pto- 


(1)  Trente  oiilis  rèRicMi  |»»r  m,  Allnmuuii  on  Fraiicai». 
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cbmn;  c'esl  de  qaoiooi»  donner  à  tous  de  la  modestie. 

Onnnt  .ti  spront)  niivra^r  rtnlro  auteur  le  trouva  plus 
sttjjportiiMe.  La  «Icmandc  n'est  pas  aussi  évidemment  in- 
jtote,  et  l'auteur  alTeete  d'itre  eatkoligM  tanterupule. 

«Mais  cf  fmn  hirpienot  Hfqnio'  rti>  pfliif  tremper  que  les 
$mplrgi>,  el  comme  uotrc  théologien  n  est  pas  simple, il 
annonce  qu'il  prouvera  aisément  :  «  f  ne  /e  rot  n'eif  jhm 
obfiiji'  i  l  II"  ji'  ii!  îw^me  en  contcienve  accorder  la  tolérance 
aux  protestants,  et  qu'il  peut  refuser  la  uouvelle  forme 
de  99  marier  qolis  demandent,  «m*  McfWP  ni  la  ntigia», 
nifÉt'if,  ul  l'humunité.  » 

U  termine  sa  préface  en  disant  : 

c  Je  ne  me  flatte  pourtant  pas  de  ftiire  revenir  les  pro- 
testai! t  Il  I  ri-euroil  Us  sont  au  sujet  de  la  tolérance. 
Cett  leur  System  favori  el  d'oui  iU  voudraieni  ymque  nous 
ftinmariiele  de  fiti.  Mais  j'aurai  toujours  l'avantage 
deconvainere]Mcaihoii(|ucs,  que  l'esprit  de  penécu- 
lion  que  tons  ces  petits  auteurs  huguenots  nous  repro- 
chent, eu  mie  manifeste  calomnie,  el  «pie  les  lois  pénales 
contra  les  hérétiques,  lonqu*eUet  tout  bien  dirigées,  sont 
non  seulement  permises,  mais  encore  absolument  néees- 
taires.  » 

Si  jeelte  ees  pages,  ce  n'est  pa«  pour  ressusciter  et 

flt^lrir  quelque  pnmphli''1nir(Mnrnnnti  Nr>n,  res  doctrines 
sont  celles  que  le  clergé  en  corps  a  soutenues  jusqu'à  la 
févoltttion.  G'esl  contre  elles  que  Louis  XVI  luttait  en 
1787  ;  elles  appartiennent  à  l'histoire.  r(  il  p'^t  bon  dr  les 
exposer  «u  grand  jour  pour  que  nous  sachions  quel  est 
le  prix  de  cette  liberté  reUgleose  que  nos  pères  nous 
ont  conquise  en  1789. 

Acbaqueassembléede  clergé,  en  1750, 1 755, 1760. 1765 
etl770,o«  adresseanroides  remontrances  pourqu'il  fasse 
exccuif  r  ilans  toiiti'  leur  rigueur  les  lois  roiittc  les  pro- 
testants. En  1772,  lesévéques  assemblés  extraordioairc- 
mient  dénoncent  au  roi  les  réunions  au  Désert  :  a  L'bé- 
réide,  disent-ils,  marche  le  front  levé,  et  le  crime  se  pré- 
sente avec  autant  d'impunité  que  de  scandale,  a  Le  crime, 
c'était  d'adorer  IKen  d'nne  autre  &çon  que  les  catholi- 
ques. 

Quand  Louis  \YI  monta  sur  le  trône,  M.  do  Males- 
hcrbes  et  Turgot  lui  demandèrent  de  modifier  la  for- 
mule du  serment  du  sacre,  par  lequel  le  roi  promettait 
li'ejrti'rminer  les  hérétiques;  Loui>  XTI  K-fusn,  pnr  rcspccl 
pour  la  tradition.  Ou  prétend  qu  il  prèlu  le  serment  si 
basqu'on  ne  l'entendit  point. 

Co  serment  encouragera  !c  nloriji^,  et  des  remon- 
trances prononcées  par  L,fjménic  de  Unenne,  ainsi  que 
dans  on  mémoire  joint  i ces  remontrances,  on  poussait 
le  roi  à  la  perst^outiou.  Et  cette  voix  qui  appt  lnit  la  ven- 
geance sur  les  hérélique«,  c'était  celle  d'un  homme  que 
Louis  XVI  ne  voulut  pas  nommer  archevêque  de  Paris, 
p:irTT  qui ,  ili'^it  il.  il  faut  au  moins  qu'un  archevêque 
de  Paris  croie  eu  Dieu  » . 

Tandis  que  le  clergé  persistait  dans  cette  opposition 
radicale  aux  prntcst.iiits,  Turgot  rôviiil  de  faire  la  grande 
réparation  qui  bonora  l'Assemblée  coastiluante;  il  vou- 


laîlrappeler tous  les  llls  de  proscrits.  Malcsherbes,  non 
moins  humain,  rAiii^'cnif  sr*  Winoires  mr  /Vftrf  des 
protestants  qui  tuiciil  iiiihimé  i.ii  1785  et  17^6.  Ue  son 
côté,  Kulhièrc  publiait  en  deux  volumes  ses  Èclaircisse- 
ments  histornjii'  s  sur  i(S  ciuhs  Jf  la  ri-vocafinn  de  t'odil  de 
IS'antes,  et  sur  i'état  des  protestant»  en  France  depuis  le 
figue  de  Lom»  XIV.  Cet  écrit  éUit  foit  sur  les  pièces 
mêmes  que  lui  avait  fotirnips  1p  (îrmv(Tn<MTi»'nI. 

A  l'assemblée  des  notables,  Lafayelte,  toujours  prêt  i 
défendre  la  cause  des  proscrite,  appeh  l'attention  de 
son  bureau,  présidé  par  le  comte  d'Artois,  sur  l'état  des 
protestants.  11  fut  secondé  par  un  homme  dont  le  nom 
est  restédierà  l'Église  de  France,  l'évûque  de  Langrcs, 
neveu  de  Malcshcibe,  devenu  plus  tard  le  cardinal  do 
la  Luzerne.  M.  de  la  Luseme  soutint  les  principes  de 
charité  et  de  tdérance  qui  avaient  été  défendus  jadis  par 
Fénclon. 

Enfin,  et  comme  indice  du  terrain  que  gagnait  l'hu- 
manité, disons  qu'au  parlement,  dès  le  commcocemcnl 
de  1787,  un  de.s  plus  vertueux  magistrats  et  deaptas 
rigides,  Robert  de  Siiiul  VInrcnt,  appela  l'attention  de 
sa  compagnie  sur  les  lois  relatives  aux  proleslanls,  et 
obtint  qu'elle  arrêtât  de  s'en  occuper. 

Nous  voici  arrivés  h.  la  vnillf  de  l'édit  1787.  Ce  voynge 
dans  le  passé  était  nécessaire  pour  vous  faire  comprco» 
dre  l'esprit  et  In  portée  de  la  nouvelle  loi. 

Aujourd'hui  elleniiii>  parait  bien  insuffisante;  il  avait 
fallu  cependant  un  grand  effort  chez  Louis  XVI  pour 
rompre  avec  la  tradition  de  son  aïeul  et  de  son  bisaïeul, 
et  >!<'  (  i  l  L'tl'ort  il  est  juste  de  lui  tenir  compte  en  voyant 
quels  obstacles  on  dressait  autour  de  lui. 

Gomment  se  fait-il  que  le  clergé  s'entêttt  k  demander 
l'exclusion  civile  des  protestants,  c'est  ce  que  nous  ver- 
rons tout  h  l'heure,  itorrière  les  passions  religieuses 
il  y  a  toujours  une  idée  qui  les  explique,  et  si  la 
persécution  a  cédé  en  Em-ope,  c'est  que  les  idées  ont 
changé.  Ce  changement  est  pour  le  philosophe  la  plus 
inléressanle  des  études. 

Je  ferai  ici  «ne  réflexion.  Ce  n'est  pas  volontiers  que 
je  romuL-ce  passé  pénible.  Mais  ou  l'histoire  n'est  rien, 
ou  elle  est  le  tribunal  qui,  sans  passion  etsans  faiblesse, 
juge  les  fautes  et  les  erreurs  d'autrefois.  Ilien  n'est  plus 
f,i(  ilc  qiir  d'être  homme  de  parti;  il  n'y  a  p3>  lic^olu 
pour  ci'la  de  longues  éludes;  il  suffit  d'excuser  et  d  allai- 
blir  les  fautes  des  siens,  de  grossir  et  d'accuser  les  fautes 
de  ses  adver»!  «îrfs.  Mnis  condamner  le  mal  partout  où  on 
le  trouve,  s'élever  au-dessus  des  erreurs  ou  des  crimes 
d'autrefois,  c'est  chose  plus  difficile,  car  il  faut  étudier 
scrupulctisrrnpiit  les  rait^,>l  f'est  chn^i'  plu>  dnnpcmmo, 
car  le  passé  tient  souvent  au  présent  par  mille  lien* 
visibles  ou  cachés.  L»  partis  se  transforment  pins  qu'ils 
ne  meurent,  el  ils  n'aiment  point  la  lumière.  Mais  le 
premier  devoir  du  juge,  c'est  d'oublier  les  bruits  du 
dehors.  Pour  lui,  il  n'y  a  que  des  justiciables,  quel  que 
soit  leur  nom  (  t  l' m  x.w^.  Quand  ou  excuse  une  fois 
la  souveraineté  dubut^  ouest  <iésai-iné  à  jamais.  Vaubao 
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a  ente  courage  de  ilnmander  le  rétobliaMment  de  l'édit 

de  Nantes,  Fénelon,  Fléchier,  ont  parir  i\c  loli^rance. 
rbUtorici)  les  louera  ;  uiaii»  avec  non  n>oin«*  de  jubtice  il 
eoodamnera  Bonnet  ae  faisant  l'apôtre  de  la  penécutiob. 

C'est  on  Baissant  ninsi  qu'on  ,•»  le  droit  »l'6lre  éoniili' et 
lie  condainncr.la  violence,  quelque  uoin  qu'elle  se  donne 
et  de  quelque  mentMa  qa'eiie  easaye  decoimir  sëa  maii» 
lachéetdeseog. 

L'édil,  pirétenlA  ao  parlement  le  19  novembre  1787, 
était  tthe  cépMtttion  c]c«i  plus  tnodcsles.  il  se  bornait  ii 
rofonnallre  anx  non-cntholiques  le  droit  de  *r  mnripr 
.san*;  abjurer,  el  leur  assurait  ce  que  la  slniplc  Luuianil^ 
ne  peut  reAiaer,  même  k  dea  itnn|;ei-s,  un  état  c-iTil. 

C'en  fut  nsi«ez  cependant  pour  oxpit-  r  l  i  pnssion  re- 
lieuse. Uuo  dame  appartenant  h  une  famille  illuslre. 
famille  connue  par  aes  sentiments  modérés,  te  imrê- 
fînlr  tlp  N(ini11<'><.  (H  f1i=ftihn-T  un  (^nrll Violent  (l)r<^di{;é 
par  rabb6  Lcnfani,  qui,  de  persécuteur  en  1787*  devint 
peraéeuté  en  4792,  et  fbt  amttlnéle  2  septembre  1791. 
Au  pnrlrment,  on  discuin  .itit  vivacité.  l»'F<'pn''nKSiiit, 
uulré  eu  toutes  choses,  et  non-seulemeul  catholique,  mais 
illuminé,  se  prononça  avec  véhémence  contre  tout  chan- 
jiement,  et  IrvnnI  l.i  iniuii  vers  li  Clbrist,  qui  était  pla«  é 
dans  la  salle  :  Vmlez-vout,  H'éeria-t-il^  voulet-vout  le  cru- 
cifier une  Kccnde  fok.  11  fut  réftité  par  le  dne  de  Lu ynes 
et  le  dui-  de  Mortemarl;  la  majorité  du  parlement,  et 
une  majorité  considérable  était  favorable  à  l'édil. 

NéamnoiiM,  les  choees  ne  se  passèrent  pas  aussi  sim- 
plement qu'on  le  croirait  à  lire  les  histoires  de  la  H^vo- 
lutiou  ;  U  est  bon  de  se  faire  une  Juste  idée  de  ce  qu'é- 
tait le  libéralisme  rdlgieusdupariementen  1718.  On  y 
verra  qu'il  ne  dépesaftit  pas  les  limites  de  ta  toMnnoe  la 
plus  étroite. 

Le  18  janvier  i7«H,  lu  parlement  arrêta  de  fsire  au  roi 
des  remontninres  sur  l'édit,  tout  en  riéclaraot  qu'il  était 
pr*"!  l'enregintrcr.  et  qrte  ta  itUgion  cl  ihumanité  te 
rèunumimt  fiour  dcutamler  la  ré  vocal  imi  dts  lois  doniiéps 
dau  le  êiMe  dernier  et  dmu  te  eaumeneemfnt  de  eeim'Ci. 
Quelque». iinpH  rie  oes  remonltauee-;  ne  f'nirliaienl  qu'à 
dex  détails  de  rédaction  ou  k  des  questions  de  formes; 
d'autres  avaient  one  plus  grande  portée  ;  les  unes  et  les 

aulci''>  riii-oiil  ;ii!i>pti^c^  par  le  roi. 

Parmi  ce.<>  derniére^i,  il  lauleiter  celles  où  l'on  sup- 
pliait Louis  XVI  d'ajouter  une  disposition  expressive 
par  laquelle  les  non-catholiques  seraient  exclus  de  toutes 
les  places  de  judicalure,  de  toutes  les  fouctious  mu- 
nicipales et  de  tout  ce  qui  touche  ft  nnslmclion  pu- 
blique. 

Le  parlement  demandait  en  outre,  qu'on  ne  s  'parai 
p»»  le  baptême  et  la  preuve  de  la  naissance,  le  baptême 

étant  un  s'ici''n)rnt  de  uf^cftsitè  nbsoltir.  Libre  au  protestant 
de  faire  baptiser  son  calant  comme  il  voudrait,  mais  il 


(1)  L'terit  eil  iniHitM  iVûemn  à  lir*  au  eattu»  i»  roi  par  m  ml- 
•dnntpMpiBl*,  «le. 


flillait  qu'en  dielarant  la  naissance,  il  déclaftiqùe  l'en- 

Taiit  a\ail  /■'é  h.ipli-^i''.  à  mnint  rfii'il  n'appartint  à  une 
secte  qui  rejeliit  le  baptême,  auquel  cas  il  fallait  jen  foire 
une  déelaration  expresse,  que  le  jnge  du  lieu  fnsérail 

»lan<  l'ar^Ic  de  naissatic<-  de  ronrant. 

Ces  exigences  avaient  pour  objet  de  faire  connaître  les 
sectes  qui  nistafentdans  le  rojaumeet  il'bmpécberqfu'nn 
catholiiiue  pAt  échapper  à  robUgation  de  fliire  baptiser 
ses  enfants. 

Je  relève  enfin  le  pa.ssiige  suivant  qui  dorthc  le  Ion  des 
esprits  : 

«  Plusieurs  articles  de  l'édit.  ainsi  que  le  préambule, 
indiquent  que  1e<  nnn-<>atboliques  n'auront  aucun  culte 
public.  Cette  intention,  également  ttigeH  r^igieuse,  de- 
mande cependant  à  être  expliquée  d'une  manière  phN 
positive,  tycslcc  que  Votre  Majesté  est  suppliée  de  faire 
en  assnrant  par  l'article  1*^  à  la  seule  religion  catholique 
rexefipf  rlti  rnlJp  ptib'ir.  -i 

Le  27  janvier,  Louis  .\  VI  répondit  à  ces  remontrances, 
mais  pour  Indiquer  combien  il  était  d'aoeord  avec  te 
p.iHemrnl.  11  lîisail  ipi'-,  <!ans  s<,n  i^cfil,  <i  tout  se  bornait 
a  donner  un  étal  civil  à  ceux  qui  ne  professaient  pas  la 
véritable  religion...  Qu'avant  la  révoeetlon  de  l'édit  de 
Nantr;.  I:>s  prnicst.uii^  .ivtiieiil  iitic  oxislencc  religieuse, 
niais  que  l'édit  nouveau  ne  leur  en  donnait  aucune, 
et  que  h»  proteHantê  n'y  étaient  pat  mf»»  ttanmh  s.  En 
edel,  il  n'est  qni'sîinn  que  d.-v  mm-rnlMiqm* ,  terme 
vague  qui  exprime  un  fait  cl  ne  reconnaît  pas  un  droit. 
Du  reste,  le  roi  donnait  setlsfiiction  aui  deméndea  du 
parlement,  qui,  le  surlendemain,  vota  l'enregiRtrement 
à  la  minorité  de  M  voix  contre  17.  Sept  conseillera  et 
trois  évCques  s'étaient  retirés  dans  la  dé1lbérri,f«L 

1.0  préambule  de  l'édit  contenait  une  condamnation 
CJtpre^c  de  Umis  XIV.  Quel  que  soit  le  respect  de 
Loui-*  XVI  pour  son  ftrand-atcul,  au  fond  il  y  confesse 
publiquement  que  Louis  XIV  s'est  trompé,  que  la  force 
a  •'■II''  irnpiiixsante,  et  que  si  l'on  n'avait  pns  tourné  la  loi, 
l'i  inil^j'alioii  !mi*ait  pris  un  couianl  plu»  loi  t.  La  révoca- 
lion  de  l'édit  de  N'.mles  n'a  donc  s<'rvi  qu'à  inlligcr  à  des 
iiinnrcnts  nn  -it-clf  de  Jiersécution  et  <?i^  MTVitude,  ii 
appauvrir  rKlal  el  à  compromettre  la  religion.  C'est  là 
un  «vw  dont  1«  véracité  n'est  paa  suspecte  et  que  lliis- 
toirc  n  droit  rie  reriK-ilHr. 

L'édit  nous  donne  une  preuve  de  plus  de  U  boulé  de 
Louis  XVI,  de  l'horreur  qu'il  avait  pobr  la  violence,  de 
l'amour  qu'il  port.iil  h  ^fs  siijci*.  Calfioliqur  fi  nr-nt  el 
habitué  à  voir  dans  l'union  de  l'Eglise  el  de  l'Êlat  la 
Ibrce  et  le  saint  de  le  monarchie,  il  falieit  chez  lui  an 
rr:  laiti  i  iTorl  pour  reconnaiîi  i'  ([ti'i!  y  avait  des  non- 
catholiques  dans  son  royaume,  et  que  ces  hommes  avaient 
des  ireifê  netwrel$,  si  petite  <prils  ftissent.  En  ce  point, 
rendons  justice  au  roi. 

Mais,  en  même  temps,  il  faut  avouer  que  ce  que  le 
roi  et  le  parlement  flccnrdst<>nt  aux  noo-cattaoliques 
était  bien  loin  de  lalil)>  il<'  M  île  l'égalité  rciigietme. 
lil  k  détail  de  l'édit  eu  dira  plus  long  aur  oe  point 
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qne  tootea  wm  pnrtAt».  Non-aenlement  Im  non-«a- 

niMlii]nt's  IIP  peuvent  f<iirf  cwps,  c'est-A-dirp  formeren 
snoiété  religieuse,  non-seulement  ils  n'ont  pas  deouUe 
public,  non^alement  il  est  défendo  aoipulnirs  d'svoir 
un  hnbit  particulier,  mais  il  est  ilit  expresséitient  que 
les  non<alholiqno8  contribueront  &  toutes  les  dépenses 
dn  culte  oitholique;  et  ce  qui  est  plus  péoiblo  et 
f.ml  la  pers4cittii>n,  c'est  qu'à  leur  mort  il  sera  défendu 
de  les  exposer  sous  leur  porte,  saivant  l'usais,  ou  de 
les  Mcnmpngnor  on  chantant  des  prières  ou  en  les  réci- 
tant k  liante  Toix.  I-e  prolfHt.inl  est  un  fwria  :  lotit  (  i' 
qu'on  lui  fraranlil,  c'est  oi^cri  lin  décent  cl  sépar.''  dans 
le  cinictière.  c'est-à-dire  qu  cm  l'ensevelira  comme  un 
criminel  ou  un  pestifén-. 

[lisons  donc  qiîr-  1, nuis  XVI  faisait  un  pas  en  avant  et 
accordait  la  tolérance,  mais  joutons  que  l'Assemblée 
emutitmiile  a  seule  en  l'honneur  de  reesnnattre  à 

|nti«  Ip"!  piff)Vf>ns  le  droit  rt'nrinrrr  Difii  rhrinin  «ni- 
vanl  sa  couscionco,  r  l  qu'ainsi  il  est  vrai  de  dire  que 
la  libcKé  raligieuae  est  no  principe  de  M  et  une  eon- 
qnHc  de  la  Hévolnlion.  Pan'  ff^ffc  rspfVp  de  bilan 
que  nous  dressons,  et  où  nous  essayuns  de  faire  le 
compte  du  bien  et  dn  mal  «t  d'être  jute  avec  tous  les 
partis,  conservons  donc  la  liberté  religieuse  'i  l'avi  ir  de 
ta  (ktnslituante.  C'est  peut-être  le  pluH,  ^rand  bietifail 
que  nous  lui  derons. 

Maintenant,  pour  Aire  ju^lc^i  avee  tout  hMiiomlc.  ponr 
ne  pas  cnndnmner  le  passé,  en  Tcrtu  de  sentiments  et 
d'idées  que  le  passé  n'a  pas  connus ,  oberohoos  com- 
ment l'idf'C  de  toléf.iiu'i'  cnI  entii'e  tl.in?,  le  iiiniide  niii- 
dcme  et  coniraeul  ello  a  tiré  après  cite  l'idée  de  liberté. 

Bosimet,  hisant^  au  moU  de  janvier  ItIM,  l'oraison  ftl- 
nèliro  du  chancelier  Michel  Letellier,  ne  peut  contenir  sa 
joie  en  songeant  à  l'édit  de  16t(â  qui  vient  de  révoquer 
rédit  de  Nantes.  11  éelaleen  transports,  il  appelle  à  lai 
toutes  les  iTSsources  de  sa  prodigieuse  éloquence  pour 
féliciter  (c  nouveau  Constantin,  le  nouveau  Tbéodose, 
le  nouveau  Chariemagne ,  qui  vient  d'e«<krmmer  let 

Itnssnet,  dira<l-on,  eslnn  évâque;t)n  ne  peut  pas  lui 
demander  d'«Hrc  favorable  à  la  liberté  religieuse.  iNon, 
flan.'-  (I  Mil  ) ,  mais Boasnet  est  an  grand  esprit,  et  l'on  peut 

(ii-mandcr  cnmment  II  en  est  venu  i  oéldbrer  la  persé- 
inilioii,  et  quelle  peraécutiuu! 

Malt  Bocsuet  ne  parle  pas  seulement  au  nom  des  évé- 
que*:.  il  nnii«5  p"/«etîte  le  premier  pcr-nnnagc  civil  de 
l'état,  le  chancelier  Letellier,  recevant  tordre  dedresser 
rédit  de  iW$  et  «oi«l  m  qu'il  nous  dit  \  je  craindrais 
rt'nllnibtir  ses  paroles  : 

n  Vjoantl  lofo^e  chancelier  reçut  l'ordre  de  dresser  ce 
pteur  éditqui  donna  le  dernier  coup  i  l'béréeie,  il  afail 
déjft  !•■  «•  en!i  Cnl!  iiiie  <ti'  ta  maladie  «lonl  il  est  mort... 
[Mais]  Dieu  lui  rèservaiH  accoiuplissemunt  du  grand  ou- 
vrage de  la  religion,  et  il  dit,  en  scellant  cette  révoca- 
tion fin  riimeiix  édit  de  Nantes,  qu'api  ("'s  ee  trinmphe  de 
la  foi,  et  un  si  beau  tuuaumout  dt:  la  pieté  du  roi,  il  uc 


ae  flouoiait  plus  de  finir  ses  jours.  C'est  la  dernière  parole 

qu'il  ait  pronruii'ée  dans  la  T'inetidn  de  sa  eharsi',  parole 
digne  de  couronner  un  si  glorieux  ministère.  Eu  effet, 
la  mort  se  déclare;  on  ne  tente  plus  de  remèdes  contre 
se-i  fiiru  stes  attaques;  dit  jours  entiers  il  la  considère 
avec  un  visage  assuré;  tranquille^  tocyoun  assis...  La 
mort  loi  fnt  nuit  et  jour  tonjonrs  présente;  car  il  ne 
connaisMit  plus  le  sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort 
pouvait  seule  lui  clore  les  yeux.  Je  $uii  «n  fœtiw,  disait- 
il...  [Il  disait  encore]  que  depuis  quarante^enx  ans  qu'il 
servait  le  roi,  il  a\-ait  la  consolation  de  ne  Itti  avoir  jamais 
donnf^  de  rnn^ei!  que  selon  sa  conscience,  et.  dr^n»;  un 
si  long  luini-slèrc,  n'nvcir  jamais  touffert  une  injus- 
tice qu'il  pAf  emjtêcher...  Knfln,  prêt  à  rendre  l*ime:  «je 
rends  grâces  à  Dieu,  dil-il.  de  voir  défaillir  mon  corps 
devant  mon  esprit  »...  cl  ravi  de  pouvoir  pousser  ses 
reconnaissances  jusqu'au  dernier  soupir,  il  commença 
l'hyrinii'  des  divine^:  misérironles  :  V iteria)rdini  Domûâ 
m  (Hemum  caufaho.  Il  expira  en  disant  oe*  mots,  et  il 
continue  avec  les  anges  le  cantique  sacré,  s 

N'y  .i-f-il  pas  rie  quoi  frf'Tnir  quand  on  vnit  Unir  avce 
cette  sérénité  un  homme  qui,  revenu  de  toute  ambition 
bomaine,  signe  d'une  main  montante  la  mort,  la  mine, 
l'exil  de  |)lns  d'un  million  de  ses  mrritoyens.  Kt  cet 
homme  se  félicite  de  sa  justice,  et  il  bénit  la  miséricorde 
dn  Seignenr.  C'est  an  flinatique.  dir»>t-oo;  je  l'aecordet 
mais  ta  qiiesli(Mi  ii'av  inee  pas.  Oii'esl-ee  qu'un  fana- 
tique? Ce  n'est  pas  un  fou,  c'est  un  bonuue  qui  se 
trompe  et  «pii  met  ses  vertus  ou  aea  vieee  an  serviee 
d'une  idée  fausse.  Onelle  était  l'idée  filUsse  qui  égwaii 
un  Letellier  et  un  Bosauet? 

Il  fiint  le  reconnaître,  Brnauet  el  Letellier  aont  ici  ie» 
défenseurs  de  la  tradition.  Pénehm,  éofnttiti Jacqnea II : 
0  Accordez  h  tous  la  tolérance,  nm  pm  en  approuvant  loul 
comme  indiffèrent,  mais  en  souffrant  avec  patience  ce  que 
Dieu  souffre  D,  raisonne  plus  eti  politique  qu'en  tbéolo- 
gien.  Rfisstjpt,  rr  qui  est  moins  connu,  a  fail  comme  Fé- 
nelnii.  En  Ki'ja,  îl  donna  une  consultation  ù  Jacques  II,  A 
qui  l'on  demandait,  dans  son  exil  et  pour  le  rameneraD 
trûnc,  de  déclarer  qu'il  respecterait  la  religion  anglicane, 
qu'il  ne  violerait  |)a8  Icsermeutde  7'est,  el  qu'il  n'en  dis- 
penMHùtpas.  Bossuct  reconnaît  qn'im  rat'  nepMffKn  mtr 

ft  .<  iTtii'rrf'nr'i-t,  rf  f[tif»  le*,  mis  de  Frnnre  jmtivaient  mainte- 
nir i  édit  de  Nantes  sans  cesser  d'être  bons  catholiques, 
c  On  n'a  pas  era4  dit'il,  que  leur  conscience  fllt  inté> 

.    rrs'f^e  dans  ees  eonressiriiis.  tant  qu'elle*;  nrit  (Hé  jugées 
I   nécessaires  pour  le  repus  public,  parue  que  c'était  ce 
i  repos  et  non  pas  la  religion  prétendue  réîbrmée  qni  en 
étiiil  \c  motif.  »  Mais  Bossuet  ni  Féncloii  ne  reconnais- 
sent pour  cela  l'égalité  de  droit  entre  les  différentes  re- 
I  ligions.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  admis  que  dans  un 
paj>  entièi  eiiieiit  ralîiiili(|ue.  on  laiss.1t  introduire  un 
i  culte  nouveau,  bur  quel  principe,  sur  quelle  idée,  ap- 
.  puyaient-ils  cette  résistance? C'est  ce  (pi'il  est  bon  d'é- 
tudier. 

{     L  idée  dominante  au  nio|en  &ga«  c'est  que  l'unité  de 
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sentiments  et  d«  eroy«aees  est  oécesmiteftla  sûreté  des 

empires.  Une  foi,  une  loi,  un  roi,  c'c>[  la  devise  de  tous 
nos  vieux  jurisconsultes;  il  leur  faut  l'uiuté  religieuse, 
législative  et  politique.  Ce  oe  sont  pas  seulement  les 
peuples  du  moyen  &ge  qui  ont  celte  conviction,  c'est 
ccl  le  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  c'est  celle  du  peu- 
ple juif,  c'est  celle  des  musulmans.  L'unité  est  considé'- 
réfl  comme  la  garantie  de  la  paix  publique  et  COmmc  la 
marque  de  la  vérité.  Cette  mAme  idée  rè^ic  aujourd'hui 
dans  un  grand  nombre  d'esprits,  et  chez  des  gens  qui 
na  lOQt  nullement  pi  i  sLcutcurs.  Combien  d'âmes  hon- 
nt^tcs  rogretlcnt  que  la  réforme  ait  déchiré  la  tunique 
sans  couture  de  Jésus-Christ;  combien  de  gens  regret- 
tent qu'aujourd'hui,  en  France,  on  ne  soit  pas  animé 
dp?i  m(*mcs  coiniction^  rt  repanh'nt  la  division  d'opi- 
nions comme  la  cause  de  tous  nos  malheurs  ! 

Assurément,  si  pour  une  opinion  la  preuve  de  la 
vérité  p'^t  dans  le  consentement  général,  l'opinion  qui 
demande  l'unité  a  pour  elle  le  nombre,  comme  elle  a 
pour  elle  le  passé. 

Cependant  il  est  rcmarquablo  qu'en  dehors  de  la 
religion  >  cette  opinion  a  perdu  beaucoup  de  terrain. 
Aujourd'hui  on  oomprend  qu'un  pays  peut  vivre  tran* 
quille  quoi  qu'il  y  ait  un?  divi  p'-ili''  infinie  dans  les  opi- 
nions politiques,  scienttQques,  historiques,  économi- 
ques, etc.  D'oh  vient  ce  cliangement? 

D'une  nouvelle  coru  option  de  la  vérité.  Ntnis  avons 
une  philosophie  qui  n'est  plus  celle  de  nos  pères.  Nous 
ne  considérons  plus  la  vérité  comme  quelque  chose 
d'extérieur,  d'objectif,  comint;  une  loi  que  l'autorité 
impose  à  notre  esprit.  Noos  distinguons.  La  vérité 
est  sans  doute  quelque  chose  qui  aulMiste  par  soi- 
même;  mais,  pour  nous,  elle  n'existe  que  dans  la  me- 
sure où  nous  la  recevons,  comme  la  lumière  n'existe  que 
pour  nos  yeux.  Et  cette  mesure  varie  suivant  la  portée 
et  le  développement  de  chaque  esprit.  Nous  ne  confon- 
dons pas  la  loi  et  la  vérité.  Nous  demandons  roh*^!-!- 
sance  à  la  loi,  parce  que  cette  obéissance  est  quelque 
choS'C  d'extérieur,  une  soumission  de  notre  volonté  ;  nous 
ne  demandons  pas  qu'on  reçoive  une  vérité  que  l'esprit 
repousse,  car  cette  réception  est  une  iiupossibililé.  On 
force  un  homme  A  obéir»  on  ne  peut  pas  le  forcer  A 
croire. 

Loin  donc  d'imposer  la  vérité,  nous  laissons  à  chacun 
une  «stîAre  liberté  de  la  rechercher  et  de  b  profiMser  ; 
lions  voyons  une  loi  (iiviiH>  (înnt  celte  divcr*!!*'  des 
esprits,  qui  est  la  condition  même  du  progrès,  et  au 
lieu  de  poursuivre  une  uniformité  mécanique,  extérieure, 
nous  ponrsaifOBs  l'unité  par  la  variété.  Notre  idéal  c'est 
rbarmouie. 

L'âglise  eathoiique  n'a  Jamais  compris  la  vérité  de 

cettt:  fiiçon.  l  a  vérité  pour  elle  a  ('(é  t.'vtjlét!  par  Dieu 
même,  et  remise  à  l'Ëglise  qui  en  a  la  garde.  Cette  vé- 
rité est  absolue,  la  même  anjourd'hoi  qu'hier.  Le  Adèle 
n'a  qu'à  l'accepter  et  à  se  soumettre;  il  doit  faite  laii  e 
les  révoltes  de  son  esprit  et  de  son  cosur.  c  Être  disposé 


à  croire  ce  que  croit  l'élise,  dit  Bossuet,  c'est  ^ree- 

M'*nir-n(  irnonccï  k  ses  sciitiiiifiits,  î^'ils  sont  contraires 
à  ceux  de  l'Église,  ce  qui  emporte  un  renoncement 
à  toute  erreur  qu'elle  a  condamnée.  »  —  Mais  quoi, 
peutH>n  foira  taire  sa  raison? —  «Oui,  dit  Bossuet,  il 
faut  croire  avec  les  catholiques,  que  jamais  on  ne  tAche 
et  l'on  ne  s'elibrce  comme  il  fout,  jusqu'à  ce  qu'on  en 
vienne  enfin,  par  ses  efforts,  àtammiUreét fowie /bt  «on 
jugemcntà  celui  de  l'Église,  n 

La  vérité  aiiui  entendue,  n'est  pas  la  vérité  telle  que 
nous  l'entendons  au  sens  subjectif.  C'est  une  loi.  Bos- 
suet l'a  stiili;  pour  lui  rÉcr^r<>  est  une  loi  infailîilile, 
expliquée  et  appliquée  par  uu  juge  infaillible  qui  est 
l'Église.  Ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  explique  com- 
itKMil  il  cslchimériqTie  de  croire  que  l'Église  catholique 
admettra  jamais  la  liberté  religieuse,  théologiqueraent 
parlant.  Ce  serait  son  abdicalion.  Les  premfon  protes- 
tnnts  admettaient  aussi  que  l'Ecritiirp  était  une  loi  in- 
faillMe,  mais  ils  établissaient  juge  l'individu  et  non  pas 
l'Église,  bien  eonvaineos  du  reste  que  loua  les  esprits 
v(>rraiont  la  rn^me  chose  dans  l'Écriture,  qu'ils  croyaient 
évidente  par  elle-même.  El  c'est  pourquoi  ils  furent 
aussi  intolérants  que  les  catholiques,  et  pininpioi  ils  i»> 
^'ar(i.;r.  ni  (  omme  detrebeltcsoeux  qui  ne  peneident  pas 
comme  eux. 

Ce  forent  les  indépendsnts,  les  sodniens  et  les  qua- 
kers qui,  les  premiers,  réclamèrent  la  liberté  religieuse; 
ils  la  demandèrent  parce  qu'ils  avaient  abandonné  lo 
principe  catholique  et  lui  avaient  substitué  te  principe 
individuel. 

u  Le  fondement  de  notre  reli|pon  protestante,  écrivait 
Milton  en  1059  dans  son  TVenié  du  jmmiû'  ctvit  dmu  i«$ 

choset  religimtet,  montrant  qu'aucune  puittmcc  fr  la  tem 
n'a  le  droit  d'employer  la  contramtf  W  matière  de  religkni, 
c'est  que  nous  n'avons  d'autre  règle  divine,  d'autre  au- 
torité extérieure  que  la  sainte  Écriture,  et  point  d'anire 
auiorité  irUérieurf  que  l'illumination  du  Saint-Esprit.  Et 
comme  les  Ecritures  ne  peuvent  être  culenducs  ->ans 
CQtte  divine  illumination,  que  TpenoMU  m  peut  être  sur 
de  In  jm^ûdfT  m  tMtt  tempu,  et  qu'on  peut  encore  moins  être 
lôr  qu'elle  est  toujours  en  autrui,  il  en  résulte  qu'aucun 
homme,  qu'aucun  corpa  ne  peut  être  juge  en  matière 
de  religion,  et  qu'on  ne  peut  décider  que  par  soi-même,  o 

Cette  opinion  révoltait  Bossuet  ;  et  d'un  autre  côté 
Jurien,  son  adversaire,  n'osait  guère  la  défendre;  il  re- 
poussait comme  une  injure  le  titre  de  chef  des  toléraiit$ 
tandis  que  Bossuet,  pour  le  confondre,  prétendait  Im 
foirt  «saler  tout  le  ptùm  de  fo  tolirmee  ;  mais  anjou  rd'hni 

la  [)enM''e  de  Milton  a  triomphé  non-sculemcnt  chez  les 
protestants,  mais  dans  le  monde  entier,  et  même  chez  les 
catholiques.  Non  point  que  les  cathoHqnes  aient  renoncé 

à  leur  dogme  fondaïui'iilal,  l'infaillibilité  de  l'Église, 
mais  ils  en  sont  venus  k  reconnaître  que  la  foi  est  chose 
individuelle,  un  don  de  Dieu,  et  qu'on  ne  peut  forcer  per- 
sonne à  crinrt.  On  peut  plaindre  celui  qui  se  trompe,  on 
ne  peut  pas  le  condamner.  Des  théologiens  imbus  du 
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passé  peuvent  continuer  à  soutenir  la  doctrine  que 
l'Église  étant  la  vérité  et  tout  le  reste  étant  l'erreur, 
l'Ëglise  a  le  droit  d'être  acceptée  partout  et  le  devoir 
de  ne  eouffrir  penomne  quand  elle  est  la  plus  forte, 
mais  aujourd'hui  ce  principe  rxcps?îif  perd  chaque  jour 
le  p«u  de  terrain  qui  lui  reste;  car  si  les  catboiiques 
admettent  que  r£glise  seule  possMe  la  vérité,  ib  n'ad- 
mettent plus  que  rignnrance  ou  l'erreur  soient  des 
crimes  ;  ils  reconnaissent  tout  au  moins  que  l'autorité 
cifile  n'a  plus  d'action  en  par^  cas,  parce  qu'elle  est 
faWOlDpétente,  et  que  la  conscience  ne  relève  qiu;  de  Dieu. 

n  l'est  donc  fait  on  changement  dans  l'esprit  humain, 
c'est  ce  qall  est  important  de  noter.  Avec  une  ardeur 
généreuse, Voltaire  protestait  contre  l'intolérance  cl  de- 
mandait qu'on  n'égorgeât  pas,  qu'on  n'emprisonnftt  pas, 
qu'on  ne  chassât  pas  dm  hommes  qat,  malgré  leurs  er- 
reurs, étaient  dcb  frères;  mais  les  conclusions  de  Vol- 
taire n'allaient  pas  plus  loin  que.  la  ttilérance,  on  si  l'on 
veut  rindificrcncc  de  ÏÈUk.  {ju'on  ne  s'occupât  plus  des 
querelles  religieuses,  c'était  toute  son  ambition.  Libre 
ensuite  aux  Églises  de  s'excommunier  mutuellement. 

Aujourd'hui  on  va  plus  loin.  On  ne  demande  plus  seu- 
lement la  libwté  rdigieose,  au  nom  de  la  paix  publique, 
au  nom  de  l'humanité,  on  la  demande  nu  nom  du  respect 
que  chaque  homme  doit  avoir  pour  son  semblable,  au 
nom  du  droit  de  chaque  consdenoe.  Ce  n'est  plus  de 
l'inditT/'rencc,  c'est  de  la  justice,  c'est  le  sentiment  «le 
l'égalité.  Aussi  n'est-ce  plus  la  tolérance  qu'on  réclame, 
c'est  la  paHhite  liberM,  c'est  la  séparation  de  l'Église  et 
de  i'ittat.  La  religion  rentre  dans  le  domaine  de  la  con- 
science, dont  elle  n'aurait  jamais  dû  sortir,  elle  échappe 
à  la  dangereuse  protection,  comme  h  la  terrible  inimitié 
rie  rfitat. 

Nous  voici  bien  loin  de  l'édit  de  1788,  et  cependant  il 
n'y  a  pas  encore  un  siècle  qu'on  l'acceptait  comme  on 
bienfait  C'est  que  les  idées  ont  marché  et  qu'une  r^vo- 
lution  s'est  faite  dans  l'espiit  humain.  Ces  révolutions, 
Toilà  notre  étude.  L'histoire  enregistre  les  dits,  elle  sait 
et  elle  dit  ce  qui  se  passe  dans  les  assemblées,  dans  la 
rue,  sur  les  champs  de  iMtaiUe.  Mais  les  événements  ne 
sont  que  la  floruson  des  idées.  Ce  qu'H  M  important  de 
connaître,  ce  sont  ces  idées  elles-mêmes,  c'est  d'en  sai- 
sir le  premier  germe,  c'est  d'en  suivre  le  développement. 
C'est  \k  la  véritable  philosophie,  la  véritable  politique, 
celle  qui,  en  connaissant  la  raison  des  choses  peut  con- 
clure à  coup  sûr.  Quand  le  labourctu'  confie  le  grain  au 
sillon,  il  peut  anouucci'  la  uroUsou;  quand  l'observateur 
a  suivi  quelque  temps  une  idée  nouvelle,  il  peut,  avec 
non  nioin^  de  sùicté,  prédire  cc  qu'elle  deviendra}  le 
présent  lui  annonce  l'avenir.  * 

Eb.  LaMniun. 


FACULTÉ  D'AIX. 

UTTËRAfURB  FRANÇAI8B. 
oooBS  M    H.  imuia. 

La  correspondance  de  Voltaire  ne  noirs  donne  p.xs  seu- 
lement l'histoire  du  mouvement  littéraire  et  philoso- 
phique du  xvnt*  siècle;  c'est  comme  on  tableau  animé 
et  vivant  oii  viennent  fipurcr  tour  à  tour  les  personnages 
les  plus  considérables  de  cette  époque,  tous  ceux  qui 
de  près  ou  de  loin  ont  été  mêlés  aux  lottes  et  aux  tra- 
vaux  d'où  est  sortie  la  société  nouvelle.  Aussi  rcncon- 
Iroos-nous  dans  ce  recueil,  à  côté  d'écrivains  déjà  oubliés 
de  leur  vivant,  des  ministres  puissants,  des  souverains 
qui  ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire.  C'est  Thiriot, 
l'abbé  Chaulicu,  l'abbé  DesronLaincs,  à  côté  de  d'Alem- 
ben,  de  Vanvenai  gues,  deTurgol;  c'est  encore  le  duc  de 
Richelieu,  mademoiselle  Gaussin,  Frédéric  II  et  llmpé» 
ratricc  Catherine  ;  le  siècle  vit  là  luut  entier. 

De  celle  vaste  galerie,  uous  voudrions  détacher  au- 
jourd'hui le  portrait  d'un  homme  qui  a  exercé  une  cer^ 
t  iine  inf^ience  sur  Voltaire,  qui  a  surtout  pour  nous 
l'avaDiage  du  représenter  fldélcmeot  un  des  c6tésde 
l'esprit  philosophique,  ce  seeptidsnie  léger  et  grosner 
tout  h  la  fois,  qui  défruit  Ir^  anciennes  croyances  sans 
avoir  rien  à  leur  substituer.  Tel  est,  en  eUet^le  caractère 
*  de  la  philosophie  qu'apportait  en  France,  dans  les  pre- 
mières années  du  wnr  siècle,  l'ancien  ministre  delareine 
Anne,  le  vicomte  de  Uolîugbruke.  Voltaire  le  connut  de 
bonne  heure  et  en  Ait  charmé.  Vtrid  oe  qu'il  écrit  à 
Thiriot.  le  2  janvier  1722:  u  H  faut  que  je  vous  fasse 
part  de  l'enchanlemeut  où  je  suis  du  voyage  que  j'ai  fait 
à  la  Source,  ches  milord  Bolingbroke  et  ebex  madame 
de  Vilîfette.  J'ai  trouvé  dans  cet  illustre  Anj^lais  toute 
l'érudition  de  son  pays,  et  toute  la  poliiessc  du  nôtre... 
Cet  homme,  qui  a  passé  toute  sa  vie  dans  les  plaisirs  et 
dans  les  afl'aire!^,  a  Uduvé  iiourtarit  le  moyen  de  tout  ap- 
prendre et  de  tout  retenir.  11  sait  l'histoire  des  anciens 
Ëigyptiaw  comme  celte  d'Angleterre,  il  possède  Virgile 
comme  Milton;  il  aime  la  poésie  anglaise,  la  française, 
l'italienne,  nuis  il  les  aime  diOÊremment  parce  qu'il 
discerne  parfaitement  leurs  différents  génies.  »  Un  peu 
plus  tard,  ^ Oilaire,  guéri  de  la  petite  vérole,  se  réjouit 
d'être  rendu  à  ses  amis,  et  il  adresse  à  Bolingbroke  ces 
vers  ob  la  poésie  manque  peut-être  un  peu  trop  : 

ft  toi.  star  Boliogbrok,  Mm  qui  4*a|wlliM 

Ai  reçu  plut  d'une  couniiiiiai, 

Uui  rAuiiis  eo  U  penoiiu 

LVloquriicc  de  Cicérun, 

L'intriptdilé  de  Caloo, 
l.'f»rril  da  Nécéna*,  l'ugrémeiil  de  Pétrone, 
Kniln  donc  Je  reipire,  et  respire  pour  l«i  : 
Je  pourrai  ditoriuais  te  parler  et  l'enlciidre. 

Ce  langage  nous  indique  une  certaine  intimiié,  et 
si  1«  nom  de  Uolingbrolic  ne  revient  pas  souveni  dans 
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la  correspondance  de  Voltaire,  fl  n'en  estpM  moms  vrai 

qiie  sori  opitiions  fiirenJ  toujours  pr'  riUc>i  à  I  esprit  du 
philosophe  français.  Il  alla  môme,  bieu  lies  années  plus 
tard,  jusqu'à  développer  sous  le  nom  de  Bolingbroke 
des  opinions  qui  lui  étaient  persontiplles,  par  t'xomplc 
lorsqu'il  prétendait  expliquer  et  commenter  des  livres 
qne  Bolingbroke  n'a  jamais  écrits.  Voltaire,  d'ailleurs, 
quand  il  fut  forct^  de  se  réHigier  en  Anfçlelcrre,  y  ronron- 
tra  Boliogbruke,  ot  quoique  oom  sachions  peu  de  chose 
de  son  séjour  on  ce  pay^^'.  nons  retrouvons  partout  dans 
les  Lettif^  anglaixes  le  souvenir  cl  l'influonce  des  ami- 
de  Dolingbrokc.  C'est  par  lui  (]ue  Voltaire  put  ronnallre 
Pope,  Swift,  Arbulhnot,  tous  ceux  enfin  qui  se  piquaient 
^galenii'iit  iréh'gance,  de  littérature  et  d'incri^dulité. 
Tlolitiuliroke  appartient  don>  ù  I  lusioire  de  Voltaire  et 
de  la  philosophie  française  du  sièrie. 

Sa  vie  est  d'ailleurs  curlenso,  et  Aérite  d'être  meon- 
trf"  M  ).  Henry  Saint-John,  né  à  Battersea,  en  1678,appar- 
Icnait  h  une  des  plus  ancienne»  familles  d'Angleterre  ; 
on  de  set  Medtres  assistRit  à  la  bataille  d'Bastinge. 
Mni  if'  âr'  htinnr  hrurc  avec  une  riche  h6rili^t•e  qui  lui 
apporta  fiOOOO  livres  sterling,  il  remplaça  son  père  au 
parlement  Ml  {70O.I1  entrait  h  la  chambre  des  oommunee 
en  mi^me  temps  qu'un  fin  si  ^  riv,iii\  du  cnllrL't'  «l'Klon. 
aussi  lourd  qu'il  était  lui-m<in!c  brillant,  Hubert  Wal- 
pole,  destiné  pourtant  &  l'eiEieer  à  Ibrce  de  persévérance 
et  de  résolution.  Saint-John  d<^butn  avec  le  plus  grand 
éclat.  Son  éloquence,  dont  il  ne  reste  aucun  monument . 
avait  produit  une  telle  impression  queMtt,  devant  qm 
l'on  rejîrellail  un  jour  les  chefs-d'œuvre  dévorés  par  le 
temps,  les  tragédies  d'Eschyle  et  l'histoire  de  'nte-Lit  e, 
déplondt  par<dcsso8  tout  la  perte  des  discours  de  Boling- 
broke. Aussi  dés  l'avénenient  de  la  reine  Anne,  il  devient 
un  de»  chefs  du  parti  tory.  C'est  lui  qui  avee  Ilarley 
dirifîe  la  majorité  dans  une  politique  assez,  difficile  h  ex- 
pliquer. La  reine  Anne,  qui  smseédait  à  Onillaume  III, 
n'avait  pas  la  inùme  sympathie  pour  la  révolution  de 
1688.  Elle  penchait  pour  les  doctrines  de  la  hante  Rglisc, 
l'obéissance  passive,  et  ne  pensait  pas  sans  remords  aux 
exilés  de  Saint-(ier:nain.  Elle  nbéiswdt  d'aillt'tir«:  h  un 
sentiment  naturel  h  tous  les  princes,  qui  leur  fait  tenir 
pour  suspecte  en  bien  des  points  la  politique  de  leurs 

prédécesseurs.  f,ee  \vhi?<.  en  nt:(rn,  nvnirr.t  Ip  désavan- 
tage d'être  au  pouvoir  depuis  longtemps;  e'etaitiâ  autant 
de  raison  pour  changer  de  système.  Mais  il  fallait  eb 
mt-mr'  Irmiîs  mî^na;;pr  l'opinion  pnlilifpie,  qui  soutenait 
toujours  avec  ardeur  la  guerre  contre  la  France  et  la 
saccession  proteitanle.  Les  torys,  en  arrivant  au  pou- 
voir, durent  d'aboni  dissimuler  Inns  piojris;  ils  conti- 
nuèrent doue  lu  guerre  et  aocordéronl  avec  iJe  vives  féli- 
citations le  titre  de  due  à  Marlbnroufih ,  protégé  par 
l'éclat  de  ses  in-.-,  ji:ri(.';j,'  su;i,>iit  par  l'élroite 
amitié  de  sa  femme  avec  la  reiuc.  Oo  sait  que  pour 
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bannir  tonte  étiquette  de  cette  Itabon,  oh  ta  dominatioo 

n'ri|iii.irlrii.>it  ]>a<  h  la  Nouvi-i.'iiiie,  il  avait  *M<^  rnnv-nii 
entre  la  i-einc  Anne  et  la  duchesse  de  Marlborough 
qu'elles  remplae«r«lent  leurs  titras  ordlnaivee  par  l«f 
deux  noms  bourgeois  di^  nii>ln'ss  Min'lcy  et  niî>lri'Vi 
Preeman.  Forcés  de  céder  sur  ce  point,  les  totys  \nidu- 
mai  au  moins  donner  aatisfeetion  à  i'Ë^^lise  en  prapo 
sant  un  bill  contre  les  dissidents.  Voici  de  quoi  il  s'airi». 
sait.  Les  partisans  de  l'Ëglise  officielle  exigeaient  dn 
fonclionnaires  publies  ttn  serment  de  la  plus  ripon- 
it  ii-ii  iMihodoxie.  Quelques  dissidents,  peu  scnipulcot, 
prêlër'cnl  le  serment,  sans  s'inqniéter  beaucoup  des 
dogmes  auxquels  ils  donnaient  ainsi  leur  adhésion,  et 
mirent  leur  conscience  d'aocOTd  avec  leurs  intérét<<.  en 
revf  II  int    It  iirs  anciennes  croynnee^       qu'ils  «t'aient 
oblc'iiii  la  pince  qu'ils  désiraient.  Lopinion  publique 
avait  peu  à  pBQ  accepté  C«  singulier  subterfuge;  caos 
qui  l'employaient  tftnicnf  appelés  les  rniifiirr>ti<i(cf 
ximnelt.  C'est  contre  eux  qu'était  dirigé  le  nouveau  pro- 
jet  i«  loi.  Il  Itot  aoatena  parRarlej,  un  iodilMreiit,  et 
par  Bolinghroke,  Tin  iTiri^dii'f .  Cchii-ri  proférait,  en 
effet,  le  scepticisme  le  plus  hardi.  11  se  rattachait  au 
groQpsdeseigDenrs,  qui,  eooliniiantlatraditionde  laeour 
detîharlf's  II.  -.(^  fiisaiciil  un  Inmneur  de  lenrlil)pi  tina:rç. 
Cl  all'eclaient  la  plus  grande  iudilférence  eu  religion 
aussi  bien  qu'eto  politique.  Mais  il  vivait  k  une  de  ees 
heures  équivoques  où  les  paitis  n "ivai  t  plus  rie  prin- 
cipes assurés,  et  n'osant  ou  nu  pouvant  point  exprimet 
tout  haut  leurs  pensées,  ont  recours  i  ces  alUaaeet  men- 
teuses qni  consacrent  le  triomphe  de  l'hypocrilc.  |ji 
([uestion  de  la  haute  Ëgiise  était  si  exelusivetaoent  poli» 
tique  que  les  évdquea  volèrent  eottti«le  biil,  pi^ieolé 
au  parlement  par  Saint-John,  défendu  dans  la  pressf 
par  Swift,  l'auteur  du  Conie  du  «omeos,  accusé  de  n'tMre 
pas  chrétien.  Ce  bill  agita  profoodiment  rnpiim  n  ;  la 
r-oiii  l'uppuyait;  les  passions  religieuses  s'en  emparè- 
rent ;  h  la  suite  du  clergé,  tes  femmes  se  jetèrent  dans  la 
dispute,  el,  ^eion  l'expression  de  Swift,  h-»  chats  eux- 
mêmes  en  deviQt>attt  plus  querelleurs.  Il  fut  0(<pendaBl 
repoussé  plusiwrs  fois  ilc  snitc,  et  ce  fut  mi  éi-iier  ]^mt 
les  ministres  qui  l  avaient  présente.  Unice  il  la  guerre, 

les  whifs  renUèient  peu  à  peu  dans  1«  cabinet»  et  Saint- 
John  dut  se  retirer. 

Une  intrigue  le  ramona  bientôt  au  pouvoir.  La  du- 
chesse de  Mariborough  était  dura  pour  ta  reine  coomr 

|iMiii  Iniit  le  mnndf.  Aviil-.  impérieuse,  elle  résislaii 
pourtant  h  toutes  les  haines.  Malheureusensent  elle 
Ht  une  bonne  action  ;  elle  s'hutéreata  h  une  de  aet  pa- 
HMites,  Ahipail  Iiill,|ilu8 connue  sous  le  nom  do  m^8l^>s^ 
puis  de  lady  Mashiim,  qui  lui  devait  tout,  ctqui  la  trahit. 
Par  elle,  Mnrley  put  communiquer  avec  la  reinti,  et  ren- 
veiM  i  It  iiiiiiisit  to  whig,  qu'il  fut  appelé  .1  remplacer, 
liolingbroke  revint  au  pouvoir  avec  Haricjr;  son  i^lc 
n'était  pas  moins  important  ;  chargé  des  alTaires  étran- 
gères, il  avait  à  préparer  la  paix  avec  la  France,  et  à  écàf 
ter,  ï'il  était  possible,  Idcctcur  de  Hanovre  du  trûuc 
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d'Augtoierre.  If  réttsstt  «a  moim  dans  le  premier  de  ces 

projet»  ;  il  négocia  longuomenl  cl  finit  par  conclure  la 
paix  d'UlfccbU  Peot-titre  serail-il  égalemeal  parvenu  h 
ourrirles  cbemini  de  l'Anglelerra  lo  AU  de  Jacques  II, 
HHttn  la  mort  subite  de  la  reioe.  Toat  était  prêt;  on 
ii  ^.vail  plus  besoin  que  de  quelques  jours,  on  le  croyait 
liu  moins,  qitand  une  attaque  mit  Anne  en  danger.  Lv 
lUrlemlemain,  il  tul  évident  qa'dte  allait  mourir,  les 
whiss  «n  p^*'s(■Mt^r^■nt  au^sitAt  an  conseil  privf^,  rt  firrnf 
noniroer  aux  fonctions  dc  lord  trésorier  le  duc  rte 
Shra^ralwfyparUaaii  d«  It  révolution  et  de  l'tfleeleor  de 
Hanorrc.  Le  1*'  aoAt,  George  s'était  proelamé  aana  op- 
position. 

Menacé  par  le»  whigs  qui  l'aoeasaienl  dé  toahiaon,  Bo- 

liiiRlitokc  fui  pri*cipité  du  ministère  dan^  l'oxil.  Trini!i> 
que  Harley,  plus  courageuK  ou  plos  liabilc,  se  laissait 
enfermer  à  ta  toar  de  Londres,  Bolinghroke  quitlaft 
l'Angleterre  et  venait  s'établir  rn  France.  Il  vécut  quel- 
que tempA  dans  le  I>aupbiné,  attiré  sans  doute  de  ce  côté 
par  le  Tobitiage  de  madame  de  Tencin,  pois  sur  des 
nouvelles  venues  d'Antrldri  i  f,  avec  celte  crédulité  qui 
esi  l'étemeUe  maladie  des  exilés,  il  se  laissa  entraîner 
h  ta  eour  du  prétendant.  C'était  dwner  raiaon  I  ses  ad- 
versaires qui  lui  reprochaient  d'avoir,  souala  reine  Anne, 
conspiré  contre  la  succeasion  de  HanoTre,  et  il  ne 
tarda  pas  h  n'en  repentir.  H  trouvait  là  en  effet,  avec 
dlnfirovablcs  illusions,  les  mêmes  intrigues,  les  mêmes 
jalousies  qu'il  Londres,  et  pis  encore,  c^r  les  passions 
bumuiues,  subsistant  partout  aveo  une  égale  viulcn<'e, 
nous  ^alsacnt  surtoul  miaérabtea  quand  leur  objst  est 
petit. 

Heureusement  pour  Bolingbroke,  il  put  quitter  bientôt 
la  eour  du  prétendant.  11  se  chargea  des  nég4iciaiions 
à  poursuivre  auprès  de  l;i  cour  de  Prnni'".  ft  revint  h 
Pari»  en  qualité  d'ambassadeur  de  Jacques  ill,  situation 
au  moins  aingollère  pour  l'bomrae  qul>  un  An  aupara* 
vant,  pfnit  plus  sérieusement  luinislrr  dr  In  rciri''  Anne, 
il  se  résigna  pourtant  à  ces  fonctions,  et  servit  son  nou- 
veau parti  avec  fidélité  jusqu'en  1717,  époque  où  le 
traité  signé  par  le  régent  annoncn  :iti\  jtcobites  qu'ils 
ne  devaient  plus  comptvr  sur  le  secours  dc  la  France. 
Ils  ae  fléparèmnt  alora  «  non  sans  écHange  d'amèies 
l'écriminations,  crimiiic  (■'('•■t  î'usage  entî''  cnu^jiii.ilciirs 
qui  n'ont  pas  réussi.  Bolingbrolte  fat  le  plus  niallrailé 
pour  deux  rabons;  c'était  1«  derniar  tninsAigo,  et  11  était 
t'Mij( mi  -i  resté  raisonnable. 

légalement  attaqué  par  les  deux  partis  qu'il  avait  suc- 
cessivement servis,  re])ou9Sé  et  calomnié  par  les  jaco- 
biles,  frappé  en  Angleterre  par  un  bill  d'aUdiufter,  Bo- 
lingbroke oublia  la  politique  dans  l'étude  des  lettres  et 
dans  les  distractions  que  lui  Offrait  ta  société  élégante  de 
paris.  Dès  1717.  ilétait  IrèS-liéavec  madame  de  Vilelte. 
Celle  femme  avait  été  dans  sa  jeunesse  l'héroïne  d'une 
singulière  aventure,  fîpris  de  sa  beauté,  le  flis  du  mar- 
quis de  Vilette  avait  voulu  l'épouser;  il  la  présenta  ftSOD 
pire,  qui,  charmé  à  son  tour,  aanaaetaisser  elTrajrer  par 
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une  dilffiroace  de  qtiaratate-itois  ans,  lui  oflVIt  sa  main 

et  l'emporta  sur  son  fils.  Veuve  en  1707.  madame  de 
Vilette  plut  k  Bolingbroke, qui  l'aima  bientôt  asses  pour 
en  être  jaloux  et  le  laisser  voir.  Un  jour,  ft  dîner,  Ihrité 
dc  l'attcnlion  qii  '  m;idame  de  VilcUe  accordait  à  tm 
lîcossais,  Bolingbroke  se  leva  brusquement,  et  renversa 
la  table;  il  falint  les  raccommoder.  (Quoique  songeant 
déjà  <1  rentrer  en  .\ngletern%  où  il  cherchait  à  se  ména» 
upf  df<=  niipiii-!  iniprés  du  mi.  Bolingbroke  vivait  alors 
beaucoup  au  milieu  de  ce  mi^ude,  a  la  fois  léger  et  hardi, 
qui  préludait  par  les  désordres  de  la  régence  A  des  nou- 
veautés plus  stMiiti^rs,  Sniffi  Paris,  soit  dans  sa  propriété 
de  la  Source,  oii  nous  le  trouvons  établi  dès  172U,  à  la 
Buito  de  Boii  mariage  avec  madame  de  Vilalttf,  Il  Ut  Iwao» 
coup,  et  compose  lui-niCrne  de>;  ni<^m<>ires  justiflcalifs, 
ou  des  réflexions  sur  l'exil.  «  G<i  lieu  commun  de  morale 
stotcienne.  dKtrèfr>biensain  midllear historien  M.  de  114- 
mn^.i!,  t'^I  d'un  esprit  élevé,  médiorrrniPiit  rirhc  en 
idées,  qui  s'est  fait  un  bon  style  académique,  correct  et 
soutenu,  orné  et  élégant,  mais  sans  aiicnne  qualité  supé- 
riciiif.  n  Ca'  sont  les  pensées  de  Féiu'-([iip  la  \ir 
d'Alcibindc  ou  plutôt  de  Pétrone.  Nous  le  voyons  oc- 
cupé des  premières  œuvres  de  Voltaire,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  encore  (1719),mais surtout  lié  avec  l'abbé  Alary, 
homme  d'un  esprit  ouvert  A  toutes  les  nouveautés, qui 
devait,  en  1723,  fonder  le  club  de  lISntresol.'Ge  nom 
même,  emprunté  h  l'Anglclcrre.  suffirait  pour  attester 
l'influence  de  Boliugbrokc  dans  celte  assemblée,  oii  l'on 
se  réunissait  pour  lire  tes  journauv,  parler  politique  cl 
entendre  les  mémoires  de  d'Argensnn  ou  de  l'abbé  Saint- 
Pierre,  assemblée  qui,  malgré  son  innocence  et  son 
obscurité,  n'excita  pas  moins  les  défiances  du  cirdinal 
Fleury,  et  Ait  brusqoemant  dispersée. 

Ces  occupations  ne  pouvaient  suffi  ri'  .1  l'activité  de 
Bolingbroke.  Il  ne  perdait  pasdc  vue  I  Angleterre,  où  il 
obtînt  enfin  de  rentrer,  en  I72S,  àla  condition  de  ne  re- 
r'nwrrv  ni  ses  tilre«ini  «^n  fnrfiinr.  C'ftff»  promesse,  arra- 
chée nu  roi  par  la  duchesse  de  Kendal,  avait  coûté  à  Bo- 
lingbroke 14  000  livres  sterling.  Walpole,  qui  n'avait  osé 
s'opposer  au  retour  de  Bolingbroke,  pid  $<ùt\  do  lui  faire 
comprendre  qu'il  n'obtiendrait  rien  de  plus,  et  l'ancien 
ministre,  qimi  qu'il  pflt  Aire,  se  vit  bientôt  réduit  à  ne 
s'occiipi'i  ipii-  di'  lilléi  iiliiro  daîi<  la  •iocit'ti'  (icPripr  rf  de 
Cay,  qui  lui  dédia  .ses  fables.  Aimant  mieu.x  élrc  philo- 
sophe en  France  qu'en  Angleterre,  il  revint  bientôt  à  Pa. 
ris,  et  nous  apprenons  par  une  lettre  de  lui  .\  I  r  vAqut?  de 
Pouilly  (|iie,  dans  une  discussion  contre  un  athées  il  a 
soutenu  que  Dicu  existe  et  que  le  monde  a  ^U  un  com- 
mencement. Mais  s'il  admet  ces  deux  vérités,  Boling- 
broke no  va  guôre  plus  loin  :  ennemi  de  toute  religion 
positive,  ntant  même  le  aeotiment  religieux,  c'est  un 
libre  penseur,  dans  toufc  la  force  du  mot, tel  qu'on  l'en- 
tendait alors. 

lin  172;"».  le  bill  à*attmmler  qui  frappait  Bulingbroke 
fid  enfin  révnqur  par  ordre  du  roi,  et  sur  les  Instances 
de  Walpole,  qui  se  montra  généreux  envers  son  ancien 
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rival,  ^joand  il  eut  acquis  la  certitude  de  n'avoir  pas  à  le 

crr>inflro;  il  avait  la  parole  du  rnt  qtic  Ro1ini;i>rrjki'  ne 
pourrail  jamais  rentrer  dans  la  vie  publique.  Il  y  parut 
d'abord  aaaes  résigné;  il  aclieto  une  maimn  de  cam- 
pagne, éemit  sur  sa  porte  ie  vers  d'Horace  : 

Sttit  batln  nrfi  koaMifeM, 

et  se  mit  à  philosopher  avec  Pope,  Swifi,  ArLuthnol, 
et  le  reste  de  ses  amis.  Ainsi  se  loi  nia  une  société 
d'hommes  spirituels,  élégants,  sceptiques,  qui  accueillit 
Voltaire  chassé  de  France  par  un  odieux  outrage,  et  qui 
lui  parut  lu  véritable  image  de  l'Angleterre.  C'est,  eu 
effet,  l'esprit  de  ces  personnages  qui  respire  dans  les 
Lettre»  mgimm.  Sur  presque  tous  les  points,  Voltaire 
adopte  leurs  opinions  et  leurs  préjugés.  S'il  leur  doit 
une  véritable  sympathie  pour  les  institutions  anglaises, 
s'il  apprend  i  aimer  ilc  |ilus  en  plus  la  liberté  de  peu^t  r. 
qu'il  ne  sépare  de  In  liliurféde  [inrliT  et  ilcln  lilicrU'' 
d'écrire,  il  se  trouipe  coniplëleuienl  avec  Ikjliiit^Luûkc 
et  ses  amis  sur  les  sentiments  religieux  de  TAngletcrre. 
De  toutes  le;  sectes  qui  vivent  en  ce  moment  «^iir  k'  sol 
anglais,  il  ne  saisit  que  les  apparences  extérieures  et  les 
cMés  ridienles;  il  ne  voit  pas  ce  qui  se  passe  au  fond 
desflmes;  it  ne  comprend  pas  le  travail  mystérieux  qui 
s'accomplit  dans  celte  ualioa  seoséo  et  vigoureuse,  qui 
se  reconstitue  tentement  après  l'heureuse  révolution  de 
1688,  et,  par  le  rétablissement  d'nni^  rn  y.inet'  solide, 
arrive  peu  à  peu  à  la  véritable  grandeur,  celle  qui  a  pour 
fondement  la  vertu  et  la  Hberté;  le  seeptioisme  n'était 
alors  qii'i  hi  sinf;icc.  Cc  spectacle  ^^cr.i  mienx  ('ompris 
par  un  autre  voyageur,  qui  vi«itcra  l'Angleterre  quelque 
temps  après,  par  l'auteur  de  YEtprit  c/et  /ois. 

Montesquieu  nous  ramène  à  Bolingbroke.  Uientôt  fati- 
gué de  sa  retraite  et  toujours  soutenu  par  de  nouvelles 
espérances,  celui-ci  était  rentré  dans  la  vie  active,  et, 
banni  du  parlement,  avait  essayé  d'attaquer  le  ministère 
par  un  journal  qu'il  dirigeait  avec  le  concours  des  enne- 
mis de  Walpole.  Il  écrivait  dans  V Artisan  (tàe  Craftman) 
avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  succès,  i|uand  le  lOi  mou- 
rut. Ce  fut  pour  les  Jtdvcrsaircs  du  ministre  un  moment 
de  joie  et  d'espéranee.  Mais  George  II,  comme  il  iif  rivé 
souvent,  ne  voulut  pus  acquitter  les  engagements  du 
prince  de  Galles;  il  oublia  ses  anciens  amis  et  garda  Wal- 
pole,  qui  avait  eu  d'ailleurs  le  bon  esprit  de  s'attacher  à 
la  reine  et  de  e'appnyer  sur  elle,  itolingbroke  et  ses  amis 
avaient  au  contraire  commis  la  faute  de  s'adrc-i'ier  à  la 
maîtresse  du  roi,  latiy  Sud'olk,  qui  n'avait  que  les  appa- 
tenees  dn  pouvoir,  tandis  que  la  reine  savait,  ens'ellh« 
çant,  garder  la  véritable  autorité.  Un  jour  vint  pourtant 
oii  Bolingbroke  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  renverser 
Walpote  :  c'est  à  propos  du  port  de  Dunkerque.  Boling- 
broke avait  fait  cnnstntcr  par  son  secrétaire  que  les  tra- 
vaux de  démolition  n'élaicul  pas  exécutés,  et  il  en  Qt  un 
scyet  dlMCOsation  que  Wyndham  se  chargea  de  porter 
au  parlement.  L'atlaqtio  ^tait  bien  calculée,  eu  on  s  iit  à 
quel  point  le  patriotisme  anglais  est  susceptible,  surtout 


quand  il  s'agit  de  la  France.  Walpole  se  défendit  avec 
vigueur,  all.int  dtoit  h  l'ennemi  véritidde,  et  jyassani 
par-dessus  Windiiam  pour  attaquer  liobngbruke  lui- 
môme.  Montesqnien  assistait  à  cette  séance,  et  noua 
avons  son  compte  rendu  :  "  J'allai  avant-hier  nu  parle- 
ment, à  la  chambre  basse;  on  y  traita  l'affaire  de  Dun- 
kerque. Je  n'hf  jamais  vu  on  si  grand  feu;  la  séance  dura 
depuis  une  heure  après  midi  jusqu'à  trois  heiD  c^  .iprès 
minuit.  Là  les  Français  forent  bien  mal  menés;  je  re- 
marquai jusqu'où  va  raflhettie  jalousie  qui  est  entre  les 
deux  nations.  M.  Walpole  att.-iqua  Bolingbroke  de  la 
façon  la  pins  cruelle,  et  dit  qu'il  avait  mené  toute  cette 
intrigue.  Le  chevalier  deWjpndham  le  défendit.  M.Wal- 
pole  raconta  en  faveur  de  Bolingbroke  l'histoire  du  pay- 
san qui,  passant  avec  sa  femme  sous  un  arbre,  trouva 
qu'un  homme  pendu  respirait  encore.  11  le  détacha  cl  If 
porta  chez  lui;  il  revint.  Ils  trouvèrent  le  lendemain  que 
cet  homme  h-nr  avait  volé  leurs  fourchettes.  Ils  dirent  : 
Il  ne  faut  pas  s'opposer  au  cours  de  la  justice;  il  le  faut 
rapporter  oh  nous  l'avons  pris.  »  Walpole  eut  (a  msjorité, 
et  de  celle  campatme  il  ne  ré?!iilta  pour  Tlolinjrbroke  que 
la  meoace  d'un  nouvel  exil.  Quelque  temps  après,  il  re- 
partit pour  la  France,  et  s'établit  en  4tooraine,  psrta* 
géant  son  temps  entre  l'élude  rf  ta  chasse.  Il  f'nmtp  ti'. 
alors  d'un  traité  de  métaphysique  dont  on  peut  juger  le^ 
tendances  par  VEuai  sur  Fhommt  de  Pope.  On  sait  que 

le  pol'tr  ~e  eoalenta  de  mt  tlre  eu  vers  tes  idées  du  phi- 
losophe. L'ouvrage  fit  scandale,  et  Pope  était  asaex  em- 
barrassé de  ses  attaques,  quand  Waibnrton  vint  à  son 
secours,  et  lui  prouva  qu'il  était  au  foml  plus  religieux 
qu'il  ne  s'en  était  douté.  Ainsi  couvert  du  bouclier  de  la 
foi,  Pope  accepta  cetle  explication  inattendue,  ce  qui  k 
brouilla  quelque  temps  avec  Bolingbroke.  Toute  trace  de 
cc  dissentiment  avait  disparu,  quand  Pope  mourut;  Ro- 
lingbroke  l^anista  à  ses  deralors  moments,  et  en  reçut 
des  marques  de  tendresse  auxquelles  Pope  n'avait  babi- 
tué  personne. 

La  chute  de  Walpole  avait  en  effet  ramené  Bolingbroke 
on  Angleterre  ;  mais  elle  ne  devait  pas  lui  profiter,  l'ul- 
teney  oublia  son  ancien  allié,  qui  se  rejeta  inutilement 
dans  les  intrigues  d'une  politique  sans  gj-andeur,  jus- 
qu'au jour  où  la  mort  du  prince  Frédéric  lui  enleva  ses 
dernières  espérances.  A  partir  de  cetle  époque,  il  s»' 
contenta  du  rôle  qu'il  aurait  pu  prendre  beaucoup  plu» 
tôt,  celui  d'un  b<mime  éminent  qui,  retiré  de  la  lutte, 
as!*isle  aux  événements  pour  les  jimer  et  jouit  de  l.-j  gloiro 
que  donnent  les  lettres.  Gicéron,  dans  l'antiquité,  lui 
clivait  cet  exemple,  suivi  de  nos  jours  avec  tant  de  dignité 
par  des  hommes  plus  grands  et  plus  purs  que  Boling- 
broke. 11  vécut  ainsi  entouré  d'hommages,  admiré 
comme  écrivain  par  les  plus  brilbmts  représentants  des 
générations  nouvelles,  et,  quand  il  moumt,  on  put  croire 
qu'il  était  enfin  consolé. 

Malheureusement,  on  nouvel  écheclui  était  réservé 
apr's  s.i  mort,  ("est  seulement  alors  qu'un  de  ses  socrc- 
laircs  dut  publier  ses  ouvres  pbiiosophiquas  :  c'étaient 
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eioq  pompeux  iiiFqiiirto  qui  n'eureot  qu'on  succès  de 

scandale.  Le  grand  jury  sonpra  d'ahnrd  h  ln«  pntirsnivrr; 
mais  rindifféreocc  plus  cruelle  du  public  les  laissa  tom- 
ber dans  un  sSândcn  d'où  une  penéeutioo  seule  aurait 
pu  les  lirrr.  Ih  ftrrnf  tin  tnrl  cfinsidérableà  sa  mémoire. 
On  conoait  le  mol  de  Johnson  :  «  BoHoghroke  esl  un 
coquin  et  on  lAebe;  î)  a  passé  sa  vie  à  ehai^r  un  fnsil 
contre  Ir  cliristiani'-mo,  et,  cr>mme  il  a  eu  ()cur  d'en- 
tendre la  détoaatioOf  il  a  laissé  uue  demi-couronne  à  un 
ficosiais  alfomé,  qu'il  a  chargé  de  lïiire  fen  après  sa 
mort  »  Horace  Walpole  n'est  pas  moins  cruel  :  n  Du 
tempsqu'il  inihissait  et  outrageait  tout  homme  qui  s'é- 
tait lié  à  lui,  ou  qui  loi  avait  pardonné,  ou  qui  l'avait 
obligé,  il  ^'lail  un  héros,  un  patriote,  un  philosophe  cl  le 
plus  grand  génie  de  son  siècle.  Du  moment  que  ses 
Crafttmen  contre  Moïse  et  saint  Paul  ont  été  publiés, 
nous  avons  découvert  que  c'était  le  plus  muchanthomtiu; 
et  le  plusméch.int  ('ci  iv  liii  du  monde.  «  Qu'y  a-l-il  donc 
dans  ces  ouvrages .'  La  Uit  ui  iedc  1  incrédulité,  telle  que 
l'aTSient  professée  les  esprits  élégants  à  la  OOnr  de 
Charlfs  II,  ffllo  que  l'admirait  Vrdliiin',  in;ii«  que  ne 
pouvait  supporter  cl  applaudir  la  société  jtius  séricudc 
du  xviii*  siècle  en  Angleterte.  Bolingbroke,  comme  l'a 
Irès-bicn  retunrqiié  M.  de  Rémusat,  n'est  pas  arrivé  à  la 
vérilable  grandeur.  «  11  e&t  toujours  heurcux>ajoute-t-il, 
que  la  grandeur  réelle  manque  là  où  ne  sont  ni  la  bonté 
ni  I.T  \  crti].  » 

VolLairc  paraît  avoir  eu  des  relations  avec  lui  surtout 
pendant  sa  jeunesse;  il  n'en  a  pas  moins  subi  son  in- 

flupiici'  piMidaiil  iircsqiif  loiife  sa  vie;  il  lui  a  emprunté 
ce  ton  de  légèreté  applique  à  de»  matières  qui  exigent 
un  langage  plus  sérieux.  Bolingbroke  a  surtout  contri- 
bué .'i  lui  (Imuier  uhl-  faussé  idi'e  de  l'Angleterre,  lui 
faisant  «prendre  pour  la  nation  môme  une  société  par- 
ticulière et  un  peu  superUcielle.  C*ert  k  cause  de  Ini  et 
de  SCS  amis  que  Voltaire  s'est  trompé»  daiU  la  mesure 
où  Voltaire  pouvait  ae  tromper. 

HkBMILS  RXTIfAU). 


COMPÊRENCES  OU  MMlLEniRD  DES  CAPUCINES. 
H.  raïuairg  csàslbs. 

...  On  fait  trop  de  bruit  autour  des  /iinaucipéis  de  mon 
temps,  lai  Aiiiuncebailas,  comme  on  les  nommait  vers  1550 
lii  E-|»agnc.  Ya-t-il  là  quelque  chose  df  fictiftaî  d'c'ton- 
uanU  C'est  une  dépravation,  certes.  Mais  n'est-ce  pas  la 
situation  la  plus  simple  et  la  plus  antique? Toutes  les 

femmes  siniva-rics  «^c  vendent  pnnr  ir:i  rnîlicr.  Pendant 
que  les  maris  et  les  percs  sauvages  tuent,  niassacreul, 
dérobent  tout  ce  qu'ils  trouvent  et  sont  assastàns  et  vo- 
leurs par  essence  et  nntiu'c,  leurs  fenum  s  et  leurs  sœurs 
marcbent  dan»  la  voie  parallèle.  Klles  ue  ret;uiveiil  la 


cbasteté  que  de  la  civilisation.  A  l'origina  des  sodélés 

le  vol  ^^î^^e  .ivee  la  prostitution.  Je  ne  vois  donc  pa^ 
qu'il  faille  être  surpris  de  ce  qui  se  passe;  ce  qu'un 
nomme  ^MiMmlî,  les  femmes  de  plaisir,  ouplutéttde 

peine  »,  qui  se  vantent  d'^lre  vénales,  ne  doivent  pas- 
nous  émerveiller.  Nous  revenons  à  l'état  sauvage,  vuilà 
font. 

Mais  on  a  récemment  donm^  à  la  emirlisano  urif^  sorte 
de  rang,  d'autorité  et  de  puissance^  ou  du  moins  de  su- 
prématie. Voilà  te  vrai  danger.  La  barbarie  est  aind 
couronnée;  et  la  société  qui  fait  arborer  la  barbarie  par 
la  femme  pnrte  une  double  infamie.  Il  ;  a  eu,  sous  Ma- 
rOKÎa,  une  (^jinque  ob  Rome  papale  vivait  ainsi;  c'était  la 
plus  dépravée  des  époques.  Non-seulemeotle  vice  repré- 
senté p  u  la  Temme  déshonore  une  société,  mais  toute 
soci<  le  qui  permet  aux  femmes  de  prendre  le  pas  sur  les 
hommes  est  flétrie;  elle  s'ellémine;  c'est  pis  qu'un  sui- 
cide. <i  L'hommew,  dilà  ce  propos  un  élranpe  Allemand, 
«est  une  valeur  numérique  qui  a  besom  de  ].i  feiiiiue 
a  pour  se  décupler;  la  force  de  la  femme  ne  consiste 
Il  que  dans  celte  faculté  d'amplification  et  d'aeinussc- 
»  ment  qui  développe  l'homme  et  la  famille;  si  1  homme 
a  est  seul,  il  n'est  que  1  ;  joigneo-le  à  la  femme,  vous 
n  avez  1a  famille;  il  devient  rnmmp  10.  îl  «e  déniple. 
»  Mais  ne  vous  avisez  pas  de  placer  la  femme  plus  haut 
»  que  l'bomme.  En  renversant  l'ordie  des  deux  valeurs, 
»  l'une  qui  c\'t<lc  par  elle-même  (l'homme),  l'autre  qui 
u  ue  vit  que  pour  uiulliplier  {la  femme),  vous  les  diminuer 
»  l'un  par  l'autre.  Alors,  au  lien  de  dix,  —  10,  <—  vous 
»  aurez  un  riixicine,  —  0,1.  ■)  Lr  raffinement  faus  qui 
diminue  la  société  produit  des  dixièmes  de  mâles.  La 
civilisation  vraie,-  au  contndre,  créant  la  femille,  dé- 
cuiile  le  7T}''fe. 

Toutes  les  femmes  de  Home  déchue  el  de  fiyzaocc 
amoindrie  valent  au  moins  dix  fois  plus  que  les  bommes 
qui  les  cnlourcnt.  .Mais  combien  la  société  cllc-méme  j 
perd  l  Lorsque  les  robustes  et  molles  Romaines,  cou- 
vertes de  draperies  pourpres,  brodées  d'or  et  semées  de 
pierreries,  se  faisaient  porter  par  leurs  eunuques  dans 
les  rues  de  Home  (I),  quelle  triste  cl  misérable  huma- 
nité nrile  les  environnait  !  Qu'était-ce  que  Uélisairc  au- 
près des  Eudo  vie,  lies  Pulchérie  et  de  leurs  contempo- 
raines, qui  appeiaieiiL  et  attiraient  les  barbiircset  les  in- 
vitaient à  dclruirc  la  vieille  civilisation  1 

Il  j*-  a  deox  sources  de  désordre  :  l'empire  désordonné 
de  la  femnin  sur  l'homme  et  l'empire  désordonné  de 
riiommc  sur  la  icmme.  Le  cummcncemcut  des  sociétés 
est  signalé  par  le  premier  de  ces  abus,  et  la  fin  par  le  se- 
cond. I.es  sociétés  débutent  par  l'csclava^^e  du  faible,  qui 
alors  csl  «la  femme»;  elles  linissentpar  la  subordination 
du  màle  qui,  étant  devenu  le  plus  faible,  tombe  en  ser- 
vitude et  oheit  .'i  la  femme,  ('ar  c'est  au  milieu  .seule- 
ment de  rcxisicnce  des  peuples  que  se  produit  un  beau 
et  rare  pbénoméne,  la  sotniion  partielle  du  problème. 
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le  Konrernement  avec  moins  de  servitude,  i*  liljerté  avec 

inoim  <Ii' Hi'iMicr.  Il' mari  i^c  ;ivit  plii^  «î'.'ininur,  l'amour 
avec  moins  d'égareincnU.  El  c'c^l  là  tout  ce  que  l'on  peut 
espérer  de  mieux  on  de  moîm  mal  pour  notre  pauvre 
race  humaine. 

Aassi,  que  do  sottises  n'a-t-on  pas  débitées  sur  les 
femmes  et  à  propos  des  femmes  !  Qnel  amas  de  foliée 
s'est  ac('uniul('' sur  cette  matl6r<'!  Les  (h^ologiem  n'onl 
pas  tort  do  dire  que  l'on  déraisonne  toujours  à  ce  propos. 
Le  xvin*sîfefi1c  a  niffolé  d'érotisme  à  leur  sujet;  nous 
avons  d^rnisonnl^  eu  leur  attribuant  le  rôle  des  hommes. 

a  F.nid  "^-vriiis  flnn-  Inntfle  suite  capitaine» de Vaitteait*^ 
leur  disait  eu  se  oioquant  Marguerite  Fullcr, 

C'eat  préeiaémeDt  ce  qu'elles  se  doivent  et  ne  peuvent 
pas  Mrc. 

telles  sont  magnétiques,  électriques,  toutes-pui&sanlcs 
par  reflet  et  réfhietion  ;  ce  qui  ne  vent  pas  dire  que  pour 

cr!n  r'ilt's  ';oi'^nt  tnfi^riourc^!.  Ma's  l'hnnimo  n'a  aucun 
droit  de  les  blâmer  quand  elles  se  d(^praveul;  car  c'est 
lui  qui  les  déprave.  C'est  loi  qui,  multipliant  les  maî- 
tresses. Ifiif  (lit  ;  n  ri-mpoii'.  —  Ah  !  n^pond  î-a  corn- 
pagne,  vous  compares  I  je  vous  imite  !  »  —  Dans  bien  des 
Àimilles  (même  en  province),  l'exemple  donné  par  le  péve 
cl  !a  m '  rc  instruit  élringenienl  les  jeniu's  !il'(  s  ;  l( -  jnur- 

oaux,  la  musique,  les  confesseurs,  les  conversations,  achè- 
vent l'œuvre  ;  dés  le  pltis  tendre  germe,  l'innocence  est 

dessérhre  par  les  lectures,  li"^  r(^cils,  les  anecdotes,  les 
observations  secrètes.  Grojez-vous  que  la  femme  no  soit 
Ibito  ni  pour  vdr  ni  pour  entendrez  Croyet-vons  que 
cette  Imeliminine,  si  souple  et  si  perméable,  si  électri- 
que et  si  vive,  va  s'élever  d'un  bond  au-dessus  de  toutes 
les  vertus,  qui  vous  manquent  à  vous  autres  hommes:  et 
dont,  sous  aea  yeux  même,  vous  vous  passez  trés-bien. 
Dans  sa  nature  propre  cl  essentielle,  elle  est  imitatrice. 
Il  lui  faut  un  modèle,  un  amour,  mie  attache,  un  appui, 
un  tuteur.  Ia  plante  ,\  sévc  abondante  et  amoureuse  du 
soirit  n'(»«t  pa»  mnin^  viv.n  r  mi  moins  b''I!f,  p.ircc  qu'il 
lui  faut  enlacer  autour  du  chônc  ou  de  I  orme  ses  lon- 
gues tresses  ondo^utes,  ses  vrilles  tenaces  et  captives, 
et  !r"î  rnrotilemcnls  de  ses  grappes  transparcnip«.  Dès 
que  son  appui  est  ruineux,  elle  tombe.  Si  elle  en  man- 
que, elle  rampe  k  terre  et  ne  produit  point  de  bons 
fruits.  Si  elle  vent  elle-mèmf  ronniir  un  appui  au  ItPtt 
de  ic  recevoir,  elle  devient  l  alVreuse  matrone  peinte  du 
xtx*  siècle,  — cdle  que  saint  Jéréme  a  déjà  connue  au  v*, 
—  le  faux  niAle,  hermaphrodite  ^nnnvnrifable.  Inca- 
pable de  se  soutenir,  elle  prétend  :>outetiir  1  homme  dé- 
ebu  el  dégradé.  Ce  sont  deux  faiblesses  contre  nature  et 
deux  dépravations  qui  s'eutrr-il  '  triiiscnl,  au  lieu  de  deux 
puiasances  qui  devraient  se  prClcr  appui. 

Ceux  qui  émancipent  la  femme,  comme  ceux  cpii 
énumcipent  les  peuples,  ont  raison,  pourvu  rjuola femme 
«t  le  peuple  soimit  de  force  à  iMre  libres.  (Joe  la  femme 
se  oelivre  des  servitudes  de;  l'Ame,  du  corps,  de  l'esprit. 
Que  es  peuples  vivent  physiquement,  nioralemint,  iu- 
teUectueilemenl,  dans  laiiberté;  tien  de  mieux.  D'abord 


faites  les  mo^em.  Le  fou,  l'enCint,  le  criminel,  abusent 

de  la  liberté.  La  femme  dépravée  et  la  masse,  en  dépn 
vanl  leurs  maîtres,  se  veot^ent  de  la  servitude  subie.  Or. 
parle  des  femmes  vénales;  si  elles  avaient  le  temps  on 
l'esprit  de  répondre,  elles  diraient  :  «  Je  me  venge.  U 

•  société  féminine,  l'armée  féminine  à  laquelle  j'appar- 
»  tiens  est  misérablement  traitée.  11  n'j  a  ni  mariage,  n 
1»  honneur,  ni  avenir,  ni  esprit,  ni  bons  métiers  pour  qui 
i>  n'a  pas  d'argent,  ('elle  môme  qui  en  a  rer-u  de  sa  fa- 
»  mille,  étant  une  sorte  d'esclave,  est  exposée  ii  bien 
»  des  dimgers.  Nous  sommes  on  France  à  peu  préi 
Il  cent  mille  femmes  en  surplus  des  hommes.  Les  idiofo' 
B  et  les  sottes  tombent  dans  l'ablmcquc  vous  avez  nonuné 
n /nvifitulion.  Les  moins  '•lu]M(les  fontOOmmo  les  bSR- 

dits  et  livrent  h  l'élat  social  une  guerre  à  mort.  Now 
»  dupons  le  vieillard  ;  nous  saignons  l'étranger.  Noto 

•  meltoDis  des  lisières  tnx  petits  jeunes  gens.  Noos  leur 
»  faisons  aliéner  leurs  biens,  et  nous  leur  rnnflsqiion« 
u  les  propriétés  de  leurs  ancêtres.  Ah!  vous  nous  refusez 

•  du  paini  Ah!  vous  nous  reftisez  rbonnenr!  Eb  bien, 
tt  nous  vous  volerono  Vds  milltrin^.  iiic^  lions  petits'.» 

Telle  est  la  réelle  el  cruelle  position  de  la  femme  daat 
les  paya  mal  civilisés.  Gomme  le  peuple,  à  fbrce  d'êtir 
opprimée,  elle  diviint  iiK'M  i nlilf;  il  y  a  donc  enlri' 
l'émancipation  des  femmes  et  la  révolution  française  uae 
afllnitS  considérable  et  profonde.  Le  fort  éenisen-Ml  le 
faible?  'rdlc  est  la  question.  Pourquoi  si  peu  de  mé- 
tiers pour  la  femme?  pourquoi  des  marrages  st  tar- 
difs, si  pen  satisfaisants  et  tout  h  Mt  voués  à  l'airgeniT 
Pourquoi  nu  si  grand  nombre  de  célibataires,  que  l'ar- 
mée, la  cupidit<^,  le  vice,  le  plaisir,  l'habitude,  l'élat 
ecclésiastique  même,  arrachent  k  la  famille  ?  Vous  p,ir- 
ii  /  «In  la  vie  de  la  famille?  M;iis  <  'est  vous-même  (jui 
l'anéantissez.  Il  n'y  a  pas  de  famille  pour  ce  colwnel,  n 
lieutenant,  ce  marin,  ce  curé,  ce  vicaire,  ce  moine  , 
même  pour  ce  banquier  de  vingt  ft  quarante  nos,  qui  ne 
son-^'cri.  qtKiiid  l'iViir-  «rrn  ri^nti.  qu'h  épauler  d'un  nou- 
veau milliard  ou  d'un  million  nouveau  lo  luilliuuoult 
milliard  conquis  pendant  son  célibat. 

Ce  sont  tous  dr>  tré>-honnétes  gens;  naÏB  Us  ouiseBl 
à  la  société;  ils  détruisent  la  famille. 

Je  vous  répète  que  vous  la  détmiset,  ta  ftmtlle.  W- 
clariit  /.  contre  les  courtisanes  tant  que  vous  voudra; 
c'est  vous  qui  fabriquez  leurs  vices.  Elles  font  avec  pré- 
méditation et  volontairement  ce  que  ia  aociélé  tria- 
jnviili  ii'.iiri  iiiriil  leur  ordonne.  Au  lieu  de  subir  U 
vénalité  cl  d'élre  vendues,  elles  se  vendent  elles-méniKs 
C'est  Irèa-mal  sans  doute  et  très-honteux.  Mais  voa$, 
messieui-s,  vous  qui  les  hIAmcz,  voua  qui  leurriexu 
nez,  étes-vous  vendus  ou  à  vendre? 

Le  commerce  des  fémmes  est  abominable.  Transfor- 
mant l'être  moral  en  un  corps  qui  s'achète  cl  dont  on 
trafique,  il  se  pratique  dans  toute  I'A-^ïp  r><.t  le  pin- 
fort  qui  tient  ce  marché,  marché  de  brebis  ou  de  mw- 
Ions.  Gomme  l'habitude  de  l'oppression  détruit  le  pro- 
grès, comme  tout  Ëiat  où  l'être  fort  écrase  l'être  bible 
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mArcbe  à  su  perte,  il  en  résulte  pour  l'Orient  nne  dimi- 
nnlion  nRhjyable  de  ses  forces  morales,  (  '(îsl-à-rlire  de 
sa  grandeur  et  de  son  autorité.  Plus  de  ramiile.  La  poly- 
gamie restreint  rinHuence  des  mères.  La  valeur  virile 
diminue  au  lieu  de  s'aecrottre  comme  elle  doit  le  fuirc 
par  l'adjonction  des  puissances  féminines.  Une  partie  de 
la  décadence  méridionale  est  duc  à  ces  causes.  Le  com- 
merce des  feOHDa  esdaves,  vendues  par  les  Levantins, 
a  fourni  lon^^lemps  lonle  la  domesticité  de  ,\(ar»cille, 
de  Toulouse  et  de  la  Proience  entière.  Sur  cent  esclaves 
que  l'Europe  chrétienne  acheUiit  dans  les  bazars  musul- 
mans, on  comptait  mxante-quime  femmes.  Ilyadans 
Ifoliire  des  traces  de  ces  uueurs. 

Si  rintelligcBceetles  arts  ont  fiait  peu  de  progrès  cbei 
les  Orientaux,  il  fiiiit  attrihitor  eu  grande  partie  cet  eflTet 
déplorable  à  rinllnencc  servile  des  femmes  achetées  et 
eadans.  Quelle  action  utile  peut  exercer  la  Gircaseieime 
ou  la  Mongole.  t;i  fciiniK'  uoii!-  «i'fitliicipie  mi  l.i  1>,i\.i- 
dère  de  l'Inde  qui,  vendue  h  Avs.  ans,  sans  éducatioa 
morale,  sans  conscience  propre,  sans  personnalité,  sans 
rcsponsahiliif^,  vient  nirher  et  coQver  dans  la  cage  d'or 
d'un  sultan  ou  d'un  cffcndi? 

Dès  qu'une  individualité  humaine  est  $flcri6ée,  elle 
punit  l'humanité  tout  entière.  C'est  la  société  qui  souiïre 
de  ladimiuuiioade  l'individu.  La  femme  devenue  vénale, 
perdant  l'amour,  s'empare  de  la  haine  et  s'en  sert.  Bile 
redevient  un  biuuiil  fémiuin,  qui  en  haine  de  la  «ociété 
se  veage.  instruisex,  étevcx,  ennoblissez;  faites  donc  des 
fomilles,  Mtea  des  ouvriers  honnêtes.  Le  bandit  et  la 
courtisane  deviendront  rares  oo  <■  disparattront  ». 

PmiAiiTK  Cusies. 


par  M.  (âuuMJMi.  —  INdiegr,  IWB. 

II  n'est  pas  d«  Heu  commun  pins  rebattu  que  l'opponUoo 
du  spiriluaHniiB  chréifen  et  du  malérlatinne  païen. C'est  une 

nrme  A  deux  tranchants,  A  l'uaago  des  afl\iT3airr:'s  l  omraedes 
défouseun  du  chriatiAnisme.  La  paganisme,  diîcnt  les  uns, 
élail  la  religion  de  la  chair:  le  ebriallaninne  a  fimdé  le  règne 
de  l'ospril.  —  Ce  prétendu  ri-gne  de  l'efitri',  <ii?.  nt  les  autre?, 
n'est  que  la  coiupressiori  de  la  nature  liuuiiuiàe  ;  il  uiécotiiinit 
le  but  de  la  vie,  qui  e<;l  la  vie  dle-m^me;  l'humuiiilé  était 
plus  sage  et  plus  heureuse  quand  elle  savait  adorer  dans  se* 
dieux  rimage  embelUe  de  ce  corps  dent  le  développement  et 
le  bien-^lre  sOEit  y.i  u'ril;i!iîn  de*tin(5e,  et  In  personnification 
de  celte  nature  extérieure  d'ùù  lui  vienuenl  tous  ses  bicu^ 
et  tous  iiii  maux.->Lo  livre  que  vient  de  publier  II.CbaMang 
fait  justice  de  ce  lieu  commun.  Il  tend  A  prouver  que  l'nnii- 
quité  païenne  a  connu  cl  prfifessé  le  plus  pur  spiritualisme, 
nou-sciilement  soua  la  forme  d'une  llif^orie  phllreopliiquc, 
mus  comme  une  doctrine  populaire,  inspirant  les  croiances 
et  les  mours,  et  se  reinravant  dans  les  créations  les  plus  cé- 
lèbres de  la  poi^ïieel  de(!;iTt'^.  Ji'  r  riii>f  (>tle|ht'«e  pnrfuitrnu  iit 
solide.  Ni  lu  spiritualùmo  ni  uiOnic  lu  uiunothéboïc  n'ont  été 


Introdnlli  dam  le  monde  par  la  reliitfDA  chrétienne.  Tons  1«a 

païens  éclairés  reronnaif!?:iii  ni  im  I>i''ii  stijiri'-mc  ne  le  cuii- 
fondalent  pas  avec  ses  re5Jit-ïfiilaUoiiâ  matérielles,  et  d'un 
autre  rMé  combien  de  chrétiens  peu  éclairés  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  de  l'idolâtrie  et  même  du  fétichisme  t  La  vraie  dif- 
férence entre  les  deux  religions  est  dans  la  façon  dont  elles 
conçoivent  la  nature  humaine:  là  comme  bomir,  iii  comme 
mauvaise;  là  comme  pouvant  réaliser  par  ello-mâmc  le  beau 
et  le  Ueo,  id  comme  vouée  an  vice  et  à  la  misère,  al  elle  ne 
reçoit  pas  un  âcrMiir->  .  ^féricur  et  surnaturel.  (Test  ce  qu'ex- 
priini.'ul  au  fond  Icli  luîmes  de  chair  et  A'e^prit  dans  le  lan- 
gage clirétien.  I.a  chair,  t'est  A  la  fois  l  .lme  et  le  corps,  dans 
l'état  de  péché  ;  l'oprit,  l 'est  également  le  corps  et  l'ème, 
affranchis  Yan  et  l'antre,  par  la.  grAce,  de  la  souillnre  origi- 
uclle.  Aussi  le  Dieu  des  chrétien»  h-  mmiM  d';in  r  ir[H,  et  l'im- 
mortalité qu[il  promet  a  pour  condition  la  résurrection  des 
corps.  Ce  n'est  pas  assurément  la  négatioo,  mais  ce  n'est  pas 
non  plus  la  conséenilion  du  spiritualisme. 

Le  spiritualisme  est  de  tous  les  tempu  :  en  esl-il  pour  cela 
plus  respoctahie,  comme  paraît  le  coiire  M.  (Hinsi'atis;  ?  I.rs 
malérialiiU»  lui  diront  que  toute*  les  supersUUon»  se  donnent 
tamafn;  qne  la  science  positive  ne  date  qne  d'hier,  et  qu'elle 
eff  li;, unir  pour  jamais  rcs  <"-iililL''s  vidi's.  .[linrées 

sous  le  nom  de  substances  spirituelles  par  les  théologiens  et 
les  mélaphjiiciensioeiett»  et  modernes.  Or,  liii-mèflae  semble 
leur  donner  raison,  dés  sa  première  ^tude,  quand  fl  expose  le 
développement  du  spiritualisme  populaire,  m  firéce  et  A 
Rome.  Ce  spiritualisme  popidaire  n'est  qu'un  tissu  de  super- 
stitions, qui  sont  loin  d'avoir  disparu  avec  le  paganisme. 
M.  Chassanfr  en  suit  ta  trace  Jusqu'à  nos  Jours,  non-seulement 
dii)>  1'"^  iiii.ip.-in;i!i(iiis  -nii^  «  ulturc,  maisdrins les inlelllgenres 
Icà  plus  éclairées  cl  qui  ae  piquent  de  la  philosophie  la  plus 
proronde.  Ne  serait-re  pas  que  ces  inventions  groSliëfes  00 
raffinée*  sont  la  fniil  naturel  du  ipirituaUime  t 

M.  Chasiang  n'admettrait  pas  une  telle  eonduslon.  Il  lUl 
h. .mil  11-  au  spiritualisme  de  l'idéal  et  de  l'élévation  morale 
qu'il  admire  dans  les  plus  belles  œuvres  de  l'art  cl  de  la  poé- 
sie des  Grées.  Je  partage  son  culte  pour  ce*  deux  (brmesde  la 
pciTi'ction  rl'iîîiqnc :  rn:ii<  ji'  m:'  ^ni?  p.iî  nijî«i  ^"ir  r|i?'eUes 
sotL'iU  uétusèairiîUieiit  licei  a  Ullu  ou  telle  doctrine  aielaphy- 
sique  ou  religieuse.  Il  cite  lui-même  quelques  lignes  du  ma- 
térialiste Diderot,  oïli  respire  on  idéalisme  tout  platontcien. 
L'idéaHsoie  peut  donc  s'accommoder  dn  matériaUsme.  Le 
même  Diderot  a  été,  je  crois,  un  plus  honnête  homme  que 
Voltaire,  de  même  que  Voltaire  élail  incomparablement  un 
plus  faonnèto  homme  que  Rousseau.  Or,  RousMeu  est  plus 
spirilualisle  que  Voltaire,  et  Voltaire  htî-mi'mr-  eîl  plo's  spîri- 
lualiste  que  Ilidi-rot.  Le  sentiment  iiural,  aussi  bien  que  le 
sentiment  e>îlhétiqun,  n  est  donc  pas  inscparablede  laCfOfadce 
en  Oieu  et  dans  la  spiritualilé  de  i'flme. 

Xe  demande  pardon  à  M.  tHiassang  de  ces  ehicanes.  Je  sofi 
aussi  zélé  que  lui  pour  le  spiritimlisme  ;  mais  Je  n'aime  pas  à 
voir  mêler  a  une  question  de  pure  métaphysique  des  que»- 
tioos  d'art  et  de  morale  pratique  et  des  arguments  d'anlorilé. 
11  me  semble  qu'une  telle  confusion  n'est  propre  qu'A  diviser 
les  esprits,  sans  profit  pour  la  vérité.  Or,  s'il  est  une  région 
sereine  qui  doive  rester  étrangénï  A  nos  querelles  philosi-plii- 
qaea  ou  théoli^lques,  n'esl-ce  pas  celle  de  l'art  grec  t  Dante 
aimait  &  se  représenter  une  Athènes  céleste,  dans  laquelle  les 
sîoicit'i.-,  Ir's  ii.'n'i'.'il 'lirii  ii~  i'(  !r-,  i';iiijui'Lrns  n'auraient  ;  'i; 
qu'uu  même  vouloir,  m  un  volere  concordmoluteulc  cuticur- 
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rmo  (1)  :  malériali^lf  s  nu  spiriluaUtlM,  n'i^omaani  qu'un 
néiiM  f  oaloii',  celai  d'admirer  le  beau  mu*  toutes  ses  forme», 
qaand  ooub  entrons  dans  l'Athènes  terrestre,  dans  l'Athènes 

de  Phidias,  de  Sophocle  e(  de  Pladm. 

C'est,  au  fond,  ce  que  fait  M.  Chassang,  et  <i  le  spiritualiilc 
armé  en  gaené  parait  oo  peu  trop  dans  «on  tnirodactfcm,  les 

éludes  qui  suivent  ne  nou?  monirpnt  pttts  qa'nji  pur  Alhd- 
nicn,  digue  de  t'aoseoir  au  bauquet  d  Agalhon,  cotre  ces 
deux  ennemis,  réconciliés  dans  l'amour  du  beau  :  Aristo- 
phane et  Socroie.  CœtlM  ne  TOjait  qu'une  illnaîiiHi  dans  le  re- 
gret qne  nous  éprouvons  de  ne  pas  être  en  réalité  des  habi- 
tants d'AlIn'^ncs  (III  lit'  Rouir.  iiCiwl  Hi'iilcitiiMil  diitis  l'éloigne- 
ment,  disait-ii,  dégagée  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  commun, 
c'est  saulament  comme  passé  que  l'antiquité  iaH  nous  appa- 
raître >  (2).  M.  Chassang  a  ce  sentiment  délicat  du  génie 
grcr,  qui  le  saisit,  mieux  pcul-<?trc  que  n'eût  pu  faire  un 
contemporain  de  PéricK^s,  dans  tous  les  tniii^'  lui  sont  pro- 
pres, duos  tout  ce  qui  le  distingue  de  l'esprit  moderne,  et  qui 
se  le  rend  préi^ent  et  en  quelque  sorte  ftmtner,sans  lui  (kter 
In  majesté  du  lointain  et  de  l'antiquiti'^.  Ilirn  dr  pîus  lin  cl  de 
mieux  teoti  que  les  deux  études  sur  la  Caricature  et  le  groUt- 
fue  dian*  la  foàtie  et  l'art  dit  Gnet,  et  snr  la  Mit»  en  setac 
âans  le  théâtre  grec.  Toutefois,  Je  préfère  encore,  comme  ayant 
un  caractère  plus  personnel,  les  chapitres  sur  Hélônc  cl  sur 
Pindarc.  M.  Chassang  s'est  pris  de  passion  pour  Hélène 
comme  le  docteur  Faust,  ou  comme  M.  Cousin  pour  madame 
de  Longueville.  Il  recherche  ses  portralhi  A  travers  tous  les 

pi>i"(ps  cl  fliiMH  lniil.'!!  les  a'UVres  d'arl  qnr  Tiuitiijunt'  mms  il 
laissétib  ou  dam  lesquelles  les  modcruBè  n'ont  pas  craint  du  i 
toucher  au  type  le  plus  parfait  de  la  beauté  hellénique.  Il 
traite  rudement  ceux  qui  sont  restés  trop  aa-tesons  d'un  tel 
modèle,  et  11  ehétfendt  volontiers  comme  des  sacrilèges  ceux 
qui  ont  oiù  en  faire  In  cariialiirc  sur  notre  IhéiÉlr.'.  II  est 
lunourcuxdclabeautéd'llélènc  i  iln'est  pas  moins  ttmourcuxdc 
•on  Ime.  Mais  il  Mt  mtevx  que  l'atmer  s  il  sali  comprendre 
cette  création  mor^'eill^:ll:'^  i!u  p.^nip  .rni.miVL\  h  plt'S  com- 
plexe, cl,  comme  ii  Itj  dit  Iriji  biLU,  la  pUi*  naliirelie  parmi 
(ouïes  les  Ames  de  femmes  que  nous  ollrc  la  poésie  antique. 
Un  amour  illégitime,  où  il  entre  plus  de  réilgnalioa  qoe  de 
passion;  une  grAce  pudique  et  une  dignité  Traie,  sans  fierté 
et  sans  coquetterie,  vis-A-vis  tic  fun  r;lvi?^-:'Ul•  ;  un  parlaRi' 
naif  entre  d'anciens  liens,  qu'elle  regrette  toujours,  et  ses  nou- 
veaux davairs  envers  la  Ikntina  et  la  patrie  de  i^ls  ;  point  de 
colère  contre  ceux  qui  l'outragent,  mais  une  reconnaissance 
profonde  pour  Priam  et  pour  Hector,  les  seuls  qui  lui  lémoi- 
gncot  de  l'afTection  et  des  égards;  des  remords  qui  s'expri- 
ment  avec  une  brutalité  tout  antique  et  qui  n'en  sont  que 
plus  touchants,  mais  od  se  montre  plutôt  la  honte  de  sa 
situation  et  le  regret  dos  nuiiiv  Jont  elle  est  la  raiiff  qne  te 
repeutir  d'une  vie  réellement  coupabk  ;  nul  embarras  cnlin 
dto  qu'elle  a  repris  sa  place  boiiarée  au  fojcr  de  son  premier 
époux:  voili  Hélène  telle  que  pouvaient  la  Caire  les  mœurs 
primitives  de  la  (Srtoe  attelle  qoe  nous  la  rend  l'analyse  pé- 
nétriinti'  de  M.  Clia&sang. 

Je  veux  pourtant  fairo  ua  reproche  à  celte  belle  élude.  Tout 
7  est  eiicallen(  quand  l'àuleur  se  renferme  dans  la  peinture 
d'Hélène  j  mais  je  no  sam  iisgotlti  r  In  rapprochement  ou  plu- 
t6t  le  contraste  qu'il  établit  entre  Helèue  et  liéatrico,  coust- 
déiées  l'ana  et  l'aubre  comme  la  persotmlflealion  do  la  beauté 

(1)  CmvKo,  iraUalo  lit. 

Wsfka,  »X  :  fKiaMsNwa. 


idéale,  la  première  selon  les  anciens,  la  MeaiMla  Nlon  le  spi- 
ritualisme et  le  chrislianisma.  Il  n'y  a  aucun  rapport  enlr« 
ces  deux  créations,  dont  Tune  est  bien,  je  le  veux,  l'exprcs- 
Mi  R  1.1  plus  pure  de  la  beauté  plastique  et  de  !a  lieanlé  mu- 
rale dans  l'art  chrétien,  mais  dont  l'autre  n'a  Jamais  psné, 
même  chea  Itt  andent,  pour  épuiser  toutes  les  tonnes  de 
l'idéal.  Que  M.  Chassang  oppose  Béatrice  à  la  Minerve  d'Ho- 
mère ot  de  Phidias,  à  la  bonne  heure  ;  quant  à  Hélène,  »'il 
nous  faut  A  toute  fon  e  un  pualléle,  elle  ne  peut  rappeler 
qu'une  des  belles  pécberesseade  la  poésie  moderne  :  Flrao- 
çoise  de  Riminî  ou,  mieux  encore,  cette  nalVe  et  toudiBBlB 
Marguoritc,  qu'elU-  remptai  e  dans  le  i n-ur  du  Fnusl  de  Gœlbi'. 

Ce  rapprochement,  à  mes  jeux  peu  heureux  et,  dans  tou 
]es«8B,pettlkTorabIa  à  la  Uiése  même  de  M.  Chassang, preoie 
du  moins  sa  parfaite  bonne  Tni.  Il  ne  sr  laisse  Jamais  entraîner 
à  surfflirele  spiriluiilismo  et  la  moralité  de  l'art  anIique.S'i! 
est  un  poOte  grec  dont  on  ait  exalté  l'clé\a(iyii  morale  et  re- 
ligieuse, c'est  i>indare.l«es  critiques  les  plus  exercés  sont  Iod- 
bés  sur  ce  point  dans  des  engéralloas  qui  cachent  seoteat 
d'aaseï  étranges  méprises  (l).  M.  Chaseang  rcf  dans  le  vrai 
et  dans  la  juste  mesure.  Il  refuse  de  voir  dans  Pindare  le  con- 
seiller iotijoars  désintéressé  et  courageux  des  priooea.  C'est 
un  poète  courtisan,  qui  se  lait  payer  de  ses  éloges,  àTexemplc 
de  tous  ses  rivaux,  sans  se  dissimuler  ce  qu'il  y  a  do  peu  im- 
Itle  dans  ee  Ira  lie.  Il  met  beaucoup  de  grâce  dans  ses  deman- 
des d'argent,  et  si  ses  louanges  sont  vénales,  elles  n'ont  du 
moins  pour  olijet  que  ce  qui  est  vraiment  louable.  Sa  moule 
]inre  ;  elle  est  souvnil  ('!e\éi',  mais  elle  n'a  rieu  d'austère. 
1  11  )'  a  plus  de  rapports  qu'où  no  le  croit  communément  en- 
tre Pindare  et  Anacréon  ;  sans  doute,  le  poêle  dorîeo  a  one 
inapir^oo  bien  pins  hanta  que  celui  d«  la  velupf  ueuso  io- 
nia  ;  mais  c'est  un  Grec  auirf,  al  cnmme  tout  Grec,  Il  a  ua 
idéal  de  vie  aimaliU  >  t  riant.  Il  Chante  l'anoiir,  il  dliatc  le 
vin,  11  chante  le  plaisir  : 

ITalhces  pat  la  plaisir  de  la  vie,  »'écrie-t-il  ;  car  la  éanea  Jets  «St 

pour  l'Iiomme  le  plut  {rrand  ((c  toiu  If.*  tiî»>nf  (2".  » 

Ce  n'est  pas  assurément  le  dernier  mot  de  la  sagesse,  même 
de  k  sagesse  païenne.  C  est  cependant  une  partie  de  la  sa- 
gesse, et  plus  d'un  moraliste,  rationaliste  ou  chrétien,  fera 
bien  de  méditer  le  précepte  de  Pindare.  Tel  est  le  caractère 
de  l'art  antique.  .Son  inspiraliun  est  plus  ou  nniinà  élevée; 
mais  elle  est  loigours  humaine.  On  u'appreod  bien  à  la  goû- 
ter «I  à  la  mettre  i  profit  que  si  Too  aa  dégage  de  tonte  pié- 
occui>ation  spéculative  pour  ne  cueillir  que  la  fnnls  d'or 
do  l'arbre  de  In  vie,  qui,  suivant  tiœthe,  est  toujours  vert, 
tandiaquc  toute  théorie  est  grise  et  terne  : 
Gflia,  UMorar  Frsvnd,  ist  ails  Thesria, 
Ond  gria  des  Lstaeas  gsldaer  BMim  (S). 

 ^ILt  BSACaSIRE. 

(1)  M.  Cliasjanfr,  en  relevant  ces  exagératioiit  cl  ce»  mt^rises,  s'tU 
Mrtaul  égayé  aux  dépens  de  la  critique  conjecturiilc  de  l'AlleiruiKiic. 
Me pennsUi»4''il  de  lui  indiqaer,  lar  la  quatrième  Pyihique,  >k>iit  li  a 
élit  uae  éluda  spicisla,  na  csotmenUbe  allemand,  de  tout 
prschabto,  avec  kiaal  M  s'est rsHcealré  dans  la  plupart  de  ses  npprc- 
efartàMisTCs  egHHMntstoasir«mis  dal'iUiulre  Uuîllaumo  de  Uara- 
bsMl,  et  aeeenpHae,  dsas  la  leeoaé  «eiwns  de  ses  «buvim  mb- 
pièfas,  la  tnduBlisn  sa  vers  4e  l'sée  <piwM  de  Piiuiars. 

(3)  IsvliifiaaIilMs  et  ridiial  daas  rart  al  la  jmMs  étt  Gna, 
jwgaSlIé» 

l*)  FoMit,  srsiar  Thsil. 

It prtpiiétmre-férûat  :  Cmum  BaiixiyHB. 
MRM.  ^  nRnmni  ni.  lUMmr,  mk  nanm»  t. 
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Pari»,      juilifl  1868. 

Le  deuxième  et  le  troisième  vulunie  du  Théitrt  de 
M.  Alexandre  Dumas  llte  viennent  do  tiarattrc.  On  w 

nippellc  que  les  préfaces  contenues  dans  le  prrinici 
volume  étaient  consacrées  à  discuter  le  rôle  de  la 
femme  dans  la  soclélé,  surtout  à  notre  époque,  cl  l'on  a 
troiivt;  (lan^  noire  dernière  livraison  ce  qu'a  dit  de  oc  rûle 
M.  Philarèle  Chastes,  précisément  à  l'occasion  de  ces 
préfaces.  Celles  du  second  cl  du  troisiiïmc  volume 
ne  sont  pas  moins  corieuses.  II.  Damas  flls  les  écrit 
I'  pour  causer,  dans  une  f'poqiip  oîi  h  rati=;pric  tend  à 
disparaître,  de  choses  qui  lui  semblent  encore,  pour 
quelques  eefMita,  ausd  intéreaaanles  que  les  aflhirea  ou 
la  politique.  C'est  nussi  un  peu  pour  donner  h  cfiix  qtii 
viendront  après  nous  une  notion  aussi  exacte  que  pos- 
tible  du  va<cUvient  de  notre  siècle  bûearre,  si  curieux, 
si  iTniiiifl,  si  scP|i1i(jiiG,  si  crédule,  si  nervriiT,  «i  r-rn- 
géré,  si  sentimental,  si  révolutionnaire  et  si  bon  enfant.» 

Ainri  ce  sont  des  causeries,  adressées  parfois  i  un 
ami,  qui  servent  simplement  d'cntr'acles  sérieux  entre 
deux  pièces  de  Ibé&trc  qui  se  suivent.  Ia's  sujets  les 
plus  divers  y  sont  traités  :  ici  l'antenr  prêche  avec  élo- 
quence en  faveur  des  théories  sociales  qui  lui  sont 
chère  s  ;  \h.  il  gourmande  avec  une  sorte  de  lyrisme  le 
sîècli  j)r)ur  son  indifférence  et  son  ingratitude  envers  les 
agrands  hommesa,  Oeoi^c  Stndi  AleiAndre  Dumas  père 
et  Lamartine  ;  plus  loin  il  expose  avec  une  grave  autorité 
ce  qu'il  considère  comme  les  conditions  nécessaires  du 
genre  dramatique;  il  y  fait  la  part  du  génie  et  de  Tha- 
biicté  :  u  Pour  être  un  maître  dans  cet  art,  il  faut  être  un 
malin  dans  ce  métier,  a  II  racoole  même  daus  des  pages 
exquises  les  premières  aventures  de  cœur  de  sa  jeunesse; 
le  souvenir  dp  ses  nmis  vivant"î  nn  mnrfs,  les  sentiments 
que  lui  inspirent  ses  contemporains,  ses  rivaux  même 
au  tbéltre,  tout  y  trouve  n  place,  josqu'i  «m  opinion 
penoniieUesar  lui-même  : 

■  te  ne  «ni*  ai  ë/tm»  si  spttM,  ni  phttoiopkn,  nt  bal«l«ir.  Je  isii 
qidftt'Mi  ^  pssHf  tfà  repcds,  qni  viil,  qni  ssnl,  q^i  rUMsbH,  qui 
«qittt,al  qaittMiéetll  «Bfsiln  ftsna  dans  In  bras  k  |iiut  claire, 
Is  |lu»  npMc,  la  ilsi  prspMà  esqifamt  din.  Si  )a  aljle  n'tat  |ws 
kHqam  «emetion  irripnMÙUa,  it  psasèa  ait  (Miiauft  d'ims 
slneMlé  iMiftilat  ear  j'aimaiait  alau  iabowar  raifent  de  iaira  fus 
k  Inwiil  «r»  dosai  QiSé'iaifrisHr  sa  DMl  fis  jo  M  feniaisii  pas.a 
T. 


Cette  sincérité  clainoyante  ne  l'embarrasse  qu'envem 
lui-même  :  forcé  de  se  recouDaltra  un  mre  mérite,  dé- 
daigneux de  la  modestie,  mai<î  en  même  temps  fort 
ennemi,  comme  il  le  dit  lui-même,  du  inot  de  Montaigne 
et  de  Roosseau,  il  se  tire  d'alikire  en  se  maintenant  au 
premier  plan,  mais  en  se  couvrant  de  son  père. 

Galilée,  sa  condamnation,  son  abjuration,  son  inttne- 
meta  dans  la  villa  d'Arietri,  près  Florence,  ont  été  récem- 
ment i'objpt  de  controverses  l  n'-:- -a  ni  nu'  v  T'i,  H  '  lUveléeH- 
vaiii,  M.  ïh.  H.  Martin,  vient  de  se  montrer  de  nouveau 
d  a  n  s  u  ne  arène  où  il  s'est  déj  à  signalé  par  son  ai-de  u  r,  tou  les 
les  fois  que  certaines  questions  qui  louchent  à  l'histoire 
religieuse  autant  qu'à  l'histiiirp  politique  ont  *^té  soule- 
vées. Il  veut  innocenter  h  la  fois  Urbain  Vili,  qui  con- 
damna ou  lit  condamner  Galilée,  et  le  philosophe  lai^ 
mt^rnp,  qui,  nomme  on  sait,  m  mit  à  genoux,  déclara 
que  la  terre  ne  tourne  pas  el  promit  de  livrer  à  l'inqui^ 
sition  ceux  qui  soutiendraient  une  antre  opinion.  C'est 
ta  Congrégation  de  l'Index  qui  seule  aurait  condamné 
Galilée  i  à  tort  sans  doute  i  mais  elle  n'engage  ni  le 
pape,  ni  l'Église,  ni  la  catholicité.  Quant  k  In  préface 
plafée  en  tOle  îles  Ptaloi/uff,  oh  Haliléc  désavoue  sa 
propre  doctrine,  elle  lui  a  été  imposée;  et  se  la  laisser 
imposer  était,  non  une  faiblesse,  nais  une  habileté  con* 
certée  entre  lui  et  le  maître  du  Sacré  Palais,  son  ami. 

Voilà  les  conclusions  que  M.  Tb.  H.  Martin  oppose 
an  témoignage  de  Ifallet  du  Pan  {audacieux  protestant, 
méchant  protestant,  calomniateur),  à  celui  de  M.  Uiot 
(p>|irit  léger),  el  surtout  à  celui  de  M.  Pfailarèle  Gbasles 
iiotnancier  el  caricalurisle),  qui  le  premier  a  ftiit  res- 
sortir et  jdllir  cette  étrange  procédure  de  la  iiéeessité 
ùt'<  mfpm'^  fonlemporaincs,  de  la  servitude  des  temps, 
du  ramollissement  des  âmes,  de  la  duplicité  universelle, 
enfin  de  la  vie  sociale  tout  entière,  telle  qu'elle  était  m 
Italie (1).  Aces  antorités,  faut-il  préférer eelle  de  M.  Th. 
U.  Martin'?  La  passion  compromet  son  impartialité,  et  il 
nous  serait  fiuJIe  de  montrer  qu'èlle  te  fait  tomber  dan* 
de  graves  méprises,  notamment  sur  cO  quoll.  PbilftrUê 
Cbasies  dit  et  pense  de  Galilée. 

M.  Prévost-Paradol,  vient  de  puUier  un  volume  inti- 
tulé :  La  France  nouvtUt. 


(1)  Voi«B««ak9oo  d«  M.  nikrtle  Onrisi  sur  6elM»  dsas  nslss 
fQBlrilsManaés,  fa|a  M7, 
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PB  niRr. 

Descartes  a  donnt^  trois  preuves  de  l'existence  <ie  Dieu  ; 
du  moiiu  on  a  l'habitude  d'en  distin^^er  troii,  quoique 
te  teoottdA  n«  toit  guir*  ip»  la  pramiéra  pvéMalée  aons 

une  autre  forme. 

Cette  ppemiàre  est  ia  seule  qui.  h  proprement  parler, 
«ppartienniià  DflMMHei»  La  firici:  noua  avons  l'idée  de 

Dieu,  cVst-à-dirp  d'nnp  substance  inflnip,  ân  ]'C\tp  infini 
Gt  parfait.  Cotte  proposition,  que  Uescartcs  tient  pour 
accordée,  est  la  base  de  sa  détnoiutratîoo. 

Mais  cette  idéo  représente-t-ello  quelinic  cho^c  de 
réel?  Nous  pouvons,  en  edet,  concevoir  des  Ôtres  qui 
n'eaistent  pas,  on  qui  n'existent  que  dans  notre  esprit; 
n'avons-nous  pas  l'idée  d'im  centaure,  de  rég.i>fi'!'  Ici 
Descartes  introduitoc  principe  qui  lai  est  propre;  Toute 
idée  suppose  une  cause  qui  ait  an  moins  autant  de  réa- 
lité formelle  que  l'idée  contient  do  réalité  objective; 
c'est-4«dire  une  idée,  oomme  tout  au  monde,  doit  avoir 
OBseaiue, 

On  peut  la  considérer  à  deux  points  de  Tue  :  d'abord 
comme  phénomène  de  notre  esprit  ;  à  ce  point  de  vue 
c'est  dans  notre  espritqu'est  la  cause  dcnos  idées;  cIIch 
sont  produites  par  sa  puissance.  Mais  on  peut  aussi  con- 
sidérer dans  le»  idées  ce  qu'elles  rciin  sfntcnt.  Elles 
sont  bien  loin  d'être  toutes  semblables  et  reproduisent 
au  eontraite  un  nombre  infini  d'objets  variés.  Lies  objets, 
h  ce  point  de  vue,  sont  donc  la  caii-je  qui  fait  naître  les 
idées  dans  notre  esprit,  et  qui  leur  communique  plus 
ou  moiosdeeametèrea.  Ainsi  l'idée  d'hommt  contient 
plus  df!  caractères  que  celle  de  piern:  Outre  les  attributs 
de  U  maliàre  brute,  qui  sont  dans  la  pierre,  I  bommo  a 
de  ploa  eeox  de  la  matière  organisée,  vivante,  gouvernée 
pnr  une  ilnio,  Co  sont  là  autant  de  i  t'alilés  dans  l'homme 
dont  on  trouve  l'image  dans  l'idée  d'bomme.  Un  peut 
dire  que  l'idée  d'homme  a  plus  de  réalité  que  celle  de 
pien  c,  rt  cvh  parce  qu'il  y  a  plus  de  réalité  4aiu)a 
cause  de  celte  idée. 

Les  attributs,  dans  la  cause  de  l'idée,  sont  lei  modes, 
le»  formes  de  cette  cause,  c'est  pourquoi  Desairtcs  ap- 
pelle oette  réalité  formelle.  Dans  l'idée,  ce  qu'il  entend 
par  réalité  objective,  c'est  ce  que  nous  pourrions  appeler 
léalité  représentalive.  On  comprend  maintenant  ce  qu'il 
veuf  fliro  on  afllrmant  qnr  triito  réalité  représentative 
dans  l'idée  indiijue  au  moins  autant  de  réalité  formelle 
dans  sa  cause. 

S'il  en  estainsi,  la  cause  de  Ildée  ûtt  Dieu  doit  renfer^ 


ner  formellement  tout  ce  que  l'idée  de  Dieu  contient 
par  représcnlîition.  En  ofTet,  (jnel  autre  moyen  aurions- 
nous  d'expliquer  cette  idée  et  ce  qu'elle  renferme?  Pour 
ces  êtres  dimagination  dont  nous  parlions  tout  irbeitre, 
un  centaure,  Pégase,  ditfémnts  l'ti  os  r<<ols  nous  en  ont 
fouroi  les  éléments  que  nous  n'avons  eu  qu'à  rassembler 
dans  notre  esprit  pour  y  former  une  image  Amlaslique; 
mais  qurllc-i  causes  tlnies  ont  pu  nous  fournir  ce  qu'il  v 
a  d'intini  dans  l'idée  de  Dieu?  Nulle  juxtaposition  di> 
parties  limitées  ne  peut  produire  un  tonl  inflni.  Cepen- 
dant cet  inflni  objectif  que  renferme  l'idée  a  besoin 
d'une  cause,  et  celte  cause  n>'  |>ciit  être  qu'infinie  aussi. 
L'étee  inUni,  par  cela  seul  que  j  en  ai  l'idée,  doit  donc 
néeestairement «ister.  Levers  Aimeuz  ; 

H  Mm  ■*«diMt  pu,  il  hnilntl  If  Bviatar.  . 

n'a  ))lus  de  sens,  car  on  ne  pourrait  iovenler  Dieu  s'il 

n'cxi^!tait  pas. 

Voyons  maintenant  les  objections. 

Plremiércmcnt,  on  nie  que  nous  ayons  l'idée  de  Dieu 
comme  l'entend  Descarie»,  r't'sl-à  iHre  ritîéu  (în  ViMrp 
infini,  infiniment  parfait.  Hobbes  et  tiasscndi  le  nienl; 
non  qu'ils  nient  Dieu;  mais  ils  sontienoent  qne  nous 
croyons  à  son  existence  sans  avoir  dp  lui  en  qu'on  peut 
appeler  à  jusle  titre  une  idée.  C'c^l  un  acte  de  foi  ;  ce 
n'est  pas  une  connaissance  claire  et  distincte. 

Lorsque  je  pi  use'  ;\  un  îioinnic,  dit  Hobbes,  je  me  re- 
présente une  image  composée  de  couleur  el  de  Ûguro  cl 
que  j'appelle  tldée  de  cetbomme;  mais  quand  il  s'agit 
de  Dieu  nous  n'en  avons  aucune  imago,  aucune  idée,  et 
nous  nous  égarons  si  nous  l'imagioons  sous  des  formes 
sensibit».  Nous  sommes  à  son  égard  comme  an  aveugio 
ïi  l't'igard  du  feo.  Il  en  sent  la  chaleur,  reconnaît  qu'il  y 
a  quelque  cho<ip  par  quoi  il  est  échauflé  et,  entendant 
que  cela  s'appelle  du  fcu,  conclut  qu'il  y  a  du  feu.  De 
mémo  l'homme,  voyant  qu'il  doit  y  avoir  quelque  ciuse 
(le  ses  images  ou  icl^**,  conclut  qu'il  y  a  un  Être  étemi;! 
qui  existe;  et  néanmoins  il  n'a  puinl  d'uléc  qu'il  puisse 
dite  être  celle  de  cet  fitre  éternel;  mais  il  nomme  de 
nom  de  Dieu  cette  chos?  que  sa  foi  on  sa  raison  lui  per- 
suade. En  somme,  Hobbes,  confondant  l'idée  avec 
riroage,  afOnne  que  toutes  les  idées  viennent  des  sens 
i  l  prir  con.M'^-queiit  nous  ne  poovons  pat  coDcevoir 
Dieu,  mais  seulement  y  croire. 

Desearles  reconnaît  que  nous  ne  pouvons  nous  Uàte 
une  image  de  Dieu;  mais  il  afUrme  que  nous  pouvons 
concevoir  des  choses  non  sensibles,  en  d'autres  termes 
qu'on  peut  avoir  une  idée  d'une  chose  sans  en  avoir  une 
image.  Aind  des  deux  cùl^^s  la  discussion  se  borne  à  des 
aflirmations  sans  que  la  question  soit  bien  élucidée  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre  adversaire. 

Caterus,  savant  et  solide  tbéolofiicn  hollandais,  répond 
h  Dcsrarles    propos  de  l'idée  d'intini  : 

n  Que  veut  dire  cette  commune  maxime,  laqueUe  est 
s  reçue  d'Un  chacun  :  L'infini,  ea  tant  ^InSii,  eat  in« 
>  connu?  SI  Je  pense  à  anchiliogone,  je  n'Imagine  et  ne 
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»  eonnaU  pts  «a  aiUliogoiiM  oommeol  nUc«  qac  Je 

0  connaîtrais  distinctement  et  9011  «MniAltéiQMRt  l'ifitn 
a  iofini,  eo  tant  qu'infini  f  » 
Otâmoéi,  de  ion  e6té,  matieiit  <|a6  lldéo  de  llalliil 

cal  en  soi  incomprf'Iiûnsible  pour  nous,  et  ne  voit  dans 
l'idée  vague  d'Atre  parfeit  qu'un  amaa  de  certaines  per- 
faotiona  remarquées  en  quelques  homnies  ou  en  d'au- 
tres créatures.  Si  vous  conceviez  Dieu  tel  qui!  est,  dit-il 
à  Descartes,  vous  auriez  raison  de  croire  que  vous  avez 
été  instruit  et  enseigné  de  Dieu  même.  Mais  vous  n'avez 
pea  Pidéa  de  latabsianea  inflola,  qai  n'est  an  -voos  que 
rie  nom  s(»«!em<>nt  et  n  en  !a  mn^i^^e  que  Ips  hommes 
«  peuvent  comprendre  l  inflni,  qui  est  en  clfet  de  no  pas 

■  ta  eompreodrat  de  aorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
»  qu'une  telle  idée  soit  émanée  f!'i:np  suhsiance  iiiniiic, 
u  puisqu'elle  peut  être  forinéo  en  Joignant  et  aropliOant 
a  les  paifMtioiu  que  l'esprit  hamain  est  capable  de  eon< 

n  cevoir  Vous  ne  rnnro\et  l'infini  que  par  la  seule 

»  négation  du  flnî....;  vous  dites  qu'il  n'importe  pas  que 

■  TOUS  ne  puissiez  eomprendra  l'infini  mais  qu'il 

»  suffit  (jiio  vous  en  conceriei  qodqua  peu  de  chose 
»  afin  qu'il  soit  vrai  do  dire  que  vous  en  avez  une  idée 

■  trèa-vnde,trè«-olaire  et  très-distincte.  Tant  s'en  faut.» 
—Ce  n'est  pas  là  avoir  une  vraie  idée  de  UnAni,  à  moins 
que  ce  ne  «oit  avoir  une  véritable  idée  d<»  quelqu'un  que 
de  voir  sculcmeut  l'extrémité  de  ses  cheveux, 

La  diniculté  était  de  montrer  que  nous  pouvons  avoir 
imo  \(\6c  claire  d'un  objet  qui  cependant  p?[  incornpn'-- 
Lcasibie.  C'est  ce  que  Descartes  essuyé  de  faire  en  répon- 
dant que  l'inoomprébensibilité  même  est  contenue  dans 
l'idéo  d'infini  et  que  cependant  nous  avons  une  idée  de 
l'infini  qui  ne  représente  pas  seulement  une  de  ses  par- 
ties, mais  qui  i«  représente  tout  enfler.  C'est  ainsi  que 
celui  qui  n'psl  pas  versé  dans  la  fî-'orju'trio  ne  laisse  pas 
d'avoir  l'idée  du  triangle,  et  de  tout  le  triangle,  lorsqu'il 
te  conçoit  comme  une  figure  composée  de  trois  lignes, 
bien  qu'il  n'pn  mniiais-^o  pas  les  autres  propriétés  comme 
un  géomètre.  De  mémo,  quand  je  ne  saurais  de  Dieu  qup 
ceci,  qu'il  est  substance  infinie  et  parfallc,  j  aurais  une 
idée  claire  et  distincte  de  Dieu,  Or,  je  conçois  cet 
être  souverainement  parfait,  sans  liuiilt  -.  Car  il  n'eu 
aréeliement  aucune,  et  ce  n'est  pas  en  rccuLint  succcs- 
«ivement  ses  limites  que  j'arrive  à  le  concevoir.'~<1>e8car> 
tes  avait  déjà,  dans  ses  Mëditafions,  adressé  celte  réponse 
à  ses  adversaires  et  montré  que  l'accumulation  des  qua- 
lités et  des  perfections  partielles  ne  peut  expliquer  la 
perfection  ahsolne. 

Gassendi  a  soutenu  que  cette  idée  que  nous  croyons 
Cfoir  n'est  qn'un  éebo  des  discours  que  nous  avons  en- 
tendu tenir,  la  tradition,  des  livres.  Elle  est  apprise, 
non  innée,  ni  formée  spontanément  dans  notre  inlclli- 
gence;  il  n'y  a  donc  pas  besoin  de  supposer  que  l'Être 
infîni  îiii-mi^mr  l'a  mise  en  nous. 

Mais,  peut-on  lui  répondre,  ceux  de  qui  nous  l'avons 
d'oh  hteuaienMls  eux-mêmes?  Vous  ne  faites 
que  racoler  la  dUBcolté.  11  ikut  bien  arriver  à  quelqu'un 


qui  a  oonçn  cette  Idée  et  na  l'a  pas  reçue.  Cela  suffit 

pour  que  nous  ayons  à  on  expliqurr  l'oriprin  '  rt  pour 
que  nous  loi  assignions  comme  cause  l'existence  môme 
de  l'Être  parfidt. 

L'existence  de  l'idée  de  Dieu  dans  nos  esprits  et  la 
clarté  de  cette  idée  étant  adnoises,  quelles  en  sont  les 
conséquences?  Peut-on  admettre  cette  autre  proposi- 
tion, que  la  rauT  dt'.  l'idée  doit  renfermer  au  moins  au- 
tant de  réalité  formelle  qu'il  y  a  dans  l'idée  même  de 
réalité  objective? 

On  oppose  I  cette  affirmation  plusieurs  arguroenfa. 
«  D'abord,  dif-nn,  tip  voyons-nous  pas  tous  jrturs  que 
»  les  mouches  et  plusieurs  autres  animaux,  comme  les 
•  plantes,  sont  prodoits  par  le  soleil,  la  ploie  et  la  terre, 
»  dans  lesquels  il  n'y  a  pninf  de  vin  nomme  en  ces  nni- 
a  maux,  laquelle  vie  est  plus  noble  qu'aucun  iifigré  pu- 
a  rement  corporel,  d'oti  il  arrive  qoa  l'oIRit  6ra  quelque 
»  réalité  des8Gauic,qui  néanmoins  n'était  pas  dans  cette 
j)  cause.  B 

Descartes  no  réfute  pas  cette  objection  en  niant  les  gé- 
uérations  spont.inécs,  nuxtiuelles  il  semble  croire  lui- 
même,  mais  il  répond  que  les  animaux  no  renferment 
aucune  perfection  qui  ne  se  rencontre  aus<i  dans  les 
corps  inanimés,  on  que  s'ils  en  ont  d'autres  elles  leur 
viennent  d'ailleurs,  et  que  le  soleil,  la  pluio  cl  la  terre, 
ne  sont  pas  les  causes  totales  de  ces  animaux. 

Mais,  ajoutent  ses  adversaires,  la  cause  n'est  pas  né- 
ce^'^airemenf  setnbl.ible  à  son  effet  et  l'on  ne  saurait 
conclure  de  l'un  à  l'autre.  Par  exemple,  la  maison  apour 
cause  l'arcbitecte;  toutefois  t'architecte  ne  lui  ressemble 
en  rien;  il  ne  lui  (Iniuio  pas  du  sien  ;  mais  il  emprunte 
ailleurs  les  éléments  dont  il  la  construit 

n  ne  s'agit  pas  de  cela,  répond  Deseartes,  mais  de  sa- 
voir si  la  cause  a  plus  de  réalité  que  l'eirct,  et  non  si  elle 
lui  ressemble.  Or,  dans  l'exemple  même  que  vous  citez, 
il  y  a  plus  de  réalité  dans  l'architecte  que  dans  la  mal- 
son,  puisqu'il  a,  ontre  la  réalité  matérielle»  la  réalité 

spirilueîlc. 

Voici  une  dernière  objection.  Un  effet  actuel  n'a  pas 
toi;yonrs  besoin,  pour  être  expliqué,  d'une  causa  ao- 
tucllc;  mais  un  effet  en  acte  peut  s'expliquer  par  une 
cause  en  puissance.  Ainsi  l'arcbitecte,  quand  il  construit, 
n'a  certainement  pas  une  maison  récrie  dans  l'equrit: 
elle  n'e  st  on  lui  qn'rn  puissance.  N'en  est-il  pa«  de  même 
de  l'homme?  La  perfection  est  contenue  chez  lui  eu 
puissance,  puisque,  par  exemple,  ses  ibcultés  se  perfec- 
tionnent chaque  jour  sans  jamais  pour  rcîa  arriver  à  une 
perfection  actuelle  et  réelle.  C'est  de  celte  perfection 
en  puissance,  dit  Gassendi,  que  l'bomme  tire  l'idée'd'nne 
perfection  en  acte. 

—  Cela  ne  peut  avoir  Heu,  répond  Descacles,  que  si  la 
cause  productrice  est  supérieure  à  la  cause  en  acte.  Ainsi 
rinlclligcncc  de  l'architecte,  bien  qu'elle  ne  renferme 
qu'en  puissance  la  maison  qu'il  construit,  est  supérieure 
à  l'œuvre  qu  elle  produit.  Mais  s'il  s'agit  de  perfection 
absolue,  U  est  clair  qu'elle  ne  peut  être  le  produit  de  ce 
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qui  Mt  imparlUt,  nuis  qua,  tlnTeiiM  seul  est  vrai. 

L'ohjerlion  qui  suit  ne  porte  plus  sur  ce  principe  gé- 
néral que  tout  elt'et  suppose  dans  sa  cause  au  moins  au- 
tant à»  réalité  «pill  en  renfeme  Itti-mémet  mais  sur 
rrttp  nppliralion  particulière  que  De^^rai  lt^s  eu  fait ,  à  sa- 
voir que  l'idée  est  un  effet  cl  que  la  réalité  objective» 
e'est4-dSre  représentative,  de  lldée  est  dite  à  une  réa- 
litt'^  ri>rtiii  ll(<  (l.ins  Tobjot.  Cela,  rlit  Gnsscndt,  «^cmblc 
devoir  être  entendu  plulùt  de  la  cause  matérielle  que  de 
la  cause  efDcleote,  earcelle-deat extérieure  à  son  eBfet. 

Descaries  répotui  qno  ce  n'est  point  la  malirre  dont 
une  chose  est  foile  qui  lui  donne  sa  perfection,  mais  la 
cause  efficiente  qui  se  sert  de  cette  matière  pour  pro- 
duire un  elFel.  Il  faut  donc  que  celte  j)ci  fLClion  de  rcffel 
soit  dans  la  cause  eUcientp  et  aoa  i&os  la  cause  inaté- 
rieilc. 

Ciiltrus  f.iit  une  objection  d'un  autre  ordre  en  disant 
que  «  la  ri'-alitti  oLjcclive  d'iiin'  idJc  n'est  tien  de  réel  et 
par  conséquent  n'a  pas  besoin  d  être  expliquée  v.  Selon 
lui,  l'Idée  n'est  qu'une  manière  d'Atre  de  l'eatCDdement 
qui  ne  suppose  mi^mf  pis  nécessairement  un  ohjft.  Ca- 
lerus  a'avail  pas  saisi  le  point  iinporUnt.  Sans  doute, 
que  l'objet  soit  conçu  ou  non  par  l'esprit,  ceh  n'est  rien 

pour  lui;  ninis  il  ut;  serait  [);is  cuinçu  s'il  n'était  pas.  11 
fsl  iimic  11  L'->-jiistcdc  dire  que  l'objet  est  cause  de  l'idée, 
quoiqu  il  n'y  ait,  entre  l'idée  et  l'objet,  qu'un  rapport 
non  matériel. 

(I  Ainsi  »,  dit  Dcscarles,  «si  quelqu'un  a  dans  l'esprit 

*  l'idée  de  quelque  machine,  on  peut  arec  raison  de- 
»  mander  quelle  est  la  cause  de  cette  idée  ;  et  celui-là  ne 

•  satisferait  pas  qui  dirait  que  cette  idée,  borsdel'cnten- 
»  dctncnt,  n'est  rien,  et  partunt  qu'elle  ne  p«ut  être  eau- 
a  sée,  mais  seulement  conçue  :  car  on  ne  demande  ici 
Il  rien  :\iûn-  cLose,  sinon  quelle  est  la  cause  pourquoi 
M  elle  est  coïK.  ue.»  On  demande  ainsi  d'où  vient  que  l'es- 
prit imagine  dans  cette  machine  telle  disposition  plutôt 
que  telle  antre.  El  l'on  peut  nssigner  diverses  causes  à 
ces  dispositions  contenues  dans  l'idée  que  j'ai  de  cette 
madûne;  —  «  car  ou  c'est  quelque  réelle  et  semblable 
i>  niachine  qu'on  anrn  viip  auparavant...  ou  une  grande 
n  connaissance  de  la  mécanique...  ou  une  grande  subti- 
»  nté  d'esprit.  »  Et  il  fimt  remarquer  que  tout  ce  qui 
ii'esl  qu'objectivement  dans  cette  idée  doit  i^tre  formel- 
lement dans  sa  cause,  quelle  que  puisse  être  cette  cause. 

De  même,  pourquoi  ai-je  l'idée  de  l'fore  parftit,  et 
par  conséquent  de  loiites  les  pcrreclions?  !l  faut  qu'il  y 
ait  quelque  pari  une  cause  qui  conlienoc  formellement 
tontes  les  perfections  dont  j'ai  l'idée,  «t  cette  cause, 
substance  souverainement  in6nie  et  parAtite,  c'est  Oieu. 

II 

u  Clf4Tt01t  COiHniinlttK. 

Descartes,  en  donnant  sa  seceiMle  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  l'a  présentée  comme  une  modification  de 


la  première  plutM  que  comme  une  preore  vraiment  die 

tincte.  Cependant  on  a  conlume  de  l'examiner  h  part. 
Elle  a  soulevé  aussi  des  objections  qui  n'avaient  pas  été 
bites  k  la  première  ;  il  fiint  dooe  iei  la  eonsidérer  à  son 

tour. 

Lu  première  partait  de  l'idée  de  Dieu  être  infini  et  par- 
fiiiti  DescartM  demundail  la  cause  de  la  perHeetien  ren- 
fermée dans  cette  idée  et  no  la  trwmit  que  dan*  l'ed^ 
tcncc  même  de  l'Être  parfait. 

La  seconde  preuve  part  de  l'existence  personnelie: 
K  Je  veux  ici  passer  outre  et  considérer  si  moi-même, 
»  qui  ai  cette  idée  de  Dieu,  je  pourrais  être  au  cas  qu'il 
»  n'y  eût  point  do  Dieu...  Or,  si  j'étais  indépendamment 
»  de  tout  autre,  et  moi-même  auteur  de  mon  être,  je  ne 
»  douterais  d'aucune  chose,  je  ne  concevrais  aucun  dé- 
»  sir;  car  je  me  serais  donné  moi-même  toutes  les  per- 
i>  fections  dont  j'ai  en  moi  quelque  idée,  et  ainsi  Je  serais 
1»  Dieu...  Il  est  certain  qu'il  a  été  beaucoup  plus  difficile 
I  »  que  moi,  c'est-à-dire  une  chose  ou  substance  qui  pense, 
»  sois  sorti  du  néant,  qu'il  ne  me  serait  d'acquérir  lee 
I  »  lumières  et  les  connaissances....,  qui  ne  sont  que  les 
»  accidents  de  celle  subslance.  «  —  Je  suis;  je  suis  un 
être  pennnt,  ayant  l'idée  de  eerlaines  lumières,  de  cer- 
taines perrertinns,  et,  pour  mieux  dire,  de  la  perfection. 
Or,  si  je  m'étais  donné  l'existence  à  moi-même,  je  me 
serais  donné  en  même  temps  cette  perfection  dont  j'ni 
l'idée,  car  assurément  cela  est  moins  dirilcile  que  de  se 
tirer  du  uêaot.  Je  ne  suis  donc  pas  par  moi-oiâmc. 

Descartes  poursuit  son  alimentation.  Il  ne  s'agit  pas 
seulement  pour  lui  de  lavoir  comment  nous  avons  com- 
mencé d'être ,  mais  comment  nous  cooUauons  d'êirc  ; 
«Tout  le  temps  de  ma  vie  peut  être  divisé  en  une  infl- 
n  nilé  de  parties,  chacune  desquelles  ne  dépend  en  au» 
«  cunc  façon  des  autres;  et  ainsi,  de  ce  qu'un  peu  aupa- 
»  ravanl  j'ai  été,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je  doive  mainte- 
>naot  éire,  si  ce  n'est  qu'en  ce  moment  quoique  eho:,»» 
i>  me  produise  et  me  crée  pour  ainsi  dire  do  rechef,  c'est- 
1)  ù-tiirc  me  conserve...  En  effet,  il  est  bien  clair  qu'une 
>»  substance,  pour  être  conservée  dans  tous  les  moments 
I)  qu'elle  dure,  a  hc«nin  du  m^mc  pouvoir  et  de  la  même 
»  action  qui  serait  nécessaire  pour  U  créer....,  en  sorte 
»  que  la  conservaUon  et  la  création  ne  dîOèrent-  qn'eo 
>  notre  façon  de  penser...  S!  une  telle  [luisi^ance  résidait 
1)  eu  moi,  certes  je  devrais  à  loul  le  moins  en  avoir  cod> 
9  naissance.  »  Gela  en  effet  est  vraisemblable,  et  11  est 

difficile  d  '  ne  [las  l'aeciu  der  quand  on  a  reconnu  que  la 

création  et  la  conservation  ne  sont  qu'une  même  chose. 
—  a  Quelle  que  soit  enfin  la  cause  de  mon  être,  il  Ihut 

n  avouer  qu'elle  est  aussi  une  chose  qui  pense,  et  qu'elle 
a  a  en  soi  toutes  les  perfections  dont  j'ai  l'idée.  »  Nous 
le  voyons  revenir  ici  à  l'argument  sur  lequel  est  fondée 
sa  première  preuve.  Seulement  il  n'eat  eBq>Ioyé  ici  que 

pour  fortifier  la  conclusion,  elpour  marquer  les  attributs 
I   ûii  celle  cause  par  laquelle  le  philosophe  a  montré  que 

nous  existons.  Il  ajoute  cnfln,  pour  prévenir  une  objec- 
j  tion  qu'on  lui  pourrait  faire  «t  l'on  n'avait  pas  bien  suivi 
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M  démonalntioii  ;  «  B»  il  est  trto-mMiif«<l8  qu'il  m 

»  peut  pas  T  aroir  (ÎP  propres  h  l'infini,  ou  qu'il  ne  s'agit 
»  pas  tant  ici  de  la  cause  qui  m'a  produit  autrefois  que 
»  de  edle  qui  me  conaerre  présentement.  »  Nous  vemms 
tout  h  l'heure  l'importance  de  celte  remarque. 

Trois  contradicteurs  se  sont  élevés  contre  celle  argu- 
mentation et  l'ont  attaquée  par  des  raisons  solides  et 
subtiles  en  mt^me  temps.  Nous  exposerons  séparément 
ces  trois  discussions,  assez  distinctes  l'une  de  l'autre; 
noua  commencerons  par  les  objections  de  Catcrus  pour 
passer  à  celles  d'Amauld  et  finir  parcelles  de  Gassendi: 
Caterns  adresse  d'abord  à  Dcscarles  unn  nb^rnalion 
ptutAt  qu'une  objection,  et  donne  à  son  adversaire  l'oc- 
caaion  de  développer  sa  pensée.  Cette  preuve,  dit-il, 
n'est  pas  trf'^  -  originale  ;  depuis  ?f>nptnmps  elle  est  en 
usage  dans  los  écoles.  Ce  n'est  au  fond  que  la  preuve  de 
la  cause  efficiente.  Klle  se  trouve  dans  saint  Thomas,  qui 
lui-m(»mc  l'avait  empruntée  d'Aristote.  Tout  objet  sup- 
pose une  cause;  le  monde  existe,  il  lui  en  faut  une,  et 
l'on  ne  peut  ehercher  à  l'infini  la  cause  de  cette' cause, 
et  ainsi  dp  suite,  car  ce  progrès  h  l'infini  serait  absurde  : 
il  faut  donc  s'arrêter  à  une  cause  antérieure  à  toutes  les 
«itres,  et  cette  eaose  première,  c'est  Dieu.  Cette  preuve 
si  connue  ne  diiï&ro  de  la  vôtre  qu'en  ce  que  vous  partez 
de  l'existence  personnelle  au  lieu  de  prendre  celle  du 
monde  pour  point  de  départ.  Et  en  choisissant  l'homme, 
(^iTo  intelligent  poiiiMi  de  certaines  idées,  en  vous  enga- 
geant k  expliquer  Dieu  comme  cause  de  no-;  idées,  vous 
omnpiiqucz  l'argumentation  plutôt  que  vous  ne  la  com- 
plétez. 

Il  y  a  ici,  on  le  voit,  deux  remarques  difTi^rcntes  :  l'une 
porte  sor  le  peu  d'originalité  de  k  preuve,  l'autre  sur 
la  eompHcatioa  qui  lui  ôtc  de  sa  simplicité. 

Descartes  explique  ri'nhr^rd  la  difrérenre  entre  son  ar- 
gument et  celui  de  samt  Tlioraas,  puis  il  la  jusUfle.  II 
montre  que  son  argument  ne  prend  pas  pour  point  d'ap- 
pni  l'exislenre  dti  monde  matériel,  mais  celle  de  l'être 
pensant,  et  que  cela  est  d  une  grande  importance. 

m  Je  n'ai  pmnt  tiré,  dit>U,  mon  aitpiment  des  choMs 
n  sensibles,  partie  cause  que  j'ai  pensé  que  l'cxistenre 
t>  de  Dieu  était  plus  évidente  qu'aucune  chose  sensible, 
»  et  partie  aussi  pour  ce  que  Je  ne  voyais  pas  que  cette 
»  suite  de  ranses  me  ptit  r^nduire  ailleurs  qu'à  me  faire 
»  connaître  l'imperfection  de  mon  esprit  en  ce  que 
»je  ne  pals  comprendre  comment  nne  infinité  dételles 
»  causes  ont  tellement  succ/dc  le^  unes  aux  autres 
»  de  toute  éternité  qu'il  n'y  en  ait  point  eu  de  première. 
I»  Car  cerlainemeni,  dt!  ce  que  je  ne  puis  comprendre  cela, 
v  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  en  <li>tve  avoir  une  première.» 

C'est  donc  pour  éviter  de  demander  un  postulat  sans 
évidence  qu'il  a  cherché,  non  point  la  cause  qui  nous 
prudiiit,  maib  telle  qui  nous  conserve.  11  faut  on  effet, 
pour  expliquer  cet  effet  actuel,  une  cause  également  ac- 
tuelle. Il  n'est  plus  permis  de  fuir  à  l'iollni,  de  cause  en 
cause,  comme  on  pouvait  Mn  pour  échapper  &  l'an- 
cienne preuve* 


«  Outre  cela,  ajoote-t-il.  je  n'ai  pas  tant  cherché  quelle 

»  est  la  cau^e  de  mon  ?lre  en  tant  que  je  suis  composé 
u  de  corps  et  d'Ame,  mais  seulement  et  précisément  en 

»  tant  que  je  suis  une  chose  qui  pense  et  qui,  entre 

»  plusieurs  autres  pensées,  reconnais  avoir  en  moi  l'idée 
n  d'un  Etre  souverainement  parfait;  car  c'est  de  cela  seul 
»  que  dépend  la  force  de  ma  démonstration  :  l"  parce 
«celte  idée  me  fait  connaître  ce  que  c'est  que  Dieu; 
»  2*  parce  que  c'est  cette  même  idée  qui  me  donne  oc- 
»  casioQ  d'examiner  si  je  suis  par  moi-même  ou  par  au- 
»trui;  S*  c'est  elle  qui  m'apprend  que,  non>senlement  il 
»y  a  une  caus2  de  moi-mAme,  mais  de  plus  que  celte 
»  même  cause  contient  toute  sorte  de  perfections  et  par- 
»  tant  qu'elle  est  Dieu.  » 

Descaries  a  dnnr  bien  répondu  aux  premières  obser- 
vations de  Caterus  et  prouvé  l'originalité  ainsi  que  les 
avantages  paKiculiers  de  sa  démonstration. 

Son  adversaire  entre  alors  dans  l'examen  de  la  preuve 
elle-même  pour  en  toucher,  dans  ses  objecttoos,  un  des 
points  les  plus  délicats  et  les  pins  importants. 

Descartes  dirait:  —  a  Je  pense,  donc  je  suis,  voire 
»  même  je  suis  l'esprit  même  et  la  pensée.  Or,  celte  pen- 
»  sée  et  cet  esprit,  ou  il  est  par  lui-même,  ou  il  est  par 
»  autrui.  Si  par  autrui,  celui-là  enfin  par  qui  est-il  ?  S'il 
»  est  par  soi,  donc  il  est  Dieu;  car  ce  qui  est  p.ir  soi  se 
»  sera  aisément  donné  toutes  choses.  »  Caterus  n'admet 
pas  cette  conclnsion,  et,  pour  la  combattre,  examiae  oe 
qtie  vent  dire  celte  expression  :  être  par  aoi.  Elle  peut 
avoir  «leux  icns  dittérents,  l'un  négatif,  l'autre  positif. 
Dans  le  premier,  elle  signifie  qu'une  chose  se  donne  vrai' 
ment  i'ôtre  h  elle-m^me.  Alors  en  effet,  si  par  un  choix 
prévu  et  prémédité  elle  se  donnait  tout  ce  qu'elle  vou- 
drait, sans  doule  elle  se  donnerait  toutes  tfhoses,  et 
partant  elle  serait  Dieu.  Quand  on  emploie  l'expression 
daus  le  sens  n^alif,  elle  signitie  seulement  qu'une  chose 
n'est  pas  par  autrui.  Or,  c'est  dans  oe  sens  que  tout  le 
monde  l'emploie;  comment  supposer  en  elTel  qu'une 
chose  non  exiiitantc  se  donne  à  eUe-même  l'existence? 
Ne  dilra  donc  plus  que  l'être  qui  est  par  soi  se  sera  aisé- 
ment donné  toutes  rhoses,  car  il  n'est  pas  par  sot  comme 
par  une  cause,  et  il  ue  lui  a  pas  été  possible,  avant  d'être, 
de  prévoir  ce  qu'il  serait.  Yolre  raisonnement  ressemble 
à  celui  de  Suarcz.  Ce  théologien  espagnol  disait  :  «Toute 
limitation  vient  d'une  cause;  car  une  chose  est  finie  ou 
limitée,  on  parce  que  la  cause  ne  lui  a  pu  donner  rien 
déplus  grand  et  de  plus  parfait,  ou  parce  qu'elle  ne  l'a 
pas  vndu;  si  donc  ([iielque  rhose  est  par  soi-même  et 
non  par  une  cause,  aucane  de  ces  deux  raisons  d'iiiiper- 
fectioii  ne  subsiste,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  est  Infinie 
et  non  limitée.  )i  — Malheureusement  être  par  soi  signifie 
n'être  p.Ts  par  autrui  ;  cette  limitation  ou  imperfection 
de  la  dMMe  qui  est  atosi  peut  venir  de  aea  principes  in- 
ternes et  constituants,  c'esl-à-dire  rie  la  forme  môme  de 
son  essence,  qui  n'est  pas  nécessairement  infinie. 

L'objeetion  repose,  on  lé  volt,  nir  l'interprétation  du 
terme /wr  sot.  Si  on  le  prend  dans  le  sens  de  :  non  f«r 
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mitnii,     l'existence  psr  soi  n'est  pas  une  preuve  de 

perfertii  iii,  Cl  par  suite  l'imperfection  d'un  Cire  ne  prouve 
pas  qu'il  ne  soit  p<is  par  soi.  De  mon  imperreclion  je  ne 
piiû  donc  conclure  que  j'ai  une  cause  qui  est  elle-même 
parfiiite. 

Descaries  réfute  Caterus  en  admoltant  tout  d'abor.l  cf 
que  son  adTcrâ^tlrc  crojail  inadmissible,  savoir  que  l'ex- 
prettion  par  est  prise  «u  seos  posiUt  Qaaod  it 
dit  qiio  Dien  est  pnr  soi,  il  veut  bien  dire  que  Dieu  est  à 
lui-même  sa  cause  efUciente,  et  il  est  de  toate  nécessité 
qu'on  l'admette.  En  eflfet,  notre  raison  nous  apprend 
que  totilp  cho'îp  n  une  cniisp.  Il  fatit  donr  qu'elle  ait  celtf! 
cause  ou  hors  de  soi  ou  en  soi.  Si,  quand  nous  disons 
que  Dieu  est  par  soi,  nous  entendions  qu'il  n'est  pas  par 
autrui,  mais  fiu'if  ii'o't  pas  non  plus  sa  cause  à  lui-môme, 
nous  admelLrioDs  donc  qu'il  existe  un  être  sans  cause. 
Or,  si  nous  l'admettons  pour  Dieu,  nous  pouvons  aussi 
l'admettre  pour  d'autres  êtres:  le  principe  une  fois  nié, 
il  n'en  coûte  guère  plus  de  le  nier  davantage.  Mais  si 
j'admets  que  Dieu  est  par  soi,  ne  puis-je  pas  admettre 
aussi  que  je  suis  par  moi?  Non,  car  en  ce  cas  je  me  ae> 
rais  donné  les  perfections  doiil  j'ai  l'idée. 

Ainsi,  de  co  que  je  suis  imparlait,  il  s'ensuit  que  je 
n'existe  pas  par  moi-même,  mais  par  un  autre.  Et  l'on 
ne  peut  dire  que  cet  autre  est  pnr  un  niitre  pt  remonter 
ainsi  à  l'infini,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  du  passé  non  plus 
que  de  l'avenir,  il  s'agit  du  présent  et  de  ia  cause  par  la- 
quelle j"e\iste  et  me  conserve  ai-tucllciiierif. 

Calerus  réfuté,  Amauld  se  présente.  Il  prend  cette 
proposition  de  Oeseartes  que  a  Dieu  fait  en  quelque  fa- 
çon la  ini^me  chose  à  l'égard  de  soi-même  que  la  cause 
efllciente  à  l'égard  de  son  effet»  ;  il  la  trouve  un  peu  hardie 
et  ne  la  croit  pas  véritable.  11  reconnaît  que  ri  nous  étions 
par  nous-mêmes  ce  devrait  Mre  positivement;  mais  il  nie 
qu'on  puisse  dire  la  même  chose  de  Dieu:  il  trouve 
mfime  une  contradiction  manifeste  dans  cette  idée  qu'une 
chose  soit  par  soi  positivement  et  comme  par  une  cause. 
Il  voudrait  dnne  tiun-forHu  r  ain-i  l'argument  de  Des- 
cartes :  u  Pour  être  par  moi-même,  je  devrais  être  par 
moi  positivemmt  et  comme  par  une  cause:  or  cela  est 
line  abstirflité,  donc  il  est  impossible  que  je  sois  par 
moi-même.  »  En  effet,  je  devrais  être  positivement,  car 
me  conservant  aetnellement.  il  faut  que  j'aie  en  moi 
quelque  puissance  réelle  et  positive  qui  me  conserve, 
que  j'aie  en  moi  ia  cause  cITicienle  de  ma  conservation, 
ce  qui  est  la  même  chose  que  de  dire  la  cause  de  ma 

cr^ilinn. 

11  prouve  ensuite  qu'une  chose  ne  peut  être  sa  cause  à 
«Ile-même.  N*est-il  pas  évident,  en  effet,  qu'une  chose 
ne  peut  dépendre  de  soi  comme  un  etTet  d'une  cau>-e  ni 
recevoir  l'être  de  soif  De  plus,  entre  la  cause  et  l  eHVt, 
fl  yaun  rapport  mutuel.  Or,  pour  qu'il  y  ait  rapport,  il 
faut  qu'il  y  ait  deux  choses,  n  ne  peut  y  avoir  rapport 
entre  une  chose  et  elle-même.  Pour  qu'une  chose  se  don- 
nât l'être,  il  faudrait  qu'elle  fût  avant  d'avoir  reçu  l'cxis- 
taee.  Gomment  pourralt^lte  se  donner  l'être  si  elle  m 


l  a  pas  ?  Il  y  a  donc  contradiction  k  dire  qu'une  ohoae 

est  à  elle-même  la  cause  de  son  existence. 
Ceci  est  encore  plus  maoiTeste  quand  il  s'agit  de 

Dieu. 

Dans  l'idée  d'iui  êtn  infini,  tlnfinité  de  sn  duré«eet 
aussi  contenue.  On  ne  peut  le  concevoir  existant  un  mo- 
ment sans  le  concevoir  comme  existant  toujours.  U  n'y  a 
donc  pas  à  demander  pourquoi  il  persévère  dans  l'être. 

De  pltiç,  nous  avons  vu  que  Dieu  ne  petit  s'être  pro» 
duit  lui-même,  ce  qui  ne  se  peut  concevoir,  car  il  aurait 
été  avant  que  d'être  ;  donc,  si  nous  disons  que  Dien  eat 

I»ar  soi  positivement,  nous  ne  pouvons  r-nV-^ndrp  ]yir 
autre  chose,  sinon  qu'il  se  conserve  lui-même.  Mais 
qu'est-ce  que  la  conservation,  sinon  la  reproduction 
continuelle  d'uue  chose  T  Or,  cette  idt^e  ne  eon  vient  pas 
mieux  à  l'Être  infini  que  l'idée  de  sa  production. 

EnHn  on  ne  demande  pmnt  la  cause  eflclenta  d'tiiie 
chose  &  raison  de  son  essence,  mais  à  raison  de  son  exis- 
tence seulement.  Ainsi  on  ne  demande  point  a  un  ma- 
thématicien pourquoi  le  triangle  a  ses  trois  angles  égaux 
à  deux  angles  droits;  il  répondrait  que  telle  ttt  ta  nature 
immualjlc  et  éternelle  <lii  triangle.  Or,  on  ne  peut  de- 
mander davantage  pourquoi  Dieu  est,  puisque  l'existence 
est  l'essenoe  même  de  l'Être  infini.  Sa  nature  est  d'ttre. 

Vou?  dites:  «Si  je  pensais  qu'aucune  r  linso  ne  pût 
être  à  soi-même  sa  cause  efficiente,  je  n'en  viendrais  ja- 
mais à  une  cause  première,  car,  quelquecanae  qui  se  pré- 
scntAt  }i  moi,  j'en  chercherais  la  cause  en  dehors  (î 'elle- 
même  et  me  trouverais  condamné  au  progrès  à  l'inlini.  » 
Au  contraire,  si  je  pensais  qu'il  ftllêt  reehêrcher  ia 
cause  efficiente  de  toute  chose,  j'aurais  dani  l'esprit  de 
e!ie!  cher  une  cause  différente  de  cette  chose  et  par  con- 
séquent je  chercherais  la  cause  de  IHeu  même  hors  de 
Dieu. 

Descartes  admet  l'argiimentation  d'Arnauld.  m  Je  puis 
n  facilement  admettre»,  dit-il,  «tootoe  que  M.  Amauld 
!)  apporte  pour  prouver  que  Diea  ii*eai  pu  In  cause  efl- 

1)  ciente  de  soi-même  et  qu'il  ne  se  conoervp  pas  par 
»  aucune  inUuenco  positive  ou  bien  par  une  cuntinucllc 
»  reproduction  dead-même.  Mais  il  ne  niera  pas  auasi, 
!>  eomme  j'e«père.  que  cette  immensité  de  puissance 
»  qui  fait  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  cause  pour  exister 
»  eat  en  lui  une  eheae  positive,  et  qoe  dans  tootee  les 
1)  autres  choses  on  ne  peut  rien  concevoir  de  semblable 
«  qui  soit  positif,  &  raison  de  quoi  elles  n'aient  pas  besoin 
n  de  cause  efflciente  pour  exister,  s 

Ainsi  nrscarles  ne  veut  pas  prendre  l'c.tpression 
par  soi  dans  le  sens  négatif  ;  il  ne  veut  pas  dire  non  plus 
rigooremement  que  INeu  ait  sa  cause  effi^ente  en  lirf- 
même.  Il  veut  qu'entre  les  deux  termes  de  cette  alter- 
native, n'être  pas  à  soi-même  sa  cause  efHciente  et  dtro 
par  soi-même  sa  cause  efficiente,  il  y  ait  quelque  chose 
qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  milieu,  qui  permet  d'é- 
chapper à  l'alternative,  n'est  autre  chmp  que  l'identité 
de  l'essence  et  de  l'existence  dans  l'être  nécessaire.  San» 
doute  dire  d'un  être  que  l'exiatenoe  est  son  essence  ee 
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n'Mt  pas  tout  à  fait  la  même  chose  que  de  dire  qu'il  a 
sa  cause  cniciehle  en  îni-m^mc;  mais  il  y  a  si  peu  de 
différence  qu'on  se  peut  servir  de  ce  derniçr  terme  el  de 
l'idée  qa'il  raprétente,  au  liea  d'employer  le  premier. 
C'est  ain-îi  qnn  Irs  géomètres,  pour  démontrer  certaines 
propriétés  du  cercle,  l'assimilenl  à  un  polygone  d'un 
nombre  infini  de  côtés  et  ifflime  du  eerele  ce  qu'ils  ont 
reconnu  élre  \r.\\  do  (•>>  [lolyponc,  bien  qu'il  y  ail  tou- 
jours entre  eux  quelque  différence.  Je  pense,  dit  Des- 
cartes, «  qu'il  est  iDMiifesle  k  tout  le  monde  que  la  ccn- 
B  sidéretion  de  la  cause  efficiente  est  le  premier  et  le 
1»  principal  moyen,  pour  ne  pas  dire  l'unique,  que  nous 
»  ayons  de  proorer  l'exislcnco  de  Dieu.  Or,  nous  ne 
n  pouvons  nous  en  senir  si  nous  ne  donnons  licence  à 
1)  noire  esprit  de  rechercher  les  causes  efficientes  de 
t  toutes  les  choses  qui  sont  au  monde,  sans  en  excepter 
g  Dieu  même.»  Et  pour  pouvoir  démontrer  son  existence 
nous  dirons  par  analogie  qu'il  a  sa  cause  efTlcii^nte  en 
lui-même,  bien  que  nous  cntendioos  seulement  par  iù 
que  l'existence  est  renfermée  dans  son  essence. 

rnssoiT^  nu  troisième  ronfradirteur,  h  re!ni  qui  nous 
intéresse  le  plus  par  la  ilnesse  et  la  subtilité  de  ces  ob- 
jectons. Sans  doute  elles  n'ont  point  la  même  profon- 
deui'  métaphysique  que  celles  qui  viennent  d'Olrc  cxpd- 
sécs.  Gassendi  représente  le  plu£  souvent,  en  face  des 
démonstrations  méthodiques  et  géométriques  de  Dos- 
car  les.  i'avocal  du  sens  commun.  Mais  bien  que  ce  sens 
commun  ne  pénètre  guère  au  fond  des  cboses,  il  est  ce- 
pendant as«e<  eîguîsé  et  asseï  vigoureux  pour  donner 
quelquefois  de  l'embarras  au  philosophe. 

L'argument  cartésien  suppose  comme  admis  que  la 
conservation  n'est  qu'une  sorte  de  création  conlitiuclle, 
et  qui)  faut  par  conséquent,  pour  expliquer  que  notre 
existence  se  prolonge,  donner  à  ce  Tait  une  cotise  ac- 
tuelle. C'est  ce  que  Gassendi  n'admet  pas.  il  est  bien 
vrai,  selon  loi,  que  certains  ellMs,  pour  continuer  de  se 
produire  otn'étrepa"*  ?i  tout  momcntanéanli*,  ont  breoin 
de  la  présence  el  de  l'activité  continuelle  de  la  cause 
qui  kmr  a  donné  le  premier  «tre.  Telle  est  la  luraiire  du 
Kolfi!,  qui  îtrrnit  an(^niitie  «i  le  «nleil  re^isntl  d'exister. 
Encore  pourrait-on  dire  que  les  efl'ets  de  ce  genre  ne 
sont  point  les  mêmes  ;  mais  ce  sont  des  elTets  de  même 
nature  qui  se  surcèdenl  iuiperc-'iilililemeui,  ennum-  les 
eaux  d'un  fleuve,  par  exemple,  tandis  que  le  mo<  sulisiste 
réellement.  «  Mais  nous  voyons  d'antres  effels  qui  per 
n  5(Hèrent  dans  l'élre  non-sculement  lorsque  la  cause 
»  qui  les  a  produits  n'agît  plus,  mais  aussi  lors  même 
n  qu'elle  est  tout  I  ttnt  corrompue  et  anéantie.  Et  de  ce 
»  genre  sont  toutes  len  choses  que  nous  voyons  dont  les 
»  causes  ne  subsistent  plus,  desquelles  il  est  inutile  de 
a  faire  ici  le  dénombrement  ;  il  suffit  seulement  que  vous 
«  «oyez  l'une  d'entre  elles,  quelle  que  puisse  être  la 
»  cause  de  votre  être,  n  Conclusion  :  votre  existence  ac- 
tuelle ne  prouve  pas  plus  une  cause  actuelle  de  votre 
être,  que  l'existence  d'un  édUkw  ne  prouve  l'existence 
actuelle  de  l'arcbitecte  qui  l'a  construit. 


ftlt 


(iVou8niexa,TépondDeseartcs  d'un  ton  railleur,  eiuie 

0  chose  que  tous  les  métaphysiciens  affirment  comme 
»  très-manifeste,  mais  4  laquelle  les  personnes  peu  let- 
•  tréee  ne  pensent  pas  trts-souvent  piree  qu'elles  por- 

»  tent  seulement  leurs  ppnsfe«  mr  ces  causes  qu'on 
m  appelle  en  l'école  secundum  fieri,  c'csl-à-dire  de  qi^i  les 
»  eRMe  dépendent  quant  à  leur  production,  et  non  pes 
»  sur  les  causes  aecundum  esse,  c'cst-Ji-dire  de  qui  les 
»  effets  dépendent  quant  à  leur  subsistance  et  coctinua- 
»  tlondans  l'être.  »  Ainsi  tlsrehîtecte  est  une  cause  du 
premier  penre  pour  la  maison  ;  le  soleil  une  cause  du 
second  genre,  cause  nécessaire  d'existence  pour  la  lu- 
miére,  et  de  même  le  créateur  pour  la  créature. 

Gassendi  poursuit. — Les  parties  de  vot  re  vie,  diles-vous, 
ne  dépendent  pas  les  unes  des  aiih-es,  et  par  l'onséquent 
de  ce  que  j'existe  à  présent  il  ne  s'ensuit  pas  que  j'exis- 
terai le  moment  d'après,  et  il  faut  expliquer  cette  coati' 
nuation  de  mon  existence.  Mais  celte  di^pendancp  ou 
indépendance  des  parties  du  temps  n'a  rien  à  Voir  avec 
votre  propre  existence,  et  ne  l'iniSresse  pas  plus  que  le 
flux  et  le  reflux  continuel  des  eaux  ne  contrltiur  .H  la 
production  ou  continuation  d'une  roche  qu'elles  arro- 
sent. Tous  dites  en  outre  que  c'est  une  elloee  manifeste 
que  la  création  et  la  con^^crvation  sont  la  mfnie  ch;l^e. 
que  nous  cesserions  d'être  si  nous  n'étions  conservés 
par  une  cause  extérieure  qui  agit  constamment.  Se  ne 
vois  point  que  cela  -riit  nianifesle.il  yaau  contraire  en 
VOUS  certaine  vertu  qui  vou»  assure  que  vous  persévère! 
dans  l'être,  non  pas,  II  est  vrai,  nécessairement,  car  cette 
vertu  ne  va  pas  jusqu'à  éloigner  de  vous  toute  cause  cor» 
ruplrice,  mais  du  moins  tant  qu'une  cause  de  destruc* 
tionninterviendra  pas  avec  trop  de  puissance. 

Nous  sommes  placés  ici  entre  deux  points  de  vue,  deux 
idées  différentes  de  l'être.  L'une,  celle  de  (kisscndi, 
afOrmc  dans  l'être  une  tendance  à  subsister  pat  cela  seul 
qu'il  existe;  IVlutre  le  regarde  comme  incapable  de  sub- 
sister un  instant  sans  l'inlerveulion  d'une  puis,<ance  cx- 
icricure.  Pour  Descartes,  c'est  attribuer  h  la  créature  ta 
perllBcdon  du  créateur  que  de  prétendre  qu'elle  poisse 
peisév('rer  dani  l'être  indépendamment  de  lui.  Il  fau- 
drait, pour  décider  cette  question,  s'enfoncer  dans  les 
dernières  difficultés  de  la  métajdiysiqoe  et  étudier  avec 
ritmeur  l'idée  même  d'Ctre  on  de  substance.  Lcibnitz, 
examinant  plus  lard  cette  idée,  a  reproché  aux  carié* 
siens  leur  conception  de  l'être,  qui  ôte  à  la  substance 
toute  réalité  propre  et  n'en  fait  qu'un  effet  prolongé,  un 
acte  de  la  puissance  créatrice.  En  effet,  de  ce  que  la 
substance  créée  n'existe  pas  par  elle-même,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'die  soit  privée  de  toute  vertu  propre.  Elle 
peut  .ivoir  reçu,  en  môme  temps  qucrcxislcnce,  la  force 
d'y  persévérer.  L'un  et  l'autre  point  de  vue  a  ses  dan- 
gers. .Si  l'on  pense  que  la  créature  peut  exister  indcpen- 
damuieiil  de  Dieu,  on  se  laissera  peut-être  entraîner  à 
l'idée  qu'elle  a  pu  naître  aussi  sans  lui.  D'un  autre  c6lé, 
si  elle  n'est  qu'un  mincie  pefpétwdf  qu'on  acte  delà 
puissance  divine,  od  arrlTem  bdlemeiit  à  dire  qn'dle 
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nV-^isir  point  réellement  cl  que  le  monde  créé  n'est 
qu'uD  monde  d'apparcoccs. 
Gassendi  cherche  ensuite  à  monfrer  que  i'idée  de 

Dieu,  c'est-&-(lii'i'  lit'  l'être  infini  rl  piu  fiiit,  jjciU  Tort  bien 
n'avoir  pasélé  mise  en  nous  parl'Ëlrc  parfait  iui-mëatc, 
nuis  «voir  été  tirée  par  nons  des  dilTérents  objets  où  nous 
,»\i  iMs  i  c  connu  quelques  perfections.  «  Ayant  contemplé 
i>  cl  admiré  séparément  ces  diverses  perfections,  vous 
»  ares  pris  occasion  de  penser  que  eelte  etiose-là  sendt 
»  heureuse  en  qui  ell^  se  rencontreraient  toutes  jointes 
>  ensemble.  Vous  savez  comment  les  poètes  nous  décri- 
•  vent  la  I*andore.  »  Ils  disent  que  les  dtenz  la  comblè- 
rent de  tous  les  dons.  C'est  ainsi,  par  une  accumulation 
de  perfection'';  p.irti<  uli^iTs  rattachées  dans  notre  esprit 
à  un  »cul  Ctre,  que  nous  avons  formé  en  nous  l'idée 
d'être  infini,  osant  du  même  procédé  par  lequel  on 
forme  .tus»:}  l'idée  d'une  république  pariailc,  d'un  ora- 
teur accompli,  l'our  traduire  rhypotbè»c  de  Gassendi 
dans  le  langage  de  nos  jours,  l'idée  de  Bien  n'est  pent^ 
être  qti'tin  idéal,  figure  imposante  et  vapnp  qni  n'c\i>tf 
que  dans  noire  cerveau  et  à  laquelle  nous  attribuons 
tous  ee  que  nons  concevons  de  gKind  et  de  beau. 

Drscartes  lui  répond  ainsi  :  «  Je  sniilirir^  que  cette 
a  vertu-là  d'augmenter  et  d'accroître  les  perfections  hu- 
it maincs  jusqu'à  un  tel  point  qu'elles  ne  soient  plus 
H  humaines,  mais  infiniinrnt  relevées  nii-fii?!-siK de  l'état 
»  cl  condition  des  hommcji,  uc  pourrait  filre  en  nous  si 
9  nous  n'avions  on  Dieu  pour  auteur  de  notre  être.  » 

Autre  difficulté.  Vous  prétendez,  dit  Gassendi,  que 
l'idée  de  l'être  infini  est  complète,  que  nous  ne  pouvons 
rien  y  ajouter  ni  en  rien  6ler.  Cependant  vomaves  com- 
mcncé  par  avoir  de  Dieu  OM  idée  bien  imparfaite  :  elle 
s'est  développée  à  mesure  que  votre  intelligence  grandis- 
sait, et  ce  même  développement  se  retrouve  dans  l'hu- 
manité toutentière,  dans  laquelle  l'idi'e  de  hi  Divinité, 
aprè->  avoir  commencé  par  le>  iioti(tn»,  le-  plus  confuses 
et  les  plus  grossières,  se  perfeclionue  à  mesure  que  les 
connaissances  de  l'homme  augmentent. 

A  rctte  nb<ervalion  Dcscarics  oppose  deux  con^dcra- 
tions  :  la  première,  c'est  que  les  hommes  ont  eu  des  idées 
de  Dieu  qui  n'en  étaient  pM.  On  ne  peut  donc  dire  que 
ces  idées  se  soient  modifiée;  rVsl  î'idi'^e  du  vr  .ii  Ilirn  qui 
a  remplacé  celles  des  fausse»  divinités.  Secondement, 
nous  avons  une  idée  de  Dieu  très-claire  et  complète, 
bien  que  nous  n'ayons  pas  la  connaissance  de  tous  ses 
attributs.  Ainsi,  pour  avoir  une  idée  complète  du  trian- 
gle, il  suffit  de  savoir  qu'il  estrormé  de  trois  droites  qui 
se  coupent.  Nous  ne  connaissons  pas  pour  cela  toutes  les 
propriétés  du  triangle,  et  cependant  elles  se  déduisent 
toutes  de  son  idée,  c'cst-i-direde  sadéOaition.  De  môme 
nous  pouvons  entrer  plus  avant  dans  la  connaissance 
des  allribnls  Uc  Dieu;  mais  nous  avons  de  lui  une  iilée 
complète  quand  nous  savons  qu'il  c$t  l'C-lrc  inlinimenl 
parfait.  L'idée  ne  progresac  donc  pas,  bien  que  la  con- 
naissancc  proare^e. 

Ënlin  Gassendi  repi-uche  à  Dcscarles  d'avoir  dit  qu'il 


est  croyaltle  que  r.ieii  nous  a  faits  k  son  imnfre  :  «  Oui, 
»  par  la  lumière  de  la  fui;  mais  comment  cela  peut-il  se 
jt  concevoir  par  raison  nalarelle,  si  vous  ne  supposes 
I)  que  Dieu  a  la  forme  il'un  homme?  Au  contraire  l'oii- 

I   »  VTAge  n'est  jamais  semblable  à  l'ouvrier  en  sorte 

I  n  que  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous  ayez  plus  ressem- 
»  blance  avec  lui  qu'une  maison  en  a  avec  un  maçon.  » 

11  n'est  pas  nécessaire,  dit  Descartes>  que  l'image  res- 
semble en  tout  i  la  chose;  il  sufAt  qu'elle  lui  ressemble 
en  quelque  de^'rr.  (^r  l'homme  ressemble  à  Dieu  par 
cette  admirable  faculté  de  penser,  quelque  imparfaite 
qu'elle  soit  d'ailleurs  en  comparaison  de  l'intelligence 
divine.  Vous  comparez  la  création  de  Dieu  au  travail 
d'un  architccfe  qui  eon-fiult  une  maison;  pourquoi  ne 
pas  la  comparc'i  ù  uu  pèi  o  dool  nous  sommes  les  flls  7 
.Sans  doute  ni  l'une  ni  l'autre  comparaison  n'est  exacte; 
mais  cependant  la  seconde  nous  donne  une  idée  moiss 
imparfaite  que  la  première  de  la  création. 

Soit;  mais  l'argument  est  bien  peu  solide  pour  nous 
permettre  de  con'-tnre,  sur  une  ressemblance  si  loin* 
taine,  de  la  nature  bimiaine  à  la  nature  du  Créateur. 

tuUHti,  wtrifiiwMiB  itlL  P.  fcwt,  iwr  t.  T. 
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L'exil  do  duc  d'Orléans,  renlèvement  de  MM.  Frétean 

de  Saint-Just  el  Sahalier  de  Cabre,  ces  mesures  qui 
avaient  suivi  la  séance  royale  du  19  novembre  1 787  (2)  eu- 
rent le  plus  mauvais  elTet.  On  avait  voulu  hire  de  la  force 
et  effrayer  les  meneurs  qui  a\  aienl  poussf'  en  avant  un 
prince  du  sang;  mais  ni  Louis  .\V1,  ni  Brienno  n'étaient 
assez  résoins  et  assex  termes  pour  persister  dans  cette 
vole,  et  d'ailleurs,  pour  agir  de  la  sorte  contre  le  parle- 
ment, il  aurait  fallu  s'appujer  sur  l'opinion  :  on  l'avait 
contre  soi. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  le  parlement  de  Paris  qui  pro- 
testa, ce  furent  tous  îe^  p  arlements  de  pmvince.  L'agita- 
lion  vint  d'eu  haut.  .\u  nom  de  la  justice  violée, 
des  magistrats,  conservateurs  nés  de  l'ordre  public,  at- 
taquèrent les  lettres  de  cachet  el  réebm^^enl  la  liberté 
mdividuelle  comme  un  droit  naturel  do  tous  les  hom- 
mes, comme  le  bien  propre  des  Français. 

Tes  nombreuses  rcmnntmnces  sont  à  peine  indiquées 
par  les  historiens;  ils  ont  hàtc  d'arriver  ik  la  Révolulioii. 


(t)  \ojet  le  dcrni«r  ouméro. 

(2;  Vgjf«i  le  ntuniro  2  de  etU*  «uuie,  page  22. 
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Four  nous,  au  contraire,  nous  cit^oiii  utile  de  nous  y 

arrôlcr,  non-sctiIcmen(  parce  que  ces  rcmonli-anocs  du 
parlement  ont  siaguliéremcHl  agité  les  esprits  en  1787 
et  1788,  niais  encore  psuve  que  eespiiccs  sont  curieuses 
à  plus  d'un  litre.  Elles  nous  montrent  re  qu'élail  la  vieille 
liberté  française.  Aujourd'hui,  on  ne  Irouvcrnit  pas  un 
eerpscomtilué  qui  osAl  parier  avec  aulont  d'énergie.  Il 
est  vrai  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ait  la  parfaite  itidcpcn- 
dance  des  magistrats  du  parlement.  Maîtres  de  leurs 
cbarges  comme  d'une  propriété,  ces  juges  loaroovibies 
n'avaient  rien  à  craindi  c  ni  rien  h  espérer  du  pnuvnir. 

C'est  le  20  novembre  que  les  ordres  du  roi  avaient 
été  exécQlAs.  En  même  tempe  et  «On  d'éviter  qne  la  no- 
blesse française  prit  fait  et  cause  poiir  un  prince  du  sang, 
le  roi  fit  adresser  aux  pairs  une  lettre  par  laquelle,  toal 
CD  déclarant  qu'il  n'entendait  fiorter  aucun  prfjudke  ma 
dnitt  de  la  pairie,  il  leur  cnjctignait  de  s'abstenir  d'aller 
m  parkmenl  jtuqu'à  ce  que  Sa  Migeité  Imr  eût  fut  eon- 
noUtrtm  inieniions  contraires. 

Lee  pairs  obéirent  a'jx  ordres  du  roi;  mais  il  y  en  eut 
(lix-«opl  (1)  qui  adrrs«frrnl  h  ].rnn%  XVI  une  rfpr^nfntn- 
tion  pour  réclamer  le  droit  que  Louis  XV  leur  avait  re- 
connu, en  1758,  de  prendre  leur»  places  au  parlement 

foules  Iph  fryh  qn'ih  h  murfrin'rnt. 

Le  droit  était  inconteisUible;  aussi,  le  7  décembre,  la 
défense  ftit-elle  retirée.  On  avait  raison  de  ne  pas  perals- 
Icr  dan«  une  interdiclion  iiiju-Jé  ;  mais,  en  voyant  le  roi 
céder  et  toujours  céder,  les  esprits  s'écbaullaieal;  tes 
magistrala  ne  mettaient  plus  de  bomes'à  leurs  préten- 

tious. 

Le  parlement  de  Pans,  qui,  dès  le  32  novembre,  avait 
adresséàu  roi  nne  supplication  menaçante,  et  qnt.  le  28, 
STait  reçu  de  Louis  XVI  nne  réponse  douce  dans  la 
forme,  mais  qui  maintenait  l'exil  du  duc  d'Orléans  et 
réioignemcnt  des  deux  magistrats,  le  parlement  revint 
ila  charge  le  8  décembre,  non  plus  par  une  a^ica- 
/l'on,  mais  par  des  représentations  rédigées  cn  assemblée 
générale,  le*  princes  et  pairs  y  séant. 

Le  parlement  se  plaignait  bautemeat  de  ce  qu'on  cAt 
arrêté  deux  mngittr.il»,  deux  citoyens,  sans  jugement. 

«  Ce  n'est  point  une  grâce  que  votre  parlement  re- 
vient solliciter,  disatl-il,  il  revient,  Sire,  vous  demander 
justice. 

u  La  justice  a  des  règles  indépendantes  des  volontés 
humaines,  et  lea  rois  mêmes  y  sont  assujettis.  Hemi  IV 
reconnaissait  qu'il  ecvtài  deux  souverains  :  Dtm  et  la 

LOI.  > 

Toute  fa  pièce  est  éerite  sur  ce  ton,  le  parlement  y 

rappelle  fièi  enienl  (jne  les  lois  placent  la  sûreté  person- 
nelle à  la  téle  de  toutes  les  proprié(é$t  et  que  ces  lois  fonda- 
mentales on  ne  peut  les  violerj  «  suivant  les  m.igniflques 


(1)  |j'é*êi|W  comlo  (Je  Ikauvaia,  les  durs  de  SuUt,  Luynes,  Brissac, 
Proiuar,  Mortenuit,  MmIUm,  AiUMiat,  Chaml,  StiaU^lMd,  dtlar- 
e«iirt.  I  iz  J.iiiMi,  V8l«fS>Bnnsii,  tfA^IlM,  IHms,  Piailia,  tat  Bs- 
clMbucauld. 


expressions  de  M.  Bossuet,  sans  ébranler  les  fondements 
de  la  terre,  et  préparer  h  rhut-^      rm/iires.  » 

A  ces  représentations  le  roi  flt  une  réponse  dila- 
toire :  n  Je  ferai  eoimaitre  met  intentions  à  mon  parle- 
ment ■<);  mais  la  cour  rontinna  la  délibération  à  un  jour 
prochain,  chargeant  son  premier  président  de  continuer 
h  emplt^er  ses  bons  oflleet  auprès  du  roi. 

En  môme  temps  les  cours  de  province  S'astOCièrent  à 
la  résistance  du  parlement  de  Paris. 

Le  parlement  de  Bordeaox,  exilé  A  Uboome,  écrivit 

an  parlemnni  de  Paris  pour  se  jiiindre  h  lui;  le  parle- 
ment du  Dauphiné  arrêta,  le  20  décembre  1787,  de  très- 
humites  et  trh-retpeetuftttei  remontraneet,  ob  l'on  citait 
au  roi  ce  que  Henri  IV,  Dassuet.  Massillon,  d'Agues- 
scau,  Montesquieu,  ont  dit  de  plus  beau  en  l'hoonenr  do 
la  justice  et  des  magistrats;  le  parlement  ne' craignait 
pas  d'ajouter,  à  radrrsee  des  orinistres  et  du  roi,  celte 
phrase  sévère  : 

«Que  ne  peut  l'intrigue  même  auprès  du  meilleur 
des  rtAtJ  La  candeur  de  votre  ftme.  Sire,  l'excellence  de 
votre  cœur,  incapable  de  déflance,  vous  exposent  à  des 
surprises  pratiquées  avec  cette  adresse  qui  n'est  con- 
nue qu'à  la  cour  des  princes,  et  que  la  plus  haute  sa- 
gesse ne  saurait  quelquefois  écarter.  » 

Il  fallait  arrêter  un  mouvement  qui  allait  emporter 
toute  la  France.  Le  27  décembre,  le  roi  réijoiulit  aux 
représentations  du  8  qu'il  les  avait  lues  a\ee  aUcutiun,  cl 
qnll  n'avait  rien  do  plus  à  dire  que  ce  qu'on  avait  déjà 
entendu.  Il  ajouta  :  a  Mon  parlement  ne  doit  pa.^  solli- 
citer de  ma  justice  ce  qu'il  oc  doit  attendre  que  de  ma 
bonté.  » 

Cette  réponse  fut  loin  de  satisfaire  le  parlement.  Les 
paroles  de  Louis  XVI  étaient  Ta  confirmation  et  la  justi* 
fleation  des  lettres  de  cachet.  Dès  le  &  janvier,  le  parie- 
ment  prit  un  arrêté  pour  déclarer  qu'il  ne  pouvait  ni  ne 
devait  recourir  ù  U  bonté  des  rois  pour  obtenir  la  li- 
berté de  M.  le  due  d'Oriéans  et  de  MM.  Préteau  et  Sa- 
batier;  qu'une  pareille  démarche  serait  contraire  aux 
principes  essentiels  de  l'ordre  public;  que  la  monarchie 
dégénérait  en  despotisme,  puisqu'il  était  vrai  que  les 
ministres,  abusant  de  rautc»rité  du  roi,  disposaient  des 
per?onncs  par  lettres  de  cachet;  (pic  faire  dépendre  la 
révocation  de  pareils  urdréj»  de  iu  bonté  du  rui,  c  était 
établir  en  principe  l'usage  des  lettres  de  cachet;  qu'un 
te!  principe  ne  tendait  à  rien  de  motn;  qu'à  la  subver» 
sion  des  lois  les  plus  sacrées  de  la  monarchie. 

En  conséquence^  la  cour  chargea  des  commissaires 
de  rédiger  de  nouvelles  représentations  et  de  très-hum- 
bles el  Irès-rcspcctucuses  remoalronces  sur  les  lettres 
de  cachet,  afin  de  supplier  le  roi  d'accorder  à  tous  les 
Français  srcun'iv  fjui  hvr  i^st  due  pur  te  gtmtememml 
comme  elle  leur  est  pronme  par  les  lois. 

Ces  représentations  flirent  votées  et  adressées  au  roi 
le  9  janvier. 

Le  parlement  y  rappelle  que  la  bienfaieanee  des  roî^. 
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c^fi/  la ju$ticf:  ce  n'est  donc  pas  à  la  bonté  du  roi  qu'il 
s'adresse;  c'est  un  droit  qa'U  réclame,  ce  n'etl pas  une 
faveur  qu'il  sollicite. 

Lonia  XH»  je  le  crois,  dleit  fort  disposé  à  faire  grâce, 
ntii,  h  ce.  refus  de  ses  bontés,  à  cette  flemnTifîo  rte  jii»- 
ticei  à  ces  menaces  peu  déguisées,  il  réponrtit  avec  une 
certaine  sivérifé,  le  17  ttvrier  47M  ; 

Il  J'ai  bien  voulu  et  je  veux  bifn  rnoore  aujourd'hui 
repevoir  les  instances  de  mon  parlement  pour  le  rappel 
de  deiuc  lugiitrafa  que  j'ai  punis;  je  ne  juge  pas  à  pw 
pos  d'y  déférer. 

»  D'ailleurs,  la  manière  dont  elles  ont  été  conçues  n'ei^t 
pas  fliite  pour  mérito  mon  indulgence. 

»  ...La  libottélégitimedemessajelsm'eateaasiiihèfe 
qu'à  eux-mêmes. 

B  Mais  je  ne  soamînii  pas  que  mon  parlement  s'éiive 
contre  l'exercice  d'un  pouvoir  que  l'intérêt  des  famillet 
et  In  tranquillité  de  l'État  rérlament  souvent,  que  des  ma- 
gistrats eux-mêmes  ne  cessent  d'invoquer,  et  dont  j'ai 
la  donco  satisfaction  de  penser  que  j'ai  usé  Avec  plas  de 
modération  qu'aucun  de  mes  prédécesseurs. 

u  Les  expressions  de  votre  arrêté  du  &  janvier  sont  in- 
discrètes;... je  les  aapprime  de  vos  rostres  comme 
ronirairc!  nti  rcsppr (  cl  à  la  soumission  dont  Bion  par- 
lement doit  l'exemple. 

»  le  lui  défends  d'y  donner  aaeone  suite  et  d'en  pren- 
dre à  l'avenir  tic  parrillos  i 

Défense  bien  inutile,  car,  le  lendemain  même,  la  cour, 
détibérant  sur  le  réeit  (hit  par  It.  le  premier  pré* 
sidr  nt  c  l  '  pénétrée  de  la  nécessité  de  maintenir  les  véri- 
D  tables  principes  qui  seuls  peuvent  assurer  l'ordre  légal 
s  de  la  mooardiieet  la  lilierté  individaeile  des  citoyens*, 
arrêtait  qu'il  serait  fait  ai^oi  de  très-humbles  et  tr?;s- 
respectueoses  remontrances  sur  «a  réponse,  auxquelles 
seraient  jointes  les  remontrances  arrêtées  précédemment 
sur  l'nsagc  des  lettres  de  cachet. 

Ce  fut  seulement  le  11  mars  1788  que  le  parlement 
arrêta  ses  remontrances  sur  l'usage  des  lettres  de  ca- 
chet. C'est  une  des  pièces  les  plus  importantes  de  notre 
histoire,  K  In  fîn  An  wiii*  siècle.  Le  parlement  y  parle 
avec  une  fermeté  qu'aucune  assemblée  populaire  n'a  dé- 
passée. 

«  Sire, 

>  Le  devoir  de  votre  parlement  est  de  veiller  .«ins  cesse 
sur  les  besoins  des  peuples  eties  droits  des  souverains  : 

les  peuples  peuvent  être  égarés  par  des  factieux  ;  les  rois 
ne  sont  que  trop  exposés  à  d^  surprises  :  il  parle  aux 
rois  de  liberté,  aux  peuples  de  soumission;  il  rend  celte 
soumission  honor.ihlr  par  ses  exemple?  ;  il  ifinl  l*au[o- 
rilé  solide  par  <.ps  [u-incipes.  Rallier,  en  un  mot,  U  puis- 
sance publique  à  la  justice,  la  liberté  publique  k  la  fidé- 
lité, telle  est,  Sire,  la  fonction  essentielle  de  votre  parle- 
ment, tel  fut  lotijours,  dans  les  temps  difficiles,  le  but 
et  le  prix  de  son  zèle. 

»  Toujours  |>cniUré  des  mêmes  sentiments,  toujours 
jaloux  de  mériter  la  bienveillance  de  noe  rois,  et  d'as< 


surer  la  liberté  do  nos  concitoyens...,  nom  venons^ffire, 

invoquer  votre  justice,  votre  «npresse  et  votre  humanité 
contre  l'usage  des  lettres  de  cachet. 

D  A  ce  terrible  mot,  tous  les  cneurs  se  resserrent,  toutes 
les  idées  se  IroublenL  Sai*!!  d'*  fTroi.  on  h(*«îife,  on  se 
regarde,  on  craint  de  s'expliquer;  et  te  peuple,  en  si- 
lenoe,  ose  à  peine  élever  sa  pensée  vers  ce  pouvoir  in- 
Ciincerable  qui  dispose  des  hnmmr?  sans  Ifî  juprr,  sans 
les  entendre;  qui  les  plonge  et  les  retient  à  son  gré  dans 
d'épaisses  ténèbres,  ob  trop  souvent  ne  pénètre  pas  plus 
la  lumî^rc  du  jour  rjuc  le  ropanl  des  lois,  îc  cri  ili'  ia 
nature  et  la  voix  de  l'amitié;  vers  ce  pouvoir  dont  le 
mijitèn  ttt  fêmtt  éhnt  ta  fimif  eut  te  tntl  t^.  ven  ce 
pou\oir  qn'cvciTont  impuiu^ni'iit  des  raiui-tros,  des 
commis,  des  agents  de  police;  vers  ce  pouvoir  enfin  qui, 
depuis  le  ministre  jnsqu'au  dernier  dM  instruments  de 
la  police,  établit  sur  nos  têtes  une  longue  chaîne  d'op- 
pressions formidables  devant  .lesquelles  toutes  les  lois 
de  la  nature  cl  de  l'État  doivent  rester  muettes. 

s  Non,  Sire,  les  luis  de  la  nature  et  les  lois  de  l'État 
ne  reprocheront  pas  à  votre  parlement,  A»'  viimte  eus 
piedt  du  trinif,  un  coupable  silence. 

»  L'homme  est  né  libre,  et  son  bonheur  dépend  de  h 

justice,  f.'i  !ih"rt<^  ""t  vn  riroit  irnpresrriptihfp.  Flic  rm- 
sisle  à  pouvoir  vivre  suivant  les  lois.  La  justice  est  m  de- 
vm>  Mit'eerwA  et  ce  devoir  est  antérieur  aux  lois  elles- 
nii^mc  qui  le  «uppnsrnf  rt  doivent  le  diriger,  mais  ne 
peuvent  jamais  en  dispenser  ni  les  rois,  ni  les  sujets. 
s  Justice  et  liberté!  voilà.  Sire,  le  principe  et  le  but 

de  Itnitf  srici''ti'';  vnil.'i  les  foiidcmiTil»  iiK'hvauIahlcs  do 

toute  puissance,  et  tel  est,  pour  la  félicité  du  genre  hu- 
main, l'admirable  rapport  de  oea  deux  biens,  qu'il  n'est 
point  :in^  eux  de  niaonnable  autorité,  ni  de  solide 

obéissance. 

s  L'usage  des  lettres  de  cadiet  renvona  tonte*  ces 

idées.  Par  lui,  la  justice  n'est  plus  qu'une  ehnnèro;par 
lui,  la  liberté  n'est  plus  qu'un  mot. 

n  II  blesse  la  raison,  il  est  contraire  aux  ordonnances; 
et  les  motifs  dont  on  voudrait  l'autoriser  ne  SOnt  que 
des  prétextes  d('nienli>>  par  les  rxeinples. 

n  II  blesse  la  rui.sou  »  il  répugne  évuleuiuient  à  la  na- 
ture de  l'homme,...  aux  premières  notions  de  ta  mo- 
rnir  Or,  tels  sout  les  Caractères  essentiels  des  letlies  de 
cachet. 

»  La  nature  de  l'homme  n'est  pas  d'être  indépendant. 

Pour  lui,  l'indAppndanrr  est  un  état  de  guerre;  la  nise 
ou  la  force  y  dominent  tour.  &  tour,  et  la  Justice,  dénuée 
de  sanction,  y  manquede  pouvoir.  La  natore  de  l'homme 
est  donc  dé  s'unir  à  ses  semblables  rl  rlr  \ivro  <'u  ".tv- 
ciélé,  assujetti  à  des  conventions  générales,  c'est-à-dire 
à  des  lois,  éfeis  iti  eommtùmqui  Fiuitgettirment  $an$  le 
protéger  ne  teroitwt  plus  des  bi»,  ce  seraient  des  fers.  La 
fitn  c  peut  les  imposer,  lu  faiblesse  ou  la  folie  peuvent  les 
porter  ;  mais  la  force  n'oblige  pas,  et  la  faiNesse  ou  la  faiie 
ne  peuvent  s'engager.  Teute  tommmm  Ugitim  est  votim- 
taire  dMtMftimfti  un  citO{j«D  coupable  a  canaoBti 
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d'avance  h  l'arrêt  qui  le  condamne.  Dai  homme»  qui 
diraient  à  d'autres  hommes  :  Exercez  sur  non»  un 
pouvoir  art>i traire;  nous  consentons  que  les  tribonanx 
soient  impuissants  et  que  les  lois  snu'nt  mutiles;  sur  un 
mot  de  votn- bouche,  ?nrTin  6ct\1  de  votre  main,  nous 
Consentons  à  perdre  no»  Lit:us,  la  liberté,  nos  femmes, 
DOS  eoftnts,  jusqu'au  droit  de  nous  défendM;...  dos 
hnmmps,  disons-non?,  qui  lifitidraicnt  ce  langage 
raient  sans  doute  des  insensés..,  L'usage  des  lettres  de 
caelMt  répugne  dow  k  la  oatore  de  lliomne,  eomldéré 
et  commn  Pire  raisonnable  et  comme  être  s.ociab!c. 

»  ...  Les  ordonnances  ne  sont  pas  moins  contraires 
aux  lettres  de  cachet  que  les  principes.  Dans  tons  les 
temps,  l'ambition,  la  vengeance,  la  flatterie  et  la  cupi- 
dité, en  un  mot,  les  passions  les  plus  violentes,  les  pas- 
sions les  plus  alijeetes,  ont  assiégé  le  trône  ;  mais  aitasi, 
dans  tous  les  temps,  les  lois  ont  averti  les  souverains 
et  défendu  les  peuples,  sinon  avec  un  égal  succès,  du 
moins  avec  une  égale  énergie  ;  et  cette  lutte  continuelle 
du  pouvoir  arbitraire  contre  la  liberté  n'a  pas  cmpôclié 
la  liberté  de  prévaloir  dans  l'esprit  des  peuples  et  dans 
celui  des  rois...  C'est  une  maxime  de  notre  monarchie, 
que  anl  ottoyeii  ne  peut  Atie  constitaé  prisonnier  sans 
un  décre^t  du  juge.  Tnns  les  rois  des  deux  premières 
races  l'ont  reconnue.  Hugues  Capet  l'a  trouvée  en  mon- 
tant sur  la  trône.  Tontes  les  ordonnances  du  rojMoiDe, 
sous  la  troisième  race,  l'ont  confirmée...  ;  enfin  l'ordon- 
nance de  1670  a  mis  le  sceau  à  cette  maxime,  en  exi- 
lât qoe  kipii$mUtn  pour  m'nm  ment  Merrogii  imu 

tn  vingt-tjuatrf  ft/^ures  après  remprùonnemml ;  disposition 
impuissante,  précaution  dérisoire,  tant  que  l'usage  des 
lettres  de  cachet  subsistera. 

»  ...Par  quelle  fatalité  cet  usage  s'est-il  introduit  et 
conservé  dans  vos  États?  Que  des  hommes  jaloux  d'un 
pouvoir  passager,  mais  personnel,  que  d'avides  oourti- 
aans»  fermant  les  yeux  sur  l'avenir,  colorent  cet  usage 
des  spécieux  motifs  de  la  sûreté  publique  ou  de  l'hon- 
neur des  familles,  votre  parlement,  Sire,  n'en  est  point 
étonné;  l'esprit  de  servitude  marche  à  la  auîta  de  l'am- 
bition et  de  la  cupidité.  Mais  qu'il  se  trouve  quelques 
citoyens  asses  aveugles  pour  ne  pas  voir  dans  chaque 
lettre  de  cachet qolls  demandent  on  qn'lls ewasent)  IV- 
froyMe  danger  qtà  lt%  menaee  eux-méme$,  vcili  ea  qui 
nous  étonne,  voilà  ce  qui  nous  af  Uige. 

>  LIntMt  de  la  pnrcsM,  de  llinnenr  on  dtt  ressenti- 
ment  de»  personnes  en  place  ne  fait  pas  la  sûreté  publi' 
que.  La  sûreté  publique»  deux  bases  certaines  :  la  ter- 
renr  desméchants  et  le  repos  de  llnnooence;  U  terreur 
des  méchants,  plus  ils  ont  dé  crédit}  le  ccpoa de  l'inno- 
cence, plus  elle  a  de  faiblesse. 

»  L'usage  dea  lettres  de  cachet  a  préoiaénMnt  pour 
but  et  pour  effet  de  rassurer  le  oriflM  pttiasiat  et  d'inti- 
mider la  faible  innocence. 

»  Oh  ne  règne  pu  la  sécurité  individuelle,  la  sécurité 
publique  est  un  bien  imaginaire;  où  subsiste  l'usage  des 
lettres  de  cachet,  la  sécurité  indhiduelle  ne  règne  paa) 


la  sécurité  publique  est  donc  un  biea  imagiiwirn  II  oh 

subsiste  Tusase  des  lettres  de  cachet. 

»  ...Que  u'e-il-û  pos«ibleà  Votre  Majesté  d'entrer  dans 
le  détail  de  ces  rapporta,  fidwiquéa  par  des  commis, 
sur  des  mémoires  toujours  secrets,  sardes  informations 
toujours  clandestines?  Que  ne  peut-elle  interroger  toutes 
ces  lielimes  du  pouvoir  aihifraire,  flonBnées,  oubliées 
dans  ces  prison*  impénétrables  où  régnent  l'injustice  et 
le  silence  I...  Bientôt,  Sire,  vous  seriez  convaincu  que 
lintrigue,  Tavidité,  le  jalousie  du  ponvoir,  la  soif  de  la 
vengeance,  la  crainte  ou  la  haine  de  la  justice,  l'humcnr, 
la  simple  convenance  d'un  homme  en  crédit,  président 
tour  à  tour  à  la  distribution  des  lettres  de  cachet.  Voua 
sauriez  à  quels  tourments  sont  condamné*  des  malheu- 
reux pour  qui  le  jour  se  lève  sans  espérance,  pour  qui 
lannitrerientsans  le  Horrible  Incertitude  t  ahim' 
don  pire  que  la  nortl  El  c'est  au  nom  du  roi  t  Vous  le 
sauriez.  Sire;  vous  seriez  effrayé  du  sort  de  vos  sujets} 
vous  gémiriez  sur  la  condition  des  meilleurs  princes,  et 
Votre  Majesté  se  hâterait  d'éteindre  ces  foudres  invist* 
blcs  qui  frappent  la  justice,  en  tombant  sur  l'innocence, 
et  la  frappent  encore  en  tombant  sur  des  coupables.  » 

Toilà,  certes,  nue  énergique  revendication  de  la  liberté 
français?;  on  est.  ^mn  par  ce  fier  langage,  on  oublie  un 
moment  que  le  parlement  n'est  devenu  si  sensible  à  l'ar- 
Mlndre  que  le  jour  oh  nne  lettre  de  cachet  a  ftappé  deux 
conseillers  et  un  prince  du  sang. 

Mais  alors  même  qu'on  trouverait  qu'il  était  excessif 
d'adresser  de  pareilles  remontrances  k  Louis  XTl  qui, 
certes,  n'avait  rien  d'un  tyran,  i!  faudrait  reconnaître 
que  ce  procès  fait  à  la  vieille  monarchie  était  légitime  ; 
elle  n'était  autre  chose  qu'on  arbitraire  sans  limites. 
Les  mœur^  étaient  douces,  peu  de  Rcn.s  ftaicut  arr*^(és, 
1  mais  tous  étaient  niena(-(''s,  aucun  n'était  libre.  De  là 
cette  absence  d'esprit  poli liquc,  cette  insouciance  des 
alildfes  publiques,  cette  ignorance  et  cette  légèreté  qu'on 
a  reproché  justement  aux  Français.  La  vieille  monarchie 
a  payé  cher  la  mauvaise  éducation  qu'elle  a  donnée  à 
ses  sujets  ;  le  parlement  aussi  a  expié  par  sa  destruction 
le  tort  qu'il  avait  en  de  s'occuper  trop  peu  des  libertés 
publiques;  mais  que  ceci  ne  noos  rende  pas  injuste  pour 
les  principes  qull  a  proclamée  dans  ses  derniers  jours; 
n'oublion<i  pas  que  ce  sont  les  magistrats  les  plu*  consi- 
dérables de  l'ancienne  France  qui,  éclairés  par  leur  ex- 
périence pcraonuelle,  énoncent  devant  le  roi  celte 
maxime  que  j'emprunte  à  leurs  remontrances,  et  qu'on 
ferait  bien  dégrever  dans  toutes  les  assemblées  politi- 
ques et  dans  tons  tes  prétoires  de  justice  : 

(1  La  liberté  n'est  pas  un  privilège;  c'est  un  droit;  et 
respecter  ce  droit  est  le  devoir  de  tous  les  gouverne- 
ments. D 

Le  parlement  de  Paris  ne  nous  eût-il  laissé  que  cette 
phrase,  c'en  serait  assez  pour  honorer  .^a  mémoire  et  ac- 
cepter leglorieux  héritage  qu'il  nous  a  légué  en  mourant. 

Le  roi  répondit  le  19  mars  avec  on«  aigreur  mal  dis- 
aimolée  i 
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•  Je  vous  avais  défendu  de  donner  aucoM  witeàTM 

représentations  du  9  janvier;  ce  n'est  pas  en  contreve- 
nanl  à  mes  ordres  que  vous  obtiendrez  ic  retour  des 
iiM|^stra(s  que     «ru  dnoir  pooir. 

»  Je  n'ni  rien  à  ajouter  à  ma  de^ni^^c  r^'ponsc. 

»  Mon  parlement  doit  s'en  reposer,  aivc  respect  et  dans 
U  tilmtet,  sur  ma  ttfjnse. 

I)  Je  vous  r!(''ro[Kh  de  nouveau  de  dODOer  awOUM SUite 
à  vos  délibérations  sur  ce  sujet.  » 

Getlc  réponse^  arrêtée  en  conseil,  était  malheureasa 
el maladroite.  On  Mnit  uidnlour  el  célébrer  les  lettres 
de  cachet  par  un  roi  honnétC  «t  bon,  qui  se  glorifiait 
avec  raison  d'en  avoir  fait  un  usage  plus  modéré  qu'au- 
cun de  ses  devanciers,  cl  qui  ne  n'en  était  servi  que 
pour  obliger  (à  tort,  selon  moi)  quelques  familles. 

En  outre,  on  oubliait  que  les  idées  avnicnt  mnrché  en 
France.  Les  maximes  du  gouvernement  paternel  avaient 
fait  leur  temps.  Bn  i788,  pas  plus  qu'anjourdliai,  on 
n'admettait  que  la  justice  dût  plier  devant  le  prt'tendu 
honneur  des  familles  réclamant  l'impuuité  de  quelques 
scélérats.  Qu'était^  que  la  tranquillité  de  TÉtat,  ri  elle 
n'était  pas'fondée  sur  le  respect  de  la  justice  et  des  lois? 

En  même  temps  qu'il  répondait  au  parlement  avec 
plus  de  mauvaise  humeur  que  de  fcrmclc,  Louis  XVI 
cr-tkiit,  suivant  $on  usage.  Le  due  d*0rléiui$,  qui  SUppor» 
tiiil  son  i'Inignciiu'nl  Ac  Piiii'^  avpc  «ne  in.jtaticnce  sans 
dignitéjCUt  la  pcrraissiou  de  se  rapprochtr;  l'emprison- 
nement de  Sabatier  et  de  Frétau  fut  changé  en  exil.  On 
voulait  nîettre  de  la  mod<^talion  dan>  r^vcirirc  d'un 
pouvoir  irrégulicr, comme  si  la  modération  rendait  l'ar- 
bitraire moins  odienxl  Tout  au  contraire,  elle  te  rend 
plus  appi^rent,  cn  faisant  voir  que  ceux-là  mêmes  qui 
l'exercent  en  rougissent,  et  n'ont  m4me  pas  l'excuse  de 
la  bonne  foi. 

L Cxeiuplc  du  parlement  de  Paris  fut  aussitôt  suivi  par 
les  parlt  im  uls  dc  province.  C'était  à  qui  ferait  l'éduca- 
liua  du  public  cn  protestant  contre  les  lettres  de  cachet. 
Plusieurs  cours,  allant  plus  loin  que  celle  de  Paris,  i  cfu- 
siiienlia  prorogationdu  second  vingtième  et  s'opposaiL'nl 
il  l'établissement  des  asseaiLiccii  provinciales.  Le  roi 
répondait sévèremeotices  remontrances,  les  parlements 
protestaient  avec  une  nouvelle  f'nr  ii'ic;  ils  se  sentaient 
portés  par  l'opinion.  Les  comuiaiidauts  militaires  en- 
traient «u  parlement  pour  foire  transcrire  les  ordres  du 
roi  sur  les  registres  dc  la  cour;  mai^  aussitôt  les  magis- 
trats disparaissaient  et  laissaient  le  chef  de  la  force  pu- 
blique en  tête  à  téte  avec  le  premier  président  et  le 
grefBcr.  La  loi  enregistrée,  le  commandant  sorti,  les 
magistrats  accouraient  pour  déclarer  l'enregistre  ment 
nul  et  de  nul  effet,  et  pour  prolester  de  noumu  contre 
1.1  pcrccptiiin  de  rinip(")l  on  ri-tahlisscincnt  des  assem- 
blées provinciales.  De  part  et  d  autre,  c'était  la  guerre, 
guerre  de  mots  sans  doute,  mais  qui  ébranlait  tous  les 
esprits.  Il  y  avait  dans  le  royaume  deux  autorités  qui  se 
paralysaient  mutuellement.  C'était  l'anarchie,  et  la  plus 


redoutable  de  toutes,  car  elle  «élut  le  remède:  l'anar- 
cUe  des  pouvoirs  publics. 

Ed.  Lasodutb. 


'    CONFËAENCES  PUBI.1QUES  DE  8EIIUN. 

M.  -niESTES 

MaehUi'rel. 
I 

Il  n'est  plus  besoin  aujourd'hui,  pour  retracer  l'his- 
toire de  Machiavel  et  donner  une  idée  de  son  rôle  poli- 
tique, d'exhumer  des  documents  inédits,  de  puiser  à 
des  sources  restées  secrètes.  Les  matérianz  s'étalent 
avec  abondance  i  la  lumière.  La  biographie  de  Macbia- 
vel est  connue  dans  tom  ses  détails.  Ses  œuvres,  ses 
lettres,  sont  imprimées.  Personne  ne  s'est  ouvert  au.v 
coinlemporaioB  comme  à  k  postérité  avec  plus  de  fran- 
chi?;e,  avec  moins  d?  réserve.  Mais  il  est  peu  d'home*'' 
de  génie  qui  aient  suscité  des  jugements  plus  cobtt  adic- 
toires.  Depuis  trois  sièeles,  philosophes  et  historiens, 
hommes  d'ftlat  mêlés  aux  agitations  de  la  vie  publique, 
théoriciens  politiques  étrangers  aux  affaires,  se  sont  pro- 
noncés sur  MaebiaTel.  La  liste  des  écrits  de  longue  faa- 
li'iui'  dont  il  fut  l'objet  remplirait  des  feuilles  entières, 
pour  ac  l'icu  dire  des  allusions  rapides  lancées  cn  passant 
à  llllnsife  Florentin.  11  n'est  personne  qui  se  sMt  occupé 
de  politique,  depuis  trois  cents  ans,  sans  avoir  flsé  Htt 
regard  curieux  sur  cette  étonnante  ûgure. 

Le  seul  mot  de  machiavélisme  éveille  dans  l'esprit 
l'idée  d'une  politique  ambitieuse,  égoïste,  arbitraire, 
d'un  système  de  ruse  et  dc  violence.  Il  suffit  d'évoquer 
le  nom  de  Machiavel  pour  qu'il  entraîne  anssitAt,  Comme 
un  cortège  inévitable,  certains  principes  dont  Macbiavel 
n'est  même  pas  l'auteur  et  qui  sentent  seulement  son 
école.  Divide  et  impera,  fac  et  excusa,  oderint  dwn  me- 
tuani  ;  où  le  remède  est  sans  vigoenr,  le  fer  réussit  à  g»é> 
rir;  et  si  le  fer  ne  suffit  pas,  recourez  au  feu.  A  son  nom 
on  rattache  i^italoment  la  théorie  du  serment  violé  sous 
prétMte  que  les  eiroonstaneM  font  un  devoir  d'y  man- 
quer. On  résume  en  nn  mot  sa  doctrine  :  La  fin  justifie 
les  moyens,  quels  qu'ils  soient,  il  ne  parie  nulle  part  du 
juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  do  mal,  an  sens  moral  ; 
il  recherche  avec  une  froide  indifférence  l'utilité  que 
peut  otfrir  le  crime,  ses  effets  et  ses  suites,  et  tout  cela, 
comme  s'il  était  entièrement  dénué  do  conscience.  Un 
de  ses  chapitres  traite  de  ceux  qui  arrivent  au  piaivoir  par 
le  crime,  un  autre  examine  lescasoii  il  est  utile  de  ruiner 
un  pays.  Le  Ikible  est  méprisable  et  sans  honneur  ;  le  fort, 
celui  (|iie  couronne  ic  succès,  peut  mépriser  les  repro- 
ches. On  a  beau  faire  observer  que  Machiavel  ne  recom- 
mande pas  le  crime,  qu'il  le  hwne  à  dire  :  Voolei-vous 
atteindre  tel  but?  si  vous  vous  trouves  dans  telle  situa- 
tion ou  telle  autre,  voici  ce  que  vous  avez  à  faire.  Les 
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critiqnet  n'en  sont  pu  moins  fradées  :  MaobiAvel  donne 

(\es  rnnscils  qui  répugnent  à  tnti<;  les  principes  du  droit 
et  de  la  morale,  et  l'on  a  eu  raisoo  de  dire  qu'il  parlait 
de  In  diasimnintion,  de  la  trabbon,  du  meurtre,  sur  on 
ton  que  ne  se  ])evmetlr.iit  pas  vis-i\-vis  de  ses  complices 
le  plus  corrompu  des  scélérats.  El  poui  tant,  h  n'en  pas 
dootcr,  MsdiinTel  éUit an  honnête  citoyen,  un  partisan 
ardent  de  la  liberté  ;  il  était  honoré  de  ses  contempo- 
rains, non  pas  seulement  pour  les  hautes  et  brillantes 
qualités  de  son  esprit,  mais  aussi  poar  l'élévation  de  ses 
•Mrtimenls  el  la  sévérilé  de  sa  oonicieDee. 

Ces  eontmdietions ,  ces  ineonséquences,  ont  égaré  et 

commp  dloiirdi  ses  juges.  Spinoza  le  regarde  comme  un 
sage,  plein  de  pénétration,  dévoué  à  In  liberté,  cl  ne  sait 
pas  dans  qudle  intention  il  a  pu  écrire  le  Prinee.  Ilous- 
stau  L't  Alflfri  ont  soutenu  l'opinion,  que  Mnehiavel, 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  liberté  poliliquc,  aurait 
écrit  une  satire  et  tracé  sons  le  couvert  de  conseils  per- 
fides le  siuislre  tahicau  des  dangers  Cl  des  lionlcs  du 
despotisme.  C'est  là  une  théorie  toulà  Tait  erronée.  Ses 
lettres,  ses  rapports  d'ambassade,  tous  ses  écrits  poli- 
tiques, olIVcnt  le  mémccai  .ie((-i  e  (|iu'  le  livr  e  raiiieux  du 
Prince.  Partout  nous  retrouvons  celle  analyse  sagacc  des 
motift.  cette  IVoide  observation  des  Aiits  accomplis,  ce 
calme  à  envisager  les  conséquences  qu'ils  entratnenl.  De 
même  que  dans  ses  traités  politiques  il  invoque  l'histoire 
et  ses  exemples  à  l'appui  de  ses  doctrines  poliiiquess-ins 
aucune  préoccupation  morale,  de  i  i  is  ses  r.tp- 
ports  d'ambassade  il  se  montre  observateur  impertur- 
bable des  événements  et  des  caractères.  Ainsi,  dans  son 
mémoire  sur  le  meurtre  desVitetli  cl  des  Orsini,  accom- 
pli par  César  Borgia,  il  expose  avec  une  froideur  giaoiale 
les  préparatifs  el  l'exécution  de  ce  forfait. 

Ses  adversaires,  —  et  la  majorité  du  public  est  de  leur 
e6ti>  nous  le  représentent  comme  un  dlmpu- 
dence;  ils  fnnt  de  Itii  l'auteur  el  le  vulgarisateur  de  doc- 
trines odieuses,  le  valel  de  la  tyrannie  et  |lc  Ibéoricion 
da  crime.  Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  amusés  à  faire 
peser  sur  lui  elses  maximes  la  resitonsaLiliti'  de  certains 
méfaits  commis  par  les  géoéraUons  nouvelles,  comme 
si  avant  lui  l'histoire  de  l'humanité  avait  été  plus  pure. 
Et  ceux-là  qui,  dans  la  pralii]iie,  se  sont  conformés  à 
ses  leçons,  n'ont  pas  été  les  moins  ardents  à  condamner, 
ft  maudire  ses  doctrines.  IDans  leurs  rangs  prend  place 
Frédéric  le  Grand.  Sans  doute  ses  théories  pollliques 
offrent  avec  celtes  de  Machiavel  le  même  rapport  que  les 
monarchies  modernes  avec  les  principautés  italiennes  du 
XV*  siècle.  La  royauté  n'avait  plus  besoin  d'usurper,  à 
rintérieiir  du  niuiiis;  elle  n'était  plus  roii<larTiaéç  .'k  re- 
courir aux  muyens  des  petits  tyrans.  Frédéric  ii  parta- 
geait aussi,  et  sans  arriére-pensée,  la  théorie  moderne 
qui  fait  tenir  aux  rois  leur  puissance  de  la  grflce  du 
peuple.  Mais  son  AtUi-Mackiavel  est  une  œuvre  de  jeu- 
nesse qui  M  va  pis  droit  au  cour  de  la  fnertion,  n'en 
embnase  pas  remeinbte,  et  n'attaque  le*  idées  de  l'ad- 


versaire que  dans  leur  généralité,  aveo  des  phrases  ba- 
nales de  philosophie  humanitaire. 

D'aulres  ont  vu  en  lui  le  champion  dévoué  de  l'unité 
el  de  la  liberté  de  Illslie  et,  se  plaçant  à  ce  point  de 

vue,  ils  ont  ferni6  les  yeux  sur  les  vices  incontestaMos 
de  son  œuvre.  Il  compte  parmi  ses  défenseurs  des 
hommes  d'une  moralité  sévère  etatofque;  Karl  Friedrich 
von  Moscr,  l'un  des  honuues  d'État  les  plus  i^clairi^s,  les 
plus  austères  de  l'Altcmagnc  au  siècle  dernier,  cite  quel* 
que  part  ce  passage  de  Machiavel  :  «  Si  le  christianisme 
n'avait  fait  naître  de  temps  h  autres  des  saints  pour  mon- 
trer, par  leur  exemple,  à  l'humanité  ce  que  doit  être 
un  vrai  chrétien,  la  religion  chrétienne  aurait  depuis 
longtemps  succombé»,  et  il  ajoute  à  l'adresse  de  ceux 
qui  regardent  Machiavel  comme  un  ennemi  juré  de  la 
religion  et  de  la  morale  :  <i  Sancte  Mackiovelli,  ora  pro 
noiii  ».  El  nchte,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  légè^ 
relé  morale,  composa  en  son  honneur  une  apologie 
en  règle,  où  il  parle  avec  vénération  de  celle  «ombre 
auguste  et  sainte  ».  11  était  surtout  sensible,  h  cette 
épnqup  (m  r.-Mletnnjrnc  lanfîtiissait  nssenie,  au  zMe  ar- 
dent de  Machiavel  pour  l'alVrancbissemenl  de  sa  patrie. 
«  Machiavel  a  des  torts,  <->  ainsi  parle  Robert  Mohl,  — > 
mais  on  en  a  plus  encore  envers  lui.  i 

Aujourd'hui,  nous  avons  l'habiludc  d'étudier  les  per- 
sonnages historiques  dans  leurs  rapports  avec  leurs  eon- 
tenipriiaiiis,  eu  les  rcpla(;ant  dans  leur  milieu,  dans  leur 
entourage.  Noire  idéai  moderne,  eu  morale,  en  reli- 
gion, en  politique,  ne  peut  pas  avoir  été  celui  des  siècles 
passés.  L'humanité  a  uiart  hé  depuis  sur  la  voie  du  pro- 
grès. Aussi  ce  serail  une  souveraine  injustice  que  de 
Bzer  les  yeux  sur  cet  idéal,  tel  que  les  développements 
de  la  civilisation  nous  l'ont  fait,  quand  il  s'agitde  juger  un 
homme  qui  avait  ses  racines  dans  une  société  toute  diffé- 
rente. Personne  aujourd'hui  n'aurait  le  droit  d'invoquer, 
pourjustificr  une  expédition  barbare,  les  mesures  cruelles 
du  roi  D.Hvid,  mais  le  roi  David  doit  rester  à  l'aLri  des 
reproches  el  des  injures  que  s'ullireruit  aujourd  hui  un 
général  qui  voudrait  autoriser  ses  cruautés  par  un 
e.veniple  si  antique. 

C'est  a  ce  point  de  vue  que  s  csl  placé  Macaulay  dans 
un  de  ses  brillants  Estait  :  il  a  pensé  qu'on  ne  pouvait 
romprenrlre  et  juger  Miieli;a\'e!  qtic  par  la  soriiîl^  qui 
rcnlouniit(t^.  Il  nous  montre  comment  les  principes  du 
Florentin,  comment  les  conséquences  qu'il  en  tire  sont 
en  étroit  rapport  .Tvec  les  ronceplioiis  politiques  de  ses 
coulcmporains,  comment  elles  trouvaient  écbo  chez  le 
publie  comme  ehet  ceux  qui  dirigeaient  les  affaires, 
comment  elles  n'uireiisaienl  personne  alors,  cl  ne  ren- 
coalrérenl  que  plus  lard .  hors  de  l'Italie  d'abord, 
des  blâmes  et  des  attaques.  Les  écrits  de  UDchiavet 
étaient  imprimés  au  Vatican  avec  le  privilège  du  pape, 
cl  si  trente  ans  après  sa  mort  ils  furent  mis  k  l'index,  la 

(1}  Vojet  fur  l'élal  dM  unclèi«t  et  dei  etpritt  en  Halle  i  eelM 
ipoqna  d«us  letoos  de  M.  Tain*,  dau  notre  freiaiime  aiu^,  p.  116 
•1416. 
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Ante  n'en  Ait  pM  au  délliat  de  Motinenl  moni  que  nous 

y  Irouvons  aujoiinrhuî,  mais  bien  .\  certaines  rcraar- 
qoes  qui  s'y  trouTaieat  et  là  sur  l'Église,  et  aux  iosi- 
nnations  qu'il  se  permetttit  oontre  le  pooToIr  temporel. 
Ce  qui  creuse  encore  davantage  l'abîme  qui  nous  sépare 
de  cette  époque,  c'est  une  révolution  que  les  idées  poli- 
tiques ont  subie  depuis  lors.  Du  temps  de  Machiavel 
comme  dans  l'antiquité  classique,  la  momlo  étnit  par- 
tout *iubnp(fonnéeà  la  politique.  Les  hommes  d'État  n'a- 
vaient rien  à  démêler  avec  la  morale  vulgaire;  ils 
Th«ient  «n  debon,  au-dessus  d'elle.  Le  cbmliaDlame 
ail  moyen  Agp  avait  Tait  Tnirr  de  îrrnnd<5  progrès  à  la  mo- 
rale privée,  mais  n'avait  exercé  sur  la  politique  qu'une 
ioBuence  iDdiracle  en  modilUat  pea  à  pen  la  vie  radale. 
CVst  ?i  l'âge  moderne  que  revient  riionnenr  d'nvoir  sou- 
mis la  politique  elle-même  aux  principes  inviolables  du 
droit,  de  lliooneor,  de  lliainanité.  Qtiatit  à  llmmoralité 
politique,  Macaulay  relève  avec  raison,  comme  un  trait 
caractéristique  de  l'Italie  à  la  fln  du  mojeo  Age,  l'indul- 
gence qu'on  y  avait  pour  le  calcul  et  la  rase,  pour  la  pa- 
role violée,  pour  la  trahison,  tandis  que  dans  les  États 
du  Nord  on  panlonnait  volnntifrs  h  des  actes  de  vio- 
lence passionnée,  des  éclats  de  haine  cl  de  rancune 
brutales,  et  l'on  prenait  pour  de  l'hérotsmc  l'audace 
fl  la  valeur  mi-e  an  service  du  crime.  T.'Italien  ne 
pouvait  concevoir  qu'il  y  eût  quelque  honte  à  tromper 
l'adTenaire,  à  le  lUre  tomber  dana  uo  pi^ge,  qmmd  son 
voisin  âa  Nord  ne  se  Msait  aucun  scrupule  de  le  ftapper 
en  face. 

Maebiarel  assista  et  prit  part  ft  l'une  des  plus  tristes 

évolutions  qu'ait  trave'rs^cs  l'Ilaîie.  Depuis  qu'avaient 
cessé  les  iomions  des  empereurs  et  que  les  Italiens  étaient 
redevenus  leurs  maîtres,  ce  peuple  d  beoreusement 
doué  avait  atteint  un  niveau  de  culture  vraiment  cxtrai- 
ordinaire.  Dans  tous  les  domaines  de  l'activité  humaine, 
l'Italie  avait  avancé  d'an  pas  rapide  et  marcbait  à  la  tétc 
des  nations  de  l'Occident.  Les  gnndes  TÎIlcs  du  nord  et 
du  centre  ctaient  le  si^ge  d'un  monvcm«»nt  inttiiltM  liicl 
qui  u'avall  pas  eu  son  pareil  depuis  les  jûuis  heureux  de 
la  Grèce  antî^ao.  Hais  les  sciences,  les  arts,  étaient  l'ob- 
jet d'un  culte  trop  etcInviT;  on  avait  déposé  les  armes 
avant  l'heure,  plus  tôt  que  ne  le  pcrmctt^iit  la  situation 
de  l'Europe.  Lee  guerres  eoutinuélles  qui,  en  l'absence 
de  tout  lien  pnlitiqtic,  «éclataient  pntre  ces  principautés 
rivales,  étaient  confiées  à  des  mercenaires.  Plus  de  ci- 
toyen qni  se  dévoo&t,  comme  jadis,  avec  une  opiniâtre 

>alenr,  h  la  lutte  des  partis.  Les  vérins  guerrières,  la  dis- 
cipline et  la  persévérance  s'étaient  perdues,  et  lors- 
qu'à la  fln  du  XT*  riècle  les  étrangers  flront  irruption  en 
Italie,  l'Italie  manquait  absolument  d'unité,  de  force, 
pour  résister  à  l'ennemi.  Espagnols,  Fran<,-ais,  Allemands 
se  disputaient  l'empire  sur  le  sol  italien,  conquéraient 
ou  perdaient  tour  à  tourtantMtinducbé,  tantôt  un  autre, 
et  p^'rlrti'Mit  dans  leur?  ravages  une  cruauté  qui  rappe- 
lait les  jour»  les  ^lus  tristes  des  invasions  barbares. 


n 

Maobiavel  4tait  n<  en       d'une  anolênne  fhmine  de 

Florence,  n  ni  ;  rilus  ancienne  qnc  rirîiç.  Sa  jeunesse  s"i<- 
coula  pendant  la  période  brillante  de  Laurent  de  Médi- 
cis,  qui  vit  eaoope,  entouré  d'nne  poétiqne  auréole,  dans 
le*  souvenirs  de  l'Italie.  Puis  quand  feinta  la  tempête  de 
l'invasion  étrangère,  Florence  traversa  les  années  ora- 
geuses ob  Sevonarole  tenta  ses  réfermes  Ibéocratiques. 
Machiavel  s'arrête  &  maintes  reprises  dans  ses  œuvres 
devant  la  ravissante  et  merveilleuse  figure  de  ce  moine 
inspiré.  Il  le  compare  à  Molsc,  le  fondateur  de  la  théo- 
cratie hébraïque,  et  quand  il  recherche  les  raisons  de 
sa  chute,  il  les  trouve  «dans  l'impuissance  oh  fut  le 
prophète  florentin  de  se  procurer  une  force  matérielle». 
Savonarole,  dit*il,  précbait  contre  les  sages  du  monde 
qui  rf^sistaient  à  ses  plans;  Moïse  les  tuait  et  r(^nssis«ait. 
Lorsque  Savonarole  eut  succombé,  et  que  rancieanc 
constitution  républicaine  fut  rétablie,  Blacblavel  entra 
dans  la  carrif-re  politirine.  Il  fut  délégué  on  ambassade 
auprès  du  pape,  auprès  de  l'empereur,  auprès  du  roi 
de  France,  et  dana  ses  missions  auprès  des  répiAli* 
ques  ilalieones  il  Qt  connaissance  avec  César  Borgia. 
Ses  rapports  sur  l'état  politique  de  l'AUemagne  et  de  la 
France  se  distinguent  par  un  rare  talent  d'observation, 
de  clarté  dans  rex|)o.<>ition,  d'exactitude.  Ils  rappellent 
Ifs  rapports  d'ambassade  des  Vénitiens  (jni  sont  devenus, 
grâce  k  M.  lUuke,  l'uuu  dm  souico^  juincipules  de  l'his- 
toire moderne. 

Cependant  son  activité''  politique  no  lui  eût  pas  fait  une 
large  place  dans  la  mémoire  des  hommes.  Éloigné  des 
affaires  publiques,  il  devint  nn  écrivain  dasrique,  et  qui 
le  demeurer?»  à  jamais.  V.n  les  Mi^dicis  sont  réta- 

blis sur  leur  trône  &  la  suite  d'une  révolution.  Machiavel 
est  remercié,  mis  en  prison  et  au  pilori  sons  prétexte  de 

conspiration  contre  le  cardinal  .lean  de  Médicis,  — qui 

devint  pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  —  puis  banni  pour 
un  temps  de  la  ville.  H  p^t  t  son  ami  Yettori,  aveeune 

émotion  touchante,  la  \ic  qu'il  mène  aux  champs  dans  sa 
misérable  demeure;  il  lui  raconte  comment,  dans  son 
isolement,  dans  son  désespoir,  il  est  réduit  h  visiter  l*au- 
berge  de  village,  à  s'entretenir  avec  les  voyageurs  ou  k 
jouer  nu  Irictrar  avec  If*s  meuniers  et  les  bouchers,  puis 
comuieiil,  au  contact  des  œuvres  antiques  et  dans  le 
commerce  avec  les  écrivains  de  la  Ortce  et  de  Itome,  tl 
renatt  à  la  \ie.  C'est  alors  qu'il  se  réconcilia  arec  les 
Médicis,  réconciliation  que  lui  reprochéreut  vivement 
les  répnblieaias  ses  anciens  amis,  toutefois,  il  sut  con- 
server son  indépendance  et  sa  liberté  d'allure.  Consulté 
par  les  Médicis  et  par  les  papes,  encouragé  par  eux  & 
entreprendre  I*hl8tolre  de  Florence,  fl  n'obtint  pourtant 

pas  de  leur  fjtveur  l'occasion  de  repremlrc  une  part  ac- 
tive aux  affaires  de  son  pays.  Il  dot  se  contenter  d'initier 
par  des  leçons  qui  sont  itevuMMS  plus  lard  des  livres, 
lee  Jeunes  gens  dei  grandes  fimitlei  aux  aeerets  de 
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Vuti  mttilain  et  de  It  politiqa».  Bd  i537  il  moanit,  «t 

denx  ?i^^lP5  apr^s  sa  mort  on  lui  ^lera  nn  momimcnt 
AU  milieu  des  grandeurs  éteintes  de  Florence,  à  8anta> 
Crooe,  entre  Dente  et  Mlebel-An|{e. 

Pendant  sa  vie,  il  fut  ronnti  pour  être  un  homme 
d'un  immense  savoir  et  d'un  rare  esprit }  son  œuvre  ca-> 
pitale,  h  Prime,  ne  se  réptniit  qa'eprèt  n  mort.  Il  a 
écrit  des  pru'sirs  cl  des  comôilics;  l'une  d'elles,  fa  Mari' 
dngan^  mérite  d'être  mise  au  rang  des  meitloores  oomé« 
diei  de  loua  les  ftgei.  Léon  X  y  trotmit  on  extrême 
plaisir;  elle  n'est  pan  fuite,  je  dois  l'avouer,  pour  un 
public  féminin.  Son  liistoiro  de  Florence ,  la  pre- 
roiôrc  histoire  classique  des  temps  modernes,  raconte 
•OOiune  forme  brillante,  qui  fait  impression,  les  évolu» 
tiens  politi(|ii(>>  ilonf  Florence  fut  le  théâtre  pendant  le 
XIV*  et  le  XV*  sièole.  Elle  est  écrilo  dans  le  style  des  his- 
toriens de  l'antiquité.  Le  livre  qui  y  tiaite  de  l'art  mili- 
taire Pl  ron^irlt'ralions  qui  reviennent  fréquem- 
ment dans  ses  aulren  œuvres  insistent  avec  vigueur  sur 
la  nécessité  de  former  une  armée  nationale,  de  la  soa^ 
iTirlIrt'  K  liiir  disriplinr  riconreiFO.  dp  l'nssonplir  pnr 
nn  système  d'exercices  réguliers,  de  lui  donner  de  so- 
lides armures.  Bepnis  les  victoires  des  Soiaees  snries 
cavaliers  d'Autriche  et  de  Bourgogne,  nn  avnit  rrrorsnu 
que  la  force  des  armées  consiste  en  une  infiinterie  bien 
organisée.  Les  meilleures  tronpes  d'alors  étaient  d'uno 
part  les  Suisses  ou  les  lansquenets  allemands,  de  l'autre 
rinfanterie  espagnole  formée  par  Goiualve  4e  Gordone, 
0  te  grand  capitaine  i> ,  armée  comme  les  légions  romaines 
de  l'épéc  et  du  bouclier.  C'était  d'après  ce  modèle  que 
Machiavel  voulait  réformer  l'armée  italienne  et  la  pré- 
parer à  la  lntt«  contré  l'étranger.  Cens  ses  entretiens  sur 
la  première  Déeud^  do  Tite-Live,  il  rattache  des  considé- 
rations politiques  aux  récits  d'histoire  romaine.  Là  il 
montre  la  voie  suivie  par  un  peuple  ambitieux,  dans  le 
Prince  celle  que  l'iMmme  ambitieux  doit  suivre.  Ce  der* 
nier  livre  bit  épo^  dans  les  annales  de  l'humanité. 

m 

U  veut  montrer  les  choses  a  comme  elles  sont  en 
réalité,  non  comme  la  foule  se  les  imagine  h.  Pnbées 
dans  l'observation  de  son  temps  et  de  son  pays,  ses  doc- 
trines cl  ses  conclusions  ne  répondent,  il  est  vrai,  qu'aux 
circonstances  particulières  qui  les  ont  dictées,  et  il  faut 
se  garder  d'y  voir  une  théorie  trop  générale.  Mais  on  y 
trouve  nombre  d'observations,  df  df^l/nls  ph  in^  dosnga- 
citécl  d'cxpéricDce  qui  sont  confirmés  par  l'histoire  de 
tous  tes  temps  et  sont  toqjonrs  d'une  applicatiou  inlUl- 
lihic.  Lri  théorie  est  d'accord  avec  la  pratique  des  siè- 
cles et  ce«  préceptes  sont  si  vivants  qu'on  en  voit  pour 
ainsi  dire  la  mite  en  ouvre  dans  tes  évolutions  de  l'Us- 
toire.  S'il  faut  recourir  à  des  actes  rte  violence,  de 
cruauté,  exéoul«c-les  d'une  fois,  non  lentement,  un  à  un. 
Le*  hommes  se  consolent  plulAt  de  la  mort  de  leurs 
proches  qne  «te  te  perte  de  leurs  Inens.  Voiiides  con- 


seils jetés  cooma  an  paaMut;  ou  sait  de  qudto  impor* 

tance  il  fut  dans  nos  révolutions  modernes  d'y  manquer 
ou  de  les  suivre.  Si  l'on  s'était  rappelé  k  Vienne  ce  que 
dit  Macbia^l  de  la  portée  des  alliaocea,  ee  qu'il  dit  dee 
amitiés  d'hier  qui  seront  les  haines  de  demain,  le  comte 
de  Heichberg  n'aurait  peut-être  pa&  entrepris  avec  le 
oomte  de  Bismarck  Texpéditi en  du  âehleiwif«Holslein.  0 
n'est  pas  vrai  non  plus  de  dire  quo  Machiavel  ne  juge  les 
actes  que  d'après  leurs  résultats  extérieurs  ou  qu'il 
ne  llxe  son  regard  que  sur  un  irat  immédiat.  Il  veut 
fonder  la  puissance  de  l'État  sur  des  bases  solides  et 
duratiles,  et  il  distingue  fort  bien  la  part  qui  revient  & 
U  fortmie  dans  le  succte  d'une  entreprise,  et  celle  qui 
revient  c\  la  prudence,  au  calcul. 

Mais  ce  nft  sont  i>as  les  détails  qui  ont  donn*^  à  ses 
écrits  politiques  leui  véritable  valeur,  bien  que  ces  li- 
vres n'aOiectent  pas  une  composition  systématique  et 
soient  dénués  de  la  forme  scientifique  qu'nfrertcraif  un 
traité  de  politique  moderne,  ils  ont  assis  sur  des  fonde- 
mente  tout  nouveaux  la  seienee  politique. 

D'abord,  Machinvel  était  enlii'rement  affranchi  des 
entraves  de  la  scolastiquc,  il  avait  secoué  le  joug  de  la 
théologte  comme  eetui  de  la  métaphysique.  Semblable 
aux  philosophes  naturalistes  de  l'Italie  ou  à  riaeon,  il 
bâtit  son  syslèmo  sur  des  principes  qui  sont  à  lui,  et  * 
cela,  d'après  Icsrôglosdesscienoes  exactes.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  Arislnte,  un  homme  se  livre  à  la  recher- 
che des  lois  qui  régissent  les  événements  do  l'histoire, 
des  liens  qui  enchaînent  les  phénomènes  multiples  delà 
vie  politique.  De  mémo  qae  l'astronome  ne  demande 
pas  d'où  vient  le  premier  mouvement  del.i  matière,  d'nfi 
naît  la  matière  elle-même,  mais  cherche  à  <!:labfir  les 
lois  do  ce  mouvement,  de  même  Machiavel  prend  T^t 
et  ses  formes  rnmmp  des  plit'nininène.'i,  et  il  s'efTorre  de 
découvrir  les  luis  constantes,  immuables,  qui  les  régis- 
sant. Sans  doute  les  oonnatosaoees  historiques  étaient  de 
son  temps  fort  insuffisantes  et  l'observation  était  exclu- 
sive; il  n'y  avait  pas  encore  de  philosophie  de  l'histoire, 
la  eroyanee  au  progrès  n'était  pas  née  ;  une  induction 
trop  hardie  tirait  volontiers  de  quelques  faits  de  détail 
des  principes  trop  généraux.  Mais  les  défauts  de  l'appli- 
cation n*aflhihlissent  pas  ta  justesse  et  te  portée  de  te 
méthode.  Enfin,  si  Machiavel  ne  considère  que  les  causes 
et  les  effets  politiques,  s'il  n'apprécie  pas  en  elles-mêmes 
la  religion,  la  morale,  la  culture  intellectuelle,  s'il  ne 
les  envisage  que  comme  des  moyens,  des  instruments  de 
politique,  c'est  qu'il  procède  absolument  comme  le  phy- 
sicien ou  le  chimiste  qui  cherche  &  préserver  son  expé- 
rience de  toute  inflneooe  élrengère.  Mite,  en  isolant 
ainsi  la  politique,  M.irhi.tvpl  en  vient  à  ne  pins  compter 
pour  rien  le  droit  et  la  morale,  et  pour  comble,  il  abou- 
tit dans  sso  ealeois  même  à  nue  tenase  aolulien,  car 
après  tout  on  ne  peut  pas  traiter  les  honmes  et  l6S0B> 
lions  comme  de  para  instruments. 

Ce  qui  eommuniqna  I  ses  mnvres  leur  taflnence  et 
leur  aotieo,  ee  ftit  oetle  eoooeptlontoutantiqm  qol  tell 
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de  l'État  la  On  de  tout  développement  humain.  Hcmpli 
des  idées  de  l'antiquité  classique,  qui  |)énétraieiit  alors 
l'Ëurope  entière,  Machiarcl  soutient  avec  éclat  les  tbéo- 
riw  politiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Du&  l'ÉUt,  au 
sens  antique,  l'individu  ne  comptait  qii'ft  titre  dp  partit-, 
de  membre  de  la  commune;  c'était  uu  instrument 
inerte.  L'État  était  teuUpuisMal  ebez  les  Gree«,  l'indi- 
vidus'y  subordonnait  et  son  droit  consistait  en  uno 
licipatioa  idéale  à  l'activité  de  l'Etat.  Cette  participation 
mftme,  toute  chétive  qu'elle  fat,  ne  subsistait  pes  sous  le 
régime  absolu  fît  s  ijftitesprincipaiit/s  ;  mais  It  jjrincipe 
qu'elles  avaient  conservé,  c'est  que  les  lois  ne  sont  pas 
taites  pour  le  bien  des  indïTidos,  c'est  qoe  l'Ëtat,  dans 
son  abstraction,  est  la  fm  de  toute  politique.  Ce  ne  fut 
que  plu»  tard  qu'on  découvrit  que  l'État  n'avait  d'autre 
fQÎMion  que  de  fortifier  riodivfdu  par  l'association. 

G'ert  d'ellleurs  grûce  à  cette  conception  de  l'État  que 
s'accomplît  la  transition  de  la  féodalité  à  la  munarclile 
absolue-  L'absolutisme  était  alors  le  progrt'.s  politique 
par  où  passaient  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Le  Prince 
de  Machiavel  est,  d'après  l'expression  de  Léo,  l'analyse 
organique  du  despotisme.  Il  revendiquait  les  droits  des 
iDonafiÂte»  el  desnatiomlitis  vis-à-vis  de  fÉgltse  et  de 
la  féodalité  d»  moyen  âge  expirnnt.  C'est  par  là  que  Ma- 
chiavel est  un  des  fondateurs  de  l'ordre  nouveau,  qu'il 
se  range  à  oOtédes  grands  artistes,  des  grands  penseurs 

(lu  XVI'  si&i-to,  h.  côté  de  Christophe  Colonih  et  de  Luther. 
Son  œuvre  ei>t  entrée  dans  la  substance  de  l'humanité 
moderne.  On  la  traduisit  dans  tontes  les  langues  de  l'fin- 
ropc  ;  les  princes,  les  hoinnies  d'Étal,  Charles  V  elTtiehe- 
lieu,  Henri  IV  et  Sixte  Y  en  fireul  l'objet  d'une  patiente 
étude.  Les  Étals  modernes,  leur  constitution,  sortirent 
de  la  monarchie,  qui  mit  fin  à  la  féodalité.  C'est  dans  la 
personne  des  princes  que  se  concentra  ta  vie  politique 
qui  s'était  éteinte  dans  les  peuples.  Mais  si  les  anciennes 
puiannces,  l'Église  et  l'aristocratie  féodale,  furent  étouf- 
fées par  la  violence  et  sans  qu'on  respectât  en  rien  lom  s 
droits  séculaires,  les  princes  surent  mcitagcr  les  ialéi  iïts 
et  les  idées  de  l'Age  nouveau.  Quant  à  cet  absolutisme 
oppressif,  conservaleiirendtfpitdetout,  qui  étoulTc  la  vie 
de  l'esprit  et  les  aspirations  de  la  pen;iée,  ce  n'est  pas 
celui-là  que  prêche  llacbnvel,  ce  n'est  pas  celui-là  qu'on 
pratiquait  de  «nn  temps.  Sans  doute  toute  puissance  ab- 
solue risque  de  devenir  sa  lin  à  elle-même;  et  cette  ten- 
dance se  manifeste  çà  et  là  dans  le  Frinet  ;  ainsi  il 
recommande  de  veiller  au  hien-^trcdu  peuple,  de  favo- 
riser l'industrie  et  l'agriculture,  non  pas  pour  le  bien  du 
peuple  lui-même,  mais  pour  la  sécurité  de  l'État. 

Ces  conseils,  qui  tiennent  pi  »  de  compte  de  l'indi- 
vidu, ont  leur  raison  U'étre  dans  les  agitations  de  l'Ita- 
lie, qui  résistait  à  l'organbation  rigoureuse  dont  les  Étals 
voisins  lui  donnaient  l'exemple.  En  Allemagne,  en 
France,  en  Espagne,  le  gouvernement  avait  déjà  quel- 
ques garanties.  En  Italie  ces  garanties  n'c.xistaii:itt  pas, 
et  ri  Hàcbîavel,  quand  il  s'agît  d'une  loi  à  établir,  d'une 
neaure  à  prendre,  part  de  «e  principe  que  l'homme  est 


nuichanl,  ce  n'est  pas  une  opinion  qui  lui  soit  jjerson- 
nelle,  le  moyen  âge  chrétien  toutentier  la  partageait  et 
croyait  que  la  mission  de  l'État  est  d'imposer  une  OOIK 
Iraintc  salutaire  à  l'horutue  déchu. 

Ainsi  a(^erl^^^  le  inailre  fondera  uno  puissance  natio- 
nale :  voilà  la  iiu  qu  il  propose  uu\  princes  ses  contem- 
porains et,  pour  7  arriver,  il  demande  une  armée  forte  et 
fîd(^lr.  Les  armées  permanentes  sont  devenues  le  plus 
aûv  appui  do  la  monarchie,  l'instrument  nécessaire  A  la 
formBtlondesgnu)dsÉtata.C'estavec  elles  que  la  royauté, 
devenue  matircsse,  a  substitué  l'œuvre  de  l'Ktaf  au  mor- 
cellement des  principautés  rivales.  Le  défaut  des  orga- 
nisalions  militaires  avait  folt  de  l'Italie  la  proie  des 
étrangers,  l'n  prince  puissant,  une  armée  solide, devaient 
rendre  à  l'Italie  son  prestige  et  sa  force. 

Pl(dn  de  ces  idées,  de  ces  patriotiques  espérances, 
Machiavel  en  avait  attaché  la  réalisation  au  règne  de 
Géaar  Borgia.  Le  Prince  s'adresse  au  matlre  de  Florence, 
el  dans  la  péroraison  pathétique  qui  le  termine,  Hacbia- 
vcl  implore  César,  il  le  supplie  de  mettre  un  terme  aux 
misères  de  la  patrie,  de  secouer  le  joug  de  l'étranger,  de 
s'acquérir  une  gloire  immortelle  en  rappelant  l'Italieàta 
vie,  el  ce  n'est  pas  là  une  prière  isolée,  jetée  à  la  légère 
et  comme  en  passant  ;  non  !  Cette  pensée  venait  sans 
cesse  dans  ses  iï'U\  res,  elle  en  est  l'âme. 

Plus  de  trois  siècles  se  sont  écoulés  avantque  les  rêves 
de  Machiavel  se  soient  accomplis;  le  dernier  obstacle 
qu'ils  aient  rencontré,  c'est  la  puissance  temporelle  du 
papeiy  dont  il  dit  qn'dle  ne  Ibt  jamais  asses  forte  pour 
établir  l'uniti*,  mat.s  toujours  a^scz  forte  pourVempt^cher. 
Enl827,Macaulay  disait  de  Machiavel  qu'on  s'approche- 
rait de  sa  lombe  avec  plus  de  vénération  quand  ses  réives  ne 
seraient  plus  une  lettre  inoile.  Aujourd'hui  le  but  est 
atteint.  La  nationalité  italienne  se  développe  comme  la 
nationalité  allemande,  et  c'est  avec  une  admiration  mêlée 
de  respect  qu'on  relit  les  vérités  jjrofonde;-,  confirmées 
par  les  évolutions  des  siècles,  que  le  grand  Italien  avait 
proclamées.  Lee  théories  politiques  et  morales  ont  bien 
changé  depuis  Machiavel.  L'Étal  et  le  gouvernement 
sont  faits  pour  les  peuples,  l'homme  ne  doit  pas  être  un 
instrument  passif  au  service  d'intérêts  qui  lui  sont  ilnuh 
gers;  ce  sont  là  des  principes  qui  ont  fait  depuis  llUcUa- 
vlI  leur  chemin  flan^,  le  nujndc.  Mais  on  ne  peut  deman- 
der à  personne  de  dépouiilei  cumplélcmcnt  les  idées,  les 
préjugés  de  son  époque.  MacbUvel  *  des  torta  peut-être, 
mais  ne  peut-on  pas  lui  appliquer  ces  paroles  que  prête 
un  de  nos  poètes  au  héros  qui  succombe  : 

Il  e»t  une  chuio  qui  racliéle  bii  n  îles  crrour*  t  l  iloiit  la  iiosU'riui  non, 
lient  eompie  ;  e'att  un*  mort  florietue  au  Mrvke  el  pour  la  difense  il« 
lapslrié  en  dangw. 

Oui,  pardonnons  ses  torts  ii  Machiavel  en  faveur  des 

généreux  elTorls  qu'il  u  tentés  pour  assurer  la  grandeur 

et  la  gloire  de  son  pa}-s. 

Tiadull,  t«M  riaUiriiadm  <)•  II.  Twwt<M>,  ]ijr  )t  t'rnz. 

Le  propriétaire-gérant  :  Gerhkk  B  a  i  lli  é  a  e  . 
MAIS.  — umuanuB  m  i.  uabidw,  bob  migikw,  S. 
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Parii,  17  jaîltet  1868. 

U.  Vîennet,  q«i  rient  de  mourir,  éUit  le  doyen  d'Age 
de  l'Académie  française.  Il  y  a  quelques  années,  M.Vien- 
Dct,  qui  aimait  fort  le  monde  et  fréquentait  les  meilleurs 
salons  de  P.iri8,  où  il  se  rendait  et  d'où  il  revenait,  mal- 
gré son  Age  déjA  bieu  avancé,  à  pied  etj  par  les  plus 
grands  froids,  sans  manteau,  prenait  part  à  une  eonver^ 
sation  où  l'nn  s'entretenait  de  la  Tau^sp  nnnvpMr  quinvait 
couru  de  la  mort  d'un  homme  de  lettres,  u  Je  voudrais, 
dit-il,  que  pareille  clwM  n'arrivât;  je  ae  serais  pas  Cl- 
ché  de  savoir  ainsi  rc  qu'on  dira  de  moi  le  lendemain  de 
ma  mort.  —  H  ne  faut  pas  fitre  trop  curieux  »,  lui  ré- 
pondit «D  soariant  M.  Théophile  Oaatliier.  Malgré  ce 
qui  pouvait  entrer  d'ironie  dans  cette  répartis^  du  rn- 
mantique  chevelu,  de  l'ancien  général  en  chef  de  la 
èadalk  i'Jftnumi,  nous  pensons  qoe  la  méoioire  de 
M.  Vionnet  n'a  rien  à  perdre  à  sa  mort.  C'est  qu'il  y 
avait  un  homme  en  lui,  plus  ialéressant  peut-être  et  à 
coup  sûr  pltis  original  que  réerinin.  Art  de  l'épi- 
grammc,  bonhomie  et  courage  civil  :  ec  (Urnicr  nniant 
de  genres  surannés,  qui  desservait  avec  ferveur  l'autel 
abandonné  de  la  tragédie  et  du  poème  épique  ;  satirique 
concis  cl  piqu<inl  dans  ses  fables,  nîi,  fi  la  dill'érencc  de 
la  Fontaine,  chaque  mot,  chaque  détail  préparait  et 
aigoisaH  k  l'avance  le  trait  final,  M.  Viennct  représen- 
tait parmi  noi:'-,  avec  une  fermeté  de  caractère  qui  dc- 
Tr.iil  être  de  tou&  les  temps,  un  certain  tour  de  l'esprit 
français,  qui  datait  du  premier  Empire  et  vient  pcut-^lrc 
de  (iispurnltre  avec  lui. 

M.  Patin  a  su  peindre  heureusement  la  physionomie 
de  M.  Viennet  dans  le  discours  qu'il  a,  au  nom  de 
TAcadémie  française,  prononcé  sur  sa  tombe.  C'était  le 
flwilleur  moyen  d'accroître  les  regrets  des  assistants. 

■  Entre  son  caraclèrc  et  son  talent  il  y  r  eu  rsccord  li  profllable  aux 
nuvrei,  qui  U«  marque  d'un  caractère  tnJiviJufl  et  original.  Celle 
lioonéie  indépendance  d'opinion,  cette  parfaite  iincérilé  dont  il  le  pi- 
quait 4e  faire  preuve  en  toute  matière  et  en  toute  occaiion,  Mm  louci 
dea  coDièquencea,  avec  une  franchite  de  langage  approchant  quelquefois 
de  la  nidcaae,  mai*  dont  an  tour  spirituel  tempérait  les  plut  vive»  tail- 
Uf 9,  file*  ont  trouvé  leur  beurvuM  •■preaaira  dan»  etUtdoM*  pvé«iM 
(1110  itii  a  inapiffasto  «{«elulato  nHnmaMiibiwlilli|Mtel  taawan 

ilu  mn  temp». 

Il  ....  Ce  rte  peut  être  impunément  <]uc  l'on  s';irrogo  le  droit  d'être 
enver*  et  coout  t«M,  jr  ««n|iris  Ma  parti  ei  u*  imii,  d«  m  propt* 


opinion.  M.  Viennet  le  aavait  et  a';  rérignail  ;  il  l'éprouva  plus  que  pcr- 
Mima,  mil  aani  aorpriae  et  sans  troublo... 

■  Il  cmeratra  «ur  »a  perioime  des  aUtquat  4»  traie  lorle,  auxiqueUes 
il  tint  141»  intfépidemeDl... 

»  On  la  T«liain«  tm  priic»  avec  d«a  adfanairef 'raailannta  qoa  M 

l'aicto  da  aaa  dUaiu  pant  Isa  aatmautto  teriHaa  ^nT^tUas  aasdatsaol 
•n  paraiimt  aandaoHiar;  caos  «la^U  a  eonteatét  la  aaniatteat  I  laur 
loir,  mait  ana  licanlar  w  IM  «a  •■•  principe*  at  m  lai-mSHa;  li  as 
font  que  l'aainar  è  de  aauiwaas  aIRirU  poer  reaiaMr  ta  popalafM  lit- 
téraire qui  lai  iehappe  es  oiCaie  Icmp»  qoe  la  pefulariU  pttltiqua. 

•  C'ait  «a  dM  mHmix  acattanto  de  aa  «ia,  qaa,  aonma  aaa  apiM* 
Meara  hililaa  qi*  de»  mai*  a'étWMntfM  at  qai  aataiil  fabif*  ploa 
d'une  IWs  lest  fertwia.  Il  ait  luinnéese  pl»  i'vat  liris  ranaa«ai6  aa 
gloire  peiltqac,  iiaipraailie  par  le*  «ieleneei  de  la  diapnle.  It  l'a  lUt 
victoriaoïamaalpar  daaproductioni  dent  la  nirila  et  le  neeèi,  égale- 
ment incaatealaldei,  oef  ramené  et  pour  teujoun  le  publie  aoui  sa  loi. 
On  canprend  que  je  \eux  parler  de  tei  épitre»,  qu'il  e»t  permit  d'appe- 
ler, d'aprè*  lui-même,  le*  aatittu  et  te*  fable*. 

u  Let  première*,  qui  ont  chacune  leur  date,  et  qui,  de  1S03  à  1858, 
embra<eent  une  période  do  cinquante-cinq  aimcfi;,  sonl  comme  une 
chronique  enjoaAe  al  oiardaale,  pleina  de  aal,  d'ea^t,  leuvenl  mtaie 
d'éclat,  de  no*  trmen  fwiaïqNit  mnaR  et  IHléialïaa  pendant  va 

ilv un  ' iri:!*.*. 

ri.ns  jrs  r.iblt»,  imlre;  s.xlirrs,  ilont  l'invenUon  ingénieuse  et  lo 
U'iif  s|-iniuel  rap|»ellent  tnn»  désavanl.iiir  Im  afMvWpufs  rt'.irnnnlt  et 
le  filsçenl  au  même  rang  parmi  lei  djjtnf  s  li.Wiiirrs  Je  U  Kontame, 
ne  n  lléchit  point  d'une  manière  trmin?  piiinanle  s.i  pf rjonn.-.lilo.  On 
l  i'  hirn  fiU  bien  voir  aux  leeturen  oriimL'c»  r|u';i  f.iilcs  .VI.  V.i  nriel  d'un 
itiei  grand  nombre  de  cet  piècr»  dan*  les  léaiici  viil>lH|tic?  île  l'Itisti- 
lut.  C'était  avec  la  personne  de  l'auteur  autant  <]u'iim!i<  m>ii  u  uvrr, 
c'était  avec  tmtai  deux  à  la  fiiia  que  ajmpatbisaicnl  les  auditeurs 
clmnièi...  a . 

T'eM  senlenienl,  disait-il,  vers  l'Age  de  quatre-vingt- 
dix  ans  qu'il  avait  commencé  h  a  sentir  qu'il  n'était  plus 
jeune  ».  It  ne  le  sentit  pas  longtemps  ;  la  vieillesse  de  ce 
nonagénaire  a  été  courte.  Le  doyen  d'âge  de  l'Académie 
française  est  maintenant  M.  lo  général  de  division  Phi- 
lippe de  Ségiir,  .Igé  de  quatre-vingt-huit  ans.  MM.  le 
duc  de  Broglie  et  Lebrun  ont  quatre-vingt-trois  ans. 
M.  Guizot,  on  le  sait,  est  dans  sa  quatre-vingt  et  iii)ii"  me 
année.  MM.YilIcniain,  Lamartine  et Bcrryerontsoixante- 
dix-huit  ans.  On  se  rappelle  que  M.  Pasquier,  le  doyen 
d  ifre  avant  M.  Yiennef.  est  mort  h  quatre-vingt-seize 
ans.  Aujourd'hui  l  Académie  ne  compte  plus  de  nona- 
génaire  dansaoo  sein  :  il  lui  arrive  nrementd'ttre  A 
jennc. 

La  commission  de  colportage  vient  de  refuser  l'es- 
tampille au  nouvel  ou?rage  de  M.  Ëmile  Deaehancl,  inti- 
talé  :  À  édfans  rom/ws,  wuiétéfmet^  tt  /t'ff^hnra»,  livre 
composé  d'article»  qui  avaient  paru  dans  \9J0un1at  ia 
mais, 

as 
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—  LA  FRANCE  AU  XVIU*  SIÈCLE. 


COLLÈGE  DE  FRAMCE. 
HISTOIRE  ET  MORALE, 
coois  m  ».  AI.VRKD  xAirRY* 

(ilo  liiuiiiui). 

1 

sfis  l'TAT  nr;i.ii;iF:i>. 

Un  point  qui  nous  a  uccupé  Uaii!»  les  levons  précé- 
dentes (1).  rinfloencc  de  la  philosophie  et  des  lettres 

fr;!ni";d^f'^  sur  IWIiMiincriP,  m^'  ramèm'  à  du  ninu- 

veinont  philosophique  et  intellectuel  un  France  au  i>iùcle 
dernier. 

Quel  ('l  iif  nlnrs.  rl.ins  rmlro  pays,  l'étal  religieux? 

Je  laisse  provisoircmcul  de  côté  les  prolcsliuilSf  qui, 
depuis  1»  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ne  comptaient 
plus,  n'avaient  plus  <rcxistcnce  légale.  En  dehors  des 
protesUiits,  la  France  comptait  qu  ilrc  partis  religieux. 

IKabord,  ce  qu'on  peut  appeler  le  |)arti  religieux  ofB- 
ciel,  «jui  s'appuyait  8ur  la  Déclai-ntion  de  1682,  sorte  do 
charte  des  libertés  de  l'Église  gallicane  que  lki«suet 
avait  rédigée.  Ce  paKi  admettait  an  compromis  entre 
la  puissance  royale  cl  la  puissance  punlilicaU*.  Ses  prin- 
4^pe$  roposaieot  cssentiellemont  ^iir  la  modération; 
nais  l'esprit  de  conciliation  dunt  il  se  duiuiait  cuiauic 
animé,  au  lieu  d'introduire  rapaiscment  dans  les  luttes, 
ne  fit  souvent  qu'irriter  dnvunlage  les  ad\  i  i  vii.  c";. 

Venait  ensuite  le  parti  uitranioHlaiu,  qui  avait  pour 
adhérents  les  jésuites  et  comptait  dans  ses  rangs  ijuel« 
<|ues  membres  du  c1er|^  régulier  et  un  certain  nombre 
d'iivéque». 

Taudis  que  les  oitramontains  travaillaient  en  Praneo 

;\  sritimellre  le  j;ouvcrneii:i  ht  île  Tl^glisc  h  r.iulurilé 
absolue  du  pape,  les  jaujénislcs  s'eUurçaiuut  de  pousser 
le  calbolieiame  dans  un  galliranlsme  plus  radical  que 
Lcîui  ipi'avail  accriii.'  ri-tat.  !..  p n louent  do  Paris,  et 
engént^ral  lu  luagialratuie,  les  soutcuaiU 

Une  des  causes  qui  enlerèrcnl  au  parti  gallican  mo- 
déré son  auloiil,',  <•{  qui  allénuéront  l'inllucucc  que  lui 
prt^Uiit  l'appui  du  gouvernement,  c'est  que  les  coclé- 
8Îa»tiques  qui  s'en  étaient  conslilués  les  champions 
n'avaient  ni  les  vertus,  ni  la  foi  vive  et  dévouée  do  ceux 
qui  appartenaient  aux  deux  partis  extrêmes.  Cela  tenait 
à  ce  qu'à  cette  époque  le  gouverncnicnl  uc  se  préoccu- 
pait guère  des  vertus  de  ceux  qu'il  voulait  élever  aux 
piu>  h  tutcs  dignités  ecclésiastiques,  et  la  malignilé  ne 
se  lit  pas  faute  de  signaler  les  vices  et  les  Iraver»  de  plu- 
sieurs de  CCS  prélats.  Lorsque  Farchevéque  de  Vienne 
.fut  créé  cardinal  d'AtjviT^uc,  des  vers  satiriques  circu- 
lèreul  sur  son  compte.  Au  nioi«  de  janvier  1738,  le 


(1)  Voyet  eei  Ufono  dus  las  7, 12, 1«,  If  et  t7.  mms  108. 
1»,  SM,  m  •(  '"^  ' 


I  cnnlinnl,  inxlU^  par  le  Dauphin  h  riiro  In  prif-Tf*.  donna 
un  curieux  spectacle  d'édification  :  ce  prince  de  l'Eglisu 
savait  son  Pater  médiocrement,  YAve  encore  moins,  et 
confondait  le  Credo  avec  le  Confifeor.  L'archevêque 
d'Embrun,  le  cardinal  de  Tencio,  alors  un  des  hommes 
influents  du  parti  gouvernemental,  nous  fonmit  encore 
un  lyp(>  moins  llalté  du  clergé  officiel.  C.'i'lriil  un  esprit 
mondain,  un  simoniaque,  cl  déplus  un  fort  mauvais 
théologien.  Les  ultramontains,  aucontraire^  pouvaient 
opposer  H  ces  prôtt  es  relâchés  des  hommes  d'une  vertu 
austère  et  quelques  Ihéologieas  habiles.  —  Une  autre 
cause  de  faiblesse  pour  le  parti  officiel,  c'est  qu'il  se 
montrait  tout  aussi  intoKrant  ù  l'égard  de  ses  adver* 

'  saires  que  les  ultramontains,  tout  aussi  persécuteur  que 
ceux-ci  auraient  pu  l'être  s'ils  avaient  eu  le  pouvoir. 
C'était  surtout  contre  les  jansénistes  qu'il  exer<;a  ses 
rigueurs,  car  Louis  XIV,  gallican  avec  Bossuel,  incline 
visiblement,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  vers  les 
doctrines  ultramonlaines.  0*ai)}enrs,  les  mêmes  raiaens 
qui  lui  fai-^'iifnt  i  h''rir  tr'^  libcriés  gallicanes,  r'r^î-^t-dire 
l'alFraDcbissenieut  du  pouvoir  civil  h.  l'égard  de  Kome,  de- 
vaient lui  donner  pen  de  sjrmpathie  ponr  les  janséniste*, 
beaucoup  (rop  in'i(^[)ciiil ints  dans  Irir's  principes.  De  là 
une  véritable  persécution  conlre  eux.  Le»  cinq  proposi- 
tions de  Jansénins  avaient  été  condamnées  en  i657  par 
le  pape  Alexandre  Vil  ;  plusieurs  fois,  f.rnris  XIV  avait 
déféré  les  opinions  des  jansénistes  à  la  cour  de  Home; 
mais  ceux-ci  reAisaient  de  se  sourootlre.  Porl-Rojal  des 
(iMfnpsfuldétruiten  1709.  L'histoire  si  douloureusement 
intéressante,  non-seulement  des  incroyables  tracasseries, 
mais  des  persécutions  exercées  contre  de  pauvres  rélU 
gicuses,  a  été  racontée  par  Ilacine.  On  s'étonne  de  ce  qui 
a  pu  se  passer,  au  nom  de  la  religion,  non  pas  nu  moyen 
Age,  mais  duns  la  seconde  moitié  d  u  wW  siècle,  par  l'ordre 
du  roi  de  France  ou  avec  son  conaenlement,  h  Paris 
même.  On  alla  jusqu'à  déterrer  les  corps  qui  étaient 
dans  l'église  de  Port  ftoyal  des  Champs.  L'agitation  dans 
les  esprits  dura  longtemps.  Un  livre,  du  P.  Qucsnel  l'ir< 
rila  encore.  Cent  et  une  de  propositions  furent  coti- 
datunécs  à  lluiue  par  la  bulle  VuigtniHu,  que  le  roi  im- 
posa en  f  719  à  tout  le  clergé  de  France.  Les  opposants, 
ceux  qui  en  appelérmf  du  pnpc  au  futur  concile  général, 
furent  disgraciés,  punis  de  l'exil,  de  la  prison,  en  buile 
à  mille  rigueurs.  L'Université  était  à  la  téle  des  appC' 
lants.  T-c  u;mii\liii  inctil  Iinail  \  rdic  revenir  sur  une 
pareille  résolutiou  un  corps  qui  mettait  ainsi  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  au  service  des  jansénistes.  Le 
cardinal  de  Teiiciu  et  le  cardinal  Fleury  pressèrent  les 
professeurs  d'accopler  la  bulle.  Les  minisires  offrirent  A 
tous  les  membres  de  lUnlversité  âgés  de  nohude  trente 
ans  le  droit  de  voler^  k  condition  que  leur  aris  serait 
celui  du  gouvernement.  Ces  jeunes  gen^  consentirent, 
et  c'est  ainsi  que  l'accqit.ilion  de  la  bulle  fut  volée 
par  l'Université.  Les  professeurs  rt'put's  janséniste» 
furent  pcr  l'i  iK''  .  TV  u  après  ce  vole,  les  ineilleursfiirHnt 
chassés  de  leurs  cliairus  et,  par  ariél  du  conseil,  décl^- 
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rén  incapables  de  posséder  ««cane  pUee  ni  fonction  d« 

lf>iir  pia.Ir  Ttcs  Icflrcs  de  cMclicf  en  exilèrent  Irois, 
entre  autres  celui  qui  avait  essayé  de  défendre  le  véné- 
rable Rnilin  roolre  les  insaltes  de  jennes  gens  qui  mé- 
conn  (i-Mi<^nl  les  services  rendus  par  lui. 

Ah\  violences  contre  l'Université  se  joignait  la  violence 
des  évoques,  dans  leurs  mandements,  contre  la  magis- 
trniuro.  L'arcbeTdque  d'Aix,  Forbin-JanMO,  en  teimi« 
nail  OQ  par  ces  vers  : 

Thtali,  flnvlan  ta  nmgtanea 
Contra  M  nbdie  Iwipeaa. 
M'm  Monaii-to  pM  VmpmMl 
MiiÉ  UM,  j«  M  «oi*  flH  duH  tas  MiDi  U  Mmm  $ 

Vmwfiui{,danattH  jwu,  |»I«4b  Ion  bandeau? 

Ce  ftiJ  surtout  îi  partir  de  1 730  quf  la  lutlf  ('da[,i.  înttc 
d'évûques  cl  de  conseillers  au  parlement,  iuUc  de  man- 
dements et  d'arréto.  J'ai  montré,  dans  le  cours  de  l'an 
dernier  M),  qii.^  le  parlement  n'avait  pas  qualité  pour 
représenter  la  nation.  Mais  c'était  le  seul  corps  qui  fût 
assez  tort  poar  réttsler  fc  l'arbitraire  dn  pouvoir  et  qni 
fftt  i»ssc7  ind('iirii(I;inl  pour  l'oser.  !I  avait  n'cnrilli.  il 
s'était  approprié  l'héritage  des  états  généraux,  cl,  dans 
sa  lotte  contre  l'absolutisme,  s'il  montra  parfois  des 
vues  étroites  et  arriérées,  il  eut  an  moins  le  m<'i  itc  <Ic 
défendre  en  bien  des  points  le  principe  de  la  légalité.  On 
doit  lui  reprocher  de  s'être  montré,  dans  set  dtemaaions 
avec  l'épiscoptt,  plus  animé  du  désir  d'abaisaMT  l'auto- 
rité des  évéqucs  au  profil  de  la  sienne  propre,  que  de 
défendre  les  principes  du  gallicanisme,  qui  était  alors  la 
constitution  religieuse  delaFrance. 

Ces  luttes,  CCS  querelles,  ces  violences,  devaient  avoir 
cl  curent  pour  cfiel  de  dégoûter  les  esprits  des  ques- 
tions religieuses,  et  de  préparer  le  scepticisme  du 
xvni"  siècle. 

La  lutte  entre  le  parlement  et  le  clergé  ultramontaia 
fut  surtout  très«vive  sous  le'  ministère  Fleury,  Le  parle- 

mrnt  avait  admis  un  appel  comme  d'abu»;  contre  un 
mandement  de  rarchcvôque  de  Paris.  M.  de  A'inlimillc, 
mécontent  d'une  décision  qui  arrêtait  la  publication  de 
son  mandement,  adressa  iin^'  rrqui^fr  r»n  t^rand  Cnn- 
seil(2),  où  il  soutint  qu'un  évéquc  a  le  droit  de  rendre 
des  décrets  sur  la  religion  el  de  les  blre  exécuter  sans 
le  concours  du  pom  nir  îi  mporel.  Onaranlc  avoc  at^ 
signèrent  un  mémoire  eu  sens  contraire.  L'archevêque 
de  Paris  condamna  ce  mémoire,  comme  renfermant  des 
principes  faux,  pernicieux,  destructifs  de  la  puissance 
ecclésiastique,  enfin  comme  entachés  d'hérésie.  Le  con- 
seil du  roi  pcrmi  t  à  M.  de  Vintimillc  de  répandre  son  man- 
dement; les  avocats  s'émurent  d'une  décision  qui  con- 
damnait iiuaranlc  d'entre  eux  comme  hérétiqnrs  ;  ils  se 
sentaient  soutenus  par  les  niagistrats.L'ordre  des  avocat» 
ftitoonvoqué  ;  on  les  vit,  au  nombre  de  trois  cents,  traver- 


(1)  Voyet  notre  qualriènic  innie. 

(2)  Soja  tur  le  grand  CoBMil,  h  compotitioa  el  ms  allribtttioiu,  le 
COUS  4e  M.  L«bMls|«  (dans  wtostaottOM  naés}* 


5» 


ser  processionneliement  les  mes  de  Taris  pour  se  rendre 

au  parrjTirf  du  parlrmont  et  chv?.  le  premier  ji résident, 
où  ils  demandëreul  la  suppression  du  mémoire  de  l'ar- 
chevérpie.  Afin  d'appuyer  leur  réetamalion,  les  avocats 
déclarèrent  qu'ils  s'abstiendraient  de  plaider  et  rjtrils 
cesseraient  leurs  fonctions  en  août  17S1.  Il  y  eut  plu- 
sieurs avocats  d'exilés.  Sur  ces  entrefiiites,  1*  lutte  s'éta- 
blit avec  un  nouvel  évêque.  Le  parlement  appela  à  sa 
barre  l'évêque  de  Laon,  M.  de  Lafare,  qui  avait  attaqué 
directement  le  parlement,  et  un  avocat-général,  Gilbert 
de  Voisins. 

Pour  faire  cesser  ces  difiicult^s,  les  ministres  condam- 
nèrent M.  de  Lafare  et  supprimèrent  son  mandement. 
Le  parlement,  s'imaginent  pouvoir,  par  m  arrêt,  conte- 
nir les  évétpies,  précisa,  par  sa  déclaration  de  Tptcmhr»? 
1731,  les  limites  entre  la  puissance  ecclésiastique  et  la 
puissance  civile. 

'1 1.a  puissance  temporelle  »,  y  disaient-ils,  n  vient  di- 
1)  rcctement  de  Dieu;  elle  a  seule  la  juridiction  extérieure 
»  qui  peut  eontrabdre  les  sq|ets  du  roi.  Il  n'appartient 
I)  pas  aux  ministres  de  l'Église  de  lui  fixer  des  limites. 
j>  Les  canons  de  TÊglisc  ne  sont  des  lois  qu'après  l'ap- 
»  probationda  souverain,  et  ses  ministres  sont  compta- 
»  bics  au  roi  «t  à  la  cour  de  ce  qui  peut  blesser  les  lob 
»  de  l'État.  » 

A  peine  l'arrêt  étail-il  rédigé  qu'on  en  informa  l'ar- 
chevêque de  Paris,  alors  en  conférence  avec  rarelie\  <îque 
de  Sens  et  d'autres  évéqiics.  Ces  prélats,  sur-le-champ, 
partent  pour  Versailles,  el  annoncent  aux  ministres  ce 
qui  se  passe.  Le  conseil  d'État  se  réunit  h  la  h<1te,  déli- 
bère, discute,  et,  le  9  scptemtiic,  deux  jours  après  la 
délibération  des  magistrats  de  Paris,  uu  huissier  du 
conseil  leur  porte  un  arrêt,  rendu  le  même  jour  que 
celui  de  !a  cour,  par  lequel  le  rousei!  du  roi  cassait  la 
décision  du  parlement  et  ordonnait  qu'elle  sérail  rayée 
et  bimie  sur  ses  registres.  Le  parlement  manifesta  hau- 
tement son  opposition,  et  ic  eardiunl  Fleury  dut  rnirc 
des  concessions  aux  avocats,  tout  en  exigeant  d'eux  les 
premitees  démarches  de  soumisrion. 

Dérensc  fut  faite  par  le  roi  au  parlement  de  s'occuper 
ÛC&  affaires  religieuses,  ce  qui  amena  des  scènes  tumul- 
tueuses. Le  roi,  voulant  y  mettre  un  terme,  manda  à 
Ciitnpiéyne  une  dèpulaliiiri  ilu  parlement;  il  la  reçut  de 
la  manière  la  plus  haulaiac,  el  lui  signifia  d'uu  ton  impé- 
rieux sa  votoiâé,  fermant  la  bouche  au  premier  président 
par  ces  mots  :  «  Talsee-vousl  »  11  ordonna  même  de 
lacérer  le  mémoire  que  lui  avait  remis  rcsper!u(  tis(  ment 
un  des  plus  courageux  parlementaires,  l'abbé  Pucelle. 
Celui-ci  cl  son  collègue  Titon  payèrent  de  leur  liberté  la 
hanlicsse  qu'ils  avaient  montrée. 

Cet  acte  violent  d'autorité  causa  dans  Paris  une  vive 
agiUUon.  Le  parlement  se  vit  réduit,  pour  toute  résiV 
lance ,  à  cesser  ses  fonctions  <■!  h  sn-jpfndrc  ainsi  le 
courb  de  la  ju&ticc.  Il  les  reprit  cependant  bientôt,  non 
sans  que  cet  acte  de  condescendance  soulevit,  chez  les 
esprits  emportés,  une  vive  indignation.  C'est  alors  qu'on 
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reprit  la  question  d'appel  comme  d'ebi»  conlnile  man- 
dement de  M.  de  Vintimille,  mesure  qui  provoqua  de 
nouvelles  scènes  tumultueuses  au  sein  delà  cour.  Cepen- 
dant le  pouvoir  rcdontait  l'opinion  publique,  qui  s'était 
assez  p*^i)i'Mnlcmenl  prononc<'o  en  f.ivcur  drs  pnriemen- 
taires;  les  luiuistres  jugèrent  à  propos  de  mander  encore 
.  une  rois  pr^s  dit  roi  les  repréBentante  de  ce  grand 
corps  judiciair<>.  he  monrtrque  les  reçut  à  Compiègnc 
avec  sa  hauteur  accoutumée,  et  leur  cojuiguil  de  ro- 
pfcndre  leun  fonclioni,  ajoutant  qu'il  Toulait  bien  diffé- 
rer cnrorc  les  efTnts  de  sa  rolfrc.  Le  goiiTerncmrnt  n'.il- 
.  teignit  pas  son  but.  Les  conseillers,  exaspérés,  donnèrent 
leur  démiaiion  en  masse.  La  grand'cbambre  seule  es- 
saya de  continuer  à  siéger.  Le  publie,  qui  nnim.tif  Irs 
magistrats  à  la  résistance,  s'y  opposa;  cependant,  sous 
la  pression  du  pouvoir,  les  conseillers  reprirent  leur 
service.  Appelés,  le  18  août  Î732,  devant  le  roi,  ils  s'en- 
tendirent signifier  une  déclaralioa  qui  resserrait  dans  des 
bornes  étroites  leur  droit  de  ramontrancc,  et  prenait  sur 
les  appels  comme  d'abus  des  dispositions  qui  leur  en 
enlevaient  l'initiative.  Le  parlement  recourut  alors  à  son 
mojen  babîtuel  :  le  cours  de  la  jastioe  fût  do  nouveau 
suspeiiihi,  ce  qui  amena  le  Ut  de  justice  dn  S  septembre 
1732.  La  résistance  obstinée  du  parlement  poussa  enlln 
le  pouvoir  à  des  mesures  plus  violentes.  Ceal  trcntc-ncuf 
conseillers  furent  exilés.  Cet  exil  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  L'héroïsme  des  parlemenlaiiTs  <^t,iit  h  lion!:  le 
pouvoir,  de  son  c6lé,  avait  hâte  de  voir  cesser  la  lultc, 
et,  le  1"  décembre  1732,  le  premier  président  alla  faire 
au  rot  un  (lisroors  plein  deaoumisaion,giiîfbt  regoavec 
plus  de  bienveillance. 

L'énoncé  de  tous  ces  Mis  montre  comblai  ta  résis- 
tance du  parlement  fut  vive  et  avec  quelle  lénncité  il 
maintenait  la  prétention  de  veiller  à  ce  que  les  doctiines 
oltraroontaines  ne  prissent  pas  chez  nous  le  dessus. 

Les  jansénistes,  Je  leu;  côté,  ildnii  iient  !\\oiii|ile 
d'une  résistance  aussi  courageuse  ù  la  persécution  exer- 
cée contre  eux.  Ce  ftet  pendant  la  querelle  du  partement 
cl  de  rarelievrquc  de  P.iris  qu'un  parli  doiuia  au  cardi- 
nal Flcury  le  conseil  de  reprendre  les  mesures  violentes 
contre  les  jansénistes,  de  faire  enlever  le  tombeau  du 
diacre  Pàris,  d'emprisonner  ou  d'exiler  quatorze  cents 
personnes,  au  nomitre  desquelles  figuraient  uru'  fnidc  de 
seigneurs  de  la  cour,  des  curés  et  même  quelques  mi- 
nisr  I 

L'tnôque  de  Laon  avait  déjà  e.xilé  onze  curés  jansé- 
nistes et  huit  chanoines  de  sa  cathédrale.  I^e  curé  Gour- 
mond|  de  Gieo,  fut  amUé  et  transféré  «l.ins  un  couvent 
de  cordeliers,  ;\  rauie  de  ses  (Irrl.irieUinus  coude  Ifi 
bulle  et  le  {^ouvei ncnient,  ha  piiUrcs  dt;  ia  ci»i»iuuuault3 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Benoît  furent  relégués  ii 
r.ibhayo  fîe  Snint-Jossr-Mir-Mer,  peiîr  avoir  osé  soutenir 
que  la  bulle  était  contraire  à  1  k.cril(irc  Suinte  etau.Y  tra- 
ditions. Sur  toute  la  surface  de  la  France,  ane  foule  d'ec- 
cléîia'^liqties,  élnipnés  dos  lieux  où  ils  avaient  tr  ujniirs 
résidé,  subi;isaicnt  pour  cause  de  doctrine  Icï  peines 


I   réservées  aux  prêtres  coupables  de  mauvaises  mœurs. 

]  I/arreslalion  de  l'abbé  Récheran,  qui  s'était  distingué 
parmi  les  couvulsionnuires  au  tombeau  du  diacre  Pârîs, 
fit  d'autant  plus  de  bruit  qu'elle  coïncida  avec  un  procès 
qui  appelait  déjà  l'atlention  sur  l'église  Sainl  MAdard. 
Chargé  de  soutenir  la  cause  des  uiarguiliiers  de  celte  pa- 
roisse oontro  leur  curé,  l'avocat  Aubry  traça  nn  parallèle 
entre  ce  dernier  et  son  prédécesseur  :  t  Le  nmivenn  rnré 
»  se  plaint»,  s'écria-tril,u  que  les  marguil tiers  ne  l'aiment 
»  pas;  comment  l'aimeraient-ilsT  il  a  chassé  un  vicaire 
»  qui  <^tait  fort  hnnnéte  homme,  et  en  a  placé  un  autre 
»  qui  n'est  pas  tout  à  fait  de  môme;  le  premier  titre  de 
a  ses  &ils  est  dans  les  registres  du  paiement.  »  Ef, 
apri^'S  avoir  produit  un  arrft  qui  condamnait  le  nouveau 
vicaire  pour  fait  de  calomnie  :  «Ondirapeut-^tren^pour- 
soivit-il,  «■  qu'il  a  été  réhabilité  ;  mus,  messieurs,  sa 
i>  rébabililation  est  raceeptation  de  la  bnlle.  Il  ne  s'est 
s  même  pas  corri^;  car  depuis»,  ajoula-l-il  en  faisant 
allusion  aux  sermima  que  ce  vicaire  prononçait  contre 
le  diacre  PâxiSt  "il  «'est  déchaîné  «ontre  les  vivants  et 
»  les  morts.  » 

Une  semblable  révélation  ne  pouvait  que  fortifier  l'opi- 
nion publique  dans  son  hostilité  contre  les  molinistes. 
L'anniversairp  de  la  mort  du  diacre,  *n  attirant  une 
foule  nuuibrcuse  dans  l'église  Sainl-Médard,  avait  réveillé 
le  fanatisme  janséniste,  et  le  mandement  de  l'archevêque, 
qui,  deux  jours  après  le  3  mai,  ec.ndarnm  le*  Youv^tks 
erclé$iaslique$,  journal  clandestin,  mit  de  plus  eu  phis  en 
lumière  les  dissentiments  intérieurs  du  clergé  Tranchais. 

Vingt  et  un  ctîrés  de  Paris  écrivirent  à  rarchev<iqHe 
qu'ils  condamnaient  comme  lui  les  ^l^ouvelles  ecclésuis- 
iittte$,  mais  qu'ils  ne  publieraient  pas  Mm  mandement  à 
eanse  de  certains  principes  qui  }'  étaient  énoncés.  Pro- 
voqué par  les  mandements  de  plusieurs  prélats,  du  car- 
dinal de  Diss;  entre  autres,  qui  osa-  soutenir  que  les 
évôqiies  ne  relevaient  que  de  Dieu  pour  tout  ce  qui  tou- 
chait à  leur  autorité,  soit  spirituelle,  soit  temporelle,  — 
le  parlement  de  Paris  se  décida  h  traiter  cette  question 
au  priiiil  de  vue  ci\ii.  Aussitôt  les  miiiislres  niandrrenl  à 
Coaipiè;;nc  le  premier  président  et  le  procureur-général^ 
ei,  s'appuyant  sur  un  arrêt  qui  évoquait  an  conseil 
d'I^tat  tout  ce  qui  concernait  la  huile  et  les  mincICS,  ils 
défendirent  de  délibérer  sur  ce  sujet. 

Le  refus  de  quelques  curés,  qui,  pour  ue  pas  publier 
le  mandement  de  l'archevêque,  alléguaient  qu'il  y  était 
parlé  de  la  bulle  Unigenitm  comme  d'un  décret  aposto- 
lique rendu  par  l'Église,  les  avait  conduits  devant  le  tri- 
bunal de  l'ofUcial,  et  ils  avaient  reçu  l'ordre  d'obéir; 
ii;ai?  les  avnrats  les  plus  renommés,  qui  appartenaient  à 
1  upiuion  janséniste,  s'étaient  joints  à  leur  confrère  Au- 
bry  pour  prendre  la  défense  de  ces  ecclésiastiques.  Les 

parrïissiens  sotiten.TÏetit  arflen^nieiit  leiii-s  rijri'-s;  nii'-si, 
lorsque,  le  dimanche  H  mai,  ic  nouveau  curé  de  Saint- 
Jacques  dn  Haut-Pas,  après  avoir  fiill  l'éloge  de  son  pré- 
décesseur et  parlé  du  devoir  de  l'obéissance,  voulut  liip 
le  mandement  de  l'arcbevéque,  éclala-l-il  un  tumullg 
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rfTroynlile.  Les  aiulitcnrs  li.vi'-renl  on  ina>si^  r-l  «jor- 
iirciit  de  l'églUc  au  nombre  déplus  de  deux  mille.  i)c 
pareilles  scènes  se  renonvelèrent  dans  plusieurs  églises. 

L'exallalinn  devenait  contagieuse  cl  le  délire  s'empa- 
rait des  t£les.  Les  convuUiouoaires  eipulsés  de  Saint- 
Médwd  conUnnent  dans  l'intérieur  des  maisons  te  ftp«c- 
lade  qu'ils  donnaient  d'abord  dans  l'église.  Les  femmes 
se  distinguaient  surtout  parmi  les  convulsionnaires  ;  on 
en  Toyait  se  soumettre  à  de  cruels  supplices.  Elles  se  lais- 
saient fonleraiix  pieds,  oomprimer  violcmmcnlcertaincs 
parties  du  corps,  serrer  la  gorge  pendant  qu'on  chantait 
des  psaumes.  D'antres  prophétisaient.  Les  tortures  su- 
bies par  ces  insensés  s'appelaient  secouri^m  leurUu^lie. 
On  dislinpimit  Ic^  grniul^  tl  les  pctils.  Lc^:  f'ffirf,commc 
elles  se  nomiDaient,  se  secouraient  k  coups  de  bûches,  de 
ehenets,  de  barres  de  fer  sur  Testoaiac.  La  aOBur  Sala- 
inrintlrp  se  rr)urh,iit  stir  nn  brasier  ardent  et  se  faisait 
tomber  sur  la  poitrine  une  lourde  pierre  suspendue  à 
une  corde  enroulée  autour  d'une  poulie.  Hommes  et 
frmniP':  crucifies  recevaient  des  coups  d'i^p^o  (Iaii<  li? 
cùté.  On  compta  à  Paris,  en  1757,  plus  de  six  cents  lillcs 
réclamant  ces  ueoun.  Les  eonvulsionnatres  mêlaient  & 
ces  démonstrations  fanatiques  ile<  imprérations  contre 
les  jésuites,  des  prières  spéciales,  des  hymnes  et  des 
litnnips  en  l'bonnenr  du  diacre  Pftris.  On  alla  jusqu'à 
adminbti'cr  un  baptAueipécial  qui  s'appelait  le  bajitême 
de  la ptrfmii'on.  LesieemmlM  formèrent  une  nouvelle 
secte.  Un  prêtre,  du  nom  de  Vaillant,  se  donna  pour  le 
prophète  Ëlic;  on  l'enferma  à  la  Bastille.  Il  n'était  ques- 
tion, chez  les  convulsionnaires,  que  de  guérîsons  mira- 
colcascs.  Les  prisons,  tant  à  Paris  que  dans  les  pro- 
vinces, se  n  niplircnt  de  CCS  m.illn'iii<'ux. 

Le  parlement  condamnait  ces  folies  honteuses,  mais 
il  eu  ménageait  les  auteurs.  (l'était  un  triste  spectacle,  et 
dépCorablc  à  double  titre,  que  le  dévouement,  le  z«Mc 
fanatiqtip  <!e  rp-;  persf^t  ufés.  Cette  exaltation  ébranla  les 
létcs,  ctim  grand  nombre  de  maladies  mentales  se  décla- 
rirent  dans  le  clergé.  Les  uns  tenaient  les  convulsioas 
pour  l'nnivrc  du  diable,  les  autres  pour  celle  de  Dieu. 
Parmi  Icscvt^ques,  lt:>  uns  soutenaient  dans  leurs  maa- 
dements,  les  convulsionnaires  et  tes  appelants,  lesautres 
les  riti(dfimn;iirnt.  Carré  rie  Mr>n(i,'ern;i,  eon^eidcr  au 
parlement,  fit  un  livre  où  it  raconta  sa  conversion  opérée 
par  les  miracles  du  diacre  Bàris,  et  l'oOKt  i  Louis  XV. 
Un  conseiller  au  parlement  en  était  venu  làl 

Louis  XV,  espérait-il,  se  laisserait  loucher  parla  grâce 
divine.  Ce  qui  donnait  lieu  à  cette  illusion  de  Carr4  de 
Monff:eion,  c'est  qu'il  y  avait  rhez  le  [>>i  une  étrange 
association  de  dévotion  et  de  libertinage.  Ne  roil-on 
pas  Louis  XV  refusani  de  (rendre  médecine  pour  ne  pas 
rompre  le  joftnc?  L'amant  de  madame  de  Pompadour  et 
de  tant  d'autres  avait  des  scrupules!  Le  parti  religieux 
du  gouvernement  se  ressentait  plus  ou  moins  du  spec- 
tirle  édilianl  que  donnait  le  maître.  Les  conflits  ne 
s'arrOtérent  p.i?  nu  sein  de  ri5gli*e,  ils  suscitèrent  des 
CQUtliU  îiu  doboi-s.  Le  Uis  naturel  du  llégciu,  M, 


Saint-Albin,  archevêque  de  fambrai,  avait  exalté  dans 
un  mandement  la  puissance  des  papes;  ce  fut  le  sujet 
d'un  conflit  de  juridiction  entre  le  parlement,  qui  eon> 

damnait  ee  inatxlf'inenl,  et  le  grand-conseil,  favorable  l\ 

M.  de  Saint-Albin,  et  qui  ne  voulait  pas  que  le  mande- 
ment tùi  supprimé. 

Il  y  avait  certes  dans  ces  disputes,  coiisidéiées,  soit  en 
elles-mêmes,  soil  dans  leurs  causes,  soit  dans  leurs  der- 
niftres  conséquences,  de  quoi  provoquer  les  réflexions 
des  philosophes,  suggérer,  surleiincouvéoientsdu  dog- 
matisme, des  pensées  plus  nti  moins  har^iie^,  el  fiiirc 
chérir  une  iiidiiléreucc  religieuse  qui  aurait  au  u;mns 
pour  effet  d'assurer  la  paix  et  la  concorde  parmi  les 
hommes.  Ouelle^s  furent  les  conclusions  des  philosophcst 
C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

n 

LE  MOUVEMENT  PHILOSOPIIIOUE. 

J'ai  dit  que  la  France  au  xvni'  siècle  était,  au  point  de 
vue  religieux,  divisée  en  quatre  partis  :  les  molinistes, 

ou  uUramontains;  les  janséniste?,  dont  j'ai  rappelé  la 
lutte  acharnée;  deux  partis  extrêmes,  entre  lesquels 
I  tentait  vainement  de  s'interposer  le  gallleanlsme  ofB- 

I  ciel.  Parfoiji  inainleiiaiil  du  i|u;itrirmc  paiii.  celui  des 
philosophes  ou  libres  peuscurs,  qui  comptait  surtout  des 
adhérents  parmi  les  écrivains,  et  qu'ont  représenté  aoua 
des  nuances  diverses  Voltaire,  Montesquieu,  JeanJacquM 
Rousseau,  cl  les  encyclopédistes. 

Voltaire  fût  le  plus  hardi,  et  c'est  lui  qui  le  premier, 
au  Tiiilieu  du  eoiubat  que  se  livraient  les  deux  partis 
ultramoulain  et  janséniste,  arbora  le  drapeau  du  scepti- 
cisme religieux. 

Vous  savez  à  quelles  circonstances  fut  due  l'appari- 
lion  de  l  incrédulité  religieuse  en  Angleterre;  des  causes 
analogues  la  propagèrent  en  France.  Les  disputes  et  les 
subtilités  religieuses  avaient  déconsidéré  la  théologie; 
elli.>i  en  avaient  dép<'ri(('  r'(Mix([ui  n'auraien'tvnulu  trouver 
d.uis  I  eitseigiieititiil  Lbielleu  ijue  des  ptiiieipcs  simples 
I  de  morale  et  de  piété.  Le  relâchement  dans  les  mœurs 
I  qui  avait  marque  le  règne  de  riiar't  s  H  se  nianifesla 
chez  nous  soui>  la  Itégeuce,  el  contribua  à  faire  trouver 
trop  lourdes  les  cbalnes  de  la  fbl 

On  f^ait  d'.iilleurs  que  c'est  h  ITeolc  des  philosophes 
anglais  que  Voltaire  pui^a  surtout  son  incrédulité.  11 
trouva  pour  la  répandre  en  France  le  terrain  parfaite- 
ment  prépan'. 

De  retour  à  Parts,  en  1729,  il  lança,  au  milieu  de  la 
querelle  des  jansénistes,  dcs  molfnisles  et  du  parlement, 
j   un  pamphlet  intitulé  :  Sottitesdet  deux pard. 

•Sottise  des  deux  part5  cst,commcousaili),y  di&ail-il, 
s  la  devise  de  toutes  les  querelles,  le  ne  parle  pas  da 

»  celles  qui  ont  Jàit  verser  le  sang  Je  ne  veux  Ici  que 

I  I)  me  faire,  pour  mon  édification  particulière,  un  petit 
j  B  mémoire  Instructif  des  bv'"^^  clioses  i|ni  ont  parlagiJ 
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»  les  esprîtidenos  aleax  ».  H  continuait  sur  ce  ton  de 
rnillrrip.  en  rappelant  la  dispute  de»  ^t«reori/ei  et  ceUe 
(Je  la  version  mosarabiquc. 
«  V«n  le  tempe  du  bnve  Oecam  et  de  l'intré|dde 

n  Scftlt,  il  sYlcva  une  dispittr  hirn  pliiî;  «(^rirnîp,  dans 
»  laquelle  les  révérends  pères  cordelicrs  entraînèrent  le 
»  monde  cbrétien.  C'était  pour  Bavoir  si  leur  potage  leur 
1)  îiniiartf'iiail  en  propre,  ou  s'ils  n'en  étaient  que  ]rs 
»  usurruitiers.  La  forme  du  capuchon  el  la  largeur  de  la 
»  manche  forent  encore  le*  sujets  de  cette  guerre  sa> 

«  I  réc  11  }  eut  trois  ou  quatre  cordelicrs  de  brûlés 

»  comme  hérétique*.  Cela  est  un  peu  fort;  mais,  après 
0  tout,  cette  aAiire  n'ajant  pas  ébranlé  de  tr6nes  ni 
»  ruiné  de  provinces,  OD  peat  la  mettre  tu  rang  des 
D  sottises  possibles 

»  Il  y  en  a  eu  toujours  de  cette  csp^cc  ;  la  plupart  sont 
i>  tombées  dans  le  plus  profond  oubli,  et,  de  quatre  ou 
1)  cinq  cents  sectPs  ([tii  (.nt  paru,  il  ne  rc'=(i'  ihn-  li  nn'- 
»  moire  des  homme:»  que  celles  qui  ont  produit  ou 
a  d'extrêmes  désordres  ou  d'extrêmes  ridicules. 

»  Un  jour,  fn  fitnnnt  rhfr  uno  dnmr  hollandaise,  je 
>  Ris  cfaaritablemenl  averti  par  ini  des  convives  de  prcn- 
»  dre  Lien  garde  k  moi,  et  de  ne  pas  m'aviser  de  louer 
»  Voftlius.  —  Je  n'ni  nnllc  envie,  lui  dis-jc,  de  dire  ni 
1»  bien  ni  mal  de  votre  YuClius  ;  wais  pourquoi  me  don- 
»  neiMTOos  cet  avis?— C'est  que  madame  est  ooccéienne, 
»  me  dit  mon  voisin.  — HtM-T^!  Irès-volonlicrs,  lui  dis-je. 
»  —  Il  m'ajouta  qu'il  y  avait  encore  quatre  roccéiennos 
»  en  Hollande,  et  que  c'était  grand  dommage  que  l'es- 
»  pèce  périt.  — l'n  l<  iii|>s  viendra  où  les  jansénistes, 
»  qui  ont  fait  tant  de  bruil  parmi  noasj  el  qui  sont  igao- 

I»  rés  partout  ailleurs,  auront  le  sort  des  coccéiens  

»  Les  sectes  vieillissent  comme  les  hommes  Ce  sont 

0  des  maladies  épidémiques  qui  passent  comme  In  suettc 
u  cl  la  coqueluche.  Il  n'est  plus  question  des  pieuses 
9  rêveries  de  madame  Guyon.  Ce  n'est  plus  le  livre  inin- 
»  telHftiblp  t\('<.  Miixinif*  drs  saints  qu'on  lit,  c'est  l'rlé- 

u  maque        D.ans  toute  la  dispute  sur  ce  qu'on  appelait 

a  lequiéUsme,  il  n'y  «eu  de  bon  que  l'ancien  conte  ré- 
a  chauUé  de  la  bonne  femme  qui  apportuil  un  i  'chaud 
»  pour  brûler  le  paradis  et  une  crucbc  d'eau  pour 
*  éteindre  le  feu  de  l'enfer,  aAn  qu'on  ne  servit  plus 
»  Dieu  pni'  csp/'rnnrp  ni  pnr  rniiite  (1).  Je  remarquerai 
B  seulement  la  singularité  de  ce  procès  :  c'C!>t  que  les 
a  jésnilcs,  qui  étaient  tant  accusés  en  France  par  tes  jan- 
»  sénistes  d'avoir  été  Tondés  par  saint  Ignace  expr's 
s  pour  détruire  l'amour  de  Dieu,  sollicitèrent  vivement 
B  &  Rome  en  faveur  de  l'amour  pur  de  M.  de  Cam- 

»  brai  L'amour  pur,  pour  lequel  le-  irMiitcs  s'étaient 

«  donné  tant  de  mouvement,  fut  condamné  à  Home,  et 
a  lis  passèrent  toujours,  à  Paris,  pour  ne  pas  vouloir 

e  qu'on  aimftl  Dieu  Celte  opinion  était  tellement  cn- 

II  lacinée  dans  les  esprits,  que  lorsqu'on  s'avisa  de  ven- 


(1)  Yayes  sar  m  point  luw  conKrenca  àtU,t,  i,  Vaiss  m  JMs* 
«ilto  «I  Mial  iMÊlM,  4sas  aain  IrtiiiiaM  aaais,  ysfa  M». 


H  dre  dansons,  il  y  a  quelques  années,  une  laiile«doooe 

n  représentant  N.  S.  Jésus-Christ  hfihil'.i^  en  jétnife,  un 
»  plaisant  (c'était  apparemment  le  loustic  du  pnrti  jau- 
«  séniste)  mit  ces  vers  an  bas  de  l'estampe  : 

«  Admires  l'irliUi  s  rxlrrrun 
B  De  cps  pérrs  inp.-ii.  ux  : 
•  lli  vous  ont  li.i)>iUi<  .-omtne  eus 
n  De  p«i)r  qu'on  ne  vottl  UOM,  » 

Voltaire,  par  ce  spirituel  persiflage,  irrita  profondé- 
ment les  deux  partis,  et,  sans  llntervenlion  dnmarécbal 

de  Vittars.  il  aundt  pn  se  vdr  foreé  de  reprendre  le 
chemin  de  l'exil.  * 
Au  reste,  il  n'avait  pas  attendu  son  retour  en  France 

pour  lancer  le  premier  manifeste  de  l'école  philoso- 
phique à  la  tête  de  laquelle  il  devait  se  placer.  Dés  1726, 
il  écrivait  en  Angleterre  les  Leffrtt  pbUosophiqms.  Elles 
parurent,  pour  laprnnièn  fui-;,  (i  ndinlrs  en  luuliiis.  Sur 
celte  traduction  il  en  fut  fait  une  française  fort  altérée, 
ce  qui  décida  Voltaire  à  en  donner  une  nouvelle  îiltoucn, 
en  1730.  .\utrc  édition  en  juin  17,Vi;  l'auteur  Alt  con- 
ilnmni^  par  le  p.irlement  et  dut  prendre  la  fuite. 

Je  viens  de  dire  que  le  terrain  était  parfaitement  pré- 
paré pour  assurer  le  snccès  d'attaques  aussi  hardies.  Le 
I  rcllrhrmcnt  des  mœurs  dans  le  clergé  en  avriif  singulié- 
I  rcment  ébranlé  l'autorité,  et  les  ecclésiastiques,  en  de- 
venant  trop  hommes  du  monde,  avaient  presque  com- 
plètement perdu  (te  vue  les  principe^  rv  ii-r:''Iii]ties. Voilà 
ce  qui  nous  explique  le  peu  de  respect  qu'eut  dés  sa 
première  jeunesse  Voltaire  pour  la  religion,  quoiqu'il 
eût  fait  ses  études  chez  les  jésuites  el  eût  eu  pour  maître 
en  rhétorique  le  P.  Porée.  U  avait  été  introduit  près  de 
la  fameuse  Ninon  de  Lenclos  par  l'abbé  de  CbAteauneuf, 
qui  vivait  avec  elle.  La  lecture  des  srei>liMii''<  anglais 
Herbert  de  Cherbnry,  Tindal,  Toland,  Shaniflemburv  et 
autres,  acheva  d'ébranler  une  fui  déjà  bien  douteuse.  Le 
relâchement  dans  les  mœurs,  qui  avait  commencé  sous 

la   I^égence,   se  cOTifinurt  «ons  fe  eonverneinent  do 
Louis  XV,  dont  la  cnneiuilc  scandaleuse  e.\eri;ail  à  ccl 
I  éipkNl  une  influence  ineontestable. 

'  Tettr  lirenre  l'taif  "u  reste  une  réai-liiui  e^intm  'e 
bigotismc  étroit  qui  a\ ail  prévalu  à  la  cour  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  n'est  pas  que 

siiii<;  le  ^'l'aiid  iiii  di  vi  lai  dévot  la  ciaii  fn!  (Ii:\ctuie  un 
modèle;  mais  les  désordres  s'y  dissimulaient  d  autanl 
plus  aisément  que  le  respect  presque  religieux  qu'on 
avait  pour  le  sou\erain  empêchait  les  regards  indiscrets 

I  de  pénétrer  daus  le  secret  de  ce  qui  se  faisait  à  Versailles. 

I  A  l'époque  de  la  Réj?ence,  la  démoralisation  se  montra 
phlB  au  grand  ji  ui,  i  l  bien  des  ant  cdotcs  du  temps 

j  prouvent  à  la  fois  cl  le  rclArlienient  des  mœurs  à  la  cour 

j  et  le  mnlin  empressement  avec  lequel  le  public  racon- 
tait <  r>  r  i  ridaies  des  grands,  qui  se  dépouillaient  à  ses 
yeux  de  leur  prestige.  Citoii-^  (-îk  ftiui";  f  'if  -  : 

Les  Parisiens  apprirent  sans  clonncmcnt  que  la  lemmo 
,  da  premier  présidenlPorlail,  étant  tombée  malade  de  la 
petite  vérole,  son  amanl  a'ébdt  empressé  d'aller  lui  pro- 
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(liguer  SCS  soins  dans  la  dcniciirc  conjugale,  où  il  était 
mort  viclime  de  son  dérouement.  Le  «  Dieu  de  la 

bonne  Compagnie  n,  tel  était  le  siinioni  qu'on  (Imin  iil  .'i 
l'évoque  de  Lucon,  avait  succombé  à  uue  indigestion  de 
brochet  entre  les  bm  de  la  marqnise  de  Roùmy.  Les 
promcncnrs  des  Tuilerie*,  après  s'êivc  ^carl^-s  avec  res- 
pect devant  Ic9  princesses  de  Gondé,  n'hésitèrent  pas  à 
rendre,  en  rinnt,  le  même  honneur  à  mademoiselle  Qno- 
niam.  Le  frère  de?  princesses  de  Coudé  venait  en  effet, 
disait-on.  de  faire  présent  de  celle  belle  personne  à 
son  neveu,  le  prince  de  Conti,  nouvel  éponx  de  made- 
moiselle d'Orléans.  Un  jour,  au  grand  désappointement 
du  ]»uLlic,  disparut  la  brillante  et  célèbre  danseuse  Ca- 
niargo,ctcV'lait  un  Condé,  comte  abbé  dcCIcraioul,  qui 
l'avait  enlevée.  A  la  cour,  comme  lia  ville,  il  n'était 
question  que  d'anecdotes  de  ce  genre. 

Madame  de  Poli(,'nac  en  était  venue  à  courir  les  caba- 
rets avec  des  soldais  aux  gardes  et  des  laquais,  après 
avoir  été  ouvriioniriit  Ii  maîtresse  de  l'ambassadeur 
turc.  Madame  de  Hotliembourg  et  la  duchesse  de  Vau- 
jours  se  prftlftrent,  en  riant,  an  camp  de  Gompiègne,  i 
une  odieuse  comédie,  en  se  lai  ':niit  iiinrirt  a  ,  <  r  "r  duc 
de  Biron  et  M.  de  Bissj-  par  un  de  leurs  amis,  déguisé 
en  grand-prètre.  Le  due  de  Vaujours,  (rés-indulgent 
pour  tes  désordres  de  sa  femme,  avait  rélébré  ses  pro- 
pres vices  dans  des  vers  aussi  piquants  que  ceux  du  duc 
de  Nîremais  sur  les  aventures  secrètes  d'une  princessi^ 
do  (jindé,  mademoi-elle  de  Charolais.  Los  rnnversations 
reflétaient  celle  licence,  et  elles  élaienl  généralement 
empreintes  delà  liberté  la  plus  crue;  lintérieurmême  de 
la  reine,  dont  la  vie  révère  et  presque  monacale  aurait  drt 
la  mettre  i^i  l'abri  de  (anl  de  quolibets  déplacés,  n'échap- 
pait pas  toujours  .'i  «les  propos  qui  dépassaientlesbcmes 
de  la  gaieté  et  de  la  médisance. 

Voilà  le  milieu  dans  lequel  les  pbilo'opbes  du  xviii'' 
siècle  ont  vécu  et  peui-é.  Qu'  He  que  fût  la  réaction  de 
leurs  idées  contre  lO  régime  souslrr|Mel  l  *  France  était 
alors  rourbi'^e,  ils  ne  [lUient  éeliappri  ii  l'iiillntiicf  d'une 
telle  flénMir  ilisation.  Leur  c  irarlére,  moins  viguujcusc- 
nicnt  trempé  que  leur  intellig<'nce,  céda  à  la  contagion 
de  l'exemple,  elle  désir  de  se  faire  lire,  de  se  piipiilari- 
scr,  les  conduii>il  à  transiger  avec  la  curnipliou  du 
temps.  Ce  ne  sont  point  eux  qui  Tool  amenée,  mais  ils 
Itii  ont  payé  tristement  leur  tribut.  D'ailleurs  la  morale, 
dénaturée  pur  une  étroite  bigoterie  et  dépouillée  de  sou 
caractèro  élevé,  ne  s'offirait  plus  aux  esprits  snperflciels 
et  frivoles  comme  le  résumé  des  lois  sans  lesquelles  la 
société  ne  saurait  subsister,  mais  comme  un  amas  de 
préjugés  ridicules  et  sans  valeur.  La  plupart  des  philo- 
sophes du  xvKi' siècle  ne  surent  pas  distinguer  entre  le 
rigorisme  étroit  et  l'honnêteté  sincère  et  éclairée  des 
sentiments  et  de  la  conduite.  S'alTranchîssant  du  joug 
imposé  à  leur  raison,  à  leur  hou  sens,  p.ir  inio  casuis- 
tique qnc  réprouvait  la  pbilosopbic,  ils  s'aflrandiirenl 
du  même  coup  de  l'ubi^crvation  de  plusieurs  des  luis 
essentielles  de  la  morale  chrétienne.  Bnivré»  de  ta 


liberté  de  penser  et  de  tout  dire,  dont  ils  savouraient  les 
dooeears  grâee  ft  la  protection  de  l'opinion  contre  le 

[ifiiivnir,  ils  tombèrent  dans  la  licence  et  ne  comprirent 
pas  que,  pour  régénérer  nn  peuple,  il  faut  fortifier  le 
sentiment  du  devoir  sons  toutes  ses  fermes. 

Sans  doute  les  Français  onl,  ]u\v  r  ni  uirrc.  besoin 
d'une  gaieté,  d'un  enjouement  dont  l'école  de  Voltaire  a 
été  l'heureuse  inlerpréle.  Une  morale  chagrine  est  anti* 
palhiqu*'  ;\  ni'S  juo  iirs;  elle  frapperait  de  stérilité  nos 
plus  heureux  dons,  et  les  philosophes  du XTIll*  sièclc  ont 
eu  le  droit  de  réclamer  pour  leurs  compatriotes  le 
droit  de  rire  et  «le  s'amuser;  mais  il  faut  convciùr 
que  celte  revendication  de  l'esprit  gaulois  a  dépassé  les 
bornes,  et  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  à  une  aimable  liberté, 
on  s'est  jeté  dans  la  licence.  Mais  il  estdans  la  naturchu- 
maine  de  ne  pouvoir  opérer  une  transformation  sans 
exagérer  les  formes  nouvelles  qu'on  substitue  à  des 
formes  surannées.  On  ne  pouvait  reconquérir  la  liberté 
<!nns  dépasser  le  but,  cl  de  même  que,  lors  de  l'avénc- 
ment  du  christianisme,  l'établissement  de  la  plus  parc 
morale  a  donné  lien  aux  excès  de  l^scélisme  et  h  l'onbli 
(Il  \riir~  sociaux,  la  eonqn^ff^  île  la  îiherlé  intellec- 
tuelle au  xvur  biédc  a  enfanté  momentanément  la 
licence.  On  peut  à  cet  égard  rappeler  les  réflexions  de 
Voltaire  au  sujet  de  la  liberté  pnîiliqiic. 

Dans  ses  Lcttreê  pltilosoit/iigues.  Voltaire,  après  une  ra- 
pide comparaison  de  Rome  avec  TAngteterre,  signalait 
ce  fait,  que  n  le  fruit  des  guerres  civiles  de  Rome  a  été 
»  l'esclavage,  et  celui  des  troubles  d'Angleterre  la  liberté. 
H  t..a  nation  anglaise,  ajonlail-il,  est  la  seule  qui  soit 
M  parvenue  à  régler  le  iionvoir  des  rois  >.n  leur  l  ésistant, 
M  et  qui,  d'efforts  eu  cllorts,  ait  enfm  établi  ce  gouverne- 
9  ment  sage  ob  le  prince,  tont-pnissanl  pour  faire  le 
»  bien,  a  les  maiiis  liées  pour  faire  le  mal;  OÙ  les  sei- 
»  t'neurs  sont  j;rands,  sans  insolence  et  sans  vas^tux.  et 
I)  i  ii  le  i)enple  parlagi"  le  gouvernement  sans  confusion. 
»  —  11  en  a  coûté,  sans  doute,  pour  établir  la  liberté  en 
»  Aui^lctcrre  ;  c'est  daii^  d  mk  i-  <?'•  sang  qu'on  a  noyé 
»  l'idole  du  pouvoir  despotique;  mais  les  .\nglais  ne 
s  croient  pas  avoir  acheté  trop  cher  leurs  lois.  Les  au- 
I)  très  nations  n'ont  pas  eu  uujins  de  troubles,  n'ont  pas 
»  versé  moins  de  sang  qu'eux;  niais  ce  i>aug  qu'elles  ont 
»  répandu  pour  la  cause  de  leur  liberté  n'a  fait  que 
I)  cimenter  leur  servitinle.  » 

Montesquieu,  qui  publia  ses  Lettres  ^lertmes  vers  la  fin 
de  la  Régence,  en  17S1',  sut  se  défendre  des  excès  de  ses 
préiléccsseurs.  Dans  celle  line  crilique  des  préjugés  de 
son  temps  et  de  sou  pajrs,  il  ne  dépassa  pas  les  bornes 
(|u'on  doit  imposer  à  la  plaisanterie  et  à  la  raillerie. 
Ce  grand  pnblieisle  est  celui  chez  kNjuel  on  trouve  la 
plus  beurcuse  alliance  de  l'esprit  philosophique  et  de  la 
conscience  des  mis  besoins  de  la  société. 

Montesquieu  avait  parcouru  ICS  divers  États  de  l'Eu- 
rope, s'entreteiiant,  \\  Vienne,  .avec  1  ■  ]iiiiicc  Eugène;  à 
VeniM;,avec  l'LcoSAais  Lavv,  ctse  liant  d'amitié,  à  Rome, 
avec  le  cardinal  Gorsini^qul  devaiti  peu  de  temps  «pris, 
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ceindre  la  tiare  pontificale  sous  le  nom  de  ClémentXII. 

L'Académie  française  l'avail  admis  dans  son  sc'm  on 
1728,  et  l'année  suivante,  en  1729,  il  s'était  embarqué  à 
La  Haje,  sur  le  yacht  de  Iwâ  Clieiterfleld,  ponr  aller 
examiner  de  près,  corone  U  te  dHlltf-m6me,  le  peuple 
Ip  \)]u>  libre  du  monde,  parce  que  son  prince  n'a  le  pou- 
voir de  faire  aucun  tort  imaginable  à  qui  que  ce  soil,  vu 
que  son  pouvoir  est  coiiU  lM*'  et  biu  né. 

En  173'i  païuiLiil,  on  lloll.indr,  srs  CiDif^idérations  sur 
les  caun'»  de  la  grumieur  des  Humains  e(  leur  décadence.  Cet 
ouvrage,  qui  eut  presque  coup  sur  coup  deux  éditkMii,- 
fuf  r^imprim(?  en  17!i8,  et,  h  partir  de  17.n.  il  ne  cessa 
pas  de  se  republier  de  loin  en  lom.  Avec  Montesquieu, 
les  Français  apprirent  k  penser  gnvemeat  sur  des  ma- 
tières gravp«i.  l'n  horizon  noiivrnu  «'ouvrit  pour  riw,  pnr 
l'étude  d'un  peuple  qui  avait  passé  de  la  liberté  au  des- 
potisme, de  la  grandeur  à  Tabjeetion. 

EnOn,  dans  VBtprit  des  lois,  Montesquieu,  par  l'élude 
comparative  el  historique  des  institutions  politiques, 
montra  à  ses  eompatriotes  les  moyens  d'allier,  dans 
l'État,  l'ordre  et  la  liberl-'.  I'Ui<  rcUntt  rprc  Voltaire,  qui 
était  moins  préoccupé  d'édifier  que  de  détruire,  animé 
d'un  sage  esprit  de  tolénnee  et  d'impartialité,  il  Ht  sen- 
tir aux  Français  les  vices  du  régime  sous  lequel  ils 
vivaient,  et  leur  indiqua  comment  on  y  pouvait  remé- 
dier. Dédaignant  ces  moyens  faciles  de  combattre  les 
idées  dominantes  que  fournissaient  le  sarcasme  et  le 
ridicule ,  il  prépara  par  de  fortes  méditations  celte 
école  de  publicislcs  et  de  jurisconsultes  auxquels  on  doit 
la  meilleure  part  des  bienfait»  de  la  révolution  de  17ti9. 

Phc.  jeune  que  Voltaire  de  seize  ans,  que  Montesquieu 
de  quarante-quatre,  Rousseau,  moins  audacieux  que  le 
premier  dans  ses  attaques  contre  les  croyances  reli- 
pipnsfs,  (îépa«sîi  d''  ItMiiconp  If  «-octind  en  bardicssc 
dans  SCS  visées  politiques.  11  soumit,  dans  le  Discours 
$vr  riR^/tVtfilcf  eomfiViOiiS,  les  principes  fondamentaux 
de  la  société  h  une  critique  inju'-lc  rt  malvi  illanlc  ;  it 
attaqua  avec  aigreur  et  avec  une  verve  digne  d'une  meil- 
leure cause  la  propriété,  la  distinction  des  fange,  et 
atteignit  d'un  sonl  hond  les  bornes  extrêmes  de  la  dé 
mocratic  la  plus  radicale.  Peu  après  vint  le  Cmtrat 
soewf.  Il  y  cherche  dans  la  nature  de  l'homme  et  de  la 

-ucirlé  lus  prjicipi--  f;oiivorncmcnt<!  nt  fins  lois,  en 
partant  de  la  supposition  gratuite  tl  fausse  d'un  contrat 
que  rien  ne  prouve,  mais  semant  ses  théories  para- 
doxales d'obsenalions  judicieuses  et  de  vuls  pralii|u«'.s 
affirmant  de  plus  le  principe  de  la  souvcrainclc  du 
peuple.  Les  changements  radicaux  que  Rousseau  pro- 
posa &  la  société,  il  sentit  la  nécessité  d'y  préparer  les 
hommes  paruu  système  entièrement  nouvcaud'éducation 
auquel  on  peut  bire  les  mêmes  reprAt  lics  qu'à  son  Con- 
trat vxial.  Tel  fut  l'objet  de  son  Ktmlr,  qui  tut,  en  i762, 
par  arrêt  du  parlemenl,  condamné  h  ("trc  brûlé,  et  où 
les  idées  fausses  sont  si  nombreuses  qu'elii  a  y  élouifent 
souvent  un  food  de  vérité.  Rousseau^  frappé  des  maux  et 
des  injustices  fn'iiue  inégalité  ftclice  introduit  dans  la 


I  société,  se  montra  injuste  envers  la  société  même,  qu'il 

ne  voyait  et  ne  comprenait  qu'enveloppée  de  ces  iniqui- 
tés. Mais  ce  qui  reste  de  vrai  dans  les  écrits  de  Rousseau, 
ce  sont  ses  éloquentes  réclamations  en  bvcur  de  l'éga- 
lité. Ainsi  que  beaucoup  d'utopistes,  il  apercevait  des 
principes  dont  l'application  était  réservée  à  l'avenir, 
mais  dont  il  croyait  la  réalisation  immédiatement  pos- 
sible; il  voulut  appliquer  des  idées  qui,  pour  pas- 
ser dans  le  domaine  des  faits,  ont  besoin  du  travail  des 
siècles.  Ce  fut  là  sa  grande  erreur;  et  comme  la  société 
ne  pouvait  se  prêter  à  ses  réformes  radicalea  et  immé' 
dintcs,  il  la  prit  en  aversion.  Il  devint  le  chef  fl'iine  école 
qui  crut  qu'on  pouvait,  d'un  coup,  refaire  l'édifice  social; 
qa'on  ramènerait  le  genre  humain  h  la  vertu  et  an  bon- 
heur on  le  (îi'piiuil!anl  des  conqu(^tcs  de  la  riche<:=c,  de 
rinleliigence,  du  goût  et  de  toutes  les  facultés  qui  nous 
distinguent  du  sauvage.  Celte  école  tenta,  en  1793,  de 
ramener  de  force  la  nation  ?i  cc=  formes  de  la  nature 
où  Jcau-Jacques  voyait  la  source  de  toutes  les  vertus. 
Elle  échoua,  elle  devait  échouer.  Sa  tentative  coAla  bien 
du  sang  et  des  larmes,  et  ce  principe  de  la  dêmonalic 
et  de  l'égalité  dont  Jean-Jacques  avait  été  l'apôtre 
n'aboutit  ({u'ù  la  plus  détestable  tyrannie. 

L'influence  exercée  par  les  encyclopédistes  a  été  moins 
puissante  que  celle  des  écrivains  que  je  viens  de  nommer. 
Le  grand  mérite  de  cette  école  a  été  de  populariser  des 
cunnnissances  scicnlinqucs  qui  n'étaient  auparavant  que 
le  privilège  d'un  petit  nombre  d'hommes  spéciaux,  et 
de  les  vivifier  par  une  pensée  philosophique.  L'homme 
ne  tire  pas  seulement  de  la  culture  de  son  intelligence 
des  moyens  plus  perfectionnés  de  satisfaire  ses  besoin*, 
d'améliorer  son  sort  matériel  ;  il  trouve  encore  dans 
la  culture  des  sciences  une  force  pour  son  esprit  et 
la  source  de  la  véritable  philosophie.  Mais,  pour  doter 
rbomniede  ces  avantages,  les  sciences  ne  veulent  pas  être 
étudiées  Isolément,  comme  un  métier,  comme  une  pro- 
fession. II  faut  m  saisir  l'enc'halnemrnt  et  l'ensemble. 
Car  c'est  la  comparaison  des  résultats  de  toutes  les  con- 
naissances humaines  qui  étend  Thorixon  de  nos  juge- 
ments et  donne  à  notre  critique  une  base  sOre.  (''est 
la  gloire  des  encyclopédistes  (1)  d'avoir  ainsi  compris 
les  sciences,  d'en  avoir  composé  un  faisceau  ob  in  rai- 
son puise  ses  meilleures  armes,  et  où  le  progrJ'>  peut 
choisir  ses  plus  solides  éléments.  La  culture  des  sciences 
fut  poursuivie  avec  éclat  pendant  le  xviii*  siècle.  Tandis 
que  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  tu'Jecine,  mar- 
chaient de  découvertes  en  découvertes,  la  physique  sor- 
tait du  domaine  des  théories  métaphysiques  pour  entrer 
dans  celui  de  l'expérimentation;  la  chimie  se  fondait; 
l'histoire  nalurcllc,  réduite  auparavant  à  une  simple  col* 
lection  de  faits,  commençait  à  devenir  une  philosophie 
de  la  nature.  On  s'aperçut  que  lobscrvation  et  l'expérience 
allaient  fournir  le  moyen  d'arriver  à  la  vérité.  C'est  à  ce 


(1)  Sujet  sar  AwtMm  <f  to  M>vcli||MUttrit  une 
M.  Vasl  Alb«t  (tnMiSN  annis,  yiga  M?.) 


Digitized  by  Google 


M.  â&nUD  MAOSV.  —  LA  FRANCE  AU  XVIU*  SIÈCLE. 

.--1   .  -   


IttOntMlt  que  les  encyclopédistes  comprirent  l'ulililé 
qu'il  y  aurait,  pour  l'éducation  du  genre  humain,  à  pré- 
senter dans  un  même  ensemble  toutes  cescoouaisiianccs 
encore  bien  imparraites  sans  doute,  mais  dont  la  lu- 
mière, comparée  ,uix  ténèbres  du  moyen  fts^e,  pnraissait 
éblouissante.  Deux  génies,  en  qui  l'étendue  du  savoir 
s'ailiaf t,  cbez  l'an,  à  la  profondeor  des  eaneeptions  géo> 
métriques,  rlipz  l'aitln',  h  l'oripin.iliti^  (  t  îk  la  verve  d'une 
iaépuisableimaginatioa,  d'Alcmbcrt  ctDidcrot,se  mirent 
h  la  téle  de  cette  œum  gigaotesqne;  elle  n'a  él4  qn'one 
ébauche»  maia  une  ibaucbe  tracée  par  une  main  puis- 
unie. 

Amaî,  dans  ce  grand  nouTementda  xvin*  aiiele,  cha- 

cuu  des  hommes  qui  en  ont  ôti-  les  initiateurs  a  fourni  une 
làcbe  différente,  et  apporté  sa  part  propre  au  progrès  des 
idées  et  des  institutions.  Voltaire  a  réclamé  les  droits 
de  la  raisfiiï  contre  l'intolérance  et  le  fanatisme,  soutenu 
cpux  de  la  pensée  libre  contre  les  défenseurs  du  sys- 
tème qui  l'encbalnc  et  la  bâillonne;  Montesquieu  a  uct- 
tcment  indiqué  les  droits  respectifs  des  gourerDants  et 
des  citoyens;  Rousseau  a  ramené  les  idées  vers  ce  grand 
principe  de  la  justice  qui  s'appelle,  sous  sa  forme  poli- 
tique, l'égalité,  et  a  ouvert  la  porte  à  la  démocratie.  Enfin, 
les  pnryciopédisles  ont  achevé  de  dégnûter  les  intelli- 
gences de  ces  éludes  scolastiqucs  qui  mettent  des  prin- 
cipes métapbysiques  à  la  place  des  vérités  d'expérience 
et  d'obsfrvatinn.  !!<;  nnt  fait  sortir  esprits  de  Jour  iso- 
lement relatif  en  rapprochant  des  connaissances  qui 
demeundent  auparavant  étrangères  et  eomme  Koslilee. 

Voilà,  en  ré'siim^,  rjucllc  fut  l'rrtivre  de  l'école  phtli- 
sophiquc  :  elle  a  fondé  delinilivcment  le  règne  de  la  cri- 
tïqoe libre;  se phcant  entre  tes  parUs  reli^en,  toujours 
injustes,  toujours  intolérants  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
elle  a  fait  pénétrer  dans  nos  mœurs  et  nos  habitudes  lo 
grand  principe  de  la  liberté  de  cdnscience  et  de  dis- 
cussion qoe  nous  aTOne  ensuite  inscrit  dans  nos  lois. 

lU 

vxmmc»  Mwau  ra  u  MuiMonn 

Noos  avons  dit  qur  les  fci  iv.iins  français  du  .\VIIl*si^clc 
n'avaient  point  échappé  à  la  triste  influcnro  du  rclA- 
cbement  des  moeurs;  mais,  en  hisant  la  part  dc:>  Justes 
reproches  qu'on  leur  doit  adresser,  il  faut  aussi  recon- 
naître les  senices  qu'ils  ont  rendus  aux  progrès  de  la 
raison  et  <i  la  cause  de  la  liberté.  Le  grand  mouvement 
d'idées  qui  s'accomplit  au  rrin*  siècle  a  inauguré  des 
principes  auparavant  méconnus,  ou  qui  n'avaient  été 
qu'entrevus  par  quelques  esprits  isolés.  Ce  progrès  ne 
l'ut  pas  dû,  comme  la  plupart  de  ceux  qu'avait  vu  le  siè- 
cle précédent,  i\  l'initiative  du  pouvoir.  I-es  principes 
nouveaux  avaient  germé  au  sein  de  la  conscience  pu- 
blique, oh  les  philosophes  ont  été  les  ebercber,  et  dont 
ils  îc  sont  faits  Its  élnqtientfî  intcrprMcs.  La  pare^ïe, 
l'insouciance  de  Louis  XV  abandonoail  la  direction  des 
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affiiires  à  ses  créatures  et  h  ses  favoris,  aux  créatures  et 
aux  favoris  de  ses  maîtresses,  et  le  gonverncmeiit  ^e  traî- 
nait dans  la  voie  ouverte  pat  Louis  XIV  iaus  avuir  la 
gloire  et  le  génie  pour  se  justifier.  Cette  abdication  par- 
lielledu  pouvoir  favorisai  l'émancipatirm  lîc  l'intelligence. 
Les  écrivains,  en  perdant  le  patronage  éclairé  du  roi, 
conquirent  leur  indépeadanee,  ei  la  liberté  trouva  son 
rnmple  à  l'abaissement  du  gouvernement  rnynl. 

Forts  de  l'apathie  du  maître,  les  ministres,  nommés 
par  des  intrigues  de  eour,  devenaient  de  plus  en  plus 
puissants,  à  ce  point  que  le  roi,  incapable  de  leur  résis- 
ter en  face,  se  trouva  «ouveat  réduit  à  travailler  en 
secret  contre  eux.  Celui  qui  sut  s'aOhtnebir  le  plus  de 
la  puissance  du  oultre  Alt  inconteslabtemeul  le  diie  de 
CbôiseuU 

Au-dessOBS  d'eux,  dans  ee  monde  d'employés  qui, 

sans  ftrc  à  beaucoup  près  aussi  considérable  qu'aujour- 
d'huij  tendait  cependantà  se  grossir,  les  idées  nouvelles 
commençaient  &  avoir  accès,  et  les  bommes  d'adminis- 
tration, grftce  aux  rouages  dont  ils  étaient  les  ressorts, 
ramenaient  dans  leur  dépendance  toute  une  classe  de 
grands  dont  le  crédit  avait  été  jadis  omnipotent. 

Quant  aux  philosophes  et  à  toute  cette  classe  d*es> 
prils!ivrés  nnx  travaux  de  la  pure  intelligence,  leur  ac- 
tivité, ne  pouvant  s'exercer  dans  les  affaires,  s'épa- 
nouissMft  tout  entière  dans  le  domaine  des  idées,  et  Ib 
ils  ne  trouvaient  rien  qtii  leur  fit  ohstaele  ;  ils  ^rhappnient 
au  coDlréle  de  la  pratique  et  ne  se  préoccupaient  point 
des  mille  dinicuUés  qui  entravent,  éclairent,  corrigent 
nos  voe'î  quand  il  s'agit  d'admini-lrcr  iIc";  iiiti'r^'Is  exis- 
tants. L'activité  des  philosophes  n'était  donc  que  le  plein 
essor  donné  à  une  inlelligenee,  t  une  imagmalion  que 
rien  ne  réglait  :  de  \h  toutes  co>  iito[nes ,  si  nom- 
breuses au  .\vm*  siècle,  où  le  faux,  le  dangereux,  l'in- 
juste, s'alluiient  au  vrai,  k  l'Qtile  et  an  juste;  car  l'utopie 
con(;ue  par  un  esprit  fécond  et  généri  u\  renferme  pres- 
que toujours  un  germe  de  possible  ;  elle  va  au-devant  de 
ce  qui  est  praticable,  et  d'ordinaire  son  plus  grand  tort 
est  do  denmeer  de  plusieursaièclcs  les  idéei  et  les  insti- 
tutions. 

L'utopie  •  d'killeurs  cet  avantage^  de  nous  arracher 
aux  préjugés  et  à  la  routine,  en  nous  ouvrant  des  bori- 
sons  nouTCaux;  tel  été  surtout  le  caractère  des  théories 
basardées  du  xviii*  siècle.  Mais  ce  que  ces  théories  eu- 
rent de  dangereux,  c'est  qu'elles  se  produisirent  comme 
susceptibles  d'être  immédiatement  réalisées.  Leurs  au- 
teurs ne  tinrent  pas  compte  de  la  nécessité,  pour  assurer 
ee  progr&s,  de  n'accomplir  les  cbangements  qoe  lente- 
ment cl  graduellement,  et  cette  erreur  dn  xviri*  siècle 
est  devenue  la  faute  capitale  de  la  révolution  française. 
Nourris  dans  les  doctrines  des  pbiloaopbes,  les  r^né- 
ratcurs  de  la  France  crurent  fi  ta  pos>-iIiiliié  do  tout  re- 
faire en  quelquesannées  et  des'aflfranchirde  la  tradition, 
e'estrk-dlre  de  la  nécessité  dn  temps,  à  laquelle  not» 
voyons  qu'obéit  la  nature  physique  elle-même. 

Aussi  la  révolution  française,  Ollc  de  la  pbiloeopbie  da 


Digitized  by  Google 


sso 


a.  uni»  aumf .  hk 


FBANGB  AU  XTIH*  SIËGLG; 


xvm*  siècle,  a-t-cllc  plutôt  posé  des  principes  qu'elle  n'a 
élevé  un  édifice  nouveau.  Ce  soulcot  principes  qui  l'ont 
immotlalis^c;  ils  peinent  se  ié«Qmer  M  trols  moU: 
humanité.  Justice  et  liberté. 
*  Lm  deax  premiers  de  cea  principes  avaient  été  sans 
ânxiic  préchés  par  riïvangilo,  et  le  cliristianisme  en  fit 
pénétrer  l'influence  dans  les  mœurs,  mais  en  une  foule 
de  points  la  société  diréUenne  était  demeurée  bariMre; 
un  étrange  compromis  s'était  opéré  cntrr  I  »  religion 
el  les  abus  de  la  force.  La  plus  criante  inégalité  subsis- 
tait dans  la  maoièro  dont  étaient  traités  les  hommes  des 
classes  inférieures  cl  ceux  ri.  <  (  l,i'>i'^  ili'vées.  La  légis- 
lation pénale  demeurait  empreinte  d'habitudes  de  féro- 
cité et  de  tyrannie,  ainsi  qu'en  témoigne  hautement 
l'existence  prolongée  de  la  torlm  c  1 1  des  supplices.  On 
en  pourrait  citer  bien  des  preuves;  boraons^ous  h 
qucIqucsHmes.  Un  homme  <toe  les  tribunaux  déelare- 
raient aujourd'hui  aliéné,  Damien,  tenta  le  9  mars  ITri? 
de  fnipper  Louis  XV  à  Versailles,  avec  un  couteau  qu'il 
ne  pul  tenir  vl  qni  lui  glissa  des  mains.  Ce  fou,  qu'il  au- 
rait fallu  plaindre  et  se  borner  à  renfermer,  fut  traité 
commi'  îc  dernier  des  scélérats,  et  l'on  s'épuisa  sur  son 
robuste  corps  en  tortures  les  plus  cruelles.  Les  chevaux 
ne  mirent  pas  moins  de  cinquante  minutes  à  écartclerle 
malheureux,  dont  la  vigueur  inr'inii'nhlp  ne  «senait  qu'à 
prolonger  l'affreuse  agunic.  Lutte  épc  uvanlabic,  hideuse, 
que  termina  le  bourreau  en  coupent  les  jointures  que 
les  (  tir  vaux  ne  parvenaient  pi-  h  déchirer. 

El  ce  n'était  pas  toujours  un  malfaiteur,  un  meurtrier, 
auquel  étaient  infligés  de  si  horribles  supplices;  nous 
en  avons  In  preuve  par  Jean  Caln«.  Kl  i  i  s  alrocités,  le 
peuple  n'en  était  pas  l'auteur:  Damicu  avait  été  Jugé  par 
la  grand'cbambre  du  pariement,  assisté  de  la  chambre 
des  pairs.  Ce  qui  nous  révullc  aujourd'hui  était  ap- 
prouvéj  accepté  dos  moiMcurs  esprits  d'alors,  des  plus 
haut  placés  et  dt  s  plus  sages.  Ce  ne  forent  pas  les 
ministres,  de  l'I^-vangiie  qui  rappelèrent  alors  les  sociétés 
chrétiennes  au  principe  de  l'bumanitô  dans  les  lois,  ce 
furent  les  philosophes. 

lien  fut  de  même  pour  la  justice.  Celui  qui  pmtrsl.i 
avec  le  plus  d'énergie  contre  l'inégalité  choquante  ad- 
mise jusqnc-lk  entre  les  hommes,  c'est  encore  un  philo- 
sophe, Jean-Jac(|ues  Uons-icau.  Les  idées  des  philosophes 
passèrent  peu  à  peu  dans  !c  domaine  de  la  pratique,  d'où 
elles  n'auraient  pas  pu  suriir  tout  d'abord,  les  hommes 
du  gouvernement  ayant  été  gangrenés  parles  détestables 
traditions  dontils  (  (.ili  ut  hé;  lliins. 

Le  cardinal  de  Pleury  demanda  un  Jour  à  l'aumônier  des 
prlsonsquelleélaitiaprineipale cause  des vioes,descrimes 
qui  acnenaient  l'incarci'iatinn  de  {011^;  ces  misérables.  Le 
confesseur  de  tant  d'hommes  perdus  n'hésita  pas  à  ré- 
pondre que  o'étdt  le  manque  d'argent  —  Biais  de  ce 
manque  d'argent,  quelle  est  la  cause  principale'?  —  Ité- 
ponse  :  Les  maisons  de  Jeux.  Voilà  donc  le  ministre 
averUparun  liommeeompéteat,que  son  camctére  et  ses 
fonctions  mettaient  à  môme  de  recevoir  desconBdences 


précieuses.  Son  témoignage  aurait  dû  être  décisif  pour 
amener  une  réforme:  on  ne  tenta  pourl.int  pas  de  l'cipé- 
HT.  En  1738,  les  maisons  de  jeux  jouissaient  de  la  plus 
grande  prospérité,  aux  dépens  de  la  morale  publique  et 
de  la  tranquillité,  de  l'honneur  des  fàmilles.  Les  ducs 

de  Cirignnn  nf  de  G^v^e■<!  en  élnirnt  propriélairrs.  Pans 
doute,  ces  grands  personnages  ne  géraient  pas  eux- 
mêmes  leur  tripot;  des  gens  qui  se  respectent  ne  déro- 
gent pas  ainsi  :  ces  dur<  plrins  d'iinf  TloTlf  d'Iicalr 
avaient  cédé  la  ferme  des  Jeux  à  bail  au  directeur  de 
l'Opéra,de  telle  sorte  quils  conciliaient  h  la  fois  la.  di- 
gnité de  leur  rang  et  riri(ért''t  non  moins  respcclali'i'  dr 
leur  coffre-fort.  Le  crédit  de  ces  grands  personnages 
sufflsidtpour  qu'on  laissât  ouverte  la  plaie  sur  laquelle 
un  ministre  honnéle  homme  avait  mis  ledoigl. 

C'étaient  des  intérêts  particuliers,  des  gens  en  faveur 
que  l'on  trouvait  partout,  faisant  obstacle  aux  réformes 
les  plus  urgentes. 

Les  philosophes,  les  écrivains,  en  appelèrent  alors  aux 
principes.  Ils  éveillèrent  l'attention  publique  sur  celte 
inégalité  révoltante,  et  préparèrent  ainsi  la  réforme 
df<  lois  pénale»;,  rn  réformant  d'abord  les  idées  et  les 
mœurs.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  ce  ne  sont  pas  les  lois 
qui  ronslituent  les  bonnes  mœurs;  oh  la  moralité  fait 
défaut,  les  mcilÎPiires  Inis  srjiil  impuissantes;  ce  sont 
les  bonnes  niorars  qui  amènent  les  boiuies  lois.  il 
importe,  pour  être  juste  envers  la  pbilosof^ie  du  siècle 

dpniicr,  pour  Itirn  rritiprf^iidre  l'étendue  du  f.rrv'.rc 
rendu  par  elle  à  la  société,  de  se  rappeler  à  quel  point 
avant  eux  ces  principes  étaient  méconnus.  11  y  eut  on 
temps,  par  Pxcmple,  cl  ce  irtii|.-  ,1  l'iin'  i!i  s  -iri  lcs, 
où  non-seulement  l'inégale  reparti  lion  de  l'impôl  était 
un  fait  consenti  par  les  esprits  les  plus  sérieux  et  les 
p'iH  li(  im'trK.  mais  où  l'on  ne  lioiivait  rien  .'t  redire 
à  uuc  Justice  qui  épuisait  ses  rigueurs  sur  les  faibles 
en  ménageant  les  foris;  le  fer  rouge,  la  question,  le 
pillage  du  pauvre  peuple  ne  rhoqnaient  pas.  Nous 
sommes  devenus  plus  délicats  depuis  Louis  XVI,  qui 
abolit  la  torture.  Noos  n'admettons  pas  publiquement 
des  voleries,  des  malversations  impunies;  nous  ne  i-om- 
prenons  plus  celle  facilité  déplorable  de  Ij  uin  \Y.  (]ui 
signait  des  artjuitu  au  mm^laiit.  L'ordre,  la  iLgui.iiilé,  la 
sagesse,  la  douceur  dans  les  mœurs,  les  sentiments  d'hu- 
manilé  et  de  justice  nnti9  ont  (Ldlcnicnl  p-'n.'ti  rs  qu'ils 
sont  devenus,  pour  aiuM  dire,  de  droit  commun.  Ce 
qui  nous  dislingui-  du  .wiu*  siiycle,  et  qui  l'ont  pié- 
cédc.ccs  sentiments  éminenujient  civilisafnir*  ff  (>e  pro- 
grés, nous  les  devons  eu  grande  partie  à  la  philosophie. 

Les  droits  de  l'humanité  n'étaient  pas  plus  sanvei^rdés 
qiio  !rt  lihrrl^'-  personnelle;  les  lettres  de  c  i<  !ii  l  en  smU 
l'irrécusable  preuve.  Toutefois,  il  faut  recuuuaUro  que 
l'on  a  exagéré  l'odieux  de  ce  moyen  arbitraire  à  l'aide 
duquel  on  asssurail  souvent  la  punition  d'un  coupable 
en  sauvant  l'houneur  d'une  f.imillc.  Mai»  ce  qui  doit 
en  foire  condamner  l'emploi,  c'est  qu'elles  frappaient 
dans  l'ombre  et  ne  laissaient  point  au  prévenu  les  mojeDs 
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de  se  (tércndrc.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  sécurité  pour 
llnooeence  et  de  fondement  pour  la  justice  en  l'absence 

de  la  piiUlii  it  ■  cl  d'itn  débat  coiUraditloirc.  D'ailleurs 
les  exemples  ne  manquent  pas  pour  nous  montrer  à 
quels  abus  à  (pulles  monstrandtés  ces  lettres  de  et* 
chel  ouvraient  la  jiorlc.  Des  pères,  des  mari:»,  des  pa- 
rents, qui  avaieut  du  cr<idit,  obtenaient  sans  difru-ulté 
llncarcéralion  de  leurs  enfonts,  de  leurs  femmes,  de 
leui-s  proches. 

Le  pri'sidcnl  delà  cour  dos  Aides,  Le  Camus,  avait  un 
frère,  abbé,  qui  lui  réclauiait  sa  part  de  l'héritage  pater- 
nel. Une  lettre  de  cachet  obtenue  par  le  président  eut 
poureiref  d'envoyer  aux  t'i  s  Saiiiîi  ■Maipuerile  ce  frtrc 
importun,  dont  lo  revenu  fut  li\é  a  une  pcii&iou  do 
<S0  livres.  Dans  les  fiunUles  haut  placées,  voulait-on 
empêcher  des  parents  de  confrarfrr  dr^  unions  jugées 
peu  convenables,  on  recourait  ms  lelu-csde  cachet. 

En  somme,  au  siècle  dernier,  on  pent  dire  «pie  l'iné- 
p;'ilit'  l'tait  partout,  ce  qui  consacrait  l'inju-tiLC.  Ou  no 
doit  donc  pas  s'ûtunnner  que  la  France,  en  présence  de 
ces  abus,  ait  été  prise  comme  d'un  délire  d'égalité  et  l'ait 
voulu  pousser  jusqu'à  l'absurde.  (VvA  i  f  lii  si  in  il'i';.-.!- 
lité  qui  amena  l'invention  du  terrible  iuiitruaient  Uc  sup- 
plice dont  l'usage  fUt  si  ftineste  pendant  nos  ftireors 
révolutionnaires.  L'inégalité  du  chiitiincnt  pour  les 
mânies  crimes  était  révollanlo  :  on  voalut  la  faire 
disparailrciiar  l'établissement  d'un  genre  de  mort  com- 
mun à  tous  I>!s  criniini  ls,  et  bientôt  on  ne  Comprît  plus 
d'autre  moyen  de  niveler  les  honjme». 

Les  persécutés  devinrent  des  persécuteurs  furieux, 
lebamés;  ainsi  firent  les  cbr<;tiens,  d'.ibord  victimes  et 
devenus  plus  tard  bourreaux.  Mais  de  même  (pie  le  fa- 
natisme des  inquisiteurs  no  saurait  nous  faire  oublier 
lesbienhits  du  cbrislianisme,  le  fanatisme  révolution- 
n.iire  ne  peut  nous  fain"  iih'^cnnnaltrc  m  qu'H  y  t  ni  rie 
bicnlaisaut  dans  la  proclamation  des  principes  dont  on 
fit  en       et       une  si  étrange  application. 

Siins  doute,  an  milipti  df  rcs  fiimt;-';,  les  p?i<i',!nns 
personnelles  les  plus  coupables  jouèrent  un  rûlc  notable 
et  agirent  sous  le  couvert  du  patriotisme  et  des  vertus 
répu!îTic,-iii>es,  niais  il  est  inipossible  do  ne  pas  recon- 
naître que  ce  qui  domina,  ce  fut  l'exultation,  poussée 
jusqu'à  la  fureur,  des  sentiments  de  réprobation  que  le 
régime  du  privilège  avait  soulcvis.  Il  faut  tout»  fois  s'en- 
tendre sur  ce  mot  du  privilège,  car  tous  les  privilé^'cs  ne 
sont  pas  injustes  et  îliéglUmes;  ils  ne  le  deviennent  que 
quand  ceux  qui  en  sont  revêtus  ne  rempli-  i  ii!  ];as  les 
devoirs  que  l'olïlcnUon  de  ces  privilèges  leur  crée.  Le 
privilège  est  en  cffcldans  le  principe  une  juste  rémuné- 
ration, une  compensation  légitime,  citceplionnelic,  de 
certaines  chaînes  imposées  exceptionnellement  aussi. 
Surcroît  de  services  rendus,  surcroît  do  récompense  en 
(MMUidération  do  ces  services.  J  'ai,  luessieui'S,  l'honneur 
envi;d)!c.  l'hoMiiciir  qui  n/.  -(  rlii  r,  'le  ]).tr]cr  ici  au  ('Al- 
lège de  France,  devant  vous,  tj  est  un  privilège,  car  tous 

Ae  jouissent  pas  de  cet  avanliie.  Mais  je  ne  Vn  qu'à  la 


condition  de  me  rendre  digne  en  Irafaillant,  en  pré- 
parant convenablement  mes  leçons,  de  l'honneur  de 

vous  instruire.  11  est  évident  que  celui  qui,  en  retour 
d'un  privilège,  n'apporte  à  la  société  aucun  service 
rendu  dans  le  passé  ou  dans  le  présent,  en  esl  abu- 
sivement investi.  Comprcud-on,  par  exemple,  des 
pensionnaires  de  l'Ëtal  <pn  n'ont  aucun  service  à  pro- 
duire pour  titre  do  cotte  pension,  ou  encore  des  pen- 
sions payées  à  ceux  qui  n'en_  ont  aucun  besoin,  qui 
jcuis.M  nt  (le  uM'.uiilcs  rcssmirivs,  quand  les  frais  de  ces 
pcusiùu»  soiil  iailéb  par  de  pauvres  contribuables  tra- 
vaillant A  la  sueur  de  leur  front,  cl  souvent  privés  du 
strier nécc*s«,'iiro?  Le  priipln  rmnr:;is  finit  [):ir  fonfondro 
les  privilèges  aiec  les  abus  qu  on  en  faisait.  Toutefois,  il 
faut  1«  reconnaître,  ceux  mêmes  qui  se  sont  élevés  aveo 
lo  plus  de  force  contre  l'abus  dps  privil  'f^es  nnl  souvent 
joui  de  ce  qu'ils  cuodiuuuaient.  Heureux  l'homme  dont 
la  parole  et  la  conduite,  dont  le«  discours  et  les  mœurs 
sont  toujmirs  conformes!  naetle  .min: lié,  quelle  force 
n'npportc-t-il  pas  au  principe  qu'il  défend  I  Je  l'ai  rap- 
pelé tout  i  l'heure,  'Voltaire  et  les  autres  grands  pen- 
seurs sts  i  inileiiijihrains  n'ont  pas  su  se  préserver  de 
la  dépravation  répandue  partout  autour  d'eux;  mais  ce 
reproche  ne  porte  que  sur  les  personnes  et  ne  saurait 
I  inOrmer  les  principes.  La  force  d'une  vérité  ne  dépend 
pas  de  ce  que  fait  ou  ne  fait  pas  celai  qui  la  proclame, 
elle  réside  avant  tout  dans  cette  vérité  même,  et  ce  qu'il 
y  a  de  grandeur  et  de  puissance  dans  un  principe  vrai, 
c'est  qu'il  Huit  par  éclati-r  forcément  en  dépit  do  tous 
les  obstacles.  Ainsi,  eu  résumé,  je  dirai  que  le  prioci|>al 
titre  d'houneut  de  la  philosophie  du  \viii°  siècle,  c'est 
d'avoii  11  lté  l'émancipation  intellectuelle  de  l.i  Fi  nnce 
et  suscité  le  mouvement  économique  d  uii  l-I  sorti 
l'ordre administnitit'uouveau.  L'apparalion  des  doctrines 
de  réronnniif  politique  est  en  effet  étroitement  liée  -ms 
Ibéorics  nouvelles  que  produisait  la  philosophie.  Les 
économtstesltarentconduits,  comme  les  philosophes, par 
le  principe  abstrait  de  la  justice,  <îu  ilroi!  ci  i!c  l'utile. 
Ce  sont  eux  qui  ont  éclaire!  la  question  vitale  des  dé- 
peiaes  prodactiv«8  et  improdueUves,  destgents  nliles  et 
superflu^. 

]At  toteiaitce  religieuse,  qui  n'est  qu'une  application 
du  principe  de  la  justice,  pénétra  dans  les  lois  grùce 
aux  efforts  des  philosophes.  Ce  ne  fut  qu'en  1787  que  les 
prolc^t;)rils  recouvrèrent  leurs  droits  civils;  persécutés, 
exilés  [[•  ïcrits,  ces  trois  mots  résmncnt  iîustoire  de 
I  leurs  malheurs  (1).  La  persécution,  déjà  si  odieOMMimo» 
I  nuMit  de  la  révocation  de  l  édit  de  Nantes,  prenait  un 
caiaclèie  plus  odieux  encore  au  xvjii"  siècle.  Qu'est-ce 
qui  a  donné  aux  persécutions  contra  les  chrétiens  son 
plus  odieux  caractère'/ c'est  que  ceux  qui  irut 
leurs  bourreaux  ne  croyaient  géuéralcmcnl  pas  aux  di- 
vinités qu'on  les  voulait  contraindre  à  adorer.  Les 


(1)  Tofs  aasleom  4s    UNidije  dans  Is  Qvaiif»  SI,  psfc  4M. 
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penéciUioni  religieuses  s'expliquent,  sans  se  josUfler, 

«!rin"«  lin  temps  où  ta  foi  est  vive  et  sluttrc;  piles  pren- 
nent lin  caractère  plus  révoltant  quand  la  foi  s'est  éteinte. 
Les  penéeutiODS  contra  tes  protestants  sous  Louis  XV 
ru'  justifiaient  mt'^m*'  pas  par  l'intnli^nmcc,  plus  ou 
moins  excusable,  dans  un  persécuteur  convaincu  de  la 
▼éritédeta  foi;  carnonsavons  vuqoel  était  au  xviii*siè>* 
rîe  le  rc'Jlchcinent  tî-^s  mrcnrs  nn  «^cin  niAmc  du  clrrpi^. 
Et  cependant  les  édils  de  Louis  XIY  avaient  toujours 
leur  cours.  De  temps  ea  temps,  quelque  pasteur  était 
arrètr  ou  ju'ndu,  des  Jlî'null^■il•(ion^  si^'iial.iictit  au  gou- 
vernement les  biens  de  quelques  religionoaires  fugitifs, 
oubliés  pnr  le  Ose.  Des  enrés  des  Cévennes,  mécontents 
de  ce  qu'on  ne  poursuivait  pas  avec  assc?  dr  vif,'iiriir 
les  protestants,  rédigèrent  uo  mémoire  pour  le  cardinal 
Fleury.  Ils  s'y  plaignaient  de  ce  que  les  enfants  des  pro- 
testants désertaient  leurs  écoles,  qu'on  ne  leur  prc- 
$onlait  pas  les  nouveau-nés  pour  les  baptiser,  et  que 
le:,  prédicauts  faisaient  force  mariages.  Souvent  c'étaient 
les  curés  ens-mémes  qui  refusaient  de  bénir  les  unions 
parce  qtif  l'on  voyait  des  protestant*,  après  s'être  fait 
instruire  six  mois  dans  le  catholicisme  et  avoir  fait  célé- 
brer letir  mariage,  retourner  ensuite  au  protestantisme. 
T/intcndant  qui  envoya  ce  mémoire  an  cardinal  i  ceon- 
naissait  que  les  protestants  étaient  plus  agiles  que  de 
coutume,  sans  qu'on  eût  pourtant  &  leur  reproeber  au- 
cun acte  de  révolte.  On  donnait  de;  récompenses  pour  la 
capture  de»  prédicauts.  FICU17  publia  une  déclaration 
pour  annoncer  aux  protestenls  qu'on  userait  toujours,  à 
leur  égard,  de  la  même  sévérité.  Le;  cvéqucs  du  Langue- 
doc approuvèrent  les  vues  du  cardinal.  On  exigea  pour 
tout  mariage  un  certificat  de  catholicité  délivré  par  )e 
curé  et  visé  par  l't'vi'que.  Défende  fut  faite  niix  notaires 
de  dresser  un  contrat  de  mariage  sans  la  présentation  de 
ce  certiBcat.  Les  éréques  ne  trouvaient  rien  d'exagéré 
dans  la  peine  de  mort  pnnioncéo  contri'  dr-s  [uéiîiiTmls 
qui  avaient  célébré  des  mariages.  On  décréta  celle  des 
galères  pour  le  roari,  de  la  détention  perpétuelle  pour 
la  femme  et  pour  les  témoins,  avec  connscalion  de  leurs 
biens.  L'cvéque  de  Montpellier  insistait  pour  que  les  en- 
fants nés  de  telles  unious  ftnsent  déclarés  illégitimes. 
On  enlevait  les  enllintsaux  familles  protestantes;  on  met- 
tait de  furcc  les  filles  au  couvent.  Les  tribunaux  se  fai- 
saient les  complices  de  ces  violences.  On  sait  la  sévérité 
extrême  déployée  dans  rafTaire  du  chevalier  de  la  Barre 
par  le  parlement.  Ho  fut  en  1762  qu'un  marchand  de 
Toulouse,  l'infortuné  Jcvin  Calas,  subit  le  supplice  de 
la  roue,  en  cUtiment  d  un  crime  imaginaire;  on  préten- 
dait qu'il  étnit  l'assassin  de  son  fils,  qu'il  l'avait  étran- 
glé parce  que  ce  jeune  homme  voulait  se  faire  catho- 
lique. Une  commission,  nommée  en  1765,  déclara 
l'innocence  du  père  de  famille  supplicié. 

Louis  XYI,  monté  sur  le  Irôue  à  vingt  am,  comprenait 
quelles  réformes  étaient  nécessaires,  impérieusement 
réchniLt  s  par  la  juslicc.  Il  voiilut  s'entourer  d'honnéles 
gens  et  y  travailler,  Maïs  ro|>inion  publique,  à  la  pres- 


sion de  laquelle  son  cœur  bon  céda  aisément,  c'étaient 

les  philosophes  qni  l'avaient  faite! 

Humanité,  justice,  tolérance,  trois  principes  qui,  en 
dernière  analyse,  n'en  fontqu'im,  dont  le  vrai  nom  est  la 
justice,  voilà  le  bionfnil  inappr^'ciable  r[iie  nnns  devons 
à  la  philosophie  du  xviit*  siècle.  Depuis  que  ce  principe 
a  fait,  sous  ces  auspices,  son  entrée  dans  ie  monde,  il 

s'est  développé,  il  a  grandi;  re  qui  n'f^tnit  d'abord  qnc 
le  privilège  d'un  petit  nombre  i'eal  étendu  peu  il  peu 
k  la  masse  entière  de  la  nation.  Devant  la  justice  il  n*j  a 
pln^i  ni  liuiy,,  ni  castes,  ni  diversité  d'uriL^incs.  Le 
droit  est  devenu  ie  même  pour  tous  les  citoyens.  L'ap- 
plication de  ce  principe  ne  doit  pas  s'arrêter  ti.  H  7  a 
aussi  lin  dcsoir  de  justice  entre  les  nations.  Ainsi  l'ont 
montré  les  progrès  du  droit  public  Autrefois  chaque 
peuple,  uniquement  occupé  de  ses  intérêts  propres,  ne 
songeait  qu'à  soi  et  érigeait  l'égoîsmc  en  vertu,  c'est  là 
encore  malbeureusemenl  la  doctrine,  de  certains  poli- 
tiques et  de  certaines  nations.  Les  peuples  apprennent 
aujourd'hui,  comme  jadis  l'ont  feil  les  membres  de 
noire  nation,  qu'ils  sont  solidaires,  que  la  ;  rris|i.'riié  de 
chacun  d'eux  est  intéressée  à  celle  de  ses  voisins,  el  que 
le  droit  d'autrui,  nation  aussi  bien  qu'individu, veut  être 
respecté.  Les  nations  tendent  fi  n'L'trc  plus  que  des 
émules,  elles  deviennent  moins  ennemies,  et  cette  belle 
application  du  principe  évangélique  que  'promet  l'ave- 
nir aux  iiatinns,  c'est  encore  la  philosophie,  ce  sont  les 
pcn.scurji  utopistes  du  xviu'&iècle  qui  l'ont  préparée  l 


VARIÉTÉS. 

Lm  wérlu  imr  l'fcwtraMiwi  jpriamlv*  «■  riwii. 

I 

Quand  on  noua  dit  que  les  pays  les  plus  instruits^  «ont  les 
plus  libre»,  les  pin*  libf^raux  et  en  mùme  fcmp»  le&phis  heu- 
r<  lu,  on  cîl,  Eiiis  loritruilit.  liaus  io  vrai.  Lorsqu'on  nous  en- 
gage à  imiter  ces  paj»,  on  a  parfaitement  raison,  et  nous  ap- 
plaodiSM>n>.  Si  l'oti  nous  dit  enoare:  ■  La  Prmce  est  un  pars 
où  l  inslruction  es!  en  moyenne  plus  répandui>  (y^i'm  France 
et  vous  forici  bien  de.  suivre  son  exemple  n,  nous  ne  contes- 
tons point,  ou  plut.M  n  i  15  ne  discutoo»  poîal.  L'émulalion 
etl  on  sentiment  si  profilable  «u  progrès  cl  au  bien-être 
des  naliong,  qu'il  peut  £tre  utile  de  confesser  franchement 
son  inféricaili',  même  quand  on  te  l'cxngére. 

Mais  que  l'on  \ienne  soutenir  que  le»  Pruniens  tout  le 
peuple  b  plus  édaivé  de  l'Allemagne  ;  qnils  marchent  à  la 
létc  de  la  dvilisattuu  allemande  et  qu'ils  recueillent  aujour* 
d'hiii  les  fruits  de  leur  tullure  înleUccluelle  :  ici  nouspni» 
lettons  (o  irc  uo  bomaosge  qu'on  rend  ila  Prusse  cl  qui  le- 
vient  4  d'autres. 

ISoiw  vnnion»  montrer,  —  et  cela  à  l'aide  des  thnitiées  les 
pins  1 1  si  iM  i  de  U  stalisliquc,  puisque  nous  empriitileesnoa 
chiffres  aux  rapport*  oflicieU  d«»  tta|l»ticiens  prussiens  eux- 
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nêmat,— qoo  la  Prusse,  en  ce  qui  concerne  parliculiôremcnl 
l'eoseigncœeol  primaire,  est,  en  réalité»  très^ionrleiin  aux 
tutres  pays  de  l'AUemagne  (A  l'exception  toufefbfi  éo  Mec- 
Uembourg). 

S'il  en  est  aimi,  il  e»(  clair  que  toutes  les  conclusions  poli- 
tiqnei  «ue  l'on  Oie  4e  l'eseelletiee  de»  école*  primaires  en 

Prnisc  ne  sont  point  fon(fi<c?. 

Diverses  causes  politiques  ont  retardp  ou  entravé  en  l'rusM 
les  liciiri'usL'?  influenres  que  l'esprit  de  la  Réforme,  devenu 
l'esprit  national  de  l' Allemagne,  a  exercées  sur  le  dévelop- 
peOMDt  del'Inttraetion  populaire,  mCme  en  des  paja  catho- 
liques, la  Bavière,  par  exemple  (dont  1m  haldtBDto  wnit  ponr 
les  deux  tiers  catholiques). 

Une  de  ces  causes  est  d'abord  fne  la  Prusse  n'est  pas  noe 
DStion  originairement  germanique.  Malgré  tous  les  elTorts 
que  Tait  ce  pays  depuis  près  de  cent  ans  pour  germaniser, 
p:ir  loua  les  moyens  licites  ou  illicite?,  ses  provinces  polo- 
Daites,  et  pour  anéantir,  selon  ses  forces,  la  oalionalll6  dace 
panpte,  Il  sa  (tome  encore  aetoetleiDent  dans  l'fitat  pmisteii 

730  pnfani»  parlant  des  idinirifts  slaves  contre  2  509  Û80 
qui  parlent  i  allemand.  En  d'autres  termes,  en  Prus»e,  le 
nombre  des  enranti  qal  ne  parlent  pas  allemand  est  ou  nom- 
bre de  oeuxfui  se  serveot  de  celte  langu*  esinme  i  est  à 

l.a  Prusse  a  toujours  été  un  État  militaire,  c'esl-à-iîire  plus 
préoccupé  do  sou  dévelappeotenl  eatérieur  que  de  sa  gran- 
deur inletieclnelle. 

D'où  vient  donc  qur  l'r.n  rpg.'irdi^  luiii  f  rsfllemfînt  lal'russe 
comme  un  paji  si  lilitral  et  si  éclairé  7  C'est  qu'en  frfnérjl 
on  connaît  fort  peu  et  fort  niai  r.Vllc'iiagne.  La  Prusse,  le  plus 
giaod,  le  plu*  puissant  des  l!:iais  allemandi,  a  seule  absorbé 
l'attention  arant  nênne  qa'elteeAf  absorbé  tous  «ei  voisfais.  Oe 
la  Prusse  cUe-mîlmc  on  ne  voit  ^iiôro  qitc  Berlin;  on  en  juge 
d'après  co  qu'en  disent  le»  Crussiens,  qui  n'en  disent  pis  do 
mal.  On  est  ébloui  par  le  mouvement  scientifique  qui  s.'  pro 
duit  dans  cette  université  dont  oo  parlait  à  peine  il  j  a  quel- 
ques années.  Nous  pourrions  Taire  remarquer  que  cit  Mut 
tout  récent,  elTet  naturel  di  s  Ifndances  centralisât i  if i  s  du 
gouTcmemenf ,  est  dû  en  grande  partie  i  l'iaitiali  ve  de  savants 
formés  dans  les  antres  nnlvetaités  de  l'Allemagne.  Hais  ce 
qui  nnns  occupe,  ce  n'est  pas  Berlin,  ce  sont  les  provinces  ; 
ce  ne  lonl  pas  les  uoivenilés,  c'est  l'instruction  populaiie, 

If 

Demandons  à  la  statistique  si  la  supériorité  des  écoles  pri- 
maires en  Prusse  a  pu  être  l'origiae  de  ce  qu'on  teal  bien 
appeler  le^  progrès  de  l'Allemagne  7 

Qu'on  nous  permette  d'abord  de  reproduire  ici,  p:iur  les 
compléter,  quelques  renseignements  qua  nous  avons  insérés 
dans  un  article  qui  doit  paraître  dans  un  autre  recueil  (1). 
Nous  y  dlons  ce  passage  d'un  rapport  oRtciel  (2)  sur  les  teolea 
de  la  hante  Silér^ie  : 

*  Un  grand  nombre  Uccunimunes  manquent  complètement 
>  d'écoles.  Les  curants  de  ces  communes  sont  obligés  de  par- 
»  courir  par  tous  les  temps  des  distances  trùs-considcrables 
»  pour  venir  prendre  part  aux  bienfaits  de  l'inàtruction... 


(t)  Usas  la  HifHS  psRtfgas. 

(4  àmVbm  d'Ofvda  da  la  |Bn«lsr  IIMQ^ 
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»  Au  point  de  vue  du  bâtiment  et  de  l'hygiène,  ces  établtee- 
»  meoiB  sont  si  défectueux  qu'il  n'est  pas  me  que  l'antrî- 

•  gncment  etia santé  des  enfontsen  sonlTmit.  Bien  desmai- 

»  sons  d'école  n'ont  point  de  soii?  ?o!,  cl  le  phmclier  cm  est  si 
»  délabré  qu'il  est  impossible  de  prémunir  les  éli^ves  contre 

•  tes  émanations  malsaines  e(  l'homldité  du  soL  Les  ma- 
>  railles  de  ces  édifices  suintent  des  gouttes  d'aan  A  la  hau- 
B  leur  déplus  d'un  pied,  etc..  > 

Yoili  pour  les  maisons  d'école. 

Nous  citons  encore  les  chil^  suivants,  qui  nous  édiBeot 
sur  rinslradion  obligatoire  telle  qu'aile  est  prstiqnée  en 

Prusse  : 

De  l&59à  1861,  parmi  les  hommes  détenus  dans  les  pri- 
aoas  et  maisons  de  correction,  le  nombre  de  ceux  qui  ne  sa- 
vaient ni  lire  ni  écrire  était  de  13,3  pour  100;  ne  savaknl 
pas  écrire  18,A  pour  100.  Les  femmes  enfbiméea  dans  les 
maisons  de  répression  et  ne  sachant  dI  lira  ni  éculn  étaient 
au  nombre  de  25  pour  100. 

Dfaptès  des  rapports  de  stadstlque  publia  en  IMl  par  le 
ministère  des  cultes  A  Tîerlin,  le  nombre  des  enTanls  tiidea 
à  l'école  et  pourtant  privés  de  toute  espèce  d'instruction, 
élall: 

Pour  la  r^'gencc  <)«  Rromberg   33  ;  poar  100. 

Pour  C«lle  lif  Kipnigsbffg   32  — 

—  Mjrirnwcrder   29  7  — 

— ■     —    ban^^ig   2Ï  ^  — 

—  —   Cumbianen   ....    22  — 

—  —    P04«l   21  7  — 

—  <—    Kœslin   20  7  — 

—  Slraliund   19  7  ~ 

—  —   Trêve»   19  7  — 

—  —   Errorl   1  i  — 

—  —  KigdslMiBrg   0  7  — 

il  Taut  avant  tmil,  quand  on  evnmine  l'instruction  primaire 
en  Prusse,  faire  une  distinction  entre  les  provinces  primitive- 
ment pRMienne^  comme  celles  qui  pideèdenf,  et  les  pro- 
vinces allemandes  conquises  par  la  Prusse. 

Ainsi,  dans  la  province  qui  n'a  été  que  depuis  18.^8  an- 
ni'\i'e  à  la  l"rns?r  ci  qui,  par  eiinséqui.'iit,  n'est  admise  que 
depuis  peu  de  temps  ù  participer  aux  bicofaiis  du  régime 
scolaire  prussien,  nous  vonlons  dire  la  prorinca  de  Hoben- 
za1!ern-Sigmnringen,  le  nombre  des  enlknts  qui  n'allaient 
pas  à  rt'cole  u  ûlait  que  de      ^uur  iOO. 

Cette  moyenne  de  1  ii  2  pour  iOO  suivant  les  pays  est  celle 
qui  est  admise  géoémlemenl  pour  la  pli^art  des  États  de 
l'AUemagne,  et  ce  sont  ces  Étais  gid,  a  matière  d'instruction 
primaire,  métileal  l'éloge  qu'on  accorda  si  gmtnltaDunt  à  in 
Prusse. 

En  tout  cas,  les  autres  pnj«  alIenMnds  ne  présentent  pas 

cette  inégalité  d'instruction  selon  1^  pr  \incr5;  Ils  sont  aussi 
avancés  que  les  provinces  allemandoi  du  U  Prusse  ;  ia  moy enue 
ast  donc  an  désavantage  de  cdl<-cL 


m 

Maintenant,  quelle  est  la  valenr  de  l'enseignement  dans  les 

écoles  primaires  prossienne^?  l.a  qualité  reinplace-t  ellc  du 
moins  lu  quantité?  Pour  qui  a  observé  les  écoles  primaires  de 
la  Prusse,  surtout  celles  de  la  campagne,  la  réponse  n'est  pas 
douteuse.  .Si  les  écoles  ont  eu  quelque  part  aux  progrès  mili- 
taires de  la  Prusse,  c'est  bien  par  l'esprit  de  leurs  règlements, 
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OBScimal  famés  en  Allcmagno  et  btcti  I  nls  jiour  implanter 
d«iu  iea  Jeunes  &am  le  genoe  d'une  obéiuiiace  putive  à 
toute  espèce  d'iutorité.  Ce  toni  là  de  mit  rè^ement*  de  ce* 

«crnc,  el  ^^i  11!  Lut  finul  lîf  ri:]^lrtiction  populaire  est  ilo  f  n-- 
merde  hotn  M\ùiiU,  ni  i  t-colc  primaire  doit  être  uuu  école 
mililuirc  par  aiilicipalion,  celles  de  la  PfUtae  n'otd  point 
d'^alet.  Kien  du  libéral  dans  cette  édticallon  lonle  mililuire, 
dans  cette  discipline  rigide  el  fortnaliele,  dnu»  cet  esprit  étroit 
où  l'on  a  soin  de  retenir  le»  molires  cux*llldllica;i]  leur  est 
défondu  de  lire  les  classiques  allemands. 

Meît  comme,  après  tout,  on  peut  juger  divenemenl  cas 
règletrii-'nt?,  il  i'?t  un  autre  moyen  d'apprécier,  et  rcla  par  des 
chifTres  l'étal  de  l'instruction  primaire  en  Pru«»c.  La  valeur 
de  l'école  est  en  raison  directe  de  celle  du  maiire,  et  la  va- 
leur du  tnuitre  dépend  de  la  situation  qu'on  lui  fait.  Les  bons 
maitrcs  ne  briguent  pus  le»  mauvaises  poMlions,  surtout  Ion* 
qu'il  leur  est  lin  iî-  il  i  n  trouver,  sans  sortir  de  chez  eux,  qui 
■oient  dignes  de  leur  talent  cl  de  leurs  fonctions.  Ils  en- 
trent peu  dam  une  carritoecù  les  allendent  les  piÎTalioni  et 
la  pauvreté,  prrfqiir  la  misère. 

Êh  bien  1  A  la  chambre  des  députés  prussiens  îl  fut  constaté, 
dani  la  setsion  de  186S|  qua  dans  beaucoup  de  coutrées  du 
lOftliBe  le  revenu  des  maîtres  d'école  n'égalait  pas  celui 
des  ouvrien  maçon^  des  ouvriers  de  fabrique,  ni  même  des 
m;in<L' livres.  Oonsultei  encore  les  rapport»  de  statistique  qui, 
l'année  dernière  même,  ool  été  publiés  par  les  soins  du  mi- 
nistère prnselen  i  vouiy  wrn»  les  rétributions  des  mat- 
Irns  iri'roir  de  campagne  élnienl  réparties  ain  i  (ju'iî  '■  lit 
dam  ie  royaume  de  Prusse,  où  la  est  pourtant  bien  plus 
chère  que  dans  aucun  pays  de  l'Allemagne  : 

1778  cbairea  d'instituteurs  étaient  payées  chacune  de  6t>  à 
100  thalers  (de  t87  tr.  S»  c.  ft  S75  fr.)  par  an  ; 

7Sr)t  pliu  <■<  (  taiint  ip(  (  Diiri  >  [lur  des  maîtres  qui  louchaient 
entre  100  et  150  lhalers  (entre  375  fr.  et  562  fr.  50  c.)i 

A  WSS  cbalres  était  alKKlé  un  iNltemoot  de  IM  à  MO  tha- 
lers {'>f>'*  fr.  SO    7r)0  fr.i  ; 

377:2  chaire*  teuleuiijnt  élaicnl  payée»  sur  le  pied  de  iKiU  u 
250  thalers  (do  750  fr.  à  937  fr.  50  c); 

Va  traitement  de  350  &  300  tlulers  («d7  fr.  50  c.  &113&rr.) 
n'était  accordé  qn'i  f  090  maîtres. 

A  )i,Trlii  Jiî  <■■'  (  liiiïi  e,  les  traitements  un  peu  plus  élevés 
peuvent  être  regardés  comme  de  trùs-rares  exceptions. 

Prenons  pour  exemple  deux  piovinecs  en  parltenlier.  La 

Poméranif  po?séde  IS20  instituleiir?  df  rampapnc  qui  t'iii- 
chcnt  moins  Je  iriO  thalers  (56t2  l'r.  M  i .)  cl  lOoG  siuilemcnt 
qui  sonl  un  peu  mieux  rétribués. 

La  province  do  Prusse  proprement  dite  (Prusse  orientale 
et  ooeldenfale)  ponède  9790  écoles  de  campagne  dont  les 
maître»  reçoivent  umins  de  ISdLtbalen;  tP5i  tealenent sont 
un  peu  mieux  payes. 

liin  résumé,  le  nombre  des  instituteur»  de  compagne  pni»' 
siens  qui  touchent  'JOO  thalers  (750  fr.)  ou  plus  s'élève  A  78,10 
seulement,  tandis  que  \c  nombre  de  ceux  qui  ont  moins  de 
200  thalers  s'élève  A  »7  957. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  instituteurs  de  la  campagne. 
Pant^tre  qna  dans  les  Tilles,  qui  «ont,  après  tout,  le  vrai 
ihéAtreoù  la  Pru$!:r  prut  d<*plnycr,1nu(e  son int^UgeiKef  nous 
trouverons  des  appointements  sérieux'/ 

Si  l'on  songe  que  dans  les  villes  la  vie  est  bien  plus  coâ- 
teusc  qu',1  la  rampnpnr',  on  pourra  »e  faire  iinf  idée  de  la 
situation  ûm  aïoiUx-ii  d  vcole  dons  les  villes  de  Prusse,  quand 


on  saura  que  presque  la  moitié  d'eniK  eux  loocha  DNtna  de 
250  Ibalers  (937  ir.  ÔO  c). 
Voici  du  reste  les  chiffres  exacts  :  60&$  mattues  d'école  dei 

villes  loudi  'nt  mnin''  de  'J50  thalers,  tandis  que  SASSd'entie 
eux  oui  un  traitement  plus  élevé. 

Si  l'on  prend  ensemble  la  ville  et  la  campagne,  le  traite- 
ment moyen  d'un  maître  d'école  primaire  dan»  la  province 
de  !*ru8S0  proprement  dite  e»t  simplement  de  187  thalers 
(701  fr.  J  j  (  ,  :  dans  le  prand-duché  de  Posen,  il  est  de  176  tha- 
lers (66U  [r.)i  en  Poméranie,  de  195  Ifaalei»  (603  tt,  75  c.}. 

On  peut  se  ffgnrer  ia  valeur  que  doivent  avoir  desmallres 
ainsi  rrItibiuH. 

Il  n  êiit  p>i»  un  seul  autre  État  allemand  où  ces  fonction- 
naires soient  laitaéldans  une  aussi  pauvre  situation»  Men  qm 
la  vie  soit  beaucoup  moins  chère  dans  ces  l':tati;. 

Nons  tlsnn»  dans  ces  mêmes  statistique»,  publiées  par  le 
miniiïlérc  prussien,  que  beaucoup  de  iioslej  de  maîtres  d'é- 
cole sont  constamment  occupés  par  dos  gens  qoi  n'ont  pas 
été  préparés  ft  ces  fonctions  dans  les  élablinements  pnnsiens 
répondant  A  noî  érri|n«  nnrmalns  hu'!<-hrcririni'n  irin.\  et 
qui,  par  suite,  ne  possèdent  même  pas  la  modique  somme  de 
connaissanres  que  l'on  peut  acquérir  dans  Ces  établisiemenis, 
auxquels,  pour  le  dire  en  paiean  l,  nous  doutons  que  nos  écoles 
normales  primaires  aient  rieu  û  envier. 

Du  reste,  ici  encore,  il  existe  une  grande  différence  entre 
les  diverses  provinces  de  l'État  prussien,  selon  qu'elles  sont 
prasilennesou  allemandes  d'origine. 

Fil  somme,  et  pour  résumer  notre  jugement  sur  les  écoles 
prussiennes,  les  provinces  qui  n'ont  été  incorporées  à  la 
Prusse  en  totalité  on  en  partie  que  depuis  cinquante  ot  quel- 
ques années  se  trouvent,  PO*>r  l'Instmclioii  populaire,  pre»- 
que  &  la  hanfenr  du  teste  de  rAllemngne.  parce  que,  long- 
(rnip!-  iiiilriii'iiiin'ites  do  la  Prusse,  ces  provinces  ont  pu  se 
développer  spontanément  dans  le  sens  du  génie  germanique, 
qui  est  le  leur,  ta  Prasse,  Ion  de  sa  prise  de  possession  de 
cps  provinces,  les  a  trouvées  dcJA  cultivées  et  in-iti:ii(-.  Au 
contraire,  le»  provinces  qui  appartiennent  é  la  Prusse  depuis 
cent  ou  deux  cents  ans,  et  oà  la  Prusse  a  dû  se  chaiger  de 
créer  et  d'organiser  l'enseignement  dn  peuple,  sont  dans  uo 
état  de  grande  înfWnritÇ. 

Toi.il  11-  nii.nfi-'  Mtil  fin.'  ]■  -  [iiivs  i|iii  ont  produit  le  plus 
grand  nombre  de  grandi  esprits  en  Allemagne  et  qui  se  sont 
tendus  célèbres  depuis  des  siècles  par  leur  instruction  pu- 
blique, par  leurs  écoles  élémentaires,  sont  If  V';iii.  niborg  et 
la  Saxe  :  le  Wurtemberg  qui,  pour  19 '.(20  kiioinè ires  carrés 
d'étendue  et  un  million  et  demi  d'liabitaiil$,  compte  plus  de 
3500  écoles  élémentaires  et  écoles  do  métier;  la  Saxe  qoi, 
pour  deux  millions  d'babllanis,  possède  SOOO  instituteurs  don- 
nant l'instrutlion  primaire  à  plus  de  3.'!0  000  enfants,  sans 
parler  des  écoles  de  perfectionocmeut,  de»  écoles  du  di> 
manche,  ni  des  école»  du  peuple  d'un  drgré  un  pou  plus 

Maiï,  pour  se  convaincre  que  le  progrOa  par  l  inslruclion 
vient  de  l'Allemagne  qui  n'est  pas  prussienne  d'origine,  fl 
n'est  pas  besoin  de  recourir  k  ces  pays  ju^ticmcnt  il'a°!rc3. 
l'aiwmrex  le  Hanovre,  la  ïïavièro,  les  anciennes  ville»  ULf  a», 
li  s  Jin  I  imme  le  duché  de  Save-Weimar,  ce  foyer  inlcl- 
Icctucl  de  r.\llemQgncÂ  toutes  les  époques,  ou  1<'  duché  do 
Saxe-Attenbourg,  où  les  prendon  meubles  qui  frniipent  les 

yeux  dans  la  mni?ni)  tic  cbaqui-'  r.T:ni'  r -imh i  m,,'  |i.,r:Ne  bi- 
bliolbùque  ci  un  piano  :  pariout  vous  pourrcï  dire  sans  eui- 
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géralion  ce  que  l'oa  répète,  pu  suite  d'une  étrange  confu- 
lion,  en  ]iarlaut  de  la  Piusie  :  Il  n'j-  a  pas  ua  bomme,  un 
seul  paysan,  menift  dam  1«  pldtpciit  vilbgB,  qolna  Ncboliie 
et  écrire. 

U  «t  ÎDConlcatable  que  dant  Boenn  pays  allemand  on  na 

coniacre  an5?i  pou  tir  rc--min.T>  >\  l'cnsritrnernpnt  ]iriniiiiir, 
et  que  daus  aucun  la  culture  înlellectuelle  ne  se  iiuu^i;  uuuï 
Déi^igée  que  dan»  Uw  provineea  de  l'Mt  de  la  Prusse  :  en  Si- 
Uate,  ea  Poméranie,  Pos«n  et  PruMB  prOfuement  dite,  c'cst- 
i-dlre  daot  la  plus  grande  partie  du  royatime  de  Prusse. 

Or,  ce  sont  précist^nient  ces  provinces  qui  sont  les  plut 
iofaU»t«»  d'opinion  ot  qui  coottiluentun  élément  trèa-c«nn- 
déitble  de  l'armée.  11  fuit  ndçemJMmMit  tenir  compte  de 
ces  prorinem  pour  Juger  de  l'iMtractkm  primaire  d«  la 
Prusse. 

kit  pourtant,  malgré  latrislc  situation  où  FoilTldl  les  écoles 
et  les  in*|itul«ura  de  la  campagne  dans  ce  paya,  Toici  qu'nn 
retranehe  encore  des  sommes  allouées  à  rinslilatton  pri- 
maiir  à0  3HÔ  llmltTï  i'2il'irl  fr.)  ■ 

Ils  seront  mieux  employés  à  l'accroissemeat  des  forces  mili- 
taiinde  laPrutse. 

IV 

On  10  demandon  natutellement  commenl  tl  t'est  Ml  que 

l'iiistruttinn  du  peuple,  si  répandue  dans  les  provin.ros  an- 
nexées A  la  Prusse  depuis  le  commencement  du  siècle,  soit 
nstte  al  arriérée  dans  les  anciennes  provinces  de  l'État  de 
Frédéric  le  Grand.  Il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  s'en  étonner 
que,  pendant  la  longue  période  de  paix  dont  on  a  joui  sous 
Frédéric-Guillaume  111,  des  ctToils  très-séricu\  avaient  été 
faits,  —  ou  ne  sautait  le  méGoanailre,->pout  améliorer  ien- 
Hlgnemenl  primaire. 

[jL  réponse  à  cette  question  est  qui',  di'imi?  plus  d'un  demi- 
siidc,  toutes  les  forces  vives  du  k  iMlîun  otuélé  concentrées 
sur  un  senl  objet  :  la  prépondérance  militaint.  L'anode  ab- 
sorbait à  elle  seule  toutes  les  iiréoccupalions  du  gouveme- 
ment  et  les  principales  ressources  du  pays. 

D'un  autre  cAté,  ce  n'est  pr^?  <rii  un  qnart  àe  siècle, 
période  pendant  laquelle  on  s'occupa  un  peu  plus  des  écoles, 
qu'on  eût  pa  réparer  les  négligence*  préeddentet,  ni  en  pré- 
venir le  retour. 

Uuo  se  las^uit'il  donc  en  Prusse,  pendant  que  dans  tous 
Ih  aubes  l^tals  de  r.Vllcmagne  s'accomplissait,  après  la 
guene  de  Trente  an»  la  renaissance  des  écoles  po- 

pulaires 1 

Le  Grand  Électeur  (16iO-lG88)  coniLni  ni..!  par  entretenir  à 
grands  trais  une  armée  permanente  de  mercenaires.  De  tous 
Ictrevenni  de  son  Éiat,  que  l'énorme  oppression  qnll  taitait 
peser  sur  le  million  et  demi  de  ses  sujets  appauvris  Taisait 
monter  â  deux  millions  un  quart  de  thalcrs  tr.;, 
plot  de  Ui  moitié  était  eiMMaciiée  à  l'entretien  de  l'année  p«^ 
mancnle. 

Son  lits  et  successeur,  décoré  dd  titfa  de  ni  de  Prosse 

(lC()8-i713),  se  montre  encore  plus  ingénieur  que  son  pi  re  ix 
lever  des  impôts  sur  tous  les  booins  de  la  vie;  mais  les  rcvc- 
ntis  asses  considérables  de  l'Slat  fuirent  dévorSa  par  lui  dans 
tes  jjlaltîrj  ot  lolnxc,  qu'il  croyait  indi^pr-nsablcs  à  l'éclat  de 
sa  nouvelle  cour  de  roi.  Cet  électeur-roi  n'a  absolument  rien 
bit  pou  Ica  écoki  do  penpte.  Qnelquea-iutt  «ni  t«  en  loi 


un  ami  des  sciences  et  des  arts  parce  qu'il  fonda  dans  sa  ca- 
pitale une  École  de  princes  (FtirsUntchuh)  qui  coûta  de 
graricïes  f<imnie<  payées  par  ses  sujets,  et  où  les  fils  de  princes 
et  de  comtes  étrangen,  ainsi  que  ceux  des  seigneurs,  ses  vas* 
sanx,  ftirant  élevés  gratuitement.  Son  iotentloo  était  par  là 
d'attirer  et  de  re<nnir  A  Iterlin  les  princes  élnageiaet  d'ac- 
LTiiilru  aillât  son  inOuence  en  Allemagne. 

Son  flls,  qui  lui  auccéda  (1713-17^0)  et  que  l'histoire  a  «•> 
raclérisé  par  les  surnoms  de  roi-S4jldut,  roi-caporal,  roi-ser- 
genl,  fut  le  plus  grand  prodigue  pour  ce  qui  (oucbaH  i  l'ar- 
mée. On  sait  qn  il  fut  un  iTinenir  per^ormi'l  i:l  liinilement 
déclaré  de  toute  civilisation,  regrettant  am^rcmeol  l'argent 
qui  n'étail  pas  dévoré  par  la  aotdalesqne.  Enftût  d'éducation, 
il  ii'a(1mf>ttait  qu'une  seule  chosn.  la  pymna=Iique  :  scion  lui, 
lijutè  l;i  et)!|iire  liuwaine  se  bornait  aux  e\c:rtice5  du  corps. 
Il  coin  ri!  la  Prusse  de  casernes  et  la  transforma  m  un  vaste 
camp,  dans  lequel  il  raHemblait  àgrands  frais  k  s  plusbeaus 
hommes  do  fous  les  pays,  prenant  plaisir  &  diriger  lui-même 
leurs  maiii:ini\ res.  Il  entreleiiiiit  des  émissaircH  i:tiargés  de 
recruter  ces  bommcs  qu'il  achetait  souvent  au  prix  de 
Séoe  écns.  Ce  Ait  eertea  sans  le  ooncours  do  bonoos  teo1«e 

primnircs  qu'il  annrva  il  çrs  t.laU  une  partie  de  ta  Poni?- 
ranic.  Do.  tous  les  roi»  de  l'f ussc ,  c'ad  I  rédéric  -  Guj'.r 
bmmc  1<"  qui,  sans  contredit,  a  le  mieux  préparé  son  pays 
ans  triomphes  militaïNa  par  lesquels  il  s'est  signalé  depuis 
et  c'est  cet  ennemi  des  écolea  qui,  par  iou  adminiricatioii,  a 
rendu  postiblu  la  gloire  militaire  do  aou  aiioceBseur< 

En  void  des  preuves  positives  : 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  avec  une  popaUlfam  de  deux 
millions  et  quart,  on  eut  sor  pied  uu  trinée de  MOOi  4 
t)0  000  hommes. 

Des  5  977  000  thalcrs  (93  AÏS  750  fr.)  aoiquols  l'élevajent 
les  revenus  de  l'État  prussien  tout  enti»,  il  conaacfa  i 
l'entretien  de  l'armée  permanente  5  milUons  de  Ihalen 
(18  750  COO  fr.). 

i'uur  satisfaire  aux  autres  bcîuins  de  l'État,  il  ne  restait 
donc  que  la  scptiOme  (tartie  de  tous  les  revenus,  et  une 
bonne  partie  de  ce  septiî-me  demeura  enfouie  dans  les  tré> 
sors  de  ce  prince  avare  et  prodigue  tout  A  la  fois. 

On  sait  qu'il  laissai  sou  successeur  ccito  seule  maxime  de 
gouvernement  :  a  riens  avaut  tout  i,  avoir  une  bonne  armée 
et  beaacoopd'atgenl;  carda  1A  seulement  dépendent  la  gloir» 

et  la  sArclé  du  iirinee.  » 

C'est  de  lui  que  Voltaire  a  dit:  «  Frédéric-Guillaume  1''  fut 
le  plus  riche  prince  de  son  temps,  al  il  ont  les  plus  panvrea 
sqjets  de  son  temps  l  • 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  biiarre,  c'est  qu'il  eut  réellement 
l'iutt  ntion  d'introiiuire  d.ms  s  l'. i^i (s  l  inslruclion  du  peu- 
ple, et  publia  à  ce  sujet  des  ordouuauces  trës-sévéres.  tieule- 
ment  il  ne  voulut  pas  donner  l'argent  nécessaire  A  rorganisa< 
liou  des  (^coles,  et  ses  malheiiretiv  sujets  ne  po^i^aiel)t  lui'inc 
point  parvenir  à  mettre  de  cùi»i  Jeux  Dreter  {li  c^^utimcs 
ctdcmi  en  tout)qtte  d'après  ses  ordonnances  ils  devaient  payer 
chaque  semaine  ci'mrne  impAt  d'école  pour  leurs  eobota. 
Ausd  de  ce  beau  pr  ge  i  il  no  aortit  rien,  et  les  écolea  fbreot 
réduites  à  néant. 

yuanl  à  des  moitiés,  il  ne  fallait  pas  j  penser.  Des  ouvriers 
Inhabiles  ou  en  dé^tease  d'argent  frent  inégnUérement  la 
cla?5e  dans  les  écoles.  iJes  lettres  patentes  du  roi,  on  date  du 
10  novembre  1733,  portaient  expressément  que  les  tailleura, 
ba  Uweimnds,  leafintarona^  Ici  ciwnon  et  1»  oaooiiiui 
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—  L'INSTRUCTION  PRlMAUlE  EN  PRUSSE. 


•craieni  seuls  aalorisésâ  remplir  li-s  ronelions  d  instituteurs, 
•  parce qoe  leali  ilt  posiéduent  la  qualité  néceiaaire  ». 
En  (oui, le  ral  Frédérk-Gnilkume  l*'dépea«t  peadaal  toute 

la  durée  de  son  r^gne,  pour  les  écoles  primaires  de  lo  Prusse 
ot  de  la  Liihuanie,  50  000  lhalers  (187000  francs),  tandis  que 
son  régiment  des  gardes  du  corps,  sa  «  garde  de  géants  »,  & 
Potodem.  lui  •  coûté  plus  do  13  millions  de  llialen  (&5  mil- 
Tlons  de  franci).  Par  conséquent  un  seul  régiment  de  loMato 
àc.  ]i\xc  a  coùir.  vingt-qualro  fois  aillant  qui:  tout  l'emeigne- 

mcQt  primaire  de  tout  le  rojaume  cous  ce  r^gne  I 
On  anndt  pu  «tleodm  de  FrMéric  le  Grand  (1746-l7Mt) 

qu'il  prit  quelque  sotici  des  ;'rn!r?  primaires  pnhqti'en  1770 
il  avait  publié  ses  Lettres  sur  l'éducation,  où  il  arail  émis  des 
réflexions  très-sensées  sur  l'instruction  du  peuple.  C'est,  en 
eBelf  4  ce  prince  pliilosopho  qu'on  attribiM,  par  une  «rreor 
antTerMllemenl  répandue,  le  développement  de  nnstmetion 
en  Allomagnc.  Voyuns  donc  ce  qu'il  lit  i^clîfimcnt  on  faveur 
de*  écoles.  Car  de  ce  qu'il  attira  A  sa  cour  Voltaire,  Diderot, 
d'Alemberl,  ete.;  de  ce  ^n'il  terivlt  tom  ws  onmgei  en 

franr.nfg  r\  dn  ce  qu'il  s'ocrupa  pmnnnnllrmpnt  rte  philoso- 
phie pendant  la  diuioe  d  onnées  où  il  ni;  fut  pas  engagé  en 
de  sanglantes  guerre*,  on  ne  peut  sérieusement  conelore 
^'il  s'intérean  beaucoup  &la  proepéritédesécoleaprimairea. 

En  1799,  le  roi  lit  venir  de  lo  Saxe,  comme  une  grande 
rareliS  liiiii  uKiUin<;  d'école,  dont  quatre  furent  placés  dans 
la  Marthe  de  Brandebourg  et  quatre  on  Poméranie.  Kn 
17M,  il  *e  m  rédiger  un  rapport  tur  la  aituation  de  l'ente!  - 
gocmcnt  primaire  dans  ses  Etals.  Les  conclusions  de  ce  rap- 
port montraient  que  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  il  y 
avait  cinq  ccrifs  places  de  mailrrs  d'ouoln  doiil  ietrai:f- 
ment  était  do  10  lhalers  (37  fr.  60)  par  au,  et  même  quelques^ 
nnes  an-deeeous.  Ce  nniort  efflnjw  le  ral  ;  Il  vit  que  l'éléva- 
tion  du  niveau  de  rinstnirlinn  cofttrrait  thcr,  ci  il  trouva 
dans  SCS  guerres  uu  moyen  plus  stir  ûc  mériter  le  titre  do 
Grand  et  d'arriver  à  la  popularité  qu'en  s'uccupantdc  l'édu- 
cation d'un  peuple  dont  il  méprisait  nrfme  proibndément  la 
langue.  Tout  espoir  de  voir  les  écoles  se  relerer  et  s'améliorer 
avsit  disparu  lorsqtn'  h;  roi,  en  \'~:\  nrdoim;)  qr.o  lis  soldnls 
et  les  Bons-ofOciers  devenus  impropres  au  service  inililaiic 
fussent  chargée  des  fbndionsd'InstilHleun. 

Comment  eût-il  (tf-  possible  rl'rnlrrprrnrlrf  qnrà  que  ce 
fût  de  sérieux  en  dehors  dci  iulcnMs  milifaiio.s  q:iand  sur 
une  popuiallflll  de  6  A  7  millions  d'imason  eiilri  lrii:)it  une 
nnnée  peimaiMDte  de  3M00S  hommes fnand  sur  les  20 mil- 
itons de  tbalen  (75  millions  de  firanc*)  qui  (brmatont  les  re- 
venus de  TKliit,  13  millions  de  Ihfili  r?  ('i8750  000  francs) 
étaient  consacrés  à  l'armée;  quand  enfin  les  7  millions  de 
tbalei*  qui  restaient  (ttSSOfM  bancs)  passaient  en  grande 
partie  dans  lo  Trésor  royal  en  prévision  de  guerres  fulnrcs? 

I.e  successeur  de  Frédéric  le  (irand,  Frédéric-Guillaume  II 
{I786-1797),  était  un  grand  dissipateur.  Une  partie  dos  finan- 
ces de  l'Étal  servit  à  satisfaire  se*  caprices  ou  ses  passion*.  11 
passait  son  temps  dans  des  désordres  honteut  et  sacrifiait  d 
ses  maîtresses  los  hommes  de  tnîenl,  ministres  on  gt^néraux, 
qui  eussent  pu  ie  servir.  Kn  dehors  de  ces  plaisirs,  il  ne  s'in- 
téressa Jamaia  A  rien,  si  ce  n'est  ans  rêveries  des  //lumMt, 
qui  le  rendirent  ridicule.  Aussi,soaBCe  ni  justement  ffl^né, 
la  Prusse  subit  un  véritable  abaissement. 

Il  est  clair  que  de  tels  précédents  rendaii'nf  liioii  rlinicilo 
l'oBuvre  de  régénération  des  écoles  qu'eulrepril  Frédéric- 
Gnlllaunie  111  (I7»7>1M»},  le  plut  édair«  et  la  plua  actif  de 


tous  les  rois  de  Pru^sè.  I  es  écoles  prussiennes  n?  pnnvaieni 
s'élever  au  niveau  des  é<<oles  des  pays  allemand;,  où,  depuis 
la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans,  l'instruction  avait  pu  te 
répandre  et  îp  développer  d'une  manière  continoc,  «ousrio- 
llucnce  de  princes  qui,  ne  pouvant  viser  A  la  gloire  militaire, 
cherchaient  A  s'illustrer  par  des  ciniqiK'leK  inlcllerhiclies. 

Si  l'on  veut  savoir  ce  que  devint  l'instruction  populaire 
tout  les  deux  flls  de  ce  roi,  on  en  peut  Juger  par  tout  ce  foi 
précède  surTélat  actuel  des  frnles  primaires  en  Prusse. 

Sous  le  roi  actuel  les  esprits  ont  eu,  comme  on  E^iit,  bien 
d'autre*  préoccupations  que  celles  de  l'intelligence.  Noua 
l'avons  dit,  on  vient  de  diminuer  ie  budget  de  l'instrudloo 
primaire,  et  c'est  ainsi  que  la  Prusse  Justifie  tout  Iflt  éloges 
qu'elle  s'est  donnés  ou  laissé  donner,  comme  étant,  pour 
l'instruction,  à  la  léte  de  l'Allemagne,  où  elle  occupe,  sous 
ca  rapport,  pnafM  la  dwniar  tangl 

Loms  Kmv. 
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Uo  genre  de  littérature  devenu  tout  à  fail  de  mod(>, 
ce  sont  les  biographies  de  famille,  par  lesquelles  les  sur- 
vivants se  consolent  de  leurs  pertes  en  initiant  le  lecteur 
à  rintiniilé  de  la  personne  qu'ils  regrettent^  Madame  de 
Lafavctle  avait  Qxé  dans  quelques  pages  écrites  lors  de 
sa  caplivité  le  souvenir  de  ta  mère  la  duchesse  d'Ayen; 
iiiad:uno  de  T.;istcyrip  a  raronlé  à  son  tour  la  vii',  fa  r.ip- 
tivité  et  la  mort  de  sa  mùro,  madame  de  Lnfayetlo.  tes 
deux  monuments  Infines  d'une  tSimille  eélèbie  viennent 
d'ftre  pttbliéa  ensemble. 


A  la  dernière  séance  de  l.t  Société  de  linguistique, 
M.  II.  Gaidoz  a  In  un  mémoire  intitulé  :  Lr  Mythe  de 
Oanjunlud.  On  croit  généralement  que  ce  type  est  tout 
entier  une  création  de  Rabelais,  mais  il  résulte  des  re- 
cherches de  notre  cotiaborateur  que  la  légende  de  Gar- 
gantua eziatiH  bien  longtemps  avant  Habelaia,  nen-eeu- 
lement  en  France,  mai?  r\m<i  rn  nrande-BreLignc. 
M.  Gaidoz  l'a  prouvé  par  des  textes  précis;  il  a  en  outi-e 
montré  que  Gargantua  ert  le  déveippement  populaire  de 
l'Herriilc  Ontilnis,  cl  i!  n  lionn^  f!r  fortes  raison?  de  criiirc 
que  ce  dernier  éUiit  (comme  il  est  admis  pour  l'Ucrculu 
Grec)  une  pereonniHcation  dn  Soleil.  Il  est  curieux  de 

«tiivre  dans  l'nmhre  du  moyen  Age  les  transformalion-, 
que  subit  la  religion  des  Gaulois  nos  ani^étres  quand  elle 
fat  vaincue  par  la  religimi  cbrétienne.  Réhigiée  au  fond 
des  campagnes,  elle  conlinua  de  vix  rc  dans  les  croyances 
naïves  du  peuple.  Les  superstitions  de  nos  provinces, 
les  hîstoifes  de  géanla,  de  fées,  etc.,  n'ont  pas  d'autre 
ori^ne. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gbu»  BaiujéKC» 


Mais.  —  nmiMaia  va  i.  itsanaiT,  eut  lueaoïr,  t. 
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Paris,  21  juillet  1808. 

D.in<  lin  ;u1ii'li>  >\n  !a  T/iéoloffie  rnfhdiqnf,  publié  par 
la  Ikme  des  deux  nuuidet,  M.  Vachcrot  trace  d'une  Diaiii 
aussi  précise  que  ïiélicate  une  série  de  portraits  de  nos 
tli<^ologiens  et  prédicateurs  les  plus  connus.  L'archevê- 
que de  Paris  fait  «  de  beaux  mandements  où  il  parle 
philosrtphie,  morale,  mémo  politique,  à  la  grande  salis- 
faction  des  catholiques  amis  du  progrès,  dc5  philosophes 
éclectiques,  des  partisans  de  la  démocratie  césarienne. 
Il  n'y  ,1  que  la  cour  de  Rome  et  les  lihres  penseurs  qui 
ne  goûtent  pas  ces  homélies...  Le  christianisme  s'y 
ahrito  hafiilemonf  so«s  If»  prestige  du  spiiïlualisme; 
r  iiitoi  ito  lia  ilogiiie,  que  Bossuet  aimait  Lint  à  montrer, 
s'y  L'Il  11  1-  (icvaiil  la  beauté  morale  cl  la  nécessité  sociale 
de  la  (loclriiic  r.ithnliqtic .  »  Lf  père  llvacinllip  «  déve- 
loppe la  même  thèse  avec  un  grand  éclat  d'imagination, 
avec  une  certaine  puiasatiee  de  logique  et  aussi  parfois 
avec  certains  élans  dp  foiifjtjp  îlhi'i  ilr  ef  di^mocratique 
qui  seraient  peut-être  moins  du  goût  de  ses  patrons  ». 
L'évêque  d'Méaw  «  attaque  beaucoup  plus  qu'il  ne  dé- 
fend... Il  délaisse  l'exégèst'  pnur  l'apologie  et  surtout 
pour  la  polémique.  »  L'abbé  Bautain  était  u  plus  mora- 
liste que  théologien...  La  eritiqne  religieuse,  allemande 
ou  française,  semble  avoir  été  le  mnindrc  âo  «("  s  souris,  n 
Le  père  Gralry,  au  contraire,  u  c»t  plutôt  un  lliéologion 
qu'un  moraliste. .  Mais  son  acharnement  est  étrange 
poursuivre  sous  un  titre  injurieux  (celui  de  sophi-lc} 
une  école  et  une  méthode  qu'il  entend  mal  (celle  de 
Hegel),  n  L*abhé  Maret  est  «  encore  p!tt>  un  i^hllosopbc 
qu'un  théologien.  U  défènd  le  splritualinue  plutôt  que 
la  théologie  catholique;  il  réfute  le  panthéisme  et  l'a- 
théisme plutôt  que  l'exégèse  allem.inde  ou  française  ». 
Vient  enlln  «  le  plus  grand  par  li-  <  lûur,  le  Père  Lacor- 
dairc,  le  p!ii'<  lih  'iMl  (!'■  tous,  à  tel  point  qu'il  en  arrive 
parfois  à  bénir  la  révolution  philosophique  qui  donna  la 
liberté  au  monde  moderne...  Son  esprit  n'était  pas  tout 
ft  fait  aussi  silr  que  son  cœur  <> 

Après  cette  revue  de  nos  principaux  théologiens,  em- 
preinte de  modération  autant  que  de  finesse,  — et  pour 
quelques-uns  d'entre  eux,  c'étaitlà,  -^ans  (jii'it  s'en  v.mle, 
pratiquer  publiquement  le  pardon  des  injures,— M.  Ya- 


cberot  se  résume  ainsi  :  «  Ils  défendent  presque  toua 
leur  foi  au  nom  des  principes  philosophiques,  sociaux, 
po1itiqucs,.abandonnant  à  leurs  adversaires  la  science 
des  textes  et  la  discussion  du  dogme...  On  laisse  Texé- 
gèsc  de  Strauss  pour  entreprendre  le  matérialisme  elle 
panthéisme...  Pendant  qtie  la  critique  demande  ses 
comptes  à  la  théologie,  celle-ci  invite  le  peuple  à  mon- 
ter au  Capitule  pour  y  rendre  grâce  aux  dieux  des 
{grands  services  rendus  par  le  christianisme  au  monde,  n 

Nous  relevons,  dans  la  mt'^mc  livraison,  un  mot  char- 
mant de  George  Saud  :  u  Jo  ne  saurais  me  plaindre  du 
sorl,j'y  aurais  mauvaise  grâce,  du  moment  que  la  faculté 
d'aiiiu  r  et  d'admirer  ne  <^'esl  point  amoindrie  en  moi 

dans  mon  combat  avec  ia  vin.  » 

M.  Léonce  de  Lavergne,  dans  le  Cotretpondonl,  à 
propos  de  M.  Gmzot  biographe,  nous  montre  en  I111u8>- 

Irc  écrivain  un  côté  peu  connu  qui  nn  'i'ouvre  sans 
doute  qu'à  amis.  «  M.  Cuizot,  qui  a  tous  les  talents, 
avidt  e»  lui  Tétoffe  d'im  satirique.  Nul  ne  voit  d'un  $on|» 

d'œil  pitis  prrcnnt  Ir?;  faiSlr>'.si's  rt  les  ridtrnlr?;  mai^  la 
nécessité  de  ménager  tous  les  amours-propres  dans  ia 
vie  politique  hti  a  appris  de  bonne  beur«  h  se  aurveil- 

lor  ,  il  ami'i  son?  c\pT  reftc  partie  de  son  cîprit  et  n'en 
laisse  échappi  r  que  qurlqncs  traits  émniissés  avec  soin.  » 

Sous  ce  litre  :  L' Inutruction  tuj)érieure  devant  k  Sénat^ 
on  nent  de  publier  l'ensemble  des  diseussions  qui  ont  d 
fortement  passionné  l'attention  publique  il  y  a  quelque 
temps.  Le  recueil  de  ces  discuss  ions  et  des  pièces  qui  les 
complètent  est  précédé  d'une  aœs  longue  préface,  dans 
laquelle,  sous  une  fitrmc  btlUanle  et  spirilnellc,  se 
trouvent  expliqués  et  appréciés  les  événements  et  les 
hommes  qui  ont  préparé  la  mésaventure  de  cette  fameuse 
pélilinn  liiraud.  L'.allure  de  cette  préface  se  rapproche 
quelquefois  de  celle  du  pamphlet;  mais  le  pamphlet  est 
un  genre  toujours  français  et  une  arme  do  bonne  gnerra 
dans  la  politiqne,  Hmqa'on  s'en  aert  loyalement. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Le  Saint,  le  courageux 
ofiicier  français  qui  était  allé  explorer  les  région»  du 
Nil  !=.upérieur,  est  malhenreiuBnieat  eonlirmée.  On  evai- 
gnaii  pour  lui  les  attaques  des  indigènes  :  c'est  le  climat 
qui  l'a  tué. 
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PMtfLTÊ  OIS  LETTIIE8. 

UTTÊRATURB  GRECQUE. 
mm  Dc  n.  Mmn 

Pm  étmÊm  |v«e«t><-^  f  n  Prn»M  «M  VHI*  tt  mm 

Op  ne  quitte  pas  sans  regret  celte  active  et  Téconde 
période  du  xTi*  siècle  oii  Uni  de  nobles  esprits  s*ani-> 
ment  au  renouvellement  de  h  prn<;^r'  hnmninf  sous 
l'inspiralioD  de  Tantiquiléj  où  se  fondent  pour  si  long- 
temps en  notre  peye  1m  tnditions  d'un  MToir  solide  et 
d'une  critique  desliu^^e  aux  ptn^  rnpiflr^  prnpri^^.  C'est 
vraiment  l'âge  desefforU  héroïques  et  des  grands  carac- 
tères. Le  vifndté  des  lottes  relîgten«es  et  politiques 
allume  et  mtrf^ticnf  l'.imour  do  l'i^niililion.  I.r s  violences 
même  de  l'esprit  de  parti  ajoutent  au  lustre  de  la  science 
en  Texposint  au  martyre  :  Ramus  et  Brisson  seraient 

innin'i  grands  à  nos  yeux  s'ils  irf'tai''til  niorfs  nssa'sinif'S  ; 
Heuri  Estienne,  mourant  à  l'hôpital  de  Ljoo,  nous  loa- 
otae  d'une  pitié  qui  s'ajoute  pour  lui  k  notre  reeennaie- 
sance. 

U  ne  fuidMtt  pourtant  pas  que  cet  émouvant  spec- 
tacle fit  tort  an  siècle  qui  va  s'onvrir,  et  qui,  dans  l'ordre 
des  études  grecques,  ne  mauquc  ni  d'activité  utile  ni  de 
cette  espèce  de  génie  qae  demande  la  bonne  érudition. 

L'année  15M  est  mémorable  à  bien  des  titres  en  notre 
histoire.  Après  trente-cinq  ans  de  guerres  civiles  qui 
avaient  en  partie  niitit''  les  ét:olos»"[  dispcrs*' les  écoliers 
avec  les  luaitres,  elle  a  vu  signer  lYdit  de  Nantes  et  le 
Imité  de  Verdun;  elle  a  vu  mourir  Henri  Estienne;  elle 
a  vu  achever  une  grande  réfm  mr  de»  règlements  univer- 
sitaires, réforme  que  semble  avoir  dictée  l'esprit  même 
de  ee  célèbre  helléniste,  Danstenonvean  règlement,  qui 
fut  promulgué  en  1600,  les  études  grecques  ont  une  large 
place  :  Homère,  Hésiode,  Tbéocrile,  les  dialogues  de 
Platon,  les  discours  de  Démosthène  et  de  Lysias,  enfin 
les //ym/w*  de  Pindnic  sont  rerun-: mandés  aux  maîtres 
et  aux  élèves.  Dans  les  classes  de  philosophie  Aristote 
reste  l'anleor  par  excellenee  :  l'obstination  de  la  sco- 
lastique  miinlfunil  sur  tes  piogriimmcs  VOrganon,  l'É- 
thique, la  Pkysiqw,  la  Métaphysique,  auxquels  s'ajoutaient 
les  ÈUmtnt»  ^SueHdt;  autant  de  livres  qui,  du  reste, 
pouvaient  n'ôtre  expliqués  dans  ces  classes  (|ue  d'après 
des  traductions  latines.  Le  prioce  qui  promulgua  la  ré- 
forme de  f  5M,  s'il  n'élsit  pas  nourri  aux  lettres  greO' 
ques,  n'y  était  pas  non  plus  étranger,  aimant  cl  lisant 
beaucoup  Plutarque,  comme  faisait  Montaigne,  dans  In 
traduction  d* A myol  ;  agréant,  t-n  1604,  la  dédicace  d  ime 
IradiK  liMU  en  vers  de  VOiyaée,  par  S.  Certoo.  Son  AI», 
Louis  XIII,  devait  faire daviint  ige.  I)î  >  inri,  on  voit  qu'il 
apprenait  le  grec,  jusqu  a  pouvoir  traduire  les  Précepte* 
d'Agapetus  à  Jiistinien,  oumgeqni  parait  «Voir  été  alors 
iw  livre  classique.  La  même  «tuée,  sur  le  conseil  d\m 


de  ses  précepteurs,  le  sienr  Flurance  nivault,  qui  eer- 

taincment  était  lielli'nisie  el  m  tthémalicicn,  \:\  leino- 
mère  fondait  pour  les  jeunes  gentilshommes  et  pages  une 
Académie  oH  cette  jeunesse  devait  s'entretenir  ans  let- 
tres et  aux  bonnes  mœurs.  C'était  un  peu  moins  quo 
l'Académie  essayée,  en  1570,  par  Balf  et  ses  amis,  puis- 
que c'était,  à  vrai  dire,  une  école;  mais  celte  école  com^ 
prenait  quelques  exercices  de  littérature  «  en  lalm,  en 
italien  et  en  espagnol  ».  Le  discours  d'ouverture,  pro- 
noncé au  Louvre,  le  6  mai  1612,  débute  par  une  longue 
citation  grecque  de  Plutarque,  qne  l'orateur  commente 
ensuite  d'une  fieon  assez  pt?dan(e';f[ne  T.rgrec,  si  bien 
venu  à  la  cour,  devait  l'être  «'k  plu^  Turte  rai!<on  dans  les 
aadîloires  universitaires.  Sous  la  date  de  cette  même 
année  1612,  je  lis  dans  l'/fisfoire  de  /'f'nn-ersîVp  qu'à  l'oc- 
casion  de  la  création  d'une  chaire  pour  les  cas  de  con- 
science, des  pièces  de  vers  grecs  ftirent  lues  en  plein 

Cl  dl l'i^'e  de  Snrbonne.  Nnu's  en  fivnns  un  nntre  tf'Tnoignage 
plus  explicite  encore  dans  cinq  discours  en  grec,  pro- 
noncés de  KM  i  463S,  par  un  professeur  que  le  roi 

pensionnait  iiénfreiisrmcnt  .  Pcitrand  de  Mfrigon. 
L'éloge  du  roi,  de  la  reiuc  mère,  de  leur  piélé^  de  leur 
amour  pour  la  France,  de  leur  générosité  envers  les  let- 
tres, banalités  que  l'on  relrouvc  dans  toutes  les  lanijues, 
chez  les  panégyristes  de  ce  temps,  sont  relevées  là  par 
un  style  clair  el  agréable  ;  et  ce  qui  étonne  surtout,  c'est 
que  l'auteur  parait  avoir  compté  sur  un  auditoire  assez 
nombreux,  noUunment  au  collège  duPleisis,  où  fttt pro- 
noncé le  discours  de  1023.  Celui  de  KNle  ftot  dans 
l'église  des  Praucisc.tins,  h  la  messe  qu'on  y  célébrait  en 
grrc,  le  5  avril  de  cha((ue  année  :  nouvelle  preuve  de 
l'usage  public  d'une  langue  qu'où  pourrait  croire. ren- 
fermée «lots  dans  l'enceinte  des  classes.  Hérigtm 
nomme  quelques-uns  des  amatcursde  la  langue  grecque 
parmi  ses  protecteurs  et  ses  amis,  entre  autres  Yvon  Du- 
cbai,  natif  de  troyea,  qui  avait  publié  en  grec  un  abrégé 
de  VHittoire  des  croisudei  d'après  Guillaume  deTyret  un 
autre  chroniqueur  de  ce  temps. 

La  mention  des  croisades  nous  rappelle  qu'en  16SS 
Simon  Porlius  dérîinit  ;in  carrliiin!  de  Uiebolieti  sa 
Grammaire  rmmque,  dont  la  dédicace  est  eu  rumal- 
que.  Voilà  donc  le  grec  sous  ses  deux  formes,  savante  et 
populaire,  également  accréditi'^  à  la  cour  de  Louis  XIII 
el  de  son  puissant  ministre.  Le  grec  moderne  ne  devait 
pas  être  oublié  dans  le  siècle  suivant,  car  en  1709  j'en 
vois  publier  h  Paris  une  autre  grammaire  rédigée  en 
trois  langues:  le  français,  le  latin  et  l'italien. 

I^  tradition  des  Bi:d  S  des  Turnèbc,  des  Estienne,  n'est 
donc  pas  interrompue  au  XTO*  sie.  li'.  Elle  se  prolon- 
gera par  la  prose  et  les  vers  grecs  du  P.  Pétau,  de  Daniel 
Iluet,  de  Boivin  le  cadcl,  de  La  Moonoye,  de  quelques 
autres  qui  peui-éirenoasécbappent,  jusqu'au  milieu  du 
xvni*  siècle.  Encore  ne  parlé-je  point  des  innombra- 
bles épigrammes  laudativcs  que,  depuis  la  Renaissance, 
Il  était  d'usage  de  placer  en  tète  de  toutes  1m  éditions 
savantes  et  de  tooa  les  oavrages  d'érudition.  Le  plan 
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d'études  que  jeTois  recommandé,  en  1657,  par  Nicolas 
Mercier,  pro^ienr  ««  oolM^  de  Nsvarre.  eomprend 

encore,  à  côté  des  aiilpur'î  latins,  boii'iiombi  c  d'auteurs 
grecs  et  qui  ne  sont  pas  des  plu»  faciles.  Par  exemple, 
pour  l«rbétoriqae  : 

Mac  sntii  Ausonios  fuerit  IcgiMe  poetas, 

C«MI  fUi  itudio  led  didieiite  juval . 
We^àt  mtalifaarU  Argivtr  p«rvia  Mnfom 

fiocUinim  creilat  acripta  palere  vinini? 
Cuncta  fere  e  Graiit  vetrre»  haïuere  QniritM 

Qoum  foret  etoquio  Cecropi*  ora  potcn»  ; 

dit-il  en  vers  médiocres,  mais  que  la  bonne  intention  de 
l'auteur  pent  excuser  auprès  de  nous.  Et  là-de<ïsns,  il 
conseille  d'étudier  dani;  leur  langui;  originale  et  de  tra- 
duire souvent  en  latin  Démn=f^^ne,Plutarque,  Hérodote, 
la  Cyntpi'die  de  Xénophuit  ;  puis,  pnrmi  les  poCles, 
Aristophane,  Homère.  Euripide  el  Pindare.  Pour  les 
précepl»'s  de  ]^  rhi^lnriquc,  il  vent  qu'on  suive  Aristole 
el  Gicéron,  chacun  dans,  ha  langue  : 

Due  a  Ariitotelei  gnsce  CiearaqM  lallat  : 
BbalRlMin  miiM  mim  dacm  potait. 

\(\'\]\  1p  [iro^riMinme  d'un  maître  qui  ne  ménage  pas  la 
besogne  îk  SCS  écoliers.  Parmi  les  complimrnts  rn  vers 
qui,  selon  l'usage  du  temps,  précident  ce  jjciit  poPme 
didactique,  j'en  trouve  un  qui  est  en  vers  grecs. 

Il  n'est  donc  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  avec  M.  Sainte- 
Beuve  que  les  études  hellénicfaes  fussent  alors  déchues. 
Biles  commencèrent,  en  effet,  à  déchoir  sur  la  fin  du 
siècle.  Guyot,  dans  la  préface  d'un  des  manuels  élémen- 
taires de  Port-Uoyal,  faisait  déjà  remuniuer  «  qu'on 
négligeait  un  pea  trop  l'étude  dugrec  dans  le»  colléget». 
M.  Sainic-Beuve  remarque  qu'il  en  est  très-peu  ques- 
tion dans  le  règlement  des  études  imprimé  au  tome  XLI 
des  Œuvret  d'Arnaud,  et  qui  parait  Atre  de  la  seconde 
moitié  du  xvtt*  si^rlf».  r'e«l  alors  qiir  le  sage  Fleury 
écrivait,  au  chapitre  xv  de  son  excellent  J  raité  du  choix 
etdeh  mélkade  itt  ënidin  :  a  On  propose  k  la  plupart 
des  écoliers  d'apprentire  If  trrrr.  ((nrlqnf^'i-iirs  s'y  nlta- 
cheiit  el  coQtinueal  de  l'apprendre,  d  autres  y  renon- 
cent; mais  le  plus  gnnd  nombre  est  de  oeox  qui  en  ap- 
prennent ^t'^spz  pniir  nvnir  nn  prAtcictr  de  tlirt^  Iniit  le 
reste  de  leur  vie  que  le  grec  s'oublie  facilement.»  Encore 
Alut-n  remarquer  que  des  classes  d«  rhétorique  ob  Ton 
prnliqiiiiit  Its  <Ii'  Oiiinlilicn  et  les  Progymm*main 
d'Apbthonius  demandaient  des  professeurs  assez  exer- 
cés an  manieraent  de  la  langue  grecque.  Dans  le  cha- 
pitre xxxiv,  sur  les  études  ecclésiastiques,  Fleury  n'ou- 
blie pas  de  demander  que  les  jeunes  clercs,  outre  le 
latin,  sadient  aussi  «  te  grec,  pour  entendre  les  Pères  et 
les  Conciles  »;  il  voudrait  même  qu'on  y  joignit  l'hébreu, 
si  cela  était  possible  sans  perdre  trop  de  temps,  et  je 
retrouve  ce  vœu  en  faveur  de  la  langue  hébraïque  dans 
les  Avi»  chrétiens  rt  moraux  pour  l'instruction  des  en- 
fants, par  le  chanoine  Claude  Joly,  qui  écrivait  en  1075, 
c'cst-à-dirc  vers  le  temps  oii  Fleury  esquissait  pour  la 
pmnièrtt  fobraim  estiUMble  traité. 
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RoUin,  qui  signale  aussi ,  au  conimcncemen  t  du  x  vm'  siè- 
cle, l'utilité  de  l'étude  du  grec  pour  les  théologiens,  en 
constate,  hélas  1  l'afTaiblissement  dans  les  écoles  univer- 
sitaires. La  faute  n'en  était  pas  seulement  aux  maîtres; 
elle  tenait  au  dédahi  et  ft  la  négligence  des  familles.  «  La 
plupart  des  pères  regardent  comme  absolument  jiei  ilu  le 
temps  qu'où  oblige  leurs  enfants  de  donner  h  cette 
élude,  et  ils  sont  bien  aises  de  leur  épargner  un  travail 
quHs  croient  également  pénible  et  infruclucux.  Ils 
a\'aient,  diseid-ils,  appris  aussi  ]f  grec  dans  h  nr  jeu- 
nesse, et  ils  n'en  ont  rien  retenu.  C'est  le  langage  ordi- 
naire, qui  marque  assez  qu'on  n'en  a  point  oublié.  »  Ne 
eroy/»r-vous  pas  entendr  e  li  *  pliintcs  que  répètent  trop 
souvent  les  pères  d'aujourd  faui  el  leurs  complaisants 
inicrprétes  parmi  nos  journalistes  t  Et  pourtant,  ainsi 

qij(»  !p  monf riMlfillin .  ;irrr  >nn  autorité  dnnfp  e|  per- 
suasive ,  "  de  toutes  les  études  qui  se  font  dans  les  col- 
lèges, celle-ci  est  la  plus  facile,  la  plus  eonKe,  celle 

dont  ]n  oirf'rN  est  II'  assuff'  cf      j';il  tmijoiir^  vu 

réussir  presque  tous  ceux  qui  s'y  sont  appliqués....  Une 
heure  seule  consacrée  régulièrement  chaque  jour  k  ce 

fPAvnî!  mr'  le-  jr-nm''-  i:rn<  niii  nul  (jui'tqiic  f'vprlt  rn 
étit  d'entendre  très  ntisonnablc ment  cette  langue  au 
sortir  des  étades.  On  en  voit  dans  plusieurs  collèges 
répondre  publiquement,  en  rhétorique,  les  uns  sur  un 
grand  nombre  de  harangues  de  Démosthéne,  les  autres 
sar  cinq  ou  six  Vie»  de  Plular(|uc,  quelques-uns  sur 
Yltiade  ou  sur  VOdymiif  d'Homère,  et  quclqueUDls  BOT 
l'une  et  l'autre  ensemble.»  Oenos  jours  même,  on  n'ose- 
rait guère  en  dem.inder  davantage,  ftollin  ajoute  :  <•  La 
eoutiune  qui  s'était  introduite  dans  1rs  eollégcide  faire 
consister  toute  cntle  étude  dans  les  thèmes  grecs  avait 
donné  lieu  sans  doute  au  dégoût  et  il  l'aversion  générale 
pour  Iftgrec  qui  y  régnait  autrefois,  j»  Encore  im  avis  et 
un  renseignement  préfivtix  pnnr  nous  !i  recueillir.  Snr 
le  détail  des  études  grecques,  lirpnis  l'écriture  même  et 
les'aceents  jusqu'à  la  traduction  en  fonçais  et  aux  exer- 
cices d'otymologic,  Roilin  se  montr."'  plrin  rt'ntir  judi- 
cieuse sollicitude,  et  il  résume  lu  plus  heureusement  du 
monde  toute  sa  méthode  en  quelques  lignes  ;  «le  vou> 
rli  ;ii-,  (|iir'  les  yeux,  nmillcs,  l.i  [.niL'in^.  la  main,  la 
mémoire,  l'esprit,  que  tout  conduisit  les  Jeunes  gens 
à  l'inteiligraoe  du  grec.  »  Et  certes,  il  le  comprenait 
bien  lui-nièmo:  il  a  rempli  son  livre  de  fines  remarques 
sur  ces  divers  sujets  el  de  jugements  exquis  sur  les  prin- 
cipaux auteurs  classiques.  Mais  à  sa  manîftre  de  parler 
des  dialectes,  h  son  opinion  sur  la  prononciation  dite 
érasmicnnc  qu'il  croit  avoir  été  «  employée  de  tout  temps 
dans  l'Université  •,  on  voit  bien  qu'il  n'est  plus  de  la 
grande  école  des  hellénistes.  La  liste  des  auteurs  qu'il 
propose  de  faire  étudier  prouve  (|u'il  n'osaitpas  deaian> 
derà  ses  écoliers  ce  que  leur  demandait  le  règlement  de 
1.598.  Hollin  commence  |»ar  l'Évmgdf  de  saint  Luc  et 
Af'ie*  d«it  (ijifitres  :  il  continue  par  Lucien,  Hérodote 
elXénopbon;  il  conseille  d'expliquer  quelques  chants 
d'Homère,  quelques  biographies  de  Plotarque  et  qnel- 
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<(ac$  dlacours  de  Oémosthène;  nuis  il  m  dcmaDde  rien 
ni  de  Platon^  ni  d'Aristolc,  ni  des  tragiques,  ni  d'Aristo- 
phane, encore  moins  de  Pindarc. 

On  était  plus  exigeant  au  commencement  du  xm'  siè- 
cle; mais,  si  l'on  avait  alors  ptes  d'ambilioo,  peot4tre 
manquait-on  de  mclhodc  pour  ntleitidre  sûrement  au 
but  qu'on  se  propu$itil.  Surtout  on  négligeait  trop  la 
langue  flraniQRÎse.  Le  règlement  de  1598  veut  qae  tons 
les  exercices  aien!  tien  pn  latin,  et  que  les  élèves,  en 
classe,  n'emploient  pas  d'autre  langue.  Fleury  et  RoUin 
réctamenteontre  oel  abus.  Les  maîtres  des  Petites  écoles 
de  Port-Rnviil  l'avaient  proscrit  avant  eux,  et  c'est  ici 
le  moment  de  noter  quels  progrès  ces  excellents  mal- 
ties,  soit  par  leur  pratique  Joarnalière,  soil  par  lenra 
livres,  accomplirent  nlms  dans  renseignem.  nt  dp  la 
jeunesse.  Là-dessus  un  savant  chapitre  de  M.  Saiute- 
Beuve  me  dispense  d'entrer  daits  un  long  détail,  et  je 
suis  heureux  d'y  loavu)  cr.  Ces  pages  sont  écrites  avec 
exactitude  quant  aux  faits,  cl,  quant  au  jugement,  avec 
nn  sentiment  dflieat,  presque  paternel,  de  l'entancc  et 
de  ses  besoins. 

Je  n'ai  d'ailleurs  h  m'occaper  ici  que  do  la  partie 
grecque  des  études.  A  cet  égard,  la  Nouvelle  méthode, 
publiée  en  1655,  le  Jardin  des  racine$,  publié  en  1057, 
enfin  la  Gi-'iimmlrr  jr/irmle  H  r(Tr\«>iîi"'e(l660),  marquent 
un  notable  progiès  sm  les  livres  antérieurs.  Les  qua- 
IminsbailMres  que  Lanceiotméle  aux  règles  on  prose 
dans  «es  Méthodes,  et  les  vers  non  moins  barbare?  dnnt 
il  remplit  les  Décades,  ont  bien  passé  de  mode  aujour- 
d'bd;  mais  a]ors,c'étalt  déjt  quelque  cbose  d'y  emplojrer 
h  langue  rranraisf»  au  lifii  f\n  latin  ;  r'ôlait  quelque 
cbose  d'avoir  exposé  plus  complètement  les  déclinaisons 
et  les  conjugaisoi»,  d'avoir  mieux  expliqué  les  règles  de 
la  «yntaxe,  d'avoir  facilité,  par  un  choix  des  mois  ]v?, 
plus  utiles,  l'elTort  de  mcmoire^nécessaire  aux  écoliers 
pour  apprendre  le  vocabuiaire  d'une  langue  morte.  La 

lïiL'lhode  étymologique  de  Porf-Rnyal  n'était  d'aniciirs 
pas  irréprochable.  Laucelot  se  trompait  en  rattachant 
directement  au  grec  bien  des  mois  devenus  latins  dès 
l'antifinilé  avant  d  avoir  passé  dans  notre  langue;  il  se 
trompait  eo  amusant  les  jeunes  esprits  à  des  étymologies 
|Nii'«rffiisNm.  Ces  erreurs  générales,  que  le  P.  Labbé  re- 
levait justement  dans  son  petit  livre  «  contre  les  abus 
de  la  secte  des  hellénistes  n,  Lancelot,  dans  la  si-condo 
édition  des  Racine*,  en  166&,  les  défend  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  malice  ;  mais  avec  moins  d'esprit  le  P. 
Labbé  avait  ponrlanl  raison  cuntro  ses  adversaires. 

Les  jésuites,  auxquels  appartenait  ce  savant  homme, 
doivent  être  aussi  comptés  parmi  les  actiik  promoteurs 
des  études  grecques  en  France.  Il  suffit  de  rappeler 
Jouvancy,  Uetié  itapin  et  plus  tard  Brumoy,  pour  mar- 
quer une  tradition  de  léle  et  de  savoir  qui  honore  sîn- 
};ii!ièrement  la  Compagnie  de  Jésus.  Si  elle  lournail 
l'éducation  à  une  certaine  mollesse,  si  elle  y  portait  quel- 
ques-unes des  toléraooes  que  lui  reptoelia  si  «mèrement 
et  si  spirituelIcmeDt  l'immortel  avocal  de  PotfrAoyalj  on 


ne  peut  néanmoins  que  la  louer  d'avoir  développé  cbes 
les  jeunes  gens  un  certain  goût  d'élégance,  un  sentiment 
fin  des  beautés  littéraires.  La  d  I  nmtion  et  les  jeux 
d'esprit  tenaient  pout-^tre  trop  u«  place  dans  cette 
discipline  des  jésuites  ;  mais  «es  agréments  de  la  péda- 
gogie avaient  sur  le  beau  monde  «ne  prise  que  n'avait 
point  renseignement  plus  austère  des  Petites  écoles;  de 
sorte  que>p0ttr  leur  part  et  &  leur  manière,  les  jésuites 
onlconlribti*^,  eomm^  !e<i  ian«(^nisles,  îi  faire  aimer  chez 
nous  les  lettres  grecques.  C'est  un  mérite  qu'on  ne  peut 
leur  refuser  sans  injostioe. 

Rien  pins,  les  éludes  réeeiitc  ([ti'nn  a  faites  sur  re 
sujet  semblent  établir  que  les  études  grecques  s'afTaibli- 
rent  moins  rapidement  chez  les  jésuites  que  dans  l'Uni- 
versité. Grâce  à  leur  indépendance  du  pmu  oir  royal,  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  subissaient  moins  les 
variations  des  programmes  universitaires,  la  confiance 
desfiimilles  leur  permettant  de  rester  fidèles  h  des  exer- 
cices que  compromettaient  ailleurs  les  inconstaoces  de 
la  mode  et  du  goût  publie.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit* 
dans  leur  établissement  de  Quimper.  maintenir  en  plein 
xviii*  siècle  l'f^tude  du  grec,  qu'abandonnaient  aulonr 
d'eux  tant  d'autres  établissements.  On  imprimait  même 
dans  cette  petite  ville  des  livres  grecs  à  l'usngc  de  leur 
C()lléf;e.  .\ussi  l'pvnnlsion  des  Jésuites,  en  1763,  eut-elle 
pour  etfet.  un  très-notable  alfaiblissement  de»  études 
grecques  en  France.  L'Université  se  trouva  bots  d'état  de 
fournir  des  maîtres  pour  remplacer  ceux  dont  se  trou- 
vait privée  la  jeunesse  de  nos  écoles.  De  là  bien  des  ré- 
formes proposées  ou  essayées,  entre  antres  le  eoMomn 
d'agrégation,  dont  nn  trimve  l'hisloire  instructive  dans 
les  ouvrages  du  célèbre  président  UoUand. 

Les  corporations  non  vouées  ft  l'enseignement  ne  ren- 
dirent pn-^  l'cla  de  moins  insignes  services  ii  l'élude 
du  grec  en  Frauce.  Les  belles  éditions  des  Pères  de 
riilglisc  par  les  bénédictins  sont  des  ouvres  d'un  labeur 
immense,  où  la  critique  aujourd'hui  trouve  beaucoup  ti 
reprendre  pour  le  détail,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
servi  à  faire  revivre  dans  son  naturel  et  dans  son  éclat 
l'éloquence  des  saint  Chrysostome  et  des  saint  Basile.  Il 
en  fautdire  autant  de  ces  nombreuses  l'diîii  ns,  dites  AV//- 
tioiu  du  Louvre,  qui  reproduisent  avec  plus  d'exactitude 
ou  publient  poor  I& première  fois,  avec  des  tndnclions 
latines  cl  des  commentaires, les  volumineux  monuments, 
soil  profanes,  soit  religieux,  de  l'histoire  byzantine.  Sur 
ce  temin,  le  xn*  siècle  avait  laissé  beaucoup  à  fhire; 
nos  savants  n'nnt  pas  manqué  à  leur  1?lehe,  et  ils  l'ont 
généralement  remplie  avec  succès.  11  faudrait  aussi,  pour 
être  juste,  mentionner  ici  bien  des  éditions,  souvent  très^ 
lal)orieuses,  qui  sortirent  des  presses  de  nos  irnpriun  ur- 
provinciaux,  comme  VOrigène  de  Daniel  Uuct,  imprimé 
à  Rouen,  en  4W8,  en  denz  volumes  in-folio;  il  faudrait 
mi  nlirinner  quelques  puhlieati  . us  isolées,  mais  considé- 
rables, comme  celle  des  Fraguunts  dt$  hittoriem  grec*t 
par  Henri  de  Talois.  Oéjft  on  n'en  était  plus  à  publier 
seulement  les  ouvrages  ou  les  livres  parvenus  oomplnta 
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jusqu'à  nous  ;  on  filanail  dans  un  champ  où  la  moisson 
coniniençnit  à  s'épuiser.  Des  extraits,  des  pagei  iaoléosde 
Poljbe,  de  Diodore  ou  de  Dcnys  dllalicarnassi-  sem- 
blaient valoir  la  peine  «ju'on  les  remît  au  jour  et  qu'on 
les  ropproch.'kt  des  textes  àéjk  publiés. 

Les  partinitiiTs  cl  les  ministres  (1r>  nos  roîs.à  l'exem- 
ple de  leurs  maîtres,  s'étaient  pri*  d  une  vive  émulaltou 
pour  la  recherché  des  manuscrits.  A  lai  seul,  le  savant 
Pciresc, qu'on  a  jn^renifnt  ijummi'  rlc  pinirvoycur  de  la 
i-épubiiquc  desk'tlrcs«,  avait  formé  une  riche  collcclioo 
de  manuscrits  grées,  d'imeriptions  et  de  médailles.  Son 
nrlivi'  rnrr*'-|u.uilarjrc  r<î|Kindait  et  entretenait  non-seu- 
Icmcnleni  ranee,  mai»  &  l'étranger,  te  goût  de  ces  nobles 
éludes.  Ses  papiers  sont  une  mine  qui,  encore  aujour- 
d'hui, semble  incpuisjiblc  aux  philologues.  Après  lui, 
Mazarin  et  Colbcrt  enrichissaient  le  fond  grec  de  notre 
Bib1îothè>qne  royale,  dont  on  peut  apprécier  l'impor- 
tance au  commencement  du  xviti*  siècle  par  lo  bel  ou- 
vrage de  Montfaiicon,  et  qui  devait  s'enrichir  eOCOre 
dans  la  suite  par  mainte  acquisition  précieuse. 

De  bonne  heure  ces  publication.*-,  di  venues  fort  nom- 
breuses, avaient  suggéré  ri«lée  d'un  joiuiial  critique  où 
dies  pussent  £lre  examinées  au  fur  cl  <^  nicaure  de  leur 
apparition  :cc  fut  là  l'origine  du  Journal  dfs  savants,  qui 
commença  de  paraître  en  1665  pour  ne  plus  guère  s'in- 
terrompre que  pendant  la  période  révolutionnaire,  à  la 
fin  du  xvirT"  sii^rlo;  cp  fut  aussi  l'origine  du  Journnf  <îe 
Trévoux,  fondé  par  les  jésuites  en  1701,  cl  qui  dura  jus- 
qu'en 1783  ;  deux  pabKcations  assurément  Fort  inégales 
de  vaictir,  mrii«  qui.  chnrniir  vu  tcur  ^lih'i',  'i  Iravors 
des  vicissitudes  de  rédaction  plus  ou  moins  éruditc,  ont 
toujours  exercé  sur  l'esprit  public  une  active  et  salu- 
taire  inlhn  ace.  On  lit  peu  aujourd'hui  ces  vieux  rei  iieils, 
parce  que  le  style  eu  est  d'ordinaire  peu  allrayant  et 
parce  que  les  Tenscigncmonts  on  les  doctrines  ({u'on  y 
trouve  ont  depuis  longtemps  passé  dans  d'autres  écrits 
qui  sont  plus  Ji  notre  portée  et  fi  notre  usage;  mais  ces 
inévitables  effets  du  temps  et  des  progrés  do  la  science 
ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  ec  que  omis  devons 
aux  laborieux  écrivains  dont  les  controverses  et  les  cri- 
tiques remplirent  alors  tant  de  volumes  cl  obtinrent  tant 
de  fiiveur  dans  le  public. 

Il  est  d'aillf  5  plus  intéressant,  et  il  n'est  pas  moins 
juste  d'étudier  dans  le  .\vu'  siècle  cl  dans  le  xvm'Ia 
formatloo  et  le  progrès  des  institutions  académiques, 
ainsi  que  rinnuenee  ([iif  le^  nrndf'mtrs  uni  exercée  stir 
legoûl  public  en  matière  de  lillératurc  aucienue. 

Certes,  l'Académie  française,  soit  dans  linleotion  des 
premiers  litléralcurs  qui  la  crui-tituèii ut.  s  it  dans  les 
desseins  de  Uichciicu  son  premier  l'rotcctcur,  n'était 
pas  destinée  à  promouvoir  l'érudition  fhin4;f4ise.  f)ii  y 
voyait  avant  tout  une  réinii<m  de  beaux  esprits,  d'élé- 
gants écrivains,  de  critiques  pleins  de  goût,  tous  égale- 
ment jaloux  de  perfeclionDer  la  langue  Trani^iisc  et  de 
rbcmorer  par  leurs  écrits.  Gtnéanoioïos,  dis  sa  créalioo, 


l'Académie  française  témoigne  de  l'élroitc  alliance  qui 
unit  chez  nous  les  belles  lettres  et  fat  science  de  l'anti» 
qnité.  \oii<:  avons  la  liste  des  premiers  mémoires  qui, 
en  1635,  furent  lus  dans  les  réunions  de  la  Compagnie  : 
j'y  reiuanpie  le  méamire  de  Bachet  de  Mésiriae  snr  on 
plulAt  contre  In  tmlnrfinn  de  IMularquc  pnr  .\myol. 
Méziriac  prétendait  y  avoir  cutnplé  jusqu'à  deux  mille 
contre*sens;  c'était  beaaeonp  dire,  el  Amyot  est  sorti 
avec  lioiiiieiir  du  ernitrole  d'un?  critiqîi:'  moins  partiale, 
mais  une  compagnie  qui  s'inlëresâait  à  de  telles  discus* 
stons  prenait  an  sérieux  la  partie  scientifique  de  ses 
(levdii  î.  A  l.i  même  (kite  appartient  le  Discoun  de  l'élo- 
quence e(  de  i  imitation  des  anciens,  par  (i..Golletet,  où, 
après  un  portrait  piquant  de  l'imitateur  servilc  dans  ta 
personne  du  ctcéronien,  on  lit  celte  page  vraimentlmm- 
ble  pour  le  bon  sens,  malgré  la  pompe  encore  on  peu 
affectée  du  style  : 

a  Ce  n'est  donc  pas  cette  sévère  et  ridicule  imitation 
que  je  propose  ;  celle  quejp  (ié^ii  e  n'.i  pa«  pour  objet  un 
seul  auteur,  mais  bien  tout  et;  que  la  nature  et  J'arlonl 
répandu  de  rare  et  de  beau  dans  leurs  divers  ouvrages. 
Lfs  trois  flri^ees  ftnt  antrcfuis  animé  trois  corps  diffé- 
rents, et  n'ont  jamais  éclaté  dans  un  seul  corps.  El 
comme  on  dit  que  Zeuxis,  pour  peindre  la  beauté  d'Hé- 
lène, rhulMt  les  jdus  hrUci  fîll.îs  de  In  Hi-tee,  et  qu'em- 
prunl^mt  d'elles  ce  qu'elles  avaient  de  plus  parfait,  il  en 
forma  un  tableau  si  accompli,  qne  l'on  le  Jugea  digne 
d'être  mis  au  plus  bel  einheal  du  lemplo  de  Jiinon  ; 
ainsi,  pour  parvenir  au  suprême  degré  de  la  vraie  élo- 
quence et  mériter  l'honneur  d'être  mis  au  plus  superbe 
et  plus  précieux  endroit  du  temple  de  Rb  iuoiri\  il  est  à 
propos  de  consuUer  les  divers  moHuracoU  de  tous  ces 
grands  génies  de  l'antiquité.  11  faut  les  imiter  de  telle 
façon  qne  l'on  ne  soit  pas  le  sini])le  éelu)  de  li-ars  paro- 
les; il  faut  concevoir  les  ctao^cs  du  mûme  air  qu'ils  les 
eussent  conçues  et  rechercher  dans  sa  langue,  comme 
ils  faisaient  dans  la  leur,  des  termes  capables  d'une 
haute  cl  magnifique  expression.  Ce  qui  arrivera  sans 
doute,  si,  à  leur  exemple,  on  vient  à  se  former  ces  rares 
et  sublimes  idées  qui  ne  tombent  point  sfui-  le^.  sens, 
puisqu'il  n'y  a  ipie  le  seul  esprit  qui  en  soit  capable,  et 
qi:i  sont  comme  les  naturels  et  vivants  portraits  de 
toutes  les  choses  du  monde. 

i)M'ii<  pnurfaiie  écînre  ces  nobles  productions,  il  faut 
ressembler  aux  abeilles,  qui  de  l'émail  el  de  l'âme  des 
fleun  composent  si  bien  leur  miel,  que  l'on  n'y  remar* 
que  pins  rien  des  choses  (pii  l'ont  formé.  .Te  veux  dire 
que  l'oa  doit  lellcment  considérer  cc^grauds  ornementa 
des  belles-lelires,  que  les  connaissances  que  noas  tenons 
d'eux  ne  parai-^elll  |K>iri(  eiiii)-niitr'e>.  Il  faut  les  suivre 
pour  tes  allciodrc,  cl  les  atUiadrc  pour  les  de^'ancer; 
car  il  n'est  pas  si  difBcile  de  devancer  ceux  que  nous 
avons  alteinls  comme  d'atteindre  ceux  que  nous  vou- 
lons imiter.  Il  faut  enrichir  la  pauvreté  de  notre  langue 
de  l'abondance  de  la  leor,  émailler  notre  fonds  de  leurs 
agréables  diversités,  échauffer  notre  sang  de  leur  feu, 
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rigler  notfc  éoononiie  rar  la  leur,  et  noua  approprier  si 

bien  cr-  qu'ils  uni  do  plus  rare,  que  leur  bel  arl  ne  soit 
plus  cil  iiuu^  que  I  ctTct  d'uuv  exccUeule  nature.  » 

Dès  les  premiers  temps  aussi,  des  traducteurs  plus  ou 
iiinriiv  habiles  ligiii-ciil  sur  hi  liste  de  l'AciuléiiiI'  rum 
çaise  :  .Méxiriac  d'abord,  puisque  uous  venons  de  la  nooi- 
mer,  qui  traduisait  et  commentait  avec  érudition  les 
Héroîdes  «rOvide  ;  du  Rycr,  mcdiooro  Iraihitteur  d'Hé- 
rodote qu'il  oe  lisait  guère  (iiic  ditnâ  la  version  lalinc  do 
Vatlat Perrault  d'Abiancourt,  dont  M.  Boissonade  appré- 
ciait le  Lucien  français  comme  une  sorte  di  i  lu  l-d'œu- 
vrc  pourlalangui  i  |  tour  général  diisl  vlc  ;  Tdurrcii, 
dont  on  a  beaucoup  exagéré  les  déraiil»  et  chez  qui 
plus  d'un  traducteur  moderne  de  Démoi^tbène  aurait 
bien  pu<'(iidîi  r  .a  i  r- Tniit  (•  s  meilleures  formes  dr  tintrc 
langue,  avant  de  lutter  avec  les  beautés  iucomparahles 
de  l'orateur  MhéoieR  ;  Boileau  Despréaux,  auteur  de  la 
version,  si  longtemps  unique  dans  notre  langue,  du 
traité  de  Longin  sur  U  Hiétime;  plus  tard  Uacier,  traduc- 
teur de  la  iPoAiîpie  d'Aristole;  Boivia  le  cadet,  auteur 
d'uni'  M'isioii  des  Oû«atu' d'Ariitophane  dont  on  lit  en- 
core aujourd'hui  quelques  pages  avec  profit  et  plaisir. 
Voilà  bieo  des  noms  qui  rappellent  autant  d'eiforts  sé- 
rieux et  divers  pour  continuer  l'œuvre  du  .\vi°  siècle  en 
propageant  cbez  nous,  dans  la  société  cullivéej  le  goût  et 
l'intelligence  de  la  littérature  grecque. 

La  séance  académique  du  IS  juin  Kiss  nUri  ,  à  cet 
égard,  un  instructif  rapprochement.  Le  directeur  de  la 
Comjjagnie  était  alors  (Iharpenlier,  auteur  demeuré  ob- 
scur d'une  traduction  de  la  Cyropidit  de  Xctiophon;  le 
récipiendaire  était  la  Bruyère,  auteur  du  petit  volume 
publié  en  1688,  sous  ce  litre  modeste  :  o  Let  Caractère* 
4t  1'/<tupfirufle,  traduit»  du  grec  avec  les  Caraetère»  w  U» 
mtFUis  ilu  ci:  >irrlr.  .  On  [u'ti!  doiitLT  H(is*iiet  écrivatif 
le  DiKOurs  tur  l  histoire  universetie  avait  devant  les  yeux 
l'ouvrage  latin  de  Pâol  Orose;  on  ne  peut  méconnaître 
ânm  le  chef-d'œuvre  du  moraliste  rrani,'ais  l'iniitatioTi 
du  moraliste  grec  Jamais  il  ue  fut  plu*  vrai  que  pour  la 
Bruyère  de  dire  que  la  litbSrature  grecque  apportait  à  la 
nôtre  le  gernu  ti'iinc  coinpo'^ition  où  l'imitalidii  nTilait 
rieu  à  l'originalité.  Viugl  pages  d'heureuses  et  piquantes 
descriptions  morales,  écbappées,  en  fort  mauvais  état, 
aux  r  ivaprs  ilu  ti  iups,  passaient  d'abord  dans  notre  lan- 
gue cty  scrvaicut  d'inlroductiouau  chef-d'œuvre  qu'elles 
avaient  inspiré.  Le  flùeiwrt  iw  néophratte  et  les  Carae- 
tères  de  la  Bruyère  sont  pleins  de  souvenirs  de  l'antiquité 
classique,  de  Uns  aperçus  et  de  justes  critiques  sur  les 
auteurs  grecs  comme  sur  les  latins.  Du  xn*  au  xvii*  siè- 
cle, quel  progrès  dans  le  goût  et  dans  l'art  d'imiter  I  La 
Bruyère  se  fait  Urcc  pour  comprendre  Théopliraste  et 
pour  nous  le  rendre  en  notre  langue;  mais  il  garde  dans 
ce  commerce,  il  y  développe  les  plus  heureuses  facultés 
de  son  propre  génie.  .Moraliste avant  toiil.  u  livain  fran- 
çais jusqu'à  l'excelleuce,  on  aime  à  le  voir  recommander 
al'éiudti  des  textes  a  comme  aie  cliemin  le  plus  court, 
le  plus  sûr  et  le  plue  agréable  pour  tout  genre  d'érudi- 


tion »;  sap  précepte  que  le  siècle  suivant  devait  un  peu 
oublier  et  qtt'U  est  toiqonn  opportun  de  rappeler  au 

nôtre. 

L'influence  de  ces  fortes  études  se  fait  sentir,  plus 

ijii'iiii  ti>'  itai'.iil  II'  ct  uir*',  dans  le  travail  même  auquel 
r.\cadéniic  l'ut  de  bonne  heure  attachée,  celui  d'une 
sorte  de  législation  de  la  langue  et  du  goût.  Messieurs  les 
Quarante  n'ont  jamais  publié  la  Grammaire,  la  Rhèlit- 
ri^  et  la  Poétique  qui  étaient  dans  leurs  projets,  mais 
leur />«r/(<mna(;r,  rédigé  Ientementdel6t0àl69&,  porte 
l'empreinte  des  mélhf)des  sévères  qu'avait  enseignées  la 
vieille  école  de  nos  hellénistes.  Chose  singulière,  et 
qu'on  oublie  volontiers,  la  première  édition  énDietim- 
naire  de  l'Académie  est  faite  eu  partie  sur  le  plan  du  T/te- 
smmifi  linqtup  Ih'fvrtp  d'Henri  Kstiennc;  comme  dans  le 
Ihesaurits,  les  nuits  y  sont  rangés  par  ordre  de  racine,  ce 
qui  supposait  beaucoup  d'attention  à  leur  étymologie  ; 
et,  bien  qu'en  m-ifii^rc  d'étymolof:!?  la  rrilique  de  Mé- 
nage et  de  ses  confrères  laissdl  beaucoup  à  désirer, 
c'était  déjà  une  cbose  fort  bononble  d'avoir  préféré  un 
plan  s(  ii  iilifi(jue*au"classemenf  jiar  otdt  o  alphabétique, 
que  les  gens  du  monde  devaient  trouver  plus  commode. 
L'Académie  en  cela  ne  flattait  pas  les  salons;  elleaongeait 
avant  tout  aux  esprits  sérieux,  en  traitant  la  lêOgoe  fran- 
çaise comme  une  langue  savante. 

Peut-être  même  a-t-elle  poussé  trop  loin  cette  pré- 
férence. En  gonérul,  et  tout  en  admirant  cet  cflbrt  mérî- 
toiiti  de  l'érudition  appliquée  à  notre  langue,  je  ne  sais 
si  la  rédaction  même  d'un  pan  il  dictionnaire  n'implique 
pas  une  certaine  méprise  ei  n  'a  pas  eu  quelques  consé- 
c[U('in'i's  fAc!i('iis(w.  1)11  (Mail  alors  trop  préoccupé  de  cou- 
hliLuci  i  AcùdLiiiio  Cil  Uihuiial  suprême  pour  tout  ce 
qui  tenait  à  l'usage  de  la  langue  fran*^uise.  besoin  de 
discipline  cl  <runiforiuilé,  que  ton!  CDntiiLualt  alors  à 
entretenir  et  à  satisfaire  dans  la  l'  rance  monarchique, 
tendit  à  exagérer  les  droiis  de  l'élégante  compagnie.  On 
s'hnbittiait  de  plus  en  plus  à  lut  dcni  mder  des  théories 
et  des  décisions  autant  que  des  exemples  ;  et  elle,  à  son 
tour,  elle  s'accontumait  i  considérer  le  langage  comme 
un  ensemble  de  formes  créées  avec  réOesion  et  toujours 
soumises  b  la  volonté  des  gens  de  savoir  et  de  goût, 
comme  un  domaine  dont  les  limites  pouvaient  être  géo- 
niélririnrrm  ni  ilélci  ininécs  et  fixées  par  dv<  arrêts  offl- 
ciels.  Dieu  me  garde  de  rien  exagérer,  mais  je  ne  sais  si, 
même  sans  le  vouloir,  on  n'oubliait  pas  un  peu,  dans  ce 
travail,  les  justes  libertés  de  l'usage  ;  je  ne  sais  si  l'on 
ne  tendait  pas  trop  à  immobiliser  ce  qui  de  sa  nature 
doit  être  on  un  perpétuel  mouvement.  Sermonii  ntusiem- 
jitr  in  riiutu,  avaitdit  Yai  i  ii,  lu  premier  grammairien  de 
Rouie  :  dresser  une  liste  des  éciivains  modèles,  choisir 
surtout  dans  leurs  livres  les  mots  et  les  tours  qui  de- 
vaient désormaia  servir d'otemples,  c'était,  quoique  l'on 
s'en  dérendît,  arrêter  re  fnoiivement  de  l'u^iCfie;  c'était 
assimiler  en  quelque  mesure  une  langue  vivante  à  une 
langue  morte.  L'esprit  pablic  alore  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'accepter  cette  loi  rigoureuse;  mais  notre 
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langue  en  a  soulfert.  Au  xvi*  siècle,  clic  ébit  plus  librr. 
plus  ouverte  à  l'invenlion;  elle  s'enrichissait  pIu'^  fu  ile- 
ment  de  toutes  les  heureuses  innovations  qu'uu  Rabe- 
lais, un  Amyol,  an  Henri  Estienne,  poiiTaient  produire^ 
selon  les  prof^rf'S  de  h  pf'nséc  el  suiv.mt  le-  ciprices  de 
leur  génie.  Depuis  que  nous  avons  un  Dictionnaire  de 
rAeadémtfli  on  a'est  habitué  à  tenir  poar  seab  légitimei 
les  mots  qni  s'y  troiivtmt  rnnsisni^s  Le.  ufn]n^hmf  n*p?t 
plus  ua  droit  dont  l'exercice  dépende  du  goût  et  de  l'es- 
prit de  chacun  :  c'est  presque  nne  bveur  qn'R  font  ob- 
lêiiir,  une  licnnri'  q\['\]  faut  fairp  pariintiner.  1,'Ara- 
démie  uue  fols  constituée  comme  une  sorte  de  bureau 
de  l'état  civil  pour  tous  les  mots  français,  un  mot  nou- 
veau ne  peut  circuler  honn^lemciit  qu'après  y  avoir 
obtenu  son  inscripUon  régulière.  Au£si,  dès  que  le  fa- 
meux dictionnaire  Ait  annoncé,  les  réclamations  éclaté- 
mat.  La  Mothe  le  Vayer,  eo  1638,  dans  ses  Considérations 
sur  l'éloqveHte  françmK,  se  plaint  des  entraves  que  le 
purisme  lui  veut  imposer  ;  la  môme  année  court  par 
le  monde  un  malin  badinagc  de  Saint-Évremond  el  de 
ses  amis,  la  comédie  il*:'>  \>'<ii1ru,ht"<',  puhlii^c  pn  i6!>0, 
où  les  prétentions  de  1  Académie  sont  iinemcnl  rail- 
lées par  la  bouche  de  ceux  que  semblait  menacer  cette 
autorité  nouvelle.  En  rr  m?inp  tf-mp^  (16'i9  et  IfiSO),  on 
voit  paraître  le  Parnasse  alarmé  ou  la  Requête  des  dicOon- 
tuim,  ingénieuse  satire  en  petits  vers  où  s'expriment 
d'une  façon  quelquefoi'^  piqnnnfc  les  réclamnHon<  de  !n 
langue  française  conti-e  la  tyrannie  qu'elle  allait  bientôt 
subir.  La  requête  ne  fut  guire  écoutée;  mais  les  alarmes 

du  Parnasse  n'i^tnirnl  point  vninr';.  T<^tnriiii  fe«  pl.initps 
qui  se  renouvellent  plus  tard  sous  tant  de  formes  contre 
l 'appauvrissement  de  notre  langue.  C'est  la  Bruyère,  c'est 

Féiii^ion,  qui  regrettent  \c-^  entraves  iiiqio-écs  h  l'usage 
et  qui  recomiuandenl  bien  des  mots,  bien  des  expres- 
ûom  ainsi  condamnés  à  l'oubli.  Voltaire  donnera  bîen> 
tAl  une  forme  plus  vive  el  moin*  re-peclucuse  à  ces 
réclamations  de  l'esprit  français  pour  les  libertés  de  son 
langage.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'insister  sur  des  consi- 
dérations d'un  caraclèrc  si  délicat.  Au  moins  m'élait-il 
permis  do  constater  en  passant  quelle  influence  l'élude 
des  langues  aneleniMis  avait  exerele  sur  le  mouvement 
de  la  nôtre  et  comment  l'uniformité  des  méthodes  ap- 
pliquée? an  français,  comme  au  grec  el  au  lalin,  en 
avait,  à  quelques  égards,  géné  le  développement. 

Quelle  que  soit  lapaiH  d'érudition  hellénique  qui  se 
mêla  aux  travaux  de  l'Aradémie  frani,aisc,  la  Commission 
des  médailles,  tirée  du  sein  môme  de  celte  Académie, 
et  qu'on  appela  d'abord  «  la  petite  Académie  pour  les 
mi'dftilles  et  devi^c<!  de  Sa  Majesté  ) ,  et  pins  tard  (h  partir 
de  1701),  «l'Académie  des  inscriptions  et  belles •leltresn, 
exerça  nne  bien  plus  active  influence  sur  le  progrfes  de 
l'hellénisme  en  nritre  ])ays.  De  bonne  heure  cette  Acadé- 
mie s'attribua  tous  les  travaux  qui  ont  pour  objet  les 
langues  anciennes,  les  mœurs  et  les  monuments  deTan- 

liquilé  classique.  On  n'a  qu'à  ouvrir  les  preniiers  volu- 
mes de  ses  Mémoùtt  (1117  el  années  suivantes)  pour 


voir  avec  quelle  rapidité  l'érudition  se  développa  au 

sein  de  la  dortp  enmpaRnic,  se  posa  des  questions^  se 
créa  des  méthodes  pour  les  résoudre.  Il  n'est  guère  de 
sajet  relatif  à  la  langue,  à  la  religion,  aux  institutions  et 
à  la  littérature  de  la  fI^^re,  q\n  n'ait  '-[é  là  discuti*,  nver 
plus  ou  moins  de  profondeur  sans  doute,  mais  avec  une 
flnesse  etuneél^nee  d'esprit  toutes fkWHjaises.  Quelque 
puérilité  se  môle  à  celtecuriosit' habit  ueKements^rieu^e. 
Quand  Jacques  iiardion  raconic  l'hiatoirc  du  berger 
Dapbnls,  quand  Ëtienne  llorin  recherche  gravement 
«  pourquoi  les  cygnes,  qui  chantaient  antrerni-  si  bien, 
chantent  aujourd'hui  si  mal  »,  ou  croit  reconnaître  dans 
l'Académie  quelque  souvenir  dessalons  et  des  boudoirs 
du  grand  monde.  Des  questions  de  ce  genre  semblent 
avoir  été  posées  par  quelque  belle  dame  de  la  cour  à 
on  des  habitués  des  soirées  élégantes.  Mais  ces  gra- 
cieuse.» futilités  tiennent  peu  de  place  dam  les  travaux 
de  l'Académie,  el  il  est  juste  de  reconnaître  que  la 
science  même  gagnait  quelque  chose  à  ce  commerce 
habituel  avec  les  gens  du  monde  :  en  cherchant  à  se 
rendre  aimable,  ou,  tout  an  moins,  (>n  se  mettant  h  la 
portée  de  tous  les  esprits  curieux,  elle  quittait  les  allures 
pédantesques  du  xvi*  siècle.  Quelle  différence  entre  tes 
lourds  par!iph!pt<  latins  d'un  Saiiniaise,  et  fe<?  Mémoires 
en  français  où  les  Vertot,  les  bouchay,  les  Boivin,  les 
Fraguier,  traitaient  avec  aisance,  avec  elarlé,  avec  bon 
godt  les  sujets  les  plus  divers  rt'6rudition  et  de  littéra- 
ture 1  II  y  avait  1&  le  témoignage  d'un  progrès  véritable 
dans  l'esprit  de  la  nation.  Atlendei  quelques  années 
encore  et,  sans  rien  perdre  de  sci-  bonnes  manières,  la 
science  académique  gagnera  eu  force  et  eu  solidité. 
Fréret,  dont  l'adinirable  critique  éclairait  un  si  vaste 
savoir,  saura  l'iic  à  la  fois  un  historien  pror*  lul  et  un 
Irte-corrcct  écrivain,  un  maître  dans  l'art  de  chercher 
et  dans  l'art  d'exprimer  dafrement  les  résultats  de  ses 
recherches. 

Malgré  quelque  mélange  d'éléments  moins  purs,  la 
coUeclion  des  Mémoire»  de  l'Académie  des  inscriptions 
ri  M  li  s-lellrcs,  depuis  1717  jusqu'en  1793,  est  doue  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  riches  roonuœcnlii  de  la 
science  française.  Elle  représente  cbes  nous  un  eifort 
singulièrement  fécond etheureux pour  pént  irei  le  génie 
du  monde  ancien  et  pour  en  faire  ])asser(iaii>  noire  rivi- 
lisatiou  la  plus  pure  substance.  Le»  travaux  de  cette 
compagnie  se  sont  fort  étendus  dans  la  seconde  période 
de  son  existence  et  ju«qu'Ji  nos  jours.  Un  monde  nou- 
veau s'est  ouvert  à  ses  recherches  par  l'étude  du  sans- 
crit et  du  zeod,  par  le  déebilfirement  des  hiéroglyphes 
égyptiens  et  des  écritures  assyriennes,  par  le  renouvel- 
Icmenl  des  méthodes  appliquées  à  la  science  des  reli- 
gions, par  le  progrès  des  découvertes  en  épigraphie  et 
en  areh»''nlfi^:i.'.  D'autre  pait.  la  simple  Iraduetion  des 
textes  classiques  de  l'ancienne  littérature  grecque  et  les 
diseussions  de  pure  théorie  sur  la  poétique  ont  pam  à 
nos  académiciens  une  occupation  moins  utile,  et  elles 
n'ont  plus  de  place  comme  autrefois  dans  le  recueil  de 
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leurs  Mémoires.  Mais  ces  exlensions  cl  ces  restrictions 
diverses  témoignent  également  du  progrès  des  lettres 

savantes  en  nuire  pa)»  flcle  la  jurlif  i("ns(*  luMivito  avec 
laquelle  s'y  associe  depuis  deux  siècles  une  conipngaic 
éminemment  française  pitr  l'esprit  et  le  savoir.  Il  m*est, 

jp  crois,  [jci  mis  de  lui  reiuîrc  ccl  liuinmaf^é  sans  que 

mes  scnlimenls  personnels  le  rcudent  suspect  de  coui- 
plaitaoce  ov  d'eugératioii. 

B.EfiOBB. 


COLLEGE  DE  FRANCE. 
LÉGISLATIO.N  COMPARÉE. 

COUUS  £E  M.  RD.  LAHODIAYS 

(lie  lliulilutj. 

hm  iiwifc-  mm  U  MMlMtoB  (1). 

m 

u  oÉnaT  iT  LES  BMHnmn  ni  1788. 

An  mlllea  de  tontes  ces  Agitations,  Brienne,  le  prin- 
cipal niini«lrc,  ('taif  tomhf'  malnde  idée.  1787).  La  rolère 
brûlait  son  sang,  déjà  vicié  par  une  vie  peu  sévère,  et 
denz  passions  lai  fkisaient  oublier  toale  mesure,  la  eu* 

pidité  et  la  vpnpranrp.  M.  âc:  l.uyiiê-;,  ar.  lii'Vi"([ii('  «îe 
Sens,  mourut  :  il  se  Qt  donner  celle  riclic  dépouille  ti 
ajouter  à  tant  d'autres.  Loniqu'il  quitta  le  ministère,  ses 
revenus  on  bénéfices  l'iait  iil  de  fix  cent  soixante-dix-huit 
mlU  livret.  Une  seule  coupe  de  bois,  dans  une  de  ses 
abbayes,  lui  rapporta  900  000  livres.  Dans  on  moment 
où  la  pénurie  du  Trésor  était  extrême,  celle  opulence 
scandaleuse  était  peu  faite  pour  donner  au  principal  aà- 
nislM  la  popularilé  dont  il  avait  grand  besoin. 

liais  s'il  était  avide,  il  n  éUnl  [  as  moins  ambitieux  cl 
vindicaUr.  Le  paricmcnl  le  gênait,  il  voulait  le  briser. 
DiDB  sa  fatuité,  il  s'imaginait  que  rien  u'cmpdcbait  d'an- 
nuler Pédit  de  rappel  des  parlemeats  et  de  ramener  la 
France  au  régime  de  \f  tn-MM.u,  Son  conseil  cf  son  ami, 
le  garde  des  sceaux  Laïuoignoo,  qui  ne  délestait  pas 
moins  les  parlements,  mais  qui  avait  plus  de  sens  que 
l'archevêque,  approuva  l'idée,  mais  rejeta  1c  moyen. 
Révoquer  l'cdil  de  rappel,  c'était  encore  une  fois  don- 
ner en  spectacle  la  biblesse  do  roi;  c'était  de  plus 
veiller  le  souvenir  d'une  mesure  impopulaire,  et  que 
l'opinion  avait  bl&mée.  Tout  autre  mojren  serait  préfé- 
rable, par  eela  seul  qu'il  aurait  l'avantage  de  la  nou- 
veau t  (5. 

D'ailleurs,  suivant  Lamoignon,  il  était  facile  de  sur- 
passer Haopeou,  qui  n'avait  pris  qn'une  dcmi-mesnrc. 
Avcr  If  1(  iiips,  ce  nouveau  purlcment  aurait  repris  les 
prétentions  de  l'ancien;  les  mômes  prérogatives  lui  eus- 
sent donné  ta  même  ambition.  U  fallait  porter  un  coup 
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déci:^if,  cl  anéantir  ce  pouvoir  qui  tenait  on  échec  la 
rebuté. 

Cos  \iir^  séduisirent  l'anlievéque  do  Sens;  L.amoî- 
gnon  fui  chargé  de  préparer  une  réforme  radicale. 

S'il  est  un  pays  où  il  soit  sage  de  gouverner  au  grand 
jour,  c'est  la  France.  lUcn  n'y  réussit  moins  que  le  mys- 
tère, car  personne  n'y  sait  garder  un  secret.  A  Paris 
comme  à  Venailles,  on  sut  bientôt  qu'il  se  tramait  quoi- 
que cliose.  T.c  parlement,  qui  se  sentait  menacé,  ne  pensa 
plus  qu'à  embarrasser  le  ministère  et  le  gouvememenl. 
Des  denxcOtés,  avec  une  égale  passion,  avec  une  impru- 
dence égale,  on  jouait  le  sort  de  la  monarchie. 

Eu  mars  1789,  le  contrôleur  général  Lambert  avait 
pnblié  l'élal  des  finances.  Les  réductions  ne  s'élevaient 
pas  à  AO  millions,  comme  Briennc  l'avait  trop  h  ^èit  - 
ment  promis,  mais  seulement  &  19  millions;  les  bonifi- 
cations montaient  à  9  millions.  En  suspendant  l'anior- 
tissemenl,  on  se  trouvait  en  bce  d'un  déflcit  réel  do 
160  millions.  Il  fallait  donc  recourir  à  l'empriinl  ou  à 
l'impôt,  niais  des  doux  côtés  on  se  heurtait  contre  l'op- 
position du  parlement,  et  il  s'agissait  de  la  tourner. 

Voirr  l'cmpriinf,  nn  se  croyait  hors  d'affaire.  I.e  pre- 
mier emprunt  pour  1788  (l'emprunt  de  120  millions  que 
le  roi  avait  fait  enregistrer  d'autorité  dans  la  séance  du 
19  novembre  1787)  OiTnjnien«;:iif  à  î-e  remplir;  le  parle- 
ment voulut  elfrayer  le  crédit  et  forcer  le  gouvernement 
à  céder  en  lui  Atant  toute  ressource.  Tel  fut  l'objet  des 
fameuses  remontrances  du  11  aviii  178^. 

C'c$l  contre  la  séance  royale  du  19  novembre  1787, 
c'est  contre  l'enrcgistremeot  forcé  de  l'emprant  que  le 
paiement  proleste,  avec  une  extrême  vivacité. 

«Sire, 

»  La  liberté  publique  attaquée  dans  son  principe,  le 
dcspolisini'  Mil/-lituc  à  la  loi  de  l'Élal,  la  ni:i;^islrature 
enfin  réduite  à  n  être  plus  que  l'instrumenl  du  pouvoir 
arbitraire  :  tels  sont  les  grands  et  douloureux  objets  qui 
ramènent  votre  parlement  aux  pieds  du  trône. 

»  Sujet*  fidèlei,  magiitrats  prévoyant*,  ce  n'est  pas  sans 
regret  que  nous  traitons  ouvertement  des  questions  si 
d<^lieates.  Tianqiiilles  dans  l'etieeinte  nù  des  lois  fonda- 
meutalcs,  consacrées  par  le  serment  du  roi,  nous  garan- 
tissent la  liberté  de  nos  suffrages  et  cette  de  ih»  ;>erM>Riw», 
nous  liolioiis  d'.iccortler  le  zèle  de  la  ju'tiec  avi'c  Taiiioiir 
de  la  paix.  Mai*  au  dekws  veiUc  l'intrigue,  au  dchon  V am- 
bition a  beuûn  éTùtimmti.  L'autorité  des  lois,  la  sagesse 
des  magistrats,  sont  des  obstacles  à  leurs  desseins:  il 
faut  te*  renverser,  il  faut  briser  lei  porte*  du  tanctuairet 
dénaturer  les  plus  pures  intentions  et  corrompre  les 
plus  saintes  mailmes.  C'est  en  vain  que  les  peuple«.  c'est 
en  vain  que  les  rois  ont  le  même  intérêt,  les  )*eufjles  d 
resjMuler  l'autorité,  les  rois  à  maiittenir  la  liberté,  c'est  en 
vain  que  la  mapstntare  tire  elle-même  toute  sa  força 
de  vi  heureux  concert,  on  trotnpe  b's peupi'.< ,  nu  l'ffare 
Its  rois,  on  décrie  les  magistrats.  Que  ne  peut-on  aussi  les  ré- 
«finre  ok  ùktuet  U  but  du  moina  rendre,  s'il  cet  pce- 
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sible,  leur  suflhige  illusoire  et  leur  voix  iropuisMnte. 

Ainsi  raisonnent,  Sire,  l'intrigue  et  l'ambition.  Les  so- 
phismes  les  plus  captieux,  Â-.<  omneib  h*  plus  viidenu 
neeoéttnirienàqui  fonâfimffloin-  ei  su  sun'd-  nur  la  dés- 
triuiion  de*  lois.  Dans  cette  extnnuilé,  la  force  paraît  un 
droit,  l'artilicc  est  un  besoin,  le  pro*lic,'e  lietil  tiou  itc 
vérité,  et  le  respect  apparent  des  formes  nationales  n'est 
plus  qu'un  moyen  d'en  imposer  à  la  nation.  » 

AprAs  re  préambule,  ou  plutôt  cette  dénonciation,  le 
parlement  revint  à  {a  :>éaace  du  19  novembre,  u  celte 
ngoste  séanco,  qui  devait,  ea  npproebmt  la  vMIé  da 
trflne,  préparer  les  tnojenv  rlr  niffrrmir  ?i  jamnn  dans  le 
royaume  la  Hierié  par  la  raison  et  le  crédit  par  la  liberté  ; 
il  proteste  contre  le  procédé  du  garde  des  sceaux,  (|ui 

n'a  pciint  iTcnrilli  Ifçvoix;  il  j)ri(ti'slL-  cnnltc  ia  siip- 
prebsion  sur  les  registres  de  l'arrêté  que  le  parlement  a 
pKs  au  sortir  de  la  séance  royale  dn  19,  «  suppression 
arbitraire  qui  ressemble  moins  h  la  réparation  d'tuic  er- 
reur qu'à  la  violation  d'un  dépOl;  »  cl  cnfln  il  réitère 
ses  protestation»  contre  rillcgalité  de  l'emprunt. 

0  L'intention  du  parlement,  dit-il,  n'(>st  pas  qui<  la 
confiance  des  préteur*  voit  trompée.  Il  est  possible  d'as- 
kurer  leur  créance.  \  k  vérilé,  le  moyeu  n'eu  est  plus 
dans  les  mains  de  votre  purlenient.  Mais  il  reste  aux  pré- 
teurs une  tesaoureo  dans  l'assemblée  des  étais  géné- 
raux. M 

Après  ces  réflexions  peu  rassurante»  pour  les  préteurs, 

qui  étaient  payés  rii  Franre  pour  être  défiants,  ou  plu- 
I6t  qui  élaieul  déliants  parce  qu'ils  étaient  rarcuieut 
payés,  le  parlement,  toujours  soucieux  de  ses  préro* 
^niivi  s.  rcvpndiqiu'  <^nn  droit  de  sullhige  quand  le  roi  est 
présent  au  parlement. 

*La  leukvoknté  du  tui  n'est  pa»  tme  Am  empiète;  ta 
simple  c\iii(  ->i()ii  de  celte  \fdonlé  n'est  pas  une  rnitiie 
nationale.  11  faut  que  cette  volonté,  pour  être  obliga- 
toire, soit  publiée  légalement;  il  faut,  pour  qu'elle  soit 
publiée  légalement,  qu'elle  ait  été  librement  vérifiée. 
Telle  est.  Sire,  la  constitution  française  ;  elle  est  née  avec 
la  monarchie.  » 

Je  ne  suivrai  pas  le  parlement  dans  ses  recherches 
liistuiiques.  C'est  du  Mably  tout  pur.  Les  champs  de 
maia,  ks  placités  généraux,  les  cours  des  premiers  Ca- 
pétiens siuil  transformés  en  parlements  du  witr  siècle, 
et  la  liberté  y  débordt'.  Corle?,  nous  connaissons  la  fa- 
meuse plirasc  d'un  capUuiaire  qui  déclare  que  :  Lex  fil 
comeiifMjMipiiA'  et  emMutiene  regù;  mais  c'est  singuliè- 
rement abuser  de  l'érudition  que  de  chercher  là  les 
origiues  du  parlemcul.  11  a  été  un  dédoublement  du 
Conseil  du  roi,  il  n'a  jamais  été  rémaoeipation  ni  la 
représenfnlion  du  jinys. 

lie  parlement  était,  au  contraire,  dans  le  vrai  quand  il 
fidsait  remarquer  que  le  drvit  de  virifieùtio»  était  devenu 
une  piirtiedu  droit  public  français,  et  que,  dans  li  rir- 
constances  les  plus  difiiciles,  les  rois  s'étaient  volonliers 
appuyés  sur  les  magistrats  tA  Avaient  sa  fortifier  leur 
pouvoir  en  le  modérant. 


•  A  Dieu  ne  plaise,  ajoutait  le  parlement,  que  ces 
principes  portent  jamais  atteinte  au  pouvoir  législatif 
de  Votre  Miijciir  !  I.c  di  oit  do  vérifier  les  lois  n'csf  pas 
celui  de  le»  faire  ;  mais  si  l'autorité  qui  fait  la  loi  pou- 
vait encore  suppléer  ou  gêner  la  vériflcalion,  celle-ci 
n'étant  p!ii«  ([n'iinf  pii''-;m!'fii!  di'risnin»  oit  qn'mi.?  vainc 
formalité,  la  mlonlé  d>:  i  Iwihuh>  pourrait  remplacer  ia  vo- 
kmté  fwftfffue,  et  FÉtat  Umtèereiit  sow  b  mdn  du  detpo' 

tisme.  ^) 

Kien  de  plus  uge  que  ces  ^laroles;  la  loi  doit  étro  la 
volonté  publique,  autrement  elle  n'est  que  le  caprice 

d'un  homme  cf  no  j-frt  ([u'à  des  inti'^rf'ts  patiicnlicrs; 
mais  si  le  parlement  avait  raison  politiquetiteni,  il  avait 
tort  hhtoriquement  parlant.  En  loi  répondant,  Louis  XVf 
défendit  les  vieilles  maximes  de  Itichelieu  1 1  de 
Louis  XIV,  sans  s'apercevoir  qu'eût-ou  pour  soi  tout  le 
passe,  on  n'en  est  pas  plus  fort  quand  les  idées  et 
les  besoins  ont  changé;  le  passé  est  mort,  ella  vieillesse 
d'une  erreur  ou  d'un  abus  n'en  est  pas  la  jusliUcation. 

Li  réponse  du  roi  est  du  17  avril  1788;  c'est  la  reven- 
dication du  droit  alisolu  de  la  monuicbie,  lapara^rase 
de  l'adage  :  Si  veut  le  roi,  $i  veut  la  loi. 

n  Si  In  pluridifé  dans  mes  cours  forçait  ma  volonté,  lu  mo- 
HOnhiene  terait  plus  qu'une  aristocratie  de  magistrats  aVÊSÎ 
contraire  aux  di  uil>  et  aux  inléréis  de  la  nation  qu'à 
ceux  de  la  souveraineté.  » 

Maxime  fort  juste,  mais  à  une  condition,  c'est  que  la 
nntioii  srdt  repré.seutée.  Ati'rcinent  l'arislneratif  parle- 
mentaire, en  bridant  le  despotisme,  est  une  garantie  qui, 
sans  être  bien  forte,  vaut  cependant  mieux  que  le  bon 
plai'^ir. 

Cette  réponse  u'iutimida  nullement  le  parlement;  on 
ne  craignait  plus  le  roi.  Plus  que  jamais  inquiet  des 
îuiiils  (lui  tout  liciil  d;iii>  le  public  et  qui  anii()i!i;,ijent 
un  coup  d'IilUt  Contre  la  magistrature,  lu  parlement 
imagina  une  nouvelle  aggression.  Malgré  les  remon- 
trances, l'emprunt  se  remplissait;  le  parlemeot  voulut 
atteindre  l'impôt,  garantie  de  l'emprunt. 

Le  39  avril  1788,  un  jeune  conseiller,  à  qui  cette  in- 
vention et  queU|ucs  jours  de  persécution  valurent  une 
popularité  passagère,  Goislard  de  MonLsabert,  dénonça 
au  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées,  ks  fjairt  y 
«don/,  les  abus  notoiresquiaecompagnaient  la  perception 
du  second  vingtième,  perception  consentie  parle  parle> 
ment  ù  son  retour  de  Troyes. 

L'impAt  du  vingtième  était,  suivant  le  parlement,  un 
impôt  de  réparlition;  en  d'iuitrc!  tprmr^.  le  chiffre  en 
était  tlxc  et  ne  pouvait  cire  augmenté  arbitrairement. 
Suivant  les  ministres,  rimp6t  du  vingtième  était  un  Im» 
pAf  propnrlinTinol  ;  chacun  devait  payer  Ir  vingtième  de 
son  revenu.  Dans  ce  système,  l'impôt  augmentait  avec 
la  richesse  générale.  Pour  atteindre  cet  aeenriasement 
de  n  \êmi.  le  ministère  fiisiit  faire  une  vérification  par 
des  contrôleurs  des  vingtième»,  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  un  recensement  généniL  U  espérât 
que  ce  remaniement  de  rimp6t  lui  doonendt  au  deli 
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dM  vingt-quatre  millions  qu'il  avait aUMidiw  de  lasub- 
Tcntion  territoriale.  Tel  est  Vtbm  qw  d<ooiiçaitIe  con- 
seiller Goislard. 
La  prétention  du  perlement,  il  but  le  reooimainre, 

(?fait  rnnfnrme  à  ses  déclarations  pr^'-n^dnifc-s.  Il  avait 
toujours  soutenu  la  flxité  du  cbilVrc  de  l'imp&t.  Ëo  177S, 
il  «vrit  consenti  ft  nne  plus  égale  répartitinn  de  cette 
charpf .  ci  c'est  pour  cela  qu'il  avait  enregistré  l  edit 
qui  créait  des  assemblées  provinciales;  mais,  eu  môme 
temps,  il  avait  maintenu  te  principe  du  ehifli^  fixe.  Gt 
il  faut  (lire  qu'avec  un  giiiivrriicinf'nt  sans  publicité, 
sans  budget,  sans  contrôle,  c'était  le  seul  moyen  d'em- 
ptelier  l'abas  de  l'impdt. 

Deux  passages  de  ces  remontrances  de  1778  que  le 
parlement  fit  réimprimer  en  1788  tous  donneront  une 
idée  de  cette  vieille  liberté  que  la  royauté  de  Louis  XIV 
avait  pu  obscurcir,  mais  qui  vivait  encore  dans  les  sou- 
venit^  (în  jicupif  et  sur  les  regi-trc;  ân  parlement  : 

«  La  ])ropui  lion  progressive  al  uu  principe  desavoué 
par  la  loi,  par  la  justice  et  par  la  saine  politique: 

I)  Par  la  saine  politique,  à  l'égard  des  camitagtics,  où 
l'on  verrait  bieutâtragriculture  abandonnée  et  le  Tonds 
manquer  au  sulnide  A  c'était  une  roaaime  d'État  que 
le  fisc  diit  entrer  en  compte  -^c  mettre  en  parlasre  des 
fruits  progressifs  de  l'industrie  du  propriétaire  (I); 

»  Par  la  justice,  qui  ne  permet 'pas  que  les  subsides 
aient  pour  base  les  rpvcini"!  des  r<)iitribtiablG>,  mais  le* 
besoins  réels  et  prouves  de  l'Étal;  autrement,  Sire, Votre 
Majesté  serait  formellement  copropriétaire  des  biens  de 
ses  sujets;  et  votre  pai  lenu  nt  prfsnnu  qii-^  l'adminis- 
tration sera  toujours  trop  éclairée  sur  l'intérêt  de  vos 
finances,  inséparable  de  celui  de  vos  sujets,  pour  établir 
cette  copropriélé,  destructive  de  tons  deux. 

»  Enfin,  par  la  loi,  qui  déclare  définitifs  en  17à2  les 
rdles  de  1741,  les  confirme  en  17119.  les  fixe  en  I76S, 
les  maintient  en  1767  et  1768,  s'y  réfère  en  1771.  » 

Vous  remarquerez  ce  principe  que  la  seule  base,  nous 
dirions  aujourd'hui  la  sente  légitimité  de  l'impAt,  c'est 
lebesoin  réel  et  prouvé  de  l'État.  Ucndre  l'impôt  pro- 
portionnel, disait  le  parlement  de  Normandie  le  6  fé- 
vrier 1788,  H  ce  serait  faire  naître  le  besoin  de  l'impôt, 
au  lieu  que  l'impôt  ne  doit  exister  que  pour  le  bcsuiii.  ' 
Ou,  comme  le  dit  encore  plus  vivement  le  parlement 
de  Paris ,  ce  serait  donner  au  roi  la  copropriété  de 
tous  les  biens  de  ses  sujets.  Là  est  le  danger  de  tous  les 
iiiinôts  prfiportionnels  et  de  tous  les  impôts  indirects; 
on  calcule  la  dépense  sur  l'impôt,  et  non  pas  1  impôt 
sur  la  dépense.  Aussi  la  dépense  grandit-elle  toujours 
et  ne  s'ai-rMe-t-rlIe  jnmai*;. 

Le  second  principe  que  soutient  le  parlement  n'est  pas 
notns  remarquable;  c'est  qu'on  doit  croire  le  eontri- 
bualilo  siirsn  déclaration  : 


(1)  Le  parlemcot  prétendait  qu«  le  proprictairti  venait  10  SOU*  dans 
lea  cotTrei  du  roi,  par  lui  ou  par  son  fermier,  sur  18,  non  comprii  les 
charges  fanciire*,  réparation,  droit*  d'aide,  elo.  {RecutU  des  arré- 
Mil,  ato.  UadfM,  1798,  p.  lAJ.  Ce  eiiOn  n'eat-tl  ft»  toi  «ufM} 


«  Depuis  1710  jusqu'en  1771,  on  voit  les  vingtièmes 
dim  indi'n  par  Louis  XIV,  par  le  feu  roi,  et  toujours  de- 
maudés  comnu  tecours  extraordinaire:  rien  ne  ressent 
même  la  contrainte. 

>■■  ?irc,  les  qualités  de  «^ecmirs  Cflraonlinairr,  de 
don  gratuit,  sont  essentielles  au  dixième  ;  ta  itberté  des  dé- 
elantùm,  qm  partit  txtrmriinaire  »  Tok  ns  pente  qu'au 
retouvivment,  n&  ff$l  pm  pour  qui  s'occupe  de  la  CflMftV 
tut  ion. 

•  Tbul  propriétaire  a  droit  d'aecorder  les  subsides  ou 

pur  lui-mèiiu'  ini  ])ar  ses  n'iiri'seril.nnls.  S'il  n'usc  pas 
de  ce  droit  en  corps  de  ualioD,  il  faut  bien  y  revenir 
Individuellement  ;  autremeiU  il  n'ett  pha  maître  de  sa 
chose,  il  n'ett  plus  (rauquiUe  profiriétaire  ;  la  confiance  aux 
déclarations  personnelles  e^t  donc  la  seule  indemnité 
du  droit  qw  la  nation  n'a  pat  exercé,  mais  n'a  pu  perdre, 
d'acciii  di  >■  t'i  répartir  elle-même  les  vingtièmes. 

n  Le  seul  moyen  de  rendre  les  impôts  légitimes  est  d'è- 
eouier  ta  notion.  Au  défaut  de  la  nation,  le  seul  moyen 
de  les  rendre  supportables  est  d'écouler  les  individus, 
en  sorte  que  la  déférence  aux  déclaration-,  soit  du  moins 
une  image,  un  vc&tige,  un  dédumnuigt  nient  conseroa- 
ttin  du  ênitnaturei...  Ces  maximes  données  par  la  rai* 
son,  recueillies  par  !e«  loi«,  eon<erv^e=!  parles  faits,  ont 
régné.  Sire,  pendant  soixante  années.  Depuis  1771,  on 
s'en  écarta  d>8olamMt;  aussi  le  royaume  est  inondé 
d'abus  et  reîentif  de  plaintes;  aussi  toutes  les  élections 
soDt-clles  ravagées  par  des  homineit  sans  frein,  comme 
sans  titres,  qui  sont,  aux  yeux  de  la  justice,  des  con- 
cussionnaires, w 

En  écoutant  ces  paroles,  un  se  demande  si  l'on  est  en 
France  ou  en  Angleterre?  Le  principe  qui  affirme  que  n 
le  citoyen  est  taxé  sans  snn  aveu,  il  n'est  plus  maid  e  <Je 
sa  chose,  il  n'est  plus  tranquille  propriétaire,  n'est-il 
donc  pas  une  conquête  de  la  Révolution?  Pas  le  moins  du 
iiK.inle;  il  date  du  droit  féodal,  OU  plutôt  du  droit  ger- 
manique. Le  baron  féodal,  comme  le  chef  germain,  est 
seigneur  de  sa  chose;  ntd  ne  peut  y  toucber  sans  l'aveu 
du  maître.  II  n'y  a  que  le  vilain  qui,  n'étant  pas  pn)> 
prictaire,  est  taiilable  à  merci  et  à  miséricorde. 

Ce  sont  là  lesvienx  principes  frantjais;  la  trace  en  est 
icst.  t.  jusque  sous  la  monarchie  absolue.  La  taille,  levée 
sur  les  vilains,  est  rr^iôc  jusqu'à  la  fin  un  impôf  aibî- 
Iraire;  mais  l'impôt  sur  la  propriété  libre  ne  pouvait  être 
lé^tîmement  consenti  que  par  les  états  gÂiéranx,  re* 
présentants  de  la  nation.  r'(<tait  là  l'antique  doctrine, 
encore  bien  que  les  rois  passassent  souvent  par-dessus 
les  maxûnes  féodales,  quand  ils  avaient  besoin  d'argent 

Plus  d'une  fois  au-ssi  le  parlement  avait  été  leur  com- 
plice; mais,  eu  1788  comme  en  1778,  porté  par  un  souf- 
fle de  liberté,  il  revenait  à  ses  anciens  souvenirs. 

V.n  défendant  les  droits  du  peuple  et  l'antique  consti- 
tution française,  le  parlement  citait  ses  anciennes  remon- 
trances; il  aurait  pu  citer  également  les  édita  et  les 
ordonnances  de  nos  rois,  qui  rcconnaissjiient,  COmmc 
Philippe  le  £el,  «  que  la  dernière  8ubventi<ni  que  les 
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peuples  uous  ont  f;iili',  ils  m  us  l'unt  Faite  de  pure  grâce, 
«ma  qu'ils  fusseut  tenus  qu'en  grftco  »;  jamais  les  belle» 
paroi»  n'ont  manqué  dans  la  vieille  France,  surfont 
quand  on  avait  besoin  d'argent;  mais  si  le  principe 
n'était  pas  contestable^  il  n'était  pas  moins  certain  que 
depuis  François  1"  et  surtout  depuis  Louis  XIV  on  ne 
s'était  Tait  faute  d'imposer  le  peuple  sans  son  aveu.  Sur 
ce  point,  le  doute  n'est  pas  possible,  le  fait  crève  les 
yeux  dans  notre  histoire,  et  il  a  été  confessé  avec  une 
grande  ingénuité  par  M.  de  Montliion  dans  son  célèbre 
Rapport  fuit  à  S.  ^f.  Louis  JfT  ///.  n  1796.  Dans  ccftc 
apologie  «te  la  vieille  constitution  fran<;ai!>e,  telle  qu'il 
l'a  rêvéa,  admirable  et  libérale,  institution  qui  a  un  dé- 
faut, c'c^t  qu'elle  n'a  jamais  existé,  M.  de  Monlhînn  est 
obligé  de  reconnutlrc  que,  depuis  Louis  XIV,  les  impôts 
avaient  pris  utie  exeroiamee  prodigieuse  et  irrégulière, 
et  que  les  droite  de-î  eitnyens  étaient  tombés  en  fft'fur'frirfr; 
eu  d'autres  termes  la  royauté,  après  avoir  abattu  toutes 
les  barrières  qui  la  génaienl,  en  était  arrivée  à  disposer 
du  bien  des  peuples  sans  leur  aveu. 

A  la  veille  de  la  Révolution,  il  y  avait  doue  en  pré- 
sence plus  d'éléments  politiques  qu'on  ne  te  suppose 
communément. 

Il  y  avait  la  vieille  monarchie  absolu,  qui  vivait  d'abus 
et  d'ari>itraire. 

Il  y  avait  le  parlement,  les  hoauiu  vdc  loi  et  une  par- 
tie considérable  de  la  nation,  qui  réclamaient  les  vieilles 
libertés  de  la  France. 

11  y  avait  eulin  un  parti  philosophique,  qui  n'avait  que 
du  dédain  pour  le  passé  et  n'invoquait  que  l;i  rîiis(m. 

Mais  la  raison  eu  chaque  siècle  n'est  pas  une  force  in- 
dépendante du  milieu  lA  elle  agit;  nous  recevon.s  de 
nos  p^^«•«,  de  nos  m;>i(rt"!  »*f  de  nos  (^(tiiie-i.  les  id'cs 
qui  nous  dirigent,  et  que  nous  ne  moditlons  jamais  qu'à 
grand'peine  et  fort  légèrement. 

La  plupart  t!r  uns  philosophes  avaient  reçu  leursidées 
d'Angleterre.  Locke  était  leur  prophète.  Mais  Lociie  lui- 
même  avait  pris  ses  Idées  i  la  tradition  anglaise,  e'est- 

à-dire  iiu'il  avnit  adopté  la  rnneeptifjn  fco<l:"iln  de  l'indé- 
pendauue  de  la  propriété  cl  du  vote  de  l'impôt  par  celui 
qui  le  paya 

Kntiù  les  p  iileriirtils  et  les  philosophes,  qui  devaient 
mutuellement  s'excommunier,  il  y  avait  donc  beaucoup 
plus  de  ressemblance  qu'ils  ne  l'Imaginaient;  ce  qui  les 
séparait,  c'était  une  commune  ignorance.  A  rechereher 
l'origine  de  leurs  convictions,  ils  se  seraient  rencontrés 
sur  le  même  terrain.  Tous  les  partis  y  eussent  gagné,  et 
la  liberté  n'en  eût  pas  moins  profité  que  les  partis. 

Pour  comhii  n  de  pcne,  on  effet,  la  liberté  cst-ellé  iitie 
étrangère,  nue  pai'^eiiue,  je  ne  sais  quelle  divinité  mal 
faisante  dont  on  ne  peut  tropse  défier  1  Hélas  I  si  l'on  vou- 
lait foiiilier  nntrc  histoire,  on  verrait  qu'elle  est  plus  fran- 
çaise et  plus  noble  que  nos  rois,  car  elle  existait  avant 
aux  sur  le  sol  de  notre  paya.  Ce  n'est  pas  une  étrangère, 
die  est  venue  avec  les  Germains  ;  ce  n'est  pas  une  par- 
venue, car,  au  contraire,  ou  l'a  dépouillée;  c'est  la 


vieille  France,  dont  te  nom  vent  dire  ftnncbise,  o'eat^- 
dire  liberté. 

Voilà  ce  que  ne  devrait  pas  oublier  un  parti  qui,  par 
respect  de  la  tradition,  s'éloigne  souvent  de  la  liberté. 
Cette  tradition  est  moderne,  c'est  une  tradition  de  vio- 
lence et  d'usurpation.  Au-de&sous  de  cette  couche  ré- 
cente, si  l'on  fouille  te  sol,  on  anive  à  la  liberté.  Elle 
était  le  privilépr  du  nnhlc.  je  l'avone,  mais  était-ce  une 
raison  pour  l'étoud'er  sous  le  despotisme  des  lois  et  de 
l'administration  romaine,  comme  l'ont  bit  nos  rois? 
N'et"it-il  pas  été  plus  h^'iieoux  |io'.ir  tous  que  peuple,  no- 
bles et  roi  s'asj>ocia$âcnl  comme  en  .\nglclcrrc,  et  que 
sans  révolution,  par  un  effort  commun,  ils  eussent  fiiit 
du  privilège  de  cpielques  hommes  le  droit  de  toute  une 
Dation }  Mous  n'aurions  pas  eu  l'égalité,  nous  dit  une 
certaine  école  qui  date  de  BiCbelîeu;  tout  au  contraire, 
nous  aurions  eu  l'égalité  véritable,  Mlle  qob  je  définis  : 
une  commune  et  égale  liberté. 

IV 

AumAtion  wt  D'MfaiMEanL. 

On  a  VD  comment  le  parlement  essaya  de  paralyser  le 
gonvemement  en  attaquant  l'emprunt  et  l'impôt  comme 
illégaux  et  nuls  ;  les  préteurs  étaient  inquiets,  les  con- 
trôleurs des  vingtièmes  craignaient  d'être  pris  au  corps, 
les  sujets  ne  se  souciaient  pas  de  payer  un  impôt  qu'on 
n'avait  pas  le  droit  tiV \ij<ei ,  le  parlement  forçait  ainsi 
l'explosion  qui  devait  1  eaipui  ter. 

Tout  annonoait,  du  reste,  que  l'orage  était  prêt  d'écla- 
for;  c'est  mt>mo  ce  qui  explique  !,(  vivaeité  du  parle- 
ment. Malgré  le  silence  qu'afiectaient  Briennc  et  La- 
moignon,  on  savait  qne  les  ministres  fliisaient  des 
préparatifs!  mysf<^nen\-.  A  Versiiilles,  les  ouvriers  de 
l'imprimerie  royale  étaient  gardés  à  vue;  tous  les  com- 
mandants de  province  avaient  reçu  l'ordre  de  se  rendre 

àleui  poste;  on  a\ait  envoyé  des  eoiiM'illers  d*10tiil  et 
des  mattrcâ  des  requêtes  dans  les  villes  de  parlement  ; 
on  expédiait  des  dépéehea  qui  devient  être  ouvertes  le 
8  mai  partout  M  «n  même  temps.  Le  coup  d'Élat  était 
imminent. 

Un  cmiseiKer  au  parlement  qui,  par  sa  fermeté,  sa 

décision,  son  ardeur,  devait  jouer  un  rôle  dans  la  Bévo- 
latioo,  Duport,  rassemblait  chez  lui  les  hommes  qui 
s'inquiétaient  des  alfaircs  publiques.  Parmi  les  conseil- 
lers figuraient  Duval  d'Esprémesnil,  aBinl*Vinoent  et 

quelques  j(  unes  gen-^  dont  on  retrouve  les  noms  sous  la 
llépubliquu,  l'Kinpiro  ou  la  Ucslauratioii,  M.  de  Semon- 
ville,  Morcl  de  Vindé,  l'abbé  Louis.  Avec  eux  se  réunia- 
saicnt  de  grands  SLUL-neurs  et  des  membres  de  la  no- 
blesse qui  allaient  marquer  aux  états  généraux,  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  le  duc  de  Luynes,  le  jeune  duo 
d'Aiguillon,  l'évAquc  d'Autun.  Trdleyrrmd,  qui  déjà  in- 
triguait après  la  furtuue,  le  marquis  de  Lafayelte,  qui 
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ne  rêvait  que  la  liberté,  et  le  disciple  ferrent  de  Ttirgot, 
le  marquis  de  Condorccl. 

Tail  lis  qu'un  s'agitait  dans  cette  réanioiij  d'Esprémcs- 
nil  apporta,  dit-on.  les  édits  qui  dcTaienl  briser  le  parle* 

ment.  Un  ourricr  de  l'imprimerie  rojmlc  en  avait  cach6 
un  exemplaire  daiu  une  boule  de  terra  glaise  et  le  livrait 
i  d'EsprémcsnlI. 

En  face  du  danger,  on  rosoUil  de  prévenir  le  minis- 
tère, de  dévoiler  au  publir  Ir*  rnnipîdt  lî.'  Rrifiuu'  cl  de 
Lamoignon,  cl  de  le  flétrir  par  un  arrêt  solennel.  Si  i  on 
saccombait,  du  moins  ferait-on  entendre  nne  dernière 
fois  aux  Français  la  voix  do  In  !nni.'i*f!r(tiir(';  rf,  si  je 
puis  me  servir  de  celte  expression,  on  n'amènerait  pas 
son  pavillon,  on  Feratl  sauter  le  navire,  d6t-on  faire  sau- 
ter la  rDjniil*'  aver  --iii. 

Le  samedi,  3  mai  1788,  les  chambres  s'assemblèrent; 
les  pain  j  siégeaient.  D'Bsprémesnil  prit  U  parole,  non 
pour  faire  un  ilisriinr^,  m.ih  \<cn]v  juivi'  Ii>  pn'inicr  pré- 
sident a  de  vouloir  bien  mettre  en  dclibcralion  ce  qu'il 
convenait  do  faire,  sur  l'état  ob  te  trouvait  la  chose  pu- 
blique, cl  sur  les  malheurs  qui  a)en«i;aient  la  magistra- 
ture (i).  » 

«  Ln  mise  cil  détibéralion  : 

»  La  Cour,  etc., 

I»  Considérant  qne  les  entreprises  des  ministres  sur  ta 

m igislraUu'c  ont  évidcmm  nt  p  iiri  ui^  le  pirti  qu'a 
pris  la  Cour  de  résister  à  dcu\  impôts  désastreux  (3),  de 
SB  reconnaître  incompétente  en  matière  de  subaides,  de 
.solliciter  la  convocation  des  états  généraux  et  de  récla- 
mer la  liberté  individuelle  des  citoyens....; 

a  Considérant  enfin  que  le  système  ée  U  kuU  tolontc, 
dairement  exposé  dans  les  ilifférentes  réponses  .■surpri- 
ses au  seigneur  roi,  annonce,  de  la  part  des  ministres, 
le  funeste  projet  d'anéantir  la  monarchie,  et  ne  laisse  i 
la  nation  d'autres  ressources  qu'mie  déclaration  précise 
par  la  Cour  des  maximes  qu'elle  est  chargée  de  mainte- 
nir et  des  sentiments  qu'elle  ne  cessera  pas  de  pro- 
fesser : 

I)  nôrlnre  t|iif  l.i  Fnnrc  est  une  monarchîc  gouver- 
née par  le  roi,  si'iv.^ST  le.s  lois  ; 

»  Que  de  ces  lois,  plusieurs  qui  sont  fondamentales 
embrassent  f  f  rnn<nrrenl  : 

9  Ledroit  de  la  Maison  régnante  au  tr6nc....; 

»  Le  droit  de  la  nation  d'accorder  librement  te»  sub- 
si'k'^  \m-  Vo^mç  dos  états  généraux,  régulièrement 
convoqués  et  composés  ; 

9  Les  coutumes  et  tes  capitulations  des  provinces  ; 

M  L'inamovibilité  des  magistrats; 

»  Le  droit  des  Cours  de  vérifier  danscba(|uc  province 
les  volontés  do  roi  et  de  n'en  ordonner  rcnregistremeot 
qu'autant  qu'elles  sont  conformes  aux  lois  constitutives 


(I)  Je  co[>ie  le  K-cit  ofTiciel  coiilenu  <ian»  lo  RteueU  des  aiHtètf 
moHiraïuxi,  <ic.  Loudres,  t7l>8,  pag«*  âl)  et  «uttaates. 
(S)  U  HbvsBlioa  NnUiCMls  «t  l«  tiflil»». 


de  la  province,  ainsi  qn'aux  lois  fondamentales  de 

riîtal  ; 

N  Lre  droit  de  chaque  citoyen  de  n'être  Jamais  traduit 
en  aucune  manière  par-devant  d'autres  que  ses  juges 
naturels,  qni  sont  ceux  qne  la  loi  lui  désigne  ; 

»  F.t  le  droit  sans  Irquel  ton*  ht  aulrettwU  ittutiiei,  ce- 
lui de  n'être  arrêté  par  quelque  ordre  qne  ce  soit,  que 
pour  être  remis  sans  délai  entre  les  mains  de  jugw 
compétents  ; 

11  Proteste  ladite  Cour  contre  toute  atteinte  qui  serait 
portée  aux  principes  ci-dessus  exprimés. 

n  Déi'Iare  unnnim''mi'nf  qu'elle  ne  peut,  en  aucun  cas, 
s'enécarler;  ^ue  ce.s  principes,  également  certains, 
obligent  tous  tes  membres  de  ta  Cour  et  sont  compris 
i\:\n<  leur  serment...,  et  que,  d.iu-  le  cis  où  l.i  fori^'f',  en 
dispersant  la  Cour,  la  réduirait  h  l'impuissance  de  main- 
tenir par  elle-même  les  principes  contenus  an  présent 
arrèlé,  ladite  Cour  déclare  qu'elle  en  remet  dès  à  pré- 
sent le  dépôt  inviolable  entre  les  mains  du  rot,  de  son 
auguste  fomillc,  des  pairs  du  royaume,  tta  était  yéiti- 
vaux  et  de  chacun dft  Ordre»,  mm»  Ou  tiporéê,  qflù  furmnt 
la  naiipH  »  ; 

Toutes  les  Yoix  consaeiirent  le  mot  mmimmettt,  qui 

esi  en  italique  dans  la  pièce  imprimée;  ce  serment 
servit  de  prélude  à  celui  du  Jeu  de  paume,  qui  cul 
lieu  onze  mois  plus  tard,  comme  la  déclaration  elle* 
même  servit  de  précédent  à  la  Déclaration  des  droil-S. 

Ce  testament  de  notre  ancienne  înnui^fralure  n'est  pas 
moins  remarquable  par  ce  qu'il  ne  dit  pas  que  par  ce 
qu'il  dit.  On  y  revendique  énergiquement  le  droit  de  li- 
berté individuelle  et  le  vote  de  l'impôt,  mais  c'est  tout. 
Le  parlement,  qui  parle  de  son  droit  d'enregistrement, 
oublie  le  pouvoir  législatlfdes  états  généraux.  La  liberté 
piïlitii;-Je  o^t  alHi>nt'>  rl;^  ce  prrv;jiM;!une.  Il  e.\p"ime  bien 
ce  qu'aurait  dû  être  la  iibcrlo  l'ran<;aii>u  sous  l'ancienne 
monarchie,  il  ne  dit  rien  des  besoins  nouveaux,  des 

idée-  niHUfllrs  ([iii  .i^il  ii.  nt  Franr'^  de  1788  et  qui 
allaient  bicnlOl  lui  faire  demander  une  part  dans  le 
gouvernement. 

Le  même  jour,  i  la  même  séance,  le  parlement  arrêta 
des  itératives  remontrances  sur  la  sé  ince  royale  et  sur  la 
réponse  do  roi.  C'est  encore  une  de  ces  pièces  que 
les  historiens  de  la  Révolution  ont  négligé,  et  qui  ont 
cependant  nne  grande  iniportanco.  F.n  un  temps  oit 
la  presse  n'existait  pas^  de  pareilles  accusations  contre 
le  gouvernement  étaient  un  événement,  elles  instrui- 
saient la  nation  cl,  à  tort  ou  à  raison,  la  pa---iiiiii):iient. 
Là  est  la  clef  de  la  llcvolutiou.  Quand  1  .\ssenibWe 
nationale,  quand  le  paya  tout  entier  s'élève  contre  les 
abus  et  li  s  dilapidations  de  l'ancien  régime,  on  ne 
dûil  jamais  oublier  qu'un  marche  sur  le;»  pas  du  par- 
lement. Qne  ce  soit  nn  éloge  ou  un  reproche,  il  fantdire 
que  c'est  le  ij-irleniffit  quia  lin'  moi  ilciiienl  la  vieille 
royauté.  Voici  les  principiux  iit-^sagcs  de  ces  remon- 
trances, qu'à  juger  par  le  k  j  attribuerais  à  dISspré» 
nwsnil  : 
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«  Sirc, 

0  La  réponse  de  Votre  Majesté  du  17  de  ce  mois  est 
aflligcanle  ;  mais  le  courage  do  votre  parlement  n'en  est 
point  abaUn.  L'excès  du  despotisme  était  l'iiuiquc  res- 
source des  ennemi?  f?e  la  nation  et  de  l.i  vi'i  ilr  ;  ils  n'ont 
pas  cratal  de  l'employer;  leur  succès  est  le  présage  des 
plus  grands  ittanx.  Les  prévenir,  s*H  est  possible^  sen 
jnsrurau  dernier  moment  l'objet  du  zèle  tîr  votre  parlc- 
mcoti  par  son  silence,  il  trahirait  les  plus  chers  intérêts 
de  Yotre  Majesté  en  livrant  te  royaume  à  toutes  les  in- 
vasions du  pumoir  arbitraire.  Telle,  ni  I  (Ti  t,  serait  la 
conséquence  des  maximes  surprises  à  Votre  Majesté.  Si 
vot  mmktrei  in  fuisn/'')it  valoir,  no$  rsat  ne  termen<  pas 
des  moiiarqvesi,  mais  (Ici  (ies/Mtrs;  ils  ne  régneraient  plus 
par  lu  loi,  mais  par  la  force,  sur  des  esclaves  aubstitiiéB  h 
des  sujets. 

»  La  marche  des  ministres  ambitieux  est  toujours  la 
même  :  éten'irc:  li  ur  p/niviiir  snus  nntii  du  roL  uoifi'i  h:>ir 
but  :  calomnier  la  magistrature,  voilà  leur  moyen.  Fi- 
dèles à  colle  ancienne  et  fiineste  méthode,  ils  nous  im» 
putent  le  projet  in^n^';!^  d'établir  dans  le  rnyniimo  une 
aristocratie  de  magistrats.  Mais  quel  moment  uut-ils 
choisi  pour  celte  imputation?  Celui  ou  votre  parlement, 

éclairé  parli^s  f''it.<  et  revenant  siir  x^apa-^,  p"oitvp  qu'il  csf 
plus  attaché  aux  droit-s  de  la  nation  qu'A  ses  propres 
exemples. 

H  T.a  coiislitulion  rr.mçaise  pai'aissait  oubliée  ;  on  trai- 
tait de  chimère  l'assemblée  des  états  généraux;  Kiche- 
Heu  et  ses  cruautés,  Louis  XIV  et  s»  gloire,  la  Régence  et 
SCS  désordres,  les  mini^ti.'s  Timi  mi  i  l  Inir  in-msibt- 
lité,  semblaient  avoir  pour  jamais  cU'acé  des  esprits  et 
des  cœurs  jusqu'au  nom  de  la  nation.  Tous  les  états  par 
où  passent  les  peuples  pour  arriver  fi  r.tlj,uii!iiii  d'eux- 
mfinos  :  terreur,  enthousiasme,  corruption,  indifl'é- 
reucu,  le  ministère  n'avait  rien  négligé  pour  y  laisser 
tomber  la  nation  française.  .Vais  il  mkdt  t$  parUment  : 
on  le  eroynit  frappé  d'une  léthargie  en  apparence  uni- 
verselle; ou  trompait  Averti  tout  à  coup  de  l'état 
des  finances,  forcé  de  s'expliquer  sur  deux  édils  désas- 
treux, il '^'iii'iuiètc,  il  cess(^  de  ?n  laire  illd-inii;  il  jnge 
de  l'avenir  par  le  passé;  ii  ne  coit  pour  /«  miio»  qu'une 
reuowvalaïuâkn  Kentôt,  après  de  mûtes 

et  s.i;!^^  réflr-xions,  il  se  diacide,  il  donne  h  l'univers 
l'exemple  inouï  d'un  corps  antique,  d'uu  corps  .iccré- 
dité,  tenant  aux  racines  de  l'fitat,  qni  remet  de  lui>ménic 
it  ses  concitoyens  un  grand  pi  aiv l  ir,  dont  il  utait  pour 
etuc,  depmtvM  êiècit^  mais  «ans  leur  contentement  exprèt.  Un 
prompt  snccis  répond  à  son  courage  :  le  0  jnillet,  il  ex> 
prime  le  vœu  des  étals  généraux;  le  l'J  ^npl  -mbre,  il 
déclare  formellement  sa  propre  incompétence  ;  le  19  no- 
vembre, Votre  Majesté  annonce  elle-mftaM  les  états  gé- 
néraux; le  surkndcmain,  elle  les  promet,  Otte  en  (Ixe  le 
tenue,  m  j-'imte  efl  sacrée.  Qu'on  trouve  sur  la  terre, 
qu'on  cliercbe  dans  l'histoire  un  seul  empire  où  le  roi 
et  la  nation  aient  Dût  aussi  paisiblement  d'aussi  grands 


j)as  cil  aiissi  peu  de  temps,  le  roi  ven  la  justice  et  la  na» 
fion  vers  la  liberté.  Les  éiats  généraux  seront  donc  assem- 
blés! ftfit^  r/vnfrr.'tr  frntrfront  dans  leur  drcit NoUS 
pouvons  je  demander  à  vos  ministres  :  à  qui  lo  roi  doit- 
il  ce  grand  dessein?  h  qui  la  nation  doilrelle  ce  grand 

liiciifail?  Et  vos  mini^t^fs  ri<;rn(  nnu";  acctiscr  niipros 
des  peuples,  auprès  du  roi,  d'aspirer  au  pouvoir  aiisto- 
cratiquel  On  n'avait  pas  songé  à  nous  faire  ce  reproehe 
en  1697,  quand  votre  parktnent  efiroi;i>tiail  la  capita- 
tion;  en  1710,  quand  il  euregistrait  le  dixième;  depuis 
1710  jusqu'en  1762.  quand  il  en  consentait  la  proroga- 
tion, ou  même  l'accroissement,  par  le  moyen  d'(m  troi- 
sième vingtième.  Quel  est  donc  ce  nouveau  aèle?  Lies  mi- 
nistres ne  doutent  pas  de  nos  pouvoirs,  les  ministres 
rendent  justice  à  luis  bnnnes  intentions,  tant  qu'ils  espè- 
rent ttbn$er  de  nos  suffrages  /Mur  accabler  la  nation  d'em- 
prunts ou  d'imjMs,  et  ne  voient  plus  en  nous  que  d'ambitieux 
aristocrates,  qmif^  tmartfwKMde  fmorûer  ûude  parla- 
ger  leur  despotisme. 

»  Non,  Sire,  point  d'aristocratie  en  France,  mais  point  de 
ie^ùm».  Telle  est  la  Constitution,  tel  est  aussi  le  vmv 
de  votre  parlement  et  l'inlérf-t  rfe  Votre  Mnjcst^. 

«Qu'on  admette  un  moment  les  maximes  surprises  à  Vo- 
tre Majesté  :  Dira-t^m  que  le  roi  n'abusera  jama»  dn  irait 
qu'on  lui  snppo?p?  0"'il  '^''i'!'  toiijuurs  ju'^lo'*  Ou-î  se;  lois 
et  ses  arrêts  respecteront  toiyours  les  droits  de  tous, 
depuis  son  flb  aîné  jusqu'au  dernier  de  ses  si^ets?  Votre 
parlement,  Sire,  set.i  f^ircé  de  répondre  que  la  supposi- 
tion est  impossible,  que  les  rois  sont  hommes^  qu'il  n'est 
pas  d'hommt  infailUMt;  et  c'est  précisément  parce  qa'il 
n'est  pas  donné  aux  rois  d'être  toujours  en  garde  contre 
l'erreur  ou  la  séduction  ;  c'est  pour  ne  pas  abatidniiner 
la  nation  ans  malheureux  effets  des  volontés  sur|jt  i  oô, 
que  la  Constitution  exige,  en  matière  de  lois,  la  vérifica- 
tion des  cours,  eu  matière  de  subsides,  l'octroi  préala- 
ble des  états  généraux,  pour  être  sûr  que  la  volonté  du 
roi  sera  confortne  è  la  jusitcc,  et  ses  demandes  aux  be- 
soins de  rttat ». 

Les  remontrances  finissaient  par  ce  lier  cl  uobic  lan- 
gage : 

«Pour  votre  parlement,  ses  principes,  on  plutôt.  Sire, 

ceux  de  l'I^lat  qui  lui  sont  confiés,  sont  iniiuuatjles;  il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  changer  de  conduite.  Quel- 
(luefois  les  magistrats  sont  appelés  &  s'immoler  aux  lois; 
mais  telle  est  leur  honorable  et  périlleuse  condition 
qu'i&  doivent  cesser  d'être  aomt  que  la  aatim  ccm  d'être 
libre». 

Dès  lo  lendemain,  un  arrêt  du  conseil  cassa  cet  arrêté, 

ainsi  que  celui  qui  avait  été  rendu  confi  e  les  coniroleurs 
des  vingtièmes.  Le  même  jour,  l'ordre  fut  donné  d'arrê- 
ter Duval  d*K.sprémesnil  et  Qoîslard  de  Montsabert. 

Depuis  longtemps  les  mini«tn's  voulaient  se  venger 
de  d'Esprémcsuil,  qu'ils  regardaient  comme  l'instiga- 
teur do  la  résistance  ;  mais  le  roi,  qui  avait  conçu  de 
l'estime  pour  ce  maoislrat,  s'était  opposé  à  tonte  me- 


Digitized  by  Google 


550 


m.  im.  LAMOLâ-n.      arrestation  de  D'ESPRÉMBSmL. 


8ure  violente.  S'il  cf'da,  c'est  qu'il  était  fort  irrité  qu'on 
eût  violé  l«s  secrets  de  rËtat. 

Avertis  mr^ti^ ri ptisemenl  par  un  «rrrAfairc  d'État  qui 
bi&mait  la  conduite  du  miaislre  principal,  les  deux  cod- 
aeillers  évitèrent  tes  agents  de  la  prévMé  et  se  réfbgifr- 
reiii  m  p.il  lis  le  5  maii  les  OMgistitts  et  les  pairs  s'y 
réunirent  aussitôt. 

On  comment;)»  1«  séance  comme  l'eftt  frit  le  sénat  de 

Rome  daii'-  sos  bcuix  jimrs.  l)'K'>pr(''nicsni!  prit  hi  |irLi  n!e 
pour  dénoncer  une  falsiScatioa  de  l'arrêté  du  3  mai,  où 
les  mots  :  iu  tiitrepirùa  de$minUirc»  fur  la  magistrature, 
avaient  été  remplacés  par  les  mots  :  les  entreprises  fie 
Sn  Majesté  sur  h  magistrature.  C'était  une  faute  typo- 
graphique, les  ministres  n'y  étaient  pour  rien.  Néan- 
moins, sur  les  conclusions  conformes  de  l'avocat  géné- 
ral Séguier,  un  nrrA(.  réHip*^  par  d'Esp^l*m^^llil,  ordonna 
que  a  ledit  imprimé  serait  lacéré  et  brùié  au  bas  du 
grand  escalier  du  palais  par  l'exécuteur  de  la  haute  jus- 
tice, commr*  contenant  ime  fn/sif'tiiion  itisiilim^r.  con- 
traire au  respect  ilrt  au  roi,  et  laite  à  dessein  d  imputer  à 
la  Ckror  des  sentiments  et  des  expressions  iiWMBpatibles 
avcr  ]f  profond  respect  pour  h  prt  sonne  sacrée  du  roi, 
dont  la  Cour  ne  s'écartera  jamais  et  ne  cessera  de  don- 
ner Teiemple  aux  autres  citoyens,  en  quelque  exirêmilé 

qn'rfl"  -i'  friuve  réduite,  nrrînnnc,  en  o'itn',  l,i  r,.«iir,  que 
le  présent  arrôtésera  publié,  audience  tenante,  cl  porté 
au  rAi  par  M.  le  premier  prMdent.  • 

Une  f'>i>  !■('  li'mriii^iiii^'c  de  resji.'^cl  lîonni^  nu  rn'i,  les 
deux  conseillers  rendirent  compte  au  parlement  des 
tentaUves  dites  la  nuit  précédente  pour  les  enlever  de 
leur  maison.  Sur  quoi  la  Cniii  piit  l'arrêté  suivant  : 

«  Considérant  que  les  iniuislres,  loin  d'être  ramenés 
aux  principes  de  la  monarchie  par  les  démarches  de  la 
Cour,  toujours  légales  et  toujours  respectueuses  envers 
le  roi,  ne  s'oocopeni,  au  contraire,  qu'à  déployer  toutes 
les  ressources  du  despotisme,  qu'il»  s'efforcent  de  sub- 
stituer aux  lois  ; 

I»  Que  les  niirii-trp«î  viennent  d'attenter  à  la  liberté  de 
deux  magistr.t(^  du  U  (Jour  dont  tout  le  crime  est  d'avoir 
uni  leur  zèle  à  celui  de  la  conipagnie  pOUT  défendre  les 
dnii(s  Ie<;  plii'i  sacrés  d-:  !;i  nnlioiv,.  ; 

»  La  Cour  a  mis  cl  met  MM.  l»uvai,  (ioislard  et  tous 
les  autres  magistrats  et  cltoyeiM  aous  ta  sauv^arde  du 
roi  et  de  la  loi  ; 

»  El  cependant  a  arrêté  que  M.  le  présidcul  (1),  deux 
de  MM.  les  présidents  (3)  et  quatre  de  MM.  les  conseil- 
lers transporteront  snr-lp-rhnmp  fi  Versailles,  à 
J'etlel  de  représenter  au  roi  l  excès  de  malheurs  qui  me- 
nacent la  nation  et  le  supplier  d'écouler  dans  sa  st^pesse 
d'autres  con^r-ls  qnn  rniv  qui  sont  pifts  (rriiiiaîni-r 
l'autorité  léijiliuic  et  la  liberté  publique  dans  un  aMme, 


(1)  D'Aliyre. 

(2)  MH,  a'Ormeiion  et  Saron.lc*  deux  plus  ancifin*. 

(3)  MM.  d'Amnecourt,  Rab«it  «le  Saiol-VinoMt,  BartMcr  eid'loiire- 


donl  il  deaiendrait  pcul-élre  impossible  au  zèle  des  nja- 
gistrats  de  les  tirer,  n 

r.nCoiir  arrAf:»,  en  mitre,  qu'elle  attfndniil,  sons  di- 
placer,  le  retour  de  M.  le  président  et  des  députés. 

La  foule  s*accomuIa  dans  la  grand'chambre.  Vers  les 
onze  heures  du  soir,  Ips  frarrlps-rranmisc',  pri^cédés  de 
sapeurs  et  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  s'emparèrent 
de  tontes  les  «venues  do  palais,  et  investirent  la  grand' 
chambre. 

La  Cour  ayant  voulu  délibérer  sur  cet  événement,  la 
présence  des  étrangers  gênait  la  délibération.  On  agîta 
la  question  de  savoir  si  l'on  pouvait,  en  pareil  cas,  se 
mettre  an-dessus  des  règles.  «Messieurs^  dit  le  prési- 
dent de  Oonr^ues  qui  tenait  l*audience,  von/es-eout  m- 
noter  tontre  les  formes  anciennes?  »  On  fit  retirer  les  étran- 
gers par  la  petite  porte  qui  conduisait  à  la  buvette;  ils 
se  réfugièrent  dans  la  chambre  Saint- Louis,  où  ils  resté* 
rent  consignés  jusqu'au  lendemain  malin. 

On  se  préparait  à  délibérer,  î«)r';(pie  le  capitaine 
d'.Xgoust  demanda  à  entrer  seul  dans  la  grand'chambrc 
comme  porteur  des  ordres  du  roi.  Introduit  avec  le  cé- 
rémonial ordinair*'.  la  viir  des  cent  vingt  magistrats  des 
pairs,  des  maréchaux  de  France,  de»  prélats,  le  troubla 
au  premiermoment,  et  il  Int  d'une  voix  altérée  on  ordre 
du  rni  ndrp!;s«'  non  pas  au  parlement,  mais  |  lui«m<mej 
et  ainsi  conçu  : 

n  l'ordonne  au  sieur  d'Agoust,  capitaine  de  mes  gar- 
des fran<^aises,  de  se  riMidrc  au  palais  A  la  fiMo  fie  six 
compagnies,  d'eu  occuper  luule»  les  avenues  el  d'arrêter 
dans  la  grand'ebambre  de  mon  parlement,  ou  partout 
ailleurs,  MM.  Duval  et  Goislard,  conseillers,  pour  les 
remettre  entre  les  mains  des  officiera  de  la  prévùté  de 

motet, 

»  Signé  :  Lovit.  s 

Lecture  faite  de  oet ordre,  le  capitaine  d'Agoustse  leva 
et  somma  le  président  de  lui  remettre  ces  deux  mea- 

sîeurs. 

M.  de  Gourgues  répondit  qu'il  fallait  que  la  cour  dé- 
lihéritsur  cet  ordre,  que  tel  était,  dans  Ions  les  temps 
et  dans  tous  les  cas,  l'usage  de  la  compagnie. 

«  Messieurs,  répondit  d'Agoust,  je  ne  e.onnais  pas  vos 
formes,  moi.  L'ordre,  comme  vous  le  voyee,  m'ordonne 

d'arn^tnr  mr-le-rhamp  MM    Dtiv.tl  et  (ioislard  dans  la 
chambre;  ain»i  vous  voudrez  bien  me  les  indiquer,  s 
On  lui  flt  observer  que  l'ordre  ne  portait  pas  ««r>/«> 

(■thmiji,  i  l.  pai  i  (iiisi'i[ii(.|il,  (pj'on  pouvait  délibérer;  il 
répondit  que  ses  ordres  verbaux  portaient  que  telle  était 
rintentit»  dm  roi. 

Le  duc  de  Luynes  prit  la  parole  el  dit  :  »  Tobserve  à 
M.  dWgoust  qu'il  n'est  pas  rev^u  de  son  hausse-col.  »  Sur 
quoi  le  capitaine  tira  de  sa  poche  son  hausse-col  et  le  fit 
voir. 

Mais,  quoiqu'il  eût  toute  la  décision  d'un  soldat,  il  fi\n\t 
fort  embarrassé,  car  il  ne  coaunissait  pasccuxqu  il  devait 
arrêter.  M.  le  duc  de  PreatiOt  témoin  de  cet  «mbamia. 
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lai  dU  :  t  Monsieur  d'Agoust,  loisqo'on  se  charge  d'or- 

(\ta  sciiililiililês,  (iti  (îoil  les  prendre  :v<^C7  rlairs  pour 
n'61rc  pas  embarrassé  dans  leur  exécuUoo.  Si  \ou^  avez 
cru  pouvoir  TOUS  rm  chiiri;er.  tous  o*tm  pas  imaginé 

que  nous  vniis  livrcrion?  deux  nit^nbic-i  de  la  Cour.  Si 
VOUS  ne  les  coDoalssez  pas,  ce  ne  sera  pas  oous  c«rtai- 
neraent  qui  tous  les  ferrait  connaître.  » 

Au  môme  moment,  on  cria  par  acclamation  :  «  Nous 
sommes  tous  MM.  Daval  et  Ooislard;  si  vous  prétendes 
IM  enlever,  enlevez-nmts  tons.  » 

T.  -apitainc  demanda  que  le  président  lui  signât  le 
iffus  de  lui  remettre  les  deux  membres  qu'il  était  chargé 
d'arrêter;  on  lui  répondit  qne,  le  refus  étant  général, 
tons  étaient  prêts  à  signer.  Devant  cette  opp«»iUon, 
d'Agoust  se  retira,  n  était  deux  heures  et  demie  du 
matin. 

Vers  trois  heures,  la  dépnlation  revint  de  Verisailles  ; 
le  roi  avnit  rpfiisi^  âf  \n  rprrvnir,  attendu  ftiU  tt'cnonaiV 
pat  été  prévenu  en  ta  forme  ordinaire. 

On  Afeida  qu'on  enverrait  aussitôt  les  «eus  du  roi  à 
Versailles,  *i  h  l'cfT*»!  dp  savoir  le  jour,  l'in^urr  et  le  lieu 
auxquels  il  plairait  au  roi  de  recevoir  les  supplications 
de  son  parlement»,  et  que  la  Cour  attendrait  en  stïmer 
leur  retour  cl  les  événements. 

Mais  les  gens  du  roi  étaicut  consignés  dans  leur  par- 
quet, comme  les  magistrats  dans  la  grand'chambre  ;  la 
nouvelle  dépufation  ne  i)ut  partir. 

Vers  les  oeuf  heures  du  matin,  on  Gl  passer  aux  pairs 
des  lettres  de  caehet,  datées  de  la  veille,  ci  qui  tes  Invi- 
laient  à  no  pas  se  rendre  au  parlement,  vu  le»  circon- 
ttmwei.  Su  même  temps,  le  capitaine  d'Agoust  leur  fit 
savoir  qo'Ua  éuirat  libres  de  sortir  de  l'ammblée.  Mais, 
après  s'être  consultés,  les  pain  déoidèrant  qu'Us  reste- 
raient. 

A  onze  heures  du  matin  se  renouvela  la  scène  de  la 
nuit.  Cent  soixante  magistrats  étaient  a^sis  sur  les  fleurs 
de  lis  quand  le  capitaine  entra  dans  la  grand'chambre 
et  .s'avança  presque  au  milieu  de  ce  parquet  que  le»  prinret 
dvaang  royal  et  le»  préiidenUont  leuh  le  droit  de  Iraivrser 
lonque  la  rviir  fpante.  Il  fît  Ici'Iurt;  lit:  rnnirr  d'ai  i  i  -- 
talion  et  enjoignit  par  trois  fois  Uuval  d'Espreiaesnii  et 
Ooislard  de  MoBtaabert  de  le  suivre;  ehaeun  garda  le 
silence. 

D'Agou$tj  irrité,  fit  alors  entrer  un  sieur  LarcUcr, 
exempt  de  robe  courte  (1),  l'amena  à  la  barre  et  lui  dit  : 

«  Jevou«  enjnin'',  dr  la  part  dn  rni.  dn  me  dir.-  si  MM.  Uu- 
val et  Goislard  >ont  ici  préseuts,  et  de  me  les  indiquer.  » 

Quoiqu'il  eût  tout  à  craindre  de  sa  désobéissance,  le 
pauvre  exempt  se  souvint  que,  il<iiis  un  rang  infime,  il 
avait  1  honneur  de  servir  le  puricmcul.  It  déclara  qu'il  ne 
voyait  p:ts  ces  deuxmagisirat.s,  et  d'Agousl  le  fit  retirer, 

n  J'interpelle  la  cour,  dit  alors  le  capitaine  en  s'adres- 
sant  au  premier  président,  de  me  dési  gner  ees  mess  ieurs.» 
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Oette  interpellation  flûte  à  la  cour  des  pairs  par  un  sim- 
l>\c  rapitaino  excita  on  frémissement d'indignatiou,  mab 

on  ne  roimndit  pas. 

«Pnistjii,  I»  rsonneoe  répond,  dit  d'Agoust,  je  vais 
me  retirer  pour  rendre  compte  de  ce  refus.  » 

On  sentit  que  cette  scène  ne  pouvait  se  prolonger  plus 
longtemps.  Le  capitaine  fut  rappelé  ;  d'Esprémesnil, 
assis  et  couvert,  prit  la  parole  : 

«Je  suis,  dit-il,  l'un  des  magistrats  que  vous  cherchez. 
La  loi  me  défend,  à  ce  titre,  d'obéir  aux  lettres  closes, 
aux  ordres  surpris  au  souverato  :  c'est  pour  obéir  A  la 
loi  que  je  ne  me  suis  pas  nommé  jiisin'Ji  ce  moment.  Je 
sens  qu'il  est  temps  enfin  de  consommer  le  sacriûce  de 
ma  personne,  que  j'ai  juré  de  luihireao  pied  des  saints 
autels.  Jti  vous  .somm-^  donc  de  me  déclarer  si,  dans  le 
cas  oii  je  ne  vous  suivrais  pas  volontairement,  vous  ave» 
l'ordre  de  m'arracber  par  la  force  de  la  place  que  j'oc- 

rnpo  rn  rp  moment. 

—  Le  roi  wm  en  donne  le  choix,  répondit  d'Agoust 
avec  aasoranoe. 

—  Lorsque  vr.ii';  r  n  a'irez  tente  les  moyens,  répliqua 
le  magistrat,  je  verrai  ce  qu'il  me  conviendra  de  faire. 

D'Agoust  répondit  qu'il  allait  faire  entrer  les  gardes. 

—  C'en  est  as'sez,  dit  d'Iîsprémesnil.  Pour  nepasei- 
pcser  la  cour  des  pairs,  le  temple  de  la  justice,  le  sanc- 
tuaire des  lois  à  une  plus  grande  profanation,  je  cède 
à  la  force. 

Pois,  se  levant  de  son  siège  et  se  découvrant,  il  s'a- 
dressa aw  premier  président  pmir  prolester  contre  la 
violence  qui  lui  élait  hlie  et  pour  déclarer  que  jamais 
o  les  promesses,  les  menaces,  les  ttmrmrnfs  la  mort 
mêmf,  ne  loi  feraient  abandonner  les  principes  de  la 
compagnie,  et  qu'il  ne  se  permettrait  jamais  aucune  dé« 
man-he  qui  ne  fftt  digne  d'un  magistrat  et  d'un  membn 
de  la  cour  des  pairs  ». 

11  dit,  et  après  avoir  salué  profondément  le  premier 
président,  il  descendit  les  marches  du  frihnml;  tousses 
confrères  se  Jetèrent  sur  lui  pour  l'embrasser;  le  procu- 
reur général,  Joly  de  Pleory,  s'évanoniL  Puis  d'Espré. 
mesnil,  marchant  d'un  pas  ferme  et  avec  une  séi,  nité 
stoïque,  fut  conduit  entre  deux  haies  de  balonncflcs 
jusqn'A  nue  voilure  qui  ratlendait  dans  la  cour  neuve 
pourlr  menrraiix  îles  Sainle-Marguerite. 

Une  heure  et  demie  plus  Urd,  le  capitaine  d'A^-misi 
roitra  dans  la  grand'ehambre  et  déclara  qu'il  venait  pour 
arrêter  M.  Goislard. 

Le»  môme»  scènes  se  renouvelèrent,  et  le  jeune  cm- 
seiller  Ait  envoyé  A  Pierre  Encise. 

Avant  d'emmener  son  prisonnier,  d'AgoOSt' déclara 
que  la  Cour  était  libre,  qu'il  allait  faire  retirer  ses  gar- 
des, mais  que  rintentioii  du  roi  était  que  les  portes  du 
palais  restassent  fermées  et  gardées  après  ta  séance. 

Il  y  avait  trente  heures  que  les  magislr.if^  ('t  iienf' en- 
fermés et  gardés  à  vue;  mais,  malgi-é  leur  faUguc  et  leur 
émotion,  ils  restèrent  réunis jMw  dépoier  ledemieriut- 
pir  de  In  iiberténmnmte  dans  un  «rr«(é  ob  le  parlement 
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se  plii^'n.TÏt  r;  (!r  rciilrveiiiciil  (le  deux  magistrats,  arra- 
c/us  avec  violence  du  sanclwiire  de  la  justice  et  de*  Im,  au 
mSieu  ée  gtm  améa  qui  ont  violé  Voûte  de  ta  lAerté  pu- 
bliquon.  Le  parlement  décidait,  on  outre,  l'envoi  d'nne 
députaiion  au  roi  «  pour  le  supplier  de  rendre  à  leur8 
fone^Ods  des  OUigittFtts  «laai  utiles  au  roi  par  leur  mé- 
rite par  fcnr  «ftacAeimnf  A  ta  éifinae  du  maxmtt  du 
nyanme » . 

«  Ainsi,  dit  la  rclalinn  q-ic  non«  avon*  suivie,  ainsi  se 
termina  cet  &cle  leiribie  du  dcsputismc  le  jtlus  abtolu.  Les 
nations  étrangères,  les  néeles  à  venir,  leAiseront  de 
croire  les  détails  que  noti^  vpiions  de  tracer  d'une  ma- 
nière faible  et  bien  au-dessous  de  la  réalité.  Ûo  n'ima- 
ginera jamids,  etc.  » 

Ilélas  !  les  siècles  à  venir  en  ont  vu  bien  d'autres,  cl 
nous,  qui  avons  traversé  tant  d*épreuves,  noos  sommes 
tentés  di'  ^oui  iif  an  rér  it  tlt  s  souffrances  de  ces  prison- 
niers qu'on  emmène  poliment  en  poste  dans  un  exil  qui 
B8  doit  pas  àvnt.  Jfom  ne  Cfojom  «î  «n  despotisme  de 
IiOttifl  XTI»  ni  k  la  eroaaté  de  ses  ministres. 

Et  cependant  c'était  là  un  coup  d'I-ltnf  qui  drv.iit  Atrc 
lalal  h  la  monarchie;  non  pas  seulement  parce  qu'en 
agitant  l'opinion  eten  ratsant  de  dlispréfflesnil  un  héros 
on  foulcv:i!t  tnntc  !a  France  contre  les  proinl";  ministé- 
riels, mais  encore  par  une  raison  plus  profoudc  et  que 
n'ont  pas  vue  des  gens  qui  se  cioient  plus  grands  politi- 
qui'H  (juc  P>nenne  ou  Lamoignon. 

Ce  qui  fait  vivre  un  gouvernement,  ce  n'est  pas  la  force 
réelle,  la  force  matérielle,  autrement  il  n'y  aurait  ici-bas 
d'autre  puissance  que  celle  des  soldats.  Ce  qui  fait  vivre 
les  gouvernements,  c'est  le  respect  ;  nnu  pw  s>*)i!eraenl 
le  respect  liu  public  pour  l'autorité,  mais  le  respect  de 
l'autorité  pour  les  inslîtotions. 

Qu'est-ce  qui  fait  h  fmTo  <Iis  IdIs,  |a  force  des  ma- 
gistrats? C'est,  d'une  i>art,  que  la  puissance  publique 
est  à  leur  service  pour  contraindre  les  citoyens  iTobéis- 
sance,  et  que,  d'autre  part,  la  puissance  publique 
respecte  ce  papier  fragile  et  ces  quelques  hommes  qui 
parlent  an  nom  de  la  justice  et  des  lois. 

liais  ce  respect  est  ansd  le  fondement  de  l^utorité. 

Si  le  prince  a  droit  h  rolî<'i'-~snr;r<\  ce  n'os!  p-<^  pnrfe 
qu'il  a  la  force  en  main,  c'est  parce  ipie  lui  aussi  s'in- 
cline devant  la  loi  et  devant  la  justice  ;  il  a  droit  d'exiger 
que  tous  suivent  son  exemple  et  ra^-^-Tif  re  qii'i!  fnit. 
Mais  s'il  viole  la  loi,  s'il  fuule  aux  pieds  la  justice,  que 
peut-il  exiger  des  peuples?  Il  a  déchiré  lui-même  le  titre 
qui  Mt  la  légitimité  de  son  pouvoir. 

C'est  ce  qnf  srntiiirnl  nos  anciens  rnb,  et  c'e<l  pour 
cela  qu'avec  tous  ses  défauts  la  vieille  mooarubie  était 
respectée  et  aimée.  Absolue  en  théorie,  elle  ne  l'était 
p;is  en  fiit.  J.Tmni^  nos  ruis  n'invoquaient  la  force  comme 
foudeuient  de  leur  autorité.  C'est  la  loi,  c'est  la  coutume 
qu'ils  appelaient  à  lent  aide,  alors  même  qu'Us  en  aba* 


saient.  On  traitnil  avec  le  parlement  tout  en  se  querel- 
lant avec  lui,  et,  de  son  côté,  le  parlement  avait  peu  de 
goiU  pour  une  résistance  excessive.  Des  deux  côtés,  on 
se  taquinait,  on  n'en  venait  pas  aux  mains,  line  modé- 
ration, un  respect  mutuels  faisaient  le  salut  du  roi  et  du 
parlement. 

En  1788,  au  contraire,  chacun  d'eux  ponsse  son  droit 

à  l'extrême;  le  parlement  accule  la  royauté  entre  un 
coup  d  iLlal  et  l'obligation  de  céder;  la  monarchie,  de 
son  ctHé,  veut  60  floir  avec  des  censeurs  incommodes. 
Mais  lo  parlement  anéanti,  !;i  aïonaiehie  n'existait  plus. 
It  n'y  avait  plus  en  présence  qu'un  gouvernement  faible 
avec  des  prétentions  an  despotisme,  et  m  peuple  qui, 
surexcité  jinr  tonfesces  discussions,  allait  paraître  mr  h 
scène  avec  une  force  irrésistible.  C'est  au  moment  où 
elle  avait  le  plus  besoin  de  se  couvrir  que  la  royauté 

ab.iltail  son  (îfi'nier  rempart,  flrainle  Ice.iti,  Iinp  sou- 
vent perdue,  et  qui  nous  fait  mieux  comprendre  le  génie 
de  Montesquieu  quand,  résumant  ses  éludes,  il  faisait  de 
kl  modération  ta  vertu  du  légidatear» 

E».  ItAsoumi. 


BtBUOaMPHIE. 

■MtSlI'S  es  flSTnAlon  flp  IMi  1  clMDi»  ta  mMMvaaSMBSj 

par  M.  V,  Su  M 

r.i'  volume  de  M.  Slecnackcrs  n  i-t  rjn'uii  fr;it.'uKul  d'un 
grand  ouvra^'O  qu'il  publiera,  en  n .l!;ihi. ration  avec  M.  Alp, 
Feillet,  sur  r  fmof  ion  d$  1814  tt  d»  1816.  M.  Steeoackers  suit  la 
méthode  qui  a  vain  A  S.  Peinât  on  si  légiliioB  loec^s  pour  loo 
1i\r«-  ^iir  Ui  ^fisr■r''  tiu  tfr>iji>.  de  ta  Frondf.  l.e  Ijlent  de  l'aiiteur 
ne  cunsislo  pas  à  disisimulcr  tous  de  briUante&  couleur»  les 
calsmiMsde  llovaiioa,  l'horreur  de  la  guerre  et  les  souiften- 
cc£  du  peuple.  L'histoire  devient  une  sorte  de  procés-verba) 
où  chaque  circonstance  s'appuie  sur  le  témoignage  des  con- 
temporains, où  cLaque  détail  est  emprunté  aui  documenls 
du  temps.  Hieo  n'eit  plus  satisbiianl.  H.  Thïers  nous  a  rs^ 
conlé  la  lutte  de  Napoléon  centre  l'Enrope,  et  dans  celle  lutte 
Napoléon  remplit  tout  le  labU  an.  I)e^  l'rrivnîn;,  d'nii  M  ritable 
talent  ont  essayé  de  peindre,  »ou$  furmc  de  romau,  les  mi«è- 
res  de  l'invarion.  On  peut  dire  que  ni  rUstoire  de  M.  Thieri, 
ni  le  mman  le  plus  pnlrioilque,  n'offrent  rien  de  plu«  inté- 
ressant que  l'ouvrage  dL>  M.  Stccuackcrs.  Âu»si  bien  ce  livre 
n'est  pas  fait  puur  l'art,  mais  pour  renseignement.  L'auteur, 
en  l'écrivaut,  a  cédé  &  une  pensée  spoplanée  et  vraiment  pa- 
trioil()ae.  Il  achevait  deux  ouvrages  d'un  grand  Intérêt,  son 
11. si  !  (/•  fi  A  ii'r^s  de  cliecalerii-  en  Frttnce  et  son  vtilimie  si  cu- 
rieux sur  Aijnes  Sorel,  quand  ou  apprit  les  grands  évéoe- 
menla  de  1  Allemagne.  La  bataille  de  Sadova  s'était  livrée  en 
juûi  ;  M.  Steenackecs  commença  son  velume  en  sepiem- 
face  1366. 


^pra|prtAinnr>ftfran/f  Gaanza  Baiiulfas. 
nais.    iiminMi  db  s.  vaaiBnrt  «ua  nenoa,  t. 
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REVUE 

COURS  LITTÉRAIRES 

DE  LA  FAANGfi  SI  DS  Ii'ÉT&ANG£& 

CINQUIÈME  ANNÉE  ^^ÎÉRO  35  i"  AOI:t  î8f5R 


Parit,  31  itiiUet  18ft8. 

M.  Saiote-BeoTe  a  consacré  une  série  de  trois  lundi* 
à  apprécier  le  constituant  Malouct,  à  propos  de  la  publi- 
eatioa  récente  de  ses  Mémoires  qu'a  faite  son  pelit-flls. 
Il  met  en  relief  le  développement  de  ee  cdrait  et  judi- 
cienx  esprit  n .  II  le  prend  dans  sa  jeunesse,  tantôt  entraîné 
par  une  vocation  passagère  &  se  refétir  de  l'habit  leli- 
gienz,  tantôt  accordant  à  la  poéàê  le  tribut  ordimdre 
d'une  tragédie,  In  Mort  éC Achille.  11  le  m'x  rînns  ses 
voyages  en  Qujanc  et  à  Saiot^Domingue,  dans  son  inten- 
dum  de  Toulon,  et  eofia  dans  sa  eirriire  politiqae, 
depuis  le  moment  où  il  entre  à  l'Assemblée  constituante 
comme  dépoté  de  Riom  josqa'aajouroù  s'arréteot  ses 
mémdteSf  lom  de  te  rentrie  en  Pruiee,  «pris  aa  longue 
émigration  d'Angleterre. 

Ce  serait  d^  une  œuîre  pleine  d'intérôt  que  l'histoire 
d'âne  vie  ai  agHée  et  si  également  partagée  entra  les 
deux  régimes  que  sépare  la  Rérolution.  M.  Sainte- 
Beuve,  comme  toi^oors,  a  fait  plus.  S'intéressaot  an 
monveraeut  de  l'époque  oli  a  récu  son  héros,  il  se  laisse 
aller  à  une  foule  de  courtes  et  saisissanlea  d^fiesaions. 
tantôt  tra^t  sur  le  vif  le  portrait  d'un  personnage,  tan- 
tôt déeriTant  l'eBét  d'une  scène  ;  or  la  vie  si  agitée  de 
Malouct,  qui  avait  rencontré  tant  d'hommes,  visité  tant 
de  pays  et  traversé  tant  d'événements,  fournissait  à 
M.  Sainte-Beuve  une  belle  occasion  d'entasser  une  foule 
de  charmants  épisodes  on  dingénieases  oonsldératioos 
historiques. 

Ainsi  M.  Sainte-Beuve,  embrassant  la  Révolution  tout 
entière  dans  une  sorte  d'c  aperçu  et  de  résumé  total  », 
passfl  en  rcvnc  les  diverses  générations  pnlifiqncs  qui  se 
sont  succédé  dans  le  cours  de  la  Révolution,  m  qui 
chacune  ont  «a  lenr  raison  d'être  et  Jusqu'à  un  certain 
poinf  Irnr légitimité  »  :  les  constituants,  «tous  ceux  qui 
ont  voulu  sincèrement  àuu  certain  jour  l'alliance  de  la 
toyaiité  et  de  la  liberté  b  (c'est  la  classe  à  laquelle  ap- 
parUcnt  Malonr'^ ;  Ir^  Girondins,  aies  hommes  du  se- 
oond  moment^  la  .'plupart  provinciaux,  s'écbauiTaat  et 
«'enHanuDant  à  mesure  que  les  premiers  se  Tefiroidis- 
saicnt»;  les  montagnards,  «  ne  songeant,  dans  l'ftaWls- 
semenl  de  leur  terrible  diclalnre  temporaire,  qa^  la  dé- 


fense  dn  territoire  et  ait  salut  de  la  Révolotion  »;  les 

homnif  -  de  l'an  III,  «  hommes  fermes,  modér*^?.  hono- 
rables, qui  ont  essayé  de  fonder  l'ordre  et  le  régime  ré- 
publicain, en  dépit  des  réactions  a;  ceux  de  1797  ou  de 
la  veille  de  fructidor,  h  un  peu  prématurés  d'action  et 
d'initiative,  qui  voulaient  bien  peut-être  du  régime  lé- 
galement institué,  mais  qui  le  voulaient  avec  une  justice 
de  plus  en  plus  étendue  et  sans  des  lois  d'exception  a; 
enfin  ceux  de  la  dernière  heure  du  DircetoiK,  «  qui  en 
étaient  las  avec  la  France  cntièré  » . 

nus  loin  vient  une  petite  question  littéraire  :  c'est 
pcut-étro  dans  un  souvenir  du  voyage  de  Malouct  à  la 
Guyane  que  Chateaubriand  aurait  puisé  l'idée  d'un  de 
ses  personnages;  Jacques  des  Saute,  vieusotdat  de  Htl- 
plaquct,  resté  fidèle  au  soutenir  de  Louis  XIV  après 
une  longue  vie  passée  dans  rOyapocli,  aurait  fourni  le 
type  de  Cbactat. 

T.'nbhé  Raynal  occupe  aussi  une  grande  place  dans 
celte  étude,  car  c'est  lui  qui  fut  destiné  à  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  setae  capitde  de  la  vie  politique  de 
Malouet,  celle  où  devaient  le  conduire  ses  convictions 
et  aussi  ses  illosions  potitiqoes,  celle  qui  acheva  de  le 
compromettre  et  le  condamna  k  l'émigration.  Kalooet 
voulait  donner  un  successeur  à  Mirabeau,  il  pensa  à 
Raynal.  Quel  rapport,  môme  lointain  et  accidentel,  pou- 
vait-il y  avoir  entre  un  \tA  homme  et  Minbean?  M.  Sainte- 
Beuve  ne  peut  l'expliquer,  sinon  par  ce  fait  que  ce  OOD'» 
temporain  de  Voltaire,  de  Montesquieu  et  de  Rousseau 
profitait  de  l'honneur  devenu  rare  d'appartenir  comme 
éerivaill  à  cette  génération  :  u  L'abbé  Itaynal  était  dé- 
tenu un  homme  de  génie  à  l'ancienneté  en  héritant  suc- 
cessivement des  morts,  et  par  le  mouvement  naturel  de 
la  tontine  des  réputations,  un  homme  de  génie  persop- 
vivancc.  »  Malouct  complota  de  lui  faire  écrire  une  lettre 
de  remontrances  concertée  avec  lui,  dans  laquelle  il 
bltoerait  l'Assemblée  de  ses  excès,  de  ses  fentes,  en 
faiiiant  lui-même  amende  honorable  de  quelques-uns  de 
ses  écarts.  L'Assemblée,  qui  s'attendait  à  tout  autre 
chose  de  la  part  de  Tabbé  Raynal,  aecneillit  cette  lettre 
d'abord  avec  stupéfaction,  puis  avec  indignation,  enfin 
avec  indifférence.  Ce  fut,  comme  on  lo  dit  alors,  un 

Quant  à  Malouet,  il  suffit,  pour  l'apprécier,  de  voir 
comuDent  e  il  est  caractérisé  par  d'autres  en  termes  pi- 
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quaots,  »eloa  leur  point  de  vue.  D'Esprémesuil  le  nu» 
wmmaÂtVkéréiiqtieibmneê  Mfcitfmm;  llirabeàa  disait 

de  lui,  en  lui  appliquant  ce  que  Plutarque  a  dit  «l'tin  an- 
cien :  qu'il  ^eiwi^  de  bons  j^opo*  mal  à  propos.  Un  royaliste 
violent,  lin  «sprititroitct  systématique,  M.  Ferrand,  lo 
prenait  .sur  un  auli  clcin,  cl  il  alla  jusqu'à  impt  imer  lians 
une  brochure  de  99  «  qae  Malouet  méritait  i'étre pendu, 
»  bien  ^'il  fit  un  homUe  Âatmt  a  i 

Lea  LtMet  aetudle»  i»  la  phUoto/Mt  H  de  la  letoKe 

l)OSÙive,  qui  ont  déjà  rencontré  tanl  (l'Iiistoricns  impar- 
tiauz«  ont  fait  l'objet,  dans  l'avant-deruière  livraison  du 
Curapandant,  d'une  diode  de  M.  la  docleor  Gbatd&rd. 
M.  Vacberot  avait  easayé  de  trouver  une  tiolulion  dog- 
matique qui  pût  concilier  la  science  et  la  philosophie; 
M»  le  docteur  ChauOard  croit  cet  accord  naturel  et  ne 
Vtrït  de  cause  à  leur  conflit  qu'un  malheureux  elpaaaagcr 
égarement  des  esprits.  Son  but  est  de  résumer  en  quel- 
ques pages  substantielles  les  réponses  que  k  bpkitualisme 
a  faites  par  l'organe  de  ses  repréaenlanta  les  mieux  ac- 
crédités, Blfif.  Janet,  Caro,  etc.,  aux  objections  plus  ou 
tuoijis  solides,  plus  ou  moins  ingénieuses  du  matéria* 
lisme  et  du  potitiname.  Il  ne  doale  paa,  d'ailleun»  du 
triomphe  des  idéos  qui  ont  toujours  fait  la  force  et  la 
gloire  de  l'eaphl  humain,  et  il  Toit  d^ji  aon  espoir  réa- 
lité à  diatanee  dam  lea  Étata^Vois  d'Amérique,  «  terre 
féconde,  aussi  favorable  à  la  vérilé  qui  la  liberté  ».  Il 
cite  à  ce  propos  M.  Agassia,  le  cclàbre  professeur  de 
l'UnlvenUé  américaine  de  Cambridge,  et  invoque  son 
témoignage  c^u'il  tire  d'une  leçon  importOBte  publiée  par 
la  lieuue  des  c«urs  scientifiques  (1). 

M>  Adolphe  Perraud  l'oratorien,  qui  proteaae  à  la  Fa- 
Mlté  de  tbéolofie  de  Paria  le  eotm  dlilrtelre  eeelériaB* 

tique,  publie,  dans  la  dernière  livraison  du  Corretpon' 
dMit  sa  profesaion  de  foi  aor  VJn^artiaHié  fiistarique 
anHiMf  mmaHiné^kiatalrt  ftUgitim.  Slle  ne  rappelle  en 
rien  te  ftuneux  ayatème  du  P.  Loriquet.  Le  jeune  prédi- 
cateur, dans  ?a  foi  virile,  n«  redoute  point  les  lumiè- 
re» de  l'histoire  pour  l'Église.  Il  l'accepte  de  toutes 
mailla,  pourvu  qu'elle  soit  ainefere  et  impartiale;  il  y» 
m^'me,  eeqni  scapf1nli«pra  peut*ôtre  l'orthodoxie  exclu- 
sive, jusqu'à  applaudir  aux  demiera  travaux  historiques 
qoe  eonaaeieat  à  l'Mblineimiit  de  la  RéAmne  Ice  aa* 
vants  pnrtealaiits  de  l'Allemagne» 

On  assure  que  l'Académie  française  décernera  le  prix 
d'éloquence,  dont  le  siyet  était,  cette  année,  Jlomteait,  à 
M.  ffîdel,  dont  nos  Iceteort  ont  eu  maintes  occasioiia 
d'apprécier  le  talent 

L'Académie  française  doit  couronner  aussi  M-  George 
Perrot  pour  son  étude  sur  le  Droit ptMie  tt privé  <f  A  tkètm, 


(1)  H*  M  de  c«Ue  uioée,  pi|s  US. 

(I)  Ihus  arans  publié  dei  cooftreacM  de  M.  QUtI  sur  La  comiàit  H 
la  «mm  au  XVUf  tikh  (3*  année,  p.  «01).  ^gtoii  et  «nuito- 
kmmmXyWiièek;  SoM-^urMWNi  a»  Btrmm  4$  itMoHm  à 
£0H*iM  (i*  aaate,  w.  «L  «t  ses). 


et  M.  Louis  Âudiat  pour  un  ouvrage  sur  Bernard  Paltity, 
oft  ee  troa?ent  les  deux  conférences  sur  le  même  sii^et 

que  nous  avons  publiées  (1). 

La  statue  de  Palissy  va  être  inaugurée  à  Saintes,  le 
^aoûl. 

Le  célèbre  romancier  aii^^luiâ  Tbackoray  a  fait,  quel- 
que tempa  avant  mort,  dans  les  principales  villea 
d'Angleterre  et  des  États-Unis,  une  série  de  conférences 
humoristiques  sous  ce  titre  :  Le  quatre  George,  étude  sur 
la  eoar  et  la  teeiélé  angtaùee  de  VJih  à  18$0.  Elles  eurent 
un  <,uct  prodigieux;  on  y  retrouve  le  talent  de  l'illus- 
tre écrivain,  et  aussi  ce  défaut  de  composition  qui  en- 
tasse trop  bellement  dans  le  même  cadre  les  anu»  de 
délai!  et  les  digressions.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  leur  donnant  successivement  la  traduction 
de  CC&  quatre  conférences,  dégagéea  de  ce  qu'ellea  eoD' 
tfaoneni  dt  trop  lioniriiiitt 


FACULTé  DES  LETTRES  DE  PAWS. 
POÉSIE  FUANÇAISE. 

couM  Di  H.  lAurMuai:  eia^aïuii 

fin  finisNmt  notre  dernier  entretien  (3),  j'ai  dîl  un  mot 

de  la  forlunc  de  Voltaire.  Il  a  eu,  eu  eiïet,  une  très- 
grande  fortune,  et  cette  grande  fortune  U  l'avait  faite 
spirituellement,  honnêtement  et  bardent.  Gbaotm  de 
ces  trois  mots  a  son  explication. 

La  première  question  que  je  me  suis  posée  est  une 
question  un  peu  naïve.  Je  me  suis  demandé  pourquoi 
Voltaire  avait  voulu  être  riche.  Évidemment,  personne 
ne  serait  cmL.uraisé  de  faire  la  réponse,  s'il  s'agissait 
de  la  faire  pour  !>oi-uiâme;  mais  enfin  pourquoi  Voltaire 
a-t-il  voidu  dire  rîelie? 

Ce  fui  d'une  part,  selon  moi,  une  sorte  do  gageure 
d'homme  d'esprit  qui  s'impatiente  de  voir  les  sols  deve- 
nir riches  si  aisément;  c'était,  d'un  aulm  cOté,  une 
sorte  de  voeatiûn  que  sou  temps  lui  faisait. 

Volt<itre  dit  quelque  part  dans  une  de  ses  lettre  que 
fious  un  gouvernement  obéré,  il  n'y  a  qu'à  lire  avec  alteo- 
tion  le.^  arrêts  du  conseil,  c'est-à-dire  les  décrets,  les 
ordonnances,  pour  trouver  mille  raojfena  de  taire  for- 
tune. Voici  ses  propres  paroles  :  aPbnr  fidra  sa  fortune 
a  dans  ce  pays^i,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  arrêta  du  con- 
n  scil;  il  est  rare  qu'en  fait  de  flnanccs  les  ministrea  ne 
»  soient  pêts  luicés  Uc  faire  des  urrangemeut;»  dont  lea 
»  particuliers  profltent.  » 

Voilà  donc  le  secret  du  la  fortune  de  Voltaire  :  «l'une 


(1)  DemiilMaiais.fagsi  9»,  m. 
m  v«|MilsBaaiémSO»  vs|aé74.— VsfsiMiiilss 
•ll7t|S|isM4at«M. 
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pari,  il  a  rencontré,  pendant  sa  jfninpssn,  un  pouvemc- 
ngiil  obéré,  le  gouvernement  de  la  lin  du  rèj^ne  de 
Louis  XIV  et  celui  de  la  régence;  d'une  autre,  il  a  lu 
avec  une  attention  spirituelle  et  judicieuse  les  arrCts 
du  conseil  ;  enfin,  voyant  qutfes  sot&  faisaient  de  gmndes 
Ibrtunes,  il  s'est  piqné  an  J«u  pour  les  gens  d'esprit. 
II  a  r^«nîu  rte  devenir  riche  pour  réhnbîlitiT  dti  ni^mc 
coup  les  gens  d'esprit  et  la  richesse,  les  gens  d'esprit 
en  montrant  qu'avec  le  quart  d«  l'asprit  qu'il  fiillalt 
pour  les  lettres,  ils  poumicnt,  s'ils  le  voultient,  faire 
ûit  grandes  forlunes;  la  ricUes&e  en  montrant  qu'tillc 
ne  tue  pas  l'esprit,  ou  plutôt  qu'alla  ne  tue  que  l'esprit 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas  asses  pour  sa  bien  tcrvir  de 
leur  fortune. 

9t  maintenant  je  Toalals  parier  des  tentations  et  des 

occasions  'jue  son  temps  lui  donnait  de  lUre  fortune, 
J'aurais  à  mettre  sous  vos  yeux  je  ne  sab  combien 
de  rfeita  curieux  et  piqnants.  Tnime  mieux  prendre 
me»  preuves  dans  le  théAtrc  thi  temp?.  Lisez,  par 
exemple,  T^rear*/,  qui  est  do  1709.  VoUairo  alors  nv.iii 
quinze  ans.  Avant  Turcuret,  lisez  dans  le  llitiatie  de  la 
Fob*  en  i687:  Arle<iumbeaiipÊmutier,  petite  pi6ce  extrê- 
mement spiritudle,  qu'il  me  scrail  i  iniinisible  de  lire 
tout  entière,  de  peur  de  rencontrer  sur  ma  route  des 
«ioea  de  1687  et  de  iTW  arriéTia  et  demenréa  jusqu'en 
notre  temps.  O'iand  on  lit  Turrnret,  quand  on  lit  .îrfc- 
fttMt  ionguerou/ier,  la  première  réflexion  qui  vient  est 
ealle-ci  t  Bon  Dieu,  qne  de  traitants,  que  de  maltA* 
tiers  !  quel  incroyable  fourmillement  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent voulant  sans  cesse  passer  d'une  poche  dans  l'auUe  I 
et  dans  cette  coluta  des  manieun  d'argent,  que  de  mé- 
tamorphoses morales!  (juels  chanKt'monls  de  caratlô- 
les  1  Tout  cela  avait  lieumâmeavaol.la  systàme  de  Law. 
On  s'imagine  que  e'eal  le  système  de  Law  qui  a  introduit 
le  cliaos  tumultueux  des  fortunes  ;  non  I  Law  n'est  pour 
rien  dans  le  désordre  des  esprits  et  des  sentiments  de 
son  temp.<«.  Avant  lut  tout  cela  a  existé.  La  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  ait  aoua  «e  rapport  véritahlemeut  déso- 
lante. Le  gouvernement  toujours  ohcrr.  tr.niours  luix 
expédients,  forcé  sans  cesse  d'empruuier,  empruntant 
chaque  jour  h.  plus  gros  intérêts  1  Puis  les  emprunta,  les 
•iffiîn  s,  II  »  siiéculations,  les  spéculateur^^  ;  que  !iais-jcî 
Ail  t  utusaieurs,  qu'il  soit  bien  entendu  que  nous  ne  par- 
looa  que  de  aoa  trisaieat,  d«noa  quadriasleux,  qne  noua 
ne  parlons  que  du  passé.  Seulement,  je  nr^  prnx  pas 
empêcher  que  vous  ne  remarquies,  —  J'aime  mieux 
prMidre  des  meta  empuisMa  k  la  langue  reliftiense, 
—  que  vous  remarquies  que  péchés  «-apitnnx,  d 
par  couBéquent  l'avarice  et  la  cupidité,  soul  les  plus 
▼ieillea  ^^nîasUes  qui  esisteat  en  ce  raonde.  Hi«  sont 
de  toN.sli'3  iemp$i.  kUles  sont  h.  la  fuis  impérissables  et 
reoaiasattles.  Unelle  dorée  dans  le  passé  et  dans  l'avenir  I 
La  Ba  du  lignu  de  lymis  XIV  avait  vu  quelqoes-ons 
des  pires  elTcts  du  mauvais  état  des  tlnanecs  >  les  spé* 
culatioiis  appelant  de  tous  côtés  la  convoiiis<'  n:  il- 
avisée  de  ceux  qui  aiment  les  gros  intérêt»,  uc  pensant 


pas  que  plus  les  intérêts  sont  gros,  plus  le  capital  de- 
vient petit;  le  capital  qui  jusque-là  était  resté  à  peu  près 
immobilisé,  le  capital  hérédilaire  et  patrimonial,  rcnnu-, 
ag!t<^,  vivifia,  circulant  avec  une  liberté  fébrile,  visitant 
tantôt  l'un  tantôt  l'autre  et  ne  se  lixanl  nulle  part;  tout 
se  mobilisant,  les  fonds  de  terre,  les  maisons  ;  et  de 
mémo  que  tout  se  mobilisait  dans  la  proprîéli',  tout  se 
confondait  et  s'aplatissait  sous  le  niveau  insolent  de  l'or. 

Voulex-tona  dea  exemples?  J'en  ai  de  deux  sortea  : 
d'une  part,  les  capitaux  se  transformanl  en  actions; 
d'autre  part,  les  rangs  se  confondant  de  la  maniàro  du 
monde  la  plus  singulière.  Je  prends  d'abord  la  confu- 

sion  des  rangs  dans  V Arlequin  bnnqmrùutirr  de  1687. 
M.  Persillet  vient  consulter  Arlequin  et  lui  demander 
son  avis  sur  la  bonne  direction  de  sa  A»tone.  Ariequin 
lui  représente  qu'un  bon  père  de  famille  n'est  un  bon 
ditecleor  de  sa  fortune  que  s'il  sait  attirer  à  lui  celle 
des  autres.  —  Hais  comment  exercer  cette  salutaire 
attraction?  —  Un  bon  père  de  famille  doit,  s'il  veut 
rehausser  la  condition  de  sa  famille,  faire  au  moins 
une  fois  en  &a  vie  ce  qui  ne  s'appelle  pas  une  banque- 
route, 06  qui  m  s'appelle  pas  une  faillite,  mais  un  en)- 
prunt  sans  remboursement  ni  aniorli^M:'m<:'r!t  possible. 
M.  Persillet,  qui  veut  être  bon  père  de  ianiille,  ae  résout 
à  Bidm  lèa  eonaeOa  d'Ariequin  et  ae  retire;  Arlequin  le 
recondnit  jusqu'à  la  porto,  et  commR  M.  Persillet,  en 
homme  qui  était  disposé  à  faire  banqueroute,  avait  une 
nombreuse  livrée  et  qu'il  avait  laisaj  &  la  porte  denx  la- 
quais  galonnc's.  Arlequin  ne  manque  pas  de  leur  faire 
de  profondes  salutations.  Laisser  donc,  dit  M.  Persil- 
let. ce  sont  mes  laquais. —Oui,  aujourd'hui  !  mais  de> 
main  Wi  i  cuvent  étr*  grande  seigneurs,  on  ne  sait  pas 
ce  qui  peut  arriver. 

Ifainlenant  paasona  aux  aotlona  et  aux  aetionnairea* 
Arlequin  amis  en  actions  une  entreprise  consid^rabla, 
la  conduite  de  la  rivière  d'Oorcq  jusqu'à  Paris.  Les  ac- 
tionnaires affolés  accourent  de  tous  cdtés;  on  ne  peut  pas 
avoir  d'actions,  par  conséquent  tout  le  monde  en  veut; 
Arlequin  reçoit  li  s  actionnaires  empressés,  tumultueux, 
qui  demautleiil  à  grands  cris  les  précieux  {tapiers;  «{uoi- 
qu'il  n'y  en  ait  plus,  il  en  donne  encore.  Quand  les 
actionnaires  sont  partis,  un  des  confidents  d'Arlequin 
lui  dit  :  11  y  a  quelque  chose  que  je  ne  comprends  pas 
bi«D.  Powqum  done  tous  ces  meseieum  qui  «ieniMOl 
ainsi  vous  demander  des  action*  sont-ils  vôtus  de  noirt 
-—C'est,  dit  Arlequin,  qu'ils  portent  d'avance  le  deuil 
de  lenr  ai^d 

Vous  voviv,  nif  ««icurs,  qu'avec  les  allures  du  temps, 
Voltaire  dut  comprendre  fort  vite  que  s'il  ne  faisait  pas 
d'affaires,  il  risquerait  de  passer  pour  un  sot,  ou  pour 
un  insoucinnl.  II  (It  donc  des  afT.iires,  je  le  répMc,  har- 
diment, spirituellement,  honnêtement;  hardiment  sur- 
tout. Je  prends,  &  ce  propos,  quelques  passages  de  sa 
correspondance» 

M.  François,  ancien  conseiller  d'État,  a  puhUé,  en 
deux  volumes  de  lettres  inédites  de  Voltaire.  J« 
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trouve  dans  la  préface,  écrilA  pâr  ttQ  uni  de  H>  Fran- 
çois, p.i?sag«siiiTant: 

•  Es  1718,  m  iTBnnrTmî-  d»  ealls  cwrMpMidiBM,  Voltaire 
«t  km  «ecapé  de  dMut  mIh  isportairti ,  wM  fiitu  4pii|ua  4a  I* 

Henr'wilc  et  m  fortune  i  faire.  Il   avait     i  n  irls  que  poUT  éU« 

tout  à  bit  iadéjwiuUiit  counutioauM  do  loltro*,  A  Ullail  fu'il  KM  riebe. 
Cl  n  t'i  aa|ito)*il  ««M  ccUe  adiviU  fu'i  mitait  Ji  ImO.  U  Ibiiuno 
n'ùlait  pas  ;-ijr  lui  >in  b>it,  c'était  nn  moyen,  fêlait  1«  tOBf*  di  1» 
Rigei-cc  et  >iLS  atlaires.  Il  fit  4«8  «fTairea  cl  il  ait  Sûn  «prit  i  «■  fcfro 
debormi:!.  Du  reste,  lea  affAÏrei  de  ce  l«oip«-lj  m  faisaient  comme  »e 
but,  dit^fl,  cdlM  de  nas  joun.  Va  IniWM  q«i  anit  dn  ctidit  ou  de 
rmtrefMtoitilMUlt  le  privilège  dVd*  andr»,  mh  dMom  imtBMHal 
la  (kmceisian  d'une  entreprise  ;  puis  il  cherchait  dei  capitaliatei  i  il  en 
trouvait  cl  licbait  de  m  laire  une  belle  part  daaa  Im  UaiflMt  do 
rUMi*.  L'bnMW  U  «Mit  ol  dWragwtdUt  Voitaira,  fa  «umple. 
qui  tavnit  fort  bien  rii'ff'nfirr  p"'  i;it  r;':";  avec  les  (raitanls.  Il  avait 
av«c  les  fraodt  leiiocurs  de  la  iinaace  la  uéffie  aitance  lamUiire  et 
loile  qu'il  avait  avec  les  grands  seignenrt  de  la  eoiir.  ■  Vous  me  nun- 
d«(»<flitt-ilà  l«pré«MMladcBemières,quaaiien  wtogaaiParii 
•qjovnllnil  jcadi  b  cboM  cal  nanquéc  pour  mal.  Mao  i  «w  mMiiaan 

qu'elle  ne  sera  manquée  que  pour  eux,  que  c'cil  à  moi  qu'on  a  promil 
la  pririMge,  et  que  quand  je  l'aurai  une  loia  je  choiairai  la  compagnie 
^aTilMaiilainuoNa  ««jaafiaa  qna  Uanit  ata  ilUrai,  il 
terrompe  h  //înnciii-  c'.  jl-ç  tragédies  ;  il  mène  tout  i  la  fois,  et, 
m&na  m  \vo.\sua  liummc,  il  fait  sertir  aea  vers  ■  aca  affaires.  Il  charge 
•M  ami  Thiiriot  «  de  faire  copier  les  aix  premiers  chanta  da  aMfOëmo 
|Oat la  Béfaat  ».  C'est  par  11  qu'il  veut  plaire  au  malua,  pana  que  lo 
■idirt  auarda  les  privilèges.  I>laiairs,  affaires,  poëmes,  tragédies,  il 
sulDt  i  tout  en  mtaia  temps. 

Caaoiii  doa  adaires  ot  d«  la  (ortuno  au  milieu  dos  occupations  Utti- 
Hinai^aatvaa  qiialvia  ckaaa  da  paniaaltw  4  VaHalM.  Jê  lisala  dnw 
iiiirement  la  correapendance  de  J.  B.  Ronaseau,  c'esl-à-diro  du  polto 
qui  semble  le  plus  occupé  de  rime  et  de  prosodie  ou  de  tracasseries 
littéraires.  Rousseau  réAigié  i  Brusellea  apria  l'arrt'.  du  parlemeot 
qpd  la  baaniiaail  de  France,  Rousseau  fait  daa  aflUfae:  «J'ai  nia 
m«  Vfrai  daaa  la  eempagaio  d'Osiande,  écriMa*  1719  à  M.  Bala> 
%t\\t,  c'.  cacapiul  monte  aujourd'hoi, toulaa  detlea payées,  ii  52090  li- 
vres •  .  Ne  vailk-i-ii  paa  une  belle  piiaM  I  MalhetuetueoMat  les  ohoaea 
«iHuiiaat.Ial73t,laeaiVWriairOataadaartabalia,alJ.B.ltaiHaaB 
écrit  à  sua  ami  :  •  Au  lien  in  cinq  à  aix  mille  tlorini  de  revenus  sur 
lesquels  jc  pouvais  raiaoïui^bleotent  compter,  je  serai  Lroi>  beureus  ai 
jépalaaaaim  da  nom  débris  11  ou  1500  florios  Oe  rente  viagère, 
ftumaMaM  9ia  mm  créanciera  ne  me  forcent  point  un  de  cea  jours 
i  twdia  k  parla  ■aaaellïas  pour  le  payement  de  14,500  florias  que  je 
leur  dois.  L'e.ipéranee  qu'on  avait  d'un  lacilleur  aart  les  avait  (kit  mun- 
tar  iort  haut  et  j'auraia  pu,  par  te  vente  de  dis,  aflranchir  les  vingt 

b  langue  de  noire  épo^ac.  «J'aurais  pu  par  la  vente  de  dix  affranchir 
les  vingt  eutrei,  uc  l'ai  p^iul  fait  et  j'aurais  eu  Iort  de  le  faire  ai  lea 
ciMsea  avaient  été  comme  tout  le  monde  le  crejail  et  devait  le  croira. 
CaatmoD  étoile,  et «I  Dieu  oa  vaut  fw  ja  lOii  heufan,  ih  baOM 
kaure,  pourvu  qu'il  ne  doona  la  fiHca  rdlra  tage.  •  bt-ea  la  bttra 
d'un  pci'te  ou  d'un  agent  de  cliange  que  je  viens  de  citer?  Il  y  a  de 
f Boi  s'j  tremper.  Qu'on  n'accnae  donc  paa  YolUire  d'avoir  Mt  dai 
aAlraa  laul  aa  fttHrttnyaaoM  al  dM  Itagidiai,  pubqw  la  fNBd  ly. 
rique,  comme  îc  disaient  de  J.  B,  RousieaulDS  canemis  de  Voltaire,  depuis 
que  Rouaaeau  et  VsUaire  s'étaient  brouiii^ls,  puiaque  le  grand  lyrique, 
i  célé  de  sea  odae  aaeréea,  ipécaMi  «ur  les  actioai  da  la  vtâ^gnfâ» 
dailiidM,elli«ailiMiiBii«iwiMMMda  UOO wcafHalia 
nftOOlhrm. 


Jusqu'il  la  Da  de  sa  vie,  Voltaire  s'est  occupé  d'affaires,  et  M'a  po 
cru  déroger  4  sa  condition  d'homme  d'esprit,  de  grand  poMd  el  4a 
grand  écrivain,  en  appliquant  une  partie  de  son  esprit  au  soin  de  sa 
fMtaQo.  «Veuaaafataea^ienjeaaisaaUé  d«  tnui  «air  i4aiair  daw 
laat«ai|Mfatt»ailiapc«Ma,  ég|ft-ll  k  TraaaIiB,  la  taMpilar, 
en  175fi;  nous  avons  d^  l'emprunt  do  aix  mniioci}  ;  mais  je  ne  dis  ï 
pcrtaaoe  que  voua  élec  ebargé  de  cette  grande  affaire  ;  e'eat  un  triom- 
phe qui  M  ma  paatoagtaaqwigMréb  V.  MUat,  aalra  aaaiifcdtoai 
qu'il  itn  dimcile  aux  C.inali  de  fournir  tout  d'un  coup  cette  aoune  ; 
et  peul-iUc  U  Sui»9«,  toute  SuiiiË  qu'elle  est,  aerait-elle  en  état  de 
donner  ce  que  lea  Génoia  n'auront  pas  de  prêt.  En  ce  cas,  je  poumis, 
an  fualiié  de  Suisse,  meUf*  mao  deote  da  la  ïam  daaa  «alla  fiaada 
aOinde,  s'il  y  a  place  daaa  la  traw.  » 

Ainsi,  messieurs,  le  temps  se  prétail  évidemment  à 
l'esprit  de  spéculation,  et  Voltaire  n'a  fait  que  suin» 
le  mouvemenl  général  de  son  siècle  en  s'appliquant  au 
suiu  de  ses  affaires.  Grand  changement,  apris  tout,  qui 
s'est  Glitau  xviii*iièele  dans  la  litlératare  et  dans  la  se» 
ciété,  par  l'exemple  rie  Voltaire.  Au  xva*  siècle,  les  hom- 
mes de  lettres  sont  aux  gages  des  grands  seigneurs.  Vol- 
taire éhange  tout  ceU.  Au  Heu  d'Atte  le  pewloonaire 
des  grands  seigneon,  il  divieiil  leur  criencieTr  et  leur 
prête  son  argent. 

Il  y  a  dans  la  vie  de  Voltaire  à  ce  moment  ime 
grande  et  triate  Menture,  celle  du  cAenlier  de  Rohan. 
C(îtte  avcnlurc,  qiii  le  fait  entrer  une  seconde  fois  &  la 
Bai>lilic,  l'en  fait  sortir  pour  aller  en  Angleterre.  C'est 
alors  qu'il  écrit  M»  LeUntaH^tâmt  on  de  sa  oofngce 
les  plus  curieux  et  les  plus  piquants,  et  qui  sers  ai^oîuv 
d'hui  surtout  le  siget  de  notre  entretien. 

Cetiit  «n  tTS5,  à  ropira.  Vottalre  Tenail  de  changer 
de  noin^  cl  au  lieu  de  s'appeler  M.  Arouet,  il  avait  pris 
le  nom  de  Voltaire.  Le  cberalier  de  Rohan,  le  rencon- 
trant, lui  dit  :  —  Mons  Arouet,  décidément  comment 
TOUS  appelee-vous,  mons  Arouet  ou  mons  de  Voltaire? 
—  Monsieur  le  chevalier  de  Rohan,  répondit  Voltaire, 
j'aime  encore  mieux  faire  mon  nom  que  de  traîner  le 
mien  !  Le  chevalier  de  Roban  pensa  que  la  réplique  &  faire 
à  cette  parole  de  Voltaire  était  de  lui  faire  donner  des 
coups  de  bâton,  selon  l'ancien  et  insolent  usage  des  hom- 
mes de  cour  contre  les  hommes  d'esprit  Cnjoerque 
Voltaire  d'nnit  chez  M.  de  Sully,  on  vint  le  prévenir  que 
quelqu'un  en  voilure  l'attendait  à  la  porte  de  l'iiôtel.  Il 
sort,  anive  yris  de  ht  voiture  et  se  présente  &  le  pet^ 
tière.  On  le  prend  par  le  col  de  l'habit,  et  le  chevalier 
de  Hohao  donne  ordre  aux  satellites  qu'il  avait  apostés 
d'adnùinsber  des  coups  de  btton  i  Vollidn  ;  «  Pieppes, 
a  frappez  1  »  dit-il,  •  seulement  épargnez  la  tôle,  il  peut  en 
»  sortir  encore  quelque  chose  de  hon.  »  Voltaire  fut 
donc  bâtoané,  et  le  ciiefalier  de  Bobn  ne  maiiqua  pas 
de  raconter  de  côté  et  d'autre  que,  quant  k  loi,  il  com- 
mandait le  travail  :  c'était  son  expression.  Voltaire  fu- 
rieux rentra  cher  M.  de  Sully,  et  lui  demanda  de  pren- 
dre fait  et  cause  pour  lui,  car  c'était  dans  son  hôtel  et  au 
mépris  en  quelque  sorte  de  l'hospitalité  qu'il  y  tronvait 
qu'il  avait  été  ainsi  injurié  et  Htooné.  M.  de  Sully  réflé- 
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chit  qod  1a  IkintHe  de  Kohan  était  une  fiunille  fioiMrate  ; 

il  aima  mieux  se  mettre  à  l'écart,  et  laisser  à  Voltaire  le 
soio  dosa  vengeance.  Vol  taire,  pendant  plus  de  trois  mois, 
Mfllienta  les  salles  d'escrime,  apprenant  à  défendre 
«on  «^orps,  voulant  exposer  sa  vie  et  réparer  aoo  bon- 
nenr.  M,  >\c  Rnhan  se  refusa  à  lui  donner  aucone  satis- 
faction, et  comme  il  craignait  en  même  temps  que  Vol- 
laii*  voulût  se  servir  contre  loi  du  mfime  procédé  qa'il 
avait  employé,  il  se  plaignit  aux  ministres  de  la  peur 
qu'il  avait.  On  trouva  que  le  meilleur  moyen  d'empfi- 
eber  Tdtalra  de  rendre  à  H.  de  Rohan  pérQs  pour  péril» 
ou  affronts  pour  affltoBti»  c'était  de  mettre  Votlaire  à  la 
Bastille. 

J'avone  que  lorsque  je  lia  cette  étfwige  afenture  et 

que  je  vois  que,  môme  de  notre  temps,  il  y  a  des  pané- 
gyristes de  Voltaire  qui  trouvent  à  propos  de  discuter  si 
Voltidie  Bfait  un  véritable  courage  on  s'il  n'avait  qu'an 
OOimge  nerveux,  je  n'entre  pas  beaucoup  dans  la  déli- 
catesse de  cette  distinction.  Voltaire  battu  avait  raison 
de  vouloir  réparer  son  honneur  de  la  manière  qu'il  pou- 
fait  et  avec  le  courage  qu'il  avait,  nerveux  ou  sanguin, 
peu  importe.  Lorsque,  de  son  c(M,  i'aulnrité  inventait 
celte  singulière  manière  d'empêcher  la  rencontre  des 
dm  pwtiM,  qnl  aonriilalt  à  an  meUm  une  seule  à  la 
Bastille,  je  trouve  qu'elle  ne  prenait  pas  la  raeilleurg 
mesure  ni  ia  plus  juste.  Mes  lontimenls  libéraux  vont 
Jmqne-Ut.  Il  n*j  eut,  et  ymm  que  j'ai  pbiialr  à  eller 
cG  fait,  il  n'y  eut  à  cette  époque,  il  n'y  eut  qu'un  seul 
liomme  qui  prit  parti  pour  Voltaire.  C'est  le  duc  de 
imian. 

Je  lisais,  il  y  a  quelque  temps,  dans  Sainl-Simon  le 
récit  que  celui-ci  bit  de  la  bataille  de  De  nain,  de  cette 
bataille  mtauntiiee  delà  PIranee,  e(  qui  a  eanvé  la  ino> 
narchie.  Saint-Simon  conteste  que  la  batailla  ait  été  ga- 
gnée par  Villars.  Je  lisus  avec  quelque  attention  cette 
controverse,  semblable  h  toutes  celles  qui  s'engagent 
d'ordinaire  à  la  suite  des  batailles.  Mais  quand  j'ai  eu  lu 
dans  les  mémoires  de  Villars  ce  qu'il  dit  de  l'aTt-nture 
de  Voltaire,  je  n'ai  plus  hésité  un  seul  instant,  et,  quant 
à  moi,  je  aakprAt  à  jurer  qu'il  n'y  a  que  le  duo  de  Villars 
qui  a  pn  gagner  la  bataille  de  Denain.  Quand  on  a  ce 
sentiment  de  rbonnear  et  de  la  justice,  quand  on  se 
aent  blessé  l«nqa*onaeal  dessscooeHofsns,  Mce  «n 
poète,  fût-ce  un  écrivain,  fût-ce  un  hommr  ât:  Ict'.rcî, 
est  outragé;  quand  on  se  aent  blessé  comme  si  on  \'éi&H 
sol-méme  on  que  oe  lllkt  qodqn'on  de  n  propre  finriHef 

rfr^  alors  on  aies  grandes  qualités  qui,  sur  les  champs 
de  bataille,  deviennent  de  ces  qualités  de  génie  qui  relè- 
vent la  Ibitiua  des  «nqiires. 

Usons  donc»  mesdeins,  le  cédt  do  Tillars  : 

•  Le  chevalier  éliît  fort  incommodé  J'uno  chute  qui  ne  lui  p«rmetlaU 
ft»  d'Un  «pwlaMw.  il  prtl  le  parU  il*  Mn  doaoer  en  plein  ioar  dei 
«tafs  4*  bMan  à  V«llik%lsi|isi,  liMi  és  fMaSi*  li  ve<e  de  la 
Ifae,  etUffla  la  Tengeapce  ptua  DoMe  per  1««  araet.  On  prétend  qu'U 
la  chercha  avee  Min,  Irop  indiaerèleiMat.  Le  cardinal  de  Rohan  de- 
walak  M.  la  «se  4s  le  Mn  mmm  à  la  BtMllis;  l'tMke  sa  Al 


deonl,  Mtott;  «I  la  nillMn«  pMte^  qifSi  Bn*Mtalta,IU 

emprisonni.  Le  publie ,  ditpoaé  ■  tout  blimer,  Irouva,  pour  celle  roi*! 
avec  niMs,  qoe  tout  le  monde  aratt  tort  :  Yoluùre  d'avoir  offenté  le 
chevalier  de  Ikiinai  c«l«i-ei  d'avoir  oU  waiwsHia  na  crioie  digne  da 
mort,  en  biiant  battre  no  citoyen  ;  le  gonvaraemaat  de  ■'•voir  pu 
puni  ttw  mainaita  aelion,  et  d'avoir  lait  ouUN  1*  balta  à  la  Baililla, 
piMT  «rsBfuniMr  la  MNnr.  B 

Voilà  donc  Voltaire  à  la  Bastille,  mais  quelque  épais 
que  fussent  les  murs  de  la  Bastille,  l'opinion  publique, 
le  cri  de  la  conscience  populaire  finit  cependant  par  tra- 
verser ces  épaisses  murailles.  Le  gomemeœent  était 
embarrassé  d'une  injustice  aussi  flagrante,  et  il  jugea 
qu'il  fallait  délivrer  Voltaire,  mais  en  l'exilant.  On  char- 
gea nn  eieinpi  de  poliee  dft  r«n  Itfre  sortir  et  de 
le  conduire  jii<;qti'iCalais<iA  R  démit  ilBmbarqDer  pour 
aller  &  Londres. 

Admirable  Invention  de  l*auterlté  et  «pd  explique  tout. 
Non  I  jamais  je  n'aurais,  quant  à  moi,  imaginé  une  mdl* 
leure  préparation  pour  le  voyage  de  Voltaire  en  Ai^le- 
terrc,  dans  nn  pays  de  liberté  et  d'institutions  libres; 
jamais  je  n'aurais  inventé  un  meilleur  noviciat  que  celui 
de  la  Bastille.  Voltaire  arrive  donc  à  Calais  avec  son 
agent  de  police,  l'y  laisse,  passe  la  mer,  et  entre  dansls 
pays  do  la  liberté  en  sortant  de  prison. 

En  Angleterre,  il  s'occupa  de  tout  à  la  fois,  du  gou- 
vernement, des  sectes  religieuses,  de  la  littérature,  des 
finances,  du  commerce;  et  c'est  de  ses  oiMorvations  sur 
les  diverses  parties  de  la  société  an^claise,  que  se  compo- 
sent ces  lettres  qu'il  a  appelées  le»  Lettres  angiaim  ou 
les  Leltm  pUhmpkifim.  Ces  lettres  anglaises  ou  phtlo- 
sophiques  sont  en  quoique  sorte  le  manifeste  politique 
de  Voltaire,  Si  vous  voulez  chercher  oii  est  la  vraie 
poUliqoe  deVoltab«,  ob  aont  ses  véritables  sentimenls, 
prenez  les  Lettret  ançjtahM. 

Ici,  je  suis  forcé  de  faire  une  petite  observation  sur  les 
diverses  éditions  de  Voltaire. 

Vous  ne  trouverez  pas  les  Lettres  mfjlaitn  dans  toutes 
les  éditions  de  Voltaire,  et  particulièrement  vous  ne  les 
trouverez  pas  dans  l'édition  de  Kebl.  Les  éditeurs  et 
Voltaire  lui-môme,  dit-on,  par  des  raisons  plus  ou  moins 
bonnes,  ont  détruit  l'unité  des  Lettre»  tutglaise»,  et  les 
ont  répandues,  soit  Aaialo  Dietbnmttire  pkilotophiçue,  soit 
dans  les  Mélanges  de p/iHosophie  et  de  morale.  Cependant 
il  n'y  a  pas  d'ouvrage,  selon  moi,  qui,  dans  notra histoire 
politique  cl  littéraire  du  xviii*  siècle,  ait  plus  d'impor- 
tance et  plus  d'à-propoa. 

Je  vcni,  dûs  le  commcnrfmf nt,  oxplifiiirr  quel  est 
le  mérite  et  quelle  était  l'oppot  lumié  de  ces  lettres.  C'est 
le  contraste  entre  la  Tranee  de  1738  et  l'Angleterre  de 
1726  qui  fait  leur  mérite.  Aussi  suts-je  ici  fort  h  mon 
aise  pour  les  examiner  avec  vous.  £n  effet,  ce  que  nous 
allons  lire  est  hi  glorifleation  de  l'Angleterre  libre  et  la 
condaninalion  de  la  France  asservie.  Il  y  a  donc  un 
contraste  complet;  mais,  grftce  à  Dieu,  ce  contraste, 
dana  la  suite  dee  tempe  et  des  tévolntioM,  n  dis- 
para,  le  lowflHfais  si,  pat  «nmiple,  en  lient  ces  M- 
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fret,  j«  me  lenUit  enoore  en  ITM,  et  sf  chRqnc  trait, 
devenant  un  contutal»)  ébiteo  mime  temps  une  Accu- 
sation contre  mon  pays.  Maïs  ne  craignez  rien  !  il  y  a 
quelques  grandes  dates  qui  ont  retenti  dans  notre  his- 
toire depuis  l'époque  de  Voltaire,  1789, 1791,  1R30,  et 
le  contraste  aujourd'luu  nr  m'^nibarrasso  plus.  Toutes 
les  fois  que  le  conU-osle  sera  entre  le  passé  cl  le  passé, 
e*eBM<élte  entre  la  Franee  en  17M  et  l'Angleterre  en 
1726,  je  m'pTprimprni  !e  pln^  lihrpm»*n{  du  monde,  sans 
hésitation  et  sans  arrière -pensée.  Mais  s'il  y  a,  par 
boterd,  dam  les  citations  qoe  Je  M»,  ^ékpiea  paasages 
où  le  contraste  a  oublié  fin  disparattre  et  de  sVffnrpr,  et 
cela  par  notre  faute,  alors  je  me  tairai.  Nous  voilà  donc 
bien  préparés  et  bien  averti»;  jeeommenee; 

Jcan-Jaf([iii's  Kotissonu  .i  tlil  quelque  part  p--- 
liol  de  Voltaire  :  «  Le  pauvre  homme  n'entend  rien 
»  lia  politique,  et  cela  me  Mt  pitié  de  foir  oomme 
n  il  en  parle.  »  Quant  à  la  politique  de  théorie,  IIouh- 
scau  a  raison.  Voltaire  n'est  pas  un  homme  de  ibéorie. 
Si  Jean-Jacques  Rousseau  croit  que  la  politique  con- 
«Istc  ft  se  faire  le  législateur  d'un  pa^»  &  lui  donner 
un  cnntnt  social,  6  feiro  sortir  de  son  propre  génie  toute 
une  législation,  quitte  ensuite  k  la  docilité  du  peuple 
à  se  Bonmeltre  à  l'autorité  d«  ce  législateur  sonvenin, 
et  souverain  an  nom  de  snn  gfnio,  ah!  rette  politique 
qui  vise  à  la  révélation  et  à  la  dictature  ne  ressem- 
ble en  rien  à  la  politique  de  Voltaire.  81,  au  eontratre, 
mf;«;sipiir«,  vmis  chercher  la  politique  dans  l'expérience 
des  faits,  si  en  étudiant  l'histoire  des  peuples  vous  trou- 
ves que  chaque  peuple  a,  à  trarars  aea  enreun  et  ses 
passions,  des  maximes  de  sagesse  et  de  bon  sens  qui 
font  sacooditioo  d'ôtre  dans  lo  monde,  ai  de  ces  maximes 
d'expérienee  ▼oui  croyez  qu'on  peut  Mre  un  Téritablo 
code  politique  sans  tl6clama(ion,  sans  pr^tenfinn,  si 
c'est  là  pour  vous  la  bomic  et  la  vraie  politique,  prenez, 
messieurs,  ce  petit  line,  tfla  lâttm  angtai*e$,  c'est  la 
pcdiliqne  de  Voltaire. 

Je  lis  dans  h  huitième  lettre  : 

«  La  nation  aiitlaiio  eit  h  icule  Je  li  lorre  qui  «oit  parvenue  a  rt- 
glcr  W  iiuuviiir  ilei  toi»  «a  leur  réiî^nt,  £t  <{ut,  d'efforU  oa  effurU, 
•il  cnRn  cUbli  c«  (ouverneoMiil  MSe  où  le  prince,  (OHfrfSÎMaat  ftw 
fiiire  le  bien,  a  Ict  mais*  UéM  pow  Uin  U  ml>  ■ 

PIn5i  loin  : 

«  U  en  a  coAli,  nu  doul«,  pour  iisbitr  la  liberté  ra  Angleterre  ; 
e'ait  ém  dM  mm  da  mat        «  iMjé  ilMa  ét  fimOr  dM|wli- 

<|iie  ;  maii  les  Anglais  ne  croient  point  avoir  «cheli  trop  cher  hormfi 
loi«.  Lm  aulret  nations  n'ont  pat  eu  moins  do  troubles,  n'ont  pas 
verii  moins  do  sang  qu'eux  ;  mais  M  Hng  qo'elkl  ont  tifÊÊàt  fMT 
ta  cause  do  leur  liborti;  n'a  fait  que  eimentw  Iflur  sfrtilude.  > 

J'aime  à  songer  que  ces  paroles  sont  tombées  un  juur 
comme  un  conp  de  foudre,  mais  de  foudre  qui  éclaire, 
au  milieu  du  palais  de  Versailles.  Songez  à  l'effet  qu'elles 
durent  produire  en  1726!  Un  roi  qui  ne  l'est  que  pour  le 
bien  et  qui  ne  l'est  pas  pour  le  mal,  c'est-à-dire  pour 
l'aboi,  poorla  Hveur,  pour  la  gtice  «I  la  diiigtlec,  un  roi 


qui  prend  aeti  ministres  dans  ht  èhambre  des  Lords  ou  det 

Communes  el  nnn  il  tns  les  antichambm  d«  S8  fttovltft: 
quel  contraste  entre  l'Angleterre  et  la  France  f  Et  comme 
il  importait  que  la  France  ne  le  >1t  et  ne  le  sentit  pas  ! 
RassnreB-voti»,  messieurs,  l'autorité  veillait,  elle  prit 
ses  mesures;  le  parlement,  je  dis  le  parlement  judi- 
ciaire, s'est  assemblé;  les  Lettre»  pkiloxoplnqtiet  ont  été 
condamnées  comme  un  ouvrage  dangereux  et  elles  ont 
été  brûlée?,  —  j'nî  ici  le  prnrf«-vrrhal.  — an  pied  du 
grand  escalier  du  Palais,  oui,  nu  pied  du  grand  escalier 
du  Palais,  que  montent  tous  les  Jours,  ]*imaglne,  nos 
jcimcs  avocats.  C'est  Ih  i^mA  qu'ont  été  hrflkS  Vfimile 
el  tant  d'autres  livres.  Qui  sait  si,  lorsqu'ils  montent  cet 
escalier,  les  cendres  Mcondes  de  ces  livres  ne  viennent 
p:)s  encore  lonrliillnnnernntoiir  «le  la  tétede  nos  jeunes 
légistes  et  leur  apprendre  ce  qu'était  le  passé  et  ce  que 
ne  doit  pat  être  l'avenir  I 

Autre  réflexion  sur  ces  troubles  sanglants  qui,  ail- 
leurs qu'en  Angleterre,  n'ont  servi  qu'à  créer  l'anarchie  et 
la  servitude,  cette  fatale  et  inévitable  revanche  de  l'anar- 
chie. Serait-il  donc  vrai,  messisun,  que  notre  histoire 
ne  soit  qu'une  longue  et  triste  erreur?  Serait-il  vrai  que 
nous  nous  soyons  toiyours  agités  comme  des  enfants, 
agités  dans  nos  cbsines,  nous  égratignant,  noos  bles> 
sant.  voyant  couler  notre  sang,  et  de  ce  sanp  qtii  conlatt 
ne  tirant  pas  le  salutaire  enseignement  qu'il  faut  sartoot 
souhaiter  k  tout  penpte  qui  tntverse  Iwépieuves  de  lltle* 
toire  :  l'espérance  et  l'expériencp,  les  deux  vertus  qui 
vont  si  bien  l'une  avec  l'autre,  l'expérienoe  qui  fait  re- 
connaître le  mal  et  l'espérance  qui  achemine  au  Ment 

J'aime  sni-tonl  lire  les  Lettres  anglni.ie.^  quand  elles 
ne  m'oUrent  pas  un  contraste  qui  blesse  mon  amour- 
propre  patriotique  :  voyons,  par  exemple,  la  teltre  mu- 
rième  sur  ta  aociélé  et  le  gouvernement. 

«  Vous  n'cnlendet  point  ici  f  .ulrr  de  haute,  niojenne  et  bawo  jus- 
tice, ni  dit  droit  de  ehui«r  m  la  terre  d'un  citojen,  lequel  a'a  pat  ta 
Hbertf  de  llnr  va  «enp  da  Aisll  «vr  len  propre  chanp. 

»  tJn  homme,  parce  qu'il  est  noble,  rm  \<!iii:f:  qj'i:  o^l  prJlre,  n'est 
point  exempt  de  payer  mialnes  taxes  ;  tous  les  impMs  sont  réglia  par 
la  chambre  des  ComouMi,  qui,  s'Masit  <|m  h  ■eeesés^iM  rasff. 
Ml  ta  pnnUra  par  «on  erMit. 

e  U  pejtan  n'a  point  les  pieda  oMartrii  par  des  taboU,  il  mange 
du  pain  blanc,  il  est  bien  vèiu,  il  ne  craint  point  d'augmenter  le  nom- 
bre da  se»  lieeUau  ai  de  caavTtf  aen  Mtd*  Utiles,  de  pear  qnel'ea 
ne  bantiesaeiaipAurunded'a|itièi.  11  y  a  loi  bonieeiip  da  paytaw 
^ui  ont  environ  200  000  francs  de  biens  et  qui  ne  il'' J  lignent  pas  A 
continuer  de  celliver  la  terre  qui  le*  a  curichis  et  dans  laquelle  ils  vi- 
vealllhrs*.B 

Nom  avons  tous  du  plaisir  &  entendre  cette  oraison 

fduèbrc  do  passé  en  France.  Oui,  en  1726,  c'était  bien 
la  France  que  Voltaire  accablait  du  cuulraste  qu'il  y 
avait  alors  entre  le  paysan  français  et  le  pavaan  anglais, 
contraste  disparu,  grAce  à  Dieu,  et  disparu  avec  tout 
son  attirail  de  fiscalités  tyrnnniques  1  Non,  bourgeois  ou 
paysan,  chacun  de  nous  n'a  pins  à  sa  porte  son  sei- 
gneur OU  plutôt  son  percepteur  et  cent  petits  lynin- 
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neim.  Non,  tout  eda  a  diiparu;  il  s'est  Mt  tni  srnid 

progrès  :  chaque  groupe  social  a  maltitonanl  dans  son 
sein  son  administrateur,  son  maire,  son  préfet,  son  soas- 
préfet,  grand  progr^^s  d'avoir  atlni  sobatllu^  1*At8t  an 
pouvoir  du  seigneur;  au  moins  c'est  l'État  qui  est  près 
de  moi,  qui  m'avertit  de  la  manière  dont  je  dois  me  con- 
duire, ce  que  je  dois  voter,  ce  que  je  dois  penser.  Ap- 
plaudissons de  bon  cœur  à  ce  premier  progrès,  à  la 
snîîstitulion  du  pouvoir  adminîslnitif  représentant  l'État 
au  pouvoir  féodal.  Mais,  à  côté  de  ce  premier  progrès, 
j'en  imagine  un  autre,  que  }•  loahailc  ardemment.  Quoi 
est41  donc?  Onoi!  le  spii^ir'nr  tnml)!^,  rt  l'État  s'élevant 
i  la  place  du  seigneur,  ce  n'est  pas  assez  I  Non,  un 
antre  progrès  pentrètre,  ee  serait  qne  l'État  dlaptrût 
à  son  tour  dans  ses  fonctionnaires  inf^rîonr*  comme  ont 
disparu  les  seigneurs,  qu'après  la  féodalité  abolie  et  dé- 
fnlte  Tadmlnistration  et  ce  qu'on  appelle  la  bureio- 
craite  se  corrigent  olle-mt'^mp  A  son  tour,  qu'elle  «'amen- 
dât, si  bien  que,  les  progrès  s'cDCbaloant  les  uns  aux 
antres,  l'individu,  campagnard  on  citadin,  d'abord  déli- 
vré de  la  fisrnlité  féodale,  qui  n'fUait  pUi*;  ellt^-m'-mn 
dans  les  derniers  temps  qu'un  régime  administratif  oné- 
Feux  et  tracBsner,  sentit  s'effiieer  I  son  tow  la  tnlèUa 
administrative  de  la  bureaucratie  et  reprit  llwbllade  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  privée. 

Itout  cela,  messieurs,  n'a  rien  évidemment  qui  puisse 
blesser  le  temps  actuel,  nous  ne  parlons  que.da  passé 
que  nous  blftmoTi';  d  de  l'avenir  que  nous  espérons. 

Il  y  a  d'autres  progrès  tnicore  esp<'Té«  par  Voltaire  : 

«  Il  A  Ht  un  leaifi  en  France,  dit-il  daiu  u  lettre  vingtitiM,  où  Ici 
lieMix-arls  étaient  cDltivit  par  le*  premwn  de  l'Ëlat.  Les  courtiMni 
twtool  t'en  mdUiMt,  malfri  la4inipation,  le  foM  (tM  ri«M>  la  fU- 
don  pour  rfntriyue,  (ontef  IS'AwMa  du  pa;>. 

*  Il  œc  p:irntt  qu'on  est  actucUotiioiil  \  h  cour  dani  un  tout  autre 
g«at  que  calai  dci  leltrei  ;  peot-tlrc  daiu  peu  de  teropt  la  mode  dt 
fmut  n^lmlMA^  :  «a  id  qat  vwblr  ;  m  lUt  éi  Mil*  m» 
llon-ei  todt  «s  qu'on  vf'ut.  En  Angleterre  «ommunr'm<'iil  on  p*nie,  et 
U»  leltm  y  «ont  plai  en  benocur  qu'an  France.  Cet  «vantafc  e»l  uoe 
laMa  ntcoaaaire  de  la tamda  Imt  fmrcriMaieat.  Il  j  a  k  Loadrai 
•MirwiaiiUMiilapiiMaaMfrfaatto  Mi  da  piilirM  patlk  ci  4« 
MilMiIrlii  InlirtliileknâMi.  Antranefa^  «n  A  driO»  |»llMiMl 
au  mtaieboaneuràlcurtour.  Tout  le  reste  t'éri^e  en  juge  de  ceux-ci, 
al  chacuB  peut  faire  itaprimer  ce  i|u'U  pente  aur  laa  aJUim  f abU^naa  ; 
■iiiii  la«(s  to  ailioa  «at  diH  la  néeeailM  d*  t*iiiilrinni. 

•  On  o'ontend  ptrierque  de»  gouvernements  l^'Af^^nes  et  de  Hsme; 
il  &ul  bien,  malgré  qu'on  en  ait,  lire  let  liuteur»  qui  en  oui  traité, 
Calts  étada  non  «adidl  naturellement  aux  bellea-lettres.  En  général, 
toi  lamBea  ont  l'ai|ivil  dê  Imr  llaL  Poor^ot  d'ordinaiia  noa  naglt* 
traia,  aoc  avocat*,  net  mMeelM  el  fettaeoap  d'aeelêatotdiittec  oat-lla 

plu  de  lettres,  dn  goût  et  d'ctpril,  qun  l'on  n'en  trouva  daniloulei  let 
«olmffsfeMioaal  C'ait  que  rteUeuuot  lew  élat  cal  d'trok  l'eiprit 
criltfi,  MSHBS  sSMdVn  BNMSlsai  «al  la  «taarfifa  lan  nifoast  a 

AîQsl ce  qui  feit  la  supériorité  de  r.vur^u  it  rro,  c'est 
que  tout  le  monde  s'y  occupe  des  affaires  publiques,  les 
uns  parce  que  c'est  leur  devoir,  étant  membres  du  par- 
lement, les  autres  parce  'que  c'est  leur  goût  et  qu'ils 
espèrent  devenir  membres  du  parlenwDt,  et  qu'eatto, 


tlls  n'ont  pas  la  trnnme,  ils  ont  ta  liberté  de  la  presse, 

h.  \'n\(\c  de  l.Tqucllc  ils  peavent  exposer  leurs  opinions. 
Chacun  s'occupe  donc  des  affaires  publiques,  et  chacun 
est  fbrcé  de  réfléchir,  de  penser.  Or,  la  supériorité,  en 
dernière  analyse,  appartient  dans  chaque  pays  h  ceux 
dont  l'état  est  de  penser,  de  réfléchir.  El  ce  qui  fait  la 
supériorité  des  professions  dans  un  État  fiiit  aussi  ta 
supériorité  des  nations  dans  le  monde. 

Lisez  donc  les  r.rftm  nnfflnîars  tieVoUnire;  c'est  \h  le 
véritable  manifeste  de  sa  politique  el  du  gouverne- 
ment qu'il  voulait.  En  même  temps,  songea  qne  ce 
sont  \h  les  maximes  d'Élat  de  tous  les  gouvernements 
européens  à  l'heure  qu'il  esL  Les  uns  y  sont  arrivés,  les 
auCrei  y  marebent  nécesH^remenC,  comme  vers  le  but 
nti  ils  <teront  tNttiés,  malgré  eux,  slls  mot  pas  de 
bonne  humeur. 
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Maintenant,  si  nous  voulons  juger  l'hypolIiLse  carté- 
sienne de  la  création  continuée,  U  faut  d'abord  nous  rap- 
peler  m  principe  Invoqué  par  Descarfes  et  contesté  per 
Gassendi,  h  savoir  qne  la  conservation  des  êtres  créés 
n'étant  qu'une  création  continuée,  il  est  nécessaire  d'ex- 
pliquer non-BCttlement  «omment  la  créature  a  reçu 
l'existence,  mais  aussi  comment  elle  la  conserve.  Ce  prin- 
cipe n'est  pas  particulier  à  la  doctrine  cartésienne;  elle 
s'en  sert  parée  qu'elle  l'a  généralement  trouvé  admis 
avant  elle  par  les  scolasliqucs. 

En  exposant  l'argumentation  de  Descaries  et  les  oh> 
jections  de  Gassendi,  et  en  mettant  leurs  hypothèses  con- 
traires en  ri  gard,  j'ai  dit  qu'il  y  a  un  danger  h  craindre 
dans  l'une  et  dans  l'autre.  Si,  avec  le  second  de  ces  philo» 
sophes,  onadmctque  la  substance  créée  possède  une  énei^ 
gie  propre  qui  la  fait  persévérer  dans  l'être,  on  peut  êire 
tenté  do  la  croire  trop  iud^pendanle  du  Ciéatcin-.  Si  l'on 
accepte  la  proposition  du  premier,  la  créature  srn  réduira 
peat-étre  h  n'être  pins  qu'un  acte  du  Créateur,  et  la 
conservation  une  succession  de  miracles. 

Ces  idées  et  ces  expressions  ont  provoqué  dos  objec- 
tions. 

Le  mot  de  miracle  ?urtout,  un  peu  trop  fort  sans  doulo 
pour  la  pensée  qu'il  exprimait,  mais  justifié  cependant 

(1)  V4y«  la  lisniw  aa,  ma  kW, 
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par  remploi  qn'cn  a  TaitLeibnitz  en  attaquant  ceUepilv 
U«  de  la  doclrinc  cartésienne,  a  éveillé  les  scrtTpnles.  On 
a  dit  que  la  critique  qu'il  renferme  ii'éuit  pas  fondée, 
qa'il  n'y  a,  dans  le  fait  d'une  création  continoée,  DOl  ni- 
raclp,  et  que  d'ailleurs  il  paraît  Lien  évident  qne  la  con- 
scrvâtion  ne  se  distingue  pas  de  la  création,  puisque 
Dieu,  étant  <(cmel«  n'agit  point  «uooMsriTement  comme 
les  hommes,  mais  éternellement,  que  par  conséquent  la 
création,  éternelle  chez  lui  comme  tous  ses  actes,  se 
confond  avec  la  conservation  des  dxnes  créées. 

C'est  a  cette  objection  que  je  répondrai  aujourd'hui, 
et  c'est  cette  question  de  la  création  continuée,  ou  de 
l'identité  de  l'acte  créateur  et  del'aele  conservateur,  que 
noos  allons  étudier  ensemble. 

Poor  savoir  si  la  proposition  de  Descartes  est  vraie,  il 
flint  examiner  les  données  dn  problème  et  savoir  d'oit 
l'on  part.  Le  terrain  sur  lequel  les  cartésiens  s'ap- 
puient est  la  doctrine  de  la  création.  Ils  la  supposent 
admise.  Hais  encore  fautnl  analyser  cette  idée  de 
création  :  le  mot,  en  effet,  peut  recevoir  étnx  ems  lUf- 
férents,  nn  sens  larfje,  et  par  cela  môme  vague,  un  sens 
étroit  et  précis.  Dans  la  première  signification,  uii  dé- 
signe par  création  l'acte,  quel  qu'il  soit,  par  lequel  le 
fini  sort  de  l'infini.  Cet  acte  de  la  puissance  créatrice,  on 
n'en  présuppose  pas,  on  n'en  cherche  pas  la  nature.  Si 
l'on  veut  donner  au  mot  son  sens  précis,  H  est  diMcile 
de  le  faire  positivement;  on  ne  peut  guère  lui  donner 
qu'une  précision  en  quelque  sorte  négative,  c'est-à-dire 
qu'on  eieluin  tontee  les  ItypotMees  contrairM  à  cette 
idée  que  te  monde  a  été  tiré  du  néant,  r.ir  nous  faire 
comprendre  comment  il  en  a  été  tiré,  c'est  une  ehose 
impossible.  Nnlle  part  Teipériettee  ne  noos  montre  un 
être  sortant  du  néant;  tous  les  exemples  de  caus;ilit6 
finie  que  nous  voyons  ne  nous  peuvent  représenter  l'ac- 
tion de  la  causalité  inllnie.  Qn  pcéciseca  donc  l'idée  de 
création  en  montrant  ce  qn'dle  n'est  pas  plntftt  qn'en 
montrant  ce  qu'elle  est. 

'  Denz  hypothfeses  surtout  qni  lid  sont  tout  k  hH  con- 
traires de\Tont  Ctrc  exclues.  La  première  est  celle  du 
dualisme,  qui  suppose  une  matière  préexistante,  éter- 
nelle comme  Dieu,  non  point  produite  par  lui,  mais 
seulement  modifiée  et  ordonnée  par  la  poiasanœ  et  la 
sagesse  dignes.  C'est  sous  cette  frirme  qnc  la  plupart 
des  philosophes  anciens  se  sont  représenté  la  naissance 
dn  monde.  Platon  même,  celui  d'entre  eux  qni  se  rap- 
proche le  plus  à  ce  sujet  des  idées  chrétiennes,  ne  o/m- 
sidère  Dieu  que  comme  un  architecte,  un  ouvrier,  et  pour 
employer  son  expreasion,  un  démiurge.  Or  la  création  ex 
nihilo  n'admet  aucnnc  mtiére  préexistante,  coétenetle 
à  Dieu. 

Elle  esdut  aussi  complètement  lllypolbéee  peothéis- 

tiquc,  suivH'nt  Irtquclle  les  êtres  divers,  dont  l'ensemble 
compose  le  monde,  ne  sciaient  que  la  sobstance  même 
de  Dlease  tiansforaiant  et  se  moditant  à  nnflni. 

La  substance  des  choses  n'est  ni  une  matière  existant 
par  elle-même  indépendamment  de  Dien ,  ni  la  sub- 


stance divine  apparaissant  dSM  des  manifestations  ini- 
niment  variées.  Elle  n'a  commencé  d'exi.ster  que  par 
l'acte  divin  :  elle  n'a  rien  qu'elle  ue  doive  à  Dieu.  Yoili 
ee  qni  est  lenfimné  dans  le  dogme  de  la  création;  tonte 
doctrine  qui  prendra  la  création  ponr  point  de  départ 
devra  admettre  ces  propositions  et  ne  pourra,  sans  se 
contredire  eHe-méiiie  et  se  détmiie,  tetomberdana  Ici 
bj'pothèscs  exclues. 

Maintenant  que  cette  idée  de  création  a  été  analysée 
et  précisée  entant  qne  posstMe,  eiaminona  les  coniidt- 
ralions  sur  lesquelli  -  mi  s'appuie  pour  affirmer  que  lÉ 
conservation  n'est  qu'une  création  continuée  ou  que, 
pour  l'fitre  inftni,  créer  et  conserver  ne  sont  qn*un  acte 
identique. 

On  nous  dit  d'abord  que  Dieu  étant  étemel,  tout  acte 
divin  est  étemel,  par  conséquent  unique,  car  s'il  y  ai^t 
deux  ou  plusieurs  actes  successifs,  évidemment  ils  ne 
seraient  pas  étemels.  Pour  bien  apprécier  l'objection,  il 
faut  se  rendre  compte  exactement  de  ce  qu'on  entend 
en  métaphysique  par  le  mot  étemel  quand  on  l'applique 
à  Dieu.  Ce  n'est  plus  ['éternité  comme  on  l'entend  quand 
on  parle  de  tout  autre  objet,  et  qui  implique  seulement 
que  cet  oi^et  n'a  ni  commencement  ni  dn.  L'éternité 
divine  impliqnr*  li  permanence  absolue,  l'immutabilité 
absolue.  Elle  supprime  le  temps  et  ses  divisions.  Dans 
l'élre  tni  il  y  a  durée  et  suooeesion,  par  conséquent  pté- 
sent,  avenir  et  pas?^  ;  dans  l'être  infini,  il  n'y  a  pas  dO 
succession,  point  de  passé,  point  d'avenir,  rien  qolnn 
immuable  présent.' Dieu  n'agildone  point  dans  le  tempe, 
car  l'Être  infini  rentrerait  alors  dans  la  manière  d'être 
de  la  créature  finie;  on  pourrait,  en  lui,  distinguer  des 
moments,  marquer  des  limites,  des  divisions,  des  par* 
ties.  Tout  acte  de  Dieu  est  donc  un  présent  absolu;  il 
ne  comporte  pas  de  commencement  ni  de  An,  ni  de  snc- 
oesrion;  il  est  unique,  immuable,  indivisible. 

Or,  si  telle  est  la  nature  de  l'action  divine,  l'acte  qui 
m'a  créé  produit  éternellement  son  ellet  ;  1**  nu)ndc  en- 
tier, coiume  moi,  est  toujours  sous  l'empire  de  l'acte 
qui  l'a  Mt  exiater  une  première  fbis.  Il  n>  a  donc  pas  à 
supposer  que  Dieu  recommence  -^rin^  cesse  à  créer  les 
êtres,  ni  qu'il  a  besoin  d'actes  continuels  pour  les  con- 
server. TU  est  le  fondement  sur  lequel  repose  la  doelrlM 
de  la  création  continuée. 

Pour  répondre  à  ce  raisonnement,  je  ferai  remarquer 
d'abord  qiie  l'acte  créateur  peut  et  doit  être  considéré  à 
deux  points  de  vue;  car  il  ne  faut  pas  seulement  le  con- 
sidérer dans  le  Créateur,  mais  aussi  dans  la  créature. 
Cette  distinction  est  impliquée  dans  lldée  même  de 
création,  qui  suppose  l'être  infini  donnant  l'existence  et 
un  être  Qni  qui  la  reçoit.  Il  y  a  là  un  certain  dualisme; 
non  pas  dans  le  sens  des  anciens  qni  mettent  nue  mn> 
tière  éternelle  en  face  de  Dieu  étemel,  et  la  rendent  in- 
dépendant» fh'  lui,  en  cela  du  moins  qu'elle  existe  sans 
lui;  mais  dans  un  sens  plus  restreint,  qui  admet  que  le 
monde,  une  fois  produit  est  distinct  de  Dieu.  Si  l'on 
se  MAiBaitàadmettve  cette  existence  distincte  dn  monde. 
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oontomlwndtiRimédîalcmeBl  dans  le  panllifitim.  Il  y  > 

a  sans  doute  des  difflcultés  h  r  nmprcndpe  comment  quel- 
que chose  peut  exisjter  eu  dehors  de  Dieu  qui  est  infini, 
et  qne  Hen  par  eonaâquent  ne  doit  Kmtler.  lAds  cela 
est  donné  dans  rhypolh6se  mdmc  dont  nous  parlons. 

Si  donc  la  créature  est  distincte  du  .Créateur;  »i  elle 
n'est  ni  înflDie,  oi  étemeUe  oonme  lui»  noua  ne  devons 
ni  ne  pouvons  lut  «ppllf ner  ee  qoi  n'est  Tinl  qne  de 
l'£trc  inflni. 

Parce  que  Dieu  est  parfait,  que  tx»ut  ce  qui  émane  de 
lui  doit  6tre  parfait,  sans  quoi  l'acte  divin  serait  enta- 
ché  d'imperfection,  s'ensuit-il  que  la  créature,  considé- 
rée hors  de  Dieu  et  en  elle-même,  sera  parfaite?  Non 
esaurtoent,  car,  par  bgrpoQièie  mAme,  toute  ehme  créée 
est  imparfaite,  quand  cene  aérait  qn'encett  mèmeqn'elle 
est  créée  et  doit  l'esblenoe  à  antnii. 

L'ede  eréatenr  est  abeofn  ;  pevrlant  le  mende  créé 
n'est  pas  absolu,  autrement  il  serait  Dieu  lui-mt^mc  ou 
nue  matière  absolue  coexistante  à  Dieu  et  indépendante 
delnl. 

11  est  donc  nécessaire  de  reconnaître  que  de  l'Être 
dMoln  et  de  l'acte  créateur  naissent  des  choses  re- 
latives. Ainsi,  quoique  l'acte  eréatenr  sdt  un,  le 
monde  n'est  pas  un.  De  mt^me  l'acte  créateur  est  (iter- 
net  en  Dieu,  car  on  ne  peut  se  représenter  Dieu  agissant 
à  tel  et  tel  moment  donné,  n'agissant  pas  &  tel  antre.  H 
a^t  étemanement.  Mais  s'ensuit-il,  parce  que  la  créa- 
tion a  toujours  été  dans  sa  volonté,  que  les  créatures 
aient  toujours  existé?  Non  assurément.  On  conçoit 
même  tsaé  Dieu  ait  étemellement  vonhi  «n  monde  ajant 
un  commence  ment.  I!  petit  avoir  prononcé  un  fiât  éter- 
nel, marquant  do  toute  éternité  au  monde  certaines 
limite»  de  durée»  Sans  doute  il  est  aussi  difQcilc  de  com- 
prendre le  monde  commençant  que  de  le  concevoir  sans 
commencement;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne 
peut  condnre  de  reasenee  de  l'fitre  erdaleur  k  la  natnra 
dn  monde  créé. 

Appliquons  au  cas  particulier  dont  nous  nous  occu- 
pons ces  vemaMpies  générales.  On  nous  dit  :  ta  créature 
ne  peut  se  conserver  elle-même.  Chaque  moment  de  son 
existence  n'est  qu'un  effet  de  l'acte  iniUal,  qui  n'a  pas 
besoin  de  ae  renouveler,  puisqu'il  est  permanent.  Hais 
il  n'est  nullement -nécessaire  de  supposer  cet  efTet  con- 
tinuel de  l'acte  créateur,  car  Dieu  peut  avoir  éteraelleo 
ment  voulu  qne  la  erlatore,  après  avoir  commencé, 
continuftt  d'exister  par  elle-même  ou  plutôt  par  une 
certaine  énergie  d'existence  qu'il  aura  mise  en  elle. 
Mous  essayerons  même  de  montrer  tout  à  l*heure  que 
Mie  a  été  sa  volonté,  et  qu'on  ne  peut  le  nier  sans  dé- 
truire parcf'-la  seul  1;i  roncrption  de  création. 

Mais,  poursuit-on,  dire  que  la  créature  conliaue  ainsi 
d'eiister  par  une  fiwce  Inlérienre,  n'catHse  pas  dire 
qu'elle  devient  indépendante  du  Créateur? 

Qu'entendex-vous  par  ces  mots  :  être  indépendante 
dttCiéatevr? 

Vous  ne  poovai  nous  repraelier  de  dire.par  H  qu'elle 


peut  exister  sans  le  Créateur,  puisque  celte  forée  même 

en  vertu  de  laquelle  elle  subsiste  ne  lui  vient  que  de  la 
puissance  qui  l'a  créée.  Si  c'est  une  dilUcnlté  que  d'ad- 
mettre une  certaine  indépendance  de  la  créature,  elle 
est  inhérente  à  la  doctrine  même  de  la  création, puisque 
créer  c'est  produire  une  chose  qui  existe  par  elle-même 
et  non  dans  l'être  qui  Ta  créé;  autremmt  elle  se  con- 
fondrait avec  lui  et  n'aurait  pas  d'existence  véritable. 

Descartes,  ici,  précise  l'objection.  Si  la  créature,  dit-il, 
se  conserve  par  sa  propre  efOcacité,  Dieu  no  pourra 
donepins  l'anéantir;  car  il  faudrait  que  Dieu  voulût  et 
produisit  cet  anéantissement.  Or  un  acte  de  Dieu  ne  peut 
aljoutir  au  néant. 

Cet  axiome  de  la  scolasUque,  dont  nous  n'avons  pas 
à  discuter  la  valeur,  n'est  pas  applicable  ici.  En  effet,  la 
volonté  créatrice,  en  décrétant  le  commencement  de 
l'être,  peut  ai  même  tempe  décréter  sa  fin.  D  est  mime 
certain,  d'après  la  nature  des  actes  divins,  qu'elle  dé- 
crète le  tout  simultanément,  puisqu'il  n'j  a  point  de 
sneceasion  en  Dieu.  Ce  qu'il  décide^  ce  n'est  pas  le'com- 
mcnrrmrnt.  piii^:  i;i  fln  de  l'ttre,  c'cst l'élte méoie avoo 
sa  durée  et  ses  limites. 

n  est  doue  flseile  d'éebapper  ft  cette  objection  de  Beé- 
cartes.  On  pourrait  mémey  répondre  d'une  autre  façon. 
Dieu  ne  peut-il  pas  avoir  vonln  que  le  monde«  une  Ibis 
créé,  eût  une  existence  sans  flnt  Sans  doute  nont  voyons 
les  êtres  particuliers  périr  sans  cesse;  mais  la  matière 
qui  les  composait  subsiste.  TI  n'est  pas  impossible  qne 
la  matière  soit  impérissable,  tandis  que  les  êtres  divers, 
dont  nous  voyons  la  Un,  ne  sont  que  ses  formes  chan- 
geantes. 

Pour  nous  résumer,  nous  avons  vu,  dans  les  observa- 
tions que  nous  réfutons,  trois  affirmations  dont  aucune 
ne  résiste  i  l'examen.  La  première,  suivant  laqncllc  la 
création  est  un  acte  éternel,  conclut  à  tort  de  la  créa- 
tion conridérée  en  Dieu  à  la  création  considérée  dans  le 
monde.  En  second  Heu,  dire  que  la  créature,  si  elle  avait 
une  vertu  propre  d'existence,  serait  indépendante  de 
Diea,  porte  contre  la  création  même,  qui  a  pour  but  de 
prndiiirr;  qTielque  chûse  qui  est  distinct  de  Dieu.  Enfin 
le  principe  scolastiquc  qu'un  acte  de  Dieu  ne  peut  avoir 
pour  objet  le  néant  ne  s'applique  pas  à  la  question. 

Si  maintenant,  passant  de  la  défensive  à  l'offensive, 
nous  examinons  la  doctrine  de  la  création  continuée, 
nnna  recnmallrons  qu'elle  détruit  implicitement  celte 
de  la  création,  ou  que  ceux  qui  ta  soutiennent  ne  se  ren- 
dent pas  un  compte  exact  de  ce  qu'il;;  disent. 

En  effet,  l'acte  créateur  n'implique  pas  seulement  la 
création  de  la  substance,  mais  aussi  de  see  attributs  et 
de  ses  modes.  Ainsi,  quand  Dieu  créf>  \m  corps,  il  crée 
en  même  temps  ses  attributs,  Tétenduc  par  exemple,  et 
les  modas  de  celte  élendai;  e*est-à-dire  qne  l'étmdne 
de  ce  corps  sera  limitée  par  une  forme  ronde  ou  carrée, 
ou  autre,  mais  déterminée.  De  môme,  si  Dieu  crée  un 
bomme,  il  crée  aussi  par  le  mAma  acte  son  attribut,  lln- 
telligeneei  et  même  tes  attributs  de  ta  matière  dent  II 
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est  formé.  11  le  crée  dans  un  élal  ou  un  mode  particu- 
lier, dormant  oa  éveflléj  Msi«  on  eoaebd,  «te.  Il  est  {m- 

pO!;";ibîc  de  comprrntîrf  attliTmcn!  îa  ct'alion  ol  de 
concevoir  l'être  créé  &ans  ses  atlribub  cl  ses  modes.  Or, 
tout  cela,  fta  moment  de  l'acte  créateur,  n'est  qn'en 

Dieu;  ;iuttL'mcnt,  si  cela  existait  iîiilrn.  ndaiinin  ni  de 
Dieu,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  la  crc.ilure,  pendant  cet 
instant,  annnt  existé  par  (juclquc  énergie  résidant  en 
elle.  Au  second  moment  de  sa  durée,  puisqu'il  faut  hien 
admettre  dans  l'fitre  créé  des  moments  successifs,  cet 
Hrc  sera  encore  créé  «ne  fols  tout  entier  avec  ses  altri» 
buts  cl  SCS  modes,  et  «Inii  dans  tous  les  moments  de  sa 
durée.  L'homme,  p.nr  exemple,  sera  créé  successivement 
endormi,  éveillé,  assis,  debout,  immobile  ou  en  mouve- 
ment, et  tout  CD  loi  n'est  jamais  rien  autre  chose  qu'en 
Dion,  c'e>t-?i-(ître  un  acte  dr  Dieu,  un  ph(^n^lnI^nc  de 
l'existence  divine,  de  sorte  que  ia  créature  est  coniplé- 
teawnt  supprimée;  il  ne  reste  rien  que  le  Créateur  et  tes 
aclfs.  Telle  est  l'objection  qup  Leiljnilz  adros??*  sans 
cesse  aux  partisans  de  la  création  continuée.  Il  leur 
prouve  ainsi  clairement  ou  que  la  substance  créée  doit 
avoir  en  clic  une  certaine  vertu  de  sub.'istrr  m  dehors 
de  Dieu  et  sans  son  intervention  incessante,  ou  qu'elle 
n'a  plus  aucune  réalité,  et  que  son  ezbtence  apparente 
n'est  que  la  Miile  itiinlerrompue  des  actes  de  la  diviiiik'; 
c'est-à-dire  que  l.i  sul>stauce  créée  et  Dieu  ne  sont  qu'uo, 
ce  qui  est  un  pur  pnatlléisme. 

On  ne  peut  dire  que  Dieu  cn'd't  lie  snns  cirer  l'acti- 
vité de  l'étie,  et  que  c'est  cette  activité  même  qui  éta- 
blit la  diirérenee  de  l'être  créé  et  de  Dieu.  Ce  aérait  dire, 
sans  le  savoir,  que  la  créalîcm  n'est  pas  continue,  pui:<- 
qu'il  y  aurait  alors  nécessairement,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  deux  moments  disUocts  :  l'un,  dans  lequel 
l'être  serait  créé;  l'autre,  dans  lequel  il  agirait  hors  de 
Dieu  et,  pni'  ri.uirqii'^nt ,  .sulj>i-^terait  iaiis  ri'.'alion. 
Nous  sOiiuues  daiic  liduila  à  co  dilemme  ;  ou  l'être 
créé  est  quelque  chose,  et  par  cela  seul  il  continue 
d'rxi'^tcr,  ne  sprait-ec  qu'un  inslanl,  ou  il  ne  dure  pas 
un  ÏD^tant  en  dehors  de  l'aclo  créateur,  cl  alors  il  n'est 
rien.  Il  n'y  a  que  Dieu,  ia  substance  universelle. 

Je  reviens  maintenant  à  l'objection  que  j'avais  déj^ 
exprimée  dans  lu  dernière  leçon,  en  disant  que  i'bjpo- 
tbiae  de  ta  création  continuée  admet  un  miracle  perpé- 
tuel. Celte  expression,  quelque  fo  rte  qu'elle  soit,  peut 
se  justifier.  Tantôt,  en  effet,  on  entend  par  miracle  une 
suspension  des  lois  de  la  nature  ;  on  suppose  que  Dieu  a 
donné  des  lois  au  monde,  et  que,  dans  un  las  ijarticu- 
lier,  »a  volonté  les  enfreint.  Tantôt  on  prend  le  mot  dan« 
le  sens  plus  général  d'intervention  immédiate  de  laeauM 
souveraine,  que  cette  intervention  soit  Ou  Aw  «Q  eon- 
tradiction  avec  des  lois  fixes.  Ainsi,  si  Ton  n'admet  pas 
de  loi  du  la  nature,  tous  les  phénomènes  ne  sont  plus 
que  des  actes  de  Dieu,  et  l'on  peut  dire  que  l'existence 
du  monde  n'rsl  qu'une  si'iie  de  miracles.  C'est  la  con- 
clusiuu  oi)  arrivent  nuce^saircmcul  les  partisans  do  la 
création  eootinttée. 


Or,  un  des  priacipes  de  la  science  moderne  est  de  ne 
rceonrir  que  le  moins  possible  I  la  cause  suprême  quand 

il  s'agit  d'expliquer  la  nature.  Lu  science  pbllotoplliqtte 
suit  ce  principe  comme  les  autres  scicuccs. 

Sans  doute  il  fiint  faire  une  part  au  surnaturel.  Tonte 
livpotlièse  •>ur  riiii^ine  des  choses  c<l  forcée  de  l'ad- 
mettrc.  Les  théories  les  plus  subtiles  et  les  plus  liardiea 
ne  peuvent  s'y  dérober.  Qn'estKse,  en  effet,  qne ces  fbrcee 
de  la  nalurc  par  lesquelles  nous  expliquons  scicntiflquc- 
ment  les  phénomènesî  Ce  sont  celles  que  nous  voyons 
aetuéHementt  l'cNivre,  qne  l'observation  et  l'expérience 
nottl  fcoteonnaltre,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  expli- 
quer par  ces  forces  devient,  par  cela  m<*'fnc.  i-urnnUircl, 
Or,  nous  ne  pouvons,  à  l'aide  de  ce  que  nous  voyous, 
expliquer  l'origine  des  cboses.  Xons  ne  les  connaissons 
qu'existantes,  et  nulle  expérience  ne  nous  peut  révéler 
leur  naissance,  ho  surnaturel  est  donc  nécessaire  dans 
la  science. 

Admettons  un  instant,  avec  les  adver'nire'5  tes  pltis 
déterminés,  que  le  monde  se  suffise  à  lui-même  sans 
qu'une  oiuae  extérieure  le  crée  et  l'organise;  m^  encore 
faut-il  alors  reconnnîlre  que  le  monde  n'a  pas  com- 
mencé, et  cela  même  est  une  chose  surnaturelle,  puis- 
qu'il n'est  rien  dans  la  nature  qui  n'ait  son  commence» 
ment  et  sa  rau^e. 

Pour  échapperàccttcincomprébensibiiité  d'un  monde 
ne  commençant  pas,  dira-l-on  qu'il  a  commencé  en  sory 
tant  du  néant,  et  cela  sans  l'intervention  d'un  Dieu?  c'est 
plus  incompréhensible  encore.  On  ne  peut  donc  échap> 
per  au  surnaturel  ;  toute  hypotbéae  sur  l'origine  des 
choses  l'implique.  On  ne  peut  même  l'éviter  en  se  con- 
tentant «  comme  certains  philosophes,  d'étudier  les 
choses  sanscbercher  à  en  péuétrer  l'origine.  On  ne  peut 
s'empôcher  de  se  poser  è  aoi-même  ce  problème  difll- 
cile,  ou  de  l'enlendre  poser  par  d'autres.  Et  quand  môme 
on  parviendrait  à  en  tenir  sa  pensée  complètement  éloi- 
gnée, déclarer  ainsi  qu'il  est  insoluble,  c'est  avouer  qne 
les  lois  de  la  nature  ne  peuvent  expliquer  la  natnine,  c'est 
reconnaître  tacilemeut  le  surnaturel. 

Voilà  eeqoi  jostifle  les  méCapbjridens  de  leurs  ten- 
tatives pour  expliquer  l'origine  des  choses.  Ils  sentent 
comme  les  autres  la  difQculté  du  problême;  mais  ils 
comprennent  aussi  qu'il  s'impose  à  notre  intelligence 
et  ne  déscspi'rrnt  pas,  sinon  df  le  résoudre  romplétc- 
mcnl,  du  moins  de  donner,  en  l'éclaircissant,  une  demi- 
satiaAietion  à  la  curiosité  humaine. 

Admettons  donc  le  surnaturel;  mais  ne  multiplions 
pas  les  miracles.  Si,  une  fois  la  création  supposée,  nous 
pouvons  concevoir  le  monde  distant  &  t'aide  dca  forcée 
qui  ont  été  mises  en  lui,  des  lois  qui  lui  ont  été  données, 
ne  liaisons  pas  intervenir  sans  cesse  la  cause  smiyerninc, 
ou  bientôt  lout  s'évanouira  et  il  ne  restera  plus  qu'elle. 
Nous  tomberons  ou  dans  le  mysticisme,  qui  ne  voit  que 
Dieu  partout,  ou  dans  le  panthéisme,  qui  en  est  bien 
près,  et  qui  ne  voit  partout  qu'une  même  substance 
dans  laquellerDiea  et  la  nature  ne  *e  distinguait  pas. 
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Telles  sont  les  rabons  pour  lesquelles  ]e  pense,  avec 
Ldlmita,  ipfon  ne  doit  pat  admetlre  la  dm^rtec  carté- 
sienne de  la  création  conf  intt^r,  mni^  qu'il  faut,  après 
avoir  admis  la  créalion,  reconnaître  que  la  créature 
flootiniie  à  BQlMUler  en  vertu  d'une  certaine  énergie 
mUc  en  clîo  par  l'acte  cr^nlciif.  J'arcofilc,  cii  cnnsirîé- 
rant  la  création  en  Dieu,  que  l'acte  par  lequel  il  la  pro- 
doit  «st  étemel,  qu'il  donne  à  la  fois  l'existence  et  en 
assure  la  conservation,  qu'il  projette  mÇmc  sur  la  succes- 
sion de  nic$  modes  une  influence  incompréhcnsiblo,  et 
enfin  qu'il  y  a  dans  mes  propres  actions  quelque  chose 
du  concours  divin;  mais  je  ne  puis  reconnaître  que 
l'acte  par  lequel  je  continue  d'être  soit  de  même  nature 
que  celui  par  lequel  j'ai  commencé.  Toute  théorie  qui 
nie  cette  doctrine  aboutit  inévitablement  au  panlbéfone. 

BM(<,  niwriiViiMlM  aill.  F.  Mi,  1»  l«  T. 


CONrâlEi«CES  «NQUUSIB  IT  AM^fUCMNCS. 
M.  màBKBUkl» 


I 

•n»w  1**  (t71«-1737}. 

Les  relnfîons  dp  vnynpe  du  siècle  drrnicr  donnent  une 
triste  idée  do  ce  qu'était  alors  l'Europe.  Des  plaines 
désolées,  an  pays  ruiné,  des  fermes  à  demi  brfllées  et 
t!os  jjnjsnns  IrfmMaiif'i  serrant  leurs  maigres  récoltes; 
des  bandes  de  soldats  errants,  la  baïonnette  au  bout  du 
ftisti,  et  tes  caporaux  derrière  eux,  aree  la  canne  ou  te 
martinet  pour  les  lamcner  h  la  caserne.  Monseigneur 
passe  dans  son  carrosse  doré,  enfonçant  dans  les  or> 
nières  et  Jurant  après  son  postillon  qui  ne  te  ramène  pas 
assez  vile  à  son  cbâteau.  A  l'écart  des  bruits  et  du  tu- 
multe de  la  ville,  est  l'énorme  palais  du  prince,  bAli  de 
marbre,  doré,  htdetix,  monstrueux;  un  épais  rideau  d'ar- 
bres dérobe  à  la  vue  la  campagne  désolée.  C'est  \h  que 
réside  le  prince  et  w  cour;  les  jardins  sont  tirfe  au  cor- 
deau; l'eau  jaillit  des  fontaines;  tout  proche  est  la  forêt 
où  le  paysan  en  guenilles  rabat  le  giUer  auquel  il  lui  est 
défendu  de  toucher  ?ons  peine  de  mort.  La  chasse  ga- 
lante glisse  comme  une  ombre  dans  la  forêt;  le  prince 
galope  en  léle,  sonnant  du  eor,  suivi  des  seigneurs  etdes 
dames  de  sa  cour  en  costumes  de  chasse.  On  sonne  l'hal- 
lali, on  force  le  cerf,  puis  le  grand  veneur  lui  donne  le 
coup  de  grftee  an  milieu  des  fknflves.  Bnfln,  on  relonme 
an  château,  et  le  noble  voy  iscur,  le  baron  de  Pcilnilz  ou 
le  comte  de  Kuoigsmark,  ou  le  cbevalier  de  Seingalt, 
voit  la  brillante  cavalcade  passer  dans  les  avenues  du 
liois.  cl,  «le  retour  il  son  hôtel,  il  se  hfile  d'envoyer  son 
nom  au  grand  maréchal  du  palais.  Il  revêt  alors  son 
habit  de  cour  à  la  dernière  mode  de  Paris,  est  introduit 
p«r  le  diambellan,  fWt  ta  révérence  an  ncble  prince  et 


&  la  gracieuse  princesse,  est  présenté  aux  dames  de  la 
cour  et  aux  principaux  seigneurs,  et  enfin  prend  place  à 
une  banque  au  pharaon  ofi  il  sagno  ou  pcr^l  mille  louis 
dans  sa  soirée.  Si  nous  somnr.cs  dans  une  cour  alle- 
mande, de  nombreuses  libations  viennent  compléter  le 
Iiiljleau  ;  mais  que  la  scène  «c  pa'-*;!?  en  Allemagne,  en 
France  ou  en  Espagne,  si  vous  percez  l'épais  rideau  de 
bois  qui  vous  dérobe  la  vue  de  ta  campagne,  vous  n'i^ 
percevrez  partout  que  la  misère.  La  f  iim  règne  dans  les 
pauvres  villages  où  l'agriculture  ne  rend  pas  ses  frais; 
les  haah  décharnés  peuvent  à  peine  labourer  la  terre; 
les  paysans  tremblant''  rentrent  en  liâle  leurs  maigres 
moissons.  Emesl-Augustc,  duc  de  BruDswick-Luncbourg, 
étecteor  de  Hanovre,  est  gros  et  gras  sur  son  trône;  il 
peut  tuer  un  boeuf  d'un  coup  de  poing  et  presque  le 
manger  ;  sa  maîtresse,  Aurore  de  Kmnigsmaric,  est  la  plus 
charmante  et  la  pins  spirituelle  des  femmes;  ses  diamants 
sont  les  plus  gros  et  les  plus  brillants  du  monde,  et  ses 
fêtes  sont  aussi  splendidos  que  celles  de  Versailles.  Quant 
à  Louis  le  Grand,  c'est  plus  qu'un  mortel.  Levez  respec- 
tueusement les  yeux  et  eontemplez-Ie,  orné  de  sa  subliofe 
perruque,  lançant  une  millade  à  mademoiselle  de  Fon- 
taoges  ou  à  madame  de  Montespan,  quand  il  passe  dans 
la  grande  galerie  oh  attendent  Vlllars  et  YendAme,  Ber- 
wick,  Bnssuet  et  Mâssillon.  Une  cour  peut-elle  offrir 
plus  de  splendeurs,  de  plus  nobles  seigneurs  ou  de  plus 
galants  ehevallers,  des  dames  plus  aimables?  Peut«on 
voir  nn  plu."  gran.l  monarque,  ou  un  Être  plus  miséra- 
ble que  le  paysan  aflamé  sou  sujet?  Il  ne  faut  point  sé- 
parer ces  deux  types,  si  l'on  veut  apprécier  à  sa  juste 
valeur  l'ancienne  société.  najjpftI(>n«-nous  la  ploire  et  la 
chevalerie  de  cette  époque,  la  gr&cc  et  la  beauté  des 
dames,  la  splendeur  de  cette  cour  oh  régnait  la  poli- 
tesse la  plus  exquise,  la  galante  courtoisie  do  Fonlenoy, 
la  noble  constance  du  vieux  roi  de  Villars,  sou  général» 
équipant  sa  dernière  armée  avec  les  derniers  écus  du 
trésor  royal  et  ma  reliant  à  la  rencontre  de  l'ennemi  pour 
vaincre  ou  mourir  à  Denain.  Mais  derrière  cette  royale 
splendeur  se  cache  une  nation  assen'io  et  ruinée,  un 
peuple  dépouillé  de  ses  droits,  une  société  en  dissolu- 
tion; l'humanité  c(  la  justice  sont  foulées  aux  pieds;  le 
commerce  est  presque  détruit.  Que  de  taches  colin  à 
coite  splendeur  royale  I  Que  de  bassesses,  de  erimee,  de 
hontes!  C'est  devant  une  courtisane  que  se  prosternent 
les  plus  nobles  gentilshommes,  les  plus  nrgueillonses 
dames  de  la  cour;  c'est  la  dépouille  d'âne  malheureuse 
province  que  le  prince  jette  en  diamants  autour  du  cou 
de  neige  de  sa  maîtresse.  Dans  la  première  moitié  du 
xvm*  siècle.  Il  en  est  de  même  dans  toute  l'Europe.  La 
Save  c^l  un  désert  aussi  hicn  qucl'Artois  ou  la  Picardie, 
et  Versailles  est  plus  grand  mais  non  pire  que  Uerren< 
hausen. 

Ce  fut  le  premier  ftlcctcui  de  Hanovre  qui  contracta 
l'heureux  mariage  par  lequel  sa  maison  obtint  le  Irûne 
d'Angleterre.  Deux  ans  «prèa  l'aéeution  de  Chartes  I*, 
sa  nièce  Sophie  épousa  Enwal'Au^ite  de  BruiMwlck  e( 
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dans  son  maigre  trousseau. 

Une  nièce  de  i'électrice  Sophie,  &  qui  oa  a?ait  fait 
changer  de  nUgioa  et  épouer  le  duo  d'Orléans,  frire  da 
roi  (le  France  ;  une  femme  dont  1r  cœur  était  toujours 
avec  ses  boas  amis  les  Allemands,  pondant  que  sa  per- 
tODM  <CiUcoaBné«  à  Fut»,  à  Hariy  oa  &  Vendiles.  nom 
a  laissé  dans  sa  volumineuse  correspondanre  imprimée, 
partie  en  allemand,  partie  en  français,  des  détails  sur 
l'ftl«eirioe  et  rar  son  flta  George.  Cette  ntèee,  Alinbef h- 
Cbarlotte,  était  h  Osiiabrflck  quand  George  y  naquit 
en  1660.  Elle  manqua  recevoir  le  fouet  pour  avoir  gôné 
leeéréraoniil  de  ce  jour  mémorable.  ElteMnblenWir 
jamais  aim6  George,  ni  lorsqu'il  était  enfant,  ni  plus 
tard.  Elle  le  représente  comme  odieusement  dur,  froid 
et  tilendenz.  Ce  ne  devait  pas  être,  en  effet,  un  joyeux 
prince  comme  son  père,  mais  un  prince  prudent,  tran- 
quille, égoïste,  marchant  droit  devant  lui .  «î'ocoupant  de 
ses  affaires,  et  comprenant  ses  inlérétâ  li'unc  façon  re- 
marquable. 

» .  Du  temps  de  son  père,  et  à  la  tête  de  huit  ou  dix  mille 
Hanovriens,  George  servit  l'empereur  sur  le  Danube 
contre  les  Itarcs,  m  iMge  de  Tienne,  en  Italie  et  m  le 

Rhin.  Quand  il  succéda  à  l'élcclorat,  il  conduisit  ses 
affaires  avec  prudence  et  habileté.  11  était  très-aimé  en 
Banovre.  Il  n'dtaitpcrinisentlfluntÉl  ;  oependant  il  mon— 
traurn  v/ritable  affliction  de  quitter  son  peuple,  qui, 
de  son  côté,  le  recevait  totyoors  avec  des  transports  de 
joie  quand  11  revenait  en  HanoTre.  Il  fit  preuve  d'nne 
froideur  et  d'unfi  prddrncc  peu  communes  en  prenant 
possession  de  son  nouveau  rojaumc^  ne  trahissant  aucun 
orgueil,  paraissant  misomiBblenieDt  douter  s'il  ne  serait 
pas  renvoyé  quelque  jour,  ayant  l'air  enfin  de  se  regar- 
der plutôt  comme  on  locataire  que  comme  un  maître 
dfiM  le  palais  de  aoint4anies  et  d'Hampton-Court.  Il 
laissa,  il  est  vrai,  les  Allemands  ipl  étaient  à  sa  suite 
piller  ce  qu'ils  purent  des  richesses  de  l'Angleterre  ;  mais 
qu'attendre  d'un  prince  habitué  à  vendre  ses  sujets  sans 
serapolet  II  montra,  ce  me  semble,  une  grande  Onesse, 
une  grande  prudonrr  pf  une  grande  modération  dans  sa 
conduite.  Le  protestant  allemand  fut  un  roi  plus  éco- 
nome, meilleur  et  plus  tendre  pour  ses  sujets  que  le 
catholique  Stuart  sur  1c  trône  duqncl  il  s'assit,  et  si 
loyal  envers  l'Angleterre  qu'il  la  laissa  se  gouverner  elle- 
nême. 

J'ai  visité  l'humble  berceau  de  notre  Gf^crpe.  La  ville 
oi>  il  naquit  e«t  encore  à  peu  près  la  môme  que  lors  de 
son  départ.  Les  javdins  et  les  parillons  d'Henenbaosen 
sont  à  peine  changes  depuis  le  jour  où  r^Iectrice  Sophie 
;  (Il  sa  dernière  promenade,  précédant  de  quelques  se- 
maines seulementdanslatookiie  la  llllede  Jacques  11(1), 
dont  la  mort  ouvrit  aux  Stoarts^Bnnsvick  le  ebemin 
au  Irâne  d'Angleterre. 

Les  deux  premiers  Qeorge  et  leur  père  Emest-Au- 
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gusle  avaient  des  idées  vraiment  royales  sur  le  mariage, 

et  Louis  XIV  et  Charles  Tî  n'-\vaicnl  pas  plus  de  préten- 
tions à  Versailles  uu  à  Sami-James»  que  ces  sultans  alle- 
mands danslear  petite  ritle,  sur  les  bords  de  la  Lcine. 
On  peut  voir  h  Herrenhausen  le  théâtre  rustique  où  les 
Platen  jouèrent  la  comédie  devant  l'Él^teur  et  ses  ûls. 
Ce  sont  dans  les  parcs  I»  mêmes  statues  de  buoes  et  de 
dryades  souriant  et  jouant  de  la  flûte,  comme  aux  jours 
où  des  nymphes  fardées  les  couronnaient  de  fleurs,  con- 
duiiaienl  sous  les  bereeaox  des  boues  aux  cornes  dorées, 
paraissaient  comme  à  l'Opéra  en  Dianes  ou  en  Minerves, 
ci  débitaient  aux  princes,  à  leur  retour  de  la  chasse,  des 
compliments  allégoriques. 

L'Europe  présentait  alors  une  curieuse  situation  mo- 
rale et  politique.  Le  triom|diedu  principe  monarchique 
avait  amené  d'étranges  conséquences.  La  Modalité  était 
vainene*  La  noblesse,  dans  sa  lutte  avec  la  royauté,  avait 
presque  succombé,  et  le  roi  pouvait  dire  :  a  l'État  c'est 
moi  ».  C'était  presque  un  dieu.  Les  plus  nobles,  les  plus 
anciennes  Ihmilles  se  faisaient  une  gloire  de  lui  donner 
des  courtisans.  Qui  aurait  l'honneur  d'éclairer  le  roi  à 
son  coucher,  ou  de  lui  offrir  ses  vêtements  à  son  lever? 
Les  mémoires  Aw^jal*  «bi  xvn*  siède  sonlpIeinB  de  que- 
relles sur  de  pareils  sujets.  La  tradition  n'en  est  pas 
encore  perdue  en  Europe.  Ceux  d'entre  nous  qui  assis- 
tèrent an  pompeux  spedacle  de  l'ouverture  du  palais  de 
Cristal,  à  Londres,  ont  pu  voir  dcnx  nobles  lords,  grands 
oiOoiers  de  la  couronne  et  de  la  plus  haute  noblesse,  en 
'  babHs  brodés,  la  poitrine  ebaroarrée  de  citcbati  et  In 
baguette  l  la  main,  marcher  à  reculons  l'espace  d'un 
mille,  en  téle  du  cortège.  Quels  sentiments  doivent  nous 
inspirer  ces  cérémonies  d'un  antre  Age,  rétoanement 
ou  la  colère,  le  mépris  ou  l'indignation?  Le  bonnet  de 
Gesster  est  au  bout  de  la  pique  :  le  saluerons-nous  avec 
respect,  lèverons-nous  les  épaules  de  pitié,  ou  reftise- 
rons-uous  flèremeut  d'obéir  à  des  ordres  ridicules?  Je 
ne  veux  attaquer  personne;  mais  ce  bonnet  de  Gcsslcr 
flotte  encore  en  Europe  sur  plus  d'une  place  publique, 
et  plus  d'un  grtnd  personnage  s'agenouille  devant  lui. 

Remplacez  par  les  (grandes  et  gauches  statues  alle- 
mandes les  marbres  de  Ver6ailtes;  mettes  à  Herrenhau- 
sen 1m  pièces  d'eau  de  Marly,  sur  les  tables  les  pâtisse- 
ries allemand  ps  an  lien  delacnisinc  française;  imaginci 
le  jeune  de  Kiclmanscgg  dansant  avec  la  comtesse  de 
Kammerlunker  Qnirini,  onobantant  une  romance  fran- 
çaise avec  l'accent  germanique  le  plus  déplorable,  enfin 
une  image  grossière  de  Versailles,  telle  est  la  cour  de 
Hanovre.  <  le  suis  arrivée  au  pays  de  beauté  écrit 
Marie  Worllcy,  du  Hanovre,  en  1716,  a  toutes  les  fem- 
mes ont  littéralement  des  joues  de  rose,  des  fronts  et 
des  cous  de  neige,  des  sourcils  de  jais,  une  cbevelore 
d'ébène.  Ces  perfections  ne  les  quittent  plus  qu'à  la 
mort  et  font  un  assez  bel  effet  aux  lumières;  mais  on 
pourrait  souhaiter  plus  de  variété.  Elles  se  ressemblent 
toutes  comme  les  personnages  de  madame  Salmon^  et 
l'on  tremble  de  les  voir  fondre  lorsqu'elles  s'approdieni 
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da  feu.  *  ta  •pirKnelle  Hirie  nova  dépeint  tSoA  le  sé-  I 

rail  de  George  I"à  Hanovre,  un  an  après  son  avènement 
au  trône  d'Angleterre.  C'était  le  temps  des  fêtes  et  des 
exploiu.  Elle  y  vil  uni  Oeorg*  n.  c  Je  pcà»  TOUS  dire 
sans  flatterie  ni  pArtialîté  » ,  écrli-elle,  «  que  notre  jeune 
prince  est  aussi  accompli  qu'il  est  possible  de  l'être  à 
M>n  âge  ;  il  a  un  air  vif  et  éveillé  et  une  pbjmionomie  si 
ouverte  qu'il  n'anmit  pas  besoin  de  sa  baute  naissance 
pour  charmer.  »  Les  portraits  des  princes,  à  celle  épo- 
que,  se  ressemblent  tous  ;  il  était  alors  de  mode  d'élre 
ébloui  fc  leur  aspect  et  de  ne  poutoiridaialeraiiteade 
leurs  regards. 

Dans  l'année  1700,  le  petit  duc  de  Glocester,  le  dernier 
des  enffmts  de  la  malbenrenae  reioe  Anne,  moanit«  et 

les  rejetons  de  lallgne  (îirrclc  de  lî-inovro  fui-nn(  appelés 
au  trûue  d'Aoglelerre.  L'électrice  Sophie  fut  déclarée  la 
plus  prodie  héritière  du  trtae  ;  Otovg^Laiàt  M  erté 
duc  de  Cambridge;  l'Angleterre  envoya  des dépulalions 
en  AUemagac;  mais  la  reine  Anne,  dont  le  tendre  cœur 
élaîitout  entier  aux  eiilis  de  h  eoiv  de  Sainl^Gennaîii, 
ne  put  prendre  sur  clic  de  permettre  à  son  cousin  l  élec- 
tear,  duc  de  Cambridge,  devenir  lui  présenter  ses  do- 
«oi»  id  de  siéger  à  la  chambre  des  pairs.  Si  la  reine  eût 
néen  un  mois  de  plus  ;  si  les  tories  anglais  eussent  été 
aussi  audacieux  et  résolus  qu'ils  étaient  rusés  et  arlîfl- 
cieus;  si  le  fils  de  Jacques  II,  que  la  nation  aimait  et 
plaignait,  eiU  été  à  la  hauteur  des  circonstances,  jamais 
George-Louis  de  Hanovre  n'eût  parlé  aliemand  dans  la 
chapelle  royale  de  Saint-James. 

Quand  la  eouronne  d*Aag1elem  paiet  «ur  la  tite  de 
George-Louis  de  Hanovrtv  i!  ne  se  montra  pas  empressé 
de  la  prendre.  11  attendit  quelque  temps,  prit  un  affec- 
tueux eoagi  de  ws  ebera  nuaowieos,  et  partit  tnuiqpill- 
lement  pour  prendre  possession  «  du  trône  de  ses  ancê- 
tres u ,  suivant  l'expression  dont  il  se  servit  dans  son 
discoun  d'ouverture  dvpariemeot.  11  amena  avec  Inlnne 
troupe  d'Allemands  dont  il  aim.iit  la  société,  et  qui  ne 
quittèrent  plus  sa  royale  personne.  Il  fit  venir  aussi  ses 
deux  bvoritei,  mesdaïueB  de  Kidmansegg  et  de  Schu- 
lenberg,  qu'il  créa  respectivement  comtesse  de  Darling- 
toa  et  duchesse  de  Kendal.  Ces  deux  dames  aimaient  le 
Hanovre  avec  passion,  et  ne  voulaient  d'abord  pas  le  quit- 
ter; mais  l'une  d'elles  s'étant  décidée  à  suivre  son  royal 
amant,  la  jalousie  fit  également  partir  l'autre.  L'humeur 
railleuse  du  peuple  anglais  s'égaya  sur  leur  personne;  il 
appela  l'une  le  mât  de  eoeagrUy  &  cause  de  sa  maigreur,  et 
l'embonpoint  de  l'autre  lui  valut  le  nom  i\'éli}phant.  La 
personne  du  roi,  les  courtisans  qui  formaient  sa  suite, 
la  nianiùre  dont  il  reçut  les  nobles  Anglais  qui  venaîral 
lui  souhaiter  la  bienvenue,  excitèrent  aussi  !a  satire.  Les 
bonâ  bourgeois  de  Londres, se  pressaient  sur  la  jetée  de 
Oreenvrich  en  criant  hoomh  pour  1«  rei  George.  Vrai- 
ment,  j'ai  peine  à  garder  mon  sérieux,  et  le  rire  me  prend 
en  pensant  k  l'absurdité  de  celte  entrée  triomphale. 

Noos  voici  tous  k  genoux.  Voici  l'arclievd^ie  de  Gaa- 
teriNuy  à  la  tète  de  loa  figliie,  Kielmaittagg  et  Sdinlen- 


I  berg  avec  leurs  joues  roses  derrière  te  défenseur  de  la 

foi.  Voici  milord  duc  de  Marlborongh  qui  s'agenouille 
aussi;  Marlborough,  le  plus  grand  guerrier  de  tous  les 
temps,  tratireao  roi  laeqoes  II,  à  la  reine  Anne,  trahis- 
sant l'Angleterre  pour  la  France,  l'Électeur  pour  le  pré- 
tendant, le  prétendant  pour  rËIecleur;  voici  milords 
Oxford  et  Bolingbroke,  le  dernier  venant  de  supplanter 
le  premier,  et  ne  demandant  qu'un  mois  de  répit  pour 
installer  le  roi  Jacques  à  Westminster.  Les  gentilshom- 
mes whigs  font  leurs  saluts  et  leurs  révérences  avec  le  dé- 
oonuii  et  le  oérémonial  vonlos;  mais  le  rusé  ethypowlte 
monarque  sait  le  casqoel'on  doit  faire  de  leurs  serments 
de  ûdélité.  «  Fidélité,  pense-t-il,  k  mon  égard,  cela  est 
absurde.  N']r»-fr41pee  dnqoaate  hériUers  plus  prodies 
que moiau  trône  d'Angleterre?  Je  ne  sui=;  pour  Ir^  \,-\hp% 
qu'un  instrumenL  Vous,  tories,  vous  me  baisser  ;  vous, 
aidievèqne,  souriant  k  genoux  et  marmottant  des  prières 
au  ciel,  vous  savez  que  jc  me  soucie  fort  peu  de  vos 
trente-neof  articles  et  que  je  n'entends  rien  à  vos  stopi- 
des  sermons.  Voua,  milords  Bolingbroice  etOxfbrd,  vous 
conspiriez  contre  moi  il  y  a  un  mois,  et  vous,  duc  de 
Marlborough,  vous  me  trahiriez  comme  on  autre,  si  vous 
y  trouviez  votre  avanta^  Venez,  ma  bonne  Mélusine,  et 
vous,  ma  dooco  Sophie,  retirons-nous  dans  nosapparte-' 
meuts;  qu'on  nous  apporte  des  huîtres  et  du  vin  du 
Rhin;  Jouissons  de  notre  mieux,  et  laissons  ces  bavards 
et  ces  menteurs  d'Anglais  eiiert  se  battre  et  mentii;  tant 
qu'il  leur  plaira  !  » 

Si  Swift  n'avait  pas  été  lié  avec  les  hommes  d'£tat  du 
parti  vaincu,  quelle  satire  Une  et  originale  ne  nous  eût^l 
pas  laissée  du sauve-qui-pcut  g''rt''r;!l  des  membres  du 
parti  tory  1  Quel  silence  parmi  ces  nobles  personnages  i 
Quelle  bassesse  dans  la  éhaohre  des  lords  et  dans  la 
chambre  des  communesl  Quel  cérémonial  pour  recevoir 
le  roi  George  i 

Boliiigbroke,  dana  son  dernier  diesours  i  la  chambre 
des  Lords, signala  cette  conduite  honteuse;  mais  1c  vole 
de  la  chambre  lui  donna  tort.  Ixs  mauvais  jours  avaient 
commencé  pour  loi.  11  crut  prudent  de  s'esquiver  et  de 
sauver  sa  tiite  de  la  bagarre.  L'insouciant  et  léger  Oxford 
eut  plus  de  courage  et  attendit  tranquillement  la  tem- 
pête. U  Alt,  poorua  temps,  mis  K  la  Tour  avec  Prior  ; 
mais  tous  deux  eumitla  bonheur  dtaotim  laviteauve 
de  cette  dangereuse  passe.  Atterbupy  courut  encore  do 
plus  grands  dangers;  mais  le  temps  des  exécutions  san- 
glantes était  passé.  Quatre  personnes  seulement  furent 
exécutées  à  Londres  pour  la  rébellion  de  1715,  et  vingt- 
deux  dans  le  Itancashire.  Plus  de  mille  rebelles,  pris  les 
armes  à  la  nain,  se  reHdiniitft  discréUoiij  obtinrent 
de  la  clémence  royale  d'être  tnnaportés  dans  les  colo> 
nies  d'Amérique. 

Il  est  corienz  de  songer  aux  suites  qn^onlt  pu  avoir 
celte  révolte.  Nous  sav  ir  ^  <  «mment  les  gentilshommes 
écossais  révoltés  se  rendirent  4  l'appel  de  leur  chef,  lord 
Mar,  et  se  rallièrent  à  Bremar  «otoar  du  naUwureoi 
dmpeoa  des  Stnarfa»  Hàr,  «fec  huit  miUe  ioaiims. 
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contre  quinze  cents  qui  lui  étaient  opposés,  aurait  pu 
rejeter  l'ennemi  dcrrifrrc  la  Tweed  et  s'emparer  de  toute 
l'Écosse;  mais  le  général  du  Prétendant  ne  sut  pa!>  saisir 
l'occasion.  Le  chftlpaii  if l\ilimbnnr?  "crnil  toiiihi''  aux 
miiin»  du  roi  Jacques,  si  ks  sukhits  qui  devaicul  doiiiici 
l'anant  ne  s'étaient  arrêtés  .\  la  tavem«à  boira  à  sa  santé 
pt  n'étaient  pas  arrivés  deux  heures  trop  tard  au  rendez- 
vous  sous  les  murs  du  cbAtcau. 

La  i4ll«  était  asaoi  sympstUqnB  «ox  nnidllants,  et  le 
projet  (î'ntlnriuc  semble  y  avoir  M  ronmi.  T.ord  Mahnn 
prétend  tenir  de  Sincbir  qu'un  gentilhomme,  désinlé- 
reMé  dans  la  qaestion,  Ini  aurait  dit  avoir  soupé,  le  soir 
mfriic  de  l'atlaqur,  dans  une  ;inl)frt:c  ch  une  vingtaine 
d'assaillants  buvaient,  et,  suivant  rexprc$sion  de  l'au- 
bergiste, se  poudtttttwt  ta  tête  pour  se  préparer  à  escalader 
lo  château.  Sans  tctte  perte  de  temps,  le  châlean 
d'Édimbourg,  la  ville  et  toute  l'Écosse  tombaient  au 
pouTtrir  duroîlacqnes.  I<e  nord  de  l'Angleterre  se  sou- 
levait et  marchait  sur  Londres  sous  la  conduit*-  de  T3ar- 
neth  Hcath.  Wyndham  était  prêt  dans  le  comté  de  Wor- 
cester,  et  Vivian  dans  le  comté  de  ComouaHies.  L'électeur 
de  Hanovre  et  sa  laide  maîtresse  serraient  leur  ynisscllc 
plate,  leurs  bijoux,  pctit-^frc  ati«':i  \c>  diainaiils  de  la 
couronne  d'Angleterre,  et  prtnaienl  la  route  d'Harwich 
et  de  BoRindepourrejoindre  leur  Veille  Allemagne.  Le 
roi  Jncqnrs  arrivait  à  Douvres  aux  applaudi'.'jomcnl'  rte 
la  multitude;  les  acclamations  du  peuple,  le  gronde- 
ment du  canon,  l'accompagnaient  k  son  débarquement 
sur  la  jetée;  le  duc  de  Marlhorough  versait  des  pleurs  de 
joie,  et  les  évôques  s'agenouillaient  avec  respect.  Au 
bout  de  pen  d'années  on  eût  dit  la  messe  k  Saint-Paul, 
on  eût  chanté  vêpres  rt  matino";  an  monaslfrc  d'York, 
et  le  docteur  Swift  eût  cédé  sa  stalle  et  son  doyenné  de 
Saint-Patriek  au  père  Dominique  de  Salamanque.  Tous 
ces  changements  étaient  ix  issiMes  alors,  clvnilàoh  nous 
en  strions  sans  doute  arrivés  sans  cette  pincée  do  pou* 
dre,  ce  intlveris  exiguijealu  dont  ne  purent  se  passer  les 
eopspiratetr»  éeoesids. 

Nous  avons  accompagné  le  roi  George  jusqn'.*!  la  Cité, 
ct^  si  nous  voulons  avoir  une  idée  de  la  Cilc  à  cette 
époque,  nous  en  trouvons  dans  Mogartfa,  ainsi  que  dans 
les  livres  contemporain?,  tinr  peintnrf  animée.  Notre 
cher  vieu.v  Spectateur  se  promène  en  souriant  dans  les 
rues,  drait  il  décrit  les  emblèmes  sans  nombre  avec  une 
paict^  rharmante.  «  Nos  rues,  dit-il,  sont  pleines  de 
sangliers  bleus,  de  cygnes  noirs,  de  lions  i^ouges,  sans 
parler  des  ooebons  votants,  desbérissonsàrmés  etautres 
bCtes  plus  extraordinaires  que  toutes  colles  des  diserts 
de  l'Afrique.  »  Voici  la  tétc  du  lion  dans  la  boncbc  du- 
quel on  met  les  lettres  adressées  au  Speetateur,  et  In 
m  ii«Lm  d'un  banquier  a  pour  on^eij^'iie  la  bi  sack  que  le 
fondateur  de  lu  Compagnie  tki  Iwle»  portait  quand  il  vint 
à  liOndres  simple  garçon  de  ferme.  Le  révérend  Dean  est 
dans  la  me  précédé  de  son  laciuais  qui  lui  fait  faire  place. 
Mistriss  Dinah  se  rend  h  la  chapelle  suivie  de  son  valet 
lie  pied  portant  son  livre  de  prières.  On  entend  les  cris 


des  marchands  ambulants,  ces  cris  que  j'catcadais  daus 
mon  enfance  et  dont  plusieurs  ont  cessé  depuis.  Les 

i«n/x  encombrent  les  cafés,  la  tabatière  à  la  main;  on 
aperçoit  de  temps  ;\  autre  leurs  perruques  à  travers  les 
1  iileaux  de  dama.s  rouge.  Saccbarina  sourit  à  sa  croisée, 
sous  laquelle  des  officiers  crient  et  se  battent.  Ce  sont 
messieurs  les  ofQcicrs  aux  ganles  en  habits  de  velours 
rouge  à  parements  bleus,  dores  sur  toutes  les  coulures; 
messieurs  les  grenadiersi  cheval,  aux  diapeaux  de  drap 
bleu  de  ciel  avec  torsades  brodées  d'or  et  d'argent;  les 
hallebardicrs  avec  leurs  longs  habits  rouges,  tels  qu'ils 
étaient  du  temps  de  Henri  VIII,  leurs  fraises  et  leurs 
toques  de  velours  uni.  Pcut-iMre  allons-nous  rencontrer 
Sa  Majesté  ellc-mémc  allant  &  Saint-Jame».  Quand  le  roi 
se  rend  au  Parlement,  il  est  dans  son  carroue  &  buit 
ehevau.x,  entouré  de  ses  frardes  et  des  grands  officiers  de 
sa  couronne.  Autrement  il  ne  se  sert  ^uo  d'une  chaise  à 
porteurs,  précédée  de  six  valets  de  pied  et  six  gardes  à 
pied  de  chaque  c&té  de  la  chaise.  Les  officiers  de  ser- 
vice suivent  dans  leurs  voitures,  et  le  corlége  s'achemino 
lentement  vers  sa  destination. 

Le  SpHiateur  et  le  ÙabiUanl  sont  pleins  de  curieux 
aperçus  snr  la  vie  de  Londres  Ji  cette  époque.  Ils  peuvent 
nous  servir  de  guide  4  l'Opéra,  ii  la  Comédie,  aux  ma- 
rionnettes, aux  ventes  aux  encbèrea,  aux  combats  de 
Coqs.  Nous  pouvons  prendre  le  bateau  aux  escaliers  du 
Temple,  cl  accompagner  sir  Roger  de  Coverlcy  cl  le 
j}M(r/«l!nir  lui-même  au  jardin  d'hiver,  qui  s'appellera  le 

Wanxbal!  fpu'lqurs  ann'-es  apn^s,  quand  il  sera  orné  des 
peintures  d'Hogarlh.  Voulez-vous  remonter  ensemble  le 
passé,  nous  rencontrons  M.  Addison,  non  pas  le  très* 
honorable  Josi'idi  Addison  esquire,  secrétaire  d'État  du 
roi  George  V,  mais  le  charmant  peintre  des  moeurs  con* 
temponiines,  le  plus  joyeux  compagnon  du  monde 
quand  il  est  en  bonne  humeur.  Il  est  agréable  de  s'en- 
fermer un  instant  avec  lui  et  de  s'attabler  devant  un  bol 
de  punch,  en  compagnie  de  sir  Richard  Steek',  qui 
vient  d'être  fait  chevalier  parte  roi  George,  et  à  qui  il 
arrivera  souvent  de  ne  pouvoir  payer  son écot.  .Mais  nous 
ne  suivrons  pas  l'honorable  secrétaire  d'Klat  dons  ses 
bureau.\  de  White-Hall;  nous  retomberions  dans  la  poli 
tique,  et  notre  affaire,  t'est  le  jjlaisir,  rVsi  la  vîUe,  ce 
sont  les  cafés,  les  spectacles,  la  proiiicuadc. 

L0  étrangers  peuvent  aussi  nous  renseigner  snr  la  vie 
de  Londres  à  celle  époque,  et  le  baron  de  Polnifz  nous 
servira  de  cicérone,  u  Uu  homme  d'esprit,  dit-il^  ou  un 
vrai  gentilbomme  ne  seront  jamais  en  peine  de  leur 
tcnjps  \  Londres,  et  voi(  i  ta  vie  dece  dernier.  II  se  lé'vc 
tard,  endosse  son  frac,  cl,  laissant  son  épée  chez  lui,  ii 
prend  sa  canne  et  va  se  promener.  C'est  le  pins  souvent 
au  Parc  qu'il  se  dirige,  parce  que  c'est  le  leniÎLV.-Afms 
des  gens  de  qualité.  Le  Parc  est  ce  que  sont  les  Tuile- 
ries è'Paris,  avec  une  certaine  beauté  simple  qui  ne 
peut  se  décrire.  La  grande  allée  s'appelle  le  Mail,  cl  est 
pleine  de  monde  toute  la  journée,  mais  plus  particuliè- 
rement le  matin  et  le  soir,  quand  lueurs  Majestés  s'y 
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promèaent  avec  la  famille  royale,  suivies  seulement  de 
quelques  gardes  à  pied,  ce  qui  n'interrompt  pas  la  pro- 
menade publique.  Les  dames  et  les  messicars  sont  rcvô- 
tos  de  riches  bftbiU,  car  les  Anglais,  qui.  il  y  a  vingt  ans, 
laiHkient  ft  l'annéa  les  orneniMta  d'or  el  d'argent,  «ont 
maintenant  brodés  et  galonnés  sur  tontes  les  coutures 
comme  les  Français.  Je  parle  des  gens  de  qualité.  Le 
bourgeois  se  contente  d'avoir  de  beau  linge,  un  habit, 
un  chapeau  cl  une  perruque  propres.  Tout  le  monde  est 
l>it'i!  vC-lii,  el  tes  nieiidinrits  i.Mj.\-ini?inc<  n'y  ont  pas  une 
&i  piKivie  luiuu  qu  ailleurs.  »  Apiù^  «tvuir  fail  sa  prome- 
nade du  matin,  notre  élégant  rentre  sliabiUe  et  va  a&- 
ncr  daiib  les  cafés  fréquentés  par  les  gens  de  sa  connais- 
sance. «  Car  le  café  ou  le  cerole  est  un  besoin  pour 
l'Anglala;  il  ynflMHer d^iflhiica  etdenoavellca,  lire  les 
journaux.  Onelquefols  il  s'assied  et  regarde  ?cs  voisins 
sans  dire  mot.  Heureux  effet  du  caractère  national^ 
car,  aMb  étaient  anaal  iMfanh  qas  1m  antrea  peaptea^ 
les  caffs  seraient  in[olfral)Ics  et  l'on  ne  s'y  entendrait 
plu$.  Le  café  de  Saint-James  street,  oh  Je  vais  chaque 
malin  pat^scr  une  heure  ou  detiz,  est  si  plein  qu'on  peut 
&  peine  i'y  retourner,  n 

Si  délicieux  que  fùl  le  »^our  de  Londres  à  cette  «épo- 
que, le  roi  O«orge  aimait  il  en  sortir  le  plus  il  puu- 
vait,  et  quand  il  y  était,  il  passait  tout  son  temps  avec 
se*  Allemands.  Pareils  à  BlUcher,  qui,  cent  ans  plus 
tard,  regardant  iiondhres  du  haut  de  Saint-Paul,  s'écriait 
OkSOVpinnt:  a  Quelle  riche  proie!»  les  tavorites,  les 
courtisans,  les  cuisiniers,  les  intendants,  jusqu'aux  nè- 
gres AI  Usluplia  et  MahuincI,  tous  ces  avides  Allemands 
ae  gorgcaient  de  nos  richesses,  n  Promx  CO  que  vous 
pourrez  ),  ^tailla  maxime  fin  vieux  monftrquc.  Ce  n'était 
cartes  pas  un  glorieux  muiiurque,  ui  uu  protecteur 
dolairé  dwbeanMTli,  inaia  il  n'était  pas  hypocrite,  pas 
haineux,  pas  extravagant.  Quoique  habitué  au  despo- 
tisme en  Hanorre,  il  usa  du  pouvoir  avec  modération. 
Son  dessdn  était  de  lalasev  l'Angletevre  se  gonremer 
elle-môme  le  plus  possible,  et  d'y  résider  le  moins  pos- 
sible. Son  Œur  était  en  Hanovre.  Quand  il  tomba  malade 
en  BoUande,  lors  de  son  dernier  voyage,  il  passa  sa  tête 
livide  par  la  poilière  de  h  vuiture  en  murmurant  :  «  Os- 
nabrockl»  Ù  avait  plus  de  ciat^uaiHe  aoï  lorsqu'il  vint 
an  Ang1olerre.ll  Ikit  audamé  par  la  partie  sage  de  ta  mi- 
tlon.  dont  il  serrait  les  vues,  mais  il  fut  toujours  un 
étranger  pour  le  peuple,  qui  tournait  en  déiision  ses 
mœurs  germaniques.  11  prit  notre  aconell  poor  ce  qu'il 
valait,  nous  vola  le  plus  d'argent  qu'il  put  et  nous  sauva 
du  papisme  et  de  l'anarchie.  Pour  ma  part,  j'eusse  été 
de  son  parti  Tuul  cynique  et  égoïste  qu'il  était,  il  valait 
nions  qn'on  roi  qu'on  nous  eût  envoyé  de  Saint>Geroiain 
avec  le  grand  cordon  do  France  dam  M  poebe  et  on 
essaim  de  jésuites  derrière  loi. 

Lea  deatînies  sont  censéea  s'oocuper  des  gmods  per- 
sonnagc^,  et  le  roi  George  eut  ses  prophéties  comme  les 
autres.  11  parut  frappé  de  la  prédlctioa  qu'il  mourrait 
pnieprlsMfèiiiiiN^  et,nelU9|U  nelni  avréont  pas 


lougtcinps.  Il  avait  promis,  paralt-il,  à  une  de  ses  ma 
tresses  de  la  revenir  voir  après  sa  uïoi  t,  et  la  duehcise 
de  Kcndal  ayant,  à  cette  époque,  aperçu  un  corbeau 
voltigeant  à  ia  croisée  de  ,son  cb&teau  de  Twicketiham, 
se  plut  à  se  persuader  que  l  àme  de  son  royal  amant  lui 
apparaissait  sous  cette  forme,  et  ordonne  qu'on  prttsirin 
do  ce  sombre  visiteur.  Touchante  imagination  î 

Les  temps  sont  iojn,  en  Angleterre,  de  ce  culte  étrange 
de  la  majesté  royale,  qnaad  les  prôlres  flattaient  le  prince 
dans  le  temple  mi*me  de  la  divinité;  que  la  servilité  pas- 
sait pour  le  plus  noble  des  devoirs,  que  la  Jeunesse  et  la 
beauté  8C  disputaient  la  faveur  royale,  et  qu'il  n'était 
point  honteux  d'être  la  maltresse  du  roi.  Une  morale  el 
da  mamcs  plus  sévère»  è  k  cour  et  dans  le  peuple  sont 
au  nombre  des  inestimabieB  bienthita  de  la  libvté  que 
deor^e  V  nous  a  conquise  et  a'^suiée.  11  est  resté  Adèle 
au  pacte  qu'il  avait  fait  avec  le  peuple  aogUis,  et  s'il  n'a 
poa  été  ploa  exempt  qu'on  autre  des  vices  de  son  épo- 
que, nous  lui  devons  au  moins  de  la  reconnaissance  pour 
avoir  sauvegardé  et  nous  avoir  transmis  intactes  nos 
libertés.  A  l'air  pur  de  la  liberté,  les  palais  et  les  chau- 
mières se  sont  purifiés,  et  la  vérité,  à  laquelle  cbaeun  de 
nous  a  droit,  et  qui  juge  sans  faiblesse  les  plus  grands 
personnages,  nous  commande  de  ne  parler  de  ceux  do 
celte  époque  qu'avec  respect  et  noonnalstanee.  n  y  a 
des  taches  dans  le  portrait  de  George  T"  et  des  côtés 
que  uoui  ue  pouvons  admirer;  mais  on  y  voit  briller  Ui 
justice,  leooonge  et  la  modération,  et  nous  devons  re- 
connaître «es  qualités  en  (ennintnt  ce  taUean. 

1kiMlfWll.LBl«m. 


tnUMIMPMM. 

Paris,  Didier. 

L'Ë«pa«ue,  lous  la  nujMm  d'Autilehe,  a  été,  pendant  plus 

d'un  siècle,  k  plus  puissante  naaun  du  monde.  Matlresso 
d'une  gronda  partie  de  l'Europe  par  »a  domJoûUon  dircclo 
ou  par  «on  influence,  elle  s'était  approprié  tontes  les  déeou- 
i^rlaset  Umiss  las  conquête*  qui  avaiont  ouvert  an  gflnîo 
«RupésnuanonTMneonUneot,  et  qui  avalent  reculé  jus- 
qu'au cap  do  Bonne -Ijpérûuce  et  jusqu'au  grand  océan  les 
limites  de  l'anclea.  La  gloire  des  arts  et  des  latiNt  venaH 
encQie  lObauHer  ta  grandeur  pollOque.  Ceit  te  MOt  de 
Velaïquei  et  de  MorUIo,  de  Lope  de  Vega,  de  Corranfes,  do 
Oalderon,  entln  de  ces  iUuitrcs  mystiques,  Louis  de  Léon, 
«aiule  Thérèse,  saint  ican-de-la-Croix,  que  M.  Paul  Rooaielot 
»  pria  pour  si^  de  son  iotérenanto  élude.  On  Mit  arec 
qualle  tapidiU  s'écroula  ce  prodigieux  édifice  et  quelle  déca- 
dence a  suivi,  r.u  génie  espagiioi,  tel  quo  l'avaient  formé  sept 
siècles  de  luttes,  sur  le  sol  national,  contre  une  race  et  une 
oroyaMa  ennemies,  se  sentit  dévoid  quand  11  Art  appelé  i 
dépenser  son  énergie  au  dehors.  II  déploya  partout  UtoU 
que»  et  brillantes  qualitt»,  et  tous  le*  Houx  où  U  a  dominé 
quelque  temps  ont  gardé  son  empreinte  t  node  ftanelie» 
Comté  aussi  bien  que  le  Mexique;  mais  ton'p^  'f,  montions 
«ttpiiu  tout  de  Mlle  frappées  de  stérilité,  et,  dam  1  lîspagne 
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mCinc,  ses  plai  glorieux  efforts  diaienf  ié]-).  nn  areu  d'impuis- 
•ance.  Tondit  que  Ie<  soldats  espagnols  signalent  leur  valeur 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  la  Flandre,  de  l'Allemagne 
et  de  niaUe;  «aadii  {ne  dee  «venturiers  espagnoli  iaoïdeot 
des  empire*  en  delft  ûm  dent  ooflans,  les  peiatrn  et  let 
poeti'i',  m  [Il  sur  des  sujets  étrangers,  ne  s'inspirent  que  des 
nuBurs  uationalea,  dont  le  meilleur  ae  cooiume  détoimaie 
dent  lei  erdeun  eitatii|aei  eu  hutitnM  de  le  IM»  deni  l'exe* 
gération  de  l'honneur  privé  cl  dans  les  chimères  de  l'enthou- 
siasme chevaleresque.  La  vogue  c»t  aux  romans  de  chevalerie, 
c'est-&-dire  i  des  fictions  qui  ne  sont  qu'une  image  menteiMB 
dea  lutte»  héroïques  du  moyen  Age.  II  s'agit  toi4oun,  pour  les 
clievalien  errants,  de  combattre  les  Sarrasins  et  ks  Infidèles  ; 
mais  l'œuvre  est  finie,  et  l'imagination  des  romanciers  ne 
met  plus  &  la  place  que  de  vaines  proueiaes.  Lo  bon  sens  de 
Genantei  e  taé  tout  le  tldlcale  cette  llltéreton  noblMMiit 
Mvole  ;  mais  il  laisse  Don  Qulchotti?,  guéri  de  ses  illusions, 
avec  le  sentiment  d'une  vie  sans  but.  C  e«t  ce  même  senti- 
ment qui  (irécipite  quel^MW  tues  d'élite  dans  le  infstidsme. 

M.  Rouiielot  diatùigue  Bfec  leisea  le  mjaiidame  eqiepiol 
du  quiéilsme  et  de  toatea  lei  doelriaea  qol  tendent  à  dMnilie 
la  poi^onnalilé  hnmnine.  11  j  reconnaît  un  libre  et  énergique 
effort  pour  arracher  Visa»  eux  pestions  et  aux  iotétéla  omhi- 
deim  lene  l'etnoifwr  deai  une  eoDlen^hlka  inerte^  Ceit 
Itittc  active  contre  les  ennemis  intérieurs,  analogue  aux 
luttes  d'aulrefois  coulrc  les  mécréants  qui  tenaient  la  patrie 
asservie.  L'esprit  chevaleresque  j  trouve  un  aliment  et  une 
direirioa  efflcece.  Seiole  Thteèie  e'éleit  neuirie  dioi  aon 
eoteee  dea  niaaae  de  chevalerie;  elle  ne  les  i  pv  onblléi 
quand  elle  décrit  ce  ehàtem  intérieur  dont  l'ftme  pkuac  duit 
bire  la  conquête  sur  elle-méoie.  Mais,  tout  vivant  qu'il  est, 
ce  miillcisme  n'est  que  la  vie  da  ckMfej  U  nepeaveit  Mut- 
mer  la  vie  nationale  et  la  sauver  de  la  décad-nrp. 

L'Espagne,  au  xvi'  siùck,  n'a  pas  entièrement  échappé 
A  l'invaiion  du  protestantisme.  H.  Rouaaelot,  sans  prendre 
piftl  eoaue  le  BtÊanaa,  mAt  qn'elle  m  pooveit  porter  de 
fhdltinr  te  mA  eipegnol.  et  II  hit  hoanenr  max  mystiques 
tfevolr  contribué,  plus  itkrement  que  l'inquisition,  à  l'i  carter 
de  leur  pa|a.  Cbei  un  peuple  généreux,  l'intolérance  aa- 
nit  tmil  conpieiDis,  «i  la  foi  n'avait  été  enlnieiine  et  vW- 
fiée  par  quelques  écrivains,  dont  le  cèle  était  pur  de  tou'e 
violence.  L'explication  est  ingéniense  et  Je  voudrais  la  croire 
vraie.  La  pcrïécution  est  toujours  détestable  et  elle  profite 
nremeoteox  cause»  qu'elle  j^teod  aoutenlr.  Meia  id  le  per- 
•éeotioo  Q'éteit  pMieolMMtttleMtd'unetaelltallon  odieuse  ; 
rlln  rtvnit  l  appui  des  traditions  et  dos  mœurs.  Un  peuple 
dont  les  guerres  nationales  avaient  toujours  été  des  guerres 
religieuses  ne  séparait  pas  le  patriotisme  d'une  implacable 
Cffodlé  41'étetd  de  tel» les  eoDemisde  k  foi.  [>o  iii  les  vio- 
teoca  Mnt  oesie  renouvelées  contre  iea  iuifs,  et,  après  leur 
s  uiui  don,  contre  les  Maures.  Delà  les  fecilités  que  rencon- 
traient les  procès  d'hérésie,  aoil  coDtie  les  nouveaux  con- 
vertit eppefteMiit  rai  neee  InAdèhe,  toit  eootn  les  «tan; 
ArititM  eux-mêmes.  Ho  là  la  Taveur  avec  laquelle  étaient  ac- 
cueilUes  les  sentences  les  plus  cruelles  de  l'Inquisition.  Les 
mÊ»iafi  étaient  les  spectacles  les  plus  pofolilNe.  Les  écri- 
«riwtniootlepUiibaiiOfd  le  catholietime  etpegool  n'ont 
pn  éebappé  vax  dédinces  et  enx  rigueurs  du  Saint>OAce.  Or 
M.  KuuH.sc-lr.i,  rti  rui  "ii i.:ui[  ces pcrsécutions,ne dit  pss  qu'cUes 
aient  excité  l'indignation  du  peuple,  qui  devait  plus  tard 
nodMiucoltaAfMlfMMiiiH  decatplMiM  vkItaMi  de 


l'intoléranea^  quand  Vt^^  eat  piocliindolBciellaiDenl  lew 

sainteté. 

M.  Routselot  reconnaît,  d'ailleurs,  que  le  catbolidsmo  n'a 
Jamais  couru  de  sérieux  dangers  en  Gipegoe.  Il  avait  moios 
besoin  l'être  diltoda  oonlie  l'héiMe  «ne  d'étfe  aoaitnlt  nos 

causes  d'alTaiblisscmcnt  qu'il  portait  dans  son  propre  sein.  Il 
était  é^lement  Taussé  et  (par  le  fanatisme  de  rinquisilioa  cl 
par  la  tainaUme  mondain  des  Jésuites.  Les  seules  œuvres 
vraiment  vivantes  qu'il  ait  inspirées  sont  celles  de  sainte 
Thérèse  et  de  ses  émules.  M.  Roossclot  n'exagère  rien  quand 
il  glorifie  à  ce  titre  le  rOle  des  grands  mystiques  du  xvr  siècle. 
Mais  une  natloo  ne  vit  pu  seulement  par  û  fai,i  moins  que 
la  fid  ne  soft  au  aervloe  d'une  giande  cause  naHonale,  eppro» 
priée  à  son  génie.  Or,  c'est  ce  qui  a  toujours  manqué  A  l'Es- 
pagne depuis  la  fin  du  xv*  siècle.  Elle  ne  s'est  réveillée  que 
lonqu'elle  a  eu  4  lutter,  de  ISMilHA,  contre  l'iavadm 
étrangère.  Elle  a  n-'nuivi;  nlor»  l'bdiallNH d'anlnBaii^  pwoa 
qu'il  avait  le  mêtuc  dliuieui. 

Nous  nous  sommes  attaché  surtout,  dans  le  livre  de  M.  Rous- 
selot,  aux  considérations  Uttoiiques.  Elles  y  tiennent  nne 
grande  place,  sans  empiéter  aor  le  sujet  principal,  qui  Ml  le 
tableau  <\v  \-\  li'térature  mystique  on  l^spatTrie ,  au  xvr* 
et  au  commencement  du  xvu*  siècles.  Ce  tableau,  par  lui- 
même,  par  les  déreteppements  eoasdendensel  élégaateqne 

l'Aiitcur  lui  a  donnés,  ainsi  qi!p  par  l'esprit  élevé  et  libéra! 
qu  il  y  a  apporté,  présente  un  grand  intérêt.  Parmi  les  écri- 
vains dont  il  raconte  la  vie  et  dont  il  analyse  les  œuvres,  deux 
ou  trois  comptent  panai  les  plus  beaux  géniest  non-senlo- 
ment  de  l'Espagne,  nais  de  l'Bonpe  modeme.  Nous  leeom» 
mandons  ce  remarquable  ouvrage  A  tou^  c^jv  q  jI  iiiinriil  !< 
études  sérieuses,  et  qui  savent  surtout  les  goûter  quand  elles 
ont  pour  objet  de  grands  éciivaina,  et  quand  elles  éclairent 
l'bliloindesidéMetkedeitlnémdeipeiiplBk      B.  B. 


Mous  donnions,  voilà  bientét  deux  ans  (1),  des  fragments 
d'un  cours  professé  à  Berlin  par  M.  SteintMl  SUT  le  fWlA 
épiqm.  Ce  cours  vient  de  paraître  entier  dans  une  revue  que 
dirige  M.  Sleinthal  (3).  L'importance  que  les  grandes  créations 
nationales  telles  que  X Iliade,  les  Siebelungfn,  la  Chanson  de 
Roland,  le  ICotetco^a,  etc.,  ont  dans  l'histoire  Ulléialie,  ex- 
plique tintérét  d'an  pareil  travail.  M.  Stebithal  n'étudie  pas 
ces  épopées  en  elles-mêmes,  mais  il  recherche  les  lois  qui  ont 
présidé  à  leur  développement  ;  il  les  suit  dans  leurs  germes, 
dans  leur  croissance,  dans  leur  lloraison,  pour  emploiyierdes 
expressions  chères  A  H.Taine.  Bien  des  préjugés  sont  encore  en 
vogue  sur  le  formation  des  épopées;  on  parle  volontiers  de 
«  têtes  épiques  >  et  de  têtes  qui  ne  le  sont  pas  (nous  Frani,-ab, 
par  exemple,  dit«o}.  Mais  la  poésie  épique  est  chose  impenoo- 
nelle,  prodnit  ^ontuié  de  IlaHsInailon  d'ftne  race  encan 
Jeune.  Dans  quelles  circonstances,  sous  l'empire  de  quelles 
lois  psychologiques  s'exhalo-t-elle  de  l'Ame  des  peuples!  C'est 
ce  que  M.  Sleinthal  noue  aentlB  avoir  jjiiilhlliinent  éteMi 
dans  ce  travail  auquel  aeueMKvnfOiis  topenonnae  cuileuiBi 
de  ce  que  M.adaihatqipélla  jaJyftoisjtediitpsiyfst,  ereilp 
a^dire  l'étude  des  naCtana  eiitlddiéee  eoanae  inJvidu». 

(i)  «ivHe  da  15  UÊt^mbn  1866. 

(3)  imOrt/t  tHr  rolfteryiycho(o9<<  «mi  SfrmrUrHmiUelItfit 
IsBe  Va 

Le  propriétaire-gérant  :  Gerveb  Bxiujiu* 

fARiS.  —  UIFKIMXKIX  DU.  HABIlflXT,  BCX  IUMM)|l,t. 
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M.  le  commandeur  Nigra,  ambaMadeur  d'Italie  à  Pa- 
ris, était  H^jà  connu  dans  te  monde  lettré  pnr  un  remar- 
quable /teeueilda  ekmts p^Immdu  Piémont.  Il  va  pro- 
dkatnement  publier  d'anciens  (esctea  irlandais,  d'après 
QD  manoicrit  du  vnr  siècle  conserré  dans  la  bibliothè- 
que de  Tarin,  et  novs  tenons  d'une  personne  compétente 
qne  cette  pnUicalion  rangera  M.  Nigru  parmi  les  repré- 
sentants les  plus  distinguais  de  la  pbilologie  celtique.  Il 
est  iulércs&anl  de  voir  des  hommes  qne  lenr- f  incli  v 
politiques  semblent  devoir  absorber  se  livier  ;iux  rerini- 
ches  de  l'érudition,  non  en  amateurs,  mais  en  savants, 
A  l'exemple  de  Guillaume  de  Humboldt  ou  du  baron  de 
Bunsen. 

M.  L.  Vîtet,  dans  une  étude  surClûmcnl  Marot,  itublii^e 
parla//ct'K«  des  '/cifx  monrfes,  rétablit  la  biographie  du 
poCle  qui  eut  «  le  don  de  comprendre  ou  plutôt  de  de- 
viner )e  génie  de  ta  langue  iVauf^ise  et  do  savoir  la  d^- 
Tendre  aui>si  bien  contre  te  péianlisme  scolaslique  des 
vieux  débris  du  xV  siècle,  que  contre  l'autre  pédantisme 
pseudo-classique  duxvr  siùdc,  représenté  parla  Pléiade.  » 
Mais  si  M.  Vilet  explique  et  tonlirme  lu  gloire  littéraire 
du  potSte,  il  est  forcé  de  n  rotu;,iUre,  avec  M.  d'Méricault, 
le  dernier  éditeur  de  Muiol,  que  si  Marol  «  eut  le  cœur 
pris  assez  longtemps  par  un  objet  mystérieux,  peut-être 
de  haut  parage,  et  à  coup  sur  du  nom  â,-  Dimie  i,  la 
clironologie  s'oppose  ù  ce  que  cette  Diane  lut  la  duchesse 
de  Valcntinois,  comme  tes  biographes  deliarot  se  plai- 
dent à  riiisinucr,  car  celle-ci  était  enoore,  à  cette  époque, 
un  ublrc  incuuuu  à  la  cour. 

M.  Sainle-Oeuvo  vient  de  publier  le  dixième  volume  de 
se*  Nouveaux  bmdis.  C'est  te  recueil  de  ses  arUeles  publiés 
successivcmpnt  jusqu'au  commencement  de  1867.  Le  vo- 
lume se  termine  par  un  appendice  où  l'auteur  rcndbom- 
uMgcàUmémoire,  restée  ehère  i  son  ca»ur,  de  madame  i 
de  Boignc-î.  Il  regrette  qu'on  ail  publié  d'elle  des  romans 
posthumes  qui  ue  peuvent  donner  qu'une  idée  Tausse  de 
la  valeur  de  son  esprit;  il  regrette  aussi  que  H.  Guisotsc 
soit  rhar-c  do  trnrcr  son  portrait;  car  «l'âpre  champion 
des  docliînaires  »,par  «  ses  procédés  politiques  o^par 
oies  formes  personnelles  de  son  moi»^  pur  son  inimi- 


tié  avec  M.  liasqoier,  qui  était  l'ami  particulier  de  ma- 
dame de  Hoigncs,  inspitint  à  cette  dame  plus  d'éloi- 

gnemrnt  que  «le  sympalliu'. 

M.  Uesduuil,dans  un  livre  iatiliilé  :  On  lu  lifu'Hé  W  tir* 
loitde  hnatmiv,  passe  en  revue  et  discute  les  |>rlncipnHx 

^v-l('[in;s  lin  iti'li'i  riiiiiisrm^  .illeinand ,  tî'niwis  l.rilintl/ 
jusqu'à  Hegel,  cl  combat  avec  chaleur  le-i  doctrines  posi- 
tivistes qui.  de  leur  c6lé,  ont  nié  la  liberté. 

Soas  ce  litre  qui  sent  son  xviii*  siècle  :  la  DîMk  «u 

cnf>' .  \v  jnuvnn]  r Arthff 'A  publié  rr'vfmtnrtit  un  niius- 
culc  inédit  de  Diderot,  ilonl  il  u'indiquo  pas  la  prove- 
nance; on  y  retrouve  tellement  accusée  la  manière  du 
maitir  que  fcla  sent  prrsquf  le  ]»a-;lir(ir.  r-^sfî-,  ce^ 
pages  paradoxales  cl  spirituelles  sont  charmanles  et 
dignes  de  Diderot.  C'est  au  café  Prooope;  Diderot 
rencontre  Satan,  qui  iiic  [iIms  i  iii-(n\'  que  le  XMii'sit'- 
cle  n'a  coutume  de  nier,  liiderol  lui  oppose  ses  espé- 
rances pour  l'avenir  de  l'hunumité;  mais  voici  en  qnni 
elles  consistent  :  «  Que  notre  sang  scrvo  il'. Dirais 
à  lu  moisson  fiidirc!  il  Tant  que  In  guerre  se  pour- 
suive tant  qu  il  y  aura  des  tyrans  et  des  esclarex,  et 
l)icnhcurcux  ceux  qui  pourront  briser  li  s  di  i  iiirn  , 
chaînes  et  brûler  le  dernier  trùnc  I  »  Ce  dernier  irait  de 
violence  contre  les  rois  est  relevé  parle  Diable,  qui  pro- 
pose au  moins  une  exception  en  faveur  des  rois  philoso- 
phes. L'inflexible  Diderot  répond  :  «Je  ne  veux  pa»  plus 
des  rois  philosophes  que  des  autres  ;  ils  ont  des  succès- 
scnrs,  et  Commode  me  dégoûterait  de  Marc-Auréle,  w 

Dans  la  môtne  livraison,  M.  Émile  Ollivicr  a  consacré 
une  respectueuse  élude  de  quelques  pages  à  M.  de  La- 
martine. Voici  comment  il  juge  son  éloquence  politique, 
que  mieux  que  personne  il  i^tnit  en  mesure  d'apprécier  : 

n  l.jrinrl.:if  chiiirii.jil  par   Ij    M_roiiLt<:  iliî  »«»  p«nU'<-<  rl 

pir  les  !|  k-iideiirs  fiojliiui-s  de  l'iiii.-igiiialifiii.  Sij|i>nncl  p'.utM  qnVii|ii, 
;;r,nij  plijli''i  que  p.illjLliijuf,  il  ^'.^valll;Jil  avec  miù  tuajetti  qui  eitl  i^li- 
ninEii'luni'  s'il  luiviiil  iiua  l'.uis  la  prjséo  le  mouvement  qui  inaiii|uait  .1 
soii  .iciiuii  oraloirt'  ua  p<"u  iniifLiriiie.  f.n  lui,  comme  dan»  Crjutu»,  Il« 
coli'hrc  ornlinir  il«  Iîcmuc,  l'elfurl  rU.ill  dam  l'icnc,  non  Jar.s  b  ; 
Aniwnivigna.  iwij  [Wrrd  can'-filio.  Aii-fi  cci  lui.iiigut.-^  n'nnl-plli'i 
lien  à  redouter  liu  t<>iiipi;  elles  lui  rt'si-terant,  elle  posU-rdi-  iil-  -e 
leuere  pat  de  pui>er  dam  cet  cii«t>-il'fleuvre  :  elle  j  trouvera  le  hoii 
MMs  éiavè  jiM^tt'aa  IjrriSBs.  » 

Jusqu'il  pri'-tnl.  Irs  travdux  île  l'KcoIe  frauçiii  i'  d'A- 
Ibèues  n'étaient  que  communiqués  à  l'inslitut  ou  arri- 
vaient séparément  h  la  publicité.  Le  premier  numéro 

se 
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d'une  pablieation  périodique  destinée  &  les  recueilRr  vient 
<)e  paraître  SOUS  le  litre  de  :  Buiietm  de  l'Éeok  fnmfai$e 

d'Alhène». 

Les  compte»  rendus  et  mémoires  du  Congris  ceUi^tie 
Aitemor/MM^quI  t*m  tenu,  en  ootobre  dernier*  à  Seinl- 

Brinic,  viennent  d'ôlre  puljUi's  .-ivec  li^-.  poi'sirs  [fnn- 
çawcs,  bretonnes,  gelloise^)  qui  y  ftifenl  récité  et  les 
cantâtes  qui  y  tarent  exécutées.  Ptmi  fiés  méméires  qui 
Iraitpnl  il  iirchéologic,  d'histoire,  de  littérature,  etc., 
nous  retrouvons  des  travaux  de  MM.  Henri  Martin  et  do 
{«  Villemarqué  dont  cette  Arew  a  eu  la  primeur  (1).  Dans 
Ic^  comptes  rendus  proprement  dite,  on  a  publié  bon 
nombre  de  discours  de  cireoustanee  prononcés,  soit  par 
des  membres  du  congrès,  soit  par  les  personnages  oUV 
ciels  du  département  :  préfet,  maire,  magistrats,  etc. 
Noii^  (lovons  avouer  que  ]c  «Ivlo  Hc  crrfrtins  rlf  cc^  dis- 
nHins  nous  a  paru  phitôt  provincial  que  celtique  ou  fran- 
çais ;  mais  l'enthousiasme  a  été  grand,  si  grand  qu'un 
insulaire  de  l'autre  cùté  de  h  Mnnrhe,  un  nrchénlogiie 
comouaillals,  M.  Lukis,  s'est  écrié  au  banquet  du  19  oc- 
tobre :  «  Mon  ccMir  n'est  plus  k  moi,  il  est  à  vous  t  ■ 

Le  coiif^rf's  celliqui^  rirvail  se  réunir  cette  année  à 
Brest;  nous  apprenons  qu'il  est  ajourné. 

Sir  Jobo  Lubbock,  le  savant  auteur  de  VUommt  avant 
Fàutoin^  a  été  élu  président  du  congrès  anglais  pour 
l'arehéoloi^a  piéhislorique. 

M.  HoracoOreeley»  l'éditeur  du  fameux  journal  la  Tri- 
hune  de  New-York,  vient  de  publier  une  Histoire  du  rm- 
fiit  américain,  et  il  en  a  envoyé  cent  exemplaires  pour 
être  distribués  gratuitement  aux  biMiolbèques  pabli« 
ques  les  phî"î  fréf|iipntées  de  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande. Par  cet  acte  de  générosité,  l'intention  de  M.  Gree- 
1^ est  (sous  citons  ses  paroles)  «de  fournir  an  peuple 
des  lies  Rrilannique^.  pir  l'intrrnu'diaire  do  lcnr<:  hi- 
bliothéqucs  le«  plus  populaires,  le  mo^eu  de  connaître 
les  causes,  la  nature  et  les  mcidents  de  notre  hitle». 
L'ouvrage  de  M.  nn  eley  se  compose  de  «îi^ux  grands  V0> 
lûmes  cûiitoimnt  1430  pages  et  222  illustrations. 

1^  pofitc  américain  Longfellow  rencontre  en  Angleterre 
l'accueil  le  plus  brillant;  la  Ueine  a  tenu  à  le  recevoir  et 
b  le  complimenter.  G'eet  aor  1«  Goatinontqull  doit  pas- 
ser l'automne  et  lliiver. 

I-pH  manuscrits  fie  Waltcr  Scott  viennent  d'être  vendus 
aux  enchères.  Le  produit  total  de  la  vente  a  été  de 
1073  UvrMiterlioi;  (37000  francs  aoTlron). 

Notvtt  pHMAain  mniién  paraîtrai*  vendredi  U»  ft  cause 
da  la  (Me  du  (&  août. 


(1;  Vûjtii  li.iiisic  v«1it»TH»  tln"  l'an  dernier  :  /'orif/iric  det  monu- 
r7K:rn  ;   ,  ,r,(yi(,-ç_  |i,ir      Henri  Mirliii,  page  7S5;  f.es  llitlonitfAÊflt- 

t«ir««(  d*  rrane»,  p«r  N.  de  la  Vill*marqitè,  pa^e  SOI. 


OONFÉRENCES  MMlLAniS  ET  AMÉMCAINE». 

K.  taaaaaAT. 
i««Maa«a.(t). 

i 

1  GioifiB  n  (1727-1760). 

Le  Ift  juin  17S7,  dans  l'après-miffi,  on  eût  pu  voir 

dptix  ravnlipr'î  paloperle  long  de  la  route  qui  conduitde 
Chelsea  à  Hichmond.  Le  premier,  chaussé  de  bottes  à 
genouillères  suivant  la  mode  do  temps,  était  on  gros 
gnillard  h  la  mine  réjouie,  et,  à  la  Î!\*;oq  dont  il  maniait 
sou  cheval,  OD  pouvait  voir  que  c'était  tout  à  la  fois  un 
hardi  et  on  excellent  cavalier.  En  effet,  il  dmait  le  ^ort 
(  avc<"  pa'«>iiin,  ri,  iluns  1rs  plaisirs  d»  Norfolkshire,  per- 
sonne ne  poursuivait  le  cerf  avec  plus  d'ardeur  ou  ne 
lançait  mieux  les  chiens  sur  la  piste  du  renard. 

Arrivé  au  château  de  Richmond,  il  demanda  à  voir  lo 
maître  de  la  maison.  Il  lui  fut  répondu  que  le  maître, 
(liûant  sa  sieste  après  son  dtner,  n'était  visible  poorpet^ 
sonne,  quelque  importante  affaire  qu'on  eût  à  lui  com- 
muniquer. Malgré  cette  défense,  le  susdit  personnage 
ouvrit  la  porte  de  la  chambre  où  dormait,  étendusur  on 
lit,  un  homme  de  petit*  Stature,  *!,  arriTé  dffrant  1*  lit, 
il  s'agenouilla. 

Le  dormeur  s'éveilla,  et,  avec  un  accent  germanique 
très-prononcé  et  fafc*  jurements,  demanda  qui  avait 
l'audace  de  le  déranger. 

—Je  suis  sir  Robert  Walpole,  répartit  l'étranger,  et 
j'ai  l'honneur  d'apprendre  à  Votre  Majesté  que  le  roi 
votrr  p^^p  p^t  mort  h  Osnnbrfirk,  samedi  dernier, 

—  Impudent  menteur  1  grommela  George  11. 

Hais  sir  Bobert  Walpole  ayant  roomi  les  preuves  de 
ce  qu'il  avnnçfiit,  George  se  mit  en  devoir  de  prendre 
possession  de  son  nouveau  royaume  sur  lequel  il  devait 
régner  trente-trois  ans. 

On  peut  voir  dans  ks  hîsloi  ici)<  Ii'  rasqucfit  George  II 
du  testament  de  son  père,  sou  caractère  violent,  sa 
pr  nipti»  et  rapide  réconciliation  avec  le  hardi  ministre 
qu'il  détestait  du  temps  de  son  père,  mais  à  la  prudence 
et  à  la  fidélité  duquel  il  dut  la  prospérité  de  son  royaume 
pendant  quinze  ans.  Sans  Robert  Walpole,  août  auritma 
eu  à  redouter  de  nouveau  les  tentatives  du  prétendant, 
nous  aurions  eu  des  guerres  que  la  nation  n'était  alors  ni 
assez  forte  ni  assez  unie  pour  supporter.  Sans  la  résolu- 
tion et  la  courageuse  résistance  de  Robert  Walpole, 
George  eût  pf»'Tt-(^l!T  c^nyor  d'importer  en  Angleterre 
le  régime  despotique  du  Hanovre,  et  nous  aurions  eu 
des  lévoltes,  des  commotions,  un  gouvernement  tyran- 
nlqur'  nu  lieu  d'un  qnnrf  de  siècle  de  paix,  de  liberté  et 
de  prospérité  matérielle  telle  qu'on  n'en  avait  pas  encore 
VU.  I&n  relif^on  c'était  un  mi  pafen,  et  tes  saieaamas 


(1)  TdjBS  la  iimiin  pécMant. 
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n*épfti)saaleiit  paa  pltu  l'Église  anglicane  que  l'Église 
catholique.  Aurestr,  il  rui  unit  joyeuse  vie  et  ne  quittait 
guère  la  table  que  pour  la  cbas&e.  Il  s'occupait  aimi 
peu  de*  lellrw  que  «m  prédéoeaeear  et  n'aTait  guère 
meilleure  opinion  des  homines.  La  chambre  était  i4- 
nale,  mais  nous  conservioDs  nos  libertés  ;  le  monarque 
était  incrédule,  auds  cela  cmpfichait  le  parti  prêtre  de 
dominer.  Les  prêtres  anglais  étaient  aussi  bnz  «t  aussi 
dangereux  que  les  catholiques  ;  il  les  chassa  les  uns  et 
les  aotret.  Il  ne  donna  pas  aux  Anglais  la  gloire  des  con- 
quêtes, mais  il  leur  donna  la  paix»  le  repos,  la  liberté  et 

la  prospériUï. 

Les  quatre  George  d'Angleterre  n'eurent  point  des 
tues  bien  grandioses,  et  je  crois  que  cela  ftit  hcoveux 
pour  la  nation.  Mais  oe>  qtii  fut  surtout  heureux  pour 
elle,  c'est  que  leur  amour  pour  le  Hanovre  leur  fit  lais- 
ser l'Angltterre  se  gou? emer  èlIeHnéme.  Nos  malheors 
commencèrent  quand  nous  cilrurs  im  loi  qui,  m'  en  An- 
^eterre,  se  glorifia  du  nom  d'Anglais  et  prétendit  gou- 
verner le  pa7s.II  n'était  pas  pins  né  pour  cela  que  son 
père  et  son  grand -pi'TL',  qui  cu.  t  nt  le  bon  sens  do  n'y 
poiat  prétendre  et  de  laisser  la  nation  chercher  clle- 
roéma  sa  Tole.  LUngleterre  se  relevait  alors  de  ses  lon- 
gues convulsions.  I/osprit  de  fidélité  chevaleresqoeà  la 
royauté  avait  disparu  ;  les  questions  religieuses  ne  préoc- 
cupaient plus  les  espriu,  et  àravéneoMntde  George  III, 
iG  prétendant, Ourlfle-I^onard,  moumit  en  ICalie  sans 
postérité. 

Oeorge  II  était  un  petit  homme  à  l'esprit  borné.  Mylurd 
Hcrvey  nous  le  peint  comme  fort  sentimental.  Il  ne 
i'élail  probablement  qu'avec  la  reine  son  épousL>  et  ses 
obers  Allemands,  car  avec  nou«,  Anglais,  il  uc  fut  ja- 
mais familier.  On  l'a  accusé  d'avarice,  bien  qu'il  ait  laissé 
peu  df  r.Mlunc  h  s,i  mort.  Il  n'était  pas  connaisseur  en 
beaux-aiU,  amis  n'y  avait  aucune  prétention.  Il  n'était 
pas  plus  hypocrite  en  matière  de  religion  que  son  père. 
Il  avait  une  niéiliorrc  opinion  des  hommes,  ninis  pou- 
vait-il en  être  autrement?  Une  triste  expérience  des 
homma»  et  des  eboaes  l'avait  tendu  sceptique.  «H  est 
sauvage,  mais  brave  »,  disait  <»nn  7)^^p  rn  p.irînnt  fie  lui  ; 
et,  en  effet,  il  avait  vaillaoïmcut  combattu  sous  Eugène 
et  Marllraroogb.  Il  s'était  particoUftn>ment  distingué  & 
Oudennrdo.  Il  provoqua  en  duel  le  loi  di'  Pm-c  qu'il 
détestait,  cl  la  rencontre  aurait  eu  lieu  sans  les  repré- 
aentations  qu'on  fit  aux  deux  souverains  sur  le  ridicule 
d'un  pareil  proct^dt'  «  nfn^  deux  têtes  couronnées.  ADet- 
tingeo,  son  cheval  pensa  l'emporter  dans  les  rangs  enne- 
mis; il  s'en  rendit  mattre  i  grand 'peine,  et,  mctUnt 
pied  h  terre,  il  alla  «0  placer  à  la  tétc  de  son  inDinterie, 
qu'il  animait  de  son  courage.  Il  ne  fut  pas  un  moment 
eChuyé  des  progrès  du  prétendant  et  n'en  interrompit  ni 
.Hcs  affaires  ni  ses  plaisii-s.  Il  se  montrait  en  public  avec 
l'habit  qu'il  portait  A  Oudenarde,  et  le  pcii[)lc  souriait 
avec  respect  (>n  couleinplanl  ce  vêtement  usé,  car  la 
bravoure  ne  passe  pas  de  mode. 

Dans  sa  vie  privée  il  se  moninit  digne  de  l'eateor  de 


ses  jours.  Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 

à  cet  égard,  en  parlant  de  George  I",  nous  dispensent 
de  décrire  le  harem  allemaml  de  George  11,  Il  épousa, 
en  1705,  une  princesse  remarquable  par  sa  beauté,  d'un 
esprit  cultivé  et  d'un  caractt'  rt' ch;<rmant;  «ne  de  eet 
femmes  qui  sont  une  bénédiction  de  Dieu  ponrun  prince. 
Elle  l'aima  et  lut  fût  fldôle  toute  sa  vie,  et  lui,  de  son 
côté,  malgré  sa  grossière  nature,  l'aima  jusqu'au  dernier 
moment. 

On  doit  dire:,  à  Fhonneur  de  Caroline  d'Auspach,  que, 
dans  un  temps  oii  les  princes  iillemauds  se  souciaient 
fiii«fii  peu  df  chan^-ct  de  religion  qtie  de  forme  do  coif- 
fure, elle  refusa  d  abjurer  le  protestantisme,  bien  qu'on 
fit  briller  à  ses  yeux,  pour  prix  de  son  abjontien,  un 
mariajîr  nvrr  un  archiduc,  futur  empereur  d'Autriche. 
Ses  parents,  protestants  de  Berlin,  furent  révcrités  de  ce 
refbs;  ils  essayèrent  de  la  eouvertir,  et  lui  dépèeb^nt 
à  cet  efTet  un  certain  pi^re  Urbain,  habile  ji^siiite  et  grand 
convertisseur.  Mais  elle  mit  en  déroute  le  jésuite,  refusa 
Charles  VI,  et  épousa  le  petit  prince  électoral  qu'elle 
aim.i  (h'  toute  son  Ame  jirsqn'.'l  la  fin  de  ses  jours  etpour 
lequel  elle  épuisa  tous  les  genres  de  sacniices. 

Quand  George  I**  Ht  son  premier  voyage  en  Hanovre, 
son  fils,  prince  de  Galles,  fut  nommé  régent  pendant  ^on 
absence.  Mais  ce  fut  pour  la  première  et  ia  dernière  foii», 
le  père  et  le  fils  n'ayant  pas  tardé  k  se  brodller.  A  la 
suite  de  cette  scène,  qui  eut  lieu  au  baptême  du  second 
flis  du  prince  de  Galles,  celuiHsi  et  sa  femme  firent 
exilés  de  .Saint-James  et  on  leur  enleva  lenrs  enfànts 
par  ordre  du  chef  de  la  famille. 

Ainsi  chassés  de  la  maison  du  roi,  le  prince  et  la  prin- 
cesse se  retiNirent  h  leur  maison  de  campagne  de  Leicester 
Fields,  où,  dit  Wal pôle,  tout  oe qu'il  y  avait  de  jetmeet 
d'élégant  dans  h'  parti  notivean  vint  leur  faire  la  cotir.  • 
On  y  voyait  les  Hervey,  les  llljesterlit;ld,  M.  Fope,  le  mi- 
santhrope dof en  de  Saint-Pufrièk,  it  toute  une  volée  de 
bellf^  jeunes  fommc?  qui  venaient  prendre  leurs  ébats 
sur  les  vertes  pelouses  du  parc  de  Hicbmond.  On  y  voyait 
la  Lepell,  que  les  balladee  ont  rendue  célèbre;  la  splii- 
tucllc  Marie  Bellenden,  qnl  repnn-sait  toutes  les  tenta- 
tives du  prince  de  Galles  et  lui  jetait  sa  bourse  au  nés 
on  lui  disant  qu'elle  était  fatiguée  de  le  robe  compter 
ses  guinée^. 

Ce  n'était  pas  un  monarque  bien  imposant  que  ce 
George  II  ;  il  est  toujours  quelque  peu  ridicule,  même  i 
Detlingtie,  oit  il  se  battit  si  vaillamment,  et  dans  les  ca- 
ricatures contemporaines  il  figure  toiyonrs  au  premier 
rang.  Je  ne  veux  pas  rapporter  ce  qu'en  ditWalpote, 
car  ses  lettres  charmantes  sont  dans  les  mains  de  tout 
le  monde.  Il  n'y  a  pus  de  lecture  plus  agréable.  Ce  ne 
sont  que  concerts,  bals,  parties  de  chasse  ou  de  plaisir, 
briHants  équipages,  diamants  tplendidea,  tels  qu'ofa  n'eu 
vit  jatuni?  dans  aucune  cour.  Hervey,  qui  va  devenir 
notre  plus  grande  autorité,  est  un  esprit  plus  sombra 
que  Walpole.  Ses  descriptions  ont  quelque  dboie  d'e^ 
Ikeyant.  Quand  tes  béritieie  publièrent  ses  mémoires,  un 
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vil,  comme  dans  un  autre  Pompé?,  se  dérouler  devant 

nous  le  f  iùole  passi?,  ses  mo(|p<,  -ios  plaisir*,  ses  jeux, 
ses  lieux  de  débauche.  On  aurait  besoin  d'un  guide  pour 
se  promener  &  travers  ces  débris  d'un  monde  riispnru, 
on  .niiiier.tit  à  avoir  un  nnii  pour  vouh  eoniluirc  .tu  milieu 
de  celte  sflciéto  égoîslo  et  <iissipée.  J'ai  cherché  à  dé- 
couvrir, dans  les  historiens  et  les  chroniqueurs  du 
temps,  quelque  honne  àme  au  uùlicu  do  celte  cour;  à 
trouver,  au  milit  u  dr  r;*  i'c^oï.stcs  courtisans,  de  cette 
cour  dissalue,  quelqu'un  qui  niérilAI  dVirc  aime  et  es- 
timé. Voici  cet  orgueilleux  petit  sultan,  George  II;  lord 
tilieslerfleld  avec  son  dos  vortté  et  se»  fpw^  stmicils; 
John  Hervey  avec  sou  glacial  sourire  et  sa  lip;urc  de  fan- 
tdme;  je  les  déteste.  Votei  Hoadiejr,  rampant  d'an  évé- 
ché  à  un  autre;  plus  loin  In  petit  M.  Pope  de  Twicken- 
ham  avec  son  aiui  le  doyen  de  Sainl-Patriok  vêlu  de  aa 
soutane  neuve,  n  se  confond  en  génuflexions,  mais  des 
éclairs  de  rage  jaillissent  de  si  s  noirs  smin  ilsel  un  sou- 
rire haineux  et  méprisant  erre  sur  ses  lèvres.  Nous  alla- 
cherans-nous  h  de  telles  gens?  On  peut  admirer  dans 

Pope  son  çji'Tiii'',  son  esprit,  sa  f^i  iiinti  itr  tlMnii"'.  s;i  ■■rii';:- 
btlilé  ;  mais  soyez  sûr  qu'au  moiudru  manque  de  res- 
pect, «a  moindre  soupçon  de  raillerie,  soit  réelle,  soit 
imnL'inaire,  il  se  tournerait  i  nuire  vous  et  vous  poignar- 
derait au  besoin.  Nous  Ucrons-nuus  à  ia  reine?  Ëlle 
n'est  pas  de  notre  classe;  sa  position  l'isole  pour  ainsi 
dire  du  roslc  d«i  monde. 

Cette  impénétrable  femme  a  pour  son  mari  un  amour 
dont  on  a  peine  fc  se  rendre  compte.  Abandon,  mépris, 
chagrin,  il  n'est  sorte  d'épreuves  qu'elle  ne  brave  pour 
lui  rester  fidèle.  Que  le  monde  périsse,  pourvu  que  son 
mari  soit  sauvé  !  Elle  aime  ses  enftmts  en  tendre  mère,  et 
cependant  elle  les  meltrait  en  pièces  pour  complaire  à 
son  mari.  Au  moindre  signe  du  rot,  elle  aeoouct  en  sou- 
riant quoique  triste,  se  promèno  avec  lui  quoique  fati- 
guée, sourit  k  ses  grossières  plaisanteries  quoique  le 
chagrin  soit  d;ins  snti  cœur.  Son  (lévoiifiiicnt  ,'i  .«on  mai  i 
a  quelque  chotie  qui  tient  du  prodige,  (juel  charme  pos- 
sède donc  ce  peUthommelQu'y  a-t-il  de  merveilleux  dans 
ces  lettres  de  trente  pages  qu'il  lui  écrit  quand  il  tst  loin 
d'elle,  comme  il  en  écrit  à  seu  maîtresses  en  Hanovre 
quand  il  est  à  Londres  avec  sa  femmet  Gomment  Garo» 
line,  la  pi  inre^'p  la  plus  aimable  pI  la  plu»  accomplie  de 
l'Allemagne,  qui  vient  de  rcruser  un  empereur,  peut- 
elle  accepter  pour  son  mari  on  petit  prince  rougwiid  %t 
à  la  mine  étonnée?  Pourquoi,  à  sa  dernière  heure, 
l'aime-t-ellc  tant  encore?  Elle  l'a  aimé  jusqu'à  abréger 
m  jours  pour  lui.  Affligée  de  la  goutte,  elle  trempait 
ses  pieds  dans  l'eau  froide  pour  aller  se  promener  «vec 
iui. 

Les  yeoz  déji  voilés  par  ta  mort  et  se  tordant  sous 

l'^trcintf  df  la  donlonr,  t  llc  trouvait  enct)rc  un  sourire 
et  un  mot  d'amour  pour  son  maître.  On  connaît  l'étrange 
seène  qui  se  passa  à  ce  lit  de  mort  :  celle  l'ummc  cou- 
jui'anl  le  vieux  roi  de  se  remarier,  et  Cdtti-ci  Id  répon- 
dant d'une  voix  entrecoupée  par  les  larmes  :  «Mon,  oon> 


j'anral  des  maîtresses.  »  On  ne  peut  imaginer  de  pins 

lugubre  farce.  En  lisant  ce  récit  dans  Hen'cy,  les  ré- 
(lexioDs  les  plus  tristes  vous  assiègent.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  songer  à  la  manière  dont  Dieu  a  réparti  entre 
ses  créatures  l'amour,  les  peines  et  les  récompenses. 
Dans  cette  peinture,  l'horrible  le  dispute  au  grotesque, 
et  ce  sombre  tableau  laisse  dans  l'âme  une  impreaaîon 
plus  terrible  que  U',a  plus  tristes  pages  dc  Svift  ouqoc 
les  pins  cruelles  ironies  de  Ficlding. 

Oui,  où  cherche rous-no us  une  bonne  Aine  et  un  cœur 
pur  pour  noos  sen^r  de  guide  h  travers  ce  monde  de 
courlisrin«  iîîroï«f<>«  et  «in^ruvi  fiions?  La  faveur  royale 
est  le  seul  moyen  d'avancement  pour  les  courtisaus  et 
pour  le  clergé.  Qndle  merveille  que  le  clergé  soit  cor- 
rompu et  indilT^rent  nu  milii»u  d'une  indifforenc*»  et 
d'une  con-upUon  pareilles,  que  le  scepticisme  et  la  dis- 
solution augmentent,  que  Wbitlleld  prAcbe  dans  le 
désert,  et  que  Wesley  soit  obli>;(^  de  se  retirer  sur  la 
montagne!  L'épouvante  oie  saisit  quand  je  passe  m 
revue  cette  société,  ce  roi  sans  foi,  ces  conrUsans,  ces 
lioIitii|ucs,  ces  évt^qiifs,  ce  vice  éhont^  rt  Iriomphanl. 
Où  trouver  un  boDuétc  homme  dans  celte  cour,  une 
femme  dont  la  conduite  soit  sans  tache?  L'air  qu'on  7 
respire  est  empoisonné. 

Uans  tonte  la  cour  de  George  et  de  Caroline,  je  ne 
trouve  que  lady  SufTolk  avec  qui  j'aimerais  à  m'entrete- 
nir.  Son  caractère  olfre  des  c6tcs  véritablement  char- 
mants et  originaux.  Les  femmes  mômes  étaient  d'ac- 
cord pnui-l'admireretl'aimer.Ladochesse  deQueensbery 
rend  lémoigtiugc  A  s(  s  aimables  qualités.  Les  demoiselles 
d'honrictir,  les  dames  de  la  cour  s'accordent  à  faire  sou 
élugL',  I  l  on  se  la  dispute  à  la  coor  cl  dans  la  province. 

C'était  une  joyeuse  réunion  que  celle  de  ces  demoi- 
selles d'honneur.  Pope  nous  les  fait  connaître  dans  une 
lettre  plaisante.  «J'allais»,  dit-il,  <i  ii  JIampton>Ooort 
»  par  la  rivière,  lorsque  je  rencontrai  le  prince  suivi  de 
jj -es  licniiii^i  llLs  d'honneur,  toutes  à  cheval,  revenant 
0  de  la  chasse.  Mistress  BcUenden  et  mistress  Lcpell  oic 
»  prirent  sous  leur  jM'otection  vX  n^'olfrircnt  à  dîner. 
■)  Nous  convînmes  tott-  ([uc  la  vie  tirs  filles  d'honneur 
»  était  des  plus  misérables,  et  souhaitâmes  que  celles 
»  qui  leur  portaient  envie  pussent  en  titer.  lianger  le 
Il  matin  du  jambon  de  Wostphalie.  galoper  h  fravirs 
a  baies  et  fossés  sur  des  haquenécs  d'emprunt,  rentrer 
«  au  palais  avec  la  flèrre  au  plus  fort  de  la  chaleur,  et, 
«  ce  qui  est  pis,  souvt  nt  avec  une  raie  1  ouuc  srir  le  front, 
»  (ont  cela  peut  sans  doute  former  d'excellentes  épouses 
»  pour  des  chasseurs,  mais  est  un  passe-temps  forl  pen 
»  agréable.  Après  s'être  essuyé  le  visage,  il  faut  aller  ha- 
ïr varder  une  heure  et  prendre  froid  daas  les  apparle- 
»  raents  de  la  princesse,  ensuite  aller  dîner  avec  ou  sans 
n  appétit,  puis,  jusqu'ù  minuit,  travailler,  cause)  ou 
I)  passer  le  temps  comme  on  peut.  Non,  il  n'y  a  pas 
n  d'existence  cachée  au  fond  du  comté  de  Galles  qui  ne 
»8oit  préférable  à  une  pareille  vie.  » 

L'Angleterre  de  ce  temp«-là  était  plus  gaie,  je  pense. 


Digitized  by  Google 


—  GKOUGE  II. 


que  celle  de  nos  jours.  Grands  et  pclits  s'amusaicnl  à 
qui  mieux  mirtix.  A  vnir  la  \in  dos  liniinncs  <rf(,il  et 
des  personnes  de  condition  de  relie  époque  se  passer 
toat  entière  h  boine,  h  wuper,  à  joaor  aux  carte»,  on  se 
deitiariiîc  où  \l<  prenaient  le  temps  qu'ils  cor'- icr aient 
h  leurs  allai res.  Us  connats»aient  une  foule  de  jeux  dont 
nom  n'avtms  eomervé  qne  In  paume  et  le  cricket.  Dans 
les  vil  itlnv  gravurrs  qui  repi-^scntcnt  le  pnir  do  Saint- 
Jaities,  on  voit  encore  dans  la  grande  avenue  le  jeu  de 
poiime  réservé  à  la  cour.  Pigtiret-TOi»  aujoard'hui  le 
parc  de  Saint-James  disposé  de  la  sorte  et  lord  John 
Rucsell  rcnvoyaul  la  paume  &  lord  Palmerslonl  Ces  di- 
vertissements appartiennent  an  passé,  et  l'on  n'en  trouve 
plus  de  trace  que  (l;ins  les  vieux  romans,  les  vieilles  bal- 
lades, ou  dans  les  coIonne«  de  quelque  vieux  journal. 

A  celte  ^;poquc,  on  babîtait  In  province  toute  l'année. 
On  aimait  à  se  réunir  et  l'on  se  conlenLiit  des  plus  sim- 
ples plaisirs.  Chaque  ville  avait  sa  fêle,  chaque  village  sa 
veillée.  Les  luttes  au  bAlou,  les  farces  de  revenants,  les 
mftta  de  cocagne»  les  danses  moresqaes,  sont  célébrés 
par  tons  les  pofilcs  du  temps.  Les  jeunes  filles  luttant  de 
vitesse  à  la  course  dans  le  plus  léger  appareil,  cl  la 
bonne  bovrgeoine  et  les  braves  mînistiw  n'éprouvaient 
nulle  honte  A  les  regarder.  Des  nionfretir^  d'oiti-s  par- 
couraient le  pays  avec  la  ilùtc  cl  le  tambourin.  Des  mu- 
siciens ambulants  étaient  répandus  dans  la  campagne, 
cl  à  leurs      s  ronniis  tout  le  monde  accourait-  I.rs 
aroourcu.\  qui  voulaient  régaler  leurs  mailresises  les  fai- 
saient appeler.  Quand  le  beau  Pielding,  un  geotilhorome 
arcompli,  courtisait  la  femme  qu'il  épnusn  dans  la  «iiite, 
il  lit  venir  à  souper  de  la  tavcruc  k  plus  proche  pour 
elle  et  sa  compagne,  après  quoi  il  envoya  chercher  le 
violon.  11  me  semble  les  voir  tous  les  (mis  dans  une 
grande  chambre  himbrisséc  de  Govcnt-Garden  ou  de 
Sobo,  éclairée  par  deux  ou  trois  chandelles  dans  de 
grands  chandeliers  d'argent,  quelques  grappes  de  raisin 
et  une  bouteille  de  vin  de  Florence  sur  la  table,  cl 
l'honnête  violon  jouant  deviens  atra  sur  un  ton  mineur 
un  peu  mélancolique,  pendant  que  le  beau  Fielding  fait 
danser  chacune  de  ces  dames  l'une  après  l'autre. 

Les  héritiers  des  grandes  familles,  le-i  jeunes  noblest 
avec  leurs  gouverneurs,  faisaient  un  voyage  sur  le  con- 
tinent. Les  railleurs  les  pla;s:infaient  h  leur  retour  sur 
Icui-s  habitudes  françaises  ou  italiennes.  Mais  la  m.ijeurc 
partie  de  la  nation  ne  quittait  pas  le  pays.  Le  genlil- 
hominc  campagnard  n'avait  souvent  pas  fait  vingt  milles 
hors  de  chez  lui.  Ceux  qui  étaient  sortis  «le  chez  eux 
étaient  allés  aux  eaux,  à  Har rogate,  3t  Scarborough,  i 
Bath  on  h  Epsom.  Les  lettres  du  temps  vont  pleine^  du 
détail  de  la  vie  des  eaux.  Gay  nous  parle  des  bals  de  Tun- 
bridge,  des  soirées  que  les  dames  s'oRhûenI  entre  elles 
et  de  ecllcs  tpie  les  eavatiers  leur  rriMÎiiiei.t  h  leur  tour. 
On  y  prenait  le  thé  cl  l'on  y  faisait  de  hi  musique.  Une 
de  ces  dames  prérérait  l'aie.  «Nous  avons  ictn,  écrit 
G.iy,  u  une  dame  fort  singulière.  Quaiul  v  >  pan  iilcs  de- 
n  mandent  à  leur  mari  un  équipage  ou  un  train  de  luai- 


»  son,  celle-ci,  qui  n*a  que  dix-sept  ans  et  30  000  livres 

i>  «-ferlir;:  rie  foi  tune,  liorue  totis  ses  dé-sirs  \  un  pot  de 
»  bonne  aie.  Quand  ses  atnis,  dans  rintérél  de  sa  taille 
n  ou  do  son  teint,  veulent  Ton  détourner,  die  leur  ré- 
B  pond  avec  l;i  plus  grande  sinrcrité,  qu'en  gAtant  sa 

0  taille  ou  son  teint,  elle  ne  perdra  jamais  qu'un  mari, 
*  et  que  l'aie  est  sa  seule  passion.  » 

Chaque  ville  de  prcjviiice  ;iv,iit  s.i  -.aile  d'as^i  niMée, 
dans  quelque  grande  balle  couverte  de  mousse,  ou  dans 
quelque  hOtel  abandonné  comme  on  en  voit  encore  dans 
certaines  villes  de  province.  York,  à  l'époque  des  assises 
et  pendant  l'hiver,  donnait  asile  h  la  société  aristocratt* 
que  des  villes  du  Hotû,  Shrewbury  était  célèbre  par  ses 
r<^tes.  A  Newmarket  il  y  avait  également  nombreuse  so- 
ciété, bien  que  pou  choisie,  a  Dans  le  Gheshireit,  écrit 
une  des  demoiselles  d'honneur  do  la  reine  Carolinet 
«nous  nous  réunissons  au  petit  sjilon avant  neurbeores, 
»  nnus  déjeunons  en  flânant  jusqu'.'k  midi,  puis  nous 
Il  montons  nous  habiller  dans  nos  chambres;  après  quoi 
»  la  cloche  nous  appelle  au  salon  d'honneur  orné  do 
»  trophées  d'armes,  de  flf'ehes  rmiinisoniiées,  d'armures 
»  anciennes  et  des  élriers  du  roi  Charles  I"  pris  &  la  ba- 
il» taille  d'Bdgéhill  ;  puis  viennent  le  dtner,  le  bal  et  le 
»  souper,  n 

On  y  voyait  miss  Cbudieig,  qui  venait  de  quitter  son 
mari  et  qui  était  en  quOte  d'un  autre.  On  y  voyait  aussi 

Walpole  malade,  sombre,  piétentietix  et  affecté  dans  sa 
mise,  pétillant  d'esprit,  plein  de  sensibilité,  cœur  ten- 
dre, généreux  et  lo^al  po«ir  ses  amis.  Enfin,  on  voyait 
de  temps  à  autre  une  eli.iise  à  porteurs  descendre  len- 
tement MUsom  Street,  et  un  vieillard  maigre,  osseux, 
passer  à  travers  la  croisée  sa  Igure  fine  et  énergique  ; 
et  la  foule  saluait  avec  respect  en  murmurant  :  «  C'est 
luil  c'est  M.  Pilt,  le  grand  orateur  de  la  chambre  des 
Communes!  h  Nais  voici  que  les  cloches  sonnent  à  toute 
volée,  et  en  chemin  nous  t  eurôujrnu-  TauiiTediie  Smol- 
lel,  ce  boumi  bienfaisant,  au  bras  de  l'acteur  James 
û'Quin,  qui  nous  dit  que  les  cloches  sonnent  en  l'hon- 
neur de  M.  Bullock,  le  riche  éleveur  de  bestiaux^  qui 
vient  d'arriver  pour  prendre  les  oaux. 

'oublions  pas  le  jeu  et  les  cartes,  puisque  nous 
cherchons  k  retracer  la  vie  de  cette  époque.  I^e  jen 
n'est  presque  plus  de  mode  chez  nous,  mais  il  était 
encore  fort  en  usage  il  y  a  soixante  ans  en  province, 
et  il  y  a  cent  an»  c'était  le  p  iss^-  îeuip-^  favori  et  uni- 
vei'scl.  «'Le  jeu        lelli  uieui  à  la  mode»,  écrit  lord 
Seyiuour,  auteur  d'une  Académie  des  jeu.x,  «  qne  celui 
qui,  dans  une  société  choisie,  ne  connaîtrait  pas  les 
ynn  en  vogue,  passerait  pour  un  mal  élevé  ijui  rn/^rito  h 
peine  qu'on  lui  parle.  «  11  y  avait  des  cartes  partout,  tl 
lire  en  société  était  regardé  comme  on  manque  d'édu- 
I  ille.n.  «  Il  ne  faut  pas  de  livres  dnns  un  s:tlnn  disaient 
les  dames.  On  détestait  les  livres,  on  les  jalousait  en 
(juclquc  sorte  George.  ÎI  entrait  en  fureur  à  leur  aspect, 
et  la  reine,  sa  femme,  qui  aimait  la  lecture,  devait  salis- 

1  foire  ce  goût  eu  secret.  Les  cartes  étaient  la  i-essource 
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suprême  cl  universelle.  On  y  passait  les  jours  et  les 
Duils.  a  Ne  parlez  pas  de  livres»,  dUait  la  vieille  du- 
èbette  <l«  Marlimroiigh,  le»  seats  Htmb  qa«  je  con- 
naisse ce  sont  les  hommes  et  i  arles.  <  T.'e\ri'l!(  iit 
sir  Roger  de  Corerley  envoyait  ù  la  Noël  à  ses  fermiers 
on  chapelet  de  boudins  et  un  paquet  de  jeux  de  cartes, 
elle  S{.ier!nt>:'ur  iidiniii'  t.»  iioljle  générosité.  Une  grande 
dame  de  l'époque  disait  que  le»  cartes  avaient  sauvé 
lliOQiieiir  de  bien  des  femmes.  Le  vieu  lobnaon  re- 
grettât de  ne  pas  savoir  y  jouer.  <■  C'est  un  charmant 
passe-temps  »,  disait-il,  u  il  engendre  la  politesse  et  la 
iiociabilité.»  David  Hume  n'allait  jamais  se  coucher  sans 
avoir  fait  son  whist.  Walpole,  dan»  une  de  ses  lettres, 
fait  l'éloçp  des  cartes  avec  transport,  u  J'instituerai  l'or- 
dre du  valet  de  trèfle  d,  s'écrie-l-il,  «  en  reconnaissance 
du  saint  de  la  diarroante  duchesse  de  Graflon.  a  ta  du- 
rhessc,  lors  de  son  «i^jrmr  h  Home,  avait  renonce  en  fa- 
veur des  cartes  au  concert  d'un  cardinal,  et  bien  lui  en 
prit,  car,  pendant  le  concert,  le  plancher  s'écroula  et 
tous  le»  monsifrnnri  furent  précipités  dans  la  cave.  Le 
clergé  non  conformiste  lui-même  ne  voyait  pas  cotte 
coutume  d'an  mauvais  œii.  «Je  ne  pense  pas  »,  écrit  l'un 
d'eux  «  que  rhonnt'ilr  Martin  Luther  commtt  nn  prrh(^ 
en  jouant  une  heure  ou  deux  au  trictrac  après  sua  dlncr 
pour  délasser  son  esprit  et  Ihciliter  sa  digestion.  »  Quant 
aux  membres  de  l'Église  anglicane,  ils  jouaient  tous, 
évéques  et  prêtres.  Le  jour  des  Roi»,  ta  cour  se  mettait 
au  jeu  en  grande  eérérooine.  «  Ce  joard'hui,  jour  de  YÈ- 
pipbanie,  Sa  Majesté,  le  prince  de  Galles,  les  princesses 
royales,  les  chevaliers  de  l'ordre  des  Jarretièce,  du  Char- 
don, du  Bain,  en  grand  costume,  se  sont  rendus  à  la 
chapelle  royale  précédés  par  les  hérauts.  Le  duc  de 
Manchester  portait  l'épée  royale.  I.e  roi  et  le  prince  de. 
Galles  uni  successivement  oITert  l'encens  et  la  myrrhe, 
comme  c'est  la  coutume  à  pareil  jour.  Le  soir,  Leurs 
Majestés  ont  joué  aux  dés  au  hf«néfice  du  premier  portier 
de  la  cour.  Le  roi  a  gagné  si\  cents  guinées;  la  reine, 
troisceiit  soixante;  la  princesse  Amélie,  vingt;  la  prin- 
cesse Caroline,  dix;  le  duc  de  Graftoa  et  le  duo  de  Por- 
mort,  plusieurs  milliers,  d 

Ces  fêtes  splendides  n'empéelnient  pas  qne  h  tic 
qu'on  menait  à  la  codt  ne  fftf  fort  eiiiuiyf  u«e.  h  Je  ne 
»  vous  ennuierai  pas  » ,  écrit  lord  Hcrvey  a  lady  Sundon, 
«  du  détail  de  noe  oocnpalions  ft  Hamptoo-Court.  Il  n'y 
n  a  pas  de  cheval  de  moulin  qui  tourne  dans  un  cercle 
»  plus  uniforme^  de  sorte  qu'avec  l'aide  d'un  airoanach 
■  pour  le  jour  de  ta  semaine  et  d'une  montre  pour  l'iieure 

•  du  jour,  vous  piiu\'  Z  \ous  n  udi  r  par  vous-njéme  et 
«  sans  autre  îiiformaituu  un  compte  exact  de  ce  qui  se 
»  passe  à  la  cour.  La  promenade  en  carrosse,  le  lever 

•  du  roi  et  iee  aodioiee»  remplissent  la  matinée.  Le  soir, 
«  le  roi  joue  anx  cartes  ou  au  trictrac,  la  reine  au  qua- 
a  drille  avec  les  princesses  royales  et  les  dames  de  la 

>  cour.  Le  iluc  <ie  (ii  afton  prend  aa  dose  de  loto  conime 
«  un  soporitîque  et  s'endort  comme  d'habitude  entre  la 

>  prim  e&sc  Amélie  et  la  princesse  Caroline.  Lord  Graa- 


I  u  tham  rôde  de  chambre  en  chambre  comme  un  spectre 
»  muet  et  ae  promène  sans  but.  Enfin  le  roi  se  lève,  la 
»  poole  0nit,  et  chacun  se  retire.  Lem«  Ht^ettés,  avec 

,  :>  ladv  Ch  irlolte  cl  lord  LifTort,  inylord  Grantham  avec 
1  »  lady  Francis  et  M.  Clark;  les  uns  vont  souper,  les 
a  autres  se  coucher,  et  c'est  ainsi  que  se  passent  les 
»  journée»  depuis  le  matin  jusqu'au '^oir.  " 

L'amour  du  roi  pour  le  Uanovre  donnait  lieu  à  toutes 
sortes  deplaisantertea,  etst  la  choaerante  et  les  saucisses 
ont  toujours  été  un  objet  de  ridicule  pour  les  Anglais. 
Le  peuple  chantait  dans  les  rues  des  chansons  dans  les- 
quelles il  se  moquait  des  Allemands.  On  voyait  aux  éta- 
lages des  boutiques  d'énormes  saucisses  que  l'on  suppo- 
sait devoir  faire  U  s  délices  des  |>rinces  allemands.  Mais 
ils  nous  le  i\  udaienl  bien.  Le  roi  George  nous  regarda 
toujours  comme  un  penplê  de  malotrus;  il  ne  voulut 
même  jamais  reconnaUre  la  supériorité  de  notre  no- 
blesse, de  nos  chevaux  et  de  notre  roati  beef. 

Rien  n'était  changé  à  la  eonr  pendant  le  séjour  du  roi 
en  Hanovre.  Il  y  avait  le  même  e^rémnninl,  h  même 
étiquette,  le*  même»  réceptions  tous  les  samedis,  et, 
lorsqn'en  ilti  il  Bt  une  absence  de  deux  ans,  les  Angitis 
ne  s'en  aperi  tiicut  même  pas. 

Le  vieux  païen  tint  la  promeasc  qu'il  avait  faite  h  sa 
femme  mourante.  Lady  Yarmooth  devint  la  flivorite  et 

fut  tiaitee  en  Hanovre  avec  le  |dusprand  rcspr-cf,  tandis 

qu'au  contraire  elle  se  vit  abandonnée  de  tous  à  son  rc- 
tonr  en  Angleterre.  En  17&0,  les  deox  filles  du  roi, 

.Vnna,  princesse  d'Orange,  et  Marie  de  Hcssc-Casscl, 
furent  rejoindre  leur  père  i  la  cour  de  Hanovfc  avec 
leurs  maris.  Cela  donna  è  laeoor  de  Iferrenhansen  nue 
animation  extraordinairè.  Le  rd  donna  plusieurs  fêtes 
en  l'honneur  de  ses  augustes  bâtes,  entre  autres  un  ma. 
gnillque  bal  masqué.  Le  parc  était  illuminé  avec  des 
verres  «le  couleur.  Presque  toutes  les  dames  avaient  des 
dominos  lilancs,  et.  ainsi  costumées,  elles  ressemblaient, 
dit  un  c  hroniqtieur  du  temps,  à  des  ombres  errantes 
dans  les  Champs-ÉIysées.  On  servit  le  souper  sur  trois 
grandes  tables,  elle  roi  parut  fort  pi.  Aprî-s  le  souper, 
on  reprit  la  danse,  qui  ne  Unit  qu'à  cinq  heures  du  ma- 
tin. Quelques  joart  après,  il  y  eut  on  autre  bal  dans  te 
salle  de  l'Opéra.  Le  roi  était  d('giii'5(^  en  sultan  turc  et 
portait  k  son  turban  une  magnifique  agrafe  de  diamants; 
lady  Tarmouth  était  en  sultane;  la  princesse  de  Hesse 
portait  un  cu-^luuic  qui  lui  allait  à  ravir.  C'est  ainsi  que 
le  vieux  roi  cherchait  à  charmer  ses  ennuis  et  à  oublier 
celle  qui  l'avait  précédé  dans  la  tombe. 

Ufaut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  fit  toujours  les 
pïm  grands  éloges  de  sa  femme.  11  disait  souvent  qu'il 
n'avait  point  connu  de  femme  qui  ftt  digne  de  nouer  les 
cordons  de  ses  souliers.  Il  pleurait  des  heures  entières 
en  silence  devant  son  portrait,  après  quoi  il  allait  retrou- 
ver la  comtesse  deYarmoulhou  madame  de  Walmoden. 

Le  25  octobre  1760,  un  page,  qui  apportait  an  mo- 
narque le  chocolat  qu'il  avait  l'habitude  de  prendre  tous 
les  n<alins,  le  trouva  étendu  sans  vie  sur  le  parquet.  Il 
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était  alors  «lan'^  1 1  !.oixante-dix-?eptièmt  année  de  son 
i^eei  la  trt^nti^-qtialriémo  de»on  règne.  Un  fui  chercher 
MMdMkM  de  Walffloden;  auto  die  ne  put  le  nnîmer.  Le 
roi  ftiit  mort.  Un  pr.Hir  rtnslii^  fit  sur  lui  CM  »M«qoi 
peuTenI  égaiement  faire  rire  ou  pleurer  : 

•  n  imt  voir  à  tes  pieds  expirer  les  factions  «t  régner 
»  sans  conteste  sur  FArik;!.  Un  i'.  II  se  vil  rcnatlre  dans 
»  ses  enCuiUi,  qui  marchaient  ^orieiuemenl  sur  ses 
a  tnoee.  Il  ne  pouvait  plus  attendra  de  bonheur  sur 
V  cette  terre;  le  ciel  le  réclamait.  » 

S'il  eût  été  bon,  s'il  cùl  été  juste,  eût  mené  une 
TÎepnreet  réglée,  le  poète  aurait-il  pu  dire  danntage? 
Qo'cit-ceque  co  pi  élrt-  qui  Tient  pleurer  sur  ce  tombeau 
avec  Q)adam«-  de  Walniod.  n  i  t  r.V-lamer  le  ciel  pour  ce 
vieui  pécheur,  puur  ce  roi  ikius  dignité,  &an&  moralité, 
■■na  esprit,  qui  doontà  «a  cour  le  plus  mauvais  exemple, 
fjui,  rtnns  sa  jeuncîsp,  dans  «^a  virilité,  dan>  .-.i  \iLlI!csMî, 
fut  grossier,  bas  «t  «ensnel  ?  Puis  M.  Porteu»,  qui  fut 
depuis  nonsd^Mor  Vortoos,  viendra  dire  que  la  terre 
n'était  pas  digne  t^c  lui  rt  que  sa  place  véritable  était 
dans  le  ciel  1  Le  même  prêtre  qui  verse«(les  pleur»  j^ur 
IstooilwdeGeoife  n  porte  la  mitre  sons  le  règne  de 
nporp^  III.  Se?  jiiu't  [ij<'nt<  rn  pDÎitiqui-'  nie  >omblenlétre 
de  la  force  de  ses  poésies  et  de  m  >  s> nnoiib. 

TrxlBlt  pu  M.  Ltiwna. 
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C'était  Ip  6  mai  que  Duval  d'E»préroesnil  cl  Goi«!  it  d 
de  Mootsaberl  avaient  été  arrêté»;  le  lendcni  un  !c  pai- 
ItDent  Ibl convoqué  pour  asM^ter  au  lit  de  justice  que 
le  roi  comptait  trnir  h  VcnfwiilUs  !<  jniiîi  f*.  jiajr 
marqué  pour  annoncer  d  un  même  coup  par  toute  la 
Vruioe  les  gnndes  rétoroMS  an4tén  par  Brienne,  ce 
qu'on  appela  un  moment  In  /î-^n  hiiton  du  8  mni. 

Le  parlement  prit  aussitôt  un  arrêté  qui  fut  prououcé 
le  lendemain  defmt  le  roi,  «i  son  lit  de  justice,  par  le 
premier  président. 

La  Ckiur  prolestait  à  l'avance  contre  Vuwovalion  totale 
ému  fa  c0utilmtim  it  fa  «onaineftie  dont  elle  se  sentait 
menacée.  Elle  déclarait  que  a  la  nation  française  n'adop- 
ttrmt Jmnm  U  despotisme  qu'on  roulait  remettre  entre 
Iw  mainB  do  roi,  et  que  jamais  ancon  ncnbre  dn  parle- 
leoiont  ne  prendrait  pari  dans  aucun  owps  qni  ne  serait 
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pas  la  Cour  elle-même,  composée  des  mêmes  personna- 
ges cl  revêtue  des  même»  droits. 

«  Nous  nous  garderons  Uen,  Sire  (disait  ent  ntt-  Ir 
parl«  uienl\  tîf  détailler  dans  ce  mémoire  lou«  l<  s  mal- 
heurs particuliers  qui  nou5  affligent;  nous  nous  contcn- 
IcrmM  de  vous  exprimer  ««m  Ai  yfttt  mpeettutae  firmeté 
que  les  lois  fondamentales  de  votre  royaume  Mmt  mr^roti- 
lailes,  que  votre  autorité  ne  peut  éti'c  aimée  qu'autaat 
qu'elle  sera  tempérée  par  la  josfice  et  ta  conservation 
des  former  ain  ii  rmi  que  la  n'i  lam-itioii  de  vntrr  p:ir- 
lemcnt  pour  que  les  impûb  soient  délibérés  et  consenti» 
par  la  nation  assemblée  en  états  généraux,  régulière- 
ment convo  [ués  et  composé'^,  ne  d>i'(  [i  i-^  '  in  k  motif 
de  l'innovation  illégale  dont  ia  oiagiÂtralure  entière  rt>t 
menacée.  » 

C'est  ainsi  que  le  parlement  essayait  de  lier  sacansci 
celle  de«  états  généraux  et  de  la  nation. 

Le  discount  du  roi  fut  sévère  ;  il  s'éleva  contre  îe> 
éearliàxi  parlement  de  Paris,  contre  les  entreprit  -  d  - 
p!irlrm«tits  de  province,  trop  fidèles  imitateur»  de  la 
pruiuiere  cour  du  royaume. 

0  11  en  résulte,  disait  le  roi,  que  des  lois  intéressante- 
etdésiréc<  ne  -nul  p.-)s  géncmlemciit  exécoti'f>.  ijin'  le 
crédit  s  altère,  que  la  justice  est  inlerrouipue  ou  »Ub- 
pendoe,  qu'enfin  la  tranquillité  publique  pourrait  être 
ébranlée. 

»  Je  doi»  à  mes  peuples,  je  dois  à  mes  succeik»eunt 
d'arrêter  de  pareils  écarts.  J'aurais  pu  les  réprimer* 

j'aime  mieux  eu  iirévenir  K  s  oITels. 

m  Je  ne  veux  point  détruire  mes  parlemeutâ,  mai-  k"- 
ramener  h  leur  deroir  et  i  leur  institution. 

a  Je  veux  convrrtir  un  moment  dc  Crise  en  une  épo- 
que salutaire  pour  mes  stùetsi 

»  Commencer  la  réfonnafion  de  l'ordre  judiciaire  pat 
celle  des  tribunaux  qni  doit  en  être  la  base  ; 

»  Procurer  aux  justiciables  une  justice  plus  prompte 
et  moins  dispendieuse, 

n  Confier  de  nouveau  à  la  nation  l'exercice  de  ses 
droits  légitimes,  ^<  doivetU  twtjowi  m  eoMiiier  avec  k$ 

miens. 

>  Je  veux  surtout  mettre  dans  tontes  les  parties  de  la 

nidiiairhif  refle  «r.it-'  de  vues  et  cet  ensemble  saii-  le- 
quel un  grand  royaume  est  affaibli  par  le  nombre  même 
et  l'étendue  de  ses  provinces. 

,  I/of  Jrc  qu>-  ji'  MM  t^(al)!ir  n'est  pas  nouveau.  Le 
parlement  était  unique  quand  Philippe  le  Bel  le  rendit 
sédentaire  à  Paria.  //  fmt  i  un  grmi  ÈM  un  sm/  «w. 
une  seule  loi,  un  seul  enregistrement  ; 

»  Hfs  tribunaux  d'un  ressort  peu  éleudu,  chargés  de 
jiigci  [>  plu.s  grand  nombre  des  procès; 

o  Des  parlenaalsauxquds  tes  pins  importants  seront 
réservés; 

a  Coe  cour  unique,  dépositaire  des  lois  communes  k 
tout  le  royaume  cl  chargée  de  leur  enrcgislrcment  ; 

y  EtiTm  des  élaU  généraux,  assemblés  non  une  fois, 
mais  toutes  les  fois  que  les  besoins  de  l'État  l'exigeront. 
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»  'IVIIf  esl  la  /(esfmit'ah'on  qm  inuti  amour  pour  mes 
»iy«U  a  préparée  et  consacre  aujourd'hui  pour  leurbon- 
hcnr. 

"Mon  unique  but  sera  toujours  de  les  rendre  lioiirciix.» 

Klablirruni(<^d'admiui!<lr.itiuu  etdcju!>tice  en  prenant 
pteinplc  du  pa^sé,  (elle  donc  la  pcn»ée  du  roi  ou 
<ti-  ses  ministres.  Celte  façon  de  raisonner  élail  dans  les 
idées  du  lenips  ;  il  semblait  que  le  passé  fut  im  trésor 
desHgessc;  mais,  dans  le  cas  préî^cnl,  il  était  trop  évi- 
dent que  ec  qu'on  demandait  au  passé,  c'était  un  moyen 
de  détruire  le  parlement  c(  qu'au  I'()n4l  on  faisait,  non 
(«s  une  restauration,  mais  un  coup  d'ftial. 

I''n  niLitiP  t>  riipa,  il  faut  remarquer  qu'en  promettant 
les  éliil'>  toufri.  A-,  fi.is  ijiir  le  fr'Hoin  tir  l'h'M 

Vexiijernit,  tin  espérait  conquérir  I  opinion  et  la  tuarner 
contre  le  pariemeot,  sans  beaucoup  engager  l'avenir, 
car  le  roi  resiaitseni  mallre  de  convoquer  les  étals  gé- 
néraux. 

Après  que  le  roi  eut  fini  son  discours,  le  garde  des 

'-craiiv  L;ii!tni^'Tuiri  fit  un  pnmfifiix  l'toiro  lîi'^  tilsdc  jus- 
tice et  de  Icui-s  bicnrails,  puis  il  lui  six  édits,  que  le  roî 
faisait  enregistrer  sans  discussion  cl  de  sa  seule  auto* 
rit''  T)<  (  six  éditStCiaq  avaient  pour  objet  d'annnler 
le  parlement. 

Ouand  le  chancelier  Maopeon  avait  brisé  la  ma^is- 
tralure  en  1771,  il  avait  eu  soin  d  accompagncrcct  acte 
violent  (le  plusieurs  améliorations  do  détail.  Lamoignun 
et  Bricnne  (suivaient  cet  exemple  sans  comprendre  qu'on 
Mc  cou  piierl  pas  1  opinion  par  de  paieils  moyens.  Hon 
pour  KsaUde  vendrc-'tin  droit  d'aînesse  contre  un  plat,  de 
lenlittes,  un  peuple  e>t  plus  défiant;  il  r;  garde  moins  au 
présent  qu'à  la  main  qui  le  lui  ntlic.  1 1  i-'v-i  ilo  I,i  nniii 
qu'il  M!  délie.  7ïmco  iJanam  et  dwa  farenles,  était  la  de- 
vise de  la  France  en  1789^ 

Voyons  ce  qu'étaient  ces  édits  et  ce  qu'ils  contenaient 
de  bien  et  de  mal. 

Le  premier  édit  intitulé  :  Ortlounnuce  concermiU  tnd- 
mmatratiou  de  l(iji>r:!ice,  avait  pour  objet  de  remédier  à 
l.i  trop  grande  étendue  du  ressort  et  de  1 1  compétence 
des  parlcmunts.  Dutru  ces  cnuta  et  les  tribunaux  iiiré- 
rienrs  ou  présidianx  qui  jugeaient  sans  appel  jasqo'A 
concurrence  de  quatre  mitic  livres  dn  prinnpal,  l'éilit 
plaçait  quarante-sept  tribunaux  intermédiaires  sous  le 
nom  de  »/rands  f>oH loges, 

!.e<  fîrands  baill  i-r-  «irvaii  'il  jiifrer  en  dernier  res.«orl 
les  afiau  cs  civiles  «ont  iecluUrc  priuci|»al  n'excédait  pas 
vingt  mille  livres,  somme  awcz  considérable  pour  attri- 
buer à  celte  juridiction  la  plus  grande  partie  desproeis 
civils. 

Kn  outre,  les  grands  baillages  jugeaient  en  première 

in-laiirr  nf  en  appel  t  iiitc';  f.  s  causes  ciimiucllcs,  ex- 
cepté celles  où  l'accujié  était  nuble  ou  ecclésiastique. 
11  y  avait  à  peine  une  cause  semblable  en  dix  ans.  Le 
parlement  n'.Mait  [dus  qm;  le  tribunal  dos  piivilégiés. 
Uu,  à  envisager  la  chose  par  un  autre  côté,  comme 
firent  les  (rris  ordres  du  Daupbiné  :  «  La  vie,  i  boa-  I 


neur,  la  propriété  du  tier^  état,  ne  paraissaient  plus 
des  objets  dignes  des  cours  souveraines,  auxquelles  on 
ne  réseivait  que  les  procès  des  riches  et  les  crimes  des 

privilégiés.  » 

Quel  que  fût  l'avantage  de  rapprocher  la  justice  civile 
des  justiciables,  il  était  trop  évident  qu'on  s'était  moins 
oocu))é  de  favoriser  les  plaideurs  que  de  dépouiller  les 
magistrats  qui  rendaient  la  justice.  Un  second  édit  ne 
laissait  pas  de  doute  sur  ce  point.  I..C  parlement  ne  devait 
plus  être  composé  à  l'avenir  que  d'une  grande  ch.imbre, 
lin-'  chamhîp  de  Tournellc  et  une  seule  chambre  des 
enquêtes,  en  tout  soixanlc-sepl  magistrats.  (Vêtait  tmc 
diminution  qui  montait  presque  aux  deux  tiers. 

H  est  vrai  que  l'édit  rjni  prononçait  la  réduction  dé- 
clarait, en  même  temps,  qu'on  rembourserait  au  magis- 
trat son  office,  et  que  PargenI  était  i^rél.  Mats  ce  D'en 
était  na-  niAiii's  une  vinlafinn  (laprantodo  la  loi  d'inamo- 
vibilité, telle  que  l'entendaient  nos  pères.  «  Supprimer 
un  office,  disait  l'avoeai  général  Sëguier,  c'est  destituer 

rnrficicr  lilnlaiio  lorsqu'oii  l'ciiI^Nt'  fi  se?  ronclinn».  » 
C'était  en  ménft  temps  doaner  loule  facilité  au  minis- 
tère de  composer  et  recomposer  à  son  gré  le  parle- 
ment. 

Uu  autre  édit  supprimait  les  tribunaux  d'exccpliuii  : 
bureaux  de  finances,  chambre  du  domaine  et  da  trésor, 

juridictions  des  traites,  des  greniers  à  sel,  des  eaux  cl 
forêts,  élections,  n  Pour  simplifier  l'administration  de 
la  justice,  disait  le  garde  dessceauz,  l'unité  des  iribu' 
naux  répondra  désenBiâ»  à  l'unité  des  lois,  cl  il  suffit 
sans  doute  d'énoncer  ce  nouveau  bienfait  du  roi  pour 
en  manifisler  l'utilité.  i> 

C'était  une  bonne  mesure.  On  prélendit  qu'elle  était 
calcul'  i'  p'iiir  forcer  les  titulaires  de  ces  places  .suppri- 
mées à  entrer  dans  les  grands  baillagcs.  Un  ne  voulait 
pas  se  trouver  an  dépourvu  comme  l'avait  été  Maapeon. 
I.r  calnil  mr  parall  trop  subtil  pour  être  vrai;  on  ne 
voit  pas  que  dans  notre  ancienne  mouarcbio  une  place 
vacante  ait  jamais  manqué  de  candidats. 

I,e  f|iiatrirnir' rilil  iutro'liii-aif  it'iililr^  réforines dans 
Vordoivmice  criminelie.  Un  sait  combien  la  réforme  des 
lois  pdnalcsoccttpa  les  esprits  à  la  An  do  tvitt*  siècle. 
-Montesquieu  avait  fiuvi'it  la  idnlr  (u'i  l'avait  sui\i  rit'ci-a- 
ria,  dont  le  petit  Imité  Dci  delitU  e  délit  peiie  fait  date 
dans  l'histoire  do  droit*  eriminel.Toltaire,  qu'on  trouvait 
toujours  sur  la  brèche,  avait  poussé  dans  celle  voie  liuis 
les  jeunes  esprits.  Servan^  Lacretellel'alné»  firissot-War- 
vello,  Valaxéj  s'étaient  fait  un  nom  en  protestant  contre 
la  cruauté  des  lois  pénales,  le  président  Dupaly  vcnail 
d'arracber  trois  hommes  à  la  roue,  Robespierre  écrivait 
contre  la  peine  de  mort,  Marat,  l'ami  du  peuple,  piépa- 
rail  son  Plan  de  législation  iriminelle.  Sur  ce  point,  sauf 
quelques  magistrats  attardés,  tels  que  Muyard  de  Vou- 
plans,  tout  le  monde  était  d'accord.  Malesberbes  avait 
étudié  de  i)rès  cette  question,  Lamoignon  partageait  les 
o])inionsde  Malcsbcrb*";,  cl  l'un  était  toujours  sAr  d'avoir 
Louis  .\VI  avec  soi  quand  on  pariait  d'humanité. 


M.  t».  UMtfUIB.  —  BFFEHVBSCfiNCB  OËNÉHALE  EN  178». 


Les  ilispositions  de  l'édit  étaient  bonnes,  ai  diesool 

passé  dans  les  lois  moderne?. 

On  impo»ail  aux  juges  l'obligation  d'énoncer  el  de 
ifoilifler  le erhne dont  l'accuBé  était  oonvaincu.  «Le  roi 
il  pensé,  dirait  Lnmoignon,  que  toute  condamnatioo 
MileoDclle  qui  uiet  la  peine  à  côté  du  délit  devait  mon- 
trer le  délit  i  €6té  de  la  peine.  »  Celte  réforme  n'étidt 
que  frnp  iiécc<>aiip.  N'avail-on  pas  vu  Lally  condamm' 
à,  mort  pour  les  cat  résultait  du  procès,  c'est<à-dire  pour 
une  réunion  de  iirétendas  délits  dont  pas  un,  pris  sépa- 
rément, n'enirainail  la  peine  rie  moi  l? 

L'édit  donnait  ua  conseil  au  prévenu,  et  supprimait 
l'usage  d'interroger  les  accusés  sor  la  sellette.  «  Celte 
formalité,  disait  le  ministre,  est  devenue  une  véri- 
Uble  flétrissure  pour  lc$  accusés.  Cependant  le  utinit- 
tëft  jnAtie  esf  leur  partie  et  non  pas  kur  juge  (I).  Il  ne 
doit  pas  avoir  le  droit  de  leur  imprimer  avant  le  ju- 
gement une  tache  déshonorante  par  le  seul  énoncé  de 
son  opinion,  qui  n'obtient  pas  toujours  la  sanction  de 
la  justice.  taccuaé  nt  coupable,  CkwattltUé  défend  de 
le  tt-oublei:  et  t'il  ett  immeent,  iajtutiee  m  permet  pas  de 
leflHrir. 

Nobles  paroles,  et  qui  ont  plus  de  portée  que  ne 
lonr  en  donnait  le  ixariît-  des  sceaux!  La  vicillr»  pro- 
cédure, empruntée  au  despolisoïc  romain  par  les  Va- 
lois, et  qui  rail  le  fonds  de  l'ordonnance  de  1670,  pré- 
'^Tiinc  \c  rrimr  et  traite  Taccuté  Comme  un  coupable  ;  la 
lot  anglaise  reste  dans  le  doole  et  en  fait  prolîter  l'ac- 
eusét  «He  lui  reeonnatt  tous  les  droits  d'an  citoyen  inte- 
(jri  staftis.  C'est  ce  qu'avaient  fait  égalem«'nt  les  lois  cri- 
minelles de  la  Itévolulion;  c'al  ce  qu'a  oublié  te  code 
de  1810,  retour  fiebeux  à  un  qrstime  qui  n'est  plus  de 
notrp  Icmps.  ■  i 

Ce  n'cït  pas  tout.  L'édit  abolissait  la  yMCK/i'on  préda-  j 
Ue,  torture  avant  la  mort,  i  quoi  on  soumettait  le  eon-  | 
damné  pdur  lui  faire  avouer  ses  complices.  Déjà,  en  J78(>,  > 
IjOUts  XYl  avait  aboli  la  question  prépatatoire  qui  se  duu- 
nail  à  un  innocent 

L'édit  ordonnait,  en  outre,  qu'en  toute  condamnation 
non  capitale  la  majorité  fût  de  deux  voix  au  rooinst  et 
qu'elle  fbt  detraiiToix  quand  on  prononçait  le  dernier 
supplice. 

Il  voulait  encore  qu'il  y  eût  un  mois  de  surséancc 
avant  l'exécution  des  condamnations  capitales,  ;\  moins 
qu'il  ne  s'agit  d'émeute  ou  de  rébellion.  Dans  notre  an- 
cienne législation,  le  potirvoi  en  fassiilinii  n'ét  iil  [kis 
:>uspeaâir;  il  était  arrivé  piua  d  une  lois  qu'on  avait  cassé 
l'arrél  de  roori  quand  le  condamné  était  déjà  exécuté. 

(kintrc  cette  disposition  luiniainr,  M.  l'avneat  p<^n*^ni| 
Séguier  lit  une  objection  singulière,  il  allégua  a  le  dé- 
sespoir des  malheureux  condamnés  qui  resteront  un 


(t)  Pertk,  dam  Is  laagM  ia  dnA*  mI  «ïiwaynM  d'aditmlre. 
Chkafais  dit  i  Rsdrifsc  : 

Tt,  Je  nii  ta  rarUe  tt  ata  pwlMi  fesarvasv. 

{U  Cid.) 


mois  entier  entre  la  vie  elle  mort  »,  C'était  de  la  seosi» 

1  ililé  iird  plafér. 

Kntin  l'édit  annocwjait  que  l'ordonuancc  criminelle  se- 
rait révisée  dans  des  vues  dliumanité  et  de  justice,  etque 

des  indemnités  .renient  acmrdées  aux  accus**'  reconnus 
innocents^  belle,  mais  difUcile  réforme,  qui  n'est  pas 
encore  entrée  dans  nos  lois. 

\'Dns  viivez  ce  rfuc  TiivaiL  Louis  XVI  el  quelle  est  la 
p^u'l  qui  lui  appartient  daus  cette  rcnovalion  du  droit 
criminel.  Il  n'y  a  1&  cependant  ni  la  publicité  de  l'in- 

^tiaictlcjn,  ni  celle  ilo  ■  é^uices,  ni  l,i  défense  oirile,  ni  Ic 
j»ry:  la  CoQstiluantc  devait  aller  bien  plus  loin  que  la 
rorauté.  Mais  c'était  le  premier  pas,  cl  un  pas  considé" 
rable.  Honneur  au  prince  qui  rom|Kiit  avec  la  barbarie 
cl  la  férocité  do  la  législation  monarcliir|uc  ! 

L'édit  fol  reçu  en  silence.  Non  pas  qu'au  pariement 
on  ffll  insensible  à  cette  réforme,  mais  on  n'y  voyait 
qu'une  façon  de  couvrir  des  projets  peu  avouables.  Il  ne 
faut  pas  vendre  une  réforme  au  pays;  il  ftut  la  faire 
quand  clic  est  juste,  sans  calcul,  sans  arrière-pensée. 

Au  fond,  toutes  ces  mesures  libérales  n'étaient  qu'une 
belle  tapisserie  pour  faire  passer  l'édit  qui  frappait  le 
parlement  dans  sa  puissance  politique  elle  réduiaaitaa 
rang  de  simple  tribunal. 

Pour  établir  l'unité  de  législation,  pour  empêcher  les 
parlements  de  s'opposer  aux  lois  les  plus  utiles,  tel  les  que 
la  libcrt**  'lu  commerce  rtes  grains,  l'alio'.ifîfin  de  la  cor- 
vée, les  assemblées  provinciales,  pour  donner  des  juges 
aux  magistrats  eux-mémea  quand  ils  désobéiraient  aux 
ordonnaneos,  et  enfin  pour  faire  enregistrer  l'impôt  que 
les  parlements  se  rccounaissjiicnt  incompéteuts  à  véri- 
lier,  l'édit  établissait  une  cour  plénière,  désormais  com- 
mune ;\  tout  le  royaume. 

Cette  cour  devait  être  composée  du  chancelier  ou 
garde  des  sceaux,  do  la  grand'cbambre  du  pariement 
de  Paris,  dans  lafiwelle  prenaionl  séance  les  pi  incrs  du 
sang  cl  les  pairs  du  royaume,  des  principaux  uriiciers 
de  ta  cour  et  de  l'Élal  au  nombre  de  seize  (1 },  de  quatre 
évéqucs  ou  archevêques,  de  dix  conseillers  d'État  ou 
maîtres  des  requôtes,  d'un  membre  de  chaque  parlc- 
menl  de  province,  de  deux  membres  de  la  cour  des 
aides  et  de  deux  membres  do  la  ehambredes  comptes 
de  Paris. 

A  cette  cour,  nommée  par  le  roi  cl  inamovible,  ou 
donnait  rcnrcgistremeot  des  lois  générales  et  celui  de 
l'impôt.  Les  or(lnniKitief>s  locales  seraient  onrcgislrécs 
dans  le  parlement  el  dans  i  un  des  grands  baiUugcsde  la 
province.  Quant  à  l'impôt,  le  droit  d'enregistrement  n'é- 
tait que  provisoire,  le  roi  annonçait  toiijnni-s  la  convo- 
cation dci>  états  généraux,  mais  sans  en  lîxcr  le  terme, 
eten  se  réservant  le  droit  de  contracter  tout  emprunt 


(I]  Grand  .itimi'iilor,  gr.inil-innUrc  <lc  lj  maison  du  roi,  pcanil 
chaml'f-llan,  (;rji'.J  cciiver,  t^f.nx  maréchaux,  deux  lieulanaaU  géné- 
raux, qu  iUc  clH'vjiÎLTi  ilc4  ordres  du  roi,  quatre  p«rManes  qualiAiei 
MiM  compter  le  capiiaine  des  (trdw  l«ir*q^'il  ttumtêfnli  le  rot. 
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qui  n'eti^enit  pas  l'élablisseiDeDt  d'une  contribnlion 
noDfélle. 

On  reconnaissait  à  la  cour  plénièrc  le  droit  de  faire 
des  remontrances;  mais  c'était  un  droit  nominal  et  :»lé- 
rile,  car  on  avait  eu  aoiii  d'éviter  un  refus  d'cnngistfe- 
ment-  Il  ne  fallait  pas  une  prrtnHo  prr'i]'.!'  :if  ll(^  potir  sen- 
tir qu'une  cour  nommée  à  vie  et  qui  s  appuierait  à  un 
moment  donné  sur  l'opinion,  deriendrail  en  peu  de 
fpmpç  un  pouvoir  li^pislatif.  C'est  fp  qiip  Ip-?  inini^fre» 
ne  voulaient  pas.  Aussi  était-il  dit  que  lorsque  la  cour 
pléniAre  jugerait  ft  propos  de  faire  des  rentontraoces, 

quatre  de  ses  mpmhrrs  «ornirnl  nppplrs  nti  rnn'^ril  pniir 
les  discuter,  afin  que  la  détermination  du  roi  sur  ces  re- 
mmtrmiees  fàt  pri$e  avec  ww  ptut  frtmie  amMùume  de 

causi;. 

Et  un  autre  article  réglant  le  rang  dan»  lequel  siège- 
rait  chaque  membre  de  la  cour,  ftilsait  une  distinction 

entre  les  séances  ordinaires  et  celIPÂ  où  le  roi  tiendrait 
un  lit  de  justice  ;  o'est-à-dire  qu'on  établissait,  à  l'avance, 
le  moyen  de  tourner  tonte  opposition.  On  donnait  d^une 
main,  on  retinit  dft  l'autre;  on  rusait  «vec  l'Opinion, 

triste  politique  qui  n'a  jamais  réussi;  car  c'est  surtout 
en  pareil  cas  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un  qui 
a  plus  d'esprit  que  Voltaire,  et  que  ce  qoelqu'iin  est  tout 
le  monde.  On  ne  trompe  pas  longtemps  un  peuple  sur 
ses  intérêts  et  ses  droits. 

En  même  temps  qu'il  frappait  le  parlement,  alors  h 
l'apog^'e  de  sa  popularité,  l'tdii  înfpiu  tiiîi  I  njiinion  au 
sujet  des  états  généraux,  que  la  nuliuu  alttndait  avec 
impatience.  On  y  lisait  bien  que  l'approbation  des 
étnts  pi'néraux  scrnit  in  cL">s'iii  r  fi  rétablissement  rfpyÇn»- 
/</  de  l'impôt;  mais  rien  n'annonçait  que  ce»  étals  se- 
raient assemblés  dans  un  temps  déterminé  ni  que  leur 
Yetour  semit  pi^rîndiqtip.  On  n'ipiornil  pns  nnn  plus  que 
depuis  deux  siècles  on  avait  des  impôts  qui,  pour  n'être 
pas  dé/initifi,  n'en  duraient  pas  moins  toujours. 

L«-i  rédaction  do  l'rrlil  ajfiul  lif  pncorc  à  ces  inquiétu- 
des, il  y  était  dit  que  n  rcnrcgistrcaient  des  impôts  en 
cour  pléniére  n'aurait  qu'un  effet  prooiM^  jusqu'à  l'as- 
Bonblée  des  étals  généraux,  que  nous  convoquerons 
pour,  tur  leur  délibérttioa^  ôtre  Hatué  dé/initteement  par 
nous*.  C'était  la  vieille  doctrine  de  l'omnipotence  mo* 
narcbiquc;  peut-être  avait-on  pour  soi  la  tradition;  mais, 
en  1788,  la  France  voulait  autre  chose;  elle  ne  compre- 
nait pas  que  l'impôt  refusé  parles  délégués  de  la  nation 
pùt  Être  définitivement  établi  par  le  roi. 

Cette  méconnaissance  des  besoins  du  temps  cl  des 
droits  du  pays  avait  fait  prendre  aux  ministres  une  dé- 
cision ridicule.  Pour  dissimuler  imc  innovation  qui 
changeait  le-  nirmp«;  rîp  Inléi^i^lation  et  violait  les  traités 
et  les  capitulations  des  provinces,  ils  avaient  regardé 
comme  no  trait  d'babileté  d'annoncer,  non  pas  l'établis- 
sement, mais  1p  rrfnblimment  de  la  cour  plénièrr.  11^ 
faisaient  dire  au  roi  que  deux  sortes  d'assemblée  appar- 
tenaient i  la  constitution  primitive  de  la  monarebie  : 
c'étaient,  d'une  part,  les  états  généraux  et,  d'autre  part, 


la  cour  pténiére,  d'où  était  sort!  le  parlement,  qui  n'en 

ét.iit  qu'un  démembrement.  Historiquement,  le  fait  pou- 
vait se  défendre;  il  est  certain  que  le  parlement  était  un 
démembrement  du  conseil  ou  de  la  cour  du  roi;  mais  il 
y  avait  quatre  siècles  cl  demi  pour  le  moins  ipie  la  sé- 
paration avait  en  lieu,  et  depuis  lors  que  de  révolutions 
dans  le  gouvernement  français.  Imaginez-vous  qu'on  ré- 
tablisse aujourd'hui  une  ordonnance  de  Charles  VI  on 
tir  rii'iilf*  V!I.  rt  qu'on  appelle  cela  faire  revivre  l'an- 
tienne constitution  de  la  monarchie?  Que  seniit-ce,  si- 
non une  révolution  et  la  pire  de  toutes,  une  révolution 
h  reculons?  Car  enfin,  quand  on  innove,  on  peut  rpncnn- 
trer  une  institution  qui  vivra;  mais  que  p^t-oo  prendre 
au  passé,  sinon  une  instilutlon  morte? 

Celte  évocation  d'un  pi^^i'  lointain  fl*^rouf.'i'tt  font  Je 
monde.  On  savait  à  peu  prés  ce  qu'étaient  les  étals  géné- 
raux, quoiqu'on  n'en  eût  pas  tenu  depuis  cent  soixante 
quatorze  ans  ;  mais  personne,  et  je  parle  des  plus  sa- 
vants, ne  savait  au  juste  ce  que  c'était  que  cette  cour 
plénière,  cet  élément  constitutif  de  la  monaroUe  qui 
s'était  éclipsé  depuis  plus  de  quatre  cents  ans  sans  lais- 
ser de  traces.  Ce  fut  le  dictionnaire  à  la  main  qu'on  cher- 
cha ce  qu'était  la  cour  plénière  ;  voici  la  définition 
qu'on  en  trouva  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ; 

"  Cora  l'LÉJiifcttE.  On  appelle  ain«i  Ips  niaïnifîqnes  as- 
semblées que  nos  anciens  rois  faisaient  à  Noël  et  à  i*à- 
ques  ou  à  l'occasion  d'un  mariage,  ou  d'un  autre  sujet 
di- joie  tv\l[,-u,rdtnairf ,  tanfAf  dans  leur  palais,  tantôt 
ÙMtë  quelque  grande  ville,  quelquefois  en  pleine  campa- 
gne, toujours  en  un  lieu  commode  pour  y  loger  les 
grands  seti;nrni (1).  » 

La  définition  était  Juste,  mais  elle  était  peu  faite 
pour  commander  le  respect,  et  pour  recommander  an 
public  rrtfp  <:ln[;nIi(Vp  restaumlloii d'un  corps poHtfquB 
qui  n'avait  jam.iis  existé. 

Le  lit  de  justice  finit  par  la  leetnre  d'une  décfainitlon 
qui  mettait  les  parlemenh  en  vacanoes.  c'psl-ii-diip  qui 
les  suspendait  jusqu'à  ce  que  les  tribunaux  inférieurs 
fussent  installés  dans  leur  ressort,  et  qui  défendait  aux 
magistrats  dp  -'  is'.f  niMrr  1 1  dp  délibérer  sur  aucune  af- 
faire publique  ou  particulière,  tous  peine  de  nullité  des 
délibérations  et  de  désobéissance  envers  te  roi. 

Deux  ans  plus  tard,  Mirabeau  devait  se  servir  de  ce 
précédent,  non  plus  pour  réduire  les  parlements,  mui» 
pour  les  anéantir. 

Au  sortir  de  la  réunion,  les  magistrats  se  divisèrent; 
ceux  qui  devaient  faire  partie  de  la  cnur  plpuièrp  avaient 
reçu  l'ordre  de  rester  à  Versailles,  les  autres  coururent 
à  Paris,  au  palais  de  justice,  qu'ils  traitvéreni  Changé  en 
corps-de-gj»rde.  Des  deux  côtés  on  pmlpsla. 

A  Versailles,  dès  le  jour  môme,  messieurs  de  ta 
grand'ehambre,  réunis,  non  pat  au  jini  de  paume,  mais 
dans  line  chambre  d'auberge,  écrivireiit  aurai  une  lettre 
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âio»  hqaelle  ils  disaient  que  «  emutftnA  in  vmtnatianx 

destruedirs  r/c  la  contlitution  de  la  monarchie,  ils  se  décla- 
raient dans  l'impossibililé  absolue  d'accepter  aiicaoe  des 
fonctions  que  leur  attribuaient  les  édils  qu'on  avait  lus 
en  lit  de  justice».  Leicndemaio,  itsrédigireotune  uou- 
vpIIp  protest.iliou  dans  le  m<»me  -sons,  protestation 
signée  de  tous  les  membres  de  ia  gnuid  cbambrc  et  de 
HH.  d'Agaasseau et  delà  Michodidra,  conaeillera  d'hon- 
neur. D'A^nir<ise:it!  AiHït  \c  pcntlrp  de  Lamoignon. 

Le  ministère  avait  résolu  de  passer  outre,  on  fit  tenir 
an  roi  une  avance  d'ouTerlure  pour  installer  la  cour  pt6- 
nifrr,  et  on  lui  fit  prnnnnrrr  un  petit  <lis(M>iii  >  où  il  di- 
sait :  a  Vous  avez  catendu  hier  mes  volontés,  et  je  tous 
ai  rasseiBbléa  pour  TOoa  dire  qne  |e  persisterai  toujours 
dans  l'oxf^rulinii  d'un  plan  qui  :i  pnur  but  l'ordre  géné- 
ral de  mou  royaume  et  le  bonheur  de  mes  sujets.  » 

Le  parlemenl  ne  croyait  guère  à  cette  ferote  volonté 
qui  ne  devait  jamais  varier.  Après  la  séance,  nu'''-i(  urs 
de  la  grand'cliambre  signèrent  une  nouvelle  protestation 
pour  déclarer  tnumt'memm/  qu'ils  n'accepteraient  aucune 
fonction  nouvelle  et  qu'ils  persislcniient  jusqu'oK  (/«rnier 
soupir  dans  les  arrêtés  pris  précédemment  et  dans  les 
principes  qui  y  étaient  contenus.  Supprimés  ou  non  sup- 
primés, tous  les  magistrats  des  cnquétea  et  des  requêtes 
écrivirent  le  mAue  jour  et  dans  le  mtma  sens  au  garde 
des  sceaux. 

La  justice  était  laterroaipue,  et  cette  interruption 
dura  cinq  mni';. 

Noua  verrons  quelle  agitation  les  édit<s  amenèrent 
dans  la  province  ;  à  Paris,  le  trouble  fut  grand.  De  toutes 

prirts  on  ('•orivil  brochure  sur  brochure,  et  l'on  com- 
mença à  discuter  trè»-vivemeal  les  préteoUons  dt-  ia 
royauté  absolue.  Ce  Ait  un  déluge  de  pamphlets,  on  sent 
nue  !'<irage  aisprorhc  of  qu'on  nst  h.  l:i  vrillr  do  1780. 

Et,  comme  à  Paris  on  rit  toujoui-s,  on  vit  bientôt  pa- 
raître une  comédie  des  plus  violentes,  oti  la  reine  n'était 
pas  plus  épargnée  que  les  niini^li es.  Le  titre  fîe  eelfe 
pièce,  qui  a  été  conservée  par  les  amateurs,  en  dit  long  : 
iM  eam'  pténièft^  hirot-tratji-oiiiiiédie,  joiièe  par  me  tociiti 
^amateur»  datu  un  château  aux  environs  de  Verfailles,  » 
BéviUe,  H  te  trouve  à  Parù,  chei  h  veuve  Liberté ^  <i'/'«n- 
teigne  deht  M/tkaim,  avec  cette  épigraphe  : 

IrS  «bMif  ■  pieon 
S'nla  li  Un  v'dto  wifi. 

De  toute  cette  politique  ministérielle,  je  voudrais 

tirer  une  conclusion. 

Quand  on  parle  de  jnstice  onde  vérité,  il  y  a  toujours 
des  gen.s  qui  se  croient  habiles  en  déclarant  que  tout 
cela  est  admirable  en  théorie,  mais  entièrement  inappli- 
cable. Ce  sont  de  grands  mots  répétés  par  des  rêveurs, 
et  qui  lotit  très-bien  dans  un  sermon  ou  dans  un  dis- 
cours d'opjiti^ilion,  mais  nn  ne  mbnf  pas  le^  hc:iiiinie<  île 
cette  façon;  le  peuple  tsl  un  iroupenu  qu  uu  uc  conduil 
qu'à  force  d'habileté.  Je  me  sers  du  mot  le  plus  honnête. 

Qu'est<ce  donc  qne  ta  vérité  et  que  la  justice?  La  vérité 


n'est-elle  pas  ce  que  l'esprit  de  l'homme  acciple  le  plus 
aisément?  I.n  justice  n'est-elle  pas  le  respect  des  droits 
de  tous,  le  ménagement  de  tous  les  intérêts  légitimes? 
N'est-il  donc  pas  sûr  qu'en  les  défendant,  on  doit  avoir 
pour  soi  le  grand  nombre,  sinon  ia  pre!>c|ue  totalité  dft 
la  nation  ?  F.ii  l  ovntichr,  n'cst-il  pas  vrai  (ju'cii  Tusanl, 
en  mentant,  on  peut  servir  les  intérêts  d'une  coterie, 
mais  non  pas  s'attacher  le  pays,  et  que,  tout  au  con- 
traire, on  court  le  risque  d'irriter  cf  de  révolter  l'opinion? 

Ceci  n'est  pus  de  ia  théorie,  c'est  de  rcxpérience, 
c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique  et  de  pins  positif. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  qtic  la  justice  et  la  vériti^  ont  en 
soi  de  grand,  d'admirable,  de  divin;  cela  est  bon  pour 
expliquer  le  dévouement  et  le  sacrifice  de  l'individu,  je 
m'en  tiens  à  ces  crusses  vérités,  à  ce  calcul  certain  qui 
frappe  l'esprit  le  plus  vulgaire.  N'est-il  pas  vrai  que  la 
vérité,  la  justice,  comprennent,  embrassent  l'intérêt  du 
plus  grand  nombre,  et  que  par  conséquent  tout  gouver- 
nement qui  veut  vivre  doit  lier  sa  cause  à  celle  de  la 
justice  et  de  la  rérflé?  Aveugle  qui  ne  le  voit  pas! 

Comment  donc  cependant  tronve-t-on  des  Bricnne  et 
des  Lamoignon?  C'est  que  ces  hommes  s'appuient  .sur 
des  courtisans,  ne  songent  qu'à  l'heure  présente,  et,  au 
fond,  n'ont  d'autre  iii.  i  i;ue  «  elle  de  plaire  au  mnttrc, 
nu  A  ceux  qui  condui-eut  le  mattrc.  Voi!.^  poiiiqnoi 
l'histoire  les  méprise,  et  elle  a  raison.  Mais  il  nu  isuflLl 
pas  de  les  mépriser,  il  faut  montrer  encore  l'impuis- 
sance et  le  danger  de  ces  petits  moyens.  La  cour  plé- 
niérc  ne  fit  illusion  à  personne  ;  mais  h  qui  servit-elle?  Ce 
[le  tut  ni  à  Louis  XTI  qu'on  avait  trompé,  ni  à  la  cour, 
ni  aux  ministres.  On  irrita  la  nation,  et  l'on  «e  perdit. 
C'est  l'éternelle  leçon  des  événements.  Heg.irdcz-lcs  de 
près,  jour  par  jour,  il  semble  que  l'habileté  soit  reine 
dn  monde;  n  ti  ndc/  les ;\  quelque  dislance.  ';ongcz  au 
lendemain,  et  vous  verrez  que  la  vraie  politique  n'a  rien 
de  commun  avec  la  ruse,  el  que  rhabitelé  suprême, 
clie7:ii!i  tiomme  d'I'llat.  c'e-f  !a  simplieité  des  moyens, 
ia  droiture  des  intention»,  la  sincérité  des  actions,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot  :  l'honnêteté. 

Les  ministres  ne  s'étaient  point  trop  clfrayés  de  la 
rfeistanee  dn  parlement  de  Paris  ;  ils  y  avaient  compté. 

.Mais  ils  p.spérnicnf  qu'en  Taisaiit  enregistrer  le  même 
jour  et  dans  toutes  les  provinces  les  édits  du  d  mai,  ils 
étooRéraient  toute  opposition  ;  ils  espéraient  aussi  que 
la  eréalion  des  grands  baillages  leur  donnerait  les  villes 
qui  pouvaient  en  profiter,  et  qu'un  viendrait  aisément 
à  bout  d'un  mécontentement  passager. 

Ils  se  trompaient  du  lont  au  tout,  la  résistance  fut 
universelle.  Ce  ne  fUreot  pas  seulement  les  parlements 
qui  protestèrent  comme  au  temps  de  Louis  XV,  le  pays 
tout  entier  s'aisocia  &  cette  opposition.  C'était  un  esprit 
nouvciu  qui  paraissait,  l'espiil  de  révnîution.  Mal  dis- 
posée pour  les  ministres,  la  uùL!c»sé  de  province  se  rangea 
du  côté  du  parlement  ;  le  clergé  oublia  de  vieilles  que- 
relles; la  bourgeoisie  s'eOIraya  de  cette  Cour  Plénière 
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qui  disposcrnil  de  la  rorliinc  et  de;  la  liberté  publi- 
que, et  qui  n'était  composée  que  de  rnurlisans.  La 
Jeunesse  et  les  avocats,  denx  corps  toujours  ooverl$ 
aux  idées  nouvelles,  prirent  Tcu  pour  les  magistrats,  le 
peu^e  parut  sur  la  scène.  L'armée  était  incertaine  et 
troublée.;  les  offlcicrs  étaient  de  la  noblesse,  le  soldat 
était  du  peuple.  Il  y  avait  partout  ce  sourd  mécontente-  i 
ment,  celte  agitation  qui  précède  les  grands  événements  ;  I 
mats,  dans  notre  vieille  monarchie,  si  longtemps  épar- 
gnée par  l'orage,  on  ne  connaissait  rien  à  ces  sombres 
présa^ns;  pci-sonnc  DO  croyait  &  l'incendie,  chacun 
jouait  avec  le  feu. 

Kii  môme  temps  la  justice  s'arrêtait,  le  Gbftlelet  de 
Paris  prolc-^toit  prirtin  nrrPl^  du  18  mai  1788,  son  exem- 
ple t-tait  suivi  par  un  grand  nombre  de  Iribunaux  infé- 
rieurs. Les  avocats  ne  se  prétentaient  point,  les  parties 
défendaient  h  Iour<  procureurs  de  plaider  pOttr  elles, 
la  Justice  6lail  en  interdit. 

fiieolAton  apprit  que  des  troubles  éclataient  dans  les 
villr";  (lp  paihMiicnf.  I!  y  m  cul  dins  le  Languedoc,  dans 
la  Provence,  dans  le  lloussillon,  dans  le  Béarn,  où  l'on 
porta  comme  une  reliqns  le  berceau  de  Henri  IV,  en  ré- 
clamant le  maintien  di  s  privilrpes  de  la  province.  Mais 
ce  fui  eu  Bretagne  cl  en  Daupbiné  que  se  passèrent  les 
événements  les  plus  considérables. 

A  Hennés,  où  l'on  se  souvenait  toujours  que  l'union  de 
la  Bretagne  et  do  la  France  s'était  faite  librement,  où 
tous  les  deux  ans  le  contrat  d'union  était  renouvelé  entre 
le  commissaire  du  roi  et  les  états,  le  procureur  général 
syndic  des  états,  M.  de  Uolherel,  suivi  de  gentilshommes 
bretons,  devança  au  parlement  les  commissaires  du  roi, 
cl  déposa  au  nom  de  la  province,  une  protestation  con- 
tre Imitaclc  qui  no  srniit  pis  fiirogisli'c  librement. 

Les  cominissaiiès  du  roi  élaieut  lu  cumtc  de  Xhiard, 
gouverneur  dc  la  province  et  l'intendant  Bertrand  de 
Mollf'vilîc.  T.c  gouverneur  avait  défendu  aux  troupes  de 
faire  us^igc  de  leurs  armes,  il  se  laissa  insulter  par  la 
fonte  à  la  aorUe  du  parlemenL  Ce  n'était  pas  le  moyen 
do  diminuer  l'agitation,  l'ott'^»' pnr  !p<?  lAtes  ardentes  le  I 
parlemeul  ne  se  contenta  pas  dc  protester;  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  déeréllt  d'arrestation  les  commissaires  du 
roi.  En  mrnip  icint)^  il  ordonna  que  sa  protestation  fût 
répandue  par  toute  la  Bretagne. 

Les  commissaires  royaux  étaient  porteurs  do  lettres  de 
cachet  en  blanc,  ils  fvi  hsTm'chI  cl  iLiiis  la  nuit  mOme  les 
magistrats  furcnlcxilés.  La  commission  inlcnncdiairc  des 
état.s,  qui,  légalement  représentait  la  province;,  rédigea 
une  adrcssi-  au  mi  pmir  soutenir  et  réclamer  les  privi- 
lèges de  la  Bretagne.  £ii  même  temps  elle  demanda  aux 
évéques  d'ordonner  les  prières  d'usage  dans  les  cala> 
mités  publiques  ;  moyen  srtr  d'émouvoir  les  esprits.  Les 
nobles  qui  se  trouvaient  à  itenue»  signèrent  une  décla- 
ration conçue  en  ces  termes  :  «  Nous,  membres  de  la 
noblesse  de  Bretagne,  déclarons  infâmes  ceux  qui  pour- 
raient accepter  quelque  place,  snil  dans  la  nouvcHi  ad- 
mîoistraliou  de  la  justice,  soit  dans  l'adminislralîou  des 


étals,  qui  ne  serait  pas  avouée  pnrlr^  loi-;  cl  ronslilu- 
tion»  de  la  province.  »  Ccnl  trente  genlilslionuucs  por- 
lircnt  cette  déclaration  au  comte  de  Tbiard.  Malgré  sa 
défense,  ils  se  réunirent  et  ci'tlp  rui-,  ni  ih-intirc  lipan- 
coup  plus  considérable,  rcdigércul  une  déuoncialiuu 
contre  les  ministres,  et  env<^àrent  à  Paris  douze  députés 
chargés  de  remettre  cette  protestation  au  roi,  MM  dfi 
Bricnne  et  Lamoignon  flrentmetLrc  ces  douze  téméraires 
h  la  Bastille;  ils  ne  se  souciaient  pas  <ju'on  inquiétât  le 
roi  ! 

Aussitôt  la  nouvelle  reçue  m  Bretagne,  on  envoya 
une  dcpulJilion  plus  considérable  pour  réclamer  la  mise 
en  liberté  des  prisonniers. 

Le  roi  re»;ul  celte  dépulation  :\  Vei-sailles,  le  K»  juin 
t788;  il  lui  parla  sévèremcnl  eu  se  plaignant  du  pro- 
cureur-général syndic,  et  de  la  commission  intcrmé* 
diairc  des  états,  du  parlement  cl  des  genlilsbommes 
bretons. 

«  C'est,  dit-il,  par  des  représentations  mesurées  et  Ibn- 

dri's  sur  (îfs  iMisf.ns  qu'on  doit  rcf'oiirir  h  ma  jnslice  et  à 
ma  bonté.  Tout  autre  moyen  est  réprouvé  par  les  lois, 
et  contraire  à  la  fidélité  qui  m'esl  due. 

i>  Si  j'ai  [jti  si)s]>L'ii(lrc  te-,  cfrcis  de  niiai  hhm'OiiIlmiIc- 
mcnl,  mandez  à  vos  concitoyens  que  l'indulgence  des 
rois  doit  avoir  pour  terme  le  moment  oh  l'ordre  public 
commencerait  à  en  souffrir.  » 

Ira  résistance  dc  la  Bi  <  laî:ne  était  celle  d'une  province 
qui  dérend  ses  anlitiut^^s  it,  ilégcs,  c'était  on  mouvement 
provincial  et  féodal;  il  en  fnl  tout  aulrcmcut  en  Diiu- 
pbiné.  Le  mouvement  y  fUt  national  et  donna  le  branle 
k  la  révolution. 

Convoqué  par  le  gouverneur  dc  la  province,  le  duc  de 
Clcrmonl-Tonncrrc,  pour  le  10  mai,  le  parlement  de 
Grenoble  se  réunit  le  9  pour  faire  une  déclaration  dc 
droits  semblable  k  celle  que  le  parlement  de  Paris  avait 
faite  le  3  mai.  Il  y  disait  n  tenir  ponr  mriximps  consti- 
tutionnelles qu'il  ne  pouvait  être  levé  d'impdts  que  Uc 
roctroi  el  da  consentement  de  la  nation,  représentée 
par  srs  députés  librement  f'[ii<  cl  légalement  convoqués; 
qu'aucun  citoyen  ne  pouvait  ni  ne  devait  être  jugé  que 
par  des  juges  compétents,  et  suivant  les  formes  pros^ 
criles  par  les  01  donnanccs,  sans  qu'on  pût  provisoire- 
ment lui  ravir  la  liberté,  si  ce  n'est  k  la  charge  do  le  re- 
mettre dans  un  bref  délai  entre  les  mains  el  au  pouvoir 
de  ^('s  juj^'cs  ;  cl  qu'aiM  une  loi  ne  pouvait  éli  c  mi-c  ."^ 
exécution  qu'après  vcrilication,  enregtstrcineul  cl  pu- 
blication en  la  manière  accoutumée*.  La  cour  protestait 
par  avance  contre  tout  ce  qui  adviendrait  dc  contraire 
à  ces  maximes;  elle  déclarait  nulle  cl  illégale  toute  trans- 
cription faite  contre  les  former  reçues;  elle  fiiisaït  défense 
h  toute  personne  d'exécuter  les  lois  ainsi  transcrites,  à 
ptinc  d'Hi-e  inturtuimen  txh  aordinairemtnt,  c'e«t-&-dirc, 
crimincllcmcut;  et  enfin  elle  n'hésitait  pas  à  proclamer 
publiquement  que  tout  officier  du  |>arlement,  qui,  tn^ 
hissant  son  serment,  cnttrraif  dan';  une  nouvelle  orga- 
nisation judiciaire,  serait  rvjtvUé  traître  à  la  patrie. 
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Le  lendemain,  le  duc  de  Clcraiont-Toanerre  assislé  de 
llntendant  de  la  provinee,  M.  Gaw  de  I«  Bove,  vint  an 

parlement,  avec  nn  grand  appareil  de  force;  mitilaircs; 
il  fil  lire  les  édits  par  le  grcfUer,  et  lut  lui-même  aux 
mBi^Btnts  une  lettre  close  qui  lenr  en}olgiuiit  d'enre- 
gislrcr  sans  délib/irer.  A  celle  h  t  liiro.  t'^^us  les  magis- 
Irats  aux  ordonnances  qui  leur  dércudaient  d'ob- 
tempérer aux  lettres  closes  fOrrfomimwe  de  Moulins  « 
ail.  81),  sp  levèrent  et  se  retirèrent  dans  une  des  cham- 
bres du  palais  pour  renouveler  leur  protestation. 

Quelques  jours  plus  tard  paraissait  sans  nom  d'an- 
letir  ni  d'imprimeur  un  petit  écrit  itililulé  :  Esprit  des 
vdils  enregistrés  mHiUtirement  à  Grenoàk,  le  10  mai  1788. 

Dans  ces  pages,  écrites  avec  une  chaleur  toute  juvé- 
nile, ou  Taisait  une  critique  anièrc  de  tous  les  édits  pro- 
posés au  lit  dp  jiistire.  On  n'y  ilistinminit  point  1(>  bien 
du  mal,  c'est  Tusage  ordinaire  de  1  upposiliou;  mai»  ce 
qui  flilsail  le  mérite  de  cet  écrit,  c'est  qu'on  y  faisait 
appel  au  clerf;('',  fi  la  noblesse,  au  pcupif ,  pnnr  qirr 
toutes  les  classes  s'unisscul  aOn  de  demander  ta  liberté 
eooinio  le  droit  commun  des  Prançab.  Cet  appel  se  res- 
sent un  peu  du  1*^11  sf^nlimenla!  qtii  étnit  alors  à  la 
mode;  mais  on  y  entend  une  voi\  honnête,  on  y  recon- 
naît une  ftnie  généreuse.  Aussi  cette  brochure  eut-elle  un 
succ?'s  prodipicm*.  On  en  rrchcrclia  l'antrur  :  n'était  un 
avocat  de  viogt-scptans;  son  nom  était  Barnave. 

Quelques  jours  plus  tard,  l'émeute  commençait.  L'at- 
titude pri-;c  p  ir  le  parlement  de  Grenoble  avait  hlessé  le 
ministère;  des  lettres  de  cachet  notifiées  à  chacun  des 
magistrats  les  exilaient  dans  leurs  terres.  Le  peuple 
s'opposa  à  leur  départ;  les  soldats  fnrnni  nssaillis  à  coups 
de  tuiles,  le  commandanl  ari^âté,  le  parlement  ramené 
de  force;  la  sédition  triomphait.  Dans  celte  émeute,  qui 

eut  lien  le  8  juin  17S8,  et  (jiii  [ii  ii  le  nom  de  Jotniit'-v  di  .< 
tniles^  fut  versé  le  premier  sang  qui  coula  au  nom  de  la 
liberté. 

Cependant  la  brochure  de  Daiiiave  produisait  ses 
fruits.  De  toutes  parts  on  voulait  s'unir  pour  résister  aux 
ministres,  et  aussi  pour  assurer  la  paix  publique.  Le 
conseil  général  et  les  trois  ordi-es  de  la  ville  de  Grenoble 
se  réunirent  le  14  juin,  et,  avec  une  décision  que  pcut- 
Mre  le  parlement  n'aurait  pas  eue,  l'assemblée  invita 
de  seule  autorité  les  trois  ordres  de  la  province  .'i 
s'asserobler,  le  2A  juillet  suivant,  dans  l'antique  château 
de  Vizille,  ancienne  résidence  du  dauphin,  jiour  délibérer 
làiMemement  sur  le$  droit»  et  les  intérêts  de  la  province, 
et  pour  rp  unir  It'ttr-i  supplicafions  iiuprès  de  Sa  Majf^té. 

Urieonc  avait  fait  rcinpiacer  le  duc  de  Clerraont-Ton- 
nerre  par  le  maréchal  de  Vaux,  dont  la  sévérité  était 
Cf>nntip.  Main,  qiioiqti'il  etif  vinpl  mille  hommes  sMis  1rs 
armes,  le  nouveau  gouverneur  sentit  qu'il  ne  pourrait 
emptcher  cette  réunion.  Tout  ce  quH  flt  ftit  de  prendre 
des  mesures  de  précaution  fort  inutiles;  on  était  dans 
uu  de  CCS  moments  d'accord  et  d'enthousiasme  qui  aii- 
ooiMent  le  léveil  de  la  liberté.  Beaux  jours  s'ils  n'avaient 
pas  trop  «ottvent  on  terrible  tendentain  1 


Six  cents  délégués  des  trois  ordres  assistèrent  à  cette 
réunion,  dont  Barnave  fliisait  partie.  L'assemblée  corn* 

mença  par  se  eonslituer  en  décidant  que  le  président 
serait  pris  dans  l'un  des  deux  premiers  ordres,  et  le 
secrétaire  dans  te  tiers  étal.  Le  comte  de  Norges  ftit 

nommé  président.  On  ehoisil  pour  senélaire  le  ju^e 
royal  de  Grenoble,  l'ami  et  l'émule  de  Barnave,  le  jeune 
Mbonier. 

L'a^seuililèe,  procédant  au  nom  des  trois  ordres  rfé/f- 
béranl  en  commun,  lit  aussi  sa  déclaration  de  droits. 

■Elle  établit  qu'un  des  privilèges  les  plus  précieux  des 
habitants  du  Dauphiné  était  de  s'assembler  pour  délibé- 
rer sur  les  affaires  publiques,  privilège  anéanti  par  les 
nouveaux  édits; 

Qu'aux  états  généraux,  il  appartennit  de  régler  la  me- 
sure des  impôts; 

Que  nul  ne  pouvait  être  privé  de  sa  liberté,  hors  le  cas 
OÙ  il  était  accusé  d'un  délit  prévu  par  les  lols^  et  ne 
pniiNait  ôtre  jugé  que  dans  les  formes  qu'elles  pres- 
crivent; 

Que  les  lettres  de  cachet  et  les  ordres  arbitraires 

ôiMenl  des  actes  de  rtKlevrp,  dpsattrntnls  contre  la  sftrcté 
publique,  et  qu'on  tie  saurait  les  resjiecter  sans  m^jiriser  let 
M»; 

Que  r'é>tait  un  devoir  pour  le^  trois  ordres  de  prendre 
la  défense  de  ceux  que  leur  zèle  pour  la  patrie  avait  dé- 
voués aux  persécutions  des  minisires.* 

Hes  principes  proc1aro»e,  l'assemblér  ])roIesta  contre 
les  nouveaux  édits,  qui  ne  pouvaient  lier  son  obéissauce, 
parce  qu'ils  renversaient  la  conslllutlon  du  royaume,  et 

(pie  Icni-  cnrefjisfrcmenl  élait  illégal. 

£lic  arrêta  en  outre  qu'elle  adresserait  de  lrè&-]iumbles 
remontrances  au  roi  pour  le  supplier  de  retirer  let  édits, 
de  rétablir  le  parlenimi,  i  t  île:  convoquer  les  états  géné- 
raux et  les  états  de  la  province; 

Que,  dans  les  états  de  la  province,  hs  dèpiMtdu  tien 
seraient  en  neméfe  égal  à  eriui  da  deux  frmien  endirt» 
rëtmiti 

Que  les  trois  ordres  do  Dauphiné  ne  sépareraient 
jamais  leur  cause  de  celle  des  autres  provinces;  qu'en 
soutenant  leurs  droits  particuliers  ils  n'abandonneraient 
jamais  ceux  de  la  nation. 

Kniin  l'assemblée  s'ajourna  au  i**  septembre  pour 
délibérer  ultérieurement. 

Telle  fui  celte  célèbre  a.ssenibléc  de  'Vizille,  dont  le;* 
délibérations  excittoent  le  plus  vif  enthousiasme  par 
tntite  la  France.  Ils  avaient  trouvé  le  mot  de  la  situa- 
tion, ils  avaient  eu  le  courage  de  le  dire.  La  France  se 
reeonnaiftsait  elle-même,  elle  voulait  l'widtf  par  let 
liberté. 

Au  milieu  de  cette  confusion  universelle,  le  roi,  \m 
des  affaires  publiques,  semblait  tout  ignorer.  Il  passait 
son  tenip5  i  rliasser.  De  temps  en  temps  on  lui  faisait 
connaître  à  demi  l'état  des  choses.  On  l'cHrayait  sur  le 
danger  de  céder.  On  le  conduisatt  par  la  IUIiles8«  aux 
résolutions  les  plus  hardie».  De»  «rrlts  du  oonaeil  cas- 
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salent  et  supprimaient  les  proteatationa  dM  ptrlma«Ola  ; 
maU  c'était  ua  paum  moyen  d*aoti«n  quand  oq  «voit 

contre  <r>i  l'opininn. 

Quant  à  Bneune,  toujours  important  et  stérile,  il 
diaait:  </'«t  tttdpréw,  même  la  guerre  civile,  parole  d'un 
soi  qui  vpul  <;e  fîonner  l'air  lî'un  homme  d'État.  Aux 
gouverneurs,  aux  Intendants  qui  deiiiauiJaicnt  des  in- 
atnictioos,  il  répondait  :  JÀ  roi  tem  olvi,  le  m  doit  m 
foire  obéir.  Et  cependant  l'agitiitinn  grandi'i'sait. 

Le  baroD  de  Breteuil,  qui  dirigeait  la  police,  sentit  à 
la  foia  le  danfer  de  la  aitaatioii  et  rincapaoité  du  mi- 
nistre :  il  ilonnii  sa  (It?mission. 

Au  milieu  de  cette  cfferveacence,  le»  finances  étaient 
dans  un  éfAt  déplorable.* Brienne  crut  atoir  IrouTé  un 
moyen  de  Nalut  :  il  convoqua  une  a<5cmbliVi  l'xtraordi- 
naire  dn  ciei^é  et  lui  demanda  ce  qu'un  appelait  un 
aeeonra.  L'arclitTdque  da  Sens  se  rappelait  l'aiiera- 
Wiïc  <les  notables  et  l'influence  qu'il  avait  exercé  sur 
le  clergé;  il  n'ignorait  pas  combien  le  clergé,  jaloux  de 
ses  privilèges,  avait  peur  des  étals  généraux;  il  supposait 
donc  qu'il  trouverait  là  un  appui.  D'ailleurs,  le  .sacrifice 
qu'il  demandait  n'était  pas  considérable,  et  l'on  pouvait 
l'obtenir  aux  dépens  des  moines,  qui  avaient  des  adver- 
saires nombreux  et  peu  de  défenseurs. 

l'ne  foh  1c  clergé  réuni,  l'an'hevêque  ^'aperçut  coni- 
hieu  il  s'était  trorapé.On  le  traitait  comme  li  avait  liailé 
Galonné.  L'opinion  publique  pressait  les  prélats,  et 
comm**  rncp  moment  elle  le"!  «nntpnnit  dan»  la  défense 
de  leurs  privilèges,  il»  «e  laissaient  volontiers  porter  par 
le  flot  de  b  popularité.  Brienne  iniala  beaucoup  ponr 
que  tf  rlrrgé  se  pronotirat  en  faveur  des  édits;  on  fit 
la  sourde  oreille.  Il  lui  fallut  réduire  ses  prétentions 
finaueières  :  il  se  borna  k  demander  1 800000  livres  pour 
l'annfc  coiiranli:  et  autant  pour  1789;  encore  joignit-il 
à  su  demande  la  promesse  du  roi,  qu'où  respecterait  les 
formes  d'administration,  aniquetles  le  clergé  tenait  plus 
qu'à  l'ai'gent,  car  ces  formes  ooniacniienl  l'indépen- 
dance politique  de  l'Église. 

Tout  ftit  inutile.  Les  remontrances  que  le  clergé  pré- 
senta le  t5  juin  1788  n'avaient  rien  de  la  véhémence  par- 
lementaire; mais  elles  n'étaient  pas  moins  accablantes 
pour  le  ministre  : 

«Sire,  lorsque  le  premier  corps  de  l'État  se  trouve  le 
seul  qui  puisse  élever  la  voix,  que  le  cri  public  le  solli- 
cite de  porter  les  vœux  de  tons  les  autres  au  pied  de 
votre  trône»  queTintéret  général  et  son  /î  le  [mui  vnii  e 
service  le  cpmmanrfrnt,  il  n'est  plus  glorieux  dr  parler, 
il  est  honteux  de  se  taire.  Notre  silence  serait  un  crime 
dool  la  nation  iA  la  postérité  ne  Toudraienl  Jemaie  non» 
absoudre,  n 

Après  ce  fier  préambule,  l'Assemblée  déclarait  que 
«  le  peuple  fr«ni}ais  n'est  point  Imposable  à  volonté,  que 

ta  piniiiiT'li''  i-sf  un  ilcoit  im  iolablL'  fl  sacri^.  et  qur,  rnnii/ir 
te  yrvuven(  te»  annules  du  monde,  c'est  par  le  désordre  dc^ 
AnraMB  et  U  misère  publique  que  tes  omofs  ae  leflroi- 
dlsatnl  et  que  le*  kOiMa  ft'ébniilcnt.  a 


En  outre,  l'assemblée  s'élevait  avec  ftiroe  «outre  U 

cour  plénière,  qui  déssaisissait  le  clergé  de  aea  droits 
non  moins  que  le  reste  de  la  nation. 

La  péroraison  faisait  appel  au  cœur  du  roL 

«  Le  clergé  de  France  vous  tend.  Sire,  des  mains  sup- 
pliantes, cl  il  pst  si  beau  <\p  voir  la  force  et  la  puissance 
céder  à  la  prière  !. ..  La  gloire  de  Voire  Majesté  n'est  pas 
d'être  ni  de  France,  nuds  d'être  roi  des  Français,  elle 
cœur  de  vos  sujets  est  le  plus  beau  de  vos  domaines.  » 

En  même  temps  le  clergé,  fort  attentif  au  maintien 
de  set  privilèges,  présenttit  d*«ntra  lemontmeei  pour 
combattn'  lo  droit  prétend» de aoumettn  à  llnpM  les 
propriétés  de  l'Église. 

En  ceci,  disons,  pour  être  Juste,  que  ce  que  poursui- 
vait le  clcrg»'  n'était  pas  îanl  l'immunité  quels  complète 
indépendance  de  ses  duniaines.  La  question  pour  lui 
était  moins  financière  que  politique. 

Ijc  public  fit  peu  d'attention  à  ces  remontrance'^,  il  ne 
vit  qu'une  chose,  c'est  que  le  clergé  se  joignait  à  l'oppo- 
sition générale  et  refusait  an  ministre  lee  IBOOOOO  U* 
vres  dont  le  trésor  royal  avait  besoin.  Tous  les  partiate 
réunissaient  pour  ninntfrà  l'assaut  du  pouvoir;  c'eette 
lendemain  de  la  viclutie  qu'on  devait  se  diùser. 

Poussé  à  bout  par  la  pénurie  du  tréaor,  BriemM,  à 
l'exemple  de  Calonno,  voulut  frapper  un  grand  coup  et 
conquérir  l'opinion.  Un  arrêt  du  8  août  1786  annonça  que 
les  états  généraux  s'aasemUenient  le  i"  mai  1788  et  que 
le  rél.iblissemenlde  U  cour  plénière  serait  «uspendtt  jus. 
qu'à  cette  époque.  Il  y  avait  juste  trois  mois  que  Louis  XVI 
avait  tenu  &  Versailles  la  première  et  l'unique  séance  de 
la  rnur  pli'nii^rp  pour  déclarer  qu'»7  perp'ftTnit  (onfovrf 
dan.i  l'exécution  d'un  plan  qui  avait  pour  but  l'ordre 
général  du  rovaume  et  le  bonheur  des  siidels.  Il  était 
difiir  iie  do  découvrir  plut  nukUdroUejnottt  et  d'etUblir 
davantage  la  rojauté. 

fin  attendant  le  I**  mai  1780,  on  vécut  d'expédients. 

nriciiiie  j)rit  iKtn-seiileiueitt  le  jiou  qu'on  trouva  dans  les 
caisses  de  l'État,  mais  encore  il  porta  la  main  sur  des 
caisses  particulières,  sur  des  dépôts  sacrés  ;  la  Caisse  des 
Invalides,  les  recettes  d'une  loterie  de  bienfaisance.  Un 
arrêt  du  conseil  du  16  août  1788  annonça  que  jusqu'au 
SI  décembre  1789  les  payements  de  l'Etat  Se  feraient 
partie  en  argent,  partie  en  billets  portant  intérêt.  C'était 
le  papiei--monnuie,  c'est-à-dire  le  commencement  de  la 
banqueroute.  On  se  porta  en  fuuleà  la  caisse  d'escompte, 
c'était  la  Banque  de  France  de  ce  temps-là.  Un  arrOtdn 
conseil  du  ISaoftt  ^^ijepcndit  les  pavfTnenf^  en  p^péres  et 
donna  cours  forcé  aux  billets.  Ue  fut  une  panique  géné- 
rale; les  gens  prttiqueft,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  re- 
montent  auxprincipcs  que  lor-qu'ils  «oufTrenl  de* consé- 
quences, s'aperçurent  idors  que  les  a  II  a  ires  commerciales 
et  la  prospérité  d'un  pays  tiennent  toujours  à  la  politique 
et  ne  furent  pas  ceux  qtii  t  rièrent  le  moins  li  lat. 

L'archevêque,  qui&c  cramponnait  au  pouvoir,  imagina 
(le  pi-oposer  fc  Neeker  la  place  de  contrôleur  gitié' 
ml.  La  propositioD  n'étilt  pas  a«cep(*bte.  IlMkir  Mb- 
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lait  que  Brienne  était  perdu,  il  aentidt  uns!  qu'on 
vicudiail  forcément  à  lui  et  qu'il  était  le  mattre  de  la  si- 
tuation. 11  répondit  que  son  dévouement  ne  pourmit 
être  utile  qu'autant  qu'il  aurait  seul  la  direction  des 
finances  avec  l'autorité  nécessaire  sur  toutes  les  bran- 
dies (l'aiiininistration  ((lii  s'y  rappdrluiif.  En  deux  mots, 
uu  luiuislcc  phi)ci|KiI,  qui  lui  dcjiiandait  son  concours, 
il  répondait  en  lui  demandant  sa  place. 

Malgré  ce  refus,  Brienne  persistait  encore  à  rester  aux 
affaires.  La  reine  le  soutenait  avec  cet  entêtement  que 
tant  de  gens,  les  flemmes  sartfwt  (et  combien  d'hommes 
qui  sont  femmes  en  ce  point),  prennent  pour  de  la  force. 
Céder  à  la  uiagi^îlralure,  à  la  noblesse, au  clergé,  c'était 
abaisser  et  ooropromeltre  la  rojaaté.  Une  intrigue  de 
cour  amena  enfin  la  chute  (If  Ri  iLM)!!.'.  MaiLune  tic  Po- 
ligoac,  jalouse  de  l'empire  que  ilrienue  exerçait  «ur  la 
reine,  anima  contre  lui  le  comte  d'Artois,  qvi  ne  par- 
^donnait  pa?  à  r.irflH'vt'qnc  d'a\oir  fait  loinber  Cnlonnc. 
A  la  suite  d'une  explication  des  plus  vives,  Brienne  se 
sentit  perdu  ;  il  donna  sa  démission,  en  se  présentant 
au  roi  comme  une  victime  volontaire,  et  lui  déclara  que 
Necker  était  l'homme  nécessaire,  le  seul  qui  pût  réta- 
blir les  finances. 

f:'esl  le  24  aoftt  t78t  que  Brienne  fut  disgracié;  ce  fut 
une  joie  universelle  à  Paris  et  dans  les  provinces.  A  Gre- 
noble, par  exemple,  l'ivresse  fut  si  grande  qu'on  illu- 
mina en  plein  midi.  A  Paris,  dés  le  jour  même,  on  pro- 
niena  un  mannequin  vêtu  d'une  robe  d'évêquc,  faite  en 
partie  de  papier,  par  allusion  aux  billets  h  cours  forcé; 
une  procédure  burlesque  condamna  au  feu  ce  manne- 
quin, qui  fut  bnilé  sur  le  Pout-Neuf,  au  pied  de  la  sta- 
tue de  Henri  IV. 

Le  lendemain,  les  mêmes  scènes  recommençaient, 
quand  le  guet  rhargi  a  la  foule  sur  la  place  Daupbine. 
Plusieurs  personnes  furent  tuées  ;  le  peuple,  furieux,  se 
jeta  sur  les  soldats,  les  désarma  «i  courut  à  la  place  de 
Grhxo  ,  où  des  troupes,  rangées  en  bataille,  tirèrent  sur 
la  foule,  tuèrent  un  certain  nombre  d'émeuUers  et  dis- 
persèrent le  reste. 

Dans  i;i  ptonuce  OU  n'eatjMS  de  pareilles  scènee  h  dé- 
plorer. 

Partout  on  célébrait  les  vertus  du  roi,  les  grâces  de 

la  reine;  mais  l'enthousiasme  se  dissipa  très-vite  quand 
uu  sut  à  quel  prix  l'archevêque  arait  vendu  sa  retraite. 
En  se  reti  rant,  il  oblenait  lecbapcau  de  cardinal,  on  don- 
nait en  outre  la  coadjoloceric  de  Sens,  un  des  plus  riches 
sièges  de  France,  h  son  neveu,  l'abbé  de  Loménie,  qui 
uvaitàpeine  trente  ans.  Uu  autre  de  ses  neveux  obtenait 
un  ré^ment,  sa  nièee  une  place  auprès  de  ta  reine,  son 
frère  restait  ministre  df  la  {rnorre.  Celle  scandaleuse 
avidité  fit  te  plus  grand  tort  à  la  reine  qui  s'entourait  de 
pareils  protégés;  on  Ht  dans  ces  laveurs  an  déB  jeté 
A  l'i.piiiinn  piiblifîue;  au  fond,  il  n'y  nvait  qu'excès  de 
faiblesse  chez  la  reine  aussi  bien  que  chez  le  rui. 

Dana  la  suite  de  sa  vie,  Brienne  montra  queUe  était  la 
bibiesse  de  son  caraotète.  C'est  là,  je  crob,  le  plue 


grand  reproche  qu'on  puisse  justement  loi  adresser; 

Ce  fut  le  seul  archevêque  qui  prêta  serment  à  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Sur  cent  trente  et  un  évêques, 
il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  suivirent  son  exemple  :  l'é- 
véque  d'Aulun  (Talleyrand),  l'évêque  de  Lydda  (Gobel), 
l'évêquc  d'Orléans  (Jarente)  et  l'évêque  de  Viviers.  Le 
23  féx-ricr  1791,  Pie  YI  adressa  un  bref  au  cardinal 
pour  le  blâmer  d'avoir  déshonoré  la  pourpre  romtioe 
en  prêtant  le  serment  civiinjc  (1)  et  en  l'ex^cutaol  par 
la  destruction  du  chapitre  et  l'usurpation  d'un  diocèse 
étranger. 

I»mir  excuser  sa  conduite,  le  cardinal  avait  écrit  au 
pape  qu'il  avait  prêté  serment  non  pas  pour  approuver 
la  constitution  civile  dans  toutes  ses  parties,  mais  pour 
ennserver  l'arlminislration  de  SOndïOClse  et  éviter  à  l'A» 
glisc  des  maux  plus  grands. 

Le  pape  lui  répond  avec  une  juste  sévérité  :  c  Atlégner 

pour  couvrir  votre  faute  rpie  votre  serment  a  été  pure- 
ment extérieur,  que  c'est  la  bouche  et  non  le  cœur  qui 
l'a  prononcé,  c'est  avoir  recours  à  une  extoM  aussi  fliussè 
(]u'iii(léceiite  ;  t  'est  s'autoriser  de  la  pernicieuse  morale 
d'un  soi-disant  philosophe,  qui  a  imaginé  ce  subterfuge 
tout  à  fait  indigne,  je  ne  dis  pas  de  la  sainteté  du  sei^ 
ment,  mais  de  la  probité  naturelle  d'un  lionnéte  homme. 
El  toutes  les  fois  que  cette  doctrine  a  été  publiée,  l'Église 
n'a  jamais  manqué  de  la  proscrire  el  de  la  condamner,  » 

A  ce  brrfqui  le  eondamnait,  Loménie  de  Brienne  ié« 
pondit  en  renvoyant  au  pape  et  sur-le-champ  sa  barrette 
do  cardinal.  De  son  cùlé,  dans  un  consistoire  tenu  au 
Oniritial  leMseptembre  1791,  Pie  VI  raconta  toute  la 
vie  (te  ffrienne;  on  y  voit  un  homme  qui  a  une  ambition 
exlrCme,  jomte  à  une  grande  médiocrité  d'esprit.  Le 
pape  le  représente  s'élèvent,  par  la  fineur  des  princes 
et  (lu  pnpp.  r»u  "ïtépe de Condom,  à  celui  de  Toulouse,  h 
celui  de  Sens  et  enfla  au  cardinalat;  il  rappelle  avec 
quel  sèle  Brienne  avait,  dans  les  assemblées  du  clergé, 
dénoncé,  en  1712.  le  Confrat  mviaf  d  dcnuxnûi^  qu'on 
réprimât  la  iicence  effrénée  de  ta  presse;  comment,  en 
t7<5,  il  avait  demandé  l'exécution  de  l'édit  de  im 
contre  les  protestants  et  s'était  élevé  contre  le  foléran- 
tisme;  comment,  en  1770,  il  avait  dénoncé  les  livres  im- 
pies et  les  empiétements  d«s  parlements  sur  la  juridic- 
tion ecclésiastique  ;  et  oomment  enfin,  en  1772,  il  s'était 
opposé  à  ce  qu'on  aiTaiblit  tes  biens  du  clergé  destinés 
h  l'entretien  des  pauvres,  c'csl-à-diro  à  m  qu'un  les 
soumit  &  l'impôt. 

N  Mais,  ajoute  le  pape,  une  fois  ministre  et  archpvéque 
de  Sens,  tout  a  change  ;  la  loitirauce  a  reparu,  il  a  formé 
des  plans  qui  ont  causé  à  la  religion  et  à  l'Btat  un  mal 
immense;  tombé  du  pouvoir,  obligé  de  se  réfugier  i 
iNicc,  uoniiiié  cardinal  malgré  notre  répugnance,  il  est 
resté  à  Sens,  en  17iN>,  pour  s'y  gloriSer  d'avoir  été  an 
des  promoteurs  de  la  révolution;  un  peu  plus  tard,  U  « 


(i)  Mon  la^iiudedMtti  purpura  ioCerre  poluiiU  qaâm  «■«.«^■ty  d. 
lirasiissiaieal— ^le.  (OrsA  si  tntnuHm^  p.  «4.) 
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écrit  «u  papo  qn'il  Aillait  accepter  la  conatitation  civile, 

s'il  ne  v^iul.iil  pas  vr.irle  schisme  et  le  preslivlérianismc 
g'étcver  sur  les  ruines  du  dogme  calboliquc;  enlin  il  a 
prêté  le  serment  civique,  exécuté  la  oonslitatioo  et  ren- 

tW>yi'  1.»  b:irri'I(i'.  ji 

A  la  suite  de  ce  récit.  Pie  VI  déclara  Loméaic  déchu 
do  cardinalat. 

Kcsté  h  Sens  évéqiic  conslitulionnnl,  l.oménic  se  pré- 
MDta  sans  succès  aux  élecUons  de  l'Assemblée  législa- 
tive et  vint  y  voter  en  bonnet  rouge,  mais  sans  se  faire 
illusion  sar  lo  sort  qui  le  menaçait.  Arrêté  eu  1796  et  jeté 
dans  les  prisons  de  Paris,  il  emportait  avec  lui  ce  poison 
que  Cabanis  avait  donné  aussi  &  Condorcct,  et  qui  servit 
i  tous  dmXa  II  avait  soi\ante-sepl  ans,  quand  il  échappa 
ainsi  par  une  mort  volontaire  à  récbaClud  où  toute  sa 
famille  allait  muutir. 

8e  JQort  même  ne  désarma  pas  la  haine  de  ceux  que 
son  apo^t.i'^ii'  avait  désolés,  et  voiri  ci'  qu'en  1796  on 
mettait  à  ilonie  dans  les  notes  d'un  recueil  publié  par 
Ordre  de  Pie  Tl  : 

'1  Tnfjrat  rrnvcr;  son  roi,  Loménic  avait  appris  à  la  Dé- 
volution à  I  être  pour  lui-même...  Il  devait  échapper  au 
bourreau,  mais  non  i  la  disgiAee  et  à  l'infiimie...  11  est 
trop  vrai  que  l'arrhrvt^que  de  Sens  se  donna  la  mort  h 
.lui-même.  Il  devait  Tmir  comme  Judas,  l'apAtrc  qui 
avait  véeo  «omme  lui,  et  le  plus  vil  des  bommes  devait 
avoir,  pour  trancher  le  cours  d«  sa bonteiise  vie,  Isnum 
du  plus  inlàme  bouri-eau.  » 

Soyons  plus  cbarttabtes.  Ouand  on  voit  cette  (riate  flo, 

on  ne  doit  plus  écouter  la  passiftn,  il  y  n  place  pour  la 
pitié.  Loménie  ne  fut  pas  uu  méchant  homme;  une  im- 
mense vanité,  une  eitréme  felblesee,  Arent  sa  ruine. 
Son  exemple  prouve  une  fois  de  plus  qu'un  homme  sans 
caractère  et  sans  priucipes  est  un  de  ces  aveugles  dont 
parie  râeriture;  il  va  se  jeter  dans  l'abtme  en  y  en- 
traînant avec  lui  ceux  qui  ne  voient  point  que  l'énergie 
des  convictions  et  l'bonnételé  du  caractère  sont,  en  po- 
litique, et  pour  les  prtaeca  comme  pour  les  peuples,  les 
miea  conditioitt  de  la  foroc  et  de  la  aécurilé. 

ÉD.  Lammtuti. 


BtMJOânWME. 

■■qaiMtea  pmft^attttiamt.  ISe  ta  tmUâUi  4m  «twlre ,  par 

M.  EuMANt'FX  Chai'vet,   profes^f'ur  de  philosepbie  A  la 

Faculté  des  lettres  de  (jieii.  DiiDnid,  iSGf). 

La  métaphjaliiur  Nlmitllllrr  rl  aumnoir.  on  M^latloo*  «ttr 

sa*  MlaaHi*»  <ie  M  pkiiMMwUe,  par  H.  Cuuiijis  Cuahai  v, 
pnoltaenr  de  philoiopbia  au  Ifcée  de  Uar-le-Dac  Eugène 
BaliD,lMS. 

M  «M**,  par  M.  J.  B.  b«  SCmiNGi».  Reanna»  Sauzun, 
1601. 

La  farullé  de  croire  a  praafue  toujours  6t(-  négligée  parles 
philosophes.  Il  semble  qn'alle^apparticnnc  exclusivement  à 


l'ordre  religieux.  Au&si,  quon  i  M.  Juli  -  I  i\r  il. m  n  dis- 
caurs  de  léceplioti  k  l'Académie  franç.-iise,  n  demandé  que  la 
France  redevint  libre  cl  crujanle,  Leauconp  w  sont  fîgi:r<'« 
que  l'illustre  orateur  v(>  il.iii  l.>u»  replacer Siiu*  le  jous  de  l;i 
théologie.  C'est  oswx  d'i^irc  libre,  s'csl-on  écrié,  comme  si 
une  nation  pouvail  se  mainfeoir  libre  «ansemire  au  moins  & 
la  liberté.  t.a  emyrini  e  n?l  pot:r  t'rqinl  In  priw  de  |uj»$e!^iiin 
de  tout  prineipi',  qni'llc  qu'en  suit  la  siatiireou  l'urigiiie;  elle 
cit  1  1  liii  de  toute  connaissance,  le  Truil  de  toute  dénioii!.tin- 
liiio  digue  de  ce  nom.  Lesphiloaophe»  le  reconnaissent  quand 
ils  attachent  tant  d'importance  ft  la  qnesKon  logique  do  la 
certitude.  I,a  cerlitudu  tu  (  ITet  que  la  fumie  la  plu* 

parfaite  de  la  croyance.  Mais  avant  d'établir  en  logicien  les 
oondtliona  de  la  eertKode,  tl  but  areir  étudié  en  psychologue 
la  rari(!li<  qui  fnnd  ^  les  r'alir-er,  r'e^t  iVdiro  la  foenîlé  de 
croire.  Tel  ml  l  objul  que  s  c.il  pr^pust'  M.  Liiou^cldaus  de» 
pages  substantielles  qui  comblent  une  lacune  de  la  plupart 
des  Irail^  de  psychologie,  il  restitue  A  la  faculté  qu'il  éiudie 
son  cavaclère  ^néral,  et  il  la  considère  dans  toulesae»  maoi- 
fuîtatiori}  (  t  ti.iiï  ses  degrés,  depuis  le  doute  jusqu'à  la  i  i  rri- 
tude  pleine  cl  entière.  11  s'attache  particulièrement  à  l  opi- 
uiaii,  la  forme  la  pins  ordinaire  de  la  croyance,  el,  en  iuf 
faisant  dan?  Ic3  jugements  humains  une  place  Irî's-large,  mai? 
non  exclusi\L',  il  sait  éviter  le  double  écucil  du  stepticisme  el 
du  dogmatisme. 

i.a  Mé$aphy$iqu$  timpltfiie  et  Qyrm<iie  de  M.  Charaux,  el 
l'essai  de  M.  de  Sevellngea  sur  te  oétiti,s«  rapportent  égale- 
ment â  !ii  rai  iilt'-  di'  cniire.  Mai?  rc?  diMiv  pliilurii.phes  ne  se 
bornent  pas  à  une  «impie  étude  psychologique, ils  embrassent 
leoB  les  principes  qui,  suivant  eux,  doivenlétre  i'ob|et  de  nos 
ctoyances.  M.  de  Sévclinges  descend  mî!me  aux  applications, 
e(,  apr<^s  avoir  l'érulé  1c  malérialismc  cl  le  pauthéisni*',  il  t<'en 
ppi'iiil  iiij  s'.irinli?me.  Ui'i'i'^-  t>:igi'e,  irrH-iemplics,  il  est  vrai, 
chez  Si.  CItaraux,  cent  deux  pages  chez  M.  do  Séveliage»,  e'csl 
Men  peo  pour  traiter  lant  et  de  si  bantes  questiona,  sans 
resse  débattues,  depuis  qu'il  y  a  des  pliilosophes,  et  sur  les- 
quelles 1  aicord  ne  parait  pas  près  de  se  faire enlrclcs  esprits. 
Aussi  je  trouve  dans  ces  o[)usLules  plus  d'affinnations  que  de 
mitons.  Ce  sont  des  professions  de  fui  qui  feront  estimer  leurs 
auteurs  de  fous  ceux  qui  pensent  comme  eux,  mais  qui  ne 
Ci»n\nitH'ri>iit  ju  rfiiime.  Je  regrette  d'autant  plus  cette  forme 
aéche  ot  sentencieuse  que  les  deux  écrivains  font  preuve  d  un 
véritable  eqtrit  métaphysique.  Ils  ont  l'intelligence  des  pro- 
blrmcB,  et  les  solutions  qxi'th  en  donnent,  toutes  sages 
qu'elle;  sont,  n'ont  rien  de  buiiuK  Qu'ils  développent  doue  ee^ 
germes  d'idées  et  qu'ils  en  fassent  sortir  des  ouvrages  com- 
pléta, dignes  des  sujets  qu'ils  ont  voulu  trsiler.  Je  ne  connais 
pas  d'autre  écrit  de  M.  de  Sérelinges;  mais  J'ai  lu  de  M.  Cba- 

rriiix  un  e\i.  l!c  iit  livre  sur  la  Uéthode  morale  (V,  qui  atteste, 
bii;n  que  trop  court  encore  à  mon  gré,  le  talent  de  dévelop- 
per aid  A  la  Ibcoité  de  penser  par  aol-méme.  il  y  a  1A  plus 
qu'une  promesse,  et  l'on  peut  sans  erainte  demnndcr  à  l'hu- 
norràlc  professeur  de  Itar-le-Uuc  un  traité  de  métaphysique, 
n'aipliilUi  s'il  le  veut|  mais  Justement  ivranAs.        V„  il. 


(1)  Dt  la  méthodê  ntorale,  onàtl  anuiur  «t  de  la  vert»  comme  rlf- 
mmiÊnàmiatmàe  UmtmlêpMotffMt.  Paria»  g.  Ma,  1M6. 


Le  i,rujirivlaire-géraut  :  GhhKih  B.mluibk.  ^ 
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M»  lé  MU  MSI. 

• 

VAtsoctaiion  pour  Feneouragment  des  ('tudf$  grecçuet 
tn  France  ne  pouvait  rester  indilTérente  aux  discussions 
que  l'enseignement  du  grec  dans  les  lycées  soulève  à 
cette  heure.  Elle  a  consacré  plusieurs  séances  spéciales 
à  étudier  les  réformes  que  l'on  pourrait  introduire  et 
les  traditions  qu'il  serait  urgent  de  conserver;  son  pré- 
sident, M.  Egger,  a  recueilli  et  résumé  les  rjaololions 
pri'ips  par  ras«pml)l<V  et  les  principales  opinions  qni  se 
sont  produites  dans  le  cours  des  débats.  C6i  Observai iom 
TleuMiit  de  paraître  ra  brocbnre.  L'Anooiilioo  craint 
que  (I  si  !e  prec  n'est  plus  présenté  que  comme  un  noble 
0  luxe,  qu'on  peut  se  donner  ou  se  refuser,  sans  préju- 
»  dice  pour  l'obtention  des  grades  univeraitairas,  les  en- 
»  fants  et  les  familles  ne  résisteront  guère  à  la  tentation 
»  de  s'en  affranchir,  a  D'autre  part,  elle  croit  «  qu'il  ne 
•  faut  pas  attacher  trop  longtemps  les  eoromençants  à 
»  l'étude  delà  grn  m  main".  m:\]<  les  mettre  le  plus  tôt 
0  possible  aux  prises  avec  les  te-ttes  des  écrivaiD$  clas- 
»  aiqiMs.  » 

M.  Hare-Honnier,  dans  on  livre  d'érudition  sérieuse 

et  de  forme  très-liltdraire,  recherche  dans  le  pass*^  les 
Aïeux  dt  Figaro.  11  ne  croit  pas  ce  type  eiclusivcmcnt 
propre  aux  Français  du  XTin*  siècle.  Il  en  retranve  par- 
tout les  traces  depuis  que  l'esprit  s'est  Irouvé  aux  prises 
avec  la  misère  et  qu'il  s'est  trouvé  un  poète  pour  saisir 
le  o6té  «wnique  de  celle  triste  lotte.  Aussi  l'auteur  s'a- 
perçoit à  la  fia  qu'en  prétendant  faire  l'histoire  des  an- 
cêtres de  Figaro,  il  a  bit  un  peu  l'histoire  du  peuple  et 
l'histoire  de  la  comédie. 

La  Bewe  Mliographique  annonce  que  le  ministre 

de  l'instruction  publique  en  Hongrie,  baron  Eotvos, 
a  découvert  en  Pologne  l'Histoire  de  Hongrie  qu'Ëticnnc 
Batbory  lit  écrire,  en  I5&3,  par  François  Farkas,  ainsi 
qu'on  Ibule  de  documents  inédits,  que  le  légat  du  pape 
envoya,  en  ih%9,  à  Rome,  sur  la  cour  de  Hongrie. 

M.  K.  Hillebrand  vient  de  publier,  en  on  premier  vo- 
lume A*Êtuât»hhtarîque$  et  Ufthatre»,  les  diverses  leçons 
qu'il  a  prononcées  et  les  divers  articles  qu'il  a  publiés 
sur  l'Italie;  quelques-unes  de  ces  leçomont  pampour 
la  première  fois  dans  la  Revue. 
T. 


U  est  rare  de  trouver  en  désaeoord  M.  de  Laprade  «t 

M.  de  Fallniix.  Cependant  la  dernière  livraison  du  Ctt^ 
retondant  contient  une  réponse  de  M.  de  Falloux  à  M.  de 
Laprade,  qni  a  pris  plusieun  fois  pour  thèse  oe  prin- 
cipe que  la  musique  u  a  en  elle  un  élément  tout  pbjsi- 
»  que,  une  sorte  d'électricité  qui  s'adresse  au  fluide  ner* 
»  veux  indépendanuiMat  de  tonte  action  sur  llotelli- 
»  gence  et  sur  le  cœur.  »  H.  de  Falloux  proteste  et 
assure  que  «  la  musique  n'est  pas  la  complice  naturelle 
»  du  despotisme  et  le  délassement  corrupteur  des  peu* 
s  pies  oorrampaa.  » 

f.t'  u'i'si  |i:i-3  niiii,  ilît  il,  .'li  voulu  hire  ainsi  de  la  muiique  le  co- 
railairfi  inifpnratili;  ilii  d-.'vclopjpement  historique  ou  politique  des  na- 
tion'-; n'.aii  Fi  r.nus  :iviLn5  à  vjdcr  le  débit  sur  ce  l«rr»in  el  po  ir»uivr« 
[liiralleicment  I  histoire  de  h  musique  et  ThiKtoire  de  la  civilisation,  je 
ne  craindrait  pu  le  délxt.  Aisément  on  découvrirait  que  les  peuples, 
les  Kouvernemeata,  Ma  iaatilutiona  lea  |ilut  fldéUa  m  ehrictiaitUne,  m 
inanlraient  en  OlOM  ttOfS  ht  ^tas  fkvmHail  li  SWWilne  nH||iiaW 
et  j>op<ilalre. 

Nous  préférons  le  discours  que  M.  le  ministre  de  l'in- 
struetion  publique  vient  de  prononcer  à  la  distribution 

des  prix  du  concours  gcnfrat,  h  celui  dans  lequel  il  nous 
exhortait  récemment  à  revenir  aux  rafUnements  litté- 
raires des  Précieuses  et  au  cuite  de  la  muse  de  la  Iragé* 
die.  Pendant  que  le  professeur  de  rhétorique  de  Versail- 
les prononçait  le  discours  d'usage  devant  tant  de  hauts 
ilignitaires,  de  liltérateon  et  de  saranli  émineols,  le 
roulement  du  tambour  a,  comme  on  sait,  brusquement 
interrompu  cette  féle  littéraire  et  scientifique.  Qu'était* 
ce?  C'était  le  maréchal  Ganrobert  fid  airivait  tardive- 
ment. La  cérémonie  a  été  suspendue  jusqu'à  ce  que  ce 
bruit  eût  cessé.  C'était  pourtant  le  cas  pour  M.  le  maré- 
chal de  se  rappeler,  s'il  l'a  Jamais  su,  le  distique  de  Ci- 
céron  :  Cédant  arma  togœ,  et  de  ne  pas  trovUer  l'atten- 
tion  (1  un  piueil  auditoire  par  un  tapage  aussi  inop- 
portun, litcu  uc  pouvait  cootreilirc  plus  manifestement 
les  paroles  que  M.  le  ministre  allait  prononcer  sur  les 
égards  qui  sont  dus  aux  études  littéraires  et  scientifiques, 
a  L'empereur,  a  dit  M.  Duruy.  couvre  de  sa  protection  la 
science  et  lUniversité.  »  M.  le  maréchal  CanrobeK  les 
couvre  delà  voix  du  tambour;  mais  nous  nous  refusons, 
qoanl  à  nous,  à  voir  dans  cet  incident  un  signe,  une 
image  de  l'état  oh  se  trouve  av^rdlrai  la  soeiété  fran- 
çaise. 
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SOIRÉES  UTT£RMIIES  DÉ  U  VlUfi  D'AfiCN. 
H.  M  nIffBU». 

Mesdames,  messieurs, 
Il  l'i  iil  une  fuis  un  homme  très-aimabln  et  iHJs-spiri- 
(ucl  iju'on  appelait  Charles  Perrault;  l'idée  iui  vint,  en 
son  vieil  Age,  de  faire  an  livre  avec  les  Cmte$  de  féet,  et, 
depuis  ce  f«mps-!à  (voilà  bientôt  deux  cents  ans),  c'est 
lui  qui  enseigne  à  nos  enfants  toutes  ces  menreillenses 
«rantures.  Man  il  y  «vrit  déjà  longtemp»,  bien  lengtomiis, 
quo  k's  enfants,  par  tout  pays,  les  entendaient  raconter. 
Qu'apprenail-on  aux  jeunes  Grecs,  et  p)(»  tard  aux  jeunes 
nonuiosT  les  polies  d'Homère,  oA  nous  Toyoas  If  îMire, 

la  f^L'  (lo  la  Sa;;es-ie,  eh  iiil'>-i-.  (rniicDiip  de  bjigufllc,  1rs 
liabits  du  roi  Ulysse  en  vilaios  baillons  de  mendiant,  et, 
d'te  autre  coup,  les  vendre  plus  brillants  que  les  astres. 
Là  aussi  la  Tée  Circc,  Dlle  du  Soleil,  hérisse  en  rudes 
soies  les  beaux  cbereux  des  guerriers  grecs,  allonge  en 
hures  leurs  fiers  visages,  et  chasse  ces  malheureux  vers 
rétabteà  pourceaBK.mrogrc  PolyphèniSD'aecueille-t-il 
pas  avec  une  joie  sauvage,  dans  la  caverne  d<'  l'Etna,  les 
nauCragés  dont  la  chair  va  lui  servir  a  varier  bCi>  festins? 

Les  eonles  arabes  oSkmt  souvent  le  môme  tissu  brodé 
de  cent  r.i«;()iis  di\t'Mes  par  une  fantaisie  inépuisable. 
Simbad,  le  marin  des  Milk  et  une  nm//*,  rencontre  aussi 
son  mangeur  d'hommes  dans  je  ne  sais  «luefle  lie  de 
Tocêau  Iii'lien,  c(  If  cnliTe  Hiroun  Al-Rjischid  accorde 
leur  gr&cc  aux  criminels  qui  l'amusent  le  mieux  en  iui 
portant  des  Mes  et  des  génies.  Et  dus  noire  Oecident, 
au  moyen  âge,  d'inl'^rminables  poCme»  nous  (It'r  iulcnt 
les  exploits  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  protégés 
psr  l^etielianteiir  Merlin,  épooi  de  la  fte  Tiviane.  De 

roya'cs  familirs  se  r,ii<  lienl  :.'I(>iri'  de  dr  srendrL' des  fées  : 
Mélusme  était  la  mère  des  comtes  de  Lusignan,  rois  de 
Chypre  et  de  lémealein;  et  les  paysans  du  Poiloo  TOUS 
diront  que,  le  jour  où  le  dernier  de  cette  race  monta  sur 
l'échafaud  révolutionnaire,  la  fée,  qu»  continuait  à  han- 
ter le  vieux  nMnoir,  poussa  des crit  affreux,  des  cris  ,\  ré- 
veiller les  morts,  des  cris  de  Mélusinc  enfin. 

Celle  fée,  mère  et  protectrice  d'une  famille,  avnît, 
comme  vous  le  vojcx,  longtemps  vécu;  elle  appartenait 
en  effet  à  la  etasse  sopérieure  des  fSes;  ^le  était  immor- 
telle. Viviane,  au  contraire,  n'était  qn'im<»  fcmm*'  fn*";- 
versèedm»  la  magie  et  capable  d'étomier  le  monde  par 
ses  prodiges,  mais  destinée  comme  nous  à  voir  son  der^ 
nii-rjotir.  A  Irarors  les  inventions  si  varices  des  pncir^ 
du  mojen  ftge,  celle  distinction  se  maintient  entre  les 
fl^  de  race  divine  et  celles  qu'on  pooroir  aequis  et  pas- 
8i;:or.Mi'ke  a:t  do'^sn^  des  a  ilrfs  femmes  nnis  n'ox^mple 
piinl  d-)  U  m-)ri.  Auj')urd  hui  encore  (de  bons  témoins 
nous  l'asinrenf),  les  iitos  immortelles  Iroaveot  des 
rrav  Kif>  qu:  ici  honorent.  Dans  certains  villages  des  Py- 
rénées, on  regarde  chacun  des  pics  et  des  salions  envi- 


I  lammiiB  comme  le  domaine  d'ane  fée  ;  h  certains  jours, 
ut»  repas  se  prépara  en  l'honneur  des  Dames  de  la  mon- 
tagne; on  les  supplie  de  défendre  le^  troupeaux  qui 
errent  à  travers  leur  empire,  de  retenir  l'avalanche, 
ilV'iichaîncr  l'our.ipïn,  cl  de  répandre  leurs  donssarks 
enfants  qui  nai)>àent  dans  le^  cabanes  des  pâtres. 

Et  là-dessus  les  savants  disputent,  armés  d'argumcnis 
et  d'opiniâtreté.  Ouellc  est,  demandent-ils,  la  nation  qni 
a  créé  celte  croyance  et  peuplé  le  monde  de  ces  petites 
divinités?  Les  uns  rqtpdlent  qu'on  a  tnmfé  en  France, 
en  E^pngnc.  en  Italie,  des  in-^rriptions  latines  en  l'hon- 
neur des  déesses  qui  règlent  nos  destins:  Falii  ou  môme 
Fatohu;  et  pour  eux,  les  fées  diflbrent  peu  desKères 
grecques  et  de-^  Parque;  rnm;tinr's.  D'autre';  disent:  «Ce 
ioal  nos  pères  les  Gaulois  qui,  au  bord  des  sources,  au 
fond  des  forêts,  derrière  les  dolmens  gigantesques,  nn- 

[  V  ig('8  monuments  de  la  religion  celtique,  anl  cru  voir 
folâtrer  les  fées  capricieuses,  sourire  les  fées  bieolaisaotes 
et  briller  le  regard  terrible  des  vieilles  et  médtialea 
fées,  v  D'autres  veulent  que  les  fées  nous  soient  venues 
df  l'Orient  ;in  siècle  des  Croisades;  quelques-uns  80U- 
licnnenl  que  les  Germain^  si  disposés  à  adorer  dans  In 
femme  l'esprit  de  piopbilift  «t  le  don  des  miracles,  oui 
divinisé  le  sesc  en  la  personne  des  Trcs. 

Messieurs,  parmi  ces  doctes  dispuleurs,  aucun  n'a 
ptdnement  torl.  aucun  n'a  pleinement  raison.  Tous  les 
peuples,  sans  s'être  cnlendus.  ont  inventé  les  fées,  ch.irun 
k  sa  manière.  L'instinct  d  un  monde  supérieur,  le  besoin 
d'ezpliqtMT  les  événements  de  la  rie,  le  désir  de  se  con- 
fier .'i  des  prolrcteuf;  snrnaf tirels,  voilà  le  ftermc  dt'poçé 
dans  tous  les  hommes,  et  d'où  est  sorti,  de  toutes  parts, 
l'arbre  de  la  féerie.  Tandis  que,  sur  les  eimes  les  pins 
iiiouKe-  il.:s  Alpes,  le  <:iihii  éteiulnil  ^es  sombres  rameaux, 
les  plaines  de  Norvège,  si  éloignées  des  Alpes,  se  revê- 
taient d'une  semblable  parure.  Il  en  est  de  môme  dans 

î'orilic  inlelleeliH'I  :  des  créritioris  pareilles  [tcuvcnl  naî- 
tre simultanément  à  des  distances  inllnics;  l'eufant  de 
Rome,  cehri  de  la  Gaule  et  celui  de  la  Perse,  h  la  même 
heure,  entendaient  raconter  les  étonnants  effets  du  pou- 
voir des  nymphes,  des  p^ris  et  des  fées.  Peu  à  peu,  on 
se  connut  davanL-igc,  tes  peuples,  avec  lenrs  mardian- 
dises,  échangèrent  lenrs  idées;  tenant  en  main  le  glatv4| 
la  croix  ou  le  coran,  ils  se  visitèrent,  s'établirent  les  uns 
chez  les  autres,  combinèrent  de  raille  manières  leurs  in- 
venlions  réciproques;ete'estai«si qu'un contabretonse 
grelTa  p1u«:  d'une  foi?  sur  nn  conte  oriental. 

Tout  à  l'heure  je  vous  parlais  de  ces  grands  poâmes 
pleins  de  féerie,  qui  endirassant  imiies  les  Cfoyaneca, 
toute  la  vie  d'un  peuple  à  une  certaine  époque,  l'Iliade 
j   et  VOdj/atée  d'iiomëre,  ei  deux  mille  ans  après  les  romans 
I  de  cbevalerie.  A  côté  de  ces  ouvrages  si  étendus,  il  nais- 
I    siil  u:i  >  foule  de  petits  r-eil-*,  également  merveilleux, 
mais  étrangers  &  l'iiisloirc  ;  il  y  était  question  souvent  de 
princes  et  de  rois;  mais  ces  princes  et  ces  rois  n'avaient 

jamais  vécu.  Quelqnefi  .is  un  crime  énorme,  crmimi-.  dans 

un  canloUf  y  faisait  éclore  une  légende  ;  au  xv*  siècle, 
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ptr  es emplft,  on  wyftU  pendra  à  Nantes  un  siro  do  La- 
val, maréchal  de  Uelz,  grnn'l  (^pnrpctir  de  femmes  et 
d'enfanU,  et  surnommé  Barbe- BIcuc;  aussitôt  on  mêlait 
ftaonhUtoira  un  gnin  de  sofoelieri0,ao«eler«nohântée; 

puisononblinille  nvii  nom  rtii  pcr^onnafrc,  rf  dans  toutes 
les  mémoire»  son  surnom  restait  seul,  objet  d'épouvante 
et  d'horreur. 

Do  lemps  à  .lutre,  on  écrivait  css  récits,  et  d'ingénieux 
bbliaux  couraient  le  monde,  étendant  on  modiSaot  l'idée 
première.  Toutes  les  grand'mères,  tontes  les  bonnes  et  les 
nourrices  savaient  ces  belles  liiMnin  s,  parfois  pour  les 
avoir  lues  dans  de  petites  broclim  t  s  bleues,  colportées 
de  foire  en  foire  (d'où  est  venu  le  nom  proverbial  de 
cwtfe*  Meus);  le  plus  souvent,  pour  les  avoir  ouies  sur 
Ifs  jrenoiiT  de  leurs  propres  p^flnd'!n^^^■s  oti  de  leurs 
nourrices.  Voyez  entrer  dans  la  chambre  du  Malade  ima- 
ginaire Bft  petUe-mie  Louisoiii  que  Molitoe  noos  peint  si 
CRpifgle,&i  avancée.  Le  malade  l'interroge  sur  la  conduite 
de  sa  grande  sosur:  «iDites>mui  toulc«  que  vous  savez», 
fait-il  d'un  ton  sévèro.  Et  la  flilette,  qui  a  vu  se  passer 
tinn'îla  muison  certaines  petite!!  rhosi-^^  rapnhlps  do  fî^rhnr 
papa,  lui  répond  avec  une  roalicicusic  candeur  :  «  Je  vous 
K  dirai,  si  vous  voulez,  le  conte  de  Peau  d'âne,  qu'on  m'a 
»  appris  dcpdis  peu.  Quand  Molière  écrivail<'i^  dial  iriic, 
Perrault  n'avait  pas  commencé  son  livre,  et  j'imagine 
qu'on  ne  laissait  pas  lire  «ox  enftots  les  fiibliant,  souvent 
un  peu  libres,  de  la  Bibliothèque  bleue.  Louison  ne  con- 
naît donc  PtttU  (féoie  que  par  le  récit  de  sa  bonne  ou  de 
an  gouremante,  et  vingt  ans  plus  tard,  Perrault  lui- 
méine>  essayant  de  mettre  cette  histoire  on  vers,  nous 
dira  dans  sa  préface  que,  tous  les  jours,  gouTeroantes et 
grand'mères  en  amusaient  les  enfants. 

Vous  pensez  bien,  messieurs,  que  les  curieux  et  les 
('■iiidils  ont  voulu  retrouver  l'origine  de  chafjin'  conte; cl 
voilà  encore  un  beau  sujet  de  dispute.  L'un  attribue 
iVau  é^Ane  à  Bonavenlure  Despériers,  conteur  français 
dn  XVI'  sièclp;  iin  .iiUrc  dit:  «Remcntfz  plu»  hnnf  ;  Peau 
d'Ane  est  une  légende  irlandaise».  Il  y  a  lanliM  quarante- 
deux  ans,  on  flt  quelque  bruit,  en  France,  autour  d'un 
vit'iix  reciiril  en  pntoi*  mpnîifain  ajnnt  ponr  tifro  :  /'.r 
Pentameronef  ou  les  cinq  Journées,  am(e  des  conitt,  écrit  pour 
VamatmetiietmfUiiâ»^  pat  U  emmtier  Jean-Baptitte  Ba- 
sile, comte  de  forme.  On  y  lut  avec  >-nr[)rise  la  Belle  au 
boù  dommUy  le  Chat  botté,  CendrilUtn.  a  Voiià,  s'écria- 
tHMi,  le  nid  d'où  Perrault  a  tiré  ces  Jolis  oiseaux;  phis  de 
doute;  le  Penlamerone,  étant  de  1637,  a  dû  venir  à  Paris, 
daoa  ces  salons  du  mi*  siècle  où  tontes  les  grandes 
dames  et  les  gens  tto  peu  Instruits  se  piquaient  de  p.iricr 
et  d'écrire  l'italien,  n  Aujourd'hui  on  donle  fort  de  crtlc 
origine  incontestnble,  et  l'on  dit  avec  assez  de  sens  :  .Si  le 
Pentamerone,  rédigé  dans  la  langue  des  Inzznroni,  est  à 
peine  intelligible  ,'1  Ilomi  el  h  Florence,  il  n'a  pas  du 
faire  les  délires  de*  salons  de  Paris.  Personne,  d'ailleurs, 
parmi  les  contemporains  de  Perrault,  ne  nous  en  a  parlé  ; 
il  vaut  mie<ix  croire  que  ces  trois  contes  se  répétaient 
d'un  lK>otde  rfinrope  à  Pautre,  et  q««  Perrault  les  avait 


pris  en  France,  oft  tout  le  monde  pouvait  les  trouver. 

Même  incertitude  ^nr  les  antrc"?  récits.  Dernièrement 
encore  00  m'écrivait  de  Paris  qu'un  savant  bibliothécaire 
n'admettait  pas,  comme  i^e  primitif  de  Barbe-Bleue, 
le  tfi  rible  maréchal  de  Rc(z,  mais  un  antre  Breton,  le 
comte  Camor,  qui  vivait  six  cents  ans  plus  tôt.  Ici,  mes- 
sieurs, comme  pour  l'origbe  de  la  fterie,tool  le  monde 
a  un  peu  raison  et  un  peu  tort. 

Rappelea-vous  ce  qu'un  de  rocs  collègues  vous  disait 
des  sources  du  Nil.  En  les  cherchant,  on  trouve  un  grand 
lac  qu'un  .\nglais  a  nommé  le  Victoria  Nyanza.  Le  fleuve 
en  sort,  il  est  vrai,  mais  il  vient  de  plus  loin.  On  marche 
encore,  cl  l'on  arrive  à  un  autre  lac  que  l'Anglais  a  dé- 
coré du  nom  de  Prince-AlberL  Dans  cette  magniflque 
nappe  d'oan,  p1usiet]r>  torrent*  ronrcnl  se  jeter;  lequel 
faut-il  suivre  pour  arriver  à  la  source  du  Nil?  Tous,  du 
reste,  semblent  desoendre  d'une  ehatoe  de  montagnes 
qu'on  aperenit  fi  î'hori^nn.  et  que  l'on  n'a  pas  encore 
abordée.  On  sait  presque  où  est  celte  source,  mais  enfin 
on  ne  l'a  pas  vu&  Telle  est,  messieurs,  la  reehercbe  de 
l'oripine  des  nnnte^.  De  fabliau  en  fahlian,  on  arrive  h  la 
mout'igDC  éuormc  et  mystérieuse,  au  peuple,  du  sein 
duquel  s'est  écbappé  ce  grand  fleuve  de  Actions. 

Or,  h  la  fin  du  xvii'  siècle,  ces  récits  de  Ijorme  vieitle, 
ces  contes  de  ilfa  JHère  l'Oie,  comme  on  les  appelait,  atli- 
Térent  l'attention  de  la  plus  haute  société,  qui  s'en  flt  un 
divertissement  de  salon.  Ces  sortes  de  jeu,  h  l'époque 
dont  je  parle,  étaient  plus  ttconda  que  vous  ne  pensei. 
Du  temps  de  la  Fronde,  on  s'étnt  amusé  i  écrire  des 
maximes;  un  chef-d'œuvre  en  était  sorti:  les  Maximes 
de  la  aocbefoucauld  (ifi65);  plus  tard,  on  fit  des  por^ 
traits,  et  nous  avons  en  la  Bniyère  (1687). 

Dan":  1e'  dernières  années,  on  écrivit  aveo  soin  les 
contes  de  Ma  Mèrr  l'Oit',  ef  i  elul  ((ui  excella  en  ce  genre 
fut  Charles  Perrault,  que  je  vous?  fei  ais  connaître  intime- 
ment si  ses  contes  éllûent,  comme  les  fables  de  La  Fon- 
taine, l'œuvre  de  toute  «a  vie,  le  fruit  de  lOUtCS  ses  étu- 
des et  de  toutes  ses  pensées. 

Né  h  Faris  en  1618,  il  aima  de  bonne  heure  les  lettres 
ef  les  cultiva  scion  la  mode  du  tciup-  :  le  burlesque  fai- 
sait fureur;  il  donna  dans  le  burlesque,  et,  galmcnt  sacri- 
lège, il  parodia  le  plus  beau  cbant  de  Virgile.  Qoelques 
année"?  aprf's  il  devint,  «-ous  le  ministre  Colbert,  premier 
commis  de  la  surintendance  des  b&timeots  du  roi,  et  il 
aida  son  frère  Claude  h  élever  la  grandiose  colonnade  du 
Louvre.  Eptré  à  l'Académie  franç.-)ise  en  1671,  il  y  porta 
son  esprit  novateur  cl  agréablement  inquiet.  Si  les  séan- 
ces de  réception  sont  publiques,  c'est  à  lui  qu'on  en  doit 
la  première  idée.  Mais  ne  s'avisa-t^il  pas  un  jour  de  diNj 
eu  pleine  Académie,  malgré  les  sourires  moqueurs  de 
îlacinc  et  les  murmures  de  Boilcau,  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  était  le  plus  bc.iu  des  siècles,  et  qu'en  toutes 
rhiiM  s  i!  avait  vaincu  l'anliquilé?  Puis  il  soutint  cette 
opinion  dans  quatre  volumes,  où  quelques  bonnes  véri- 
tés viennent  se  heurter  contre  de  groeies  bévues.  C'est  U 
que  l'église  du  Tal-dc^Grace,  avec  son  d^me  his  et  trapu, 
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Pst  (lécl.irée  ^iupôriciiri-  à  tous  1rs  tenipli  s  fie  la  Grére  ;  1 
c'est  là  que  l'ennuyeuse  mademoiselle  de  Scudéri  csl 
continar^  sérieuseineiit  an  gtand  VomiK.  PemuU, 
aToaoD»>lef  a'eit  pas  êntkamatte,  mais  ttaiehé  de  son 
aièele. 

Quand  la  mode  d'écrire  les  contes  de  fées  s'établit 
dans  les  salons,  il  la  suivit  avec  plus  de  plaisir  encore, 
cl  '-iirlriut  nvcc  plus  de  réflexion  qu'il  n'.ivail  mU'\  celle 
du  buiicsque;  celte  fois  même,  ainsi  que  le  leinarque 
M.  S;iiiite-Beuve,  il  se  donna  un  démenti:  ces  contes  ne 
dataient  pas  de  Louis  XIT  ;  Pcrratilf,  qiini  qu'il  otM  dit 
contre  les  anciens,  sortait  de  son  siècle  et  allait  puiser 
à  une  source  antique.  Du  reste,  il  n'est  ni  le  premier  ni 
lo  seul  qui  ail  bien  fait  de  se  d(''men(ir;  c'est  snnvenl  à 
de  telles  inconséquences  que  la  postérité  doit  des  cbel«- 
d'aurre.  Et  ne  tous  étonnai  pas  si  je  place  en  ce  baut 
rang  les  Conles  de  ma  mère  fOi/e,  fiistoirf'.<  du  tempt  pané, 
publiés  en  1697  sous  le  nom  du  petit  Perrault,  &gé  de 
dix  ans.  Ce  sont  des  cbefs-d'œarre,  et  voîd  pourquoi  : 
tout  ce  qu'il  y  a  d'inlcM  et  et  de  vie  d.ins  rinvcnllou 
pulaireysubsUlc,  cl  l'élégance  du  grand  monde  y  brille 
sans  jamais  nuire  à  la  simplicité. 

Rnlinidez-vous  le  petit  Chaperon-Rouge  heurtant  à  la 
porto  do  sa  Mère-Orand?  «  Toc,  toc.  —  Tire  la  cbevil- 
letle,  la  bobiaelle  cbam.  «  Est4l  rien  de  plus  rustique  ? 
N'est-co  pas  là  notre  vieille  langue  française,  plus  vivacc 
dans  les  campagnes  du  Nord  que  dans  les  villes?  N'est-ce 
pas  enlln  le  procédé  naff  des  conteurs  de  veillées,  qui 
peignent  les  eboscs  par  clIcs-mOmes,  et  qui,  pour  mieux 
se  faire  comprendre,  frapperont  du  doigt  sur  le  manteau 
de  la  cheminée,  «  toc,  toc»? 

Et  rélonnement  de  la  petite  nile  à  côté  du  loup  ne 
{rmiiiîit -il  pn<î  d'une  m.i;.ièrc  efrray.iiile  ilnns  ces  ques- 
tiouï  uuironnes,  sans  rccherclic,  sans  souci  des  répéti- 
tions de  mots  :  «  Ma  mère-grand,  que  tous  avez  de 
grands  liras  !  —  C'est  pour  mieux  t'embrasscr.  ma  lillc. 
— Ma  mère-grand,  que  vous  avez  de  grandes  Jambes  !  — 
C'est  pour  mieux  courir,  mon  enfant.— Ma  mère-grand, 
que  vous  avfz  de  pnnuk  jeux  I  —  iVc<^l  pour  mieux  le 
voir,  mou  enfant.  —  Ma  mère-grand,  que  vous  avez  de 
grandes  dents!  —  C'est  pour  mieux  le  manger....  —  Et 
I  :i  <1i  :inl  ces  mots,  ce  méchant  loop  St  jcta  Sor  l6  petit 
Chapcron-Hougc,  et  le  mangea.  » 

Avant  que  le  loup  n'ait  dévoré  la  fillette,  ne  la  voyons- 
nous  pas  envclopiiée  de  ses  alfrt  um  s  r.ii esses?  Et  quand 
le  crime  est  accompli,  pas  nne  parole  de  plus:  il  faut 
que  le  petit  auditoire  emporte  tout  entière  la  ter- 
reur des  mauvaises  rencontres;  et  que  pourrai' -on  ajou- 
ter, d'ailleurs,  sans  affaiblir  ce  mot  épouvanlaHe:  il  la 
mangea  ! 

llappclez-vou^  maidteiiant  tes  propos  de  Iliquel  h  h 

Houppc  cl  <le  1-1  belle  Princesse;  v^  il'i  qui  est  rli^gant,  et 
lincineut  di«rulé  1  Tous,  il  v<i  vrai,  comprenneiil  ce  lan- 
gvgc;  mai  A  il  n'y  a  qaie  le  bciu  monde  qui  parle  ainsi. 

El  <iuc  v  luler-VM'i'; '.'  Prince  r'  ;;rtnn' •■^i',  en  gal.inl  lêle- 
à-télû,  doivent  faire  un  gentil  assaut  d  esprit  et  d'élo-  1 


1  quence  ;  le  n;itui  cl  dù  Cliapei  ou-Rouge  serait  ici  fort  peu 
oalurel  ;  el  nul,  mieux  que  Perrault  dans  ses  CoiUes^  n'a 
su  mellro  cbaque  chose  à  sa  place. 

Lorsque  Cendrillon  parait  au  bal  du  Hoi,  rémolion 
qu'elle  répand  autour  d'elle  est  dépeinte  avec  un  cbarme 
infini.  Le  ton  est  d'abord  sérieux,  comme  l'est  toujours 
la  première  impression  d'une  beauté  modeste  ;  bicnlot 
il  devient  enjoué;  c.ir  la  gaieté,  surtout  en  France, 
suit  la  grâce  de  fort  près,  et  nous  voyons  passer  devant 
nos  yeux  un  petit  trait  dMnnocente  satire;  pendant  quel- 
ques instants,  une  lueur  nai-îsante  d'amour  vient  éclairer 
le  tableau;  mais  le  conteur,  u  oubliant  pas  à  quel  âge  il 
prétend  sVidreaaer,  nous  ramène  vei  >  les  idées  qui  sou- 
rient toujours  à  la  gotirmandisc  enfantine.  El  quoi  de 
plus  juste,  en  vérilc?  Cendrillon  a  élé  bien  sage;  elle  a 
joliment  damé  quand  oa  l'en  a  priée;  le  Bis  du  Roi  est 
content  d'elle;  U  Ibut  bien  qu'il  lui  donne  du  bonbon. 

«  Elle  promit  &  >•  ni«rraln«  qu'elle  ne  maiifHnit  fM  4t  Mrtir  da 
b*l  avant  minuit.  Klle  pari,  ne  m  ««niant  pas  te  Jote.  t«  llli  4i  roi, 
qu'on  alla  avertir  qu'il  venait  d'an i»er  une  grand*  pi  iiicessc  'lu'un  r.f 
oomaiiaait  point,  courut  la  recevoir.  U  lui  deona  la  ouia  à  U  dtacenle 
du  eamuiê,  db  lOMii  du»  b  wlle  ob  éUtI  te  eeopHni**  ^  tt  Êt 
lAvr-^  un  t'r.iiiil  'ilfiico;  on  cessa  de  dnnier,  tt  I>-»  vî.ilons  ne  jouèrent 
plus,  tant  on  était  attenlif  i  coMlempler  le*  graii-le»  bê^yléi  de  celte 
inesnaawt  On  n'attsiidail  qu'un  iwiA  confus  :  •>  Ah  !  qu'elle  est  belle  n 
Le  roi  mtaie,  tout  vteui  qu'il  était,  ne  laisMit  pat  de  la  rsgatder,  «l 
de  dir«  leut  Imi  à  U  reine  qu'il  j  avait  longtemps  q«i*n  n*wnSt  tu  une 
fi  t)elle  el  il  aimable  personne.  Touifi  lc<  Jaiiu'»  «  'nit'ni  .Titcniivc*  \ 
cossidérer  la  coiffure  et  mm  haliiU,  pour  ea  avoir,  àés  le  lendemain, 
do  teral^tilei,  pourvu  qn^  ta  trwrll  de»  élctkt  tam  feaBaa  el  de* 
ouvrier» assrztiabilcî.  Le  fils  du  mi  la  mit  ?■  !^  \'hee  la  p!it»  rionOTibl-'. 
el  ensuite  Ij  prit  pour  la  mener  danser.  ilW  ilan^a  avec  la;il  du  grâce, 
qu'où  t'admin  eacara  temniage.  On  apporta  nne  fort  Iwlle  co'lation, 
dont  U  priuee  ne  mangea  ^bt,  tant  il  éUU  0Gcv|ié  I  b  coatidircr  ! 
Elle  alla  l'atMwir  aupr#«  de  tes  MMn,  et  leur  Ht  aille  iumaClaUs; 
clic  leur  fit  part  Oc»  oninpo»  H  ilc«  citrons  que  lo  prince  lui  avait  don- 
nés, ce  q<ii  les  iionna  (ort,  car  elles  ne  U  conriaiuai«nt  point,  a 

Celle  pluuie  délicate,  qui  fond  si  bien  toutes  les  nuan> 
ces  pour  ébranler  doucement  notre  imagination,  saura 

pcimlrr.  s'il  Ir  fnnt,  une  situation  Indique,  un  combat 
enlre  la  terreur  cl  l'espérance.  Ici  encore,  Perrault  sui- 
vra de  très-près  la  forme  populaire  et  traditionnelle  du 
récit;  la -cètic  sera  saisissante,  mais  simple  el  nifa;e 
naïve  :  au  bas  d'un  escalier,  fiarbe-Uleue  avec  son 
grand  couteau;  au  premier  étage,  la  pauvre  femme,  que 
le  monstre  appelle  à  grands  cris  ;  cl  sur  la  f  dut.  la  bonne 
sœur  Anne,  sentinelle  alarmée  que  la  victime  interroge 
sans  cesse.  Chose  curieuse  tees  cris,  ces  questions,  ces 
réponses  varient  .\  peine.  Un  mot  de  plus,  im  mol  de 
moins  dans  la  bouche  de  la  sanir  Anne;  un  rayon  d'es- 
poir qui  brille  aux  yeux  de  la  condamnée;  un  redouble- 
ment de  fureur  chca  son  bourreau  :  voilà  <  l'  qui  suflit 
pour  faire  naître,  pour  tnlrctooir»  pour  redoubler  l'éino- 
lion. 

•  Loraqu'elle  Dit  lenie,  elle  appab  aa  a«ar,  et  loi  dit  :  a  Ma  faar 

Anne  («ar  eîl'^  s'appelait  ainsi),  moHtc,  je  le  p"''. 
tour,  pour  voir  »t  roe»  frv>re»  ne  vie<in«i>t  point  ;  ils  m'ont  promis  qu'il* 
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■e  tieodrueol  «oir  Mjaird'bui,  «(,  li  tn  Iw  mit,  hii  leur  «|M  do  j 

«!r -i'^  l  ii  ri  lit  (le  icnipi  en  lempi:  «  Ann«,  ma  sœur  Aon«,  ne 
?ois-tu  rif n  ^ enir  i  »  i- 1  la  KBiir  Adm  lui  tifwdêA  :  •  ^  ne  voia  rien 
4 ne  )e  soleil  qui  poudroie  «t  l'iMite  ^  «tfM».  ■ 

•  Ctptndial  k  BarleJtaae,  ieaani  un  |rand  eoutalat  i  la  nain, 
erfalt  de  Imité  m  Ame  i  •  DcMend*  vite,  ou  je  monterai  là-ltaut.  •  — 
Fiicoru  un  iiiumcnt,  s'il  vous  pUtt,  lui  répondit  la  femme;  et  an^itât 
«Ile  criait  tout  baa  :  a  Ame,  me  lenr  AaM.  m  «oit^B  rien  veair  !  a 
ntaNBor  AnMfiJpoadeil;  •  le  »  veii  ritn  4h  le  wMI  qirf  p«wlnl» 
ft  rfii'rbe  qui  \crJoic.  —  I>e5ri>ncli  itoric  vilo,  cri.iil  1»  Barbe-Bleue, 
ouj'j  itioaUrai li-haul.  — ie  m'en  vai»,  répondit  la  femme;  et  pui» 
•Ile  criait  :  «  Anne,  «»  eiMir  iniw,  ne  v«b-ta  ilMi  fcalrT  m  —  ie 
vob»  rdpeodit  b«Mr  Anne,  one  groiie  pemuière  qui  vient  de  ce  cdté-ci. 
— 8enl>-B>  mw  MnaT  —  Hélat  I  aen,  ma  i«tur.  Je  voi«  un  troupeau 
'le  ■emUm.  —  Descends  donc  vite,  criait  la  Barbe-Bleue,  ou  je  mon- 
IMII  tt-keMl.  —  Encore  m  |M4il  BoaMot,  rdfoniall  m  iïane  ;  et  pute 
die  erieH  ;  ■  Anne»  ne  mir  Aine,  ae  wli^te  rfen  veoIrT  —  Je  yék 

J.  iix  ciiv;iliers  qui  viennsnl  Je  te  r'ti'  ;  tmis  i's  nml  bien  loin  Dncorc. 
l)ieii  soit  louAl  s'écria-t-elte  un  nioinent  après,  ce  sont  mes  frères  ;  je 
lear  M»  elCM  tonl  qae  je  yoit  de  ee  bâter.»  te  BeAe-Mmi  i* mttè 
çtiir  «ilbrl,  qae  leileta  miiea  en  treflMa.l>pMwe  femme  deicen- 
ini  et  alla  m  Jeter  i  te*  fieds,  tout  êflMt  et  tect  écheTclie.  «  Cela  ne 
tcii  lio  rien,  dit  la  Barbe-Bleu*,  il  faut  mourir,  n  Puis,  la  prenant 
d'une  main  par  lea  elMveex,  et  de  rentra  lerenl  le  eealelat  ce  l'air,  il 
dlaît  Id  abalin  la  ttla.  ta  panrre  Ikonm,  w  lemMot  wt M  cite 
refardant  avec  des  yeux  mourante,  le  pria  de  lui  donner  un  pflît  nii.<- 
ment  pour  se  recueillir,  o  Non,  non,  dit-il;  recommande-loi  bien  à 
Dieu  »,  et  levant  son  bras...  Damea  nMMMat,  en  kewta  al  IM  I  la 
|iairla  t<M  la  Bvb^Meue  t'arrtu  tout  court.  On  ouvrit^  et  aimiUt  aa 
fit  MCf*r4c*ie«aiiliers  qai,  metlsot  l'épée  à  ta  mainieottruiant^nll 
i  ta  BailM^HaiM.  a 

NtXN  reqtbOBBWlflD,  ou  plulôt  les  cnranU  respirent  ; 
car  poumons,  qui  savons  le  dénoûnicnt  depuis  longues 
années,  nous  nous  plaisons  à  le  voir  amener  si  bien, 
tuais  nous  n'en  sommeB  pas  inquieU.  Chemin  Taisant, 
d'ailleurs,  l'auteur  a  gentiment  [ilaiiaiilé  sur  les  belles 
fOtcsi  que  doDDait  ce  vilain  homme  et  qui  rendaient  sa 
barbe  moins  cfflraTUite  «uxdenobdles;  mr  It  caHotHé 
(]p  la  jr»tirc  f?rnmc,  sur  l'innocente  hypnrrisif  nvcr  la- 
quelle clic  veut  faire  accroire  à  son  terrible  maître  qu'elle 
est  bien  «iM  de  son  retour.  Nous  prévoyons  done  que 
tout  fliiim  bien,  et  que  si  l'on  n  peur,  cela  durm  fort 
peu.  Notre  esprit  s'égale  de  ces  petites  malices  qui  nous 
rappellent,  i  nous,  le  tnrin  da  monde,  et  qui  n'empô- 
chcnl  pas  nos  enfants  d'être  émus. 

I>e  tou»  les  réoiU  de  Perrault,  celai  où  la  vie  est 
peinte  avec  le  plus  de  ▼érité,  oti  la  frbte  même  devient 
presque  croyiible  h  force  de  détails  précis,  c'est  peut- 

rc  le  Petit  Poucet.  En  dédiant  son  livre  à  la  princesse 
Ëlisabetb-Cbarlolte  d'Orléans,  il  lui  avaifdit  :  «Il  est 
vrai  (]<H-  ci's  contes  donnent  une  image  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  moindres  familles  où  la  louable  impatience 
d'in&truirc  les  enfants  fait  imaginer  des  histoires  dépotir- 
Ttiei  de  mison»  poara'aecominoderà  ces  marnes  enfants 
qui  n'en  ont  pa4  encore;  mais  h  q\>\  con\if  nt-iI  mieux 
de  coanaitre  comment  vivent  l<>s  peuples  qu'aux  per- 
sonnes que  le  ciel  destine  è  les  conduire?  a 
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£b  bien  2  le  Petit  Poucet  pouvait  apprendre  aux  princes», 
mieux  que  tout  autre  conte,  ce  que  c'était  que  vivre  de 

misère.  Qui  ne  plaindrait  le  bûcheron  et  la  bûcheronne 
accablés  de  leurs  sept  enfants,  venus  si  vitel  Et  quand 
ils  a^fiiei^  de  les  perdre,  ils  sont  si  à  bout  de  res- 
sources, ils  en  montrent  tant  de  regret  qu'on  n'ft  guère 

le  courage  de  les  blâmer.  Voyez  ensuite  comme  ils  re- 
prennent h  la  vie  aussitôt  qu'un  peu  d'argent  leur  tombe 
du  ciel,  et  comme  ils  aeremetti  nl  à  nimi  r  leurs  mar- 
mots, comme  ils  les  rappellcnl  i  t  liuir  loul  féle! 

€  Dana  le  nwaianl  ^  la  bùebenm  et  la  kitchetenne  arrifàraBl  cliei 
eux,  le  aeifuear  da  vUage  law  eaveiya  dte  de»  qatl  leur  devait  il  y 

avûii  longtemps  et  dont  ils  n'espéialent  plus  rien.  Cela  leur  rciionnj  I4 
vie  ;  car  les  pauvres  («is  neuraieot  de  foim.  Le  bûcheron  envoja  sur 
l'hearan  iMiaw  1  ta  taMharie.  Gamma  1  j  était  taagtamia  ^'îla 
n'avaient  iitaafd,  eUa  aebeta  Irala  faii  plaa  da  «lande  qu'il  n'en  h)Wii 
pour  le  souper  de  Irai*  peraenaee.  lorsqu'ilt  flirent  rassassiés,  u  bâ- 
cheronne  dit  :  «Hélas!  où  sont  maintenant  nos  pauvres  enfants?  Ha 
taraient  banae  tbéie  de  ce  «ui  aews  reate  lA.  Mai»  ansti,  GuillaMma, 
e'ailtalqiltaeaavaDta  iwidre;  j'aïab  MandH  que  Bom  neua  ea 
repentirions.  Que  font-ils  mnlnlenani  dans  celte  for.'l?  mjn 
Dieu  !  les  loups  les  ont  pent-èlre  d^ji  mangés  I  Tu  es  bien  inbumain 
d'avoir  perdu  ainsi  tes  enfants  !  »  Le  tiCdicroa  e'Impetteato  A  ta  Un, 
car  elle  redit  plaa  de  «iagt  leie  ^'il  s'en  xepanUrail  et  qu'elle  l'avait 
bien  dit.  n  ta  menaça  de  ta  lielira  si  «Ne  ne  ae  taisait.  Ce  n'est  pas  que 
le  bi^cheron  ne  fût  peut-tlre  encore  plot  fiché  que  sa  femme  ;  mais  c'est 
qu'elle  lui  rompeit  ta  tète...  La  bûcheronne  était  toul  ea  pleura,  e 
tatt  aA  «oot  rnebMenant  mta  ealhaU,  m<e  penvraa  cntantit  a  KHe  ta 
dit  une  fois  si  haut,  q'iî'  Ii";  i-nrjnts,  qui  i'l;iîeol  à  U  porte,  l'ajanl  en- 
tendue, se  mirent  ii  (iicr  tous  <M^sr'ii)l>l>  :  «  Nous  voila!  noin  voilât  * 
f3k  counit  ttt«  l«ur  ouvr:r  tii  pork',  et  li>ur  dit  en  les  ambianait  ; 
«  Que  je  suis  aise  de  vous  ravoir,  mas  ebera  entante!  Veua  ttaa  btaR 
las,  Toua  avet  bien  taim;  et  tel,  Fiemt,  cemne  le  «oHI  eroilél  Viens 

qiif  je  le  dcbarlifluille.  n  Ce,  Pierrot  l'I.iil  jnn  fil*  aî  ié,  fju'-.lle  aimait 

plus  que  tous  les  autr..>s,  parce  qu'il  était  ua  peu  rousseau  et  qu'elle 
«taitmpaaTenM.  --IbeemirMit  A  laMa,  atMaiftMBt4*niapp4clt 

qrii  f  iiviit  plaisir  au  père  et  à  ta  mire,  h  qui  ils  racontaient  la  peur 
qu'il:  jv^u'iii  eue  dans  la  forêt,  en  parlant  presque  tous  ensemble.  Ces 
bonnes  gens  étaient  ravis  do  revoir  leurs  enfants  avec  eus,  et  celte  joie 
dura  tant  que  les  dis  écus  durèiwit.  Mais  loreqne  Teffent  fut  dépensé, 
ils  latamMitit  due  taar  prsmtar  ^bafria,  «liiiMianntdrtea  perdre 

Tout  cela  c^t  si  vrni  qnp  l'on  croit  y  être;  f  t  l'on  sou- 
rit pourtant  :  la  juste  mesure  est  si  bien  obser\ée!  les 
détails  amusants  sont  ramenés  si  h  propos I  Perrault, 
parmi  1rs  causes  de  misère,  n'oublie  pjis  ce  seigneur  de 
village  qui  faisait  si  fort  attendre  au  bùcberou  le  payt;» 
ment  des  dix  écus;  mais  il  en  parle  sans  invectives,  sans 
aigreur.  Tel  est  le  Ion  {ii^nt-ral  i!ii  mlcIc  Louis  .\1V; 
on  ne  prétendait  pas  alors  que  loul  fût  pour  le  mieux  en 
ce  monde,  mais  on  n'avait  pas  encore  la  lièvre  de  corri- 
ger les  abus.  C'était  peut-t>irc  un  tort  d'être  si  cnlmo; 
bon  moyen,  toiilefois,  pour  conserver  dans  les  lettres  la 
gaieté  française,  pour  faire  des  contes  amusants  et  do$ 
comédies  vraiment  comiques. 

Ce  qui  nous  frappe  efirnre  dans  le  Petit  Pottet-t, 
u'esl-ce  point  ce  caractère  si  bien  Iraré  ?  Les  grands  ca< 
pitaioes  que  novs  Ttnte  l1)i>|o|rp  ne  sont  pas  plus  Tlfi* 
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laals^  plus  prêts  à  toaf«  plm  fécondi  en  stratagèmes.  Et 

néanmoins  le  Petit  Pourot  n'est  point  un  chevalier  sans 
peufj  el  pour  être  babtic  il  ne  cesse  pas  d'élre  cafaot  : 
il  trembk  comme  ses  A<èrea  iten«  la  forêt;  ouiis  il  aiir^ 
monte  sa  fnivnir  afin  de  rf^pnnJre  fi  lu  feiiinie  de  l'ogre, 
et  son  discours  c&t,  ma  foi,  des  plus  gentils,  des  plus 
propres  à  toucher  la  bonoe  dame  :  •  Hélai  I  madame, 
que  fennis-nousî  11  est  bien  sûr  que  les  loups  de  la  for»5l 
ne  manqucroal  pas  de  nous  maoger  cette  ouU  si  vous  ne 
TouIeK  pas  nous  retirer  chez  vons;  et  cela  étant,  nous 
aimons  mieux  que  ce  soit  monsieur  qui  nous  mange; 
pcut-Ctre  qu'il  aura  pitié  de  nous  si  vous  voulez  bien 
l'en  prier.  » 

L'ogre  n'est  pas  moins  virement  dessiné  :  son  uNidité 

prO(lig!pn<e  parait  lîans  ses  moindres  gcslrs  ;  il  ne  vit 
que  pour  Ibiicr,  tgoij^cr,  dévorer  la  cbair  Iraiclie;  une 
fois  admis  qu'on  puisse  être  ogre,  on  ne  saurait  l'étM 

plus  à  fond  et  plus  nnlurellement. 

«  L'ogr«  deauniU  d'abord  ù  lo  Muper  était  prêt,  et  fi  l'on  arail  tiié 
Al  vin,  fli  MiiMttl  il  M  mit  I  taM*.  La  nratao  élatl  mwra  iMt  mh- 

|^Bt,ai*U  il  ne  lui  rn  Fcintta  i|a(>  mi  illcnr.  tl  n.iii.iïE  \  droite  et  i 
(ncllC,  dÏMnl  qu'il  Kiitail  11  chair  ffilUi.c.  s  il  t'»ut,  lui  dit  satcmnic, 
que  c«  loit  re  ve«u  que  ja  lUm  dllabiltcr,  que  vou>  icnliei.  —  Je  Mns 
k  ehâir  Anlebe,  l«  di(-j«  enrore  une  rol>,  rrprit  l'ogre  «n  f^ardiiit  t» 
hntM  it  tnvert;  i\  y  »  ki  queliiue  tho^e.  que  je  n'enlciub  pat.  »  En 
difaritLCf  tii  ili,  il  te  leva  do  table  et  alla  droit  au  lit  (lout  lequel 
ilucnl  cacliii  !•  Petit  Poueel  et  te*  frère*).  «  Ait  1  dit-il.  «oili  donc 
«Mm  lu  vemc  me  tromper,  nnvdil*  Aiimiiet  Ja  ne  lab  I  quoi  II  tient 
que  je  r>e  Icm  niji-  .  t'f u  (.rini.l  iVi^lrn  unp  vieille  bile.  Voilà 
du  g'bier  qui  me  vient  Nen  à  propot  ur  (riiler  Iroti  ogre*  de  nies 
mis,  qui  doivent  me  vrnir  voir  cee  jours-ci.  »  Il  Im  tira  d*  dcieous  la 
m  l'un  a|M4e  l'aulro.  Lee  pntfM  ««fonti  se  mirent  à  femn;  naie  II* 
mlcal  afatre  eu  plm  erael  de  teiu  les  ogres,  qui,  bien  t«m  «fetHrir  de 
lapilii,  les  divorail  drjà  des  jnux  et  diioit  à  ta  femme  que  ce  «eraietil 
là  de  friand»  moreeeux  lor*<|u'eUe  lenr  aurait  fait  une  bonne  uuce.  Il 
■Qe  preadM  m  graiid  eeulean.  «t,  ea  a'apiiMrfaeiit  d*  ce*  pawvree  co> 
bnti.  il  rjip'rïs  lit  M!r  uni-  Ii>n,:  iL'  iii'jrro  •]ai}  leiiail  ii  sa  maiu  gsuchc. 
U  enaTsit  di-'ia  cuiii'.iii:iii"'  i-n,  lois.^Ui;  sa  kmme  lui  dit  :  «  Que  voulei- 
VOW  brre  à  l'heure  qu'il  est?  N'aurez-iout  pat  assez  do  U!mi|is  dcni,iin? 
—  Tale-tei»  reprit  l'ogre,  il*  *b  wront  pluf  moriiflé*.  —  Mais  toi» 
nu  cneore  tant  de  viande,  reprit  «e  femme  ;  witt  an  «eau,  deui  moe- 
lons  et  la  ihoiul-  iI'uh  ci-»!  Imii.  —  Tu  .!•  '^lison,  dit  l'o^n-  :  dMiiiie-lcur 
bien  à  souper,  «lin  qu'il*  ne  nMigri*»eiit  p k,  et  va  les  ««>a«lier.  > 

Le  Petil-Poucelcbarmcra  toujours  l'cnfaut,  plein  d'ad- 
miration pour  un  héros  do  son  Age;  fl  intéressera 

l'hominp  Mt  par  celle  peinture  des  'cnt'rn.  nts  de  fa- 
mille aux  prises  avec  la  pauvreté  ;  mais  quel  révc  de 
l'adolescence  surpassa  jamais  en  éclat  et  en  grftce  l'inta^c 
enchanteresse  de  la  nrllf  au  bois  dm  mnnt?  Comme  on 
sent  que  cette  jeune  fille,  au  moment  même  où  elle  s'é- 
vanouit, csl  réservée  an  bonheor  t 

a  lie  roi  ni  tnotirc  la  f  riucc-te  dans  le  filitl  M  appartecnei  t  du 
fialiif,  wr  un  Ut  ea  brederMsi  d'er  et  d'aiiganl.  On  eût  dit  d'no  ange, 
tant  elle  H»'A  belle  ;  car  ion  ivanoittne'nMl  n'avait  point  Ati  les  eou. 
leur»  vives  de  »ou  teint ',  se»  j'iuc»  6tii  -til  iiiciriintei  cl  «'•s  livrrs 
comnie  du  corail-,  elle  av^il  •culemetil  la»  jeoi  fermé*;  •'naia  o;i  i'ea* 
lenJjil  ttif  irtr  doiicemsat,  <•  qnl  Utnit  tr«ir  <|a'«Ue  n'éuil  pas 
maria.  • 


St  quand  le  prinee  entre  dans  la  forêt  et  dans  la  châ- 
teau, comme  tout  rnori^e  cetEe  ni^irche  aTentnreaa0|  et 
pourtant  paisible,  vers  le  paradis  terrestre  ! 

«  n  Iraferte  ptumrur*  chambret  pleines  do  genlilshommet  et  de 
dames  dormant  tous,  les  un*  del  ont,  le*  autres  assit.  Il  enU-a  dans  une 
eiunnbre  toute  dorie,  et  il  vit.  inr  an  lit  dent  let  rideaax  étaient  ou- 
verte de  tene  ettdo,  le  plve  bean  ipeeiaelo  qu'il  eOt  femirii  vn  :  une 

prii.ci-s<<-'  qni  pirjî's.iîl  ■■îvoir  qiiinzfl  ou  tf.'n\  ans  ri  ilunl  IV'cIiil  res- 
plendissant avait  quelque  choie  de  lumineux  et  do  divin.  Il  s'approctu 

«ntrtoAlsalst  «a  atloinats  et  n  mit  i  fsawi  «iprt*  d'aile.  * 

Avec  un  pareil  stylo,  messieurs,  avec  un  si  brillant 

coloris,  que  ne  rctidrait-on  pas  aprf^able?  Mnls  le«i  contes 
de  fées  doivent  encore  leur  charme  à  d'autres  causes. 
Ils  tiennent  par  plnslears  pointa  au  fond  invariable  de 

notre  niittirr.  f.p  qtte  |nii$  les  siècles  ont  ':ntih:iff(*, 
que  tous  les  siècles  souhaiteront,  dan^  l'ordre  moral  et 
dans  l'ordre  pbystqve,  le  conte  le  réalise  &  notre  îma- 
ginali'^n  ravir.  Vous  rcilrn^  vc?  Ie«  torts,  il  f'-fs  jnstiriô- 
res!  etssns  nous  dispenser  de  l'épreuve,  vous  en  faites 
sortir,  dès  celte  vie,  la  récompense  des  bons  et  la  puni'* 
tioii  lies  méchants.  Vous  produisez  au  grand  jour  la 
charmante  enfant  que  ses  sœurs  orgueilleuses  relé- 
guaient  dans  les  cendres  do  foyer,  et  vous  la  eondoiseï 
jnsqti'A  ce  trône  où  nulle  n'est  plus  digne  de  s'asseoir. 
Vou.s  rcmettpzl'ordredansnotre  chaos,  cl  ce  que  la  nature 
s<'p.ire  trop  souvent,  VOUS  l'on îssrz.  Le  plus  spirituel  des 
princes,  Iliquct  h  la  Houppe,  épousera  la  plus  belle  des 
princesses,  et  grâce  au  pouvoir  dont  vous  les  nvo/.  dmiiV, 
ils  se  devront  mutucllenient  les  avantages  qui  leui*  man- 
quaient; laideur  et  beauté,  espiit  et  SOtlise  ne  seront 
pns,  rrttc  fois,  er'.i  liaim's  i'iin  i'niifre;  tout,  dnns  ces 
deux  Otros  qui  s  aunent,  deviendra  spirituel  et  beau. 

Une  des  soulR'ances  de  l'homme  elle  plus  vif  aignillon 
de  snn  indiislno,  e'e'-t  ta  faihfev>i''  dn  sfin  corp«,  ce  «;onl 
les  limites  étroites  où  son  action  physique  ci>t  renfer- 
mée. Son  cflBur  et  son  esprit  embrassent  le  monde  entier, 
mnis  «e«  piptls  le  traînant  L'iikaiii^nl  sur  re  srlnhc;  il 
sait  que  la  terre  n'est  qu'un  point  dans  l'espace;  mais, 
pour  dire  le  tour  de  ce  point,  que  de  ftitigoes  il  Ini  Tant 
braver!  Encore  un  regret  que  le  conte  de  fées  console; 
l'bomme  s'y  contemple,  pendant  quelques  instants,  ausd 
fort,  aussi  agile,  aussi  vite  satisfit  qoll  le  souhaite.  Ao« 
joord  hui,jc  l'avoue,  le  réve  commence  à  se  réaliser;  le 
genre  humain  met  ses  bottes  de  sept  lieues;  grftjo  aux 
chemins  de  fer,  il  n'y  a  plu»  de  Pyrénées  ni  de  niout 
Ceni!<,  et  quand  im  roi  veut  savoir  det  nouvelles  de  son 
armée,  il  n'y  envoie  pas  le  Petit-Poucet  avec  la  maçrique 
chaussure  dérobée  à  l'ogre  j  il  fait  parler  le  télégraphe. 
Ce  ({u'oii  rCve  depuis  si  longtemps,  on  n'en  joitit  que 
depuis  hier  I  CouiaL'i'.  eefietîd.inl;  puisque  les  rêves  du 
pasïC  sont  devenus  i  iiistoirc  du  présent,  rêvons  eucoro 
et  travaillons;  les  rêves  d'aujourd'hui  seront  l'histoire 
l'r  l'  tvr  nir.  .\ussibiea  nous  n'avons  pas  encore  arcuniii'i 
(uul  ce  qu'ituâgiuaienl  nus  pères;  nous  nous  élevons 
dans  Tair.  «omme  leurs  fées;  mais  nous  ne  savons  pas 
encore  diriger  comme  elles  nos  durs  volants. 
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Du  reste,  ce  qu'il  importe  le  plus  de  diriger,  c'i'si  ' 
notre  vie;  et  je  vous  mooLrerai  bientôt  que  le:»  contes 
de  fées  peuvent  noos  y  «{d«r  par  d*atiles  coiudlt. 

Mais  vous  cnrr.prenez  déjà  l'attrait  qu'ils  oirrcnt  à  l'iina- 
giuatioDj  et  combien  ils  sont  capables  de  tenter  les  plus 
beaux  talents.  Tandh  que  Perranlt  charmait  les  salons 
pnr  sesn'cils,  Ij  lilli'i  ature  féerique  épanouissait  autour 
de  lui  toutes  ses  fleurs.  Féncion,  pour  instruire  le  petit 
filsd^o  roi,  ne  dédaignait  pas  d'appeler  &  son  aide  les 
prodiges  de  la  baguette,  et  c'est  vraiment  une  jolie 
chose  de  voir  la  môme  plume  peindre  en  traits  siiblituos 
lagrandenr  de  Dieu,  et  raconter  à  un  enfant  i 'histoire 
d'one  vieille  rune  et  d'une  jeune  paysanne.  Aujourd'hui 
encore,  VOiseau  bleu,  la  Biche  m  tjvi»,  in  Il-Hf  anx  che- 
veux d'or,  par  madame  d'Aulnay,  se  lisent  avec  un  vif 
pL-iisir.  Les  avcnturess'y  multiplient  beauooap  plus  que 
dans  Perrault;  mais  le  but  moral  non':  ('(•happe  bien 
souvent,  et  l'auteur  semble  rire  la  première  des  mer- 
veilles qu'elle  prodigae. 

PItis  gravR  pt  plus  jalousti  d'instruire,  madame  Le- 
prince  de  iicaumout,  «a  Mki,  orna  son  M«gtuiH  des  ra- 
fimui»  eootes  trèa-Iagéoieiut  et  dont  la  morale  esi  aussi 
claire,  aussi  précise  que  e  lles  do-  r.iLks  do  Florian. 
Vous  souvenez-vous,  messieurs,  du  prince  Chéri  t  la  fée 
Candide,  gracieuse  personniSeatioB  de  la  conscience, 
lui  donne  une  bigue  merveilleuse  qui  lui  piquera  le 
doigt  k  chacune  do  ses  fautes.  Vous  rappelez-vous 
le  prince  Désir,  qui  peut  épouser  sa  princesse 
avant  d'avoir  vaincu  son  amcjur-proprcel  confesser  qu'il 
a  le  nés  trop  longt  Gonnaissea-voos  surtout  la  Belle  et 
/a  Zï#fe,  tooehanle  histoire  qui  vous  montre  le  charme 
irrésistible  de  la  grâce  innocente  surpassé,  comme  il 
devrait  toujoursi'fttreipar  le  pouvoir  encore  plus  divin 
de  la  bonté  t 

Voltaire  lui-même,  qui  ne  croyait  pas  plus  aux  fées 
qu'à  bien  d'autre-  choses,  s'est  amusé  à  les  faire  inter- 
venir dau:>  Xi  spirituelles  fictions;  et  comme  ^  amis 
les  géomètres  et  les  eo^lopédisea,  armés  de  leurs 
scalpels  ctflf!  leurs  compn?,  vouhiont  chasser  du  domaine 
littéraire  ce  qu'ils  appelaieut  les  restes  des  superstitions 
antiques,  il  éorivit»  pour  défendre  les  ftes,  de  joli*  vers 
relevés  d'une  pointe  de  satire  : 

0  l'heureux  lemp*  qii«  coliii  ctn  cos  ftiLiles, 
Dm  koot  déoMO»,  dM  epriU  bmilien. 

On  iconUit  lou*  cet  hfU  «dmirablca 
Dani  MO  eUlMa,  prèi  d'ua  Urg«  fuyer. 
t«  pire  el  l'oneit,  et  la  lann  et  lu  flUo 
Oumimt  VvtéUnhmwima  r«iiintaiH 
Qui  Imt  AJMït  dM  cmles  i»  toreler. 
On  a  banni  li^s  ttriiiriii<i  tt  le«  fé««  ; 
Soiula  raison  tel  gtice»  éloniTéet 
UwMt  MM  eonm  k  rinrfpidktf, 
le  raisonnrr  tritlemrnt  l'accréilile, 
Oa  court,  héhs  !  apri*  la  vinté  ; 
Ah!  cnjiHMl,  rsMsw  a  sta  aiéfile. 


Voltaire,  vnti<  l(>  \0yp7.,  est  de  l'avis  du  bon  La  Fou* 
taioe,  qui  nous  dnait,  avi  <  muiiis  de  malice  : 

Si  fecu-d'Aue  m'éiail  cooléj 
J'jr  pnaMs  t«  (UMr  tiMaw. 


Ainsi  pensait  encore  notre  oontemporaio,  Clnrles  No- 
dier. Inf.itigable  érudit,  pfMir  qti'  notre  vieille  langue 
n'avait  plus  de  mystères,  poCtc  aimable,  toi^ours  prÊt  à 
se  jouer  en  de  charmants  caprices,  H  sut  se  créer  un 
«tyle  d'uîie  aiiIiiiiK^  ft  d'-licicn-''  naïvet'',  puis  il  en  re- 
vêtit de  jolies  petites  merveilles,  écluses  tout  entières  de 
sa  Itaifaisie.  Qui  n'admire  et  ne  pleure  le  chien  de  Bria- 
qui't,  viflimc  de  son  dévouement'/  Qui  ne  partage  les 
joies  nuptiales  des  deux  uaius  bienfaisants,  Trésor  des 
Fèves  el  Pleur  des  Pois?  Qui  ne  se  plaît  h  leur  voir  par- 
courir leurs  domaines  dans  une  housse  de  rùve-.  ai  tinte- 
ment ouvrée,  et  traînée  par  deux  grillons?  Puis  quand 
la  fatigue  les  prend,  ils  s'cnd  >rment  sous  une  branche 
de  pois  de  senteur,  que  les  petits  génies  dos  Heurs  vien- 
nent courber  au-dessus  de  leurs  lôtes. 

Mais  de  tous  les  conteurs  féeriques,  celui  au  jutl  on 
revient  le  plus  fldèloment,  c'est  Charles  Perraults  ses 
form''s  souvent  ingénues,  la  simplicité  de  ses  réi  il<,  qui 
ne  s'allongent  et  ne  se  compliquent  jamais  comme  des 
romans,  gravent  son  œuvre  dans  tontes  les  jeunes  md- 
moires.  Aussi,  quelques  censeurs  rh  ig;rin^  du,  si  vnns 
le  voulez,  sévè.  cs,  out-ils  redouté  sou  iuUuence:  a  Per- 
rault, noos  disent-ils,  est  un  menteur,  et  pourquoi  peu- 
pler de  mensonges  le  cerveau  des  enfants?  l'inirquoi  les 
effrayer  d'ugres  el  de  fiarbes-Uleutsi»?  Pourquoi  leur  faire 
aceroite  qu'une  bonne  fée  peut  changer  une  citrouille 
en  carrosse,  et  des  vêtements  de  bure  en  robi  s  de  bro- 
cart? Et  cette  murale,  ajoutc-t-00,  combien  elle  est 
mondaine  I  Le  comble  du  bonbenr,  pour  une  bérolne  de 
Penaull,  (  'est  d'éblouir  la  cour  dans  un  bal  et  d'épouser 
le  Als  du  roi.  Quels  rôves  d'ambition  dangereux  naîtront 
de  pareilles  flciious  I  Bt  ces  feux-fAlleis  d'amour  qu'on 
voit  voltiger  dans  les  contes,  faut-il  les  faire  briller  aux 
yeux  des  enfants?  Ne  sauront-ils  pas  assez  tôt  qu'un  beau 
prince,  à  regarder  Cendrillon,  peut  perdre  l'appétit?  Ne 
laissez  pas  ces  livres  en  de  trop  jeunes  mains  ;  ce  ne 
sont  pas  des  livres  enCsntios,  ce  ne  sont  pas  môme  des 
livres  innocents.  » 

Discutcrui-jc  devant  vous,  messieurs,  chacun  de  ces 
rcpiiu  Iils?  Mais  vous  avez  déjà  senti  le  grand  défaut  de 
tels  raisonnements.  On  dirait,  à  entendre  certaines  per- 
sonnes, que  les  Contes  de  Féet  sont  le  seul  ouvrage  avec 
lequel  on  veuille  /devcr  l'enfinee!  Cftmme  si  jamais 
homme  de  bon  sens  avait  songé  h  la  nourrir  de  ces  gA« 
teaui  légers,  sans  7  mêler  des  viandes  plus  acdides,  des 
breuvages  plus  généreux!  Von-  demandez  pour  l'enfant 
une  morale  fondée  sur  des  récils  véridiques;  mois  00  la 
tronvera-tpîl  pas  dans  ce  recueil  de  beaui  exemplea 
([u'un  a  nommé  la  Morale  en  oc/iV>n?Vous  désirez  surtout 
qu'il  connaisse  ses  immortelles  destinées  :  le  catéchisme 
les  lui  révélera.  S'il  bllaît  sacrifier  quelqu^-uns  de  ces 
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lÏTrcs,  je  commencertû,  m»  doute,  par  exclure  les  i 
Conte*  de  Fées:  mais,  rroycr-mni.  np  sacrifions  rien, 
u'envions  pas  à  nos  enranU  ces  pUUirh  de  riniaginalion. 
Attachoiis>i)ous  fleulemenl  i  les  rendre  pour  eux  inno- 
cents el  utiles,  et  )<>  moypn  n'est  pas  difficile  II  IrooTtr; 
nos  bons  aïeux  nous  l'ont  appris. 

Che« eux, je  voo»  l'ai  déjà  dit,  ce  n'était pasim  li- 
vre qtji  contait  Barbt-Dleue  et  Cevdn'lfon;  c'était  la 
grand'mère  a&sUo  au  coin  du  Tcu.  Et  qui  doute  que  la 
Krand'mère  n'eAt  mille  secrets  fioor  conter  avec  charme 
td  avec  fruit,  pour  dissiper  les  vaincs  terreurs  et  rame- 
ner le  rire  sur  les  lèrres?  Suivant  I  Age  et  le  caractère  de 
ses  auditeurs,  elle  glisnit  sur  quelques  détails  et  fiiisait 
durer  bien  lonj^lenips  rerlaines  scènes,  et  quand  on  lui 
demandait :« G raad'taëre,  que  veut  dire  cette  bistoirel  » 
éUe  ouTraît  les  trésors  de  sa  sagesse  et  en  tirait  de  pré- 
eleates leçons.  Faul-il  qu'un  livre,  si  joli  qu'il  s^oit,  di!>- 
pense  les  parents  de  celte  lAche,  et  rompe  ce  doux  com- 
merce d'amusement  et  d'instruction  entre  l'enfance  et 
l'âge  roûrf  Non,  telle  ne  fut  pas  l'inlenlion  de  Perrault 
Uii-mfime;  eire.llenl  père,  tout  dévoué  à  l'éducation  de 
sa  famille,  il  avait  trop  bien  senti  le  bonheur  de  conter 
k  des  enbntspoor  vouloir  en  priver  ceux  qui  viendraient 
après  lui. 

ilelisons  donc  Perrault  avec  nos  liis  et  nos  tilles;  cé- 
dons lui  flouvent  la  parole,  puisqu'il  conte  si  bien  et  dans 

une  langue  si  française  et  si  pure;  niais  soyons  tonjotii? 
là  pour  tenir  les  r&atin  de  ces  jeunes  esprits.  Étudions 
lettr  portée,  leurs  pcndumls,  leurs  lieaoios,  et  »w  «ette 
ronniisîancc  réglons  nos  petits  commentnires.  Relire 
Perrault  dans  notre  hiècte,  c'est,  dès  l'âge  de  trente  ans, 
un  passctemps  délieieux  :  au  sortir  du  lycée,  on  n'y 
cumprend  rien,  puco  qn'nn  rrjpftc  niors  la  simplicité 
de  l'enfance,  et  qu'on  se  plaît  aux  violentes  secousses. 
Hais  quand  on  s'est  brûlé  la  gorge  avee  rabsinthe  et  i'al- 

rool  versée  p;ir  les  i oiiianeiers  moderne-;,  on  est  lieu- 
reux  de  rafraîchir  ses  lèvres  à  cette  source  limpide,  et 
bieotéton  se  réjouit  de  trouver  en  d'ingénieux  menson- 
ges plus  de  vérité  et  surtout  plus  de  vertu  que  dans  ces 
tableaux  de  mœurs  exagérés  et  monstrueux.  L'expé- 
rience, enfin,  apporte,  même  aux  plus  bcureux  d'entre 
nous,  tant  de  désillusions,  que  nous  aimuns  parfoi!»  h 
nous  tenir  à  quelque  distance  du  réel,  à  pincer  entre  le 
moudc  et  nous  la  féerie,  voile  riant  et  gracieux,  qui  per- 
met aux  eafants  d'entrevoir  b  vie  sans  péril,  et  à  nous 
de  la  revoir  «ans  iri-ilesse  et  sans  courroux. 

Oui,  la  revoir,  car  ces  contes,  si  pleins  de  prodiges 
impossibles,  sont  bien  vrah  à  leur  nuniére.  Entre  les 
images  qu'ils  nous  présentent  et  ee  qui  «^c  pas<îf>  chiiqiie 
jour  parmi  nous  on  aperçoit  souvent  une  frappante  res- 
semblance. N'allés  pas  me  dire  qu'une  fée  ne  changera 
jamais  en  vipères  et  en  crnpnurls  no?  mâchantes  on  ltos- 
sièrcs  paroles  ;  si  mes  yeux  uc  voient  pas  une  telle  méta- 
morphose, mon  esprit  la  verra  toujours.  Hélas  I  il  parait 

qu'on  oulilie  aiséinciil  eelle  iugénieii'-e  .illécorie,  puis- 
que, dans  de  brillantes  sociétés^  les  plus  jolies  bouches  | 


laissent  échapper  en  souriant  l'odieuse  vipère  de  la  mé- 
disance ;  puisque  mcRflernoiselles  Benolton,  qui  valent 
chacune  deux  cent  mille  francs,  s'amusent  à  faire  tom- 
ber de  leurs  lèvres  roses  tous  les  crapauds  de  la  langue 
des  faubourgs. 

Les  moindres  circonstances  de  ces  merveilleux  récils 
peuvent  porter  avec  elles  leur  enseignement,  ^'ous  c  t  >  \  e  / , 
jeunet!  femmr^s ,  qtt'on  a  inventé  Barbe  -  Bleue  seule- 
ment pour  vous  apprendre  qu'en  mariage  richesse  et 
bonheur  sont  deuxY  Lisez  cette  histoire  dans  Perrault, 
et  vous  y  trouverez  autre  cLose  encore  :  vous  y  verrez 
ce  qu'il  en  coûte  d'être  curieuse;  vous  y  verrez  aussi 
que,  jusqu'au  dernier  moment  et  jusque  sous  le  glaive, 
il  ne  faut  pas  dire  adieu  à  l'espérance. 

—  Jolies  enfants,  n'imitcx  pas  Gbaperon-llougc,  n'é- 
coulez pas  le  loup,  ne  causez  pas  avec  lui  ;  si  vous  avex 
eu  le  malheur  de  lui  parler,  bllez-vous  d'arriver  avant  lui 
chez  m^re-grand;  s'il  vous  y  a  devancées,  reconnaissez- 
le  à  sa  grosse  voix,  et  n'entrez  pas,  de  grâce,  ou  demen- 
rex  tout  prés  du  seuil. 

—  Que  de  fois,  en  rogardanl  i\  l'origine  de  certaines 
fortunes  et  de  certaines  répuUtious,  ine  solsjo  souvenu 
du  Cbat-Botlét  A  quoi  ce  marchand  doil-il  tant  de  com- 
mandes et  de  pratique^;?  An  babil  persuasif,  aux  mous- 
seuses réclames  de  son  commis-voyageur.  D'où  vient  que 
le  public  n'ose  bâiller  lorsque  telle  actrice  est  en  scène  T 
Ah!  c'est  qu'elle  a  i]nnr  elle  deux  ou  trois  feuilletonnis- 
tes,  Cbats-ltottés  alertes  et  possesseurs  de  bonnes  griiTes, 
qui  courent  devant  son  carrosse  en  criant  qao  mademoi- 
selle est  riionner.r  du  lhé;\lre  mejdernc.  Tandis  que, 
dans  les  bureaux  de  ce  banquier,  un  honnête  employé, 
laborieux  et  rustaud,  aligne  les  comptes,  mène  les  affai- 
res, et  tmisles  jours,  comme  le  hnmlel  dn  père  de  Peau- 
d'Ane,  fait  de  l'or  pour  son  patron,  les  Ghals-Boltcs  de 
toute  espèce  s'agitent  et  prêtent  leur  stroir-faire  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas.  lleui-eux  s'ils  Irouvenl  i  h.  z  leurs  maî- 
tres la  même  reconnaissance  que  le  chat  de  Perrault  « 
trouvée  chex  le  sien  I  Vous  savex,  en  eflét,  que  ce  chat 
devînt  grand  seigneur  et  ne  courut  plus  après  les  souris 
que  pour  se  divertir.  L'auteur  napolitain  du  Penlamcroae 
nous  le  représentait,  au  contraire,  fort  mal  récom- 
pensé. 

Mais  notre  Perrault  aime  îi  conclure  doucement,  sans 
laisser  ilans  les  Ames  lo  moindre  levain  d'amertume  et 
de  misanthropie.  lorsque  les  premiers  conteurs  ont 
imaginé  des  actes  d'înv'ratitude  ou  même  des  succès  mal 
acquis,  il  les  corrige  ou  mCme  les  dément  avec  grice. 
Il  ne  veut  pa«  croire,  par  exemple,  que  le  Petit-Poucet 
ait  volé  les  trésors  de  l'ogre  à  sa  venve;  il  aime  mieux 
penser  que  le  rusé  vainqueur  du  géant  a  gagné  sa  for- 
tnoe  à  faire  le  métier  de  courrier.  Il  prétend  le  tenir  de 
pcns  qui  ont  bu  el  inanu'é  dans  la  maison  du  bûcheron: 
osez  dune  contredire  ces  authcutiqucs  témoignages! 

lei,  messieurs,  vous  me  demanderex  peut-être  si  te 
premier  auteur  de  chaque  conte  voulait  moraliser  cnmmc 
I^rrault.  Je  l'ignore,  mais  qu'importe  ?  Ln  leçon  est  sor- 
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fie  de  U  turratiOD  m4iDc.  Un  ogre  désarmé  par  un  cn- 
finl,  voiHi  PC  que  le  premier  inventeur  (îu  Pclil-Pouccl 
a  trouvé  drôle  et  digne  ri '^'Irc  conté  ;  mais  pour  le  conter 
avec  intértt  il  a  dû  lUSoeHairamcnl  vous  peindre  1«  fiii^ 
blesse  avisée  qui,  profilant  du  sommeil  de  ta  rncc  l)ru- 
tale,  l'anéADlit  sans  violence  et  sans  bruil.  il  ne  voulait 
pent-Atre  pas  vous  instruire,  mais,  sans  le  vouloir,  il  l'a 
fait,  et  maintenant  on  poul  dire,  avec  madaine  Smalas, 
l'aimable  por>|e  dos  KufunliKi'f  : 

ferraull,  c'est  la  morale  en  lumineux  lubii*, 
AmcMitan  du  mWI,  da  teofi*  «t  da  la  laïa. 

V«{*  la  Mlt-FoMCt,  wr  Mnat,  chamtMt  aain, 

!>(•  I"i>gri>  (IiUiir.iiil  ».iu»niiL-iir  frï^îti'  t\  fin. 
Au  réiciu  d'une  trame  liabilemciil  tittu* 
Pins  d'un  pied  de  gi.inl  l'eit  pris,  et  mainte  (bit 
Oa  a  vu  Iw  ffim  teU  mmb  «ux  plut  adraito» 
Car  «auvent  «n  IRet  «aat  mieux  qu'une  anmia. 

Si  l'on  avait  deinuiHlé  à  celui  qui  créu  Ccndrillon 
pourquoi  elle  ne  pouvait  rester  au  bal  après  minuit  sans 
perdre  sa  majniifiepnee,  il  eût  répondu  jieutffre: 
«  Parce  que  les  œuvres  de  féerie  ne  durent  pas.  «  Dans 
un  temps  oH  l'on  erojrait  h  la  féerie,  on  poufail  se  con- 
tenter de  relie  rnisnn;  mnis  qui  m'empCchera  d'en  trou- 
ver une  plus  profonde  et  de  dire;  «-Il  ne  faut  pas  briller 
trop  longtemps;  ne  rnssiiaioiis  pas  le  monde  de  notre 
beauté;  nu  premier  éblouisscroenl  succdderait  la  criti- 
que, à  la  critique  la  satire,  et  notre  éclat  p&lirail  et  no- 
tre pourpre  montrerait  la  corde,  a 

I  n  des  attraits  du  conte  de  fées.  e  o>t  quelquefois  la 
rêverie  où  il  nous  plonge;  dans  ces  charmantes  fantai- 
sies, comme  dans  les  nuages  qui  volent  sur  nos  ttles» 
nous  ptiuvoiis,  à  hiiîie  ^n',  voir  bien  des  Bgurcs  divcr- 
sc«;  à  c^lé  du  riant  édifice  construit  par  l'imagination 
de  nos  pères,  chacun  peut  s'amuser  à  bfttir  le  sien. 
J'achevais  de  lire  la  lidk  auboisdfM  uiiiu' .  quelqu'un  vint 
me  conter  qu'une  jeune  femme,  mariée  depuis  peu,  se 
repentait  fort  d'avoir  clioîsi  trop  vite.  Ab!  pcnsaiHc 
atots,  combien  de  larmes  clic  se  fût  épargnée  si  elle  avait 
pu  dire  à  son  cœur  :  Dors  en  paix  jusqu'au  jour  ob  une 
sympathie,  ft  la  fois  profonde  et  involontaire,  te  MA' 
gnera  celui  que  ton  bon  génie  l'a  destiné.  Mais  ce  doux 
sommeil,  qui  pourtant  n'est  pas  la  mort,  cfTraje  nos 
âmes  inquiètes;  à  quin/.e  ans,  on  saisit  d'une  main 
étourdie  et  curieuse  le  fuseau  de  la  vie  ;  on  veut  le  dé- 
brouiller soi-même  et  le  débrouitîer  à  l'instant,  elle 
fuseau  se  change  parfois  en  un  poignard  qui  nous  laU^c 
une  éternelle  blessure. 

Ce  n'est  pas  toujours,  il  est  vrai,  notre  pn'i  ipilalion 
qui  nous  perd  ;  nous  n'allons  pas  toujours  au-devant  de 
notre  infortune,  quelquefois  le  malheur  vient  à  nous;  la 
passion  et  l'injustice  d'iiutrui  osent  troubler  notre  repos. 
Apprenons  de  Peau-d'Ane  ce  que  nous  devons  alors  au 
soin  de  notre  bonheur  et  à  la  vertu.  Oui,  vous  à  qui  on 
propose,  comme  h  Peau-d'Ane,  de  profaner  en  vous  la 
beauté  ou  le  talent,  ces  dons  sacrés,  repoussez  d'abord 


l'attaque  avec  douceur  et  même  avee  adresse;  si  1*4mi 

insiste,  s'il  vous  faut  choisir  entre  la  honte  et  le  mal- 
heur, rompez  tout  vos  liens  et  choisissez  de  souffrir,  mais 
ne  dites  pas  :  Tout  est  flni  pour  moi  ;  ne  vous  déshabi» 
tuez  pa'?  d'<*tre  belle  ou  d'avoir  de  l'cjpnt;  s<  ute  dans 
votre  cbambretle,  reprenez  parfois  lu  parure  et  les  plai- 
sirs des  jours  prospères;  tenez-vous  prfite  à  rayonner  de 

nouveau  quand  la  forfune  vous  rappollei  a;  emn  rc/.-vous 
do  la  peau  d'Ane,  mais  ne  vous  y  ensevelissez  pas.  Di» 
que  vous  verrez  poindre  à  l'horizon  l'aurore  du  boabear 
,  rcnais-aiit,  tic  vous  manqurj!  pasà  vous-mômo,  poîntde 
rancune  contre  ce  monde  qui  vous  a  bannie  et  qui  re- 
vient à  vous;  pétrissez  avee  un  soin  joyeux  le  g&teau 
qu'on  vous  demande,  et  cacbes-y  Ut  bague  qui  vous  fera 
reconnaître. 

0  bague  de  Peau-d'Ane,  fine  émeraude  montée  sur  un 
jonc  d'or,  image  des  grâces  brillantes,  des  talents  délî> 
cats,  dans  combien  d'ouvrages  charmants  ne  t'avons- 
uous  pas  rencontrée?  Horace  t'a  laisi^ée  tunibcr  dans  ses 
odes,  la  Fontaine  t'a  mêlée  à  ses  fables,  Henri  IV  à  ses 
lettres,  Sciinte-IJeuve  h  se?  ltindt<î,  Jnsmin  à  ses  î>ouve- 
nirs.  O  bague  de  Peau-d'Ane,  tu  n  us  jamais  orné  mon 
doigt  ;  mais  si  j'avais  su  quelle  est  la  fée  qui  te  piéte  b 
ses  favoris,  je  «crais  allé  aujourd'hui  la  voir  et  lui  auràis 
dit  :  «  Pour  parler  dignement  do  Perrault  et  de  vous, 
bonne  fée,  une  heur»  seulement  prétez-moi  la  bagne  en< 
chantée!  a 
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Le  tableau  que  je  vous  ai  présenté  du  développement 

intellectuel  et  moral  qu'a  provoqué  on  France  la  philo- 
sophie du  .vviir  siècle  resterai!  incomplet  si  je  ne  m'oc- 
cupais que  des  ouvr.iges  purement  philosophiques.  Et 
comme  l'impôt laiico  que  prit  la  philosophie  tient  en 
partie  au  rôle  que  lï'tude  des  lois  de  la  nature  allait 
être  appelée  à  jouer,  je  dois  vous  parler  du  mouvement 
scientifique  ,  de  la  marche  des  sciences  à  cette  époque, 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  progrés  de 
l'esprit  humain. 

S^ns  doute  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques avaient  déjà  accompli  do  grands  progrèa  avant  le 


(1)  Voye»  lo  n'  83,  pafc  &22. 
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xvm' siècle;  de  puissants  génies  y  avaient  marqué  leur 
trace  :  ea  Pologne,  un  Copcroici  eu  Danemark,  un 
Tyeho-Bnhé;  en  Angleterre,  uo  Harvey  etun  Bojrle;  en 
Ilalic,  un  Gaîilf^c  ;  on  Fratirc,  un  Descarlcs,  un  F<  i  mal, 
oaPaicali  en  UoUande,  uu  Uuygbeus;  mais  l'élude  des 
wienc»,  limiléeà  un  petit  nombre  d'intelligences  d'élite, 
demeurait  étrangère  au  grand  public,  et  la  majorité  des 
flsprils,  même  cultivés,  »c  traînait  dans  les  voies  d'une 
flcolastiqiic  surannée.  L'obseratlion  manquait  encore  de 
cntiquc,  rexpérimcntalion  n'était  qu'à  Ma  débuts.  Dans 
le  domaine  scientifique,  on  reitait  trop  attaché  à  la  spé- 
culation, une  théologie  étroite  asserriiisait  les  idée»,  la 
métapb;f«que  arrêtait  le  développement  des  roéUiodes. 

Au  XVIII*  siècle,  la  science  entre  en  pleine  po«session 
de  ses  procédés;  clic  s'allVanchit  des  entraves  qui  com- 
primaient son  essor,  et,  donnant  la  main  à  la  philoso- 
phie rationnelle,  clic  ne  s'occupe  plus  que  de  l'étude 
des  faits,  dont  elle  poursuit  la  constatation  par  l'expé- 
rience, les  déductions  par  la  lo^que  ou  le  calcul,  la  gé- 
n^rnlisalton  p.ir  l'induL-lion. 

L'astronomie  avait  devancé  les  autres  sciences  dans 
cette  voie  Kconde;  aidée  delà  géométrie»  qu'elle  avait 
vu  grandir  dans  la  sphère  do  la  jnire  abstraction,  clic  se 
développa  plus  libreiuent.  non  cependant  i&ui  avoir  à 
iolleravee  les  préjugés.  La  découverte  des  télescopes 
Ivii  fuurnisssait  les  moyens  de  niioux  connaître  les  plié- 
Domënes.  Mois  le»  autres  sciences  étaient  Iteaucuup 
moins  avancées  et  quelques-unes  tout  à  fait  dans  l'en- 

famx'.  Eiilèl*'s  du  rcrlniiics  théories  ]iit'U;i[i!iysiques,  en 
partie  léguées  par  l'auliquilé.  les  physiciens,  les  chi- 
mistes, les  nalumlistes,  les  médecins,  s'égaraient  encore 
dans  le  dédale  des  faits,  dont  ils  étaient  inhabiles  à  saisir 
l'enchaînement  et  tes  détails. 

La  méthode  scientiilqut-,  une  fois  comprise  et  popula- 
risée, porta  rapidement  ses  fruits,  et  la  culture  des 
sciences  prit,  à  la  lin  du  xvii*  sitole,  gr&cc  à  Dacon,  en 
Angleterre ,  au  xvm*  siècle  en  France,  une  extension  et 
une  importance  qui  leur  conquit,  dans  le  moufement 
intellectuel,  une  plire  do  plus  en  plus  élevée. 

Toutefois  il  ncïunisail  pas,  pour  en  assurer  les  fruits, 
de  donner  &  la  culture  des  sciences  un  sol  plus  ferme  et 
mieux  pn^paré,  il  fallait  en  faire  pénétrer  les  r^stdtats 
dans  tous  les  esprits  et  montrer  au  public  lu  puissance 
démoostnHhni  que  les  nouveUes  méthodes  scientifiques 
portaient  dans  leur  sein.  î,n  philosophie  se  chargea, 
souvent  avec  succès,  parfois  aussi  avec  inexpérience,  de 
l'accomplissi>ment  d'une  tftdie  aussi  nouvelle.  Voltaire 
s'effosy  i  (!.'  reiulre  accessible  au  public  la  physique  de 
Newton,  aidé  de  madame  du  (IbAtelet,  plus  géomètre 
que  lui,  et  qui,  «lie  aussi,  de  son  e6l6,  tentait  de  faire 
comprendre  qutIqtK  i-imes  des  conceptions  mathémati- 
ques de  cet  immortel  génie,  rontenelk,  dans  ses  £loge$ 
et  dans  quel(|ues-uns  de  ses  écrits,  familiarisait  les  gens 
du  monde  avec  des  connaissances  qui  auparavant  étaient 
pour  eux  lettres  closes.  D'Aletnbert,  dans  ses  Élànents 
de  philosophie,  résumait  pour  les  gens  du  monde  ceux 


des  principes  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  qui 
sont  susceptibles  d'être  compris  sans  l'intervcntioD  de 
l'analyse.  Enfin  Boflicw,  par  son  style  élégant  et  magni- 
fique, intérevsiit  ;'i  l'iiistoire  des  animaux  et  aux  pre- 
mières recherches  de  ta  géologie  et  do  la  physiologie 
comparées  un  public  auparavant  Indillérent  k  ces  diverses 
branches  de  la  science  de  la  nature.  A  eôié  de  ces  mai- 
tresi  des  professeurs  plus  modestes  ouvraient  des  cours 
et  composwent  des  livres  élémentaires.  Le  publie  était 
ainsi  graduellement  initié  h.  des  faits  qui  naguère  res- 
taient du  ressort  exclusif  de  quelques  hommes  spéciaux. 

Les  encyclopédistes,  en  popularisant  les  sciences, 
montr&renl  ki  litns  qui  les  rattachent  toutes  ensemble, 
cl  l'on  commenea  à  comprendre  !e  rùle  immense  qui  le^ 
altcndait  dan»  l'aveuir.  Le  luuuvcuieol  scienlifique  est 
un  mouvement  sans  fin;  chaque  action,  dans  ce  vaste 
système,  provoque,  en  se  développant,  nn»'  nction  nou- 
velle et  jusque-là  inconnue  qui,  se  développant  à  son 
tour,  suscite  &  la  lumière  d'autres  germes  inconnus  et 
féconds,  et  ainsi  de  suite;  les  sciences  engendrent  les 
sciences  et  ainsi  s'élargit  et  se  complète  la  connaissance 
des  lois  de  la  nature,  foedement  de  tontes  nos  conmda> 
sances.  Tout,  non  .M  idemenl  d.ui^  li  \ic  matérielle, 
dans  l'iodusiric,  les  arts,  mats  encore  dans  la  sphère 
iolellecluelle  et  morale,  système,  doctrine  économique, 
|)biI(>sopIii(nic  et  même  i  e!ii;ieii>e,  lu;il  se  r.iniène  né- 
cessairement à  la  science  du  la  nature  et  y  rentre.  Cette 
conception  du  seul  véritable  et  solide  fondement  de  la 
science  appartient  sorlijut  h  î.i  pliiliisophie  du  wui*  siè- 
cle, et  c'est  un  des  bienfaits  dont  nous  lui  sommes  re-» 
devablcs. 

Veut-on  se  faire  une  idée  de  l'immense  développe- 
ment des  sciences  physiques  depuis  Louis  XIV  jusqu'à 
nosjo'irs'?  que  l'on  se  reporte  au  plan  de  travail  pour 
la  physique,  proposé  à  l'Académie  des  sciences  par  Per> 
rault  en  1667.  On  y  verra  qu'on  ignnr  ait  alors  tout  ce 
qui  touche  à  l'organisation  et  à  la  iialui  e  diilcrcntc  des 
plantes  cl  des  animaux.  I.  élude  de  l'analomic comparée, 
de  l'orgnnngraphie  cl  de  la  pliysiulngie  véyétnles.,  de 
l.i  oliittiie,  au  poursuivait  alur»  sans  méthode  sérieuse 
et  comme  à  tâtons.  Et  l'Académie  des  |Mienoes,qa*était- 
cllc  fl  son  début?  simple  commission  scientifique, 
dans  uue  position  dépendante,  animée  sans  doute  des 
meilleures  taientions,  travaillant  avec  une  conscience 
irréprochable,  une  honnêteté  parfaite,  mais  dont  l'action 
fort  circoustirile  u'exergait  aucune  inilucoce  sut  le  pou- 
voir dont  elle  sollicitait  humblement  les  flivenrs.  Au- 
jouid'Iiui,  l'Aeadémie  des  sciences  n'a  plus  besoin  de 
faveurs,  elle  est  consultée  avec  respect  par  le  pouvoir, 
qui  comprend  tout  ce  qu'il  lui  doit;  les  progrès  qu'ont 
faits  les  théories  de  la  chuleur,  de  la  lumière,  de  l'élec- 
trictté,  du  magnétisme,  de  l'analyse  chimique,  les  tra- 
vaux consignés  dans  sps  mémoires,  voïlk  ses  protec- 
teurs. Toutefois  ces  progrès  ne  s'accomplirent  pas  sans 
du  violentes  luîtes  qui  curent  l'avantage  de  fortifier  et 
d'aguerrir  les  intelligences. 
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Cefbt  pendant  la  première  moitié  du  xviii*  siècle  que 
la  vieille  ^rnlp  afarébriquc  et  le  cart^^sianisnin  se  livrè- 
rent leurs  (Icrtiierâ  cuuibals.  Après  avoir  combattu  Des- 
cartes au  nom  de  la  scolaslique,  les  jéniiCca  ■«  llrenl 
une  arme  de  sa  doctrine  contre  la  gi^rm^frip  rt  la  phy- 
sique de  Newton.  La  résistance  se  prolongea  pendant 
on  demi-aiècle.  La  France  avait  été  la  patrie  de  De»- 
cartfs;  nombre  de  savi<nts  Icnaicnf  h  horniMir  *Ip  ne 
pas  déserter  sa  doctrine.  L'Académie  des  sciences  comp- 
fait  plusieurs  disciplei  de  Ridiault.  Régis,  imlrnit  à 
l'L'jle,  f-'cn  prrnnit  h  ffuC  rr  qui  pOOvait  mettre 
en  péril  la  philosophie  cartésienne. 

L'appui  d'ao  illustre  malbématicien  de  BilCt  Jean  BeN 
noulli,  qui  appartenait  comme  associé  à  l'Ac^nIénue  des 
sciences,  accroissait  la  conUaoce  et  entretenait  la  téuacilé 
dos  parlisans  des  tourbillons.  Le  newlonianisme  régnait 
déjà  t'ii  Hiilliiiuk-  ;  i]  l  eneoutraitcn  Allemagne  une  foule 
de  prosélytes;  .il  florii^sait  dans  les  écoles  de  Saint-Pé- 
tersbourg, gri\re  à  Biilfînger,  et  la  France  s'cntôtail  en- 
core à  enseigner  les  chimères  de  Descartes. 

Des  travaux  destinés  à  défendre  sa  physique  rorovairnt 
de  l'Académie  des  récompenses.  En  1726,  ctlc  courouaaii 
le  mémoire  du  P.  Maiièrcs,  membre  de  l'Oratoire,  la 
fçrnnrlo  ]^fp!ni^^^'f^rs^a^t^s;f'n;,m(^moi^cintitll^l^  :  Traité 
lies  petits  tourbUtom  de  la  tmttère  subtile,  où  l'auteur  pré- 
(ondail  démontrer,  par  tes  «eola  etTeti  du  cboo,  que  l'u- 
niveiT»  est  rempli  d'tinc  mnti^re  niiidc  ^^^s-,^piléc  et  com- 
posée d'une  infiuilé  de  tourbillons,  de  figures  sphériques, 
qui  produisent  totit  les  ressorts  de  la  nature.  Quatre  ans 

aiirts,  lo  prix  t^t;iit  ndjn'f;**^  fi  f]p  NuuvHi'i.  /iciff^is.  ilc  Jo;in 
llernoulli,  sur  lesystètiie  de  il.  Descartes  et  la  manière  d'en 
dédun  kl  erMn  et  le$  a/Mtin  de»  planitei.  En  1736, 
CassiTii  cl l'Thiiry  s'efforçait  de  concilier,  dans  un  mémoire 
présenté  à  l'Académie,  les  lois  de  Kepler  avec  l'hypo- 
thèse des  tourbillons.  Le  secrétaire  perpétuel,  Fonte- 
nclle,  appuyait  cette  résistance  par  sa  parole  et  ses  écrits, 
et  trouvait  plus  d'un  écbo  dans  les  deux  académies  sa- 
vantes de  Paris.  En  1763,  Le  Beau,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  inscriptions,  faisanlTélogc  de  Camille 
Palconnet,  disait  de  cet  éiutlit  et  de  FouteoeUe  :  c  Ce 
N  sont  deux  vieillards  aguerris  et  encore  pleins  de  tî- 
«  gueur,  qui  s'enferment  dans  les  tourbillons  de  Des- 
II  caries  cotiimc  dans  place  assiégée,  la  défendant 
«  avec  couiai^i:  i  l  iuU'iltjjcnce  contre  les  assauts  d'une 
n  jeunesse  iiu[>i''lueusc,  d 

Le  vicux  .M.tiraM,  qui  succéda  à  FonlctuTiO  d  uiv  les  fouc- 
lionsdc  secrétaire  perpétuel  et  mourut  comme  lui  pres- 
que centenaire,  soutint  ausi  in  «le  la  compagnie  une  lutte 
suprême  pour  In  physique  c;ii  Ic-ienne.  «Ouclle  que  soil 
9  la  destinée  des  lourbilioiis»,  écrivait-il  en  17^2,  oc  est 
D  une  Irès-j^nde  et  trèS'bclle  tbéorie  qui  mérite  qu'on 
I,  r,i^s('  If^  (Iciuieis  <  ;r<)rls  pour  la  maintenir  et  pour  la 
»  délivrer  des  objections  pressantes  dont  les  pirli- 
•  tans  du  vide  Uehent,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
I)  de  l'aLcabler.  »  —  Conti  iiint  Jû  rappeler  les  dinicullés 
que  soulevait  rbypothâsc  carl^  sienne,  il  ne  craint  pas 


d'avancer  que  le  système  oewtonien  en  aoutife  de  bien 

plus  grandes.  «  Le  système  opposé,  qui  fait  mouvoir  les 
»  corps  célestes  daus  un  vide  immense  comme  livrés  à 
*  eux-mêmes  ou  retenus  dans  leurs  spbéres  par  une 
11  mctnphTsique  inconnue,  et  dont  il  est  iriipnssibic  de 
»  se  laire  une  idée,  n'a-l-il  point  aussi  ses  diiticuilés,  et 
u  peut«élre  plus  accablantes  t  »  Mairan  s'exprimait  ainsi 
en  faisant  Vi'-lv^c  de  l'abbé  Privât  de  Molières,  un  des 
plus  implacables  ennemis  du  newlouiaaisme. 

Cet  élève  de  Halebraocbe,  oratorien  comme  lui,  rem* 
plit,  de  1721  à  1736,  les  séances  de  l'Académie  de  ses 
lectures,  véritables  réclames  cartésiennes.  L'abbé  Sigor- 
gne,  professeur  au  collège  du  Plessis,  ne  s'effraya  pas 
d'un  si  bouillant  advcrsiiirc,  en  possession  d'une  chaire 
au  Collège  royal.  Sans  avoir  l'autorité  que  donnait  le 
titre  d'académicien,  il  eut  le  courage  de  bannir  des 
écoles  de  l'Université  la  physique  de  Descartes.  L'abbé 
de  Molières  mourut  en  protestant  contre  cette  innova- 
tion inouïe,  laissant  à  l'abbc  de  Launay  le  soin  de  pour- 
suivre une  lutte  qui  allait  Ineidôt  devenir  impossible. 
Los  louihii^nus  de  i'ablié  de  Mulii'res,  iiiiilrs  de  ceux  de 
Malebraiichc  plus  ciicui  e  que  de  ctux  de  Ucscartc!',  dis- 
parurent, cntruiués  par  cet  autre  tourbillon  supérieur  à 
tous  cem  qu'il  avait  enfantés,  par  le  tourbillon  de  l'es- 
prit humain.  L'£glisc  rendit  les  armes  et,  malgré  les 
efforts  du  Journai  de  Tréaoux,  elle  consentit  à  professer 
ce  que  l'héréliqtir  Newton  avait  découvert. 

Le  cardinal  de  l'olignac,  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie, donna  l'exemple  de  la  défeetion  dans  le  camp 
cartésien,  et  lit  réussir,  pour  la  preuiière  fois  en  France, 
en  se  procurant  Â  grands  frais  les  prismes  les  plus  par- 
faits, les  belles  expériences  de  Newton  snr  la*  lumière. 
BofTon  (Jontia  au  eart<^siauisme  les  dernière  coups;  Clai- 
raut  avait  un  instant  soulevé  des  doutes  en  annonçant  k 
l'Académie,  en  1747,  que,  d'après  ses  calculs,  des  iné- 
galités de  la  lune  semblaient  en  désaccord  avec  la  loi  de 
la  gravitation.  Bull'on  ne  se  laissa  point  ébranler  et  main- 
tint l'universalité  du  principe  qui  allait  devenir  le  fon- 
dement de  toute  la  Ihéorie  dt'  la  lerre. 

Entre  les  sciences  naturelles,  la  bolanique  est  une  de 
celles  dont  le  dévdoppemeni  fbt  le  plos  rapide.  Quoique 
Tournefort  fût,  sous  plusieurs  rapports,  inférieur  à  ses 
devanciers,  quoiqu'il  eût  examiné  avec  moins  de  soin 
qu'eux  la  compodtion  des  fruité  et  des  graines,  quoiqu'il 
ait  méconnu  la  sexualité  dans  tes  plantes,  la  clarté  et  ie 
naturel  de  sa  niélhode  lui  acquirent  une  grande  influence 
et  contribuèrent  siiiguliôrementaux  pid^rès  liu  ta  science 
dcsvégélaux  parmi  nous.  Il  avait  donné  des  noms  détermi* 
nés  aux  genres,  dont  les  uoius  anciens  ii'tMaient  encore  que 
vagues,  ou  quu  des  dcliiiiliuus  servaient  auparavant  ù 
désigner;  mais  aa  terminologio  ne  s'était  pas  étendue 
jusqu'aux  espèces.  Ce  progrés  permit  surtout  de  dresser 
ce  «lu'on  appela  des /fort»,  c*esl-ù-d ire  des  descriptions 
systématiques  et  bien  coordonnées  de  tous  les  végétaux 
d'un  [lays. 

Sebastien  Vaillant,  sou  élève,  applitiua  les  principes 
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de  son  maître  dms  le  Bàtanie» pamittue,  pnblié  à  Leyde 

en  1727.  Toutofuis,  suivant  Irs  p^ng^^^  qn"  i\  r'  ''11?--  la 
botanique,  Vaillant  oe  partagea  pus  les  préjugeai  de 
Tournetort  contre  le  sexualité  des  ?égétaiiz,  et  dans  une 
dissertation  qui  parut  en  1718  et  obtint  un  légitime  suc- 
(  ès,  il  acheva  de  démoolrer  l'existence  des  seies  dans 
les  plantes.  Il  renaît  d'être  élu  k  l'Académie  des  scien- 
ces, ob  il  Iklaaît  ainsi  pdnt'frcr  les  doctrines  novatrices, 
longlcmps  rcpou'isées  par  les  botanistes  français.  Son 
livre  laissait  loin  derrière  lui  les  essais  imparrails  de 
Marchand  et  de  Oodart  et  répandait  parmi  les  gens  du 
monde  le  goût  des  fleurs,  quil  leur  permeltail  de  mieux 
connaître. 

Quand,  peu  d'années  après,  les  idées  de  Linné  com- 
mencèrent .1  ?.f!  nituraliffr  prïrmi  nous,  deux  anfrfs  bo- 
tanistes, correspondants  de  l'Acadéinie,  Fabrégon  et 
Dalibard,  relirent  la  llore  parisienne  d'après  le  système 
(h)  giiind  naturaliste  suédois.  La  présence  do  Liiin^  à 
Pan»>  ou  il  vint  en  173S,  avait  converti  à  »a  doctrine 
ceux  qui  s'en  étaient  montrés  d'abord  les  plus  éloignas. 
L'illusirc  bolani-lc  a\ail  trouvé  chrz  lesjussifti,  qui  le 
menèrent  herboriser  k  Fontainebleau  et  jusqu'en  Bour- 
gogne, un  accueil  enthonsiasle.  On  le  pressait  de  se  llxcr 
en  France;  Louis  XV  lui  proposait  \ni<>  pi  nsion.  Linné 
refusa  tout,  et  l'Académie  dut  se  contenter  de  le  comp- 
ter plus  tard  parmi  ses  associés  étrangers. 

Cette  popularité  croissante  de  l'élude  des  fleurs  amena 
en  Europe  la  création  de  jardins  botaniques,  dont  le 
goût  se  répandit  d'Aogieterrë  sur  te  continent;  on  vit 
bicnlf'il  des  souverains,  François  1",  Marie-Thérèse, 
l'impératrice  de  Russie,  Élisabclh,  le  roi  d'Angleterre, 
George  IH,  l'encourager  par  une  protection  spéciale.  Le 
jardin  du  Roi,  à  Paris,  prit  une  extension  considérable. 
Simplement  destiné  dan<  ]<■  prinripc-  à  la  i  ullurc  des 
pianltiâ médicales,  sorte d'annexc  de  la  Facullc  placé  ^ous 
la  direction  du  premier  médecin  du  roi,  il  devint,  grâce 
à  du  Fay,  un  tMablisscraent  vraiment  scicntinque.  f.c  sa- 
vant, curieux  de  toutes  les  choses  de  la  nature,  lut 
nommé  directeur  de  ce  jardin,  dont  la  surintendance, 
conOée  successivement  à  Fagon  cl  à  Chirac,  nvail  H*' 
supprimée.  Abandonné  radui)ui»tiâliûu  d'un  médecin 
homme  de  cour,  le  jardin  des  PUnles  avait  Uni  parn'étre 
plus  qu'une  fa  iw  à  pensions  et  qu'un  mofcn  de  dis- 
tribuer des  faveurs. 

Du  Faj,  homme  répandu,  qui  avait  su  se  ménager  les 
bonnes  grâces  des  ministres  sans  rester  d'iMi  e  un  vrai 
savant,  visita  les  jardins  d'Hamplou-Courl,  ;dc  Cbelsca, 
d'Eltbam,  en  Angleterre,  en  Hollande,  celui  de  Lcyde, 
où  se  forma  le  grand  Boerhaave;  il  rapporta  de  ses  voya- 
ges des  plans  et  des  idées  qu'il  ne  tarda  pas  à  mettre  à 
exécution.  L'établissement,  élargi  et  renouvelé,  porta 
■es  fruits.  C'est  \h  que  Vaillant  comprit  les  erreurs  de 
son  maître;  c'est  \ti  que  grandit  la  famille  des  Jussieu, 
qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  periounifia  chez  nous  la 
botanique,  cl  que  l'on  serait  tenté  de  ranger  parmi  ces 
ramilles  Téf^tales  dont  l'un  de  ses  tneiubres,  Bemardf 


établit  l'existence,  et  son  neveu,  Antoine-Laurent,  nous 

a  tracé  le  tableau. 

Le  cbefde  celte  dynastie,  Antoine  de  Jussieu,  né  à 
Lyon  en  1086,  avait  remplacé  comme  proAnuear  de  bo- 

taniqno,  nu  Jardin  du  roi,  Danty  d'isnard,  le  successeur 
immédiat  de  Tournefort.  C'était  h  l'école  de  ces  dr  tix 
nuttres  qn*»!  s'était  formé,  après  avoir  herborisé  dans 
uncgraiulc  partie  dr  la  France.  Il  fut  admis  à  l'Acadé- 
mie en  1715,  et  il  y  lut  des  mémoires  sar  divers  genres 
de  plantes  encore  inconnues,  comme  l'avait  fait  Danly 
d'Isnard  son  prédécesseur.  Dix  ans  après,  Bon  IVère, 
Hi'rnnnî,  i-ndait  itans  la  savante  compagnie.  D^jà,  en 
1722,  il  avait  ti-utpiacé  Vaillant  an  Jardin  du  roi.  11 
préluda  aussi,  par  des  travaux  de  détails,  &  la  grande 
eeiivre  d'ensombli;  ilonl  l'idée  lui  appartient,  la  réparti* 
lion  des  plantes  par  familles  nalurelles. 
En  1720,  Bernard  delussieo  signalait  la  nécessité  d'in> 

troduire  f\nm  rrvpfn;;arnes,  dnnf  rr-fnde  ne  datait 
guère  que  de  la  publication  de  Dilicnius.raitccn  1717,un 
système  de  classiOcation  reposant  sur  les  analogies  d'or- 
ganisatii'ii,  d  tnonlrait,  dans  un  mémoire  lu  A  l'Académie, 
que  les  champignons  se  rallacbcnl  aux  lichens.  Du  Fay, 
qui,  depuis  qu'on  lui  avait  conOé  la  direction  du  Jardin 
du  rtn,  s  t'taif  fait  botaniste,  lisait,  en  1736,  à  ia  même 
compagnie,  un  mémoire  sur  la  sensilive,  et  commen- 
çait, dans  les  serres  qu'il  avait  fait  construire  et  qui  gar- 
dent encore  son  nom,  une  suite  d'observations  plus  in" 
génieuscs  que  fécondes,  par  lesquelles  il  s'initiait  A  «n» 
science  oft  it  n'a  guère  laissé  de  traces. 

Les  botanistes,  à  mesure  qu'ils  étudiaient,  compre- 
naient davantage  conil>irn  il  iinpoitc  tlo  ronnaitre  les 
organes  des  plantes  pour  en  lixcr  la  classiOcation.  L'or- 
ganographic  et  la  physiologie  végétales  prenaient,  dans 
le^lravfiiix  de  l'Aradi-mip,  une  rxtenMnn  qui  ne  devait 
faire  tjut;  s  accroître.  A  la  tin  de  la  première  moitié  du 
xviii*  siècle,  un  membre  de  cette  compagnie,  Guettard, 
lisait  des  rjbscrvations  ingénieuses  sur  Us  ^'landes  et  les 
ptiiis  des  végétaux,  sur  leur  transpiration  insensible  et 
sur  les  phnles  parasites.  Mais  le  véritable  représentant 
de  la  phvsinlopie  vé-éta!e  fut.  à  cette  époque,  Duhamel 
du  Monceau,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  les 
sciences  an  siècle  dernier  ;  ses  travaux,  suivant  la  re- 
marque de  M.  Chcvreiil,  réunissent  presque  tous  le  mérite 
de  la  science  abstraite  à  l'avantage  de  la  science  appli- 
quée. 

Duhamel  du  Monceau  a  embrassé  dans  ses  recherches 
toutes  les  branches  de  l'étude  des  végéiaux  et  de  leurs 
produits  pour  le.s  appliquer  au  perfectiouneuient  de  l'a- 
griculture et  de  l'industrie,  il  faisait  d'intéressantes  ob- 
servations sur  la  propriété  qu'a  la  garance  de  teindre  les 
osen  rouge,  que  M.  Fiourens  a  coiuplétces  de  nos  jours; 
il  vériHait  de  mille  manières  ce  fiiit  capital  pour  la  sylvi- 
culture, que  l'accroissement  du  frone  et  <to  la  racine, 
dans  les  plantes  vivaces  ordinaires,  s'opère  par  des  cou- 
ches de  libres  ligneuses  qui  se  dév^ppent  et  s'interpo- 
sent h  l'ettérieur.  entra  le  vitm^  bols  «t  l'écorce.  Une 
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autre  Tnh  il  Taisait  l'analomie  de  1a  poire  OU  déerivkîl  la 
curieuse  végétation  parasite  du  gui. 
S'efforçanl  de  sùsir  les  relations  qui  lient  l'étal  de 

l'atmosphère  aux  vicissiludes  de  la  végétation,  il  ob- 
serva pendant  plus  de  dix  années,  tant  &  sa  campagne 
qu'en  dIflISrents  autres  lieux  voisins  de  la  capitale,  les 
altérations  météorologiques  et  en  dressa  de  conscien- 
cieux tableaux.  Il  avait  surtout  en  vue  de  rechcrcbcr 
l'influence  de  l'état  atmosphérique  sur  la  croissance  des 
plantes,  question  sur  laquelle  l'Académie  appelait,  dès 
1729,  s(in  attention,  en  le  chargeant  d'étutlier  phi'-no- 
mùiie  du  prompt  accroissement  des  végétaux  dans  les 
temps  de  pluie.  Duhamel  du  Moneeau  fut  un  des  types 
lc«  pliii  nccpmplis  (!(>  l'agronome  savant,  et  «^fs  travaux 
élevèrent  l'économie  rurale,  longtemps  dominée  dans 
notre  pays  par  la  routine  et  l'enpiriMne,  à  la  hauteur 
qui  lui  a  valu  de  constituer  une  dMB6Ctioas  de  laooo- 
velle  Académie  des  sciences. 

Ses  «mnaîssanees  pratiques,  il  les  taisait  servir  à  mille 
questions  d'intérêt  public.  11  s'occupa  de  la  culture  des. 
céréales  et  de  la  meilleure  manière  de  conserver  les 
grains  ;  il  fut  le  premier  en  France  à  répandre  la  pomtne 
de  tiMTc;  il  l'iudia  1rs  cti^irais.  Mais  (-'c^t  surtout  dans  la 
Sylviculture  qu'il  a  marqué  &a  place,  cl  sou  Trailé  des 
•Htm  est  resté  classique. 

Le  roi  voulait  le  donner  pour  successeur  à  du  Fay  dans 
la  direction  du  jardin  des  Plantes;  mallieureuseineot,  au 
moment  ob  celoi*ei  sentit  sa  Un  approcher,  Duhamel  du 
Monoean  était  en  Angleterre,  cH-rupt''  l't  faire  des  expé- 
rienoes  sur  les  bois  de  construction.  En  vain  les  Jussicu 
plaidèrent  sa  cause  ;  le  chimiste  Hcllol  persuada  à  du  Paj 
d'oublier  les  petites  iniinitiëaqul  délaient  l-Icv.'os  entre 
lui  et  TîutTon  cl  itc  le  désigner  en  mourant  au  choix  du 
roi.  Duhauiel  du  Monceau  Tut  donc  écarté  par  un  rival 
qui  devait  bientôt  I  ci  lip^er.  BulTon  aussi  tenta,  bien 
qu'avec  mnins  de  suite  <  l  de  pi'in'lration,  des  expérien- 
ces sur  la  furcc  des  bois  et  traita,  ù  propos  du  rélnblis- 
aement  des  IbrCIs,  d'une  qucsiion  de  reltc  sylviculture 
dont  son  rnnriîrrcnt  embrassait  tootos  tes  branches. 

Nommé,  pour  le  consoler  de  son  échec,  inspecteur  gé- 
nérai de  la  narine,  Dohamd  iu  Mooeeau  porta  dés  Ion 
surlmit  snn  attention  «ar  eu  qtii  Iniichc  h  la  connaissance 
des  bois.  Sa  l'hysiquc  arbres^  publiée  à  la  tin  de  sa 
carrière,  prouve  avee  quel  soin  et  quelle  sagacité  il 
avait  oJjsrrvé  la  vie  \éf,'é[alé,  (itû  n'avait  été  Cn  I^aocc 
l'objet  que  de  travaux  isolés. 

Le  mouvement  scientiflqae  ne  fit  que  s'accélérer  pcn- 
ilaiil  la  si'coiuK' moilii'' du  siècle;  de-  découvertes  ini- 
portautcà  étendirent  le  champ  des  sciences  physiques  et 
mathématiques,  au  point  d>n  faire  un  vaste  empire, 
ayant  une  multitude  do  provinces  et  de  gouvcrncracnts, 
qui  produisaient  chacun  ses  frtiits  spéciaux;  presque 
tous  les  ans,  l'esprit  humain  entrait  en  posse^on  de  vé> 
rilés  nouvelles.  Des  br.incheâ  de  nos  connaissances  qui 
n'étaient  auparavant  qu'en  bourgeon  devinrent  alors  de 
magniOqucs  rameaux,  bientôt  ramifiés  à  leur  tour.  Ilieti, 
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dans  la  nature,  n'échappa  aux  investigations,  quoiqu'elles 
fussent  parfois  insuflisantcs  ou  maladroites.  Le  calcul 
s'étendit  à  tout  ce  qu'il  pouvait  embrasaert  l'expérienee 
s'installa  oîi  Ton  avaitsnppoaé  que  l'expérimieatation  ne 
pouvait  alleindrc. 

La  philosophie  est  avant  tout  une  méthode.  Quel 
en  est  le  principe?  Le  libre  examen,  e'eat'4*dire  la  re- 
cherche de  la  vérité  par  l'observation,  avec  la  lil.erté 
pour  la  raison  de  ne  recevoir  comme  vérité  que  ce 
qu'elle  a  observé  ou  logiquement  conclu  des  fidis  ob- 
scués.  Voilà  le  fondement  de  la  science,  proclamé  par 
Bacon,  [).tr  Descartes;  quoique  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  grand»  génies  ne  se  soient  montrés  toujoura  Odèles 
à  leur  principe  dans  les  détail-  de  leur  dortrine,  c'est 
à  eux  qu'appartient  l'honneur  d  avoir  placé  sur  1  obser- 
vation dea  faits  les  aasiaes  de  toute  scienee,  et  e'est 
au  xvTFi*  sit'rlc  que  revient  l'impéri-sable  gloire  d'avoir 
fuit  retentir  avec  autant  d'autorité  que  de  courage  et  de 
persévérance  ce  grand  principe  de  la  nécessité  de  l'exa* 
mcn  pour  arriver  l\  ta  véi  ité. 

Le  .\viii°  siècle  n'est  pas  tout  entier  dans  cet  esprit  lé- 
ger, raillenr,  dans  lequel  quelques  gens  le  voient  jnœla- 
sivement.  0"C  les  frivolités,  les  bagatelles,  les  petits 
vers,  les  petites  malices,  y  aient  tenu  une  notable  place, 
cela  est  ioconlesfable^  Mais  qui  pourrait  méconnaître 
les  services  signalés,  immenses,  que  la  philosophie  a 
rendus  à  l'intelligence  Lumaine,et  o'jr  eât-il  que  celui 
d'avoir  atténué  la  sévérité  de  la  science,  d'avoir  élevé 
graduelle  Dent  les  intelligences,  de  tout  un  peuple  aox 
plus  austères  conceptions,  qui  pourrait  dire  que  le  sé- 
rieux a  manqué  au  xviii*  siècle?  J'ai  parlé  du  progrès 
des  sciences,  mais  ce  n'élaient  pas  seulement  lessciences, 
c'était  l'itilelligcnce  nationale,  c'étaient  tous  les  esprits 
qui  se  fortifiaient,  se  développaient,  s'élevaient,  cl  cela 
parce  que  la  philosophie  éLiil  moins  une  doctrine  qu'une 
méthode,  un  instrument  iju'on  s'efforçait  de  mettre  ù  lu 
portée  de  tous.  Esprit  d'examen,  esprit  de  liberté,  el  eu 
même  temps  de  rapprochement)  voilà  ce  qui  caractérise 
le  xviu*  sii'.çie,  et,  dans  le  xvilt'  siècle,  le  gigantesque 
monument  qui  en  est  comme  le  glorieux  résumé,  \'E 
cyeftggMiie'. 

Pf^Hsson  avait  pu  ?'id<*c  d'une  encyclopi^-dic ,  idée 
qui  ne  put  Otrc  mise  exécution,  par  suite  de  la  mort  de 
Pouquet.  L'entreprise  de  Diderot  et  de  d'Alembert  était 

la  pltî«  vaste  qu'on  eilt  encore  conei:e.  Elle  eut  à  surmon- 
ter des  obstacles  de  toute  espèce  de  la  part  du  clergé, 
des  ministres,  du  pariement.  Hais,  les  encyclopédistes 
ptfdé^jés  par  Volt  lire,  le  grand  Frédéric  et  Catherine  H, 
oblinrcut  enfin  la  protection  du  duc  de  Choiseul  et  de 
Malesherhes.  L'ouvrage  parut,  de  1750  à  1772,  cn  28  V4H 
lûmes  in-folio,  sous  ce  titre  :  Encyclopédie  ou  Dietio»' 
naire  raitomtéda  «onicts,  det  artt  et  des  mitien,  par  me 
totiêtide  gem  de  leltrt»,  mite  en  ordre  par  Diderot,  et,  jMur 
/m  mallh'iimtiqws,  pjr  d' Alembtrt.  Il  faut  Joindre  à  ces 
*JS  volumci  2  volumes  de  table,  et  5  de  supplément. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  fat  immense.  Une  coutrefa- 
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çon  parut  h  Genève,  où  l'on  fit  Liontoi  une  nouvelle 
édilioa  en  S9  volumes  in-quarto,  eo  1777.  Une  autre 
édition  partit  t  Lausanne  «n  1778,  S6  volumes  grand 
in-8*.  Deux  avaient  déjà  été  imhliéos.  l'nno  à  Livourne 
en  177»,  et  l'autre,  à  Lucques,  en  1771.  Enfln,  de  1770  k 
1780,  Felicedonna  AYverdon  une  refonte  de  cet  ouvrage, 
«n  y  l^lootant  des  articles  dopt  quclqnes-uns  aniênt 
pour  auteurs  Enler,  Lalande  elHaller. 

Une  fois  l'essor  donné  aux  encyclopédies,  elles  se 
propagftrent,  on  en  At,  on  en  contrefit;  elles  étaient 
loin,  on  le  comprend,  d'.ivoir  toutes  la  mCmc  rriîriir.  11 
j  a  des  ODUvrcs  qu'on  petit  refaire  ;  d'autres  qui  ne  se  re> 
font  pas.  En  1783  comment  la  publication  de  VSnej/' 
clopr'/Iifi  mtlhndique,  failc  par  Ir  libraire  Pnnkoucke,  et 
qui  est  la  collection  la  plus  vaste  qui  ait  jamais  paru, 
puisqu'elle  forme  1C8  volomes  io-ft*,  et  que  fa  poMîa- 
tion  s'en  est  conlîniii^c  île  1782  à  1832.  Les  phn  illu';- 
tres  savants  du  temps  j  ont  travaillé.  Depuis,  les  ency- 
clopédies ont  abondé  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne.  Au  reste,  c'est  en  Angleterre  que  les  ency- 
clopédistes paraissent  avoir  puisé  l'idée  de  leur  ou- 
vrage, notamment  dans  la  publication  ftiite  I  Londres,  en 
1728,  par  Chanihori;.  sous  le  titre  de  Dielionnaire  des 
arts  et  des  sciences,  2  vol.  in-folio.  L'Angleterre  avait 
été,  on  peut  le  dire,  le  berceau  de  la  plupart  des  con- 
ceptions de  1«  pbfkMOphie  au  x viii*  «tècle. 

Comment  mesurer  l'élcndim  du  mouvement  inlellec- 
tael  imprimé  par  l'esprit  du  .wiii*  siècle  aux  sciences 
comme  à  la  pM.1eeophic  proprement  dite,  aux  arts 
comme  rinx  sciences,  à  l'agricullnrf,  h  l'indii^tri*»,  an 
commerce'/  Comment  en  calculer  les  conséquences  di- 
verses, innombrables,  su  point  de  vne  de  liberté  politi- 
que, an  pnint  de  vne  de*»  pepsonnc?,  de  la  dipnif'^  des 
professions  particulières?  Dcquciquc  côté  qu'on  se  tourne 
pour  considérer  comme  an  basard  le  passé  et  le  pré- 
Si'fit,  quelle  diff^ronro  frappe  nos  regard;!!  CrUr  difTé- 
reni-e,  c'est  en  grande  partie  un  bienfait  du  xviii'  siècle. 

Que  bit^m  aojourdlrai,  par  exemple,  pour  la  réparti- 
tion de  l'imjjôt?  Vous  savez  tnul  ce  que  comportait  d'in- 
tolérnble  iniquité,  sous  l'ancien  régime,  le  système  de 
rinpCii  :  aujourd'hui,  c'est  le  cadastre  qui  sert  tie  fixer, 
è  le  rt-parlir,  e(  le  cadastra  est  une  iiiveiilion  des  écono- 
mistes, et  ces  économistes  étaient  des  philosophes.  Voilà 
donc,  grflee  an  mit*  siècle,  les  savants  consultés  pour 
des  mesures  d'ordre  politique. 

Autrefois,  qu'était-ce  qo'uu  suvaolt  Quel  cas  faisaient 
de  lui  ceux  qui  portiricnt  l'épée  et  qui  tenaient  ft  hon- 
neur, à  privilège,  de  ne  pas  savoir  écrire?  Autrefois  il  y 
avait  des  pédants  de  collège,  des  e('clèsi.i.^tiques  h  robe 
courte,  sans  caractère  public  ;  on  ne  leur  demandait  pas 
leur  avis,  ils  ne  comptaient  guère  dans  l'Étut.  Aujour- 
d'h-ii  !e«  •'aTant';  «nnl  dc^  hommes  d'lî)tat,  des  conseillers 
que  l'iitat  interroge  ;  l'Académie  des  sciences  se  vuil  non- 
seulement  considérée,  mais  sans  cesse  consultée.  L'éman- 
cipation des  intclli^renre?  n'a  pas  Hé  seulement  la  liberté 
de  penser  publiquement  reconnue,  mais  le  rebaussemenl 


dans  l'eslimepublique,' le  respect  a'surt'  désormais,  la  di- 
guité  constatée,  proclamée  bien  haut,  de  toutes  les  per- 
sonnes, de  toutes  les  professions  que  la  pensée  recom- 
mande et  qui  la  K'oriflcnt.  11  ne  faut  pas  croire  que  tout 
date  de  1789,  de  l'Assemblée  constituante;  cette  Assem- 
blée elle-même,  où  se  pressaient  tant  d'hommes  supé- 
rieurs, n'est  pas  venue  sans  préparation  à  la  lamiéK; 
clic  ne  s'est  pas  faite  spnnfanAmpnt  et  toute  seule;  un 
demi-siècle  de  labeurs  oh^Unés,  profonds,  d'études  sé- 
rieuses, il  n'a  pas  fallu  moins  d'un  demi-sièele  pour  OC 
pl  Olii^iL'l1^  enfantemenl.  dont  l'hooneor  appartient  an 
philosophes  du  xvin' siècle. 

Jusqu'à  eux,  ce  vieux  préjugé  qui  représente  te  travail 
comme  ime  œuvre  servile,  mm-ne  une  abjection, gardait 
beaucoup  de  force.  La  science  en  fit  justice  et  releva  non- 
aenlemeot  les  conditions  qui  se  vouent  au  cnlte  théorique 
de  la  v(^ril<?  absiraite,  niai«  tous  les  arf«,  tontes  les  pro- 
fessions manuelles,  tous  les  métiers.  De  là  le  magnifique 
essor  donné,  non-seulement  aux  éluenhratîons  pins  on 
moins  spéLHiIali\'cs  de  rintellifrencc,  mais  h  l'inriiislrie 
et  au  commerce;  de  là  la  dignité  reconnue  des  commer- 
çants et  des  industriels.  Des  hommes  comme  un  ftéau- 
mur,  un  Duhamel,  ne  se  trouvaient  pas  humiliés  d'ap- 
pliquer leurs  efforts  à  des  sujets  qui  choquèrent  long- 
temps la  délicatesse  superbe  d'une  société  vaniteuse, 
méprisant  presque  toutes  les  professions,  parce  qu'elle 
méprisait  le  travail.  La  trace  des  vieux  préjugés  à  l'en- 
droit des  professions  dites  honorables  et  dites  viles 
n'a  point  encore  complètement  disparu;  mais  laissons 
faire  nu  temps.  Entre  le  jardinier,  le  pîiarma.Men  d'au- 
jourd'hui et  le  jardinier,  l'apothicaire  du  moyen  ftgc, 
quelle  dilTéreneel  Entre  les  pompes  d'antrefoie,  les  Ates 
dos  seigneurs  et,  si  vnns  vnjTÏer,  !e<;  camps  de  Drap  d'or 
des  souverain»,  entre  ces  exhibitions  princières  et  les 
expositions  universelles  de  nos  artistes,  de  nos  artisans, 
qui  attirent  les  peuples  de  tous  les  points  du  monde, 
quelle  différence,  quel  progrés  t  Je  viens  de  dire  artistes, 
artisans,  je  me  trompe  :  il  n'y  a  pins  d'artisans;  l'artisan 
d'hier  est  un  artiste  le  lendemain,  parce  que  l'aclirité 
de  la  pensée  libre  ne  s'arrête  pas,  parce  que  la  science, 
la  vraie  science  ne  connaît  pas  le  repos,  parce  que,  dans 
rardcnlc  recherche  du  mieux,  la  science  se  substitue  de 
plus  en  plus  à  la  routine;  parce  que  c'est  toujours  l'in- 
telligence, c'est-&-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans 
notre  nature,  qui  s'applique  aux  objets  les  plus  divers, 
et  ce  qui  nous  paraissait  la  plus  humble,  la  plus  vile  des 
professions,  s'ennoblit  par  la  science,  qui  lui  communi- 
que ses  mctliodcs.  C'est  ainsi  que  la  profession  la  plus 
modeste  devient  un  art,  tout  aussi  digne  d'occuper  les- 
moments  de  i  homme  instruit  et  intelligent  que  ces  arts 
libéraux  dans  lesquels  on  disait  consister  originairement 
tout:!  la  noblesse  de  l'esprit.  Voilà  comment  l'imagier 
du  moyen  àgc  est  devenu  le  sculpteur,  confrère  à  l'Insti- 
tut derorateoretdu  poète;  comment  le  forgeron  et 
le  taillandier  sont  devenus  îe  mécani:  icn,  l'opticien,  qui 
demande  aux  ma  thématiques  le  scciel  des  perfectionne* 
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menls  que  pevtwntreeevoir  tes  produits;  Totli comment 

de  simple?  m^tipr'!  d'arlisins  d'autrefois  se  sont  déjà 
élevés  à  la  hauteur  d'arts  véritablement  libéraux.  C'est 
là  la  voie  qni  conduit  i  l'égtliM,  non  cette  égelité  bratale 
qu'imposait  par  la  puilIoUiic  la  populrjcc  de  1793,  mais 
cette  égalité  qui  appelle,  en  les  élevant,  toutes  les 
intelligences  à  se  partager  les  dilMrenlea  branches  de 
l*nctivili5  humaine,  toutes  également  dignes  d'cslime  cl 
de  considération,  parce  que  toutes  contribuent  au  bien- 
être  et  au  progràs  social. 

AwiD  M AiiKr> 


VMUËTÉS. 

1 

Les  attaques  dirigées  il  ;  a  qael4|ae  f«npfl  contrcf  Ta 

Faculté  de  m^drrinc  nul  A6']h  rendu  mnints  services, 
non  pas  peut-être  ceux  qu'elles  prétendaient  rendre, 
mais  d'autres  qui  méritent  bieoaonl  quelque  reconnaii^ 
sance.  Elles  ont  fait  Mater  In  forre  des  prineifirs  sur 
lesquels  repose  la  science  moderne;  elles  ont  permis  à 
des  maîtres  aulorisés  de  revendiquer  les  droits  de  la 
libre  recherche,  et,  —  reririi  n  bien  son  importance, — 
elles  ont  tourné  l'allcntion  publique  vers  les  questions 
du  haut  enseignement.  Depuis  longtemps  on  éprouvait 
le  hesoin  d'une  réforme,  niai'«sans  trop  se  rendre  compte 
des  raisons  qui  l'imposaient,  du  caractère  qu'elle  devait 
prendre.  Il  semble  aujourd'hui  qu'on  voie  plus  elair  en 
CCS  mali^rcs..  et  la  liiniièrc  qui  s'est  faite  napuîre  sur 
l'enseignement  des  sciences  natureltes  a  comme  Jeté 
quelques  rêllêls  sur  renseignement  des  toires  elles» 
ntémes.  Dans  le  monde  des  sciences  physiques,  que  de 
découmtes,  que  de  progrès  depuis  cinqnantc  ans!  et 
quel  esprit  tout  nonvean!  N'en' serai l-il  pas  de  même 
dans  d'autres  domaînest  L'esprit  humain  serait-il  resté 
stationnairc  dans  %n  mnnifre  d't^iidier  l'antiqnilc^  do 
comprendre  et  d'écrire  I  liisLoirc,  de  poser  et  de  résou- 
dre les  problèmes  de  la  philosophie?  et  si,  là  comme 
ailleurs,  une  révolution  sVsl  opfri-e,  d'où  vient  que  pas 
une  modification  ne  se  soit  faite  dans  l'organisation, 
dans  las  habitodes,  dans  les  programmes  mtmea  de  nos 
Facultés  des  lettres?  Sans  doute,  la  question  s'est  posée 
depuis  des  années  dans  les  conseils  du  haut  enseigne- 
ment ef  sotlleite  vivement  IViltention  du  ministre  qui  j 
préside;  niaix,  je  ne  me  Irompe.  elle  ne  préoccupait 
pas  au  mùmc  point  qu'aujourd'hui  l'esprit  public,  cl 
l'tnlérét  plus  général  qu'elle  excite,  elle  te  doit  à  la 
clarté  qui  a  rejailli  sur  elle  des  discussions  récentes. 

Il  en  devait  arriver  ainsi  :  la  pbjfsiologie  ne  pouvait 
pas  proclamer  avec  énergie  sa  méthode  sans  marquer  du 
même  coup,  par  quelques  traits,  la  méthode  nouvelle 
qoi.s'est  imposée  au  critique,  au  pbitoaoplie,  àltiistorien. 


Les  latm,  depuis  cinquante  ans,  sont  devenues  des 

sciences  aussi.  tradition  dn  langage,  qu'il  est  impos- 
sible de  secouer^  creuse  malheureusement  comme  uo 
abtme  entre  les  enseî|m«meots  divers  que  se  partagent 
nos  différentes  Farult(?s;  mais  aujourd'hui  l'esprit  en 
devrait  être  le  même,  la  méthode  y  devrait  être  com- 
mune. Entre  Dœcb,  reeonslruisant,  grlce  i  l'élode  pa* 
tienle  de  textes  mutîlfs,  |r  iilc  Ti^-nnomie  pnîitiqiie  des 
Athéniens,  et  Cuvicr  retrouvant,  grâce  à  des  débris 
épai^,  l'organisme  des  races  disparues;  entre  Darwin 
qui  nous  laconlc  la  lullc  des  espaces,  et  nos  Iiisloriens 
qui,  forts  de  l'observalion  et  de  l'expérience,  nous  mon- 
trent les  nations  intelligentes  et  éclairées  absorbant  peu 
à  peu  ou  s'assimilant  les  races  affaiblies,  il  y  a  plus  d'af- 
finités que  de  différences.  Tout  est  observation  anjour. 
d'hui  et  analyse,  et  le  temps  n'est  plus  des  développe- 
ments oratoires,  des  considérations  p^néraks,  des 
caii«cric<  anssi  pleines  d'agréments  que  vides  d'érndi- 
tion  sérieuse,  des  fleurs  que  répandait  bur  la  route  de  la 
science  l'enstignemenC  des  jésuites.  Une  muse  fort 
sévère  a  sncci^d»'  an\  prftces  d'antrefois,  et,  bien  qtie  son 
inspiration  se  soit  glissée  déjà  dans  nos  Facultés  des 
lettfeSf  die  y  attend  cependant  encore  on  sanetuaire 
mieux  fait  pour  elle.  Dans  cette  retraite,  d'ailleurs, 
quelque  austère  qu'on  la  fasse,  l'esprit  et  l'agrément  du 
bien  dire  trouveront  toujours  qnelqne  place.  Chwtnoni, 
la  science  ne  prend  pas  ais/'mcnt  des  airs  farouches  ;  elle 
ne  se  perd  pas  non  plus  facilement  dans  l'étude  aride 
des  phénomènes  isolés,  elle  les  groupe  avec  barmonie, 
et  remonte  avec  une  sorte  d'Impatience  &  la  loi  qni  lea 
gouverne. 

Ce  sont  Ht  des  raisons  de  plus  pour  antoriser  une 
réforme  énergique.  Pourquoi  ne  pas  goûter  du  régime 
allemand,  lorsque  notre  tempérament  mCnic,  lorsque  nos 
tradHloQS  nous  meticnt  I  l'abri  dea  aeèa  qui  senla  pour- 
raient nous  le  rendre  anspeci? 

11 

Si,  dans  le  domaine  de  la  théorie,  tout  le  monde  est 

d'accord,  il  n'en  est  pa?  de  môme  dans  celui  de  la  pra- 
tique. A  quel  moyen  recourir  pour  faire  entrer  large» 
ment  l*eaprit  nouveau,  la  métliodo  nouvelle  dans  nos 
FaruHé*.  pour  y  faire  prévaloir  en  un  mol  la  philologie  (1) 
sur  la  littérature  telle  que  l'entendait  l'ancienne  Univer- 
riléT  QoesUon  fort  délicate,  à  laquelle  9  sen  peut-être 
plus  ais^  de  répondre  en  la  ramenant  aux  deux  éléments 
dont  se  compose  toute  question  d'enseignement  :  les 
maîtres  ei  les  élèves. 

T,e  plus  grand  emban t;,  hm  l":.  lit,  n'est  pas  du  côlt^  des 
maîtres.  La  plupart  d'entre  eux  souffrent  fort  vivement  des 


(1)  le  prcaés  !•  sMie  am  •Uaunad,  «ni  nVi  ft»  meut  uswMl 
■M  cbcoiiii  parai  wmh,  al  f MtMd*  par  li  l'éiud*  àmmmUU»  anUfiai 
oa  ntianm  daoa  iMlis  Itwt  Bian»(e*t«ioM,  ftica  tan  talliS  MV> 
piMi  «fte  rifSMir  «t  CMBBNBtts  avM  diwrMiso. 
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conditions  rJ'onspïgnpment  qtïi  Ictirsnnf  failrs  pnr  l'orga- 
nisation aciucile,  et  la  liste  serait  longue  de  ceux  qui»  en 
dehors  delenr  cours,  s*oeeiipent  de  adenees  fort  sévères 
ci  ne  réservent  à  Irnrs  ntidilpurs  que  les  résultats  de  lours 
recherches,  au  lieu  de  les  y  Taire  collaborer  eu  quelque 
sorte  et  de  levr  enseigner  leur  mélfaode.  <leus:-Ià,  la 

rtTornic  les  frouvernit  [>!nL  [jrt'p.irés,  ils  serait'ut  capables 
Cl  heureux  de  l'appliquer  aus&il6t  qu'où  la  décréte- 
rait. Les  autres  seraient  bien  forcés  d'Imprimer  à  leur 
enseignement  un  c;»raclèrc  nouveau.  C'est  l'élève  qui 
Isil  le  matue,  on  en  ferait  une  fois  de  plus  l'expérience. 
BnBll,—  on  l'a  fort  ingénieusement  proposé,  —  aussi 
longtemps  que  nous  serons  dans  une  période  de  transi- 
tion, que  la  réforme  ne  sera  pas  nrrivée  à  pleine  matu- 
rité, notre  ministre  obtiendra  pcut-0(rc  de  la  chambrcunc 
subvention  qui  lui  permette  d'cnvovcr  aux  Universités 
d'oulre-Rhin,  peut-être  môme  d'outre-Manchc,  déjeunes 
professeurs  qui  eu  rapporlcut  les  habitudes,  les  mé- 
tlaodes,  «t  les  concilient  avec  les  exigences  de  notre  ca- 
ractère. 

Il  en  fuiil  tenir  compte,  en  crt'ct,  de  ce  caractère,  et 
c'est  même  là,  à  le  bien  prendre,  le  fond  et  Time  niCme 
de  la  question  que  nous  agifrm';.  Le  c^^•acl^^e  national 
permct-ii  d'espérer  un  public  sérieux  pour  nos  seize 
Facultés  des  lettres  réformées  dans  le  sens  qno  récla- 
ment 1p<;  pnrtisniis  des  frirtc*  élndes?  I.P'^  mnîtres  ^ernient 
là;  mais  les  élèves,  les  étudiants  de  philologie,  viendront- 
ils  partout  en  nombre  sttfRssnt?  Qu'on  ne  dise  pas  qu'il 
snrnt  de  deux  on  Irnii  auditeurs  ponr  qu'un  cnseignc- 
mcQl  porte  ses  fruits.  Il  faut  aux  leçons  du  mailre  ce 
complément  efflcace  qui  nstt  de  la  fanion  d'un  grand 
nombre  d'élèves,  de  l'i-clinnae  d'idées  qui  se  fait  enire 
eux,  des  oppositions  mCuics  qui  se  forment  cutrc  les 
esprits.  Supprimez  ce  commerce  et  ce  mouvement  des 
opinions,  renseif^ncinent  manquera  de  chaleur  rt  de 
fécondité.  Or,  on  a  quelque  lieu  de  croire  qu'en  con- 
servant trop  de  Facultés,  les  élèves  y  feront  défauL 
Dans  les  remarquables  articles  que  soulevaient  récem- 
ment ces  graves  stycts,  on  n'a  peut-6lre  pas  assez  insisté 
sur  ce  point,  qui  nous  semble  cepîtal.  On  a  proposé 
divers  moyens  de  grouper  daosaos  cheft-lieux  (l'acadé- 
mie des  maîtres  répétiteurs,  cnndidals  à  la  licence 
ou  [Q&mc  à  l'agrégation,  d'organiser  ainsi  des  sortes 
d'écoles  normales  libres,  de  former  un  noyau  d'audi- 
teurs. Je  me  défie  quelque  peu  de  ces  étudiants  nommés 
d'ofOce,  et  d'ailleurs  on  n'arriverait  pas  ainsi  à  former 
on  vrai  public.  11  nous  fout,  en  France  surtout,  un  milieu 
et  comme  une  foule  qui  nous  porte.  L'Allemand  sait 
dès  l'Université  s'isoler  quelquefois,  h'cuiermcr  en  lui- 
même;  nous  avons  besoin  de  secousses,  de  cette  ani- 
mation que  comnfumiqne  le  voisin,  et  plus  nous  avons 
de  voisins,  mieux  nous  réussissons  à  dompter  la  uon- 
cbalanco  naturelle.  Aussi  faudniit*il  prendre  peutFètre 
un  parti  fort  violent  et  auquel  il  r  raMera  sans  diaile  de 
so  résigner  :  il  faudrait  fondre  en  six  ou  sept  Universités 
les  iciie  Facultés  que  noua  possédons;  on  oféeralt  ainsi 


des  centres  puissants,  de  vnh  fnym  de  vie  savante. 
Rapprochées,  réunies  dans  la  même  ville,  toutes  les 
sciences  se  prftteraient  un  mutuel  secours.  Chacune 
d'elle.^  serait  même  représentée  par  plusieurs  profec- 
seurs,  cl,  comme  il  arrive  eu  Allemagne,  un  jeune 
homme  que  la  réputation  d'un  seul  maître  n^eilt  pas 

suffi  h  attirer  dans  une  \ille  y  viendra  s'il  est  séduit  p;>r 
plusieurs  noms  autorisés.  J'entrevois  même  des  consé- 
quences plus  lointaines  et  plus  profondes  :  ces  Universi- 
tés, devenues  fort  importantes  par  la  réunion  d'hommes 
considérables  et  appartenant  à  tous  les  domaines  de 
l'activité  humaine,  cootrîlNierBient  peot-ètred'une  liiçoo 
efficace  à  l'er  uvre  de  décentralisation.  Aujourd'hui  la  vie 
n'est  nulle  part  en  province  :  les  villes  qu'on  déposséderait 
perdraient  bien  peu  de  chose;  celles  qu'on enrîchirait de 
chaires  nouvelles  gagneraient  beaucoup;  et  qui  sait?  le 
mouvement,  une  fois  rendu  h  quelques  centres  privilé- 
giés, se  propagerait  ptulèlrc  graduellement,  et  l'on 
rcnendrait  un  jour  aux  seize  Facultés,  mais  llorls- 
saotM  alors,  et  aussi  riches  on  étudiants  de  lettres  ou, 
comme  on  dira  sans  doute,  en  philologues,  qu  elles  eu 
sont  paovres  aujourd'hui. 

H.  DuTz. 
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H.  L.  QvfKAotT,  membre  conespondant  de  l'Académie  de 

Caen. 

Les  biographes  du  cardiosl  du  Perron  s'sccordsient  A  le 
bîre  nattra  en  1555,  A  Saint-ljO,  quand  la  découverte  d'une 

antique  piii  r  de  pron'Jure  \jnt  récemment  troubler  leur 
accord  et  ébranler  l'opinion  établie.  Une  noie,  écrite  au  bas 
d'un  procëi-verbal  des  oficiersde  la  haute  justice  de  la  Haye. 
du-Puit$,  défignc  on  termes  expiés, comme  le  lieu  de  la  nai;- 
«ancc  du  cardinal,  le  rhAtean  du  Perron  de  Honlgardon.YoilA 
qui  ne  laissait  pas  que  d'Otrc  emliiirnipsanl.  (Vn\  qui  tenaient 
pour  i)aiat-i.6  avaient  pour  eux  l'épilapbo  même  du  caidi- 
nal  ;mais,  d'autre  pari,  du  proeès.verbat  de  la  hante  Justice 
n'pst  pas  un  dncnment  A  dédaipner.  De  cpi  deux  pièces,  pres- 
que égoleuiuitt  oOiciellt:«,  l'cpilaphe  et  le  procée-verbal, 
laquelle  faut -il  croire,  et  de  quel  cOté  est  la  vérité?  Elle  n'e«l, 
selon  M.  Quénault,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  cAlé.  Le  cardinal 
n'est  pu  né  m  1555;  msit  en  1559,  puisqu'il  avait  vingl-(cp( 
ans  lorsqu'il  prononea.ftn  l.îSfi,  l'oniifin  rniièbre  de  llonsard. 
Il  n'a  pas  pu  naître  a  Saint-LO,  il  n'a  pas  pu  davantage  naître 
au  Perron  de  Montgardon,  poisqn'A  cette  date  de  itS9  ses  pa- 
rents étaient  en  Suisse.  Kngagés  dans  la  rpîipion  réformée,  ils 
avaient  dû  aller  se  marier  en  pays  protestHiil,  à  (ienùve,  d  où 
ils  étaient  passés  à  llerne.  Ht  ne  rentrèrent  lu  I  rancc  qu'a- 
ph!«  le  colloque  de  Poinj,  qui  eut  Ueu  eu  1561,  deux  «us  après 
la  nainanee  du  Itatnr  cardinal.  Ceit  donc  A  Berne  qu'il  est 
né.  Il  n'y  n  pns  tÎ!"-  vi^ritfî  inutiles,  et  tous  le^  ninis  des  (•ludia 
huloriqucs  sauront  gré  h  M.  Quénault  d'avoir  mis  celle-ci  eu 
évidence. 


Le  propriétaire'gfrant  :  Gkrues  fiAiLUèas. 
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M.  Duruy,  on  le  mH,  a  coiu;:u  le  profet  de  créer  une 

tifigmt  a,  dans  son  dernier  numéro,  apprécié  ce  qui, 
danftIcplandeM.  le  mÎDbtre,  concerne  les  sciences . 

Quant  h  la  partie  qui  regarde  les  lettres,  nous  n'en  di- 
rons qu'un  mol,  en  négligeant  les  détails  et  nous  met- 
tant h  un  point  de  vue  général. 

M.  II.  niets,  dans  notre  dernier  numéro,  a  indiqué  ce 
qui  paraît  manquer  à  i'enseignenaent  Tiançais.  L'Alle- 
magne nous  devance  dans  les  voies  de  l'érudition,  non 
que  la  France  ne  puisse  compter  des  /  r  iidiis  de  premier 
ordre,  mais  ils  sont  peu  nombreux;  ils  se  forment,  pour 
ainsi  din;,  d  eux-mêmes,  tandis  qu'un  Allemagne  l'cn- 
MÎgOemcnt  littéraire  des  universités  est  presque  eidosi- 
vement  dirigé  de  façon  ù  fain'  rlis  ('-rudils  ou,  comme 
(lit  M.  Dicti,  des  philoiogim.  Comment  rivali^T  avec 
l'Allemegoe  aur  ce  pointt  H.  Diets  croit  que,  par  un 
rcmnnicrnpnf  nos  FitruHés,  on  arriverait  Ips  rendre 
peu  à  peu  aussi  riches  en  étudiants  philologues  qu'elles 
en  sont  painrres  aojoardlud.  Ne  nous  faisons  pas  d'illu- 
sions. Dans  notre  socif^t^,  lîion  rares  sont  les  jount^s  pen> 
qui  n'ont  pas  à  s'occuper  exclusivement  d  entrer  dans 
une  carrière,  dans  une  profession.  On  aura  lieau  faire, 
on  ni'  trouvera  guère  do  philoliiL^nos  que  rouv  (pii  visent 
à  une  carrière  oii  la  philologie  peut  être  utile,  et,  en 
dehors  du  professorat  et  des  foneltons  de  bililiothécaire  et 
d'archiviste,  coinijien  y  a-t-il  de  c.in  ièi  os  de  c*^  f;enre? 

Aussi  M.  le  ministre  veut>il  créer  une  iostilulion  spé- 
ciale, destinée  à  faire  des  savants.  Il  entend  la  créer  de 
toutes  pièces,  sans  rien  t  iuiinuitcr ce  qui  existe,  un 
peu  comme  Jupiter,  en  se  frappaol  la  tôte,  en  a  fait  sor- 
tir Minerve  tout  année.  Nous  pensons,  quant  à  nous, 
qu'il  vaudrait  mieux  utiliser  d'abord  ce  que  l'on  a. 

Tout  bommo  du  monde  dira  :  Je  croyais  que  celte 
institution  existait  et  s'appelait  l'École  normalo.  De  lu 
sortent  des  jeunes  i;ens  dont  beaucoup  prennent  un  rang 
distingué,  non-seulement  dans  la  littérature,  mais  >l ms 
l'érudition.  Voilà  un  établissement  productif,  qui 
donne  dea  signes  incontestables  <!(>  vitalité;  vuilk  un 
centre,  un  foyer,  que,  senihlu-t-il,  il  suf&t  d'entretenir 
en  l'agrandissant,  si  i'ou  veut. 
T. 


Malheureusement,  la  nécessité  de  se  préparer  h  la  li- 
cence retient  trop  longtemps  les  élèves  de  l'Rcoîe  nor- 
male dans  des  études  qui  se  distinguent  peu  des  de- 
voirs qu'ils  faisaient  en  rhétorique,  t'.'est  une  prolonga- 
tion (ies  (  xercices  du  lycée.  Mais  on  pourrait  faire  ce 
([ue  (It'itiniiiiait  na^nï'n:  M.  Boissier  :  eviirer  des  candi- 
dat,s  à  I  Kcole  iiornjalc  le  diplôme  de  iieciicié.  Aloi-s  on 
aurait  du  temps  pour  leur  faire  autant  d'érudition  qu'on 
voudrait,  et  ils  y  seraient  tout  disposés.  On  pourrait 
aussi  accroître  le  nombre  des  élèves  en  accroissant  le 
nombre  des  Issues  ei  en  fidaant  de  l*Éeote  une  prépara- 
tion h  tonir^  les  c.-irn>rr^  qui  demandent  de  l'émdition 
(places  de  bibliothécaire,  etc.). 

L'objection,  c'est  qu'ainsi  on  rédamerail  d'eux  un  trop 
frrant?,  un  trop  lorst;  offcrl  ptiur  être  apirs  ?!  rnlrrr  ?i  l'K- 
cule.  Mats  on  pourrait  faire,  dam  les  grands  lycéen,  une 
classe  spéciale  pour  les  vétérans  de  rhétorique,  qui  y 
i  iitri  raicnt  après  Itur  philosophie  et  munis  du  grade  de 
bacheliers.  Uans  l'étal  actuel,  la  moitié  de  la  seconde 
année  de  rhétorique  est  rendue  inutile  (à  Tige  oh  l'on 
appit'iiil  si  fii  iliMiicnt  !)  par  le  ltTii|>s  le  professeur 
est  obligé  d'employer  à  enseigner  aux  nouveaux  ce 
que  savent  les  vétérans.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une 
classe  sptcialo  de  vétérans,  pouvant,  du  re.ste,  comme 
par  le  passé,  lutter  avec  les  nouveaux  au  concours  géné- 
ral, pourrait  rendre  en  élèves  parfaitement  capables  de 
passer  avec  succès  les  e.xamens  de  la  licence.  Cette  har^ 
riérc  préalablement  franchie,  ils  feraient  à  l'École  ces 
études  nouvelles  et  plus  profondes  dont  on  regrette  l'ab- 
sence dans  notre  système  scolaite.  et  cette  lacune  se- 
rait conildée. 

Dans  le  conseil  de  ÏÉcok pratique  des  haute$  étudt»,  on 
remarque  que  le  ministre  a  bit  entrer  les  secrétaires 

perpétuel-  <Ie  rinsliliil,  excepté  ceux  de  l'Aeacîi' riiie  des 
sciences  morales  et  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Bien 
que  le  programme  de  l'École  ftiture  embrasse  tes  divers 

;,'Liu  es  (l'l)isl(.)ire  el  spécialenn  iiL  l'arcliéologie,  le  conseil 
ne  comptera  dans  son  sein  )ii  M.  .Mit;nel  ni  M.  Deulé. 

U.  ïhiers  prépare,  dit-on,  en  ce  moment  une  Uùtoirt 
de  h  ReHauraHon  pour  Ihife  suite  h  l'ifiilsfiv  du  Comu- 

!<ii  e/  de  ri:uij,!n-  l't  qui formenil  dix  volumes. 

M.  Ilavet  vient  de  commencer  la  publiculioii  d'une 
nouvelle  série  d  étudcs  sur  les  Origine*  du  rhrifdn- 
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nisme.  La  /hvue  mcnh-riv  avait  pnl)lit''  lo  j)reniièr(»; 
mats,  depuis  son  cbaogemont  de  dircctioo,  M.  Havet 
les  donne  à  la  Hewu  eontraiponitm.  Après  avoir  suivi  le 
développement  religieux  ci  philosophique  de  l'oprit 
grec  depuis  les  temps  prinUUfs  de  la  civilisation  hellé- 
nique jusqu'à  l't^poque  altnndrine,  il  passe  de  la 
(trècc  à  Rome,  embrasse  d'un  COap  d'œil  rapide  les  pre- 
miers siècles  de  la  rt^publique  et  insiste  5ur  le  moiivr- 
mcnt  philosophique  dont  Cîcémn  est  à  lu  fois  lu  plus  ac- 
tiret  le  plus  grand  représentent.  Mais  parler  des  Romains, 
c'est  pour  M.  Havet  une  oceasi<.n  de  !es  mclfre  en  con- 
traste avec  le«  Grecs  et  de  rendre  encore  une  fois  hom- 
negeeu  génie  heuratu  et  peeiUque  de  i*  Gréée  : 

Commcal  BfaaaMttn  m  qna  l'asprit  i^o  avait  fait  tout  «eul  lonf- 
(empi  avant  AIsraïuIra,  nm  «npiro,  lans  chemini,  aans  lé(ion«,  i 
travera  Im  barrMras  ds  toute  e«|vtcc  rt  lc«  guerres  sani  cesse  renaii- 
ainlM  rar  tou  le*  point*  de  la  terre?  La  Grèce  libre  avait  jcti  de  tous 
eMs  àtt  Mtonie*  par  lesquelle*  elle  •»»(  peu  1  peu  conquit  le  inonde  ; 
miliiiiat  eitta  conquiie  paciUqua  vwilail  du  teni]»,  et  îl  manqua  k  la 
CrtM.  ma  Ds  put  pénAtrsr  chM  Im  AtfMifMB  |wr  lanar;  il  hb- 
Mé.  HffBiit  rnpmilMAiCMfn*  «i'na«  pofiiM  dMacM*  il»  se*  rl- 
^•iwllaitivNw  llM«nr«Mlnrd«niiiKHI*tetans.  LtsMacMo- 
aicn*  «t  «orlatil  Im  B«daiw  pMMnst  èm  TialériM»  dM  tartM  il 
InetMrt  partsnt  dM  wha.  Malt  Je  M  dM  pM  faw  Mita  rMiiM» 
lin  Al  (iBN  hanin  ail  M  naa  MMlga*  «a 
R'amaitpwnN  l'asHatatdalaCrtMqiiaBd  ia< 
Uà  IsiMta  |«r RmMl Cwlhsga  «llt*aiiliM  aa i*aai 
piaétoar  t  H  llanasoM  Mnitada  «Mrtis  par  les  1 

ta  senlliida  aasManlauM  avait  pa  awir  d^àtde  i 
•iR  InM  gènets  ta  Uwrtt  iKUrlaan  rt  da  l«ar 

justice  al>trR«>. 

Les  hommes  de  la  llévolutioo,  comme  l'avait.déjà  in- 
diqué If.  Oespois  dans  son  VanMttm  révi^vimnuttre 

s'étaient  vivcnicrif  pn'nrciipt's  de  la  question  de  I  rn^<  i- 
gnement  public.  Dans  la  Iteoue  moderne,  M.  Jules  Simon 
étudie  VEtfuH  de  la  Révohofm  tw  Fhutrtietion  j-^tpn- 
laii-e  d'après  le»  rapports  de  Talleyraud  el  de  Condor- 
cet  Avant  la  Révolutioni  «la  France  offrait  le  spectacle 
•  d'un  peuple  issenri  à  une  ininorilé  lettrée,  élégante  et 
»  oisive.  ->Lc8  deux  grands  caractères  de  la  Révolution 
»  dans  la  pensée  de  ses  premiers  auteurs  étaient  de  rcn- 
»  dre  la  France  démocratique  et  laïque.  »  Cette  étude 
montre  comment  ils  espéraient  erritrer  à  leur  but. 

Madame  E.  Quinr-t  piililieen  ce  moment,  comme  nous 
l'avionâ  annoncé  il  y  a  quelque  temps  déjà,  ses  Mémoires 
«Péril.  Sou  intention  est  surtout  de  rendre  hommage  à 
ses  compagnons  d'exil  ;  mais  ce  qui  frappe,  c'est  le 
caractère  de  fermeté  résignée  et  d'espérance  inaltéra- 
ble qd  respire  dam  le  livre  et  qui  explique  le  Wkle  dé- 
voué et  persAvérant  de  l'auteur. 
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Jacques  T.finng,  de  l'Oratoire,  bibliothécaire  i]c  la 
maison  principale  de  son  ordre,  était  mort  le  13  août 


1721. 11  avait  modestemcn!  (•(uiipu'-i' de  i,-rris  catalogue». 
Le  plus  estimable  était  sa  Bibliolhèqiu;  sacrée  ;  le  plus 
utile,  sa  BiMiothèque  Msiorique  de  la  FWm»,  publiée 
dans  le  cours  de  l'année  1719,  en  un  volume  in-folio. 
Jacques  Lcloug  eut  la  douce  satisfactioo,  Avant  de  inoti- 
rir,  de  voir  sa  Bibliothrqw  kistorfqrte  déjà  radierchéc  par 
tous  les  savants.  On  y  signalait  pourtant  bien  des  im- 
perfcolions  et  bien  des  lacunes.  Aussi  on  parla  peu  de 
temps  après  de  la  ("orriger  cl  de  l'augmeutcr.  Ce  fut  un 
des  grands  desseins  de  Pierre  Desmolets,  que  les  orato- 
ricns  P  u  i'i  nppf^lèrcnt  ensuite  au  gouvernement  df 
leur  bibliothèque  ;  mais  ce  laborieux  compilateur  avait 
depuis  viogl  ans  déjà  cessé  d'écrire,  quand  il  cessa  de 
vivre,  le  '2fi  :ivril  1760,  «-frint  pn^'squp  nomsi^naire. 

Or,  taudis  que  le  P.  Ucsmoicts  s  éteignait  lentement  à 
Paris,  dans  un  reposforoé,  la  BiNtothiqne  AûftrîIrMr  avait 
un  xélé  continuateur  dans  la  ville  de  Dijon,  un  laïque, 
Charles-Marie  Fcvret,  sieur  de  Fontelte,  conseiller  au 
parlement  de  Bourpigne.  Ce  magistrat  éclairé,  Instruit 

i't  riche,  prKscs-eur  i!e  livres  et  t]c  nianuxirils  nornl)rcux, 
descendait  de  l'illustre  auteur  du  Traité  de  l'abus.  11 
avait  un  beau  nom  et  le  portait  bien.  On  deit  louer  an 
scrupuleuse  intégrité  ;  on  doit  mime  lui  lUre  nn  crime 
de  son  indépendance. 

Hais  cette  indépendance,  quelle  qu'elle  fftt,  u  était  pas 
encore  répnlée séditieuse  en  l'année  175/i,  quand  il  écri- 
vait h  toutes  les  académies,  &  toutes  les  sociétés  litté- 
raires du  royaume,  leur  communiquant  son  projet  et 
sollicitant  leur  concours.  Aussi,  vers  le  même  temps, 
"^nns  l,T  moinilrc  déiiaiic-s  le  conlrAlcur  général  des 
linanccs,  (élément  de  Laverdy,  chargeait-il  ses  inten- 
dants, au  nom  du  roi,  d'aeoélérer  dans  tontes  les  provin- 
ces l'envoi  des  noticeset  des  drtcttmrnts  di^jfi  réclamés  par 
le  sieur  de  rontelte;  aussi  de  toutes  parts,  avec  la  mâme 
sécurité,  les  savants  les  plus  étrangers  aux  partis  politi-* 
qiii  s.  fioujiM  de  Paris,  i^chœpnin  de  Strasbourg,  Saas  de 
Rouen,  Droz  de  Besançon,  Jousae  d'Orléaos,  Vincent  de 
Metz,  pour  n'en  pas  nommer  d'autres,  (Usaieniil  bien- 
t<M  parvniir  Di  jon,  [ar  les  mains  offii'icllrs,  le  précieux 
tribut  de  leur  collaboration  ofSciellement  sollicitée 

Imprimé  par  Jean-Thomas  HériMant,  imprimeur  ordi- 
nairo  du  roi,  de  sa  maison,  de  son  cabinet,  de  ses  l)âti- 
menls,  de  ses  académies  et  de  ses  manufkcturea,  le  pre- 
mier volume  de  la  nouvelle  Hibiiothèque  hiHoriftse  fut 
présenté  pur  l'auteur  au  roi  Louis  XV,  le  17  janvier  1708» 
11  présenta  de  rn^^nic  le  deuxième  volume  li;  18  novem- 
bre 1769,  cl,  tout  le  peuple,  alors  nombreux,  des  lel- 
très  ayant  accueilli  cette  savante  publication  avec  In 
pln=!  prande  faveur,  le  roi,  pour  témoigner  h  l'antcnr  sa 
reconnaissance  personnelle,  le  gratifia  d'une  pension  de 
1100  livres  on  Tannée  1770.  L'année  suivante,  l'Acadé- 
mie Il  s  intcriplîona  l'admit  au  nombrede  aes  aaeocida 
libres. 

Ainsi  tous  les  bommages,  tous  les  honneurs,  tous  les 

litres  atixqiiuU  avail  p  i  pn'tcn ilro  le  (  (mlinuatoiir  de  la 
ëUdiolbèque  historiqMjFQynl  du  Fonti^lto  les  avait  oblc 


M.  EâJnâàM.  —  UN  AVBETlâSEMENT  AU  LKGTEim. 


60$ 


uns  MUM  brigue,  et  sans  aucune  de  ces  contestations  qui 
sont  Jes  orages  de  nuire  vie  stmlicuse,  qnaïul  il  iiioiimt 
à  son  tour,  ic  16  février  17ï2,  sua  trui&iéwe  volume 
n'élanl  pas  «ncoro  tout  à  fliitachsvé. 

Mais  aussKAl  après  sa  mort  les  conteslalions  .s'i'lcvè- 
rent.  Elles  vinrent  d'un  censeur.  En  l'année  i772,  il  y 
«ail  en  Franee  cent  vingt  oeueun  |vé]Mwte  i  la  wr- 
veillanrc  dp  In  n^publiquo  des  lettres.  Leurs  noms,  pour 
la  plupart  obscurs,  se  lisent  dans  i'AlimMack  royal  de 
Mtle  année.  lU  étaient  répandus  partent,  et  divisés, 
coninic  une  ainii'o,  en  brigade,';:  outre  la  brigade  de  la 
tliéologie,  il  j  avait  celle  de  la  jurisprudence,  celle  de 
l'iiiftojre  naturelle  et  celle  de  la  géographie  ;  il  y  avait 
même  la  brigade  de  la  chirurgie  et  celle  des  mathé- 
matiques. La  ville  de  Dijon,  plus  suspecte,  il  parait,  que 
beaucoup  d'autres,  comme  étant  le  aiége  d'un  parle- 
ment, et,  on  conséquence^  pins  attentivement  protégée 
rmitre  la  confâgioii  des  mauvaises  doctr  ines,  la  ville  de 
Dijua  lie  pa^sédallpas  tuuiub  de  deux  censeur»  royaux, 
spécialement  empitqrés  au  contrôle  des  ouvrages  ooa- 
rernnnt  les  belles-lettres  et  l'histoire. 

Nous  n'avons  à  nommer  ici  que  l'un  de  ces  deux  cen- 
seurs, Tabbé  Pli{lippn>LouisJoly,  dianoinie  de  la  Cha- 
pelle aux  Riche?,  auteur  de  divers  écrits  qui  ne  sont  pas 
tous,  dit-on,  à  dédaigner.  Gel  abbé  Philippe  Joly,  dés 
le  42  mars  177),  adressait  au  cbancelier,  le  ebanodier 
isiaupeou,  une  longue  lettre  «loiit  il  but  litire  cuinattM 
quelques  fragments  : 

«  Monseigneur,  n  éerivait-il,  «je  viens  de  parcourir  les 
»  deux  premiers  volumes  de  la  Uiblinthi^ijin'  hininr  iqni^  di 
»  ta  France,  publiés  en  1768  et  en  1769,  par  M.  de  Fon- 
»  tette.  Tant  que  ce  magistrat  a  véou  je  me  suis  fiûl  nn 
a  devoir  de  ne  point  toucher  à  son  livre,  parce  que  nos 
I)  sentiments  n'étaient  pas  les  mêmes  sur  des  matière 
u  très-importantes.  Puisque  Dieu  en  a  disposé  et  qu'on 
»  ne  doit  aux  morts  que  It  vérité,  je  dirai  librement  4|a'il 
»  me  paraît  applaudir  h  des  maximes  très-dangereuses. 
»  Les  louanges  qu'il  donne  ù  plusieurs  livres  où  ces 
»  maximea  se  trouvent  répandues  peuvent  engager  un 
»  grand  nombre  de  lecteurs,  qui  ne  sont  pas  sur  lenr» 
»  gardes,  h  avaler  le  puisou  qu'elles  contiennent,  dont 

•  ils  se  défieront  d'autant  nurins  qui!  lenr  est  présenté 
»  dans  un  ouvrage  rev^^Iu  du  sceau  de  î'aiitoril*''  et  par 
u  une  main  amie  :  Yox  guident  Jacob  eit,  sed  manus  twU 

•  Btaa.  Toutle  monde  est  instruit,  d'après  tes  nouvelles 
u  publiques,  ijue  l'auteur  a  ('U'  pr^'-eutd  au  roi,  et  qu'il  a 
n  eu  l'honneur  d'offrir  un  exemplaire  de  son  livre.  On 
»  sait  d'ailleurs  que  Sa  Majesté  a  Mt  une  partie  des 
»  frais  do  l'impression.  Combien  ne  doit-il  pas  paraître 
n  étonnsint  que  l'argent  du  roi  ait  été  employé  à  com- 
»  battre  son  autorité  1  Je  suis  en  état  de  prouver  invinci* 
a  blement  ce  que  j'avance.  Parmi  une  multitude  d'eien- 
»  pies  qne  j'en  pourrais  citer  je  me  home  ?i  deux,  que 
I)  vous  pourrez  lir^.  Monseigneur,  dans  la  feuille  ci- 
»  jointe.  L'unique  remède  à  un  inconvénieat  toisi  eon- 
»  sidémble  tenuti  à  mon  tvis,  de  mettre  en  tMe  dtoi  ttoi- 


»  siènie  volume,  qni  s'imprime  actuellement,  des  re- 
»  marques  qtii  eoinbaltlaîeul  ces  principes.  Ou  ptjtirrail 
»  les  intituler  :  Oiuervatium  d  un  citoifen  (uu  d'un  homme 
n  de  lettres)  sur  tt$  ietui  premiers  «sAsMt  dis  eH  mirage,  a 
L'abbé  Joly  proposait  ensuite,  par  surcroît  de  rèle,  de 
rédiger  lui-même  ces  Oètervatiom.  uPeut^tre,  »  disait-il, 
sneseFaiteepasà  mol  une  trop  grande  présomption 
I»  d'oser  me  flatter  que  je  n'en  serais  pas  tout  à  fait  in- 
M  capable.  Il  y  a  plus  de  trente-cinq  ans  que  j'étudie 
»  notre  droit  pnblio  et  notre  histoire.  »  Il  termniait  par 
ces  mots  : 

«  Ou  votre  approbation,  monseigneur,  si  je  suis  asses 
n  heureux  pour  l'obtenir,  m'encouragera,  ou  le  silence 

»  de  Votre  Grandeur  ne  pourra  me  dérober  la  satisfac- 
»  tiou  de  vous  avoir  déchargé  ma  conscience  et  de 
»  m'êire  acquitté  du  devoir  d'un  bon  citoyen.  C'est 
»  presque  l'unique  récompense  que  j'en  aie  reçue  pen- 
»  dant  le  cours  d'une  assez  lon^jue  vie,  et  je  puis  ni'ap- 
»  pliquer  hardiment,  monseigneur,  ce  vers  d'Hippolvte 
»  due  te  tragédie  de  IWtfre; 

u  Jser  nr««t|u  |lu  pw^tofSad  da  swamar  (t).  a 

t  Cette  dernière  citation  était  peut-tMrc  banale  :  un 
homme  expérimenté  comme  le  chancelier  Manpeou  ne 
devait  pas,  eu  effet,  ignorer  qu'une  telle  pureté  de  eœur 
est  la  vertu  commune  de  tout  censeur  royal.  Mais  l'abbé 
Joly,  si  peu  récompensé  durant  le  cours  d'une  vie  déjà 
longue,  pouvait  se  flatter  avec  tristesse  d'avoir  toujours 
été  le  plus  désintéressé  des  gens  de  sa  profession  et  de 
i'étre  encore..A  sa  lettre  il  joignait,  il  est  vrai,  ce  post- 
teriptum  :  «P.-S.  Il  y  a  longtemps  que  je  travaille  à  un 
>  ouvrage  qui  aura  pour  litre  :  la  Vie,  Vesprit  H  kt 
M  mnximvi  du  cardin  d  dr  Ikti.  11  y  en  a  d'excellentes,  et 
u  je  rèlulc  de  mon  mieux  celles  qui  m'ont  paru  dange- 
»  reuses.  Grt  ouvrage  serait  leiminé  si  j'avais  trouvé  ief 
B  les  secours  qu'on  ne  rencontre  que  dans  la  capitale, 
n  Oserai-je,  monseignenr,  rappeler  à  Votre  Grandeur 
M  qu'il  y  a  vingt-quatre  ans  que  je  suis  bonwé  du  titre 
)>  infructueiiT  qui  est  nprès  ma  signature  ?.,.  Le  Irô»- 
»  humble  et  très -obéissant  serviteur,  Joljr,  censeur 
»  royal,  a  Ainsi,  puisqu'il  parlait  pour  être  compris,  et 
qu'on  ne  peut  ne  pas  le  comprt  ndre,  noire  abb(^  deman- 
dait au  chancelier,  comme  prix  mérité  do  sa  dénoncia- 
tion, un  titre,  ;un  empl<û  ihM^enz  ;  mais  c'était,  on  le 
voit,  après  vingt-quatre  ans  de  services  gratuits,  et» 
d'nillcuis,  il  montrait  bien  tonte  la  pureté  de  son  cœur 
loi  squ'il  ne  voulait  pas  cet  emploi  dans  une  autre  ville 
queParis  :  il  'nc  lui  conviendrait  pas,  en  effet,  d'échanger 
son  canonicat  de  la  Chapelle  aux  Riches  contre  un  sem- 
blable bénéfice,  ou  même  contre  une  dignité  plus  fruc- 
tueuse dans  le  chspitre  de  Paris,  s'il  pouvait  terminer  à 
Dijon,  on  partout  ailleurs  que  dans  la  capitale,  SCS  SU* 
traits  des  Ménioirt»  du  cardinal  de  Jieti. 

(<)C«tto  IMn  «t  Is  |ilupsrt««a«liw  fUtm  sartM^MteiMi 
r<xùg«cns flotla  iwlics  as  U««v«iit  dut  na làhute  onanisrHdah 
HMiSdiNiiS  InHrisIs»  V  «etSS  de  Fonds  lOaiiàÊ. 
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y<â]àledénonciateur;  voici  maintenant  les  deux  asser- 
tions contraires  à  l'autorité  du  roi  que  l'abbé  Joly  avait 
découvertes  dans  les  deux  premiera  Tolumet  de  h  aoa- 
velle  BibUoihhqw  historique  et. qu'il  signaliut  aachanec- 
lifr  flans  l;i  f*;iiillt'  jniiih'  à  non  épltre. 

Au  lome  deuxième,  page  772,  au  siyet  de  la  Gronde 
manerHtie  de  France  de  Claude  de  Seissel,  Pevret  de  Fon- 
tetle  s'exprime  ainsi  :  «  L'auteur  avance  que  l'état  de  ce 
i>  royaume  est  mixte  et  que  le  roi  est  dans  une  sorte  de 
»  dépendance  duparlemenL  »  Pevret  de  Fontelte,  qu'on 
le  remarque,  énonce  celle  opinion  rrimtiip  !<ingulière  ;  il 
ne  la  défend  pas.  Joly  reconnaît  même  que  le  nouvel 
éditeur  de  la  BUBotUftÊt  hûtarifue  n'a  pas  de  son  chef 
attribué  cette  opinion  à  Claude  de  ?ri^«el  ;  il  répèle  sim- 
plement ce  qu'ont  dit  du  même  livre  Jacques  Leiung, 
Lenglet'Dufresooy,  les  coBtinoaténrs  de  Moréri  et  les 
auteurs  de  V Ennjclopédif.  La  gravité  dti  délit  est  néan- 
moins manifeste.  Ou  ue  doit  pas  écrire  que  dans  l'opi* 
nioo  de  Glande  de  Seissel,  évéque  de  HarseîHe,  secré* 
taîreduroi  Louis  XII,  écrivain  d'un  si  f^rand  poids  et 
politique  d'un  si  grand  renom,  l'autorité  du  parlement 
tempère  en  France  raatorité  dn  roi.  D^allleurs  loly  vient 
de  relire  la  Grande  monarchie  de  France,  c(  ce  que  tout  le 
mnnde  y  a  vu  n'y  est  pas;  il  l'affirme.  Tel  est  donc  le 
premier  délit.  Le  second  est  pins  grave  encore.  A  la  page 
Shtt  du  môme  tome,  parlant  de  récrit  du  fhtndenr 
Claude  Joly  quia  pour  litic  :  R'-fnrif  rf<«  m'XTim>'s  rfirffn- 
bies  pour  l'institution  du  rui,  Fevret  de  Fontcllc  recom- 
mande cet  ouvrage.  «  On  y  trouve,  dit-il,  une  discussion 
n  hardie,  mais  non  pas  outrée,  des  droits  du  roi  et  des 
»  droits  du  peuple.  »  Cette  locution  «  droit  du  peuple» 
exaspère  notre  eenaear.  n  met  en  note  :  «  Le  peuple  n'a 
R  d'autre  droit  qnr  H'f"'tre  ponverné.  »  Fcvrctde  Pontette 
lyoute  :  «  On  y  trouve  encore  (dans  le  même  livre)  plu» 
»  sieurs  autre*  dioses  qui  'valent  la  pdna  d'être  lues,  et 
»  il  serait  à  souhaiter,  pour  le  bien  des  peuples,  que  les 
»  rois  en  Hssent  leur  étude.»  —  a  Pourquoi  u, s'écrie  le 
censeur  indigné,  «  ne  souliaile4-U  pas  anssi  qoe  les  peu- 
»  pies  en  mettent  les  maximes  en  pratique?  Si  rot  éloge 
»  est  juste,  il  faut  que  le  roi  descende  de  son  trône,  ou, 
»  du  moins,  qu'il  y  fasse  asseoir  avec  lai  le  pariement  a 

Ainsi,  dans  les  deux  volumes  publiés  de  hi  nouvelle 
BibUothèque  hiUoriqvtf  l'un  de  926  paj^es,  à  deux  colon- 
nes, in-folio,  l'autre  de  892  pages,  un  censeur  oislta  dé- 
COUTei),après  une  attentive  recherche,  deux  paragraphes 
ou  coupables  ou  suspects.  Voilà  tout  l'objet  de  sa  dénon- 
ciation. 

Noua  Cfoyons  que  celle  dénonciation  eût  été,  quel- 
ques années  auparavant,  froidement  accueillie.  Si  la 
presse  ne  jouissait  pas,  quelques  années  auparavant, 
d'^Depliia  grande  liberté,  elle  était  du  moins  traité  avec 
plus  de  tolérance.  Mais,  le  12  mars  de  l'année  1772,  on 
était  au  lendemain  d  'un  coup  d'État.  Le  chancelier  .Mau- 
peou  ayant  récemment,  oomme  on  dit,  saovéta  société, 
le  pays  était  cnt  ore  en  proie  nux  n^^ntations  que  provo- 
quent toujours  ces  subites  violences,  et  l'on  jugeait  en 


conséquence  nécessaire  dcsun'Ciiler  rigoureusement  les 
écrits  qui  pouvaient  conseiller  des  résistances,  exprimer 
des  regrets,  ou  fournir  des  arguments  quelconques  à  la 
protestation  permanente  des  mécontents. 

Louis  Uachaumonl  ('ei  ivait  alors  dans  &es  Mémoire*  : 
(I  Le  système  du  gouvernement  actuel  est  d'étendre  le 
despotisme  sur  les  esprits,  en  nous  replongeant  douce- 
ment dans  les  heureuses  ténèbres  dont  nous  sommes 
sortis  pour  notre  malheur  (1).  »  C'est  pourquoi  l'arche- 
vt^que  de  Paris,  Gbrislopbe  de  Beaumont,  jaloux  de  con- 
Irihtier  pour  sa  part  ao  snrr^«  du  système,  dénonçait  au 
conseil  du  roi  comme  tissu  d'impiétés  V Éloge  de  Fénelon, 
par  la  Harpe,  que  venait  de  oonrooaer  l'Académie  fran- 
çaise, et  obtenait  un  arrêt  qui  supprimait  ce  discours. 
Au  jugement  de  l'arcbcTéque  de  Paris  il  s'agissait  d'a- 
bord, pour  notre  bonheur,  d'éloulfer  la  voix  des  philo- 
sophes. 

Cette  société,  qu'ils  s'employaient  à  guérir,  avait  tant 
de  maladies  et  repoussait  tous  tes  remèdes  avec  une  si 
fâcheuse  indocilité  i 

De  son  côté  le  chancelier  Manpeou  portait  toute  son 
attention  sur  les  parlementaires.  811  ne  devait  plus  être 
permis  de  parler  de  la  religion  avec  irrévérence,  il  ne 
pouvait  l'être  davantage  de  déconsidérer  la  monarchie 
en  subordonnant  le  plein  exercice  de  sou  bon  plaisir  au 
contrôle  fiwtieux  des  parlements.  Les  livreè  anciens  qui 
contiennent  quelques  propositions  dangereuses  ne  se- 
ront pas,  dans  les  circonstances  [«-ésentes,  traités  avec 
beaucoup  plue  dlndolgence  que  les  nouveaux.  Aux  «i- 
leurs,  aux  éditeurs,  aux  colporteurs  des  notiveaux  la 
prison,  le  For  i'Ëvôque  ou  la  Bastille.  Quant  aux  anciens 
il  sera,  du  moins,  interdit  de  iea  vendre.  Dès  le  è  jan- 
vier 1 771 ,  le  syndic  des  libraire*  de  Pkris  écrivait  k  tous 
ses  confrères  : 

«  Hmisienr,  vous  êtes  averti  de  la  part  de  vos  syndics 
»  et  adjoints,  suivant  les  ordres  qu'ils  ont  rei.us  de 
»  M.âoSartine,  de  n'imprimer  ou  faire  imprimer  à  l'a ve- 
»  nir  aucun  catalogue,  on  notice  delivresan  rabais,  sans 
•  préalablement  avoir  communique  la  copie  manuscrite 
»  à  la  chaniiire  syndicale,  pour  pouvoir  être  revêtue  en- 
p  suite  des  approbation  et  permissioa nécessaires (3).  » 

Ces  catalogues  de  livres  au  rabais  indiquaient  ime 
foule  d'écrits  publiés  au  temps  des  derniers  troubles,  et 
la  censure  devait  en  supprimer  même  les  titres. 

Or  on  ne  pouvait  pas  encore,  au  mois  de  mars  1772, 
négliger  les  devoirs  de  cette  minutieuse  surveillance, 
piu^quc  rien  u'était  aifertui,  puisque  le  oaltue  n'était  pm 
revenu  dans  les  esprits  accoutumés  à  trop  de  licence, 
ptiisqu'au  mépris  du  roi,  de  sa  maltre<(se,  de  son  chan- 
celier et  de  sa  police,  les  philosophes  interdits  et  pai^ 
lemenlaires  exilés  agissaient,  écrivaient  encore  et  me> 
naçaicnt  encore  et  l'autel  et  le  trAne. 

Ayant  donc  reçu  la  dénonciation  du  sieur  Joly,  le 


(1)  Mémoiret  iâcrtil,  t.  VI,  p.  21 . 

(3)  BiMioth.  UDfit.,  awwucrits  d'AiuH«a-I)a|MR«D,  I.  X,  M.  13. 
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cbaneeliar  la  communîqas  siir>le<;hBiiip  m  UeuteauiA' 

général  de  la  police,  Gabriel  de  Sartinc,  comte  d'Alby. 
Celui-ci  répond  au  cham  elier  le  21  mars  : 

a  Mooseigneurj  j'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  le 
»  mémoire  de  M.  Joly  rarrooTrage  intitulé  :  BiNhthi^ 

»  hhtnr!que  de  la  France.  Ses  obson-alions  sont  Ir^s-ju- 
M  dicicuscs  et  personne  n'est  plut  en  état  que  lui  d'y 
«  faire  (es  eorreeliom  néoeasaires  :  aussi  Je  pense  qu'il 
I)  est  tit'"à-fi-proi)os  de  l'en  charger.  Pour  me  conformer 
»  à  vos  intentions,  je  vais  donner  des  ordres  pour  que 
»  fes  demlen  Tdamea  ne  paraissent  point  sans  l'appro- 
»  bation  de  H.  loly,  dès  ^e  je  connaîtrai  Hnipri- 
n  meur.  o 

Nouvelle  lettre  du  chancelier,  à  la  date  du  25  mars  : 
il  Ml  lotmême  connaître  l'imprimeur  au  lieutenant  de 
police  et  ordonne  de  suspendre  inimcdiateimnit  Vim- 
pression  du  trolsicme  volume.  Pour  Iv  rwte,  ce  sera 
comme  M.  de  Sarlino  l  a  décidé  :  l'abbé  Joly  fera  sur 
les  deux  premiers  volumes  des  remarques  erttiquee  qui 
seront  placées  à  la  t^te  du  f  roi^îi^mr,  et  les  dernieft  ne 
paraîtront  qu'après  avoir  obtenu  son  approbation. 

Le  28  mars,  Hérissant  était  appef  é  devant  le  lieutenant 
de  ])(jîice.  n"('l.Tll  un  dos  notables  de  sa  corporation,  un 
vieillard  de  bonne  renoiumée,  qui  n'avait  pas  eu  certai- 
nement lintentioa  de  conspirer  contre  le  repos  de  l'État, 
i\  rcxeraple  des  SegaoH,  des  Gaugucry  et  de  tant  d'au- 
tres libraires  condamnés  et  supprimés  dans  les  dernicrî; 
temps.  Il  n'avait  pécbé  que  par  ignorance.  Ua  voulait 
donc  le  traiter  avec  douceur;  mais  on  ne  pouvait  laisser 
librement  circuler  le  livre  par  lui  publié  cii  '^nutcuail 
des  doctrines  si  perverses.  M.  de  Sdrliiic  lui  dit  à 
quelles  conditions  sa  faute  lai  serait  pardonnée.  Il  ne 
s'agit  ni  d'un  procès,  ni  d'une  «uppreîsion  de  privilège; 
il  s'agit  simplement  de  laisser  faire  le  censeur  Joly,  qui 
recUAera  tout  ce  qui  doit  être  recUBé. 

Nous  avons  ta  réponse  éorite  d'îfpri';«;ant  au\  injonc- 
tions verbales  du  lieutenant  de  police.  Le  tome  troisième 
de  la  BibHùMfue  kbimique  va  paraître,  la  pidtUeation 
en  est  partout  annnncdc  comme  très-prochaine  ,  eu 
l''rance  cl  à  l'étranger  ;  M.  le  chancelier  devrait  duuc 
permettre  l'ajournement  au  quatrième  tome  de  tontes 
les  corrections  qui  .seront  jugées  nécessuires.  Klics  ne 
peuvent  être  nombreuses,  l'nuvrage  ayant  été  censuré 
dès  l'année  1767  par  le  plus  judicieux  elle  plus  compé- 
tent des  censeurs,  M.  Gapperonnicr,  un  des  gardes  de  la 
Bibliothèque  du  roi.  M.  le  duncelier  ne  pent  douter  ni 
de  sa  clairvoyance,  ni  de  son  tèle.  S'il  a  par  mégnrdc 
approuvé  quelques  erreurs,  qu'on  l'acmé  en  considé- 
rant réicndue  de  l'ouvrage.  D'ailleurs  on  n'en  signale 
que  deux.  Faut-il,  pour  ces  deux  erreurs,  infliger  h 
M.  Gapperonnicr  l'injure  publique  d'un  retrait  de  coa- 
fianre?  Ne  \.iul-il  pas  itiieuv  le  chaigei-  lui-uièmc  de 
corriger,  outre  les  erreurs  sij^nalcus,  celles  qu  un  nou- 
vel examen  lui  fêta  découvrir?  Pour  répondre  en  cela 
mieux  que  personne  an  désir  de  M.  le  chanoolier,  Il 


n'enra  qu'à  se  placer  an  point  de  vue  des  ftiita  accomplis 

depuis  l'année  17^7. 

Ces  observations  d'Hérissant  furent  .transmises  au 
chancelier  par  le  lieutenant  de  police,  le  St  mars.  On 
s'agitait,  on  se  pressait,  comme  si  la  dénonciation  venue 
de  Dijon  avait  tout  à  coup  révélé  quelque  mine  prati- 
quée sous  les  marches  du  trône.  Le  lieutenant  de  police, 
n'osant  prendre  sur  lui-même  de  modifier  en  quelque 
chose  la  décision  liu  chancelier,  lui  renvoie  prompto- 
menl  toute  l'allaire.  C'est  le  chancelier  qu'il  faut  fléchir. 
.  Depuis  la  mort  de  Fevret  de  Fontelte,  un  savant  mo- 
deste et  non  pensionné,  Jean -Louis  Barbeau  de  la 
Bruyère,  avait  été  chargé  de  surveiller  riiupression  de 
l'ouvrage.  Informé  de  ce  qui  se  passe,  il  demande  au 
chancelier  une  audience  et  l'obtient.  Sa  démarche  n'est 
pas  Uère,  et  son  langage,  le  jour  de  l'entrevue,  ne  l'est 
pas  davantagie.  11  propose  de  lui-même,  sur4e^fiamp, 
toutes  les  corrections  que  l'on  exige.  Un  Avaiissetnent 
au  lecteur,  mis  à  la  t£te  du  troisième  volume,  désavouera 
tout  ce  qu'il  y  a  de  »édi(ieux  dans  le  deuxième.  L'édi- 
teur (le  la  nihliiith'i'qui-  hhtorique  est  aux  ordres  du  chan- 
celier, et  il  ne  demande  qu'une  grâce  :  cette  grftce  est 
de  ne  point  ayohr  affaire  au  censeur  de  Dijon.  Hérissant, 
qui  l'avait  accompagné  fait  la  même  prièri-. 

Sur  ce  point  te  chancelier  cède,  et,  le  ë  avril,  il  écrit 
au  lieutenant  de  police  :  <  J'ai  vu  l'éditeur  de  f  onvnge 
»  ayant  pour  titre  BiUMâ^  kùlmqw  de  ta  Fronce.  Je 
D  suis  convenu  avec  loi,  en  présence  de  l'imprimeur  Hé- 
»  rissnnl,  qu'il  mettrait,  à  la  tCte  du  troisième  volume, 
n  nn  Avertissement  rapahle  de  corriger  les  erreurs  pini« 
»  cipalcs  que  çe  volume  et  les  deux  précédents  peuvent 
n  renfermer  ;  et,  à  la  faveur  de  cette  précaution,  vous 
»  voudrez  bien  lever  la  défense  de continnerl'impKSsioa 
t)  (lu  troisième  volume.  » 

L'épreuve  de  l' Avertissement  est  envoyée,  le  1 1  avril, 
au  dianoelier.  On  n'a  rien  négligé  pour  le  satisfUre.  Ce- 
pendant, l'dpreuve  lue,  la  sitisfaction  du  chancelier 
n'est  pas  complète.  On  avoue  les  erreurs,  mais  ou  les 
excuse,  et,  pour  les  excuser,  on  dcone  des  nplieations 
superflue^,  l.e  chancelier  abrège  lui-môme  rAvcrtiivsc- 
mcnt  et  lui  donne,  comme  il  convient,  la  précision  d'un 
désaveu.  A  ses  principes  de  goovemement  il  veut  une 
soumission  prosternée. 

C'est  donc  l'Averlissemeol  amendé  par  le  chancelier 
qui  précède  le  troisième  volume  de  la  SUNotkèim  iUsfe- 
rique.  Oe  celui  qu'avait  rédigé  Barbeau  de  la  Brurfère,  1) 
n'existe  que  l'épreuve  mise  au  rebut. 

Ce  n'est  pas  tout;  qnelqnes  traits  manquent  encore  à 
ce  taUCKU  de  mœurs.  La  publication  du  troisième  vo- 
lume ayant  été  quelque  temps  différée,  on  \oulut  du 
moins  dissimuler  au  public  la  cause  de  ce  retard,  et  sur 
le  titre  de  oe  volume  on  mit  lu  fausse  date  de  t771. 
Ainsi  la  suspension  administrative  du  mois  de  mars  et 
la  négociation  difficile  du  mois  d'.ivril  1772  ne  laissaient 
trace  que  dans  les  «rtmii  de  la  ehancellerie,  et  le  publie 
devait  croire  que  Fcvrct  de  Foatctie  avait  lai«ménie, 
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avanl  de  mourir,  rétracté  lea  «mon.  Qm  c«l  homme 

tir  bien  soil  disculpé  !  Aurrtil-il  eu,  vivant,  le  rounipc 
de  la  résUlaoce? Nous  l'ignorons;  mais,  toutefois,  nous 
lUsoni  nmarqaw  que  lâ  hami  date  le  calomnie,  et  qu'il 
est  mort  fîdèli:  h  la  cause  des  parlements 

£a&n,  pour  ce  qui  regarde  ie  censeur  Philippe^Louis 
Jolj,  il  nom  rnteà  dire  que  ta  dAaonciation  si  oppor- 
tune nf:  lui  fui,  hf las  1  aueiincment  profilable.  Quand  le 
pauvre  bomme  mourut,  ie  27  août  1782,  il  habitait  cn- 
ean  m  ville  de  Dijon,  êt  ton  livre  sur  U  Vie,  FaprU  et 
leê  maximei  du  cardinal  de  Heit,  s'il  a  pu  l'aohever  lote  de 
la  capitale,  n'a  jamaia  été  pablié. 


COHPCKNCES  jmqlmseb  it  amémcmnc». 

THiiBUflUT. 
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aoMKni(l7eo-i630). 

Il  nous  Taut  parcourir  soixante  années  en  niitnnt  de 
minutes.  La  liste  seule  des  peraonnagee  marquants  de 
œfte  époque  abaorberait  notre  tempe  sans  nous  per- 
mettre aucun  commentaire.  L'Angleterre  voit  se  r.''vnltcr 
contre  elle  ses  colonies  d'Amérique  ;  elle  est  battue  et 
toroét  de  mbir  la  aépafalion.  Bile  ressent  le  contre- 
coup de  la  révolution  française,  puis  cntrp|ireiul  contre 
Napoléon  cette  lotte  gigantesque  qui  est  pour  elle  une 
question  de  vie  ou  de  mort;  enfin  elle  dierelie  à  respi- 
rer et  à  se  remettre  après  ce  suprême  eiïort.  La  vieille 
société  aristocratique  va  faire  place  à  on  monde  nouveau; 
des  générations  dliommei  d'État  sTélèvoit  et  disfiami»- 
•ent;  Pitt  suit  Chatham  «lans  la  tomlie;  le»  «iplmtsde 
Rodney  et  de  Wolfe  sont  éclipsés  par  ceux  de  Nelson  et 
de  Wellington  ;  les  vieux  poètes  du  temps  de  la  reine 
Anne  sont  morts  et  ont  fait  place  à  d'aulres  ;  Juhn&on 
est  remplacé  [KirWaUer-Seftll  et  Byron;  Garrick  étonne 
le  monde  par  son  prodigieux  génie  dramatique,  et  Kcan, 
à  M  piemiéce  apparition  wat  la  scène,  conquiert  les  syin- 
patbics  fin  pnhiir  anglais.  On  invente  la  vapeur;  on  dé- 
capite les  rois,  on  les  bannit,  on  les  dépose,  on  les 
restaure;  Napoléon  n'est  qu'un  épisode  dans  l'histoire, 
et  fJeorge  111  survit  à  tons  cp%  rhanpements.  1]  ar-eoin- 
pagnc  son  peuple  à  travers  toutes  ces  révolutious  de  la 
pensée,  dei  Boaveroements,  des  sociétés;  il  reste  an  mi- 
lieu (lu  RKindc  inoilernc  comme  uii  liebris  du  passé. 

Ëolant,  je  revenais  dus  indes  en  Angleterre  sons  la 
conduite  d'un  domestique  nègre.  Notre  vaisseau  fit  re- 
Iftche  à  une  tle  où  mon  Mentor  me  fit  descendre,  et, 
après  une  course  assez  longue  dans  les  colliaes  et  les 
rocbers,  nous  atteignîmes  uue  propriété  enclose,  dans 


(1)  Vsfia  Uamaln  |it4etdsait. 


laquelle  un  homme  «e  promenait  «  C'est  loi  »!  me  dit 

mon  l'rtndnrtrnr:  rV-^f  Tlonaparte  *  Il  man,u'e  trôîs 
moutons  à  son  déjcûncr,  et  tous  les  petits  enfants  qui 
loi  tombent  sous  la  main  t  x  Ce  pauvre  esclave  de  Cal- 
cutta n'était  pas  le  seul  habitant  des  possossions  anglai- 
ses de  1  Inde  qui  eût  une  pareille  frayeur  de  VO§irt  4t 
Carte. 

Je  me  vois  encore  à  Londres,  suivi  du  même  domes- 
tique, regardant  à  travers  les  grilles  de  Carlton-Hooae 
le  palais  du  princc-régcnt.  Je  vois  encoire  les  gardes  se 
promener  à  pas  lents  devant  la  façade  du  ch&teau.  Oit 
est  maintenant  ce  château?  où  est  la  sentinelle  (lui  pré- 
sentait les  armes  à  l'entrée  cl  à  la  sortie  du  carrosse 
royal?  Tout  cela  n'existe  plus.  Le  carrosse  et  son  hôte 
son  partis  pour  le  royanmo  de  Plnfun  ;  les  j^rands-gardes 
sont  descendus  au  séjmir  des  ténèbres  et  l'écho  de  leurs 
tambours  s^est  évanoui.  Une  centaine  de  petits  polissons 
prennent  ICTirs  f'h'if'î  «nr  l'cmplaremcnf  dn  palais. 

Je'pCDse  que  le  type  de  l'ancien  noble  a  presque  dis- 
paru de  la  surface  de  la  terre  eomme  !e  castor  d'Amé- 
rique. Le  temps  qui  !c  produirait  e-t  [las^é  et  ne  peut 
plus  revenir.  Le  peuple  n'obéirait  plus  sans  murmurer 
comme  Jadis;  les  parasites  ne  sont  plus  aussi  rampants; 

les  enTanls  ne  dem.'iiideiit  plus  l'i  genoux  la  bénédieli<tn 
de  leurs  parents;  les  domestiques  ne  disent  plus  à  cha- 
que instant  «  Votre  Honneur  »,  ou  «Totre  Ezeellenee»; 
les  marchands  ne  mettent  plus  le  chapeau  bas  pour  voir 
passer  en  carrosse  leurs  nobles  débileura  ;  les  auteurs 
ne  coBseDloit  plus  i  atlmidre  des  heures  entière  dana 
I  antiehnnbre  des  gftnd»  srigneors,  tenant  h  la  main 
leur  ouvrage  orné  d'une  pompeuse  dédicace,  dans  l'es- 
poir d'un  secours  de  quelques  guinées.  Dans  ce  bon  vieux 
temps,  les  sous-secrétaires  de  Pitt  n'osaient  s'asseoir  en 
présence  du  'ieerétairc  principal  ;  mais  Pitt,  h  son  tour, 
s'agenouillait,  malgré  sa  goutte,  devant  George  11;  lord 
Chatliam  fondait  en  larmes  de  joie  et  de  reconnaissance 
quand  Ooorpe  TII  Ini  adressait  une  parole  bienveillante, 
tant  était  imposante  la  majesté  royale,  tant  était  grande 
la  distinction  des  rangs  I  Quels  rires  n'anralt  pas  pnK- 
voqnés  parmi  nousloi'd  Palmerston  ^'asenouillant  devant 
la  souveraine,  ou  fondant  en  larmes  à  un  compliment 
que  lui  adresserait  la  reine  Victoria  f 

A  l'avènement  île  Geiir^io  IIL  les  patriciens  étaient 
encore  dans  loin  l'éclat  de  leur  puissance.  On  recon- 
naissait leur  supériorité,  dont  ils  ne  permettaient  pas 
qu'(ïn  doutAt.  Non-seulement  les  litres  nobiliaires,  les 
majorais,  les  sièges  à  la  chambre  des  pairs  étaient  héré- 
ditaires, mais  encore  les  sièges  h  la  chambre  des  com- 
munes. L'État  disposait  d'une  tnnltitnde  de  places  cl  de 
pensions  que  des  membres  de  la  cliambre  des  lorris  n'a- 
vaient pas  honte  de  recevoir.  Fox  entra  au  paHcinent  à 
vingt  ans;  Pitt,  aussitôt  qu'il  eut  l'Ige  requis;  son  père 
avait  fait  de  même.  C'était  le  lum  temps  pour  lei  patri- 
cicQS.  Ne  les  bl&mons  p:ts  trop  d  en  avoir  proflté,  et 
d'avoir  joui  autant  qu'il  leur  était  possible  de  la  ^oira 
poIiUque  et  des  plaisirs  du  monde. 


«07 


Les  Lettreit  à  Selmyn  uous  font  faire  connaissance  avec 
U  fin«  flenr  de  la  gentilhommerie  de  l'époque  et  nous 
permettent  d'dbi-L  ivrr  un  lypc  que  les  romanciers  du 
temps  n'ont  fait  qii'cnicurer.  Jusqu'à  Smollelt,  jusqu'i 
Fielding  mâme,  on  lord  était  un  lord,  c'esUMire  un 
personnage  magnifiquement  vélu,  avec  un  nilian  Mi  u 
el  uufi  étoile  sur  la  poitrine,  et  promené  daus  su  chaise 
à  portmn  aux  yeux  des  manants  ébahis.  Ricbardson. 
dont  la  naissance  <^(;ii{  inférieure  à  relie  de  SmoUet  et  de 
Fielding,  convenait  de  son  ignorance  des  mceurs  de 
Parisloentie.  li  pria  donc  mislress  Donneilan,  qui  avait 
vécu  dans  le  grand  monde,  d'examiner  un  volume  de 
Graadùtm  et  de  lui  signaler  ks  erreurs  qu'elle  pourrait 
7  remarquer.  Wîstress  Donndlan  nota  tant  de  fautes,  que 
Richardson  changea  de  couleur  ot  ferma  le  livre  en 
disant  qu'il  vaudrait  mieux  le  jeter  au  feu.  Nous  trouvons 
dans  Selwya  les  portraits  originaux  des  gens  h  la  mode 
SOUS  George  III.  Nous  pouvons  les  accompagner  au  club, 
VO)ager  avee  ci!\  à  li  , m  i  s  l'Europe,  les  suivre  dans  leur 
vie  publique  cl  ùuia,  leur  vie  privée,  à  la  ville  et  à  la 
campagne.  Les  voici  tous  :  les  esprits  forts  et  les  prodi- 
gnes, lr>  uns  oiidurcis  «latis  le  vice,  les  autres  s'y  laissant 
aller  à  regret,  les  belles  dames,  les  parasites,  les  hum- 
bles chapelains,  les  vaillants  eapitaînes.  Ces  graoieuses 
(Ti'ndirrs  que  nous  aim>.iH  îi  contempler  dnns  l^-*  ta- 
bleaux de  Reynolds  et  qui  semblent  encore  sourire  avec 
calme  dans  leurs  cadres,  ces  nobles  gentilshommes  qui 
nous  faisaient  l'iir.nnpnr  dr  nnu^  tjoin  trtu  r,  iinl  lu'ri- 
laicnl  également  d'un  comté  cl  d'un  siège  au  parlement 
et  jouissaient  i  leur  aise  de  leurs  privilèges,  qui  glis- 
saient avec  tant  d'élégance  datis  leurs  j  iljnis  les  brevets 
des  pensions  que  leur  servait  le  niim^tre,  nous  les  re- 
trouvons tons  dans  ces  lettres  ;  nous  y  voyons  leurs 
mœurs,  leurs  amours,  leurs  querelles,  leurs  intrigues, 
leurs  dettes,  leurs  duels,  leurs  divorces. 

Selwyn  avait  pour  chapelain  un  certain  parasite  du 
nom  de  Winiii  r.  type  (el  que  ni  Piaule,  ni  Ben  Johnson, 
ni  Ilogarlh,  n'en  ont  jamais  tracé  de  pareil.  Il  s'est  |>eiut 
lui-même  dans  ses  lettres,  et  uous  a  laissé  de  lui  et  de 
ses  acolytes  un  portrait  qui  n'est  pas  médiocrement  cu- 
rieux. Ce  digne  ccc!êM,i«(i(|ue  prend  soin  de  nous  avertir 
qu  il  ue  croit  pas  k  sa  leligion,  sans  ûtrc  pour  cela, 
ajouteH^il,  aussi  coquin  qu'un  avocat.  Il  remplit  tous  les 
mr's^n^.'f's  de  Sehvui.  quels  qu'ils  soient.  Il  possède  son 
Rabelais  el  son  Horace  sur  le  bout  du  doigt.  C'est  un 
gai  et  broyant  convive,  complaisant  parfois  josqu'i  la 
bassesse,  mais  ce  n'est  pas  un  homme  d.inirercux.  La 
corruption  était-elle  doue  dua  l'ait  à  celle  époque,  pour 
qu'un  roi  jeune,  d'une  vie  et  d'une  piété  exemplaires, 
eùl  une  des  cours  les  plus  dissolues  que  ce  pays  ail  ja- 
mais vues?  L'immoralité  de  George  II  portait  ses  fruits 
jusque  dans  le»  premières  années  du  règne  de  son  suc- 
cesseur; tandis:  «[ue  î;t  vie  exemplaire  de  George  III,  sa 
modération,  sa  frugale  simplicité,  sa  justice,  n'ont  pas 
peu  contribué,  h  mon  sens,  &  relever  la  moralité  de  la 
nation. 


Le  plus  intéressant  des  correspondants  de  Sclwyn, 
nprès  Warner,  est  le  comte  de  CarlisIe,  qui  toi  vice-rot 
d'Irlande,  après  nvoir  élt^  tri'sorie'r  de  la  niaisnti  du  roi, 
Cl,  eu  1778,  chargé  de  pleins  pouvoir»  pour  traiter,  dé- 
libérer et  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'apaiser  la  ré- 
vnlle  des  Élrils-rnrs  d'Ainfriqui'.  Cet  exeetlcnt  Inrd  Car^ 
lisie  fut  un  de  ces  gentilshommes  qui  ruina  à  peu  près 
l'extravagante  prodigalité  qui  était  de  mode  h  cette 
époque  en  Aii  qlclerre.  La  folie  était  alors  à  son  comble 
dans  ce  beau  pays^  d'où  elle  s'est  répandue  sur  toute 
l'Europe  après  la  paix.  La  France  cherche  k  imiter  l'An- 
glclcrre  et  lui  emprunte  ses  courses  de  chevaux.  L'An- 
gleterre fait  venir  à  grands  frais  de  Rome  et  de  Florence 
des  marbres  et  des  tableaux;  elle  se  raine  ftbftlirdes 
musées  el  des  palais  ^lagn^fiquc^  ]  ni  les  y  loger;  clic 
va  chercher  dans  tous  les  théâtres  de  l'Europe  les  chau- 
Icuses  el  les  danseuses  en  renom  ;  c'était  avec  elles  que 
raessieurs  les  lords  dépensaient  leurs  immenses  revenus, 
pendant  que  leurs  feniines  et  leurs  enfants  languissaient 
abandonnés  dans  les  parcs  et  les  cbÂlcaux  déserts. 

Telleélait  la  vie  de  la  haute  société  de  L.ondres  à  cette 
époque.  Au-dessous  s'agilai!  le  derni-rnonde,  plus  extra-" 
vagaot  encore  dans  sa  poursuite  insensée  du  plaisir.  Les 
baU,  le  jeu,  les  soupers,  les  concerts,  l'occupaient  tout 
entier.  Il  retrouvait  le  grand  monde  aux  endroits  pu- 
blics, aux  ranelaghs,  aux  vauxhalit^  aux  redoutes,  dont 
nos  romanciers  nous  parient  si  souvent.  Là  les  deux 

canqis  I  i\;ilisaipiit  de  lii\e,  d'éléganee  et  de  bcaulé,  Cl 
l'avantage  restait  souvent  au  demi-moude.  Par  exemple, 
((uand  la  Csmeuse  miss  Ounning,  sons  le  nom  de  lady 
(lnve-.iii} ,  \i>it:i  P  m-]<  on  elle  espérait  que  sa  beauté  fe- 
rait la  métne  sensation  qu'en  Angleterre,  elle  se  trouva 
éclipsée  par  une  dame  anglaise  qui  avait  alors  le  privi- 
lège de  captiver  tous  les  regards  des  Parisiens.  Ui»-  cer- 
taine mistriss  Pitl,  qui  occupait  une  loge  vis-à-vis  celle, 
de  la  comtesse,  ftait  ai  remarquablement  belle,  que  le 
parterre  lui  déoem*  loot  d'une  voix  la  palme  de  la 
beauté,  et  la  pauvre  comtesse  quitta  Paris  le  lendem  ain, 
le  cœur  gonflé  de  colère.  Elle  mourut  peu  après  d'une 
maladie  de  poitrine,  accélérée,  dit-on,  par  le  rouge Ol te 
blanc  dont  elle  se  peignait  le  visage,  défaut  commun  h 
toutes  les  femmes  de  celle  époque.  Pauvre  société,  far- 
dée dans  ses  fêtes,  dans  ses  plaisirs,  dans  ses  amours  I 

Quant  au  eonilo  de  Carîislr,  malgré  sa  prodigalité  cl 
sa  faibteiuie,  malgré  sa  passion  ellxénée  pour  le  jeu^ 
c'était  un  galant  homme.  Il  s'était  marié  à  vingt  et  un 
an^  et,  au  milieu  ni^me  de  ses  dissipations,  il  ne  cessa 
de  chérir  sa  femme  cl  ses  enfants.  Possesseur  d'une 
grande  fortune  et  livré  de  hoone  heure  à  toi-même  au 

milieu  d"uiii'  eiuir  di~si)lie\  il  s'était  I;iiss-'  einporlcr  par 
le  torrent,  mais  l'amour  qu'il  avait  pour  sa  femme  et  ses 
enfants  l'arracha  enfin  à  cette  vie  pour  laquelle  il  n'était 
pas  fait.  A  son  di'qiait  ]iour  rAméiique,  il  versa  un  tor- 
rent de  larmes  quand  il  faihit  se  séparer  d'eux.  <■  Je  suis 
content  écrit-il  à  George  Sclwyn,  que  vous  n  ayez  pas 
assistéi  mon  départ.  Je  n'ai  senti  ^u'au  dernier  moment 
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combien  cette  séparation  m'élail|)('  riiljlo.'>I,cs(iL  U\  époux 
sont  réunis  maintenant.  Ils  sont  partis  t4)us  deux  pour 
ce  séjour  d'oîi  l'on  ne  revient  pas,  laissant  derrière  eux 
an  héritier  de  leur  nom  qui  se  fait  aimer  partout  où  il 
est  connu,  et  des  filles  qui  occupent  en  Angleterre  de 
hautes  portions,  quelques-unes  renommées  pour  leur 
beauté,  toutes  pour  leur  vie  sans  tache  et  leurs  vertus 
domestiques. 

Un  autre  des  correspondants  de  Sclwyncst  le  comlc 
de  March,  depuis  duc  de  Queensberrjr,  dont  la  vie  s'est 

prolonpi^o  jii'^qii'ft  notre  'h^cle,  cl  qui,  comte  on  duc, 
jeune  homme  ou  vieux  barbon^  n'eût  fuil  l'ornement 
d'aucune  sociétf .  Tontes  les  chroniques  du  temps  ont 
laissé  de  lui  <îes  piu  lrails  ntfreux.  Elles  le  peignent  pas- 
sant sa  vie  à  boire,  à  jouer,  à  intriguer,  et  aussi  mécbant 
et  endorei  dans  le  mal  dans  sa  vieillesse  qnll  l'avait  été 
dans  tout  le  feu  de  la  jeunesse  et  des  passions.  Ou  mon- 
tre encore  dans  Piccadilly  une  maison  aux  fenêtres  de 
laquelle  s'asseyait  le  vieux  don  Juan,  et  d'oîi  U  «l'amasait 
k  lorgner  les  femmes  qui  passaient. 

Quant  à  George  Sehvjn,  paresseux,  apathique,  il  avait 
pourtant  du  bon,  et  il  convient  de  le  recoonallrc  :  a  J'ai 
perdu  mon  vieil  ami  George  Selwyn  n,  écrit  Walpole  à 
miss  Derry;  «je  l'aimaîs  sincèrement,  non-seulement t\ 
cause  de  son  esprit  qui  est  infini,  mais  pour  les  bonnes 
qualités  de  son  cœur».  Je  suis  heureux  pour  ma  part 
que  fc  buveur  d'ale  et  ninutrotir  de  pAtcniix  aît  été  si 
bon  ami,  si  généreux,  si  iii;.-ur  de  toiiliaiRt:.  i.  Je  suis  à 
$pa]i;lui  écrit  Carlisie  ;  «  là  ]«  me  lève  à  six  heures,  je 
»  jonc  nti  dan-  r.qm'-î-niidi  et  je  danse  le  soir,  si 

u  bien  que  j  ai  peine  à  gn^ucr  mon  lit  ù  ouse  hem'es.  £1 
•  vous,  quelle  vie  menes-rous?  Vons  vous  levés  à  neuf 
1»  beurré,  res!p;î  on  Tohf  f!c  chnmhrc  jii<:qir?t  midi,  rie 
»  là  vous  descendez  chez  White,  vous  demeurez  cinq 
»  heures  à  table,  puis  vous  vons  endormes  jusqu'au  son- 

tt  per,  aprè«  qimi  rrslomac  ijarni  de  trois  pintc*^  de 
»  dcaux,  vous  vous  faites  runicucr  chez  vous  en  chaise  à 
I»  porteurs,  par  deux  malheureux  à  qui  vous  donnez  un 
5»  sliilliiif;  poLir  vous  porter  l'ospa'  L'  de  li  iii-  niin<s.  » 
Quelquefois,  au  lieu  de  s'codonuir  chez  White,  George 
Selsyn  descendait  à  la  chambre  des  communes  ob  il 
allait  ronfler  à  côté  de  lord  North.  Il  représenta  Gloceslcr 
pendant  longtemps,  et  avait  un  bourg  qui  lui  était  dé- 
voué, Ludgershall,  et  pour  lequel  il  siégeait  quand  on 
lui  contestait  Glocester  et  qu'il  ne  voulait  pas  prendre 
la  peine  de  répondre  à  ces  contestations.  «  J'ai  donné 
pour  instruction  à  ces  gens-là  de  voter  pour  lord  Mel- 
bourne et  pour  moi»,  écrit-il  au  premier  ministre  lord 
Norlh  dfmtil  était  l'ami,  cl  qui  était  aussi  engourdi,  aussi 
spirituel,  aussi  excellent  homme  que  George  Sclwyu 
lui-même. 

Si  îinn'  étions  (entt'";  de  reprocher  à  tes  prinrcs,  h  ce- 
courtisans,  a  ces  grands  seigneurs,  leur  paresse,  leur 
dissipation,  leurs  débauches,  qn'un  peu  de  réflexion 

nous  iTiidc  indnlpMtls  pour  Ipï  faiblrsipt.  (l'.nittin,  ft 
nous  fusse  souvenir  que,  nous  aussi,  nous  serions  proba- 


blemeiil  indolents  et  voluptueux,  si  rien  ne  nous  forçait 
au  travail,  et  si  à  notre  pente  naturelle  vers  les  plaisirs 
venaient  s'ajouter  les  lent;itions  d'une  grande  fortune  à 
dépenser.  Que  pouvait  faire  on  noble  lord  possesseur 
d'une  belle  fortune,  sinon  dépenser  somptueusement  ses 
revenus?  Devait-il  se  condamner  à  ne  point  sortir  de  son 
diâteau  et  de  son  parct  Et  combien  y  en  avait-il  à  qui 
était  à  charge  celte  ohli;,'ation  de  garder  sonrangelde 
mener  grand  train,  celte  oisiveté  ù  laquelle  les  condam- 
nait leur  position  !  Mieux  eût  valu  pour  enz  te  pupitre 
d'un  clrri',  on  le  cniijitoir  d'un  commis,  position  mille 
fois  préférable  pour  ôtre  heureux,  instruit,  occupé,  à 
l'abri  des  tentaUons  de  l'oisiveté,  lly  a  quelques  année» 
à  peine,  la  profession  des  armes  i^tait  îa  seule  qur  les 
nobles  passent  embrasser.  L'Eglise,  le  barreau,  la  mé- 
decine, la  littérature,  les  arts,  le  commerce,  étaient  au- 
dessous  d'eux.  C'est  la  classe  moyenne  qtii  a  sauvé  l'An- 
gleterre ;  c'est  celle  bourgeoisie  instruite  cl  uccupce, 
qui  n'était  point  aux  gages  de  tord  North  ;  ce  bas  clergé 
h  qui  aoeua  espoir  d'avancement  n'eût  fait  oublier  sa 
dignité;  ces  commerçants  s'élevaul  par  leur  travail  jus- 
qu'à l'opulence  ;  ces  artistes  poursuivant  leur  noble  voca- 
tion ;  ces  gens  ilc  lettres  se  livrant  à  leurs  paisibles 
études  :  voilà  les  hommes  que  nous  ne  devrons  jamais 
oublier.  Que  les  grands  seigneurs  et  les  courtisans  pa- 
raissent petits  h  càté  d'eux  !  Que  les  querelles  de  cour 
ollrent  peu  d'intérêt  à  côté  du  charmant  bavardage  de 
nuire  cher  Johnsou!  Qu'est  la  plus  brillaule  réception  à 
Windsor  comparée  à  une  soirée  au  club  en  compagnie 
de  IVn  y.  de  l.angton  et  de  Goldsmith?  Et  ils  étaient 
aussi  bons  que  sages  cl  spirituels,  ces  excellents  amis 
do  tempe  passé.  Ils  n'étident  ni  usés  par  la  débauche, 
ni  amollie  nar  le  In^e.  Ils  accomplissaient  leur  tftehc 
quoliUicnnc,  puis  se  livraient  au  repos  ou  à  leurs  inno- 
cents plaisirs.  C'était  le  plus  souvent  un  échange  amical 
de  leurs  [leii^ées;  ils  n'étaient  point  prudes,  mais  on 
n'avait  point  à  rougir  de  leurs  entreliens  ;  ils  élaieot 
gais,  mais  leurs  repas  ne  dégénéraient  pas  en  querelles. 
Oui,  j'aurais  voulu  passer  une  soirée  avei  eux  à  la  Trie 
iioii-c,  bien  que  de  mauvaises  nouvelles  arrivassent  d'Amô- 
ri(]ue  et  que  Johnson  s'emporUlt  en  imprécations  contre 
h  s  rebelles.  J'aurais  aimé  à  m'asseoir  entre  lui  et  Goldy, 
et  à  écouter  Durke,  le  plus  beau  parleur  du  monde,  à 
voir  Garrick  entrer  comme  une  bombe  avec  une  aneo- 
dole  nouvelle.  J'aime  ces  hommes  non-seulement  ii  cause 
de  leur  esprit,  mais  à  cause  de  leur  bonlé.  Je  suis  atten- 
dri quand  je  songe  que  Burkc,  rentrant  un  soir  chez  lui, 
la  ttte  pleine  des  nobles  soucis  qui  l'agitaient,  et  ayant 
rencontré  une  pauvre  femme  dans  la  misère  cl  l'aban- 
don, touché  des  pleurs  qu'il  lui  vit  répandre,  la  rèoucillil 
sous  son  toit  et  n'eut  point  de  cesse  qu'il  ne  l'eût  réla^ 
Mie  dans  le  chemin  âu  travail  et  de  la  vertu.  Hcîinx  gen- 
tilshommes, qu'étcs-vous  aupréfi  de  ces  nobles  cœui-sl 
qu'êles-vous  aupris  de  ce  pauvre  Levett  dont  la  morla 
inspiré  !\  Ji  hnsnn  ces  vers  si  touchants  : 
(I  Kprouvë  par  une  année  de  cruelles  souffrances,  Lc- 
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TeU  est  descendu  dans  la  tombe  ;  obligeant,  bon,  sin- 
e&rc,  il  était  l'ami  de  ceux  wùmc  qui  n'ont  pas  d'amis. 

9  Bien  connu  sous  le  toit  des  pauvres,  il  (ilait  toujours 
àleurohevel,  làoù  gémissaient  l'angoisse  et  la  souffrance, 
1&  où  lo  désespoir  se  retirait  pour  mourir. 

»  Il  ne  restait  sourd  à  l'appel  de  personne,  il  recevait 
le  plus  humble  salaire,  et  subvenait  à  ses  modestes  be- 
soina  par  son  travail  de  chaque  jour. 

»  Il  marchait  ainsi  dans  l'étroit  sentier  du  devoir, 
&ans  s'arrêter,  sans  faiblir,  et  sans  doute  le  divin  Maître 
au»  trouvé  quil  avait  digoement  rempli  sa  lâche.  * 

Johnson,  h  mon  sens,  a  fait  plus  pour  la  monarchie  que 
tout  le  banc  des  évfiques,  que  Pitt,  queNortb,  que  Burke 
liit-mème.  Jobnson  avait  l'oreille  de  la  nation  ;  son  Im- 

mcn-ic  iuitnriti^  la  ri^ronrili;i  nvp<;  la  royaiilf'Ot  la  fil  rnu- 
gir  de  son  irréligion.  Le  peuple  se  ralliait  au  roi  lorsqu'il 
voyait  la  bonne  opinion  qu'avait  de  loi  son  poite  hvorL 
Jobnson  était  re^^Mnii"  comme  un  oracle,  cl  l'oracle 
s'était  prononcé  pour  l'Église  et  pour  le  roi.  El  quel  ex- 
cellent homme  que  ce  Johnson  I  Ami  de  tous  les  plaisirs, 
ennemi  de  tous  les  vices,  mais  plein  d'indulgence  pour 
les  pécbeurs.  «  Amusez-vou»,  jeunes  gens,  disait-il,  je 
veux  6tri  de  tons  vos  plaisirs  »,  et  il  courait  ehereber 
!!on  vieil  habit  dans  sa  garde-robe,  et  suivait  ses  jeunes 
amisàCovenl-Gardcn.  Quand  il  allait  au  théâtre  de  Oar- 
rick»  où  U  avait  ses  entrées,  les  acteurs  le  saluaient  lors- 
qu'ils paraissaient  sur  la  scène.  Oui,  c'était  uneioellent 
homme,  plein  de  gaieté,  de  sagesse  et  d'indulgence. 

George  III  et  la  reine,  sa  femme,  résidaient  dans  une 
villa  élégante,  mais  sans  prétention,  située  sur  l'empla- 
cement de  l'immensf  c-liflcG  qui  sert  maintenant  de  de- 
meure à  la  reine  Victoria.  La  mère  du  roi  (1)  avait  sa 
résidence  iCarUoD'House,  que  les  gravures  eontempo* 
raines  nmis  représentent  comme  un  paradis,  avec  son 
parc,  SCS  vertes  pelouses,  ses  massifs  d'arbres,  ses  sta- 
tues dans  le  goût  antique.  Elle  «liait  les  admirer  avec 
lord  lîtitc  et  y  tenait  quelquefois  conseil  ;  on  y  prenait 
le  thé  souâ  les  arbres  verts,  avec  ce  noble  gentilhomme. 
Bute  était  de  la  part  du  peuple  anglais  l'objet  d'une 
haino  dont  I  liislnire  de  ce  pays  offre  peu  d'exemples. 
11  était  l'objet  des  attaques  de  tous  les  partis.  Wilites 
aiguisait  contre  loi  sa  plnme  oivenlmée,  Cbordiill  lui 
décochait  ses  mordants  sarcasmes,  le  peuple  l'accueillait 
avec  des  buées  et  faisait  des  feux  de  joie  de  ses  emblè- 
mes en  l'accablant  des  noms  les  pins  odieax.  On  les  accu- 
sait de  toutes  sortes  de  criincs,  lui  et  la  princesse  douai- 
rière, qui,  j'ose  le  dire,  valait  pour  le  moins  autant  que 
son  entourage.  Cbatham  envenimait  encore  les  senti- 
ments du  peuple  anglais  à  son  égard.  Il  dénonçait  à  la 
chambre  des  lords  «cette  secrète  influence,  plus  grande 
encore  que  celle  du  trône,  qui  accusait  eteotravait  toute 
espèce  d'administration  n.  Les  pamphlets  les  plus  fu- 
rieux se  foisaient  l'écho  de  ces  accusations.  «  Bn  juge- 
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ment  la  mère  du  roi  »  I  était  écrit  sur  tous  las  mors,  nous 

ditWalpoIc.  Ou 'avait-elle  donc  fait?  Qu'avait  fait  Fré- 
déric, prince  de  Galles,  porc  de  George,  pour  avoir  été 
ainsi  en  horreur  à  George  II,  son  pére,  et  pour  que 
George  III,  son  fils,  n'ait  jamais  prononcé  son  nom  ? 
N'insultons  pas  à  sa  mémoire,  mais  cherchons  l'explica- 
tion de  cette  antipathie  dans  la  complainte  que  l'on  lit 
peu  après  sa  mort  : 

ti  Gi-gU  Frédéric  qui  hier  était  en  vie,  aiijonrd'hui  il 
est  rnorl.  Si  c'eût  été  son  père  qui  fût  mort,  je  l'aurais 
préféré.  Si  c'eût  été  son  Mie,  autant  celui-là  qu'un  ao^ 
Irp.  Si  c'eût  été  sa  «reur,  nous  ne  l'an  ri  on?!  pas  regrettée. 
Si  toute  la  génération  était  morte,  tant  mieux  pour  la 
nation.  Mais  ce  n'était  que  Frédéric  qui  était  vivant  et 
qui  est  mort,  i 

Sa  veuve,  restée  seule  avec  ses  huit  eufaols,  se  rccon- 
cilia  avec  George  II,  et  gagna  la  confiance  et  l'affection 
du  viciîlard.  C'était  une  femme  rusée,  dure,  impérieuse, 
à  l'esprit  étroit.  Elle  éleva  ses  enfants  d'après  ses  idées, 
leur  tenant  toujours  la  bride  serrée.  Elle  avait  d'éton- 
nants préjugé''  et  de  singulières  bigoteries.  Elle  disait 
de  son  fils  ainé  que  c'était  un  bon  garçon,  mais  qu'il 
avait  l'esprit  un  peu  épais.  Le  gros  duc  de  Gumbcriand, 
son  oncle,  ayant  un  jour  tiré  son  .sabre  pour  l'amuser» 
l'enfanl  recula  en  pAlissant.  Le  prince  éjn  oii\  >  nn  saisis- 
sement ;  K  Que  lui  a-t-on  dit  de  moi»?  dciuanda-t-il. 

Oeorgelli  hérita  des  préjugés  et  des  superstitions  de 
sa  mère  en  même  temps  que  de  la  courageuse  obstina- 
tion de  sa  race  ;  niais,  tandis  que  ses  ancêtres  avaient 
été  libres  penseurs,  George  fut  un  ferme  croyant  et  le 
soutien  de  l'Église,  dont  il  était  le  défenseur  oflv-iel. 
Gomme  tous  les  faibles,  il  n'aimait  pas  les  hommes  su- 
périeurs. Il  ne  pouvait  souffrir  Fox,  ni  Reynolds,  ni  Nel« 
son,  ni  Ghatham,  n!  Utirke  ;  il  entrait  en  fureur  quand 
on  lui  parlait  d'innovations  et  suspectait  les  iooovaleurs. 
Il  aimait  les  médiocrités  ;  Benjamin  West  était  son  pein- 
tre favori,  Reallicson  poBtc.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  roi 
se  plaignait  avec  anicrlunie  que  son  éducation  avait  été 
négligée.  Ce  gan^  épais  avait  été  élevé  par  des  esprits 
étroits.  I.e?  pins  habiles  maître^  du  monde  onsscnl  eu 
de  k  peine  il  développer  cette  faible  intelligence,  mais 
Ils  auraient  po  éclairer  son  goikt  et  lui  inspirer  des  sen- 
timents élevés. 

Livré  à  ses  seules  ressources,  il  puisa  ses  admirations 
oft  il  pot.  Il  n'y  a  guère  de  doute  qu'une  lettre  écrite 
par  la  jeune  |irince-.e  Charlotte  de  Meclilembovig^tcé- 
lilz,  lettre  qui  conlcnait  les, plus  bibles  lieux  communs 
sur  les  horreurs  de  la  guevre  et  i»  douceurs  de  ia  paix, 
n'ait  été  le  motif  qui  l'ait  déterminé  à  ofllrlr  sa  main  à  la 
jeune  princesse. 

Je  passe  sous  silence  l'histoire  de  ses  jeuaes  amours 
avec  Auna  Lighlfoot.  la  quakeresse,  avec  laquelle  on 
prétendit  qu'il  s'était  marié  (bien  que  je  ne  sache  pas 
que  personne  ait  jamais  vu  ce  mariage  sur  aucun  refis- 
tre),ou  avec  Sarah  Lennox,  brune  piquante  dont  la  beauté 
avait  séduit  Walpolo,  et  qui  avait  ooulumed'etteodre  le 
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prince  sous  les  verts  ombrages  de  IIoHand>Hotise.  U 
aoupinît  cl  se  consumait  pour  elle;  cependant  Ueut  le 
courn«:p  tic  la  fuir.  On  voit  encore  à  Hollnnd-llousc  son 
portrait,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Reynolds,  une  toile 
digne  da  lltien.  Bill«  est  reprfaeiitéc  accoudée  à  nne  des 
ren**<re"i  ,\n  cbfttMti,  tenant  ?y  !a  main  un  oiseau  qu'clh' 
montre  au  jeune  Charles  Fox,  son  neveu.  Mais  l'oiseau 
royal  s'était  échappé  de  ses  mains.  Elle  eut  lliuiDiiiaUon 
dr  flgiiror  rnmmf  demoiselle  ri'hnnnrur  au  mariage  de 
sa  rivale.  Elle  est  morte  de  dos  jours,  dans  ud  âge  avancé, 
après  avoir  donné  le  jonr  à  lliérotqae  Napier. 

On  rncnnto  que  la  jeune  piincc'^sc,  mt.  nr  de  la  lettre 
sur  les  horreurs  de  la  guerre,  —  une  bien  belle  lettre 
sans  un  s«n1  pâté,  et  qai  lui  valut  une  récompense  plus 
belle  que  <"cl!e  dos  héroïnes  du  Mtigatin  des  enfants,  — 
était  un  jour  à  jouer  avec  ses  compagnes  dans  le  parc  de 
Strélitz,  et  que  la  coBTursrtlon  de  see  dMDoiieliës  étant 
tombée,  —  chose  étrange,  •—  sur  leun  fintn»  ipoox  : 
«Qui  voudra  d'une  pauvre  petite  princesse  comme  moi»? 
aurait  dit  Charlotte  à  son  ami  Ida  de  Dulow,  lorsqu'au 
même  instant  retentit  la  trompe  du  Loutrier.  «Prin- 
cesse, répondit  la  joiuic  I(!;t,  vuii  i  v.  nir  votre  fiancé 
La  chose  était  comme  elle  l'avait  dite.  Le  courrier  ap- 
portait nne  lettre  du  très-magnifique  roi  d'Angleterre, 
contenant  à  peu  près  ces  paroles:  a  Priiire<^(\  vr.ii'. 
m'avez  écrit  une  lettre  si  belle,  et  qui  Tait  tant  d'hon- 
neur &  votre  eesnr  et  à  votre  esprit,  que  je  ne  pnis  mieux 
faire  (|iU'  dr-  vmis  onTtir  b  ninilit^de  ma  l'ouronneet  vous 
prier  d'être  à  jamais  la  fidèle  épouse  de  votre  humble 
serviteur,  Giorgb.  »  Je  vous  laisse  à  penser  si  elle  sauta 
rie  jdie,  fit  à  la  hâte  ses  préparatifs  de  départ,  et  prit  sa 
course  pour  son  nouveau  rojaume  dans  un  superbe 
yacht  oh  l'on  avait  mis  un  clavecin  pour  elle.  Slle  était 
escortée  par  la  flotte  royale  toute  pavoisée  de  drapeaux 
et  de  banderolles.  Madame  Âverbach  fit  pour  elle,  à  cette 
occasioo,  une  ode  que  l'oo  peut  lire  encore  aujourd'hui 
dans  le  ficntfemon's  Magaunt^  et  dont  voici  on  échan- 
tillon : 

a  Son  gracieux  navire  fend  la  plaine  liquide,  suivi 
dHme  troupe  do  nymphes  empressée*  de  rendre  hom- 
mage k  leur  souveraine.  Etimpc,  porti^e  par  Jnpitrr  nii 
rivage  de  Crète,  n'attirait  pas  plus  les  regards,  n  ctail  i>as 
rol)|et  de  plus  de  respects.  » 

Le  mariage  suivit  de  pr^slo  di^hnrqucmenl  de  la  prin- 
cesse, et  pendant  longtemps  ce  fut  le  couple  le  plussim> 
pie  et  le  plus  uni  que  l'on  pût  voir.  On  raconte  que  te 
roi  recula  d'un  pas  en  apercevant  sa  pauvre  petite  fian- 
cée; quoi  qu'il  eu  soit,  il  fut  pour  elle  un  loyal  et  fidèle 
mari,  comme  elle  fat  «ne  loyale  et  fidèle  épouse.  Les 
phiisii  ?  le>  i)lu-*  simples  étaient  ih  uii  lux  pleins  de  char- 
mes :  de  petites  contredanses  ou  uue  douzaine  de  cou- 
ples étaient  invités,  et  oh  le  roi  dansait  pendant  trois 
heures  sur  le  même  air;  après  quoi  on  allait  se  coucher 
sans  souper,  au  grand  déplaisir  de  toute  la  cour.  Le 
lendemain  on  se  levait  de  bunue  heure,  et  le  soir  c'é- 
taient les  mêmes  divertissements  {  qucAquefois  la  reine 


prenait  l'épincttc,  dont  elle  jouait  assez  Men,  au  dire 
d'Hqrdn,  ou  le  roi  lui  lisait  quelques  pages  du^MBfefeHT 
ou  un  des  sermons  (fO^iden,  O  .\rcadie  [  ô  mœurs  pa- 
triarcales! Le  samedi  il  y  avait  réception  à  la  cour.  Mais 
le  roi  n'aimait  pas  ces  réceptions,  pas  plus  que  les  autres 
plaisirs  profanes.  Cependant  il  i)"'tait  pas  ennemi  des 
divertissements,  mais  il  fallait  que  ces  divertissements 
méritassent  son  approbation.  H  protégeait  tesbeeux-arb 
à  «fi  mnni^  rc  ;  il  Atriit  affable  envers  les  artistes  et  plein 
de  considération  pour  leur  noble  profession. 

Il  voulut  un  jour  établir  on  nouvel  mlrede  chevalerie 
qu'il  cfit  apprît  VOrdrc  do  ^tiw^rve,  pour  les  homnK'sd<' 
lettres  et  de  sciences;  les  membres  de  l'ordre  eussent 
pris  rang  après  les  chevaliers  du  Bain,  et  eussent  porté 
un  ruban  jaune-paille  avec  une  étoile  à  seize  pointes.Mais 
ce  projet  occasionna  tant  de  querelles  entre  les  gens  de 
lettre  sorte  mérite  respectif  des  prétendants  k  la  déco- 
ration, qu'on  fut  obligé  de  l'ubasidonner,  et  llinerveel 
son  ordre  durent  aller  chercher  fortune  ailleurs. 

Il  s'opposa  à  ce  que  l'on  mit  des  tableaux  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul,  en  disant  ij  ne  l 'rtait  une  pratique 
du  prtpiçme:  r»n«5i  le»  plus  grossières  sculptures  paTenne^ 
déeorent-elles  aujourd  hui  encore  cet  édiOcc.  Toulcfuij> 
nous  devons  nous  féliciter  qu'on  n'y  ait  pas  mis  de  ta- 
Idi  aux,  car  la  peinture  était  >  n  di^rndrnce  complète  à  la 
lin  du  siècle  dernier,  et  il  vaut  encore  mieux,  quand  nous 
levons  les  yeux,  voiries  mors  blanchis  à  la  chaux  que 
les  '^'  inrirestahleanzd'Opie  on  les  monstres  hideux  de 
Fuseli. 

Il  y  avait  on  jonr  dans  l'année  que  Geor^  attendait 

avec  anxiété,  le  jour  oîi  In  callii'drale  de  Sainl-Paid  pré- 
sente le  plus  beau  spectacle  du  monde,  oh  cinq  mille 
jeunes  enfants,  aux  joues  roses,  aux  voix  flralches,  enton- 
nent l'hymne  qui  fait  palpiter  tous  les  cœurs  d'orgueil  et 
de  joie.  J'ai  assisté,  dans  le  cours  de  ma  vie,  à  bien  des 
spectacles  grandioses  ;  j'ai  vu  des  couronnements,  les 
splendeurs  de  Paris,  l'ouverture  du  palais  de  cristal,  les 
pompes  de  Saint-Pierre  de  nonif,  les  processions  de 
cardinaux  aux  longues  robes  rouges  ;  j'ai  cutcndu  lc& 
voix  nbrantes  des  isyanmi'  Italiens:  mià»  je  pense  qu'il 
n'y  a  pas  au  monde  un  spcrinrip  oouiparable  à  celui  que 
présente  la  fétc  de  charité  des  enfants  à  Londres.  Ce  ne 
sont  pas  des  Anglaie,  ee  sont  des  anges  (1).  Quand  on 
voit  cette  multitude  de  jeunes  tintes,  quand  on  rn'cnd 
ces  voix  fraîches  et  souorcs,  on  croit  voir  cl  entendre 
des  chesurs  de  chérubins.  Le  roi  atma  toujours  beau- 
coup la  musique  d'église,  dont  il  était  bon  juge,  et  dans 
laquelle  il  se  plaisait  k  faire  quelquefois  lui-même  sa 
partie.  On  raconte  à  ce  sujet  bien  des  anecdotes.  Quand 
il  l'ut  devenu  vieux  et  aveugle,  il  faisait  exécuter  le  plus 
souvent  l'opéra  àeSwnton,  et  les  morceaux  qu'il  préfé- 
rait étalent  ceux  qui  raeontt^ent  sa  cécité,  sa  captivité, 
ses  malheurs.  Il  battait  la  mesure  avec  sa  baguette  quand 
un  chantait  l'hymne  national  dans  la  chapelle  royale. 


(1)  Ce  jse  «■  MtoMt  sn  iatlii  4mt  le  Mtto  :  Mmibvl(,  mtongHt, 
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Si  un  des  pages  se  permettait  de  causer  on  d'être  ioat- 
tmlir,  un  pditooQp  d«  la  même  baguette  le  foiiaU  ran- 
Irpr  dnir;  le  silence.  Le  (héAtre  faisait  également  les  déli- 
ces du  roi.  Les  évéqueset  soo  clergé  l'y  »uivaieat,  ne 
trouvant  pas  hontsuz  d'être  vus  partout  en  compagnie 
fl'iin  si  excellent  homme,  l.e^  Irairéilios  de  Shakspcare 
n'étaient  point  son  Cait,  mais  il  adorait  les  pantomimes, 
el,  quand  le  rfmni  avalait  une  carutte  on  une  tSge  de 
t  hon,  il  poiiss  lit  de  telf<  éclats  de  rire,  que  l'aimable 
princes&e  sa  compagne  le  suppliait,  en  rougissant,  de  se 
oonlenir.  Tut  qall  oonserra  sa  raison,  les  bccei  elles 
pantomimes,  mdme  les  plus  aimplee,  M  Urent  le  plus 
grand  plaisir. 

Quelque  eboae  me  touche  profondément  dans  ta  vie  de 
George  III.  Tant  que  sa  mére  vécut,  c'est-à-dire  pendant 
les  douze  ans  qui  suivirent  son  mariage,  il  resta  eomme 
un  ytanil  garçon  (imide  el  embarrassé  sous  k  tultUe  de 
cette  mère  sévère.  C'était  une  femme  habile,  cruelle, 
habituée  A  dominer.  Elle  vivait  lenle  et  retin'-e  dan^Bon 
intérieur,  soupçomiant  tous  ceux  qui  approchaient  son 
61b.  YoyanI  un  Jour  le  petit  due  de  Oloeester  trfete  et 
silencieux,  elle  lui  demanda  d'une  voix  sévère  la  cause 
de  son  silence.  «  Je  pense  n,  répondit  le  pauvre  enfant. 
«  Et  que  penaei-T0U97  »  reprit  la  mère.  •  le  pense  que 
si  jamais  j'ai  un  fils,  je  ne  le  rendrai  pas  malheureux 
comme  vous  le  Taites.  «  Les  autres  fils  étaient  furieux  de 
ce  régime;  George  seul  «'était  soumis.  Chaque  matin, 
lui  et  s;\  feninie  rcndaicnl  v  isite  à  la  in  iiirosse  douairière 
à  Garllon-Uousc.  Elle  était  dès  lors  atteinte  de  la  maladie 
de  larynx  dont  elle  mourut;  mats  elle  persista  à  sortir 
jusqu'au  dernier  jour  pour  montrer  qu'elle  vivait  encore. 
La  nuit  qui  précéda  sa  mort,  clic  causa  comme  d'babi- 
tiidc  avec  son  Ris  et  sa  bru,  fut  se  coucher,  etonla  trouva 
morte  le  lendemain  malin.  «  George,  sois  un  roi  digne 
de  ce  nom!  »  furent  les  dernif'tcs  paroles  qu'elle  put 
dire  à  son  fils,  et  l'homme  bounéte  el  simple,  mais  borné 
et  entêté  que  nous  connatsaons,  commença  en  efllBl»  de 
ce  jour,  à  être  roi. 

Il  fit  de  son  mieux,  travailla  dans  la  mesure  de  son 
intelligenoei  s'efforça  de  pratiquer  les  vertus  qu'on  lui 
avait  apprises,  et  d'acqiti^rir  lc=  connaissance*!  qui  c^tniml 
à  sa  port^.  Il  était,  pr  exemple,  très-fort  en  géogra- 
phie et  toujours  occupé  à  dresser  des  cartes.  D  connais^ 
sait  la  g^ni^alogie  de  fotilc  '■a  iiolilrsse  cl  Ic^  anccilotts 
concernant  cha(][uc  famille,  et  il  devait  en  savoir  de 
bonnes.  Il  savait  par  cœur  VAmtimre  tmWdre,  la  couleur 
des  parements,  le  nombre  c\:a'  t  ili  s  bmitons,  ili  -  galons 
et  des  aiguillettes  de  chaque  uniforme,  la  forme  des 
chapeaux,  la  coupe  des  babits  et  des  guêtres  de  toute 
son  armée.  Il  connaissait  le  personnel  des  universîl<.>, 
savait  quels  docteurs  inclinaient  vers  le  socinianisme,  et 
quels  étaient  les  vrais  soutiens  de  ri!)glisc  anglicane;  il 
possédait  à  fond  l'étiquette  de  la  cour  de  son  père  et  de 
son  grand -père,  et  les  plus  petites  particularités  concer- 
nant la  routine  des  ministères,  secrétariats,  ambassades, 
audiences;  il  savait  le  nom  du  plus  petit  page  de  ses 


anlichambrcs,  comme  des  derniers  ganjons  de  cuisine  ou 
d'écurie.  Cette  portion  des  devoirs  d'un  roi,  qu'il  était 
capable  de  remplir,  il  la  remplit  avec  conscience.  Mais, 
quant  à  cette  mission  délicate  et  presque  divine,  la  plus 
belle  qn'il  soit  donné  à  un  mortel  d'accomplir,  celle  de 
ppr\ir  do  pnidc  .'i  >rin  fjeiipîp,  de  diriger  sa:  conscience, 
d'obtenir  sa  soumission,  de  lui  faire  embrasser  la  cause 
de  votre  bonnenr  et  de  votre  dignité  comme  la  dame 
propre,  de  lui  dire  :  «Tu  auras  tel  peuple  pour  allié,  tel 
autre  pour  ennemi  »,  une  telle  mission  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  nous  ne  devons  pas  être  surpris  qu'il  ait 
éié,  par  moments,  accablé  aolu  le  poids  de  la  tftcbe  'que 
lui  imposait  la  destinée. 

Toutefois  il  déploya  du  courage  dans  certaines  occa- 
sions. C'est  lui  qui,  soutenu  par  le  peuple,  déclara  la 
guerre  ^  l  Aiiii'i  l(]tie  ;  c'c^t  avec  l'assentiment  du  peuple 
qu'il  refusa  les  concessions  demandées  par  les  catho- 
liques romains,  et,  dans  les  denx  cas,  il  eut  contre  lui 

l'arisinrratie.  I!  mnnfrn  nne  opiniâtreté  calme  mais  invin- 
cible, et  une  résolution  qui  étonne  quand  on  songe  à 
son  caractère,  employant  tantôt  les  prières,  tantôt  les 
menaces,  tantftf  la  di^^simulatinn.  Sa  fermeté  ne  put 
jamais  être  abattue.  H  écrasa  le  ministère  Nortb  cl 
triompha  de  l'opiniâtreté  du  jeune  Pitt;  ta  maladie 
ménii^  ni'  lui  Tita  p:i-  <nn  ''ncrgie. 

Quand  il  eut  recouvré  la  raison,  il  reprit  les  plans  que 
sa  maladie  seule  avait  interrompus.  A  peine  délivré  delà 
camisole  de  la  force,  il  reprit  la  plume  et  le  cours  de  ses 
travaux  babiloels.  Hélas  I  ce  sont  toujours  ceux  qui  se 
sont  cra  une  mission  dirine  à  remplir  qui  ont  le  plus 
tyrannisé  le  monde.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  com- 
mode que  le  dey  d'Alger  coupait  les  tôles  de  ses  sujets, 
que  le  moine  Dominique  iHlilait  les  juifs  en  présence  de 
Sa  Majesté  Catholique,  et  que  lesarcbevéqucs  de  Tolède 
cl  de  Salamanque  répondaient  Amen.  C'est  la  folie  de 
s'ériger  en  juge  souverain  de  ses  semblables,  qui  alluma 
les  bûchers  des  protestants,  qui  Ht  perdre  et  mcllre  en 
])\!-r,-s  les  jésuites  ?i  f5mithfiHd,  et  brûler  à  Valence  les 
personnes  accusées  de  magie. 

Pour  en  reveoir  à  George,  il  détestait  les  Américains, 
et  sa  haine  suffit  pour  lui  faire  Croire  qu'il  avait  d'hon- 
nêtes raisons  pour  les  opprimer. 

Dans  l'appendice  de  restai  biographique  sur  lord 
-Vorth,  écrit  par  lord  lîrougham,  sont  qncîqru's  notes  de 
la  main  du  roi,  qui  nous  font  admirablement  connaître 
l'état  de  son  esprit.  «  L'époque  actuelle,  est-il  dit  dans 
une  de  ces  notes,  r('i  l;niu»  le  concours  arîif  de  li  ns  rciix 
qui  veulent  prévenir  l  anarehic.  Je  n'ai  c|n  un  désir,  la 
prospérité  de  mon  royaume  ;  c'est  puurqnoi  j'ai  les  yeux 
ouverts  surtout  ceux  qui  ont  de  mauvaises  intentions,  à 
quelque  rang  de  la  société  qu'ils  appartiennent  ».  C'est 
ainsi  qu'il  raisonnait.  «  Je  ne  veux  que  le  bien  de  mon 
pafs;  donc  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  moi 
sont  des  traîtres  et  des  scéléral.s,  »  Kappelons-nous  toute- 
fois qu'il  se  croyait  chargé  d'une  mission  divine,  que  son 
intelÛgence  était  fUble  etaon  édiwatioD  imparfaite  ;  que 
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celte  mémeiteslinée  aveagle  qui  lui  avait  rois  une  cou- 
ronne sur  le  front,  qui  l'avait  fait  bon  piVe,  époux  fidèle, 
homme  honn(^to  et  courageux,  l'avait  également  dooé 
d'une  intelligence  épaisse,  d'une  volonté  obsUttée  et 
d'une  raison  suiellc  h  des  éclipses  soudaines.  Il  était  te 
père  de  son  peuple,  mais  il  crut  devoir  réduire  par  la 
force  SCS  enfants  révoltés  ;  il  était  le  défenseur  de  la  foi 
liroteslante,  et  il  aurait  plutôt  porté  sa  t^tc  sur  le  billot 
que  de  donner  nux  ratboliqtiM  nne  part  quelconque  au 
gouvernement  île  i  tlal.  Eh  quoi  !  pensez-vous  qu'il  n'y 
ait  plus  de  bigots  ao  monde  pour  conaeiller  aux  rois  cette 
politique  rf^froprade?  Qmrt\  h  h  guerre  contre  l'Amé- 
rique, sans  doute  elle  était  populaire  en  Angleterre. 
En  1775,  le  vote  en  f»?ear  de  la  guerre  avait  réuni 
304  voix  contre  105  dan*  la  chambre  des  commiinn-;  et 
104  voix  contre  29  dans  la  cbaoabrc  des  lords.  Mais  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  été  populaire  en 
France,  ainsi  que  la  S.iinl-DailhflLMny,  rt  l'inquisitinn 
était  encore  extrêmement  populaire  en  Espagne  au  siècle 
denier. 

Ifab  les  guerres  et  les  révolutions  sont  du  domaine  de 
la  politique,  et  je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  passer 
en  revue,  dans  une  heure  de  eaiiseric,  les  grands  événe- 
ments de  ce  long  règne,  ni  les  bommes  d'tiUii  ou  les 
orateurs  qui  l'ont  illustré,  ttevoions  à  notre  modeste 
rôle  de  conteur. 

Voyons  la  reine,  entourée  de  gros  garçons  et  des  belles 
flllrs  qn'eUc  avait  eus  dt»  «on  Rflèlr  George.  Les  filles, 
d'après  le  tableau  que  nous  en  a  laissé  miss  Bume)', 
étaienljolies,  dislingtiécs,  bonnes,  aimables  et  gracieuses 
envers  {nui  ceux  qui  les  servaient.  Elles  avaient  chacune 
leurs  talents  particulier».  L'une  dessinait  admirablement  ; 
raotre  jouait  parfdtement  du  piano;  tontes  travaillaient 
prodigieusement  cl  raeubl.iient  de  leurs  tapisseries  tous 
les  appartements  du  palais,  jeunes  Péoélopes  toujours 
souriantes  et  Vaigaille  à  la  main.  &  nous  voulons  nous 
faire  une  ifii'c  Jt  la  socKM  fie  cette  époque,  représen- 
tons-nous un  groupe  de  femmes  coiffées  de  grands  cha- 
peaux, vdtaes  d'étroits  corsages,  delarges  jupes.  travaiV 
hmt  à  l'aiguille,  pendant  qui'  l'une  d'elles,  ou  quelque 
gentilhomme  coiffé  d'une  perruque  à  queue,  lit  un 
roman  à  la  compagnie.  Regardez  b  travers  {les  jaloosles 
d'OIncy-Coltagc,  et  vous  y  verrez  mistriss  l.'nwin  (  ll;uly 
Hcsketh,  ces  nobles  ladies,  ces  douces  et  pieuses  femmes, 
en  compagnie  de  William  Gowper,  ce  délicieux  bel 
esprit,  ce  timide  piétistc,  ce  gentilhomme  raffiné,  qui  lit 
\  ces  flaiiKs  1<M  Aventures  de  Jonathan  Wild  (I).  Quel 
changement  dans  nos.  mœurs  et  dans  nos  amusements 
depuis  oelte  époque  ! 

La  maison  du  roi  George  était  le  modi  lo  ()c  <  clic  du 
gentilhomme  anglais.  On  s'y  levait  de  bonne  heure  ;  on 
7  était  bon,  obaritaUe,  flmgat  et  d'une  régutoilé  mono- 
tone. Les  joiinns  princes  ne  purent  tenir  h  l'uniformité 
de  cette  vie  bourgeoise.  Le  lever,  la  promenade,  les 
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repas,  étaient  à  intervalles  marqués.  Tons  les  jours  se 

ressemblaient.  Chaque  soir,  .i  la  iiu^mc  heure,  le  mi 
embrassait  ses  filles  sur  leurs  joues  roses,  les  princesses 
baisaient  la  main  de  leur  mère,  et  madame  Tfaielbe 
apportait  au  roi  son  bonnet  de  nuit.  Chaque  soir  égale- 
ment, à  la  même  heure*  les  gentilshommes  de  service  et 
les  dames  d'bonneur  prenaient  leur  repas  et  babillaient 
m  prenant  leur  thé.  roijoaait  au  trictrac  ou  avait  nn 
concert;  les  gcnlilsliommes  bâillaient  à  se  démancher  la 
mMioire  dans  l'antlcb.imbre.  Quelquefois  la  famille 
royale  se  promenait  dans  le  parc  de  Windsor,  le  roi 
tenant  sa  rh^rc  petite  princesse  Amélie  par  la  main;  la 
foule  s'amassait  aux  grilles  du  parc;  les  écoliers  d'Eton, 
quittant  lents  jenit,  essayaient  de  se  faire  jour  au  roiliea 
des  spectateurs,  et,  le  concert  fini,  le  roi  ne  manquait 
jamais  d'ôter  son  énorme  chapeau  h.  cornes,  de  saluer, 
et  de  remercier  ses  musiciens. 

On  ne  pont  imaginer  d'intérieur  plus  tranquille  ni  de 
vie  plus  prosaïque  que  celle  du  roi  à  Kew  ou  à  Windsor. 
Le  rm  montait  îi  cheval  chaque  jour,  quelque  temps 
qu'il  Ht,  montrait  sa  fare  réjouie  dans  tous  les  rf,ti,iges  à 
dix  lieues  à  la  ronde,  et  conversait  Jaroilièremenl  avec 
les  fermiers,  les  garçons  de  ferme  et  les  servantes  an 
train  ilc  f  iire  le  pudding.  Le  peuple  a  conservé  son  soa> 
venir  et  ne  tarit  pas  en  anecdotes  sur  son  compte. 

Rien  de  plus  vulgaire  que  ces  anecdotes.  Quand  Arouo- 
al-Raschid  visitait  incognito  un  de  se:^  sujets,  c«  dernier 
était  sûr  de  recevoir  des  marques  de  la  munificence  du 
calife.  George  ne  montiait  pas  cette  prodigalité  royale. 
11  donnait  parfois,  quelques  guinées;  parfois  il  fouillait 
dans  SCS  poches  et  se  tionvait  san<  arprenî  ;  il  fai'^ait  aux 
paysans  mille  questions,  les  inleirugcait  sur  le  nombre 
de  leutis  enfants,  sur  leur  récolte  de  blé  on  d'avoine,  sur 
les  iinpOts  qu'ils  payaient  ;  puis  il  repartait  an  galop.  Un 
jour  il  prit  dans  une  ferme,  en  l'absence  du  fermier,  un 
jambon  qui  lui  parut  appétissant,  et  laissa  sur  la  table 
cinq  guindés  enfermées  dans  du  papier,  avec  cette  sus- 
cription  de  sa  main  royale  :  «  Cinq  guinées  pour  acheter 
un  garde-manger.  »  Gela  n'était  pas  magniBque,  mais 
cela  était  siifOsant  et  dlp'ne  d'un  nii  ('ciinrinie  roniine 
George.  Un  autre  jour,  se  promenant  avec  la  reine,  iU 
rencontrèrent  nn  petit  ganjon,  et  ils  aimaient  tous  deux 
heanconp  les  enfants,  «  Oucl  est  Ion  papa,  mon  enfant?» 
demanda  le  roi  en  lui  donnant  une  petite  tape  sur  la 
joue.  «  C'est  le  garde  du  roi  »,  reprit  l'enfont.  «  Eb  bien 
dtinc,  mct'i-toi  à  genoux  et  baise  la  main  de  la  reine.  » 
Mais  le  petit  innocent  déclina  la  proposition.  «  Non,  dit- 
il,  je  ne  veux  pas  m'agenouiller,  parce  que  je  salirais  ma 
culotte  neuve,  q  Le  roi  auiaitdA  te  décorer  sur^e<cbamp 
pour  son  économie. 

Ces  simples  histoires  amusaient  bcitucoup  nos  pères; 
ces  pbiisanteries  sans  malice  les  réjouissaient;  ils  aimaient 
ce  monarque  sans  façon*;  qui  visitait  les  plus  humbles 
chaumières,  méprisiiil  la  cuisine  française  et  ne  vivait 
que  de  bttuf  et  de  monton,  «n  véritable  Anglais  qu'il 
était.  Vous  connaisses  sans  doute  oe  fàmeiiz  portrait  qu« 
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Doas  en  a  laissé  Gibrav?  Le  roi  est  en  uniforme,  son  vieil 

uniforme  <\c  Wintl<;nr,  et  porte  une  perruque  h  qiioue. 
11  ressemble  au  roi  de  Brobdingnag,  tenant  Gulliver  dans 
«a  main  gaoche  pendant  qoe  sa  main  droite  est  armée 
d'iiiif  lorpnrlh'  avcr  Inqiirllc  il  cvaminc  le  pygmée.  Nos 
ancêtres  se  plaisaient  à  faire  de  George  III  le  tjpe  d'un 
grand  roi  et  de  Napoléon  un  petit  Gnllirer.  Cetoi^ucil 
insensé  était  absurde;  nous  nous  rabaissions  nous-mêmes 
en  niant  la  valeur  du  terrible  adversaire  contre  qui  nous 
soutenions  une  lutte  acharnée  ;  toutes  les  armes  nous 
étaient  bonnes  contre  lui,  les  lAches  invectives  comme  la 
fcrnnelé  la  pUis  héroïque.  Il  n'y  mail  pas  dp  mensonges 
qu'on  ne  nous  fit  croire  sur  Napoléon,  pas  d'accusation 
que  nos  aveugles  préventions  n'acceptassent  avec  empree» 
sèment.  J'ai  eu  un  instant  la  pensée  de  réunir  tons  Ips 
absurdes  mensonges  débités  contre  nous  par  des  écri- 
vains français  de  cette  époqoft,  «t  tous  ceux  i|ue  nous 
répandions  stir  la  France  h  noire  tour:  c'eût  été  on 
Étrange  répertoire  de  la  folie  des  deux  nations. 

Leurs  Ibjesiés  étaient  de  la  plot  grande  aflUiîlité  avec 
tout  le  monde.  Elles  rendaient  visite  aux  grands  seigneurs 
dans  leurs  cb&teaux,  et  ne  dédaignaient  pas  de  partager 
la  modeste  collation  que  leoroBhdent leurs  plus  humbles 

sujets.  I.cs  çrnnds  scijinciii's  rlépensaicnt  di's  suninics 
énormes  pour  recevoir  leurs  souverains.  Comme  faveur 
spéciale,  le  roi  et  la  reine  consentaient  quelquefois  à 
servir  de  parrain  et  de  marraine  aux  enfants  de  la 
noblesse.  Ladjr  Salisbnry  fut  honorée  de  cette  faveur  en 
1786,  et  Iad7  CheslerBeid  en  1803.  Le  Journal  de  la  cour 
rapporte  comment  sa  seigneurie  reçut  Leurs  Majestés, 
«  vétœ  d'une  robe  de  satin  blanc  ornée  de  dentelles, 
cmifihée  sur  un  lit  d'apparat  de  satin  cramoisi,  garni 
d'une  courte-pointe  de  satin  blanc».  L'enfant  fut  pré- 
senté par  la  nourrice  à  la  marquise  de  Balh,  qui  devait 
remplir  rofQce  de  gouvernante.  Celle-ci  le  passa  à  la 
reine ,  et  l'enfant  fut  ondoyé  par  l'archevêque  de  Nor- 
wich,  qui  officiait.  La  cft^mouip  achevée,  le  duc  de 
Chesteriield,  à  genoux,  oilrilà  la  reine  un  verre  de  vin 
chand  sur  un  coussin  d«  velours  cramoisi. 

J)rs  necidents  survenaient  parfois  dan<i  re»!  cérémonies 
à  genuUexions.  Bubb  Dodingtou,  qui  fut  plus  tard  lord 
'  Ndcombe,  homme  gros  et  court,  à  ce  que  nous  raconte 
Cumberland,  cul  à  s'agennuitler  un  jour  on  grand  cos- 
tume; mais  il  était  si  gros  et  si  serré  dans  ses  habits 
d'apparat,  qi^il  ne  put  jamais  se  relever  et  qu'on  fbt 
obligé  de  venir  à  son  secours.  Une  autre  fois,  c'est  un 
maire  de  campagne  qui  vient  faire  sa  harangue  au  lord- 
duc,  et  qui  reste  debout,  son  complimenté  la  main. 
<i  A  f,'enoux,  monsieur!  n  ciio  mylord-duc.  L'uulre  con- 
servant la  même  posture  :  «  A  genoiu  !  •  cric  mjlord- 
duc  d'une  volz  IVirieuse.  a  Hais,  mylord  dit  alors  le 
maire  en  montrant  sa  jambé  de  bois,  a  TOUS  voyez 
bien  que  je  ne  le  pois  pas.  » 

Le  Journal  et  les  lettres  de  miss  Bomey  contiennent, 
sur  la  vie  du  roi  et  de  la  bonne  reine  Charlotte,  des  dé- 
Wia  que  .leur  minutie  rend  parfois  fiutidieos.  Le  roijie 


levait  tous  les  matinsi  six  heures  et  restait  deux  heures 

dans  son  cabinet.  1!  ne  voulut  jamais  de  tapis  dans  sa 
chambre,  trouvanl  cela  trop  efféminé.  A  huit  heures,  le 
roi  et  la  famille  royale  se  rendaient  à  la  chapelle  du 
cbàlcau.  On  n'illuminait  pninl  mu  leur  pa-->agc  ;  la  cha- 
pelle était  quelquefois  à  peine  éclairée;  les  princesses, 
les  dames  d'bonneor,  les  gentilshommes  de  service  sui- 
vaient en  grognant,  car,  quelque  temps  quil  fit,  froid  ou 
chaud,  pluie  ou  vent,  jour  ou  non,  George  étaità  sa  place 
à  la  chapelle,  répondant  Ame»  à  son  chapelain. 

Le  caractère  de  la  reine  est  également  représenté  au 
naturel  dans  le  journal  de  miss  Bumev.  C'était  une 
femme  bonne,  pleine  de  dignité  à  l'occasion,  simple 
dans  sa  ^e  privée;  elle  avait  suffisamment  de  lecture 
pourl'époquc  cl  avait  sur  les  livres  d'ingénieux  aperçus; 
économe,  mais  juste;  généralement  bonne  envers  &es 
domestiques,  ;mais  intraitable  snr  l'étiquette,  désolée 
quand  ses  gens  tombaient  malades  à  son  service.  Elle 
donnait  &  la  pauvre  miss  Bumej  la  plus  maigre  pitance, 
et  lui  faisait  mener  une  vie  qui  certainement  abrégea  ses 
jonr";.  File  crut  toute  sa  vie  lui  faire  le  plus  grand  hon- 
neur, en  lui  faisant  abandonner  son  indépendance,  sa 
position,  sa  fortune,  pour  venir  traîner  à  la  conr  une 
vie  de  langueur  et  d'enntii.  Pour  la  reine  seule  celle  vie 
n'était  point  monotone.  I^ût-clle  été  demoiselle  d'hon- 
neur au  lieu  d'être  la  reine,  sa  vie  eût  été  la  même  et  elle 

n'eût  point  failli  à  ses  devoirs. 

Elle  n'avait  point  de  faiblesse,  et  ne  pouvait  en  passer 
aux  antres.  Sa  vie  était  sans  reproches,  cl  clic  avait  pour 
les  tiiêcliaiit.s  res  liaiues  vigoureuses  de  la  vertu  sûre 
d'cUc-mCmc.  Elle  dut  avoir  de  terribles  épreuves  à  sup- 
porter, non-seulement  de  la  part  de  ses  enfiints,  mais  de 
la  part  de  son  mari,  dans  ces  long-»  jdurs  dont  elle  a 
emporté  avec  elle  le  secret  dans  la  tombe,  quand  le  roi, 
privé  de  raison,  ne  voyait  autour  de  lui  qu'embftches, 
trahison  et  persécutions.  Il  lui  fallait  sourire  au  chevet 
de  ce  malheureux  et  être  alleu live  à  ses  moindres 
besoins.  Elle  supporta  ces  épreuves  avec  courage, 
comme  elle  eût  voulu  que  les  autres  les  supportassent  & 
sa  place.  Au  baptême  d'un  de  ses  enfants.  la  pcr'sonnc 
qui  tenait  l'enfant  parut  fatiguée  et  mal  à  l'aise,  et  la 
prineesse  de  Galles  demanda  pour  elle  la  permission  de 
s'asseoir.  «  Qu'elle  reste  debout  »,  dit  la  reine,  en 
secouant  d'an  petit  coup  sec  le  tabac  qui  était  sur  sa 
manchette.  Pour  elle,  elle  serait  restée  debout  jusqnl 
ce  que  l'enfant  ertt  en  de  la  barbe  au  menlun.  Ilrave 
petite  reine,  mais  dure  et  impérieuse.  Je  ne  m'étouue 
pas  que  ses  llls  se  soient  révoltés  contre  elfe. 

La  figure  la  plus  sympathique  de  celle  nombreuse 
famille  qui  se  groupe  autoiu-  de  George  et  de  la  reine  est 
eelle  de  la  princesse  Amélie,  la  blen-aimée  de  son  père, 
touchante  par  sa  beauté,  sa  douceur,  .sa  mort  prématurée 
et  U  tendresse  excessive  :qae  son  père  avait  pour  elle. 
C'était  sa  Hlle  cbérie,  son  enfimt  bieo-aimée  par-des&us 
tous  les  autres.  Qunnt  à  ses  lils,  c'était  le  duc  d'Yoric 
qu'il  préférait. 
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Mi^>  rîiii'iii'y  nous  fait  un  récit  (oiicliant  fin  M'jour  du 
rot  à  Wejmoulb  et  de  son  impatience  d'avoir  auprès  de 
lai  ee  Ilis  diérl.  [Hais  ce  prinee  trouvait  la  demeure  de 
son  père  (rop  petite  pour  lui  ;  si  bica  que  le  vieux  roi 
avait  fait  construire  à  la  hAle  un  palais  à  cAtc  du  sien 
pour  y  loger  son  cher  Frédéric.  Le  roi,  qui  depuis 
quelques  Jours  ne  parlait  plus  d'autre  dioae  que  de  la 
prochaine  an  ivi'c  de  son  fll«,  n'ciil  d'ypnx  que  ponr  lui 
pendaol  qu  il  était  là,  cl  u'adie^ba  lu  parole  it  aucune 
antre  penonnc.  Le  prince,  attendu  avec  tant  d'impa- 
tience, ne  «(''joiirna  à  Wpytuouth  qu'une  nuit.  Il  avait 
alTaire  à  Londres  le  lendemain,  disait-il.  La  j»ombre 
austérit6  delaeour  duipteex  roi  épontrantait  le  duo  d'Toik 
et  les  autres  jnyeux  fils  de  George  Ml.  Ils  «prinfin!i*^aicnl 
le«  pages  cl  les  dames  d  honneur,  cl  ellarouchaicut  le 
cercle  timide  des  jeuoea  prineeseetpai  leurs  voix  sonores 
et  leurs  répressions  grossières.  Le  mijouisaait  cn  vérité 
bien  peu  de  la  société  de  ses  iUs.  | 

Mais  la  petite  Amélie  était  son  enlknt  préférée,  et  c'est 
un  agréable  tableau  pour  reposer  la  vue  que  celle  df  1 1- 
vieux  père  tenant  sur  ses  genoux  celte  jeune  âlle  au  gra- 
cieux sourire  et  au  babil  eobnlln.  Nous  trouvons  dans 
miss  Uurney  des  peintures  de  cette  vie  de  famille,  qu'il 
faudrait  être  bien  endurcis  pour  ne  pas  goûler.  £ile  nous 
dépeint  ainsi  une  promenade  de  la  famille  royale  dans  le 
parc  de  ^Viudsor  après  dîner,  u  C'était  véritablement, 
1)  (lit-L'lle,  nne  charmante  pr(ic('ssi<)n.  Lu  pelitc  princesse, 
M  qui  vunait  d'avoir  trois  un»,  laucchail  bculc  en  tèle, 
»  tonte  flère  qu'on  k  regardât,  et  regardant  à  eou  tour 
n  tout  le  monde  avec  curiosité,  car  la  foule  «e  rangeait 
»  respectueusement  pour  laisser  passer  la  familic  royale, 
a  Le  Toi  et  le  reine  suivaient,  ravis  do  bonheur  de  leur 
i>  chère  cnfnnt.  Puis  venaient  îa  princesse  royale,  appuyée 
n  au  bras  de  lady  Élisabcth  Waldegrane,  la  princesse  Au- 
•  guBta  donnantla  main  à  la  duchesse  d'Ancastre,  et  la 
»  princcssi'  Élisabeth  à  lady  Charlotte  Bcrtie.  Enfin,  le 
»  général  Budc,  le  duc  de  Montagne  et  le  oi^or  Piiuce, 
»  aide  de  camp  dn  roit  fermaient  la  marche.  >  On  croit 
aasistcr&  cette  promenade  de  la  famille  royale,  on  entend 
les  ain  nationaux  joués  par  la  musique  militaire  ;  le  soleil 
éclaire  de  ses  derniers  rayons  celte  scène  tonehonte  ;  les 
créneaux  du  cliâteau  de  Windsor,  les  avenues  du  parc, 
les  vertes  pelouses,  se  détachent  sur  le  ciel  empourpré; 
l'étendard  royal  laisse  flotter  ses  plis  sur  la  haute  tour; 
et  lu  vieux  monarque  achève  sa  proracna<lc,  suivi  de  sa 
faniille,  précédé  par  sa  charmante  cnfaat  qui  distribue  i 
la  foule  émue  ses  innocents  sourires. 

Plus  tard,  ht  jeune  princesse  cultiva  la  poésie»  et  on 
lui  attrihticcesslanco<i  plaintives,  plus  tooohanlos  qne 
bien  des  pofimes  renommés  : 

«  Dans  ma  jeunesse  insouciante,  je  ne  songeais  qu'à 
I,  la  ilause  et  aux  plaisirs;  fièrc  'le  ma  beauté  et  de  mon 
«  indépendance,  je  n'avais  nul  souci,  nulle  tristesse,  et 
»  je  me  llgnieis,  dans  mon  ravissement,  que  l'univers 
jj  t'Uiit  fait  pour  moi.  Mai?  quand  vint  l'Imure  des  épreu- 
»  ves,  quand  la  maladie  eut  abattu  mou  toible  corps, 


0  quand  le  tcnip>  des  plaisirs  ~>'  fut  èenulé  pour  toujours 
D  et  qu'il  n'y  eut  plus  pour  moi  ni  chants  oi  danse,  alors 
»  je  songeai  combien  il  eût  été  triste  que  ce  monde  n'ettt 
»  été  fait  que  \Kt\u-  moi.  i 

Elle  fut  enlevée  au  monde  peu  de  temps  après,  mais 
non  sans  avoir  vu  son  malheureux  père  entièrement 
privé  de  m  raison,  livré  à  des  soins  mercenaires  et  ne 
pouvant  plus  prendre  aucune  part  au  gouvernement  de 
i'Élal.  A  partir  du  mois  de  novembre  1810,  George  III 
cessa  de  régner. 

Les  déf.iiU  de  sa  maladie  sont  connus  de  tous.  L'his- 
lûirc  n'oltre  pas  de  plus  soUibre  Lablcau  que  c«iui  de  ce 
vieux  roi,  aveugle  et  privé  de  sa  raison,  errant  à  travées 
les  appartements  de  ?on  pal  ii-.  désert,  haranguant  des 
parlements  imaginaires,  passant  la  rcMie  de  troupes  fan- 
tastiques et  croyant  tenir  sa  cour  comme  par  le  passé  I 
A  >â  cfcilé  vint  binnti*it  se  joindre  une  snrclili''  eompIMc. 
La  raison,  la  lumière  du  jour,  le  sou  de  la  voix  humaine, 
tontes  les  joies  de  ce  monde  lui  furent  enlevées.  Il  n'eut 
plus  que  de  rares  intervalles  lucides.  C'est  ilans  un  de 
CCS  intervalles  de  lucidité  que  la  reine,  entrant  pour  voir 
comment  it  se  portait,  le  trouva  chantant  un  hymne  re- 
ii^-it'uv  et  ^'areompagnant  lui-même  sur  le  clavecin« 
Ouand  il  eut  (lui,  il  s'agenouilla  et  pria  à  haute  voix  pour 
la  reiue,  pour  sa  famille,  pour  la  nation,  et  eaûn  pour 
lui-même,  priant  Dieu  d'éloigner  de  lui  ce  caUœ  d'amer- 
tumes ou  de  lui  donner  la  force  nécessaire  pour  suppor- 
ter son  sort  avec  résignation.  .\.lors  les  sanglots  le  suffo- 
quèrent, et  il  fut  pris  d'un  nouvel  accès  de  folie. 

Ouelles  réflexions  doit  nous  inspirer  1  Iiisluire  de  re 
monarque  1  Quels  termes  pourraient  ajouter  au  simple 
rétit  des  fidts  I  Us  sont  trop  imposants  pour  nous  tirer 
des  larmes.  La  pensée  d'nnc  telle  infortune  nous  fait 
songer  &  notre  misère,  et  nous  fait  voir  que  nous  sommes 
comme  des  jouets  entre  les  mains  de  Ceini  qui  règne  sur 
les  rois  et  de  qui  relèvent  les  empires  et  les  républiques; 
qui  dispense  oii  il  lui  plnll  la  vie,  la  mort,  la  victoire  ou 
le  bonheur.  «  0  mes  frères,  dirai-je  aux  Américains^  A 
camarades,  serrons-nous  la  main  eu  signe  de  deuil  sur 
le  cercueil  de  ce  roi,  el  faisons  trêve  à  uos  dissenti» 
mentsi  •  n  est  là,  celui  devant  qui  s^igeaouittaient  les 
plus  orgueilleux,  et  il  a  été  plus  humilié  que  les  plus 
humbles  ;  il  est  mort,  et  ses  millions  ne  l'ont  pu  sauver. 
Il  a  été,  de  son  vivant  même,  déchu  de  son  trône;  le 
malheur  l'a  accablé;  ses  enfants  se  sont  révoltés  contre 
lui  ;  le  s  fiiiieu  de  sa  vieillesse,  sa  flUe  chérie,  esl  morte 
avant  le  temps.  Kn  vain,  comme  le  roi  Lear,  peucbait-il 
sa  tête  blanehle  sur  les  lèvres  inanimées  de  sa  lUe  ;  en 
vain  lui  criait  il  d(>  l'attendre  unmonèttt  pOttT  fatre  CU'^ 
semble  ce  suprême  voyage  t 

«  Ne  troublons  point  son  fimUtame,  teissons^e  passer.  Ce 
serait  lui  vouloir  du  mal  que  de  chercher  à  le  retenir  plus 
longtemps  étendu  sur  la  roue  de  ce  monde  barbare  (1)  I  a 

Silence  I  que  la  haine  et  la  eolène  se  taisent  devant  ce 


(1)  Sti«lccp««r«,  U  ni  Lt*f, 
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tombeau!  Sonnez,  (rompelles,  une  marche  fnnMire,  et 
abaissoQ»  le  rideaa  sur  cette  doulooraose  ct&ombrc  tra- 


VARIÉTÉS. 
Ilé««ntea  p«hllcnaoM>  ItolICiiMS. 

L'un  des  liluh  éiuittcnb  penseurs  de  l'Italie  actuelle, 
M.  Pasqualc  Villari,  a  réuni  en  un  volume  des  £ssais 
it'fiistfyire,  de  critique  <"!  de  politique  (1),  dont  quclqucs- 
un&  ne  sont  que  des  écrits  de  circunstauce,  mais  dont 
pluftieun  méritent  de  survivre  aux  occBsions  qui  les  ont 
fait  naitro.  Nous  uc  nous  nm^rnins  pas  niix  articles  rln 
critique,  d'ailleurs  Irôs-rcmarquabies,  sur  le  {>avonatvk 
de  M.  Perfcns,  sur  le  V^age  «»  ftdù  de  M.  Taine,  sur 
la  I.itirrt'U\v  M.  SluarlMill,  non  plus  qu'aux  biographies 
de  Fiinngicri  et  de  Bcccaria;  mais  nous  aurions  regret 
à  ne  pas  signaler  les  touchantes  notices  sar  Luigi  la 
Vista  ri  surM.iivticrit''  FhIKt  OnsoIî.  Co  noms  sont  ceux 
de  deux  cuirl^-rs  de  l'iadépcndancc  italienne.  Le  pre- 
mier promettait  è  l'Italie  un  écrivain  dislingut^-,  quand 
il  fui  tué  sur  les  barricades  de  Napics  en  18'i8.  L;i  se- 
conde, après  s'ôtrc  associée  avec  un  actif  dévouement 
h  toutes  les  péripéties  de  la  révolution  romaine  en 
«l  18A9,  est  morte  dans  un  naufrage  avec  sou  mari,  le 
comte  Ossoli,  et  leur  enfant,  au  moment  où  elle  allait 
toucher,  pour  lui  demander  un  asile,  le  libre  sol  des 
États-Unis,  sa  patrie  d'origine.  Ces  deux  nobles  vies,  si 
Xbl  cl  si  cruellement  brisées,  sont  racontées  par  M.  Vil- 
lari simplement,  sans  déclamation,  avec  l'émotion  sin- 
cère et  eommuftioatfve  du  patriotisme  et  de  l'amitié. 

Dnti';  <<cs  arliclcs  dr  politique,  M.  Villari  ilil  franche- 
raent  la  vérité  à  son  pays.  Il  ne  voit  de  salut  pour  l'Ita- 
lie que  ri  elle  hit  d'énergiques  efforts  pour  s'atfrancbir 
de  riiinor.mrr,  fWo  ne  souffre  pn<:  plu?  longtemps  qtir, 
»ur  viugl-cinq  millions  d'iiabitanls ,  les  illettrés  ou, 
comme  tl  le  dit,  les  muûfhtAeH,  comptent  pour  dix<sept 
millions  (2). 

Le  morceau  le  plus  important  do  volume  est  VEmi 
swr  ktpkitenphie  potitke  et  h  méthûdt  Aûfor^iM.  M.  Vil- 
lari est  un  positiviste  mitigé,  comme  M.  Stuart  Mill.  Il 
rrnil  que  les  sciences  morales,  comme  les  sciences  phy- 
siques, après  avoir  passé  par  le  mode  théologique  cl  lo 
mode  mètaphyfique  et  n'y  avoir  trouvé  que  des  systèmes 
flott;ni(s  ot  C'jnIriHÎictnirf s,  drnM'nl,  si  cllis  veulent  so 
constituer  el  assuici  kur  progrù*,  enltei  résolûment 
dans  le  mode  fo$iiif.  Toutefois,  par  une  inconséquence 
que  lui  ont  reprochée  les  purs  disciples  de  Comte  (S),  et 

(«)  Bani  ét  storta»  « «pflta  •  UpaHUta,  psr  nwiwla  TOIiil, 

TîreaT'-,  18SH. 

('i)  Je  ne  veux  pas  quiUer  ce  sujet  de  l'enseignement  uns  |>,iy>^r  nn 
llîllut  d«  regrcU  ;iu  savant  iliujlr'j  qna  t'ilrilii'  irknl  de  piîrilr-',  M.  Mil- 
Ib^CCI.  Aucun  ij  11  !  luimsli  c  Tiiulructija  liuliliqn-' nui  51;  <i,iil  suctuit', 
trop  r.iipi'1''n'.['r]l  luilas-  ilan*  le  ii  :nivc;iu  r.i;.  n'a  plus  l'ail  pour  y 

relever  les  clud';». 
(3)  Rwuê  i«  fhUotophiCfOtUiet,  uptombre-oclobre  1867. 


dont  je  lui  sais  pri^  pntir  ma  part,  il  laisse  à  la  métaphy- 
sique une  place  légitime,  bien  que  de  plus  en  plus  res- 
treinte; il  en  fait  l'asile  de  toutes  ces  hautes  questions  sur 
lesquelles  I.i  rininMh'  îuiniiTino  «cra  linijiiui-s  on  ('vi'il, 
quoiqu'elles  échappent  à  une  solution  positive.  Mais  de 
denz  choses  l'une  :  00  ces  questions  sont  insolobles  et 
alors  il  faut  proscrire  des  recherches  stériles,  ou  elles 
peuvent  conduire  i  ia  vérité  et  l'on  n'a  plus  le  droit  de 
faire  de  la  science  positive  tonte  la  science. 

J'aimerais ù  discuter  1ns  idées  de  M.  Villari  sur  Dtatte 
el  le*  origines  de  la  littérature  italienne,  sur  Galilée,  Bacon 
et  la  méthode  expérimentale,  sur  ta  Civilisaliun  latine  et  la 
ciifiliie^ioH  germanique.  Sur  des  sujets  û  rebattus,  lisait 
i^lrclui-mônif  pat  l'exactitude  de  son  érudition  cl  par 
la  netteté  et  l  'indépendance  de  ses  jugements.  Peut«étre 
n'est-il  pas  asseï  impartial  quand  il  apprécie,  sans  h 
nier,  mai<:  en  li  ro^treignnnt  outre  mesure,  l'influence 
de  nos  troubadours  et  de  nos  trouvères  sur  la  poésie  ila« 
lienne,  et  quand  il  rabaisse  la  gloire  de  Bacon  au  prollf 
de  (  elin  rie  n,i!ili''i',  .Ir  lui  reprocherai  aussi,  dans  son 
ingénieux  paraliélc  entre  la  race  allemande  cl  les  races 
latines,  non  pas  de  trop  donner  aux  dernières,  par  excès 
de  patriotisme,  mais  d'exagérer  des  distinctions  dont 
une  certaine  critique  a  trop  abusé  do  nos  jours.  Les  ra- 
ces jonent  dans  l'histoire  un  rftle  incontestable,  mais 
elles  ne  sont  jamais  tellement  pures  et  tellement  opposées 
dans  le  m  s  c  iiuclères  que  tout  puisse  b  expliquer  par  elles. 

La  théorie  des  races  l'cçoiion  ce  inumeut  uu  singulier 
démenti  par  la  facilité  avec  laquelle  la  philosophie  elle* 
mande  s'est  intiiiiluiti'  eu  It.ilic.  C'est  eomme  uns  non- 
vcllc  invilâiuli  de  ia  tedeéca  rabbta,  non  pius  sur  le  soi, 
mais  dans  ce  qui  semblait  devoir  lai  être  le  plus  antipa- 
thique, dans  les  esprits.  Les  philosophes  italiens  se  par- 
tagent désormais  en  hcgélioos  purs,  eu  hégéliens  tempé- 
rés ou  éeleotiques  et  en  adversaires  de  lliégélianiima,  el 
les  derniers,  par  ]^  vivaeité  nK''mp  tle  leurs  plaintes,  ne 
sont  pas  ceux  qui  attestent  le  moins  fortement  le  pro- 
grès des  idées  germaniques  au  sein  de  la  raee  latine  par 
exccUenrc.  Tandis  que  les  envaliisseurs  gagnent  tous  les 
jours  du  terrain,  les  derniers  survivants  de  la  génération 
qu'ont  illualiée  letRoamini,  ieaOioberU,  les  Ventura,  et 
que  représente  à  peu  près  seul  aujourd'hui  M.  Mamiani, 
disparaissent  peu  à  peu.  Un  récent  écrit  de  M.  di  Gio- 
vanni (1)  nous,  fait  connaître  l'im  des  plus  estimables, 
il  Acquisto,  mort,  il  y  a  deux  ans,  arcbevéquo  de  Mon» 
rcale,  en  .''irile.  r/rt.iil  un  île  ces  ontologiMes  h  la  façon 
de  Malebrauuhe,  cuiuiue  il  en  ixUtî  encore  beaucoup 
dans  leeleifé  italien  fi  quelques-uns  dans  le  clergé  Sran» 
çais,  sans  action  sur  la  société  laïque,  et,  dans  l'Église 
elle-même,  objets  de  défiances  qui  se  sont  traduites  plus 
d'une  fois  par  des  censures.  Il  fhudrail,  Je  croie,  une 
philosophie  plus  vivante  et  pins  libre  pnnr  lutter  avcc 
succès  contre  ces  nouveaux  barôttres,  qui,  suivantle  bio< 
graphe  de  d'Âcquisto,  *a  menacent  de  détruire  non  dee 

(1)  D  Acquitio  «  la  ^Uttof»  MiaCfMSitiM  te  SfpiHs,  pw  Visssuis 
4i  Giswnoi.  Firton,  ISM. 
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rouraillM,  des  arcs  de  triomphe  et  des  colonnes,  mais 
les  souvenirs  et  les  habitudes  propre;  du»  la  pens(ic  ita- 
lienne, les  sealimenU  el  les  vertus  qui  l'ont  lu  vntie  na- 
tîonalilé  des  penpten  ■». 

Esl-il  vrai  fl'  iillcur';  que  l'Italir  abdique  sa  nationalité 
inleilectucUc  case  niellant  à  l'écale  de  l'Allemagne? 
hégéliens  éclectiques,  M.  Spstenta  à  leur  tête,  ne  t'en- 
tendent  p,i<  ainsi;  ils  jir'tcinlent  concilirr  Ie«  doctrines 
importées  du  dehors  avec  les  traditions  de  la  philosophie 
nationale.  Saivant  M.  Spaventa,  la  philosophie  moderne 
a  reçu  au  xviii*  siècle  une  double  iiiipiilsinn  :  sur  l  s 
bords  du  golfe  de  Naples  et  sur  ceux  du  golfe  de  Danl- 
sig;  elle  procède  à  la  fols  de  Vico  el  de  Kan(  (f  ).  C'est 
dûû  le  inillie  esprit  qu'un  des  écrivains  les  plus  féconds 
rie  ce  groupe,  la  marquise  Marianna  Florensi  Wadding- 
loii.sc  plaît  à  rapprocher,  au  point  de  vue  philosophique, 
les  deux  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  italienne  et  de  la 
poésie  aHcmande,  la  Divine  comédie  et  Faust,  comme  l'a 
fait  parmi  nous,  vers  le  môme  temps,  une  autre  plume 
féminine,  dans  ces  beaux  diiilnfîut  s  r>(i  i x  vil,  par  le  nom 
comme  par  l'inspiration,  la  Dintime  de  Platon  (2).  Des 
rapprochements  do  même  yturc  entre  la  doctrine  hégé- 
lienne elles  idées  de  tous  les  grands  penseurs  italiens, 
depuis  Hatito  jusqu'à  nioiioiti,  sf»  retrouvent  dans  une 
série  de  petits  écrits  où  madame  l'Iorena  a  entrepris  de 
i^snmer  tout  l'eBiemble  de  cette  doctrine  :  la  logique,  la 
philosophie  de  la  nature,  la  philosophip  de  l'esprit  (3). 
Elle  cherche  également  à  marier  l'idéalisme  hégélien  et 
le  spiritoallsiDe  cbrétieo,  en  traitant,  avec  aoe  entière 
indépendance,  ces  p(<rilletises  questions,  que  Hepel  avait 
laissées  dans  i'ombrc  cl  sur  lesquelles  ses  disciples  se 
sont  divisés  après  sa  mort  :  la  nature  du  Cbrist,  la  per- 
sonnalité de  Dieu,  ritTunorlaiilô  de  l'Ame.  Klle  admet  le 
Christ  historique,  mais  cUe  interprète  sa  divinité  comme 
rexpresskm  d*une  încarnatioa  générale,  deetinée  k  se 
réaliser,  non  dans  un  individu  distinct,  mais  dans  Vhu- 
manité,  et  qui  n'est  que  l'identité  de  l'esprit  individuel 
et  de  l'esprit  absolu  :  «  Cette  identité,  la  acienee  la  dé- 
montre, la  conscience  chrétienne  I;i  sent  el  y  cruil  {h].  » 
C'est  parfaitement  hégélien,  mais  je  doute  que  ce  soit 
clair,  je  ne  dis  pas  senlemMt  pour  la  consotence  chré- 
tienne, mais  pour  la  couscience  naturelle  de  l'homme. 

I>ans  son  Eisai  sur  timmartolUé  de  l'âme  (5),  madame 


(1)  M.  Spawnla  a  dtvaloppéce  parall*!-:  cnlrc  Vico  et  Kant  dans  im 
réceirl  wticle  d.'  la  Hwnta  Boicguesf  :  ['ouuvi^mo,  l'achUismo, 
flû3i:u.ri<i(iimu.  iMagifi»,  IH'jS.) 

(2)  ftaMi»,  t(  peeiu  dei  peuwra,  pcr  U  m.lrcll.•^a  Mariunua  Horenii 
Waddington.  —  cap  Plouha,  dialo'jucs  sur  l)a>.le  et  Go^iUe,  par 
Daniel  Sli-ni.  On  lail  qu«  le  principal  uUcrlc  ulour  ic.  ces  dialogurs 
porte  le  iicrn  de  DioUrne.  emprunt  eu  BaniMi  de  l'Uto». 

(3)  Sass,  di  ptiealogia  *iiU>giea,  1801;  Satgto  »uHa  natura, 

Le  Monnier.  „  ^  ,., 

(4^  Saggio  su'l.i  /ikso^o  itUo  tpirito,  page  li  —  Madame  I  lornm 
•  iraW  lesmtme»  pwiUs.aTee  plus  de  détetoppemenU,  dans  un  iii  i  eri- 
dice  i  ^■^  tra  iuclion  do  du  huit  discourt  du  proffsjeur  llamber|;er  sur 
la  pliilofoptiii  de  Is         n  1  iprus  les  principes  de  Schellinj.  Fircnie, 

(4}  OtiUt  immoritttita  dtlfanmia  tttiiona.  Fire;'?e,  iSW,  ««wMori 
U  Mmiar. 


Florenzi  refuse  de  s'appuyer  sur  la  sanrticni  delamo* 
taie.  ¥.]](■  ne  vent  j-.u  d'nne  morale  fille  de  l'espérance  et 
de  lacraiiile.L  iiiiniorlalilé  n'est  pas  pour  elle  un  moyen 
détourné  et  surnaturel  de  répartir  éqnitablenu-nt  k  s  < 
timcnts  et  les  récompen-^rs  :  e'cst  la  condition  mC-nie  de 
la  vie  do  l'esprit.  Aussi  en  lait-ellc  «  la  prérogative  cx- 
clnstse  n  de  ceux  qui  savent  s'élever  à  la  vie  de  l'esprit. 
((Ceux  parmi  les  hnmm<"!  qtîi  no  refont  pas  ?eiir  Aire  et 
qui  s'en  tiennent  à  l'animalité  sont  soumis  au  môme 
sort  que  les  enimaox.  »  C'est  dans  le  même  sens  que 
M.  Henrtn  ne  voit  pas  de  rni^-tm  pour  qu'un  Papoti  soit 
immortel.  Je  n'ai  jam.iis  pu  goûler  celte  immortalité 
aristocratiqae.  Je  n'en  rends  pas  moins  Josiice  aux  eObrts 
de  luadamn  Florenzi  pour  interpn'ter  l'hégélianii^me 
dans  le  sens  le  plus  spiritualiste  el  le  plus  élevé.  J'aime 
d'ailleurs  à  voir  la  pensée  philosophique  se  déployer  en 
toute  liberté  <i;>iis  iiti  pays  où  elle  A  été  sl  longtemps 
étouffée  par  l'intolérance. 

En.  ftMmanB. 


AcMéHUe  trmtÊfmlmt!. 

PBB  aBMitiiKA.itesnBii«  1M«.  —  SijetKHcluMxiiacaiitnm. 
L«  nomlmdM  van  ne  toilrmaicUarcsIulteéMBenii. 

PiLiv  Ll'ÈLOfil  r.'fcr.  l'tii  II  1H70.  —  L'AcaJibuie  propote  pour  tujel  du 
prix  d'^-Joquence  à  dêccruui  eu  i870  :  l'Éloge  hisloriquc  de  Sulhj, 
eomidéri  comma  tomm  ptMic  ei  comme  (crivain. 

Prix  nK  i.'odv»age  i,k  m.cs  itiu:  aw  iiwt-R.s.  —  Ce  prix  peu!  dire 
accordé  à  tout  ouvrage  puMié  par  un  Français,  dans  U  «Niri  des  an- 
uéêt  1807  «t  ISSS,  et  neouMDdalite  pu  ua  caraotère  d'éMviUon  mo- 
Nhclé'iiUHléHilMas. 

Prix  roxbts  pa»  feu  M.  li:  b4MII  CSSiRar.  —  A  ftftir  dtt  1*^  jm- 
Tïer  1869,  l'Académie  s'occuper*  àà  r«n«ii  MmHl  ntaOT  iux  prit 
foodte  ptr  fin  H.  Uham.  C«b«t  ytiir  It  awrciwi  It  fim  éloqutnt 
d'halMr»  *  Awiefat  pour  ttUa  Ami  U  méfileem  affinàmra  hplus. 

L'Académit  ooDi prendra  dans  cet  examen  Im  ouvrage*  wMwaiK  sur 
IliIiUiirB  Se  Fnne»,  qui  auront  paru  depuis  le  1*'  jttnvfor  IMS. 

\>fin  n>r<it  pmi  feu  X.  lv,  cuttir  ur  MAii.s.r-lAT.jiR  l.,\>nHv.  (".•; 
prix  sera,  linv.t  li.-s  coiiditlnnu  àe.  k  fond^tian,  décerné  par  l'Académie, 
en  18*0,  .->  l'i'orivAin  dont  le  talent,  déjà  reoiwqaallls,  «lérfisni 4'Clrc 
encouragé  à  suivre  la  cambre  des  lettres. 

Prix  rwNv<^.  raa  rEU  M.  ItOHOUt.  —  L«  fimdaliim  annuelle  de  tnU 
mille  francs  instituée  par  feu  N.  Bordin  aéra  spécîalemeDt  contacrée 
à  encourager  la  haute  littérature. 

En  1869,  fAcadémie  ttalueni  par  l'ammm  comparatif  dei  oavnifei 
lapriBto  ta»  tot  4nK  maàm  piécUanls*. 

Prix  foi*i>£  i>ah  rni  M.  Aodui-Eohoxd  IUlpixi.  —  L'Académie 
déeeroera  pour  la  quatiliBS  Mi  eu  1869,  le  pris  IrlMwal  de  qtùnse 
eêaUfiwcs,  fondé  par  ta  M.  âiniiilIt-EJiiieBil  llalplim,  et  k  cunipo. 
Mut  d«S  arrérages  de  iMb  saato  dWa  fSaiS  4*  etnq  cents  francs, 
pMf  atrsattiibui  à  l'aBlMir  d«  r«inn|*  mImi  1h  tennaa  d«  rMt« 
4»  fniiBlini,  fÀeaâimtê  jugeru  à  la  fait  lej^nmarqtÊaUe,  m 
pobu  ét  «M  îitlérain  klstOrît%U,  tt  k  pimt  an  pont  de  VV4 
moral. 

l'HSX  TlilERS.  —  Ku  IH71,  le  prix  triL-nnal  <li>  troh  laïUe  /ni/ti  j 
fonde  (i  ir  M,  Tlii.-r?  sera  décBr lui  à  l'ouvrage  d'histoire,  public  daua 
Ie4  trois  auii  miiicieurea  au  I"  jaavior  1871,  que  Tlcwléiais  jnps- 
rait  le  plu*  digne  de  celte  distiaclion. 


rAHIS,  —  IMMilURMIK  W.  R.  MARnmî,  SUR  MinKON,  S. 
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On  vient  de  relrouver  le  '•nnfnt  Ho  mariage  dr  l.n  Fon- 
taine. Il  résulte  de  ce  (iocumcnl  que  Jean  de  La  i'on- 
Uine  était  le  fits  unique  de  Ghatlet  de  La  Fontaine,  ea- 
pil.iine  des  chajî'îrs  rf  m.iîlri'  parliriilinr  rlr^  p:\ux  et 
forCis  aux  bailliage  et  prévôté  de  Château-Thierry. 

Marie  Héricart,  que  le  jeune  fabuliate  épousa  le  10  no- 
vembre Ifi'i",  ('l.'iil  nilf  rî'iin  rnn-ril!nr  dn  rc\]  f t  lif'itîcnant 
criminel  ii  la  Fcrté-Milon.  Elle  reçut  de  son  aïeul  pater- 
nel, en  avancement  d'tioiries,  la  somme  de  SOOOO  livres, 
et  de  sa  mère  10000  livres  en  liéritaire  ou  rentes;  sur 
celte  somme,  10000  livres  devaient  numr  dans  la  com* 
munaoté  et  le  reste  appartenir  en  prdpre  à  la  ftiture 
épciiise  et  aux  siens. 

Oo  voit  que  la  famille  avait  pris  des  précauUonacontre 
rinsoueïancedn  bon  LaFonUinequi,  volontlen,  comme 
0(1  aait, 

Mangeait  ion  r«ndi  avec  «nn  revenu. 

Uc  son  cût^>,  La  Fontaine  apporta  en  mariage,  ouln: 
les  biens  provenant  de  la  succession  de  sa  mère,  nnc 

charge  (îi'  inailre  iiarliciilier  des  eaux  et  forêls,  plu',  une 
somme  de  lOOUO  livres,  dont  la  moitié  devait  entrer 
dans  la  commnnanlé. 

Sous  ce  litre  :  Cyrille  et  Méihmle,  élude  historique  sur 
la  conversion  des  Slaves  au  christianisme,  notre  collabo* 
rateur,  M.  Louis  Léger,  publie  à  la  librairie  Franck  un 
volume  qu'il  a  présenté  comme  thèse  à  la  Sorhonnc  et 
qui  lui  a  valu  le  titre  de  docteur  ès  lettres.  C'est  la  pre- 
mière fois,  à  notre  connaissance,  qu'une  thèse  relative  \ 
rhistoire  des  Steve»  est  soumiiie  à  la  Faculté  de  Paris. 
Par  so«  voyages  et  par  ses  éludes,  M.  T.  ■u'er  s'est  neqiii'?, 
sur  des  uiatidres  aussi  neuves,  une  competutice  specw'e. 
D*aiUettrs,  en  dehors  de  son  intérêt  histrtriquc,  le  livre 
de  M.  I.et;er  n  le  mérite  d'arriver  à  propos,  dans  un 
tcmpâ  où  la  lutte  de  l'élément  slave  et  de  l'élément  ger- 
manique prjoecQpe  k  bon  droit  l'Europe. 

Celte  lutte,  que  l'nn  émit  ni'c  d'hier,  dure  depuis  dix 
siècles,  cl  l'aposlolat  de  Cyrtlk  et  de  Méthode  en  est  un 
des  plus  curieux  épisodes.  H.  Léger  montre  ï&fa  l'impor^ 
tance  de  son  sujet  quand  il  dit  dans  la  conclusion  : 

«  Il  ja  dam  la  «la  da  CyriOt «  d«  JfAMa  agira  ciiaaa  qpa  l'hii. 
toira  ds  dsas  prtotiy       Uiergis  «t  4*«a  al|*»h«l.  • 
T. 


El  dan«  la  pré  Tare  du  livre  : 

«  C'eelun  cadro  mi  viennent  naturel!<'m'»nt  «c  groupfr  lUn?  mi  en- 
Mmble  harmonieux  le*  notion*  rondanunijlf'»  nir  riiisirtirc  priir  iliva 
d«s  Slave*,  lo  tableau  do  leun  npporis  avec  los  p-np'as  voitlDt,  celui 
lir  leurs  luttes  poar  rindél-rndn lire  politi  iur  l'I  rcli|(iensc,  et  lo  Mf** 
Wppement  orlfjinaire rfi»  Ifiir  li-aéroiure  <■!  dr-  leur  lilupfie,  

»  Quicor.nii'i  s'eit  un  peu  nri-u|«^de  l'iiii'.inirc  de»  S..ni»«,  quii'ODqus 
a  TOjrttfé  iihi-r.  cun.  sait  qu'on  rolrou»e  louy-'urs  Cyrille  eL  Melhoilc  pla- 
nant pour  niii'i  iliro  ,11.1  ai'«su^  il'-«  "ripiiKM  'Invr».  Ssuf  [icul-i'ru  dîui 
la  Polofiip,  cirtmiiii'i'  (li'iiui-  >i  l  inj;l*iiip»  p.ir  li'»  inllut-i:cf*  orfKlfiil.ile», 
djns  loni  Ifî  pity^  slaves,  ii  ApMiii  comnit"'  a  Pm^iie,  à  Bel);raile  comme 
it  Moscou,  Cj'cilie  cl  Mi-'lliudc  »uul  coiisiJcfes  oumiim  des  palraus  □.alla- 
naux.  Le*  savant*  écrivent  k-ur  hi*loir«,  le  peuple  le*  v6.-ière,  le*  Cgliaet 
orltuMloxe  et  catholi<iue  *e  disputent  rbonneur  de  le*  avoir  produit*,  let 
poliUquei  ivoqaant  laar  louvenir  et  voient  en  eux  le  ijmbola  de  cetta 
anilé  mur«le  qu'il*  rètant  pour  leur  race.  L'Meadard  de  CjriUe  cl  im 
Méthode  noit»it4mi|aaeD  18it8,lor«  d«cQB|risalm;ilMaiilaa- 
cora  au  eangréf  dm  daMoacao  au  1807.* 

Le  goAt  de  l'inédit  et  l'amoar  da  xrni*  siAcle  aont  tou- 
jours en  honneur  dans  VArtitte.  Aussi  publie-t-il  une 
sa/nète  inédite  qui  fui  représentée  dans  le  salon  de 
madame  du  DelRint,  et  qui  n'était  antre  choee  que  l'a- 
pothéose de  Pont-dc-Veyle,  rhoiiiiiic  ;\  I.i  mode  par  ex- 
cellence, qui  pas&ail  pour  un  modèle  accompli  de  toutes 
les  qualités  qui  font  Vhoanih  homme.  La  pièce  n'a  rien 
(le  liion  intére>-anl,  mais  elle  nous  fait  connaître  cette 
troupe  de  salon  qu'avait  formée  madame  dn  DelPaot,  qui 
avait  pris  le  nom  de  troupe  de$ Porekeron,  dont  le  soeoès 
provoqua  enlln  force  imitations  plus  ou  moins  heureuses 
et,  par  suite,  tet  rivalités  les  plus  orageuses.  €e  retour 
sur  le  passé  est  d'autant  plus  curieux  ^e  le  gott  du 
thé&tre  de  salon  est  mena  triompliaiit  parmi  noos. 

—  Nous  n'avons  pns  h  craindre  que  le  goût  des  re- 
cherches d'histoire  et  d'archéologie  s'aHaiblisse  long» 
temps  en  France.  Il  n'y  a  pas  de  société  savante  qui  ne 
renrei  nic  dai'is  son  sein  rpielque  membre  fort  instruit  ou 
fort  curieux  de  l'histoire  des  monuments  du  pays.  Ces 
travaux  méritent  d'être  connus,  non^eulementdes  éru- 
dits,  mais  do  tous  ceux  qui  atlacLent  quelque  prix  à  une 
lûstoire  plus  précise  de  notre  pays.  Ainsi  nous  citerons 
deux  études  sur  te$  guemtde  religion  et  sur  Ut  TVoiié/et 
de  la  Frondeen  Bourbonnais,  par  M.  Ernest  Bouchard.  Ces 
travaux  se  recommandent  par  une  vonnaissance  exacte 
des  faits,  par  des  détails  fort  curieux  et  par  un  récit  aussi 
clair  que  judicieux.  C'est  assez  dire,  pour  louer  l'auteur 
de  ces  deux  opuscules,  qu'il  a  obtenu  l'approbation  et 
les  encouragements  de  MM.  Ch.  de  Rémusat,  Henri 
Martin  et  BlîelwleC 

M 


Google 


618 


INSTITUT  DE  FRANCE 
!,•  iNariiuU  <|'Ars«ii4o^ 

Vers  1t  fln  de  novembre  ilkh,  le  rot  nommait  secré- 
tatrc  d'!''.tal  au  ticpartcniont  des  alfaires  fliangorcs  le 
marquU  «l'At'pMHon,  frère  aîné  du  comte  d'Argenson, 
qui  or(  n]Mit  depuis  deiiK  ans  le  ministère  de  la  guerre, 
et  fils  il  M  ![r-Uené  le  Voyor  li'Argcnson,  qui  avait  iU' 
lieiiloirmi  de  police  soas  Looîs  XIV,  et  garde  des  sceaux 
pendant  la  Hégcuce. 

La  France  était  alors  engagée  dani^  la  guerre  de  la 
succcssii  !ï  (l'Autriche.  Après  avoir  di^biit*'  par  un«  bril- 
laatd  campagne  en  Bokênii*,  elle  avait  vu  son  aruiéc  se 
fondre  dans  une  retiaite  héroïque,  mais  d6»astroiiso, 
les  eDn**mis  mt-naccr  sa  frontière,  et,  à  la  coalition  qui 
s'était  nouée  contre  elle,  eMe  n'opposait  que  l'alliance 
de  te  Prosse^  qui  l'avait  déjà  une  fois  abandonnée,  et 
cellfi  lie  l'Bspagnc,  qui  lui  prCfait  un  m^fliiicn-  ippiii 
et  prétendait  tiret*  de  grands  profits  de  son  intervention. 
La  situation  eût  paru  difUeile  à  tout  homme  d'État  ; 
elle  l'clnit  siivl  >ul  pour  le  nouveau  ministre,  qui  profes- 
sait  hauleoicul  l'amour  de  là  paix  et  qui  était  loin  d'a- 
voii'  l'esprit  assez  délié  pour  se  mouvoir  sans  embarras 
ait  milieu  des  intrigue*  compliquées  de  la  diplomatie. 
U'Argenaoa  testa  de  rattacher  à  ia  cause  française  le  roi 
de  Sardaigne  en  lui  offrant  la  meilleure  partie  du  Mila- 
nais ;,  mats  r&pagnc,  qui  convoitait  le  duché  tout  entier 
pour  un  de  ses  infants,  contrecarra  son  dessein;  le  traité 
de  Turki,  que  Voltaire  nnmntnit  pompeusement  «  le 
plus  beau  projet,  le  plus  utile  depuis  cin^  cenU>  ans  <i. 
Fut  rompu  nv.uil  li  iHie  signe,  et  d'Argenson  ne  réussit 
q/u  à  so  reudio  odieux  j\  la  cour  de  I  Escurial. 

Il  ne  fut  guère  plus  en  crédit  à  Versailles.  On  y  tenait 
vit  f<;rt  médiocre  estime  un  hrmnin  rj[;i  n'était  doué 
d'aucune  des  qualités  de  parade  pfoi>res  à  séduire  daus 
le  monde,  qui  ne  possédait  ni  l'esprit  d'inlHgue,  ni  la 
grAce  persuasive,  ni  rauloiit*'-  «le  la  parole,  et  qui  n'a- 
vait pas  la  fatuité  de  trancher  d'un  mot  les  questions 
qu'il  ne  connaissait  pas.  11  n'aimait  pas  les  ministres  ses 
collègues,  et  11  -  i.iinislres  ne  l'aituaicnt  pa-.  Di  ]n:is  les 
deruiërcs  uuutîcs  de  Fleury,  ceux-ci  avaient  l'habitude 
de  se  réunir  chM  le  cardinal  de  Tencin  avant  de  se  ren- 
dre au  conseil  il  i  i  ii  D'Argcivon  nous  apiirend  lui- 
mérae  qu'il  ne  liiiiiait  i>as  dans  ces  réunions  prép:ii,i- 
toires.  <i  Depu's  ipie  le  maréchal  de  NoailIcscHtoblcnn, 
dit-il,  iino  [i]:u'c  ,in  cnn.sf  i:  tiT.lat,  les  comités  devinrent 
la  chose  du  monde  la  plus  tvn  ihle  ;  on  n'y  aurait  jus 
entendu  Oïeu  tonner;  le  maréchal  s'y  prenait  .mx  crins 

avec  tout  CL'  ii':i  lui  liispulait  qui  lque  c'iosc  ;  il  fi  ;ii.priil 
des  pioils,  il  f.iis  iil  vulcr  sou  ciiape.iu  dans  la  i  iia  i.l-iv  ; 
il  changeait  de  principe  ù  chaque  séance.  M,  de  Maure- 


pis  glapissait,  riait  do  tiail  et  dunnait  ses  épigrammes 
pour  des  maximes  d'Ktal  iudubitable;.  Le  cardinal  de 
Tencin  recourait  à  Moreri  h  chaque  notion  des  plus 
coiuuuincs  qu'il  ignorait,  ce  qui  rcvi nait  sniivenf.  Pour 
le  mallieureux  secrétaire  d'État  dus  atEnire^  étraagèi'es, 
s'llu'a\ai[  pas  de  si  bons  poumons  qu'eux,  cl  s'il  man- 
quait de  leur  effronterie,  il  restait  à  peine  le  greffier  de 
leurs  sottises,  n  Aossi  le  seer^lairo  des  affaires  étran- 
gères représcnta-l-il  si  bien  au  roi  l'inconvenance  de  ce 
concert  préalable,  que  les  comités  Itarenl  interdits.  Les 

miiii'^lres  ne  le  lui  pnrrlonn^rent  pas  ;  et  le  marqui>.  li.iT 
de  l'Kspagne,  moqué  des  courtisans,  mal  vu  de  ses  col- 
lègues, n'ayant  pour  appui  que  la  volonté  molle  et  ca- 
pricieuse du  roi,  succomba  promptcmcnt  :  le  10  janvii  r 
ilki ,  il  re^ut,  de  la  main  môme  de  Louis  XV,  son 
«  congé  ». 

Son  mini*lèro  avait  duré  environ  deu.\  ans,  sans  feint. 
Sa  chute  n'excita  aucun  regret  public.  La  ville,  écho  de 
la  cour,  on  plaisanta.  «On  dit  généralement,  écrivait 
l'avocat  Barbier,  que  les  affaires  dont  élait  chargé  le 
marquis  d'Argeoson  lui  étaient  véritablement  étran- 
gères, a  Versailtee,  pour  le  disUnguer  de  son  frère,  l'ap- 
pela d'vlr]{re>uon  ta  Bête,  et  le  nom  lui  est  reste. 

La  ville  et  la  cour  l'ont  mal  connu  et  mal  Jugé.  La 
postérité  a  été  longtemps  sans  reviser  VarrAt  des  con- 
temporains, et,  malgré  te  publiuiliou  posthume  des 
Comidérations  sur  le  gouvernement  dr  In  Fmnrf  l'I'i,  qui 
révélait  un  esprit  original  cl  profond,  elle  l  a  iais^  près 
d  un  siècle  sous  le  coup, du  surnom  dont  on  l'aTail 
accalil<''. 

La  gravure  a  multiplie  les  images  de  sou  frère,  le 
comte  d'Argenson,  qui  fut  un  des  oracles  de  te  eour, 
(|ui  resta  quat'  i^o  ans  niini<:{re  de  la  guerre,  et  ptissa  le 
reste  de  sa  vie  h  pleurer  sa  puiss^uice  évanouie.  En  les 
voyant,  on  sent  le  courtisan  qui  vent  et  qni  sait  plaire, 
qui  a  modelé  son  allure  et  jusi{ii'aijx  traits  de  son  i  i=a;:i' 
sur  ceux  du  maître;  mais  on  y  chercherait  vainement, 
sous  une  grlee  un  peu  vulgaire,  l'empreinte  d'un  carac- 
t'n  l'i.i'rgiquo.  Du  ui;r('iii>  d'Argenson,  nous  n'avonii 
qu'un  portrait  ;  il  est  tout  autre:  les  traits  fortement 
marqués,  le  front  élevé,  les  yeux  grands  et  Itect,  les  lè- 
vres minces,  l'aspect  sévère,  tout  dénote  imbonUDO  qnî 
pense  plus  qu'il  ne  se  communique. 

H  a  essayé  do  se  peindre  lui-même  dans  ses  Mérooirea  : 
«J'aide  l'imagination,  l'esprit  vif...,  je  suis  naturelle» 
ment  fort  ^i,  aiséàgôner,  timide  et  cniintii',  étant  peu 
sanf^'uin.  n  11  se  flattait  sans  doute  en  ^'attribuant  une 
vivacité  que  personne  ne  lui  a  reconnue.  Mais  sa  timi- 
dité était  bien  réelle;  elle  l'ut  peut-être  le  plus  grand 
obstacle  à  ses  succès  dans  le  monde,  et  ce  n'est  pai»  sans 
un  dépit  mal  déguisé  qu'il  explique  luî-méme,  durant 


(I)  l'utiiii:  a  .\irn.lsr.l:ini  cil  I  7ii1,  K'i'itiio  . avec  |>lu»  Je  soin  *n  I"S1. 
—  En  17sr>,  fiir.  nl  ôclitis  jur  inn  lits,  l«  marqui*  Je  l'aulmy,  Irs 
ttsais  fi  riii  le  ,7>  ■it  de  ceux  ■■■c  Mviilaigne,  |Hiis  i^lité*  avM  itos  mo- 
dinciiiuii»  en  ITs;  «OUI  le  liirc  <le  LoMn  d'à*  Umùtfê  ^tÈMt  Hi, 
I    en  182â,  wm  le  lîtro  Urmoirti. 
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MM  ttiin1s(èr«>  eomment  la  nature  lui  vnit  rettué  «  ce 

qu'on  appelle  le  ton,  cette  espèce  d'impudence  qui  ne 
doute  de  rien  el  qui  ne  permet  pas  la  réplique,  même  à 
MO  maître  >.  «L'homme  de  génie,  a-t-it  soin  d'ajouter, 
^owiipil continuellement  de  réflexions  enchaînées  les 
ones  aux  nntrt'-- ;  il  («t  simple  et  droit;  il  néglige  les 
détails  de  l'iuliiguc  el  en  nicpiisc  la  scr\ilutle  habi- 
tuelle. »  {Mém.,  IV,  132,  ISS.) 

Prir  î'honnnf'  de  génie,  c'est  lui-mémn  qu'il  di^simiaif . 
Il  s'attribue  plus  que  nous  ne  pouvons  lui  accorder  ;  il 
n'iTait  pw  M  doni  da  gifolfl,  mai»  il       obox  d'ob 
reprit  supérieur,  aimnnt  le  bien,  et  dt'f.'ngé  de  la  plupart 
des  préjugés  de  son  temps  et  de  sa  casté.  Ce  n'est  pas 
fidn  plu»,  à  propremeitt  parler,  tin  écrifaiii,  et  U  aérait 
itnpt  iulcnt  de  le  comparer  Avec  ^aint-Simon,  son  con- 
temporain :  le  rapprocheuient  l'écraserait.  Néanmoins 
sa  phrasé,  Jetée  nn«  apprêt  au  eimnnt  de  sa  pensée,  est 
souvent  scmôc  do  niols  viTs,  piquants,  qui  peigncntd'un 
trait.  Sa  tournure  d'esprit  a,  cumule  sa  conduite,  des 
bÎEarreriet  qui  dtoaiMib  H  fait  le  Mdiultc  de  la  cour  et 
va  rarement  A  Tenattlea  {  nati  11  ne  sait  pas  goûter  tb 
calme  de  la  vie  de  femille,  et  H  vit  séparé  de  sa  fbmme. 
II  n'a  pas  les  moeuri  d'un  libertin  ;  mais  il  a  horreur  des 
liens  matrimon'aux.  u  Je  tranche  net,  dit-il,  que  le  ma- 
riage devrait  C'.lvc  â^Tenâu  par  de  bonnes  lois,  que  je 
méprise  et  que  je  fuis  tous  gens  mariés,  d  et  il  consent 
seulement,  «en  attendant  mieux»,  k  te lalaser sobsister 
«dans  la  canaille  et  pirnii  les  protestants».  Il  déleste 
le  lusc  et  se  pique  d'avoir  beaucoup  d'ordre.  Cependant 
il  reconnaît  qall  i'êat  endetté  de  200  000  twae»,  et,  en 
faisant  cet  aveu,  il  ajoute  avec  un  visible  cnnlcnti'ment 
d'une  si  économique  gestion  de  sa  Tortune  :  u  il  ne  faut 
paa  avoir  lté  fol  ni  imprudent  • 

Tel  fut  l'homme.  Ni  les  siiif^ularilés  de  sa  vie,  ni  les 
projets  avortés  de  son  ministère,  ne  lui  aui-aieot  mérité 
nne  place  paftieQflère  dans  les  souvenirs  de  l'histoire  ; 
ses  Mi'^moii  Ls  même  ne  l'auraient  pas  élevé  au-dessus  de 
la  foule  des  chroniqueurs;  ce  sont  ses  vues  ingénieuses 
stir  le  gourememcitt  des  sociétés  humaines,  sa  critique 
profonde  des  abus  et  ses  plans  hardis  de  réforme  dans 
l'Adminislratioa  française,  qui  l'ont  distingué  aux  yeux 
(d«  la  postérité  ;  si  elle  s'inqoiète  aujourd'hui  de  savoir 
quel  fut  l'homme  d'État  et  quel  est  l'écrivain,  c'est  sur- 
tout parce  que  le  penseur  excite  sa  légitime  curiosité. 

D'Argenson  avait  é(é  introduit  de  bonne  heure  dans 
une  société  d'hommes  distingués  qui  faisaient  des  grands 
sujets  delà  politique  leur  priiuip.-ilL'  t'tnde,  et  dont  la 
conversation  avait  tourné  de  ce  cùlé  son.  esprit,  naturel- 
lement porté  vers  la  méditation  philoaophiqae.  Cette 
socitHé  i^faif  le  club  de  l'Entresol,  que  M.  Janet  a  juste, 
ment  nuiumé  «  le  berceau  de  l'Académie  des  sciences 
ttkoralei  et  poUtiqoes  »  (l).  D'Atgenidn  j  avait  lencoafré, 


.  C»>  l»ils«Si»  da  M.  JnM  lirtiloli  :  Ciu  Académie  vol'O'/ne 

anm^9»ilm^jnmÊrii,iÊm k  asMiiuii  (fsaée  d«  la  Rnut  ites  eourt 
UnttWfwt,  p.  991, 


kcôté  de  l'abbé  Alary,  qui  présidait,  lord  Bolingbroke, 
qui  apportait  son  esprit  indépendant  el  sa  profonde  con- 
naissance des  institutions  anglaises,  le  bon  abbé  de 
Sàinl-Pierre,  qui  unissait  tant  de  vues  généreuses  à  des 
projets  chimériques,  et  qui  remplissait,  pour  ainsi  dif^ 
le  club  de  son  intarissable  fécondité.  U'Argenson  en 
avait  été  un  des  membres  les  plus  assidus;  il  faisait, 
toutes  les  semaines,  un  extrait  die  la  Gazelle  de  Bolla/uh, 
qu'il  lisait  le  samedi,  \  chaque  séance,  et  qui  servait  de 
texte  h  une  longue  iliseuï&iun  sur  les  événements  du 
jour;  il  avait  été  chargé,  en  outre,  de  préparer  une  bia- 
toiro  du  droit  ecclésiastique,  dont  il  a,  en  elTel,  écrit 
quelques  fragments,  el  U  avait  amassé,  durant  plusieurs 
flinéea  d'nu*  oottvematUm  agréable  aotaat  qulnatmo* 
tlve,  les  malériant  dont  il  devait  composer  pluslrird  son 
livre  des  Con$idération$  tur  le  gomemement  ancien  el  j/ri- 
«ntf  de  tt  /Voikee,  comparé  amc  ceAn  dé  tattm  État»  (i). 

Les  réunions  de  l'Entresol,  qui  avaient  eu  le  tort  de 
porter  ombrage  au  cardinal  de  Fleory,  en  ntêlant  les 
débats  de  la  politique  contemporaine  aux  pures  spécu' 
lationà  de  la  science,  furent  interdites  en  17S1.  L'esprit 
qui  les  avait  animées  ne  s'éteignit  pas.  II  avait  déjà  in- 
spiré quelques-uns  des  pensenA do  xvn*  siècle,  tels  que 
Vauban  et  Féaclon;  il  se  répandit  au  xviii"  et  suscita 
une  fduli!  de  Ké'iie:<  hardis  qui  portèreal  leur  examen 
sur  rotgaiii«atiou  des  sociétés,  cherchant,  avec  une  ar- 
deur passionnée,  b  en  pénétrer  les  secrets  et  à  démaa- 
quer  les  abus  du  tenipî  présent,  s'cfforoant  de  remon- 
tor^  les  uns,  &  la  lumière  de  l'histoire,  les  autres,  sur 
la  foi  hasardeuse  de  lliypothiae,  josqu'anz  origines  de 
là  civilisation,  étudiant,  rcux-ci,  le  droit  polititjuc  et 
les  conditions  du  pacte  qui  unit  entre  eux  les  membres 
d'une  même  nation,  ceux-là,  la  législation  civile  et  tes 
moyen.s  propres  à  la  mettre  en  harmonie  avec  le  respect 
dû  aux  personnes  et  aux  propriétés,  d'autres,  la  nature 
de  h  ridhetse  qni  nourrit  les  peuples  et  qui  contribue 
à  les  rendre  meilleurs  en  les  rendant  plus  heureux, 
Tous,  avec  des  succès  très-dircrs,  mais  avec  un  égal  et 
commun  amour  de  l'humanité,  poursuivireul  lu  réAiisa-* 
tion  de  la  justice  sur  la  terre,  et  la  plupart  comprirent 
<jirilsne  l'atteindraient  qu'en  faisant  consacrer  le  prin- 
cipe de  l'égalité  dans  le»  institutions  civiles  et  de  la  li- 
berté dans  les  institutions  politiques. 

Celles  de  la  France,  sous  Louis  XV,  n'étaient  pns  de 
nature  à  les  contenter.  Le  grand  roi,  qui  avait  eu  le» 
hunneiirs  et  lea  ptoBls  ds  la  royauté  absolue,  avait  lé' 
gui'  -d  Sun  sticcesscnr,  avec  «ie?  traditions  ndininislratives 
qui  furent  respectueusement  conservées,  une  natiofi 
épuisée  par  le  poids  dea  dernières  gnerrea^  des  nilne»^ 
commerciales  sur  lesquelles  le  système'  de  Law  avait 
amoncelé  d'autres  ruines  et  que  le  travail  n'avait  pas- 
encore  tootès  réparées  sons  le  ministère  pacilique  de- 
Flenrv,  de  lourdes  drit,  s,  une  très-grande  el  préjudi- 
ciable inégalité  en  matiùrc  d'impOl,  dea  privilèges  de" 

(1)  Il  pw*  t'aveir  eonfMi  m  t'aaaés  179». 
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loiil  gcnr*',  1.1  fortune  tlos  particuliers  gênée  dans  son 
essor  par  des  règleiucots  trop  étroiu,  la  furlune  publi- 
que mal  admïnislrée,  Ikute  de  contr6le.  D'Argenson, 
<ta[l^  s-'s  mémoires,  nous  fournil  un  exemple  piquant 
de  celle  déplorable  administration.  Lorsque  Marie  Lcc- 
sinska,  appelée  à  «re  rdne  de  Pranee,  lo  leBdlt,  avec 
un  bien  mince  éi|uipu|;c  pourlnnl,  d'AInee  à  Paris,  il 
fiillut,  a  les  cbe?aax  du  cortège  étant  sur  les  dents  », 
mettre  en  réquisition,  à  dix  Itcnes  à  la  ronde,  sur  tout 
le  parcours,  les  chevaux  des  paysans  pour  tirer  les  ba- 
gages ;  on  en  mellail  dix  là  où  deux  auraient  «nffi,  et 
tes  pauvres  bôles,  qu'on  gardait  trois  jours  sans  leur 
donner  à  manger,  étaient  exténuées.  L'iUat  des  routes 
en  était  h  prinrifiale  eaii^r.  rr  On  avnif,  t'ci  it  il'Argen- 
son,  fait  marcher  le  pajwju  pour  aeconmioder  les  che- 
min» ob  la  reine  devait  passer,  et  ils  n'en  étaient  «pie 

pire*,  nii  peM'nl  f|tie  Sa  Majesté  prn^^ri  nniTr;  nn  l.T 
retirait  de  son  carrosse  à  force  de  bras,  comme  on  j  ou- 
vait  ;  dans  plusieurs  gttâ,  elle  et  su  suite  nageaient  dans 
l'eau  qui  se  répantînit  partout,  et  i  cla  itnlyré  les  scniis 
raffinés  qu'y  avait  donnés  un  ministère  lyranniquc.  » 
{IUéin,p  I,  55.)  Il  est  jastc  d'ajouter  qu'à  celle  époque, 
Orry  n'était  pas  ciirrir  c  r(iiiliulriir-i;r:i.'Tiil. 

De  tous  les  vices  de  notre  système  politique,  lo  plus 
détestable,  aux  yeux  de  d'Argenson,  c'était  le  despc- 
lisuip  adminisinilif,  pénétrant  partout,  prétendant  ré- 
gler tout,  parlant  de  la  cour  qui  circonvenait  le  roi  et 
s'abattant  sur  les  prorinces,  les  villes  et  les  paroisses,  à 
l'aide  d'une  nuée  d'officiers  publics  de  loutonltectde 
tout  rang,  étouffant  l'aclivité  libre  des  citoyens  par  une 
centralisation  exagérée,  el  ne  permettant  néanmoins 
aucune  communication  directe  entre  le  souverain  et  ses 
sujets. 

Il  se  proposait  de  faire  tomber  toutes  ces  barrières, 
et  do  ne  laisser  plus  en  présence  que  le  peuple  et  le 
prince,  le  peuple  Irés-ti'ire  prmr  nçir,  et  le  prince  lout- 
puisàaot  pour  conduire  la  liberté  vers  le  bieu.  «C'est 
ane  erreur,  dil  il,  de  désirer  une  puissance  intermé- 
diaire enlrc  la  puissance  publique  et  le  peuple  ;  il  ne 
devrait  ;  avoir  que  le  protecteur  et  le  protégé;  le  pre- 
mier empêche  l'anarchie,  le  second  jouit  des  lois  et  vit 
(înn^  !o  l;on  ordre  ;  rinlelli}'cnrr'  t\r-  \\iiil\cu\lr\<  falî  le 
reste.  <•  {Mém.,  IV,  Mtl,  Voy.  Considvmliom,  p.  171.) 

La  première  condition,  c'est  que  tous  les  citoyens 
soient  (''L'ànx'.  D'Arfrrnson  n'inmic  pa^;  le  di'nit  froilal, 
qu'il  défmit  «  la  loi  du  plus  fort  *  {(Jons,,  p.  126),  lui  est 
profondément  antipathique;  noble,  il  demande  l'aboli- 
tion de  Ions  1.  ~  ••l  ivilégcs  arislocraliques  {Cons.,  p.  236, 
270)  ;  aîné  de  famille,  la  suppression  du  droit  d'atuessc, 
des  substitutions  et  la  liberté  de  tester;  magistrat,  la 
réforme  de  la  vénalité  et  des  tribunaux. 

Imagines  la  Praucc  divi<('>e  eu  une  centaine  de  «  dé- 
partements w  ayant  à  lu  i  pi  t^s  même  étendue  cl  même 
populalion,  les  déparlements  en  «  districts  n,  les  dis- 
tricts en  arrondissements,  villes  et  buui'gs  {Pensées, 
a°  393);  h  la  tûtc      bourgs  et  arroudisbeuiiinls,  lucllez 


-  des  administrateurs  municipjiux  nommés  parmi  1rs  ha- 
bitants du  lieu,  a  par  voie  du  scrutin  i»  {Coiu,,  p.  199), 
rendant  leurs  comptes  non  plus  h  nnlendant  de  ta  pro- 
vince, mais  aux  administrateurs  qui  leur  succèdent 
{Pensrei,  n*  ;  dans  chaque  district,  une  assemblée 
des  délégués  des  bourgs,  villes  et  arrondissements 
{Cons.,  p.  201)  ;  dans  chaque  promeeou  déparlement, 
des  états  provinciaux,  se  composant  presque  unique- 
ment de  membres  élus  par  les  assemblées  de  district, 
sans  distinction  de  clergé  et  de  noblesse  [Cons.,  p.  'ion), 
reeev^int  nntiftrntion  de  la  somme  annueife  qu'ils  ont  h 
payer  au  roi,  la  répartissanl,  d'après  un  cadastre,  cuire 
les  districts  qui  te  chargeraient,  à  leur  tonr,  de  la  sous- 
rrpnitilion  entre  les  municipalités,  «ionnani  leur  avis 
sur  les  règlcD)cats  de  police  intérieure,  adressant  des 
vmox  an  prince,  s'iraposanl  eux-mêmes  pour  les  besoins 

particuliers  du  dépaiii-iinMif  r-l  nrininianl  uiif  '  roinmi";- 
sion  intermédiaire  b  (torw.,p.  211)  pour  surveiller,  dans 
rintervalle  des  sessions,  la  perception  et  le  maniement 
des  deniers  publics;  placez,  au  chef-lieu  de  chaque  dé- 
partement, un  intendant  chargé  de  radmimstralion 
politique  et  financière,  un  évéquc,  un  commandant  mi- 
litaire, nu  pailrruLMil  [Pf'K^*?-,  ?,C>7,  coriiiiri^»'  rlr  jlI^r^■ 
inamovibles,  recevant  un  trailcmcnt  el  rendant  gratuite- 
ment la  justice  ;  au-dessous,  dans  les  principaux  bourgs, 
des  présidiaux  ou  tribunaux  de  première  instance,  vdus 
aurez  une  idée  des  formes  administratives  qu'il  aurait 
voulu  substituer  an  régime  des  privilèges  et  des  bu- 
reaux, alln  de  faire  entrer  la  nation  dans  les  voies  de 
son  système  démocratique.  11  observe  avec  justesse  que 
le  patriotisme  s'y  retremperait,  chaque  citoyen  devant 
s'intéresser  davantage  h  \a  chose  publique  h  laquelle  il 
participerait  par  les  administrations  municipales  cl  par 
les  assemblées.  Il  est  profondément  convaincu  que  ce 
système  serait  scnl  capable  de  régénérer  la  Fran  t  .  1 1, 
pour  marquer  l'impoHnnee  qu'il  y  attnr  hc,  il  a  le  soin 
de  noter  au  hm  di;  am  manuscrit  :  «  Je  mets  bien  ceci 
au  nombre  des  articles  que  j'exécuterai  si  je  suis  jamais 
prcmît  i  niiiii-ire  I  ïPenp-es,  n'  363).  Il  ne  fut  que  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  cl  il  n'exécuta  ncn;  il  ne 
parait  même  n'avoir  fait  aocuna  ouverture  &  oe  n^jet 
dans  le  Conseil.  11  était  déjà  difficile,  en  1740,  dp  drcv 
ser  un  pareil  plan  par  écrit,  mais  bien  plus  diflicile 
d'accomplir  la  révolution. 

Nraiimoins,  n'est-il  pa^  remarquable  de  voir,  dès  la 
première  moitié  du  xviii'  sièclCj  un  geutilhommc  es- 
quisser i  l'avance  nos  cadres  administratifs,  tels  ft  peu 
près  que  la  Révolution  les  a  trnfLS.  !n;r  dunucr  déj;\ 
plusieurs  des  noms  qu'ils  devaient  porter,  et  faire  de  la 
vie  communale  lo  fondement  de  la  liberté  politique? 

Le  c^>té  faible  de  son  .système  est  dans  l'accord  de  la 
liberté  démocratique  avec  le  pouvoir  monarchique. 
D'Argenson  aime  son  roi;  il  vénère  la  royauté.  Il  ne 
conçoit  pas  <{u<'  le  souverain  puisse  vouloir  le  mal,  ni 
que  sa  volonté  puisse  rencontrer  un  obstacle;  c'est  poiir- 
j  quoi  il  bldmc  sévércnjcnt  le  rôle  de  critique  que  ïc  sont 
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nrropés  !ps  p;uli  mrnl«  m  France,  cl  parnil  goûlcr  fort 
inédiocrcincnl  les  instilulions  anglaises.  L'esprit  de  con- 
Iradietion  rembarmwe.  Par  exemple,  il  voudrait,  en 

liiatii'TP  1,1  Mifiprossinii       é(!it>  mit  los  pro- 

lestanls,  l'inslitution  de  prôtrcs  «  Irès-savanls  en  moral 
etinfaligabletà  la  représenter  »,  une  i;r&ii<te  iolércnoe 
pour  tous  le»  actes,  mais  une  inlerdirtinn  uliso'iie  de 
pArier  sur  le  dogmo.  On  rédigera,  dil-il.  un  petit  calé- 
ehhme  oflleiel,  Irès-eoart,  très-peu  compliqué,  et  qui 
en  deniaiidera  davantage  «  sera  cliAtié  »  {Petttw,  n"  58). 
En  matière  polilique,  il  dit  bien  :  «  k  l'égard  de  la  na- 
tion, le  roi  n'esl  qu'un  homme  d'alTairesn;  mais  ÎI  dil 
aussi  :  «  iiTcganl  des  parti  ulii  i^,  le  roi  est  un  Dieu  » 
(/'eriîfM,  n°  ftOfi),  et  il  a  le  soin  de  placer  loujtmrs  son 
roi  en  face  des  particuliers  et  de  «  corps  de  peuple  ex- 
trémcmenl  subdivisas  »,  jamais  en  face  de  la  nation, 
n'nimnni  pus,  u  tout  bien  considéra,  ces  consultations, 
m  aucune  assemblée  des  états  généraux;  car  cela  n'Imite 
point  le  gouremcroentdo  Dieu,  qui  ne  consulte  point 
linmmes  sur  les  opérations  générales  »  (Peiuiet, 
r."  r>33). 

Il  80  proposait  de  prendre  pour  épigraphe  de  ses  Coa- 
$idirùiiim  «es  dcut  vers  de  Raeino  : 

Qna,  4m»  U  sqiwi  d'un  régoe  HoriiMiil, 
RoMM  mH  loui»ii»  Ulm  et  Cémr  tmUpuîfwnl. 

C'est  là  son  idéal  ;  mais,  tout  înlelligent  qu'il  est,  il 
ne  a'aper^t  pas  qoe  rt  l  idéal  est  une  chimère  nusù 
bien  que  .<ia  tolérance  de  tout  faire  à  la  condition  de  ne 
l  ien  dire.  Knlrc  les  divers  organes  du  corps  social,  l'iiar- 
monio  doit  néccssaircm^  régner  comme  entre  les  ur- 
^une<'  du  corps  humain,  sous  peine  de  deslruction;  de! 
uiâiiie  qu'une  liberté  parlemenlnire  qui  no  s'appuierait 
paa  sur  la  liberté  civile  et  communale  serait  sans  soli- 
dité, de  même  la  libert  ''  d  'inni  latiiinc  qui  ne  serait  pas 
défuudue  par  un  système  générai  de  libertuii  politiques 
serait  sans  résistance  contre  les  empiétements  du  pon- 
,  *  î  -ieveît  ii!  exposée  à  être  promptement  euvidiie 
(jar  le  retrxu-  do  tous  les  abus  que  Uéplorail  d'Argonson. 

D'Affenson  est  au  nombre  des  partisans  les  plus  dé- 
rides de  la  liberté.  Il  r.i'Ile  «niivent  le  privilège.  T'arn- 
phnisaut  un  passage  de  Lucien,  il  raconte  que  Ménippe, 
admis  an  jour,  au  pied  du  tréne  de  Jupiter,  à  l'honneur 
d'écouler  lc>  in  ir.i  -  des  luuiitiies  qui  montaient  de  la 
terre  avec  la  fumée  de  l'cnccos  jusqu'au  céleste  séjour, 
entendit  nn  héritier  qui  suppliait  le  père  des  dieux  et 
des  hommes  de  faire  mourir  pronipl>  rn('ut  celui  dont  il 
devait  recueillir  le  bien,  un  général  qui  l'invoquait  pour 
obtenir  la  deslmetion  de  l'am^  ennemie,  un  plaideur 
qui  le  priait  de  lui  faire  gagoer  un  procès  de  mitoyen- 
iielé,  deux  piloles  qui,  cinglant  vers  des  ports  diUé- 
retil^,  lui  demandaient  de  faire  souffler,  l'un  Borée,  l'au- 
tre le  Notas;  mais  le  pére  des  dieux  cl  des  honunes 
dcinciirait  sourd  toutes  les  demandes  qu'il  n'uurail  pu 
c&auccr  sans  nuire  à  d'autres  mu:  tcb.  Ainsi  fuul  les 
gens  de  oonomorcc,  qui  sont  infsMgablesà  réetemer  des 


priv  ilèges  dans  le  but  de  vendre  seuls  ou  de  vendre  plus 
cher  leurs  marchandises  à  leurs  c<mcitoyeus;  mais  le 
roi,  qui  est  le  père  de  tous  BOS  sujets,  doit  demeurer 

sourd  h  d'injustes  prétentions. 

Dans  le  cours  de  ses  méditations,  il  a  abordé  un  grand 
nombre  de  questions  économiques,  et,  sur  presque  tou- 
tes i!  ,1  pnrté  un  jugement  d'une  drnitnn'  d'esprit  re- 
marquable pour  son  temps.  Il  apprend  qu'on  va  faire  un 
emprunt  de  KO  millions  sous  forme  de  loterie;  il  se  !&• 

Cho:«Le>  pn-^'^ions  iini'-ibles  en  sont  l<-^  rr<-';orl«;,  et, 
certes,  il  est  mal  au  modétalcur  du  gouvernement  d'ex- 
citer ainsi  les  passions  dangereuses  aux  sujets»  {Mém., 

M,  39'J). 

Une  guerre  coloniale  esl  sur  le  point  d'éclater,  m  Les 
colonies  eoAlent  beaucoup,  dit-il,  et  je  vous  demande 

de  quî-:i  >'lk'-  pinllti  iit  à  un  Klal?»  Il  leur  upjiliqiif  le 
distique  de  Virgile  :  u  Sic  voi  «or  vobis  :  voilà  comme 
elles  sont  l'égard  de  l'Europe»,  et  il  prévoit  qu'un 
jour  elles  se  sépareront  de  leur  tyrannique  maîtresse, 
celles  d'Angleterre  en  premier  lien,  celles  d'IiUpsgne 
ensuite  {Peiuéet,  n*  3&5). 

«  Un  autro  grand  événement  à  arriver  snr  la  tenv 
ronde,  le  voici  :  les  Angl.iis  ont  en  Amérique  sejjten- 
tri(malc  des  domaines.  grantN.  fort*;,  riches,  bien  poli- 
cés; ils  ont  en  leur  nouvelle  AiiKlelerrc  un  p.trli-nii  lit. 
des  gouverneurs,  tronfu  s,  liabitaus  blancs  &  foison,  ri- 
chesses, lois  et  uiarine,  qui  pis  csl, 

s  Je  dis  qu'un  beau  matin,  oes  dominations  peuvent 
se  séparer  de  l'Angleterre,  se  soulever  et  s'érif;er en  répu- 
blique indépendante,  connue  les  états  généraux  uni  bit 
à  l'égard  de  rEs|tagne;  déjà  tout  y  tend...  «  (/^ms^s, 

n° 

Il  écrivait  ces  mots  vers  1732;  riiiquiiule  ans  après, 
l'événement  était  accompli  (t). 

Je  ne  m'arrête  pas  à  des  prédietintis  rpii  ne  Sfuit  que 
des  cuiucidcnces  fortuites,  telles  que  celles  où  il  an- 
nonce qu'on  ira  quelque  jour  «  dans  une  ville  peuplée  et 
p.ilii  i'i'  ilr  Crdifrirnie,  comme  on  va  par  le  eoclie  de 
Meaux  »> ,  ou  que  Paris  agrandi  aura  «  le  bois  de  Uoulo- 
gne  pour  cani|>a(;ne  n  (2).  Mais  voici  du  moins  une  pen- 
sée dans  laquelle  on  ne  saurait  niéctuniaitre  une  vue 
trtisonnée  et  judicieuse  de  l'avenir  :  «  Coinplera  t  on 
p<»!ir  rien  les  précieux  BVanlage«.  qu'il  y  aurait  h  faire  un 
bcHi:  le  communication  de  la  mer  du  Levant  avec 
la  mer  Uouge,  cl  qnc  ce  canal  appartint  en  rnrnmnn  à 
tout  le  monde  chrétien?  y uellc  épargne  pour  les  niar- 


{1}  Il  nVit  p;is  le  muI  à  avoir  r.iil  (Cl  ?  |irv.ii>:liua  :  le  m.trijuis  «le 
Mirabeau  U  Cii«.iil  nu<ii.  rn  17â5,  dmit  l'Ami  des  hom-nct.  Vcijfet  la 
discours  <\e  M.  l.-'oiirc  <l«  t4iver)!ne  tôt  Ltmtr^xi*  de  McvitCM»  4tm 
la  Hct  ue  <lct  t  ours  Uilêrairri,  n*  du  â  janvier  ISO:!,  p.  71 

(U)  .  Iiilroi.,  1.  VI.  Il  larte  mmcnl  tli;  l'en  li.  iiïsenuid  dis 
|oj'<>(»  il  l'an*.  <i  L'on  voit  .■>><;.•;  <''li)tincRinil  i)iic  ili.)i|ur  :iiii>i'c  IctilnvrTS 
il(!5  ni>i<(>ii&4v  l'iiri»  ;»iigu.f  nlctil  «la  prix,  a'jlioril  rl.ii  s  le*  qiijrlif^r» 
&ii^t-Cvi  injiii,  HirUclirti,  S.>iril-tl<>no:  c,  rii.iiiili-iuiit  iii^iiic  A*n*  Irt 
<|iurlict»  ilii  Miimis  et  if  l  Unucrfi'.ii.  T.iul  lo  lUiviile  vi'ul  gigticr  pj. 
ri»  do  pitti  en  plui.  a  Ma*.,  VIII,  377  (anmie  ilbk),  Vo]c»  aufci 

VI,  m 
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cliRnd»  el  qiid  bon  marché  jMMir  les  maroluindiMs,  »i 

l'on  ne  Tairait  plus  le  tour  de  l'Arrique  avec  tant  de  pé» 
rils  el  de  dépenses?  a  (Pentétif  166.) 

Il  ne  !aut  pas  s'exagérer  la  portée  de  ce  don  de  pro- 
phétie* l^ans  la  multitude  des  pensées  que  d'Argenson 
lie  prend  pa»  loujnurs  lu  peine  de  mùrii-  Mirfîsnmnicnt, 
le  vrai  et  le  fauk,  le  po^&ible,  l'impossible  el  le  cuiKia- 
dictotre  lenéleat  et  ae  heurtent.  Par  exemple,  rennenii 
du  mariage  propose  de  frapper  i]'tm  impôt  spéeia!  les 
célibataires,  et  i'ami  de  la  liberté  voudrait  que  l'Acadé» 
mie  des  eoiemses  tll  un  réglemeol  poar  flxer  lee  heures 
drs  repas  et  In  durée  de  la  journée;  pour  sa  prtrl,  il  es- 
time que  cette  durée  devrait  être  de  dix-huit  heures, 
partagées  en  trois  parties  i  la  première  pour  les  ao- 

dii  iices  cl  les  cour  ses,  \d  seconde  pour  le  lr!i\;iil  du  ra- 
biuet,  la  troisième  pour  les  délassements.  Ce  ue  serait, 
il  est  vrai,  qu'une  «loi  tevitaloira»;  mais  il  ne  doute 
pas  du  succès,  et  il  est  ravi  de  l'eiïet  :  •  Toute  ime  ville 
aurait  l'air  de  régie  qu'a  un  couvent...  :i  (Ptniéeê, 
n*&».)  ' 

Quoi  qu'il  en  soil,  d'Argenson  fut  incontestablement 
un  esprit  original.  Comment  se  fait-il  qu'il  ail  été  si  peu 
l'écompensé  par  la  gloire,  et  que.  cent  ans  après  sa 
mort,  il  ait  fallu  de  notre  temps  presque  exhumer  de 
l'oubli,  ic  ne  dis  pss  «ton  nom.  niais  t'esprif  de  fes  tra- 
vaux? (^est  que  d'Argenson  fui  un  penseur  solitaire,  ne 
publiant  rien,  se  communiquant  peu,  et  ayant,  par  suite, 
exercé  prti  d'infinenee  «tir  la  «nrii^Ii^  dti  xviii*  siècle.  Il 
cstjuafe  d  ajouter  :  c'est  que  dans  cet  esprit  il  y  eut  des 
lueurs  brlltantea  plutftt  qu'un  foyer  lumineux.  Il  a  indi- 
qué plus  qiip  développé  de  gnnds  jirinripefî.  Il  a  élé 
incomplet  :  son  système  démocratique,  remarquable 
dans  les  détails,  ruine  par  l'abeolotisme  royal  la  liberté 
qu'il  prétend  édifier  par  rnrpimisalion  nnTitminale;  ses 
idées  économiques,  si  nettes  sur  les  manufactures  el  sur  le 
eommeroe,  semblent  ne  s'être  Jamais  portées  sur  les 

cnrps  d( métiers,  tt  ne  s'iMrc  pas  éli'v-'t'S  jusqu'à  TiiiO 
théorie  générale  de  la  liberté  du  travail.  Avec  de  pareils 
défauts,  un  penseur  ne  fiiitpas  école;  il  peut  être  un 
précurseur,  il  n'est  pas  un  maître  de  la  science. 

La  correspondance  de  Voltaire  a  plus  oonlvibui-  ijnr 
les  pensées  du  marquis,  et  peut<étre  mémo  ))liis  f|iir'  \cs 
actes  du  comte,  à  rendre  populaire  le  nom  de  d'Argenson. 
Yolairc  s'était  trouvé,  au  collège  Louis  le  Grand,  le  con- 
disciple du  marquis  et  il  était  resté  l'ami  des  deux 
frcrc.s.  Il  lésa  <  .  Icliirs  il.nis  -es écrits,  et  e'CSt  par  leur 
r  r^dil  qu'il  a  ribteiui  lu  place  de  geutilhonime  ordinaire, 
i  die  d'Iiislfirio^'raphe,  un  appui  h  la  cour  et  de  grands 
profils  dans  les  allaires  de  financos  Ait  Utt  échange 
■  le  sri  vires  dans  le<|uel  I  homme  de  lettres  sut  trè^-hirn 
l'aire  sa  pari.  «Je  suis  ué,  Ifur  écrivait-il,  pour  être  vexé 
par  les  lK»ront8ines,  tes  Ittgoley,  les  Mannoty,  et  protégé 

p  ir  1)'^  •)'A'u-^n*rtn.  ^  (Lo\[f''  du  17  juin  17-'i7.) 

On  siit  que  le  marquis  lui  avait  envoyé,  du  camp 
même  de  Pontenoy,  on  récit  de  la  bataille  I  laquelle  il 
venait  d'assister,  et  que  c'est  sur  ce  récit  que  Voltaire 


composa  son  poème.  Quelques  années  auparavant,  il 
lui  avait  communiqué  le  manuscrit  de  ses  Ctnsidin^ 
/io/m;  Vollaii  e  l'avait  lu,  niédili''  et  en  fais.iit  un  grand 
et  siucèie  éUige.  «  Je  trouve  toutes  mes  idées  dans  vo- 
tre ouvrage  »,  écrivait>il  alors;  et  plus  tard,  paroourani 
la  Ilitliando  dont  il  admirnil  l'organisation  politique  : 
M  11  est  tout  municipal,  lui  disait-il,  el  voilà  ce  que  vous 
aimez.  » 

Vnliaiie  excellait  à  flatter  adroitement  ceux  dont  il 
voulait  se  coocilier  les  bonnes  grâces.  Pendant  que  sou 
principal  prolecteur  était  ministre  des  affaires  étran- 
gères, il  lui  parîf'  sans  cesse  de  la  paix,  de  la  bienhcu. 
rcuse  paix  :  il  savait  que  qe  mot  sonnait  bien  auxoreiU 
les  do  marquis.  *  On  dit,  ajoutait-il,  que  je  suis  bon  cf- 
toycn.  CoiniiKMit  ne  le  serais-je  pas?  11  y  a  quarante  ans 
que  je  vous  aime.  »  Jl  y  avait  certes  assec  longtemps 
pour  qu'il  connût  bien  ses  sentiments,  et  quand,  dans 
uuc  autre  lettre,  il  lui  écrivait  :  «  Souvenez-vous,  mon- 
seigneur, que  vous  ne  pensiei  pas  à  être  ministre  quand 
je  vous  disais  qu'il  fallait  que  vous  le  ftmies  pour  le  bien 
public  I» ,  il  savait  probablement  qii*il  était  cette  fois  plue 
agréable  que  véridique.  Car  d'Argenson  se  croyait  et  se 
disait  volontiers  appelé  à  faire  de  grandes  choses,  parce 
qu'en  cfl'et  il  nourrissait  beaucoup  de  pensées  grandes  et 
jusles,  et  le  minist^^p  n  élt  le  t  èvc  de  (otite  sa  vie,  non  pas 
le  ministère  des  airaites  étrangères,  entravé  par  les  tra- 
oasseries  de  la  cour  el  par  l'opposition  de  ses  collègues, 
maisle  rang  suprême  de  premier  ministre  avrr  plein  pou- 
voir d'agir.  Depuis  le  temps  oii  il  remettait  des  mémoires 
diplomatiques  à  Chaovelin  jusqu'i  ses  derniers  jeun,  il 
ne  cessa  do  faire  des  projeta  dan*;  celle  vue,  et  il  prépara 
même  des  discours  confidentiels  qu'il  aurait,  le  cas 
échéant,  adressés  au  roi;  on  des  premiers  murait  eu 
pour  texte  et  pour  oonclosion  ces  mots  :  «  IKre,  ne  bê^ 
ti^es  plus.  t> 

Son  espérance  devait  être  déçue.  D'Argenson  n'avait 

pas  de  parti  à  la  cour  qui,  jxmr  diverses  raisons,  l'au- 
rait nommé  volontiers,  avec  le  malicieux  doc  de  lliche- 
lieu,  « secrét^re d'État  delà  république  de  Milon  », 
mais  jamais  du  royaume  de  France,  et  où  lui-même  ca> 
I  chait  peu  sou  dédain  pour  les  courtisans  vieillis  et  tou- 
jours légers  qui  y  donnaient  !e  ton  et  qu'il  qualiSait  de 
t>  vieux  papillons  enfarinés  de  politique».  Il  en  conçut 
un  certain  dépit,  mais  qui  n'alla  pas  jusqu'à  altérer  son 
humeur  et  sa  santé;  el,  plus  s.igc  que  son  frère,  il  sul 
trouver  un  refuge  et  une  consolation  dans  le  culte  des 
lettres  el  dans  le»  travaux  de  rAradoniie  fîe>  insoriplions 
cl  belles-lettres  dont  il  était  nituiLie  depuis  i7SS.  «Il 
vécut  paisiblement,  dit  Orimia,  tnnlêt  à  Paris,  tanl6t  4 
la  campagne,  partageant  son  loisir  entre  amis  et  te 
commerce  des  gens  de  lettres  qu'il  chérissait  cl  qui 
étaient  reçus  cbet  lui  avec  de  grandes  marques  de  eon- 
sidf^rnfinn;  car,  sous  le  régne  des  d'Argenson,  ce  n'était 
pas  encore  la  mode  de  haïr  les  philosophes.  »  (C'orr.  de 
Griim,  mars  1745.) 
«J'ai  lendrenwnt  regretté  le  marquis  d'Argenson,  no- 
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Ire  TÎcaïc  camararle,  (-crit  Vollaire  en  février  1757,  un  | 
mois  nprt^'i  si  niorl.  Il  ^lail  phiiosopht",  cl,  à  Vor-iiiUcs, 
ou  l  appei.iit  (I  Argeuiou  la  BOIc.  n  La  postérilc,  mieux 
éclairée  cl  plus  ttD|ttrliale  que  Vcisailles,  dira  comme 
Vollni  r  :  un  philntophe,  philosophe  réformaU'ur, 
qui,  un  (lc$  premiers  clans  lexvui'  «iccle,  mérile  «i'ûlrc 
compté  parmi  les  préciirsenra  de  la  acieoce  toonomique 
et  de  la  Rérolation  A«a«aise. 

E.  LEVAss£(ja. 
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l'art  BT  !/!!ïm  STRlF. 

La  fia  du  règne  de  Louis  XIV  fut  une  époque  rie  déca- 
dence pour  l'iodnstrie  et  le  eommeree.  Ooene»  causes 

ron!ribii/*ront  h  Ips  relever,  quelles  phase*  divmes  a 
traversées  le  luxe,  coicment  s'est-il  transformé,  quels 
avantage»,  gnch  inconTénients  ont  accompaj^é  «ette 

tHinsformiiti''!».  quels  r.ippni't*  l'iii-Ioirp  nriij>  nintilfc- 
t-clle  entre  le  luxe  et  l'industrie,  entre  l'industrie  cl  le 
bien-être  des  personnes  qni  en  jonhseni,  on  dont  le  tn< 
vail  le  procure,  ce  sont  loulr^  rr^  ([ik  ^liims  inléreMaalea 
que  je  me  propose  d'étudier  aujourd'hui. 

Le  grandiose,  tel  était  le  caractère  dn  luxe  t<m 
Louis  XIV;  ce  qui  domina  sous  Louis  XV,  c'est  l  élé- 
goncc»  la  gr&ce,  la  coquetterie,  et  en  même  temps  appa- 
ran  le  confortable,  înconnn  auparavant.  Les  grands  ap- 
pnrlemenU  étaient  plus  majestueux  que  commodes;  les 
petits  conviennent  mieux  an  bicn-Ctre,  aux  plaisirs.  A 
la  grande  littérature  et  aux  grands  appartements,  succ6- 
<lèrent,  sous  Louis  XV,  les  petits  apparlemcnt?  et  les 
pelilc"!  poésies.  Toul  se  lient.  L'industrie  se  ressentit  de 
ce  changement  qui  pénétra  dans  les  besoins,  dniis  les 
habitudes  de  la  vie  réelle  ;  elle  y  perdit,  elle  Jgii;jnn  plus 
qu'elle  n'y  pi  r  ltt  He  qni  importe  avant  Ion»  ici,  c'est 
de  conslater  ia  loi  qui  peut  »c  dégager  des  f,iiui. 

Lliukntrie  et  le  commerce  ne  jouirent  pas,  sons  le 
règne  de  I  nn!'  W,  d'une  prospérité  san-  mi'linpe;  l  ar 
les  événements  cl  les  fautes  de  la  poiitiqnc,  les  règle- 
ments et  les  finisses  mesures  dVconomtc  l'enlroT^rent 
souvrnf.  Toutefois,  l'industrie  et  le  comnitT.-;'  fli.'nt 
de  notables  progrès,  et  quand  éclata  In  nnolutiou  fntn-  i 
çalse,  atots  que  des  idées  économiques  plus  saines  ten- 
daient à  prévaloir,  la  France  avait  déjit  un  vnMc  mar^ 


(l)  Vo}'«a  le«  niu]{6n»t  33  et  37,  pa|M       et  d93. 


(  lié  el  de  nombreuses  fiibriqucs.  Iii-  ]>■  li;\(' 
raniLMil:hi"n*'nt  et  »!e  la  parn;o  s'i'Iail  ;,'r!i  r;i'i  '  '  f  vi':- 
paudu,  et  il  en  élail  lésullû  jiour  uolic  iiid»islrie  «le  no- 
tables progrès.  Les  objets  de  consommation  ordinaire  et 
générale  furent  faliriqn''-:  .n  rr  plus  «l'élé^'ance  ;  tout  re 
qui  lient  ù  la  décoration  s  étendit  ùuu  plus  griiad  nom- 
bre d'objets,  pour  la  satîsEictioo  d'on  plus  grand  nombre 
do  rôiisnmmateurs.  I.c  luxe,  que  l'on  rif  p  -^c  celle 
expression,  se  démocratisa.  Il  y  eut  sans  doute  à  cela 
des  inconvénients.  Tontes  les  fois  que  le  Inxe  se  ré- 
pand Ii.iulcs  classes  dans  les  classes  moyennes, 
il  perd  quelque  chose  de  sa  grandeur.  C'est  une  loi 
générale;  car  elle  s'applique  aussi  h  ce  que  nous  pou- 
vous  appeler  le  luxe  des  intelligences.  Aujourd'hui  les 
hommes  de  génie  transcendant,  les  conceptions  d'une 
puissance  extraordinaire,  sonttrè$>rares;  mais  on  peut 
afOrtner,  en  revanche,  qu'il  y  a  moins  de  médiocrité 
générale  dans  les  cspriU.  Nous  avons  donc  quelque 
raison  de  nous  consoler.  Le  grandiose  d'ailleurs  ne 
ne  suflil  d'auirune  nianièreauxcréatîons, quelles  (|>j'el)es 
^('Ii'nl,  de  l'activité  humaine;  ce  qui  importe  plus,  i  'v^[ 
l  approprialion  de  ses  penséi?»  ou  de  stiu  iudusirii;  aux 
besoins  du  plus  grand  nombre. 

Ainsi  que  l'a  remarqué  M.  tmile  Levasseur,  dans  son 
excellente  Uisloire  de*  cl'im*  ouvrières,  que  je  prendrai 
soovent  pour  guide,  ce  qui  llrappe,  sous  Louis  XIV,  c'est 
encore  la  grossièreté  du  travail  d.uis  les  objets  ordinaires 
de  consommation  ;  la  solidité  n'y  fait  pas  défaut,  mai» 
on  n'y  IrooTeni  le  iini,  ni  l'élégance.  On  sent  que  l'in- 
(ln=!rin  tàlonnc  et  n'r  f  pi^  encore  maltrcss*;  d'rlle- 
mémc,  que  la  pauvreté  est  encore  extrême,  et  le  senti- 
ment du  beau  pen  développé.  L'époque  qui  suivit  Colbert 
fut  critique  pour  rinrîiHtrir.  !.<  r-  n^'ements  deviorenl 
plus  tyrauniques.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  il  n'y  avait, 
pour  ainsi  dire,  pas  une  corporatitm  qui  ne  fftt  minée. 
Les  derniers  offices  des  jurés  héréditaires  ne  disparurent 
qu'en  1738.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  révocation  de  1  édil 
de  Nantes,  féconde  en  tristes  effets.  L'Angleterre,  la 
Uollande,  la  Prusse,  rccucillirciil  nos  ouviit  r-,  que  ks 
efforts  de  Louis  XIV  furent  impuissatits  retenir.  Celle 
époque  vit  la  décadence  et  la  mine  du  commerce  exté- 
rieur. 

Siui-  T.i  uis  XV,  l'industrie  ne  servit  plus  seulement, 
conmie  autrefois,  les  besoins  du  petit  nombre.  La  bour- 
geoisie et  le  peuple  voulurent,  eux  aussi,  avoir  Icnr  luxe. 
On  nous  permettra  de  ne  tenir  aucun  compte  ii^'i  des  dé- 
clamations éternelles  des  personnes  attardées»  à  rêver 
des  lois  sompluaircs;  il  vaut  beaucoup  mieux  considérer 
quelle  fut  l'aeliou  de  ce  luxe  tant  de  fois  niiudil  sur 
l'iudustric  encore  jeime.  La  fabrication  du  timp^  de 
Louis  XV  dut  s'altacher  à  faire  moins  bien,  à  nieillcur 

Le  système  de  Law  introduisit  l'us.igc  du  crcdii, et  ser- 
vit par  ]h  les  premiers  besoins  de  l'industrie  qui  tendait 

à  développer.  (>n  a  abusé  des  principes  de  Lnw,  parce 
qu'on  ne  voyait  pas  dans  quelles  limites  il  convcoail  de 
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les  appliqner.  Il  «st  arrivé  ici  ce  qui  s'est  passé  pour 

d'autres  créations  économiques.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  grâce  h  lui,  l'industrie  &e  releva^  se  développa  len- 
temoiti  en  même  temps  que  le  luxe  cootinuail  à  s'éten- 
dre. L'industrie  demeura  anurée  dn  débit  des  objets  de 
Consommation  usuelle. 

Les  fabriques,  eltc«,  dc  furent  pas  entraînées  dans  la 
chute  de  Law.  Le  France  jouissait  alors  d'une  paix  qui 
fut  h  pr  inc  interrompue,  pendant  près  de  trente  années, 
par  dti  discusbiûus  de  cabinet  et  par  quelques  victoires 
feciles.  Malgré  les  droits  de  joyeux  avènement  et  le  cin- 
quantième, II'  poids  des  impôts  ne  se  faisait  pas  trop 
lourdement  sentir. 

Ce  dont  les  fodostrids  avaient  saHont  besoin  c'était 
de  liberté.  A  une  époque,  et  celle  i^poqtip  (-Inll  pns'L'e, 
où  le  luxe  était  l'apanage  du  petit  nombre,  l'industrie 
possédait  pea  de  déboàcbés,  et  ceux-ci  pouvaient  6tre 
d'ailleurs  fprm<^5  d'un  instant  à  l'antre  par  des  troubles, 
des  guerres;  un  conçoit  alors  la  néce&silédes  privilège». 
Mais  qaand  lelnxese  fut  étendu,  qnandl'indnstrie,  débor^ 
dée  par  les  drmandes,  montra  que  les  privilégiés  étaient 
insuffisants  pour  les  satisfaire,  on  sentit  qu'il  fallait 
rendre  le  commerce  libre,  que  là  était  non-seulement 
le  droit,  la  dignité,  mais  le  véritable  intérêt  do  rimlu?- 
Irie,  Ce  principe  de  la  liberté  dc  l'induslriB  et  du  c.nn- 
merce  est  aujourd'hui  environné  de  tant  de  lumière  que 
nous  pouvons  Cire  tentés,  confondant  les  époques,  d'ou- 
blier ce  qu'il  a  fallu  de  perspicacité,  d'énergie,  dc  con- 
victions, dc  courage  persévérant  i  eeax  qui  fbfent  les 
premiers  &  le  revendiquer.  Les  philosophes  du  xvni*  siè- 
de,  en  se  chnr;4eant  dc  cette  tiche,  montrèrent  autant 
d'audace  que  de  perspicacité,  ne  l'oublions  pas.  Nous 
leur  liovons  la  liljcrlû  de  conscience,  la  liberté  de  pen- 
ser, la  liberté  de  critique,  la  liberté  politique,  et  celle 
liberté  dc  commerce  qui  n'est  pas  la  moins  précieuse 
de  tontes. 

Durant  tnnle  mtte  période,  el  même  après  la  mort 
dc  Fleur), pendant  la  gucrrcdela  succession  d'Autriche, 
plus  eoftieose  que  les  précédentes,  mds  encore  illus* 
trée  par  dc  brillimts  succès,  lus  manufactures  Iravait- 
léreul  sans  relâche  el  s'eurichircnl.  La  production  aug- 
mentait d'une  nuinlérc  sensible.  Le  nombre  des  piècc« 
tjv-  rini(  rneries,  visit»';rs  au  burcn-i  de  Houen ,  fut  de 
107  16,'»,  en  1732;  dc  ttiUS?,  en  17î<);  do  213717,  en 
4739;  de  SlkSOSB,  eu  47ii&;  de  S09889,  en  les  au- 
tres maniifnrtiii'e--  r,ii>.i"i'nl  <]<-  piT^;;'rè~  Ti  peu  ])iès<ccm- 
blablcs,  et  tous  ces  produits  trouvaimtun  écoulement 
facile. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  .statistiques  dc  cotle 
époque,  souvent  coulntdicloires  el  toujours  inexactes, 
le  commerce  exiéricur  (ini,  en  1716,  était  tombé  h 
212  millions,  dont  ;\  l'imporlaliun,  i  l  ILS  ,'i  l'oxp  or- 
lalîoo,  semble  s'Atie  déjà  relevé  h  313  millions  en  17.M, 
et  avait  atteint,  en  1750,  669  million*,  dont  à  l  ini- 
poTtatioo,  et  257,  .^  l'exporlation. 

La  compagoie  des  Indes,  qui  avait  survécu  au  naufrage 


dn  système  de  Law,  cherchait  i  soutenir  ses  opérations 

commerciales,  et  même  à  les  étendre.  En  1716,  elle  n'im- 
portait guère  en  France  que  6  millions  de  marchandises, 
et  n'en  exportait  qu'une  valeur  moitié  moindre.  En 
4720,  ses  importations  montaient  à  12  millions,  et  ses 
exportations  à  9;  co  17&2,  les  unes  à  13  millions,  les 
autres  .\  10.  SI  elle  ne  réussit  pas  mieux,  la  faute  en  était 
alors  moins  à  la  situation  générale  du  commerce  français 
qu'aux  vices  particuliers  dcson  admini»ili atinn.  Ias  pro- 
fits diminuèrent,  cl  les  directeurs  s'obsliniiieitl  a  donner 
toujours  le  même  dividende,  afln  de  bire  illtniea  :  ce 
n'élail  pas  le  moyen  de  prospérer. 

Les  colonies  se  peuplaient.  Il  y  avait  cent  mille  in- 
diensà  Pondiebéfy.  La  Martinique,  qui  n'awît  quequiDse 
mille  m'-giTs  cultivateurs  en  1700,  en  comptait  soix.Tofc- 
duuzc  mille  en  1736.  Cette  augmentatiou  était  duc  à  la 
liberté  de  la  vente  des  sucres,  que  Law  avait  sobetiluée, 
dans  les  Antiîle'^,  an  régime  de  la  rtominatinit  exclusive 
de  la  métropole.  Enflo,  le  commerce  français  qui,  en 
1715,  n'occupait  que  trois  cents  vaisseaoz  mardiands, 
en  possédait  dix-huit  eenl^  au  corameocemeitt  de  la 
guerre  dc  la  succession  d'Autriche. 

Ainsi,  à  part  quelques  souffrances,  locales  on  tempo* 
raires,  le  commerce  intérieur  el  extérieur  trouvait,  en 
Ti  nnce,  au  .\viii*  siècle,  un  champ  de  plus  en  plus  vaste 
])uur  ses  opérations.  Le  bien-être  des  classes  moyennes 
eu  éprouva  l'heureuse  influence.  C'était  li  un  progrès. 
Toutefois,  une  bonne  partie  de  la  nation  française  ne 
participait  pas  à  ces  avaUtagCS.  La  condition  des  ou- 
vriers, comme  celle  des  pajsans,  était,  en  beaucoup  de 
provinces,  déplorable.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
événements  qui  se  passèrent  h  Lyon  en  1739,  ctdonl  l'his- 
toire nous  montre  tout  ce  qu'il  subsistait  encore  d'Inéga- 
lité, d'injustice  dans  la  répiirtitiiktt  d^s  proUa  que  fai- 
saient notre  industrie  et  notre  ciuuiiierce, 

La  fabrique  de  l^yon  occupait  .'>0(»U(i  ouvriers.  C'était 
le  rèi^'Icnienf  rie  1667  qui  la  régissait  encore  en  1737.  On 
distinguait  à  Lyon,  dans  lu  population  industrielle,  trois 
catégories  : 

Compagnons  cm  envrier<  h  façon,  cinq  mille  ''50  M>  . 
Alallies  ouvrici's,  possédant  plusieuni  mélicrs,  travail- 
lant pour  leur  propre  compte,  ou  ponr  le  compte  d'an 

ilégfU'ian!.  leiil  nuls  :'H0O  . 
Marchands,  quatre-vingts  (80). 
Les  deux  premières  catégories  eonstiluaient  la  petite 

fabrique. 

Pour  élrc  reçu  ouvrier  à  façon,  maître  ouvrier,  mar- 
chand, il  fallait  payer  des  droits.  Un  arrêté  dn  8  mai 

1731,  venu  de  l'aria,  lédnisit  il  doux  les  caté,;:'.:  le';  de  la 
fabrique  lyonnaise.  Les  ouvriers  travaillant  chez  eux, 
pour  leur  compte,  ne  pouvaient  avoir  plus  de  deux  mé- 
licrs. Il  leur  était  défendu  d'alFermcr  des  apprentis  et 
d'avoir  des  rompa^nuns.  Lcscbef:i  d'atelier  furent  linai- 
tésù  quati-e  métiers.  Celte  nouvelle  législation  ruinait  la 
petite  fabrique  et  souleva  des  réclamai  ions.  En  1737,  on 
fit  droit  aux  plaintes  des  oavriers,  ou  adopta  un  règle^ 
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ra«nl  plus  sage.  Mnîa,  «n  i7Sd,  on  revint  à  l'ancien 

irnii'.  \'nc  (l^piitalion  fut  cnvri\  <"c  :'i  Paris;  on  ne  Otpas 
droit  aux  réclaoïationii  de»  ouvriers. 

Voiei  vn  budget  qui  prouvera  comliicn  II  est  Tnit  de 
dire  quo  loiirs  nV  îniiLilions  n'étairnt  qnr  trop  fondi'cs. 
Budget  d'une  famillt  iVouoriefi  lyonnais,  en  llkk  (I)- 
On  suppose  un  ménage  d'ouvriers  en  sole,  ob  il  y  a 
(rois  inélicrs  chargés,  le  premier,  (rmi  (allelas  d'Angle- 
terre; le  second,  d'un  taU'etas  noir  lustré,  de  80  portée»; 
le  troîcième,  d'un  talTelas  noir  lustré,  de  00  portées.  On 
suppose  ta  femme  constamment  occupée  ài  un  des  mé- 
tiers, ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  vu  les  soins  du  ménage 
cl  de  l'atelier,  et  autres  détaDs  domeatiques.  On  sup- 
pose l'cxislriK  e  ric  troîs  enfant  S  en  bas  Âge,  dont  l'un 
encore  c  hez  le  père  nourricier.  On  suppose  qu'il  u'y  a 
qu'un  seul  domestique  pour  le  dehors,  pour  faire  les 
canncttea  et  dévider.  On  suppose  entin  un  travail  conti- 
rnei,  sans  accident  ni  ni  ihidii'.  L'année  est  réduite  à 
296  jours  ouvrables,  dLiiiu  lion  faite  de  52  dimanches  et 
17  fétos;  ces  296  jours,  à  raison  de  2  aune»  S  U  par  jour, 
SUrchitqtiP  uK'liiT  i'ioiim(>r>  <ritn  bnn  ouvrier),  donnent 
814  aunes,  qui  se  réduisent,  à  cause  d"  15  jours  perdus 
par  suites  des  couches  de  la  femme,  à  800  aunes  par 
métier. 

CuApiTKE I.  /leceUis.  —L'ensemble  rcprésealaitiëOO  fr. 
De  plus,  on  y  trouve  la  preuve  que  Ton  febriqaail,  »vw 

un  riK^tirr  de  (alTetas  d'Angleterre,  r.Tiine  h  l'i  sntis.  On 
en  faisait  800  pièces  par  an,  ce  qui  représentait  56U  fr. 
Les  recettes  des  trois  métiers  formaient  donc  1R00  flr., 

moin-  'JO  fr. 

Cu.vriTas  U.  llépemts.  —  L'«nseiublc  représentait 
2048  livres  13  sous.  Donc  la  dépense  excédait  la  recette 

de  248  livres  12  sous.  C'était  h  la  fois  !.-\  d^prnsr  di'  rnn- 
Trier  et  celle  du  compagnon.  pain  ét.iit  alors  à  2  sous 
la  livre;  le  vin,  on  en  comptait  une  pinic  par  jour,  à 
6  sous;  la  viande,  à  6  suus.  On  comprenait  dans  les  dé- 
penses tous  les  frais  de  pliage,  tordagc,  montage  et 
autres;  renlretion  de  la  femme  el  des  enRiuls,  et  un 
habillement  complet  de  l'homme,  pour  80  livres,  lequel 
devait  durer  huit  iiiis,  ce  qui  Ciisail  10  livres  par  an,  et 
uu  chapeau  de  6  livres  pour  trois  ans,  ce  qui  faisait 
2  livi  ('-.  jiiir  an. 

Tel  était  donc  le  budget  d'un  ménage  d'ouvrier;  le 
déflcit  était  évident,  .\ussi,  on  août  17&&,  les  ouvriers 
lyonnais  réclamèreut-ils  une  augiucnlatioo  qui  ftit  pro- 
inisf,  puis  rcfiisi'i'.  II  en  r(''*n!t.i  une  émeute  à  laquelle 
prirent  part  les  ouvriers  en  UUclaa  tl  en  salin,  les  tein- 
turiers, les  charpentiers,  les  fabricants  de  bas,  etc. 
M.  de  T/uiIree,  ontrc  iï  J  von,  prit  des  mc.-urcs  violon! 
cuutrc  les  coupables.  Un  (lui  revenir  au  règlement  anté- 
rieur qui  avait  été  établi,  eu  1737,  pour  les  ouvriers  en 
soie,  et  en  1710,  ](our  les  ouvriers  teinturiers.  Kn  cITct, 
uu  avait  donne  en  1737  tiali^facliuii  k  la  pclile  f<djrique; 
mais,  en  1739,  on  s'était  départi  de  cette  mesure,  pré- 


^1  )  Anhivti  huliiri%>m  et  itajiuiqtut  du  département  du  lihine. 


cisémenL  dans  un  moment  où  les  ouvriers  étaient  sans 

travail  et  sans  pnin.  Le:*  chômage-^  étaient  trop  nom- 
breux. Les  vers  bi  cuiinus  de  la  fable  du  Savetier  et  du 
FmaHder  : 

Oii  noui  ruine  en  (Het  : 
L'une  (ait  lorlà  l'autre;  el  n.oiiMiur  le  cun^ 
I>e  q<iel4|M  neiiVMB  «aint  charge  toujours  ton  prône, 

n'étaient  que  l'expression  delà  strirle  réalité.  Le-  elasses 
ouvrières  eu  souffraieut.  A  Metz,  i'évéque  de  la  Feuiliade 
dut  ramener  les  fêtes  de  cent  &  trente,  et  H.  de  Saint» 

.Simon  à  d«)t>7.e,  malgré  l'opposition  de  son  chapitre. 

£n  générai,  le  clergé  et  la  magistrature  étaient  peu  fa> 
vorables  à  l'industrie.  M.  Jobei  a  dit,  dans  son  ezeelleote 

JJitioire  de  Lotiis  XV,  ft  laquelle  j'emprunte  ces  détails  : 
«  Le  clergé  qui,  encore  aujourd'hui,  nç  se  rend  pas  un 
compte  parfaitement  exact  de  l'influence  henrmise  de 
l'aisance  générale  sur  la  dignité  de  l'homme,  le  elergé 

qui,  encore  aujourd'hui,  redoute  les  vires  enpen'lrés  par 
le  lu\c  plus  qu'il  n'apprécie  la  mile  iudcpcndauce  en- 
fcntée  par  le  développement  dn  travail,  le  clergé  s'op- 
posa :wx  j'i-^tos  et  sH'p'Ps  réformes  de  ré\éqtie  de  Metz. 
M.  de  Sainl-bimon  tut  contramt  de  lutter  à  in  fois  contre 
son  cbapiire  et  contre  les  fonctionnaires  de  la  provinee. 
r>nns  l'impnsïihilitt^  mi  i!  était  de  trouver  un  point  d'ap- 
pui chez  SCS  dioce.snins,  qui  n'avaient  aucun  moyen  de 
faire  prévaloir  leur  volonté,  U.  de  Saint-Simon  fut  obligé 
(le  s'adresser  au  pouvoir  central.  Sotistrnits  par  leur 
éloigucmeul  aux  vanités  el  aux  influences  locales  qui 
pervertissent  trop  souvent  le  jugement  et  l'esprit  d'équité 
chez  les  euiplijyéb  ile  !a  provinre,  tes  Itnreaiix  de  Ver- 
sailles donnèrent  raison  à  l'évéquc,  cldcs  lettres  patentes 
a»!iurèrent  l'exécnlion  des  mesures  utiles  qu'il  avait  arw 

Ces  réUcxions  de  l'utileur  de  La  France  $(ni$  Louii  XV 
sont  très-Jttdieleusea.  C'était  M.  de  Saint-Simon  qui  avait 
fiil  abolir  quelques-unes  des  entraves  mises  à  la  liberté 
du  travail.  Mais  les  employés  de  Versailles  repoussaient 
les  légitimes  réelamallons  des  ouvriers  lyonnais,  et  c'est 
h  l'occasion  des  événements  qui  amenènml  l'émeote  que 
nous  venons  de  rappeler,  que  les  ouvriers  soumirent 
comme  pièce  à  l'appui  de  leurs  réclamations  au  prévôt 
des  marchands  ce  budget  d'un  ménage  d'ouvriers  com- 
posé de  trois  enfants,  du  père  et  de  la  mère,  ceux-ci 
occupés  sans  relâche,  à  fiiire  battre  toute  l'année,  sauf 
les  dimanches  et  fétn,  un  niétier  pendant qtnnae  heure* 
par  jour. 

Le  contrôleur  général  Orry  avait  rc(;ti  à  Versailles  une 
députation  en  nombre  égal  de  marchanda  et  de  maîtres 

oîivrierf,;  mais  Oii  v  -'(■[ait  eontenti',  :\\iTh  î'rtvnir  enten- 
due, de  renvoyer  i  allaire  à  ses  bureaux,  qui  en  revinrent 
purement  et  simplement  au  règlement  de  1731. 

Les  rlio.es  snnt  Irien  ch.in,2.'es  aujouni'hui.  Aiilnrcis, 
c'était  par  des  rigueurs  que  I  on  répomlail  trop  souvent 
aux  plus  justes  rédamalions  des  ouvriers.  L'ouvrier  mé- 
conlrnt  paraissait  un  émcuticr,  tin  séditieux.  Aujour- 
d'hui le»  senlimeuts  d'humanité  ont  pris  la  place  des 
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îdéM  étroites  et  des  dispotilions  rigoureuses,  cruelles, 
des  anciens  temps,  et  eo  Lriompbe  des  idées  de  l'bunia- 
nilé  c&t  dû  à  la  philosophie  du  xtmi*  siècle.  Un  hotnme 
dont  l'induiilric  d(  vient  iiiuCiic  piirro  qu'il  s'est  produit 
daii";  les  scionco,  dans  les  in-tv.  d<  pranilcs  iin nîillcu- 
tions,  ne  tsiumil  èlic  itnvojc  saus  ujdeiuiiité.  J^o  tra- 
vailleur qui  vit  de  SCS  bras  est  exposé  h  des  dangers 
qni  ne  doivent  pas  nous  trouver  indiflérents.  Je  ne 
prétends  pa^i,  bien  entendu,  encourager  ici  la  préten- 
tion de  l'onvrier  qniioatieotqnel'Élat  est  tenu  d'assu* 
rrr  son  travail.  Dans  un  É'al  litin)  cl  cttmmcrçant,  il 
faut  s'attcadre  k  subir  Us  incouveuicnl^  aus^i  bien  que 
les  «lantafes  de  la  liberté,  fl'cst  nn  combat  où  le  plus 
forta  la  pr£pon(li''i,'itK c.  Clinctin  poursni,  tt  Dim  pour 
tous.  Mais  est-ce  à  dire  maintenant  ({ue  la  liberté  coid- 
mcreialt,  la  concurrence  que  rien  ne  géne  «oit  le  remède 
Sdiivoraiii  (le  [eus  If.-.s  maux  de  la  socictéî  A  coté  de  la 
liberté  commerciale  et  de  la  ooncurreace,  il  y  a  Vbi:- 
nuntté.  Si»  duu  une  foule  ioimenso,  remuante,  impi - 
tueuse,  un  être  fnible,  une  femme,  un  vieillard,  un  en- 
fant vient  à  choir,  faut-il,  saoaque  rien  voua  arrête,  taos 
que  rien  tous  inquiète,  vous  trouble,  passer  sur  le  corps 
d'un  malheureux  qu'on  ^tonlFc,  qu'on  t'cra.se?  N'y  a-t-il 
rien  alors  qui  parle  au  cœur  plus  haul  et  plus  impérieu- 
sement que  le  désir  d'arrîrcr?  Si  la  liberté  est  belle, 
n'est-ce  pas  parce  qu'èll*  aide  au  plein  épanouissement 
de  riiifelligencc  cl  du  CŒur  de  l'homme,  de  son  Ame, 
de  riiunuue  tout  entier?  Qu'est-ce  que  rhi»mmc  pour 
qui  l'homme  est  indiiïcrcnt?  Ot>'(^st-cc  que  l'homme  »aus 
cf'lîr  rifl'cction  spoulaiiL-e.  nuiluellc,  qui  constitue  et  ci- 
luciUc  l'humanité?  cuaibieu  iutpurtc-t-il,  précisément 
parée  que  In  concurrence  est  bonne  et  lé^lime,  que  la 
compission  pour  la  faiblcs«c  nti  Ir  ronragc  malheureux 
conserve  tous  ses  droits,  toute  son  énergie. Lrf!  ebaïup  de 
bataille  de  riodustrie  a,  lui  aussi,  ses.bietsés.  Sacboos 
les  secourir.  Que  les  secours  leur  viennent  rie  l'initiative 
de  l'Élat  ou  de  l'iaitiativc  personnelle,  peu  importa, 
pourvu  que  la  charité  s'exerce,  et  ponrm  aussi  qu'elle 
ne  s'esercp  pa?  contre  la  liberté. 

Ce  fut  sous  le  ministère  de  Turgot  que  lu  liberté 
triompha.  Il  y  avait  alors  entre  les  principes  économiques 
et  le  princi[ii'  de  la  charité  un  antagonisme  qui  tiit  ti  i- 
(ait  la  aociélé  dans  la  liberté  nécessaire  au  commerce  et 
h  llndnslrie,  et  dans  cette  charité  encore  plus  néoeseaire 
au  bonheur  de  tous.  Un  compromis  se  lit  enlre  les  deux 
principe».  Grâce  aux  efforts  de  Turgot,  on  trouva  de  ces 
moyens  termes  dont  l'Angleterre  sait  Ihirt  usage  avec 
tant  de  sagesse.  Sans  rioute  l'Élat  ei>t  le  patron  de  l'ou- 
vrier, mais  dans  une  cert^iine  mesure.  L'Assemblée  con- 
slîtuanle  abolit  les  privilèges.  La  résistance  des  privilé- 
giés fut  énergique.  «  Détruire  les  maîtrises,  disait  H.  de 
Sartines,  c'est  livrer  laFranccaux  Anglais.»  Remarquons 
ici  comment  procèdent  les  vaines  inquiétudes,  les  pré- 
jugés, les  erreurs,  de  quelque  cijlé  qu'on  les  rencontre. 
Quand  les  premières  machines  lîmit  leur  a|ipnrilin;i.  les 
ouvriers  s'émurent;  c'était  leur  pain  qu  on  leur  enlevait; 


le  travail  de*  bras  devenait  inutile,  les  rla'^so.s  ouvrières 
le  croyaient,  et  le*  progrès  des  macUini^s  les  remplis- 
saient d  épouvante.  Vaucanson,  inspecleur  des  manu* 
factures  de  soie,  ^t  poursuivi  à  Lyon,  à  coups  de  pierre, 
liai  It'ii  oiivriiTs.  Or)  i-ail  li  s  coiiibals  que  Watt  eut  h 
soutenir,  lil  iiuufe  voyum  aujuurtl  Lui  quels  services  le* 
machines  et  la  vapeur  rendent  tous  les  jours,  non-seule- 
ment à  la  société  en  ^.'lïéi  .il,  mais  aux  ouvriers.  De  son 
cùlé,  M.  de  Sartiues,  dans  uu  intérêt  général,  croyait 
que  la  dastracUon  des  maîtrises,  c'était  la  France  livrée 
aux  Angiai!^.  Tant  que  le  progrès  inhérent  îi  la  nnlurc 
mùtae  de  l'esprit  butnaio  amènera  des  traniformalious 
nécessaires  dans  la  société,  il  faut  s'attendre  à  voir  saluer 
par  des  rérlumatiuiis,  de*  t  érrimin  ilioii^,  des  apprrhcii- 
sioo»  de  ce  genre  le  plus  heureux  développcmuiit  de 
l'activité  humaine.  Bn  ce  qui  coneema  la  destruction 
des  MiaUrÏM',^,  l'i'[)reu\e  est  failo  depuis  Imi^iemps  déjà. 
l-:h  bien?  la  France  esl-elle  livrée  aux  Anglais?  Nous  ue 
ferons  pas  d'autre  réponse  aux  Sarliiies  d'aujourd'hui. 

En  résumé  ta  France  march.iil  par  l'avénemcnl  graduel 
de  la  liberté  à  une  ère  de  grande  prospérité  rnnmier- 
oiate  et  industrielle;  rien  n'aurait  arrêté  ce  piui^t.  a,  si 
du  sein  du  mouvement  des  idées  qui  l'avait  suscité,  ne 
s'était  élevé  un  tourbillon  qui  balaya  moinenlanénicnt 
ce  qui  avait  été  créé. La  crise  révolutionnaire,  le  ré^çiuic 
de  la  Terreur,  ramenèrent  la  l'r.nnce  h  une  délrescc  lon- 
iii!  laquelle  elle  travaillait  depuis  uu  demi-siècle  à  , se 
rlélVnilic.  Miiis  cette  crise  heureusement  n'alfciiblil  pas 
iiolie  pays  qui  retrouva  toutes  ses  forces  productives  dès 
que  le  génie  de  Napoléon  l"  lui  eut  rendu  l'otdre  et  la 
bonne  administration. 

AiFRZD  Hacnv. 
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Dans  l'inlércssanle  Vk'  de  lo/d  EUon  par  Tuiai»,  nous 
lisons  comment,  à  la  mort  du  duc  d'York,  te  rieox  chan- 
celier devint  possesseur  d'une  hnm  le  des  cheveux  du 
prince  défunl,à  l'authenticité  de  laquelle  il  attachait  tant 
de  prix,  que  ladj  Bidon,  sa  femine,  la  partagea  entre  ses 
cnfanls  fjui  !  i  p  ortèrent  toute  leur  vie  comme  un  pré- 
cieux souvenir,  (juand  George  IV  débarqua  à  ji^dîmbourg, 
un  homme  qni  certes  le  valait  bien,  sir  Watter  Scott, 
- 1  qui  l  iait  venu  .'i  bord  du  yaeht  royal  pour  le  recevoir, 
emporta  chez  lui  le  verre  dans  lequel  le  monarque  avait 
bu,  eu  jurant  de  le  conserver  comme  un  héritage  sacré 
dans  sa  famitle.  Si  nous  rcvorions  cette  relique  mainlc- 
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MQt  à  AbboUford,  pourrioMHOous  nous  cmpèclier  de 
■onriref  George IV  dortdepuis  trente  ans  dans  la  tombe; 
qui  de  nous  ne  s'élonne  aujourd'hui  qu'on  ait  pu  jamais 
le  re&pectcr,  l'aclniircr  et  l'accueillir  arec  enthousiasme? 

n  semble  à  première  vue  bien  fhcile  d'eeqidner  ion 
portrait.  Voici  son  liabit,  son  rraclial,  sa  perruque,  son 
sourire  niais  ;  avec  une  ardoise  et  un  morceau  do  craie, 
je  paie  Irecer  de  lui  on  portrait  soflenomeDl  ressem- 
blant. Et  rcpcndnnt,  aprèsavoirlu  sur  lui  des  milliers  de 
volumes,  d'articles, de  joumaui,  de  revues,  l'avoir  suivi 
ans  iMb,  wu  banqueta,  aux  oooreea  de  èhevaui,  vom  ne 
trouverez  Jamais  qu'un  mon.irqnr  insigninant  et  sans  ca- 
ractère. Son  père  et  son  grand-père  furent  des  bommes; 
on  sait  ce  ifu'ils  valaient,  ce  qu'ils  Aateot  eapablee  de  hl  re 
<]un^  (les  cirrnnstanoes  données,  et  qu'à  l'occasion  ils 
savaient  se  battre  en  braves  soldats.  Ils  aimaient  leurs 
amis,  halMaient  leurs  ennemis,  avalent  ehacon  tenr  per- 
sonnalité, nenrpc  IV  au  coniraîic  n'a  point  de  Ciira<;t(''i  e 
propre;  je  o«  sache  pas  qu'il  ait  jamais  professé  ouver- 
tement une  opinion.  Lei  docn mente  qu'on  t  publiés 
sous  son  nom  sont  apocryphes;  les  lettres  qu'on  lut 
attribue  sont  l'iBuvre  d'un  commis  de  librairie  ou  de 
quelque  malbenrenx  auteur  sans  ouvrage.  George  ne  fai- 
sait qu'y  mettre  son  nom.  flon  mntlre  de  danse  dont  il 
était  l'émule,  qu'il  surpassait  même  ;  le  perruquier  qui 
frisait  son  toupet,  le  tailleur  qui  coupait  ses  habits, con- 
alituaient  son  indivldnalité  :  derrière  il  n'y  avait  ricn.T.a 
postérité  n'a-f-elle  donc  rien  de  mieux  à  fain-  que  de 
dcmailli  Icr  I  I  de  disséquer  celle  vieille  momie  ;  J  ai  eu 
jadis  cette  fantaisie  ;  j'aurais  honte  h  présent  de  pour- 
auivrc  plus  longtemps  un  si  triste  gibier. 

Le  12  août  t762,  quarante-sepl  aiu  après  l'avénemcnt 
da  la  maison  de  Bruuwieli  au  trône  d'Angleterre,  les 
doehes  sonnaient  à  toute  volée  dans  la  ville  de  Londres, 
et  annonçaient  au  peuple  que  George  in  venait  d'avoir 
un  héritier.  Cinq  jouis  après,  le  roi  adressait  à  la  èban- 
celleric  des  lettres  patentes  créant  Son  Altesse  Royale 
prince  de  la  Grande-Bretagne,  piioce  de  Brunswick» 
Lunebourg,  due  de  CktraonaUles  et  de  Rothaay,  comte  de 
Carrick,  barnn  de  Renfrew,  lord  des  lies,  grand  inten- 
dant d'Écosse,  prince  de  Galles  cl  comte  de  Ghester. 

Tout  le  monde  votilut  voir  l'enfant  bienmimé,  el  der- 
rière le.s  |j;r  il!r>  dormes  du  parc  <Ie  Sainl-Janies,  dans  nn 
berceau  surmonté  de  plumes  d'aulrucbe,  le  royal  enfant 
Alt  exposé  aux  yeux  ebavro^e  de  ses  vassaux.  Farml  les 
objets  qui  lui  fiH  C!il  emoyés  comme  lion)niaf;p  a  «a  sou- 
veraineté, ligure  un  arc  indien  avec  ses  flèches,  présent 
de  ses  tdèles  sujets  de  New^Torlc.  Ce  jouet  flilsait  les  dé- 
lices de  l'enfanl.  Va  vieux  courtisan  de  la  cour  de  son 
grand-père  et  de  son  aïeul,  soucieux  même  dans  sa  vieil- 
lesse d'être  bien  en  cour,  jouait  avec  lai  el  faisait  sem- 
blant d'être  tué  quand  le  jeune  prince  l'attrapait  avec  sa 
flix-hf'  -  îiis  il  se  relevait  et  «r  laissait  tomber  de  nouveau 
au  grand  bonheur  de  l'enfanl.  C'est  ainsi  qu'il  était  adulé 
déa  i«  bensaaa,  et  que  l'<m  s«  p«oct«raait  k  ses  picda 
avant  mime  qu'il  pftt  les  nMmvoir. 
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II  exiolp  un  joli  portrait  du  prince  royal,  alors  enfant, 
end  :  1  irleaganottxdaaamèrequimet  un  doigiiur 
sa  bouche  comme  pour  prier  que  l'on  respecte  le  som- 
meil de  l'enfent.  Depuis  ce  jour  jusqu'à  son  décès, arrivé 
soixaateJiult  ans  après,  je  ne  souche  paa  qu'il  y  ait  un 
homme  au  monde  dont  on  ait  fait  plu?  «ouvent  le  por- 
trait, en  toute  sorte  d'uniformes  on  de  costumes  de  cour, 
en  longue  perruque  poudrée  ou  à  la  Titus,  avec  ou  sans 
quene,  en  chapeau  &  cornes,  en  uniforme  de  colonel  de 
dragons,  de  feld-maréchal,  en  costume  écossais  avec  la 
dague  et  h  eiaymore  (une  étrange  ligure),  en  frad  ft 
brandebourgs  et  à  fourrures,  avec  une  culotte  courte 
el  des  bas  de  soie,  en  perruques  de  toutes  formes  el  de 
toutes  couleurs,  enin  dam  son  costume  de  couronne* 
ment,  qui  lui  plaisait  tant  qu'il  en  fit  distribuer  des  co- 
pies à  toutes  les  cours  d'Europe  et  1  toutes  les  ambas- 
sades anglaises,  aux  nombreux  clubs  de  la  capitale,  aux 

liAlels  des  pi  incipales  villes  d'Anf^'Ietorre,  ainsi  qu'à  ses 
amis  particuliers.  Je  me  souviens  que,  dans  mon  en- 
Cmce,  il  n'y  avait  gnère  de  salle  k  manger  qui  n'cAt  ce 
portrait. 

On  s'accordail  à  reconoatlrc  le  charme  et  l'élégance 
de  ses  manières,  et  il  ftiot  croire  qu'il  avait  un  grand 
pouvoir  de  fascination.  Lui  et  le  frère  du  roi  do  France, 
le  comte  d'Artois,  un  charmant  jeune  prince  qui  dansait 
délicieuseuicnt  sur  la  corde  roide,  —  plus  tard  un  vieil-' 
lard  chancelant  réduit  à  demander  au  successeur  de 
George  IV  l'hospilalilé  dans  le  palais  de  Marie-Stuarl,  — 
se  dispulaienl  le  titre  de  premier  gentilhomme  de  l'Eu- 
rope. En  Angleterre  naturellement  nous  donnions  la 
palme  à  notre  g^nifilhouime.  Jusqu'à  la  mort  de  George, 
ce  titre  ne  lui  fut  pas  i'onlt.sté,nn  les  récalcitrants  furent 
traités  de  traîtres  et  de  rebelles,  l/aulre  jour,  je  lisais  It 
réimpression  des  .YhiV*  de  Chri-înpbe  North.  Les  nou- 
velles de  la  santé  du  roi  sont  en  majuscules  dans  l'ou- 
vrage de  ce  brave  fioossals.  On  croirait  qu'il  s^agit  d'un 
sage,  d'un  b^ros,  d'un  homme  d'Étal,  du  modèle  des  rois 
et  des  bommes.  Walter  Scott  aussi  fut  un  télé  champion 
du  roi.  Il  rallia  au  roi  toute  l'tieosse,  mit  sa  idélité  k  la 
mode,  et  frrippn  de  tous  côtés  avec  sa  claymore  sur  \e<i 
ennemis  du  prince.  Lei  Brunswick  n'eurent  pas  de  plus 
télés  défenseurs  que  ces  deux  bourgeois  jaeobltes,  8a« 
rouel  Jolin'^oH.  le  flls  du  libraire  de  Lichfield,  et  Walicr 
Scolt,  le  Qls  du  juriscoosulle  d'Ëdimiwnrg. 

La  nature  el  les  eirconsfances  s'étaient  réunies  pour 
gftler  le  jeune  prince.  I.a  triste  se  morlelle  del  i  ciinrde 
son  père,  ses  stupides  aoiusemcnls,  ses  occupations 
routinières,  sa  vie  mmtolone,  eussent  Mt  fbir  on  prince 
moins  éccrvelé  que  George  IV.  Ixs  princes  décampaient 
an  plus  vite  de  ce  palais  de  VEnnui  où  le  vieux  George 
passait  s(m  temps  à  étiqueter  ses  livres  et  À  faire  de  la 
musique,  pendant  que  la  reine  Charlotte  partageait  le 
sien  entre  sa  l.nbati6rc  et  sa  tapisserie. 

Xolrc  héros  signala  son  entrée  dans  le  monde  par  un 
Irait  digne  de  lui  et  qui  faisait  présager  ses  exploits  fti- 
tors.  n  Inventa  uneuooveUe  boucle  pour  las  soulieia.  Blla 
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Vnit  an  poue«  delong  sur  cinq  de  1ST|;e  et  eonvreU  le  con- 

de-picd  i)resque  eiilièioiiiiMit.  Charnirinte  invoiilion! 
aussi  utile  que  le  prince  sur  le  pied  duquel  elle  brillait, 
Au  premier  bel  de  le  eonr  auquel  il  essbte,  nous  Tuions 
qu'il  portait  un  hubildc  satin  rose  avec  manchcltes  blan- 
ches et  un  gilet  de  satin  blanc  orné  de  paillettes  de  dif- 
férentes couleurs.  Son  chapeau  à  cornes,  d'un  Style  milU 
taire  tout  nouveau,  était  orné  de  deoi  raaféei  de  perict 
d'acier  au  nombre  de  cinq  mille,  avec  une  ganse  et  un 
gland  de  même  métal.  Quel  charmant  prince  ce  devait 
faire  I  Si  ces  détails  vous  parai^scnl  puérils,  xongcz  que 
c'étaient  les  grand-;  iiiLidonts  do  son  cvisicnce.  8o>  Ido- 
grapbcs  prétendent  qu'il  eiil  d'aboi  d  le  projet  d  eiuuu- 
MgeetesIeUres,  les  arts,  les  sciences,  de  rassembler  chez 
lui  les  savants  et  les  hommes  de  lettre»,  cl  de  fonder  des 
prix  pour  l'encouragement  de  la  géographie,  de  l'astro- 
nomieet  de  la  botanique.  Hais  il  n'était  pas  fût  pour  ces 
études.  Les  maîtres  de  bnllrf,  les  cuiîtnicrs  frnnr.it"!,  les 
jockejSi  les  boulTuns,  les  procureurs,  tes  tailleurs,  les 
boxeurs,  les  maîtres  d'escrimet  les  marchands  de  curio- 
sités  et  de  bijoux,  Toilft  quels  étaient  ses  vrais  compa- 
gnons« 

Il  voulut  d'abord  «e  lier  d'amitié  avec  Pitt,  Burke  et 

FluTidaii.  Mais  coniii.cnl  r honiriic  anraienl-ils  pu  lier 
une  amitié  sérieuse  avec  cet  esprit  léger?  11  pouvait  à  la 
vérité  raisonner  sur  le  jeii  avec  Fox  ou  sur  les  vins  avec 
Shcridan,  m  lis  leur  inli:nil'  fi[)iss  iil  là.  Cet  homme  fri- 
vole ne  pouvait  devenir  le  cbcf  de  Burkc  cl  de  Fox  ! 
Quelles  ponvaleot  être,  sur  la  constitution,  sur  le  bilt 
des  Indes  ou  sur  l'émancipaliou  des  catholiques,  les  opi- 
nions de  cet  homme  dont  les  plus  graves  préoccupations 
se  concentraient  sur  la  coupe  d'un  habit  ou  sur  l'assai- 
.sonnemenl  d'une  volaille? 

L'amitié  entre  le  prince  et  les  chefs  wbigs  était  im- 
possible. Le  respect  qu'ils  loi  témoignaient  était  simulé, 
et,  s'il  rompit  le  premier  ce  semblant  d'amitié,  nous  ne 
pntivDiis  l'en  blâmer.  Ses  compagnons  naturels  étaieul  les 
dandys  et  les  parasites.  Il  se  fatigua  bicntdl  de  ses  com- 
pagnons do  plaisir,  cl  nous  le  vîmes  alors  en  compagnie 
de  quelques  loustics,  rfîii  iers  :ni\  f;ardi  s,  donl  les  rail- 
leries révcillaicut  son  t^piil  bhi^é.  Lu  héritier  du  trône 
peot-il  avoir  de  véritables  amis?  Il  a  des  flalleurs,  d'am- 
bitieux parasites  qui  l'obsèdent,  mais  la  véritable  amitié 
lui  est  inconnue. 

Les  femmes,  je  supposeï  étaient  aussi  fausses  que  les 
hommes  dans  leurs  relations  avec  hii.  Jouerons-nou?  le 
rôle  de  Lcporeilo,  et  publierons-nous  le  catalogue  des 
conquêtes  de  ee  royal  don  Juan?  Diroos-nons  les  noms 
des  favorites  auxquelles  il  a  jeté  le  mouchoir?  O-ielIe 
utilité  de  savoir  comment  Perdila  fut  assiégée,  conquise, 
abao'donnée  et  remplacée  7  On  a  vu  des  débauchés  et  des 
volages  depuis  que  le  monde  est  monde.  (îelui-ci  a  eu 
plus  d'occasions  que  d'autres,  et  ceci  doit  Cire  dit  à  sa 
décharge. 

Ce  fat  un  malheur  |>our  lui  d'èlrc  ainsi  flalté  etchojé 

par  les  boiuinc$  et  par  le»  femmes.  Doué  d'une  jolie 


{  figure,  d'nne  voix  agréable,  héritier  du  trOne,  il  était 

rei  herrhé  de  toiiï.  La  vanité,  le  désœuvrement,  ache- 
vèrent de  l'enlralner  sur  la  voie  glissante  des  plaisirs. 
Les  allées  ombreuses  des  jardins  de  Kew  l'entendirent 
plus  d'une  fois,  par  un  beau  clair  de  lune,  fredonner  la 
romance  du  jour  sur  les  bords  de  la  Tamise  au  hras 
d'une  jeune  beauté,  pendant  qu'un  Leporelloquclcouque 
fUiaît  le  guet  pour  qu'on  ne  vtnt  point  troubler  le 
concert. 

trélail  alors  la  mode  de  chanter  après  les  rcp:is.  Les 
chœurs  relcntis-saicnt  partout  en  Angleterre,  tantôt  foli* 
tn's.  taotùl  grossiers.  luais  toujours  occasionnant  OQC 
cuu^utmuàtiuu  [irudigieuso  de  liquide. 

(I  La  muse  de  l'amour,  pour  essayer  ses  ailes,  n'a  pas 
»  besoin  de  prendre  un  prodigieux  essor;  il  lui  suffit  de 
»  voUiger  autour  de  la  coupe  et  d'y  tremper  ses  lèvres, 
*  comme  l'hirondelle  qui  effleure  lasnrfaee  d'un  lac.'n 

Ainsi  rh'intait  Morris  dans  une  de  ■^e';  ndrç  anrjrri'on- 
tiqucs  nu.\qucllcs  le  prince  avait  rbabiludc  de  faire  cho- 
rus, et  dont  le  refrain  ordinaire  correspondait  à  celui-ci  : 

m 

Toa  «m  ni  vida  bI  plttii. 

I.n  ta!)le  du  prinee,  au  reste,  était  faite  pour  leiilcr 
les  honnêtes  gens.  Scott,  le  loyal  Écossais,  le  vrai  roya- 
liste, le  plus  agréable  conteur  de  son  lcm|)s,  y  ré|)andait 
aver  priifusion  le  trésor  de  se-,  anocil'jlcs  el  île  ses  his- 
toires du  temps  passé.  Graltan  y  versait  le-s  fiols  de  son 
éloquence  brûlante  et  imagée.  Koore,  qui  devait  pin» 
lard  attaquer  le  roi  avec  tant  d'amertume,  était  alors  son 
compagnon  Udôle,  et  composait  poar  lui  ses  plus  jolies 
romances.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  le  séjonr  k  ta> 
ble  se  prolon;;eait,  cl  si  le  sommelier  se  lassait  à  débou- 
cher les  bouteilles.  Uappcions-nous  surtout  quels  étaient 
les  usages  du  temps,  et  que  Pill,  le  grand  Pill,  allant  à 
la  chambre  des  communes,  après  avoir  bu  chez  hii  une 
bouteille  de  porto,  entrait  avec  Dundas  ches  Bellamy, 
où  ils  s'allablaient  de  nouveau. 

On  peut  parcourir  des  volumes  d'anecdotes  aar  le 
priure,  on  n'en  trouvera  guère  plus  d'une  demi-douxaine 
dignes  d  être  rapporlces.  Il  se  montre  partout  indo- 
lent, volupUieux,  fkclle  à  vivre.  Le  trait  qui  lui  ftit  le 
plus  d'honneur  peul-élrc  est  son  humanité.  Ouand  il 
u'éUil  encore  que  régent  du  royaume,  il  s'enquératt 
aveo  soin  des  exécutions  capitales,  cbeichattli  trouver 
quelque  chose  en  fiveur  des  eondamnés,  etifairecom- 
muer,  s'il  le  pouvait,  la  sentence. 

Une  fois,  ayant  entendu  dire  que  la  fhmille  d'un  jeonn 
orReier  ''tait  dans  !a  |iliis  -taiide  misère,  il  s'emprcssa 
de  lui  faire  parvenir  sept  ou  huit  cents  guinécs  «ans  tra- 
hir son  incognito.  Il  envoya  également  des  secours  ft 
Sheridnn,  el  lui  eu  aiuail  envoyé  davantuge  si  ta  mort 
iif  fût  venue  briser  la  carrière  de  cet  homme  de  génie. 

11  y  a  en  outre  de  gracieuses  lettres  de  lui  à  .vos  amis, 
IcUres  pleines  d'aircclion  cl  de  sensibilité.  Mais  il  élail 
,  inconstant  dans  ses  amitiés  comme  dans  ses  amoura.  Il 
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élail  gracieux  et  aimable  avec  eux  un  jour,  le  lendemain 
il  les  quillait  et  allait  à  d'autres.  De  même  pour  ses  mat- 
tresMS.  Aujotird'bui  amoureux  fou  de  Perdila,  demain 
il  pn'?':a!t  fi  cMô  (I"p1!c  sans  la  regarder.  I,iiii<li  nu  mieux 
avec  IJrummcl,  mardi  il  ne  se  souvenait  plus  de  lui;  il  le 
voUil  aa  jeu  tout  en  tenant  entre  ses  doigts  la  tabatière 
que  lui  avait  donnée  ce  pauvre-dandy.  Il  le  vif  plus  tnrd, 
dans  son  abandon  et  sa  détresse,  alors  que  le  malheu- 
reur,  ruiné,  toi  envoya  one  antre  tabatière  pleine  de  ta- 
bac fhnisi,  comme  pour  se  rappeler  .'i  lui  et  implnrcr 
&un  secours.  Le  roi  refusa  de  reconnaître  son  ancien 
compagnon  de  ptanir,  son  rival,  aon  naître. 

Des  traita  de  tKmté  envers  une  femme  de  clMinbre,  de 

génëro."=if^  cnTcrs  un  dome<^tiq)ie,  ties  observations  cri- 
tiques sur  la  manière  ia  plus  {loble  de  faire  la  révérence, 
viàift  ce  qu'on  trouve  de  mieux  dans  sa  vie.  CéUlt  le 
temps  cep.  iiilant  rie*  ^jiundcs  sufires  de  l'Empire,  des 
combats  de  géants.  Chaque  jour  une  bataille  était  gagnée 
ou  perdue  par  nos  braves  troupes.  Des  drapeaux  sali!> 
par  la  poudre  et  déchirés  par  la  mitraille  élaient  arra- 
chés des  mains  d'un  ennemi  héroïque  et  gisaient  à  nos 
pieds;  lui,  cependant,  assis  sur  $on  Mac,  distribuait 
aux  plus  méritants  les  récompenses  de  la  valeur.  Comme 
l'acteur  Cmiston,  qui,  à  force  de  représenter  les  rois, 
s'imagina  vraiment  être  roi.  George  IV  entendit  telle- 
ment parler  de  guerre,  décora  tant  d'officiers  cl  de  sol- 
dal>,  usa  (l'hnl»it«  rouges,  de  chapeaux  h  eorno?  et  de 
plumes  de  coq,  qu'il  ^'imagina  avoir  fart  iiiaintcs  cam- 
pagnes et  avoir  conduit,  sous  le  nom  du  général -Broek, 
1»  charge  terrible  de  la  légion  belge  h  Waterloo. 

On  se  demande  comment  la  haute  société  a  pu  le  sup- 
porter.!^ supporterions-nous  aujourd'hui  7  II  s'est  opéré 
une  ailenciense  transfonnation  dans  les  mœurs  qui  a  mis 
entre  nous  cl  le  commencement  de  ce  siècle  un  inter- 
valle immeisiic.  Les  hommes  eux-mêmes  sont  changés. 
Je  vois  nombre  de  vieux  i^tilshommes  de  manières  par- 
faites. I^eur  vénérable  léle  est  blanchie  par  l'âge;  ils 
mènent  une  vie  tranquille,  ne  s'occupant  que  de  l'édu- 
oation  de  leurs  enfimls,  qu'ils  aiment  avec  passion.  Je 
les  rcjrnrde,  et  je  snnjre  nver  étonnement  h  ee  qu  ils 
étaient  jadis.  Tel  de  ces  excellents  pères  de  famille, 
quand  il  était  au  10*  hussards,  et  ^u'il  dtnait  à  la  table 
du  prince,  roulait  so.h  t;i  (nbic  tous  le-;  soir*.  Tous  les 
soirs  cet  autre  s'accoudait  à  une  table  de  jeu.  Si.  dans 
l'enlralneroent  du  jeu  ou  de  l'ivresse,  l'un  de  ces  mc9- 
sieui'S  disait  à  son  voisin  un  mol  trop  vif.  un  tluel  -"en- 
suivait infailliblement.  Un  gentilhomme  d'alors  s'abais- 
sait jusqu'à  donner  le  bras  à  un  boxeur;  il  loi  gardai! 
son  habit  pendant  le  comljal  cl  l'encourageait  de  se^ 
bourras  et  de  ses  bravos.  Il  prenait  un  suprême  plaisir  à 
mettre  habit  bas  et  à  faire  le  coup  de  poing  avec  un 
matelot.  Un  autre  passait  la  nuit  au  poste.  Cet  autre, 
enBn,  ^ut^  notas  parait  si  recherché  dans  ses  manières,  et 
ai  poli  quand  il  se  trouve  dans  un  salon  avec  des  dames, 
s'il  reprenait  les  manières  et  les  habilades  de  sa  jeu- 


.  nesscj  jurerait  à  voas  foire  dresser  les  chercox  sur  la 

tClr. 

C'était  l'usage  alors,  et  Ton  jurait  terriblement  avec  le 
d«i'  d'Yoïk  devant  Valenciennes,  ou  h  Carlton-Hm!'?  h 
tiiblii  ou  au  jeu.  Lisez  les  lettres  de  Bjron.  Le  jeune 
homme  est  si  habitué  aux  jurcns  qu'il  s'en  trouve  même 
dans  ses  lettres  cl  qu'il  jure  par  reril. 

Lisez  le  récit  qu'il  fait  de  la  vie  des  étudiants  de  l'uni- 
verrilé  de  Cambridge,  oft  se  trouvait  nuproAsseor  oqoi 
parlait  le  grec  comme  un  Ilote  ivre»,  cl  dont  les  ex-rès 
surpassaient  même  ceux  de  ses  élèves.  Lisez  dans  Ma- 
thews  la  description  de  sa  vie  de  jeune  cbàlelaln  à  Newa* 

led,  où  liavesti  e  i  moine,  lui  cl  .'les  ami.s,  il  pasaailla 
nuit  à  boire  et  à  chanter  des  chansons  impies. 

Les  mémoires  du  temps  nous  montrent  Pitt  en  partie 
de  |)laisir  aver  le  lurd  chancelier  Cl  le  Innl  trésorier  de 
la  marine,  et  revenant  à  Londres  à  cheval  après  avoir 
diné  h  Addiscombe.  Les  trois  cavaliers,  ayant  trouvé  la 
barrière  ouverte,  l'enfilèrent  au  galop  sans  souci  des 
droits  de  péage.  Le  garde*harrière,  les  prenant  pour 
des  volenrs,  leur  tira  un  coup  de  ttuài  qui  heureusement 
n'atteignit  personne.  Un  poète  fit  sur  cette  aventure  les 

vers  suivants  : 

(I  Comme  Pilt  errait  le  soir  dans  la  campagne,  la  rai- 
»  Mn  noyée  dans  le  Champagne  de  Jenkinson,  une  mtin 

»  grossière,  dont  henren^rnient  pour  nous  le  eiel  dé- 
w  tourna  les  coups,  faillit  tuer  un  ministre  en  crojant 
M  tirer  sur  un  voleur.  • 

Voici  donc  le  trésorier  de  la  marine,  le  lord  chance* 
lier  et  le  lord  premier  ministre  en  flagrant  délit  d'esca- 
pade. 

Dans  tes  mémoires  d*Sldon,  publiés  &  cette  époque, 
nous  voyons  que  le  barreau  aimait  te  vio  pour  te  moins 

autant  que  les  dossiers. 

h  Un  jour,  en  Lancaslre,  raconte  Scott,  nous  trouvâ- 
mes le  pauvre  Busvicll  étendu  dana  la  rue  dans  un  état 
erini]>let  d'ivresse. Nous  le  limes  ramasseï-  et  porter. ^l'au- 
Ltrge  où  nous  pay.1mes  sa  dépense  cl  celle  «le  sou  clerc 
(le  barreau  élail  large  à  cette  époque),  et  le  lendcmidn» 
h  son  réveil,  n»iiis  lui  euvuvâmes  une  assignation  pour 
venir  juslitier  de  sou  droit  de  se  coucher  dans  la  rue.  La 
Ibrmule  h  discuter  était  celle-ci  :  Qtare  oikmil  pari- 
mento  :  Pourquoi  était-il  couché  mr  le  pacé?  Noos  l'averlt- 
mes,  en  outre,  que,  le  juge  étant  fortement  indisposé 
contre  tut,  il  devait  faire  tous  ses  elforls  pour  justifler 
son  droit  et  ses  prétentions.  Boswell  envoya  chcrclier 
chet  tous  les  atlomejfi  du  pays  un  livre  où  il  put  éluci- 
der la  question,  mais  ee  fut  en  vain.  TooteTois,  encore 
étourdi  par  les.  fumées  du  vin.  il  fil  eoinnu'  il  jnit  un 
mémoire  sur  ceUo  question,  en  développaut  certains 
motifs  que  nous  lui  avions  indiqués  sommairement  par 
déri'-ion.  Arrivé  à  !"au(Iienee,  il  se  met  à  lire  sa  requête. 
Le  juge  est  ébahi  ainsi  que  l'auditoire.  —>Qu'est  celât 
dit  le  juge;  je  n'ouis  jamais  parier  de  eette  question. 
Ou'esl-ce  qui  est  étendn  «w  le  pavé,  et  de  quoi  s'agiMI  T 
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fsi-W  quelqu'un  de  vom,  nMMieun,  tfjal  pateae  m*«xplH 
quer  celle  énigme? 

•  —  A  oetlo  question,  le  barreau  tout  entier  partit 
(run  iiiiiiiensf  éclat  dé  rirc.  Enfin  l'un  de  nous  prit  la 
parole  et  dit:  n  Milord,  maître  Bu!:m>Il  a  pass^  la  nuit 
dernière  eoQobé  sur  le  paté.  Il  n'y  »  pas  en  moyen  de 
l'en  arracher  pendant  queU|ne  temps.  Enfin,  apr?>s  un 
peu  de  résistaoeei  ou  l'a  relevé  et  porté  dans  son  lit. 
Mats  il  prMeaâtil«foir  ta  droit  de  «ester  eoudiééinalk 
me,  et  c*cat  ce  droit  qu'il  aoolieat  aajoiirdlibi  devant 

TOUS.  Il 

Nos  pères  aimaient  t^eneoup  ces  plaisanteries. 
QMmd  l'évèqnR  de  Lincofai  qaitta  lis degrCBfié  de  Saiot- 

Paul,  il  demanda  à  un  de  <e?  amis,  homme  saTanl,  du 
nom  de  William  Ilay,  coniinênt  il  devait  s'y  prendre 
pour  transporter  un  excellent  bordeaux,  dont  le  trans- 
port exigeait  les  plus  grandes  précautions.  Mon  ami, 
lui  dit  Haj,  combien  de  bouteilles  avcz-vous  de  cet  cx- 
oetlenl  vlnf  — 'Enwonsîz  doosaioes,  répondit  l'éYéque. 
■ —  Eh  hif>n  î  dit  l'autre,  n'aypï  point  d'inquiétude.  Vous 
n'avez  qu'à  m'inviter  six  fois  à  dîner,  et  je  vous  le  trans- 
porterai fbrl  bien  moH^Ame. 

Ils  buvnicnt  snns  doute  comme  des  Gargantua^. 
■  Toutefois  cette  plaisanterie  était  moins  sombre  que 
«éUe  de  Thelwel,  eMtonr  anglais,  qui  dans  VtÊtrit»- 
ccnce  produite  en  Angleterre  p.ir  la  Rdvolulirm  rraii- 
faise»  s'écria,  en  décapitant  une  bmiteiUe  de  porter  : 
«  C'est  ainsi  qne  l'on  devrait  traiter  Ions  les  rab  !  » 

Passons  maintenant  k  de  plus  (traruls  personnage.-. 

ifûus  trouverons  un  tableau  de  la  vie  de  la  cour  dans  les 
timides  mémoires  de  miu  Bnmey.  Le  ton  élevé,  les  ma- 
nières violentes,  la  démarche  bruyante  et  les  jurons  des 
leones  princes  effrajaient»  paralt-il,  la  tranquille  cour  de 
Windsor  et  remuaient  fes  tasses  fc  ttié  jusque  sur  leurs 
plateaux. 

Les  clubs  les  plus  en  vogue  à  celle  époque  étaient 
ceux  d'Arthur,  d'Almack,  de  Boolle  cl  de  Wbite.  Par- 
tout on  jouait,  et  les  gentilshommes  ruinés  cl  les  séna- 
teurs dont  la  r< Il  tune  avait  subi  qiielcpio  atleinle  venaient 
y  plumer  les  uovicea.  Charles  Fox,  un  juueur  ttTréné, 
perdit  an  jnur  SOO  MO  livres  sterling.  Gibbon  nous 
dit  qu'il  passa  un  jour  vingt-deuX  heures  au  jeu  et 
perdit  500  livres  en  une  heure.  Ce  joueur  acharné 
prélendaitqu'àprèl gagner,  le  pins  grand  plaisir  était  de 
perdre.  Que  d'hpures,  que  de  nuits  perdues  I  J'allais  dire 
aussi  que  de  santé  et  de  tranquillité  !  Mais  j'oublie  qu'il 
«apportait  ses  pertes  trèf-pUfnsophiquemeot.  Kpiii  une 
nuit  pas«^p  an  jeu  cl  des  pertes  considérables,  on  le 
trouvait  tranquillemeot  assis  sur  un  sofa  &  lire  une  ^lo- 
g«e  de  Virgile. 

Le  prince  et  Fox  avaient  depuis  longtcmp<:  abandonné 
les  caries,  que  les  dandys  continuaient  à  jouer.  Ryron, 
Bmmroel,  combien  de  victimes  de  jeu  pourrais-Je  men- 
tionner  ! 

En  1827  eut  lien  un  scandale  qui  pensa  tuer  le  jeu  en 
.Vngletcrrc.  Un  pair  du  royaume  Ait  «irpri*  tliekeni  m 


whist,  et  faisant  ce  qu'on  appelle  gauler  la  roupe.  On  fît 
ce  qu'on  put  pour  éviter  un  esclandre.  Des  lettres  anony- 
mes l'avertirent  qne  son  manège  était  déconvert  Tout 
fnt  inutile;  celle  habitude  étaii  plus  furfe  que  lui.  Quand 
l'infamie  de  milord  fut  divulguée,  les  tables  de  jeu  per- 
dirent, pour  ainsi  dire,  toute  tew  splendeur.  Be*  jnifc 
et  des  escrocs  continui'Tent  h  rAder  dans  les  clubs  ou 
aux  courses  de  chevaux  et  îi  tenter  les  novices  avec  leurs 
cartes  graîMenses;  mais  le  jeu  élidt  mort,  ses  fidèles  dis- 
persés et  ses  autels  tombaient  en  ruine. 

Il  y  avait  un  autre  amusement  fort  populaire  en  Angle- 
terre à  cette  époque:  je  veux  parler  des  assauts  de  boxe, 
de  c&%  luttes  à  coups  de  poing  qui  étaient  encore  fort  à 
la  mode  dans  ni  i  jennesse.  Le  prince  avait  été  d'abord 
grand  protecleui'  de  ce:»  sortes  de  divertissements, 
comme  son  grand-iwcle  Cumberland  l'avait  été  avant 
lui;  mais,  arant  vu  tuera  Brighton  un  d<'s  combattants, 
il  til  unepenstuu  «t  la  veuve,  eldéckraqu  il  n'assiiterait 
plus  à  ancnne  lutte  de  ce  genre.  D  se  eoieaeepeBdnt 
jamais  de  considérer  la  l»oxc  comme  on  eiercice  émi- 
ncnuoeot  anglais  et  national^  el  qui,  à  ce  Litre,  ne  de- 
vait paa  être  wpprimé.  llevait  dmis  son  cabinet  le  pa»> 
trait  des  lutteurs  qui  s'étaient  fait  on  nom  par  leur 
courage  et  leur  habileté,  el  quand  il  y  avait  eu  un  assaut 
remarquable  il  aimait  i  s'en  faire  lire  le  compte  tendu, 
et  à  savoir  comment  Cribb  avait  poché  l'ieil  à  Molyneul^ 
ou  comment  Jack  itandall  avait  tombé  k  Coq  hardi. 

n  excellait  à  eeiidnire,  et  Ht  nn  jour  le  trajet  de  Brigh- 
ton à  Carlton-House,  environ  ciiiqnaulc-six  mille»,  en 
quatre  beum  et  demie.  Ce  genre  de  sport  était  égale- 
ment fort  à  la  mode.  Où  esl-il  passé  maintenant?  Ku 
Amérique,  je  suppose.  Que  sont  devenus  tous  ces  MBb- 
sements  de  notre  jeunesse?  Le  jeu  n'est  plus  en  usage 
que  dans  les  tripots,  et  il  n'y  a  plus  que  la  canaille  qui 
boxe.  On  aperçoit  de  temps  h  autre,  dans  les  percs  qui 
avoisinenl  Londres,  un  attelage  à  quatre  chevaux  con- 
duits par  un  gentleman,  mais  ce  genre  de  plaisir  lui- 
même  ne  tardera  pas  ft  dispiirattre.  Il  se  bit  vieux,  il 
était  Ji  ia  mode  en  1825.  Attelage  et  conducteur  fnuche- 
roul,  avant  qu'il  soit  peu,  aux  rives  du  Styx,  oii  le  bac 
les  transportera  rejoindre  les  g.iis  compagnons  de 
Gearpc  IV,  ce  hhm  de  la  table,  de  la  boxe  et  du  jeu. 

La  bravoure  des  Brunswick  en  général  et  celle  de 
Oeorge  IT  en  particolier  n'a  jamais  été  mise  en  doute 
parles  écrivains  an^bais;  cependant  je  suis  encore  ii  me 
demander  sur  quoi  ils  se  fondent  peur  leconnaltrcà 
Qeorge  IV  cette  qualité.  Cooebé  foule  sa  vie  sur  la  plume, 
gras,  paresseux,  occupé  uniquement  à  boire  el  à  man- 
ger, son  éducation  fut  loin  d'être  aussi  martiale  que 
celle  de  se»  pires.  Ses  ancêtres  avaient  vu  la  guerre, 
commandé  des  armées  et  bra\é  la  mort  en  face.  Son 
père  avait  combattu  le  luxe  et  la  mollesse  et  avait  ré- 
formé sà  conr.  Rfais  George  IV  ne  sut  jamais  résister  i 
aucune  tentation,  n  éi>rouva  p.as  uu  désir  qu'il  ne  satîs- 
fll,  el,  s'il  eut  jamais  de  l'énergie,  il  la  dépensa  en  plai- 
elrt  el  en  fUke,  Quelle  vigueur  ne  se  fût  énervée  dau& 
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nnc  pareille  vie,  une  vie  que  ne  relcvn  jamais  euetine 
iiclion  d'éclal,  une  Capoue  sans  fin,  suile  non  interrom- 
pue do  fôtes,  de  reslios,  do  diverlUsemenU  de  toute 
espèce? 

George  lit,  pressé  par  la  question  catholique  et  le  bill 
dee  Indes,  menace  de  se  retirer  en  Hanovre  plutôt  que 
de  céder,  et  il  l'edt  fait  comme  il  le  disait.  Mais,  avant 
décéder,  il  était  déterminé  à  renvoyer  ses  ministres  et  à 
dissoudre  le  Pnrlmnent.  II  le  fit  et  triompha.  Le  moment 
vint  ofi  Gcoii^i.'  IV  fut  à  son  tour  assicRé  parles  réclama- 
lions  des  catholiques.  Le  prudent  Pcel  étiiit  passé  de 
leur  (-('tti',  le  vi(  iix  Wellington  avait  fait  de  mftme,  et 
Peel  nous  dit  dans  ses  mémoires  quelle  fut  la  conduite 
da  roi.  tl  rabm  d'abord  de  se  soumettre,  sur  quoi  Peel 
elle  duc  donnèrent  leur  démission,  qui  fut  acceptée 
par  le  roi.  Il  fil  à  ces  deux  gentilshomm^  l'honneur  de 
les  «mlmMer  lonquila  prirMt  eoagé  de  Inu  Quand  iia 
Tui  iMil  pnrîi"?,  il  les  envoya  chercher  avec  une  lettre  qai 
les  snppliait  de  garder  leurs  portefeailles,  et  qui  les  anto- 
risBÎtà  suivre  leur  ligne  de  conduite.  Le  rot  eut  alors  ai«e 
lord  Eldon  une  conf<^n^n(  r  qui  est  relatée  tout  nn  long 
dans  les  mémoires  de  ce  dernier.  II  lui  jura  n'avoir  pas 
en  d*enfrevae  arec  les  nouveaux  ealboliqaea  convertis, 
le  trompa  indignement,  pleura,  sanglota  et  finalement 
se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa.  Lord  Eldon  joignit  alors 
aea  larmes  aux  siennes.  Attitude  digne  d*iin  roi  et  d« 
premier  ministre  d'une  grandi'  nation  1  L'héritirr  du 
trùne  de  George  lU  n'avait  pas  hérité  de  son  courage  et 
da  son  énergie. 

n  épousa,  vous  le  savez,  sa  cousine,  une  princes»-  de 
Brunswick,  aux  blonds  eheveux,  aomyeux  bleoik  Ce  fut 
la  trop  fameuse  reine  Carolîntf. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  les  scnmdales  de  sa  vie,  ni 
•îfo  p<^régnnations  sur  le  conlinenl.  Je  pense  que  fhi»- 
loire  impartiale  doit  lui  pardonner.  Elle  fdt  poussée  fe 
bout  par  les  insultes  et  les  outrages  que  lui  prodïgnt 
son  mari,  lui,  le  premier  u'f  iililîiomme  de  l'Kurope!  Je 
ne  sache  pas  que  l'on  puiifsc  faire  une  satire  plus  amèro 
de  la  société  anglaise  à  cette  dpeqae  que  de  dire  qu'elle 
a  pu  admirer  Ccot^e  IV. 

Grâce  à  Dieu,  nous  avons  aujourd'hui  ûtn  geutih- 
bomiMs  ptos  digne*  de  es  nom.  Four  an  citer  que  mes 
rnnfrfres  le^  sreu";  de  lettres,  quel  cesur  plu»  noble, 
quelle  vie  plus  exemplaire  que  celle  de  sir  W'alter  SeoUI 
qMl  honme  plus  estimable  qae  Robert  Soutlief  I  On 
jirut  ôtre  en  ili^sicrord  ;ivpc  lui  sur  la  politique,  on  peut 
métne  souhaiter  que  les  opinions' poliliqaes  qu'il  a  émi- 
ses restent  dans  t'oobli  eit  elle»  «mt  tondMel^  nwitsa 
mémoire  d'dt  lui  snnivre  comme  dMraitsurvivi'S  celle 
de  tout  homme  de  bien. 

Bobort  Peel  voulut  faire  de  lui  un  baronnet.  Le  pofile 
iL'fusa  nohlemt;nt  cette  distinction. 

Un  autre  noble  cœur,  c'est  CoUiugwood.  On  poul  trou- 
ver sans  donte  de  plus  grand  héros,  mais  on  aurait  de  la 
peine  à  trouver  un  plus  grand  caractère,  une  vie  plus 
]>elle  ei  plus  consacrée  au  devoir.  Son  héroïsme  lait  bat- 


tre encore  Ions  lA  emars  anglais.  On  ne  peut  lire  sans 

émotion  le  récit  de  la  victoire  qui  l'a  imniortalÎM'  ainsi 
que  Nelson.  Us  étaient  tous  deux  aussi  grands  par  le 
cœur  que  parle  courage.  *  Mon  cher  Collingvrood,  loi 
»  écrit  Nelson,  nous  ne  pouvons  être  jaloux  l'un  de 
»  l'aulro,  puisque  nous  n'avons  tous  deux  qu'un  même 
n  désir,  battre  l'ennemi  et  procurer  i  notre  pays  nne 
>  paix  glorieuse,  u  A  Trafalgar,  comme  le  vaisseau  le 
Soveernin  faisait  force  de  voiles  pour  joindre  les  flottes 
combinées  de  France  et  d'Espagne,  Nelson  dit  au  ca- 
pitaine Blackwood  :  »  Regardez  avec  quelle  ardear 
1»  C^ollingwood  va  au  feu.  Je  voudrais  tVre  place.  » 
Leurs  cœurs  battaient  à  l'unisson,  car  au  m&mc  moment, 
GoUingwood  s'écriait  :  s  Qne  ne  donnerait  pas  Nelson 
»  pour  être  ici  !  » 

Pourquoi  ne  donoerioos-nous  pas  une  place  ici  à  He- 
gisalil  H^MT,  k  eet  eamaneat  prttra^  o»  eharmanl  poSle, 
cet  homme  accompli?  Il  était  adoré  dans  sa  paroisse*. 
C'était  le  conseiller  du  peuple  dans  ses  doutes,  son  sou* 
tien  dans  l'adversité.  C'était  lui  qu'on  vn^l,  soigner  les 
malades  au  péril  de  sa  propre  vif,  soutenir  Ica  déiéspé- 
réK,  apaiser  les  différends,  faire  l'aumône  aux  maUieu-> 
reux. 

Eu  178V.  ii'dre  IiAros,  le  premier  gentilhoinrae  de 

l'£iirope,  entrant  dans  sa  vingt  et  uniàme  anoée^  avait 
inauguré  son  séjour  i  Garlton>Honse  par  on  bal  oAbrt  i 
la  noblesse  et  à  la  haute  bourgeoisie  du  pays.  Il  portait, 
sans  doute,  cet  babit  de  satin  rue  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  La  ISte  avait  eu  lieu  le  10  Kvrier  ill4,  et  Ton 
en  trouve  tous  les  détails  dans  VEuropea»  Magaùne  du 
omis  de  mars  1704.  Jamais  on  ne  vit  plus  d*  hua  et  de 
splendeur. 

Dans  le  G<-n(lemnn'ii  Magazine  da  même  mois  de  mars 
de  la  même  année  178â,  est  le  compte  rendu  d'une  îéis 
d'une  autre  espèce,  dans  Inquelle  un  gentilhomme  d'ori- 
gioe  anglaise  jouait  également  le  rôle  principal.  Voici 
en  quels  termes  n- journal  rapporte  celte  cér  -n^nnio  : 

«  Par  ordre  du  président,  Sun  Excellence  le  comman- 
dant en  chef  a  été  admis  à  r:iudience  publique  du  Gon- 
^'rès.  TI  s'iis'iit,  et  le  président,  après  on  momrnt  dp  si- 
lence, lui  fit  savoir  que  l'assemblée  des  États-Unis  était 
prête  à  recevoir  les  oommuniealions  quil  avait  1  lu 
faire.  Il  se  leva  tdors  et  parla  rn  res  termes  : 

«  Monsieur  le  président,  les  grands  événements  d'où 
»  dépendait  la  an  d»  ma  osissiaar  a'élaat  aaeampUa,  j» 
»  me  pr^senlQ  devant  le  C(>risri'*'s  ?i  reffet  de  lui  remettre 
a  le  pouvoir  qu'il  m'avait  confié,  et  de  lui  demander  la 
m  pemiasion  d*  bm  retirer  éasensoa  da  mon  pays. 

*  Heureux  de  pouvoir  affirmer  de  nouveau  notre  indé- 
»  pcadance  ^  notes  souveraineté,  je  sésigae  lea  Caoc- 
»  tiens  que  j'avais  acceptées  aveo  défiance  de  mes  Ibroas, 
»  mais  avec  confiance  dans  la  jusiiee  de  notre  cause,  la 

puissance  de  la  nation  et  la  divine  Providence.  Je  ter- 
»  mine  ma  vie  politique  en  recommandant  les  intérêts 
w  de  notre  cher  pays  à  la  protection  da  IMmi  tout-puis- 
»  saut,  et  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gcnyemement  du 
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n  piys  .'i  si  sninlf  ^ar  lp.  \y:ml  l'cnipll  la  mission  qui 

*  m'était  confiée,  je  me  retire  du  tbé&lre  du  monde,  et, 
n  adressant  un  nflfectneux  adicn  aux  membres  ile  cette 
»  auguslc  assemblée,  sous  les  ordres  de  qui  j'ai  servi  si 
0  longtemps,  je  leur  offre  ma  démission  du  tous  les  om- 

•  ploUde  ma  vie  publique,  n  A  quoi  le  prfsîdeni  répli- 
qua : 

«  Monsieur,  vous  aves  défendu  le  drapeau  de  la  liberté 

»  dans  le  nouvean  mnfidf  ;  vous  avez  donné  une  utile  le- 
D  çon  aux  oppresseurs  et  aux  opprimés  ;  vous  emportez 
»  avec  vous  les  bénédictions  do  vos  concitoyens  :  votre 
»  gloire  ne  Unira  p.is  avec  votre  carrii-rn  militaire,  elle 
»  sera  transmise  à  la  postérité  la  plus  éloignée.  » 

Que!  était  In  pins  hMH  spprhi  ie  .H  f^onlpnipler  :  le  bal 
d'ouverture  du  prince  George  Londres,  ou  la  démis- 
«ioo  de  Washington?  Quel  est  le  bén»  doftt  l'histoire 
livrera  !r  nom  il  l'ndmiralion  de  la  postérité?  Ici  un 
prince  frivole,  doré  et  galonné  sur  toules  les  coutures 
et  no  rêvant  que  fêtes  et  plaisirs;  là  un  héros  remettant 
son  glaive  dans  le  rDiirro-tu  apri-s  avoir  lissiui'  l'iiKlrpcn- 
dance  de  son  pays  et  donné  le  salutaire  exemple  d'une 
vie  sans  tache,  d'une  probité  irréprochable,  d'un  cofl* 
rage  à  toute  rprruv.'.  Qui  des  ileux  mérite  le  mieux  le 
nom  de  gentilhomme,  sinon  relui  dont  les  vuca élevées, 
la  vie  pure,  Thonnenr  intégre,  ont  conquis  l'estime  de 
SCS  concitoyens?  Aimer  sa  patrie,  jouir  avec  modération 
de  ia  prospérité,  supporter  l'adversité  avec  courage,  el, 
éÊttt  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  combattre  pour 
la  vérité  et  la  justice,  voilà  ce  qui  conslitue  le  vrai  gen- 
tilbommc.  Qu'on  nous  montre  l'homme  doué  de  ces  no- 
bles qualités,  et  nous  le  saluerons  du  nom  de  gentil- 
homme, quel  que  soit  son  rang;  si  nousles Irouvi  iis 
dans  un  prince,  il  peut  être  assuré  de  notre  amour  el  de 
notre  fidélité. 

Tnlait  jÊt  H,  LtiHVU. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  une  des  eonférencos  que 
mademoiselle  Maria  Deraismes  a  faites  dans  la  salle  du 
boules  ard  des  Capucines,  l.a  jpune  confnenctèrt  y  almute 
les  plus  hautes  questions  philosophiques;  à  propos  de 
la  morale  indépendante,  elle  se  demande  t*il  est  ration- 
nel rt  cnnrnrmf  à  la  justice  absolue  que  le  juste  n'ait 
pour  toute  récompense  que  la  conscience  du  devoir  ac- 
compU  : 

■Penoone  m  peut  se  passer  de  justice,  car  si  quelqu'un 
pouvnit  «'en  piiSB«r,  toute  l'humanité  pourrait  s'en  passer 
aus*i;  la  Justice  alorj  n'aurait  plus  ta  raison  d'être,  elle  ne 
serait  pas  une  loi  fondaioentalè,  easeDlieOe,  nécenaire.  Nul 


v  ppnt  ?e  priver  rie  ji;!;iir!^,  nul  rif  peut  en  avdir  le  droit. 
ML'me  si,  pour  ùire  jii*(e  envers  autrui,  on  .  ail  obligé  d  iMre 
injuste  envers  soi  mt^mo,  si  pour  pratiquer  CO  bien  envers 
quelqu'un  on  s'occasionne  du  dommage  et  du  mal,  on  n'a 
point  serviTacanso  de  la  jiisliee;  l'itijiisliee  ri^gne,  elle  a  en 
sa  pari  ;  vous  l'avez  chaiif-'i'i'  de  dirr,  il  r  A  m-^h,  vous 
l'avcs  Bilirée  sur  vous  pour  en  prcservcr  un  autre,  ma» 
elle  a  toujours  eu  bb  viellme;  que  ce  soit  vous,  que  ce  suit 
l'ierre,  que  ce  soit  Paul,  peu  importe  !  il  y  n  1.1  mie  vit  fime, 
el  elle  a  le  droit  de  se  pUimlrc.  Vous  dites  à  ceU  :  luî  choses 
»c  passent  ainsi  dans  voire  société  parce  que  vos  lois  sont  dé- 
rcctueuscs,  ras  institutions  mauvaiiCS....  Je  suppose  qu'il  a'} 
ait  point  d'injustice  sociale,  ce  qui  est  absurde,  eh  blent  on 
ru^ii'  i-tiiMin'  Hiiiis  le  l 'iiip  (Ic^  irju^'ii  i  naturelles....  I.'ev- 
celiencc  de  vos  lois  et  de  vos  iusiiiiilions  ne  peut  rien 
contre  cette  inégalité  naturelle  et  ce  partage  inique.  C'est 
pourquoi  l'homme  a  toujours  conçu  la  pensive  d'iine  Justice 
abioluc,  et  cette  conception  n'est  pas  seulement  intéressée, 
égoïste,  elle  est  avant  tout  rationnelle  ;  car,  Jo  le  répètc/«i  la 
Justice  n'est  pas  absolue,  elle  n'est  point.  Aussi  toules  les 
doctrines  onl-eltes  loujouis  afSrmfi  une  Justice  parhite,  tan- 
tôt immédiate,  tantôt  ultérieure. 

»  Socrate  disait  à  ses  disciples  :  «  Si  je  ne  croyais  trouver 
dans  une  autre  vie  un  Dieu  Juste  et  bon  et  des  hemmesmeil- 

leur?  que  l  eiiv  qise  j'ai  roirdovi's  ici-bas,  je  serais  injuste  de 
ne  pas  i-egreU«?r  d<»  muurir.  •  i»e*02  bien  cette  parole 
rais  injuste  de  ne  pas  reyreiter  Je  viourir.  —  lin  elfel,  .'soerale 
a  trop  de  Imu  seai^  trop  de  tact,  trop  do  sincérité  pour  pré- 
filrer  une  chose  pire  i  une  chose  meilleure.  Infiniment  rai- 
tonnublc,  toutes  ses  pensées  se  Justitlenl  par  des  raisons. 

>  Il  estccrtain  que lejuste  qui  souffre  ne  peut  se  sentir  heu- 
reux; car  on  n'est  pas  heureux  par  In  seul  Tail  qu'on  estjuste. 

Si  l  li  iuiinL'  (lé^irr  lii  juilii;*' mr  luilriM".  il  ];i  tl.jsiri;  .mu  iiiniiis 
autant  pour  lui-mCmc.  Pourquoi  cbcrcbcrait-ilà  la  procurer 
aux  autres,  s'il  eu  flilSait  fi  en  ce  qui  te  coneemeT  Toute 

riuimanit.'  se  lèverait  en  re  moment  pnrir  assurer  que  lejuste 
Cil  heuieuv  iû(â  uùme  qu  on  au  lui  rend  [  a-  !<i  justice,  je 
dirais  à  rimmanilé  entière  qu'elle  en  u  mciiii:  qu'elle  s'in- 
surge contre  le  bon  sens  et  la  logique.  L'acceptation  d'un 
bit  n'en  chan^paa  la  naluie  >  ripjnstice  reste  l'injustice, 
quelle  que  soit  voliu  manière  de  la  sulrfret  de  vous  j  ré- 
signer. 

»  L'idée  de  Jasiice  sous-entead  un  éhre  Inleltigent  qui  la 

rciiiî,  un  l'tri^  inlelliK^nt  qui  l'obtient.  Du  n'iiungine  pas,  sans 
tomber  dans  l'absurde,  qu'une  force  inconscieule  administre 
la  justice,  puisque  celte  dernière,  pour  s'esereer,  réclame 
l'examen,  la  comparaison,  le  Jugement»  Irait  opérations  da 
l'esprit. 

0  Mois,  dans  l'humanilé,  celui  qui  rend  la  JosUoe  l'exige 
aussi  pour  lui-même  ;  la  Justice  humaine  devient  alors  un 
échange,  une  réciprocité.  Ualheureuscmcnt,  la  Justice  bu- 
uKime,  bien  qui' miiluellcment  exercée,  n'est  que  relative» 
portant  de  lâ  incomplète,  défectueuse;  il  fiiut  donc  recou- 
rir i  une  justice  absolue,  qui  lediesse  la  Justice  humaina  et 
laeouqilète.  • 


Le  propriétnire-géranf  :  Crn-um  Uamu'ekk. 


raau.  — unamna  m  a.  Kaamir,  ava  momn,  1. 
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tob,  i  MpCtmbn  1868. 

M.  Rodolphe  Renss,  professeur  >u  gymnase  profes- 

(le  Stiasbnurt;.  n  publié  récciiitncnl  une  nouvi'Ilc 
éditioD,  revue  el  augmentée,  de  son  livre  smkDetiruc- 
tim  iHpntnteattime  m  Bohême.  C'est  l^in  des  épisodes 

les  plus  sanglants  de  la  guerre  de  Trente  ans.  II  suffît  de 
dire  qu'il  a  fallu  deux  cents  ans  pour  que  la  Dobâme  re- 
couvrit nue  partie  de  !a  population  qui  fut  alors  ester- 
minc^c  par  les  armées  de  Ferdinand  II  et  par  les  bil- 
chers  de  l'Inquisition.  Le  fanatisme  s'attaqua  aven  aiit^int 
U'aidciu-  la  littérature  nationale  du  pays  qu'ik  l  iiérc- 
sie.  Les  commissaires  autrichiens  détruisirent  tout  ce 
qu'ils  purent  décntivrir  il^^  hililis  el  de  livres  en  langue 
Iclièquo.  Oi)  ano mlit  l.i  [iluparl  des  bibliothèques. Ua  jé- 
suite se  vantail  d  uvt  ir  brillé  h  lui  sealpluBde'69600  TO- 
liim^'.T'nc^fmilrdr  ^^i^ncu^s3'c^1prcs!*^rcn(,  cnahjnrant, 
do  faire  disparaître  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  livres 
nationaux.  Aussi  rien  n'est  plus  rare  aujourd'hui  en  Bo- 
lièmr  qu'un  manuscrit  on  nn  Tni  e  Iflu'  qtif  ;i;ili''i'ii''iir  .'i  ta 
guerre  de  Trente  ans. Le  livre  do  M.  Kcuss,  ccrilavcc  une 
grande  impartialité  k  l'égard  des  Habeboarg,  bien  qn'il 
soit  protr'sfanf.  c^t  lui  cvcelîcnt  m  viMi'  i[o  [•ocTirrrhe 
e\a»'l<'  i^t  [iri'risi'  vl  fri'\[]nsilH:iii  rhiinj  cl  ni<'tlii)iln[ii)>. 

M.  Eug.  Tcnol  avait  publié,  il  y  a  quelques  années, 
sur  l'état  de  Id  Pnvntee  enééetmére  1851,  un  livre  où  se 
trouvaient  résunif""*  et  clnssfs  tous  les  documents  offi- 
cieb  sur  colle  question,  de  manière  à  former  uu  tableau 
historique  eiact  el  précis  de  l'élat  de  la  France  &  ce 
iiKunent.  Paris  excepté.  II  vienl  dr  f  iirn  paraitrc  Pnris  en 
décembre  1851.  C'est  la  première  partie  de  Tceuvre,  qui 
parait  après  la  seconde.  On  y  retronve  les  mêmes  quali- 
tés de  prL'L-l;>ioi)  (l;ins  I;t  i  orlici  clic  des  fiU-,  do  tnudijra- 
lion  dan$  la  forme  de  l'expositiou;  nuùs  le  sujet  rem- 
porte en  intérêt,  puisque  c'est  lliistoire  même  de  cette 
i-cvolution,  prise  depuis  ses  origines  cl  ses  prépai  Uifs 
les  plus  éloignés  jusqu'à  son  entier  acUàvemeot.  L'aulcui' 
pouvait  faire  on  livre  de  polémique,  il  a  au  rester  hitfo- 
rien  et  se  contente  de  laisser  parler  tes  fàits. 

M.  Huillard-Bréhollcs  a  consacré  au  duc  de  Luynes, 
dont  les  lettres  elles  arts  devront  conserver  longtemps 
le  reconoaissant  souvenir,  une  aoticc  aussi  sincère  qu'tn- 

r. 


téressanle  ob  il  raconte  la  vie  de  l'homme  politique  el 
du  prolecteur  éclairé.  Il  annonce  que  le  mémoire  sur 
les  anciennes  cit/^^  de  la  mer  Morte,  dont  le  duc  était 
allé  chercher  les  laatiriuuv  sur  les  lieu.^  ménics,  cl  qu'il 
avait  à  peu  prés  terminé  lors  de  sa  mort,  sera  prodlAÎ- 
ncmcnt  publié.  C'est  M.  do  Vogné  qui  s'est  chargé  de  ce 
soin. 

Il  n'est  pas  inutile  de  lire  les  Recherches  ntr  fart  de 
fxiroenir.  Le  livre  vient  i  propos,  puisqu'il  est  de  la  main 
d'un  contemporain.  Jamais  en  un  autre  temps  cette  ma- 
tière ne  fut  plus  riche  à  exploiter  ;  jamais  on  ne  fut  plus 
avide  de  découvrir  les  causes  du  succès,  ou  plus  prêt  à 
employer  toutes  les  recettes  honnêtes  ou  non  pour  arri- 
ver au  but.  Notre  confRmpnrain  n'avait  dnnc  qu'à  regar- 
der pour  voir  el  qu'à  voir  pour  observer.  Mais  à  quoi 
bon  ?  Son  ouvrage  est  un  gros  livre  ai  non»  eômptona  les 
p.T^r'i  ;  il  cvt  trop  court  si  noussongconçan  sujet.  Ce  qui 
fait  l'url  de  parvenir  csl  si  complexe  que  notre  conlcm- 
porain  n'a  hit  que  l'eroeorer.  Il  est  bien  oMIgi  de  t'a- 
vn'icr.  Après  avoir  fait  la  Ih^nric  df;  l'art,  étudié  le  pou- 
voir el  l'ambition,  le  crédit,  la  faveur  et  la  célébrité,  il 
faut  qu'il  affronte  ce  qu'on  appelle  la  fortune  et  les  af- 
faires. C'est  là  le  point  di^li^'-af.  C'est  là  qu'il  faut  expli- 
quer commeut  le  sot  réussit  où  l'bommo  d'esprit  a 
échoué,  ou  comment  an  honnête  homme  n'arrive  au  but 
qu'an  pri:c  de  son  hnnnôtelé,  comment  enfin  s'enroule 
en  tant  de  détours  compliqués  et  imprévus  le  fll  de  no- 
tre destinée.  Notrecontemponiin  nous  donnera-t-ildonc 
te  scf  rel  de  !a  fortune? Il  nous  répond  par  des  hiérogly- 
phes. Fort  bien.  Au  point  de  vue  de  l'art  de  parvenir, 
notre  contemporain  ne  nous  donne  ni  recette,  ni  règle  ;  il 
a  raisim  :  eel  .u-lAh  ne  s'en  i  ignc  pas.  Chacun  l'apprend 
de  lui-même  cl  dcscii'C0QSlances.Alais«cetarl  ne  s'en- 
seigne pas,  il  est  prudent  d'en  étudier  ce  qu  ou  peut. 
Ceux  qui  liront  le  livre  de  notre  contemporain  ne  per- 
dront donc  pas  tout  à  fait  leur  temps,  s'ils  ont  béS(jin 
qu'un  auteur  leur  explique  eu  un  gros  volume  ce  qu'il  est 
si  ioCéreasant  de  surprendre  dans  la  réalité. 

Sous  ce  titre  :  Êferif-An^Ue  de  Bmirio»,  vient  de  parai* 

Ire  un  volume  conlenanl  des  notes  bioj^raphiqucs  sur 
l'ancienne  teiue  des  Français  et  un  certain  nombre  de 
Iflttrea  inéditafl»  Voîd  me  de  en  lettres,  adressée  par 

M 
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la  rdiw  Marie-Amélie  à  M.  Victor  Hugo,  Ion  de  la 
mort  de  sa  (illc  : 

•  l/is  malheur  qui  viout  Je  vous  fra[)|»cr  d'imc  tosnièra  ti  cruelle  m'a 
Tivemenl  touché,  muniicur.  Je  veux  vuus  exprimer  la  part  que  j'y 
prends  avec  la  France  entière,  et  parllcuUiramtat  au  loiivmir  dw  Û- 
moisnasea  de  sympathie  que  vou*  n'ares  dMll(«  ton  in  cnwUtS 
AprcuYet  qui  m'ont  (rappvo  moi-fliioie, 

»  Lor!iiu<.'.,.,  on  Iravcrae  l'ccole  de  la  douleur  on  la  cuniprciid  <lan« 
inMici  f  r-^  f.w»,  Cl  \  nafui»$«  l«t  «aitiniiMMM  de  m»x  que  le  eiel  initie 
ii  I  L|  icLisi-  n  o  une  (jnptthie  bien  |ilut  vira  qu'au  ne  l'cAt  bit  émt 

les  ji^ur?  iicurfiix. 

»  1.  1.- 5<j/-iuij|  lUli:,  M-.n-i:M[r,  i  iijliirii  \Mtrf  rl),i^Tiri,  cullil'irn 

celui  de  m.iiJ,i[iic  llu^iu  m\ii!U^-r,  i  t  rro  u  i  en  mime  tcuips  le»  vœux 
quo  je  Torn^r  punr  >|ti'j  l.i  ojr.wl.i'.i  jn  <t  en  haut  UU  Veu>  Binil|M pU,  lU 

•eule  qu'eccepleut  de  pareille»  douleur*. 

•  CfUi|«i  à  l'ormiiin  do  nai  MntnMts  de  tuiute  estime, 

»  MABIE-AutUS.  • 


CONCOURS  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 
(niz  p'iLOWiNCi.) 

M.  CH.  QIDSL  (1). 

JoBD'Jacqaes  Rousseau  fut  un  homme  singulier  dans 
son  temps.  Il  avait  icqu  du  ciel  l'originalité  ilc  l'i  spri»  : 
le  succès  de  ses  ouvrages,  le  bruit,  les  mulhcurs,  ont 
raiforoé  ce  doo  de  la  nature  et  l'ont  poussé  jusqu'au 
délire.  Darbanf!  /iti  xijo  sum,  quia  non  ùiHfi'jnr  )7/'>,  c'est 
l'épigraphe  de  »on  premier  écrit;  il  dirait  dans  l'un  de 
ws  derniers  :  «  Je  ne  uiis  fiiil  comme  aacan  de  ceux  que 
j'.ii  vii^;  j'osf  crniroii'^trc  Tnit  comme  nurun  de  ceux 
qui  existent,  n  t^Icltc  prétention  domiuc  sa  vie  et  l'expli- 
qae.  Parmi  ses  oonlemporains,  il  eut  sur  la  morale,  sur 
I  l  pnlitiqnr,  sur  la  religion,  dt-s  idées  qu'il  sotitint  seul 
contre  tous.  Uica  uc  convenait  mieux  à  son  caractère 
que  cette  lutte  passionnée.  Il  j  trouvait  tout  à  la  fois  sa- 
tisfaction  pour  son  orgueil  cl  pour  sou  ciifur.  Ami  de  la 
vertu  bien  plus  que  vertueux,  il  se  plut  loujouni  à  la  dé» 
fendre;  ennemi  des  grands  et  des  philosojihes,  il  ne  se 
plut  pas  moins  à  leftCOMurer.  Sa  conduite  et  ses  ouvra- 
ges n'ont  été  qu'une  smte  de  défia  portés  à  la  société  oii 
il  vivait. 

Déjà  le  XVIII*  siècle  eu  eslau  milieu  de  son  cours.  Il 
n  produit  la  plupart  «îi  ^cs  tnivic=;  li  s  plus  célr-hre-i. 
UutToQ,  Montesquieu,  Voltaire,  ont  donnCi  leurs  écrits  les 
plus  illuaires  et  assuré  le  triomphe  des  idées  nouvelles. 
Les  noblr-ï  tra(!iltoii><  du  jin^'é  ont  r(-<]fi  la  ]if.i('c  îi  des 
opinions  énoncées  et  soutenues  par  les  novateurs  avec 
autant  de  génie  qu'elles  étaient  combattues  avec  ardeur 
dans  le  campoppT;!^.  La  France  entière remplit  du 
bruit  de  ces  discussionst  s'iatéresiie  à  ces  querelles,  ap- 


(1)  \ofM  des  «NfffMCS»  de  N.  «Md  sur  ta  CisnMs  «i  In 
ttaurt  au  XVIII*  sfMt,  4«»  MiM  trriiitaie  mtée,  p.  591  ;  sir  lee 
Bwrgeoit  et  geutiMamiasi  wtXVi^tOd»,  4mw  aeire  qiMtrièiM  sn- 
nte,  ^  81  ;  anr  ffarMuM  4»  Mtsati*  H  StM-£vnmiHit  mèm  m- 
aèe,  p.  561  ;  ear  les  Jamlt,  fnùmnmnti  gta$é»nb$<m XYtf  $»- 
«1^  duslunnrin  »ds«altaiuiès,pif»W. 


plandit  aux  hardiesses  de«  philosophes.  Les  gens  de  let« 

très  ont  pris  tout  h  coup  dans  I  Ktal  une  place  considé- 
rable; ils  n'ont  pas  le  pouvoir  cux-mêiues,  mui&du  moins 
ils  approchent  de  ceux  qui  le  tiennent  dans  leurs  mains, 
ils  les  conseillent,  ils  les  llntlent,  ils  les  amusent,  ils 
comptent  sur  leur  appui,  si  Jamais  quelque  retour  sou» 
dain  de  l'opinion  faisait  éclater  la  persécution  contre 
eux. 

Aux  années  de  nivolitc  qui  ont  suivi  la  mort  de 
Louis  XIV  a  succédé  une  ré\  <»lution  subite  dans  les  es- 
prits. On  entend  parler  de  liberté  politique  chez  un  peu- 
ple ofi  le  pouvoir  n'e-i  («nipéré  que  par  des  épigrammcs 
et  des  chansons;  de  iil)erl('  civile,  là  où  leA  lettres  de 
cachet  peuvent  en  une  nuit  remplir  les  prisons  de  la 
llaslille;  rie  |i!iil()^ii|ihir  rtiliii  dam  Ir^  bmadoirs  et  les 
toilctloâ  accoutumés  aux  vers  de  Gcntil-Hernard.  C'est 
un  engouement  universel.  Le  Ihéftire  retentit  de  maxi- 
mes oubliées  «Icpnis  jongtcru]' ;  11-  spulimcnls  y  sont 
encore  vus  avec  plaisir,  mais  on  les  goiilc  davantage  d 
les  déclamations  et  les  sentences  philosophiques  les 
relèvent.  Les  Anglais,  jusqu'alors  peu  connus,  sont  de- 
venus nos  modèles.  Publicistcs,  poêles,  écrivains  dans 
tous  les  genres,  célèbrent  leurs  inslitittions  et  les  leur 
i  ii  ,  ienl  pour  la  riance. 

A  voir  tous  ces  écrits  nouveaux,  on  croirait  que  nos 
auteurs  ont  pris  du  jour  au  lendemain  des  âmes  d^hom- 
mes  libres,  des  njdHirs  de  citoyens.  Il  n'en  est  rien  en- 
core. Toutefois,  les  iidelligenccs  se  «ont  élevées;  elles 
ont  secoué  l'habitude  des  vains  amusements  cl  désor- 
[II  lis  visent  plus  haut.  La  science  les  attire.  On  peut  dire 
ipi  les  esprits  s'enivrent  de  .ses  ciiseigncmonts.  Dans  la 
nouveauté  de  ces  transporU,  ils  oui  des  élancements» 
d'enthousiasme  qui  tiennent  du  vertige.  Chez  plusieurs, 
lati'te  s'égatc  dans  un  délire  conlinurl.  Ils  lie  soufTient 
pas  que  désormais  t  ien  leur  buil  iulordit  ou  fermé  dans 
la  carrière  des  oonnaiasanees  humaines.  Tous  les  abîmes 

V(in[  f  ttc  snndr'-;  tous  les 'Jpcri"!  - fl'v' Jamais  î'i-if- 
gucil  des  honmics  ue  parut  plus  iriompiiaut  sur  la  terre 
qu'il  a  maintenant  la  eonflance  de  soumettre  h  ses  lois  ; 

jainai-- il  ii't'iit  d'espérances  plus  sniirrlu"^  |imir  l'ave- 
nir, de  mépris  plus  insultant  pour  le  passé.  Sous  le  nom 
de  préjugés,  il  abhorre  les  doctrines  d'autrefois.  Les 
liens  les  plus  sacrés,  il  les  brise  et  s'en  fait  un  jeu.  Tout 
doit  pas«cr  au  creuset  de  ia  raiimn  dès  lors  épurée.  L'é- 
difice des  sciences  jeté  &  bas  va  se  relever  sur  des  assises 
nouvelles.  On  y  (ravaille  de  loiilcs  parts.  Chacun  y  prête 
son  bras,  chacun  ;  reçoit  sa  tâche,  so  discipline  sous  un 
chef,  obéit  à  ses  ordres.  C'est  une  légion  d'ouvriers  ar- 
dents à  leur  ouvrage,  épris  de  l'objet  qu'ils  poursuivent, 
l  I  (  i^t  objet,  vraiment  digne  d'enllamMier  leur  zèle,  c'est, 
a  II  iirs  yeux,  le  bonheur  du  monde.  11  n'est  rien  qu'ils 
ne  |)roméllent,  rien  qui  ne  soit  acces&ibic  à  leurs  ellorta, 
et  l'ouiii  universel  dont  ils  disposent,  ce  sont  les  scien- 
ceii  et  lus  ai'U). 

Or,  voilà  qu'au  milieu  de  cet  enivrement  d'illusions 
et  d'cspénnces,  ^nne  voix  s'élève  pour  condamner  le* 
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sciences  et  lee  «rU,  et  désabuser  les  hommes  de  l'estime 
qu'ils  leur  accordent  dans  une  funeste  prévention.  C'est 
aanom  de  la  vertu  oubliée  ou  méprisée  que  l'orateur  a 
pris  la  parole.  Sur  une  question  proposée  par  une  Aca- 
démie do  provin<:c,  il  fait  le  procès  à  fon  eiéele,  k  la 
dépravation  dont  il  voit  l'aflligeant  spectacle,  aux  so- 
phUmes  qui  s'accréditent  de  toutes  parts.  Ses  contem- 
poraina  s'eooi^eiUiseeDt  det  progrès  qu'ils  ont  fiuts;  il 
leur  en  la  vanité.  Qu'ont-ils  gagné  par  leurs  lon- 
gues études  dont  ils  puissent  âtre si  fiers?  an  goût  délicat 
et  fin,  une  politesse  d'autant  pltu  aimable  qu'elle  alTecte 
moins  de  se  montrer,  rîcs  mnnk'ircs  naturelles  et  pour- 
tant prévenantes,  l'art  de  plaire  réduit  en  priadpesj  une 
trompeuse  unilbnnité  jetée  eooime  un  voile  sur  tous 
les  caractères  f  Que  \rs  !<  lires,  les  sciences  et  les  arts 
re?endiquent  ces  titres  à  notre  admiration  I  soit.  Mais 
est-oe  ainsi  qu'on  dovienl  gens  de  bleoT  Les  soupçons, 
1.  s  oiiihi  ig*  s  les  craintes,  la  froideur,  la  réserve,  la 
haine,  la  trahison,  se  cachent  aous  cette  urbanilé  si  van- 
tée. Qu'on  ne  s'en  étonne  point.  Jamais  de  plus  salutai- 
res résulUUs  n'ont  suivi  la  pratique  des  arts,  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres.  «  On  a  vu  in  vcrtti  Vrnfuir  à 
mesure  que  leur  lumière  s'élevait  sur  notre  horizon^  et 
In  môme  i>hénomène  s'est  Observé  dans  tous  les  lerope 
et  dans  tous  les  lieuv.  » 

Mêlant  avec  adresse  les  notions  de  l'histoire  à  ses  rai- 
eonnementsj'oraienr  montre  l'Égypte,  la  Grèce,  Rome, 
saines  rt  forte,  d.ms  ]eur  i^nrinnct?,  avilies  et  uiincues 
le  lendemain  du  jour  où  elles  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  lettres.  Que  n'ont-elles  conservé  leur  première  rusti- 
cité I  ellesauraicnt  cnn^erv»^  en  même  temps  l'iimocrnco 
des  mœurs  1  Fabricius,  revenu  à  la  lumière,  n'aurait 
point  eu  à  rougir  de  ses  descendants;  et,  chez  nous. 
?t  nnus  fiions  resté-:  fîdrlcs  au*  vœu  do  la  nature, 
Louis  XII,  Henri  IV,  sortis  de  leur  tombeau,  ne  chcr- 
oberaient  pas  en  vain  leurs  sujets  dans  le»  Français 
nmnlM'î  et  diV'rii<'ros.  Oh  sont  aujourd'hui  les  verlos  do 
nos  pères?  Cessez  donc  de  vanter  vos  sciences,  h  Cor- 
ruptrices dans  ItHirs  eOtats,  vaines  dans  leur  objet,  elles 
lie  M, ni  qii'iiii  iiiste  monument  de  votre  dégradation. 
Elles  étendent  des  guirlandes  de  lleurs  <.iit  h  .  fers  dont 
voua  êtes  chargés,  étouffent  en  vous  le  sentiment  de 
celte  liberté  originelle  pour  laquelle  vous  scmbltec  être 
nés,  vous  Éont  aimer  l'esclavage  et  forment  de  mus  rt; 
qu'on  «ppeUe  un  peuple  poUcél  Que  vos  cœurs  mieux 
inetmîu  redemandent  au  ciel  la  pauvieté  et  igno- 
rance l  » 

Ainsi  parlait  l'auteur  du  fiixcoius  tur  ka  sciencei  et  les 
'art*.  Pou  soucieux  de  plaire  aux  beaux  esprits  et  aux 
gens  à  la  mode,  il  heurtait  de  front  ce  quf  fnisait  en  son 
temps  l'admiration  des  hommes.  Sou  invective  éloquente 
et  <!h!ileureu»e  n'en  avait  que  plus  de  succès.  Wus  les 
opinions  qu'il  f-xprimait  étaient  contraires  l'opinion 
publique,  plus  ia  curiosité  était  vivcî  plus  l'audace  de 
l'orateur  donnait  d'attrait  i  son  diatribe.  On  eût  dit  le 
Scythe  AnacJiaieis  jetant  le  déO  A  la  société  d'AUtènee, 


et,  au  milieu  des  chefs-d'CBUvrc  des  arts,  osant  vanter 
le^  ru.<>tiques  veHus  eultivées  dans  les  déserts  de  sa  pa- 
trie, lîtaif  cf  rafrui  arlifii  inix,  était-ce  indignation  sin- 
cère d'un  cœur  vraiment  ami  du  bien?  Chacun  voulait 
s'en  eonvaincre  par  la  lecture  de  ses  dHCou-s,  et  la  re- 
nommée portait  par  delà  les  miesle  non  d'an  écrivain 
hier  encore  ignoré. 

H  Ce  barbare  éloquent»,  cet  ûpre  ennemi  du  luxe,  ce 
détra(  tcur  de  la  philosophie,  ce  farouche  défenseur  de 
l'austérité  républicaine,  c'était  Jean-Jaequn  Bouuean, 
citoyen  de  Genève. 

Ce  succès  imprévu,  qui  faisait  tressaillir  les  cercles 
élégants  de  Paris  et  troublait  un  instant  ]a  conscience 
publique,  révélait  au  xvui»  siècle  l'existence  d'un  écri- 
vain original  et  puissant.  Son  genre  de  style,  son  ton 
de  moraliste,  sa  vie  passée  que  l'on  commençait  ù  con- 
naître, le  soudain  éclat  qui  se  répandait  sur  lui,  tout  pa* 
raissait  étrange  et  neuf  dans  sa  personne,  n  semblait 
être  tout  anlrc  que  SCS  cnnltnnporains.  Son  âme  avait 
l'air  de  sortir  d'un  autre  moule  que  celle  des  hommes 
de  talent  qui  applaudissaient  à  son  langage  sans  parta- 
ger ses  jugements.  Quelle  que  soit  l'impétueuse  vigueur 
du  génie,  d'ordinaire  ii  n'arrive  pas  du  premier  hond  à 
la  hauteur  oik  plus  tard  on  l'admire.  Comme  le  soleil,  U 
s'annonce  avant  de  paraître  ;  il  est  précédé  des  lueun 
blanchissantes  du  matin,  puis  l'horizon  s'inonde  de  ses 
feux.  Jean-Jacques  a  ciché  ses  premiers  travaux.  Long- 
temps il  s'est  exercé  dans  des  raéditatloni  soHtaiies. 
Ceux  qui  l'ont  jugé  avec  le  plus  de  faTcnr  ne  l'ont  trouvé 
ni  sansesprit,  ni  sans  agrément;  les  autres  ont  passé (1) 
comme  devant  un  de  ces  hommes  vulgaires  que  le  sort 
n'appelle  point  à  jouer  un  rôle  brillant  dans  le  monde. 
De  longues  années,  il  a  senU  germer  dans  la  profondeur 
de  .son  ûmc  les  sentimenbet  les  pensées  qui  s'y  déve- 
loppaient en  silence,  et,  quand  l'hcui  o  cM  venue  de  les 
laisser  éclore,  il  a  étonné  son  siècle  par  l'éruption  subite 
et  glorieuse  d'un  talent  qui  semblait  tenir  de  l'inspira- 
tion pIcitAf  que  du  travail. 

Jean^Jacques  avait  alors  quarante  ans.  C'eiM  616  pmir 
un  autre  athlète  entrer  bien  tard  dans  la  carrière.  Mais 
il  y  paraissait  armé  de  toutes  pièces,  maître  de  toutes 
ses  ressources,  afl'ermi  par  de  nombreuses  épreuves.  Dès 
les  premiers  jours  de  son  adolescence  il  s'était  mi«  aux 
prises  avec  la  nécessité,  près  de  succomber  vingt  fois 
sous  SCS  rudes  étreintes.  On  sait  combien  ses  voies 
avaient  été  tortueuses  et  diverses,  Dans  l'indépendance 
ou  s  était  complu  s-n  L;é„ic  vagabond,  il  n'était  point  de 
coudiiiou  qu'il  n'eût  appris  &  connaître  s«ns  se  txer  Ja- 
mais dans  aucune. 

Comme  il  avait  erré  trente  ans  et  plus  an  gré  d'une 
imagmation  sans  frein,  sous  combien  de  facrs  n'avait-il 
pas  entrevu  la  vie?  U  dut  à  ces  expériences  douloureu- 
ses,  trop  souvent  renouvelées,  l'avantag»  d'apprendre  à 

tJtl  \  **'**'^!^f  r**»  «"eoM,  pour  M 
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penser  sans  mnltrc,  de  consulter  sa  raison,  d'cnlencirc 
parler  »a  conscience.  Son  âme  y  avùl  contracté  une  vi- 
gueur de  sentiments,  son  esprit  une  originalité  de  con- 
ception que  la  discipline  des  collèges  o'eùl  ccrles  jamais 
pu  lui  donner.  De  I&,  au  milieu  des  hommes,  les  (riiils 
qui  le  distinguent,  Ips  f^inpiilariff's  qui  !c  mcttrnt  h  pari 
du  troupeau  docile  de  ceux  qui  l'entourent]  de  là  celte 
iodomptable  penoniMlilé,  cette  bumeur  particullète,  ce 
ressort  qui  l'anime  dnns  ses  pins  noires  rnlic?;  comme 
dans  SCS  plus  sublimes  élans.  A  ce  point  de  mic  et  dans 
ta  société  où  il  tIIt  11  *  pu  dire  avec  fierté  :  Je  ne  sais  pas 
s'il  existe  un  autre  homme  comme  moi. 

Que  d'iacoDvéoients  toutefois  compensèrent  pour  lui 
ces  avantages! Natoretlemeiit  reikelie  att  devoir,  aaeune 
main  ne  prit  soin  Je  rnssouplir  à  ce  joug.  Une  ininj^inn- 
Uoa  exaltée,  ua  saug  caQammé  dès  l'eatancc  des  ar- 
d«ct  de  la  amaalité,  le  menArait  àtravns  les  projets, 
les  avenlBces,  ka  rêves  et  les  chimères  nus  trêve  ni  re- 
pos. 11  l'a  dit  lui-même,  ses  premières  années 's'écoulè- 
rent tantôt  dans  des  sublimités  héroïques,  tant6t  dans 
les  polissonneries  d'un  vaurien.  L'abus  précoce  de  sa  li- 
berté eut  liienlôt  .ilti'Ti'  la  fl('';içalessç  {ie  son  Ame.  Sa  vo- 
lonté resta  sans  force,  étouffée  par  une  irrémédiable  in- 
dolence. Le  sentiment  prit  sur  lui  tout  l'empire  qui  devait 
revenir  à  la  raison;  des  illusions  charmante^,  mais  fn- 
uustcs,  offusquèrent  dans  son  cencau  les  notions  du 
juste  et  do  vrai.  A  râge  ob  les  passons  agitent  le  plus  le 
rmir  de  l'homme,  il  rencontra,  pour  tempérer  ces  mou- 
vements tumultueux  redoublés  encore  cliez  lui  par  la 
foogoe  de  ses  propres  penchants,  non  pas  un  maître  ri- 
yide,  nn  cnnseiller  s^v^re,  mnis  une  femme  belle  et  ten- 
dre, épicurienne  et  dévote,  lectrice  assidue  de  Sainte 
Ëvremond,  pénitente  d'an  évêque,  digne  fuceessenr  de 
saint  François  de  Sales. 

Ame  molle,  esprit  orné,  bieDveiUaqt  et  facile,  aoce»> 
sible  11  tontes  les  séductions,  abandonnée  à  tons  ses  in- 
stincts, sans  dignitt^,  sans  retenne,  dénuée  de  ce  sentt- 
tnent  tjue  Ninon  appelait  l'bonneur  des  femmes,  la  tète 
Innjonrs  remplie  de  plans,  d'entreprises,  de  tOitatives 
et  d'essais,  un  peu  médecin,  vivant  d'aumône,  libérale 
envers  tous  les  aventuriers,  dépouillée  par  eux,  chargée 
de  dettes,  madame  de  Warens  n'était  pas  le  précepteur 
qui  convenait  h  Jean -Jacques.  En  vain  dans  des  pages 
d'une  beauté  décevante,  il  a  répandu  le  plus  aimable 
coloris  sur  les  jours  passés  aux  Charmcttes  ;  la  raison 
du  lecteur,  un  instant  fascinée,  échappe  vite  par  un 
cB'orl  nu  charn;p  pernicienv  de  ces  dangereux  tableaux. 
Le  sens  moral  .se  ré\oItc,  il  s'irrite  et  s'attriste  devoir 
un  nom  qui  commande  ie  respect  mêlé  à  des  scènes  que 
vre.vcosent  ni  le  talent  de  l'écrivain,  ni  le  naïf  abandon 
de  rhér«.ïuc. 

Quelles  leçons  pour  un  jeune  bommede  dix-huit  ans  t 

S(>m  l'inflnpnpp  de  cette  Calypso  nouvelle,  rVn-  li- 
Uousseau  s'énerva  davantage  ;  l'idée  du  devoir  s'ob^cui  - 
eit  de  plus  en  plue  dans  sa  tète;  il  prit  la  fatale  habl> 
iMie  de  ie  sacrifier  au  plaisir.  Il  déviât  ptjfev  pto»  tard 


I  de  cruels  remords  ces  doux  entraînements  de  la  jeu- 
nesse ;  mais  toutes  les  amertmnes  d'une  Ame  navrée  au 
souvenir  de  ses  fautes  ne  sauraient  expier  les  défaillan- 
ces de  la  volonté  à  l'heure  oii  ii  faut  qu'elle  se  trempe 
et  s'alfermiase  dans  faction. 

Encore  si  l'esprit  était  dcmcuri''  droit  !  Mais  le  moyen 
que  la  raison  fût  souveraine,  où  régnait  une  imagination 
presque  toujours  emportée  hors  des  sphères  assignées  à 
l'homme?  Des  romîTis  avaient  cnmmpTir5  de  l'enivrer, 
des  histoires  voisines  de  la  fiction  en  avaient  augmenté 
les  transports.  Plntarque  et  d'Urfl,  les  Paladins  et  les 
I    grands  citoyens  de  Sparte  ou  de  Borne  avaient  conspiré 
I  ensemble  pour  remplir  cette  jeune  téle  des  récits  des 
plus  belles  actions  et  des  pins  grandes  vertus.  Il  avait 
tout  senti  à  l'Afre  oîi  l'on  s'exerce  à  peine  à  penser. T.ong- 
temps  ces  visions  de  son  enfance  l'ont  obsédé  d'un  fol 
1  cnthounasme.  Peut-être  y  aaruMl  trouvé  plus  Utt'le 
I   principe  d'inspirations  généreuses,  s'il  était  demeuré  as- 
sez longtemps  soumis  à  la  sage  direction  d'un  maître. 
Mais  sa  destinée  derait  être  si  diOSrente  de  ses  rêves  1 
Le  hasard  des  circonstances,  les  caprices  de  sa  volwtè, 
j   Icjetlenl  tourà  tour  dans  les  conditions  les  plusoppo- 
I   sces  à  celles  qu'attendait  son  orgueil  ou  que  lui  promet- 
tait sa  naissance.  Apprenti  liorloger,  laïquais,  sémina* 
ri-te,  précepteur,  compositeur  et  professeur  de  nnisique, 
virtuose  téméraire,  secrétaire  d ambassade ,  scribe, 
homme  de  lettres,  nulle  part  ii  n'est  i  sa  place  jusqu'à 
son  c<^!^b^c  discours. 

Son  instruction  reprise  et  quittée  plusieurs  foi»,  tou- 
jours délaissée,  se  lÙt  sans  soite  et  sans  plan.  Incerbin 
dans  le  choix  des  méthodes,  il  en  tente  plusicur?  sans 
en  tirer  grand  profit.  11  acquiert  lentement,  et  à  bAtons 
rompus,  les 'connaissances  dont  il  a  successivement  be« 
soin.  Était-ce  là  le  mal  ?  Non,  sans  doute.  Son  génie  doit 
suppléer  à  tout,  il  sait  peu,  ii  réfléchira  beaucoup  et 
dfeouvrira  des  régions  inconnues  avant  lui.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  pire,  c'est  que  dans  ces  luttes  journalières  avec 
toutes  sortes  d'obstacles,  un  violent  dépit  l'anime  et 
l'aveugle  contre  l'ordre  sodal,  dont  le  mécanisme  im- 
placable le  repousse  et  le  blesse. 

Ses  fautes  commencent  à  porter  leurs  fruits  :  Jean- 
Jacques  les  trouve  ierei  et  rdmtsnfs.  Loin  de  s'en  pren- 
dre à  lui-même,  il  iqjetle  sur  les  autres  les  causes  du 
son  chagrin  et  de  ses  ennuis.  Comme  si  la  société  pou- 
vait soustraire  chacim  de  nous  à  l'inévitable  responsabi- 
lité de  SCS  actes,  il  lui  reproche  $m  malheurs.  Il  ne  se 
dit  pas  qu'il  a  méprisé  ses  lois  qn'; d  nncune  circon- 
stance ii  n'a  voulu  accepter  les  charges  qu  clic  fait  peser 
sur  les  autres,  et  il  s'étonne  de  la  trouver  moins  douce 
et  moins  indulgente  que  dans  les  lumans,  ses  aneiennee 
lectures. 

On  vtrit  llngratitude  dont  il  apporta  les  germes  en 

nai'^saot  grandir  et  ^'envenimer  dans  son  coeur.  La  sotte 
brutalité  d'un  ambassadeur  qu'il  a  trop  bien  seni,  un 
déni  de  justice  qu'il  engiie  juMpfà  l'énimnild,  lui  font 
fermer  les  yens  «us  bienbils  dont  ses  pioleetears  et  eea 
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amis  ont  pour  aiiud  dira  auntpié  obacon  d«  Mt  jours. 

Son  talent  inquiet,  trop  lent  à  se  manifester,  le  fatigue 
de  tous  les  dégoûts  d'un  mécontentement  intérieur.  11 
mdI  combien  il  rsl  Bit4enas  de  ceox  qui  le  peinent,  il 
est  seul  à  le  savoir,  et  ne  s'en  jK'ut  consoler.  Les  humi- 
liatîoDS  de  son  orgueil,  tant  de  fois  rabaissé,  les  morti- 
lleetiou  de  ion  amour^propre  jamais  aatisfUt^  le  rem- 
plissent de  fiel  et  d'aigreur.  Déjà,  avant  d'être  connu,  il 
parle  d'ennemis  qui  lui  ont  fait  du  mal.  11  entrevoit  le 
plaisir  prochain  de  la  vengeance.  II  écrit,  et  Teatselkire 
de  ta  plume  une  arme  pour  punir  et  frapper.  Une  haine 
vive  contre  l'ordre  établi  fermente  el  bouillonne  dans 
son  &me  :  il  invoque  lu  colère  pour  exciter  son  talent  et 
suppléer  à  ce  qui  lui  en  manque.  Déjà,  il  se  dit  au  fond 
Ae.  Ini-m^mc  :  «  Je  hnis  les  grands,  je  hais  leur  état,  leur 
dureté,  icur^  préjugés,  leur  politesse  et  tous  leurs  vices; 
et  je  les  haïrais  bien  davantage  si  je  les  méprisais 
moins!»  JcanJacqiies  a  senti  le  snuflle  de  l'indigna- 
tioa,  il  n'est  plus  à  lui,  il  est  tout  à  ce  sentiment  qui 
l'enlève. 

C'est  avec  ces  dispositions  qu'il  entre  dans  la  célébrif*'. 
C'est  là  que  commence  celte  période  d'effervescence 
qu'il  a  appelée  un  eaivrement  de  verto^  qui  dura  dix 
années,  nft  l'on  vit  se  succéder  les  uns  aux  autres  ses 
plus  grands  ouvrage  et  ses  plus  étranges  bizarreries. 
Son  âme,  en  qni  rhabitttde  des  vices  n'a  point  dtoalTé 
toutes  le:;  senicnees  d'une  lieureuse  nature,  s'enflamme 
tout  à  coup  d'amour  pour  le  bien. 

Jusqne-tà  ses  principes  n'ont  guère  passé  dans  lacon- 
(Uiile  :  il  a  suivi  les  exemples  de  ses  amis,  pratiqué  leurs 
maximes  plutôt  que  les  sieoacs.  Les  sophisme»,  les  illu- 
sions des  corors  dépravés  ont  eu  sur  lui  plus  d'empire 
que  la  voix  de  l'honoéte.  II  s'en  est  tenu  à  des  médita- 
tions sublimes  sur  ta  sainteté  de^devoin  sans  se  soucier 
de  les  mrttre  en  pratique,  il  les  a  mAme  outragés.  Son 
dgoisme  lui  a  fait  commettre  de  tristes  actions  dont  les 
aveux  publics  et  ses  remords  éloqucmment  décrits  per- 
pétueront le  souvenir.  Mais  tout  à  coup  son  ccenr  parait 
se  changer.  Il  se  réforme.  Il  dit  adieu  fc  la  frivolité  des 
manières,  î\  l'flf'ganee  du  costume,  aux  liaisons  du 
monde,  aux  sociétés  tumultueuses.  Plus  de  palilesse  et 
de  compliments;  une  sauvage  brusquerie  les  remplace. 
Plus  d'épée,  plus  de  petits  soupers,  plus  de  linge  fin  : 
retiré  dans  un  galetas,  il  copie  de  la  musique,  gagne 
chaque  Jour  les  quarante  sous  néeesaaires  i  son  cbétif 
entretien.  C'est  un  Timnn  qni  s'élève  dans  Paris  :  le 
xvui*  siècle  a  trouvé  son  censeur.  Le  voilà  pr6t  à  dé- 
DODcer  tous  les  vices,  à  décrier  tous  les  abus. 

Son  tempérament  ardent,  bilieux,  facile  à  s'affecter  et 
sensible  à  l'excès  à  tout  ce  qui  l'affecte,  sa  véhémence 
qui  toiqOttrs  l'enlralne  au  deÂ  du  bot,  son  amoar-pro- 
prc  avivé,  o\  ilt  '  par  la  comparaison  de  lui-môme  à  ceux 
qui  l'entourent,  la  fureur  de  se  singulariser,  ses  longs 
efforts  pour  sortir  d'un  état  d'opprobre  et  de  misère,  sa 
mauvaise  santé,  son  funeste  penchant  à  la  misanthropie  : 
tout  le  porte  4  maudire  cette  société  qnfil  «stimait  si 


peu  «C  dont  il  eberdiail  Ihutilenieot  à  rompre  les  liens. 

La  Harpe  a  dit  de  Rousseau  un  mot  plein  de  justesse  : 
«  S'échauffer,  pour  lui  s'était  se  convaincre.  »  Rien  n'é- 
tait plus  Ihcile  que  de  s'écbauirer  à  cet  homme,  qn'un 
feu  dévorant  consuma  toute  sa  vie,  dont  le  sang  allumé 
pétillait  au  moindre  mouvement.  Aussi,  de  toutes  ces 
ardeurs,  de  tons  ces  transports,  de  ces  élancements  de 
l'imagination,  do  ces  déchirements  du  cœur,  de  ces 
passions  bonnes  et  mauvaises,  il  se  forma,  chez  cet  écri- 
vain, un  sèle  plus  violent  qu'édaird,  une  éloquAoea  plus 
pailit-tique  que  saine,  un  mélange  d'erreur  et  de  raison, 
une  baaieor  de  dédain,  une  force  de  paradoxe  qui  ren- 
dent le  tectenr  perplexe  en  ses  jugements  et  le  laiase>- 
raient  indécis  entre  l'éloge  et  le  blAma,  sllnefUlait, 
chez  un  écrivain,  mettre  bieu  au-dessns  du  talent  d'é* 
ctire  le  mérite  de  n'exprimer  que  des  idées  justes,  que 
des  sentiments  vrais,  de  n'enseigaer  enOn  que  d'hmo- 
centcs  doctrines. 

Dans  son  discours  sur  let  teienees  et  ies  ari$,  Uousseau 
développait  une  de  «es  opinions  hasardées  qu^m  talent 
prestigieux  petit  rendre  victorieuses  un  instant.  Dire 
que  les  lettres,  les  sciences  et  les  ai'ls  sont  enfants  du 
luxe,  de  la  politesse  et  des  loisirs  ;  qnlla  n'appanissedt 
et  ne  fleurissent  que  dans  les  sociétés  déjà  amollies  par 
la  prospérité,  c'est  énoncer  un  fait  confirmé  par  l'his- 
tolra  et  que  personne  ne  conteste.  Hais  s'écrier  aussitôt 
que  ces  mCmes  arts  sont  les  instruments  de  la  corrup- 
tion et  de  la  débauche  ;  qu'auprès  d'eux  rboooéletô  de- 
vient impossible  ;  que  tes  mœurs  en'  sént  infectéâ 
comme  d'un  poison  pernicieux,  c'est  jibuser  des  paroles 
et  s'engouer  follement  d'un  vain  idéal  d'innocence,  mis 
au  milieu  de  la  mstieité.  Que  les  âmei  se  dépravent  dans 
l'abondance  des  biens  et  la  facilité  de  la  vie,  c'est  une 
loi  des  sociétés  humaines  :  les  sciences  et  les  lettres  se 
retsanteot  elles-mêmes  de  cette  intaenee,  mais  elles  k 
combattent.  Elles  ont,  elles  aussi,  leur  jeunesse  et  leur 
temps  de  pureté  morale.  Si  elles  ne  peuvent  pas  arrêter 
les  vices  et  les  vaincre,  du  moins  elles  protc&Leiu  contre 
eux;  et,  longtemps  après  que  les  vertus  ont  cessé  d'étn 
pratiquées,  elles  fout  encore  vibrer  cn  leur  fkvMtr  la 
voix  de  la  conscience  humaine. 

Non  certes,  ni  Eschyle,  ni  Sophocle,  ni  Giedran,  n'ont 
été  les  corrupteurs  de  leur  patrie.  Bossuet  en  jugeait 
mieux,  quand  il  admirait  ce  que  les  philosophes  et  les 
postes  firent  pour  la  liberté  de  la  Grèce;  quand  il  trou- 
vait dans  les  poCmes  d'Homère  la  source  du  courage  qui 
triomphait  des  Perses  aux  ïhermopyles.  Athènes  est 
tombée,  mais  elle  a  laissé  après  elle  les  «envres  de  sea 
orateurs,  de  ses  écrivains,  do  ses  artistes,  pour  ensei- 
gner et  charmer  les  hommes;  Sparte,  tant  vantée  par 
Jean-Jacques,  n'a  pas  vécu  pluslongtemps  que  sa  rivale 
et  sa  mémoire  obscurcie  n'offre  plus  aux  ihélenrs  «pie 
la  ressource  d'exagérer  le  panégyrique  de  aea  ocgmil' 
leuses  vertus. 

Mais  il  plaisait  à  l'humeur  de  Roussaan  d'outrer  les 
idées  les  plus  snwées,  et  de  njeinlr  par  l'exelsdn  pa- 
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ladoze  des  Keax  communt  loamt  «fiféi  atmit  loi. 

Ainsi  nous  allons  1«  voir  dans  an  nonrcaa  discours 
tvrtorigine  de  l'inégalité  parmi  let  hommes,  pousser  hors 
det  lioraes  de  la  vérité  des  raisonnements  inspirés  par 
l'horreur  des  vices  de  son  temps.  Certes  son  fiiioiion 
peut  être  sincère,  son  indignation  n'est  sans  duutc  pa.i 
jouis;  mais  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  humilier  ses  con- 
temporains réiliiiurTf  c\  tel  point,  qu'il  fait  de  la  société 
le  plus  affreux  tableau,  il  ne  voit  plus  cbezrbomme  ci- 
viliié  que  fol  orgueil,  vaiBe  admiratioD  de  iiii-méme, 
sentiments  et  hpsoins  farfires,  préjugés  contraires  an 
bonheur  et  à  la  vertu.  Les  instincts  oaturel»  de  pitié  ot 
de  ajrmpatbie  clUMéA  de  tons  les  eaun  ont  hit  place 
aux  concurrcncf  >  j.ilôiiscs,  aiix  rivalités  envieuses,  aux 
attaques  violentes.  Tous  les  hommes,  saivant  lui,  dans 
nos  sociétés  naissent  ennemis  par  néceraité,  fourbes  par 

intérêt.  Il  ne  s'arrête  pas  aux  frivolns  (îi'monstrations  de 

bienveiUaQce  qai  masquent  le  fond  des  cœurs,  il  arrache 
le  voile  et  met  à  nu  les  plaies  qui  les  dévorent.  Tom  ces 

maux  sont-iU  la  condition  de  notre  nature?  Non,  ils 
naissent  en  foule  de  notre  civilisation.  Nous  étions  faits 
pour  vivre  exempts  de  ces  misères,  mais  notre  volonté 
dépravée  nous  a  jetés  dans  ces  abîmes  de  tounnoits,  et 

ce  n'est  pns  sans  p<*inp  qnc  nous  sommes  parvenus  à 
nous  rendre  si  malheureux.  Puis.,  iléloni  uaiil  du  ces  fu- 
nestespeintures  son  imagination  attri^u'  i',  il  va  chercher 
ai!lenr«i  l'idéal  de  l'innocence  et  de  la  simplicité.  L'his- 
toire ne  saurait  l'arrêter,  les  annales  des  peuples  ne  lui 
eOent^ue  des  témoignages  incertains  ou  des  tableaux 
déjîi  assombris  par  fies  tentatives  de  prn;^^^s.  Il  remonte 
jusque  dans  un  âge  chimérique  où  l'homme  naturel,  à 
peine  arraolié  à  sa  condition  primitive,  s^nimaiti  l'im'- 
pulsion  de  1a  pr-rfr^tihilit*',  et,  rossant  d'i'^tre  un  animal 
errant  dans  les  forets,  sans  industrie,  sans  parole,  sans 
dondoile,  sans  guerre  et  sans  liaisons,  sans  nul  besoin 
de  ses  semblables,  comme  sans  md  d'sir  de  leur  nuire, 
tmail  on  juste  milieu  entre  l'indolence  de  ce  premier 
état  et  la  pétulante  activité  de  notre  amonr^proprc. 

«  Telle  ^tail,  dil-il,  la  vérifalde  jouncsse  du  monde,  telle 
dut  être  l'époque  la  plus  heureuse  du  genre  humain  ; 
tous  les  progrès  altérieuts  ool  été»  eaapparenee^  autant 
de  pas  vers  la  perfection  de  Tiadi^du»  et,  en  effet,  vei« 
la  décrépitade  de  l'espèce.  » 

Montrer  à  la  aoeiélé  qui  s*amnsa!t  du  mvMbftt  l'exem- 
pie  des  sauvages  comme  un  précieux  modèle  à  suivre  ; 
conseiller  h  des  philosophes  enthousiasmés  de  tous  les 
progrès  de  la  raison  la  «itupidité  des  Caraïbes  comme  la 
source  du  bonheur;  rappeler  les  courtisans,  les  beaux 
esprits  il  l'antique  et  prpmi('rc  innoeenee,  les  inviter  k 
aller  perdre  daus  le«  bois  la  vue  et  la  oietuoire  des  cri- 
mes de  Icon  contomponins,  sans  emindre  d'avilir  leur 
espèce  en  rennneant  lenrs  Inmières  pour  renoncer  à 
leurs  vices,  c'était  dans  un  anatbéme  éloquent  piquer  la 
curioeité  des  lecteurs,  provoquer  des  contradictions 
sans  persûadar  les  âmes. 

PlttKVSjual  dans  son  sljle  quedaos  ses  conceptions, 


Rouleau  reprenait  les  rdvesde  toos  les  moralistes  et  de 

tous  les  poCtes.  La  lassitude  et  le«  d(*nreiftts,  les  crimes 
et  les  forfaits  inséparables  des  époques  de  corruption, 
ont  toujours  porté  les  hommes  à  ehercber,  bien  loin  en 
arrii^re.destempsde  simplicité  oripnelie  et  de  tranquille 
bonheur.  Ainsi  les  Grecs  avaient  leur  Atlantide  ;  ainsi 
Horace  vantait  les  Scythes  am  oonrtisans  d'Augoste  ; 
ainsi  Tacite  décrivait  les  mmuts  des  Oermainsdans  la 
Home  impériale. 

S'animant  chaque  jour  davantage  h  ce  nMe  de  cen- 
seur, Jean -Jacques  ne  cesse  rie  poursuivre  de  ses 
ardentes  invectives,  la  corruption  du  siècle  cl  la  méchan- 
ceté de  ses  contemporains.  Il  a  rompu  avec  les  philoso- 
phes ;  irrité  contre  eux,  il  saisit  tontes  les  occasions  de 
les  combattre.  Ce  n'élait  pas  assez  d'avoir  derrir  e:i  gé- 
néral la  civilisation  moderne,  s'il  ne  l'atteignait  dan:» 
l'un  de  ses  préjugés  les  pins  cbets. 

Tout  le  xviu'  siècle  s'était  passicnu  ''  p  iuric  théâtre 
dont  il  prétendait  faire  une  école  de  Ininne  mcL'iirs 
et  do  vertu.  Voltaire  n'hésitait  pas  à  substituer  les 
enseignements  de  la  scène  à  ceux  de  l'ÊIglisc.  Il  attri- 
buait h  -L's  pièces  le  don  de  run  ii;er  les  oriir'--  virieux, 
Cl  il  se  plaisait  à  citer  les  nombreuses  c<mvcrsîons  dont 
son  Enfimt  prodigue  avait  étonné  Faris.  Les  mlrades  de 
la  crftec  n'étaient  plus  réserv!5<  anx  homf^lies  des  prédi- 
cateurs :  les  auteurs  dramatiques  devenaient,  eux  aussi, 
des  apôtres,  et  le  monde  pouvait  se  régénérer  par  leurs 
soins.  Établir  un  théâtre  en  quelque  lieu,  c'était  tra- 
vailler à  j  pcrfccUouuer  la  morale,  et  ïEucjfclvpédie 
demandait  pour  Genève  la  laveur  de  cette  institution. 

Jean-Jaoqaes  prend  aussitét  la  plume.  C'est  par  amour 

de  la  jii-iticc  et  de  la  v''iit.'>,  de  l'hnmauit.'  et  de  la  pairie, 
qu'il  s'apprête  à  mettre  ses  concitoyens  en  garde  contre 
le  danger  dont  on  les  menace,  la  letlrt  à  i'Attmiert  ap- 
prit  aux  tiénevois  ce  qu'ils  devaient  attendre  du  fatal 
présent  qu'on  leur  destinait.  Le  siède  en  Ail  sm'pris 
comme  d'un  nonvean  scandale.  On  s'était  habitué  i  voir 
des  théologiens,  des  sermonnaircs,  des  évêques,  con- 
damner avec  force  ces  frivoles  et  pemideax  amuse- 
ments; mais  qui  pouvait  croire  qu'un  écrivain  dont  les 
premiers  talents  avaient  été  consacrés  au  théâtre,  qu'un 
homme  encore  dans  les  voies  du  monde,  prit  plaisir  & 
Hétrir  nos  plus  belles  ceovrcs  dnmiatiqucs  cl  l'une  des 
plus  nobles  distractions  de  l'esprit'?  Peu  importe  à  Rous- 
seau l'opinion  pulili(|ue''  1!  ne  craint  pas  de  ranouvelcr 
les  attaques  de  Bossucl  ei  de  Fénelon  contre  Molière. 
AusM  vif  que  le  premier,  moins  discret  que  le  second 
de  CCS  écrivains,  il  accuse  l'auteur  du  Misanthrope  d'a- 
voir voulu  égayer  le  parterre  aux  dépens  de  la  vertu.  Eu 
vain  il  reconnaît  avec  fnmdiisa  «e  qu'il  y  a  d'élevé,  de 
grand,  de  sineére,  dans  l'âme  d'Alccsle;  en  vain  II  f  iil. 
en  un  style  admirable,  l'éloge  de  cette  pièce  :  il  veut 
condamner  le  théfttre,  et  au  risque  de  se  contredire  tui- 
mi'nie  en  exagérant  ses  rritiijue-,  il  eonrlul  '[m-  l,i  s>  éiic 
n'est  ^'tiue  école  de  mauvaises  meeurs.  D'abord  il  ne 
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•'«gisBait  que  de  Génère,  maïs  bieotdt  le  point  de  vue  a 
changé  :  le  citoyen  a  fail  pince  au  prédicat l a r. 

Jamais  le  théâtre  ne  fut  plus  vivenient  attaqué.  Ju- 
roais  raisonnemenls  plus  capticnx  ne  ftircnt  employés 
contre  lui.  La  séduction  des  passions  amoureuses  ren- 
due plus  irrésisUbtf  \y\r  rrnci  î.'io  drs  vors  et  1 1  pompe 
de  la  représentation  ;  la  uiullè«<ac  qui  ->e  i  é|)aiul  dans  les 
cann,  lea  déaordrea  des  actrices,  leur  empire  mr  la 
jcuneiiso;  tous  cps  dangers  trop  réels  du  théâtre  wnl 
exposé»  avec  la  sévérité  d'un  directeur  de  conscience  et 
l'arl  accompli  d'un  gfaod  écrivain.  Neoheidiez  pas  dans 
cetfp  Icllrf  rr<!  jnL'pmr'nf '  (rinp'''ri*s,  ces  ménagements 
imposés  par  le  scrupuleux  cvaraen  des  iiicouvénients  et 
des  avantages  qui  se  balancent  presque  lonjours  dans  les 
établi^sniicnts  hnninins.  noti-si  l'i  va  droit  devant  lui 
avec  une  impitoyable  logique,  avec  une  anière  satisfac- 
tion. Il  prodigue  les  sarcasmes  les  plus  cuisants,  il  s'en 
réjouit,  i  l  ce  [)I;iisir  augmente  la  rlialeur  dont  sa  tétc 
s'enflanime.  Ecrite  de  vcrvo>  dans  un  moment  d'exaila- 
tion  due  autant  ft  la  haine  de  ses  ennemis  qu'à  l'amour 
de  la  vertu,  cette  œuvre  en  porte  p.utout  les  traces.  Le 
mouvement  du  style  jr  est  rapide;  In  phrase  colorée  y 
marche  débarrassée  de  son  emphase  ordinaire.  I^es  npi- 
nionsysoiUexprimées  d'un  t(m  fier,  hautain  et  tranchant. 
Les  coneessionsqucraotcur  fait  pai  fois  ii  ses  adversaires 
ne  sont  qu'un  arUlIco  de  raillerie  froide  cl  incisive. 
Uu'on  souffre  les  théâtres  dans  les  grandes  villes  pour 
détourner  des  hommes  oisifs  i  l  corrompus  d'amuse- 
ments conformes  à  leurs  iiH-lliintions  vicieuses:  lu»  em- 
pêcher de  s'oceuper,  c'est  les  empêcher  de  malfliire: 
qu'ils  servent  en  certains  lieux  à  attirer  le-*  étrangers,  h 
augmenter  la  circulation  des  espèces,  à  exciter  les  ar- 
tistes, k  varier  les  modes,  à  distraire  le  peuple  de  ses 
misères,  ftlui  faire  oublier  ses  ch  ^  nn  m*  vint  -f-  h  ila- 
dins;  mais  qu'on  les  éloigne  de  Genève,  où  les  citoyens 
laborieux,  vigilants,  ne  savent  point  tourner  la  sag^sc 

en  ridiriitt',  snbsliluer  un  jargon  dr-  thi^Ativ  à  l,i  [ir.itiqup 
des  vertus,  où,  grâces  à  Dieu,  les  citoyens  ne  sont  point 
encore  de  beaux  esprits,  les  mères  de  flimille  des  petites- 
mallrcsses,  et  les  filles  des  amour* hm  s  lic  comédie. 

.L'occasion  était  trop  belle  d'humilier  Paris  en  r\n\- 
tant  Genève.  Ronsscan  n'a  eu  garde  de  la  (aissor  éi  h  ip- 
per.  Ici  la  véritable  intention  de  l'orateur  éclate,  la  so- 
ciété des  grandes  villes,  la  vie  qu'on  y  mène  :  voilà  son 
objet.  Le  reste  n'était  qu'ut;  prétexte.  Bans  des  pages 
d'une  simplicité  qui  par  lit  n  iïve,  il  fait  contraster  les 
innocentes  occupations  des  Afon/ot/mns,  les  habitudes 
viriles  de  ses  compatriotes  avec  les  plaisirs  corrupteurs 
(les  thé.Atres,  les  conversions  des  citoyens,  où  de  patrio- 
tiques pensées  s'expriment  en  un  langage  sérieux,  nr  ( 
les  cnlrcHens  maniérés  des  caillettes  auxquels  s'abais- 
sent les  élégants «Hlteurs  des  salons  parisiens;  les  jeux 
sitniil'^  il-  -  i'''"'e'--  '.'"ns  »îr  r,(  ni'>vp  avec  la  vie  indolente 
cl  lai;iif  dt-'s  agréaiiles  que  rassemblent  en  leur  apparte- 
ment comme  en  un  sémil  les  grandes  dames  de  Paris. 
Avec  quelle  verve  satirique  ne  nous  rapiéaflnle-l*il  pfts 


ces  mdmes  hommes  qui.  c  toujours  contraints  dans  ces 

prisons  volontaires,  se  lèvent,  se  rassoifiil,  vi»iitr;t  vien- 
nent sans  cesse  h  la  cheminée,  à  la  fenêtre,  prcnnenl  et 
]i0scnt  cent  fois  un  écran,  feaillettent  des  livres,  par- 
courent des  tableaux,  tournent,  pirouettent  par  la  cham- 
bre, tandis  que  l'idole,  étendue  sans  mouvement  dans 
sa  chaise  longue,  n'a  d'actif  que  les  yeux  et  la  langue!» 
Il  ne  s'en  cache  point,  il  préfère  à  ces  réunions  corrup- 
trices, r>h  l'esprit  de  palnnteric  étoulTe  à  la  fois  le  génie 
et  l'aniour,  ct/  tVt^  géucvois.  On  y  joue,  on  y  boit,  on 
y  fume,  on  y  passe  les  nuits,  un  s'y  enivre,  mais  jamais 
peuple  n':i  pL  i  i  par  l'excès  du  vin,  tous  périssent  pariM 
désordres  des  temmcs. 

Aussi  les  femmes  ont-dies  grande  part  à  ses  censures. 
Mettnnf  h  pmf!ls<in  expérience  personnelle,  snns  descfn- 
drc  toutefois  à  la  médisance  ou  à  la  satire  particulière, 
il  les  châtie  rademeni.  Il  leor  Mtcniellement  expier  ses 
illusions,  ses  d'-gnMls,  s(s  propres  faiblesses.  Comme  il 
regrette  que  ces  pleureuses  des  première»  loges,  giUées 
par  les  romans  et  parle  théâtre,  aient  oublié  les  vertus 
de  leur  sexe  1  T ndis  que  la  nature  les  avait  faites  pour 
vivre  loin  deii  hommes,  elles  se  mêlent  à  eux,  prennent 
lenrs  vices  et  leur  enlèvent  &  eux-mêmes  jusqu'aux  der- 
niers restes  du  courage  et  de  la  fierté.  Ils  ne  sont  plus 
que  des  êtres  eUéininés;  quant  à  elles,  on  chercherait  en 
vain  dans  leurs  Ames  la  timidité,  la  pudeur  et  la  modes- 
tie. «Oit  tfouvcrait-on  encore  ce  spectacle  aussi  touchant 
que  respectable  d'une  mère  de  famille  entourée  de  ses 
enfants,  réglant  les  travaux  de  sc&  domestiques,  procu- 
rant &  son  mari  une  vie  heureuse  et  gonvemaiit  sage- 
ment sa  maison  ?  n 

Non  certes,  ces  satires  eullamniée^  ne  sout  pa«  d'uue 
il  me  insensible  aux  channes  delà  vertu.  L'horreur  des 
vices  y  respire  dans  toute  sa  force,  il  y  rimile  une  haine 
vigoureuse  du  mal,  signe  éclalautde  la  sincérité  de  l'au- 
teur. Un  charlatan  n'aurait  pu  si  longtemps  et  ai  bien 
soutenir  le  même  Ion. 

Ne  cherchous  pas  si  le  moralislc  a  toute  l'autorité  que 
réclame  son  rèle.  Oublions  les  jugements  outrés  de  Jean* 
Jaripic^  >tir  Molif  i  e;  ne  supprimons  point  les  spectacles 
|)Our  les  remplacer  par  des  a/nks,  où  l'on  s'enivre,  ou 
[lar  des  jeux  ii  la  spnrUate  ;  rendons  hommage  ft  ce  qu'il 
y  a  de  noble  cl  de  généreux  dans  les  représentations  du 
Uiéâtre,  sans  jamais  vouloir  en  faire  une  école  de  morale, 
mais  rendons  aussi  justice  à  cette  voix  franche  de  Ilous- 
seau  qui  Uélrit  sans  craint»  les  désordres  de  sou  temps. 
Voudrait-on  dire  que  dans  son  noir  chagrin  il  charge  les 
traits  des  tableaux  qu'il  nous  oll're  ?  l'histoire  est  là  pour 
nous  répondit*:  il  n'y  a  rien  que  de  vrai  dans  ces  pages. 
Mille  témoins  se  lèveraient  au  besoin  pntir  eonfirmer  ses 
accusations.  Les  lettres,  les  mémoires,  les  arts,  le  IhéÂtro 
lui-même,  ntlestenl  à  quel  point  les  hommes  dégradés 

rivaient  besoin  alors  d'rfrr  rnppr Fét:  h  11  pratique  de;,  de- 
voirs les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Cette  lettre  n'est  peut- 
être  pas  d'un  esprit  bien  jodicîeitx,  maïs  elle  part  d'un 
€«Bvr  oli  vivent  dlioniiMei  aentiments. 
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Ceat  de  la  mAmê  inspiration  que  fient  le  roman  de  la 

!\'oHi:f!k  ffph'hf.  Cette  <vn\rf,  nii:«!  compliquée  que  le 
génie  mCinc  de  son  auteur»  en  est  pour  aiD»i  dire  ia 
Adèle  image.  On  y  trouTe  rassemblés  les  qualités  et  les 
défauts  de  celto  élonnaiite  nnlitro.  Le;-  ])t'ns('t^s  1<  <  p'ii'? 
salutaires,  les  tableaux  les  plus  dangereux,  l'exailation 
dn  seotiment  et  ta  solidité  de  la  raison  ;  des  jugements 
dictés  par  !c  bon  sens,  des  opinions  inspirées  par  une 
sorte  de  folie;  l'emphase  et  la  simplicité;  ia  haine  des 
bomroes  et  l'adoration  des  beautés  de  la  nature  :  voilft 
ce  que  le  lecteur  y  rencontre  tour  à  tour.  Il  y  entend  les 
héros  di^erier  sans  fln,  les  héroïnes  parler  sans  délica- 
tesse de  leurs  sens,  prêcher  contre  les  lois  et  les  pré- 
jtlgéa  de  la  société.  Ih^  $11  s'étonne  dlabord  que  l'au- 
teur ronscille  l'amour  aux  filles,  il  se  rassure  quand  il  le 
voit  d'autant  plus  empressé  dimposer  la  réserve  aux 
femmes.  S'il  est  scandalisé  que  la  plus  aage  des  mor- 
telle commette  une  f  uite,  !;t  fin  ilo  l'ouvrage  en  excuse 
le  commencement  à  ses  yeux.  Comment  ne  pas  se  récon- 
cilier avec  l'auteur  quand  il  nous  montre  la  chute  ré- 
parée par  les  vertus  de  la  vie  domestique,  lorsque  la 
chaste  épouse,  la  femme  sensée,  la  digne  mérc  de  famille 
font  oublier  la  coupable  amanlet  A  mesure  qu'on  relit 
(îavnntagecc  roman,  on  en  saisit  mieux  le  bt:l  rf  la  por- 
tée. Les  invraisemblances  s'eifaceal,  les  faux  raisonne- 
ments s'oublient,  et  l'on  retrouve  sous  la  variété  des  dis- 
cui.sions  l'uiiiiiui  principe  de  l'auteur,  qu'il  faut  tout 
ramener  à  la  nature. 

Ce  n'était  pas  11  nonveanté  la  moins  étrange  que  Jean- 
Jarqucs  os&l  présenter  aux  le(  Irm-,  du  xviu"  siècle  des 
gentilshommes  de  campagne.  Eloigner  de  son  livre  les 
gens  do  bel  air,  tes  femmes  à  la  mode,  les  grands,  les 
lOÎlitaires,  c'était  agir  tout  à  l'opposé  des  romanciers, 
ses  contemporains.  Intéresser  à  des  provinciaux,  vanter 
la  simplicité  des  goiMs  rustiques,  exalter  tes  sentiments 
leligieiix,  c'était  cond  niniiT  \n  raffinement  des  villes, 
l'appnreil  du  luxe  et  de  la  morale  épicurienne.  Rous- 
seau, plus  hardi  à  mesure  qu'il  devient  plus  célèbre  et 
qu'il  s'aigrit  davantage,  ne  garde  plus  de  ménagements 
avec  11  sor  iélt-  p;ii  isiiMine.  T!  la  prend  ;i  partie.  Ce  si.mt 
ses  anciens  a(uis,  Itj  grands  seigneurs,  les  gens  de  let- 
tres surtout  qu'il  attaque.  Il  faut  voir  avec  qti  elle  vivacité 
îl  en  renouvelle  lu  satire.  S'il  n'a  aucune  peine  h  vanter 
les  amitiés,  les  prévenances,  les  mille  soins  ofticieux  qui 
semblent  voler  au-devant  de  l'étranger,  s'il  célèbre  l'in- 
struction, les  lumi^rc^,  le  ton  cïqtii'  convepsalions 
qui  se  tiennent  dans  les  belles  assemblées;  il  en  é|)argne 
d'autant  ntioins  les  maximes»  les  préjugés,  les  sophismes 
qui  y  régnent.  Nulle  indépendnncn  d'cprit  dnns  tous 
ces  l)rillant8  causeurs;  chacun  parie  5elon  les  sentiments 
de  sa  coterie,  de  ses  amis,  des  femmes  qull  voit»  des 

auteur^i  qu'il  eeuinalt.  f'h.iqtie  sfjrit'té  a  t^s  i'6glc«,  ses 
jugements,  ses  principes  qui  ne  soul  point  admis  ail- 
leurs. Partout  ce  n'est  dans  les  mêmes  auteurs  que 
cofilradietînn,  opposition  dont  personne  ne  se  scanda- 
Jise,  iadiOcrcnce  pour  le  bon,  le  manvais,  le  beau^  le 


laid,  la  vérité,  la  vertu,  qui  semblent  n'avoir  qu'une 

existence  locale  et  circonscrite. 

Ces  reproches  francs  et  forts^  sans  nuire  à  la  fortune 
defouvrafe,  en  firent  moins  le  succès  que  les  sentiments 
qui  le  remplissent.  On  était  eharnié.  les  femmes  surtout, 
de  voir  uu  écrivain  passionné  pour  elles  faire  parler  en- 
fin à  l'amour  ce  langage  pathétique.  Le  libertinage,  les 
rai-;iiiniements  d'une  sèehe  métaphysique,  l'aridité  des 
jeux  d'esprit,  avaient  fait  leur  temps.  La  sensibilité  reve- 
nait dans  la  litlémture.  Certains  morceaux  déplaisaient 
moins  par  leur  déclamation  qu'on  n'aurait  pu  le  penser. 
On  voulait  y  voir  le  ton  naturel  de  i'àme  quand  die  est 
toucbée  du  délire  des  passions.  Ce  que  l'expression  de 
ces  transports  avait  parfois  de  hasardé,  de  violent,  même 
d'impur,  n'était  paspour  déplaire  à  des  cœurs  longteiup<« 
anuisés  par  des  peintures  licencieuses.  Le  courant  de 
sensualité  qui  circulait  en  France  depuis  ledébntda  siè- 
cle était  loin  d'être  è|iii!sé,  Tlou«seiui  plu';  que  personne 
s'y  était  abandonné.  C'était,  ehez  iui,  un  système, 
(I  l'homme  sensuel,  disait-il,  est  l'Iiomme  delà  natmws. 

On  sait,  par  .s(;s  révélations,  l'état  surprenant  oîi  il 
s'était  placé  lui-même  en  écrivant  les  aventures  de  ses 
deux  amants.  Des  souvenirs  délicieux  excitaient  son  ima- 
gination, l.w  vi'îinn<;  qnp  %m  rœur  ('vofjuait  et  que  >on 
pinceau  embellissait  d'un  coloris  si  habilement  nuancé, 
l'amour  tardif,  mais  foudroyant  qui  l'avait  envahi  dans 
sa  solitude,  les  orages  qui  en  étaient  sortis,  tout  cela  se 
sentait  dans  son  wuvre.  ^os  qu'on  eu  fût  averti,  on  re- 
trouvait dei  êtres  vivants  sous  ses  personnàges.  Sa  pVin- 
ci(iale  héroïne  surtout  bonle\ers ail  ii  s  léles.  Beaucoup 
de  fcmm^  voulurent  s'j  reconnaître  (1),  et  Jean-Jac- 
qoes  eut  k  défendre  sa  chimère  contre  des  tentative.^ 
d'iiNurpatiiHi  iiidiserète.  Il  se  rencontra  plus  de  Jolies 
que  n'aurait  voulu  Kousseau.  Elles  lui  écrivaient  comme 
à  un  autre  Srànt^reux;  paresseux  au  commerce  des  let- 
tres et  déjà  ombrageux,  il  prenait  en  dépit  ces  liaisons 
inespérées.  Fallait-il  que  cet  assemblage  de  vertus  si 
tendrement  formé  par  ï'auieurefit  d'exemplaires  par  le 
monde  !  Le  solitaire  de  Montmort  ti(  y  ne  comptait  guère; 
trouver  tant  de  justes  au  milieu  de  la  dépravation  du 
temps. 

Ouoi  qu'il  en  soit  de  ces  déceptIOQS  bixarres  d'un  au- 
teur qui  vise  à  l'originalité,  le  succès  du  roman  conti- 
nuait. La  beauté  «lu  style,  en  certaines  parties  écrites 
avec  plu.s  de  délie  >tr>so  el  d'élégance,  dépassait  tout  ce 
qti'il  avait  >l(jiiiir  jii-qiic-Ià;  on  y  voyait  de^  tahleiuix 
riants  àt^  niuiita;^ue^  de  la  Suisse,  des  délaiis  remplis  de 
cbyrme  sur  la  vie  des  champs.  Les  peintures  neuves  en» 
core  des  jardins,  des  laes  e!  des  horaj^es;  cette  ivresse 
continuelle  d'une  imagination  vive  ,ayant  conserve  tout 
le  feu  de  la  jeunesse,  offraient  une  suite  d'enchantements 
aux  lecteurs.  I>cpiti«!  Zitïrr  lr<;  nrurs  n'avaient  pas  i^té  si 
doucement  émus;  jamais  larmes  si  délicieuses  n'avaient 


(t)  Knire  aulrti  ttadasis  «le  bi  tva  «le  t^fsn^senlle,  cila  awil 

nta«  M  Claire. 
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été  TtTBées.  Les  femmes  étalent  aubjugnées.  let  jeoDes 
gens  éin'ma  <'on(jiiis,  toute  une  géaéitlioa  pisMrït  du 
c6té  de  Rousseau. 

Ch.  GiMi. 

—  U  fln  an  pratbilB  ■iniéra. 


tnSTITUnON  ROYALE  DC  U  GfMNOe-BRCTAGNE. 
(MKnm  M  «imint  «an). 

sm  MHVBL  yf,  MRn  (4). 

11  V  1  conliV'CS  pou  connues  qui  ne  sorlcnl  f!i^  Inir 
obscurité  que  si  des  événements  imprévus  les  liguaient 
àTalteotlon  du  monile  civilisé.  Ainsi,  on  serait  l'exii- 
Icncc  (\c  i'Abyssinic,  mais  liion  peu  de  chose  iln  p!ii>, 
jusqu'au  moment  où  U  captivité  de  quelques  sujet»  an- 
glais retenus  prisonniers  par  (e  roi  de  ce  sBuvnge  pnvs 
attira  sur  lui  I(  ^  yeux  do  loulc  l'Europe. 

Nous  devons  admettre  néanmoins  qu'un  grand  intérêt 
K'nUache  à  ce  pajs  singulier,  naguère  ignore^  mais 
qn'hablLcntdes  races  diverses,  dont  l'origine  est  à  la  fois 
incertaine  et  mystérieuse,  et  qui,  pendant  une  période 
de  prés  de  1600  ans,  a  gardé  Intacte  «a  foi  dans  1o  Christ, 
bien  que  pressé  de  tous  eûtes  par  ^es  ennemis  de  sa  reli- 
gion. C'e^t  le  seul  point  du  vaste  continf^nt  de  l'Afrique 
oii  1c  christianisme  ait  solidement  pris  racine. 

Dans  les  étroites  limites  d'une  conférence  je  ne  pour- 
rai qu'essayer  de  résumer  le  passé  f  l  le  pt  t^seiif  de  l'Ahys- 
sinie,  livrant  sou  avenir  incertain  aux  conjectures  de 
ceux  qui  prévoient  son  annexion  à  un  empire  mabo- 

I'«»ur  être  lucï,  je  me  propose  de  diviser  cette  des- 
cription de  l'Abyssinic  en  quatre  parties  séparées:  l.i 
première  traitera  de  sn  position  t'énc;raphtqiir,  Ic-^  sui- 
vantes de  sa  formation  géologique,  de  ses  productions 
nalarelles,  des  animaux  qui  l'Iiabitenf,  de  son  histoire 
ancienne,  et  jo  Icrmincni  par  la  «dilBcutté  abyssî" 
nicnne  »  cl  la  mort  de  Théodore. 

Poêiiio»  fiasr^tiuqm.  —Les  frontières  de  l'Abyssinie, 
commc^cllcs  dp  fntitc  rnntréc  sauvage,  sont  très-mal 
détiuics,  mais  ou  peut  admettre  qu'elles  sont  comprises 
entre  le  V  et  le  13*  degré  de  latitude  nord,  et  entre  le 
35*  et  le  42'  df^TÔ  Je  longitude  csi. 

Bien  que  ce  pays  renferme  les  principaux  cours  d'eau 
qui  produisent  le  débordement  périodique  du  Nil,  il 
n'y  a  pas  une  seule  rivière  navigable  dans  tout  l'empire; 
ausai  l'Abjssinie  devra-t-elle  toujours  lutter  contre  la 
difacttlté  des  transports. 

Avec  une  étendue  conridérable  de  eOtes  maritimes, 


(1)  to9«i  use  Cflonnaes  da  lirSamisI  B*k«r  mt  iHrAMranrfu 
JWi,  difli  Mira  limIèM  niife,  paf»  U7,  tt  lâ  dinaMS  f mMe4  par 
la  «éUIra  wjagaar  devrai  la  SoeKié  da  gdografUa  da  Parli,  Qii  lai  a 
ddearaè  la  craoda  aédailla  d'or  |KMrMddaa(mf|B  du  lac  ^ltcr(,daai 
Mtfia  qpnlittm  siMtajfafo  M». 


rAb^inie  n'a  jamais  déployé  un  seul  pavillon  sur  la 
mer  Rouge. 

Cette  apathie  apparente  est  le  résultat  de  difficultés 
géographiques.  La  nature  du  pays  s'oppose  à  tout  déve- 
loppement tant  que  ce  pays  restait  dans  In  mains  des 

barbares. 

Le  rivage  bas  et sablonneux.qui  faisait  autrefois  partie 
du  lit  de  la  mer  llouge,  manque  d'eau  et,  de  plus,  est 
brûlé  la  moitié  de  l'année  par  une  chaleur  intense.  Les 
montagnes  de  l'Abyssinic  surgissent  brusquement  de 
cette  pluioc  unie  et  forment  une  masse  extraordinaire 
de  plalcaiTX,  dp  pirs  et  de  rncs  aplatis  au  sommet,  qui 
s'élèvent  ù  des  hauteurs  variant  de  (iOOO  à  14000  pied». 
Ces  inégalités  d'altitude  amènent  plusieurs  séries  de 
tempt-rattires  :  ainsi  le  ihermcmélre.  qui  se  maintient  à 
Si  degrés  (cent.) à  l'ombre  sur  le  bord  de  la  mer,  s'abaisse 
beaucoup  au-dessous  du  point  de  congélation  dans  tes 
localités  élevées,  c-t  cei  laines  vallt>cs  malsaines  sont  en- 
tourées de  hauts  plateaux  qui  peuvent  compter  parmi 
les  plus  beaux  climats  du  monde. 

CiAU:  diver.Mfû  (le  climats  et  de  sols  produit  une  va- 
riété de  végétation  des  plus  intéressantes;  dans  les  basses 
terres  croiaseot  toutes  les  plantes  des  tropiques,  tandis 
qu'à  chaque  degré  de  hauteur  apparaissent  les  riehessea 
des  latitudes  correspondantes  ;  ainsi  nous  parcourons 
tous  les  écheUms  merveilleux  du  monde  végétal,  depuis 
le  millet  et  les  palmiers  de  la  vallée  Jusque  forge  et  au 
pin  des  plateaux  et  des  pics  élevés. 

L'cITct  naturel  d'une  masse  mouLagiicuac  auasi  énorme 
que  rAbyssinic,  c'est  d'attirer  la  pluie  ;  ainsi,  outre 
l'avantage  d'un  beau  climat,  elle  a  telui  <1  une  irrigation 
abondante;  de  fortes  rosées  rafraîchissent  le  sol  pendant 
la  saison  sèche,  et  ks  nombreux  ruisseaux  qui  descen- 
dent des  montagnes  l'arrosent  faeilemenl.  .\u  mois  d'a- 
vnl,  le  temps  commence  à  changer  et  de  grands  orages 
éclatent  sur  les  hauteurs;  en  mal,  ils  deviennent  plus 
fréquents.  Le  lit  d'insignifiants  ruisseaux  se  transforme, 
après  chaque  ondée,  en  torrents  mugissants  j  enfin,  le 
mois  de  juin  inaugure  la  saison  des  pluies  par  la  terrible 
magnificence  de  ses  tonnerres  et  de  ses  nuées  de  pour- 
pre. Les  montagnes,  qui  dans  la  saison  sèche  étaient 
silencieuses,  maintenant  tremblent  et  résonnent  sous  le 
poids  des  déluges  qui  éclatent  le  long  de  lem  s  flancs  dé- 
vastés; ces  masses  liquides,  descendant  avec  impétuosité 
du  haut  pays,  interceptent  les  déBIés  pn^onds  qui  ser- 
veut  de  l'diili!  entre  l'Aby-,sinie  supérieure  et  les  bassea 
terres  et  coupent  toute  communication  entre  les  diverses 
parties  delà  contrée.  Les  nombreux  torrents  qui  décou- 
lent ainsi  il'iui  même  centre  se  réunissent  plus  tard  en 
deux  grandes  rivières  allant  au  nord-ouest,  le  Nil  bleu 
et  PAtbara.  C'était  le  22  juin  que  je  vis  le  flot  terrible 
envahir  le  lit  sablonneux  et  dessécbéde  oe  dernier  cours 
d'eau,  et,  quoique  pas  un  nuage  n'obscurcit  l'érlal  du 
ciel,  je  compris  que  les  pluies  tombaient  en  Abyssinie  ; 
il  est  constaté  que  ces  pluies  sont  la cauaede l'inondation 
.périodique  de  la  Basse-Ëgypte. 


.  ki  i^  .o  l  y  Google 
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Après  tncir  esqaissé  les  effet»  dn  systftmc  montagneux 

de  i'AbysMnic,  nousi-n  chercherons  maintenant  la  vainc 
en  jetant  un  cotipd'ceil  sur  les  principaux  traits  géolo- 
fîiqups  de  re  pays. 

'  I.a  plupart  des  roch(  s  sont  de  formalinn  phitonienne, 
et  le  soulèvement  général  de  la  masse  est  le  résultat 
d'éruptions  volcaniques.  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons, 
à  plusieurs  milliers  de  pieds  au-dessus  de  l'Océan,  des 
(|uantifé«  de  eoran^  et  de  coquilles  fossiles  qui  formaient 
autrefois  le  lit  rie  la  mer.  Sur  unantre  poiul  nous  voyons 
des  couches  de  grès  non-st  nh  inent  soulerées,  mais  tra- 
versées par  les  ((ine^i  ',  de  basalte  qui  ont  formé  les  pics 
les  plus  Btguâ  ;  dans  la  partie  sud,  au  contraire,  la  utêuie 
force  qui  aillears  «stusait  on  soulèremcnt  a  causé  ici  ane 
dépression  rominf  le  lie  salé  d'Assal  (vu  pour  la  pre- 
mière fois  par  Marris,  dans  sa  mi^siou  k  Sbua),  qui  est 
de  570  pieds  aa-dessoas  du  niv«wi  de  ta  mer.  Sans  aocan 
doute,  à  l'époque  rle^  p-rninis  Itnnlrvrr^rm»  nt^  volcani- 
ques, une  certaine  étendue  de  nier  a  dû  6trc  enfermée  et 
retenue  par  resbatisBeinent  du  rivage  et  In  dépression 
de  l'intérieur.  Ensuite  Cïl  \(  iim  l'évaporation,  qui  apro- 
duit  les  plaines  de  sel  si  fréquentes  dans  celte  partie  do 
l'Abyteinie.  Les  naturels  du  pays  taillent  ce  sel  en  menus 
morceaux,  et  dans  certains  endroits  ils  s'en  serrent 
comme  de  monnaie. 

J#in#raiur.  — La  minéralogie  du  pays  n'a  jamais  été 
scientifiquement  étudiée,  mais  on  sait  que  le  sot  est  riche 
en  fer  et  eu  cuivre,  cl  qu'il  possède,  mais  en  plus  petite 
quantité,  de  l'or,  de  l'antimoine  et  du  plomh.  Sur  un 
point,  on  a  découvert  du  cbarbott  de  terre  affleurant  le 
versant  de  la  montagne,  en  veines  que  l'on  dit  épaisses 
de  dix  à  quinze  pieds.  C'est  avec  ce  combustihle  que 
Théodore  Tondait  le  fer  et  coulait  le  mortier  -  monstre 
qui  devait  fen  iller  les  An^I.li^.  Sur  les  contins  del'Abys- 
sinic,  à  Fazueié,  les  Égyptiens  out  exploité  des  mines 
d'or  pendant  longtemps,  et  sans  aucmi  doute  une  ex- 
ploration scicntiliqiie  du  pny^  ,1m^ne^ait  la  découverte 
de  richesses  minérales  importantes.  J'ai  reconnu  moi- 
même,  dans  la  partie  de  l'Abyssinie  oocnpée  par  Mek 
NiniiuiH'.  la  présence  d'une  grande  qiinnlili'  ili'  riiivr--' 
que  les  gens  du  pays  ne  soupçonnaient  mémo  pas,  et  de 
morceaux  énormes  de  sanguine  et  de  cornaline.  Lemi* 
ncrai  de  cuivre  est  tellenu^nt  répandu  partout,  dans  le 
district  dont  je  parle,  que  les  ruisseau.t  qui  serpentent  & 
travers  les  rochers  en  sont  empoisonnés,  et  que  tous  tes 
animaux  qui  s'y  désaltèrent  en  souffrent  au  point  d'être 
réduits  à  l'état  de  squelette»  vivants. 

Gomme  le  système  de  montagnes  est  généralement  de 
nature  basaltique  et  que  le  basalte  se  déectmpose  rapi- 
dement sous  l  aelion  de  pluies  violentes  et  de  rhalenis 
intenses,  les  extrémités  des  pics  affectent  les  formes  les 
plus  bizarres;  dans  certains  endroits  les  côtés  sont  tom- 
U--y  eu  bloc,  laissant  une  t  bli^  ^'ubiquc  à  mille  pieds  au- 
dessus  de  la  plaine;  dans  d  autres,  l'écroulement  est 
plus  complet»  los  débris  du  sommet  sont  venus  élargir 
la  hase,  laissant  une  pyravUde  «igue  comme  un  témoin 


reconnaissable  au  milieu  do  chaos  des  roches  éboulées. 

Tout  sommet  largement  aplati,  qui  domine  le  l'esté  du 
pays  et  dont  les  flancs  forment  des  précipices  inacces- 
sibles, est  occupé,  comme  une  oméa  ou  forteresse,  par 
(jUcUpic  cht  I  ii'f  i  K  taire,  qui  trouve  dans  cc  nid  d'aigle 
un  refuge  pour  lui  elles  siens  lorsque  l'ennemi  le  pour- 
suit de  trop  prés. 

ftrtiiiié.  —  Bien  que  pendant  la  saison  sèche  l'aspect 
du  pays  montagneux  soit  aride  et  brfilé,  le  sol  des  val- 
lées et  des  plateaux  est  très-fertile  et  formé  d'une  dés- 
agrégation des  roches  volcaniques,  résultat  du  lavage 
des  flancs  de  la  monlatrnf'.  I*endant  les  pluies,  urv  r  i:  lie 
végétation  recouvre  les  pentes  escarpées  de  ces  tuéuies 
montagnes^  dans  les  cantons  habités,  nourrit  un  nom- 
breux bétail;  dans  ceux  qoi  1'  -^rinf  moins,  elle  attire 
les  animaux  sauvages  qui  coustiluenl  lu  faune  de  l'Abys- 
tinie  :  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  bnflOe,  des  antilopes 
de  (!i\i-r~i'N  i I,i  siiiif'',  N'  Iloti.  le  Ii'opard,  la 
byénc,  l'hippopolurac,  le  bubouui  et  des  singes  de  toutes 
sortes,  etc.  Le  pays  entier  est  peuplé  d'innombrables 
oiseaux,  tels  que  la  grande  cl  la  petite  outarde,  la  poule 
de  Guinée,  le  francolin  et  d'autres  variétés  de  perdrix, 
le  tétras  et  l'oie,  et  le  canard,  «t  une  série  d'espèces 
rares,  longue  à  ravir  romithologislc. 

Dans  la  tribu  des  insectes,  les  espèces  les  plus  impor- 
tantes sont  l'abeille  et  le  taon  oaâeroot,  qui  chasse  tous 
les  animaux  domestiques  dos  basses  terres  durant  la 
saison  des  pluies. 

Je  crois  que  cet  insecte  (le  serool)  est  le  même  que 
t  chii  dont  il  est  ((ut  -iii-u  dans  la  plaie  des  mouches  en- 
voyée ,iu\  fCgypticns  par  MoTse.  Il  est  fait  allusicmii  celle 
mouche  dans  un  pa.ssage  d'Isaie,  cbap.  vu,  v.  18  :  «  El 
il  arrivera  qu'en  ce  jour-là  l'Éternel  appellera  les  mou- 
ches qui  sont  nu  bntit  (!f>s  driivr^s  frK-^yptc.i»  Cet  insecte 
redoutable  apparaît  en  jnm,  au  cuniiuencenicnl  de  la 
saison  des  pluies;  Il  éclôtdo  l'œuf  déposé  dans  le  sol 
l'annét'  prérérlenle,  et  son  rtrrivéc  est  le  signal  de  l'émi- 
gration des  hommes  et  des  troupeaux  vers  des  lieux  plus 
lecs  ou  plus  élevés  que  les  riches  vallées  du  pays  infé» 
rieur. 

L'abeille  est  la  bénédiction  do  l'Abyssinic  ;«le$  trous 
de  rocher  et  les  arbres  creux  regorgent  de  miel  sau- 
vage, depuis  décembre  jusqu'en  avril.  La  cire  est  une 
dos  exportations  principales  du  pays,  cl  l'hydromel  ou 
teehi  j  est  la  boisson  générale.  C'est  un  mélange  de 
cinq  parties  d'eau  contre  iim  ili  miol,  parfumé  d'herbes 
du  pays  et  fermenté,  tin  le  rend  alcoolique  par  l'infu- 
sion de  certaine»  feuilles  que  les  Abyssins  appellent 

Le  café  est  le  principal  article  d'exportation  de  l'.Vhys- 
sinie  ;  celle  précieuse  denrée  est  naturelle  au  sol,  et 
prospère  avec  peu  de  culture.  Si  l'AbysMuie  était  au 
]»ouvoird«>^  Furoprrn  =  ,  rllc  <Ii  \;riu!tT»it  sjuis  aiJçun  dont»- 
un  des  plus  importants  producteurs  de  café,  car  la  qua- 
lité du  sol,  le  climat  et  la  vaste  étendue  des  pentes  mon-^ 
lagAenaes  «onl  parttculièreiiient  propres  à  ce  genre  de 
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caltaro.  A  piréacnt,  le  grand  marché  est  à  OcIIabAt,  plus  j 
coonn  sons  le  nom  do  Mnlemma  ;  lA,  des  marchands  abys-  j 
sins  apportent  le  carc  et  l'échangont  rontrR  du  coton  i 
d'excellente  qiiali[(5  que  récoltent  les  Tokhoris,  habitants  [ 
de  cette  ri'^ii  n.  La  partie  montagneuse  de  l'Abyssinio  \ 
est  pp«  fa\oi        h  la  culture  du  coton,  mais  il  y  a  au 
nord  une  grande  province,  en  partie  déisertc  &  cause  du 
peu  de  sûreté  qa'oOVe  le  voUioaije  de  la  firontière  égyp- 
firnnn,  et  qui  convient  parfaitemenl  auT  p!;intntinns  dc 
cotonnier.  Ce  beau  paj»  est  d'environ  2300  pieds  au- 
dessua  du  oivean  de  la  mer,  k  la  base  d'une  chaîne  de 
montagnes    iiir,  li'r  fi  il  v'nbnisxo  vers  le  nord-ouest  en 
versant  toutes  ses  eaux  dans  l'Albura.  C'est  ^t  travers  ce 
pays  fiarHie,  mais  ahaudonnt,  que  les  grands  tributaires 
abyssiniens  du  Nil  creusent  impt^tiiPusenient  leur  lit.  Le 
Takaxzie  ou  Scttitc,  l'Angrab,  le  Salaam  et  d'antres  de 
moindre  volume  s'échappent  des  sombres  gorges  de  la 
inn!il;igiii'  011  masses  imposantes  qui,  longtemps  resser- 
rées par  dci  murs  de  rocher  ou  d'étroits  précipices,  se 
sont  frayé,  avec  d'autant  plus  de  force,  de  larges  routes 
i\  travers  ce  riche  terrain;  telle  est  l'origine  des  profon- 
des vallées  d'environ  dcux  iDtUes  de  large  au  milieu  des- 
quelles, à  200  pieds  dn  niveau  général  du  pays,  ces 
rivières  superbes  coulent  charriées  du  limon  qui  plus 
tard  fécondera  le  delta  du  Nil. 

Bien  que  celle  régiou  olfre  tous  les  avantages  désira- 
bles pour  la  cultnrc  du  coton,  elle  est  pn-sque  inhabitée 
et  ne  peut  acquérir  aucune  valeur  tant  <juele.s  l-'lpyptiens 
laisseront  leur  frontière  indécise,  et  que  l'Abyssiuic 
n'aura  pas  une  forme  de  gouvernement  plus  stable  et 
plus  ctvili'sép. 

En  résumant  les  traits  géographiques  de  r,\byssinic, 
nous  trouvons  qu'elle  possède  presque  lonles  les  variétés 
ch- rlimnt  et  i!c  ^ol;  qu'elle  est  rti  ho  m  rnin.'-raux, 
qu'elle  a  du  charbon,  mais  que  les  moyens  de  transport 
y  sont  difficiles  à  créer  en  l'absenee  de  routes  et  dc  ri* 
vi)''re^  nrivigahloï.  Elle  produit  nnc  nu-t-  de  chevaux  et 
des  mules  d'allure  très-vive,  ainsi  qu'une  lrù«-bonue  qua- 
lité dc  bétail. 

Avec  de  tels  av  uiIâL't'-  ii.i'iinMs,  il  parait  surprenant 
que  l'Abyssinic  suit  restée  si  stalionnaire  au  poiol  de 
vue  delà  civilisation;  cette  inertie  doit  être  attribuée 
aux  difficultés  de  sa  position.  Le  pays  est  montagneux  et 
entouré  d'ennemis  dont  la  religion  est  ditréreutc  el  leui' 
fSgiît  Gonirïdérer  les  Abyssins  comme  des  chiens  de 
chrétiens  qu'il  faut  chasser  ou  convertir  au  niahonié- 
tismc.  Privée  de  la  côte  maritime,  qui  est  revendiquée 
par  rÉgyple,  el  n'ayant  d'autre  défense  quelesdiflicutlés 
d'app'Oebe  que  présentent  ses  montagnes,  l'Abyssinica 
maintenu  son  indépendance  gn\ce  îi  son  isolement.  Klle 
a  élé  retranchée  du  monde  depuis  bien  longtemps, aussi 
eat-elie  restée  de  quelques  siècles  en  arrière  du  monde. 

Los  race*  d'hommes  qui  vivent  dans  un  long  i'nl  r  r  tl 
8'alUicbcnt  opiniàtrémcul  à  leurs  Iradilious  et  à  hm-i 
anciennes  coutumes  ;  mmsI  fea  Abyssins,  enfermés 
dans  leors  montagnes,  sool-ib  étroitement  conserratenrs 


et  liennent-ils  à  leur  foi  avec  une  extrême  fermeté. 

iîelon  les  traditions  de  ce  peuple,  l'origine  dc  la  race 
abyssinienne  se  ral  tacherait  au  peuple  juif.  Bien  que 
cette  assertion  soit  difficile  à  prouver,  on  ne  peut  guère 
douter  que  les  Israélites  n'aient  émigré  en'nombrc  consi- 
dérable à  des  époques  trés-r(T!i!(^c«:,  1!  est  certain  que, 
sous  le  réguc  dc  Saloroon,  la  tiiur  Rouge  était  sillonnée 
par  les  flottes  des  )aî6,  et  que  les  côtes  étaient  soigneuse- 
nif^nt  e>:p1(>rées  pniir  recueillir  les  substances  précieuses 
qui  pouvaient  enrichir  le  trésor  royal.  On  lit  au  I* livre 
desitoû,  cbap.  n,  v.26  :  «Le  roi  Salomon  équipa  aussi 
une  flotle  à  llél»jou-fiuébcr,  qui  était  près  d't-^loth,  sur 
le  rivage  de  la  mer  Kouge,  au  pays  d'£dom.  »  Nous 
trouvons  encore  ehap.  x,  v.  32  :  «  Car  le  roi  avait' sur  la 

mer  la  fîcittr  de  1";irsis,  rivfc  la  nnltc  il'llir;tm  ;  et  fniis 
les  Irois  ans,  une  fois,  la  flotte  dc  ïarsis  venait,  qui  ap- 
portait de  l'or,  de  l'argent,  dellvoire,  des  singes  et  des 
paons.  »  Il  y  avait  dom  di  ii\  rolfcï  dislinetes  dans  la 
mer  Uouge,  «  la  Uollc  d  Hirara  »  et  a  la  llolto  de  Tar- 
ais»; cette  dernière  revenait  seulement  tous  les  trois 
ans  dc  quelque  voyage  éloigné,  probablement  de  l'Ile  dc 
Ct  ylan  el  dc  l'Inde,  taudis  que  celle  d'Uiram  commer- 
<,'ait  avec  Opbv  et  le  long  de  la  cfrte  orientale  d'Afrïqve. 

11  est  donc  vraisemblable  que  des  colonies  juives  s'é- 
tablirent là,  comme  le  rapportent  les  traditions  des 
Abyssins ,  et  que  les  nouveaux  venus  se  marièrent 
avec  les  indigènes.  Ceux-ci  devaient  être  originairement 
de  purs  Galtas,  ^oil  idolâtres,  soit  privés  dc  toute  reli- 
gion ;  même  à  présent,  lus  Galles  sont  si  étroitement 
alliés  aux  Abyssins,  qu'on  les  en  distingue  difficile- 
ment; ces  deux  races  paraissent  appartenir  au  type 
caucasien,  et  sont  totalement  diftérentes  dc  toutes  les 
autres  i-accs'  du  <  .minK  n(  africain;  les  hommes  ont  de 
beaux  traits,  le  1<  ii  i  d  un  brun  sombre  et  les  cheveux 
lisses;  les  femmes, surtout  les  Gullus,  sont  remarquables 
par  une  délicatesse  de  traits  qui  est  au  moins  égale  à  celle 
des  Kuropéeniies. 

Une  preuve  encore  du  l'origine  juive  des  Abyssins, 
C'est  leur  étroite  observance  des  anciennes  lois  d'Israël; 
ils  pv  diiiiicnl  la  circoncision,  admettent  la  polygamie,  et 
le  Code  pénal  des  Juifs,  si  dur  et  si  cruel,  est  en  pleine 
vigueur  cbex  eux. 

l'our  les  anciens,  le  nom  »:'i:ilii  .pie  avait  certainement 
un  sens  étendu  <|ue  ne  détenninait  aucune  limite  fixe; 
cependant  on  ne  ])eut  pas  douter  qu'il  ne  désigne  l'Abys- 
sinie  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Ancien  TesUiment.  A 
cette  époque  l'Abyssinie  comprenait  le  cours  entier  du 
NU  bleu  et  cflui  de  l'Atbara  qui  appartient  maiuicuant 
à  riîigyptc.  Nous  trouvons  dans  Isaïc,  au  8q|et  de  ce pays, 
de  nombreuses  allusions  sur  lesquelles  on  ne  peut  se 
méprendre  (ehap.  xviii,  v.  1  el  2)  :  a  Malheur  au  pays  qui 
fait  omhi-e  avec  ses  ailes,  qui  est  au  delà  du  fleuve 
d'Ëihiopiel  qui  envoie  par  iiifr  des  ambassadeurs  dans 
des  vaisseaux  de  joue  ïur  les  eaux  !  » 

En  hébreu  el  en  arabe,  le  même  mot  signifle  la 
mer,  ou  bien  onelai'geriviire,  ou  bien  encore  une  nappe 
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(l'eau  ;  ;\insi,  dans  le  verset  cilé,  la  «  mer»  c'est  le  Nil, 
et  mùme  aujourd'hui  les  Abyssins  n'emploieot  pas 
d'autres  vaineaux  quedesboltet  4e  jvncs  liéea  ensemble 
en  forme  de  cbqoI,  qui  sottt  «  le*  Taisseanz  de  joncs  sur 

les  eaux  m  . 

El  encore  dans  Isaïe,  chap.  xix,  v.  5  :  «Lea  eaux  de  la 
mer  mamiaeront,  et  le  fleuve  téehen  et  tarira,  et  l'on 

fera  (iétournor  Ips  fleuves  ;  les  ruisseaux  des  rfigues  s'a- 
baisseront et  se  sécheront;  les  roseaux  et  les  joncs  seront 
coupés.* 

Le  mot  «  mer  »  est  employé  Ifc  dans  le  m^me  sens  que 
précédemmeot,  et  signifle  le  lac,  ~  plus  probablement 
le  lac  Taiu  en  Étbiopic  (Abyssinie),  qui  alimente  le  Nil 
bleu.  La  prophétie  :  n  on  Fera  détouroer  les  fleuves  » , 
s'explique  par  les  tradilions  abyssiniennes  d'après  les- 
quelles, lors  des  anciennes  guerres  cuire  ce  pays  et  l'É- 
gj'ptc.  les  Abyssins  détounièrent  le  cours  de  plusieurs 
grandes  rivières,  loin  du  Nil  et  minèrent  l'Égrple  en 
empêchant  l'innondation  aanuelic.  On  peut  se  dcmuodcr 
si,  au  temps  de  Joseph,  les  sept  «nuées  de  famine  dont 
souffrit  l'Égyptc  ne  furent  pas  raus^^es  par  un  détourne- 
incnt  semblable  des  affluents  du  NU  en  Abyssinie. 

L'abaissement  soudain  des  ttm  du  Nil,  qui  affligea 
l'Égyptc  ciimine  une  plaie,  au  temps  de  Moïse,  n'étail-il 
pas  égalemeot  le  résultat  de  manœuvres  hostiles  des 
ftlhiO|Heni  auzaoaiveeni^Qee  do  Oeuve? 

A  cette  époque,  l*fittiiop{e  était  une  puissance  qui 
avait  complètement  envahi  et  vnincu  l'Ègypte;  nous  . 
n'apercevons  dans  l'Ancien  Teslameut  que  l'esquisse  do 
certains  événemeufs,  mais  nous  sommes  redevables  ii 
l'historien  Josèphe  d'un  rtVît  diMaillf  de  la  vie  doMoTse, 
qu  ii  avait  puisée  dans  des  hvres  perdus  depuis  ou  dc- 
tniita  dans  l'incendie  de  la  BlUiotbèque  d'Alexandrie. 
11  nous  dit  qu'aiirès  la  défuite  de  l'figyptc  par  les  Éthio- 
piens, Moïse  fut  choisi  pour  conduire  les  forces  égyp- 
tiennes eoQtre  t'ennemi.  Heureux  dans  chaque  bataille, 
il  acquit  un  grand  renom  el,  à  la  tôte  de  l'armée  de  Pha- 
raon, uoQ-seulement  il  chassa  les  Éthiopiens  de  l'Égyple, 
mais  il  It»  poursuivit  sur  leur  propre  territoire  et  altci- 
gnil  leur  c^tpitalc,  Saaba  ou  Soba,  sur  les  bords  du  Nil 
bleu,  à  moins  de  Vi  railles  de  rendroiloù  s'élève  main- 
tenant Karloum,  vers  15*  W  de  latitude  nord.  Celte 
grande  ville  d'Éthiopic,  protégée  par  le  Nil  bleu  d'un 
côté,  cl  par  le  Nil  blanc  k  quelques  milles  en  arrière,  fut 
assiégée  par  llofse  et  aurait  été  enlevée  d'assaut  si  la 
llle  du  roi  d'itlhiopie  ne  s'était  éprise  du  chef  iaraâite 
sur  le  bruit  de  sa  renommée  cl  de  son  extn  ienr  remar- 
quable. Sa  passion  devint  si  vive  qu'elle  lit  offrir  par  un 
messager  de  livrer  te  dtadelle  de  son  père  si  le  général 
voulait  partager  son  amour.  Sa  proposition  fut  agréée, 
les  portes  furent  ouvertes,  la  cité  de  Soba  fut  prise,  et 
Moïse  retourna  en  Égyptc  victorieux  avec  son  épouse 
éthiopienne.  Tout  ce  que  la  Hihlenous  apprend  de  cette 
femme  est  contenu  dans  le  livre  des  i\umàres,  chap.  au, 
V.  t  :  •  Alors  Marie  et  Anron  parlèrent  contre  MÂse,  ù 


l'occasion  de  la  femme  qu'il  avait  priscif  paicoqoo  oeite 
femme  était  Éthiopienne,  h 
Salomon,  sous  son  régne,  ftil  visité,  nous  dit  la  Bible, 

parla  grande  reine  du  Sud,  la  reine  de  Sceba.  Il  est  écrit 
au  premier  livre  des  Rois  :  ti  Or,  le  roi  Salomon  aima 
plusieurs  femmes  étrangères,  outre  la  fliie  de  Pharaon, 
savoir:  dcsMoabilcs,  des Ilammomtes,des  Iduniécnnes, 
des  Sidonieunes  et  des.Héthiennes.,.;  et  il  eut  sept  cents 
femmes  princesses  et  trois  cents  concubines,  et  .ses 
femmes  détournèrent  son  cœur.  » 

De  ni<^me  qtie  la  (llle  liu  roi  de  Saalja  s'était  éprise  de 
Moïse  sur  sa  réputuliua,  il  semble,  d'après  la  tradition 
abyssinienne,  que  la  reine  de  Sceba,  reine  peut-être  de 
cette  capitale  de  ri-lthiopie,  Saaba  ,  ait  pu  h  satisfaire 
plus  qu'une  curiosité  féminine  en  faisant  son  long  voyage 
vers  Salomon.  G'estI*  prétention  actuelle  de  1* Abyssinie 
que  la  Innpne  suite  de  ses  empereurs  descend  directe- 
ment de  Menilek,  le  fils  de  Salomon  et  de  la  reine  de 
Sceba. 

On  a  de  fortes  présomptions  pour  croire  que  la  capi- 
tale de  rÉlhiopie(Saaba)  était  le  pays  de  celte  reine  aussi 
célèbre  que  mystérieuse.  An  deuxième  livre  des  fiarati- 
pomènts,  chap.  iv,  ses  offrandes  sont  ainsi  décrites  :  «El 
elle  donna  au  roi  cent  vingt  talents  d'or  et  une  grande 
abondance  d'épices  et  de  pierres  précieuses;  et  jamais 
il  n'y  eut  depuis  A  Jérusalem  de  telles  ôpicos  que  celles 
que  la  reine  de  Sceba  donna  au  roi  Salomon.  » 

La  nature  des  présents  que  la  reine  apportait  peut 
nous  aider  à  déterminer  le  pays  d'où  elle  veaaitc  pre- 
mièrement, c'est  de  l'or;  non-seulement  l'oi  existe 
dans  toute  l'Abyssinic,  mais  aujourd'hui  même  le  gouver- 
nement égyptien  exploite  des  mines  d'or  à  Fazoclé,  sur 
le  Nil  bleu,  la  rivière  même  qui  passe  h  Saaba,  capitale 
supposée  de  l'illustre  admiratrice  de  Salomon. 

Secondement,  les  épiées  :  je  crois  que  sous  le  nom 
général  d'épiccs,  l'auteur  sacré  désigne  la  plus  belle 
gomme  arabique  qui  existe,  attendu  que  le  présent  de  la 
reine  était  évidemment  un  objet  rare  ;  il  est  «Rt  Bvee  in- 
sistance :  «jamais  i!  n'y  eutde|)uis  à  Jérusalem  de  telles 
épices»;  or,  lediblnct  de  hordofan,  à  peu  de  journées 
de  marche  de  la  ville  de  Saaba,  est  renonmé  pour  la 
qualité  supérieure  de  la  gomme  aralliqQe  que  Iburaissent 
bci  acacias. 

Troisièmement,  les  pierres  précieuses.  Les  anciens  es- 
timaient beaucoup  la  topaze;  dans  le  livre  de  Job,  nous 
trouvons  un  mot  sur  colle  pierre  qui  éclaire  d'une  ma- 
nière curieuse  notre  théorie  sur  l'ideotiM  de  Sceba  et 

de  Saaba  en  l':(liiopie.  Au  chap.  .wviii,  v.  19,  on  lit  :  «La 
topaze  d'Ethiopie  n'approchera  pas  de  son  prix.  »  A  iosi 
tous  les  présents  offerts  i  Salomon  par  la  reine  étaicut 
des  produits  naturels  de  l'Éthiopic,  c'cst-à-dii-edc  l'Abys- 
sinic,  l'or,  les  épiées  et  les  pierres  précieuses. 

Un  pays  aussi  important  que  l'Éthiopie,  et  qui  avait,  à 
nn  eerlain  moment,  conquis  l'Égyptc,  devait  élw  en 
communication  régulière  avec  < a  île  puissance,  soit  par 
la  voie  du  Nil,  soit  par  les  routes  iiabituelles  aux  c«ra- 
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vancs;  Ainsi  donc  la  renommée  d'un  monarque  aussi 
glorieux  qii>>  Salomon  n'avait  pas  dû  tarder  à  parvenir 
jusqu'à  la  grande  reine. 

Admeltona  avee  la  tradition  que  Ifenltek,  le  Sis  de 
Salomon  et  de  la  reine  de  Sceba,  ait  été  le  premier  de 
cette  lignée  royale  qui  depuis  a  gouverné  le  pays,  et 
considérons  attentivement  les  paroles  que  la  rdneadree- 
sait  h  Salomon  en  prenant  cm^^f'  de  lui  pour  retourner 
en  Élbiopie  ;  elle  disait  :  «  Béni  soit  l'Éternel,  ton  Dieu, 
qui  Va  en  pour  ag^able,  pour  te  mettre  sur  ton  trOne, 
aflnque  tu  sois  roi  pour  tT.lcrncI  ton  Dieu  !  C'ost  parce 
que  ton  Dieu  aimo  Israël  pour  le  faire  subsister  à  jamais, 
qu'il  t'a  établi  roi  sur  eux,  afin  que  ta  reodes  le  droit  et 
la  justice.  »  C'est  ainsi  qu'environ  986  ans  avant  J.  C. 
1.1  croyance  au  vrai  Dieu  pénétra  chez  les  païens  d'Élhio- 
pie,  au  retour  de  leur  reine  qui  avait  entendu  Salomon 
et  avait  été  convertie  par  sa  sagesse;  c'est  alnal  que  la 
législation  dc:;  Israélites  fut  adopK^e  dan<!  ee  pays  dont 
David  avait  déjà  prophétisé  (Ps,  Lxviii,  v.  32)  :  «  De 
grands  seigneurs  viendront  d'Ég)-p(c,  Gos  (l*ÊtliUipie)  se 
hftlera  d'étendre  «es  main<<  vers  Dieu.  » 

Nous  avons  donc  tout  lieu  de  croire  qu'A  partir  de  ce 
moment  desooloniesjaivesa'étaUirenten  Abyssinie.  Mais 
quittons  cette  hante  antiquité,  et  arrivons  à  l'^poqne 
plus  intéressante  où  le  christianisme  fit  son  apparition 
daoeee  pays. 

Les  Actes  des  a/i6(res,  chap.  viii,  nous  font  tin  récit 
pittoresque  de  la  conversion  au  christianisme  du  tréso- 
rier de  la  leineil'Étiifoplet  qne  Vmt  suppose  avoir  itttre> 
doit  sa  foi  nouvotte  dans  son  pays  à  son  retour. 

«  26.  Et  un  ange  du  Seigneur  paria  à  Philippe,  et  lui 
dit  : — Live-loi  et  va  vers  le  c6lé  do  midi,  sur  le  «diemin 
qui  descend  de  Jérusalem  à  Gaza  la  d^serlf. 

•  Et  il  se  leva  et  s'en  alla.  Or,  unËUiiopien,  eunuque, 
qui  était  an  puissant  sdgneov  à  la  oonr  de  Gandace, 
reine  d'Éthiopic,  surintendant  de  tous  MB  tiésors,  était 
venu  à  Jérusalem  pour  adorer  Dieu. 

»  Comme  il  s'en  retoornait,  étant  asala  dan*  son  cha- 
riot, il  lisait  le  prophète  Isaie. 

»  Alors  l'Esprit  dit  k  Philippe  :  Approche-toif  et 
joins  ce  chariot. 

»  Et  Philippe  accf  iural,  et  entendit  qu'il  lisait  le  pro- 
phète Isale;  et  il  lui  dit  :  —  Entends-tu  bien  c«  que  to 
Us? 

a  II  lu!  répondit  Et  comment  le pourrais-je  en- 
tendre, si  quelqu'un  ne  me  ^idc?  Et  il  pria  Philippe  de 
monter  et  de  s'asseoir  auprès  de  lui. 

»  Or,  te  passage  de  l'Écriture,  qu'il  lisait,  était  celni-ei  : 

—  Il  a  été  mené  comme  une  brebis  à  la  boucherie;  et 
de  môme  qu'un  agneau  muet  devant  celui  qui  le  tond,  il 
n'a  pas  ouvert  la  boodie. 

1)  Alors  rcuuuquc  prit  la  parole  et  dit  îi  Philippe  :  — 
Je  le  prie,  de  qui  le  prophète  dit-il  cela  ?  est-ce  de  lui- 
même,  on  de  quelque  antre? 

1)  I,fi-dessus  Philippe,  prciiaiil  la  parole,  cl  commen- 
sal par  cet  endroit  de  l'Écriture,  il  lui  aimon^  Jésus. 


»  Et  comme  ils  allaient  par  le  chemin,  ils  arrivèrent 

h  un  endroit  où  il  y  avait  de  l'eau  ;  et  l'eunuque  dit  : 
—  Voici  de  l'eau  ;  qu'est-ce  qui  empêche  que  je  ne  sois 
baptisé? 

n  Et  Philippe  lui  dit  :  —  Si  lu  crois  de  tout  Ion  cfHur, 
cela  t'est  permis.  Et  l'euouque,  répondant,  dit  :  —  Je 
crois  que  Jésos-Cllirist  est  le  llls  de  Dieu. 

n  Et  il  commanda  qu'on  arrêtât  le  chariot  ;  et  ils  des- 
cendirent tous  deux  dans  l'eau,  Philippe elTeuauque, 
et  Philippe  le  baptisa.  » 

De  nos  jours  encore,  les  Abyssins  baptisent  par  im- 
mersion :  ainsi  donc,  les  premières  semences  de  chris- 
tianisme fcrenl  apportées  par  l'eunuque,  lorsqu'il  revint 
en  Éthiopic,  mais  la  conversion  générale  de  tout  le  pays 
n'eut  guère  lieu  qu'en  340,  par  les  soins  de  Frunientius, 
qui  y  introduisit  la litui^e cophte  d'Alexandrie;  dcpui-s 
cette  époque  jusqu'à  présent,  TAbyssinie  est  restée 
comme  un  rameau  do  cette  Église  ct  reconnaît  la  juri- 
diction du  patriarche  cophtc. 

Dans  le  court  espace  d'une  conférence,  je  ne  puis 
qu'indiquer  les  principaux  événements  qui  signalent 
l'histoire  d'Éthiopic.  Nous  avons  dit  l'origine  de  sa  foi 
religieuse,  nous  passerons  sur  l'établissement  de  colo' 
nies  grecques  et  sur  la  fondation  d'Axum  par  les  Plolé- 
mées,  pour  mentionner  tout  de  suite,  au  xv*  siècle,  la 
mbsioa  des  Joife  portugais,  qui  fomenlèrent  ranarchie 
dam  tout  le  payç  ct  furent  expulses  en  1632,  et  puis  en- 
core les  empiétements  perpétuels  des  Gallas  mahomé- 
tans.  Tout  les  «Iforts  pour  changer  la  fbi  irimitive  de 

l'Abyssinie  ont  échoué  jusqu'à  nos  jours.  En  1829,  notre 
Société  de  l'Église  missionnaire  envoya  dans  ce  pays  les 
évéques  Gobert  et  Kloger,  et  leur  voyage  ftit  absoln- 
ment  infructueus.  Nous  touchons  maintenant  au.x  évé- 
nements qui  cous  intéressent  le  plus  comme  avant-cou- 
reurs de  la  s  diffteuUé  abyssinienne  ».  De  mteie  que 
l'histoire  juive,  celle  de  l'Abyssinie  est  marquée  par  de 
continnelles  effusions  de  saug;  d'une  part,  la  descen- 
dance de  Salomon  était  une  cause  de  perpétuelle  anar- 
chie, un  usurpateur  en  renversait  un  autre  sous  prétexte 
d'une  origine  plus  pure  et  plus  directe;  de  l'autre,  les 
guerres  étileni  conduites  avee  nnecmauié  révoUauie. 
En  même  temps,  les  hostilités  mutuelles  que  constatent 
les  anciennes  histoires  d'Égypte  et  d'Éthiopie  se  perpé- 
tuaient avec  une  ardeur  qu'entretenait  et  même  avivait 
le  fanatisme  de  croyances  adverses,  te  vieux  christia- 
nisme abyssin  et  l'islarnisuie  de  l'^^gyple. 

Dans  l'espace  de  ces  vingt  dernières  années,  les  Égyp- 
tiens ont  étendu  leurs  conquêtes  vers  le  snd  au  point 
d'absorber  des  territoires  qui  faisaient  autrefois  partie 
de  l'Élhiopie,  et,  sans  aucun  respect  pour  la  frontière  de 
Irar  voisin,  ils  ont  entroleno  une  guerre  perpétuelle  sur 
ce  point  ma!  di'^fendu.  Ils  ont  fait  des  incnr.'^ions  Tré- 
qucnlcs  sur  le  territoire  abyssinien,  pillant  les  villages  et 
enlevant  les  jemes  fllles  pour  fournir  aux  harems  des 
riches  Égyptiens.  Le  vaste  ct  fertile  espace  de  terre  que 
j'ai  déjà  décrit  .est  inhabité,  en  raison  du  peu  de  sécn- 
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rilé  qu'il  oH're  pour  les  biens  et  pour  lu  vie,  et  les  Abys- 
sins s«  «ont  retirés  eatrc  leurs  murailles  niilurelles,  les 
monlagDO*.  En  outre,  les  faostilités  d(>5  deux  pays  ont 
rendu  presque  impossible  le  pMtrin  ;  !i  à  J,  i  h-  id  lu,  au- 
quel les  Abyssins  altaehent  une  lixtn'inc  imporlanre 
depuis  une  tros-hantc  antiquité,  et  de  plus  ils  ont  perdu 
leur  rivage  maritime,  que  l'Éfcyple  s'est  auiiexé, 

SoiLs  l'empire  de  ces  circonslanccs  mallinireuses, 
l'Abyssiuic  a  eberché  la  protection  de  1  Aiif^lulcrrc 
comme  celle  d'une  amie  puissante  et  cbrélicnne. 

Dans  l'année  18'iR,  lof^qni'  n  is-Ali  était  roi  d'Aîiv  ^i- 
uie,  M.  PlovvJen,  qui,  pendant  quelques  années,  avait 
résidé  oomtne  voyageur  dans  ce  ptys,  fat  nommé  con- 
«iil  il'An^ïlrlf^rrp  pnr  Inrrl  l^ilmerston.  Celle  nomination 
d'un  ooui>ul  dans  l'Intéticur  d'un  pays  sauvage,  uù  Min 
caractère  pourait  être  méconoo,  fut  une  première  faute 
et  une  grande  faute. 

En  1853,  parut  sur  la  frontière  du  Sennoar  un  compé- 
liteor  ^an  IrOne  d'Abjssinie  en  I«  personne  d'un  certain 
Kasai  de  Kwora,  qui  se  déclara  légilime  hi^ritierdu  liôiic 
comme  descendant  de  Menileli,  tib  de  Salomon  ;  cet 
homme  réunissait  une  somme  de  courage  et  d'intelli- 
gence peu  commune  qui  lui  procura  promptemcnl  i.nc 
influence  extraordinaire  ;  ses  succès  furent  !*i  conslaut^i 
et  si  rapides,  qu'ils  inspirèrent  un  respect  superstitieux 
à  ics  ennemis.  Livrer  bataille  h  Théodore  Kasai,  c'était 
aller  au-devant  de  la  défaite.  Ras-Ali  fut  détrôné  et,  en 
1855,  Théodore  se  lit  couronner  par  l'Aboonn  comme 
Roi  des  rois  (i'Klhiopie  (I). 

A  cette  époque  résidait  drui»  le  pays  un  hardi  voya- 
geur antrlais  nommé  RcII;  c'élail  lui  qui,  le  premier, 
avait  entraîné  notre  conipallîote,  M.  riowde»,  à  visiter 
^Al)y^^ilii^,  oii  ces  deux  hommes  dislioLiurs  jMucn  ni  un 
rôle  remarquable,  cl.oJi  ils  moururent  de  la  maio  «les  cnne- 
niedeTliéôdore,  non  sus  avoir  exercé  sur  lui  l'infloenco 
la  plus  utile.  M.  Ttfll.  qui  avail  le  commandeuient  en 
chef  de  ses  troupes,  tomba  sur  le  champ  de  bataille  après 
de  grands  eiploits,  et  M.  Plowden,  consol  d'Angleterre 
en  Aby-^Mnir  depuis  18/i8,  l'ut  attaqué  sur  une  r-  ittc  et 
tué  par  les  partisans  de  ?iégouséc,  l'cuneuii  de  Théo- 
dore. Ce  triste  événement  arrive  en  février  1860,  et 
ThroiioK'  \v\,^r:i  \.i  ntort  (le  <'on  ami  par  l'exécution  do 
Négomée  et  de  quantité  des  siens. 

A  cette  époque,  Théodore  était  on  sincère  ami  des 
Anglais,  et  l'on  pouvait  i min  i  rii\  ri  le  payaient 
de  retour,  car  le  guuvcrucmenL  de  Sa  Majesté  avait,  en 
1649,  entamé  des  négociations  avec  l'Aliyssinie  et  s'était 
même  cntremi»  pour  protéger  les  Abyssins  contre  les 
attaques  des  Egyptiens  ;  yoym  la  dépéclie  suivante  de  lord 
(jlaremlou,  alors  «ecrélaiTe  d'Etat  pour  les  affitim  étran- 
gères, au  consol  général  d'Kgyplc, datée du30  juint8$ft  : 
■  Vous  noliflerei  clairement  au  Pacba  que  le  goover- 


(l)  \oytl,  '-m  V At/ytti  U  il  ■:  i  1  il.,  i-  re,  une  conférence  de 
Ji*  Coillaunte  liei«iui,  dMU  notre  deuxivnk»  onn^e,  faf«  242. 


I  nement  de  Sa  Majesié  n'approuvera  aucun  empiétement 
d'autorité,  quel  qu'il  soit,  delà  part  de  la  Porte  ou  de  la 
sienne  propre,  sur  le  territoire  indépendant  de  l'Abys- 
sinie;  et  que  le  gouvernement  de  SaMigesté  veillera  snr 
les  intérêts  ries  chrétiens  dans  ce  pays  et  ne  permettra 
'  pas  qu'ils  soient  maltraités  ou  opprimés  par  leur*  voi- 
sins musulmtins.  » 

Pli  in  (le  conliancc  dans  l'amitié  de  l'Angleterre  el 
d  adiu  t  alion  pour  ces  dignes  représentants  dupeuplcan- 
glais,  Plowdcn  et  Bell,  qu'il  écoutait  volontiers,  Théo- 
dore, prince  vraiment  cxtrîiordiniirr*  par  -sn  raparité 
iulellecluellc  et  sa  rare  énergie,  conçut  un  vaste  plan 
de  régénération  pour  son  paye,  et  résolut  de  fidre  ra- 
nionter  D-ithii'pie  ati  rnng  qu'dl*  avait  OOCupé  jadi* 
parmi  les  empires  d  (Jrieut. 

n  est  trfts-intéressant  de  se  rendre  compte  des  grandes 
vues  de  cet  homme  rcmarqii  ilih  ,  à  cette  premif  re  pé- 
riode du  sa  carrière,  avant  que  ses  plans  aient  été  tra- 
versés, avant  que  son  âme  ait  été  aigrie  et  désespérée 
par  «les  révt)ltes  constantes,  par  riiigniIiliHÎe  et  la  trahi- 
son, avant  qu'il  se  fût  convaincu  de  l'infériorité  des 
Abyssins,  ses  instruments  obligés  pour  la  lâche  difficile 
qu'il  >'0ulait  accomplir. 

Dans  un  ouvrage  intéressant  publié  par  le  frère  du 
consul  Plowden,  nous  avons  le  plaisir  de  lire  un  ma- 
nuscrit que  celui-ci  avait  écrit  en  .\byssinie  h  l'époque 
de  sa  plus  grande  intimité  avec  le  roi  et  lorsqu'il  parta- 
geait toutes  SCS  idées.  Il  écrit,  pa,'c  U55  :  «  Le  roi  Théo- 
i!  n  <  >l  jeune,  edroît  à  tous  le»  exercices  virils,  d'ime 
physionomie  remarquable,  très-poli  et  Iri'S-pracieux 
<|u;iud  on  lui  plait,  et  surtout  doue  de  beaucoup  de  tact 
et  de  Udossc 

Il  •  '  croit  destiné  à  restaurer  les  nnltqnc"  jrloires  de 
I  em]iirc  élLiupiea  cl  à  faire  de  grnndes  conquêtes  i  il 
est  d'une  énergie  indomptable  au  moral  comme  su  phy- 
sique, et  sa  bravoure  personnelle  est  sans  boriii  >. 
I  V  Sa  colère  est  terrible  quand  on  l'a  provoquée,  et 
I  fait  trembler  tout  le  monde  autour  de  lui,  mais  il  n'en 
<  l•ll^^■t  ve  jj-i-i  moins  mu  i  iilirro  possession  de  hii-iiirmo. 
Inialigablc  pour  les  allaircs,  il  prend  peu  de  repos,  soit 
la  nuit,  soH  te  jonr;  ses  idées  et  son  langage  aoQt  cMra 
et  précis;  l'hésitation  lui  est  inconnue  et  il  n'a  ni  con- 
seillers ni  intermédiaires. 

»  Il  aime  la  m  igninccoce  et  reçoit  avec  grande  pompe, 
môme  en  campagne;  il  est  impitoyable  dans  les  chAti- 
I  menls  (rigueur  très-nécessaire  ponr  réprimer  les  bripan- 
1  dages  dans  un  pays  sauvage  comme  l'Abyssinic}.  Il  salue 
!  ses  moindres  sujets  avec  courtoisie  ;  il  est  sincèrement 
religieux  quoique  son  zèle  soit  parfois  malentendu  ;  il 
sait  recounallrc  avec  franchise  et  bonne  grâce  une  fauto 
commise  dans  un  moment  de  colère  envers  le  moindr« 
de  ses  serviteurs. 

a  II  est  généreux  à  l'excès  et  méprise  les  richesses, 
n'estimant  et  ne  désirant  que  des  munitions  et  do  maté- 

f\r\  ('r  L'ttrîTe  nour  ses  solflnf<:.  .In'^tfrf iri  it  a  iim'  Ji 
plus  grande  clouieuce  envers  les  vaincus,  les  trailaut 
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plutôt  comme  des  amis  qae  comme  des  ennemis  ;  sa  foi 

csl  «{uelquo  cho.=c  rrcxtraordinnirc  :  u  Suis  le  Christ  », 
dit-ii,  «  je  ne  suis  ncn;  s'il  veut  se  servir  de  moi  pour 
1»  régénérer  ce  royaume  déchu,  qui  pourni  m'arréter?  » 

ff  mriMTais  riMi''>  de  son  car.ird'Ti-  sinit  Irs  cmpor- 
tcnicnls  viulcnts  auxquels  il  se  livre  de  temps  k  autre, 
l'orgueil  indomptable  avec  lequel  il  soutient  son  droit 
royal  et  divin,  et  son  rMc  f.uiiiliiiui'  pmii-  l.i  rfli^imi. 

i>  Marié  devant  l'Église  et  d'une  régularité  de  moeurs 
parfaite,  il  a  ordonné  on  persuadé  i  tous  oeux  qui  lui 
sont  attachés  de  suivre  cet  exemple;  il  garde  une  grande 
réserve  dans  ses  oianières  comme  dans  son  langage,  et 
il  «spère  amener  foutea  les  OlasMt  de  la  nation  à  fiiire 
de  mi^me. 

9  11  a  substitué  les  lettres  aux  messages  oraux  ;  apr<>s 
aTOÎr  lu  l'histoire  des  Jésuites  en  Abyssinie,  il  a  dé- 
cidé qu'aucun  prôtre catholique  romain  n'entrerait  diins 
SCS  États.  II  permet  cependant  aux  étrangers  le  lilii  f 
exercice  de  It-ur  religion,  mais  il  défend  toute  prédica- 
tion contraire  aux  doctrines  de  l'Ëgliae  oophte. 

)i  11  est  parliculièrcnirnt  jaloux  de  sp?  drnil^  souve- 
rains et  voit  de  mauvais  œit  ce  qui  pourrait  leur  porter 
atteinte.  Il  désire  envoyer,  dans  nn  bref  dél^,  des  am- 
bassades aux  grandes  puissances  européennes  ct  trailer 
avec  elles  sur  un  pied  d'égalité. 

»  Sans  doute,  qnelques-vnee  de  ses  idées  sont  impair 
faites,  d'ruitrcs  impraticables;  umU  m  honinic  qui  -"t 
élevé  au-dessus  di^s  ténèbrcsetdc  l'iguoranceaby-ssinicnnc 
sans  assistance  et  sans  conseil,  qui  a  tût  tant  de  choses 
et  qui  poursuit  <lc  "^i  vastes  desseins,  ne  peut  pas  être  et 
n'est  pas  un  homme  ordinaire.  » 

Dans  set  entretiens  intimes  avec  II.  Plowden,  le  ca* 
ractère  de  Théodore  s«  «anifattodo  ta  manière  la  plus 
intéressante. 

Il  dtoait  un  jour  ;  «  Bell  et  vons,  vous  êtes  les  seuls 

qui  m'aimiez.  Les  Abysnns  sont  gouvernés  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  cl  j'ai  encore  beaucoup  à  faire.  Si  je  mou- 
rais cette  nuit  (le  choléra  sévissait  alors),  ou  ai  l'on  nie 
jetait  dans  un  couvent,  qu'est-ce  que  cela  prouverait, 
sinon  que  Dieu  no  veut  plus  de  moi  pour  cette  œuvre  ! 

»  Si  vous  me  donniez  cette  chambre  pleine  d'or,  quel 
usage  en  ferais-je  ?  Je  SOVhaite  posséder  lu  sagesse  et 
i'intcUigoiiee  arin  de  gouverner  ce  peuple  dans  la  ju^ 
lice  et  d'établir  Tordre  dans  mon  pays.  Dieu  m'a  donné 
ce  trftne,  à  moi  qui  n'étais  qu'un  mendiant;  qu'il  me 
donne  encore  la  sagesse  et  l'inlplligenoe  !  « 

Une  autre  fois,  comme  il  allait  partir  pour  une  cam- 
pagne et  que  M.  Plowden  refusait  ses  dons,  il  M  disait  : 
«  Mnn  p-ivs  veut  que  j'exci'cc  !'hntpi(n1it<^  ;  je  dois  laver 
les  pieds  des  étrangers  1  Par  lu  puissance  du  qui  reposé- 
je  maintenant  sous  un  toit  et  ne  snb-je  pas  dans  le  dé> 
scrt?Jc  ne  vous  offre  ni  vêlement»  ni  -.il.iiro.  jr  tu'  vous 
oU're  que  le  pain  et  l'eau,  vous  devez  les  accepter.  Je 
sais  qnc  vous  avtn  des  richesses  que  je  ne  possède  pus; 
aussi  n'est-ce  qu'un  pnM  et  vous  nie  le  rendrez  plus  lard 
en  bons  ofAces.  n  Je  lui  répondis  :  a  Je  ne  sois  rien, 


ma  reine  seule  peut  vous  être  utile.  »  11  reprit  :  <>  Écov- 
lez  !  sans  la  permission  de  Dieu  fous  les  rois  de  la  tcri-c 
no  pourraient  prévaloir  contre  moi  et  je  ne  les  crains 
pas;  mais  votre  reine,  une  cbréllenne,  vous  a  envoyé  vers 
moi,  i  l  II  foi  nous  unit;  le  Christ  veut  notre  amitié.  Mieu 
se  sert  peut-être  de  cette  voie  pour  me  montrer  le  bien.» 

M.  Plowden  i^oute  ;  «  Alors  il  me  prit  à  part  et  m'of- 
Ti  il  mille  dollars  ))inir  me  iiiflfn-  à  môme  de  vivre  con- 
i'orlablcment  eu  son  absence,  ce  que  je  refusai.  »  Me 
saisissant  alon  ta  main,  il  dit  :  «  Tous  les  hommes  sont 
mortels  ;  si  quelque  malheur  m'arrivait,  protégez  mon 
fils.  Écrivez  à  vos  compatriotes,  dites-leur  que  vous  aviez 
un  ami  qui  vous  aimait  tous  et  qui  voulait  vous  envoyer 
une  ambassade  pour  réclamer  votre  amitié  et  vous  de- 
mander do  soutenir  son  ills.  »  J'y  consentis.  11  me  dit 
encore  :  «  Je  vous  aime  et  je  rao  fie  à  vous,  adieu.  > 

Cas  extrails  des  conversations  de  Théodore  avec 
M.  Plowden  montrent  la  vivacité  des  sentiments  du  roi 
et  témoigne  en  même  temps  de  la  discrétion  et  du  ju- 
gement avec  lequel  notre  consul  se  conduisait.  Il  fit  sa- 
gement de  refuser  le<î  dnns  du  roi  et  de  maintenir  ainsi 
In  dignité  de  son  gouvernement  et  sa  complète  indé- 
pendance perseandld,  ce  qiii  n'empêcha  jamais  ses  re> 
lations  a\ec  Théodore  d'être  sur  le  pied  de  la  pliia 
chaude  amitié. 

Uainlcnant  la  scène  changA  Les  ennemis  de  Théo- 
fi'ire  ont  tué  «p';  nmis  caMir,  les  lî.:  nx  Anglais  Bell  et 
Plowden  ;  il  est  privé  désormais  de  ces  deux  sincères 
conseillers,  près  de  qui  il  trouvait  fonjours  un  conseil 
imtiei.  iix.  iiiiiiiiius  .iri  iirllli  avec  pleine  conOance;  dés 
lors  le  caractère  de  Théodore  s'altère  de  plus  en  plus, 
selon  1c  cours  des  événements  ;  tes  rebelles  l'assaillent 
de  tiiiis  côtés,  les  missionnaires  européens  lui  créent 
des  embarras  ;  les  Égyptiens  ravagent  sa  frontière  cl, 
sur  ces  entrehites,  un  nonvean  consul,  M.  Gaméron,  est 
acerédité  prés  de  loi  par  TAngleferre,  à  la  plaoe  de 
Plowden. 

Théodore  avait  en  l^ssuranee  des  bons  seniimeuis  de 
l'Angleterre,  il  ambitionnait  d'envoyer  une  imii^ssadc  & 
la  reine,  notre  gouvernement  lui  refusa  cette  faveur;  il 
pria  alors  M.  Caméron  de  transmettre  de  sa  part  une 
lettre  pressante  h  Su  .Majesté;  celui-ci  y  consentit;  la 
leiire  ftit  envoyée,  et  Théodore  en  attendit  la  réponse 

avec  anxiété. 

Cependant  les  lâgypliens  conlinvaicnt  do  dévaster  ses 

frontii'rcs.  1,'Anglelerre,  comme  nous  l'avons  doj.\  dit, 
s'était  entremise  pour  protéger  l'Abyssinie  contre  les 
agressions  étrangères,  mais  elle  n'accordait  aucune  as- 
=  i't,uii rITeetive.  hc  consul  anglais,  M.  Cami^rim,  \,:\<^a 
cil  É^yplc  et  demeura  longtemps  chez  les  ennemis  de 
l'Abysstnie.  1^  roi  devint  soupçonneux  ;  oh  étaient  Ploiv» 
dcn  et  Ucll,  les  elie;  ^  imis  d'autrefois,  si  silrs  cl  si  fidèles T 
Des  mois  s'écoulèrent.  M.  Caméron  revint  en  Abys- 
sinie, maïs  la  reine  n'covoyaii  pas  de  réponse.  De  nou- 
velles insurrections  érlaléreiit  riiiléricur  du  pays  ; 
constamment  harcelé  par  les  Égyptiens  d'une  part»  de 
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i'aulrc  par  les  Gnilas;  de  plus,  ajanl  sur  les  bras  les  ré- 
voltes de  SCS  vassaux,  Tbéodore  fui  saisi  d'une  profonde 
donlear  ;  il  vit  âfeo  «ne  «mertame  extrême  s'évanouir 
toutes  SCS  espérances  de  régénération  pour  l'Ëtbiopie, 
révcs  favoris  de  sa  jeunesse.  Désappointé,  déçu,  obséclt', 
il  crut  entrevoir  enfin  toute  la  vérité  :  l'Angleterre  i  a- 
vait  abandonné  !  le  pays  auquel  il  s'était  fié  n'avait  pas 
même  daigné  notifier  si  lettre  à  la  reinr  !  fitiiit-cc  pos- 
sible? ou  plutôt,  celle  lettre  avail-clle  Jamai»  éié  trans- 
mise, et  Caméron  no  l'avait-H  pas  trompé?  Ce  soupçon 
lui  faisait  perdre  la  tête;  Caméron  avait  visité  1p>'  I^c;yp- 
tiens  ses  cnnemiâ,  donc,  lui  aussi,  il  pouvait  bien  élrc 
son  enoenij. 

Trois  rinnéos  s'éroulèrcnt  ;  In  Roi  des  rois  d'Élhiopic 
n'était  plus  le  Théodore  d'autrefois,  du  temps  où  il  s'ap- 
pnjniit  sur  les  Odèles  conseillers  Bell  et  Plowden.  8a 
nriture  irritée  jusqu'au  désespoir  avait  perdu  tonte  sa 
douceur  native  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  courage  in- 
domptable et  la  fierté  chevaleresque  du  monarque. 

Pourtant,  que  deveii;iit  cvlie  lettre  impûrtamt\"sur  la- 
quelle il  avait  conceutré  tant  d'espérances  ?  Elle  restait 
parfldtement  ignorée  dans  quelque  casier  poodreox  du 
Foreign-Otlice,  umdii  ([iic  notre  consul  soupçonné  était 
dans  les  chaînes  en  Abyssinîe. 

n  est  pénible  de  suivre  les  phases  anocessives  de  la 
u  diraculté  abyssinienne  ». 

M.  Rassan  alla  en  Abyssinic  comme  envoyé  nnglaiis. 
En  même  temps,  la  tyrannie  et  les  soupçons  du  roi 
s'étaient  accrus  ;  il  avait  emprisonné  tous  les  Européens. 

La  mission  de  M.  Rassan  échoua  ;  l'éliquetto  orien- 
tale de  l'échange  des  présents  fut  horriblement  violée. 
Les  membres  de  la  mission  de  M.  Rassan  allèrent  par- 
tager la  captivité  lie  leurs  compatriotes. 

L'Angleterre  était  iuiiillée.  Le  bruil  se  répandait  en 
Ëgypte  et  dans  l  lndc  qu'an  consul  cl  un  envoyé  anglais 
étaient  chargés  de  fers.  Nous  nous  résolAmcs^àla  guerre. 

Les  événements  de  cette  guerre  sont  trop  connus 
pour  que  noua  les  redisions  ici.  Depuis  Annibal,  qui 
dirigea  une  armée  et  de?  éléphant"?  î»  travers  les  Atpcs, 
OD  n'avait  rien  vu  de  pareil  à  la  marche  dans  les  mon- 
tagnes accomplie  par  sir  Etobert  Napier  ;  avec  une  babi- 
Iclé  et  une  prudence  sans  égale  dans  les  temps  mo- 
dernes, il  a  laillé  une  route  de  kW  milles  dans  les  Alpes 
abysrinicnneSfil  a  battu  l'ennenil,  il  a  délivré  les  prison- 
niers. 

Ainsi  finit  le  drame  abyssinien,  ainsi  s'évanouirent  les 
projets  de  régénération  et  de  gnindenr  que  l'orgueil- 
leux Théodore  av;iit  coiii  iis.  M;ilj;rL'  [oiiU  s  •<e^  fautes,  CC 

prince  était  d'un  caiaclèro  remarquable,  fldèlc  h  la  mé- 
moire de  ses  premiers  amis,  les  Anglais  Bdl  et  Plowden  ; 

il  n'a  jamais  versé  une  seule  goutte  de  sang  anglais,  il 
n'a  pas  fait  tomber  la  tête  d'un  seul  Européen.  11  nous  a 
rendu  nos  captifs  sains  et  saufs,  et  même  en  parfaile 
santé.  Son  armée  l'abandonna  et  livra  la  clef  do  sa  posi- 
tion. Trop  brave  pour  céder,  trop  fier  pour  aller  prossir 
le  triomphe  de        vainqueur,  il  se  résolut  à  mourir 


comme  il  avait  vécu,  en  Roi  des  rois  d'Éthiopic  Avee 
lin  petit  nombre  de  «soldats  dévoués,  il  soutint  en  face 
l'assaut  furieux  des  Anglais.  Ses  braves  compagnons  pé- 
rirent, écrasés  par  des  forces  sapérienres.  Quant  au 
;iranf1  Thr^orlnre,  il  finit  sa  carrière  comme  SaiiJ,  qui  so 
jeta  sur  son  épéc  lorsque  la  bataille  tourna  contre  lui  : 
il  se  tira  un  coup  de  pistolet  dai»  I*  tête.  On  a  constaté 
dt'iiuià  que  l'arme  dont  il  se  sernt  était  un  cadeau  de 
Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre. 

Ainsi  passa  cetbommeestraordinaire.  De  ses  cruautés 
nous  ne  dirons  rien  ;  ce  n'élait  guère  autre  chose  que  la 
répétition  des  événements  sanglants  qui  ont  toujours 
souillé  rbistoire  d'Abyssinie.  Quelque  horribles  qn'élles 
fussent,  elles  l'étaient  moins  <\\ic  ces  tueries  cti  niasse 
commises  par  Moïse,  Jo«ué  et  les  grands  héros  de  l'his- 
toire juive,  qui  passent  en  Aliyssinio  pour  des  modèles 
de  verlu  ;  elles  n'étaient  pas  beaucoup  plus  révoltantes 
qus  les  actes  de  notre  reine  Marie  commis  dans  notre 
propre  P'iys. 

Le  roc  de  Magdala  est  la  pierre  funéraire  qui  recouvre 
les  restes  de  Théodore,  roi  d'Èthiopie.  C'est  aussi  un 
nionuinciU  itopériissable,  uoii-sculemcnt  de  la  bravoure 
des  Anglais  et  de  leur  esprit  d'entreprise,  mais  aussi  de 
leur  justice  et  de  leur  modération,  lîieii  différente  de 
ce»  guerres  sauvages  qui  marchent  dans  le  sang  et  dé- 
vastent des  pays  entiers,  pas  un  seul  acte  d'iiqustice  ne 
nous  a  été  imputé  dans  tonte  cette  longue  et  diflicile 
marche,  cl  l'Augleterre  s'est  retirée  de  l'Abyssiaie,  res- 
pectée par  les  barbares  et  honorée  par  le  monde  civilisé. 

lin  terminant  ce  discours,  jn  ne  puis  m'empêcber  de 
rappeler  ces  pathétiques  adieux  adres^  par  Tbéodore 
ft  son  ami  Plowden  en  se  séparant  de  lui  :  c  Écrives  à 
vos  compatriotes  ;  dites-leur  que  vons  aviez  un  ami  qui 
vous  aimait  tous,  qui  voulait  vous  envoyer  une  amba»- 
sade  ponr  réclamer  votre  amiUé  et  vous  demander  de 

siiiilenir  son  fils.  »  Et  encore  cotte  dcrrucre  parole  de 

Théodore  :  «  Je  vous  aime  et  me  fie  à  vous,  adieu  I  » 
Tous  les  Anglais  doivent  être  heureux  de  penser  que 

celte  conBancc  n'a  pas  été  méconnue.  Théodore  était 
alors  notre  ami  ;  bien  qu'il  soit  mort  notre  ennemi,  ses 
vmuxn'cn  ont  posmoins  été  respectés.  Sir  Robert  Napier, 
en  annonçant  la  mort  de  la  reine  épouse  de  Théodore,  a 
demandé  que  son  fils  orphelin,  un  enfant,  fût  conduit  à 
Bombay  pour  y  être  soigneusement  élevé  sous  la  pro- 
tection de  notre  drapeau.  Ainsi  le  descendant  de  Salo- 
mon et  delà  reine  do  Sceba ,  civilisé  par  nos  lois, 
formé  |>ar  lu  douceur  de  i'ËvangUc,  pourra  quelque  jour, 
dans  l'avenir,  s'asaecrir  sur  le  trône  de  son  père  et  pour- 
suivre se-'  plans  grandioses  pour  la  ré^toération  de 
l'Abyssinie. 

•-TniJidi  fim  U  ttaiM  tu  c«urt  jt  '".  — 


Xejwfl^'^liaifv-pérmf.'GiMn»  BAïuitei. 
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Piris,  11  lertanlm  1S68. 

On  a  vivemeiU  remarqué,  datu  le  dernier  numéro  de 
1«  R«m  ét$  deux  monde»,  uoe  très-curleme  et  trèa^nté- 

remnte  étude  de  M.  Saintc-lk^uve  sur  J.  J.  Ampère 
oce  liitf^rateur  poljrgnpbe  et  complexe,  cet  esprit  trois 
toU  (Nstingué,  doat  la  Titl«iir  indÎTidinne  est  it  intime- 
ment liée  aux  mallrcs,  aux  nmis,  à  toule  la  pén(^ration 
qu'il  représente  et  à  l'ensemble  du  mouvement  iutellec- 
tael  de  ton  temps  ». 

En  1827,  Ampère,  déjà  connu  parmi  les  rédacteim  du 
Giobe,  visita  Gœlbe  à  Weimar.  «  On  aurait  été  aux  voix 
dans  les  rangs  dn  Giobe  pour  élire  un  envoyé  littéraire 
auprès  de  Gœlbe  que  l'on  n'aurait  pu  tonber  phtt  juste 
ni  mieux  choisir.  »  M.  Sainte-Beuve  le  prouve  en  esquis- 
sant d'un  trait  vif  et  rapide  tons  ce->  jeunes  gens  de 
1827  qui  sont  dcvenui  depuis  célèbres,  et  dont  Gœthc 
admirait  dès  lors  !!i  'iscr*>s?r',  li  mniléralion  et  le  haut 
développement.  U  écarte  luut  d  uburd  le  a  glorieux  trio 
de  Sorboone,  MAL  Cousin,  Villemain,  Guizot.  Ib  étiient 
les  princes  de  l'esprit,  et  l'on  n'envoie  pas  de  princes 
pour  ambassadeurs  ».  Mais,  après  eux>  on  pouvait  cboi* 
si  r  penni  les  plm  qnaRlée  pour  repréieiiter  la  nourelle 
littérature  près  de  Gœlhe:  M.  Dubois,  le  fondateur  et  di- 
recteur du  Gloie;  M.  Mérimée,  M.  Vitet  ou  M.  Jooffroy. 
Mah  si  M.  Dubois  efit  sans  doute  étonné  G<Btlie  par  «  aa 
eonversalion  pleine  de  verve,  de  saillies,  de  jets  et  d'uf- 
forts  souvent  heureux,  de  vues  parfois  lucides  et  perçan- 
tes »,  Goethe  pourtant,  «Vbomme  calme  et  supérieur, 
dn  haut  de  son  approbation  bienveillante,  aurait  souri 
en  trouvant  bien  de  l'inacbevé,  du  heurté,  du  saccadé, 
un  peu  de  crise  de  nerl^  dans  toute  cette  ambition  géné- 
reuse, et  plus  de  commencements  que  de  suite  ».  — 
M.  Mérimi^e  eftt  été  un  représentant  bien  choisi  de  l'es- 
prit et  de  l'art  nouveau,  a  mais  un  représentant  tout  in- 
difidnel,  offrant  en  soi  une  fiMmae  d^à  parfkitc,  un  moule 
exact  auT  rtrAtfs  vives,  un  profil  de  bronze,  artiste  h  la 
fois  charmant  et  sévère,  u^ut  beaucoup,  disant  peu,  et 
s'abetenant  volontiers  des  échappées  au  dehors,  des  vues 
critiques  conjecturales  et  des  idées  innombrables  qui 
traversaient  l'air  en  ce  temps-là  ».  —  «  M.  Vitet,  l'bomme 
de  Tart,  des  tMem-artSi  1«  paasIooDé  vititeor  des  eatlid- 

». 


drales  dc^  bord::)  du  llbiu,  eût  été  des  mieux  cboisisj 
mais  je  ne  sais  quoi  de  discret  et  d'mi  peu  retenu  dans 
le  courant  de  l'entretien  familier  n'eût  point  valu  peut- 
être,  pour  un  commerce  d'aussi  courte  durée,  l'entraiii, 
l'abandon  et  1*  taipidité  d'Ampère  ».  —  A  plu  forte  rai- 
son il  n'eût  point  fallu  songer  à  JoufTroy,  (i  l'homme  dos 
hautes  pensées,  le  théoricien  au  front  contemplatif,  à  la 
punie  magistrale,  et  dont  la  ebaleur  d'Ame,  aMot  de  se 

révéler,  se  cachait  qtielque  Ismpe  SOUS  U  «spect  d'élé- 
vation et  de  froideur». 

M.  Sainte-Beuve  n'oublie  pas  M.  de  Rémusat,  ni 
If.  Duvergier  de  Hauranne,  ni  M.  DuchAtel.— M.  de  Ré- 
musat, «  le  premier  des  amateurs  en  tout,  »  eût  plu  à 
Gœtbc  u  par  une  richesse  d'idées  cl  une  »ubliUlé  déliée 
voisines  de  la  sienne  t.  Mais  peut-être  n'cùt-il  pas  assez 
laissé  sentir,  comme  Ampère,  «la  pointe  et  la  célérité 
française  persistant  jusque  dans  ses  enrichissements 
nouveaux  >.  M.  Duvergier  de  Hauranne,  «  esprit  pén^ 
trant,  exact,  acéré  »,  était  plus  fait  pour  représenter  le 
Globe  en  Angleterre,  à  Abbot&ford,  auprès  de  Waller 
Scott,  qu'en  Allemagne,  à  Weimar,  anpvis  de  Gmthe. 
M.  Duchâtel  eût  été  un  k  actif,  alerte  et  délibéré  cau- 
seur n ,  mais  un  peu  trop  préoccupé  déjà  de  questions 
écoDQODîqoes  et  pôliliques.  Quant  à  M.  Piem  Leroux, 
qu'il  faut  bien  placer  ici  à  son  rang,  bien  qu'il  ne  jouât 
encore  qu'un  rôle  secondaire  au  Gioàe,  si  on  se  le  figure 
à  Weimar,  «  oet  esprit  des  plus  idéalistes  eût  pam  trop  • 
portfi  ,  0  i  rnc  01  l'eau  à  la  rivière,  le fleOTS  àlft 
mer,  l'Allemagne  dans  l'Allemagne  a. 

Après  tous  ces  hommes  distingués,  la  rielie  rédaction 
du  Globe  avait  encore  d'autres  collaborateurs,  «  distin- 
gués à  iear  manière,  mais  d'une  distmetion  ptosspéoiaie 
et  plus  eonllnée,  à  qui  pareitte  mission  de  représenter 
les  idées  nouvelles  n'eût  point  convenu».  Ainsi,  Charles 
Magnin,  ■  littérateur  casanier,  esprit  tout  français,  qui 
ne  s'émancipait  que  la  plume  à  la  main,  peu  à  peu  et  par 
degrés  ».  Ainë,  M.  Patin,  «  esprit  diliekt,  connaiseaot 
mieux  que  personne  l'antiquité  grecque,  acceptant  les 
progrès  modernes  sans  les  devancer  ».  Ainsi,  Damirou, 
«  l'intègre  et  laborieux  Damlron,  qui  n'eût  de  touttempe 
d'autre  défimt  que  de  rester  im  esprit  disciple,  trop  snit 
mis  à  ses  amis  et  à  ceux  qu'il  considérait  comme  sej> 
maUma. 
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M.  DITBOIB  (D'AHOm). 


—  U  MORT  DB  CtiSAIL 


Enlrc  tons  cei  esprits  de  «i  grand  iDérile,  Amplre  «  le 

Irouv.'iil  loul  iialtirellf mont  Ir  Trfilloiir  rpprA<'ciilant  de 
son  groupe  au  flebors,  le  plus  approprié,  le  qoicus  Uési- 
KtC,  |o  mims  cRUstht,  lltion  It  plasélal|nltit«. 

Il  faut  l  oprrîlrr  f[u'A Pr,  malgré  «  rfttP  faillite 
nialliplft  doDl il  disposait,  n n'ail point  sute  Axer,  s'établir 
dans  un  domaine,  et  v  prendre  potsession  hautement 
d'un  vaste  siijlI  circonscrit,  oh  il  aurait  dressé  «on  mh- 
nnmcol  ».  U  en  eut  pourtant  l'occasion.  En  iiii,  il 
monta  dans  la  cbaire  de  littératare  française  an  Colléfe 
de  France.  H  lui  Tut  dnniu'',  pendant  drs  .miiccs.  t!c  p.ir- 
coarir  en  entier  plusieurs  fois  toutes  les  périodes,  tous 
h$  mdee  de  notre  histoire  lilliratrc,  depuis  ses  <m- 
glnes  latines  jusqu'au  xvin»  siècle,  i»  De  tout  ce  travail 
qui,  malgré  quelques  infidélités,  absorba  Tin(;t  ans  de  la 
vie  d'Ampère,  il  ne  reste  qu'une  aorte  dlalroduetion  en 
trois  volumes  :  PHittoirt  litiémire  de  la  France  av&nt  le 
XII'  tiMe.  L'ouvrage  n'eut  pas  do  succès  et  Ampàre  se 
découragea.  M.  8ainte*Beu\-e  le  regrette  vivemenL  •  Ces 
discours  d'Ampère,  je  les  ni  cntoiulus,  dit-il;  ces  le<}ons, 
je  les  ni  suivies  avec  tout  un  fidèle  auditoire  pendant  des 
iiiiiiée$.  Il  n  aurail  eu  qu'à  écrire  ensuite,  à  recueillir,  à 
iwoir,  i  eorriger,  à  oompléter,  pour  Taire  passer  ce  tra- 
vail «Ip  l'f  <it  dfi  teçrms  h  relui  do  livre  Ce  regrcl  si 
vif,  exprimé  aveo  émotion,  la //eu««  diê  ctmr»  httérairet 
répergnenkiwvi  qui»  dent  l'avenir,  veodtrootretFoa^ 
ver  qiiel({nc  chose  du  meilleur  de  ce  qae  le*  maîtres 
d'aujourd'hui  auront  dit  et  professé. 

Bn  loott  oette  Mode  ai  délieeto»  ai  floe,  il  ae  teit  re* 
greltcr  que  certaines  intentions  peu  favorables  à  Vitlor 
tiB  Gten;.  M.  Sainte-Beuve  ne  parait  pas  trop  satisfait 
d«l  éloges  qu'oa  a  aeeordéa  k  son  IHtemn  wr  In  kttn$ 
m  XIV*  »ièelt;  ce  discnurs  n'est  pas  tout  ce  qu'a  fait 
Vietor  Le  Clero.  11  ne  faut  pas  oublier  avec  quelle  ar^ 
deor  cet  esprit,  tout  noarri  de  l'antiquité  elaiaiqm,  se 
porta  à  l'étude  du  moyen  igc,  et  avec  quel  patriotisme 
il  collabora  à  l'AiKeirv  Uttirmir  4»  la  fnmei,  publiée  par 
rAcadémie  des  iMttflptioni  et  b«lles>lettres.  «  Il  s'y 
treava  tout  à  coopi  a  dit  M.  Ilenan,  critique  excel- 
lent. H  Aussi  bien  o«  discours,  cet  ■  appliqué  et  patient 
discours  »  reste  au  moins  une  rouvre  ecbovée.  Oette  œu- 
vre manquera  i  la  réputation  d' Ampère.  Il  ne  laisse  der- 
rière lui  (jun  io  souvenir  d'un  voyageur  aiOMblc  et  éru- 
éil,  d'un  ttuneux  et,  pour  ses  amis,  d'un  iacomiiariibio 

— ^goatons  dans  les  derniers  nuaiênM  dit  Jinanul  êe 

Paris  dP's  articles  de  fine  rrltituir  de  M.  Clawnu  sur 
madame  de  Sérigné,  cl  de  M.  Sarccj  .sur  les  Maxh»e$ 
de  1»  Rochelbncanld. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 

M.  DVUOIS,  P'a]|I£.NS  (1) 
ttMMie  fwpMO. 

■•éharclMO  Ml«il^i«f  «i  iné4l««l«a  mmr  Imm  iMMnsii 

ém  mtiwetrm  «•  Jale*  C^mt. 

Vous  trouverez  sans  doute  avec  moi  que  ce  sujet  ren- 
tre pleinement  dans  nos  attributions  :  te  médecin  n'est-41 

(  Il  1'  s  .'ritalde  Iiistorien  de  la  rni  'i''  N'est-ce  pas  à  lui 
qu'il  appartient  de  rechercher  comment  et  par  quelles 
portes,  pour  ainsi  dire,  la  vie  peut  s'échapper  et  s'éva- 
nouir? Et  pour  peu  que  ie  médecin  soit  philosophe,  ne 
doit-îl  pas  aussi  nous  montrer  quels  sont  les  divers  étals 
de  riotelligeiMW  huroiîne  ft  eette  heure  btale?  Il  y  a 
donc  là,  pour  lui,  comme  un  double  sujet  d'études:  il 
a,  d'tme  part,  h  constater  quelles  sont  ces  profondes  al- 
térations d'organes  qui  ne  leur  permettent  plus  de  rete* 
nir  U  et,  d'autre  part,  comment  il  se  fait  que  tel 
homme  ne  voit  dans  la  mort  qu'une  sorte  de  refuge  dans 
kquel  11  sa  piécipile,  au  dire  de  Montaigne,  coiame  en 
une  profondeur  muette  et  obscure,  pleine  d'indolence  <l 
d'insensibilité,  tandis  que  toi  nntr»  te- tiie  épouvanté I 

Bwwt  M  «Mie  iUn«  U  m  i«U«  «a  «rrièra, 
RiHBirill'esiitonss  «I  s'ailacha  *la  isns. 

M^me  ponrle  médecin  hflbilui^  h  ces  sortes  do  scènes, 
il  n'est  pas  de  speolacle  plus  émouvant  que  celui  de  celte 
lotte  suprême.  Bt  si  œt  homme  qui  vs  monrlraétédonB 
le  monde  un  grand  personnage;  si,  par  le  hasard  de  sa 
naissance  ou  par  de  grandes  eotions,  il  s'est  trouvé  au 
premier  rang  de  see  oonlempomins,  ce  spectiote  n'mt<il 
pas  plus  saisissant  encore? 

Sans  doute,  et  comme  l'o  dit  un  iiMapol|e,en  pirieot 
des  rois  : 

Ib  MMil  tt  qu«  nous  samMs» 
Viriiabl«aMiit  tMOunas, 
n  Marsat  «anaM  MW. 

Cfs  puissant?  de  b  terre  menrcnt,  en  elTcl,  comme 
nous,  mais  lorsque  parmi  eux  il  se  trouve  quelques-uns 
de  ces  hommes  q|oi  ont  oeeopé  le  monde  pendant  toute 

leur  vie,  nous  voulons  savoir  comment  ih  ont  fini,  com- 
ment ils  ont  soutenu  ce  dernier  assaut  qui  devait  les 
emporter... 

.\iicuiie  dissidonce,  aucun  doute  môme  ne  snnntil  s'é- 
lever sur  le  meurtre  de  Jules  César  accompli  en  plein 
sénat;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  incideals  parti- 
culiers qui  s'y  rattachent.  Ainsi,  on  n'est  nullement  d'ac- 
cord sur  le  nombre  des  blessures  fuites  au  dicl4ieur,  ni 
sur  les  parties  du  corps  qui  en  ont  ti6  le  si^ge,  nt  sur  In 
direction  et  la  profonilcur  de  ces  blessures,  leur  degré 
«le  léthalité,  ni  comment  elles  se  sont  succédé,  quels 
ont  été  les  auteurs  deckicunc  d'elles,  etc.,  etc.,  toutes 


(I)  Vofft  d«  M,  Liul'oit  [il  Aniieni]  an*  loclaro  lur  la  CiuMiUtt  M 
te  MtoHUiOH  frençaitt,  6m  noire  Iroiiiioie  »aate,  f,  7rtt, 
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cireon$UDCCs  que  nous  allons  chercher  4  élucider  eo 
contrAlMit  les  liiÉtorieii*  lë>  «ht  par  les  anln». 

Ces  historiens  soi  ont  jjour  nous  nu  nnnihrc  de  cinq,  S  I 
savoir  :  Dioa  Gastius,  Appien,  Suétone,  Piularquc  et  Ni- 
eolu  d*  Dbidm.  Nom  coimAeneeroM  par  celoi  (fui  w 
trouve  le  plus  distant  de  l'époque  h  laquelle  se  sont  ac- 
complis les  faiU,  ponr  Unir  par  celui  qui  s'en  trouve  le 
plus  rapproché  et  qui  mérite  le  plus  de  conflance. 

Dion  Cassitts,  si  nous  en  croyons  Voltaire,  ne  devrait 
pas  même  nous  arrAIrr.  Ynllairp  ne  voit  m  îiii  qu'un  vil 
Grec,  un  vil  écrivain,  un  vil  tlalteui  cl  un  >il  ennemi  de 
Cicéron.  On  ne  saurait  cependant  le  passer  sous  silence: 
quoi  qu'en  dise  Voltaire,  Dion  avait  puisé  niix  bonnes 
sources;  il  avait  commencé  à  réunir  les  laalériaux  de  son 
bkloire  vers  l'an  301,  il  y  mil  la  dernière  main  an  7tl. 

Appirn,  il  rfît  vrni,  nnus  offre  beaucoup  plus  de  garan- 
ties. C'est  encore  un  historien  grec,  mais  impartial,  grave 
et  scniptticax;  oo  anppeaa  que  son  histoire  a  été  oempo* 
séc  âc  l'iO  h  180.  Sans  avnir  fti^  un  poisoiinago  pnlili- 
quc,  Appien  a  dû  se  trouver  bien  informé  de  beaucoup 
de  MU  ;  il  était  attaché  i  la  aorinteadaiiee  de»  aiblrea 
domestiques  atiprî's  dos  cmpnrour?;. 

Mais  c'est  surtout  Suétone  qui  nous  fournira  de  nom- 
breox  renseignements,  li  serait  difBcHe  d'as.signer  l'épo» 
que  à  laquelle  il  a  rompait'  son  ffisO^re  de$dmt:e  Ct'snrs, 
on  sait  souleracnt  que,  né  vers  l'an  70,  il  vivait  encore 
en  491.  Gomme  historien,  il  est  bien  an-dessoos  de  Ta- 
cite ;  il  n'a  ni  sa  concision,  ni  sa  profondeur,  ni  son  sens 
moral,  mais  il  sait  bien  ce  qu'il  raconte,  ne  tétnoignant, 
il  est  vrai,  ni  approbation,  ni  bl&roe,  mais  il  abonde  eu 
dictai Is  et  n'omet  rien,  aassi  bien  sur  la  mort  que  sur  la 
vie  des  empereurs, 

Nous  aurons  également  beaucoup  à  prendre  dans  Plu- 
tarqne,  c'est  le  grand  bioKrapbe  des  temps  antiques, 

mais  il  a  les  d'Tauts  do  sc<  qualité";  ;  c'est  avant  tout  un 
rhéteur,  et  PauI*Louis  Courier  l'a  parfaitement  jugé  en 
disant  qnif  aurait  votonliers  fait  nagner  à  Pompée  la  ba- 

taillc  de  riKii  '-:iIi',  si  ccl,!  av.iit  pii  arrondir  tant  soil  pou 
sa  phrase;  njoutcz  qu'il  accueille  tout  sans  examen,  pro- 
digue d'ornements,  de  phrases  à  effet,  il  en  abuse  jus- 
que dans  le  récit  de  la  mort  de  César.  Ilcurcascment, 
nous  aurons  pour  le  contrôler  un  historien  bien  moins 
ék^g'int,  bien  moins  pompeux,  mais  plus  nmi  de  la  vé- 
rité ;  niiii'.  vritiloîis  i)arfcr  de  Xicola*  de  Damas,  contem- 
porain de  Jules  César  et  admis  plus  tard  dans  la  familia- 
rité de  l'empereur  Auguste.  C'est  dans  un  des  fragments 
récemment  découverts (1)  dans  1.1  bibliothèque  de  l'Es- 
curinl  que  cet  hisloi  icn  raconte  tous  les  incidi'nls  de  la 
mort  de  César,  fraguients  hors  de  prix,  car,  comme  le 
dit  son  savant  c«litour,  ils  nous  montrent  dans Micolas de 
D:imas  un  hisloiirn  qui,  nu  don  de  l'élnqQence,  unît  la 
connaissance  des  hommes  et  des  uflaircs. 


M)  C'ait  tn  IS49qa«M.  t.  Miller  •  dteouvert  ce  fracraenl,  que 
H.  p.  DIMS'mK 


César  venait  d'atteindre  sa  cinquante-sixième  aniicc 
lorsque  se  forma  la  eonjnration  qui  devait  mettre  fln  i 

5n<5  jour?,  f  n  tarife  n'rfnif  plus  qu'elle  avait  été  en 
d'autres  temps  ;  tant  qu'il  avait  été  à  la  tôle  des  légions, 
die  s'était  maintenue  forte  et  Tigoureuse,  il  supporlAii 
impunément  I<  s  plus  f:ianil(  >;  farigues,  marchant  à  pied 
au  milieu  des  soldats,  la  tfilc  découverte,  et  cela  par  le 
soleil  le  pins  ardent  comme  parles  firoids  les  plus  rigou- 
reux, ne  se  laissant  arrêter  par  aurun  obstacle,  travcr- 
vcr-sant  les  fleuves  à  la  nage  à  défaut  de  ponts  ou  de 
barques. 

Telle  était,  il  est  vrai,  la  coutume  des  généraux,  cbêx 
les  Romains;  on  sait  que  le  dictateur  lui-riK^mc  marchait 
&  pied  h  la  tôle  des  légions.  César  était,  en  outre,  d'une 
grande  sobriété,  il  mangeait  de  tout  indiflltremment; 
sp<  pnnrmi^  cnx-mAmcs  ne  pouvaient  lui  refuser  celte 
vertu;  au.s.si  Gaton  disait-il  que  César  avait  conspiré  i 
jeun  la  perle  de  la  république;  mais  sa  santé  avait  fini 
par  s'altérer  dans  le  repos  et  A  fii>  siu  (pie  los  années 
s'avançaient  II  lui  arrivait  parfois  de  perdre  tmit  à  coup 
eonnaissanee.  On  rapporte  que  déjà,  à  l'époque  o(k  j] 
commandait  les  armées,  il  avnil  été  atteint  à  deux  re- 
prises différentes  d'attaques  d'épilepsie;  la  première  fois 
en  Esp.igne  devant  Gordone;  la  seconde  en  Afrique,  avant 
do  livrer  bataille  devant  Thapsis. 

.Ces  attaques,  du  reste,  ne  s'étaient  point  renouvelées, 
naa»  il  loi  était  resté  une  tendance  i  éprouver  des  ver- 
liges  assez  inquiétants.  Maintenant  faudrait-il,  comme  le 
veulent  quelques  historiens,  attribuer  à  certains  déran- 
gements de  sa  santé  une  part  dans  tes  causes  qui  tirent 
éclater  le  complot  tramé  contre  lui?  Ceci  demande qoeW 
ques  explications.  Presque  tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  dire  que  ce  qui  mit  le  comble  h  l'indignation  du 
Sénat  et  du  peuple  romain  contre  César,  c'est  qu'an 
moment  oh  Ir  Sénat  venait  dans  le  temple  de  Venus  lui 
conférer  de  nouveaux  honneurs,  il  n'avait  pas  même 
daigné  se  lever,  ce  qui  fut  considéré,  disent-ils,  comme 
un  afn-ont  fait  an  ?énal  et  au  peuple.  Mais,  pourquoi 
César  est-il  ainsi  resté  assis  dans  cette  circonstance}  Si 
l'on  en  croit  Plutarqne,  le  dictateur  s'était  lui*méme 
aperru  qu'on  regnt-dait  ce!a  ciunnic  une  marque  de  dé- 
dain, et,  une  fois  rentré  chez  lui,  il  avait  cherché  h 
s'excuser  sur  sa  maladie  ordinaire,  c'est-é-dire  sur  ces 
vertiges  qui  ftfenl  ceux  qui  en  sont  attaqués  l'usage  de 
leurs  sens,  surtout,  dit  Plutarque,  quand  ils  parlent 
debont  devant  une  grande  assemblée,  saisis  qu'ils  sont 
alors  d'un  trcml)!.  ment  général  et  d'éblotlissements  ^| 
les  privent  de  toute  connaissance. 

Noos  verrons  tout  h  l'heure  que  les  témoignages  de 
quelques  médecins  confirmaient  cette  explication  ;  mais 
Plutarque  ne  s'en  trouve  pas  satisfait,  il  en  croit  plutdl 
les  ennemis  de  César,  qui  prétendaient  que  si  le  dicta- 
teur ne  s'était  point  levé  de  son  siège  h  l'approche  du 
Sénat,  c'est  que  ses  llatteurs  l'en  avaient  dissuadé.  Ou- 
bliez-vous, lui  avaicul-ils  dit,  que  vous  êtes  César;  ces 
honneurs  ne  voua  sonl*ils  pas  dos?  Suélooe  partage  «elte 
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LA  Mort  de  césar. 


I 


opinton.  •  Ce  qat  endta,  dit-il,  oontn  Géawr  vm  luine 

implacable,  c'est  qu'il  rpriit  assis,  dans  le  temple  de 
Vénus,  le  Sénat  qui  venait  en  corps  lui  soumettre  des 
décrets  hoooiillques:  qoelques^m»  ertrient  qae  Corné- 
lius Balbus  le  retint  comme  il  allait  se  lever,  d'autres 
•Joutent  que  non-eealementil  ne  se  leva  point,  mais  qu'il 
regarda  de  maoTais  «il  Tïebatius,  qui  l'aTertisaait  de  se 
lever. 

Je  reviens  à  Plntarque.  11  est  évident  qu'ici  le  choix  de 
cethiatorien  ne  pouvait  ttre  doateax.  Entre  Tallégation 

d'une  maladie,  d'une  infirmité,  et  la  supposition  d'un 
cortège  de  flatteurs  chercbaot  à  ioflaeocer  César,  il  de> 
mit  adopter  de  préférence  cette  denièiBTeraira comme 

bien  plus  digne  de  l'histoire  et  de  Gésar  lui-même.  Mais 
si  cette  excuse,  tirée  d'un  état  maladif,  lai  répugnait 
comme  historien,  nous  allons  voir  que  Dion  Cassius  ne 
partageait  nullement  ces  scrupules.  Celui-ci,  après  avoir 
dit  l\  son  totir  que  T^sar  ctiit  restS  assis  dans  le  femplc 
de  VéûUb,  à  l'approche  du  .Sénat,  ajoute  s>àm  plus  Je 
façon  que  s'il  ne  s'était  point  levé  c'est  qu'il  avait  été 
pris  d'un  certain  fiiix  <Io  ventre,  assez  inquiétant  dans 
celte  circonstance.  Mais  Dion  ne  s'en  tient  point  là;  et  le 
sceptique  auteur  du  Dietimmain  At'ttortfMe  tt  «rftifiie, 
R.irle,  va  iiicn  pins  loin  :  il  scmhlp  sp  romplaire  pn  un 
pareil  sujet.  Dion  mentionne  le  fait,  sans  trop  y  croire, 
Bayle  le  r^rde  comme  très-probable.  Dion  sa  borne  à 
dire  que  oc  flux  de  venfrp  (je  cite  la  traduction  de 
Bayle)  ât  craindre  à  Césiv  de  mettre  à  bout  in  faculté  ré- 
?«filrîiHren  m  levant;  qtw  eétttf  •nsai«,"do  reste,  ne  Ait 
pas  admise,  car  on  savait,  dit-il,  que,  peu  après,  César 
s'était  retiré  k  pied  chez  lui,  de  sorte  qu'on  attribua  à 
«on  orgueil  la  posture  qu'il  avait  gardée. 

Daylo  re  prend  donc  et  nous  dit  qu'on  ne  voulut  point 
croire  que  César  s'était  tenu  assis  de  peur  que  ce  flux 
de  ventre  ne  loi  jouât  quelque  mauvais  tour;  et  comme 
il  n'a  pas  les  scrupules  des  grands  historiens,  il  com- 
mente Dion  à  sa  manière.  Cette  raison,  dit-il,  ne  me 
semble  pas  fondée  ;  de  ce  que  Gésar  s'en  retourna  à 
pied  chez  lui,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  pu  sentir  des 
tranchées  violentes  au  moment  où  le  Sénat  approchait  ; 
un  flux  de  ventre,  ajoute-t-il,  n'est  pas  toujours  égale- 
ment opportun.  Il  faut  convenir  qu'ici  Baylc  a  parfaite- 
ment raisnn.  et,  de  plus,  nous  allons  le  voir  déduire  de 
sa  remarque,  à  la  vérité  un  peu  familière,  une  grande 
moralité  : 

Si  cette  exruse  atléfiui^e  par  Cfsar.  reprend-lt,  était 
bien  fondée,  nous  aurions  un  grand  sujet  d'admirer  la 
Wtarrerie  des  événements,  nous  pourrions  <Rr»  que  les 
plus  considérables  et  les  plus  funestes  sont  liés  h  des 
vétilles,  et  que  les  ressorts  les  plus  chétifs  leur  donnent 
qudqoefois  te  bnnle.  Ainsi,  Gésar  eût  bllé  sa  ruine 
pour  n'avoir  pas  su  se  mettre  dans  une  posture  da  civi- 
lité, à  cause  de  certain  petit  désordre,  etc.,  etc. 

On  trouvera  peot-éire  que  Bayle  aurait  pu  se  dispen- 
ser (l'entrer  clans  de  pareils  détails  et  se  montrer  un  peu 
uoios  réaliste  Mais  c'est  à  1«  forme  qu'il  faut  ici  s'ea 


prendre  |dut6t  qu'an  fond  des  cboses.  On  l'a  dit  avec 

raison,  le  style  peut  tout  idéaliser,  tout  ennoblir:  Pascal 
o'a-t-il  pas  dit  à  peu  près  la  même  chose  en  parlant  de 
Cromwell  dont  les  grands  et  formidables  desseins  se 

trouvèrent  é^'alement  tout  à  coup  arrMés  par  un  tout 
petit  désordre  survenu  dans  sa  santé?  Cromwell,  dit-il, 
allait  ravager  foule  la  cbréfitnté,  sans  un  petit  grain  de 
sable  qui  se  mit  dans  son  uretère...  Rome  nu^me  allait 
treoibler,  mais  ce  petit  gravier  s'élanl  mis  là,  il  eu  est 
mort,  etc. 

Quant  à  Gésar,  on  peut  conserver  quelque  doute  sur  la 

prif  rin'nn  rVrf  nltribucr  à  telles  OU  telles  circonManres  : 
niuLï  l'explication  la  plus  vraisemblable  est,  après  tout, 
celle  quil  a  donnée  loi-néme,  à  savoir,  l'apprilMiiaioin 
d'i'Itr  pri^  i1r  •  rrliges  en  se  levant  de  ?onsiépp.  Ajou- 
tons que  celte  excuse  doit  paraître  d'autant  plus  satis- 
faisantè  qu'elle  concorde  avec  le  récit  de  Nicolas  de 
Damas  au  sujet  de  la  catastrophe  des  ides  de  mars  ; 
quand  vint,  en  effet,  celte  Csmeuse  journée,  on  cherchait 
k  dissuader  Gésar  d'aller  au  Sénat.  «  Ses  amis  »,  dit 
l'historien  de  Damas,  «  influencés  par  quelques  mauvais 
a  présages,  voulurent  l'en  empêcher,  et  ses  médecins 
»  eoz-mémos,  inquiets  des  vertiges  dont  il  était  quel- 
»  quefois  tourmenté  et  qui  venaient  de  le  saisir  de  nou- 
n  veau,  cherchaient  autti  à  l'en  dissuader.  Mais  la  fata- 
n  lité  est  toute-puissante  :  Gésar  se  rendit  an  Sénat,  v 

BntMMM-y  donc  avec  lui,  et  voyons  comment  leschosn 
vont  se  passer  

Les  conjurés  sont  d^  groupés  autour  de  Gésar  et 
pour  motiver  cet  empressemen  t,  i  I  s  j  o  ign  ent  leois  prières 
et  leurs  sollicitations  à  celles  deTullius  Cimber  qui,  se 
tenant  devant  César,  lui  demandait  le  rappel  de  son 
frère;  Suétone  nous  les  représente  dans  la  même  situa- 
tion, pressfa  autour  de  César  comme  pour  lui  rendre 
hommage  

C'est  alo»  que  l'action  s'engage.  Tullius  Cimber,  qui 
serrait  César  de  plus  prés,  saisit  résolùmcnt  le  bord  de 
sa  robe  et  la  lui  arrache  de  dessus  les  épaules,  comme 
pour  montrer  l'endroit  où  l'on  devait  le  frapper;  c'était 
le  signal  convenu,  tous  les  historiMis  sont  d'accord  sur 
ce  point.  Ijinbcr,  dit  Appîen,  saisit  César  par  sa  robe 
de  pourpre,  et  l'attirant  &  lui,  il  mil  son  cou  à  ou,  et  eu 
donnant  ainsi  aoa  conjurés  le  signal  convenu,  il  main- 
tint la  victime.  C'est  ce  que  dit  aussi  Suétone  en  parlant 
de  Cimber.  Nicolas  de  Damas  confirme  également  cette 
version  avec  sa  clarté  ordinaire  :  «Tullius  Cimber  d,  dît- 
il,  m  s'avance  le  premier;  arrivé  près  de  César  qui  tenait 
n  sp^  mains  «oiis  sa  robe,  il  le  saisit  par  ce  vêtement, 
u  et,  avec  une  audace  toujours  croissante,  il  l'empêche 
»  de  se  servir  des  bras  et  d'être  maître  de  ses  mouve» 
»  mcnLs  »  

Nicolas  de  Damas  nous  dit  que  Scrvilius  Casca  frappa 
le  premier,  et  cela  en  levant  son  flsr  a1^deB8ns  de  l'épaule 
gauche;  il  voulait  frapper  César  nu  cou,  mais,  dans  son 
trouble,  sa  main  s'égara  i  Gésar  se  leva  pour  se  défendre 


«t  lion  Giwa,  dans  sud  agltitU»,  appela  mn  Mie  en 

langue  grecque  

Suivant  Appien,  le  second  coup  fui  porté  par  uu  cou- 
jnré  qull  ne  nomme  pat,  mais  qui  Trappa  César  en  pleine 
poitrine,  du  cMé  opposé  à  celui  qui  venait  déjà  d'être 
atteint,  d'où  une  blessure  très-grave,  sur  laquelle  nous 
aurons tontà  rbeuraà  tvmAr.  Suétone  mentionne  ausd 
cette  «pcondn  blossiirp,  mais  il  ne  nous  en  fait  pns  non 
plus  connaître  l'auteur;  il  nous  dit  seulement  que,  au 
moment  oh  César  se  levait  pour  résister  k  ses  assassins, 
il  fut  arr^i/^  par  cette  seconde  blpssnrp.  C'est  donc  encore 
à  l'historien  de  Damas  qu'il  faut  recourir  poor  être  bien 
renseigné  snr  ce  point  :  «  A  moi,  mon  frère,  s'était  éerlé 
Casca,  en  frappant  flrsar  d'une  main  mal  assurée. Dorjlp 
à  la  Toix  de  son  frère,  reprend  notre  historien,  celui-ci 
enfonce  son  ffer  «tant  le  côté  de  César.  » 

A  partir  de  ce  moment,  le  tumulte  et  la  confusion 
furent  tels  qu'il  devint  impossible  de  distinguer  d'oii 
venaient  les  coups  qui  étalent  portés  an  mafbeareux  dic- 
tateur et  quelles  étaient  les  parties  du  corps  qui  étaient 
atteintes.  Chaque  historien  raconte  à  sa  manière  cet 
empressement  ft  flrapper  César,  qui  non-seulement  ne 
pouvait  plus  se  défendre,  mais  encore  qui  gisait  sur  le 
«ol  ati  pied  do  la  statue  de  Pompée  Tl  s'agit  d'expli- 
quer cet  empressement  dos  conjurés,  ou  pourrait  dire 
cet  acbariiement  des  conjurés  à  frapper  un  homme  qui 
ne  donnait  pi ih  signe  de  vie.  «  Chacun,  dit  Piutarqne, 
voulait  avoir  partà  ce  meurtre,  et  goûter,  pour  ainsi  dire, 
à  ce  sang  comme  aux  Iil»tions  d'an  sacrifice,  n  Puis 
arrive  la  statue  de  Pompée  qui  semble  présider  à  cette 
vengeance  de  son  ennemi,  etc.  Mais  ic  Damascène,  loin 
de  se  Jeter  dana  tontes  ces  eomperaisons,  nous  montre 
r.ésar  tombant  devant  la  statue  de  Pompée,  puis  il  nous 
dit  <i  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  conjuré  qui,  pour  paraître 
avwr  participé  an  menrlre  de  César,  n'enfonçât  son  li»r 
dans  ce  corps  inanimé  jusqn'ft  ce  qu'il  c.M  rendu  i'ftmc 
par  ses  trente-cinq  blessures.  »  Ce  qu'on  traduirait  au- 
jourd'hui en  disant  que  chaque  conjuré,  en  frappant  ce 
cadavre,  cherchait  h  se  créer  des  titres. 

Ainsi,  César  toralNi  frappé,  non  de  vingt-trois  bles- 
sures, comme  l'ont  dit  la  plupart  des  historiens,  mais  de 

trente-cinq,  ce  ijui  se  coru'oit  parfailement  lt)rsqu'on  se 

rappelle  que  les  conjurés  étaient  au  nombre  de  plus  de 
soixante,  et  qu'il  y  avait  entra  eux  nue  sorte  d'émulation 

à  le  frapper  alors  même  qu'il  avait  cessé  de  vivre  

Le  sénat  et  les  assistants  avaient  pris  la  fuite  en  voyant 
tomber  César,  etoela  malgré  les  protestations  de  Brutos 
qui,  après  le  meurtre,  avait  cherché  à  les  rassurer}  l'é- 
ponvanlc  avait  gagné  la  ville  tout  entière.  Quant  an  eorpn 
de  César,  dit  le  Damascène,  il  gisait  tout  souillé  de  sang 

à  l'endroit  oh  il  était  tombé  Il  restait  là  étendu  et 

sans  que  personne  osât  s'arrêter  près  de  lui.  EnOn,  dit 
Suétone,  trois  esclaves,  ireê  lermdt,  le  rapportèrent  dans 
sa  maison  sur  une  litière  d'oh  pendait  un  de  ses  bius...» 

T.e  cadavre  rapporté  dana  son  domicile,  un  médecin 
vint  le  visiter,  et,  cbo&esurpreoantei  des  vio{(t-trois  ou 
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trente-cinq  blessorei  qu'il  avait  reçues,  une  seule  fut 
trouvée  mortelle  par  ce  médecin,  désigné  sous  le  nom 

d'Anllstius  Ainsi,  cette  blessure,  la  &eule  qui  fût 

mortelle,  était  la  seconde  que  César  avait  reçue  et  qui 
avait  porté  en  pleine  poitrine,  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  le  récit  du 
meurtre.  Nous  avons  vu,  en  eflRtI,  que  cette  seconde 
blessnrp.  fuite  par  le  frère  de  Scrvilius  Casca,  avait  porté 
en  pkiuc  poitrine,  et  cela  en  même  temps  que  Gassius 
lirappait  César  à  travers  la  Bgure;  nous  avons  vu  Mnei 
dans  Suétone  que  cette  seconde  Idessiire  avait  été  telle- 
ment grave  qu'elle  avait  arrêté  César  cherchant  A  se  dé- 
fendre. Quant  à  cette  eireonstanee  que,  snr  vingt-trois 
ou  même  trente-cinq  blessures,  une  seule  avait  pu  rau- 
ser  la  mort,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étooocr;  À  l'excep- 
tion des  premiers  coups  portés  directement  et  avee  pr^ 
méditation,  les  conjurés  avaient  chargé  César  presque 
tous  à  la  fois  et  comme  au  hasard,  les  uns  le  frappant  A 
travers  le  visage,  les  autres  en  pleine  poitrine,  d'autres 
frappant  jusqu'à  leurs  complices;  c'était,  nous  l'avons 
vu,  k  qui  frapperait  le  dictateur,  sans  s'inquiéter  des 
parties  du  corps  qu'ils  pourraient  atteindre.  Pressé  ainsi 
de  toutes  parts,  Césat  se  trouvait,  en  quelque  sorte,  pro- 
tégé par  cette  cohue  d'agresseurs. 

11  faut  ensuite  Icnir  compte  de  la  nature  des  armes  en 
usage  dans  l'antiquité.  I/épée  romahie,  car  il  s'agit  ici 
d'épées  et  non  de  poignards;  l'épée  rnmnine,  dis-je, 
était  courte  et  large,  elle  n'était  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  meurlriAre  que  la  balonnetle  de  nos  soldats.  Nos 
ehirurgiens  milif  iires  savent  que  si  les  armes  dites  blan- 
ches causeut  beaucoup  de  blessures,  ces  blessures  sunl 
assez  rarement  mortelles,  surtout  quand  elles  résultent 
de  coups  de  sabre  ou  de  lance.  Tel  soldai  tombe  criblé, 
en  quelque  sorte,  de  blessures  après  une  charge  de  ca- 

valene,  et  pas  une  n'est  mortelle  

Suétoncnous  dit  que,  sauf  un  pémisscmeni  airachépar 
le  premier  coup  d'épée,  il  ne  proféra  pas  une  parole; 
Suétone  ne  regarde  même  pas  comme  safBsamment 
prouvée  son  esclamatiou  à  I,i  vue  de  son  fils  adoptif 
parmi  les  meurtriers.  H  se  liorne  à  dire  que  quelques- 
uns  ont  prétendu  qu'à  b  vue  de  Marcns  ^tus  s'avan- 
çant  vers  lui,  il  se  serait  écrié:  «Et  loi  aussi,  toi!  mou 
tils  I  >  Ainsi  Suétone  n'afOrme  rien,  tandis  que  Plutar- 
que  donne  le  ftiit  comme  certain.  Quant  au  Damascène, 
il  n'en  parle  même  pas,  il  signale  la  présence  des  deux 
Brutus,  dont  l'un,  Decimus,  porta  un  coup  d'épée  à  son 
ancien  général,  et  dont  l'autre,  Marcus,  est  iui-mOmc 
blessé  à  la  main  par  la  maladresse  d'un  des  conjurés.  H 
^pourrait  donc  se  faire  que  cet  incident  ait  été  intrndiTil 
dans  le  récit  de  la  mort  de  César  comme  un  de  ces  or- 
nements dont  les  hisloriens  grecs  no  se  faisaient  pas 
faute»... 
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CONCOURS  OE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
(PBIX  D'iUQDBMCe.) 

M»  ca.  enm. 

tl  élallbeaud'avuir  roiTiué  les  Ames  parl'imtgedanui» 
liraonts  purs,  tetnlre»el  honiiélC!>;  Jeati-Jucquos  ponrc- 
vait  une  gloire  plus  graiulc  encore  :  celle  de  les  cliaiigur 
toi|t  h  fait.  S'emparer  de  l'wprll  cl  du  jugement  de  l'cn- 
f:;nl.  fn  mrr  de  botinn  heure  tous  les  accès  par  où  s'y 
inlroduisenl  les  préjugés  et  les  vices  de  l'ordre  social, 
garder  inlacles  l'innocence  et  la  bonl6  de  la  nature, 
telles  rnrrnf  |pi  préof(>iip;i!inn'^  du  Uousscau  quand  il 
écrivit  Émik'.  pptfe  qjuvrc  était  pour  aiusi  dire  le  cou- 
jNfnnement  de  ses  doclrines.  Bneooragé  par  1«  raccèa.  Il 
s'est  avance-  rli  njuc  jour  diivnnhpe  dans  sa  voie.  On  l'a 
vu  d'aminée  ca  année  s'alTcrmir  dan»  ce  Ion  de  mora- 
|isie  qu'il  prend  définilivcRient  alors.  C'était  Ik  que  de* 
vaicnt  aboulii'  toutes  ses  invectives  contre  In  iOLiLto.  Si 
|out  e«(  t)iCQ  sorlaal  dea  matus  do  l'auteur  de  la  nature, 
•i  tout  dés^iro  entre  les  mains  de  l'homme,  il  faut 
qu'on  redresse  ses  erreurs  sur  l'éducalion,  il  Hiut  qu'on 
rende  à  la  nalurc  son  action  bieolaùtsnte  sur  l'enl'aot. 
L'homme  est  il  faut  le  lefaire.  Il  liiut  atteindre 
l'ànie  <lans  sa  simplicité  originelle.  Qu'on  la  préserve 
des  vicieuses  inlluciic's  d'une  ioslructiou corruptrice,  et 
la  terre  va  voir  refleurir  dcft  vertus  dont  1«  SOUVeoir  est 
oublié  depuis  que  d'insensés  iuHtituteun  OQk  mis  leilT 
ouvrage  à  la  place  de  celui  du  Créateur. 

Chaque  siècle,  sur  ce  grave  problème,  a  eu  ses  idées 
particulières.  Le  mojren  âge  trafaillaità  foira  des  logi- 
ciens dispulefu*  et  siîbti!?.  L'honuiie  le  pin**  esliiiinhic 
d'eu  ce  teinps  était  le  docteur  le  mieux  founu  d  argu- 
ments et  de  mots.  Habelais  détruisit  cette  opinion.  Il 
rappela  ses  coulcmpornitis  ?i  l'oxpnicnce,  à  l'éliHle  rai- 
sonnable des  fiiils,  cl,  sous  l'active  impulsion  de  l'ono- 
cralàs,  son  4l6ve  laissa  bientôt  derrière  lui  Uê  iHudiges 
des  anciennes  écoles.  Montaigne,  à  son  tour,  décrédita 
l'abus  du  savoir,  le  ]>édantisme  de  la  «cieoce  et  le  vain 
babil  des  classes,  n  réehima  contre  la  sévérité  des  maî- 
tres, il  tenta  de  Inh.ff  les  verges  en  leurs  nuiii-;  il  di- 
sait :  «  Coiubicu  leurs  classes  sciaient  plus  déccmioeot 
jonchées  de  fleurs  et  de  reuiilées  que  de  tronçons  d'o- 
sier singlanis.  »  Au  xviir  siècle,  la  scolasiiiiiii'  li'i'tait 
pas  encore  abattue,  Porl-Uoyol  en  acheva  la  défaite,  et 
la  cour  mit  au-dessus  du  mérite  acquis  dans  les  collèges 
le  litre  et  les  qualités  exquises  év  1  liDniiôtc  homme. 
Jean-Jacques  au  wiii*  siècle,  veut  faire  uu  homme,  et,  , 
)K)ur  ne  p.is  courir  après  des  chimères,  il  entend  suivre 
la  iiiiUiro,  qui  fait  tiuit  pour  le  mieux. 

(Vftail  le  projet  d'une  ùiuc  liérc.  u  Pour  former 
l  lio.iime  de  la  n.tturc,  di5.iit  Tauleur,  il  ne  s'agit  pas 
d'un  faire  on  «aurage  et  de  le  reléguer  au  fond  des  bois; 

(I  )  Sttiis  et  Un.  —  Vvyts  le  dcniier  mmUr». 


mais  i!  stifflt  qii'rnfrrm»^  dans  le  tourbillon  social,  il  ne 
s'y  laisse  entraîner  ni  par  les  passions,  ai  par  les  opinions 
des  hommes;  qu'il  voie  par  ses  yauz,  qu'il  sente  par  son 
caïur;  qu'aucune  autorité  ne  le  gouverne,  hors  relie  àfi 
sa  propre  raisoa  »  Il  ajoute  encore  :  a  Kasorlautde  mes 
mains,  il  ne  sera,  j'en  conviens,  ni  magistrat,  ni  soldat,  ni 
p:''Ir(\  il  sera  jironii^icmciU  hoiiKiic.  Tout  ce  qu'un 
homme  duil  ùli  i\  il  saura  l'être  au  besoin,  tout  aussi 
bien  que  <iia  que  ce  soit;  et  la  fortune  aura  beau  le 
changer  de  place,  il  sera  toujours  à  la  sienne.  »  l.e  phi- 
losophe, qui  sentait  arriver  l'étal  de  crise  et  le  siècle  des 
révoluUons,  songeait  ii  prémunir  son  élève  contre  la  mo- 
bilité des  choses  humaines.  Ce  n'est  pas  aux  pauvres 
qu'il  ^'adresse,  la  misère  et  la  nécessité  leur  rendent 
l'éducation  inutile  :  celle  de  leur  état  est  forcée;  c'est 
aux  riches,  dont  il  veut  combattre  l'avilissement  et  la 
mollesse.  C'est  là  le  fond  du  livre  :  la  satire  des  grands. 

Comme  les  anciens,  Rousseau  a  fuit  une  large  part  au 
développement  du  corps  et  des  organes.  Il  ne  cède  pas 
h  l'iiiijj.ilirticu  d;  3  j)i ('l'eiitriir'  oniin.urrs  ;  il  prend 
même  \c  L>^ut!X'-pi(-d  de  1  usage,  sur  de  bien  l'aire.  Il  ne 
veut  que  gagner  du  temps;  il  cmpâchfl  les  habitudes  de 
nHitrn,  il  écarle  les  \ii  es  lio  cette  jeune  Sknxe  :  c'ct  Té- 
ducatioo  négative.  {tMiid  la  curiosité  s'anime,  les  éludes 
commencent.  Le  tequps  mai-cbe,  l'adolescent  devient 
jeunp  homme  t.n  sensation  seule  a  régné  d'abord,  la 
raison  s'est  ensuite  levée,  c'est  mainteuanl  le  sentiniont 
qui  va  éctore.  Les  iostinets  bienvoilbnts,  l'amour  pro- 
prement dit,  l'amitié,  l'amour  i\c  î'iuiminité,  peu- 
plent désormais  celle  dmc  vide  cl  insensible,  l'our  ce 
moment  redoutable,  le  précepteur  a  réservé  ec  qui  peut 

si'iluire  uu  jriiiie  ni'iif.  Tnul  lui  Csl  LMiruiC  nniurau  (liiiis 
le  monde  de  l'esprit.  L'histoire,  la  poésie,  la  morale,  les 
langues,  les  éludes  do  bien  et  du  beau,  et,  par-dessus 
tout,  la  révélation  de  Dieu,  vont  aalisfiiire  ses  aspira- 
tions. 

L'homme  est  formé,  il  lui  hut  une  compagne.  Sophie 
seule  sera  digne  de  partager  ses  destinées.  Sortie  des 
mains  de  Rousseau,  celte  jeune  femme  ne  ressemble 
point  h  celles  qu'on  rencontre  dans  les  eoterit$  et  dans 
les  cercles.  Illevéc  par  sa  mère  et  sur  le  phin  tracé  par 
la  nature  elle-même,  Sophie  laisse  aux  hommes  la  re- 
cherche des  vérilés  abstraites,  les  généralités  des  scien- 
ces; ses  dtudCS  sont  toutes  pratiques.  EWc  a  élé  formdc 
sur  ce  principe  que  les  t  li.ises  du  génie  appartiennent 
à  l'homme,  cl  que  les  femmes  «ont  les  meilleurs  jugi-s 
des  choses  de  foAt.  Elle  sait  observer,  tandis  qu'Êmile 
sniiM  ratscouer,  ot  de  ce  concours  de  talents  divers, 
dans  1  uuiun  qu'ils  doivent  contracter  eusemblo,  résul- 
tera la  lumière  la  plus  claire  et  la  adeneo  la  plut  com- 
plète que  l'esprit  humain  puisse  ncqu 'Tir.  Ainsi,  dans 
ce  mariage,  réglé  par  les  harmonies  de  la  nature  plus 
qne  par  les  conventions  de  la  «oeiélé,  l'iiomme  et  la 
rr:ii!;i  se  ilunncnl  une  aide  mutuelle,  chacun  suit  l'im- 
puision  de  l'auUe,  cha';uo  obéit,  et  tous  les  deux  :>onl 
maîtres. 


j  .  .  I  y  Google 


m.  U.  «Bn..  *  JIAN*IAGQUBI  BÛDSSIàU. 


Si  Ton  voulait  praiwtfe  jSfw^  comme  on  tfttiiM  é*é- 

ducalion  immf^tiiafpmfnf  applimblc  dans  toutes  »e»  par- 
Um,  on  irutl  contre  rintonlion  do  Jean-Jacques.  Il  se 
propoMii  d'y  tracer  un  idéal  aaqoal  eliaaun  pemait  vi- 
ser, mais  il  n'espérait  pas  que  loiiles  ses  iriri's  fus'-rnt 
miM$  eo  pratique;  il  ne  l'aurait  peut-être  pa»  voulu, 
taol  il  prit  aoin  de  déemirager  eaux  ^i  a'eoBprenèmit 
de  les  suivre.  No  lui  faisons  donc  pas  le  reproche  d'avoir 
dooDé,  comme  un  législateur  inconaidéré,  un  code  de 
toit  d*une  exteittion  iinpoeaible.  LA,  lani  doute,  n'était 
pas  Ml  plu»  luui  de  faule.  C'lmi  est  une  bien  plus  grave 
de  lais.%er  «i  peu  de  liberté  h  son  élève.  Tout  cet  urrao* 
gênent  fcctioe  de  ecènes,  de  coups  de  ibéAlre,  de  pipe- 
ries  ne  pourra  pas  échapper  lon^leiaps  à  la  sagacité 
d'un  enrant  qui,  dans  aon  maître,  ne  verra  bientôt  plus 
qu'un  jongleur.  L'emploi  decee  prooédittrop  ingénieux 
ne  saurait  convenir  &  un  observateur  qui  connaît  les  en- 
£ants.  C'est  avec  plus  de  diversité  que  se  fait  celte  œu- 
vre de  l'éducation,  et  le  meilleur  des  systèmes  est  de 
M'en  point  appliquer  un  b&ti  d'avance. 

Le  conseil  est  sans  doute  excellent  du  u'unscigucr  rien 
aux  enfants  qui  excède  la  portée  de  leur  i-^prit,  mais 
l'ordre  indiqué  par  Housseau  pour  le  développement 
des  facultés  inluneLliicIles  est  il  bien  celui  de  la  na- 
ture? N'y  a-t-il  pas  au  fond  de  la  théorie  de  Jcan-Jac- 
qnee  une  erreur  qui  tient  it  la  d«Aiine  ■entnalhte  de 
son  temps?  Son  élève,  comme  la  statue  de  rondillac, 
acquiert  ses  idées  &  mesure  que  ses  sens  s'éveillent, 
l'cipérienco  (ea  eut  en  Jeu  et  la  notiioa  entra  i  aa  aojite 
dans  l'esprit.  Dans  cet  ordre,  si  rigoureusement  concerté, 
Jimile  peut  attendre  longtemps  la  révéUUou  de  Dieu. 
Soa  eonoaptiona  maroliest  iMtoaMUl»  H  |nn^  do  degré 
en  degré  les  marches  du  sanctuaire,  et  les  voiles  ne 
toinbenl  devant  ses  yeux  qu  au  moment  où  s'achèvent 
pour  lui  lealongttia  «ériea  d*  dédnetiona  «t  da  oomé* 
quences  qui  TélèTant  jwqu'Jt  lldio  do  aaiiwiupriipo  et 
de  principe. 

.  Mata  rtaoe  des  enhnts  n'est  point  un  davier  muet 

doutchaque  note  ne  doit  v'Ihli  qu'à  son  -t(*ur.  L'acti- 
vité propr«  de  l'eapril,  l'expéj-ieQC€,y  font  résonner  de 
bonne  hevre  et  enaembte  dei  aoeanta  trèa^nombraux  et 

très-varic.«.  Quelle  que  soit  d'abord  la  confusion  des 
idées  qui  s'y  pressent,  quelle  que  «oit  la  tublimilé  des 
iu>tione  qui  elnposenti  eetêtra  dant  «a  faiblesse,  il 
n'eet  pas  lait  pour  rester  dans  une  ignorance  stupide  des 
véritds  premières  quiionlie  fond  de  l'entendement.  Il 
n'en  raisonnera  pa>  comme  un  métaphysicien,  mai» 
qu'importe?  l'igu  et  la  science  sauront  1«  redraiMr. 
L'idée  de  Dieu  offusquée  par  les  nuages  de  son  cerve.tu 
eu  sortira  rayonnante  et  pure.  Mieux  vaut  le  préparer  ù 
oorrigardea  notion»  «rronées  que  d'attendre  l'âge  des 
orages  pour  lui  mettre  en  main  la  boussole,  qu'il  rc- 
pou&seia  pcul-C:trc  ea  se  jetant  sur  ]e.s>  écueiis  uù  sa  pas- 
sion l'entraîne. 

«  J'ai  fait,  disait  Rousseau  k  M.  de  Be:itimonl,  dans 
£'tniUt  UU  tr«it«  sur  la  bonté  onginollc  de  1  iiunime.  » 


C'était  l'illusion  de  iioaiseau  :  «  tout  e»t  bien  aortanl 
des  mains  de  rLiuit'i:-  lic  !  i  inhire.  «  Mais  le  cœur  ire«it 
ni  tout  boa  ni  tout  mauvais,  il  ou  facile  au  bien  comme 
au  mal.  Non,  la»  inatinets  naturels,  pria  aeul»  pour  gui- 
des, ne  nous  mèm"il  [l  i-  à  la  perfection  ;  Jcnn-Jncques 
en  est  l'exemple.  Heureux  s'ils  ne  nous  enlroineot  pas 
aux  ploa  eonpaUea  égaienanic.  La  aoeiélé  n'catpas  aeule 
comptable  de  nos  fautes.  Elle  nous  offre  sans  doute  plus 
de  faoiiité  à  les  commettre,  elle  nous  donne  plus  de 
nojrena  da  laa  Mcoaavou  da  lee  oaèhar;  mai»  aoion» 
sincères,  rentrons  en  nous-méuie«,  ('k!oi)lons  la  voix  do 
notre  oonsoienee  et  juyeoQS-nous  ^ms  partialité.  Q'eat 
en  notre  volonté  que  réeida  le  priucipe  du  raali  o'ati 
elle  qui  peut,  sucement  dirigée,  nous  porter  au  bien  et 
Bousj  maintenir.  Kst-elle  uaturellamaat  draitel  Oui, 
chez  les  uns;  noti,  cheelc  plus  ^c%ai  nnmbre.  Elle  cet 
surtout  infirme,  cbuncclantc,  sujette  h  défaillir.  C'est 
elle  ^ui  réclame  dés  nolrç  enfance  les  soins  d'un  précep- 
teur intégre,  ni  complaisant,  ni  flatteur.  Abandonnée  à 
elle-même,  elle  dévie  du  bon  chemin }  clic  fait  le  mal 
ou  néglige  le  bien.  VAlc  a  besoin  des  conseils  de  In  rai- 
son cl  de  toutes  SCS  lumière».  Chez  les  enfants,  il  faut  la 
plier  à  l'honnête.  S'ils  n'ont  pas  déjà  en  eux  ton»  le» 
dcTiuts  des  lioinrnr>,  ils  en  portent  tous  les  germes; 
c'e!>t  alors  qu'il  faut  les  dltctudrc,  c'est  alors  qu'il  faut 
le»  étouffer  dans  ces  jeunes  âmes. 

On  relfcvcrait  dans  /î'r/iiVr  Mcii  d'autres  jtigenieiils  trop 
sévères,  bien  d'autres  opinions  exagérées  contre  les  lois 
civiles  et  la  société;  mais  c'est  assez  longtemps  blâmer 
les  parties  faibles  d'un  livre  où  Jean -Jacques,  au  dire  de 
ses  ennemis  mêmes,  »  a  mis  le  plus  de  véritable  élo- 
quence et  de  bonne  philosophie».  Que  d'observations 
Unes  sur  les  enfants!  quelle  tendresse  pour  eux,  quelle 
sollicitude  pour  leurs  premières  années,  pour  leurs 
plaislwl  On  Brunit  Jamais  attenflu  dea  pages  et  tou- 
chantes d'un  homn-p  I]  li  nif'i  onnut  si  publiquement  ses 
devoirs  paternels.  Peut-être  le  remords  et  la  bonté,  en 
remuant  fortement  son  emur,  oot-tls  répandu  sur  tout 

cet  OUvrnLT- In  vivr  l'uiofion  d'un  rc|)Cnlir  laidif,  mais 
sincère?  Le  monde  n'oubliera  plus  ses  salutaires  con- 
seils. Lea  mires  sa  tent,  depuîa  Émib,  un  bonheur  d'al» 
laitcr  elles  m^nies  leurs  enfants.  S'il  en  était  encore  qui, 
méprisant  le  premier  de  tous  les  devoirs,  par  frivolité 
ou  par  amour  du  plaisir,  n'eussent  point  do  regret  à 
confier  leurs  enfants  à  des  femmes  mercenaires,  elles 
entendraient  autour  d'elles  retentir,  pour  leur  punition, 
les  parolaa  dele804aequea  econire  ces  douces  mères  qui 
se  livrent  gaiement  aux  amusements  de  la  villes.  Qui  ne 
sait  oil  en  était  la  fsmilie  dans  ie  grand  monde  au  temps 
.  de  RooaseauT  Ml  madame  d'tCpinay,  ni  madame  d  liuu- 
I  detot  n'éliiient  le»  8eul«  s  nn'on  pût  blâmer.  Plus  d'union 
dans  les  ménages,  plus  de  conflanre  dan^  les  ('poux; 
plus  d'estime  pour  des  liens  que  i'ambiiton  ou  les  con- 
venances formaient  le  plus  souvent.  On  eût  rougi  do 
paraître  aimer  s:i  frrnmc,  di-  >-.'  montrer  avec  elle;  c'eût 
I  été  UU  ridicule  bourgeois  du  respecter  lu  fui  conjugale  ; 
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c'était  1«  préjugé  à  la  mode.  Jean-Jacqaes  osa  le  pre- 
mier s'élever  contre  ces  folles  opinions;  il  tira  contre 
elle  da  fond  de  son  cœur  les  plus  pathétiques  esborta- 
tiom.  Combien  on  fût  norpris  d'antendie  eee  paroles  : 
(I  Que  le?;  m^^p5  iJaipnpnt  nourrir  leurs  enfants,  les 
mœurs  vont  se  réformer  d'elles-mêmes,  les  sentiments 
de  la  Aatnré  ae  réveiller  du»  les  éonrs;  l'État  va  m 
repeupler.  L'altrail  de  la  vie  domestique  est  le  meilleur 
contre-poison  des  mauvaises  mœurs.  Le  tracas  des  en- 
fants, qu'on  oroU  importun,  devient  agréable;  il  rend 
le  père  et  la  mère  plus  nt'ressaircs,  plus  chers  l'un  à 
l'autre.  Quand  la  famille  est  vivante  et  animée,  les  soins 
domestiques  font  la  plus  chère  occopation  de  la  femme, 
le  pi»  doux  amusement  du  mari.  Qu'une  fois  les  fem- 
mt^n  redeviennent  mères,  bientôt  les  hommes  redevien* 
dront  pères  et  maris.» 

n  étdt  bien  temps  que  ce  cri,  sorti  des  entrailles  d'un 
oratMr  floquent,  vint  retentir  a»  cœur  d'une  sociclé 
corrompue.  La.  sécheresse  de  la  philosophie  ne  tint  pas 
contre  la  voix  de  tft  nature.  On  l'avait  oubliée  depuis 
longtemps,  on  lui  tradv*  de»  diarmes  inconnus;  on  se 
prit  à  l'aimer  comme  une  nouveauté.  Clvaque  famille 
voulut  avoir  son  Émile  ou  sa  Sophie.  L'éducation  des 
enfants  en  fntèbangée;  ils  durent  au  moraliste  le  bon- 
heur de  leurs  premièi-es  années.  I/hi?îloire  atteste  ce 
grand  triomphe  de  Rousseau.  Elle  signale,  h  partir  de  ce 
moment,  le  retour  du  sérieux  dans  les  imnirs.  Le  siècle 
s'amcli«rc  sur  sa  fin,  des  pensées  grave-,  lu  p:''nrr-iipenl., 
des  idées  de  justice  et  d'égalité  fermentent  dans  les 
tètes.  Oui  pourrait  dire  ce  que  la  lecture  de  Roueiean  a 
mis  d't'nergîc  et  de  force  au  crriir  des  héroeou  desBMC^ 
tyrs  d'une  révolution  qu  il  avait  annoncée? 

Tel  fut  le  r61e  de  Jean-Jacques  comme  moraliste, 
telle  fut  sa  puissance.'  Son  sentintent  ébranla  des  préju- 
ges victorieux  depuis  longtemps.  Il  rappela  ses  contem- 
porains aux  inspiratioDs  de  la  nature.  Avocat  véhément 
de  la  vertu,  il  fwotesta  contre  le  débordement  des 
mœurs. 

C'est  une  chose  étrange.  Rousseau  ne  s'est  jamais  as- 
servi à  aueon  devoir;  il  n'a  jamais  goûté  le  plaisir  géné- 
reux d'un  sacriPice  ou  d'un  effort.  Il  a  eu  ce  grand  vide 
et  ce  grand  défaut  de  son  àme.  On  le  croirait  impropre 
à  comprendre  et  à  juger  la  vie  qui  tire  de  là  son  prix  le 
meilleur,  et  pourtant  il  a  en  sur  son  temps  une  prodi- 
gieuse influence.  Ses  paradoxes,  ses  erreurs,  ses  satires, 
ont  remué  l'âme  bumatne  jusque  dans  ses  profbndenrs. 
Sa  vive  imagination  a  tout  fait.  La  solitude,  la  colère, 
l'admiration  des  anciens,  l'enthousiasme  de  l'honuéte 
dans  une  société  corrompue,  l'ontexalté jusqu'à  ce  qu'il 
appelé  Im-mème  la  folie  de  la  vertu.  Ainsi  échauffée, 
elle  a  «Il  donner  h  ses  chimères  l'apparence  de  la  vérité. 
Elle  a  fait  sentir  aux  âmes,  mûme  les  moins  généreuses, 
qudlelbiee  on  peut  trouver  eu  soi  quand  on  veut  être 
sincèrement  vertueux. 

Us  hommes  çn  furent  étonné?  d'abord,  puis  ravis  : 


c'est  la  partie  de  son  mnvM  ta  plus  giorieuM  atà  tout 

prendre  la  plus  pure. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  de  ses  idées  en  politique, 
n  n'y  avait  pas  longtemps  qu*n  était  mort,  lorsque  quel- 
ques-uhes  d'entre  elles  commencèrent  à  prévaloir,  et  la 
première  application  qui  s'en  fil  par  des  sectaires  aveu- 
{(lés  ftit  loin  de  les  justiler.  Depnb,  nous  avons  plu» 
d'une  fois  entendu  prononcer  le  nom  de  Rouaeau  à  des 
époques  d'agitation  et  de  trouble. 

Quoique  certains  partis  aient  dépaaeé  see  hardieases 
et  pcnerti  ses  prinr^ipes,  il  n'en  reste  pas  moins  pour 
eux  le  patron  de  leurs  doctrines  et  le  plus  grand  défen* 
seur  de  leorsùtopies.  C'est  à  lui  en  effet  que  nous  devons 
ce  mépris  des  institutions  sociales  dont  nos  classes  infé- 
rieures sont  travaillées,  ces  chimères  d'égalité  dont  elles 
caressent  en  secret,  ou  poursuivent  par  la  violence  la 
réalisation  trompeuse  ;  l'excitation  du  pauvre  contre  le 
riche,  vieille  sans  doute  autant  que  le  monde,  mais  m> 
nimée  par  sa  fongueuse  éloquence.  Jean-Jacques  s*est  ■ 
corrigé  lui-même  de  plusieurs  de  ses  excès;  après  avoir 
lAché  la  bride  à  sa  mauvaise  humeur,  il  est  revenu  sur 
SCS  pas.  Le  bon  sens  l'a  ramené  à  des  jugements  plus 
modérés,  mais  parmi  ses  lecteurs  bien  peu  acceptent  ces 
amend'-inPTits  d'une 'raison  égarée.  Rien  peu  sont  dis- 
posés n  ahiuetlre  les  tempéraments  qui  miligeut  ses 
premières  idées  :  leur  plaindlril  autant  bkMus  Irascible 
et  moins  impétueux? 

Presque  toutes  les  erreurs  de  Rousseau  en  politique 
viennent  d'une  fao^  manière  de  concevoir  la  société. 
Bien  loin  d'y  voir  l'union  nécessaire  des  lionimcs  dans 
une  institution  qui  dérive  de  leur  nature,  il  n'y  re- 
connaître qu'un  pacte  volontaire,  qu'une  assodalion  bite 
au  nom  de  leurs  intérêts.  Dd  même  que  dans  la  famille 
les  enfants  restent  groupés  autour  des  parents  tant  que 
leurs  besoins  tes  y  retiennent,  de  même,  après  avoir 
saciifl/'  d'aliord  leur  indépendance  originelle  pour  met- 
tre fin  aux  violences  que  le  droit  de  la  force  et  celui  du 
premier  ooeupant  avaient  Aût  déborder  sur  la  terre,  les 
hommes  sont  convenus  de  ce  malheureux  accord,  fon- 
dement de  la  société  civile.  Tel  fut  suivant  Jean-iacques 
la  Ameslc  principe  des  cités  et  des  États.  Tel  Itot  lèpre- 
nticràigne  delà  décrépitude  parmi  les  hommes.  Alors 
00  s'avise  d'enclore  un  terrain  et  de  dire  :  «  Ceci  est  k 
moi  «  et  voilà  la  propriété  établie.  L'industrie,  les  arts, 
naissent,  se  pcrfccliniinent  et  perdent  le  genre  humain. 
L'égalité  naturelle  s'ell'ace,  la  richesse  en  fait  disparaître 
les  dernières  traces,  l'oppression  en  découle  ;  le  despo- 
tisme lève  sa  téte  hideuse  sur  un  peuple  d'esclaves. 

Que  Rousseau,  dans  cette  histoire  conjecturale  des  so- 
ciétés, déploie  une  grande  vigueur  de  raisonnement, 
beaucoup  d'imagination  et  de  verve  dans  le  style,  per- 
sonne ne  saurait  le  nier.  Mais,  hélas  !  le  pernicieux  ciTct 
de  sentaient  n'en  est  que  plusccrtaia  On  se  laisse  faci- 
lement sîduire  à  la  rigueur  apparente  d'un  lOpUisme  m 
fortement  déduit.  Qui  voudrait  respecter  des  institution'» 
sociales  dont  l'origine,  dont  les  progrés  ont  formé  les 
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cbatoes  qui  écnsenl  notre  liberté  naturelle  ?  Oui,  sans 
Arato,  si  JMn^adfuw  •  ntsoa,  tous  tes  goimmemenb 

sont  odieux,  les  loi??  sont  1rs  instrtiments  de  notre  s-crvl- 
tade,  l'homme  n'a  qu'à  briser  son  joug  pour  se  remettre 
dans  1«  dignité  qn'il  tenait  de  Dieo  lui-même.  Mats  le 
sens  commun  reprend  vile  ses  droits  et  dit  nu  philoso- 
phe: «  Vous  abusex  le  monde  d'uo  Taux  r^ve  d'iodépen- 
danee.  L'homme  n'est  pasi  certain  Jour  entré  en  société 
avec  ses  semblables;  ily  a  toojouis  vécu,  car  il  ne  peut 
naUre,  il  ne  peut  virre  autrement.  Tout  à  l'heure,  vous 
loi  vantiez  la  vie  du  sauvage  comme  l'idéal  du  bonheur  ; 
TOUS  le  condumnicz  à  l'innocence  des  brutes,  mainte- 
nant vous  lui  faites  regretter  la  vie  du  pasteur;  bientôt 
vous  allez  reconontire  que  la  société  est  naturelle  à  l'es- 
pèce humaine,  comme  la  décrépitude  à  l'Individu,  et 
qu'il  faut  des  arts,  des  lois,  des  gouvemcmcnis  aux  peu» 
pies  comme  il  faut  des  béquilles  aux  vieillards.  Pourquoi 
ne  pas  a?oiter  dès  l'abord  que  la  aodété  est  d'instilnllon 
divine,  que  les  abus  qui  s'y  engendrent  n'en  détruisent 
pas  la  sainteté,  que  l'homme  est  vicieux  parce  q<jc  sa 
volonté  est  libre,  et  qu'il  ne  doit  maudire  ses  progrès 
que  s'il  se  sépare  de  la  nattirn  et  dp  Diciit» 

Ce  qui  choquait  le  plus  Rousseau  dans  le  spectacle 
des  injustices  sociales,  c'était  la  grande  inégalité  des 
fortunes  entre  le  pauvre  et  le  rirhe.  Ce  sentiment  datait 
chez  lui  de  son  premier  voyage  en  France.  11  avait  été 
frappé  de  la  misère  de  nos  paysans  comparée  à  la  condi- 
tion de  ceux  de  Gcnb\e.  Celte  impression  n'avait  fait  que 
s'accroître  par  les  affronts  qu'il  avait  endurés  lui-mâme 
dans  les  soolTrances  de  sa  longue  pauvreté.  On  sent 
bouillonner  l'indignation  de  son  ;\me  rli.tqiie  fois  qu'il 
touche  à  cette  plaie.  L'état  de  oolre  société  d'ailleurs 
était  bien  fait  pour  entretenir  en  lui  ce  chagrin  ;  l'inéga- 
lilc  des  citoyens  entre  eux  était  devenue  si  monstrueuse 
que  l'on  comprend  la  colère  du  philosophe  quand  ilTen- 
▼isage.  Presque  tons  lis  avantages  pour  les  puissants  et 
pour  les  richas  tous  les  emplois  lucratifs  remplis  par 
cox  seuls,  toutes  tes  grtces,  toutes  les  exceptions  réser- 
vées poor  eux  seuls,  l'autorité  publique  toute  en  leur 
faveur;  d'autre  part,  le  pauvre  qui  obtient  justice  avec 
plus  de  peine  qu'un  autre  n'obtiendrait  grâce,  le  pauvre 
qu'on  préfère  pour  les  corvées  à  faire,  pour  les  milices  à 
tirer,  qui  succombe  sous  la  charge  dont  son  voisin  plus 
riche  a  le  crédit  de  se  faire  exempter  :  cYMaient  là  les 
criants  abus  d'une  société  corrompue  par  les  privilèges. 
Kousseau  avait  raison  de  protester  au  nom  de  l'humanité 
cl  de  la  justice  ;  mni'  n'allail-il  pas  trop  loin  qtiand  il 
résumait  en  quatre  mots  le  pacte  social  des  deux  états? 
«Vous  aves  besoin  de  moi,  car  je  siiis  ikh»  «t  vous  êtes 
pauvre;  faisons  donc  un  arrord  entre  nous.  Je  permet- 
trai que  vous  ayez  l'honneur  de  me  scn-ir,  à  condition 
que  'VOM  me  dMoeiua  le  peu  qui  vous  reste  pour  la 
peine  q'ie  je  prendrai  de  vous  commander.  «  î^t  il  'ir  !a 
société  sur  cette  proposition  fausse  et  mauvaise  en  elle- 
même,  c'est  i^iiêler  les  pannes  à  la  rérolie  ;  c'est  leur 
mettre  au  omnr,  contre  toute  insfitutton  «Mvile,  cette 


haine  farouche  dont  les  derniers  fermenta  n'ont  point 
encore  cessé  de  menacer  en  Pranee  la  paix  publique; 

c'est  forcer  la  portée  d'un  fait  liont  les  causes  ne  sont 
pas  toutes  dans  riniqtiilé  des  conventions  sociales. 

Pourquoi  Rousseau  ne  tiendrait-ll  pas  compte  de  la 
volonté  des  hommes?  C'est  .\  elle  qu'il  faut  rapporter  le 
plus  souvent  les  actions  qui  les  élèvent  à  l'aisance  ou  les 
l)]ongent  dans  la  misère.  La  eonmonanté  des  ciloTcns 
n'est  pas  coupable  des  désordres  de  chacun  de  ses  mem- 
bres. Même  sous  l'ancien  régime,  dans  notre  pays,  l'ac- 
tivité, l'économie,  la  tempérance,  l'application  an  tra- 
vail, recevaient  leur  récompense.  N'est-ce  pas  une  laide 
justice  qu'à  chacun  revienne  le  fruit  de  ses  œuvres  T 
Mais  Jean-Jacques,  &son  ordinaire^  outrait  les  sentiments 
d'tanc  colère  généreuse.  L'inégalité  des  rangs  était  cho- 
quante, injuste;  il  la  rendait  odieuse  T.os  désordres  de 
la  société  venaient  de  loin,  ilr.  avaient  pour  principes  des 
abus  cooflrméa  par  l'usage;  le  philosophe  les  faisait  sor> 
tir  de  l'essence  propre  des  choses,  il  les  imputait  à  la 
société  elle-même,  et  semblait  prendre  plaisir  à  déses- 
pérer les  hommes  en  les  chargeant  de  maux  InésitablesÉ 
Sans  doute,  il  obéiss-nit  aux  secrètes  suggestions  de  sa 
mi»B»tbropie,  il  satisfaisait  sa  haine  contre  les  grands, 
an  dépens  do  la  vérité.  Noos  ne  pouvons  oublier  en 
effet  que,  rendant  compte  h  madame  de  Warcns  des 
articles  qu'il  prépare  pour  le  gratul  Dictiomnre  dei  arit 
et  det  m'men,  il  écrivait  :  «  La  bile  me  donne  des  forées; 
la  (•ol^^e  sufCt  et  vaut  un  Ap')llon.  Je  bouquine,  j'ap- 
prends le  grec  ;  chacun  a  ses  armes.  Au  lieu  de  faire  des 
chansons  i  mes  ennemis,  je  leur  fiais  des  articles  de 
dictionnaire  :  l'un  vaudra  bien  l'autre  et  durera  plus 
longtemps.»  Malheureuses  dispositions  pour  traiter  les 
questions  sociales  et  se  Ihire  le  vengeur  des  opprimés  I 

Qiioiqu(>  Housseau  considère  la  propriété  commo  le 
vrai  fondement  de  la  société,  qutriqu'il  aftlrmc,  en  plu- 
rïeurs  passages,  que  le  droit  de  propriété  est  le  plus 
sacré  de  tous  les  droits  des  citoyens,  et  plus  important 
à  certains  égards  que  la  Iiberl<^  mt''me.  il  ne  l'a  pas  assez 
solidement  établi.  Telle  phrase  mai  comprise,  mal  in- 
terprétée, a  donné  lieu  aux  déclamations  antieodales 
dont  notre  temps  a  été  ^pouvantf.  Il  touche  presque  à 
la  vérité  quand  il  fonde  ce  droit  sur  une  occupation  pri- 
mitive et  sur  le  travail.  Mais  il  n'a  pas  âsses  vu  que  la 
personne  est  la  proprii^té  primitive  et  originelle,  la  ra-  • 
cine  et  le  modèle  de  toutes  les  autres  ;  que  de  la  sainteté 
et  de  l'inviolabilité  de  la  personne  découlent  la  sainteté 
et  l'inviolabilité  de  la  propriété. 

Du  reâic,  quel  que  soit  le  désir  de  Jean-Jacques  de 
rendre  les  foitones  ^es  pour  supprimer  la  misère,  il 
crf)irait  injuste  d'enlever  leurs  trésors  à  ceux  qui  les 
possèdent;  mais  il  voudrait  un  gouvernement  qui  se  lit 
une  de  ses  plus  importantes'  aOUres  d'Ater  à  tons  les 
moyens  d'en  accumuler.  Qu'on  ne  bâtisse  plus  d'hôpi- 
taux  pour  les  pauvres,  dit-il  ;  mais  qu'on  empêche  les 
citoyens  de  le  devenir  ;  qu'en  m  Ikvortse  plus  le&aru 
d'afirément  et  de  pure  indoedie  «ox  dépem  dw  métiers 


Digitized  by  Google 


658 


qtllm  et  pénil>l«s  :  qu'on  ne  aaerifla  p\ot  rKgricultura 

4i|  commerce  ;  le  peuple  fst  fntilt',  qu'on  allège  ses 
cbarses  eo  ^tabiiMont  de  Tories  taxes  sur  les  livrées,  sur 
les  équipâtes,  sur  les  glaces,  sur  les  lostres,  sur  les  jar- 
dÏDS,  sur  les  liâtels',  sur  les  éloires  el  la  dfn  im\  Mir  les 
^mç ut)lc|[UenU  el  le»  spectacle».  Voilà  le  riche  respecté 
dans  ses  biens,  iBsis  vexé  sans  relftcbetfans  l'usage  qu'il 
en  peut  fiiiic  I.e  voilft,  ronime  dans  Alîii  ncs,  sujet  aux 
lourdes  contributions,  aux  iro||>6l&  arbitraires,  deman- 
dant bientAl  In  grftco  d'échanger  ses  biens  Inroromodes 
contre  la  nonclialaiilc  p:nivrcl6  des  matelots  du  Pirée. 
On  le  Uxe  sur  le  supcrOu,  dont  il  use.  «  Celui  qui  n'a 
que  le  simple  nécessaire  no  doit  rien  payer  do  tout  ;  la 
taxe  de  celui  qui  a  du  ïiiperflu  peut  aller  au  bcsoiu  jus- 
qu'à la  concurrence  de  lout  ce  «lui  excf'<lc  son  néces- 
saire. >»  A  quelle  odieuse  tyrannie  les  sujets  de  llousscnu 
ne  seront-ils  pas  soumis?  Les  enquêtes,  les  violences, 
roppre«sior,  vont  sortir  comme  un  noir  essaim  de  celte 
législiiUuii  funeste.  Nous  pn'scrrc  le  ciel  d'une  pareille 
cité  !  Mieux  vaudrait  retoiirnci*  h  l'état  du  sauvage  errant 
dniiN  Icsforôls  sans  in(r!tigi'iii'(^  Pt  s.ins  voix! 

Les  vérités  restent  quciqucfuis  Atériles,  les  erreurs, 
au  conlmire,  germent  vite  et  portent  leurs  fruits.  Ilo- 
lipspierrp  dnns  !n  fh'rl,, ration  rfr.';  riroift.  proposéo  h  In 
ConvcntioD,  mais  heureusement  rcpousséc,  délinissnit  la 
propriété,  «  le  droit  de  jouir  de  la  porli<m  des  biens 
que  nous  garantit  la  loi  «.  Ln  lli^ot  ie  de  l'impôt  progres- 
sif compte  encore  bicu  des  partisans.  Cc&l  égalemcat 
'SOUS  raolorilé  de  Jean-Jacques  que  s'abritent  les  déma- 
gogiifs  fl'ii  réclamaient  iin^'uiTC  le  droit  ^  l'nysiî^liiiifc. 
L'instituteur  d'ÉmilcDC  disait-il  pas  à  son  élève  :  u  Quand 
fes  pauvres  ont  bien  voulu  qu'il  y  eût  des  ricbes ,  les 
riches  ont  promis  de  iiiuurir  tous  ceux  qui  i\'auraient 
de  quoi  vivre,  ni  par  leur  bien  oi  par  leur  travail  1  » 

Rousseau  n'a  rien  compris  aux  destinées  des  nations 
nnriilcrnrs.  Il  n'a  pas  vu  qiir  le  tilii  r  itôvfloppement  de 
leur  activité  devait  en  être  le  premier  principe.  L'ex- 
pansion sans  limite  des  Dorée*  de  ta  nature  humaine,  le 
génie  do  l'industrie,  du  roiium  rcc  prenant  son  essor 
sans  entraves,  le  travail  indépendant  créant  la  richesse, 
tolent  des  spectacles  réservés  à  notre  temps;  il  n'en  a 
pas  cninmila  grandeur.  Il  croyait  pouvoir  enchaîner  les 
Citoyens  à  Végalit^  rn  les  condamnant  ik  la  médiocrité 
de  la  fortune  qu'il  iippi  lnii  la  véritable  force  des  Étals. 
Comme  un  grand  ministre  du  temps  pa(>%é,  comme 
Sully,  il  n'cAl  voulu  favoriser  que  l'agriculture,  attit  lu  r 
l'homme  aux  travaux  de  la  campague,  l'éloigner  ik  s 
villes,  abîmes  dévorants  où  il  voyait  s'engloutir  la  sanir, 
les  bonnes  moeurs  el  la  simplicité  des  paysans.  Tout 
n'était  pas  faux  dans  ces  vues,  et  notre  temps  partage 
surplus  d'un  point  les  regrets  du  philosophe;  mais 
Rousseau  n'envisageait  qiip  la  moitié  des  fiiil"--.  !  a  vie 
d'un  peuple  comme  celui  de  la  France  n'est  point  aussi 
oniforme  que  celle  dM  habi  taats  deGcnive  ou  de  Sparte. 
Uaisonnenr  absoln,  il  n'.i  jatii-ii--  su  cnncilirr  le-'  opposi- 
tions dont  le  jeu  varié  compli<|UQ  tout  eu  cc  wuQde.  bon 


I  idéal  était  mal  ehdsi  ;  rapplieation  qu'il  ea  voulait  faire 

I  ne  pouvait  qric!  rontraripr  Ifs  instincts  (!p  ses  contem~ 
poraius  :  il  leur  fermait  tout  horizon  un  peu  étendu.  Kn 
les  maintenant  daro  le  cercle  trop  étroit  des  eités  aa> 
ciennes,  il  les  i-einetlait  lui-même  au  maillot,  après  avoir 
brisé  ces  entraves  gothiques  de  l'enfance. 

Né  dans  une  petite  république  nourri  de  la  leetore  de 
Plut.inini',  .Tcan-Jacqucs  ne  voyait  riini  au-dessus  de  la 
sagesse  des  législateurs  de  l'histoire  auciiiuoo  :  Ljcurgue 
et  Soloo,  Romolus  et  Numa  lui  seroblaie::t  avoir  résolu 
tous  les  problèmes  de  la  vie  civile  et  de  l'éducation  pu- 
blique. Itictt  ne  le  louchait  tant  que  les  vertus  austères 
des  républicains  les  plus  rigides.  Socrale,  k  ses  yeux, 
était  bien  au-dessous  de  Caton.  Le  plus  grand  des  philo» 
sophes  no  valait  pas  le  citoyen  intégre  qui  entre  César 
et  Pompée  semblait  un  dieu  parmi  les  mortels.  Il  ne 
j   complaisait  dans  la  mcililalioti  de  ces  goureroenents 
I   forlutiés  où  les  philosophes  donnaient  des  lois  aux  peu- 
ples, et  n'employaient  leur  autorité  qu'à  les  rendre  sages 
1   el  heureux.  I>c  lù,  dit-Il,  tant  de  lois  somptuaires,  tant 
!   de  règlements  stir  II"?  mnjnps,  tant  de  maximos  publi- 
ques admises  nu  itîjeiéi's  avec  le  [ilu,'>  yiatid  j,uiu.  lici 
épborcs,      i:i'uscui*s  occupés  sans  relâche  à  châtier,  à 
conti  nii  U's  citoyens,  des  lr^;is!atcurs  inspirés  du  ciel, 

i Moïse  ou  Calvin,  vuil<t  ce  qu'il  aime,  vuità  ce  qu'il  pro- 
pose au  monde  ;  e'e$tpjk-dire,  l'imitaUon  d'un  petit  can* 
ton  de  la  Suisse.  Il  laissait  [tcii  (fc  lilirrld  ?i  son  lîmile, 
il  en  laisse  moiiu  encore  à  ses  sujets  :  il  les  surcharge 
rastrid^i^,  {Lies  accable  de  lieus,  et  tni  qui  JauMia 
n'en  put  supporter  aucun,  il  les  redouble  sur  Icsaalrce 
pour  les  punir  sans  doute  de  ses  propres  écarts. 

Ne  demandes  pas  ce  qn«  devient  le  citoyen  au  milien 
de  CCS  rhalncs  qui  le  garrotlenl,  ne  cherchez  pas  quel 
usage  il  peut  foire  de  sa  liberté  !  Uuusseau  o'cu  a  point 
de  souci.  Il  le  noie  au  milieu  de  tout,  il  l'absorbe  dans 
riîtat.  Oii'lle  conlradictiori  '  Voyez  Jcan-Jacqucs  dans 
sa  vie  privée  :  qui  fut  jamais  plus  jaloux  do  sa  liberté  ? 
il  lui  a  tout  immolé.  La  reconnaissance  et  l'amitié,  les 
dévoilé  du  citoyen  et  ceux  du  père,  il  les  a  rcjelés  loin 
de  lui  coiuma  des  jougs  tjranniques,  et  quand  il  fonde 
saciléidéaletous  ses  soins  tendent  à  dépouiller  rbomnie 
de  cc  même  bien.  En  effet,  toute  la  doctrine  du  Contrtl 
iocittl,]»  voici  :  l'individu  absorbé  par  TÉlat.  Les  clauses 
du  pacte  social  qu'il  imagine  se  réduisent  i  une  seule 
<(  l'aliénalion  totali;  de  chaque  association  avec  tous  fea 
(Ii  oils  'd  la  communauté.  »  llien  n'est  moins  tiji^noque  : 
duvaul  la  volonté  générale,  il  n'existe  plub  Uti  volonté 
particulière.  La  patrie  peut  demander  au  citoyen  le  se- 
crillce  de  ses  ii!IVi  iiciTi«,  de  se";  iiicns,  de  sa  ^ic. 

Mais  on  m  objecte  :  ie  philosophe  reconnaît  que 
l'homme  a  des  droits  au-dessus  du  pouvoir  de  la  eo< 
ciété;  que  les  lois  cicrnclles  de  la  t  onsfionfc  priment  le* 
lois  du  corps  politique;  on  me  cite  dcluqueutes  et  judi- 
cieuses paroles  il  oie  que  la  société  puisse  immoler 
tm  imi'.criit  pntir  Ir  ^alirl  ilc  la  nudlitudi',  m'i  i!  n'^fulc 
1  tlelvclius  aftirm^ut  que  tout  devient  légitime  cl  mCini: 
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que  CCS  réserves  toot  peu  de  choses  ;  que  ces  barrières 
■oot  fragile»,  que  cm  dUtiactions  sont  yaiae*  i  U  ne  reste 
pla$(ierafii90aiucdtoit«  de  la  penbone  homaiiie,  quand 
la  volonlé  générale  el  non  pas  la  justice  fait  la  suinteti^ 
à»  lois,  quand  ccUe  rolooté  est  déclarée  infaillibic  et 
toujMin  droite;  quand  enfln  la  nnjoi  lté  peut  suspendre 
CCS  droits  daus  les  cas  cxtrOmcs  où  ia  patrie  est  mena- 
cée. Uu'e»t-ce  co  défiaitivc  que  celle  voloaté  générale, 
niie  eu-deams  de  le  joellee?  C'est  le  nombre,  c'est  la 
6>rce,  c'est  !u  (Je?ipolismc  de  tous  sur  chacun.  C'est  la 
tyrannie  la  plus  exécrable,  pui^icpie  la  responsabilité  des 
actes  DC  péM  plu»  sur  personne,  et  qu'on  ne  peut  dite  b 
penonne,  eomme  le  prophète  an  rai  eonpabie  :  Ai  w  illa 

9tr. 

Ua  bt!  «iemande  comment  Rousseau  en  est  venu  à  ces 
extravagances,  comment,  passionné  pour  la  liberté,  ad- 
versaire implacable  du  matériali<çme,  il  se  trouve  i! 'ac- 
cord avec  llobbes,  le  défenseur  le  plus  audacieux  de  la 
tjrnnnie.  C'est  pour  avoir  perta§é  l'erreur  de  presque 
tous  les  publicistcs  du  xviii*  siècle;  c'est  pour  s'<Mrp 
égaré  d^os  les  coi^ectures  d'une  bjpolbcso  fausse  et 
avoir  imaginé  un  élat  primitif  oh  l'homme,  s'étant  sous- 
trait aux  lois  de  In  nature,  entre  m:  et  désarmé  dans  l'or- 
dre socitil  (1);  c'est  pour  avoir  méconnu  la  nécessité  de 
la  sodélé  et  l'avoir  formée  à  l'aide  d'an  contirel  dont  le 
priucipo  e.>l  l'abimlnn  par  chacun  et  par  tous  de  lenis 
forces,  de  leurs  droits  individuels  au  profit  de  la  commu- 
nauté I  Qu'Importe  qne  Ronseead  ait  substftiié  l'homme 
naturel  à  ce  que  ses  coiilcmporain»  aripi  lnieul  rét.it  <le 
nature  l  U  n'eu  devait  pas  moins  aiioutir  i  une  cité  où 
l'individn  snbit  un  pouvoir  arbitraire  et  te  volt  dépouillé 
de  tous  ses  droits.  11  ne  lui  en  rcsic  pas  un  seul,  pas 
même  ic  plus  sacré  de  tous,  talilterté  do  conscience.  Au 
nom  de  l'fitat,  Jcan>Jaequ«a  tlousseaii  impose  à  ses  ci- 
toyens un  symbole,  etil  n'a  pas  craint  d'»jcrire  ces  tristes 
paroles  :  «  Il  y  a  une  profession  de  foi  purement  civile 
dont  il  appartient  au  souverain  de  Rxer  les  articles,  non 
pas  précisément  comme  dogme  de  religion,  maiscomme 
sentiments  de  sociabilité,  sans  lesipicls  il  est  impossible 
(J'âtre  bon  citoyen  ni  sujet  lidèlu.  Sans  pouvoir  obliger 
personne  h  les  croire,  il  peut  bannir  de  l'État  quiconque 
ne  les  croit  pis;  il  peut  le  bannir,  non  comme  impie, 
mais  cumuic  îusucublc,  comme  incapable  d'aimer  sin- 
cèrement les  lois,  la  justice,  et  d'immoler  eu  besoin  sa 
vin  à  son  devoir.  Que  si  qiiclijn'un,  après  avoir  reconnu 
publiqticnieiit  ces  (nCtiios  dogmes, se  conduit  comme  no 
1^  croyant  pas,  qu'il  soll  puni  4e  mort,  il  a  «'ommis  le 
plus  grand  des  rrimcs,  il  a  menti  devant  le.slois-  <> 

Voilà,  01)  ose  ic  dire,  la  plus  Tuneste  erreur  de  Rous< 
seau.  Dans  les  souvenirs  funèbres  de  la  rëvoloUon,  on 
voit  ce  sanglant  n  lit  contre  les  citoyens  rebelles  h  la  rc- 
ligiuQ  d'i^lat exécuté  sans  pitié  sur  les  partisans  les  plus 


(  1  )  Vojet  H.  Vislor  GmhIb,  BiiMfrf  *  to  plUbwirtif  «•«imiMe  du 
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esaltés  du  philosophe.  Qu'eût  dit  lean-lneques,  s'il  eftt 

ru  Anacharsis  Gloolz  el  Chaumetlc  traînés  h  l'échataud 
pour  avoir  méprisé  Tordre  de  ia  Goavenltun,  décrétant 
l'exlslenee  de  l'fitre>8nprème?  H  eèt  frémi  dîierreuren 

déchirant  ces  pages  malheureuses.  Il  se  fiM  repenti  d'a- 
voir donné  de  nouvelles  armes  à  la  folie  des  hommes  ! 

Ce  n'est  pas  I  Montesquieu  que  l'on  peul  tà\te  de  sem- 
blables reproches.  l/yT^/n/i/rt /oi*  rapproché  du  Ci,r>trnt 
xocicU  montre  bien  toute  la  dilfércncc  de  ces  deux  esprits 
supérieurs.  I/oo  génie  plus  dtt^ndit  et  plus  ferme,  fti- 
çonné  par  de  longues  études,  instruit  par  la  comparaison 
des  gouverne  ni  ents  de  l'Europe,  réglé  par  le  bon  sens, 
contenu  par  la  prudence,  Montesquieu  a' répandu  dans  le 
monde  des  principes  nouveaux-  et  durables  qui  sont  la 
gloire  de  l  espril  humain  et  de  la  France.  Rome  dans 
l'antiquité,  l'Angielonc  dans  les  temps  modernes,  voil& 
les  modèles  qu'il  admire.  C'est  là  qu'il  se  plalt  b  recon- 
naître l'heureux  accord  de  l'esprit  démocratique  «app- 
ment  tempéré  parla  résistance  salutaire  de  1  aristocratie. 
Il  voit  dans  cette  alliance  le  gage  assuré  de  la  liberté,  le 
seul  bien  envialile  aux  cilnyens  comme  ntir  filais.  Fidèle 
aux  traditions  de  notre  pays,  scrupuleux  observateur  des 
habitudes  des  ped)»les,  il  ne  se  perd  pas  dans  les  nuages 
d'une  méfaphysitfue  olisrure  ;  tnujnnrs  modéré,  "^'il  cnrn- 
mel  des  erreurs,  cites  n'ont  rien  d'cxlraimgant  et  de  bi- 
zarre. 

Rinisseaii  constamment  exagéré  dans  <es  opinions  ic- 
fuse  à  ta  France  le  nom  de  nation]  s'il  l'accorde  à  l'An- 
gleterre', ce  n^t  qu'att  moment  fnèine  de»  éleetloos  dA 
le  |>enple  exerce  sa  souveraineté  déléunée,  suivant  lui, 
trop  tôtà ses  représentants.  Toiit  chez  Jean- Jacques  tend 
à  niveler  les  hommes.  L'égaillé  est  sa  chimère;  et,  par 
une  de  cescoutradiclinn»;  m  liiiinires  à  ce  génie  déréglé, 
il  ne  recuie  pas  devant  le  maintien  de  l'esclavage  après 
l'avoir  tant  de  fois  proclamé  in^gitîme.  Les  législateurs 
éclairés  invoquent  lo  nom  de  Montesquieu,  les  foules 
ameutées  celui  de  Rousseau.  L'un  est  le  langage  de  la 
raison  sévère  et  froide,  l'autre  celui  de  la  passion  tumul" 
luc'jse.  Tous  deux  cependant  «il  laissé  les  traces  dani> 
iiles  de  leur  influence  dans  nos  constitutions  modernes 
où  l  égalité  devant  la  loi  est  devenue  le  premier  prineipo 
de  la  liberté. 

Un  jour,  en  présence  de  Itnu-seaii,  des  femmes  du 
monde  et  des  gens  de  lettres  purlaicnl  de  Dieu  pour  s'en 
moquer  ;  Il  se  leva  et  menaça  de  sortir  si  ces  propos 
conliruiient.  On  ?c  fut  devant  lui.  (''était  rendre  hom- 
mage à  la  Mncérité  d'un  sentiment  qui  dans  son  cœur 
n'eut  Jamais  rien  d^dlbelé.  Bn  elfet  lean-Jacques,  adver- 
saire de  l'irréligion  s'esl  fait  au  xviii*  siècle,  une  pînce 
à  pari  entre  les  philosophes,  et  celle  place  n'est  pas  sans 
gloire.  11  a  osé  proclamer  hautement  sa  foi  rellgiease  en 
face  de  ses  amis  pre<iqne  Ions  alliées  on  matérialistes. 
La  postérité  lui  sait  gré  de  cet  acte  de  courage,  et  elle 
te  plaint  des  persécutions  qui  en  forent  la  suite.  Ce  sera 

l'éternel  liunncnr  de  '  r  rr  ri;  d';ivpir  protesté  contre  les 

doctrines  qui  niaient  l'existence  de  DicUj  ia  spiritualité 
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de  l'Ame,  la  liberté  morale,  la  distinction  do  bien  et  du 
mal.  Lt-  siècle  avait  poussé  jusqu'à  la  fureur  la  folie  de 
l'impiété.  Rousseau  osa  oppo&er  une  digue  h  ce  torrent 
da  blaiphèuiM;  il  entreprit  de  ramener  l'homme  à  la 
vraie  connaissance  de  hii-niPme.  Ses  efforts  ne  furent 
pas  tout  à  fait  malheureux.  A  sn  voix  dont  les  accenta 
n'tfalent  jmrttls  élé  pin»  aolméa  «t  pliu  forta»  la  oon- 
scienee  publique  se  réveilla.  De  l'incrédulité  on  revint 
au  Détsme.  Noire  temps  lui  doit  peut-être  cette  reoais- 
nace  édatant*  du  ipirMualisme  doot  les  CMtrm  ont 
instruit,  cbarmé  et  purilé  tes  premières  année*  du 
xoi'  siècle. 

Ad  moment  oA  Jeeo'leoqaee  entrait  en  lice  contre  les 

anciens  atiji^  la  philosophie  sensualisle  r^finail  partout 
en  Europe.  En  France,  elle  nous  était  venue  avec  la  cob- 
naimnee  de  quelques  systèmes  anglait,  et  s'était  aecU- 
matée  sans  peine  an  miliea  d'une  aociélé  monihine  et 
voluptueuse  (t). 

DéjA  an  xm*  aièele  elle  avait  essayé  de  prendre  taeîne 
parmi  nous,  mais  le  cartésianisme  avait  bientôt  con- 
damné à  l'oubli  l'épicurismc  de  Gassendi.  Depaia,  les 
mœurs  étaient  bien  changées.  Txtcke  remplaçait  Des- 
cartes. 

Des  écrivains  d'un  esprit  souple,  facile  et  prompt, 
répandent  &a  doctrine,  l'exagèrent,  lui  donnent  une 
force  toujours  croisnnte.  Son  empire  s'étend  sur  tout; 
à  tout  elle  imprime  son  cnraclà(e,à]a  moiale, aux  arts, 
à  la  liilérature,  à  la  politique. 

Gondillac,  tout  en  démontra»!  i'esistenoe  de  Dieu,  la 
lit.rrli^,  \'\  spirifiialité  de  l'âme,  fonde  la  philosophie  de 
la  scn&atiou.  llelvetius,  plus  téméraire,  mais  plus  con- 
séquent, prochme  les  résultats  que  ses  maîtres  n'avalent 
pas  entrevus,  r  11  nie  otivertemenl  la  puissance  de  l'es- 
prit en  expliquant  la  supériorité  de  l'intelligence  hu- 
maine per  un  aoeident  de  rovsanisatioo  physique;  il 
nie  la  liberté  en  faisant  des  passions  le  fond  et  la  source 
de  l'activité;  il  nie  la  vertu  en  réduisant  tout  motif  d'ac- 
tion I  llntérM.»  Diderot,  dam  ses  déclamations,  semble 
vouloir  élever  l'homme,  comme  il  veut  élargir  Ditu, 
mais  il  ne  fait  après  tout  qu'avilir  la  nature  humaine  en 
ne  lui  donnant  d'autres  mobiles  de  ses  aetes  que  l'intérêt 
ou  la  craiute. 

AuHleasus  d'eux,  pour  les  exciter,  souvent  pour  les 
contenir  et  comme  pour  faire  contraste  avec  Rooaseau, 

Voltaire,  dont  on  a  pu  dire  qu'il  fut  le  roi  du  xviir  siè- 
cle. C'est  lui,  qui,  le  premier,  a  rapporté  d'Angleterre 
la  physique  de  Newton,  la  philosophie  de  looke,  l'a- 
mour de  lalîiMrlé,  le  besoin  de  penser  sur  toutes  sortes 
de  chosei^  <ians  contrainte,  et  de  dire  sans  danger  tout 
ce  qu'il  pcu&âit.  Esprit  net  plutôt  que  sublime,  horume 
de  sens  plus  que  d'imagination,  de  raison  plus  que  de 
sentiment,  il  hait  les  hypothèses,  la  métaphysique  et  les 
gpéculations.  Vif,  iosinuatit,  badin,  fnvolc  môme,  il  em- 
ploie toua  les  tons  pour  donner  à  sa  voix  plus  de  portée 


(1)  Vojet  M.  Victor  Couin,  ognifs  déjà  cité. 


et  d'empire. .  Flatteur  avec  les  rois,  souple  avec  las 
grand»,  dont  il  fait  servir  la  faveur  et  le  pouvoir  an 
triomphe  de  la  ju:ilice,  ardent  contre  ses  ennemis,  il 
aime  la  gloire,  il  s'irrite  du  blâme,  il  a^épouvantadn  ri- 
dicule, et  le  manie  lui-même  comme  une  arme  empoi- 
sonnée contre  ceux  qui  l'attaquenl.  La  bonté  est  le  fond 
de  son  âme,  mais  sa  vanité,  belle  à  s'aigrir,  remporte 
souvent  hors  de  toute  raison.  Pour  la  moindre  piqûre  il 
est  aux  champs.  Défenseur  éloquent  de  Dieu  dans  plu^ 
sienrs  de  ses  éorils,  son  amève  laillerle  en  obseurdt 
parfois  l'idée.  Il  semble  souvent  se  faire  un  jeu  cruel 
d'abattre  l'homme,  et  cependant  il  célèbre  partout  avec 
chalear  les  vertue  utiles  I  l'humanité,  à  qui  a<m  bon  sens 
a  rendu  d'ineslimahles  services. 

Voili  les  hommes  avec  qui  Rousseau  engageait  ce  duel 
redoutable     11  Idsm  sa  tranquillité  et  sa  raison.  Tinfjt 
fois  avant  de  rompre  ouvertement  avec  eux,  il  avait 
combattu  leurs  doctrines  pour  unsi  dire  à  armes  cour- 
bées ;  mais  voyant  rorgueilleox  despotisme  de  leur 
philosophie  répwidre  partout  un  esprit  cruel  et  méchant, 
effacer  dans  les  cœurs  les  plus  saintes,  les  plus  indispen- 
sables notions  du  devoir,  il  ne  se  contint  plus,  il  leur 
déclara  la  guerre.  Il  les  trouvait  insolents  dans  leur 
triomphe,  tranchants  dans  leur  dogmatisme,  il  osa  le 
leur  dire.  Il  lc&  compara  à  des  charlatans  plus  soucieux 
de  leurs  intérêts  que  de  la  vérité.  Il  les  aecoaa,  en  lais- 
sant l'empire  absolu  de  l'homme  à  ses  sens,  et  en  bor- 
nant tout  à  la  jouissance  de  celte  courte  vie,  de  rendre 
le  sièrie.oii>a»!*%Élilt  ausrf  MH^wiertle  qiN»«Mlicur 
reux.  Il  adjura  ces  prédicateurs  d'une  philosophie  si 
chère  aux  riches  et  aux  heureux  qui  font  leur  paradis 
en  eo  monde,  do  iaiseer  aux  fnfoiionés  l'espéranee  et 
les  consolations  d'tme  vie  future.  11  .  nluf  savoir  d'eux 
ce  qu'ils  avaient  fait  de  ces  sentiments  iaoés  que  la  na- 
ture a  gravés  dans  tous  les  omnrs  pour  wcoorager 
l'homme  à  la  vertu.  Il  leur  montra  partout  l'impiété,  le 
libertinage  sans  crainte  et  sans  honte;  une  jeunesse  sans 
diseipline,  des  femmes  sans  mours,  des  peuples  sans 
foi,  des  rois  siii  lui,  funestes  effets  de  leurs  nouvelles 
instructions,  lùiiin  il  consacra  pour  ainsi  dire  ces  élo- 
quentes invectives  par  l'admirable  Pro^tnaa  de  fti  du 
vil  aire  Snw,i/itrd,  oh  les  philosophes  surpris  entendirent 
Jean-Jacques,  dans  un  langage  simple  et  majestueux, 
parler  de  l'ime,  de  la  liberté,  delà  ?ertn,de  Dieu,  avec 
une  auguste  sérénité.  On  eût  dit  le  divin  Orphée  chan- 
tant les  premiers  bynmes  et  enseignant  aux  hommes  le 
culte  des  dieux. 

Cette  déclaration  de  spiritualisme  ameuta  oootre  lui 
les  matérialistes  elles  athées  ;  ce  christianisme  indécis, 
hétérodoxe,  fut  condamné  par  l'archevêque  de  Paris; 
le  livre  ô'Émile  fut  brôlé  par  ordre  du  parlement,  et 
les  protestants  de  Gcn^ve  bannirent  de  sa  p  tfr'r  Rous- 
seau qui  n'eut  plus  sur  la  terre  un  seul  jour  de  bonheur. 
Cbftttmenl  rigoureux  des  contradictions  que  son  esprit 
ne  sut  pas  éviter!  Prolestant,  il  admet  ?i  peînc  la  divi- 
nité  de  Jésus^brisi,  il  rejette  les  miracles  et  la  tradi* 
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tkn;  philOMiihe,  il  tonble  déertor  la  philosophie  et 

reconnaître  la  nt'oessil^  delà  révélalirii  Au  f  n  i,  Ro«s- 
leau  n'avait  d'autre  foi  que  cette  religion  naturelle  qu'il 
«Qt  l'honneor  de  défendre  malgré  les  taresHne»  on  lee 
menaces  de  lous  ses  ennemis  conjuras  contre  lui.  Il  la 
croyait  capable  de  satisfaire  à  elle  seule  l'instinct  reli- 
gieux qui  soilieite  no»  imes.  Ptr  elle,  il  »'élef^t  en- 
dessus  de  la  vanité  des  opinions  humaines,  il  s'abandon- 
nait plein  de  conBance  au  Dieu  clément  et  bon,  source 
de  justice  et  de  vérité,  et  lui  disait  :  «  Le  suprême  vœu 
de  mon  cœur  est  que  ta  volonté  soit  faite.  En  y  joignant 
la  mienne,  je  fais  ce  que  tu  fais,  j'asquic«icc  à  la  bnnti^, 
je  croiii  partager  d'avance  la  suprême  félicilé  qui  en  e&l 
le  prix  ». 

A  partir  de  ce  moment,  l'imaginalion  de  Jean-Jac- 
ques, obsédée  des  plus  noires  visions,  s'égare.  Il  ne 
voit  ploe  «iiitow  de  loi  qn'one  nste  inltigoe  dent  looe 
\'^-^  hommes  sont  compHcrs.  l'nrtcnt  des  pifRcs,  dp?  em- 
bûcltes,  une  génératiua  tout  entière  instruite  à  te  taair,  à 
l'outAger.  Il  loi  eenible  que  eelle  estme  de  ténébrâ» 
d'une  r^;^-^Ifinn  lente  et  graduée  s'avance  avec  précau- 
tion et  métbude.  Elle  enlace  le  malheureux,  dont  l'in* 
nooenee  -va  aiweoailier  mw  l'împoetnre  de  lee  ennemis. 
II  faut  lire  ses  Diahujiies  pour  comprendre  les  angoisses 
de  cette  Ame  torturée  par  les  soupçons.  On  se  figure  à 
peine  une  telle  folie.  Jemns  on  ne  vit  pareil  speetacle 
d'un  homme  ingénieux  k  se  déchirer  de  ses  propres 
mtins,  liaittant  tout  le  monde,  se  défiant  de  tous  1m 
hiunidne  et  dinepiiMit  ■  Me  meiltoi*n><«nil$  imup  je 
noirceur  de  sea  inqniétndee  et  l'âlgrenr  de  sa  miian- 
tbropie  (1). 

Triste  sp«jcUclc,  bien  propre  à  dissiper  les  ftnnées  de 
VoisMli  qu'impifent  les  talents,  c'est  au  milieu  de  l'ef- 
fervescence de  ces  nombres  transports  que  la  plume  de 
Rousseau  a  laissé  échapper  ses  pages  les  plus  parfaites  [ 
Obligé  de  se  défendre,  il  a  prodoit  des  chefs-d'œuvre  de 
discussion  où  la  vigueur  du  nit-^nrim  menl  se  trouve 
jointe  i  la  verve  du  style.  On  n'oubiiera  jamais  ses  ion- 
/Mena,  objeiétemel  de  jugements  diven,  ob  le  lecteur, 
en  condamnant  les  fautes  d'un  égoismc  outré,  admire 
le  mérite  d'une  exécution  aussi  neuve  que  variée  ;  ses 
leliret  à  M.  de  Meleeherbee,  où  il  rend  compte  lena  ap- 
prêt de  53  conduite,  et  explique  ingéndmcnt  son  carac- 
tère. On  relira  toujours  avec  les  mêmes  enchantements 
de  l'âme  aee  Priimmait»^  ob  il  tonde  «oo  cour  porillé  à 
la  coupelle  de  l'adversité,  OÙ  tent  de  pnralé  mOfBic 
•'allie  à  tant  de  beauté  litténire. 

Original  dent  touiee  «es  ouvres,  leanoJeeqoes  «  créé 


(1)  nakitrai  avait  recliercbi  RauiMtu,  et  il  en  tTait  cbtena  aa 
mÔmÉ  HiaMiUant.  Un  hmUd  Jetn-JacqoM  le  rerolt  d'un  air 
d'humeur  trèa-marqué,  il  coniinue  froidemenl  de  copier  de  la  iiiiiM<|ue, 
puia,  (oui  i  coop,  il  dit  au  TÏiilcor  aiiii  au  coin  du  feu  :  «  M.  de 
Ralltièrea,  vou«  xtntr  «avoir  ce  rju'il  ;  a  dana  mon  pot,  eb  bien  I  je 
Mliafcrai  votre  cuiioiii^,  il  ;  a  deux  livre*  de  viande,  une  carolle  et 
un  algnon  piqui  de  féroOe.  •  Rulhièrcj,  iiuoique  »%%ti  prompt  à  la 
téMtâê.  iM«a  pW Mattrdi,  «(  ««m  blenlOl  ses  ^  isitcs. 
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dans  notre  peys  un  genre  nouveen  de  Ulténlnre.  Le 

fi!  rr.irr.  il  a  décrit  le  charme  séducteur  de  fp«  r^rcnVi 
o  confuses  mais  délicieuses,  qui,  sans  avoir  aucun  objet 
bien  déterminé  ni  constant,  ne  hinaienl  pu  d'être  à  son 
gré  cent  fois  préférables  ?i  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de 
plus  doux  dans  ce  qu'on  appelle  lea  plaisirs  de  la  vie». 

Antre  mérite  non  moins  rare,  JemJâcqoes  nous  a 
rappelés  à  la  contemplation  des  eaux,  des  champs,  des 
prairies,  des  forêts.  11  nous  a  remis  devant  les  yeux,  avec 
quelle  éloquence  !  l'or  des  genêts  et  la  pourpre  des 
bruyères;  il  a  fait  passer  jusqu'à  nos  coeurs  le  sentiment 
d'admiration  dont  le  luxe  de  la  nature  enchantait  son 
Ime.  Après  l'allée  de  saules,  dans  la  fnneetie  de  Clèvei, 
après  les  paysages  dont  la  Fontaine  a  embelli  ses  œu- 
vres diverse!!,  après  les  riants  tableaux  que  madame  de 
Sévigné  a  quelquefois)  tracés  sans  effort  dana  ses  lettres, 
c'était  une  nouveauté  de  voir  la  riehe  Imeginaltoa  de 
cet  écrivain  intéresser  les  lecteurs  à  la  description  d'une 
volière,  d'un  réservoir  pour  I»  poissons.  Bien  loin  de 
garder  aesconlewa  ponrles  gnmdes  «cinesde  la  création, 
il  ne  les  refuse  &  aucun  des  petits  objets  qui  l'ont  ému. 
Les  vignes,  les  vergers,  les  gras  pâturages  ombragés  de 
beeiptetB  et  bordés  d'arbrisseaux,  dont  le  bord  des  eaux 
cnlrctipîit  h  fraîcheur,  des  danses  rnsliquc-s  au  temps  des 
vendange8,la  bninelle,  lepersicaire,  rortie,la  balsamine, 
le  gramèn  des  prfis,  la  moosse  des  bois,  on  mooKn  qui 
tourne,  un  bateau  qui  passe,  un  bouvier  qui  laboure,  des 
joueurs  de  boule  et  de  battoir,  la  rivière  qui  court.  Toi- 
sean  qni  vole,  slfnHiwniieB  regards  ;  lea  peiatawasipi'U 
en  a  faites  nous  touchent  encore.  Cette  passion  suspen- 
dait, comme  un  cbarme,  ses  plusnoîrsaccia  de  déftanceJ 
D- voulut  connaître,  il  aima  l'aofeor  de  Anf  et  Virgime 
sur  une  lettre  où  celui-ci,  parti  des  Antilles,  au  prin- 
temps, comptait  retrouver  en  France  cette  même  saison 
et  s'en  taisait  une  joie.  C'est  lui  qui  nous  a  instruits  à 
voir  la  nature.  Mais  ce  spectacle  aurait  pour  nous  moine 
de  charmes,  s'il  ne  nous  eût  appris  en  nit^mc  temps  à  y 
reconnaître  les  soins  de  la  mère  commuue  qui  se  plaît  î 
parer  le  séjour  de  ses  enfants.  Il  a  fait  d'illustres  diecW 
pies,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand.  Des 
prosateurs,  des  poètes  qui  vivent  encore  semblent  avoir 
^ouié  à  sa  palette  dee  OMilêurs  plus  vives  sans  avoir  pu 
tonlefoîs  égaler  en  ce  genre  s,t  candeiiret  sa  sincérité. 

Que  dire  de  son  style  et  de  sa  langue?  On  ne  veut 
point  dissimuler  ses  déllints:  trop  sonvent  il  est  emjdka* 
tiquf"  p\  déclamalenr,  il  prodigue  l'apostrophe,  il  abuse 
de  la  proiopée,  règle  mal  son  élan,  ets'éiève  trop  haut; 
eoQvent  enoore  il  est-  tendv,  gébé,  on  sent  le  long  tra- 
vail et  les  insomnies  douloureux-:  qui  -  nt  ;n  r])  iré  .ses 
plus  célèbres  morceaux.  Né  dans  un  pays  étranger,  il 
manque  parfois  de  souplesse,  de  nondnlance  et  d'aban* 
don.  Il  emprunte  aux  sciences  des  images,  des  compa- 
raisons forcées  qui  choquaient  d'Alembert  lui-même. 
Mais,  après  ces  aveux,  on  ne  pourrait  assea  louer  cette 
prose  ferme,  brillante  et  sonore,  cette  harmonie  mAle  et 
pleine,  ces  mots  heureux,  ces  traits  vifs,  cet  u»m  oHfi- 
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Bkax,  celle  verve,  cette  cbalonr,  rellr  i  loquiinrc  souve- 
raine qui  naît  sur  ses  Ifsrf «,  ''rhauffo  son  Icclriir,  U- 
séduit,  le  fascine,  n  Mes  ninTiuscnU»,  a-t-ii  dillut-ntèine, 
raturés,  barbouillés,  mâlés.  indécbillM>l<s,  attestent  la 
peine  qu'ils  m'ont  coftt^o.  i  Le  phis  souvent  !e  UM^tpiir 
jouit  de  cette  peine  sans  l'avoir  éprouvée,  sans  l'avoir 
Mupfonilte  mioiil.  Q(MI>  «ni»  pour  trouver  une  nuance 
plus  délic.itc,  pour  rrndrc  l'expression  plii<;  vive,  l.i 
phrase  plus  rapide  ;  pour  abaisser  le  Ion,  pour  1  adoucir, 
pour  éviter  la  mpooteiiie  da  gwtid  style,  on  rderer 
tonte  une  pngc  par  une  réflexion  nofwe  i  deaseiD,  par 
an  trait  de  satire  (1). 

Jean-Jaeqoe»  efiiit  ane  révoltition  dai»IaUnfne  fran- 
çaise ;  il  y  a  mis  lo  lt,iv;iil  continu.  Le  style  du  xvii*  siè- 
cle, plus  sobre,  plus  délié,  ploi  conforme  è notre  génie, 
n'a  pas  cet  élan  sontena,  cette  trame  toKde.  Il  se  joue 
soiivL'iit  daii^. riib:in(liin  cl  miïmc  diiiis  une  aimable  né- 
gligence. Il  conoalt  l'art, a  dit  M.  Gou«in,san8  Icpou^or 
jusqu'au  ranineinent  et  la  nalToli  nbaitte  &  cdté  de  la 
grandeur.  Voltaire  en  a  conservé  l'usage  en  lui  donnant 
plus  de  rapidité,  en  faisant  briller  partout  l'éclair  de  sa 
malice.  Rousseau,  moins  spirituel,  mais  plus  éloquent, 
porte  en  tous  ses  écrits  la  vébémencc  d'un  orateur.  Il  en 
a  l'aulorité.  Toutes  les  fois  qu'il  rencontre  les  grandes 
idées  et  les  grands  sentiments,  il  s'élève  au  pathétique, 
au  sablitne.  Nui  n'a  jemaâ  mismné  eoimne  lui,  sa  dia- 
lectique est  il n'sistible.  Il  donne  h  l'erreur  Imites  les 
apparcnpes  de  la  vérité  ;  la  vérité  prend  »ous  sa  plume 
un  air  .4e  m^ie«té  religieiiae.  T9iN|..eea  mote  alon,  a«i> 
vanl  l'expression  de  Joubert,  ont  des  entrailles.  Ils  ont 
un  cbarmej  une  pénétrante  douceur,  une  puisaaole  éner- 
gie qui  va  Jiiaqo*&  l'âme.  C'est  u«  Un  généreux  dont  la 
raison  s'enivre,  Il  a  trouvé  le  secret  d'un  coloris  inconnn 
avant  lui.  U  a  pris  4  Montaigne,  il  le  savait  presque  par 
«BUT,  oei  expressions  de  chair  et  de  sang  où  la  vie  pal- 
pite. Son  esprit  volupliKMix  n  fait  le  rc^le.  On  ne  saurait 
te  lire  longtemps  tans  en  être  troublé.  Il  y  a  des  Ages 
tpA  doivent  s'en  garder  comme  de  la  flamme. 

La  langue  d'autrefois,  si  chaste,  si  délicatement  pru- 
dente, paraltauprës  de  la  sienne  d'une  excessive  timidité, 
n  en  a  élargi  le  domaine;  des  mots  qu'un  avait  tenus 
écartés  y  sont  entrés  et  y  triomphent.  Une  plus  grande 
hardiesse  dans  les  idées  demandait  moins  de  scrupitic 
dans  le  choix  des  termes.  Avec  cela,  un  art  prestigieux 
de  tes  placer,  un  soin  ùilni  pour  en  varier  les  combinai' 
sons,  en  suspendre,  en  précipiter  le  cohpï.  Tout  y  est 
réglé,  le  poids,  ia  mesure,  le  nombre  exact  :  c  câ»l  un 
êhef-d'œuvre  dindoftrie. 

Tel  fut  Rousseau.  Il  fit  autour  de  lui  une  impression 
vive  et  forte.  Son  buiucur,  son  éloquence,  ses  idéu, 
tout  était  oriyael  el  singalier.  hê  eeaonde  moitié  do 
X'vrii'  sif'clo  en  fut  surprise  et  charmée.  Son  influence  ne 
devait  pas  périr  avec  lui.  Jean-Jacques  a  séduit  notre 
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siida  par  tes  déJtols  antant  que  par  ses  qualités.  Nous 
avons  aeeepfé  ses  théories  avec  plus  de  confiance  qu'il 
n  Ci)  avait  lui-même  eu  elles.  «  Jo  crains  toujours  de  pé- 
cher par  le  fond,  »  disait-il  A  HiUM  dans  nn  moment  de 
confidence.  Il  a  eu  des  admirateurs  passionnés  qui  n'ont 
pas  éprouvé  celte  crainte  ;  il  a  reocoolré  aussi  de  vio- 
lents adversaires.  Nimporte,  nous  ta»d«voM  beevooap. 
S'il  n  pnrrnis  donné  aux  passions  un  air  de  hauteur  et  de 
dignité,  sïl  a  couvert  les  vices  de  noms  spécieea,  U  ■ 
fitit  passer  dans  n«s  menM  el  dans  nos  lois  des  Idées 
d'égalitr  et  de  justice;  il  a  détruit  la  sotte  impii'-li''  el 
longtemps  contenu  le  matérialisme.  Dans  la  littérature, 
il  a  fiiit  jaillir  des  sonrees  noavélles.  il  a  relevé  la  mé- 
diocrité  de  la  \ie  bour^'eoise  ci»  enibcllissant  de  ses  cou- 
leurs des  conditions  el  des  objets  qu'on  avait  jusque-là 
regardés  comme  indignes  d'élre  montrés.  Depuis  Roos- 
seau  on  ne  rougit  plus  de  parler  deraleliei'  ou  de  labou- 
*  tique,  des  jeux  d'un  apprenti  ou  de  la  ipi«ire  d'un  valet. 
<?esl  par  là  sortout  qu'il  a  charmé  notre  temps.  Les  imi- 
tateurs ne  lui  ont  pas  manqué,  trop  lldèles  peut-être  k  le 
suivre  dans  tous  ses  écarts.  Ses  Confestiont  ont  fait  école-, 
il  faut  y  rapporter  tous  ses  écrits,  oh  le  prétexte  de  se 
montrer  tel  qu'on  est  offre  à  l'auteur  l'occasion  de  se  flat- 
ter, et  d'embellir  ses  défauts.  Les  lecteurs  ont  pris  vhc/ 
lui  le  goût  de  ces  confidences  indiscrètes  où  l'on  veut 
trouver  la  vérité'  mémo  au  prix  du  scandale.  Homme 
("tonnant  qu'on  ne  saurait  louer  ou  bt&mer  tout  à  fait, 
qu'il  fdulsouvunt,  dans  U  même  page,  admirer,  plaindre 

e^pombwMnii    ;  I 

Co.  GiMU 


Avec  tout  le  monde,  nous  confondons  ici  sous  une 
même  appellatioa  deux  cbosej»  assez  différentes.  Le  nom 
de^iYofefteest  commun  aujourd'hui  à  deux  seieoces» 

dont  l'une  est  trts-ancienne ,  l'autre  toute  nouvelle. 
L'une  (c'est  l'ancienoc)  s'applique  k  une  langue  consi- 
dérée isolément,  on  même  à  une  seale  époque,  à  on  seul 
monument  de  cette  langue;  elle  restitue  les  textes  et 
les  interprète  i  elle  nous  rend  contemporains  el  compa- 
triotes des  orateurs  et  des  poètes  du  temps  passé;  elle 
s'ciTot  ce  de  nous  faire  lire  leurs  œuvres  tettes  qu'elles 
ont  dû  être  à  l'origine  et  de  nous  expliquer  ce  q)u>  leur 
style  a  de  plus  obscur  pour  nous.  L'autre,  qui  au  date 
guère  que  d'une  cinquantaine  d'années,  et  dont  M.Ilopp 
est  le  fondateur,  s'occu[iede  la  conTp.'»rai'-on  des  ian^nes 
de  même  famille,  recherche  ec  qu'il  y  a  de  cutnmun, 
soit  dans  leur  lexique,  soit  dunii  leurs  procédés  granma* 
tieaux,  étend  par  lA  le  domaine  de  rétrmnlnirîe  i^cifînti- 
fique,  et  éclaire  ca  passant  les  origines  des  races,  des 
religiOM,  d«  la  civilistlion,  è  des  profondeurs  oit  l'his- 
toire propr<»ment  dite  est  inhabile  à  pénétrer. 
Il  est  certain  que  celte  dernière  élude  a  quelque 
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chose  de  plus  séduisant  pour  l'imagin&llon,  st  Ton  Mt 

mômn  absiraclion  du  charme  de  la  nouveauté,  que 
l'étude  patienlo  de  l'atlicitme  de  Xénopbon  ou  de  In 
métrique  de  Piaule.  Aimt  nedolt'on  pas  s'éloirner  que 

la  grammaire  comparée  puisse  revendiquer  à  peu  près 
seule  l'honneur  de  la  renaissance  philologique  qui  com- 
mence à  se  mauircsler  dans  notre  pays.  Ajoutons  qu'il 
non*  est  plus  facile  de  nous  initier  aux  procf^d/  s  d'uiic 
yrirncp  nonvclle  que  d'ntlcinclre  d'abord  au  niveau  où 
un  siècle  de  (léisévéranles  études  a  porté  la  philologie 
claf^siquc  chez  nos  voisins  les  Allemands. 

D'ailleurs, en linguistiqtif' môme,  nous  sommes  rédoil» 
it  passer  par  l'école  des  maîtres  d'outrc-Rbin,  si  nous 
voulons  devenir  maîtres  I  notre  tour.  C'est  ce  qu'a  bien 

compris  l\î.  lîruTÎrv.  nntftir  d'une  flrri'nmnij-f  rnmpnrA^ 
dont  la  première  partie,  la  seule  publiée,  a  déjà  été  louée 
ici  comme  elle  mérite  de  t'élre.  Son  livre  sera  le  résumé , 
des  travaux  les  plus  récents,  aussi  bien  que  de  ceux  qui 
ont  fondé  la  science.  Dana  son  premier  fascicule,  qui 
concerne  exclusivement  la  phonétique,  l'auteur  fait 
preuve  non-seulement  d'une  compétence  suffls  immi nt 
établie  d'ailleurs,  mais  encore  de  ce  talent  d'exposition 
i  défont  duquel  les  tivred  sérieux  ont  bien  de  la  peine  & 
faire  leur  chemin  parmi  nous.  Au\  vcriti^^  démontrées, 
aux  théories  généralement  admises,  dont  l'inlérétest  sou- 
vent renouvelé,  potircenxqui  leicoiiiHiisient.  par  tm  rare 
bonheur  d'expression,  l'auteur  sait  ajouter  à  propos  des 
idées  qui  lui  sont  penonnellea  et  dont  quelques-unes 
pourront  bien  passer  de  son  livre  dans  le  domaine  com- 
mttn. Par  o\L-iii|>le,  il  explique  fort  bien,  en  profilant,  il 
est  vrai,  de  certaines  vues  de  M.  Bcnloew,  par  suite  de 
quelle  confusion  de  termes  les  voyelles  suivies  de  deux 
consonnes  sont  réputées  longues  en  grec  et  en  latin, 
tandis  qu'elles  ««nt  lin'ves  en  i(''aliît^,  nnssi  hien  en  çrco. 
et  en  latin  qu'en  frani^ais.  Eu  pareil  cas,  il  n'y  a  pas 
.illongement  ûc  voyelle,  mais  allongement  ou  plutôt 
duplication  de  syllabe  par  l'insertion  d'nn  sim  intermé- 
diaire, tel  que  notre  e  muet  entre  les  deux  consonne» 
rapprochées.  Cet  exemple  suf&t  à  montrer  que  le  livre 
dr  M.  Baudry  «era  utile  mt''me  aux  purs  bumantsles,  à 
ceux  du  moins  qui  ne  refusent  pas  à  la  science  moderne  le 
droit  de  subsliluer  ses  explications  aux  formnies  suran^ 
nées  de  !a  routine. 

La  Société  de  linguistique  de  Paris,  qui  vient  de  pu- 
blier iâ  première  livraison  de  ses  Hémoim,  s'honore 
nusisi,  c'est  M.  Renan  qui  lui  ren<!ait  nagnf'rc  re  ti^moi- 
gnage,  de  marcher  dans  la  voie  frayée  par  M.  Bopp. 
Cette  llvraisoil  a'eit  ihit  attendre  longtemps,  et  les  amis 
de  la  lingui"'li(pie  la  trouveriinl  cerUiinomcnl  trop 
courte.  Doit-on  reprocher  à  la  savante  Société  de  s'être 
montrée  trop  ^évirc  pour  elle-même  et  de  n'avoir  voulu 
mettre  ynn^  le*  yeux  du  public  que  celles  de  ses  produc- 
tions qui  flatlaient  le  plus  son  orgueil  maternel! Tel 
qu'il  est,  ce  wlume  ne  pouvait  manquer  d'être  favora- 
blcoient  accueilli,  mâme  à  l'étranger,  et  il  a  été  loué  en 
«flét  Jueqoe  dans  les  Jounaux  d'Amérique.  La  Société 


s'interdit  sagement  de  todcher  à  la  question  de  l'origine 

dnlaiigii:e;  par  là,  elle  prévient  mainte  div.igalion,  et 
se  montre  bien  déterminée  h  garantir  «es  discussions  do 
l'invasion  dn bavardage.  La  philologie  positive oitire  d'ail- 
leurs assez  (le  (jneslidiis  f^énérales  propres  à  tempérer 
l'aridité  des  recherches  de  détail.  C'est  ainsi  que.  à  côté 
d'un  travail  trôs-subslanliol  et  très-approfondi  de  M.  Frart- 
ci-  Meunier  sur  le-;  f^rtiilifs  latins  en  ius,  d'un  mémoire 
de  M.  d'Arbois  de  Juhainville  sur  le  verbe  breton  Icnnni, 
d'une  note  de  M.  Moftal  sur  les  noms  propres  latins  en 
(tU'uf,  d'une  nouvelle  élymologie  du  mot  français  fade,  rat- 
taché pnr  M.  Gaston  PAris  an  latin  vapidus,  la  Société  de 
linguistique  public  un  discours  de  M.  Bréid  sur  l'étal 
actuel  de  la  linguistique  indo-européenne,  et  un  travail 
rtf  M.  Ffîger  sur  les  efforts  que  font  les  Grecs  de  no^  jours 
pour  rapprocher  leur  idiome  du  grec  classique.  Les  con- 
clusions de  M.  fi^er  né  plairont  pas  à  tous  les  philhèl- 
lénes.  S'il  faut  dése«:p6rcr  de  rendre  à  la  laDgne  grecque 
les  qualités  essentielles  qu'elle  a  perdues,  il  lui  sera  dif- 
ficile de  jouer  jamais  en  Orient  ce  rAle  de  langue  inter- 
nationale qui  a  jadi-;  appartenu  an  latin  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Europe.  On  doit  le  regretter  pour  la 
Grèce,  et  peut-être  pour  l'Europe  elle-même.  Hais  l'hia- 

toire  paraît  eonfîrmer  l'opinion  de  M.  Sgger,  êliléità 

craindre  qu'il  n'ait  raison. 
Les  mémoires  contenus  àins  le  volnme  dont  non! 

parlons  concernent  exclusivement  les  langues  indo- 
européennes.  On  pourra  s'en  étonner.  D'abord  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  exclure  les  idiomes  sémitiques  du 
domaine  de  la  .science  fondée  par  M.  19opp,  puisqu'ils 
sont  assez  bien  connus  pour  Atre  régulièrement  compa- 
rés. Eh  ce  qui  regarde  les  langues  touranicnnes  et  toutes 
ces  langues  non  classées  qu'on  a  eontnnie  d'y  rattacher, 
à  dcfant  d'antre  appellation,  tmit  est  à  faire,  ou  peu  s'en 
faut.  tAnia  ce  n  est  pas  aàm  douic  un  motif  suffisant  pour 
qu'une  Société  de  linguistique  les  néglige  systémalitpM- 
nirnl.  Apparemment  no^  philologues  s'clfrayeot  de  ce  que 
de  pareilles  recherches  ont  d'aventureux  ;  ils  sonlcboqués 
de  ne  pas  retrouver  ta  méthode  de  ieurillustre  patron  dans 
les  procédés  d'investigation  qii'fin  e«t  forcé  d'appliquer  à 
l'élude  des  langues  de  l'Afrique  ou  du  nouveau  conti- 
nent. Mais  cette  ditTérenee  est  nécessaire  et  tient  à  U 
natnre  même  des  choses,  M.  Bnpp  a  fray<5  une  roule  que 
SCS  continuateurs  doivent  suivre  sous  peine  de  s'égarer. 
Mais  il  est  ailleorsdès  régions  inconnues,  dont  la  sèlenee 

ne  prendra  Janiai--  |)0'-ses:-i(iii,  si  les  investigateurs  qui  s'y 

hasardent  u  apportent  &  leur  exploration  encore  plus  de 
hardiesse  que  de  prudence.  Pbnnfuoi  la  Société  de  lin- 
piii^liqiiC  ne  crderail-elle  pas  dans  son  sein  une  section 
spécialement  destinée  h  l'étude  de  ces  langues  que  les 
philologues  n'ont  pas  encore  réussi  S  classer,  et  «ux- 
quclles,  par  conséquent,  la  Orammaire  comparée  n'A  pu 
jusqu'ici  appliquer  ses  instruments  de  précision? 

M.  Max  Mflller  tient  certes  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  continuateurs  de  M.  Bopp.  Pourtant,  dans  ses 
écrits  populaires,  si  bien  traduits  par  MM.  Q,  Harria  et 
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Cl.  Perrot,  dans  ses  Leçont  tur  la  science  du  langage,  dans 
aesNoweUe»  iefom  sor  le  méiiM  si^el  (1),  il  n'a  pas  cru  de- 
?oir  ae  renfermer  dans  les  bornes  de  la  linguistique 
indo-européenne,  bien  que  celle  partie  de  la  science 
soil  depuis  longtemps  l'objet  presque  exclusif  de  se« 
itudea.  Ces  ouMagcs  sont,  à  coup  sâr^  les  meilleurs 
qu'on  puisse  recommander  à  quiconque  voudia  le  faire 
une  idée  de  la  diversité  des  langues,  des  groupes  qu'elles 
forment  et  de  la  façon  dont  elles  se  distribuent  |ur  notre 
globe.  On  apprend  la  linguistique  en  lisant  M.  Max  Mnl- 
ler  aussi  agrëablenicnl  el  plus  farilenicnt  encore  qu'on 
apprenait  autrefois  l'astronouiic  en  écuuUnt  Arago. 

Tous  les  ouvrages  que  nous  venons  d'aanoDcer  sont 
Sismr'^  (le  trouver  en  France,  s'ils  ne  les  ont  trouvés 
déjà,  un  bon  nombre  de  juges  sérieux  et  d'appréciateurs 
équitables  :  noua  n'eaerfons  prwMttre  le  mAroe  succès 
à  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler.  Cependant,  tint  qu'on 
lira  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  on  aimera  k  les  lire 
daoa  des  textes  purs;  el  lea  hommes  de  goAt  qui  font 
profession  de  les  admirer  rloivenl  peut-être  quelijue  re- 
connaissance et  quelque  estime  aux  travailleurs  qui  s'ef- 
Ibioent  d'en  corriger  les  fautes  on  d'en  éclaircir  les 
obscurités. 

M.  Charles  Prince  est  de  ceux  qui  peascol  qu'il  n'est 
pas  indilKrentde  rendre  un  beau  vers  &  Biebyle,  surtout 

quand  on  suhsliliic  ce  beau  vers  &  une  platitude  ou  à 
une  absurdité.  Ses  Étude»  exégétiqun  et  critique»  tw  la 
tragMiêin  P«nn  (Paris,  Delagravc)  renferment  la  »ib- 
stance  d'un  cour!;  professé  au  Gymnase  de  NeucllAlel. 
Ma  ouvrage  de  ce  genre  ne  comporte  pas  une  analyse, 
suivie,  n  Ikudnrït  nécessairement,  pour  en  faire  appré- 
cier la  valeur,  entrer  dans  maint  détail  que  beaucoup  de 
personnes  trouveraient  fort  aride.  On  peut  même  douter 
j|n'un  enseignement  pareil  à  celui  dont  ce  livre  donne 
ndée  fût  accueilli  avec  faveur  par  lei  plus  sérieux  de 
nos  étudiants,  fût-ce  m^nie  à  la  Sorbnnne  ou  au  Collège 
de  France.  Ce  qui  est  certain,  c'c&l  que  ccUc  publication 
assigne  à  a<m  auteur  une  place  tout  à  fait  élevée,  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  dire  parmi  les  philologues 
français,  du  moins  parmi  les  philologues  qui  font  usage 
de  notre  lengne.  Nous  eomptotts  peu  d'hellénistes  cohh 
parabics  à  M.  Prince  pour  la  solidité  du  s.avoir,  la  finesse 
et  la  sûreté  delà  critique,  la  justesse  des  interprétations. 

N.  Héori  Weil  est  Ftançds ,  an  moiiiie  |i«r  adoption, 
bien  qu'il  porte  un  nom  allemand.  On  vante  en  France, 
plus  qu'on  ne  la  connaît,  sou  édition  d'Eschyle,  qui,  pu* 
Uiée  en  Allemagne»  y  a  obtenu  un  légitime  succès.  Les 
Sept  tragédie»  Euripide,  qu'il  a  tout  récemment  pu- 
bliées dans  la  collection  Uacbelte,  fouleront  certaine- 
ment i  sa  répulalioo,  surtout  de  ce  c6té  du  Bbin.  Ce 
nouveau  travail  a  d'abord  sur  celui  que  nous  venons  de 
rappeler  un  avantage  auquel  peu  de  personnes  seront 
insensibles,  même  parmi  les  lettrés,  c'est  d'être  rédigé 
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«tes«siisin|iii^iaa(s. 


en  français.  En  second  lieu,  les  procMés  de  la  critiqué 
moderne,  qui,  appliqués  à  un  texte  aussi  profondément 
altéré  que  celui  d'Eschyle,  peuvent  surprendre  «t 
eifrayer,  par  l'imprévu  des  résull.-ils,  les  lecteurs  mal 
initiés  i  la  méthode  philologique,  paraissent  nécessaire- 
ment moins  hardis  lorsqu'on  les  fUt  servir  à  «ne  resti- 
tution plus  facile.  Ce  n'est  pa.s  que  le  le.vte  d'Eui  ipide 
même  ne  fût  défiguré  en  maint  endroit  par  des  fautes 
bien  grossières.  M.  Weîl  aaa  signalé  et  corrigé  un  grand 
nombre  qui  avaient  échappé  h  la  sagacité  des  précédents 
éditeurs.  Sans  doute  il  en  reste  encore;  M.  Weil  n'a  pu 
tout  faire:  mats  ce  qu'il  a  fait  est  vraiment  digne  d'ad- 
miration. Nous  n'avons  pu  terminer,  &  beaucoup  prêt, 
hélas  !  la  lecture  de  ce  beau  travail.  Quelques  centaines  de 
xcrs  6' IJipjwiif te,  voiià  tout  ce  que  nous  en  connaissons. 
Mais  nous  ne  croyons  pas  avuir  reneoolié  dans  oea  pr^ 
mières  pages  ni  une  explication  ni  une  correction  qui  de 
nous  ail  pleinement  satisfait,  et  quiconque  a  examiné  lia 
peu  sérieusement  quelques  éditions  d'anleun  anciehs 
sait  qu'il  en  est  bien  peu  dont  la  lecture  fasse  éprouver 
ce  contentement  sans  mélange.  L'édition  de  M.  Weil 
est  «ertainement  l'ouvrage  de  philologie  critique  le  plus 
remarquable  qui  ait  paru  en  France  depuis  bien  lon|î- 
temps.  Besançon  peut  s'enorgueillir  do  posséder  un 
helléniste  que  plus  d'une  grande  capitale  aurait  sujet  Ile 
lui  envier.  On  parle,  ?i  ce  qii'il  parait,  dans  le  monde 
officiel,  de  relever  en  France  renseignement  philologi- 
que. Personne  ne  serait  plus  capable  de  présider  à  cette 
renaissance  quo  M.  Weil  ;  personne  n'apporterait  à  la 
direction  de  ces  études,  dont  la  tradition  a  besoin  d'être 
renooée,  plus  de  science,  de  goût,  de  méUtode,  ni 
d'autre  part,  plus  de  zMe  et  de  désintéressement. 

M.  Charles  Chappuis,  professeur  de  philosophie  dans 
la  même  Faculté  oh  M.  Weil  enseigne  la  liltératace  an- 
cienne, joint  à  une  connaissance  approfondie  de  la  phi- 
losophie antique  une  aptitude  remarquable  aux  recher- 
ches d'énidîtion.  Le  monde  savant  lui  doit  déjà,  outre 
une  thèse  excellente  .sur  .\nlisih6ne,  et  plusieurs  mé* 
moires  sur  le  passage  des  Alpes  par  Annibal,  un  recueil 
des  sentences  de  Varron  (ou  attribuées  à  Varron},  dont 
une  traduction,  faite  avec  un  grand  soin,  augmente 
encore  la  valeur,  Kn  ('i  rninv  lieu,  M.  Chappuis  vient  de 
faire  paraître  k  ia  librairie  llacbelle  une  nouvelle  s^rie 
de  fragments  du  môme  auteur,  eompranant  tout  ce  qui 
nous  reste  des  trois  ouvrages,  aujourd'hui  perdus,  que 
l'antiquité  connaissait  sous  les  titres  de  Logiitorici,  Ifeb- 
imade$t  etikfimmfkitmphkg. 

La  publication  de  M.  Chappuis  appartient  à  cette  caté- 
gorie de  travaux  fort  utiles  qui  n'intéresse  qu'uu  pu- 
blie très^pea  nombreux.  Espérons  que  les  eneonnm* 
gements  ne  manqueront  pas  à  une  entreprise  dont 
l'achèvement  ferait  certainement  honneur  k  l'érudi^on 
fMAQaise.  Én.  Toramn. 

Le  propriétaire-gérant  :  GERstEs  Uailusme. 
uni».  —  Mumwuus  de  s.  lunimcr,  «os  kicnoh,  s. 
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Parii,  18  Mp(«aibre  1868. 

Du  Iroisième  Tolumc  des  Dépêches^  corresjwndances  et 
mémoiret  du  duc  de  Wellington»  publié  à  Londres  par 
Bon  dis,  noitt  ne  diroiM  rien,  «non  qne  tes  trente  der- 
nières pages  otn-enl  plus  d'intérêt  que  les  quelques  cen- 
taines qui  précèdent.  On  7  trouve  un  fort  curieux  mé- 
moire sur  l'expédition  de  Kussle.  Lr  duc  y  juge  tout 
du  plus  mauvais  côté,  sans  dissimuler  le  sentiment  de 
rivalité  mesquine  et  ridicule  qui  ranimait  cwlre  Napo- 
léon. 

—  La  Hmie  des  deux  monde» du  13  septembre  contient 
plusieurs  articles  d'un  haut  intéréf,  parmi  lesquels  nous 

signalerons,  outre  l'article  de  M.  Gnizot,  une  étude  de 
M.  Léonce  de  Lavergne  sur  Madame  de  Lafa^tte.  Rien 
de  phn  poignant  que  madame  de  Lafeyetle  voyant 

ini  nlor  sur  l'échafaud  sa  grand'nièrc,  nii  ir-  cl  sa 
soour,  croyant  y  monter  eUe-m£me  le  lendemain,  sa- 
cbantses  enfimts  ruinés  par  la  eoaflBeation>  et  apprenant 

dans  le  nn'inii  momrnl  que  son  mari,  fait  ptiMnnnier  par 
les  Autrichiens,  était  jeté  dans  la  forteresse  d'Oimiitz. 

—  L'avant-dernicr  numéro  âe  la  Revm  moderne  ren- 
ferme plusieurs  articles  intéressants.  Noos  y  remarquons 
surtout  le /tNinia/ de  captivité  de  M.  Émile  Andrioli  sur 
sa  déportation  de  Polnfînn  en  Sibérie,  1803-1807.  L'au- 
teur donne  les  plus  curieux  détails  sur  la  correspon- 
danoecryptt^raphique  imaginée  par  les  prisonniers  po~ 
!(inais  pour  ('vitcr  !ps  ronlradiclions  et  les  malpntrndus 
dans^leurs  interrogatoires.— M.  James Haœilton,  un  An- 
glais qui  écrit  notre  langue  avec  autant  d'aisance  que  do 
correction,  raconte  sa  visite  à  l'Ammonium  d'Alexandre. 
Ce  voyagcurcroit  pouvoir  aDirmer  positivement,  d'après 
les  mines  qu'il  a  vbitées  et  d'après  les  indications  des 
anciens  auteurs  ^;rcc^,  qim  le  vitlage  tl'Aghaniis,  près  de 
Sionah,  dans  le  désert  Lybiquc^  à  l'ouest  de  l'Égypte, 
«at  l'acropole  des  Ammoniens,  dans  laquelle  était  situé 
la  fameux  oracle  de  Jupiter  Ammon.  Il  est  regrettable 
que  le  hardi  voyageur  n'ait  pas  pu  relever  les  inscrip- 
tioushiéroglypbiquesdont  tl  a  constaté  l'existence.  On  en 
tirerait  sans  doute  di  s  renseignements  intéressants  sur 
l'une  des  parties  le&  plus  obscures  de  l'histoire.  \ 

f.  ' 


—  Les  antipathies  d'esprit  ne  sont  pas  moins  profondes 
que  les  anCipathies  de  caractr>iL',  ito  (cniijéramcnl  et  de 
prut'ession.  Dans  l'arliclc  sur  Aiupùru  duut  nous  avons 
déjà  parlé,  M.  Sainte-Beuve  a  pris  occasion  de  se  juger 
lui-même  et  de  juger  .M.  Nisard.  Hansson  Hisloin  di:  la 
littérature  française,  M.  Nisard  s'était  aussi  jugé  lui- 
même  et  aÂdt  jugé  M.  Sainte-Beuve.  Il  peut  être  Intéres- 
?.ant  (le  mettre  on  face  Ie>;  uns  i1e>  .itîfrcs  ces  qiiairo  jti- 
gemenls.  Les  deux  critiques  peuvent  se  rendre  justice 
réciproquement,  mais  il  y  a  antagonisme  véritable  entre 
leurs  deux  natures  d'cspiit,  Vniei  comment  M.  Sainte- 
Beuve  défiait  son  propre  talent  :  Il  n'a  été  d'abord  «qu'un 
critique  tout  biographique  et  anecdotique».  Il  a  depuis 
«étendu  sa  manière  jusqu'à  s'en  faire  une  méthode.  Il 
a  étudié  l'histoire  littéraire  par  individus  qu'il  rappor- 
tait ensuite  ft  des  groupes  ».  Que  pense  M.  Nisard  de 
cette  sorte  de  critique?  «Elle  s'occupe  plus  de  la  chro- 
nique des  lettres  que  de  leur  histoire,  et  elle  fait  plus  de 
))ortrnits  que  de  tableaux.  Le  portrait,  dans  la  diversité 
infinie  de  ses  nuances,  voilà  où  elle  excelle.  La  pénétra- 
tion qui  ne  craint  pas  d'être  subtile,  la  sensibilité,  la 
raison,  pourvu  qu'elle  ne  sente  pas  l'école,  le  caprice 
mômeà  l'occa-ion,  letlni  du  détail,  l'image  transportée 
fie  II  poésie  dans  la  prose,  telles  en  sont  les  qualités 
ciiiiiicntes.  Eu  lisant  certaines  causeries  sur  des  lettrés 
illustres,  lai  pense  à  Phitarque  et  on  le  retrouve,  s  Quant 
à  M.  Nisard,  n  snn  défaut  de  g^nicTi  pmir  ce  pfnrc  do 
critique  lui  en  fait  préférer  un  autre.  La  sienne  «  se  rap- 
proche plutôt  d'un  traité;  elle  a  la  prétention  de  régler 
les  plaisirs  de  l'esprit,  de  soustraire  les  ouvrages  à  la 
tyrannie  du  cfiacun  «on  goût,  d'âtre  une  science  plus  ja- 
louse de  conduire  l'nprit  que  de  loi  plaire.  Bile  s'est 
fait  un  idéal  de  l'esprit  htimain  dans  les  livres;  elle  s'en 
est  fait  un  du  géotc  particulier  do  la  France  et  un  autre 
de  sa  langue;  die  met  chaque  auteur  et  chaque  livre 
en  regard  de  ee  triple  id(^al.  Elle  note  ee  qui  s'en  rap- 
proche :  voilà  le  bon;  ce  qui  s'en  ^lei  -ne  :  voilà  !r  mau- 
vais, s  Et  c'est  précisément  ce  qui  proviupie  l'anii|:<athie 
de  M.  Sainte-Beuve.  Il  reconnaît  que  Yllistoii-e  de  la  lit- 
térature  franfttiie  de  M.  Nisard  «  est  debout  et  lait  de  loin 
fort  bonne  flgare  dans  sa  tour  carrée,  n  Niais  il  ne  peut 
pas  admettre  celte  prétention  «d'un  enpril  didactique, 
i  dogmatique,  un  peu  aride  »>qui  veut  u  fonder  etasscoir 
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tnulc  la  Iill«îrature  française  sttr  rllr-mi^me  on  ^uv  iinr» 
huse  pureiaeitt  classique  cl  la  circonscrire  avec  une  mu- 
raille quasi  de  la  Chine  aleiitoar  ».  Il  raoonoalt  «  ce 
qu'a  de  fpi  inn  et  d'iti^'i'tii.  ux  uiif  nliSc  dorainiiatc  pour- 
iiuivie  pendant  quatre  volumes  et  pouHée  vigoureaso- 
meatkson  terme».  «Mais,  dtt-îl,  je  me  sens  cboqaé, 
sinon  dans  ma  s(  ii-'nri',  du  inniii'i  (Ijiis  iiiou  siiiiplu  bun 
aeos,  d'une  telle  unité  artificielle  obtenue  à  tout  prix. 
Qaaad  la  nalvure  est  pleine  de  Tariétés  et  de  mondes  di- 
vers,  et  qu'il  y  a  une  infinité  de  formes  détalent,  pourquoi 
n'admettre  et  ne  préférer  qu'ua  seul  patron?  Pourquoi 
celle  construetlon  tout  en  l'honneur  de  l'eaprii  français 
et,  dans  l'esprit  français,  tont  en  l'honneur  wn'  niècle 
et,  dans  le  xvii*  siècle,  tout  en  l'honneur  de  deux  «u  trois 
noms  superlatÎTemeot  célébrés  on  glorifiés?  Pourquoi 
substituer  des  comhiBaisaaB  d'éculc  ou  de  cabinet  à 
l'ensemble  dn  monvnmnnl  nntui  *  1  i  hnscs?ij  Toiî;\ 
probablement  te  dernier  mul  etjtre  l'auteur  des  Cause- 
ries et  l'auteur  de  l'Nùtvir*  de  b  iittiraltait  fimfoi». 


SOIRÉES  LITTÉRAIRES  DE  COUNAR. 

K,  AUniO  BA1U4VD. 

L«aia  XV  et  la  MgMmmmtte  Me«*è(«. 

Un  roi  s'est  rcnronlré  qui,  pendant  tout  son  rèpne, 
usa  ce  qu'il  avait  d'intt^lligcncc  ii  la  plus  singulière  en- 
treprise :  dérober  ses  démarches  h  ceux  qu'il  appelait 
dans  SCS  consciU,  faire  de  la  politique  h  l'insu  de  ses 
ministres,  trouvi'r  de  l'argent  ik  l'insu  de  ses  trésoriers, 
envoyer  des  lettres  à  l'insu  i\>-  si  s  directeurs  des  postes. 
Les  hommes  qu'il  emplova  à  c  i'  iiiini«tt'TP  ocrtiUe  fiirent 
persécutés  des  ministres  du  roi,  bannis,  emprisonnés; 
lutBiAme  signa  eontit  ces  agents  lldèles  des  ordres 
d'pxil  l'i  fl'nncstalion,  et,  par  une  autre  biziirrrric, 
même  daiis  leur  exil,  continua  à  réclamer  leursi  services. 
On  pourrait  songer  à  quelque  roi  constitutionnel  d'An- 
gleterre, esclave  sur  =;on  trAnc  de  «on  ministère  et  de 
son  parlement  ;  c'est  dcLouis  XV  qu'il  s'agit,  de  Louis  XV, 
qui,  avec  son  prMéeessenr  Louis  XIV,  apparaît  dans  lliis- 
toire  coninH'  l'autocrate  par  excellence,  l'État  person- 
mQé,  l'idéal  du  monarque  absolu. 

I 

Deux  siirlps  de  personnes  paraissaient  avoir  sa  con- 
fiance :  SCS  favorites,  ses  ministres,  ceux-ci  créatures 
de  erlles-là. 

Louis  XV  n'avait  pjt"  l'inconstance  de  Henri  IV  cl  de 
l.ouis  XIV.  Les  favorites  de  Louis  XV  no  passèrent  pas 
dn  trftnc  h  la  Bastille,  au  coûtent,  li  l'oubli,  comme  les 
d'Iintraigucs,  les  laVallièrc,  les  Fonlanges.Sous  Louis  XV, 
l'emploi,  fort  envié  des  plus  grandes  dames,  était  à  vie  ; 
le  titulaire»  inamovible.  Les  dames  de  Neale,  de  Ghâ- 


!   teauroux ,  de  Pompadour,  ne  quittèrent  le  pouvoir 
j   qu'avec  la  vie;  madame  Dubarry  ne  fut  congédiée  qu'au 
lit  de  mort  do  roi.  Cette  constance  était-elle  affection 
chez  Louis  XV?  Précocement  blasé,  vrai  rtuié  h  singl 
1  ans,  il  avait  des  babitades,  non  des  alTections  ;  mais  il 
I  était  l'esclave  de  ces  habitudes.  Fort  sauvafte  dès  aa  pre- 
miore  jcurii^sc,  effarouché  des  avances,  iiHMpabIc  d'en 
faire,  sa  répugnance  à  faire  des  liaisons  le  rivait  aux  an- 
eiennos.  Ayant  pris  tïTorite  dans  la  maison  de  Nesle,  il 
prit  successivement  les  quatre  sœurs,  non  par  excès  de 
libertinage»  mais  parce  qu'il  trouvaitcommode  de  rester 
dans  le  même  eercle  dlntimilé.  C'était  quelque  eliose 
r    que  (Ir  nr  ]).is  sortir  de  la  famille. 

La  liaison  formée,  l'habitude  peu  à  peu  enlaçait  le  roi 
,   de  ses  mailles  innombrables,  l'enveloppait  d'un  filet  in- 
i   visible,  1ég(>r,  iiioxtriesbie.  Sa  déflancc  sommeillait;  1* 
'    fivdiite  il«  vriint  une  confidente, —  autant  qu'on  pou- 
vait élre  le  coulitlcnl  de  Louis  XV,  et  sous  toutes  ré- 
serves au  sujet  de  la  diplomatie  secrète;  — à  la  fois 
iniiii<-tro  et  maîtresse,  sa  destitution  devenait  doublement 
impossible. 

Il  y  avait  encore  un  cAté  par  oh  on  pouvait  le  prendre. 

Triste,  mélancolique,  il.'^sœnvrë  comme  it^oranl, 
ÏDScusiblo  aux  joies  du  pouvoir  parce  qu'il  n'avait  pas 
l^mUtlon  et  Tamonr  de  la  gloire  qui  raadent  précieuse 
une  couronne  ,  sans  viM-atioii  pour  «  le  métier  de  rni  d  ; 
périssant  d'inaction  au  milieu  de  l'époque  la  plus  labo- 
rieuse de  l'histoire,  monarque  fiiinéant  égaré  dans  le 
siècle  de  Frédéric  11,  de  Catheriiu'  lî  et  do  Voll.iire,  éta- 
lant au  milieu  de  cet  eofantemenl  de  la  Révolution  l'im- 
prévoyance et  l'inertie  fiitallste  d'un  despote  oriental, 
ayant  le  sentiment  secret  et  insupportable  de  l'inimen- 
silé  de  ses  devoirs  et  de  sa  honteuse  abdication,  il  était 
rongé  d'ennui.  En  lui-même,  aucune  ressovroe  :  ibn 
.Ame  aride  ne  laiairit  germer  en  lui  auCMme  passion  qvi 
pût  l'occuper;  son  esprit  était  sec  comme  son  âme, 
l'esprit  d'un  critique ,  sans  richesse,  sans  invention, 
mais  fort  clairvoyant,  pénétrant  parfaitement  le  falUe 
de  chaque  chose  et  de  chaqrte  personne,  découvrant  en 
tout  le  mauvais  et  le  ridicule,  atteignant  le  mal  du  pre- 
mier regard,  comme  par  une  loi  d'affinité  de  an  nature 
corrompue,  sinon  perverse,  se  gâtant  tout  à  lui-m^^me 
par  cette  sinistre  clairvoyance  :  en  un  mot,  le  genre  d'es- 
prit le  plus  exquis,  le  plus  impuissant,  le  plusftmeste 
pour  celui  qui  en  est  doué.  0"i'  pouvait  distrnire  Louis  XV 
de  la  triste  contemplation  de  lui-mCme  régnait  sur  lu 
peu  de  cnur  qu'il  possédait,  et  qui  avait  le  roi  avait  le 
rdvaumc  eninmc  pnr  ^iirrrolt  :  la  Franrr'  était  unedé- 
paidaucc  de  Versailles;  amuser,  c'était  régner. 

Tel  ftat  le  secret  de  ces  reines  illégitimes  dont  se  tto- 
quaitPrédéric. Madame  de  Châteauroux  occupa  Louis XV, 
sans  réussir  à  l'enivrer,  de  gloire  militaire,  le  poussa  à 
l'armée,  loi  donna  le  spectacle  <lei  diamps  de  bataille, 
^fadame  de  Pompadour,  de  moins  noble  extraction,  le 
gouverna  par  le  mesquin  et  le  vulgaire,  lui  arrui^reT, 
pour  le  repoeer  de^  fatigues  de  l'étiquette,  uu  semblant 


Dlgitized  by  Google 


M.  ALTBMD  Aftnkftl».  ^  LA  DIPLOMATIE  SECRÈTE. 


867 


de  Tîe  privée,  lui  jonâ  la  comédio  d'amateurs  dans  ua 
cercle  d'intimes,  voalat  en  Mre  un  hcureu»  lMiii|{eola. 
D'ailleurs,  si  l'on  mourait,  ce  n'^t;iit  pns  une  f^andc 
doalear  qu'on  lui  laissait,  mais  un  grave  dérangement 
du»  ses  habitudM.  Gomme  il  était diflendn  demoorir  à 
Versailles,  on  fransporfait  la  ft-irimp  tiim^f,  niad.imo  de 
Nesle,  par  exemple,  dans  quelque  hôtel  du  voisuiage. 
On  connaît  le  mot  d'adieu  du  roi  &  la  marquise  quand, 
accoudé  sur  la  fenêfro,  Minant  à  la  plaie,  il  lit  pasier 
son  convoi. 

Celte  constance  en  amonr,  cet  attacbeneni  jusqu'à 
la  mnrt  —  pxclusivrmcnt  —  nous  fera  mieux  compren- 
dre  la  nature  de  ses  rapport*  avec  ses  ministres.  Il  se 
ialeuit  par«ax  confédérer  avec  I»  Pru&so  contre  l'Au- 
triche 011  avec  l'Autriche  contre  I«  Prusse,  snbissait  h 
politique  Ja  plus  contraire  &  ses  vues  pprsnnrcll^^s; 
il  disait  seulement  ft  «es  Ikmiliers  que  «  tout  .illait  mal,' 
mais  que  les  ministres  l'avaient  voulu  ».  Frapper  le 
ministre,  c'eût  été  d'ailleurs  frapper  la  favnrito  qui 
le  soutenait  ;  de  là,  brouille  dans  l'intérieur  rojal,  per- 
turbations dans  son  train  de  ménage;  son  inclination, 
ses  habitudes,  sa  digestion  m^^me,  en  étaient  affectées. 

S'il  était  forcé  par  une  favorite  hostile  à  congédiei- 
les  ministres,  il  procédait  à  cette  opération  avec  une 
brusquerie  qui  permettait  de  mesurer  la  violence  de 
l'effort  qu'il  s'imposait. 


«  M.  de  Pmai,  je  n'ai  plw  l»fMia  d«  «os  .er»icM  el  j«  vous  exiUs 
i  Pr«»Uii,  ou  vous  vous  rendres  dans  les  »lngl-quatrt  ticiir.-s.  i 

Mômes  procédé»  envers  Bourbon,  MachauU,  Choiscul. 
Ce  laconisme  tranchait  tout.  Comme  le  roi  n'aimait  pas 
les  récrimina! ions  une  disgrâce  avec  lui  était  ordinaire- 
ment définitive.  L'exil  était  une  oubliette;  pour  le  roi, 
plus  encore  que  pour  le  ministre,  Vin  /wce  perpétuel.' 
Non  qu'il  cotise  i  contre  les  hommes  d'État  disgraciés 
quelque  opiniAlre  rancune  ;  simpKmLiil  it  ne  voulait 
plus  les  voir.  Leur  silence,  à  défaut  de  paroles,  lui  eùl 
paru  accusateur.  Uniquement  par  crainte  et  timidité, 
il  était  plus  dur  pour  les  disgraciés  que  ne  l'eût  été  un 
prince  irrité  et  vindicalit  n  ne  les  baïs&ait  pas;  mais, 
comme  pour  madame  de  Pompadour,  il  se  bâtait  de  les 
enterrer.  11  n'aimait  pas  fes  revenants  :  un  homme 
d'Etat  disgracié,  une  maîtresse  défunte,  c'était  tout  un. 

Et  pendant  que  les  minbtres  déchus  se  morfoidaient 
dam  qurlfiiip  irinriofr  <îe  province,  à  Chantilly,  à  Chan- 
leloup,  à  Prasim,  d'autres  ministres,  sous  la  présidence 
d'une  antre  bvurite,  gouvernaient  leur  maitrc  aussi  des- 
potiquement  que  les  preroien. 


Cette  facilité  h  abdiquer  son  autorité  n'excluait  pas 
chez  Louis  .XV  la  défiance  contre  ceux  qui  en  étaient  les 
dépositaires.  11  laissait  prendre  le  pouvoir  plutôt  qu'il 
ne  le  couOalt.  Sun  pnéopplenr  «t  piemter  ministre,  le 
canUaal  de  Flenry,  i  «m  lit  de  mort,  avait  Mi  an  roi  la 


recommandation  de  Mazario  à  Louis  XIV  :  ne  plus  pren- 
dre de  premier  ministre  et  gouverner  par  luî<nême. 
Lnnis  XV  !>aivit  ce  con-Lll  dans  la  mesure  de  ses  facultés: 
par  paresse,  il  laissa  le  pouvoir  à  ses  ministres  et  à  ses 
favorites;  par  déHance,  il  espionna  les  dâenleufs  deaun 
p'Huoir,  roriiplota  contre  800  propre gOUVefllMBiBnt. 

Le  monument  le  plus  curieux  de  ces  déflnncf»!;  do 
Louis  XT,  c'est  la  Carrttptmdance  ucrète,  publiée  par 
M.Boutaric,  collection  des  lettrée  qu'il  édiangea avec 
ses  agents  particuliers  sur  tous  les  graves  Sujets  de  la 
politique  cmopéenau  (1). 

C'était  le  temps  oft  l'Angleterre,  maltresse  de  l'Hin- 
doustan  et  de  rAnii'Tiqiic  dn  Nord,  fondait  le  plus  vaste 
empire  du  monde  après  la  Chine  et  saisissait  résolû- 
ment  ta  tyrannie  des  mers,  ob  la  Prusse  et  l'Auiriche 
entamaient  pour  la  domination  de  l'Allemagne  la  grande 
lutte  qui  devait  aboutir  à  Sadowa  ;  uh  la  Russie, 
sortie  des  mains  de  Pierre  le  Grand,  à  peine  adoles- 
cente, el&iyail  l  Eiiropc  de  ses  violents  appétit*,  o&la 
Pologne  coûtai I  à  sa  ruine,  où  le  Turr  payait  presque 
sans  transition  du  rùlede  conquérant  à  celui  d'opprimé. 
Ces  terribles  problèmes  aUSièrenll'attentiondeLouiB  XV: 
roi,  il  ne  fit  rien  pour  les  résoudre;  ruricux  et  intel- 
Hgenl,  il  voulut  profiter  de  sa  haute  position  poiv  se 
renseigner,  mieiu  fu'aucun  pùbliciste.  sur  l'étai  de 
l'Enropr;  il  voulut  savoir  cxartrmcnt  ro  que  pensait  l'Au- 
triche, ce  que  pensait  la  Russie,  et,  lui,  le  roi  de  France, 
ce  que  pensait  le  gonvemement  français.  Il  observa  Iot 
fautes  de  son  gouvcrnemcnl  m  s[iectateur  désintéressé, 
se  convainquit  par  une  consciencieuse  étude  que  les 
aflhires  du  roi  de  France  allaient  mal.  A  le  voir  amasser 
curicTiscmeiil  I«  s  renseignements  de  toute  espèce,  con- 
trôler les  informations  officielles  par  ses  informations 
particolièras,  on  l'eût  pris  pour  un  orateur  de  l'opposi- 
tion d'Angleterre  faisant  prorision  do  document»  et 
préparant,  pour  la  prochaine  cession  des  Communes, 
une  campagne  contre  le  ministère. 

Pour  se  procurer  ces  renseignements,  il  bllaitavoir,  i 
l'insu  de  ses  ininlstri's,  desngents  «iccrct-;  d:ins  toutes  les 
cour»,  ù  l'aiis  m^me  d'autres  agents,  non  moins  secrets, 
pour  diriger  les  rccbenbes  des  premiers  et  centraliser  * 
les  informations;  il  fallait  des  fonds  secrets,  un  système 
de  postes  qui,  en  ce  beau  temps  des  cabinets  noirs,  sût 
garder  ses  secrets. 

Voyons  d'abord  le  personnel  de  la  diplomatie  secrète. 
L'hororao  de  conOauce,  c'était  quelquefois,  dans  une 
cour  étrangère,  l'ambassadeur  de  France  en  personne, 
qui  se  trouvait  aloi-s  correspondre  offlcietlement  aveo 
les  ministres  clsecrôlement  avec  le  roi,  recevant  de  l'un 
et  des  autres  des  ordres  souvent  contradictoires,  i-éser- 
vaiit  à  <  olui-ci  les  parcelles  de  vérité  qu'il  devait  dérober 
à  eeux-Ià,  Parmi  ces  affidés,  les  plus  grands  noms  de  la 
diplomatie  :  de  Vcrgennes,  de  Breteuil,  de  Saint-i»riest. 


(1)  tum,  nm,  ise». 
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Danuidi  le  prioce-évéque  deBohan.  Quelquefois  c'était 
h  un  personnage  sub;illerne  que  s'inivriuf  lo  roi,  à  un 
simple  secrélairc,  à  un  commis  de  la  Itijjaliûii.  Le  gou- 
veraeUMat  français  avait  alors,  à  Vienne  ou  à  Pélcrs- 
bourg,  son  représentant,  et  Louis  XV  avait  le  sien,  ignoré 
du  premier,  qui  dénonçait  dans  ses  rapports  au  roi  les 
mensonges  de  la  relation  oflleidie  et,  anr  des  avis  éiiia« 
nés  tir  Vrrsaillps ,  contrecarrait  ?!Oiirrtcmcnt  l'action 
diplomatique  de  son  supérieur.  Parfois  le  premier  voya- 
geur ▼flon»  fiançais  ou  étranger,  un  Douglas,  par  eieoi* 
pie,  qui  allait  en  Angleterre  ou  en  Rii!;<;ic  pour  ses  affaires 
ou  ses  plaisirs,  recevait  par  quelque  internoédiaire  des 
instmctioits  émanées  d*uae  soowe  mystérieuse  et  des 
récompenses  puisées  dans  un  trésor  incoiimi. 

Ceux  qui  dirigeaient  cette  vaste  entreprise,  ce  furent 
d'abord  un  moment,  T«n  1753,  le  prince  de  Conti,  puis, 
lians  la  ]j>?nodêqui  Ta  nous  occuper,  Terder  «t  te  comte 
de  Broglie. 

Tereier,  d'alwrd  secrétaire  d*amliassade  à  Varaotle, 
vers  1738,  avait  débuté  dans  la  carrière  diplomatique 
par  accompagner  dans  sa  fbite  le  roi  Slanisla*  cl  par 
rester  dix-huit  mois  prisonnier  des  Autrichiens.  Hardi  à 
lafois  etfortmodeste,déTOué  au  roiqui  l'nimaii  et  qui, 
nprH  sa  mort,  secourut  sa  famille;  assez  lettré  pour 
qu'on  lui  eût  con&é  les  fonctions  de  censeur  et  pour  que 
l'Académie  des  Inscriptions  rappelât  dans  son  sein; 
fl'aiUpurs  tnstrumenl  docile  cl  di>.crfl  lîr^  Louis  XV,  ad- 
mis plus  intimement  dans  la  confiance  du  roi  que  les  mi- 
nistres et  les  finroritea  et  restant,  aux  yeux  de  tous,  dans 
un  humble  emploi  qiii  ne  lui  eût  pas  donné  accès  &  la 
table  d'un  ministre  ;  nullement  enorgueilli  de  cette  for> 
lune  secrète  :  tel  noua  apparaît  Tercior,  non  pas  dans 
1  histoire,  qui  l'a  ignoré,  mais  danason  oeuvre  même,  la 
Cornqxmdaitee, 

Le  comte  de  BrogUe  rormail  un  parfkit  contraste 
avec  Tereier.  Les  mémoires  nous  le  n'|)r(''sontcnt  re- 
muant et  impétueux,  fier  comme  le  représeotaot  d'un 
nom  illustre,  intrigant  comme  un  cadet  de  noUesse  qui 
•safortuneà  faire;  d'une  grande  chaleur  de  sentiments, 
nms'i  passionné  dans  ses  haines  que  dans  ses  alTecUons  ; 
d'une  pétulance  qui  lui  Ht  nombre  d'ennemis  dans  le 
mcnda  discret  de  la  diplomatie;  parfait  honnête  homme 
au  demeurant,  même  dans  ce  rdlc  ingrat  d'agent  secret 
qui  l'expc^a  aux  soupçons  et  aux  calomnies  ;  disgracié 
parles  ministres  pour  avoir  trop  bien  servi  le  roi^  et  re- 
fusant de  dévoiler,  mCme  pour  Mre  jninistre  sous  ma- 
dame Dubarry,le  secret  du  roi  qui  n'avait  pas  su  refuser 
sODCxil;  brave  militaire,  qui  demandût  volontiers  au 
roi  la  faveur  d'échanger  une  ambassade  contre  un  com- 
mandement; aussi  discret,  roai«  moins  docile,  dans  la 
main  du  roi,  que  Tsrcier;  donnant  i  la  Correspondance 
ce  que  Tereier  ne  pouvait  lui  donner,  le  cachet  de  sa 
personnalité  remuante  et  audacieuse;  s'obstioaul  à  don- 
ner à  Louis  XT  des  conseils  toujours  repoussés;  voulant 
l'eatralner  du  secret  de  ses  investigations  ténébreuses 
dans  une  politique  i  ciel  ouvert;  pressé  lui<mâmede 


quitter  le  rôle  ambigu  et  stérile  où  le  roi  gaspillait  sans 
profit  la  réputation,  l'intelligence  d'un  homme  de  cœur. 
Dans  plus  d'une  lettre  on  voit  Louis  XV,  incommodé  des 
vivacités  de  son  agent,  le  rappeler  sévèrement  à  son  rôle 
d'instrument  docile,  se  refuser  avec  humeur  à  d'opinîA- 
tres  instances  pour  la  révélation  du  secret  (1). 

Parmi  les  agents  qui  dans  on  rang  secondaire  purli- 
cipèrenl  i  la  Correspondance,  il  se  rcrrrntrr-  d'origi- 
nales physionomies.  Dans  ce  personnel  que  Louis  XV 
recrutait  pour  un  bot  inavoué,  il  devait  y  avoir  des  gens 
de  toute  sorte.  C'était  comme  un  asile  ouverl  aux 
aventuriers  en  qoéte  d'une  position,  aux  bohèmes  de  la 
diplomatie. 

D'abord  Dumouriez,  ofDcier  de  fortune  qui  offrit  tour 
à  tour  son  épéc  aux  Génois  contre  Paoli  et  h  Paoli  con- 
tre les  Génois,  organisateur  sur  ta  Vistule  des  faucheurs 
polonais,  raccoleur  à  Hambourg  pour  le  compte  de 
Gustave  III,  agent  secret  de  Louis  XV  arrêté  par  ordre 
de  d'Aiguillon  et  mis  à  la  Bastille.  U  nous  a  laissé  dans 
ses  iMnedw  le  piquant  récit  de  sa  captivité. 

Puis  le  chevalier  d'Éon.  Sijamaisle  motdc  ndëclassc» 
a  été  bien  appliqué,  c'est  à  ce  diplomate  imberbe  et 
ferreilleur,  dont  le  sexe  même  était  inconnu.  On  l'appe- 
lait tour  a  tour  mndr->noàfl!f  ou  momieur  ;  Louis  XV, 
en  parlant  de  cet  être  énigmatique,  rencontre  tour  à 
tour  sous  sa  plume  l'épilbéte  masculine  on  féminine  : 

d'Èon  e.<l  rf'iyitu,  d'Eon  vsf  pitrtif.  Dn  le  vit  tantôt,  .\  l;i 
cour  do  Russie^  lectrice  de  l'impératrice  li^sabctb,  à  la 
cour  d'Angleterre  plénipotentiaire  du  roi  de  France  ; 
tanttM  capitaine  de  dragons,  chevalier  de  Saint-Louis, 
blessé  sur  les  champs  de  bataille  de  la  guerre  de  Sept 
ans  ;  puis  dame  de  compagnie  de  la  reine  d'Angleterre, 
célèbre  par  son  talent  sur  l'escrime,  faisant  assaut  en 
pré>.eneo  de  toutc  la  cour  d'Angleterre  et  .soui  costume 
fcminin  avec  le  fameux  Saint-Gcurj^c  ;  si  bien  que  les 
Anglais,  agacés  de  ce  mystère,  avaient  engagé  sur  le  point 
en  lilif,'!'  dés  juiris  Tormidablcs,  que  les  chances  fémi- 
nines ou  masculines  étaient  cotées  à  la  bourse  de  Lon- 
dree,  et  que  le  ebevalier  ne  pouvait  paraître  dans  la  rue 
sans  être  entouré  de  badauds  et  de  boursiers.  Plus  tard 
Louis  XVI  lui  octroya  la  permission  de  rentrer  en 
France,  mais  i  condition  qu'effe  reprendrait  le  costume 
de  son  sexe.  Marle-\ntninette,  dit-on,  voulut  faire  les 
frais  du  trousseau  virginal.  La  chevalière  ne  laissa  échap- 
per son  secret  qu'avec  la  vie  ;  mais  l'autopsie  prouva  que 
Louis  XVI,  volontairement  ou  non,  s'était  trompé  sur  le 
choix  du  costume. 

IVÉon  était  Irès-diseret,  adroit,  intelligent,  brave 
et  toujours  prêt  &  tirer  l'épine;  fort  gascon,  tout  bour- 
guignon qu'il  fût  et  natif  de  Tonnerre;  quelque  chose  | 
comme  le  fabaleux  baron  de  Vanchhausen,  avec  la 
finesse  et  la  fatuilé  françaises  de  plus  ;  amant  heureux,  s'il 
ne  se  vante  dans  ses  Mémoires,  sous  !e  roiiveri  'le  'os  tr;>- 


(JJ  Mimoirtt  ds  d'Afimoi,  t.  VU,  p.  288.  —  RittHn,  Mtwlw> 
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Tnti9seia«n<s,  de  tn^s  soaTenhin  ;  la  marqnise  de  I 

Pofiipadniir,  rimpératrice  de  Russie,  In  reine  d'Angle- 
terre; poussant  l'oulrecuidance  jusqu'il  sg  regarder 
comme  le  pbre  de  George  IV,  et  ne  port^mt,  assure- 
t-il,  le  costume  féminin  que  pour  sauver  l'honneur  de 
la  reine,  la  légitimité  du  prince  et  la  tranquillité  de 
George  III  ;  capable  dans  ses  campagnes  diplomatiques 
de  rrais  tours  à  la  Panurge,  comme  le  jour  où  il  fit  boire 
M'amtassadeur  anglais  son  fameux  vin  de  Tonnerre, 
prit  dans  son  portefeuille  uu  document  précieux,  le 
copia  et  lemit  l'original  i  sa  plm»  tmnt  qoe  l'Angteis 
eût  tari  sur  l'éloge  du  pprflrfc  Tonnerrois.  H  était  ner- 
veux comme  la  femme  la  plus  nerveuse  ;  esclave  de  ses 
impreealoiis ,  sous  rempire  de  la  tiaiiie  oa  de  la  edtee 
i!  s'exnltatt  jusqu'au  délire  et  faisait  craindre  à  ses  amis 
comme  à  ses  ennemis  qu'il  ne  se  portât  à  la  plus  extrême 
rfsolntkii.  <■  C'était  ime  tMe  ehande,  enltée  et  wave- 
T«inemcnt  dangereuse»,  comme  disait  le  pnidcnt  de 
Vergeanes.  Aacaa  des  ministres  occultes  de  Louis  XV 
ne  le  mit  dans  des  tramea  vaui  terribles,  lie  loi  fit  la- 
vonrcr,  comme  d'Éon,  le  plaisir  de  craindre,  de  trem- 
bler pour  son  secret,  oe  secoua  son  ennui  par  d'aussi 
violentes  émotions. 

A  cette  jolie  collection  d'aventuriers,  on  se  fût  étonné 
qu'il  manquât  Beaumarchais,  le  créateur  et  rarcliifype 
de  Figaro,  l'homme  universel  qui  faisait  à  la  fois  do  la 
diplomatie^  de  la  litténiare,  de  la  philanthropie,  du 
commerce,  qui  n  cassnit  lesTitre;;  »  nu  Théâtre-Français, 
envoyait  des  fusils  aux  insurgent»  d'Amérique,  leur 
prenait leon  tabacs  «n  échange.  Une  des  missions  dont 
le  chargea  Lnnis  XV  touchait  quelque  peu  à  la  littéra- 
ture. 11  7  avait  à  celte  époque,  à  Londres,  un  réfugié 
français,  iosniteor  eélèbre,  rtdacteur  de  la  GmeUe  ein^ 
rêss^e,  qui  gagnait  sa  vie  à  composer  sur  les  personnages 
importants  d'immondes  pamphlets  qu'il  menaçait  de 
pnMier  si  on  ne  les  Ini  rachetait  Ik  prix  d'argent.  Ce  cor- 
sairo  réalisait  ainsi  aux  dépens  des  conscienrcs  limoi  f'cs 
de  fort  beaux  bénéfices.  Parfois  aussi  il  faisait  belle  ré- 
colte d'avanies  et  de  coups  de  pied.  Le  comte  deLaora- 
guais  le  força  de  faire  imprimer  par  trois  fois  dans  les 
gazettes  de  Londres  qa'il  était  un  menteur,  un  impos- 
teur et  QD  calomniateur.  D'fion  répmidit  i  une  olfre  de 
TBichat  de  ce  genre  en  meuagant  de  Ini  couper  les 
oreilles  oti  de  les  lui  dire  couper  par  le  bourreau.  Un 
autre  lui  écrivit  : 

«Maninv  k  Mla,vad»  —  IWMiilt  thu—ll»  lt«li|i«tf  m 
rm fiMhrsartiimaMCdtM  qal  m  cseeemaatt il  «mis  vaoht n'm 
éOÊatt  nrt,  Js  VMS  tunM  tieiMipy  rmitaw  Miitilai  ploi  «n- 
riwuM  al  plut  Moiiat^»  vies  pnuns  julMra  à  wIn  ■imcflt. 
J'aMml»  la  rtiHMUw.  w 

Loois  XV  ne  se  montra  point  aussi  philosophe  :  ap- 
prenant que  le  gantier  cuirassé  avait  écrit  un  pamphlet 
où  madatiie  Dubarry  el  son  royal  amant  étaient  arrangés 
de  la  belle  manière,  U  gcuiit  sur  la  licence  de  la  presse 
«  cbet  ses  cruels  voisins  a .  On  dépécba  an  drMe  le  sd- 
gneur  de  Beaumarchais  qjai,  pour  mut  somme  énorme. 


reçut  livraison  de  l'édition  entière,  tirée  i  un  nombre 

prodigieux  d'exemplaires.  Pour  ne  pas  embraser  Lon- 
dres dans  cet  auto-da-fé,  il  fallut  louer  à  la  campagne  on 
fbur  à  chaux  et  ce  qui  pouvait  rester  d'honnenr  à  ma* 
dame  Dubarry  fut  ainsi  mis  à  couvert  (1). 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XV,  il  n'y  avait  pas 
en  Europe  une  seule  cour  où  sa  politique  personnelle  ne 
comptât  un  ou  plusieurs  afDdés.  H  y  avait  divers  degrés 
d'initiations  :  la  plupart  de«  conspiratcars  ne  connais- 
saient qu'une  partie  du  plan  et  une  partie  du  pcrsuimcl. 
Tout  initié  qu'on  fût,  on  pouvait  coudoyer  à  son  insu 
quelque  surveillant.  Louis  XV  avait  un  tel  amour  du 
mystère  qu'il  aimait  à  comploter  même  contre  ses  com- 
plices, creusant  sans  cesse,  an^desious  des  premières 
mines,  des  galeries  plus  î^err&tes  et  plu^  ténébreuses.  Il 
était  artiste  en  conspiration.  Par  l'organisation  de  sa 
diplomatie  persomudli^  oe  mooaiqœ  absolu  eù  pu  en 
remontrer  aux  «atbooari  et  aux  aociélaires  des  Quatre- 
Saisons. 

L'homme  que  le  roi  jugeait  digne  de  sa  conftance  în' 

time  rccet'ait  un  billet  mystérieux  :  «  Le  comte  de  Bro- 
»  glie  i^oatera  foi  à  ce  que  loi  dira  M.  le  prince  de 
s  Conli  et  n'en  parlera  à  âme  qni  vive.  Louis.  »  C'était 

l'initiation. 

La  plus  singulière  situation  était  faite  à  ces  agenl.^ 
dont  le  monde  ignorait  ou  suspectait  les  services.  iNulle 
faveur  k  attendre  du  maître quils  servaient.  Sans  doute 
il  venait  au  secours  de  madame  Tcrcier  devenue  veuve, 
faisait  à  son  hls  une  rente  de  deux  mille  livres,  donnait 
vingt  mille  livres  à  on  autre  de  ses  ageols  poorse  ma- 
rier, montrait  pour  cnx  nne  hnnté  qui  nous  étonne  chez 
ce  parlait  égoïste  ;  mais  il  ne  les  récompense  que  dans  la 
mesure  de  ses  ressources  secrètes.  Le  maître  qu'ils  ser- 
vent n'est  pas  le  roi,  mais  ini  riche  particulier.  Déco- 
rations, charges,  avancement,  tout  ce  qui  a  besoin  de  la 
signature  ministérielle,  ceux  qui  se  dévouentà  Louis  XV 
persoimcllement  sont  forcés  d'y  renoncer.  Broglic  solli- 
cite vainement  pour  sa  femme  un  tabouret  dans  la  mai- 
son delaDaophine.  Le  roi  cndat  de  tout  oomprometlre 
en  paraissant  s'intéresser  à  lui  :  c'est  un  autre  qui  em- 
porte la  place. 

A  plus  forte  raison,  si  les  ministres  croient  avoir  de 
forts  motifs  pour  les  persécuter,  rien  ne  peut  les  sauver  : 
Conti,  détesté  de  madame  de  Pompadour,  se  voit  éloigné 
des  affaircb  cl  des  armées  ;  firctcuil  perd  son  ambas-sadc 
de  Vienne  ;  Tcrcicr  est  destitué  de  son  secrétariat;  Bro- 
glic  exilé  trois  fois  à  HufTec.  La  vraie  cause  de  leur  dis- 
grâce, c'est  celle  que  n'osent  avouer  les  persécuteurs  : 
ils  sont  les  hfwimes  du  roi.  LouisXVest  trop  elairvojrsnt 
pour  ne  pas  s'en  apercevoir.  Mais  courageusement,  il 
accepte  ce  châtiment,  qui  tombe  sur  les  épaules  d'autroi. 
C'est  idnsi  que  Louis  XIV  enlhnt  se  résignait  quand  on 
Ibuetiait,  pour  punir  le  roi,  son  page  ftivori.  Il  signs  hra* 


(i)it*w>i>siésd^ 
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▼omeal  ]'ordre  d'exil.  Les  plaintes,  il  les  repousse  comme 
un  outrage  à  la  majesté,  à  l'iafaitlibilité  royale,  mani- 
festée dans  le  choix  de  ses  ministres.  Lorsqu'il  est 
sorti  des  coulisses  de  la  correspondance  secrète,  lors- 
qu'il joue  sur  la  scène  publiqnp  son  rûlr  île  roi,  il  ne 
coaaiUl  plus  ses  amis  particuliers.  Ui>^iid  firoglie  si* 
plaine  au  roi  de  ses  ninisiret,  le  roi  prend  aoo  air  de 
majesté  blessée  : 

■  Vous  pourrai  dira  au  c«Httl«  à»  Bragbe  qva  <|iMiul  me*  miniilrM 
rovoieni  d«  panHi  «dm,  M  a'«M  point  à  BW  iiMif  «t  qii'«i  éott  y 

louacrire  ». 

Uae  autre  Tois,  Broglic  est  chargé  d'aller  recevoir,  au 
Pont^de-BeanvoûlOf  la  prineesie  de  Savoie,  qui  allait 
épouser  If  comte  d'Artois.  Il  s'était  mis  ru  téte  d'aller 
jusqu'à  Xuria  ;  d' AiguilloD  refusa  et  Droglie  écrivit  au 
miitistre  oim  lettre  de  grand  seigneur.  Ce  fiit  le  roi  qui 
répondît; 

«  MmtavteMBltda  Bra^iipi|iitoliklli»4paj'«l«M  Vut  da 
MM^iwif  dewi  Maa  vm  doultr  wuBllrii  alàToila alaa  Pont- 
dh-Bnamtila,  nais  i  lUiffM,  «à  ww  nilem  jmfii'i  omml  aidnde 
Ma  put  tué»  naifciiMiiM  aaterMi  à  mt  igM*  • 

Pour  que  le  mintstre  des  aSiires  étrangères  pât  pren- 
dre -HT  'i^rinux  ccUc  rnynlc  crili^ro,  Louis  XV  ^^nt  assai- 
sonner la  disgrAcc  de  Broglie  d'une  de  ces  petites  perfi- 
dies qui  ajoataient  habituellement  du  piquant  aux  dis- 
grâces officielles,  à  celles  de  Bourbon  ou  de  ChoiseuL 
Ladite  lettre  ^t  iit  déjà  écrite  el  le  carrosse  préparé.  Le 
roi  se  montre  pif  in  de  bonté  pour  sa  HcUme,  l'inscrit 
pour  le  prochain  Marly,  lui  fait  f  -i .  -,.1  pu  lie  de  trictrac. 
Le  lendemain,  le  pauvre ambassadtiur  lualrimonial  trouva 
&  la  porte  du  paluis  une  lettre  de  cachet  et  un  exempt 
diai^  de  le  condwrc  h  RuITcc.  Le  plus  fort,  c'est  qu'a- 
près un  pareil  tour  Louis  XV  eoutinuait  à  entretenir 
l'exilé  de  ses  plus  secrètes  aégocialiuns. 

An  reste,  le  prudent Ttoreier  aierlissait  charitaUemenl 
ses  collègues  de  ne  se  faire  aucnne  illusion  : 

«  Le  ni  aeyealTowabMidai«r»laiirtenaiMli  mil  M  paUiifii», 
■alfuttgot  Titlwlwmiit  qa'il  vpw  parla,  «on*  Moriisnît  pMt*4u«  à 
w  Brilnns  «t  à  iM  «rislitns.  ■ 

Venons  à  la  question  d'arpent.  Si  Ic<  fln.inces  de  l'Étal 
allaient  mal,  les  finances  privées  du  roi  n'étaient  guère 
floriasanles.  Songes  qu'il  ne  pouvait  employer  à  sa  diplo- 
matie partitnili<'^rc  que  les  sommes  q^'il  pouvait  (16rol)<>r 
à  la  surveillance  de  sun  miniâtre  des  llnances,  de  ses  in- 
tendants et  de  ses  maltresses.  Secrètement,  pour  ftire 
face  à  ces  dfiKnses  secrètes,  il  spéculait  sur  les  grains. 
Indiquait  des  effets  de  cotomerce.  iiais  il  avait  soin 
d'écrire  h  l'administrateur  de  sa  cassette  :  0  Ne  places 
»  pas  sur  le  roi;  cela  u'c^l  p,i-  sûr.)  Madame  Gain  pan  ra- 
conte qu'un  jour  il  vendit  à  un  particulier  certaine  mai- 
son qu'il  poMédalt  à  l'îasu  de  tous.  Le  singulier  marcbé 
Ikit  passé  le  plus  mystérieusement  possible  au  nom  du 
nommé  Louis  de  Bourbon,  et  l'acheteur  vint  discrète- 
ment déposer  entre  ses  mains  souveraines  un  petit  sac 
d'écus.  Avec  eeU«  le  roi  n'avait  guère  que  quelques  mille 
livres  à  ooiMœrer  par  mois  au  salut  de  la  l'olo^pie*  Les 


plaintes  de  Sa  Majesté  SOr  la  raret<'  de  1  argent,  les  re- 
commandations à  SCS  agents  d'en  être  fort  ménagers,  se 
reproduisent  à  toutes  les  pages  du  livre  : 

<t  Voiu  tKtm  ntfmt  eit  nre  «a  ce  (emp«-«i.  —  L'argent^ 
est  bien  rare,  c«mme  voui  le  caTct,  el  U  n'aal  pat  poMÎbte  de  tirer 
«t'ordonnance  du  tr<^or  royal.  —  D'ÊOD  eouait  notre  pénurie  d'ar^nl. 
il  fout  lui  reeommandei  d'en  Mre  Mao  afwe.  —  liapwrible  i»  liaarav 
de*  fonda  cette  année,  il  ne  ftnil  |Ms  h  aiaUn  tes  )•  «ss-ds  pistoala* 
lion  des  lettres  de  change  (!).  » 

Voyez-vous  le  roi  de  France  exposé  aux  protêts?  Faute 
d'argent,  11  envoie  des  actions  sur  les  fermes  de  l'État,  k 

vingt-cinq  livres  la  pièce,  des  billets  de  loterie  ^  ayant 
gagné  chacun  cinq  cents  livres  »  ;  de  piètres  valeurs,  bien 
souvent,  qui  ne  sont  pas  toujours  payées  fort  enctement, 
et  dont  le  non-remboursement  arrache  des  soupirs  an 
monarque  agioteur,  l'ius  loin,  bout  do  ressources,  il  an- 
nonce gracieusement  que  «  de  plusieurs  années,  il  ne 
»  donnera  pas  depenrions  sur  la  ca.s.sette»  (2). 

llestait  à  trouver  moyen  de  faire  parvenir  (es  iaslruc- 
tioDs  du  roi  à  tous  ces  agents.  Chose  difficile,  surtout  en 
ce  siècle.  SaAs  parler  du eaUnet  noir  des  ministres  fran- 
r-ii'i,  chaque  cour  européenne  avait  le  sien.  La  Russie, 
barbare  pour  tout  le  reste,  était  fort  civilisée  sur  ce  point. 
Maise'éfait  le  gouvememwt  autrichien  qui  eioaliait  daos 
le  grand  art  de  décacheter  les  lettres.  Rien  que  pour  les 
dépêches  franvatses,  il  avait  des  cabinets  noirs  i  Bruxel- 
les, à  Francfort  et  k  Rattsbonne.  L'espionnage  etla  vio- 
ialiini  (lu secret  des  lettres  étaient  h  l'ordre  du  jour  dans 
la  dipluoiatic  européenne.  Le  roi  n'était  pas  même  aa- 
soré  de  ion  propre  directeur  des  postes:  e'éttit  une 
créature  «les  niini>*trcs.  Non-sculemeuL  il  ne  correspon- 
dait que  par  chiffres,  mais  ses  ietti'es  faisaient  le  grand 
détour  pour  dépister  l'inqnisitiou  autridiieiMe  :  pour 
aller  de  Versailles  à  Varsovie,  elles  passaient  par  Naples. 
Le  plus  sùr  chemin  n'était  pas  la  ligne  droite.  Dans  ces 
lettres,  fausses  signatures,  fausses  suscriptions;  elles 
semblaient  adressées  à  des  marchands  de  fourrures  ou  à 
des  marchands  de  blé;  on  u'v  parlait  (jue  do  mandions, 
lie  peaux  do  renard  t,i  ûc  marlrcs  zibelines  Le*  princi- 
paux acteurs  de  la  Correspondance  avaieotun  nom  d'em- 
prunt. Lors  de  la  mission  de  d'Éon  en  Angleterre,  l'ai»- 
col  désignait  le  roi  ;  le  $ui>$titut,  Bitiglie  ;  le  procureur, 
Tercier;  les  deux  frères  Prasiio  et  Ghoiseul,  c'étaient 
IMmerctlc  Lion  ratifie;  le  comte  de  Gncrr.hy,  l'ambas- 
sadeur à  surveiller,  portait  les  sobriquets  peu  tlaltcui-»de 
Novke,  de  BiHer  on  de  Maukm  eonu.  C'était  dans  oea 
petite-^  drôleries  diplomatiques  que  sc  délectait  lo  génie 
do  Louis  XV. 

m 

n  était  difficile  que  les  ministres  et  te«  fkvorHes,  ayant 
en  main  les  lettres  de  cachet,  la  Bastille  et  le  cabinet 

noir,  ne  par\'iussenl  pasquclquc  jour  àéveuter  le  sccrot. 


(1)  Cmtip.,  1,  233.  340,  2A3^  m,  m,  808, 
Cmmp>t  1»  m.  •nsée  17«è. 


Digrtizeo  Ly  google 


II.  AlMD  mâMÈàm,'^  LA  ttPtXMfAm  SBQBftTB. 


971 


La  marqtiisedePoinptdoiir  ouvra  la  série  âea  iaûh- 

crélions.  Piqia^e  au  jeu  par  l'opiniâtre  discrétion  du  roi, 

elle  jura  d'en  avoir  le  cœur  net.  Un  jour,  grand  effroi 

parmi  Ips  directeurs  de  l'association  : 

«  Le  roi  m'a  nppelé  c«  matin  Auprès  de  lui,  écrit  Tercier.  Je  l'ai 
trouvé  fort  pàle  et  fort  apté.  Il  m'a  dit  d'une  vois  altérée  qu'il  crai- 
gnait que  le  Mcret  de  ootre  correspondance  n'eût  été  violé.  Il  ai 'a  ra- 
Mnté  qu'avant  si'itpi?  il  y  n  ■"înelque-ç  jour!  en  UIp  à  t'*ti*  axfe  ninJsmp 
Ae  Pofnpiii'.iiur,  il  fui  pris  J-?  jutninril  i  i»  d'un  li'gi^r  ex(i;<  d«nt 

il  ne  croît  pas  Li  marquise  loul  ù  fait  innocenle.  ('.(.■Ile-ri  aurait  proûié 
de  CO  soniiDcil  pour  ciilL-\r>r  lu  clef  ii'i;ii  UiOublf:  S.i  Majesté  lient 
fermé  pour  loiit  )<•  in  unli'.  cl  luriiit  pn-  cunnai'i'-mn-e  de  wt  relation» 
avec  le  tninlc  de  llrngiic.  Sa  MiijciU'  II-  !ounçoniic  à  certains  indicés 
dediawdre  renurquis  par  Elle  dms  ses  iNipicn.  En  coaaéquoaee,  Elle 
id«  dUirge  i»  «m»  noNmndcr  la  irint  pmit  (nidnea  (1).  • 

A  peine  le  roi  se  trouvc-t-il  un  peu  remis,  autre  sujet 
d'émotioD.  Les  ministres  avaient  l'œil  ouvert.  On  arrCtc 
à  Galaia  on  sieur  Hugonnet,  porteur  d'une  lettre  d'un 
sieur  Drouet  au  sieur  d'Éon,  alors  en  Angleterre.  On  ar- 
rûlc  Drouet  et  l'on  apporte  la  Ii  tfre  aux  tuinistres.  11  y 
était  question  d'avocat,  de  i^ub^Litut,  de  procureur,  de 
bélier,  etc.  Gel*  parut  suspect;  pour  éclairer l'aCbirc,  un 
mit  les  deux  agents  à  la  Bastillf  et  les  niinistrp-<;  !«e  dis- 
posèrent à  les  interroger.  Terreur  du  roi  de  France,  suc- 
ceasflor  de  LoniaXIT.  <)««  Caire?  Arraoher  l«a  desx  pri- 
sonniers aux  iiiinistrfs?  T'^tnil  se  vendre  soi-mCme;  les 
ministres  auiaicnt  pu  laisser  coiu-ir  le  sieur  Drouet,  te- 
nant at  bien  te  roi.  A  bont  d'eipédiento,  Louis  XV  s'a- 
drp>5a  an  lii  utenanl  de  police,  à  M.  de  Sartinesen  pL'i- 
sonne.  Celui-ci  vit  les  prisonniers  avant  que  le^  ministres 
fosaent  venus  i  la  BaatSIle,  enleva  les  papiers  dont  ils 
él^iciit  jnnleur^  et  les  remit  au  roi.  Lv  danger  était 
ôcartc,  mais  le  plaisir  de  conspirer  bien  diminué  >  la  pu- 
lice  elle-mAme  4tait  du  complot. 

L'afTiirt;  Hugonnet  -se  rattachait  à  une  afTairc  bien 
grave,  la  misition  de  d'Kon.  t>n  avait  envoyé  la  oiievalîérc 
à  Londres  pour  y  surveiller  l'ainbassadear  de  Pmice, 
comte  de  Uuerchy,  et  pour  concourir  à  des  études  sur 
un  plan  de  débarquement  en  .Angleterre.  11  en  résulta 
qu'il  fut  bientôt  également  suspect  à  l'ambassadeur  fran- 
çais et  au  gouveruc'tiieiil  britannique.  .\li'iiar('>  par  tout  le 
monde,  (îi>  rapju-1  [lar  lo>  miiiivties  franijais,  d'extradi- 
tion par  it>  uiiuislres  anglais,  d  enlèvement  par  le  comte 
deGuercby.  inquiété  daaa  la  sûreté  de  sa  penoone  et 
dans  cpl!e  de*i  famcu-Y  papiers  par  l'^s  r-xeinpts  r!  les  po- 
licetncH  des  deux  uatiuuii,  le  chevalier  s'était  retiré  dans 
une  maison  isolée  avec  un  de  ses  parants,  y  fldaait  prati- 
quer des  créneaux  comme  .pour  soutenir  un  siège,  y 
tuua«sait  un  formidable  arsenal  de  pistolets,  de  uious- 
queis  et  d'épées,  ne  sortait  plus  que  ta  nuit,  armé  jus- 
quVni\  ilcnh.  Avec-  totitrs  ces  précautions,  nulle  pru- 
dence; de  &tin  asile  il  provoquait,  il  accablait  d'insultes 
le  comte  de  Onerehy,  le  traitait  de  ladre  et  de  mari 
lirinii',  (i  II,  [Kulait,  à  la  première  tcnliitive  ponr  péné- 
trer chez  lui,  que  de  se  faire  sauter  avec  la  maison,  les 
papiers  et  leseoloTeuts  de  papiers. 


(4)  CSfNV.,  1,  iltNk. 


Rien  i  attendre  de  Louis  XV.  A  ce  furieux  qui  se  pré- 
parait .s«)iitcnir  un  as.saut,  le  craintif  monarque  conseil- 
lait un  dégtiisement  féminin  :  u  Vous  m'avez  servi  aussi 
»  Utilement  sous  les  habits  de  femme  que  sonsœox  que 
1»  mue  portez  aujourd'hui,  reprenez-les  de  suit!  0t  nii* 
»  rez-vnn!!.  »  Le  Roi  ne  s.ivait  rien  i  eTuser  à  ses  enn(>m)s. 
Il  signa  Tordre  de  rappel  en  irance  et,  secrètement, 
avertit  d'Éon  qu'il  avait  signé,  c  mais  seulement  tmc 
»  sa  fjiifTe  et  non  rir  «n  main  ».  Il  signa  ensuite 
une  demande  d'extradition ,  a  ladite  demande  ac- 
a  compagnée  d'eiempis  pour  prêter  main  farte  à  êtm 
»  exécution,  »  et  en  fsiit  parvenir  à  d'Éon  l'avi?  dé- 
tourné: «Si  vous  ne  pouvez  vous  sauver,  écrivait-il,  sau- 
»  va  du  m<rins  vos  papiers.  »  Par  une  inoroyabie  dupli* 
cite,  il  écrivnit  .'i  la  m/'mc  date  une  lettre  confldentielle 
i  M.  de  Guerchy,  et  tandis  qu'il  recommandait  à  d'Éon 
de  sauver  ses  papiers,  il  enjoignait  &  Onereby,  au  cas  ob 
d'Éon  serait  arrêté,  de  mettre  la  main  sur  les  m<^nies  pa- 
piers, de  les  garder  soigneusement  et  de  les  remettre 
lui-même  et  secrètement  au  roi.  Il  prenait  à  la  fois  pour 
dupes  le  ministre  offlciel  et  le  ministre  de  confiance. 

Une  situation  si  extraordinaire  avait  achevé  d'exalter 
cette  tête  chaude  de  Bourguignon.  Les  menaces  de  l'am- 
bassadeur le  rendaient  fou  de  colère;  les  retards  de 
LouiN  XV  à  lui  envnyei'  de  l'argent,  son  dt-nùmenl  dans 
cette  euùteu&c  ville  de  Loadie»,  sou  estomac  aifamc  lui 
faisaient  monter  au  cerveau  Icsplus  étranges  Inbies;  il 
parlait  de  se  faire  Anglais. 

Qu'on  se  ligure  les  tr<mses  de  Louis  W  quand  il  VGCe- 
votées  lettres  de  d'Éon,  ob  l'eiaspénlion  atteignait  son 
paroxysme  : 

■  Si  d'ici  an  33  avril,  jour  de  Piques,  je  ne  reçoit  ji^t  la  pron«SM 
si(D£«  du  roi  que  tutit  \c  mal  nue  m  a  IjU  M.  de  (.uerdiy  va  Atre  ré- 
pari,  alor»,  inoD*ieur,  Je  *mis  le  i|i;i.iiiri.-  Iin.-ii  foriiiL'Ili  menl,  toute  espé- 
rance est  perdue  pour  moi  ;  vous  me  forCL'rei  à  me  l.iver  djiis  l'fsjint 
du  r<»i  d'AnpIeterre.  et  alort  ii  fmU  MéiMrmmtr  a  une  guerre  des  ptm 
;)»  orhmrici  dont  je  ttrai  ceWiwiMiMni  l'auteur  innoeeni.  Celle  Rucrre 
jn.'Ml^liU-,  L«  r»i  d'Aafjlelcrre  v  fi^rn  «-ontraint  fiar  l;i  natun;  dtss 
circcjii»lmici-«.  psr  li-  cri  de  lo  notion  cl  du  parli  de  l'oppiuiiion,  qui 
nuKnieiiU'  au  lieu  d«  s'-ilTiiiLlir.. . .  Vulre  rrpniHo  bien  autlienUque  rjl 
sijîUiM:  p.ir  l'dv./ïif  DU  li-ul  ml  uiuîH^  p  u  )u',j;iiuf,  iii\ipprendra  .'î, 
à  Pâques  proctiain  au  pins  tard,  je  dois  rctter  bon  Frantais  on  devenir 
l»BAagUs(lX> 

rinsiciH's  lettres,  de  style  semblaliîo,  se  succèdent  de 
fort  prés  comme  les  coups  répétés  d'une  clocbe  d'a- 
larme, si  bien  que  le  roi,  secoué  dans  son  inertie  par  Ta 
peur  de  voir  éclater  son  secret  à  la  face  de  l'Angleterre, 
snrmonlanl  par  une  frayeur  plus  grande  la  frayeur  qu'il 
avait  de  ses  ministres,  trouva  moyen  de  Mn  parrenlr  k 
d'Éon  de  l'argent  et  des  encouragements. 

D'Éon  se  radoucit;  sa  reconnaissance  fut  aussi  vive 
que  l'avait  été  son  irritation.  Nai^  les  encouragements  du 
roi  ne  le  mettaient  &  l'abri  ni  de  la  Bastille,  ni  de  la  tour 
de  Lmulrcs.  La  lutte  continua  pins  acharnée  que  jamais 
entre  l'agent  du  roi  de  France  et  l'agent  du  gouverne- 
ment français.  Les  deux  adversaires  enrageaient  de  leur 


(I)  UUrs  i  Tscaisr,  Osnmip.,  1, 3ie» 
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impuissance  à  se  terrasser.  De  Gaeichy  se  henrtaU  à  je  ne 

sais  quelle  ptii^'^aiicc  occulte  qui  soulcnaitic  petit  secré- 
taire coutrc  rambassadeuf  de  France.  Une  sorte  d'armure 
enofasiil^e,  invisible,  le  rendait  inTotnérable.  Fi^res^ow 
lep.ilndin  Roland  arrôlé  loiitft  cou[i  par  aii  nit  lrc  adver- 
saire qui  uppuserait  à  sa  valeur  un  lalismao,  brisant  Du- 
rand»] sur  un  bouclier  ensorcelé  ;  TOUS  aurez  une  idée 
•ItsTiircnirs  du  noliîi-i  comte.  Dans  celte  lutte  implacable, 
les  deux  advcrsaircis  faisaient  litière  de  leur  réputatiou, 
des  convenances  diplomatiques,  de  la  dignité  de  leur 
maître.  Procès  judiciaires  et  guct-à-pens,  tribunaux  cl 
coupe-JarreU,  tout  leur  était  bon.  Les  ministres  d'Angle- 
terre, la  cour,  les  bourgeois,  la  popul  k  o  de  Londres, 
«SsiiCaîentavec  un  élonoement  môl  '  tlo  jnic  à  ce  scanda- 
leux pugilat.  D'Éon,  comme  disait  Ltmis  XV,  leur  ser- 
vait à  se  gausser  de  Gucrcby.  Louis  XV  qui,  seul  avec 
Tercier,  avait  le  mot  de  l'énigme,  assistait,  contrit,  hn- 
milii^,  trcmldant,  à  cet  étrnni'c  6c\n\.  jiimnt  bien  que 
s'il  pouvait  recouvrer  ses  papiers,  jamais  plus  il  ne  se 
fierait  à  pareils  fous. 

Guerchy  cssayrt.  «i  nous  en  rrojnns  d'I'Vin,  irà>S(nipir 
le  chevalier  avec  de  l'opium  mûl6  au  ùmcux  vin  de  Ton- 
nerre et  de  l'enlever  pendant  son  sommeil;  il  fit  prendre 
par  un  serrurier  l'empreinte  des  serrures  de  sa  maison  ; 
il  nt  placer  sous  ses  fenêtres  des  porteurs  de  cliaise,  en 
apparence  inofflensift,  que  d*fion  aurait  pevi-ètre  la  ten- 
tation de  prendre  pour  se  promener  dans  Londrc.H ;  il  le 
iitdiiramcr  par  un  pamphlétaire  à  gngCK;  puis  le  lit  ac- 
cuser de  dilRunation  devant  les  tribunaux,  ufln  de  pou- 
voir l'enlever  dans  le  trajet  de  sa  maison  au  prétoire.  11 
obtint  enfin  des  niinisti  i-s  anglais  qu'un  hûtcl  où  se  trou- 
vait d'Éon  frtt  ceuiL'.  Le  chevalier,  averti  à  temps,  réus- 
sit encore  à  s'échapper.  A  la  (ta,  l'opinion  s*émut  dans  le 
peuple;  depuis  Ifni-^tmips  les  ninriniorHdr  la  Tan)"<ip,  les 
boutiquiers  de  la  cité  s'intéressaient  à  ce  petit  Français 
qui  si  gaillardement  tenait  tête  k  deux  gouvernements. 
Cftto  trntative  d'enlèvement  Irur  parut  u;ir  vi'^'hitirm  des 
libertés  anglaises.  Un  sourd  grognement  s'éleva  contre  le 
ministre  ;  les  journaux  de  la  Gité  dénoncèrent  l'attentat  ; 
les  matclols  païk'iciU  de  brùtLT  l'iiûtol  du  noble  cDinlc. 
Ce  fut  M.  de  Uucrchy  qui  fut  obligé  de  quitter  Lon- 
dres (1). 

Ainsi  se  termine  ce  scandaleux  débat,  inouï  dans  les 
fastes  de  la  diplomatie  et  mémo  de  la  diplomatie  secrète. 
Partotit  ailleurs  les  ministres  ofllcielsde  Louis  XV,  tout 
en  soupçonn<»nt  leurs  singuliers  collègues,  avaient  su 
garder  les  formes.  Lcure  perfidies  même  avai(»nt  été  de 
boiukc  compagnie.  Mais  à  Londres,  la  soLtiac  de  de  Guer- 
chy, l'exaltation  de  d'Ëon,  la  peur  et  la  duplicité  de 
Louis  XV,  élcvèreul  le  eOuflU  ;\  la  hanleur  d'une  ::uerre 
civile.  liODgleinps  après,  Louis  .\V,  qui  avait  pourtant  luit 
une  pension  de  douze  mille  livres  au  chevalier,  r^iétait 
encore  en  parlant  de  lui  : 


muêmlmiftetM, 


<  D'Ëon  esl  un  fol......  ;  il  hai  lui  donner  ce  que  je  lui  ai  Mtpiv- 

■MUrs,  mai*  rien  do  |iliu...  it  ttaii  Iw  Mf  imrtellaaMnt.  • 

Après  madame  de  Porapadour  et  Choiseal,  voici  venir 

madame  Diibarry  et  d'Aiguillon.  La  curiosité  de  la  se- 
conde faioriic  ne  fut  pas  moins  éveillée  au  sujet  du  fa- 
meux secret;  la  petite  ctef d'or  qui  fermait  l'inviolable 
armoire  royale  subit  encore  le  sort  de  la  célèhre  c\cî  du 
conte  de  Perrault.  ISnân  le  prince  de  Roban,  ambassa- 
deur à  "Vienne,  ayant  corrompu  k  prix  d'argent  un  em- 
ployé des  affaires  étrangères  d'Autriche,  put  ^  1 1  r  au 
roi  la  copie  des  lettres  qu'il  envoyait  k  ses  ageitis  et  qm 
la  cour  de  Vienne  lisait  régulièrement  avant  eux.  Des 
preuves  aussi  frappantes  surprirent  et  accablèrent 
Louis  XV  (1).  Ainsi  donc,  ce  qu'il  avait  caehé  h  ses  mi- 
nistres, ses  enuemis  le  savaient.  11  avait  donné  aux  étran- 
gers le  spectacle  de  l'anarchie  de  son  gouvernement  On 
peut  dire  ([tie  la  dnplieili^  du  mi  de  France  fut  ce  qui 
contribua  le  plus  à  la  perte  de  la  Pologne;  c'e^tKannitz 
lui-même  qui  Ta  plus  tard  déclaré.  Les  AulridiieDS  au- 
raient voulu  pri^venir  le  partnpe;  mais  en  présence  d'un 
roi  qui  ne  savait  pas  imposer  ses  volontés  à  ses  minis- 
tres, et  de  ministres  qui  ne  possédaient  pas  la  eonllanee 
du  mi,  ils  nVtsërent  compter  sur  l'alliance  ffançaise  et 
préférèrent  prendre  «  leur  part  du  gftteau  n« 

Ainsi  le  secret  de  Lonis  XV,  effleuré  d'abord  par  la 
curiosité  de  madame  de  Pompadour  et  la  défiance  de 
ChoisenI,  à  peu  près  pénétré  par  leurs  sacoesseurs,  était 
depuis  longtemps  mis  à  i^nt  par  le  cabinet  «ntrichteu. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux,  c'est  qu'à  mesure  que 
son  secret  se  dévoilait,  la  confiance  du  roi  augmentait. 
Il  voyait  les  galeries  souterraines  oîi  il  aimait  à  se  ca- 
cher, ébranlées  par  tant  d'accidents,  .se  lézarder,  laisser 
rdtrer  la  lumière  de  toutes  parts,  livrer  ."i  mille  ret;anis 
indiscrets  les  mystères  de  Tombe  e  i-uyal.  Louiine  le  hibou 
surpris  dans  son  trou  par  les  rayons  du  soleil,  il  fermait 
les  yeux  rf  niait  qu'il  fit  jour.  Parce  que  ses  ministres 
n'avaient  i»as  cru  devoir  lui  arracher  le  suprême  aveu,  il 
s'imaginait  les  tromper  encore.  Il  jouait  k  la  diplomatie 
rnmme  Néron  jouait  la  tragédie.  Quand  Nt'^ron.  un  jour, 
dans  ua  coocoui^  dramatique,  laissa  tomber  son  scep- 
tre de  théfttre  devant  des  milliers  de  spectateurs,  tl  le 
ramassa  prestement  et  s'imagin.i  que  personne  u'.ivail  v« 
l'accident  qui  le  mettait  hors  de  concours.  Ainsi  Louis  XV, 
après  avoir  laissé  échapper  son  secret,  continua  à  Joaer 
plu»,  fzraveiueut  quejamais  ion  nMe  de  diplomate  occulte. 
Lu  vain  ses  complices,  honteux  d'être  la  risée  de  la  di- 
plomatie européenne,  vooinrent-ils  lui  ouvrir  lés  yeux  : 

«  Non,  ripondait-il  dans  une  lettre  qui  est  un  vrai  nwroem  éc  oomé- 
di«,  M.  de  ChoiMul  peut  uToir  des  nolion  «l  il  doit  en  i:liorcfa«r  la  ew- 
tilnde  -,  mait  it  ne  m'a  rien  dil  du  (oui  ■•r  lonte  votre  corres{MiadMic« 

arec  mol,  ni  ne  m'en  a  p.irié,  cl  de  là  vous  pouvez  ^(re  Iris-iûr  qu'on 
TOUS  a  menti  Irès-eroiaiÂrcinenl,  à  moim  que  iMus  «l'oyea  irottlu  m« 

scinder,  hu  r'-l'_\  jr  nr  rZ-pn-r'i  «'ircnuTil  .ri»  il"  m-'!  »  {'2' .  —  a  U  na 


(1)  Mdntolfm  ds  IW 


Digitize<j  Ly  google 


'.  —  PBBDVBS  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU. 


673 


ta 

lâ 


\t  loi  tohnltawcun  peu  d'inMiswidftiM«K«nU,  ipie 

ta< 


Du  mie,  Louis  XV  n'eut  pas  le  temps  de  voir  i 
sivpmont  toutes  ses  petites  intrigues  se  dévoiler  aux  re- 
gards moqueurs  de  l'Kurope.  Peu  après  la  découverte 
décisire  du  prince  de  RoImd,  il  mourut. 

Il  avait  de  l'intelligence  ;  au  sein  de  sa  dégradation 
profonde  subsistait  je  ne  sais  quel  obscur  ci  impui^snnl 
désir  du  bien.  Dumouriez,  dans  ses  Méantircs,  va  jusqu  i 
dire  qu'il  était /bnctèrnnenf  juste  et  bon.  Poussé  par  un 
remords  intime,  il  se  prenait  quelquefois  à  di'sirer  le 
bonheur  de  son  peuple;  mais  il  n'y  avait  pas  chez  lui  une 
mie  volonté;  e*ébienl  des  Tolitioiu,  des  TelIétUs.  Ses 
idées  craignaient  presque  de  se  fnrmiilfr  en  paroles  rl 
n'osèreut  jamais  se  produire  au  grand  jour  de  l'action. 
Au  lieu  d'être  le  sauveur  du  pays,  il  ne  sut,  par  sa  cor» 
respondancc  pcrète,  que  fiMmir  de»  oeférieux  It  l'his- 
toire de  sa  décadence. 

Vouloir  et  ne  pes  vouloir,  avdr  la  nuiin  dans  toutes  tes 
affaires  dipIoin>itiques  et  ne  pas  agir,  se  compromettre 
sans  oser  s'engager,  âtre  en  discorde  avec  soi-mérac, 
n'est-ce  pas  le  comble  de  l'impuissance  Y  Liri-m6me,  au 
début  de  son  règne,  condamnait  par  avance  la  corres- 
pondance secràte.  Au  duc  de  Noaillcs,  qui  lui  demandait 
dès  celte  époque  d'en  établir  une,  il  répondait  ce  mol 
qui  a  fait  son  chemin  dans  la  littérature  :  ell  hxA  quiane 
porte  soit  ouverte  ou  fermée  (i).  » 

Cette  correspondance  n'est  peut-être  qu'une  puérilité 
de  plus  à  ajouter  à  la  liste  des  puériles  occupations  de 
ce  prince.  Son  amour  pour  I  inlri^uc,  son  goiit  pour  le 
rocsquiu,  s'y  montrent  à  décuuvtM  l.  t.  Séparer  Louis  de 
Bourbon  du  roi  de  France,  nous  dit  nydame  Gampao, 
était  ce  qu'il  trouvait  de  plus  piquant  dans  sa  royale 
existence.  » 

Leefinances  de  l'État  l'intéressaient  peu,  omis  il  était 

fort  avarp  de  Kartionl  qu'il  gagnait  en  spéculant  comme 
un  marchand  de  c^'éales.  <i  Vous  uç  savez  pas,  disait 
madame  de  Pompadour,  que  le  roi  signerait  sans  y  son- 
ger pour  1  million  sur  !c  Trésor,  et  donnerait  avec  peine 
cent  louis  sur  sa  cassette,  u  Quesnay  lui  avait  enseigné 
les  principes  de  l'économie  politique;  mais  il  en  Ht 
une  application  mcs([uinc  cl  Iionteuse.  Au  lieu  d'èlrc 
un  roi  réformateur,  il  fut  un  habile  accapareur.  Nu 
voulant  rien  comprendre  aux  Roances  publiques,  il 
s'entendait  h  meneillc  à  faire  fructifier  son  petit  pécule. 
—Les  grands  appartements  de  Vei-sailles,  oh  Louis  XIV 
se  trouvait  si  fort  chez  lui,  ennuyaient  Louis  XV,  parce 
qu'ils  lui  appartenaient  bien  moins  qu'à  la  royauté;  il  c 
réfugiait  avec  délices  dans  tiui'l([uc  pclilc  maison  de 
campagne  cl  faisait  dans  quelques  petits  appartements 


son  café  avec  madame  Dubany.  n  s'emmyail  dans  les 
Oéâtres  royaux  et  ne  ae  plaisait  qu'aux  petites  comédies 

que  lui  arrangeait  la  marquise  —  En  un  mot,  a(raire«, 
plaisirs  même,  tout  ce  qui  lu  uioms  du  inoudc  était  ofli- 
cicl,  tout  ce  qui  sentait  la  France  et  leroi,  avait  le  don  de 
le  rebuter.  Quand  il  s'éloigna  de  Marie  Leczinski,  c'était 
moins  d'abord  par  libertinage  que  parce  qu'elle  avait  le 
Uai  d'étru  la  ieine  de  Ptmnee  el  l'épouse  du  roi.  Puis- 
qu'il avait  de  petites  finances,  de  petites  maisons,  de  pe- 
tits théâtres  cl  de  petites  reines,  rien  d'étonnant  à  ce 
qu'il  ait  eu  aussi,  à  oftté  de  la  diplomatie  royale,  sa  pe- 
fite  diplomatie.  Mais  comme  les  puérilités  mêmes  d'un 
monarque  absolu  sont  féroces,  Louis  XV  fil  autant  de  mal 
h  son  peuple  en  jouant  an  diplomate  qu'en  jouant  à 
l'économiste  Le  pacte  de  Timine  eut  sou  pendant  dans 
les  scandales  de  Londres  et  de  Vienne. 

Par  cette  nouvelle  publication ,  le  jugement  qu'a 
porté  la  conscience  publique  sur  Louis  XV  n'est  pas  sé- 
rieusement modiBé.  On  est  au  contraire  porté  à  plus  de 
sévérité.  Cette  snfraciti'^  même  qui  éclate  ii  toutes  les  pages 
de  la  Correspondance  eslsa  condamoalion.  Louis  XV,  in- 
telligent, est  doublement  coupaUe.  On  peutlui  appliquer 
le  mot  du  poêle  liiiu:  <>  Je  vois  M  qui  «st  bien;  j'y  i 
sensiiriej  cl  je  fais  le  mal.  • 

Amxo  RânADUw 


PAeULTÉ  DES  LETTIIES  M  PAR». 

niSTOIRB  DE  LA  PHILOSOPBIB. 
OOlINS  SB  M.  MUt  Mmr 


(1). 


lY 


UMUmiT  «mOUWIQVB. 

La  troisième  prouve  par  laquelle  Descartes  établit 
l'csistence  de  Dieu  est  celle  qu'on  nomme  argument 
ontologique,  parce  qu'elle  est  tirée  de  l'idée  même  de 
l'existence  d'un  être  parfait,  ou  preuve  à  priori  i)arce 
qu'elle  repose  uniquement  sur  cette  idée  et  s'ciforce  de 
n'emprunter  aucun  élément  à  l'expérience. 

Voici  cette  preuve.  Descartes  admet  d'abord  comme 
axiome  que  tout  ce  qui  parait  clairement  et  distincte- 
ment appartenir  à  l'essence  d'une  chose  lui  appartient 
en  réalité.  Or  j'ai,  dit-il,  l'idée  d'un  être  souverainement 
parlait,  ^  qui  ne  peut  manquer  ancone  perfection.  J'ai 
aussi  l'idée  claire  que  l'existeuce  cit  une  perfection,  la 
premic'-rc  de  toutes.  L'existence  ne  peut  donc  manquer 
à  l'Etre  parfait  cl  de  cela  seul  que  je  le  conrois,  il  faut 
conclure  qu  il  existe.  L'existence  est  aussi  nécessaire- 
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lûeiit  implîqnée  dus  la  coneeptioii  de  l'Être  piHUt  que 
l'igalité  des  trois  angles  à  deux  anglc^  liroits  dnns  la 
oonception  du  triangle.  Pour  les  antres  êtres  nous  pou- 
vons distingaer  enfre  l'etsence  et  l'existence^  ainsi  pour 
k'  Iriaiiglc  ;  flu  moment  que  notre  déflnilion  eu  a  mar- 
qué les  pro [dictés  essentielles,  les  autres  en  découlent 
nécfôsaiicmcnt;  mais  il  se  peut  cependant  qu'aucun 
triangle  n'existe  en  réalité.  Pour  Dieu  il  n'en  est  pas  de 
même,  et  l'existence  eslliéecn  lui  à  l'essence  d'une  ma- 
nière indissoluble  ;  pourquoi  ?  Descartes  nous  le  dit  dans 
voe  parenthèse  qui  renferme  cependant  le  point  capital 
dft  l'arfnimcnt:  parce  que  l'existencp  pst  «inf  perfection 
et  que  Dieu,  par  définition  mâme,  les  réunit  toutes. 

Qo'on  remarqae  bien  la  nature  4e  cette  démonflra« 
tion,  qui  cherche  à  s'affranchir  de  toute  expérience. 
Ëlle  part  d'une  simple  notion  de  la  raison,  comme  le 
matbémfttiden  d'une  définition,  et,  sans  hire  appel  à 
aucune  autre  faculté  qu'à  la  raison,  i  lie  Iîk^  sa  i  onrlii- 
sioD.  Cest  la  seule  preuve  géométrique  que  l'on  ail 
donnée  de  l'cadstence  de  Dieu,  celle  dans  laquelle  on  a 
voulu  se  soustraire  aux  chances  d'erreur  que  l'expé- 
rience entraîne  avec  elle  ;  c'est  le  naud  gordien  de  la 
métaphyaqne.  Aussi  l'argument  ontologique  a-t-ll  son- 
lefé  des  controverses  nombreuses  et  persistantes. 

Le  premier  adversaire  qui  se  présente  contre  Des- 
carlcs  est  le  théologien  Caterus,  ce  professeur  de  I^u- 
vain,  doot  nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  remarqué  la 
profdiiiii m  et  la  subtilité.  Nourri  dans  l'élude  do  lu 
scoiasliquc,  il  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  dans  la 
preuve  cartésienne  un  argument  depuis  longtemps  connu 
dans  l'école,  mais  ([irollo  n'admettait  pa<.  S^aint  Ai;- 
selme  l'avait  développé  au  xi°  siècle  ;  saint  Thomas  i  avait 
combattu  et  eielu  de  l'enseignement  philo.sopbique  au 
xni*sièHf.  \ussi  Caterus  adrc8se-t-il  un  double  i  epi  f  i- 
che à  Descaries,  dont  l'argument,  dit-il,  n'est  pas  nnu- 
tean  et,  selon  lid,  n'est  pas  bon. 

Pp^rartcs  a-t-il  rmprnnti''  rrt  arfrumcnl  non  h  <ain! 
Anselme  lui-même,  que  sans  doute  il  ne  connaissait  pas, 
mais  ft  saint  Tbdmas  qui  le  réAitait,  ou  aux  jésuites,  qui 
furent  ses  maîtres  ii  la  Flèche  î  C'est  imr  question  qui 
ne  présente  pas  un  grand  intérêt  et  qui  ne  peut  d'ail- 
leurs Mre  résolue  avec  certitude  ;  mais  que  Deseartes 
ait  trouvédc  noiivrau  la  preuve  (intoldpiiinr  nu  (jn'il  Fait 
due  i  un  souvenir  d'école,  à  une  vague  réminiscence,  il 
la  soutenait  comme  bonne.  Aussi  ne  nous  préoccupe- 
rons-nous guère  de  la  fagon  dont  l'argument  est  exposé 
par  saint  Thomas  avant  d'être  réfuté  par  lui.  Caterus, 
(|ui  reproduit  l'argumentation  combattue  par  le  grand 
scoiasliquc,  montre  assez  nettement  qu'elle  diflR;re  peu 
de  cellede  Descartes. Celui-ci,  deson  côté,  fait  voir  qu'il 
y  a  une  différence  ;  mais  elle  esl  bien  légère  et  bien  sub- 
tile, et  son  argument  est  au  fond  celui  de  saint  Anselme. 
(:'e<t  donc  du  raisonnement  en  loi-môme  qu'il  faut  nous 
occuper. 

Caterus  admet  que  ce  qu'on  a  reeonnn  clairement  ap* 
parlenlr  à  l'insence  d'viM  efaoee  peut  être  afec  vérité 


atnrméde  cette  cbose,  mais  il  conteste  que  nous  ooiice- 
%ions  clairement  et  distinctement  que  rensteoce  appnr- 
tient  à  l'essence  de  Dieu. 

Deseartes  reconnaît  que  la  dtflleulté,  ponr  faire  re- 
connaître la  vérité  de  l'assertion  contestée  par  Caleras, 
n'est  pas  petite.  £llc  est  même  double  : 

t'  Nous  avons  l'habitude,  pour  toutes  choses,  do  dis- 
tinguer entre  l'essence  *  r  l  i  xistence;  aus«i  avons-noas 
de  la  peine  à  ne  pas  faire  cette  distinction  dans  le  cas 
particulier  de  l'Être  parfait. 

2*  Nous  distinguons  difficilement  ce  qui  appartient  à 
]'(is<;pr)fT  vraio  rt  immuabli-  d'iiiie  rTiO'.r  de  ce  qui  lui 
est  attribué  par  une  fiction  de  l'entendcmcnl. 

Pour  répondre  à  la  première  difBeullé,  Deseartes  dis> 
tingur*  pntrf  rpTi-Innre  possible  qui  appartient  ?i  toult 
chose  et  l'existence  nécessaire  qui  appartient  à  Dieu,  si 
bien  que  ehes  lui,  «ssenee  et  existenoe  se  confondent. 
Mais  il  y  a  ici  une  équivoque.  Dire  que  l'rxi'^trncr'  fl'im 
être  est  nécessaire  ou  qu'il  est  nécessaire  qu'un  être 
citiste,  ce  sont  deux  eboses  différentes.  L'existence  né- 
cessaire est  le  contraire  de  rcxislcncc  contingente; 
quand  on  l'attribue  à  Dieu  on  vent  seulement  dire  que, 
s'il  existe,  ce  n'est  pas  d'une  fa4;on  contingente  ;  mais 
cela  ne  signifie  pas  qu'il  est  impossible  queDien  n'existe 
pas. 

Deseartes  emploie  aussi  en  d'autres  endroits  celle 
considération  dont  nous  avons  parlé  tout  k  l'beare,  que 
rcxistericc,  étant  une  perfection,  appartient  1  Dieu 
comme  toutes  les  autres. 

Mirïs comment  distinguerons-nous  les  propriétés  Trai- 
nuMilrf'îfntiellesdesétresdecclIcsquileursonlaltribnécs 
par  une  fiction  de  rcntendement?  Telle  est  la  seconde 
dilllcnlté.  L'esprit  humain  crée  des  idées  d'êtres  qui 
n'existent  pas,  p,ir  cxrTnpIc,  l'iftér»  d'un  «atyrf,  do  P'- 
gasc;  idées  composées  par  notre  imagination,  cl  qui  se 
nomment  dans  te  sjrstème  cartésien  idées  fattiea.  On 
a[i]iliqiir  un  être  existant  i  f'clU  iiu  ni  dos  propriétés 
qui  ne  sont  pas  les  siennes.  En  géométrie,  au  contraire, 
l'idée  d'une  figure  ne  se  compose  que  des  propriétés 
f  ^sonliclles  de  la  figure,  soit  que  l'esprit  les  conçoive 
immédiatement,  soit  qu'il  les  déduise  par  un  raisonne- 
ment rigoureux  de  celles  qui  lui  sont  connues  par  défini- 
tion. Le  moyen  dcdistinguer  les  propriétés  adventices  des 
choses  de  celles  qui  leursont  essentielles,  c'est  d'essayer 
de  les  séparer  de  la  cbose  à  laquelle  elles  sont  attachées. 
Les  choses  qui  sont  Composées  par  rentondemont  peu- 
vent être  séparées,  non  par  une  abstraction,  mais  par 
une  claire  vision  de  l'esprit.  Or,  pour  toulcs  les  choses 
contingentes,  nous  pouvons  en  séjtarer  l'existence;  mais 
pour  l'être  parfait,  non;  ptii-qiii  i-l  mt  tniif-puissant,  il 
■  suit  de  sa  nature  même  qu'il  existe  par  sa  propre  force. 
I.rs  réponses  de  Descartes,  quelque  ingénieuses 
qu'i'lïi^s  «'.ifnt,  ne  réponrfrnt  pas  dirci  tcmcnt  à  Caterus, 
car  il  accorde,  lui  aussi,  que  l'existence  esl  inhérente  à 
ridée  de  Dieu,  mais  que  la  question  est  de  savoir  si  cette 
existenoe  est  réelle  et  actuelle.  C'est  là  le  vrai  point  de 
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la  flimculté  sur  lequel  Descartes  n'osf  pas  revenu.  Nous 
passerons  donc  à  la  secoade  objection  j>r4sentée  par  le 
père  Hèneime. 

Le  père  Merscnnc  remarque  que  Dcscarles  a  onois  une 
condition  «ssentiette  de  soo  ar^unent  et  qae  le  doute, 
peut  porter  nir  cette  conditîoD.  Il  avoue  qns.  Diao  doit 
exister  ai  sa  nature  est  possibIeoii.iie  lépugne  point  à  la 
raison  humaine,  et  si  l'exislcnee  d'un  être  souveraine- 
ment parrait  n'implique  pas  contradictian.  Or,  c'est  jus- 
tement cette  vérité  que  certains  hommes  révoquent  en 
doute  et  que  d'autres  nient  Cctt<;  objection  est  très-im- 
portante en  ce  qu'elle  anticipe  sur  une  correction  célè- 
bre apportée,  suivant  Topiiiioikoonnntne,  parLdbnitsà 
l'argument  ontologique,  et  qui  établit  la  possibilité  de 
l'Ëu»tcnce  de  Dieu  comme  condition  nécessaire  de  la 
solidité  de  l'argumeot.  Descartes,  en  répondant  «u  père 
Merspnne,  répond  aussi  indirectement?!  ectlt correction. 

«  Ou  bien  0 ,  dit-il^  «  par  co  mot  de prmiitie,  vous  cnten- 
»  des,  comme  l'on  fait  d'ordinaire,  tout  ce  qui  ne  répugne 

I)  points  la  pensée  humairu;,  Jiiqiiol  sons  il  est  iiianil't'ste 
o  que  la  nature  de  Dieu,  de  la  façon  que  je  l'ai  décrite, 
«  est  possible,  parce  je  n'ai  rien  supposé  en  die  sinon 
s  eeqnc  nous  concevons  clairement  et  distinctement  lui 
»  devoir  appartenir,  et  ainsi  je  n'ai  rien  supposé  qui  ré- 
»)  pugnc  à  la  pensée  ou  au  concept  humain;  ou  bien 
I»  TOUS  feignez  quelque  autre  possibilité  de  la  part 
I)  de  l'objet  rnCmc,  laiiiu  lie,  si  elle  ne  convient  avec  la 
»  précédente,  ne  pculjaujais  être  connue  par  l'entende- 
it  mentliamain,  et  par  conséquent  elle  n'a  pas  plus  de 
îi  fnrre  pour  ni'rybligcr  à  nier  la  nature  de  îlicu  et  son 
»  existence  que  pour  détruire  les  autres  choses  qui  luui- 
•  bent  sous  la  connaissanee  des  houunes.  » 

En  expliquant  cctt»'  rf^pnnsn  iluns  te  langapr  phi!o?n- 
phiquc  de  notre  temps,  on  dirait  que  le  mol  jjossiàle  peut 
avoir  deux  sens  :  Pun  subjectif,  l'antre  objectif.  Cn  esprit 
est  possible  subjectivement,  c'est-à-dire  pour  notre 
esprit,  quand  son  existence  ne  nous  parait  point  contre- 
dire la  raison.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  la  réalité  une 
impossibilité  qui  nous  échappe  parce  que  uoire  intelli- 
gence est  bornée.  Gela  peut  être,  mais  si  nous  pouvons 
supposM'ane  Impossibilité  de  ce  genre  pour  l'existence 
de  Dieu,  nous  la  pouvons  supposer  de  môme  pour  toutes 
les  autres  choses  qui  semblent  possible  i  notre  raison.  Si 
nous  nous  préoccupions  d'une  telle  Impossibilité,  il  fau- 
drait douter  de  tout.  Descartes  ne  prouve  donc  point  que 
cette  impossibilité  objective  n'existe  pas  ;  mais  c'est  à 
se»  ativcriaires  de  montrer  qu'elle  existe  et  de  faire  voir 
que  l'idée  de  l'Être  inlini  implique  contradiction. 

Lcibnitz  a  perfectionné  un  peu  cette  réponse  de  Des- 
cartcsj  mais  ce  qu'il  y  ajoute  ne  surfit  pas  pour  qu'on 
s<Nt  autorisé  à  dire  qu'ila  modlBé  et  corrigé  la  preuve  de 
i)escarlcs  eu  y  ajouUnt  0010106  postolat  la  possibilité  de 
i'existeaco  de  Dieu. 

Gassendi,  l'adversaire  constant  de  Descartes,  ne  pou- 
vait  manquer  de  rombaltre  aussi  sa  (roi'îif  me  [ireiive  de 
l'existence  de  Dieu.  La  première  objection  qu'il  j  oppose 


est  la  plus  intéressante  et  la  plus  forte.  Kanl  la  reprendra 
plus  tard  dans  sa  critique  célèbre  de  l'argument  onto-^ 
logique.  Gassendi  reproche  à  Descartes  d'bvoir  fait  de 
l'existence,  en  Dieu,  une  propriété  et  une  perfection. 

—  Vous  avez  dit,  lui  objecte-t-il,  que  l'existence  est 
aussi  nécessairement  comprise  dans  l'idée  de  Dieu  que 
certaines  propriétés  dans  l'idée  de  triangle.  La  compa- 
raison est  fausse  ;  ce  qui  existe  n'a  point  l'existence 
comme  une  perfection  particulière  ou  une  propriété,  mais 
seulement  comme  une  forme  ou  un  acte  par  lequel  la, 
chdsr  m?me  et  sf«  perfprtion<i  sont  cxisliintes.  Si  une 
chose  manque  d  existence,  on  ne  dit  pas  qu'elle  est  im- 
parlUte,nais  qu'elle  est  nulle. 

Descartes  persiste  à  sontcnir  ce  qu'on  lui  conteste  ; 
<i  Je  ne  vois  pas  ici  de  quel  genre  de  choses  vous  voulez 
»  que  l'exbtoice  soit,  ni  pourquoi  elle  ne  peut  pas  aussi 
1»  bien  être  dite  une  pro])n(M6  comme  la  totitc-piii^- 
u  sance...  Bien  plus,  l'existence  nécessaire  est  vraiment 
n  en  Dieu  une  propriété  prise  dans  le  sens  le  moins 
I)  étendu,  parce  qu'elle  convient  h  lui  seul,  et  qu'il  n'y  a 
»  qu'en  lui  qu'elle  fasse  partie  de  l'essence.  »  Nous  re-. 
trouvons  ici  la  même  eonftision  que  nous  avons  signalée 
tout  à  l'heure  entre  l'existence  nécessaire  qui  est  bien, 
dans  la  chose  où  elle  se  trouve,  une  propriété,  et  la  cer- 
titude ou  la  nécessité  quo  cette  chose  existe. 

Gassendi  ne  reconnaît  pas  cette  diflércnce,  signalée 
pai'  Descarte.N,  enti'c  l'exisli'nce  en  'Difui  et  rexistcnco 
dans  les  autres  êtres;  il  lait  à  ce  sujtl  une  objection 
nouvelle  :  <>  Comm«lti  je  vous  prie,  l'existence  et  l'es- 
n  scncc  de  Platon,  par  exemple,  sont-elles  distinguées 
u  entre  elles,  si  ce  n'est  peut-être  par  la  pensée?  Car 
•  supposé  que  Platon  n'existe  plus,  que  deviendra  son 
i>  essence?  Et  pareillement  cn  îlieu  l'existence  et  l'es- 
u  sencene  sont-elles  pas  distinguées  par  la  pensée?  » 

Nom  avons  déjà  entendu  Descartes  dire  que  dans  les 
autres  ftrcs  l'essence  peut  être  séparée  de  rcxistcncc, 
mais  non  en  Dieu.  11  le  répète  ici  et  la  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  Dieu  est  son  être  à  lui-même,  et  non 
pasie  triangle,  i  Et  lonleroi^»,  ajoule-l-il,  «  je  ne  nie  pas 
»  que  l'existence  possible  ne  suit  une  perfection  dans 
s  lldée  du  triangle,  comme  l'existence  nécessaire  est 
»  une  perfection  dans  l'idée  de  Dieu.  » 

Gassendi  répète  à  peu  près  cotte  objection  sous  cette 
autre  forme:  «Nous  pouvou&  concevoir  un  cheval  ailé 
s  sans  pc  i^er  :i  I  existenoe,  laquelle,  clic  lui  arrive, 
n  npvn  fil  lui,  scliiii  vnns,  nnc  nnuvelle  perfei  tiun.  De 
»  luéuic  liuili  puuvuub  cuucevuir  Dieu  avec  tuulci»  ies  au- 
»  très  perfections  sans  penser  à  rekisteooe,  laquelle,  si 
»  clic  lui  arrive,  le  rendra  de  tnnt  pnint  p.nrfnil.  Or,  do 
0  ce  que  je  conçois  un  cheval  ailé  parfait,  un  n  infère 
»  pas  pour  oela  qu'il  existe  ;  de  même  de  ce  que  Je  con- 
»  çois  un  Uien  pourvu  de  toutes  les  perfoetion",  il  n'en 
»  reste  pas  moins  uécessaire  de  prouver  son  cxistencf^ 
»  Car  autrement  je  pourrais  dire  que  l'idée  d'existence 
u  est  aussi  iu!ccss.iin:nii  !il  liée  à  celle  d'iin  i  lieval  ailé, 
»  d'un  Pégase  parfait,  qu'ii  celle  d'un  Dieu  parfait  » 
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DesetHea  ne  daigne  pai  répondre  à  cette  argvmentalion 
et  conlente  d«  dire  qa'U  y  «  déjk  «ofasammeiit  ré- 
pondu. 

Telles  sont  les  priodpeles  objeetions  adieaa<es  do 

temps  de  Descarlcs  à  sa  preuve  ontolopqne  ;  voyons 
ce  qu'elle  e&t  devenue  depuis  Oeacarles,  et  quelle  a  été 
sa  fortane  philosophique. 

Parmi  tes  contemporains  du  philosophe  clic  cul  un 
succès  presque  iiniTorsel,  et  les  grands  penseurs  du 
xvn*  ritetelVcoptèrent  presque  tous.  Oo  en.tfoiive  «ne 
exposition  éloquente  dans  les  Élévations  de  Bossuet.  Dès 
les  premiers  mots  on  y  sent  l'impétuosité  du  grand  ora- 
teur. «  De  tonte  éternité  Dieu  est.  Dieu  est  parfait,  Dieu 
s  est  heureux,  Dieu  est  un.  L'impie  demande  :  Pour- 
»  quoi  Dieu  cst-il7Jc  lui  réponds:  Pourquoi  Dieu  ne 
»  scrait-il  pas?  Est-ce  h  cause  qu'il  est  parfait,  et  la  per- 
»  feetion  est-elle  un  obstacle  à  l'être?  Erreur  insensée  I 
»  An  contraire  la  perfection  est  la  raison  d'être,  i-  C'est 
bien  là  le  docteur  véhément  qui  non-sculcmenl  veut 
oonvainere  les  adversaires  de  la  fbl,  mais  encore  les 
confondre  et  les  tprmf^ser.  On  îi  reproche  ?i  celto  page 
d'être  plus  éloquente  que  philosophique;  elle  n'est  ce- 
pendant que  la  traduction  Oratoire  de  l'argumentation 
de  Descartes. 

Un  autre  philosophe  du  même  temps,  peu  suspect 
d'avoir  mis  de  Péloquence  dans  la  pbliosopbie,  le  pan* 

théiste  Spino=ia,  sVst  exprimi'ï  on  des  termes  fort  ana- 
logues à  ceux  de  Descarlcs.  Voici  sa  démonstration,  avec 
«a  forme  géométrique. 


la  ti  PSOPûMTlOH  XI.  —  ùitu,  c'eit-à-4ir«  une  5uf;s(a>iro  rjns- 
UtHh  far  m*  infUM  ^attrtbuU  doni  ckocwi  M^rim*  im0  tatnu 

ÀÊûÉM  mû  mi  Ja^tofa  m^Mm  HrftMMtflvtfllMHt 

DiHOilsTRÀTio!!.  —  Si  vou  ttiti  Diw,  tutuem,  t'a  Mt  psHUils, 
que  Dieu  n'cxhie  pai.  Son  eueme  a'tnnblpant  Ame  (wi  ralilMC« 
(pw  l'asianM  Vil.  qund  une  cUm  fM  HW  «itM  ■—■ ■  a'fsiltMit 

pa>.  Ma  «SMoee  n'esTeloppe  pas  TtnMtmu).  ■•!•  eelt  Mt  staurdt 

(par  la  pro|io»ition  Vif).  Dcm  r>  i  fistc  ti4ce«»airfimcnt.  Q.  E.  D. 

PnOP.  vn,  —  L'existence  op)Kiriienl  à  la  tiMura  de  la  substance. 
La  prortuclion  Je  U  jubslancc  est  i-.b«M  împoaaiblo  (corollaire  prneé- 
[Jenn.  U  aubiUnce  ett  dooc  caus  d«  wi«  et  ainai,  par  la  diftnitMn  t, 
c«scnM  MmkfTe  l'asltlwca,  m  I'siMmus  ipfsilisiit  k  m 

nature. 

Fénelon  a  aussi  exposé  l'argument  ontologique  dans 
la  seconde  partie  de  son  IVmtéie  feamfeiuedkiMN».  D  a 
dfrnlnppé  la  prcine  fin  n-^rartcs,  m.nis  sans  y  ajouter 
rien  d'original.  Leibnilz  l'expose  à  son  tour  et  condamne 
les  aeolastiqnes  qui  l'avaient  rejeté;  pms  il  y  ajoute  ce 
qui  lui  .semble  iiécc<sairc  pour  le  compléter.  Les  scolas- 
»  tiques,  sans  compter  même  leur  Docteur  angélique, 
»  ont  méprisé  cet  argument  et  l'ont  fiiit  passer  pour  on 
s  paralogisme;  en  quoi  ils  ont  eu  grand  tort,  et  M.  Des- 
»  cartes,  qui  avait  étudié  assez  longtemps  la  philosophie 
»  scolastique  au  collège  des  lésuiles  de  la  flèche,  a  en 
»  grande  raison  de  le  rétablir.  Ce  n'est  pas  un  paralo- 
n  gisme;  mais  c'est  une  démonstration  imparfaite,  qui 
n  sopposejqnelque  chose  qu'il  Ikllailencore  prouver  pour 
s  la  rendre  d'one  évidence  mathématique;  c'est  qu'on 
>  suppose  tadiement  que  cette  idée  de  l'être  tout  grand 


Q  et  tout  parfait  est  possible  et  n'implique  pas  dceontrft- 
'>  iliclion.Et  c'est  déjà  quelque  chose  que  par  celle  remar- 
n  que  on  prouve  que,  supposé  que  Dieu  soit  possible,  il 

>  existe,  ce  qni  est  le  privil^  4e  la  Divinité  seule.  On 
»  a  droit  (le  présumer  la  possibilité  de  tout  être  et  siir- 
»  tout  celle  de  Dieu  jusqu'à  preuve  du  contraire.  »  Il  est 
encore  aitlears  revenn  sur  cet  argument  et  sur  la  cor- 
rection ouaddiliou  par  laquelle  il  le  fortifie;  mais  nniis 
avons  vu  que  Oescartes,  dans  sa  réponse  aux  objcct|oas 
du  père  Iferienne,  avait  M-méme  ajouté  un  compliment 
analogue  à  sa  démonstration. 

Nous  arrivons,  en  franchissant  un  laps  de  temps  con- 
sidérable, &  Kant.qui  passe  pour  avoir  le  plus  fortement 
combattu  l'argument  ontologique.  Cependant  il  n'y  « 
pas  grand'choï^e  de  nouveau  dans  le  fond  de  son  objec- 
tion; c'est,  à  vrai  dire,  celle  de  Catcrus  qu'il  a  reprise 
sous  uno  Torme  aairissanle  et  lumineuse. 

II  fait  remarquer  que  dans  les  jtipemcnts  où  le  sujet 
contient  implicitement  l'attribut,  par  exemple  l'idée  de 
Dieu,  qui  implique  l'existence,  nous  ne  pwmMS  sans 
contradu  tioii  supprimer  l'altrlhut  e'  foîi'-iprver  le  sujet. 
Ainsi  nous  ne  pouvons,  le  triangle  éUiU  donné,  en  nier 
les  propriétés.  Hids  nous  pouvons  supprimer  le  siyet 
avec  l'attribut  et  il  n'y  n  plus  contradiction.  «Il  en  est 
n  cvactcmenlde  môme  du  concept  d'un  être  absolument 
s  nécessaire.  Si  vous  en  supprimes  l'eintenee,  vous  sup- 
»  primez  aussi  la  chose  môme  avec  tous  ses  altribiils.  Où 
»  serait  alors  la  contradiction  ?..,...  II  oc  vous  reste  donc 
v  aneon  subterftige,  à  moins  que  tons  ne  «Usiez  qu'il  y  a 
1)  des  sujets  qui  ne  peu\ent  pas  être  Supprimés,  qui, 
s  par  coiisi'ïquent,  doivent  rester.  Mais  il  vaudrait  autant 
■>  dire  (lu  'i  l  y  a  des  sujets  absolument  nécessaires  :  ce  qui 
»  est  la  proposition  en  (juestion.  n  (Kant»  JletiMM  pure. 
Logique  tranmendaniaU,  1.  II,  ch.  ut.) 

Kent  a  renouvelé  de  même  l'objection  de  Gassendi  et 
souteMi  que  t'eurîstme  n*est  pas  une  perfection  ni  un 
attribut.  Donc,  si  ses  arguments  sont  forts  et  exposés 
avec  force  et  clarté,  ils  ne  sont  pas  nouveaux.  Cependant 
ils  ont  produit  un  grand  effet  et  vivement  frappé  l'esprit 
moderne.  Mais  ses  critiques  ont  h  leur  tour  trouvé  un 
contradicteur  redoutable  dans  le  dernier  grand  pbiloso* 
phe  de  l'Allemagne,  H^l.  m  Sans  doutai,  dit-it,  «rien 
»  ne  paraît  plus  évident  qnc  ce  fait,  à  savoir  que  ce  que  je 

>  pcosc  et  me  représente  n'a  pas  une  réalité  par  cela 
M  même  qne  je  le  pense  ou  me  le  représente,  ou,  ce  qui 
»  revient  au  même,  que  la  pensée,  la  rcprésenLition,  la 
u  notion  n'attelgoent  pas  &  la  réalité  ni  à  l'élre.u  Gela 
est  vnd  dans  les  autres  choses,  et  leur  existence  se  dis- 
lingnc  de  leur  notion.  «  Mais  à  l'égard  de  Dieu,  la  pen- 
»  séc  cl  l'être,  la  notion  et  l'existence  sont  inséparables 
*  Bt  c'est  précisément  cette  unité  de  la  notion  et  de 
»  l'ôtro  qui  constituent  la  notion  de  Dieu.  •  'Voilà  donc 
l'argument  de  Descartes  repris  d'une  façon  inattendue 
par  le  grand  penseur  idéaliste  de  l'Allemagne.  11  est  vrai 
qu'il  l'introduit  dans  une  doctrine  toute  diiTéreattt  de 
celle  du  philoeophe  f  tanoais.  11  nous  reste  mainteanikt  à 
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apprécier  noos-mûmes  de  quel  cAté  nous  dttoiM  nom 
ranger  dans  cett«  diacnsiino. 
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VARtfTÉS. 

n  flit  un  temps,  et  il  n'est  pas  bien  loin  encore,  oH 

nous  faisions  volontiers  (!g  rAlIcmagne  le  séjour  des 
ferltts  patriarcales,  le  pays  de  l'idjlle.  C'était  une  chose 
convenue  qn'il  sufOsait  de  passer  le  Rhin  pour  trouver 

en  un  complet  épanouissement  (  ''s  flour^  Tanvn?,  ailleurs 
OU  qui  allaient  s'éUolant,  rianocencc  et  la  simplicité. 
La  bonbomie  allemande  élait  proverbiale;  nons  en  par- 
lions avec  un  sourire,  et  nous  avions  pour  elle  d'ironi- 
ques atteodnssemcuts.  Depuis  quelques  années  il  nous 
en  fiiut  bien  rabattre;  le  mot  d'Allemagne,  au  lieu  d'é- 
voquer dans  nos  esprits  l'idée  de  la  poésie  champêtre 
cl  de  dresser  sous  nos  yeux  de  douces  images,  n'en- 
traîne plus  à  sa  suite  que  discussions,  annexions,  rcgi- 
mealsde  landwebr.  M.  de  Bismark  a  fait  grand  tort  à 
ffermann  et  Pornfhi'e.  Lf  fusil  à  ai  gui  lit?  a  remplacé  la 
boulette,  et  le  clairon  les  i-Ubliqucs  pi^jcaux  de  Gessner. 
Cela  est  fort  gênant  pour  la  critique;  elle  s'était  fait  un 
arsenal  si  riche  et  si  commode  de  traits  piquants  tonlre 
ces  <t  braves  Allemands  »,  ces  fourfiiiij!Cur&  Licvc-lti:i  de 
pastorale  I 

Auraient-ils  vraiment  perdu  rpttc  spécialité  si  esti- 
mable? Faudrait>il  renoncer  à  cbercher  chez  eux  l'idylle, 
le  peinture  des  joies  domestiques,  la  poésie  gracieuse 
du  foyer,  ces  paisiMc  miyros  où  so  roflt  lf^  iinp  cxis- 
leoce  plus  voisine  de  la  nature  que  la  nôtre  ?  Ce  serait 
^nd  dommage,  et  j'ajoute  bien  vite  quii  n'en  est  rien. 
La  palitiqiic  est  entre  l'Allemagne  ot  !a  France  comme 
un  mur  d'airain  qui  ne  laisse  arriver  chez  nous  que  les 
bruits  orageux.  Les  aocenls  plus  discrets  du  roman 
champêtre,  de  la  nouvelle  de  mœurs,  du  récit  familier 
et  intime,  nous  ne  pouvons  plus  les  entendre.  Mais  pour 
ne  pas  venir  jusqu'à  nous,  ces  eccenia  vibrent  encore  et 
sont  fort  goftlés  en  Allemagne.  On  les  écoute  autant, 
)>mir  le  moins,  que  les  discours  du  parlement.  Les  œu- 
vres leâ  plus  populaires  de  l'Allemagne  contemporaine, 
ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  croire.  Ici  volumes  in- 
nombralilcs  qui  nou«  mcontL'uf  la  dcrnii''re  guerre,  ce 
ont  des  nouvelles,  les  unes  i'orl  lungucâ,  les  autres  res- 
serrées en  UQ  court  récit,  mais  toutes  paciUques  et 
sereines,  sorties  de  la  plume  de  Fritz  Rcnter. 

Ce  ne  sont  pas  seulement,  il  faut  bien  le  dire,  les  pré- 
occopalions  de  la  politique  qui  ont  emptebé  les  contes 
lie  Ucuter  et  son  nom  mi*mf"  de  pénétrer  chez  nous;  il 
se  dérobe  &  notre  iatciligcuce  par  la  langue  qu'il  écrit. 


C'est  le  pltut  deuttek  du  Nord,  le  patois  énergique  à  le 
fois  et  gracieux  du  Meekiemliourg  qu'il  a  choisi,  pour 
donner  à  ses  récits  plus  de  couleur  locale,  et  j'ajoute, 
plus  de  charme.  HalhenreoMment  cet  attrait  s'évanouit 
pour  nous,  et  nous  perdons  par  là  le  plaisir  de  lire  Ren- 
ier et  de  le  goûter. — N'avons-nous  pas  en  France  même, 
et  récemment,  fait  celte  expérience  qoe  lee  postes  les 
plus  assurée  de  devenir  populaires  n'obtiennent  qu'une 
partie  du  succès  qu'ils  méritent  lorsqu'ils  parlent  l'idiome 
barmonienx  des  troubadours?  Le  moindre  efllort  nous 
coûte  quand  il  s'agit  d'une  lecture  de  distraction. 

Les  Allemands,  soit  instinct  philologique,  soit  qu'ils 
nent  mieux  gardé  te  sentiment  de  la  natnre  et  par  cela 
mt^mc  des  patois,  s.iît  surtout  qu'ils  prennent  volontiers 
quelque  peine  quand  on  leur  promet  quelque  surprise 
qui  les  dédommage,  ont  fait  àReuter,  malgré  sa  lauguc, 
j  peut-être  à  cause  d'elle,  le  plus  favorable  accueil.  La  lit- 
térature allemande  compte  bon  nombre  de  chefs-d'œu- 
vre, des  plus  classiques  par  l'art  de  la  composition  et  la 
grdcc  du  style,  des  plus  populaires  par  la  naïveté  des 
sentiments  et  la  simplicité  de  l'action,  qui  sont  en  pa- 
tois. La  liste  en  serait  longue,  depuis  le  Plingîtmontag, 
qui  Fait  aujourd'hui  encore  les  délices  de  l'Alsace,  jus- 
qu'aux pocsies  allemaniques  de  Hebcl.  Rcuter  a  exploité 
habilement  ccgoûtdes  Allemands;  il  s'est  résigné  à  être 
moins  accessible  aux  leeteun  du  dehors  pour  offrir  à 
SCS  compatriotes  comme  un  parfum  plus  pt'ni'trant  de 
germanisme.  Il  semble  qu'en  pofitc  jaloux  il  n'ait  voulu 
ebanter  que  pour  les  initiés  et  ne  pas  se  donner  à  tons, 
N'uiiporte,  il  faut  lui  faire  violence  et  braver  quelque 
fatigue  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 

L'abord  n'est  pas  beile,  car  à  h  difficulté  de  la  len- 
gue  s'en  ajoute  une  antre.  Le  milieu  où  nous  transporte 
Reuter  nous  est  des  plus  étrangers;  nous  n'y  retrouvons 
rien  de  aoe  habitudes,  rien  de  ce  que  notre  roman  et 
notre  !hé;Ure  mettent  en  œuvre  dc[iuis  vingt  ans.  La 
naiveté  n'a  jamais  été  notre  fort;  la  bonbomie  do  nos 
poètes  les  plus  populaires  est  une  bonhomie  fort  épi- 
cée,  toute  gaidoi>e,  et  qui  ne  rappelle  eu  rien  la  bon- 
bomie germanique.  Nos  mœurs,  tout  en  valant  infini- 
ment i^eux  que  celles  dont  notre  littérature  nous 
affuble,  ont  pourtant  mille  raffinements  que  ne  soup- 
çonne pas  la  simplicité  allemande.  Bref,  en  ces  petites 
villes  du  Mccklcnbourg  où  se  passent  les  scènes  que 
Reuternous  raconte,  on  estfort  dépaysé,  Je  vous  jure,  au 
sortir  de  l'aMiiirc  Cli'rnmremi  ou  mî'me  de  Paul  Forestier. 

Est-ce  une  mi^u  pour  ne  pas  tenter  le  voyage?  Je 
croirais,  nu  contraire,  que  c'en  est  une  de  plus.  Nous 
n'aurons  pas  ?i  redouter  cet  ennui,  qui  poursuit  si  sou- 
vent le  touriste,  de  rencontrer  à  chaque  pas  de  la  roule 
quelque  flgnre  bien  connue;  nous  ferons  connnissuiee 
avec  do  nouveaux  visa^res,  quelques  types  originaux  et 
tout  allemands,  quelques  créations  qui  sont  du  cru,  sen- 
tent te  terroir  et  n'ont  rien,  absolument  rien  de  français. 

Je  me  trompe,  Reuter  se  souvient  parfois  de  nous, 
Bom  tels  que  nous  étions  lors  de  l'£mpire,  lors  des  in- 
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mstonsylors  de  celte  époqna  qu'on  «pp^le  encore,  en 

Allemagne,  dk  /'V';":'>"'tir'""'ri). 

Nous  avons  bieu  change  depuis,  et  aous  ne  nous  rc- 
oonnattrioDs  goAre  cUos  le  portrait  qu'il  ftit  de  nous,  n 
tétait  tout  rnfant  en  1813,  mais  depuis  nn  lui  n  confié 
souvent  toutes  les  tristesses  d'alors,  tristesses  adoucies 
et  tempéiées  iMir  la  distance,  si  bien  qa"!)  en  9  parié  sans 
amertume  et  sans  passion.  Ce  sont  mille  détails  vivant 
encore  dans  les  souvenirs  populaires,  qu'on  se  rac(mte 
«on*  le  chanme,  et  qui  font  penser  souvent  à  ces  récits 
d'une  simpliciii'  saisissinie  r|tii  Aoot  if«lai«Dt  naguère 
YJJittoiredu  comci  it  rf<?  1813 . 

Au  sortir  de  ces  années  de  deuil,  Reutei  Uevtiiait 
jeune  homme  ;  il  nous  raconte  qnel que  part,  et  j'ai  toul 
lieu  de  croire  qu'il  ne  s'est  pas  cAÎnmnif^,  qu'il  avait  h 
la  flûueric  une  pente  irré$i:>tible,  qu'il  aimait  sa  laisser 
vivre  et  se  soudait  pea  de  l'avenir;  «aais  l'avenir  vint 
snns  qu'il  y  pensât  et  !p  snrjiril,  nn  bran  jntir.  sans  res- 
sources, presque  sans  paiti.  Reutcr  s'improvisa  iustitu- 
tenr,  et  éo  bons  juges  assurent  que  son  enseignement  se 
res-i'ntail  dr  celle  liàlc.  On  devinerait  h  le  tire,  à  \Cjir 
SCS  digressions  sans  On,  ses  vivacités,  ses  parenthèses, 
ses  liomoristiqueB  excnrsions  à  droite  et  à  gaudie,  que 
le  maître  d'autrefois  devait  |)i  <'ndre  bien  souvent  le  che- 
min des  écoliers.  Fort  heureusement  pour  nous,  entre 
autres  distractions,  il  lai  vint  mi  jour  celle  d'écrire,  de 
jeter,  sans  y  prendre  garde,  sur  le  papier  quelques  vers, 
qu'im  indiscret  ami  trouva  charmants  ot  voulut  absolu- 
ment publier. 

C'était  un  poème  fantastique  à  la  fois  et  plein  d'ob- 
servation, réaliste  et  qui  retenait  pourtant  d'une  imagi- 
nation folâtre  les  plus  capricieuses  saillies;  c'tHait  une 
épopée  tamilii''i  <',  où,  comme  dans  Aristophane,  du  haut 
de  l'azur  les  oi-eaiix  (des  oiseaux  pleins  de  sentiment  et 
de  passion,  comme  M.  Miclielet  tes  aime)  s'intéressaient 
auxdMsesd'id-bas.  Ce  n'est  point,  certes,  de  po1i> 
tique  transrendanle  qu'ils  s'ftccu[)nien1 .  comme  cho? 
le  pofilc  d'Atliènes;  non  1  ils  veillaient  simplement  sur 
les  amours  de  quelques  paysans,  s'y  mêlaient,  interve- 
naient nu  bon  moment,  y  jouaient  le  rMe  le  plus  gra- 
cieux et  donnaient  à  leur  fa^on,  dans  leurs  ménages 
aériens,  les  plus  diarmantes  leçons. 

Une  autre  fois,  Rcuter  nous  pei:,'nait  sa  ville  natale, 
évoquant  toute  son  enfance,  retraçant  ses  premiers 
ébats,  mille  espiègleries,  mille  tours  malins  que  ses  ca- 
marades et  lui  jouaient  à  leurs  luaitres,  et  qui  restent,  je 
ne  sais  comment,  les  plus  durables  souvenirs  que  l'on 
conserve  de  ses  jeunes  années.  Cest  d'ailleurs  chez  Rcu- 
lernae  habitude,  et  comme  im  parti  pris  de  ne  raconter 
que  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux,  que  les  scènes  dont  il  a 
été  témoin,  sinon  acteur,  de  ne  peindre  (|ue  les  émo- 
tions qu'il  a  connues,  que  la  vie  qu'H  a  vécue  lui-méiiie. 
Non  qu'il  se  mette  volontiers  en  scène,  ai  qu'il  fasse 


(1)  C'ettle  litnd'un  livre  de  Router,  qui  ■  Hé  traduit  00  vif  ht». 


avec  complaisance  intervenir  son  mot il  o'k  pasoetlé 
faiblesse,  il  se  dissimule  ft  s'effsee,  mais  c'est  sa  croyancf. 
qui  ressort  à  chaque  page,  que  l  'expérience  est  la  grande, 
l'Unique  mattreise  du  romancier,  que,  pour  peindre  1m 
événements  a  ver  éniAtlon  et  inti'i^'I,  i!  faut  y  avoir 
mêlé  de  près  ou  de  loin,  puis  les  retracer  à  distance  dans 
une  perspective  qui  prêle  à  l'art.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu 
faire  une  description  à  la  fois  émouvairte  et  giadeuae 
des  prisons. 

•  Bntrainé  en  48S0  par  le  monvement  libéral,  il  a  payé 

de  plusieurs  années  de  détention  ses  enllionsiasnu's  de 
jeunesse  ;  mais  il  en  prit  fort  aisément  son  parti,  il  a 
fàit  bon  visage  ;\  mauvaise  ibrtone,  et  nous  a  laissé  un 
tableau  riant  d'humeur  de  ce  séjour  à  la  forteresse.  11  ne 
sait  point  se  ^fltchcr,  ou  ne  le  vent  pas,  dans  ce  qu'il 
écrit,  trouvant  avec  raison  que  les  occasions  de  colfere 
cldebainenc  manquent  point  dans  la  vie,  sans  qu'il 
faille  encore  en  offrir,  dans  les  livres,  aux  lecteurs.  Celte 
manière  de  raconter  ses  souvenirs,  si  dangereuse  quand 
on  n'a  d'autrefois  que  des  impressions  banales,  lui  réus- 
sit à  merveille,  parce  que  son  cvistenee  est  seintîie  d'in- 
téressants épisodes,  parce  qu  il  a  vécu  au  jour  le  jour, 
parce  que  les  années  en  se  succédant  lui  apportaient 
mainte  surprise.  C'est  dire  .aussi  que,  n'ayant  jamais  pu 
se  recueillir,  se  livrer  aux  calmes  études,  contempler  à 
loisir  les  cheft-d'eeovre  et  s'en  inspirer,  Beuter  écrit  un 
peu  comme  il  a  v(^rn.  avec  désordre  parfoi?.  sans  se  res- 
serrer, sans  s'observer  ni  se  châtier  assez,  laissant  courir 
sa  pensée  et  sa  phrase  à  travers  mille  bors«4'cM)vve.et 
mille  longueurs.  C'est  là  un  défaut  dont  il  se  fut  aisé- 
ment corrigé,  si  le  succès  qu'il  obtint  ne  l'eût  g&lé. 

La  peinture  de  bi  vie  deMecUenbourg,  telle  que  Reuter 
l'a  connue  jeune  homme,  telle  qu'il  aimait  à  se  la  rap- 
peler au  seuil  de  la  vieillesse,  on  la  trouve  surtout  dans 
un  roman  dont  le  litre  même  est  en  patois  et  se  dérobe 
à  nous;  n'imparte,  il  nous  suffit  de  savoir  que  ce  sont  des 
/fistoins  d'uuirrfoiêf  et  totis  ceux  qui  sont  par  moments 
fatigués  d'aujourd'hui  dmeront  à  remonter  avec  Reuter 
vingt  ans  en  arrière,  à  goûter  avec  lui  ces  émotions  dou- 
ces et  sereines  dont  notre  littérature  nous  a  cruellement 
sevrés. 

Il  Bofllt  à  Reuter  de  penser  au  bon  vieux  temps  pour 

qu"  les  souvenirs  s'éveillent  en  foule  et  vieiuienl  ehanf  er 
gaicmciU  autour  de  lui  ;  il  aime  ù  revivre  la  vie  de  sou 
enfance  et  la  mémoire  de  son  cœur  est  si  fiafche  qu'à 
peine  a-t-il  évoqué  quelque  épisode  d'autrefois,  tout  le 
pa&sô  se  dresse  aussitôt,  les  moindres  détails  renaissent 
et  se  groupent  devant  lui,  psr  je  ne  saisqud  lien  mys« 
térieux. 

le*  temps  nouveaux  iont  venui,  dil-il  quelque  pari,  avec  leur  ac- 
coutrement factice,  leur  élégance  taule  en  dehors  qui  recouvra  un 
ImjT»  r-J]»^    iU  ont  chau^  le  bon  vieux  temp»  avec  sa  houppelajide 

tiieii  -ini|'U>  lnr.i:  dt  U  maison  fu  la  ménagère,  et  non  par  quelque  tail- 
leur A  U  iinj.li-.  .ivte  ses  bonne*  cl  cliaudcs  puntounes.  Aujourd'hui 
penonnc  ne  [.pnsp  plm  aahnn  sieun  t«m|i%,  personne,  siée  n'est  ceux 

hi<n,  cvmme  .'i  niui,  il  a  conh-  JJlJi^  .le  clurinantns  tÛJtoiniS,  mille  fois 
cli.iniiaii'.e*,  jf  vous  juru.  i|jc  le  |ilu^  iinj^-riioui,  le  )!lu*  Spiritne  1 

dM  roman*  Irau(aii.  Ce  boix  vieux  Uafn,  il  ut  ■■taint«»'»m  ateaiUM* . 
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■oHUire,  tOUl  dépay»'''  miln-ii  <l(":  agitation?  (It-vmijofi  île  no(r« 
4'poqu«.  Quelquefois  i^uruitl,  qiuud  vt«ui  le  «air,  qu'il  n«  tait  ploi 
jour  et  qu'il  110  r.iit  p«s  encore  nuit,  qujad  U  tcuipMe  mufpl  dchon  et 
i)uuU  □(^v''^  ^'■'^^  fenêtres  do  coiipi  pressas,  quand  le  feu  pétille  dans 
le  po^le,  •^u!iiiil  le;  ombres  ie  r'^cillont  et  viennent  jouer,  muette»,  le 
Ion;  de*  mur»,  <J«ii*  ce  momenl  uù  i'ëmo  se  replie  et  te  recueille  en 
un  doux  repos  pour  remonter  le  cours  des  anoées  et  revitTc  lc«  jours 
éeuulës,  ' —  alors  le  bon  vieux  temps  sort  tout  doucement  de  tous  les 
MiM  dâ  U  Ckaoïbn,  il  te  penche  au-des<us  de  vous,  il  vous  enveloppe 
étroilamentCMBiM  d'un  manleu  de  souvoiira  qui  vous  tiennent  cluiud 
Monar,  et  Im  vois  qui  vous  a  bereé  jadii,  tout  onfant,  de  ses  chan- 
NU,  wd»  gtoe  4e  neuvem  milie  oontec  i  l'oreiUe,  jusqu'i  ce  que 
rnhtÊ»  le iM  d» poêla  «'«MeafiM el «ne le»  «Dbres  s«  deuinent 
fku  eento  Hir  ke  nifa,  aauw  àm  eeiitnwi  lotleaie  de  cet»  qui 
ne  Motplw. 

IieeUitebMi|i«  wweenle  le  Imh  vieux  teape  eeal  eaniiMS  eti 
irklee,  nth  le  etoe  et  lté  larmes  s'y  wdlrni  loujenn,  «w  à  eiteidre 
let  hiiteÎKf  Iriileedii  lenpt  jsdis,  nous  nous  n  jaunieiif  iTaeîounl'hai; 
ft  ealmdre  Iw  Utleliee  eereieee  d'eutrereît,  aevt  tm»m  le  deuil  dn 
peeit'  —  KMriMi,  jene  wn  iieeqielengfal,  vie  kdetdeiir,  vien- 
nent wm  (iter  cet  vieillee  et  jejeiiMc  blilelNe.  veux  Imier  ea 
l'honnenr  dn  bon  vieux  taupe  eue  guiilmde  (le  ileun  Heilei,  etlei 
neurs  de  deuil,  le  romatia  elllnurtelli^  «Ittll  Tt  fiwiln  Mn  eoicer, 
je  les  recouvrirai  de  fralcbe  veidurepeir^penMMtieleeveîejl'te 
ei  f tieié  qnekpaecniiea  deee  ma  guirlande  et  oam  ht  étaient 
oniMient  qn'à  1m  j  ekefcber,  étais  je  veux  qae  m  giiirieiMle  ait  Teir 
jeyenx,  qw  Iw  eontoaia  ta  Mieat  Mllealai,  car  je  k  trevee  en 
nuumir  du  kott  YHU  tempe. 

Et  cette  promesse  qaehït  Reuter  daox  une  de  ses  pre- 
mières nouvelles,  il  In  lirncîm  jiisqn'nu  boul,  faisant  sa 
part  à  la  douleur  dans  chacun  <lc  ses  romans,  mais  la 
faisant  dîscrtte  et  la  recouvrant  de  roses,  faisant  jaillir 
de  ton(o  nvonhire  lecoulealfiinrnl  cf  le  bonbeur,  répaa- 
daul  à  pleines  mains  sur  loul  ce  qu'il  touche  c«Ue  liu- 
mear  sereine  qui  pénètre  et  fait  troaver  plaisir  k  vivre. 
Voilà  ce  qui  l'a  rendu  si  pnpulnirc,  voilîi  le  secret  de  la 
sympalltie  si  vive,  si  générale  qu'il  reucontre.  Celte  po- 
pularité augmente  d'année  en  année;  je  ne  parle  pas 
sciilpnirnt  (Ic-i  ('ilitions  qui. se  succèdent,  mai';  de-  vi-itcs 
ioaombrablcs  que  llculer  reçoit,  comiue  un  bommu  qui 
complA  antant  d'amis  qae  de  lectears. 

Il  s'est  retiré  «nTburinge,  près  «TBisenach,  en  ce  pays 
rhiT  aux  toiiri<;lP5.  qtii  vonirnf  tons  voir  h  maiçnn  tlp 
llculer,  once  coin  déterre  auquel  la  nature  a  prodigué 
tant  de  ehannes  et  de  grtees,  jardin  riant,  sans  per- 
■-jiecfives grandioses,  sans  beaulés  saiivrijo--.  fail  h  snnhait 
pour  l'iiuatjiaatioa  de  llculer,  où  sou  talent  doit  se  sen- 
tir &  Taise,  olk  il  était  sans  doute  attiré  par  une  secrète 
alfinité. 

11  est  une  autre  comparaison  doot  je  ne  puis  me  dé- 
fendre, quelque  prétentieuse  ou  déplacée  qu'elle  puisse 
paraître.  C'est  à  quelques  pas  de  !;i  Warthurg  que  Router 
a  fixé  sa  retraite.  Le  plus  fêté  assurément  et  le  plus  po- 
pulaire des  écrivains  de  l'Allemagne  eontemponine,  le 
plus  Allemand  pcul-élre,  est  venu  nicher  son  gîte  au 
pied  de  ce  donjon  si  plein  pour  l'Allemagne  de  popu- 
laires souvenirs.  LÀ  respire  encore  l'âme  passionnée  de 
Ltttbers  ces  mors  redisent  ù  c<!ux  ({ui  sait  les  faire  parler 
les  grandes  scènes  dont  ils  ont  élé  les  témoins  ;  ils  ont 
assisté  ù  TtHeil  de  l'esprit  moderne,  ils  onlété  une  cita- 
delle inviolable  pour  les  plus  grands  agitateurs  du 
xvi'  siècle;  c'c«f  rr-  saticturiirp  qii'c:-!  ^firlit-  rrrovrc  la 
plus  ualionalc  de  toutes,  la  traduction  de  la  Bible.  El  si 


nous  remontons  pins  haut  cnoore*  la  W-nrlburg  nous 

ofTi  itn  d'autres  spectacles,  elle  nous  contera  dt>  fêtes 
pojitiiuires,  elles  aussi,  ik  leur  façon,  si  ce  mut  n'était 
pas  un  anachronisme  en  plein  épanouissement  de  la  vie 
j  frn.lrili'.  |,:'i.  ilrvant  k";  Inndgravos  dr  ThufinKc  se  «ont 
livn-s  de  poétiques  combats;  les  Minncsiuger,  les  chan- 
tres d'amour  s^  disputaient  la  couronne  et  y  charmaient 

de  leurs  ndcv  rhovalcresqucs  dr*  lifros  hnrdi''';  dr  frr. 
C'est  là  peut-Être  que  Walter  de  la  Vogelwcide,  le  poëtc 
mélancolique  et  sentimental,  soupirait  ces  strophes  dou- 
loureuses sur  te  bon  vieux  tMDpa  qui  ne  reviendra  pas  : 

0  (Hsiessc  !  Par  eft  a'enmlle  dlapanée,  la  geibe  de  me»  amideel 
Tout  ce  que  J'appeblt  de  aea  vmôi,  de  née  tSvcb,  vi'élall-eet  D 
■aaïUemiiepaHieiestteuteelB  j'ai  Mt  oK  seame,  ow  j'ai  tant  eu- 
bM.  irsenie  qv'U  ml,  j'ai  aewaéle  iiiiinH,  al  eapendaattort  ce 
qui  m'fteit  fenOier  jaditeeeuie  na  mabi  drette  Feat  à  ma  gaûhe 
m'aU  devenu  ilraniar,  Lechomom  et  JliMpi't  cette  eenirdn  eft  anea  en- 
Cmce  a  grandi  me  menirent  un  visage  que  je  ne  coimaii  piaa.  PMr 
mai,  c'est  comme  a'ile  n'étaient  pas.  Ceux-là  qui  jouaient  evee  mai 
quAud  j'étais  petit,  ils  sont  aujourd'hui  biflrmcs  et  vieux.  La  campagne 
git  dcviinl  moi,  déserte  ;  la  forèi  est  tombée  «ou»  la  cognée  ;  il  n'fm. 
que  le  ruisseau  qui  coule  toujours  comme  il  coulait.  Et  lenque  jeiM- 
niootc  vers  quelques-  uns  de  ces  jour*  de  délices,  Avanaoil  paoT  jamall, 
e'eel  eonune  ai  je  Snpnaia  dans  la  mer;  le  gonlkw  ee  idhtme  et  je  anr- 
man  awe ea  wdeaalamswt de  danlaar; IMIasl Irflisl 

'▼oiUt  de  cuisants  regrets,  une  poésie  tonte  d'amer- 

'  lume  et  de  deuil,  qui  nous  transporte  bien  luin  de  Ur  uter 
et  de  sa  riante  humeur.  En  ces  siècles  du  mojca  âge  où 
circulait  partout  une  séve  puissante  de  passion  et  de 
vie,  où  l'homme  féodal  se  laissait  aller  à  ses  instincts, 
où  la  brutalité  s'étalait  luxuriante  et  sans  frein,  il  était 
lion  qu'un  poBfe  survtat  qui  pWMAt  sa  lyre  aux  tendres 
accents,  qui  la  lit  vibrer  de  chants  de  douleur  cl  s'en- 
veloppât de  deuil.  Mais  aujourd'hui,  dans  notre  époque 
fali^'uée  où  le  rassort  des  caractères,  trop  violemment 
tendu,  s'éinoussc  cl  s'use,  oll  l'on  passe  de  la  fièvre  à 
l'alfa issemcnt  sans  trouver  jamais  d'assiette  égale  ni 
d'harmonieux  équilibre,  il  nous  but  demander  au  poQte 
ou  au  ronïancier,  non  point  les  larmes,  mais  le  rire  si 
sain  A  !*,\mf  et  cctlo  doucu  j;aiclc  ilr  Fritz  llciiter,  le  voi- 
sin de  la  Wartbtirg,  qui  eti  eiiil  été  sans  doute,  lors  des 
joutes  de  gclce  et  de  poésie,  l'an  des  hôtes  les  plus 
fètéa. 

H.  Dim. 


Les  études  de  M.  FiorenUno  sur  Pompamet,  et  la 

Fie  lie  Giordtmo  Bruno  par  M.  Tîfrti  (1),  nous  font  assis- 
ter au  réveil  et  aux  progrès  de  celte  intolérance  philoso- 


(1  I  )'ic'ru  ['O'Hii'inazii,  studi  llorici  tu  la  seuola  Mognetf  tl  ;m- 
dovanu  rifi  jn  gIj  .VI'/,  con  multi  docnmmti  intditi,  per  Kratir»>sf n 
Fioieiitiiti),  i>rorcsitoru  ordinario  dî  storiit  de'.U  filuHvli;i,  nelU  It.  l  iiî- 
veniift  ltoI  ';;ii.i.  I  irenM,  1863,  Mccessori  l.e  Uonnier.  —  Vria  di 
Giordanu  Dru'vj  d  i  SoUi,  aeiilla  de  Bemaniae  UOL  nmae,  tMa, 
pteiloC.  li.  faravia. 
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pbique  cînnt  nialic  s'(îtait  à  peu  près  alTranchie  dans  les 
premières  cl  les  plus  belles  aimées  de  la  lleuaissance,  et 
que  favorisèrent,  aa  milieu  du  xn*  siècle,  la  peur  de  la 
HéforriK!  et  l'iniluencf:  prépondérante  du  fanatisme  espa- 
g:nol.  Poniponace,  malgré  la  hardiesse  de  ses  théories, 
Ail  plus  meMcé  que  pméeuté.  H  pot  enadencr  libre* 
ment,  sinon  sans  tracas,  fi  Pndouc,  h  Fcrnrc,  à  Bologne, 
et,  après  sa  mort,  nul  honneur  ne  manqua  k  sa  mémoire. 
Les  èheh  de  l'figliM  oatholtqoe  en  IlaUe  vivaient 
an  milien  des  élégances  piilcnnes,  cl  n'avaient  qu'indiffL- 
rence  ou  dégoût  pour  les  controverses  religieuses.  Tout 
avait  ebangé,  cinqaante  ana  plus  tard,  lorsque  Bruno 
commença  sa  prédication  philosophique.  Obligé  do  Tuir, 
il  promène  sa  vie  aventoreose  à  travers  toute  l'Europe, 
et,  quand  une  démarche  imprudente  le  ramène  sur  le  sol 
italien,  il  tombe  bientôt  entre  les  mains,  d'abord  de 
l'inquisitimi  vénitienne,  puis  de  l'inquisition  romaine, 
qui,  après  une  eapUvité  de  sept  ans,  le  bit  monter  sur 
réebafaud,  dans  la  dernière  année  du  xn*  alède. 

91.  Berti  a  publié  pour  la  première  fois  le  procès  de 
Bruno  devant  les  inquisiteurs  de  Venise»  Ce  qui  m'a  le 
plu?  frappé  dans  ce  document,  ce  ne  sont  pas  les  ré- 
ponses de  l'accusé,  mélange  de  fermeté  cl  de  faiblesse, 
c'est  rattitnde  des  jnfca,  c'est  la  modération  qu'ils  ap- 
portent dans  un  interrogatoire  dont  ils  prévoient  et 
dont  il  semble  qu'ils  voudraient  éviter  les  terribles  con- 
séquences. Je  sois  sûr  que  le  même  effort  de  modération 
se  retrouverait  dans  le  proeès  de  Rome,  s'il  pouvait  être 
publié.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  proiongation, 
autrement  inexplicable^  de  ee  procès  pendant  sept  ans. 
Comme  l'a  dit  l'auteur  d'une  remarquable  étude  sur  Ga- 
lilée, «  les  inquisiteurs  valaient  mieux  alors  que  l'inquisi- 
tion »  (1).  Des  Italiens  de  la  Renaissance,  même  après 

te  concile  de  Trente,  ne  jjouvaient  être  animés  d'un  zhW 

bien  farouche  contre  la  liberté  de  la  pensée.  Le  supplice 
de  Bruno  témoigne  moins  contre  l'aveugle  fiiraur  de  ses 

juges  que  Cf  ntrc  le  principe  absurde  et  funeste  au  nom 
duquel  ils  ont  ûui  par  le  condamner.  Or  ce  principe,  ne 
l'oublions  pas,  subsiste,  toujours  le  même,  quelque  res- 
triction et  quelque  adoucissement  qu'il  ait  reçu  dans 
l'application,  partout  ob  les  opinions  peuvent  être  re- 
cherchées comme  des  délits  ou  des  crimes,  et  les  lois 
qui  le  consacrent  ne  sont  pas  moins  odieuses  parce 
qnViios  n'ont  plus  pour  sanction  que  la  prison  ou 
l'amende. 

Ce  n'est  pas  la  vérité  qui  est  montée  sur  le  bûcher 
avec  le  philosophe  de  Nola.  Ses  doctrine.--  sont  très-discu- 
tables, et,  pour  ma  paii,  comme  M.  Beili  lui-même,  je 
n'y  vois  giÂre  que  des  erreurs.  11  faut  honorer  en  lui 
l'aprttrc  cl  le  martyr  de  quelque  chose  de  plus  respecta- 
ble que  telle  ou  telle  vérité  spéculative  :  la  liberté  phi- 
IceopUque.  «  Ces  mots  de  Bbwlé  iddloeo^que,  dit  son 


(1)  M.  TrousM«n:l«pre0éi  A(ialii^daa>aou«4lMtrii■•aB• 
n«l^  p.  MB. 


historien,  qu'il  cnnplop  peut-être  le  premier  parmi  les 
écrivains  de  son  tcnips,  exprimaient  une  pensée  nou- 
velle alors,  mais  qui  lui  était  familière,  à  savoir  que  la 
philosophie,  îa  science  ne  relève  d'aucun  Iribuiial.  11  in- 
voquait la  liberté  philosophique  comme  un  droit,  dans 
un  temps  «A  les  universités  protestantes  comme  les  uni- 
versités catholiques  considéraient  les  opinions  comme 
matière  de  droit  pénal  et  les  soumettaient  plus  ou  moins 
à  la  juridiction  suprême  de  la  théologie.  L'opinion  est 
son  propre  juge;  elle  peut  être  combattue  et  repousséc, 

imais  non  livrée  au  jugement  d'une  magistrature  quelle 
qu'elle  so{t.Voilfcle  nouveau  droit,  qui  est  impliqué  dans 
'  !a  formule  de  Bruno  el  qui,  ?l  partir  du  xvTr  siècle, 
est  devenu  la  devise,  d'abord  des  libres  penseurs  an- 
glais, puis  de  toules  les  écoles  philosophiques  en  gé> 
nénl<i).a 

Td  est,  en  effet,  le  principe  de  droit  naturel  qui  doit 
rendre  chère  à  tous  les  philosophes  la  mémoire  de  Gior- 
daoo  Bruno,  el  ils  ne  peuvent  mieux  témoigner  leur 
reoflunaîasanoe  àeeliii  qui  l'a  proclamé  le  premier  et  qui 
l'a  maintenu  au  péril  de  sa  vie,  qu'en  le  prêchant  sans 
relâche  jusqu'à  ce  qu'il  soit  enfla  reconnu  par  toutes  les 
légiilattoos  et  tout  les  tribunaux. 

E.B. 


ReMieil  tfe  rapporta  mmr  l'état  ûem  lettre*  et  le  prfrim  de* 

«•«■nrpia  en  Franrp  {Srirncefi  historiijws  et  fihiiotoqiques  t 

Progrès  des  études  eUusiquu  et  du  moyen  dge,  fkiMogie 
tilUfm,  iwntfnMtfgn*).    ftrts.  Hachette. 

Des  exiraits  que  nous  avons  donnés  de  ces  rapports  (2)  en 
ont  montré  les  dilTércnts  rédacteurs  réunis  dans  l'espoir  de 
voir  la  France  reprendre  dans  l'érudillon  un  rang  digne  do 
ain  pas3t'.  Telle  est  aussi  la  conclusion  que  le  lecltiur  tirera 
des  rapports  sur  les  «  progrès  ■  des  études  philologiqaes 
dans  notre  pays.  Pent-ètre  a'ont-ib  pas  été  sans  ioflnenoe  sur 
l'espHf  du  minisire  de  l'initruclion  publique,  qui  vient  d'ima- 
giner la  création  d'une  École  de^ hautes  études.  GtAce  au  fécond 
enseignement  de  l'école  des  Chartes,  les  pages  consacréee  au 
mo7en  Age  peaveut  enregistrer  nombre  de  tranua  utiles  et 
remarquables,  et  snr  ce  terrain  la  Fiance  n'est  pinnt  Infé- 
rieure  à  l'Allemagne.  Mais  ailh^iirs  il  n'en  est  pas  de  même; 
dans  les  études  celtiques  par  cxemplei  qui  pourtant  devraient 
avoir  pour  nous  un  intérêt  national,  puisque,  malgré  la 
quélc  romaine  et  l'invaiion  germanique,  nous  sommes  les 
dosceodanU  des  uucieiia  Gaulois  par  le  génie  comme  par  le 
sang. 


(1)  Viladi  Giùrdanù  Bruno,  pagfSIl. 
(3}  R«twdu  13  Juin  (Itruier. 


f."  prnprÎHttin'-gi'rant  :  CiERMEU  Daillikrf. 
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tl  importe  de  signaler,  dam  la  Kemte  ie  j^^au^iMt  po- 

iiih"',  itnf  (^Itnle  de  M.  LiKn^  <iiir  lo  /j'Arf  arhitre.  Après 
avoir  examiné  cl  écarté  comme  fuus»cs  les  solutions  que 
les  théologiens  et  les  métapbyaiciens  en  ont  données, 
M.  LiUré  élndle  Ir  tibi  o  arbitre  d'après  !'ob^rr\'ation  et 
l'expérience,  cl  aussi  d'après  la  physiologie  cérébrale.  II 
alioatît  à  cette  conclusion  que  «  la  volimté  n'est  pas  un 
libre  arbitre,  c'est-à-dire  qu'elle  ro  i  enfoi  nn'  rien  pnr 
quoi  elle  puisse  se  déterminer  elle-inémc.  Elle  obéit,  soit 
ao  désîr  ou  h  l'inslinct,  (|ui  sont  involontaires,  soit  à  la 
raisi  n,  qui  n'i'^l  |)JH  plus  volontaire.  Lr  plus  Tort  motif, 
variable  suivant  l'iDdividu,  suivant  l'éducation,  suivant 
les  «ntéeédenis,  l'emporte  et  ne  laisse  pas  de  pièce  au 
libre  arbitre.  liS  liberté  appliquée  à  la  volonté  signifie 
ie  pouvoir  d'obéir  au  motif  le  plus  fort.  La  question  du 
libre  arbitre  est,  dans  l'ordre  moral,  l'éqtiivalent  des 
idées  innées  dans  l'nrdre  intellectuel.  »  La  solution  de 
M.  Litiré,  nn  le  voit,  n'est  pas  nouvelle;  il  appuie  du 
moins  sa  théorie  de  la  puissance  des  molifi)  Wt  de 
très*intéress;inles  observations  de  physiologie,  dêlUtis- 
tique  et  d'érnnnniir  pnlitique. 

Ni  le  posiltvisiiie,  ni  le  réalisme  ne  sont  nés  d'hier. 
Les  Chinois  n'ont  jamais  été  que  positivistes  en  philoso- 
phie et  r(\ili4<\s  en  niatii''rc  d'art.  M.  Charles  d'Iris«oii, 
déjà  connu  par  ses  lUudesfur  In  Chine  contemporaine,  a 
essayé  d'expliquer  a  par  des  différences  d'organisation 

rfrctiro-mrntrilc  pourquoi  lr<  pliilnsophf";  dti  Célesle- 
Kmpire  étaient  positivistes  cl  ses  artistes  réalistes.  » 
(Mmifear  du  iO  et  1 S  septembre.)  11  compare  la  tête  chi- 
noise à  la  tftp  atvtMuif,  et  il  iiioritreque  chez  les  Aryens 
«  l'àme  humaine  trouve  la  complète  expansion  des  or- 
ganes dévoltis  aux  plus  nobles  faenltés  réilectives.  Au 
contraire,  chez  I<  s  nhinnis,  les  orpiuws  des  mêmes  fa- 
cultés présentent,  aux  régions  antéro-supéricures  du 
front,  des  arrêts  de  développement,  et  ces  arrêts  coTd- 
cidont  avec  une  inaptitude  bien  marquée  pour  les  hautes 
conceptions  roéUphjsiques.  a  Aiasi  une  tête  aryenne 
bien  organisée  s'élèvera  sans  effort,  par  la  puissance  de 
ses  (acuités  de  réilexion  et  de  méditation,  au  concept 
de  l'infini  npcess;iirr,  éternel  et  absolu.  «  C'est  1&  un  des 
l>esoins  de  son  organisation.  Elle  uc  sanrait,  sans  se  mn- 
T. 


Uler  en  quelque  sorte,  renoncer  à  la  recherche  des  cau- 
ses. Elle  estmétaphysielenne  et  elle  restera  qtuatd  même 
métaphysicienne.  Tout  nu  cnntraire,  1o  Chinois  se  confine 
dans  le  monde  des  effets  sans  remonter  au  monde  des 
causes.  »  Le  Chinois  observe  exactement  les  faits,  mais  il 
ne  pourra  j.Tm.ii«  nrrivrr,  piirrcfTort  de  ses  facultés  ré- 
flcctivcs,  à  formuler  la  loi  qui  régit  les  faits.  Il  copie  les 
objets  aasai  vHe  et  aossi  bien  qu'on  vent  ;  nais  U  ne  sau» 
rait  concevoir  le  beau.  M.  d'Irissoii  ,)jontc  qiir  toutes 
les  fois  que  o  chez  les  Ar}'cns  de  l  'Inde,  chez  les  Iraniens 
de  la  Perse,  on  ehee  les  Aryens  plus  on  moins  mêlés  de 
l'Europe,  il  a  rciu'oiiln'  i:  un  froiital  h  la  chinoise  et, 
par  conséquent,  des  lobes  cérébraux  présentant  des  ar- 
rête de  développement  analogues  à  ceux  qu'on  observe 
ches  les  habitants  du  Céleste-Empire,  il  a  l  elmuvp  la 
même  faiblesse  extrême  des  instincts  métaphysiques 
avec  les  mêmes  conséquences  en  philosophie,  dans  la 
science  et  dans  l'art.  »  Nous  ne  savons  si  M*  dtrfsson  a 
jamais  palpé  le  fronld  de  M.  Litiré. 

—  T)nns  nn  des  derniers  numéros  de  la  Revue  moderne, 
à  propos  du  Vandalisme  révolutionnaire  de  M.  Despois, 
M.  Frédéric  Lock  s'est  attaché  surtout  à  la  partie  ar- 
tistique pour  venger  la  Révolution  du  rcproi  he  d'avoir 
porté  atteinte  aux  monuments  publics.  Ce  u  c^t  pas  la  Ré- 
volution qui  a  détruit  le  Louvre  de  Phi  lippe- Auguste, 
l'hAtpl  Pninl-rnnl  de  Charles  V,  les  Tûurntllos  de  Char- 
les VI,  l'hôtel  de  Nesle  de  Catherine  de  Médicis.  Les  Tui- 
leries de  Philibert  Delorme  ont  été  attéiées  par  Hienri  IV 
et  Louis  XIV,  Napoléon  a  tlfnatiiré  le  dernier  étage  du 
Louvre,  et  le  roi  Louis- Philippe  a  enseveli  dans  d'im- 
menses constructions  l'Hôtel  d«  ville  de  Boecardo  et 
d'Androuet  Ducercenn.  Non-seulement  la  Révolution  ne 
mérite  pas  le  reproche  de  vandalisme,  mais  ta  Conven- 
tion avait  Diit  préparer  par  une  commission  d'artistes  un 

plan  priur  la  rrcon'^lriK'tiDii  de  Paris.  Ce  plan  est  con- 
servé à  niôtel  de  ville.  «Tous  les  gouvernoments.  dit 
M.  Lock,  y  ont  puisé  et  y  puisent  encore,  sans  avoir  Ja- 
mais cité  celte  comniibsion  d'aili>(cs  qui  a  laissé  son 
œuvre  anonyme.  »  M.  Frédéric  Lock  exprime  ie  vœu 
qu'un  jurisconsulte,  suivant  l'exemple  de  M.  Des|H)is, 
fasse,  pour  notre  législation  civile  et  criminelle,  ce  que 
celui-ci  a  si  bien  fait  pour  les  lettres,  les  arts  et  tes 
sciences. 
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SOIRÉES  UTTÉMIKS  D'£PtNAL. 
H,  court  (1). 

vmmmmm  el  l'Ar«aM  émam  te  mmmMU»  «•  teak 

riilMalrr. 

l'ti  éot>nomi.sle  dislinmiL',  M.  H.  ihiidrillarl,  prenait, 
il  y  a  quelque  temps,  la  Utlcnsc  «le  rur^rcnt  coulic  ses 
criliqiies,  cl  moniraitt  l'histoire  en  main,  les  services 
ronclus  p;ir  le  piroii'iix  mêlai  à  la  société,  à  In  rivilisa- 
liou  cl  il  la  libcvté.  Mais,  uulrc  le  cùlè  écouoiniquc  de  la 
quMiioD,  il  y  a  te  côté  moral  qui  n'est  pas  moins  inlé- 
reiisanl  à  éludit  r.  Cal  au  poiiil  de  vue  de  son  influence 
«ur  les  ra«Bur8  el  les  caractères  que  je  me  propose  de 
vous  parler  do  l'argent. 

Il  y  a  dans  lal  iM^  u-  deux  pclits  nints,  tien  et  mien, 
qui  oui  été,  de  tout  temps,  la  source  de  brouilles,  de 
procès  et  de  guerres  interminables.  Pour  couper  court 
à  tant  do  maux,dc-H  esprits  candides  ont,  plus  d'une  Tois, 
pro{ioKé  un  remède  bien  simple  en  apparence.  11  ne  &'a- 
){irnit  ({ue  de  rayer  do  tocahulaîre  les  doux  mots  cou- 
pables, et  de  nous  repli  im  Miiis  lu  douce  loi  nalui'cllc, 
avec  la  libre  jouissance  dos  biens  du  bon  Dit  ii.  flclle  ré- 
volution éconoini(jiic  et  .sociale,  c'est  tout  ïiaiplenient 
le  comniunistne,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 
L'idée  conunutii^lc  n'est  p.is  nuavclie  dans  le  monde, 
comme  plusieurs  oui  paru  le  croire;  ulle  nous  est  venue 
de>  Grecs,  en  dn)itc  ligne,  avcc  te  jeu  de  l'oie.  II  j  a 
plus  (]r  i?piix  mille  ans  que  le  bon  sens  comique  el  I.i 
vcr\e  boutlonuc  d'Ari»lopbanc  faisaient  justice,  sur  la 
scène  athénienne,  do  ces  chimères  et  de  ces  cztrava» 
g;uiocs. 

Dans  sa  piùce  inliluiée  CAmiuùlce  de»  l'cmmcSy  il  met 
ensG^ne  deux  bons  bourgeois  dont  l'on,  honnéle  etnaff, 
apporte  son  petit  ménage  h  l'I'ilal,  ronrormémcnt  à  la 
loi,  taudis  que  l'autre,  conservateur  avisé  el  communiste 
éctecitqoe,  vent  bien  recctnîr,  mais  donner,  non.  Ce 
dernier  raille  1,1  bonhomie  de  son  voisin  et  le  ti  nte  ili 
niais.  Son  discours,  dit  M.  Descktanei  (2),  respire  le  saint 
amonr  de  la  propriété  cl  t'cntboosiasme  de  régoï^me. 
Le  citoycn-modôtc  allègue  la  loi.  —  Bah  1  dit  Taillre,  la 
loi  !  ou  l;i  vote,  mais  on  la  viule,  et,  joignant  l'exemple 
au  précepte,  quand  le  repas  public  est  servi,  quand  tout 
e^t  prt^t,  lils  el  lapis,  coupes,  paiTiims  ol  parAimeuses, 
liOvre.;  h  la  brocbe,  gAleaux,  fruits,  cnnronncs,  notre 
bourgeois,  qui  n'a  pas  conlribuô,  veut  se  retllrc  à  table 

avec  tout  le  monde  conrormémimt  à  la  bl.  Il  ftiol 

citer  quelques  mois  de  ce  pi(pianl  passage: 
le  rsEHict  cimsa. 
Et  a6  vai-tof  pul^u*  ta  n'as  |ns  eoBlrihoé  I 
LX  snwn  anfnr. 

Ml  1     vaU  a»  banquet  ! 

(  I  )  Vofea  ms  cnnCiKiie*  de  M.  Cornu  sur  !•  GtMlivnMM»  ou  point 
a*  vuehiuaritui  tt  liKAwir*,  dut»  h  «otiMM  ds  l'as  iwider,  p.  6*%, 
(2)  ^miln  mr  ArbUtpham,  t  tohine,  «iwi  ««chelte. 


ta  nnma  umih. 
Oh  !  uii  '  il  les  ibamss  sol  4a  ssaa,  fo  as  dtssiH  jm  sass  aveir 

eon  tribut;  ! 

LB  Hcom  cifsni. 

liabj*  Mntiibaenil 

IX  nxma  chwtir. 

Qniii4  ealat 

LE  SECOND  raiovo. 
Ota  t  Je  aa  Miil  pas  is  demlar. 

uc  saiaixa  amut, 

Coramenl? 

i.r  .sr<:oxii  ciToYrs. 
Il  j  «n  aura  de  moini  pm»éa  que  moi  I 

u  raiMHta  cimes. 
Bl  allaadsat,  la  w  diner  ? 

iB  ssowD  crvMnr. 
Qss  vsm-iiit  II  Ami  qso  les  Imiics  4»  asai  pnonsal  paît,  «sauna 
ib  pmfsnti  4  la  chsn  pnUlqm. 

Et  il  va  prendre  part  et  la  pins  grosse  part  qa'il 
pourra. 

Noua  avons  d*Ariftoplianie  une  autre  pièce.  Plu/us,  le 
dieu  de  l'argent,  qui  est  nussi  une  satire  écoii  iuii  et 
une  allégorie  morale  ayant  pour  objet  l'inégale  réjtarli- 
Uon  des  richesses.  Chrémyle,  un  des  pcnsonnagcts,  la- 
boureur bonn<^le,  mais  pauvre,  ne  voit  pas  s  uis  dépit  la 
Torlune  prodiguer  ses  Taveurs  nnx  intrigants  et  aux  scé- 
lérats. Il  va  donc,  suivi  de  son  esclave  Carion,  demander 
U  l'oracle  d'Apollon  s'il  ne  doit  pas  élever  son  (lis  à  la 
njodc  (In  pay;  et  en  faire  un  cnqnin  parlait  qni  pttisso 
s'enrichir.  Le  dieu  lui  coQseille,  avec  la  clarté  des  oracles, 
d'attirer  cbex  loi  bl  première  perstmno  qu'il  verra  au 
sortir  du  temple.  Qui  volt-ilî  Un  aveugle  mal  vélu  qui 
refuse  de  dire  son  nom.  Pour  vaincre  U  discrétion  ob* 
slinée  de  rinconoo,  Carion  lai  promet  de  Taider  à  se 
casser  le  cou.  L'aveugle,  convaincu  alon,  dédarc  qu'il 
est  DIulus. 

OBiiani. 

0  le  ptwscMfstAMlwaïaMat  ({aail  lu ss  Pistas «I  faïaab  disais 

pu  ! 

Toi  PluluiT  ea  cet  élat  miiireblet 
ntnm. 

On. 

castma. 

Quel  I  hii-iii(meT 

PHiTI». 

Toet  ce  «lu'il  y  ■  d«  plus  lui-même. 

castatu. 

B'sà  tlsni'-tadsMe,  suai  pileux  tijuipefol 
nxn». 

De  elwB  Fairecte  q«i  ns  >'«st  jm  Uiptt  dspoii  M  nsinmw. 

CnClKMTLB, 

Et  qui  t'a  rendu  airca|le,  dii-oioi  1 

r.Vd  Jiipiier.....  psar  n'snpéober  ie  siflicr  i«s  fns  liaaiiiltB  «1 
vertueux. 

eaitani. 

C«|iandsnl  les  fsas  êt  tlca  soat  les  sesls  qû  numonnl. 
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Cntml. 

cbhehtlk. 

Khbin  dtH,  dla  Teemivniitii  nw,  t»  MmIi  ka  mêA 

anUT 

miiM» 

9aiMdaal«, 

Tu  vitilerali  les  bona  t 

ri.vn  s. 

Amréoienl.  Il  y  a  si  lonflcmps  que  je  n'en  ai  vu! 

•  cntiTUi. 

c«  ii'Mt  pu  ttnuiiiil;  noi,  ful  VM  dw»  j»  aparc 

abpaaBMi 

plu»! 

Et,  par  lin  jeu  de  icèoc,  il  promeoail  ses  regards  sur 
les  spt'claleure. 

Chrémylc  veut  profiter  des  boiMs  positions  de 
PlutuB  et  lui  faire  recouvrer  Ut  me;  mais  le  dieoa  pcor, 

 La  nuit 

Si  quelque  chat  biiait  du  bruit, 
La  ahat  pnaiit  Va^ML.... 

il  a  peur  tic  tout  cl  surtout  de  Jupiter-tonnant.  —  Ah  ! 
dit  Chrémylc,  c'est  bien  vrai,  PIulu's  nV«t  qti'tin  pol- 
tron. Mais  que  serait  doue,  sans  toi,  Jupiter?  L'argent 
■eol  Tait  «a  poiataoce;  dans  IY>l;mpe  et  tm  ta  terre, 

.  Targcnl  peut  tout,  fait  tout       rt  l'argent ,  c'est  loi, 

Plutusl— Vrai?  je  suis  si  puissant!  — Onconnaitle 
mot  de  Basile  eonraiiicu  par  Tor  do  eomte  AtmaviTa  : 
u  r.r  â'i.Me  (l'homme  a  toujours  sespocliea pleinead'ar- 
gumcnts  irrésistibles,  a 

Cependant  Plulas  devient  ThAte  de  Ghrémyle.  qui  n'a 
garde  d'oublier  ses  anciens  conifj.ifrnfnis  iln  travail.  11 
dépêche  Carioa  pour  leur  apprendre  la  bonne  nouvelle. 
Le  malin  serviteur  leur  annonce  qu'ils  vont  être  affran- 
chis du  i:         car  smi  iii.iUii^  a  t.vmaô  «un  vieillard 

sale,  courbé,  ridé,  chauve,  édenlé       un  trésor  des 

maux  de  la  vieillesse,  mais  ce  vieillard  est  Plutus  »  t 
A  ce  nom  de  Plutus,  les  campagnards  ai  cdmeiit  nvpc 
transport  chea  Chrém}  le,  pour  l'aider  à  garder  le  dieu. 
Qu'on  vienne  l'enlever,  ils  sont  là  t 

Tout  à  coup  Pauvreté  se  présente  et  trouble  leur  j  >ir . 
On  Tcol  la  chasser,  mais  elle  tient  lôtc  àrora;;c  cl  se  fuit 
écouter.  Chrémylc  d'ailleurs  se  charge  de  la  réfuter. 
Alori  s'engage  entre  eux  un  vif  dialogue  semé  de  plai- 
santeries el  de  pnrn.ioxo  raeh.int  ?i  il(Mi)i  l'idée  sérieuse 
du  poète,  qui  montre  que  le  travail  est  la  Iiase  de  la  so- 
ciété, la  souree  de  la  richesse  et  du  bonheur,  et  qu'un 
peuple  qui  n'a  que  de  l'or  va  droit  k  an  mhie.  Laissons 
Pauvreté  paHpr  elle-m^'mp  : 

l«  tuppotc  «Tcc  vous  que  Plutus  puim  voir, 

Kl  qM'l  pleias  acaiK  farUnil  Patgaat  vîéow  i  fhwmr  t 

Si  tout  lo  monda  en  .i,  b.m'nir  in  -tirrî,  ci-nmeree  ! 
Il  n'fsl  pas  un  seul  »rl  que  ton  pUn  m  rtr.icrsc. 
Où  Irourer  rorj^crons,  nrmatcurf,  cordonnierii, 
Cfearrau,  potiert,  Ulilenn,  blnchiiMori  etpesouiers! 
Qai  «aw  «'MMpera  4o  lakawer  la  fanaî 
A«  PMMuat  daa  «wiMu,  94  viaaira  1WH  In  Mre, 


N  «haam  aa  ivsarfHa  itae  aninlMlMit 

n  la  fiwira  tol-mCnw  tmeimneer  tes  plaines, 

C.iiUivi^r,  l.itioiirffr;  à  loi  lniile*lnî  peines  ! 
Tu  n'y  (agnerai  rien,  Ion  «ort  len  plus  dur. 

(ThiAteHon  i«1f.  B.  Fuin.) 

Cbrémjle,  qui  avait  d'abord  réponse  à  tout,  mis  à  bout 
d'arguments  et  de  plaisanteries,  coupe  court  aux  pres- 
santes  rai'^nn'^  de  P.nnrct.'-  en  rlisnnl  :  (tTu  ne  mp  con- 
vaincras pas,  quand  même  je  serais  convaincu,  «  — 
Pauvreté  tul  dit  en  «'éloignant  :  «Un  jour  tu  me  rappél- 
Icras.  —  Eh  bien!  tu  rrvifndras  nlnrs;  mais,  pour  le 
moment,  va  le  faire  pendre  I  j'aime  mieux  être  riche.  « 

Pintus  a  recouvré  hi  vue  et  revient  du  temple  dUsca- 
lapc,  an  miliru  des  transports  rt  des  Ix'nfdictions  d'une 
foule  avide  de  le  voir  et  d'en  être  vu.  Chrémjle  enrichi 
se  voit  aussitôt  entouré  d'nne  ftrale  d'amis  ineonm». 
«  Allez  vous  r.iite  pc  inlio  !  leur  dtl-il.  Ah  !  que  d'amis  se 
montrent  loui  h  coup,  quand  on  est  heureux  I  Ils  me 
percent  de  lenrs  coudes,  ils  me  meurtrissent  lea  jambes 
pour  me  témoigner  leur  tendresse,  a 

Est-ce  à  Athènes  ou  chez  nous  qup  se  pnsiç  cptfp 
scène? — Que  d'amis,  dit  La  Bruyère,  que  de  parents 
naissent  en  une  nuit  au  nouveau  minlatre  I 

Plutus  a  tenu  parole;  le?  hnnni'les  gens  sont  riches  et 
les  scélérats  ruinés.  Un  délateur,  dont  lo  mélier  ne  va 
plus,  accuse  le  dieu  et  les  honnêtes  gens  de  conspirer 
contre  la  République.  Celte  révolution  sorinle  allcinl  le 
ciel  même.  Mercure,  le  premier  goinfre  de  l'Olympe 
après  Hereule,  déserte  le  séjour  des  dieux,  k  qui  l'on 
n'olîre  plus  de  sacrifir^es.  et  vient  se  mellrc  en  coiidif  ion 
chez  Ghrémyle,  pour  avoir  à  manger.  M.  Descbancl  a 
relevé  rallusion.  Mercure,  gourmand  et  voleur,  est  aussi 
!c  dieu  des  Arts  cl  de  rKlnqueiicc,  et,  dans  les  temps 
de  ploutocratie,  il  est  obligé  de  se  prosterner  devant  la 
divinité  de  l'or.  Mais  pour  un  Mécène  homme  de  goilt 
el  protecteur  éclairé  des  arts,  que  de  Midas,  grands  sei- 
gneurs, riches  bourgeois  ou  financiers  justifient  cette 
épigramme  :  Im  oniUadet  grmâ$  gant  par  fois  de  grandes 
orrillr.'!!  \<;\P7.  ])Iutôt  cc  bon  M.Jourdain,  un  glorieux 
type  de  Midas  bourgeois,  celui-là  !  Quelle  joie  pour  lui 
de  savoir  qu'il  fait  de  la  prose  en  dcmandaiiL  ù  Nicole 
SCS  pantoufles  et  son  bonnet  de  nuit  1  II  a  un  maître  de 
philosophie  pour  apprendre  l'urllio^'inplie,  il  demande 
à  un  musicien  de  lui  jouer  *«  j>elitc  drôlerie,  el  il  adore 
la  trompette  marine  dans  un  concert.  Encore  un  siècle 
rt  M.  Jourdain,  devenu  Turcarct.  rontiiuîe  h  enri  tuvipor 
les  arts  à  sa  façon  :  il  lient  toujours  pour  la  trompclle, 
mais  il  sait  distinguer  la  prose  des  vers,  et  même  il 
(rousse  des  madricrrinx  émaillé-î  ee  f  tules  d'orlliogrnplic. 

La  morale  de  cette  piquante  fantaisie  csl  facile  h  dé- 
gager. Sous  le  voile  d'une  fiction  diveriissante,  Aristo« 
phaiic  fronde  la  cupidité,  Tégoïsmc  cl  tous  les  vices  do 
ses  cunlcmporains.  il  attaque  par  le  ridicule  les  clii» 
mères  de  ceux  qui  révent  une  société  oli  tout  le  monde 
aérait  riche  et  heureux  sans  travailler.  L'oi^vdé,  que 
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tMit  de  gens  prenoirat  pour  le  bonheur,  h\t  pli»  de 
inalheoieuz  que  le  travail.  Gro; on«-on  le  pocte  : 

 I   travail,  aux  hi>cnin««  né«eifair«, 

K:iii  Imir  f  'Iicilé  plutôt  que  leur  misère. 

Les  Orccs  noin  mt^nont  naturdiemcnl  aux  Romains, 
leursvainqoeurs  et  leur*  héritiers.  La  pauvreté  fui  I  c- 
cole  dcspreiiiii  r>  infl^  hfïmmcsik' Rome  réptiblicaiiie; 
mais  avec  la  conquùle  vint  la  richesse,  avec  la  richesse 
le  goût  du  luxe  et  la  corrtiptioo.  Après  la  seconde  guerre 
poniqui',  celte  révolution  dans  les  tnifui  î  rs»  h  peu  pn^s 
consommée.  Calon,  le  dernier  représeutanl  du  passe 
qui  s  on  va,  luile  de  toules  SCS  force*  contre  l'invasion 
des  idées  nouvelles.  Il  s  attaqnr  Mi.  rn,  aux  femiites,  potir 
les  arrêter  dans  la  voie  de  la  dépense  et  du  luxe,  mais 
la  victoire  pouvaîl-elle  être  dooteusct  Voici  quelques- 
uns  des  incidents  les  plus  ouricu.x  de  ce  piquant  duel 
entre  le  rude  paysan  d'Arpinum  et  le»  daiucs  romaines 
conjurées  pour  conquérir  le  droit  à  la  toilette. 

Une  loi  sorapluaire  interdisait  aux  femmes  de  possé- 
ûpr  p'iis  d'une  dcmi-uncc  d'or,  de  porter  des  étoU^s 
brodées  ou  rayées  de  pourpre,  de  circuler  en  voilure 
dans  le«  rue» de  Rome  ou  dans  la  banlieue.  De  quoi  se 
mèlait-ellc.la  loi?  Ne  pas  laisser  les  dames  libres  de  por- 
ter, à  leur  guise,  des  robes  longues  ou  courtes,  larges 
ou  étroites,  des  cheveux  k  elle*  ou  achetés  m  I  ;uar  du 
portique  Miniicius,  quelle  tj  rmnir  iiisupporUibie  !  Les 
matrones  s'insurgèrent  et  il  se  trouva  deux  consuls  ai- 
mables et  galante  pour  proposer  l'abrogatioa  de  la  loi 
Oppta  tant  t!  'U'-.li'.\  Le  jour  où  le  sénat  dut  statuer  sur 
la  question,  lloiuc  offrit  un  âpeclaclc  curieux  et  animé. 
Dès  le  matin,  les  dames  étaient  sous  les  armes  :  les  jeu- 
nes, les  vieilles,  cellr<  .!.^  In  vl!tc,  i  iMrs  de  la  banlieue, 
lotîtes  unies  pour  uuc  si  belle  cause,  envahirent  les  rues, 
les  places  et  le  forum.  C'éUit  la  conFusion  des  langues. 
Les  sénateurs,  fendant  la  presse  avec  peine  potirse  ren- 
dre h  la  curie,  se  voyaient  circonvenu»,  iulerpellés,  cajo- 
les,  menacés  môme  par  tous  ces  démons  prêts  à  faire 
un  15  "'«'  en  faveur  de  la  toiletle.  Les  maris  passaient 
l'oreille  busse,  car  ils  allaient  voler  publiquement  sous 
les  yeux  de  leurs  femmes  venues  là  pour  les  surveiller. 
Malheureux  mari  !  vote  pôur  l'abrogation,  tU  to  ruincs; 
vole  r  oîitre,  gaie  h  d'autres  infortunes  ! 

lieux  II  ibuns,  les  ilcux  Brutus,  devaient  opposer  leur 
«KtoAla  demande  des  cntisiils  ;  mais  bloqués  chez  eux 
p.Tr  II"-  r^mine^  rioiesiti'i'*,  ils  n'osèrent  pas  sortir  cl  af- 
fionlcr  la  lempiHe.  Oaton  tint  ferme,  lui  (IJ;  c'était  le 
premier  ours  de  son  temps  ;  il  avait  la  raine  dure,  les 
façons  rudes,  les  yeux  pei  ^.  Irv  rln'Mnu- rotn,  et  faisait 
volontiers  le  croquemilainc  avec  sa  lemme,  qui  ne  l'ca»- 
bcassait  jamais  que  les  jour»  d'orage,  diaait-il.  parce 
qu'clli;  avait  <  neiti  e  [)iiis  p^'ui'  <li's  (•cliiirs  que  de  lui.  Il 
n'bésilii  doue  pas  à  se  rendre  il  rassemblcc  ;  loulelois, 


{I)  \o\fr.  une  cniifèrencc  >lc  M.  Aile'cr  sur  CiUjitH  fmtaSMI  fO- 
inOMi»,  <i«u  le  v»tume  de  l'«n  dernier,  |*.  ll  i. 


en  traversant  ce  bataillon  de  femmes  mutinées,  il  ne  put 
s'cmpi^rhrr  .le  mnirir.  II  i<^tn  le  cri  d'alarme  dans  la  cu- 
rie; mais  il  eut  beau  tonner  t  onli  e  la  faiblesse  des  maris, 
traiter  les  femmes  d'animaux  indomptés,  il  perdit  sa 
peine  cl  son  éloquence;  la  loi  fui  abrogée,  et  les  dames, 
riant  de  se»  boutades  comme  elles  ont  ri  de  nos  jours 
de  la  brochure  Dupin,  eurent  le  double  plaisir  de  se  je> 
ter  dans  le  luxe  tout  à  leur  aUe  et  de  foire  ainsi  enrager 
leur  censeur. 

Elles  usèrent  et  abusèrent  de  leur  victoire  et  de  leur 

argent.  Pour  elles,  comme  pour  madame  Didier  née  Bc- 
noiton,  les  revenus  de  la  dot  ne  devaient  être  consacrés 
qu'aux  chill'ODs.  Ce  n'est  pas  une  femme  de  chambre 
qui  leur  cAt  sufll;  elles  en  avaient  une  armée  :  une  pour 
le  visage,  une  pmir  les  dents,  une  pour  les  ongles,  une 
pour  leâ  cheveux;  elles  avaient  taïUcuse,  couturière,  re- 
passeuse, plisseuse,  etc.  Ce  grand  train  n'était  pas  tnu- 
jniir=  (hi  u'nM  du  mari,  et  iilns  d'un  fuisail  ^jr'so  niine 
quand  on  lui  demandait  de  l'argent.  Il  faut  entendre 
H^dore,  l'Avare  de  Piaule,  pester  contre  les  femmes 
qui  ont  apporté  une  dot  : 

o  Ln  femme  dotée  vous  dit  :  II  faut  que  lu  me  donnes 
t  de  la  pourpre,  des  bijoux,  des  femmes,  des  uiulcts, 
•  des  cochers,  des  laquais  pour  me  suivre,  des  valets 

i>  pour  mes  cominis>ions,  dos  rhar>  ptntr  mes  courses  

u  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  payer  le  foulon,  le  brodeur, 
«  le  bijoutier,  le  lainier,  les  marchands,  les  tailleurs,  les 
i>  parfumeurs,  les  revendeurs,  tes  l!ii^er=,  trs  rnriion- 
»  nier»  pour  les  souliers  de  ville,  pour  les  souliers  de 
»  table,  pour  les  soutiers  de  fleur  mauve.  Tl  fiut  donner 
1»  aux  dégraisseurs,  il  fntit  donner  aux  iaccommodeurs, 
»  il  faut  donner  au.K  faiseurs  de  ^urgerclles,  aux  coutu- 
«  rier$.  Vous  croyez  en  être  quitte  ;  d'autres  leur  suecé- 
«  dent.  .Nouvelle  légion  de  demandeurs  assiégeant  votre 
»  porte  :  ce  sont  des  tisserands,  des  bordeurs  de  robes, 
M  des  tableticrs.  Vous  les  payes.  Pour  le  cnup  -?ous  êtes 
n  délivré.  Viennent  les  tdntnriers  en  s  -Av.m,  <iu  quel- 
»  que  autre  engeance  qui  ne  cesse  de  demander.  i> 

A  l'exemple  de  leurs  mères,  les  jeunes  Romaines  sotv- 
geni  plus  à  la  toilette  et  su  plaisir  qu'au  travail  et  au 

ménage;  aussi  leur  frivolité  et  leur  goût  du  luxe  mettent 
en  fuite  les  épouseurs.  Nombre  de  Allés  à  marier  font 
Sœur-Anne  sans  voir  un  mari  venir.  En  vain  la  loi  per- 

séciilc-t-ellc  les  célibataires  récalcitrants  pour  leur  doit* 

tiL'i'  ta  vocation  dn  maiàa},'i',  ils  ticniienl  hnn,  enr,  nou<î 
dit  Huruce,  ils  etiLeiiileiil  les  njaris  repeiiUmls  s  écrier  : 
<i  Ah  I  ces  coquins  de  célibalaires  sont-ils  heureux  t  m 
Qu'on  ét'i't  în'll  iîc  rrs  !(>m[i';  (À\  le-  i''n:i<  >  SaljiiU'S,  ve- 
nues il  Home  pour  assislcr  à  des  jeux,  élaicnt  toules, 
belles  et  laides,  enlevées  et  mariées  en  un  jour!  Regrets 
inutiles  !  T.'.nixnii'  du  l)ion-élr<'  et  de  l'argent  l'nniprirto 
sur  les  Quinze  joies  tiu  (itai'ia^o.t^bez  nous  aussi  la  dot  de 
Marianne  fait  faire  la  grimace  d'Uarpagon  aux  épouseurs, 
qui  tiieut  bien  vile  leur  révérence,  h  Dans  la  classe 
moyenne,  dit  A.  Karr,  l'homiue  est  eu  hausse;  n'en  a 
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pas  qui  veut  ;  le  sex«  \M  est  h  renchère,  et  le  beau  sexe 
doit  y  metlre  le  prix  ou  s'en  passer.  » 

Les  Romains  ne  se  décidaient  donc  à  épouser  que  les 
riches  héritières,  celles  qtii  avaient  4  espérer  des  succes- 
sions nombreuses  et  surtout  prochaines.  C'était  le  résul- 
tat rie  leur  éduenlion .  (jui  avait  pour  b;i-o  l'arithmé- 
tique. «  De  l'or!  de  l'or!  U  vertu  après»,  voilà  le  cri 
qui  son  de  toutes  les  boucbes.Ou'imporleni  l'honneur  cl 
la  vertu  !  Si  l'on  tt'tst  pris  lirhf.  nn  n'cU  rien.  Il  faut 
duucit'eQnchir,  honnOtenicnt  si  l'on  peut;  sinon, comme 
on  peal.  Oa  y  prépare  les  enflinto  de  bonne  heara.  «Fils 
irAtî)iniis  (lit  Horace,  qui  cîc  cinq  onces  en  ùle  une 
trouve  combieo'/  —  Uu  tiers  de  livre.  —  El  qui  à  cinq 
ooces  ea  «joote  une!  —  Une  demi-livre.  — Très^ien, 
mon  petit,  tu  ne  te  ruineras  pn>,  loi,  «  n  faisant  des  vers! 

Mais,  iyoule  l'itimable  poctc,  qu'espérer  d'une  jeu- 
nesse élevée  dans  de  pareils  sentiments?  » 

A  Rome,  diverses  voies  conduisent  h  la  fortune  :  le 
gouvcrnemeut  des  pronnces,  la  perception  des  impôts» 
la  banque,  l.i  chasse  aox  testaments. 

Vcrrès,  dont  Cicéron  a  immortalisé  les  vols  cl  les 
cruautés,  n'était  pas  une  exception.  A  celle  époque,  les 
((rands,  livrés  h  tous  les  excès  do  Inxc  et  de  la  débau- 
che, n'allaient  gouverner  les  provinces  que  pour  s'enri- 
chir, ils  avaient  dépensé  leur  patrimoine  en  ft^tcs  données 
au  peuple  pour  obtenir  sa  faveur;  ils  se  voyaient  alors 
obligés  de  volt-r  les  provinces  pour  se  refaire.  C  est  l'his- 
lui [■•'  lie  Crassus,  de  Lueullus  et  de  fnnt  rt'niifrf;  |iin;ii ds 
iMuichis  des  dépouilles  de  leurs  atiiniiiislrLs  dis 
vaincus. 

Ou  avait  é!i'\r>  i!.--;  teniplt-s  à  la  nueri-t\  ,î  l,i  N'idoire, 
à  la  Paix,  —  à  I  Wrgcnt,  non.  A  quoi  bon  t  il  en  avait  un 
dans  tons  les  cmurs,  et  paitont,  au  Forum,  près  de  la 
Curie,  nn  ne  voyait  que  comptoirs,  qtir  liurciux  de 
changeurs  et  de  préteurs.  Les  manieurs  d'argent  pullu- 
laient et  prospéraient.  Élèves  des  Grecs,  ils  savaient 
toutes  les  rnticrifv;  il.'  la  liatis'ïr  et  dr  la  IiaNsp,  sur  la 
spcculHlioD  dc^  blés,  sur  la  rcvculc  des  biens.  Ils  fai- 
saient desprttsà  usure,  des  prêts  à  gage,  des  prêts  ma- 
ritimes, des  prêts  la  pnw'^p  aventure;  quand  un  dé- 
biteur clochait,  il  était  bicnlùt  dévoré. 

Une  industrie  florissante  élatt  celle  de  la  chasse  aux 
testaments.  Ce  méfier  iufAmc  avait  pris  naissance  à  la 
suite  des  révolutions  qui  avaient  bouleversé  tant  de  for- 
tunes. Dès  l'aurore,  les  eaptatenrs  courant  assiéger  la 
porte  des  vieillards  et  dea  vewea  riichaa  et  ntm  héritiers. 
Flatteries,  bassesses,  complaisances  de  tout  genre,  rien 
ne  coûte  à  leur  cupidité.  C'est  un  assaut  de  présents  en- 
tre les  concurrents, qui  envoientcc  qu  il  y  a  de  mieux  en 
fruits,  gibier,  glteaux,  poissons,  volaille,  vin<«  r:trcs.  Crs 
moyens  ne  réussissent  que  trop  ïouvtul,  »  t  1  un  voit 
même  des  riches  en  user  cl  se  déshonorer  ainsi  pour 
aiipttentcr  une  forlimc  dont  ils  craignent  de  jrinii  . 
métier  avait  cependant  son  mauvais  cùlé,  quelquefois 
I«{ia|seur  de  dupes  était  dupé  à  son  tour.  Un  certain  Rc- 
renniuB  en  fit  un  Jour  re)ipérieDoe&  $et  dépens,  quand 


on  ouvrit  devant  lui  le  testament  du  patricien  Snipicius. 
dont  il  avait  cultivé  l'héritage  avec  une  assiduité  «miH 
plaire  : 

«  Un  dernier  legs  pour  mon  boxi  ami  Hercimiuii.  Il 
)]  s'est  attaché  h  notre  personne  malgré  nous,  nous  a 
I)  fait  apercevoir  mille  perfection*  que  nous  possédions 
»  srms  nous  en  être  jamais  douté  ;  aussi  voulous-uous 

»  lui  laisser  quelque  chose  nn  bon  conseil  :  mon 

»  cher  Ilcrennius,  rhoi<;i<;sez  mieux  vos  dupes.  » 

Il  nous  reste  h  dire  un  mot  du  luxe  romaiu,  si  bien 
caractérisé  par  M.  Raudrillart  dans  le  passage  snivant  : 
«  L'idée  dn  hive,  n  lativc  ailleurs,  revM  h  Rome  un  ca- 
ractèi-e  absolu  par  l'excès  où  il  est  porté  sous  ses  deux 
grandes  formes  :  le  luxe  orgueilleux  avide  de  paraître,  le 
fa<;te  qtit  éblouit  et  qui  écrase  ;  le  luxe  sensuel  qui  veut 
jouir,  jouir  à  tout  prix.  Tout  semble  mesquin  auprès  de 
ce  luxe  qui  laisse  bien  loin  la  Grèce  et  dépasse  l'Asie 
elle-même.  Athènes  a  le  luxe  d'une  démocratie  com- 
merçante et  riche  chez  une  race  fine,  apte  à  tout  sentir, 
la  beauté  et  la  jouissance  matérielle.  Rome  montre  ce 
que  devient  le  luxe  dans  une  aristocratie  conquérante, 
sous  l'empire  d'inégalités  excessives,  dans  des  natures 
fortes,  fougueuses,  peu  délic«(es.  L'Athénien  subtil  rai- 
sonne son  plaisir  et  par  là  se  modère;  le  Romain  se 
jette  sur  la  Jouissance  et  le  fasli-  comme  sur  une  proie 
d'un  moment.  Excessif  comme  la  toule-pu  ssance,  or- 
gueilleux, voluptueux,  cruel,  ennuyé,  il  porte  défi  k  la 
nature  extérieure,  s'amuse  .'k  vaincre  !'<>h>(n(  ie,  prodigue 
l'or.  De  guerre  lasse,  il  se  Inc.  »  L'empire  romaiu,  alors 
en  pleine  décadence,  peut  difficilement  contenir  les 
Barbares,  qui  finissent  )  ai  franchir  les  frontières  en 
chantant  ce  terrible  retniin  : 

Si,  dt  l'if|nitl  lè,  di  raiftiil! 

Au  moyen  âge,  les  trouvère*  saliraiil  déji  du  titre  irtf 
mquc  de  Monseigiwnr  ce  diable  d'argent  OU  cet  argent 
du  diable,  comme  dit  l'uu  d'eux  : 

Qq  dcable  d'anftr  te  Ost  Argent  mmuMr. 

Il  est,  en  elfet,  la  source  de  luus  les  troubles  et  de  tous 
les  maux  dont  est  remplie  l'histoire  du  xiv  siji  Ii  i^g 
Valois,  toujours  à  court  d'argent,  ne  savent  que  pressu- 
rer leurs  sujets,  piller  les  iv&h  et  fabriquer  de  la  fSiUBse 
mfinn.aie.  Al^rs  la  foiilf  rrir,  tnnfa^tc  et  ne  s'apaise  que 
quand  on  lui  donne  à  Monlfaucon  le  spectacle  de  la 
pendaison  d'Bnguerrand  de  Marigny,  de  Pierre  Rémi, 
OU  de  tout  autre  malhiMin  uN  i  i'<]ifin'-a!»ie  de  la  détresse 
et  de  la  maladresse  du  roi.  Ccpendaul,  au  milieu  des 
crises  monétaires  si  fréquenles  alors,  pour  ne  pas  dire 
permanentes,  l'esprit  ^anloi-;  peree  toujours,  et  le  peuple 
trouve  uuc  consolation  de  m;ilice  dans  les  chansons  sati-' 
riqiies  de  ses  poflles,  qui  décochent  leurs  meilleures 
rimes  Contre  l'.irgenl  et  les  usuriers,  k  Les  plus  riches 
sont  les  plus  chicbesu,  dira  le  pauvre  Uutebcuf,  mécon- 
tent de  l'accueil  tut  à  ses  requêtes,  car 

Ftulle  d'ugeal,  t'«t(  dmtew  dm  pmiUe. 
Jean  de  Menng  trouve  d«  rives  images  pour  peindre 
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la  trfiM  Madilidn  de  TiiTaro,  qui  se  oroU  le  mattre  de  «on 
argenl  e4  o*«n  eit  que  l'eteliTe  i 

Aiitii  pëtonc  te  resaoelie, 
Caoïma  duna  i«iiitt  et  franche. 
Dcf  wrik  qui  la  tlaimnl  HKlMai 

Km  |i:u  (paix)  m-  tii'Htel»*  r«p««B, 
Et  fait  Ut  mefcliAaaU  v«illicr, 
Bfl  Muaier  M  IrtrcOUw; 
Bow  fin  ai  eanrl  Im  Uml  at  d«i«|it« 
Qa'cl  a  roaar,  c(  ail  (eus)  b  boni* 
lU  le  torinoii(ct  le  dooiaigo 
Qa'U  laoguiawnt  en  ma  tcrvaige. 

On  pPiil  lire  aussi  avec  plaisir  l'amusante  paleiiôlre  de 
l'usurier  ciléc  par  M.  Lenicnt  dnn»  son  HMoire  ite  h 
ta  tire  tn  France  (1). 

I.'muiler  s'est  levé  de  granil  malin,  il  a  visilé  toutes 
Iss  serrures,  réveillé,  en  grondant,  su  fetumc,  sa  fille  cl 
saaemnte;  «Je  vais  &  l'église,  dU-U;  s'il  vient  quel- 
qu'un pour  ctnpnmtor,  qu'on  nccourc  vitr  me  cher- 
cher; il  ne  faut  qu'un  moment  pour  perdre  beaucoup.  '> 

Gheniln  hisant,  M  commetice  à  réciter  sa  pateoôlro  : 

«  Pater  nusler.  —  Rrau  "^irc  Pi  en,  faites-moi  In  s;r\<^P 
deprospéreTi  et  de  devenir  le  plus  riche  de  tous  les  pré- 
teurs da  inonde. 

n  Qme$m  cœlis.  —  Quel  rc«rel  pour  moi  f!(^  ne  pai 
m'èlre  trouvé  au  logis,  le  jour  où  celle  bourgeoise  vint 
pour  emprunter:  Je  puis  dire  que  je  suis  fou,  quami  je 
vais  à  l'Oise  ot  je  ne  puis  rico  gagner: 

Je       ilîic  utip  j>  tui<  Toui, 
Quood  ja  Tfti  ù  ausinii  mouslier, 
Oft  )•     ira»  rite  |aal|n«r. 

»  Stmetifiee^  nmen  twan.— Je  suis  bien  fitchi  d'avoir 
une  aervanle  si  alerte  à  gaspiller  mon  argent  

 Trnji  ino  prièTO, 

Que  ma  mctcbiita  eit  u  aanUma 
D*nnw|«nk«iwifulw. 

s  AiMiiiat  ngimm  Autm.  —  J'ai  envie  de  retouracr  à 
la  melson»  pour  savoir  ce  que  fait  ma  feiDtM  : 

Belamar  vueU  i  ma  imum 
INir  lavalr  qua  ma  Ihine  M. 

Je  parie  qu'en  mon  absence,  elle  se  paye  quelque  poule 

on  quelque  poussin  a 

Il  continue  de  la  sorte  et,  quand  il  arrive  à  l'église,  il 
a  recommencé  deux  ou  trois  fois  son  Pater  saus  arriver 
à  la  Un.  Hais  à  la  vue  dn  prêtre 'qui  monte  en  chaire,  il 
pousse  un  cri  d  amen  pour  rclniirncr  à  sa  maison.  11  \a 
nous  sermonner  et  chcrclier  à  nous  soutirer  de  1  uinjcnt 
de  nos  bonnes.  Serviteur,  il  n'en  aura  pas  du  mien,  n 

Amnt  Ja  n'en  «oal  ratmar, 
RMid  prcsln»  wit  Mmanar, 
I>«r  traire  inIn  «ifaDt  de  Ions. 


(DQniNiklii-t. 


Bans  la  ftroe  de  ¥«£ifr«  Peteffn,  il  y  a  des  éouien 

jni  qui  iiicllfnt  en  relief  dfs  caiaoli  ic';  supérieurement 
tracés.  Patelin,  avocat  rusé  et  sans  argentj  a  besoin 
d'un  habit,  et  sa  femme  d'une  robe.  Wen  de  plus  comi- 
que que  îcs  manœuvres  pour  csn  ^xpii  i  quelques  aunes 
d'étoife  à  son  voisin,  M.  Goillaumc,  marchand  drapier. 
Patelin  se  présente  plein  de  rondeur  et  de  bonhomie, 
fliisant  palle  de  velours  et  la  griffe  priMe;  il  ouvre  l'atta- 
que par  dos  compliments  à  l'adresse  de  feu  M.  GoiU 
laumc  Joccaumc  père,  un  si  bonnôlc  homme,  et  de  la 
bonne  (ante  Laurencoi  une  beanlé  du  temps  jadis, 

Rt  gfSMds  «I  draltocl  irsaleun, 

dont  son  neveu  est  le  vivant  pwIraU.  Puis,  tout  en  devi- 
sant, il  priiinèiie  sa  main,  comme  par  hasard,  sur  une 

pièce  de  drap  ii  sa  portée  : 

0ns  es  drap  icy  eu  Maa  Ml  I 

QoH  «ttsMur,  dans  et  traidi  (soerle)  I 

Il  ne  voulait  rien  acheter,  mais  il  a  quatre-vingts  écus 
destinés  ïk  une  rente,  et  il  pourrait  bien  en  dépenser 
vingt  ou  trente,  tant  la  couleur  lui  plalt! 

Flatté  dans  sa  vaailë,  alléché  par  I  s  <:<  us,  M.  Guil- 
jniime  i^e  renjrnrpr'  cl  n'  ilo,  pour  vingl-qnalrc  sons,  du 
drap  qui  n'en  vaut  pas  vingt.  Le  paquet  fait,  Palclio  s'en 
saisit  et  l'emporte,  malgré  les  insianccs  du  déQant  mar* 
cband  pour  lui  épargner  celle  [u  ine.  L*  i-.oe  i(  ne  veut 
rien  entendre  et  invite  M.  Uuiliauine  à  venir  diucr  cl 
loucher  son  payement,  er  ouorjftfx/,  à  son  choix  t 

Kl  ti  mangerez  ilo  mon  oie 
Par  Dieu  I  que  nia  femme  rdlit. 

A  l'heure  dite,  notre  homme  arrive,  pressé  d'avoir 
son  argent  et  flairant  déj&  l'odeur  d'un  bon  dîner.  Ifaîs 

voici  bien  une  autre  f(He  :  il  Irouvc  dame  Guillcmctle  en 
larmes,  auprès  du  Ut  de  son  mari,  oh  il  est  cloué,  dit- 
elle,  depuis  onze  semaines.  —  Patelin  an  fit!  Ini  qui  sort 
du  magasin  avec  six  aunes  de  drap  !  «piLlIe  mauvaise 
plaisaniciii' !  niiillaumc  se  fâche,  parle  haut;  Uuille- 
mctle  plus  fort  cl  plus  haut  encore;  puis,  jouant  la  pu- 
deur dannée,  elle  le  prie  de  no  pas  prolonger  une  vidie 
compromettante  pour  elle  : 

Haull  da  fass  pourrakQt  gloaer, 
QwMai  «mes  pour  mei  cdsM. 

L'obstiné  niarohand  commence  à  lâcher  prise  Pnt«- 

lin,  qui  s'aiminait  loiit  bas  de  celle  bonwo  scùiio  ot  tie  la 
flgnre  de  (iuillauutc,  vient  alors  en  aide  à  sa  femme,  et, 
feignant  un  accès  de  déHre,  il  bat  la  campagne  dans  tous 
les  patois  normand,  picard,  champenois  et  mdmc  turc, 
si  bien  que  le  pauvre  Guillaume,  étourdi,  décontenancé, 
se  retire  en  balbutiant  des  excuses....  «Et  pourtant,  an 
disait-il  avec  ta  conviction  de  Qalilée.  Je  lui  ai  livré  mes 
six  aiin?s  !  n 

11  n'est  pas  au  bout  de  ses  tribulations,  l'infortuné 
Guillaume  Joceaumc.  Son  berger  Agnelet,  mal  payé, 
mal  nourri,  lui  tue  et  loi  mange  m  montont.  Pili  anr 
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le  fuil  el  cité  en  justice,  le  ruslrc,  d'après  le  conseil  de 
GoleUe,  va  consulter  an  avocat  doQt  la  profession,  dit- 
elle,  nt  d'inventer  des  fourberies  pour  tirer  les  gens 

d'embarras.  Voyez  un  peu  quelle  idée  on  avait  alors  des 
avocats!  C'est  juslcment  &  Patelin  qu'Agnelet  vitnil  s'it- 
dresser.  Celte  scène  de  la  consultation  c&t,  ua  tbef- 
d^OBUVrc  d'observation  et  de  vrai  comique.  Le  berger 
Tripon  demande  d'un  air  «oumots  s'il  doit  tout  dire  à 
son  défenseur. 

A  quoi  Patelin  répond  gravemenl 

Dca  turcmeot. 
A  tea  conseil  <luit-on  tout  dire. 

Agnelet  lui  raconte  donc  comment,  pour  rendre  tiens 
les  moutons  do  son  doux  mdtre,  il  les  tuait,  ife/«t 
empkhtr  de  mùtavr.....  el  puis  les  mangeait  : 

Je  «8)' bien  <{irn  ii  bonne  cuvfe, 
Mai»  vaut  Ir^uverex  bien  telc  clause, 
W  TgnlM,  qu'il  Tiun  immiiê. 

Agnelet  payera  largement  son  avocat,  en  beaux  éeos 

à  la  couronne,  si  celui-ci  lui  f;iil  avoir  niison  contre 
toute  raison.  —  Avec  des  écus  ù  la  couronne^  rieu  de 
plus  facile,  réplique  Patelin  : 

Donc  auraj-lu  ta  otON  bous; 
Kb  tol-«U«  la  aoilié  pire, 
Taolaiiauxwiill! 

Agnelet,  h  toutes  les  questions  «lu  juge,  n'aura  qu'à 
répondre,  comme  ses  moulons,  bèe...  bèe...  et  sa  cause 
est  gagnée.  Uu'&cel*  ne  tienne,  le  berger  retiendra  bien 
la  leçon. 

Le  jour  de  l'audience,  M.  Cinillanine,  à  la  vue  de  son 
\oleur  de  dt;i|i  el  d<  -un  vuleur  de  moulons,  n'est  pins 
maître  de  sa  colère,  li  se  lance  et  se  perd  dans  une  dou- 
ble et  inextricable  histoire  de  drap  et  de  moutons,  qu'il 
mMc  et  conffind  dcl;!  Tncon  la  plus  confuse  et  la  plus 
comique  du  monde-  l'Iusicui-s  fois  le  juge  veut  le  rame- 
ner à  ses  moutons,  d'où  le  proveAo  : 

Sui,  ret  enons  i  WH  WOOlOSII, 
Qn'an  lùtrûl 
—  Il  «a  prit  ris  uiIiMa 
Dfl  Btuf  Dnaei.... 

A  la  fin,  le  juge  inpalienlé  s'écrie: 

 Sumncs-oaut  kt^tUUS 

Oa  cornanliî..... 
Il  n'y  a  fin*  ni  itîtott 

Kn  (ont  ce  que  voua  refarJei. 

Uu'eit  crcjr  !  Vous  cntrelirdcz 

Puis  d'ung,  puis  d'auUrc  ;  somme  louta) 

Par  k  Miig  bieu,  ja  n'y  \oii  fooUa, 

Il  bmdlla  da  drap  al  baMIla 

l'uis  (te  l>rebis  

Sur  les  conrliiMuns  Patelin,  Guillaume  est  d^lioiil.' 
de  sa  plainte  et  tu\6  de  folie,  el  Agnelet  absous  comme 


un  pauvre  idiot  innocent.  Tout  lier  du  suocès  de  SOtt 
stratagème,  l'avocat  croit  déjà  tenir  les  écus  promis,  mais 
Agnelet  le  paye  en  même  monnai<^  que  le  juge;  il  ne 

sort  de  sa  bouche  et  de  sa  bourse  que  des  hèe  Patelin 

a  beau  lui  dire  que  c'est  assez,  qun  la  f;ircc  est  jouée;  le 
berger,  par  ses  Ate..,  répétés,  lui  fait  bien  voir  que  non. 
Le  trompeurlrompéà  son  tour,  bonteux  Ci^mme  un  re- 
nard pris  par  une  poule,  reconnaît  en  maugréant  qo'il  a 
trouvé  son  maître: 

Maugré  liicii  !  ai-jc  tant  v^cu, 
Qu'un  biTirier,  un  iiiouloii  veclo, 
Un  tiltaiu  pailiarl  me  rigolloT 

Ain-i,  iL  itx  siècles  avnnt  Molière,  la  sf'rilalili  comédie 
éLiil  trouvée  en  France.  Par  le  rclicl  des  caractères,  la 
vérité  des  mœurs,  le  comique  de  mots  et  de  situations. 
Patelin  rr^îo  un  type  aussi  vivant,  atissi  vrai,  aussi  dura- 
ble que  George  Dandin,  Harpagon  cl  Sgauarellc. 

Cet  argent  si  maudit  au  moyen  tgf>,  tnandit  de  la 
royauté  toujours  besoigncuso,  rnriii<î:(  <!■>  la  noldossc 
qu'il  menaçail  de  détrûucr,  maudit  du  peuple  qui  suait 
sang  et  eau  sans  pouvoir  assouvir  le  fisc,  c'est  pourtant 
lui  (jiii  rniam  iiKî  peu  à  peu  la  nation  et  prépare  l'oga- 
]ité  sociale  dont  nous  jouissons  aujourd'hui.  L'épargne 
et  le  travail  amènent  l'affranchissement  des  scrl^,  des 
travailleurs  el  des  communes.  Dès  le  xiv' siècle,  Icsba- 
bitante  des  villes  industrielles  ou  commerçantes connnïs' 
sent  la  richesse  et  étalent  tme  opulence  qui  fait  envie 
aux  seigneurs  et  aux  {ivincr-.  (in  racordr  ([uc  !a  femme 
du  roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  Iravoisanl  une  ville 
de  Flandre  enricbic  par  la  laine,  s'écria  U  la  vue  de  ces 
belles  bourgeoises  mises  avec  un  faste  opulent  :  «  Je 
croyais  être  seule  i  cine,  el  j'en  vois  it  i  par  centaines,  n 
Ainsi  c'cstrargent  qui  bat  en  brèche  la  propriété  féodale, 
(  (  4  L  iK  oie  l'argent  qui  fait  échec  à  la  force  brutale, 
favorise  le  progrès  des  hruîèrps,  renverse,  eu  SU,  les 
vieux  privilèges,  cl  met  cnliii  le  tiers  étal  eu  possession 
de  la  pUuse  et  dos  droits  civils  el  politiques  qui  lui  ap- 
partiennout. 

Au  XVII*  siècle,  il  y  a  une  aristocratie  Unancière  puis- 
sante, avec  laquelle  rarislocratie  des  titres  et  même  la 

royauté  sont  obligées  de  compte  r.  Lcs  lettres  et  les  Uié.- 
moires  du  temps  sont  remplis  de  curieux  détails  sur  le» 
embarras  d'argent  des  grands  seigucor$«  lladame  do 
Sévigné  ne  tarit  pas  en  plaintes  eonire  les  prodigalités 

ruinetises  du  comte  de  Gi  ignan.  son  gendre,  pour  repré- 
senter dignement  le  roi  en  Provence.  Vingt  autres  se 
tronvaieni  dans  le  même  cas.  Un  mnrcpiis  de  Pomcnars, 
toujours  sans  le  sou,  mais  toujours  plein  d'c^pril  e(  i]p 
gaieté,  faisait  de  la  fausse  monnaie  au  riscpie  d  i  Uepiudit. 
Le  plus  souvent,  les  nobles  cxploilaicnl  la  vanité  cl<  s 
hour^'eias  ricin  s  cl  re^^ni'vnlv  r  n  'i ee  honorés  de 

prêter  de  l  argent  aux  geus  de  qualiU-.  i'.muige  se  lui 
bien  trouvé  dans  co  monde  où  les  emprunteurs  trou- 
vaient des  préteurs,  lui  qui  ilisiiitd'un  Ion  siconv;iiucu  : 
a  Croyez  que  prêter  est  cUuse  diviue,  dcbvuii  csl  vcilu 


Digitizec 


m.  COm».  ~.  L'ARGENT  DANS  LA  COMÉDIE. 


688 

bérotque.  »  Li  scène  suifamte  de  M.  Jourdain  et  de 
Dorante,  dans  liolièr»,  $e  jAsaMl  jouroellement  dans  le 

monde  :  ' 

M.  JOniDABi 

8MBII»  total»  t& 800  UffM. 

$«niM  loUle  cl  juste.  Mettez  encore  200  piitolet  q«e  voua  m'allcz 
«namt,  caU  fta,  j/utuaM  18  000  francs  (|ua  je  naa  f»T^ni  au  pr«> 
tHu  Imr...»  Calavtict  beamaola-lraT 

iwaiii&tH. 

Ihluo. 

J'ai  force  gent  qui  m'en  prêteraient  avec  joie,  maif  eomma  vaut 
élc*  UMB  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferais  tvrl  it  j'aa  daman- 
4ai*àfid«iiemlM. 

a.  losMAïa. 

*  C'ait  trop  «'Iranmar  quo  toob  m  AHai.  le  vabima  qiiifrvotn 

*****  lUOAHE  JODMAIK. 

Qaaj }  iwutalInaiwaralTtl  donaar  cala  ! 

V.  inuRDAiN  (baiàmmiamêJviarMn). 
Que  taire  7  toulez^vout  que  Je  leAue  un  lkaaiMia4a  aaHa  andilian-là 
4«i  a  iwril    mai,  a»  «lada,  dant  la  dnintii*  da  ni  ! 

yAD«vr  lOuncAiN  (toi  É  JT.  Jloardiiia)» 

Allcî.  vuus  t'Ics  utiL'  vrsicdupe. 

Changez  les  noms  de  Dorante  et  de  M.  Jourdain,  met- 
tez ccax  de  Louis  XIV  et  de  Semuel  Bernard,  le  riche 
et  vaniteux  banquier,  cl  vou^  aurez  la  piquante  sréne  de 
Marly  »»  vivement  décrite  par  Saint-Sinton,  Le  roi  avait 
un  pressent  besoin  d'argent;  son  ministre  Desmarets 
ne  trouvait  ri''"'lr'tit  q-.ir  (1rs  pxcii«P'^  et  des  portes  fer- 
mées; il  ne  triompha  des  refus  de  Samuel  Bernard 
qn'en  déddantLonis  XtV  ft  flatter  la  vanité  do  banriuier. 

«La  cour  l'I  lit  à  Marly.  (tn  y  vit  T>rsTTiarets,  qui  se 
présenta  avec  le  célèbre  banquier  Samuel  Bernard,  qu'il 

ftTaît  mandé  pour  dîner  et  travailler  avec  lui  Le  loi 

dit  à  Desmarets  qu'il  élJiit  bien  ai<c  de  le  voir  avec: 
M.  Bernard;  puis  iootde  suite  dit  à  ce  dernier:  «Vous  êtes 
u  bien  iiomine  h  n'avoir  jamais  vu  Marly  ;  venex  le  voir 
»  ima  promenade,  je  vous  rendrai  après  à  Desmarets.  » 
Bernard  suivit,  et,  tant  qu'elle  dura,  le  roi  ne  parla  qu'à 
Bergheyck  et  à  lui;  et  autant  à  VnA  qnli  l'antre,  les  me- 
nant partout  et  leur  montrant  totlt  également,  avec  les 
égards  qu'il  savait  si  bien  employer  quand  il  avait  des- 
sein de  combler...  Bernard  revint  de  la  promenade  du 
roi,  tellement  enchunlé  que  d'abord  il  dit  à  Desmarets 
qu'il  aimait  mieux  risquer  sa  ruine  que  de  laisser  dans 
l'embarras  un  prince  qui  venait  de  le  combler,  cl  dont 
il  se  mità  foire  les  plusgrands  éloges.  Desmarets  en  pro- 
fita sur-lc-ehamp  et  m  (irn  bf  aupriiip  plus  qu'il  ne  -'é- 
tàil  proposé.  »  Singulier  prestige  de  la  puissance  !  Ma- 
dame de  Sévigné  aussi,  flattée  de  l'honneur  d'avoir  dansé 
;ivi'c  !«■  mi,  iiuMiri  un  jour '<iin  esprit  fi  ondeur.  ci  dit  à 
»a  voisine,  avec  une  uaîvelc  charmante  :  «  Il  laut  c(m- 
venir  que  nous  avons  nn  bien  grand  prince  1  a 

C'était  al<»rs  le  it-^iif  de;  trait'mt^;,  qtii  i^tîil.iient  nr- 
gueilleusemcDt  leur  scandaleuse  opulence.  Rei;us  à  la 


cour  et  dans  les  salons  pOor  leurs  écus,  ils  y  faisaient 
souvent  de  fort  sots  personnages.  Ils  avaient  beau  singer 
les  gens  du  bel  air;  les  manières,  le  ton,  le  langage, 
tout  trahissait  en  eux  des  parvenus,  sans  expérience  du 
monde  cl  sans  éducation.  Lems  i  fforls  pour  ^Ire  niina- 
hles  et  galants  n'aboutissaient  qu  à  Ici»  rendre  ridicules. 
La  Fontaine  l'a  dit: 

Jaanli  «nlawdrad,  i|«ial  «ail  haas, 
n*  taimtt  pasiar  ptar  gaiaNl. 

Poîirqiioi  riii<si  la  l'i  (nidcrioc  ne  fait' elle- pas  ïrndio, 
au  marché,  l'esprit  et  la  distinction  comme  le  manger  et 
le  boive? — On  s'amusait  donc  à  leurs  dépens,  eton  leur 
décor  liait  dis  qjij^iaiiiiiicsdont  la  plupart  s'émoiissaicnt 
contre  leur  b£lisc  ou  leur  présomption.  Malgré  tout,  ils 
se  voyaient  redierebés  et  flattés  par  les  gentilsbommes 
qui  avaient  un  grand  nom  et  point  d'argent.  Les  grandes 
dames  elles-mêmes,  des  femmes  titrées  et  ruinéesj  se 
mettaient  en  frais  de  co(]uetterie  avec  ces  épais  finan- 
ciers, dont  elles  acceptaient  les  présents  sous  de  spt>- 
Cieux  prétextes.  Telle  était  la  société  que  Le  Sage  avait 
sous  les  jeux,  et  qu'il  entreprit  de  peindre  dans  Turca- 
rct.  Cette  pièce,  peu  édiflanlc  sans  doulo.  n'est  ccpoR' 
danl  qnc  In  )h!èle  image  de  l'époque  qui  précède  et 
prépare  la  Ucgence  et  le  régne  des  roués.  Le  valet  Fron« 
lin,  un  des  béroj«  de  la  pièce,  en  fait,  én  quatre  lignes, 
l'analyse  la  plus  vive  et  la  plus  piqnante  : 

o  J'admire,  pdil-il  m,  le  Irain  do  la  vie  hiifii  <n:r  !  \ous 
»  plumons  nue  co<|iiettc.  la  cnqiietin  mange  uu  hnmntc 
»  d'alTaires,  l'homme  d'affaires  en  pille  d'autres  :  cela 
»  fait  un  ricocbel  de  fourberies  le  plus  plaisant  du 
i>  monde.  » 

Turcarel  est  uni  de  ces  traitants  riches  cl  bâlcmcnl  va- 
niteux, comme  on  en  voyait  tant  alors;  c'est  un  digne 

descendant  de  Panurge,  qui  avait  à  sa  disposition  - 
soixatite-trois  manières  de  se  procurer  de  l'argent,  dont 
la  plvs  bonnéte  était  par  lorein  furtivement  fiiit.  Avec 

ces  principes  de  haule  écr-le  et  la  pratique  des  affaire?*, 
Turcaret  fait  rapidement  fortune,  et  le  voilà  lancé  dans 
le  grand  monde.  A  Vexemplc  du  picnx  Énée,  qui  avait 
perdu  sa  femme  en  route,  il  a  eu  soin  de  re  tenir  la  sienne, 
en  province,  avec  une  pension  mal  payée,  li  a  bientôt 
trouvé  sa  Pidon  dans  une  jeune  liaronne  vctive  et  pauvre, 
qui,  le  croyant  libre,  consent  à  épouser  sa  fortune  et  <\ 
lui  donner  sa  main.  Pour  son  cœur,  il  est  à  un  chr  vnlier 
joueur,  qui  pei  d  plus  cju'il  ne  gagne  et  qui  fait  payer  à 
l'ammtr  tes  dettes  dti  jeu.  QuiUo  envers  la  bienséance, 
sinon  envers!  a  inoi  ,i|t ,  1 1  1  aïontie  reçoit  à  pleines  mciiqs 
les  cadeaux  du  (itésus  anii>iii  eux  et  en  fait  part  libéra- 
lement .'i  son  cbevalier  peu  délicat. 

Il  y  a  un  jeune  marquis  plein  d'esprit  et  de  gaieté,  qui 
passe  sa  vie  aucab;u-cl;  c'est  un  parfait  mauvais  sujet, 
et  naturellement  le  mdileor  flis  du  monde.  Philosophe 

h  sa  fai-iiii,  il  e^t  iii(h;!.:-eiit  p.-Mir  Ir-^  r;>iV>]e>sfv  hnniaines 
et  tolérant  envers  les  usuriers,  auxquels  il  se  contente 
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deUoecrdea  éplgrammes,  oomnie  à  Tiircaret,  ehesia 

baronne.  ( 7 MiYflrp/,  aclc  III,  si*t>nc  V.) 

Le  valet  Frontin  est  iio  madré  coquin,  plein  d'esprit 
et  de  ressources,  héros  de  sac  et  de  corde,  arec  les  plus 

belles  ilh|jr)sili()ii>  ]iOi!['  l'iiitriuMU',  lès  fiiiimccs  et  le 
On  le  voit  à  ses  débuis,  et  l'on  devine  qu'il  fera  sou  cbe- 
inin  dans  les  afliiires,  comme  Turearet  et  laot  d'aolres. 
Les  v.iti  I  s  passaient  commis,  les  comm»  ODâDden;  cela 
se  voyait  tou»  les  jours  (1.) 

N'onblions  pas  ce  boa  H.  RafBe,  Tâme  damnée  de 
Turonrel.  Il  ne  parait  qu'un  moment,  pour  dévoiler  tous 
les  mystères  de  l'agiotage,  de  la  friponnerie  et  de  l'usure, 
et  cette  sc&ne  est  d'un  comiqae  t^xeellenl. 

Au  (léuoâment,  Turcaii  t,  liiji  dénoncé  devant  la 
baronne  pour  un  laquais  du  graud^pèro  du  m.-irquis,  se 
voit  encore  reconnu  par  sa  soeur,  madame  Jacob,  reven- 
deuse h  ta  toilette,  et  pnr  madame  Turearet  en  personne, 
qui  vient,  après  une  odyssée  fr;il;ir;(i\  réclamer  non  son 
époux, mais  le  paycinenl  de  nii  peii^^ujn.  Les  humilialious 
sesuccèdeot  pour  accabler  la  vanité  du  traitant,  en  at- 
tendant que  la  ruine  et  la  prison  viennent  di},'ncnienl 
couronner  cette  triste  exibtcnce.  C'est  la  moralité  de  la 
pièce  :  Ions  les  ridicules  j  sont  bafoués,  et  les  vices  et 

les  vnh  punis  comme  iN  le  n)érilcnl, 

Ouund  cette  pièce  allait  être  jouée,  grande  fut  la  ru- 
meur dans  le  cam'p  des  fermiers-généraux.  Laisseraient* 
ils  livrer  à  la  risée  publique  leurs  vit  i  etleui-s  ridieulcs 
peints  au  vif  par  un  si  lidèlc  pinceau?  lia  olTrircnl 
100  DOO  francs  h  Le  Sage  pour  retirer  sa  pièce.  L'auteur 
eut  In  nnliîrs^e  et  le  courape  ■  ..Tn'-ér.  I.e  pruplc,  mal- 
gré les  rigncui-s  de  i'biver  do  1709,  vint  rire  de  J'urcaret, 
et  se  crut  vengé  des  rapines  des  agioteurs. 

Tutrarrl  n'en  iiioe.i  ut  pas  cepend.iut  ;  i;niii)iio  le  phé- 
nix, renaissant  de  SCS  cendre»,  il  (Il  peau  neuve  et  re- 
parut dans  le  monde,  corrigé  de  quel(|ucs  ridicules,  mais 
non  de  ses  vices.  Tout  ce  qut!  la  sociélé  gngna  à  la  re- 
présenlatiou  de  Turearet.,  c'est  que  les  fermiers  géné- 
raux, devenus  pi>tHt-mttiim,  volèrent  le  tr6sor  public  de 
meilleure  griee,  et  se  firent  piller  par  les  coquettes 
d'une  manière  moins  sotte  et  nioias  gauclic. 

Turearet  précéda  de  dix  ans  seulement  la  tragi-comé- 
die de  la  rue  Qulncsnipoix  et  la  furieuse  débâcle  de* 
millions  du  Mississippi. Celle  rue  étroite  et  noire,  respec- 
tée jusqu'à  présent  parle  marteau  démolisseur  du  vieux 
Paris,  fui  le  théâtre  de  la  plus  grande  orgie  linancicrc 
qu'on  ait  vue  ju<qirr)Ir-ir«.  l/l'ilnt.  qui  -^Vlait  fuit  ban- 
<|uier  avec  Làw,  battait  monnaie  avec  du  papier  hypo- 
ihéi|ué  sur  les  impAU  du  royaume  et  sur  les  ricbesees 
roliminlet;  <i'an  innndo  inronnu.  Les  mines  d'or  et  de 
diamants  de  la  Louisiane  élaicnt  l'appÂtjcté  à  laconvoi- 
lise  des  capitalistes, qui,  emportés  par  leur  Imagination, 
rêvaient,  non  plii<!  d'une  vacbe  e!  ri'nii  veau  enniine 
Perrclte,  mais  de  bons  et  beaux  millions,  s'il  vous  plaiL 


(1)  \ojtz  des  détails  sur  ce  |Miiiil  dans  une  leçon  ds  N,  SslM'lliK 
Cirwdîn,  Mir  ia  fmmu  4t  Votlairt  (n*  3S,  p. 


C'est  même  pour  eux  qu'où  a  lUt  te  mot  mOlimuuirt, 

qui  date  de  celte  époque. 

Six  mois  durant,  la  foule  se  rua  avec  fureur  dans  les 
mille  bureaux  de  la  rue  Quincampoi.\,  pour  échanger  l'or 
contre  ile^liduts  de  papicrde  Mississippi. Chacun  en  vou- 
lait :  les  ouvriers,  lesbourgeois,  en  voulaient;  les  grands 
seigneurs,  les  souverains  en  voulaient  et  sollicitaient  au- 
près du  Itégeni  la  faveur  d'en  obtenir.  «On voyiitlee 
âpres  solliciteurs,  étroitement  serrés,  s'observer  entre 
eux  d'un  aàil  fkroucbe  et  gémir,  sans  plier,  sous  le  poids 
de  l'or  et  des  portefeuilles.  Leur  phalange  s'avançait, 
durant  plusienrs  jours  el  pliivieurs  nuits,  vers  le  bureau 
d'échange  comme  une  colonne  compacte,  que  ni  le 
sommeil  ni  la  faim  ne  pouvaient  démolir,  (Lémonfey, 

Histoire  //e  lu  fli' jfivf.) 

Q«clr|iic^  ebiUres  pour  achever  le  tableau.  Une  mau- 
va^^e  i  huuibrc  au  second  étage,  dans  la  me  Qoineam- 
poix,  se  louait  50  franc?  par  j-mr,  soit  18  000  rivmes  par 
an,  et  le  reste  à  proportion.  Les  actions  émises  &  500  li- 
vras an  mois  d'août  4719  en  valaient  iOOOO  en  octobre, 
15  000  el  même  20  000  en  novi  nihre,  c'est-à-dire  qua- 
raule  fois  leur  valeur.  Un  petit  bossu  loua  son  dos  eu 
guise  de  pupitre,  —  il  n'y  a  que  les  bossus  pour  avoir 
ret  csptii-lM,  —  et  };  i-ni  nin-i  I.IOOOO  francs.  On  faisait 
des  forlunes  inouïes,  en  quelques  jours,  en  quelques 
heures.  Un  laquais  devenu  millionnaire  acheta  le  car- 
rosse de  >f>\\  m  (lire,  1 1,  par  habitude,  monta  sur  le  siége 
de  derrière.  Un  peaussier  de  Monlélimart  se  relira  nvrc 
TOroilIions;  le  domestique'd'un  l)anquier  avec  SO;  un 
Savoyard  av4'c  V).  Il  y  cul  des  gens  qui  tenaient  dans  leur 
portefeuille  pour  60  et  60  millions  d'a<  linn«!  au  cours 
de  la  place.  Le  due  de  Bourbon  cl  sa  mere  gagnèrent 
60  millions.  Ces  gains  illégitimes  firent  tomber  ta  mora- 
lité si  lias,  qu'un  comte  de  Horn  assassina  un  rourficr 
pour  lui  voler  ses  actions.  (V.  IJui  uy,  Histoire  de  France.) 

Tout  cet  échafaudage  financier  ne  reposait  que  sur  la 
confiance,  ou  plutôt  -ur  rj\ei;i;îeiiient  du  public,  et  ne 
pouvail  tarder  à  crouler,  iiejà,  au  beau  temps  du 
lème,  comme  on  disait  alors,  un  vieux  militaire  nommé 
Larnnilu'-r.,ulill;ie,  aulrcfois  employé  rlnns  l.i  I.uuisinae 
avait  trailc  de  fables  toutes  les  merveilles  qu'on  débitait 
sur  ce  pays.  Comme  la  naïve  franebiae  du  boobomme 
pouvait  devenir  gênante,  on  lui  procura  un  logement 
gralis  à  la  Bastille.  Cela  n'cmpôcha  pas  la  catastrophe 
d'arriver.  Les  habiles  rénlisèr«nl  à  temps,  la  panique 
prit  les  autres,  et  rliaeuii  n  vendit  ,'i  tuiiiprix.  Des  mar- 
chés sétablirenl  sur  la  place  Vendôme,  qu'on  appela  le 
Miuiuippi  rmaené.  On  y  vit  accourir  une  foule  aux  yeux 
hagards,  des  millions  de  papier  dans  les  mains  et  pas  un 
écu  pour  avoir  du  pain.  La  presse  était  Iclle  que  trois 
hommes  furent  étoulfés  et  leurs  cadavres  portés  devant 
I  hûtel  du  duc  d'Orléans.  Pour  n'être  pas  massacré,  Law 
prit  la  fuite,  laissant  des  milliers  de  fiUDilles  dans  la 
mine  et  le  désespoir. 

Des  fortunes  scandaleuses  avaient  été  faites;  ausai  ana 
chambre  de  justice,  dite  cbambre  ardenle,  fbt-elle  éla- 
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bltepourfUre  rendre  gorge  aaz  traitiinls  concussion- 
naires. Cette  rhambre  était  tendue  de  noir  et  cclairéf  de 
flambeaux;  dans  une  pièce  voisine  étaient  les  inslru- 
ments  de  toiture.  On  déploya  contre  les  jmUciables  une 
sévérité  al rocc  ;  (lôTiMisofi  cm,  snus  ppinc  df  mort,  de 
aorltr  de  leurs  hôleh.  guatre  cent  soixante-dix  chefs  de 
ftinille  forent  inaerits  anr  des  tablea  spoliatriees.  Lee 
uns  8'enfiiirent,  d'autres  se  fulci(îi"i  oui,  d'raitro'^  furent 
exécutés  à  mort,  d'autres  soumis  à  une  exposition  in- 
hmante.  Ces  poundtes  elces  revendications  desdeniers 
publics  volés  devaient  rapporter  trois  ou  quatre  <  ont? 
millions  ;  on  n'en  retira  guère  plus  de  deux  cents,  dont 
le  tiers  à  peine  fut  perçu  au  profit  du  Trésor. 

Le  ipectacle  de  tant  de  millions  gagnés  par  l'agio,  et 
non  par  le  Immil,  avait  été  d'un  funeste  exemple,  el  le 
mauvais  usage  qu'en  faisaient  ces  parrcnnii  de  la  for- 
tQM  poussait  Cb&quc  jour  davantage  la  nation  dans  la  j 
voie  de  la  corrnption.  La  Dèvrc  d'argent  avait  gagné  tout  i 
le  monde,  les  grands  seigneurs  comme  les  autres.  Ceux 
qni  avaient  manqué  l'oeeasion  de  s'enricbir  faisaient  dt^s 
mariages  d'arpf lit  «cnnfialetiT  cl  mettaient  aux  enchères 
leur  nom  et  leurs  aïeux.  Us  se  donnaient  au  plus  otl'iaut, 
fttt-i!  le  rnoim  bonoéte,  fAt-il  on  ancien  laquais.  Les 
jeunes  filles  nobles  cl  painTP'?.  autrefois  recrues  n-^^u- 
rées  du  bataillon  de  sainte  Catherine,  faisaul  fi  du  céli- 
bat et  du  courent,  recberchatent  des  spécolatevra  enri- 
chis; tous  les  jours,  des  Georpe  Damlin  épousaient  des 
Angélique  de  Sottenville.  Une  demoiselle  Sainte-llcr- 
mine,  nièce  du  duc  delà  Villllèrc,  épousa  un  His^ssip- 
pien  nommé  Panier.  Le  nom  flattait  peu  son  orgueil 
ariMoi  ralique.  mais  les  million»  remportèrent,  et, après 
le  mariage,  elle  fît  prendre  un  autre  nom  à  son  mari.— 
Le  comte  d'Kvreux,  de  la  maison  do  Bouillon,  vendit 
son  nom  et  épousa  la  flilc  de  Crozat,  âgée  de  doiizo  ansi. 
Il  ret^ul  deux  raillions  de  dot,  et  les  dispensa  pendant 
que  sa  femme  finissait  d'apprendre  à  lire  et  à  chanter 
au  couvent,  nîi  on  l'avait  reconduite  le  soir  delabéné* 
diction  nuptiale.  —  Le  marquis  d'Oise,  delà  maison  de 
ViîîarsBrancBS,  entra  en  proposition  de  mariage  avec 
une  petite  fille  de  deux  ans.  relie  d'Andréle  Mississippicn. 
Il  devait  toucher  vingt  mille  livres  de  rente  jusqu'au 
moment  du  mariage  et  avoir  quatre  millions  de  dot  si 
le  mariage  se  faisait.  Il  ne  se  fil  pa«,  rar  André  perdit 
ses  million»  comme  il  les  avait  gagnés.  U  chose  fut  con- 
nue, et  les  petites  filles  ne  voulaient  plus  de  poupées, 
maU  des  marquis  d'Oise,  pour  jouer.  Par  ces  unions  ta 
noblesse  refit  un  moment  sa  fortune  ;  mais  elle  ouvrit  la 
porte  au  ridicule  et  au  mépris,  et  la  perle  de  sa  coosi- 
ddnition  lui  porta  un  coup  dont  elle  no  put  se  relever. 
(Oscar  de  Vallée,  le$  Mœùetirs  d'argent.) 

La  haute  magistrature  elle-même,  une  des  gloires  de 
laFrancc,  jusque-là  gardienne  fidèle  de--  Irailillmis  d'hon- 
neur et  de  prohité  des  L'Hôpital  el  des  Molé,  ne  sut  pas 
se  préserver  du  mal  (jui  travaillait  la  société  et  voulut, 
die  aussi,  pamtlre  et  briller  comme  la  noblesse.  Dès 
Ion  IM  magiatrats  perdirent  leur  antique  gravité  el  pri- 


rent les  ain  galants  elévaporés  des  gensdecour(l),  trop 
bien  secondés  en  cela  par  leurs  femmes,  dont  plusieurs 
acquirent  «ne  célébrité  de  ridicule  et  quelquefois  pis, 
au  dire  de  cette  mauvaise  langue  de  Tallcmant  des 
Ui'iuv  qui  n'est  pas  toujours  un  caloinniatcur.La  Bruyère 
s'est  moqué  de  ce  travers  des  gens  de  robe;  Bacioo 
aussi,  dans  ses  Ptuieun.  Dandindilàaon  llls  ; 

M.-j  rivhe  vous  Ttil  bonle  î  l'n  fils  de  'n^ff-  '  ah  fl! 
Tu  (ail  le  |«nlUhttnin»  :  bé  i  Daodiii,  moa  «ni, 
nsgsnls  diw  DM  «baoArs  flt  asiM  nw  |w<«4«be 
IM  |Mltrills  tel  Dandio*  ;  tout  ont  porlé  la  robe. 

La  grande  robe  voulait  dru,  riv.iliser  avec  la  noblesse; 
mais  il  coûte  pour  tenir  un  grand  clal  de  maison  et 
briller  dans  le  monde;  aussi  vit-on  desjnges  s'oublier 
jusqn'fi  tiaflq  ier  de  l.'i  justice  et  recevoir,  sous  le  nom 
d'epices,  des  sommes  considérables  en  belles  espèces 
sonnante*.  Le  procès  GMcman  et  Beaumarchais  sont  là 

I  our  l'alli  -ter.  Beaumarchais  ne  put  oblcnir  une  au- 
dience qui  lui  était  due,  indispensable  et  méchamment 
refusée,  qu'en  donnant  cent  louis  et  une  montre  è  bril- 
lants h  son  juge  rapporteur,  M.  Got'zman,  membre  du 
parlement  Maapeou,  cl  quinze  louis  à  madame  Gofiz- 
man.  cil  serait  impossible,  disait  celle  dernière,  de  se 
soutenir  homiPlemcnt  avec  ce  qu'on  nous  donne  ;  mais 
nous  avons  l'art  de  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier.  » 
Celte  fois  la  ponte  cria.  Beaumarcbais  fut  assez  peu  ga- 
lant pour  réclamer  SCS  quinze  louis,  el,  sans  égard  pour 
les  deux  soufllcls  que  voulut  bien  lui  appliquer,  do  .s.-i 
jolie  main,  madame  GoPzman  serrée  par  une  logique 
trop  pressante,  il  eut  la  cruauté  de  se  jouer  de  l'embar^ 
ras  irune  femme  et  de  triompher  de  ses  contradictions. 

II  faut  lire  dans  ses  Mémoires  cette  arausaute  comédie 
du  greffe,  dans  laquelle  les  traits  de  caractère  jaillissent 
avec  tant  d'abondance  cl  de  naturel.  Ce  n'rt  iil  pas  ,a*«('» 
pour  Beaumarchais  de  gagner  son  pnuès;  tï  tul  l  aiiibi- 
tion  d'agrandir  cette  petite  cause  en  comprometlant  le 
juge  par  sa  femme,  le  parlement  par  Ir  ji;i.'<-  r't  il''  faire 
beaucoup  de  bruit  par  beaucoup  de  bcandale.  il  ne  réus- 
sit que  trop  bien;  il  bafoua  un  parlement  digne  de  mé- 
pris, san«  doute,  mais  le  mépris  rejaillit  >ur  la  jri=(ire 
cUc-raôrac  et  amena,  vingt  ans  plus  lai'd,  les  repiésaillos 
de  la  Révolution. 

Aujourd'hui,  la  comédie  prend  h  partie  !e«  tinaneicrs, 
comme  jadis  Molière  lés  médecins  et  les  marquis  ;  elle 
fait  rude  guerreà  la  vanité  et  au  luxe  impudent  des  agio- 
teurs parvenus.  La  foule  applaudit  avec  plus  de  malice 
et  de  justice  que  de  charité,  el  les  pouvoirs  publics  en- 
couragent cette  croisade  morale  contre  l'arçent.  Les 
personnages  sont  toujours  les  nièiucs,  des  habiles  plu- 
mant des  dupes.  E!<l-ce  £1  dire  que  la  société  n'est  com- 
posée que  de  fripons  et  d'imbéciles  t  Non  certes  !  une 
société  pareille  ne  durerait  pas  longk-nips.  Les  honnêtes 
gens  sont  en  majorité.  Dieu  merci  !  el  l'on  voit  plus 

(I)  \ojci  (ur  itf  <.L-i5  lU)  t'MmtXVlf  îiicto,  aiMMBiinsee  de 
M.  Gidcl  dans  J«     i,  p.  &0. 
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d'une  forfime  icqune  pir  rintdlîgencë  et  le  fnTail.Mais, 

on  ne  pout  le  iÙvt,  les  ugiofeurs  professent  parfois  d'ô- 
Iranges  principes  et,  qui  pis  est,  les  appliquent  avec 
eaecèt.  Déni  une  élude  sur  la  Po'ntaioe,  M.  8ala(-lf  are 
GirardÎD  cite  uoe  curieuse  conversation  de  spéculateurs: 
((Mauvaise  entreprise,  disait  l'un  d'une  certaioe  aflkiro; 
elle  n'a  encore  eu  qu'une  compagnie  tnée  ioas  elle. — 
Oui,  répondit  un  autre,  il  but  encore  deux  ou  trois  géné- 
rations d'aclinimaires  ponr  servir  d'eriprai*,  »  Avis  h 
ceux  qui  unt  iïa  épargnes  ù  placer  ù  funib  perdus  1  lis 
perdionl  leurs  écus,  mais  il  leur  restera  la  consoUlion 
de  pouvoir  dire  nn  jour  h  leur  ageat  d'àffaires  08  que 
M.  Jourdain  disait  k  boii  tailleur: 

Ab  !  ail  !  UMMiiieiir  le  UiUeur,  voill  de  duo  Mo8»  du  émfar  hibil  qjae 
mm  m't/m  Ul.  Je  la  rccMmli  Un, 

LE  MltmE  TAïueun. 
C'ett      l'iloffe  ma  sembla  li  belle  que  j'eo  ai  vuulu  Ictct  un  babit 
pour  mIi 

a.  MDU>A1X. 

Ooi  i  aitlsli  aa  Uliltfulalavir  tm  to  aiiui. 

Ainsi  foot  certains  ânanders  de  bauie  volée;  ils  sa* 

Tcnt  lever  et  enlever  les  raillions,  laissant  aux  action- 
Daires  des  dividendes  de  papierel  les  yeux  pour  pleurer. 
Un  moment  la  France  a  été  la  proie  des  soeiilée  en  com- 
mandite, et  la  plaisante  cxploitafinn  ffn  bitnmc  de  Maroc 
et  des  charbonnages  de  Perlimpinpin  commanditée  par 
lérftmo  Paturot,  débaptisé  en  Napoléon  Patnrot,  n'est 
que  la  trop  Hdèle  histoire  de  tant  de  valeurs  flc^tives  rc> 
cberdiées  avidement  parla  foute  des  dupes.  Que  d'écus 
parlla  lestes  et  joyeux  à  la  poursuite  de  gros  dividendes, 
qui  sont  revenus  au  logis  clopin-clopant  on  ne  sont  pas 
reveoasdutoat  I  La  Bourse  est  le  temple  où  s'immolent 
tantde  viodmosàragio.  Dans  Pontard,  un  prêtre  du 
temple  dévoile  ainsi  à  m  proAuie  téménife  les  secrets 
du  lieu  : 

La  Bourte  selon  vout,  6  gens  de  la  c&ui{>agne, 
bl  «n  jeu  conoM  M  aiiln,  où  l'on  perd,  oft  Vtu  gaïust 
Mat  Iwjwcimyiaal  |W(tetta  tu  dtox  caiys  « 
Lee  ftlblee  «Imsim  ewnp,  •!  dane  l'entra  t«e  (brie. 

Crico  aui  gros  biUillons  iju'ili  iii-cnt  do  lnur  cjitso, 
Cfiu-ci  ftMit  i  leur  oboix  ou  te  bauee  ou  la  baUte, 
H  tten  4M  Tm  dM  c«it|i*,  4ttmt  mahra  te  cows, 
Toujour»  gagne,  t'i'nilanl  que  l'autre  perd  tonjoscSi 
A  ce  duel  iné((al  joini  l'oiuvre  tlu  tiabilei  : 
Les  uns  «mt  eu  d'abord  le«  neafolln  utilei  ; 
Les  autros,  iavonlanl  cl  samanl  de  Cuik  bniils, 
Bo  h  tnytw  publique  ont  récotlé  les  fniiic  ; 

D'iulrei,  par  los  3|'|ijl5  d'un  diviilor.ik'  i''iioriiiiî, 

llauficnl  U*  actions  d'une  cntrcpri'C  Informe, 
Mi  li«  Itbont,  Mik  yoax  rocqiiénwt  ol«|4hito, 

helomber  i  tera,  dit  qu'ils  s'en  sont  déraili.  ^ 

Ce  ii'ost  pas  la  Fontaine  qui  se  fill  laissé  prendre  h  ce 
piège;  le  bonhomme  avait  une  h(;on  à  lui  d'administrer 
ses  biens,  et  nous  la  Ibit  connaître  dans  se  jojeose  épi- 
taphe: 


TlutlSBMiOlB  flHMpi 

Quani  à  son  tempe,  bien  sot  k  dispenser  : 
Deux  parle  en  Ot  deut  U  soûlait  (I)  pesior 
L'aae  k  domlr  et  l'tairs  i  ae  risa  Ibtas. 

Panorge  n'aimait  pas  non  pins  les  placements  risqués; 

c'est  pourquoi  il  o  d/^prntMsl  (dépensa)  son  revenu  en 

mille  petits  bonquctz  et  festins  joyeux  abatant  bois, 

broslanl  les  grosses  souches  pour  la  vente  des  cendres, 
prenant  argent  d'avnncc,  nefirtant  cbrr,  revendant  à  bOQ 
marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe,  o 

Tooiefofs,  la  Fontaine  et  Punnrge  ne  sont  pas  préci'» 
séiri' ni  lies  mofliMes  proposer  h  ces  pauvres  rentiers 
rendus  défiants  par  tant  de  méchants  tours  joués  k  leur 
argent,  et  fort  embarrassés  de  lenn  écus.  C'est  bien  le 
cas  de  pousser  le  cri  de  détresse  de  Fr.  Bastiat  :  «  Mau- 
dit argent!  Maudit  argent!  n  L'actionnaire,  ce  bon  mou- 
ton si  pacifique,  si  doux  K  tondre,  est  devenu  trista 
comme  un  jour  de  pluie.  Non-seulement  il  e^t  berné  et 
grugé,  mais  il  a  encore  la  douleur  amére  de  remplacer 
au  théâtre  les  oncles  et  les  pères  de  comédie,  —  des  oi- 
sons à  plumer,  comme  on  sait,  etdevirir  la  public  sa 
mnqner  de  îui. 

La  Ici^on  pratique  à  tirer  de  ce  qui  précède,  c'est  que 
s'il  ne  but  pas  prendre  de  hmx  airs  de  philosophe  et 
mépriser  l'argent  plus  que  de  raisnn,  it  ne  faut  pas  non 
plus  en  faire  un  fétiche,  s'en  donner  les  ridicules  et 
moins  encore  loi  sacrifier  tout,  repos  et  honneur.  Plus 
que  jamais,  la  vrnic  rieliesse  est  'lansie  trivaiî  qui  donne 
l'ais'uice,  et  dans  ta  modération  des  désirs  qui  préserve 
de  l'envie.  A  ceni  qoi  en  douteraient  encore,  je  «appel* 
lerai  ces  naïves  et  loucbantes  paroles  du  savetier  au 
financier  : 

Keadci-fDol  (lui  dii-il)  mes  chansons  et  mon  somme, 


J.GORIIS. 


COLLÈGE  DC  fMANCE. 

HIS'IOIIU:  KT  MORALE. 

COCOS  1>£  M.  XUf&m  tUUHY. 
(dertaMtaf. 


M  xvnr  ^ÊOm  (2). 

VII 

u  TBAVAiL  fer  u  nonaÈtt, 

L'agriculture  cl  l'industrie  ont  inconte»lab[cmcnt  pris 
un  grand  développement  ou  France  durant  le  cours  du 
.wiii'  siècle;  mais  il  est  impossible  de  détcrmiinr  \c 
chiffre  préds  auquel  il  s'est  élevé,  car  en  ce  lenips 

la  statistique  ne  f(Uirii''-sriit  nnr-ir:  f-'''iï";pn(  '■('vf'iiii  ft'i'- 


(t)  Awtt 
(9)  VijMlas 
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valuation.  En  général,  on  pcat  être  Msnré  que  là  ob  la 
richesse  s'accroll  et  où  les  roules  s'améliorent,  les 
échanges  lîoivcnl  se  multiplier.  Le  commerce  extérieur, 
qui  n  ol  que  la  moindre  parlle  de  celte  acUvilé,  peut 
SMia  doute  donner  une  idée  du  mouvement  commercial 
total,  mais  elle  est  incomplète.  Arthur  Young,  en  Com- 
paniut  l'état  Uc  la  France  au  commcncenietit  et  la  Un 
du  siècle,  évaluait  son  commerce  &  environ  1 71  millions 
(le  livrrs,  pnnr  l'unn^^e  1720,  et,  pour  ITHf),  h  055  mil- 
lions, chiffre  probablement  inférieur  h  la  réalité,  et  il 
ajoutait  que  le  commerce  français  avait  presque  doublé 
dv\v.m  U  paix  de  176^.  I/ngriculturc  avait  beaucoup 
moins  progressé,  cl  le  célèbre  voyageur  anglais  est  loin 
de  porter  un  témoignage  aaaai  sailstàiaant  i  son  égard. 
Il  est  toutefois  nérc?>întrr'  de  remarq»inr  que  If;  yv^o- 
ments  de  ce  savant  agronome  sont  parfois  empreints  de 
partialité;  on  ne  saurait  ^oos  les  adopter;  ils  méritent 
pourtant  toujours  un  examen  sérieux,  A.  Young  pensait 
qu'on  avait,  en  France,  depuis  le  temps  de  Colbert,  sa- 
crifié les  solides  richesses  que  donne  la  terre  aux  ri- 
diesses  plus  apparentes  de  l'industrie;  il  accusait  le 
gouvernement  d'avoir  développé,  d'une  manière  factice, 
les  manufactures  et  détourné  de  la  culture  du  ao)  racti« 
«ilé  des  citoyens.  Et  en  cela  il  avait  raison;  mais  il  a 
méconnu  le  mouvement  qui,  de  son  temps,  ramenait 
déjà  les  esprits  vei-s  le  sol,  et  il  n'a  pas  tenu  tsaea  compte 
de  l'heureuse  innuencc  qu'une  industrie  prospère  exerce 
sur  le  progrès  de  l  agricuUurc.  Ne  voyons- nous  pas  i\uc 
les  contrées  les  plus  avancées  sous  le  rapport  industriel 
sont  d'ordinaire  en  môme  temps  les  plus  avancées  sous 
le  rapport  agricole,  témoins  les  départements  du  Nord 
et  de  l'Aisne. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'induMnc 
fraïKi»!^''  Mi'clc  «lernier.  I.c>  tissus  occupaient  alors, 
comme  aujourd'hui,  le  premier  rang  dans  le  travail  nia- 
naheUirier.  Le  lin  et  le  chanvre  éttdent  cultivés  dans 
presque  toutes  les  provinces  et  pnrionf  on  l'on  faisait  de 
la  toile.  Il  y  avait,  d'ailleurs,  peu  de  grands  ateliers; 
chaque  chaumière,  pour  ainsi  dire,  avait  son  métier, 
,1  ..i'  le  produit,  après  le  iirrl'-vcmcnt  nércssairc  pour 
les  besoins  de  la  lamillc,  était  vendu  au  marché  de  la 
ville.  Anssi  les  ordonnances  do  1703  et  1765,  qui,  «n 
autorisant  légalement  celle  fabrication  rurale,  l'avaient 
soustraite  aux  persécutions  jalouses  des  corps  de  mé- 
tiei-s,  avaientpellea  été  un  grand  btenfiiit. 

Les  toiles  flocs  mfme  étni<  iit  lissées  A-.ws  les  com- 
pagnps  et  recevaient,  à  la  ville,  leurs  derniers  .nppréts. 
Saint-ijucntin  y  excellait  ;  ses  linons,  ses  batistes,  ses 
pam  de  fil  faisaient  aloi^  l<'s  délices  de  la  mode  cl 
occupaient,  dil-on,  si  ix  inlc  mille  Oleuses  et  six  mille 
tisserands  ;  on  cstimall  ù  2Dt)  millions  la  valeur  des  toiles 
fabriquées.  L'exportation  seule  atteignait  20  millions,  et 
l'agriculture  ne  suffisant  pas  fi  foiirnir  la  matière  pre- 
mière, on  achclait,  chaque  année,  à  1  étranger,  pour  6 
ou  8  millions  de  dmmt  et  de  Un.  Aussi  le  prix  du 
cbanm  brnt  »'étaU-il  élevé  deptûs  le  oommeneement 


dn  règne  de  Louis  XVI  de  SO  à  AO  livres  le  quintal. 

Le  coton  n'était  encore  qu'une  annexe  de  la  loilcric. 
mais  une  annexe  déjà  fort  importante.  Dans  le  principe, 
la  France  avait  reçu  celte  matière  toute  filée  du  Levant 

et  ne  l'avait  employée  qu'en  le  mélange:iiil  avoc  d'autres 
fils.  Le  xviii*  siècle  en  comprit  l'importance.  La  France, 
apprit  à  tilcr  les  cotons  et  h  en  composer  des  tissus 
vai  io.  siamoises,  rouennerics,  toiles  peintes, que  le  goût 
des  femmes  pour  tes  parures  légères  avait  mises  en  vo- 
gue. Ilouen  el  Mulhouse  étaient  déjà  h  la  tète  de  celle 
fabrication;  mais  Mulhouse  n'était  pas  encore  ville  fran- 
çaise, el  c'é!.ii>  iji  In  Nnrm!îTi(î:f  rt  h  Piriudie  qîii  fi- 
laient cl  lissaient  la  plus  grande  partie  des  11  millions  de 
livres  de  coton  que  notts  importions  en  1788. 

La  draperie  était,  en  revanche,  répandiif'  dans  la  phi- 
pai-l  de  nus  provinces.  Les  origines  de  celte  industrie 
sont  aussi  anciennes  que  l'histoire  dn  pays,  comme  le 
soiil,  nu  r^'^te,  les  origines  de  presque  toutes  crandps 
industries  dont  l'objet  est  de  vêtir  ou  de  nourrir  l'homaia 
avec  des  produits  indigènes.  Les  types  de  draps  étaient 
nombreux,  cl  chaque  eanleii  ilemeui  ait  fidt  le  à  eeliii  qu'il 
avait  coutume  Ht^  fabriquer  depuis  de  longues  années. 
Ici,  des  draps  fins,  deslondrins;  lè,  de  gros  draps;  aiU 
leurs  des  camelols,  des  droguels,  des  serges,  des  éta- 
mines.  On  comptait  de  plus  quelques  manuractures,  cl 
plusieurs,  libéralement  encouragées  par  Colbert.  étaicat 
assez  considérables.  Mais  la  majeure  partie  des  cloflVs 
de  laino  sortait  des  métiers  isolés  des  tisserands  de 
campagne.  La  fabrique  de  Sedan,  avec  ses  dix  mille 
ouvriers  el  ses  sept  cent  treize  métiers,  occupait  le  pre- 
mier rang  dans  la  draperie  fine,  cl  jouissait  depuis  long- 
temps de  la  réputation  qu'elle  a  toujours  su  conscn  er  à 
travers  les  vicissitudes  de  notre  industrie.  Après  elle 
venaient  I,'')rirnt.  Klheuf,  Abl)evi!lc,  Danieîn'.  La  drape- 
rie commune  appartenait  surtoul  au  centre  de  la  France, 
au  Lsinguedoc.  Lodève  a^alt  déjà  le  privilège  d'habiller 
les  troupes,  et  Carcas-soniic  cotitinnnit  d'approvisionner 
une  parlic  des  marchés  du  Levant.. Sous  le  nom  de  petite 
draperie,  on  fabriquait  en  Flandre,  en  Keardicen  Cham- 
pagne, divei>cs  étoffes  de  laine  peignée;  mais  celte  fa- 
brication était  dans  l'enfaucc,  taudis  que  celle  de  ia 
laine  cardée  donnait,  dans  les  qualités  supérienres,  dea 
produits  cxcrlleiiN  (hi  .'icheiait  alon,  pour  SS Itvrea,  on 
fort  beau  drap  noir  de  Sedan. 

La  soierie  avait  au  xviu*  stècle,  bien  plus  encore 
qu'aujourd'hui,  le  caractère  d'une  industrie  de  luse. 
Aussi  l'existence  des  trente  mille  ouvriers  que  Lyon 
renfermait  alors  était-elle  soumise  à  d'aussi  grandes  et 
même  à  de  plus  grandes  vicissitudes  que  de  nos  jours. 

En  1788,  on  estimait  la  production  de  l'induslrie 
française  à  931  millions.  Plusieurs  progrès  notables 
avaient  clé  accomplis  et  l'esprit  d'invention  comnien- 
<;ail  à  percer  il  travers  la  roiiline.  Si  le  traité  d'Edcn 
avait  permis  aux  m  irchandiscs  anglaises  d'affluer  sur 
nos  marchés,  si  plusieurs  de  nos  villes  s'étaient  trou- 
vées par  là  ruinées»  si  Neven,  par  ewiD|ile,  tmdi  tu 
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son  industrie  des  rnfences  compromise,  d'un  autre  côté, 
le  scnlimcnt  de  notre  infériorilc  nous  conduisait  à  per- 
fectionner les  instruments  de  travail.  Toutefois  il  est 
incontestable  que  l'industrie  traversa  alors  une  grande 
crise.  On  a  souvent  représenté  les  douloursoses  vicissi- 
tudes du  travail  et  du  bien-6(rc  comme  une  maladie 
de  noire  siècle  qu'engendre  la  concurrence,  et  l'on  s'est 
complu  à  opposer  l'cxiBlence  cnlme  et  assurée  des  an> 
cîens  artisans  niix  nf;ilations  anxirii^r*:  de  nn<;  mrmTifnr- 
turicrs.  C'est  ih  une  erreur  qui  se  dissipe  devant  l'ctiulc 
sérieuse  des  faits.  Le  progrès  de  l'industrie  a  toujours 
Hé  obtrnii  nti  prix  de  bien  des  eirnrt>  milhrureux,  de 
bien  des  soulTranccs.  Sans  doute  les  crises  étaient  aiore 
moins  étendues,  perce  que  l'indnstric  était  moins  active, 
parce  qn'elie  Icn.iil  moins  d'cxislcnccs  suspctidues  !\  ses 
destinées,  et  qu'cilc-rocmc  dépendait  moins  du  crédit. 
Mais  aussi  elle  était  moins  armée  qn'elle  ne  Test  aujour- 
d'hui contre  les  épreuves  de  I;i  liisoitp  et  de  la  fiinTic 
L'industrie  française  subit  quatre  ou  cinq  crises  dans  la 
seconde  moitié  du  xviit*  siicle  ;  il  y  eut  une  crise  én 
1752;  il  y  en  eut  une  autre,  plus  violente  et  beaucoup 
plus  longue,  en  17â6,  lorsque  éclata  la  guerre  de  Sept 
•B$.  Lorsque  la  France  entra  en  lice  dans  la  querelle 
des  Élats-Unis  et  de  rAnglclcrre,  ce  fut,  piuir  I  hi  hr.- 
tric,  fa  cause  d'une  crise  momenlnnée.  En  1784,  quan^ 
la  France  eut  fuit  lu  paix,  il  se  produisit  une  crise  mo- 
nétaire, née,  disnil-on,  de  rcnconibremcnt  il(  s  rtiaga- 
sins  et  de  la  défiance  qtii  ^vnail  la  circulation  des  mon- 
naies. Nouvelle  crise,  ijuaiul  fut  signé  le  traité  d'Edcu. 
Eu  1750  et  en  1757,  l'intensité  du  mal  fut  telle  qu'une 
fouir  iTruivricrs  affamés  ne  trouvèrent  de  ressources 
que  dans  le  parti  dc&  armes,  et  lu  seule  ville  de  Rouen 
vit  tes  recruteurs  lui  enlever,  en  quime  mois,  dix  mille 
ouvriers. 

L'industrie  du  wiir  .siècle  n'était  donc  pas  dans  l'en- 
Auice;  elte  entraînait  dans  les  villes  nno  population  nom* 

breuse  q?ii  y  trouvait  trop  souvent,  comme  anjonnl'hui, 
la  démoralisation  cl  la  miïèrc.  Déjà,  à  celle  époque,  on 
se  plaignait  du  dépeuplement  des  campagnes.  La  popu- 
lation fie  la  France  riv.iit  d'ai'îfurs  nnlalilcmpnt  aug- 
menté. Mais  bien  des  entraves  arrêtait  l'essor  du  com- 
merce et  de  IMndnstrie,  et  avant  tout,  il  fiinl  compter 
parmi  ces  entraves  le  privilég* .  O'Joi'lnL  It  ^  SLr^iludes 
cl  les  inégalité»  fussent  alors  en  France  beaucoup  plus 
nombreuses  qu'en  Angleterre,  elles  auraient  pu,  cepen- 
dant, être  rachetées  on  un  court  laps  d'années.  .\vec 
de  la  patience,  les  Français  auraient  pu  arrivr  r  ;1  faire 
disparaître  légalement,  sans  commotion,  les  lu  inc  ipaux 
obstiicles.  Mais  la  patience  n'est  pas,  hélas  !  une  de  nos 
vertus  nationales.  De  plus  chacun  se  monirail  plus  pré- 
occupé de  s'assurer  le  bénéfice  du  privilège  que  d'en 
poursuivre  l'uliolition.  Les  bourgeois  s'en  montraient 
aussi  avilies  <|uc  les  nobh'>  qu'ils  jalous.ii^'nt,  et  les  corps 
de  métiers  en  voulaient  avoir  leur  part;  au  lieu  ilc  s'unir 
avec  le  peuple,  on  chercluiit  surtout  à  s'en  séparer.  La 
noblesse  méprisait  le  tiers;  les  lois  cl  les  mteurs étaient 


d'accord  pdur  interdire  aux  nobles  l'accès  des  carrières 

industrielles.  I,a  pauvreté  n'enlevait  point  le  titre  de  no- 
blesse, mais  exercer  un  aii  ou  un  commerce  c'était  dé- 
roger. Les  coutumes  les  plus  indulgentes,  comnM  celles 
de  Bretagne,  admettaient  seulement  le  droit  de  rébabi- 
litation  dès  que  le  noble  déchu  renonçait  à  ses  occupa- 
lions  dégradantes.  En  somme,  le  commerce,  l'industrie, 
n'avaient  point  acquis  la  force  et  la  eonsidérâtion  dont 
i!^  ont  besoin. 

La  réhabilitation  du  travail  producteur,  dans  le  sens 
économique  du  mot,  voiUl  le  but  que  poursuit  la  société 
contemporair^e  H  dont  on  était  ninrs  birn  loin.  Partout 
OÙ  le  travail  est  avili,  il  demeure  stalionaaire  ou  même 
périclite.  Voilft  pourquoi  le  ttavail  libre  *  triomphé  de 
l'esclavage  el  tel  a  été  la  principale  cause  du  triomphe 
des  Étals  du  Nord  de  T  Union  américaine  sur  ceux  du- 
Sud.  Cette  rébabîlitation,  la  France  l'obtint  par  la  vio- 
tiMirc,  comme  r't-l  pr\r  la  violence  que  les  États  du  Nord 
oblioreut  l'aboliliou  de  l'esclavage.  Le  résultat  aurait 
été  obtenu,  plus  lentement  sans  doute,  mais  plus  s6re< 
ment  et  au  prix  de  moins  de  soulfranccs  par  des  ré- 
formes graduelles  et  successives.  La  révolution  fran- 
çaise m,  en  quelques  années,  ce  que  le  xvm*  siècle 
aurait  dû  accomplir  en  soixante  ou  quatre-vingts  années. 
Le  danger  de  ces  réformes  brusques  et  révolutionnaires, 
c'est  qu'elles  portent  presque  toujours  atteinte  au  prin- 
cipe de  la  propriété;  or,  la  propriété  consacre  le  droit 
du  travail.  Sans  doute,  la  Constituante,  en  face  de  la 
propriété,  se  montra  n>odérée  dans  ses  réformes;  mais 
il  n'en  tul  pas  de  même  de  la  Convention,  qni  ne  com- 
prit pas  que  le  respect  de  la  propriét-'  CM  m  même 
temps  la  garantie  du  travail.  A  l'époque  oii  l'Assem- 
blée législative  était  dominée  par  les  Jacoblm,  en 
1792,  elle  a\ait  décidé  l'abolition  pure  et  simple  de 
tous  les  droils  qui  u'auraicnt  pas  pour  cause  une  con- 
cessioR  primitive,  clairement  justifiée  par  un  acte  écrit. 
La  Convention  alla  plus  loin  :  le  décret  du  17  juillet  1793 
auéaulil  tout  veslige  de  la  féodalité,  supprima,  sans  in- 
demnité, les  redevances  seigneuriales  de  tonte  «spèee, 
nii'^iiir'  col!c'>  qui  proven.ii(  ni  iriiiir'  conrrssion  primitive, 
eu  ordounaul  de  déposer  aux  municipalités  cl  do  brûler 
tous  les  titres  eonititutilb,  ou  récognitifs  des  droits 
supprimée  par  le  présent  décret  ou  par  les  décrets  anté- 
rieurs. 

Dans  ses  réformes,  la  Constituante  avait  invoqué  la 

justice;  c'est  nu  nom  du  salut  public  qu'agit  la  Con- 
venlion.Son  décret  du  9  juillet  prononça  la  confiscation 
de  tons  les  biens,  soit  mobiliers,  soit  immobiliers  des 
émigrés,  et  la  venle  de  ces  biens  au  profil  de  la  nation. 
Il  y  avait  une  nouvelle  altcinic  à  la  proprii'ii'.  Sans 
doute  ces  mesures  curent  d'heureux  résultats,  mais  ellt  s 
ébranlèrent  ch.'z  nous  le  respect  d'un  droit  dont  l'exer- 
cice ne  doit  pas  ùtre  Fi'-[i;ir'  ((r  felni  de  la  lihrrtr  riti 
travail.  Lci  habitudes  d  uritiliaiic  avaient  tellement  pé- 
nétré chexnous  par  le  fbit  du  régime  antérieur,  que  la 
République  se  montra  aussi  injuste,  plus  injuste  mime 
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LE  DROIT  PUBLIC  A  ATHÈNES. 


qne  im  l'avait  M  l'andcn  régf rm.  ta  Gonatitoante  avait 

donné  la  libeHô  h.  l<i  Icrre;  la  Convention  donna  !a 
terre  aux  p«tiU  propriétaires.  Si  heureoses  que  fussent 
«ea  coDiéqQcnces  dans  Tordre  matériel  des  Diila,  il  n'en 
était  pa*.  moins  rcuTt-Uable  qu'un  tel  bien  eût  pour 
origine  une  violation  de  cette  justice  qui  est  le  bien 
absolu  cl  suprême,  parce  que  c'ett  la  meilleure  et  la 
plus  solide  garantie  de  tous  les  biens.  En  matière  d'in- 
(lii'îtrio.  l:i  Cnnvlidianto  avaif  pri)clam(5  In  principe  de  la 
iiberlil-;  la  L,û:ivt!iiUoii,  puur  ruiner  l'Angleterre,  opposa, 
I  oe  principe,  l'interdiction  de  la  liberté.  Quel  était  ce- 
pendant !c  but  fie  la  i  pvotiition,  quelle  en  était  à  la  fois 
la  première  origine  et  la  Un,  si  ce  n'est  l'application  du 
prlneipa  de  la  Joalic»  m«m  le  nom  inégalité  t  Par  quelle 
contradiction,  le  peuple  qui  soulève  tout  fntier,  î»vi"c 
tant  d'enthousiasme,  de  fureur,  au  cri  de  liberté,  en 
arriw't'il  à  proscrire  la  UlMrté  mêaw?  C'est  qu'il  n'eut 
pas  la  patience  d'assurer,  par  des  moyens  légaux,  le 
triomphe  simultané  de  deux  principes  qui  se  trouvaient 
momentanément  en  latte.  Or,  dam  de  telles  opposi- 
tions, les  transactions  seules  «ont  pnssiMcs.  Le  privili'pc 
était  devenu  propriété  et  le  travail  un  privilège.  Au  lieu 
de  transiger,  les  intérétt  eontrairee  se  livrèrent  une 
lutte  à  mort;  la  justice  et  la  liberté  triomphèrent,  mais 
la  propriété  subit  une  rude  atteinte  et  il  loi  a  fiillu  bien 
du  temps  pour  s'en  relever. 

Aumio  Maiat. 


VARIÉTÉS. 

BaMil  Mr  l«  dralt  pablla  e«  privé  4*  la  répHUl^M 

■ftaaiiiani.  par  M.  GwMU  Psam».  —  Premier  vo- 
lume: Lt  droit  publie.  —  I^rn.  Thorin,  édilcur. 
Dans  cf»  premier  volunif",  M.  (îporge  Perrol  nous 
donne  un  Uibleau  d'ensemble,  trèvnct  et  très-complet 
i  ta  fois,  de  la  constitution  politique  et  judiciaire  de  la 
république  d'AlhènPs.  C'est  une  frnvrc  vraiment  sé- 
rieuse, ob  les  renseignements  ubondcnt.  L'auteur  con- 
naît tous  les  textes  grecs  et  latins  qui  se  rapportant  l 
sonsujrt;  il  a  rnnsiilt^  tons  le?  livres  fnnruis  et  alle- 
mands qui  ont  été  écrits  sur  In  niômc  matière.  Il  a  re- 
eudlH  par  ce  travail  eonscieneieux  une  masse  énorme 
de  documents  qu'il  a  su  ordonner  et  digérer  de  mnnii're 
à  épargner  toute  fatigue  au  lecteur.  Les  diverses  parties 
do  livre  se  suivent  et  s'enelialnent  avee  une  lucidité  si 
parfaite  et  dans  nn'or.iri'  si  naturel,  qn'nti  csl  lonf*'  de 
croire  qu'il  n'y  a  là  rien  que  de  très-facile,  et  il  faut  se 
rappeler  la  eonfasion  et  le  désordre  de  la  plupart  des 
livres  qui  ont  été  écrits  sur  des  matières  analogues, 
pour  rendre  à  M.  Perrot  la  justice  qu'il  mérite.  C'est 
ainsi  qu?  l'érudition  devient  véritablemeot  attrayante 
et  se  coniiauniquc  sans  eS&rtsaosplm  ignorants. 

Un  autre  mérite,  non  moins  rare,  de  M.  Perrot,  c'est 
d'avoir  su  se  .léfendrede  la  tentation  de  multiplier  les  con- 
jactures.  Tout  ce  qui  connu  et  dénnitivument  acquis 
«u  sujet  de  lacoastilution  atiiéaieiioa  se  trouve  dans  «on 


livre,  et  le  petit  nombre  de  eonjeetnres  par  lesquelles  il 

a  ess.nyé  de  suppléer  an  siloncc  fies  Icxlcs  anciens  sont 
presque  toutes  si  bien  déduites  et  tellement  conformes 
à  l'esprit  général  de  cette  constitution,  qu'il  est  difOciie 
de  douter  que  l'auteur  ait  touché  juste. 

Comme  ensemble,  ce  qui  ressort  de  la  lecture  de  ce 
livre,  c'est  la  justification  complète  de  la  démocratie 
athénienne,  tant  calomniée  par  quelques-uns  de  ses  en» 
fants.  Il  est  de  règle  i]uc  'es  peuples  soient  plus  frappas 
des  inconvénients  que  des  avantages  des  institutions 
sous  lesquelles  ils  vivent.  Il  serait  ridicule  de  leur  eu 
faire  nn  erirae,  car  c'est  h  condition  essentielle  du  pro- 
grès. Le  droit  et  Ic  devoir  de  l'homme,  c'est  d'être  le 
plus  heureux  et  le  plus  libre  poesible;  ce  u'est  qu'en 
critiquant  et  en  alUiquanl  tout  ce  qtii  fait  obstacle  à  ce 
bonheur  et  à  cette  liberté,  qu'il  peut  éliminer  peu  à  peu 
des  conditions  sociales  les  éléments  mauvais. 

Mais  on  a  souvent  pris  trop  au  sérieux  les  rf^crîmina- 
tions  d'Aristophane,  de  Socrata,  de  Platon,  de  Xéoo- 
phon.  Tous  ces  hommes,  il  firadra  bien  qu'on  finisse  par 

le  rèronnaîtro,  ^taiciil  purement  et  simplement  îles  rC-- 
actionnaires  en  politique  comme  eu  philosophie  ;  leur 
idéal  était  dans  le  passé,  etiisneeoncevaientdc  progrès 
que  dans  un  retour  complet  au  régime  de  l'antique  aris- 
tocratie. Leurs  doctrines  n'étaient,  &  y  regarder  de 
près,  que  la  forme  philosophique  de  leurs  théories  poli- 
tiques. On  a  accepté  trop  aveuglément  pour  des  œuvres 
do  progrès  intellectuel  des  systèmes  qui  pouvaient  s'al- 
lier, dans  les  mêmes  esprits,  avec  l'admiration  de  l'oti- 
garchiuliroce  et  corrompue  de  Lacédémonc.  On  aurait 
dû  comprendre  au  moins  qu'il  y  avait  là  quelque  chose 
de  singulier  et  qu'il  n'est  pas  commode  d'admettre 
qu'une  même  intelligence  se  trouve  à  la  fois  aux  deux 
pôles  «pp  »^i''5  de  la  pensée,  progressive  en  philosophie 
ot  réactionnaire  en  politique. 

Le  livre  de  M.  Perrol  rend  cède  aoomatle  eneore  plus 
saisissante  en  di^monlrant  rombien  sont  peu  fondi'cs 
les  accusations  de  ces  illuminés  que,  en  dépit  des  cri- 
tiques si  bien  fondées  d'Aristole,  on  s'enléte  à  nous  pré- 
senter comme  les  inslauratcurs  de  !a  phil  ■'Opb"egrccque. 

Jamais  constitution  n'a  su  allier  dans  une  aussi  jmle 
proportion  le  principe  antique  de  la  souveraineté  popu- 
laire avec  le  re>pecldii  lîrnil  indiviihiel ,  tel  <\\\"\\  pouvait 
être  alors  compris  ;  jamais  pouvoir  n'a  mis  autant  de 
soin  à  se  limiter  lui-même  et  n'a  pris  autant  de  précau- 
tions pour  se  garantir  de  ses  propres  cnlraincmenls 

C'était  dans  rassemblée  générale  du  peuple  que  rési- 
dait la  soaveraineté,  car  cVtnït  elle  qui  délibérait,  qui 
votait  et  qui  ordonnait  aprè^  avoir  entendu  SCS  orateurs, 
c'est-à-dire  qui  que  ce  soit  des  citoyens  qui  croyait 
avoir  à  dire  quoique  chose  sur  les  alTaircs  publiques. 

Miiis  pour  échapper  aux  surprises,  aux  décisions  pré- 
eipilées.  tùulc  pi(i[)ii-i(irjn  de  I<n  on  de  décret  devait 
d'abui'd  être  soumise  aux  délibérations  du  sénat  des 
Cinq-cents.  Puis,  quand  une  loi  était  votée,  après  avoir 
été  discutée  contradieldreiiient  par  les  sénaleun  et  par 
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l'assemblée  da  peuple,  elle  était  de  nouveau  examinée 
etpouvBÎtélraâDnnlée  parles  Aréopagitcs,  qui  formaient 
une  espèce  de  conseil  snprt^me  permanent,  de  sénat 
ooniervateur,  composé  des  citojea»  qui  avaient  été 
niebontes. 

Et  ce  n'était  pas  toul.  Chaque  magisfral,  av;int  d'en- 
trer en  charge,  ^tail  soumis  une  cnqu<^tc  préalable  qui 
portait  également  sur  sa  vie  publique  cl  sur  conduite 
privée^  Qtnnd  II  sortait  de  charge,  il  était  assujetti  &  un 
nouvel  examen;  tout  cilnyon  nvnit  le  dr(nt  de  le  pour- 
suivre Judiciairement  pour  la  manière  dont  il  s'était 
acquitté  de  ses  fonctions.  Les  orateurs  eux-mêmes,  bien 
que  n'étant  p:is  proprement  d(^<:  mn:;içfn{s,  devaient 
subir  la  même  enquête  et  le  même  contrôle,  et  ils  pou- 
vaient être  condamnés  à  de  ibries  amendes,  même  Al'exn, 
s'il  était  prouvé  qu'ils  eussent  proj  nij'  i\c<i  mesures  ccti- 
trairesauz  lois,  sans  excepter  le  cas  oii  leurs  propositions 
anraienf  été  adoptées  par  l'assemblée  dn  peuple. 

Oii  Miit  par  là  que  >i  ce  peuple  utnii  léf^er  et  pnrlé  il 
Tcngoucment,  comme  on  ne  manque  jamais  de  l'en  ac- 
cnser,  on  ne  peut  pas  du  moins  loi  reprocher  d'aroir 
méconnu  ses  défauts  et  de  n'avoir  pris  contre  eux  des 
précautions  suffisantes.  11  semblerait  bien  plutôt  qu'on 
dAt  craindre  qu'il  se  Ait  trop  délié  de  lui-même  et  que 
CCS  précautions  multipliées  eussent  eu  pour  elTet  d'eo- 
traveret  d'éteindre  le  mouvement  de  la  vie  publique. 

Mais  il  n'en  était  rien,  parce  que  le  patriotisme  et  le 
sens  politique  étaient  trè^doveloppés  à  Athènes  et  quo 
les  citoyens  aimaient  mieux  s'exposer  aux  accusations 
en  servant  leur  patrie  que  d'assurer  leur  sécurité  per- 
sonnelle en  se  désintéressant  de  ]a  chose  publique. 

Grilee  à  Xtiu  phon  et  à  l'ignorance  universitaire,  on 
s'imaj^iiie  assez  volontiers,  en  dehors  du  monde  spécial 
des  érudils,  qu'à  Athènes  toutes  les  magisiralores  étaient 
di^tribiK^es  an  |2:ré  diî  hasard  et  que,  pour  être  chef  de 
1.1  llèpubliquc,  il  sufrisait  de  tirer  un  bon  numéro.  Là- 
dessus  on  ne  manque  pas  de  plaisanter  agréabtement  ou 
de  s'indi'^'ner  éinqucmment  (affaire  de  tempérament  ou 
de  circonstance)  contre  les  aberrations  d'une  démocratie 
qui  remettait  le  sort  des  citoyens,  les  Intérêts  de  l'£fat, 
la  honte  ou  lagranileur,  l;i  iirnsjiérité  ou  la  rnine  de  la 
patrie  entre  les  mains  du  premier  venu,  sans  autre  ga- 
rantie que  le  caprice  do  sort.  On  voit  dici  toute  la 
tirade.  Elle  peut  être  foi  L  loii;.'iie. 

Malheureusement  elle  tombe  mal,  et  les  Athéniens 
n'étaient  pas  aos^  sots  dans  la  réalité  qne  dans  l'ensei- 
gnement ofllciel. 

D'abord,  grâce  à  la  pratique  journalière  de  la  vie  po- 
litique, à  la  multiplicité  des  fonctions  publiques  cl  à 
l'habitude  d'ii^si-tcr  et  depretidre  p.'»rt  aux  discussions 
des  orateurs  dans  les  assemblée?  du  peuple,  il  y  avait 
bien  peu  d'Athéniens  qui  n'cu£6cnl  udc  connaissance 
des  aiTaires  au  moins  égale  à  celle  de  la  plupart  des 
hommes  que,  chez  nous,  les  hasards  de  l'éleflion  mi  le 
choix  gouvernemental  envoient  siéger  dans  nos  assem- 
blées polUiquea,  Au  moins  était-on  sAr,  à  Athènes,  de 


n'avoir  que  des  magistrats  à  peu  près  honorables,  gr&ce 
à  l'enquête  h  laquelle  on  soumettait  tons  les  omdidats; 

sans  distinction  de  vie  privée  ou  de  vie  publique.  Les 
Athéniens,  en  cITet,  tout  jsubtils  qu'ils  étaient,  n'en 
étaient  pas  arrivés  à  cette  intelligence  supérieure  des 
choses  qui  nous  permet  de  comprendre  qo'ott  l^ipon  et 
un  grcdin  puissent  être  des  bommes  politiques  très- 
passables. 

Les  Athéniens  rejetaient  donc  sans  pitié  les  candidats 

qui  n'avaient  pns  su  s'attirer  et  conserver  la  considéra- 
tioa  de  leur»  concitoyens  ;  ils  pouvaient  toujours  desti- 
tuer les  magistrats  indignes.  Quand  ceux-ci  sortaient  de 
charge,  chacun  avait  en  outre,  comme  nous  l'a'vons  déjà 
dit,  le  droit  de  les  poursuivre  judiciairement  sans  de- 
mander Tautorisation  k  aucun  conseil  d'État. 

B'nilleurs  il  ne  fatit  pn*  oublier  qu'il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  la  constitution  d'Athènes  et  la  nôtre..  On 
n'avait  pas  encore  imaginé  cet  ingénieux  sjrsiémê  de 
centralisation  que  l'univers  nous  (  uv-e  ;  les  nrehonles 
avaient  des  fonctions  parfaitement  déterminées  par  les 
lois,  étroitement  circonscrites  par  la  sorveillanee  du 
peiijile,  et  r\  h  moindre  tentative  d'empiétement  illégal 
sur  les  droits  et  la  liberté  des  citoyens,  ils  se  seQiient 
heurtés  è  la  résistance  de  l'assemblée.  Il  est  donc  par- 
Ikitement  ridicule  de  gémir  sur  la  malheureuse  condi- 
tion de  ces  pauvres  Athéniens,  livrés,  sous  prétexte  de 
démocratie,  à  des  tyrannies  de  hasard.  Sans  compter 
que  Ilarcbontat,  une  fois  abandonné  au  sort,  perdit 
presque  aussitôt  la  plus  grande  partie  de  son  impor- 
tance. La  réalité  du  pouvoir  exécutif  cl  le  commaude- 
ment  de  la  force  armée  passèrent  entre  les  mains  de* 
stratèges,  choisis  cl  nommés  par  l'assemblée. 

De  plus,  la  direction  générale  de  la  politique  appar* 
tenait  à  des  citoyens  qui  jouaient  souvent  le  premier 
rôle  dans  la  eité,  s-ins  autre  titre  h  l'antorité  que  l'in- 
fluence de  leur  talent  et  de  leur  patriotisme.  Ce  gou- 
vememcnt  delà  persuasion,  qne  les  Athéniens  (^iposaient 
avec  une  légitinjc  fierté  h  la  hrut.iîité  du  commnnderTiènl 
dans  les  monarchies  et  même  dans  la  plupart  des  répu- 
bliques anciennes,  est  un  des  faits  les  phis  considéra- 
bles de  l'hislniie  d'Athi^Tics.  11  sunirait  p.ir  lui  seul  h 
balancer  bien  d'autres  erreurs  plus  graves  que  toutes 
celles  qu'on  peut  rcprocheri  la  constitution  athénienne. 
De  tous  les  peuples  modernes,  les  Anglais  sont  les  seuls 
chez  qui  on  le  retrouve  presque  aussi  complet  que  ebex 
les  Athéniens. 

Un  autre  usage  que  les  délicats  ne  manquent  pas  de 
reprocher  à  la  grossièreté  démocratique  d'Athènes,  r'ei^t 
celui  de  payer  une  indemnité  aux  citoyens  qui  pre- 
naient part  aux  délibérations  de  l'assemblée.  Leur  dMn- 
t('Me«scment  ne  peul  se  faire  ;\  l'idée  que  des  gens 
aient  accepté  un  salaiit;  pour  remplir  leurs  devoirs 
de  citoyens  et  servir  la  patrie.  Je  suis  forcé  d'avouer 
que  ceux  des  .\théniens  qui,  pour  le  service  public, 
laissaient  là  leurs  affaires  et  leur  travail  toute  une  jour- 
née, recevaient  trois  oboles,  e*eet-l-dire  près  de  quB« 
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nmte-ctoq  centimes  de  noire  monnaie.  Cependant  celle 

somme  ne  paraîtra  pcut-fiic  pas  exorbitante,  si  l'on 
aonge  qu'à  Albènc«  il  y  avait,  coDlrairement  aux  usages 
de  toutes  les  nations  antiques,  un  grand  nombre  de 
eitcyens  qui  viraient  uniquement  du  travail  de  leurs 
mains,  comme  nos  ouvrier»,  el  que,  pour  ôire  citoyen, 
ou  n'en  est  pas  moins  condamné  h  mangt^r  pour  vivre. 
■  n  cïl  vrai  que  ces  indignations  vertueuses,  si  im- 
pitoyables à  ces  pauvres  artisans  d'Athènes  assez  peu 
scrupuleux  pouf  ne  pas  se  laisser  mourir  de  faim  au 
service  de  la  patrie,  assez  éhonti^s  pour  accepter  chaque 
année  une  indemnité  moyenne  de  vingt-deux  Trancs  cin- 
quante ccnlinics  pour  une  cinquaQtainc  de  jours  consa- 
crés aux  dëUbéralions  publiques,  s'arrAleat  respoctucu- 
semcnt  devant  les  100  francs  que  reçoivent  nos  députés 
par  séance,  et  n'osent  pas  même  lever  les  yeux  jusqu'aux 
SO  000  fnncs  annuels  que  touchent  nos  sénateurs.  Cela 
miy  (îispen'ic  dp  toute  discussion  sur  ce  point,  et  j'aban- 
donne CCS  avides  Alhéniens  aux  sévériléi»  de  nus  rudes 
démocrates. 

Je  \cux  surdiUt  fnirc  remarquer  par  (  îi  l'urirnni- 
salion  judiciaire  à  Athènes  était  supérieure  à  toute  autre, 
le  ne  parle  pas  de  ces  juges  nomades  qui  s'en  allaient 
dans  les  eampaain  ^  jii^;«?r  les  tlilFérends  sur  place  pour 
épargner  aux  pauvres  les  frais  de  déplacement,  ni  de 
cette  moUitode  de  magistrats  toujours  pi-éts  à  écouter 
les  plaignants  et  à  terminer  rapidement  les  proi-és;  ce 
qui  me  frappe  surtout  dans  l'urganisation  juiliciairc 
d'Athènes,  c'est  )a  prédominance  du  jury  sur  la  judica- 
tnre  permanenlc.  Sauf  un  petit  nombre  de  cas  réservés 
au  jugement  de  l'aréopage,  tels  que  l'empoisonnement 
cl  l'assassinat,  on  peut  dire  que  chez  les  Athéniens  c'est 
le  jury  qui  décide  tout.  Les  Héliaslrs,  qui  siégeaient  au 
nombre  d-:»  cinq  cents  et  quelquefois  de  doux  mille, 
étaient  «les  jurés,  c'est-à-dire  de  simples  citoyens,  réu- 
nis pour  juger  lenrs  pairs.  On  conçoit  quelles  garanties 
olTrail  un  pareil  mode  de  jugement.  Au  lieu  d'une  judi- 
cature  pcrmanculc,  fondée  et  soutenue  par  l'absurde 
préjugé  d'une  justice  absoiue,  immuable,  et  que  ce  pré- 
ori|j;int'!,  par  lui  seul,  sans  les  mille  antres  raisons 
qui  s'y  ajoutent,  incline  i'i  ue  tenir  aucuu  compte  do 
l'éducation,  des  circonstances,  de  tout  ce  qu'en  réalité 
on  doit  rrinsiit.'v.'r  nvnnl  tout,  l'accusé  trouvait  devant 
lui  une  assemblée  d'hommes  comme  lui,  sans  préjugés 
de  corps  ni  de  tradition,  disposés  k  juger  uniquement 
an  nom  de  la  conscience  ijiilili<)ue,  c'est  :V(tire  nu  nom 
des  passions,  des  seoliuicut^,  des  idées,  des  intérâts, 
des  habitndcs  morales  de  la  société  même  h  laquelle  il 
appartenait,  sans  rl:o  i  \iin-r  fi  vulr  ;i|»)irccier  ses  actes 
d'après  des  règle»  liciivts  1 1  complclemenl  étrangères 
aux  conceptions  qui  evpliquaient  sa  propre  Conduite. 
Lf;  nombre  même  des  jurés  était  nnc  garantie  d'impar- 
tialité. 

Aussi,  comme  le  fait  ressortir  H.  Perrot  en  termes 
énergiques,  ne  tr0in»toa  dam  l'histoire  de  la  répu- 
blique athénienne  aucun  d9  ces  scandales  judiciaires  qui 


déshonorent  les  jodicatures  permanentes  :  «Tonte  exci- 
tée qu'i  lie  frtt,  dit-il,  la  passion  populaire  ne  refusa  ni  à 
Anlipboa  ni  à  l^ratosthèoes  aucune  des  garanties  insti- 
tuées par  la  loi  ;  pour  mieux  disputer  leur  téte  aux  justes 

colères  de  la  foule,  ils  purent  réclamer  pour  eux-mêmes 
le  bénéfice  de  ces  institutions  qu'ils  avaient  essayé  de 
détruire  par  la  rose  et  par  la  force,  par  l'intrigue  et  par 
l'assassinat.  » 

Le  respect  de  la  justice  âlmt  si  l)icn  anrré  dans  les  es- 
prits, grAce  à  une  longue  pmlique  de  la  liberté,  que  ce 
peuple  d'artisans,  de  laboureurs,  de  commerçants  et  de 
matelots,  si  fort  mépris'^  par  Ii'  paiti  ipii  s'appcîiit  lui- 
même  a  le  parti  des  honnêtes  gens  »,  n  eut  rien  de  plu* 
pressé,  quand  tombèrent  les  Trente,  que  de  rétablir  les 
garanties  supprimées  par  la  faction  an<tnrr;)!tqiie.  Le 
seul  résultat  des  viotcQces  de  celle  faction  fut  de  «  dés- 
honorer l'oligarchie  et  de  l'annuler  si  bien,  qu'&  partir 
de  ee  niomenf  te  parli  oli^'arcliiipie  n'evi^Ie  j^lu^,  même 
de  nom,  i  .\lhéncs  ;  elles  ont  du  plus  donné  une  sin- 
gulière forée  aux  senlimenis  d'amour  et  de  respect 
qu'inspiraient  aiiv  Alh'iiietis  Iciu^  iiistilutions  démocra- 
tiques. Tous  désormais,  riches  et  pauvres,  descendants 
des  anciennes  fiimiiles  et  petites  gens  de  la  plèbe,  hom- 
mes politiques  et  simples  particuliers,  tous  comprenaient 
que  CCS  institutions,  quels  que  soient  leurs  défauts  ou 
plutôt  les  défiiuts  de  ceux  qui  les  appliquent,  sont  dans 
rcnscmbic  plus  sages,  plus  honnêtes  et  plus  justes  que 
celles  de  toute  autre  cit''  cirerqnc.  m 

le  sais  bien  qu'on  pt  ul  toujours  objecter  la  condam- 
nation de  .Socralo.  Je  la  réprouve  aui-si  énergiqucnicnl 
que  personne,  car  je  ne  reconnais  à  nul  pouvoir  le  droit 
(le  poursuim  des  opinions,  à  nul  homme,  à  nulle  so- 
dél6  le  droit  do  tner  hors  du  cas  de  danger  imminent 
ponr  sa  propre  existence,  mais  la  personne  même  de 
Socrate  ne  m'inspire,  je  l'avoue,  qu'une  sympathie  fort 
modérée,  et  ses  doctrines  ont,  k  mon  avis,  fait  reculer 
la  civilisation  grecque  ijln- (prclles  ne  l'ont  Tiil  nvancer. 
Je  suis  loin  cepeinlaiil  lio  prétendre  qu'il  ait  mérité  i« 
mort  pour  avoir  été  réac  tionnaire  en  politique  comme 
en  philosophie,  mais  je  crois  que  parmi  les  plus  ardents 
apologistes  de  Socrate,  parmi  ceux  dout  le  libéralisme 
éclate  surtout  par  leurs  accnsatioas  contre  la  démocmtie 
athénienne,  on  en  découvrirait  plus  d'un  qui  trouverait 
la  condamnation  de  Socrate  i>eaucoup  moins  odieuse  si, 
an  lieu  d'avoir  vécu  à  Athènes  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans,  il  avait  W  jn^ô  \  ParN,  il  y  a  div  «m  quinze  ans, 
pour  avoir  attaqué,  au  Heu  du  paganisme  et  de  la  démo- 
cratie, le  catholicisme  et  le  gouvernement. 

On  peut  tirer  de  n-ltc  constitution  d'Athènes  et  de  son 
organisation  judiciaii^  plus  d'un  enseignement  utile,  et 
il  serait  facile  d'j  trouver  le  germe  de  plus  d'une  ré- 
forme qui  ne  ferait  pas  trop  mauvaise  flgoremémeduDs 
noire  société  perfectionnée. 

EiMiiHB  Vtiiost. 
PM»,— iNrannaii  m  s,  lumintr,  nus io»!icnr,  t. 


Digitized  by  Google 


REVUE 

COURS  LITTÉRAIRES 

DE  LA  mkmE  £ï  ])£  L'ÈXEANGER 


ClNOL  lfcMR  ANNÉE  NUMÉRO  U  8  OCTOBRE  1868 


1^  i  oelate*  IBM. 

M.  Marlha,  professeur  de  pcH^sie  latine  à  laSorbonne, 
a  lu,  récemment,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  un  travailsar  b  ereinte éthwuirl  el  debvie 
/ïi/urr  d'après  Lucrèce.  ]l  v  explique  le  Trai  sens  de  ce 
Cimeux  troisième  livre  du  De  natum  rerum  oh  Lucrèce 
s'cfTorce  «  ayec  vne  véhémence  dramatique  u  d'atTran- 
ehir  ses  contemporains  des  terreurs  de  la  vie  future  et 
de  la  crainte  de  la  mort.  Selon  M.  Martba,  LucrÎH  e  n'a 
voulu  ni  réfuter  les  f;randes  idées  de  Platon  qu'il  igno- 
rait ou  qu'il  négligeait,  ni  t'tniinVr  las  idées  populaires 
sur  l'Achéroii  el  sur  les  rm  ics  (iiii,  sans  crédit  il(-pni> 
des  siècles,  ne  niériluical  plu<i  ic^  attaques  d  un  philo- 
sophe. Mais  il  Inltc  contre  l'idée  atroce  et  hiaeste  que 
les  anciens  s'i'taifnt  raitf  delà  vie  future,  en  s'imncinnnt 
qu'après  le  trépas  u  le  corps  et  V&tna  (les  deux  principes 
étaient  le  plus  souvent  confondus),  la  pmonne  cnfln 
continuaol  de  souffrir  cl  de  jntiir,  inAnic  smn  la  terre  où 
elle  est  ensevelie,  un  manquement  à  certains  rites  funé- 
raires pouvait  entraîner  un  malheur  éternel».  On  s'est 
(loiir  ni''))ris  sur  infctilinns  de  T.nrrÎTf  et  mr  l.i  |)or- 
téc  de  ses  arjjumenls  quand  on  a  voulu  se  servir  de  ses 
idées  contre  les  crojanees  du  christianisme.  «Ses  idées 
sont  siiuvi-nl  ^ans  fori'c  cl  sans  vrilfur  contre  le  spiri- 
tualisme moderne,  mais  cite»  sont  raisonnables,  justes, 
accablantes  ponr  certains  préjugés  antiques,  d 

Aussi  bien,  lîit  M.  MarUi.i,  r.  rien  ni'  inaiu|iin  à  la 
gloire  de  ce  livre,  pas  même  le  singulier  honneur  d'avoir 
été  regardé,  au  xvm*  dècle,  comme  le  manael  des  affli- 
gés D.  Ainsi  Frédéric,  roi  de  Prusse,  offrant  ses  condo- 
léances k  d'Alemberl  après  la  mort  de  mademoiselle  de 
Lespinasse,  lui  écrivail  :  «  Qnand  je  suis  affligé,  je  lis  le 
troisième  livre  de  Lucrèce  :  c'est  un  palliatif  pour  les 
maladies  de  l'ânic  »  Mais  lorsque,  à  la  veille  de  Ros- 
bach,  il  se  vit  entouré  par  quiUrc  armées,  le  palliatif 
n'avidt  plusd'elTet  pour  lui.  a  J'ai  lu  et  relu  le  troisième 
chant  de  Lucrèce,  éciiv.iil  il  h  d'Arfrcns.  mais  je  n'y  ai 
trouvé  que  la  nécessité  du  mal  et  l'inutilité  du  remède... 
Voilà  l'époqno  du  stoïcisme  (1)  :  les  pauvres  disciples 


(I)  CeUc  pliroM  o'ul  pai  ckir*  ;  Triiléric  rtai  «liro  :  Voili  k  nio. 
■Mnt  li'Ore  »(oIi|US. 

». 


d'Épîeure  ne  trouveraient  pas  à  cette  heure  à  débiter 

une  phrase  de  leur  phiIo?nphir.  n  Montaigne,  on  le  sail, 
pensait  autrement  el  l'on  peut  opposer  à  cette  dernière 
remantne  de  Frédéric  Tes  diapitres  des  Muait  tUt  Mon- 
(âlj^nc  commente,  avec  une  sorte  d'amour,  les  raisonne- 
ments de  Lucrèce  pour  supprimer  chez  lui  et  chez  le 
lecteur  la  crainte  de  la  mort. 

~lf.  Halhews  Arnold,  on  des  inspccteun  du  gouver- 
nement anglais  pour  les  écnles,  avait  été  clinrpi'  d'exa- 
miner les  ditTéreuts  systèmes  d'éducalion  en  usage  sur  le 
continent.  Après  avoir  étudié  attentivement  un  grand 

nombre  d'établissements  en  France  et  en  Allemagne, 
M.  Arnold  a  publié  un  très-iotére&sant  rapport.  Il  affirme 
la  supériorité  de  l'éducation  française  dans  son  ensemble 
sur  l'éducation  de  l'Anfili'li  rre,  mais  il  considère  l".\ile- 
magne  comme  aj'anl  l'avantage  sur  ces  deux  pays.  Il  faut 
remarquer  que  M.  Arnold  tombe  d'accord  avec  la  phi- 
jiarl  (ii's  juges  compétents  pour  considérer  comme  beau- 
coup trop  longues  les  heures  de  travail  imposées  4  la 
jeunesse  française,  cl  pour  penser  qu'il  faut  consulter  la 
physiologie  autant  que  la  psychologie  dans  aea  rapporta 
avec  l'éducation  delaJeuDessc. 

On  commence  en  France  i  partager  cet  avis,  môme 
dans  rrniversité.  Si  nous  comptons  parmi  nos  locteim 
quelques  collégiens  à  la  veille  de  rentrer  au  lycée,  nous 
voulons  leur  adoucir  ce  moment  pénible  par  les  riantes 
perspectives  que  leur  ouvrait,  au  mois  d'août  dernier^ 
M.  F.  Bouillier,  directeur  de  l'Écok  normale  supérieure, 
eu  prcâidant  la  distribution  des  prix  du  lycée  Napoléon: 

......  Je  vosdnbdiniiiiitrltiiMnwlMrit  ta  pmsMawlef  «rAmlrw, 

et,  «anf  craindre  Ae  m>vi3  f.ilit'uer  par  une  longue  eour>.',  ce  qui  pat 
•alutairt,  Im  étendre  au  delà  du  cercle  un  peu  émit  où  elles  sont  rto- 
teaita.  Dsas  Vwii.  «taus  portâtes  Parii,  ^ aMMHOwto,  qas 
de  lieux  célèbres,  que  de  souvenirs  de  toDi  lei  iftt  dr  h  vif<  de  la 
France,  proprci  à  ètcUler  U  curiosité  mjrae  dei  plu*  jeunca  d'entre 
veut,  i  les  charmer  el  à  Ici  instruire,  aurtout  si  l'un  de  leure  matins 
Tovkit  bi«a  leur  lervir  de  cioémel  Pour  ne  |m*  parler  4e  ViiMamm» 
de  Sdnl^Dwib,  4e  Sslirt-CleBd,  de  Beiat-Genneitt,  eeoMea  II  itMii 

Uc\]r  lie  vo«u  faire  paisir  v.xif  j'ourrK'f  à  Vers.iillc»,  tlniii  te  muîée  el 
dan»  le  parc,  arec  des  prix  ridiiits  pour  la  route  el  avec  l'hoiipitaJilé 
auvrf e  de  ion  mifiiiflqiie  lyeée  I 

■  Mah  Je  ae  DM  eontenle  pas  d'une  courte  k  Venaillet.  Indépen- 
dammeal  de»  grande*  promenade»,  je  réte  ponr  vovi  de*  voyages,  «la 
véfilaUM  vsiafH!,  doMtrattndt  Mftit  bisn  plat  «ir«acera.  nuBd'une 
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fbb,  m  France  et  i  rarnifar,  J'ai  nuMiiIfé  dam  les  chsMMl  da  Ar, 

-m-  les  biitt'.uix  îi  vsfii'ti'",  ou  bi*n  à  pied,  le  tae  .m  J  lu  hÀUm  'i  h 
iiaiu,  des  irou|ie»  joyeuses  d'écoliers  en  voyage.  Yon$  Mvez  avec 
qacl  rhurnie  Topfcr  «  dlcril  l«s  vo}ii{t«s  en  ll|^f  de  tlwNjMI MNm 
de  0mèva  i  Itawrala  SaîMe  ai  la  Savoie. 

»  Sf  MiM  MulieM,  lAna  alutï,  MHrei»reiidre  du  tayaftt  en  lig^ag 
h  travers  no»  'lix  5<'i>t  Académies,  rjuels  avanla;,M  «,  i]urllcs  rDcililos 
n'aurkHM-iiou*  pas,  gtAce  aux  AtapM  eaivaititalrei  que  n«as  ireuva- 
rione  inrUMil  nir  notre  lenle,  grilee  è  ira  nutaiel  êeinnfe  de  ton» 
ofllces  et  (le  cordiale*  réception)  entre  loas  lei  <tlMlimiWBt>  '^il  Ip- 
parliennentà  U  frande  famille  de  l'Université  ! 

n  Chaque  lycée  lur  la  rouie  seriil  comme  une  hAlellerie,  mais  une 
bOtaUerie  vraintenl  marvaillewe  «l  eachanlée,  car  oa  j  aurait  tant 
im  beanè  dCUer,  I  ctofe,  il  ni  «nli  d«  rMpracIII.  Cil-il  teMtfl 
d'ajouter  <|ae  tout  l'y  tNnfWAlt  dil^l  Mt  tiMX  pMw  l'eMM  al  It 
MirvcMiance  T 

•  É  Ua  «aria  Mi  aaMUat  mm  dd  «iMniB  di  ht.  Mit  cenaiddralila* 
ment  ridulla  par  la  généretiti  des  Compig niea  «l  par  la  hault  Interven  - 
tiOD  du  minislré  de  rinalniotion  publique.  Pourquoi  u'irktDt-DOtti  pas 
juiqu'à  espérer  qu'un  jour  les  tiini<|Ma  de  net  Ifileni  uteiit  lu  nlta 
|iti*ilé(BS  que  le»  baUla  mililairea  T 
a  tl  itdAle  dvae,  mm  cher*  tmlt.  qin  fietn  (fayni  qnNi  new  bM- 

Irf  fU  ^^llllr.  piii^.'iuc  ri  'tn  ti'nvuiii  p)ii«  nul  Hiiiicl  dii  vivre  et  (lu  eflu« 

varl,  puUqua  partent  des  amii  nou*  tendent  les  aain*  Auiai»  d^  Je 
nm  «aiit  an  lim|lnailM|  ^treanrif  nan  pinali  tanlifirt  Mnl-ttlcM 

ou  les  Chaitipt-fit|<£et,  mais  U  vi!l«  d'Amiens,  de  Rein*  ou  de  Bouen, 
BOUS  U  eonduiie  de  vos  cliofa,  en  compagnie  de  quelque*  professeur* 
dévoués,  c<Hnme  il  y  en  a  tant,  qui  «oui  donnent,  chemin  fuitant,  en 
bea  dia  lieu  et  de*  aoBumaala,  le*  meilleure*  de  tevtet  le*  l*(oa*i 
aallia  ^e  rvm  n'éeMiem  paa. 

■  r>i'  t\,iu-ii.  M  It.o  II  i  III  semble,  Tirt]  ni;  inn?  cinpiclierait  de  faire 
une  leconde  ola|>c  jui^ju'au  Havre  et  d'aiier  vuir  l'Océan  avsnl  de  re- 
tcntr  M  ]iled  de  la  lour  de  Clovli.  Pendant  que  vou*  prendriez  un  bain 
dd  iMr,  fn  MnaradM  di  Bâm  admireniaM  Roirt-SaiM,  U  Lamn, 
16  tafMMen;  pMhMt  40*  reni  eentflwria»  dan  towa  Ma,  Ih  c«mm< 
féleni  dans  l»«  «Mrei. 

»  Ainsi  le*  clioia**a  pasicraieat>elle*  daaa  umtei  le*  auir**  réfims 
«nivanlteirt*.  laa  vn  (lin  iialant  «ara  laa  Alpea  an  la*  l*yréa<**t  le* 

autre*  deiccnJraii^nt  cm  rciii  tor.^ipnt  ta  Loire  et  la  RliAne  ;  ceux-là 

suivraient  la  buuls  de  la  >l i-ilitcrrau^o  ou  de  l'Océan.  Tous,  partout, 
Inuveraient  ouverte*  le*  porte*  dai  lieéctf  egOuna  antaal  dê  canvae- 
lénils  échelennii  *ur  leur  rente. 

■  Rtamneiat,  4  came  d'un  eenearl  prfaUtife,  nulle  part  il  n'y  au- 
rait encombrement.  Autant,  p-u  i  \<'m|ilc,  T  imv  aur.iit  iiivry.'  il"» 
dea*  è  Anfcr*  ou  &  Manie*,  autant,  le  jour  iDf.me,  «erilcnt  parti;  d'An- 
gara e«  da  Naalaa  peur  aller  i  Tenta,  ta*  daas  Iraapai,  M  dirifaaat 
en  sens  inverse,  le  erv{«*raient  sur  ta  route,  non  sans  échanger  de* 
uluts  sympathiques  et  sans  faiie  retentir  de  leurs  cii*  de  joie  le*  rires 
delà  Loire. 

a  Cemine  le  miniatr*  de  U  fnnra  régie  le*  dwageincnK  de  f ami- 
«en,  te  marclie  et  lee  étape*  de  ebaqaa  léglmant,  de  même  le  miniitre 

ilr  l'iiKlnu-lion  publique  pourrait,  lui  aussi,  régler  il.^  -iin  cabinet  et 
suivra  lur  la  carie  le*  mouvements  de  ces  petiti  haïaillona  universi- 
taire» à  Irtem  teu*  la*  lycée*  de  l'Kmpire. 

•  Ce*  AralemeUe*  vbilee  aitaianl  de*  jean  de  Ute  paar  loaa,  peur 
cMis  du  dedaa*  eomme  poar  cent  dti  délier*. 

»  Qui  sait  si,  dans  l'cntmincnient  de  cette  féle  de  famille,  l'é^ionome 

lal-méaie  ne  se  laisierail  pa*  aller  à  dinianer  yiel^ne  peu  l'auMérilà 

dn  rf^ma  aidiaaire,  eenUabla  à  ce  han  fat  de*  champ*  dont  vans 

eanoaisset,  ma<sienrs  lr>»  hwnianiflei,  la  charmante  histeiM  : 

Atftr  et  aUeiUut  qu^iUis,  ul  Utnttn  arclum 
I 
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Mes^ioiir», 

Je  raviens  i-apidctncnl  &ur  quelques  mois  de  notre 
dernier  entretien  (1)  ponr  dent  raisons  : 

D'abord,  pour  «m  miili^nlfiuli:  h  ('cliiin'ic  entrf  mnj  rl 
l'tui  d'enlrc  vous,  qui  m'a  écrit  une  lellrti  dont  je  le  re- 
mercie, pu  i  -.qu  elle  me  fournit  l'occasion  d'expliquer  roa 
pensée  sur  un  poinl  imporlanf  ilc  iililIoNriphir  politique; 
en  seeondjiea»  pour  ajouter  un  lémoi^^nage  à  celui  des 
Leiim  ai^latm  dt  Vdtiira  tnr  le  commerce  philoio* 
phique  et  moral  qui  «'étabUMaitalon  entre  la  France  et 
l'Angleterre. 

Sur  le  premier  point,  mon  très-lïîenfeUltnt  eorres- 

pondant  me  reproche  d'aroir  p.irlé  un  peu  l<^g^rcmpnl 
de  l'État.  Personne  no  respecte  et  n'aime  plut  l'État 
que  moi,  mais  il  faut  s'entendre  «or  le  mot  9î  l'fital 
est  le  nom  de  la  patrie  sur  la  frontière  cl  dans  le 
for  e:vti'i  i*"ur.  si  l'Ktat  rsl  1*'  nom  de  TunittS  nationale 
danslctor  inlérictirct  dans  le  cercle  ajtrandi  et  respecté 
de  la  liberté,  penonae,  dans  ce  sen.s  n'est  plus  attaché 
que  mnl  h  V!%(.if  ;  et  ji*  me  (rnove  nroir  f.iti,  h  ce  sojef, 
\ly  &  deux  ans,  une  profession  de  loi  qui  a  eu  le  mérite 
de  rester  itnasl  inédite  :  e'oet  une  petite  histoire  que 
je  vous  demande  ta  permiesion  de  conter  en  quelques 
mots. 

C'était  ait  moid  de  juillet  18M;  U  y  antt  juste  cent 

ans  que  la  Lorniinn  nvait  «^lé  réunir  :\  Irt  Fnnrr.  On  nyait 
pensé qn'il  était  bon  de  faire  une  fôtc  centenaire;  i'Aca-> 
démie  de  Stanislas  de  Nancjr  (It  l'honneur  aux  membres 

(le  I'.\r;!i!rMiii(<  frarii'ai'^f'  (le  If*  irivirf-i  à  rrllc  Tr-to.  Nous 
devions  célébrer  en  (commun  la  réunion  de  la  lyorraioc 
h  la  France,  non  par  la  fbrcedes  armes,  mais  par  le  pea- 
chnnl  naturel  des  intérêts  et  des  idt'i  >.  Triant  acndéini- 
ciens,  nous  devions  naturellement  prononcer  des  dis- 
cours, et  le  sujet  des  discours  était  naturellement  auaai 
de  rendre  homm.igc  à  notre  grande  unité  nnlionnle,  dont 
la  gloire  est  d'avoir  été  consommée  et  conaaciée  en  1788 
par  les  votes  et  par  les  scnlimenls  de  nos  pén».  Je  fis 
mon  discours,  j'jr  parlai  de  l'unité  nnlionale,  et  si  voue 
me  permettez,  messieurs,  voici  ce  ijue  je  disais;  cela  me 
servira  de  profession  de  foi^  et  en  même  lemps,  ce  sera 
la  réponse  que  je  doit    mon  c<>i  ir'^iM  ndunt  : 

'I  Vnilà  rcril  nns,  disais-jf».  que  i;i  I.iirr.niiii'  ol  ri'niiii' 
à  la  France,  lient  ausl  cl  combien  d'épreuves,  quelle 
expérience  du  bien  et  du  mal,  de  la  bonne  et  de  la  man- 
vaise  fortune,  a  manqué  h  celte  communauté  centenaire? 


(1)  Vojet  la  nmiéro  :t5,  page  5Vt,  cl  pour  lei  levons  prccî'drn  tes, 
las  nnarina  S6,  27  et  30,  pafei  394, 4X6  et  474. 
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Espérances  et  duultiurs  des  révolutions,  cniTreroeiiU  de 
la  irloire  dei  eonqnfitei ,  nmedamei  de  la  déhiCo  et 

de  rinva-irm,  clnilc  <Ii'<  (I_vii;i';!ip<  p(  des  ROiivcrin'iiiciits  [ 
UtoibaDl  les  uns  sur  les  nulrcs,  que  a'avons-nous  pas 
Mpporté  ensctnbte?  C'est  il  travers  tesnetsimac»  que  s'eat 
Amdl  et  nlTertni  le  pnlrloliïiiic  iIc  l,i  France  iiuiilfrric, 
Jeune  el  viraoe  comme  »'U  datait  seulement  de  1789, 
ferme  et  iDébmnhMe,  UimiiiM!  iyant  pourlnl  la  iartt 
desttèdea* 

B  Ef,  rroj-c3!-lc  bien,  dans  le  palriolismc  de  la  France 
moderne  il  y  a  les  patriolismcs  de  nos  vieilles  proTlnce» 
qui  sont  Tenus  s'y  Tondre  cninmc  dans  une  fournaise 
puis«nii(i^.  1,0  vrnt  i\r  nos  IcinpAtcs  civile*  et  guerrières 
n'a  fail  (juu  iiâli;r  la  fubion  du  ces  métaux  généreux 
apportés  de  tous  côtes.  Gomme  dans  l'incendie  do  Co- 
rinlhc,  l'airain  (>«!  ^orti  <ln  fnn  p!u'^  brillant  et  plus  indes- 
trucUblc  que  jamai<i.  (Ju  plutôt,  messieurs,  souvenons- 
noua»  car  j'aJilM  mieux  emprunter  mes  images  à  nos 
anciennes  mœurs,  souvcnnns  nnn«  rlr  nn?  vini!ti'^  \11U'S, 
quand  nos  pères liiisaieulfûndreuncclochcnouvcllcpour 
leur  église.  Lorsque  le  métal  bouillonnait,  alors,  pour 
donner,  disail-rii,  ,\  1 1  rlrchc  une  voix  plus  claire  el 
plus  furie,  on  jetait  dans  la  fonte,  celui-ci  une  piiice 
d'arfenlerie  de  ramille,  celle'tà  un  vieux  joyau  d'or,  et 
(Ii:;i:i<I  pUis  l:-ri\  l.-s  riji|>rTs  de  la  cloche  rc|rn[i«saient 
dans  les  airs,  chacun  crojait  eolendro  la  voix  de  son 
offrande.  Voilli  comment  s'est  Ailt  le  patriotisme  de  la 
France  nonvrllr,  a\cr  l'afTmnrÎp  r!"  n.is  vieux  dévoue- 
ments provinciaux.  Mais  quand  ses  appels  releotisscnt 
dans  taos  Ames,  ce  n'est  plus  la  voix  de  la  Lorraine  dti 
de  la  Bretagne,  de  la  Bourgogne  ou  de  I  i  N<>;  mandic 
que  nous  entendons;  c'est  la  voix  de  la  grande  patrie, 
tant  la  cloche  est  bien  fondue  f  tant  l'alliage  est  ferme 
et  aolidel  tant  nous  avons  partout,  dans  nos  cités,  même 
cœur  pour  sentir  les  joies  cl  les  douleurs  de  la  Franoe 
et  môme  sang  pour  la  défendre.  ». 

L'unité  national^  voilà  donc  ponr  moi  \ri  véritabic 
Élal.  Mais  Ce  mol  a  au«:si  une  autre  acception,  et  alors 
naturellement  commence  le  doute  cl  la  controverse, 
controverse  Irés-perniisc  el  très-légitime.  Il  }  a  US  détail 
qti(>  j'.iiililinis  rt  (iti'il  rdut  que  je  <!i^e  pa<i';niit  :  cctir 
prulfssion  de  toi  faite  pour  la  Lorraine  n'a  point  été'  ptu- 
noneée  en  Lorfaine.  Le  préfet  de  la  Meortbe  veillait  sur 
les  dangers  qu'un  pnrnil  (Ji-icours  pouvait  rauscrà  !"Kl;il; 
la  veille  du  jour  oii  j'allais  partir  pour  Nancy  afin  de 
prononcer  ce  très>modeste  discours,  le  télégraphe  m'a- 
verlit  h  minuit  que  je  feriii*  l-ien  de  rester  chez  moi,  el 
que  la  sicancc  centenaire  de  l'Académie  Stanislas  n'aurait 
jmt  lieu.  Je  reçus  ce  message  avec  une  parfaite  résigna- 
linii  et,  ernune  il  s'agissait  d'une  Wle  cniteii.iire,  je  me 
promis  de  prendre  ma  revanche  la  fois  prochaine. 

Messieurs,  personne  ne  rend  plus  hommage  que  moi 
à  notre  excelleTite  uiriiinistration  el  11  son  habile  distri- 
bution sur  iâ. surface  du  pays,  liais  je  crain.i  qu'elle  n'exa- 
gère ses  qualités  et  qu'elle  n'en  finae  trop  sentir  partout 
Is  perfection  nniforme...  Un  de  mes  «mis,  nn  de  vos 


maîtres  les  plus  chers  et  les  plus  respectés,  M.  Labou- 
la^re,  a  Eilt  i  ce  sujet  na  livre  ohAfmant,  tort  spirituel, 

jilein  tic  bon  scn»,  le  Princ  Cnnirhr.  — l!  v  n  Ih  le  mni)<^le 
d'une  iuspeclioU  savamment  inspectée,  d'uu  contrôle 
savamment  eotitrOlé,  Il  ^  M  lit  enfin  dei  observationfl 
et  des  r/dovinns  qui.  sous  le  masque  de  la  plaisanlcrie, 
ont  leur  importance;  mais,  je  le  répbtc.  je  ne  veux  rien 
dire  sur  oe  point.  Je  pense  tout  ee  que  pense  M.  fjaboo' 
lave  <\n  l'excî-^  de*  qualités  de  iioire  administration. 
Gelto  première  question  vidée,  Je  pa.ise  ft  la  seconde. 
'Voltaire,  mesilenn,  t  eettc  époque,  en  1726,  n'est 
j)ns  le  seul,  il  s'en  faut,  qui  préconise  te  goilveroemeat 
anglais  cl  les  itutitutions  libérales. 

Voltaire  disait  qu'il  y  avait  à  Londres  six  à  huit  cents 
personnes  qui  avaient  droit  de  parler  au  nom  du  public, 
sept  à  huit  inille  personnes  qui  prétendaient  avoir  droit 
à  obtenir  le  uïéaie  honneur,  cl  au-dessous  de  celle  élite 
cnGn,  tout  le  monde  jugeant  tout  le  nonde.  De  là  une 
habitude  do  discussion  qui  dOOlM  àln  SOOiété  une  te* 
livité  merveilleuse.  • 

Oetle  «oUtlté  que  Voltalré  vanle  dans  le  gouveHie- 
mcnl  anglais,  me  semble,  quant  \  ninî,  un  de';  tnil'î  les 
plus  importants  du  programme  politique  que  Voltaire 
A  tracé  dens  les  Lelttet  mglatm.  J'aime  ta  discussion; 
j'aime  les  id'os  qui  s'éprouvent  par  la  lutte.  Ainsi  ra(  ti- 
vilé  de  la  pensée,  la  discussion  universelle  renfermée 
dans  le  cercle  des  lois,  mais  en  même  temps  la  dis» 
cus«ion  faite  de  lelle  faeoii  qii'il  n'y  ait  pas  un  seul 
sophisme,  pas  un  seul  paradoxe  qui  nn  puisse  être  à 
l'instant  même  contrMé;  que  par  conséquent  le  para- 
doxe et  les  rliirn^res  ne  puissent  pa*  marcher  soatemt- 
nement  pour  faire  tout  h  coUp  tmc  explosion  que  per- 
sonne n'a  attendue  et  devant  laquelle  tout  le  monde  reste 
étonné  :  voilà  le  programme  politique  de  Voltaire  en 
1726.  Pourquoi  ne  serait- ce  pas  encore  le  nôtre?  En  Itiilie, 
àNaplefl,  c'est-à-dire  dans  le  pays  de  la  plus  gracieuse 
et  de  In  pins  douce  insouciance,  aux  pieds  du  Vésuve, 
on  sait,  à  quelques  si^-nes  prf'Turseurs,  quand  Ir  V^î'iiire 
doit  faire  une  visite  aut  Napolitains;  et  alors  on  s'y 
|iré[;are,  c'est-à-dii«  qtt'on  S'éloigne.  Ponr  les  érop- 
lidns  ititelleeluelles  pt  mnrnTr'^,  ee  n'est  pas  en  s'élol- 
gnant  qu'il  faut  en  préserver  son  pays;  c'est  par  la 
luttci  Cesl  p«r  la  diseusrioh,  t'est  par  ane  ooarageuae 
résistance,  en  acceptant  sans  hésiter  toutes  les  discus- 
sions. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  une  seule  qui  soit 
mauvaise»  tant  qa'elle  est  libre. 

Ce  n'r«t  pn*  «enlemenl  V(,lfntre,  messieurs,  q»!  prê- 
chait à  In  France  la  liberté  de  la  discussion  et  l'ioterven- 
tion  dn  pays  dam  son  gouvernement.  Un  autre  éerivaîn 
dont  j'ai  pari*'-,  !"ahl)(5  Prévost,  dans  son  journal 
intitulé  :  le  Pour  n  It  Contre,  prAcbait  la  même  idée,  ré- 
pandait la  même  opinion.  VoKatreu'a  donc  pas  été  le 
seul  novateur  de  son  temps,  il  n'a  point  inventé  les  prin- 
cipes nouveaux  qu'il  a  répandus.  Ces  principes  étaient 
partout;  ils  ne  demandaient  qu'à  entrer  dans  louiez 
les  inlelligencce,  Son  mérite»  c'est  d'avoir  en  quelque 
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«orto  élargi  Im  portes.  Il  les  a  iolrodutU,  mats  ce  n'est 

fins  lui  ^pti!  qui  Ic^  n  infrdfliiils.  Je  prfn'l';  le  Pour  f!  te 
Contre  île  Tabbc  Prévost,  et  voici  ce  que  j'y  lis:  It  com- 
mence pur  traduire  une  dhcussioo  du  ]iarlemeulanglatf  ; 
:i|it''^  riv  ni  tr;iflnit  celle  ditciNsion,  il  la  résuiM par 

«Itifl.'iufs  iviirxions  : 

}>i  la  chambre  d'Angli>lerre  on  pouvait  t4'p4irer  l'oprit  île  Cac- 
lum  <lu  tile  livre  lequel  On  t'y  atUehe  à  dtKUler  te*  inUreU  |H»Mie«, 
et  <!f>9  soiiM  que  ehequé  nembre  apporte  &  m  remplir  det  ceumimneee 
qui  a|>p.irti<liaenl  i  «m  emploi,  rien  ne  gérait  peul-êlM  M-dMIU* 
d'une  aiwmtiléo  qui  n'est  rumpoBce  que  do  k>gi>Uteurs,  d'oroteurt,  de 
philMoithet,  de  poiiliqoM,  et  qui  réunit  en  no  mot  pour  te  Ueo  piblic 
loulee  «erkei  de  lumUrcf  et  4e  teleate.  Ben*  qnelqm  peiHiefl  qu'en 
itiît  tes  Français,  je  ne  s  ii<  ««raient  eap*^lIl■^  Ii-  •  1'  jiiiéretix  ilùvouc- 
inenl  a  .les  intirft»  ausii  sajjtie»  que  ceu»  Uu  j  ubtic.  Montal(rne  n'o 
pu  bit  foti  seul  portrait  quand  il  a  dit  : 

«  Jeiuii  de  cet  «neqeela  piui!  honorable  vacation  est  de  lenrir  au 

■  puMIe  et  ftre  utile  I  beewwip.  M  ti«  j.ùur  mon  regard,  je  m'en  dé- 
n  |kjir«  ',  partie  par  conscience,  car  par  où  je  vois  le  poidi  qui  louche 

•  (ellM  vacatieo*,  je  «eii  aiuai  le  peu  de  iDojeat  que  j'ai  d'y  feuroir  ; 
»  et  Ptolea,  mallre  eu«rier  en  le«l  (euvenaiiuiit  peUtique,  ne  laina 

•  de  i'<?n  abstenir.  Partie  par  poKronncfie,  jo  me  conlTi^i'  ite  jH  lii  !  ■ 
Il  monJo,  s.ins  m'en  empresser;  do  vi<re  une  vie  sciilempnt  excus.iblc 
n  et  qui  «pulement  ne  péie  ni  à  moi  ni  il  autrui.  Jamais  haoïDie  aeie 

■  leisM  aller  plut  pleinement  et  plus  Uebemenl  «n  wia  et  m  fevier- 
11  nettieni  d'airtnii  ». 

Ln  (-crivain  anglais  inel'.iil  ■  ■!  tue^lioti  quel  iis^-rLi  uii  li-rj.t  f;i 
France  de  la  liberté  d'écrire,  il  elle  j  «taîl  cuaii  liiou  établie  qu'en  Au- 
nlaleiTe.  Velcl  een  «pioJen  :  a  Le»  ais  pramitMa  aamainea,  iMt  le 
»  m'xulc  9c  dtxUargi.'rail  le  cœur  en  disant  tout  lo  mil  qu'on  saurait 
Il  dit  son  prochain.  Le  goiU  de  U  nouveauté  ferait  pa'ser  ensuite  les 
n  ccriv.iin<^  à  la  cenaure  du  gouvenirmcnt,  qui  est  aussi  notre  pro- 
n  cbain.  La  religion  aurait  ton  luur.  Dans  uoin»  d'un  an,  pr^nd  ie 
»  critique  anglais,  leul  co  qu'il  y  aurait  de  piqaanl  peur  ta  nalion  tos 
Il  le*  iiiali.Tcs  inlrrdilcj  lui  (Kiraitrait  épui»ù,  et,  pard^^rnul,  (in  la  ver- 
»  rait  reveuir  aux  épigraniDici  et  aux  cbaawnt  où  elle  csl,  dit-il,  à 
a  pt^nt  e.  {U  Pmr  M l>  CvUn,  I.  XS,  p.  4SS-I U.) 

Nous  ftomitit's  i>ti  17:2I>,  ne  ruiiblions  [tas;  mais  clans 
fi'llc  eilalion  «le  Moiilai^nc,  clans  \os  n'Ilcxions  tic  Tabbé 
l'révosl,  line  i\c  choses  justes,  quel  bon  sens,  dunl  je  ue 
veux  pas  ciier  les  à-|>n)|)c)s  (livei':>  !  Par  exemple,  ce  Mon- 
taigne ((tii  nimr  iiiinix  s  anandoinier  au  gouvertientcnt 
il 'autrui  'iiic  de  iirenclre  la  pcioc  tic  ^  trup  guuvcruer 
lui-même,  ou  mAme  de  gouTerner  un  peu  les  autres, 

c|ii"v  a-(  il.  rn  vïïvl.  de  plu*;  <]nv\  que  de  se  lai«»rr 
faire,  que  ilc  vivre  ainsi  une  vie  excmalile^  —  le  mol 
est  cbarmant.  Que  parlcs-voiu  donc  de  mener  une  vie 

latiorieiise,  utile  un  publie,  qui  aura  la  faIru'iiP  iIc 
chaque  jour  pour  !>iiluiru  ttl  i'cslime  de  lu  puslC'riu:> 
pour  récompense?  Mont  menons  une  vie  excusable! 
K-l-ee  lit  le  earaelèie  rie  M  nilaigiie  Idul  seul?  Non  !  — 
seluu  le  critique  anglais  de  M'idf  c'est,  le  caractère  des 
Français  de  celte  éputpie.  —  Ainsi,  qu'on  leur  donne  la 
liberté  «le  p  uler  et  d'écrire  comme  elle  est  établie  en 
Angleterre;  le  premier  joui*,  —  et  je  parle  de  tout  ceci 
avec  line  pleine  et  entière  liberté,  précisément  parce 
qu'il  ties':i.j;ii  que  ilu  p.usé;  le  premier  jour,  médisi)ne(* 
universelle  cotiltc  ic  prochain:  —  second  juitr,  tuétli- 


sanee  contre  le  gouveroenement;  —  troisième  jour,  on 

commence  &  (rrnivor  que  du  pror-h-iin  t(  ne  reste  que 
les  0»,  cl  alors  on  revient,  dit  toujours  le  critique 
de  17S6,auzépigramffles  etauxebansons.  Grâce  à  Dieu, 
tout  cela  a  singuliiïicment  chnnir/-.  .Tr  ne  dis  pas  que 
nous  n'ayons  pas  gardé  l'habitude  d'un  peu  de  médi- 
sance contre  le  prochain;  mais,  tout  compte  iàit,  les 
citations  que  faisaitl'.iiljlii'  Provosl  n'ont  plus  d'A-propos, 
je  l'espère,  et  les  idées  qui  se  répandaient  alors  en 
Fronce,  venant  d'An^'lcterre,  ont  puissamment  aidé  à 
cliNugfmcul. 

Je  prends,  messieurs,  une  autre  citation  des  Leitrei 
anglaises  de  Voltaire  : 

le  eeaiBerea,  qui  ■  cnricbi  lai  etlejww  en  Angtelerre,  ■  eea* 

Iribif-*  h  |f-s  rendre  libres ,  et  i-clte  lil>i  rlr  .1  l't.'nilu  to  comtnprre  à  s  .n 
tour;  de  là  s'est  Toroiée  la  grandeur  de  l'Étal;  c'est  le  commerce  qui  aéla- 
Uipen  i  peu  Ice  (Mcee  navale*,  pw  qui  lea  Àn|laia  aenl  les  naaitraa  dea 
mers.  Ri  ont  h  présent  pria  da  deux  rriili  v:^i<<i-3iix  de  guerre.  Ia 
postérité  apprendra  peut^tre  atwe  atirpriM'  iju'iiiic  ['«litc  Ile,  qui  n*a 
de  sui-mimo  qu'un  peu  de  plomb,  de  l'clain,  de  la  terre  >  r.iu]i<n  «t  de 
la  laine  grotaîère,  e»l  détenue  iiar  son  cenmerce  aaiea  puiMante  poor 
envoyere»  1793treii  Oeltei  i  la  lèb  en  Irab  estrlnltie  dmowBde,  Vme 
devant  Ciihrntl.ir,  •(iniu^c  p'.  l'onservée  par  ses  nrmes';  l'niïlrc  \  Porto- 
Bello,  pour  ùl«r  au  roi  d'Kspagnc  la  jouissance  des  trésors  des  indei, 
et  la  troisii^me  dans  Is  IMT  Bsitifse,  pmr  esipeelur  les  pwimDOS»  dn 
Nord  de  ae  battre. 
<juB«d  tanii  XVf  laiaail  tremMer  ttlelie,  et  que  ici  armées,  déjà 

maîtresses  tic  1<  Snun.  et  .lu  l'oinumi,  i  liiifiil  [Hi's  d.-  i-iL-iidre  Turin,  il 

iallutque  le  prince  Eugène  marthét  du  Tond  de  l'Allcatagae  au  secours 
da  dtw  de  tetoie.  11  n'anlt  peint  d'aifeni,  mm  qnrtao  ne  prend  ni  m 

défend  1rs  villes  ;  il  eut  recours  a  des  marchands  anglais.  Eu  une  demie 
heure  on  lui  prêta  .'>0  millions  :  avec  cela  il  délivra  Turin,  battit  les 
Français,  et  écrivit  à  ceux  qui  avaient  prêté  celte  soni^n.',  c-i  petit 
billet  :  «  Neiaicura,  j'ai  lefu  votre  ai]|eat,  et  je  mé  Halte  de  l'avoir 
a  enpieyé  è  «vire  aetitbeUen 

Tout  cela  donne  un  jn^tr:  i.iVHi-il  \  ini  mnrrhan.l  ;ini,'l.ii^,  et  fait  qu'il 
ose  se  comparer,  non  sans  quelque  raison,  à  un  citoyen  romain.  Auiai 
le  cadet  d'un  pair  du  ro)'aumo  ne  dédaigne  point  lo  néfOCa.  Milonl 
roHOitomt  (aie),  mioiatre  d'£iat,  a  un  frère  qai  (•  conleol»  d'Mi*  nui^ 
chand  dans  la  Gild.  Dm*  k  teuips  que  mtlord  Ostnd  gmmnnit  I'Ad- 
gleierre,  son  caOel  était  belcar  1  Uep,  d'oft  II  *•  vosliil  pas  rmenir,  el 
oà  il  eat  mort. 

Celle  eanlane.  qui  ponrfaml  cOmmeaM  trop  I  le  paner,  partit 

monstrueuse  à  de?  AlIrni.i'iJ--  i-riti'l.'-  d.-  leurs  qn.irlîrrs  ;  il«  ni^  «.m- 
raient  concevoir  que  lo  liU  il'un  ^Kiir  d  AngUilerrc  uc  suit  qu'un  riche  et 
puissant  bourgeois,  au  lieu  qu'eu  Allemagne  tout  est  prince  ;  on  a  tu 
juaqu'i  trente  Alletiea  du  ottaie  iwa,  n'a|ant  peur  tout  kien  «pw  «t« 
amwMas  «I  da  l'orfseil. 

1]  est  bien  entendu  qu'il  ne  «'agit  Ici  que  de  l'Alle- 
magne de  17*26.  N'allons  pas  nous  brouiller  avec  l'Alle- 
magne d'aujourd'hui  ! 

En  France  est  marquis  qui  vent,  el  quiconque  arrive  i  Paria  du  fiMid 
d'une  province,  avtv  de  l'argent  it  dépenser  et  un  nom  en  <ir  ou  en  ill^, 
peut  dire  :  lin  lieimne  ceniNM  moi,  tM  bomtne  de  ma  qnalitd,  et  n»£- 
priaer  leaverainement  un  négociant.  Le nffoeiant  entend  lui'Ditae  par- 
ler «i  souvent  n\i-c  déd  i'i  i  pr»>l*»»ion,  qu'il  cvl  osscx  sot  [i.-iiir  <  rj 
To«nir;  je  ne  *  lis  |Hturtaiil  lequel  est  le  plus  utile  à  un  Êtal,  ou  un 
seigneur  bien  poudré,  qui  sait  préciaénient  à  quello  heure  le  roi  e« 
lëte,  à  quelle  heure  il  se  «oncbe,  el  qui  ae  deane  dei  aiit  de  gtmn- 


Digitizeci  by  Google 


M.  BâiiiT'iiAM  nuâBam.  —  IDÉES  pouhques  de  voltairr. 


701 


dnr  en  {siaMt  le  iM«  «TMdtfa  dtnt  l'MMlehimbK  4'n  niiiIilM, 

DU  lin  iifpofKnit  qui  enrichit  son  pay-^,  'luniii;  «tr  son  cabinet  dwMArCl 
à  SuTiilecl  au  iaiiC,  cl  cuiitiibuc  uu  liunli(>ur  tlu  moixie. 

Messieurs,  je  suis  fort  à  mon  aise  pour  dire  quelques 
mois  sur  cette  cilalion.  Je  u'ai  jamais  demandé,  quaud 
c'étJiît  iii'iii  droit  et  mon  devrài  <lr  (Urn/inder  quelque 
chose  dans  les  usscntblécs,  je  n'ai  jamais  demandé  (jue 
la  nation  tout  entière  Iksse  n  rhétorique.  Non,  je  ne 
crois  pu  qu'il  soit  néccssai'iv  que  noii«  nynns  tous  fait 
notre  rhétorique.  Il  y  a  d'autres  pi'ore>»ions,  et  celle  du 
commerce,  par  exemple,  vous  voyez  comment  en  parle 

VtiUnirr!  vsns  vovf'z  rnmment  celte  acUvilA  inr!n''h"ie!lp, 
celle  lutlc  de  tous  k-s  Jours,  ces  décisions  à  prendre  à 
chaque  inslaDt,  ce  combat  en  quelque  sorte  avec  les  eir- 
rnnst.mrt's  et  les  aecidents  quotidiens,  vous  voyez  com- 
mcnl  tout  cela  développe  nécessairement  les  inlelligeaces 
et  comment  la  capacité  commerciale  peut  et  doit  aiusi 
développer  la  ca()acité  poliliijnc  :  j'.iinii'  d<wic  h  voir 
comment  Voltaire  parle  du  commerce  en  Angleterre  et 
comment  en  parle  aussi  l'abbé  Prévost.  Vous  allez  voir 
combien  les  denx  témoifnages  se  ressemblent  : 

Vendant  les  trois  annces  qf»  nSSSff»  H  atêll  MllpIOjfiM  i  former 
catta  pra<iicieus«  ilnUe  qui  teabUit  n«nM«f  VKt\^«Hmt  de  la  ruine, 

cl  dont  le  wrt  rxtila  à  la  fin  la  |>itié  «fc  ri-in  il  ml  riV;         «'l.'  h  ti 
rmr,  l'tafêgM  avait  il6  obligic,  pour  fournir  aux.  frai»  d'une  li  graoïle 
antrapriia,  d«  ran|rtlr  plm  d'om  fM>  m  «oBm. 

Krilrc  i-ctix  rT":i?!é rciT.  de  leur  «rge:it,  l.i  1  an  iii^-'  île  CtSnti  se 
iëissu  etUiMiitcr,  fut  t'es|<gir  d'un  gtot  intérêt,  ii  lui  pronietlre  une 
Aomnie  si  coutidiirible,  qu'elle  aiinit  pu  rendre  les  ptéfmidt  de  U 
aaUa  beaucoup  plus  pronplt  el  au^owiitar  pir  «eRiétiteiil  renbame 
dn  AabUIs. 

I.a  reine  Klisabclli  n'appril  poiiil  ci  Uc  n  i.  o'Ir  sirs  ini|ui6lu>lc.  Ses 
elfairei  i-tvient  en  dénnlre.  Il  blbit  des  forces  prisenlet,  pour  être  en 
(■rda  ft  kwl  meauiM  ceiiU*  tun  aUtqiio  dont  le  tempe  étaA  imcruin. 
Kilo  manquait  de  vaitseaux  et  de  loldel*.  EnOn  U  n^ceasrU  lui  fit 
prendre  un  parti  furt  extraordinaire.  Elle  en«e;^a  Waltingham,  ion  fidèle 
ttioillN,  vente  eerps  des  marchands  de  Londres,  pour  leur  commu- 
■è|iicr  ceu  «aihime  et  leur  deniender  Icor  leceure  et  leur  conaei).  Sa 
we  élait  paul-êue  de  les  engager  par  celle  marqua  de  eeoftuice  t  lui 
ouvrir  leur  bo  irsc;  iri.ii>  la  cIimhl  réussit  aulremcnl. 

Ces  riches  citn^fens,  aussi  (lattt-s  de  la  considéraliou  que  leur  rciuc 
nerqiiieîl  pour  eux  i|uo  teasiblea  au  danger  de  leur  patrie,  rieelurcnl 
•Mcmble  de  feire  un  «ml  de  Icar  er&lil  mqiiel  ils  n'eveieat  jameia 
peniê.  Us  éerivfrent  t  leun  eocnmt*  «l  Ji  leur*  ftwieura  de  Gênet  d'em- 
plojer  toulc  rinOuencc  que  ii.iiif.'h  lin  rniirii-  TL:  iL-'.ir  donnaient 
ter  le»  Gtooi*  peur  iea  porter  k  rompre  le  traité  qu'il*  ataieut  avee 
PEapegne.  Cette  Biaitre  de  négeeier  perst  neofcUe  au  eiaet  el  à  la 
banque  de  Gène*  ;  mais  après  avoir  rotlrcmptil  |.i:-s,''  Ir-s  (iio^c  "  con- 
iidt'rè  leurs  vArilables  ialérèl».  ils  priféréreot  l'ainilié  des  marcliaiids 
de  Londres  i  celle  d'un  aMNMHVM  tpii  as  vndillait  da  titoa  fteUwax  de 
coi  des  deux  Iodes. 

Il  a'eal  pas  surpreaant  que  des  services  de  celle  îinperlanee  aient  élevd 

l.<  coijJili  jiidp  inii  cli  i'iil  .111  iliv.:ri:  li'li  jrn.c.ir  rt  lii-  con"id6ralion  où 
clic  Cil  CD  Aii|^clcrrc,  jusque-lii  que  te*  personnes  de  la  plus  baute 
naiMadee  ne  font  polel  diffleolté  de  s'y  engager  et  i'f  keraer  lonle  lear 
ambition.  Le  frore  du  dernier  eomle  d'Oxfi>rd  c^^l  morl  Tictc  ir  à  AK'p. 
Celui  (lu  duc  do  Townslicnil  est  actuellement  marchand  de  Lonilres,  el 
■qtord  King,  ebaoeelier d'Angletorre,  a>jii,  il  y  a  deux  ans,  un  de  ses 
ItoaaiFpnaliaaafs  chec  un  Hdie  nHrcta«nd  d'Anulerdam.  Ajonlex 


I   4un,  eeit  peur  eneoereger  le  Mainen»  el  les  aria,  eoit  peur  aoifiidrir 

I    plus  df  crMi!  pirini  le  i|i:.irili!''  il^'  --cijriiiiurb  si:  ra'ig^eiit  sou» 

un  corps  de  m^'lter,  l-I  luul  niïtrir4;  tvianie  s'ils  tu  cUiienl  mem- 
bres. Ainsi  TOUS  verrez  des  ducs  et  des  comtes  qui  no  rougissent  point 
de  la  qualité  de  eturpenlicrs,  de  sefrvriert,  demacona.  (le  Poarat  fe 
Contre,  L  iV,  p.  &  et  6.) 

Maintenant  que  nous  avons  tu  quelle  est  llmpnr- 

lancc  que  Voltaire  altache  d  une  part  h  la  liberté  di  ili- 
cussion  et  à  l'acUvilé  iiniverscUo  des  esprits,  de  l'uulrc 
à  l'activité  des  individus  dans  le  commerce,  et  Tbon- 
neiir,  riinporlance  qu'il  eroit  que  le  coaiiiterce  peiil 
cl  doit  a('(]<iérir  dans  un  État,  il  faut  voir  la  manière 
dont  il  parle  aussi  de  Tactivilé  des  ^ens  de  lettres. 
Voltaire  croit  que  les  frens  de  lellres  onl  une  sorte 
d'iinporlauce  politique  et  sociale,  qu'un  fAM  ne  peut 
pas  se  passer  de  l'activité  de  la  littérature,  de  celU; 
fcrmenlation  générale  des  c;.prils,  et  il  dit  cela  cOmmc 
il  sait  dire  les  chosi-s,  c'est-à-dire  avec  des  éloges  pour 
les  uns  et  des  épigramnies  contre  les  autres.  En  effet, 
messieurs,  si  Voltaire  ne  parlait  jamais  des  choaes  et  des 
boaimp'.  eî  de  ecux-l.'i  mênie  «ni'il  ^  cul  inclire  sur  un 
piédeatal,  quavcc  des  éloges  perpéliKls,  au  bout  de 
quelque  tcmp5  cela  nous  ennuyerait.  Mais  comme  il  y 
A  toujours  plus  d'épigramines  «•outre  les  ims  que  d'f'lf)- 

iges  pour  les  aulrc»,  VolUite  el  la  luati^uit^  huniaiuc 
retrouvent  leur  compte. 

I  Tel  c»t,  dit  il,  la  respect  que  ce  peuple  n  pour  le»  lalenls,  qu'un 
homme  de  oiAiile  y  fait  lovjour»  fortune.  H.  Addieen  en  Fruce  eût  H& 
de  quelque  Aeaddittie  et  aurail  pu  obtenir  par  le  erfdll  de  quelque 
f.  IILIII-.  UK-  ]  rii.ion  de  121)0  livie*,  o»  plul<Jl  on  lui  iiur.iil  fjil  dei  iif- 
faires  sous  prùleste  qu'où  aurait  aperçu  dans  la  iragi6Uio  da  Coton 
qneUinee  iraile  eonlra  le  i^eHier  d'an  iMStOM  en  pièce  ;  en  Angleiarre, 
il  a  été  serr4laire  d'tui.  M.  Kewion  était  I  iilenjiint  des  nioiniaies  du 
royaume;  M.  Googrire  avait  une  «tiargeimporUnlo;  M.  Priora  étc  pléiii. 
potontiaire.  Le  docleur  Ss^ill  est  du}cii  d'Ir'anJc,  cl  y  v>t  licmcoop 
plus  eottsidd/ii  que  le  primai.  Si  la  religion  de  M.  Pope  ne  lui  permet 
pas  d'avnir  «ne  plaee  (Pope  diail  eenwNque),  elle  n'empéclie  pas  du 
moins  qm  sa  Ir.iJt^n'ir  n  il'll  n  ■  lui  ail  valu2Ui)  000  fraiii  -    J  ai 

vu  longtemps,  en  France,  l'auteur  de  WiaJamiiU  prés  de  mourir  de 
Ikim  ;  et  le  iils  d'un  des  plus  grands  homaies  que  la  France  ail  eue,  et 
fUi  oamnMncnit  h  marcher  sur  lc«  traces  de  aon  père,  éliiil  réduit  j  U 
misère  tans  H.  Pagon.  Ccqui  cnLum  u^o  le  plu;  les  arts  en  Aii;;tclerre , 
c'cit  la  considération  où  il^  sont  :  k  portrait  du  premier  iiiiniflio  te 
trouve  sur  U  dtenuiiée  de  «on  cabinet;  mai»  J'ai  vu  celui  de  l'ope  dans 
vtngl  anisora.  (Lettre  XUUI.) 

Voilà  comment  Voltaire  parte  de  la  littérature  et  de  la 

considération  qii'rlli- oblenail  en  Aii^letvTre.  »,l;i<'  dil  à 
ce  sujet  1  abbé  l'révoslï  Je  ptviids  diuin  sou  proaiici' 
volume  (1),  le  passage  suivant  : 

Lorsqu'on  eut  rec"  à  Lnndrcs  les  premiifiM  nouvelles  da  la  jeumte 
de  Blenheim,  mylord  Godolphin,  dans  le  Iransporl  d.-  >  i  jnic,  ronconlra 
mylorJ  Ralihs  el,  Tafanl  folieili  Sur  ee  bonheur,  il  .ijoirij  qu'un  piireil 
événement  niérilait  une  éternelle  Miéiii  'irc. 

«  Ssna  daulca,  n'poadil  mjiord  iialiidX.  <  Xluis  vous,  i  éprit  la 
grand  IrSserier,  vous,  mjrtord,  qui  dlei  le  protecteur  de»  Hvanis,  n'en 
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MDMiH*t-vw)i  fà*  qulqu'u  qal  Mit  Mpibla  de  Mièltt  JignHUBl 
flMta  iMUd*.  «1 4to ta ImiiHltnà  ta  pMUritét  > 
■jplari  ■■HIta  mnvtiit  d*im  itr  Md  qua  eelt  |Mmll  m  Ifouvsf  ; 

iiijK  il  proteiU  «Il  mtinc.  Umpt  qu'il  l.a  t'en  [ii/:l£>rua  {  i/i'ul,  et  '(i.io  'jc 

n«  uraUjamaU  lui  qui  uiUieiknit 'Un  horame  d«  miritc  k  prindre  ii 
1»vm  pmr  Ib  écrWo*  d*  VÈM.  filmit  prené  4»  tuaut  ipuilqiH  nton 

rf'iîn  rcfttt  si  d^5fi1>lij;(>ii,t,  il  ajauU  «ur  la  m^trc  taa  :  «  yu'il  n'y  ivïil 
ifun  trop  lon^lïinpi  tju  ini  voyait  tel  premier*  {nmla  de  la  patrie  occti- 
pAl  |Mr  4a)  toit  et  dci  igiioraQlc,  dont  l'orgueil  cl  l'impudence  um- 
Mitam  «uoorv  imnUer  ra  imUir.,  tandt*  qu*  la  al  le»  UtonU  tan» 
fnluent  dm  FoliMUriM  ;  que  pour  l«{  U  aurait  bonta  da  firaiMMer  I 
tiii  Iiciiiiine  d'etprii  et  irormliinjn,  ii'.'Mi:,ii>rendre  quel-iuc  cliusi:  ù  ht 
eloira  d'un  miaiiUra  qui  nurquait  d  iwu  dc«aNidé»tion  pour  le»  gciii 
di  kUrat.  »  Le  fraaé  (fdMrler  prit  iwt  hÎM  aatU  rtpoaia  M  Vtmn 
uiénio  iiu'il  y  rcriiil  une!  ulliiriliuii  s'-rleuM,  *l  il  lui  promit  d'avance  de 
Itrendrc  l>aiiue» iiuwurs»  ù  l'uveitix  pour  faire  oettcr  toutii;  Iciplaintca. 
iawilVi  vaiUMlvalailt  t«  demande,  il  te  cliargea  pnrticulicremeiit  do 

téeamfmmr  Mlwi  ^  mnit  mti  d«  §i»n  pour  «^bnr  U  iftutoAt 
da  MeniiBnii. 

NylorJ  Halifax,  eneijiirai;L'  l'.ir  celle  pronies»»,  lui  n  iiinu  M  Aditi- 
Mm;  maà  il  peraiiU  don»  la  refu*  qu'il  avait  foil  d'abord  de  prendre 
mr  lui  catta  camiiaiialaft,  «III  praia  n^tard  trlM«iw  i^cn  charger. 
Hiifln,  ce  Bclifncnr  y  comeiiiil.  M.  Boylp,  ator»  chancelier  de  l'Èchi- 
quter,  el  iinilu  (lL|.ai»  du  litre  de  injloril  Carleton,  fui  (;hoi»i  pour 
re\é<vl«r  de  la  part.  M.  Âdditon  occupait  un  logeineiit  eonrenabla  a  la 
nddiaorUd  dt  m  forluna:  da  aorto  qu'il  fut  Mnagamaol  turpria  d*  ra< 
eavair  la  landanaln  ni  nmlln  la  ràila  du  ahaiMallar  de  rfichiquîar.  Il 
le  fut  l'ii'  <ro  I  Jut  lortqu'il  eut  entendu  ton  premier  ci.>m;iliiiii  iit  ot  la 
prière  qu'il  venait  lui  faifC  dala  part  du  miuidf  U.  Boyle  lui  annoiita, 
|wir  rmewntsr,  qae  «•  aalgnaat  l'af ait  aonnl  à  an  aniplot  de  quel- 
que dbliiictioD.  Ce  n'ilait  que  la  priluda  dca  totim  ••sq.Mae*  il  da- 
tait t'allendra.  En  un  mot,  il  lu!  parla  d'une  mnièra  il  «Wgaanta 
qu'd  lui  intpira  le  courage  do  commencer  ce  pui-ius  aduiintda  <|U*A  pu- 
blia daoi  la  Hiile  loui  le  lurai  de  la  Campagni. 

Votis  vovcz,  mr-'^irnrs,  fnrtimrnl  nylnrd  Halifax  «lé- 
reotl  les  lellrcsi  il  les  défend  comnic  il  ftiul  les  défen- 
dre, avec  une  Jîl»er|é  d'idées  et  de  seDtlmenls  un  pen 
hautaine , 

Je  r^siimr  on  finrlqnc*  mois  ce  quo  j'appeli»  U  poli- 
tique de  Volloirc  dans  les  Lellret  angiaim. 

l'Le  prilioene  doit  pns  potivoir  mal  faire,  il  ne  doit 
donc  pas  pouvoir  loul  faire.  Ce  n'est  pns  là  una  Uiéorie; 
c'est  partout  une  vérili  de  bon  «cns  c'est  une  vérité 
d'eipérienee  en  Anglelerre. 

T  II  faut  s'iuléressrr  h  la  polilifino  et  ne  pas  pro- 
fesser ai  pratiquer  l'insouciance,  malgré  l'cxcmplf  de 
Nonlaigne.  Ifonbitsne  lui-même,  Dieu  me  pardonne, 
a  été  maire  de  Bordeaux,  il  a  donc  fi(!lii  qu'il  vnqn.lt  à 
la  politique.  Quant  à  moi,  Je  suis  naturellcincnl  coa- 
vaincu  que  parmi  oeus  qui  m'écoalenl,  personne,  ni 
parmi  les  hommes  de  mon  Age,  ui  parmi  ceux  tiui  ont 
l'ftgc  quo  j'avaic  il  y  a  quarante  ans,  perwnue  n'o»l  «lia- 
posé  à  t'InsoucUnco  ou  à  l'égoTsrae,  nonl  Mats  il  y  • 
une  chose  donl  je  siiii  encore  plus  i  >Tivaincu,  c'est  que, 
si  cK"<>lf;  qu'un  soil,  si  insouciant  qu'on  veuille  Cire,  il 
n'y  a  pcrsonuc  qui  soil  &  l'abri  de  cfs  contre-toiijts 
que  la  politique  communique  aux  alTaires  privées,  si 
bien  que  quand  vous  dites  :  —  Pourquoi  m'ocoupcr  de 


I  politique  Y  pourquoi  m'ooooper  de  l'État  t  que  m'ien- 

por(o?  —  vnus  ne  songei  pas  quo  l'Étal  peut,  à  tel  ou 
(el  nioiuent,  ressentir  tel  ou  tel  accidcol  dont  le  contre- 
coup triondaa  voiu  frapper;  ai  bien  enoorc  qu«  'voas  Mrex 
un  jour  amené  h  dire  ;  Mon  Dieu  !  les  choso^  vont  si  mal, 
quâja  qi-ûia  qu'ailes  u'ir^ittut  pa«  plus  mal  «ije  lu'et) 
indiait  moi-même/ 

3"  11  est  bon  que  lo  (•'■^mmerec  s-tit  puis-aul  cl  indé- 
puudant;  il  o»t  bpn  mthnc  qua  loi  nll'.iire»  gàuâi'uie* 
soient  contrôlées  et  Jugées  do  temps  en  temps  avec  lo 
bon  sens  qui  liigic  les  utfaires  privées. 

k*  liiolii),  il  n'iisl  pas  nécessaire  que  tous  les  minidros 
soient  hommes  do  lotiras;  mais  il  n'est  pas  défendu  aux 
hommes  de  lellres  du  devenir  quelquefois  ministres. 

Ce  sunt,  lù,  nies!>ieurs,  les  principes  de  VoUaire  dans 
les  lAttret  anglaiiet,  c'est  \h  sa  politir|uc.  Ces  maximci 
d'ËUit  si  bien  esprimécs  par  lui  sont  devenues,  jn  le 
disais  déjà  la  dernière  foiii,  lus  maximes  d'Iilat  des  gon.- 
vernement*  européens.  Parlotilcos  idée»  se  sont  répan> 
dues.  Il  p'jr  il  pas  un  dos  principes,  il  n'y  a  pas  uae 
des  maximes  r?L>  lv  [h  lit  livre,  qui,  en  1725,  iv^  iïil  i>r^  p:\. 
radoxe,  cl  il  a  y  a  pas  un  de  ccj  principes,  pas  une  de 
ces  maximes  qui  ai^ourd'hui,  «n  IMS.  no  foil  devenu 
un  lie»  ft'inmnri.  Ainsi  tinnr,  qu'on  ne  se  désespère  pa», 
qu'un  ne  se  décourage  pas  ;  les  paradoxes  du  passé  de- 
viennent pen  à  pen  les  lieux  communs  du  présent,  et 
parce  qu'il  y  a  en  des  bonime<  qui  ne  se  sont  pas  décou- 
ragés, qui  ont  écrit,  qui  ont  pensé,  qui  ont  (ravatJié,  ii 
est  arrivé  qae  In  portes  de  Taventr  se  sont  ouvertes  eu* 
On  à  ces  idées  chères  aux  générations  nouvelles. 

l^es  poëoics  philosophiques  de  Voltaire  touchent  par 
un  lien  direct  tmt  Ifitret  anglitina.  Pupo  et  l'Angleterre 
lui  ont  inspiré  les  poCmes  philosophiques  qu'il  4  éeriUà 
Cirey.  L'Emut  iur  fhùtnvM  de  Fopc  est  un  des  ouvrages 
qui  ont  le  plut  rcmoé  la  pensée  de  Voltaire.  A-t-ii  pris 
le  système  de  Pope  UujI  entier?  Croit-il  el  soutient-il, 
comme  Tope»  non  pas  que  tout  est  bien,  mais  que  le 
Twt  tst  Mmf  Voltaire,  dans  ses  Diteomrt  sur  Fhommf,  a 
adoplé  celle  doctrine  :  k  TmU  tsl  6i>ii,  sauf  à  s'en  mo- 
quer plus  tard  dans  son  roman  de  Caurlide.  Oui,  dans 
l'ordre  général  du  monde,  le  Ttmt  est  bien;  mais  dan-! 
l'ordre  du  int^ndc  physique,  irs  Ircu)blcmeill9  de  terre, 
les  volcans,  les  naufrajjcs,  les  inondai  ions,  les  iî»alir1ic> 
coutayieuscs,  kCiublcut  cuiiticdiic  la  bonlc  cl  hi  justice 
de  Dieu.  Gardons-'notu  donc  tlo  vouloir  tout  expliquer 
el  (oui  juilifli^r  dans  l'npdre  physique  par  le  Tnut  nt 
bien.  Croyons  que  si,  dans  le  luonde  moral,  il  y  u  des 
mystères,  tels  quo  la  prospérité  des  méchants  et  l'adver- 
silr  A>:'-  ])'  q:ii  i!i''.'onccrlenl  la  raison  humaine  en 
paraissant  contredire  la  justice  Ut:  Dieu,  crpyuns  qu'il 
y  a  aussi  dans  le  monde  physique  des  mystères  de  cip 
genre  don!  l.i  >  ipoce  ne  pourra  peul-élrr  [ws  lïous  dé- 
couvrir le  rapport  cl  rhanuonic  avec  i'ordrc  générai  du 
monde.  Mais,  chose  curieuse,  dans  ses  pofimes  philoso^ 
plii(|UL>.  c'est  le  monde  moral  quo  VoUairc  prétend  sur- 
tout justilier,  et  son  priucipal  aqjumentost  que  tout  y 
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est  bien  parce  que  toal  y  est  égal.  Le  premier  de  ces 

tliscrmrs  en  vers  sur  l'homniR  «  prouve,  diseul  les  édi- 
teur» de  Kelb,  l'cgalilé  des  coodilions;  c'esl-à-dirc  qu'il 
y  a  dans  diaque  profetsion  une  menire  de  biens  et  de 
maux  qui  les  rend  loulcs  égales».  Je  ne  veux  pas  faire 
uue  icfulaiioQ  cq  rt)glo  de  ce  principe  de  Yollairejje 
prendrai  sculemont  c&  el  li  quelques  vers  dans  ce  dis- 
(nnis,  fl  ](•  (IiMiiriiuItMiii  nu  bon  sens  et  ntj  bon  goût  de 
ceux  qui  ni'écoulcnl  si  c'est  là  vraimcul  ce  que  nous  ap- 
pelons l'égalilé.  si  c'est  ainsi  que  nous  l'entendons.  Aht 
si  iioui  comparions  un  instant  le  discours  de  Voltaire 
sur  l'égalilé  de«  condilioos  avec  le  discours  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau  sur  l'inégalité  des  conditions  humaines, 
cl  si  je  demandais  dans  quel  esprit,  dans  quel  cœur,  dans 
quelle  Atnc  il  y  a  le  plus  vif  sentiment  de  l'égalité  hu- 
maine bien  cnlendue»  dans  le  philosophe  atrabilaire  el 
misaulhrope,  ou  dans  le  philosophe  heureux  et  mon« 
dain.  je  sais  bien  quelle  serait  aussitôt  la  réponse  que 
vous  me  feriez,  I^Iai^ijcnc  veux  pas  soulever  la  question, 
je  lt>  seulement  quelques  vers  : 

C<!  mond«  c>!  un  fr.-.'.ni  li.il  m'i  d««  foui  AffuitH, 
B«M  fa»  tUiUeM  aoat  d'Êaiiiwiica  «l  d'iliciH, 
rananl  «aatr  iMir  Itt»  «llnufMr  laor  tMisiMsi 

En  tain  «Je»  vanilé?  rri)  |iari.-l!  iiuu?  surprcnil: 
Lti  Korlelt  lonl  tgiux,  i«ur  iii3s4Ui:  ail  dirïéreat. 
IfMciQi]  ieni  impiiWU,  tuinét  par  la  oÊlbm, 
Po  m  W«H|  do  nos  man  sont  k  mu!»  flisiws. 
Ln  rail  en  snl-ili  lix }  ef  leur  Ine  «I  laur  eufm 
Sciii-ïL»  i!'iinc  Dulre  c'pri  1- f  oni-ils  d'aulres  Itiasoris  ? 
C'cit  du  intiiic  limon  qui  toiu  ont  pris  naiManc*  j 
hiM  h  néiu  feIMMN  fla  Inldtnl  tour  «aiMN  t 
Il  le  rich«  et  la  iwatre,  et  la  bible  et  le  fort. 
Vont  tau  4g>lencal  deadeulanr»  i  la  mert. 


On  dit  qu'avant  la  botte  affacMe  A  Pandore 
MeM  dtloBe  Iviu  égaux  :  oeai  la  leaimes  encore. 

Avoir  1m  mimes  droit*  à  U  félicili, 
C'eetjiawr  nevi  la  parfaiie  et  eeula  épMti, 
Veia4n  dane  cas  ttUaae  cea  eceliTCi  cbanipèlrea 

Qui  frfturnt  rr*  ri  (1ii-r>,  nui  vont  fendre  ces  hitrci, 
tjui  dclournenl  ce»  umx.  qui,  la  bècho  i  la  mainj 
Fariîliienl  la  terre  en  dé<^liirant  ion  «ein  ? 
lia  aa  eont  point  htméi  sur  le  briUaat  nedMa 
De  ttê  patteurs  galants  qu'a  chanlfa  Faalanèllt  i 
Te  n'fil  (■uinl  TiiiiarrUc  t'.  le  tendre  Tircia, 
De  reee*  courotui^,  «ou*  des  nyrtee  awia, 
Mfatofaalliun  iMMaa  aar  rdearcadaa  cMaae, 
Vantinl  ivtf  eipril  leurs  pl:ilsir*  H  leurs  peines  : 
V.'tii  l'seiiti'.,  c'est  Luliu,  iJuiit  liii  bras  vigoureux 
Soiilova  un  clilr  Iremblant  dans  un  fotsé  bourbeux. 
Pamua  au  ^idu  Jour  «it  eus  chaoïpa  la  fnaUn. 
Je  lee  «ele,  halelanu  et  eauverla  de  pauiaièra» 

BraMT,  tl;]ci<  fiVi  lf:-.v,uix        |iif  j^nr  r^péUti 
Et  le  froid  des  hivers  et  le  feu  des  Mi. 
il»  chaateat  eetpaudattl;  laar  «ahc  DracM  et  nutHu» 
Calment  de  Pellegrin  détonne  un  vieux  cantique» 
|j  pmii,  te  doux  «eiomeil,  la  force,  le  senti, 
beat  let  frmia  de  leur  pttoa  al  da  iaar  paamtf. 


Tout  est  égal  cnftn,  La  «aar  a  ees  fatigues, 

L'tf  liia  a  lae  aaiatai*,  la  guana  a  *aa  ittlri|uae; 

La  niiila  isadaeto  ait  Mw*eDt  otacoMl  ; 

l^e  m'ilhoir  est  ^irtoul.  unis  le  bonheur  aussi. 

Ce  u'esl  peini  la  grandeur,  eo  a'eel  peint  la  btiteMC, 

le  Waa,  bfaovntf,  flgs  «ler,  laJaNMaia, 

Qui  (lit  ou  riororlune  ou  la  Hlicili. 
Jadis  le  pauvre  Irus,  bonteux  et  rebuté, 
Contemplant  de  Crésus  l'orgiieilleiue  opulence, 
Hsnnunut  liauiaateat  conlre  le  Providence. 
Que  d'henneun,  dieail-il,  que  d'érlai,  que  de  bita! 
Que  Cri'-Hi-  fil  li"uri;ii\  '  il  ;i  ioiit,  et  mol  rien. 
Coniuic  il  Uiwitcti  iiiiiU,  une  iirjuée  en  furie 
Alt.ique  en  son  piilni»  le  tjrran  de  Carie. 
De  see  vils  courtisans  il  est  abandonni  ; 
Il  fuit,  en  le  poureait;  Il  oti  pris,  aiuilialiii  ; 
On  pille  se*  trésors,  en  luvit  i«*  maitreises  ; 
U  pleura.  U  aperfaitt  au  (ond  de  eai  déiiaeea», 
Irai,  Is  paurra  Iim,  qai,  panai  tant  d'IiamurSi 

Sao*  ion^ev  ^inx  v^iii.'.us,  tuit  aH>'<-.  lai  itin^HBlI». 

0  Jupiier,  aii-i'.,  ù  swl  iacMirjblc  I 

Irus  est  trop  be>ireux,  je  suis  tenl  eailénble  ] 

Oe  ta  trooepaient  ton»  deux,  et  aaua  aaas  IraaipoM  (aoi. 


U  flielfB  aaw  fcnasal  milaii|aa  neto*  via 

De  détir*,  de  dégnAls,  do  raison,  de  fulie, 
De  monieiils  de  ploitir  el  de  jour»  de  louraients  : 
De  nalia  itre  imparfait  vcilii  lev  ii\''\ùf.nU. 
tieeaaepeaent  Uial  rhanuM,  ik«  fermeol  san  anaico. 
Il  Dieu  aau*  peia  tem  daai  la  ntaia  balaaca. 

Je  De  suit  pas  fàcbé  de  l'impreMioa  de  froideur  que  je 
rencontre  sur  eee  beoos.  Bile  est  conforme  à  la  mienne. 

Il  y  n  il  est  vrni.  qiTcltpics-tins  des  vers  les  plus  ypi- 
rituels  de  ootra  langue;  ainsi,  par  exemple,  I  bisloirc 
de  Giéani  et  dims,  le  jMuvre  Iras, 

 qui  p.irmi  l.inl  d'hurn-iirs, 

San*  tanfcT  aa\  vauicua,  boit  et ««  la*  vainqueurs. 

Vojlà  an  homme  qui  sait  vivre  I  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  Carie  que  les  choses  se  passent  ainsi.  Ne  pas  son- 
fer  eux  laincus  et  boire  avec  les  vainqueurs,  c'est  la 
sagesse  dtrus;  celle  sage$$e-là  se  rencontre  dans  tous 
les  siècles,  dans  tons  les  pays,  et  "Voltaire  n'a  eu  d'autre 
mérite  que  de  l'exprimer  de  la  manière  du  monde  11 
plus  vive  et  la  plus  piquante;  mais  enfla,  n'avcz-vous 
passent!,  pendant  que  je  lisais  ces  vers  malicieux,  qu'ils 
n'étaient  ni  gaisni  persuabifs?  Cela  ne  fait  grand  plaisir  à 
persoime  de  savoir  qu'entre  les  hommes  les  lots  sont  à 
peu  près  égaux,  que  nous  uous  ressemblons  tous  el  que 
Im  uns  ne  sont  pas  plus  heureux  que  les  .mires.  D'abord, 
cela  TiDti'i  (■(■•ninp;  nmi';  "omm*  ■■  Iiiiliilin's  à  (■[■(.ire  qtr'il 
a  des  diderences  de  bonheur  cl  des  dillérences  aussi 
de  malheur;  nous  avons  raison.  Il  ptalt  au  poste  de  nier 
l'inégalité  des  condilions  cl  des  do<:tinf'cy  htinininp- 
parce  que  celte  iaégalilé  dérangerait  le  tout  est  bien  de 
son  monde  moral.  On  ne  se  débarrasse  pas  si  lestement 
par  un  sarcasme  on  pnr  m\  paratluxc  du  Ar\\\\f  qui  s'-Méve 
(laos  les  esprits  h  la  vue  de  ce  ^rand  iiij-stèrc  de  l'inc^it- 
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lilé  des  conditions  humaines,  ce  m}'slèrc  qui  occupe 
t4Ml6S  1m  réflexions,  i]<ii  agite  toutes  les  imai^nations. 
Ah!  je  passe  sans  hc^siti  r  du  c'\lé  de  Jean-Jacquc- 
seau,  cl  je  dis  (ristcmcnt  avec  lui  :  Pourquoi  ces  intiga- 
lilés?  pourquoi  i^-bas  tant  de  disparafes  et  tant  de  coU' 
trasics,  pnnrqtini  tniit  !c  honhcur  pour  les  uns  et  tout  le 
malheur  pour  les  autres?  Je  ue  prendrai  certes  pas  la 
conclusion  de  Roosseau  et  Je  ne  retouraeni  pas  dans  les 

fiiriM--  pour  rctrouvpr  l'i'^'alil*'-  pi'imitivc ;  mais  je  de- 
maadc  aux  heureux  de  ce  muiide,  à  ceux  qui  suivent  dans 
une  belle  retraite,  h  Cirey,  une  charmante  et  longtemps 
fidèle  compagne,  je  leur  demande  de  ne  pas  prendre  si 
aisément  leur  parti  des  malheurs  du  ^nd  nombre. 
J'ainie  !ra  hommes  heureux,  mah  je  ne  veux  pas  cepen- 
dant qu'ils  soient  trop  contents  d'être  heureux;  je  leur 
demande  nn  sentiment  plus  humain,  un  plus  vif  souve- 
nir des  nécessités  de  la  vie  humaine,  je  leur  demande 
enfln  une  plus  grave  el  plus  sérieuse  cl,  pour  dire  le 
mol,  une  pins  iiITin  Im  use  et  plu»  charitable  préoccupa- 
tion de  ce  grauii  iiiy^ttrc  qu'on  appelle  l'inégalité  des 
conditions  humaines. 

Quand  je  dis  <|ii«' ji^  n'aime  pas  les  hnimiu  s  (]ui  simt 
trop  contents  d'iHrc  heureux,  je  sais  bien  pourquoi.  Les 
heureux  ne  croient  pas  au  malheur;  ils  ne  croient  qu'aux 
fautes  des  autres.  Selon  eux,  il  n'y  n  p:i<<  <]p  itialbcureux, 
il  yadcs  gens  qui  oot  failli,  des  maladruils,  des  impru- 
dents,  des  malavisés,  mais  des  malheureux,  non  1  Que 
les  fautes  cl  les  vices  nll1^n(  ri  souvent  le  malheur,  qui 
dune  userait  le  uicr?  J'avoue  pourtant  que  je  me  suis 
toujours  délié  de  ce  sentiment  et  de  cet  angaroent-li, 

et  voici  i)ourqiirii  :  C.'v-l  qu'il  y  ;i,  selon  moi,  ilcnx 
grands  sculimeuLs  qui  honorent  l'humanité,  qui  la  font 
vivre,  qui  loi  donnent  sa  véritable  dignité  :  d'une  part 
la  pitié,  et  de  l'autre  laj»iMi<  i'.  f,a  pitii'!  <iuf  rlcxirndi.i. 
trelle  sur  la  terre  si  le  malheur  est  toujours  mérité? 
Non,  quiconque  a  vu  tomber,  soit  les  individus,  soit  les 
institutions,  soit  les  dynasties,  quiconque  les  a  vus  tom- 
ber et  n'a  pris  dans  ces  terribles  spectacles  que  cette 
douloureuse  et  égoïste  leçon  qu'il  y  a  eu  là  des  foutes, 
de->  imprudences,  des  torts,  et  nou  pas  quelqu'une  de 
ces  mystérieuses  catastrophes  que  Dieu  envuîe  pour 
éprouver  les  hommes  et  les  pi:uplcs,  celui-là  ne  sentira 
jamais  la  pitié.  Il  lui  manquera  une  des  choses  qui  font 
la  grandeur  et  la  dignité  do  l'homme. 

Il  lui  manquera  une  autre  chose  qui  soatienl  l'homme 
à  travers  son  pèlerina^'o  dans  le  uiondc,  il  lui  manquera 
le  sentiment  de  la  justice.  Ah  !  si  vous  confondez  Ic^  jrr- 
réU  de  la  fortune  avec  les  arrêts  de  la  justice  élernclle, 
si  TOUS  dites  que  quiconque  est  condamné  par  ce  qu'on 

appelle  mnintvnrmf  la  Ini  de  !  histoire  est  quoiqu'un 
qui  mérite  sa  condamnation,  non  !  Vous  prenez  la  loi  du 
sort  pour  la  justice  de  Dieu.  Nf  kge  ju$  pertatt  Soo- 

tenC7,  soHtcncT!  ]o  dinit  rcntrp  la  loi  !  loi  .-c  tioii;pf, 
elle  sort  des  mains  humaines^  la  loi  est  faillible  comme 
nous  le  sommes  tous,  mais  le  droit,  celte  pure  el  sainte 
lumière  qui  descend  dans  toutes  lésâmes,  qui  nous  sou- 


tient non  pas  seulement  contre  nos  adversités  pcrsoa- 
nelles,  mais  conire  les  mauvais  conseils  de  respérienee, 
c'est  là,  messieurs,  ce  (|n'oii  appelle  la  jit^îirc,  rt  r'r-^I  là 
ce  qu'il  faut  aussi  garder,  tenir  soigneusciucnt  dans  le 
sanctuaire  de  notre  conscience,  comme  cet  autre  sen- 
timent, divin  aussi,  que  nom  appelons  hi  pitié. 

SaiiiT>MAic  GuABinii. 


rACtfLTt  OIS  l£TTRES  DC  DOUAI. 

PHILOSOPHIi: 
coi'fts  ne  M.  TissAsuitiu 
■ialolre  dca  ibéorlc*  morale*  «l«n«  l'antl^alté. 

Le  plus  grand  philosophe  avant  Socrate,  c'est  Pytha- 
gorc.  11  touche  à  toutes  les  questions  de  la  morale  indi- 
viduelle et  de  la  mor.ilr  publique  et  les  résout,  le  plus 
souvent,  d'une  manière  très-satisfaisante  pour  le  sens 
commun  :  réforme  de  l'homme  iutéricur,  qui  ne  peut 
se  fiiire  qu'à  la  condition  d'un  examen  de  conscience 
journnlior...  Amour  du  prnrhnin  qui  nnii^  di'Tr>iid  rie 
laisser  le  soleil  se  coucher  sur  notre  colère;  justice  pour 
tous,  égalité  de  tous,  voilà  les  fondements  de  la  société. 
Mais  ces  deux  dernit'*fL->  o, i:o!i!ifiiis  s'io'  loin  (îc  suffire  : 
l'amilié  doit  être  le  courunucmcnl  | de  l'édifice.  Or, 
entre  amis  tmu  ta  Ken»  mU  eommtms.  Voilà  les  maximra 
que  ce  pui^--:ial  ^rnic  scmiii!  diins  l'AniC'  dp  srs  dificiptcs. 
Bientôt  se  forma  une  scctcuombrcuscdunltuuslcs mem- 
bres devaient  fiiire  abandon  de  leurs  biens  à  la  «Aimmn- 
nauté  en  y  entrant.  Crotone,  Syhur's,  Uîn  giiim,  se  n  iii- 
plireut  d'adeptes  do  celle  doctriuc  qui  vivaient  comme 
des  frètes  :  et,  comme  la  vie  de  ces  individus  paraissait 
sinRuli^l'c  h  la  foule,  celle-ci  y  voulut  voir  du  mystère, 
un  complot  contre  la  sécurité  de  l'Etat,  tandis  que  ce 
n'était  qu'une  conspiration  contre  les  mœui^  relâchées 
et  corrompues  :  bref, le*  ahirmes  de  tous  augmentant  de 
jour  en  jour,  il  y  eut  un  massacre  général  des  pythago- 
riciens, ipii  périrent  victimes  de  la  double  tyrannie  de 
la  multitude  et  des  pouvoirs  publics. 

Yoilù  uu  phénomène  bien  élranfie  et  qui  montre  qu'il 
y  a  peu  ue  choses  nouvelles  sur  la  terre.  Voltaire,  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur  sansdoutt,  écrivait  : 
u  EsL-il  un  seul  philosophe  dont  l'influence  se  soil  fait 
sentir  sur  lus  muuirs  de  la  rue  qu'il  habitait?  »  Il  ne  pen- 
sait pas,  je  me  le  figure,  à  l'histoire  lamentable  qu«  nous 
venonsde  raconter.  Pnnr  n.-)ii<:,      rniiblious  pas. 

Ua  tua  les  corps,  pour  parler  comme  les  anciens, 
mais  les  principes  survécurent,  et  le  spiritualisme  était 
fond('. 

Ce  n'est  point  de  ces  ennemis  ouverts  et  déclarés  qu'il 
avait  le  plus  à  craindre,  c'est  plulM  des  doctrines  rivale» 
s'insinuant'dans  lei  àéo^  y  c(>ri^pMt1es  admeoces  de 
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vertus  (ju'il  y  dépose.  Démncrile  cnscipac  une  morale 
scînsnalislc  qui  réduit  tfius  nos  devoirs  à  celui-ci  :  cher- 
cher en  tout  11!  plaisir,  plaisir  de  l'esprit  et  plaisir  du 
corps. 

Les  sophistes  s'cruparèront  d<!  cettiî  maxime,  la  dêve- 
loppërcul  cl  en  tirent  sortir  toutes  les  conséquences 
qu'elle  renfermo,  tant  poar Vordre  civil  qae  pour  l'ordre 
polilit]Hf.  Ils  sr,i:ticnnent  que  la  distinction  entre  te  bien 
et  le  mal  est  arbitraire  et  purement  nominale;  que  les 
lois,  variant  d'un  pays  à  l'aulre,  ce  quelque  chose  d'ab- 
-rilii  rt  (riirimuiibtt' qu'un  appelle  jitslicr  est  une  pure 
conception  de  Tesprit  qui  ne  i-épund  k  rien  de  r^l.  — 
Ces  lois,  l'expérience  le  prouve,  sont  TcBuvre  ou,  si  Von 
\c  til,  l\  rriis'iii  d>' plus  fort.  Entcnduc  autrement,  la  loi 
c$l  toujours  en  opposition  avec  la  nature^  et  c'est  la  na- 
ture seule  qui  est  notre  guide.  Ces  propositions,  que 

lifjiis  ;iviiii>  liiii,  ()u  liic  tl:i[i-qnelques  écrits  du  \vi:i'.-,i''- 
cic  et  même  dans  des  ouvrages  plus  récents,  n'ont  point 
le  mérite  de  la  nouveauté,  comme  on  le  voit.  Au  milieu 
de  leurs  attaques  conire  l'ordre  social,  les  sophistes  n'ont 
rencontré  qu'une  bonne  idée  que  nous  devons  signaler 
pour  être  juste,  c'est  cello-ci  :  r«ielaeage  ne  vimt  ftude 
ianeture.  Ni  Platon,  ni  Aristote,  leurs  successeurs,  n'ont 
dit  aussi  bien. 

Soerale  eut  bien  pins  pour  mission  de  discréditer  tes 
sopblstcs  en  ruinant  leur  argimienlalion  que  de  fonder 
une  doctrine  nouvelle.  Un  peut  dire  qu'il  connaissait  si 
bien,  je  parle  du  Socralc  de  Platon,  tontes  les  finc&seà 
ettOUte&  les  subtilités  de  la  dialiv-Lique  de  ses  adversai- 
res que  certains  savants  l'ont  donné  cnnime  le  corrup- 
teur de  l'câpril  grec,  cl  ont  prétendu  que  dans  le  so- 
phiste il  ne  combattait  qu'un  Sosie.  Ce  n'est  point  là 

assiirértieiif  l'impression  que  n^d";  InN-o  le  Socrate  de 
Xénoplion.  U;i  y  trouve,  sur  la  nature  «ic  1  hnrr.nic,  sur 
les  quatre  vertus  cardinales,  sur  Oieu-providencc,  de 
<r)iti«  et  s  i'ÏiIls  cnsci'^Mif'm'înts.  Ces  enscif^ncments,  Pla- 
ton les  étend  et  les  approrondil,  et,  udeux  que  &on  mat* 
tfe,  il  dégage  l'idée  du  bien  de  toutes  les  autres  idées 
avec  lesquelles  on  tend  h  l  i  mnrmi}, •  •  :  nais  f  '  bien 
suprême,  objet  de  tous  nos  désirs,  Ininiére  de  nos  inlcl- 
lignées  et  règfe  de  nos  volontés,  il  le  place  à  une  telle 
liautenr  que  tout  mitre  qu'un  philosophe  doit  désespé- 
rer d'y  atteindre. 

Aristote  comprend  autrement,  comprend  mieux  peut- 
être  la  morale.  Elle  n'est  pour  lui  qu'une  branche  de  la 
politique,  et  voici  pourcjuoi  :  La  politique  est  ia  êcienee 
é»  nmerain  éw»,  appliquée  k  l'État,  k  l'ensemble  des 
citoyens;  la  morale  est  la  science  du  souverain  bien  pour 
l'individu.  S'il  est  plus  grand  de  procurer  le  bien  de 
l'État  que  le  bien  de  llndividu,  on  peut  dire  que  la  po- 
litique est  plus  étendue  et  plus  élevée  dans  son  but  que 
la  morale.  Le  bien  de  l'homme,  c'est  le  développement 
complet  de  sa  nature.  Il  est  une  marque  à  laquelle  on 
reconnaît  que  ce  développement  a  lien  suivant  Sa  loi, 
c'est  le  plaisir  que  nous  éprouvons  dans  le  lilîre  exer- 
cice de  toutes  nos  facultés  physiques  ou  morales.  Au 


déploiement  de  touics  les  énergies  de  notre  Ctre  est  at- 
tachée la  plus  vive  dc&  jouissances.  .Vinsi  l'homme,  étu- 
dié comme  l'htstotrc  naturelle  étudie  tous  les  êtres  vi- 
vants, nous  découvre  h  la  fois  sa  fonction  propre  et  les 
moyens  qu  il  a  de  la  remplir.  Passant  en  revue  Irs  ;ini- 
U1UU.V  les  plus  connus,  Aristote  nous  montre  que  cha- 
cun d'eux  a  une  fin  particulière  h  poursuivre,  etqueses 
organes,  ses  instincts,  ses  habitudes,  qnctnut  en  lui  est 
mervcillcusemcut  di&posô  pour  l'atteindre  ;  puis  il  ar- 
rive à  1  homme  et  déclare  que  se  fooelion  propre  est 
d'accomplir  'c-  hien,  et  que  ses  moyens  sont  une  intelli- 
gence cl  une  volonté  adnùrablemenl  appropriées  àcetto 
fio. 

Je  crois  qu'on  ni"'  sV-^f  pn-.-  nssrz  ren'în  rnninto  li^''  l'o- 
riginalité el  de  la  profondeur  de  ses  vues,  et  qu'on  s'c&t 
trop  préoccupé  de  la  théorie  de»  milwix,  obscure  souvent 
l'î  riitiirnHlr  p:ir  une  phrase  ol)<:un%  il  est  vrai,  qui 
transforme  le  milieu  en  msotuinet  vers  lequel  nous  ten- 
dons de  toutes  nos  forces. 

Kn  p.issant  de  l'individu  h  la  société  et  laissant  de 
cùlé  l'opinion  d'Aristote  sur  l'esclavage,  je  voudrais  dire 
deux  mots  d'un  point  de  la  doctrine  de  ce  philosophe  qui 
me  parait  important.  La  justice  est  pour  lui  le  fondement 
de  toutes  les  sociétés;  elle  les  rend  fortes  au  dehors  ; 
elle  y  maintient  la  paix  et  la  concor  le;  mais  la  justice 
a  SCS  rigueurs  qu'il  faudrait  adoucir  et  ses  exigeooes 
sous  lesquelles  se  courbent  quelquefois  il  regret  nos  vo- 
lontés. Si  &  c6té  de  la  justice  venait  se  placer  l'amour, 
tout  en  irait  mieux  : 

•  Si  l'on  voulait  que  les  hommes  conduisissent  de 
n  manière  k  ne  jamais  se  nuire  entre  eux,  il  scmbL-  qu'où 
«  n'aur.iil  qu'à  s'en  faire  des  amis,  » 

)>  t^iuand  les  hommes,  s'aiment  entre  eux,  il  n'eti  /tius 
)i  4efo»nrfc  j«wf(re.  .Mais  ils  oui  beau  être  justes,  iU  ont 
I)  encore  besoin  de  l'amitié.  »  {N.  Vlll,  1,  4,J 

Je  v(tns  lai.sse,  nu  >sit  ins,  sous  cette  impression.  Noos 
voilà  à  l'upugée  du  la  philosophie  morale  des  Grecs.  Ar> 
réions-nouâ  on  instant  pour  étudier  l'origine  psycholo- 
gique de  leurdocli  ine,  et  montrer  rotnnie  en  un  (.iljîi  iiu 
les  principau.\  systèmes  de  morale  qu'a  eulimlés  l'esprit 
humain.  Nous  laisserons  de  eété  les  détails;  nous  ou- 
blieron-;  pour  un  înomrnt  !r-s  iiotiK  p.-  rspres;  nous  cuvi- 
sageroni^  moins  les  doctrines  que  les  tendances  do  l'âme 
humaine,  qui  portent  le  nom  de  ces  doctrines  et  qui 
leur  ont  donné  n  ii  s  nu  e.  Par  ce  moyen,  nous  explique- 
rons la  diversité  des  systèmes;  aou.s  ferons  voir  que  tous 
ces  systèmes  sont  dans  la  nature,  quelque  étrangers 
qu'ils  puissent  paraître  au  premier  abord.  C'est  ainsi  que 
nous  rattacherons  la  morale  à  la  psychologie,  sans  la- 
quelle la  morale  n'est  jamais  qu'une  hypothèse.  La  va- 
liété  des  doctrines  expliquée,  nous  nous  demanderons 
quelles  sont  leurs  conditions  d'existcnoc  et  quelle  est  la 
loi  de  Iftir  déveioppcmeiit. 

Il  est  certain  que  nous  trouvons  en  notre  âme,  dés 
l'oripiiir,  II  -  tendances  les  plus  diverses,  les  pins  (ippo 
sées;  que  notre  vie  se  corajwse  d'actes  émanés  de  ces 
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tendances  conli\iiies,  dt?  sorte  que,  foin  h  lour  anges  ou 
bita,  noas  uâ  soaimcâ  jamai^i  absolucncul  l'un  ou  t'au- 
IK.  Considéroni  toulefois  séparément  ces  ineiînatîons 
si  dilTi^rcntcs  ;  el  pour  nous  mieux  faire  comprendre,  au 
lieu  d'une  stebe  aa»ljr«e,  cboisiMOo*  la  forme  plus  sai- 
rimate  du  oiinMSière  ou  du  porlrftiL 

Il  n'y  a  penonne  parmi  nous  qui,  (jvorpi.inl  les  souvc- 
nin  de  ion  enfiince,  n'avoue  que  c'e»l  le  monde  exté- 
rieur qui  a  le  premier  éveillé  sa  curiosité.  Pour  l'inlcl- 
ligcnee  qui  s'c^^aye»  Innt  c«l  merveille,  tout  cbt  mystère 
autour  de  rbo-iim  •  :  oV^t  rr  mystère  qu'elle  veut  p*^ué- 
Irer,  c'est  ce  merveilku.v  <ja  elle  veul  conn.iUro.  au  ris- 
que do  voir  a'éranouir  le  cliarme  où  il  niui^  II' ni.  De  là 
lino  science  primitive,  dans  laquelle  l'imagination  oc- 
cupe la  plus  grande  place,  el  qui,  le  plus  souvent,  rend 
«n  ▼«»  aet  oraelea.  Cet  cesaia  informea  de  )a  connais» 
s.Tiirr  humaine  ne  sont  qu'un  nmTi>  d'îiyp"-nn'"-f'H  f  nul/'cs 
sur  celle  expérience  nécessairement  tiompcusc  cl  in- 
complète queVon  peut  tirer  de«  informaliooa  'des  tena. 
Vciuloir  par  ciiv  (.xiitiquer  li  s  pln'namt'iip.s  de  la  nature 
Cl  Ici  phénomènes  de  l'Ame,  c'est »e  condamner  à  d'ioé- 
Tilables  erreurs.  Prétendre,  par  exemple,  que  ce  sont 
des  particules  lépi  rcs  rlr|:i(  li  'i  s  des  corps,  ou  Ir  Irrs- 
«aillemenl  nerveux  de^  organes  qui  engendrciil  ce  je  ne 
tais  quoi  de  lumineux  qu'on  appelle  l'Hée,  c'est  fonder 
cette  doctrine  que  tout  le  monde  connaît  et  que,  i  juste 
litre,  on  a  nommé  Sensualisme. 

Or,  le  Sensualisme  n'est  pas  seulement  une  erreur  en 
théorie,  il  peut  f  Ire  encore  une  cause  d'égarement  pour 
la  volonté.  On  le  voit  souvent  régner  .\  la  fois  dans  la 
science  et  sur  les  cœurs,  prolongeant  ainsi  l'enfanee  au 
delù  de  l'â^îe  mûr. 

Pendant  nos  premiùr*'s  années,  ce  n'est  point  la  rai- 
son qui  parle  en  maîtresse  au  dedans  de  nous,  ce  n'est 
point  la  volonté  qui  ttiiiistlniinuc  :  (  <  qui  donne  le  branle 
à  toutes  no<  frirnllés,  c'est  la  sensation  :  «tirait  du  plai- 
$ir,  crainte  de  la  douleur,  toute  la  vie  s'explique  par  ces 
quatre  n)ot«.  L'observation  constate  que  le  meilleur 
moyrn  d'îicir  «tir  l'enfant,  f'cst  dt»  Iciirhrr  le  délicat  res- 
sort de  la  sensibilité.  Tous  ceux  qui  ont  élevé  des  en- 
fanta et  qui  ont  pensé  que  le  but  de  réduealion  est  de 
soustraire  autant  que  possiM?  l'Iiorrimr  aux  entrainc- 
ments  de  la  passion,  savent  bien  que  c'est  la  seusibilité 
même  qui  leur  fournit  des  armes  contre  la  sensibitifé,  et 
que  I.i  iruMirtrc  ù'nnv  su  (France  ou  l'appAl  d'un  piniqr 
épargne  &  l'cufant  bien  des  faules  el  semble  lui  donner 
bien  des  vertus. 

Tant  que  c'est  la  sensation  qui  nous  domine  et  qui 
met  en  mouvement  toutes  no»  tacuités,  nous  ne  trouvons 
en  nous  que  deux  choses  :  des  besoins  impérieux  et  des 
instincts  qui  nous  poussent  aveuglément  à  les  satisfaire. 
Vivre  ainsi,  c'est  être  scnsualisle,  c'est  élre  épicurien. 
Or,  il  est  deux  épicurismes  :  un  épicurisme  sveugie  «t 
brutal  el  mi épicurisme  raffiné,  un  éptcurîsmc  de  raison, 
comme  l'appelle  Jean-Jacqups. 

Le  premier,  sans  prévoyance  et  sans  esprit,  sacrifie 


tout  au  présent  :  violent,  emporté,  fougueux,  il  s'aban- 
dnnnr  tout  entier  à  la  jouissance  offerte,  sans  penser 
qiu  (  .  plaisir  dont  il  use  sans  réserve  le  fluste  d'une 

foute  de  plaisirs  que  les  années  suivantes  lui  ména- 
geaient. Il  y  a  dans  son  fait  beaucoup  d'inexpérience, 
b(aucoup  d'étourderic,  et  cependant  il  veut  prendre  des 
airs  raisonnables,  il  prétend  (^Irc  sage,  et  s'appuie  sut  te 
so[»bisme  que  voici  :  «  Regarde  chaque  jour  comme  le 
dernier,  —  je  Iraduis  Horace,  —  cl  tâche  d'accumuler 
sur  ce  jour  béni  les  jouissances  d'une  vie  tout  entière,  t 
Malheureusement,  l'('xnf''rience  nous  prouve  qu';if,Mi 
ainsi,  c'est  presque  toujours  manquer  le  but  ou  l'on 
vise,  etsttbstîtuer  aux  joies  et  aux  plaisirs  que  l'avenir 
nous  promeltait  des  miîi  ros  sans  nomîjr.^  et  de  tristes 
journées  :  ce  n'est  pis  seulement  commettre  une  faute 
contre  I»  morde,  c'est  encore  fiiire  on  faux  calcul. 

(,'uanl  à  l'épicurisme  '-avant  et  mfflnf^,  ("  iniljifn  il  est 
aussi  dans  la  nature!  Il  diUère  du  précédent  absolument 
comme  les  tempéraments  différent  entre  eux.  Pour  le 
pratiquer,  Il  f  uil  de  rinlelligoncc  et  nu  cerlain  empire 
sur  soi-même;  mais  nous  sommes  largement  récom- 
pensés des  sacriflces  apparents  el  momentenés  qu'il 
nous  faut  faire 

Ën  elTet,  loui  touruc  en  jouissances  pour  l'épicurien. 
Ce  tact  parfait,  cette  délicatesse  ioflnie,  cette  imagina- 
tion inventive  qu'il  a  reçue  de  la  nature,  il  emploie  ces 
dons  heureux  h  écarter  de  ses  lévi  cs  tout  ce  qui  ne  sau- 
rait plaire,  tout  ce  qui  ne  pourrait  produire  une  de  Ces 
délectations  dont  le  souvenir  l'ail  lonj'.tcmps  après  venir 
l'eriri  à  II  ùouc/w.  Dans  ses  repas,  tout  est  ûn,  délicat, 
t;,viiii!>,  spirituel.  Qualité  et  mesure,  voilà  qui  demande 
quelque  intelligence,  ce  me  semble.  Ce  corps,  qui  n'est 
point  pour  lui  une  guenille  et  qui  lui  c~\  i  In  r,  ne  ré- 
clame pas  seulement  ce  qui  doit  cutrciuuii  la  vie  en 
lui;  il  faut  encore  lui  épargner  cet  impressions  pénibles 
que  les  excès  de  température  peuvent  finxîiiiie,  cl  lui 
dispenser  avec  usure,  suivant  les  heures  et  les  saisons, 
la  chaleur  ou  k  fraîcheur  d'un  air  toujours  pur  et  forti- 
fiant. 

Cependant  tout  le  bonheur  de  l'homme  qui  sait  vivre 
ne  vient  pas  des  sens.  Ce  bonheur,  il  le  veut  complet, 

cl  voilù  p'iiirqudi  i!  le  rlii'rrlin  niiîi-nrs,  plu>  liant. 

Il  cullivc  avec  «oin  les  vertus  de  faa^illo;  il  csl  bon  Ul», 
bon  époux,  ami  excellent,  persuadé  qne  ce  sont  les  nf- 
rertiiiiiN  (Ii;  reMe  iialii.e  qui  riinliihucnt  le  plus  au  bon- 
heur de  la  vie.  11  u'éLalc  point  celle  bienveillance  banale 
et  commune  qui  promet  tout  &  tous  :  il  ne  montre  à  ctka- 
cun  que  le  crtté  par  lequel  il  doit  l'attirer  et  le  séduire. 
Uabilc  h  se  ménager  les  cesurs,  il  ne  tarde  pas  à  appren- 
dre qQ3  tout  Autour  lie  lui  il  n'y  a  qu*im  concert  de 
luuan};es  sur  son  caractère  et  sur  ses  mérites  ;  et  cette 
réputation  n'est  pas  la  moindre  de  ses  Jouissances.  |t 
oraint  de  blesser  parce  qu'il  n'oublie  pas  qu'où  j«cut 
rendre  bleisure  pour  b!es.H)ire.  Grâce  à  une  intelligence 
vraiment  rare,  il  choisit  dan.^  les  opinions  de  chacun 
celles  qui  sonl  le  moins  éloignées  des  sicnaes;  il  y 
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abonde  et  use  avec  uo  tact  admirable  de  ce  moyen  dé- 
lic.it  de  flallcrie.  Lt^^  ruptures,  voilioeqo'U  redoutC  b 
plus  cl  ce  qu'il  évite  toujours. 

Uo  ami  a  «u  poar  lui  d«  cea  bnitqitsrlM  qui  choquent 
Ici  naturels  les  moins  irascible*;  il  aurait  mille  niolifs 
de  ctt<»ar  tout  commerce  avec  ce  pcr^oaoago  désagréa- 
ble. Mrii  il  Ifouve  loujouw  àn  mitons  pour  n'as  rien 
faire  ;  d'aljonl  c'est  un  moment  d'agitation  pénible,  où 
l'imaginattun  s'exalte,  groê«tt  do«  mérites  et  nos  btea- 
faiU,  et  aussi  l'iograUtude  de  celui  qni  temble  les  mé- 
<  luiiKiîtrL'.  D'aiilrurs,  si  dans  i'nmi  qui  nous  (iiren^c, 
ducatiuo  lait  défaut,  pourquoi  lui  eu  vouloir?  c'est  uu 
Dialbeur  pour  lai  ;  il  Gittt  le  prendre  on  pitiéi  et  la  com- 
passion désarme  ainsi  la  colère,  liigoïtme  charmant  et 
séducteur,  qui  a  toutes  Ut  appareoces  de  la  plus  aina- 
blcde  toutes  les  vertus,  qui  n'est  pat  abaolomeat  inca- 
pable de  générosité  et  de  dévouement,  mais  qui  s'y  livre 
pur  goût  plutôt  que  par  devoir  :  ég<>i«me  qui  ne  réuwit 
qu'aux  natures  heureuses  et  pleines  de  ressources. 

Pour  la  politique,  on  le  lail,  notre  épicurien  a  pris 
rang  parmi  le»  hommes  poiitifr,  c'esl-i-dirc  nnuemis 
des  changements  et  des  révolutions.  11  s'est  Tait  un  in- 
térieur, c'est  de  l'âme  que  je  parle,  fermé  à  ton*  les 
i>iuits  (lu  rlchnr.-;,  h  (nntfs  Its  cluncuis  (ic  la  iihu\">  pu- 
blique. Qu.int  ù  discuter  ou  soutenir  une  opinion  quel- 
conque, il  s'en  gardera  (oujoon;  il  •  une  peur  innée  dec 

questions  hn'ihnti'S. 

Voilà  une  vie  bien  ordonnée  assurément.  Quel  est 
celai  d'entre  non»  i  qui  elle  ne  fisse  envie?  Qu'y  nian- 
quc-l-ilî  Un  priM<i|M  .  rllra-t-onlf  Mais  ce  principe, 
il  t'y  trouve;  c'est  Is  plaisir,  le  plaisir  bien  en- 
tendu Iklsant  la  loi  an  plaisir  déraisonnable,  Imposant 
(les  s.ii  rincrs  cl  des  itrivalioii'',  |niiu  ipcqui  a  bien,  par 
conséquent,  ses  rigueurs  et  ses  cxigeitces.  Mais  cst-tl  le 
seni  que  l'observation  découne  en  nousT  tnffii-il  à  ex- 
pliquer touli!  la  vie  humaine?  n'y  a-t-il  pas  des  cas  où 
la  conduite  de  l'individu  semble  dirigi^-c  par  des  consi- 
dérations tontes  différentes?  C'est  ft  l'expérience  que 
nous  devons  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  c'est 
à  l'expérience  que  nou«  nous  adresserons  pour  avoir  ono 
léponse  à  la  quesUon  qnc  nons  venons  de  poser. 

Il  suffit  de  jeter  Ici  yeux  autour  de  nous  pour  voir  des 
gens  mener  une  cxisltuice  bien  différente,  pour  trouver 
des  natuies  qui  n'ont  aucun  des  goùb  de  l'épicurien. 
Ces  hommes  en  qui  la  téte  semble  remporter  sur  le 
cmur  sont  appelés  des  hummes  de  caracliro,  dans  le  cas 
seulement  oii  la  raison  les  éclaire  et  les  conduit  :  autre- 
ment, s'ils  n'ont  (le  constance  que  dans  le  capric»  ut  de 
fermeté  qu'en  se  déterminant  sans  motifs,  ils  portent  un 
autre  nom  qui  parait  dire  que  la  tête  domiaCj  et  qui  n'est 
point  un  éloge. 

Mnis  il  est  de  ces  âmes  qui  vrni'ncnt  nnt  pris  pour 
règle  de  conduite  celle  ma.xiiue  iJoiciuime  :  Toutes  les 
fautes  sont  ^les.  Fausse  Ibéorie,  je  le  crois,  elle  pro- 
duit des  cff^t"  mnrvrillcux  dan-i  la  prrilif]»ic  li  y  iu'.roduit 
{tae  i^évérit0  et  une  rigueur  qui  semblent  exclure  cer- 


taine casuistique  habile  à  trouver  des  nuances  dans  U 
culpabilité.  Ce-  âmr»!!  ftiienl  justio'imx  f  iiljli  bsts  inno- 
centes, j'allais  les  appeler  d'un  autre  nom  qui  rappelle 
le  pardm  auquel  elles  ont  toujours  droit;  et  elle»  Ica 
I  fuient  avec  la  même  horreur  que  ces  fautes  énormes 
dont  le  ciel  nous  absout  difQcilemeut.  Pour  notre  sloi- 
eien,  In  devoir  est  un  mot  magique;  il  a  snr  lui  plu» 
d'empire  que  Ii'  plaisir  sur  les  ôiiu--  \  iilt;iiircv>.  Vivi  c  evn- 
fonnémnt  à  la  twluic,  c'est,  d'après  lui,  élouiTer  cet 
amour  effréné  des  jouissances  qui  encbanfe  tous  les 
cuMirs  et  qui  les  détourne  de  la  poursuite  du  bien  ab- 
solu, but  unique  de  la  vie,  seule  cuuditiou  du  bon- 
heur. , 

Dire  ce  qui  se  passa  dims  cette  Ame,  quand  les  pas- 
sions la  soliicitonl,  quand  les  circonstances  invitent  k  les 
satisfaire,  quand  tous  les  instincts,  tous  les  besoins,  se 

soulèvent  en  elle  contre  la  régie,  est  impossible.  Mais 
ces  déchirements  profonds,  il  semble  en  être  le  témoin 
plutôt  que  la  victime  :  il  tourne  ces  souffrances  en  aus- 
tères voluptés,  ces  amertumes  en  douceurs  infinies; 
chaque  Iriumphe  uil  pniir  lui  l'occasion  dr  jaics  nouvel- 
les, plus  vivis  ijuc  les  plu»  vifs  plaisirs,  tandis  que  nous, 
faibles  comme  nous  le  sommes,  pendant  notre  lutte  en* 
Irc  la  passion  et  la  volouté,  on  nous  voit  en  proie  h  d'in- 
curables tristesses.  Notre  cujur  reste  partagé  cuire  le  dé- 
sir de  céder  à  la  tentation  qui  nous  assiège  et  le  ngret 
de  n'avoir  point  cédé  à  propos  :  nous  n'nimnns  point  le 
bien  sincèrement,  uous  n'avons  point  pour  le  mal  une 
haine  vigoureuse.  Nous  sommes  chagrins  de  voir  s'éloi- 
gner de  nous  un  plaisir  do:it  U'iu^  n'avons  p;n5  o^o  ;^oû- 
ter,  et  nous  lui  disons  un  adifu  qui  ressemble  beaucoup 
à  un  d  rewdr.  Un  peu  boonètes,  un  peu  vicieux,  les 
in$tinr!s  d/'-prarfs  que  uous  scnlim^  Vu  n  ui^  nou'i  cou- 
vrent de  confusion,  cl  uous  n'avons  point  le  mérite  de 
notre  detnt>vertu.  Oili  nons  sommes  résignés,  le  stoïcien 
est  [ÎP  '.  presque  li.ial.iia.  CcU,;  iir)blo  fierté,  il  ne  lu 
montre  pas  seulement  en  présence  du  péril  do  la  séduc- 
tion, il  t'apporte  dans  toutes  ses  relations  avec  les  hem* 
mes.  Il  a  clc  la  peine  h.  faire  son  ami  de  quelqu'un  dont 
lia  beaucoup  h  espérer  ou  à  craindre  :  il  se  sentirait  hu- 
milié si  r<  Il  iinuvait  croire  qne  l'intérftl  l'attire  ou  qu'il 
tremble  devant  une  menace.  Cette  délicatesse  caquiie 
qui  le  porte  à  n'aimer  ses  semblables  que  pour  eux-mê- 
mes, de  façon  h  se  donner  h  eux  tout  entier  et  sans  re- 
tour, l'éloigné  souvent  du  monde  et  de  scsconvci-suiiona 
plus  que  légères.  Il  fuit  ces  réunions  où  la  médisance 
règne  en  souveniine,  oii  ch.Kiin  fait  briller  stin  esprit 
au  moins  autant  que  ia  tu  ilu  r,  double  triomphe;  oii 
l'on  rons^etit  fi  regarder  la  cdomnic  c  runic  mtipablc, 
mais  où  l'on  s  arrange  aussi  pour  U  ouxcr  un  terme 
moyen  entre  la  médisance  trcp  innocente  cl  la  calomnie 
trop  criminelle  ;  de  soric  qu'il  l'aide  de  p(  illdi«  s  élé- 
gantes et  de  sournoises  insinuations,  on  ménage  les 
saseeptibililés  de  sa  conscience,  sans  ménager  pour  cela 
le  prochain.  Voilà  ce  qui  répugne  an  sage,  qui  ne  veut 
]  d'aucun  accommodement  avec  le  ciel;  vuili  ce  qui  1'^- 
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carte  et  lui  donne  ces  ai»  de  sauvagerie  oObnsée  qu'on 

lui  rcproi-be;  voi!:^  cp  qui  pi  ovotnie  ses  bm^qucric;  el 
acs  boutades  qui  lui  valcnl  no^  railleries  au  lieu  de  noire 
respect. 

Dans  les  affaires,  mrm.  liuac  de  conduite,  nn^me  scru- 
puleuse exacUlude.  Eu  loulc  chose,  |iour  arriver  à  une 
fin,  pour  alleîndre  on  but,  il  y  a  des  moyens  directs, 
et  des  moyens  intlircris  cl  délourn<''S  ;  la  sociclc  est  dis- 
posée do  telle  sorte  que  souvent  ce  sont  les  moyens  se- 
condaires qui  décident  du  succès,  tandis  que  les  moyens 
essentiels  sont  impnissanls.  Se  vanter  soi-niAmc  et  llat- 
ler  les  autres,  voilh  des  choses  qui  réussissent  presque 
toujours  h  nous  pousser  dans  le  monde.  On  a  ctté^omme 
un  mol  profond  ccllo  maxime  souvent  pratiquée  :  o  Ca- 
lonmiez,  il  en  restera  toujours  quelque  chose,  n  Ne  pour- 
rail-on  pas  dire  avec  autant  de  justesse  :  «  Vantez-vous, 
il  en  restera  toojoura  quelque  chose»?  Or,  notre  stoï- 
rirn,  .'tinr  rnido  :tiit^nt  que  droite,  ne  va  pa>;  ulusl  nu-de- 
vant des  éloges,  il  les  attend.  Apporter  ii  tout  ce  qu'il 
entreprend  beaucoup  de  conacicnce  et  vo  mérite  réel, 
vntl.'i,  selon  lui,  le  seul  moyen  d'arriver.  Mais  où  sa  fierté 
se  montre,  c'cât  quand  il  s'agit  de  démarches  auprès  de 
gens  qui  ont  en  main  ses  intérdts.  Les  voir,  les  éclairer 

sur  la  ju'^ti':-!'  (!c  cMu^f  !tii  ri'piiLrnp;  il  ri'impto  sur  la 
clainuyancc  cl  l  équité  d'aulrui  comme  on  peut  comp- 
ter sur  sa  probité  et  son  honneur.  Faire  comme  tout  le 
monde,  suivre  l'usage  il-  vimN  i  >fs  jn^:rs.  iianvc:-- .'■\.-iKe 
pour  lui,  prétexte  banal  de  lous  les  intriguants.  S'il  uc 
peut  réussir  sans  mendier  ainsi  la  faveur  d'avoir  raison, 
eh  bien  !  il  perdra  son  procès. 

Au  lieu  de  ses  propi-es  affaires,  s'agît-il  dcsairaires  de 
l'État,  do  sou  pays,  sa  rigidité  s*accrott  avec  l'impor- 
lancc  des  intérêts,  et,  si  les  choses  vont  mal,  son  indi- 
gnation s'élève  et  sa  hilc  coule  A  Ilots.  C'est  assez  dire  qu'en 
politique  il  est  inflexible  ;  il  ne  voit  que  des  principes  où 
les  habiles  ne  voient  que  des  faits,  et  le  plus  sourant  des 
fails  arcoin/ilr'f. 

•  Il  est  ccrtam  que,  dans  les  choses  humaines,  il  faut 
Ini^oncs  faire  deux  parts  :  mellre  dans  l'une  les  événe- 
ments et  les  institutions  nés  de  l  ignorancc  ou  d'une 
counai:>&aucc  incomplète  dos  lois  de  l'ordre  social; 
dans  l'autre,  ce  qui  est  dû  uniquement  à  l'amour  de  la 
jusHi  e  et  audésirdc  faire  prévaloir  le  droit  sur  la  force. 
Or,  dans  la  réalité,  ces  deux  espèces  de  fails  sont  raô- 
lés,  confondus,  dilllciles  à  séparer.  Le  passé,  avec  ses 
ignoratit'p*  dr  Innies  sortes,  influe  sur  le  présent,  et  If 
présent  lèjjue  toujours  à  l'avenir  une  ccrlainc  somme 
d'erreurs.  Une  erreur  peut  ne  pas  nuire  au  momoit  oft 
elle  se  produit;  aulrcmpnt,  qui  l'adopterait?  mais  elle  a 
les  conséquences  nécessaires  qui  se  découvrent  dans  les 
événements  postérieurs;  et  sur  elle  reposent  souvent  des 
intérêts  nombreux  et  sacrés.  C'est  ici  que  l'on  r<  Ii  niive 
quelque  chose  de  la  filalité  antique;  cju'  il  semble  que 
l'homme,  en  ce  cas,  expie  des  fautes  involontaires.  C'est 
lù  ce  que  le  stoïcien  moderne  ne  veut  pas  n  connaitrc  : 
il  ne  voit  partout  que  le  mauvais  vouloir  des  hommes. 


Habile  à  découvrir  tout  ce  qui  n'est  pas  justice  pure,  ab> 

so!iip  éfMiité,  il  ne  vnil  pa«  tenir  compt'"  dfs  eritrage- 
inenls  que  le  passé  a  pris  envers  le  présent  cl  envers  l'a- 
venir ;  il  ne  veut  pas  de  ces  tempéraments  oà  l'on  essaye 
dp  ronrilier  l'utile  avec  l'honnèle.  C'est  dans  sa  bouche 
que  l'on  a  mii»  celle  boutade  qui  fait  trembler  aux  jours 
de  révolution  et  sourire  dans  les  moments  de  calme  'et 

(1p  =nrnrité  :  Périsse  une  nation,  jtériniir  la  société  plutôt 
^u'un  yunVir//)^ La  société,  noire  Stoïcien  eu  a  un  idéal 
maibématiipie  qu'il  aime  de  tout  son  cesor,  qu'il  vou- 
drait réaliser  ;i  t'  ut  prix.  Il  semble  que  pour  lui  l'indi- 
vidu ne  suit  qu'une  quantité  abstraite  destinée  .\  entrer 
dans  son  plan  idéal,  comme  les  quantités  algébriques 
entrent  dans  une  équation.  Il  oublie,  nous  parall-il,  deux 
choses  :  1°  que  l'homme  est  libre,  d'une  liberté  pleine 
j  de  caprices  et  d'imprévu:  2°  que  la  .«oeiélé  est  un  être 
vivaiii,  iloul  on  pruii  :  .iit  dire  ce  que  certains  philosophes 
allemands  ont  dit  de  Dieu  :  qu'elle  n'etf  pas,  qu'elle  est 
dans  un  perpétuel  devtnir. 

Mais  quelque  chimérique  que  puisse  être  la  concep- 
tion du  stoïcien,  n'oublions  pas  que  souvent  ce  sont  de 
prclenducs  chimères  qui  font  marcher  l'humaui lé;  ne 
nous  plaignons  pas  surtout  de  voir  au  milieu  de  nous 
ces  caractères  énergiques,  ces  natures  que  le  bien  seul 
enQanime,  ces  volontés  ardentes  qui  aiguillonnent  nuire 
paresse  et  triomphent  de  notre  indécision. 

Kn  résumé,  ce  qui  non*  frappe  surtout  dans  le  stoï- 
cisme, c'est  celle  conliancc  pleine  cl  entière  dci'iioaiaic 
en  soi,  cette  eertilode  de  trouver  en  son  ccrar  tontes  les 
ressource^  pniir  lutter  contre  les  plus  poignantes  dou- 
leurs, pour  n'titre  jamais  pris  au  dépourvu  i>ar  le  mal- 
heur le  plus  inattendu  et  le  plus  affreux.  Énergie,  pleine 
possession  dcsni,  calme  inaltérable,  voilà  le  sinïcien 
parfait.  Ajoutons  que  s'il  aspire  à  ressembler  à  Dieu, 
c'est  qu'il  veut,  comme  lui,  être  iadépendaot  et  se  sof- 
Pirc  A  l'ii-méme  :  resiemhler^  ce  n'est  pas  asseï  dire,  il 
prétend  marcher  son  égal. 

S'il  est  donné  ;\  quelques  Imes  de  parvenir  à  un  si 
complet  développement  qu'elles  puissent  eompter  sur 
elles-mêmes  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  il 
faut  reconuaitie  qu'il  en  est  d'autres  qui  suivent  du  tout 
autres  voies  pour  arriver  h  la  perfection. 

Ame«  lendr'  «I I  drlii  atcs,  elles  se  distinguent  siirtuiit 
par  une  extrême  deliauce  d'elles-mêmes,  déOaace  qui 
ne  peut  qu'accroître  le  régime  auquel  elles  se  soumet- 
tent v(»linilairemenl.  La  scifurr  IntiiMine  ne  Icurinspire 
que  l'cllroi,  car  elle  enHc  et  pousse  à  l'orgueil.  L'esprit 
doit  s'anéantir  et  s'humilier  en  songeant  à  son  impuîs- 

snurc  f't  .'i  lonio*  les  chimères  dont  i!  pnit  remplir. 
Attendre  la  lumière  d'en  haut,  ou  plutôt  la  demander 
avec  ardeur  comme  une  flivcurdont  on  n'est  pas  digne; 

voil;\  le  ^cn!  moyen  de  po- -'iIit  lu  =''-r-iir,'  .-iipi'i  ii^tire, 
la  science  des  vraies  réalités,  des  bicos  qui  uc  périssent 
pas.  Au  lieu  de  ne  saisir  que  des  ombres  et  de  vains  fan- 
liMnes,  conmie  lorsqu'elle  se  fie  trop  aux  sens  et  à  l'inia- 
ginalion,  l'intelligence,  tout  entière  aux  beautés  éter> 
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ncllcs  dont  elle  a  comme  unc>uc  nnticipéc,  ne  songe 
plus  à  redescendre  vers  les  créatures  imparfaites  et  mi- 
sérables auxquelles  nous  nous  attachons.  Mais  ce  qui  ga- 
gne lepl'isà  cette  faveur  imméritée,  ce  n'est  pas  l'es- 
prit, tout  illuminé»  qu'il  «nit  dr,  i  o!i  ^tcs  clartés,  c'est  le 
cœur.  Gomment  peindre  ce  coiauiercc  inliinc  et  reli- 
gieux entre  l'ilmc  pleose,  toute  frémissaofe  d'aoe  Tolnplé 
divine.  (  t  ''olijii  do  sou  amour? Mourir  au  monde,  mou- 
rir aux  atrcetions  tmmaines,  voilà  «a  plus  grande  Joie, 
voilà  la  condition  nécessafre  de  tout  progrès  et  de  tonle 

félicitf^.  Oiinnd  1p  crr-ir  satine  de  fmi^  cos  n'nfMiccmcnts 
et  de  toutes  ces  ruptures;  quand  il  s'oublie  lui-môme,  ce 
quicstlepItudiraciledcssacriHeeR,  qatmd  II  s'est  fait 
petit,  IitmiMo.  rni-rralili^,  indij:ên(,  alcrv  !<•  hien-aimé 
vient  à  lui  ;  il  le  tire  du  fond  de  sa  misère,  il  le  relève 
tout  froissé  et  tout  meurtri,  Il  panse  ses  blessures,  il  lui 
communique  unn  li;  ;ui!.5  nouvelle,  te  n  v  iH  df  f:r.\cc  et 
de  jeunesse,  lui  donne  des  ailes  de  feu  qui  le  transpor- 
tent, rapide  comme  réclair,  au  séjour  de  rétemcitcbéa* 
litude.  Heures  de  délices  infinies,  heures  de  ravissements 
inelfablcs,  où  la  pasaion  de  l'élro  aimé  semble  réelle, 
complète,  durable,  beures  plus  douces  mille  fois  que 
toutes  les  jouissances  de  la  terre.  L'Au>e,  objet  de  ces  di- 
vines faveurs,  prend  en  dégoût  tous  les  biens  do  ce 
monde  cl  parait  saisie  d'une  sainte  ivresse  au  milieu  de 
tant  d'dmes  éprises  de  voluptés  grossières  et  d'épbémi- 
res  boautés. 

Cependant,  tout  n'est  pas  enchaulements  et  délices 
dans  cPlIcviL'  <ipirituelle.  Elle  a  ses  épreuves  dont  il  faut 
aussi  piti  icr,  A  ces  moments  de  joie  cl  d'extase  sucr6- 
denl  souvent  des  heures  de  tristesse  et  d'abattement  : 
plus  d'essor,  plus  d'élan,  plus  d'idi'al.  Tout  semble  mort 
en  nous  :  la  prière,  naguère  si  ardente,  expire  sur  nos 
livres.  L'Ame  sbcbe  et  aride  ne  se  sent  plus  capable 

d'ntt.TrhrnT'nt.  I.'r'iprif,  rempli  d'un  objet,  dii  son!  ob- 
jet aima^blc  qu'il  connût,  est  vide,  ou  se  laisse  envahir 
par  une  foule  de  pensées  frivoles  qui  le  distraient  et 
l'amusf'nt.  Crltr  Ame  -oncri:*  nti  l)r)nbei:r  pn^sT',  «s'i^tlraye 
de  l'état  présent,  el  ne  sait  plus  si  elle  est  digne  d'amour 
ùitdehmm:eéli»  incertitude  l'accable  et  l'anéantit.  Elle 
.1  oiiMir  que  la  félicité  dont  elle  jouissait  hirr  t'Inil  n;i 
don  tout  gratuit  de  Dieu  qui  l'accorde  ou  le  retire  à  son 
gré  sans  consulter  notre  mérite  ;  que  d'ailleurs  il  est 
bon  i[w  iH'iis  soyons  quclqucfnts  IniN't's  !\  Tinu-niriiu;', 
pour  connaître  nos  forces  el  les  développer,  ce  qui 
n'anridl  pas  lien,  tà  cbaqae  ftme  était  entraînée  pintftt 
que  solliciléc  par  une  délectation  intérieure  qui  substi- 
tuer ait  p.triout  Tattraildu  plaisir  à  l'effort  de  la  volonlé. 
Mais  iKiiirquoi  pénétrer  le  mystère  de  cette  vie  intime  et 
cachée?  Nous  l'avons  fait,  lioiidcmenl,  guidé  par  des 
auteurs  que  vous  connaissez  tous,  qui  sont  entre  toutes 
tes  mains;  c'est  à  eux  que  nous  renverrons  pour. faire 
comprendre  que  noua  sommes  mû  pluldl  par  le  désir 
d'être  vrai,  que  par  celui  de  nous  livrer  fi  des  descrip- 
tions de  pure  Ainlaîsie.  Mais  nous  sentons  que  nous  se- 


rons plus  h  l'aise  quand  il  faudra  montier  le  mystique 
aus  prises  avec  la  vie  ordinaire. 

L'influence  du  mysticisme  .sur  les  Ames  me  semble 
double:  aux  unes,  il  donne  une  clairvoyance  singulière 
sur  les  événements  humains,  et  sur  leurs  conséquences 
prochaines.  Expli(picr  toujours  le  visible  par  l'invisible, 
et  apporter  en  tout  les  lumières  d'une  conscieneo  droite 
et  irréprochable,  ( '<  >l  jM  i mh  ?  les  nieiKeures  mesures 
contre  toute  chance  d'erreur  cl  de  surprises.  Pour  les 
autn»,  il  eo  est  tout  autrement.  Ce  qui  nous  firappe  le 
plus  dar<;  Icv  myeîiqucs,  dont  ntnis  nMons  parler,  c'est 
cette  continuelle  déitancc  d'cux-m^^nics  qui  leur  fait 
cbereber  en  autrui,  même  pour  les  alfiiires  les  plus  sim* 
plfs  lie  re  inriii  le,  nne  iîIj  ertion  dont  ils  sonl  absolu- 
ment incapables.  Il  faut  qu'une  voi-V  mystérieuse  mur- 
mure à  leurs  oreilles  des  conseils  et  des  ordres  pour 
qu'ils  marchent  d'un  pas  assuré  au  niilii  a  des  difficultés 
que  leur  esprit  pusillanime  dresse  toujours  devant  eux. 
Cot  entier  renoncement  &  soi-même  et  abandon  eom'- 
plet  de  sa  personne  amène  insensiblement  l'ûmc,  ainsi 
dirigée,  &  tenir  moins  compte  des  avis  de  la  coosciooce 
({uc  de  ceux  qo'nne  voix  plus  écoulée  lui  prodigue  : 
âmes  faibles,  irrésolues,  chancelanles,  obsédées  par 
tous  les  fantômes  de  leur  imagination,  quand  elles  sont 
livrées  à  elles-mêmes  ;  fortes  uniquemcat  d'une  force 
étrangère  qu'elles  ne  savent  s'approprier;  d'une  force 
qui  ne  s'ajutilc  pdint  h  leur  énergie  personnelle,  mais 
qui  la  supplée  lI  l.i  i  implace.  Aussi  les  voit-on  plus  sen- 
sibles ik  l'approbation  d'antrui  qu'à  cellcde  lenrnfison, 
aux  reproches  du  deb  i>  qnh  ceux  qu'elles  pourraient 
entendre,  si  elles  renlr.iiciil  eu  elles-mêmes.  Cœurs  vils 
et  bas,  pleins  de  mensonge  el  de  duplicité,  moins  pré- 
iK-cn[><'s  d'/'vitor  r.tnti".  que  d'écbapper  àunblAme» 
de  quelque  pari  qui!  vienne. 

Qu'on  ne  se  trompe  point  ici,  messieun,  sur  nos  in- 
tentions :  ce  sont  des  faits  que  nous  signalons,  dn"!  faits 
qu'il  nous  a  élé  dooné  d'observer.  C'est  l'abus  que  nous 
critiquons,  c'est  l'excès,  mais  non  la  chose  en  elle* 
rnéme,  à  laqnrile  nous  ne  louchons  pninf,  falmnnt  tou- 
jours pour  sacrée.  Ou  se  souvient  que  nous  n'avons  pas 
tout  admiré  dans  le  stoïcisme,  nous  ne  pourrions  passer 
hi.u-  silence  les  cgarcmcnls  de  certains  esprits  que  le 
mysticisme  ne  rëussil  pas  toujours  à  corriger  de  leur 
faiblesse  native,  et  k  relever  de  leur  naturel  abaissement. 

Nous  venonsde  voir  le  mystique  dans  la  vie  privée, 
voyons-lc  dans  la  vie  publique.  Quels  soot  ses  principes, 
ses  maximes,  ses  opinions?  Ou,  d'une  manière  plus 
générale,  le  mysticisme  a-t-il  uoepolitique?  VoilA  ce 
qu'il  faut  nous  demander. 

Si  l'on  a  bien  compris  le  véritable  esprit  du  mysticisme, 
on  pourra  aisément  répondre  i\  nutif  question.  Ce  que 
réclame  celte  docirinc,  c'est  d'abord  que  nous  rédui- 
sions notre  corps  &  ta  plus  élroile  et  ik  h  plus  rigoureuse 
lie;  c'e»l,  en  second  lieu,  que  l'ilmc  renonce  ;\ 
cUe-iiièmc,  ;1  SCS  propres  lumières,  à  ses  volontés  cl  à 
ses  désirs,  pour  attendre  tout  de  Dieu,  cl  les  lumières,  et 
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tes  boMdéitfr»,  cl  lii  volonté  d'aller  &  lai  et  \H  moj^* 

(l'v  .111  iV'M". 

Un  dcviiic  donc  que  pour  les  choses  biimuioc?,  le  mys' 
tidsme  &  dent  partis  h  prendre.  Ou  il  s'élèvera  à  dn 
li'iiili' 11^  (l'oîi  it  [KM'ili-.i  !:i  Ifrre  <Ie  vue;  cl  alors  vci: 
importera  de  quelle  nuiui6rc  serxtnt  dirigées  les  aflaires 
d'ici-bas  :  on  bien,  il  fandra  ordonner  la  société  de  fa^oti 
que  lo.it  y  ciJii  'oiit  o  h  I  i  fin  dernière  de  l'homme,  insli- 
Itilions  et  pouvoirs  publics;  en  un  mot,  de  sorte  que  le 
f  pirltuel  domine  en  tout  et  p&rtont  le  temporel.  Or,  ici, 
j  ■  ii  iiivenle  pas;  nous  voyons  dans  l'Inde,  où  a  r»^gné 
longtemps  un  genre  de  niyslicismc  qui  commence  à 
nous  Cire  mieux  connu,  l'individu,  avec  lotisses  bien^, 
(Il  VI' !iir  la  propriété  du  souverain  dont  la  personne  sa- 
créc,  t-xijonrs  invisible  et  parloul  présente»  est  l'image 
auguste  de  la  divinité. 

D'un  autre  cA(6,  le  moyen  âge  h  son  apogée  nous 
offre  un  él  it  social  le!  qiir  !f  m  j  -Hcisme  pourrait  le  r^ver 
cl  le  faire.  Lultc  de  l'esprit  contre  la  chair;  d'une  puis- 
sance tonte  monte  Contre  les  puissances  humaines  trop 
soDvcnl  barbares  et  entraînées  par  la  fiassion.  voilà  ce 
que  l'histoire  de  celle  époque  reconuail  cl  constate, 
voilà  ce  qui  a  conduit  à  cette  espèce  de  monar^iè  im^- 
i)  ;  t  Honf  Rninr  était  le  contre.  Mais  je  vois  d;ins  celte 
pulilique  une  manière  d'interpréter  le  cbi  ialianisme 
plntftt  que  le  cbristianismelni-méme,  et  c*e«t  cette  inter- 
/))y7«/<V>H  particulière  que  j'appelle  mys/  VK;»  '.  ni  ijni  nif 
conUrme  dans  mon  idée,  c'est  que  je  sais  qu'on  a  tiré 
du  christianisme  les  doctrines  pblltiifuea  les  pbis  ottpo- 
st-es  :  la  Ihforic  du  despolismo  le  plu-  nljï  ilti,  M  l'npo- 
logie  du  régime  le  plus  démocratique.  Poul-ëire  cst-il 
permis  de  penser  que  toutes  les  formes  de  gouveme- 
mcni  lui  sont  Indifféreoteât 

Voilà  sous  vos  yctiK  les  caraclôrcs  des  trois  systèmes 
que  nous  venons  dniialyser;  résumons: 

LVjMeuriiiiiie  est  une  tendance  de  notre  nature  à  tout 

subordonner  en  :mus  cl  lim  s  ilc  nnns  ."i  notre  bien-élrc  ; 
il  peut  être  ou  ua  égolsme  brut4tl  et  grossier,  ou  un 
égoTsme  élégant  et  de  bon  ton. 

Le  tioieitme,  au  contraire,  consiste  à  placer  le  devoir 
au-de<'^"s  du  plaisir  et  de  riuti'ii't,  à  prétendre  que 
l'individu  peut  trouver  en  soi  toutes  les  ressources 
lléeeasaîttt  pour  résister  aux  passions  et  à  la  douleur. 
Développer  s;ins  mesure  notre  énergie  morale,  vnilf»  son 
ambition.  C  est  une  protestation,  un  peu  prétentieuse, 
contre  Us  mollesses  de  l'épicnrism*. 

Le  mysticisme,  comme  le  stoïcisme,  demande  qne 
nous  développions  les  parties  les  pins  nobles  et  les  plus 
élevée*  de  itolre  nature,  mais  11  en  diffère  par  les  moyens 
qn  il  m  lis  conseille,  les  voici  :  user  peu  <lc  notre  raison 
dont  il  se  délie,  et  de  notre  activité  volontaire  et  libre 
qu'il  tient  pour  impuissante  :  dans  la  tbéorie,  il  me  fait 
l'effet  d'un  scepticisme  emphafiquf  :  dans  la  pratique,  il 
tessemble  beaucoup  à  un  sensualisme  dèguhé. 

Si  nous  trouvions  un  système  qui  eût  lous  les  avao- 


(agei  des  doctrines  précédentes,  sans  connaître  aneun 

Ifiu  ';  c^fL"*,  cp  serait  penl-éire  le  moment  de  l'expo- 
ser? Celle  doctrine  existe;  elle  a  un  nom  particulier; 
elle  se  nomme  le  tpHUmtiim.  Nous  pourrions  en  Indi- 
quer ici  les  traits  principaux  ;  nous  aimons  mieux  que  la 
connaissance  do  co  système  résulte  des  études  et  des 
critiques  de  toute  notre  année. 

Pourquoi  ne  rien  dire  de  la  morale  cbrélienne?  C'est 
que  le  christianisme  ne  nous  parait  point  une  tendance 
de  notre  nature  :  if  s'est  imposé  par  une  heureuse  vto- 
lenccàrhnmanitc,plutôt  qu'il  n'est  sorti  de  ses  entrailles; 
il  a  été  longtemps  im  accident  cl  un  privilège,  avanl 
d'embrasser  tant  de  races  et  tant  de  nations.  Or,  ce  que 
nous  votdions  étudier  en  cet  entretien,  c'est  une  morale 
univcrsellcj  qui  a  précédé  le  christianisme,  et  qui  ne 
doit  rien  à  son  influence;  c'est  la  morale  en  oclioa,  plu- 
tôt que  la  moi-ale  devenue  un  système,  une  science* 

Car,  il  on  faut  convenir,  il  y  a  di'iix  iiifu  ilcs  :  tinc 
morale  loulc  d'instinct  et  d  opiuion,  je  veux  dire  un 
ensemble  d'usages  et  de  coutumes,  de  croyances  e(  de 
pm^'q^c:  Ttinfl^'p-  ^vr  l'autorité  de  la  conscience  rl  mniti- 
tcnues  par  elle  :  c'est  dans  ce  sens  que  M.  Ménard  a  pu 
écrire  un  livre  solide  et  ibgénieux,  tatitolé  ;  ta  morale 
avant  les philosophet,  cl  qu'on  pourrait  en  i^rrir.^  un  ntitrr, 
aujourd'hui  même,  intitulé  :  La  morale  tam  letphiloso- 
pket.  Mais  il  existe  une  morale  des  pbtlMoplies,  e'est-l« 
dire  un  ensemble  de  principe^  ri  de  cnnsi^ffiiencOs  en- 
chaînés rigoureuscmenl  et  roclhodiquemeiil  exposéf. 
Cette  distinction  est  importante;  elle  nous  aidera  &  ré< 
soudre  une  question  que  nous  avon«  pim'e  en  commen- 
tant, qui  est  celle-ci:  Quelle  est  la  loi  de  développement 
des  divers  systèmes  de  moratet  ou  :  dans  quel  ordre  les 
voyons-nous  se  sm  .  /(It  r dans  l'hi'-loirede  la  philosophie? 

Un  philosophe  qui  a^  pour  ainsi  dire,  assisté  au  Juge- 
ment de  la  postérité  sur  lui,  W.  Cousin,  nous  met  sur  la 
voie  de  la  vérité  sur  ce  sujet.  Quand  il  s'agit  d'une  pé- 
riode philosophique,  au  lieu  de  n'avoir  les  yeux  que  sur 
nne  ville,  sur  dn  pays,  il  faut  embrasser  du  regard  toutes 
les  grandes  villes,  toutes  les  contrées  où  l'on  philosophe, 
alors,  mais  alors  seulement,  on  comprendra  le  mmivr- 
mentdc  ta  pensée  humaine,  on  en  découvrira  l  uiiilé  ot 
la  variété,  les  harmonies  et  les  contrastes  ;  on  verra  que 
celte  lutte,  cet  antagonisme  entre  les  divtrsrs  fi^mlancc^j 
de  notre  nature,  qui  se  remarque  dans  l'iiidiviiiu,  éclate 
entre  les  différents  esprits  d'tjn  mémo  pays,  de  d6nx 
pays  voisins,  d'une  même  époque  et  deux  périodes  rri- 
sines;  oppositions,  rivalités  auxquelles  nous  devons  Ics 
diverses  écoles  de  philosophie.  Or,  toutes  ces  éeolcs  (Je 
ne  les  envisage  qu'au  point  de  vtip  âp  li  mornie),  iriutcs 
ces  écoles  peuvent  se  ramener  t  quatre  :  épicurienne, 
stoïcienne,  mystique  etspiritoaliste,  etla  loi  de  leitr  dé- 
veloppement est  une  loi  <]'firtfm  et  de  rrnctinn  (qu'on 
me  permette  ces  mots  qui  sont  bien  termes  de  chimie, 
mais  peu  de  mon  goût),  je  veui  dire  que  toutes  les  Fois 
qu'une  tendance  de  notre  nature  ^^e  montre  et  aspire  à 
dominer,  ia  tendance  contraire  apparaît  pour  lui  dispu- 
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ter  l'empire.  Quelques  exemples,  de  simples  inilicalions, 
aufBront  à  noiia  faire  comprendre. 

Platon  clail  idéaliste,  mystique  mC-mc  m  bien  d.  s 
poidU,  comme  nous  .te  montrerons  en  faisaut  Tliisloiro 
du  Néoplatonisme.  Aristoto,  ami  «Tant  tout  du  réel  et  du 

po.H-Hlble,  le  combat  à  outrance,  et  ne  veut  laisier  «nb- 
sislcr  aucune  de  «es  théories. 

A  la  renaissance,  toutes  les  doctrines,  Traits  de  la  libre 
pensée,  se  donoeot  carrière:  fotalisme  de  Pomponnât 
et  de  Campnnclla;  panthéisme  de  Giordano  Uruno  ; 
mysticisme  malériulisle  de  Paraccisc  cl  de  van  Hclmonl; 
scepticisme  de  Carron  et  de  Montaigne;  mysticisme 
ascétique  de  nœhrac  :  jamais  plus  étrange  mêlée  desjrs- 
tèmes  contraires. 

Le  xTii*  siècle,  apirilualiste  par  éducation  et  parlem- 
p^^rnmr-nf.a  «c!  mnti^ri.Ttistes,  Gassendi;  ses  mystiques  cl 
ses  ennemis  du  mysticisme,  Fénelou  et  Itossuet. 

Tout  le  XTin*  siècle  n'est  pas  dans  Condillac  :  nous 
pourrions  lui  opposer  la  /'ro/Vo/on  du  vicm'i-c  ■n-ivoijoivt, 
première  partie,  et  les  râvcries  Au philoiophe  inconnu  qui 
traduit  Devine,  pour  renouer  la  tradition  mvitique  qui 
semble  inti'i  1  1 iinpuc,  et  en  demi'  r  lii  ihKnnt,  !'*pliis  rai- 
sonnable des  pliilosuphes  qui  ont  écrit  sur  la  rai«nn. 

finfln,  pour  lcrmin(T|-inr  wcArr-  nr  voyons-nous 

pas  aux  prises  les  piinri|:if'-  les  plu-  «ijni, le  .■s/^/nVl//»- 
li$me  et  le  pmlivimc,  et,  dans  des  régions  plus  hautes: 
la  liberté  de  penser  et  l'autorité  de  la  tradition  ?  Ne  le 
ralomnions  point  cè  siècle  et  ne  le  traitons  pas  de  fri- 
vole, au  moment  oh  l'on  voit  s'engager  une  liitlc  ar- 
dente, acharnée  entre  les  deux  principes  qui  se  dispu- 
tent l'empire  des  Ames,  lutte  qui  pourrait  derenir  san- 
ijlanh  (  omnic  elle  le  fut  au  xvi' siècle.  La  passion  qui 
anime  lesconilt.itt  inls,  les  intérêts  en  ji-u,  les  coups  que 
l'on  se  porte,  i  impatience  des  esprits,  l'incertitude  de 
l'issue,  en  voil&  asaes,  messieurs,  pour  nous  rendre  sé- 

riiMn  .  >-i  liotis  ne  l'étions  déjà  ;  en  voilA  assez  pour  vous 
faire  comprendre  que,  dans  ces  graves  débats,  vous  de- 
vez apporter  plus  que  dos  wmx  stériles  pour  le  triomphe 
de  la  vérité  :  vous  y  rlcvcz  apjn  rter  lo  ConeooiB  de  VOS 
lumières  et  l'exemple  de  vos  vertus. 

J.  U.  TiiSANDiea. 


VAfUÊTÊS, 

««Miv*  «I  les  >i«M  ta  liéBim,  par  M.  Rodolphs  RBf . 

On  a  dit  :  Helireua  le*  peuples  qui  n'ont  pas  dltis- 
tdire  !  Il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  heureux, 
lotit  en  Jouant  sur  la  scï-nc  du  monde  un  rôle  plus  beau 
et  plus  enviable.  Je  parle  de  ceux  dont  l'histoire  n'est 
pas  iiu  récit  monotone  de  conquêtes  et  de  défaitcH,  ni  de 
révolutions  oh  la  force  a  plus  de  part  que  le  droit,  mais 
un  tableau  des  efforts  et  des  tmaus  de  l'esprit  humain, 
des  évolutions  progressives  de  la  pensée,  des  elTets  variés 
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de  l'énergie  morale  et  intellectuelle.  La  grandeur  de  ces 
Étals  ne  dépend  pas  de  la  place  qu'ils  occupent  sur  la 
carte,  et  ils  peint  ut  >"i]lu^lrt':'  san'-  tniverser  les  misères 
et  les  périls  qui  sont  d'ordinaire  le  prix  do  la  gloire. 

OraÂveesl  de  ee  nombre  etl'oneonçoituncbanteestimo 
pour  cette  petite  république  en  lisant  le  livre  agréable 
et  substantiel  que  M.  Rodolphe  Hejr  vient  de  consacrer 
à  sa  cité  natale  et  anx  pays  qui  bordent  le  T^éman. 

Ce  n'est  pas  que  Genève  n'ait «n  aussi  des  luttes  à  sou- 
tenir contre  les  puissants  voisins  qui  rcntouraicnl  cl  ta 
convoitaient.  Klle  eut  son  Age  héroïque  et  vécut  long- 
temps soi;^  ]r<  rn  mes  pour  défendre  son  indépeitdairee 
et  sa  liberté;  nuis  driiin-  I.i  ii  iitnthT  inutile  que  fit,  en 
1602,  Charlcs-Kmmanuei  de  Savoie  pour  surprendre  la^ 
Génevois  par  une  escalade  noetamc,  ils  n'ont  plus  guère 

cnnnu  le;  mniix  <1c  la  guerre  ni  vu  dtt  haut  de  leurS 
murs  la  fumée  des  camps  ennemis. 

Leurs  personnages  marquants  ne  sont  pas  des  prinoes 
et  (1.  **  rnfiitnines;  ci^  sont  des  (hi^ologicns  lîdnt  Téncrgio 
froide  et  opiniiUre  seconda  les  vastes  j)rojcts  de  Calvin  | 
ce  sont  des  savants,  tels  que  Bonnet,  de  Saussure,  tfu- 
bef,  <îc  Candolle;  des  ]inli(i<|uos,  des  puhlieistes  cl  des 
écrivains  comme  Ncckcr,  Dclolioc,  Burlamaqiii,  d'Ivcr- 
nois,  Dumont,  flfallet  dn  Pan,  Sismondi,  Toprfer,  sans 
compter  ceux  qui  vivent  encore,  licnjamin  Constant» 
quoique  né  dans  le  canton  de  Vaud,  se  rattache  par  sa 
famille  I  Genève;  madame  de  StaOl  naquit  à  Paris,  mais 
de  parents  genevois;  Genève  enfin  n'a  pas  seulement 
donné  le  jour  à  Jean-Jacques  Housseau,  elle  a  aussi 
imprimé  dans  son  cœur  ces  sentiments  démocratiques 
et  cet  amour  delà  nature  qui  lui  ont  donné  tant  de  pott* 
voir  sur  les  esprits  dans  la  France  du  dernier  siècle. 

Les  arts  plastiques  ont  eux-mêmes  illustré  quelques 
noms  dans  la  Rome  protestante;  mais  11  filut  avouer  que 
les  artistes  qu'elle  a  produits  ont  rarement  vi^en  (lnn« 
ses  murs.  Le  miniaturiste  Pclitot  passa  la  plu»  grande 
partie  de  sa  vie  à  la  cour  li  s  Stuarla  et  de  Louis  .XIVj 
si  (Il  <  peintres  remarquables  sont  restés  au  pied  de 
montagnes  qui  leur  servaient  de  modèles,  le  sculpteur 
Chaponntère  vint  chercher  à  Parisun  plus  grand  théfttrtf, 
et  Pr.idier  y  développa  tout  à  l'alsc  un  talent  qui  n'avait 
rien  de  c^ilvinislc. 

On  lira  l'ouvrage  do  M.  Htj  avec  d'autant  pitu  dlnté- 
rél  qu'il  sr  laisse  bien  rarement  ailnr  h  la  trnfntion, 
presque  irrésistible,  de  grandir  son  pays.  Parfois  vous 
serex  tenté  de  trouver  qu'il  lui  attribue  un  trop  grand 
ri'ilc  et  en  particulier  une  infltirr.re  exagérée  sur  l'e^pt  il 
français;  mais  réilécbisscz  cl  vous  reconnaîtrez  que  ce 
n'est  pas  le  patriotisme  de  l'auteur  qu'il  faut  tuter  de 
vanité,  c'est  bien  plutftl  le  nôtre. 

Ce  livre,  il  esi  facile  de  le  voir^  ne  ressemble  nulle- 
ment I  ces  guides  vulgaires  que  l'on  oonsulte  en  cbemhi 
de  fer  pour  y  puiser  quelques  notions  superficielles  sur 
la  contrée  que  l'on  va  visiler  :  c'est  l'œuvre  sérieuse  d'un 
esprit  à  qui  l'histoire,  la  philosophie  et  la  lillérature 
sont  également  flsmilières,  qui  pense  et  fiilt  penser,  qui 
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nous  montre  sous  loiis  ces  asppcls  la  Suisse  françîiiso  cl 
déploie  autant  de  sagacité  pour  en  analyser  l'^lal  poli- 
tique et  moral  que  de  tale«t  descriptif  pnnr  en  poindre 
t*ad»ir«b1e  nature. 

Usez  cette  description  du  lac,  el  dîtes  si  ce  n'est  pas 

la  (ouchc  (l'un  niallre  peintre. 

u  U  cltarmo  de  Vcnoix  vient  do  lac,  tinucox  el  éMgtnl  Tcrt  Ge- 
niiWi  najeitaevs  et  ample  du  cAlt  de  Launnne.  Que  de  nuneef 

lives  et  djlicalei,  qurllo  nu  1  Ili:.'  dans  m  a^pccU,  tulvtnl  la  «aison, 
t'beure  du  jwr,  le  tajon  du  .«oleil,  le  nuage  qui  pa»ie,  la  brite  qui  »'a- 
feat  «ar  ■«•  «aux  t  U  aialin,  uae  kmme  «rfenliM  ielle  ii  aa  awlhce  et 
ouate  tes  rivet;  soii>  cette  duuce  6lreintc,  l'eau  dort  immobile,  lie  M- 
leil,  en  montant,  boit  la  vapeur  ;  le  miroir  des  cnux  reRotfl  alors  lea 
rives  avec  leurs  détails  varii-s  :  vieux  castcU,  lurociux,  iiois  loufTus, 
pàlungea,  pka  ebcnua,  (iaciera  an  refléta  nacrés;  c'est  comme  un 
Mcond  partage,  Iminergé  el  Mmmeillant,  agité,  fi  et  15,  d'un  Uj;tr 
rris*ûii.  s  iuiip  \lljri^  .iii  moiiKlre  l>ruit  et  renvoie  le  cri  v.^iri- 

qucnr  du  coq,  l'aboiemi-nt  du  chien  do  berger,  le  cbaiu  d»  labgiireur, 
la  laaia  aiélopte  des  cledice  det  «Hlagti  iaiM|efdi,  le  hnriaaemeat  de 
la  nBK  da  pidiaur,  la  fleamaieat  de  la  nauettc  qui  traea  lea  orbes 
1  la  tuifliee  de  Teau  el  la  iaoelte  de  aoa  eno  rapide,  ifiro  de  durmcs 
J.iiis  loiiii.s,  îneerlsin»,  qui  jont  comme  la  v«ix  de  h  con- 

trée I  Mais,  le  vent  se  lète  el  celle  t«oertt6  cesao  ;  la  aurbee  dn  hc 
■a  ride  i  ane  talnle  d'an  tlev  hidige  la  répand  eur  an  aanit;  d'antres 
iSsis,  ce  sont  des  s<-inliIlnl;r..T;,  i5<<s  strie»,  des  tillon;  luniinriix,  des 
surfaces  ni^fi-.e»,  d  autits  iniiiiubilc»  el  ruiiime  h«illcu<c».  Sur  le  noir 
le  calme  (o  fait,  et  par  do  lentes  vibrations  le  bc  centre  i)rici«  Uiirepn) 
telannel.  Sur  sa  moire,  lea  iloilet  Iracenl  de  pelUa  aillona  ]i*niiii<-tix  -, 
IM  rivagch  la  dealdvra  dea  Alpea,  a'affiwenl  oh  m'epparaiiMni  plus 
fna  eammama  ligna  àalaaliiiMe,  «ne  larte  Aa  rêve<  » 

Me  suis-je  trompé,  el  n'y  a-l  il  pas  dans  ''c  t  ibleaii  (je 
dirais  cette  marine,  s'il  ne  s'agissiiil  d'un  lae)  des  coups 
de  pinceau  que  ne  désBTOuemit  aucun  des  maîtres  ditns 
cet  art,  portés!  loin  de  nos  joins,  l'aride  peindre  avec 
]es  mots?  Jo  pourrais  citer  bien  des  passages  de  la  nièmc 
force.  On  sent  dnns  ces  peintures  non  p;is  nue  >ial)ileté 
btmkle,  mais  une  ><'n:pii]i  use  riilélilé  el  un  soin  amou- 
reux pour  rendre  des  beautés  observées  uxcr  délices. 
Piesquc  partout,  le  style  ptéscnte  le  iiièine  art  conscien- 
cieux, une  saveur  ori(;inale  et  comme  un  léger  goût  de 
terroir  qui  ne  déplaît  pas,  bien  que  (top  marqué  dans 
quelques  mots.  l'cul-Clre  après  loul  laut-il  attribuer  h 
une  négligence,  fort  pardonnaMe,  œrtaines  expressions 
OÎl  je  crois  viiir  un  rnr-brt  par  trop  genevois. 

U  était  diflicilc,  daiu  uu  siycl  si  varié,  d'éviter  toute 
conflision,  et  il  n'était  pas  nécessaire  non  plus  d'y  in- 
troduire un  ordre  bien  méthodique.  Cependant  on  serait 
bien  aise  de  savoir  potirquoi  lu  chapitre  qui  traite  des 
arts  du  destin  à  Genève  se  trouve  entre  la  descrip- 
tion de  la  ville  et  la  Tnadation  de  la  rcpnidique,  tandis 
que  ceux  qui  traitent  des  sciences  et  dv  la  litléiaiure, 
nainrellcment  amenés  par  l'histoire  desdéveloppcmcnis 
de  l'État  genevois,  occupent  leur  place  chronologique. 

Le  plan  général  de  l'ouvrafre  est  d'ailleurs  Irès  sim- 
ple.  L'auteur  part  de  Genève,  suit  la  cote  septentrionale 
du  tac,  et,  après  en  avoir  atteint  l'exlrémité  «vlentate, 


revient  vers  soD  poiol  de  départ  en  longeant  la  eôle  de 

Savoie. 

ijiic  de  sonvenirs  historiques  il  rencontre  chemin  hi- 

sant!  combien  de  paysages  admirables,  d'enili  oits  ilius- 
trés  par  de  grands  noms  1  Chaque  pays  est  décrit,  son 
histoire  est  résumée,  son  état  actuel  présenté  avec  net- 
teté; le  caractère  de  ses  habitants,  leurs  opinions,  leurs 
tendances  politiques  analysés  avec  finesse  et  précision. 
On  s'étonne  que  dans  des  limites  si  étroites  il  puisse  r 
<ivoir  tant  de  diversité;  c'est  la  miniature  d'un  iiunide 
autour  d'une  miniature  d'Océan.  Après  ficnève,  Lau- 
sanne y  lient  la  première  place,  el  cette  lecture  nous  la 
fait  mieux  connaître  qu'un  long  séjour.  La  petitesse  de 
CCS  Étals  en  rend  l'observation  plus  facile  et  p!n^  in- 
structive ;  l(;s  éléments  sociaux  n'y  sont  pas  répandus  et 
mêlés  sur  de  vastcs  espaces, mais  serrés,  mis  en  présence 
les  uns  des  autre*,  se  f.ii^nnf  irs'^r.rîif  pnr  leur  rappro- 
chenienl  niL^nie.  L'œil  les  embrasse  sans  peine  el  étudie 
ainsi  la  politique  aussi  tiseilement  qu'on  apprend  la  géo> 
graphie  sur  une  carte.  Si  l'on  peut  comparer  lc«  grandes 
nations  et  leur  gouvernement  k  ces  machines  imtncnses 
oh  l'on  se  perd  ou  milieu  d'nne  forôl  de  leviers,  danme» 
et  d<!  cotirrr.tns,  W  fnnt  n->iiiii!(-i  les  républiques  micros- 
copiques de  la  Suisse  à  ces  montres  oti  l'ouvrier  génevois 
renferme  dans  une  boite  mignonne  tant  de  science  et 

d'art. 

La  fédération  helvétique,  grftcc  aux  principes  de  jus- 
tice et  de  liberté  sur  lesquels  elle  est  fondée,  noas  in- 
spire une  vive  sympathie;  mais  nous  devons  surtout  notre 
intérêt  ci  unirv  attention  U  cciLc  petite  France  rèpubU- 
cainect  put  liîque  qui  mène,  sur  le  Jura  oriental  etsnr 
les  bords  du  Léman,  son  existence  laborieuse  el  intelli- 
gente. Aussi  remercions-nous  M.  Itey  de  nous  l'avoir  fait 
mieux  connaître  dans  an  ouvrage  où  le  palriotisme  ne 
nuit  pas  la  vérité. 

L.  TaiiaiEa. 
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Les  nonces  sont  finios  et  l'heure  du  travail  n  sonné. 
M.  Beulé  nous  le  prouve  en  publiant  un  \  olunit>  Irès-im- 
porUDt  et  très-longuement  étudié  :  VHitloire  de  l'art  grec 
avant  Pirielès.  On  sait  combien,  par  des  voyages,  par  une 
connaissance  approfondie  des  lettres  grecques  et  par  une 
COmpaitiaon  assidue  des  chefs-d'œuvrr  de  Inn^  Ic^  temps, 
H.  Beoté  a'esl  rendu  capable  de  décuuviir  par  quelles 
ressourcesIasTfeuxmaiir.  s  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture  grecques  prép^irèrcnt  l'ailmiraMc  pprrrrtion 
que  nous  admirons  dans  les  ruines  et  dans  les  débris  de 
l'époque  de  Périclès.  Il  n'était  pas  aisé  dé  grouper  tant 
dedétaih  d't  riitiilion  cl  de  donner  à  un  livre  si  savant 
un  caraclcic  d  agrcmenl  littéraire  sans  rien  lui  faire 
perdre  de  la  rigueur  8cicntill4|ae.  M.  Beuté  ne  nous  laisse 
rien  ignorer  dr  la  \icille  architecture  de  la  Grèce  et  des 
premières  œuvres  de  la  sculpture.  Nous  rcgrelloos  pour- 
tant qu'a  n'ait  pas  donné  plus  d'étendue  à  son  ehapîii« 
inirlrs  mnniimpnft  de  Syracuse.  Nous  suvniis  que  le  rc- 
gi  ettable  M.  Hittorf  avait  fait  en  Sicile  les  plus  curieuses 
et  les  plus  Mcondes  recherches,  et  qu'il  se  proposaltd'en 
lircr  des  notions  (ont  h  fait  nouvelles  sur  les  plus  vieilles 
écoles  de  l'antiquité  grecque.  Personne  plus  que  M.  fieulô 
n'eal  en  état  de  reprendre  l'œnvre  du  savant  architecte 
et  de  faire  connaître  ce  qui  reste,  en  Sicile  des  monu- 
ments contemporains  des  plus  vieux  chpfs-d'œovre  de 
laGtèee. 

—  Nous  avons  remarqué  dans  la  Metmt  moArnedeus 

articles,  l'un  sur  Xéuophon  cl  l'autre  sur  l'roudhon. 
M.  Gourdaveauz  veut  faire  connaUre  Xéoopbon  par  sa 
vie  et  perses  écrits  et  «  le  poser  en  pied  devant  nons  » . 

Il  le  représente  comme  <i  un  homme  d'action  avisé  cl  ré- 
solu, an  aventurier  au  besoin,  on  mieux  un  chtfde  bande, 
indiflSrentaa  drapeau  pourvu  qu'il  trouve  quelque  chose 
à  gagner,  et  se  persuadant  volontiers  que  les  fkibles  sont 
nés  pour  ôlre  la  proie  du  plus  fort  Son  esprit  pratique 
savait  merveilleusement  se  plier  aux  circonstances  et 
calcnicr  les  chances  utiles  ou  nuisibles  d'une  action.  Sa 
droiture  ne  reculait  pas  devant  In  (ï-i  -'iscric  et  rpssem- 
blail  à  rboanCteté  d'un  paj!,uQ  madré.  Avec  cela  une 
».  l 


véritable  chaleur  d'aIRMition,  un  vif  sentiment  desser* 

vices  rendus  el  un  ■sentiment  pin-:  vif  encore  des  injures 
re^^ues.  Sa  piété  comprenait  le  respect  du  serment,  mais 
elle  avait  toutes  les  peUtesses  de  la  dévotion  inintelli- 
gente des  lazziirnni.  »  D'après  ce  ])orlrait  inallcndu, 
M.  Courdaveaux  conclut  que  la  morale  de  Xéuopboa 
s'appellerait  aujourd'hui  un  utititarime  hoimête.  «  Elle 
n'a.  dit-il,  d'autre  but  que  le  siieo&s  duralde  et  la  pro- 
spérité solide,  el  ne  comprend  d'autres  vertus  que  les 
moyens  d'arrivtt  &  ce  buL  •  On  n'avait  pas  encore, 
croyons-noui,  apprécié  Xénopho»  de  cette  manière-lh. 

—  M.  Adolphe  Court  donne  de  curieux  détails  sur  la 

jeunesse  do  IVoudhon,  et  des  fragments  intéressants  de 
sa  correspondance  lors  de  son  premier  séjour  h  Paris. 
Il  fiint  lire  snrtoot  une  lettre  du  18  mars  1830,  sur  les 
c(jur>  publics  de  Paris,  u  Je  ne  les  suis  guère,  dit-il  :  en 
effet,  n'ajaal  pas  eu  le  bonheur  d'entendre  les  Cousin, 
les  Villemain,  les  6uin>t,  les  Laromiguiére,  j'ai  trouvé 
qu'on  laissait  tomber  en  quenouille  le  professorat  et  que 
les  cours  publics  de  mon  temps  n'étaient  qu'un  luxe  na- 
tional plus  proiltabTe  aux  professeurs  qu'aux  élèves.  » 
Très-sévère  et  presque  rude  pour  M.  Uamiron,  Proadbon 
fait  un  jugement  trè.s-jud  icieux  du  talentdc  M.  Gi'Tusez. 
«Mais  à  quoi  bon,  dit-il,  répéter  sans  cesse  que  la 
Bruyère,  Molière  et  la  Fontaine,  sont  inimitables,  qu'ils 
ont  atteint  la  limite  du  genre,  le  point  de  perfection, 
qu'ils  sont  ii  tout  jamais  hors  de  ligne'/...  Les  révolu- 
tions des  sociétés  et  le  mouvement  de  l'esprit  humain 
nuiè rient,  après  un  laps  de  temps,  une  scène  tout  à  fait 
nouvelle  et  des  éléments  qui  ne  peuvent  être  jamais  ni 
devinés,  ni  prévus,  n  Gomment  comparer  Arûtophaue, 
Plante  et  Molière  vivant  en  des  temps  si  différents?  «  Pre- 
nez la  Fontaine,  analysez  ses  fables  et  vous  recoonaltres 
que  tout  ce  qui  le  distingue  lui  a  été  donné  par  la  société 
française.  De  telle  sorte  que  si  l'on  admettait  avec  Pytha- 
gore  une  môme  ftmc  pour  Ësope,  Phèdre  et  la  Fontaine, 
il  serait  vrai  de  dire  que  toujours  égale  t  elle-même  elle 
a  dû  nécessairement,  dans  ses  irnis  maniTestalions, appa- 
raître sous  telle  ou  telle  figure.  A  la  fin  du  monde  le 
beau  absolu  résultera  de  la  somme  des  individualités,  s 

Yiiil't  un  pnint  île  vue  qui,  sauf  peut^lre  U COnclttSiOllf 

ne  déplaira  point  à  M.  Taioe. 

4» 


M.  taon.      ORIGINES  DE  LA  COMÉDIE  EN  FRANCE. 


M  —  DccidémcnL  dit  M.  de  Hiancey,  et  presque  sanj 
figura  de  rh<['lorique,  la  lihcrU'^  de  IVnsciij'ncmeDt  supé- 
rH'iircs)  à  l'ordre  dti  jour.  )i  La  /{fviipdcsrouns'inlôrcisc 
trop  au  dinelopiieineiil  de  cMle  liberté  pour  ne  p  is  re- 
cueillir, &  litre  de  documrnt  hisloriquo,  !»  |j1;in  que 
M.  de  Iliancey  proposr  a-  CoimpoMlanl.  L'ensei- 

giiemenl  supérieur  conipreiui  la  th<^ologic,  le  druil,  l.i 
médecine,  les  seicRecs  et  les  lettre».  M.  de  Rinncey  veut 

que  tout  eitfivrn  nyanl  fait  ses  prr«nr*  de  cap:ieil(5  et 
de  luuralilé  puisse  ouvrir  uo  cours  Je  hautes  élud^,  le(- 
Irest  sciences,  droit  ou  iiiédecliie,»&  conditioD  pourtant 
de  «î^'p'i'-i  r  son  prograinuie,  a  iiu  ;,i  ngiafninc  net,  d('- 
laillé,  dun^  lequel  il  sera  obligé  de  se  renfermer  scrupu- 
leusement. — 11  faut,  dit  M.  de  RlAncey,  que  l'aulorilé 
surveillante,  inspecteurs  de  VfAul  ru  agonis  de  police, 
sache  les  limites,  l'étendue,  le  c^iractèrc  des  leçons,  aliii 
«l'y  apporter  une  intelligente  attention,  et  s'il  était  né- 
ee*saire,  une  interruption  immédiate,  sauf  décision  et 
jogemeni  <iprès  débats  contradictoires.»  Il  admet  l'exis- 
tence de  jurys  mixtes  pour  les  examens  et  conseille  la 
création  de  Farullés  libres.  Le  premier  élément  des  jurys 
se  composerait  des  professeurs  des  Facultés  de  l'I^tat;  le 
second  serait  choisi  parmi  les  magistrats,  les  membres 
de  l'Institut,  de  l'Académie  de  médecine,  de  riitiM  i^  i- 
toire,  drl"!;i  i!r  i)olylcchnique  et  du  Houservatoire  des 
arts  el  métiers.  Enfin  ou  appclîcrail  iiu\  jurys  d'cxanuu 
tlMilproressenrqu!,pendantunccrt:iin  n  imbrc  d'anniVs, 
trois  par  ccemple  nu  mnKtmum,  aurait  réuni  un  certain 
chiffre  d  auditeurs  ncrmancnls,  Irc.ilc  par  exemple,  fies 
jurf s'mixtes  déeemcntienl  les  grades  on  les  brcrcts  nc- 
cesàairos  pour  exercer  l'enseignement  ou  pnur  livrer 
aux  professions  libérales,  cl  le  professoral  libre,  indivi- 
duel, serait  constitué.  «  Le  professorat  libre  serait  un 
premier  degré  vcr^  rairrancliissemcnl  ;  I"  pa^  «Infinitif 
ne  sera  accompli  que  par  la  fundalion  des  Faculté^î  on 
même  des  Universités  libres.  ~- Que  dos  professeurs,  dit 
.M.  de  Riancey,  s'uui^  rnt  ensemble,  qçii  di  s  Mn  i,'tés  ci- 
viles so  formcnl  pour  assurer  l'existence  de  ces  réunions  ; 
qne  des  associations  religieuses  on  lalqnes,  que  des  per- 
sonnes constituées  m  dignité,  cr  ru  ii  •  li  s  évécpies,  ou 
de  simples  citoyens,  pères  de  famille,  rassemblent  des 
fond»,  acbitent  des  iromeiibics  et  les  collections  néces- 
saires.'» rin"ilallation  de  tout  ou  partie  de  renseignement 
supérieur  :  voilà  ce  qui  doit  Être  de  droit  commun.  »  Tel 
est  le  programme  de  M.  de  Hiancey. 

D'autre  part,  M.  Karl  Billebrand  public  un  volume 
sur  YEtueigtittnetU  suptrieur  en  Fhmee.  Noos  nons  en 
occuperons  procbaincrocnt. 

—  De  nouvelles  conférences  littéraires  etaeicnliUqucs 
viennent  de  s'ouvrir  boulevard  Monliiamasie.  On  en 
trouvera  la  liste  plus  loi». 


PJiCULit  DES  LETTRES  DE  MRI8. 
LITTÉRATURE  GRECQUE  (1). 
coulis  m  M.  BGomi 


En  étudiant  Ir-  rrf.  rmes  lilléraircs  du  \vi'  iéi  lr\ 
nous  avons  vu  cornmonl  la  discipline  hellénique  s'e>l 
imposée  &  la  poésie  lyrique,  h  l'églogoe  Ot  à  l'épopée, 
avec  des  «Icgrés  divers  de  rigun  i .  T  :i  comédie  fran(;aise 
va  nous  offrir  un  spectacle  tout  différent.  C'est,  en  effet, 
de  Ions  les  genres  de  composition  littéraire  celui  qui 
s'est  le  moins  prêté  aux  ellorls  de  l'esprit  d'imilatiop. 
Il  faut,  pour  bien  ap]>récicr  celle  dilîéreace  singulière,, 
remonter  jusqu'au  moyen  i'^c  cl  y  suivre  rapidement  la 
marche  et  li  s  progrès  du  génie  dramatique. 

]  e  'hnnic  païen,  soit  en  Hrèce,  soit  à  Rome,  était  si 
elroiiemcnl  associé  aux  idées  cl  aux  cérémonies  reli- 
gieuses, il  était  si  empreint  de  l'intmoralité  que  sem-. 
bl.iionl  consa<rtr  certains  symboles  du  polyihéisme; 
puisjsuus  l'empire  romain,  il  était  tombé  &  un  tel  degré 
dclicence,  que  la  prédicaliuDchréllennecombatlit  lonj.-- 
temps  les  plaisirs  dn  lhéi\lre  pinir  on  extirper  le  goût 
dans  la  foule  convertie  à  la  religion  nouvelle.  Les  insti- 
tulioDs  IbélUrales  nne  fois  renversées,  les  œuvres  dra- 
maliquesel  surtout  les  coïc  -  !iî  î,  s;  elles  ne  furent  pas 
volontairement  délruilcs,  cessèrent  nu  moins  d'être  re- 
produites pw  les  copistes  et  disparurent  peu  &  peu  des 
b:!>H  l:i'  l'i-'S.  (Juclques  m;ii;ri  s  nbrégés,  comme  la  pe- 
tite pièce  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Querolus, 
comme  VOnHn  d'un  poète  inconnu,  perpétuant  seuls 
h  travers  K-  moyen  i\ge  !e  souvenir  d'nne  littérature  jadis 
si  féconde  el  si  brillaulo. 

.M.ii>  qunnd  Ic  christianisme  fbt  resté  scnl  maître  des 
esprits  et  des  Ames,  et  qu'il  n'eut  plus  à  n  li  uln'  l.i  l  i- 
v.ilité  des  idées  païennes,  les  docteurs,  comme  les  cuu- 
eik's  se  relftchérent  peu  H  peu  do  cette  sévérité  qui  avait 
été  déjA  si  fatiW:  aux  tt'uvrcs  des  comiques  grecs  ot  la- 
tins, te  génie  satirique  put  se  réveiller  el  s'exercer  avec 
pins  on  moins  de  hardiesse,  d'abord  dans  des  essais  en 
langue  latine,  qui  ne  s'adrcssiient  guère  qu'à  la  société 
savante,  puis  dans  des  nairalions  ou  des  dialogues  cn 
langue  populaire,  et  la  comédie,  ainsi  renaissante,  tra> 
vcr^a  dans  les  di^ruicrs  siècles  du  moyen  tge  les  mêmes 
vicissitude*,  offrit  le»  mêmes  c^rar-tères  quo  la  comédie 
grecque  aux  tem[»s  de  sps  premiers  commencements. 
L'cascnlielle  identité  de  r>  -|irit  humain  avec  iui-môme 
produisit  cher  deux  peuples  ingénii  un  il [ilu  nonièncs 


now  dnuwi»  Ici  «a  oouTtl  extrait;  et  dont  la  pra- 
parla  Usant,  dnasso  aaaiiro  du  23iajlM 
fui  seia  piwhaineiacitt  mis  wmm- 
S.  S. 
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litléraîres  dûul  l'analogie  est  vraiment  inlércssanlo  à 
observer. 

Le  drame  grec,  h  ses  d/'Imt-;,  ne  s'éUùl  pis  Imil  ilf- 
suite  divisé  en  deux  genres  dislincts,  la  comédie  et  la 
Inpédie.  Les  noènes  diMif$iùpiti  avaient  eu  à  l'origine 
le  caractère  un  [ir'i  rnnfiiî  d'ime  rnmpositinn  surtout 
Ijfique,  Mir  tnquellc  se  détacbcnl  un  dialogue  et  une 
aclton  laalAt  sérieux  el  lantAl  «omiques.  Le  drnime  np- 
p(>lé  fa/i/ri'/w',  ci  qu'un  anoirn  a  âc]h  défini  la  tr;ï;c6dic 
eu  belle  humeur  (itoii^gwM  ifity<f5ia}  perpétua  le  souvenir 
de  cet  état  d'indéeÎBion  primitive.  De  mime,  à  l'origine 
(!!:■  noire  1li'',1(re,  If-,  fii>/^li-ns  i\v  si'  (lisliii^'iii.'iil  pas  tou- 
jours très-Dcttciucul,  pour  le  Ion  du  moins  et  pour  le 
style,  de»  moralité»  et  des  «om'es.  Hua  leur  naïveté,  les 
pûCtis,  b'il  r.ml  ilijh  leur  duiincr  ce  nom,  iinMcnl  sou- 
vent le  ridicule  au  sérieux,  et  l'borrible  au  comique. 
Dieu  el  les  saints  parlent  comme  des  bfttoteors  ;  les  p»y- 
sans  et  les  bourgeois  terminent  souvent  leor*  disputes 
par  des  scènes  de  potence  et  de  pilori. 

Ce  drame  populaire  de  nos  ancêtres,  comme  celui 
d'Atli6ncs,  est  sorti  des  temples,  et  longtemps  il  est 
reslo  associé  aux  fêles  religieuses.  ("'înit  pnr  ]>iiMt1  que 
l'on  mettait  en  scène  l'Ancien  tl  ic  .Nouveau  Testament, 
l*histoire  des  saints  et  des  martyrs.  lAt  clergé  se  prêtait 
fi  rp?  reprc^cnlntions  ;  souvent  même  il  y  concourait  de 
bùiiiio  (jiiice.  A  mesure  qu'elle  s'émancipait^  la  Muse 
dnmatiqae  devenait  plus  etigesnie  el  s'acoonmodait 
moins  d'un*»  niliancc  aussi  étroite  avec  h  liturgie»  m»b 
il  fallut  bien  du  temps  pour  qu'elle  s'en  dégageât  tout 
à  hiL  On  peut  même  dire  qu'il  s'est  eooservé  quelque 
chose  d  _»  relie  triidilion  dans  l'usage  dos  tragédies  clas- 
siques et  pieuses  que  perpétuèrent  les  écoles  de  i'Uni* 
vetsitéi  comme  oatles  des  Jésoilet^  et  cela  jusqu'au 
XIX*  siècle. 

Dans  In  comi^die  en  pnrtictilier,  !cs  libertés  thédlrales 
dégénèrent  bien  vile  en  licence.  Yauquelia  de  la  Fres- 
naye  traduit  qnelqnerob  Horace  ou  Arislole  sens  trop 
s'inf|ii:(^ler  si  ce  qu'il  leur  emprunte  s'applique  &  la 
poésie  de  son  temps.  Sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  sa 
traduction  d'un  texte  ancien  devient  d'c11c>mdme  une 
page  d'histoire  moderne.  Les  vers  d'Horace 

Succettit  velu»  Ml  «Dmails,  ms  $bu  niitta. 

Lau4e,  tic. 

reparaissent  ainsi  transtorinés  et  continués  dans  son 
m*  chant: 

Or  aut  Gice*  «îol  aiail  la  viaill*  emUS», 

Kciii  sans  grands  louange  outra^eii-e  et  hardis^ 

Quand  en  vice  luoiba  ceUe  grand  libcriù 

Qui  (le  (oui  b'asanuer  prcaail  autorité. 

Kl  |Mr  édg  vxffii  elle  Tul  tUumit, 

Ca  ifiil  Ail  bî<>n  reçu,  U  riellla  4tml  Unnte, 

f.l  le  tli.iie  iVm  \on  «"en  lui  lioiiU'ii*e-reiil, 

El  de  piquer  ne  fut  iwrnU  aiKunenMat. 

UaA  dsdiB»  inrit  j'ai  m  f»lm  csilégM 
Lm  SMrilifW  lit»  tfftMt  ■■etWfw 


Ès  j«ux  qui  M  Mnlnt,  m  atmoMiiil  faaehaduat 
Ceux  igiii  lie  I.i  grandeur  u^aiL'cil  indigne oienl^ 
Kt  par  ton  lum  encor  appeler  louta  choaa. 
IMdii*  at  broeanlar  4*  phn  «a  plua  an  ai*. 
Alors  vuus  fUîsirî  \-u  ]ci  pàri>I<;-<,  d'un  faut, 
Comme  balles  bondir.  voUant  de  b.\«  en  haut. 
Mais  caUa  Hbcrté  4apals  4la«(  raitnlnte,  sto. 

£o  lisant  ici  Vauquelio,  on  eroit  Kre  les  pages  de  ces  - 

grammairiens  prccs  qui  nnt  ^crit  dC!  introductions  aux 
pièces  d'Aristophane  et  qui  nous  ont  raconté  les  pre- 
miers et  hardis  émis  de  ta  satire  comique  sur  les  théâ- 
tres populaires  de  la  Hif  cc  ft).  De  même,  les  farees  que 
jouaient  sur  des  tréteaux  les  Enfants  sans  souci  ou  les 
écoliers  de  la  Basoehe,  s'attaquaient  sans  mesure  ft 
tous  les  urdres  de  l'iîtat,  à  toushs  personnage^,  si  grands 
qu'ils  fussent;  elles  soulevaient  les  plus  graves  questions 
d'ordre  publie  ou  de  morale  domestique,  et  sur  tout 
CL'l;i  elles  pMi  Iaient  avec  une  intempérance  de  langage 
qui  va  jusqu  à  la  licence  et  descend  jusqu'à  l'ordure;  Il 
fallut  bien  quelquefois  mettre  un  fve'm  à  cette  liberté. 
On  comprend,  par  exemple,  qu'un  roi  comme  Louis Xt 
s'en  accommodAt  mal  et  lui  fit  quelquefois  la  ç^nrrrc. 
Louis  XII,  au  contraire,  aima  la  franchise  de  ces  gais 
satiriques  ;  il  l'encouragea  même,  y  trouvant  un  moyen 
de  saT<)ir  bien  des  vérid'-s  utiles  qui,  sans  cela,  ne  se- 
raient pas  montées  jusqu'à  son  trône.  On  cite  même  une 
circonstanee  où  il  chargea  les  bsladhas  dé  défendre  sa 
]Kj]ilir)ue  contre  celle  dti  pape,  son  ennemi  du  momenf. 
A  t'aris  donc,  coaune  à  Athènes,  la  comédie  avait  alow 
quelques-unes  des  libertés  qu'exerce  ehea  nous  la 
presse  (2).  Elle  i  ii  nbusait  <<nnvent.  Soîis  le  r^gne  de 
François  I",  je  ne  rencontre  pas  moins  de  quatre  arrêts 
contre  messieurs  de  la  Basoche.  Un  Jour,  entre  antres,  il 
fallut  letir  imposer  de  snnmettre  h  riititnritt-  le  riianu- 
scril  des  farces  qu'ils  se  proposaient  de  mettre  sur  i-i 
scène.  Sneore  cette  précautîMi  devait«lte  être  souvent 
illusoire,  car  de  grossiers  c.inev.is  ronfiés  à  la  mémoire 
ou  plutôt  à  la  fantaisie  des  acteurs  de  carrefour,  devaient 
être  hcilement  déflgnrés,  selon  leurs  caprices,  pour  le 
plus  ^'nind  succès  de  la  représentation.  Après  cela,  OA 
ne  s'étonne  pas  que  l'Inquisition  elle-même  soit  inter- 
venue, en  France,  pour  combattre  quelques  écarts  de 
cette  liberté  indocile  et  qui  se  souciait  trop  peu  de  la 
morale  pour  respecter  beaucoup  la  religion  et  les  gens 
d'i^glise. 

Autre  revsemlduncc  entre  des  écoles  âe  poêles  si  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  p.ir  temps  et  par  les  lieux.  La 
composition  dramatique  n'est  guère  soumise  à  aucune 
règle,  ni  pour  le  nombre  des  actes,  tri  pour  leur  éleu> 
due.  Certains  mystères  duraient  ploateura  joun.  Les 


(1)  On  enlrouvera  le  recueil  le  plu»  complet  en  l*le  du  volume  qui 
contient  let  «cholie*  aiir  Aristophane,  dan»  la  Dibllothè^m  gfaeqva. 

latine  de  F.  Kidot,  volumi»  dfl  an\  toim  de  feu  V.  Diihnar. 

(2)  Voye»:  i"'<:'t  plu^  ilo  drH.iil.  Jet  chapitres  xvi  ei  suivant  .Iii  sjIhIc 
el  piquAot  ouvrjgo  de  M.  Lenient  :  La  Satire  «>i  FraiiM  au  moiiM 


Digrtized  by  Google 


7i6 


H.  EGOBB.  —  ORIGINES  DE  LA  COMÉDIE  BN  FRANCE. 


moralité*,  farcM  et  BotUes  sont  beancoup  plus  eonrtes 

(l'orilinnii  c,  cl  les  plus  longues  ne  dépassent  guèie  lui 
millier  de  vers.  Mais  pour  la  disposition,  pour  le  nombre 
des  pemonages,  pour  le  choix  da  rhyihmc,  on  ne  les 
Toit  assujetties  à  aucune  lègto  précise  :  tout  cela  rap- 
pelle l'extrême  liberté  de  composition  dont  lémoi^e  la 
comédie  aristophanesque,  h  laquelle  nos  édilears  et  tra- 
dnetenn Ihtnçais  ont  trop  longtemps  imposé  des  divi- 
sions contraires  à  la  tradition  des  mannserils  et  des 
scboliastcs. 

S'adressent  surtout  à  la  foule,  ces  petits  drames  ont 
presque  toujours  besoin  de  prolngut;  on  le  sujet  soit 
d'avance  expliqué  quand  il  est  un  peu  complexe  et 
pourrait  sembler  diôoile  à  comprendre  atM  ce  secours, 
La  même  nécessité  explique  on  eTcusedaos  le  tbédtrc 
grec  le  fréquent  usage  des  prologues. 

Comme  dans  la  comédie  ancienne,  cbes  les  Atbénietu, 
les  personnages  allégoriques  abondent  <l,in>f  nos  mora- 
lités :  VÉgiite  et  le  Commun,  la  Noblesse  et  la  Pauvreté, 
VÂmaw,  la  Loi  de  Grtee,  les  Qwitre  Ages,  etc.  II  semble 
que  la  vive  iiitclligenec  du  peuple  se  mit  volontiers  d'ac- 
cord avec  le  poète  pour  animer  ces  personnages  qui  nous 
semblent  a^jourd'hai  an  peu  froids  et  abstraits. 

Un  autre  moyen  d'intérôt  que  n'ont  né^lij.'i'  nos 
Aristophanes  populaires,  c'est  de  môler  au  français  pro- 
prement dit  le  patois  d'antres  prorioces  (comme  cela  se 
voit,  entre  autres,  dans  V Avocat  Patelin),  etmémc  le  latin 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  macaroniqne  ou  latin 
de  cultine. 

Il  n'est  pns  indifférent  non  plus  de  remarquer  que  le 
théâtre  français,  à  sa  naissance,  était  desservi  par  des 
confréries  dont  l'organisation  rappelle  les  confréries 
d'artistes  dionysiaques  devenues  si  considérables  et  si 
pnis'^ante*  en  Grèce  son?  les  successeurs  d'Alexandre  (1). 

Néanmoins,  il  faut  avouer  que  ce  libre  et  fécond  déve- 
loppement do  notre  comédie  populaire  n'a  rien  produit, 
durnnl  (\e\iK  on  trois  si^e le-î,  qui  se  puisse  appeler  un 
drame  régulier.  Le  petit  chel'-d'œuvrc  anonyme  qui 
porte  le  titre  de  r^«ocn<  Faietm  est  la  seule  pièce  qui 
fasse  exception  à  cet  égard.  Quelques  situations  heu- 
reuses, quelques  personnages  finement  et  rapidement 
esquissés;  ça  et  1è,  une  ou  deux  tirades  pleines  devetve, 
c'est  à  peu  près  tout  <  lî  ([ii'on  peut  louer  dans  cet  im- 
mense répertoire  de  farces,  de  moralités  et  de  soUies 
que  l'on  imprime  ou  réimprime  anjourdlioi  avec  une 
dilii^'i'iice  toujours  utile  fioni  l'histoire  de  notre  langue 
et  pour  celle  des  moeurs.  Au  commencement  du  xW  siè- 
cle, la  comédie  en  est  encore,  ehes  nous,  où  elle  en  était 
chez  les  Grecs  avant  lïpicliarnie  :  elle  est  comme  dis- 
persée sur  le  sol,  ainsi  que  parle  un  grammairien  (3). 
11  y  avait  alors  à  M^re,  â  Lacédémone,  à  Syracuse  et 
dans  la  banlieue  de  ces  villes  célfebres  des  compagnies  de 


{{]  Vovez  no*  Mémoim  dt  lUtéraburê  a»ei«nM,  a*  &VII  :  Ccup 
d'<i  II  Mir  ï'hUtoire  dai  aetcsrs  dm  l'saUqsiU. 
(3)  à»tintffUit, 


I  bateleurs  qui  promenaient  de  (réteauz  en  tréteaux  teor 

verve  (l'imagin.ilion  satirique,  sans  laisser  deiriè-re  elles 
d'autre  souvenir  que  celui  d'un  divertissement  passager. 
La  comédie  était  une  distraction  pour  la  jours  de  fêle, 
ce  n'était  pas  une  œuvre  de  littérature.  Mais  elle  le  de- 
vint bien  vite  chez  les  heureux  Hellènes  :  Épicharmc  et 
Sophron  à  la  cour  des  rois  de  Sicile,  Cratés,  Eupolis, 
Cratinus,  Aristophane  au  sein  de  la  démocratie  atbé- 
nïenne,  ^levfrent,  en  moins  d'un  demi-siècle,  le  genre 
comique  à  toute  la  beauté  d'une  composition  régulière, 
h  tonte  la  dignité  d'une  institution  nationale.  En  France, 
ce  travail  fut  bien  plus  long  et  bien  plus  laboi  icu.t,  et, 
chose  singulière,  malgré  les  analogies  que  nous  avons 
signalées  dans  l'histoire  du  génie  comique  ehes  les  deux 
peuples,  l'hellénisme  rennissnnt  ne  contribua  que  pour 
une  faible  part  à  l'éducation  de  nos  véritables  polîtes 
eomhiaes.  Les  Italiens,  avec  Plante  el  Térenee,  Dirent 
les  vrais  institntcnrs  de  nos  Français,  quand  ccnx-ci  son- 
gèrent à  coordonner  avec  un  juste  sentiment  de  l'art  les 
éléments  comiques  épan  dans  la  littérature  d«  mofen 
A'^o,  h  rehausser  un  peu  les  personnages  sans  Ic^  guin- 
dcr,  à  épurer  sans  l'affadir  la  vieille  satire  gauloise.  A  y 
regarder  de  près,  cela  s'explique  sans  trop  de  peine. 
Tandis  que,  pour  la  tragédie,  on  avait  relroiivé  plus  de 
trente  pièces  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  avec 
la  théorie  aristotélique  sur  cette  matière,  on  n'avait 
pour  la  comédie  que  les  onze  pièces  d'Aristophane  ap- 
partenant toutes,  excepté  le  Plulu$,  à  la  praoiéoB  pé- 
riode de  la  comédie  grecque,  et  d'une  înlerprélatlon 
fort  difflcile  même  pour  les  hellénistes.  D'ailleurs,  peu 
ou  point  de  critique,  peu  ou  point  de  théories  sur  ce 
genre  de  composition  dans  ce  qui  nous  restait  des  rhé* 
leurs  fîrees  ou  latins.  Dès  le  milieu  du  xvi*  siècle (1543), 
Charles  Etienne,  dairs  !a  préFiee  d'une  enmédie  imitée 
de  l'italien,  expcsu  comme  le  prugraiumc  d'une  réforme 
de  la  comédie  françaised'après  les  règles  et  les  exemples 
(ie  l'antiquité  :  maiscc  programme  est  bien  vngne  encore, 
et  laisse  voir  bien  peu  de  connaissance  de  l'histoire  litté- 
raire (1).  J'en  aperçois  on  peu  plus  dans  U  préfioe  d'un 
IradncteurfrançaisdcTércnre;  mais  les  lieux  et  tes  temps 
y  sont  confondus  avec  beaucoup  de  négligence.  Pour  la 
date  oh  ce  morceau  a  été  composé,  c'est  le  témoignage 
d'un  effort  nu''rilnire,  rien  de  plu*.  Versie  m<^mp  temps, 
le  fils  du  célèbre  helléniste  el  imprimeur  Turnébc  avait 
composé  une  comédie  qu'on  a  publiée  après  sa  mort, 
une  comédie  en  prose  cl  qui  mnrqne  un  progrès  notable 
sur  les  essais  de  ses  prédécesseurs  :  Odet  de  Turnébc  pa- 
raît complètement  étranger  dans  cette  étude  à  tout  sou- 
venir, à  tout  enseignement  des  lettres  ^-recques.  Et 
cependant,  dès  i5ft9,  Honsard  avait  traduit  en  vers  et 
lait  représeuter  sur  la  scène  d'un  collège  le  /Vsr/vs 
d'Aristophane.  Il  semble  donc  que  le  génie  du  comique 


(1)  M.  E.  Chasiu  l'a  justement  tigoM  ti  m  a  Nfrodsil  Ira  pagas 
In  plua  intéressante*  dani  sa  thèse  sar  la  ClPSiiil»  S»  Aww*  «« 

Xt'i'  ûieh.  {Puit,  1803,  ia-tt».} 
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athénien  fftt  signalé  aux  stutliptix  portes  dp  la  Plciadi'. 
Nos  imprimeurs  l'avaient  reproduit  en  grec  et  en  lalin  ; 
son  icliolUtBle  même  était  déjk  entre  les  mains  des  iru- 

tlits.  M.  E.  rhaslns^  dans  sa  thHc  ^ur  !a  f'om^dif  frnn- 
çaite  au  XV/'  $iècie,Qe  nous  montre  pas  que  l'éduculioii, 
deptoten  ptus  empreinte  d'helléoiuBe,  qu'on  receTsit 
ag  Collège  de  France  ou  dans  les  antres  écoles,  eut  no- 
tablement contribué  à  diriger  du  cùté  d'Aristophane  les 
jeune»  esprits,  pourtant  n  éTeillés  «lors  i  tovtea  les  ten* 
tiU'ivcs  d'iiiiilalion  de  l'antiquité  classique.  Un  livre 
toutefois  lui  avait  échappé  :  c'est  la  collection  des  œuvres 
posthumes  de  iHerre  Le  Loyer,  Angevin,  où  flgurc  sous 
le  titre  de  IS'éphéloeoeugie  uats  fort  amusante  imitation  de 
la  comédie  ûwOiitmx.  L'entreprise  était  hardie  de  faire 
passer  snr  notre  scène  la  plus  brillante  peiit-étro,  mais 
h  plus  étrange  conception  du  génie  d'Aristophane.  Aussi 
nous  ditron  que,  pour  I.c  I.nyrr,  ç'a\aU  été  un  essai  de 
jeunesse.  Quoi  qu'il  en  !>uit,  l'imilaiiou  n'a  pas  mal 
réussi.  Il  était  difllcilc  d'écarter  d'un  tel  sujet  les  dieux 
de  la  fable  hellénique  ;  aussi  y  trouve-l-on  Prométhée, 
NeptunCi  Mercure  et  Iris  parmi  les  personnages  de  Nc- 
phdlococanie.  Hais  la  plupart  des  antres  personnages,  le 
poète,  rnstrnlfijrtîp,  !p  solda!,  le  sophiste  (le  pédant), 
1  alchimisti!,  l'enfant  de  La  Matte  (le  voleur),  sont  des 
persimnagea  de  tous  les  temps  ou,  en  tout  eas,  ce  sont 
bien  des  Fran(;ais.  Mais  le  pitis  oripiml  do.  Ions  est  celui 
qui  remplace  le  sjcophantc  ou  dénonciateur  de  la  co- 
médie athénienne  :  chez  Le  Loyer  il  s'appelle  Chica- 
noux,  commt  rlicz  Rabelais,  et  il  se  peint  lui-même  d«; 
la  façon  la  plus  vive  dans  le  dialogue  suivant  avec  le 
vieiltard  Génin,  qui  est  le  ohef  de  la  eilé  des  nuages  : 


Je  veux  voler  parla  lorigiie  l'Icndutt 
De  l'air  onverl,  et  «illonniinl  U  nua 
Piffs  sa  mlaat  éfenolar  sass  tapas 
MM  e«i|i*,  M*  hua,  mon  plunufs  4ii|iM. 

atian. 

Qaa  «InnlMMttT 


la  damaatfa  <«a 

Et  l.i  figiir«  el  Ici  md'urs  loules  IcUai 

Qu'a  te  cocu  Tolage  el  iaeon*taot, 
Il  ^mi  rair  laa  ému  ailaa  taUant. 

De  ijuel  métier  exerce-lu  la  nef 


I*  vaijs 


Conmlsalsf 

CniCANODX. 

De  Ubellet,  d'asftokti, 
n  d'eieiiplsii*  aiml  «s  tous  «ndroieu 

fX  deux  reoorU  menant  pnur  ma  i1ffren>e, 
AuUnl  le  bon  que  le  mauvais  j'oCTcrise. 
San*  mettre  csgard  el  différence  entr'« 
Tant  Uao  Ja  f«ia  de  gaisner  de«lreds  : 
I  St  Bion  pire  plut  | 


Et  nea  iweata  acalMt  m  vu 
U  maa  amyi  earlaiiia  al  ftMllieri 

Sont  eiiiiiié;  (le  moi  comiae  eir.mgers  ; 
£n  peu  de  temps  par  clùcanat  je  pilla 
Voire  le  bien  e'iuw  rieha  feaiflto, 

Proi'cî,  Jcîb^tr  je  mnyciuic  et  je  faij 
Que  sur  le  croc  ils  pendent  pour  januli. 
Si  Dieu  au  ciel  <■  la  |Miiianca  lalla 
Qu'il  dMios  à  riaw  uoa  «aanas  inmartal}  > 
i*a]r  la  paovafr  dessus  tous  laa  nortali 
De  rendre  am^'i  tes  proctl-s  ianiiorli  t/. 
8ae  dessus  sac,  el  forme  dessus  Foraie, 
L'iviaaaA  Met  sa  «hicar  *•  bswAniie 
Kl  pardefftuU  et  par  furcluiions, 
Adioarnements  et  intimation*. 
Je  iubrertis  du  bon  droict  la  substance, 
Un  ja  l'allàn  al  la  tiana  aa  baiaacc, 
Frai  à  laabar  «t  heila  S  nat*r. 

Pour  dessus  luj  en  fjire  lraii5i;'er  : 
Bref  Je  suit  craint  comme  lo  vif  tonnerre 
Qsi  Jupiter  adanes  *ar  la  lam. 

l'ourquoy  V£u^-tu  noslre  plumage  aïoir 
Calant  nrnd  d'un  si  brave  pouvoir, 
El  d'un  mesiier  qa'an  lai  haor  ta  «iafC4 
Garn;  d'engins  el  i»  tvm  diaSMat 


Tu  cr.îcniîrj?  pourtjuny  je  chcrcbe  lani 
[l'aller  .iinsi  \os  plumages  p«rtaiit  : 
Dii;incl  je  riTm  vay  pour  adjoumer  un 

*"}i»*,fW»*î!«»»  .%W?«.ft»  W«IWW»»i . 
Allant  chaa  Ini  fwur  laiffnar  I»  laston. 

Il  va  pleuvant  roHIc  i:oti|<s  ba.tiiiii 
Dessus  ma  leste,  et  ««uvtiiit  son  ctpoe 
Dedans  mon  sang  est  QcreaieBI  Ifjéa 
El  icnndicaivaitna  a'aaratfssraa 
n*«ilalllar  maa  Jarratt  «t  «aa  hras 
Et  mon  visige,  imprinianL  ?a  cAItc 
Sar  moy  qui  nty  vaou  pour  lujr  dcplirc  {sk) 
Or  jn  «aaiiraia  avair  la  Sm  allM 
A  '■■cîte  On  que  m'en  esi'n'.i  .'illiî 
(aire  un  expioiet  dedans  le  iluiiticile 
D'une  personne  à  courrousser  facile, 
Et  que  rajaal  aiyawné  pranflaniaat, 


I  an  main  tant  iiraa  radJaanMaasaila 
J'eussa  aussi  losi  mon  liUa  toute  preste 
Poar  m'aa  vokar  et  fuir  la  lempesle 
■m  artit  (1)  wapi,  des  aevpe  aas^enlc  el  ferla 
lescheni|t  par  après  sur  mes  cerpi. 

GÉKM. 

rdesnaplanafea 

i  k  eaax  fui  arrestet  et  sagea 
VeaKaal  leur  vie  avecque  nous  ilr«r 
Sent  plut  la  terre  en  leur  coMir  désirer, 
Parlaat,  «nj,  ai  c««u  tn  vaux  vivre, 
Saia  de  elkane  et  d'edWrea  deVna  • 
Ou  tu  ne  peux  et  ne  dvitz  ]xi\r.\  rouloir 
Kotlra  plaaiaga  el  nos  biens  recevoir. 


par  :  cCsupipî  Mfatltseï 
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Jt  M  ictarojt,  il  oa  fkat  qat  j'M  mrate, 
l^iiMr  la  tarra  et  ma  \'ic  plaiMtUii  ; 
Ain*  j'ajne  mieux,  «ivant  en  Traj  ierf«nl, 
Cttr»  ballA  al  saiinir  te  l'iivaBl. 

tu  M  peut  doM  de  toute  ta  pujuance  ' 
bU»OM«, 

Je  prendni  patitiic*i 

Voîlà  un  Bnc6trc  da  ChicoMMiN  de  Ra<:îne  tl  du  «Von* 

timr  l.oynl  »lc  Moliôrc.  f]ut^  <n  lics  Molière  et  Uaciiic 
n'auraient  pas  désavoué.  Si  la  piùco  contenait  beaucoup 
d€  morceaux  pareils,  elte  eût  mérité  de  surmrc.  «  J'ai 
lut  et  entrepris,  dit  l'auteur,  chose  qui  n  u  jam:iis  vXé 
rue  en  Frnnco,  ramenant  comme  du  totnbeau  la  vieille 
comédie  et  css^iyant  de  la  faire  revivre  entre  les  Frao- 
«;uis,cn  coupnni  cl  iranchantee qu'elle  avait  de  vicieux.» 
L'iniil.iliiMi,  (  Il  i  lfi'l,  ne  manque  pas  dTiabilctf.  Suppri- 
mer la  diftincliim  des  actes,  Ininsfornier  la  plupart  des 
personnages  selon  la  convenance  de  notre  théâtre,  re- 
proiîuire  T^sfz  jii^ff  Tien! ,  par  la  variété  des  rhythrrics 
fruD^-ais,  in  riclic  variété  des  rb^UiUies  grecs,  suiioul 
dans  les  cbœurs  et  dans  la  savante  complication  du  mor* 
ceaii  qu'on  appelait  pm-ifirisr  •  ce  sorti  \k  de;  mérites  qui 
n'ctaieal  pas  vulgaires  au  temps  où  nous  reporte  la  com- 
posilion  de  cette  pi6ee.  La  langue,  d'ailleurs,  avait  alors 
des  libertés  quMK  nf  pourrait  guC^rc  se  permettre  au- 
jourd'hui, cl  nul  traducteur  au  xix'  siècle  ue  pourrait 
reproduire  dans  leor  crudité  certaines  expressions  que 
ne  redouti;'  pn";  In  frnnrbise  de  Pierre  Le  Loyer.  Néan- 
moins, et  quel  qu'ail  pu  Ctre  le  succès  d'une  telle  imi- 
tation, elle  ne  pouvait  fkire  école,  et  elle  devait  rester 
une  curiosité  éruditc  I  ;i  r  'nsMio  d'Aristophane  est  trop 
athénienne  cl  trop  antique  pour  passer  sur  notre  théâtre, 
même  avec  ces  habiles  remaniements  :  elle  peut  inspirer 
chez  nous  le  génie  d'un  pnnif  rnnii.jiii',  rumniu  imjour 
elle  inspira  celui  de  llacinc  ùmu  les  l'iaideun,  mais  elle 
ne  saiirail  lui  servir  de  modèle.  Plautc  et  Téroocc,  ce 
dernier  surtout,  sont  des  intermédiaires  utiles  entre  la 
comédie  grecque  et  U  comédie  française.  On  comprend 
que  celle-ci  les  ait  facilement  aceneiltis  pour  maîtres 
de  préférenco  à  Aristophane.  Ils  représentent  un  étal 
«les  mœurs  et  une  rormc  de  langage  plus  voisins  de  nos 
mu'Urs  et  de  notre  langage  moderne. 

Ici  cnrore,  Vauquelin  de  la  Fresnayc  nous  est  un  té- 
mainnaiT  et  pn;cicux  de  l'i'l  it  les  esprits  en  France  : 

.....  CeU«  Ubvté,  dgpùi,  «taut  N»lMiii«, 
Mille  geotil*  «iprito  HMaM  Imv  Im  ttlaiirt* 

De  Lt  iliviniié  d'Aiwllon,  out  remit 

Le  aoutief  du  c«Hiu<iu«  aux  linulci  |»eratit  : 

fvjM  irAifolopliaiie  en  niéa'tmt  la  fente, 

lit  p.  cnaol  11  ft(oa  de  Twenceel  d«  riante, 

Ih  Jiit,  on  leiii*  M jraus.  d'un  aSrasMi  beuiMiL 

n  -  Mi'MJiiilw  m}\<-  mille  rn  ils  jiii  i  ircnv. 

Mat*  ht  llajivtii,  exerces  «tavanUgr, 

Hb  ce  gani»  tweMiit  en  1*  liuilcr  ci  piflase. 


■MS  prdiento  mw  tepréMateol  mii 
Que  leir  yraee  ne  idi  e«t  erf  msai  itftta  ; 

Grnvin  nous  le  témoigne  cl  <  •  itc  rtcfoiinii^ 
gui  de*  maiiu  de  BiUeau  ut^uère*  etl  venue, 
Kt  mille  autre*  btau  tm  dent  le  br»«e  fareeur 
ChaleauTieus  a  montri  quelquefoit  U  douceur. 

Ainsi,  de  l'aveu  mOme  des  contempot*ains,  laonp^^die 
latine  et  l'italienne  ont  eu  plus  de  part  que  la 
à  l'éducation  de  nos  comiques  français  (IJ. 

D'iiill^tifN,  il  est  certain  que  la  comédie  se  pri-tait 
moins  que  la  tragédie  à  une  étroite  imitation  des  mo- 
dèles antiques.  Plus  [iniiulaire  par  sa  nature,  parli'ca* 
rn^t^^e  hourgcois  des  événements  et  des  per<ïon n;  pes 
qu'elle  met  en  scène,  ello  ne  peut  guère  se  coiileuler 
d'un  auditoire  savant,  d'tm  auditoire  d'élite  comme  fait 
la  tm?;r'dir.  Par  )i  même  elle  s'c<il  mî.niv  itéfciiduc  con- 
tre l'invasion  des  béi'us  grecs  et  romains.  Elle  a  pu  pro- 
fiter des  leçons  de  l'aotiqnité  renaissantUt  elle  n'en  a 
fi.is  siilii  1.1  1yr;innie,  et  elle  est,  au  contraire,  restée  tou- 
jours iidètc  au  vieux  gétiie  gauloi»  do  notre  littérature. 
A  Teiception  de  Vaaquelin  de  La  Presnaye,  aucun  de 

nns  riisciirs  de  l'rx'îiqnfs  françaises  na  préteiidii  t!;(  !■  r 
des  règles  à  nos  poêles  comiques  ;  encore  Vauqudin 
l'a-t^l  Aiit  avec  une  juste  cobriélé,  demandant  que  la 
comédie  ait  d'abord  un proème,  c'est^lk-dire  un  prologue, 
puis  trois  parts  :  i* 

ttn  eenri  arfimeet 

tj'.ii  r.ni-fnle  à  demi  le  sujet  trcvcire:!!. 
Relient  le  retta  à  dire,  »Rn  que  iu>}>endu« 
Sait  l'iflie  de  ebanm  fit  la  clMee  allcadua. 

2"  L'n  Mtw/o/)/>flnéM^c'esl.i\-dire  le  noeudou l'intrigue; 
y  Un  rcnvmmtnt,  e*esi-A>dire  sans  doute  une  péri- 
pétie 

Qui  le  tout  Jebi'ouill.int  (m  voir  clairement 
Que  ehacan  cat  ««nient  par  une  An  beerott», 
>  d'wlinl  |iloi  qif elte  ilait  daniireue. 


Puis  il  indique  rapidement  les  siyots  et  les  persoo- 

nagr<  fnmiliers  ;\  la  comédie.  Il  accepte  tnêmc  IHdée, 
sinon  le  mot  (qu'il  bhime),  de  tragi-comédie  : 

Car  on  p*ut  bien  encore  par  un  tuccis  heureux 
Finir  la  lra;;^lie  en  tbM%  amoureux  : 
Tel  était  d'Euripide  et  rhn  et  fOm», 
L*l^M0«Uir,  IRUtw  «t  k  a«te  iMMt». 

"Voilà  do  rémdilion,  mais  une  érudition  sensée,  mo- 

l'c^lo,  sans  1:î  nvundrc  1  vr;uiiji''.  Nous  ■^niiimcs  loin 
encore  du  rij^orisnic  qui  prsa  .<<ur  la  scène  française  au 
avil*  siècle.  Vauquelin  aime  fort  Arislole  que  si  souvent 
il  traduit  en  iiianvais  vers;  mais  il  o'a  pis  pri.'-,  en  celle 
savante  compagnie,  le  goiil  «les  préceptes  absolu»,  cl 
l'on  x'oit  qu'à  son  ccolc  Ich  imitatcura  du  théâtre  ancien 
ganlcot  encore  une  honoétc  liberté. 

K.  EgG£R. 


(I)  Vi'ji  j,  à  l'appui  ili'  t'vHc  rmi-irqur,  Il  lli.^.e  (orl  <'ni  'ile  et  inlé- 
H-«s'i)iti9  uc  U.  4.  ClntMiig  Mir  k%  Ustaà  dramaiiqiHt  imUét  4e  l'anlr» 
ffwttdra  SIY*ttwXi''  (Me.  (l>.vU,  tUS,  fai-S*-} 
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liM  appr«*hM  ém  Ut  MmliHlra  (I). 
VI 

QVBSTHWS  BXUTnriS  AUX  ÉTATS  GMAAVX. 

Necker  tal  remis  k  la  téte  des  affiiim  !e  26  août  1788, 

sfiiis  le  litre  de  directeur  pî^néral  des  fiiianrcs,  mnis 
avec  le  curattère  de  ministre  cl  l'entrée  au  conseil.  De 
fftU  le  gouvernement  de  la  France  était  entre  ses  mains. 
Sa  popul.iHlé  était  immense  et  la  fumille  royale  s'c- 
tail  prononcée  en  sa  Tavcur.  Seul,  Louis  XVI,  toujours 
déliant,  ropit  le  retour  de  Ncciccr  avec  inquiétude.  <t  II 
faiulra  donc  qn  ■  ■  '  îiii  fi'^-l;'  mon  trône  i ,  av.iil-il  dit 
quand,  après  la  cbulc  de  Calonae,  ou  lui  avait  parlé  du 
Générais.  En  1788,  il  cédait,  mais  malgré  Ini  et  en  di- 
sant :  «On  m'a  fait  rappeler  Noekcr,  je  ne  le  vonlnis  pas; 
mais  on  ne  sera  pas  longtemps  à  s'en  repentir.  Je  ferai 
tout  ce  qu'ij  me  dira,  on  T^rra  ce  qui  en  résulfem.  d 
C'était  le  langage  d'un  enfant  et  wnt  d'un  roi. 
'  Malgré  le  départ  de  l  arehcvèquc  de  Sens,  Lamolgtton, 
son  conseil  cl  son  compilée,  était  rcsfé  en  place;  on  l'é- 
•coiituit  encore  &  la  cour.  Il  conseillait  au  rot  do  faire  la 
part  du  feu  en  renonçant  à  eerlaincs  réformes  qui 
araienlété  mal  accueillies,  telles  que  le  ri''tid)lissement 
•de  la  t  our  plénière,  mais  de  ne  pas  ahaudoiiiier  les 
autres  édits,  aOn  «le  ne  pas  d()nner  le  triste  speelaele 
des  vacillations  «le  la  royaut*^.  Il  se  croyait  sûr  qu'avec 
■quelque  chan^,'emenl  on  ferait  adopter  ces  édils  sans  ré- 
sistance; il  se  disait  certain  de  trouver  UU  appui  chez 
les  principaux  du  parlement. 

.  Cette  assertion  aurait  eu  grand  besoin  de  preuves  ; 

IjOtii^  X\'l  y  crut  cependant,  il  adopLi  les  vues  du  garde 
des  sccauv.  Le.  5  septembre,  le  premier  prébideul  reçut 
l'ordre  de  foire  avertir  les  membres  do  parlement  de  se 
rendre  à  Paris,  et  le  Kî.  Ic^  rii:i';:t'ilfr!N  reçurent  cha- 
cun une  lettre  de  cachet  qui  les  cuuvoquait  à,  Versailles 
pour  le  Inndi  15. 

Le  parlement  encouragé  à  la  résistance  par  la  chute 
de  Dricnne,  et  fort  ùtquUi  du  mytiite  qui  coufrui'.  As  /;>••;•. 
jets  du  êiear de Ltmwgtum {Recueil  de»  arrêta,  rte,  p. 
saisit  l'occasion  (l'ab  ilLn'  un  ennemi  qu'il  délestait  d'au- 
tant plus  que  Lamoignoa  était  sorti  du  parlement; 
on  le  regardait  comme  un  apostat  et  un  traître.  Le 
Palais  étant  toujours  occupé  militairement,  on  tint  dc> 
assemblées  secrètes  chez  les  présidents  de  chambre  et 
l'on  y  arrêta  une  nouvelle  protesUlioo. 

Celte  nouvelle  terrifia  Necker.  Non  seulement  il  tc- 


(I)  Vojrnlc*  niiinén)*  31,  32,  31  et  3C,  pages  Mi,  àl2,  5i) 
fli  »75. 


nait  personnellement  sa  popularité  par  un  sentiment 
de  vanil<^,  mais  pour  rétablir  le  crédit  il  avait  besoin 
d'être  soutenu  par  l'opiuron.  Entrer  en  lutte  avec  le  par- 
lement, c'était  effrayer  le  crédit  et  marcher  droit  à  la 
banqueroute.  Necker  s'adrc&sa  donc  à  la  reine.  Toiijours 
attachée  à  Bricnnc,  Hbrie^Antoinette  était  blessée  de  voir 
qv.r  le  ganlf  dc^  sceaux  n'eût  «nnfré  qu'.'i  .se  saiivi  r  du 
naufrage  en  jetant  par-de&sus  bord  le  principal  minis- 
tre; elle  fil  changer  la  résolution  de  Louis  XVI;  le  garde 
<lcs  sceaux  fut  remercié  le  flim  inrlm  \ti  septembre,  la 
veille  même  du  lit  de  justice,  qui  fut  décumuL-indô  du 
rofime  coup.  Nouvelle  faiblesse  du  mi,  nouvelle  Messorc 
portée  à  la  monarchie. 

Lamoigoou  ne  sut  pas  tomber  avec  plus  de  noblcii^e 
que  ne  l'avait  fait  l'arrbevvqno.  Il  refusa  sa  démission  au 
comti^  (!'.\rlois,  qtù  s'était  char;,'é  de  la  lui  demander; 
il  vendit  sa  retraite  au  roi.  11  fallut  lui  promettre  que  son 
flis  serait  fait  duc  et  pair  k  sa  majorité,  et  nommé  à  uno 
grande  ambassade;  il  fallut  lui  accorder  ûOOOOÛ  francs 
degratillcalion,  outre  sa  pension  de  retraite.  11  courut  au 
trésor  royal,  il  n'yavait  que  AOO  000  francs  Qc  me  trompe, 
il  n'y  en  avait  plus  que  380  000,  Drienne  ayinl  fait  tou- 
cher 20000  francs  pour  un  mois  non  encore  échu  de  son 
ministère);  on  fut  obligé  de  parlementer  avec  Ltmoi- 
gnon,  qui  ne  se  contcnla  pas  à  moins  de  200  000  francs. 
Co  n'était  point  par  une  pareille  c<mdiiit4'  que  s'étaient 
élevés  les  Lamoignon  cl  (pi  ils  avaient  conquis  reslime 
de  la  France! 

Les  sceaux  furent  donnés  au  premier  président  de  la 
cour  des  aides,  M.  de  Harenlin,  manière  de  mannequin 
qu'on  affiMa  d'une  fimnrrr,  dit  fiézenval,  qui  n'était  sans 
don^r  pas  son  ami.  C'élai»  un  magistral  estimé,  él:;ii!- 
gi  r  à  tous  les  partis,  éloigné  de  toute  intrigue,  m.iis  c'était 
un  esprit  étroit  et  borné,  qui  n'aviit  ni  l'intelligence 
ni  rén^ruic  li.'rr  ■.-.lires  pour  soutenir  Ic  roi  au  milieu  des 
épreuves  qu'on  allait  traverser. 

De  secondes  lettres  de  cachet  furent  expédiées  aux 
magistrats  pour  révoqueriez  premières;  les  édits  furent 
anuulés,  les  magiâli:^ts  exilés  furent  rappelés,  cl  U  fut 
permis  d'espérer  qu'on  allait  retrouver  l'harmonie  et  la 
paix. 

Kn  altendaul  il  y  cul  de  graves  désordres  dans  ics  rues 
de  Paris.  On  promena  un  mannequin  en  simarre  qui  re- 

présenlail  Lamoignon  et,  suivant  l'usairc  tîe  l-cs  exécu- 
tions populaires,  on  le  brûla  au  rout-.Ncui',  au  pied  de  la 
statue  d'Henri  TV.  On  arrêta  les  voilures,  on  fon^a  les 
passants  à  crier  :  IVce  //'  in  i  I V!  Au  diMe  Uriiune  cl  La- 
moignon !  Au  nom  de  la  liberté,  on  fit  mettre  à  genoux  les 
cochers  qui  se  permettaient  d'avoir  une  antre  opinion 
que  la  foule;  on  tira  dc.-^  fusées;  on  applaudit  à  tout  rom- 
pre quand  on  vil  le  duc  d'Orléans  arriver  en  carrosse  sur 
le  Pont-Nc'.if  pour  y  clicrcher  une  misérable  popularité. 

De  la  joie  h  l  émeute  il  n'y  a  jamais  loin  cbez  le^  cii- 
r.iiil.  et  clii  z  peuples,  'ronjoiirs  au  nom  di:  la  liberté, 
on  J'orç.i  k'j  ^..'iiid  dl:i;u:iier,  ou  cassa  des  carreaiix,  on 
rossa  1'*  guet,  bicntùl  on  se  p<n-ta  an  ministère  du  la 
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guerre,  nir  Sninl-DoininUiue,  ministère  occupé  par  le 
comte  de  Urieuiie,  frère  (lii  i'arclievéque,  el  rue  Mes- 
lay,  oil  demninlt  le  eberalïer  Dubote,  commaDdant 
(11)  potier  ;  Irs  prinlcx  franrni<<cs  et  Ifis  gardes  Euissct  io- 
tcrvinrcnl,  il  y  cul  du  sang  vorsé. 

Ce  Alt  le  ih  septembre  que  le  parlement  fit  aa  renlrfe, 
au  niilicu  des  cris  cl  des  bravos  de  !a  foiilc.  Dix  ducs  el 
pairs  s'vlaient  joiaU  aux  lueinbrcâ  de  la  Cour  cl  oc  Turont 
pas  1«s  moins  bruyamment  aceadllis. 

r.oni'  ('!;uU  en  place,  Icsgcnsd'i  roi  tlL-miiiulriLiit  à 
ciiUer,  suivant  l'usage,  et  préseaLùreul  au  parlement 
une  déclaration  du  roi,  datée  de  Yersailtes,  le  23  sep- 
tembre 178H,  qui  convoquait  les  élals  généraux  pour  le 
courant  de  janvier  1789,  ordonnait  à  tous  les  orOctcrs 
de  justice,  sans  aucune  exception,  de  continuer  leurs 
fonctions  et  relirait  tous  lesédils  du  8  mai. 

La  victoire  du  parlement  était  complète,  te  roi  s'incli* 
nait  devant  lui. 

On  avait  essayé  cependant  de  sauver  les  apparences  et 
de  rotiM  il-  la  retraite.  La  d«îclar,ilioii  ('fait  |ir(^c6déc  d'un 
préambule  dans  lequel  le  ru.  ili^^nil  qu'en  adoptant  les 
derniers  édits,  il  n'avait  eu  pour  but  que  h  perfteHontkrùr- 

(Ire  ft  /c  pt'i'  rjrnni  nr.vifnrjp  dr  srf  pi^'i/Jcs  ;  que  ces  mAmeS 

sentiments,  en  lui  faisant  prOter  attention  aux  diverses 
représentation»  qu'on  lui  ai-ait  soumises,  lui  avaient  fait 
reconnaître  des  inoonvénienls  qui  d'abord  ne  l'avaient 

pas  frappé. 

<  iVovs  ne  chmiçeim$  point,  ajonlait-il,  mais  noos  rem- 

plisiiûn^  plus  ^(■iriMii(:iil  iK.is  ititrnliutis,  en  rcmçllrml 
nos  dcrui<ircs  résolutions  jusqu'après  lu  tenue  des  états 
généraux.  » 

Le  roi  disnil  cm nn^  fiu'il  n'  iUcndrail  pas  la  lenuc  des 
états  généraux  pour  i-éformer  quelque»  diêpmtimude  la  ju- 
rispruienet  erimineUe  gtâ  mténuaienism  hwmmié,  et  qu'il 
voulait  satisfaire  le  vœu  de  son  cccnr  d'une  manière  plus 
étendue  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  l'édil  du  6  mai  ;  il  faisait 
un  appel  au  faon  vouloir  du  parlement,  à  l'anbli  du  passé, 
à  la  concorda,  et  pronoit(-ait  celte  phrase  que  lui  seul 
pouvait  écrire  :  «  Le  bien  c»t  difficile  à  faire,  nous  en 
acquérons  chaque  jour  la  triste  expérience;  mais  nous 
ne  nous  lasseroiui  jamais  de  Icvouloirct  de  le  chercher.  » 

Eu  pré»entant  celle  déclaration,  Tavucat  général  Sé- 
guier  l'accompagna  d'un  long  discours. 

Antoine  Séguicr  est  une  des  ^.'randes  ngitres  parie- 
menl  iire<:  du  dernier  siè('le,  on  l'a  conipai-^  à  d'Agues- 
seau.  Ci  tait  un  de  ses  magistrals  qui  ne  séparaient  ja- 
mais la  cause  du  roi  el  la  cause  des  lois,  ;  ii  est  mort  à 
T<>i)rn;i!  en  1 792,  énii(,'>(^  ou  prosrt'it.  J'n-erai  dire  cepen- 
dant que  son  discours  avait  le  tort  d'insister  beaucoup 
trop  sur  les  édits  do  8  mai,  et  de  ne  pas  «nivre  les  sages 
con^nils  (Iti  n  i.  ([t"  (l'^nandaienl  l'oubli  du  passé.  Il  le 
faisait,  disail-il,  pour  l'acquit  de  sa  cuustcience,  et  pour 
ripandn  «m  vmt  ummim  de  toute  ta  Fnmeet  je  crois 
qu'il  d'il  mieux  fiit  ile  se  lairc;  mais  li  s  avumis  p-éné- 
raux  perdent  rarement  l'occasion  de  faire  un  paaég}'- 
rtquft  àt  1*  sagesse  etd«  la  vertu  des  magistrats;  ils  spat 


I  cnrnnii  [>>  moines  qui  ne  songent  qa'&  leur  eonvenl  et 

;   h  leur  saint. 

Je  citerai  seulcnacnl  un  (tassagc  de  ce  long  discours 
qui  nous  montre  ce  qu'était  alors  la  popularité  de 

Nccker : 

u  La  France  est  obérée^  mais  elle  n'est  pas  »ans  res- 
1  sources.  La  plus  forte,  comme  la  plus  prompte,  est  dans 
le  cœur  des  Français.  Henri  IV,  l'idole  de  la  Fi  aiic\ 
n'en  cunnai»sail  point  de  plus  assurée.  S'il  dut  une  partie 
de  la  gloire  de  son  régne  au  minisire  vertueux  qu'il  ho- 
nora de  sa  confiance  et  de  son  amitié,  le  roi  s'applaudira 
un  jour  d'avoir  rappelé  au  pied  du  trône  un  ministre 
qui  va  s'efforcer  de  marcher  sur  les  Iraces  de  Sully.  On 
reconnaît  en  lui  le  même  caractère,  la  mémeausldrité  de 
mœurs,  le  môme  esprit  d'ordre  et  d'économie,  la  même 
prudence,  les  mêmes  principes,  llécompensé  d'avance  et 
selon  son  cœur  par  l'enthousiasme  géuéral,  il  se  dé* 
vouera  tout  entiei  la  patrie  qu'il  a  volontaitcmerit 
adoptée.  Il  répondra  à  l'attente  d'un  grand  peuple,  qui 
n'a  plus  désespéré  de  ses  maux  du  moment  que  l'ad- 
miiii-trrtlîon  des  financrs  lui  a  ('■[(•  rendue;  il  répfnitira il 
1  attente  d  un  grand  roi,  qui  compte  assez  sur  sa  vertu 
pour  le  placer  dans  ses  conseils.  L'énergie  de  son  âme 
;irt|i:itlera  si  rffnniiaiss!ïncc  envers  la  France  cl  son 
souverain,  en  donnant  un  nouveau  degré  d'activité  aux 
laleots  qu'il  a  déjà  si  heureusement  développé^.  ■ 

Après  ce  diseourB,on  aurait  dû  procéder  I  l'enregistre- 

rnontdf  lu  tîérlaration  royale.  Lp  parlt-nicnt  ï^mii  celtft 
formalité  au  lendemain,  sous  prétexte  d'une  invi  talion  aux 
princes  et  aux  pairs,  pois  il  s'oceopa  de  rendre  des  ar- 
rêts, comme  si  ses  fonctions  n'eir-.*cnl  jamais  rrssé.  II 
;  ne  voulait  pas  r»:oQnallre  la  nécessité  d'une  loi  pour 
I  reprendre  an  ministère  qu'il  prétendait  seulement  io« 
'   tiTrriiii|Hi  par  la  Force.  t(n  a  b'"aiiriiu|i  rf'proché  celte 
conduite  du  parlement,  ainsi  que  l'arrêté  par  lequel  il 
l'a  justifiée;  on  a  dit  qu'au  nom  de  la  constitution  fran* 
(■aise,  il  déclarait  son  pouvoir  indépendant  de  la  royauté. 
Ces  reproches  ne  me  paraissent  pas  fondés.Lc  parlement 
prétendait  qu'il  était  tue  partie  de  la  constitution  fnra- 
(;aise,  et  qu'on  ne  pouvait  le  supprimer  sans  violer  les 
lois  i'oudamcntales  du  pays.  C'était  sur  ce  droit  qu'il  avait 
appuyé  toute  sa  résisiaoee;  pouvaitHl  se  donner  tort  le 
jour  même  ob  la  rtqraaté,  en  cédant,  lui  donnait  raisont 
Le  prctnicr  soin  du  parlement  fut  de  s'occuper  des 
troubles  el  des  excès  qui  avaient  affligé  Paris.  Mais  des 
magistrats  qui  nevoyaientdans l'agitation  populaire  que 
rrnîhnusiasmc  «prils  excilaimit,  ne  pouvaient  (laîi  être 
I  sévères  pour  la  foule;  ce  fut  contre  la  police  cl  la  force 
I  armée  qu'on  se  prononça. 

Un  conseiller  dénou(;a  à  la  cour  les  exfi'  s,  violences  et 
meurtres  commisi  daos  la  ville  do  Paris,  depuis  le 
20  août  1788;  il  fol  arrftté  que  MM.  Dubois,  commandant 
du  guetjCt  de  Crosne,  lieutenant  de  police,  seraient  man- 
dés à  l  imtant  pour  donner  des  éclaircissements  sur  ces 
&its,  et  que  le  duc  de  Birmi  (c'était  le  oommandani  de 
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ta  force  armée)  senit  invil6  à  venir  l«  lendeiiMin  pren- 
dre sa  pTnco  en  la  Cnnr. 

M.  de  Crosne  et  un  oflicier  du  guet  comparurent  séance 
teDMie.  Ui  roule  les  Inealla  à  leur  pessege,  et  il  bllut  les 
faire  évader  secrôtcmc^nt  pour  lea  eauetrttire  au  peuple 
qui  les  aUendail  à  leur  sortie. 

Ce  fut  contre  eux  «loe  «e  pfonoiHja  Is  Cour;  elle  reçut 
le  procureur  gf'm'ral  du  rni  pîaif,Mi;\nl  des  excès,  vio- 
leuccs  et  meurtres  commis  dans  la  ville  de  Pari«,  et 
ordoona  qoll  en  éerait  infonné  même  en  temps  de  va* 
cations.  Le  peuple  inlerpréta  oet  arrit  comme  rendu 
en  sa  faveur. 

«  La  séance,  dit  le  récit  &  peu  prés  ofRciel  du  parle- 
ment, se  termina  à  quatre  heures.  La  foule  était  im- 
mense. Les  salles  et  les  cours  du  palais  étaient  rem- 
plies  d'un  peuple  innombrable;  les  cris  de  joie  et  lea 
applandissemenls  retentissaient  de  toutes  parts.  En 
ce  moment,  li  s  magistraU  recueillirent  le  l('^moi(;nage 
non  suspect  de  la  balibfaclion  universelle,  juste  récom- 
pense de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement  au  bien  public, 
et  la  seule  qui  fût  digne  de  leurs  vertus  pnlrlnliqtifs.  « 
On  sait  ce  que  vaut  et  ce  que  dure  celte  popularité. 

Cette  décision  prise,  le  pariement  songea  à  se  venger 
des  ministres  qu'il  avait  abattus,  pour  déconnger  ceux 
qui  voudraient  les  imiter. 

Uo  conseiller*  M.  Bodktn  de  Fits-GeraM,  tt  vn  long  ' 
disrniirs  pour  demander  la  mhc  m  nmi-iation  de  Lamoi- 
gnon  et  de  Hrienne.  La  Cour,  suivant  lui,  manquerait  au 
roi,  k  FÉtaC,  nnk'  lois,  h  elle-même,  kl  ëlte  ne  s'oèeupalt 
de  la  manière  la  pins  sévère  des  moyens  d'enipÇchcr 
que  la  nation  ne  tombât  dans  une  crise  pareille  à  celle 
qui  a  été  sur  le  p(rint  de  la  perdre.  Bn  d'autres  termes, 
il  demandait  la  responsabilité  des  ministres.  Il  rappelait 
que  le  chancelier  Po^ol  et  le  chancelier  Duprat,  arche- 
vêque de  Sem,  avaient  été  condamnés  pour  s'être  attaqués 
aux  lois  fondamenlalcs  derftfal,(nil  eitait  celte  pbrasede 
Montesquieu  :  «  Celui  qui  exécute  ne  peut  rien  exécuter 
mal,  sans  avoir  des  conseitlers  méchants  qui  baissent  les 
lois,  comme  ministres,  qiioiqir<  ll('s  les  favorisent  cutnme 
hommes  ;  ceux-ci  peuvent  être  recbei'chés  et  puais.  » 
(Etprit  dei  lùâ,  tiv.  XI,  ch.  vi.) 

C'était  de  l'An^'Ieierre  que  parlait  Montesquieu,  mais 
son  opinion  était  la  même  pour  la  monarchie  française 
et,  avec  sa  prudence  ordinaire,  voilant  sa  pensée,  il  de- 
mandait tl  tamsi^pre  le  principe  de  la  monarchie,  faire 
tourner  la  royauté  au  despotisme,  et  par  cela  même 
compromettre  ia  sûreté  du  prince,  a'était  pat  vn  crime  de 
lète^KtgatiTimd.,  liv.  VIU,  ch.  vu.) 

«Si  vouÀ  assurez  l'impunité  aux  ininislres.  dis  iilM.  de 
Filz-Gerald,  qui  les  empêchera  de  sacrifier  les  iutérêts 
des  peuples  aux  intérêts  des  gens  en  erédit?  Qui  les  cm- 
pPchera  déverser  le  sang  des  citoyens  pour  anéantir  les 
droits  de  la  nation?  Quelle  digue  pourrait  les  arrêter, 
puisque  même  en  ne  rénssisssDt  pas,  ils  aumient  ta  car» 
(îtiHÎe  d'une  retraite  paisible  dans  laquelle  ils  jouiraient 
des  grâces  dont  eux-mêmes  se  seraient  couverts,  et  des 


fhilbde  leurs  déprédations.,  i..  Si  les  mmisires  n'êldeiit 

pas  responsables,  le  sort  dos  rois  serait  affreux;  ils 
resteraient  chargés  des  malédictions  des  peuples  que  ces 
mêmes  mlnislres  auraient  seuls  mériléas.  s 

Aprôs  ces  considfratinn?!,  M.  de  Fitz-Gerald  énuméra 
onze  chefs  d'acciisalioa  contre  Lamoig'^o"  ®^  Brienne. 
Tons  se  ramenaient  à  la  résolution  prouvée  d'anéantir  Av 
droits  ro>isti/iilirmnfil-<  de  la  nation,  h  l'êtaMisseincnt  du 
système  de  la  seule  volonté,  à  la  violation  de  la  liberté 
individuelle,  au  sang  versé,  et  eniln  «eux  tentatives  feites 
pour  s'emparer  de  l'opinion  des  peuples,  en  protégeant 
des  écrits  scandaleux  et  séditieux  contre  les  magistrats, 
et  en  défendant  sous  les  peines  les  plus  sévères  dlropri- 
mer  les  réponses  h  ces  calomnies  ». 

t  On  ne  peut,  disait-il  en  finissant,  fixer  les  regards 
sur  te  lableande  tant  de  crimes  et  concevoir  qulls  ont 
été  commis  par  deux  ministres,  en  un  an  de  ministère  ; 
la  vraisemblance  manque,  ponr  ainsi  dire,  h  la  vfr'd6.  » 

Après  ce  discours,  le  pailcment  retjut  le  procureur 
général  plaignant  des  fliîts  contenus  dans  te  récit  de 
M.  de  FKz-Gerald,  nt  lui  permit  d'informer,  pour,  l'in- 
formation faite  et  rapportée  en  la  Cour,  être  ordonné  ce 
qu'il  appartiendra. 

En  même  temps  et  pour  se  venger  de  tous  ses  en- 
nemis, le  parlement,  sur  le  réquisitoire  fort  violent  de 
M.  Ségvier,  enfonna  qu'un  pamphlet  de  Linguet,  le 
n'CXVI  dn  tome  XV'  des  Annales  politiques,  civilcf  tt 
littéraires,  serait  lacéré  par  la  main  du  bourreau,  et  brûlé 
eola'veufr  dn  ^Mt,  Mi'pMtM  gfand  escalier.  Du  mfime 
coup  le  parlement  s upj» rimait  h  l'avenir  cette  publication. 

11  était  facile  d'insulter  Linguet,  qui  s'était  réfugié  en 
Angleterre  ;  en  outre,  l'homme  avait  une  triste  réputé- 
tion,  et  M.  Ségnicr  pouvait  le  comparer  ;i  cet  infime 
Arétin  gui  mettait  à  contribution  les  peuples  et  les  couronnes; 
mab  qnels  que  lUssent  ses  torts,  encore  n'avait-on  pas 
le  droit  de  lui  imposer  silence  quand  il  défendait  les 
ministres  et  qu'il  «ssajait  de  les  justifier. 

Sous  prétexte  de  défendre  la  constitution  et  les  lois 
outragées,  le  parlement  faisait  exactement  ce  qu'il  avait 
trouvé  criminel  chez  les  ministres;  il  voulait  être  seul  à 
parler,  il  ne  reconnaissait  de  liberté  qu'à  ceux  qui  se- 
raient de  SOI)  avis.  Franchement,  Il  est  trop  aisé  de  ae 
dire  libéral  à  ces  conditions-là. 

C'est  le  27  septembre  que  le  parlement  prit  cet  arrêté; 
deux  jours  auparavant,  il  avait  enregistré  la  déclaration 
royale  du  23, qui  le  rappelait  et  révoquait  les  édits;  mais 
il  avait  ordonné  cet  cnrcg>»trement  dans  le--  termes  les 
plus  désagréables  pMir  ia  rojauté. 

n  ajoutait  enfin  qu'il  «  ne  cesserait  de  réclamer  pour 
que  les  états  généraitix  fussent  convoqués  et  composes 
suivant  la  forme  observée  en  lêlA.  s 

Jusque-là  le  parlement  jouissait  d'une  popularité  sans 
limites,  il  marchait  dans  le  sens  de  l'opinion;  mais  cette 
prétention  de  Bxer  la  forme  des  états  géi^ranx  étonna 
tout  le  monde.  Qu'était-ce  donc  que  ces  états  géné- 
raux de  Kl&i  chacun  l'ignorait,  chacun  voulut  s'in- 
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stniire,  OD  connit  aux  réciU  du  4emps,  et  qu^  trouva- 
t-on? 

On  y  Uomh  qae  le  tiers  état  parlait  au  roi  &  geooux, 

cl  qu  iin  de  ses  oralcurs,  le  liculcnanl  civil  de  Mesnie, 
ajant  dit  aux  autres  ordre»  que  ia  France  était  leur  mûre 
IM>nimiinc,  et  que  le  tiers  élat  se  regardait  comme  le  flis 

cadeldc  la  famille,  le  prési'lenl  de  la  noblesse,  le  baron 
4e5cnnecy,  avait  répondu,  eominc  Mercure  à  Sosie,  que 
le  tiers  état  ne  pouvait  prendre  ce  titre,  n'élont  ni  du 

même  snng  ni  rie  lu  miau  vertu.  Les  rnbles  s't'laietil  p'aiiils 
au  roi  de  celle  nmwenntè  exlrnordinnirr,  ils  avaient  ex- 
primé la  honte  qu'ils  éprouvaient  en  écoulant  ecllc  scan- 
/daleUSe  prétention,  r  lin  t/ir-lle  misi'ruùle  condition  som- 
WCit-nnff.ç  famlics,  disaii  tit  si citfe  parole  est  véritable?  u 
:  Lu  revanche  et  pour  assurer  la  ùislinclion  «ïu  rang  et 
des  ordres,  le  clergé  avait  demandé  la  dime  mr  toute 

espèce  fir  rniits  rt  dr  ;:nins,  l'excmplinn  p'vnr  lui  des 
liroils  d  octroi,  et  de  nouvelles  entraves  nu  droit  d'iojpri- 
•mer.  De  son  cAlé,  la  noblesse  avait  demandé  l'exemp- 
tion de  In  rrntrainîc  pir  rnrps  rf  de  la  pabclln,  le 
monopole  des  smplois  Gl  do«  pcn&ioa$;  ctio  avait  pro- 
pos*^ que  chaque  étal  eût  un  habit  différent,  i^u'on  inter- 
dit les  arnii^  ;i  f  u  aux  rolnriers,  et  qu'on  COUpât  les 
jaiTCts  aux  chiens  de  cliasso  plébéiens.  \ 

Quant  an  tiers  élat,  qui  avait  réclamé  la  suppression 
des  douanes  inlérieures,  l'égalilé  de  la  lail'r,  l';iliolition 
de  la  vcDalilé  des  ofticcs  et  celle  des  Iribunaux  d'excep- 
tion, on  avait  tenu  si  peu  compte  de  ses  demandes, 
4u'uu  n'était  guôrc  plus  avancé «n  ilH?  qu'on  i6t/i. 

Que  voulait  donc  le  parleuienl  en  deoiandant  les  for 
mcsde  16I&1  Êtaît-oe  un  s}«lémedc  représentation  >[ni 
.devait  aboulir  à  une  pareille  iuipuissani  c?  Non.  ce  (ju'a- 
vait  voulu  le  parlement,  c'était  se  résencr  le  rùic  qu'il 
avait  joué  en  161ft.  On  l'y  avait  vu  eonsliluer  en  quelque 
façon  OQ  quatrième  ordre,  el  défendre  rind<  pi  n  i, mec 
dn  pouvoir  civil  contre  te  clergé  et  la  noblesi^e.  ICti 
Î7.SS,  il  voulait  évidemment,  comme  gardici»  des  lois 
f  lui  in»cnl,iles,  s'attribuer  le  droit  supérieur  de  vérilicr 
les  lois  qui  sortiraient  de  la  réunion  des  éf  ii^  :  l'néraus. 

Peul-élrc  aussi,  comtnc  l'ont  dit  ses  cnnenus  et  qucl- 
.qoeamnsdeses  amis,  commençaii-il  à  s'cirnyer  de  l'idée 

de  passer  par  le  creuset  de*  élidi  ip'if'i  iiu.T. 

tluco  moment  la  question  de  ia  double  repioscnlation 
du  tiers  et  du  vote  par  tôle  agitait  toute  la  France,  le 
parlement  pouvait  craindre  que  rpttf  noiTveiîc  puissance 
tics  élalii  généraux  rajeunis  n'éciipsiU  la  sienne  ;  il  vou- 
lait, en  mainlenant  les  anciens  usage* ,  maintenir  sa 
sop  'i  i  ir  it.'.  On  p;  end  uaiaémeot  pour  un  droit  te  privi- 
léijc  dont  on  prolile  I 

Quoi  qu'il  «n  soit,  il  se  fit  un  lel  revirement  dans 
l'iipitiion.  que  le  parlement  se  vit  abamlonné  du  jour  au 
lendemain.  Aux  bravos  succu<la  rin^illc.  On  lo  traita 
comme  il  avait  traité  les  ministres.  D'Éprémcsnil,  qui  rc> 
venait  en  Iriouiplic  des  lies  Sainlr-Margiicriîe,  ne  put 
consenror  sa  popularité  tout  le  long  du  Lbetnin:  nn  ré- 
pandit uue  bouffonnerie  dont  Tavocat  g*  néral  Scrvan 


était  l'auteur,  où  le  gouverneur  des  Iles  Sainte-Mar- 
guerite réclamait  un  fou  échappé  de  sa  maison.  Pour 
aider  à  le  faire  reconnaître  on  rapportait  ses  propos  or- 
dinaires; c'étaient  les  phrases  pompeuses  par  lesquelles 
d'I^premesnil  célébrait  Tauturiié  du  parlement.  Il  était 
sorti  de  Paris  en  martyr,  il  y  rentrait  avec  le  surnom  que 
lui  avait  donné  Mirabeau  :  Ci'ispin-Oidtina. 

C<  lle  perle  de  popularilc  émut  singuliÈrcmenl  le  par- 
Icmcnl;  nous  verrons  que  le  â  décembre,  h  l'iivsligation 
de  d  l-Iprémesnil,  il  essaya  de  revenir  sur  son  arrêté, 
prétendant  qu'on  l'avait  mal  compris;  mais  .'i  ce  niomeiil 
le  pays  sentiiit  ses  rorces.  le  piirlenicnl  n'avait  plus 
d'autorité.  Eu  tuant  la  vieille  monarrhie,  il  ^Vliiil  lué 
lui-même;  en  un  pny^  Hluc  il  n'y  avait  pins  de  place 
pour  une  arislucralie  de  lu.i^islrals. 

Dans  les  histoires  de  la  Révolntiim,  la  conduilc  du 
parlement,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  a  été  jugée  de  la 
fai^ou  la  plus  diverse.  Un  l'a  tour  îi  tour  exalté  vl  dé- 
primé. Pour  moi,  je  serais  tenté  d'être  sévère  |Mmr  le 
parlement.  Au  temps  de  Turgol,  quand  la  réforme  était 
facile,  c'est  lui  qui  l'a  fait  échouer.  Ncclier  datu  son 
premier  ministère  louvoya  avec  adresse,  mais  s'il  ne  fit 
,tti/(ii:!'  iiTirmc sérieuse,  c'est,  il  le  rcffmnait  hii-niOuîC. 
qu'on  ue  pouvait  rien  faire  avec  le  parlemo4iL  C'est  pour 
tourner  cette  opposition  de  privilégies  qu'il  essaya  limi* 
dément  d'organiser  les  assemblées  provinciales.  On  per- 
dit ainsi,  et  par  la  faute  du  parierucal,  les  plus  belles 
années  du  régne  de  Louis  XVI. 

Le  parlement  s'honora  en  résistant  aux  gaspillages  de 
Calonac.  Dans  un  temps  où  personne  ne  pouvait  parler, 
il  eut  le  courage  de  dire  que  le  ministre  se  moquait  du 
pays  quand  il  parlait  sans  cesse  d'économies  et  d^awé- 
lioratious,  el  que  sans  cesse  il  émettait  de  nouveaux 
emprunts  et  accroissait  la  dette  publique.  Mats  lorsque 
Galonné  fil  convoquer  la  première  assemblée  des  nota- 
ble», le  parlement  essaya  aussilùi  de  la  faire  éclioncr 
dans  l'intérêt  de  sa  propre  influence,  et  il  ne  réussit 
que  trop  :'i  tout  empêcher.  Urieune  et  Lamoignon  ont 
eu  bien  des  loris,  mais  ilsarrivaieni  les  in  iiii-  pleine*  do 
réformes,  cl  l'on  ne  sait  trop  si  ce  ne  fut  pas  Iti  ia  cause 
même  la  plus  directe  de  la  résistance  du  parlement^  que 
ces  r»''rnrmes  amoimîrisiaient. 

bans  doute  le  parlement  a  fait  de  l>cllcs  et  énergique» 
remonlrances,  il  a  noblement  parlé  eo  fiiveur  de  la 
libcrlé  individuelle,  le  jrmrnù  f!cii\  ilo  in??nihrps  ont 
été  an*ètés,  sans  doute  il  a  proclamé  plusieurs  fuis  de 
beaux  principes  de  liberté,  mais  son  oppouîtioo  a  tou- 
jours  été  inimitable  et  personnelle. 

Opposition  iulrailablc,  il  a  traîné  à  rabirac  la  monar- 
cbie  qu'il  aurait  dû  soutenir;  opposition  pcrsounelle,  il 
n'a  défendu  ies  lihorlés  publiques  que  lorsqu'elles  crjïn- 
cidaicnlavec  ses  privilé^'cs  :  c'est  pour  cela  que  le  par- 
lement m'inspire  peu  de  symi)athîe  dans  ces  dernières 
lulles.  Je  remis  justice  à  son  courage,  à  son  éloquei;c(\ 
niais  j'y  vois  trop  p^u  de  désiitlércssemr'nt.  .SI  la  liherlc 
s'est  éUibliC  en  France,  ce  n'est  pas  par  ce  qu'a  f-iii  le 
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parlement,  nVst  par  les  efforls  de  toute  e?«p^cc  qu'ont 
fait  des  milliers  d'hointne&  inconnu^  sans  mandat,  qui 
n'avaient  pas  de  place  à  d^rendrc  et  qni  rédiimaient  la 
liberté,  non  pas  pour  eux  et  comme  on  pririlége,  mais 
comme  im  droit  commua  et  pour  tous. 

Le  grand  souci  de  Necker,  en  rcatrant  aux  affaires, 
était  de  rétablir  te  crédit  La  baoqneroote  était  immi- 
nente, on  en  était  au  cours  forcé  des  billets  de  In  caisse 
d'escompte,  et  lo  trésor  payait  partie  en  argent  et  par- 
tic  en  billets  portant  intérêt.  On  n'avait  pas  cinq  cent 
mille  livres  en  caisse  et  il  J  avait  plusieurs  millions  de 
d^penfcs  urpenles  à  pnyer  lîiir.s  !a  semaine.  L'avenir 
était  peu  rassurant,  on  avait  une  mauvaise  récolte;  il 
était  visible  qu'il  fimdrait  faire  de  grands  sacnllces,  et, 
de  fait,  on  dépensa  70  millions  en  achats  de  ?Trninî  rt  en 
secours.  ëdQr  on  était  à  la  veille  des  élat^  généraux, 
on  no  pouvait  ai  augmenter  les  impAls,  ni  recourir  à 
l'emprunt. 

La  seule  force,  la  &culc  rc&sourco  du  gouvernement, 
c'était  Kecker.  Moi  ttvd  H  c'nl  man.  On  avait  une  telle 
*COOftanoe  dans  son  habileté  et  dans  son  honnêteté  qtic 
!ui  présence  aux  albires  fit  en  un  jour  remonter  les  effets 
publics  de  30  ponr  fdO.  Il  versa  an  Trésor  deux  militons 
pris  sur  sa  frii  lime  ))ri\i''.>,  deus  initiions  qu'il  y  laissa, 
par  délicatesse,  lorsqu'il  quitta  les  affaires  et  qu'en  ou- 
blia de  lui  rendre  jusqu'en  181&.  où  lalltisInuRilion  paya 
\n  ili  IIP  <f<^  la  France.  Des  capitaliste  suivirent  l'cvcm- 
pl<«  de  Nerker  et  firent  des  avances  considérables  h  ce 
Trésor  qui  ne  payait  plu?.  Les  notaires  de  Paris  prt^lè- 
rent  <iix  millions.  En  un  temps  de  panique,  ces  ressources 
auraient  été  inRTif*l«;-?nlf>'s  ;  on  un  moment  de  confiinre, 
elles  relevèrent  ie  crédit.  Les  créancier»  de  IT-latacccp- 
tèrent  des  à-compte  et  des  promesses.  Neelier  ne  fil  au- 
(run  usage  de  l'arrêt  dn  c^n^cil  qui  permettait  de  payer 
partie  en  argent  et  partie  en  billets,  mais  il  ne  céda  pas 
anx  impatients  qni  lo  poussaient  A  faire  on  coup  d'iéclat 
cri  «léclaratit  qu'm  pnvrrail  tout  h  bureau  ouvert.  Din<; 
la  situation  cmlMirrasséc  que  laissait  liriennc  il  fallait 
ètro  modeste.  Necker  ne  fit  annuler  l'anét  dn  conseil 
que  lorsqu'il  f  it  en  'tat  il"  rmiplir  fidèlement  tous  les 
engagomcnts  du  trésor.  Tout  se  lit  au  grand  jour,  sans 
bruit  et  sans  chartalanisme.  C'est  ainsi  qu'an  milieu 
^diKi'-ult^^  sans  nombre,  il  \in\.  pi«nd:ml  \>\'y^  -  lî'un,' 
annt^c,  gouverner  les  finances  de  France  et  arriver  aux 
étals  généraux  &  force  de  talent  et  d'intégrité. 

r/cst  !à  le  beau  côté  de  Necker;  on  uo  peut  nier  qu'il 
n'ait  été  un  tiis-luMinétc  homme  et  on  trés-iiabilc,  sinon 
un  tri;â*grand  floancier. 

Mait^,  en  1788,  la  crise  llnaucièrc  était  doublée  d'une 
cri^*  po1iti<|ue.  On  était  en  faoc  des  états  généraux.  Il 
lie  liiilai^  pus  seulement  un  bon  ministre  des  flnan'  of,  il 
fnllail  un  législateur  et  ut>  poliliqm\  Necker  u'étiiit  ni 
l  un  ni  l'autre;  il  n'avait  lie  dérision  ni  dans  le  canic- 
l^re  ai  Aatii  l'esprit.  ■  Le  scrupule  dominait  en  lui,  dit 


madame  de  Slael,  comme  la  passion  domine  chez  les 
autres.  L'étendue  de  son  cspdt  et  de  son  imagination 
lui  donnaient  quelquefois  h  maUidie  de  llncertitude;  il 

était,  de  plus,  singulièrement  susceptible  de  regrets,  et 
s'accusait  souvent  en  toutes  choses  avec  une  injuste  faci- 
lité. »  Madame  de  SlaiM  peut  louer  chez  son  père  ce 
qu'elle  appelle  m  deux  noNei  itUMtiiâadadt  nnaÊwrtt 
mais  il  est  trop  visible  que,  pour  pnnvertior  un  paj-s  qui 
cherche  sa  voie,  la  première  condition  c'est  de  savoir  ce 
qu'on  veut,  et  la  seconde  c'est  d'aller  de  l'avant.  Necker 
n'avait  point  ces  qualités  qui  font  le  pilote,  le  général  et 
I   l'homme  d'Ëlat, 

Ceux  qui  ont  soiifTcrt  de  la  Révolution,  et  surtout  la 
I  ncililr'^se  et  le  clerpé,  ont  souvent  reprochi^  h  Nrrk'^r 
d  avoir  convoque  les  clats  généraux,  I.s  se  .sont  servis 
de  son  habileté  floanciftre  ponr  l'accuser  d'avoir  sans 
nécessité  jelc  la  France  et  la  monarchie  datK  l'inroiinu. 
Mais  ou  je  vous  ai  donné  une  bien  fau&se  idée  de  la  situa- 
tion en  1788,  on  vous  devex  comprendre  que  jamais  re- 
prorhc  ne  fut  plus  injuste.  Les  vrais  .luteurs  de  la  Ré- 
volution (si  p.nr  ce  mot  on  entend  la  convocation  des 
étals  généranx),  c'est  Galonné,  c'est  Bricnne,  c'est  te 
clergé,  c'est  la  noblesse,  c'est  le  parlement,  c'est  tout 
le  monde,  excepté  Ncclicr,  à  qui  on  ne  peut  faire  tm 
crime  d'avoir  tenu  la  parole  que  le  ro!  a\'ait  solennelle- 
ment donnée  h  la  France. 
Qui  donc  s'est  déclaré  incap.iblc  de  voler  l'iuiptM  et  a 
(  réclamé  la  convocation  des  états  généraux?  X  csl-cc  pa.«5 
'  le  parlementt  Ln-nobtcsse  dens  les  états  pnyvinciattx,  le 
!  clergé  dans  son  assemblée  de  17S8,  ne  se  sont-ils  pas 
associés  à  cette  demande?  Les  avocats,  les  écrivains, 
c'esl-à  dire  ceux  qui  h  toutes  les  éjioqncs  guident  et  re- 
présentent l'opinion,  n'él  li  nt-ils  pas  unani  iies  pour 
appeler  cette  convocition  .^  Le  pays,  fatigué  par  les  in- 
conséquences du  gnnvernoment ,  la  dilapidation  des 
flnanco'^,  l'ah^onre  rnmpliMc  <]<_■  p nninf-es,  n'eu  était-il 
pas  venu  à  désirer  une  réforme  nécessaire  et  que  le  roi 
lui  avait  promise?  Refuser  U»  étals  généraux,  c'etkl  été 
déconsidérer  ta  rojauli  et  miner  en  nn  moment  lo 
trédit. 

Qa'ourail-on  ftiit  le  lendemain  de  cette  téméraire 

décision?  Il  eût  fallu  recourir  ii  des  mesures  violentes. 
Ni  Louis  XYI  ni  Necker  n'élaieril  faits  pour  oser  de  pa- 
reils moyens  :  le  premier  par  amour  de  son  peuple  et 
par  horreur  du  sang  versé,  le  second  par  respect  de  l'o- 
pinion et  par  haine  do  la  violence.  Et  où  trouver  nn 
point  d'.ipi«iiT  On  .aurait  en  crniresoî  le  parlemenl.  Le 
pays  eOl  refusé  l  iuiprl .  lîrvtnit  l'armée,  mais  elle  était 
plus  qu  héritante.  Eu  Drclaguc,  le  régiment  de  bas^i;.■ny 
venait  de  protester  contre  les  onires  qu'il  avait  reçu  ; 
on  l'avait e.-issé,- mais  rexemplc  était  resté;  je  n  n  is 
pas  qu'on  eill  pu  compter  sur  les  offlcicrs  ni  sur  les  srii- 
dats.  La  France  enti^  vmtlait  une  rénovation  de  <(ch 
institut  Kus  elcllo  le  voulait  avec  d'aul.î  ni  plti<  «le  viv-icilo 
qu'elle  n'.ivait  aucune  idée  de  révolution  rt  q'i'cilc  at- 
1   nuit  sincèrement  le  roi  et  la  monsirehie. 
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Enfin  pourquoi  Louis  XVI  aurail-il  pu  rrrours  h  la 
force  el  cùt-il  risqué  la  gueirc  ciiile?  Tour  miiiulcnir 
dfltabus?  Penoone  n'en  voulait  plus,  hormis  ceux  qui 
en  profilaient.  Ponrqucla  conr  et  les  cunrtisans  pris- 
sent à  pleines  mains  dans  le  trésor  public?  Le  roi  éUil 
l'hooneiir  même  et  vnlt  ces  dilapidations  en  horreur. 
Pdiip  quf!  l'arbitraire  ministéric!  n'pnUt  çnn?  partage? 
Le  roi  el  la  France  eu  étaient  las.  Pour  que  la  no- 
blesse, le  clergé,  le  parlement,  eonserrassent  des  privi-> 
légcs  suranné*  et  blessants?  Le  rni  ne  s'en  souciait  pas 
et  la  France  encore  moins.  Un  croit  souvent  que  nos 
rois  étaient  les  protecteurs  des  pciviléResde  la  nobtesse 
cl  du  flergé;  c'est  une  gmult'  rtri'ur.  ni'piiis  Lniiis  XIV 
notamment,  c'est  l'administration  qui  règne  et  qui 
pousse  à  l'égalité. 

I!  faut  donc  rocûtiiiallrc  qu'en  1788  la  convocalion 
des  états  généraux  était  inévitable  cl  que  Necker  n'esl 
pour  lîea  dans  ce  feit  imporlant.  11  fiiitt,  je  crois,  ajou- 
ter 4|ue  cette  convocalion  ('•lait  une  bonne  nic-ure,  el 
que  si  les  choses  ont  tourné  mallieurcujiemeulf  cela 
tient  à  mille  eaïues  divertes  que  nous  étudierons  en  tear 
lieu.  Pour  rendre  ma  pensée  en  quelques  mots,  je  crois 
qu'en  1788  il  ne  pouvait  plus  ûlre  question  d'éviter  une 
réforme,  mais  on  pouvait  la  préparer,  la  régler,  ta  foire 
tourner  au  profit  commun  de  la  France  et  du  roi.  La 
faute  de  Necker  n'est  pas  d'avoir  laisse  la  nation  s'as- 
sembler, c'est  de  n'avoir  pas  pris  la  tCle  du  mouvement 
et  de  n'avoir  rien  fait  pour  aider  les  (>tai  s  généraux  à 
remplir  une  mission  délicate  et  qui  a  pris  chacnn  an  dé- 
pourvu. 

G'élait  Ut  l'mavre  d'un  homme  d'hUat  ;  mais  Necicer 

était  fort  an-dessous  d'une  pareille  lâche,  il  n'a  même 
jamais  eu  le  courage  de  l'aborder  ré&olûment.  Ceux  qui 
▼oient  en  lui  un  conspirateur,  un  républicain,  un  pro- 
testant qui  ne  sonj^'C  qu'il  renverser  la  royauté,  h  écra- 
ser la  noblesse,  à  ruiner  l'Église,  en  font  un  personnage 
iraaginwre.  Necker  aimait  le  roi  et  la  monarchie;  il  était 
fier  d'obtenir  l'approbation  du  clcrg<^,  il  clierchaif  ses 
amis  el  ses  appuis  dans  la  noblesse,  il  ne  voulait  rien 
niveler,  rien  rainer.  Son  erreor  était  de  slmagîner  qu'H 
imposerait  aux  étals  ^'énéraiix  un  tel  respect  par  ses  ser- 
vices, par  sa  vertu,  par  sou  caractère,  qu'on  ferait  aisé- 
ment el  par  son  înflaeoce  une  réforme  nécessaire  et  qui 
satisferait  tout  le  monde.  C'était  compter  >,ans  les  pas- 
sons des  bomoies  el  sans  la  diversité  des  principes  et 
des  istéiéts.  Pour  se  fidre  estimer  et  obéir  d'une  assem- 
blée, il  Iwt  vivre  de  sa  \ie  et  non  pas  se  placer  en  de- 
hors comme  une  idole  dont  la  seule  vue  commande  l'a- 
doration. 

Dans  son  livre  intitulé  fièrement  :  De  radnwùttmtion 
de  M.  de  Neckrr,  par  lui-même  (1791,  in-8*),  Nei  ker 
nous  dit  ce  qu'il  attendait  des  états  généraux,  i.cs  id(<e& 
qu'il  se  forme  à  ce  sujet  étaient  justes,  mais  il  fallait 

les  faire  passer  dans  les  faits.  T.a  Francp  voulait  des 
garanties  constitutionnelles  :  comment  lui  donnerait- 
on  aalishetion?  Les  états  gtoéraui  n'étaient  pas,  à 


proprement  parler,  des  assemblées  législatives,  c'était 
un  mojen  de  recueillir  les  doléances  du  peuple  et  de 
constater  lea  beaoii» et  ies  désirs  de  la  nation,  ce  n'était 
pas  un  moyen  de  gouvernement.  Des  (^tats  gém-rnux  de 
1789  il  fallut  tirer  une  constitution  el  une  représenta- 
tion nationale;  on  ne  pouvait  retomber  sous  le  joug  du 
pouvoir  absolu. 

Necker  l'avait  senti;  s'il  eût  été  lemallre,  il  eût  donné 
k  la  France  une  oonstitnties  anglaise.  «Il  eût  flrilu, 
écrit-il  dan'^  son  Hhtmre  de  la  Révolution,  qu'un  simple 
greffier  eût  été  chargé  de  monter  à  la  Iritmnc  des  étals 
généraux  et  d'y  lire  d'une  voix  de  Stentor  ta  constitution 
britannique.  1)  11  eût  mis  le  clergé  et  la  noblesse  dans 
une  chambre  haute,  le  tiers  état  dans  une  chambre  des 
Communes,  et  eût  domid  i  la  France  la  liberté  reli- 
gieuse, la  liberté  de  la  presse,  Yhabem  corpus  el  le  jury. 
Nul  doute  qu'en  1769  un  pareil  présent  n'eût  été  regu 
avec  acclamations. 

Mais  Necker  garda  pour  lui  etpoor  «m  talon  l'admi- 
ration qu'il  portait  à  l'Angleterre.  II  n'osa  en  rien  dire 
au  roi.  u  Je  n'ai  jamais  été  appelé,  dit-il,  à  examber  de 
près  ce  que  je  pouvais  faire,  à  l'époque  de  ma  rentrée 
an  minislijre,  de  mon  esliino  si  profonde  et  si  particu- 
lière pour  le  gouvei  lieuieul  d'Angleterre  ;  car,  si  de 
bonne  heure  mes  réflexions  et  mes  discours  durent  le 
ressentir  d<î  l'opinion  dont  j'clais  pénétré,  de  bonne 
heure  aussi  je  vis  i  étoignement  du  roi  pour  tout  ce  qui 
pouvait  ressembler  aux  usages  et  aux  institutions  poli- 
tiques de  l'Angleterre.  »  Louis  XVI,  en  oJTet,  avait  été 
élevé  à  considérer  l'Angleterre  comme  une  monarchie 
dé^nérée  et  le  roi  d'Angleterre  comme  on  Ibrt  petit 
seigneur.  C'était  aussi  l'idée  de  I.nnis  XVIII  quand  il  écri- 
vait, en  1799,  ses  Iléflexiont  critiques  sur  les  cahiers  de 
la  noblesse  do  Poitou. 

Suivant  lui,  demander  le  retour  périodique  des  états 
généraux,  c'était  innover;  ucar  le  roi  de  France  a  le 
droit,  par  la  constitution,  de  convoquer  ou  do  ne  pas 
convoquer,  de  prolonger  ou  de  dissoudre  à  SOn  gré 
l'assemblée  des  états  généraux;  et  ee  droit  n  important 
est  le  plus  beau  fleuron  de  ma  eeumtw:  c'est  lui  qui  fait 
que  je  mis  le  souverain  de  mes  sujets,  tandis  que  le  roi 
d'Angleterre,  qui  peut,  à  la  vérité,  dissoudre  son  parle- 
ment, mais  qui  est  obligé  d'en  convoquer  sur-ic-viiamp 
un  autre,  n'est  que  membri'  du  iouoerain.  » 

L'éloignementde  Louis  XVI  pour  tout  ce  qui  resscm- 
l>lait  aux  institutions  anglaises  était  un  obstacle  i  sur- 
monter; mais  s  arrêter  devant  cette  résislance  et  ne  pas 
essayer  de  la  vaincre  quand  la  monarchie  était  en  jeu, 
c'était  la  preuve  d'un  esprit  médiocre.  Calonne,  propo* 
saut  des  rérmtnes,  avait  été  plus  Franc  et  plus  coura- 
penx.  «  Sire,  avait-il  dit  une  fois  engagé,  il  ne  faut  |)hts 
reculer;  il  y  va  delà  perle  ou  du  salul  de  la  royauté.  » 
Necker  laissa  tout  aller  à  la  dérive;  c'est  des  événe- 
nients,  c'est  des  élats  généraux  qu'il  attendit  la  dircc- 
liou  ;  mais  ce  n'est  pas  d'une  assemblée  qu'elle  pouvait 
venir;  il  y  (Ulait  la  volonté  d'un  hiMiUDe,  et  cet  homme 
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OD  ne  le  troaTe  ni  ehex  le  roi,  ni  ebez  le  mintetiv. 
Awnt  de  convoquer  les  étals  généraux,  il  yavailiicux 

grandes  questions  h  résomlre.  Le  tiers  ^>tat  aurait-il  une 
représenlalion  égale  à  celle  des  deux  autres  ordres  réu- 
nis? c'est  ee  qu'on  appelait  le  doablemeot  dn  tiers.  Vo- 
lerait-on par  ordre  on  par  Ifte?  Ynilà  dcnv  questions 
qui  ont  Joué  un  rôle  considérable  au  début  de  la  Kévolu- 
tfon,  et  qu'en  17S8  le  roi  auiait  pu  décider  sans  agita- 
tion et  sans  bruit. 

Lorsque  Brienne  se  décida  à  convoquer  les  états  gé- 
dêraax,  il  fit  rendre,  le  5  juillet  1788,  un  arrêt  du  con- 
seil des  plus  étranges.  Gel  arr^l  annonçait  que  les  re- 
cherches ordonnées  par  le  roi  n'avaient  pas  fnit  dé- 
couvrir  des  renseignements  certains  sur  le  nombie  et 
la  qualité  des  électeurs  et  rle-^  éligibles,  sur  la  forme 
des  élections,  etc.  Sa  Majesté  désirait  qu'un  l'i'i  lai- 
trftt  sur  ce  point,  aOn  que  la  plus  entière  contiance  envi- 
ronnât une  assemblée  nationale.  En  conséquenee,  on 
invitait  totile«  les  muniripaîîti's,  lonsks  Iriluinniix-,  à 
fouiller  leurs  archives,  tout  fes  saifonts  et  personnes  in- 
tiruitti  i  fliire  des  racberahes  eti  publier  leurs  opinions. 
En  deu:^  mots,  qu'on  le  sûtou  non,  on  donnait  la  liberté 
do  la  presse. 

L'eiftet  de  cette  coneesaion  ne  se  fit  pas  attendre.  De 
toutes  parts  on  écrivit,  On  imprima,  et,  dans  le  passé  di; 
la  France,  chacun  trouva  ce  qu'il  voulut.  Il  y  avait  m 
une  telle  variété  dans  les  usages,  suivant  les  temps  et 
les  lieux,  qu'on  découvrait  des  précédcrrts  à  l'appui  de 
tontes  les  opinions.  L'nbbé  Maiiry,  que  Lamoignun  avait 
charge  de  faire  des  recherches  sur  les  états  généraux, 
reconnut  bientôt  qti'il  se  perdait  dans  un  dédale  sans 
issue.  I.VIM  if  plus  ceilain  de  la  mesure  prise  par 
Brienne  fui  doue  d'agiter  les  esprits  sans  rien  résoudre. 
Mais  si  l'histoire  ne  donnait  rien,  l'intérêt  éclairait  le 
tiers  état;  il  sentit  bien  vile  que  son  inflnenre  fiait  en 
jeu  dans  cette  question.  On  reconnut  facilement  que 
c'était  la  composition  même  des  états,  leur  séparation 
en  ordre?  et  le  mode  de  leurs;  délih(^ rations  qui  les  avaient 
rendus  inutiles,  et  comme  la  double  rcpréseotalioa  du 
tiers  état  dans  les  assemblées  proTineialea  avait  été 
demandée  par  la  noblesse  et  accordée  par  le  roi,  on 
s'appuya  sur  ce  vote  récent  pour  deoiandcr  le  double- 
ment dn  tiers  aux  étals  généraux. 

Les  raisons  alléguées  à  l'appui  de  celte  demande 
étaient  justes;  aussi  étaient-elles  arfepii'rN  par  les  mem- 
bres les  plus  éclairés  de  la  noblesse  et  <iu  clergé.  Il  y 
avait  en  France  quatre  cent  mille  privilégiés  et  vingt' 
quatre  millinn-;  de  citoyens;  ponvail-on  ne  pas  tenir 
compte  d'une  aussi  furmidabic  différence?  Un  ordre 
privilégié,  disait^n,  n'a  besoin  que  d'une  faible  repré- 
sentation, le  enrps  n'a  iju'un  intérêt;  mais  le  tiers  état 
se  compose  d'agriculteurs,  de  fabricants,  de  commer- 
çants, d'bommes  de  lois,  de  gens  attachés  aux  uniicrsio 
tés  ou  à  l'adminislralinn,  il  fant  donc  Ini  attribuer  urje 
représentation  considérable  pour  répondre  à  la  variété 


des  intérêts  et  réanir  toutes  tes  lumières  dont  la  législa- 
ture a  besoin. 

A  l'appui  de  cette  demande,  on  citait  des  précédents. 
En  général,  le  tiers  état  avait  eu  une  représentation  plus 
nombreuse  que  celle  de  chacun  des  deux  ordres  prissé* 
parément.  Ce  qu'on  réclamait,  c'était  donc  plutôt  l'ex- 
tension que  le  renversement  d'uu  ancien  usage. 

Enfin,  ajuutait-on,  si  l'on  vole  séparément  et  par  or- 
dre, qu'importe  le  nombre  dos  membres  qui  composent 
le  tiers  état?  II  n'aura  jamais  qu'une  voix.  EL  si  l'on  vole 
en  commua,  est-ce  trop  de  donner  double  repi^senta- 
tion  au  tiers,  pour  qu'il  fa^se  équilibre  aux  deux  ordres 
privilégiés?  Est-il  juste  de  constituer  d'avance  la  majo' 
rité  contro  luit 

C'était  celte  dernière  perspective  qui  effrayait  la  ma- 
jorité du  clergé  et  de  la  noblesse.  Avec  la  séparation  des 
ordres,  tedoubleuMot  dn  tiers  n'avait  en  soi  qu'une  mé- 
diocre importance.  Mais  (ju'arriverait-il  si  l'on  votail  en 
commun? C'en  était  fait  des  privilèges.  Or,  pourquoi  de- 
mandait-on le  doublement,  sinon  pour  emporter  ce  vote 
parldte,  qui  était  l'anéantissement  de  la  vieille constitu* 
tion,  dernier  rempart  des  privilégiée  7 

Dans  l'anliqtie  monarchie,  Is  délibération  en  commun 
avait  cil  lieu  plusieurs  fois  :.us  étals  généraux;  mais  du 
consentement  unanime  des  ordres;  ainsi  les  privilégiés 
avaient  toiyours  été  libres  de  maintenir  la  séparation. 
Mais  personne  ne  se  faisait  illusion  en  1788;  on  sentait 
qu  un  nouvel  esprit^  l'esprit  d'édité,  soufflait  en  France. 
Les  privilégiés  défendaiieoitdonc  la  demïèrc  barrière  qui 
les  protégeait. 

Les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés,  Mou- 
nier,  Matouet,  Lally-Tollendal,  tous  amis  de  la  monar> 
chic  et  de  la  îiLerIc.  désiraient  le  doublement  du  tien 
et  le  vote  par  télo.  C'était  le  seul  moyen  d'avnir  une  con- 
stitution libre.  Commeul  fuire  du  bien  avec  trois  cham- 
bres ayant  l'une  sur  l'autre  le  droit  de  véto  et  dont  deux 
élaienl  privilé'riées?  On  arrivait  la  plus  criante  injus- 
liçe.  Supposez  trois  chambres  composées  chacune  de 
cent  membres,  51  voix  pouvaient  en  dominer  2&9.  Et 
notez  que  ce?  "jl  voix,  on  les  aurait  trouvées  chez  le 
clergé  pour  refuser  la  liberté  religieuse  ou  la  liberté  de 
la  presse.  Pour  obtenir  la  liberté  et  l'égalité,  il  fUlait 
donc  confondre  les  ordres  et  ne  plus  voir  (pic  la  nation. 

C'est  ce  désir  qui  nous  explique  comment  nos  pères 
furent  si  Ihvorables  t  l'idée  d'une  assemblée  unique, 
idée  funeste;  car  une  assemblée  unique,  nous  en  avons 
tait  cinq  fois  la  dure  expérience,  est  un  pouvoir  despo- 
tique, incapable  de  se  modérer  lui-même  ei  qui  se  perd 
par  SCS  proiu  es  excès. 

On  voit  qu'en  1788,  il  y  avait  pour  un  ministre  néce«u 
silé  de  prendre  nn  parti;  il  avdt  entre  ses  mains  l'avenir 
de  la  France.  Que  fit  Necker?  Décidé  à  suivre  l'opinion 
et  à  ne  rien  prendre  sur  lui,  il  conseilla  au  roi  de  rappe- 
ler les  notables  de  17*7  et  de  les  consulter  sur  toutes  les 
questions  relatives  à  la  formation  des  états  généraux,  tt 
voulait,  nous  dit-il,  o  écarter  toute  idée  de  calcul  oa 
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de  vue  pnrlieuliéra  de  la  part  da  fouvemeroeni  ».  Gela 

est  dirncilt.'  ù  croire,  (|ii.iiid  on  se  r.i|)ppl!c  qiin  les  ns-!:i- 
bies  avaient  voté  la  double  reprcsenlation  du  licrâ  au.\ 
afsemblées  provinciales.  Mais  cette  convocation  avait 
deux  grandi]  vices.  Les  nulablcs  n'élaicnt  qu'un  corps 
de  privilégiés,. sans  racine  dans  le  pays  cl,  par  consé- 
quent, 8ansaniorit6  sur  ropinion.  De  plus,  on  retardait 
les  étals  (généraux;  en  laissant  l'agilnliun  s'accroître,  6ti 
manquait  do  cctlo  décision  qui  est  de  toute  nécessité 
en  notre  pajs. 

Ce  fut  lo  6  décetnbri'  (jnc  1<  s  notables  se  réunirent,  au 
milieu  do  rèlonoemcDl  plus  que  de  la  satisfaction  gé- 
nérale. 

Eirrayi's  du  mouvement  des  espritSi  les  notables  se 
rallaclièrcnl  aux  formes  nnr  !f»nn^>s,  comme  l'avait  fait 
le  parlement.  Ils  demandaient  que  ces  formes  fus- 
sent m  iiiitenuMen  tout  ce  qui  n'était  pas  inconciliahlti 
avec  Ilv^  chniifremenls  survenue  di'inii-.  ciniv  siècles. 
Ce  respei't  ilu  p,issii  les  menait  fi  lom  qu'ils  pcn- 
lèrent  qu'on  ne  devait  eooûdérer  ni  la  population,  tA 
lescontiibuiions  d'un  arrondimment  pour  en  détermi- 
ner la  représentation. 

Les  70009  habitants  de  la  aénécbsnssée  de  Poitiers  ne 

devaient  pas  avoir  phu  de  députés  que  les  8000  habi- 
tants du  baillage  de  Dourdan.  Le  bureau  de  Monsieur 
fut  le  seul  qui  combattit  celte  étrange  déeisîon.  Si  l'on 
ne  représente  ni  la  population,  ni  la  richesse,  qu'est-ce 

donc  que  la  représentation? 

En  revanche,  les  notables  pensèrent  que,  pour  avoir 
droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  primaire»,  il  suffl- 

s.TÎt  d'OIre  (I(Miiicnii\  in:ijiMjr  t  t  inscrit  au  rAlc  des  con- 
tributions. Ce  n'était  pas,  du  reste,  le  suffrage  universel 
tel  que  nous  l'entendons,  puisque  le  vote  était  &  deux 
degrés. 

EoGn  les  notables  se  prononcèrent  contre  te  double* 
ment  du  tiers  ;  mais  une  minorité,  à  la  tête  ^e  laquelle 

figurait  Monsieur,  fréro  du  roi,  se  montra  plu<  favorable 
an  tiers  état,  et  accepta  le  principe  de  la  double  repré- 
sentation. 

Quels  motifs  décidaient  un  prince  aussi  prudent  que 
le  futur  Lniiis  XVIFÎ,  h  se  ranger  «!n  (  nl>'  de  Necker'? 
Sur  ce  point  nous  n'en  sommes  pas  réduit  au.v  conjec- 
tures. Vdei  ee  qu'en  1109,  dans  son  exil,  écrivait  le 
Mm  de  Louiâ  XVÎ  : 

'.:  Vnc:  (1rs  \>\\i%  grandes  fautes  de  in.i  vin  est  d'avoir 
voté  à  rassemblée  des  notables,  eu  17tttf,pour  la  double 
représentation  du  tiers;  et  je  me  le  reproche  d'autant 
])lus,  qtic  si  mon  nom  ne  se  (ùl  pas  trouvé  dans  la  mino- 
rité de  cette  assemblée,  M.  Necker  n'eût  pcul-élre  pas 
osé  la  qnaliBer  d'imposante; et  qu'ainsi  Je  porterai  plus 
qu'un  autre  au  tombeau  le  reprrf  des  eiïroyables  mal- 
heurs qu'uuL  amenés  sou  rapport  du  27  décembre  1788 
el  le  résultai  du  conteil  du  31  du  mén^e  buù$.  Aprbs  un 
td  aven.  J'espère  être  oropbie  dans  ce  que  je  vais 
dire.,. 


•  Deux  classes  ditomroes  ont  influé  snr  la  filiale  réso- 
lution que  prit  alors  le  mi  iiion  frOio  il'oiiioMni'i'  qui'  le 
nombre  des  représeulants  du  tiers  étal  égalerait  celui 
des  deux  autres  ordres  réunis  :  les  scélérats  qui  vou> 

laient  le  mal  et  voyaient  bien  ;  les  honnôlcs  gens  qui 
voulaient  le  bien  el  voyaient  mal.  La  réponse  des  pre- 
miers est  facile;  ils  voyaient,  dans  la  double  représenta- 

lion,  un  moyen  d'opérer  la  révolution,  el  ils  le  voyaient 
"d'autant  plus  sûrement  qu'ih  étaient  certains  par  leurs 
manœuvres  de  dicter  le  plus  grand  nombre  des  cahiers 
et  de  faire  nommer  à  leur  gré  la  plupart  des  députés  du 
tiers  étal.  Celle  des  secsiiiîs  n'est  pas  plus  difficile,  et, 
puii'quc  j'ai  eu  le  malhcui  d'au  être,  je  dirai  :  Rappelez- 
vous  la  conduite  de  la  magistrature  depuis  1787,  celle  du 
clergé  et  de  la  uoli".  sm^  en  1788,  el  dites-moi  si  j'avais 
tort  de  concevoir  des  soupi^om  'l  Le  tiers  étal  seul  ne  s'é- 
tait pas  encore  expliqué }  les  perfides' qui  tramaient  la 
révolution  avaient  même  fail  courir  des  pélilious  qui 
respiraient  le  «leolimeul  du  rojralismc  le  plus  pur.  Je 
crus  k  ces  protesta  lions;  j'osai  compter  snr  la  recon- 

nnissanrr  d'un  iirdre  auquel  le  roi  donncrrtil  une  grande 
preuve  de  conliance;]e  me  rappelai  mùtac  qu'en  1588, 
Henri  m  Alt  secouru  dans  sa  détresse  par  un  don  gratuit 
du  tiers  étrd  ;  iiii'cn  \ti\U,  le  liers  état  srnl  ?outinf  !a 
maxime  que  k  roi  n'at  comptable  qu'à  Dieu  seul.  Je  me 
flattai  que  tes  enfiints  se  piqueraient  de  marcher  sur  les 
traces  de  leurs  pères.  Je  ne  me  dissimulais  ccj  cndant 
pas  les  dangers  de  cette  mesure;  Je  sentais  que  si  elle 
manquait  son  cITet,  l'État  serait  bien  pins  sAFcment 
perdu  ;  mais  je  me  dis  :  r  Le  danger  est  visible  d'un  cftté, 
n  il  n'est  pas  encore  démontré  dc-l'aulrc;  il  faut  cm- 
I)  ployer  la  dernière  ressource  qui  reste,  comme  les 
j)  médecins  donnent  du  iilium  à  un  malade  désespéré  a» 
et  je  vota;  pour  la  double  représentation. 

a  Je  me  gardai  bien  d'exposer  ce  motif  à  mon  bureau; 
cVai  été  une  imprudence,  j'allai  le  disposer  dans  locœur 
du  roi  et  de  la  reine;  il  est  temps  qu'il  sorte  du  mien  et 
que  j'.ivouo  un  aveuglement  qu'ils  ne  partageaient  que 
trop.  I 

Cette  confession  est  curieuse.  D'une  pari  elle  confir.né 
ce  que  jo  vous  ai  déjà  monlré  tant  de  fois,  c'est  que  co 
sont  les  privilégiés  qui  ont  mené  le  pays  à  la  révolution 
dont  ils  ont  été  les  premières  vietirne«;  n:m<  sommes 
I  en  1788,  elle  liers  état  n'a  encore  paru  qu'eu  quelques 
I  provineeSi  D'autre  part,  elle  nous  révèle  ce  que  nous  sa- 
vinn-;  pnr  d'autres  indiscrétions,  r'esl  quela  r<'Tr»iî1t'' 
espérait  se  servir  du  tiers  étal  pour  abattre  les  privilé- 
giés et  étabHr  l'égalité  des  citoyens  sous  le  niveau  d'une 
même adminisiralion.  Di^j.^,  nu  mois  de  juillet  1788. 
Lamoiguoo,  causanlavec  des  amis,  leur  disait  :  «  l^s  par- 
lements, la  noblesse  elle  clergé  ont  osé  résister  au  rot; 
avant  <lru\  inim'i's.  il  n'y  imia  plu-  ni  piiilcn.'ri.f,  ni  no- 
blesse, ni  clergé.  »  Lamuij^non  él  lil  pnipIiMr,  mais  non 
pas  comme  il  l'entendait.  Il  ne  prévoyait  pas  que  la  ré- 
volution Si:  fer  iii  au  profit  du  tien  état  et  non  paa  an 
profit  de  la  rojaulé. 
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QaanI  aux  scéiérals.qoi,  en  1788,  préparaient  la  réro- 

lulioii,  cV ■ît  rhttr.èi'c.  Aujourd'hui  (in'il  ii  v  a  plus 
de  masques,  on  sait  tt^s-bicn  ce  que  la  France  voulait 
en  1789  :  elle  TOttlait  I  t^gulité  et  la  liberté.  Quand  }es 
partis  sont  tombés,  ils  itnuginrnt  toujours  que  le  crime 
S3ul  a  eu  raison  de  leur  innocence,  c'est  une  double  er- 
reur; ils  tombent  par  leur  fiinte,  et  si  des  te&erati  profi- 
tent de  leur  chute,  ce  tic  sont  pas  eux  qui  l'amènent, 
ti'est  l'abandon  du  pavs,  c'est  l'indifférence  publique 
qui  fait  tomber  les  gouvernomcnis.  Monsieur  avait  rai- 
son en  1788.  lîii  salisruis.int  les  vœux  légitimes  de  2.'>  mil- 
lions d'hommes,  on  les  allachnit  h!n  nuinni  f  liif  ;  c!  -  t 
ce  qu'il  eut  le  bon  sens  de  comprendre  en  181  j,  quand 
il  donna  la  Charte.  Ce  qu'il  accordait  alors,  c'est  ccquc 
Mounier,  Malouct,  Clormont  'rfitinL'rre,  demindaient  en 
I7t)9.  Ceux-là  n'étaient  pas  des  commis,  cl  si  on  les  eût 
écoulés,  on  eût  épargné  &  la  France  vingt^inq  ans  d« 
guerre  civile  et  de  piirrrr  «^tranf:ôre;  on  ertl  surluut 
ès  'iUi  le  mal  terrible  que  causent  les  révolutions.  Le  sang 
verse,  les  misères  soufTertee,  sont  des  calamités  elTroya- 
hles;  mais  ce  r]iii  i  <l  plus  triste  encore,  r  'r^t  qur  \c% 
révolutions  effarouchent  les  générations  nouvelles  et 
qu'ellesleur  font  craindre  la  liberté  dont  on  a  prohné 
le  nom,  et  qui  seule  pourtant  peut  leur  donner  la  «écu- 
rilé  cl  la  grandeur. 

Ed.  LABOtHATC. 
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t.e  rOle  que  l'Allemagne  a  joué  dans  l'histoire  da  moyen 

iljic  et  dr ^  triii]!-;  :i;ii<îernes,  l'importance  nouvelle  qu'elle  a 
acquise  depuis  un  siMcdao«lapbiic«ophic,dans  lesiKiiences 
ct  dans  les  lettres,  celle  qu'elle  prétend  acquérir  encore, 
dans  l'ordre  politique,  en  su  cunslituaut  sous  la  Tormc  d'une 
gm'tde  monarchie  ,  appellent  nuturclleuieul  l'intérêt  sur 
les  ori(;ines  de  la  ci\iljiatiun  germanique.  Lu  race  alle- 
mande est  la  plus  pure  de  toutes  les  races  européennes.  ËUe 
t'est  maintenue  sor  le  soi  qu'elle  occupait  il  y  a  plus  de  deux 
mille  uus,  p.ni;  riulitifie  non  ïc  ulumeiit  do  sang  lutin,  mais 
d'idées  latine».  I-Illc  n  a  subi  qu'une  seule  iuUuence  étran- 
gère, celle  du  christianisme,  et  son  christianisme  a  pris  ass- 
sitôt  et  a  toujours  gardé  l'empreinte  de  son  génie  ci  de  ses 
traditions.  On  peut  donc  retrouver  les  Allemands  d'aujour- 
d'hui dans  les  Allemands  du  moyen  ilge  ct  dans  les  Germains 
du  temps  des  Césars.  On  les  reconnaîtra  Aplus  d'un  trait  dans 
les  deux  opuscules  de  M.  Dies,  dont  le  premier  conduit  les 
(■ermains  jusqu'à  leur  convrisi  in  au  thriftianisme,  et  le 
second  étudie  les  plus  anciens  monuments  de  la  littérature 
allemande.  L'auteur  s  arrête  ù  la  lîn  du  xi*  siècle.  Il  réserve 
pour  une  élude  ultérieure  la  grande  époque  des  Mioncsa>n- 
ger.  Mais  la  période  dau»  laquelle  il  s'est  renfermé  lui  offre 


déJA  on  refflatqoetdé  poème,  la  légende  de'solnt  AniHS  et, 

(Inn-:  t:c  poëme,  un  prédécesseur  du  dirteiir  Vnw.X,  lié  au 
diable  pur  on  pacte,  conune  le  héros  do  (ia'lhe,  el  fauvû 
comme  lui.  Toutefois  H.  INes  n'abuse  pas  du  rapprochement. 
Le  poi'le  inconnu  du  »■  si^  n'a  pas  devancé  le  paniliéisaie. 
du  grand  poCle  de  noire  néde»  fl  n'a  Mt  qo'obfir  à  l'eapiil 
de  mansuétude  du  cbristionisme,  pontons  :  dn  cbriatiaaisme 
allemand.  B.  B. 


l.'iniaglMll*a  i  Me»  MearaltM,  ao»  tafi-aawi*,  «wtoiM  <kmmm 

le  «•luajae  «a  M«r*«aieHK,  par  M.  J,  TiSBOT,  dojva  de  la 
I     Faculté  des  lettres  de  Di|on.  Didier,  1«6I. 

;       L'imagination  einbnsse  lonic  la  vie  liiimaine  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  uiùij;rable  Luniuie  Uiiii^  ce  qu  elle  u  do  plui 
gr&nd  :  c'est  la  faculté  dominante  du  fou,  c'est  la  faculté  do- 
minante de  l'homme  de  génie.  La  philMophie  des  siècles  pré- . 
cCdenis  ne  considérait  guère  qne  tes  mauvais  cAlés;  elle  trai»' 

lait  f  cl  m  i;  relie  mùilresft  d'frrnir.  cette  folle  du  logis.  La 
philosophie  actuelle  péchc  pcul-éirc  pur  l'cNcès  contraire. 
Elle  aime  surtout  à  voir  dans  l'imagination  l'inspiratrice  des 
articles  et  des  po(''tes,  la /amil^  de  l'/dnW.  C  est  ainsi  qne  la 
considère  presque  c\rlu«i\emcnt  M.  Vacherol  dans  son  article 
fi  remurquab'e  du  Dicliotinaire  Jet  sciences  philosophiques.  Il 
lalsic  dans  l'ombre  les  rapports  de  l'imagination  avec  l'orga» 
ninne  et  les  alTeclions  cérébrales,  pour  la  maintenir  dans  ta. 
région  piirn  lîc  l'i  ^inil,  où  il  lui  fait  honneur  de  tii  <  onccp- 
lion  du  beau  et  des  irealion»  de  l'art.  M.  Tissot  est  rt\enu  4 
la  tradition.  S'il  annonce  uno  élude  sur  les  bienfaits  et  les 
égarements  de  l'iaQaginaUon>  les  premiers  tiennent  bien  peu 
de  place  dans  son  livre  A  cdté  des  tecnndt.  Cest  on  fableaa 
Irôa  curieux  et  trùs  tuiriiili'l  di'  |;n!(t's  li's  fnrTiii.'^  que  iK'ut 
revêtir  l'itlusiou,  daus  la  passion,  dans  la  folie,  dans  le  réve, 
dans  le  somBambuUsne.  dans  la  superstithm.  Le  sanotau- 
leur  n'umcl  aucune  espèce  de  siipnrsliîion  r  fi^fichisme,  dé- 
monisme,  anthropomorphisme,  presseotimeats,  pté&ages, 
révélations,  mystiiis^me,  magie,  sorcelleriey  spiritisme,  ele. 
Tous  ces  écarts  de  rimogination,  qu'il  passe  en  revue  d'après 
ses  obserralions  personneHes  on  d'après  l'histoire,  les  eupHea*. 
tiiini  ronjf'.irs  naluri'lîor  qu'il  en  donne,  les  inducliuna  qu'il 
CQ  lire  pour  la  direction  do  l'esprit  ct  pour  la  couduitc  de  la 
vie,  Itoot  de  celle  monographie  d'une  de  nos  plus  imporlantca 
facultés  le  complément  de  ses  précédents  ouvrages  sur  la 
psychologie  (1),  sur  la  logique  [i)  ct  sur  la  morale  Çi).  Un  ne 
saurait  trop  honorer  cet  ensemble  de  lra\aux  dogmatiques, 
poursuivis  avec  tant  de  séle  et  de  conscience  sur  toutes  les 
branches  de  la  pliilosuphie.  Tous  portent  aoplns  haut  degré 
le  double  cnraclt  rc  qui  doit  rocniniiiiinder  une  œuvre  phild- 
Buphique  :  l'indépendance  ct  l  liunnéteté.  E.  B* 


il   L'arùmlsme,  ou  la  matièr»  eiretprii  i  oncu'n'j  ;  p  iirhologie$X' 
p,  ni  ' i::iu't;  pt-ycholoni»  taiionntli» ;  tmiUropt^anit  spècnlatvi». 
(2  I.  XJUIU9  oVjeclin.  M.  Tin^l  nm  fnmnn  pndMÎMSMal  ans 

iajjjjM  iul'Jecliv;. 

La  priKcipfs  Je  la  morale;  leur  curaclère  rotionntltt  univertel, 
teuroiiplivalion.  OuTra^e  couronné  pir  rAca<l^mie  des  acleoco  inorairs 
et  poliUques.  —  t«»  disenasioos  aaMMUcs  donnent  un  frand  iiitérd  à 
la  dernière  partie  du  cet  ouvragée,  dans  laquelle  M.  Titsot  soutient  trtiS' 
fncrgiqucuenl  b  II>C5C  de  l'indupendiince  <ie  ta  inoiala,  soil  lllisriqilS| 
soit  pratique,  à  l'égsfd  des  erojrasce*  reUfieuses. 
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BULLETiN. 


■MHMn  ir  i\  I  pspMMiMi  «MMM  «I*  par  M.  Cu.  De- 

MHiati,  1  vol.  ia-iS  contentât  det  gnnurei,  pUn*  el  vignellei. 
—  Librtirie  Htcbelle. 

M.  Defbdon  cat  rédacteur  en  cher  du  Manuel  général  de  l  in- 
«frwefeM  frimuirt,  et  personne  ne  pouvait  parler  avec  plus 
decoapélenee  de  la  part  qae  renteignement  primiraspriK 
dans  la  récente  Euposilion.  II  mposc  cl  apprécie  le»  difTércn- 
tes  méthodes  représentées  par  les  livres  et  les  objets  exposés, 
carte*,  cours  gradués  de  dessin,  modelages,  etc.  Il  dferit  les 
bAliments  d'école  élevés  dans  le  parc;  les  nombreuses  gravu- 
res dont  le  livre  est  accompagné  représentent  aux  yeux  ce 
qu'il  dit  de  la  disposiiiciTi  du  ci's  •^coli»!',  tlii  inobiliiT  scolaire 
etda  malériel  d'enieigiiemenl.  M.  Oerodon  termine  par  l'cx- 
porition  «eolalie  qnt  «e  Ht  à  lliAtél  dn  minbtèxe  de  llminie* 
tion  ptiMiqiic  f>  pclil  livre,  complet  fn  200  pages  et  le 
texte  s'éclaire  d  un  grand  nuu  bre  de  gravures  explicatives, 
aan  la  bienvenu  aupr«^s  des  personnes  qui  s'intéressent  à  l'cn- 
aelgnement  primaire  et  fui  déaiient  lavidr  qnelle  place  il  a 
lenn  à  l'Exposition  univerMine  de  1807. 


BULLETIN, 
roagré*  ll(«éridrca  do  pmjm  de  «i«II<-a. 

t.a  Bei'Uf  des  court  tcimUfitfVM  mentionnait  récemmeul 
quelques  congri's  scienlifiquM  lenn  «n  Angleterre.  Le  pays 
de  (.allés  a  aussi  les  siens.  Signalons  le  congn's  tr-nu  A  Porf- 
Madoc  le  25  août  et  jours  suivants  par  l'Assuciution  arcliéuio- 
llique  cambrienne,  et  VEisteddfod  national  qui  a  eu  lieu  cette 
munée  à  RothlB  lea*.  5,  6  et  7  août.  L'£ùl«iU^  (|)  le  lient 
cbaquc  année  dans  une  vtRe  dURrenle  de  Galles,  de  sorte  que 
chaque  parlie  di'  la  [(rincipaulé  est  à  son  limr  !g  fhf,"lrc  (îc 
ces  aMisc»  nationales.  Qu'on  s'imagine  des  Jeux  floraux  accom- 
pagnât d'eqMHiltM»  d'art,  d'agrieoHnte,  etc.  On  dteeme  des 
priv  irt^loqucTire,  (ïo  pnfsio,  de  musique,  etc.  Quelques  qucs- 
tioH9  sérieusus  U  histoire  soûl  aussi  mises  au  concours.  C'est 
idnsi  que  depuis  plusieurs  années  un  prix  de  150  guinéce  (3) 
était  proposé  pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  question  de 
savdr  ft  quel  degré  les  Anglais  modernes  descendent  des  an- 
ciens Breloiis,  politiquement  disparus  devnnt  los  conquêtes 
danoise  et  anglo-saxonne.  Le  prix,  remis  depuis  plusieurs  in- 
nini^BiMttUfoim  EMêédfod,  faute  de  mémoire  jugé  digne, 
a  été  adjugé  cette  année  à  M.  Beddoe,  vice-prësidenl  de  la  So- 
ciété anthropologique  de  Londres.  T/aclivitA  littéraire,  dans  le 
tens  national,  est  grande  en  ce  pays  de  (iulles.  On  n'y  r. impie 
pas  moins  de  huit  Jonmaux  politiques  en  langue  galloise,  sans 
compter  les  ReTnea  et  ir«ff«MtiM»  poMIés  ^ans  la  même 
langue.  Il  paraît  un  grund  numliro  de  livre?,  soil  œuvres  ori- 
ginales, soit  traductions.  «titiîi  que  le  Journal  de  lareine 
Victoria)  dans  le*  Highlands  vient  d'être  traduit  en  gallois. 

Les  Gallois  des  États-Unis  sont  aussi  fortement  attachés  à 
leur  nationalité  ;  ils  ont  antn  lears  Journaux  et  leois  revues 
en  langue  gslloi«e.  Il  est  intéressant  de  voir  une  des  branches 
de  cette  grande  ramille  celtique  partout  ailleurs  vaincue,  as- 
similée, disparae,  conserver  avec  qm  telle  pershtanee  sa  lan* 
gnc,  sa  littérature  et  le  «cnlimpnt  dp  sn  n^tirir^îii '■.    M.  i;. 


(1)  KUlcddfod  signifle  titléralement  «  réunidn 
{*)  Vm  goiaée  vnrt  U  fraacs  25  eeuiiass. 


L°nc  ledrc  Inéitilc  ilr  Voltaire. 

M.  Reynalcl,  professeur  h.  la  Faculté  d'Aix,  vient  de 
découvrir  une  lettre  inédite  de  Voltaire  et  nous  en  donne 
commtinie;ilioti,  I,n  (li(c<culo  et  la  sipnalurc  sont  de 
Yoluire,  le  cuips  dé  la  Icllrc  est  de  Vauière,  son  secré- 
taire, comme  nn  peut  s'en  convaincre  en  la  comparant  à 
d'autres  lettres  de  l'écriture  de  Vanifre.  Au  reste,  l'ori- 
giae  de  celle-ci  en  met  l'authenticité  hors  de  doute. 
M.  ReynaM  la  lient  de  nadame  d'AIgaelbnd*,  qoi  l'a 
trouvée  dans  le  château  rt'AifrijcforKfp.  Or,  Sinon,  h  qui 
elle  est  adreJtsée,  était  feudislc  du  baron  d'Aiguefonde,  et 
e'eat  dans  le  ebileau  d'Aigoefonde  qu'il  se  (ronvalt  la 
nuit  même  où  sa  illle  mourut.  11  est  tout  naturel  que  des 
lettres  de  Voltaire  lui  aient  élâ  adressées  dans  la  maison 
qoi  loi  a  d'abord  aervl  d'asile  et  où  il  avait  trouvé  un 
protecteur  naturel. 

Voici  celte  lettre.  L'offre  que  Voltaire  y  lait  à  Sir- 
ven  eal  conforme  à  tout  ce  que  noua  savons  de  sa  coa- 
daite  dam  celte  aflbire. 

■  A  Femcy,      septembre  17St>. 

•  Conioles-voui,  mon  cher  Sirven,  ne  pcrdex  poiol  courage,  ie  vous 
eoirerrai  vu*  flilat  iTU  )o  ftiiit,  «t  je  viendrai  moi-même  si  ma  santé  OM 
le  permet.  Avsa  vans  bssoia  d'aiyent?  tous  en  aurei.  Je  sois  «ûr  de 
voire  innocence  comme  de  mon  exidencc.  J'espère  tout  de  ta  nism  et 
de  I'6(|uil6  de  votre  jute.  Je  sai*  qne  M.  le  procureur  gtnérai  estM*> 
bien  intenlionè  (iir).  Il  a  trop  de  lumières  et  trop  de  vertu  peur  M 
pas  vous  faire  rendre  justice.  Plut  vous  avei  été  niaÛiearettx,  pûls  VOM 
•nr»  d«  mérite  dsvaat  Oica  et  daraat  las  luamaa,  J«  t«w  embnsae 
de  taal  mm  cmtt.  Teuaisi.  a 


C«r«l«  dea  Je«ne«  ouvrier». 

(102,  boulevarl  Montparnasse.  —  Boulsvart  d'Euiir.  SS.) 
coitreacicts  muenas  ttrenATVifEs 

À  tiitil  baani  «I  demie  Js  «air. 

MuH  13  «dobra.  —  M.  LiVMSCoa,  praCsaisiir  an  ijvée  Itopotosa  t 
IM  frtmipu  toassrfinssds  i7aa. 

Tcnifedi  i«  eelatre.  ~  H.  Bana.  praftsssnr  an  «colas  impiiklas 
iaipéiialtadia  Minas  et  das  forts  et  Ownisées  i  A«t  Ifuiu  ê»  Purlu 

aaidi  20  «Nlira.  —  M.  nuuveis  LinsBeaiT,  biHisiUeairo  1  l'In- 

sllisl  t  Hmutft  «I  te  nu». 

Veiiiiredi  '^3  oclolire.  —  M.  A.  DmiCXB,  profeisenr  wa  r,  11.  ^e  Sta- 
nislas, JRrfg-'!  lie  lT'iiiïer«ité  :  La  àreuialim  doiM  ia  naiurt. 

M.vJi  'J7  uctotire.  —  M.  Khan^ois  unormajit,  MUistMoaife  à  Tln- 
sUtul  :  L'HiUoire  tl  la  BibU  (2"  partiej. 

VcadradI  M  aololira.  —  M.  V%m*t»  l>KUAiin  :  Dit  rCMMI^w. 
Hardi  S  asvanArs. — Amnm  Rordeut,  |iratasBr  de  fMlli« 
sn  ninlso  ipéclak  :  IsaaIalinsM  t'épargne. 

Vendredi  •  nevsHbfo.  ~  M.  ARNBm  Maasaui  :  lat  w^ktmiÊ  la 

riektue. 

M^rJi  10  MMnlto.  —  M.  B.  Pa«i«a|r<g«,  doclear  ès  soiaaoea  t 

Les  pluict. 

Veadradl  11  aavtaW  —  M.  VOM  Unam  i  Ikaièt»  m  aprtt. 

Hardi  17  novembre.  —  M.  Locis  Roccn  :  De  ta  dh-atience  niu.iicatf. 

Hardis  el  vendredis,  du  30  novembre  au  16  décembre,  à  huit  heures 
«tdtniodu  sair.  —  N.  Bavls,  professeur  aux  école*  impériales  des 
Mfaes  si  tfas  Panls  et  ClMMSs6es  :  L'Homme  fossile  (8  centérencM}. 
<naess  rtMrvIas,  M  oeatj 


Le  fovpriétaire-géremt:  GianEB  BAOUiiK. 


PAKIS.  —  UITRIHEUE  DE  E.  MARTMET,  SUE  MlGXOll,  t. 
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COURS  LITTÉRAIRES 

DE  LA  FKÂNGE  BT  DE  L'ÉTRANGER 
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Parlh  M  oeUkw  lUS. 

Dam  nu  diwours  de  distribulion  de  prix  qu'il  vient  de 

publier  en  latin  e\  en  français,  S.  ftm.  le  cardinal  Mal- 
tbteu,  arcbevéque  de  Besançon,  nous  a  fait  rbonneurde 
prendra  à  partie  la  iScnie  dtiemm. 

Nntis  accordons  tnul  ilf  «nilc  qnc  les  prf^Jats  ont  non- 
seulement  le  droit,  mais  le  devoir  de  combattre  toutes 
les  doctrines  iacompatiblea  avec  le  catlioiieîsine.  Il  est 
vrai  qu'ati  lieu  de  les  combattre,  c'est-à-dire  de  les  réfu- 
ter, ils  s'attachent  à  aous  faire  peur  eu  dénonçant  ce 
qu'on  d'entre  «ua  appelé  >le  péril  soeial  ».  Quoi  qu'il 
en  soil,  il^  sont  libres,  s'ils  jugent  ce  moyeu  meilleur 
ou  plus  expédiUf,'  de  s'appliquer  4  faire  pénétrer  dans 
l'âme  da  leetenr  la  terreor  plutAt  qoe  la  conviction. 

Quant  au  procédé  dont  ils  se  servent  pour  cela,  il  nous 
parait  plus  contestable.  On  le  connaît.  C'est  un  sjrstème 
de  dtaUons  tronquées,  rapprochées  arbltraiNnient.  Ce 
jlrocédc  a  pour  défaut  qn'il  amène  presque  inévitable- 
ment celui  qui  en  fait  usage  à  exagérer,  sans  le  vouloir, 
le  sens  de  ces  mots  isolés,  au  point  de  leur  attribuer 
quelquefois  une  signiAcRtioa  à  laquelle  l'auteor  incri- 
miné n'avait  m^ me  pas  songé.  Comme  ce  système  est  ce- 
lui auquel  Mgr  de  fiesaut^on  a  recouru  contre  nous,  il 
nous  suffira,  pour  nous  relever  de  ses  anallièiDes,  de 
rétablir  le  seRS  des  mots  ou  dp  compléter  le»  citations. 

Pour  abréger,  nous  laisserons  de  côté  les  attaques 
adressées  à  la  Menât  Jet  cenra  teitHHjSpm.  Ici  vraiment 
la  ri^pon-îc  scmil  tmp  facile.  Son  Imminence  reproche  ^ 
M.  Marey,  professeur  d'histoire  naturelle  au  Collège  ri-' 
France,  d'avoir  dit,  dans  une  leçon  reproduite  par  nons. 
qne  'i  l'homme  a  pris  le  parti  de  ri'acrepter  puur  vrai 
dont  les  $ciences  que  ce  qui  est  susceptible  d'être  démon- 
tré, de  renoncer  à  la  recherche  des  causes  premières,  de 
borner  enfin  son  ambition  ;\  con-  tator  des  faits  et  à  en 
déduire  des  lois  que  l'expérience  contrôle  » .  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  méthode  expérimentale.  Or,  cette  mé- 
thode, par  laquelle  la  science  se  distingue  essentielle- 
ment de  la  foi,  no(u  no  dirons  pas  seulement  que  M.  Gui- 
xot,  — dont  Mgr  de  Besançon  ne  i-écusera  peut-être  pas 
le  témoignage  en  ces  matières,  bien  qu'il  soit  protes- 
tant, «i-  déclare,  dans  ses  MéHtotiim  sur  ia  religion  ehré- 
f. 


tienne,  que  les  sciences  n'en  saiiriicnt  avoir  d  autre,  et 
leur  interdit,  pour  ce  motif,  d'une  manière  trop  trnir- 
cbée  selon  nous,  la  recherche  de»;  rniivcs  premières,  & 
laquelle,  selon  M.  Marey,  elles  doivent  renoncer.  Nous 
dirons  que  personne,  excepté  S.  Em.  Matthieu,  n'admet 
plus  qu'on  puisse  résoudre  les  problèmes  scientiflques 
par  la  théologie,  et  qu'il  faille  par  conséquent,  d'après 
le  décret  de  la  sacrée  consulte  qui  a  condamné  Oalilée, 
enseigner  que  la  terre  ne  tourne  pas;  non,  personne,  car 
le  cardinal  de  Bonnechos^  lui-même  déclarait  récem- 
ment an  Sénat  que,  dans  les  Fseultés  de  médecine  catho- 
liques  qu'ou  demandait  la  permission  de  fonder,  la 
méthode  employée  serait  la  méthode  expérimentale. 
Contentons'noos  d'opposer  fc  farehevAque  de  Besancon 
cette  affirmation  d'un  de  ses  collésues  dans  le  cardi- 
nalat. 

Venons  aux  attaques  dont  la  Reçut  de»  court  liltérairet 
est  spécialement  l'nhiel.  C'e^lunc  Icçou  de  IVi.  BcnieBW 
et  un  article  de  M.  Uciuisslre  qui  les  lui  ont  attirées. 

Citons  textuellement  sans  relraucher  une  syllabe  : 

Aiul,  la  aaiUMS  iHianw  alam  Mm  de  M  simds  ;  ta  UttênUMé» 
aasjsanaa  wt  iwist  tsilsr  «e  wrièw  ;  wwî  qy'wt  pvitmtu  4»  Mt- 
MMlwsMlMiwfSKpiits*  dstVslsiM  «I  aaimt  |tea  fdr  «m  mUm 
lMStafé*s1atim  «Msafim  :  «SsiuLMitXIT^.dMI,  «  msmi  «liii. 

•  uirsinhMMlte  art  iMtè  parBoiwatt  malgrt  l'fiMwlliiR  «e  sm  alfla 

>  •tlMttaU(4sg«nis  qui  y  briHmt,  l'iMsinèra  ni  r«  iwftréM 

•  Miinil  piM  nfln  an  «ii%«a«a»  4*  sotn  tièds.  Bat  «éms  lan». 

•  tvdls,  mî^fm^  4'iuM  vMM  h«n  4»  toute  «oalotaltai  ét  «vHiiMiit 

>  Ml,  oTMplîiiM  fat  nm.  La  mptcl  mtm»  qwa  mns  |Nrlam  à  la 

•  dMnItô  Dou(  dérend  da  la  roeUre  eo  Mte>  d'une  aanMn  aiMil  per- 
w  pétitelle  et  au*»i directe  (I  )  » .  Respect  menraOltiu  d*  Meu,  qw  n'ait 
pfau  qu'un  itre  impuitiani  dont  le  bras  ne  peut  plus  tenir  le  >|i«c(ra  dm 
nMnde,  qui  ne  p«ut  plni  ni  (ouverner  ni  rifnor!  Ou  plulAt  ilMlre  qui 
consiate  à  reconnaître  Dieu  pour  l'insulter,  véritable  impii-tù  qui,  tom 
l'apparence  du  reappct,  relèi^eMeu  au  delà  de^  inondi*!  cl  dnn«  lepaj!) 
<li>ii  chimèrei.  Soi  j^riiKC*  de  la  lilMratwre  accofdeni  bien  i  Boswet 
qucliues  (clairt,  mail  ili  (udenl  ^or  enx  k  fimdM,  elc*«it  «leeelle 
qu'ils  prétendent  frapper. 

Nous  trouvons  là  le  procédé  que  nous  signalions  plus 
haut.  M.  Benimw  dit  que  «  le  respect  même  que  nous 
portons  il  la  divinilfi  nous  défend  de  la  mettre  en  scène 
d'une  manière  ausii perpéttieik  et  autti  directe  » ,  Là -des-» 
sus  il  est  accusé  de  supprimer  Dieu  en  le  reléguant  dans 
le  pajs  des  chimères.  C'est  assnrémenteiagérer  le  sens. 


(i)  ll.BMdaw.piehiHDrdslHUnitara  aneimMi  la  HruUè  de  Bqoa , 
HtnK  ëtt  court  Uutnbm,  SI  déMOilm  18*7,  ftfe  50 ,  Le(<m  tsrl» 
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Ce  que  UMatientle  Biteourt  "nr  l'hiftoire  uv.iverseUê  n'est 
pas,  qiip  nous  sachion*.  ailiclc  de  foi.  I.e  calhotîqnp 
le  plus  f<Mvt'nl  peut  en  j<i'.;or  libromonl,  ol  remarquer 
que  rifl^e  de  Bossuul  ne  se  concilie  |ia.s  avec  la  liLcrli 
humaine,  que  l'l'îpliso  calliDliquc  aflii  ine  et  qu'elle  a  dé- 
fendue iKBtimmeiit  contre  le  scrf-ariilre  de  Luther  cl 
la  doctrine  de  la  grâce  de  Calvin.  Mais  voyons  :  Son 
f'.nùiKKcc  Mathieu  reproche  h  rerlaips  savant»  de  «aouB 
transformer  en  machiner  el  m  aiiloimles  et  de  faire  de 
noa  ftmea  lea  Jouets  misérables  cl  brisés  d'un  inéviia- 
hlc  (Ir>fin  Mcllrc  Dieu  ;i  i.i  place  fin  f!( -tin,  voilà 
le  .système  de  Bosiuel.  F.l  ii'csl-il  pas  bien  iJanj^eicux 
de  s'avancer  si  loin  sar  la  penio  du  fiitalisnie  qu'il  n'y 
ait  plus  qu'un  mot  h  changer?  Que  d'abord  Mgr  de 
Iie.<(an<,'on  se  meit'?  d'arrord  avec  lui-inême. 

liais  c'est  &  M.  Bc^iu8!>ire  que  Son  Ëiniaeucu  a  réservé 
BMCMp»  redouMéa  ; 

Rtonnw.  v.iin  iiiûintcmnl  (juo  le  prurioi-nr  ilf  pliili'^riiiiiii'  ii'uti  ro\- 
lâfe  fort  cel'  bro  ail  iltl  «Tcc  Un  nuurire  iruwi|ue  :  v  Qui  t»tl  iMi»n«  un 
>  si&cl  '  on  Jl'iix  iim  (liKUuioiH  6ur  la  matière  çt  sur  l'eçpiit  n'juronl 
a  pai  te  »<Ml  ili'*  iliâiinclion»  »ei>l»slt<|ui«j.  cl  *i  l'on  mp^in^elioo 
•  du  fonBlUme  de  l'ancuri  r^gutio  lo»  i  ri«  >l<>  <Ui.>l>>iir  i  m  inli'  re  qui 
»  4«iMKiMitl  i»  iiuAinUiUM  c4>nioio  uo  féiH  »hou1  t  i  ^lu  loni  a|i(i«l, 
»  |Mwr  wfiMvIa  wniais'ioii,  à  una  ■■imlto  mwMîou  ao  burbami  (t).  » 

Non,  ce  D<  iont  pas  lei  barbare* que  doui  sppelous  ù  iiolro  tecourf, 
IMii  tous  lei  hoDiniea  nobles  et  gcni'reux,  (uus  k's  butiKiie s  vriiiincnt 
iWMlttai  fun  e>prit  saio,  Im  «mit  «t  le*  pnMMtaurt  4*  k  torièié  ci- 
fia»  MM  Im  •ui'plioii*  (le  lamm  cnlre  tox  um  HÎoie  ligue,  de  «'op- 
pMtr  Kux  envaliissemenls  du  nialirnlUmc,  de  rrpoiissrr  ers  huiniiiv», 
fàn»  qufl  des  burbore»,  qui,  reiivotMDt  la  s<)«itït<!  de  fond  «n  coiiilile, 
nous  (ransfurment  en  Ti/:ii:hnit<<eteiiautatiiâle»«lu'oDt  d'aulr«  bai  fiM 
de  Taire  de  nos  âmes,  ù  [  m  >i  de  la  science  al  IMl|ré  elle,  let  jèlMU 
miaérable*  et  briiét  d'un  in^^tiiable  destin. 

iMB  ds  lait  principes,  veut  fnteglocs  MMt  «eaimeiit  le*  nodcnie* 
deciMm  isanmeat  l'haauna  «t  cMMrnna  rtmln  Mfliil. 

Nii»  i  AmI  nwdlK  M,  Irto'hiMMnblei  aaAitMiM»  leala  la  ix-r- 
Mie  de  ceux  4ul  propagent  et  qui  défendent  lec  declrince  nwU- 
Miilsi.  la  dtfloyant  le  fntaé  tiU  pour  nMweer  let  lèadeaienli 
di  la  «cria,  da  l'wterilA»  d»  i«  iodk*»  il*  poMeadml  ne  psore*- 
atr  y'WaMlWrtiinn  •péaidilirdoiil  en  li'eeaByaraleaMut  la  pratique. 
A  l**aa  «OiM,  oapeirtaHaciar  lea  avanUne»  des  deux  docInuD»,  d'uu 
adUaacfoyaatMilMaviaikràjue,  uiàla  Uburtv,  ui  à  la  •uu>ci«u  v, 
dal'aaira  vivant  au  militu  de  luui  lea  bien»  qua  le  spirilualîiiua  oou» 
attarOt  bïManl  Dieu,  l'iina,  la  cousctatice,  servir  la  Mwiétâ  et  mnlri< 
kaarî  laa  haobauTs  aama  h  touta*  «ae  al>eae«  Mticai  vfaiai. 

Vae  Ma  ••••rHaa  WM  «Malt  «Hpacla  ai  J*  ae  aiallalt  **■■  «m 
jtaa  le  Mala  aataw  au  prefteteur  !  «  Oa  coafond  le  matMalian*  tMe> 
a  ilqiia  at  la  ■iMfi*llinia  pratique  t  le  premier  ne  aie  p*i  le*  ptai  aaUee 
a  aaMlanal*  de  l'Ima;  il  ahcrelia  teaUmeat  k  le*  atpH^uer  par  le|«« 
s  éea  Ibreee  matérielle*.  Le  tecimd,  «'•M  l'alMadan  de  l'<aie  aok  In- 
»  «linct*  prmier»  r  ce  n'eît  p»»  une  iloclrlno,  mai»  un  viee  -•l).  « 

0  mftti5lrui-ii>i.'  cc'UljrAiiicUuii  !  \uili  ((««  li*  H!>>!i';rialijiiio  (ji  .KiLju  j  <  >t 
unvm-,  .t  lu  dociriiic  qui  «useijfne  >■  ii..:t  .iih:iiiC  iil-  ^ilmiI  a  w- 
ririivi-  !  Alt!  ui>ii  siviil*""»!"!  !<■  imtlvn  ili-iiir  >.  i  tiiUB  c-l  uit  vittausti 
i  irr,  ijur  le  nia'.ériali-ii  r  |ir,ilii;iii\ un  iiu.-,  un  forr.iit,  cl  le  pld* 
Ki.ui.i  il.  Kom  les  UiiliuU,  i.ai'  iJ  jclU  ui  li  ciiitiluji^  riwuHHC  dau*  lc« 
Il  >  lie  l  iiii  |uiir,  il  dclrult  jusqu'à  la  'ucivlc  mimeqaiMCoitrhonaio 
à  «.t  iMkt.<.aui.>;,  i|ui  le  nourril  cl  qui  l'vlt^vc. 

Line  premici'u  cboae  a  dû  d'abord  surprendre  sin^^u- 
lièrement  noa  leclcnr».  Ils  sivcot  cooilHeo  If.  Beaus- 


giro  est  un  spirilualislc  convaincu.  Son  Émincnre  le 
prend  pour  un  matérialiste.  Celle  confusion  étrange 
s'expli<pie  peu  quand  on  ae  reporte  à  r.irtîclc  qui  «cite 
sou  indignation.  Kn  eETut,  il  débute  par  iin'^  profession 
de  foi  où  l'auteur  exprima  expiioitement  s«a  cro^ncoa 
«ipiritualigles  :  «  Le  npirilmtàme  a  jmr  Ad'  It  P^rW,  jt  k 
ii  oh.  1)  (juanl  à  ces  di-^cussions  sur  la  ln«ti^^e  el  l'esprîl 
dont  M.  Bcaussire  croit  entrevoir  la  fin  dans  l'avenir,  il 
s'en  explique  un  peu  plus  loin  d'une  façon  qui  ne  laisse 
pa.1  l'ombre  d'une  équivoque  sur  sa  véritable  pensée.  A 
propris  (l'un  livre  de  M.  Mnijy  :  m  L'ablmc  subsiste,  dit- 
il;  mais  que  laudrait-ii  pour  le  combler?  Une  définition 
cxaclc  et  rigoureuse  de  cette  îd^e  encore  si  obscure  et 
si  confuse  de  la  forrr  vers  hquellc  convci^l également 
\c  itiH'ntualkmf  ef  le  niiili'i  ialisnie.  « 

Pour  ce  qui  est  de  la  distinction  entre  le  maiérialîame 
théorique  et  le  matérialiame  pratique,  elle  eM  d'one  Jaa- 

lesseincontCff.ililiMii  poinl  di'  vi:e  oi'isi'metici  M.Bk*nuv 
sirc,  nous  voulons  dire  au  poinl  de  vue  du  rooraiist«. 
Peut-on  niéT  qne  le  tnatériaHsmn  pratique,  c'eat^i-dlre 
«  l'abandon  de  l'âme  aux  inslitirls  les  pins  •^r<}<f'^-r-v-  i  , 
se  rencontre  parfois  rhe/.  les  partisans  les  plus  télé*  du 
spiritunUsmc  métaphysique  ou  religleott  De  pItiS,  eMIe 
distinction  n'est  pas  si  absolue  sous  la  plnnie  de 
M.  ni  nissirc  que  le  prétend  Mgr  de  Besançon  :  a  Lon 
uume,  dît  expressément  M.  Beausiire,  q*fU  y  a«»w//  im 
lien  logique  entre  re»  fl"'iJ-  umtfriatismti,  C'e-^l  tn/coii- 
nallre  le  canir  humain,  c'est  en  môme  temps  aatoria^r 
tous  les  procès  de  tendance  que  d'attribuw  I M  logique 
le  gouvernement  des  «mes...  Si  les  philosophlês  »c  flai- 
letit  d'éclairer  et  de  diriger  de  haut  les  progrès  de  la 
moralité  générale,  cites  n'espèrent  pas  sans  doute  que^ 
leur*  th^mies  deviennent  la  fêglc  universelle  et  immé- 
,i;  il<  -  aidions  humninrs. ,.  11  y  a  dans  chaque  con- 
^(•lenrc  une  lumière  morale  qui  n'est  ni  théologiquo  ni 
pliilosophtque,  mais  humaine,  a 

Il  siTuit  superflu  d'insister.  Nous  ne  ferons  plus  «ftt'aBC 

remarque.  S.  fini.  Malhi<  n  eoiijiiro  tmis  Ips  k  hommes 
d'un  esprit  ïaiu  »  ilt  .se  liguer  contre  le  nulérialismc. 
11  rencontre  sur  son  chemin  unspirituallslo  ferme  et  ju- 
dicieux qui  aborde  les  doctrines  matérialistes  avec  plus 
de  |)éiiélratton  que  de  colère  el  qui  les  étudie  à  fond 
pour  en  hirë  la  critique  au  lieu  de  les  repousser  pure^ 
ment  et  simplement  par  dr^  raaiédiclion.s.  C'est  rnntrc 
ce  spirilualisle  qu'il  se  retourne,  cl  il  le  range  parmi  les 
«  hommes  mtchants  a  dont  il  dit  :  «  Loin  de  noua  celto 
hi  upelmpie!  (Ju'elic  aille  aux  enfers,  elle  qui  a  fait  un 
pai-  tf  :ivf"  l'i-nTcr  et       d«'mnns  !  » 

Nous  voyons  le  Iccieur  sourire.  ArrêlonsHioii*. 

K.  Y. 


(I)  V.  leauiira,  preftMcvr  de  phiieiapliia  au  eaUéc*  llallia.  A»  u« 
4(*  etmnUtUnim,  I&  manlKM,  Vari«4éi  :  iajpIn'liMffimaiil^rd', 
pa|«'i42. 

{t)  Id.,  M.,  pa(«  24S. 
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FACULTÉ  DES  LETTRES  OS  DOUAI. 
PHILOSOPHIE. 

oooM  M  «.inaAiinHk  (I). 

Otifind  Z^non  commonça  à  réunir  ses  dis'  iples  à  l'om- 
bre du  Pécilc,  l'épiciirisme  cntrail  dans  »a  période  de 
décadenee,  et  Métrodora,  disciple  indigne  de  ton  maî- 
tre, profcssnit  le  sccplioisniR  le  plus  absolu,  en  m^'mo 
temp«  que  le  matérialisme  le  plus  grossier.  C'est  Cicéron 
qd  noue  l'epprend  (3). 

La  philosophie  de  Zénon  devait  nvoir  des  caraclLM'fs 
tout  opposés  à  ceux  de  U  doctrine  qu'elle  ven^^it  com- 
ItUre  et  remplacer.  Des  troît  "parties  de  la  philosophie 
génénilemcnt  admises  parles  anciens,  l'épicurismc avait 
supprimé  la  logique,  rationalem  partem;  le  stoïcisme  de- 
vait, non-seulement  lui  rendre  sa  place,  mais  donner  à 
cette  science  des  dévrloppcmcnls  nouveaux  qui  ne  fu« 
rent  certainement  pris  inutiles    l'a  nvre  d'Arislotc. 

Le  stoïcisme  aimait  la  spéculation  autant  que  l'épicu- 
risme  s'en  mootnit  dédaignenz;  il  était  dcf^tique, 
quand  l'épiciirien  mettait  une  certaine  vnnilé  i  paraître 
sceptique  sur  les  questions  de  pure  théorie:  c'était  pour 
loi  albire  de  bon  lec  C*«stsnr  an  point  eapilai  qu'éelete 
surtout  In  diPrL'renco  tjue  nous  8ignalon<;  rntrc  les  deux 
doctrines,  je  veux  dire  sur  la  Providence.  L'épicurien  re- 
gaide  comme  impies  toates  les  idées  vulgaires  sur  lei 
rapports  entre  les  dieux  et  k-  monde;  hi  ci-oyance  du 
stoïcien  à  la  Provideoce  est  presque  de  U  foi. 

On  est  ordinairement  porté  à  croire  que  ce  sont  les 
doctrines  qui  flattent  le  plus  nos  passions  qui  ont  tou- 
jours le  plus  grand  succùs.  Gicéron  se  répand  ea  plaintes 
amires  sur  l'enTBbîsseinent  de  l'Italie  par  l'épiourisme, 
et  combat  cette  morale  comme  la  peut  combattre  un 
académicien.  Si  rcngoucnicnt  de  l'épicurisnies'eiplique 
par  les  faiblesses  de  notre  propre  cœur,  comment  s'ex- 
plique le  succès  do  Zénon,  bien  plus  grand  que  celui 
d'ÉpîPurp?  A  en  croire  niogène  I.aCrle,' Piolém^e  Phi- 
ladelphe  chargea  ses  uiuba^^adeurs  do  recuerilir  les  le- 
QGOS  de  ce  philosophe,  et  le  peuple  d'Atbénes  lui  éleva 
un  tombeau  au  milieu  du  (Céramique,  pour  faire  savoir 
au  monde  combien  il  honore  les  gens  de  bien.  Le  bio- 
graphe nous  a  conservé  rinscription. 

Si  le  stnTcisme  attirait  à  hii  tant  de  monde,  on  peut 
affirmer  que  ses  moyens  de  séduction  étaient  Iionura- 
bles;  que  la  beauté  seule  de  son  enseignement  lui  valait 
tons  ces  hommages. 

11  est  temps  d'aborder  celte  doctrine  et  de  l'exposer 
en  ne  lenaot  compte  ni  des  hommes  ni  des  époques,  et 


(I)  VoyatnM  ■nlr«le{«n  S«  M.TbMndieriur  VfHit  .ir»  âtilMortti 
morofei  daiu  l'aaUquité  (niunéro  du  3  octobra,  pft  704). 


en  omettant  cette  distinction,  fondée  du  reste,  entre  le 
stoïcisme  ancien  et  le  stoïcisme  réoenL 

Te  qui  mérite  d'abord  d'Ptw.  sif^nal^  dans  le  ^!oîei«ime, 
c'est  la  place  que  la  physique  y  occupe.  C'est  d'elle  que 
tout  semble  découler;  e*est  b  elle  qu'il  finit  toujours  re- 
monter pour  avoir  rexpli<  :ifiiHi  demifre  do  tdulo  rhose. 
Cette  remarque  a  été  faite  par  Gicéron  dans  le  Jk  finibvt, 
et  l'on  peut  s'en  rapporter  à  cet  interprète  intelligent: 
«  On  n'est  point  capable  de  discerner  le  bien  du  mot 
l'on  ne  conn  ut  la  Nature.— QucU  motifs  a vons-uous  de 
pratiquer  la  justice,  de  onltJTerl*amitié,  deréobattffisren 
nous  toutes  les  affections,  d'aimer  les  dieux  1 1  de  les 
honorer?  L'élude  de  la  Nature  seule  nous  le  fera  connaî- 
tre. »  S'il  on  est  ainsi,  on  ne  s'étonnera  pas  que  noos  in- 
sistions sur  celte  partie  intéressante  et  peu  eonnuede  k 
philosophie  stoïcienne. 

Quelle  est  la  substance  du  monde  î  Qu'y  découvrons» 
nous  quand  noos  le  réduisons  par  I*  pensée  à  oe  qoMI  a 
d'essentiel  et  de  primitif? 

Nous  y  dislingnons  :  1"  des  pnficifM:$,  c'esl-à-dirc  quel- 
queeheeed'ineorporel,d'incorraptible,d'lnétendu, d'im- 
pondérable,  iSminrmiiient  subtil  ol  .nclîf,  partout  ré- 
pandu, inégalement  réparti  entre  les  individus,  mais  en 
quantité  constante  dans  Tunivere;  S*  des  iUmtnis  éten- 
dus, divisibles  à  l'infini,  ayant  des  formes  délerminées, 
capables  de  s'altérer,  de  croître  et  de  décroître....  c'est 
d'en»  que  sort  tout  ce  qui  naît;  e'eet  en  eui  que  se  ré- 
sout tout  ce  qui  semble  disparatlre. 

Les  éléments  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  fru,  Veau, 
l'eir  et  la  tort. 

Ils  ont  chaeuu  une  essence  propre»  de  IbçOO  ipi'ils 
semblent  s'opposer  deux  à  deux. 

L'essence  du  feu,  c^t  la  ehaitHr;  eelle  de  l'air,  c*at 
le  froid:  l  essencc  de  l'eau,  c'est  la  fifKiAWj  celle  de  h 
terre,  I  anrfrte  ou  la  ifcAereiie. 

t.  est  de  la  combinaison  ou  du  mélange  de  ces  élé- 
ments qiie  se  sont  formés  tous  les  eires  mir-  raux,  vé^jé- 
laux,  nniiTiatiT,  avec  leurs  divers  degrés  de  mollesse  ou 
de  dureté,  avec  leurs  températures  diverses. 

Ces  eomUnaiSMlB  n'ont  point  été  simullant'e--,  mais 
surrcçsivp«,  et  aux  diverses  périodes  dominait  un  des 
quatre  éléments  :  ce  qui  donnait  au  monde  une  physio- 
nomie dilKrente  h  chacune  des  périodes  qui  se  sucoé- 
datent. 

Ainsi,  par  exemple,  li  y  eut  une  époque  où  l'eau  domi- 
naittelleétaitnécessaire  pour  rendre  les  autres  élément» 
plus  aptes  à  subir  foute*  les  mndif!e.iti<sns  possibles,  k 
prendre  les  formes  les  plus  variées  (1).  Klle  contenait  en 
suspension  bien  des  germes  ou  ni»»»*  téuinalei  qui  ne 
pouvaient  éclorc  qu'à  la  faveur  do  I  hiiiuidllé.  Celte  hu- 
midité, sans  laquelle  une  foule  d'êtres  n  auraient  pu  naî- 
tre, une  teule  de  minémnx  n'auraient  pu  se  former,  est 
insuftisante  en  un  nouilue  inllni  de  ca?;  il  faut  le  con- 
cours du  ftu  ou  de  la  cAo/ew  pour  que  la  puissance  créa- 

~t>)  V«|w  B^AMT,  IWw  #«niKir»,-«*Krslfca  prMMM,  f . 
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triée  de  la  nature  ait  toute  «on  efflcaoe;  nous  dirons 
plus  loin  le  rôle  du  Teu. 

Le  Teu  seul  ou  le  feu  combiné  avoc  l'humidUé  pourrait 
dessécher  l)icn  des  germes  :  il  funl  aux  genres  dilTérenls 
des  degr/*M  (tilfércnts  de  tcmptVaturc  pour  nattée  cl  se 
(li'vilopper;  latlionde  l'air,  froid  par  CMCDCC,  devenait 
indispensable  dans  une  multitude  de  circonstances  ;  il 
cul  donc  aussi  son  iniluence  bienfaisante  dans  l.i  rdi  ina- 
tion  (Il  s  individos  do  plusieurs  classes  el  de  plusieurs 
ordres. 

Il  (bt  plus  mile  encore:  il  rendil  à  l'homme  un  serrice 

pour  ainNi  dire  inlellecliît  l  ;  nnnIdRuc  ?i  l'air,  doîit  nous 
veDons  de  parler,  il  se  meut  en  formant  <ies  on<ies  sem- 
blables à  celles  que  Ton  voit  sur  une  masse  d*eaa  tran- 
quille quanti  on  y  jette  une  picrn-.  Ces  ondes,  quand 
elles  seneul  à  propager  le  son,  se  nomment  (»u/e«  «morn). 
Entre  deax  personnes,  dont  l'une  inrle  et  l'autre  éoonle, 
il  n'y  a  iias  it'aiilro  intr-rnu^diaire  que  (^c^  ondf-s. 

Voilà  ce  que  l'expérience  constate  au  sujet  des  quatre 
éléments,  toîift  les  propriétés  qu'elle  leur  découvre.  Mais 
un  peut  s'tMrvrr  iii-ilcssiis  lii  l'expérience;  on  peut,  par 
une  induction  légitime,  arriver  à  une  espèce  de  cosmo- 
gonie de  funiven. 

Tous  CC5  éléments  ont  apparu  à  des  périodes  différen- 
tes de  la  Tonoalion  du  monde;  les  moins  denses  ]c%  pre- 
miers, el  les  derniers  les  plus  denses.  C'est  le  feu  que 
I  on  trouve  h  l'onKlne  de  toutes  choses,  et  comme  il  est 
de  beaucoup  le  mo'un  dense,  il  occupe  l|es,;régious  supé- 
rieures, les  plus  éloiguéis  ;  nous  reviendrons  sur  l'im- 
portance de  ces  régions  élevées  du  monde. 
'  Disons  tout  de  suite  que  c'est  du  feu  que  sont  nés 
d'uboid  les  ailres  fixis  et  plus  lard  les  astres  arotUs. 

Le  feu,  en  perdant  une  partie  de  sa  subtilité  et  en  se 
rerroidissnnf ,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  est  rede- 
venu ce  qu'on  appelle  ïaU;  fluide  encore,  mais  plus 
lourd  que  le  fou,  el  placé,  pour  cela,  immédiatement 

JIU-dt'H'srin  (If  lui. 

De  l'air,  devenu  plus  épais,  s'est  formée  l'eau,  qui  a 
quetquesmnes  des  qualités  de  l'air,  la  fluidité,  par  exem- 
ple, mais  qui,,  plus  lourde  que  lui,occape  dans  le  monde 
une  région  inférieure. 

L'air  en  se  raréOant  deviendrait  du  feti,  en  se  eonden- 
vant  il  <>t  (li  vcnu  de  l'eau;  ct  Yvm  h  sou  tour,  delà 
uiCme  façon,  est  devenu  la  terra,  le  plus  lourd  de  tous 
les  éléments.  Enveloppée  d'une  spbère  d'oan  et  d'une 
sphiM'c  d'air,  rl!f  ocnipc  le  centre  du  monde,  de  .sorte 
qu'en  partant  de  cette  région  supérieure  qu'on  appelle 
le  Ciel  II  fiiutponr  arriver  à  elle  traverser  une  triple 
couche  de  feu,  d'uir  el  d'eau. 

Ainsi,  pour  nos  sens,  il  y  a  bien  récllemonl  quatre  élé- 
ments qui  font  sur  eux  des  impressions  diverses,  mais  si 
l'on  a  bien  suivi  l'espèce  de  genèse  que  nous  venons  de 
raconter,  si  nous  l'avons  bien  comprise,  si  nous  devons 
consulter  notre  raison  plutôt  que  nos  sens,  celle  diver- 
sité se  ramènera  aisément  h  l'unité. 

Y  a-t-il  bien  réellement  quatre  éléments  distincts. 
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comme  semble  l'indiquer  l'cvpoM'  (]ue  nous  venons  de 

faire?  Je  vois,  i  l'origine  du  monde,  du  feu,  que  le  stoi- 
cistne  appelle  également  cthrr;  cet  élber  contient  en 
gornic  l'univers  matériel,  qui  en  sort  parles  refroidisse'* 
rocnts  ou  les  condeusalions  successives  d'une  môme 
matière  :  l'air,  c'est  île  l'éther  condensé;  l'eau,  c'est  de 
l'cUicr  plus  condensé  ;  la  terre,  c'est  de  l'éther  plus  con- 
densé encore.  Il  n'y  a  donc  partout  qu'ime  même  sub- 
slaiv'^  sons  flcN  fn;  rncs  divprsf  à  des  états  diU'ércnts. 
Piimilivement,  ic  uicndc  était  à  l'état  de  gaz,  mais  de 
gaz  incandescent;  en  se  refroidimnl  graducllcuient, 
lentement,  il  n  flininé  naissance  h  l'air,  à  l'cati  cl  h  la  Icrre, 
Je  Hc  vois  pas  ce  que  la  .sciencj  moderne  trouverait  à 
reprendre  dans  ces  ébaucbcs  d'une  science  déjh  fort  ao> 
cicnniv 

Le  monde  e»t  un  d'un^  unité  attsolue^  voilà  un  pria» 
eipe  fondamental  du  sloTcisme;  il  est  on,  non  d'une 

unili'  1  aile,  r.iiiiilU'  [jniir  I'i'tdIc  (ri^li'i' ,  niai.-,  d'unc 
unité  vivante  ;  c'est  un  véritable  organisme  dont  tuules 
les  parties  sont  pénétrées  par  un  souffle  de  vie  que  Ton 
regarde  comme  divin,  dicinu  et  continunto  s/jiritu. 

Cet  esprit  dinn,  quel  est-il?  Quelle  en  est  la  nature? 
Si  l'on  en  observe  tes  effets  dans  le  monde  physique,  on 
voit  qu'il  ne  peut  être  antre  chose  que  le  feu,  produi- 
s:nt  la  chaleur  partout  indispensable  h  l'existence  dca 
tires,  vim  ealorig. 

Or,  quel  est  lu  mode  d'action  de  la  chaleur?  On  re- 
nïarqnc  qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'un  mouve- 
ment proi»re,  qui  ferait  croire  qu'elle-même  u'esl  pas 
autre  chose  que  du  moueenimi  ;  enme  fuod  eif  etikbim 

et  iyneuiii  cicfi^r  r!  oifitur  n:oi<;  ^nn. 

Celle  chaleur,  1  expérience  U  découvre  dans  tous  les 
règnes,  et  montre  que  partout  elle  est  cause  ct  principe 
des  êtres,  de  leur  con'^rrv.itinn  et  de  leur  développement. 
La.uulriliou  uc  pouvait  avoir  lieu  sans  la  chaleur,  voilà 
pourquoi  on  a  dit  eAu  eontoqti&ut,  et  pendant  cet  acte 

onl  lifii  sans  rlonfe  des  mcaivi'nienls  qui  nous  échap- 
pent. Mais  il  eu  est  que  nous  pouvons  tous  constater  et 
qui  dépendent  de  l'opération  précédente,  je  veux  parier 

du  liath  nii'iil  drs  veines  ;  l'CTiof  il  ar(''nit'  micnre  non 
dcitumt,  quasi  quodam  igneo  motu,^.  Aussi,  mouvement 
des  veines,  cbatenr  animale,  vie,  tout  cesse  en  même 

h-i\\\)s  :  /lefriyralu  ft  ejstinrlo  calore,  occidiiims  if/fi  i-l 
exstinguimur...  Voilà  comment  le  froid  peut  tuer  tous 
les  êtres  vivants. 

Le  feu  ;<e  découvre  dans  tous  les  régnes,  dans  la  pierre, 
d'oti  on  le  tire  parle  mouvement  et  par  le  cboc,  dans  le 
ft-r,  dans  l'eau  el  dans  l'air. 

La  mer,  agitée  par  les  vents,  devient  tièdi>,  et  celle 
chaleur  n'est  point  reçue  du  dehors,  elle  est  enipi  i- 
sonuéc  dans  les  porcs  mêmes  du  liquide,  logée  entre  lc> 
molécules;  c'estic  mouvement  qui  de  l'état  latent  la  f:)it 
passer  à  l'état  sensible  L'cvt  mple  est  de  Cicéron  que  je 
traduis;  tout  le  monde  comprendra  pourquoi  on  ju((u 
à  propos  d'en  prévenir. 

L'air  lui-même,  dont  la  propriété  essentidlei  comiKc 
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nou»  l'avons  vu,  est  )e  froid,  n'est  pas  dépourvu  de  calo- 
Tiqw  ;  il  en  dégage  tonjoun  qmnd  il  ett  vîTement  «om- 
primé;  l'eaipérîence  idgénieute  du  brifnet  à  ait  nous  le 
prouve. 

De  tout  ce  que  noiu  Tenons  de  dire  semble  sortir  one 

d(nibl(>  cûiist'quence  :  1"  il  ne  faut  plus  voir  celle  muUi- 
plicilé  de  causas  qu'on  appelle  principe  vilal,  chaleur, 
înmière,  électricité,  aUraclîon  universelle  ou  molécu- 
laire ;  il  y  a  une  cause  uuique  de  tous  les  phénomènes 
les  plus  divers,  c'est  la  chaleur;  2°  chaleur  cl  mouve- 
ment, choses  idcnUques,  (jui  toujours  se  peuvent  trans- 
former l'une  dans  l'autre. 

Celle  dernière  conséquence,  je  me  le  figure,  ne  dé- 
plaira pas  aux  savants  de  nos  jours,  cl  uc  leur  paraîtra 
lioiiii  rfur.uicc  du  savoir  humain. 

Voii.À  en  quoi  la  cbnioiir  ressemble  ;nix  nçrnfs  physi- 
ques de  la  science  moderne;  maintenant  voici  eu  quoi 
elle  en  diOère.  Geuz-cisont  des  cames  awngles,  soumises 
&  des  loisauxquelirs  oIlr«  oliéissent  sans  .ivoir  cniisrience 
de  leur  soumission;  il  n'en  est  point  ainsi  du  feu;  dire 
de  lui  qu'il  est  industrieux,  artifieiosm,  ce  n'est  point 

dire  assez,  c'est  un  véritable  artisto,  ptnn!'  nrtifrx. 

Nous  voyou»  partout,  dans  le  monde,  de  l'art,  de  l'har- 
monie, une  fin  et  des  moyens  meTTeilleusement  appro- 
priés à  celle  fin;  tout  cet  ordre  a  été  voulu  par  une 
cause  intelligente,  et  cette  cause,  c'est  le  feu.  Le  feu  csl 
donc  prévoyant,  sage,  intelligent,  cl  comme  il  ne  se  sé- 
paro  pas  dn  monde  et  qu'il  ne  fait  qu'un  avec  lui,  on 
peut  dire  du  monde  qu'il  est  sage  et  inlclligcnt.  Il  y  a 
ptup:  tout,  dans  l'univers,  annonce  non-seulement  l'art 
d'un  ouvrier  puissant,  mais  encore  sa  bienveillance,  sa 
sensibilité,  son  amour.  Or,  sagesse,  intelligence,  bonlé, 
quand  ces  choses  sont  parfaites,  on  a  coutume  de  les 
attribuerà  la  divinité,  et,  imparfaites,  ,^  l'homme. 

l/hommc,  en  cfTel,  rst-il  anlrc  chose  qu'un  corps  rn 
lequel  réside  luic  particule  de  ce  feu,  une  étincelle 
écltappéeà  ces  sphèressupéricurea  où  lous  les  principes 
ont  une  énergie  benucoMp  jyliis  grande  qn'ici-bas  [xihi 
imnin  acriora  quùlein  et  majora),  étincelle  logée  dans  le 
,oor]>s  comme  dans  une  hôtellerie,  oii  l'on  ne  £itt  que 
passer,  et  qui  retournent  bientôt  au  lieu  d'olk  elle  est 
descendue? 

Ponr  le  monde,  il  en  est  autrement  :  il  possède  la 

plénitude  du  prinripc  igmS  In  pL'iiitmlp  «le  1 1  iviiion,  la 
plénitude  delà  boulé,  la  plénitude  de  la  liberté  {natum 
mmii  omnes  mol»  kobti  mfvn/«ri««)  ;  voilà  pourquoi 
l'on  peut  dire  qu'il  est  Dieu  :  snpinUeni  e$s^  miindinn  ne- 
ceme  est  iM/urai»^  eam,  quir  n'a  omnei  compiexa  Icmat, 
jKrfeetitmemimh  exceiki  e,  coque  Dcum  eite  tnmdum. 

Il  y  a  donc  partout  du  divin  dans  le  monde;  ce  n'est 
passculementlascienccquilcdéclare,  c'est  encore  lescns 
oomrnnn  qui  le  devine  :  seulement  la  mnltilude  donne 
au.\  diverses  parties  dti  monde  le  nom  qui  ne  convient 
qu'au  tout,  et  elle  appelle ///>(U'  toutes  les  forces  parti- 
culières donl  clic  remarque  les  circls  dllfércnts.  (Vesl 
aîlia|  qu'on  a  multiplié  IfS  dieux,  qu'on  a  imaginé  Jupi» 


ter,  Kole,  Vulcain,  Vénus,  etc.;  mais  pour  la  vraie 
science,  obligée  quelquefois  de  jiarler  oomme  le  vul- 
gaire, il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'on  l'appelle  Monde,  Na- 
ture ou  Raison. 

Le  dieu  ou  les  dieux  des  stoldens  ne  ressemblent 
point  aux  dieux  de  l'épicurisme,  indifférents  auv  rhoses 
huRUlines  pour  que  rien  ne  trouble  leur  in.iltéiable  féli> 
cité  :  ils  sont  actifs  par  essence,...  to»  aliquid  agere,  et 
tout  ce  qu'ils  font  est  grand,...  té^ue  praclarè.  Ils  agis- 
sent toujours  librement  et  avec  sagesse,  cl  les  deux  mots 
fortum  et  lemeritas  ne  .sauraient  leur  convenir.  Enfin,  ce 
qui  nous  intéresse  le  plus,  ce  qui  marque  surtout  leur 
vraie nattire,  c'est  leur  birnvoillance  efllcare  pour  tout 
le  genre  humain.  Ue  quelque  côté  que  nous  portions 
nos  regards,  nous  découvrons  des  preuves  de  cet  amour, 
et  nous  snmmrs  forr(?s  do  dirr  nrcr  Ciri^ron  :  Vfmrfi/s 
deorum  hominumque  causa  foetus  esl ,  guifque  in  eo  tunt,  ea 
jMrate  ad  fnsehan  hmimm  inmtdaqae  unit. 

Ce  n'est  point  spulrmcnt  dans  le  monde  physique 
qu'éclate  leur  bonté  pour  les  hommes;  elle  devient  plus 
manifeste  encore  dans  les  événements  bnmaint,  oft  leur 
intrrvontion  tourne  tout  au  bonheur  de  ceux  qu'ils  pro« 
tégeot. 

Gouvernent-ils  le  monde  par  des  lois  générales  aux- 

(|iirllps  ils  assujetti-soiil  leur  volonté  et  qui  sont  iinr 
ranlic  contre  le  caprice  et  l'arbitraire?  Ce  n'est  point 
l'avis  des  stoïciens  :  les  dieux  tiennent  compte  de  l'Indi- 
vidu, singulis  cottsulunt,  singulos  diliguiU,  nous  dit  Cicé- 
l■<n^.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  prendre,  d'une  fuQon 
toute  particulière,  sous  leur  patronage  les  grandes  cités 
et  les  grands  hommes. 

Tout  homme  grand  de  quelque  grandeur  véritable, 
qu'elle  vienne  du  génie  ou  de  la  sagesse,  la  doit  à  une 
inspiration  céleste,  ù  une  faveur  dcs  dieux.  Toilà  ce  que 
le  stoïcisme  enseigne  et  répèle  sans  ces«c.  iV!r«no  tiiir  me- 
gtius  sifip  nlit/uo  afflatu  diviiw  unquam  fuit. 

Le  stoïcisme  va  plus  loin  :  il  voit,  dans  l'action  do 
Dieu  siu-  l  âme  humaine,  quelque  chose  qui  ressemble 
singulièrement  à  ce  que  la»  chrétiens  appellent  la  «^rucc 
Nem  tiw  Dee  vir  éemis.  Nttfta  men$  hma  stne  De»  et I. 

Ainsi,  il  ne  s'n^tt  plus  iri  do  re^  individus  prédestinés 
que  les  dieux  ont  choisis  pour  y  faire  éclater  leurs  dons 
les  plus  précieux  ;  il  s'agit  do  Ions  les  hommes  en  géné- 
ral, ijnî  ne  poiivonl  avoir  r.ne  bonne  pendre  on  tm  bon 
mouvement  sans  rintcrvcnlion  de.  la  Divinité.  Je  ne  vois 
dans  ce  langage  que  l'aveu  de  la  faiblesse  et  de  l'impuis- 
sance hiiinainc;  je  ne  puis  y  reconnaître  cet  nr^riK  il 
d'une  nature  qui  prétend  tout  tirer  de  son  propre  fonds 
et  vivt%  dans  une  sauvage  indépendance  des  hommes, 
des  choses  et  des  dieux. 

Nous  dépendons  des  dieux  pour  vivre  et  pour  bien  vi- 
vre, nous  avons  donc  envers  eux  des  devoirs  d'amour  et 
de  reconnaissance,  et  l'on  peut  dire  déjà  que  lous  nos 
devr)irs,  devoirs  envers  nous-niômes  et  devoirs  envers 
nos  semblables,  se  ramènent  h  des  devoirs  enven  la  Di- 
vinité. Nous  rallgns  montrer  <l«n»  ce  qui  suivra,  j.ift^ 
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Ce  que  tiuu»  iiuu»  ilevuiis  à  nous-inémes,  c'est  le  ret* 
peet  d0  neas-mimes,  e'wt  le  reepect  du  dieu  qui  eti  en 
nous.  Tous  no«(  cfTorl''  rjnivpnt  tendre  k  nou»  purifier 
des  pa&siousqui  souiticnt  nos  coeurs,  rendeiil  impossible 
rélibliBMmenl  d'une  vertu  eolMe  et  durable  et  com- 
promplfcnt  noire  bnnhrtir. 

Bien  connallre  ia  nature  despaMÏons  e»t  une  condition 
indispemable  pour  les  bien  eombellre. 

Les  .iiicit'iis  pi^tfTHliiiciit  (|ii'('IIi's  vî'-nnent  de  notre 
propre  Tonds  cl  que  nous  eu  apportons  en  naiaMot  tout 
le«  germe*  (naianltttimditêkmt  Mti^td.  ffie.,  Ami,,  T, 
10,  39).  Telle  n'est  point  l'opinion  des  slnlcienï.  Nous 
venons  eo  ce  monde  avec  une  Ame  droite  et  pure;  tou* 
tee  no»  paniona  «t  toutes  nw  tMim  viennent  d'une  dou- 
ble source,  des  fausses  opinions  que  nous  nous  faisons 
des  choses  et  de  notre  commeroe  eveo  nos  semblables. 

Au  lieu  de  ji^er  ce  qui  noua  «ntoum  «veo  notre  riU 
■on,  c'est  avec  notre  imagination  et  tiftù  nos  sent  que 
nous  le  jugeons,  et  c'est  en  cela  que  nous  tommes  cou- 
pables. Le  monde  extérieur  ne  peut  venir  à  nous,  ne 
peut  a'impoier  à  nous  ;  l'Ame  est  une  retraite  qu'il  ne 
peut  forcer,  dit  Marc-Aurèle  ;  c'est  nonsqui  allons  ii  lui 
VolouliiirotTH?nt,  iibicmenl.  Ainsi  l  opinion  fausse  est  li- 
bre el,  par  conséquent,  anaai  la  passion  qu'elle  éveille 
en  nous.  C'est  en  re  ^nn*  qti*»  nous  sommes  responsables 
de  toutes  les  mauvaises  actions  que  celle-ci  nous  sug- 
gère. Il  dépend  donc  de  nom  de  ebaiaer  de  notre  eonr 
toutes  !cs  passions  ((ui  }■  naissent  h  mn'iin-pqne  Iriprf  juRi'"! 
de  toutes  sortes  nous  cnvabisscnt;  il  sufflt,  pour  cela,  de 
réformer  notre  esprit.  Or,  c'est  ft  la  philosophie  de  nous 
éclairer  sur  In  vr'iilable  valeur  des  Ment  qui  nous  atti- 
rent, à  nous  montrer  qu'il  n'y  a  qu'un  bieu  au  monde, 
je  ne  dis  pas  supérieur  à  tous  les  antres,  mais  qui  ne 
peut  «voir  avec  eux  de  commune  mesure;  un  bien  aii- 
solu.  Indivisible,  inamissible  :  quand  on  le  possède,  on 
poss&de  tout;  posséder  tous  les  autres  sans  ce  bien  su» 
prème,  c'est  ne  rien  posséder;  œ  bien,  c'est  la  vertu. 
L'Ame,  pénétrée  de  cet  enseignement  de  la  philosophie, 
sera  iramfigurée  en  cette  divine  lumière  et  ne  conser- 
vera plus  rien  d'humain. 

Pour  y  m  river,  voiei  les  moyens  praliqiif^  auxquels 
cette  science  uuus  conseille  de  recourir:  Nous  devons 
toiiioors  prêter  l'oreille  à  cette  vi^  qui  perle  en  nous, 
qui  rtpphiiidità  no^  boniips  aetinns  et  non»  rpprorhe  nos 
mauvaises  ;  Sacer  intrà  noi  tpirttut  tcdet  mnlorum  bmo' 
rrtmque  «wfrwiawi  eisenwlsr  et chs/m.....  Me  prout  riwA»> 

tu*  fft  mm  trnrtnt. 

C'c»t  le  M)ir  surtout,  dans  le  recueillement  et  ia  soli- 
tude, quand  la  jonmée  est  achevée,  et  qu'on  va  se 
[iré|i;iirr  par  le  repos  aux  fatigues  d'une  jonrn»'r  nou- 
velle, qu'il  faut  rentrer  en  aot^ème  et  faire  un  examen 
minutieux,  scrupuleux  de  toutes  ses  ftioles,  sans  rien  se 
distimuler,  sans  rien  »c  /««er  :  Ipse  te  coarijue  ;  in^nire 
M  le;  «cmso/orii  ptmiMi  partHui  fmgere,  dtindèjudiei$^ 
flOvàatfNé  deprtcttfmit. 

Il  Kgiut  nous  humilier  i  la  vue  de  notre  bibtesse  et 
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lAcher  d'arriver,  ee  qm  «et  dlHlelle,  à  une  juste  Idée  de 

nous-mêmes,  c'est-à-dire  à  l'idée  de  notre  misère  et  de  * 
notre  néant  ;  Dt  te  ttpudte  malè  exittima.  Quant  aux  vices 
qui  nous  viennent  du  dehors,  voici  ce  que  la  philosophie 
nous  prescrit.  Nous  avons  remarqué  que  nous  revenons 
ordinairement  pires  du  milieu  de  la  fonle,  évitons  la 
foule,  évitons  surtout  le  commerce  avec  les  méchants, 
loupe  ntvissaiila  qui  viennent  souvent  à  noua  sous  des 
peaux  de  brebis:  Bominum  effigies kabe$,  mt'mm  ferarum. 

Cela  veut-il  dire  qu'il  faille  absolument  fliir  les  bom- 
raes  et  se  condamner  à  la  retraite  et  b  la  soUtçdeT  Gett» 
solitude,  r'cit  surtout  d.ins  notre  ftmc  que  nous  devons 
la  faire ,  ce  qui  est  possible  même  au  milieu  de  la  mul- 
titude la  plus  nombreuse.  It  convient,  en  outre,  de  r- 
chercher  la  société  des  gens  de  bien  ;  l'exemple  est 
souvent  plus  efBcace  que  la  précepte.  Enfin,  nous  avons 
dea  defirfri  enven  dus  saublables  et  nous  ne  poav«as 
nous  y  soustraire  sans  nécessité.  Cps  devoirs,  nous  l'avons 
dit,  reviennent,  en  un  sens,  à  des  devoirs  envers  les 
dieux,  car  nous  savons  que  lei  dieux  mesurent  leur  amour 
pour  nous  à  ramour  que  nous  montrons  aux  eulrti  Aamines* 
(Cic,  De  ni>t.  dfior.)  Ajoutons  qu'ils  ont  tous  en  eux 
quelque  chmo  de  divin  ;  que  loin  de  voir  ici  des  barbares 
et  \k  des  Greoa  ou  des  Romatas,  id  dea  esclaves  et  là 
de»  maîtres,  nous  ne  devons  voir  partout  que  des  ci- 
toyens d'une  mAme  cité  régie  par  une  même  loi,  la 
ndsoo  univemlle ,  que  les  membres  d'un  même  corps 
et  d'un  même  IMeu  :  M  totti  mmm  tt  mmkn. 
(Sen..  £p.) 

Voilà  bien  des  roottft  pour  timer  nos  semUaUesj 

mais  il  y  en  a  un  autre  encore  :  leurs  mis^^cs  dn  toutes 
sortes.  Je  trouve  toujours  au  milieu  de  nous  des  ma- 
lades, des  pauvres,  des  méchants;  que  le  sage  leur 
vienne  en  aide,  les  secouru  dans  leur  détresse,  partage 
son  pain  avec  l'indigent  :  Cum  eniriente  panem  ttam 

Quant  aux  méchants,  point  de  vaines  colères,  p(AoX 
de  dédaigneuse  délicatesse,  point  de  ces  indignations 
que  l'on  dit  vertueuses,  parce  que  l'on  aime  ft  colorer 
ses  vices  du  nom  des  vertus.  Que  de  raisons  nous  avon.s 
pour  les  traiter  avec  indulgence  et  charité!  D'abord, 
pour  ne  pas  aller  en  chercher  une  bien  loin,  rentrons 
en  noua^Dênes  et  demandons-nous  al  nous  sommes  bien 
sOrs  de  mieux  vnloir  (|t)e  ceux  que  nous  repoussons  avee 
tant  de  dureté  :  notre  orgueil  pharisalque  tomlierait 
bien  vite,  si  nous  nous  coimalsstons  mieux  t  Peecmtmm 

omnes,  nous  dit  Sénèque  omn^s  m  ''  «  •    f  qm'ijuiti 

tn  alto  refrehenditur,  td  unutfuisque  in  tuo  «ttiu  inveniet. 

D'aiileors  Tes  dteinc,  pins  parfliifs  que  nous  et  qui  eu* 

raient  le  droit  d'être  pins  s^vf^res,  sont  plus  indulgents} 
ils  supportent  les  méchants  cl  les  comblent  de  bieoGilta. 
Pourrions-nous  raietix  Mre  que  de  les  prendre  pour 

modèles? 

Knfin,  songeons  à  la  vraie  nature  de  leur  mal  :  le  vice 
est  une  maladie,  une  infirmité;  le  méchant  est  le  plue 
souvent  dans  le  cas  d'un  aveugle  ou  d'un  boiteai.  C'est 
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(Ip  la  pilié,  de  la  cnmijiissnni  qu'il  noiis  doit  inspirer,  et 
nul  autre  sentimcot.  Essayons  donc  de  le  guérir,  de  lui 
ouvrir  les  ycax,  de  le  eonvertir,  en  nn  mot.  C'est  là  une 
tâche  digne  du  sngc,  et  qui,  bien  remplie,  lui  as>iir(  i.i 
mieux  l'amour  des  dieux  que  toutes  ses  prières,  iiupuis- 
MtfM  i  diangcr  quoi  que  ce  soii  aux  décrets  Immua- 
ble et  étemok  de  leur  infaillible  s^agcsse.  (Mare-AnrMe.) 

Mais  8*11  nous  est  permis  de  chérir  ainsi  les  honinies, 
de  nous  attacher  ainsi  à  eux,  do  les  traiter  en  frères, 
d'avoir  pour  eux  des  sentiiiionis  de  fri-res,  de  rêver  leur 
bonheur  et  d'en  faire  ii  is  i)!us  chères  délices;  s'il  nous 
csl  permis  de  nous  ii\!i.r  au  charme  le  plus  doux  de  la 
vie,  qui  enchante  tous  les  coBUrs,  au  cbarmc  d'aimer, 
voilà  rônaOïiot,  l'idéal  de  la  sagesse  sloî''ipnn*>,  slngnliè- 
reiueul  compromise  ;  uoiu  voilà  eu  proie  aux  illusions 
et  Miz  agitatioM  saiu  Un  de  l'omour,  et  c'en  est  ân 
calme  de  l'Ame  uécesjnirn  an  hf^nheur  et  h  la  vertu. 

Ne  Qous  bftlons  point  de  voir  ici  une  coutradiclioii 
dans  la  doeirine  que  nous  ctpesons*  Ce  qn'elte  nous 
comtriiiiMÎc  CL- n'i-M  [  a-,  d'avoir  de  la  fi^nJri">*iC  ]>oi!r  le 
prtTlinu),  mais  de  lui  faire  du  bicu  par  devoir,  et  nulle- 
ment par  passion.  L'Ame  doit  rester  fermée  &  relto  fai* 
blesse  qui  rapproche  le  bienfaiteur  de  l'oblisii',  cl  qui 
consiste  &  86  complaire  dans  la  sociéti^  du  ceux  qui  vous 
doivent  font.  II  ;  a  bien  |)lus  de  mérite  &Ji'obHr  qu'ft  la 
raison,  qu'à  céder  h  ce  penchant  nature!  qui  nous  porte 
à  aimer  à  cause  du  plaisir  mi^mc  qu!  accotupngnc 
toutes  nos  affections.  Ce  que  les  dieux  nous  ilcnaandeut 
c'astdODClc  plus  méritoire  et  le  plus  |i.iiriil.  Oit'avons- 
nous  h  nous  plaindre  et  h  murmurer?  Attachements  de 
toutes  sortes,  amitiés  entre  égaux,  alfections  de  rnmillc, 
tout  cela  est  iiuensé  :  il  en  faut  déban  .i~'<  i  nosneurs. 
Bien»  de  ce  monde,  individu-,  fniiill*  ,  suciéiès,  fout 
passe,  tout  est  néant  et  pourriture {Marc-A\irl'.]i  ).  I.c  pî-rc 
doit  renoncer  à  celte  tendresse  ardente  et  inquîM»  qu'il 
a  pour  son  fil*;;  rt,  s'il  veut  ariiver  à  ce  (léiaf  heni>  n( 
coiuplcl,  suprôme  cfTorl  de  la  vertu,  il  se  dira,  s'il  se 
■ent  émit  en  le  serrant  sur  son  cœur  :  «  Peut-être  tn  ne 
sera'  plus  deniaiu  (  i>  Itichei.se> ,  Itonneur?,  amis,  [nirents, 
objets  périsjiables,  iadigues  d'occuper  uu  inslaut  une 
Amo  faite  pour  n'aimer  que  l'inflni.  l'immuable,  le  par* 
fait,  l'èlctnel.  Dans  cet  aujour  seulement  elle  trouvera 
son  repos  et  S4  joiei  dans  cet  amour  elle  trouvera  la 
force  de  rompre  toutes  les  attaches  qui  nous  lient  à  des 
(\lres  qui  ne  peuvent  nous  [laycr  <Ic  retour,  Dii-u  csl  notre 
pèntf  nous  wmmes  m  enfmU  (i),  nous  devons  donc  avoir 
une  coDllaQee  entière  en  luf  cl  nons  dire,  quclqu^^s 
désastres  que  nous  cs>u)  imi<,  ijin  1  [i!c  calainiti!  qui  nous 
frappe  :  IL  a  tout  voulu,  tout  prévu,  Ituit  ordonné  ivec 
sagesse  et  amour;  que  sa  volonté  soit  faite  I  Si  quelque- 
fois nous  sentons  défaillir  notre  vulonté,  si  1c  besoin  de 
nous  attacher  aux  rréalures  semble  drvenir  trop  impé- 
rieux, si  le  renoneemcnt  nous        si  les  épr<<uves  nous 
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lro^l^^'nf  [u  n  -oumi<.  nous  n'avons  qu'à  nous  répéter 
cette  sentence  connue,  qui  fait  friososner  les  àroes  fai< 
bles,  mais  emporte  les  cœura  întrépldèi  vëra  les  rigions 
sereines  de  la  Foi  et  de  l'Espérance  :  iHm  wkL 
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vnrmm  bbs  mn«tt  bt  eu  loi. 

Tandis  que  le«  notables  délibéraient,  le  parletnenl  de 

IVn  is  était  violommen!  .îUjujo'' ;  r>n  ne  !ni  p'iri)-irtnr»if 
pas  l'arrêté  du  25  septembre  178J»,  par  lequel  il  avait 
demandé  que  tes  états  généraux  fuissent  convoqués  «mi< 
vant  la  forme  de  IRf 'i . 

On  répandait  contre  lui  les  pamphlet»  les  plus  vifs,  Ici 
par  exemple  que  eeini  qui  portait  ponr  titre:  CtMeMsme 
ft<i  //'trffinfnt. 

D.  Qu'ôtes-rous  de  voire  nature  ? 

fl.  Noos  sommes  des  ofRelers  du  rbl»  ebargéa  de  ren- 
dre justice  à  ses  pcupi";. 

D.  Qu'aspirez-vous  à  devenir? 

n.  Les  législateurs  et,  par  conséquent,  les  maîtres  de 
l'lîtat. 

D.  (k)mment  pourrez-vous  en  devenir  les  maîtres? 

n.  Parce  rju'ayant  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir 
exécutif,  rien  ne  pourra  nons  résister. 

D.  Oommcnl  vous  y  prendrez-vous  pour  eu  venir  làT 

R.  Nons  anfons  une  conduite  diverse  avec  le  roi,  le 
elerf,'é,  la  ntiblesse  et  le  peuple. 

D.  Comment  vous  eonduirez-vous  d'abord  avec  le  roi? 

R.  Nous  tâcherons  de  liil  6ler  la  eonfianec  de  fa  na* 
lion  en  nous  opposant  h  tontes  ses  volontéi,  en  persuadant 
aux  peuples  que  nous  sommés  leurs  défenseurs  et  que 
c'est  pour  leur  bien  que  nous  refusons  d'enregistrer  les 
imp<Ms. 

1).  Le  peuple  ne  vcrn-t-il  pas  que  vous  ne  vous  ftle» 
refusés  aux  impôts  que  parce  qu'il  vous  aurait  fallu  les 
payer  vous-mêmes  t 

R.  Non.  parce  que  nous  lui  ferons  prendre-  rhnn^e 
en  disant  qu'il  n'jr  a  que  la  nation  qui  puisse  consentir 
les  impAls,  et  nons  demanderons  tes  états  généraux. 

11.  Si.  mri.lhf  iimi'rTri'^tit  p-iiu'  vous,  le  roi  von--  prend 
au  mot,  et  que  les  ét^its  géuérau.\  soient  convoqués, 
comment  vous  en  tirerex-vons  \ 


Ïi)  Tsjw  Iw  mmbm  31,  33,  31,  30  ot  45,  |NgM  kW,  Hi, 
,  m  «1 71*. 
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Nous  cbicaneroQS  sur  la  forme,  ci  nous  demande- 
ran  ik  ft»me  de  16fft. 
D.  Pourquoi  cela? 

It  Parce  que  scion  cette  forme,  le  tiers  état  sera  re- 
présenté par  des  gens  de  loi,  ce  qui  nous  donnera  la 
prépondérance. 

I).  ^!ai•^  ]r%  gens  de  loi  vou?;  Il  iî«senl? 

II.  S'ils  nous  haïssent,  il.s  nous  craignent  et  nous  les 
ferons  plier  h  nos  volonlés,  etc.,  etc. 

Hnbiluf^  à  la  jx-finlai  ili',  li.tliitui^  «tirtoul  à  parler  seul, 
à  être  seul  l  orgnnc  du  pa}'s,  le  parlement  de  Paris  s'cf- 
frajmit  de  ces  attaques.  Il  se  sentait  à  la  fois  abaodonoé 
par  le  pouvoir,  qu'il  avait  mfnn  nti  t).">rd  rie  l'nhline,  cl 
par  le  peuple,  sur  lequel  il  s'élaît  si  longtemps  appuyé. 
Aussi  cbereha-t-il  à  se  réconcilier  avec  l'opinion. 

D'Éprémesnil,  qni,  moin»;  que  pcrsnnnr,  rpsipn.nil  à 
D'être  plus  populaire,  fut,  dit-on,  celui  qui  poussa  le 
parlement  h  revenir  snr  ses  pas  ;  il  y  avait  été  engagé 
[iai  Ni  i  k<  i  .  ijui.  tcndoDs-Iui  cette  jiii(ice,cliei«]iaitft 
réunir  lou!»  les  esprits. 

Le  5  décembre  1786,  k  la  nu^orité  de  qoarante-einq 
voix  contre  trente-neuf,  Icparlcmciil  [n  it  un  m  rôle  par 
lequel  il  abandonnait  en  fait  sa  demande  des  formes  de 
I61&,  et  se  pronon<;ait  indirectement  pour  le  doublement 
tiers. 

En  niétne  temps,  le  parlement  offrait  au  roi  un  plan  . 
de  constitution,  et  semblait  ainsi  ^'attribuer  le  droit  de 
représenter  la  nation  au  moment  même  où  la  convo- 
cation des  étals  générau.v  lui  enlevait  celle  prérogative. 

Il  y  avait  d'excellentes  choses  dans  cet  arrêté  du 
parlement»  mais  il  venait  trop  tard;  il  était  difficile 
d'oublier  que  ce  corps  qui  réclniiiiiil  inâintcnnnl,  entre 
aulrci  réformes,  la  liberté  de  la  presse,  eu  avait  été  le 
plnscraoladveisairc  durant  tout  le  xviii*  siècle.  U  n'est 
pas  permis  à  tout  le  inon  îi'  ilo  parler  de  liberté.  Pour 
en  avoir  le  droit,  il  faut  i  avoir  dé feudue  quand  elle  était 
persécutée,  et  non  pas  la  prdaer  quand  die  est  trioro- 
phantr.  Le  ])ublir  ne  s'y  trompa  pas.  On  servit  de  la 
déclaration  du  parlement  pour  montrer  une  fois  de  plus 
coroVien  les  étala  généraux  ot  one  constitution  étaient 
nécessaires  ;  m  iis  «lumit  aux  m.ipislrats,  on  ne  leursut 
aucun  (pré  de  ce  qu'on  appela  leur  palinodie. 

Quant  an  roi,  qui  avait  tonjours  trouvé  le  parlement 
siii'  sa  muli'  chaque  fois  qu'il  a\ni(,  \oi)lii  faim  iitic  rt'- 
forroc,  il  fut  peu  touché  de  celte  conversion  nouvelle. 
Aussi  lorsque,  le  9  décembre,  la  cour  porta  son  arrêté 
à  Versailles,  le  roi  eut-il  quelque  pUiisii  à  lui  dire  sèche- 
ment qu'il  c  n'avait  rien  à  répondre  aux  supplication» 
de  son  parlemeiil,  (pi'il  examinerait  ir-s  intérêts  de  son 
peuple  avec  les  élals  génénms  ik 

Ainsi,  des  deux  c6té$,  le  parlement  ne  recueillait  que 
|p  dédain. 

Unis  rassemblée  des  notables  il  y  avait  un  parti 
puissant,  sinon  noniI):(Mix,  qui  s'effrayait  de  l'agitation 
de»  tues  cl  piu^  encore  de  l'agitation  des  esprits.  Le 
prince  de  Conti  se  Ht  l'organe  des  princes  lorsque,  dans 


une  réunion  de  tous  les  commissaires  des  bureaux,  pré- 
sidés par  Hondenr,  il  prit  la  parole  poor  déclarer  que  la 

France  était  n  iiiundée  d'écrits  scandaleux  qui  répan- 
daient de  toutes  parts  I  c  trouble  et  la  division  » .  La 
monarchie  est  attaquée,  continua-f-il,  onveutson  anéan* 
lisscmcnt,  r  l  nous  touchons  à  ce  moment  fatal. 

«Veuillez,  Monsieur,  représenter  au  roi  combien  il 
est  important  pour  la  stabilité  de  son  trftne  qne  ton»  les 
nouveaux  systèmes  soient  proscrits  à  jamais,  et  que  la 
constitufinn  et  les  formes  anciennes  soient  mainlenaet 
dans  leur  inlégrllé.  n 

Le  prince  de  Conli  demanda  que  sa  motion  fût  portée 
dan-s  tniis  hurpaux  et  «ioumise  à  leur  approbation,  cl 
il  la  remit  par  écrit  à  Monsieur  pour  qu'il  la  préseulàl 
an  roi.  Sur  l'avis  de  Necker,  Louis  XVI  repoussa  aTee 
sévérité  cette  [ii'oposifion  ;  il  répondit  qu'en  s'pccupanl 
d'un  tel  objcl,  l'assemblée  des  notables  s'écarterait  de  ses 
fonctions,  et  qu'il  Interdisait  tonte  délibération  sur  ce 
point.  Ti\m  plus  i!  renvoya  au  prince  de  Cnnli  son  ma- 
nuscrit. Les  roj'alistes  onl  sévèrement  blâmé  ce  qu'ils 
appellent  la  dureté  do  roi;  mais  que  lui  proposidtle 
prince  de  Conli It'aiTctcr  tonte  ri^formc,  et  de  ne  rien 
faire.  lî:tail-cc  un  conseil  qu'on  pùl  suivre  &  la  fin  de 
1788,  et  après  avoir  promis  les  états  généraux? 

Le  maurais  succès  de  cette  démarche  ne  découragea 
pas  le  prince  de  Conti.  Il  sentait  (et  certes  il  n'avait  pas 
lort)  qu'on  s'engageait  dans  une  voie  nouvelle,  ïl  avait 
peur  de  l'inconnu.  En  défendant  aux  notables  de  dis> 
culcr  la  proposition  du  prince  de  Conli,  LonisXVl  avait 
ajouté  que  lorsque  les  princes  du  sang  voudraient  Ini 
dire  ce  qui  pourrait  être  utile  au  bien  de  son  service  et  de 
l'État,  ils  pouvaient  toujours  s'adresser  h  lui.  comte 
d'Artois,  les  princes  de  la  maison  de  Condé,  qui  n'é- 
taient pas  moins  elTrajrés  que  le  prince  de  Conti,  se  réu- 
nirent en  comité,  et  flrrnt  rédiper  p'tr  M.  Mnntyon,  alors 
chancelier  du  comte  d'Arlois,  un  mémoire  qui  fut  pré- 
senté au  roi. 

M  ?irc,  lui  disaient-ils,  l'Étal  est  en  péril  ;  votre  per- 
sonne est  respectée ,  les  vertus  du  monarque  lui  assu- 
rent les  hommages  de  la  nation  ;  mais,  Sire,  «ne  révoMim 
se  préparc  dans  tes  princii)es  du  Rouvcrnenicnt,  elle  est 
assurée  par  la  fermentation  des  esprits.  Des  institutions 
réputées  sacrées,  et  par  lesquelles  cette  monareblea 
|)rosi>éré  pendant  tant  de  siècles,  sont  converties  en 
questions  problématiques^  ou  même  décriées  comme 
des  injustices. 

i>  Les  écrits...,  les  mémoires...,  les  demandes  for- 
mées par  diverses  provinces,  villes  ou  corps,  l'objet  et 
le  style  de  ces  demandes,  tout  annonce,  tout  prouve 
un  système  d'insubordination  raisonné  et  le  mépris 
des  lois  de  l'État.  Tout  auteur  s'érige  en  législateur...; 
quiconque  avance  une  proposition  hardie,  quiconque 
propose  de  changer  les  lois,  est  sûr  d'avoir  des  lectears 
et  des  «éclateur?. 

»...  Qui  peut  dire  où  s'arrêtera  la  témérité  des  opi- 
nions? Les  droits  du  trAno  ont  été  mis  en  fnesiioa  ;  les 
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droits  des  deux  ordres  de  l'État  divi»ent  les  opinions, 
bîeoMl  les  droits  de  la  propriété  seront  attaqués  ;  l'iné- 
galité (Jps  fortunes  sera  présentée  commo  un  objet  de 
réforme }  déjà  on  a  proposé  la  suppression  des  droits 
ttodanx,  comme  l'abolition  d'an  système  d'oppression, 
reste  de  la  barbarie.  »  ■ 

Sairant  le  mémoire,  c'est  pour  en  arriver  là  qu'on  de- 
fluode  double  suffrage  pour  le  tiers  état,  demande 
inconstittdiomellt,  qui  n'apow  oll|etl|ae  d  ai  river  à  la 
deslruelinn  des  ordres,  et  au  renversement  de  la  vieille 
monarchie.  Mais  les  princes  déclarent  que  ni  la  noblesse 
ni  lo  clergé  n'accepteront  leor  dégradation;  déjh,  en 
1788,  ils  lèvent  le  drapein  de  la  contre-révolution. 

«  Dans  un  royaume  où,  depuis  si  longtemps,  il  n'a 
point  etisté  de  disaensioos  dviles,  on  ne  prononce 
qu'avec  regret  le  nom  de  scission  ;  //  faudrait  pourtant 
»'at(ettdre  à  cet  éohument  li  la  droits  des  deux  premier» 
vré/ti  ^nwMdent  fudftu^lénaim  :  alors  Tan  de  ces  or- 
dres, ou  tons  les  deux  pcut-f  Ire,  poiirraiciit  niéoonnaître 
les  étals  généraux  ft  réfuter  de  confirmer  eux-mêmes  leur 
déf/raitttion  en  comparaissant  à  l'assemblée.  ■ 

Les  princes  rapp.jlkut  au  roi  que  son  premier  titre 
est  d'être  gentilhomme,  comme  l'a  dit  Henri  IV;  ils 
le  sopplient  de  ne  pas  sacrifier  ni  humilier  «  cette 
brave,  antique  et  respectable  noblesse,  qui  a  versé  tant 
de  sang  pour  la  patrie  et  pour  les  rois,  r|ni  plaça  Hugues- 
Gapel  sur  le  trône,  qui  arracha  le  sceptre  des  mains  des 
Anglais  pour  le  vendre  à  Charles  VII,  et  qui  dut  affermir 
la  couronne  sur  la  téle  de  l'auteur  de  la  bronche  ré- 
gnante (1). 

a  Que  le  tiers  état  cesse  donc  d'atlaqaer  les  droits  des 

deiiT  premiers  oidres,  droits  çr»',  nnn  moirf  mani  gnr 
la  monarchie,  doivent  être  aum  inaltérables  que  sa  constitU' 
tioni  fii'iï  te  éorne  à  solliciter  la  diminution  desinipdt» 
dont  il  peut  être  surcharp^  :  alors  les  <\cu\  premiers  or- 
dres, reconnaissant  dans  le  troisième  des  concitoyens 
qui  lui  sont  ehera,  pourront,  pur  kt  généntité  ietetm 
$eniimentt,  renoncer  aux  prérogatives  f|ui  ont  pour  objet 
un  intérCt  pécuniaire,  et  consentir  à  supporter,  dans  la 
plasparhite  %alité,  les  charges  publiques. 

1)  Que  le  tiers  état  prévoie  <jiu-i  pourrait  ôtrc,  en  der- 
nière analyse ,  le  résultat  de  la  suppression  des  droits 
du  derifié  et  de  la  noblesse,  et  le  fruit  de  la  conftislon 
des  onîres.  Par  une  suite  des  lois  générales  qui  régissent 
toutes  le»  constitutions  politiques,  il  faudrait  que  la  mo- 
narchie française  dégénirât  en  despot  isme,  ou  devint  une 
démocratie^  deux  genres  de  révolution  opposéa,  mais  tous 
deux  funestes.  » 

Ce  mémoire,  imprime  et  i  épaniiu,  fui  aussitôt  réfuté 
de  toutes  part.s.  Le  tiers  élat  avait  un  grand  avantage 
sur  le  clergé  et  la  noblesse  :  non-seulement  il  avait  les 
meilleurs  écrivains,  mais  il  avait  pour  lui  le  droit  et  la 
rahon.  Qn'était-ee  que  cette  concession  des  nobles  qni 
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p(tr  générosité  de  seniiment  pourraient  consentir  à  payer. 
l'impôt  comme  toolle  monde?  Qnot  I  le  etergé  et  la  no-' 

blesse  seraient  humiliés  parce  qu'ils  n'auraient  pas  plus 
de  représentants,  à  eux  cinq  cent  mille,  que  n'en  aurait 
te  tiers  état  avec  vingt-quatre  millions  d'&mcsT  Et  c'é- 
taient des  prince*  dn  sang,  les  soutiens  naturels  de  la 
monarchie,  qui  provoquaient  la  résistance  des  privilé- 
giés? De  quel  droit?  Qu'ctaienl-ils  ?  Ni  Monsieur,  frère  du 
roi,  ni  le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  n'avaient 
signé  le  mémoire.  C'était  la  plainte  de  cinq  grands  an- 
gneurs  mécontents,  rien  de  plus. 

Y«jlk  ce  qu'oa  disait  en  1788;  aujourd'hui,  à  distance, 
TioTis  poiTvons  être  plus  justes. 

D'abord  on  ne  peut  nier  aux  princes  une  certaine  clair- 
voyance. Éclairés,  si  l'on  veut,  par  leur  Intérêt,  ils  sen- 
taient le  dauRer,  cl  qui  peut  dire  qu'à  leur  point  de  vue 
ils  eussent  tort?  L.e  flot  de  l'égalité  montait  et  allait  \e» 
noyer. 

Faisons  aussi  la  part  de  leur  éducation.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  les  princes,  c'était  la  France  noble  et 
parlementaire  qui  avidt  été  élevée  dans  ces  idées  que 
partageait  Montcs((uieu  :  Qu'une  monarchie  telle  que  la 
vieille  monarchie  française,  gouvernement  oii  le  peuple 
n'avait  pas  de  représentation,  ne  pouvait  durer  que  par 
l'csislcnce  d'ordres  intermédiaires,  assez  forts  pour  ré- 
sister au  despotisme  ministériel,  d'un  côté,  assez  résolus 
pour  comprimer  la  démocratie  de  l'autre.  La  noblesse 
disparue,  ils  ne  voyaient  plus  que  deux  formes  de  gou- 
vernement pour  la  France  :  despotisme  ou  démocratie. 
Se  Irompaicnt-iU  ?  L'iiiiitoirc  ne  leur  a-t-elle  pas  donné 
raison? 

Où  donc  était  leur  erreur  ?  Leur  erreur  était  de  croire 
que  la  vieille  constitution  de  la  monarchie  était  inalté- 
rable, e*csNk4ire  qa*une  forme  de  gonvemmient  peut 
eniprtsnnncr  h  tntit  jamais  une  soeii^ti^.  La  Franee  avait 
gi-andi,  le  tiers  état  avait  pour  lui  le  travail,  la  richesse, 
les  lumiAras;  l'émancipation  était  complète;  &  une  nou- 
velle société  il  faut  une  nouvelle  forme  de  gouvcrnemenL 
A  la  France  de  1789  il  fallait  une  constitution  •  repré- 
sentative; elle  était  une  démocratie,  et  elle  le  sentait. 

Les  contemporains  qui  luttent,  et  (jui  trouvent  en  face 
d'eux  les  intérêts  et  les  passions  conjurés»  s'iroagioenl 
toujours  que  ceux  qui  leur  résistent  sont  des  scélérats  ; 
d'un  côté  sont  les  privilégii'is  qui  Crient  à  l'anéantisse- 
ment de  la  propriété,  à  la  destruclicn  de  la  société,  de 
l'antre  les  réroIuUoniitires  qui  crient  à  la  conspiration 
du  despotisme  et  de  la  violence  ;  mais  pour  qui  s'élève 
au-dessus  des  préjugés  du  temps,  il  y  a  là  des  luttes 
d'idées,  et  dans  les  deux  camps  il  y  a  des  innocents  et 
des  coupables.  Des  deux  parts  on  combat  pour  sa  foi, 
avec  la  même  sincérité  ou  !c  nu'nie  fanatisme  ;  mais  d'un 
coté  est  rtiiiêur  cl  de  l'autre  est  ia  vérité.  C'est  là  ce 
qu'il  faut  chercher  pour  choisir  son  parti.  Ce  m  aont 
pas  les  hommes  qu'il  faut  regarder,  ce  sont  les  idées 
qu'ils  représentent;  on  est  ainsi  à  la  fois  trôs-ré»olu 
pour  la  défmse  des  principes)  eltiteinilnlgenl  pour  les 
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individus;  on  estime  sps  advprsniros  p\  l'on  déleste  leur 
erreur.  C'est  là  ce  qui  en  histoire  et  eu  politique  coiisli- 
tae  la  véritBble  justice  ;  mais  pour  s'élever  jusque-là  it 
faut  un  esprit  éclairé  et  un  (  (i-nr  sans  pa.s«io!i«,  deux 
chues  rares  en  tout  temps,  et  presque  introurables  au 
milieu  de  Is  Oivre  des  révolotlons. 

Tiiiuli*;  qui"-  Ir s  im  Iiicps  (li'fcnd.'iientlcs  vieux  privilèges, 
qui  faisaient  d'une  poignée  d'hommes  lci>  maîtres  de  la 
Frauce,  le  tien  élat  entrait  en  scène  ;  on  affichait  aux 
balles  un  placard  ainsi  conçu  : 

«  Avis  aux  bonnet  fjen». 
'  «Braves  Parisiens,  connàissee  vos  forées;  ne  vous 
laissez  plus  maîtriser  par  ces  parlements,  cette  noblesse 
et  ce  clergé  qui  ne  sont  qu'une  poignée,  et  doot  il  vous 
est  si  Tacile  de  foire  un  déjcQner  a. 

fjn  Avis  aux  Panxieu'^,  itioiiis  brutal  dans  la  former  n'é'^ 
tait  pa?  moins  violent  dans  le  fond  : 

«  Frivoles  Parisiens,  vous  courez  aux  speclaclcs,  aux 
jeux,  qiian  l  la  monarchie  est  en  danger,  quand  vos  en- 
nemis Ua',  i  lloal  à  appemnlir  vus  chaîne*        Vofis  qui 

deviez  donner  l'exemple  aux  prt>viuces,  ii  peine  \ou>  cn- 
trefenei-vons  de  la  rivolution  qui  se  prépare.  Vos  joui^^ 
se  consument  dm"?  tinf  vie  molle  r(  env^minéc.  Lâches! 
sortes  de  cette  honteuse  apathie^  de  cette  insensibilité 
qui  devient  criminelle.  Élevez-vous  contre  le  clergé,  la 
noblesse,  la  magisttritnre.  Kntcndrz-îcs  rt^rlnmer  leiir« 
privilèges  quand  la  majeure  partie  de  la  nation  est  dans 
la  misère... 

1)  I'!cntitcz-mni.  Vous  ne  pouvez  être  rcpr^senlfs  léga- 
lement qu'autant  que  vos  députés 'seront  en  raison  de  la 
population.  Donc  2ft  millions  d'hommes  doivent  avoir 
plus  lie  disputés  que  si\riMj(  mille.  Ce  n'r>I  pas  frui)  de 
demander  que  vos  représentants  soient  au  moins  sept 
fois  supérieurs  en  nombre  aux  représ^tanls  des  autres 
ordres  Insistez  donc  pour  obtenir  i-ritc  proporti'ni. 

a  Peuples,  songez  au  fardeau  que  vous  portez.  Regar- 
des autour  de  vous  les  palais,  les  chflteaux  construits 
avec  vos  sueurs  et  vos  larmes  !  Comparez  votre  si(ii;ilin[i 
avec  celle  de  ces  prélats,  deces  grands,  de  cesséaaleurs! 
Que  recevez-vous  d'eux  pour  le  respect  que  tous  leur 
rendez?  Le  mépris.  Qui  vous  arrête  encore?  Pourquoi 
votre  voix  ne  tonnc-t-cllc  pas?  Vous  ne  savez  comment 
vous  y  prendre  pour  vous  rassembler?  Pandra-t-ïl  tou- 
jours TOUS  conduire  parla  lisière I  Eh  quoi  l  Neformei- 
tous  pas  des  corps,  des  communautés?  N'avez-voiis  pns 
des  secrétaires,  dcssjudics,  des  jurés  ?  N  avc^-vous  jjas 
des  bureaux fBsl^e  que  ceux  qui  sont  h  voire  tétc  ne 
peuvent  pas  vous  convoquer?  Et  s'ils  étaient  assej;  ind  r 
fércnts,  assez  l&ches  pour  abandonner  vos  intérêts,  le 
premier  d'entre  vous  ne  peut4l  pas  dire  la  ecmfocation 
h  ?a  pince  ?  (!oTirey-donr  en  fnnle,  soutenez  vos  droits, 
vous  ne  devez  compter  que  sur  la  bonté  du  roi  timrvout- 
mimft.  Pormex-vouft  en  eomtces... 

»  Jo  Mnis  le  ri^pMc  :  le  rhrj,^.  l;i  nnlilr^<,('  vl  fa  m-igis- 
trature  sont  ligués  contre  vous;  ils  ne  céderont  qu'à  la 
fofce.  Yous  tvei  l'avantage,  volit  étea  seize  contre  un: 


vous  laîsserez-vous  subjuj^uer  par  vos  tyrans,  par  vos 
oppresseurs,  qui  sont  cent  fui»  plus  faiitfes  que  vous,  qui 
sont  incapables  de  lutter  contre  vous,  soit  la  plume,  soit 
les  armes  à  la  main?  Votre  multitude  les  écraserait, 
Sunt-ce  les  prélats  qui  endosseront  la  cuirasse  ?  Sont-ce 
les  mistrals  qui  se  présenteront  le  casque  en  téle?  • 

On  sent  (î>^j;i  le  sôiifTIe  dn  !a  révolution.  Mais  ce  qui 
distingue  les  écrits  de  1788  de  ceux  ijui  vont  bientôt 
paraître,  c'est  le  respect  de  U  rojauté.ft>«r  mieux  dic«| 
c'est  sur  le  roi  qu'on  s'appuie  afin  de  battre  to  brèche 
le  privilège. 

«Parisiens,  ranges-vous  autour  du  roi.  Formes  un 

mur  de  séparation.  M.iirdi  nr/ son  .iiitoril^  et  l'indépen- 
dance de  sa  cooronuc...  Secondez  les  vues  d'un  monar- 
que bienfliisanf.  Le  désir  le  pins  cher  de  son  cœur  est  d« 
vous  rendre  h  votre  dignité  première.  Concourez  de  tout 
votre  pouvoir  &  l'accomplissement  de  ses  desseins,  qui 
ont  pour  objet  votre  bonheur;  car  enfinvous  ne  pouvcf 
pas  vous  disrimuler  combien  ses  intention!  sont  eom* 
Irarifç-.  » 

Ainsi  le  pt'upie  s  appuyait  sur  le  roi,  et  le  roi  de  son 
côté  inclinait  vol  ootlersfts'appoyer  sur  le  peuple,  comme 
l'avaient  fait  ses  ancôlres,  pour  en  finir  avec  les  privi- 
lèges. Qui  ne  voit  pas  cela  ne  comprendra  rien  aux  ori- 
ginrs  de  la  llévolution. 

f.r  fut  :\n  milieu  de  cette  sgttafion  universelle  que 
Nockcr  prit  enfin  un  parti.  Il  déclara  au  roi  que  l'opinion 
publique  n'élaUptos  incertaine,  il  (ul  proposa  d'aecor* 
dcr  In  double  reprcst  ritrition  du  (iors.  Fi  les  notable^ 
avaient  penché  pour  le  sentiment  contraire,  il  était  per- 
mis de  jeter  dans  ta  balance  l'arrêté  du  parlement. 

Celte  pr.iposiiiiiri  fut  aiicidi'i'  sans  difQcultc  parle 
roi,  par  la  reine,  par  Monsieur.  Très-irrité  contre  le» 
nobles  et  les  parlements,  le  roi  trouvait  en-outre  que  la 
di)nli!(  ri  pn^cntilion  du  tiers  était  conforme  à  l'équité. 

Il  fut  donc  décidé  en  conseil  que  les  états  généraux 
se  composeraient  de  mille  députés  au  moins  ;  que  les 
éleclioiis  se  feraient  par  baillagc  et  sénéchaussée,  que 
chaque  baillagc  aurait  un  nombre  de  députés  propor- 
tionné h  sa  population  et  à  sa  contributioni  et  qu'^nOn 
les  députés  du  tiers  état  égalâraiciit  en  nombre  ceul  des 
deux  antres  ordres. 

Cet  acte  Important  fut  publié  souv  le  tilio  singulier 
Ae  R(l<uli(it  du  rnns'il  du  loi,  tenu  le  27  (/'■:  '■■?(//,■?  1788. 
Celle  furinc  i^tail  tout  A  fait  inusltZ-e.  Jiis(jti'ali)rs  les  d('- 
cisiou  ruj  alesâvaiciil  toujours  été  annoncées  par  des  lois 
ou  par  des  arrêts  du  conseil.  On  préambule  donnait  les 
iTiolifs  Cl  Fosprit  de  la  Ini.  Ce  prfambule  ^taîl  l'œiiM  c 
des  ministres,  mais  il  était  fait  au  nom  du  roi,  qiii  seul 
avait  le  droit  de  parler  k  son  peuple,  bans  le  tUmti^  t/u 
ciin'cH,  tout  est  rbnn^i*;  r'cst  le  ministre  qui  parle,  li.-  hà 
se  contente  d'approuver,  et  d'ordonner  que  le  rapparl 
ministériel  sera  imprimé  à  la  suite  de  la  décision  prise 
eiMuinseil.  Quelle  raison  avait  décadé  Nerker  à  «n  agir 
de  ia  sorte  7  Était-ce  le  désir  de  prendre  sur  lui  toute,  la 
t  esponsahiliti  de  hi  masure,  comme  eût  îtât  un  ministre 
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anglais?  était-ce  simple  vanité?  Je  l'iguore,  mais  c'est 
T0n  la  d«ni«r  molif  que  j^aoHnenje. 

Pour  un  homme  aussi  amoureux  de  la  populariU^  que 
l'était  Neckcr,  il  était  doux  de  donuer  raison  au  tiers 
éUt,  sontenu  par  l'opinion,  plus  doux  encore  d'aonuncor 
au  nom  du  roi  que  \c  un  marque  accorderait  laïuppres- 
sion  des  lettre»  de  cuelioL,  la  libciié  dt;  la  presse,  et  le 
retour  périodiqu»  des  (-ULs  généraux  pour  la  révision 
dM  Bminces.  8 11  tâcha,  dit  madame  de  Btafil,  de  déro- 
ber aux  députés  futurs  In  biini  qu'ils  voulaient  faire,  afin 
d'accaparer  l'amour  du  peuple  pour  le  roi.  »  Il  n'est  pas 
défèffldade«rolreqa'«aM««Dtles«flMmdiii>ol,  Necker 
rnmpfait  hirn  qu'il  y  ntiniit  aussi  iioui*  lui  im  pou  de 
cette  faveur  populaire,  seule  récompense  qu'il  ait  jamais 
«mbttioiioée. 

Kn  déddant  le  doublement  du  tien,  Neckcr  ne  »e 
prononçait  pas  sur  le  vote  par  tète,  qui  en  était,  ce  sem- 
ble,  la  conséquence  naturelle.  Tout  au  contraire,  Necker 
gUmll  sur  cette  difBcttlK. 

«L'importance!  qu'on  attache  h  Cftle  questioDt  dit-il 
dana  ion  rapport,  est  peut-être  très-exagérée  de  part, et 
d'autre...  H  amn'f  mh»  d'otite  i  iitiftr  que  k»  oréfm  te 

réunissant  dan»  rexmwn  de  loutcs  Un  affaire»  vu  leur  iritr'- 

rél  t*t  aètolument  égal  «t  teatiMU,  mais  celte  détermi* 
aatloii  toAme  dépendent  du  von  ditUnol  des  ordres, 
e'eir  ée  Fomouf  du  iie»  de  l'Étal  qu'il  faut  ftUtnirt.  • 

Que  voulait  Norker  m  doublant  le  tiers,  tout  en  Ints- 
aaul  aux  trois  ordres  toute  liberté  pour  décider  quelles 
seraient  les  délibérations  commanesY 

Solvant  les  habiles,  c'était  une  politique  admirable 
pour  amener  et  forcer  le  TOte  par  téte  sans  faire  abolir 
le  privilège  par  la  miin  du  roi.  C'est,  je  suppose,  à  ce 
litre  que  l.amoignon  félicitait  Necker.  Suivant  les  privi- 
h'giiî'',  (-'fêtait  une  ruse  abominable  pour  forcer  l'abdica- 
liua  du  ck'i  g*'  cl  de  lanubleuc.  Toute  la  révolution  est 
sortie  de  cet  arrdt  du  Conseil,  qu'on  n'a  jamais  par- 
donné fi  Nui  kcr. 

D'un  autre  câté,  les  esprits  ardents,  les  amis  de  la 
Musepnpoiaire  s'indignaient  de  la  théorie  ninisiérkile. 
«  Qu'importe,  disaient-ils,  le  vnlc  en  commun  dans  les 
affaires  oii  l'intérêt  est  absolument  égal  et  semblable  7 
C'est,  eu  eootMtre,  quand  les  intérêts  sont  en  conSit 
qu'il  impnrfr  rfp  décider  qui  l'emportera  du  iJilvil'vL'e 
ou  de  l'inlérét  général  ?  Que  veut  donc  le  ministre?  Sans 
doule  il  veut  se  garder  la  directien  suprême  des  états 
généraux,  eu  d*^cidanl  tour  à  tour  Il  s  oi  du  s  à  vf  ler  en 
cofomuD  ou  séparément.»  Dés  ce  moment  on  commence 
à  se  défler  de  Necker  et  à  le  traiter  de  cbarlalan. 

Au  foud  Necker  n'était  rien  moins  qu'un  Machiavel. 
Il  aurait  pu  dire  clairement  oe  qu'il  voulait.  Son  idée, 
telle  qiill  nous  l'expose  dans  l'ouvrage  ob  il  défend  son 
administration,  était  celle-ci  : 

Il  entrait  dan»  les  vue»  du  roi  que  tous  les  privilégiés 
renonçassent  aux  privilèges  pécuniaires,  et  déjà  le  par- 
lement ainsi  que  la  noblesse  dans  l'essemblée  des  nota< 


bles  avaient  manifesté  leur  intention.  Voilà  le  point  où 
Vamour  du  htendeFÊM  devait  réunir  les  ordres. 

L'f|j;a!it<^  d"tm;iôf  une  fois  établie,  que  restail-il  an 
clergé  et  à  la  noblesse  t  Dus  privilège»  bouoriQqucs  et 
rien  de  phn;  car  avec  la  liberté  politique  et  la  liberté 
de  la  presse  on  devait  abattre  peu  à  peu  ce  qui  pouvait 
rester  d'inégalité  réelle.  Necker  suppo8ait(et  c'était  aussi 
l'avis  du  roi  et  de  Monsieur)  que  le  tien  état,  heureux 
et  fier  des  concessions  qu'on  lui  faisait,  ne  sortirait  pas 
du  cercle  qu'on  lui  avait  traoé.  On  aurait  quelque  obose 
comme  la  constitution  et  la  société  anglaise,  oh  dee 
privilèges  honorifiques  peuvent  flatter  ta  vanité  des  une 
et  blesser  lu  vanité  des  autras,  mais  où  règne  une  fon- 
cière égalité  devant  la  loi.  Dans  un  pays  où  depuis  treize 
cents  iiis  régnait  le  clergé  et  la  noblesse,  pouvait-on 
faire  nne  réforme  k  de  meilleures  conditions  (ju'en  lais- 
sant au  passé  de  vaincs  apparences  et  eu  ihiiutanl  au 
peuple  la  plus  complète  et  la  plus  solide  liberté? 

Voilà,  je  crois,  quelle  était  h  peuM'-e  de  Neeker.  En 
soi  un  peut  la  défendre]  mais  ce  qui  politiquement  était 
meladroit  et  dangereux,  c'était  de  laisser  pareille  ques- 
tion ind'rise.  On  arrivait  ainsi  aux  états  générnnx  snns 
que  personne  sût  ce  qu'on  ferait,  âi  le  roi  avait  stipulé, 
le  VI  déoerobra  1788,  quelles  seraient  les  questions  qu'on 
déciderait  par  vole  commun  cl  celles  qu'on  déciderait 
par  vote  séparé,  la  France  entière  aurait  accepté  la  dé- 
cision, et  avec  reconnaissance.  Le  roi  pouvait  tout,  non« 
seulement  parce  qu'il  était  le  maître,  mais  parce  qu'il 
n'y  avAit  pas  dans  tout  ie  royaume  un  Français  qui  ne 
TAI  convaincu  que  Louis  XVI  voulait  le  bien  de  son  peu- 
ple !îinc«Teuient,  sans  arriére-pensée.  En  laissant  les 
choses  aller  à  la  dérive  on  se  perdit,  quand  rien  n'eilt 
été  plus  facile  que  d'éviter  l'écueil  ou  sombra  la  monar» 
chie. 

On  ne  se  rend  pas  assez  compte  du  r6lp  de  la  royauté 
dans  les  sociétés  libres;  on  s'imagine  souvent  que  le  roi 
est  un  soliveau.  nric  trôa-fliusBe  Idée.  Le  roi  est 
l'arbitre  suprême,  celui  qui,  ('Irnuger  aux  partis,  après 
avoir  pesé  toutes  les  opinions,  prononce  en  faveur  delà 
justice.  11  bot  un  juge  pour  que  la  sodélé  ne  M>lt  pas 
toujours  en  procès  perpétuel.  Ou,  s\  ce  mot  déjugea 
quelque  chose  de  trop  étroit,  je  prendrai  le  vieux  mut  de 
fSHMnwr,  qui  Indique  bien  le  rAle  du  rai  t  c'est  un 
pilote.  Placé  à  la  harre,  et  toujours  attonlif  auv  cou- 
rants, à  la  couleur  de  l'onde,  aux  vents  etaux  flots,  c'est 
lui  qui  conduit  le  navire  et  qui  répond  de  sa  destinée. 
A  peine  s'il  bniifje,  A  peine  =i  l'on  sent  sa  présence,  et 
cependant,  sans  lui,  point  de  salut.  Que  les  peuples  soient 
aujourd'hui  en  élat  de  faire  leurs  propres  alTaircs,  que 
nous  ne  soyon-.  pins  des  enfants  dan.s  la  main  d'un  père 
ou  d'un  maître,  je  l'admets  ;  mais  nous  sommes  tous 
embarqués  dans  une  navfgetion  commune  ef,  s'il  n'y  a 
pus  un  pilote  qui  s  (I  lie  le  clieuiin  et  qui,  d'une  main 
ferme,  tienne  la  barre,  le  naufrage  est  cert.iin. 

ËDt  Labuuuts. 
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Mm  taitéralUea  de  !V«polé«a  (f). 

I.KTTnr  l'IiKMlKMi:. 

Ma  chère  Amélie, 

.•M.  Um  Journaux  wiit  pMni  depuis  quelques  Joon  de  dé- 
tail» concernant  IVxpMifion  âp  fsnîrile-II^lrne  ;  (jiinntil*!  (îc 
pamphlets  ont  616  publiés;  des  gons  parcourent  la  rues  ven- 
dant dtî  petits  livre»  ou  de»  feuilles  volantes  remplies  de  dé- 
tails Trais  ou  faux,  «i  c'est  de  oeamet  et  pitcieiu  doeumeois 
que  J'ai  oompendieuseraenf  eempfté  le  rédt  qui  va  suiire. 

Ponr  commencer  par  le  <  otninencement,  je  doi^vous  dire 
que  M.  (^uizot,  alors  ambassadeur  de  France  à  Londres, 
•dmaa  t  lord  Mmeratoa  une  requête  pour  lui  demander 
que  le  corps  de  l'empereur  Napolénn  TM  rnntlti  i\  la  nation 
française,  afin  que  sa  dépouille  uiorlcllc  piK  euOa  reposer 
sur  le  sol  français,  l.c.  gouvernement  anglais  accéda  Tacile- 
oieot  à  celte  demande,  ^ui  ne  doooa  lieu  de  part  ni  d'autre 
à  la  maaireslalîoQ  d'aucun  sentfanent  hostile,  mais  au  eon* 
traire  à  l'expression  d'uno  mutuelle  sympail  ',  l'ro  les  deux 
peuples.  Des  ordres  furent  adressés  à  Saiiitc-Hclùaâ  pour  que 
l'flo  eabunftt  le  corps,  lors  de  l'arrivée  de  l'expédition  Cran- 
çaiso,  et  pour  f  ne  l'on  reçût  avec  le  plu»  grand  respect  et  la 
plus  grandi  COMiddiation  ceux  qui  seraient  envoyés  pour 
ramener  dana  leur  paja  le  coips  du  eélAbre  sdnCral  et  em- 
pereur. 

Cette  aBUfe  a|wi(  été  eouclae  «n  peu  de  temps  (oounne 

c'est,  sur  beaucoup  de  points,  l'excellente  habitude  en  Angte- 
Icrro),  la  chambre  des  député»  de  France  mit  en  discussion 
le  lieu  qui  serait  migai  comme  sépulture  aux  restes  de 
Napoléon,  et  les  jounoui  etlea  brochures  ne  traitèrent  plus 
^  d'autre  sujet.  Il  y  avnt  dans  la  cfeamlmdcs  gens  qui  avaient 
combattu,  vaincu  et  sucromlif  avec  le  grand  etiijiLTeur; 
d'autres  qui  avaient  admiré  son  génie  et  sa  valeur  et  qui  sen- 
taient battre  leur  cœur  à  l'idée  de  son  retour;  et  al  quelques 
hommes,  dans  cotte  grande,  rire,  galante,  vantarde,  sublime 
et  absurde  nation,  qu'où  appelle  la  luiiot)  française.  Jugeaient 
plus  froidement  le  héros  défunt  ;  si  peut-être  des  hommes 
tels  que  LAuis-Pbilippe,  ou  M.  Thiers,  ministre  et  député»  on 
Son  Bacellence  H.  GuJiol,  avaient,  par  intérêt  ou  par  eoUTic- 
tion,  des  opinions  tout  à  fait  dUT-^renles  de  relies  de  la  majo- 
rité et  voyaient  plus  loin  que  la  foule,  ils  gardaient  leurs 
opinions  pour  eux-mêmes  et  teoatent  d'asseï  bonne  gréée 
roncensoir  devant  l'idole  de  la  passion  populaire. 

Dans  lo  cours  do  ces  débats,  on  émit  dilTérentes  opinions 
sur  l'emplaeement  à  «  hoisir  pour  le  lombeau  de  l'empereur. 
«  Quelques-uns  demaodàrent  dit  un  éloquent  capitaine  de 
vaiaieau  qui  •  publié,  sous  le  volte  de  l'anonyme,  un  Itini- 
raire  de  Toulon  à  Sainte- Hélène,  «  que  Ip  cercueil  fût  (lépo5i5 
»  sous  le  bronze  enlevé  A  l'ennemi  par  l'année  française, 
»  e'ot-é-dire  sous  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Cétalt 
I»  une  noble  OUç-  CDlonue  est  le  plus  glorieux IDOlin- 


(1)  l4  pUiair  qu'un  •  tTMlféiGre  les  coaférenees  de  Thsckera^  mc 
lM««Mftr*  GMrys  (niMérM  des  l*',  8, 19  et  29  aoAl),  nous  déter- 
■iaa  4  imMar  se  iMl,  q«i  n'avait  pas  eacwe  iié  trsduit  et  qui  c«n- 
tiMlde  liqmnlaa  obssrwiisas  sur  le  «aiaettie  testais. 


■  ment  qu'un  peuple  ait  élevé  à  U  gloire  d'un  louquéraut. 
»  Bltea  été  fendue  avec  les  canons  pris  à  l'ennemi.  Ces  ca- 
B  nons  ont  Inbouré  la  poitrine  de  nos  braves  de  nobles  cica- 
»  triées  ;  cl  ce  mûtal,  deux  (ois  conquis  et  par  le  courage  de 
»  nos  soldats  et  parle  talent  de  nos  artistes  'i  "irrité  qu'on 
»  y  gravftl  le  souvenir  des  défaites  de  nos  eancmis  cl  de  notre 
I»  gloire.  Napoléon  dormirait  en  paix  aoui  ce  gkrieox  fwpbée. 
11  .Mais  ses  eendres  trouveraient-elleF  irn  nbri  ass^z  vaste  fous 
"  ce  piédestal  7  ba  puissante  statue,  qui  domine  l'aris,  y 
»  rajODOe  de  |(loire  et  de  splendeur,  mais  les  roues  des  voi- 
i>  turcs  et  les  pas  des  piétons  troubleraient  U  sainte  m^jeaté 
»  de  son  tombeau,  en  résonnant  si  près  de  sa  tCte.  » 

Il  ne  faut  pa;  prendre,  i  hère  Amélie,  cette  dcscriplii>n  nu 
pùé  it  <a  Uitre,  comme  on  dit  en  France;  je  vous  la  donuo 
comme  un  échantillon  des  arguments  ponr  ou  contre  llnhu- 
mationdc'^  re>ite.s  de  l'empereur  sous  la  colonii"  de  la  place 
Vendôme.  L  idée  6iait  belle  sans  duule,  maii  comme  toutes 
les  idées  elle  présentait  des  objections.  Au  reste,  VOUS  poOMS 
UoD  que  les  caoQDB,  on  plutôt  les  taontets,  n'ont  pt»  pour  ha- 
bitude de  labourer  la  poitrine  des  braves  flrançai«,  ni  des 
braves  d'aucune  nation,  de  cicatrices.  I  e^  boulets  de  eanou 
font  des  blessures  et  non  des  cicatiices,qui  sont,  comme  vous 
le  mvoz,  des  blessures  pattteKement  guéries.  Ou  plutôt  on 
en  meurt  gifnérnlomcnt  ;  aucune  poitrine,  quelque  ht'rnTque 
qu'elle  soit,  n'est  à  l'épreuve  d  une  pareille  application,  et 
l'cttlmir  foutafi  diwabiviemcnt  que  les  soldai!  firtnçab  cou- 
rurent aui  camN»  ti  ^va  empâtèrent.  Voua  ne  rapposeï  pn 
non  pins  que  ta  colonne  fbt  fondtte  ;  cela  ne  doit  s'entendre 

que  des  rannn.i  ;  mais  ce  .soûl  de  ces  figures  A  l'ii.^age  de= 
orateurs  qui  veulent  mettre  de  l'emphase  dans  leurs  discours. 

Gomment,  «n  outre,  NapoUoo  auralt-il  reposé  en  pais  aoaa 
ce  glorieux  monument,  avec  ce  bruit  inresfant  de  voitures  el 
de  piétons  au-dessus  de  sa  téte  7  On  ne  pouvait  pas  non  plus 
raisonnablement  espérer  qu'un  homme  dont  la  réputation 
s'était  étendue  des  Pyramides  au  iiiemlin  se  contenterait 
pour  sa  dernière  demeure  de  vingt-quatre  pieds  carrés.  En 
un  mot,  bien  qu.'  Ta  jirupoïitînii  d'ensevelir  Xapoli^m  son.s  ].i 
colonne  fût  itigiinieuiie,  elle  ne  fut  pas  agréée,  et  quelqu'un 
proposa  de  l'enterrer  dansTéglise  de  la  Hadolelne. 

«On proposa  »,  dit  l'auteur  fus-mcnlionné,  avec  son  bon- 
heur d'expression  habituel,  «  do  consacrer  la  Madeleine  t\  ses 
»  m  ines  exilés.  »  llnlendez,  il  ses  ossements  revenus  de  l'exil, 
a  II  devait  avoir,  disait-on,  un  temple  pour  lui  seul.  Sa  gloire 

■  remplit  te  monde  ;  un  cercueil,  une  tombe  royale  pour- 
»  raient  ils  ronlenir  ses  restes  sacri'-s?  «  Dan?  ee  cas,  où  s'<  n 
serait  allée  la  pauvre  Marie  Madeleine  7  (^tlc  proposition,  jo 
suis  heureux  de  lo  dire,  fut  rejetéc,  et  l'oo  adopta  celle  4a 
président  du  conseil.  «Napoléon  et  ses  bravessiavait-il  dit,  a  no 
»  doivent  point  se  quitter. Sous TlrtimensedOme doré  des  Inva- 
B  lidi  S,  il  trouvera  un  sanctuaire  dig-u;  de  lui.  I  n  dôme  inoite 

•  la  voûte  des  cieox,  et  celle-ci  sculo  (il  voulait  dire  sani 
s  doute  cède  des  InfaUdea)  doit  dominer  au-desaos  do  m 
n  tftc.  Sa  garde  mutiliîe  veillera  nuloiir  de  lui  :  le  vieux  Té- 
«  léran  qui  a  versé  son  sang  puur  lui  dans  les  combats  e\ba- 
»  lera  son  sang  pour  lui  dans  son  dernier  soupir  prèn  de  an 

•  tombe.  Et  toutes  ces  tombes  dormiront  d'un  sommeil  com- 

■  m  un  sont  let  Utmbtavx  erUUt  in  drapeaux  cueitti.t  ch«z 
»  toutet  Itx  nations,  a'  Douces  fleurs  de  la  victoire  cueilHet 
sans  doute  comme  des  bicueta  ou  des  marguerites  d^os  les 
piéal 

U  choix  de  l'empUtoement  ainri  urrélé,  on  prépum  tout 
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pour  l'expédition,  et  le  7  Juillet  lUO,  la  (régale  la  Belle-Poule 
q  iiitta  le  port  de  Tonlcin*  Meompagnée  de  le  corvette  la  Favo- 

Tile. 

I.esvieux  amis  ctscrvilecra  de  Napoléon, les  deux  IkTinuxl, 
Coorgeud,  iSminannel  de  Lu  Cases,  les  compagnoos  de 
l'eitOé  OD  les  llb  des  compegnotn  de  l'exilé,  da  priwniiier 
(If  Viufâui:-  IluJsisfi,  ilil  un  fiThuiii  rran(,'ai?,  —  élniciit 
comme  passagers  ù  bord  de  la  Irégale.  Marchand,  Denis, 
Pieiret,  Novaiet,  ses  AdAIes  senitenrs,  s'y  trouvaient  égale- 
ment. Le  commandement  en  avait  été  donné  i  Son  Altesse 
royale  Prançois-Ferdinand-Philippc-I.ouis-Marie  d'Orléans, 
prince  de  Joinvillc,  alors  dgé  de  vingt-deux  ans,  et  ipà  s'^leît 
déjà  disliaguô  au  sert ke  de  sa  pairie  et  de  son  roL 

Le  S  octobre,  iprts  un  Toyege  de  toixante-six  jours,  la 
Belle-Poule  arriva  dans  le  poit  rie  Saint-James-Tovvn,  et  fut 
saluée  H  mn  arrivée  comme  il  sou  départ  par  les  salves  de 
rarliilcrie  anglaise. 

Les  salutations  ordinaires  une  fois  écbaagéea,  le  lieutenant 
Hiddtemore,  flls  el  aide  de  camp  du  gouverneur  de  Sainte- 
Hélène,  Tint  ii  burd  de  la  frégate  française,  el  transmit  à  Son 
Altesse  royale  les  iiomaiages  trés-iespeclueux  de  son  père. 
Le  gonvemeur  élait  malade  et  ibrcé  de  garderie  cbambre; 
mais  il  avait  fuit  pn'-pnrpr  sn  maison  tic  Jnmes-Town  potir  le 
capitaine  Joiniilic  et  sa  suite,  et  le  priait  dû  vouloir  bien  en 
user  pendant  son  séjour. 

Le  9,  Son  Aiteue  royale  le  prince  de  Joinville  endossa  son 
uniforme  de  grande  tenue,  et  descendit  h  terre,  accompagné 
(les  géncr.nix  Bertrand  el  Gourgmid,  tii'  MM.  de  Las  C^cs  et  j 
Marchand,  de  M.  Coquereau,  chapelain  de  l'expâdilioD,  et  de 
M.  de'Roluui  Chabot  qui  dievaJt  condoire  le  deuil.  Ibute  la 
gnrriisôn  l'friît  ?r>ii5  les  nrmi^s  pntir  recevoir  l'illuslro  priiite 
Cl  les  autres  membres  de  l'expédition,  qui  se  rcndirtjol  sur* 
le*cbanp  à  PlaaUtfaWpHonse,  où  ils  eurent  une  conférence 
•me  le  gouvamaar  idalifeineDt  A  l'ol^et  de  leur  miision. 
'  Les  10,  Il  et  IS  eelobre,  Tes  conKreneet  conlbraèrent  ;  on 
permit  nu\  hommes  de  l'équip.igi'  de  (îescciidre  k  terre  el  de 
venir  contempler  le  tombeau  de  Napoléon.  Bertrand,  fiour- 
gaod,  Lsa  Gatei,  perooururenl  l'Ile,  et  A»«nt  rafolr  ces  Itenx 
qu'ils  avaient  Jadis  parcourus  en  compagnie  de  Tempi^rour. 

I.e  t&  octobre  fut  fixé  pour  le  jour  de  l'evlifimalion  :  i.'tHnil  i 
Apaniljour  que,  vingl-ciuq  ans  aupara\aiil,  Napulé  "H  avait 
pour  la  première  fois  pwi  le  pied  sur  le  (ol  de  Sainle» 
HéUne  (1). 

Lai  opération»  comnii'ric<>retil  i\  luimiif. 

Les  vieux  amis  de  «Vapoléon,  que  nous  avons  nommés  plus 
iHut,  ses  ancieiM  serrileurs,  le  eliapelalii  et  ses  acolytes,  le 


(1)  l'ne  circonilance  du  f\nn  da  dcuenlc  en  Ani(lel«rr«,  arrêté  par 
Napolé«»n  en  IH02,  oITrc  un  rcpprochcaieot  cxinordinaire  :  une  divi- 
sion de  lu  Ooile  française  devait  faire  roule  vert  les  Crsudas-lniss  el 
preiMirc  possetsion  de  $ainl«-Hél^iie  !  (Anecdolu  cOBlêmptnùtMl  ei 

tnétiUet  d'un  officier  supérieur,  tS27,  m-f2,  p.  6.) 

l'n  autre  rapprochement  tinf^ulicr  ci  i|uc  i  nrini  les  calitcr*  d'tlucJe  ! 
lia  Napol^Q  au  mII^«;(>  rniUt.-iirc  ilc  l'i  leiiiv»,  il  en  est  un  inaclMvé,  qui 
contient  des  àeroin  <lc  ^«'o^rapliir.  A  U  dfrni^  li|0*|  SU  AS  iU 
ce*  trois  inols  :  «  SaMe-lhienCy  fKiiic  Ur.  • 

Là,  en  eflel,  devait  s'arrêter  ta  gétiiirûpliie,  i\it  l'auteur  d'un  article 
«ur  CCS  travaux  <l«  N!ip<»9êoa  écolier,  (ftcvue  tUt  lieux  fnonde$,  i"  mars 
1842  ) 

Mai»  il  e$i  pcul-ctri;  pltn  étonnant  fnrore  de  trouver  dan»  Jean- 
^.iciue*  lU'Uss-au,  C(}nira(  s-icial,  livre  11,  ctiap.  M,  c««  parole«  sur 
la  Cer««  :  «  J'ai  quelque  prestentiment  qu'un  jour  celte  |i«lile  Ile 
»  étonnera  rKuftpe.f  Ls  féais  swaîNI  |i«fiiiis  «aa  ssrle  d'istnltion 
de  l'aTeoir  ? 


chirurgien  de  la  Belle-Poule,  les  capitaines  des  vaisseaux  fran- 
Caia,  le  capitaine  Alexandre  des  ingénieurs  de  la  reine,  le 
eomminairc  anglais,  assistaient  &  l'exhumation.  Le  prince 
de  Joinville  ne  put  oira  préeeot,  lei  ooTrieis  Aanl  idiM  ]« 
commandement  angUi». 

Ou  travaîUa  sans  disoontiaaer  pendant  tHnif  heures;  enSo 
le  cnv(»aii  i5(:)nl  cnliArement  débarrassé  de  la  terre  qui  l'ob- 
struait, on  démolit  la  couche  de  maç<jatierie  horizontale,  et 
l'on  enleva,  au  moyen  d'une  grue,  la  largo  dalle  qui  recou- 
vrait la  place  «A  était  le  sarcophage  de  pierre.  Le  premier 
cercnâl  de  pierre  était  dam  un  élat  parfait  de  conservation  ; 
à  pciiii'  pataissuil-il  [«'grrrtnenl  humide. 

Au&silOt  que  l'abbé  Coquereau  eut  récité  les  priùres  de* 
morts,  le  cereaell  Ait  enlevé  avec  lé  plus  grand  soin  etpavlf 
par  les  soldats  du  pênic,  Itlf.  mu-,  jois^  une  tente  préparée  à 
cet  effet.  Après  les  cérémonUs  rcligicuâc&,  ou  ouvrit  les  eer- 
cnelb  Intérieurs  ;  1o  prumier,  avont-nous  dit,  était  fort  peu 
endommagé  ;  le  second,  qui  était  de  plomli,  éteit  également 
en  bon  état.  II  en  renfermait  deux  autres  :  un  d'élain  et  un 
lie  tiiiis.  I.o  ikTilier  élait  rnMMu  à  l'intérieur  d'une  draperie 
de  satin  blanc,  qui,  détachée  par  l'effet  du  temps,  était  lom> 
bée  sor  le  eorpi  et  renTeloppait  oomme  d'an  lineeuL 

Il  est  difllcilo  de  décrire  avec  quelle  anxiété  et  quelle  émo- 
tion ceux  qui  assistaient  à  la  cérémonie  attendaient  le  moment 
qui  allaient  leur  montrer  ce  que  la  mort  avait  épargné  de 
Napoléon*  Malgré  le  remarquable  étal  de  conseratlon  de  la 
tombe  et  des  cercueils,  nous  osions  à  peine  espérer  tronTer 
autre  cliuso  que  les  restes  iiiTornies  de  la  moins  périssable 
partie  de  son  costume  qui  pussent  nous  servir  &  constater 
lldentlté.  HaU  «toand  le  docteur  GniDard  Mmtef a  féloffe  de 
satin,  lin  indicible  sentiment  de  furprisfi  et  d'émotîon  s'em- 
para de  tous  Itii  spectateurs  dont  quelques-uns  fondirent  ua 
larmes.  L'empereur  était  devant  nos  yeux  t  Les  traits,  bien 
qu'altérés,  élaieat  parfiiilement  reconnaittables;  les  mains 
extrêmement  belles  ;  son  costume,  si  «onnn,  avail  tort  peu 
souffert,  et  les  couleurs  des  parement»  étaient  faciles  i  dis- 
tinguer. Son  attitude  élait  pleine  de  calme,  et  n'eût  été  quel- 
ques parcelles  de  l'étoffe  de  satin  qui  couvraient  comme 
d'une  gaze  légère  quelques  endroits  de  son  uniforme,  nous 
animons  pu  croire  avoir  devant  noos  Napoléon  sur  son  lit  de 
parade. 

Un  char  attelé  de  quatre  clievaux  avait  été  préparé.  Le 
cercueil,  une  fols  posé  sur  le  cbar,  Ait  cooTert  d'un  nwgnt- 

fique  manteau  apporté  à  cet  effet  de  Paris,  et  dont  les  quatre 
coius  furent  tenus  par  les  généraux  Bertrand  et  Gourgaud, 
le  baron  de  Las  Cases  et  M.  Marchand.  A  trois  heures  et  demie 
d«l'apréa4nidi,le  char  funèbre  se  mit  en  tOMrelMS  piécédé 
d'an  entint  de  ebocur  portant  la  cnfv,  et  dell.t*abbé  Goque- 
reau.  M.  de  Chabot  conduisait  lo  deuil.  Toutes  les  autorités 
de  l'Ile,  les  principaux  babilanls,  la  garnison  tout  entière, 
suÎTtrent  le  oorMge  Jasqu'ao  f  wrf  d'embaïqaemant.  Depak 
le  moment  du  dépnrr,  jusqu'à  celtii  de  l'orrivée  auv  qnnit, 
les  canons  des  forts  et  ctax  de  la  belle-Poule  tirèreni  de  mi- 
note  en  mtnule.  Après  une  heure  de  nuucbe,  la  pluie  cessa 
poorbi  première  Cois  depuis  le  cammeocement  de*  opéra- 
tions, et  en  arri? ant  en  Tue  de  la  ville,  le  dél  était  pur  et 
âans  miageï'.  Depuis  le  matin,  les  ^  aisseaux  de  guerre  français 
avaient  arboré  les  signaux  de  deuil,  les  vergues  en  croix  et  le 
pOTlllen  bas.  Les  Ibrts  d«  h  vilto,  lee  malsons  dm  consnti, 

avaient  épnlcment  le  pavillon  ;\  demi-haulcnr  du  mit', 
A  l'entrée  du  cortège  dans  la  ville,  les  troupes  de  la  garai- 
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•un  et  la  inUicû  ta  formi'Tt'iil  en  lieu»'  jasqu'ittu  «  xln'initi's 
du  fuai.U'aprè*l«t  légUmciiU  du  douil  prescrit  pour  l'arinéo 
■oflaite,  let  hamm  araient  Vwm»  fanwnée,  lM  olBeton 
le  crApr  au  hr*ï,  ]«  iiointc  du  sabre  tournée  ver»  la  tMTO.  On 
ti'avml  pas  permis  aux  habiluiilit  de  «e  mflor  aux  tMMipM, 
mais  iU  bordaient  Im  tolb  «t  Itl  fMtwanâltimlWll  qui 
domioant  I»  vUl«. 

Lis  corl^ge  aTancait  lentement  entre  iaux  rangs  deMUali, 
É(l  ïiin  ('i'une  marclic  riiti(''ttri>,  pi^nlant  que  li's  canon»  deii 
ftttia,  c«ax  de  la  BtlU-PouU  et  du  Dauphin  fuiMiieiU  entendre 
Vmti  dAtOlMtioaa,  répéléai  par  lea  feliai  4ai  rochers  qui  do- 
minent Jnmns-Tnwn.  AprfB  dpu\  heure»  do  marche, le  cortège 
s'arrêta  au  bouldu  quai  où  l  utiendail  le  prince  de  Joiuville, 
à  la  tôle  des  ofBciezi  tedeux  vai^setiux  do  guerre  fiani,aU. 
Les  plu»  grand»  lionnenrt  oHlciels  avaUmt  été  randui  par  les 
•ntorités  anglaises  *  la  mAmira  de  l'emperaur;  lei  plus 
graii<1i-«  marques  de  respoct  ir. aient  l'ii;  iloiiniScs  à  ton  cer- 
cueil par  la  population  de  Sointc-Uélèno  ;  i  partir  de  ce  CQO- 
paenl,  lu  raataa  morleli  da  ramperaur  apparlanakai  4  ta 
France. 

.  Quand  le  char  fUn^bre  se  Tut  ant>té,  k  priait'  de  JuiaviUe 
l'aTanf^  Mal,  el,  au  milieu  d'une  Toute  re»pectueu8e  cl  émue, 
xaffut  4aa  maiiu  da  fénéral  MiddleinoN  le  cercaail  impArUl. 
Son  Aliéna  royale  ramerda  alon  le  gouvemaur,  au  nom  de 
la  Finnce,  des  m.irques  do  sympulliie  cl  tlo  rt'spr»  !  que  le» 
autorités  anglaise»  ol  les  habitants  de  Sainte-Hélène  n'avaient 
caaoé  d«  témoigner  ans  Frao«aii  pendant  tout  la  lampa  de 
leur  »éJour.  Un  cotre  (1)  avait  616  préparé  tout  exprès  pour 
recevoir  le  cercueil.  I^ndanl  rembarquement,  que  le  prince 
surveilla  lui-mi^me,  le»  muniques  des  régiment»  anglai»  jouè- 
rent une  marche  funèbre  ;  tous  la»  eanoti  da  la  rade  étaient 
Nngla  ea  ngnet,  tai  avf  root  bordla.  8qf  la  eotra,  an  moniaot 
où  le  cercueil  y  fut  plac*',  sn  lîi'ploya  un  superbn  pavillon, 
brodé  pour  cette  circonstance  par  io»  dames  de  Jain&s-iuvvn  ; 
la  Mie  flilrie  Um  ses  vorguo»  et  déploya  tes  couleur».  La 
jndmemamBOvra  fat  auiaiiot  répétée  par  tous  lea  vaiawaux. 
Notre  deuil  avait  cMoé  avec  l'embarquement  du  eereaeil 
impiTÎuI  ;  lu  divisiuii  navale  frani^'isi^  rcvriil  si's  plu.iln'auv 
alours  pour  le  recevoir  mhm  le  pavillon  français.  Tne  fois  sur 
le  cotre,  on  la  eonvrit  du  manteaa  impérîd;  la  piineeda 

Juinville  se  mit  d  la  barre  du  f^uvemail. 

Quand  locoire  quitta  le  quai,  les  batlcricî  de  terre  tirèrent 
une  salve  de  vingt  et  un  coup»  do  canon,  el  noa  vaisseaux  y 
répondirent  par  leur  artillerie,  lieux  autres  salula  fbirent 
éebanida  pendant  la  trajet  du  qad  lia  frégate  ;  Io  coire  a?an- 
çait  IrOs-lentomenl,  entouré  par  les.  uutr»  s  baltmiu.  A  six 
heure»  e^  demie,  il  aborda  la  BelU-PouU,  dont  tous  les  mate- 
lots étaient  dani  lea  vergoea  la  chapeau  &  la  nalti.  La  prince 
avait  fait  préparer  une  obapcllo  «ur  le  pont,  ornéo  de  dra- 
peaux et  de  Irophéai  d'arme»,  l'aulcl  «e  trouvant  au  pied  du 
mdl  de  iiiisaiiit'.  I.o  t'crcuGil,  porté  pur  no»  matelots,  paisa 
antre  deux  rang»  d'ofllclen  répéeoue,et(ul  placé  lur  la giit» 
tard  d'arrière.  L'abwnfe  fktt  prononcée  par  l'abbé  Coqueraau 
le  soir  miîme.  Le  kndom  liti,  k  onio  heure»,  toute»  le»  céré- 
monies de  l'église  uliikt.ut  accomplies  ;  tous  les  honneur»  ren- 
dtis  habituellement  aux  souverain»  l'avaient  éfé  aux  restes 
mortels  dit  .NapaléoUi  Le  cercueil  fut  descendu  avec  soin  dans 
l'enlra-poui  et  placé  dans  lacfta|Ml<«  ardn^  préparée  di  cet 


(1)  Fatli  bMoMi  de  tnuufiort. 


pfTcl.  A  cp  moment,  le^  vaisseaux  tirèrent  une  dernitTe  bor 
due  d  adieu  avec  luutc  luur  artillerie  ;  la  frétait;  ubaiMA  se» 
drapeaux. 

Le  dinumche  IS,  à  huit  haurea  du  matin,  la  B*Ht-¥»dê 
quitta  Sainte-Hélène,  ayant  t  bord  ion  précieux  dép6t. 

l'i'tidaiil  liuil  lo  U'iTips  qui'  lu  commission  française  re»u  à 
Jamcs-Towo,  la  meilleure  cotenle  ne  cessa  d'exister  entre  les 
baUlaDli  et  lea  Francali,  La  pitoca  da  foinville  et  aea  oom- 
pnpnons  rpn^.^ntr^reIl<  partout  et  toujours  le  roeillaur  vouloir 
el  les  pluisdiaudcj  marques  de  sympathie.  Les  autorités  et  les 
habitants  éprouvèrent  sons  doute  un  grand  regret  de  voir  en- 
lever de  leur  Ue  la  canueil  qui  l'avait  reodua  «i  célAbf*  ; 
mail  lU  raDbimèNBt  taun  taotiaianla  au  dadana  d'«as- 
némn  avec  ooe  courkiiiia  qui  lanr  bit  honnaur* 

LETTRE  IL 
TnvAOR  DR  aiiin»>HiiliiB  a  tsx». 

Au  reste.  Son  Aliéna  royale  le  capitaine  s'était  naulréa 
leoaible  à  ta  cordiale  réception  des  aotorlléi  anglaiaet  at  daa 

habiiniilti  do  l'ilt-,  el  aux  égards  qu'ils  lui  a>aiiMil  léitiuiKnéi>. 
11  promit  une  pension  à  un  vieux  soldat  qui  avait  été  pendant 
dea  aonéat  la  gardian  du  tambeau  Impérial,  al  alla  Jntqn'à 
prendre  en  considération  ?n  pi'titiim  d'un  aubergiste  qui  ré- 
clamait une  indemnité  puur  le  ti)rl  que  lui  causait  l  enlt^ve- 
mcnl  du  corps  de  l'empereur  ;  ot  cciinmo  il  n'était  pan  pro- 
bable quelanation  llnncaiiealiaadoonAt  aoijualee  prétentiooi 
à  la  possetrion  dei  reilai  de  «m  htm»  blen-almé  en  hveur 
dcs'inléréls  pnrliculiers  de  î'uubergisle  en  question,  celte 
brave  dame  dut  il tre  fort  satisfaite  de  voir  les  difficultés  de  sa 
lltiiattoii  i^prédéea  avec  tent  de  délleataïaa  par  Vangutte 

prince  commandant  dn  l'evpi?dilinn,  qui  lui  enlevait  animm 
dimidium  sua,  la  inuilié  de  i'IiunnOle  revenu  que  lui  valait 

la  it(ualioa  da  ion  hAlal  t  pnudmllé  di|  tombeau  de  l'am>pe> 
ranr. 

En  un  mol,  la  politeaie  et  rentanla  cordiale  ne  ponvalani 

l'Ire  ponsîL'es  plusluiu;  la  nation  du  prince  el  celle  de  la 
susdite  moilresie  d'hOIel  étaient  unies  par  les  liens  de  la  plu* 
itiolle  amitié.  M.  Thlei»,  ministre  de  Franoa,  était  la  grand 
patron  de  l'alliance  anglaise  ;  M.  Guisut  était  le  digne  repré- 
sentant de  la  bonne  volonté  du  peuple  frauv^i»  envers  le 
peuple  anglais  ;  et  la  remarque  si  souvent  fuite  dans  nos  ban- 
quets par  nos  orateurs,  que  •  la  France  et  l'Anglalarre  uolea 
■>  peuvent  défier  l'univen     lemblaii  devoir  dire  réalleée 
pour  Innplemps  ;  ruulun  du  moins,  car,  quant  &  défier  t'unt- 
ver»,  au(  un  luiuislre  anglais  n'a  Jamais  songé  à  cela,  si  ce 
n'est,  i»cui  (}ire,  apidi  avoir  bu  le  dixième  vena  de  (lerferA 
la  (avcrac  do  Kreemason. 

Mais  misirest  Corboll,  la  metlrette  dliOtcl  do  Sainte-lld- 
lène,  el  S"ii  Altesse  royale  le  prim  e  Ferdiniind-Phllippfl- 
Marie  de  Joiuville,  prévoyaient  peu  co  qui  allait  se  paaeer  en 
Europe  à  celle  époqne  (quand  Je  die  l'Europe,  Je  veux  dira  la 
Turquie,  la  fîyrie  et  l'Égypte);  il»  ne  voyaient  pa»  alors  quels 
nuages  s'antaiieelMteut  sur  co  qu'on  est  convenu  d'appeler 
Vhoriion  politique;  quelles  temp^less'apprèlaîcnt  à  renverser 
le  lomple  de  notre  cordiale  amlllé.  Pouvuil-on  s'imaginer 
qu'an  vieux  coquin  de  Ttirc  trouverait  moyen  de  manar  par 
les  oreille»  le»  deux  plus  praudes  nuli(m<i  clirétiennes  7  # 

Voici  en  deux  mot»  l'objet  de  la  querelle.  Pendant  que 
mirtre»  CocImU  el  le  ptiooe  de  iobiiille  delian^ealaiil  l^un 
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naïfs  cninplimcnts  fl  9e1nle>Héléne,  le  commodore  N'opler 
llchait  des  ro\6«i  de  milnille  tur  Tyr  et  ^idon  ;  tio»  braves 
marlni  abattaient  dei  murailles,  donnnient  I  nosaut  A  des 
villes,  mettaient  en  Tuile  des  armées  ;  le  colonel  llodge«  s'é- 
tait emparé  de  l'étendard  d'IbrahTm-pacha,  et  lo  magasin  aux 
poiirirc»  fin  S(iint-Jr>nn  (t'Arrc  avait  mul^  ave*!  la  garnison  qui 
te  gardait,  (brtc  de  dix-boit  cent*  aoldata  égypliena.  Lai  Fno- 
(tb  crittotit  4U IV  it  FAngUum  «ralf  lolM  tout  m»  WMto, 
et  croyaient  sans  doute  qop  nmii  arioni  arhet*  Ira  malliet!- 
reux  égyptiens  qui  snuttïrent  avac  le  magawu  à  poudre  do 
Saint-Jean  d'Acre. 

n  dut 6tM  parUcoUèrement  Maafrtabte  à  ane  nalloD  lèn 
oftBin*  h  nilhm  Uronçaise,  —  tti  tmonent  ntaM  oè  Im 
affairas  d'Égjrplo  se  termlnainnl  do  rolli-  fm.on  trigiqiio,  — 
de  •'«perceToir  tout  à  coup  que  la  pacha  d'ï^pta  était  son 
MMliw  «mi  et  Hêto  a1H«,  U  Ptane*  ««ttl  «miIIM  dans  k 
perioone  de  cet  alli^,  <»t  bien  ritie  In  querelle  fftt  Tidée,  qtm 
cet  allié  ettt  perdu  son  tcrriluiro,  ut  qu'il  n'y  eût  puiut  d'us-- 
polr  pour  la  France  de  le  lui  rulrn  recouvrer,  ou  de  l'aider 
d'une  maoièN  qtMtaaofM  laeceakacité,  eependiat  M.11iien 
vodkll,  poor  dosner  an  paalia  qm  marque  de  la  elwvalBife 
françaiia,  combattre  rF.Ljr<>[in  entière  coiipaliln  do  l'avoir 
noaitralté,  l'iiufope  ealiére,  y  compris  l'Angleterre,  il  était 
dilermiDé  A  la  guerre,  et  l'immense  majorité  de  lu  aatioo 
était  avec  lui.  11  damaBdait  un  nailllaB  de  aoldals  r\  ^'--^  un- 
rail  eus  sans  doale,  ai  le  roi  n'eAt  été  contre  lo  ptujtii  de 
guerre,  et  ti  liii  cùl  empêché  1  c\étuiioii. 

Le  capitaiae  Joluville  reçut  à  bord,  pendant  m  tnvetaéa, 
noU6Galion  de  ces  grandes  diipulea  aardpéaanaB,  eonuM  noua 
le  voynns  parle  rnmplf  rendu  offlciel  de  sa  mission. 

«tjuelqucs  jours  apr»  *  avoir  quitté  Sainte-Hélène  »,  dit  ce 
docninenti  «l'expédiliou  fit  rencoutro  d'un  vainseau  vt nntu 
•  d'Burope,  cl  apprit  ainai  lei  bmita  de  guerre  qui  circulaient 
a  et  qui  rendaient  possible  una  rencontre  avec  la  marine  an- 
n  gluiM.  l4  prince  do  JoinvlIIti  neiombta  aussitôt  Va  orfiLiers 
M  de  UkMU-Pvuiê  pour  délibérer  sur  un  événemeul  si  iuat- 
»  laadu  et  al  Imporlaat. 

a  Lo  conseil  de  guerre  ayant  été  d'avis  de  se  prépaier  & 
a  tout  événement,  on  se  mit  en  mesure  de  mettre  en  batterie 

I»  tous  les  cniltiiis  qui'  la  frt'guli'  pi)il\uil  oppnçLT  il  lV'lill(.'ilii. 

»  Les  cabine»  gui  avaient  été  provisoiremenl  meublées  dans 
s  l'entrepont  ttarcnt  démo1iea,lescMsoai  entevéet  et  )eléw 

»  àla  m  r,  ainsi  que  l'élégant  mobilier  dos  cabines,  t.oprinrc 
»  de  Joinviilo  fut  le  premier  é  s'exécuter,  et  la  Trégaie  s>c 
t  trouva  bientôt  armée  de  six  ou  liuil  canons  de  plus. 

»  On  donna  le  non  de  LacddémoneAeettepartleda  l'enlro- 
n  pont  oû  étaient  auparavant  iaataltdet  letcabinee,  tout  objet 
ado  luxe  en  ayant  été  batioipour  fuiik-  [>lui:r:  aux  olijfl»  nliles. 

*  Le  commandeal  avait  cotupris  ^uo  lus  reatcs  de  l'umpe- 
»  reur  ne  devaient  Jamais  tomber  damlatmain»  da  l'ennemi, 
»  et  élaut  résolu  lui  mOme  û  se  fiiirc  cotiliT  awr  son  pré- 
»  cieux  dépdl  plutôt  que  du  ec  rendre,  il  a«ait  inspirii  A  tous 
a  ceux  qui  l'ctilouraient  l'énergique  résolulion  ^u'i)  avait 
a  prise  lul-mémc  m  ccu  d'exlrémt  ioeiUualité.  • 

Honteigneur,  machôro,  est  vraiment  nn  des  gcnlUtbommes 
les  plus  distingués  que  l'on  puisse  voir  ;  e'fsl  un  grand  brun, 
la  poitrine  large,  la  taille  élancée,  les  yeux  noirs,  la  bsrbc 
longue  ;  ses  vertus  guerrières  unt^  Je  n'en  doute  pas,  devancé 
Ff'3  aniifcî.  0"^nd  il  entra  mardi  dans  la  l'hapclle  des  tn»a- 
lides,  à  il  lé  le  de  ses  bommes,  li  ue  lit  pas,  je  vous  assure,  une 

petite  InpMMiovwr  iMdaiiiM  ^«MlilKlaali  keéién^^ 


T.'(<qulpaeL'  de  In  Ihtlê-PouU  ne  foisait  pas  plus  mauvaise 
figure  que  son  chef.  «  Ces  cinq  cents  braves  marins  »,  dit  un 
Journal  français,  dans  le  langage  emphatique  de  sa  nation, 
•  le  sabra  i  le  main,  dans  la  tioire  (mve  du  bord,  semblaient 
■  tiers  de  la  mindon  qatls  venaient  d'accomplir.  Leurs  vestes 
»  hbiiic!»,  leurs  cravates  roiipes,  lni;r8  i  hnniisc»  bleues,  bnr» 
»  dées  de  blanc,  aux  col*  rabattus,  surtout  leur  apparence 
»  résolue  et  leur  air  naftiel«  pi^nlaient  «n  dchantillon 
»  a\ rri'n'j-r  ^r -If  iiritr*'  marlnc,  Une  marine  dont  on  est  en 
»  droit  d  attendre  luui  et  à  laquelle  on  a  Jusqu'ici  si  peu 
>  demandé.» 

C'étairntoooffetde  vigouieiu  gaillards  que  cet  marias  qui 
s'avaRQalent  le  sabre  d'une  main,  le  pistetei  de  l'anire.  Je 

ne  sfii?,  en  vrrlté,  si  In  técî-r*  lenuê  du  bord  exige  que  le»  ma- 
telots aient  toujours  à  la  main  ces  aimes  terribles  qui  mo 
semMènt  quelque  pou  déplacées  dans  divenM  naniBavros, 

—  cnmme  celles,  par  exemple,  d'slter  se  cotichfr  dans 
hamac,  ou  do  pointer  la  lunette  muriiiu,  du  dévider  I'éiii»Kiir, 
ou  de  donner  la  cule  au  mAt  de  perroquet,  —  manoeuvres 
qu'on  auteur  da  romans  de  marine  pourra  veut  eipliquer.  Je 
ne  sais,  dia-Je,  si  tes  marins  français  ont  tonjonrs  ces  armas  A 
la  main,  vanlt,  chez  nouit  du  innius,  elles  sont  le  plus  sauvent 
et  avec  raiMiti  iui^j>  £<jus  clci  jusqu'A  ce  que  le  besoin  s'en 
fasse  sentir. 

Le  Journaliste  mesomblo  donc  s'élro  trompé  en  donnant  A 
sae  marins  Je  sérlrelsniitdv  horâ  (I),  c'est  la  («nue  H'abordagê 
qu'il  devait  dire,  bien  qn'oti  ne  dût  .guère  s'attendre  à  une 
scène  do  ce  genre  dans  une  paisible  église,  teadue  de  velours, 
roiplondisHnlo  do  lumières,  et  au  milieu  d'une  assemblée 
d'aussi  jolies  femme?,  —  A  moins  qtre  ce  ne  filt  avec  el%  à  que 
l'on  dAt  en  venir  aa\  ataius.  Les  hnhvtoi  ul  loa  pistalul*  ne 
laissaient  pas  cependant  que  de  foire  Icureiïct,  bien  que  les 
uns  fussent  dans  le  fourreau  et  les  autres  nom  cbeigés;  et  Je 
me  suis  laissé  dire  qne  les  dames  flrançaisea  avaient  M  dsns 
11!  fini-icment  de  voir  ce»  tltnnTwnfs         de  mer. 

Hiit  tuions  au  voyage  de  la  fielle-Pouir,  qui  se  termina  heu. 
reusement  4  Cboffeouig,  le  W  novembre,  i  dnq  beurn  du 
matio. 

L'enirée  A  Paris  ftit  fixée  au  15  décembre.  Le  S  décembre, 
à  Cherbourg,  le  corpà  t'nt  traniiViiO  ,],.  la  frégate  la  Belle- 
eovk  sur  lo  bateau  à  vapeur  ia  .YormanJïa.  Trois  beieaux  A 
vapeur,  ta  Komumiii,  lu  FJflbw,  el  I*  Cauritr,  composèrent 

l'eTjpédition  dcpuii  Clicrliourp  juiqu'au  Hu*re,  uù  ils  airi\i'- 
rent  le  0  décembre,  ci  où  U  \'t:lûc«{ul  rutupiacu  parlubaicau 
à  vapeur  la  iSeint, 

L'expédition  quitta  lo  Havre  le  mémo  wir»  elvint  mouiller 
au  Val-de-la- iiaye,  en  Seine,  A  Irais  Ifeues  au-dessous  do 
Koucn. 

Le  lendemain  10,  la  flottille  dos  bateaux  à  vapeur  do  la 
hanle  Soine  vfait  i  ta  rencontre.  Le  prinee  de  Joinville  et  les 
personnes  de  sa  suite  s'embarquèrent auS|itAt«n  ta  llollfllei 
qui  artiva  le  mémo  Jour  A  Kouen. 

Après  une  station  de  deux  heures  environ,  la  fluttille  gagna 
l'ont  do  l'Arcbe.  I«  iJ,  elle  atteignit  Vomon;  te  t), liantes; 
le  t3,  Maisons-sur-Selne. 

Kniln,  te  U»,  le  (.ùriUril  fui  IruiisrtTt!  du  balnu  vniicur 
ia  Oorad»  A  bord  du  vaisseau  impérial  arrivé  do  l'aris.  I.c  14 
au  soir,  te  vaisseau  impérial  arriva  A  Cofiiiievoio,  demiftra 
étape  de  le  jouroée.  Ce  Ait  U  qu'il  eut  llionoeur  d'dtm  visité 

(t)  Teni  les  mois  ta  ilsHqMs  sont  sa  hnfitadaas  la  tsale. 
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par  M.  Guizot,  qui  manqu«,  dil«o,  d'dlra  précipité  daai  h 
Seine  par  les  patriolcs  qui  étaient  asMtnbléBiur  Mi  bord*. 

15  décembre  au  malin,  an  milieu  di-s  nuagfs  dt^  l'eu- 
e*iu  9i  de*  groademeuU  du  canon,  au  bruit  des  acclamations 
d^nne  Ibale  imnieate,  le  ceico^  hit  anlevC  da  batetn  et 
porté  par  le»  mariti'î  dp  la  Bette  Poiih'  jusqu'ati  i-liar  Funèbre. 

Maintenant  quu  j  ui  couduil  ce  liéroa  presque  jusqu'aux 
poites  de  Paris,  je  dois  vous  dire  lei  ptépâtatih  (Uê  l'on  tvait 
faits  dans  la  capitile  pour  !•  recevoir. 

Dix  jours  avant  l'arrivée  de  l'expédition,  ai  vous  étiei  passé 
sur  le  pont  ilii  la  Concorde,  i>u  sur  l'esplanade  des  Invalides, 
m»  «liiez  vu  sur  le  pont  huit,  et  sur  l'Esplanade  vingt-deux 
lienqaes  mjatérieiuei  dam  letqndla  une  qnaranlalne  de 
sculpteurs  travaillaient  jouri^t  miif. 

Au  milieu  de  l'avenue  des  lavalidL's  était  uuguèrt.'  uue 
aorte  de  pompe  ou  de  maigre  fontaine  surmontée  d'un  buste 
de  Lafajrette  oooioiuiédegau'laodes  d'immortelles  fanées,  et 
regardant  modetlenwnt  le  nilDee  fliei  d'eau  qui  coulait  par 
intermitliMicc  à  sos  pieds,  liuslc  et  runlaine  ont  disparu  pour 
faire  place  au  mt^estueux  cortège  qui  doit  passer  lor  leur 
andeo  erapleMaMBt. 

Étrange  coïncidence!  Si  j'avnis  i?l<*  M.  Victor  Itupo,  mn 
chère,  ou  quelque  potjte  de  takul,  ju  vuus  aurai»  fait,  ea 
quelques  heures,  un  impromptu  sur  ce  buste  de  Lafayettc 
relégué  dans  quelque  grenier,  et  remplacé  par  la  pompe 
triomphale  de  wnbebreniinceeaieiir.  Aioà  en  avelt*!!  été 
quelque  cinquante  an»  auparavant.  Commi^  tuignk'n^  la  fon- 
toioe  qui  surmontait  son  buste  ne  laissait  éctiapper  qu'un 
mince  llletd'ean  pu»  et  limpide,  einsl  Jadis  «a  bouehe  no 
laissa  tomber  que  de  rares,  mab  nobles  paroles  ;  alors  commn 
aujourd  Ijui,  il  n'avait  pour  l'admirer  qu'un  petit  groupe  de 
disciples.  Calme  au  milieu  des  liorrcurs  de.  la  guerre  et  des 
ftiiean  démagogiques,  son  éloquence  coula  comme  une 
•onrcfl  hiUe  maii  limpide,  Jmfo'au  Jour  oû,  emporté  par  la 
tourmente  révolutionnaire,  il  fit,  commn  atijoiird'hni 
humble  buste,  placo  au  somptueux  cortège  do  la  magoilicence 
impériale. 

Quant  aux  prépazatiCs  que  l'on  flt  dans  les  Champs-Élyséei, 
je  crus  que  je  n'en  verrais  jamais  la  Un.  Le  premier  jour  on 
éleva,  de  chaque  cMé,  en\iron  eenl  é(:Ii:ifauds  dans  les  intcr- 
valles  des  becs  de  gaz  qui  ornent  &  présent  cette  ioQgne  ave- 
nne;  le  lendemain  on  remplaça  ce»  éehahitdagea  par  une 
construction  en  maçonnerie,  puis,  sur  des  p!<'de5tau\  on 
pla^  des  urnes  cl  des  statues  auxquelles  on  donna  la  couleur 
du  marbre.  I«s  urnes  étaient  destinées  il  contenir  l'eDceatet 
les  parfums  précieux  que  l'ou  devait  brAler  mr  le  passage  du 
cortège.  Un  certain  nombre  de  blanche*  eolonnei  avaient  été 
placées  de  distance  en  distance,  tout  le  long  de  ra>  cnne; 
cbacune  d'elles  portail  un  écu  de  bronze  sur  lequel  était  iu- 
■cilien  lettre  d'or  le  nom  d'une  dm  victoires  de  l'empenrar. 
D'tfnortnei  drapeaux  les  décoraient;  au  sommet  ôtaU  un  aigle 
d'or  aux  ailes  déployées,  et  les  journaux  ne  manquèrent  pas 
de  remarquer  l'ingénieuse  poEilion  dans  laquelle  ces  nobles 
oiseaux  avaient  été  placés;  car,  tandisque  ceux  qui  bordaient 
leoOté  droit  de  la  roule  avalent  let  regard*  tourné*  du  cOté 
du  cortège  comme  pour  le  voir  \enir,  ceux  placés  sur  le  côté 
gaurJie  regardaient  daus  le  mm  upputé  comme  pour  accom- 
pagner m  marche.  Ne  croyez  pas  que  je  ri«$  e'eat  nnedP- 
constance  qui  a  été  relevée  avec  enthousiasme  par  beauconp 
de  journaux,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  Franvais  qui  n'ait 
trouvé  lldé*  OMrveillMMe* 


On  dit  que  partout,  «ur  le  pasMige  du  cortège,  le*  bord*  de 
laSeine  *e  oouvraient  de  vieux  «oldat*  et  de  gens  de  la  cam- 
pagne accourus  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  pour  contem- 
pler le  cercueil  de  Napoléon, s'agenouiller  sur  la  ri\e  vl  prier 
peur  lui.  Dieu  me  garde  de  me  moquer  de  ce  deuil  et  de  ces 
prif'rcs  ou  d'en  mettre  en  doute  la  sincérité!  Il  a  dft  y  avoir 
dans  cet  homme  quelque  chose  de  grand  et  de  noble,  quelque 
choie  do  générem  «t  d'albhie,  pour  avoir  ainsi  laissé  un 
aouvenir  *i  cberw  penplst  un  nom  entoiué  d'un  respect  si 
constant,  d*nne  ÎA  danâile  affection. 

Quaiil  anv  cércmmiies  qui  accompûgn<^rent  les  funérnillis, 
ou  dit  qu'un  célèbre  personnage  et  borarae  d'&tat,  M.  Tbiers, 
paria  A  ta  chambre  «vee  la  plu*  vive  InAgnailon  dn  maavai» 

grill  t  q  ni  avait  pr(*sid/;,^leurdispo!iiliin  e'  rlii  rliiiquant  qu'on 
y  as  ail  rir^plovY'.  Il  aurait  désiré,  dit-il,  une  jiompe  ausù  ma- 
gnilique  que  celle  que  déploya  Rome  au  triomphe  d'Aurélien; 
il  aurait  décoré  lespontaal  l«e  avenue*»  par  où  la  proce**iaB 
devait  passer,  de*  marbie*  le*  plus  précieux,  des  objeto  d'ait 
les  plus  bcauv,  cl  le?  y  aurait  laid».!?-;.!  jamais  comme  souvenir 
de  ce  grand  Jour,  d«  cette  triste  et  imposante  cérémonie. 

Dm  éeonomlelM  et  de*  ealenlatenn  auraient  pu,  min  doiil<, 
et  avec  grande  raisin,  s'opposer  à  ces  dispenses  exagérées; 
mais  il  est  certain  aug^i  que  l'on  aurait  pu  employer  d'une 
manière  plus  noble  et  plus  judicieuse  la  forte  somme  votée 
à  cette  oecadon,  et  témoigner  son  respect  pour  la  mémoire 
de  Napoléon  d'une  manière  plus  digne  et  pin*  durable  qa'en 
élevant  sur  le  pass^ige  du  corlége  nu  millier  de  statues  de 
piAIre  p«iot,  que  la  gelée  fait  déj&  fendre  et  tomber  par  mor- 
eeaiK  au  bout  de  treia  Joui». 

Tbacukai. 

—  U*al<eii**fwtb*hmMni.  ~ 


BULLETIN. 

M.  Michelel,  aprts  avoir  fait  l'iiistoirc  de  la  France 
dans  les  deux  derniers  siècles,  revient  à  celle  de  la  Ré- 
volution, par  laquelle  il  nvait  commencé;  il  en  m  don* 
norune  nouvelle  édition.  La  prAfacc  éloquente  de  cette 
édition  a  déjà  été  publiée  (1).  Il  y  raconte  |t'htsloif«  du 
livre,  qui  fut  éerit  dans  la  période  agitée  qai  a'ëtend  de 
IS/iSàlSSS.  «Cette  œuvre,  flit-il,  a  ('lé  écrite  en  plein 
»  évéoemcaL  «  11  tyoute  :  «  En  rentrant  dans  la  France 
»de  la  Révolution,  j'y  rentre  comme  en  un  foyrr 
»  de  famille  d^Iais-sé  quelque  temps.  Mais  changé? 
i>  Nullement  Refroidi  ?  Point  du  tout.  »  C'est  ce  qu'il 
montre  en  résumant  tes  impressioma  sur  ce  gr.ind  fait, 
et  en  défendant  avec  une  chaleur  passionnée  ses  appré- 
ciations contre  les  critiqnes  de  M.  Louis  Blane.  Celui  .  i 
«  répondu  dans  une  lettre  qui  pourrait  également 
servir  de  préface  à  son  ffiitoire  de  la.  Révolution,  et  où, 
sans  rétracter  les  critiques  qu'il  crojail  devoir  diriger, 
dan*  lintérftt  de  la  vérité,  contre  les  erreurs  de  M.  Mi- 
chelet,  il  rend  un  magniOqae  bomniAgft  i  ses  'serviom 
d'iiotmne  de  lettres,  de  libre  penseur,  (i^  r-ilf  vou. 


(i)ne««dat«eeMni8M. 


Le  propriétatrf-girant  :  Germeh  Baillikhe. 

FARIS.  —  tXrRINEiUE  DE  K.  KARTUtET,  nOS  MlfiKON,  î. 
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COURS  LITTÉRAIRES 

DE  LA  F&ANGi;  £ï  DS  L'JÏTRANGSK 

CINOT'lI'Mn  AS^t.F.  NUMÉRO  47  »  OCKHIBB  IMS 


P«rii,  23  octobre  1868. 

Par  sa  position  fn  Fmncc  et  par  ses  relations  h  rctrnn- 
ger,  surtout  eu  Allemagne,  M.  K.  UUIebraad,  professeur 
d«  liUéralurejlniigère  àUFWsulté  dn lettres  de  DoDai, 
pf  fjtii  pst  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Ilerur,  ost  un 
des  hommes  les  plus  compétents  pour  traiter,  comme  il 
le  fidt  dans  an  eourt  TolaiiM,  de  la  fté forme  de  Fenseigne- 
mraf  tu;}^neur.  Du  tableau  comparatir  de  l'étal  de  l'cn- 
leignement  aapérieor  en  Allemagne  et  en  France,  do 
riiiifoîra  des  viclssitodes  «{a'Il  a  subies  dans  le  premier 
(1(1  CCS  deux  pays,  il  fait  ressortir  les  causes  de  ce  qu'il 
appelle  notre  infériorité,  et  il  ourque  la  route  à  suivre 
poar  nous  en  relever.  Itne  safDrait  pas,  comme  on  le 
croit  souvent,  pour  arriver  à  ce  résultat,  de  la  MMwUté 
d'an gDOTeraemeat  qui  remit  des  sacriflces  pour  ccttr> 
partie  de  l'instruction  publique  au  lieu  de  l'cxpluiier 
comme  source  de  profits,  ainsi  qu'il  arrive  pour  les  Fa- 
cultés  de  Paris;  l'organisation  même  de  renseignement, 
demeurée  trop  n  Rdélc  à  la  discipline  et  aux  méthodes  des 
jésuites  » ,  a  besoin  de  réformes.  Il  y  aura,  selOD  H.  Hilie- 
braïui,  des  progrès  à  réclamer  tant  que  l'instruction  su- 
périeure sera  forcée  de  se  recruter  dans  l'élite  éprouvée, 
mais  d^à  Iktignée  de  reDseignement  Becondaîre,  et  non 
parmi  des  c:»ndidafs  qui  y  soient  appelf's  par  une  voca- 
tionet  une  préparation  spéciales;  tant  que  renseigne- 
ment des  Faeoltés  ne  poorrapourtnivre  un*bat  de  science 
désinti^ressi'c,  on  sera  astreint  à  l'élroite  exigence 
de  préparer  de  bons  candidats  pour  les  examens  de  Un 
d'année;  eofli»,  tant  que  la  dissémination  des  dÎTerses 
Facultés  en  diverses  villes,  Paris  excepté,  empêchera  les 
divers  ordres  d'caseigaerncnt  de  se  prêter  un  mutuel 
secours  et  condamnera  les  étudiants  à  une  étroite  spé- 
cialité. Mais  ce  qui,  p,r  1  ts  tout,  entrave  les  progrès 
ile  la  science  en  supprimant  la  véritable  émulation , 
C'est  l'étroite  réglementation  de  tout  renseignement. 
Jamais  la  hiérarchie  maintenue  inraîIiiblMiMint  entre  les 
professeurs,  le*  programmes  imposés  aux  maîtres  et 
leajmallws  imposés  aux  élèfes,  ne  pourront  exciter  une 
aussi  généreuse  aelivité  quci^Lehr-und Lern-Freihitéig 
universités  allemandes,  c'cst-ik-dire  la  libert«' pour  ces 
grands  corps  indépendants  de  recruter  eux-mêmes  leurs 
». 


membres,  pour  les  professeurs  de  déterminer  leur  sujet 
et  leur  méthode,  pour  les  élèves  de  choisir  leurs  cours 
et  leurs  maîtres.  C'est  à  ce  principe  que  les  Allemands 
eux-mêmes  attribuent  la  prospérité  de  leur  instruction 
publique,  et  il  s'impose  avec  tant  d'autorité  à  l'opinion 
publique  en  France, qu'on  tente  timidement  de  l'y  intro- 
duire. Puisse  ce  faible  essai  s'afformir  et  se  développer! 
Cest  l'espérance  et  la  condusion  de  H.  Hillebrand. 

— 11.  Pierre  Clément,  trèMuncareoz  de  l'exactilndô 

historique,  a  cru  le  moment  venu  de  donner  un  récit 
véridique  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  règne  de  madame 
de  Montespan.  Les  falsiDeations  de  la  Beaaraelie,  dans 

les  lettres  de  madame  de  Maintcnou,  et  bien  des  igno- 
rances dissipées  maintenant  par  ia  découverte  d'auto- 
graphes certains,  araient  propagé  des  erreurs  sur  cette 
période  de  la  vie  du  grand  roi.  A  la  suite  de  ce  volame> 
intitulé  Madame  de  .^funie^pan  et  Louil  XI dans  un  ap« 
pcndice  qui'  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de 
l'ouvrage,  M.  Clément  publie  la  correspondance  de  maF> 
dame  de  Montespan  avec  ses  amis,  avec  Lauzun,  par 
exemple,  les  lettres  échangées  à  son  sujet  entre  le  roi 
et  Colbcrt,  les  pi^ces  de  famille  enfin  où  elle  figure,  tel- 
les rpie  l'acte  notnif  de  si^p.nration  entre  elle  et  son 
mari.  Le  plus  piquant,  c'eût  été  la  correspoudanco  même 
entre  le  roi  et  la  favorite;  mais  le  duc  d'Anlin  la  it  dis- 
paraître, et  M.  Pierre  niém(»nt  en  est  ri^diiit  ,\  s'en  pren- 
dre de  cette  perte  au  feu,  «  ce  destructeur  de  l'histoire 
vmic 

—  M.  Taine  publie  une  nouvelle  édition,  revue  et  cor- 

rig<^e,  d'un  de  ses  premiers  ouvrages,  sousee  titre  modi- 
fié :  Us  phihiofifics  clussiqua  au  XIX'  siècle.  Il  en  a  ef- 
facé quelques  traits  de  nillerlc  inévérendeuse  qui 
avaient  pour  cicuae  sa  jeunesse. 

—  De  qui  est  un  article  sur  la  bataille  de  Sadown  pu- 
blié tout  récemment  par  la  Revue  des  deux  mondet?  Les 
on  dit  se  sont  entrecroisés  à  ce  sujet  dans  les  journaux. 
C'est  sans  doute  ce  que  cherchait  M.  Buioz  en  mettant 
au  bas  de  cet  article  d'un  jeune  employé  du  ministère 
des  affaires  étrangères  la  signature  d'un  de  ses  fils.  iNniis 
regrettons,  pour  notre  part,  que  le  directeur  d'une  re- 
vue ai  florissante  ail  recours  à  des  moyens  si  puérils. 
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Quelque  opinion  qu'on  se  fasse  <îc  la  Uussio,  on  ne 
sftunttnier  qao  ce  vaste  empire  ne  soit  en  proie  à  une 
crisé  Bfe  r^nbviltioh  sociale  et  de  réforme  morale.  A 
Pétersbourg  comme  h  Paris  ou  à  Berlin^  la  lillérature 
wtl'exprettioli  plus  ou  moins  cxacic,  plus  ou  moins 
llhrr  mouvement  dos  esprit'!  :  «s'il  nr>  nnnc  rst  pas 
permis  de  le  constaler  par  l'élude  d'une  longue  suite  de 
piodaelkms,  nous  pouvons  da  moins  nous  en  foire  une 
iil^c  par  l'analyse  d'un  rlrnme  récent  que  «n  pni  ti'r 
téraire  rccomtuaade  spécialcmeat  à  l'altcntiun  des  cri- 
tique* de  l^ooeident.  Oe  dfaine  a  polur  titre  :  ivan  té 
Terrible,  tragédir  en  cinq  actes,  pour  auteur  nii  d(  ; 
principaux  personnages  du  moadc  russe,  le  coinlc 
Tolstoï.  Il  a  été  joné  pouf  la  première  fols  eit  1M6,  en 
théâtre  Maricnsky,  devant  rrniin^rrur  Alexandre,  et  le 
succès  qui  a  accueilli  la  première  représcntaliou  ne  s'est 
pas  un  înatKbl  démenti  depuis  deux  ans.  Traduit  en  aite- 
mand, /cMM  fc  Terrible  a  paru  avec  succès  ù  Wcimar; 
malgré  quelques  longueurs,  il  n'a  pas  été  Jugé  indigne 
de  fjgarorsor  une  scène  lllùsirée  pat-  les  cbeft-d'œuvre 
deGœtheel  de  Schiller,  il  est  resté  et  restera  au  réper- 
toire nisse.  Le  critique  Nikilenko  l'a  comparé  nux  tirâ- 
mes de  Shakspcare,  et  te  souvenir  du  grand  tragique 
anglais  n'est  peut-circ  pas  déplacé  dans  l'analyse  de  cette 
proilncliun  puissante  cl  dramatique. 

Peu  de  pcrsonnîiges  offrent  au  poCtc  une  nuiliérc  aussi 
vaste  que  celui  d'Ivan  le  l'erribic.  Réunir^sez  dans  un 
seiil  homme  un  Néron,  un  î.ouis  XI,  un  Richard  III,  un 
Henri  Vlil;  donnez  pour  thcûtrc  à  ses  forfails  cette  vaste 
Mbseoirle ft  |lêihe  échappée  à  la  dominaliun  dos  Mongols, 
nfi  Inltent  encore  l'r^prit  asi  iliqiic  et  le  -^rulr  de  l'occi- 
dent; combinez  dans  son  caractère  la  sonpt^onneuse  iii- 
qoiélnde  d'un  Denjr*  de  Syraeose  et  l'enAintine  craaiitd 
dutyrnn  touranicn  qui  nime  le  mal  pour  le  malel  la  mnf- 
rauce  pour  la  soullrance  ;  Taite»  s'engager  dans  une  âme 
malade  et  blasée  une  lotte  entra  la  soif  dn  sang,  la  manie 
de  l'horrible  et  le  remords  éveillé  par  une  vague  cl 
fausse  idée  de  religion  :  certes  jamai»  type  tragique 
n*aara  été  plus  propre  à  exciter  dans  l'Irae  do  specta- 
teur iTs  deux  rii,i1tri".se-  passion'^  (iii  drnme,  la  terreur  et 
la  pilié.  Il  n'est  nul  besoin,  pour  soutenir  un  tel  caractère, 
d*intrie«fla  ingénleusetou  de  péripéties  savammoil  mèna- 


(I)  M.  CliMhtoa  MHMiAmgnMtepKlis  de  m  lagtm  4»  MUa 
•nnte  à  l'eipUcaUwi  4»  «rana  t  Ivm  k  TtrnUt.  TwMfrfa  MHfa  ré- 
i  fai  m^iakiilill  da  tm  «mmiiuàm  «t  4«  iw 


Vsjas  aos  lagM  de  M.  Chodtko  mr  la  tU^aMr*  ruue  dcpuit 
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f,'ér*  ;  it  Suffit  II  lui  seul  à  remplir  l;i  pii'cr  tt  ni  (>nlif-ro  ; 
mais  on  le  comprend,  il  étoufferait  dans  les  étroites  pro- 
portions de  la  tragédie  classique;  il  ne  peut  se  mouvoir 
et  se  développer  que  dms  la  libre  fantaisie  du  drame 
shaks^earied..  Le  comte  TulsloU'a  compris  et,  toul  éh 
donnint  I  s*  pièce  le  titft  de  traf^die,  it  fen  à  Ait  tlb 
drame  aux  larf^es  proportions,  aux  tableaux  changeants, 
itux  persijnnages  muilipies.  Elle  ne  comprend  pas  moins 
de  quarante-trois  rôles;  mais  tous,  excepté  peut-être 
n  lui  de  Doris  Godunov,  l'anibiticux  intrigant,  n'appa- 
raissent guère  qnc  pour  donner  la  réplique  à  Ivan  ou 
pour  montrer  comment  la  perversité  du  monarque, 
en  légitimant  les  criiues  des  sujets,  peut  préparer  la 
chulf  il'iin  cmpirr  rt  In  ruiiu'  d'une  dynastie. 

Le  comte  Tolstoï  avait  d'abord  publié  quelques  frag- 
ments de  son  ouvre  dans  le  recueil  Uetamaki  ZapMU 
fMémoires  de  littéral iim).  \\ni'M<*i  npréibles,  Qn 
roman  historique,  le  Prince  tt  Argent  {Kmaz  Srebrem^}f 
lot  avalent  Mt  une  cortaltiti  réputation  littéraire.  Un 
po('^iiie  (1*^  Pon  J'iiin,  œuvre  prétenticn"îp  sur  un  sujet 
rcluittu,  l'avait  peu  augmentée.  Lié  avec  l'empereur,  il 
a  pu  cotttutter  datis  les  areblves  des  documents  pen 
connus  sur  cette  figure  redoutable  d'Ivan  1p  Terrible  ; 
les  liuérateni-s  russesjuaque-là  l'avaient  rarement  abordé, 
et  poif  cause. 

Dans  les  pays  despotiques,  j'iiistoirc  iiiiparlialc  n'e^t 
pas  toujours  la  bienvenue.  Alexandre  II  a  voulu  montrer 
qu'il  ne  redoutait  aucune  comparaison  avee  frao  ; 
3100U  roubles  (12^000  francs)  ont  été  dépensés  pour  la 
mise  en  scène  du  drame  ;  les  décors  en  ont  été  peints 
sous  la  rtin-ellon  du  prince  Gagarine,directeurde  l'Aca- 
démie des  bca^x•arb^  un  savanlarchéologue.M.Scbwartz, 
a  présidé  h  la  eonilEClion  des  costumes.  Rien  n'a  été  né- 
gligé de  ce  qui  pouvait  relever  l'ffiuvre  do  M.  Tolstoï. 

Pour  en  comprendre  l'ensemble, quelques  détails  bis^ 
touques  sont  nécessaires. 

Ivan  IcTerriblearégnécinqnanteaossur  la  Russie.  Les 
historiens  russes  divisent  son  rèjrne  en  trois  périodes  : 
la  première  est  celle  de  «u  minorité  ;  elle  est  marquée 
par  da  grands  désastres  an  debors,  par  des  troubles  per> 
péluels  Jt  l'intériPiir.  Les  h'iîi^rs  nitxquels  était  rnnfiéc 
la  régcucti  s'occupèrent  plus  de  leurs  ambitions  pcrsuo- 
nelles  que  des  intérêts  de  l'empire  et  de  rédoeatlon  dit 
jeime  Iran  :  de  ]h,  chez  lui,  nue  brutalité  et  «n  petirliant 
à  la  défiance  qui  parait  moins  étrange  quand  ou  eu  com- 
prend la  cause  primordiale. 

Ku  1547,  t^'an.ilgédeqiiator/f^ans.  Tut  déclaré  majeur. 
Pendant  plusieurs  années,  il  obéit  ù  l'influence  salutaire 
de  deux  personnages  que  les  Russes  vénèrent  encore 
connu  >  les  bienfaiteurs  de  leur  pn y- ,  9^y]  vcstrc  cl  .Adachcv. 
Aidé  de  leurs  conseils,  Ivan  réforma  les  abus  qui,  pendant 
sa  minorité,  s'étaient  introduits  en  Russie,  fonda  le  corps 
des  slreitsi,  établit  des  imprimeries  en  Russie,  entra  en 
relations  avec  Élisabethi  soumit  lUcan  et  tes  Gosaqi 
du  Duu. 


Digitized  by  Gooqlc 


—  ÏM  bRAMR  HODMINB  EN  RCSSTB. 


1kl 


Il  avait  épomé  la  princesse  Anaslasic  Uomanovna; 
elle  mourut  en  1660.  Sa  mort  troubla  la  raison  d'Ivan, 
du  moins  on  aimerait  h  le  croire  pour  l'hnnncur  dp  I  Vs- 
pôce  bamaine.  On  lui  persuada  qu'elle  était  l'œuvre  de 
Sylvestre  et  d'Adachev  :  il  écarta  ces  vertueux  conseit- 
icrs,  quitta  Moscou  cl  se  rptira  âm?  unp  snrlè  (f;il)I..iyo 
deThelènae,  laSloboda  d'Alexandrov,  dont  il  était  abbé, 
et  qui  devint  le  tbMtfe  dea  plus  iftaoblea  débaachea  et 
des  plus  horribles  cmanf^s.  Lrsrdrils  dp  voyappiii  s  con- 
temporains nous  en  ont  laissé  le  tableau.  Ivan  fcil  périr 
ses  prindpaus  généraux,  il  ina»w;r«  les  habitants  de 
villes  entières  qui,  à  tort  ou  à  raison,  avaient  attiré  sa 
colère}  il  épouse  cinq  femmes  l'une  aprte  l'autre  ;  il  va 
jusqu'à  tuer  son  flis  aîné  Ivan  t  Mais  ces  forfaits  ne  res- 
tent pas  sans  châtiment  :  le  roi  de  Pologne,  le  roi  de 
Suéde,  les  ïatares,  se  précipitent  sur  la  Bussie,  t>t  le  )v- 
ran,  épuisé  par  M»  excès,  meurt  i  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans.  bniincl.-  de  remord»,  lateant  à  un  héritier 
incapable  un  Étal  en  ruine  et  un  nom  détcsd'  . 

Ce  sont  eea  derniers  jours  d*Ivan  que  le  poOte  russe 
s'osl  plu  h  rriracer  avec  une  rare  prorondenr d'analyse 
psj-chologique,  avec  une  vaste  et  minulicnsr  rnnnnis- 
sance  des  éléments  historiques  de  son  sujtl.  Les  déuil» 
qu'il  a  rassemblés  semblent  parfois  un  peu  longs,  un  peu 
défavorables  à  cette  rapidité  que  mm  nimnns  dans  l'ac- 
tion d'un  poème  dtamatique.  Mais,  à  vrai  dire,  le  drame 
de  M.  Tolstoï  n'a  pas  d'aotton  :  c'est  un  tableau  histo- 
rique, et  cbea  on  ppuplp  jmne  rnmmr  le  peuple  ni'-vo. 
l'hûfoire  eut  bien  plus  vivante  qu'elle  ne  peut  l'être  cbc» 
nous.  Chez  nous,  une  œuvre  historique  ne  parviendrait 
guère  à  nous  affaclicr  «ms  •'■î^mcnt  romanesque  :  il  y  a 
entre  la  pasiié  et  nous  un  telabirac  ILa  ilévolulion  pour- 
rait aeule  intéreseeri  un dmme  parement  bulorique,  cl 
«neore». 

La  toile  se  lève  sur  une  sc«ne  grandiose:  la  Jkmm 
(conseil)  dea  bolars  s'est  réunie  par  nrdr  e  d'Ivan  pour  lui 
donner  on  successeur.  Le  tsar  est  las  de  la  couronne-  il 
confie  h  SCS  boïars  le  mAu  de  la  déeemerau  plus  digne  • 
nwis  plus  soucieux  de  leur  Tnnil,^  qut  de  l'intérêt  de 
l'Etat,  ils  passent  le  temps  à  se  quereller  sur  do  miséra- 
bles questions  de  préséance.  Le  vieux  TÉtitechevrappelle 
qu  il  y  a  vingt  ans  Ivan  a  d^jh  vo.d.i  mioncer  au  Irrtne  • 
les  prières  de  ses  boïars  l'ont  décidé  i  garder  le  pouvoir  " 
malaaiyottrd'hui  il  ne  ae  laissera  plus  fléchir.  II  est  vieux 
de  corps  et  d'Aine  ;  le  remords  d'avoir  tué  vm  fils  l'  i 
brisé  II  ne  boit  plus,  il  ne  mange  plus.  Il  avait  entamé 
avec  la  reme  d'Angleterre  (dont  il  voulait  épouser  une 
parcrrtr)  dP  nns(é,  u.„.ps  négociations;  il  les  a  abandon- 
nées;  I  ambassadeur  d'Elisabeth  sollicite  en  vain  une  au- 
dience. On  procède  donc  à  rélcclîon.  Mais  avec  l'esorit 
anarchique  et  égoïste  des  bolars,  il  e>t  impossible d'ar- 
nver  à  un  choix  sérieux.  On  consulte  Boris  Godunov  •  il 
eatle  fcvoridntsar:  «,  mie  est  fiancée  au  jeune  Isaré- 
vicî  tedor  Ambitieux  hnl.iie,  ilaspire  h  une  régencequ» 
lui  rendrafacile  le  caractère  indécis  de  son  ftitur  gendre 


Cachant  son  égoïsme  sous  le  masque  du  politique,  il  de- 
mande qu'on  matotienne  Ivan  sur  le  trône.  Le  roi  Ba- 
thor  a  pris  Polotsky;  il  assiège  Pskov;  le  Suédois  «st  en 
Livonic;  le  Khan  des  Tatares  ai;ilc  sa  horde  ;  Toula  et 
Riazan  sont  menacées;  les  Tcliérémisscs  menacent  de  se 
révo!!,  ,-.  I,,  peste,  la  famine,  désolent  llo«50o.  Est-ce  le 
moment  de  changer  de  souverain'?  Y  a  t-il  ..s^rz  d'dnion 
parmi  les  bolars  pour  leur  permettre  de  résister  à  tant 
d'ennemis?  Le  long  règne  d'Ivan  a  fait  pénélrerdans  tous 
les  cœurs  rhahitude  de  l'obéissance  ;  le  corps  des  bolars 
n'a  d'unité  que  dans  la  personne  du  tsar  :  il  faut  aller 
prier  Ivan  de  vouloir  bien  conserver  la  eouroon»  «Eh 
quoi!  s'écrie  l'honnêlc  Silsliv,  n'csl-il  pas  la  cause  des 
malhcui-s  de  la  Russie  ?  en  est-il  un  seul  parmi  vous  dont 
il  n'ait  tué  le  frère,  on  1c  père,  on  la  môreî  —  Sans 

doute,  n^ptîqnr  fîndnnov;  mai.  entre  deux  maux  il  faut 
choisir  le  inoinrirc.  D'ailleurs,  Ivan  est  changé;  la  vieil- 
lesse a  radouci  ton  caractère.  —  Allons  donc,  s'écrie 
.Silsky,  allons  trouver  le  Uar,  comme  un  troupeau  de 
moutons  qui  s'en  vont  à  l'abattoir  1  «  C'est  fiodunov  qui 
prendra  la  parole  au  nom  do  conseil  des  boïars, 

La  scène  ,  lKim:e.  -  Ivan,  pûle.  fatigué,  enveloppé 
d  une  robe  de  moine,  cal  assis  dans  une  chambre  de  ^on 
palais;  il  tient  un  chapelet  à  In  main.  Déjà  il  a  renoncé 
au  monde.  Un  de  ses  parents,  Nagol,  veut  en  vain  le  dé- 
tourner de  ses  projets  d'abdication.  «Je^ui.  in^,  répond 
le  tsar;  mes  mains  ne  sont  plus  aptes  à  tenir  le  sceptre. 
Pour  mes  péchés,  le  Seigneur  a  envqyé  la  victoire  aux 
paiens;  mes  péchés  sont  plus  ntmibreux  quo  le  sable  de 
la  mer.  Impie,  cruel,  débauché,  par  mon  dernier  forfait 
par  le  meurtre  de  mon  flis,  j'ai  épuisé  l'aUme  de  la  oa- 
ticnce  divine,  a 

atMl. 

Wdm,  tn  exaeèfM  un  crime  iuvobm.iïrc.  Tu  ,»  voulait  p«s  tucrto 
tnravici  ;  c'ott  maJ«ri  toi  que  ton  biton  lui  a  porté  m  «wp  «t  nds. 

mu. 

C«  n'Mt  paBvwf,  fV.t  PXfir.-,,  i  ,l,,5„  ,n.cr.  le  voulaM, que  j« l'ai 
A»iu»-je  donc  perdu  !«  raison  pour  ne  plu>  savoir  où  je  ftapMia}  Mm. 
K  1.1  tn^  «prè.;ii  lonba  4  !•  mvww  esawl  ib  «JOi 

br««ii  i«  ««ta.  „         a  „  «A,      I.  ^ 

«MiipuneTwdMin<rn«rfiM. 

(A  4Mi|.wAr.) 

Cette  nuit,  il  m  e.t  apparu.  «  n»  flii«il  rig»,  dhiM  «aln  «notante 
.1  mo  mon^tt      rafcsd.  u,;^^  ,„™,«,^ 

r.jnl  e...  Moa,  !•  p»,  „„  uar;  j.  -i^  un  f,,,,,,  u„  cl.ien  In,. 

monJo.  m,  bWWI».  J'ai  lué  mon  ni»,  j'ai  .lép.>v  H  crîm,  eaïn. 

«y  a  quelque  nouveauté  à  faire  parler  ainsi  un  tsar 
devant  le  peuple  russe;  nous  doutons  fort  qu'on  l'aAt 
osé  sous  Nicolas. 

Survîentun  messager  de  Pskov  ;  cette  ville  est  asaiéaée 
par  Batory.  Le  messager  donne  snr  le  sléf^  de  Ion»  dé. 
Unis.  iJatory  est  retourné  à  Varsovie  rherrher  des  ren- 
forts.  Un  autre  messager  apporte  une  lettre  du  prince 
Kourbsky.  Le  poète  met  ici  en  scène  on  épisode  histo- 
nque.  Km.rhsky,  battu  par  !e  mi  de  PoI.,,n.  „t  redou- 
tant la  colère  d  Ivan,  s'était  enfui  en  LiUxuanie.  Sftr  de 
son  impunité,  U  écrivit  m  tor  des  lettres  de  dcii  et 
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d'injures,  auxquelles  Ivan  se  plut  à  répondre  par  des 

missives  non  «ans  m^^rilo  littéraire.  On  raconte  quivan, 
lorsqu'il  rc(,ut  ia  dernière  lollre  de  Kourbirky.  tenait  à  la 
main  un  hiUM  d'ivoire  k  pointe  do  fer;  i!  l'enfonça  dans 
le  fi'm\  â\t  mi^'îsnn;cr.  M.  Tolstoï  a  rpcitl>*  (Icvnnt  In  re- 
production de  celle  scène  hideuse,  mais  il  a  donné  la 
lettre  de  Kourbsky.  C'est  un  modèle  d'amère  raillerie. 

Tur,  (on  écrit  m'est  pnrtciii..  Tu  et  Irop  ori;utilIcu'(,  tes  pait))e» 
Miil  ridieolM,  ici  r^procbci  «ont  dm  pnen  d«  ««ovaire,  la  devrais 
(tn  IwatoMi  iCttrin  *î  (rMMèrement  k  un  hsmiiM  TÏnnt  dans  un  pays 
où  il  y  a  |ia>  mal  do  l'ons  rliéloii'-iori.  >l,iîi)tci.,iiil  je  'ri-.cl.ei  U-  jniis- 
•anl  roi  Batory,  nous  awns  prit  Pa)ot>k,  iiOiu  eipéroni  tous  prendre 
Mm,....  Tu  a'M  qu'an  Iteli......  lé  I'mvhI*  d-jeialileiut  é|illm  de 

Cic^ran,  i>l  piifçsr  lu  mi«nnc  MnfomM  une  bonne fiuljfMioa!  Amen. 

Ivan  se  l^ve  furieux.  An  mfiœe  instant  on  annonce  l'ar- 
rivée dej>  boïards  : 

Aht  ht  Toiet,  l'AcrieTvan,  ll(vlemicnliii*mwaeeriiwn  nccMnur, 

ils  «ont  en  li.svf.  A  lia*  le  vieus  tsar!  Ils  se  le  i.  pf<-p  at<MU  ili'j'i  innr- 
cbant  la  besace  au  d«M  davanl  le  palai*  où  il  tciSnait  jadis.  Ptul-élre 

par  ptlié  m'MiraaHIa  UM  m  vins  cafln  En  vifllé,qi»nii-i« 

di'-ji  pour  eux?  Me  ri  i  (iiiii;iilrant-ils  fou»  co  froc  de  moine?  DéjA.grico 
&  moi,  il«  ont  dosapjui^  j  (icDiblcr  Jetant  le  souveraiti  couronné.  Com- 
IMnl  donc  m'écrit  Kourbsk}'';  J'ai  abaodoiMA  mon  wrnée,  je  suis 
dWM»  ridicide,  j'iorii  laj»  art,  la  liarbote  comme  une  vieille  corn- 
nin»  irra.  Voyana  donc  ifuA  «ara  ee  lrès-&a{e  empereur  qui,  de  mon 

viïjnt,  a  dilrr-i'ri!  'lo  me  succl-iIit?         Ah  f  \iia%  \oici,  boïards, 

vous  avez  longtemps  délibéré  ;  colin  vous  m'avet  tant  daata  doané  un 
ua  tiMcaiMur  auqual  ja  n'aunl  fwtel  k  imgir  da  «Mar  la  tftoa.  Saa* 
doute  il  est  de  race  noble  et  non  inrérieure  à  la  n<Ur«;  par  son  haut 
esprit,  son  coeur  vaillant,  ta  piété,  sa  tniscriconle,  il  vaudra  mieux  que 
pava  :  allani,  parlai^  àswA  qal  ibii  J»  n'inalinw  T 

Godiinûv  lui  annonce  la  résolution  des  buiars.  Ivan  se 
résigne  à  reprendre  l<i  (;ouronne,  quitte  sa  robe  de 
moine,  rev^t  le  costume  iitt|>érial.  a  Et  maintenant  mai- 
heur  à  qui  iKi'i  i  jii^or  mes  actions  !» 

Au  dciixK-inc  acte,  Godunov  et  le  boiar  Zacharinc  s'cn- 
treliennent  de  ta  décision  qu'ils  ont  prise;  ils  la  rcgrcl- 
Icnt.  Ce  n'est  pas  en  souverain  clément  qu'Ivan  est  re- 
mmili'  <tn  II  ivonc.  Kl)  rc  moment  mfmc  il  inédite  les 
projeU  les  plus  tlr.inges;  ii  donne  audience  à  l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  dont  il  veut  épouser  la  nièce,  laeom- 
lo«»ii^  d'if.islint;";.  V.f  "-era  son  huilième  miirinpe.  C'est 
en  vain  qu'on  cssnj  erail  de  lui  adresser  quelques  rcmcn- 
trances;  la  penaée  qu'il  a  pu  un  instant  perdre  son  pou- 
voir le  lui  a  renfhi  pltis  cher.  Il  faut  user  de  ruse  et  ne 
pus  i'allaquer  directement.  «  Abl  plût  à  Dieu«  s'écrie 
l'hypocrite  Godonor,  que  ce  ponroir  fat  en  mes  mains, 
mi'iiic  iKnir  nn  moi- !  Je  montrerais  à  Iran  quelles  furros 
la  terre  russe  rccMc  en  son  sein;  je  lut  montrerais  ce  que 
penl  la  pniatancc  quand  elle  s'appuie  snr  des  bienhîla  et 
non  sur  des  crunutés.  Ah!  qu'il  i  st  dur  de  Toir  tOttt  cett 
et  d'être  réduit  h  un  silence  impniss.uil  !  n 

Ivan  a  rrc-u  une  lettre  de  son  général  Szujskjetdc  Ha- 
toT7  ;  il  se  croit  vainqueur  des  Polonais  et  ordonne  d'an- 

n<inr"r<;iin  tii. «mpho  [inr  la  ville.  Godunov  essaye  de  le 
détourner  de  son  projet  do  mariage,  mais  en  vain.  A 


tontes  les  obsemlions  Ivan  répond  d'union  ironique  et 
soupçonneux.  Dans  chacun  do  >i's  boi.ii  s  d  cherche  nn 
rival,  un  usurpateur.  Il  éprouve  le  Leboin  d'aillrmcr  son 
pouvoir  despotique  ; 

Je  ne  prcnjî  pas  [lour  juge  un  ptuple  t^nn-raire, 
Ce  que  j'ai  fail,  .Itiiicr,  j'ai  Jû  le  tlevoir  faire. 

«  Peu  importe,  dit  Ivan,  ce  que  dira  tel  ou  tel;  ce  n'est 
ni  pour  on  Jour  ni  pour  une  année  que  je  bâtis  l'édifiée 
rte  In  puissanre  russe.  Ce  quejeprévni'î  de  loin,  vo<5  yeur, 
poules  mouillées,  ne  sauraient  l'apercevoir.  Tout  ton 
mérite  eoiudale  à  faire  ma v(doaA&  Pour  oeUe  fois*  Jets 
pardonne;  mais  ne  t'avise  plus  de  jouer  au  conseiller.  » 
Dans  celle,&me  tout  à  l'heure  encore  déchirée  par  le  re- 
mords, l'ittsUnet  de  la  tyrannie  se  réveille  plus  vivnce  qne 
jamais. 

Les  crimes  du  prince  expliquent  l'immoralité  des  su- 
jets. Tandis  qu'Ivan  médite  une  nnion  saerilége,  que  Bo* 

ris  Godunov  préparc  sa  future  régence  cl  pent-élre  son 
régne,  le  boiar  Szt^skj  cherche,  lui,  les  moyens  de  ren> 
verser  Godunov.  tl  réunit  tous  ceux  qu'effraye  le  crédit 
du  loul-puissnnt  favori.  Un  gentilhomme  perdu  de  dettes 
elde  crimes,  Vitiagovsky,  s'engage  à  être  leur  instru- 
ment et  à  exciter  le  peuple  contre  Godunov  en  lui  attri- 
buant la  famine  qui  dévore  en  ce  moment  la  itussie.ny 
a  là  une  scène  merveilleusement  menée.  Szujsky  com- 
mence par  proposer  aux  bolars  la  santé  de  Godunov; 
puis,  par  une  suite  habile  de  ralsonDements  qui  rappel- 
lent le  grand  discours  d'Antoine  dans  le  /uk^  Ctvar  rfe 
ShakspcarCj  il  les  amène  à  dévoiler  leurs  haines  cl  h  our- 
dir le  complot  qui  renversera  Godooov.  Mais  célul-ei 
sait  tout.  Plus  habile  que  ses  adversaires,  il  connMt  lenrs 
menées,  il  s'est  procuré  un  document  qui  lui  permettra 
de  perdre  Vitiagovsky  quand  il  en  voudra  prendre  b 
pcino  ;  i!  ohli^"?  le  misiVablo  à  entrer  à  son  service  f  l  à 
se  retourner  contre  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  acheté 
tout  I  l'heure.  Tente  celte  seène  mériterait  d'élre  citée 
en  r-nlic  r. 

Au  troisième  .acte,  Ivan  réparait;  il  est  résolu  d'épou* 
ser  la  princesse  de  HasUngs,  mais  auparavant  il  loi  finit 

répudier  sa  fetiinu'.  Elle  ^  st  prévt  niin  du  sort  qui  l'at- 
tend. £ile  arrive  devant  l'empereur  les  yeux  cncora  hu- 
mides de  larmes. 


Pourquoi  as-la  laa  |aiis  humides  7  ((u'at-tu  ? 

HaptaivHWi 

ff  ptfdamw,,.  je... 

ntii. 

<}ii*ast<et 

tAVuniMS. 

J'ilMua 

IVAR. 

I«qae1T 

LA  TSARUIE. 

Il  me  MnMi 

lit  qu'on  voulait  ma  séparer  da  loi. 

ivaa. 

Tua  rive  dit  vrai.  Ja  a«ii  1isd«  M;  1  partir  é' 

.  plus  BM  fennte. 
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C'MtdiMeini!  (^«itTnl!  ta  wm 

™'^'*  ma. 
T^i)  toi }  J«  thUm  fM  Iw  pWit«,  al  Itt 

fcmniej. 


Non,  DMMueisneur,  j<  ne  pteure  (xu...  Mi  le  roi*...  je  ne  pleim  fu; 
pflIlHt  Qwito  luto  OMlfMferaS'tu? 
Ta  «m      I»  «HMndn-T  Qui  m^iT  Va  qatl  ««litMar  m  ta  ht 

flilc?  A  rjui  ai-je  \  rendre  i.ompts  lie  ia  [mmotinn?  Ks-lu  iloini  il  belle 
qu'il  me  taille  leconterrer  camme  ua  itéfurt  He  siii»-je  plus  le  nMlIr* 
«hciBoit 

LA  nuim. 

fwidmM,  nmMiiMW.  Hrèim,  jo  m  tante  iwmt  giiM;  i« 
•Ébprttoft  lnl;aabBm  pmn*  DnHit,  te  fwi  l'aesMirt 

nâ». 

Ke  finqvièle  i)M  te  M;  Il  awm  oiw  Ttte  m  apintg*.  Toi  ]«  t'er- 

(lon  ir  i':  [111  ihli  I-  le  voile  et  c'est  U  m»  répudiation.  Quant  au-c  pr?tr«», 
grice  i  Dieu,  je  ne  leur  ai  point  affirii  i  M  lutler  de  mei  «ITainis  et  à 


Le  boliT  Zacluriae  ewaye  en  vain  de  plaider  la  cause 

(le  la  Isarinc.  Il  adresse  à  Ivan  (h;  si'vèi^s  remontrances: 
hTu  es  resté  seul  au  milieu  de  ton  peuple;  si  la  roriunc 
ValMiodonne,tu  resteras  ixa  et  déponiflé.  Le  Polonais,  le 
Suédois,  le  Tartare,  la  raim,  notis  menacont.  Tu  n'es  plus 
jeune;  le  ciel  t'a  donné  une  bonne  tsarine  :  garde-toi 
bien  d'en  chercher  ww  autre.  «  Mais  le  tsar  ne  veut  rien 
oiUcndrc.  Il  se  croit  tainqucur  des  Polonais  ;  il  rassem- 
ble toute  sa  cour  pour  recevoir  en  audience  solennelle 
l'envové  de  Bnlory,  qui  vient,  à  ce  qu'il  pense,  solliciter 
la  paix.  Mais  son  erreur  n'est  pas  de  longue  durée.  L'am- 
hassadnir  parle  drvanl  cp  despote  asiatique  en  représen- 
tant d'un  peuple  libre  et  d'un  roi  victorieux.  Il  réclame, 
an  nom  de  Batoiy,  Smolenaik,  Pototak,  Nofogorod  et 
Pskov.  Si  le  t<:ar  e?t  la«  dp.  la  giiprre,  Batory  est  prPt  ?i  la 
finir  par  un  combat  singulier.  Ivan  éclate  en  fureur;  il 
menace  de  faire  déchirer  l'tnaolent  par  se»  chiens  ;  il 
saisit  la  hache  d'un  dp<;  gardes  et  se  jette  sur  l'envriy*'. 
Mais  il  s'arrfitc  interdit  en  enleodant  de  sa  bouche  le  ré- 
cit complet  de  hi  ruine  de  ses  armées.  Ce  récit  est  con- 
flrmé  par  Hoiinnov.  «  II  ment  corn  nie  un  rliitii,  <'érrie 
Ivan.  —  Non,  seigneur,  tout  est  vrai,  répond  Godunov  ; 
des  messagers  Tiennent  d'arriver  de  l'armée.  Je  les  ai 
tus;  les  Siiéd<âs  ont  pris  Narva  ;  nos  bataillons  sont  dc- 
trnits,  a 

ivjur. 

Le»  mesiogeri  mentent!  i^u'onlet  pendi;  !  Morl  .1  qui  ilir.i  i|Ui!  jn  si.is 
battu  I  Met  aoUaU  aa  paamal  ai«ir  été  beUiu.  La  nouvelle  de  ma  vie- 
toiisteilvnb.  la  aUnteat,  qa***  «lia  diaalw  tes  IVDMNntea* 
toaUs  ki  iglNt  ! 

Le  /.oîi/s  .Y/  de  Casimir  T>claviu;np  oITrc  une  scène  ana- 
logue, celle  oit  Nemours  jette  au  roi  de  France  le  gant 
de  Cbarles  de  Bourgogne.  Mais  entant  le  type  épique 
divan  l'emporte  me  le  typebourgeoui  de  Louis  XI,  au- 


tant, selon  nous,  la  scène  du  poêle  russe  est  supérieure 

à  celle  du  pcif  te  français.  Seulement,  il  faut,  pour  bien 
la  comprendre,  6trc  Tort  au  courant  de  l'histoire  russe  au 
xti*  siècle  ;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
la  traduire. 

Âu  quatrième  acte,  Godunov  commence  à  recueillir 
le  fruit  de  ses  intrigues  et  de  son  habileté.  La  scène  se 
passe  sur  une  place  publique,  dans  un  faubourg  de  Mos- 
cou :  des  hommes  du  peuple  achètent  du  pain  k  un  bou- 
langer, lui  cherchent  querelle  à  propos  du  prix  et  ftna- 
ICDMAt attaquent  sa  boutique.  Une  créature  des  Sznjsky, 
Kikinp,  apparaît,  déguise  on  pMerin;  il  Teint  de  revenir 
d'un  lointain  voyage,  interroge  le  peuple  cl  fuit  retom- 
ber tout  le  mal  sur  Godunov:  le  tsar  voit  tout  par  ses 
yeux,'lc  ciel  est  évidemment  irrité  contre  lui,  itne  eo- 
mèle  a  pam  dans  le  ciel  :  «  Mes  frùrc£,  dit  le  faux  pèle- 
rin, j'ai  été  an  mont  Atbos  ;  j'ai  été  ft  Jérusalem  v;  puis, 
rappelant  des  snperslilinn<î  rii^se?;:  «j'ai  mi  la  grande  ba- 
leine, l'oiseau  cuslraphile,  la  pierre  blanche  et  brûlante 
d'Alatyr.  Maintenant  je  reviens  de  Kiev  :  là  un  grand  mi- 
racle s'est  accompli  :  du  haut  de  Sainte-Sophie,  une 
voix  a  retenti  ;  elle  prédisait  la  ruine  du  peuple  russe 
jKirce  qu'il  souffre  Godunov.  a  Ces  paroles  produisent 
sur  un  peuple  crédule  et  irrité  un  elfet  immédi.it  ;  Hn- 
dunov  est  la  cause  de  tout  le  mal  !  Godimov.csl  l'anlé- 
christ  ;  mort  à  Godunov  1  Mais  Viliagovsky,  que  nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  se  vendre  au  tont-puisvant  fa- 
vori, arrive  à  temps  pour  le  sauver.  Il  entre  sur  la  place 
déguisé  en  homme  du  peuple,  à  moitié  ivre  et  chantant 
de  joyeux  refrains.  On  lui  demande  la  cause  de  cette 
joie  ([ui  fait  un  contraste  si  scandaleux  avec  la  misère 
publique.  Il  raconte  que  Szujsky  et  Bielsky  ont  résolu 
d'empoisonner  l'empereur;  que  Godunov  a  découvert  à 
temps  le  rnmplnt  et  préserv*'-  la  vie  du  scinvetain  Kn 
vain  Kikine  essaye  de  comballre  l'cllei  de  cell»?  nouvelle, 
Vltiagovslcy  le  traite  de  monteur,  et  voilè  les  deux  mi- 
si'-r.ihlf  s  se  renvoyant  de  l'un  à  l'autre  If"^.  mcnsKtice-.  cl 
les  fourbericb.  La  scène  révèle  une  rare  entente  du  tbed- 
tre.  C'est  le  pendant  de  celle  où  nous  avons  vu  Szujdiy 
exciter  |iar  dr^ré  les  boîars  contre  Godimov  et  décider 
sa  perte.  Au  moment  oi^i  le  peuple  incertain  hérite  entre 
les  impudents  mensonges  de  Ktkine  et  ceux  de  Vitia- 

J,'ov^l^y,  un  ("rni-îbaîre  de  Godunov  \ient  annonecr  que 
son  maître,  eu  égard  à  la  misère  pnbliipie,  fera  le  len- 
demain vne  dîslribution  de  blé  à  la  papulace.  Vivo  Go- 
dunov I  s'écrie  1»  foule.  Son  triomphe  est  désormais 
assuré. 

Pins  Godunov  s'élève,  plus  Ivan  décline.  Le  poole 
nous  transpu!  ti  encore  une  fois  dans  le  palais  du  tsar. 
A  d  ivers  les  fenêtres  de  sa  chambre,  on  apcr(.oii!  le 
Kremlin,  les  cent  églises  de  Moscou  ;  une  comète  biillu 
dansle  ciel. Ce  signe  céleste  a  frappé  remperei)rd'é|>ou- 
vanle  ;  il  a  mandé  ses  devins  ponr  le  lui  expliquer;  il  a 
fait  venir  du  fond  de  sji  retraite  un  saint  muinc  pour 
guérir  les  maux  de  son  &me  et  ceux  de  l'empire,  s'il  est 
posnble.  Il  est  convainca  que  la  comète  annonce  sa 
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mort  ;  il  (If^man^Ip  pardon  ?i  sa  fi^mmo,  i!  inlfrn'iii'»  son 
fils  Fédi>r  sur  les  droib  cl  les  devoirs  des  rois.  Le  méde- 
cin consulté  par  loi  déclare  qu'il  n'est  pas  encore  près 
dr  ta  mort,  i  Tii  mens,  réplique  Ivan;  mesenncniis  t'ont 
aclicté  aÛD  que  tu  me  laisse:»  mourir  sum  que  j'aie  eu  le 
temps  de  me  repentir...  Je  ne  mourrai  pas  sans  contri» 
lion  ;  je  vais  nie  hàler  de  me  repentir.  Je  vais  me  hâter, 
en  dépit  de  vous,  d'appeler  des  magicien».  Jusque-là  je 
suis  encore  tsar;  je  saurais  punir  ceux  d'entre  tous  qui 
Tentent  que  je  nx  iirc  comme  un  cliicn.sans  cunlrilinu  !» 
—  El  quand  le->  deux  magiciens  qu'il  a  fait  venir  lui  nn- 
nonccnl  qu'il  mourra  le  10  mars,;le  jour  de  saint  Cyrille, 
il  s'emporte  contre  eux  et  les  l'ait  jeter  eu  prison.  C'est 
!h  sf>Ti  premier  acte  de  (Dnliition.  Puis  il  f.iit  apporter 
ses  registres,  les  consulte  et,  cuiiimc  le  liun  de  la  lubie, 
commence  une  confession  générale.  Un  ntessager  YiCDt 
l'interrompre  :  le  fea  a  pris  à  an  de  ses  palais. 

Ab  !  c'eit  U  colère  de  Dieu.  C'est  daiu  ce  palait  ipie  j'ai  tuâ  luoa 
«(.«rwlll      eit  tomM  «MM  h  iwrte  «t  h 

u  vuullit  rcti'iur  an  riduau,  il  ne  le  fMl,  il  MtoRlbS  M  to  SMtds 
M  Ueuurc  r«jaUUt  «or  le  rideau. 

(JKrwaiiilta.) 

Qli'cft-ce?  fcûiil.'z?  Qii'en(pni1s-je  sou»  pl.iiii-lier 7  Cnlendes- 
youtl  KncMx...  en«<)f«...  mais  je  fuU  flncoro  l»ar  ;  mou  heure  n'eel 

vame  Je  puU  ne  ripaiHr.  Irène,  Fédor,  Marie,  ■pptsdbwl 

•fpfMhai,  liebfdi,  ■wlt<»>i«ii  tom  devmt  roei.  Do  qwoi  sns-vtM 
pevrt  PIot  prto...  A  vow  ten... 

(K  M  i»ttà  smmm.) 

A  vouii  toui  je  demande  pardon. 
AltpMè4»aMS,««i|iim! 

Prend*  (Ude,  c'mI  peul-élre  on  piège  qu'il  ngui  tend. 
auif  à  f «noue 

■n  flaOts  «nHMiiv  0  oTm  «t  WKW,  psmi  «tes,  à  «si  i«  n'ai» 
mit  tort  par  me»  actes  «■  ma  psiÉlsi»  VmUaau^Satf  Bislikj«  Zi- 

ehartoe,  Savvikj. 

stuttt. 

B«%i>osr,  «SIfC*  à  loi  ds  NW  doundir  pwdoaT 

ITU. 

Tait-loi,  drAle.  le  peui  me  repentir  «t  mliaintller  dennl  qui  je 
mgg,  TsIMoiet  écoMtc.  Je  nin  repeof...  met  péchct  «oui  MUt  iiomlirc 
«l  nm  HMMra...  j'ai  èlè  avcuglA  far  VMâi  de  la  p«<upre,  j'ai  touillé 
mm  In»  iMfl'aiSMa,  mM  Uira  par  le  Ma^UaM,  nm  oniaB  parla 
meurtre  atlaislt  SUS  «ataiiliatier  ISB  «isèi,  wtm  âuoM  parledé- 
bauciio. 

Nous  te  pardonnons,  répond  Zacharine  ;  mais  il  faut 
konger  à  la  guerre  qne  tu  laisses.  Ivan  se  lelive;  il  essaye 
d'«]iiiti  M'lrc  à  son  fils  Fédorce  l  ûlc  de  (sar  qui  m  iti  >i 
lourd  à  remplir  ;  mais  Fédor  est  faible,  inerte,  il  sera  in- 
capable  de  régner.  Le  tyran  se  prend  de  nouveau  à 
regretter  son  fils  Ivan... 

On  connaît,  dans  le  Loui*  AI  de  Dciavigne,  la  ecùuc 
entre  te  vieux  roi  et  Pnmcois  de  Panle.  Le  moine  italien 


donne  à  Louis  de  sages  conseils,  il  lui  adresse  de  «s<^vères 
remontrance  :  certes,  cela  n'est  pas  sans  beauté. 
M.  Tolstoï  s'en  est  pent^tre  eonvenn  en  fbisant  appeler 

aii-;si  un  moine  par  Ivan.  Mais  la  fiction  qu'il  invente 
est  d'un  effet  bien  autrement  dramatique  que  la  scène 
un  pen  froide  du  potte  fiwnçais.  Le  moine  qnivan  a  ap> 
pelé  vit  depuis  trente  ans  dans  une  retraite  absolue  ;  il 
ignore  et  les  fautes  et  les  malheurs  d'Ivan  ;  les  questions 
naïves  qu'il  lui  pose  obligent  le  tsaT&  nne  confBiiioil 
nouvelle,  mais  bien  plus  douloureuse  que  la  preillièrej 
dans  laquelle  Ivan  fionvnit  du  mctins  je  ne  sais  quelle 
satisfaction  d'orgueil  à  son  humiliation  volontaire.  Ivan 
expoee  au  moine  la  Éltuation  de  t'emfire.  Que  tfoît<U 
faire? 

LK  Koni. 

MerAar  eeatra  les  anBanls.  Vas^a  paa  ^  Iw  gfalrsnt  Oi 

dane  aal  le  |Mia<e  Caitair,  fsi  ^  Maïqilia  asc  la  Volpit 

■Vil. 

H  m'a  Indu  et  je  )'«  fiih  meurlr. 

LE  aoixE. 

n  Rapeisfikj,  la  vaiopsar  dssIUaiest 

iT/ur. 

Je  l'ai  Ciit  nuNiiir. 

U  aami. 

Il  ThéedMV.  le  vsiatnew  4e  k  karJat 

IVAN. 

Je  r.ii  lail  mourir  ;  il  voulait  me  traliir. 

U  nom. 

Ttar,  la  vérité  n'ett  pas  dans  te«  perolei.  Tous  cet  hommei  t'ont 
■ani  AdiieiaMt...  MaU  où  eU  ^ûttUttmûjf  ful  le  (famiar  plaBUl'A  ' 
teadarl  «ur  ha  Noparia  4a  Kanat 

IVAN. 

OeetnectA  Utertora. 

n  Vraoïki,  |adii  valafsear  da»  Udiaaaiaasi 

rai; 

flo|A. 

Que  le  Seif^iK^tir  jiit  piU£  de  lai!  HalsSauriMÉiii taa  MUs  «udUalie 

A  la  journée  d«  Kaxaa7 

ivur. 

Nn  me  demande  rien  sur  «on  eoaof  lei  D  m'a  ^ulM  p«sr  sUar  ai  U- 

Uwanie  ae  joindre  A  mas  «anemis. 

Attintoit,  Il  m'en  aantiQt,  tous  l'ainliBl,  Os  aaaaaiilaal  da  laie» 

taiiR't  >ruiiU'<'<^  r  ""'  le  aanîr.llaiaaiailiB  prinnSleiuitaalifSclN' 

oaliev,  Ob«lcui>k}'ï 

IVAM. 

lIaB|4ae(neksaanHae  pas,  lis  m  stat  flasi 


nqaalItuliassMl^t 

Teof...  Malt  dis-moi,  Gommant lemer  l'ainpiif  î 
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LE  Mine- 

Si  ta  n'Itait  Mbte  «t  HUtade,  je  to  dirait  :  Mre-toi,  prince,  m^e  loi- 
mime  (on  trnée  au  conibnl.  Mai»  ig  Viri*('.  .li-.  ne  rcciinti  ii>  i-lu^  «n 
loi  le  vûnifiiMtr  de  Kuan.  Il  le  fiuil  couner  Ion  armée  à  quelqu'un  dont 
h  Dua  ftariU*  la  Imila.  T«b  tia  Iiw  dalt  nalntaianl  étra  mm  fail- 
laal  luamlar,  «waMa. 

RM*  aa  hMMi  IniifMniMi* 

Moine,  l'«i-in  donc  nomm6  pmm^iiiMtlcrT  tta  n  MénaaMMrlvaa! 
Je  le  ferai  arracher  U  UngUA» 

U  «èm. 

Tf.ir.  la  enièro  ne  ii)'i-|"i\isiiiite  y:\t,  hicu  <iiii>  je  D'an  eamprenne 
pt*  le  moUr.  U  jf  a  loogiemp»  que  j'altemlt  \»  inert. 

Marna,  t  mm  pèra,  pmlaiina.  Naii  vraiaMRl  N'aa-I«  riao  an- 
tandnf  Agein  Iwait nWil  pèaibé  ému  U  laMlat 

La  |M>ne  so  a  ili  mûrie  iuii^u'i  ce  juur  ;  dans  ma  looibre  frotte 
pMlntt&  pdaa  la  Imll  lalalah  daa  angaa  d«  Saignaar  at  TMù 
aMUl  da  la  aalHla  cMia. 

IVAS. 

llaiipèaaiiaiia  aaii  na  conflmmr  I  tai  «aoiallf*.*  aaia  tta 
ait  nMrl-» 

Ul  iMKMla 

Qal  aallao  MiWar  ■aimaaaiil  f 

Nanaaaaiid  MaPtda«;BaitUa*lliiibl«ita  oorpa  aU'ai|iril.  On  ae 
peut  rien  Mtendr*  de  lai. 

LE  HOIKE. 

Alan  daaMUda  à  Diau  aon  Mcour*. 

iiÀ«. 

Il  ta  aTaa  paa  4'ailnaaaaal  fc  m  iamar  t 

UMin.' 

tiar,  atiiama  da  im  nmar  i  mcdlala. 

Celle  scène  est  le  point  culminant  du  drame.  Les  vic- 
times évoquées  tour  li  tour  par  les  naïves  questions  d'un 
moine  et  qui  viennent  se  dresser  l'une  après  l'anire, 
devant  la  conscience  d'Yvnn,  rappellent  ce  lugubre  cor- 
tège que,  dans  un  rêve  terrible,  Sh;ikspcare  fait  d«:- 
fller  devant  l'ftmc  perverse  de  Richard  III.  «Puissé  jc 
peser  sur  ton  ftnae  demain,  6  Richard...  Tu  m'as  tué, 
désespère  et  mcar^: Oeupair  nnd  (fim  ,s'i'i  r\t'  tiiafini'  les 
victimes  du  tyran  britannique.  Mais  ces  remords  que 
te  poste  anglais  panoonille  dans  une  allégorie  fantasti- 
que nous  apparaissent  plus  vrais,  plus  réels,  pltt>!  poi- 
gnants, dans  le  dialogue  si  habilement  conçu,  si  heureu- 
aameot  gradué  par  la  paflte  rocae. 

Cependant  les  troubles  de  sa  conscience  ne  font  pas 
oubliera  Ivan  les  affaires  de  l'ÉlaU  Avant  de  mourir  il 
lui  faat  la  paix  à  tout  prix.  Il  fait  jarer  par  ses  bolars 
son  (Ils.  (I  envoie  des  messnt^nn?  ati  roi  de  Polo- 
gne; il  lui  cède  la  Livonie,  il  accepte  toutes  les  humi- 
liations pour  «nurar  du  moins it  Fédor  un  rdgne  paci- 
fique. 


De  aon  cAt6,  l'amMtion  de  Godunov  ne  s'endort  pas  : 

il  a  appris  que  les  devins  pnt  prédit  la  mort  du  tsar 
pour  le  jour  de  la  Saint-Cyrille  :  le  jour  est  arrivé,  Go- 
dunov  fait  venir  lui-même  les  devins.  |ls  persistent  dans 
leur  prédiction,  et  ils  annoncent  à  Oodunov  qu'il  sera 
tsar  un  jour.  11  consullc  le  méde rin  d'Ivnn.  T.a  maladie 
ne  lui  parait  pas  mortelle  :  le  tsar  peut  guérir  s'il  passe 
gaiement  le  jour  fntal  ;  il  faut  le  distraire,  l'égayer;  rinon 
la  vir>  d'h  ni  c<;t  nu  n:toée.  Le  plan  de  Godunuv  est  ar- 
rêté, il  sait  comment  tuer  l'empereur.  Pour  l'égayer,  il 
commande  des  bouffons  :  il  Icsfliit  entrer  dans  la  pièce 
voisine  et  leur  ordonne  d'.irriver  en  chantant  quand  on 
tes  appellera.  Le  tsar  vient  :  plongé  dans  de  lugubres 
pensées,  pour  les  dissipér  II  ordonne  d'apporter  son 
trésor.  11  veut  y  Hioi-^ir  lui-mL^nu"'  les  présents  qu'il 
destine  au  roi  iktory  et  à  U  comtesse  de  llaslings.  Il 
se  sent  bien  on  vie  :  demain  il  fera  brûler  les  devins  qui 
ont  osé  prédire  sa  mort.  C'est  lu  moment  attendu  par 
GodunoT  :  il  va,  dit4l,  aller  voir  si  les  devins  persistent 
encore  dans  leur  prCdieiion.  n  revient  :  les  devins  ont 
dit  que  leur  science  était  inrailliblc  et  que  le  jour  n'était 
pas  encore  passé.  A  ce  défi,  toute  la  colère  à  Yvan  se 
révolte: 

AKt  ta  jaur  a'ett  imb  etieara  paiH  t  Ta  osas  na  ragarder,  nliita- 

lilc  !Ah  '  j'ai  coi»iir!»  Icî  rctrarils  ;  tu  »Icris  me  tuer,  truJiro.  Fédar! 
mon  Als,  ne  le  croit  pat,  c'e*l  un  miiérablc,  no  le  croit  pa*. 

(JlftHnWAlafaawraii) 

Vile,  un  mideciit  ! 

naa. 

OniwMfa! 

MUR. 

■alkt  afel 

A  ce  eri,  les  bouffons  entrent  en  dmolent  sur  1*  scène. 

Ils  ontcru  quccV'tait  tn  signal  annoncé  par  Godunov. 
Le  œéileciu  arrive  trop  tard.  Ivan  est  mort.  Goduuoy  du 
bautdn  balcon  annonce  cette  nouvelle  an  peuple:  le 
peuple,  trav.TilK'  \'ili,iguvsky,  s'i^cric  (jnc  Sziijsky  et 
Bicisky  l'on^  empoisuunc.  Fédor  éperdu  charge  Godunov 
d'exercer  le  pouvoir  en  son  nom  :  immédiatement  Go- 
dunov exile  SCS  deux  rivaux,  ordonne  aux  autres  lini  n  ds 
de  se  retirer  dans  des  monastères,  cjiasse  la  jnbrc  de 
l'cniperciir.  Le  voili  sur  les  marches  di|  Irène...  Il  y 
nuinlcra  bientôt,  à  la  mort  du  faible  Fédor,  dont  il  tuera 
le  Trèrc,  le  jeuacPmitri.Le  spectateur  familier  avec  l'his- 
toire aperçoit  dans  le  lointain  la  longue  série  des  calas» 
trophes  qui  vont  fondre  sur  la  Russie.  Elles  sont  la  suite 
et  la  conséquence  de  la  tyrannie  d'Ivan,  et  le  drame 
n'est  pas  moins  une  le4;on  pour  les  princes  despotes  que 
pour  les  peuples  qui  se  laissent  gonTomcr  par  eux» 

LomsLHiiL 
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60UÉ6E  OE  mNCE. 

HISTOIRE  ET  MORALE. 
COOIIS  DE  M.  AU'ftEO  MAUEY. 

IM  Pin  nu  Ml  XWn*  altela  (1). 
VUI 

t'eranoN  raniouR. 

Pour  faire  rbisloirc  dn  momeimnit  des  idë«  aa  siècle 

dernier,  il  ne  faut  pas  stMileiiicnl  p  irlcr  de  la  philosophie, 
il  faut  aussi  mentioaDcr  l'opiaion  publique,  sur  laquelle 
les  philoso  plies  exercèrant  une  grande  infloence  et  dont 
ils  furent  >ouvcnl  les  plus fid&lcs interprèles.  Ce  pouvoir, 
devenu  si  formidable  de  notre  temps,  ne  s'est  pas  établi 
sans  éprouver  de  longues  résistances.  Le  gouveroeinent 
d'autrefois  ne  le  vit  pas  grandir  sans  appréiiension  ni 
mauvaise  humeur.  Ainsi,  quand  le  régent  rendait  aa  par* 
Icmcnt  son  autorité,  il  faisait  un  sacriRce  &  l'opinion; 
msis  A  peine  eut-il  rétabli  les  magistraLs  dans  kius 
(Iroils  (in'il  éinouvii  leur  rL-sIsLinrc  ;  il  tint  un  îil  (k  jus- 
tice en  1716,  cl  bientôt  Cout  le  parlement  en  corps  fut 
exilé.  Les  arreslalions,  les  lits  de  justice,  les  laites,  conti- 
nuèrent sous  Louis  XV.  Mnis  l'opinion  se  relira  du 
parlement.  Uù  était-elle?  Dans  les  pamphlets  de  Voltaire. 
Mobile  comme  la  nation,  parfois  égarée,  pins  Bonwnt 
(lu  lidii  I  rili'',  l'opinion  suivait  le  progrès  des  Id^c', 

Le  parlement,  libéral  d'abord,  et  soutenu  par  l'opi- 
nion dans  sa  lutte  contre  les  ministres»  ne  pouvait  être, 
au  reste,  un  miroir  fidèle  de  cette  opinion  publique  qui 
l'avait  d'abord  appuyé;  il  a?ait  fini  par  n'être  plus  que  le 
représentant  de  1ul*inême,  d'un  certain  ordre  de  privilé- 
giés, des  magistr;its.  D'.iulic  ]).irt,  tous  les  progrès  s'ac- 
complissaient, pour  ainsi  dire,  en  dehors  du  gouverne- 
ment ;  ce  fut  sedement  sons  Louis  XVIj  sons  le  minislire 
TuT|;ot,qne  les  idées  nonvcllesy  pénétrèrent.  Louis  XVnc 
faisait  que  suivre  la  trad  i  tion  de  Louis  XlVtel  loin  de  favo- 
riser le  progrès,  il  s'efforçait  d'arrêter  les  maniléstations 
des  idées  et  de  réagir  contre  l'esprit  de  nouveauté.  Ilans 
cette  lutte  de  tous  les  ordres  de  l'État,  de  l'esprit  ancien 
cl  de  l'esprit  nouveau,  le  point  d'appui  manquait. 

11  fut  fourni  par  l'opinion  publique.  Elle  triompha  du 
clergé,  dti  parlement,  de  l'État.  En  dépit  ik"  (Itatianes 
iotellccluellcs,  les  écrits  des  réformateurs  se  répandirent 
à  foison.  Les  mesures  préventives  et  coercltives  devin- 
nnil  de  plus  en  plus  irnijuissnnlps  contre  ce  que  l'on 
peutappeler  la  cou&piralitiu  «te  l'opinion  publique,  dans 
laquelle  entraient  des  hommes  même  du  gouvernement, 
non  prcrisémenl  en  qualité  de  fnnclîoiin-iirfî;,  h  (itrc 
d'agcnU  du  roi,  mai^  comme  hommes  privés,  clpar  leur 
«ctioD  personnelle.  C'est  ainsi  que  Goumay,  qui  était 


(1)  Ys|ss  kimsAw  M, il, 3» ctMi,m«>  M2, Ma.  «lIslWl. 


intendant  et  hisait  partie  du  contril  de  commerce,  se 

prûnoni;a  pour  lu  suppressitm  flt^s  barrières  qui  entra- 
vaient les  transacUoD»  dans  le  commerce  des  toiles 
peintes;  il  combattit  le  ejstèine  prohibitif  imaginé  par 
Colbert  pour  soutenir  cette  industrie  et  défendu  alors 
par  l'intendant  Forbonnais.  Quesnay,  qui  était  en  éco- 
nomie comme  en  médecine  un  réformaleur,  était  mé- 
decin du  roi  et  de  madame  de  Pompadonr,  et  logeait  ft 

ViTsaillps. 

L'unibiageusc  susceptibilité  du  gouvcrncmciU ,  des 
corps  et  des  hommes  puisients,  tenait  la  censure  dans 
un  continuel  état  de  crainte  mr  ce  qu'elle  pouvait  per- 
mettre de  publier.  Aucun  censeur  n'eût  osé  approuver 
VS^t  i«$  M».  Ce  livre  qui,  pour  notre  patrie,  est  un 
titre  de  gloire,  fut  imprimé  à  l'étranger  sans  nom  d'au- 
teur. La  Henriadst  sortie  de  presses  secrète  à  Rouen, 
Alt  introduite  AirtiveraeBt&  IHiris.  La  louangeuse  BiOoire 
du  siècle  de  Louis  XI  Vzi  les  Éléments  de  la  philosophie  de 
Newton  furent  apportés  en  France  par  des  contrebandiers. 
Lorsque  de  pareils  ouvrages  s'étalent  répandus  par  la 
contrebande,  on  on  toldrait  la  vente,  on  autorisait  les 
auteurs  à  les  citer  dans  des  livres  rcvâlus  du  privilège 
royal,  puis  on  se  décidait  enfin  à  la  permetire.  il  était, 

au  rosto,  Lien  plus  diffieik'  de  faire  circuler  des  écrits 

judicieux  sur  quelques  points  d'administration  de  droit 
ou  d'bistdre  que  les  écrits  licencieux,  qui  abondaient; 

c'est  que  les  premiers  critiquaient  les  gens  en  place, 
tandis  que  les  seconds  n'attaquaient  .pas  les  penonnes;» 
si  ils  consternaient  les  ftmes  honnêtes. 

Deux  graves  inconvénients  résultaient  d'un  tel  état 
de  choses;  car  le  livre  utile  et  k-  livre  dangereux  subis- 
saient souvent  le  niOme  sort.  Plus  d'un  auteur  cessa  de 
m  respecter  en  composant  des  ouvrages  que  nul  n'était 
obligé  d'avouer;  l'irritation  des  ^crirains  les  Rt  dcpas- 
iicr  le.s  burncs  que  tous  auraient  dû  se  prescrire,  et  il 
parut  doux  d'exercer  des  vengeances,  l&a  même  temps 
la  cupidité  s'éveilla.  L>cs  imprimeurs  multiplièrent  les 
presses  clandestines,  des  libraires  eurent  des  maga- 
sins aeereta;  ils  formèrent  des  relations  pour  reeevoir  el 
pour  répandre  la  contrebande  littéraire,  et  d'habiles 
colporteurs,  luttant  d'adresse  avec  la  police,  distribuè- 
rent les  productions  dêdrées.  Jamais  les  spêeutateun 
n'auraient  eu  inlérêl  à  n'unir  tant  de  moyeus  de  trom- 
per l'autorité,  si  la  firaude  n'avait  pu  s'exercer  que  sur 
un  petit  nombre  de  livres  Justement  condamnés.  Mais 
CCS  innycns  une  fois  rassemblés  servirent  à  répandre 
toute  espèce  d'écrits,  jusqu'aux  plus  virulentes  diatribes, 
jusqu'aux  plus  inllmes  obscénités. 

L'autorilé  déployait  vainement  ses  rigueurs.  Une  di- 
claratton  du  roi  porta,  en  1757,  la  peine  de  mort  contre 
les  auteurs  d'écnik  tendata  à  attaquer  la  religion,  à  émou- 
voir les  esprits,  à  donner  atteinte  à  l'autorité  du  roi,  et  a 
(roublfi-  torflrc  i'(  la  Inuiquiflité deses h'tats.'tiehclhti  n'en 
publia  pas  moins  sou  livre  l'année  suivante.  Le  contrô- 
leur général  de  L'Averdy  fit  promulguer  la  défelMe  ab- 
solue d'écrire  sur  les  matières  d'admiaistittioo  :  les  lira- 
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chutes  sur  les  finances  se  vendirent  plus  cher,  et  n'en 
Allait  pis  raoiiib  nombreuses.  La  diitribntîon  des  ou- 
vrages prohibés,  quebjucfoi.s  interrompue  ou  ralentie, 
reprenait  bientôt  son  cours;  la  curiobilé  il  un  c^té,  la 
cupidité  de  l'anlM,  sariiMmtaiMit  tous  les  otMtacles. 
Pourtant  les  poursuites  contre  les  vendeurs  d'ouvrages 
défendus  s'exerçaient  avec  sévérité.  Rarement  il  se  pas- 
Mit  qaintt  jon»  hum  que  le  police  errêfit  des  Hbniiei 
et  des  colporteurs  qu'elle  envoyait  îi  h  Bastille,  au  Fort- 
l'Éviqae,  ou  à  Bicétre.  Eu  1768,  il  y  eut  des  gens  con- 
demnés  i  la  marque  et  aux  galèrea  pour  avoir  vandu  dos 
brochures,  parmi  lej^qucUes  le  jupomont  cite  YHomme 
aux  quarante  écui,  et  un  drame  inUtulé  Éricie  ou  la  Ves- 
tale. De  plus,  trois  aotorités  pouvaient  sévir  contre  on 
(■(Tivaiii;  i!  ue  lui  siimaait  pas  toujours  d'en  avoir  deux 
CD  sa  faveur.  Le  parlement  faisait  saisir  les  Conciles  du 
P.  Hardouin,  sortis  d«s  presses  de  llmprimerîe  royale. 
La  Sorbonne  censurait  Bélisaire,  que  le  roi  et  les  magis- 
trats laissaient  circuler.  Au  cooamencemeni  du  règne  de 
Louis  XVL  le  parlerooit  se  rapprocha  du  clergé,  quand 
les  conseillers  condamnèrent  au  feu  une  brochure  de  Vol- 
taire contre  les  moines,  intitulée  Dialrit/e  à  F  auteur  des 
t'phcmérides.  L'avocat  général  proclama  l'étroite  alliance 
du  parlement  et  du  clergé.  Parfois  les  trois  autorités 
étaient  d'accord.  I.o  TniiiisIT  rc  lançait  des  lettres  de  ca- 
chet, les  évéqucb  piibliaienl  dts  mandements,  le  parle- 
ment rendait  des  arrêts.  Beaucoup  de  livres  étaient  dé- 
noncés, saisis,  brûlés,  et  l'on  ne  faisait  ainsi  qu'cscllcr 
l'enthousiasme  du  public  pour  des  ouvrages  destinés  à 
Tivre»  oïl  désigner  h  sa  curiosité  des  pamplilels  dont  il 
eût  autrement  ignoré  l'existence. 

Pendant  treize  ans,  Ualesherbes  fut  chargé  do  la  di- 
reefiiott  de  la  librairie;  mais  il  ne  Urat  pas  se  le  repré- 
senter dans  cette  place  comme  nn  miniflrc  investi  de  la 
confiance  de  son  roi,  qui  l'appelle  à  réformer  une  impor- 
tante partie  de  l'administration.  Les  fonctions,  de  direc- 
teur de  la  librairie,  qui  dépendaient  de  la  chancellerie, 
étaient  secondaires.  L>e  hasard  y  porta  Malesberbes,  son 
père,  après  avoir  été  nommé  chancelier,  la  lui  ayant 
donnée  en  1750  ;  et  le  gouvernement  songeait  si  peu  à 
profiter  de  ses  lumières  que,  lors  de  la  déclaration  de 
1757,  son  avis  ne  lui  ftit  pas  même  demandé.  Males- 
herbes  rédigea  des  mémoires  sur  les  moyens  de  mettre 
an  terme  aux  abus  de  la  presse.  Il  y  prévenait  que 
son  opinion  serait  bl&mée  par  beaucoup  de  personnes, 
mais,  I^OUlait-il,  si  on  ne  Tadoplaît  pas,  tous  les  règle- 
ments seraient  inutiles.  rJc  ne  connais»,  di.Nait  Malcs- 
herbes,  nqu'un  moyeu  pour  faire  exécuter  les  tléfenses, 
o  c'est  d'en  faire  fort  peu.  Elles  ne  seront  respectées  que 
n  lorsqu'elles  seront  rares».  En  conséquence,  il  émettait 
le  vu>u  que  les  auteurs  fussent  libres  de  publier  leurs 
penaéea,  nolammeot  sur  tentas  les  parties  de  l'adminis- 
tration cl  de  la  jurisprudence,  et  que  !n  censure  se  bor- 
nât à  prévenir  les  attaques  contre  la  religion,  les  mœurs 
oti'aolorité  royale.  Malheureusement  la  place  deMales- 
berbea  ne  loi  doonait  point  le  drtnt  de  provoquer  direi}- 


tcment  de  telles  réformes.  Ses  mémoires  furent  écrits 
pour  le  Dauphin,  qui  les  lui  avait  fait  deiuander;  jamais 
ils  ii'ont  été  connus  de  Louis  XV;  jamais  ils  n'ont  été 
discuté.s  ni  lus  dans  ses  coubciU. 

La  censure  n'en  subsista  donc  que  de  plus  belle, 
mais  cette  censure,  si  elle  atteignait  les  livres,  ne 
pouvait  arrêter  les  conversations  des  salons  et  ces 
réunions  périodiques  qne  l'on  commençait  à  dérigner 
son*;  !c  nom  de  chdts.  Les  réformes  économiques  furent 
préparées  par  le  cM  de  l'£ntre-sol,  où  Dutot,  l'ancien 
commis  et  défenseur  de  Law,  Melon,  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  et  d'Argrnson  agitaient  le-  grandes  questions  so- 
ciales. Le  club  de  C Entre-toi  fut  fermé,  il  est  vrai,  par  le 
cardinal  Pleurjr,  mais  oommimt  fermer  les  salons?  Que 
de  ballots  de  paroles,  qne  de  plira>cs,  de  discours,  passè- 
rent en  contrebande  sans  que  la  police  ait  pu  les  saisir  I 
Quand  on  dob  était  fermé,  la  pensée  libre,  audadense, 
se  réfugiait  dans  d'autres  lieux,  chez  Helvélius,  chez 
d'Uolfaach,  chez  madame  de  Tencio,  chez  madame 
GeolIVin,  dioz  madame  du  Dellkni.  Turgot,  qui  fut 
intendant,  puis  secrétaire  d'ËUil  an  département  de  la 
marine,  et  rcmplava  ensuite  l'abbé  Tcrray  au  comptoir 
général  des  llnancos,  Turgot,  avant  d  être  ministre,  était 
un  deî  habitués  du  salon  d'ilclvclius  et  de  madame  Gcof- 
fiin.  C'est  chez  cellu  dernière  que  Raj-na!  dt^vclnppriit 
avec  abondance  ses  idées  sur  Colbert  et  sur  l'avenir  des 
colonies,  que  Morclict  exposait  ses  vues  si  sages  sur  lin- 
dustric,  que  Diderot  almrdait  avec  SS  verve  intarissable 
les  questions  les  piuï  diverses.  * 

Les  Académies  de  province  participaient  aussi  k  ce 
mouvement  des  idées.  C'est  ainsi  que  Rousseau  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Dijon,  et  qu'en  1757,  l'Académie 
d'Amiensoooronnait  un  mémoire  sur  Im  Corptiemêtien^ 
dans  lequel  onaffirmait  quela  mendicité  avait  pour  eau'^e 
principale  l'existence  des  corporations,  et  oii  l'on  pro- 
posait pour  remède  de  supprimer  à  !a  fois  inspecteurs, 
maîtrises  et  conHiiimaiilLs.  Marmonlel  dirigeait  alors  le 
Mercure.  £nlin  les  journaux  commençaient  à  être  l'ez* 
pression  de  l'opinion  publique,  et  l'on  sait  que  TUrgot, 
ne  trouvant  pas  d'appui  dans  la  cour  pourses  doctrines 
généreuses,  rétablit  le  •/oicnut/  des  éptiémérides  du  citoyen, 
où  Bandeau,  Morellet  et  Bonccrf  préparèrent  la  voie  aux 
réformes  en  démasquant  les  abus. 

L'opinion  publique,  en  trouvant  des  centres  et  des 
organes,  prenait  chaque  jour  plus  de  force,  et,  Males- 
hcrbcs  put  dire  dans  son  discours  de  réception  à  l'Aca* 
démie  française:  «Il  s'csl  élevé  im  tribunal,  indé- 
»  pendant  de  toutes  les  puissances,  et  que  toutes  les 
»  puissances  reapecteot,  qui  appréde  tous  les  talents, 
I»  qui  prononce  sur  tous  les  genres  de  mérite;  dans 
»  un  siècle  où  chaque  citoyen  peut  parler  à  la  nation 
s  entière  par  la  voia  de  l'impression,  ceux  qui  ont  le 
«  talent  d'instniire  les  hommes  ou  de  les  émouvoir 
it  sont,  au  milieu  du  public  dispersé,  ce  qu'étaient  les 
a  orateurs  de  Kome  et  d'Athènes  au  milieu  du  peuple 
a  âaaamUé.  a 
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An  liea  d'accepter  franehemeiit  l'inferrentioii  de  l'opi- 

nion  publique,  le  gouvernement  se  déconsidérait  par 
des  luttes  impuissantes.  Lorsque  le  projet  d'élever  un 
monument  tel  qacV Ewyrlop^dw  fat  annoncé,  l'auforité, 
en  p^iOtéfSant  cette  immense  entreprise,  aurait  pu  exer- 
cer une  i^age  iiinacncp  snr  les  hommes  qui  la  dirigeaient 
et  les  contenir  dans  les  burnes  de  la  modération  ;  mais 
ineertefcM  et  sans  but,  elle  permettait,  arrêtait,  laissait 
reparaître  et  supprimait  encore  l'en  In- prise.  Le  minis- 
tère était-il  méconlenl  du  clergé,  les  iivnùsons  parais- 
fuient  régnUèrement;  voulait-il  le  rapprocher  du  clergé, 
les  souscripteurs  recevaient  l'ordre  Ao  pnripr  leurs  exem- 
plaire» à  la  police,  et  ce  qu'on  pouvait  saisir  de  l'édition 
était  muré  dans  une  chambre  de  la  Bastille.  La  lutte  du 
pouvoir  f  mitre  l'opinion  se  Irndnienif  ninsi  par  un  sy''t^mc 
de  bascule.  Toutes  ces  variations  avaient  pour  résultat 
dlrriter  les  esprits  et  d'eneonrnger  tous  les  écarts  en 
prouvant  la  faiblesse  ci  In  vcrsiitilil^  du  pouvoir. 

Ua  gouvernement  plu»  éclairé  sur  le  bien  public,  oon- 
seolement  aurait  rendu  un  nouvel  éditeur  la  presse,  mais 
il  aurait  jugé  quels  services  pouvaient  lui  rendre  les  écri- 
vains, Quand  il  existe  dans  un  pays  un  homme  tel  que 
Montesquieu,  si  le  chef  de  l'fitat  néglige  ses  lumières  et 
interdit  ses  oorrages,  on  peut,  sans  exagération,  taxer 
le  gouvernement  de  ce  pays  d'aTeoglement.  Voltairo  fut 
quelque  temps  tourmenté  dn  désir  de  vivre  ft  la  cour  ;  il 
ambitionnait  les  honneurs  politiques  d'Addison  et  de 
Prier.  On  «1!-  lit  yiu  profiler  de  cette  ambition  pour 
rendre  son  milui  tico  toujours  digne  de  son  talent.  Vol- 
taire Alt  dédaigné;  on  lui  donna  une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre,  en  lui  disant  de  la  ven- 
dre el  de  n'en  garder  que  le  titre.  Madame  de  Pom- 
padoor  et  le  due  de  Ghoiaeul  comprenaient  la  maladresse 
qu'il  y  avait  à  rcporiFscr  nn  homme  rÎP  jr^nic  dont  on  ne 
pouvait  et  dont  on  ne  voulait  pas  briser  la  plume  ;  mai» 
fis  neconsidérftrent  daus  la  circonstance  que  leur  hitérèt 
personnel.  I.a  favorilè  fil  au  poPlc  un  accueil  aimable, 
parce  qu'elle  désirait  être  louée  dans  ses  vers.  Lorsqu'elle 
reconnut  que  cet  accueil  déplaisait  h  Louis  XV,  et  qu'elle 
donnait  des  armes  à  ses  ennemis,  pllpproti'gca  l.i  coterie 
qui, pour  désoler  Voltaire,  mettait  GrébiUon  au-dessus  de 
tul.Les  Tves  de  Choiseol  sur  les  ehefii  du  parti  philoso- 
phique n'avaient  pas  beaucoup  plus  (l'rtrruiur  que  (•(  Ufs 
de  madame  de  Pompadour  ;  mais,  en  les  supposant  dignes 
d'un  ministre,  il  aurait  vainement  essayé  de  les  faire 
comprendre  dUM  une  cour  où  il  n'y  avait  qu'erreur  et 
faiblesse,  parce  que  tooty  était  corruption. 

Je  ne  rcpwjche  pas  àla  monarchie  de  Louis  XV  d'avoir 
pris  à  cœur  son  rôle  de  tuteur  de  la  nation  ;  j'ai  suffisam- 
ment  in^isl^,  lî.ins  Ip  foiirs  de  l'année  <lêrni5rR,  <>url'ar- 
lion  bienfaisante  qu'a  exercée  autrefois»  le  gouvernement 
royal  co  France,  et  sur  ce  qu'il  y  avait  d'eicnaable  et 
même  de  touchnnt,  si  l'on  veut,  jusque  dans  son  erreur. 
Mais  enfin  un  bon  tuteur  n'est  pas  celui  qui  veut  être 
nécessaire  éteroellemeinl,  celui  qui  met  son  pu- 
pîUe  le  pins  tAt  possible  en  état  de  se  passer  de  ses  sotoa. 


C^est  ceque  la  royauté  d'antrefolseutinflttinent de  peine 

à  comprendre.  L'État  ne  soupçonna  point  que  la  multi- 
plicité des  intérêts  ne  loi  permettrait  pas  toiyours,  tu 
l'immense  expansion  et  le  développement  de  toutes 
choses,  de  maintenir  11  centralisation  adatlliBlrative. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  condamnions,  sans  admettre 
de  circonstances  attémianles,  les  hommes  d'autrefois! 
Un  mot  doit  suffire  pour  le»  excuser;  ils  n'étaient  pas 
préparés.  Qiinnd  un  homme  de  génie  comme  Bo^snet  ne 
soupçonnait  pas  les  erreurs  de  sAPolitique  tirée  de  l'Ecri- 
fere  saéi/e,  quand  II  ttait  si  lofai  d'eotrevolf  les  institu» 
fions  que  réclamaient  les  besoins  nouveaut,  qui  donc 
aurait  pu  les  prévoir? 

Dans  ces  circonstances,  la  nation  se  trouva  comne 
un  jeunehommctrnii  longlempsen  charte  privée,  comme 
une  jeune  Aille  trop  sévèrement  élevée,  ridiculement  sur- 
veillée, réduite  toujours  è  se  taire.  On  sait  ce  que  pro- 
dnisrnt  au  jour  <Ii'  IVMuanciijation  l'attrait  du  fruit  aupa- 
ravant détendu,  l'explosion  des  désirs  trop  longtemps 
contenus,  aiguisés,  surexcités.  Élonnez<vons  après  oria 
des  indignations,  dt"-  (•o!^r('s,  des  extravagances,  des 
excès,  des  folles  aspirations  de  la  nation  française,  an 
jour  ob  arriva  son  émancîpafioii  I 

Deux  institutions  surgirent  alors  tout  à  coup,  la  repré- 
sentation nationale  et  ta  presse,  pour  lesquelles  l'éduca- 
tion du  paya  n'était  pas  fkite,  et  qui,  à  raison  de  cela, 
offraient  des  dangers.  Malesherbes  était  frappé  des  uns, 
Turgot  des  autres.  Tous  deux  avaient  raison,  mais  clia- 
cun  d'eux  ne  voyait  les  choses  qu'incomplètement.  Des 
états  génératu,  disait  Malesherbes,  une  assemblée  nalio- 
nn!p.  une  représentation  nationale,  voilà  le  vrai  Itesoin. 
voilà  le  vrai  remède.  Et  Malesherbes  se  trompait;  ieséuts 
généraux  ne  suffisaient  pas.  Froissé  de  la  résistance  des 
parlements,  Turpnf  ne  enmprcnait  pns  cette  représenta- 
tion nationale,  il  n'y  voulait  voir  qu'une  coalition  d'in- 
térêts mesquins,  il  trouvait  que  la  'oatica  n'était  pas 
afsc7  mftre,  il  ne  voyntt  que  l'opinion.  Mais  l'opinion 
cllc-mômc  a  besoin  d'être  préparée,  d'être  conquise  in- 
dividuellement, pour  que  la  somme  de  toutes  ees  opi- 
nion^   individuelles  iju'on  luniiuie  l'opinion  iiul)!iqnc 
ail  du  sérieux,  une  valeur  solide.  Il  faut  que  cbaouD,  par 
sa  propre  étude,  ses  propres  médltalioiis,  cherche  h  se 
faire  une  opinion  raisonnée  des  choses,  au  lieu  d'adop- 
ter toute  faite  l'idée  que  lui  sert  son  journal,  ou  que  lui 
transmet  son  voisin.  C'est  l'ensemble  de  ces  opinions 
raisonnées  qui  peut  donner  naissance  à  une  opinioa 
publique  vraiment  capable  d'iV  laircr  le  pouvoir.  Turgot 
avait  trop  de  confluDcc  en  clic,  car,  de  .sou  temps,  l'opi- 
nion n'en  était  pas  arrivée  là.  Mais,  avec  Malesherbes, 
nous  devons  dire  que  la  nation  doit  toujours  rtre  repré- 
sentée pr^s  du  pouvoir,  qui  ne  saurait  sans  danger  se 
passer  de  son  eoncows.  C'est  cette  représentation  na- 
tionnlc  qui  mnd^re,  arrête  au  besoin,  par  la  sagesse  el 
la  prudence  de  ses  membre,  les  entraînements  el  les 
écarts  de  l'opinion,  Mlllble  de  sa  natnre,  hillible  aut^ 
Iwit  ohai  tm  peuple  «usai  cbangetot  que  les  Fma^eia. 
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L'ancien  régime  fil  la  double  faute,  uon-seulement 
de  se  pos5cr  pendant  longtemps  de  ropinioo,  maU  en- 
core de  la  faire  taire  j  non-sciilcment  de  ne  point  cher- 
clier  h  constituer  une  représentation  nationale,  mais 
enoino  d«  résister  anx  réclanMMioitB  fondées  d'une  n»- 
gistrnttire  qui  en  était  une  p.Me  et  imparfaite  image;  et 
quand,  SOUS  Louis  XVI,  on  comprit  qu'il  fallait  recourir 
à  ce  doublé  ippni  de  l'opinion  et  des  représentants  conr 
stitués  de  la  nation,  le  mal  était  si  profond,  l'exallation 
ai  grande,  que  ces  remèdes  liireol  impuissants.  L'opi* 
oion,  longtempseontralftle  d'tlre  aéditiense  parle  silence 
qui  lui  était  imposé,  garda  ses  allures  révolutionnaires; 
elle  livra  lu  aalion  aux  excès*  sans  que  la  représentation 
natiODalc,  qui  n'avait  point  ««  le  temps  de  conquérir  la 
confiance  et  d'établir  son  antorité,  pût  t'y  oppoaer. 

IX 

FonRQOoi  lis  PRoenis  accomplis  en  ttunci  av  xvtii*  siicLB 
h'oht-ob  ru  ccnrjuBXH  les  tiouhces  di  la  aÉvotimoif  ? 

La  Révolution  accomplit  ce  que,  dans  l'ordre  écono- 
mique et  politique,  le  xym*  siiele  sfait  préparé. 

Comuietit  a-t-il  [Jii  se  faire  qu'un  tiiouvemenl  qui  n'a- 
vait rien  d'imprévu,  qui  n'était  que  la  conséquence  lo- 
gique dp  déreloppement  de  resprHlnnnaini  qo^vn  mou- 
vement  dont  tons  comprenaient  aussi  bien  les  tendances 
que  les  causes,  que  tous  d'ailleurs  avaient  tant  d'inté- 
rôt,  non  pas  à  refouler,  mais  &  suivre  en  le  surveillant, 
qu'un  mouvement  si  bien  expliqué,  jusiiflé,  correspon- 
dant ;\  tant  d'aspirations  et  fie  besoins  généralement 
reconnus,  u'ail  pas  aiuetié  graduellement  et  sans  vio- 
lences nne  transfimnation  régulière,  complète,  de  la 
France?  Comment  se  fait-il  que  ce  mouvement,  si  bien 
préparé  par  tant  d'années  d'un  labeur  sérieux,  intelli- 
gent» ait  abouti,  en  des  jours  de  ^falrp  mémoire,  à  «n 
affreux  bouleversement?  Comment  se  fait-il  que  ce  qui 
semblait  devoir  tout  guérir,  tout  apaiser,  animer  tout 
d'une  vie  nomrelle,  ait  jeté  les  Français,  en  proie  au 
vertige,  en  un  chaos  oîi  l'on  i)ul  croire  que  la  hOi  iélé 
allait  pour  jamais  disparaître?  Comment  se  fait-il  que  ce 
gnmd  zvin*  ^èole,  qini  «zeree  eoeore  sur  nous  son 
heureuse  influence,  que  ce  xviti*  siècle,  je  no  dis  plus 
si  intelligent  seolemeot,  mais  si  humain,  si  jaloux  du 
bonheur  des  hommes,  ait  eu  pour  odièTement  iTM, 
1793,  I79.'i.  c'î'si-à-dirc  une  des  périodes  les  ph» san- 
glantes de  notre  liiïtoirc? 

Telle  est  la  que&tiou  qui  se  préaealo  naturellement  ici. 

Le  mouvement  du  xviii*  dècle  avait  été  surtout  un 
mouvement  d'idées  théoriques.  Los  progrès  s'étaient 
accomplis  plus  dans  les  idées  que  dans  les  moeurs.  Or, 
une  société  n'est  déflaitivemeot  en  progrès,  elle  ne 
marche  que  qurmd  !i  n  reurs  cheminent  de  concert 
avec  les  idées.  Les  idées  du  xviH*  siècle  avaient  été  plus 
vite  que  lee  meenrs.  Cette  di^arale  s'explique  par  une 
raison  qpe  J'ai       iwUqoée  et  qui  résulte  des  avan» 
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tages  et  des  inconvénients  de  toute  théorie.  La  théorie, 
c'est  l'idéal,  l'absolu,  qui  souvent  est  à  une  grande  dis- 
tance du  possible.  Avec  toute  l'ardeur  des  besoins  qui 
exigeaient  impérieusement  leur  ialisfaclion  si  longtemps 
reliée,  avec  (cote  l'ezaltation  d'une  imagination  qui 
ne  voit  que  l'infiniment  bon  et  l'infiniment  désirable, 
on  embrassait  les  théories  nouvelles,  et  Ton  méconnais- 
sait les  dincaltés  qa'oppoeait  la  pratique  naturelle  des 
choses.  Ajoutez  à  cela  les  impnidenrcs  du  gouverne- 
ment qui,  soit  qu'il  approuv&t  certaines  théories,  soit 
soptoot  qnli  flétrit  cerlahM  abus,  provoquait  nécessaire* 
ment  des  réflexions  dangereuses  de  la  part  de  ceux  qui 
souffraient  et  désiraient  coosôquemment,  avec  une  vive 
impatience,  les  remèdes  à  leurs  maux.  Le  gouvernement 
découvrait  le  mal  et  ne  montrait  pas  franebement  l'in- 
tention de  le  guérir. 

Tonte  théorie  suppose,  avant  d'être  appliquée,  l'ap- 
prentissage, c'est-à-dire  l'étude  de  la  pratique.  Le  gou- 
vernement n'avait  jias,  dans  ces  circonstances,  le  rôle 
le  plus  facile.  Que  demande-t-on  à  un  gouvernement! 
Ce  ne  sont  pas  des  Idées,  mais  des  actes.  Il  fallait  agir, 
mettre  aussi  vite  que  possible  à  exécution  des  théories 
toutes  nouvelles,  ladépendamuieni  de  celle  dilllculté 
{Hrovenant  de  ciroonstanoeB  exceptionnelles,  le  gouver- 
nement en  trouvait  une  autre  en  lui-même  :  il  dépendait 
trop  de  personnes  privilégiées  et  intéressées  à  l'exis- 
tence du  mat  ;  la  représentation  nationale  n'existait  pa». 

Les  principes  étaient  posés,  mais  on  ne  savait  com- 
ment les  iaire  passer  dans  la  pratique.  Le  peuple  et  ses 
meneurs,  sans  se  préoccuper  des  difHcullés,  exigèrent 
des  réformes  qui  ne  pouvaient  s'opérer  sur-le-champ 
sans  porter  uue  grave  atteinte  à  des  intérêts  puissants  et 
respectables  ;  il  s'indigna  du  retard  :  de  tt  i'explorion.' 
On  regarda  comme  des  ennemis  des  nuu\caux  principes 
ceux  qui  qc  crojaient  pas  qu'on  pût  les  réaliser  immé- 
diatement sans  danger,  et  on  les  confondit  avec  ceux  qui 
repoussaient  ces  principes  d'une  manière  absolue. 

Aiosi,  par  exemple,  le  parlement  posa  en  principe 
que  le  vote  de  l'impôt  devait  «voir  lieu  par  1«  natlout 
mais  OD  no  savait  comment  arriver,  dans  la  pratique,  à 
une  représentation  réelle  du  pays. 

(Juand  le  roi,  treize  ans  avant  la  révolution,  résolut 
d'abolir  la  corvée,  il  inscrivait  ce  passage  dans  BOn 
préambule  :  «  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  pro- 
N  vinces  (le»  pays  d'état),  presque  tous  les  chemins  du 
•royaume  ont  été  faits  gratuitement,  par  la  partie  la 
»  plus  pauvre  de  nos  sujets.  Tout  le  poids  en  est  dono 
»  retombé  sur  ceux  qui  n'ont  que  leurs  bras  et  ne  sont 
»  intéressée  que  trés^eoondairement  aux  clicminsî  les 
»  véritables  intéressés  sont  les  propriétaires,  presque 
>  tous  privilégiés,  dont  les  biens  augmeptent  de  valeur 
s  par  l'établissement  des  route&  En  forçant  le  pauvre  I 
»  entretenir  relles-ci,  en  l'obligeant  à  donner  son  temps 
net  son  travail  sans  salaire,  on  lui  enlève  l'nniqne  res» 
«  source  qu'il  ait  contre  la  misère  et  la  fuim,  pour  le 
s  bire  tiavatlltt  an  profit  du  liebe»  a  On  le  voit,  le  goor 
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vcrnemcnt  avait  fini  par  confesser  le  mal  î  «nai«  le  con- 
léaser  à  une  nation  impatiente,  sans  prendre  des  mesures 
pour  le  faire  immédiatement  disparaître,  c'était  l'irriler! 

Quand  on  entreprit,  à  la  mûmc  époque,  de  détruire 
les  entraves  que  le  système  des  corporations  todus- 
trirllp!;  impo>riit  .uix  niivricrs,  nn  prorlama,  au  nom  du 
roi,  a  que  le  droit  de  travailler  est  la  plus  sacrée  de 
«  tontes  les  propriétés,  que  toute  loi  qui  loi  porteatteinte 
i>  viole  le  droit  naturel  et  doit  ^'trf  (nmiiifr^r  romme  miU" 
0  de  soif  que  les  corporations  existantes  sont,  en  outre, 
a  des  associations  bizarres  et  tyranniques,  produits  de 
•  l'égoîsmc,  de  la  cupidité  et  de  la  viiMrnrc  ».  De  sem- 
blables paroles,  dit  avec  raison  un  publiciste  éminenl, 
Tocquevillc,  éuieni  périlleuses  sans  doute,  mais  ce  qui 
l'était  plus  encore,  c'était  de  les  proiUjnccr  en  v.iin,  rnr 
quelques  mois  plus  tard  on  rélabli&sait  les  corporations 
et  la  corvée. 

En  effet,  ce  qui  caraclirise  cette  époque,  c'est  ta 
hardiesse  des  projets.  Les  projets  éUiicnt  hardis  parce 
qu'au  lieu  d'être  préparés  dans  des  assemblées  et  des 
eonsdls  d'hommes  <spérimentés,  wrsés  dans  la  pra- 
tique des  afrairt:^,  ils  i^taicnt  conçus  par  des  écrivains  et 
dans  la  sphère  des  idées  pures.  Or,  à  c6té  des  réforma- 
teurs se  trouvidcnt  des  hommes  aussi  rétrogrades  que 
les  autres  «îlaifnt  avan<:é-,tM  l<'iir  ttj^istanpf;  tic  rtonnatl 
que  trop  do  crédit  aux  déclamations  opposées,  surtout 
cliex  une  nation  telle  que  la  nôtre,  qui  se  laisse  tou- 
jours un  peu  prendre  aux  phrases  et  aux  grands  mois. 

Le  rii]p.  rlT'?  minisfrp?  réformntcnt*^  était  des  plus  dif- 
ficile :  les  privilégiés  devenaient  les  ennemis  d«i  ministre 
qui  parlait  de  Itsira  des  réformes;  les  novateurs  trou- 
vaient toujours  qu'on  n'en  faisait  pas  assez.  C'est  rp  qui 
arriva  pour  Turgot,  pour  Necker.  Aussi  tout  ie  monde 
échoua.  Les  philosophes  échouèrent  avec  Turgot,  les 
banquiers  avec  Necker,  les  courtisans  avrr  Hnlonnc  cl 
Brienne.  Les  états  généraux  furent  convoqués  trop  tard. 
Les  hommes  pratiques  et  progressih  &  la  fois  j  man> 
qnaient  d'ailleurs,  comme  ils  ont  maïuiuf,  saurquclqucs 
rares  exceptionS|aus  deux  assemblées  qui  les  ont  suivis; 
et  c'est  précisément  parce  que  ce  double  esprit  fàisait 
défaut  que  la  violence  prévalut.  T.c  langage  déclama- 
toire dci  représentants  d'alors  est  l'image  ildèle  de  l'es- 
prit qui  régnait. 

Les  corps  qui  auraient  pu»  h  la  fin  du  xvni"  siècle,  exer- 
cer sur  le  froiivcrnpnîCTt  nnc  influence  bienfaisante, 
parce  qu'ils  formaient  l'unique  conlrc-poids  qu'eût  alors 
Taotorité  rojrale,  les  Parlements,  étaient  animés  au  fond 
de  sentiments  moins  libéraux  que  la  royauté.  Leur 
opposition  n'avait  guère  pour  objet  que  la  défense  de 
leurs  propres  privilèges.  La  noblesse  et  le  haut  clergé, 
qui  bénéÛciaicnt  de  la  dilapidation  des  rcssourr  t  s  pu- 
bliques et  des  abus,  enrayaient  les  efforts  tentés  par 
Louis  XVI  pour  y  remédier,  et  donnaient  l'exemple 
de  l'esprit  de  faction,  qui  ne  tarda  pas  h  sVmjKu  er  du 
tiers  étal  lui-même.  Le  pouvoir  rojat  se  trouva  ainsi  de 


plus  en  pins  isolé,  él,  cherehant  nn  'pidat  d'appui,  9  ter- 
giversa. 

Ainsi,  an  lieu  de  pouvoir  opérer  graduellement  des 
réformes,  le  roi  et  oeux  qui  les  vonlaient  avec  lui  se 

trouvèrent  en  f  loc  de  r('sist mecs  de  toute  nature.  Le 
tiers  état,  poussé  par  les  plus  impétueux,  ne  garda  plus 
de  mesure;  fort  de  son  nombre  et  de  la  jostiM  de  sa 
cause,  il  conlraignil  par  son  l'Tsrrgie  et  par  son  anilacc 
!o  pouvoir  rojal  à  céder  à  ses  réclamations,  et  frappa 
d'impuissance  la  résistance  des  deux  autres  ordres. 

C'est  donc  par  utio  explosion  que  finit  un  mouvement 
paciflqucmcnt  commencé  dans  les  esprits,  mais  qui  n'a- 
vait pas  pénétré  assox  tAt  dans  les  choses.  On  se  Itita  de 
bâtir  sur  un  sot  ébranlé,  et,  comme  toutes  ces  construc- 
tions hâtives  dont  les  fondations  n'ont  point  été  longue- 
ment préparées,  l'édifice  de  1789,  malgré  sa  grandeur, 
n'eut  qu'une  existence  éphémère  ;  la  révolution  ne  réus- 
sit qn'i\  posLT  ilrs  pilncipes,  qu'à  formuler  ce  qu'avait 
élaboré  la  pcu&tic  du  .wia»  siècle,  mais  il  ne  put  fonder 
un  ordre  politique  stable^  reposant  sur  ces  principes 
m^mcs.  Toutes  les  crises  que  la  France  a  traversée? 
ont  été  la  conséquence  de  ce  mal  originel.  Sans  duule 
non  avons  beaucoup  acquis.  Napoléon  I*'  reprit  l'oBavre 
administrative  de  Louis  XIV,  en  la  complétant  ctTagran* 
dissant.  Au  gouvernement  impérial  nouveau  appartient 
l'initiative  de  mesures  économiques  omprelnles  d'un 
véritable  libéralisme  et  qui  ont  as?uré  la  liberté  du  tra- 
vail; mais  nos  moeurs  politiques  se  sentent  encore^de^a 
longue  absence  de  prattiiue  et  d'expérience  dont  élles 
ont  ea  à  aouffrir. 

Aum:q  MAiinv, 


VARIÉTÉS. 

LmRB  TROISIÊHE. 
LA  céséNOMis  aas  vDiiéRUUEs. 

Vous  avonersi-je»  ma  chère  amie,  que  quand  Françoise  vint 
m'éveiller  de  bonne  heure  le  matin  do  ce  jour  mémorable, 
alors  que  les  étoiles  brillantes  éttncolaient  encore  uu-de3sui 
de  nos  (CIcs,  qu'une  belle  gelée  faisait  resplendir  au  ciel  un 


(1  )  Suite  et  fin.  —  Voya  le  aumén  précMest. 
N(Mis  iTMs  reçn  ta  leltra  tArivante  : 

«  ftrtilwHM.  t*  ««Mm*  ISST. 

i  Monsieur, 

•  Je  lU  dan»  votre  numiro  M,  cinquiimc  anaée  de  votre  Krom  des 
court  liUèrair$t,  à  la  page  711,  9°  ligne,  1'*  colonne,  qu'un  «ieur 
Pierre' était  un  des  llii'le<  serviteuri  de  KapoUon  I".  C'est  aiie  erreur. 
Cdvi  <|i>i  était  rofflcicr  de  bouche  de  l'Empereor,  qui  l'a  assisté  jusqu'à 
sm  dmfar  aoepir,  qui  a  donni  au  Louvre  le  mouchoir  qui  a  essu;é  la 
tueur  mortiMÎra  de  Kapoléoa  1'',  qui  a,  enfin,  étë  chercher  les  cendres 
du  vaincu  da  Walarioo  et  qui  fut  ton  héritier,  est  un  nommé  ricrrom, 
qufi  je  cona;iit  beaucou]»  et  qui  habite  prés  d«  mol.  Cette  erreur  île  aom 
vous  sera  facile  i  rectiDer  et  enlivera  nno  légi-rc  tache  aux.  ilclieiawt 
récils  qao  H.  Ttiackcray  nous  fuit  des  ruoéraillet  de  N»polé«n  I". 

a  Anéci,  «ta..  Ch.  Constaitt, 

s  «art»  Ja  USueiia  ■tMabiIffi  da  SiiMa  il  Mmb.  > 
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eMtamt  d«  lune  Mialtrtnelinit  fo'aiinaoir,  et  que  toufflùi 

un  diable  de  vent  du  nord  qm  tous  donnail  l'nngléo  eC  vous 
gelait  les  jambes  ausailùt  que  \au&  les  Mjti'mz  du  lit  ;  —  vous 
avouerai-Je,  dis-Je,  que  quand  Françoise  m'appela  en  me  di- 
nnl  :  ■  f  "fà  Mt'  eafê,  montieur  Tilemasst  ;  bmta-ltf  U  ut  tout 
<iiaud(l)  >',  je  me  sentis,  apr^s  avoir  pris  mon  etfé  an  lait,  si 
bien  sous  mes  trois  couvertures,  que  pendant  un  h<<n  quart 
d'h«are  penoone  n'eût  pu  dire  lije  venais  ou  ne  verrais  pas 
iM  HmiMlllet  i«  ifiipoléttD. 

Outre  lo  froid,  il  y  avaif,  ma  chf'Tf  amip,  tin  atitrp  motif  i 
ma  perplexité-  Les  Français  ujLiLlraiftnt-ii&  ou  ne  voudraient- 
ils  pas  oflUv  en  holocauste  auK  mCtms  do  Napoléon  ipifllfae:- 
oni  d«  DWMinpAtriotn,  et  la  Kte  no  fininit-ello  pa«  par  un 
moMcnt  On  dluit  dani  Im  journaux  que  lord  CrandTHla 
avait  envoyé  des  circulaires  à  tous  los  Anglais  n'stdant  à  Pa- 
ris, pour  los  prier  de  rester  chez  eux.  Les  journaux  français 
pubUatent  eaa  noamllea  et  nom»  prévetufeot  ebarllablenient 
do  destin  qui  nntis  nlfpndnit.  I.ord  (Iratirivillc  nvnit-il  ifcritî 
—  Certainement,  fias  A  moi;  ou  «vait-il  écrit  à  tuul  le  inuadc, 
excepté  à  moi  7  et  devais-je  <*tro  la  victime,  —  la  victime  ex- 
I^loize,que  l'on  devait  saisir,  auttitAt  qoo  J'aurais  montré 
ma  figure  wa%  Cbainpi-âlyidea,  et  iannoler  an  patriotisme 
français,  aux  arr.'nts  d'une  frénéliqtu^  Marseillaise?  Soyez 
sûre,  madame,  que,  grand  ou  petit,  personne  ne  fut  tranquille 
cojour4i;que  les  plus  braves  trcmblùrent;ctque  S.  M.  Louis- 
Philippe,  en  Atant  le  matin  aqn  bonnet  de  nuit,  dut  adresser 
au  ciel  la  priôrc  do  pouvoir  le  remettre  tranquillement  le 
•oir. 

Comme  nous  sortions,  mon  ami  ol  moi,  pour  nous  rendre 
à  l'IgHie  dee  InvaHde*,  pour  laipielle  vn  dépoté  nom  avait 

obligeamment  procuré  des  billels,  naus  vîmes  le  plus  ehar- 
roant  spectacle  de  la  journée,  et  ju  uo  veux  pas,  ciiére  loies 
Smitb,  vous  priver  du  récit  de  celte  avcntare. 

Dans  la  maiioo  même  o  ù  Jliabile,  maia  envimn  cinq  étages 
plos  bat  qoe  moi,  loge  une  bmille  anglalie  eomittaot  en  : 
l'une  aïeule,  respectable  dame  de  soixante-dix  ans  environ, 
mah  bien  portante  et  conwrvant  encore  des  restes  de  lieauté. 
et  le  Itoone  la  mietiic  miie de  Parte;  S*  m  gvaiid-pèreet  une 

grand'm^ro,  jounps  pour  porter  ce  titre  :  3*  une  fllfe  ;  5"  en- 
fin, deux  petits  enfants,  l'un  de  trois,  l'autre  d'un  an,  appar- 
tenant l'un  à  un  fils,  l'autre  &  une  tille  qui  sont  dans  les 
tndes.  La  grand-père,  qui  est  aussi  fier  de  sa  femme  qu'il  y  a 
trente  ans,  le  Jonr  de  son  mariage,  qui  oe  manque  pas  une 
occasion  de  In  i  faire  un  compliment,  qui  enlln,  quand  il  entre 
dans  un  salon,  regarde  fièrement  autour  de  lui,  en  a|ant  l'air 
dedireeadedana  de  lulHiiéaiexslIeasieiuiy  voilà  ma  flamme; 
t  trriMvez-m'en  une  pareille  eo  Angleterre  s,  ce  geotilhomme, 
di&-ie,  a  loué  pour  sa  femme  une  chambre  sur  l'avenue  des 
Cliamp»-Élj5ées,  ne  voulant  pas  l'exposer  *  prento  Itoid  sur 
un  Itdcon  eo  plein  air. 

Bo  deseendint,  nous  tMOVtmes  la  fendUe  prête  h  sortir 
dans  l'ordre  de  marrhe  suivant  : 

L'aïeule,  marchaut  dùucemcnt  en  (été,  accompagnée  de  sa 
petila-inie; 

Due Donnice, portant  le  pluBjeunedespetita,pmfond6ment 
«adonnî  ;  pins  an  grand  panier  ooolenanl  des  casseroles,  des 
bouteille?  de  Inil,  des  gdtcaux,  des  scrvietltt^  et&>ll1l  faochut 
de  corail  et  un  cheval  de  bois  à  l'alné  ; 

Uoe  domesdqoe  portant  an  panier  de  pncUons  ; 

(l)  Ces  mou  sont  en  franfus  dans  le  teste. 


Lo  grand-pèie  toat  de  neuf  habillé,  la  barbe  Mie,  1b  dw 
peau  brossé,  avec  ses  gants  de  peau  de  daim,  sa  canne  de 
bambou,  son  grand  habit  brun,  marchant  d'un  air  roidc  et 
solennel,  sa  femme  au  bras; 

L'alné  des  petits  enfants,  avec  des  Jambières  de  cuir  «t  un 
costnme  écossais,  sentant  gaiement  «itre  les  Jambes  de  son 

grand-pJre  qui  anmit  voulu  de  tout  son  nvw  le  voir  i\  la 
maiio».  1.  expression  de  ton  visage  semblait  dire  à  sa  femme  : 
«  Ha  cht  ro  amie,  vous  miles  tim  ftit  deUlsmr  les  pelits  i 
s  la  maison  avec  la  bonne,  eir  noua  allODs  «voir  i  lutler  eon* 
•  tre  une  terrible  Ibule  aux  flhamps-Étysées.  • 

La  mère,  qui  allait  à  une  partie  do  plaisir,  ovait  cependant 
la  ligure  luen  triste.  Elle  allait  avoir  &  veiller  d'abord  sur  sa 
grand'mère  qui  marchait  en  ttte,  puis  sur  le  petit  endormi 
aux  bras  de  la  nourrice.  A  combirn  de  dnngers  allait-il  élrc 
expo^  1  l,e  [roid,  la  bousculade,  u;ie  tUule  de  la  nourrice  ; 
que  sais-je  encore?  Il  lui  fallait  cependant  paraître  j  iyeusc 
aux  feux  de  son  mari  qui  était  û  boa  ponr  elle,  et  qui  avait 
fidtnne  dépense  si  oontidénble  dans  l'espoir  de  lui  procnrer 

un  moment  de  phi'tr;  i!  falltiil  lui  îuisser  cruire  qu'elle  n'é- 
prouvait que  de  la  joie.  Enfin  elle  devait  avoir  incessamment 
les  yeux  sur  l'atné  despetilB,qa'ene  voyait  d^  perdu  pour 
toujours,  ou  mis  en  piùccs  par  la  foule. 

Au  milieu  de  ces  réflexions,  la  petite  baude  as  ait  pareouru 
une  des  rues  conduisant  aux  Champs-l-'^lysées,  et  débouchait 
dans  l'avenue.  Les- quatre  détachemenis  ci-dessns  décrits,  qui 
s'étalent  tenus  séparés  dans  ta  nie,  se  lénnlreBt  et  se  mêlè- 
rent un  moment  ensemble.  Miss  X...  oomDWQçai  parler  à  sn 
graud'mt>re  qu'elle  accuuipaguail. 

«  Obi  ma  chère  !  parlez  français  a,  dit  la  vieille  damo  en 
regardant  autour  d'elle  d'un  air  inquiet  ;  puis  elle  commença 
un  diacoors  qu'elle  supposait  éire  en  cette  langue,  mais  qui 
ne  rctsetnbluil  p^s  plus  ;'i  du  français  qu'A  de  l'iroqunis.  Le 
socret  était  dévoilé  ;  cette  pensée  imprima  sur  le  vissgo  de  la 
grand'mère  on  air  de  ft*j«ar  qu'elle  ebereba  à  dissiinubsr  de 
son  mieux.  Ces  deux  pau\re5  drimcs  innient  mis  dans  leur 
lûle  qu'il  y  tturait  ee  jour-li  uu  maisacre  général  des  Anglais 
séjournant  \  Paris,  et  elles  avaient  enmioaélMIfsenlInitsevee 
elles  pour  Cire  égorgés  tous  ensemble. 

Tendres  «enrs  de  mères,  Temmesaux  yeux  mouillés  delar- 
m>  s,  nieii  viius  conduise  !  Touchantes  sont  VII3  larmes,  bien 
que  le  motif  qui  les  fait  couler  n'existe  que  dans  votre  ima- 
gination. Je  ne  crob  pas  qu'il  en  ait  élé  répandu,  en  ce  Jour, 
de  pitis  sincères  fjiie  relies  qui  vinrent  aux  yeux  de  la  grand' 
luére,  uiaii  qu  elle  renf  juça  aussiioi  comme  si  elle  en  eût  eu 
honte,  tout  en  traverHuit  la  chaussée  nvM  sa  petite  troupe. 
Songez  au  bonheur  qu'elle  éprouva  ce  mir,  en  renitant  au 
logis,  devoir  qu'aucun  Anglais  n"a  été  mis  â  mori,  et  que  sa 
couvée  s'endort  sous  son  ;iile  ;  et  demain,  qiruid  elle  &'évcil- 
lera  bénissant  Dieu  de  ce  quo  ce  fameux  jour  Cil  passé  I  Pen- 
dant que  nous  fisiaionB  ces  réflexions  mon  ami  et  md,  le 
grand-père  avait  pris  sur  ^an  épaule  l'alné  des  potlil,  dent 
le  costume  écossais  domina  lu  foule. 

C)iiand  ee  petit  cortège  eut  défilé,  ce  fut  le  tour  du  grand 
cortège,  qui  arriva  au  milieu  de  détonations  de  l'artillerie, 
dn  déploiement  des  drapeaux,  des  flots  d'encens,  des  éclats 
des  trompette?,  d;i  roulement  des  tambours,  et  qui  fut  reçu 
au.v  Imalides  pur  un  ehuiur  de  six  cents  chorisics  accompa- 
gnés de  trois  cents  musiciens.  Il  j  avait  de  tout  dans  ce  cor- 
tège: de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  desb  itlcs  ^  l'écHyèrc 
et  du  bufllclerics  jaunes,  des  cuirasses  et  des  baïonnclles,dc 


Digrtized  by  Google 


TS8 


la  garde  nalionale  et  de  la  (roupe  de  ligne,  des  maréchiux 
et  des  généraux  tout  couverts  d'or,  de  coquets  aide*  de  camp 
galopant  du  bau(  eu  lias  de  1  aven iii- ci  mmodea enragés,  enlin 
milieu  de  tout  cela,  sous  ua  dais  d'or,  reposant  cooune 
Sdnmon  cmiebé  dm  foute  la  gMn,  nmpibf al  Otsar,  h  ooo- 
ronne  en  tôtc,  les  lauriers  et  les  iMondards  flottant  autour  de 
son  char  de  parade,  et,  se  prûs&aut  pour  le  voir,  des  mlUieis 
de  personnes  dans  l'attitude  du  respect  et  de  la  Tfnéntiimi 

Sa  Majesté  l'Episemw  «t  Jftoi  i«|Miiail  wr  UQ  MMUria,  k 
té  le  légèrement  televé».  Le  crtoe  était  f  otnmlneax  ;  le  tmA 
haut  et  large,  et  d'une  teinte  JaunAtre  ain^;i  qtit>  le  contour 
des  orbites.  Les  paupières  complètement  fermée»  laiiaaient 
encore  apercevoir  quelques  eilsàlew  teid  libre.  Las  «m  ti 
le  climat  n'avaient  que  faiblement  altéré  les  traits  de  l'Em- 
per^'ur,  et  l'on  peut  dixi;  que  lé  tt;uii(i!  n'avait  fait  que  l'cf- 
ilturer  de  son  aile.  Les  os  propres  du  nei  et  les  téguments 
qui  les  ooavieat  tftaieal  bien  cooservés,  le  tube  et  les  ailes 
seuls  avident  soulTert;  mais  dans  l'esamen  d'un  objet  aimé, 
l'œil  de  la  critique  est  peut-être  trop  perdant. 

Vive  l'Empereur  l  Le  soldat  de  Marengo  est  de  nouveau  an 
miUeii  de  nons.  Soe  Uftes  loiit  plusminees  penUélie  qu'elles 
n'étaipnt  Jadis.  Que  bcs  dents  sont  blîinches  !  on  peut  en  aper- 
cevoir trùii  sûus  aa  lèvre  supérieure,  légùromeut  relevée  à 
gauche.  Hemarquei  aussi,  je  vous  prie,  la  plénitude  des  joues 
et  les  contooit  aeceatuâs  du  meolou.  Et  ces  belles  mains 
blanelies  I  Combien  de  IbU  ont-ellea  caressé  la  ]oae  de  la  pau- 
vro  JnsCphine  et  juuC-  nvnc  len  boucles  lîc  m  c1iev(tUire  noirci 
Elle  est  morte  inaiutenaut,  ainsi  qu'Uortense  et  le  brave  Eu- 
gène ,  le  chevalier  le  plus  acoompUdeion  temps,  comme  ja- 
dis te  beau  Danois.  (Juel  beau  jour  pour  oux  s'ils  avaient  pu 
vivre  assez,  longtemps  pour  voirie  héros  rentrer  en  France  f 
Où  est  Neyî  Sa  veuve  regarde  la  i  ('■rônKjnie  de  la  fonflire  dn 
M.  de  Flahaut,  mais  le  brave  des  braves  n'est  pas  avec  elle. 
Huiat  non  pins  n'eat  pas  H.  E&u  I  leur  Bmpereur  ert  étendu 
sans  vio  sur  son  coussin  doré  et  ne  remue  plus  ni  les  paupiè- 
res ni  les  lèvres.  Vanité  des  vanités  t  Ce  monarque  est,  même 
apfètaa  mort,  environné  de  gloire  ;  mais  les  détonations  des 
cuMOi  de  Cbezboutg  n'ont  pu  le  léveiUer  de  son  sommeU 
éteraet. 

Au  point  (lu  jour,  le  cercueil  fut  transféré  du  bateau  dans 
le  char,  aux  salves  de  l'artillerie.  Figurei-vous  ce  char,  im- 
mense macUne,  isses  semlilBble  É  une  pagode,  roulant  sur 
quatre  roues  et  supportée  par  un  truc  orné  d'aigles  d'or,  de 
bannières,  de  lauriers,  do  tentures  de  velours  ;lsur  cesi  tentu- 
res se  tenaient  douze  statues  d'or  soutenant  dans  leurs  bras 
un  immense  coussin  sur  lequel  reposait  le  cercueil.  Sur  le 
eetenell  était  placée  la  couronne  impériale  oonterte  d'nn 

cri^pi' lie  velours  violet,  et  l'immeriie  machine  était  traînée 
par  des  chevaux  superbement  harnachés  et  londuii»  par  des 
valais  xevétna  de  la  ItTré»  inipériale;» 

Figures-vont  que  Tom  entandea  nnn  marciie  fuoèbro,  et 
voyez  passer  devant  vos  yeoxie  cheval  de  bataille  de  Napo- 
léon, i  'rt<(  i-dire  un  rhc^iil  blanc  portant  la  Pelle  ei  la  bride 
dont  se  servait  Napoléon  alors  qu'il  était  premier  consul. 

Aprteqool  venaient  d'aulrcs  soldait,  deaoflicien  giafcam, 
des  man^chatu  nvec  leur  état-tniijf>r,  p(  ee  qtii  devait  faire  le 
plus  bel  effet,  le»  banniùrcB  des  quatre-^iiigt-six  départements 
de  France.  Cette  idée  était  de  l'invention  de  M.  Thiers,  qui  au- 
rait voulu  déplus  que  cesbannidres  fusaentsuivtesdesûdérés 
de  chaque  d^NtriamenU  Maille  goaviiniaaMitttsentélbsagB- 
ai«Dt  de  es  prqlBt,  iliut  que  de  betncw^  d'tnliM  de 


M.  Thiers.  Louis-Philippe  avait  vu  deux  fêtes  de  fédérationa, 
et  n'était  pas  tenté  d'assister  à  une  troisième.  Venaient  en- 
suite : 

S.  A.  H.  le  prince  de  Joinville  et  les  cinq  cents  marins  de 
UBêttt'PotÊk,  maiefaust  sur  dem  Aies  de  ebaqne  «MA  du 

char. 

Silence  t  l'immense  foule  tressaille  à  sua  passage,  et  un  petit 
nombre  de  voix  crient  :  •  Vive  l'empereur  !  >L'or  des  broderlea 
brille  au  soleil  de  décembre;  desmUlieis  de  visages  aont  flsda 
snrle  cercueil;  les  naisoni  et  les  toftsdesoudBoiii,  te  balcon* 

tendus  de  noir,  de  pourpre,  de  banderoles  tricolores,  les  ar- 
bres dépouillés  de  fouilles  sont  couverts  de  spectateurs  ;  der- 
rière la  baie  de  gardes  nationaut  se  pousse  «tan  hooaeate  une 
multitude  haletante,  avide,  ctTardc,  cherchant  à  M  ta|urtta 
passagâ  puur  vuir  le  ubiir  et  pour  le  suivre. 

Au  milieu  de  cette  longue  avenue,  entre  deux  files  de  co- 
lonnes et  de  bUnchas  statues,  de  drapeaux  tricolores,  d'aîgles 
dorés,  d'umea  (kménires  répendant  l'edeur  de  l'eneens  au 
milii^a  de  nuagaa  d'épalais  AtDiée,  Koule  m^eatneuaement  le 
char  impérial.  ' 

Au  Ibretàmeauteque  passe  le  cort^,  la  garda  nalloaaie 
et  les  troupes  do  ligne,  formant  la  liaie  de  chaque  cW  rte 
l'avenue,  se  replient  et  suivent  le  cercueil  ju«ju  il  h6teldes 
Invalides,  où  l'on  doit  lui  rendre  les  derniers  honneurs. 

Parmi  la  ibule  aiMmblée  sous  le  d6me  de  ce  vaste  édittce, 
penoune  n'aun  remarqué  sans  donle  un  genfilliomrae  du 
nom  de  Michel-Ange  Tilcmatse,  votre  trçs-liumble  «.ervîtrur. 
qui  s'y  trouvait  cependant.  FA  comme,  ctière  amie,  le  rédt 
contenu  dans  cette  lettre,  depufe  ces  mou  de  In  page  VU, 
ligne  SO  :  •  quand  ce  petit  cortige  eut  difiU  ■,  jusqti'A  ceux-ci  : 
«  léidtmitn  Jtofinmrs  est  dû  à  l'imagination  de  votre  ser- 
viteur, et  non  ;'i  son  observation  personnelle  (personne,  ex- 
cepté les  chrooiqueurs  de  journaux,  a'ajaut  oocme  trouvé  le 
moyen  d'être  dan*  deux  eadmils  en  mène  temps),  permet- 
leï  moi  maintenant  de  vniis  faire  part  des  circonstance*  dont 
j  ai  élé  le  léiuuia  oculaifti  dans  co  fiimoux  jour  du  li>  dé- 
cembre. 

Quand  nous  aorllmeai,  mon  ami  et  moi,  le  ciel  et  les  mai- 
sons se  couvraient  d'une  trinte  purpurine;  le  eMrcKdMBttl 

de  la  lune  se  montrait  encore  et  s'-mblnii  qnitler  1e  ciel  A  re- 
gret, comme  pour  assister  un  instant  au  spectacle  de  celle 
magiiilqae  eérémonle. 

L'Arc  de  triomphe  se  détachait  dans  l'air  vif  et  froid,  au 
Boleil  levant, qui  lu  durait  de  teintes  empourprées;  la  statue 
de  carton  peint,  inachevée  la  >ejllc,  représentant  Napoléon 
la  couronne  sur  la  téte,  le  sceptre  à  la  main,  bisait  on  im- 
posant efht  De  longues  bannières  flottaient  dans  les  airs, 
portant,  brodé*  en  or,  l'algie  et  les  armes  impériales,  et  les 
noms  des  batailles  et  des  victoires  de  l'empire.  La  longue 
avenue  des  Chaœps-ÉIysées  avait  été  couverte  de  sable  pour 
la  commodité  du  cortège  qui  devait  la  parcourir.  Des  milliers 
de  gens  accouraient  de  tous  cdtés,  riant,  causant,  chantant, 
gesticnUint,  selon  l'usage  de  Cet  heureux  peuple  français.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  eit  un  spectacle  plus  agréable  que  cefaii 
du  peuple  français  vn  Jour  de  fèfe,  ni  rien  de  plus  comnltt- 

nicatirqiie  sa  bonne  biimeiir.  Otianf  A  l'opinion  émise  parle* 
JouruttUK  de  i  oppo^iliuii  que  le  peuple  avait  été  ce  jour-là 
plus  solennel  et  plus  réservé  que  de  coutume,  co  serait  faire 
injure  A  la  gaieté  naturelle  de  la  nation  que  de  le  croire. 

Comme  nous  descendioos  l'aveuue,  nous  fîmes  rencontre 
dodiSénnlBcoc^detnwfea»  laimuaklpmuà  «iMfali  an 


Digrtized  by  Google^ 


m  tmmmkr.    FDNâiuuLLBs  m  napoléon  i**» 


79» 


casque  de  cuivre,  bottes  à  l'éBnj&n,  l'air  martial,  fièrement 
campé!  •arleanibHi«h««aiis,  l'iM»  d«  r«iiiiée,  à  ca  que 
J'ai  witeDdn  dln,  el  ehwgét  de  mfntenlr  TorAre  «t  h  tnni> 

quilUté  dont  la  ville,  partie  non  la  plus  glorieusi»,  mais  U 
plus  utile,  A  mon  avis,  du  devoir  du  soldat.  Puis  Tenait  un 
régiment  de  carabinlen,  pals  un  d'in(^n(erl«  Minpolé  de  pe- 
tits hommei  alertes,  gaiti  ta  ftiee  brunie  par  le  soleil,  avec 
leur  musique  en  (ête  JananI  une  marche  guerrière  ;  puis  un 
outre  régiiiiPiil,  puis  un  rltlii;lii'ni('iil  de  miuiiripnux  A  pii'il, 
plus  grands  do  doux  ou  trois  pouces  que  ia  troupe  de  ligae, 
et  lemarquèMet  parleur  dllripllne  et  leur  belle  tenoe.  De 
temps  en  temps  arrivai f  tm  escadron  de  gart^c  nationale  -1 
cheval  ;  leurs  brandcbourgf,  leurs  aiguillettes,  leurs  shapskas 
'lux  plumes  de  coq  triecloret  lUaiient  un  assez  bel  eifet  et 
leur  donnaient  an  air  martial  astea  wtiafuaaati  Mois  ca  qui 
me  frappa  inrfoaten  enx,  anssi  bien  que  dans  les  troupes  de 
ligne, ce  l\ltdevuir  la  cointani  c  admirnbli-  avec  laquelle  ils 
•upportaieut  un  Troid  qui  me  semblait  aussi  perçant  que  dut 
l'être  celui  de  ta  llanie,  froid  qui  ne  lei  empêchait  paa  de 
mnrch.-r  san?  prolotler  le  moins  du  tnonrtr,  mais,  au  con- 
traire, aver  toute  la  bonne  humeur  possible,  l'n  aide-de-camp , 
«etu  d'un  pantalon  blanc,  pasaefiCe  de  mol*  hir  ledell  il 
ma  tut  frissonner  rien  qae  d'j  pemer. 

Tout  en  iMsant  cm  réflaxfoni,  nous  tonmtmei  ft  dnfte  et 
prtmes  le  pont  suspendu,  où  nous  renumitrilnu'?  un  déluche- 
ment  de  Jeunes  gens  de  l'Ëuole  d'état-major  rbeaux  gar- 
çons, mal»  contretdli  par  ta  rldienlelMbHude  qu'ont  les  dan- 
dys français  de  porter  corset  pour  se  rendre  la  taille  plus 
fine),  et  nous  gagnâmes  rapidement  l'avenue  bordée  de  sta- 
tues qui  devait  nous  conduire  auv  Invalides.  Dans  cette  ave- 
nue M  Toiaient  les  itatuea  de  tous  lea  gueirien  lameus,  de- 
poil  Ne;  Juiqu'àCllartemagDe,  modelé!  en  pitite  et  placée 
1;\  pour  attendre  la  dépouiflc  mortelle  de  celui  qui  les  omit 
tu ui  surpassés.  Apnis  a^oir  traversé  cette  «veruie,  ri<]us  nous 
rendîmes  A  une  petite  porte  de  derrière  ouvrant  «nr  l'hOtcl 
des  iBTalides,  auprès  de  laquelle  était  une  loogua  flic  de  per- 
tonne*  en  grand  deuil,  ebercbant  à  pénétrer  dans  la  chapelle. 

I.a  chapelle  est  spaiieust;  et  d'iine  architecture  fort  or- 
dinaire, maii  elle  avait  été  pompeusement  décorée  A  cette 

MCailOD. 

Nous  étions  arrivés  à  neuf  heures;  la  cérémonie  ne  devait 
pas  commencer,  disait-on,  avant  deux  heures;  nous  avions 
donc  cinq  heures  devant  nous  pour  examiner  à  loisir  tout  ce 
que  l'on  pouvait  apercevoir  de  nos  places.  La  cbopeUe,  dam 
sa  perde  basse,  Jusque  l'entaNemenl,  était  tendue  de  tiolet; 
nu  dessns,  de  noir.  A  tmi^  le^-  piliers,  dnns  tous  les  roin», 
étaient  des  aigles  d'or,  de&  aticillcs,  des  courounui  Ue  laurier, 
des  .N  majuscules  et  autres  emblèmes  impériaux.  Sur  les  bas 
côtés,  entre  les  arceaux,  étaient  peints  des  trophées  d'armes 
portant  les  nom*  desplus  flimeuxgénéraut  de  Napoléon  avec  la 
lisie  (le  leurs  e\pliiils  ie>  plus  trli>rieu\,  et,  Dieu  rue  pardonnel 
leurs  blasons.  0  amour  des  distinctions  et  des  titres  l  Quels 
éfatent.  Je  vous  prie,  ta  blawit  desaoeétmdo  Nej,  le»  quai» 
tieride  noblesse  du  bravo  JuQOl,  ou  les  année  de  rhoanéte 
aubergiste  père  de  Mural? 

tjuel  besoin  avaient-ils  de  ces  blasons  et  do  ces  couroanes, 
dé  cette  groeiièrc  imitation  de  titres  surannés  passés  de  mode, 
qu'ils  avatant  supprimés  naguère,  quelquefois  avec  les  gens 
nu^rne  qui  en  étaient  rcvélus,  ca:'  ils  s  <  n  souciaient  fort  peu 
quelque  vingt  ans  auparavaolt  Un  avaient-ils  A  gagner,  en 
f^i(é»à  aamétar  1  ta  noblem,  cet  liommei  qui  avataot  ta 


courage,  le  mérite,  l'audace,  le  génie  quelquefois,  et  même 
de  légitimes  sv^Jets  d'orgueil,  si  l'orgueU  cbalouIllaUleur  va- 
nifét  Un  iuinme  d'esprit,  qui  n'était  paa loinonéme  d'une  trCs- 

liaule  naissance,  maïs  qui  avait  reçu  une  éduralion  libérale 
aucuUége  d  Klun  et  A  l'Université,  le  jeune  George  Canning, 
te  moqua,  an  cmninencement  de  la  Révolution  française,  de 
•  l'honnête  Holland  qui  portait  des  cordons  à  ses  souUers  a, 
au  lieu  des  boucles  qui  étaient  alors  A  la  mode,  et  les  dandys 
d'alors  déclurérent  que  le  ministre  ne  se  relèversK  [jus  du  ce 
ridicule.  C'était  une  plaisanterie,  ma  cbère,  digoo  d'un  sot  et 
tamteux  poresmi,  t'imaginent,  dans  son  naïf  amoglemenf, 
que  la  fiimplic  ité  nst  ridicule  et  que  la  mode  mérite  tous  nos 
res^  ectf.  Uue  sont  cependant  devenues  ces  fameuses  boucles? 
Elles  sont  allée»  (4|oiiidre  les  tatan»  roufe»  de  randeoM 
aristocratie. 

Pendant  que  ces  peiuée»,  et  d'autres  encore,  rahliTea  I 

l'horiihli;  froid  qu'il  faisait,  à  l'ennui  d'une  si  longue  attente, 
à  la  sottise  de  quitter  un  Ut  bien  chaud  el  un  bon  déjeuner 
pour  aasistar  A  une  cérteionle,  pendant,  di»-Je,  que  ete  peo- 
sp  succédaient  dans  mon  esprit,  Téglisc  s'était  remplie. 

Ua  cuiuuiança  par  allumer  les  milliers  de  cierges  qui  gar- 
nissaient les  bas  ciblés  di<  lu  chapelle,  puis  on  abaissa  les  dra- 
peries sur  ces  illuminatluns,  et  l'église  ne  ùii  plus  éclairée 
que  per  ta  Ikible  lueur  de  ta  lampe.  Au  miltau,  A  la  place  or- 
dinaire de  l'autel,  s'élevait  le  calufiilque.  Niipolénii  n'élait  il 
pas  le  dieu  du  jour?  un  dieu  auquel  ies  ^c£iUques  ont  cessé 
de  enire,  mais  que  le  peuple  adore  encore. 

Au  reste,  n'allés  pa»  croire  quetapenptafftt,  pendant  celte 
attente,  solennel  et  recueilli.  Ce  serait  te  fliire  une  fausse 
idée  des  grands  rassemblements  populaire;.  Le  seul  fait  d'une 
nombreuse  réunion  suffit  A  dissiper  la  gravité.  Toutes  lésion- 
las  te  ressenibleM,  j'Imegine.  enitlé,  dans  le  ceuft  de 
ce'?  drrnli''rc!i  années,  à  trois  de  ces  grands  ras^rmblemcnls 
pupulair«3&  :  la  première  fuis,  au  couruiincmuul  de  noire  reine 
d'Angleterre;  la  seconde,  lorsqu'on  pendit  Courvoisier;  et 
ta  troisième,  à  la  cérémonie  que  Je  cberche  A  vous  décrire  en 
ce  moment.  Le  peuple,  ainri  rassemblé  pour  quelques  heures, 
m'a  toujours  paru  plu»  railleur  que  recueilli,  et  (  hcrchant  A 
passer  son  temps *le  plus  gaiement  puisible.  11  y  cul  bien 
une  seconde,  dans  Im  trois  événements  dont  je  viens  de  pai^ 
1er,  où  le  peuple  parut  ému,  mais  ce  no  fut  qu'un  instant. 

I^xcepté,  dis-jc,  cet  instant,  Je  déclare  que  Je  n'ai  aperçu 
sur  les  visages  d'autre  rocuiMlli  iiu  nt  que  i  t  lni  que  causait, 
par  momenlt,  l'ennui  d'une  si  longue  aUente.  L'église  com- 
menceit  Ate  rempHr  de  personnages  imporianis.  Justa  en  Ibce 
dénoua  vint  se  placer  une  cotnpugiiie  de  grenadiers  de  la  garde 
nationale,  qui,  au  commaadcoitânl  de  leur  cbef,  déposèrent 
leurs  fusils  le  long  des  bancs  et  des  mum  Jnsqu'A  l'arrivée  du 
cortège.  Ces  héros  de  ta  garde  civique  commencèrent  A  frap« 
per  du  pied,  car  le  froid  était  excMtif  et  l'on  getait  sur  place. 
O'ielques-uns  se  mirent  &  souftlortdiin^  leurs  dui^ls,  d'uuires  d 
battre  la  semelle,  d'aultes  ouvrirout  leur  gibcrao  et  en  tirè- 
rent toules  sorte»  de  Tictnaflle».  Ce  speclacta  amusait  fbrt  les 
gamin?,  qui  ne  t;iri?r,aient  pas  en  quolibets  sur  leur  rnmplc. 
Eulia,  comme,  dans  tùulc  réunitiu  populaire,  il  faut,  pour 
ainsi  dire,  un  souffre-douleurs,  quelqu'un  qui,  comme  ta 
cloicn  dans  les  pantomimes,  provoque  les  rires  et  les  mo- 
queries des  spectataun,  nous  eûmes  ce  spectacle  dans  la  per- 
sonne d'une  pauvre  vieilli',  eriuverle  d'un  maigre  Ijirlnti, 
coiiTée  d'une  capote  de  peluche  toute  bossuée  et  qui,  dans  cet 
accotiiiemenli  etactelialt  i  ■'«■■eaif  M»  les  ftotaiilto  idiarféi. 
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Un  cri  de  «  Ohl  l'Anglaise!  —  V.  yi.;'  rîonc  l'Anglaise  !  <>  s'é- 
leva de  tous  côtéi.  lU  n'avaioni  que  trop  raisoo.  On  aurait  pu 
Jurer  que  celle  pauvre  v  ieille  dtatt  une  de  dm  eompttriote». 
Jamais  chapeaa  ainsi  fail  no  fui  porléquc  par  une  Anglaise. 
Celle  pauvre  dame  fut  pendant  une  demi-heure  l'amuiemcnt 
de  lousle»  badaude.  Klli>  f  il  rcpousséo  de  pince  en  place  par 
les  buissiets,  el  &  chaque  toi»  c'était  de  nouveaux  cris,  de 
nouveaux  éclata  de  rira.  Quelques  heure*  aprte,  J'eutte  plai- 
sir do  voir  qu'elle  avait  pu  enfin  trouver  iino  placo  où  cMc. 
s'était  assise  assez  conrorlablemcnt,  sans  SDuIr  vcr  la  récla- 
mations de  personne. 

Cependant  l'égliae  le  rempUMait  de  plus  eo  plus.  Noua 
vtmes  arriver  une  dépntatton  de  «onsetnert  d'État,  en  liaMI 
birii  il  brorîerie^  do  soit'  bl'-iio,  dus  motut*  en  robi's  t>l  en 
toques,  des  juges  avec  la  robe  rougo  et  rbcrmine,  une  sorlo 
de  cDitume  à  la  Bijaief.  Les  député*  entrtt«nt  en  eorp*. 
M.  Guizot  (^(îilt  avec  les  mintstre?,  en  prand  rostiimo.  Nous 
vîmes  au^iii  M.  Thicrs;  c'esl  un  petit  liùmme  à  la  Hgurc 
pleine,  vive  cl  animée,  les  cheveux  grisonnants  cl  très-courts, 
lia  domestique  paue,  poussant  devant  lui  un  vieux  fisuleuilà 
roulettes.  Dedans  est  te  brave  Monccy,  le  gouverneur  des 
Invalides,  celui  qui  défendu  ni  rouragcusemi  at  l'ariscn  1814. 
Il  vient  d'être  bien  malade  ;  i'ûge  et  les  infirmités  l'ont  usé  ; 
mal*  pradant  sa  maladie  0  ne  cessait  de  dire  :  «  Doclcur, 
vivrai-je  jusqu'au  ISt  Faites-moi  vivre  Jusquc-l<V  cl  Je  mourrai 
content.  »  D rave  vieillard  1  Comment  douter  de  sa  ^ncérité  7 
Mais  aussi  que  penser  de  lu  iiii'l.'-  d'un  autro  illustre  man-rlntl 
qui  Jadis  portail  le  ciergo  devant  Charles  .\,  à  la  proceniou, 
et  qui  a  été  ce  madn  s'ageuoonier  devant  l«  eercadi  de  Na> 
poK'otiT  No  p'itivnit-il  ratro  ses  déwUMM  clMf  M t  lUa  ne 
creusons  pas  trop  ce  sujet. 

A  deux  heures  cl  demie,  les  salves  de  rartlUorio  se  tirent 
entendre,  et  nous  vîmes  des  rignaux  s'engager  entre  le  com- 
mandant des  Invalides,  le  commandant  de  la  garde  nationale 
L'I  un  gros  tambcnr-majoi'.  (tiiaiid  ]•■<  gardes  nalionaiix  ru- 
real  reformé  leurs  rangs  laot  bien  que  mal,  les  deux  com- 
mandants firent  entendra  le  eommandemeot  suivant,  que  Je 

vais  c^i^jer  de  von;  rcn^r?  fidèlement  COmOM  Je  l'eoteodi*  : 
H  llarrum  —  huuip  !  »  (l).  ' 

Aussitôt  toutes  les  baïonnettes  nationales  ainsi  que  les 
sabres  des  iavalides  furent  en  l'air.  Le  gros  tambour-major 
fil  un  signe;  la tambonncomaieneèfenlàliattn aux ebamps 

d'une  mani«^ro  Irrite-  et  solennelle.  UOQ  glande  pnceaiian 
de  praires  descendit  de  l'autel. 

Après  ce*  prêtres  venaient  quelques  évoques  dos  environs, 
en  surplis  violet,  la  poitrine  ornée  de  croix  brillante*.  Ve- 
naient ensuite  deux  personnages  portant  d'immenses  c1)an- 
dclicrs  a>ec  des  tier.Ltus  en  [tropoiiioti.  l.'uu  de  ecs  cii.Tgc* 
brAlail  admirablemcnl  ;  mais  le  vent,  qui  soufflait  eu  vrai 
décitainé,  avait  élelwt  l'autre  qui  eentinoa  cependant  de  tenir 
c,a  plu  Q  dans  la  procession.  J'étais  vraiment  touché  de  voir 
que  le  porteur  de  ce  cierge  récalcitrant  paraissait  confus  et 
humilié  de  sa  situation,  et  nous  le  rcigMdlons  tous  aveele 
plus  vif  intérffl. 

Venait  un  porte-croix  précédant  Mgr  AITrc,  archevêque  de 
Paris-  Monseigneur  lîtiiil  m"'.u  de  n.iir  el  de  blani- ;  il  tenait 
im  ycox  â  torrf*,  ^e^  bras  <Ti>ist^i  *ur  ia  poitrine  ;  il  était 


qas'nNdMfaii  tiadiit  d*  la  saita.  It  vsat  prstNMesMnt  pUiisaler  sur 
b  naUm  daat  osa*  artlcolioM  tas  «ooiaMnésintal*  vOiialf**. 


panté  de  tndr,  nt  sur  ses  gants  était  l'anneau  archiépiscopal. 
.Sur  iik  tclis  ûlatl  la  mitre.  Il  se  tint  quelque  temps  devant 
nous  les  yeux  fixés  à  terre,  suivi  d'un  petit  nombre  d'ecdé' 
siasliques.  Pourquoi  n'avançait-il  pas  7  Les  garde*  naiionaux 
continuaient  &  présenter  les  armes ,  les  lamironn  i  battre 
auv  eliamps,  et  la  procession  n'avaiieait  pas.  Éudcmmntit,  ij 
Y  avait  une  anicrocbe  quelque  part.  On  s'était  trop  b&té^  ce 
n'était  qu'une  finise  atarie.  Un  gros  prêtre  vint  en  «oamnt 
dire  nn  tambour-majnr  de  cesser  les  roulements.  Les  tam- 
bours se  turent  ;  la  processiou  reprit  le  chemin  de  l'autel; 
In  gardiBi  hIImim»  ramirent  l'arme  à  terre.  MiMia  «viom 
«oonM  «ovifon  vn«  ttean  «t  demie  à  alleadM^  «ma  «ntm 
dblraelïan  que  les  saf  ve*  de  l'artnierie  qui  se  (idsrient  enten- 
dre par  intcrvaHes.  I.a  foule  accueillait  cbaque  coup  de  canon 
par  une  acclamation  assez  semblable  t  celles  qui  accueillent 
lai  ftiaéaa  quand  on  tire  an  ton  d'artilice  au  WamilialL 

tliifln  le  cnrtiîgc  arriva  rénllement.  I.ps  tambours  recom- 
ineiicèreiit  A  battre  aux  cbamps,  les  gardes  nationaux  à  pré- 
senter les  armes  ;  on  courut  chercher  le  clergé,  qui  vint  ÂuiS 
l'ordre  que  J'ai  indiqué  plu*  haut,  à  la  rencontre  du  ooips. 

Dan*  hi  (if  buno  aux  evgues,  M.  Habeneek  et  les  violons 
commenc^^p^t  une  marche  fura'bre ;  les  prOtre?  snrrOièrenl; 
et  au  son  de  la  musique  religieuse,  au  bruit  des  pas  réson- 
nant sur  les  dalles,  au  centre  d'un  cortège  de  généraux  et 
d'officiers  en  grande  tenue,  en  téte  le  prince  de  Joinville,  au 
milieu  do  l'émotion  générale,  passa  le  cercueil  de  l'empereur. 

Ce  fut  l'alfaire  d'un  in^(allt.  A  peine  pfimes-nous  voir  le 
cercueil,  orné  de  la  couronoe  impériale,  porté  d'un  c6té  par 
de*  marins,  de  l'entra  perde*  Invalide*. 

Les  préIres  commenr^rent  leurs  prières,  mais  nous  ne  la 
entendions  plus.  Lu  roi  Louis-I'iiilippe  était,  dit-ou,  pit's  du 
catafalque,  attendant  le  corps.  Le  prince.de  Joinville  s'avanqa 
vers  lui,  et  lui  dit  :  «  Sire,  Je  remet*  en  va*  mains  le  corps 
do  l'emperaur  Napoléon.  ■ 

0  Je  le  rer.jis  au  nom  de  la  Frriin.:c  «,  réjn  u  J:i  l  roi.  Ucr' 
tmod  déposa  sur  le  cercueil  l'épée  do  l'empereur,  la  plus 
^eriMM  éféà  que  conquérant  ait  Janal*  portée,  «t  le  cer- 
cueil fut  placé  dans  le  temple  prj'paré  pour  le  recevoir. 

Six  cents  artistes  cntonuèrcut  alori»  un  chœur,  accompa- 
gnés par  les  violons.  l'no  partie  des  marins  de  la  Beite-Pouh 
gagnèrent  les  places  qui  leur  avaient  élé  réservées  an-deiaouB 
de  nous  et  écoutèrent  la  muaique  en  mâchaiit  du  tabac 
Pendant  l'exécution  uno  partie  des  lampe*  at  desautaU  fiuk^ 
rairos  s'éteignirent. 

Quand  nouâ  sorihne*,  la  ooor  des  Invalide*,  coaTerte  d« 
monde  quelques  heure*  anpanvant,  était  à  peu  près  déserte. 
Sur  l'esplanade,  les  vieux  soldats  tiraient  le  canon  en  faisant 
un  bruil  olfroyable.  C'était,  m'a-t-on  dit,  on  l'honneur  du  roi 
qui  rentrait  chcs  lui  par  une  porte  de  derrière.  Les  quarante 
ndlle  personne*  qui  ooovtaient  cette  large  avenue  des  Inva- 
lides avaient  également  dispnnr.  Le  bateau  impérial  fiait 
amarré  solitairement  le  long  du  quai  el  u'uvait  plus  que 
quelques  rares  contemplateurs  grelottants  de  froid» 

U  était  cinq  heures  quand  nous  rentrAmes  cliei  noua.  Im 
étoikk  éliDcelaieol  dan*  la  clair  BnnaaMBl,  et  Fhmcolse  nous 
onnon^  qun  l'on  venait  de  servir  1«  dîner. 

_  ^  ^    TlUCKttAT. 
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ruli,  M  artohi*  18M. 

On  «ail  qu'après  un  travail  de  quarante  années, 
M.  Palacki,  l'illustre  patriote  tchèque,  a  terminé  {'His- 
toire de  Bohême,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  t*'  à  la  bataille  de  MolMux  (1S26).  Nous  ne  connais- 
tons  rnrorr  en  travail  ([ue  par  une  étmlc  de  M,  Snîul- 
René  Taillandier  dans  lu  Revue  dei  detix  mondes.  U'aprèâ 
M.  SainURêné Taillandier,  l'ouvrage  de  M.  Palacki  serait 
l'un  (le;  travaux  historiqaes  Iw  plus  mnaïquables  de 
notre  si^(:lt^ 

—  Les  Archives  de  Venise,  dont  M.  Ranke,  le  pre- 
mier, a  tiré  tant  de  doeuments  qui  ont  renouvelé  1*biB> 

toirc  de  l'Enropt'  an  \vi"  siècle,  continuent  ?i  l'frc  ev- 
ploitécs  avec  fruit.  La  Hevue  des  çueition»  hitloriquei  nous 
apprend  que  de  Uautre  e6té  dn  détroit,  M.  Rawdon 
Hmwn  f;iit  le  ealaloj;ue  des  piipiers  d'État  et  manuscrits 
vénitiens  sur  les  affaires  d'Angleterre.  C'est  un  travail 
anatogae  h  celui  que  nous  ponédoos  dam  notre  recueil 
des  Doetaunit  sttr  l' histoire  de  France.  Dans  le  second  vo- 
lume» on  trouve  les  plus  curieux  reaseignemeQt«  sur  la 
ligue  de  Cambrai  et  sur  Gonzalve  de  Cordooe,  et  d'inté- 
ressants détails  sur  les  mo  ins,  les  us.i^'é^  et  ta  situation 
de  l'Angleterre  à  l'époque  de  Henri  YllI,  et  sur  le  car- 
dinal Wotsey,  que  les  Vénitiens  considéraient  comme  le 
véritable  roi  :  rexei  aucur  «mmhmt.  Il  soflit  de  parcourir 
l'ouvrage  de  M.  Hasrhet  pour  comprendre  comment  il 
n'c»l  plus  po!<siLle  de  liailcr  aujourd'hui  l'histoire  des 
grands Élats  de  l'Europe  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  xvi', 
«ans  se  servir  assidûment  des  relations  des  ambassa- 
deurs vénitiens. 

—  Lcb  derniers  événements  ont  donné  une  grande  im- 
portance à  l'histoire  de  Prusse.  On  publie  à  Berlin  un 
nti^ueil  d<'  iit'il-}riaux  pour  ser\ii'  ^  l'hislniie  dri  firand- 
Weeteur.  Le  quatrième  volume,  qui  a  paru  récenunent, 
i-enfertne  les  documents  diplomatiques  sur  les  relations 
des  électeurs  de  Hrandebourp  nvec  les  Pays-Bas  et  sur 
leur  politique  pcndunl  Ll  ^'uerre  de  Trente  ans. 

— Ou  s'attend  à  voir  paraître  prouUaioemenl  en  volume 
les  études  qne  U,  Adolphe  Gonrt  a  publiées  dans  la 
f. 


Jtame  moderne  sur  la  Jeutum  de  ProudAoti.  Le  fonds  de 
ce  travail,  c'est  la  pobllcaUon  de  la  correspondance  que 

PrcuuUion  entretint  dans  sa  jeunesse  avec  ses  protecteurs 
de  l'Académie  de  Besançon,  dont  il  était  le  pension- 
naire ;  on  y  voit  comment  Prondhon  s'est  formé  et  dé- 

veloppi'-  dans  l'isolement,  se  retirant  et  se  déloiunaiil 
de  plus  en  plus  de  la  société.  Les  dernières  lettres  mon- 
trent la  surprise  et  Itndignation  que  cause  à  l'Acaédmte 
de  Besançon  la  publication  des  premières  œuvres  de 
l'audacieux  économiste;  elle  le  blftroe,  le  désavoue  et 
faillit  lui  retirer  la  pension  qui  était  son  unique  res- 
source. Mais  avant  cette  mésintelligence,  Proudhon  se 
laissait  aller,  avec  certains  des  membres  de  cette  Aca- 
démie, à  parler  des  événements  politiques  ou  littéraires 
dont  Pkris  étidi  oecttpé. 

Veut-on  savoir,  par  exemple,  comment  les  représen- 
tants de  la  génération  antérieure  jugeaient  alors  (en 
1839}  nos  grands  hommes  incontestés  d'aujourd'hui  7 

Voici  comment  M.  Droz,  le  vieil  académicien,  MMf  le 
patronage  duquel  Proudbou  était  particulièrement  placé, 
jugeait  les  candidats  lors  d'une  élection  célèbre  : 

N.  Dim]irilHie<a'il  n'y  Mt  {•nali  |ilin  nnimiM  Claettoa  ;  ta 

voir  obligé  de  eboïur  ©nlrc  Bcrryi.T,  tiui»  uiiilfiir,  niils  qui  n'.i  rien 
bah,  et  dont  Im  diieourt  dépouillé»  du  |>re«tig«  de  l'action  n'ont  rt«a 
OUmvMBBf^iitUs;  Vlelor  llii|0,  dont  de  Uleni,  mb  brimilla 
tangoe,  britant  la  ■wnie  «l  le  fvél;  CMtniir  Bonjour,  clauiqaa  pur. 
tui%  si  pèle  qu'il  «lonne  lis*  HfiliawMnl  anx  mMnUi)u«(  d'iitiaiiuer 
la  KHénlw»  dMrifiM  I  Qft  M  Mk  a  qiHi  M  Meidcr,  dit  M.  DiwL 

Ce  fut  M.  Fliiinens  qui  l'emporta.  Une  telle  réunion 
de  candidats  uc  paraîtrait  plus  aujourd'hui  aussi  mépri- 
sable. 

—  H.  Albert  de  Broglic,  Normand  de  civur  plus  en- 
core que  de  famille»  présidait  récemment  la  ^oriVf^/iétv 
rf" agriadture,  teiencH,  orts  et  ùelUs-letIres  de  i'Euiv  {sec- 
tion de  Bentojf):  il  s'est  plu,  devant  ses  cnmpalrioles  et 
ses  collègues,  à  Dsire  ressortir  les  traits  principaux  du 
oara'^tftre  normand.  L'improvisation  de  Bornay  est  de- 
venue ensuite  une  élude  que  publie  le  Correyionduut. 

Qm  Irai  et»  biww  Ilermai4i,  4<(  N.  de  nr»i;lie,  ui;e  vEgucur 
rouscuUire  lran<|uUle  et  réglée,  pleinem  ent  :ii,a.ri.-!M'  a  e  ir-miina  dant 
M*  moiodreo  moaHnantt,  offrait  k  mes  jeux  l'image  de  l'énergie  p4'- 
timlsstds  Is  mMtH&tn  é»  eurteiif s,  su  mimé  teofs     k  AscMa 
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ilungliré,  lOiM*  «oui  l'rpiiueur  ilra  linvamcnlf  At  viia|«,  (ra|iiiMil 
h  ngttsiM  d'm  tifril  naiurellcm» ni  caleulalMirt  M  m  mol,  toat  m 
•m  nw  Nfiptlattc*  nUiinge  «te  prudMM  «t  i*  fim*  i|Qi  «M  It  ewM- 
tèn  Mm  nnamné  te  lutn  Unr*  da  8a|iîMee. 

1^0  portrait  eilblfnveillnii!,  sans  doiito;  mai;^  itn  pcti 
«je  |||atrioliia>0  provincial  mossied  pas,  surtout  Ifirs- 
<(u*oo  peut  être  soupçonné  d'élre  pin»  Parisien  que  Nor- 

mnnd.  Vw  v.u  ijrdc  'iii'  l  oniiu,  M.  <îp  Pnigljo  rclfOUVC 
dans  Malherbe  et  dans  Corneille  lYpanouissemcnt  des 
qmlîtés  ]>ropra(  h  la  race  normande.  A  pn^pos  do  HbI- 
horbc,  il  f:iiit  rt  ltivcr  d  u-  relie  ^tnde  un  joli  trait  qui 

montre  quelle  fui  souvent  la  source  des  inspirations  les 
pUis  pures  et  les  p)us  élertei  du  poBlc  :  ce  tnX  le  désap- 
pointement de  perdre,  par  la  raorl  de  Henri  IV,  l'espoir 
d'une  pension  ^'il  avait  CQUv6  jnsqac-là,  qui  inspira  à 
Malherbe,  siir  la  nniié  des  procqe&sei  dn  monde,  les 
T0rs  i»*8Qiflques  que  (oui  le  monde  eonnatl  : 

Vs^lnH  pto,  om  Én»,  an  ptobinhi  du  ■•nit,  tlii, 

Je  souhaite,  «jouta  l'orateur,  â  iLHiïtcs  Normands  qii"  ilrmandenl  dm 
place*  ou  de«  peoHOBi,  1  qui  «n  les  promet  et  qui  ne  les  obtiennent 
p»,  de  M  oaatriards  laivdtappoMMiMiilt  «1  de  4«itarlaiird4|ilaMr 
4mi  dei  v«r«  comme  e«u(-U. 

—  Le  théâtre  de  l'Opéra,  qui  .u  hèvt  r.t  le  (Icuxième 
siècle  de  you  t  xislencc  en  1869,  h  peu  prùi  au  uioincnt 
oii  il  prendra  possession  de  son  nouveau  logis,  mérite- 
rait nue  histoire.  M.  N<^r«'«>  P'^nl  te,  si  u-,  le  (ifrc  de 
Deux  siècles  ù  rO/jéra,  a  recueilli  un  certain  nombre  de 
aoavenirs  et  de  Faits  curieux;  il  résume*  dans  «ne  revue 
rapide, l'histoire  des  direrfenr';,  compo'^itpnr';  ef  ;irti«lrs 
qui  ont  figuré  avec  éclat  sur  cette  scène,  depuis  l'abbé 
Perrin,  le  premier  tiluUitre  du  privilège  de  TOpéra,  et 
Luili  qui,  en  qninze  années,  sut  en  tirer  un  bénélice  de 
800  000  livres,  jusqu'au  dernier  directeur,  M.  I^.mile 
Ferrio. 

—On  soolMiMnt  àM.  Théophile  Gautier  up  fiioteuil  h 

l'Académie  française...;  le  crièbrc  écrivain  vient  d'ùlro 
nommé  bibliQtliécaire  de  8.  A.  la  prinrei^sc  Maihildc. 

—  A  propos  du  voyage  qu'un  consul  de  France  et  fa 
femme,  M.  cl  mailame  Beaumier,  ont  fait  à  Maroc,  cl 
dont  nous  publions  le  récit  dans  ce  numéro.  M.  Jules 
Duval  disait  récemment  daiu  le  Jounml  des  Débats  . 

Il  Vn  certain  iMHnbn»  4»  vayipan  avaient  bien  pénétré  avant  loi 
]<H<;.t'h  celle  eipilale,  auit  II  «*l  laprtnhr  q«i  ail  fia  la  {Mirourir  1 

l(.LMi- peiiJaiil  ui>  fi'jour  de  Im;»  si'ni'îiu'*.. . ■  Accuini  li  par  un  l'onsul 
anglais,  uii  tel  vojage  aurait  retenti  d»ni  toute  la  pretie  angtaiM  conmia 
«H  aoavaaa  Irionplia  de  rniirU  d'avealim  qwl  eanelMae  la  noa 
ïn;lo-!>axonne  ;  loaa  les  journaux  ilhi»tr<«  aurateal  remlu  populiiirea  le 
nom  et  la  figure  des  deux  TOjageun;  ;  pour  1e«  voir  et  les  cnicndre  on 
ciit  convoqué  des  meetingi.  k'n  France,  ce  Irës-tionorable  et  tri-s-utite 
iptaoda  d'uoo  vi«  conculairo  ert  posai  inaperçu,  moliu  pcutélra  par 
^[fraacs  V»  pe>«a  V"''  •  Mt  aeeeakpil  aani  trail,  ane  ibapHdid.  • 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

{ftÈAMCEÏ  DE  UK  COMMISMON  CEmALC}. 
M.  OEACXIEII 

(CMMri  da  Fine*  I  loiaM). 

I/lionorabIc  président  rie  la  commission  centrale, 
M.  Jules  Diivnl.  a\ mi  liîcii  voulu  me  dire,  dans  letemps, 
que  l'on  attaclicraii  quelque  prix  à  avoir  des  données 
précises  sur  la  ville  de  Maroc,  dont  les  diverses  descrip- 
tions publiées  jusqu'à  ce  jour  ne  donnaient  pas  une  idée 
bien  ncllc,  cl  i<achanl,  d'un  autre  côté,  combien  il  est 
dHneilc,  en  pays  arabe,  d'arriver  à  des  résultats  valables 
par  voie  de  renseignements,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  ni'adresscr  in  ce  sujet  à  M.  Lambert,  qui 
habile  ihroc  depuis  iWi. 

M.  P.  I.amhrrf,  qui  ne  rn=;';e,  (railleur^,  do  nfitis  fr  iir- 
nir  de  bonnes  infurni^lions  et  de  rendre  d'cxccllcals 
services  (notre  collègue,  mon  ami  M.  K  Balansa  (1) 
vous  l'a  dit  déjà)  h  ceux  de  nos  compatriotes  qui  owi 
aiTaire  à  Mtiroc,  se  mil  à  l'oeuvre  avec  UQ  dévouement 
doutant  plus  mériloire  qn'il  s'agissait  d'un  objet  fort 
étranger  h  -c-  ijcciipalions  ordinaires,  < i  jinur  Icqiii  l  il 
ne  pouvait  procéder  qu'avec  prudence  cl  lenteur,  afin 
de  ménager  la  méfiau»  des  indigènes.  Aqsij  ne  fbt«e 
qu'à  la  lin  do  l'année  (18<7)  qn'jl  m'enroffi  le*  résultats 
de  son  travail. 

Mon  séjour  à  Haroe  a  été  trop  court  pour  me  permets 
lie  d'y  faire  des  recherches  nouvelles.  En  réalité,  Maroc 
est  aiyourd'hui  encore  une  as&cz  grande  ville  arabe  sans 
fortifications  et  sans  autre  défense  que  ses  vieux  murs 
d'enceinte  de  pisé  {labia)  qui  ont  sepl  portes;  sa  super- 
fl(  u>  ( -t  d'environ  170  hectares,  dont  ]is  deux  tiers  au 
uiuàiis  sont  occupés  par  des  jardini>  ou  couverts  d@ 
déeombrc».  Sa  population  ne  dépasse  saremcni  pas 
cinquante  mille  imes.  L'eau  y  est  abondante  et  bonne; 
le  climat  sau),  tempéré  en  hiver, mais  très-chaud  ou  étû; 
les  mosquées  sont  nombreuses;  le  pabis  du  snItiiD  est 
fort  v.T^tp;  plusieurs  réservoirs  d'cm  et  qtieltines  inté- 
rieurs d'aiiciuimes  maisons  sont  réellement  rcmi^rqua- 
bles;  |Bai>i  en  somme,  il  n'y  a  b  Maroc  d'autre  monn- 
ment  digm'  ili'  ci'  nom  que  la  tour  de  l'.inliqne  didsiiih'i! 
cl  KuMUti^Un  (dCii  Libraira»),  (lomméc  aujourd  hui  en- 
core la  Kouloubia,  quoiqu'il  n'y  existe  plus  la  moindre 
librairie  (2).  Ce  minaret,  M  iriblablc  à  la  Imir  <lo  Hassan 
&  ilabal,  et  à  la  Giralda  de  Séyilie,  peut  avoir  70  mètres 
de  hanlcttr;  il  est  carré,  et  ses  quatre  faces  correspon- 
dent csaclcment  anx  quatre  points  cardinaux.  La  tour<lc 
Habat  tst  plus  massive  ;  chacun  de  ses  cMés  mesure 
15  mètres  50  ccnlimètrcs^mnis  elle  n'est  pas  plus  haute. 


(I)  Bullt  iiii  de  ia  Sfritd'dc  géographie,  avril  i8G8,  page  325. 
l'i)  iÂitn  ïÂkic^in  riii:unia  qu'il  y  avait  eia  sons  la  pw1i<|ua  do  cette 
iiK  ^ijuée  cent  librairies  {Uènpm  t^l€kim)t  laïquiHct  a'aiislaient 

ét)h  plu«  de  son  tcmpa. 
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et  celle  de  Maroc  est  encore  surmontée  d'une  grande 
lanterne  qui  lui  donne  une  certaine  élégance  Ces  deux 
tour*  et  celle  delà  Oii-alda  ont  été  construites  par  ordre 
de  l'émir  Almohado  Yaooub  et  Mansour,  en  même 
temps  (11971  r  t  sur  le  môme  inodMe,  fourni  par  t'archi- 
Icclc  séviUlea  Guever;  elles  saul  égAlcnjent  b&Uts  en 
llfwses  pierres  deteiils.  et  il  est  singulier  qu'à  Maroc 
pftS  plus  qu'à  Kabat,  on  ne  sait  aujourd'hui  d'nf)  ont  été 
Urés  cfiâ  blocs  dont  il  n'existe  dans  les  environs  ni  cur* 
rlèroe,  ni  traeei. 

Les  vastes  jardin^  du  jrrmvcrnrmont,  h.  l'int^rictir  et 
l'extérieur  de  la  ville,  sont  assez  mal  tenus,  mais  tréir 
produetifs  et  piraté*  d'«rbres  fruitiers  dont  quelques» 
iiii'i,  li's  oliviers  nolaninn ni,  atteignent  les  proportions 
de  nos  grands  marronniers  de  France.  Au  dehors,  Maroc 
est  couronnée  par  un  superbe  bois  de  palmiers,  unis  les- 
quels lapopulntion  accourt  durant  l'r'té,  pour  prciuln;  le 
frais  el  faire  provision  de  il.it li:;,  ;  ii  l'est,  l'horizon  est 
borné  pur  des  jardins  et  pnr  quelciues  accidents  de  ter- 
rain, et  puis  commence  cette  immense  plaine  qui,  sur 
«ne  largeur  d'environ  35  kilomètres,  se  déroule  indéfi- 
niment, et  ne  s'arrête  qu'au  pied  même  de  la  grande 
chaîne  de  rAtlis,  dont  les  sommots  resplendissant  de 
neiges  sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent,  se  découpent 
nettement  jusqu'à  3U00  mètres  de  hauteur  sui'  le  Tond 
bleu  du  ciel  le  plus  pur.  C'est  là,  messieurs,  un  grand 
spectacle,  une  magnifique  vmou  qu'il  ;raiit  renoncer  à 
décrire  el  qui,  à  elle  seule,  compense  gônéreusemcut 
la  fatigue  et  les  peines  d'an  voyage  à  Maroc! 

J'ni  fait  crtfr  petite  rniir'îp  en  îîimple  pnriirulicr,  mo- 
destement, lentement,  avec  ma  femme,  sa  bonne  (une 
ftwçaise)  et  sans  autre  escorte  que  celte  des  deux  aoU 
dats,  janissaires  du  ronsnlnf  de  Mopnf^or.  Notre  rnyape 
n  duré  quarante  jours,  et  permettez-moi,  messieurs,  de 
TOUS  le  dire  toat  de  soite>  soK  en  roule,  k  l'aller  comme 
au  retour,  >riit  à  Maroc  m»^me,  nou'=  n'avons  pas  eu  nn 
seul  sujet  de  plainte,  un  seul  incident  fâcheux  ;  bien  au 
contmlre,  nous  avons  été  accneillis  et  traités  parlont 
avi  c  un  p.irfait  respect  et  avec  tous  les  égards  de  l'hos- 
pitalité arabe.  C'est  là  une  déclaration  que  je  tenais 
beaucoup  k  vous  Ikire  pour  vnui  édifler  fl-ancbemenl, 
d'abord,  sur  le  inérilc  que  Mais  auriez  pu  m'altrilaier, 
dans  votre  bienveillante  pensée,  d  'avoiralTroaté  certaines 
difBcuUés  que  je  n'ai,  vous  le  voyez,  nullement  rencon- 
trées. Mais,  d'un  autre  cété,  si  vous  voulez  bien  tenir 
compte  de  la  position  exceptionnelle  que  mon  long  sé- 
jour en  Afrique  (vingt-ncurans)  m'a  faite  au  Maroc,  voos 
comprendrez  parfailemcnt  que  ce  précédent  ne  saurait, 
cependant,  servir  de  base  ou  de  prétexte  aux  étrangers 
qui  désireraient  faire  le  même  voyage,  pour  se  départir 
des  règles  ordinaires  et  des  précaultons  qui  sont  néoes- 
saîres  quand  on  s'aventure  dan»!  tin  pays  mul«»im«n  et 
barbare.  J'espère  bleu,  aies»ieurs,  qu'il  n'y  a  pas  et  qu  il 
ne  pourra  y  avoir  à  ce  sujet  aucun  raalenleadu. 

Nous  avfins  marché  pendant  trente-deux  heures,  au 
pas  ordinaire  du  cheval,  pour  aller  de  Mogador  à  Maroc, 


Cette  route  est  fort  monotone;  après  KftAr  dépassé  la 
zone  accidentée' (les  arganiers  qui  ^payent  et  rafralchis- 
sciit  uti  peu  le  paysage,  on  ne  trouve  plus  que  sables, 
chemins  pierreux,  terrains  Incultes  et  sans  eau,  jusqu'à 
crile  irtferminahlc  plaine  de  Maroc,  oîi  l'dii  ne  pi^ut  se 
défendre  d'un  serrement  de  cœur  à  la  vue  de  ces  belles 
terres  vierges,  vraisemblablement  superposées  à  une 
nappe  d'eau  découlant  des  montagne?,  et  si  malheureu- 
sement dépeuplées  el  abandonnées  à  la  barbarie.  D'ail- 
leurs, ce  qui  frappe  toujours  le  pins  l'Européen  voya- 
geant an  Maroc,  c'est  l'aspect  de  ces  vastes  solitudes  qui 
bordent  les  chemins  les  plus  fréquentés,  et  sur  lesquels 
on  rencontre  rarement  au  delà  d\tne  trentaine  de  peiv 
sonnes  par  journée.  J'ai  pu,  du  moins  cette  fois  encore, 
noterque,  durant  six  jours,  sur  la  grande  route  (I)  con- 
duisant de  Mogador,  premier  port  de  l'empire,  h.  Maroc, 
capitale,  notre  petite  caravane  ne  s'ést  pas  croisée  avec 
plus  de  deux  cents  înf^if?^!^e<i,  voyatreur*  on  eotirrier«, 
chameliers,  muletiers  ou  âniers.  Dans  le  Gharb,  que  j  ai 
parcouru  en  divers  sens,  je  n'ai  jamais  rencontré  qae 
de"?  douars  écîicloniu's  de  Inin  en  1<»in,  et  dnnf  le  plus 
important  ne  dépassait  pas  une.  cinquantaine  de  (entes. 
Ghes  les  goweiiieDnde  provincequi  occupent  deskasbah 
justement  considérée"!  enmme  les  plus  grands  centres 
des  tribus,  je  n'ai  jamais  pu  évaluer  au  delà  de  cinq 
cents  babilants  le  nombre  des  Arabes  groupés  sons  la 
tente  autour  de  ces  maisons  de  kaïds.  En  un  mol,  je  croîs 
avoir  dit  vrai,  en  écrivant  dans  une  précédente  notice, 
publiée  an  BuOetài  de  ta  Sœiéfi  du  mois  de  jnillet 
que  «  le  Maroc  n'est  nullement  peuplé  en  raison  de  sa 
»  superficie  el  de  ses  ressources  naturelles,  el  qu'entre 
»  les  diverses  évainations  de  la  population  variant,  selon 
»  l'auteur.  t]p  \  '^  rnilliuiis  à  ^i  et  3  niillions  d'âmes» oe 
»  dernier  nombre  est  le  plus  vraisemblable  n. 

J'af  exactement  marqué  les  diven  endroits  de  campe- 
ment ob  Ton  peut  s'arrêter  en  route  de  Mogador  k  Maroc. 
A  l'exception  de  la  kasbuh  du  kaîd  de  Chiodma,  sufll- 
samment  pourvue,  tous  les  autres  points  sont  des  nzéla 
(lieu  ob  l'on  descend,  mansio],  où  l'on  risque  souvent  de 
ne  trouver  qu'une  siîcuriti^  relative,  san?  la  moindre 
ressource  de  iKnirrilure  pour  soi  ou  pour  les  animaux. 
Les  nzéla,  ^'«^néralement  formées  de  quelques  tentes  oc- 
cupées par  (les  liommes  solides  et  armés,  sont  établies 
de  dislance  en  distance  par  les  gouverneurs  mêmes  de 
province  pour  vdlter  k  la  sArelé  d^  routes  pendant  le 
jour,  pour  garder,  pendant  la  nnit.  lc<;  voyagetirs  et  les 
caravanes,  et  les  protéger  au  besoin  contre  les  attaques 
des  voleurs. 

Les  habitant'ï  de  la  nz'd.i  pereoivent  pour  leur  peinf» 
une  ou  dcu.v  mouzounas  {k  ou  8  centimes)  par  chaque 


(Ij  l'.ir  roH>  il  Tiiil  fiiK^mlre  di"  «iniplc*  clicniin»  fravt'is,  rniiiiniM'» 
pour  la  |il!cpnrl  ili'  l'hi^iciir*  si'iitit'r*  ti  ai  t'S  p;ii  ulleliMiir-nl  pRr  \r*  p.iR 
<Im  lioljicnes  nu  dcj  animiu.  Il  n'y  n  ni  cnlrilii-ii,  ni  ri»;.|i.nlpnis 
d'aucuns  s^l^la  ;  los  i  iviL'rei  mèniM  n'onl  |MI  'la  pnni  el  H  |Ml|iMinl  en 

Iténéruij  ^iiù.  eiri  peui  dire,  so  1^0 iROt, «l'ail Nsrqei^  ISR» SU «iKfft 
tetto  qut  Dieu  l'a  foiU.  '       '  '  ' 
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béle  de  somme  chargée  qui  passe*  smis  Ifurs  yniix  ;  mais 
quelque  minioie  et  légitime  que  soit  ce  droit,  laparci* 
iboDie  des  Arabes  est  telle  que  beancoup  préfta'ent  hire 
de  longs  détours  et  >';nLiitiirér  ni^mt'  r]iicl(]in'fiiis  f\  tra- 
vers monls  et  vaux  pour  ue  le  point  payer.  Ceci  peut, 
jusqu'à  an  certain  point,  allénoer  ce  que  je  disais  tuMA 
de  la  solitude  des  grandes  routes;. mais,  tous  renseigne- 
ments  pris«  on  ne  saurait  guère  évaluer  à  plus  do  moitié 
Ye  nombre  des  voyageurs  qui  prennent  des  chemins  de 
tr.iYi  râO,  el  danscccas-là  même,  la  totalité  de  la  circu- 
lation n'en  reste  pas moli»  remarquablement  restreinte 
et  significative. 

OnniMtle  Ik  gttde  tonte  la  nuit  dans  les  nzéla  pour  que 
les  voyageurs  pni«!<;cnt  dormir  (ranquilles.  S'il  s'agit 
d'un  Européen,  tuul  ie  monde  rc<>lc  sur  pied  pour  en- 
tourersa  tente,  et  cela  se  fait  avec  d'autant  plus  d'exac- 
titude, (|U('l'on  fiait  bien  que  le  chrétien  récompense 
toujours  largement  ceux  qui  le  servent.  Cet  argument 
est  du  reste  le  seul  qui  puisse  décider  ces  paarres  gens 
?l  s'rn  alffr  qnérir  flnn^  !p5  dniiar?  voisins  les  provisiniis 
dont  on  a  absolument  besoin  cl  que  riea  ne  les  oblige  à 
foarair. 

Onniqnp  lc«  nzt^ln  doivPnl  toutes  (''trc  également  sûres, 
il  faut,  autant  que  possible,  éviter  celles  qui  sont  le  plus 
rapprochées  des  limites  d'une  protinee  à  l'iantre,  où  l'on 
est  toujours  un  peu  plus  cxpnsi^  à  cause  de  la  facilité 
que  les  malfaiteurs  ont  de  rejeter  leurs  fautes  sur  leurs 
voisins.  Ceci  est  teilement  vrai  que  Ton  a  éli  oblige,  il 
y  a  quelque-  iuinées,  i.le  moilifier  les  limites  de  plusieurs 
tribus  pour  interner  la  nzéla  de  Sidi  Moktar  chez  les 
Ooted-ben-Sbab.  Sidi  Blokter,  qulatotijours  été  an  point 
assez  important  pour  figurer,  par  exception,  h  la  même 
place  sur  toutes  les  cartes  du  Maroc  connues,  est  un 
grand  marftboot,  une  xawTa  qui  marquait  dans  le  temps 
le  point  de  jonction  des  quatre  provinces  de  Cliiodma, 
Ouled-ben-Sbah,  Ahmar  et  Imtoug»,  sans  appartenir  & 
aacone  d'elles,  et  sans  qa'aocnne  d'elles, par  conséquent, 
lOlt  responsable  des  orijms  Ou  délits  qoi  s'y  pouvaient 
commettra.  Or,  il  s'y  en  commettait  tellement  malgré  la 
suinleté  du  lien,  et  il  était  toujours  si  difDcile  de  décou- 
vrir! laquelle  de  ces  tribus  appartenaient  les  coupables, 
que  l'on  convint  de  se  retirer  de  tn  i-  cMés  de  façon  à 
lais<<cr  tonte  la  responsabilité  àu\  Uuled-ben-Sbab,  am- 
plement dédommagés  ainsi  par  i'au^entayon  de  leur 
territoire.  Aujourd'hui  on  pool,  en  loato  IraoquilUlé, 
pitsser  la  nuit  à  Sidi  âloklar. 

De  Sidi  Moktar  &  Qdcbaoua  on  ne  trouve  point  d'eau, 
et  il  est  très-impf.rlanl,  en  été  surtout,  d'en  porter  avec 
soi,  parce  que  la  roule  est  longue  et  faligante.  A  Uank- 
eVOjemel  {le  col  dttClMimeaa)  il  y  a  une  grande  citerne 
ù  l'omhro  do  bqti^Ilp,  h  fl(^fntit  d'arbre,  un  s'.itniti'  pour 
déjeuner;  mais  cette  citerne  est  à  sec  par  suite  de  quel- 
ques foiles  qu'il  ^'agirait  de  réparer  ;  personne  n'y  a  en- 
core  songé  depuis  phiqeurs  aimées,  et  ce  nouvel  exemple 
de  l'incurie  des  Arabes  e.sl  d'autant  plus signiilcatif  qu'il 
n'est  pas  d'été  où  quelques  individus  et  des  aniionux 


ne  ineurent  de  chalcnr  et  de  soif  ^nr  cette  partie  du 
chemin.  J'ai  pu,  d'ailleurs,  remarquer  la  même  chose 
snria  roate  de  Saffy,  ayant  bit  batte  également  aapris 
d'une  grnrnlc  citerne  sans  caii,  située  dans  iiii  dffllé  de 
collines  arides  où  le  soleil  doit  être  foudroyant  durant  la 
saison  eihMide. 

Chicbaoaa  est  un  joli  endroit,  remarquable  par  sa  col* 
line  complètement  isolée  dans  la  plaine  et  ayant  exacte- 
ment la  forme  d'un  pain  de  sucre  ou  d'un  cône  tronqué. 
Au  pied  de  celte  colline,  et  avant  de  tioverser  roued 
(ruisseau  ou  petite  rivière),  apparaissent  sur  une  bonne 
surface  les  traces  de  nombreux  fondements  et  des  quan- 
tités de  pierres  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  que 
ce  sont  là  les  vestiges  (l'imc  des  anciennes  villes  déeriles 
par  Jcan-Lcon.  Malheureusement,  je  n'ai  fait  que  passer 
rapidement  en  cet  endroit,  et  les  gens  de  la  localité  que 
j'ai  questionnés  dans  te  eampement,  au  sujet  de  ces 
ruines,  n'ont  pas  su  ou  ii Ont  pas  voulu  me  répondre. 

De  Chichaoua  à  El  Mezoudia,  et  de  là  à  l'Ûucd-Nfys,  à 
la  Nzéla  el  Toody  (des  Juib),  ainsi  nommée  parce  qu'elle 

a  été  établie  h  la  suite  de  l'assassinat  en  cet  endroit  de 
quelques  Israélites  de  Maroc,  je  n'ai  rien  vu  de  pariico- 
lier  k  noter,  si  oe  n'est  ces  trois  petites  collines  isolées 
comme  le  mont  de  Cliieliaoua,  et  appelées  Coudial- 
Ardbous.  D'après  la  tradition  des  gens  de  la  localité, 
Ardhoos  on  Arthoos  est  le  nom  d'un  eélèbre  efunétien 
de  l'antiquité,  qui  enterra  là  d'immenses  trésors  :  la 
porte  ou  le  passage  qui  mène  à  ces  trésors  s'ouvre  tantôt 
à  un  endroit,  tantôt  à  un  autre,  mais  une  seule  fois  et 
durant  un  seul  jour  chaque  année.  Naturellement  on 
ignore  ce  jour,  el  personne  n'a  plus  eu  le  bonheur  de  se 
trouver  là  au  moment  voulu  depuis  le  chérif  qui  défen- 
dit la  Zaoula-Cherrady  contre  l'armée  de  Moulai  Abd- 
i'r-r.ahrna;i.  il  \  a  tn\iron  qiiaranlc-einq  ans.  Ce  ehérif 
se  scraiL  ivr\i  d'tine  partie  du  ii^ur  d'Ardhuus  pour 
faire  la  guerre  au  sultan,  qui  réusùt  enOn,  en  4240 
(1825),  à  faire  raser  ladite  zaouîa  et  h  en  dispenser  les 
habitants,  dont  il  livra  les  terres  aux  Oudayas  qui  les 
occupent  encore  anjourd'liur. 

11  y  a  dans  cette  légende  on  Ihit  historique  rapprocké 

do  nous  et  f.icile  à  vérifier,  mais  l'existence  du  trésor  à 
Condiat-Ardbous,  dont  personne  ne  paraît  douter  dans 
le  pays,  ne  serait-ce  pt»  uuo  vémii^scenee  de  quelque 
ancienne  ccploilalion  de  mine  d'or?  l.a  naltîre  du  ter- 
raia  et  les  nombreux  fragments  de  quartz  que  l'on  fuula 
sous  les  pieds  en  cet  endroit  permettent  bien,  au  moins, 
de  ne  pas  trouver  extraordinaire  une  pareille  supposi- 
tion, émise  d'ailleurs  sur  maiuts  aulrcs  lieux  voisins  du 
Maroc  ob  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  quelque  part 
des  pi-enienls  nurifères.  Un  de  mes  bons  amis,  ingé- 
nieur et  géologue,  M.  James  Craig,  qui  a  fait  avec  moi 
tout  ce  voyage  durant  lequel  II  m'a  prêté  le  précieux 
concours  de  ses  lumières  avec  une  r,'racieu.sclé  dont  je 
suis  heureux  de  pouvoir  ici  le  remercier  de  nouveau, 
m'a  assuré  avoir  m  et  examiné  k  Uêtoù  même  des 
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échantillons  imporlants  de  minerai  d'or  provenant  des 
«nvirons  de  cette  capitale. 

La  nxéla  des  JuiTs,  siluét-  !i  un  qmrl  d'heure  au  delà 
du  gué  de  l'Ûued-Nfys,  a  été  notre  dernière  étape  avant 
d'arriver  à  Maroc.  Le  Niy»  est  le  seol  coors  d'eau,  sur  la 
roule  (le  Mogador  h  Maror,  qui  m'a  paru  m>^ri[or  le 
nom  (le  rivière.  Quand  nous  le  pass4me$,  l'eau  n'arrivait 
pu  anz  geaom  d«  nos  ebevaux;  oiaia  la  lit,  couvert  de 
galets,  f'sl  fort  Inr^f,  ot  l'on  conçoit  aisément  qu'en  cer- 
tains moments  les  torrents  de  l'Atlas  puissent  le  remplir 
assez  pour  en  rendre  le  passage  dangereux  et  inAme  in* 
franchissable.  On  m'a  assuré  que  cela  arrive  chunic 
année,  à  l'époque  des  pluies^  pendant  plusieurs  jours 
de  suite.  Quoi  qu'il  en  soîl,  l'Oued-Nfy»  sort  sûrement 
du  pied  de  l'Atlas  et  va  Sf  jeter  dans  le  Tcnsyft,  aprùs 
avoir  traversé  la  plainedu  Maroc  dans  toute  sa  longueur, 
du  sud-ouest  au  nord-est. 

L'éelipsc  de  soleil  du  23  février  a  été  visible  et  par- 
tielle à  Maroc.  Tous  les  astronomes  du  Mahzcn  (1),  à 
l'exception  de  deux  ou  trois  restés  auprès  du  sultan  pour 
la  oîreonstance,  «t  étaient  posté<,  dés  le  malin,  sur  la 
tntir  (1p  la  mo'sqtif^c  de  ntni-Youssof,  \;\  seconde  en  hiui- 
teur  et  en  ancienneté,  dont  il  leur  avait  lailu  se  contcii- 
l«r  à  défliut  du  principal  observatoire,  la  Kouloubla,  qui 
leur  avait  t'iA  inlfrdit  pnrcf  que  leur  vue  aurait  pu  [)loi»- 
gcr  daus  le  harem  du  prince  Moulaî-Aly,  frère  du  sul- 
tan, momentanément  sitoéao-dcsaoas  miême  de  ce  grand 
minaret. 

Cette  éclipse,  doot  la  population,  en  général,  m'a  paru 
nes'Mce-pas  même  aperçue,  a  commencé  à  Maroc  41 

deux  heures  cinq  minutes  ot  fini  i  quatre  heures  vingt 
minutes.  Je  n'ai  pu  savoir  au  juste  les  observations  et 
les  conclusions  que  ce  phénomène  a  suggérées  an  corps 
des  astronomes;  mai-*  j'ai  appris  que  Sidi-Mohammcd 
s'était  livre  lui-même  pendant  deux  jours,  avec  son  an- 
cien maître  d'astronomie,  k  dee  calculs  sans  fin,  ot  Ton 
m'a  assuré,  fc  eetit  occasion,  que  ce  que  ce  prince  et  les 
savants  de  sa  cour  cherchent  surtout  dans  l'étude  du 
ciel,  ce  sont  des  horoscopes  et  autres  résultats  aslrolo- 
gignea  4|ai  leur  inspirent  eneoie  à  tons  one  assex  grande 
OonRancc. 

Nous  sommes  donc  restés  vingt  et  un  jours  à  Maroc, 
nous  dirigeant  d*hprés  le  plan  et  la  notice  do  M.  P.  Lam- 

bcrt,  qui,  je  me  plais  h  le  ri'-pi'lcr,  m'ont  paru  être  aussi 
complets  que  possible  sous  le  rapport  de  la  alaiislique 
et  de  la  prédrion  des  détails.  Noos  avons  pu  librement 
parcmirir  en  tous  sens  l'intérieur  ot  l'extérieur  do  crlte 
grande  ville,  visiter  tranquillement  la  Kasbab,  les  jar- 
dina dv  gnovernement  et  des  parlîculien,  et  pénétrer 
enfin  juscpie  dans  l'enceinte  inviolable  de  la  f^rinde 
Zaoula  de  Sidi-bcl-Abbès,  très-ancien  marabout,  ori- 
ginaîro  de  Geuta,  patron  des  aveogles  et  pvoteelear 


(l)  Voyfi  lUn»  l'otirrase  de  M.  Thoinïf^\  une  IrCr  -  f  iri  curii' i;e 
adressée  en  l<i99,  par  Csuini,  «ax  aiironoines  de  Kct  ol  ite  Uaroc 
(f$  UaneHm  Mrwmur,  p.  17«). 


vt'néré  de  Maroc  Guidés  par  un  seul  mechawry  (cava- 
lier de  la  garde)  et  suivi  d'un  de  mes  janissaires,  nous 
traversions  eh  ujue  jour,  à  cheval  cm  h  pied,  et  bien 
entendu,  sans  le  moindre  déguisement  de  costume,  tc& 
quartiers  les  plus  populeux,  et  nous  n'avons  pas  entendu 
tmo  injnrû;  rien  absohimcnt  d'hmlitc  dans  les  regards, 
mais  un  prodigieux  étonnement  &  la  vue  de  la  nesaerania 
(la  chrétienne  I),  seul  mot  qui  ae  ratait  de  boucbe  en 
bnuchc,  anssilM  que  nous  étions  apcrçns.  En  certain»- 
endroits  cnHn,  où  la  curiosité  des  enfants  devenait  trop 
bruyante,  les  passants  se  cbargeaient  eux-mêmes  de 
dissiper  l'encombrement  avec  im  zd'Ieque  nous  n'avions 
qu'à  modérer  quelquefois.  Pardonnez-moi,  messieurs, 
ces  petites  personnalités,  mais  ce  sont  là  des  fklts  qne 
je  n'aurais  pu,  sans  ingratitude,  passer  sous  silence. 
Nous  avons  si  souvent  sujet  de  nous  plaindre  des  mn- 
stilmans,  qu'en  vous  dimnt  ici  simplement  la  vérité,  je 
ne  suis  que  juste,  et,  je  vous  Tafllrme,  messieurs,  avee 
les  barbares,  avec  les  Marocains,  je  n'ai  rien  va  encore 
réussir  miptiT  qiie  la  justice  et  la  loyauté  ! 

La  rnnt<'  de  Marni'  i\  SalTy  est  pins  courte  cl  inlini- 
inciil  plus  jolie  que  celle  de  Mogador,  mais  elle  Cil aussi 
plus  accidentée  et  moins  facile.  Au  sortir  de  Maroc,  par 
le  Rnb  nonkkfla,  on  traverse  la  belle  zone  de  palmiers 
qui  ceint  la  ville,  et,  après  avoir  passé  à  droite  du 
petit  mont  Ouiliz,  dont  il  est  question  dans  ptusieara 
auteurs  anciens,  et  puis  à  gauche  d'une  colline  atte- 
nant à  celle  de  Berameram,  que  i  on  dit  6tre  entière- 
ment formée  d'aniJmolne,  on  arrive  en  une  heure  trente 
minute?  au  Tensyft,  qne  l'on  passe  r,icilement  \  guf.  On 
entre  alors  dans  une  grande  plaine  parsemée  de  loin  en 
loin  de  petits  fragments  de  granité  et  de  gros  blocs  de 
quartz  d'une  blanrheur  cMonissantc  qui,  à  distance,  ont 
tout  l'aspect  de  petites  maisons  arabes  fraîchement  la- 
vées à  la  efaaox.  Au  bout  de  cette  plaine,  oh  l'on  marche 
durant  deux  heures,  on  s'enfonce  dans  une  petite  chaîne 
de  collines  par  un  boa  sentier  qui,  en  deux  heures  un 
quart,  conduit  h  la  nséla  de  Bon-Txelefen,  cachée  sur 
un  petit  plateau  fort  pittoresque  (ait  5U  mètres},  où 
l'on  passe  la  première  nuit. 

En  sortant  de  Bou-Yzelefen,  on  fait  route  encore,  pen- 
dant deux  heures  trois  quarts,  dans  les  collines,  et  l'on 
descend  enfin  sur  de  suncrbes  plaines  dont  les  terres 
sont  si  remarquablement  rougeàtrcs,  qu'elles  ont  fait 
donner  &  la  province  entière  le  nom  de  Bled>Ahroar  (le 
pays  rouge).  On  arrive  à  la  kasbah  du  kaïd  Addy-bcn- 
Dhaou,  où  l'on  s'arrête  ordinairement  jusqu'au  lende- 
main. 

Vingt  minutes  après  avoir  quiflô  la  kasbah,  on  passe 
devant  un  assez  grand  bâtiment  isolé  bien  connu  sous  le 
nom  de  Dar  Chemaa  (la  maison  de  la  Cire).  C'est  là  que 
le  prince  Moulaï-rl  lîasscn,  fils  et  khalifan  du  sultan  .ic- 
tuel,  Sidi-.Mohammod,  a  fait  ses  études  sous  la  direction 
de  quelque»  roukaba(savants) qui, selon  la  coutume,  ont 
mis  plusieurs  années  ù  toi  apprendre  le  Cîoran.  J'avoue 


H.  HrtHia  —  DE  MAROQ  A  bAPlT. 


que  je  n*ai  pn  oomprrodn  ce  qui  mit  pu  délênniner  le 

choix  de  cet  nnclroH  où  il  n'y  a  pnitil  (fciiti,  pas  un  nr- 
bre,  pas  ua  champ,  et  où  U  chaleur  doit  être  excessive 
en  été. 

A  >inîrt-cii)i|  minnlcs  de  I^ir-ninMima,  nti  Invets.!'  iimi 
petite  place  pierreuse  od  se  tieat  le  marché,  du  jeudi 
Imà  H  MeMif)  de  ta  protiaee  d'Aboian  et  l'on  Brrivs 
à  Zyma,  nom  du  lieu  et  do  lac  salé  si  diversement  placés 
Mir  les  cartes  f;6nf;nipliiques.  Ce  lac,  que  nous  avons  cô- 
toyé eh  dtoitc  ligne  pendant  quarante  minutes,  peattfoir 

10  à  13  kilomètres  de  tour;  il  est  peu  profond  et  unique- 
ment fftrm»*  p«r  Ips  eaux  de  la  pluie  qui  s'évaporent  com- 
plètement poiuiaot  l'été  pour  laisser  À  découtert  une 
mine  de  lel  inépuisable.  La  Ibrme  de  cette  mine  est  ven- 
due aux  enchères  chaque  ann6c  \m-  le  gmKernemcnt.  h 
SttlTjr,  et  pour  une  somme  qui  reste  urdiualrcuicul  duus 
leiUÂiU«K4eS000  ducats  (SOOO  francs).  Les  concession- 
naine  n'allendonf  pas,  traillour^,  l'époque  du  desséche- 
menl  pour  commencer  leur  exploitation;  nous  avons  vu, 
en  passant,  dei  hommes  dans  i'eau  juqat  mi-oorpa  oo- 
rup*^s  h  charger  leurs  chameaux  uvpo  des  morceaux  de 
sel  qu'ils  tiraient  du  fond  au  moyen  d'une  pioche. 

Après  le  taci  on  continaéànmroheren  plaine  pendant 
une  bonne  heure,  et  l'on  reiifre  par  ua  sonder  pierreux 
dans  une  chaîne  de  collines  sans  bois  et  tout  à  fait  dé- 
serlesi  Au  bout  de  quarante-cinq  minutes,  on  passe  de- 
vant la  citerne  sans  eau  dont  j'ai  parlé,  el  l'on  deseend 
«lors  dans  un  défilé  fort  étroit,  véritable  coupe-gorge  où 

11  ne  serait  pbint  prudent  de  s'aventurer  seul,  et  d'où 
l'on  ne  sort  qu'une  heure  après,  sans  avoir  pu  remar- 
quer autre  chose  qu'un  fort  tas  de  cailloux  (lerAsw)  qui 
marque  la  limite  entre  les  deux  provinces  d'Ahmar  et 
d'Abda. 

Au  sortir  du  défll/i,  on  tnivrn>e  une  fort  belle  plaine 
eu  partie  cultivée,  qui  s  éteud  i  perle  de  vue,  et  deux 
beures  après  on  arrive  à  la  kasbah  du  kaïd  Ben-Ouman, 
qiii  c^t  aujourd'hui  la  plus  ancienne  maison  de  Icaîd  de 
tout  le  Maroc.  Uepuis  cent  ans,  les  iieu-Uumau  n'uiit 
oeia^,  de  pèee  en  llls,  de  gouverner  la  pmince  d'Abda, 
sans  qu'il  leur  soit  arrivé  malheur.  Seulement,  il  y  a 
quelques  années,  leur  territoire  a  été  réduit  des  deux 
tiers  environ  qui  ont  été  donnés  â  deot  autres  kalds,  de 
façon  que  ladite  province  d'Abda  se  trouve  aujourd'hui 
subdivisée  eu  trois  commandements,  a  Pourquoi  cela? 
dedutndai-je  an  Icalift  de  Ben-Ouman  qui,  en  l'absenee 
de  son  chef  resté  auprès  du  sultan  h  Maroc,  ni'aA-ait  of- 
fert l'hoepitalité*  —  Pourquoi'/  m'a-t-il  i*époadu;  mais 
simplmoent  parce  qne  lavaebe  que  l'on  fait  timire  par 
trois  laitiers  donne  toujours  plus  de  lait  que  oelle  qui 
n'est  traite  que  par  un  seul.  > 

De  ches  le  fcafd  Ben-Ouman  à  Salfy  il  y  a  cinq  heures 
de  route  à  faire  presque  euliérement  dans  des  collines 
dout  les  sentiers  devieonentde  piusbn  plus  pierreux  et 
difflciles  en  approchant  delà  viUe,  que  l'on  n'apcrt,uit 
que  quelques  inatUBtsavant  d'arriver  ans  portes. 

Bn  tolalitét  nous  avons  mis  trois  jours  et  nous  avoua 


marebé  pendant  vingtFtroto  heures  pour  venir  de  Maroc 

h  Safly,  qui  est  le  port  le  pins  rapprorh/*  de  ectte  capi- 
tale. A  mule,  au  bon  pas,  nous  aurions  pu  facilcmuul 
gagner  trois  ou  quatre  heures.  Tavals  sous  les  jeta,  le 
seul  itinéraire  entre  ces  deux  vilh  s  connu  jusqu'à  cc 
jour,  publié  &  Paris,  en  par  M.  Thomassy,  et. 
en  par  M.  E.  Bennu;  c'est  celui  que  suivit  l'am- 
bassade du  comte  de  Breugnon  en  1767,  et  je  déclare 
que  je  n'ai  pu  reconnaître  la  plupart  des  noms  des  étapes, 
ni  m'expliqucr  comment,  en  marchant  dix  beures  par 
jour,  l'ambassadeur  du  roi  Louis  XV  avait  pu  mettre 
six  joui  s  et  un  peu  plus  pour  faire  cette  course.  Cela 
dontieiait  à  penser  que  les  Marucains  de  cette  époque, 
plus  ombrageux  encore  que  ceux  d'aujourd'hui,  lin  ni 
faire  d'assez  grands  détours  à  l'envoyé  fran.  ais,  dans 
ridée  de  le  tromper  sur  les  distances  et  peul-4:*lre  au!»i>i 
sur  la  direction  et  la  facilité  de  la  route. 

Je  crois  avoir  déjà  écrit  sur  Salfy  tout  ce  qu'on  petit 
en  dire  (1),  et  ma  seconde  promenade  depuis  cette  ville 
jusqu'i  Megador  ne  m'a  servi  qu'à  vétUler  et  k  complé- 
ter mon  premier  itinéraire,  dont  je  n'ai  dt^vié  que  pour 
m'arréter  un  jour  à  un  fort  joli  endroit,  Alo-el-Uadjel 
(la  Source  de  la  pierre),  situé  au  pied  même  du  Djebel- 
Hadyd  (numtaffne  de  fer).  11  y  a  11»  des  restes  imporlmils 
de  scorie&  et  de  cendres  qui  iadiquent  sûrement  des 
lieux  d'exploitatioiis  de  mineml  fort  [anotennes  sans 
doute,  et  dont  les  mturels  de  la  loeaKié  U'ont  conservé 
aucun  souvenir. 

Bnfln  j'ai  i^ooté  sur  le  tracé  de  mon  petit  voyage 
l'itinéraire  d'une  course  que  j'eus  occasion  do  faire, 
l'an  dernier,  chez  le  kaïd  de  Haha,  dont  la  katibab  (ait. 
785  mètres)  est  située  dans  les  montagnes,  à  neuf  beures 
de  M(<:<ador.  Je  me  suis  trouvé  ainsi,  pendant  dix  jours, 
chez  desGhleuh,  en  plein  territoire  berbère,  et  je  déclare 
avoir  été  émerveillé  de  l'ordre,  de  l'activité,  et  de  la  su- 
périorité de  l'agriculture  el  de  toutes  choses,  comparati- 
vement à  celles  des  Arabes,  que  j'y  renrontrai.  J'ai  vu  là 
le  Maroc  sous  un  aspect  tout  à  fait  nouveau,  qnu  luun 
long  séjour  même  ne  m'avait  permis  que  de  soupçonner 
h  peine,  et  je  crois  bien  ne  m'i^'tre  point  trompé  en  re- 
connaissant chez  cc  peuple,  qui  profes&e  d'ailleurs  un 
ptoAMd  mépris  pour  la  race  andie,  tous  les  éléanents 
d'une  leogoe  et  forte  vitalitéi 

Permeltea-moi,  messieura,  de  dire  e»  terminant  que 

votre  bienveillance  m'encourag.\\appcltr  vob  sympathie» 
sur  ce  sin^ier  pajs,  si  proche  denous  et  si  délaissé^  le 
Maroc,  ob  les  sciences  en  général,  et  la  géographie  en 
juirticulier,  ont  encure  taiu  de  reoberobes  à  eotieprun- 
dre  et  de  découvertes  &  espérer. 

A.  fiiAinaïa. 


(1)  MUéi  *  to  AcW* lAffreiMi  anU  186*,  p.  m  «4«w*. 
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V 

!.K<!  (  iUSES  FINALES. 

Une  des  prcuvcH  de  l'existence  de  Dieu  le^  plus  an- 
ciennes, les  plus  populaires  et  les  plus  saîsissontes,  est 

certainement  celle  que  l'on  lUinmio  la  preuve  »lo?  ransos 
finales  ou,  dans  un  langage  plus  savant,  l'argument 
tétiottgique.  Dneartes  a-MI  employé  celte  preuve?  S'il 

l'a néglip/'o,  pourqiiiii  l'ii-f-il  fiiil?  niirllrcit  '•nu  opinion 
sur  ce  point!  C'est  ce  que  je  voudrais  examiner  aujour- 
d'Iinl. 

I/npinion  la  plus  généralement  admise  est  que  Ucs- 
carlcs  a  proscrit  les  ciiuses  linalcs;  mais  cncf<rt'  faut-il 
savoir  jusquW  quel  point,  dans  quel  sens  et  pour  quelle 
raison.  Leibnitz,  en  particulier,  avait  reproché  à  ni>- 
cartes  de  repousser  un  des  arguments  les  plus  clairs  et 
les  plus  frappnnls  i]n'an  ait  trouvés  ponr  démontrer 
l'existence  de  la  divinité.  M.  Cousin  a  essayé  de  jttstiller 
Descartes  de  cette  imputation  et  s'est  efTorcd  de  mon- 
trer que  l'opinion  courante  est  nn  préjuge  démenti  par 
les  œuvres  du  philosophe. 

«  Demandons  d'abord  à  Leibnitz,  dit-il  [Fragmi-nU 
phUmi^iq'ie»,  philosophie  moderne,  V  partie,  p.  39'j),  si. 
dans  Descartes,  c'est  au  physicien  ou  au  nii  iapiiysicicn 
qu'il  reproche  d'avoir  supprimé  la  rerhfrchc  des  causes 
filiale?.  Si  c'est  au  métaphysicien,  l  aceusalion  tombe 
d'cllc-tiit^ine;  car  partout,  et  jusqiw  dans  les  Principes 
de  philosophie,  Dcscart'«s  rrippelle  «ans  cesse  celui  qui  est 
l'auteur  de  tout  mouvement,  et  dont  la  sagesse  aussi 
bien  quels  tooté-puissance,  se  maniltetsdans  l'ordre  et 

dans  le«  loi?  péni^rnft":  du  rnondc  II  r^t  d»'!!  '  a\f-r>'' 

que  le  métaphysicien,  dans  t)oscarle8,  n'u  pas  banni 
Dieu  du  rnond»  et  n'a  point  condamné  l'étude  des  cau- 
ses On-tlr?.  Mais  il  no  faut  pas  ntihlier  que  1rs  fh-inci/ws 
de  philosophie  sont  essenlieilcmcnl  un  livre  de  physique  : 
or,  o'est  le  lAjsIcien  qui  ne  tcoI  pat  qu'en  physique  on 
se  préoccupe  de  Dieu  et  des  OftOSM  tOales,  et  11  7  a  de 
bonnes  raisons  &  cela.  » 

H.Gousin  ditaiHenrsCfVff^ttwnrfpA^&MapAtfHO,  1.  IT, 
p.  5M),  que  d:ms  î;i  p.ii-tie  iiiiilhtiiii  itiquc  de  la  physique 
les  causes  finales  ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité  a 
Uescartes  ;  mais  que  Desoaries  t'en  est  serU  dans  une 
autre  partie  de  celle  science. «En  physique  et  en analo- 
mie.  Descaries  aussi  fait  un  grand  usage  du  principe  des 
causes  finales.  Ouvrez  le  Iraité  sur  X  homae;  il  y  recher- 
che conatammenl  l'usage  des  diverses  parties  du  corps 


(1)  Vo|a  les  aamtoM  3»,  35  si  43,  pa|H  SM,  559  et  «79. 
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hnraain,  el  c'est  sons  ce  titre  même  qu'il  l'ange  la  tilupart 

de  SCS  observalions.  Il  y  traite  de  l'usage  du  pouls  el  de  la 
rapiratiott,  de  ï'mage  des  artère$y  de  l'utagedes  mlvuin; 
en  quoi  la  structure  de  l'œil  sert  à  la  vision.  Vais  dès 
qu'il  s'agit  de  In  p'iy  iiiue  proprement  dite,  il  n'hésite 
pas  à  dire  (art.  28,  1"  partie,  des  Principes)  :  «  Nous  ne 
«  tirerons  jamais  nos  considérations,  à  l'égard  des  cho- 
n  ses  naturelles,  dc  la  fia  qne  Dien  a  pu  se  proposer  en 
»  les  faisant,  parce  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
I)  croire  que  mius  piu  licipons  à  ses  desseins.  » 

Il  y  a  donc,  dans  les  considérations  que  fait  valoir  le 
m  irid  rri[i(iiiii,  trois  points  tlifTércnls  ;  1"  lî  f.iiil  rlislin- 
guer  la  physique  de  la  mélaphysiquc,  car  en  physique 
la  philosophie  la  pins  sage  recrainatt  qu'on  doit  se  gar^ 
dcr  d'einployrr  les  rnu^rs  fitin!c«:;  2'  en  f;ti1,  î>L*'i'*nrles  a 
eu  recours  au.\  causes  finales  comme  uétupbysiciea  ; 
}•  il  s'en  est  même  servi  dans  une  partie  de  ses  études 
physiques,  celle  qui  touche  à  la  physiologie  el  à  l'an  1- 
tomie.  LeibniUc  a  donc  tort  et  avec  lui  les  critiques  du 
xvn*  siècle  qui  ont  adressé  le  même  reproebo  à  Desoar- 
ies, Pascal  entre  autres,  à  qui  sa  niéne  .Marguerilc  Pé- 
ricr  attribue  ces  paroles  qu'il  répéCiil  trè»-souvenl,  dit- 
elle  :  a  le  ne  puis  pardonner  à  Descartes  :  il  aunit  bien 
voulu,  dans  toute  sa  philosophie,  pouvoir  se  passer  de 
Dieu;  mais  il  n'a  pu  s'eropécbcr  de  lui  accorder  une 
chiquenaude  pour  mettre  le  monde  en  mouvein^t; 
après  cela  il  n'a  plus  que  filire  de  Dieu.  »  Voyons  si  l'eia- 
men  des  textc.i  justifie  la  manière  de  voir  de  M.  Gousitt 
et  lequel  a  raison  de  Leibnitz  ou  de  lui. 

Pour  lu  distinction  h  faire  entre  la  mêla  physique  et  la 
physique  relativement  aux  causes  finales,  Dacnn,  conini»* 
.M.  Cousin  le  rappelle,  l'avail  fnilc  avant  DescarlcM 
d'une  manière  précisi .  Voici  comment  il  en  parle  :  «La 
seconde  partie  de  l.i  riii'Uijdiysique  est  la  n  rh.  r.  li<'  dr-s 
causes  finales,  partie  que  nous  notons  ici,  non  coii.mc 
oubliée,  mais  comme  mal  placée;  car  ces  causes,  on  est 
dans  l'habitude  de       rh  >rcher  parmi  ]r<  nlij.     do  la 

physique  el  non  parmi  ceu.v  do  la  métaphysique  

Cette  manie  de  traiter  des  causes  Anales  dans  la  physique 
en  a  chassé  cl  comme  banni  la  m  h  i  rhe  des  causes 
physiques.  Elle  a  fait  que  les  boincncs,  se  reposant  mv 
des  apparences,  sur  des  ombres  de  causes  de  celte  es- 
pèce, ne  se  s  uit  p a-.  atl.i  .h'''s  ii  la  recherche  des  causes 
réelles  et  vraiment  physiques,  et  cela  au  grand  détri- 
ment des  sciences  On  n'aurait  pas  tort  d'alléguer  de 

telles  raisons  (des  raisons  fondées  sur  les  causes  filiales^ 
en  niétapi^sique;  mais  en  physique  elles  sont  tout  à  fait 
déplacées.  » 

Celte  distinction,  on  le  voit,  est  bien  nette.  Assurons- 
nous  à  présent  si  Descartes  l'a  faite  aussi  neltcment.  On 
peut  remarquer  d'abord  que  dans  l'ensemble  de  sa  doc- 
trine, la  physique  et  la  niél  jphysique  n'élaiciit  pns  aussi 
ljif:i  si''p,iré('s  rprcllcsicsonlà  [iré^rtit,  rt  nu'die  qu'elles 
I  tjLaieiil  ilaui  l'eipi  il  de  Uacon.  La  philosophie,  pour  lui, 
élail  une,  et  comprenait,  COmOM  pour  tes  plus  anciens 
philosophes,  la  science  lout  entière,  par  conséquent  la 
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physique;  H  \n.  métaphysSqve.  Celle  raison  siiftîrait  déjà 
pour  no\të  faire  croire  d'aviDce  qu'il  n'a  pas  dû  élabiir 
cette  dislinclion  d'une  imnière  aussi  tmnebée  que 

Bacon. 

^îou$  venons  de  voir  un  pa&sagc  cité  par  M.  Cousin, 
flans  lequel  Deseartes  proscrivait  la  recherche  des  canses 

liiiiilos  en  physique.  En  voici  un  aulrc  : 

«  Considérnnl  cela  avec  attention,  il  me  vient  d'abord 
«  en  la  pensée  que  je  ne  me  dois  pas  étonner  si  je  ne 
i>  suis  |)ns  capable  de  comprendre  pour(]noi  Dieu  foil  ce 

»  qu'il  fait  Car,  sachant  que  ma  raison  est  Taible  et 

i>  lîmiléo  et  que  celle  de  Dico,  an  contraire,  est  im- 
9  mensc,  incompréhensible  et  infmio,  je  n'ni  plus  de 
a  peine  rccontiuHre  qu'il  y  a  une  inflnilé  de  cho&cs  en 
K  sa  pui^ance,  desquelles  les  causes  dépassent  la  portée 
»  de  mon  esprit;  et  cette  seule  raison  est  snflisanle  pour 
i>  me  persuader  que  toul  ce  genre  de  causes  qu'on  a 
»  couhnnc  de  tirer  de  la  fin  n'est  d'aucun  usage  dans  les 
a  choses  physiques  et  naturelles;  car  il  ne  semble  pas 
i>  que  je  puisse  <:im  témérité  rechercher  et  cntrepron- 
M  drc  de  découvrir  les  fins  impénétrables  de  Dieu.  » 

Le  soin  avec  lequel  Descartes  marque  que  ce  genre  de 
rni!«:r>;  c^t  san'^  (c^njri^  dans  l'étude  des  choses  phyNi(|ne> 
cl  naUircllos  donne  à  penser  qu'il  l'admet  dans  d'autres 
parties  de  la  science.  Cependant  îl  ne  faut  pas  trop  se 
bAler  de  tirer  celle  conclusion.  D'abord  le  moi  <]e  nature 
a  chez  lui  uu  sens  Irès-élendu,  qui  pourrait  bien  s'appli* 
quer  A  une  partie  même  des  choses  qui  sont  ordinaire- 
ment du  ressort  de  la  nn''tapliysiqTit\  D'unTuitrf  ciMé,  !,t 
raison  sur  laquelle  il  se  fonde  pour  interdire  la  recherche 
descauses  finales,  c'est-A'dire  des  intentions  deDleudans 
la  création  et  riirgaiiisiitiori  (le;;  ^tres,  étant  que  notre 
ioteliigeuce  est  trop  faiblepourcomprendrccellcde  la  di- 
vinité,  cette  raison  sera  aus^  forleen  métaphysique  qu'en 
physique.  Bacon  se  fondait,  pour  prosciirc  les  cause  s  fîna- 
ies  en  phjrsiquc,  sur  une  tout  aulrc  raison.  Scion  Bacon 
celte  recherche  avait  nui  à  celte  des  causes  d'un  antre 
ordre  et  retardé  longtemps  les  prof^n'-s  de  Ui  scii  rice.  On 
avait  cherché,  par  exemple,  dans  quelle  intention  tel  or- 
gane ou  tel  I  c  pa  rtie  d'un  organe  nous  avait  été  donnée.  On 
s'était  ;iin>i  égaré  dans  des  tentatives  souvent  vaines  pour 
sonder  la  sagesse  créatrice,  au  lieu  d'étudier  les  organes 
en  eux-mêmes,  d'observer  leur  construction  et  leur  ac- 
tion. Mais  Bacon  ne  déltald  nulk'm>  nt  an  physiolngi.-tc, 
quand  il  aura  étudié,  par  exemple,  la  conformation  de 
l'œil,  de  demander  à  la  métaphysique  ou  même  à  la 
théologie  quelles  ont  été  les  intcnlions  de  la  puissance 
créatrice  en  le  formant,  cl  quelles  Innii  "  l  es  nous  en  de- 
vons tirer  sur  l'existence  et  la  nature  de  celle  puis- 
sance. 

Dnn-  les  l'rinri'/xs  [l"  partie,  p.  28),  Hi  ^rartc^  s'est 
expiuiué  d'une  uianièrc  encore  plus  nelle  et  catégori- 
que :  a  Nons  ne  nous  arrêterons  pas  &  examiner  les  fins 
D  que  Dieu  .s'e*t  propo'^écs  en  rn'iint  !c  monde,  et  nous 
o  rcjellerons  <  ntièrcincut  de  notre  philosophie  l'étude 
»  des  causes  finales;  caroousn«devon»pas tant  présumer 


0  de  nou5-mômp«!  que  de  croire  que  Dieu  nous  ait  vonlu 
s  (aire  pari  de  ses  conseils  ;  mais  le  considéranl  comme 
M  l'auteur  de  toutes  choses,  nous  tâcherons  seulement 

g  de  trouver  par  la  faculté  de  raisonner  qu'il  a  mise  en 
H  nouSt  comment  celles  que  nous  apercevons  par  l'en- 
»  tremîse  de  nos  sens  ont  pu  être  produites.  »  Qu'il 

semble  bien  proscrire  les  causes  finales  eiilièremcnt  et 
pour  la  môme  raison  que  nous  lui  avons  déjà  vu  expri- 
mer, c'est-A-dire  parce  que  Dieu  ne  nons  a  pat  mis  dans 
le  s.  i  rct  de  SCS  desseins,  et  q«e  noUe  inteiiigence  ne 
les  saurait  pénétrer. 

Il  comhat  encore  les  causes  finales  par  cette  antre 
raison,  que  Ton  a  coutume,  en  les  recherchant^  de  rap- 
porter &  l'homme  tuus  les  desseins  de  Dieu,  comme  si 
l'être  tout-puissant  n'avait  rien  fait  que  pour  nous.  «  Eb> 
M  core  que  ce  soit  une  pensée  ];ieii'-( ,  en  ce  qui  regarde 
I)  les  mœui"3,  de  croire  que  Dieu  a  fail  toutes  choses 
n  pour  nous,  &  cause  que  cela  nous  invite  d'autant  plus 
a  A  l'aimer,  encore  aussi  qu'elle  soit  vraie  en  quelque 
»  sens,  à  cause  qu'il  n'y  a  rien  de  créé  dont  nous  ne 
»  puissions  tirer  quelque  usage....;  il  n'est  toutefois 
»  aucunement  vraisemblable  que  toutes  choses  aient  été 
)  faites  pour  non?,  en  telle  fai;on  que  Dieu  n'ait  eu 
»  d  autre  tiu  en  les  créant;  et  ce  serait,  ce  me  semble, 
»  être  impertinmit  de  vouloir  se  servir  de  celte  opinion 
»  pour  appuyer  des  raisonnements  de  physique,  mr 
»  nous  ne  saurions  douter  qu'il  y  ait  une  infinité  de  cbo- 
»  ses  qui  sont  aetodlemenl  dans  le  monde,  ou  bien  qui 
!i  y  ont  été  autrefois  et  ont  déjîi  antérieurement  cessé 
M  d'èlrc,  sans  qu'aucun  homme  les  ait  jamais  vues  ou 
Il  connues,  et  sans  qu'elles  lui  aient  jamais  servi  à  aucun 
»  usage,  u 

Ici  c'est  plutôt  un  emploi  particulier  de  la  (béoric  que 
la  théorie  même  qu'il  combat;  mais  cependant  une  pa- 
reille opinion  est  opposée  à  la  recherche  des  cause-: 
finales,  puisqu'eo  admeltant  que  les  vues  do  Dieu  sont, 
pour  ainsi  dire,  infiniment  variées,  clin  ne  nous  laissn 
puére  d'espérance  de  les  pénétrer.  Or,  celte  Ojnnionest 
chère  à  Descartes;  il  a  plus  d'une  fois  combattu  cetlc 
idée  qnel'hommeestleceotra  de  la  création.  La  puissance 
et  la  bonté  de  Dieu  étant  infinies,  nous  ne  saurions  ioan- 
gîner  ses  ouvrages  trop  grands  et  trop  parfiiits,  et  ce 
serait  singulièrement  les  rapetisser  que  de  les  réduire 
h  ce  que  nous  en  voyons  et  .\  ce  qui  nous  louche.  Pour 
Deseartes,  le  monde  créé  n'a  pas  de  limites,  et  l'homme, 
rcnlenué  dans  un  petit  coin  de  celte  immensité,  s'abu- 
serait folleinent  ail  la  crojraJt  créée  poor  lui. 

^ow  nvons  vu  les  raisons  qnc  Deseartes  oppose  h 
l'emploi  des  causes  liualcs.  Voyons  à  présent  s'il  a  donné 
&  8M  idéei  une  expression  plut  précise  encore  quand  il 
s'est  agi  de  répondre  aux  adversaires  qui  l'attaquaioiil  h 
ce  si^et.  Nous  reconnaîtrons  qu'il  est  conséquent  avec 
ltti<même  et  quil  maUitient  énergiquement  la  proscrip- 
tion qu'il  a  prononcée. 

Hyperapisttis  s'étonne  qu'on  prétende  que  les  fins  de 
Dieu  sont  inaccessibles  &  notre  rahwn.  Ce  qid  eat  cer» 
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lain,  dit-il,  c'csl  que  la  fin  de  Dieu  est  ({iiu  toutes  choses 
se  fa-senl  pour  sa  gloire,  et,  epffp  fin  piiiirif  a!n  qu'if  se 
propose  est  bien  plus  aisée  à  connnllre  qu'aucune  autre 
<  niise  que  ce  soiL  II  y  a  mémc  des  iatenUons  plas  parti- 
ciili'itrs  d*^  Dirn  dont,  nnut  ne  pniiTon':  d''>ulcr,  par 
^  exemple  qu'il  ail  iail  l'esprit  humain  pour  le  coulempler 
el l'adorer,  elle aolell  pour  nods  éclairer.  Mais  DescJiP- 
Ics,  tout  en  rrrnnnnisjnnl  qu'on  |i(ni(  atlrilmcr  îi  llîcii 
CCS  intentions,  n'admel  pas  qu'on  les  affirme  dans  la 
aoienee.  «  Ce  serait,  di(-il,  ane  chose  pnérite  et  absurde 
I)  d'assurer  en  métaphysique  que  ri'uii,  à  la  f  i;  on  d'dii 
»  homme  superbe,  u'aurait  pas  eu  d'autre  fin  en  créant 
»  que  cdie  d'être  loué  par  In  hommes,  et  qti'il  n'aurait 
»  créé  le  soleil,  qui  'est  plusieurs  fois  ])lii>  t'i.ind  que  la 
»  (erre,  à  autre  dessein  que  d'éclairer  l'homme,  qui 
K  n'en  occupe  qn'unc  très-petite  partie.  » 

On  lui  objecte  que  la  religion  attribue  h  l'homme  di  s 
préix)gatim  difficiles  à  admettre  si  l'on  suppose  i'étcn- 
due  de  l'uniTers  iodéfinie. 

D'après  les  livres  saints,  c'&'^t  pour  lui  ri  s(^n  usage  que 
les  dkoscs  semblent  avoir  été  créées.  Mais  Ucscartes  ré- 
pond que  rien  ne  nous  oblige  de  croire  que  l'homme  ait 
élé  la  fin  de  la  création.  Dieu  seul  est  la  cause  Tutalc 
aussi  birn  qijp  \n  cause  efficiente  de  l'univers.  Si  la 
Genè$e.  dans  le  r6cil  des  six  jours  de  la  création,  semble 
tout  i;ip[H)rler  h  riioiiinic,  c'est  ce  livre  ajant  élé 
écrit  pour  los  linminc-,  le  Snint-Espril  a  voulu  spécifier 
particulièrement  les  choses  qui  los  regardent.  Mais  les 
afanlages  que  Dieu  a  foils  h  l'homme  n'empêchent  nul- 
lement qu'il  puisse  en  avoir  fait  une  infitii!^  d'atitips 
très-grands  à  une  inûnité  d'autres  créatures.  Nous  pou- 
vons d<»e  fort  bien  concilier  le»  eoseifoemcnls  de  la  foi 
rt  la  rcrnnnaiosHnce  que  nous  devOOS  à  IXeu  tTCC  la 
doctrine  de  l'infinité  du  monde. 

Un  ancien  adferMdre  de  Deseartes  se  présente  alors  ; 
c'c«t  Gas^L-ndi,  qui  prend  ici  un  rôle  auquel  il  n'est  pas 
accoutumé,  celui  de  défenseur  du  spiritualisme  et  en 
particolier  de  U  preuve  de  Diea  par  les  canses  finales. 
«  Il  est  h  craindre,  dit-il  à  Descartes,  que  vous  ne  reje 
tiea  le  principal  argument  par  lequel  la  sajjessc  d'un 
iKen»  sa  puissance,  sa  proridenœ  et  môme  son  exis- 
tence puissent  être  prouvées  par  raison  natuftilc.  Car, 
pour  ne  rien  dire  de  cette  preuve  convaincante  qui  se 
peut  tirer  de  la  coosidéntion  de  l'univen,  des  deux  el 
de  ses  autres  principales  parties,  d'où  pouvez-vnus  tirer 
de  plus  forts  allumants  pour  la  preuve  d'un  Dieu  qu'en 
considérant  te  bel  ordre,  l'usage  et  l'économie  des  par- 
ties dans  chaque  sorte  de  créatures,  soildans  les  plantes, 
soit  dans  Irs  animaux,  soit  dans  les  hommes,  suit  enfin 
dans  cette  partit;  dt;  nous-mêmes  qui  porte  l'iiiKige  elle 
caractère  de  Dieu,  voire  même  dans  votre  corps  ?n  II 
ajoute  que  les  causes  liîiysiqups  ne  peiivfrt  p.is  finijoitrs 
être  découvertes,  cl  qu'on  ne  sait  comment  se  forment, 
par  exemple,  nos  organes;  il  ne  dot  pourtant  pas  dé- 
fendre h  ceux  qui  ne  s'en  expliquent  point  I:;  formntion 
d'en  admirer  du  moins  le  merveilleux  arliUcc,  cl  de  con- 


clure à  l'existence  d'un  être  ininimeol  bon,  sage  et  pois- 
sant, qui  a  créé  ces  merveilles  avec  tant  de  prévoyance. 
Les  hommes  n'ont  pas  tous  reçu  du  ciel  ces  lumières  qui 
permettent  à  Descartes  de  tirera  de  l'idée  seule  de  Dieu, 
une  claire  et  entière  connaisîiance  de  Dieu.  Aussi  ne 
doil-ou  pas  adresser  de  reproches  à  ceux  qui  n'ont  pas 
été  doués  d'une  si  grande  Inroiftre»  si,  par  l'inspection 
(!e  l'œuvre,  ils  lâchent  de  connaître  et  de  gtoriOer  l'ou- 
vrier. 

Voiti  donc  Descartes  mis  en  demeure  ou  d'aoeepler 

In  preuve  de  l'existence  de  Dieu  pnr  les  causes  finales,  t<u 
de  la  repousser  catégoriquement.  li^n  fait  il  ne  l'a  pas 
employée  dans  les  MéiiMkm».  GstKse  parce  que,  au  mo- 
ment où  il  s'occupe  de  l'existence  d>  Dieu,  il  n'a  pas 
encore  admis  l'existence  des  corps  et  n'en  peut  par  con- 
séquent tirer  nn  argument?  liais  II  poawît  rerenirsur 
cette  preuve  et  l'exposer  plus  tard.  C'est  ainsi  qu'il  a 
séparé  de  ses  «îcux  premières  preuves  la  troisième,  ou 
argument  ontologique.  On  peut  même  dire  que  pour 
développer  cet  argument  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
l'existence  réelle  des  corps  :  leur  existence  apparente 
snlfll,  puisqu'elle  montre  assez  l'artifice  avec  lequel  la 
matière  a  été  distribuée,  et  des  rapports  frappants  entre 
les  fins  cl  les  moyens.  Berkeley,  ridé;ili-le  anglais  qui 
soulicnl  que  les  corps  n'ont  point  de  iéaiilé,  n'en  a  pas 
moins  fait  usage  de  la  preuve  des  causes  Anales,  et  cela 
sans  inconséquence, 

Dira-l-on  qu'jj  y  a  d'autres  arguments  dont  Dcscarles 
ne  s'est  pas  scn'i.  et  qn'il  n'était  pas  obligé  de  les  em- 
ployer tous?  Par  exemple,  i!  n'n  p.i^  invoqué  en  faveur 
de  la  divinité  le  consentement  universel.  Mais  c'est  jus- 
tement qu'il  ne  regardait  pas  l'^gument  comme  valable 
et  que  raiilorit<^  du  témoignage  des  hommes  ne  Itri  sem- 
blait pas  plus  solide  qu'une  autre.  L'omission  de  l'argu- 
ment des  causes  finales  dans  les  MMtWîîmtest  doue  nn 

point  rapifrd. 

Voici,  du  reste,  comment  Deseartes  s'explique  on  ré- 
pondant b  Oassendi  :  «Tout  ce  que  vous  apportes  ensuite 

n  pour  la  cause  finale  d  il  t'ire  rapporté  à  la  cause  cfB- 
»  cieole;  ainsi  de  cet  usage  admirable  de  chaque  partie 
»  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux,  il  est  juste  d'ad- 

n  mirer  la  main  de  Dieu  qui  les  a  faites  et  de  conuatfre 
»  et  glorifier  l'ouvrier  par  l'inspcclion  de  ses  ouvrages, 
9  mais  non  pas  de  deviner  poui'  quelle  fin  il  a  créé  cha- 
»  que  chose.  »  En  morale  ce  peut  être  une  chose  pieuse 
de  fiùrc  do  telles  conjectures;  mais  <i  en  physique,  riù 
•  tontes  choses  doivent  être  appuyées  sur  de  solides 
»  raisons,  cela  serait  inepte  ».  Il  n'y  a  point  de  fins  plus 
aisées  à  découvrir  que  les  autres.  Les  ruilres  causes,  au 
contraire,  sont  toutes  plus  faciles  à  connaître  que  les 
causes  finales,  cl  Descartes  semble  se  faire  fort  d'expli- 
quer celles  que  Gns-r  iidi  donnait  comme  incxpliraljles. 
Ainsi  pour  les  valvules  du  cœur;  il  se  flattait  d'expliquer 
mécaniquement  comment  elles  se  produisent 

Celte  répon;;c  renferme  eiieore  de  l'équivoque  :  ou  il 
n'a  pas  voulu  s'expliquer,  ou  il  n'avait  pasassu  analysé 
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M.  Pm  làÊtt.  —  LES  CAUSES  FINALES. 


Ui  question.  H  oonfbnd  tes  causes  efBeieittos  et  les  causes 

finales  quand  il  d'il  qiio  IVirirumciil  qui  coiutiit  iJc  l'nu- 
vrage  à  l'ouvrier  doit  être  rapporté  aux  causer  efficientes. 
Quand  on  eonetat  d'one  taûe  à  l'ouvrier  qui  l'«  faite, 
cV";!  sans  dniile  =iir  la  cause  eflicicnlc  que  repose  l'ai- 
gumenL  Mais  si  en  regardant  cette  table  on  remarque 
rhabileté  arec  laquelle  elle  a  été  construite,  l'inlelli- 
j^cnce  qui  111  a  i-alLulé  les  difl'érenlps  disposition»  cti  vue 
de  certaines  fins,  et  que  l'on  conclue  que  l'ouvrier,  qui  a 
su  se  proposer  de  telles  fins  et  trouver  les  moyens  d'y 
arriver  était  doué  d'intelligence,  c'est  bien  là  un  argu- 
ment décantes  flnalcs.  C'est  ainsi  que  dans  l'étude  de  la 
nature,  nous  concluons,  après  avoir  examiné  l'œil  et 
vnit  reconnu  que  toutes  les  parties  en  ont  été  merveil- 
lc»«!cmpnt  combinées  en  vue  dos  fonctions  qu'il  Hevail 
remplir,  que  l'œil  a  été  formé  par  une  cause  extrémc- 
nwiit  intetligente.  Notis  voyons  en  somme  que  Descartes, 
quoi  qu'il  fnillr  penser  de  la  confusion  qu'il  fait  ici,  n'ar- 
corde  aucune  concession  à  ses  adversaires  ;  s'il  permet 
d'ttser  des  causes  Anales  en  morale,  ee  n'est  qu'à  titre 
de  conjectures,  et  si  c'est  une  chose  pieuse  selon  lui,  ce 
n'est  nullement  une  méthode  scientifique.  Descartes  n'a 
donc  pas  bit  la  même  diitiDctlon  que  Bacon  entre  l'em» 
ploi  des  causes  finales  en  métaphysique  et  leur  emploi 
en  physique. 

Mais,  dit  M.  Cousin,  il  s'est  lui<mémc  servi  de  ces 

causes  en  métaphysique,  où  il  est  bien  loin  d'exclure 
Dieu  de  la  c  (<n>iuit(<  du  monde.  U  n'est  douteux,  en 
effet,  pourpi Tsoiine  que  DwcarlesaitreconDnreintenoe 
de  Dieu,  qu'il  conçoit  comme  souvcrainennent  sage  et 
intelligent.  Il  admet,  par  conséquent,  sans  peine  que 
tout  ce  qui  existe  a  été  ordonné  avec  sagesse  et  intelli- 
gence, et  dans  ce  sens  la  philosophie  nous  mon  Ire  par- 
tout Dion  dans  }i}  monde.  >Tii<i  il  ne  faut  pas  so  liAlei  iTi n 
conclure  que  r  est  lo  spectacle  de  la  création  qui  lui 
inspire  celte  opinion.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  s'il 
admet  la  prcsciu  f;  de  Dieu  dans  la  nature,  mais  s'il  ad- 
met que  l'esprit  humain  puisse  distinguer  avec  certitude 
des  fins  dans  l'univers  et  des  moyens  combinés  en  vue 
de  ces  fins,  t.a  théorie  de  la  création  cnnlinuf^i^,  h  la 
quelle  M.  Cousin  tait  appel,  prouve  seulement  que  Dieu 
est  dans  la  nattire  comme  cause  efOeiente.  Un  philoso- 
phe qui  nierait  la  ~ap:ns=;e  et  l'intHliRenne  divines  pour- 
rait cependant  admettre  une  action  continuelle  de  Dieu 
dans  l'univers. 

Descnrtes  au  lien  de  eoticlure  duspertaclc  du  monde 
à  la  nature  de  Dieu,  part  de  l'idée  de  Dieu  innée  en  nous 
pour  en  tirer  dee  conséquences  même  en  pbysi(jue. 
Ainsi,  selon  lui,  eotninc  nous  savons  que  Dieu  est  im- 
muable de  sa  natut-u  et  qu'il  agit  d'une  façon  qui  ne 
dbange  jamais,  nous  ne  devons  point  supposer  dans  ses 
ouvrages  d'autres  changements  que  ccu.x  que  nous 
voyons  ou  que  nous  croyons,  parce  qu'il  nous  les  a  ré- 
vélés. De  là,  il  suit  que  Died  conserve  incessamment 
dans  la  matière  la  même  quantité  do  mouvemeot.  «  De 
s  cela  aussi  que  Dieu  n'est  pas  sujet  À  cbanger,  nous 


>  pouvons  parvenir  h  la  connaissance  de  certaines  rdgies 

»  que  je  nomme  lois  de  la  nature,  el  qui  sont  les  causes 
N  secondes  du  mouvement,  u  Voilà  dans  quel  sons  Des- 
cartes  seserl  de  Dieu  en  physique,  et  Spinosa,  qui  n'ad- 
mettait aucun  usage  des  causes  finales,  aurait  parfaite- 
ment  accepté  celte  argumentation  de  Descartes  au  siyet 
du  mouvement. 

Notre  i>liili)s(i[dic  a  de  même  conclu  de  l'infinie  puis- 
sance de  Dieu  k  l'étendue  illimitée  de  la  création  ;  mais 
là  encore  il  ne  voit  en  Dieu  qu'une  cause  efficiente;  il  le 
fuit  sans  cesse  agir  dans  l'onivers,  quoi  qU'endiae  Pascal, 
niais  il  n'admet  pas  que  nous  puissions  savoir  en  vue  de 

quelles  iiiis  il  agit. 

Énfln  U.  Cousin  avance  que  Descaries  s'est  servi  des 

cause?  Iltiales  flans  ses  traités  annlnmiquc  et  physiolo- 
gique, quoiqu'il  les  ait  exclues  des  parties  mathémati- 
ques de  la  physique.  Ici  encore  il  est  difficile  de  partager 
l'avis  de  l'illusfrc  critique.  D'abord  remarquons  que 
cette  distincliou  entre  l'auatouiic  et  la  physique  n'était 
pas  connue  du  .xvii*  siècle.  Dugald  Stewart,  le  premier, 
a  fait  remarquer  que  les  srirrires  qui  traitent  de  l'orga- 
nisation ont  pour  base  l'idée  même  de  causalité.  Après 
lui,  Kant,  vrai  fondateur  de  la  théorie  des  causes  finales 
dans  la  philosophie  moderne,  insiste  sur  celte  idéequ'elles 
sont  l'essence  même  de  l'organisation,  et  définit  l'élrc 
organisé  un  être  où  tout  est  réciproquement  fin  et  moyen. 
De  là  vient  que,  tout  en  accordant  à  Bacon  que  les 
causes  flnalcs  doivent  être  exclues  de  la  physique,  uous 
ne  loi  faisons  pas  Ta  même  concession  pour  la  physiolo- 
gie. C'eslen  rélléeliissuil  à  l'usage  dos  valvules  du  coeur, 
et  en  cherchant  â  quel  dessein  elles  ont  été  ainsi  dispo- 
sées que  llnrvcy  découvrit,  dil-on,  la  circulation  du 
sang.  Mais  cette  distinction  no  se  trouve  ni  dans  Des- 
cartes ni  même  chez  son  adversaire  Lcibnitz  :  Celui-ci, 
en  effet,  prétend  avoir  employé  le  principe  des  causes 
finales  avec  profit  dans  une  science  où  lès  roalliéaiaU- 
ques  joitrnt  un  grand  réie,  et  lui  avoir  dû  des  décou- 
vertes en  optique 

11  but  bien  remarquer,  d'un  autre  otM,  que  quand 
même  Pe^eartes  aurait  fait  usacrn  de  re  principe'  ru  aria- 
tomie,  il  {esterait  h  établir  qu'il  s'en  est  servi  scicniiiicoU 
Les  hommes  qui  ne  veulent  pas  qu'on  eherebe  Jamata 
dans  la  science  le  potn  qu<  i  des  eli  ises,  m.iis  seulement 
le  comment,  ctqui  par  conséquent  pre.scrivenl  (oui  à  fait 
la  recherche  des  causes  finales,  s  expriment  pourtant 
fréijut  uuuent  comme  s'ils  les  admettaient.  C'est  que  le 
langage  s'est  fait  avec  les  causes  finales,  qu'il  est  rempli 
d'expressions  qui  impliquent  qn'on  les  admet,  cl  qu'il 
s'impose  à  ceux  mômes  qui  les  proscrivent.  Les  physi- 
ciens, les  anatomistes,  les  uaturalisles,  parlent  souvent 
comme  tout  le  monde  et  emploient  inrolontairement 
des  termes  dont  on  pourrait  tirer,  si  on  les  prenait  dans 
leur  sens  précis,  dos  indications  trés-incxactcs  sur  les 
théories  qu'ils  professent.  Les  épicuriens,  les  matéria- 
listes, les  athées,  s'expriment  sans  cesse  comme  ceux  qui 
croient  qu'une  providence  divine  s'occupe  des  diosea  de 
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ce  monde,  les  i  i'gle  et  les  gouverne,  que  sa  sagesse  agit 
purtout  cl  ne  laisse  rien  au  hasard.  De  même  œuz  qui 
nient  le  libre  arbitre  parlent  comme  rcux  qui  lo  rcron- 
naîsscnt,  sans  qu'il  faille  pour  c«la  supposer  dans  lcui:> 
opinio&a  lea  oootradielions  qui  se  tnMmol  dans  leur 
Ianp!;r. 

11  se  peut  donc  qu'on  signale  dans  les  ti'aités  de  phy- 
sique et  d'anatofflle  de  Descarfes  des  cootradidloos  pa* 

reiîles;  mais  elles  ne  tirent  pas  à  conséquence  et  sont 
d'avance  démenties  par  les  passages  où  nous  l'avons  vu 
exprimer  son  ophiioii  d'une  flicon  fort  peu  équivoque. 
Onant  à  rctle  dîstincli<in  moderne  entre  I.i  |)hysique  et 
l'anatomio,  nul  ne  l'a  moins  connue  que  lui  ;  nul  n'a  au- 
tant que  lui  rattaché  le>  loia  de  la  vie  à  celles  qui  régis- 
sent la  matière  inorganique.  Peut-être  n'a-t-on  jamais 
fait  un  pareil  eirort  pour  expliquer  par  la  mécanique  tous 
les  phénomtaes  physiologiques. 

Ehfln,  si  l'on  examine  de  pié»  tes  diil&rents  traités  6h 
M.  Cousin  nous  renvoie,  on  arrive  à  des  conclusions  op- 
posées aux  siennes.  On  y  trouve  presque  partout  une 
sollicitude  singulière  à  exclure  les  causes  finales,  non- 
senlcmeul  des  th«^oric<;,  mais  ciieorr  dcf^  expressions. 
OuelqucfuiÂ,  il  est  vrai,  Desciclcs  uublic  ce  suin;  mais  il 
était  impossible  qu'il  en  Tût  autrement  et  qu'il  sedéro- 
bftt  complètement  h  l'infliience  du  langapp  commun. 
Ces  oublis  d'ailleurs  sont  rares  et  il  recommence  bientôt 
àa'obsenreir  avec  te  même  aoln.  Or,  chez  un  philosophe 
aus<i  prfris  qtic  lui  et  d'une  nettclf  ans^t  pi^nm étriqué, 
ce  caractère  du  langage  n'est  sûrement  pas  l'cfTet  du 
hasard  et  prouve,  au  contraire,  que  fiescartes  a  voulu 
écarter  les  causes  finales  de  ses  ouvrages.  Il  fnut  donr 
conclure  qu'il  les  a  exclues  de  la  philosophie  autant  que 
possible,  mais  avec  cette  réserve  cependant  que,  croyant 
h  Dieu,  à  sa  sagesse,  à  sa  puissance  et  à  sa  bonté,  il  ad- 
met, mais  en  s'appuyanl  sur  d'autres  raisons,  tout  ce 
qu'admettent,  d'aprèa  l'examen  de  l'unlrers  et  de  l'ordre 
qui  y  règne»  lea  partisans  des  causes  Onales. 

tMSfé,  trm  rufiilnBM  MU.  P.  JimI.  |*r  L.  T. 
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LES  PAMPELETS. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  pampfiliîts  et  îles  arilehf^, 
tels  que  rA</r«Me  aux  Parisien»,  VAvis  aux  àwims  gem, 
par  lesquels  on  appelait  le  peuple  à  oser  de  sa  foioe  et  à 


(1}  Vo^fez  iM  numerui  iï,  3i,  34,  M,  iô  et  AS,  pacei  âUU,  Ô12, 
5U.»»,  7ie«t7M. 


ne  faire  qu'un  déjeuner  dn  elei^é  et  de  la  noblesse.  NoUs 
aurions  pu  citer  les  Litanies  du  tien  état  et  son  Éwn- 

(1),  et  d'autres  pamphlets  répandus  en  grand  nom- 
bre par  une  Société  active  et  remuante  qui  se  réunis- 
sait au  Palais-Royal  et  prenait  modcstemcot  le  titre  de 
Club  des  enragés. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  parlé  de  la  lettre  dédai» 
gneose  des  princes,  qui  déclaraient,  au  nom  de  la  no- 
blesse, qtie  rellf-ci  pourrait,  par  générosité,  consenlir 
à  l'tigalitc  d'impùt  si  le  tiers  état  cessait  d'attaquer  les 
deux  premiers  ordres.  Ce  dédain  des  princes  trouvait 
de  l'écho  dans  une  foule  dr  pamphlets,  <>îi  l'un  tournait 
en  ridicule  les  prétentioDs  du  tiers  état.  Déjà  commen- 
çait cette  preise  monarchique,  presse  railleuse  et  mor- 
dante qui,  par  SCS  attaques,  irritait  IVipiuion  et  bisait 
le  plus  grand  mal  au  privilège  et  à  la  royauld. 

En  tout  temps  il  y  a  en  des  esprtfa  violents  qui  dier^ 
chent  la  guerre  et  poussent  au  désordre,  jacobins  ou 
uUrat;  leur  grand  art  est  d'enflammer  les  passions  afin 
qu'on  n'entende  pas  la  voix  de  la  jnsUce. 

Au  milieu  de  ce  débordement  de  pamphlets,  on  dis- 
tingue quelques  écrits  qnr  le  rnm  nn  le  talent  do  ICUM 
auteurs  désijjiiaieril  à  l'allculiuii  publitjue. 

J'ai  déjà  parlé  des  trois  brochures  de  Target  intitulés  : 
Ij'i  'Hnls  iji'nr.naLr  ronixxfUfs  par  f.out't  XVi.  Lc  nom  de 
l'auteur  eu  faisait  tout  le  prix.  C'est  un  discours  d'avo- 
cat ;  plus  de  mots  que  de  cbosM.  conclut  comme 
Nocker  au  doublement  du  tiers  étal;  il  compto  que  rc 
doublement  amènera  le  vole  par  tête  librement  con- 
senti. C'était  demander  aux  privilégiés  d'abdiquer.  Une 
pareille  abdication  est  rare  dans  l'histoire,  je  ne  sais  si 
l'on  en  trouverait  un  exemple.  Un  parti  peut  accepter  sa 
dédiéenee,  il  ne  l'ofik^  pas. 

Malouel,  intendant  de  In  marine,  un  de  nos  plus  ha- 
biles administrateurs,  Malouet,  né  à  Riom  en  et 
qui,  par  conséquent,  clait,  en  1768,  un  homme  mûri 
par  l'âge  et  l'expérience,  publia,  au  mois  de  décembre, 
un  Ami  à  la  noblesse,  avec  cette  épigraphe  tirée  des  0^ 
sereafrâtts  de  llably  :  «  Que  peut  la  noblesse  quand  elte 
a  perdu  son  crédit  sur  le  peuple,  ou  qu'elle  l'a  laissé 
opprimer?» 

Ce  que  demande  Malouet,  c'est  une  constitution  qui 
garantisse  la  liberté  et  l'égalité  politique.  C'est,  suivant 
lui,  ce  qui  donnera  le  d(>ul)lenicnt  dn  tiers  et  le  vote  par  . 
téle.  Son  langage  était  celui  Uclaju'îliee  et  de  lu  raison; 
mais,  dans  «  e'-  temps 4te  lièvre  qu'on  nonune  révolu- 
tionv,  (  'est  le  seul  langiige  qu'on  refuse  d'écouler.  Les 
partis  n  ont  qu'une  ambition,  qui  est  de  s'écraser  les  uns 
les  aatrea,  jusqu'à  ee  que  la  défailc  mutuelle  leur  ait  cn- 
seigné  le  prix  de  ees  conseils  qulls  eut  si  étalement 
dédaignés. 

tJn  autre  ami  de  la  liberté,  Hounier,  que  sa  conduite 


(I;  /'fr  Uvangrltca  ditM  ddeanlur  c(jriu/!crs,  magUirtUut  9t  WoW- 
U$>  Amen,  u  t^ue  le»  pirolcs  d«  Ml  K«(ui(ite  naiu  pro«urent  l'asèaii- 
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dans  le  Danpbiniawtt  mis  en  évidence,  cl  qui  «  tait  alors 
l'orpaiip  ilii  pnrtt  con^^tiluliounel  et  la  voix  de  la  France, 
Mûunicr  publia  de  IVouvelifs  obsermtiotu  sur  les  états  gém- 
rmix,  qui  eurent  un  gmnd  soccèt.  tce  idées  qu'il  i&MiA 
sont  fcllrs  lie  Maloiicl. 

Comme  Malouel,  il  ne  peut  rcconnallrc  une  constitu- 
tion dam  «  ce  cbaoa,  oàdiaqne  ordre,  eliaqne  pnnriaee, 
chaque  corps,  chaque  individu  invoque  des  privilèges  et 
des  litres».  Plus  que  Malouet  peul-âtre,  il  a  le  scuUment 
qoe  tel  étais  généraux  feront  la  félicité  oal'inforlnne  de 
ta  France.  Ils  sauveront  le  pays  si  l'on  considère  la  Fronce 
entière  comme  une  grande  famille,  ils  le  perdront  si  cha- 
cun tire  à  soi  et  se  fait  centre,  si  la  jalousie  des  intérêts 
particuliers  l'emporte  sur  l'intdrét  général. 

Avec  une  éloquence  patriotique,  Mounicr  demande 
que  les  provinces  renoncent  à  leurs  privilèges  qui  autre- 
fois oui  pu  gûner  le  despotisme,  mais  qui  ne  sont  plus 
qu'un  nlKtaclc  .1  l'élablissemcnt  de  la  liberté. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  provincial  qu'il  fiiut 
lacriQer,  c'est  aus^i  l'esprit  de  corps,  cet  esprit  de  dé- 
flanrc  qui  partage  l;i  Fr  anrc  en  hois  peuples  rivaux, 

Mounicr  rappelle  que  le  Dauphind  a  donné  à  ses  fu- 
turs députés  mandat  de  se  réunir  en  asseotblée  aatio- 
nalc  et  de  voter  par  l*lo,  convaincu,  par  sa  propre  ot- 
péricnce  et  par  l'exemple  des  derniers  états  généraux, 
que  la  nation  dÎTwée  en  trois  corps  n'a  dcuné  à  l'Eu- 
ro[)C  qtif  lo  <peolaclp  ridictilc  de  représentants  d'un 
peuple  occupés  des  plus  bas  intérêts  et  des  plus  miséra- 
bles querelles,  dédaignés  de  la  cour  et  finalement  mé- 
pi  Is(S  (le  1.1  rMion  dont  ils  compcumettaieut  les  intérêts 
et  trahissaient  les  droits. 

Motioler  était  andiaeiple  de  Montesquieu,  un  partisan 
des  idées  anglaises,  comme  on  di^.iit  alor'  ;  i!  roulait  ar- 
river au  régime  conslitulionncU  mais  il  repoussait  l'idée 
dè  constituer  immédiatement  deux  diambrea,  l'une  où 
Ton  réunirait  la  noliicssp  cl  le  clergé,  l'autre  où  l'on 
cantonnerait  le  tiers  état.  Agir  ainsi,  suivant  lui,  cen'é* 
tait  point  imiter  l'Angleterre,  c'était  couper  le  peuple 
français  en  deux  tronçons,  former  deux  nations  dans  une 
seule,  constituer  deux  armée»  d'égale  force  et  les  poster 
pour  le  combat. 

Il  voulait  donc  une  seule  assemblée  pour  constituer 
1,1  M.ttion,  et,  dans  cette  constitution,  il  espérait  intro- 
duire la  division  du  corps  législatif.  Cette  Idée  d'âne 
assemblée  constituante  unique  a  été,  je  crois,  une  des 
grandes  rrrciirs  de  la  Révolution.  Non  pas  qu'il  me  pa- 
raisse u«;ccài.<irc  d'avoir  deux  assemblées  pour  faire  une 
constitution,  mais  parce  que  l'Assemblée  constituante  a 
toujours  été  chargée,  chc?.  non-,  du  double  rôle  législa- 
tif et  constituant,  et  qu'elle  s'cht  toujours  servie  du  se- 
cond pour  usurper  tous  les  pouvoirs.  Nous  n'avons  pas 
compris  rc  qu'il  y  a  de  sensé  et  d'inofEensif  dans  les 
comentiotu  des  HUats-Unis. 

Tandis  que  Malouet  et  Mbuaier,  tout  en  défendant  te 
di  oi;  ilu  pays,  prêchaient  !a  modération  et  !a  concoido. 
uu  membre  de  la  noblesse  du  Languedoc,  le  comte 


d'Antrnigues,  publiait  un  pampblet  républicain  intitulé  : 
Mémoire  sur  les  étale  gén^aux^  letm  droits  et  la  manière 
de  lus  convoquer. 

La  devise  était  prise  de  la  célèbre  formule  du  sèment 
de»i  Torfis  d  Ar.i<îon  :  «Nous,  qui  valons  chacun  au- 
tant que  vous,  et  qui  tous  ensemble  sommes  plus  puis- 
sants que  vous,  nous  promettons  d'obéir  à  votre  gouver- 
nement si  vous  maintenex  nos  droits  et  nos  privilèges; 
sinon,  non.  « 

Jamais  roi  n'avait  moins  mérité  que  Louis  XVI  une 
pareille  menace;  miiis  quelque  hardie  que  fût  l'épigra- 
phe, le  livre  la  lassait  pâlir.  On  en  peut  juger  par  le 
début: 

Ce  Alt  uns  doute  pour  donner  aux  plu*  bérolquei  verlo*  une  patrie 
dipnû  i  enn  qM  !•  «ici  mliil  qirïlmtiiUit  dea  rtpubliqnaa;  «t  fml» 
être,  pour  iHinir  rtnUtîoii  dw  tuimnw,  R  permit  qu'il  s'MevIt  tm 

jr.mtH  cmpirf  5,  ilcs  rois  cl  (ici  mailrc!. 

Huia  toujours  iuite,  mime  dut  le  chitimeat,  Pieu  pcrait  ^'m  fort 
Js  lur  <ninMiiB^  a  eatUiit  fun  les  ftufien  Mnr»ii  «a  mi—  de  s» 

Ce  moyen,  ai-je  îiesHin  de  le  dire?  c'e<t  l'insurrection. 
Aussi  M.  d'.\iilrni;;ucs  réliabilite-t-il  ËUeunc  Marcel  en 
pr  iitestanl  contre  la  Mivérilé  des  historiens. 

Le  coiule  d'Antraifîiic?  continue  en  déclarant  que  le 
pouvoir  législatif  est  inconciliable  avec  l'hérédité  du 
souvenUn.  La  cour  est  dénoncée  comme  un  /bgier  dir  eofv 
ruption.  Tous  les  courtisans  sont  dfs  rnnemis  nntttrek 
de  f  ordre  puilic,  me  foule  avilie  d'esclaves  insolents  et 
bai;  lu  noblesse  béréditure  etf  ir  j^fitt  ^peuemlaNe /Uau 

dont  If  f'^l  dms  sa  coVprr  pvifsc  frapper  une  nntion  libre  ; 
les  siècles  qui  l'ont  honorée  sont  des  siècles  de  honte,  et 
le  respect  qu'ils  nous  ont  transmis  a  causé  les  eofa- 

mitfis  df  lu  nnlioii. 

La  conclusion  de  ce  pamphlet  c'est  que  le  tiers  état  est 
le  peuple,  que  le  peuple  est  l'Ëtat  lui-même,  que  les  au- 
tres ordres  irc  sont  que  des  divisions  politiques,  tandis 
que  le  peuple  est  tout,  par  la  loi  immuable  de  la  nature» 
qui  veut  que  tont  lui  soit  subordonné.  Bu  se  eoûtuntnit 
d'une  donhie  rei>réseniation,  le  ticrs  état  montre  plus 
que  de  la  modération. 

Quant  aux  désordres  que  peut  enflmter  une  théorie 
aussi  hardie,  d'Antraigucs  y  répond  d'un  mot  dédai- 
gneux, eu  homme  qui  ne  connaît  pas  les  révolutions. 
«  H  n'est  aucune  sorte  de  désordre  qui  ne  soit  préféra- 
ble à  la  tranquillité  funeste  que  procure  le  pouvoir  ab- 
solu, »  Combien  de  fois,  au  contraire,  les  peuples  nVnit- 
ils  pas  renversé  cette  maxime  et  tout  préféré  aux  désor- 
dres des  révolutions!  On  oublie  toujours  que  lasécurié 
est  le  premier  besoin  d'un  peuple  et  la  condition  môme 
de  sa  vie. 

Peu  après  le  pampblet  du  Comte  d'Antraîgues  parut 

une  brochure  bien  autrement  forte,  et  qui  eut  un  tel 
succès  qu'elle  figure  Ajuste  titre  dans  toutes  les  histoires 
de  la  Révolution.  Elle  était  de  l'abbé  Sieyts  et  portait 
pnur  titre  :  Qu'est-ce  que  le  tiers  état^ 
Quel  est  c«t  homme  qui  fui  le  théoricien  de  la  Coasti- 
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toAnle?  oet  homme  donl  Mirabeau  a  dit,  non  sans  iro- 
nie, qwc  «  son  ïik-nce  était  une  cal.nniilf'  puMique  o . 
éludions  sa  vie  et  ion  caractère.  Sieyès  a  eu  une  grande 
influence  sur  no*  desttaéfis*  Kn  91,  au  18  brumaire,  il  a 
joué  un  des  rôles  principatix  ;  M,  Tbiers  l'admire,  il  est 
reçu  que  Siejrès  était  un  grand  espriL  Est-ce  uqg  juste 
,  appréeiation  d*  lliomroe,  n'estnee  qu'un  pr^ogé?  Str 
chons-le.  Connaître  Sicyès  est  <iis^,  car  nous  avons  sa 
vie  écrite  jusqu'eo  179<i  par  une  main  non  suspecte,  la, 
cieiine. 

Celte  biographie,  trop  peu  connue^  a  fté  publiée,  à 
Paris,  en  messidor  an  II  (juin  17M},  sous  le  titre  de 
Notiee  wr  fa  im  de  ^eyk.  Elle  est  écrite  de  ce  ton  bau* 
tain  et  bourru,  qui,  après  Jcnn-Jncqurs  Unussenu,  a 
réussi  à  Siejis  comme  à  HojerCoUard.  Traiter  les  gens 
sTec  dédain,  oala  lant  l'esprit  aapéricar.  Sieyta  ne  se 
nomme  pas  dons  cette  brochure,  mauil  se  déiîgnetrès» 
clairemeaU 

Stainuumel-JoBephSîeyès  était  nékPTéjmleSnaailTftS. 

Il  était  le  cinquième  enfant  d'un  père  conli-dleur  des 
actes,  petit  propriétaire  pauvre  et  chargi^  de  famille. 
Élevé  chez  les  doctrinaires  de  Draguignan,  l'ambition  de 
l'enfanl,  qui  avait  du  goût  pour  les  sciences,  était  d'en- 
trer dans  l'artillerie  ou  le  génie  militaire;  mais  sa  santé 
était  faible  et  languissante^  et  l'évôque  de  Fréjus  avait 
séduit  le  pire  du  jeune  étudiant  en  lui  Uàtunl  entrevoir 
pour  son  fils  un  prompt  avanepment  dans  l'étal  ecclé- 
siastique. A  quatorze  ans,  on  envoya  le  petit  Emmanuel 
an  séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  y  i^iire  ses  cours  de 
philosophie  et  de  tbéniope.  Januls homme  ne  i^t moins 
fait  pour  être  théologien. 

«  Si^,  dit  le  biographe,  se  ilt  séqtMstié  décidément 
de  toute  société  humaine  raisonnable.  Ignorant  comme 
l'est  un  écolier  de  cet  Age,  n'ayant  rien  vu,  rien  connu, 
rien  entendu,  et  enchaîné  au  centre  d'une  spbàre  su* 
pcrstiticuse  qui  dut  être  jinur  lui  l'univers,  il  se  laissa 
aller  aux  événements  comme  on  est  entraîné  par  la  loi 
de  nécessité.  Rbis,  dans  one  position  si  coniraire  à  ses 

goûts  naturels,  il  n'est  pas  cxlraurdinaire  qu'il  ail  con- 
tracté une  sorte  de  mélancolie  sauvage,  accompagnée 
de  la  pins  sloique  indifférence  sur  sa  personne  et  son 
avenir.  11  dut  y  perdre  son  bonheur,  il  était  hors  de  Itma- 
litre,  l'amour  de  l'étode  seul  put  y  gagner.  Son  atten- 
tion se  dirigea  fréquemment  sur  les  livres  et  les  sciences. 
Ainsi  se  passèrent  sans  interruption  les  dix  plus  belles 
ou  plus  tristes  années  de  sa  YÎe,  jusqu'à  l'expiration  de 
ce  qu'on  nommait  en  Sorbonne  le  cours  de  licence,  a 
La  théologie  et,  suivant  son  expression,  la  prétendue 
;j//t7oio^Ai>  de  l'Université  de  Paris  ne  l'avaient  occupé 
que  juste  ass«z  pour  passer  ses  thèses.  La  littérature,  la 
musique  et  surtout  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques lui  plaisaient  daviuil.ige.  Un  peut  dire  qu'il  avait 
^e^p^it  malhénialiquc,  genre  d'esprit  excellent  dans  les 
sciences  de  raisonnement,  mais  mauvais  et  faux  dans 
les  études  qui  oui  l'homme  pour  objet.  Lh  oi'i  la  raison 
ne  donne  point  l'objet  du  problème,  là  où  rcxpérteucc 


seule  peut  le  découvrir,  ce  n'est  pas  la  le|^que  qui  est 

la  eliose  essentielle,  c'est  l'observation. 

Su:)t's  s'occupa  aussi  et  beaucoup  de  luoraie  et  de 
métaphysique.  Locke,  Gondillac,  Bonnet,  étaient  ses  au- 
teurs favoris.  Aussi  ses  supérieurs,  qui  l'avaient  bien 
observé,  lui  avaient-ils  donné  la  note  suivante  : 

«.Sieyès  montre  d'assea  fortes  dispositions  pour  les 
sciences;  nifii''  il  est  îl  craindre  que  sp-;  lectures  ne  lui 
donnent  du  goût  pour  les  nouvcaus  principes  philoso- 
phiques. » 

Son  amour  de  la  retraite  et  du  travail,  la  simplicité  de 
ses  mœurs  les  rassuraient;  ils  écrivaient  i  son  évéque  : 
H  Vous  pourrez  en  fiiire  un  chanoine  honnête  homme  et 

instruit.  Du  reste,  nous  devons  vous  prévenir  qu'»/  n'fxt 
nullenmU  propre  qm  miniatère  tcclétiasiique.  »  El  Sieyès 
ajoute  :  «Ils  avaient  raison,  s 

Il  entra  dans  le  monde  à  vingt-quatre  ans,  mais  il  y 
apporta  sa  timidité  cl  sa  sau^-agcrie.  a  Vraiment,  disait' 
il,  je  crois  voyager  chez  un  peuple  Inconnu  ;  il  me  Tant 
en  étudier  les  mœurs.  »  Il  s'en  lassa  vite  et  se  persuada, 
comme  tous  les  théoriciens,  qu'en  s'cludianl  soi-mûme 
il  connaîtrait  l'humanité.  Il  a  même  exprimé  ce  para- 
doxe  sous  une  forme  piquante  :  «  liS  connaissance  de 
riinmme  .'i  celle  des  hommes  M  qu'est  l'intrigue  so- 
ciale à  l'art  social.  » 

Idée  fausse,  mais  qui  montre  Terreur  de  Rousseau,  de 
Mably,  de  Sieyè«  et  de  tous  ces  réforninlcLirs  qui,  en 
fait  il  lionmies,  n'ont  jamais  connu  qu'eux-mêmes  et 
funt  toute  l'espèce  humaine  à  leur  image. 

Il  fut  successivement  vicaire  général ,  chanoine  et 
chancelier  de  l'église  de  Chartres.  «Ainsi  le  voulait, 
dit-il,  la  loi  de  éewt'n  et  la  main  de  fer  du  f^menemeat.  » 
Mais,  dans  les  fonctions  qu'il  remplit,  il  n'y  eut  de 
remarquable,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  le  soin 
extrême  qu'il  prit  de  ne  jamais  s'Immiscer  dans  le  minis- 
lèri!  l'Cclé'-iastique.  t.  Jamais  Sieyès  n'a  pr^ch(^,  dit-il, 
jamais  il  n'a  confessé;  il  a  fui  toutes  les  fonctions,  toutes 
les  occasions  qui  eussent  pu  le  mellrc  «h  éoideiùe  eUn- 
cale,  n  N'i)ub!ion>  pas  qu'à  celîc  époque  il  y  avait  alors 
en  France,  comme  aiyourd'hui  à  Uoinc,  des  ecclésiasti- 
ques prêtres  et  des  ecclésiastiques  adminjatcateurs. 
Sieyès  (rt!  sont  se*  mots)  était  otoul  au  plus  de  la  se- 
conde classe  M , 

Gomme  Tslleyrand,  comme  Daunou,  Siq^ès  avait  son 
état  en  horreur.  L'ordre  social  lui  paraissait  un  abus, 
la  permaneuee  du  xiv*  uhcle  au  miUea  du  xviii*.  Aussi 
se  mit-Il  h  discerner  d'ans  la  grande  mécanique  ioaale  les 
rouages  utiles  des  institutions  parasites.  Pour  lui,  ces 
institutions  parasites,  c'était  la  noblesse  et  le  clergé* 
considérés  comme  dusses  privilégiées. 

Conseiller-cûUHiiîss  liriï  du  diocèse  de  Chartres  iv  la 
chambre  supi ('[ne  du  clerjiéde  Fiance,  Sieyfs  était  lié 
avec  le  parti  remuanl  du  purlecucat,  et  burluul  avec  le 
obef  de  ce  parti,  Adrien  Ouport.  Mais  il  trouvait  que 
ce  grand  corps  n'avait  ni  lumières,  ni  \éntable  énergie. 

u  La  question,  par  exemple,  des  lettres  de  cachet 
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était  mrtrc  pour  tous  les  Français,  excepté  pour  ces 
Meftti'cttrs,  quoiqu'ils  ne  cessassent  de  remontrer  pour  la 
forme  coQlrc  leur  illégalité.  Le  jour  od  les  chambres 
furent  exilées  à  Troyes  (15  janvier  1787),  Sieyès  donna 
le  conseil  de  se  rendre  sur-le-champ  au  Palais,  de  faire 
arrêter  et  pendre  le  ministre  (Lamoigoon)  signataire 
d'ordres  évidemment  arbitraires,  illégaux  et  proscrits 
par  le  peuple.  Le  «uccàs  de  cette  mesure  était  infaillible, 
elle  eût  entraîné  les  applandiMements  de  knle la  Pranoe; 
son  avis  ne  prévalut  point.  » 

L'avis,  en  elTel,  était  un  peu  fort  pour  le  tempéra- 
ment de  la  France  et  du  {wrlement;  mais  on  voit  que 
Sieyès,  comme  tous  les  thi'nnrirns,  ^tnit  nn  r?prif  ex- 
trême et  qui  arrivait  tout  de  suite  aux  moyens  violents. 
On  n«  peut,  du  reste,  lui  reftiser,  au  commencement  de 
17R9,  nnr  ^t'-rision  et  tin  courage  remarquables.  Sieyès 
fut  le  premier  qui  proposa  au  tiers  étal,  repoussé  par  la 
noblesse  et  le  clergé,  de  se  constituer  en  ùtmMit  fut- 
tianaU.  On  lui  doit  sinon  \v  imA,  au  moins  la  chnsc.  Ce  fut 
lui  qui  rédigea  le  serment  du  Jou  do  paume,  serment  par 
lequel  tous  les  membres  promettaient  «de  ne  jamais  se 
séparer,  et  de  se  rassembler  partout  où  les  circonstances 
rexigeraienl,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  nxé  la  oonstito- 
tion  et  opéré  la  régénération  de  l'ordre  public  ».  Ce  fut 
lui  qui,  le  23  juin,  après  la  célèbre  apostrophe  de  Mira- 
beau à  M.  de  Dreux-Brézé,  dit  avec  moins  de  pompe  que 
Mirabeau,  mais  non  pas  avec  moins  d'énergie  :  u  Nous 
sommes  aujourd'hui  ce  que  nous  étions  hier;  délibérons.  i> 

Ses  travaux  à  la  Constituante  furent  consifltfrnLlcs.  Sos 
Préliminaires  de  la  cmstilutim  sont  qn  premier  esisai  dt» 
principes  de  80;  ce  fat  lut,  et  loi  seul,  qui  fltellteer  les 
flivi'iion^  et  le*!  noms  dps  provinces  t»t  fit  partager  la 
France  en  départements.  EnQp  ce  fut  lui  qui  s'opposa  à 
ce  qu'on  supprioAt  gratuitement  la  dlme  ci  qu'on  nt 
cadeau  de  70  million'!  rir  rente  nux  propriétaires.  On 
connaît  son  mot  fameux  :  lit  veulent  être  libre*  et  ne«a- 
vent  pat  ^jvHe$:  on  connaît  moins  la  réponse  de  Mi« 
ralteau  :  n  Mon  cher  abbé,  vous  avez  déetinln^  If  taureau, 
et  vous  vous  plaignez  qu'il  frappe  de  la  corne.  » 

Dès  ce  moment,  Sieyès,  blessé,  se  tint  à  l'écart}  il  ne 
Wl  plus  dans  rA^st'iiiLl^o  qne  ileiix  ^l(■(il)Il^,  cftlle  de 
{jafa; ettc  et  celle  do  Lametb,  qu'il  appelle  «  une  troupe 
de  polissons  mécbants,  toujoun  en  action,  criant,  intri- 
guant, s'agitiint  au  hasard  et  sans  mesure,  puis  rianl  du 
mal  qu'ils  avaient  fait  et  du  bien  qu'ils  empêchaient  de 
bire.  On  peut  leur  attribuer  la  meilleure  part  dans  ré< 
garement  de  la  Révolution,  i» 

En  vain  Mirabeau  le  provoqua  &  prendre  la  parole 
lors  de  la  grande  discussion  de  mai  1790  sur  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  Sieyès  resta  muet  jusqu'à  la  lin  de 
rAsscmblée.  «  Que  voulez-vous?  disait-il  à  ses  amis;  si 
je  prononce  deux  et  deux  font  quatre,  les  coquins  font 
accroire  an  public  que  j'ai  dit  :  deux  et  deux  font  trois. 
Quand  on  en  est  là,  quel  espoir  d'utilité?  Il  ne  reste  qu'à 
se  taire,  u 

On  wralvt  le  ftfre  ivéqiw  d«  Paris;  mais  ««stspiMNf 


sm&Ni  lui  faiêaieiU  m  devoir  de  ne  pat  accepter,  u  Ëlu 
membre  de  l'administration  départementale  de  la  Seine, 
avec  plusieurs  do  ses  amis  politiques,  il  se  démit  de  ses 
foiK  li(ins  après  l'Assemblée  constituante  et  se  retira  à  la 
campagne.  Il  cherchait  à  s'y  faire  oublier,  lorsque  aprôa 
le  10  août,  et  sans  l'avoir  sollicité,  il  Ait  nommé  député 
.'i  la  Convention  par  trois  départements,  t.i  Sarthe,  l'Orne 
et  la  Gironde.  Il  arriva  à  Paris  le  "ii  septembre  1702, 
mais,  dès  le  premier  jour,  t  il  a'aperQul  qu'il  n'était  pins 
qu'un  i'trnn:;er  en  un  pays  inconnu,  et  bien  pis  qu'un 
étranger,  un  ennemi  a. 

fl  Que  hire  dans  me  telle  nnitf  »  difFil,  et  il  répond  i 
<(  Attendre  le  jour.  »  C'est  à  peu  pri^s  la  phrase  qu'on 
lui  prôte.  <i  Ou'avex-vous  fait  jusqu'au  9  thermidor?  — 
J'mlvétu.  n  C'est  dans  cet  interfalte  que  se  place  son 
vole  pour  la  eondamnalion  de  Louis  XVI,  vote  qu'il 
aurait,  dit-on,  exprimé  par  deux  mots  :  La  mort  tant 
phraitt.  Ces  mots,  il  ne  les  a  pas  prononcés;  do  moins 

il  n'en  reste  pas  de  trace  dans  le  Moni/eur  ni  dani;  les 
autres  journaux  du  temps  ;  mais  s'il  les  avait  prononcés, 
ce  serait  à  son  bonneur.  Laissons  de  eèté  le  Yote  lui- 
même.  J'ai  toujours  considéré  le  jugement  de  Louis  XVI 
comme  fait  au  mépris  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  lois;  mais  s'il  y  avait  quelque  chose  d'odieux  dans 
celle  affaire,  c'était  de  voir  Bobespicrre,  rancion  par- 
tisan de  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  demander  la 
mort  du  tyran  pco'  humanité,  pour  tnuver  la  vie  de  tottt 
un  peu/^  La  morf  sciu  phrases  eût  été  une  réponse  à  ces 
tristes  sophisme*!;  mais  Sieyi-s,  en  1793,  n'aurait  pas  en 
le  cûuiage  de  prouonccr  uue  parole  qui  l'aurait  envoyé 
&  l'échafaud. 

Api  1  s  !f  0  thermidor,  Sieyès  proposa  et  obtint  la  ren- 
trée des  Girondins  proscrits.  U  fut  président  de  la  Con- 
vention et  un  des  dteft  dn  parti  modéré,  mais  il  ne  sa 
mêla  point  de  la  constituftnn  rie  l'an  III.  et  ne  votilnt 
pas  être  directeur.  11  boudait,  il  attendait,  ayant  toujours 
en  poche  1«  constitution  qui  devait  sanver  la  Pranoe  et 
qu'il  ne  montrait  à  personne. 

11  accepta  d'être  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin, 
d'ob  il  revint  pour  eonspirar  contra  le  Dtreetoira.  Le 
théoricien  en  était  venu  fi  l'idi^e  de  concentrer  le 
pouvoir  entre  les  mains  d'un  général  qu'il  cooduinit. 
//  me  fma  une  ipé«,  disait-iL  Cette  épée,  il  orut  un  mo- 
ment l'avoir  trouvée;  c'était  celle  dit  général  Jonbert, 
qui  fut  tué  à  Novi. 

Bientôt  se  présenta  le  général  Bonaparte,  qui  sentit 
le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  Siejès.  Sieyès  l'avait  de- 
viné, et  avait  pour  de  lui.  o  Vous  verrez,  disait-il,  où  il 
nous  conduira,  mais  il  le  faut.  »  Tous  deux  s'entendirent 
pour  faire  le  1$  braflUire,  et  celui  qui,  dans  ce  coup 
d'État  peu  dangereux,  eut  Ii'  iilus  de  smglVidd,  no  fut 
pas  le  générul.  Mais,  le  liiudeuiuin,  Bonaparte  reprit 
l'avantage,  et  Sieyès  dit  alors  :  «  Nous  avona  UB  RMltre, 
il  peut  tout,  il  <iait  tout  et  il  veut  tout.  »  C'était  de  la 
clairvoyance  bien  inutile. 

Ce  fut  Sieyès  qui  mit  préparé  1»  consMtytIon  4« 
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r«Q  VIII»  ccwititulion  perflde  <iui  avait  pour  olqel  de 

conierver  toutes  les  formos  représentatives  en  se  débar- 
rassant de  la  liberté.  «Il  supprima  très-arlistement  l'élec- 
tion populaire  »,  dit  tnadanae  de  BlaM.  Dans  eette  con- 

slîiutinn,  to"f  rrpnsaif  srir  iino  mt'fnphorc.  I,n  loi  finit 
un  procès  plaid<>  par  deux  avocate,  le  conseil  d'ÉtAt, 
avocat  du  goiivememenl,  et  le  tribanat,  avocat  de  la 
nalion,  (!innn(  un  tribunni,  le  corps  législatif,  aUHl6M0S 
duquel  était  uno  cour  (|a  ca»satiau,  le  sénat. 
GeaéDiit,  dans  la  pensée  de  Sitiyh»,  était  eomme  )e 

sénat  de  Ronio,  le  vnii  pruivfTnnnionl ,  i!  rfctf'vail  les 
vieux  tervileurs  de  l'État  pour  les  récompenser,  il  absor- 
bait les  grandi  ambitteair  en  les  forçant  à  m  reposer 
dans  son  sein.  Un  •^rixml  tMoctour,  api^co  do  roi  roii'^niii- 
tutioonel,  choisissait,  parmi  les  candidats  du  peuple,  les 
.  fonetionnairei  et  les  memlmis  des  grands  corps  de  l'État, 
mais  il  ne  gouvernait  pas  et  pouvait  toujours  être  absorbé 
par  le  sénat. 

On  sait  ce  que  Bonaparte  Ht  de  cette  constitution.  U 

laissa  subsister  lonii  s  i  es  ombres  vaines  et  prit  pour 
lui  tout  le  pouvoir.  Quant  à  Sicyès,  jusque-là  pauvre  ot 
désinléroMé,  on  lui  donna  ttOO  000  francs  et  la  terre  de 
Crosne,  on  le  fll  sématenr  et  comte.  Dès  lors  il  disparut 

de  la  vie  politique  pour  n'y  plus  rentrer. 

Exilé  en  1815,  il  rentra  à  Paris  après  la  révolution 
de  tSSO,  et  mourut,  en  1830,  à  l'Age  de  quntrc-vingt-huit 
ans,  Inissnnt  après  !ni  une  réputation  peu  enviable,  celle 
d'un  hoiume  qui  n  fait  achever  par  l'épée  une  révolu- 
lion  commencée  par  la  parole,  et  dont  toulcs  les  théo- 
ries ont  misérablement  écboué  an  contact  des  évdne> 
ments. 

aeyht  cependant  se  crojait  un  grand  homme,  et,  en 

1789,  après  avoir  dit  h  son  interlortilctir,  lf>  fiéncvois 
Uumont,  ami  de  Mirabeau,  que  la  constitution  d'An- 
gleterre n'était  «  qu'une  drarûlanerie  faite  pour  en  Im* 

pri<;e>r  nu  peuple»;  il  ajoutait  modestement  :  «Li  politi- 
que est  uae  science  que  je  crois  avoir  achevée.  »  J'ose- 
rai dire  que  cette  science  est  une  tie  qu'il  a  entrevue  de 
loin,  nini";  oît  il  w't^-l  jatnais  rn[r<^. 

On  ne  sait  pas  assez  le  mal  que  les  théoriciens  ont  fait 
à  la  France,  et  j'appelle  Ibéortoiens,  non  pas  ceux  qui 
pours'.iivciil  le  frinmplip  lie  la  jiislicr.  de  la  liljorlt',  de 
l'égalité,  mais  ceux  qui  s'imaginent  qu  ou  peut  lii  cr  de  sa 
tete  une  constitution,  une  méeanù/w  politique,  à  laquelle 
on  peut  assujcilir  ri  plier  un  peuple.  Donnez  h  ces 
borooies  tout  le  génie  que  vous  voudrez;  qu'ils  s'appellent 
Platon,  Fénelon,  Mably,  Rousseau,  Sieyès,  Robespierre, 
Saint-Simon,  ils  aboutissent  Ions  à  un  même  abîme,  le 
despotisme.  C'est  toi^ours  l'absolu  de  leur  pensée  qu'ils 
veulent  imposer  à  ta  multitude  de  droits  et  d'intérôts  qui 
s'agitent  chez  un  peuple.  La  société  n'est  pas  une  uia- 
chinc  faite  de  main  d'homme,  c'est  une  organisation 
vivante;  l'étudier,  la  connaître,  respecter  la  vie  partout  où 
elle  existe,  c'est  l'œuvre  des  vrais  politiques,  œuvre  dé- 
licate, compliquée,  multipir,  ni.iis  (jui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  des  sjsièmes  tout  d  luiu  |)ière  qui  ressemblent 


au  lit  de  Procusto.  On  y  fait  teidr  un  peuple,  mais  en  la 
mutilant.  Voyez  la  Hévolution  :  on  nous  «  habillés  en 
Spartiates,  en  Romains,  en  Auglaia;  mais  UD  politique 
qui  se  soit  demandé  quelle  était  la  condition  de  la  vie 
pmir  un  peuple  qui  travaille,  \ous  ne  le  trouverez  pas. 
On  nous  a  promenés  d'inventions  en  inventions,  qui  nous 
ont  coAlé  le  plus  pur  denotre  or  et  de  notre  sang,  mais  it 
ne  s'est  pas  rencontré  un  seul  homme  d'État  pcnr  rnm- 
prendre  que  la  devise  de  Gœlbe  :  Vivre  et  laùter  vivre, 
était  tout  le  seeret  de  la  politique,  et  que  le  premier  be^ 
soin  des  peuples  comme  des  hommes,  c'pst  qn'on  s'oc- 
cupe un  peu  moins  de  leur  gouvernement  et  qu'on 
respecte  un  peu  plus  ienr  liberté. 

L«i  brochure  sur  le  Tien  état  fut  reçue  comme  l'Évan- 
gile politique  de  la  Révolution.  Steyto  est  oertatnement 

un  des  hommes  qui,  en  1789,  ont  mis  en  circulation  le 
plus  d'idées  nouvelles;  mais  ces  idées,  justes  en  licau- 
coup  do  points,  n'étaient-etles  pas  faussées  par  l'exagé- 
ration et  par  la  haine?  Ces  axiomes,  que  Sicyès  énonce 
avec  le  ton  de  Mahomet,  sont-ils  toujours  certains? 
Quelques -unes  de  ces  prétendues  vérités  ne  sont-elles 
pas  des  erreurs  '? 

Par  exemple,  *'tnit-il  juste  de  dire  que  te  tiers  t'îat 
était  tout?  Nun  ;  il  tïlail,  d'uprèb  Hieyé»  nifime,  lu  Uéilioii 
moins  la  noblesse  et  le  clergé.  Mais  cette  noblesse,  mnl- 
tresse  des  deux  tier.s  du  s  dI,  et  qui  avait  tant  de  fuis 
vers  -  son  sang  pour  la  France,  n'étail*alle  rien?  Uno 
majorité  a-l-ellc  le  droit  d'écraser  une  minorité?  Ce  que 
proposait  Sicyés,  c'était  tmc  usurpation,  et  il  a  eu  le 
malheur  de  réussir.  Ûn  l'a  écoulé;  quel  a  été  le  résultat  do 
son  conseil  f  On  ne  s'est  pasconlenté  de  dépouiller  la  no* 
hle«;'?r  rt  le  rlerfréde  leurs  privilèges  politique?,  ce  qui 
en  soi  était  juste,  on  les  a  écrasés,  on  les  a  chassés;  la 
France  a  pris  plaisir  à  détruire  tous  ees  noms  célèbres 
qui  fai^nient  partie  de  son  histoire;  elle  a  violemment 
rompu  avec  le  passé.  Qu'y  a-trclle  gagné  ?  N'aurail-on  pas 
obtenu  une  réforme  plus  durable  en  employant  des 
moyens  inuins  violents? 

Sicyés  a  réussi  encore  à  nous  faire  croire  qu'un  pays 
peut  se  donner  de  toutes  pièces  une  constitution  toute 
neuve.  «  Jamais,  dit  il,  on  lu;  ciniiprenihM  le  mécanisme 
socialt  si  l'on  oc  prend  le  parti  d'analyser  une  société 
comme  me  mecAine  ordinaire,  d'en  considérer  séparé- 
ment chaque  partie  et  de  les  rejoindre  ensuite  en 
esprit,  toutes  l'une  après  l'autre,  alin  d'en  saisir  les 
accords  et  l'harmonie  générale  qui  en  doit  résulter,  u 
I.a  société  uno  machine  1  Oui,  on  l'a  traitée  comme  les 
enfants  traitent  leurs  jouets;  on  l'i  hrisTe  ponr  en  con- 
naître les  ressort*  et,  après  cela,  qu  a-l  ;  ii  l'ail?  Depuis 
Siey^s,  combien  de  constitutions  lonles  neuves  la  France 
s'esl-cllc  données,  après  avoir  enssi-  li's  anciennes  t  1791, 
179S,au  III,  an  Vlll,  constitutions  impériales,  charte  de 
IMft,  diarte  de  18S0,  constitution  de  1848,eonsUtntion 
de  1852,  cela  fait  neuf  ronsiiiiitinn<!.  Durant  ce  temps, 
l'AugUtcrre  a  gardé  ses  traditions  historiques.  A-t-eUc 
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bit  moins  de  cbAiOin  que  nous?  Et  cependant  elle  n'a 
confls([:i aiionno  propriété,  elle  n'a  exilé  ni  déporté 
personne,  clic  n'a  pas  vcrsd  le  sang  d'un  citoyen. 

Ce  que  je  reproche  le  plus  1  Sieyès,  c'est  le  ton  lui- 
nnix  (ir  snn  livre;  c'est  poar  lut,  je  cnMi, qu'on  aTait 
l'ait  le  vers  : 

U  «il  «to  hiine  «1  Mort  da  peur. 

Eien  n'est  plii'î  fSrheux  que  cotlc  hninc  qui,  depuis  si 
looglempa,  sépare  les  flU  d'une  même  patrie;  c'est  celte 
jftlooiie  qui  a  eropdehé  (ont  les  progrès  et  perpétué  dans 

\c  pri'-senl  les  discorde?  (!a  pa^Si\  N'y  n-t-il  pis  eu  aç^« 
de  sang  versé,  et  ne  puurrions-nous  pas  ensevelir  nos 
discordes  dans  les  tombeaux  oreusés  depuis  quatre- 
vingts  ans  ? 

Chose  remarquable  :  en  1789,  les  attaques  violentes 
viennent  d'un  noble,  d'Antraigues,  et  d'un  prêtre,  Sieyès. 

C'est  un  membre  fhi  tirrs  i-lni.  c'r-sl  Mijimipc.  qui  pi  ôchc 
la  concilialiou;  ce  n'est  pas  lui  qu'on  écoute.  La  tuorlé 
ration  n'a  pas  de'saveur  pour  nous,  it  nous  faut  quelque 
chose  de  violent,  qui  moril*'  à  !;i  peau. 

Mais  voyez  ce  que  deviennent  ces  geos  emportés,  et 
que  leur  vie  les  juge!  D'Anfraigncs,  comme  tous  les  dé- 
clamateurs  qui  s'enivrent  de  leur  parole,  revint  bientôt 
de  SCS  fureurs.  Une  foiseotr6  auK états  généraux,  il  dés- 
avoue sa  doctrine,  quitte  l'assemblée  avec  borreor,  émi- 
gré, devient  l'agent  des  princes,  et  raeurt  &  tendres  en 
ISlf^.  assassiné  jiar  un  Italien  h  son  service  qui  voulait, 
dil-on,  lui  dérober  des  papiers  importants. 

Sieyés,  vous  savez  ce  qu'il  devint.  S'il  avait  écrit  jus- 
qu'au jour  où  on  le  nomma  sénateur  et  comte,  il  passa  les 
li>cale-six  dernières  années  do  sa  vie  à  se  taire,  toujours 
inbtué  de  lui-même  et  enseveli  <l  ;u>s  sa  fortune,  gagnée 
par  un  cotip  d'ÎUat.  Moutiicr,  lonfflemps  exilé  et  pro- 
scrit, to'ijours  pauvre  et  toujours  fidèle  à  ses  convic- 
tions, mourut  préfet  sous  l'empire  mv  uiI  avoir  vu 
cplle  monarchie  oonslilulioiincllc  qu'il  avait  apjtcK'c  de 
tous  SCS  vœux.  Il  mourul,  regretté  de  tous  les  paiûs  qui 
l'avaient  repouseé  et  qui,  trop  tard  et  h  leurs  dépens, 
avaient  ;lppri^  r[uc,  dau-^  !e«  adaires  bumnines,  rien 
n'est  plus  dangereux  que  les  avis  cxlrômes,  toujours  en- 
tachés d'Injustiee  et  de  videnee.  Ceqnl  sn  tout  temps, 
cl  surtout  en  temp"!  de--  révoltition.  fnit  îp  saint  des  na- 
tions, c'est  la  vertu  que  représentait  Mounicr,  la  modé- 
ration; j'entends  par  1&  non  pas  cette  faiblesse  qui  se 
plie  ù  tous  les  al>ni ,  mais  cette  foirp  inldligente  et 
patiente  qui  n'est,  sous  uu  autre  nom,  que  le  respeot  de 
la  justice  et  le  raénagoment  de  tous  les  droits. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Outre  VHiitoire  de  Vnrt  grec  auaal  Péticléê,  dont  nous 
avons  déjik  parlé,  M.  Beulé  publie  iwe  saeonite  édition 
de  Fhidiaf,  drame  antiqtie.  .Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  d'en  rrpmdiiire  la  préface  : 

Eit-il  un  plaiiir  plus  pur  que  de  converser  avec  les  génies 
d'un  giand  sUela,  ol  qneik  Connei  misax  qoe  le  diobgue 


est  propre  A  nous  introduire  tUn^^  kur  intimité?  Il  est  moiai 
léméraire  de  les  faite  parier  quand  on  a  appris  loDglemps  à 
les  écouter  avec  respect.  Leors  paroles  et  leurs  peniées,  dis- 
séminées dans  les  historiens,  se  résument  ainsi  d'iine  façon 
plus  sensible  :  elles  prennent  un  corps,  non  pas  solide  ni 
atiimé  par  les  pasdeni^  mais  semblable  à  ces  ombres  blan- 
ches, transparentes,  promptes  à  s'elTaccr,  que  les  poètes  noas 
peignent  dans  les  champs  Élysées  glissant  au  sein  d'une  éter- 
nolle  sérénité. 

I.a  suite  de  scènes  que  ]'ai  publiées  Jadis  avec  le  nom  de 
n^dKsf  n'est  point  on  enal  nonveau  :  le  genre  a  été  eonsacié 

par  des  œuvres  célèbres.  C'est  une  simple  récréation  litté- 
raire. Pendant  l'été  de  WjO,  j  habitais  la  vallée  de  Spa; 
J  'a\  ais  des  loisirs  ;  je  voulus  revivre  dans  ma  chère  Athènes, 
oà  le  sont  écoulées  les  quatre  plus  belles  années  de  aaa  vie. 
le  me  suis  transporté  parle  souTenr  sur  le  plateau  sacré  d« 
l'AcrtipoK',  limant  ses  marbres  i^liocelants  de  perfei  iioii  ;  j'si 
prêté  Ue  nouveau  uu  sens  au  bourdonoemcut  des  abeilles  de 
raTmelle,  eux  murmurss  de  la  brise,  aux  écbos  de  la  plaine, 
au  silence  mCme  des  ru!n<>s,  etj'ai  retrotiv**-  dans  mon  cœur 
le  bonheur  évanoui.  0  lirèce,  fleur  du  inuude  et  jeunesse  de 
l'humanité,  lu  es  devenue  pour  nos  générations  tristes  et 
turbulentes  l'image  d'un  paradis  perdu  t  Cbes  loi,  l'hunniea 
atteint  cet  équilibre  du  corps  et  'de  rime,  de  l'utile  et  du 
beau,  du  ciloyeti  et  de  !  Kiai,  (le  la  liberté  et  du  dévouement 
à  la  patrie  qui  couïùluc  jii  ne  sais  quelle  ivresse  radieate 
qui  ISua  IreasailUr  d'envie  la  postérité  la  plus  reculée  ! 

Notre  époque  a  chassé  l'idéal  ;  elle  est  éprise  de  la  matière, 
elle  s'iDcIfoe  devant  la  brutalité  des  faits.  Nous  faisons  de 
grandes  choses,  me  dit-on,  mais  au  milieu  in  déeo uragi'tni'iit 
et  dos  tempétea.  Je  compare  la  société  moderne  A  notre  Océan 
condamné  A  des  oïdllations  perpétuelles,  qui  le  saolève  ou 
'  Vnbaisse  nuit  et  jour  et  ronge  se»  bords  mal  définis  :  la  marée 
i  haute  fait  écruulcr  les  falaises,  la  marée  basse  ne  découvre 
que  de  la  Tungc.  La  sodéli  grecque,  au  contraire,  ressemble 
ù  la  Méditerranée  qui  cairasaa  de  se*  Qot*  Meus  des  cdtes  ad- 
mirables, précises,  qu'on  erotrnît  façonnées  par  un  Kulpteur; 
le  nioiii'îri'  rocher  garde  sa  r  iinu'  el  sa  euuleur,  la  moindre 
plage  son  sable  d'or,  la  moindre  colline  ses  pins  qui  descen- 
dent lana  péril  se  mirer  dans  les  eaui. 
I  Jamais  on  ne  retourne  dans  ce  milieu  vivifiant  sans  s'y  re- 
tremper :  on  n'en  revient  pas  meilleur,  on  en  retient  consolé. 
L'uir  libre  de  la  Grèce  est  nécessaire  pour  la  sauté  de  l'âme. 
Les  jouissances  honnêtes  qao  J'y  puiie,  Je  les  offre  de  nouveau 
eux  Jeunes  gens  et  A  ceux  qui  ttouTenI  dans  un  culte  sincère 
du  beau  le  secret  de  no  point  vieillir.  11  ne  sufT]!  pas  aujoor- 
d'hui  de  furmcr  trislemont  les  yeux,  tandis  que  nous  nous 
sentons  entraînés  vers  la  pente  fatale  :  il  faut  i milempler  les 
époques  de  lumière,  il  fiiut  leuMnlez  vers  le  boniieur.  Le 
si6c)c  do  Périclès  est,  pour  l'humanllé,  un  d«  ces  sommets 
vers  lesquels  elle  ee  n'iouriu'  >ans  (  l'sse,  eu  mari  linril  \.  rs 
i'oxil.  Que  d'autres  vantent  la  puissance  de  nos  machines, 
notre  industrie,  le  Inie  de  nrn  demeures,  la  variété  de  nos 
plaisirs,  l^our  moi,  je  le  jure,  je  donnerais  une  \\c  etiliére, 
consumée  daus  ce  tourbillon,  où  loui  est  vanité  et  lièvre, 
peur  dix  eus  passés  entre  Féfhdis  et  Pbidiaa. 

SMri,  SSMfiMbraltSa. 


Le  pnpriéuiin^rmit  :  Gnama  Baïuiiu* 
auus.  —  umiNsn»  na  i.  naaimar,  aoa  monoii,  t. 
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REVUE 

DES 

COURS  LITTÉRAIRES 

DE  LK  FRANGE  ST  DE  L'iTRANGSU 

CINQUIÈME  ANNÉB  NOHÈRO  h9  7  NOVEMBRE 


La  rentrée  des  cours  cl  tribunaux  a  eu  lieu,  mardi 
dcrniep,  avec  son  cortège  ordinaire  de  diieoara.  A  la 

Cour  de  cassation,  M.  l'avocat  Rt^n^ral  Blanche  a  com- 
paré la  loi  criminelle  en  France  et  en  Angleterre,  afin 
de  jtisUfler  noire  législation  nationale  des  attaqoea  dont 
elle  pst  l'objol  cl  tîc  la  louer  à  l'aide  Je  ce'*  comparai- 
sons qu'on  croit  d'ordinaire  devoir  tourner  à  son  dé»> 
avantage.  It  ewaye  anrtont  d'appuyer  sa  thèse  et  fat 
supériorité  de  notre  loi  criminelle  sur  des  l^inoignages 
et  des  aveux  puisés  dans  l'Angleterre  même.  L'inconvé- 
nient de  celte  méthode,  c'eut  que  l'oratenr  suppose  que 
le  juge  anglais  abuse  toujours  de  sa  situation ,  et  le 
juge  français  jnmais.  L'impartialité  se  retrouve  daoa  la 
eonetuaion,  empruntée  à  M.  Paustin  Bâie  :  «  (Test  on 
»  grand  hasard  si  les  lois  d'an»  nation  peurent  eonrenir 
»  à  une  autre.  » 

C'est  encore  l'Angleterre  qui  a  servi  de  point  de  com- 
paraison nataurel  avec  la  France  à  la  Cour  des  comptas, 
où  M.  le  prnrurpur  général  de  Casablanca  a  discuté  et 
apprécié  la  progression  des  recettes,  des  dépenses  et  de 
la  dette  de  l'Etal.  Après  avoir  reconnu  que  la  dette  de 
l'Angleterre  diminue  tiindis  que  celle  de  la  France  aug- 
mente, l'honorable  magistrat  de  la  Cour  des  comptes  se 
montre  de  pins  en  plus  rassoré.  C'est  on  morceau  de 
statistique  qui  servira  de  docament  historique  com- 
mode. 

A  la  Cour  impériale,  c'était  &  M.  l'avocat  général  On- 
éreux que  la  parole  avait  Hfi  donnée.  L'orateur  avnît  pris 
pour  sujet,  la  Justice,  dont  il  voulait  étudier,  en  philo- 
sophe, les  principes  et  l'histoire.  Il  s'eOVayc  particuHè- 

ment  de  certain'-  juf,'ements  qui  ont  voulu,  paralt-il.  Taire 
du  chancelier  de  l'Ilospilal  et  du  premier  président 
Achille  de  Harlay  des  matérialistes,  et  afin  de  les  venger 
de  cet  élo^'c  paradoxal,  il  a  jugé  nécossairede  remonter 
à  Ménès,  à  Nuu^a  Pompilius  et  à  Cécrops. 

—  On  sait  que  le  XXV'  voliume  de  la  Corrr^pondance 
de  Napoléon  1"  vient  de  p.uaiire;  il  n  ufcrmc  les  lellrcs 
écrites  par  l'empereur  dn  1"  marsau  1"aoiit  1M13;  pres- 
que Inntc;  ont  pour  ol)ifl  Ifs  c'florls  désespéré^  qu'im- 
posaient au  pcip  la  siluadou  politique;  au!>$i  Giit-il  paiti- 
f. 


culiéremciit  iulti  essanl  de  voir  que  c'est  à  celte  période 
qu'appartient  le  fameux  mot  sur  Corneille  :  tj'en  aurais 
fait  un  roi'».  Ce  n'est  pas  un  incident  de  conversation, 
c'est  une  note  écrite,  dont  voici  le  texte  exact,  à  la  marge 
d'un  projet  de  décret  ainsi  conçu  : 

Nou>  aceordoot  à  U  denioiteUe  Callierina  Cornante,  fille  de  Loub- 
AnbroiM,  «1  i  ta  tonolMlle  Marit^AIexandrim  C«<ro«jU«,  fiOa  d« 
IeM.Ssp«iito-Aiit«iii«,  tavl»  dm  dMcmiMit  m  li|M  Cnel*  dt 
Pierre  Corneille  :  t*  à  la  première,  une  pcntlun  nnnui-IItt  et  viafère  d« 
300  rranea;  2*  A  la  seconde,  égalemeot  une  peniion  «uiMia  et  im- 
girs  do  Me  ftiooi. 

Napoléon  avait  ajouté  : 

C«ci  f  sl  indigne  de  celui  donl  nous  ferion!  ri  ;.  in'.riilinn  cîl 
de  faire  Uanm  l'atiii  de  la  bmille,  avec  wm  dairtian  0»  10  000  franc»; 
ja  fciei  twM  nw  4»  Tmm  fenMha.  am  eno  dpWiM  4» 
4000  faSM,  sm  noeaai  pu  Mm. 

—  1!  ya  deux  moi?,  la  ville  de  Toumus célébrait  parune 
fétc  l'inauguration  de  la  statue  qu'elle  élevait  à  Greuxe*. 
et  M.  Arsène  Honssaye  j  prononçait  un  discours  Ibrt 

bien  accueilli.  Pour  remlrc  hommage  an  maître  dont  il 
est  de  mode  aujourd'hui  de  se  disputer  les  oeuvres  avec 
achacnemait,  et  pour  fixer  le  souvenir  de  celle  belle 
journée,  M.  Hou'^-.i;.     i  crinv.K  i .'  mir  dcH  livraisons 
de  VArtitUt  texte  et  gravures,  à  Ja  mémoire  de  Greuze 
et  &  In  reproduction  de  son  eonvre.  Les  témoignages 
rendus  eu  son  honneur  par  les  plus  ilUislres  critiques 
d'an  ont  été  recoeillb  côlc  &  câla  de  manière  à  bira 
bien  eonotdtre  le  maître.  Mais  la  partie  neuve  et  vrai- 
ment inléressanlc  de  cette  collection,  ce  sont  deux  roor^ 
ccaux  inédits,  dus  sinon  &  la  plume,  an  moins  à  la  dic- 
tée du  peintre,  et  qui  font  entre  eux  le  plus  singulier 
contraste.  L'un,  dicté  par  l'inspiration  la  plus  tendre  et  1* 
plus  idyllique,  est  le  plan  d'une  série  de  tableaux  qui 
devaient  représenter,  en  deux  séries  corrélatives,  le  déve- 
loppement de  deux  âmes  qu'une  édur  ition  différente  a 
pousst'cs  dans  loi  routfs  opposées  du  vice  et  do  la 
vertu,  et  qui  trouvent  daiib  Injustice  de  la  destinée  la 
rémunération  qui  leur  est  duc.  L'autre,  nu  coulrairu, 
est  le  récit  attristé  c(  indinrné  des  débordements  de  ma- 
dame Greuze  avant  et  après  qu'elle  se  fut  séparée  de  sou 
mari,  et  il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  odieux. 
Enfin  le  far-timîlt  de  la  lellrc  c|tn'  fireuze.        sans  res- 
sources el  sans  travail,  u'ayant  conservé  que  «  le  cou- 
if 


m.  miâ  Simon .  —  le  Logement  de  L'ouvRtEti. 
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rage  et  le  talent  m,  écrit  an  minfotre  pour  lai  demaoïter 

une  avanrp  stir  le  tableau  qu'il  doit  fi  l'Tîtaf  .  ■nnn'i  fnit 
COnnallrc  sous  un  aspect  lier  el  lorl  ccUi;  t\iue  dclii-Mt'.'. 

—  La  Société  des  corrccteufs  d'imprimerie  vient  d'à" 
dresser  une  lettre  à  M.  Ylllemaio,  comme  secrétaire  pcr- 
péUiol  lie  rAciufi^iulc  française,  afln  d'nblonir  que  dnns 
la  proctiainc  édition  du  IHciùmnart  de  (Académie,  les 
aDomaliee  el  les  contradictions  del'oribographe  Ihm^se 
sur  les  mots  d'on'pine  spmhlahlp  ou  de  forme  analogue 
soient  supprimées.  M.  Villemaiu  leur  a  répondu  que 
leur  lettre  lerait  eommimlquée  k  la  commietioD  du  Dic- 
tiooulre. 

—  Les  actionnaires  de  In  Société  des  conférences 
(salle  du  boulevard  dt»  Capucinesj  ont  tenu  hier  jeudi 
une  aawmbtée  générale.  Lee  conférenoee  ae  rouniront 
lundi  prochain.  M.  Snrrey  fera  le  discours  d'ouverture; 
M.  Descbaoel  parlera  tous  les  mercredis.  Pour  les  autres 
oraleuis,  wyei,  la  Un  de  ce  numéro»  le  StUtetm  det 
MHTv.  On  oonple  eur  une  oanpagne  briitaote. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Louis  Lefrer,  ,i  été  anforîsé 
à  faire,  à  la  Sorbonne  (salle  de  la  rue  Gcrson),  un  cours 
tmme  de  laugaei  et  de  lUténtnret  ilaTes.  n  traitera  de 
lalittératnre  des  Slaves  du  Sud. 

—  Nou5  n'avon*  p.i?  besoin  de  «îgnaler  à  nos  lecteurs 
le  discours  de  M.  Jules  Simon  contenu  dans  ce  numéro. 
L'éminent  orateur  ajant  traité  une  question  morale 
plutôt  que  sociale,  nous  n'hésilons  pas  à  leur  faire  lire 
celte  allocution  éloquente,  qui  apparlieut  au  genre  de  la 
cpnlIreiiM  plus  qu'à  odoi  de  la  diseussioD. 


RÉUNIONS  PUBLIQUES. 
•  (Safia  du  Vi«ux-C'i''ne,  luu  Vmtttui.) 

U,  I(7LZS  sncoH. 
(hriMSHii 

Mèsdanee,  meseieun, 

Mon  ami,  M.  Laboulaye,  vient  de  vous  entretenir  des 
plus  grandes  quesUoas,  et,  selon  sod  habitude  (1),  il  l'a 
fuit  do  très-haul.  Je  désire,  au  contraire,  vous  parler 
des  questions  les  plus  humbles  et  les  plus  modestes. 
Quand  M.  André  el  M.  Cohadon  sont  venus  me  dire 
qu'on  faisait  ce  soir  une  réunion  pour  parler  de  la 
réforme  des  logements,  j'ai  senti  qu'il  m'était  impos* 
siblc  de  n'y  pas  venir,  car  on  a  parlé  de  passion*,  —  j'en 
ai  quelques-unes  comme  tout  le  monde,  —  je  n'en  ai 
pas  de  plus  vive  que  ma  passion  pour  la  réforme  des 
logemeri?, 

U  n'y  a  rien,  en  apparence,  de  plus  matériel  que  cette 
question-là;  et  pourtant  ei'est  à  mes  ywx  une  question 


(1)  M.  iiJMul^  prMdaUla  téanas. 


morale  du  premier  ordre.  Il  s'agit  en  rétonnant  la  nnai' 

son,  en  nméliorant  le  nid  dnns  lequel  n.'stt,  prnndit  pI 
doit  vivre  la  famille,  de  réformer  et  de  raviver  la  mo- 
rale. ' 

Je  n'ai  pas  l'inlention  de  vous  faire  une  descrip- 
tion des  logements  dans  lesquels  vivent  un  très-grand 
nombre  de  nos  cimcitoyens.  le  me  tromperais  bien 
s'il  n'y  avait  pas  ici  un  cerlain  tmmbi  e  de  personnes 
qui  en  savent  sur  ce  sujet-là  autant  que  moi,  je  dis  autant 
que  moi,  je  ne  dis  pas  davantage,  parce  que  le  jour  ob 
j'ai  mis  presque  par  hasard  le  pied  dans  une  almminable 
maison,  dont  l'image,  après  quinze  ans,  bante  encore 
ma  mémoire,  je  me  suis  promis  de  Ciîrela  guerre  à  ces 
logements  bomicides,  cl,  pour  les  bien  combattre»  J'ai 
votilu  lc«  bien  cf  nnallre.  J'ai  commencé  par  faire  une 
luurncu  iur  lou*  les  points  de  la  France.  J'ai  Tîsîté 
ensuite  la  Belgique  el  l'Angleterre,  tristes  voyages, 
féconds  en  enseifrnr»menfs.  Je  me  rappellerai  toujours  la 

visite  que  j'ai  laite  à  Lille  Les  cavesde  Lille  avaient 

été  rende*  trfcs-oélébres  par  la  deaciiption  que  M.  Blaa- 
qui  en  avait  faite,  desrription  dont  loul  le  monde  se 
souvienL  Je  voulais  voir  ce  qu'elles  étaient  devenues  à 
la  suite  de  ce  pampblet  éloquent,  et  quoiqu'on  m*«At  dit 
h  mon  arrivée  qu'il  ne  restait  plus  de  caves  habitées,  et 
que  celles  qu'on  n'avait  pas  comblées  avaient  été  con- 
verties en  magasins,  j'avais  pourtant  trouvé  des  caves 

où  vivaient  des  élres  humains,  si  cela  s'appelle  vivre. 
Ma  visite,  -  je  vous  demande  pardon  de  l'anecdote,  — 
ne  m'avait  pas  porté  bonbenr,  ear  il  Mlot  m'emporter 
dans  une  civière.  On  me  transporta  ainsi  au  chemin  de 
fer;  je  venais  &  peine  d'être  déposé  dans  un  vra^m 
quand  je  m'entendis  appeler  il  hante  vMx  parntt  membre 
delà  Commission  de  salubrité,  celui-là  même  qui  m'avait 
affirmé  qu'à  Lille  il  n'y  avait  plus  de  caves  habitées, 
a  Grande  nouvelle  1  grande  découverte!  me  dlt^ll,  dès 
»  quil  m'aperçut;  la  cave  qui  a  dit  tout  le  mal  est  oc 
n  cupéc  par  un  homme  qui  ne  doit  inspirer  aucun 
»  intérêt,  il  a  été  condamné  pour  vol.  n  Et  moi  je  Ini 
répondis  :  «Il  n'est  plus  dans  nos  mtnurs  qn'un  avouai 
»  s'adresie  aux  juges  d'un  tribunal  pour  les  prier,  en 
«  termes  pathétiques,  de  quitter  leur  siège  et  de  le  soi- 
»  vre  quelque  part,  afin  de  leur  mettre  un  speetaele  sous 
n  les  yeux;  mais  si  nnim  étions  encore  au  temps  ob  l'on 
»  pouvait  se  permettre  des  invitations  pareilles,  et  que 
n  J'eusse  été  l'avoeal  de  cet  bomme,  —Je  ne  sais  ce  qu'il 
ii  a  fait,— mais  j'aurais  dit  au  tribunal  :  Venez  avec  mni, 
n  descendez  cette  échelle  meurtrière,  entrée  dans  cette 
»  cave  ob  la  lumière  dn  jour  n'a  Jamais  pénétré,  reaplrei 
»  cette  atmosphère  que  des  poumon";  humains  ne  pea- 
a  vent  pas  supporter,  et  quand  vous  aurez  vu  le  lieu  où 
>  eet  homme  était  forcé  de  vivre  avec  sa  femme  el  ses 
»  enfants,  condamncz-le  si  vou*-  rosez,...  » 

Savez-vous,  messieurs,  pourquoi  nous  voulons  rem- 
placer les  chenils  par  des  maisons? C'est  d'abord  pour 
que  dans  notre  pays  il  y  ait  une  population  vivante  et 
vailUmte,  ajaat  du  sang,  des  uerfs»  de  l'activité;  et 
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ensuite  pour  que  le  lieu  où  tU  la  fiunUIe  étant  à  la  fois 
Mlubro  ctaimab!t>,  l'ouvrier,  an  mnmpntoii  il  «ort  fati- 
gué de  l'atelier,  soit  pressé  d'accourir  auprès  de  sa 
famnw  «t  d«  sea  enhnla,  et  de  retrouver  m  milieu 
d'eux,  ànm  rpftc  rhamhrc  peuplée  de  diert  souvenln, 
sa  dignité  de  citoyen  et  de  père. 

TBile  était,  il  y  a  trente  ans,  fl  y  a  qatnse  ans,  la  con- 
dition des  logements  i!'otivrior«,  qu'en  visitant  depuis 
les  ph»ons  de  l'Europe,  je  me  suis  convaincu  que  parmi 
eeax  de  nos  concitoyens  qnl  ne  poimient  dépenser  iine 

00,  80,  100  on  1.")f)  francs  pour  leur  Ingrmcrl,  il  yen 
avait  trè&-peu  qui  fussent  aussi  bien  logés  que  tes  pri- 
aonniers  

Ci-  nVst  p,)i  iinr  rlëclamation,  c'est  une  vérilé  d'évi- 
dence. Ce  que  je  vous  dis  là,  mes  yeux  l'ont  vu,  et  assu- 
rément je  ne  l'oaUieral  jamais,  jusqu'à  ce  que  MM.  André 
et  Cohadon  réalisent  cette  heureuse  réforme  pour  la- 
quelle nons  sommes  ici  assembles  cl  jnsqn'A  ce  qu'un 
homme  soit  logé  dans  le  logement  d'un  homme  

M.  Laboulaye  TOUS  pariait  tout  h  l'heure  de  la  première 
do  toutes  les  question*,  qui  est  la  question  de  Vf'âncn- 
lion;  il  y  en  a  une  autre  qui  est  aussi  grande,  et  je  dirai, 
avec  son  assentiment,  que  «"est  la  même. 

Ce  qui  nous  pri'orcnpe  (nn«!,  ce  qtii  n  pr^'orrrpt^  nt: 
même  degré  les  premi(!rcs  réunions  qui  ont  eu  lieu  à 
Paris,  H.  Hom  s'en  sourient,  c'est  la  condition  des 
femme*. 

Nous  Toninns  tous,  —  nous  ne  sommes  pas  divisés 
sur  oe  point,  —  que  la  femme  demeure  dam  la  mai- 
son; mais  pour  qne  la  femme  (Irmcure  d.ms  I.-i  maison, 
il  faut  qu'elle  en  ail  une.  Et  quand  nous  demandons 
la  présence  de  la  femme  dans  ta  maison,  vons  savex  tons 
ce  que  nous  demandons;  iumk  dfni.uHÎotis  dans  la  mai- 
son la  présence  de  la  morale.  Oui,  c'est  elle,  c'est  la 
femme  qui  est  chargée  de  rapporter  la  morale  dans  le 
mrrulc;  nous,  hommes,  non-:  (ravaillerons,  el  s'il  le 

faut,  nous  mourrons;  maisquanUelle  elleinstroira, 

elle  donnera  les  grandes  leçons  de  la  vie,  elle  ensei- 
gnera à  aimer,  elle  enseignera  à  aoallHr,  elle  enseignera 
à  ne  pas  courber  la  téle. 

Messieurs,  en  même  temps  qu*on  cri  d'effroi  était 
jeté  sur  le  misérable  état  des  logements  des  travailleurs, 
il  y  ent  des  eiforts  tentés  de  toutes  parts  pour  !e«  nm/- 
lîorer  ;  î!  serai!  profondément  injuste  de  ne  pas  le  recon- 
naître, et  d'ailleurs  il  est  impossible  de  ne  pas  le  voir. 
J'ai  moi-même  raconté  de  toutes  les  facr  n^  It-  ,idmi- 
rablcs  choses  qui  onl  été  réalisées  h.  Mulhouse.  I^s 
chen»  d'industrie  se  sont  donné  une  peine  extrtme  pour 
làîrc  de  beaux  logements.  Lorsqu'une  imln'ilriè  .  si  isolée 
sons  un  chef  unique,  il  arrive  fort  souvent  que  le  patron, 
par  humanité,  et  peot>(tre  dans  son  propre  intérêt,  — 
il  est  todjnnr*  permis  de  suivre  son  in!(^r/<t  quand  il  est 
d'accord  avec  l'iutér^l  général,  c'est  parfailemenl  juste 
et  honorable  ;  heureux  les  hommes  qui  ne  séparent  pas 
leurs  infi'^nns  .1rs  Inlf-rf^u  îles  autres  I  il  arrive,  div-jp, 
forl  souvent  que  le  patron  bit  construire  autour  do  son 


usine  des  logements  vraiment  admirables;  il  faut  l'en 
louer,  ctccpondanl  cette  combinai^imi  qui  transforme  le 
patron  en  propriétaire  n'est  pas  sans  inconvénients.  Tout 
a  des  inconvénlimts,  dans  le  monda,  un  bon  cAté»  un 

mauvais  cAl^. 

Voici  le  bon  cAlé:  uneaimable  maison  avec  un  jardin 
au  lien  d'un  taudis.  On  y  Joint  même  quelqnefbis  un 
magasin  général  d'approvisinniirmcnt.  qni  promet  de 
donner  au  même  prix,  au  lieu  d'une  nourriture  insulll- 
saute,  des  aliments  sains  est  abondant. 

Il  y  a  un  Traîn  ais  côté.  C'est  que  la  liber  ft^  de  l'ouvrier 
est  entamée.  Il  est  arrivé,  notamment  en  Angleterre, 
—j'aime  mieux  parier  de  l'Angleterre  que  de  la  France, 

parce  que  l'Anf^lelerrc  est  plus  loin,  —  il  est  arriv(^  en 
Angleterre  que  quand  le  patron  cumulait  avec  sa  qua- 
lité de  patron  celle  de  propriétaire  et  de  fournisseur,  il 
commençait  par  enlacer  ses  ouvriers  dans  les  terribles 
liens  de  la  dette  pour  se  rendre  ensuite  maître  absolu 
de  leur  salaire.  On  ne  marchande  pas  avec  un  homaae 
qui  peut  vendre  vos  meubles  et  vous  mettre  surlepâté» 
On  subit  sii  loi  telle  qu'il  l'a  faite,  et  quelquefois  on  en 
meurt.  Cela  s'est  vu  à  Londres,  à  Manchester. 

J'ai  une  fois  comparé  cette  situation,  et  celle  des  00* 
vrieris  qui.  flnm  \n  crninfr  (fc  cette  terrible  (It^i)eii'lanrp, 
ne  veulent  pas  qu'on  améliore  leur  condition  À  ce  prix, 
i  celte  du  parterre  do  fhéfttre-Franoais  au  sitele  dernier; 
vous  allez  voir  pourquoi. 

Ao  siècle  dernier,  on  était  debout  an  parterre  du 
Ihéftlra-Prancais.  Dans  ma^  jeunesse,  il  y  «tait  eneoie 
bc.inrnnp  tic  théâtres  «h  cet  usage  s'était  eonserv^. 
Quand  il  fallait  rester  cinq  ou  six  heures  sur  ses  pieds, 
on  sentait,  je  tous  l'assure,  mie  terrible  fatigue,  d*ao- 

fanl  plus  que  le  <!irccli-iir  laissait  entrer  tous  les  s])erla- 
tcurs  qui  voulaient  payer,  el  qu'un  finissait  par  être  là 
entassés  ponr  son  plaisir  de  la  fiiçon  la  pimt  inhumaine. 

Il  se  tronva  un  grand  Sfiju-neur,  frès-anii  du  Ih^'Atre, 
qui  dit  un  jour  :  «  11  faut  être  humain,  il  n'est  pas 
ju>ie  ({ue  nous  ayons  des  flmtauits  et  que  nos  conci- 
toyens du  jiarti  rre  se  morfondent  è  Tester  debout  »;  et 
il  fit  la  dépense  d'acheter  des  bancs.  On  crotque  les  ha- 
bitués du  parterre  seraient 'dans  la  joie;  pas  du  tout} 
le  public  arrive,  il  trovre  les  bancs,  entre  en  foreur, 
les  casse  et  jette  les  morceaux  par  les  fenêtres.  Et  qu'a- 
vail-il  contre  ces  bancs?  On  est  mieux  pourtant  assis  que 
debout.  Voici  le  mystère.  C'est  que  le  spectateur,  UM 
fois  a'^sis,  e^t  rivé  à  sa  place;  il  est  classé,  fi.xé,  ca- 
semé  pour  ainsi  dire;  il  n'esl  plus  qu'un  spectateur 
comme  un  autre,  avec  cette  diflSrrn ce  que  sa  place  est 
la  dernière  place,  et  que  son  bine  est  le  plus  int  onîmodc 
elle  plus  dur;  au  contraire,  quand  le  parterre  était  de- 
bout, il  était  la  foule  j  donc  il  était  le  mettre  ;  et  quand 
!a  pièe»?  ('tait  mauvaise,  r'i'fait  lui  qni  sifflait;  quand 
elle  élail  bonne,  c'était  lui  qui  applaudissait.  Il  voyait 
les  antres  dans  leur»  foutenils  se  prélasser  tout  II  leor 
aise;  cependant  il  se  disait  :  <i  Je  si, h  plus  mal,  mais  je 
vous  mène.  »  Voilà  pourquoi  il  ne  voulait  pas  s'asseoir. 
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Fil  l)ii  n!  r  csl  pour  la  même  raison  que  bien  des 
ouvriers  ne  veulent  ôtre  ni  bien  logés  ni  bien  nourris, 
si  la  condition  d'OB?ri«r  doit  m  eondUar  et  m  fendre  en' 
eux  avec  celles  de  locitaire  et  de  client  dn  nugasln  d'é- 
piceries du  palron. 

Voilà  h  difBcolté;  elle  est  grande.  Ce  n'est  pas  le  cas 
deMoIhooae.  Là  ce  n'est  pas  une  compagnie,  ee  n'est 
pas  un  palron  qui  a  fondé  les  maisons;  c'est  une  asso- 
ciation,— n'importe  qui  peut  en  faire  partie,  —et  quand 
en  «st  dans  In  cité,  on  ne  dépend  de  personne.  C'est 
pour  cela  que  la  situation  est  merveilleuse,  et  l'exécution 
est  merv  eilleuse  aussi,  puisque  chacun  a  sa  maison.  Cela 
ne  reseemble  guère  à  ces  grandes  casernes  oli  nous  som- 
mes tous  à  Paris,  avpc  un  «"oncierge  qui  «^oiivr nt  notre 
ennemi,  quelquefois  notre  tyran,  et  des  voisins  qui  ncsont 
pas  totijonrs  des  plus  commodes.  Non,  à  Mnlboose,  cbar 
que  famiilp  vif  dans  sa  petite  et  charmante  maison, 
gaie,  aimable,  bien  disposée,  oii  rien  ne  manque,  ex- 
cepté peo(4lre  un  peu  d'espace.  Mais  quand  on  ne  sait 
pas  se  serrer  le»;  coudes,  on  ne  sait  pas  ftre  un  lioinme. 
Ël  pui»,  à  côté  de  la  maisou,  un  jardin,  des  légumes, 
des  fruits,  des  arbres,  de  l'eau,  de  l'eau  1  «voir  de  l'eau, 
c'est  la  propreté,  pi  esiinc  une  vertu  I  Tout  cela  est  par- 
fait. 11  ne  faut  pourtant  que  trois  choses  pour  réaliser 
ces  merveilles  ;  —  une  ville  qui  ne  soit  pas  trop  grande, 

une  plaine  h  cùlé  dont  les  lerrains  ne  soient  paS  trOp 
cbers,  —  cl  une  association  de  braves  gens. 

Les  cités  ouvrières  ne  se  sont  pas  présentées  à  Paris 
dans  de  si  kielles  conditions.  11  a  fallu  les  cinq  étages  et 
1^  vingt  fenêtres  en  laçade.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  nui- 
84ms;  elles  sont  assez  bien  biUea,  ka  escaliers  sont 
grands,  les  cuisines  commodes,  les  chambres  bien  aérées, 
la  lumière  suffisante,  et,  —  pourquoi  ne  vons  dirai-je 
pas  cela,  messieurs'/il  n'y  a  pas  de  petil^délails  dans  ces 
questions,— les  lieuxd'alsances  propres.  Je  eile  exprès  ce 
délai!,  et  je.  n'y  manque  jamais  quand  je  parle  de  loge- 
roenU>,  parce  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  propreté 
m  à  la  santé  devient  grave. 

On  avait  donc  fait  des  maisons  bien  construites;  les 
architectes  étaient  boas,  les  prix  n'étaient  pas  exagérés; 
cependant  ces  maisooa<li  sont  restées  à  peu  pré»  dé- 
séries,  on  elles  n'oni  pas  été  habitées  par  ceux  h  qui  on 
les  avait  desUné<:s.  Et  pourquoi,  messieurs  î  Parce  qu'on 
ne  voulait  pas  saerlller  i  beaucoup  de  bien-élre  une 
parcelle  de  liherlé.  C'est  un  prand  sentiment  I  J'ai  vécu 
depuis  vingt  ans  avec  les  ouvriers  ;  je  puia  dire  que  pres- 
que partout  oik  il  j  a  des  ateliers  J*ai  des  camarades  et 
des  amis;  j'ai  vu  I)icn  des  choses  que  je  leur  ai  repro- 
chées el  que  je  leur  reproche  encore,  et  bien  des  choses 
que  j'ai  aimées  et  admirées  en  eux,  mais  ce  qfue  surtout 
j'aime  et  j'iolmire,  c'c=I  eettc  noble  susccptibiliK''  glo- 
rieuse pour  tout  ce  qui  e&l  ou  peut  paraître  une  alieinlc 
même  lointaine  à  la  liberté....  Chaque  fois  qu'ils  peu- 
vent penser  que  kiu  droit  de  pères  de  famille,  di 
cbefs  de  maison  et  de  citoyens  est  menacé,  il  n'j  a  pas 
d'espoir  de  bien-être,  pas  de  maàèêal&où  d'înlirét 


personnel  ou  d'ambition  qui  puisse  les  décider  h  cour- 
ber la  léte.  ils  ont  vu  ces  belles  maisons,  ces  palais,  ils 
ont  passé  devant  avec  dédain,  parce  qu'ils  se  sont  dit  ; 
Je  ne  serais  plus  le  malire  de  débattre  avec  mon  patron 
le  produit  de  mon  travail...  J'abdiquerais  une  parcelle 
de  mon  droit! 

C'est  alors,  messieurs,  que  des  ouvriers  intelligents 
se  sont  dit  ;  Si  (■'<  >l  en  vain  qne  les  patrons  nous  bâtis- 
sent, daij^  les  meiiieures  ititenlions,   lC8  plus  belles 

maisons  du  naondc,  puisque  nom  ne  voulons  pas  entrer 

dans  ces  maisons,  cl  si,  d'un  antre  (vMé,  nos  enfants 
meurent  dans  les  taudis  où  nous  sommes  obligés  de 
vivre,  il  font  nous  adresser  à  d'autres  pour  nous  bâUr, 
non  des  palais,  nous  n'en  voulons  pas,  mais  d'bonnéfc? 
maisons  où  l'on  puisse  respirer  à  l'aise.  Eh  bien,  à  qui 
s'adresser?  A  cdui,  concitoyens,  auquel  je  vous  con- 
f  eiile  de  vons  adresser  toujours,  au  seul  maître  que  vous 
puissiez  accepter,  au  seul  véritable  ami  que  vous  ayez; 
et  aavez-vous  comment  il  s'appelle?  H  s'appelle  le  peu- 

!)!("  !  f;"e-l  vous  qui  renK^dierez  h  vos  [iropres  maux,  qui 
bcitirez  pour  vous  ces  maisons  dont  vous  avez  besoin, 
qui  vous  donnerez  l'éducation  qu'il  vous  faut.  C'esl< 
vous  qui  r.imèncrcz  les  femmes  dans  la  famille,  c'est 
vous,  mes  chers  concilojens,  qui  ramènerez  parmi  vous 
la  morale  et  les  miles  vertus,  c'est  vous,  vons,  vous  t  qui 
apprendrez  aux  générations  nouvelles  à  ne  juniais  s>épB> 
parer  l'idée  de  la  démocratie  de  l'idée  du  devoir  I 

Le  procédé  que  vous  emploierez,  comment  s'appeffe- 
t-ilî  II  a  lin  nom  qui,  grûcc  à  Dieu,  depuis  deux  ans,  est 
un  nom  légal.  11  s'appelle  la  coopération.  Je  me  rap- 
pelle une  séance  de  la  Société  d'économie  pollUque,  o6 
quelqu'un  me  disait:  Ohl  la  coopération,  c'est  un  nom 
barbare.  Non,  non,  il  n'est  pas  barbare,  il  signiiie  ta 
même  chose  que  fraternité.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
moins  barbare;  c'est  tout  le  monde  agissant  pour  lontlc 
monde,  c'est  tous  les  cœurs  h  l'unisson  1  Nous  avons 
commence  la  coopération  avec  clan,  avec  vigueur.  Sa- 
chons persévérer,  car  le  seul  courage  efficace  est  celui 
qui  dure.  Il  faudra  se  priver,  il  faudra  souffrir.  T-a  vertu 
est  le  premier  et  le  plus  nécessaire  organe  de  la  coopé- 
ration. Noos  vous  promettons,  au  prix  du  sacrifice  et  de 
la  persévérance,  le  succès,  mais  non  le  repos,  car  sur  la 
route  du  progrés  il  ne  faut  jamais  s'arrêter,  parce  que 
jamais  le  bat  n'est  eomplétottent  atteint.  A  chaque  pas 
que  Ton  fait  en  avant  on  voit  l'horizon  s'élargir;  chaque 
progrès  réalisé  est  une  force  conquise  pour  en  concevoir 
et  en  rteliser  un  nouveau. 

Quand  vous  .lurez  fait  une  Société  coopérative  immo- 
bilière comme  j'en  ai  vu  partout  i.  Sheftield  el  dans  le 
nord  de  l'Angleterre,  vous  ne  pourrez  pas,  à  l'ezempte 
de  vos  prédécesseurs  et  de  la  Société  de  Mulhouse,  b&tir 
de  petites  maisons  :  cet  idéal  vous  est  interdit.  Vous 
avez  tous  vu,  à  PBrpositton  universelle ,  de  nombroax 
échantillons  de  maisons  d'ouvriers  ;  chaque  Société  avait 
exposé  la  sienne;  il  y  en  avait  de  très-désirables,  des 
maUons  pour  nneftanilte  t  I^s  gcuâ  Uc  province  «ntraienl 
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dans  ces  man^uiu  pour  tes  étudier  depuis  la  cave  jus- 
qu'au grenier.  MoinnAme  J'en  ai  gravi  bien  XHivent  les 

Milliers,  et  pomme  jYtais  président  d'tmn  S'OclHf'  coo- 
pérative pour  la  réforme  des  logements,  je  montrais  tout 
oe  que  nom  avions  fiiit  pnur  la  propreM,  pour  le  eoo- 
fott  i  les  chambres,  les  rtii?inc«,  \r<^  éviers.  C'était  très- 
UeD^  pour  ceux  qui  pouvaient  vivre  en  rase  campagne. 
Il»  disaient  :  On  peut  bfttir  une  maison  comme  celle-là 
chez  nous.  Mais,  nous  nulres  Parisiens,  nous  savons  ce 
que  vaut  le  mètre  de  terrain.  Je  ne  me  vante  pas  de  le 
connaître  trts-ezactnnenl,  mais  H.  Gobadon  peut  vous 
dire  cela  par  livres  et  deniers.  Ce  que  j'affirme,  c'est 
qu'autrefois,  si,  dans  le  centre  de  Paris,  le  mètre  de 
forniin  coûtait  très-cher,  du  moins  du  côté  de  Mont- 
martre et  4te  Belleville,  on  trouvait  des  einpl.icciiicnts 
d'un  prix  abordable.  Eh  bien,  il  y  a  quinze  jours,  je  suis 
allé  avec  ma  Temme  et  d'autres  dames  qui  s'occupent 
de  bâtir  dm  écoles  professionnelles,  pour  voir  le  prix 
fies  terrains  dans  la  nie  Pyat,  ïl  Belleville.  —  Je  ne  sais 
s'il  y  â  beaucoup  de  personnes  ici  qui  connaissent  la  rue 
Pyatà  Belleville;  c'est  une  rue  assez  déserte  :  le  terrain 
y  coûte  déjà  50,  55  et  60  franes  le  mMre.  Q»an(\  le 
terrain  coûte  si  cher,  il  n'y  a  que  les  millionnaires  qui 
puissMit  se  donner  ie  luxe  d'occuper  une  maison  lont 
entière,  ou  rnSm*»  im  ratage,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  inil- 
lioDoaires  doivent  se  condamner  à  occuper  de  modc&tcs 
logements  au  troisième  étage,  au  quatrième,  au  cin- 
quième. Il  faut  donc  renoncer  à  la  théorie  de^  aimables 
petites  maisons  de  Mulhouse  et  recommencer  ù  faire  des 
eaaomes,  mais  des  casernes  oA  nou^  ne  serons  pas  pai^ 
qiiés  par  classes,  où  tr>m  les  logements  ne  stmnt  ni 
égaux  ni  semblables,  où  il  j  aura  place  pour  les  petites 
Aimllles  et  pour  les  familles  nombreuses,  d'oh  la  fhntai- 
sie  L'IIe-ni^rne  ne  sera  pascxiiue,  —  on  n'en  bannira  que 
le  luxe, — des  casernes  où  nous  serons  chacun  chez  nous, 
ce  qui  fem  une  grande  dîflSrence,  tA  il  n'y  aura  pas  de 
portier-concierge,  où  il  y  aura  peut-être  un  règlement, 
mais  un  règlement  que  les  locataires  eux-ni^ine>  auront 
bit,  qui  sera  l'expression  de  la  volonté  naliuuuie  dins 
la  maison,  quelque  chose  comme  le  suffrage  uuiverBél  à 
l'intérieur,  sans  intervention  de  l'autorité. 

Voilà  le  but  que  pourbiiivenl,  si  je  les  ai  bien  compris, 
]«a  otganisatcurs  de  cette  réunion.  Peut-Aire  inanguranl- 
ils  ce  soir  le  moment  où  nous  pourrons  diminuer  de 
moitié  le  nombre  des  médecins  de  Paris,  et  ne  plus 
voir  dans  nos  alèUera  des  Jeunes  gens  de  vingt  ans  ayant 
l'air  d'en  avoir  d\x.  Peiif-(^trc  que  prSee  h  eux  el  h  vous, 
nous  demanderons,  dans  quelques  années,  que  l'on 
garde  un  des  anciens  logements  de  ta  me  Sain^Antoine 
ou  de  la  rue  Mouiïelard,  qu'on  mette  un  faetionnairc,  un 
concierge,  un  gardien-consigne  à  la  porte,  chargé  de  le 
fionttmer  sans  une  Anètre,  sans  une  lucarne  de  plus,  sans 
qu  nn  lave  les  carreaux  du  sol,  sans  qu'on  lourlie  à  ses 
rauraitles  suintantes,  afin  que  nos  enfants  voient  com- 
ment leurs  pères  ont  vécu,  et  que  nous  leur  laissions  ee 
•ouvflQir  saisissant  de  ta  barbarie  de  notre  temps  civi> 


Usé.  Je  voudrais  voir  dans  vingt  ans  une  heureuse  mère 
ouvrir  de  grands  feux  h  cet  aspect,  et  penser  avec  ravis- 
sement à  son  paradis  de  qtiinze  mMres  carrés  oîi  n'^gncnt 
la  propreté  el  la  décence,  où  l'on  respire  la  santé  phjr- 
siqne  et,  si  J'osab  le  dire,  la  santé  morale,  oh  les  mu- 
railles ne  parlent  que  de  dévouement,  d'amour,  de 
chers  souvenirs,  de  touchantes  vertus,  où  la  famille, 
telle  que  la  demandent  nos  nuaurs  et  nos  institutions 
démocralîquea,  a  enfin  trouvé  son  sanetuaire  ! 
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VI 

«XAimi  Mt  t'Âymaaa  onmootQvt. 

Nous  avons  analysé  les  différentes  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  données  par  Descaries  et  les  discussions 
auxquelles  elles  avaient  donné  lieu.  Nous  avons  reconnu 
que  ces  preuves  se  ramenaient  à  trois. 

La  première  prend  pour  point  de  départ  l'idée  de 
Dieu,  on,  selon  la  formule  cartésienne,  de  l'être  parfait* 
Elle  consiste  à  dire  que  CClte  idée  a  besoin  d'être  cxplî« 
quéc  cl  ne  peut  l'être  que  par  l'existence  de  cet  fttre  par- 
fait. Ce  qui  en  fait  l'originalité,  c'est  l'emploi  tout  parti- 
culier qu'elle  fait  du  prineipe  de  causalité,  ki  ce  n'est 
plus  la  cause  du  monde,  ni  d'un  objet  réel,  ni  nii^uic  de 
uoUc  iiiée  que  l'on  cherche;  mais  la  cause  qui  fait  que 
cette  idée  se  distingue  de  toulca  les  autres,  la  cause  de 
la  conception  de  l'infini  par  nn  esprit  fini. 

La  seconde  part  de  notre  existence.  Je  ne  suis  pas  par 
moi-même;  autrement  Je  serais  parfait,  le  suis  donc  par 
autrui.  Or,  cet  antre  par  qui  je  sni^  est  lui-même  parfait, 
et  c'est  Dieu;  car,  s'il  était  imparfait,  il  n'existerait  lui- 
même  que  par  autrui.  Le  nœud  de  eetle  preuve  est 
qu'un  être  assez  puissant  pour  être  par  soi,  l'est  assez, 
à  fortiwi,  pour  se  donner  la  perfection.  Elle  se  ramène 
donc  à  ce  principe  :  l'existence  par  soi  implique  la  per- 
fection. 

I.a  troisième,  qui  porte,  nous  l'avons  vu,  le  nom  d'ar- 
gument ontologique  ou  de  preuve  ^ /wioft,  s'eiforce  d'ex- 
clure tout  élément  cnipi  iuité  à  r<'N[)érieuce.  Elle  s'appuie 
uniquement  sur  la  déiinition  de  Dieu  être  absolu  Cl  par- 
fait, et  conclut  géométriquement  de  cette  définition  à 
l'existence  acUielie  de  Dieu.  En  elfet,  par  définition 
même,  il  possède  toutes  les  perfections;  or,  l'cjcistcnce 
en  est  nnCi  et  la  première  de  tontes;  donc  il  possède 

(1)  V«iss  hs  mnntcw  Si,  35.a9  «i  «s,  lugs»  M»,  M9,«3a  st  m. 
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l'existence.  Le  principe  de  celte  preuve,  e'eit  que  la 

pt  iTcrîinn  iiiipliqui» nécessairement  l'existence.  C'est,  on 
le  voit,  la  réciproque  du  principe  précédeot.  Ces  deux 
preoTce  les  présentent  comme  «déquiti  l'im  à  l'Autre. 

Devons-nous  admettre  la  preuve  à  priant  Telle 'est  la 
question  que  nous  allons  examiner. 

La  difficulté  le  réduit  à  ceci  :  l'existence  réelle  et  m- 
tuellc  cst-cite  contenue  logiquement  dans  l'idée  que  nous 
nous  faisons  de  l'être  parrail?  Est-il  vrai  que  dès  que 
nous  avons  de  lui  une  idée  ncHc,  nous  sommes  aussitôt 
forcés  de  reconnaître  qu'il  existe  ? 

Descatti'>-  doimr  en  faveur  de  cette  conclusion  deux 
raisons.  La  première,  c'est  que  l'cxisteuccnéccmirc  est 
manifettement  «mtenpe  iu»  l'idëe  de  l'être  parfliiL  En 

c\Tc{,  i!  nn  pftif  exister  p.ir  Iiii-mi?mc  qu'à  cnniliticn 
d'exister  nécessairement;  autrement  il  aurait  pour  cause 
un  antre  itre  de  qni  il  dépendmtt,  et  par  conséquent  il 
ne  serait  p-t-^  p  u  fnit  . 

'  C'est  Ik  une  proposition  ({énéraiemeut  acceptée  :  l'exis- 
tence de  Dieu  est  une  existence  nécessaire.  Mais  de  Ce 

qur  nous  le  rL-cuiiiiiiiv-'ons,  s'cnsuit-il  que  Uieu  existe 
récUcmcot  et  autrement  que  dans  ma  pensée  ? 

Ici  il  y  a  une  conAision  logique  dont  nous  avons  déjà 
dit  un  mot  et  qui  a  écliippé  à  Descarics.  Dire  que  Dieu 
possède  l'existence  nécessaire  Ou  dire  qu'il  est  nécessaire 
que  Dieu  existe,  ce  sont  deux  choses  bien  diflérvntes. 
Dans  le  premier  cas,  on  oppose  le  nécessaire  au  eonUit- 
genl  :  le  conlintçent  est  ce  que  nous  concevons  comme 
pouvant  ne  pas  être;  le  nécessaire  est  ce  qui  ne  peulpas 
nepnsétre.  Si  nous  Mip|uiM}ns  que  Dieu  existe,  il  est 
clnir  qu'il  n'existe  pas  de  la  niCiiif  r.H  un  <jut'  1rs  Diilrr»; 
êtres,  puisqu'il  est  leur  cause  et  qn  i\  n  a  iui-ni6me  au- 
cone  cause.  De  ee  caractère  d'être  nécessaire  que  noos 
trnuvoiis  dans  l'idée  dr  Dioti  en  l'analysrtnt,  nous  pou- 
vons tirer  ce  raisonnement  :  si  Dieu  est,  il  est  d'une 
taçon  nécessaire  ;  mais  non  celni-d  :  Dieu  est  d'une  foçon 
nécessaire,  donc  il  est. 

Four  faire  mieux  comprendre  la  différeuco  des  deux 
pro])ositionseonfundues  par  Descartes,  j'aurai  recours  à 
une  distinction  que  font  ncttcmetit  les  logiciens.  En  lo- 
gique, on  ne  confond  pas  les  propositions  miif^exct 
avec  les  prop(»sitions  mod«ik$.  Les  premières  sont  celles 
où  le  sujet  et  l'attribut,  au  lieu  d'être  des  termes  sim- 
ples, sont  eux-mùmcs  complexes,  c'esl-à-dire  expriment 
plus  d'une  idée.  Ainsi,  quand  je  dis  :  Dteu  e*t  bon,  j'é- 
oonce  une  proposition  simple,  car  le  sujet,  Bien,  y  est 
«tpnmé  s;ni:  h  tncnlct  sans  uiodificaliim,  de  même  que 
TaUribut  àoH.  Mais  si  je  dis  :  Dieu,  le  frMevr  tuul-puit- 
MOd^tÊtlÙUkfmsant  et  juste  ;  le  sujet,  Dieu,  est  accompagné 
de  mol»  qui  en  développent  l'idée  pu  l'  iddition  d'idées 
accessoires  ;  l'atlnbul,  de  simple  qu  il  était,  est  d).'venu 
double. 

Dans  1rs  propositions  mndnît'N,  în  rnnirdrxifé  tombe 
sur  le  verbe,  qui  exprime  l  'acte  de  1  e.spril  associant  deux 
idée*  dans  un  jugement.  Notre  affirmation,  car  tout  ju» 
gcment  affirme,  en  est  seule  modifiée;  nous  la  donnons 


comme  entière,  comme  dootense,  comme  conditionnelle. 

En  disant  :  />(''u  e»i  cerluinf  uimt  bon,  je  ne  change  rieui 
la  nature  du  sujet  et  de  l'attribut;  j'exprime  seulement 
qu'il  n'y  a,  dans  mon  esprit,  aucun  doute  sur  le  rapport 
(|ue  je  remarque  entre  l'idée  de  Dieu  et  celle  de  benté. 

Ur,  Descartes  a  confuodu  une  proposition  modaleavec 
une  proposition  complexe.  Quand  il  dit  :  Dieu  possède 
rexisleiicc  nécessaire,  la  proposition  est  complexe,  car 
c'est  l'attribut  qui  est  modifié.  Cela  ri  vi.  iit  on  ell'et  à 
dire  :  Dieu  cit,  voilà  le  verbe,  exïttant  d  une  fm-on  nécet' 
»aùe,  voilci  l'attribut  modiOé.  Quand  il  dit  :  //  e$t  nétxt- 
taire  que  Dieu  toit,  la  proposition  est  modale.  Ce  que  j'af- 
Qraîc  ici,  c'est  la  nécessité  où  je  suis  d'affirmer  l'cxib- 
tenoe  de  Dieu. 

Il  y  a  donc  tin  sriphismo  rarhi'!  dans  lo  raisonnement 
qui,  de  la  nécessité  reconnue  comme  attribut  de  l'exis- 
lenoe  divine,  eonelot  à  la  réalité  actuelle  et  nécessaire 
(If  Oftf  0  existence,  et  nous  nu  poDvons  acrorder  à  Descar- 
tes que  nous  soyons  autorisés  &  afUrmer  cette  réalité. 

Hais  il  a  donné  une  autre  raison  de  l'afBrmer  qu'il 
faut  examiner  ii  son  li  iii.  n  T.'fxisli  iici\  dit-il,  est  une 
perfection;  Uieu,  l'être  souverainement  parfait,  la  pos- 
sède dono  comme  toutes  les  antres.  »  Gassendi  a  répondu 
que  Texislcnco  n'est  pas  une  perfection,  mais  la  condi- 
tion des  perfections.  Suivant  Kant,  l'existence  n'est  que 
la  position  mémo  de  la  chose.  Je  n'ajoute  rien  i  la  obose 
par  l'existence,  et  pour  prendre  l'exemple  qu'il  a  donné, 
cent  Ibal^s  pensés  n'enferment  pas  moins  d'aUribut^ 
que  cent  Ibalers  réels;  autrement  ils  ne  les  rcprèscule- 
raicnl  pas  exactement  Quand  je  dis  :  Diwttt  tsittaM^  je 
n'ajoute  (!■  ri  à  rolte  proposition  :  ffieu  e/t. 

Si  les  I  outradicteurs  de  Descarlos  ont  raison  et  si 
l'existence  n'est  pas  un  attribut  ni  une  perfection.  Il  est 
clair  (nie  l'argument  tombe,  car  nous  ne  pouvons  dire 
dés  tors  que  Dieu  possède  l'exisleace  par  cela  seul  qu'il 
est  l'être  parlkil.  Mais  ici  c'est  Kani,  le  grand  logicien, 
qui  nous  parait  commettre  h  son  toiu  une  faulo  de  logi- 
que en  coufondanllatlribut  de  la  proposition  avuo  la 
Mjwfr,  e'esti-dire  le  verbe.  Il  ne  voit  pas  que  dans  les 
deux  propositions  Ir  v<  rbe  a  des  valeurs  différentes. 
Quand  je  dis  :  Dieu  est  existant,  ou  Dim  e$t  £on,  le  verbe 
ne  sert  que  de  copule;  il  rattache  uniquement  l'attribut 
au  sujet  et  indique  que  cet  attribut  convient  au  sujet. 
Mais  quand  je  dis  :  Dieu  e$t,  le  verbe  renferme  eu  liû- 
même  l'attribut  nécessaire  à  toute  proposition.  11  ne  faut 
donc  pas  croire  que  dans  cette  proposition  l'attribut 
Inanq^(^,  et  que  par  consé(iuent  l'exislenoe,  affirmée  par 
le  seul  verbe  ent,  n'est  pas  un  attribut. 

«  Si  elle  n'en  est  pas  un,  que  sera-t-ello  ?  n  dit  Fiesoar- 
tos  à  Gassendi.  «  Sera-ce  un  sujet'/  Non,  puisqu'elle  no 
se  rencontre  elle-même  que  dans  un  sujet  quelconque. 
Est-ce  un  acte  de  mon  esprit?  Mais  alors  die  n'aurait 

plus  rien  de  réel.  Nntis  «orniivs  dnnr  ol'Hpés  dr  la  rnr.- 
sidérer  comme  un  attribut.  Mais  dans  les  choses  liuies, 
cet  attribut  n'est  pas  essentiel  ;  nous  pouvons,  dans  no- 
tre pensée,  le  leur  enlever  sans  qu'elles  perdent  leur  m- 
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tare.  Cnt  qu'il  ne  leur  appartient  pas  en  propre  et 
qu'elles  le  tiennent  de  l'ôlrc  infini.  Celui-ci,  au  contraire, 
possède  l'existence  comme  uq  attribut  nécessaire.  Moub 
ne  pouTOm  le  ooBeefofr  mba  le  euMcvoir  exiatmt. 

L'existence  est  donc  un  attribut  an  mAme  temps  la 
condition  de  tous  les  attributs,  uœ  perfèctlonetUsowrce 

de  toutes  les  perfections.» 

Mais  ceci  admis,  aniTons-nous  à  la  conséquence  déO- 
mtivequeDescartP<<  en  a  vniilii  tirer,  c'csl-à-dirp  à  In  dé- 
monstration de  i'exiâlcuce  réelle  et  actuelle  de  Dieu  '? 
Non  ;  car  nous  sommes  partis,  dans  notre  raisonnement, 
de  la  conception  seule  de  r*Mrc  infini,  c'csl-à-dirc  d'un 
Dieu  qui  n'était  que  dans  notre  pensée:  tout  ce  que  nous 
tirerons  de  celle  eonceptioa  ne  sera  aussi  que  conçu  et 
non  réel. 

Direc-vous  que  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  une  conception 
seulement,  mais  una  afOrmation?  Alors  nous  n'avons 
plus  un  raisonnamant,  nuis  un  po$tuJat,  c'est-à-dire  une 
afarmation  qtie  voua  me  damandei  d'admettre  sans  ra- 
voir démontrée. 

Et  à  quoi  bon  alors  l'argument  de  Descaries,  qui  ne 

Tuil  que  ]jrrtuver,  en  s'appuyar.l  ,Mir  co  pnsfulat,  cp  que 
ce  postulat  iui>méme  implique  ?  Il  Taut  donc, pour  qu'il 
y  ait  ralsonnemeni,  qne  nous  partions  de  la  noUon  de 
Dieu.  Si  un  Dieu  conçu  par  la  pensée  est  notre  point  de 
départ,  tout  ce  que  nous  afUrmerons  de  lui  nous  l'affir- 
meront également  comme  conçu.  Tous  ses  attributs  et 
son  existence  même  resteront  dans  noire  pensée,  sans 
que  nous  ayons  le  droit  de  les  nrfîrmpr  pommp;  n'r!*!. 

II  y  a  tà  une  coatradiclion  apparente,  tjuoi  !  Je  conçois 
qne  l*existeM«  appartient  à  Dieu  et  ce  n'est  pea  affirmer 

qu'il  c.\isle!  f!epprdant,  si  vous  voulez  examiner  la  chose 
avec  quelque  attention,  vous  reconnaîtrez  qu'on  peut 
oonceTidr  un  Mmeomme  esistani  sans  affirmer  ton  exis- 
tence. Ainsi,  je  puis  concevoir  César  cvistatit  on  n'exis- 
tant pas.  Je  puis  penser  à  César  comme  &  un  penoaoage 
depuis  longtemps  disparu  du  monde,  ou  le  fiiire  revivre 
dans  ma  pensée  t  l  nie  le  représenter  dans  le  temps  où  il 
a  vécu.  Cependant  il  n'en  existera  pas  plus  réeUemeot 
pour  cela. 

yeiîttencepeotdonc  être,  comme  tout  antre  attribut, 

objet  deconceptinn  et  non  d'affirmation.  Sans  doute,  si 
je  pense  à  Dieu,  je  ne  puis  me  lo  représenter  autrement 
qu'existant,  puisque  je  T<ris  en  Ini  l'être  étemel  et  néeee- 
sairp;  mais  cette  existence  reste  à  l'état  de  conception  : 
le  sujet  e$i  pensé,  l'atlributn'estdemêiDe  qu'un  attribut 
pensé. 

C'est  ainsi  que  certains  esprits,  qui  cependant  se  disent 
et  »e  croient  religieux,  considèreiil  uniquement  Dieu 
comme  un  idéal  subjectif,  c'est-à-diro  un  idcîii  résidant 
uniquement  dan*  notre  penaée.  Un  atMe  pourrait  fort 
bien  leur  iJire  qne  ce  n'est  pas  I&  un  Dicn  réel  et  qu'ils 
sont,  ttuiuiid,  du  même  avis  que  lui,  puisque  leur  Dieu 
n'ert  qa'nne  idée  et  nViiele  pee  en  léalité.  Aioei,  mtoe 
pour  l'alliée,  reûtenoe  entre  néeesnirenent  du»  h 


conception  du  vrai  Dieu,  «ans  qu'il  admette  pour  eela 

que  ee  Dieu  existe. 

Nous  pouvons  donc  accorder  Descartea  ses  prémis- 
ses; mais  nous  sommes  obligés  de  lui  nftiser  sa  conclu- 
sion. ^ 

S'il  dit:  La  conception  de  Dieu  implique  l'existence 
nécessaire,  nous  répondrons,  comme  plus  batit,  qu'il 
(bit  tomber  sur  1  anirmetloii une  néceasité  qui  ne  tombe 
que  sur  l'attribut,  et  que  sa  proposition  ne  se  confond 
pas  avec  celle-ci  :  Il  est  nécessaire  que  Dieu  existe. 

S'il  ajoute  qu'en  Dieu  le  possible  n'est  pas  séparé  de 
l'actuel,  que  le  [losNible  est  le  propre  de  l't'lre  contingent 
et  ne  saurait  ne  rc'iu'.tinU'er  dans  l'ctre  parfait,  où  loutest 
réel,  nous  avouerons  que  ce  principe  est  très-eollde  en 
métaphysique,  mais  nous  dirons  aussi  qn'il  ne  faut  pas 
confondre  la  possibilité  métaphysique  avec  la  possibilité 
logique.  Bena  doute  Dieu  ne  paaie  Jamais,  comme  lee 
ètre^  finis,  de  la  puis^anee  h  l'acte  :  tout,  chez  lui,  est  en 
acte  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  puisse  dire  logi- 
quement :  Dieu  eet  possible,  meia  je  ne  uSê  s'il  eet  réel- 

leinent.  Celte  ignorance  ne  déninn'r-r ait  que  l'imperfec- 
fecUon  de  mon  esprit  et  non  celle  de  Dieu.  Que  Dieu 
existe  actuellement  et  que  je  l'ignore,  cela  ne  ebengeen 
rien  sa  nature  et  ne  p(u'ic  aucune  atteinte  à  llnSniti  de 
son  essence  et  de  ses  attributs. 

YTn  autre  argument  donné  par  Boeraet  est  oekd<d  : 
1,'iinparfail  existe  bien,  pourquoi  Ic  parfait  n'existeniit>il 
pas?  Le  parfait  participe  en elbt  à  l'existence  plus  que 
l'imparfait.  Spinosa  raisonne  de  même  et  dit  :  «  La  per- 
fection n'Aie  pas  l'existence  ;  elle  la  fonde.  » 

Ce  raisonnement  parait  fort  juste;  mais  il  change  la 
nature  de  l'argument  ontologique  en  y  introduisant  des 
éléments  étrangers.  Le  propre  de  oet  argument  éleit  en 
cITet  de  ne  faire  aucun  appel  à  l'expérience.  C'est  sur  ce 
caractère  qu'il  s'appuyait  pour  prétendre  à  une  rigueur 
géométrique.  Or,  que  dit  BoseoetT  «  Les  eboeea  Impei^ 
faites  sont;  à  plus  forte  raison  l'être  parfait,  qui  a  en  lui 
bien  plus  de  raisons  d'cxisleooe.  »  Sans  doute,  du  mo- 
ment que  Je  cooneiareibtenee  dee  ehoeac  imperiUtee, 
je  conclus  avec  raison  que  l'être  parfait  doit  exister; 
mais  nous  avons  introduit  dans  l'argumentation  une, 
preuve  à  posteriori,  une  donnée  qne  rexpérience  aenle  a 

pu  nous  fournir,  savoir  l'i-xisteneR  des  (îlres  contingents. 
Or,  pour  que  l'argument  rcsto  purement  à  priori,  je 
ne  dois  absolument  consulter  que  la  notion  dont  je  veux 
tiret-  l'existcnte  do  Dieu  ;  j'ignore  s'il  y  a  quoique  chose 
en  dehors  de  cette  notion,  et  je  la  considère  même  indé- 
pendamment de  mon  esprit  qui  la  renferme.  Autrement 
nous  tomberions  dans  un  autre  argument  et  nous  prou- 
verions rexîstence  de  Dieu  par  celle  do  notre  esprit  et 
celle  des  êtres  contingcuLs,  coqui  est  un  tout  autre  genre 
de  i^reitve. 

De  même,  quand  Spinosa  nous  dit  :  «  Pouvoir  être  est 
une  perfection,  par  conséquent  la  plus  haute  perfection 
emporte  l*  plui  heote  niaon  d'être»  a  et  riisonaeroent 
etippoae  la  nAiM  piimllM  qnt  oelol  4i  BMwiti  i«T9^ 
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qu'il  exislc  des  choses  qui  peuvent  ne  pM  Mre.  Cett  en- 
core un  argument  à  potteriori. 
Lt  dernière  forme  d«  la  preuve  ooCoIogiqoe  eal  eelle 

qu'il  a  reçue  de  Hegel.  Suivant  rc  philosophe,  l'nrgu- 
mcnt  de  Descarte»  signifie  identité  absolue  de  la  pen&ée 
et  de  VUrt'  Dens  tontes  1m  autre*  dioses  de  le  iwturc, 
noti!5  pouvons  st'parcr  la  pensée  de  l'&trc,  c.ir  nous  pou- 
vons fort  bien  penser  ù  un  homme,  par  exemple,  sans  le 
suppoeer  exittaol.  Nons  pouvons  même  concevoir  que 
rhunianilL-  n'existe  pas.  Mais  la  pcns^'c  de  Dieu  inipliqiîc 
l'existence  de  Dieu;  la  pensée  absolue  implique  i'étre 
abeoln.  Nom  enrîvoos  «insi  k  iioe  ddflaition  de  Dieu  déj& 
donnée  par  ArUlole  :  Ditu  ml  tiéktaiïé  ée  ritre  et  de  la 
pensé*. 

Ihb  eet-ce  Uk  ce  qoe  Descirlea  voyait  dans  son  argu- 
ment? Non,  assurément;  car,  au  contraire  de  Hegel,  il  a 
toiqours  distingué  le  sujet  et  l'objet,  l'esprit  qui  pense  et 
Vêbe  qui  est  pensé. 

Accordons  à  Hegel  que  la  pensée  alMOlneest  identique 
avec  l'ôlrc  absolu,  et  rappelons  que  ce  mot  d'absolu  ex- 
prime ce  que  Uescartes  désignait  par  celui  de  parfait. 
Évidemment,  sil  7  a  une  pensée  abeolae,  cette  pensée 
n'est  antre  cho«c  que  Dieu  liii-mPme,  en  qni  se  trouvent 
réunies  toutes  les  perfections.  Mais  dans  notre  argument 
noas  ne  partons  pas  de  la  pensée  abaolue;  mais  nous 
partons  de  la  pensée  de  l'absolu  o«  eonoeptlon  de  l'Mre 
parfait. 

Hegsl  idenliSeees  deux  choses;  «car,  dit-Il,  l'absolu 

seol  peutsc  penser  lui-môme,  et  quand  je  pense  l'absolu, 
c'est  l'absolu  qui  se  pense  en  moi  ».  Soit,  ne  contestons 
pas  celle  eonsîdtfration  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ici 
encore  l'argument  a  changé  de  nature,  car  il  a  fallu  éta- 
blir que  c'est  l'absolu  qui  se  pense  en  moi,  c'estrà-dire 
que  sans  l'existenoe  de  rélre  parikit  je  n'en  pourrais 
avoir  la  notion.  Nous  sommes  donc  partis  de  notre  pen- 
sée individuelle  et  subjective  pour  nous  élever  à  la  pen- 
aée^abeoInCé  C'est  là  un  argument  platonicien  qui  re- 
iMMleda particulier  au  général,  de  llntelligencc  limitée 
de  l'homme  à  l'intelligence  sans  bornes  .Je  Dieu.  Nous 
sommes  loin  de  la  preuve  géométrique  de  Uescartes^  qui 
ne  veut  conclure  l'existence  actuelle  de  Dieu  que  de  la 

définition  mÇme  de  l'être  parfait. 

L  arguiuent  de  Hegel  a  donc  moins  de  rapport  avec 
la  troislèine  preuve  cartésienne  qu'avee  la  première. 
Seulement,  au  lieu  de  dire  comme  Descartes  :  u  La  pen- 
sée que  j'ai  de  l'infini  suppose  un  objet  infini  qui  en  est 
la  cause  »,  le  pbiloaophe  allemand  dit  :  >  La  pensée  que 
j'ai  de  l'absolu  suppose  tin  objet  absolu  se  pensant  lui- 
même  en  moi.  u  Dieu  n'est  plus  ici  la  cause  extérieure 
déliée;  il  en  est  la  censé  interne.  Dieu,  penséeabsolne. 
éternelle,  se  manifeste  d'une  façon  passagère  dans  le  moi 

contingent.  Nous  ne  retrouvons  plus  là  l'argument  à 

 >  ■ 

prtsw. 

CoBcluons  donc  que  la  preuve  ontologique  ne  peut 
être  admise  qu'à  condition  de  chercher  en  dehors  de  la 
UtaSfjm  de  Dieu  uq  frad_(iitent  dans  la  réalité.  C'est 


dire  qu'il  lui  faut  se  transformer  et  revenir  ii  l'une  des 
deux  premières  preuves  sur  lesquelles  il  nous  reste  main- 
tenant i  nous  expliquer. 

MUb4.  MM  HinnlMliM  iaK  p.  teri.     L.  T. 
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DU  OARACTKRE  FKAKq.^lS, 

Pour  apprécier  la  marche  de  la  civilisation  cbez  un 
peuple,  il  Iknt  tenir  eoraple  des  divers  éléments  qui  ont 

concourti  à  son  développement,  faire  la  part  équitable 
du  rôle  de  chacun,  en  se  tenant  en  garde  contre  toute 
tbéorie  attribuant  h  l'on  dta  à  l'autre  une  prédominance 

exclusive. 

C'est  ce  que  jo  tâcherai  de  faire  dans  l'appréciation 
des  causes  qui  ont  amené  la  révolution  française  de 
1789,  dernière  étape  de  la  voie  parcourue  par  notre  na- 
tion depuis  plusieurs  siècles,  et  point  de  départ  d'une 
vote  nouvrile, 

La  première  question  que  nous  nous  poserons  est 
>  celie^i  :  >  ' 

Pourquoi  des  réformes,  préparées  depuis  trois  quarts 
de  siècle,  ont-elles  été  si  brusquement  Opérées,  ce  qui  a 
entraîné  à  des  violences  et  amené  des  commotions?  La 
raison  en  est  au  caractère  frant^ais;  il  y  a  chez  nous  une 
impétuosité  qoe  nous  avons  béritée  des  Giiuiois  et  qui 
contraste  avec  le  sang-froid  et  le  flegme  des  Anglais, 
llcguie  auquel  nos  voisins  n'échappent  que  sous  l'in- 
fluence de  l'enthousiasme  religieux,  fie  qui  nous  paraît 
injuste  et  illogique,  nous  en  voulons  imm^diatcrneot 
l'abolition  sans  nous  préoccuper  des  dangers,  des  difll- 
euliés  de  l'exécution,  et  cette  impëluosilé  s  pour  consé- 
quence la  facilité  fk  se  décourager;  nous  manquons  de  la 
persévérance  britannique.  Pour  ce  qui  peut  se  faire  par 
un  premier  élan,  nous  l'emportons  beaucoup  sur  la  mce 
germaine  et  anglo-saxonne,  mais  nous  sommes  mobiles 
parce  que  nos  impressions  sont  très-vives.  Donc,  dès  que 
le  mouvement  des  idées  eut  amené  le  plus  gi  aud  nombre 
à  la  conviction  qne  des  principes  politiques  nouveaux 
devaient  être  suivis,  nous  en  avons  voulu  l'application 
Immédiate.  Nous  avons  révi  é»  réformes  radicales  et, 
notre  caractère  influant  sur  née  idées,  nous  nous  som- 
mes laissé  prendre  à  des  théories  qui  nous  prcsentaicnl 
ces  réformes  comme  immédiatement  po»sibles.  De  là 
sotre  colère  contra  ceux  qui  s'opposaient  k  leur  mise  i 
exécution.  Les  hommes  du  meuvemenl  les  regardaient 

(i)  Yo,u  \eêwsÊutm»i     W> H  st47, ysMSèU,  MS, 
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de  bonne  foi  comme  des  ennemis  rie  la  naiion  et  des 
partisans  sjfitématiqiMS  do  l'ijijustice,  au  ]itta  d«  voir  an 

eux  seulement  des  hommes  prudents  ou  liaior*'!:.  RI 
comme  lesdéfen&eurede  l'ancien  régime  avaient  souvent 
da*  intérêls  persoDnek  h  soutenir  m  cause,  on  ne  vit  en 
eux  que  des  égofstos. 

Si  l'Angleterre  a  porté  jusqu'à  l'absurde  le  culte  de 
la  légalité,  la  Fnmee«  par  amour  pour  la  justice,  a  porté 
jusqu'à  la  rage  la  haine  de  l'ancien  régime.  Aujourd'hui, 
douloureusement  instruits  par  de  terribles  expériences, 
nous  reconnaissons  les  eontradietions  eh  l'excès  de  la 
logique  peut,  jeter  un  peuiile,  et  nous  s;ivons  oh 
il  arrive  lorsque,  possédé  d'une  idée  Uxe,  absorbé  par 
la  théorie,  it  ne  compte  pour  rien  la  réalité  des  choses 
et  la  pratique  de  la  vie.  Entraînée  par  des  théories  abso- 
lues, la  France  a  sacriUé  sur  l'autel  de  l'égalité,  c'est-à» 
dire  de  h  justice,  la  justice  elle-même;  et  un  homme 
qui  avait  été  pendant  quelque  Icmps  l'adversaire  du  pro- 
grès sur  bien  des  points,  Maral,  qui  défendit  d'abord  les 
corporations,  devint  un  héros  pour  avoir  poussé  plus  loin 
qu'aucun  autre  l'application  des  principes  nouveaux.  Au 
nom  (le  la  logique,  il  finit  par  de\  etiir  insensé.  Un  tel 
homme  n'durail  jamais  pu  faire  éLole  en  ADglctcrre,  à 
plua  forte  raison  devenir  le  ecjry[ihée  d'un  parti.  Les 
Français,  une  fois  engagés  dans  le  mouvement  révolu- 
tionmkire,  méconnurent  cette  vérité  qu'il  n'y  a  rien 
d'absolu  dans  te  gouvernement  des  bonmes,  qnt  la 
multiplicité  des  elffts  bons  pt  mauvais,  des  mfmef 
principes  et  des  mêmes  institutions  exige  incessamment 
des  transactions,  des  instigations,  des  exeeptioas.  La 
raison  consiste  précisément  h  rîiseerner  l'utile  emploi 
de  ces  divers  moyens.  C'est  la  raison  seule  qui  peut  con- 
cilier la  justice  en  théorie  et  la  justice  «n  pratique. 
L'énergie  du  caractôrc,  la  puissance  de  l'Oiprit  D'y  peu- 
vent rien,  sans  la  patience  et  le  temps. 

Quels  eamctères  forent  plue  éncrgiquement  trempés, 
quels  esprits  |)lus  puissants  que  ceux  de  tant  d'hommes 
de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Convcalionl  Eh  bien, 
ftttte  de  ee  jugement  droit  qui  vous  fliit  tenir  compte  de 
difficultés  pratiques  tout  en  demeurant  fidèles  aux  prin- 
cipes généraux,  ces  hommes  n'aboutirent  qu'à  l'impos- 
sible. An  lien  de  recourir  h  Télude  sérieuse  et  patiente 
des  affaires,  ils  se  livr&rentà  la  violence  et  à  la  décla- 
mation, car  dans  une  telle  situation  on  arrive  h  ne 
pouvoir  plus  rien  décider  que  par  la  force,  vu  que  la 
raison  manque;  au  nom  de  la  liberté,  c'est  la  liberté 
qu'on  éloiifTo;  par  amour  de  la  justice,  on  outrage  celte 
jusiice  que  l'un  prétend  venger;  par  haine  de  l'arbitraire, 
on  rentre  inévitablement  dans  l'arbitraire. 

Lorsque  se  trouvaient  taries,  en  France,  le?  sonrecs 
de  l'industrie  et  du  travail,  on  nu  cuncuvail  d'autres 
moyens  pour  les  raviver  que  la  terreur.  On  y  réussit 
quelquefois,  mais  à  quel  prix?  C'était  une  vie  factice 
qu'on  rendait  momentanément  au  corps  social  épuisé, 
ooinnie  les  spiritueux  réveillent  l'IntelUgeuee  fiiliguée, 
mais  pour  la  livrer  ensuite  à  un  plus  graud  épaiseneul. 


Parmi  les  iunombrables  épisodes  «îc  cette  époque,  je 
n'en  veux  citer  qu'un  ;  L'armée  des  Alpes  manquait  de 
chaussures;  on  n'avait  point  d'nrgent  pour  en  fournir; 
que  fait  le  commissaire  de  la  Convention?  il  prescrit 
aux  cordonniers  du  pays  dlavolr,  en  huit  jouis,  &  lUki> 
qiier  vingt-einq  mille  paires  de  chaussures,  sous  peine 
de  mort,  en  cas  de  non-exécution  de  son  arrêté.  Le 
moyen  réussit  et  les  soldats  fUrent  chaussés.  Mais  est-il 
besnin  d'ajouter  que  les  cordonniers  et  les  marchands 
de  cuir  furent  ruinés,  et  que  |e  commerce  des  chaussures, 
comme  bien  d'autres,  retoiqba  dans  un  abattement  plus 
grand  que  jamais? 

Au  reste,  outre  l'explication  qu'elle  trouve  dans  le 
caractère  national,  la  Révolution  tenait  aussi  an  relard 
apporté  par  le  gouvernement  ù  l'adoption  de  certaines 
réformes.  Faute  d'avoir  pu  pénétrer  graduellement  dans 
la  pratique,  les  théories  réformatrices  présentaient  un 
certain  côté  chimérique  qui  contribua  beaucoup  h  égarer 
les  hommes  de  lu  llévoluliun.  C'est  ce  qui  arriva  nolam- 
ment  pour  les  idées  de  Jean-Jacques  llousseau,  dont 
l'iniluence  fut  considérable.  I>'one  part,  elles  poussaient  à 
des  iiiiK/valions  ])liis  risquées  et  plus  téméraires;  de 
l'autre,  elles  priwoquaieiU  chez  ceux  qui  s'attachaient 
au  régime  établi  plus  d'aversion  pour  les  réformes, 
L'imprudence  des  uns  explique  l'opposition  avetiple  des 
autres,  et  réciproquement.  Voilà  romnienl  la  résistance 
-  des  classes  privilégiées,  llneapaelté  de  ta  noblesse»  qui 
n'était  pas  initiée  aux  alfaires,  qui  manqtMit.»  comme  la 
bourgeoisie,  d'une  éducation  politique,  ne  firent  qu'inu- 
tilement retarder  certaines  réforoMa  éij^  possibles, 
qu'irriter  l'impatience  des  esprits  nn^-alcnrs.  L'igno- 
rance politique  de  ces  classes  les  empêcha  de  compren- 
dre qu'elles  devaient  se  mettre  h  la  téle  des  réTormea 

pour  les  diriger. 

Cette  opposition  des  deux  classes  privilégiées  k  une 
réforme  que  tant  d'esprits  entent  pouvoir  être  radi» 

cale,  cette  résistance,  quand  le  grand  nombre  ne  com- 
prenait pas  que  la  réforme  immédiate  n'était  pas  pos- 
sible, ne  fil  qu'accrotire  la  popularité  et  le  crédit 

des  novateurs  les  jiius  audacieux.  Et  c'est  ce  qui  explif|ue 

comment  Icséleclenrs  envoyèrent  à  l'Assemblée  législa- 
tive plusieurs  des  partisans  les  plus  imprudents  des 
idées  nouvelles,  catégorie  d'hommes  qui  domina  tout  à 
fait  à  la  Convention.  Aussi,  en  moins  de  cinq  années, 
arriva-t-on  comme  à  la  limite  extrême  des  idées  qui 
s'étaient  produites  en  1788  et  1789,  h  savoir  :  la  démo- 
cratie lapins  complète;  l'égalitt^  la  plus  absolue;  non- 
seulement  l'abolition,  mais  l'extirpation,  par  la  mort, 
de  la  noblesse  et  du  clergé.  On  se  méprit  sur  le  carac- 
tère vérit^ible  de  l'égalité,  qui  devint  l'idole  de  nos  légis- 
lateurs. On  ne  se  contenta  pas  de  consacrer  l'égalité  des 
droiu  civils  et  politiques,  ce  qoi  est  te  raisonoabte  et 
légitime  fondement  de  toute  démocratie,  on  voulut 
uiveler  les  intelligences,  et  l'on  aspirait  à  niveler  môme 
les  fortunes.  Cette  préoceupatioo  apparaît  déjà  dans  le 
rapport  de  Gondovcet  qui,  se  croyant  obligé  d'excuser. 
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auprès  des  pajsaos,  rétablis««maat  àe&  écoles  secondaires 
daaa  iMTilIcf,  déclarait,  au  nomderégalité.rinstraeUon 

enlièrcmenl  (^raluilc  h  tons  Ii^s  flc^i  é-..  "  I/actc  con.ilitu- 
»  Uonnel  se  prononce  pour  lojireiuier  degré,  et  k  second, 
«  qai  peut  étro  ainsi  regardé  comme  gSoénl,  ne  pour- 
u  rail  ccs-cr  d'être  gratuit  sans  établir  une  inégalité  fa- 
it vorable  à  la  classe  ia  plus  riche,  qui  paje  les  contri- 
a  butions  à  proportion  de  ses  fbcullés  et  ne  payerait 
B  Penscignemcnt  qu'à  raison  du  nombre  d'cnranls  qu'elle 
a  fournirait  aux  éo>les  secondaires.  Quant  aux  autres 
»  degrés  I),  continuait  Condorcet,  «il  importe  à  la  pro- 
»  Spérité  publique  de  donner  aux  enfants  des  classes  pau- 
D  vrcs,  qui  sont  les  pins  nombreux,  ia  possibilité  dt» 
»  développer  leurs  talunli  ;  c  Cit  uu  uiujen  d'assurer  à  ia 
a  patrie  plus  de  eitojrens  en  état  de  la  sen'ir  ;  aux  scien- 
u  <»cs  pliis  d'bfimmes  capables  de  contribuer  fi  leurs  pro- 
»  grès  el  de  diminuer  celle  inégalité  qui  nait  de  la 
a  «lilMreiiee  dea  fortunes,  de  mêler  eatre  ellea  les  claasea 
•  que  cette  différence  tend  à  séparer.  » 

Ja  logique  pouvait  conchiire  loin  dans  cette  voie.  Ou- 
rrir  gratuitement  à  tous  toutes  les  écoles,  ce  n'était  pas 
encore  supprimer  llnégalité,  car  tous  tea  enfcnla  n'ont 
pas  des  parents  assez  fortunés  pour  les  pnlrrfnnir  dans 
des  loisirs  studieux,  et  si  l'on  veut  que  le  bienfait  puisse 
être  «etaé  sur  loulea  les  tétea,  il  Irai  que  l'âat  répare 
les  injustices  du  sort  et  nourrisse  les  écoliers  pauvres  : 
de  là  le  système  des  Éliu»  dt  ta  patrie,  c'est-à-dire  des 
bonnlers»  qui,  par  un  eoneoars  onvert  A  la  sortie  des 
écoles  primaires,  étaient  admis  d.in';  le^;  écoles  Becon- 
datres,  puis,  en  moindre  nombre,  dans  les  instiluts,  et 
de  II,  en  nombre  moindre  enoore,  dans  iee  Ijoées. 

Le  plan  de  G«»doreet  resta  à  l'état  de  projet.  Laulbe* 

rias  chcrrhîi  aussi  à  organiser  l'insii  uclimi  publique  dans 
un  rapport  fait  en  novembre  1792,  où  il  reprenait  les 
idées  de  Condorcet,  mais  il  voulait  que  les  insUtoteors 
fussent  élus  par  les  pères  et  niorcs  fies  enfants.  Les 
idées  égalilaires  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Durand  de  Mail- 
lane  s'écriait  à  la  Convention,  en  protestant  contre 
les  écules  seiTMiil.iIres  :  (  Il  ne  f.mtpas  qu'on  ail  l'aris- 
tocralie  d'£tre  savant  lu  Rabaut  SaintrÉtienne  voulait 
que  le  Corps  législatif  déterminât  les  vêtements  à  donner 
aux  enfants  des  différents  âges.  Uobcspicrre  exprima  le 
regret  que,  jusqu'à  six  ans,  l'enfant  échappât  à  la  vigi- 
lance du  législateur,  cl  que  le  pauvre  eût  la  charge  de 
nourrir  ses  enfants  pendant  leur  présence  à  l'école.  II 
voulait  que  tous  les  enfants  reçussent  mêmes  véleinent^, 
même  nourriture,  môme  instruction,  depuis  cinq  ans 
jusqu'à  douze  pour  les  garçons,  et  jusqu'à  onze  pour 
les  filles.  Dans  cette  voie,  il  ne  rcstiiit  plus  qn'h  diM-idei-, 
comme  le  proposait  un  mauvais  piaisunt,  que  tous  les 
citoyens  fbasent  déclarés  égaux  d'êge  et  de  aew; 

Les  idées  peuvent  se  mndincrchez  un  peuple  comme 
chez  un  individu  &aos  pour  cela  que  son  caractère  change, 
et  les  Frengal»  de  la  Révolution  demeuiaienteacore  oeux 
de  rigs  précédent,  L'eqmt  de  rdvoU«  et  d'insubordin- 


lion  qui  fit  une  si  terrible  explosion  en  1789  s'était  bien 
des  fois  déjà  maniresfé. 

Les  révoltes,  les  émeutes,  étaient  devenues,  plus  rares 
sans  doute  depuis  deux  siècles,  parce  que  le  pouvoir 
oentnl  avait  plus  de  force  et  de  moyens  d'action,  mais 
ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elles  n'éclatassent  pas 
de  temps  en  temps,  el  que  la  turbulence  de  noire  carac» 
Ifere  ait  disparu  avec  l'avènement  dn  despotisme  monar- 
chique. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  manière  dont  on  avait  traité  les 
ouvriers  de  Lyon,  lors  des  troubles  de  1739.  Je  pourrais 
citer  encore  bien  d 'autres émeutes. 

.\u  reste,  ces  révoltes,  ces  agitations,  n'élaientpas  sans 
motifs  sérieux.  Si  le  peuple  français  se  montrait  difficile 
à  gouverner,  l'autorité  était  loin  d'être  irréprochable; 
le  despotisme  n'avait  f,.!i  que  croître,  rai  bilraire  n'avait 
fait  que  s'étendre  depuis  la  fin  du  xvit*  siècle.  Les 
chargea  qui  pesaient  sur  le  peuple  étaient  devemiea 
fnrt  dnrps,  1x5  contrôleur  généml,  Desniarclz,  avait 
tendu  encore  la  corde  de  l'impôt,  au  lieu  de  deman- 
der davantage  au  crédit.  Le  misère  était  devenue  télle, 
à  certains  niomonts,  que  les  peuples  n'avaient  plus 
môme  ce  qu'il  faut  de  force  pour  se  révolter.  Il  y  eut, 
de  1713  i  17tS,  en  Normandie  et  dans  le  Midi,  des 
eiiientes  oi-casionuées  par  la  cbcrté  du  blé.  A  C.icn,  le 
peuple  s'attaqua  aux  fabricants  d'amidon  et  de  poudre  à 
poudrer,  dont  il  dévasta  tea  ateliers.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'aux troupes  qui,  dans  ces  circonstances,  ne  donnas< 
sent  l'exemple  de  la  rébellion.  Le  ministre  de  la  guerre 
avait  traité  avec  unmuoitionnaire  pour  la  fourniture  du 
pain;  les  soldats,  qui  le  payaient  plus  cher  qu'au  mer* 
cbé,  le  refusèrent  et  obtinrent  gain  de  cause.  A  Lyon, 
enfin,  c'est  encore  Saint-Simon  et  Daugeau  qui  le  con- 
statent, un  droit  nouveau  sur  la  viande  provoqua,  en 
1714,  une  révolte  formidable.  Il  fallut  mettre  en  mou- 
vement sept  régiments  de  dragons,  deux  régiments  de 
cavalerie  et  quatre  bataillons  d'infimteric  ;  puis,  par  un 
compromis  au  moins  étrange,  en  même  temps  que  les 
cuumii^  diii  traitants  étaient  puais,  on  maintint  le  droit 
qu'ils  avaient  été  autorisés  à  percevoir. 

Ce  fut  la  dernière  explosion  populaire  causée  par  les 
impôts,  sous  le  régne  de  [.ouis  XIY.  Peu  à  peu  les  gre* 
niers  s'étaient  remplis,  et  l'industrie  avait  été  exonérée 
des  charges  de  la  guerre.  La  consommation  reprenait 
avec  la  cooiiaoce.  Un  nouveau  règne  se  moulrait  d'ail- 
leurs à  l'horiaon,  les  iltusioas  ordînsires  en  escortaient 
ravi'ncmcnt,  les  populalinns  laborieuses,  si  longtemps 
foulées  et  opprimées,  commençaient  à  respirer.  J'ai 
ftiîtvoir  dans  de  préeéîdentes  leçons  quelle  avait  été  leur 
misère.  Peu  après  la  bataille  de  Lens,  l'avocat-général 
ïaloQ  disait  déjà  devant  Louis  XlV^à  l'occasicm  de  nou- 
veaux impôts  que  le  Parlement  rehisait  d'approuver: 
u  II  y  a  des  provinces  entières  oii  l'on  ne  ae  nourrit  que 
»  d'un  peu  de  pain  d'avoine  et  de  son.  Les  victoîr<>s  ne 

•  diminuent  rien  de  la  misère  des  peuples   Toutes 

s  les  provinces  sont  appauvries  et  puisées,..,.»  Plus 
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tard,  iMTÎGtoires  se  suceMeutet  la  luUèrc  augoieule 
eaoore.  fin  1675,  le  lieuteuaut-général  de  Leedigoièrei, 

écrîvail  que,  dans  1p  Daiiphiné,  les  paysans  n'avaient 
d'autre  noutriture  que  l'iierbe  des  prés  cl  l'écorcc  «les 
arbres.  On  n'u  puint  oublié  la  description  fiûte  par  oia- 
danie  de  Sérigné,  en  1675,  de  l<i  mi^^ère  d'un  pr»<<cnnfn- 
lier  du  faubourg  Sainl-Mui-ceau  qui,  taule  d'avoir  payé 
un  impdt  de  10  écus  «ur  les  imlfriBes,  avait  vu  vendre, 
disiit-clle,  son  lit,  s  .n  écuclle,  cl,  de  désespoir,  avait 
coupe  la  gorge  k  Irois  de  ses  enfanU.  E^l-il  bcDuin  de 
rappeier  tes  navrantes  pefntures  que  nous  ont  laissées  la 
Briivi'rf  p1  Vaiihiin?  A  IVpoiiur  ni,  le  duc  de  (Ibiiulnes 
était  gouverneur  de  lirelagne,  la  misère  était  extrême 
dans  cette  province.  Il  y  eut  dans  eetie  même  année  1675 
un  monvemcnl  séditieus  h  Rennes,  an  suji  l  di  s  iuipûb. 
Nantes  eut  rj^aluinent  ses  troubles  ;  il  y  en  eut  d'autres 
à  Guingatup  et  à  Cbiteaulin,  et  dans  toute  la  Basée-Bre- 
tagne, au  siijct  de  l'impôt  du  tabac  et  du  papier  timbré. 

On  le  voit,  les  agitations  et  les  troubles  ne  datent  pas 
ehes  nous  de  1789,  mais  i  partir  de  cette  époque  le 
mal.  il  faut  le  reconnaître,  s'étendit  et  s'aggrava.  On  prit 
riiabitude  d'en  appeler  i  la  violence  et  aux  révolutions 
pour  résister  aux  usurpations  de  l'autorité,  pour  obtenir 
des  rérorm<>s  alots  même  que  le  pouvoir  ne  sortait  pas 
de  la  légalité.  C'est  une  maladie  qui,  l'on  n'y  porte  re- 
mède, pourrait  devenir  chronique  cbcz  nous,  comme 
elle  Test  mallieurcusemcnt  devenue  chez  diirérent^  peu- 
ples, et  en  particulier  chez  ceux  de  rAim'i iriue  du  Sud. 
Les  révolulioiis  sont  comme  l'usage  iIcâ  liqueurs  cui- 
vrantes ;  plus  on  y  recourt,  plus  on  y  veut  recourir.  Au 
lieu  (le  fonder  la  HIh  i  l rm  n'amène  qu'une  sucre<îsioi) 
d'anarchies  et  de  dictatures.  Tous  les  principes  étant 
ébranlés,  on  ne  connaît  plus  que  la  force  ;  toutes  lea  am- 

bilinri'  étant  freifér*,  rfrirnn  aspire  nu  pntivoir  et  aux 
hautes  positions.  Et  comme  les  révolutions  les  donnent 
non  au  travail  persévérant,  aux  seri^eeaconsdendeitx  et 
prolongés,  mais  à  l'aiuliKC,  à  l'intrigur,  rh.irun  rnmptf  y 
arriver.  A  peine  un  parti  cst-il  au  pouvoir  qu'un  autre 
parti  travaille  &  le  renverser.  Lea  ehansements  dlnetita- 

tions  lie  Mirit  •voiivcnl  c|;i'>  le  pi^trxtc  pmir  dos  change- 
ments d'hommes,  et,  une  fois  en  place,  le  révolutionnaire 
lient  un  langage  tout  dilTérent  de  celui  qu'il  avait  tenu 
quand  il  luttait  contre  le  pouvoir  établi.  Les  réformes, 
loin  de  se  consolider,  sont  ainsi  sans  cesse  compromises; 
rien  ne  se  fonde  parce  que  rien  ne  peut  s'asseoir  d'une 
manière  du;  !  .  Li  s  Anglais,  depuis  deux  siècles,  nous 
ont  donné  un  toutaatre  spectacle.  Cbes  eux,  les  réformes 
ont  été  lentes  et  disputées,  mais  elles  n'ont  pas  cosse 
de  s'accomplir.  L'esprit  pratique  de  la  natiuu  i  a  di  - 
feudue  contre  les  utopir?^  rt  les  chimères  qui  ont  sciinit 
la  nôtre.  Le  besoin  de  liberté  a  dominé  celui  de  l'i'galilé, 
et  ce  besoin  a  amené  la  limitation  de  l'autorité  gouver- 
nomenlalf .  ce  qui  a  laissé  une  part  de  plus  en  plus  large 
à  i  activité  individuelle  et  h  l'initiative  des  citoyens. 
L'i!;tat  n'a  point  été  tenté  de  se  conttitner  en  un  r^o- 
laleur universel;  il  «  laissé  debout,  à c6té  dt  lui, des 


institutions  datant  du  moyen  âge  ;  celles-ci,  livrées  4 
leurs  propres  forces,  se  sont  graduellement  écoulées  par 
le  progrès  des  idées.  De  là  rt'\i>lcncc  prolongée  d'iné- 
galités que  notre  révuluLiuua  fait  chez  auua  dispurallie  : 
inégalités  de  droits,  inégalités  de  fortunes.  En  cela,  nous 
sommes  arrivés  h.  des  conditions  nicillcurcsct  plus  justes 
d'existence,  mais  nous  les  avons  acheléesau  prix  de  bien 
des  souOWinces,  «tnoa  eMqoéte*,  par  tenr  origine  nème, 

stint  (nujnnrs  mcnncécs.  Les  Anglais,  qui  ont  marché 
bien  plus  lentement  et  ne  jouissent  pas  encore  de  cer- 
tains avantages  qui  noua  sont  acquia,  arrivent  en  revau» 
che  h  une  joinssancp  plus  nssiin'c  ;  iU  ne  craignent  pas 
des  retours  &  un  ordre  pire  ;  ils  ne  reculent  jamais  ;  nous 
les  dépassons  aouvent,  mais  souvent  aussi  nous  revenons 
en  arrière  ;  il  y  a  là  sans  doute  quelque  chose  qui  tient 
il  notre  caractère  national  cl  que  nous  ne  saurions  ré- 
former, mais  il  faut  convenir  que  notre  éducatiui  oon* 

tribue  k  êiih  eteuir  la  di!!'érencc  qui  sépam  nOire  6MM)> 
1ère  du  caractère  britannique. 

Le  trait  qui  frappe  le  plus  dans  Tédoealion  anglaise, 
c'est,  ainsi  que  l'a  remarqué  IC.  Lovis  B^lwndi  1« 
vigueur  morale  qu'elle  donne. 

Le  régime  auquel  nous  soumettons  fenltait  ressemble 
trop  ii  l'engourdissement  ;  les  vertus  passives  y  tiennent 
trop  de  place.  L'internat,  qui  est  le  système  d'éducation 
le  plus  général,  s'il  assouplit  le  caractère,  eu  émousse 
aussi  l'énergie.  Il  n'accoutume  pas  l'élève  à  user  gra- 
duelli ment  de  sa  liberté  et  impose  à  tout  un  moule  nni- 
fornic.  K»l-il  étonnant  que  l'élève  le  brise  incuusidéié- 
mcnt  aussitôt  qu'il  peut  disposer  do  lui-même? 

L'éducation  an;;I,iisi'  évite  cet  écueil  ;  l'cxtemat  y  do- 
nuin!  ;  il  est  de  règle  pour  ies  écoles  publiques  pourvues 
de  dotations.  A  l'issoe  des  olasses,  les  enfante  rentrent 
dans  leurs  f:imi!lr<,  ou  en  trouvent  l'équivalent  dans 
de&  pensions  que  tiennent  les  professeurs.  De  cette  ma- 
nière de  concevoir  l'éducation  résulte,  en  Angleterre, 
la  virilité  précoce.  De  là  une  originalité  dans  les  ca- 
ractères qui  nous  manque  au  contraire  aujourd'hui.  Au- 
tant nous  aimons  i'uniformilé,  autant  les  Anglais  y  tien- 
nent peu.  Ils  savent  transiger  avec  lo  pabse'  :  de  là, 
dans  leurs  institutions,  une  bigarrure  qui  ne  les  choque 
pas,  mais  qni  noua  révolte. 

L'Allemagne  s'olfre,  à  certains  égards,  comme  une 
intermédiaire  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Bile  était 
autrefois,  au  xviii*  siècle,  beaucoup  moins  avancée 
que  ces  deux  pays.  Ut  liberté  politique  n'y  était  pas 
plus  grande  qu'en  France,  mais  dans  l'Allemagne  pro- 
testante on  jouissait  d'une  bien  plus  grande  liberté  de  la 
])i'usée.On  s'y  habitua  donc  graduellement  à  llndépen- 
dance  iiitellLctuelle,  si  l'éducation  politique  manqua. 
La  subdivision  en  petits  Étals,  des  fortunes  plus  liis- 
treintes,  ne  donnaient  pas  naissaneo à  des inégdités  aussi 
grandes  qu'en  Angleterre,  et,  d'antre  part,  latr*ndaucc  à 
l'égalité  résultant  de  l'abaissement  uniforme  sous  l'auto- 
rité suprême  de  VtM  ne  se  htiaU  pas  aottii'.  La  aépa- 
ratiioa  des  oUsses  tendait  donc  à  s'y  perpéhnr  davan- 
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Uge.  Les  princes,  malgré  le  désordre  de  leur  vie, 
demeuraient  entourés  d'un  plus  grand  prestige  ;  la 
noblesse  conservait  plus  d'action  et  plus  d'aatorité  poli- 
tique. La  liberté,  restreinte  ponr  les  Allemands  dans  la 
sphère  des  idées,  ne  fut  donc  pas  en  Allemagne  eomnM 
ebez  les  Anglais  une  initiation  à  la  vie  pratique.  Rclenas 
par  des  institutions  féodales  auxquelles  l'accroissement 
du  pouvoir  royal  avait  enlevé  en  France  toute  force  de 
rési<tanco  ;  plus  porlf'i  par  !(-up  caractère  et  leur  ^ihica- 
lioii  aux  ^spéculations  qu'uux  actes,  les  Allemands  n'eu- 
rent d'autres  révolutions,  dans  les  siècles  passés,  que  des 
révolutions  dans  l'ordre  infellcelud  ctmoMi,  telle  qu'a 
été  la  Uéforme.  Le  progrès  ne  s'/  est  point  accompli  par 
des  tétOTiMs  graduelles  comme  en  /^gleterre,  par  une 
révolution  violente  comme  en  Franco.  D'nillcur?,  les 
maux  qu'entraînèrent  pour  eux  des  guerres  répétées 
aeltevèrent  d'enlever  aux  Allemands  l'énei^e,  et  le  trait 
fondamental  de  leur  caractère  demeura  In  patience  et 
uoe  obslinaltoa  passive. 

En  résumé,  les  (rois  peuples  ont  eu  des  destinées  di- 
verses auxquelles  ont  concouru  leur  caractère  propre, 
leurs  iastitutioDs  et  les  événements,  résultats  composés 
de  ces  deux  causes  et  d'un  grand  nombre  d'antres.  Cba- 
ciinc  rie  ces  nalions  doil  ilimc  être  étndi('e  d.in^  les  élé- 
ments qui  ont  concouru  A  son  développcmeot  moral, 
politique  et  éeonomiqne.  Leur  histoire  nous  montre  lin- 
tcrvenlion  simultanée  de  res  éléments  divers;  chacune 
a  eu  son  cachet  particulier,  ses  qualité  propres;  cba-  i 
enne  par  un  certain  cMé  a  la  supériorité  sar  les  deux 
autres.  On  ne  saurait  les  apprécier  par  des  règles  uni- 
formes, pas  plus  que  des  institutions  de  même  nature  ne 
sauraient  convenir  à  leur  développement  La  tendance 
démocratique,  qui  est  un  earaclérc  du  progrès  moderne 
c{  la  conséquence  de  la  propagation  des  lonilèros,  ne 
peut  se  luanifester  chez  ces  trois  nations  avec  des  for- 
mes identiques.  Mais  du  ttiouvement  général  de  la  civi- 
lisation ressortenl  pour  les  institutions  cei  lairis  piirM  i[ies 
généraux  qu'on  peut  appeler  bumanitiilrcs,  parce  qu'ils 
sont  acceptables  par  tous  les  peuples.  C'est  seulement 
sur  ces  principes  que  peut  trouver  sa  ba':p  l'union 
pacifique  des  peuples.  La  diversité  des  caractères,  des 
traditions,  des  climats,  qui  en{{endre  oeile  des  besoins, 
créera  toujours  des  séparations  entre  les  peuples  et  en- 
traînera des  différences  dans  les  institutions  comme  dans 
les  monirs.  Constater  cbes  un  peuple  voWn  des  qualités 
que  nous  n'avons  p.is.  c'est  le  rûte  de  rhistnrieti  impartial, 
nuis  ce  n'est  pas  pour  cela  une  raison  de  nous  imposer 
l'imitation  de  ces  mêmes  voisins.  On  ne  lliit  pas  violence 
a  la  nature,  et  la  nature  nous  a  fait  différents  des  Anglais 
et  de  l'Allemand.  Mais  les  nations  comme  les  individus 
sont  modifiables  entre  de  certaines  limites,  et  en  étu- 
diant nos  voisins  nous  devons  chercher  ce  qu'il  nous  est 
possible  d'emprunter  de  leurs  qualités  et  de  leurs  insti- 
tntions  sans  pour  cela  briser  complètement  avec  nos 
idées,  nos  institutions  et  nos  mœurs.  Gardons  ce  que 
nous  avons  acheté  si  cher,  et  que  l'expérience  du  passé 


nous  mette  en  gardecontre  les  entraînements  d'un  c*rac-> 
tére  qui  a  sa  grandeur,  sa  supériorilé»  mais  qui  n  aussi 

ses  écarts  1 
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VARIÉTÉS. 

Les  alUances,  qui  ont  ponr  but  de  nppnelier  les  princes 

et  les  peuples,  ont  souvent  pour  cITcl  de  les  rendre  eouemit. 
I.e  plus  puitunl,  ou  le  plus  riche,  doit  mettre  autant  de  me- 
sure dans  ses  bons  procédés  que  dans  ses  exigences.  Il  arrive 
un  moment  où  la  oontiouité  des  services  pèse  au  plus  fiuble 
lent  autant  gue  la  continuité  des  It^eres.  L'union  dégénéra 
en  protectorat  d'un  côté,  en  vassclage  tfe  Vautre,  Tes  secours 
trop  répétés  melleiit  A  nu  la  dépetuluticc  de  l'obligé,  et  lui 
coûtent  par  cela  mCmo  bien  au  delà  de  leur  valeur.  Quand 
cette  heure  est  venue,  il  n'y  a  plus  d'alliés.  Pins  le  bienfait 
est  grand,  plus  nugralitude  devient  éclatante.  Car,  si  les 
princi-f,  s;  lu^  |i  jples  n'aiment  pas  qu'oi,  ail  pu  les  aider  'i 
vaincre,  comment pardonueraieot-ils  à  ceux  qui  les  sauvent! 
L*bhlotre  a  montré  que,  pour  nster  en  bons  raiforts  avec 

une  nntirin  étrangère,  i!  vaut  s^itivent  mieux  s'euposer  A  la 
combatiro  qu'au  périlleux  hûuueur  de  la  défendre,  et  qu>; 
certain!  bienfaits  lui  sont  plus  amers  qu'un  outrage. 

L<cs  Véniticiit  fireot,au  xu*  siecIe,rcxpérieoc6  de  celle  vé- 
rité politique.  Depuis  de  kognes  années,  ils  élaient  les  ma- 
rins, 1ns  auxiliaires  des  empereurs  grec?.  Leurs  ser\ue<, 
quoique  déjà  trop  grands,  étaient  encore  do  ceux  qui  peuvent 
se  faire  oublier.  Mais,  4  Dmnaso,  ils  passèrent  les  bornes  «o 
devenant  des  libérateurs. 

L'orgueil  se  joignit  à  l'avidité  pour  les  rendre  odieux  ù  leurs 
(uiciens  ninis.  Après  le»  eoncessiung  e\(;e5si\es  d'.^lcxis  Corn- 
nène  (1085;,  ils  ne  surent  plu»  dissimuler  leur  âprelé  oom- 
mmiale.  Ils  oublièrent  qu'en  pays  étranger,  s'il  est  bon  de 
s'enrii  hir,  il  est  dangereux  de  «'ennctrir  trop,  et  surtout  de 
k-  paraître  ;  que  les  peuples  paresseux  souffrent  aswa  volon- 
tiers qu'on  prenne  leur  place,  mais  Jamais  qn*on  s'en  J!um 
gtoira  anx  dépens  de  leuramoBrfinpN. 

Délivré  des  embarras  el  des  périls  qui  avalent  cempromis 
lapremii're  partie  de  son  régne  fll47-115û),  Mauufl  (jjiiinùne 
donna  libre  carrière  A  son  ressentiment  el  aux  rCvcs  hardis 
de  son  ambition.  Doué  d'une  énergte  que  Ton  ne  supposait 
plus  aux  multres  de  Ryzance,  capable  de  différer  IVxi'eutlon 
de  ses  plans,  mais  nou  de  le»  abaudonuer,  il  regardait  ies  ré- 
publiques et  les  rois  de  l'Ocddent  du  haut  de  ce  Mne  orien- 
tal où  le  prince  était  ébloui  par  la  profusion  de  la  pouipra  et 
de  l'or,  enivré  par  les  adorations  des  courfiiani  el  par  le  se^ 
vilitme  d'un  f'inpirr.  I.i.'  uii^pris  qu'il  avait  pour  les  autre* 
hommes,  il  rèteudsit  aux  vertus  humaines.  Souple  el  patient, 
il  savait  pNer  et  attendra  ;  mais  quand  l'heun  élall  venu«|Sa 


(I)  Vejet  fur  fmUm  «l  h  Ba^Mmftn,  Mitoirv  4e$  nloilm*  4to  ft- 
nitt  «Me  r«M|ilr«  ^eOrtnH  dqMM  la  foNMfoa  dS  to  r^fMiqmê  jn' 
«tt'è  la  prlM  <ft  ComtoMfooiiris  au  XttI'  siicls,  m  temB  da  M.  J- 
AnalagauS  pabliè  psr  Im  Arehim  én  mMms  lefMfmaw  tt  IW- 
Mint.  1S68, 9*  térw,  hm  IV. 
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main  o'hé«itail  pas  à  hrappcr.  Les  moyens  lui  él;iipnt  im^iiïé-  i 
Moto  I  ta  lioote  oe  ooauùt  pu  plut  à  wo  orgueil  que  ia  per- 
fidie ne  pemit  à  h  eonaeleiice.  D'dlleitn,  plat  dilméri^oe 
que  pprvcrH,  i!  voulait  (tendre  une  domiaitiOU  «MON  tfOp 
vaste  et  depuis  longtemps  chancelante. 

Une  gimiMll  lutte  ««tlait  rilelle  et  la  tenait  comme  suspen- 
due entre  l'empereur  cl  le  pape,  entre  te  despoUsme  d«  Bir* 
berousse  et  les  lil>erlés  des  villes  lombardes,  entre  la  domim- 
tion  germanique  et  l'indôpendance.  Manuel  r^soliilde  pn  tidro 
part  à  cet  combat*  de  géants  que  les  Romaius  de  Cooilunti- 
nople  ne  connalnaient  pin*.  11  tourna  let  Tuet  iv  eftté  de 
ritalie  orientale,  et  s'eiïorra  de  n'Iahlir  la  domination  prpc- 
que  dans  l'exarcliat  de  Haveiiiie,  où  c-lie  s  étnii  si  laiigtcmps 
maintenue.  Il  encouragea  la  résistance  d'Ancune,  qui  fermait 
•es  portes  à  Frédéric  Une  de  ses  flottes  parut  dans  l'Adriati- 
que, tous  le  commandement  d'un  personnage  qui  portât  le 
titre  pompeux  de  «/om«»ti^  de  l'Orient  cl  rte  l'Oi  fidetit  (I). 
La  république  de  Saint-Marc,  qui  avait  déjà  Toit  échouer  (tl/i9) 
nne  piemière  expédition  d'AnoAne,  pantin  l'aclimi  deaGrecs 
dans  celfe  mnr,  ni^  e"lc  ne  voulait  p'"'^  d'autre  marine 
que  la  sietme  (llt>a-1164).  Nicéphorti  Calouphos,  envoyé  par 
Manuel,  parla  aux  Vénitiens  le  langage  d'un  maître  superbe 
et  d'un  allié  besoigoeux.  U  affecta  une  confiance  que  ni  aon 
souverain  ni  lui  ne  pouvaient  avoir  en  leur  dévouement.  11  lei 
encouragea  en  rappt'Iaiii  lenrn  euct  t's  près  de  Milan.  Kcfusant 
à  Frédéric  tout  droit  à  ce  titre  d'empereur  des  Romains  dont 
MaDuél  Comuioe  «»  montrail  «1  Ja1om,ll  preian  les  Vénitiens 
do  s'unir  aux  firccs  et  de  leur  mf'ntigcr  le  concours  des  villes 
lombarde»  et  liguriennes.  Sa  hnmiigue.ou  celle  que  lui  prèle 
r4nnamoa»  Atteste  à  la  fois  1  habileié  des  Bfxantins  et  leurs 
prétention» surannées,  leur  déplorable  fUblesaeetlenrsfoUes 
ilInsioDs.  La  république  écouta  leur  beau  discourt  âm  céder 
à  leurs  instances.  Nicépbon  Cklonpbos  n'obtint  d'ellequodet 
promesses  dérisoires. 

Cependant  la  diplomatie  de  Manuel  triomphait  en  DalOMde. 
Cette  province,  impatiente  de  ta  domination  vénitienae»  MO- 
tra  presque  tout  entière  iom  l'nutoril*  de  l'empereur.  Ba 
mflnie  temps  les  pirates  inuoiiilnitis,  smidoyés  par  lui,  sur- 
taient  do  leur  port  pour  inquiéter  la  morioe  ennemie,  cl  des 
coneeMioDS  oppoHunes  lattacbaient  tu  parti  gree  les  Kiant 
et  les  Cf^nni-:,  rivaux  nature!^  des  Vi?nilien§. 

La  république  arma  contre  les  Anconitains,  dont  les  prin- 
dpnuxbAtlmoulii  furent  pris,  etlw  chelb  pandas. Maitelle  ne 
hottn  «onlxe  Manuel  d'antn  vengeance  que  de  MHfendw 
tonte  relation  eommercule  avec  les  sujets  de  ce  prince.Cétatt 
frapper  l'ennemi,  mais  se  blesser  soi-niOiiie.  Manuel  alTeela  de. 
ressentir  le  coup  vivement.  Il  iil  porter  aux  Vénitiens  de  bonnes 
parole*  et  leur  peisuada  de  leprendie  kara  efUres  intemoi- 
pnes. 

Lii  cùuiiaucc  ctuil  à  peine  rétablie,  que  des,  bruiLs  siulatrus 
commeuc^rent  à  transpirer  en  Orient.  Les  négociants  véni- 
tiens adteaieient  à  leur  patrie  des  rapports  empreints  des 
craintes  tes  ptns  vives;  on  soupçonnait  vaguement  l'enistenee 

d'un  eumplol  tramé  contre  leurs  biens  et  leurs  >ies.  I.cdoge 
envoya  deux  ambassadeurs  A  Manuel  pour  lui  demander  des 


(1)  Dana  la  bi^rarchio  t))Z3nlii  e.  le  Oi^^nd  domnlique  occupait  un 
des  premiers  rangs  aiir^a  io  i»cJja,<(i,<i  r  /jtor,  le  Dttpole  et  le  Cètar, 
CanlacttséM,  amat  sa*  élevaUon  à  renipîre,  kouwm  laaglemps  avec 
lé  litre  de  Ufmd  demasUgiM.  U  domctU^iuc  d«  l'Orlml  al  de  l'Oc«i- 
dcni  (levait  être  i  p«n  priiii  du  sMsss  eidrOi  t<a  lilie  iit  saas  doate 
créé  pour  la  cksomlaoes. 


evplicatifjii?.  Amenés  on  présence  de  l'empereur,  Sebasfiano 
Ziani  et  Aurio  Malipiero  s'exprimèrent  en  ces  termes  :  «  Nous 
avons  entendu  dire,  souvetrain  seigneur,  que  In  avais  des  In- 

tcnlions  hostiles  à  l'égard  des  fintrcs;  mais  nou?  ne  le  croyons 
pas.  n  Manuel  les  rassura  i  uu  édit  impérial  déclara  que  toute 
offense  i  un  Vénitien  serait  punie  de  mort. 

Cependant  les  troupes  grecques  se  lassemblaieut  autour  de 
la  capitale.  Des  monvements  inaccoutumés  se  maniibstaient 
dans  les  principa'es  villes  de  l'empire,  l.e  *3t  innr«  1171,  tous 
les  Vénitiens  qui  habitaient  Constanlinople  et  la  Itomanie  fu- 
rent arrêtés  et  Jetés  en  prison  ;  leurs  biens  conflsqués:  doa 
ordres  secrets  expédiés  par  Manuel  avaient  permis  d'exécuter 
le  mi^mc  Jour  celle  insigne  Irabisou  sur  tous  les  points  de  ses 
t:tais.  l  es  victimes  fnrent  réparties  dans  les  priMQB  ou  dana 
let  monaslèies.  « 

Tel  est  le  célèbre  gnet-apens  dont  les  causes  inspnreot  «nx 
chroniqueur^  M'niliens  et  grers  une  égale  préoccupation  el 
des  jugemeiili  âi  ojritraire».  Uandolo  accuse  l'ambition  et  les 
ressentiments  de  Mituuel,  qui  n'avidl pardonné  aux  Vénitiens 
ni  leur  neutralité  dansUguerce  normande,  ni  leur  opposi- 
tion A  sa  poh'tiqne  itatienne.  Tticétas  et  (3nnamas  vment  dans 
cet  attentat  ies  justes  représailles  de  Manuel  contre  une  race 
perAde,  envahiisantc,  qui  s'attaquait  aux  parents  mêmes  de 
l'empereur  et  osait  épouser  les  ftmoM  tas  plus  nobles  de 
l'empire,  qui  brarati  Jn?qu«  dans  Conslantinoplc  les  ordres 
du  roi  suprême  ut  dépouillait  les  colons  lombards  que  celui-ci 
couvrait  de  sa  protection.  Condamnés  à  rebâtir  les  maisons 
qu'ils  avaient  brûlées»  à  rendre  k  butin  qui  était  ta  (Irait  de 
leur  pillage,  ils  retasdent  d'obéir  et  meoaçatant  les  Grecs  de 
leur  infliger  le  mi''mp  traitement  qu'auv  l.umbards.  Les  au- 
teurs véoilieus  ont  raison,  et  les  auteurs  grecs  n'ont  pas  tort. 
Les  ressentiments  de  .Manuel  furent  l'urigine  du  mal;  mais  ils 
trouvèrent  un  redontabta  appui  dans  ta  baine  que  ta  pniapé' 
rité  et  la  hanlenr  des  Vélkiliens  Inspiraient  t  la  Romanie  font 
entière. 

Celle  animosilé  des  Grecs  contre  les  Vénitiens  les  eotnlnait 
aux  pins  vMentes  exagérations,  anx  iasnltes  les  pins  groe- 

siércs.  Mcélas  et  (>innamos  semblent  pousser  l'expression  du 
mépris  Jii«qu'au  ridicule.  Euslalhiot,  dans  uit  di»cuur»  à  l'em- 
pereur Manuel,  lc3  Iroito  de  «efpenlsamp/ii6<M  et  leur  prodi- 
gue les  aménités  de  ta  genre  sans  parvenir  à  se  montrer  aussi 
rassuré  qutt  voudrait  bien  le  paraître.  11  injurie,  mais  II  a 
peur. 

Cependant  le  nombre  des  captifs  ne  laissait  pas  d'être  em* 
barramnt.  Manuel  ne  savait  comment  les  garder.  Ansri  les 

élargit-il  au  b'f  it  de  qticiqtie  temps.  î.es  r.rers  eux  mi'^mes  y 
aidèrent,  en  consentant  leur  servir  de  cautiuii.  Mais  ou  exi- 
gea, en  les  relAcbant,  qu'ils  se  soumettraient  aux  ordres  de 
l'empeieur.  Getta  condition  leur  pesait  lieaucoup,  et  void 
coament  Us  évitèrent  de  ta  snbir. 

lin  noble  Vénitien,  fort  riche,  établi  en  Hrère,  venait  de 
vendre  A  la  république  un  navire  de  dimensions  inouïes. 
IMns  la  nuit  qui  suivit  le  guct-apcns,  il  avertit  la  colonie  de 
s'embarquer  en  toute  hAto  sur  cette  ville  flottante.  Il  voit 
MenlAI  se  rl*nnir  è'tni  ses  compatriotes,  qui  saisissent  avec 
Joie  redc  cli.'incr  de  siduf.  On  cairt  au  nnvire  :  le  veni  favo- 
rise la  fuite.  Les  Grecs  leur  donnèrent  la  chAsae  jusqu'au  dé> 
tnit  d'Abrdos  (1),  «à  ils  voulnrenl  brUler  ta  baiinunt  «tt 


(I)  Abydos,  ai^oard'bui  Sogara-Bowroun.t^  situé  à  l'androit  la  i 
plus  re»se(Ti  dss  llafésaailss,  vl*4«vis  da  Seslas»  ^al  sal  sur  la  sMa 

d'Eoropa. 


* 
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moyen  rln  fini  pr^gcois.  Mais  les  Vi^nifiens  connoi$»aieii( 
mojeiu  de  s'eo  ptétnvw.  il»  d^ouëreot  les  leotaUves de  l'ea- 

Il6llll< 

La  nouvelle,  vague  et  incerlainc.  (^tnit  parvnnuf'  A  Vpniw!. 
Elle  y  causa  d'abord  plus  d'élonnemenl  que  tl«  cuU  riî.  Le  peu- 
ple ne  croyait  pas,  et  surtout  ne  voulait  pas  croire.  Mais  l'ar- 
rivée dei  IbglUb  dinipa  loia  lei  doute».  L'indignation  doint 
génCnile;  ât*  ai»  de  vfii(eaiiee  Mleotirent  Mir  la  place 
^ftini-Mnrr.  Vi  ihhi'  i  ritiice  demaote  la  gaom.  Des  odllien 
de  bras  s'armCrcnl. 

Un  décret  «appela  tea  dlofena  alnento  dam  lear  patrie.  Un 
antre  somma  Irs  fsfricn?  et  !e«  T>a?matpç  fournir  leurs  con- 
liugtints  dt;  troupes  et  de  navire».  I.'nrst^nal  ai  fou»  les  chan- 
tiers déployèrent  une  merveilleuse  activité.  Les  rouln*,  les 
flenvei,  les  canaux,  transportaient  le»  bois  de  la  province  de 
Beltone,  et  Um*  les  matériaux  nécessdm  aux  constrnetton» 
navales.  En  six  mois,  cent  qn^i'î",  'l'i  ri  vinu-l  griiii<]<  nmircs 
furent  mi*  4  flot.  Tout  un  peuple  tétait  levé  «u  seul  mot  de 
vengeance. 

La  difBculté  était  de  subvenir  aux  dépenses  de  ces  prépara- 
tifs imprévus.  Le  gouvernement  eut  recours  4  un  syslc^mcqui 
resta  longtemps  en  vigueur.  On  décréta  l'emprunt  forcé.  Ues 
Inquisiteurs  eurent  mission  de  rectierclier  la  fortune  de  cha- 
cun, et  prélevèrent  1  pour  tM.  L'état  le  constituait  déMIenr, 

et  .iitvbII  iminlér^t  de  &  pour  ion,  liyjiiillii'qui'  ^  ir  rr:ili  :4 
du  U  cutuiuune,  avec  échéance  tuus  les  six  moi»,  eu  luurs  fl 
en  septembre.  La  Chambre  des  prén  {Oamtm^gli  Impreslidi) 
fut  instituée  à  relFetdezecueiUir  lessomm^*!  prxM'^es.ct  d'en 
payer  les  Intérêts.  Tnb  coîlectenrs  et  payi  urs,  désignés  sous 
le  nom  (l*i)rR(  îrrs  de  la  chaiiibrt»  lirs  pri''t»,  se  transportaient 
dan»  les  six  quartiers  {itttùri)  que  Fou  Corma  4  cette  occa- 
ilaa,  «t  fut  Ibrent  coauda  lea  tireonaeriptiaaB  financière»  de 
la  ville 

Les  lilres  donnés  aux  créanciers  de  l'État  purent  s'acheter, 
ge  vendre,  se  négocier  comme  de  nos  jours- C'étaient  des  Obli- 
palHMM  fÉtat  qu'on  remtioursait  au  mojen  d'amorlissemenis 
régnllers  et  dont  la  coan  Tiriall  afer  tet  lucee»  on  les  revêts 
do  la  r^piiMiqnc.  Venise,  au  xii*  siècle,  était  dotic  ametiée  à 
trouver  le  mode  de  remboursement  que  les  gouvernements 
«t  les  compagnies  de  cttemim  de  Car  oot  tant  mnltiplié  an 
XIX*.  Sous  le  coup  des  événements  d'Orient,  elle  inaugurait 
d'une  main  encore  inexpérimentée  lapubsance  du  crédit  pu- 
blic, et  créait  une  véritable  Misas  d'amortbMIIieal)  ta  pve- 
miére  qui  ttkt  en  Europe. 

An  mol»  de  septembre  If71,  la  flotte  vlnifîeDne  mit  à  la 
vnilp  Vilnle  Mirhicli  II  laissa  le  gouvernement  A  ?on  fUsLeo- 
uardo  avec  le  litre  de  vicc-dogo,etpril  lui-même  le  comman- 
dement de  l'expédition.  On  appareilla  sur  Négrepont,  et  Ton 
assiégea  la  capitale,  Chalds. 

Alors  coauDenoèrent  de  longues  négociations,  de  conti- 
nucUcs  ambassades.  I.c  do^re  y  tn<inlra  une  Indécision,  une 
fkibleaie  qu'il  expia  cruellement  plus  lard  ;  Manuel,  une  sou- 
plNiB,  une  {«rildief  (ul  lui  pemlrNit  de  JomerqudqiM  temps 
les  VéniUens,  mail  qui,  en  fin  de  CMOpte,  ne  lauvèreot  pas 
l'empire. 

Micbicti  était  devant  Chalcis,  braque  le  commandant  de  la 
place  lui  fit  dire  que  l  eoipereur,  répugnant  à  une  guene  de 
celta  nature,  voulait  se  réioneUier  avec  les  Véaittans  et  le» 


(t)  Us  i»lé»  «totm  <e  petits  iducsis  a|H  «a  seul  faa«dara> 


I  pri.-iil  d'envnyer  ù  ConManiinople  des  ambai*iai1eiirî.  l.e  clope 
accueillil  celte  invitation  avec  la  bonliomic  naïve  qui  lui 
était  ordinaire.  11  choMtpeor  représentants  Menasse  Badoer 

rt  l'éri'firw'  fajffiiale,  homme  très-versé  dan-  l.i  ronnaissanre 
de  la  Ijinfrm^  k'recq  ie.  Manuel  les  reçut,  mais  uc  leur  donna 

que  (1«'H  pririile?. 

Cependant  Vitale  Miehieli  n'était  plus  dans  les  parages  de 
Chalds.  Vaprès  Cinnamos,  Il  Ait  repoussé  par  la  tbrte  fnmf- 

son  que  rt  nipen  iir  avait  eu  soin  'l'y  i  laltlir.  Xii  'las  avoue, 
au  ronirairo,  qu'il  parvint  à  s'emparer  d'une  (tarlie  de  l'Eu- 
ripe,  et  qu'il  mil  le  ién  aux  malsom  dont  il  était  maître. 
Hfiiidnlo  ne  donne  aucune  raison  du  départ  de  la  flolle  véni- 
tienne. Mai»  fous  les  trois  s'accordent  A  dire  qu'elle  se  dirigea 
vers  Chios. 

D'après  les  chroniqueurs  vénitiens,  l'Ile  se  soumit  tout  en- 
tière. Le  doge,  croyant  à  la  paix,  répartit  les  marins  dam 

leurs  quartiers  d'hiver  et  leur  dé^mlil  de  f lire  aufiin  dnm- 
mage  aux  sujets  de  l'empereur.  Cinnanios  nous  représente  les 
événements  sous  un  tout  autre  Jour.  Selun  lui,  les  VdnHieas 
avaient  débarqué  dans  l'Ile  pour  la  ravager.  Mais  Ils  renmn. 
trèrent,  une  fois  de  plos,  le»  valeureux  soldats  que  la  pré- 
voyance souveraine  envoyait  sur  tous  les  points  de  roipptav. 
Ils  iMtlirent  en  retraite,  et  rerinrant  k  leurs  navires. 

Cependant  Vitale  Mlcbleli  attendait  le  retonr  de  ses  envoydt. 
l.e  pauvre  doge  était  areuKlé  par  Sun  Inimeur  pneltlque.  On 
a  avait  jamais  vu  un  Véiiilien  de  te  caractère.  I.c  peuple  le 
plus  défiant  et  le  plus  politique  du  monde  aviltponr  etisf  I» 
plus  crédule  et  le  plus  simple  des  hommes. 

fTnnnalmant  la  longanimité  do  son  adversaire,  Manuel  traî- 
nait les  négociations  de  jour  eu  Jonr.  De  cnerre  la^se.  M^uas»; 
Badoer  et  l'évéquo  Pasquale  s'apph^taient  4  partir.  Un  me»- 
•age  de  Mlehteli  le»  retint.  Manuel  consentit  I  leur  adlolndre 
un  [ilf'iiijnteiitiaire  rlinr^é  de  les  suivre  à^Mos  et  de  porter 
ses  pnijiii'.iiions  au  tluge.  C'était  un  moyen  d'ajuurucc  encore, 
et  de  connaître  en  détail  l'état  de  la  flotte  vénitienne.  Le  mi- 
nistre de  Manuel  persuada  à  Micbieli  de  renvoyer  ses  amba». 
sadenrsA  Ctonslanlineple.  On  croit  réTer  en  voyant  les  Véni- 
tiens priiinenés  aiiiei  du  n'isfiliiirc  A  Chins,  de  i-lii<>?  .'tu  Bos- 
phore ;  on  »e  decnandc  comment  le  doge  pouvait  laisser 
Jouer  A  ce  point  par  nn  ennemt,  dont  la  ruse  n'«v«i(  même 
plus  besoin  d'être  flne. 

Micbieli,  dans  son  amour  de  la  paix,  en  était  venu  4  tout 
croire  et  4  tout  soulTrir.  Il  renvoie  les  premiers  ambassadeurs, 
assistés  de  Fliippo  Grcco.  Après  deux  tentatives  infhictneses, 
et  la  perle  d'un  temps  prédenx,  sa  crédotlté  stnpide  «tten» 
dait  encr.'. 

I.'cxpialiûii  ne  fut  pas  longue,  t'nc  peste  terrible  se  répan- 
dit bientôt  dans  l'armée  vénitienne.  Kn  quelques  Jours  mille 
hommes  périrent.  On  attribuait  le  mal  à  l'eau  emipoiaonnée 
par  un  ordre  secret  de  Manuel.  Kn  nfimt  t^mps,  cent  cin- 
quante ivn  îrer,  curnniundé,  par  Aiidninieu;  Ciintiislei)hano5, 
s'armaieul  4  la  bâte,  et  appareillaient  sur  Chios.  Beaucoup 
mieux  préparés  que  les  Grecs,  «t  aidés  par  les  navliv»  nuit- 
llaircs  des  Esclavon?.  les  Vénitien";  firent  bonne  contenance. 
Ciunamos  attribue  leur  salut  4  la  trahison  du  commandant 
dea  'W«nnigiBa(éaA«ul««)  (i),  Aanm,  bmnnta  oigoetlleox,  aecusé 


(1)  'Am'-t.d'A'.-.  n'c«(  pas  pris  ici  dans  le  sensle  plus  Mqueitt  d«  valrt 
•abteti  eiii'or'  iWt'  viyli-  Il  <l4sifn«  )«  ch«(  ou  préfet  i<««  WaraitKn, 
M  és»  Mrf«  le*  plM<4lèbf«s  psnnl  lis  msNsaaiiys  qa'sniretaMil  II 
c««r  d»  Ifrâm  et  eèlai  qaf  liinstit  la  gseiadafWaipasaar. 
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é»  iMcie,  koiOlt  à  VtmfêHm,  dont  11  eonlwltait  1m  prol«1ii 

et  rempliiMit  perflderrif'n'  Ir?  raîsMoru.  C'ettlui  qui  leur  r<'- 
véltlet  plaiu  de  ion  maitn*.  La  tkitle  gracque  lemblait  gau- 
Wner  sur  le  cap  Halée  :  mal*  elle  voulait  turpreodre  l'en- 
nmii,  vaincu  iû»  l'Uê  pir  1m  UonpM  de  teno.  Av«rtù  par 
i«  tntlrs,  1m  VénHlnH  lorènnt  Pnon  us  mit  «t  ioluppè- 
rent  i  la  poursuite.  Dandolo  leur  attribue  une  autre  station. 
ReotMiçant  enfin  A  se»  iUusioiu,  Micbiell  passa  de  l'Ile  de 
ChfM  d«M  ni»  Ié  PuMsIa,  où  ilMptait  «ctMm  pRr  te  «Imb- 
gemrnf  d'air  le  propres <1c  la  ronlagion.  Il  rapportait  do  Thi'-s 
des  reliques  et  d'autrei  trétort.  Le  nml  ne  fut  pas  muius 
IBMnrtfler  dans  le  nouveau  mouillage.  Informé  de  l'étal  de 
■M  MuiMaiii,  VtutfÊitwt  rafon  d'éoonlar  Im  ambMHdauiii 
4ai  attendaieni  -fainuntnt  A  iap«rto.  Il  lté  raofoyi  am  wd 
iiiitiîstro  et  chargea  ci-  pléniprjlL'ntiaire  de  T'ilro  sentir  la  pra- 
vité  des  torts  que  les  Vénitiens  avalent  commis  à  son  égard. 
La  lettre  qu'il  7 iJotitaU  «MtdMlla  wrle  ton  de  la  colère  et 
de  l'insulte.  Comment  1o  doge  répondit-il  à  un  acte  qui  ne 
laissait  plus  de  doute,  mémo  aux  plus  aveugles,  sur  les  inten- 
tions de  ManuoltQuI  le  croiNitt  Pu  BBeaouveHeaniImMde 
pacifique. 

iknieo  Oandoto  partit  aw  Plllppo  Gfeoo  pour  Gomlanll- 

noplc.  En  mCme  temps  la  floltr  abandonnait  le  mouit1?igc  de 
Panagio  pour  ceux  de  Mételin  (1),  de  5)talim«yne(3},  et  enfln  de 
Scxros(3}.MaIgfé  ton*  iMwrimot  tous  les  déplacements,  la  peste 
coDtiauait  ses  rarages.  Ces!  en  vain  qu'on  brAIait  les  navires 
fnteclés  ou  qu'on  les  coulait  \  fond.  Le  mal  résistait  à  tous 
les  élTurts.  Les  plus  braves  ritoyens  tombaient  sans  gloire,  en 
Que  d'un  ennemi  perfide  que  l'imbécillité  du  doge  ne  leur 
unit  point  perarii  de  éliltler  avant  de  mourir.  Ow  hmllles 
entières  étaient  emportées.  Les  Gustiniani,  qui  étaient  partis 
en  masse,  au  nombre  d'une  centaine,  curent  le  sort  de  la 
irm«  antique  des  Fabius, dont  ils  avaient  imité  le  dévouement. 
Le  fléau  les  enleva  loi».  Aussi  le  moine  Niccolo  Giaatiiilaa, 
dernier  n||elon  de  la  hmille,  »'cmpressa<(-fl  de  quitter  le 
cloitre  et  de  prendre  femme.  Il  épousa  Anne  Michieli,  flllo 
du  doge»  et  en  eol plusieurs flla.Aprésquoi,  voyant  son  œuvra 
pelricliqae  edbevte,  il  leriat  en  monaMère  d'od  0  n'était 
sorti  que  pour  l'accomplir.  Sa  femme  l'imita  ;  cl  tous  doux 
furent  récompensés  de  leur  piété  par  kisliuuittiursdo  la  cano- 
nisation. 

La  flotte  véoiUeaoe,  dans  1m  pangM  de  LemnM,  voyait 
pMr  chaque  jonr  de  nonvellM  vicâmn.  Lm  Grea  étdent  i 

sa  recherche  :  ils  Tatteignirent  au  moment  où  elle  se  dispo- 
sait à  prendre  la  direction  de  Scjrros.  Cinnanee  et  Nioéias 
aitettent  tous  les  demi  qu'elle  IVit  vainene  ;  beaucoup  debâU- 
mentiprii  et  OOOllsavec  les  équipagea.Ellc  échappa,  par  une 
fiiite  rapide,  A  on  désastre,et  parvint  à  Sc7ros.  C'est  là  qu'elle 
passa  les  dHc-t  de  Pjtquej,  dans  la  eouitemalion  et  dans  le 
deuil.  Le  grand-duc  Andranicoa  Contoatephaoe*  la  délogea  de 
eette  aonvdte  retfaite,  et  loi  doona  la  ctiaïae  Jusqu'au  cap 
Malée.  La  supériorité  des  Vénitiens  dans  l'art  de  la  navigation, 
la  légèreté  de  leurs  navires,  les  dérolièicnt  aux  GrccS|  qui, 
renoocaot  i  1m  atteindre,  renliefant  *  Oomlaalinople.  U- 


(1)  Mftelin  ûu  Castro  'adtrcfois  i/i/ji'/in)  capiulc  <lc  l'Ile  de  Mélelîn 

{L»ao$). 

(31  SUlimèm  (iolr«rois  Mynne),  capitale  de  l'lie  de  Hulinitue 
(l.fmnoa). 

{'A)  Skin>  (.i^rai),  dans  l  Ue  du  Bt^flM  noot,  à  tt  railles  à  t'est  de 
Mègr>'|>«iit.  Igia  {Sim}  est  Umumf  phn  aa  siii,  au  edisti  daa 
CycJailaf. 


chlell,  de  MA  «été,  ravwMdtè  VenlM  VM  dotts  Mot pw 

l'inarlinn  et  1f>j  revers,  troublée  partt  léVOlle  dM4gn|pa(M| 

déciinéo  par  la  cuiilttgiuu  V 

Où  était  la  brillante  expédition  que  la  r*'-publique  avait 
conBée  é  mu  dief  niptéiiieT  Uu'avail-il  Mi  de  sa  mission? 
Qu'étaient  devenn*  tant  de  ncirificee,  et  les  espérances  do 
tout  un  peuple?  Jusqu'alors  les  navires  que  Venise  envoyait 
rn  Orient  étaient  revenoaavec  des  dépouilles  et  des  trophée*, 
MichieU  ne  rapporUdt  ft  ta  pairie  que  l'huoifllaUoii  et  1M 
horreurs  de  la  peste.  Il  avait  ajouté  de  nouveaux  aiïronts  à 
celui  qu'il  devait  laver  dans  le  iaiig  des  Grecs.  Il  s'était  laissé 
Jouer  indignement  par  un  prince  pcrQde  ;  il  avait  rois  la  ré- 
publique aux  pieds  de  Manuei  en  meodiaut  une  paix  qu'il 
n'était  plai  pennfede  déliter;  il  avait  montré  la  plus  grande 
timidité  devant  la  guerre,  la  plus  triste  constance  devant  les 
rafus  et  les  outrages.  Venise  lui  demanda  compte  de  son  iion- 
neur  et  de  sa  vengeance. 

Le  peuple,  exaspéré,  s'attroupa  dans  un  grinil  '  inuilIe.Des 
clameurs  redoutables  s'élevèrent  contre  1  auieur  des  cala- 
mités publiques.  Michieli  leitta  vainement  de  se  Justiiler  de- 
vant i'oiMmblée  qu'il  avait  réunie  dana  le  palais  ducal.  Lm 
erfeel  teeaiMiaem  ndonbleient.  LlntHtané  doge,  se  voyant 
perdu,  pris  la  fuite,  liais  les  meneurs,  furieux,  ne  lui  laiisi' 
rcxtl  pa«  gaguer  le  monastère  de  S.  Zacaria,  où,  il  allait  cher- 
cher un  asile.  Ils  ratteigoirsBt  •!  réiWféfMit  A  pan  de  01^ 
tvoe  dM  manproleeteun. 

h  AMIIIKAI»b 


t*  première  pierre  «e  te  MssTClte  OstfMMlM 

Monsieur  te  diraelatur, 

Le  8  eeiebre  a  été  "n  emrA  jnur  pour  OlTïrnvs-;  le» 
wlsntafret  étaient  sou»  ie»  armes,  la  foule  ontumbrait  1m 
rue»;  bannières  et  ((uirlandM  flollaieBt  au  vent.  LepriuM 
de  Galles,  accooqma*  de  te  piiacMM  de  «teltea  et  de  son 
oncte  par  aUtenea,  te  piiaMW  laan  de  DaaeoMrk,  venait  en 
grande  pompa  poser  la  première  piorre  de  k  nouvelle  uni- 
versité de  Glasgow.  En  retour,  U  alltit  reoerair,  ainsi  que  te 
prince  JuB,  le  tilre  de  doelear  en  drail.  fTéfaH,  voue  te 
vofea,  m  éékaate  de  boas  procédé* . 

Lm  aBfiquM  bâtiments  de  l'univeriilc!  de  Glasgow  •em> 
hl  ii-  iu  bien  plus  anliquen  encore  lous  les  bauderolesM  tea 
feuillagea  dont  ou  les  avait  oruéa  pour  te  ttte.  Fondée  par  une 
cliatto  de  MM,  tei  lilltaMiib  actueb  datent  de  iod6;  depuis 
lor»,  ils  ont  peu  changé  d'aspect;  mat»  i  i.t  ni  haugé  autour 
d'eu».  Le  centre  de  Glasgow  s'esl  peu  à  peu  déplacé,  et  la  Hue» 
Haute,  Jadis  la  principale  de  la  ville,  celle  od,  Mm  teta  de  h 
utbédcate  de  aaill|^M«^go  et  de  la  Nécropole,  se  trouve 
rUttimsiU,  Mt  devenue  peu  k  peu  le  refuge  du  vi{«  et  l'asile 
de  la  misère,  c V  t  r  ïstuire  de  toutes  i».  ç-^-^rT  iSSm^  t'mt 
l'histoire  do  noire  MaiitagM-Setele-tteoevteMi  voiN  MV 
ennple,  oe  qu'eat  devanoe  l'aMlaMa  iêoto  ie  médertno, 
au  coin  de  la  rue  de  la  Bàcherie  et  de  la  rue  de  I  Hôlel-Ool- 
bert,  où  .une  ooup(^  encore  subsistante  dénonce  Mute  i'an- 
Iq  e  décence  de  ce  lieu  aujourd'hui  mal  teméi 

Mais  Glasgow  s'inquièle  do  ioct  de  cette  univerrilé.  qo!  « 
produit  dM  bomaiM  feb  qoe  Snndford,  Hufchison,  Adam 
Smilb,  Rcid,  et  bien  d'autre!*  encore.  Tout  en  devenant  une 
des  premièiM  villes  nianuCtclurjiùf<oa  et  «mwpmcWm  du  te 
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Grande-Rratagne,  elle  entend  garder  son  importance  intel- 
'  lectudte  et  veut  que  ion  univernlé  Ini  finie  honneur.  Ail- 
leurt,  pour  dégager  et  wStet  les  Mlimente  dn  l'nnntnil^,  on 

ertt  jimplpmrnl  jeté  bas  les  quartiers  -  nvironnanis.  Mais 
Glasgow  n'a  pas  été  hauisma»»ùé,  et  l'on  a  simplement  réwla 
dé  trantpoHer  rUniversilé  dans  une  «ttirfl  partie  de  la  ville 

et  de  Vy  rt^rnire  plus  grande  rt  p^t<<  b?1!c  Iffsurgat  in  gîoria  ! 
avait-un  écrit,  hier,  sur  la  iiniitifiule  façade  des  vieux  bâti- 
ments. 

On  «ongealt  depuis  loogtemp»  à  ce  Iranaferl.  En  18&&,  an 
un  du  parlement  autorinil  t'IfnlTeirilé  à  Tendre  les  bftli- 

mcnls  cl  leur  cmplarcmcnl  ,i  une  rampagnic  do  clicmins  de 
fer  (1).  Celle-ci  pourlant  ne  put  remplir  ses  engagcmenti,  et 
l'engagement  Tut  rompu,  avec  un  dédit  de  10  009  linea  atei^ 
ling  payé  iV  l'i  nirenilé.  Mais,  en  186^,  une  autre  eompa» 
gnic  CJ)  oITrit  100  AOO  livres.  T.e  marché  Tut  conclu  et  tint 
1)  111.  Voici  Ii'f  ïdiïimcs  avec  1i"î']ii*1Ics  ITiiivcrsité  op^rc  son 
déménagement  :  les  100  000  livret  sus-mentionnée»;  le  dédit 
de  iW  qoii  ■«ec  1«  intérêts,  est  monté  A  la  somme  de  M  000 
livres;  21  iOO  livras  promi?  ]iarle  poKvernemfnt,  au  ca-s  où 
une  sousrripliun  publifjui'  rap|>»rkTiiil  au  moins  'ili  000  li- 
vres. —  I.a  souscription  publique  a  produit,  A  l'heure  où  je 
Tou»  écrit»  pré«  do  trois  millioDS  de  Arancs,  et  elle  eat  encore 
onverle.  Quelle  aamme,  monsieor,  réunie  par  •ouaerlptton 
pourb-ltir  une  uni\cr*ilr'l  Kt  remarquez  qu'elle  a  été  souscrite 
dans  la  seule  ville  dcGIasgow.  Les  gmudet  fortunes  dei  villes 
coonmiçaiitet'  de  !*Ang1e(enre  expliquent  seules  vn  pareil 
chîfTrc. 

On  estime  que  35  000  livres  sont  encor'3  nécessaires  pour 
couvrir  tous  les  frais.  .S^-ul,  l'emplacement  de  la  nouvelle 
Université  a  coAlé  W  000  livres.  C'est  la  colline  de  Gilnore, 
aitoée  en  liice  le  Weat'-EBdMlr,  le  bois  de  Boalogne  de 
f:|fl?gr>\v,  vers  lequel  la  sUle  s'est  pnirlipiousement  étendue 
pendant  ces  dernières  aimées,  l.'lînivertité  nouvelle  sera  une 
des  beautés  de  tilugow;  elle  sera  digne  de  la  cathédrale  de 
Saiat4lnngo  et  de  cette  Nécroiiole  qui,  grtce  àsoo  aménage- 
ment fat  les  Hancs  d*nne  colline  pittoresque,  l'emporte  sur 
notre  Pére-Lachaise.  I,"Ui)i\LTfild  ser.i  (erminée  dniif  un  an 
OU  deux.  Lu  partie  qui  est  d^à  sortie  de  terre  permet  de  bien 
■ogarer  de  la  gnodeur  de  l'ensemUe. 

—  Eh  quoi,  dites-vous,  on  pose  la  première  i\\cTrf  f\\tinr\ 
l'édifice  cstàdemi  élevél  c'est  mettre  la  tiharruc  a\aut  les 
bOBUfs.  Nous  faisons  les  choses  plus  logiquement,  nous  qui, 
•prés  «voir,  il  j  a  quint;  ans,  posé  solennellement  la  pre* 
mtèra  pierre  de  la  nonvelle  Sotbonne,  prenons  notre  temps 
avant  dr  posi  r  lu  scdiiidr. — Que  voulei-vous'î  monsieur,  les 
Anglais  sont  gens  pratiques,  et  ils  ne  sont  peut-être  pas  aui>»i 
incoméqaenls  qu'ils  vous  le  paraissent.  J'ai  dit  «  la  première 
pierre  »  ;  mais  il  serait  plus  littéral  de  dire  ■  la  piene  fonda- 
mentale »,  car  les  Anglais  disent  :  Fomidattm'»  êtmu.  C'est, 
en  eirel,  !«  pii  rre  principale  du  monument,  que  ci  lle  où  l'on 
renferme  des  monnaies,  des  documents  historique»  et  des 
plaques  de  enlm,  dont  Tes  inaeripCioiis  racontent  à  la  posté* 
rilA  1  1  Tnnîîalion  du  monum':'nl,  et  qui  en  est  en  quelque 
«.orte  l'acio  de  naissance.  Se  haterait-on  de  [Mjser  cette  pierre, 
ou  risquerait  Ibrt  deiMottrA  la  postérité.  Voyey:  phitiM!  si 

Jamais  on  donoe  uua  uetir  i  la  première  pierre  de  la  nou- 
velle So^DM»  il  fai  nMMMtnent  longtemps  promia  a'aeU^e 


(1)  A  l;i  .Von^i'ari'Jj  Junviion  Kaihc^'j  ("ompany. 

(2)  Là  Cky  of  Glatfou)  AaMtmy  Vnion  Company. 


t  nrin,  et  i»î  dans  les  Igeaâ  veniri'Jl  tombe  sous  le  marteau 
d'un  nouvel  Htnasauum*  oa  taotnifa  écrit  dans  sea  aatteaillei 
que  la  noarelle  Sorbonne  a  été  bêtie  en  f  MS...  INsnei  fUSMa- 
tii  !  Le  témoignage  de  l'iiisloire  permettra  peul-^lre  aux 
arcbéolagaes,»ospclils-cnluits,dereconnattrererreur.Admi- 
rable  nMUtteda  diaeitollent  Ce  leie  iim  Doofélk  pnaw 
qu'il  ne  faut  pas  ajouter  trop  grande  «oaSuee  aox  iueitp- 
tions  ofQcielles. 
Venillet  «giier,  «te.  H.  G*nMw. 

P.  S.  J'oabllafo  de  vons  dire  que  le  prince  de  Galles  et  le 

prince  Jean  de  n.-ïnemarl  oiitét^  reç'js  docleuri  en  droit  sums 
txanun.  Plus  d'un  étudiant,  dans  l'assistaucc,  a  sans  doute 
Mgtetté  de  ne  pis  être  piioee  pour  k  quart  dlmife. 


NÉCHOLOQIË. 

I.e  li  de  ce  moisc.it  mort  Fr.  OrtlofT,  docteur  eti  droil,  pré- 
sident de  la  cour  supérieure  d'appel  à  li^na.  tl  était  né  le 
10  octobre  1797,  i  Kriangen,  où  son  père  était  professeur  de 
philosophie.  Apris  avoir  fait  ses  classes  au  gymnase  de  Co- 
bourg,  il  étudia  successivement  k  léna  nœttinguc  e: 

Erlangen. 

En  1816,  il  était  docteur  en  philosophie  et,  quelques  an- 
nées après,  focteor  en  droit.  Vabord  avocat,  pub  ptofeasenr 

d'iiipt  iirc  dans  un  gymnase,  il  publia  quelques  ouvrages  d  ; 
Jurisprudence  qui  le  firenl  h' 'ucirablemcnl  ronnalfrc  et  lui 
valurent  1  tirtnneur  d  l'Ire  iippclé  comme  professeurà  Halle  «l 
à  K«nlgsberg.  Eo  4819,  il  accepta  une  diaire  de  droit  à  lén*» 
où  il  fit  des  cours  sur  Te  droit  privé  allemand,  le  droit  ecelé  • 
siasiiquc,  le»  Pandccles  et  le  droit  commercinl.  Sa  diction 
était  un  peu  monotome,  mais  riche  de  faits  et  d'observation? 
justes  et  profondes  sur  la  science  du  droit.  En  It&é,  U  ftst 
nommé  A  la  présidence  de  la  cour  d'appel  et  cessa  de  fairi; 
des  cours.  .Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ih  FkériUige  ab  tn  ■ 
/wtot  {18151,  fli»  il  [Kipiiiilé  fcclcsiastiqut  tl  politique  elDf  l<t 
Réforme  {i»n),  dos  ManutcriU  de  (•  (ot  m%w,  avec  le  des- 
cription d'on  manuscrit  de  la  M  salique  ripnaire  et  allemar- 
riiq  le  de  l't'pDque  de  t^harlemagnc  (conservé  il  la  bibliothè- 
que de  lianibcrg)  (1819),  Becueil  des  sources  du  droit  allemmd, 
léna,  1828;  Syslème  du  droit  privé  allemand,  IBSt}  lO  Jfosie^ 
racnl  rivoiuttonaair»  de  1848  à  Itna,  etc.,  etc. 


(JilHHlbsMesaldaBils). 


LiBéI,  •  nsnntoa.  —  M.  Fasnosun  Gsaar  i  MaeaBis  dWer- 
tors.  —  Us  «onMrsMaSi 

■ifdi,  M.  —  M.  H.  Cuvés  ;  C«wt  éa  pivchuioi.is  ssnpiiéa.  — 
IHieaars  d'ettveriare.  —  Lm  Inimaa  «l  le*  cruictijuesdela  sdeiwi 
en  1R68. 

Mercredi,  11.  —  W.  tmi.t  DrsCHASEL  ;  Lcb  ccnfércnccs  littéraire' 
de  >°apol^on  à  Saiiite-lti  li'ur. 

Jeiidi,  12.  —  Madeinoitetle  Maria  DenAisaies  :  Lei  ouvrières  d 
l'svenir.  —  1*  femme  el  le  droit. 

Veadreéi,  IS.  ^  M.  Jvias  luU  :  U  Uiéllce  et  la  rosiaa  espagnoli 
ds  1431  i  MS  Jears, — CcrvMtss  i  «s  viaal  asM  «savr»;  Ils*  QmMoIW. 

SsNMéi.  18.  —  M,  riux  léant  :  L'IaslbwléisaainHnei  l'iatal 
Uisace  de  llMMBos. 


Le  propriétaire-gérant  :  G£RM£K  BailuikjB. 


rAMs.  —  iMriuiiKniB  nt  i.  iurtuiit,  mi  iuoiioii,  t. 
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IL  Yacberot  vient  de  publier  anr  h  ReHgkm  le  lim 

qu'il  âTait  promis.  Contrairement  h  l'af fentfl  de  qnelqncs 
penonnos,  on  le  retrouve  à  l'Institut  tel  qu'il  était  avant 
d'y  entrer. 

Le"!  livres  de  M.  Vacherof  sont  rares  cf  ffmoigncnl 
toujours  d'une  pensée  dont  l'expression  a  été  relardée 
Jusqu'à  M  pleine  miturité.  Aussi  est-on  ttt  d'y  reneon» 
trer  une  doctrine  nettement  formul<^e  cf  de  ne  pas  s'y 
perdre  au  milieu  des  obscurités  et  des  atténuations.  A 
cette  métbode  il  fliat  recqanaltre  deux  gnnds  mérites  : 
l'un  intellectuel,  celui  d'une  pensée  qui  ne  se  satisfait 
jamais  qu'elle  m  soit  arrivée  à  la  clarté  entière  ;  l'autre 
nieval,  celui  d'an  courage  qui  ne  redoute  pas,  par  l^b* 
sencc  de  tout  compromis,  de  restreindre  le  rerclc  de 
8C8  adhérents,  de  multiplier  le  nombre  et  d'augmenter 
rechamemeitt  de  eee  edTersaires. 

Plus  que  loul  autre  philosopliL'  de  noire  temps,  M,  Va- 
cherot  a  été  attaqué  et  persécuté  pour  ses  opinions  phi- 
losophiques (à  propos  de  son  livre  sur  la  Métaphysique  et 
la  science),  politiques  (h  pi  opos  de  son  livre  sur  la  Démo- 
cratie), et  religieuses  (à  propos  de  sop  livre  snr  l'iîWe 
^AttsumSriti).  Rien  de  ces  attaques  n  u  pu  troubler 
la  sérénité  du  penseur.  En  parlant  des  personnes,  quel 
que  soit  Icnr  parti  en  religion  ou  en  politique,  il  ne 
se  départ  jamais  d'une  impartialité  pleine  de  bien- 
veillance et  même  de  bonne  grice  Pour  ses  doctriBBS, 
il  les  expose  dans  leur  audacîcnsc  intégrité  avec  une  con- 
viction si  paisible,  que  cette,  forme  a  pu  tromper  des 
«nie  maladroits  sur  la  vivacité  A  la  profondeur  de'  ses 
sentiments  jiisqu'îi  le  f;iire  accuser  de  tiédeur. 

11  est  cepeodAot  facile  de  ja((er  de  la  franchise  et  de 
la  netteté  avec  laquelle  M.  Vacberol  aborde  son  sujet  : 

«  K«Mi»  novs  propoieni,  tô-il  dant  la  préfiice,  d'expliquer  non  le« 
orifinet  dci  relifion*,  telles  que  l'biMoirc  nous  les  montre,  mais  l'ori- 
giM  tatsM  d«  la  raiigioa,  w  U  dMrcbaiit  dam  ta  Miure  liaiiiaiM  par 
TMM  niIgN  toute  piy«lMi0|*i|M""  8m  ta  |M3f(lMlo|l*  d*l1Ma«u  dn 
sentiment  religieus,  ai  lliistorien  ni  le  |i(iilo«0|ihe  ne  peuvent  tien 
comprendre  desp>hénoDènes  qui  ont  leur  racine  dans  le*  profontleur»  île 
U  co«s«i«ace.  Quelle  est  rcttence,  l'origiiie  preiniire,  la  destinée  dé- 
ftaéttv*  datnlifiMMt  U  nligtoa  ail-alto  unnubte,  étermitadmi  im 
Te 


linda,  «NU  i«i  tutmm  Miloriquat  piui  «u  moliii  durables  ?  Toula* 
qonltona  daviat  InqnaMaa  neaa  tcfrcOona  de  vair  raeiitar  I*  plupart  da 
n«.<  s.iv.ml!)  et  de  nos  criii<]  .i«s.  C'est  là  ci;  qui  Mm  •  lÉIfM  l'MASb 

la  mèUiode  et  la  ceoelusion  de  ce  livre.  i> 

Mais  l'auteur  ne  donne  pas  dès  l'abord  le  mot  de  son 
œuvre  ;  il  croit,  comme  il  l'a  dit  ailleurs  dans' la  pré- 
face de  Ln  métnpfiijfn'qui'  et  la  scirtir,'^  que  le  point  capital 

dans  «  un  ordre  de  conceptions  aussi  abstraites,  c'est 
N  d'amener  le  lecteur  i  bien  comprendre  d'abord  ee  ■ 
1»  qu'il  s'agit  de  lui  démontrer».  Aussi  cotnmence-t-il 
par  tracer  l'histoire  entière  de  In  critique  religieuse, 
passant  en  revue  dans  de  brefs  paragraphes  presqnetous 
lea  penseurs  des  temps  modernes,  car  il  en  est  peu  que 
la  question  religieuse  n'ait  préoccupés.  Il  montre  ensuite 
l'impuissance  tics  méthodes  étymologique  et  historique, 
—  l'une  enfermée  dans  des  distinctions  et  des  subtilités 
de  mots,  l'autre  égarée  par  l'ob«:erT.'ition  nu  milieu  des 
faits,  loin  de  toute  conclusion,  —  et  la  supériorité  de  la 
méthode  psychole^ique,  qui  cherebe  à  saisir  la  vraie 
nature  de  r.1me,  non  pas  dans  ses  prodnit'i,  mais  dans 
ses  instincts  ou  ses  facultés  pruprc-s.  II  cuaipare  le  dév^ 
loppement  des  facultés  humaines  dans  l'enfant  en  par- 
ticulier et  (tans  l'humanité  en  général,  et  il  fait  res- 
sortir par  une  riche  série  d'ingénieuses  et  profondes 
analjiea  l'analoeie  qui  existe  entre  lee  modillcatlons  q/ui 
s'opèrent  dans  l'esprit  de  chaque  homme  aux  divers 
âges  de  la  vie,  et  celles  par  où  passe  l'intelligence  de 
rbumanité.  Maie  cette  analcflc  est-eDe  si  absolue  qu'on 
en  puisse  faire  un  principe  scientitîquc?  Il  fatidrnit  pour 
cela  qu'il  j  eût,  oon-seaicment  analogie,  mais  identité  ; 
or  00  ne  peut  aller  jusque^à,  l'blitoire  même  le  prouve, 
et  on  l'invoquera  sans  doute  contre  H.  Yacberot. 

Ea  attendant,  la  critique  religiciiïic  continue  à  se  ser< 
vir  de  la  méthode  historique,  h  laquelle  appartiennent 
deux  nouveaux  écrits  de  grande  importance  :  Vffittoire 
de  la  ilii'iiii!!'  de  J^nis-Clirisl,  par  M.  Albert  Héville,  et 
YHistuire  du  Credo,  par  M.  Goquerel.  —  Au  point  de  vue 
de  la  morale  sociale»  M.  tim.  joventin  vient  de  publier 
un  bon  livre  surl'i^fnl  dite  croj^onen. 
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INSriTlinOM  ROVAUE  Ot  LA  «AflOC-aflErâQNE. 
Ht  UUlVlL  MOnCHi 

On  a  porté  sur  le  Thlmud  des  j'igements  très-divers  et 
généralement  lrèMléfa?orablcs.  Ceux  qui  so  sont  livrés  à 
dn  recherches  sur  ce  livre  étrange  restemblent  aux 
émiieaires  envoyés  par  Moïse  pour  explorer  la  terre 

sainte  :  les  uns,  le  plus  grand  nombre,  revinrent  «tes 

des  histnircs  do  tiuirs  de  fer  et  de  géants  monstniptix  ; 
le  plus  pclil  uomLrc  portait  une  grappe  énorme  <lo 
raisin. 

Le  Talmud  a  suggéré  toutes  sortes  de  rnmparaisons 
poétiques.  A  ne  le  considérer  que  comme  livre,  c'e&t  le 
Bmmri,  ee  veeuell  de*  détate  de  la  chambre  dei  lords 
et  de  celle  de«  commune?,  qui  en  npprocbc  le  plus. 
Gomme  le  U«mardf  le  Tulmud  est  un  livre  de  lois,  une 
eoDeeUoii  de  dieemsiona  pariemoitairea.  de  projeta  de 
loi,  de  inolioiia  et  d'amciuitracnts.  SeiiUnici)!,  le  Hun- 
tard  montre  commoul  »'est  formée  k  loi,  tandis  que, 
dana  te  lUmod,  c'ait  h  loi  qai  est  le  point  de  départ. 

Les  discussions  qu'il  renfenue  se  baiiient  à  établir  la 
loi  aor  des  raisons  tirées  de  l'Ecriture,  dont  le  Talmud 
est  Itii-niéfloe  le  développement  et  le  produit.  Des  para- 
graphes supplémentaires  sont  sans  cesse  déduits  du  texte 
légal.  Les  projets  de  loi  ou  les  lois,  ce  sont  les  Misuah; 
Isa  diseasaions,  ce  sont  les  Gmm:  l'ensemble  constitue 
le  Talmud. 

Mais  le  Talmud  contient  encore  bien  autre  chose. 
Toutes  ces  assemblées  innombrables  oii  les  mouve- 
ments intellectuels,  sociaux  et  religieux  d'un  peuple  se 
discutent  et  se  d^veloppeiil,  !o  parlement,  la  cli.iinbri' 
de  convocation,  les  cvun  de  juslicu,  les  académies, 
les  confies,  le  temple,  la  synagogue,  —  et  jusqu'à 
l'anlicbarobre  et  à  la  salle  des  Pas-Penlu!*,  —  ont  laissé 
dans  ce  livre  d'inellavables  empreintes.  Les  auteur»  du 
Thlmud,  qui  se  eomplent  par  centainesi  dtaioit  lon- 
jonrs  les  hommei  Ich  plus,  remarquables  de  leur  géné- 
ration; ils  représentent  ainsi  à  chaque  pas,  à  dessein  ou 
Ibrtuiteraent,  la  vie  et  les  progrès  da  peuple  dfsniêl  h 
son  plus  haut  degré.  Ain^i  !<■  Talmud  renfcrrrH'  m.n-si  ii- 
lemenl  la  loi  socialei  morale,  criminelle,  intcmatio- 
tia1e>  humaine  et  divine,  mais  aussi  un  (ableau  de  l'édu- 
cation,  des  art-,  des  sciciiees,  de  riii-iniri;  et  de  la  rcli- 
gtoadui-ant  un  espace  de  temps  de  mille  anscnvirou,  et 
surtout  durant  le  temps  qui  a  immédiatement  précédé  et 
suivi  lanaissance  ducbrislianisme.II  nous  montre  les  rues 
populeuses  de  Jérusalem,  l'artisan  à  son  travail,  les  fcm- 
tbee  an  foyer  domestique,  les  enfiinfs  se  livrant  au  jeu 
sur  la  place  du  marché.  Le  prêtre  et  le  lévite  oélébiant 
leurs  rites  sacrés,  le  prédicateur  prôclirml  5iir  h  rnllinp 
el  entouré  d'une  foule  compacte»  et  jut»qu  au  conteur 


populaire  dans  le  baiar,  tont  vit  et  se  ment  et  respire 
dans  ces  pages. 
Bt  ee  n'est  pas  sealeneot  Jérusalem  ou  méoie  le 

toi  Hicré  de  la  Judée,  c'est  le  monde  antique  tout 
entier  qu'on  retrouve  dans  le  Talmud.  Athènes  et 
Alexandrie,  Home  et  la  Perse,  avec  leurs  civilisations 
etlettraieligions,  vieilles  OU  nouvelles,  nous  apparats- 
sent  ehafjne  pa?!.  O  eosmopnlilauïsme,  qui  a  fiiujours 
él^,  heureusement  ou  mallieureuseineiil,  le  Irait  caraclé- 
ristiqne  du  peuple  juif,  se  réfléchit  très-nelteroent  dans 
ce  livre.  Un  point  historique  que  l'on  peut  y  consl:i(er, 
c'est  que  ce  peuple  entre  en  relation,  — cl  souvent  con- 
tre son  gré,  —avec  les  nations  les  plus  puissantes,  juste 
au  moment  où  celles-ci  ont  atteint  leurapog*^e.  Si  nom 
examinons  successivement  les  trois  périodes  de  dévelop- 
pement des  habitants  de  la  ludée  comme  Hébreux, 
comme  Israélites  et  comme  Juifs,  nous  les  voyons  en 
commuoication  avec  la  Ghaldée,  l'Égypte,  la  Pbénicie, 
rAft>ique,  Babylone,  la  Perse,  ht  Grèce,  Rome  et  l'Ara- 
bie. Cependant,  malgré  ce  cosmopolitanisrae,  ils  ont 
gardé  leur  génie  propre  et  ce^^  profondes  dilTérences 
qui  les  distinguent  de  tous  les  peupk».  C'est  qu'il  leur 
restait  toujours  ce  soleil  central,  unique,  la  Uiblc.  Au- 
tour de  ce  soleil  tourne  ce  graud  eosnu»,  le  Talmud. 

Quelques  persunucs  ont  cru  k  tort  que  le  Talmud 
avait  la  prétention  d'être  un  livre  sacré;  celle  idée  au* 
rail  fait  reculer  d'horreur  les  auteurs  mêmes  de  ce  livre. 
Quant  aux  dates  des  écrits  divers  dont  il  se  compose, 
celle  question  semble  avoir  embarrassé  un  grand  nom- 
bre de  critiques  incomplélcmenf  %Tr<^^»  (i;nis  la  nmnais- 
sauce  des  traditions  de  l'Orient.  Hien  ne  peut  être  plus 
authentique  que  la  tradition  en  Orient.  Les  prêtres 
des  Brahmanes  et  de?  Perses  nous  en  fournissent  de 
nombreux  et  frappants  exemples.  De  notre  temps  en- 
core, sans  avoir  jamais  vu  le  texte,  ils  récitent  comme 
des  |icn  oqut'ts  des  <  Iiapilres  entiers  des  livres  sacrés 
avec  UQC  telle  exactitude  qu'ils  ne  se  trompent  même 
pas  sur  un  accent.  Hais,  en  ce  qui  concerne  le  Talmud, 
nous  possédons,  outre  les  preuvi  «  testimoniales  les  plus 
chlires  et  les  plus  irréfutables,  toutes  les  preuves  ordi« 
naires  qui  dérivent  de  l'étude  de  l'histoire.  Nous  j  trou- 
vons une  suite  de  noms  et  de  date»  historiques  eoiiHÏgtié^ 
ai^  soin  depuis  le  commencement  jus<iu'à  la  Ho. 
L'exactitude  de  ces  noms  et  de  ces  dates  n'a  jamais  été 

Cfltili'stée. 

Quant  i  ces  proverbes,  à  ces  paraboles  et  à  ces  gno- 
tnei  dont  les  Juifs  se  serraient  communément  comme 
d'un  moyen  puissant  d  eiisL'ignement  depuis  des  temps 
pw^fqne  préhistoriipies,  el  qu'on  rencontre  dans  le  Tal- 
mud, je  dois  avouer,  malgré  la  forme  sublime,  ou  tou- 
chante, ou  poétique  qu'ils  revêtent  souvent,  que  je  n'y 
déc<)uvrc  rien  de  tr^'!'nonre?ltl ;  je  n'y  vois  rien,  en  eETet, 
qui  ne  soit  déjà  contenu  d'une  manière  substantielle 
dans  les  écrits  canoniques  ou  non  canoniques  de  l*Aii> 
cicn  Testament . 

Arrivons  aux  auteurs  du  Talmud,  soit  prêtres,  soit  pha- 
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rUiens.  C'esl  daiu  le  Tnlmnd  qu'on  trouve  pxprimi5  pour 
la  première  fois  peul-étrc,  bien  que  faiblement,  l'idée 
deteiéptralton  de  rtt|;fi«e  et  deffitai  Lfiifliieiiee  du 
clergé  avail  l);iissô,  en  tant  que  corpnraiion  cl  malgré  des 
exceptions  brillantes,  depuis  le  temps  des  Maccbabées, 
«6  il  e'Itftit  troavé,  par  suite  de  dteonstanees  fortvites, 
dlcvé  jusqu'au  faîlc  du  pouvoir.  Il  était  sorti  des  limi- 
tes que  lui  avait  assignées  Moise  en  l'instituant.  Au  lieu 
de  se  eonfenter  de  recevoir  les  dons  libres  du  peuple, 
comme  il  le  faisait  dans  l'origine,  au  lieu  d'en  être  l'in- 
sliluteur,  il  était  devenu,  dans  les  couches  supérieures 
■«lioul,  une  faction  aussi  ignorante  qu'envahissante. 
Lee  prêtres  ordinaires  n'étaient  plus,  pour  la  plupart, 
que  de  simples  fonctîonnaireî  aftacbés  au  service  du 
temple;  bon  nombre  des  grands-prôtres,  qui  avaient 
acheté,  dans  les  derniers  tempe,  leur  ofBee  «aeré  des 
mains  de  la  puissanrp  étrangère  dominante,  avaient  ou- 
blié Jusqu'aux  éléments  de  celle  Bible  pour  l'enseigne- 
ment de  laquelle  ila  avalent  été  institués.  Lee  pharisieas, 
au  contraire,  à  la  vue  des  nuages  qui  s'amoncelaient  au- 
tour de  l'État,  n'avaient  qu'on  cri  :  —  l'instruction,  in- 
atroction  fénérale,  gratuite,  obligatoire.  D\in  bont  du 
Talmud  à  l'autre  retentit,  ce  cri  :  apprenez, — enseignez; 
enseignez, — appreQez.La  prêtrise,  les  sacrifices,  le  Tem- 
ple, en  dispanuMant  tout  à  coup,  serablèctDt  laisser  à 
peine  une  lacune  dans  la  vie  rcligieu^^c  de  la  nation. 
Les  pharisiens  avaient  miné  dès  longtemps  ces  institu- 
tions, nu,  pourmienz  dira,  ils  les  avaient  transportées 
dans  les  nnirs,  dans  les  foyers  du  peuple,  diaque  ha- 
bitant d'Israi}],  disaient-ils,  est  un  prêtre;  son  foyer  est 
an  temple  ;  sa  table,  un  autel  ;  sa  prière,  an  sacriQce. 

Bien  longtemps  avant  la  chute  du  Temple,  de»  *  cnlaincs 
de  synagogues,  d'écoles  et  de  collèges  l'avaient  virluei- 
lement  remplacé,  cl  des  prédicateurs  laïques  y  lisaient 
pt  eX[jIiqu;ueiit  la  loi  t't  It's  prrijiIiL'tcs.  Le  prêtre,  comme 
prôlie,  cl  le  IcHitc  ne  jouaient  qu'un  r61e  insignifiant 
dans  la  synagogue  ou  l'école.  La  fonction  de  prononcer 
la  bénédiction  h  certaines  occasions,  une  sorte  de  vaf^uc 
préséance,  voilà  tout  ce  qui  rappelait,  dans  la  synago- 
gue, Ta  condition  naguère  si  élevée  de  ces  Aaronides. 
Kt  cependant  nous  trouvon?  il'assez  nombreux  exemples 
où  CCS  prêtre»,  ainsi  dépouillés  de  leur  ancienne  in- 
ttuencef  n»  s'étaient  appliqués  que  plus  vigoureasement 
h  l'étude  et  à  la  grande  œuvre  nationale  de  l'instruc- 
tion. Il  n'existait  pas  non  plus  d'antagonisme  réel  et 
personnel  entre  le  parti  des  pharirîens  ou  le  parti  po- 
pulaire  et  les  descendants  de  la  tribu  et  de  la  famille 
sacrées.  Une  des  légendes  les  plus  chères  aux  Juifs  nous 
raconte  comment,  lorsque  l'ennemi  pénétra  dans  le 
saint  des  saints,  les  prêtres  et  les  lévites,  conduits  par  le 
grand-prêtre  lui-même,  qui  portait  au-dessus  des  têtes 
la  clef  d'or  du  sanctuaire,  se  précipitèrent  dans  les 
raines  ftimanles  du  Temple  avec  tous  les  symboles  et  les 
embl^'mes  do  leur  charge  sacrée,  plutôt  que  de  les  li- 
vrer aux  conquérants.  Et  ici,  comme  à  l'ordinaire,  la 


légende  interprète  Bdtlement  les  véritaUcs  aentimebis 

du  peuple. 

Cette  instruction  qne  le»  pberirfent  prftnrient  avec 

tant  d'fnergieet  de  persistance,  ils  avaient  réussi,  après 
bien  des  tentatives  infructueuses,  à  la  rendre  obligatoire 
dans  toute  l'étendue  du  pays,  sauf  en  Clalilée.  Des  isir> 
constances  géographiques  particulières  avaient  fait  de 
ce  beau  pays  (Samarie,  Phénicie,  etc.)  la  fiéotie  de  la 
Palestine.  La  prononciation  défeetnente  de  sés  babt<- 
tants  excitait  constamment  les  rsill)  ries  des  spirituels 
citoyens  de  la  métropole.  Toutefois  cet  état  de  choses 
changea  après  la  chute  de  Jéru»Ucm,  et  la  Galilée  devint 
à  son  tour  le  siège  de  hautes  et  savantes  académies. 

Les  rJ^lenients  relatif'-  ■.:  rcii-^cipueuient  public  i^taîent 
on  ne  peut  plus  stricts  cl  minutieux.  Le  nombre  d'en- 
hnU  oonBés  i  diaque  profeBseur^lea  Mltaieab  des  éco- 
les ainsi  que  leur  emplacement,  la  route  tn^me  qui 
devait  y  conduire,  tout  était  stipulé  et  prévu.  L'âge 
des  élèves,  tes  obligations  des  parents,  qni  devaient 
veiller  soigneusement  îl  ce.  que  leurs  enfants  préparas- 
sent leurs  devoirs  chez  eux,  les  sujets  d'étude,  la  mé- 
thode pédagogique,  la  progression  gradaelle  de  l'élève, 
qui  devenait  professeur  à  son  tnur  nu  devait  au  moins 
aider  à  instruire  ses  camarades,  toutes  ces  choses  sont 
exposées  avec  soin  dans  le  Talmud. 

Avant  et  par-dessus  tout,  cm  avait  adopld  ce  gfand 
principe  :  Non  mu/ta,  $ed  muf/um,  comme  la  devise  de 
tout  enseignement.  De  bonnes  offlnudssancesftmdafflen* 
taies,  l'enseignement  élémentaire  donné  parla  mère,  la 
répétition  constante  des  choses  apprises,  telles  sont  les 
bases  de  cette  méthode.  Dans  la  majorité  des  cas,  les 
profesaenrs  enseignaient  gratuite rTM  nt  :  ils  considéraient 
leur  fAchc  comme  une  mission  sainte  et  divine.  Les  rap* 
ports  entre  le  maître  et  l'enfiint  étaient  généralMnent 
ceux  d'un  père  à  un  fils,  ou  d*VÊl  «mi  h  un  ami.  Après  la 
loi,  la  morale,  l'histoire  et  la  grammaire,  venait,  par 
rang  d'ordre,  l'élude  des  langues  :  c'est  le  copte,  l'ara- 
mafqoe,  le  persiui,  le  mAde,  le  latin,  mais  le  grec  sur- 
tout. La  façon  dont  il  est  parlé  du  grec  dans  le  Talmud 
est  presque  transcendante.  C'est  aussi  la  seule  langue, 
parallHl,  dont  renseignement  fbt  obligatoire,  même 
pour  les  filles. 

La  médecine  formait  de  même  une  partie  indispensable 
de  rinstraction  :  les  lois  d'bygièée,  les  notions  anatooi^ 
ques  (rattachées  h  la  religion),  que  nous  transmet  le 
Talmud,  montrent  à  quel  degré  scienlilique  on  était 
déjà  parvenu  à  cette  époque.  Les  roatbématiqueset  l'issu 
tronomie  entraient  également  dans  le  programme  des 
études  essentielles.  Le  Talmud  cite  des  personnes  à  qui 
les  routes  planétaires  étaient  aussi  ikmilières  que  les 
rues  de  leur  ville  natale,  qui  pouvaient  compter  les 
gouttes  d'eau  de  l'Océan,  prédire  l'apparition  des  co- 
mètes, etc.  L'histoire  naturelle,  avec  la  botanique  et  Id 
zoologie  surtout,  venait  ensuite.  Mais  le  point  culminant 
de  l'instruction  élait  la  jurisprudence;  c'était  ta  brancbS 
la  plus  cultivée  et  la  plus  véritablement  nationale. 
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Les  prières,  les  sermons,  toutes  les  indications  sur  le 
enite  da  Tempteet  delà  synagn^e.àl'époquedaGhritt, 
se  rnfrouvpnt  dans  le  Talmud. 

Dans  les  portions  politiques  de  la  loi,  on  rencontre 
prea^iue  lonle  la  thécnrie  moderne  do  r^nse  eoostita- 
tionnel;  on  y  trouve  tles  indiriilions  sur  les  rapports  ré- 
ciproques de  la  royauté,  de  l'Ëtat  et  des  sujets,  sur  la 
question  des  iropAts,  de  la  guerre,  des  pouvoirs  légis- 
IrUifs  et  judiciaires,  etc.  On  peut  dire  que  cette  portion 
du  livre  qui  traite  de  la  loi,  ainsi  que  l'autre  portion 
qui  traite  de  ta  morale,  tontes  deaz  ti  intimement  unies 
qu'on  peut  à  peine  les  séparer,  déooule  principalement 
de  cet  axiome  fondamental  et  unique  do  Talmud,  à  savoir 
l'égalité  complète  et  absolue  de  tous  les  hommes  et 
l'obligation  de  suivre  Dieu,  en  imitant  la  miséricorde 
que  lui  attribue  l'ÉcritTirp. 

Les  femmes  exerçaient  une  sainte  influence  dans  la 
société  juive.  Le  Talmud  raconte  leurs  nobles  aettOM  : 
bien  plus,  il  met  pai  fois  dans  leurs  bouches,  comme  si 
elles  étaient  les  égales  des  anges  eux-mêmes,  les  pensées 
les  plus  sublimes. 

Hes  anges,  ainsi  que  leurs  adver<!aires,  les  démons, 
ont  apporté  aux  Juifs  leurs  doctrines  nationales,  -  bien 
qo'diee  ftissent  empronUes  en  partie  à  la  mélaphjsique 
de  la  Perse  ou  plutôt  de  Zoroaslro.  Tous  ces  principe; 
panthéistes  et  dualistes  que  le  peuple  avait  puisés  dans 
les  croyances  d'autres  nations  se  transforment,  sous  la 
main  habile  des  mailros  laliiiudistes,  en  éléments  strictc-i 
ment  monolbéisles.  On  les  idéalise  pour  les  convertir 
en  notions  abstraites  du  bien  et  du  mal,  ou  on  les  en- 
toure d'une  auréole  poétifjue  qui  les  dépnuille  de  [inito 
existence  récSIc.  Ainsi  Satan  (Sammacl,  le  sci  pent  |)ri- 
mitîf) conserve,  il  est  vrai,  au  point  de  vue  mythningiijue, 
des  fonctions  entièrement  semblables  à  celles  du  mau- 
vais esprit  des  Perses  :  il  est  le  tentateurj  l'accusateur  et 
l'ange  de  la  mort;  mais  il  prend  dans  te  Talmud  une 
acception  philosophique  et  ne  signifie  plt»  que  la  passion 
qui  !;édiiil,  donne  du  remords  et  tue.  Parmi  d'autres 
exemple»  de  cette  transformation,  on  peut  citer  la  lé- 
gende d'Isaai ,  (1,111^  laquelle  on  voit  Satan,  en  sa  qualité 
d'ange  de  la  niurl,  paraître  d'abord  devant  Dieu  comme 
l'accuialcur  d'Abraham  (de  uiènie  que  pour  Job),  puis 
se  présenter  comme  im  tentateur  devant  Abraham  sous 
la  forme  d'un  vieillard,  devant  Isaac  sous  celle  d'un 
jeune  homme,  et  enfin  devant  Sarah  pour  lui  apprendre 
le  danger  dans  lequel  se  trouvait  son  fils.  On  peut  citer 
aussi  la  légende  de  la  rnorl  de  Moïse,  dans  laquelle 
Satan,  désireux  de  vaincre  «  1  homme  divin»,  est  menacé 
du  nom  de  Dieu  Jusqu'au  donier  moment. 

De  m.'me  A-modéc  (l'Aéshma  de**  Perse';),  Lililh  et  les 
autres  puissances  démoniaques,  ainsi  que  les  monstres 
allégoriques,  les  Lévialbans,  les  Goqa,  les  Taureaux  et 
toutes  fcs  autres  figures  qu'un  reproche  sans  cesse  au 
Talmud  (et  qui  sont  toutes  tirées  du  ZendamUt),  y  jouent 
un  rtle  Instmctir.  Ib  s*y  trouvent  réduit»  à  leur  signifl- 
cntion  origineUe  ou  tooméa  en  ridieide  et  «Aaigéa  d'in- 


culquer quelque  leçon  morale.  D'un  autre  côté ,  les 
fkmeox  contes  féeriques  de  la  ncr,  puiaéi  à  des  sources 
Indiennes,  servent  d«  fond  à  de«  satires  poUliquee  et 

religieuses. 

Le  Talmud  a,  de  nos  jours,  une  très-grande  valeur 

comme  «  étude  de  l'humanité  »  ;  mais  il  convient  de 
l'étudier  d'après  une  méthode  scientifique  tout  à  fait 
spéciale,  car  c'est  un  ouvrage  exceptionnel  sons  Ions  les 
rapports.  Celui  qui  l'éludie  doit  par-dessus  tout  s'armer 
d'une  patience  et  d'une  persévérance  extrêmes  et  mettre 
de  côte  toute  sorte  de  préjugés,  religieux  ou  antres. 
Alors,  mais  alors  seulement,  il  peut  espérer  recueillir 
dans  le  Talmud  les  fruits  ]e>  plus  riches  et  les  plus  pré- 
cieux de  la  pensée  cl  de  l'imagination  humaine. 


COUÉSL  DE  FMNCK. 

LÉGISLATION  COMPARÉE. 

COURS  DE  M.  ED.  UiBOOLAYS 
(i»niHlllal|. 

IM  ttvi*—  *•  ta  MlOTlullsa  (i). 

IX 
MtMHUt. 

Ija  Révolution  avait  trouvé  son  théoricien  dans  Sieyès  ; 

dans  Mirabeau,  le  peuple  Iroina  son  chef.  Depuis  le 
mois  d'avril  1789  jusqu'à  sa  mort,  en  avril  1791,  Mira- 
beau ftat,  avee  des  vicissitudes  diverses,  lemalbrede  l'o- 
pinion. Lui  mort,  il  ^e  fit  mi  vide  dans  l'Assemblée,  cl 
avec  lui  disparut  le  dernier  espoir  d'arrêter  la  ruine  de 
la  France.  «  l'emporte  dans  mon  cour  le  deuil  de  la 
monarchie,  disait-il  sur  sou  lit  de  soulTrance;  après  mm, 
les  factieux  s'en  disputeront  les  lambeaux.  »  Parole  que 
personne  ne  pcutaccuser  d'un  fol  orgueil.  EAt-il  sauvé  la 
royauté?  il  cet  permi^>  d  en  douter;  mais  ce  qui  n'est 
contesté  par  personne,  c'est  que  nulle  autre  main  n'é- 
tait en  étal  d'arrêter  la  Révolution  sur  la  pente  uù  elle 
glianit,  luH  autre  politique  n'était  capable  de  fonder  un 
ROI ive me  m  en  t. 

Uucl  était  cet  homme  qui,  dès  ie  premier  jour,  prit 
un  tel  empire?  C'était  un  noble,  mais  déclassé,  un  indi- 
vidu sans  fortune,  sans  considération,  un  écrivain  pau- 
vre et  déshonoré.  Avec  un  passé  qui  Técrasait  par  son 
scandale,  comment  Mirabeau  ari^l  pu  dominer  l'Assem- 
blée qui  le  méprisait?  Comment  sa  mort  a-t-clle  été 
pleuréepar  ceux  qui,  deux  ans  plus  tdt,  le  repoussaient  ? 
IKen  des  causes  expliquent  cette  étrange  contradiction  ; 
le  people  ne  se  trompait  pu  quand  il  reoonnaiasalldMis 


(1)  Vgju  1m  wmêfê  31,  »i,  36.  M,  AS  flt  48,  psgw  «90, 
Ma,  M4,  m,  719, 7»  at  774. 
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M.  iO.  LABOUIUkTB.  —  MIRABEAU. 


MinbMu  le  seul  pilote     ne  perdit  pas  la  lAte  aa  mi- 
lieu de  l'orage,  le  srui  qui  sût  où  i!  allait. 

Pour  connaitre  cette  ligure  étrange,  suivons  la  mé- 
thode que  DOas  avons  déjà  employée.  La  vie  de  Sieyës, 

sa  jounessc  éloutrée  dans  les  murs  d'uD  sénoliiairc,  nous 
ont  expliqué  »on  iproté  et  sa  baiue;  la  ?ie  de  Mirabeau, 
cette  erist«ice  romanesque,  si  malhenreoie  et  ai  cou- 
pable, nous  montrera  au  milieu  de  quels  orages  grandit 
celte  raison  puissante,  cette  volunlé  énergique  que  ni 
rezil,  ni  la  prison,  ni  le  besoin  ne  purent  abattre.  Aban- 
donné de  son  père  et  de  sa  femme,  réduit  à  vivre  d'cx- 
pédieolset  de  ruses,  dépravé  par  la  misère  et  la  passion, 
ÎT  sut,  au  milieu  de  la  fange  môme,  garder  Je  ne  sais 
quelle  grandeur.  Oapeut  mépriser  l'bommc  et  le  hatr, 
il  est  ditUcile  de  ne  pas  admirer  la  puissanee  de  son  es- 
prit et  ce  que  je  ne  crains  pas  d'appeler  la  force  de  son 
bon  sens. 

Honnré-fîabrie!  de  Riquptli,  comtu  de  Mirabeau,  6tait 
ué  le  9  mars  17^19,  au  ch&tcau  de  Bignou,  près  Nemours. 
CTéttit  l«  eloqulème  enbnC  et  le  ib  aîné  du  marqui»  de 
Mirabeau,  célèbre  au  dernier  siècle  sous  le  nom  de 
VAaù  des  hommet.  Téte  mal  faite,  esprit  puissant  et  Cûu- 
ftas,  qui  TOttiait  fondre  ensemble  la  féodalité  et  l'écono- 
mie politique,  le  marquis  a  écrit  des  volumes  sans  nom- 
bre, qui  depuis  longtemps  sont  oubliés  (1).  De  son  temps, 
il  n'était  pas  moin*  hmem  par  ses  querelles  de  fltmîUe 
que  par  ses  écrits.  Chez  lui,  il  ne  put  jamais  vivre  aveC! 
personne,  ni  avec  sa  femme,  contre  laquelle  il  plaida 
quinie  ans,  ni  avec  set  enfants,  contre  lesquels  il  épuisa 
les  If'Ilros  de  eachetetla  pLitieiu c  des  ministre.s,  patience 
bien  grande  assurément,  puisque  ce  fut,  dit-ou,  à  la 
soinnlième  demande  que  II.  de  Manrepas  se  lassa. 

Miralicau  venant  au  monde  nous  est  déjà  représenté 
par  son  père  comme  une  espèce  de  monstre  physique. 
En  naissant,  il  avait  unetéle  imOTne  et  deux  dents  mo- 
laires. A  trois  ans,  une  petite  vérole  cunfluente  le  défi- 
gura. Le  marquis  n'avait  pm  voulu  le  faire  inoculer. 
«Il  esc  laid  comme  Satan  s,  écrivait-il.  Du  reste,  l'en- 
fant avait  une  mémoire  prodigieuse,  une  grande  faeiliié 
et  le  Itesoin  dévorant  de  tout  apprendre  à  la  fois.  Biea 
n^édiappait  à  sa  curiosité  :  anglais,  allemand,  italien, 
espagnol,  mathématiques,  dessin,  il  lui  Mlait  tout  es- 
sayer. Toutes  ses  passions  ont  été  des  fureurs. 

Pour  tirer  d'une  paieille  nature  tout  ce  qu'elle  pro- 
mettait, il  (iidlait  une  mère  douce  et  lnUAis«Me,  on 
père  aimant  et  qui  sût  au  besoin  rendre  la  main  h  ce 
cheval  indompté.  Madame  deMirabeau,  abandonnée  par 
son  mari,  n'était  pas  moins  eolièra  que  lui  ;  le  marquis 
ne  souffrait  ni  la  disrus«ton  ni  la  résistance.  .\  quinze 
ans,  le  jeune  Mirabeau  est  déporté  dans  une  pension  et 
dépouillé  de  son  nom. 

M  l'ai  |)«*  «oula,  écrit  l«  manjou  à  son  frire,  I  cxcellenl  bailli  de 
**"*'  <|u'un  nom  hiibilli  4«  quelque  lusire  fût  trjiiR-  sur  le»  banc» 

(1)  Vo>e«  uao  étude  de  M.  Lùonce  de  Uverjno,  lue  i  la  tiàMt 
•MCWMlIc  ij«a  cinq  Acaitëmie*,  sot  (a  âlarquii  i$  JffnilHM  to|b!i4 
■M»  iwue  amkta  du  i  jauviw  18«8,  p.  74). 


d'ntMj  école  de  i-.on-ectioii.  f;iit  injcrire,  tous  le  nom  de  Pierre  Buf- 
Mtti  (1)  c«  moaiiaur  qui  «  récakitré,  pleuri,  ratiooiaé  en  pure  perla, 
et  je  lui  ai4it  dagiioar  SMaaam,qiiaJaMtaii«odntii«i'klMB 
efcienl. 

Odieux  à  son  père,  qui  lui  interdit  toute  correspun- 
danee  avee  sa  Ikmille,  Mirabeau  entre,  à  dix-huit  ans 

{en  1767),  dans  le  ré^'imcnt  de  Berry-cavaleric,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Lambert.  Des  perles  au  jeu,  une 
intrigue  amoureuse,  le  forcent  à  quitter  le  régiment.  Le 
marquis  obtient  aussitôt  une  lettre  de  cachet  et  fait  en- 
fermer son  au  à  l'Ile  de  lié.  Il  a  l'iulcnliou  de  l'envoyer 
k  Surinam,  aoz  colonies  hollandaises,  dont  on  ne  re> 
vient  guère.  Au  moment  où  il  e-»aye  de  se  délivcr  de  son 
lils  par  ccUe  méthode  expéditive,  l'excellent  marquis 
établit  à  Flenry-sous-Meodon  une  boulangerie  écono- 
mique. C'est  toujours  l'ami  des  hommes  ;  niaissa  fomîNe 
n'a  jamais  fait  partie  pour  lui  de  rbumaailé, 

A  l'Ile  de  Ré,  ce  prisonnier  de  dix-oeaf  ans  Inspira  de 
liiitérèlà  tous  ceux  qui  l'approchent,  o  II  les  ensorcelle», 
dit  le  marquis.  L'expédition  de  Corse  le  fait  sortir  de 
prison;  il  s'y  distingue  comme  sous-Iieulenant ,  non- 
sculcment  par  sa  bravoure,  mais  par  son  ^<>ùL  pour  le 
travail,  et  revient  avee  une  cfirnmtssion  de  eapitainc  de 
dragons.  A  son  retour,  il  va  voir  son  uiicie,  qui  nous 
a  laissé  le  porlrait  suivant  de  son  terrible  neveu,  à 
lige  de  vingt  et  uo  ans  : 

14  iiiai  1770. 

■Iw  au  loir,  Jefu*  tout  «urpris.  éerit  1«  MIK  &  mi  Mn.  Un  sil- 
dai  m'apporte  aa  MUrt  de  M.  PiefM  Bt0UMa.  qo)  ae'^samdaU  wn 
heure  pour  M  «air.  la  toi  Hs  rép«iin  4o  vantr.  l'ai  SH  «Mhaalé  te 
lAvoir.  N«a  en  or  iTMaiiil  baaiieaupaa  le  voyant.  Je  l«  iraumi  laid, 
mais  painl  mauvalw  ph}iionoad«,  el  il  a,  derrière  ms  Muttiret  de  pe- 
tite vérole  et  »ei  tniti  qui  aoni  beaucoup  chanfia,  du  Ha.  du  grteintt 
et  du  noble.  S'il  n'oit  p*%  |iire  que  Néron,  il  aara  miHanr  qw  Han- 
Auréle  :  car  je  M  croit  jiuMia  «voir  trouvé  tant  d'etprili  ma  pauvre 
téte  rLail  absorbée. 

Il  me  parait  te  craindre  eomme  le  prèfAt,  mai>  il  m'a  Juré  qu'il 
II'  )  avait  rien  qu'il  ne  (Il  pour  te  plaire  ;  il  m'avoua  qu'il  avait  fait  bien 
de«  sottiiet,  maii  il  me  dit  qu'il  avait  été  dam  le  déteip'^if.  II  <1F*ait  à 
l'ibbé  (l'abbé  Caitagny,  cliapetain  duehâtcsu)  qu'on  l'avjit  mil  prit 
dan*  «on  eufaoce,  et  que  Viometoil,  ton  dcfiUer  ooiaaal,  l'av<iU  più 
par  la  douceur  et  le  raitonnenient,  et  lui  awit  M  mfr  dais  IM  bsaae 
cariJuitA  un  nouvel  ordre  de  cbotet. 

Je  l'assure  donc  que  je  le  trouvai  trot-ropenlniil  do  ses  faute*  pas- 
sée* ;  il  lue  l'araît  avoir  le  rmiir  nsniible.  l'our  de  l'ojiril,  je  t'en  ai 
pa/li-,  Plie  diabla  n'en  a  pns  iDiit.  Je  lo  le  répile  ;  ou  c'est  le  plus 
adroit  et  le  plut  biibiie  per^ideur  de  l'iiriiv<<r«,  ou  ce  tcra  le  ^nnd 
tiijet  de  l'Europs  puur  élre  gtiniT.iI  de  leriT  ou  do  nier,  ou  iiiini'lre, 
OU  chancelier,  ou  ?>af><!,  tout  ce  qu'il  vMudrii.  Tu  était  queiiju'ua  i 
viiigi  et  un  uns,  iii.tis  pui  la  moitié;  Cl  luiii  qui,  &ana  être  graad'choie, 
élait  quelque cbo»cUo  alun,  je  t'avoue,  i.in-.  iii^Klcatie  ni  ftUMe  vanité, 
qu'à  trente- ciuq  ant,  quand,  pendant  mu  rui.uuii  de  théâtre  (le  fou- 
veriiemenl  de  la  Guadeloupe] ,  j'ai  an  iiclié  du  ciuble»  que  je  n'était 
p;i>  Kui'ûp'Vii,  i>j<  di^-ne  déjouer  auprci  de  lui  !•  «Me  da 

hSrdl>i>o  ciupri;*  de  l)i'ini>i'rit<!  (d;iii-.  urie  pièce  de  Rcfiiard). 

Je  le  rop>-ter:ii  iiiillL'  fois  :  Si  ce  jeune  homme  ne  me  trompe  pat, 
cliosB  que  jc  n'o'c  pat  assurer  à  cau»e  des  ancienne!  préventions,  mjit 
i]uo  js  puriLT.iis  l  epeiidanl  cent  contre  un,  et  ai  Dieu  lui  prête  vie,  je 
uo  isjiii  i  il  ditléie  d«i  plut  grandi  bommet  autrement  que  par  la  po- 
ai  lion. 

Tu  coonali  la  téle  carrée  de  Caitaf  n}  ;  U  OttVM  ht  jeux,  cl  puia  U 
pleure  de  joie.  Quant  à  moi,  cet  enfant  a'ssm*  lapottrine.  Ce  qui  OW 
bit  bica  penier  de  lui,  c'eit  que  je  lui  inMm  dtfniU,  c*  qui  iM  Mt 
mira  qua  je  os  m'imcls  (is  tor  «mi  cnapla.  J'ai  pMidiat  tnii  jiKirt 


(1)  C'eti  une  terre  du  Uva»\t%m, 
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M.  iD.  l.AB0in.4TS.  —  MIBABIAU. 


M  dix  hcur*i  iMr  jour  !t^i,-i<  lui,  ri  l'ahbA  Cadagn;  environ  treite 
hrora*.  Ja  pui*  t«  jurar,  amti  i|uf:  r«.bM.  q>i«  nniit  n'y  avons  trouvé 
qu'un  |i«u  d«  viv.icik' et  lit'  (eu,  nuit  |ijis  un  mol  ijiiî  tie  ilpiiuiài  droi- 
ture de  cOMir,  élcvatiuii  d'àmo,  furee  du  fgènm,  Is  luul  (n  ul,  ilUt;  un  peu 
•lubénnl;  l'abM  préirnd  qu'il  itail  prit  à  pl«ur«r  quand  c«l  tnUol  lui 
diMit  t«M  tranapurl  :  BAlat  !  qu«  mon  père  daif  na  ma  caon4ti<a  !  Je 
«dt  qu'il  m  crsiitoMiitr  muwiii  rniHê      m  «Ha  il'4f  nim. 

A  celle  letirc  aimable  que  répond  le  p^^e?  Il  écrit  au 
bailli  qu'un  bon  cœur  est  un  oiilil  de  dupe.  «  Pour 
mmgvrdansTa  main,  c'esi  le  premier  homme  do  monde; 
mais  sa  léle  est  un  mouKnà  vent  et  A  feu.  Son  imper- 
turbable audace  lui  servira  pour  sa  fortune,  si  une  fois  il 
n'est  plus  fou,  mais  je  ne  veux  pa.*  en  idter.  »  Ainsi  donc 
le  marquis  reftise  de  recevoir  son  flis,  et  pour  calmer  la 
fougue  du  jeune  homme,  il  lui  conseille  de  lire  ses  œu- 
vres économiques.  «  Qu'il  li&c  les  Économiques  el  l'avis 
de  réditeur  qui  estàialéleda  pr6cls  des  Élémenti,  m- 
vn^  ie  plus  tr«TaîU(  que  y«ie  fait,  quoique  bien  ma« 
lade.  » 

Après  cette  réponse  de  pédant,  te  marquis  ne  s'in- 
quiète plus  de  celui  qti'iî  appelln  VOunii/nn  on  lo  rnmtc  (ff 
la  Sournu^M.  Mirabeau,  qui  est  dévoré  du  besoin  d'agir, 
nat  entrer  dan«  le  service  Rclir;  mais  pour  cela  II  faudrait 
lui  ;ic!ie[(T  une  r  iiij|>.igiiio.  Le  iiiari|uis  rcfii^^i:'  en  disant 
que  Bayard  et  Dugvei'  lm  n  n>nieut  pas  procédé  ainsi.  Ail- 
leurs il  écrit  :  «  Croit-il  qne  j'aie  des  fonds  pour  lui  faire 
donner  des  batailles  comme  Arlequin  et  Scaramourbe  «? 
Au  lieu  d'en  faire  un  soldat,  il  en  fait  une  espèce  d'in- 
tendant, et  l'eoToie  en  Limousin  ])our  régler  la  succes- 
sion de  »a  grand'mère  niatcrnclic.  C'est  de  ce  désert 
qu'il  le  tire  enfin,  en  1772,  pour  le  marier  à  mademoi- 
selle Émilie  do  Marignane,  flllc  du  premier  président  du 
parlement  de  Provence. 

C'était  line  riche  héritière;  mnis  son  pfere  ne  lui 
donnait  en  mariage  que  trois  iiiillc  livres  de  rente,  et 
le  matqnis  de  Mirabeau,  fort  riche  aussi,  mais  fort  em- 
harris^ié  dans  ses  affiiirc-* ,  ne  donnait  qae  six  mille 
livres  de  rente.  Pour  l'appétit  de  Mirabeau  c'était  peu 
de  chose;  tout  fut  vile  mangé,  et  les  deux  époux  vin- 
rent chorchfr  une  retraite  au  manoir  pntprnp!  ;  ils 
avaient  160  UOO  francs  de  dettes.  M.  de  Marignane  utl'rit 
de  venir  à  leur  secours,  il  demandait  que  le  marquis  en 
fil  mitant;  crhti-ci,  qui  nvait  SO  000  livres  de  rente,  ré- 
pondit par  une  mesure  digne  d'Harpagon;  il  obtint  une 
lettre  de  oacbet  contre  son  flls,  l'enferma  à  Manosqoe  et 
commenta  un  procès  en  interdiction. 

Tandis  que  Mirabeau  était  à  Maausque,  prisonnier  sur 
parole,  il  est  averti  qu'une  de  ses  smurs,  madame  de 
Cabris,  a  été  instillée,  à  Grasse,  par  un  M.  de  Villoneuve- 
Manoa.  Mirabeau  Ml  vingt-cinq  lieues  pour  »e  troufer 
(kce  i  Hiee  avec  l'Iosulteur,  lui  arredie  des  mains  un 
parasol  et  le  lui  casse  sur  la  tête  en  l'apostrophant  éner- 
giquenicnt.  Dans  les  idées  du  temps,  et  même  dans  les 
nôtres,  ce  n'était  pas  là  un  grand  crime,  et  le  bailli 
avait  raison  d'écrire  &  son  frère  : 

g^iiil  donc  <ln  oitm  irilinaire  qua  la  p«lil-D«veu  de  nos  oncle*  et 
la  pcU-ftU  de  nos  fit»  w  mhI  iuaaé  Is  soin  ét  verg eUr  am  un 


biiion  l'h.ibil  il'un  in-alent  gfittilli  imm<\  iui  ili^iiil,  lequel  «vait  »on 
lij'.'lt  ^ur  !'j  iJuf,  et  ju;c,t  à  \'iopM  d'irulruire  MM.  le*  marfrcbaux  de 

KiHiirc  lirf  fr^ti,  r.ui,  [inur  «a  toiisua  par  N.  !•  «MStst...  ie  ne  tris 

ti  te  n  «Il  euiM  p«i  tnil  «uunl. 

Mais  l'irascible  marquis  a  des  idées  toutes  différentes; 
n  sollicite  une  troisième  lettre  de  cachet  contre  son  flls, 
coupable  d'avoir  rompu  son  b^n,  et  le  fait  cnfi  rnier 
au  château  d'If,  eu  lui  interdisant  toute  correspondance 
avec  les  siens.  En  moins  d'un  an,  Mirabeau  a  séduit  tout 
le  monde  p^r  sh  ré^itcnation.  sa  franchise,  son  bon  natu- 
rel. Le  commandant  du  fort,  M.  d'Alègre,  qui  prend  au 
sérieux  VAmiitt  AomnMf,  écrit  au  marquis^  à  ^uiquia 
(fr.nii''  fff  SI  i  x<-''Uentes  teçons  d'humanité  !  Commr  nt  le 
père  répond-il  à  cette  lettre?  Par  une  quatrième  lettre 
de  cachet,  qui  loi  permet  de  déporter  son  flls  au  fort  de 
Jûux,  parmi  If:  solitudes  et  les  neiges  du  Jura. 

Et  notez  que  Mirabeau  est  délaissé  de  celle  qui  porte 
son  nom.  Ouand  on  Tenléve  de'Manoaque,  o6  il  laisse 
sn;i  fil^  nialailf  et  en  danger  de  mort,  Mirabeau  est  seul, 
^a  femme  est  partie  pour  le  Rignon  où  elle  intercède 
pour  son  mari  ;  mais  elle  n'a  jamais  voulu  le  rejoindre 
ni  au  cbAteau  d'If,  ni  au  fort  de  Joux;  «Ile  ne  Ta  jamais 
revu.  Toutes  les  fautes  de  Mirabeau  ont  été  conimises 
après  cet  abandon  de  sa  femme,  téle  faible,  et  qui  se 
laifsail  mener  par  son  pérc.  Nous  n'avons  pas  le  droit 
(l'i'-iir  s«'s(  ri  s  lui.  Oui  (Iniic  a  ^té  plus  indi^ement 
tiaiLù  par  ceux  (]iii  devaient  le  soutenir? 

Du  fort  de  Joux,  HirabeMi  éerit  A  son  ooete  «ne  lettre 

de  désespoir  : 

Mon  rlier  oncle,  doii-je  atandOBiiir  l'aipoir  de  (aire  oublier  OMS  M- 
gèrelét?  de  Irantnieltre  i  mm  Mi  un  nom  qui  n'aura  pu  perdu,  par 
une  fiiut«,  la  coiiudi' ration  que  vont  et  mon  pire  lui  ««as  acquiiat 
Doii-je  ra'excluie  A  janub  de  k  carrière  où  nu  CooduHa  «t  m*a  «AmIS» 
aidi't  de  \ot  conteiU,  pourra(Fn(  nie  duiiner  le  mojeii  d'iira  un 
jour  utile  et  notable  i  nni  i  unit'l  Uu  t«jnp«  te  r^g^oèrrnt  et 
i'ambilion  ett  permit»  aujourd'hui  (<]  :  eroyei-vous  qua  l'iroulaUon 
qui  m'iii'iMii'  iiiia  i  Ira  abaulunieiit  stérile,  et  qu'a  plu* de  vin(t-aix  an* 
viiire  neveu  ne  soit  copabln  d'aucun  bien  ?  Non,  non  oncle,  voui  i>«  le 
croyri  pas.  Itelevei-niui  doue  !  Daif^net  me  relever,  ^auvea-mo^  de  te 
fermeulalinn  iDrrihIe  nh  jf  »«»>,  et  qui  pnarrtit  dè1niir«  l  efffl  (  roditit 
tur  moi  par  l:f  n'iliAimi  ci  ri'|irL-'.ni.'  du  inuHi'-'ur,  l'.j nvft-MU'i,  %i  rs! 
det  hommef  v"  i'  f"''  ri-cuper.  cl  mit  tiu  nombre.  L'aclivilé  qui  pout 
Inui  (Ieiiik  l'-n  iR' )>t:iil  rien,  devient  turbulMlls  M  pfHtdStMir 

(t4iigfi  -UNI-,         iici'<;.lr  Cl',,  III  i  hjel  ni  emploi. 

Mih  i|u<:l- i-)i;e  'aïeul  U'r  il-i.ciii'<  ili'  m  m  [i:M',M)il  i)ii'il  veui^It!  jid.T 
Ou  df  truiic  iirii:  .■^u.Li  ti.in,  daijiip:;  du  ninms  lui  il^'iuatiUiir  lii^  llLoric. 
Il  uu  xL'u;  fius  Nuiii  iJuiiU'  Mil'  j"icr  ibii»  la  'It  incnre  et  me  précipiter 
tUin  U  Irri'i'-ir.  .Il-  m  ii>  i|iim  m. a  hMl>5  cu'yi.tu|-pe,  ma  tAte  bou>ll<>n- 
n.<nte  noufln-  d  juiini  |ilu>  mii'  je  fan  plus  d'i-ffurU  pour  l<  n-tenii-. 
Iiani  un  nioit,  des  iticutcju.v  n^isp^  \»ni  ro'enivvclir  dan*  un  p^^t 
di'ii  .0  0  toulei  reitourcea  morales  ;  elle  peripcctive  ctt  cruelle; 
mou  rtiil  eut  douloureux  «t  priiible;  il  i'j^^rjve,  il  excédera  mes  riiice$, 
et  »oii»  regrellerri  aiori,  mai»  inutili'mriit,  un  ne«cu  i\>h  ik-  vcui  |du5 
vivre  que  pour  voUe  aalitfactiou,  et  i'ialtrAl  de  m  tomillej  de  aon  nom 
•(  de  Mn  pal*. 

O'iand  celle  lettre  est  commnniquf^c  VAmi  fies  hom- 
mes, il  plaide  contre  sa  femme,  et  il  a  peur  que  le  Uls  ne 
viemte  aider  la  mère.  Voîoi  sa  réponse  : 

Cette  m^chaiilc  et  acéirralc  Temelle  'c'est  do  la  femme  qu'il  pwk 
ainai}  cit  parmiue  à  tiiro  Unir  une  Icitrt  i  aon  ttla,  iiiaa  qu'il  Mit  j« 
fwiii  mil  cl  mal  ;  mis  qa'}  feint  U  sit  impiMiililit  4e  ss  eésutisr 


(i)  C'Mt  Is  BOBMBt  «A  Turfol  Mt  nUniiIra, 


Pinitizod  by  Google 


M.  iù,  uaonâm  —  HmA8BAU. 


ni  dépaUrjHMr,  et  iTutnd  l'une  »er»il  i  La  Salpitriire  et  l'autre  ou  pied 
de  ré«h»6iu(l.  lU  ne  ft  ili-|r,ifillsrr;iiciil  yiy  jitna  .:c!a.  Tu  roi*  N>«  <>t*« 

fai  iMrêt  91M  la  prison  tienne,  de  erami»  iftitl  ne  vienne  <m  monier 

DemandoT-vnns  mainfonrinl  snr  qui  retoube  l«res- 
ponsabililé  des  fautes  de  Mirabeau. 

Ce  tut  dans  cet  abandon  général  que  Mirabeau  se  per- 
dît [I  ir  s.i  |i;is-,ii)a  piinr  iii.iil.imc  de  Monnifr.  I^i  f.imnnM' 
Sophie  de  Ilufcy,  à  qui  sont  écrites  les  lettres  du  donjon 
de  TinceoMB. 

Mirabenu,  à  qui  le  gourcrnenr  du  forl  de  Joux,  M.  de 
Sainl-Mauris,  laissait  une  liberté  qui  était  d'usage  en 
pareil  cas,  avait  été  accneilli.  à  Ponlarlicr,  dans  la  seule 
maison  habitée  par  une  personne  notable,  M.  le  marquis 
de  Monnicr,  qui  s'y  était  retiré  après  la  suppression  de 
la  cha'iibro  dos  comptes  de  Dôle.  M.  de  Monuior  avait 
fioixantc-builans,  sa  femme  en  avait  dix-bnit. 

l'tlo  iiirna  Mirabeau  nvf^r  ftirf»iir,  et  ccttp  p ««'sio'n  fut 
bientôt  le  secret,  ou  plnltU  le  scandale  de  toute  la  ville. 
On  menaça  Mirabeau  de  le  hire  rentrer  au  fort  de  Jom, 
on  meniiça  madame  de  Monnier  de  rr-tiffimcr  rinns  nn 
couvent;  elle  voulut  fuir  avec  son  amant,  elle  menaçait 
de  ce  tuer.  Mirabeau  sentait  qu'un  enlèvement  le  perdait, 
mais,  disait-il  :  «  Snplii<^  av  iit  droil  de  me  comm.nnder 
tout  ce  qui  n'était  pas  prison  ou  assassinat.  Il  était  que»- 
lion  de  vie  ou  de  mort;  pourais-je  balancer  ?  » 

l!s  parliii  nt  cîi  irun  de  son  côté  et  se  retrouvèrent  en 
Suisse.  Le  10  mars  1777,  le  tribunal  de  Pontarlier  dé- 
clara Mirabeau  atteint  et  convaincu  de  rapt,  de  sédoe> 
lion,  le  condamna  à  avoir  la  létc  tranchée,  ce  qui  se- 
rait exécuté  par  effigie  sur  un  tableau,  y  ajouta 
5000  livres  d'amende  et  40  000  livres  de  dommages- 
intérêts.  Madame  de  Monnicr  fut  condamnée  à  être  en- 
fermée sa  vie  durant  dans  la  maison  de  refuge  établie  à 
Besançon,  et  &  y  être  rasée  et  flétrie,  comme  les  filles 
de  la  Comté. 

Mirabeau  s'était  réfugié  en  Hollnntle,  «ou-i  le  nom  de 
Saint-Mathieu,  Il  y  travaillait  pour  des  libraires  et  réus- 
sissait à  gagner  un  louis  par  jour,  après  qtdnxe  heures 
de  pcim  .  QiK'  faisait  sa  familli'  jirndant  GO  temps-là? 
Jugcz-ou  pai  celte  lettre  du  marquis  : 

On  croyait  que  >-e  manilasr  éliil  alM  ta  ftire  Turc  «i  itUht  awagcr 

pur  les  soie*,  et  lequel  de  cet  de«n  pnrliiqa'fl  6*1  pris,  ^cftl  4M  «Tea 
l'applaudUtemenI  da  public.  Mtit  il  Ml  m  IIdlHid««t  vftdBUflUiM. 
fie  Bnigniére»  (m  agent  de  police)  piitaril  |M>ur  un  marebé  hil  avM 
nndaine  de  Rufey,  [lour  enlever  cette  lollc  et  l.i  r.imeiter  en  tel  lieu, 
•Moyennant  ceiit  louis  «'il  rénisil,  et  rien  Mn>  cela,  j'ai  prolUé  d»  toç- 
Mtion  et  (ail  un  pareil  marclié,  payable  Agalcuianl  cl  uniquenieol 
l'baamw  randii  k  m  •tealiMliMi.  J«  a'al  fM  «ii  d«  nouTcUct  depttit  ; 
sailMMaut  «ncars  dopte  cilte  Ciftt 

Voccasion  dont  il  profilait,  c'était  de  livrer  son  fils  ft 
ia  mort  ou  à  la  prison. 

Mirabeau  fut  pris  en  Hollande  par  l'habile  espion  et, 
Mir  la  demande  de  son  père,  enfermé  «u  donjon  d«  Vin- 
oenni  ^  le  1  jnia  il?);  il  n'en  devait  aortir  qu'à  I«  fin 
de 17HU. 

enfermer  ion  fils  itait  peu  de  ohoee  pour  le 
narquis  ;  U  «unit  deonuli  davialae^  nui  m  m  l'a- 


vait  pas  soutenu;  ses  amis  n'éliiteat  quu  do»  (/miwUle» 
frmfyê,  atlivaot  son  mot. 

J'aurai!  voalu,  Acrit-il  au  bailli,  ^u'il  fiU  possible  dp  livrer  ce  nii»!''- 
rible  aux  Hollandaia  fxnir  l'envoyer  aux  calonies  à  mu>ci<ie,  <l'i>ù  il 
ne  iorlirail  de  >p<:  jiiur-^,  car  on  n'en  tort  pan.  S'il  ce  faiNÙt  («■mlri',  ee 
•erail  incognito,  car  cnAn  nom  tomme*  {am  mortel»,  et  ■pr^'.  ini  al 
m'<'\,  «'il  II  m$  «unrit,  il  lui  real»^  a»«r»  An  riivin  p.iur  ni-  (ni  iHrs  mi» 
mu  l'flii!''.-M»i»on»,  et  aanet  de  folie  A  sl■^^^•rall"^^^-  |i.iiir  tliHrir  It! 
iioi;i  q  u'il  pni'.n.  J'avais  même  intArctsA  do"  jifi""'!''''*  ■"'  purti  des 
(randpi  Indea  ;  la  répMue  •  ilé  pourtant  que  cria  ne  M  poiiMit  f  M 

iwvr  4n  Me^mmtmmf  mm  wartf*  ««m*  «a*». 

Voilà  certes  de  quoi  nous  faire  regretter  la  Ihmille  du 
xviii»  8i^rle  I  11  est  vrai  que  le  marquis  nous  apprend 
qu'il  ngis^ait  contre  l'aeis  de  tous,  et  que  dans  une  autre 
lettre,  il  écrit  avec  le  même  dédain  :  o  Je  sais  que  Je  sois, 
à  les  en  croire,  le  Néron  du  siècle;  que  les  femmes  veu- 
lent me  traiter  comme  Orphée,  et  les  .ivocals  comme 
Barrabas»;  mais  malgré  cette  protesiAtinn  intiyfrselle, 
cpttc  rrvuKi'  (les  ounsf'ion:~i''s,  n'.i-t-il  p.is  fait  îl  p(Mi  prftg 
ce  qu'il  a  voulu  et  disposé  seul  de  la  liberté  el  de  l'ave" 
nir  de  son  fils  t 

Ce  que  Mirabeau  souffrit  dans  cette  prison,  nnti^  le 
savons  par  ses  lettres  &  Sophie,  que  M.  Le  Noir,  lieute- 
nant de  police,  non*  a  oonserv6ei.  Seal,  sans  eneve.SMis 
papier,  sans  lin-.,'*^  ff  prc-qur"  siins  vêtements,  il  endurait 
toutes  les  misères  du  corps  et  de  l'Ame.  On  le  voit  ce» 
pendant  déployer  tontes  les  ressources  de  son  prodi- 
gieux esprit  pour  ^oatfnir  le  courage  de  Sophie,  pour 
subvenir  à  ses  besoins.  U  néj{ocie  le  droit  d'écrire  à 
Sophie,  il  obtient  des  livres,  il  en  déchire  les  gardes 

pour  avoir  du  pji)ior  Manc,  il  lit,  il  réfléchit, il  s'indipno 
contre  ces  lois  qui  l'écrasent,  il  pense  au  malheur  de 
ceux  qui  soufh«it  comme  lui.  Parfois  ansiii  il  se  brlae 
la  tétc  contri'  lo^  li.ii  ruaiixde  sa«a^,  et  l'on  entend  le 

rugissement  liu  li<*n  : 

O  »ort  riffluri'iu  I  0  perplexité  cntelto!  T'app«MDltrai.lu  encAre 

lnnj:t.:>!iifj^  sur  mon  i^in-  !|ai  crOul«?   Je   lUi*  déchiré  par  (li.-s  rii'iuM-- 

menta  qui  Juxtu'ici  m'étaient  ioeounui  ;  je  diraii  vctonlian  comino 
OfMia: 

Mm  innoMooe  eofio  comamee  k  m»  jpwwt 

Il  a'ssi  flw  te  Npw  a«w  SMS  ta|itÉCililia  tmiMils  i  •  n'ea  saia 
4M  dêiM  h  ImÊhê,  AMaas  pWt  m  mmit  fMlNr  dias  iMir  law 
pétrie  de  M.  AttHl  barbares  qulnluilas,  ea  faa  kar  laloalli  telbta» 

leur  caroroitéreiioB  ne  l'eccerderi  jeeiei*.  Cea  cri  Irtp/  vtn  tUtnf! 
Je  00  sait  ai  proierit  par  un  detlin  tupérieor,  fer  cette  néoeeiîtf  buta 
qui  Uiaso  triumphcr  lo  crime  el  (émir  l'tanoeenee,  {o  luia  detlleé  à 
mourir  de  déaeipoir  ou  k  oiérilor  mon  tort  par  «m  eritM.  Maia  trop 
lengtee^M  la  penu  le  (féeède  i  je  leee  dee  tramiNrU  d'iadigiMliM  at 
da  butas     jeaurit  n'evileiit  so  secès  dem  Men  toel 

Ce  toi  le  13  déoenbre  1780  que  Mirabeau  sortit  du 

donjon  de  Vincenncs;  il  y  avait  trois  ans  et  demi  qu'i!  y 
était  entré,  cinq  ans  et  demi  qu'on  l'avait  enfermé  au 
cbàtean  dif.  H  avait  trente  et  nn  ans. 

Qiif  Iles  misons  avaient  enOn  décidé  lo  marquis  h  reti- 
rer  sa  main  pesante?  M.  de  Maorepas  se  fatiguait,  Sophie 
s'était  «aorifiée,  et  d'un  autie  oOté  le  fils  de  Mirabeau, 
l'héritier  du  nom,  venait  de  mourir  ;  enfin  le  marquis  qui 
plaidait  tot^ours  contre  sa  femme,  pensait  que  son  Ûls 
pourrait  l'aider  dans  ce  prooès.  Mirabeau  fit  tout  ce  qu'il 
pot  pour  apajiw  w  mèr*  qoi  n'était  guèro  noios  violenle 
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que  le  marquis,  et  tout  ce  qu'il  y  gagna  fut  que  désor- 
mla  die  le  lepowMi  comme  un  de  aes  penéeatean. 

Pour  lui,  aTCC  cette  exubérance  de  force  qui  le  carac- 
térise, U  rentre  dans  la  vie  avec  une  ardeur  nouvelle.  Il 
pourrait  b  oeintion  du  jugement  de  Fontarlier.  On  loi 
offre  des  lettres  d'abotilion,  i!  n'en  veut  pas,  la  tache 
resterait  sur  lui^  la  condamnation  pèserait  sur  Sophie. 
On  tnittigei.  11  (bt  convenu  que  madMitt  de  Monnier 
resterait  an  cniivcnC  jusqu'à  In  mort  de  aoD  mni,  qui 
eut  lieu  buil  mois  plus  lard. 

libre  de  ce  côlé,  Hirabeno  voulut  se  rapprocher  de  sa 
feDimc.  Ses  fautes  étaient  grandes  et  de  celles  qu'une 
femme  ne  perdoono  pas  aisément;  mais  madame  de 
.Minbemi  n'nvait'dle  pas  pardonnét  Ifiimait-elle  pas 
encore  wa  mari  i  Mirabeas  avait  en  main  des  lettres  qui 
lui  permettaient  de  croire  que  aa  feanme  l'aimait  tou- 
jours, il  les  imprima. 

De  son  cûté,  madame  de  Mirabeau,  pouaaé  par  son 
père,  imprima  les  lettres  du  marquis;  vou?  avez  vu  quel 
était  liùii  ïua^àgc,  le  tenue  lu  plus  duux  duuL  il  se  ser- 
vait pour  qualifier  son  flis  était  celui  de  mâtin  étour- 
riffé.  Mirabeau  imprimant  les  lettres  de  sa  femme 
dans  un  mémoire  destiné  aux  juges  était  dans  son  droit; 
madame  de  Mirabeau  manquait,  selon  moi,  à  toute  dé- 
licatesse en  se  servant  des  lettres  du  père  pour  écraser 
le  fils.  C'est  aioai  du  reste  que  sentait  le  bailli,  bon  juge 
en  eboies  dlionneor  : 

Il  M  fout  pliii  répoiiiif«,  ierhrtit-il  au  marquis,  que  pour  dùmritilir 

dM  inramiea,  el  non  pour  denudar  MU*  JieauM,  qui,  m  (u  m'en  crou, 
ne  «tuil  HsMMMMlSMlMf  dMM  !•  mlMa  de  Rslre  atrej  e'aa  pai^ 

loM  plUI. 

Toute  la  province  se  partagea  dans  celle  grande 
aflhire.  Hiiabeau  plaida  tui-mAme  et  parla  pendant  cinq 
heures.  Le  marquis  reconnut  son  sang;  il  admirait  son 
fils  en  le  haïssant  : 

Figu/«s-vou>,  écrivail-il,  le  triomphe  de  ce  Mltimbaoque.  Le  jour 
it»  grande»  marionaollet,  malgrA  la  garde  triplée,  portei,  barriirei, 
fenèini,  tout  a  été  envahi  et  enfooc^  par  la  foule  bM>itée.  Il  y  en 
avail  preaqne  sur  le*  toit*,  pour  le  voir,  liaon  poor  l'entendre,  et  c'e$l 
daauiu«e  que  tout  ne  renlenéhient  pat,  car  il  a  Uni  pwU,  tant 
hurié,  uni  ragi,  «Mit  «fiiUfe  àa  Um  «ait  UtedM  4'4MaM  «t  41s- 
lillail  la  loeor. 

Mirabeau  perdit  son  procès;  ime  imprudence  doul 
profita  Portails  en  ftet,  dit4>n,  la  cause;  mais  j'estime 
que  les  lettres  du  marquis  dfcid^rent  les  juges  h 
prononcer  la  séparation.  Le  lils,  suivant  le  mol  morne 
de  Ifirabeau,  omit  M  foipmii  de  le  matit  rf'n»  pèrv 

iiTi'l'':. 

L'arrêt  révolta  l'opinion,  et  l'opinion  n'avait  pas  tort; 
elle  sentait  que  madame  de  Ifirabeau  avait  pardonné. 
Après  l'élection  de  Mirabeau,  le  13  mars  1789,  le  peuple 
se  porta  en  foule  &  l'bôtel  de  Marignane;  plus  tard,  en 
1790,  une  iOBur  de  Ifirabeau  négocia  une  réconciliation 
qui  aurait  réussi  si  Mirabeau  n'était  pas  mort. 

Madame  de  Mirabeau  émigra  ;  elle  se  remaria  et  de- 
^t  veuve.  Maie  «lors  elle  se  rellm  «upcèa  de  la  «oor  de 
Mirabetib  lowiaiiie  du  Saillaot;  die  tspom  toute  «on 


affection  sur  le  fils  adoptif  de  ton  Mirabeau,  elle  s'en- 
toura du  porfrdt,  des  lettres,  de  la  musique  de  prédi» 

lection  de  celui  qu'elle  avait  dédaigné  vivant,  et  mourut 
dans  la  chambre  et  dans  le  lit  même  de  Mirabeau,  dont 
le  souvenir  lui  inspirait,  chaque  jour,  des  regrets  plus 

passionnés. 

Après  la  perte  de  son  procès,  Mirabeau  revint  auprès 
de  son  père,  qui  reftna  de  le  recevoir.  A  trente<qiiatre 

ans,  sans  appui,  sans  lessources,  avec  un  nom  trop  fa- 
meux, il  lui  fallut  vivre  de  sa  plume.  C'est  là  l'époque  la 
plus  triste  de  sa  vie.  La  passion  Pavait  perdu,  la  piisère 
allait  le  dépraver. 

il  avait  déjà  écrit  et  beaucoup.  En  1772.  à  Manosque, 
il  avait  composé  son  Emi$ur  U  despotime,  «  livre,  dit* 
il  lui-même,  écrit  très-rapidement,  sans  plan,  sans  o^ 
dre,  et  plulèt  comme  une  profession  de  foi  de  citoyen 
quti  cumme  un  morceau  liltcraire  ». 

En  Hollande,  il  composa  VAiusatix  Hexsois,  inspiration 
généreuse,  qui  flétrissait  l'odieux  trafic  de  l'fîlcctcur, 
vendant  ses  paysans  aux  Augbi-s  puui'  aller  tuer  lui>  in- 
surgentB  amérieabia. 

A  Vincrnncs,  quand  on  lui  avait  permis  tiV'crire,  il 
avait  rédigé  le  pamphlet  :  Des  lettres  de  cachet  et  dei  pn- 
«OM  ^État;  et  à  c6té  de  cela  alln  de  gagner  quelques 
louis,  il  avait  t'crit  pour  (les  libraires  des  traductions  de 
TibuUe,  de  Bocace,  de  Jean  Second,  et,  dit-on  aussi,  dcÂ 
livres  licencieoz,  honte  du  siècle  qui  tes  lisait  non  moins 

que  (lu  inallu'urcu,\  qui  les  cnmpnsail. 

Eh  178{i,  il  passa  en  Angleterre.  C'est  alors  qu'enc  ou 
ragé  par  Franklin,  Il  publia  ses  Comidératiau  mr  FOt' 
dre  des  C>i<rinnitli;  c'est  un  pamphlet  dirigé  contre  la 
noblesse,  qu'une  décoration  héréditaire  menaçait  d'im- 
planter  aux  États-Unis. 

Fort  misérable  en  Angleterre,  et  toujours  réduit  aux 
expédients,  il  revint  &  Pari»  en  1785,  au  mois  d  avril,  avec 
l'intention  de  se  retirar  en  province  et  de  s'y  livrer  i  un 
long  travail  historique.  Il  voulait  reconquérir  l'opinion 
et  se  rétiabiliter  devant  elle. 

Mais  à  Paris  II  trouva  deux  Génevois,  le  banquier  Pan- 
chaud  et  Clavières,  qui,  reconnaissant  tous  deux  sa  capa- 
cité, l'engagèrent  à  écrire  sur  les  finances  et  contre  l'a- 
giotage. Élevé  à  l'école  des  économistes,  Mirabeau 
admirait  peu  la  finance.  En  ce  point,  ses  COOTicUODS  se 
Innivaieiil  d'accord  avec  snn  inlértH. 

En  cinq  mois,  il  publia  cinq  pamphlets.  Il  attaqua  la 
Oaiase  d'escompte  et  la  Banque  d'Bspagne.On  loi  répon- 
dit; ni.iis  on  trouva  un  cniol  jouteur,  et  on  lit  encore  sa 
Troisième  lettre  à  Jtf.  Lecwtteu»  de  la  iVorayï  qui  porte 
cette  épigraphe  : 


(JuvtiiÀi..) 


Il  attaqua  avec  non  moins  de  v»'h(5mence  les  actions 
de  la  Cumpagoie  des  eaux  de  Paris.  fieaiuQarcbais, 
fort  mêlé  à  tous  les  tripotages,  était  dans  cette  affidre.  U 
répondit  &  Virabeatt  en  hcmoM  «Qr  de  son  wpril,  Qui 
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eût  osé  critiquer  Figaro?  Be  au  marchai»  «T«it  pris  pour 
épigraphe  ces  vers  de  la  FmilaiiiR  : 

FkBTrm  (cni,  je  lei  pUiii»,  car  on  a  pour  lu  bas 
PlM  de  pitié  ifiM  é»  CMmH». 

Dta*  trente  ans,  diuit-il,  chacun  rira  det  crilIqvMd*  ce  tempi-ci, 
comme  on  rit  aujourd'hui  des  critique*  d'autrefafi.  Jadit,  quand  eUei 
éuient  bien  amAret,  on  le*  nommait  Philipiiiquti.  Pcut-Mra  an  Jtmr 
quelque  maovai*  plaisant  coiffera-t-il  celles-ci  da  joli  nom  da  IHiraM- 
lii,  venant  du  comte  .le  Mirabeau,  qnt  mirabilia  fecit. 

Mirabeau  lui  répoadit  auisitôl;  il  mit  eo  tête  de  $a 
«épouse  l'épigraphe  soninte  prise  deTMsite  {Ann.,  l, 
uxiff): 

^  Mimt  Mlle iim^aaiia taiia W bb  que  l'inMcoe,  le  voilA.  cet  homme 
fw  tai  UMUai  andaiil  mdn  il  faioutable  !  Chargé  aujourd'hui  de  U 
iN&wpaHiqtte,  qu'il  serra 4  Jaaab  d'cimipic à  cam  qai, à» fannaa 
<B«ana8  litha*.  qui,  du  «ain  dn  mi|iri«  ii.irvemiekta  Mn  craindM, 
vaideot  perdre  les  autres  et  flniseent  par  te  perdre  eux-mènie*  ! 

Cette  réponse  foudroyante  ('■crasa  Beaumarchais  ;  c'é- 
tait peu  de  chose  que  le  bel  esprit  et  les  pointes  auprès 
de  la  terrible  parole  de  Mirabeau.  Tous  les  ywa  com- 
mentaient à  se  tourner  vers  cet  hommf*  qui  avait  ^ri-noé 
l'auteur  de  Fiyaio,  quand  le  ministre  Caionne,  qui  avait 
poussé  Mirabeau  à  écrire  conlfo  la  banque  SaintCbarles, 
mais  qui  trouvait  que  I'af;iotage  avait  (!n  bon  parce  qu'il 
s'en  servait,  imagina  de  faire  supprimer  l'écrit  de  Mira- 
beau par  arrêt  da  ooesdl. 

Mirabeau  se  plaignit.  Calonne  reçut  ses  plaintes  avec 
un  souverain  mépris.  El  quand  on  lui  parlait  du  mécoo- 
teotemeet  de  Mirabeau,  il  banasait  les  épaules  :  «  Tout 
Cela,  disait-il.  s'arrangera  avec  rte  l'arpcnf.  'i 

Furieux,  Mirabeau  écrivit  une  lettre  pour  démasquer 
Galonné  et  ses  rases  Anandéres,  mais  avant  de  l'impri- 
mer il  partit  pour  la  Prusse  ;  il  avait  quelque  raison  de 
craindre  les  lettres  de  cachet.  Sa  lettre  avait  été  en- 
voyée à  un  jeune  ami ,  Pabbé  de  Périgord,  plus  tard 
H.  de  Talleyrand,  qui  se  parda  bien  de  la  publier. 

Nous  en  avons  Qni  avec  la  jeunesae  de  Mirabeau.  Vous 
connaîsset  maintenant  ses  fautes,  et  vous  pouvez  les 
Juger.  Supposez  que  Nfirabeau  eût  vécu  de  notre  temps: 
A  quoi  tout  cela  se  réduirait-il!  A  un  adultère,  &  l'eulè- 
▼emeot  d'une  femme  mariée,  grave  délit  sans  doute, 
mais  qui  ne  fait  pas  d'un  homme  un  scélérat,  indigne 
de  toute  pitié.  Nous  faisons  la  part  de  la  passiun  et  des 
circonstances.  Hais  cette  fiittte  même,  qui  l'availamenée? 
N'était-ce  pas  l'exil,  l'abandon,  toutes  les  injustices  qui 
avaient  jeté  Mirabeau  dans  un  pays  étranger,  le  livrant 
à  toutes  les  séductions  de  la  jeunesse  et  de  l'oisiveté  ? 
Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  lui,  nous  n'en  avons  pas 
le  droit,  nous  qui,  entourés  de  l'arnoui'  des  nôtres»  n'a- 
vons jamais  passé  par  Ue  si  ruUeb  épreuves. 

Comprenons  en  même  temps  que  Mirabeau,  lorsqu'il 
attaquait  l'ancien  régime  et  ses  abus,  était  une  victime 
et  non  pas  un  rhéteur.  Tandis  que  d'autres  parlaient  par 
vanité  ou  par  ambition,  lui  parlait  an  nom  de  sajeunesae 
flétrie,  au  nom  de  sa  captivité,  au  nom  rie  ses  misères, 
au  nom  des  maux  qui  l'avaient  accablé;  ce  n'était  pas  un 
bel  eapiity  c'était  unbomoie  qa!  arait  soalliert,  que  l'iik* 


justice  avait  écrasé,  que  l'oppression  avait  brisé,  et  qui 
avait  acheté  assez  cher  le  droit  de  se  plaindre  pour  ôtre 
écoulé  quand  il  réelamait  le  lègne  de  ta  JnsUoeet  de  ta 
liberté. 

Nous  avons  dit  que,  prévoit  une  nouvelle  lettre  de 

cachet,  Mirabeau  /'tait  parti  pour  Berlin. 

Qu'allait-il  chercher  en  Allemagne!  Il  n'en  savait  rien 
loi-même.  Déclassé,  sans  ressources,  il  cherebait  et  le 
moyen  do  vivre  et  le  moyen  lie  salisfiùre  ranibilioti  cju'il 
avait  dans  le  cœur;  il  voulait  se  réhabiliter,  se  faire  un 
nom  à  tout  prix.  11  voulait  anisi  voir  les  bonunes  célè- 
bres de  l'Allemagne,  Gœlhe  notamment,  se  lier  «vec  cii\, 
étudier,  se  préparer  à  l'avenirinconouqu'il  rêvait  Fré- 
déric le  reçut  avec  bienveillance;  il  était  curieux  de  voir 
un  homme  qui  avait  fait  tant  de  bruit.  Pour  Mirabeau, 
il  se  mit  à  travailler  avec  cette  ardeur  qui  le  dévorait. 
Il  écrivit  sur  Caglioslro,  sur  Lavater,  qu'il  traite,  l'un 
comme  un  charlatan,  l'autre  comme  un  illumini'';  il  pu- 
blia aussi  un  éerit  remarquable  sur  Mosea  Mendeissohn. 

Ce  dernier  ti  avail,  qui  parut  en  1787  sons  la  rubrique 
de  Londres,  est  intitulé  :  Sw  Motet  MendeUsohn,  sur  la 
réforme  polit  {(/ne  dvs  Juift,  ft  m  pariitnliir  sur  In  révolu- 
tion tentée  en  leur  faveur  en  il 3'i  doits  la  Giande- Bretagne. 
Cet  ouvrage,8Bof  en  ce  qui  touche  la  biographie  de  Men- 
delssohn,  est  une  analyse  des  deux  volumes  allemands 
que  M.  Dohro  avait  publiés  en  1781.  Mais  il  a  pour  nous 
ceci  d'intéraseant,  que  c'est  une  ravendieation  de  l'éga- 
lité civile  en  fnvetiprie<  juifs:  je  ne  sais  pas  si  à  la  mène 
date  il  avait  paru  rien  de  semblable  en  notre  pays. 

Veot^on  sevoir  quelle  était  la  situation  des  ^fii  de 
Franee  en  1786?  Dans  les  anciennes  provinces,  il  n'y 
avait  point  de  juifs,  hormis  Uordeaux  et  Bayonne,  où 
quelques  jvifli  portugais  jouissaient  de  privilèges  aasex 
considérables,  à  eux  octroyés  par  ce  Henri  II  qui  donna 
le  .'igoal  des  guerres  de  religion.  Mais  il  y  en  avait  on 
grand  nombre  en  Alsace  et  en  Lorraine.  On  tolérait  leur 
culte,  mais  ils  éUiieut  resserrL^s  et  opprimés  comme  en 
Allemagne.  Il  leur  fallait  payer  au  roi  ou  au  seigneur  un 
drmtde  protection;  il  leur  fallait  payer  des  péages  parti- 
culiers, des  taxes, des  impûlb  sur  leur  industrie.  \ Stras- 
bourg, ils  n'osaient  exercer  aucun  négoce.  Il  ne  leur  était 
pas  permis  de  demeurer  dans  la  maison  d*on  chrétien  ; 
ils  ne  pouvaient  lui  céder  leurs  créances,  ils  ne  pouvaient 
témoigner  en  justice  contre  des  chrétiens;  c'étaient  des 
parias. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  France,  c'était  par  toute 
l'Europe,  hormis  la  Hollande.  1'. Angleterre  et  les  États 
du  pupe,  que  les  juifs  etaienlauban  de  la  .société.  .\  lier- 
lin,  par  exemple,  le  nombra  des  juifs  qui  pouvaient 
habiter  la  ville  était  fiv('  par  un  édit  de  Frédét  ic  du 
28  août  1752;  c'était  un  droit  qui  s'achetait,  ii  fallait  que 
le  juif  payât  pour  se  maiier,  payât  pour  chaque  téte  d'en- 
fant, et  les  fit  sortir  de  la  ville  ou  du  pays  s'ils  excédaient 
le  nombre  de  juifs  autorisés.  <Jn  n'en  voulait  pas  pour 
Boldali.  Llnduétrie  et  ragrkullnre  leur  étaient  interdl- 
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IM,  i  plua  forte  rai&oa  toute  profession  libérale^  excepté 
1m  nalbéouiUqiiec  et  1»  médecine. 

Un  juif  qui  n'était  pas  né  à  Berlin  n'y  pouvait  domeu* 
m  qu'autant  qu'il  élail  au  service  d'un  de  ses  coreli- 
gionnaires.  Moaes  MendelssohD,  un  des  pins  nobles  es- 
prits du  dernier  siècle,  n'était  souffert  à  Berlin  t\n'h  Utrr 
de  rrimmis  an  service  de  Bernhard  le  fabricant;  ce  fut 
un  FrauçaU.  le  marquis  d' A rgcns,  qui  loi  obtînt  le  pri- 
vilège de  domicile  cnadreuantAFrtdérifi,  quirAiniMt, 
la  pétition  suivante  : 

<  Vn  philosofih*,  ni«uv*U  f«thol(<|u», iuppJifi  un  phiiovmtx.  wnuvjii 
proteitint,  de  «JoniiT  le  privilège  k  un  philowpho,  j'iif.  11  y  a 

liap  de  pUtoMpItie  dm*  Mal  ceci  pour  qut  U  tsiton  ne  toit  pas  du 
«MéetltdMBMde.  • 

FK'dLi  ic  îiocord»  te  privilège,  mais  pour  Mcndelssobn 
seule  nient,  et  non  pour  ses  descendants.  Encore  lui  dc- 
matida  t-on  mille  Ibalers,  dont  le  roi  lin  fit  remise.  Ai-jc 
besoin  de  dire  que  le  pelit-flls  deoe  Ifoiei  estMes- 
delssohn  le  grand  musicien  ? 

L'Angleterre  seule,  en  1753, vota  un  bill  qui  aulorisail 
lanelliralisalion  des  juifs  étrangers  et  leur  accordait  du 
même  coup  les  droils  <îp  cito^-ini;  ni  iii  il  y  eut  une 
opposition  violente  :  c'élailj  disait-on,  ué^lionorer  la 
religion  ckrétienne,  mettre  en  danger  la  constitution, 
le  commerce  du  royaume  en  gi'nf^ral,  et  celui  de  la  ville 
de  Londres  en  particulier.  Devant  cette  opposition  le 
ministre  Pelham  eéda,  le  btU  ftit  révoqué. 

Voilà  où  l'on  en  était  en  Europe  quand  un  homme  sans 
amis,  sans  coosidéralion,  et  k  peu  près  i^anai  de  son 
pays,  prit  en  maio  ta  «anse  des  juifs  et  leur  prêta 
r.ippiii  de  son  éloquence.  MiraS^Mii  i  i'in  ii  iinnil  avoc  jus- 
tesse que  le$  vice»  qu'on  reprochait  auji  juifs,  l'avidilé, 
la  ruse,  la  (Mission  de  l'argent,  étaient,  non  pes  un  déikul 
naturel,  mais  k  i  t'sultat  forcé  de  l'oppression  à  laquelle 
on  les  condamnait.  Quand  on  leur  interdisait  toute  in- 
dustrie, quel  autre  oommerceleur  restait-il  que  celui  de 
l'ail^t?  Pour  guérir  le  mal,  il  suffisait  d'en  supprimer 
la  cause,  et  cette  cause  était  toute  politique. 

En  môme  temps  qu'il  publiait  ce  pamphlet,  Mirabeau 
tiavaillait  It  un  grand  ouvrage  qui  parut  eu  1788,  sous  le 
rubrique  de  Londres,  avec  ce  titre  :  De  la  mumtxhie 
pruaienne  louf  Fiédcnc  le  (irand,  etc.,  vol.  in-4'  ou 
8  vol.  in-8. 

Ce  travail,  aiiijufl  nu  ami  qut;  Mir.ibcnii  avait  trouvé  à 
Berlin,  le  major  Mauvillon,  prit,  dit-ou,  uiia  yn  t  consi- 
dérable, est  aujoardliui  fort  oublié.  C'est  le  sort  de  tous 
les  ouvrages  de  statistique:  «  Ce  sont  \h,  ilisaille  mar- 
quis de  Mirabeau,  les  calculs  des  hirondelles  du  prin- 
lempe,  qui  ne  Bxent  que  le  temps  et  l'époque  »;  mais  i 

sa  date,  c'i'tnit  un  livre  qui  devait  d'autant  pins  appeler 
l'atlenli'm  que  l'Europe  entière  avait  depuis  longtemps  les 
yeux  filés  sur  Frédéric.  (Test  la  grande  figure  rojale  du 
xvm'  -.ii^"!!',  cl  il  a  failli  la  n^ivoluiion  et  l'Empire  pour 
la  juter  duus  l'ombre.  Frédéric  était  encore  si  populaire 
à  la  lia  du  alèele  qu'il  «at  éi^dmt  que  Napoléûi  l'a  pris 
pour  modèle  en  imo  ibult  à$  cboiea;  la  petit  obapean,  la 


capote  grise,  la  main  derrière  te  d««,  le  tabac  dana  le 
gousset,  la  familiarité  avec  les  soldaU,  le  soin  des  dé- 
tails, tout  eela  est  imité  du  roi  de  Prusse.  Il  est  vrai 
que  sur  un  plus  grand  théâtre  la  copie  a  éclipsé  le  mo- 
déle,  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  cette  dilTi  rêrir  e,  qne  l'im 
a  Ont  par  une  ruine  épouvantable,  tandis  que  l'autre  est 
mort  ayant  beaucoup  conquis  et  n'ayant  rien  perdu. 

11  serait  Intéreesaut  de  tirer  de  la  éfciiareAitf  prtuiimne 
le>  pi  inripe*;  politiques  de  Mirabeau  ;  mais  la  chose  est 
aisée,  car  lui-môme  a  fait  pour  nous  ce  travail. 

A  ta  mort  de  Prédérie,  ao  rooia  d'août  1788,  IfinboBa, 
fjiii  n'a  jamais  manqué  d':i';snranee,  adre-«>a  rtii  nouveau 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  11,  une  lettre  qui  lui 
ftit  remise  le  jonr  même  de  eon  avènement.  Celle  lotira, 
imprimée  sous  ta  inhrique  de  Rerlin  en  e->f  tout 

un  programme  de  gouvernement.  Un  y  trouve  les  id6cs 
que  deux  ans  plu»  tard  Mirabeau  défendra  à  la  tribune, 
idées  empruntées  aux  physiocratf.  dp  Franre  et  aux  po- 
litiques d'Angleterre;  idée^  qui  n'ont  pas  vieilli,  parce 
qu  elles  sont  fondées  snr  une  juste  élude  de  Thomme  et 
de  ses  besoins  dans  la  société. 

Le  premier  conseil  que  Mirabeau  donne  au  nouveau 
roi,  c'est  de  se  délier  des  courtisan»,  qui  trouvent  tou- 
jours bien  ce  que  fait  le  prince,  et  de  s'habituer  au  tra- 
vail; le  second,  c'est  de  ne  pa.s  trop  gonvcrner  : 

<  Pluid'un  Mrtiverein  e»Uinibl«  s'csl  r»ii  lii  incapable  d»  M^ner  avec 
gloire  en  »e  laiuant  *era«er  du  tom  .le»  afT.urrs  prn.Vi.  Pojr  »ouj. 
Sire,  tomme  il  tou»  convient  de  gouvi-rtipr  toujinirs  l  ipji.  il  ci  'ifrne 
de  TOUS  do  ne  pai  irop  gouverner.  PoirrqiK".  <l  tu  lu  y(™v«;neracnl  ci- 
vil, montrer  le  pouvoir  du  ri>i  lorsque  l«»  *iT«itfs  ptineni  allar  tau* 
luiT  l,'*ulofitA  une  foi»  étàlUr.  1  «  Ml.el*  au  dibo  «  ii.sunc,  U  )U»licc 
civile  et  eriminelle  diMribuco  »ur  de»  prlncip«i  <iv  ^-^IiIl-  .-ntre  toutei 
lei  cl»»«!«  de  ciloyeo»,  et  p*r  contéquent  l<  »  [iropnotc  s  'le  lut  gcme 
«ufnummrnt  p'o'.é{;i*M,  Ipj  ci>n!ritmtn>n»  juiliLicu<cmrtil  .i»si»«<»,  les 
■,rnuiii\  piiiilii'',  II''  rliiMi;iii«.  l''<. '■■""-nix  ?at.'Ptiiriil  ilii  i);<'4,  que  re«ler»- 
t  il  ,1  fnirc  au  i;<ii.vci  rn-iiicni  ?  Hit-n,  qu'il  juuir  du  travail  d«<  «Usjwn», 
qui,  PII  l'ui'iiil  Isiir»  iiffjiri-»  loitn  i o'.re  iin)ta«liO*,ll*St  US*  fUlS  flMlâ 
micu't,  'ma  tellw  Ji'  l'f'liU  fl  If»  viMrc». 

.  l.t'  prince  qui  ciiiiii 11.  r.i  »'il  n*  v^u  lr-ii;  p»»  mieux  laJafST  idST 
uuies  la  plupurl  des  chotet  Immuiips.  u;\  ici  prince  e»l  eoMra  à  ps- 
rallre.  et  c"e»t  cclui-li  ce[>endaril  'lU'  (."Hivernera  comme  OiS«*  par  le 
miiilslèr»  d«U  raison  et  de  l"ini«fét  df  diacun,  en  aMirant  aetlteoeiit 
à  loin  le  fcuii  ''<>  leur  iiitellîjcnee  et  de  leur  travail.  Où  Im  IwnMMS 
seront  la  ^lu»  Itfcrt»,  il*  lurwnl  le  plu*  de  soumiMion  «l  d'alU«lMia««t 
pour  l'autoiità,  car  rauiurlit  eit  «steBliaUaonat  l'snis ds  lîlMrt^ 
qu'elle  protège.  Pcr»our>e  ne  luidetnanda  autre  «dia»s,  lines :  latlet aa 
!ario  qu'oïl  iiio  Ui**e  libre  et  on  pais. 

il  Vous  il  êtes  kAremeat  pa*  î  ncflnnaltre,  Sire,  que  URltSUretl 
r^l^letnciits  est  le  caractère  de*  petiU  eaprÎM,  dei  liOmaiM  llieapeblM 
d..'  f<^n*rali»er,  nourri»  d'i  ltes  limiJe»,  rt'apprtl»e««ieBS  iMIOllM. 
imiMiriante  vinxi  voo*  imliiiinra  l»*  reforme»  qua  *eu  auns  i  IUf*«S( 
coubien  vou*  (uuvenMRi  mieux  que  v»  préJéeeiMttn  et  *W  éoiillss 
en  gemwaaal  lOeMM.  » 

Le  eonseil  était  fort  îi  sa  place,  car  Frédéric,  le  grand 
Frédéric,  avait  eu  la  manie  du  monopole  et  dca  pruhibi- 
tions.  Il  7  avait  quatre  cent  dooae  monopoles  eu  Prusse, 
et  les  règlements  n'étaient  pas  moins  nombreux.  Frédé- 
ric avait  réglé  à  Derliu  les  prix  d'auberge,  les  gages  des 
laquais,  le  tarif  de  tootea  lea  denrées.  U  avait  probibé  I 
l'entrée  les  (l-v.Î-  Je  Saxe,  en  s'.'<^ri:iiit:  (  Cst-cc  que  nos 
poules  ne  pondent  pas?»  U  avait  interdit  le»  pommes 
de  Franoa  dans  un  pays  qui  ne  produit  que  du  boia;  0 
avait  ftsMbé  la»  aoutiotire»  de  Bmoawicki  w  grutA 
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RTRntii^'e  des  souris  natiooalfti.  C'était  la  folie  durègle- 
menl  et  de  la  flscalité. 

Jfc  n'entrerai  paa  ilana  tout  todéialt  de  ce  que  demande 
Mirabcati;  1o  temps  ne  1c  permet  pas.  Je  signalerai  seu- 
lement l'abolition  de  l'esclavage  militaire  on  de  l'obliga^ 
tiOQ  Impoiée  à  loua  les  Priiatieni  de  servir  depitia  dix< 
bnit  ans  jusqu'à  ^nixanfp  nr\^,  moyfnnnnf  tiiiit  prns  [on 
1  franc)  loua  le?  cinq  jours;  le  droit  de  s'expatrier  ou 
d'émigrer,  droit  naturel  qoc  Mirabeau  devait  défendre  I 
la  Cnnstîfiiante,  l'abolition  do  dinit  (l'aubaine,  reste  de 
la  barbarie  Teudale  ;  la  suppression  de  la  loterie,  réta- 
blissement de  l'égalité  civile,  de  la  justice  gratuite,  d« 
la  loli'-rnnrf' illimitée  et  nrii\pi''pll<>,  olr.  :  jr  «iic^nalerai 
surtout  un  beau  passage  où  Mirabeau  demande  l'iustruc- 
tion  dn  pciiplf!  et  ta  liberté  de  la  presse,  deux  choses  qui 
ne  <L'  sépai  iMil  \)m. 

Mirabeau  nous  apprend  que  Frédéric-Guillaume  le 
mnereia  par  écrit,  et  quelques  jours  plus  tard  la  félicita 
de  fÏTe  vois  chez  le  prince  Henri,  frère  du  grand  Fré* 
dério.  C'est  fort  bien;  mais  profita-t-il  de  ces  avis?  On 
'en  peut  douter.  Il  n'en  fat  pas  do  môme  do  «on  succeS' 
leur.  En  un  point,  celui  des  écoles,  on  peut  direqiMlaa 
espérances  de  Mirabeau  ont  été  dépassées  (1). 

Tout  ceci  est  fort  honorable  pour  Mirabeau;  mais 
comme  je  n'ai  point  entrepria  de  Âiire  son  éloga,  «t  que 
je  v<'ux  le  faire  tîonnnl Ire  avec  tontpssrs  qualités  Pt  toutes 
acs  faiblesses,  je  dois  dire  que  sa  position  à  Uerlin  était 
équivoque.  Il  y  était  avee  mm  ntiasion  aaerèle  de  II.  de 
Galonné,  on  Pavait  chargf^  d'assister  aux  derniers  sou- 
pirs de  Frédéric  et  de  faire  connaîtra  ce  que  serait  son 
aocoesseop.  C'est  tà  on  rOla  peo  bonorabla  et  qoi  toudra 

à  l'espionnagr;. 

Nous  avons  les  lettres  qu'écrivit  Mirabeau  durant  son 
aéjour  en  Prusse;  c'est  iV»ovrage  qui  porte  pour  titre  : 
Ifi^ioire  .ojcir/i-  de  la  cour  de  /?f'7/n,  et  qui  parut  en  1789. 
Ces  lettres,  remplies  d'indiscrélioos  et  de  scandales, 
foot  peu  d'honneur  à  Mirabeau;  leur  publication  lui  en 
fait  moinscncore.  Mirabeau  avait  u'ardé  copie  de  ces  let- 
tres, qui,  en  fait,  appartenaient  au  ministère;  en  1789, 
dans  un  momaot  oh  il  était  à  eourf  d'argent  «t  oh  HM 
fallait  se  rendre  aux  états  de  Provence,  il  vendit  ce  na« 
nuscrit  è  un  libraire,  qui  le  publia  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur,  sous  le  titre  d'ouvrage  poilhume,  et  cela 
au  moment  oh  le  prince  Henri,  fort  maltratté  danseetto 
correspondance,  6lail  à  Paris. 

Le  scandale  lut  irès-grand  ;  le  procureur  général  dé- 
nonça le  livre  au  Parlement,  qui,dans  une  assemblée  gé- 
nt-ralo,  les  pairs  y  séant,  prononça  la  suppression  de 
l'ouvrage  et  ordonna  qu'il  iierait  lacéré  et  brûlé  par  la 
main  dn  boorrean. 

C'est  le  1 0  février  1 789  que  ce  pamphlet  fut  condamné  ; 
Mirabeau,  prévenu  à  l'avance  et  jouant  une  comédie  qti'a- 
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valt  souvent  jouée  Voltiire,  avait  écrit  d'Alx  au  Merewn 
de  France  une  lettre  qui  fut  insérée  le  11  février  et  qui 
désavoaaU  tonte  paternité  littéraire  t  mais  c'était  là  un 
mensonge  qui  ne  trompait  personne  et  qui  «nrloutn'em- 
péchait  pas  que  l'avocat  général  Séguier,  diius  sou  réqui- 
ûUnrt,  n'eht  pttbIiqoameDtJlétri  «  cette  production  vile 
et  infâme  )  rn  r'Cnnnrant  au  mépris  public  «ce  délateur 
caché  qui  va  s'établir  dans  une  cour  étrangère  avec  cet 
air  de  fhmeblse,  cette  aiaaoee,  cette  aménité  qoi  forment 
les  liaisons,  et  qui,  abusant  bientAl  des  senlime«1s  qn'îl 
a  inspirés,  ose  révéler  des  particularités  qu'il  ne  doit  qu'à 
la  confiance  la  plus  intime,  ose  calomnier  tous  ceui  qnl 
l'ont  reçu  avec  bonté,  et  porte  l'andBMjosqnlIeainaol* 
ter  avec  un  cynisme  odieux  n. 

Je  oc  défendrai  pas  Mirabeau  contre  celte  trop  juste 
fiétrisanie;  c'est  là  une  des  plus  tristes  pages  de  n 

vie;  c'est  Ih  ce  qui  explique  comment,  malgr^  ses  grandes 
qualités,  il  a  laissé  dans  l'histoire  un  nom  douteux.  Bt 
cependant  que  de  services  il  a  rendus  à  la  liberté  t 

Revenons  en  arriére.  Après  avoir  vainement  sollicité 
une  place  d'envoyé  à  la  cour  de  Bavière,  ou  une  mission 
sur  les  ftonllères  de  l'empire  ottoman  aOn  d*empêeber 
le  partage  de  la  Turquie  qui;  l'on  croyait  décidé  entre  la 
Russie  et  l'Autriche,  Mirabeau  était  revenu  à  Paris,  en 
janvier  1787,  sans  être  plus  avancé  qu'au  départ;  mais  à 
Berlin  il  avait  reçu  une  nouvelle  qoi  obangeait  tout  le 
cour»  de  ses  idées,  il.,vail  appris  la  conroratïon  de  l'aa» 
semblée  des  notables.  L'avenir  s'ouvrait  devuul  lui. 

«  Non  canr  tfm  jn  liami.  «srivsiUI,  «t  il  ma  spHiosilBms  srt 
«nsrti,  ii  n'sst  fm  tUSùl.  J«  M  Usa  éfnwrt  ;  Js  regirde  nom  m 
4as  yiMi  basas  jsurs  ës  las  vis  sslol  sA  vsn  n'siiprsNv  Is  eonsca» 

iMHoiNMf .  J'j  vais  «  asiKtt  «nlts  4ê  elitsas  qui  psMl  idgisiéfsrh 
Mirtlii*,  Je  m  croirait  Bille  lUs  hamrS  «i  j'Slai»  i»  û/tt^at  ssavMsIn 
da  sstts  siSMaiMs  dsal     sa  Is  tanUor  ds  dsaair  lldés.» 

BantréàParlt  et  laissé  de  ehté,  il  reprit  la  guerre 

contre  l'agiotage  et  publia  en  1787  une  brochure  intitn- 
lée  ;  Dénonciation  dt  l'vgioUige  au  roi  et  à  fattemblée  det 
nsfaUis,  par  le  eomte  de,  Mlrabetn.  Ce»  deux  van  d« 
Voltaire  serraient  d'épigraphe  : 

ViHMsl»>tu        iMlâBl  BIS  «irla  dlntssils 
MsttnR  duis  la  bsIsBas  sa  fessua  si  Is  patoist 

Celte  rude  apostrophe  s'adressait  à  Neckcr,  que  Mira- 
beau  jugeait  sévèrement  ;  il  ne ivi  pardonnait  pas  la  udis- 
grAre  des  principes  dans  la  pprsontiP  de  M.  Turgot, 
disgrâce  qui  a  été  presque  enlièremcnl  l'ouvrage  de 
M.  Neeker.  Ccst  Neckcr,  aJoutaiUîl,  qui  a  vilement  intri- 
gué contre  ce  grand  homme  et  platement  écrit  contre 
son  système,  avant  d'en  faire  écrouler  et  d'en  disperser 
oBteMiblement  les  derniers  débris,  tandis  qall  en  faisait 
sccrMement  son  profit,  autant  qiie  ses  fautes  0 les éoritt 
qu'il  avait  publiés  le  lui  permettaient  ». 

La  broebnre  de  Mirabeau  est  écrite  avee  ebaleor;  elle 
blc^a  singuli^romcut  les  agioteurs  en  fonds  publics,  qui 
y  élaieul  désignés  par  leur  nom;  ils  cherchèrent  un  ven- 
geur et  le  tromèreot  aitéiiMiit, 
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Dès  le  27  mani  il  parat  une  réponse  des  plus  amèrM 
intitulée  :  CcHridiratiom  sur  la  dénonciation  de  tagiett^. 
Cette  réponse  anonyme  (''tait  âr  Rnhlièro,  qui  y  avait  mis 
pour  épigraphe  un  passage  plus  que  librement  traduit 
du  oiMpitM  V  du  livfe  des  Proverbes  : 

«  Il  icTA  [>IU  psr  ses  prourcs  iiiirjuii^!.  Je  dirai  ealui-ci  malhonnête 
homme,  et  il  lera  enlraTé  par  lei  iieoi  d«  son  crime.  U  di«pM«Uni  de 
la  MciéM,  M r«aoi«  Mtawte  n  Mlle  VHMé  l'éwiMn*  • 

Ceci  peut  vo'.is  donner  le  Ion  du  livre.  Les  premii  ' 
iigoes  de  la  prélace  vous  prouveroot  de  quelle  liberté  uu 
de  quelle  lioenee  on  iia«H  dens  te  vieille  momreliie  en 
l'an  1787  : 

«  Seiti  «UndigMlÎM  1  h  iMtan  ét  «Otra  dernier  ouvrai^,  je  m'a- 
vance, comte  de  lOtatase,  pam  Msivir  la  p«blic  sur  vum  dtaoneta- 
tion,  votre  personne  «t  to«  maiHeuvre*.  J«  ne  pui«  souffrir  plut  loof- 
temp*  qu'un  icélérat,  le  coumnl  tour  t  tour  det  manteaux  les  plus 
Mcrés,  se  faisant  une  Àgide  des  mois  de  vertu  et  patrie,  ose  s'imaginer 
qu'il  fascinera  les  yeux  des  Français,  et  que  votre  effronterie  puisse 
aller  jusqup-li  di!  prétendre  1  la  Murom*  ciw|W,  Iwaqw  l'honalte 
iiumriK'  ne  vu.i<  duii  que  d«  affdifk  psWB  qw'dia  «Kp«UfalB,l«ah)ii 
que  des  cbàiimeots.  ii 

A  la  Sa  de  l'ouvrage,  on  a  inséré  quelques  extraits  du 
prooèi  de  Himbean  e(  de  sa  femme,  afin  de  proorar  que 

ee  dernier  est  le  plus  hnrrible  de  tous  lee  hOlAIDeSi  et 
▼oici  le  portrait  qu'en  trace  Mulhlèrc  : 

n  Vous  ne  vous  juilUlcroi  sur  rien,  el  il  restera  prouvé  que,  dai  le 
berceau,  vous  mies  un  méchant  homme,  que  U  nature  ne  réprouva  Ja- 
mais un  fUs  plus  ingrat,  qu«  {'Ayntm  n'iciaira  jamaii  ton  /lambeau 
pour  un  époux  plus  féroce  et  plus  corrompu,  qu'aucune  famille  du 
monde  «'«ut  un  parent  phat  dénatttré  ;  que  l«  vertu  n'eut  jamais  de 
pta»|nad  «umbI,  la  pallia  é'kaUtaat  |taia  daa«aMaa,  laa  Micas  de 
iliN  vH  tetnht  aie.,  ala, 

»  Ettla,  la  aatara,  ii|(alla  à  daa  deirla,  ao  SI  an  «a  créaul  «atr» 
taa  i  l'ermr  aaonlM,  alto  m  iMnit»  at  amaol  «.tf  II  «ail  ao  aDa  l'aT- 
Jtafa  de  la  riiimreii  mpitaïaiitiarvalfia  ifun^  sar  iMts  valiapar^ 
aaane,  m  aaehal  dadilimilé  amnll l'hattaMa  haauM  da ngar- 
dar  da  vous. 

C'est  de  cette  façon  que  ac  croyaient  permis  de  Irailer 
Miabeau  des  gens  qui  s'érigeaient  en  vengeurs  de  la 
morale  publique,  tout  en  défendant  l'agiotage.  Mirabeau 
^lait  hors  la  loi;  c  hacun  avait  le  droit  de  lui  courir  sus. 
On  lui  a  sniivcnt  reproché  sa  violence;  mais  onpeutafBr^ 
mer  qu'k  tout  prendre  c'est  de  soncÀté  que  ftit  presque 
toujours'  la  modération. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  sa  dénuucialiuu 
de  l'agiotage  est  écrite  avec  sfivirité  sans  doute,  mais 
sans  violences  et  sans  injures,  et  qu'à  tout  prendre,  e'c-sl 
l'œuvre  d'un  bon  économiste  et  d'un  bon  citoyen. 
Louis  XVI  en  avait  été  frappé,  il  approuvait  l'auteur;  ee 
qui  n'empêche  que.pourépargneriine  réponse  h  Riilhière, 
le  loioislre  fit  rendre  un  arrêt  du  Conseil  qui  supprimait 
l'oufrage  de  llinilieatt  comme  calomnieux;  il  y  fit 
joindre  une  lettre  de  cachet  pour  envoyer  l'atileurau 
fort  de  Uam.  Mais  en  même  temps,  et  pour  ne  pas  ap- 
peler trop  dHolérU  sur  Mirabeau,  Galonite  le  Al  préve- 
nir  soits  main  qu'où «ttait  l'arrêter,  ctUirabeau  s'enltait 
en  Belgique. 

C'est  de  Tongres,  en  Belgique,  et  du  7  mai  1787, 
qu'est  datée  la  seconde  lettre  de  Hirabean  MB  l'idiniiiis- 
tralion  de  M.  Mecker. 


Hirabean  y  critique  avec  une  extrême  vivacité  les 

emprunts  de  Necker,  emprunts  taits  sans  impôt  qui  les 
garantit  ;  il  y  voit  là  l'origine  de  la  renaissance  de  i'»gjio- 
tage;  il  blâme  non  moins  sévèrement  les  emprunts  via- 
gers sur  deux  tôtes  à  9  pour  100  à  tout  âge,  et  démontre 
qu'ils  ont  été  ruineux  pour  les  Unances  françaises.  Je 
crois  qu'aujourd'hui,  où  les  Tabka  de  mortalité  consti- 
tuent une  science,  tout  le  monde  sera  de  Tavis  de  Mira» 
beau.  Pour  le  réfuter,  on  l'injuria  ;  on  lui  dit.  entre  au- 
tres uméiiitéb,  qu'il  était  uu  auteur  dilfdUié,  qu'en  fait  de 
déficit,  il  ne  connaissait  que  le  déficit  de  ses  besoins  qui 
lui  melUtil  la  plume  à  la  main,  que  cette  plume  il  ne  sa- 
vait même  pas  s'en  servir,  et  qu'a  avant  d'écrire  ses 
lettres  de  caebet,  11  ne  savait  même  pas  caebeler  une 
lettre  » . 

Cela  n'empArhe  pas  l'homme  sage  et  modéré  qui 
donne  de  pareilles  leçons  de  déclarer  dans  la  préface  do 
sa  broehure  que  c'est  Mirabeau  qui  a  corrompu  le  peu- 
ple françai;?,  t?  en  hii  donnant  le  çoftt  des  écrits  ardents, 
furieux,  qui  franchissent  les  bornes  de  l'honnêteté  lit- 
témire,  et  qui  se  mettent  au-dessus  de  toutes  les  Iiien* 
séances».  J'aecorde  que,  dans  la  seconde  lettre,  il  y  a  des 
vivacités  regrettables  contre  Necker.  L'ancien  direc- 
teur général  portait  sur  les  weh  de  Mirabeau  en  parlant 
toujours  de  sa  sen.sibililé  et  de  sa  vertu  à  propos  d'etii- 
prunts  plus  ou  moiiu  bien  faits;  ce  qui  faisait  dire  flnc- 
ment  &  Mirabeau  :  a  Je  eonaeille  k  M.  Necker,  s'il 
continue  à  prendre  son  caractère  pour  caution  de  sos 
calculs,  de  ne  prendre  jamais  ses  calculs  pour  caution  de 
ses  vertus,  a  Mirabeau  avait  tort  de  comparer  Neeker 

à  Cromwell,  et  plus  grand  tort  de  dire  qu'il  doutait 
de  sa  droiture,  mais  Rulhière  ni  l'aaoQyme  n'avaient  rai- 
son de  traîner  leoradvenairedansla  boue,  sous  prétexte 
qu'il  n'était  pas  modéré.  Tooies  M»  violeaces  n'étaient 
pas  une  justillcation. 

L'orage  passé,  Mirabeau  revint  b  Paris.  On  le  volt  se 
mêler  à  tout  pour  arriver  à  quelque  chose.  Il  conseille 
au  Parlement  de  rejeter  les  emprunts  présentés  par 
M.  de  Brienne;  les  emprunts  rejelés,  il  écrit  an  minis- 
tre, M.  deMontfflorin,  et  prophétise  la  banqueroute,  si 
l'on  ne  convoque  pas  les  états  généraux. 

Déshonorés  eu  dehors,  fiiricux  mi  dedan»,  pii  dérision  aux  autres, 
I     en  horreur  &  Dous-mèinci,  din^^crcux  seiilcmenl  à  ti»<  chcli,  tels  nous 
allons  être  ai  le  roi  luuntre  scuicmvnt  l'iiUcnLion  île  manquer  i  ses 
engagements. 

Que  si  ee  tableau  pouvnit  laik.itr  s.,icu  plfroi  les  furie  *  téten  qui  nous 
ont  candtiilr  à  ce  terme  Cala:,  je  drmHDile  si  l'on  a  bien  calculé  IfS 
convuliiou?  (le  la  faim,  le  gi'nio  du  dcaetpoir.  Je  demanda  qui  o^era 
répondre  i1(n  sniicjt.  (Mur  i.»  tOrald pawaaaala  de taut  ca  gai  iBiaaie 

le  trône  et  du  roi  lui-[ni''me. 

Cela  était  vrai,  juste,  politique  et  dit  avec  autant 
d'éloquence  que  de  sens.  Dans  cette  lettre,  datée  da 

"20  noveinltre  1787,  Mirabeau  annoni;ait  ce  qui  eut  lieu 
le  16  août  suivant.  Mais  M.  de  Monlmorin,  élevé  dans 
les  idéa  monarchiques,  tout  dévoué  au  roi,  quoi  que  le 
roi  voulût,  et  prêt  au  besoin  à  mourir  pour  lui,  comme 
\  il  l'a  prouvé,  M.  de  Montmorio  n'avait  pas  un  tempér»- 
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ment  à  se  faire  cbcf  d'une  opposition  ou  d'un  ministère 
flonstilnfiomid.  Il  lataaa  JUre  Brienne,  «t  l'on  arriva 
promptement  à  cette  suspension  des  payements  en  ar- 
geot  qui  était  bien  la  banqueroute  si  Necker  n'était 
survenu  et  n'avait,  par  ma  influeiwe,  relevé  le  crédit 

Mais  ce  qui  prouve  tristement  cntnbipn  peu  on  esti- 
mait Miralieau,  c'est  qu'il  semble  que  le  minisire  n'ait 
vu  dans  cette  lettre  que  llnférenee  d'un  homme  qoi  a 
besoin  qu'on  s'occupe  de  lui.  L'opposition  du  Parle- 
ment gênait  la  royauté,  on  crojrait  pouvoir  encore  se 
paner  de»  états  généraux:  le  nniilstre  proposa  ft  Mira- 
beaa  d'écrire  contre  le  Parlement.  C'était  nu  moment  oîi 
Voù  méditait  le  coup  d'autorité  qui,  quinze  jours  plus 
tard,  frappa  d'Ëprémetnil  et  Oinstard  de  Monsabert. 

Quand  llirabeau  reçut  cette  proposition,  il  était  gêné 
un  peu  plus  que  d'habitude,  malade  et  fort  abaadoDOé. 
En  outre,  il  n'avait  jamais  aimé  cette  afùiocrûtie  de  ma- 
ffitttals  qui  avait  renversé  Turgot  ;  mais  au-dessus  de 
son  antipathie  personnelle,  an-rtcssus  de  ses  besoins, 
au-dessus  de  sa  misère,  ii  pla(;ait  l'iiUérét  de  la  France, 
n  ne  se  aoueiait  nallement  de  prendre  la  livrée  du  <j<m- 
rrmemenl,  alors  surtout  que  le  roi  venait  de  revendiquer 
pour  lui  seul  le  droit  de  faire  la  loi,  et  voici  la  tière 
réponse  qn'ii  adresse  à  M.  de  Hontmorio,  le  IS  avril 

la  M IM  Jamais  la  faam  an  psrlemenU  qu'en  prisanM  de  la 
asUn.  U,  «t  aauteoMal  11,  lis  psnvant  «tre  rendus  et  réduits  i  leur 
caraetire  de  siinplea  DiaMraa  da  ta  justice.  Hais  si,  à  la  place  des 
irotts  qu'ils  nous  oat  itaiirpda,  aoas  ne  voyons  pas  naître  vnt  cou/i- 
tulum  umcliotmée  par  notre  eonttniemtnt,  qui  d'entre  les  honnêtes 
gens  vaudrait  effacer  les  derniers  vesiitee  de  nos  libertés  mourantes  T 
Si  la  volonté  d'un  teul  doit  faire  désormaii  la  loi  dan»  la  monarrhte. 
comment  n'eacoura^rions-nous  pas  la  résistance  dm  seuls  corp^  qui 
aient  conservé  le  moyen  de  composer  avec  cette  )(?rnb1<;  vuliMilë? 

Ah  !  monsieur  le  comte..., H  serait  bien  nijUilroii,  le  gi>iiveriiciiicnt 
qni  rendrait  la  France  pariemenlaire  !.. .  Kli  <jui)i!  ne  pen;-on  pas  îc 
p,i5?er  <lu  parlcniinl,  par  It  (ait,  d'ici  aut  l'-Uts  f^tnàriw.x  1  Pourquoi 
ae  hiler  'le  s'en  |ias«i;r  pur/*  droit,  fi  l'on  veut  rceilr'meiil  ;i!.fccmblcr 
lan.itiou?  Cfliiihio.ii  rolle  pn'ci|.iUliuii  iic  pjr«Ura-l-i;ll<.'-  pas  jtis.pocle ? 
Si  l'on  âle  à  la  nalion  le  fiitilûmc  <)ii'«ll<î  a  Kitigti-mps  regardé  cuniuie 
le  gardivn  de  sr»  droiU,  •.■iiis  l'appeler  ,i  en  surveiller  «tlt-méme  la 
contervalioD  cl  l'excrcic.',  clic  ne  i  roira  pii»  qiic  Vvti  ilélrdil  pour  con- 
struire, que  l'yii  rcjirinlr  l'iiiiihiliiMi  ilcj  rorp»  pmir  i-i>niliuiçr  le 
royanine  ,  oilo  cnnta  que  t  on  marctie  au  deipousuic  abtuiu,  au  &in)|ile 
l'I  pur  arbitraire.  Il  est  bien  téméraire,  celui  qui  pourrait  répoiHire  que, 
ilins  lie  (elle»  circimstance»,  esaitérée»  par  la  méflance  piibliqui»,  cnïo- 
nimée»  [>9r  le»  riialvcil!.>tiU.  il  n'v  aur^  iwiinl  li'insurrei'lina,  <■(  en 
arrive  un«,  il  n'ot  pas  lio/mr  a  la  mt/me  humaine  d'en  catculfr  tet 
mtfes  

Non,  monsieur  le  cauUt;,  le  muuacnt  de  (iiirc  la  guerre  de  plume  aux 
parlementa  n'est  pas  venu.  On  se  méDe  trop,  «<  à  bon  droit,  du  ^-ou- 
vernement.  Qu'il  recouvre  la  conflaoee  de  la  nation...  en  l'appelant  è 
«ODQallre  ses  afhirea...,  «maiin  laa  parianieala  atront,  pu  la  force 
4e8  choses,  réduits  h  tanr  «fetUMs  alaliife.  Laurt  aoiipiblai  intrigue, 
MmH  avortées,  letiis  liillw  pivnNaliaai  rcaenont  law  dlfia  salaire. 
Tmle  leur  forée  ait  4aiM  ta  détoam  4a  co««ani«SMBt  «l  la  aiéeon- 
tealMnaal  éw  rea|ta. 

^Voilè,  RMoiiMir  la  comte,  le  prénii  Mt-nialMt  in  Ntaiioiis  que 
m'a  diaiésa  ma  Ms-iincère  envie  da  vnw  aanir,  caoïiiinêa  avec  les 
Watnaalt  at  le  respect  que  je  dois  à  nai^rtae.  Ma  «OBpraai allez 
HStM  siniiav  iMé^  eamplarapoar  tiaa  h»  daaigata  I»  |mr  «a  M 
ftnÊm  m  iimm  ptw  la  falrir,  ml*  ««1,  aa  prix  da  laulaa  ki 
awmms,  aa  wodiaH  |m  se  inslllwrdaaaiMa  caaaa  4q«l«aqN^ 
la  M  ail  Ineaflais,  le  |«iodpa  daaiaiix,  la  flHi«ka  «llraywls  at  liiié- 
tKuae,  Eh  t  ne  perdrais^je  pas  tant  «s  fiiw  4a  lilaat  doal  ton  asafé- 
m  l'inOuence,  si  je  renoniait  i  ealto  MipMieaata  lalIssiUa  qui 
Hula  n'a  fais  4ts  jueeia»  at  ^  laHto  gant  m  tutOn  alito  àMn 


paya,  i  nMn  ni.  La  Joar  aô,  aaas  riaipinliaii  da  ma  eonieience  et 
fort  ds  an  «sanMIoB,  citojen  pw,  niiM  flMia, dsrlaiia  vierge,  je  me 
jetleni  daaa  la  aiMée,  je  pointai  dira  :  tteôlaa  m  bsmnic  i^ui  n'a 
jamais  varié  daas  IM  ffincipes,  ni  déserté  U  cause  pubUque. 

.  Mirabeau  est  tout  entier  dans  cette  lettre.  Ce  n'est  pas 
un  stoîquc  ;  il  n'a  même  pas  culte  (leur  d  inlégrilé,  cette 
pudeur  du  patriotisme,  qui  fait  te  ebarme  et  la  gloire 
d'un  Washington  ou  d'un  Lafayettc  :  non,  c'est  un  avo- 
cat, et  un  avocat  ministériel  qui  acceptera  volontiers  la 
clientèle  du  pouvoir  et  les  honoraires  qui  j  sont  atta- 
chés; mais  c'est  un  avncat  qtii  a  ries  eonvirtion<î  faites, 
qui  ne  plaide  pas  toutes  les  causes,  et  qui  aime  mieux 
être  misérable  que  de  défendre  oe  qu'il  eoosldèrecomme 
une  sottise  encore  pltis  qne  eomme  une  injustice.  C'est 
à  ce  rang  qu'il  faut  placer  Mirabeau.  Moralement  infé» 
rieur  aux  plus  grands,  il  but  cependant  reeonnattre 
qu'il  est  infiniment  snpfrienr  h  nnc  fniilc  de  gens  qui  le 
condamnent,  et  qui  se  font  parfaitement  pajer  ou  hono- 
rer pour  n'avoir  pas  de  eonvietlon^ 

Mais  .si  on  le  considère  par  le  côté  de  l'intelligence  et 
de  la  raison,  il  faut  avouer  que  Mirabeau  n'a  pas  de 
rival.  Il  voit  clair,  il  sait  ce  qu'il  faut  au  peuple,  il 
est  m  communion  d'idties  et  de  senti menla  avec  lui.  Là 
est  sa  force, et  il  lésait.  Entouré  demyrmidons,  d'esprits 
étroits,  de  gens  incapables  ou  violents,  il  n'a  ni  haine 
ni  passion  ;  pour  lui,  la  politique  est  une  science  et  un 
art  ;  il  possède  l'une  et  l'autre.  C'est,  en  1788  comme 
en  1789,  l'esprit  le  plus  cdair,  la  plus  grande  intelligence 
du  pays. 

Et  même  en  disant  ceci,  en  faisant  la  part  de  la  mo- 
ralité et  de  l'iulclligcncc,  nous  ne  sommes  pas  justes. 
Ce  que  veut  Mirabeau,  ce  n'est  pas  seulement  rbonneur 
'   et  la  puissance  pnnr  lui,  en  défendant  le  droit  et  la  rni- 
j    son  ;  non,  il  est  moins  égoïste  que  cela;  ii  veut  le  buu- 
I  heur  du  peuple,  la  grandeur  do  roi,  le  saint  de  la  mo- 
I    narcbic.  Son  ddvonerocnt  au  pajN  et  h  !n  royantc  est 
sincère  autant  qu'éclairé.  Ce  qui,  malgré  ses  défauts,  le 
rend  populaire,  c'est  i|iie,  s'il  n'est  pas  vertueux  oomma 
NecKer,  h  coup  sfir  il  n'est  pas  moins  sensible.  Son  âme 
est  bonne  et  aimante.  Comme  dit  le  poète  anglais,  il  a 
tueé  le  lait  de  rkumaine  tmàrme.  Ce  n'est  pas  une  tête 
étroite,  un  fanatique  comme  Sie3■^s  ou  Robespierre,  i!  ;i 
le  cœur  aussi  laiige  que  l'esprit,  et  c'est  de  lui,  bien 
mieux  que  de  fimtus,  qu'on  peut  dire  les  mots  que 
SbakqMare  met  dans  la  bouebe  d'Antoine  : 

s»M<ndaiiiiiii,iltoMatiH*flB|pkiiaMd  «j> 

And  tay  ta  M  tkê  world,  fhn  veut  a  man  (1). 

Le*  ilémntts  étaient  ai  bien  méiis  en  lui,  que  la  nature  pouvait  sa 
lawaldbaMi  ■andoanlIar.-Cduiliiii  hmm! 

Mirabeau,  sentait,  nous  l'avons  vu  que  le  temps  de 
l'arbitraire  était  passé.  Tout  lui  annonçait  qu'en  France 
fa  nofion  atUU  Hre  comptée  pour  quelque  ckoxe,  et  dans 
cette  nation  régénérée  il  espérait  trouver  ime  place  digne 
da  son  talent  et  de  son  ambition.  Se  réhabiliter,  conqué- 
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rir  l'opinion,  c'était  li  1«  but  qu'il  poursuivait  avec  uoe 
•clivilé  inraligahlp.  II  pas»»  tmiK»  l'snn^p  1788  &  com- 
battre en  faveur  de  la  liberté,  remontant  avec  un  labeur 
ineeinnt  ce  coorant  de  mépris  et  de  dédain  qoi  l'em- 
portai t  à  l'abtme. 

L'année  1788  fut  des  plus  agitées,  non-seutement  en 
Fnuiee,  mais  en  Rotlande.  Il  j  eut  une  révolution  contre 
le  stattlondcr  Onillaiimp  V,  révolution  soutenue  secrète- 
ment par  la  diplomatie  française,  et  que  les  ministres 
■bandonnirent  quand  le  rot  de  Prwue  envoya  des  trou- 
pes, au  «ecoi:rs  de  son  bmii-friTC.  T.a  luU*'  (Iiiiaît  LTirore 
qtiafld  les  patriotes  hollandais  sentirent  la  néc  essité  d  'ea 
tppeler  I  l'opinion.  Celui  qu'Ua  choisirent  pour  avocat, 
ce  tut  Mirabeau. 

Il  hésita  quelque  temps  k  combattre  cetlt  lâche  arnspi' 
ration  contre  (fei  peuples  libres,  niais  enfin  il  écrivît  rapi- 
dement et  publia, le  1"  avril  1788,  un  painiihld  intitulé  : 
AiirPHtf  mix  Bntmf^  fitr  fe  .({fithou/iih-at.  Sur  le  tili't»  gravé 
est  le  portrait  de  Jean  de  WiU,  a\cc  ce  ver*  de  Virgile  : 

Vtaeit  ùmer  pat  Ho,  laudumqu*  immuua  cupido, 

Véritable  devise  de  Mirabeau. 

Le  temps  a  vieilli  cet  écrit  de  circonstance,  mais  ce 
qu'il  n'a  pas  touché,  cVsl  !c  lésnirn-  il  es  principes 
politiques  que  Mirabeau  adresse  au\  Uaituves.  C'est 
une  véritable  ebarle,  oc  sont  les  principes  de  1789, 
principes  empruntas  à  l'Angleterre  et  à  la  jeune  Amé- 
rique, principes  alors  fort  contestés  sur  le  continent, 
mais  qui  âiqoaid'biui  forment  l'éiVBii^  politique  de  tous 
les  peuples  civilisés. 

Je  renvoie  le  lecteur  k  celte  premièro  esquisse  d'une 
eotntitdUoo  libre;  j'en  détacherd  aenlement  le  passage 
qui  concerne  l'dgniitc  des  biens  dansta  iiimillej  principe 
adopté  par  le  Code  civil. 

«  Les  substitutions,  dit  Mirabeau,  éternisent  tes  ri- 
chesses dans  les  mi^mes  familles,  et  ces  privilèges  se 
concentrent  dans  les  mfimes  mains.  Bien  ne  contrarie 
davantage  l'égalité,  que  toutes  les  lois  dinrent  Hivoriser 
parce  que  toutes  les  combinaisons  sociales  tendent  à  la 
détruire.»  Celui  qui  exprimait  si  nettement  son  amour 
de  l'égalité  et  la  haine  des  privilèges,  était,  ne  l'oublions 
pas,  un  atné de  droit  écrit;  il  avait  en  perspective  une 
substitution  qui  devait  lui  donner  sàrementy  un  jour, 
3  millions  d'immeuldcs  et  200  000  livres  de  rente  en 
redevances  Téodales.  II  avait  quelque  mérite  à  écrire 
en  faveur  de  l'égalité,  qui  le  minait. 

Cet  écrit  montre  avec  éclat  ia  netteté,  la  décision  po- 
litique de  llirabeau.  Ces  priocipeSf  qn*U  awit  emprun- 
tés à  l'expérience  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique, 
il  se  les  était  appropriés  par  la  réHezion,  et  il  compre- 
nait ai  clairement  les  oondiliona  de  ta  liberté  que  noua 
n'avon?  gtifrc  été  plus  loin  que  lui.  Je  parle  des  écri- 
vains; nos  constitutions  sont  moins  avancées  que  ces 
principes  de  1781.  Aussi  esl^il  puéril  de  croire  qu'en 
1789 Mirabeau  s'est  fait  tribun  du  jour  au  lendeiiiain, 
pour  jouer  un  r61e,  pour  conquérir  la  popularité.  Qu'il 


eût  une  grande  ambition,  cela  n'est  pas  douteux,  mais 
son  ambitiop  n'était  pas  d'obtenir  le  misérable  succès 
d'un  jour,  il  voulait  enraciner  la  liberté  en  France  et  at- 
tacher son  nom  k  la  fondation  du  gouvernement  oonsti— 
tionnel.  Qu'on  fa^yp  la  part  de  ses  pussions  aussi  grande 
qu'on  voudra,  jamais  elles  n'ont  obscurci  la  clarté  de 
son  esprit.  Il  voulait  entraîner  la  Fnmce  aprbs  lui,  mais 
|)our  la  mener  vers  un  meillonr  avenir. 

Au  mois  d'août  1788,  Mirabeau  publia  une  brochure 
intitulée  :  Ùkunatiotué'tm  voffagevr  mgtait  mr  h  mùkm 
de  force  af)]m^e  Ricêire,  suIih\s  de  rr'fle.i  iou»  sur  Irt  effet! 
de  /«  tioéritè  de$  peina,  et  eur  la  iégulation  erùnineiie  de 
la  OnmiÊ'SrHaffne,  imUi  dit  Fanglais,  par  le  eomte  de 
Mfirabeau. 

Le  voyageur  aa^ais  était  Samuel  Romiil;,  qui  a  laissé 
un  nom  justement  honoré  par  l'énergie  avec  laquelle  11 

a  poursuivi  eu  Angielerre  la  réforme  des  lois  crimi- 
nelles, MiraVicaii  traduisit  en  un  jour  le  texte  de  Ro- 
uiiliy,  et  tmiU  librement  un  pamphlet  anglais  intitulé  : 
Pmuiei  tut  la  législation  enmûtêlh*  Damont  nous  ap- 
prend  que  cette  brochure  eut  un  prand  succès.  Aujouf» 
d'huit  elle  nous  intéresse  encore  à  plus  d  un  Utre. 

LetaUeMi  qneltomttly  ftrit  de  BieAtre  est  à  faire  lever 
le  ocDUr;  son  opinion  est  résumée  dans  cette  terrible 
phrase  :  «  Je  savais,  comme  tout  le  monde,  que  Uîcêtrc 
était  b  la  fois  un  hôpital  et  une  prison;  mais  j'ignorais 
que  l'hôpital  eût  fié  construit  pour  engendrer dcs  ma»- 
iadtes  et  la  prison  pour  enfanter  des  crimes.  » 

Quant  aux  observations  de  Mirabeau ,  J'en  détache 
trois  points  qui  me  paraissent  les  plus  «aillants  : 

1*  Après  Montesquieu,  il  démontre  que  c'est  la  cerli- 
tuda  et  non  la  dureté  do  châtiment  q«i  arrête  les  conpa- 

bles;  il  ?0  prononce  pour  radimcî'isement  des  peines, 
pour  le  jugement  par  jurési  et  flétrit  la  loi  anglaise  qui 
établit  jusqu'à  «Mf  seiMNiv  ceu  pimis  du  dernier  supplice. 
Mirabeau  évite  de  se  prononcer  sur  la  question  delà 
pt'iiu'  (lo  mort,  question  inlioiment  délicate  en  théorie  et 
eii  pratique,  msis  il  se  prononce  pour  que  cette  peine 
terrible,  irrévocable^  ne  puisse  frapper  que  les  crimea  les 
plus  atroces.  Gomment,  dit-il,  peut-on  punir  de  mort 
le  voleur?  il  n'existe  aucune  proportion  entre  ta  vie  d'un 
homme  et  une  somme  d'aigent;  ce  sont  deux  choses 
qui  n'ont  poiril  de  mesure  eomniune, 

3"  Le  premier  en  i'rance,  il  fait  connaître  les  essais  de 
réforme  pénitenliaira  tentée  i  Philadelphie ,  et  votés 
mais  non  enrnre  app1iqtii*s  en  Angleterre.  «Ce  projet  de 
maisons  de  pénitence,  dit-tl,  réunit  le  double  avantage 
d'nn  établissement  de  charité  et  d'une  institotlon  pénale 
toute  dirigée  vers  le  but  le  plus  important  du  châtiment, 
que  presque  toutes  les  lois  ont  négligé,  savoir  la  réforme 
do  erimloel.  H  fMt  espérer  de  dompter  les  caractères 
les  plus  inli-aitables  et  les  anics  les.  plus  féroces  par  une 
détention  solitaire  et  un  travail  continuel.  Ce  serait,  en 
outre,  une  espèce  d'asile  pour  ceux  que  les  vices  d'une 
mauvaise  éducation,  des  liaisons  pernicieuses,  le  déso»« 
polr  on  l'indigenoe  auraient  seuls  rendus  coupables. 
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Isolés  des  ^ClM^^af!^  fîi'tei'iiiin^s,  ils  scruiiMil  à  l':ibri  ric  la 
coaUgioQ  de  leurs  cotoplices;  oa  iaculquerait  dans  leur 
esprit  les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale;  on 
leur  enseignerait  des  métiers  utiles;  on  leur  fournirait 
des  ressources  propres  k  eo  faire  des  membres  estima- 
bles de  la  sodéfé,  quand  la  liberté  leur  serait  rendue.  • 

Ajournée  par  la  Révolution,  cette  i-éforme  n'a  pas 
donné  ce  qu'on  en  espérait.  Aujourd'hui,  en  France, 
elle  est  peu  populaire;  la  solitude  prolongée  est  une 
trop  grande  souffrance  pour  un  Français;  mais  la  cause 
Ni'i  ilalilc  (le  i'échec  mc  parait  f'irr  qu'on  s'est  imaginé 
que  par  des  moyens  matériels  on  changerait  l'&me  des 
coupables.  Ibuteréfonne  est  une  éducation,  et l'iiomme 
seul  est  en  état  d'élevpi-  sm  semblable.  C'est  là  l'idée 
qui  est  au  fond  du  système  irlandais,  et  c'est  par  là 
peai4tre  que  réaasira  la  réforaie  pénitentiaire,  dont  le 
principe  est  juste  et  a  é!<*  bien  c\|irim('i  par  Mirabeau. 
L'oligel  des  lois  orirainelles  est  sans  douta  de  frapper  le 
coupable,  et  d'assurer  par  là  le  respect  de  la  loi  et  la 
sécurité  des  homiCttis  gens;  mais  si  la  peine  ne  n'îoriiu; 
pas  le  coupable,  elle  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  dure. 
Ifne  fois  achevée,  elle  lance  dans  la  société  nn  ennemi, 
ulcéré  par  la  prison  et  poussé  par  le  besoin,  Bllctinan^ 
qoé  son  but  le  plus  important. 

V  InBn  Mirabeaii  i'éièro  crco  aon  éloquence  oidU 
naire  contre  rempiiaonmoMiit de  racooié  et U longueur 
de  l'instruction. 

Ces  obserTations  de  Mirabeau,  écrites  à  la  hâte,  ne 
dénotent  pas  un  génie  extraordinaire.  En  1788,  d'ailleurs, 
la  réforme  des  lois  criminiïllcs  élait  un  sujet  à  la  mode; 
tout  le  monde  s'en  était  occupé,  depuis  l'avocat  génûrui 
Sorvan  jusqu'à  Brissot-Warville,  depuis  Lacrctelle  l'alné 
jusqu'à  Robespierre  et  Marat.  C'ctail  à  qui  rivaliserait 
d'humanité.  Mais  ces  quelques  pages  de  Mirabeau  nous 
numtWDt  une  foie  de  plus  un  e^pril  ouvert  à  tontes  les 
réformes,  en  (|iiPtP  de  tnnte^  le?  améliorations,  et  en 
même  temps  elle»  témoignent  d'un  grand  bon  sens  uni 
à  VD9  Imaginetien  ardente.  Cette  unlTerselîté  de  con- 
naisRanc-es,  celte  soif  de  régénération,  c'est  là  ee  qni  fait 
la  supériorité  de  Mirabeau.  Il  en  sait  plus  que  les  nova- 
(enrs.  Il  a  pins  de  volonté  que  la  plupart  de  cenx  qui 
voient  les  «lérauts  do  la  .kk  iélé  el  «jui  n'osent  pas  se 
mettre  en  avant.  Sa  vie  passée  le  pousse  et  ses  défauts 
deviennent  des  qualités. 

A  la  fln  delà  même  année,  le é  décembre  1788,  Mira- 
beau publia  an  nouveau  pamphlet  intitulé  i  Sur  k  liberté 
df  h  prcÊse,  imité  rfa  Fanglm  As  ÊHlton,  avao  cette  devise 
empruntée  au  livre  du  poète  anglais  :  Juer  un  homme, 
e^eit  détruira  unv  crènturf  rnimnnable,  nmi  Htmfftr  HW  éOM 
Uwe,  c'etit  tuer  la  raison  dk-tnéme. 

Aujourd'hui  il  est  quelques  curieux  qui  connais* 
sent  les  pamphlets  de  Miltont  au  dernier  siècle,  je 
crois  que  personne  ne  les  Usait.  Cependant  Millon 
n'est  pas  on  molM  grand  éerlvaift  «n  prose  qu'i»)  ven, 
et  il  a  défendu  la  liberté  avec  une  énergie  que  peu  de 
gens  ont  égalée^  que  personne  n'a  surpassée.  Seulement 


ce  n'est  point  par  rimitation  qu'en  a  fait  Mirabeau  quil 
fa(it  te  juger.  Celte  imitation  est  superacîelle.  On  dirait 
que  Mnrabeaa  tient  te  livre  dHine  main  et  écrit  rapide- 
ment de  l'autre  les  idées  qu'il  lui  suggère.  Ce  n'est  pts 
une  traduction.  Il  ;  a  loin  de  la  grande  et  niajestnense 
parole  de  Millon,  deoe  style  plein  d'images,  à  la  phrase 
eiracée  de  son  copiste.  Et  pourtant,  même  sous  ce  dé- 
guisement, on  a  encore  du  plaisir  à  lire  Millon.  C'est 
que  le  plaidoyer  du  poCte  anglais  est  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'on  a  écrit  de  plus  profond  et  de  {dus  sensé 
sur  la  prcs!îe.  Klle  n'est,  dit-il,  qu'une  manifestation  de 
la  pensée  humaine  |et  elle  en  a,  par  conséquent,  toutes 
les  qualités  et  tous  les  défaota  t 

Le  bien  et  1«  mal  ne  croiin  nt  («j  »,  ()ar^m.?nt  diot  le  chtmp  téconi 

de  la  vis;  il»  gi>rm<>nt  l'un  à  rf^U:  (Ir  l'aulrp  n  enlrplorpnt  Ifiirs  bren- 
etio!  d'une  Hiunii'irc  iru'Uric.iblf .  L;i  connamnîii'P  de  l'un  f»l  lionc  né- 
CewaireiiiLMil  li.-r- à  cclu<  de  l'autre.  Rnifrmm  sous  l'viiïoli  ^(HJ  de  1« 
pomme  danr  laquelle  uuirilit  ni  tr^  premier  yi:re,  ils  .«'eu  (■i:li.ippércnt 
•a  même  ln>l,irit  ;  v[,  tels  que  ileiu jumeaux,  tli  onlrértntà  l«  loiadini 
le  monde.  Peul  Olfc  iiiêm*.  d»n$  l'élat  où  iMM  lomniM,  ne  poiivMt- 
notti  patvciiir  au  liicii  ^ue  por  la  connaiiMDce  du  mal;  ear  comment 
choisira-! '0(1  la  sap.  jsp?  (Jonimeiit  l'Innocente  pourra-l-eile  io  préser- 
ver de»llteititM  (lu  vice,  tii  rlle  n'en  ■  p»  <în»1(t««  idée?  Kl  p«i»qu'il 
faut  abaolunenl  «Lucrver  In  marcho  dei  vicieul  piiur  >b  ronduln  M- 
SCmenl  d«ii(  le  mKiiiJv,  puisqu'il  Iml  au-si  iléminer  l'erreur  p.iurarH- 
ftr  à  la  vérilé,  eit-ll  une.  iiiiîlliihle  nmlus  Jangoreiise  île  purvenir  à  ce 
bat  qtM  Mlle  d'teoiitcr  et  de  lire  lonte  Mme  de  iraitéi  et  de  niawn»> 

■MOlSl 

Mais  h  morale,  dira-t-on?  Si  l'on  entend  par  livre» 
immoraux  ceux  qui  euseignent  la  débaucbot  il;  a  des 
tribumui  pour  lliiiv  justiiie  des  livres  et  des  bomiBes 
corrupteurs.  RI,  au  contraire,  on  entend  par  immoralité 
tout  ce  qui  peut  éveiller  en  nous  das  idées  et  des  goûU 
qui  ne  sont  pas  d'aooord  avec  le  patron  de  sainteté  que 
veut  nout  imposer  ime  %Hse  ou  un  gouvernement,  Hil- 
ton remarque  qu'il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  censure 
des  livres.  H  serait  bon  d'avoir  des  censeurs  pour  ie 
chant,  pour  la  danse;  il  en  faudrait  pourne  paipermetm 
qM'onJmemmetat/omthui.  Btles  dîners,  et  les  toilettes, 
et  les  visites»  et  le»  soirées?  Et  comment  empêcher  la 
contrebande  des  madrigaux,  des  snopirti,  des  déclara* 
tiens  qui  se  feront  à  voix  ba-^sc  linns  les  appartements? 
Ne  raudrs't-il  p»»  également  surveiller  les  fenêtres  el 
les  balcons?  Ne  sont -ils  pas  garnis  de  livras  vivante  dont 
les  dangereux  frontispices  appcllpnf  l'arbelcur?  Oft 
trouver  aaser  do  censeurs  pour  empêcher  ce  com- 
merce T 

On  est  ma!  venu,  dit  Milton,  à  parler  du  danger  des 
opinions  nouvelles,  «  car  l'opinion  la  plus  dangereuse 
est  celle  des  gens  qal  venleQi  qu'on  ne  pense  et  qn'on 
ne  parle  que  par  leur  ordre  et  leur  pemitssioii  ». 

^  Nous  avons  siiiv  Mirabeau  jusqii',1  la  veille  des  élec- 
tions; nous  pouvons  maintenant  le  juger  à  distonce,  avec 
plus  d'impartialité  qu'on  n'en  avait  en  iTW.  Je  vous  ai 
montré  l'élenduc  et  la  soliJilé  de  ses  vues  politiques,  je 
ne  vous  ai  point  caché  ses  défauts  et  ses  faiblesses.  In- 
dignement persécuté  dans  sa  Jeunesse,  coupable  à  Pon- 
tarlier,  plus  lard  corrompu  par  la  misère,  servantM.de 
CaloDoe  dans  un  emploi  peu  honorable,  et  cependant 
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essapnt  de  se  relever  el  de  reconquérir  l'opinion  en  dé- 
fendant la  justice  et  la  liberté.  Quelle  est  la  conclusion 
de  oeUe  élude?  Est-ce  que  je  prétends  amnistier  ^K- 
rabeaa  au  non  de  son  talent  et  des  scnices  rendus? 
Non;  je  crois  qu'on  a  été  sévère  avec  lui,  mais  je  n'en- 
tends pas  renwrier  le  JiigemeKt  de  Tbistoire.  Je  n'ai 
point  de  goût  pour  les  paradoxes. 

Je  veux  seulement  appeler  votre  attention  sur  une  loi 
des  ehoeeebonuines  et  tirer  de  tout  ced  une  leQon  mo- 
rale qiii  nous  servira. 

Pour  conduire  les  hommes,  pour  les  élever,  pour  les 
ioetraire  parla  perde  en  les  écrits,  il  faat  a?oir  leur 
connancc  et  leur  eslimo;  mai<  on  n'ohlit  ni  ces  biens 
précieux  que  par  deux  qualités  indissolubles,  insépara- 
Ues  :  la  capacité,  l'intégrité.  Trop  souvent  on  les  oppose 
l'une  à  l'autre  lana  voir  qu'à  déltot  de  l'une,  l'autre  est 
on  danger. 

En  pratique,  trop  sonvent,  on  tient  peu  de  compte  de 
l'honnêteté.  Il  semlile  que  l'esprit  suffise  à  tout  et  que 
la  morale  et  la  politique  n'aient  rien  de  commun,  yhu- 
loïre  est  complice  de  cette  dépravation  de  la  conscience 
humaine.  Quels  sont  les  hommes  qu'on  nous  Tait  admi- 
rer? Des  égoïstes  qui  ont  ruiné,  tué  des  millions  de  leurs- 
semblables,  d'antres  qui  ont  menti,  rosé,  et  qui  ont  ob- 
tenu ou  gardé  le  pouvoir  à  force  de  bassesses  et  de 
crimfft.  Voilà,  certes,  ce  qui  est  digne  de  tout  notre 
mépris. 

Mais,  d'un  antre  côté,  on  croit  que  tout  le  secret  du 

bonbeiir  îles  peuple»,  c'est  d'avoir  H'honnéles  gens  au 
pouvoir.  Oui,  s'ils  sont  instruits  et  capables;  non,  s'ils 
sont  ignorants  OU  bomés.  L'ambition  scélérate  a  versé 
des  Ilots  de  sang  sur  la  terre,  mais  le  fanatisme  a-t-il 
les  mains  pures?  £t  qui  peut  dire  cependant  que, 
ptfml  le*  fanaliqaes,  il  n'y  •  pas  eu  d'boonétee  gens? 

Combien  de  bourreaux  capables  d'Atre  martyr?''  Kt,  san.!; 
aller  jusqu'au  fanatisme,  que  de  maux  l'ignorance  n'a- 
ttelle pas  appelés  on  maintenus  sur  la  terre  I  C'est  d'bier 
seulement  que  la  seicnee  est  i^couti^e  dans  les  conseils 
des  nations.  Nos  pères  ont  été  décimés  par  la  famine, 
par  la  misère,  par  la  pesie,  pm  la  guerre,  sous  le  règne 
de  princes  qui,  sincèrement,  ne  parlaient  que  de  pro- 
tection et  d'iionoeur  national.  Aiiyourd'hui  même,  com- 
bien d'erreors ,  et  des  plus  fetales,  ne  sont-elles  pas 
maintenues  et  dt  Pendues  au  nom  de  là  tradition,  delnjus- 
tice,  ou  de  U  vérité  ? 

Ne  vous  étonnez  pas  maintenant  «  J'ai  mis  en  relief 
la  capacité  politique  de  Mirabeau.  En  1789,  c'est  l'igno- 
rance qui  a  ruiné  la  France  ;  les  intentions  étaient  droites, 
et  c'est  bonnêtement,  mais  aveuglément,  qu'on  a  mené 
nos  pères  h  l'abtme.  Mais,  et  c'est  là  le  point  sur  lequel 
j'insiste,  à  quoi  nous  a  servi  la  capacité  de  Mirabeau  ?  A 
rien,  parce  qu'il  lui  manquait  l'estime  et  le  respect  des 
honnêtes  gens.  Son  prodigieux  talent,  son  énergie,  ont 
été  des  forces  perdues,  el  plus  d'une  fins,  désespéré,  il 
s'est  écrié  :  «  Combien  l'immoralité  de  ma  jeunesse  fait- 
eile  de  lort  à  mon  pajsl  »  Supposez  que  îlirabeain  eût 


résisté  aux  entraînements  des  passions,  qu'il  eût  noblc- 
tucnt  supporté  la  pauvreté,  qu'il  eût  gardé  la  virginité 
de  son  caractère,  songez  quel  eût  été  son  ttâal  Celai 
d'un  Washington,  Il  cfil  Tté  le  sauveur  de  son  pays,  le 
vrai  fondateur  de  la  Fraiiee  légéuoréc.  L'impuissance  du 
talent  quand  le  respect  ne  s'y  attache  pas,  voilà  ce  que 
nous  enseipne  la  vie  de  Mirabeau.  Je  ne  connais  pa?;  de 
leçon  plus  triste  et  plus  morale  ;  je  n'en  connais  pas  non 
plus  de  plus  clairement  écrite  dans  les  flu»t«s  de  notre 
pays. 

Ici  s'arrêtent  ces  leçons.  Jamais  (je  le  dis  sans 
vouloir  déprécier  le  passé),  jamais  je  n'ai  eu  d'auditoire 
plus  attentif  et  plus  sympathique.  Cette  sympathie,  qui 
m'honore,  a  frappé  tons  les  étrangers  que  j'ai  vus. — On 
vous  aime,  m'a-t-on  dit.  J'»i  répondu  :  a  Je  le  crois  «. — 
Mais  pourquoi  vous  aime-t-on,  m'a  demandé  un  curieux 
plus  indiscret  que  les  autres?  Je  n'ai  pas  répondu;  J'ai 
fait  mon  cTamen  de  conscience.  Ce  n'est  pas  pour  mon 
talent  de  parole,  j'ai  fait  de  mon  enseignement  une  cau- 
serie, et  Je  voudrais  qu'il  n'y  eût  aucun  voile  entre  ma 
pensée  el  mon  auditoire  ;  rien  n'est  trop  simple  pour  mon 
langage.  Ce  n'est  pas  pour  la  nouveauté  d'un  système, 
je  n'ai  point  la  prétention  d'avoir  rien  InTenté.  Ce  n'est 
nî'mc  pas  toujours  pour  mon  opinion  sur  le<  hommes 
et  les  choses,  qui  n'est  peut-être  pas  toujours  celle  de 
mon  auditoire^  Je  crois  tout  simplement  que  c'est  mon 
sujet  qui  ms  porte;  on  aime  à  entendre  parler  de 
justice,  de  vérité,  de  liberté,  de  patrie;  vieux  mots, 
choses  éteraelles,  qui  font  la  grandeur  et  te  prix  de  In 
vie.  Quand  je  suis  monte  dans  celte  chaire  en  18(i9,  la 
France  effrayée  s'éloignait  des  traditions  libérales;  J'ai 
commencé  dans  la  solitude,  comme  un  vieux  soldat  qm 
couvre  la  retraite  et  qui  attend  que  de  jeunes  troupes 
viennent  à  .son  secours.  On  est  revenu.  Voilà  le  secret 
de  ma  popularité  ;  voilà  ce  qui  me  donne  desamis  incon- 
nus, les  plussùrs  el  les  moins  changeant;»  des  a^lis.^'oilà 
ce  qui  m'attache  à  celle  chaire.  Une  s<anté  médiocre, 
des  pertes  cruelles,  le  poids  des  années  qui  commence 
à  se  faire  sentir,  m'ont  souvent  conseillé  la  retraite, 
mais  je  me  suis  dit  que  j'étais  utile  it  (pie  !e~  >vnipalhiob 
conquises  par  dix-neuf  ans  de  travail  servaient  aux  idées 
que  je  déiiends.  Si  c'est  une  illusion,  à  vous,  messieurs, 
en  est  la  faute;  c'est  votre  attention  qui  me  laisse  croire 
qu  un  soldat  invalide  est  bon  à  quelque  chose,  ne  fût-ce 
qu'à  raconter  aux  jeunes  générations  les  grands  com^ 
hais  d'autrefois  el  h  leur  répéter,  avec  l'autorité  que 
donnent  les  années,  qu'en  regardant  en  arriére,  la  seule 
chose  qui  console  de  vieilUr,  c'est  de  se  dire  qu'on  «  été 
fidMe  aux  convictions  de  sa  jeuoesse  et  qu'on  n*a  pas  à 
rougir  devant  le  vieux  drapeau. 

ÉDOUAnn  LAnovuT» 
rw  90  ceoas. 
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M.  Georges  PerrnI  vient  de  tradaire  en  fronçais  VEt-^ 

foi  sur  Talleyrand  de  sir  Henry  Lylton  Bulwcr,  donl  le 
sueeôs  a  élé  lel  en  Anglclcrrc  que  quatre  éditions  en  ont 
été  épuisées  dans  CCS  derniers  mois.  L'auteur  est  le  frère 
Biné  du  roiDancter  dont  le  nom  est  &i  répandu  sur  le 
continent;  lui  mAttie  a  toujours  tenu  un  rùle  considéra- 
ble dans  la  ]uilitit]ue  an^çlaise,  à  l'intérieur  comme 
rocnibrc  de  la  chambre  des  Communes,  à  l'extérieur 
comme  :in>!-;iss:'(l'^ii  •  ili'  I.i  nciinlo-Drotauc  à Wasliington 
et  à  Conslanlinoplc.  Cette  expérience  do  ia  diplomatie 
etdoU  polUiqaele  nodalt'plus  propre  que  personne 
h  rrimprciidrc  et  à  apprécier  le  r6ledeTalleyranrl.il  met 
surtout  en  relief  deux  qualilé^  quo  l'oa  n'a  pas  couluoie 
de  reconnaître  an  célèbre  diplomate  :  l'habileté  floan- 
ciëre  et  la  fr.infliisc  politique.  A  l'.ippui  de  celte  double 
afOrmalion,  sir  II.  L.  Bulwer  produit  eu  appendice  deux 
opoacnles  peu  connus  de  Talleyrand  :  Ttin  sur  les  4tiaii- 

ttttj'^  l'i  ry  tlrei'  des  cnlonia  iv'iwipH^s  dnn^t  /r?  rirrnmtnnce» 
présentes  (1797)  ;  l'autre  sur  les  Itelatiom  commerciak*  de» 
êtait-Unà  mee  tAn^Hem  (même  année)  ;  et  il  se  Tié< 
sume  ainsi  sur  le  sponnd  point:  r  Aucun  pmli  n'eut 
u  jamais  i  se  plaindre  de  la  trahison  ou  de  l'ingralitude 
s  de  cet  homme  d'fitat.  que  l'on  a  si  souvent  flétri  du 
»  non»  d'inconstant.  »  Voici  d'ailleurs  comment  Tallej- 
rand  lui-même,  en  prononçant  l'éloge  funèbre  de  son 
flè¥e  et  ami,  le  diplomate  Heiohard,  marquait  l'utilité 
politique  de  la  Ihinchise  : 

Je  dois  le  rapiiclor  ici  f  i  ur  li.j'.ruin*  un  pn-jugi-  .i*se^  );'}iiL'rQlomcnl 
iépandu  :  non,  la  «liplomalie  n'eit  (loint  uao  science  de  ruse  et  d<  du- 
plicité. SI  ia  km*  lU  nt  aietiniK  qmlvM  ^rt,  «'ut  Hrlsot  dias 
Im  CmmeUom  poUliiptM,  car  c'cat  die  qui  l««  rand  talidu  et  dura- 
ble*. On  a  voulu  confoodre  la  riaerve  »iec  la  niM.  La  bonne  fai  n'au- 
loriie  jainai*  la  niie,  mais  elle  admet  la  ré!icrve,at  ia  iHtntt  stla  <le 
parlifuticr,  cVsl  (jti'rllfl  3|ou!eS  U  «-onllififf». 

A  son  admiration  pour  Tallcj  raud,  sir  H.  L.  Buhver 
met  lui  même  II  la  On  une  réserve  brève»  mais  signin- 

cative  : 

Taui«r«i),  dtt>tt,  il  faut  recoanalln  que  pMw  me  aaton  draila  ii  j 
a  ritiil'iiM  dww  d«  Mfiaitart  itani  lliiataira  i'vm  koamn  d'ÊUltsi  ■ 
lern  diflCrenta  mattm  et  éHUtnUM  «yi'èmes     bbanl  ledwinplM 
». 


de  dktqseauiie  ao  menwnt  eft  «Ile  (fiemftaiil.  La  lalMa  peut  ewiii- 

ser,  expliquer  ou  dércndre  une  telle  versatilité,  mail  aucune  tympatMa 
géoérenie  ao  noua  pouMC  à  y  applaudir  ou  i  en  faire  l'itof*. 

A  ce  propos,  nous  croyons  savoir  qno  la  famille  de 

Talleyrand  ^  l'intention  do  [mlil'u  r  drs  'Idrunicnls  tVon 
il  résuUerail  que  Talleyrand  a  tout  ù  fait  étranger  k 
l'exécution  du  due  d'Enghien. 

—  Signalons  dans  la  J?ciwe  det  imx  mmét»,  nne  pi- 
quante fatilai-^ie  d' M.  Gu'^fas  c  Pi  nz  :  Un />'ii/nrt  </{>  Irtire-^, 
•  récit  contemporain  d'une  mésaveuture  électorale,  qui 
aura  sans  doule  prochainement  l'occasion  de  devenirime 

histoire. 

—  M.  dcLoménic  sera  suppKr,  ccl  liivnr  comme  il  y 
a  deux  ans,  dans  &a  chaire  de  liltcraturc  française  au 
Collège  de  France,  par  M.  Guillaume  Guizot.  —  A  la 
Sorbonne,  M.  Sainllfarc  Oirard,to  icra  suppléé  par 

M.  Lenicnt(l). 

—  Le  Moniteur  a  publié  un  long  rapport  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'instnielion  publique  sur  renseignement  sapé* 
rieur.  Nous  en  p:ir!<^rnns  pr  n  liainement. 

—  M.  Woltmann,  dont  nous  publions  dans  ea  numéro 
une  importante  leçon,  est  un  des  critiques  d'art  les  plus 
anto:'i^i'>  d'oiiIro-Rliin.  Il  e<t  connu  en  Allcniair-np  poTir 
de  nombreux  articles  insérés  dans  les  journaux  ou  les 
revues,  et  surtout  par  un  livre  récent  encore,  déjà  tia- 
di:it  rn  rlfort  c^îimé,  ^ur  f/ol/jfin  et  son  temps. 
M.  Woltmann  semble  avoir  fait  du  siècle  de  la  Uéfurme 
son  vrai  domaine.  Très  Allemand  d^esprft  et  de  cmur, 
c'est  là  qu'il  a  trouvé  répanoui^^cmi'-nt  le  plus  complet 
du  caractère  germanique.  Pour  lui  comme  pourM.Taioc, 
l'art  n'est  pas  une  éeloelon  rorlulte,  isolée,  mais  l'ex- 
prcss'uiii  vivante  et  fidèle  de  la  vie  teiigicusc  et  sociale» 
Gomme  M.  Taine^  M. Woltmann,  pour  étudier  l'art,  étu< 
die  le  mouvement  général  de  la  société  eUe-méme  ;  il 
n'est  pas  seulement  critique,  il  est  historien  au  sens  le 
plus  large  du  mot.  il  a  été  nommé  récemment  profcs* 
seur  h  l'École  de  peinture  de  Carlsruhe. 

I  Nomaxon»  public,  il  j  a  Ucuv  an»,  le»  dous  proni.  -: r"i  leçons  «1-^ 
M.  Ouîllaume  C.iiliul  sur  ,Vonlai.ji>e  a  .n/  'jin  s  il  iii-i  rtiB  aniii^L-, 
fige*  1  lu  et  !:>'.)).  —  Nos  lecteur»  cuitiiâiîii^iii  c^.i:L'iiicul  M.  Leninut 
pnr  u:ic  co  if-;  ■  ■  <iir  ia  Cwii'l^e  n/ircs  Wl'.' r  [qii  >  ne  aiiiioi', 
page  'i'JO)  cl  Ji:  ariic^c  iiilitttli  :  i'it  vni:e  a  l'ui  t  H  >'jal  ovfc  iLSaivIc- 
tteurê  {tC  29  «la  mlto  mnAe,  inje  Mti). 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FlLtES 

()i  II  8orlKinn«) . 

LIlTÉRATUttE 
(DmitBwito} 

oom»  m  X.  MOI  mibsrt. 

IiCfMW  4'o«iv«rtw«.  —  Mm  inwae. 

MeademoiseDeSi 

Non^  (M*,irtifrnn>^  cH^c  nnncc  les  !:iinc;|Mnx  rrr^nn- 
nu'nls  de  la  prose  dans  les  liuér.iluie-!  nncicnncs  et  mo- 
ilem«i.  ÊUido  difficile.  Je  dois  tous  en  prévenir  tout 
iT  il^i^nî,  Ii-Miinnup  plus  tliffictic  que  celle  de^^  mnini- 
tiients  do  in  pot-sie.  Vous  l'allez  comprendre  sans  peine. 
Ijt  poésie  s*adn»*e  tartontàVinuMtination  :  bien  qu'elle 

■,!i:t  line  iMiil.ilinn  i^' 1,i  iinfiiri'.  fllu  fut  fiibir  niix  <51é- 
mnils  qu'elle  emprunte  à  la  réalité  une  telle  iraiisforma- 
tir>o,  que  celte  tmnsformftlion  équivaut  h  nne  vérîUtble 
création  [jt^'inn;  vent  dire  liHéralciiii ni  rn'ii!ion).l.n  tra- 
dition donne  &  liomère  un  certain  uorabrc  do  légendes 
relatives  au  siège  de  Troie:  Homère  cboisit  un  sujet  bien  . 
dfUcrtniné,  la  colère  d'Achille,  et  autour  de  ce  point 
central  il  groupe  suivant»»  fantaisie  les  épisodes  bumains 
ou  divins  qui  seront  l'omenicnt  cl  l'Ame  même  de  son 
i-popéc.  La  réalité  donne  à  Pindarc  une  victoire  aux  jeux 
olympiques,  le  nom  du  vainqueur,  «  matière  inrcrtilo  et 
petits»,  comme  dit  la  Foninino:  sur  ce  fondement  il 
conslruil  une  ode,  il  évoque  Ids  souvenirs  hérfiïi]i!rs  de 
la  cité  à  laquelle  appartient  io  vainqueur,  les  légendes 
divines;  il  mêle  à  ces  images  éclataDlei  les  conseils  de  la 
piété  et  de  la  sagesse  antiques;  {|  eré«  en  un  mot  un 
clinni  de  victoire  qui  est  bien  son  mnvro  et  qui  portera 
.'i  jamais  son  empreinte. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  \i  prose.  Ce  n'est  pas  à 
riniai,'in;ilion  qu'elle  s'adi-cssc  de  pi l'Ti'i  rnre,  eVs(  à  lu 
réilcxion.  Les  éléments  qu'elle  empruulu  ùLiiéalité,  clic 
netestransforroc;  pas  au  grd  de  la  Tanlaisie;  elle  les  ttth 
ploie,  les  onlonnr,  !f*  ?Tiict  en  luni'i'i  >  1  c  Lt  pour  uu 
but  marqué  d'avance,  La  poésie,  h  vrai  liirc^  n'a  d'autre 
but  que  de  plaira  et  de  charmer;  Il  se  peut  qu'elle  io- 
«tniisp  Cl  mAmn  tomp';,  rniiis  (•(•  v.'r-<f  pns  Ih  ce  qu'elle 
se  propose.  La  prose,  au  contraire,  veut  instruire  et  su- 
bordonne tout  à  cette  ta.  C'est  le  langage  naturel  d«  la 
raiHiti,  <\r  ":i  rrili<[rio.  de  la  science  son •<  loMlr"?  for- 
mes. Aussi  n'apparalt-elle  que  le  jour  où  les  peuples  com- 
mencent h  se  lasser  des  foblea  charmantes  qui  ont  bercé 
li'tir  (^nfancc,  cl  ri'Ttarnfnt  un  nlininU  plus  siitiNtanfici. 
la  vérité,  la  vérité  sous  toutes  .ses  formes,  et  Dieu  sait 
par  combien  dévoies  divcrseslo^énicinqnielde  l'homme 
se  précipite  h  la  conquête  «le  c  l)i'  li  ineslinialtle  1 

Je  ne  puis  donc  vous  le  disisimuler,  l'cnsi-ij^'i.cmenl  de 
eelte  nnnéo  aura  quelque  chose  de  plus  sévère,  de  plus 
abstrait  que  celui  de  l'an  dernier;  la  nature  du  sujet 
l'exige.  Je  ro'cITorcerat  d'y  apporter  l'ordre  et  la  clarté 
nécessaires  et  do  répandre  sur  des  matières  plus  sérieuses 


tout  l'intérêt  coopatlhle  avec  la  gravité  de  la  tldie  qae 

j'ai  acceptée. 

Je  consicreni  cette  première  leçon  à  l'énomératlon 
des  divers  gantes  qui  seront  succcsBivcmenl  l'objet  du 
cours;  j'indiquerai  rapidement  les  caractères  généraux 
cl  particuliers  de  chacun  d'eux,  suivant  les  lieux  et  tes 
temps  oii  ils  se  sont  produits.  \'om  aurez  ainsi  dès  le 
premier  jour  une  vue  d'ensemble  du  cours  tout  entier; 
vous  en  pourres;  mesurer  les  principales  divisions  ;  vous 
vous  i-endrez  compte  de  la  méthode  employée,  et  il  tous 
sera  facile,  si  vous  le  désirez,  de  vous  préparer,  au  moyen 
de  lectures  particulières,  à  une  inlclligencc  plus  com- 
plète des  sujets  qui  doivent  être  traités  par  le  prafea- 

Nous  commençons  cette  revue  sommaire  des  genres 
par  l'histoire.  Geeboix  n'est  pas  arbitraire.  L'histoire  est, 

dans  l'ordre  chronologique,  le  premier  prcnre  qui  s'olTrc 
à  nous,  et  l'ordre  chronologique  est  presque  toujours, 
dans  les  productions  de  l'esprit,  l'ordre  rationncL  L'ap- 
parition et  la  transformation  df  cIkiihic  t.'i?iit'c  corres» 
pondent  h  une  évolution  de  l'esprit  humam.  Aussi,  on 
Grèce,  les  peuples,  après  avoir  goûté  pendant  plusieurs 
siècles  le  charme  infini  des  épopées,  vastes  récits  oii  le 
divin  et  l'humain  étaient  coofondus,  où  les  faits  avaient 
un  caractère  légendaire  et  merveilleux,  éprouvent  le  be> 
soin  de  connaître  d'une  manière  plus  certaine,  plus  po- 
sitive, les  événements  dont  leurs  pères  ont  été  les  té- 
moins et  les  acteurs.  On  se  détourne  des  fiibles,  des  fle- 
lions  ingénieuses;  on  veut  savoir,  c'est-à-dire  acquérir 
une  connaissance  exacte  des  choses  réelles^;  ce  n'tsst  plus 
le  possible  ou  le  \raiscmblable  auxquels  on  s'attache, 
c'est  au  vrai.  C'est  alors  que  l'historien  {icrwf,  «/«»'  flii 
«mV)  succède  .tti  jinr  it'  'Ttoin-rii,  celui  qui  crée). 

Mai»  il  n'est  pas  facile  de  prendre  du  premier  coup 
possession  du  domaine  de  la  réalité.  Les  fables  char- 
mantes de  la  poésie,  1p9  croyMnoes  naïves,  tiennent  en- 
core sous  leur  empire  I  histoi  ien  qui  s'essaye.  Ilérodute 
entraprend  de  raconter  le  grand  duel  de  la  Grèce  et  de 
r.\sie,  Marathon,  Salaminc,  Platérs,  événements  con- 
temporains que  tous  connaissent  ;  jamais  les  faits  réels 
n'apparurent  dans  une  plot  vive  lumière;  «t  cependant 
que  de  hh]r^  mrlrcs  an  réril  de  ces  grands  événements  ! 
Quelle  couleur  profondement  religieuse  répandue  sur 
teulc  l'ouvre  I  L'auteur  donne  à  chacun  des  livres  de  son 
histoire  le  nom  d'une  Mv.sc,  on,  re  qui  esl  plus  siyjnifi- 
caiif  encore,  les  Grecs  imaginent  cûtle  désignation.  Un 
reconnatt  bien  dans  l'écrivain  national  le  eonlemponin 
des  libératenr'i  de  la  ni  rcc,  i\c  ces  hnnmh's  qui,  à  la 
veille  de  livrer  la  bataille  de  Salaminc,  appelèrent  au  se- 
cours de  la  patrie  les  héros  de  llle  célèbre,  Éaque, 
AjaXjTélamon,  renouant  aussi  les  héroïques  inspirations 
du  présent  aux  souvenirs  épiques  du  passé.  Plus  austère, 
plus  grave  est  Thucydide.  Ce  qu'il  aime  avant  tout,  c'est 
la  vérité,  la  vérité  .sans  voiles,  sans  couleurs  empruntées. 
Il  assiste  à  cette  lerrible  guerre  du  Péloponnèse  ;  il  en 
saisit  tout  d'abord  le  caractère  essentiel,  PloidellctioiM, 
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plasd'intcrvonlion  de  la  ilivinilc^,  plus  de  KSSOrU  mysti^- 
lieux:  c'csl  la  pn'iiiquc  seule  qui  prépare  cl  rondnitlcs 
événeiuenb,  la  politique,  c'csl-ù-dire  le»  inléréU.lcaicat- 
cals,  les  mobiles  parement  hudMins.  Tbocydide  voit, 
rrimprcnd,  juge  les  honamrs  rt  les  rhn?c=  nvrr  !a  plti^; 
iiaulc  imparlialilé.  Sou  seul  souci,  c'est  de  conserver 
«nx  érénemeats  et  aux  pemnnuges  teur  véritable  ph;- 
SÎonnmic. 

L'histoire  uc  resta  pas  dans  les  hautes  régions  où  il 
l'avait  placée.  Gbes  lea  Roniaiiii,  elle  Itat  de  bonne  henre 

ron.ildrti'c  comiiii'  un  gfiire  cssentielicmciil  oralnirc, 
coiiime  «ne  sorte  de  province  de  l'éloquence.  Cicéron 
s*y croyait  parlicalîèremcnt  propre,  et  presque  tonales 
historiens  lutins  ont  6lô  plus  ou  moins  dominés  par  celle 
façon  étroite  de  rom  cvoir  cette  noble  science.  Ils  n'ont 
d'abord quedn  mcpi  is  pour  les  premiers  annalistes,  secs 
chroniqueurs  qui  ne  savent  pai  embellir  ct  ennoblir  Icb 
rails  cl  no  lèguent  à.  leurs  succmeur.4que  des  m<il<^riaux. 
En  vain  César  leur  donne  dans  ses  Commentaires  le  mo- 
dèle achevé  du  récit  historique,  simple,  forme,  itCt;  ils 
sont  de  plus  en  plus  préoccupais  de  l'circl  qu'il  faut  pny- 
duirr,  de  l'enseignement  moral  qu'il  convient  de  tirer 
des  faits.  Une  théorie  complète  de  la  manière  d'^-rire 
l'!ii>(nire  s'élahore  ;  elle  est  mis»'  en  pralif^no  pir  Tilo- 
làve;  ellccst  promulguée  cent  ans  plus  tard  par  l.ucicn. 
Voici  en  quoi  elle  se  résame  : 

Le  bon  historien  no  dnit  avo-r  n"  rimnur,  ni  haine;  il 
nedoitâtrc  d'aucun  temps,  d'aucun  pays,  mais  mlev 
neutre  el  impartkl,  éviter  les  panéftyriqoes  et  lea  sati- 
res. Il  doit  surtout  tirer  des  faits  qn'W  rnpp"r((>  un  en- 
aeignemeul  moral  prulitablc  au  lecteur,  montrer  dans 
les  vertus  et  les  vkes  des  pariicnliers  et  des  États  les 
cau^f<!  immôili.iles  ilr'  r('!i'v;ition  de  la  mine  de  cha- 
cuu  d'eux.  VoilA  pour  le  fond.  On  voit  que  la  critique 
et  la  science  proprement  dites  y  tiennent  peu  de  place. 
Quant  à  la  forme,  on  y  attachait  une  importance  consi- 
dérable, il  faut  que  l'historien  sache  ordonner  les  diTcr> 
ses  parties  de  son  ouvrage,  qu'il  ait  un  style  noble  et 
soutenu,  qu'il  soit  vif  ct  dramatique  dans  ses  narrations, 
judicieux  dan«  ses  portraits,  éloquent  et  persuasif  dans 
ses  discours,  etc.,  toutes  qualités  purement  lUtéraires 
qu'il  est  hou  de  possède»,  mais  qui  sont  loin  d«sufQr«  h 
cette  l&cbe  ardue. 

Cette  théorie  d'une  simplicité,  je  dirai  presque  d'une 
puérilité  rare,  s'impose  à  tous  les  historiens  rooderoca 
avec  celle  autorité  oppressive  que  l'antiquilé  exerça  si 
longtemps.  C'est  elle  qui  inspire  les  pa^es  éloquentes  de 
Méxeray,  les  récils  précieux  et  alamhiqués  de  Vély,  la 
pesantcnr  plate  d'Anqnrtit.  Timlii  ipi'on  poursuit  les 
élégances  du  sljlc  cl  i  cciat  des  lableau.x,  on  ne  songe 
paa  à  remonter  aux  sources,  &  coniréler,  h  dbcutcr  les 
témoignages.  On  rncnnlc  prrnvcnn  lit  li  s  exploits  d'un 
l'haramond,  dont  l'exislenco  est  plus  que  problémali» 
que  ;  on  dépeint  fc  eaur  do  Ghilpéric  comme  si  ç'eAt 

élé  celle  de  l.oni"?  MV;  dii  inlrrralo  rln  hnlles  haran- 
gues, iiuagint-cs  pour  rompre  la  niouutumie  du  récit;  on 


débile  des  lieux  communs  de  morale  à  propos  d'événe» 

meiits  mal  compris  et  mal  racontés.  Du  rrvic,  pas  tte 
critique,  pas  de  science  réelle.  Les  historiographes  du 
roi  n'en  ont  pas  besoin.  Pour  résumer,  l'histoire  est  con> 
sidérée  comnic  un  arlot  mm  romnir  une  science;  OQ est 
plus  jaloux  de  bien  écrire  que  de  bien  savoir. 

Nous  arriverons  enfin  au  xix*  sièetei  Nous  verrons 
comment  l'hisloire  de  M^''Ipi^  pi^^i^s  a  été  renouvelée 
par  le  travail  incessant  de  l'érudition  ct  de  la  critique; 
nous  signalerons  les  pins  importantes  découvertes  de  la 

.-ritni(7>,  les  résuttat«  (lf''fînitirs  qu'elle  a  conquis;  puis, 
nous  verrons  naître  el  se  développer  une  science  nou- 
velle, i  peine  soupçonnée  on  entrevue  par  nos  pères, 
la  philosophie  de  l'histoiri'.  Ci  lie  science  est  comme  le 
résumé  magnifique  des  innombrables  découvertes  de  dé- 
tail faites  dans  le  vasie  domaine  de  rantiquîM  et  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous.  Prenant  pour  point  d* 
départ  l'histoire  enfin  élucidée  de  tous  les  peuples  an- 
ciens «t  modernes,  elle  s'élève  h  la  conception  d'une 
seule  hi'-loin'  ipu  i  omprend  truil- s  les  histoires partictt> 
liéres;  les  annales  de  chaque  nation  forment  comme  un 
épisode  de  cette  immense  épopée;  le  héros  principal 
n'est  plus  tel  ou  tel  personnage,  ni  même  tel  ou  tel  peu- 
ple, mais  le  genre  humain  fnnf  enfler,  ron<:i(fi'i'é  comme 
un  sent  être  qui  se  développe  dans  le  tnmps  et  dans 
l'espace  suivant  certaines  lois  que  la  sefence  pcétead 
s.iisir  et  di'' montrer.  f>tfp  tentative  grandiose,  dont  nous 
sommes  spectateurs,  ahoulira-t-clle  à  des  résultats  indu- 
bitables, qtd  alroposent?  Je  ne  sais  ;  Je  l'espère,  mais  elle 
me  pénétre  d'admiration  et  de  respect.  Cn  n'est  rien 
moins,  eu  elTel,  que  la  condensation  de  toutes  les  scien- 
ces en  une  seule.  Le  globe  terrestre  étudié,  l'Age  de  no- 
Ire  plai»(''te  lîi^f eimt'i.',  l.-i  date  de  l'apparitinn  (iv<  pre- 
miers humains  fixée,  les  progrès  si  lents  des  générations 
primitives  enregistrés;  la  naissance  des  sociétés;  les 
migrations,  les  m  i"-.  le-,  religion^,  le<  langues,  les  lois, 
les  coutumes;  les  liens  encore  raystcrieux  qui  rattachent 
les  peuple-s  les  uns  aux  aoires;  la  marche  graduelle  dé 
chacun  d'eux  vers  un  étal  meilleur  :  que  de  problèmes 
h  réaoudrel  quel  cadre  immense  à  remplir  !  Mais  aussi 
combien  d'ouvriers  sont  à  l'œuvre  sur  tous  les  points 
du  globe  !  Heureux  celui  qui  pourra  apporter  sa  pierre  à 
ce  grand  édifice  1  11  aura  pris  sa  pnrt  à  un  noble  travail 
de  conciliation  ct  de  fusion  universelle  qui  créera  & 
jamais  la  paix  ct  l'amour  eolre  tous  les  peuples. 

Après  l'histoire,  \  i'-mlra  l'éloquenrc.  Je  ne  vous  par- 
lerai pas  des  innombrables  traités  de  rhétorique  compo- 
sés, soit  dans  rauliquité,  aoit  dans  les  tempe  modernes^ 
Dans  les  œuvres  oratoires,  ce  n'est  pas  la  forme  que  nous 
étudierons,  c'est  la  matière.  Les  grands  orateurs,  je  le 
sais,  se  conforment  à  ces  règles,  frait  de  Texpérienoeet 
de  rob«erva(i<>n  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  règles  qui  ont 
fait  d'eux  des  hommes  éloquents,  les  arbitres  des  desti- 
nées de  leur  pays,  les  défenseurs  immortels  do  droit  et 
de  la  justice.  En  d'antres  termes,  la  rhétorique  ne  fait 
pas  i'ébqneocc.  L'éiuqueiice  est  un  don  naturel  qui  est 
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d'ordinaire  Meondé,  fortifié  imp  l'étude;  mais  l'élude 

seule  sernit  impuis^nntc  h  cr/'cr  un  de  cc'<  hommes  qui 
domioent,  éclairent,  conduisent  leurs  contemporaiaii.il 
fkiit  qu'il  apporfe  en  naiMunt  cette  puissance  mysié* 

rion^i?  ft  sniu iTniiiP.  T.f  \ieux  Calon ,  (l  n^ri^-s  Itîi 
Cicérun  cl  (juinl'l'cn  ajoulaicnl  :  Il  faut  qu'il  soit  hon- 
nête homme.  S'il  ne'Tnt  pes,  ce  n'iect  qu'un  déct«- 
rmtriir,  un  rhitrlatan  ou  un  lra(i(|unnl  <lc  p.iro'cs.  Il 
faut  surtout  qu'il  trouve  dans  le  milieu  où  il  c&t  né  la 
matière  même  de  son  éloquence.  II  n'y  n  jamais  eu  d'o- 
rateurs dans  ces  vastes  monarchies  de  l'Orionl  antique  et 
moderne,  on  Perse,  en  Chine,  dans  l'Inde;  il  n'y  eu  a 
pu  de  DOS  joars  en  Rnsne,  en  Sibérie,  en  Turquie  ; 
poorqnott  parce  que  CCS  pays  sont  k  proie  du  despo- 
tisme, et  que  le  silence  est  la  toi  imposée  aux  esclaves. 
Partout  où  la  vie  politique  fait  défont,  l'éloquence  est 
absente.  Elle  n'aurait  pas  d'objet.  Elle  ne  peut  niDiiie 
exister  au  barreau,  car  Ih  encore  c'est  la  volonté  d'un 
seul  qui  décide,  et  ceux  qui  représentent  le  maître  ju- 
gent sans  entendre  on  se  bornent  à  rocoeUlir  les  déposi- 
tions des  témoins. 

C'est  donc  dans  les  pays  où  llcurii  la  liijertc  qu  il  r.iul 
chercher  l'éloquence.  Là  (  Ile  tiouve  un  UiéUre  digne 
d'elle,  un  prnnd  rôle  à  jinn  r,  des  récompenspR  glo- 
rieuses, des  triomphes  enivrants,  de  nobles  périls,  tout 
ce  qui  stimule  et  passionne  nne  âme  généreuse.  Aussi 
eut  elle  autrefois  sa  véritable  patrie  i  .\1h^nes  et  h  Uomc; 
et,  de  nos  jours,  elle  n'existe  que  chez  les  peuples  qui 
«ont  eux-mêmes  les  arbitrée  de  leur  destinée.  Par  une 
conséquence  toute  n.ittirpllc ,  nous  verrons  rëloquencc 
languir,  dépérir,  se  transl'ormer  en  vague  déclatuation, 
du  jour  oii  la  liberté  poUtique,  se  retirant,  ne  laisse 
a]irès  ellf  que  le  vide,  le  silence  et  l'inimnhiliti'.  Nous 
verrons  en  même  temps  l'éloquence  du  barreau  pio- 
prement  dite  emprunter  tout  son  éclat  &  la  liberté,  et 
tonih*;r  (tans  un  misérable  jargon  (t'afTiire^  le  jour  où 
le  citoyen  disparait  pour  ne  plus  laisser  en  vue  que 
l'individu. 

Mais  en  suivant  1  élorincncc  <i.in>  les  destinées  qu'elle 
eut  à  subir,  je  rencontre,  au  moment  môme  où  les  socié- 
tés antiques  vont  disparaître  ou  se  traniformer,  cette 
révolution  considérable,  le  christianisme.  De  même  qu'il 
\n  communiquer  aux  sociétés  un  esprit  nouveau,  il  va 
marquer  de  son  empreinte  tous  les  arts.  La  doctrine 
nouvelle,  méconnue  ou  persécutée,  aura  d'abord  ses 
ipol'ifristcs,  lr>  Justin,  les  Athénagoi-e,  les  Tcrtullien; 
Uioiiiphaulc,  elle  îiura  ses  docteurs  qui  mêleront  & 
l'exposition  du  dogme  les  enseignements  de  la  morale 
fv.ii)tréliqiie.  Us  emprunteront  d'abord  an  monde  ancien 
ses  deux  idiomes  principaux,  le  grec  et  le  latin;  puis, 
après  de  longs  siècles  d'ignorance,'  les  langues  mo- 
dcnies  rnfîn  consliluLOs  ollrironf  aux  orateurs  chrétiens 
un  instrument  digne  de  leur  génie.  L'homélie,  dans  les 
premiers  siècles  do  christianisme  ;  le  sermon,  de  nos 
jours  :  voilà  le*  deux  formes  pi  inrifialcs  sons  lesquelles 
se  manifeste  l'éloquence  religieuse,  liicn  que  la  matière 


de  la  prédication  reste  ta  mime,  les  orateurs  chrétien» 

subissent  ni'Mnninins  l'influencf  du  r.iilifn  oit  ils  ovfr- 
ceut  leur  ministère.  Massillon  ne  ressemble  pas  à  liour- 
dalooe;  les  prédicateurs  modernes  ne  resiiemblent  ni  à 
l'un,  ni  l\  l'imtre. 

Le  sujet  csl-il  épuisé?  Non  pas  encore.  On  range  aussi 
dans  le  domaine  de  l'éloquence  les  panégyriques,  les 
oraisons  funèbres,  les  discours  académiques.  Mais  il  faut 
surtout  ne  pas  od>lier  ces  œuvres  écrites,  mais  toutes 
vibrantes  de  passion,  qui  par  suite  des  néces^tés  des 
ten)ps  n'ont  pu  retentir  à  une  tribune  quelconque  :  la 
Satire  MénippéCt  les  Prooinciaiet,  les  Lettm  de  Junius, 
et  ces  innombrables  pamphlets  qui  au  xvi*  et  au 
xviii<  siècle,  siècles  de  tuttes  ardentes,  ont  été  des 
appels  passionnée  &  l'opinion  publique. 

J'éprouve  un  certain  embarras  à  vous  annoncer  que 
nous  étudierons  aussi  It  phikMepbie.  Rassum-voos,  je 
vous  prie,  rettc  étude  ne  nous  occupera  pa^  Irnp  long- 
temps, et  je  ferai  en  sortc.qu'ellc  ait  Ututo  hi  cku  té  dcsi- 
rablc.  Voici  les  limites  dans  lesquelles  je  la  renfermerai. 
T.a  jitupart  dps  l'^cnlos  [ihilnsnpTiiqiu'?,  depuis  Sorratc, 
oui  tu  pour  principal  objet  l'élude  de  i  homme,  de  sa 
nature,  de  sa  destinée.  uConnals-tol  toi-même,»  telle 
était  la  dtnist'  du  maître.  Cha-unc  drs  gnndes  (^rn'r-^  a 
donné  de  ces  problèmes  une  solution  qyi  lui  est  propre, 
qui  constitue  son  originalité  dan«  le  domaine  des  rc- 
chprclir^  philosophiques.  Vous  avez  rrrtnincnif ut  une 
idée  plus  uu  moins  vague  de  la  doctrine  des  (-picnricns 
et  de  celle  des  stoïciens.  J'ai  moi-même  ici,  l'an  der- 
nier, à  propos  de  Lucrèce,  esquis^n  raptdrmnnt  les  traits 
principaux  de  l'épicurisme.  Il  est  fort  probable  aussi 
que  vous  aves  entendu  répéter  et  expliquer  d'une  ma- 
nière qiioironque  les  iiKfts  df  spiriiualismc  et  de  maté- 
rialisme. C'est  la  question  à  l'ordre  du  jour.  Il  serait  à 
souhaiter  que  la  discussion  restât  dans  la  sphère  serine 
de  la  science;  mais  enfin  il  n'en  est  pas  aii'.<.i.  Eh  bien  ! 
les  principales  écoles  philosophiques,  quel  que  soit  leur 
nom,  quelle  que  soit  la  solution  qu'etia  aient  donnée  du 
grand  problème,  ont  c\errv  do  tout  temps  une  influence 
considérable  sur  la  littérature  proprement  dite. 

L'historien  Thucydide  est  un  disciple  d'Anaxagore, 
qui  voyait  dans  rintelli,!.'t'nie  /.wj,)  le  inolLurdu  monde; 
Xénophon  est  un  disciple  de  Socratc,  Démosthénc 
rattache  à  Platon.  Cicéron,  cet  esprit  si  vaste,  mais  sou- 
vent inconsistant,  est  à  la  fois  acadénùcien  et  sloTeien. 
Luci  (if,  Horace,  sont  &  des  degrés  divers  des  (*pirtirinn«. 
L'éloquence  de  Sénèque  est  toute  stoïcienne.  Dans  les 
temps  modernes,  au  xvn'  siècle,  presque  tous  les  écri» 
vains  rattachent  à  la  do.  lrinc  «pir-iluaîiste  de  Iloscar- 
tes.  Au  xviii*  siècle,  au  contraire,  ils  sont  plutôt  soii- 
sualistes  ou  matérialistes.  Et  ne  croyez  pas  que  le 
choix  de  telle  ou  telle  doctrine  "^(lit  rhoçp  indifférente  : 
suivant  qu'il  a  sur  la  nature  de  l'homme,  sur  sa  dcsUnéet 
telle  ou  telle  opinion,  l'œuvre  du  poêle,  de  l'historien, 
de  l'orateur,  du  critique,  du  romancier,  rc\i'  |  ivWc  ou 
telle  couleur.  S'il  se  produit  de  nos  jours  au  théâtre,  dans 
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le  roiDan,  partout,  tant  d'oeuvres  malsaines  et  qui  répu- 
gnent, elles  ont  leur  inspirnlion  dans  des  doctrines  qui, 
niant  le  libre  arbitre,  ne  laissent  subsister  que  la  tyrannie 
des  instincts  ou  Icsmouveir.enlâ  déréglés  de  la  fantaisie. 
Htis  ce  n'est  pas  par  des  injures  et  des  anatbèmes  qu'un 
ramèncrrt,  qu'on  guérira  c<-f,  osprils  que  ]■:  ciois  malades; 
il  y  faudrait  plutôt  de  bonnes  raisons.  Ce  qui  scmit  ex- 
cellent aussi,  ce  serait  d'opposer  à  ces  œuvres  qn'oo 
réprouve  des  opnvros  parfaite?,  nnimées  d'un  tout  autre 
c«prit.  Mais  jusqu'à  présent  on  ne  s'en  est  pas  avisé. 

Tout  tvrta  de  la  plillo8ophie>  nous  rangerons  la  criti- 
que.  La  critique  est  à  la  foi-;  une  sripi.ce  r-t  un  nrt.  Elle 
exige  des  coanaissaoccs  profondes,  uu  jugement  sûr,  un 
goût  délicat;  j'ajouterai  même,  de  l'imagination,  de  la 
sensiblité...  Mai-  jn  m'  u  rf  le.  J'en  ai  assez  dit  pour  vous 
faire  comprendre  pourquoi  il  y  a  eu  et  il  y  a  de  nos 
jours  si  peu  de  critiques  vraiment  dignes  de  ce  nom. 

Nous  avons  un  tri''s  ^Tam]  niHiibir  de  ra|ipi trti'urs  spiri- 
tuels, ingénieux,  agréables;  mais  combien  en  comptons- 
nous  qu'on  puisse  accepter  comme  des  guides  sûrs?  La 
Iftche  était  bien  pins  facile  autrefois.  En  effet,  dans  l'an- 
tiquité grecque  cL  latine,  aux  xvi*,  xvii*  elxviu*  siècles, 
la  critique  se  bornait  à  l'étude  des  formes.  Aristote  en 
(«"ait  le  premier  donné  l'exemple.  Cet  esprit  pénélranl 
appliqua  k  l'examca  des  monuments  littéraires  de  son 
pays  cette  solide  méthode  d'analyse  qu'il  ()orla  dans  ses 
livres  sur  la  politique-,  la  philosophie,  la  murale.  Il  dé- 
composa les  élénifuîs  ((ui  c'-nslitiicnl  Ir^  épopées  homi'- 
riqucs,  qu'il  prit  cuiiinic  l>poà,  tl  il  érigea  en  règles  du 
genre  ces  dminëes  positives  de  l'observalion.  Gn  d'au- 
tres termes,  d'un  exemple  particulier  il  tiia  de??  cnii- 
clusioDs  générales,  el  décida  souverainement  que  toute 
épopée  devait  renfermer  ceci  et  cela.  Il  fit  le  même  tra- 
vail sur  In  Inif^i^îlic,  fixa  r\  six  Ic  iiorabre  des  pnrtios  qui 
devaient  la  composer,  assigna  à  chaque  partie  son  ea- 
ractère  propre  et  sa  place  déterminée. L'autorité  du  phi- 
losophe a  fait  loi  dans  toute  l'antiquité  et  dans  temps 
modernes  jusqu'à  nos  jours.  Les  traités  du  P.  Le  Uossu 
snr  te  poème  épique,  de  l'abbé  d'Aubignae  sur  la  tra- 
gédie, rcmnntcnt  directement  h  Aiisfofp,  Vous  voyez 
tes  lacunes  de  cette  critique;  j'ai  déjà  eu  occasion  de  les 
signaler  l'an  dernier.  Elle  peut  bien  s'appliquer  aux 
épopi't'S'  1 1  .iux  tragédies  i^n  rques;  mais  il  était  puéril 
et  tyranni(]uc  de  vouloir  en  faire  1.1  vbgle  des  épopées  et 
des  tragédies  modernes.  De  plus,  elle  laissait  de  célé  la 
partie  l:>  plus  intéressante,  la  plus  vivante,  la  plus  dura- 
ble dos  chefs-d'œuvre,  je  veux  dire  la  vérité  et  l'éclal 
des  peintures,  le  mélange  du  réel  et  do  l'idéal,  pour 
s'attacher  cxclusivcmenl  ù  des  ftirmcs,  c'cst-à  dire  à  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  v.iriable  et  de  plus  éphémère. 
Ajoutez  à  cela  que  celle  critique  n'a  aucun  souci  de 
l'histoire,  qu'elle  ne  tient  aucun  compte  des  différen*;»  s 
de  temps  et  de  lieu;  qu'elle  se  maintient  toujours  dans 
la  région  nébuleuse  des  théories  abstraites.  Ue  nus  jours 
l*borizon  s'est  singulièrement  agrandi.  Les  questions  de 
formes  sont  reléguées  au  second  leng.  On  cherche  avant 
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tout  à  découvrir  dans  une  œuvre  quelconque  ce  qui  en 
fait  la  vie,  ce  qui  en  e^t  i'àme.  VÀ  cnmmciil  le  découvrir 
si  l'on  ne  rcpla(T  l'œuvri-  dauvlc  inilicii  où  elle  s'est  pro- 
duite, si  l'on  ne  iccoiisLiluc  I  cUt  religieux,  social,  poli- 
tique du  peuple  ipii  l'a  vu  naître?  C'est  parce  que 
l'œuvre  était  rn  harnitraie  iulime  avfc  la  snciélê  pour 
qui  elle  était  faite,  qu  elle  a  clé  trouvée  belle.  Mais  que 
de  ecoiutisMineee  ne  suppose  pas  ta  critique  ainri  corn* 
prise!  Ce  n'est  rien  moins  qn'nnf  rrrnnstruf"tinn  com- 
plète des  choses  du  passé.  .Aussi  bien  peu  d'écrivains 
sont  &  la  hauteur  d'une  telle  téebe. 

En  poursuivant  rptic  énumération,  j'arrivp.H  rr  qu'on 
est  convenu  d'appeler  l'art  épistolalre.  Je  serais  bien 
embarrassé  de  vous  dire  en  quoi  consiste  cet  art.  Je 
constate  seulement  que  les  critiques  et  les  faiseurs  de 
traités  sont  tous  d'accord  pour  déclarer  que  le^  femmes 
ont,  dans  ce  genre,  une  grande  supériorité  sur  les  hom- 

nies.  Ce  n'r^t  pas  riidi  qui  les  conlrciîirai,  siiriout  ici. 
Je  remarque  cependant  qu'ils  ne  citent  guère  comme 
preuves  à  l'appui  que  les  lettres  de  madame  de  Sévi» 
gné.  No.is  serons  moins  exclusif.  Nous  possédons  des 
recueils  de  lettres  de  Cicéron,  de  Sénéqnc,  de  Pline, 
dans  l^ntiqm'té.  Balzac,  qu'on  avait  surnommé  le 
grand  épislolier  français,  en  a  laissé  deux  gros  volumes 
in-folio;  Voiture,  son  conte mpoi-ain,  était  fort  goùlà 
des  esprits  délicats.  Enfin,  au  wm*  siècle,  les  lettres 
de  Voltaire  méritent  bien  qu'on  s'y  arrête  un  moment. 
Eh  bien  t  de  la  lecture  de  ces  divers  recueils  quelle  est 
l'impression  qui  dcmcuref  Quel  est  le  jugement  qu'on 
>e  Ncnt  disposé  à  porter?  Celoi-ci,  si  je  ne  me  trompe. 
Les  lettres  préméditées,  composées  laborieusement  pniir 
cire  ousuilc  réunies  en  volumes,  peuvent  être  d  agréa- 
blCS  modèles  de  style,  des  dissertations  ingénieuses,  élo- 
quentes môme;  mais  tdh.s  |iâlisst'rit  auprès  de  ces  let- 
tres adressées  à  un  parent,  h  un  ami,  toutes  vibrantes 
encore  de  la  joie  ou  de  la  douleur  qui  a  ftitlMUfe  le 
cœur  et  qne  l'on  a  besoin  d'épancher.  f!c  n'ct  plus  une 
imitation  savante  de  la  nature,  c'est  la  nature  elle-même 
qui  parle  dans  ces  moments  où  l'tme  s'otivre  et  Misse 
échapper  le  trésor  mystérieux  de?  émotions  profondes. 
C'est  par  là  encore  que  les  lettres  sont  d'un  secours  si 
précieux  pour  l'histoire.  Qui  peut  se  flatter  do  coonattrO 
cxactemenl  les  dernières  années  do  la  répuMiqur;  ro- 
maine et  le  mouvement  des  idées  au  x\m'  siècle,  s'il  n'a 
étudié  sérieosement  la  correspondance  de  Cicéron  et  de 
VolUire? 

Vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  laisser  de  côté  le 
roman.  C'est  un  genre  essentiellement  moderne  et  qui 
fui  à  peu  près  inconnu  à  l'antiquité.  Le  rôle  i  il  »•  i  de  la 
femme  dans  la  société  d'alors  explique  (clte  lac  mie  dans 
la  littérature.  Aujourd'hui  le  roman  csl,  avec  le  llieÀlrc, 
la  forme  la  plus  populaire  et  la  plus  (;oûlée.  A  vrai  dire, 
il  en  a  toujours  été  ainsi.  Seulement  Icî  romans  d'autre- 
fois ne  ressemblaient  pas  à  ceux  de  nuire  temps,  par 
une  raison  bien  simple  :  l'étal  social  était  tout  différent, 
et  le  roman  est  presque  toi^urs  vne  peinlnre  de  la  m- 
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ciHê  contempoi-ainc.  Souvcnl  l'aiilcm*  a  recoui-s  à  dtis 
Actions  [lîus  rm  moins  iug<5nicuses;  il  place  le  lieude  la 
scène  (iiiiis  des  pays  lointains  on  imaginaires;  il  cm- 
pruDlc  à  l'histoire  ou  k  la  fantaisie  ses  personnages; 
mais,  dans  ce  cadre  artificiel,  ce  90ot  bien  des  cootem- 
porains  r]iii  ?r  mrnvcnt.  Les  géants,  lesjugcs,  les  moines, 
les  pédants  de  Kabclais  ne  sont-ils  pjis  des  hoiame»  du 
XTi*  siiclc?  Le  GrmiCgrtu  de  mademoîsetle de  Seudéry 
n'est-il  pas  la  pointure  de  la  société  française  d'alors? 
M.  Cousin  n'a  pas  eu  dcpciue  à  retrouTcr  le»  noms  véri- 
tables de  ces  personnelles  emprantés  à  la  Rome  antique, 
les  romans  de  madame  de  la  rajcltc,  surtout  la  Prin- 
cesse de  Clèves,  se  pajaent-ils  au  temps  de  Henri  H  ou  de 
louis  XrV?  Qa'est-ce  qae  le  Titimaque  de  Pénelon,  si- 
non une  critique  du  gouvernement  du  grand  roi,  une 
chimère  peu  libérale  opposée  à  une  réalité  écrasante? 
Que  d'exemples  encore  je  pourrais  citer  :  le  f>m  Qui- 
chotte de  Cervantes,  le  Gil  Blas  de  Lesage,  et  celte  in- 
nombrable quantité  de  productions  légères  dont  le 
XVUi*  siècle  fit  ses  délices!  De  nos  jours,  on  n'a  plus  re- 
cours à  CCS  voiles  transparents  de  l'allégorie  A  cbers  & 
nos  i>ères.  On  présente  au  lecteur  firim  liomrnf  et  crû- 
ment des  situalious  et  des  personnages  tirés  de  la  vie  du 
Jour.  On  traite  des  questions  de  politique,  d'économie 
politique,  dn  morale,  de  religion,  de  physiol»'i:ip:  un 
hitbilic  des  personnages  en  aijjuioenls  à  l'appui  d'une 
théorie  ;  ou  bien  on  expose  brutalement  des  phénomènes 

phy^icpics  f)ii  muraux  avec  une  exactitude  cyniqiiP.  fr'  i 
s'appelle  du  réalisme.  Quelle  variété,  quelle  confusion, 
quelle  anarchie  I  Et  comme  le  roman  est  bien  l'image 
d'une  snriélf  on  lutte  ave  cil' -rnénie,  vaste  m>*l'r  <n\ 
se  heurtent  sans  ces«e  les  principes,  les  préjugés,  les 
passions,  les  intérêts  et  les  rêves  ! 

I,a  coiin' Jit\  (jui  lernnneralasérii'  ilv  ims  étmles,  a  jilus 
d'une  analogie  avec  le  roman.  Gomme  lui,  elle  est  une 
peinture  des  mœurs  de  la  société  contemporaine;  aussi 
olfrc-t-ellc  la  plus  entière  diversité  suivant  les  temps  cl 
le*  lieux oii  elle  se  produit.  Tantôt  c'est  une  satire  impi- 
tojrabte  de  la  vie  politique,  comme  dans  Aristophane; 
elle  est  alors  le  miroir  le  plus  fidèle  des  mœurs  d'une 
société  où  règne  une  liberté  illimitée.  On  ne  peut  avoir 
une  idée  ciacte  de  la  démocratie  athénienne  si  l'on  n'a 
lu  ces  étranges  compositions  oi'i  le  réel,  le  fantastique, 
l'élévation  cl  le  cynisme,  le  sérieux  et  le  boullon  sfiil 
confondus.  Aussi  est-ce  l'ouvrage  que  Platon  envoya  au 
tyran  Denys,  quand  celui-ci  voulut  connaître  les  mœurs 
d'une  démocratie.  Tantùt  elle  s'élève  à  la  conceplie  n  le 
camclère»  généraux;  elle  ne  livre  plus  à  ta  malignité  pu- 
blique des  individus, maisdes  types:  l'avaie,  le  parasite, 
le  soldat  fanfaron,  le  ^ttprr^'lilieiix. ..  c't'st  la  cnniéilie  de 
Ménandre,  que  nous  retrouvons  à  Rome  dans  le  lliéâlre 
de  Téreoee.  Cbex  les  peuples  modernes,  l'absence  de  li- 
berté politique,  la  surveillance  ombrageuse  de  l'autorité, 
la  inaiolicnnent  dans  la  région  des  peinture»  générale}. 
Gontrabile  aalutldrc  qui  n'a  pas  impûché  notre  Molière 
de  produire  ses  cheb-d'seuvre.  U  n'a  mis  en  scène  aucun 


personnage  connu  de  syu  temps;  cependant  les  contem- 
porains ont  Kconnu  et  proclanté  la  lidélité  de  ces  por- 
traits. C'est  que  l'art  véritable  |est  un  heureux  mélanpn 
du  particulier  et  du  général,  du  réel  et  de  l'idéal,  i'ar 
bien  des  traits  de  détail,  Harpagon  et  TartuTc  appartien- 
nent en  propro  au  xvii'  siécîi' ;  l'cn  -cmble  de  leur  phy- 
sionomie en  fait  des  types  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
pays.  De  nos  jours,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Vous  cherche» 
riez  en  vain  au  tlu'iUre  lÎL  -i  rnrnrtf'rf  -  tl'uti»  vôrilé  uni- 
verselle; les  auteurs  imitent  et  reproduisent  souvent 
avec  beaucoup  de  force  et  d'esprit  des  travers,  des  vices, 
des  ridicules  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  mais  i]ur  le  mou- 
vement rapide  des  mœtir'^  cl  le  caprice  de  la  mode  font 
disparaître  en  peu  de  i('niij>.  Quand  on  reprend  au  bout 
de  vingt  années  une  pièce  qui  a  eu  le  plus  grand  succos, 
on  trouve  qu'elle  a  vieilli  :  les  types  se  sont  transformés, 
ou  ont  disparu  tout  à  fait;  on  ne  comprend  pins  ce  qui 
ravissait  d'aise  la  génération  précédente.  Là  est  la  grande 
infériorité  de  l'art  contemporain;  il  vit  au  jour  le  jour 
et  dépense  dans  des  œuvres  éphémères  une  verve,  un 
esprit^  un  talent  dignes  d'être  mieux  employés.  UneiOl- 
prfnivjitinri  peut  plaire,  mais  elle  ne  stuvit  pa*  an  n«>- 
menl  (jui  i  a  vue  naître.  La  postérité  uu  conserve  cL  u  ad- 
mire que  les  œuvres  qui  portent  l'empreinte  d'une  con- 
reptinti  fr-rte,  d'un  sentiment  vrai,  et  qtîi,  pnr  delà  les 
nécessités  du  moment,  atteigaeul  ce  qu'il  y  a  d'immua- 
bte  et  d'étemel. 

C'est  parcelle  c<jnsidéraliun  que  je  terminerai  r<n(>osc 
du  programme  de  ce  cours.  Elle  est  le  principe  même 
qui  servira  do  fondement  ft  notre  critique.  C'est  ce  pria- 
cipr"  (]!ii  a  flir'ti'  le- jiim'ments  de  la  postérité  et  établi  la 
séparation  entre  ce  qui  devait  périr  et  ce  qui  devait  sub- 
sister. Les  œuvres  qui  ne  sont  que  le  miroir  d'une  réalité 
passa^'^rl•  mi'iii  c:i!  n\i:r  cltr  ;  i  i'lli  s  où  l'humanité  &e  re- 
trouve dans  SCS  traib généraux  sont  imiiun  ti  lles. 

Paul  AutHST. 


CONFÉMNCSS  PUBLMUtt  DE  BBIUN. 
M.  -WOLTIUKII. 

!>•  i^elniare  en  AUMNagaa  mn  tpmpii  dr  in  Ut^foraM. 

Il  e^t  un  reproche  que  les  adversaires  de  la  Uéfornie 
ne  cessenl  de  lui  adresser  et  contre  lequel  ses  partisans 
eux-nu'mes  ne  savent  pas  toujours  la  défendre  :  c'est  ce- 
lui d'avoir  été  contniire,  hostile  même  au  développement 
des  arts.  Sans  doulc,  si  uu  sortir  du  moyen  âge,  uu  seuil 
de  l'ère  moderne,  on  s'arrête  pour  étudier  la  situation 
parallèle  des  heaux-arts  en  Ai!oma','ne  et  en  lUilic,  la 
companiisoti  ne  lourue  pas  à  la  gloire  du  pays  de  la  Ré* 
for.uc.  L'Italie  était  alors.  Comme  laOrèce  dans  l'anti^ 
qnilé,  le  séjour  favori  de  l'art.  Elle  était  r^irtitnc  un 
foyer  de  cuUurc  et  de  lumière  et  répandait  une  clarté 
Cêcondo  sur  tons  les  domaines  de  la  penséo  qui  ont  le 
'   beau  pour  objet.  L'Allemagne,  à  cette  époque,  fiiiaait 
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œuvre,  elle  aussi,  de  vie  cl  d'aclivilé,  mais  dans  un«!  spiièrc 
toute  différente,  dans  te  ntoode  de  !«  rétif  ion  et  de  la 
morale.  LA  les  vrais  ;  opi 'scnlants  de  l'esprit  nalional,  ce 
sont  Léonard  de  Vinci,  Raphaël  et  AJichel-Aoge  ;  ici  c'c$t 
Luther.  Mais  ta  Réforme,  eomme  tontes  tes  révolutions 
prfirnnili's.  sur  l'urt  aussi  de  sérieuse-;  innn'^nrf-^. 

L'esprit  d'où  étaitsorlie  ia  rénoratioii  religieuse  se  reflète 
dans  t'art  de  cette  époque.  Les  artistes  d'atora  sont  loin 
d'atteindre  la  perfeclion  de  la  forme,  mais  sous  la  forme 
imparfaite  de  lears  créations  il  y  a  une  Ame,  il  y  a  une 
idée  poissante,  te  souffle  de  l'esprit  a  passé  là,  et  si  la  Ré- 
forme est  l'œuvre  par  excellence  du  i^nie  alteniand.  i  IIl; 
a  fait  aussi  de  l'art  du  x\\'  si<;cle,  en  le  marquant  de  son 
empreinte,  un  art  profondément  national. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  convîentdeseptacerpour 
juger  cet  art  avec  impartialité  et  ne  pas  se  heurter  \ 
toutcslesimpcrfeclioas,  aux  aspérités,  à  la  rudcsscqu'on 
j  remarque  trop  siMiTeat.  Ators  apparaîtront  avec  une 
grande  netteté  l'élévation  dont  cet  art  est  empreint, 
se$  aspirations,  et  las  clTorls  graudioses  qu'il  a  tentés 
pour  prêter  une  expression  vivante  aux  idées  qui 
agitnitnit  al.ii's  Ip^  esprits.  Celte  impaiii  ilif'i  de  juge- 
ment ne  protitera  pas  seulement  à  l'art;  l'histoire,  elle 
aussi,  puisera  maints  renseignements  dans  cette  étude 
sérieuse.  Il  n'y  a  point  de  docnin'-its  ])hv<  li:tnin>  ii\ 
et  plus  sûrs  que  ceux  de  l'art;  cette  vérité,  établie  par 
de  nombreuses  expériences,  est  conlirmée  d'une  façon 
éclatante  par  le-  .nnivs  du  xti*  <-iL't!e. 

Pour  comprendre  la  Réforme,  il  ne  faut  pas  se  conten- 
ter d'étudier  et  de  connattre  tes  événements  politiques  et 
1  ('lif:irii\-.  TI  f.iut  remonter,  grftcc  aux  textes  de  tout 
genre,  aux  origines  de  mouvement;  il  ikul  voir  com- 
ment les  pamphlets,  les  attaques  de  la  parole  ou  de  la 
plume  "ont  insensiblement  prépan:  les  esprits  h  l'explo- 
sion ilnale.  I.a  lill6r.iture  no  nous  donne  qu'une  image 
inconiplèie,  parfois  mOme  fausse,  de  celte  m.irclu! tente, 
de  CCS  acheminements  successifs  vers  le  dénoâHMSnt.  Tl 
faut  compléter  cette  image,  la  rctoucbcr  môme  sur  quel- 
ques points,  adoucir  un  trait,  en  accentuer  un  autre.  Mais 
.'i  qui  recourir  pour  cette  tinivrc  délicate,  sinon  à  l'ar- 
tisfo,  qui.  ii6  dti  ppii[)Il'.  vivant  an  milien  ^tl'  lui,  mem- 
bre du  quelque  corporation,  cilovcn  de  quelque  ville 
florissante,  reçoit  les  échos  de  tous  les  bruits,  l'impul- 
sion de  toUs  lis  monvcmp:if<;?  Son  inspiration  est  Imite 
populaire,  c'eslle  peuple  qui  loi  fournil  ses  sujets,  c'est 
pour  le  peuple  qu'il  compose  ses  tableaux;  son  public 
est  bien  autrement  rotr^iil/^rable  que  celui  du  poPte  le 
plus  goùtéj  car  le  nombre  des  lecteurs  était  alors  fort 
restreint,  et  pour  être  lhappé  des  créations  de  la  pein- 
ture, il  -Miffit  (î'avoir  de.  yeux. 

Les  arts  plastiques  nous  montrent,  loul  aulauL  que 
l'histoire  et  ta  littérature  classique,  l'origine  des  idées 
de  la  Réforme.  Cette  origine  r,  ncnio  bien  haut.  L'œuvre 
fie  Luther  ne  fut  si  féconde  que  pour  avoir  été  com- 
tn  cneée  de  longue  date.  Ce  n'est  pas  dans  la  période  qu  i 
suitiulher,  c'est  dans  celle  qui  le  précéda  qu'il  but 
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chercher  le  complet  épanouissement  de  cet  art  que  nous 
étudions.  La  conception  chrétienne  de  la  vie,  telle  que 
se  l'élaien'  faite  îf^s  (!':^niir'iM  siècles  du  moyen  âge,  avait 
trouvé  .son  expression  dans  le  sl^le  gothique,  dans  une 
arctiitecture  qui  s'éhince  vers  le  ciel  et  semble  dédaigner 
la  toir.'!.  Il  semble  que  ccllf  aii-hilc rtorf  .-c  joirt  de  la 
nature  et  des  lois  de  la  pesanteur;  elle  découpe  des  ma£« 
ses  énormes  et  les  morcelle  ft  l'infini,  la  ligne  droite  se 
dresse  tendre  et  légère,  et  lorsqu'elle  est  forcée  de  s'in- 
cliner elle  s'âfme  en  ogive,  et  sous  cette  forme  nouvelle 
s'allonge  h  des  hauteurs  oA  Poil  a  pein.o  I  la  suivre. 
L'art  gothique  est  fécond  en  Imposantes  merveRles, 
mois  ce  qui  lui  imprime  cette  grandeur  qui  nous  accable 
marque  du  même  conp  son  imperfection.  Le  principe 
qui  y  préside  n'est  pas  conforme  aux  lois,  aux  propor* 
lions  de  la  nature;  il  les  bravo  au  conlrairf     re(»osc  sur 
des  calculs  tout  artiQcicls.  Pour  construire  ainsi,  il  faut 
recouriràdes  moyens fucticesctélaycrccs  masses  altières 
sur  d'innombnhle*i  appuis  qui  se  dissimulent.  De  même 
que  la  hiérarchie  de  l'Église  élail  tout  arlincicUc,  no 
cnm|>oriait  qu'une  seule  loi,  qu'une  seule  votooté,  étouf- 
fait les  opinions,  supprimait  la  periFi^r  individtirllc,  de 
mémo  l'art  gothique  se  couforme  avec  une  extrême  ri- 
gnimr  h  des  rftgtesqui  ne  permettent  pas  à  l'artiste  le  libre 
i^pmniiisscment  de  son  originalité.  Le  arts  qui  tr  nivenl 
leur  forme  et  leur  expression  dans  la  reproduction  dé  ia 
nature,  l'art  du  peintre  et  celui  du  scnipteor,  sont  uata- 
rcl'emcnt  bannis  d'un  monde  où  la  nature  est  réprouvée. 

Le  jour  où  éclatera  quelque  opposition  contre  les 
croyances  exclusives  du  moyen  flge  ot  contre  le  despo- 
tismcdc  lahiérarchiccrcl.'siastique,  cejour-là  V(  i  ra  naître 
ausii  quelque  opposition  conlre  le  style  gothique.  En  Ita- 
lie, où  il  ne  s'est  jamais  «lUéroment  acclimaté,  il  ne  sur- 
vivra gai  r:'  .lux  premières  attaques  et  fera  place  au  atjie 
delaRcnaissance,quisuit  les  r^les  et  la  pratique  des  an* 
ciens.  La  renaissance  de  l'art  n'est  qu'une  partie  de  cette 
rcnaiss.ince  universelle  qui  renouvelle  toute  l'Italie. 
L'harmonie  de  l'esprit  et  delà  nature,  voilà  l'idéal  nou- 
veau, et  non  plu»,  comme  naguère,  rassujclUssetaent  de 
l'un  h.  l'autre;  l'Kglisâ  cesse  dès  lors  d'êtru  leceotru  4e 
la  vie  intelloctueile  et  morale. 

I 

Mais  si  l'Italie  est  le  pays  de  la  Renaissance  (I),  l'.VlIr- 
lemagne  est  celui  delà  Réforme.  Les  AUcmauds  aussi 
revendiquent  les  droits  de  la  nftture,  do  ta  liberté  indi- 
viduelle, mais  il  ne  leur  suffit  pas  que  l'œuvrij  d'alfrar.- 
chisscment  s'accomplisse  dans  le  monde  profane  des 
lettreset  des  arts.  Leur  esprit,  leur  tempérament  moraf, 
plus  du'  igiqurnirnl  trempé,  i-éelamc  impérieusement 
la  ret'ontic  de  i  l-.giise.  Il  eu  c»l  do  luéme  dans  le  dc- 
maine  do  Tart:  le  génie  allemand  veut  fiiiro  entrer 
dans  te  style  gothique  de  nouveaux  éléments  q  ii   lir  ii 

;  1 1  VojM  de»  Icçins  do  M.  Tainc  sur \'liaUc  au  ikbut  du  X 17'  S4ii  l« 
«t  tur  U  Phtlàiophit  da  l'art  tu  lialtôt  dan*  notre  troiiicme  uiiice. 
ptgsillS,  ai4Bt«S7.  * 
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en  barmonic  avec  le  tour  nouveau  des  e»prila.  Or,  c'o»i 

Ih  rliotc  impossible,  inrompnt-liîr'  avrr  l'orj'îni^nic  li- 
guurcux  du  style  gothique,  il  ne  ^icut  y  avoir  de  com- 
promis entra  ses  lois  inflexibles  comme  les  ma  théma- 
tiques,  cl  les  tendances  .du  goûl  modrtnr.  Il  ne  vruf 
pas  permettre  la  liberté  ;  eh  bien  1  il  subira  b  licence. 
L'ornement,  le  décor,  vont  l'cnYahir,  et  l'imagination 
des  artistes  se  donnera  carrière  i  n  une  foule  de  créa- 
tions, de  détails  fantastiques,  étranges,  où  éclatera  le 
dédain  de  la  règle  et  l'amour  de  la  liberté.  N'im- 
porte, en  architecture  le  style  gothique  est  si  pnl--an[ 
et  d'une  telle  vigueur  qu'il  résistera  à  tontes  ces  at- 
teintes, leur  survivra  longtemps  et  ne  cédera  que  bien 
plus  tard  an  style  de  la  Renaissance  importe  d'Italie. 

M  iis  ailleurs,  dans  les  arts  qui  naissent  du  sentiment 
individuel,  l'esprit  moderne  remportera  de  plus  écla- 
tants triomphes;  la  sculpture,  la  peinture,  vont  se 
défracrer  de  rarchilccturc,  en  secouer  le  joug  ef  s'épa- 
nouir h  l'aise.  C'est  du  milieu  du  xiV  siècle  que  date 
leur  premier  essor,  leur  premier  pas  vers  l'alTranchissc- 
mfnt;  c'est  l'époque  même  où  une  vie  religieuse  toute 
nouvelle  vient  de  s'éveiller  en  Allemagne.  Le  pape  est, 
il  est  vrai,  k  l'apogée  de  sa  puissance;  l'figlise  a  vaincu 
rfîmpirr,  niais  ses  triomphes  ni<^mf»^  !'ont  rircugléc  et 
vont  bientôt  l'amoindrir.  Les  mœurs  du  clergé  se  sont 
rètftehées,  son  prestige  s'est  terni,  et  cela  à  on  moment 
oîi  le  sentiment  religieux  est  on  ne  peut  plus  fort  dans 
les  ame»,  à  un  moment  d'extrême  misère  et  de  profond 
abaissement.  Jamais  époque  n'eut  à  supporter  pareil  h> 
deau  d'épreuves.  Guerres  sur  guerres,  rvtrrimires  et  in- 
testines, déchiraient  l'Empire;  la  nature  déchaînait  ses 
Oéanx  et  ses  catastrophes  ;  la  fiimine  et  la  peste  sévissaient 
à  travers  l'Europe  entière  cl  les  jonchaient  ilo  vie  tinns. 
La  mort  célébrait  de  vastes  triomphes  :  en  témoignage,  en 
sonvenir  de  ses  ravages,  on  représentaitdana  lesdmetiè- 
res  la  danse  des  morb,  ou  l'on  y  ébauchait  l'image  de  la 
mort  elle-même,  toute-puissante  et  inexorable. 

Dans  toutes  ces  épreuves,  on  croyait  reconnaître  le 
doigt  de  Dieu  et  sa  vengeance.  La  foule  se  pressait  plus 
épriissc  daii'-  les  églises,  les  fondations  pieuses  se  mulli- 
pliaicnl  de  jour  en  jour.  Ce  n'est  pas  tout.  l.cs  égli- 
ses, les  prêtres,  ne  suffisent  bientôt  plu-,  à  l  i  piété  des 
&mcs  d'élite.  Les  esprits  inquiets  se  replient  sur  eux- 
mômes,  se  recueillent  dans  la  pensée  du  salut,  s'y  abî- 
ment, amollirent  les  uns  aux  autres  les  secours  de  \.\  reli- 
gion. Bientôt  wri^tirjim  ou  les  omis  de  Dieu,  c'est  ainsi 
qu'ils  ge  nommaient  eux-mêmes,  forment  une  société 
considérable  qui,  sans  rompre  avec  l'Église,  prépare  ce- 
pendant In  Uéforme  en  prntc=fant  contre  maints  abus,  en 
opposant  surtout  les  droits  de  la  cooscicncc  cl  de  la  foi 
individuelle  &  la  lettre  des  dogmes  et  h  1»  rigueur  des 
traditions. 

Au.t  aspirations  des  inysliqueâ  répond  ime  école  parti- 
culière dons  l'histoire  de  l'art  allemand:  la  fin  du 

XIV'  sièclo  fl  le  cunnncnccment  du  xV  rnciiifcnl  bon 
nombre  de  maitrcs  qui  s'y  raltachcut.  Les  mystiques 


aiment  à  revêtir  d'images  le  conseil  et  la  leçon,  leur 

iinaginnîi  ri  sTl;:h  c  volontiers  en  des  visions  riantes,  et 
tandis  qu'ils  repoussent  l'arcbitccture  comme  une  aomvro 
d'orgueil  et  de  faste  »  qui  répugne  à  la  simplicité  chré- 
tienne, ils  recnmm  imlent  ui  ndèle,  par  la  bouche  de 
Suso,  l'un  des  leurâ,  d'avoir  quelques  bons  tableaux  qui 
l'enSamment  d'un  amour  sacré  pour  Dieu.  Les  régions 
mêmes  où  le  mysticisme  fil  le  plus  de  prosélytes  fies 
bords  du  Hhin  dans  tout  son  cours)  sont  aussi  la  pa- 
trie de  la  nonvelle  école  de  peinture.  Constance,  oh 
vivait  le  moine  Suso,  était  le  séjour  de  Stéphan  Lochner, 
qui  orna  de  ses  tableaux  la  cathédrale  de  Cologne. C'est 
Cologne  qui  nous  a  gardé  le  plus  de  monuments  de  cette 
école,  et  par  UMo  cmucidence  qui  n'est  sms  doiilc  pas 
fortuite,  c'estàCoIogne  que  prêchait  maître  Eckharl,  et 
Tuuler  y  avait  longtemps  vécu.  Taudis  que  la  construc- 
tion de  la  cathédrale  s'interrompt,  la  peinture,  toujours 
cultivée  dans  cotle  ville,  y  fleiirit  avoc  plus  t!o  succès  que 
jamais;  pendant  ticux  générations  consécutives  elle  y 
trouve  des  représentants  glorieux:  mettre  Wilbcl m  et 
maiire  Stéphan.  L^urs  (fiivres  respirent  un  soii(in)*'nt 
religieux  qui  passe  singulièrement  les  bornes  de  la  piété 
vulgaire.  On  lit  dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  leurs  pin^ 
rmiix  rinnorencc,  rémntion  intime,  la  tendre»";»!  ot  |a 
chaleur  d'une  âme  profondément  aimante.  C'est  <k  peine 
si  ces  6gttres  Idéales  semblent  tenir  par  quelque  lieu  h 
la  lerrf  ;  elles  se  din.icîient  sur  un  fond  d'or  qui  nous 
^  transporte  avec  elles  en  des  régions  élbérécs,  où  tout 
est  pureté  céleste. 

Maints  tableaux  sont  comme  les  miroir<  des  visioniS 
qu'avaient  les  mystiques;  là,  point  de  terreurs,  point 
d'angoisses;  tout  est  gai,  riant  et  serein.  C'est  à  peine  si 
ces  maîtres  représentent  parfois  la  Passidn  du  Sauveur  ou 
les  scènes  du  Jugement  dernier^  et  lorsqu'ils  touchent 
ces  sujets,  c'est  d'ordinaire  avec  peu  de  succès.  Un  de 
leurs  sujets  favoris,  c'est  la  Madone  aux  roses;  la  Vierge, 
entourée  d'auges  ou  de  saintes,  le  petit  Jésus  sur  ses  ge- 
noux, estassise  sous  un  bosquet,  sur  un  tapis  de  verdure 
et  de  fleurs.  lAis  fleurs  ne  manquaient  pas  dans  ces  pein- 
tures; niais  la  plus  charmante  idylle  qui  nous  soit  venue 
de  là,  c'est  un  tablean  h  la  façon  de  maître  Wilbelm,  con- 
servé au  musée  de  Berlin.  Le  petit  Jésus  est  assis  sur  les 
genoux  de  sa  inére  et  tire  du  panier  que  lui  offre  sainte 
Dorothée  des  roses  et  des  œillets  qu'il  sème  tout  à  l'en- 
tour.  Sainte  Catherine,  qui  est  assise  au  premier  plan, 
cherche  à  rattraper  quelques  fleurs.  Le  plus  Iicnii  tabicnu 
de  toute  1  école  est  celui  de  Stéphan  ;  c'est  une  ÂÉadont 
atu-  roses  que  garde  le  musée  de  CoIogiM».  €!omme  un  pe- 
tit roi,  l'cnfaut  Jésns  trône  sur  les  j^enoiiv  de  5a  mère  J 
en  son  honneur  Marie  a  revêtu  ses  plus  beaux  atours, 
et  son  regard  s'attache  avec  une  expression  de  tendresse 
profonde  sur  les  traits  de  jori  fils.  Au  premier  plan  sont 
asâis  quatre  ungcs,  de  petits  gamins  espiègles  ;  ils  célè- 
brent les  louanges  de  Jésus  sur  la  lyie  ;  d'autres  anges 
le  eonieinpUiit  les  ni aîng  jointes,  d'autres  lui  tendent 
des  fruits  et  des  fleurs. 
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Dans  Icsci'Cdlions  de  œaliro  W'ilhclm,  le  corps  est 
floltaot  encore  et  faiblement  dcssinfi;  il  semble  n'âlrc 
qu'un  accessoii-f  cl  rnmniP  l'inslrnincnt  de  l'.\mc.  Mais 
les  Qty&liqucs  ne  s'en  tiendront  pas  aux  extases  stériles, 
à  la  coolemplation  de  l'Idéal  ;  ils  passeront  bientôt  du 
monde  des  ahslraction'î  et  des  rdvcs  à  [la  vie  active  et 
pratique,  et  celte  évolution  aura  comme  un  cunlre- 
coup  dans  l'histoire  de  l'art. 

^riiltro  St>''ph-in  e>l  (Ii'jà  plus  réaliste,  en  un  ?cn5  ;  il 
fait  la  part  plus  large  à  la  matière,  le  corps  n'est  plus 
chose  secondaire  pour  loi..  Tout  h  l'heure,  c'étaient  on- 
cort:  (les  figures  iiléales,  ee  sont  maintenant  les  costumes 
du  temps,  aux  couleurs  brillaalcs;  les  personnagesde  ses 
toiles  baUsenlpIoa  humblement  les  yeux  vers  k  tcn  c, 
ih  semblent  contempler  la  vie  face  à  face,  et  leur  regard 
serein  et  ouvert  nous  dit  assez  qu'ils  la  trouvent  belle. 
Ce  qu'ellesont  perdu  en  élévation,  ces  figures  l'ont  gagné 
en  vérité;  leur  expression  nous  impose  moins;  elle  nous 
va  au  cœur  et  nous  émeut.  L'esprit  myslki'.ie  va  s'alTai- 
blissant  peu  à  peu;  miis  longtemps,  bien  lûD^temps  co- 
core,  uni;  nuance  de  mysticisme  peiem-a  jusquedaosles 
écoles  de  peinture  qui  semblent  le  plus  éprises  He  la 
réalité  cl  de  la  vie.  Ainsi,  dans  les  Pays-Uas,  oîi  Hubert 
Vin  Eyck  fonde  une  manière  toute  nouvelle,  ua  réalisme 
tout  fir^rinaiiiinie,  et  rhcrrho  à  reprniliiire  la  nature  jus- 
que dans  ses  moindres  détails  avec  une  Udélité  presque 
excessire,  l'élément  mystiqoe  né  disparaît  pas  entière- 
mcnt(1).  Les  personnages  mêmes  de  van  Eyck  otU  jt!  ne 
sais  quoi  de  recueilli  dans  l'expression  et  dans  l'allure  ; 
partout,  dans  ses  tableaux,  dans  ses  paysages,  oit  sent 
que  Dieu  n'est  pa«;  loin,  les  passions  s'i^vanouîsseul  et 
l'homme  s'incline  ému  à  la  pensée  du  ciel. 

Cette  tendance  idéaliste  éclate  plus  sensiblement  en* 
rore  chez  les  successeurs  allemands  de  l'école  de  van 
E^'ck.  Cela  lient  à  une  réaction  toute  naturelle  qui  se 
produisit  dans  le  domaine  de  fart.  Le  style  gothique  re- 
commence à  lutter  et  tente  un  dernier  effort  contre  le 
réalisme  naissanL  De  ik  désaccord,  dissonance,  de  là 
d'inévitables  disparates;  tantôt  c'est  le  style  ancien  qui 
tlllt  invasion  dans  le  style  moderne,  tanldt  c'est  le  style 
moderne  qui,  tout  fier  de  sa  victoire,  exagère  la  nature 
et  lui  prête  des  proportions  excessives  et  monstrueuses. 
Martin  Schougauer,  de  Colmar,  06  pat  se  dérober  à 
celle  double  influenee.  Au  réalisme  nouveau  il  associe 
des  aspirations  loui  idéales  ;  h  l'élévalion  d'Hubert 
van  Eyck,  il  mêle  l'émotion  intime,  la  sensibilité  de 
maitre  Siéphan;  mélange  qui  éclate  d'une  manière  frap- 
pante dans  son  chef-d'œuvre,  la  Madoive  aux  rotes  de  l'é- 
gjiae  de  Saint-Martin  A  Colmar. 

Mais  Schungaucr  est  encore  plus  graveur  que  peiulre. 
La  gravure  sur  bois  et  la  gravure  en  taille  douce  se  déve- 
loppent maintenant,  prennent  un  caractère  easentielle- 
meot  germanique  ;  ce  sont,  à  vrai  dire,  et  par  excellence, 


(1)  VojmtuM  lecoR  de  M.  Taioe  lur  li  Peinture  dans  In  Payt-tiat, 
dint  te  iHBiiK  IS  4«  o«lt«  UBto,  iNiflo  S83, 


les  arts  de  la  Réforme.  La  gravure  sur  bois  prend  nais- 
sance en  Allemagne  plalôt  4|u'ailleurs  et  y  atteint  dos 
dcvcloppenienîsinntiïs.  Ici  la  pravurc  ne  se  contente  pas 
de  reproduire  les  créations  d'un  autre  art;  les  peintres 
eux-mêmes  praU<|oent  cet  art  dédaigné  aillenrs,  et  hii 
confient  leurs  propres  conceptions.  L'A!lcnngnc  a  in- 
venté l'impression  des  images  comme  elle  csl  la  pa- 
trie de  la  typographie,  et  c'est  la  gravure  sur  bois  qui  a 

frayé  I.i  vnîr  h  celte  invention  si  popnînîre,  née  du  désir 
de  répandre  à  l'infini  les  créations  de  l'art  comme  l'im- 
primerie répand  les  «avres  de  la  pensée.  Ce  ne  seront 
plus  seulement  les  grands  de  la  terre  qui  orneront  désor- 
mais leurs  chambres  cl  leurs  chapelles  de  belles  images, 
leurs  livres  d'heures  de  miniatures  gracieuses  ;  l'art  luit 
pour  tous,  pour  les  pauvres,  les  disgraciés  de  la  fortune. 
L'art  pénètre  partout  maintenant;  ce  n'est  plus  le  luxe, 
comme  naguère,  et  le  privilège,  c'est  un  besoin  général 
cl  facile  à  satisfaire;  tout  comme  l'imprimerie,  la  gra- 
vure rend  mille  senices,  propage  ccrtiines  idées  et 
prépare  à  sa  façon  la  Réforme  jusqu'au  jour  oii  elle 
lui  servira  d'auxiliaire. 

La  plupart  des  gravures  de  Schonf^aner  traitent  des 
sujets  tout  religieux;  cependant  leur  collection  offre  çk 
et  là  quelques  scènes  prol^nCB  :  «ne  fiimille  de  paysans 
qni  se  rend  au  marclif.  un  meunier  cl  son  tnc,  une 
baudc  d'Cxolicrs  qui  se  batlcnl.  Le  tableau  de  genre,  qui 
vit  do  peuple  et  lui  emprunte  ses  sujets,  devient  l'auvre 
favorite  des  rnniemporaim,  des  successeurs  immédiats 
de  Schongaucr.  D^jà  même  un  de  ses  prédécesseurs,  ' 
le  graveur  inconnu  que,  sur  les  indications  de  quel- 
ques p!anchc'«,  nn  appelle  maîfrr  E.  S.  dr  lîtfif5.  choisis- 
sait vuluntiei-s  quelques  scènes  familières  ou  satiriques. 
Les  planches  les  plus  intéressantes  que  noua  ayons  de  lui 
sont  des  initiales  que  côtnpose  un  asseriiblape fantastique 
d'hommes  cl  d'animaux;  ce  sont  des  formes  étranges  et 
allégoriques,  autant  de  piquantes  épigrammes  contre  les 
goilts  batailleurs  de  la  noblesse,  les  instiiicls  bourgeois 
des  habitants  des  villes,  la  frivolité  et  la  licence  du 
clergé. 

Dcsorinais  le  goût  de  la  satire  ira  croissant  de  jour  en 
jour.  Mainlcaaat  que  l'Ëurope  eotiéro  réclame  &  grands 
cris  la  Réforme  et  que  les  conciles  ont  été  impuissants  à 
lu  faire  accepler,  les  mystiques  sont  remplacés  par  des 
prédicateurs  plus  énergiques  cl  plus  violents.  Ces  hom-  * 
mes  qui,  comme  Gciler  de  Kaiscrberg,  s'expriment  de  la 
fa(,'on  la  plus  populaire,  ne  ménagent  personne  dans 
leur*  sermons  hardis  et  frappent  des  coup?  impitoyables, 
ces  honimcs-liisuscitenl  dans  l'art  une  nouvelle  maniërCj 
une  nouvelle  école.  La  verve  populaire,  le  tour  ûpre,  le 
Irait  mordant,  voilà  ce  qui  caractérise  !a  pravurc  st;r 
pierre  d'Adam  IvrntTt,  elles  ciselures,  les  mille  ornemcnls 
d'aotel  qui  nous  restent  de  cette  époque.  SI,  dans  ces 
monuments,  la  rudesse,  r;\prelé,  vont  parfriis  trop  toiii, 
si  Michel  Wobigomuth  prélu  aux  persécuteurs  du  Christ 
une  expression  par  trop  aflirense,  c'est  que  ces  valele 
d'armée  qui  enchaînent  le  Cbrist  et  le  mettent  à  la  lor- 
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lure,  ces  prêtres,  h  la  mine  vuluplueuse,  au  regard 
hypoerïte,  qui  le  condamneot  et  le  penifleotj  sont  des 
portraits  cl  comme  une  galerie  de  personnages  con' 
temporaÏDS. 

Bienl6t  l'érudition  li  llératre  vient  prêter  son  eàoeonrs  à 

lalléformCjàlacatisedc  la  liberté  deccii'riiMicc.  ftrasrnc, 
Rcuchlin,  Pirkhciiner,  font  revivre  la  culture  classique, 
mais  non  point  comme  en  Italie,  par  le  enlte  abstrait  et 
pucemcnt  idéal  du  beau  ;  ils  veulent  que  l'esprit  antique 
pénètre  et  rajeunisse  l'esprit  cbrélien.  Cette  tentative  de 
cuuciliatîon  trouvera  encore  son  expression  dans  l'art  ; 
dans  lesOBUTres,  par  exemple,  de  Peter  Visclier,  un  I  n- 
dcur  eu  cuivre  de  Nuremberg.  Au  pied  du  tombeau  de 
saint  Scbald  il  groupe  les  hfros  de  l'antiquité  païenne 
cl  du  judaïsme;  des  enfants  h  l'expression  riante  jouent 
avec  des  lions  ou  lifrcenl  le  cnlico  do-i  lleur---  ;  un 
essaim  de  sirènes,  «le  Iriloii»,  de  s  iLyrOa,  loule  la  my- 
thologie antique,  défilent  sous  nos  ycu\.  L'univers  en- 
tier, le  paganisme  même,  s'approchent  pour  (  élébrcr 
les  louauges  du  Seigneur.  Mais  Icsapûlres  et  les  prophè- 
tes se  dressent  le  long  des  colonnes  qui  soutiennent  le 
UHinuiiiPnf.  ol  l'enfant  Jésus  le  couronne.  On  le  voit, 
l'idée  clirélicQDo  se  mOle  ici  à  la  vie  antique  pour  l'en- 
nobUr  et  réparer. 

II 

Les  deux  mouvements  que  nous  venons  d'indiquer, 

l'instinct  populaire  <  I  la  pensée  de«i  lnimani-l('=i,  se 
reuconlrent  et  se  fundcnl  en  un  homme  qui,  par 
ses  qualités  comme  par  ses  feiblesscs,  par  ses  créa- 
tions comme  par  son  caractère,  restera  à  le  re- 
prL^entant  le  plus  accompli  de  l'art  allemand.  Albert 
Durer  éprouve  cl  partnge  tontes  les  aspirations  de  son 
temps, il  en  traverse  toutes  les  agitations,  il  en  rcs^scnt 
toiili  s  les  secousses,  il  vit  de  la  vie  de  Ions.  El,  comme  il 
arrtva  pour  Luther,  c'est  un  mélange  heureux  de  Vi'lù- 
ment  popuhiîi  c  avec  rélénicnthumaniste  qui  le  prépara  à 
compri  iiilre.às'assimilertouteslcs  idées  qui  étaicntalors 
dans  l'air  et  fermentaient  sourdement,  c'est  ce  mélange 
aussi  qui  lai  permit  de  leur  donner  une  c.vpri  s  n  u  vi- 
vante rt  fnrlc.  It  étaif.  riuliiiic  iiiiii  des  humanistes  les 
plus  lUusln'bCuiiîiuc  dcï.  rclorniatcurs  les  plus  puissants. 
Port  estimé  de  Pirkheimcr  et  d'Érasme,  il  avail  avec  Ca- 
mcrarius  cl  Mëlanchton  les  relations  les  plus  étroites,  il 
était  eu  rapports  directs  avec  Luther  cl  Zu  inglu.  El  ce 
n'étaient  point  son  talent,  ses  mérites  d'artiste  qni  lui 
avaient  valu  ces  amitiés  glorieuses.  I.  •  pfintrt-  alors, 
quel  que  fût  suu  génie,  u'ulail  pas  accueilli  dans  les  cer- 
cles aristocratiques  des  savants;  comme  membre  d'une 

cni-poialiiMi.  il  npp.'irfi'nnif  r'i  une  classe  inférieitre  tlo 
la  buciété,  uu  lieu  d'être,  comme  en  Italie,  un  citoyen 
privilégié  entre  tous.  Mais  Durer  avait  franchi  eee  bar- 
rières, il  marchait  de  pair  nvf  r  îrs  premiers  esprits  de 
son  temps;  il  eu  avait  conquis  le  droit.  Go  qui  fail  de  lui 
le  plus  grand  peintre  de  l'AUemagae  au  kvi'  siècle,  ce 
n'est  pas  l'art  qu'il  a  déployé,  ses  muvres  alteignont 


fort  rarement  à  U  vraie  beauté,  et  comme  peintre  il  est 
sans  contredit  surpassé  par  Hoibein.  Mais  dans  ses  créa* 

lions  il  _v  a  autre  vhx-i'  que  I;i  f  irme,  il  y  a  l'idée.  M-- 
ianchloii  a  dit  de  lui  que  son  art,  tout  magtâlral  qu'il 
fût,  n'était  que  la  moindre  partie  de  sa  gloire,  son 
moindre  litrf'  A  l'.uIiTKratiori  ;  et  Pirklieinier,  dàm  l'orai- 
son funèbrcd'Albcrl  Durer,  proclamait  que  sou  ami  avait 
réuni  en  son  Ime  toutes  les  vertus;  génie,  hoimétefé,  p»> 
rcté,  énergie  et  prudence,  douceur  et  piété.  Jamais  dans 
un  pays  du  Nord,  jamais  artiste  n'a  obtenu  de  ses  con- 
temporains des  éloges  ai  unanimes  et  si  enthousiastes. 

Ce  qui  e.st  bien  allMlHmd  en  lui,  c'est  sa  qualité 
la  plus  saillante,  l'invention;  grice  à  elle,  il  marque 
ses  (KuvTCs  d'une  empreinte  originale  et  toute  person- 
nelle. A  l'invention  s'ajoute  l'intelligence,  le  sentiment 
profond  du  Ir  lil  rinl  caractérise  les  physionomies,  qui  les 
dislingue.  Pen^uime  ne  sait  mieux  que  lui  prêter  uneez» 
pression  vivante  aux  nnauces  les  plus  délicates,  les  plus 
intimes,  qui  se  dérobent  mystérletisoraont  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'âme.  La  forme  chez  lui  manque  de  pureté, 
mab  on  sent  partout  ses  efforts  pour  en  dompter  lesim- 
perfcclions.  Il  a  reenurs  h  le>u«  Ic^  iT!nyi?n<;,  h  Iri  science, 
à  la  théorie,  à  tous  les  procédés  de  l'art.  Il  peint  et  des- 
sine, coule  et  moule,  et  voilk  un  e6té  par  ob  il  se  raita- 

clu'  bien  à  son  sièrie  :  le<  arts  qu'il  pratique  surtoul,  ec 
sont  ceux  qui  malliplicnt  et  vulgarisent  les  idées.  l*our 
gagner  le  pain  de  chaque  jour,  sa  femme  et  sa  mère 
vont  au  marché  et  y  vendent  ses  gravures,  ijui  se  répan- 
dent ainsi  parmi  le  peuple,  dans  l'Allemagne  cutière  et 
même  an  delà. 

Ce  souverain  talent  de  l'invention,  Durer  le  porte  en 
toutes  «es  productions.  Il  nous  peint  la  vie  du  peuple 
STCC  bonhomie  et  4wnour,  ce  qnî  n'exclut  pas  la  vigueur 
et  le  nerf.  Mais  c'est  dans  les  sujets  religieux  qu'il  dé- 
ploie toute  sa  puissance.  La  fui  est  l'àmc  de  ses  créations 
comme  elle  était  alors  t'ftmc  même  de  l'Allemagne.  Mais 
I  l  f -i  do  Durer  ne  se  laisse  pas  enekalner  par  la  rigueur 
des  dogmes,  il  se  fait  à  lui-in«îmc  ses  croyances  el  les  lire 
d'une  élude  palicule  des  Écritures.  Il  s'abîme  dans  la 
lecture  de  la  Bible,  on  pèse  chaque  phrase,  chaque  mol. 
pour  reproduire  ensuite  rç  qu'il  a  lu,  non  d'après  les 
Iniditiims  de  l'Église,  mais  d'après  la  cunccptiou  qu'il 
s'en  est  flûte  h  lm-m4me.Il  sait  rajeunir  lesplos antiques 
sujets,  y  prcntîrc  ce  qu'il  y  a  eti  eux  de  plus  humain,  et 
les  présenter  de  telle  façon  qu'iU  ue  sont  plus  lettres 
mortes  comme  naguère,  maischoses  vtv«Qtea,ace«Bsibles 
h  lou^.  Ln  première  œuvre  considér.iblc  qu'il  nit  nhtirdée 
avec  toute  son  énergie,  toute  son  audace,  ce  sont  les  Vi- 
titmtie  saint /etm,  une  série  de  planches  où  les  rères  les 
plus  exaltés  revêtent  une  fnrme  vÏRihlr  et  palpable. 
Gomme  s'il  avait  prcsscnli  les  luttes  qui  allaient  éclater 
dans  le  domaine  de  la  religion,  il  |Mréte  un  corp»  aox 
lires  pi  iiplu'ties  que  son  sujel  lui  fournil,  il  les  montre 
se  réalisaut  et  eu  transporte  le  âinislro  acGoœplig«eiBent 
an  milieu  même  de  ses  oontemponin».  le»  astre»  tom- 
bent sur  la  terre  et  l'embiuait,  les  aiiffla  de  Tengemee 
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desccndenl  du  ciel  et  vieuiicnl  immoler  un  nombre 
cfiîiijant  de  Tictinw»;  dans  leur  vengeBorc  ils  n'épar- 
gnent ni  le  papa  ni  les  pla«  ettgusl«<  représenUnls  de  la 
chrélienié. 

Pins  lard,  ee  sera  surtout  de  la  vie  et  de  la  pas^on  de 

Jésus  que  Durer  liiera  ses  sujets;  l'Ancien  ïeslamcnt 
aum  pour  lui  peu  d'atlraits.  Son  Cbmla  un  Ijrpe  nou- 
veau et  tout  h  part,  il  ne  ressemble  ni  au  Christ  de  l'art 
byzantin  ni  au  Christ  lowl  douceur  ci  tendresse  des 
Ilalicns,  de  Fra  Anyelico  dc  Fiesolc,  par  exemple. 
Le  Christ  dc  Durera,  dans  sa  douceur,  une  expression  de 
force  virile,  c'est  le  vrai  Christ  de  la  ilérormc;  ce  n'est 
pas  seulement  un  martyr,  r'pst  un  pcrsfculé;  ailleurs 
c'est  la  souffrance  résignée  qui  nous  frappe  en  lui,  ici 
c'est  l'action  ;  dans  la  Patsim,  telle  que  nous  la  racon- 
(pnl  les  planches  de  Durer,  il  y  a  h  côté  dc  rpxtîLn.e 
douleur  une  grande  éoergi»  à  la  supporter.  El  ii  Durer 
nous  monife  volontiers  la  Vierge  à  eôté  du  CSirist,  il  n'y 
a  rien  là  qui  soit  contraire  à  l'esprit  fîr  l'fivangile  ;  car  le 
mystère  de  Marie  n'ettt  jamais  qu'un  accessoire,  il  e»t 
comme  relégué  au  second  plan.  Tout  ce  qui  importe  à 
Durer,  r'cst  de  n  iHcicuU  t  !.i  dignité  dc  la  femme,  !n 
mission  de  la  mère  ;  en  toutes  choses  il  aime  à  rappro- 
cher te  ciel  de  la  (erre,  k  trans6garer  rhomata  en  rAclai» 
ranl  d'un  rayon  d'idéal. 

On  le  voit  :  avant  Luther,  du  moins  avant  les  éclats  dc 
■a  colère,  le  génie  même  de  la  Rérorme  avait  inspiré  un 
mettre.  Ce  fut  versl512,  l'année  m^mc  où  Luther  avait 
choisi  pour  si^ol  dc  son  enseignement  VÉ pitre  aux  Ho- 
«wîîw  et  les  Psaumes,  que  la  lutte  éclata  dans  l'art  de 
Durer  entre  le  respect  des  traditions  et  le  sens  propre^ 
Icsenliment  personnel.  Trois  gravures,  qui  nous  sont 
parvenues,  lu  prouvent  suffisamment.  C'est  d'abord  une 
planche  qui,  chose  ciuieuse,  ne  porte  pas  dc  date, 
l'Iùifaut  pnviigue.  Devant  une  misérable  ferme,  au  mi- 
lieu de  léies  affreuses,  pleiues  d'opression,  est  age- 
nouillé le  pécheur;  il  est  comme  écrasé  tous  le  poids  de 
«a  faute  et  semble  joindre  les  mains  par  une  contraction 
convulsivc  Durer  lui  prête  ses  propres  traits.  Voilà  une 
œuvre  qui  est  aamréiiNmt  inspirée  par  le  traiic  des  in- 
dulgences ;  c*e?t  la  plus  éloquente  prolcst  ilinn  qu'il  ait 
soulevée.  Puis  vient  une  MélaHcoUe  de  tâli'i.  Une  femme 
à  la  taille  élancée,  aux  formes  puissantes,  revêtue  du  cos* 
lumc  du  lemps,  avec  des  ailes  aux  bras,  est  assise  immo- 
bile et  recueÛlie  ;  elle  appuie  sur  sa  luaiu  gauche  sa  tétc 
majestueuse,  de  la  droite  elle  tient  un  compas,  sur  ses 
genoux  un  livre  c>t  caivcrt.  Des  instruments  de  travail, 
uu marteau,  une  scie,  des  clous,  sootétaiés  par  terre,  tout 
à  l'entour.  Un  lévrier,  symbole  de  la  pensée  rapide,  est 
làp.u  iiii     -  outils.  Le  long  des  murs  un  sablier,  une 
balance,  un  tableau  couvert  de  chiffres  mystiques,  une 
échelle;  sin*  une  meule  un  petit  génie  est  accroupi  et 
écrit;  au  fond  une  plage,  la  mer  avec  ses  perspectives 
infimes,  et  le  ciel  sombre  sur  lequel  se  détachent  un  arc- 
en-ciel  et  une  comète.  Ce  n'est  pas  Ih  la  méUittOlie  an 
sens  moderne,  c'est  l'aspiration  inquiète»  inassouvie  de 


l'àmc.  c'est  son  impatience  à  sonder  tous  les  mystères. 
Hais  pourquoi  Durer  B>t-i1  inlltulé  son  œuvre  de  ce  nom 
ôùMilanciH'^,  p  uu  *|uoi  a-l-il  donné  à  la  science  person- 
niOéc  cette  expression  sombre,  pourquoi  en  a-t-il  im- 
prégné ce  regard  douloureuxT  II  semble  que  cette  parole 
de  Salomon  :  «  Là  où  il  y  a  beaucoup  dc  science,  il  y  a 
beaucoup  dc  tristesse  »,  soit  la  devise  de  celte  ligure. 
C'est  qu'eu  effet,  c'est  1&  un  des  caractères  du  génie 
allemand,  de  poursuivre  la  science  avec  un  acharne- 
ment furieux  et  dc  trouver  dans  celte  poursuite  les  plus 
poignantes  angoisses.  C'est  là  le  fond  même  dc  la  légende 
dc  Faust,  c'est  li  uu  des  traits  du  XVI*  siècle,  du  siôclo 
de  Durer,  dc  rrî  A-i'  nù  progrès  môme  de  la  science, 
étourdissaient  i  liouuuu,  l'écrasaient,  et  creusaient  uu 
abitue  entre  le  passé  et  le  présent.  J'arrive  à  la  troisième 
planche:  aucune  ne  marijnc  niiciiv  l'iiilcnlii'ii  de  Durer 
et  le  pressentiment  qu'il  avait  des  luttes  à  venir.  Elle  est 
de  1513  ;  c'est  :  Le  chevalier  f  m  hrme  la  mari  tt  /e  rfioé/e, 
ou  encore  :  Le  chevalier c/m'ti'en.  \f)Uh  bien  !c  chcv.ifier 
alicmaod  de  cette  époque,  celui  auquel  Luther  va  s'a- 
dresser tout  à  l'heure  dans  son  i>î«eiNrr»  é  la  noMrsie/ 
flans  un  vaste  dési'rf  ,  h  travers  les  ronces  et  !rs  rorlicî, 
il  cbev.-iucbe,  tout  couvert  de  fer,  lorsque  surviennent 
deux  personnages  terribles  qui  le  suivent.  La  Mort  s'a- 
vance sur  une  haridelle  efflanquée;  sur  sa  figure  dé(  li.itiK  iî 
grimace  uu  odicus  sourire;  de  la  main  elle  tient  le 
sablier  fatal  ;  le  Diable,  un  monstre  affreux  &  voir,  tend 
(li'jà  st-i  i^riilVîs  pour  saisir  sa  proie.  Mais  le  chevalier 
reste  iiuposâiblc  et  poursuit  son  chemin  vers  le  doiyon 
qui  s'élève  l&*haut,  biot  loin,  sur  les  rochers.  C'est  \h  une 
tiausp'  des  morts,  mais  d'uu  ciractèrc  tout  particulier, 
car  ce  n'est  plus  seulement  la  fatalité  du  destin  qui  res- 
sort ici,  c'est  aussi  et  surtout  l'éncrgiequl  triomphe  de  ses 
menaces,  qui  est  à  l'abri  dc  ses  coups.  Dans  ce  chcvaliêr 
ily  a  quelque  chose  qui  brave  la  mort  elle  diable  ;  on  lit 
surses  traits  ces  convicUons  ardentes,  cette  foi  inviucihlc 
qui  respirent  dans  léchant  de  Luther:  »  Notre  Dleu  est  une 
citadelle  solide,  un  rempirt  inctnaiilatjlr  :  n 

L'œuvre  dc  la  Uéforaio  ciUi  cpiisu  cl  la  lutte  engagée, 
Durer  la  suivit  avec  uue  émotion  inquiète  ;  nous  avons 
de  lui  maints  témoignages  écrits  et  surtout  le  journal  dc 
son  voyage  dans  les  l'ays-lias,  qu'il  commença  eu  1521. 
Il  est  à  Cologne  et  écrit  ces  lignes  :  s  J'ai  acheté  pour 
cinq  pfennigs  un  7'railé  de  LutAer  tl  pour  un  pfcniii,:;!a 
Condamnation  de  Luther^  ce  saiut  homme  I  »  A  Auvcrs,  il 
reçoit  la  nouvelle  de  l'enlèvement  de  Luther  au  retour 
(le  \Vorrn«,  enlèvement  donl  on  un  savait  trop  les  au- 
teurs et  qu'on  ullribuait  ù  ses  conemis.  Alors  Durer  sort 
de  sa  concision  habituelle,  ce  ne  sont  plus  des  notes 
sèches  et  roni  [ps,  comme  d'ordinaire,  mais  dc  longs  et 
chaleureux  épauchcoieuts  :  «  Vit-il  encore,  ou  l'out-iU 
tué,  je  n'en  sais  rien,  mais  ce  que  je  siiis,  c'est  qu'il  a 
lutté  pour  la  vérité  chiélienne,  contre  la  papauté  qui  ne 
l'est  pas.  Maintenant  ttomc,  l'odieuse,  va  reprendre  le 
dessus;  mais  ce  qui  me  pèse  le  plus,  c'est  dc  voir  que 
Dieu  veut  nous  ahandcnaer  encore  à  ces  maîtres  de  faus- 
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S(  té  rt  (i'rivcuglciiiciil.  0  IVnu  diiricl  !  nir  piti/'  dn  nnns-, 
Jésus-Chmt,  prie  pour  ton  peuple,  délivre-nous,  forlilic- 
nous  dans  h  voie  du  bien,  nissemble  les  brebis  qui 
errent  A  l'avcnUirc,  rnppvix  Ti :•-!  :;  par  lap:>ri  l('  (!i\inc! 
El  si  Dous  avoiui  perdu  cel  homme  si  plein  de  l'esprit  de 
J'Évan^ie,  noua  te  prion»,  à  Père  céleste,  d'animer  du 
luômc  esprit  un  autre  proplièlc  qui  ramène  au  bcn  uil, 
dan»  ton  Église,  les  brebis  égarées.  0  Dieu  !  si  l.uther 
est  mort,  qui  nous  prêchera  comme  lui  l'Évangile?  Ouc 
n'cftl-il  pas  fail,  que  n*crtt-il  pas  écrit  dans  dix  ans!0 
chrétiens,  aidez^moi  tous  k  déplorer  la  mort  de  cet 
bomme,  l'élu  de  Dieu  I  » 

Le»  lamentations  de  Durer  claiont  sans  fondement, 
Lulhcr  était  en  toute  sécurilé  dans  la  Warlburg  et  tra- 
duisait le  nouveau  Testament,  auquel  les  artistes,  Durer 
surtout,  avaient  en  quelque  sorte  frayo  l:i  voie  dans  les 
âmes,  en  les  prt^parant  [ini  des  images  à  rinlelligcnee  du 
Verbe,  Ce  n'est  pas  a;aiple  hasArd,  coiucidencc  toute 
Tortuite,  si  Durer,  à  son  retour,  représente  sur  le  l>Ots  et 
If  cuivre  snint  Christnphnre  porl.inti  travers  les  vagues, 
en  dépit  de  tous  les  obstacles,  sou  précieux  fardeau.  Le 
emciflx,  la  sainte  cène,  les  8p6f res*  sont,  h  celie  époque, 
ses  sujets  favoris.  Dans  une  gravure  re>t('e  inachevée, 
il  a  substitué  sur  la  croix,  à  la  (igurc  du  Christ,  celle  de 
Luther.  Puis  vient  son  cheP-d'otum,  une  I6te  de  Cbrist 
aux  proportions  eoloss.iles,  qui  nous  repri^scnle  la  ré- 
signation et  la  majesté  du  Sauveur  avec  une  puissance 
ineompareble. 

Trav  AilliT,  m<^mc  par  l'art,  h  la  propnfralîon  derflTan- 
gUc,  prêcher  la  Réforme,  mais  avec  mesure  et  sans  en 
compromettre  la  sainte  cause  par  de  f&cheux  emporte- 
nicnls,  vuilh  l'œuvre  que  Durer  proposait,  comme  la 
seule  digne  de  l'homme,  aux.  esprits  sérieux,  et  il  y  con- 
courut  avecconstance  sans  se  démentir  un  moment.  Deux 
.ins  avant  sa  mort,  en  152C,  il  donnait  .'i  eelte  idce,  qui 
avait  fait  l'&mc  même  dcsa  vie,  sa  plus  éclatante  expres- 
sion. Je  veux  parler  du  plus  imposant  de  ses  travaux, 
d'une  «uvrcà  laquelle  il  attachait  lui-même  tant  d'im- 
portance qu'il  la  dédia  comme  un  tcsiamcnt  à  Nurem- 
berg, .sa  ville  natale.  Ce  sont  les  Quatre  apôiies,  ou 
comme  iietberg  les  a  nommés  avec  plus  de  justesse,  les 

tf'itttre  piliers  de  l'h'r/lis-f.  qiio  ron<!ervc  m.nîntcnant  la 
l'iiuiruthôqtie  de  Munich.  Deu^  ç;roupcs  se  présentent  ; 
dans  l'un,  saint  Jean  et  saint  Pierre,  dans  l'autre  saint 
Paul  et  sailli  M  ire.  Saint  Jean  n'est  antre  que  Mélnncli- 
tun  ;  ce  sont  les  traits  mêmes  du  réformateur,  adoucis 
seulement  et  comme  rajeunis,  et  cette  téle,  rapproche- 
ment curieux,  est  h  l'nvnnec  le  portrait  frappant  d'un 
autre  ap6lrc  de  l'esprit  moderne  cl  de  la  liberté,  de 
Schiilor.Une  douceur  pénétrante  brille  dans  son  regard, 
Knile  son  expression  reflole  la  méditation  et  le  recueille- 
ment ;  plus  grave  et  plus  mûr,  saint  Pierre  se  dresse  à 
ses  côlés,  l'œil  fixé  sur  les  livres  saints  que  Mélanehton 
tient  mivetîs  dans  ses  mains.  Mais  la  foi  ne  surfil 
sans  l'action  elle  est  stérile.  C'est  ce  que  Durer  exprime 
parle  second  groupe,  p.-ir  l'air  entreprenant  et  hardi  de 


s.iint.Marcet  son  œil  pétillant  d'ardeur,  par  l'attitude  de 
suiul  Paul  qui  unit  le  glaive  a  la  bible,  et  dont  le  regard 
auguste  semble  foudroyer  tous  tes  ennemis  du  vrai  Dieu. 
.Saint  Jean  i-t  saint  Paul,  r;iiiteiir  de  l'ftvangilc  favori 
lie  Lulhcr  et  le  réformateur  parmi  les  apôtres,  saint 
Jean  et  saint  Paul,  les  pillera  des  erojanees  protes- 
tantes, sont  au  premier  plan,  coninn'  ^Télanchlun  et 
Luther  :  c'est  le  contraste  do  la  douceur  qui  persuade 
et  de  la  force  qui  accable. 

III 

A  c6(é  de  Durer  .se  place,  dans  l'histoire  de  l'art  alle- 
mand, Jean  Hotbcin,  qui,  pour  l'élévation  des  idées,  no 
le  cède  qu'à  Durer  et  le  surpasse  par  le  sens  de  l'art,IIoI- 
hein  qui  semble  pn.ssédcr  tout  ce  qui  manque  à  Durer, 
et  qui  à  l'intelligence  du  vrai  unit  le  sentiment  du  beau, 
à  un  degré  que  n'atteignit  jamais  artiste  du  Nord  ;  Uol- 
bcin  qui,  d6s  ses  premières  œuvres,  reproduit  la  aimpli* 
cité  de  la  nature,  que  Durer  proclamait  bien  comme 
l'idéal,  mais  qu'il  réali&a  seulement  dans  sc^  dernières 
créations.  L'œuvre  la  plus  populaire  de  IMbeitt,  c'est 
une  Madoneavec  rcnTant  Jésii!5,  devant  laquelle  est  age- 
nouillé le  bourgmestre  de  Bàlc,  chef  du  parti  catholi- 
que. Mais  Holbcin  appartient,  lui  aussi,  an  mouvement 
delà  Réforme.  Dans  les  sujets  qu'il  i-mprunte  h  la  niblc, 
dan»  ceux  qu'il  tire  de  la  Passion,  il  rompt  avec  la 
tradition  ;  ce  sont  des  tableaux  d'histoire  et  non  des  ta- 
bleaux de  piété.  Lo-  rre'~([ues  dont  il  avait  orné  la  >al',e 
du  Conseil  à  B&le, et  dont  il  ne  reste  plus  que  des  esquis- 
ses conservées  au  Musée  de  cette  ville,  étaient  les  pre- 
miers l  ibicaux  d  hisd  iie  qui  pussent,  en  Allemagne, 
revendiquer  sérieusement  ce  nom.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment l'AncicnTestamcnt  qui  l'inspi  re  ;  l  'histoire  ancienne 
lui  n-in  nit  aussi  mainis  sujets,  et  l'on  peut  mCmc  dire 
que  dans  ces  compositions  il  est  plus  réaliste,  au  sens 
élevé  dn  mot,  plus  historien  qne  les  plus  grands  malt: es 
de  l'Italie.  Raphaël  da:i  ;  i  d'une  fresque  du  Vatican, 
dans  Atliia  par  'exemple,  et  dans  la  Victoire  de  Con- 
stantin, fait  planer  au-dessus  des  seènes  qu'il  retrace 
des  puissances  supérieures  et  mvslét  ieuscs,  tandis  que 
Uolbein  ne  nous  montre  que  l'action  danssa  nudité  pour 
ainsi  dire,  dans  sa  vérité  cl  sa  vie. 

Comme  artiste,  Holbein  euti  souffrir  de  la  Réforme; 

elle  lui  appnrta,  rti  itn  seir,  p'ii";  d'tin  nh*fnrle.  Elle  (^tait 
peu  propice  aux  grandes  compositions  cl  empêcha  peut- 
être  Holbejn  de  poursuivre  ces  œuvres  de  longue  baleine 
cl  de  vastes  proportioiri  où  il  cxcrilail.  La  misère  le 
forii^a  même  h  quitter  sa  putric  pour  l'Angleterre.  Mais 
malgré  les  griefs  qu*il  eût  pu  avoir  contre  la  Réforme,  il 
conliiiua  d'en  accepter  les  inspirations.  Xe  lui  deman- 
dez pas  tes  fortes  croyances  de  Durer,  ni  ses  convictions 
ardentes.  Non,  Holbein  n'en  est  pas  rapatrie  ;  il  est  trop 
mondain,  trop  jjnvnt  aux  infUicnee^  de  ta  renais>auce 
italienne.  C'est,  si  je  puis  dire,  le  côté  négatif  de  la 
Réforme  <ju'il  repr^nte  ;  il  n'afllrme  pas,  il  cherche  à 
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ébranler,  à  délruire.  Il  allaquc  Itome  et  ses  abus  par  les 
armes  d«  la  satire,  et  si  Ton  peol  comparer  Durer  à 

Lulher  lui-int^me  p^^nr  ^i  chaleur  (l'ûmc  et  sa  gravité 
profonde,  c'est  de  Hultcn  qu'il  fuut  rapprochci-  Uulbciu 
pour  sa  clarté  de  vuct,  son  audace  niiije.siucuse,  sa  mor- 
dante siigacllé. 

; .  Peu  de  temp»  après  s'être  Oxé  4  Bile,  il  illustre  le 
manuscrit  original  de  VÊbgede  la  /b/ïi*  d'Érasme  -,  ses 
dessinsàla plume  y  frappent,  avec  autant  de  verve  que  In 
parole  écrite  cllc*in6ine,  sur  tous  les  iravcri  de  l.i  so- 
ci^îté,  sur  la  superstition  du  peuple,  sur  l'ubaissemeul 
intellectuel  et  moral  dn  clcrg*'.  l.i  nous  vofOItt  les  ptô- 
ti.  -.,  li  -  moines  surtout,  avec  la  mifmc  allure  quî  dans 
\  ÉjHitola  obscurorum  uirorum;  ils  murmurent  leiu  s  p'^au- 
mes  que  personne  ne  peut  comprendre,  prûehent  le 
jeiine,  tous  gra?  et  vcrntni!"?,  et  se  livrent  à  tous  les  excès. 
Avec  Muc  humeur  incomparable  llolbaiu  met  en  sc6ac 
taRt6t  les  dévots  qui  aJorenl  t'înage  de  saiol  Chrislo* 
ph'ir"  cl  croient  préserves  par  là  d'une  mort  subite; 
tantôt  le  prélat  de  ri^gli;ic  qui  solde  des  brigands  il  son 
profll,  ou  mfime  saint  Bernard  qui,  plongâ  dans  une 

ex.ilt.itinn  trnp  jn-nfon  le,  saisit,  au  licu  du  viu,  la  bou- 
teille h  l'huile  et  ^'apprCtc  h  la  boire. 

Mais  nulle  part  Holbeinno  prend  plus  Tiganroosemeol 
le  parti  «d'  1 1  H  '^rnrmi^  (jni'  d  in^  les  dessins  qu'il  desline 
à  la  gravure  sur  bùi^.  Ce  n'C!>t  pas  seulement  pour  les 
6erils  des  humanistes  qu'il  dessine  des  vignettes  dont 
les  sujets  sont  eniprunti^s  h  l'hisluii-iî  il.'  l'antiquité.  Non, 
les  deux  premières  éditions  de  la  traduction  du  Nouveau 
Testament  de  Lutbcr  qui  paraissent  h  Baie,  en  1523, 
soiil  oi  in'i'S  <i'ii!i.i-rsde  la  main  <lo  TlnlLi-in,  et  Inpléiuc 
du  Christ,  qui  lîgurc  à  la  premiùi  c  page,  i  btcu  son  genre 
un  chef'd'onjvre.  Plus  tard  il  illustre  tout  l'Ancien  Testa- 
ment, il  nous  en  montre  les  personnages,  il  nous  en  re- 
trace les  événements  sous  un  aspect  tout  humain,  n< - 
cessible  k  toutes  les  intclli-^cnces,  et  de  cette  fai^uu 
encore  il  contribue  à  familiariser  le  peuple  tout  entier 
avec  les  idées,  les  principes  qu'a  proclamés  la  Réforme. 
Son  art  se  met  aussi  au  service  de  la  satire  religieuse. 
Malhemnttement  les  gravures  de  ce  genre  sont  devenues 
fort  rarcj,  parce  que  le  conseil  miuticipal  de  Baie  s'y 
montrait  fort  hostile  et  s'imposait  In  l&cbe  de  les  sup- 
primer. L'une  des  plus  belles  —  il  n'en  reste  que  trois 
exemplaire"!  —  est  dirigée   contre  le  tr.ifn    dc^  in- 
dulgences. Dans  une  église  toute  resplendissante  des 
armoiries  des  Médicis  trône  Léon  X,  et  il  remet  h  un 
dominicain  la  bulli;  (1rs  indulgences.  Prêtres  et  moines 
prûteol  une  oreille  bienveillante  au.x  confessions  des 
riches,  pub  leur  montrent  le  tronc  des  offrandes,  mais 
repoussent,  d'un  nir  «uperbi?,  le  pauvre  qui  ne  petit 
payer.  Devant  la  porte,  comme  s'ils  étaient  sortis  de 
l'église  souiUée  par  de  si  criants  abus,  les  vrais  repentis, 
le  reii  T)nv:d  c».  "  !n  pf'-rhftir  sincère  «,  s'inclinent  hum- 
blcincnl  devant  Uieu,  qui  du  haut  des  nuages  Icscouvrc 
do  son  bras  lutélairc  et  de  son  regard  qui  pardonne. 
Il  est  une  autre  gravure  encore  oft  rfegne  le  même 
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esprit.  Un  cici'ge  brûle  au  premier  plan  cl  le  Christ  le 
montre  do  doigt,  comme  s'il  disait  :  -C^est  moi  qui  sais 
la  vraie  lumière-  Bi'  inuivi  es  f;i  ns,  de  petits  hourirt-ois, 
des  paysans,  écoutent  sa  voix  et  sont  prêts  à  le  suivre.  De 
l'autre  e6té,  le  clergé  tout  entier,  depuis  le  pape  jus* 
qu'au  njoine  mendiant,  tourne  le  dos  et  préfère  suivre 
les  païens,  Platon  et  Arisloto,  dont  l'un  est  déjà  tombé 
dans  un  fossé,  dont  l'autre  est  snr  le  point  d'j  tomber 
aussi. 

Dans  l'œuvre  la  plus  importante  de  Holbein^  dans  des 
gravures  qui  ont  pour  sujet  la  danse  des  nmrts,  où  la 
Mort  brise  toutes  les  hiérarchies  et  nivelle  toutes  les 
tAtes,  dans  cette  œuvre  où  éclate  une  ironie  toute  mo- 
derne, on  démûle  aussi  l'iulliicnce  de  la  Réforme.  C'est 
par  le  clergé  que  la  Mort,  chez  Holbein,  commence 
«^n  mots'qon.  Elle  s'approche  du  pape  au  moment  rifi 
il  atteint  le  faite  do  sa  puissance  et  couronne  I  empe- 
reur agenouillé  devant  lui  ;  déjà  les  diables  sont  rangés 
en  cercle  et  nlfendent  VXm?  qui  va  s'envoler.  T.e  rnrdi- 
nal  succombe  au  moment  od  il  distribue  des  lettres  d'in- 
dulgence; l'abbé  est  arraché  suis  pitié  &  ses  plaisirs  et 
;\  se^  excès.  Voyez  ce  chanoine  qui  entre  h  W-i^lhe  avec 
son  escorte  de  chasse,  la  Murl  csl  là  qui  le  guette.  Ni 
l'éclat  du  luxe,  ni  l'éclat  de  la  puissance,  ni  l'bypoerisle 
qui  rlierche  à  simuler  la  vertu,  ne  siiniMiîd  ^  fl n  liir- t.i 
Mort;  elle  frappu  partout,  impitoyable,  les  victimes  tom- 
bent sous  ses  coups. 

Plus  tard,  dans  la  péri. nie  n  i^îai^c  du  génie  d'Hnl- 
bein,  nous  retrouvons  eucore  maintes  satires  de  ce 
genre.  Un  graveur,  Wenzcl  Ifollar,  nous  a  conservé  une 

PasiioH  de  H  diji'iLi  d  ins  laquelle  les  .iccu^.iIt'iKs,  les 
juges  et  les  bourreau.\  du  Christ  sont  autant  de  papos« 
de  prêtres  et  do  moines.  Ailleurs  encore,  dans  le  caté- 
chisme de  l'archevûque  Cramner,  on  trouve  des  gravures 
qui  portent  te  monogramme  et  le  nom  de  Holbein,  et 
qui  contiennent  ebacune  tonte  une  épopée  satirique.  Ces 
œuvres  n'ont  pu  paraître  qu'en  1 5ii8,  cinq  ans  après  la 
mort  de  Holbein.  Lor.squ'après  la  mort  de  la  reine 
Anne  Bolern,  et  surtout  après  la  chute  de  Crom- 
well,  la  réaction  triompha;  lorsqu'en  1339,  elle  fut  con- 
sacrée par  les  arlioles  de  sang  de  l'évôque  Gardiner  qui 
interdisaient  .au  peuple  la  lecture  de  la  Diblc  et  rotablis- 
smcntla  confession  auriculaire  et  le  célibat  des  prêtres, 
rrs  jrravtiros  durent  re«ifer  inédites  et  ne  paraître  qu'a- 
prés  la  mort  tic  lleiiii  Vlli  (154r). 

Bolln,  il  faut  rattacher  &  cette  même  époque  une  gra- 
vure qui  n'est  plus  seulement  une  ceuvro  de  négation, 
comme  les  précédentes,  qui  prête  à  lu  Itérormcun  con- 
eours  plus  direct,  et  en  traduit  les  principes  avec  une 
éolalantc  énergie.  C'est  une  gravure  presque  inconnue, 
qui  sert  de  titre  à  la  Dible  de  Covci'dale,  publiée  en 
Le  Nouveau  et  l'Ancien  Testament  y  soot  opposés 
en  nn  rmppnnf  parallèle.  En  haut,  c'est,  d'une  pari,  lu 
chute,  de  l'autre  la  résiurrccliun;  puis,  au-dessous. 
Mot»  rcQoit  la  loi  sur  le  SinaT;  en  fi«ee,  le  Christ  envoie 
les  apôtres  proclamer  la  loi  nouvelle;  plus  bas.  Esta 
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chasse  les  païpns  fin  milieu  d'Israël  ;  cominf  prndant, 
nou$  asâi»(.uus  au  premier  sermon  des  apûlros.  Il  lu  Peu- 
t«c6fe.  EoQd,  tout  «n  bas,  c'est  Hnnri  VIII  qui  distribue 
la  Bible  aux  prôlres  et  aux  laïqiH's,  rritmir^  dr  l)  i\i<l  et 
de  saiol  Paul.  N'est-ce  pm  là  l'essence  môme  du  pro- 
testantisme? ridée  de  la  chute  de  la  rédemption  pir 
la  foi  pouvait^lle  être  exprimée  dtme  façon  plot  aaiàii- 
santef 

L'école  de  Dnrer  ponrsuivit  l'œuvre  do  maître;  plu- 
sieurs do  ses  élèves,  Jean  Sebald,  Ucbam,  par  exemple, 
publièrent  de  vrais  pamphlets  contre  le  pape  et  le  clergé; 
la  gravure  COBtinua  de  servir  d'arme  aux  deux  catnpi.  A 
Berne  nooa  trouvons  Nicole»  IHamieli  qd  w»  diatingua  & 
la  fois  comme  poète  et  comme  peintre,  comme  soldat 
cl  comme  buinme  d'État.  Lucas  Cranacb,  le  peintre 
ofBdel  des  princes  protestants  de  Saxe,  fut  l'ami  des 
réformateurs  cl  de  Luther  lui-mi^inc.  Mais  Cranach  est 
bien  au-dessous  de  Durer  et  de  llolbein,  non  pas  »eule- 
ment  comme  peintre,  mais  aussi  comme  interprète  de 
la  Réforme.  11  n'a  pns  l'onprfjir  marnlc,  tn  linul.-^ur  <\r 
conception  de  ces  deux  matlrcs.  Il  ne  va  pas  droità  l'âme 
de  la  Réforme,  il  ne  s'attache  qu'aux  dehors,  aux  appa- 
retici'  ,  i'  [u  ii;l  les  rites  nouvenin,  lotit  ce  qui  esl  h  la 
surface,  il  est  impuissant  &  rendre  l'esprit  nouveau.  Par- 
fois même  il  sHngénie  &  exprimer  les  dogmes  eux-mê- 
mes, h  faire  vivre  des  idées  abstraites  qui  ne  peuvent 
revôUr  de  fermes  contours.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par 
un  tableau  du  Musée  de  Leipzig,  oh  Cranach  nous  repré- 
sente un  tt  mourant  »  que  ses  œuvres  ne  réussissent  pas  à 
sauver,  &  qui  la  foi  seule  peut  donner  le  salut.  Malgré  le 
soin  de  l'exécution  et  le  fini  du  détail,  ce  n'est  là  qu'une 
froide  allégorie.  Prêter  une  forme  vivante  au  dogme  de 
la  chute  et  de  la  rédemption,  telle  esl,  sembic-t-ii, 
l'idée  favorite  de  (]ranach,  comme  le  montrent  le  ta- 
bleau de  lû  Cénfe,  dans  la  galerie  de  Prague,  mainte 
(li'lnils  (in  ramcm  :ii)tel  de  Schnecbcrg,  enfin  son  œuvre 
la  plus  impoi  UiiU,  l  anlcl  de  l'église  de  Weimar,  qui  fui 
achevé  parson  fils,  deux  ans  après  sa  mort.  Les  portraits 
de  Lulhereldr  Cranach  lui-même  j  sont  d'une  iiu  nm- 
parable  beauté.  Mais  que  dire  de  ce  jet  de  sang  qui  sort 
des  blessures  du  Christ  et  vient  frapper  la  téte  du  pein- 
tre'? que  dire  rhi  Siinvrur  Itii  môme  qui  sort  de  la 
tombe  et  frappe  te  Diable  de  sa  lance  de  cristal?  Ce  sont 
là  de  ftoids  symboles,  c'est  un  art  qui  s'adresse  k  la 
rétlexion,  et  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  la  peinture 
dogmatique,  la  peinture  de  tendance,  répugne  à  notre 
sens  «athétiquc. 

IV 

Les  jours  di^  l.'ilhcr,  Ins  jours  nù  les  lettres  et  la  Bé- 
forme  avaieitt  contracté  ime  alliance  féconde  en  faveur 
de  la  liberté  étaient  passés.  Des  idées  nouvelles,  moins 
sérieuses  et  moins  pures,  s'élaipfif  mêlées  aux  aspira- 
tions des  rérormuleui-s  et  eu  avaient  terni  la  beauté.  La 
Réliarme  semblait  par  moments  déclarer  la  guerre  à  la 


science,  à  laquelle  elle  devait  lant  ;  elle  se  tournait  m^me 
contre  l'arl,  qui  lut  avait  reudu  tant  de  services.  L'art 
n'était  pas  seulement  en  butte  à  rindifférenee;  on  voolaii 
l'extirper;  losi-  n  ifn  listes  en  voulaient  détruii'e  !e>  mo- 
numcnls.  Ce  n'était  pas  tout,  la  violence  est  au  nioios 
une  manifiBStation  de  la  vie  ;  on  la  condamne,  mais  on  loi 
pardonne;  l'art  eut  encore  plus  à  souffrir  de  l'engour- 
dissement qui  refroidit  peu  à  peu  toute  séve  dans  le 
corps  delà  Eéforme.  Ce  que  la  néforme  aurait  dA  être, 
une  lutte  infatigable  pour  la  liberté  de  pensée  et  de  COo- 
sciencc,  une  protestation  incessante  contre  toute  con- 
trainte, un  travail  d'assainissc  ncnl  moral,  elle  ne  le  de- 
meura pas  longtemps.  KIlc  se  pétriHa  en  un  dog.natîsme 
étroit,  elle  étouffa  ttjut  essor  des  c^i)riU  en  donnant 
comme  déQuitifs,  en  imposant  comiiie  iiuiuuablcs  les 
prittripi  s  qu'elle  avait  d'abord  proclamés;  elle  qui  n'a- 
vait de  raison  d'.'frc  ([u'îl  la  rondition  d'encourager, 
d'autoriser  du  moins  la  iibre  rccbcrcbc.  L'esprit  de  la 
Béformo  une  fois  assoupi,  les  conquêtes  temporelles  de 
la  Réforme  s'arrêtèrent  du  même  coup.  L'Empire  n'a- 
vait pas  été  capable  de  lairc  de  la  Réforme  une  œuvre 
vndmeRl  nationale  ;  les  petits  seigneurs,  dans  les  deux 
camp*,  abusèrent  de  sa  f;iiti!c-sr',  l'exploitèrent  h  qui 
mieux  mieux,  et  le  morcellement  de  l'Allemague  fut  dé- 
cidé pour  des  siéeles. 

Ccpendnnt  la  n^formo  a  jiroiltiit  nn  art  r;r;;:;ii,il. 
ne  parle  pas  seulement  des  œuvres  qu'elle  a  directe- 
ment inspirées,  mais  de  l'esprit  de  liberté,  du  senti- 
ment tout  humiin,  dusouffh'  dv  \U:  qui,  parti  de  son  sein, 
passe,  sans  qu'ils  en  aient  toujours  conscience,  dans  le 
génie  des  trais  artistes.  La  Réforme,  dîs-je,  avait  un  art  ; 
quant  ronfi  ssioii*  ('(i\iiles  qu'elle  a  plus  tard  cnlaii- 
tccs,  quaut  aux  sectes  jalouses  entre  lesquelles  se 
bientôt  le  protestantisme,  elles  ne  suscitèrent  pas  d  art 
séiii'ux.  La  réforme  catholique,  j'entends  l'esprit  de 
rénovation  qui  éclata  dans  le  sein  du  calholicismc,  fut 
plus  féconde  .  Elle  produisit  Part  italien,  l'art  espagnol 
du  XVII'  siècle,  cet  art  où  le  caiholirisme  moderne 
trouva  sa  plus  complète  expression,  cet  arttonf  composé 
d'exlasc,  de  passion  mystique,  où  l  Ame  et  les  sens  se 
mêlent  en  de  communs  transports. 

Pans  le  Nord  cependant  l'inspiration  protestanle 
trouva  quelques  refuges  et  s'y  perpétua.  TaJidisquc  l'AI- 
temagne  tombait  dans  la  faibleisect  la  misère,  tandis 
que,  sous  prélexio  de  religion,  une  guerre  de  trente  an- 
nées précipitait  sur  nous  les  peuples  étrangers,  uu  art 
national  se  formait  et  se  développait  dans  les  Pays-Bas. 
Une  nation  s'était  rcncontrén,  rlioz  I.~qncl!e  Icsidérs  de 
liberté  religieuse  et  de  liberté  nationale  s'étaient  confon- 
dues, qui  avait  mêlé  ces  intérêts,  les  plus  sacrée  de  tous, 
qui  les  avait  défendus  au  prix  de  son  sang,  qui,  gtAce  4 
ses  convictions  ardentes,  avait  fait  de  la  Hollande  une 
république  protestante.  Au  dehors,  la  Hollande  régnait 
mv  l'Océan;  au  dedans,  elle  jouissait  de  toutes  les  pro- 
spérités; c'cs-t  sur  ce  terrain  que  s'épanouit  un  art  non- 
veau.  L'intelligence  de  la  nature,  le  sens  de  la  vie  s  y 
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associèrent  hcurpusemenl  au  sens  de  l'iiléal,  el  tle  ce 
mélange  naquit  l'œuvn;  ûv  Ri  inhramll,  (jiii  revôlit  les 
histoires  sucrées  d'une  couleur  toute  liulluiid<iise,  les 
nmeDa,  en  leur  eopaervanl  lear  nioteié,  h  des  propor- 
tions fojil  humaines,  et  se  montra  en  Hollande  le  plus 
puissant,  le  plus  saisissant  interprète  des  vérités  évangé- 
liqoes. 

Puis,  qnnnd  nri  dernîpr  siècle  l'pi^prit  nationnl  se  ré- 
veilla dans  DOire  pays,  ce  Tut  dans  l' Allcrongnc  protestante 
que  s'accomplit  d'abord  Ia  délivrance  des  eapriU.  C'est 
là  que  la  pensée  et  la  poésie  modernes  poussèrent  leurs 
plus  profondes  racines,  c'est  de  là  aussi  que  sortit  UD 
nouveau  dévetoppenent  de»  aria.  Ils  s'élairol  arrêtés 
tout  à  cniip,  (liiii^  l'niïiliscment général,  au  xvi*  siècle; 
les  voici  prCls  h  refleurir.  1.0  xvi*  siècle  avait  aspiré  à- 
unir  te  génie  allemand  au  génie  de  la  renaissance  ita- 
lienne; Durer  et  llolbein,  chacun  à  sa  nianif  ri',  aviiiciU 
tenté  cette  entreprise.  C'est  dans  le  mûnic  esprit  que 
Carsteni  et  Scbinkel  essayèrent  de  ré^^énérer  l'ari;  eux 
Aussi  ils  cherchèrent  dans  l'èludc  de  l'antiquiti^  clnssiquo 
un  chemin  vci"S  tmo  rcn.iissnncc  nouvelle.  Vis-à-vis  de 
celte  école  classiiine,  il  ni  parut,  il  est  vrai,  une  autre 
toute  romantique  (1)  d'cspnl,  <  t  qui  fonila  une  pein- 
ture cxclusirciiient  catholique.  Mais  le  seul  peintre  con- 
temporain qui  sut  pri}tcr  une  forme  originale,  person- 
nelle, à  des  siyets  chrétiens,  Cornélius,  s'il  était,  il  vrai 
dirf».  ratholiqîte  de  naissance  et  de  couvî*  (ion,  resta  tou-' 
jours  libre  et  impartial,  llaid'abruii  pai  ^es  sympathies 
avec  les  artistes  de  l'école  romantique,  il  les  laissabîeaUM 
<!orri(*re  lui,  qnnnd  ils  s'enfermèrent  en  des  cro^-anrc^ 
l rop exclusives,  «t  $>on  art  n'atleignit  toute  sa  grandeur  que 
le  jourolï  il  dépouilla  (ont  caractère  eonressionnel,  dans 
ses  compositions  du  Campo-Snnto,  qu'il  .ivnit  cr.nrtics 
pour  la  capitale  du  proteslaotisrac,  et  dont  il  a  iàil  une 
vaste  épopée  religieuse.  La  nation  seule  qui  avait  ac- 
ccpd'  laîliTdiiiie  pouvait  inspirer  pnreille  renvre. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  l'art  moderne,  mal- 
gré une  interruption  séculaire,  est,  h  bien  des  égards,  le 

dévelop[)c'ui<'iit  (îe  c-rlui  ijuc  nmi-i  avitiis  mi  fleurir  au 
siècle  de  la  Uéformc  et  qui  fut  étouffé  alors  avant  d'ôlro 
arrivé  à  sa  maturité.  De  notre  temps  comme  au  vre  tàk- 
de,  il  y  a  plus  d'aspirations,  plus  d'efforts  que  de  résul- 
tats et  de  succès,  mais  ces  aspirations  ont  an  sens,  ces 
eflbrtsont  un  bot.  Chaque  jour  nous  en  rapproche;  peut- 
être  un  avenir  peu  éloigné  nous  y  fcra-l-il  parvenir. 
C'est  du  moins  l'espérance  que  notre  époque  nous  per* 
met  de  concevoir,  puisqu'elle  nous  prodigue  des  avan- 
iagaspoUliqae»auxqnelsle«Ti*siècle  a  vainement  aspiré. 

Ttjduil  jKMir  In  lUru  iu  CMri  pir  "*. 


(1)0*  eiitcld  par  romialliiiie,  «n  Allrmagne,  loui  aulre  ehan^ias 
chra  nous.  Nos  romanliqucs,  nial^rà  le  culte  qu'ils  pruretseiit  pour  le 
niojeii  à^c,  se  lui  veulviil  iI^imIkt  (|uo  Ib  Tornie  cl  le  ileliim  pour  en 
revêtir  l'Uto  moiicni*  ;  iM  roiMnUqoci  «lleinxnd*,  le«  Schlegtl  en 
parltcsNir,  mudnlwM  Mre  revivre  l«  moyen  Age  toui  entier. 

f  V  r  J(«  Uaducttw.) 


H.  Jules  Wwvc  (iisail  <|nc  pcisonne  n'a  jamais  m 
la  loi  pénale  :  «Ces  mots  de  loi  pénale,  en  effet,  no  rf- 
u  présentent  point  un  enscmhic  de  législation  qu  on  ait 
I)  pu  jusqu'ici  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil.  El  pour» 
w  tant,  ii  défaut  de  l'uni  lé  mat^  t  iellc  absente,  est-ce  que 
N  l'uBilc  logique  ne  réuuit  (jas  tuulusccs  incriminations: 
■  éparpillées  en  dehors  du  Code  pénal  dans  les  nom» 
n  brenx  textes  des  loi^  spéciales?  »  Ce  travail  d'uniflca- 
tion  et  de  classement,  M.  Eugène  Mouton,  procureur 
Impérial  près  ietribonal  de  première  înatanee  de  Rhodes, 
l'accomplit  en  detiT  énormes  volumes  sous  ce  titre  ;  Les 
loti  jiénalct  de  la  Fi-ance.  On  j  trouve  le  rappronhemeut 
méthodique  de  tontes  ces  dispositions  éparses  dans  le 
Code  en  même  temps  que  1o  r(  nimcntaire  des  textes  et 
souvent  U  discussion  des  idées  du  législateur. 


Le  Correspondant  a  publié  une  Iclire  intéressante  du 
P.  Uyacinthe  sur  son  oncle.  Ch.  Loyson,  camarade  es- 
timé des  Cousins  et  des  Jonffroy,  qui  mourut  avant 
d'avoir  produit  des  œuvres  dignes  de  lui.  On  y  trouve 

exposées  les  vtips  du  rélèhre  prédicateur  sur  lapoé'iie  : 

L«*  premier*  pot^tei,  écrit  Cti.  i.ojjon,  furent  philoiophps  ;  le«  pbi- 
totophrt  (l^rtnikii  seront  po«Uei.  n  C>«(  presque  la  déllnilion  que  notM 
UmrtiM  a  doméa  d«  te  poMe  do  l'avenir:  «Elte  tara  de  ia  nOioa 
cbeBlde.  *  SI  ]«  ne  emifnei*  de  (hfre  un  idéoflamw,  f^etitcralt  qu'elle 
•era  surtout  de  Ii  im  iMli^  d  de  la  reliï.on  clianii^fj,  cl  jo  iiommereie 
!«•  «uj«U  toujours  Trais  et  to^jour*  jeunes  de  ton  iternfrlle  triiofie  !  le 
laoïiilo, le  Avertis eW. 


Une  école  libre  pour  l'enseignement  du  droit  vient 
d'rire  organisée  à  Lyon,  qui  n'a  pas  de  FaciiUé  de  cet 
ordre.  Les  cours  sont  faits  par  six  avocats  de  la  Cour. 
On  sait  que  les  juges  les  plus  compétents  sont  d'avis 
qu'il  faudiait  réunir  dnnsnos  plus  grandes  villes  les  cinq 
Facultés,  qui  sont  séparées  et  disséminées  partout  ail- 
leurs qu'à  Paris  età8brasboorg,Lyon  serait  la  première 
vilin  qui  profiterait  de  celte  réforme,  cl  l'on  voit  qu'elle 
s'y  prépare  afin  sans  doute  de  la  b&tercu  ce  qui  la  con- 
cerne.   

meUOGMPHlE. 

|i*ltaMe  4?m9fé»  naiin-c,  par  madame  Loum  nsuinf 
(Paris,  iibraitie  Fatne,  Jouvet  et  C*). 

Voici  un  livre  sans  prétentions,  qui  en  vaut  bien  d'.iiilres 
pl)is  ambitieux.  L'Italie  a  été,  plus  qu'aucune  autre  lontréo 
ilii  monde,  explorée  en  tous  sens  et  décrite  par  le  menu. 
Tout  a  été  dit  sor  son  ciel,  ses  mets,  ses  montagnes,  ses 
roinss,  te»  monumenb,  ses  nrasées.  IKen  sait  de  qndles  dé- 
bauches de  i!f  ?riiption  ce  bienfiyure.ix  pays  a  iMi'  le  j  n'Iinle, 
el  combien  do  pages  éloquentes,  cuuibiun  aussi  de  divaga- 
tioDS  historiques,  artistiques  et  littéraires  son  glorieui  passé 
a  inspirées.  Il  restait  il  faire  conscicncieusenieot  connatlro  le 
présent,  et&  donner,  après  tant  de  peinture*  plus  ou  moins 
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BULLETIN  DES  COURS. 


Mtkdesde  ce  qui  i  éU,  un  croquis  d'oprte  mlore  d««eqni 

est.  C'est  la  Wchc  ulitc  dont  s'esl  chargée  madame  Louis 
Figiiior;  elle  s'en  csl  ncquiKéc  A  son  Imnneiir.  L  uriginalilé 
de  son  livre  est  dans  sa  simplicité  nu^nie.  Il  va,  de  lu  première 
à  la  dernière  page,  d'une  «llure  (Mitible,  6«gc,  et,  pour  tout 
dire»  un  peu  boorgeobe.  Oaoiqoe  oioduno  r»ub  Figuier 
n'en  sdl  puà  ses  débuU  dans  la  lidératiirc  et  qu'on  ail  d'i  Hf 
des  onvrages  for!  cslimables,  elle  a  su  se  garder  de  toulo 
recherche  du  pi(lore«<]UG  et  du  grand  slyle,  de  toute  préten* 
Uond'«atMir,  et  par  li  elle  échappe  ù  In  banalité,  écaeîl  re- 
doutable en  un  pareil  sujet.  Il  y  a  plaisir  à  Taire  ce  beau 
voyage  de  Nice  A  Naplcs  ("n  fiimpagiiic  (l  i:rii>  femme  spiri- 
'  tuelJe  qui  ne  fait  pas  montre  de  son  esprit,  d'un  écrivain 
connu  qai  dtigne  penser  et  parler  comme  un  almple  mor- 
ti-1.  I.riiîï.nnt  !i  rVairIrc?  ]fi  caît^oï  cl  V-'-  effusions  lyrique? , 
madame  I  I Hii 3  1  icrui'ïr  se  t  viuteutc  dù  oolcr  au  jour  le  jour 
tes  împressioos  sincères;  c'est  la  manière  d'Alexandre  Dumas, 
avec  moins  de  verre  et  de  gaieté,  sans  doute,  mai»  avec  la 
même  bonhomie,  la  m6me  grftce  négligé  et  la  roCmo  obser- 

vati'>'i  itn  [,iM  f-tipcrficiollc.  Miil  im.'  I.  jui»  Figuier  a  ]inr- 
couru  riialiej  clic  n'y  a  pas  séjourné;  elle  n'a  vu  des  mœurs 
italiennes  que  ee  qtii  se  montre  et  s'étale  dans  U  ne,  sur  Im 
grands  chemins  et  dans  les  auberges.  Mais  cela  teul  est  déjii 
fort  intéressant  dans  un  pays  où  l'on  vit  volontiers  en  plein 
air.  Madame  Louis  Figuier  a  du  reste  é'é  favorisée  du  fiel  ; 
les  aventures  et  les  mésaventures  semi-dramatiques  n'ont 
pas  manqué  â  son  voyaf»;  elle  a  niCmc  rencontré  des  bri- 
gands. Rassurez-vous,  cllt-  ne  t'il.nl  h.i-arj.'i'  sr-ulf  ihiis  cq 
pays  sujet  ù  caution,  et  1  uii  luil  du  loin  en  luitt  m  dessiner 
au  bord  de  la  page,  comme  l'ombre  des  trois  croix  dans  le 
Co/raér*  d«  GérOme,  le  proOl  tutélaire  de  H.  Utils  Figuier. 

E.  R. 


I  cS  MO  MlmlM  (séosrapM*  «S  rtalhininc). 
ptr  H.  En.  LavAsenra.  —  Paris,  Dalagiave. 

M.  I.evassriir,  A  qui  la  science  doit  dt']\  d:-  ']  rrnnrrjtiablcs 
travaux  et  l'enseignement  public  de  si  buus  Msn's  éléincnlai- 
feS|  vient  de  faire  paraître  sou9  ce  tilro  un  manuel  où  les  jeu- 
nes gensdenoséccilesapprendrunl  lu  géographie  de  la  France 
avec  mmns  de  peine  et  plus  de  prollt  que  dans  aucun  antre 
ouvrage  du  m.^mc  genre.  I.a  gOographie  ne  peut  plus  être 
bornée  aujourd'hui  4  une  sc-chc  nomcuclaluro.  Les  éculiers 
méflMS  ont  peine  à  retenir  des  listes  do  noms  propres  qui  ne 
ropr('spnten(  rien  A  leur  esprii  et  n'ajoutent  rien  dc  sérieux* 
Kur  lUitruction.  Préoccupé  dc  celle  idée,  II.  Levasscur  s'est 
appliqué  à  ii  e\i  jor  juninis  do  la  mémoire  aucun  ell'ort  qui  ne 
fût  uiûlé  de  quelque  plaisir  pour  l'intelligence.  Les  notions 
pratiques  qui  abondeat  dans  ee  petit  livre  en  ibnt  le  j^incipa] 
intérêt.  Ce  qui  concerne  l'agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, j  est  traité  notamment  avec  tout  le  soin  et  la  compé- 
tence qu'on  peut  attendre  d'un  membre  dc  l'Académie  des 
aeieiMes  morales  et  politiques.  Un  atlas  lrès-l>ien  Ikit  complète 
le  volume.  E.  T. 

■00  IwauMa  fcaaslrtwse.  par  jl.  il.  Higmio^  docteur  és  lettres, 
piofasaenr  h  la  Faculté  des  lettres  de  Ijw.  —  Paris,  Hu- 


Parmi  les  écrils  apMiypbes  que  nons  a  légués  en  grand 
nombre  la  menleu=e  antiquité,  il  faut  mettre  sans  contredit 
les  hymnes  dit»  honuriqncs,  un  du  moins  la  Irés-gronde  ma- 
jorité :  ivtivres  inOgaU*  cl  iréi-diverjcs, dont  les  unes  porli  iit 
la  marque  de  re.<piil  sacerdotal,  iaiidis  que  d'autres  retscm-  | 


bteotâ  des  contes  de  fées;  qui  tanlAt  ont  l'ampleur  du  mal* 

Ire,  tntitfit  font  pressentir  les  fados  mièvreries  de  la  détaden<"e. 
Les  témoignages  historiques  font  à  peu  près  défaut  &  qui  en- 
treprend d'assigrier  à  chacun  de  ces  hymnes  une  date  cl  une 
provenance  :  dés  ilors  c'est  principaicment  au  goût  qu'il  ap- 
partient de  décider:  contrairement  ù  la  coutume,  c'ctt  à  la 

lilli'r.il'.irr  piiiiîcr  ta  pMlrt^ricii:.  a;i  senlinii'iil  il'i'i-lriir.  r  I:i 
scienec.  M.  iligitiJiU  s  c^l  acquillii  de  celte  l.lche  cii  critique 
délicat  et  expérimenté.  .Son  livre  sera  lu  avec  plaisir  par  les 
gens  du  monde  et  consulté  avec  Trait  par  les  hommes  du 
métier. 


da  la  Sorbunoe,  ruo  Cerson). 


OUWIUM.  ET  pniLOLOciE  coupAHtcii  (le*  luDdii,  h  itcut  t><>ur«»).  — 
M.  ElCaaarr,  proresscur  tiuaoralro  de  Ficultè,  correspondant  do  rtn»li- 
tul,  comparera  la  langue  et  la  lillérature  santcriUs  i  celle»  des  nattons 
européennrs. 

PHU.nuium  ctASsioee  (les  lundis  et  les  mercredis,  à  neuf  lieurr»).  — 
a.  Chaules  Mohel,  docteur  en  pliil<i«upliie  de  rinÏTcrsIlv  dc  Bonn,  cx- 
poser.i  fttal  iicluel,  U$  prinrif  cs  généraux  «l  les  mollit)  !c-3  de  la  philo- 
logie cla>»iiiue. 

CRAHMAiRt  rkAHÇAisr  I  I'  »  inortli»  <'i  Ut  Vendredis  A  neuf  boorw). 
—  M.  Castor  Pakis,  d^a  ur  n  i«(ire<i,  r-vpi>>Ar.i  riiutoire  de*  soasde 

tfl  ï-iii^n*»  frsîtc'ii^''  fîcj  ijiî  les  ijrij;;-if  s  jij-qu'j  no;  ^o'Jr'. 

lAM.l  Cs  m. I'.; Al'.! I  f  tT  Lli*l.ii*im!t  iii.ir.liv  cl  lr<. '.uin'ili',  .'i  Irui-, 
liCUrl's  .  —  M.  (.UNAKitL  L-ATtJLCUt,  .-d-n^liiirp  j.l,uilll  ih'  i'f.ruK' 
jH  r:.il.'  ^i'^  l.iii^es  orionlales,  apK'S  «v.jir  c\;i.i^l'  \t<  f.riiieiiU  ilo  \.\ 
gr.tuiniAirc  lu  i  rjt'-inf,  «•nplii)iii-ra  IfS  clia;iilri-s  WVVIl  el  sutvaiiU  tla 
la  G&nèse  {hiy'.nm;  Jmk<'{  ij,  ti'l:<iri'c  |iar  les  noiivellei dtcouTertes  sur 
rÈgjfple,  les  luijiui  !  {iigmj'hi'-iuc*,  k'5  Ir.nliliun»  de  l'ilm'nl),  et  le 
livre  des  Psaumts.  \  fir  l.i  |i;iriii-  |iui  li.jin;. 

Cocas  DE  SAKSCMii  luudis  (.1  Ics  jcuUù,  h  midi  cl  demi).  — 
M.  llA(iY£TTE-BESKAiLT,«grig^  de  rUniiersité,  expliquera  le  Tekaiur- 
dtJiA-ararifaaa  d'apréi  t'édiliun  inJicnno  du  Ituitiiyana  le  lundi,  el  le 
KaiAdmrifONidAI,  la  jeudi. 

Laxcve  et  UTTiBATuac  ?UJES.  UiSTani  DU  BovDBaiSHii  {les  laanlis 
et  tes  vendredis,  à  trois  heors»).  —  M,  ^Airj.  CaitSBUt*  anciao  obmoI 
.1  Cejïan  cl  <  o  Birmaaie,  expos»»  rtriilalMda  bondéMaia  dma  nmle, 
et  Un  i  «splieatilM  da  la  gramaira  «l  de  totei  pMis. 

Limas.naB  abcu»  (tas  mardis,  A  mm  haara).  —  M.  tUONerf, 
cor  r.-«pan4atit  de  i'Imlitvt,  eapoiera  l'taiiteire  da  k  liUéralaM  saglaiio 
jusqu'à  Wattar  Seall  alByrso. 

iintamaa  UMOum».  (tasmsidls.idaaalisorse}.'—  H.  lasaiar, 
d«el*«rès  tailrcs,  tiaitam  da  la  aocMIé  UllSralrs  aa  éUeoiagw  au 
nmi*  liicla,  a'apréi  les  IftfMofrM  et  la  CorrofOMlmm  daCiMlie. 

Lintenaaa  MtaURBaisE  (laa  mercredi*,  llMbliaaie^  — ^  M.  »a 
Bâfiiia,  esrraireadaiil  du  l>Mdlidas  foeiAlés  savaetes,  espaaora  l'hiH 
taire  de  la  liui ratura  néerUndaiae. 

Lasccks  ET  UTTtRATVK»  SLAVïS  (tes  jeudis,!  onze  lieures,  et  t^t 
samedi!,  4  unu  lieure).  —  H.  Louis  LccEa,  docteur  cslcUres,  e!i|>u>era 
i'idsioira  UU^nire  dea  tiUves  du  Sod  iiittIgaNa.fiarIm,  Croates  et 
«ioas). 


Luihli  21.  —  M.  FaA^ClS(|^•E  Sascv.y  :  t.'ac'.cur. 

^ii  Ji  2).  —  M.  CflAVtE  :  Ct  qu'il  y  a  dam  l'drat  kumaiat. 

Mercredi  25.  —  M.  E.  DcsMun  !  Iss  tt^tmttt  d»  NapoMoa  A 
&wi<«-Zr<lM»:  to  CoM<d<e. 

Jeudi  30.— KwleaMinlIe  M*au  llfsiusaxs  :  la  /«mm*  <l  lo  raiio*. 

VeiKindi  27.  —  M.  B,  TiwuiMBa  ;  Pepeprt  «Ar|eat;«xp«<Moitdirt 
apjiai-fill  tt  laMnwieHM  mûntamx. 


Le  pr^^mre-sérmt  :  GBRim  BattiUiu. 


nv».  —  ttmiuiKMa  ne  a.  iiAftTixcT,  aoi:  mcscos»  t. 
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REVUE 

DES 

COURS  LITTÉRAIRES 

DE  LA  FKAiNGE  ET  DE  L'ÉTRAiNGER 


CINQUIÈME  ANNÉE  NUMÉRO  52  IS  NOTEMM  18IW 


fâxk^  27  immim  1868. 

Le  rapport  de  M.  Daruy  sur  l'onscigncTncTit  tupprinir 
n'ayant  été  suivi  d'aucun  décret,  malgré  toutes  les  pro- 
positions qa'il  «oumet  k  l'emperear,  il  convient  de  le 
l  oiisid^icT  comme  un  simple  maiiife^te  où  le  minislre 
expose  les  projets  qu'il  caresse  aûn  d'appeler  sur  eux 
l'etteotion  publique. 

Nous  n'y  relèverons  que  ce  qui  a  Irait  directement i 
l'enseignement  supérieur  des  lettres. 

•On  est  condnitA  penser  que  le  goût  du  publie  ftwi- 

çais  pour  les  études  sévères  s'émousse  et  s'uUaiblil  11 

y  aurait  péril  pour  les  lettres  i  dédaigner  l'éradition.  » 
CSecînous  parait  exagéré.  On  n'a  jamais  fait  en  France 
plue  d'érudition  qu'à  notre  époque.  Que  l'on  compare 
les  hommes  que  l'Académie  des  inscription»  et  belles- 
lettiee  appelle  aujoard'huî  dans  son  sein  à  la  liste  de  ses 
mMXtlMVS  d'il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  ou  découvrira 
snns  peine  que  ceux  d'aujourd'hui  sont  des  érudiU  bien 
autrement  profonds  que  la  plupart  de  ceux  d'autrefois. 
Ifoia c'est  du  public  que  parle  M.  Duruy.  Duquel?  Du 
public  en  général  ?  Franchement  pcul-rm  deinririilcr  aux 
commerçants,  aux  iinJustriels,  aux  foucliuuuaires  de 
tout  ordre,  de  se  consacrer  à  réradition  ?  Ils  n'en  ont  pas 
le  îoisir.  0  On  préfère  les  lettres  pures,  les  vérités  géné- 
ralesj  la  peinture  des  caractères  et  des  passions,  l'ana- 
lyse du  cœur  humain,  le  style  brillant  des  lectures  fSaciles 
et  ces  innomhrnble'!  études  de  critique....  I)  Uemfirqimns 
en  passant  que  ceux  qui  à  l'heure  qu'il  est  réussissent 
le  lûiein  dans  ce  genre  sont  précisément  des  érodils 
sortis  des  rangs  de  !'Univerîit6  où  ils  arair-nf  conquis  les 
plus  hauts  grades  à  force  do  travail  et  de  savoir,  ile- 
marquoee  «osai  que  cm  véritéa  générales,  peîotare  des 
caractères  et  de?  passions,  analyse  du  cœur  humain, 
tout  cela  est  le  genre  propre  de  l'esprit  fiançais,  tout 
celaa  Ikit  la  meilleure  partie  de  sa  gloire  dans  les  deux 

doi'niers  siècles,  et  Vuti  n'est  peul-tilre  pas  Irôs-bien 
venu  à  en  faire  litière  aujourd'hui,  après  nous  avoir  en- 
gagés,  il  n'y  a  pas  si  lon^jtcmps,  à  revenir  au  «ulle  A)  la 
tragédie  et  aux  rafllaeflMDts  littéraire»  de  l'hôtel  de 
Bambouillct. 

Ce  léger  dédain  pour  a  les  lettres  pures  »  reparaît  dans 
ce  qm8  dit  M*  1*  mUoistre  de  notre  liant  enseignement 
t. 


Iif1(*rairp.  Il  compare  nos  Facultés  aux  Universités  aile» 
mandes,  et  indique  lui-même  la  dilférence  fondamen* 
taie,  qn'on  oublie  trop  souvent.  Les  professeurs  des 
Univci  >-it<'s  nllemandes  font  des  cltmes  devant  des  i^lèves 
qui  apprennent  auprès  d'eux  ce  qui  s'enseigne  aux 
nôtres  dans  les  hantes  classes  des  lycées  ;  nos  professeurs 

de  Faculfi^  font  des  leçons  publiques  :  diiri'-reni-e  pro- 
fonde. Du  moment  que  nos  professeurs  de  haute  litté- 
rature font  des  leçons  publiques,,  il  ne  se  peut  pas  qn'ib 
ne  traitent  surtout  des  idées  L-éiiéfale^  :  ainsi  le  \'t'ut 
l'esprit  français,  c'est-à-dire  non-seulement  l'esprit  des 
auditeurs,  mais  encore  l'esprit  du  professeur  lui-même. 
On  ne  pourra  changer  cela.  Au  resle,  M.  le  ministre  n'y 
songe  poinL  «Nous pouvons  6tre  assurés,  dit-il,  que  nos 
professeurs  ne  laisseront  pas  se  perdre  cette  tradition 
toute  française  de  ces  leçons  élégantes,  spirituelles,  par- 
fois même  éloquentes;  mais  ils  y  joindront,  comme 
plusieurs  le  font  déjà,  des  leçons  didactiques.»  Rien  de 
mieux  assurément.  Qu'une  dos  deux  grandes  leçons  pu* 
bliquus  qu'ils  doi\cnt  faire  chaque  semaine  (en  province 
du  moins)  soit  remplacée  par  une  on  deux  chues  ou 
conférences  etqu'onleurlransmettcà  cet  effet,  parl'insti- 
tutii  iu  des  f  /ol"»  normales  secontiaires,  cet  auditoire  des 
mailriis  d  ulude  auquel  l'enseignement  était  donné  jus- 
qu'à présent  parle  professeur  de  rhélunqne  du  lycée; 
c'est  pIntAt  (ine  transmission  qu'une  création,  cepen- 
dant la  mesure  nous  parait  bonne,  mais  pour  une  autre 
raison  que  celle  qu'invoque  H.  le  minislre.  «  On  doit 
désirer  n ,  dit-il.  que  ces  leçons  élégantes,  spirituelles, 
éloquentes,  «  dcvicnDcnl  l'accessoire  au  lieu  d'ôlrc  lo 
prinoipfti.  o  Vaceessoire  !  Bst-ce  donc  que  l'éloquence 
l'esprit, l'élé.san ce,  sfjient choses  tellement sur.ibondant es 
qu'on  puisse  n'y  plus  attacher  grande  valeur?  Les  pro- 
fesseurs de  Faculté  ont  dû  sonrire  les  premiers  de 
cette  supposition  et  la  trouver  par  trop  flatteuse.  Non; 
ce  qu'il  y  aurait  de  bien  compris  dans  cette  réforme, 
c'est,  an  contraire,  ceci.  En  imposant  au  professeur  de 
haute  littérature  l'obligation  de  faire  chaque  semaine 
deux  grandes  leçons  publiques,  où  il  apporte  à  la  fois  le 
résultat  de  set  recherches  personnelles,  c'esl4l<dire,  à 
proprement  parler,  rérudilion,  beaucoup  moins  absente 
que  ne  semble  le  croire  M.  le  ministre,  et  les  idées  géné- 
rales, c'est-à-dire  la  clarté,  la  méthode,  l'esprit,  l'élé- 
ganoe,  l'éloquence  même,  -—tout  cela  sa  tient  dans  un 
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esprit  véritablement  français;  —  en  impomnl,  dlfoi^s- 

nOD-,  rrtip  obligalinii  nii  pr^lf("^^(■ll^,  (ni  lui  (Icniiiiidi' 
plus  que  ne  peut  donner  en  général  l'inlcUigcncc  hu- 
ipaiqe;  une  seule  leçoo  de  «et  ordre  tons  les  buif  jqu^, 
c'e>t  «l^jà  b«  ;iii(:(.ii|),  r'e-t  ;issl'z.  Deux  cla^^ieh  nu  confé- 
rences, &  la  plape  d'une  de  ces  deux  licçoiu,  lui  cause- 
ront nne  Ikllgue  beaaconp  moindre;  moins  épuisé  par 
co  labeur  nccwoiVr',  car  il  n'aura  guère  qu'à  coninuini- 
qticr  à  ses  élève*  ce  qu'il  sait  depuis  longtemps,  il  ponrm 
donner  pins  de  tempsises  méditations  personnelles  pour 
piéparer  sa  Iceou  unique,  doslinéc  à  si-s  inxtifcur»,  de 
r.ieon  qu'elle  ail  h  un  plus  haut  degré  ces  «jualités,  é)é' 
yance,  rsprif,  éinquonce,  qui  ne  sont  pas  si  communes. 
Ellcssont  plus  rares  que  l'érudilion,  quoi  qu'on  en  dise, 
cl  il  n'est  que  trop  certain  qu'elles  ie  aeronl  toujours 
asseï  pour  avoir  un  grand  prix. 

—  Vendredi  dernier  a  eo  Ueu  ?•  séance  annuelle  de 

l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres.  M.  (ini- 
gniauta  lu  une  étude  tcès^oniplète  sur  M.  le  duc  de 
Luynes.  I.c  temps  a  bit  défaut  pour  entendre  la  lecture 
annoncée  de  M.  Egfjer  lUr  Ut  Premièn  renaittance  dei 
ttvdtt  grecque»  en  France.  Nos  lecteurs  sarciil  i\w  ••.i- 
vant  professeur  s'est  occupé  de  préférence,  cette  «nuée, 
de  l'inllaance  du  sénie  greo  sur  la  géDie  fmiçais  (1). 

.    -     .      ...     -  ...,.'J!J 

fNSetGN&WENT  SECONDAIRE  DES  .jEUNCS  FtLl£S 

li  la  8«rbonn«} . 

LirfÉllATUUE 
{psnrtaB  Msla) 

«OOM  Ml  M.  MUL  AUmT. 

Mesdames, 

Je  voudrais,  avant  d'aborder  les  matières  méntev  ilr 
l'cnieisnement,  d<^tcrminer  aussi  esactcment  que  possi- 
ble le  but  que  je  me  pi-oposc  et  la  méthode  que  je  sui- 
vrai pour  l'alteintlre. 

.Te  ne  puis  avoir  la  prétention,  dans  le  cadre  étroit  r  îi 
je  dois  me  renfermer,  de  traiter  toutes  le*  questions  qui 
se  rattachent  ft  la  littérature  cl  d'épuiser  le  sujet.  Il  tuai 
sf>  Imrner  et  lâcher  du  racheter  lc«  lanirie^  in6vi[.iMr=; 
par  la  précision  des  connaissances.  Le  l)ul,  en  clfel,  n'est 
pas  de  vous  instruire  de  tout  oe  qu'on  peut  savoir  en  lit- 
térnltiref  j'en  «^crriis  pour  m.T  part  ab<!oliimen)  incapable), 
mais  itc  vous  mellrc  à  même  de  lire,  de  compreudrc, 
d'apprftcier  WM  «BOvra  littéraire  quelconque.  C'est  Ikj  à 
vrai  dire,  ce  qu'il  y  n  de  plus  diffiriîr',  miîs  auasic'astce 
qu'il  y  a  de  plus  protitabic  pour  l'esprit. 

Qu'arrive-t-ii  en  eilèt  t«  j^hii  souvent  f  ta  plupart  des 
persoonas  qui  lisent  sont  fort  «mbftivaaaées  pour  fonnii» 


(1)  Vojet  lu  mxBiitta  1'^,  34  cl      (>.  tSS,  5^8,  714, 


|«eiipji|genent  quelconque  après  avoir  lu.  Etce  ju^ 

nipnl  (rnrdiniiirc  s.--  r*'(liiit  ^  l'expression  d'un  gortt  per- 
sonnel :  J'aime  ou  je  n'aime  pas  tel  ou  tel  auteur,  tel  ou 
1  f}uvrag«.  Pourquoi  T  C'est  ici  que  ]a  djflIcpItÂ  cojb- 
mence  ;  il  semble  en  ctTet  qu'U  n'y  ait  rien  à  ajouter  à 
cela,  que  cette  raison  soit  la  meilleure  de  toutes,  la  seule 
du  moins  qui  ne  pui-se  être  réfutée.  On  aime  parce  qu'on 
aime.  Voilà  toute  la  critique  pour  le  plus  grand  nombre. 
D'autres  personne.^,  moins  dominées  en  apparence  par 
leurs  Impressions,  essayent  de  (Tonner  des  raisons  de 
leurs  «ympalhies  et  de  leurs  répugnances.  Mais  généra- 
lement ces  raisons,  elles  ne  vont  pas  les  chercher  bien 
loin.  Il  y  a  un  certain  lanj^age,  vapue,  excessif,  qui  sem- 
ble avoir  été  crée  expr^•!  pour  tenir  lieu  d'arguments  sé- 
rieux. Cela  es!  rli  it  inatit.dt'licicux,  dit-on...;  cela  esten» 
nuycux,  a$S('inii;;ini ,  ubsurilc.  On  ajoute  parfois  une 
petite  réservo  iVn  1  innocente  et  aus.si  peu  niulivéi;  :  C'est 
liicn/nTil.  C't'-t  |f>  jii^'cmenl  qnr  j'ai  eniftiiln  [lOilcTun 
jour  an  tbWtre  sur  l'/lMn/(e  de  llacine.  Eulin,  queiqucï 
esprits  up  peu  pins  sérieui  se  donnent  la  peine  d'aller 
emprunter  ;nnr  rriliques  en  renom,  M.  Villemain, 
M.  Sainte-l^euve,  des  appréciations  toutes  faites.  Cela 
donne  «n  certain  air  de  eonn^aar  qui  feit  bien.  Mais 
en  général  on  ne  juge  jamais  par  soi-même,  non  qu'on 
en  soil  fpocièremcnt  inf:apable.  mais  parce  que  l'esprit 
n'a  pas  été  préparé  et  formé  à  la  critique  réfléchie.  On 
reste  dnns  une  sortf  (l'cnraîu'e  intellectuelle.  On  ne  voit, 
on  ne  goi^te  les  œuvres  d'art  qu'au  moyen  de  la«;a»ibi- 
lité;  on  a  des  smaations»  des  hopressions  plus  on  moins 
vivc^,  maison  n'acquiert  pas  de  connaissais  srrieuscs, 
on  n'a  d  idée»  arrêtées  sur  riea;  ou  csl  incapa^tle  de 
communiquer  aux  autres  ee  qu'on  sent  et  oe  qu'on 
pense. 

Eti  bien  \  je  roudraia  esaaycr  4e  vous  m^ettre  aux  mains 
un  instrument  plus  sikr.  Le  sentiment  est  un  auxiliaire 

précieux,  mais  ce  n'esl  pas  un  guidi'.  L'ima^inalii  n  cil 
une  lïu:u)lé  admirable,  mais,  seule,  elle  oc  peut  donner 
des  notions  exactes  et  précises.  Pour  les  acquérir,  îl  faut 
soumettre  l'esprit  à  une  méthode  fixe  et  assurée,  lui  mar- 
(pier  la  voie  qu'il  doit  suivre,  les  procédés  qu'U  doit  eqi- 
ploycr,  les  résultats  qu'il  doit  poursuivre. 

Tel  csl  le  bul  de  cet  cnsei^'nemcnl. 

Ce  but  ne  serait  ccrtainemcut  pas  allcinl  si  nous  sui- 
vions les  procédés  généralement  employés,  c'est-à-dire 
la  méthode  la  plus  arlincicUc,  la  plus  i'troite,  In  pins 
sèche  qui  fût  jamais.  Celle  méthode  n'esl  autre  chose  eu 
etrctquerénuméntliou  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler de»  gepns,  avec  des  déflnitioas  et  des  règles  pour 
chaque  genre.  Là  vous  apprenez  ce  que  c'i  <t  que  r(''pp- 
péc,  ce  que  l'.'csI  que  la|lragèdio,  quelle^  sont  les  con- 
ditions indispensables  pour  foire  une  épopée  et  une 
tragédie,  quel  csl  le  slylu  qui  convient  à  ces  conaposi- 
(ious,  etc.,  etc.  Je  supposi»  que  vous  pusiiédiez  parfaite- 
ment ces  théories  générales  ;  natorellenient  vons  vous 
cmpri  ssi  z  lie  les  appliquer  à  vos  lectures.  Vous  prenez 
une  épopée,  la  pivim  (mvdiç  dQ  Paqte,  par  temple, 
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ou  le  Paradis  perdu  de  Miltoo,  ou  la  Chanson  de  Roland. 
Voas?Otts  faites  d*«vanee  an  plairir  de  retrooTer  dans 

les  œuvres  la  justiflcalion  des  régir  s.  Ont  I  nV  st  iia--  ?otpe 
étonnemeat  lorsqu'il  vous  faul  bi<;u  reconnaître  que  %'os 
épopées  ae  rentient  pas  dans  te  cadre  tracé,  qu'il  est 
impossible  d'y  retrouver  les  éléments  essentiels  et  con- 
stiiutif»  de  l'épopée  I  Quelle  conclusion  tirer  de  cette  di- 
Terffence?  Il  y  en  a  deux  possibles  :  la  première,  c'est 
que  la  Divine  comédie,  le  Partidis  jyerdu,  la  Chmêon  de  Ro- 
iand,  ne  sont  pas  des  épopées,  puisqu'elles  ne  satisfont 
pas  aux  conditions  exigée:).  La  deuxième,  c'est  que  la 
délînition  de  l'épopée  et  les  règles  de  ce  genre  sont  ar- 
bilrairoe.  Pour  ma  part,  je  ne  liens  pas  absolument  à  con- 
server le  titre  d'épopécsàccs  coaiposilion«;  niaisje  tiens 
àeoDsIater  que  ce  aontdes  ouvres  considérables;  qu'elles 
ne  snnf  pas  conformes  au  fypp  prfs'  rtf  l'épopée,  et 
que  par  conséquent  ce^  prétendues  règles  ub&ulueà,  uui- 
-verselleSf  n'ont  aueanensent  ce  caraetiro.  Si  j'y  regarde 
d'un  ppu  plii'5  près,  si  je  cherche  d'où  vient  la  définition, 
d'où  vient  la  théorie,  je  constate  qu'elle  remonte  à  Aris- 
tote,  tradott,  imité  on  paraphrasé  par  les  critiques  de 
InnK  les  temps.  Je  ne  m'étonne  plus  alors  qu'une  théorie 
formulée  par  un  philosophe  grec  300  an&  avant  Jésus- 
Christ,  sardes  modèles  d'épopées  grecques,  ne  puisse 

s':il)[i!iijti(n'  'i  ilo  (''pi)ji<''-cs  n-.mriises,  italirnnes.  rir:L;l;ii- 
ses,  postérieures  de  1200,  1600,  2000  ans  à  ÂrUtote,  et 
composées  par  des  poètes  qui  étalent  chrétiens,  eatholi*- 

quc^,  prolt'shinf';. 

Je  mç  borne  &  constater  cet  inconvénient  entre  beau- 
coup d'autres  delà  méthode  que  j'appellerai  arliSclelle. 
J'aurai  dans  le  cours  de  cet  enseignement  plus  d'une 
occasion  d'y  revenir.  Ce  qui  importe^  c'est  de  vous 
domier  dès  k  présent  une  idée  de  la  méthode  qne  nous 
substituerons  à  la  méthode  ariificielle. 

Cette  méthode  ne  procède  pas  par  dénnilions,  for- 
mules, théories.  Elle  est  moins  philosophique,  si  vous 
voulez,  mais  elle  nous  conduira  h  des  ré.sullats  positifs, 
incon  testables.  Je  h  r^siimTni  en  deux  mots:  elle  rem- 
place le  général  par  le  pailicuiier.  Elle  n'éliidio  pas 
l'épopée  en  ette-mémo,  mais  une  épopée.  Ce  changemen  t 
vous  spmhlf  peiit-Atrc  hicn  peu  important.  F.h  liii  n  !  il 
constitue  une  révolution  dans  la  critique  litléraire.  Vous 
allât  IkdlenenC  TOUS  en  rendre  compte.  Si,  au  Heu  d'étu- 
dier l'épopée  en  général,  j'étudie  une  /pop-^n  rv  ;  t:  - 
culier,  je  suis ameué  tout  uaturelleraent  à  étudier  d'abord 
la  vie  de  l'auteur,  soncaractère,  la  nature  de  son  génie. 
Nous  vtiilîi  df']h  sortis  du  diMiiaine  ik's  ali^tnu'tions.  Je 
poursuis.  Ce  puClc  est  Grec,  Latin,  Espagnol,  Anglais  ou 
Français.  Or.qni  ne  sait  que  chacun  de  ces  peaples  a  une 
phy-ionomie  qui  lui  est  propre,  un  p'inf  |)irticulier?Cutte 
physionomie,  ce  génie,  vous  les  retrouverez  dans  la  lan- 
gue qu'il  s'est  hite,  dans  les  lois  qu'il  s'est  données,  dans 
la  religion  qu'il  professe.  Voilà  des  étc-iiicnts  nouveaux 
dont  la  connaissance  va  m'étre  d'un  grand  secours  pour 
l'appréciation  de  mon  épopée,  te  n'est  pas  tout;  e'osk  i 
une  certaioe  époque  qnc  ce  poème  «  été  composé.  Ot, 
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que  de  révolutions  s'accomplissent  dans  cette  suite  de 
siècles  qui  composent  ]*bi<toire  d'an  peuple  1  Bt  chaeone 

(I'cUps  nliii'-si'  sa  fnrtf  cmprfMnlf  «iir  ](••;  cinfrmpnnin^. 
Et  la  religion?  Puis-je  négliger  cet  élément  considérable! 
La  religion  est  la  source  la  plus  riche  d'inspiration  :  sup- 
primez les  dieux  de  Vflinde,  plus  de  po^ll'.l';  Mijipriincz 
l'élément  religieux  de  la  Divine  Cmnédie,  ùa  Parodié 
perdu,  plus  d'épopée.  La  religion  dHomère  ressemble- 
t-elle  au  catholicisme  mystique  de  Dante,  au  sombre 
enthousiasme  biblique  de  Millon?....  Mais,  Aquoi  bon 
pousser  plus  loin  celte  analyse?  J'en  al  dit  assez  pour 
vous  faire  comprendre  tout  l'avantage  d'une  mètbode 
qui  no  cherche  pas  à  faire  entrer  violemment  une  n«uv-ft 
quelconque  dans  des  cadres  factices  et  tyrannique-,  mais 
qui  au  contraire  accepte  les  monuments  de  littér  titK! 
tels  qu'ih  sont,  les  Cludit»  en  eux-mêmes  et  non  dans  ii  s 
formules,  en  pénètre  le  scn^  intime,  la  vie  propre,  la  pro- 
fonde originalité.  Cette  étude  une  fois  terminée,  nous 
verrons  s'il  y  a  lieu  de  décerner  le  nnm  d'épopée  rt  'âf 
tragédie  à  la  Divine  comcdie,  à  Hamlet.  Mais  je  vous  avoue 
que  cette  question  est  ponr  mo)  d'un  intérêt  bien  seeolH 
daire. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  étudier  directement  on 
eux-mêmes  les  monuments  littéraires.  Hais  qnels  moou» 

mcnls  litléraires  ?  Ici,  évidcnuncnl,  c'est  an  prrjfesscur 

qu'il  appartient  de  choisir,  en  se  guidant  sur  les  conve" 
nances^de  son  auditoire  et  le  temps  dont  it  peut  dispo^ 

ser.  OucUesque  soient  d'nilleiiis  les  u'uvre*  qu'il  étudie, 
les  principes  de  critique  qu'il  expose,  la  méthode  qu'il 
indique,  on  pourra  tes  appliquer  &  une  œuvre  quel- 
conque. 

Nous  diviserons  d'abord  lesasuvres  littéraires  en  deux 
classes  :  la  poésie,  la  prose.  Cette  année,  nous  étudierons 
tes  monuments  de  la  poésie,  l'année  prochaine  sera  con- 
sacrée aux  monuments  delà  prose.  EnRn,  une  linisièmc 
année  est  réservée  à  l'histoire  générale  de  la  littérature 
française. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  mardi  dernier  en  inaugurant  le 
cours  de  deuxième  année  (t),  je  vais  éuumérer,  dans  l'or" 
dre  oh  ils  seront  traités,  les  divera  genres  poétiques  qui 
serontja  matière  de  renseignement.  Jr.  conserverai  dans 
celte  énuméralioa  les  termes  unités,  aliu  de  ne  pas  jeter 
le  trouble  dans  les  esprits.  Nous  verrons  ensuite  jusqu'à 
i^iiel  point  on  pcnl  attribuer  la  même  dcnomiiiatioiu\  des 
œuvres  profondéiucnt  dissemblables.  Ces  genres  seront 
donc  :  l'épopée,  la  poésie  lyri([ue,  la  poésie  dramatique, 
la  pocMc  siilrii|ue,  ta  poésie  didtctiqne,  la poésic  pas« 
loraic,  l'apologue. 

A  l'origine  de  presque  toutes  les  littératures  con- 
nues, dans  rindc,  dans  la  Pene,  en  Grèce,  cbes  les 
Francs,  les  Germains,  les  Scandinaves,  on  rencontre 
de  vastes  compositions  en  vers  auxquelles  on  donne 
géDénilement  le  nom  d'épopées.  Chacune  de  ces  épo* 


(0  TsiyH  csti*  lecsn  âtat  le  denier  vmmin. 
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pée8  porte  visibletoent  et  tout  naturellement  l'em* 

preinle  sensible  de  l'état  religieux,  politique  et  «^ocinl  du 
peuple  À  qui  elle  apparlicot.  C'est  là  ce  qui  constitue  son 
originalité  bien  plus  ceriainement  qnela  perfection  plus 
ou  moins  gntuîr  fin  l'f  xi'i  tilinn.  Dr-  jilii^,  la  plupart  de 
ces  épopées  primitives  sont  anonymes;  elles  se  conser- 
vent pendant  plusieurs  «iècles  sans  le  secours  de  l'écri- 
ture; Ic'.  pt'nt'ialîiins  s*'  su(T(''(Iciit  ft  ~t'  IraiiMucHcnl 
comme  un  précieux  héritage  le  poCmc  national.  C'est 
qu'il  est,  on  peut  le  dire,  le  résumé  éclatant  et  harmo- 
nieux de  toute  une  époque,  et  comme  l'âme  chantante 
de  tout  un  peuple.  Qael  eat,  en  effet,  le  siyet  ordinaire 
de  eeaépopéeef  Ost  le  récit  dW  grand  événement  qui 
«  exereé  melnlHcncc  ct)nsiaéraUe  «irla  vie  du  peuple, 
nne  guerre  longue  et  difficile,  une  expédition  lointaine, 
où  ont  succumb«^'  les  plus  vaillants  d'entre  les  chef»  :  la 
guerre  de  Troie,  par  exemple,  l'expédition  de  Charle- 
mnçnc  en  T^pacTie.  ou  la  défaite  de  Ronccvaux.  L'ima- 
ijiiialiun  populaire,  fortement  ébiauiée,  s'est  attachée 
àl'œnvre  oà  revit  le  souvenir  du  fait  qui  l'a  frappée. 
Quanf  h  l'enivre  clle-mômc,  elle  est  le  miroir  lldéle  de 
loiUes  les  idées,  de  toutes  les  croyances,  de  toutes  les 
passions  de  la  foule.  Elle  a  je  ne  s^s  quoi  de  surhumain 
et  de  merveilleux;  les  dieux  y  jouent  un  rô'c  Ircs-consi- 
Uérabie  ot  se  mêlent  aux  mortels  :  quant  à  ceux-ci,  ce 
sont  desUéros  d'une  force,  d'un  courage,  d'une  beauté 
merveilleuses.  LVin  re  tout  entière  est  resplendissante 
des  plus  riches  couleurs;  elle  est  naive  dans  sa  forme,  et 
ne  montre  aucun  souci  des  procédés  do  l'art.  Telles  sont 
les  immenses  poème*  de  rhulo,  V!lin(h\  cl  à  un  degré 
inférieur  les  ?/icàtlunyen  et  la  Chmmn  de  Roland. 

Bien  des  siècles  après  il  se  prodoit,  dans  des  condi- 
tions toutes  didércntes,  d'autres  épopées.  Cette  fois  elles 
ne  soDt  plus  anonymes;  nous  en  connaissons  l'auteur. 
Elles  ne  sont  plus  improvisées,  chantées  et  transmises 
parla  mémoire;  elles  sonl  i'.  rili et  etimp  l'-écs  lente- 
ment, laborieusement.  Ajoutons  que  le  plus  souvent  elles 
cherchent  à  imiter  ces  grandes  épopées  primitives,  té- 
moins majestueux  d'un  passé  héroïque.  Cette  seconde 
classe  d'épopées,  bien  qu'elles  soient  le  produit  d'une 
inspimtion  moins  ricbê,  moins  spontanée,  bien  que  cer- 
tains critiques  leur  infligent  le  nom  d'épopées  artifi- 
ciclle»,  ont  cependant  une  valeur  considérable  dans  l'his- 
toire de  la  littérature.  Comme  les  premières,  elles  sont 
l'image  d'unétalsocial,  politique  et  rcligieuxparticuHer; 
de  plus,  elles  ont  des  beautés  qui  leur  sont  propres  :  une 
élude  plus  profonde  de  l'âme  humaine,  une  conception 
plus  relevée  des  choses  de  la  religion,  des  aspirations  et 
des  tristesses  qui  enlèvent  l'âme  ou  la  pénétrent  plus  in- 
timemeut.  C'est  que  l'homme  d'alors  n'est  plus  l'enfant 
naïf  et  ardent  des  premiers  âges  ;  il  a  vu  le  néant  de  bien 
des  chimères,  ce  qti'il  y  a  de  l,ii  rno<  cl  <Îl'  di'-sespoir  dans 
les  jeux  cruels  de  la  force,  combien  est  douce  la  pitié, 
combien  prêteuse  la  bonté,  combien  incertaine  la  pro- 
>[iéiil."',  eombicn  graves  et  terribles  les  piolitème'i  de 
l'aiilrc  vie.  Toutes  ces  idées,  tous  ces  sentiments,  toutes 


ces  tristesses,  tootea  ces  espérances,  forment  comme 

râmf  de  CCS  épopées  qu'on  afTcrtr  de  dédaigner,  et  qai 
s'appellent  VÉnéide^  la  Divine  Comédîet  laJérutalem  dé- 
fterér,  1«  Pundk  petiu. 

Après  l'éprip^e  viendra  la  poésie  Ijrique.  11  est  fort 
probable  que  dans  l'ordre  des  temps  la  poésie  lyriques 
précédé  l'épopée.  Tons  les  anciens  sont  «tnanincs  pour 
placer  Orphée,  Musée,  Liuub,  avant  Homère.  Mais  de  tous 
ces  chants  qui  arrachaient  les  premiers  humains  à  la  vie 
sauvage,  qui  entraînaient  les  monstres  des  bois,  les  ro- 
chers et  les  arbres,  irn'cst  pas  venu  jusqu'.'»  nous  le 
moindre  écho;  peut-être  môme  n'onU'ils  jamais  retenti 
dans  le  monde  :  c'est  la  légende  qui  a  créé  ces  premiers 
poëtes.  Quoi  de  plus  naturel  au  génie  des  races  hellé- 
niques ?  Elles  n'ont  point  cherché  \  établir  d'une  ma- 
nière p(»sitivc  et  scienUQque  celte  grande  révolution  qui 
arracha  les  hommes  à  la  vie  sauvage  et  institua  les  pre» 
mières  sociétés.  Il  leur  a  «cmhl^,  d  ci  <  artistes  incom- 
parables, que  l'harmonie,  les  chat  nies  iJe  la  poésie,  avaient 
dù  opérer  ce  miracle.  Ils  ont  voulu  que  leurs  ancêtres 
fussent  séduit"!  et  caplivé^'  par  les  , choses  qui  les  sédui- 
saient et  captivaient  eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  la  poésie  lyrique 
historique  succéda  h  rcpnpéc,  dans  le  même  temps  à 
peu  près  où  les  aristocraties  et  les  démocraties  succé- 
daient ans  monareUes  et  aux  tyrannies.  Elle  est  oon- 
temporaine  de  l'avénemcnt  de  la  liberté  dans  le  monde 
hellénique.  Elle  chantera  donc,  non  plus  les  exploits 
des  mis.  Ils  des  dieux,  poteors  des  peuples,  mais  la 
gloire  des  vainqueurs  aux  grands  jeux  de  la  Grèce.  Elle 
chantera  aussi  les  joies,  les  douleurs  de  l'âme  humaine, 
tous  les  sentiments,  toutes  les  passions  qui  la  remuent 
dans  ses  pifireindeins,  depuis  rcnUioiuiasinc  religieiK 
et  patriotique  jusqu'aux  transporta  de  la  passion, 
aux  déhillances  de  la  volonté,  aux  tristesses  de  l'expé- 
rience. Elle  c-l  d'une  varirt<^  et  d'une  richc-^se  infinies, 
comme  le  cœur  de  l'homme.  Puis  nous  la  verrons,  k 
Rome,  au  temps  d'Angustc,  en  France  sous  les  "Vldois  et 
sous  Louis  XIV  ;  elle  essaye  do  puiser  aux  sources  viies 
de  l'inspiration  ;  mais  les  poêles  monarchiques  repro- 
duisent les  formes,  non  l'Ame  do  chant  antique.  Il  faut 
qu'une  secousse  violente  soit  donnée  au  monde  pour 
renouveler  la  poésie  lyrique.  Elle  se  retrempe  dans  la  ré- 
volution française,  et  brille  de  nos  jours  d'un  éclat  qui 
fiùt  pâlir  tout  ce  qui  a  précédé.  Elle  est  à  la  fois  person- 
nelle et  générale,  sincère  surtout,  comme  le  cri  d'une 
âme  blessée;  et  c  est  par  là  qu'elle  éveille  tant  d'échos 
dans  les  eœors.  Qui  de  nous  n'a  connu  les  joies  el  les 
déception*  amères  que  chantent  le;:  poètes? Qui  de  nous 
n'a  interrogé  avec  angoisse  les  mystères  que  l'avenir  en- 
ferme dans  ses  voiles,  les  problèmes  qui  pèsent  «ur 
l'homme? 

La  poésie  dramatique  chez  les  Grecs  emprunte  à  l'épo- 
pée e(  à  la  poésie  lyrique  les  deux  éléments  qui  la  eon- 

sîifnent  dans  sa  forme  c.vléricur:  :  Ir  i  'cil  et  les  chants  du 

j  chœur.  Ouaut  au  fond  même  du  drame,  il  est  chez  eux 
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reUgjeuz  et  imtlona].  G'êsl  dans  un  temple,  e'ett  >ux 

ftMt's  (lf>  Dionysos  qu'ont  lieu  les  représpiitnlion";  ;  ()o 
plus,  tous  les  sqjeU  du  drame  sont  empruntés  à  I  his- 
toire héroïque  on  légendaire  4e  la  Grèce.  De  ces  élé- 
ments sort  une  ceuvre  émiiiciiimcnt  originale,  essentiel- 
lement grecque.  Il  y  »  entre  les  trots  grand»  tragiques, 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  des  différences  conindéra- 
bles;  mais  tous  trois  se  sont  conformés  aux  lois  géné- 
rales du  genre.  A  Rome,  pas  de  tragédie  religieuse  et 
nationale.  Les  Romains  empruntent  à  la  Grèce  les  sujets 
du  drame.  De  là  une  inrériorilé  radicale.  Chez  les  mo- 
dernes, les  modèles  laissés  par  le  génie  grec  s'imposent 
avec  les  théories  d'Âristote  à  la  France  da  xvl*  et  du 
«n*  siècle.  C'est  le  règne  de  l'autorité  sous  toutes  ses 
formes.  Les  deux  tr.if:t^<lii;s  lis  plus  originales,  celles  qui 
empruntent  leur  sujet  4  la  religion  des  specl^iteurs,  qui 
devaient  trouver  dans  leurs  ftmes  le  plus  d'échos,  Po- 
lyeucle  et  AthuUi\  sont  méconnues  ou  froidement  nccueil- 
lie».  En  revanche ,  les  combats  de  l'Ame  d'Aiigu'te 
menacé  par  Cinna,  les  malheurs  d'Iphignuie  sacrifiée  au 
sucp^!?  de  l'expédition  eoîitre  Troie,  intéressent  cl  pas- 
sionnent un  public  qui  n'a  aucun  souci  de  la  vérité,  ni 
même  de  la  vraisemManoe  historique,  et  qui  ne  demande 
nu  poPlc  drnmaliquc  que  des  analyses  éloquentes  de 
situations  connues  et  des  peintures  générales.  Tout  autre 
est  le  caract&re  de  la  poésie  dranatiqve  en  Espagne  et 
en  ADglclcrre.  I.f  v  règles  empruntées  à  Aristolc,  que 
l'on  accepte  ou  que  l'on  subit  eu  France,  on  les  néglige, 
on  les  méprise  même  dans  la  patrie  des  Lope  de  Vega, 
des  Calderon,  des  Shakespeare.  Les  sujeU  sont  emprun- 
tés en  grande  partie  aux  antiquités  nationales,  souvent 
même  k  mi  passé  tout  récent.  L'antiquité  proprement 
dite  n'en  fournit  qu'un  !i  è=i-pcti(  noinhic.  Ouant  aux  lois 
qui  pesèrent  si  lourdement  sur  Corneille  et  sur  Racine, 
quant  à  ces  trois  unités  de  temps,  de  lieu,  d'action,  im- 
posée-^ par  tous  les  fai^inns  de  traités  sur  l'auturili''  fan- 
tastique d'Aristole,  ces  oatram  sont  inconauc»  aux 
poètes  espagnols  et  anglais.  Leurs  drames  embrassent 
souvent  des  périodes  de  quinze  à  vingt  années»  licence 
qni  fait  frémir  le  sage  Ucspréaux. 

lià  MMmal  !•  liirM  d'un  ipccUclc  grouier, 
Intet  «t  pfeaist  aela,  Htbwlmico  damier. 

L'unité  de  lieu  n'est  pas  pins  respectée...  A.  chaque 

acte,  soiivenl  à  cliaquc  ^e^ne,  un  changement  de  décor, 
ou,  pour  en  tenir  lieu,  un  écriteau  indiquant  au  specta- 
teur te  lieu  qu'il  doit  se  représenter  i  loi-même.  Enfin, 
l'esprit  du  drame  en  Espagne  et  t  a  Angleterre  e-^l  hien 
celui  qui  convient  au  génie  même  des  deux  peuples. 
Enthousiasme  religieux  et  militaireî  dévotion,  galanterie, 
jalcuislL-,  voilà  les  passions  qui  animent  et  remplissent  le 
Ihé&tre  de  Calderon  et  de  Lope  de  Vega.  Énergie  des 
caractères,  profondes  peintures  des  phénomènes  moraux 
les  plus  mystérieux,  mélange  incessant  d'idéal  et  de 
réel,  d'élévation  sublime  et  de  trivialité,  de  tristesse 
poignante  et  d'oiyouement  abandonné ,  tous  les  aspects 


les  plus  divers  de  la  nature  humaine,  toutes  les  situations 
le>  plu^.  eontradictoiies,  je  ne  sais  quel  désordre  et 
quel  iuipiévu  saisissant,  voilà  les  caractères  essentiels 
do  drame  de  Shakespeare. 

Que  l'on  essaye,  si  l'on  peut,  de  réduire  i\  un  seul  prin- 
cipe, à  une  seule  loi  des  œuvres  aussi  dissemblables 
qu'une  tragédie  grecque,  une  tragédie  française,  un 
drame  de  Calderon  et  de  Sliakcjipeare.  N'e^t-il  pas  r\l- 
denl  qu'il  faut  étudier  à  part  chacune  de  ces  productions, 
se  rendre  compte  do  l'état  des  roosors,  do  la  religion,  de 
la  vie  politique  et  soeinîe  dans  charjue  pays,  chaque 
époque?  Ce  sera  justement  la  voie  que  nous  suivrons. 
Jamais  la  méthode  que  nous  avons  adoptée  n'anra  reçu 

des  faits  une  d/'rnon?tralion  pins  (^rlalaiite. 

Nous  nous  étendrons  rooius  longuement  sur  les  genres 
qu'on  peut  appeler  secondaires,  la  satiro,  hi  poésie  di- 
dactique et  pastorale,  l'apologne.  Ici  encore,  notre  mé- 
thode recevra  une  confirmation  décisive.  Comment  en 
effet  comprendre  et  goûter  les  satires  de  Jnvénal,  d'Ho« 
race  et  de  Roilcm,  les  pornirs  d.'  d'Anlii.^ni^  si  l'un  ne 
se  représente  d'abord  l'état  du  monde  où  ils  vivaient? 
Chacnn  d'eux  en  a  reproduit  l'image  avec  plus  on  moins 
d'éclat,  tic  fougue  et  d'indignation.  Juvénal  n'a  sous  les 
veux  que  des  turpitudes  et  des  misôres  morales  de  tout 
genre.  Le  peuple  romain,  quj  avait  non-seulement  soumis 
le  monde,  mais  qui  l'avait  édifié  pour  ainsi  dire  par  le 
spcclacde  des  plas  belles  et  des  pluB,fièrcs  vertus,  n'est 
plus  (lu'un  ramassis  d'esclaves  désœuvrés,  likches  et 
cruels.  Le  contraste  entre  ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il  est, 
voilà  l'àmc  même  de  l'œuvre  de  Juvénal.  Tantôt  il  s'in- 
digne de  cette  décadence,  tantôt  11  en  gémit,  il  flagelle, 
il  raille  les  vices  et  les  ridicules;  il  montre  aux  descen- 
dants avilis  de  Scipion  et  de  Fabius  les  nobles  images  de  , 
leurs  ancêtres.  Horaqe  n'a  pas  cette  amertume  éloquente, 
il  ne  souffre  pas  de  la  perle  de  la  liberté;  il  a  accepté 
Auguste,  it  le  glorilie.  Ce  qu'il  railie,  ce  qu'il  tourne  en 
ridicule,  et:  sujil  les  Iruvets  des  ^jarticuliers,  les  vices 
individuels  pour  ainsi  diro  :  œuvre  étroite,  et  qui  conve- 
nait Iticn  h  nn  poète  courtisan.  Boileau  vit  dans  un 
temps  où  il  faut  respecter  tout  ce  qui  est  puissant,  le 
roi,  les  ministres,  les  grands  seigneurs,  le  clergé,  U  ma- 
gislratdre,  tout  enfin,  sauf  les  gens  do  lettres,  pnuvres 
diables  qui  sont  censés  vivre  en  république.  Aussi  c'est 
contre  eux  qui!  décoche  ses  traits  les  plus  acérés  :  U 
chottit  les  plus  bibles  d'ordinaire,  ceu  qni  vont 

 erotUs  juïqu'à  l'écbinc, 

Ou  imndiant  leur  pain  de  ruisine  en  cuiiine. 

U  met  plu»  de  retenue  dans  ses  attaques  contre  Chape- 
lain, gros  personuga  alors  etqul  tenait  la  feuille  des  pen- 
sions, et  il  se  borne  à  une  critique  purement  littéraire. 
On  peut,  on  doit  goûtcrces  plaisanteries  bien  écrites,  un 
ponlotirdes  parfois, cette  indignation  sincèra  aonom  des 
l•^»^U  s  eldn  bon  ç^oùt  ;  mais  qu'on  y  aimerait  bien  mieu^i 
une  explosion  de  colère  généreuse,  un  cri  prti  du  fond 
des  entrailles  I  C'est  ce  que  nous  trouverons  dans  d'Au- 
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bigné.D'Aabigné,  huguenot  fiaati«[ue,  aotdat,  théologien, 

poBlc  pamphlétaire,  porte  dans  tntit  ce  qu'il  f;iit,  dans 
tout  ce  qu'il  écrit,  une  violeucc  implacable.  Il  a  des 
haines  et  des  ftirenrs  qui  ont  besoin  de  s'épancher  et 
qui  s'i'panchcnt  dans  un  langage  &  la  fois  sublime  et 
trivial,  bizarre,  tourmeulé,  obscur,  mais  d'oue  verve 
faicompatable  et  d^une  sincérité,  d'une  crudité  même 
dont  rien  n'approche.  C'est  le  seul  de  nos  poPti  s  qui 
puisse  donner  une  idée  de  ce  que  furent  cbes  les  aacieos 
Aristophane  et  Juvénal. 

Le  po6te  didactique  non  II  I  a  des  œuvres  plus  cal- 
mes :  il  scTTible  ni(*mp  qur  l'enseignement  ne  puisse 
s'accoiiimodei  du  langage  figurt' des  fictions  ingénieuses 
de  la  poésie.  Ce  qui  fail  sn  valeur  et  son  autorité,  c'est 
1.»  précision,  l'exactitude.  Cependant  il  peut  arriver  que 
celui  qui  enseigne  soit  échauHé,  entraîné  iui-iuôiuu  par 
le  sujet,  qu'il  soit  saisi  d'une  sorte  d'enthousiasme,  et 
qu'il  essaye  de  le  communiquer  aux  lerlpur"-.  La  \''tit*Ç 
qu'il  croit  posséder,  les  avantages  iacoinparabics  qu'elle 
doit  procurer,  tout  l'anime,  le  soutient  et  le  pousse  en 
avant.  Les  grande*  images,  Icspensécsélevécs,  les  exhor- 
tations pressantes,  il  trouve  dans  son  si^cl  tout  ce  qui 
doit  plaire  et  persuader.  Tels  Airent  Lucrèce  et  Vii^le, 
l'un  lorsqu'il  convia  lous  ses  contemporains îi  l'adoption 
de  la  doctrine  d'Ëpicure,  la  seule  selon  lui  qui  pùl  assu- 
rer aux  hommes  la  possession  de  ta  vérité  et  la  paix  de 
l'Ame;  l'autie,  tursqu'il  cflfiira  les  travaux  cl  la  dducc 
IranquilUlé  de  la  vie  des  champs.  Mais  h.  part  ces  deux 
ebeft-d'ouvre  de  la  littérature  latine,  la  poésie  didacli- 

qnc,  ([iii  (lc\in[  [iliis  lar  l  pnriMnent  i-l  fadcmcnl  (l  v  rip- 
tive,  ue  nous  a  guère  transmis  que  quelques  œuvres 
estimables ,  sagement  et  purement  écrites  et  versiQées, 
comme  VArl  poétique  de  Boileaii.  Elle  dégénéra  avec 
l'abbé  Dclillc  et  son  école  dans  un  Jargon  de  coovealiun, 
dans  \\n  amas  de  périphrases  prétentieuses  et  froides, 
qui  ne  sont  pas  de  la  poésie  •!  ne  sont  plus  de  la  prose. 
C'est  une  langue  à  part. 

Les  destinées  de  la  poésie  pastorale  furent  à  peu  près 
les  mêmes.  Seulement,  elle  eut  des  représentants  re- 
marquables 'l.iiis  Tli  '  ;  rilc  et  iluis  Vil  gîle,  clli-  tîrvinf 
de  bonne  beuie  tui  genre  tout  à  fail  facUcc.  Y"  ;i-t-il 
dans  les  peuples  modernes  des  bergers  por-tes  et  musi- 
ciens? Y  a-l-i1  dc';.  rnrnljifs  de  rbrtnt?  Y  .i-t-il  tni''nic 
des  bergères  qui  ressemblent  de  prés  uu  de  loin  aux 
Amaryllis,  aux  Galathée  d'autrefois?  Quel  elTorl  d'ima- 
gination ne  f.uit-iî  [las  pour  arracher  nnx  misères  de 
la  condition  'présente  le  berger,  ce  paria  de  la  vie  des 
champs,  le  dernier,  le  plus  humble  de  ceux  qui  vivent 
attachés  au  travail  de  la  terre,  pour  le  transporter  dans 
CCS  douces  régions,  dans  ces  belles  vallée»,  à  l'ombre 
des  grands  hêtres,  nonchalamment  étendu,  jouant  sur 
son  chalumeau  les  refrains  rustiques,  vi-ité  par  les  dieux 
et  les  naïades  I  Aussi  que  de  fausses  couleurs  dans 
cette  poésie  T  Qu'elle  est  froide  et  irritante  avec  ses  grftoes 
maniérées!  Les  boulettes  enrubannées,  les  moutons  atta- 
chés avec  des  fiaveurs  bleues,  les  minauderies  coquettes 


des  bergères  Pompadoor,  tout  cela  é  pu  diarmer,  Il  y  a 

cent  ans,  la  société  oisive  et  qui  voul  iil  du  nonvcnii;  de 
nos  jours,  tout  cela  n'inspire  plus  que  l'ennui  le  plus 
profond. 

Tel  n'est  pas  l'apologue,  grâce  à  notre  la  Fontaine; 
c'est  lui  qui  terminera  la  série  de  ces  études.  Il  intitulait 
modestement  son  tntvail  ;  Fahie*  ehot$iet  màM  en  twv 
par  Jemdsbi  Fmiaine ;  et  il  reportait  à  Ésope,  à  Phè- 
dre, aux  sages  Locman  et  Pilpny,  l'honneur  de  l'inven- 
tion. Chose  pins  remarquable,  la  plupart  de  ses  con- 
temporains le  prenaient  au  motl  Les  beiBS  esprits 
l'appelaient  k  bmliomme.  Or,  ce  bonhomme  est  font 
simplement  le  créateur  d'un  genre  nouveau  dans  uulic 
littérature,  dans  toutes  les  littératures.  Ce  bonhomme 
ili^cnnvrit  deux  chose-  dont  on  ne  se  doutait  snhtc  de 
son  temps  :  la  nature  extérieure  et  la  bôte.  —  La  nalurCi 
c'étaient  les  belles  allées  de  Versailles  dessinées  par 
I.enAtre;  labétc  c'était  une  machine.  La  Fontaine  tmuva 
le  théâtre,  les  acteurs  et  créa  le  drame.  Ses  fables  ue 
sont  pas  autre  choee.  Admirable  puissance  d'une  oon- 
CPptinn  vraie!  Hue  d'imitateurs  ont  essayé  de  suivre  '^c^ 
traces  !  Pas  un  d'eux  qui  ne  pâlisse  auprès  du  modèle. 
C'est  le  grand  poète,  le  seul  peat-^tre  de  tout  le  m* 
siècle. 

Paot.  Albert, 
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BKsrMÉ  no  cotTns. 

En  tout  argument  la  conclusion  doit  être  contenue 
dans  les  prémisses;  c'est  la  règle  générale  des  sj'llo- 
gismcs,  qu'on  peut  encore  exprimer  ainsi  :  Toute  con* 
rlnsiiin  dnil  i^trc  du  même  genre  que  les  prémisses.  Si 
donc,  dans  I  argument  ontologique,  nous  partons  d'une 
perfection  pensée,  nous  ne  pouvons  aboutir  aossi  ^n'à 
une  existence  pensée.  Si  vous  vouiez  conclure  une  exis- 
tence l'éellc  el  actuelle,  vous  AU»  obligé  de  partir  d  une 
perfisetion  aetneile.  Mail  en  partir  dans  la  preave  onto» 
logique,  ce  serait  justement  affirmer  ce  qui  est  en  ques- 
tion, et  le  raisonnement  dés  lors  deviendrait  inutile. 
Noos  iommes  donc  réduits  à  cette  altematire  :  Ou,  en 
posant  le  parfait,  nous  en  affirmons  l'existence,  et  alors 
l'argument  n'est  plus  qu'une  pure  pétition  de  principe; 
on  noua  partona  du  parbit  comme  d'nne  simple  ceo- 


(i)  VojflilHiMnérai  M»IA,  éa,M«i  l«,iS|iiM«,M^  élli 
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oepllûD,  «I  Domn'BlKHitiawimiiu'è  une  existeno«  eoiiQue. 

Nous  considérons  donc  l'arRumont  <!  priori  comme  le 
pliu  grand  effort  poul-étre  que  la  raison  humaine  ait  fait 
pour  tfémoDlrer  ]'ezi$t«iice  de  Dira;  mais  o'mI  on  tour 
de  force  mélaphysiquc  rt  non  pas  une  démonslralion. 

Il  n'en  est  pas  de  mùmù  de.  la  seconde  preuve  cart*';- 
•ieiine,  qai  eit  la  réciproque  de  la  preuve  à  priori. 
Elte«nncliit,  en  elFel,  non  de  la  pcrrecUonàrexietanoc, 
mais  de  l'exislrnr"    I.t  pcrfcrfion. 

Étant  donné  un  Cli  c  qui  cxislc  par  soi  cl  ne  doit  l'cxis- 
teneelaoeim  autre,  il  doit  être  parfiK.  Ea  pressant  cet 
argument,  nnn»;  y  retrouvons  aussi  l'arguinent  «  priori, 
mais  avec  une  véritable  valeur  objective  qu'il  n'avait 
pas  sotu  sa  forme  précédente. 

Le  point  do  départ  de  l'argument  est  que  quelque 
chose  existe  par  soi.  C'est  une  pr<5missc  qu'il  faut  consi- 
dérer comme  accordée.  Mais  l'est-cllc  en  elTel?  Oui. 
Toutes  les  écoles  philosophiques  l'acctudent,  à  l'excep- 
tion du  s'^f pti'^i'îmc  rtb^olti.  Pourtant  Docarfes  lui- 
mCmc  soulève  ici  une  difficulté  et  sb  dcuuiide  si  ce 
pottalat  ne  peut  être  contredit.  L'expérience  m'apprend 
que  les  êtres  que  je  vois  «f^nf  rnnfingcnls.  Je  sais  fort 
bien  moi-môme  que  j'ai  commencé  d'Être.  Ceux  à  qui 
je  dois  rexislenoe  l'ont  reçue  d'aatrui.  le  puis  ainsi  re- 
nmntor  ?.nn=;  fln  la  cb.iîiK^  ilo*;  Mrr<  en  allant  de  chaque 
effet  à  sa  cause  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  m'arréler. 
Suivant  Descartes,  ce  progrés  à  l'Infini  ne  eboqne  pas  la 
raison;  clic  s'y  perd,  il  c^t  vi-.ii;  mais  cria  iio  prnuvc  que 
sa  faiblesse  et  non  l'absurdité  du  progrès  à  l'intini. 

Aussi  B-t-il  supposé,  pour  écarter  e«tlc  difnculté,  que 
la  conservation  des  étroc  contingenta  n'c^i  autre  chose 
qu'une  création  continuée;  qu'il  faut  expliquer,  par 
conséquent,  non  comment  le  monde  est  né,  mais  com- 
ment il  subsiste  aetucliominitt  et  troarer  de  scyn  «xia» 
lence  une  cause  acIuHle. 

Kous  avons  combaUu  eoUe  théorie  de  Descaiteset  ne 
recommencerons  pas.  Montrons  seulement  qu'elle  n'est 
pas  nécessaire  pour  établir  qu'il  y  a  quoique  cbose  par 
soi. 

Oq  pourrait  l'établir  même  en  admettant  le  progiès  4 

l'infini.  Tur  r  lors,  si  les  i^lrf"  p.irliculiers  sont  contin- 
gents, du  moins  leur  série  inlliiicn  a  ni  coma^cuccwiinl 
ni  lin,  e'est-à-dire  existe  par  soi.  f^HnlIni  d'existence  est 
seulement  trnnspnrli^  (!n  créateur  à  la  création.  Ainsi, 
du  moment  qu'on  admet  une  série  infinie,  ci|o  a  en  soi 
sa  raison  d'existence  :  elle  e$t  étemelle  et  nécessaire. 

Uepoussercz-vous  le  progrès  ii  l'infini  ?  Et  supposcrcz- 
vous  que  la  série  des  êtres  a  commencé  à  un  certain 
moment  avant  lequel  il  n'existait  rien  ?  Si  vous  pouvez  le 
concevoir,  cncriic  r.iiulra-I-i!  n'i  inn  ailrc  qu'un  monde 
qui  sort  du  néant  par  soi  possède  une  puissance  infinie 
d'exister,  puisqu'il  oatt  dans  l'absenco  absoinc  de  toute 
cause  extérieure. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  admettre  comme  pos- 
tulat accepté  de  |,ous,  sj  ce  q'est  des  sceptiques  ^f^solus, 


cette  proposition  qu'il  cxislc  quelque  qbosepirsoî.  Elle 

ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Poursuivons  le  raisonnement.  Tout  ce  qui  existe 
existe  d'une  mafiiérc  déterminée.  Un  être  n'a  pa.s  seule- 
ment sa  substance,  il  a  ati?-i  ilfs  .itttlin.t-i  Pldff-  morlos, 
c'est-à-dire  une  certaine  uiunici  c  d  èUe.  Aiiisî,  î»uppo- 
sonsque  l'être  par  soi  ne  soit  autre  chose  que  la  matière, 
ou,  si  l'on  veut,  les  atomes  dont  Épicurc  cl  Démocrile 
veulent  qu'elle  soit  cumpuséc:  la  matière  ou  les  atomes» 
devront  avoir  une  certaine  forme,  ronde  m  carrée,  ou 
longue,  ou  plaie,  ou  renflée,  etc.  Toulc  oxisleuce  sup- 
pose doue  une  manière  dctormincc  d'exister^  ou  u(io 
certaine  détermination. 

Analysons  maintenant  l'idée  fie  pn  feclion  el  nous  vcr- 
i-ons  qu'elle  convient  à  l'ét^c  par  soi,  c'esl-Miic  que 
l'être  par  soi  est  parfait. 

de  la  perfection  est  l'idée  de  h  pins  haule  <h'- 
terminatiou  possible.  Spinosa  pourtant  n'est  pas  de  cet 
avis,  car  il  pose  en  principe  que  toute  détermination  est 
une  lintitation,  une  négation.  Selon  lui,  l'être  absolu  ne 
peut  être  déterminé  i  autrement  il  serait  limité  et  cesse- 
rait d'être  absolu.  Mais  sa  proposition  n'est  vraie  que  des 
délcrminatinns  finies.  Toutes  celles  que  nous  connais- 
sons limitent  l'être,  puisqu'en  lui  assignant  certains  ca* 
ractères  elles  monlreni  que  d'autres  Ini  manquent.  Mats 
d'un  antre  cAté,  nous  voyons  au  contraire  que  toute  dé- 
termination e»t  une  affirmation,  puisqu'elle  ajoute  un 
caractère  à  l'être.  L'être  qui  les  réunirait  tons,  e*cst-i« 
dire  l'être  inOni,  serait  donc  la  réunion  de  toutes  tes 
déterminations,  qui  cbea  lui  se  compléteraient  au  lieu 
de  se  limiter. 

Dans  le  monde  des  iHrcs  eontingcnU,  en  quoi  con- 
siste la  supériorité  d'un  être  sur  nn  autre?  Précisément 
en  ce  qu'il  a  plus  de  détermina  (ion  s  ijuc  cet  autre. 
Ainsi  l'être  vivant  nous  paratt  supérieur  à  l'élrc  qui  ne 
p^»ss^(^o  point  la  vie,  pnrre  f[ue,  outre  les  caractères  do 
ia  utiitièic  iiiur^aniquk',  qui  leur  sont  communs  h.  lous 

deux,  il  p(»ssède  <l(>  plus  ceux  qui  coastitocnt  la  vie. 
Indivi<liialilé,  uniti",  funcfitai^  divnses,  accroi.o.senienl, 
voilà  des  déterminations  qu'il  a  de  plus  que  l'autre  cl  qui 
ajoutent  h  son  être.  La  sensibilité,  la  tocomotion  volon- 
taire, d'autres  prnprif''t<'s  rni'(<ip.  fnnf  de  l'animal  un 
être  supérieur  à  la  plante.  Iles  délcrininations  nouvelles 
font  la  supériorité  de  l'homme,  et,  dans  respéee  hu- 
maine, fclle  de  ccrtitinc.s  rares  et  de  ccrlaiii<^  Imniiiies.  ^ 
A  mesure  donc  que  les  £tres  se  déterminent  davantage, 
ils  augmentent  en  valeur  et  en  être,  et  loin  que  les  dêter* 
minations soient  des  négations,  c'est  à  leur  uornln-  '  ipi'iui 
mesure  la  valeur  relative  des  choses.  La  perfeclioii  sera 
donc  la  détermination  la  plus  haute  possible,  on  ptutêt 
la  détermination  .ihsolae. 

11  reste  à  prouver  que  l'être  existant  par  soi  est  par- 
fait, c'estFè-dire,  comme  nous  venons  le  montrer, 
possède  la  détermination  absohie.  tiom  ■•avnns  déjà  qu'il 
n'existe  qu'à  la  condition  d'Ctrc  déterminé.  Sans  une 
forme  quelconque,  il  Q'e:|isterait  pas.  Tout  eoncret  est 
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d<'lermin<'.  OhpHc  sera  donc  le  gcnrr  de  <l('(t  rminalion 
propre  k  l'élrc  élcrnel  et  nécessaire  ?  Sa  dôtcrmtDaUon 
doil  être  une  des  trois  suivantes  :  «oit  ta  moindre  poe- 
sit)li\  soit  la  giMiiilc  pnssible,  soit  à  un  degré qofil> 
conque  ealrc  la  plus  grande  el  la  moindre. 

Or,  la  détermination  de  l'être  par  soi  ne  pent  dtre  in- 
termédiaire entre  les  deux  extrêmes.  En  effet,  supposons 
toutes  les  déterminations  possibles  comme  une  série  in- 
finie; pourquoi,  dans  cette  série,  supposer  qu'entre  les 
tonnes  extrêmes  l'être  par  soi  aura  telle  détermination 
plutôt  que  telle  autre  ?  Par  exemple,  admettons  quatre 
grandes  forme»  de  l'existence  qui  sont  le  mouvement,  la 
vie,  la  sensibilité,  l'intelligence  :  par  quelle  raison  l'être 
par  soi  aurait-il  l'un  de  ces  degrés  d'existence  et  non 
l'autre?  Si  nous  le  supposons  purement  matériel,  piaii- 
qnoi  prendra-t41  une  forme  plutôt  «{u'unc  autre?  Nous 
n'en  rnrons  auoime  raison,  puisqu'en  dehors  de  lui  il 
n  y  a  i  icii  qui  puisse  lui  imposer  ou  lui  (aire  prendre  uue 
détermination  quelconque. 

Peut-être  dira-t-on  qup  nnn>  ne  connai?çon^  pa?  Vc<- 
sence  de  l'élre  par  soi  et  que  sa  miiniëre  d'ôlre  est  sans 
doute  la  conséquence  de  son  essence,  qai  nous  est  inoon* 
nue.  I!  prtit,  p.ir  s:i  naliirc.  nvoir  tel  attribut  plutôt  que 
tel  autre.  Mais  en  parlant  ainsi,  on  fait  une  hypothèse 
qui  attribue  déj&  à  l'être  un  certain  degré  de  détermina- 
tifin.  O'ie  M.'i';iit  en  cfTi't  cctlr  o-scncc  er.îrnîiiatit  cer- 
taines propriétés,  sinon  la  détermination  même  que  l'on 
cherche  à  eipliquerîOr,  rien  n'existant  ni  avant  cet  6tre 
ni  en  dehnrs  de  lui,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  déterminer 
&on  essence  à  un  degré  plutôt  qu'à  un  autre,  etnous  pou- 
vons toujours  dire  qu'il  n'occupe  pas  dans  la  série  un 
df  frr^  intcrmMiniro. 

Sa  détermination  sera-l-ellf  donc  la  moindre  possible? 
Hais,  quelle  que  soit  edleà  laquelle  je  m'arrête,  je  puis 
liiuj.suis  en  cDiji'ovoir  une  ni  tinihc  encore,  à  moins  que 
je  oc  descende  immédiatement  au  point  de  départ  de  la 
série,  c'est-à-dire  h  l'indétermination  absolue.  C'est  en 
efTct  le  parti  que  certains  philosophes  ont  adopté.  Mais 
l'indétermination  absolue,  si  clic  n'est  pas  l'anéantisse- 
ment même  de  l'être,  que  nous  ne  concevons  existant 
que  souauBe  certaine  forme,  esl  au  moins  le  pur  hasard, 
l'absence  complète  de  toute  loi  commr  de  toute  ten- 
dance ;  elle  ne  peut  rien  expliquer  aï  causer  aucune 
forme  particulière  dans  l'être.  En  effet,  si  elle  admettait 
déjà  une  certaine  direction  dans  le  dévcluppement  de 
l'être,  cette  tendance,  quelque  faible  qu'elle  fftt,  consti- 
tuerait déjà  une  certaine  forme  et  ne  serait  pas  la  moin- 
dre détermination  poss^ihle. 

Le  degré  auquel  nous  sommes  forcés  d'arriver  est 
donc  le  plus  haut.  Mais  on  pent  faire  encore  le  même  rai- 
sonnement que  pou?'  le  inoindrc,  et  tlire  qu'au-dessus  de 
celui  que  nous  concevrons  il  sera  toujours  possible  d'eu 
concevoir  on  flv»  élevé  encore,  i  moins  que  mous  ne  di- 
sions que  r?trp  [Kir  ^ol  p  ^^-''  le  l'.iliMihi  de  la  détermi- 
nation. C'est  eu  effet  la  seule  conclusion  à  laquelle  on 
Jouisse  s'arrêtert^doDc  i*être  par  soi  e$t  déterminé;  sa 


détermination  n'est  ni  la  moindre,  ni  la  pins  hautr», 
entre  les  deux  ;  elle  n'admet  ni  degré  ni  relation  ;  elle  e 
la  détermination  absoloe  ou  hi  perfection,  et  l*ô(re  p« 
soi,  qui  ne  doit     forme  à  nul  .nitt  '?,  esl  la  raison  t 
toutes  les  formes  ou  déterminations  des  autres. 

Il  reste  une  objection  à  résoudre.  Cet  être,  qui  n'a  i 
la  moiiidri".  ni  la  plus  hante  détermination,  ni  une  forrr 
intermédiaire,  ne  peut-il  être  la  totalité  des  formes 
Examinons  cette  difflcoKé. 

Il  y  a  deux  manières  d'être  le  tout.  Ou  bien  on  pei 
concevoir  une  totalité  numérique  qui  n'est  que  la  som  m 
infinie  de  touilei  êtres  «t  de  tous  les  phénomènes  po.> 
sibles.  L'être  par  aoi  aertU  en  ce  cas  la  réunion  de  toa 
les  êtres. 

On  bîencetteiotalilé  n'est  pas  une  soamic  ni  une  quan 
tilé,  mais  la  concentration  de  toutes  les  essences  dan 
une  forme  unique  cl  absolue  qui  les  contient  toTttes.  D< 
celte  façon,  nous  pouvons  admettre  que  l'être  par  so 
est  la  totalité  des  déterminations;  car  il  contient  la  rai* 
son  (le  totifea,  i!  concentre  absolument  en  Ini  foiifc?  le; 
perfections.  C'est  un  absolu  qualitatif  et  non  quautitutif, 
dans  l'élecatté,  non  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  non 
pas  divisible  et  multiple,  mais  ramassé  en  soi  dans  une 
unité  absolue. 

Si  nous  admettions  que  l'être  parfait  fût  la  totalitédes 
formes  danslp  premier  sens,  sa  pcrfoclion  n'aurait  rien 
de  réel.  Dieu,  suivant  l'expression  des  stoïcien»,  cour- 
rait à  travers  le  monde,  dierchant  la  perfeotîon  sans  l'at- 
leiïidre;  car  il  ne  l'alteintîrait  qu'aprfs  avoir  r-puisé  l'ijj- 
finie  variété  des  formes,  inépuisable  par  cela  même 
qu'elle  est  infinie.  Dieu,  ou  l'être  par  soi,  se  présenterai! 
à  nous  sous  la  forme  des  C-lrc^  cnnlingents,  et  sa  forme 
la  plus  élevée  ne  serait  encore  que  la  vie,  qui  n'est 
qu'une  succession  indéflnie  de  morts;  il  serait  dans  un 
état  de  transformation,  d'instabilité  perpétuelle,  aspirant 
éternellement  à  une  perfection  inaccessible.  Or,  cet 
effort,  ce  travail  sans  fin,  ne  penvimt  correspondre  à 
l'idée  que  nous  avons  donnée  de  la  pcrfeclion,  car  ils 
ne  constituent  certainement  pas  l'absolu  de  la  détermi- 
nation. 

On  peut  démontrer  d'une  autre  manière  la  perliecUon 
de  l'être  par  soi,  en  disant  que  l'être  absolu  doil  iHrc  ab- 
solu en  tout,  dans  son  existence,  dans  se;?  attributs,  dans 
ses  modes;  autrement  il  ne  serait  pas  absolu.  Or,  l'ab- 
solu des  atlribuls  et  des  modes  ou  formes  des  attributs 
est-ce  que  nous  avons  appelé  pcrfecUou, 

On  peut  aussi  renverser  les  termes  de  la  proposition  et 
revenir  de  cette  prenveàla  preuve  ontoloiriquf  m  divinl 
que  la  perfection,  non-seulement  implique  l'existence, 
mais  encore  la  suppose  comme  cause. 

D'après  Descartes,  dire  qu'un  être  existe  par  soi  re- 
vient à  dire  qu'il  a  une  puissance  infinie  d'exister.  Or, 
cette  puissance  infinie  ne  peut  se  trouver  que  dans  le 
plus  grand  èlrc  possible,  et  le  plus  grand  être  possible 
ne  peut  être  conçu  que  sous  la  forme  de  l'absolu, 

BoMuet  el  Sipinom  avaient  doue  niaoo  ta  disiat  que 
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■Jii,i  la  perfeclion,  loin  d 'être  un  obslaclc  à  l'être,  est  une 
iw  raison  d'être,  qœ  pins  un  être  a  d'attributs  pins  il  a  de 
?ept  inison*!  d'exister,  ft  qnf  par  conséqupnl  VMrc  infini  a 
(B  é    pins  de  raUoa  d'exister  que  l0Ui>  les  êlres  Unis.  Doscarles 

ne  se  trompait  pas  qnand  il  voyait  dans  la  perfeettoaune 
ail;  raiisp  o(  nno  prpiivo  dVt'^tfnce.  Son  erreur,  c'est  (ju'il 
{om  ne  donnait  pas  à  son  argument  une  base  solide,  et  que, 
gQi  ne  sachaDt  pas  encore  s'il  existait  en  réalité  quelque 

chose,  il  no  pouvait  con^linr  «le  \x  perfcrtion  pensée  h 
jj,„j  l'existence  actuelle.  Mais  (»n  peut  reprendre  son  raison- 
j,2j,(  nemeot  quand  on  a  établi,  comme  nous  l'avons  fliil,  que 
pjjj.  r<Hre  par  soi  existe  rf'ellenient,  et  l'on  peut  tliro  quf^ 
^   cette  existence  actuelle  n'a  d'autre  cause  que  l'existence 

par  soi. 

Xdiis  nous  sommes  demandé  tout  à  l'heure  si  l'^îri^ 
absolu  n'était  pas  le  lolai  des  ôtrcs  Unis,  et  nous,  avons 
reconnu  qu'il  ne  pou vaH  l'être.  Il  7 a,  il  est  vrai,  quelque 
difficulté  à  concevoir  un  être  qui  contient  tous  les  antres 
, ,-.    sans  en  être  la  somme  ;  cependant  une  comparaison  peut 
^    nous  aider  à  le  concevoir.  Ainsi,  la  pensée  est  la  cnneen- 
jf     tnition  de  la  réalité  des  choses  sans  élrc  la  soDiriir  <\c- 
choses.  L'homme  contient  le  monde  dans  sa  pensée.  Il 
^    peut  embrasser  dans  son  intelligence  l'ordre  de  l'uni- 
vers, les  lois  qui  le  régissent,  les  êtres  qui  le  composent, 
I  .     sans  élrc  la  somme  des  objets  qu'il  embrasse.  T,n  pfn- 
^    séc,  dit  Arislote,  est  la  forme  des  choses  sans  leur  ma- 
^   lièra.  Dieo  peut  donc  contenir  le  monde  aana  lire  le 
ninudc  inAine.  Supposons  une  penser  absolue  à  laquelle 
est  présent  1  univers  tout  entier  avec  tous  ses  êtres,  tons 
ses  phénomènes,  toutes  ses  lois;  Dieu  sera  cette  pensée. 
^  1    îl  n'y  a  clone  rit  n  de  contraire  à  la  raison  humaine  dans 
la  conception  d'un  ôtrc  qui  contient  tout  sans  être  tout, 
'.,  qui  eat  la  raison  des  choses,  non  les  cboses  mêmes,  qni 
^■-f  cansc  de  h  matière  et  de  l'esprit  sansêtireUl  mAtière 
tii  i'c.«pril  Uni  que  nous  connaissons. 

Si  d'ailleurs  nous  trouvons  de  la  difReuHé  h  concevoir 
l  'tlc  perfertion  divine,  if  ne  H'iit,'i(  pns  t:int  de  h  déter- 
miner que  d'affirmer  son  existence.  Quand  sa  forme  et 
ses  Attributs  not»  échapperaient,  nous  pouvons  cepen- 
dant corn  l'Vôir  qu'il  y  a  une  perfeetion  dont  le  contenu 
nous  est  peut-être  inconnu  et  qui  cependant  oc  peut 
'    ^ire  niée.  L'esprit ïomaln,  en  essayant  de  s'en  Mreune 
iiii'c,  n'en  trouve  point  qui  lui  semble  approcher  autant 
ti(>  tn  réalité  que  celle  de  la  pensée  pensant  l'absolu. 
Ayons  donc  cette  idée  de  l'être  absolu  ;  mais  afttrmons 
en  tout  cas  que  son  essence  est  une  peKection  en  «cle 
cl  non  en  puissance. 

Vuilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  seconde  preuve 
<Ic  Deacni  lev  N  nii-  av(i;is  reconnu  que  de  l'existence  des 
étrc-s  contingents  on  peut  conclure  à  celle  de  l'être  né- 
cessaire, et  que  cet  être  est  parfait  ou  absolu. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mot.s  de  la  première 
preuve,  qui  démontre  que  sans  l'existence  de  l'être  par- 
fait je  n'aurais  pas  l'idée  de  cet  être.  Que  cet  être  parfait 
soit  considéré  comme  sujet  OU  comoie  objet  de  la  pen- 
sée» 1^'^^  soit  en  moi  ou  bo»  de  moi,  que  ma  pensée 

V. 


pense  Dieu  ou  que  Dieu  lui-même  se  pense  dans  mon 
inlolligence,  la  conclusion  est  la  même.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  il  faut  .hIiih  Itre  un  absolu  réel.  Si  nous 
supposons  en  clfct  que  le  paiIaiL  n'existe  nulle  pari, 
comment  donc,  dans  ce  monde  imparfait,  un  être  im- 
p;irT;iif  pntirr.iit-il  le  eonec\nic?  11  lui  f.mdrail  lin'i'  cette 
idée  du  néant  ;  ce  serait  une  vériliible  création,  car  le 
monde  ne  peut  nous  donner  que  l'idée  d'une  accumula- 
tion de  pcrfcclinn'5.  non  relie  de  la  perfeclian  absolue. 

Telles  sont  les  deux  premières  preuves  de  Dcscarics  ; 
si  elles  sont  bien  entendues,  elles  contiennent  implicite- 
ment la  troisième  ci  lajustinent. 

Ri'diirt',  irec  \'in-'vh3tl.«\  itU.  P.  UnIL,  fat  I>.  T. 

n\  Dv  coma. 


l.cs  cours  organi»(5s  par  l'Association  secondaire  des  jeunes 
nilcs  (rivo  droite],  s'ouvriront  :  le  mardi  1"  décembre,  à  une 
heure,  dans  les  mairies  tin  !•*  arrondtasement,  place  St-Cer- 

main-r.\iixerroii  ;  du  111'  iÉrn  iulHïemenf,  square  du  Ti'm;ilf'; 
le  mercredi  2  (léceoibrii  ûixm  les  mairies  du  Xl'  arroudis- 
jemenl,  place  du  Prince-Eiifjènc ,  du  V|[|«  arrondissement 
(Balignolles),  «lUe  de  dessin,  7,  rue  Uridainc,  et  du  XVI*  ar- 
rondisscmeut  (l'assy).  salle  de  la  Justice  de  Paix. 


IM  fmbtteùtM 


■Aifl  de  ville  de  «Genève 

COUS»  «uDLics  (I8ee-i6e9}, 
a.  mss  SASM. 


etofirmm  *  ta 


(.  tnt'oduction ,  Tur^-  ii.  —  ||.  Turgoi  (»uU«  el  On).  —  III  «l  IV. 
Malc«l)erb«î.  —  V  cL  VI.  Nreker.  —  VU  ci  VIII.  Mirabemi.  —  IX.  Coii- 
(lurcel.  —  X-  Candorcet  sujle  >  t  Irij,  —  CoDclusiont  sur  l«s  oar,ic- 
lèrci  el  te  râlo  de  la  |t)illo<o|ilitc  Ju  xviu*'  «iâtte  et  «le  U  Rcvolatiea. 


tm  dm  iMialevaril  de* 

(à  huit  beurM  et  demie). 

Mmdi  se  navamtmt  —  N.  FsAmittOsi  Sabciv  :  L'm 
Mtnli  i"  i6tm\m.  —  Jt.  P.  COHKSt  :  £•  ptO»  à  ton  manU. 
Itaenfl  S  aéeasilm.—  M.  K.  Arschubl  :  Cvtftrmm ttBilraiiw 
é§  HartUtm  à  SMiMne  t  U  CamMê. 

«a  déeesAce.  —  lIsAme bum:  illM àê Mmat. 

W.  JgusUsst  :  C»rva>uit  :  Don  QtêUhotte. 
1 B  MeMAra.  —  H.  Caihile  njunumoN  ;  U  SalfW.  llwta 
nlairw  WM  à  h  huniin  éleclri'~i<ie . 


AVIS. 

I.'  s  :i1mi[iii('>i1  I  ',  l°<  t'<M|Ucili:rciiuuv(ill<Mitc<ité<:lioilàla  00  de  novembre, 
el  qui  dt'iireril  a  f  cUo  occasion  rhrïn^fir  le»  mnd'iWom  dç  |par  «oiuflrlp- 
tiuii  rl  prufitcr  dei  avaiilagpi  tiui'  Ifur  |.i  rsf  iit<:,  suii  l'alniiiiiviiieiit  li'cn 
iiii,  r:'il>  ne  sont  abonnéf  qu'au  icmeîUc,  S4iil  Ij  souscrijiUuu  aux  à«tit 
ReviM  lia  court  HUirairestX  scitniifiqatt,  sont  priéi  d'avertir  inimi!- 
dUt-miMit  M.  Oei  tnrr  railliéro,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  \y  |ioslo 

cil         liilllm-^  ■jill-H'. 

t..  a.  aliûjin^  qui,  «i'ïci  l4  5  dl^eintrc.  n'uiront  fait  parvi'riir  aucun 
a<i«au  bureau deU  Hevue,  seront  eon«îil<''n'M  ii;iiiii(!  di'sirant  ci>tiliiiii:>r 
leur  atjunnemeiU  dans  les  marnes  conditions.  Kn  coust  lutiicc,  lU  rece- 
vront, par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  toit  dans'ies  déparle- 
ineolSfUne  quittance  «nalofue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remite  lors  de 


Le  propriétaire-gémnt  :  Gehmkk  lî.ui.Lii.KK. 


Mais,— iNmnwMR  as  i.  maiiHir,  aiujuGKuN,  i. 
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eu  France  depuis  181  j,  2.  —  Lilne  phiimo/t/iie,  ouvrage  de 
M.  Itersol,  373.  —  L'ànio  des  bétc*,  479.  —  Preuve»  de  l'exis- 
tence de  Dieu  d  npKs  Descartes.  506,  559,  673,  767,  781,  830. 

LoilU  KucH.  Mittermaier  et  l'i  niversilé  de  Uuidelbcrg,  51.  —  La 
vèrili^  sur  l'iiistrtii  tliitL  prini.iirc  l'ft  Pi  ti<-t',  U'.Vl. 

La8-.'1h>k    Li  iiiuli'Lin-Lil  .1  la  lie  llti'J,  22.— l.rs  ^ipinoche» 


de  l.-i  Révolution  :  La  liberté  de  conscience  en  1787.  490;  U 
IMiert.'  iii.Um  iiii  Ile,  512  ;  le  déticit  et  les  emprunts.  544  ;  ar- 
rt  st.vtion  Je  .1  ^:'.^^^l■lul■snil,  547;  eircrvr-cenre  sénérale.  ■%75: 
(|ULStiûns  relatives  nii\  états  pénéraux,  7IO;.Tttilude  des  prince» 
el  du  roi,  735;  les  piiniphlcl.-,  771;  IHIniln-Mn,  7y<>. 

Li'onri'  de  I.Avrii(,M;.  I.e  in.vri|uis  de  MinilH-au.  74. 

Louis  l.i:r,i:R.  l  ne  :Rndémi<'  rlieJ!  les  Cniales.  12,  —  l.  eusei;;ni!- 
uieiit  du  russe,  1|l»,  —  Le  luuuxeuient  inlt'llertiiel  en  Serbie, 
3'^". —  ï-e  plniicl,  le  slngulii  r  el  le  iiauslavlsme,  438.  —  Vnyer 

l'iKrD/EO. 

l.r-xm^T.  l  ue  visite  ii  l'url-lloyul  avec  M.  Sainte-Beuve,  4ril. 

Luiile  LKVA«si.i  II.  I.e  ni.iniuls'd  Arttenson.  6|H. 

Ch.  I.KVÊyiF.  l.i'.  iii\slii'isiiie d.uis  l'Or'eut rinden  el  inotleine,  18. 

Alfretl  .Mai  RV.  L'Allein.-ii:iied(tpuls  le  Iriiitr  de  \Vestpli;ilie  juMpi'h 
nus  jours  :  Caraclèie  rie  U  eivilis.itiun  .illeuiaiide,  106  ;  pr«v 
mieis  pro^-rèsdc  la  Prusse,  1 10;  mouvcnit'nts  leligicnx  favora- 
Idosn  l'uniti-.  l'J3;pri-uiiers  indii  ns  d'une  liltéialure  national)', 
259;  premiers  .ip;|-andi>seuii'nts  de  la  frusM-,  261;  l.i  l'russo 
sous  KK'déric  11,303;  premiers  efforts  d'un  retour  à  l  uiiité, 
430.  —  La  KiMUCe  au  xviii'  sii'cle  :  Klal  ndinieuv,  niouveiiieiit 
pliilosopbliiiii'.  522;  pro«iè-  iles  sciences,  593  ;  l'art  et  l'in- 
duslrie.  623  ;  le  travail  el  la  propriété,  691  ;  l'opinion  publique, 
752  ;  du  c.naclèro  français,  784. 

M.  W.  Maimw.  ll.uril..|.  V.tH. 

M  t/i:.  I..'  |iriii  rs Fi.ii<ntet.  314. 

Alli'.'.i  lUmmi  1'    l.fniis  \V  ,'1  t.^  iliplfunnlie  seer-M':'.  fiPti. 

Ho  Ais-ux.  M  il'  )  i.i,li-.iiiL.,  ii|i  :lll^llll■,  s[iiuhi.ili>iiii',  i'il». 

Ibv<nii   Lis  rMiri.-|.iiii.l,iiiU  i<-  V'dlalre;  Dolini;hni)kc,  497. — 

1  llr  11  m.'  llli  ihir  ilr  Vn|l:ill.'  728 

S.  DE  Sa<;ï.  De  l'état  actuel  do  la  littérature  fr.inçaUe,  90. 

Léon  Saï.  Ij's  allié»  .i  Pari*  en  1814  el  1815,  250,  271. 

Scnaociita  va<i  i>ek  Kolk.  L'existeuce  indépendante  de  l'Ame  prou- 
vée par  les  dilTércnls  états  de  l'bouime  aux  divers  âges  du  sa 
vie.  92,  112. 

Jules  Smox.  Inlluence  niomlcdu  loeeincnl  sur  l'ouvrier,  778. 

SiMo:<i.v.  Coiifén'nens  et  conférenciers,  356. 

SAiKT-Rit.NÊ  Tailumuieii.  La  chuire  d'éloquence  française  ."i  la  Sor- 

bônne,  383. 
Taisi  .  Lt  p«!inture  dans  les  Pays-Bas,  283. 
Tu  II  .r.  Rieurs  mélancoliques  ;  Villon,  .Scarron,  Molière,  97. 
Tumiiis.  OenH'e  et  ht  nvti  du  Lrinnn,  ouvrage  de  M.  Rodolphe 

Rey,  :il. 

Tiiu  kMiAV.  lis  <|iialre  licorKc,  563,  570.  006,  626.  —  Lc«  funé- 
iiullcs  ili'  .\jiiakon  1",  740,  75"ïïT 

TissAMUiea.  Les  théories  morales  dans  l'auliguHé,  704.  —  Le  stoï- 
cisme, 731. 

Kil.  Tiii^Mta.  Publications  philologique*,  662. 
Ul  I  iiKvi.iiaET.  M's  contes  de  It-es,  58U. 
IttfcSTKV.  Warliiavel,  510. 

LUR.  \t.ao.v.  Us  e«H<ifa/iwHf  rrco/utoiinui'fv,  ouvra(tc  de  M.  Despol», 
310.  —  Uittnire  tiovvfruemfiitale  dfi  l'Ànqlclerrr,  ouvrage  d<r  sir 
l'.ornewjll  Li^wis,  470.  —  i>  di\j:l  /laLfic  l'i  Allioin^  ouvrage  de 
M.  <:,  IN  iml.  i.o'i. 

X'i  ■lTy^s^      [n  .iiMii'  iii  Allemagne  an  temps  de  la  n'-forme.  8ia. 

Fut..  Vi. ■><;■  hleelion  de  .M.  V.nliirol  :'i  l'Ai-adéinle  des  scicncCi) 
momie-,  233.  —  Le  riiiàin.il  Mallltii  u  el  la  lln  u^  drt  «o'K<,  729. 

Zeilkh.  François  1'^  et  Marnuerlle  de  Navarre,  346. 
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ABVMiMr,  dcscniilii'ii  Hn  1"  — .  par  «ir  Sn- 
nmi'l  Biikcr,  C')  1 .  — ru  i^jinc^ .1.  la  jnii-iihi - 
Jioi)  île  r — .  CKi  ii'iS,  \iiy.  Tiimuihiims. 

Acvp^Mir  1  iMM.MM  ,  liUlinil.iUiHis  ilf  M.  Ifruc, 
sur  11»  suri  il"  I  —,  ayunl  «  tlire  îles  Ifei-- 
ryer,  Hi>s\:'  liir  IIuro,  «'le,  "61. 

Accord  i>AHrAi[  1  — ,  i)fliii|>hlel,  Cologue, 
1753,  en  faveur  de  la  toléniioe.  —  rt- 
puns«  ndtniniïitmCiTe,  Afl3< 

Arnioi  E  aiiciuiiuc  et  modWiWi  M*Wi 

Agmu  S^ikki.,  393. 

AoiPPA  »'Ai:i»ic:<t,  résumé  Hi'  i|ui1ihil>  I'U-- 

Sages  de»  Tragiques  d'  — .  A7â. 
Auuunu  DiMM  «melérise  |Mir  M.  Sarcer, 

VU. 

Alkiaxdke  DruAS  fils;  ses  pri-fiices,  par 
M.>niilaK'teChRslcs,50l.—  ihdMn  elpié- 
tan*,  505. 

Auxàxdiiii!,  liuporloucc  do  cette  fondaUou 
d'Alexandre;  ce  qu'elle  art  «aewe  «lÂnir- 
dliui,  mi, 

AuiumMUM.  Voy.  Pofene. 

AiunuciiB,  omctèrai  de  U  ehIUMtion  eu 
—,  106  110.  —  mouvomaala  religleai 
et  i<olilique»,  193-196,  A3MSt.  —  com- 
meDcenentode  ialUienitnre  SM-301.  — 
le  litUnlnra  «a  —  «n  mil*  eltele;  in- 
llneiiMdela  IUtfn|iiireft«iit«lw,MM51. 

—  blitolK  de  la  cbMMn  poimUlire  en  —, 
393.  —  l«  roman  populiire  dan»  I'  — 
rùuleiuporAlne,  677-679.  —  philoMptiie 
do  r — .  Voy.  PniLosopiiii!,  Emi'iK,  J«- 
sErii  II. 

AlUto,  en  c|u'ii  coiltv  lt>  séjour  de»  —  à  l'aris 
ea  1814,  250-259.  —  en  1815,  271-280. 
Asi,  problèmes  de  r— ,  par  H.  Uvgel,  191 . 

—  de  r  —  des  bétea,  *7»4U.  Voy.  Sn- 

«rrrAUTB. 

Ammokii  a  d'Aikiamide,  \igilD  A  1'— ,  par 

M.  Jaiuc«  Uamillon,  <W>. 
AiirùiK  (J.  i.),  Mude  de  H.  Salttle^euve  enr 

—,  649. 

A^tnRKiEK,  conteur  Scandinave,  17. 
A'iGLETEiiHi!,  civilisation  de  1'— auxvui*  (iè- 
cle.tioo.  —  ruu  liisioirc  gontemeuMnialc, 

A7I)-172.  Voy.  Gkohgk. 

A!<uo  (Jean),  du  Dieppe,  célfebre  amateur  du 

ivi°  siècle,  411. 

AsTiQfiTF.  cKis>i<|iie,  snile  A  i  tu  l.'^  mu  1 — 
dans  le  rei-'H'il  dp^  r.tfi.i.rl:-  -nr  I  rl  it  An 
letlre!<   et   lr>   l  ru.-n  -    ,|i  ,    v'ii'lii  i  -  l'U 
Kr.in''e,  i'il.      lu-litui;  (ici  lhti4>n<.'!>  rno- 
i-nl.',       1  :ni;i:i..i;i  ,  701  711. 

A>TitMi>  iiAMiiiui  (le  I'.),  son  vov.Tue  nu 
TIIm<I,  21ii. 

A^riAiGiEs,  pamjilili  t  ri'-niihl(<'ain  du  comte 

d'—  en  1788,  77J. 
AiuiE*  anciens  et  uioJiiraca,  Si. 
Ahatci»,  réimprimé  sans  cesse  nu  ivi*  siècle; 

perd  beaucoup  à  être  comparé  aux  chefs- 

d'ttuvrc  des  grandco  écoles  classii|ues,  1 1. 
Aecnn»  de  la  Bastille,  rcuseigncmeuts  sur 

le  recueil  de»  — ,  249. 
AaanTn  de  Veniie,  ce  qu'on  y  trouve  nu- 

Jeurd'boi»  7«1. 


Ajh.fNsmv  (If  iiiniqui»  d  ),  61»-«22. 

\h>,t.\i,  r  —  iI  kis  la  comédie,  68M91. 

AtiLiMi  Tiyi  i'i  1  At>c>lloulus,  6. 

Aiii-.riiir,  iijrir.ili   ;1'      ,  705. 

Akmaild,  la  famille  des  —  dépeutMit  uu  bé- 
roïsme  admirable  dim  de  ebÎHlboantal*, 

Aht.  Voy.  I'ri>riM:. 

X»t  el  iiiiiii^lrn-  cti  Fiance  nu  iviii*  *Sècle, 

ii2i3. 

AiiihvM,  !.■  .Iniil  i-uhUc  d'  — ,  fini  Oîlfi. 
Al..;  s7i:.  1.1  nioit  'l'— ,  13R-U(i. 
Avi;KTis_-r«Ftr       li'flour,  liii<toire  d'un  — , 

y:\v  M.  lliMiM'ini,  lie  rArailêialc deallUCflp- 

tions  et  bcUes-lettre!i,  602. 
Avocats  lu  ini*  siècle,  60-71. 

Dabvsu,  la  plus  rvccDte  des  religions  de  la 
Perae,  31. 

Vuiaiait  et  moyen  agc,  par  M.  LiUré,  88. 
lURixAvi,  sa  breobure,  l'ecprii  des  éèUa  en- 
registres ralHlalremeiilj  A  firemble,  le 

10  mai  I78H,  581. 

Baptaw  (l'alibé).  sou  Journal  d'un  philoso- 
phe, se*  Idées  el  plana  de  midUallon;  la 
loi  prlmilîTe  de  la  tellglon,  378. 

BiADUiia  {$.  el  madame)  voyagunut  dan*  le 
Marée,  7«a-70«. 

BttjAMix  CotïTANT,  livre  de  la  Relif^iOD, 
Adolphe,  Wahtclii,  écrits  pollll(|ucs,  170- 
1 78.  —  pnrtis.m  de  la  petite  propriété, 
305.  —  ses  Idées  SUT  ht  rdii^oo,  43*- 
438;  442-44 'i. 

Iliau,  ieflucni  <  i],-  ],y  iLi  Uire  de  la  —  sur  le 
canirtère  .illeniand,  259.  —  sur  l'art  al- 
lemand, 818. 

Bioi.o«ie  el  sociolo|;lc,  condition  essenlicllc 
«jni  les  sépan-,  250. 

Bon*»!;,  l'hislolre  de  —,  par  M.  Palacki, 
761. 

IViLixKRRoiie  et  Vollairv,  497-âOl. 

D<»AiD  (H.  de)  partis4in  thtorfa]ue  de  la 

praudfi  pi-opriélé,  363. 
Ihisst  i:t,  .ir^ninent  ontologique  dO  —  lur 

l'cvUtcii.-e  de  Itieu,  783. 
ItoTANKM  i:,  rapldi:  dévoioppomont  dO  la  — 

ail  AMii'  siècle,  595. 
ItRFTONs  inventeurs  des  poêmea  du  moyeu 

'•'■Il  r  il  '  fiirilinal  Iximénie  de)  ui  milu  ;i 
<ie  i  etiervescenco  uénéi  ule  de  i7»S. — 
se*  promesse»  dci*'iin;iiir  ,  33-ÔS2.  — 
jiisli;  -irArtll'-  <!n  pipo  II  son  égard;  dé- 
Kradé  du  <':inliu,tlni;  «amort; Jugament 
de  r  11  i  s  lu  ire,  .583-584. 

BnncLii;  (M.  le  duc '1.  I.  p  hcis  iin?  ihi  droit 
d'nincssii  sous  la  Restauration,  404. 

FtHoKiuAu  (Ie.r4),  quelques  détails  sur—, 

378. 

Bai  VFT,  célèbre  bIbllepbOe;  sonmaBueldu 

libraire,  313. 
Uat'Mi,  «on  proi  es  lîi  \  ml  Ii    iiuinisit^urs  du 
Venise,  publii;  jiour  In  première  fois  par 
I   M.  BerU,  «80. 


BrckM  ,  son  lii-iuii-f  t\r  la  rivilisatlon  en 

Allïlt  t(  rri  ,  (liM-l  si';ii.,'ill  iHi|il<'Tii  r.  H'i. 

Biiniti  dumj  liuiiilir  l'oiiMiris  Ivoimals 

en  1744,  025. 
I!!'<>if"<  m.  dp',  ^'111  (iiujiise,  Kieu  dans 

I  lii^t'tln',  'il. 

liïZA.HCE,  le  dogmatisme  dû  —  immobile 
comme  la  tyrannie,  SOO. 

C 

(!  vl.ll.t  l  A  ,   '.V.W-'.i  \  \. 

i'.wtr.  Il'  |ilii>  Li.inà  qui  existe  au  monde, 

le  tri'jiiiiilir  ilr-  Livie,  231. 
Ca.<<aiia,  le  priut'ipal  lliéàtre  de  la  coIodUa- 

tion  fninvaise  dès  Henri  IV,  tlO. 
CAratK,  nie  de  —,  265. 
CArici!!^,  les  mliaionwdret  — .  an  Tibe^ 

2H. 

Cartisr  (Jacques),  de  Saint-Halo,  maria  du 
XVI'  siècle;  ses  \oyageift,  413. 

CitSA*  (Jules),  rcrlicrclieubiitoriqueg  «1  mé- 
dicales sur  Ie«  incidents  du  meurtre  de — , 
650-654.— caraetèreede  sesCommenlat- 

rcs,  49. 

CiiAfiROL  (M.  de)  «n  préienoe  des  aillés  à  Pa- 
ris, 2.52-257;  271- MO. 

Cbautu»,  fondatenr  de  ftuttoe }  tea  voya- 
ges, éli. 

Ciuiiso:r  populaire  eu  AllonugM,  histoire 

de  la  —,  30». 
CiiAstas  VII  et  Agate  floral,  SOS. 
CiiêifiEB  (André),  rHermis  d'  — ;  origines 

antiques  de  ce  poAne,  9-12. 
CmcuoDA  est  nnJoU  endroit,  764. 
Cmnicootemponilnc,  études  sur  la  — ,  par 

N.  Cbaitas  d'irisson,  681. 
CHStsfMjnsMl,  origines  du  —  par  M.  Havct, 

330. 

CuJiosigrK,  Talcur  de  la  —  contemporaine  j 
quelques-uns  de  ses  représent.mls,  425. 

CI.ASSF.S,  de  l'union  des  — ,  42-45. 

iUxt  DES  EiKAiiis,  le  —,  771. 

O'.f.niînr.  cr.n'lnlte  de  —  dans  le  procès  du 
Mit  iiitriiil.-i!it  Kouquct,  SXS-8M.  —  Boa 
-vsirme  colonial,  417, 

I  !'  LM  >  I  Ls  (ininiçalses,  premier  Ifltt  de* —,*I0- 

419. 

CoKiiniR  en  Ftance,  «riglaes  do  la  —,  714- 

718. 

OO^I-ÏMNCES   du    bOUloViUiI  t.  'lHli  :l|i'^, 

186.  —  lîii  M»  •Trroiidi-i't'iiH-ijt,  dhpoui-s 
d  inaufciii  i;    i,  p.ir  M.  Art.  FiTiiick,  450. 

OiNo.sr'^  <"hi']ii'  interualionni  de  Solul- 
lïni m  ,  iiii-iin'hi'-       — ,  '>7(> 

0>5TK.s  lie  ft-e«,  origine  d'>s  — ,  586-593. 

non>Rii.i.K.  le  mot  eaacl  do  ItapoMoa  1*'  sur 

—,  777. 

Coms,  réiiL-vimi-.  Mil  l'état dee  —  oHelelB, 

en  déc<  itilii  1-  I  ^1)7,  1. 
CnAvo:n,  jk  iiid  i'  froid,  822. 
CuRAriOT  ruiiUnui)e  de  Descaries,  508-512, 
559  562.  —  la  tbéorle  do  la  —  d'aprfes 
M.Onsin,  770. 
C.BiriijiT,  la  lilierlé  de  la—,  élément  coiisit- 
I    valeur  nuii  destructeur,  298-302.  —  tra- 
'    xmr.  do  In  —  oonlomporalne,  Boesuct, 
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Humère,  Viryll»',  Horace,  inlf  ui  connus,  '  K^ctcmipédistm,  «ruvre  et  influence  de»  —  . 


1  /■  —  ce  iiu  cat  la  —  ■  813. 
CiKuTBs,  une  nradrmif  chez  If» — ,  13-H. 
CnoiiiE,  (le  la  faculUi  Je  —,  jnir  M.  Kiiim.i- 

niiel  thau\fl,  584. 
CrKii  i.E  tî  Micrnopt,  (•tilde  hisloriniie  ^u^  la 

cuiiveifcloii  de*  Slaves  »u  chrisliiimsiiie, 

ML 


|>AitE  et  Kesnoiiyt-aim  oiiitiipriliiledi-s,  ^09. 

DKHi  II  l'I  iinl-i  ,1)  [■,  ,■;;■(,  M  l, 

l)l!>iu..i,:ii  ..ji  ]        ,,,1  >].  Unilmb.  57. 
Utitu  u;  PKiiiit<.ETE,    virilUiltetir  jtiOBla- 
piic.  'J. 

l)E.<r..ums.  s  .liiliti'  de  son  tyiivrp.  I2l.  — 
smi  "luui.iii  ili  ràiiie  (les  bt'lL-s,  .^Hl)-<81. 
—  poli  lumiic      wiii^  silr  lit  idiy- 

Mque  lie—,  .VJA.  —  ses  preiiTe?  de  1 
tfii'  e  iti-  Dieu.  ■')Ofi  512.  559-565.  —  ;i7- 
KiiJJii  lit  uQlolujjiqiiy,  )i'3.«i~7,  —  rniiscs 
llii.ilr-,  7^7-771.  —  iirRument  oiiIoIobI- 
<]v.<'.  7'<I-S1.  —  ('(Hiuiui',  831. 

DïsiDKKi  le  1'.  llliipolvte),\oyiigèur  au  Tl- 
2  M. 

DuDLE,  le  —  au  café,  upitsmle  Inédit  du  Dl- 
'icit>l,  bBiT 

Di<;ti<)\>aiui!  ,   a  lut   —  de    l  ltUngc ,  JiHr 

M.  SailHt;-I(cuvc.  217. 
nit>ACTir;t  v>,  |iorlc!i  — alexandrin*,  0-12. 
|)iDE»0T,  jennessp  de  — ,  rain^ortS  »ïcc 

J.  J.  noti^sr.iii,  ÎI8.221, 
Diti ,  preuve;!  de.  reAistcuic  de— .Vuv.  I>es- 

I>ir.>ni>ni:  (de  llliodeA),  grammairien,  l'efn«aiil 
à  Tilii-re  iiiif;  ItM  on  parllciilli-re,  183. 

Kiiton^me  sccrtHe,  I.-I  —  et  Loulu  XV,  686- 
073. 

Dt'oiLnj  de  renlK-e  des  cours  et  Iributlniit 

»'»  novembre  laSB,  777. 
b«A«E  religieux  du  iiioj^u  Hee  ju4(|u'ù  nos 

jours,  48».  —  In  —  model  iit  eu  Rusule, 

71(5.731. 

l>«oir  d'aluwse  M2-370,  100-400.  —  de  la 

Kuerre  et  do  U  paix,  de  (Itolius,  425. 

^  public  et  jirivij  de  la  r('puldl>|uenthé- 

iileinie,  OOi-fiSG. 
DriuNKL  ni  MoNCEvr,  Irunuu  de  -- ,  pliy-ii- 

que  des  arbres,  590. 
Dinx  (Philippe),  plaldoj ère  de —,  publiés 

par  son  lils,  A58. 
Di  »A.'»i>  (Moolas).  fuudateOr  d  une  colonie 


au  iviii*  siècle,  528.  59a-595. 
E>«tic.vEiiiLxr  !iU|>érluur,  n''|H)nse  à  quelques 
arninalions  contre  1'  — ,  335,  825.  — 
de  la  liberté  de  1'  —,  473-714.  ~  un 
luot  sur  r  — .  599-HQO.  —  réfortne  de 
i'  — .  745. 

E>sti(.!«hMt,M  de»  Olles;  raiclicvt^quc  de  Pa- 
ris  et  révi>(|ue  de  Chillnn'i  .iiV  1'— au 


conseil  impérial  de  1  lu^iruction  publi-  '  bi'luis. 
que,  55.  —  renseivnetuenls  sur  1"  —  10, 
40,  104.    


Galiles,  coniroverses  récentes  sur  — ,  505. 
Galle!),  congrès  littéraires  du  pavs  de  — , 
728. 

GA-tpAU,  un  mot  sur  la  mort  récente  de  M. — , 

'mi.  —  anicie  iiecroloioque, "2TC 
CA»'iA>Tr     I;;  mythe  de  —  nutérieur  à  Ha- 


Kristm..tiKE,  KOhrfc  — ,  813. 
Knii'iiE  alli-ninnile  ad  moyen  hfjt,  rotin  de 
M.  Ito.-'^i  ri. 

fciiAî"stin.M:,  l;i~luricii,  p'onraphe,  astro- 
noiiie,  versillcateur  ;  gcrn  Hcrnit»,  son 
Krigone.^ 


Gxniu  il(    ' -i\^i1i_i  Ib,  ;iortrait  du  bon — , 


ili!  L  III  ii>,  711-712. 


Esc 


'•'■1" 


liiippéc  de  mort  dëpui»  qti'elle  i> 

laicie 


L-nre.  301  ■" 


Esrfimi-iii ,  itrreslaliou  du  conseiller  ri'  — . 


E*rmt  grec,  du  développement  reliticui  p| 

 .,l.l1.,j...J.l.l..,.   J..   I'   ZTZ — u     II  > 


du  I  — ,  par  M.  Havct, 


pliilo^opdlijue 

WST.  

Etat  de  l  EuropC,  tîsSàl*  politiques  f  in-  1  — 
depuis  <8I4  JUsi[ucn  1867,  par  George 


Gexiîvi!  et  les  i  iM  - 

GtocttArMiB-,  si  ;uiri"|)ubTiniii'  Je  In  Société  de 

—  de  i'.Tiis  .Vi2-V>'i.  —  l.iilli-ila.  473. 
liÈoi.or.iE,  'S'ri  inmii  rni  'Hic  lii  —  peut  Jet«'r 


s!1r 


i[iii         (Kihils  lie  l'histoire  ancienne 

Atllrlit.'lis,  l:tô. 


Geobce,  le»  quntif  —  d'AuKieterre.  étude 
«nr  la  cour  et  la  société  nuKlaise,  de  1 7 1  * 

h  mt}.jav  TlKii-ViTi^y.  ri'  i.-^i.nii^H-F": 
M'>-')l>i.  —  l,i'iiit;i'  11,  ,")7(l  fiTt.  —  <,c(ii- 
se  111.  600-615.  —  George  IV.  022-032. 
Gkcwce  S\\r>,  un  mot  cbarmaut  de  —,  537. 
liEMAiis,  le» — ,  élude  sur  les  origines  de  la 


proteslaiite,  en  15.55,  au  Hn-il. 
DUi.»,  ses  tablcikui,  «is  idées,  819. 


Fki  irsr  du  23  février  dans  le  Maroc,  7Bii. 
KuitE  pratique  ib's  hautes  étuiles,  réHexIoni 


sur  une  — ,  601. 
KroxoMir  puliliqiie.  nolion«  fondainenlale-i 

d  — ,  par  H.  E.  Lf  valseur,  135 
Kliit  i(E  pri-ambuic    de  l  édit  dr 

Louis  MV  i  iMjiiuniit  r — , 
Kniritios  finn>;a|se,  nupériorilé de  1'  —  sur 

r.iUKlaisr,  G97. 
Ei.vi*iu  ancienne  et  luiiderue,  82-84. —  \tri>- 
glés  de<  élude»  relattve>  ii  1'  —  et  h  \'0- 
rieiil.  424. 

Ei.otfi  ixc:k,  genre  liltéraîre,  S 12.  —  fi.iu<;aisr, 


Herbert,  442 
ËTATs  cK.<iUAiix,  questions  rclativis  aux  — 

il  la  veille  de  la  Hevolution,  719-720. 
Euts-U.Mj!,  In  littérature  aux  —  106. 
ETi  nrs  gt-ecques  en  France,  au  ivn»  et  au 
iviir  siècle,  538-544.  —  association  jtour 
rencoiiragenient  des  —  en  France  ;  se» 
vues  puni-  l'enseignement  du  grec  dans 
les  lycées,  585 
EvA^r.ii.r  mis  en  vers,  excentricité  féminine 

avec  complicité  d'éditeui',  297. 
Efii.lts,  Juste  aiipréelfttlon  de  l'étal  d'esprit 
où  demeurent  les  exilés,  282. 


Favhk  {Jl.  Jules],  sa  réception  a  l'Académie 
française,  SS.'i.  —  sur  In  lui  pénale,  823, 

FExiiE.s,  les  —  dans  l'Etal,  par  M.  Jules  Bar- 
ul,  196.  —  l'éducation  des  — ,  240.  Voy. 
EisKicsEMEvi, —  le  drolldes — ,  par  M.  Al- 
fred Assollant,  312. 

Figaro,  le*  aïeux  de  —  dans  les  vieille^  his- 
toires, 585. 

FiM.ASDK,  épopée  nationale  dë  Ift  —,  li)  Ka- 
lewala.  24". 

FtANniir.,  JuRcment  de  Michel-Ange  »tll'  la 


peinture  en  — ,  293. 
Foroi'Eî,  sou  procès,  314-327. 
FoY,  le  général  —  en  Sorboiine,  k  uiio  leçon 

de  M.  Villemain,  384. 
FiiAvvvis.  du  caraclèrc  — ,  781-788. 
Fs^yct,  di;  saint  Louis,  d'après  la  poésie  na- 
tiouale.  11.  —  la  —  au  xviii»  siècle 


nation  et  do  la  littérature  allemandes,  pnr 
M.  Uiei,  727. 
G&Hi'su,  son  enselgnemeul  à  la  Sorbonnc, 

~S5ïï:  

GiMiM  (comte  de),  fils  du  maréchal  de  UelItH 
Isie,  livre  sur  le  —,  appréciation  de 
M.  Sainte-Beuve,  249. 
Glvsc.iiv*,  In  première  pierre  de  la  uouTclie 

université  de  — ,  791. 
GoirscHEO,  tentative  de  —  pour  épurer  In 
langue  et  constituer  une  littérature  un- 
tionale  en  .\llen1a911e,  417. 
Goi'Vi:R<i»:»y,^f,  qu'on  s'occupe  un  peu  moin» 
du — des  hommes  et  qu'on  respecte  un  peu 
plus  leur  liberté,  775. 
0.\M<>mr  foini'urée  deslangucs  classiques, 

IMi  M   r.  It.nnli  y,  841. 
GRAisAiftE  liislunque  de  In  Iruriic  française, 

152.  —  idée  d  une  —,  248. 
GiATkT  (le  P.),  sou  discours  de  rt-cepliou  il 

l'Académie  frani'alse,  281. 
Gnrc,  iiillueucc  du  génie  —  sur  le  séulc 
français,  188-192.  —  histoire  de  Part  — 
avaul  Périclé*.  par  M.  Benlé,  71.^.—  mo- 
derne, de  la  prononciation  du  —  dans  le.s 
études  classiqu<>s,  411.  Voy.  IdKai.. 
UlUL'Zï,  lunugurnllon  d'une  statue  K  —  h 

Tournus  ;  son  caractère,  777. 
GnuArm  T«i.l.  caractère  légendaire  du  ré- 


soii 


TTTÏÏ 


M.  V, 


il'  —  à  lit  ourbonne  ,  depuis 


i:mi  I 


liii  jiis(|u'.i  nos  jours,  383-39n. 


il' 


tvH;:!i(  :iim:iiii,  "in  lii^lnui"  n  r-l  i|ui-  I  jiis- 

toile  d  une  sel  ie  ilc  persniiii.itites,  182. 
KicïLi.oi'kKii  .  origine  et  incuili'is  itévulop- 
peineut;  de  1  — ,  597. 


état  religieux,  522.  —  mouvement  philo- 
sophiqne  et  inIluenre'iiioiTile.  526-529, 
593-599,  r.23-020,  091 -«94.  —  1  opinion 
publique  «  Il — au  wiii' sli  cle,  752-753, 
785-788.  Voy.  |ti::voi.i  nov,  At.Liits,  MvA- 
iinv,  Leiises, 
KaAsvms  p"  cl  Maipuel-lte  de  Navarre,  310- 
350.  —  le  premier  de  nos  rois  qui  se  soit 
préoccuiH'  des  envahissements  des  l'ortu- 
unis  et  des  E>[i,1j:aols,  413. 
Famiéi  II  I".  li-  Prusse.  261-262.  —  Frédé- 
ric-l.inll  u;me  1",  lits  du  précédent;  leurs 
carai  ti'ii  s  différents,  203.  —  Fri-déric  11 
le  Graml  ;  lu  Pru-'se  sous  —  ;  jeunesse, 
l'dilcvtinn,  di^buls  de  —,  303-310.  " 
Fiiiic.HKT,  rn  aietir  (le  plupart  des  fcrvire» 
nuiuiclpaux  de  Paris,  251. 


elt  tradiliouncl  sur  —  185. 

H 

IIamut,  la  conception  d  —  (Upérieure  à 

toute  autre.  458-402. 
lUcBL.  argument  oiiloloi;iquc,  de  — ,  784. 
Hliiii  I  nmii,  unïTersité  de  —,  51. 
Hkuuii.  ir,  caractère  de  son  histoire — ,  46. 

Hll.lERHATID  IN.).  Voy.  COLKB. 

lliSTniRt,  manuel  d'  —  «ncieniicdc  l'Orient 
jusi|u'aux  guerres  médiques,  123.  —  de 
France  populaire,  Henri  Martin,  152.  — 
de  la  Révolution  fram.aise,  par  le  profes- 
s«»ur  Hn-nsser,  57.  —  d'un  paysan,  pur 
ErcIkUlau  etObalriau,  185.  —  comuieut  ou 
doit  écrilT  1—,  811. 

HisTDRic^»  niiiji'ns.  Ri-ecs,  40.  — Inlins,  i». 
—  nuidi'riips,  f)!). 


Hotm!i!<,  ses  Idées,  sa  peinture^  820. 


I 


iDiAL  ol  le  Wnlisme,  quelqUei  puges  d'Eu» 


TAfiLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 
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gène  UelBcroK  sur  1"  —,  aSK.  —  1"  —  Aan* 
la  pMKle  i)e5  Gm-s,  503. 

lutAU»llK.  \oy.  PniLOSOflllK. 

lii*Gi;»AiioN  r  —,  Ses'  blenrails,  se»  égnn'- 
tni'nttj  Hiirtniit  dans  le  (lomalDv  iln  nin  - 
vtnllciix,  727. 

[iht'mit  «u  iviii"  sll'cl»',  en  Fiauro,  GOl- 

hiaMitt»,  ilruji  norles  d'  — :  de  classes,  lii- 

dltlrilietles, 
Irtonti.  iou  ûloiic  i»»r  M.  Ituulé,  M. 

\i\  tiNlniiT  lie  I'  —,  ilf  IRI.Î  itniis  ta 


Il  iulr-MiiriH  ,  |ai  M.  V.  StiM  ;i  m  Ivcr-,  'iVl. 
llu  v>culv.  iiillui  iHC  lie  rt''iini;r.>lioii  des  — 


fif  I  Ainor  i<nii'.  1 19. 
liiLA5DB,  |pi<  rhniit!»  dn  1'  —  n-hpllg,  <  17-120. 
—  Vut  iigc*  <'t  ittentinx'*  <^ii — .  imr  M.  Kiii- 


Itai.if.)  réforme  de  l'instrurtioii  publique  ru 
—  M2.  —  piihlirntlon'^  ri-i'enl<'<  en  — , 


615,  67». 


iAcyi  MONT  (VIclor!.  r-éirbre  voynpeiir,  m 

rorre«|)Qiulnurc,  ^fT 
JKr:tta  ntix*,  lyrcc  de — en  Ann-rigue,  I6tf. 


V«iv.  E5>i;ii;:iV.iiiitT 
J(ii>tK?>  (Cftmllle)  et  madame  de  Slnèl.  noii- 

<pau^  ilelaili»  sur  —,  217. 
Ji»«r.rii  il,  l'Hiperfiir  il  Allemncne,  n'-foiiucs 

de  —,  433. 
JoiKMt  de  rapMvIlé  de  M.  Èinilp  Andrlili, 
di  parli'  dn  Pologne  en  SIIm'i  le.  1863-1K67. 
865. 

JoiHiAi  DKs  DÉHATs,  eoiiimenl  lut  fundé  le 
—,  2«2. 

J(  iLLt,  hiftluire  de  l'ithb.ive  et  du  <'olli''He  de 
—  ,  120. 

ii  sMEe  (Anioliic  di<)  et  son  frire  llcrn.ird, 

leur?  trftMJUsi,  576. 
JtiiTicF.  internationale,  In  réalité  de  li»  — di- 

ittonlnV  par  le*  pi-opr^s  dn  droit  publie, 

532. 


Kai.kwai.a,  épopée  n.-itionnle  de  la  FInlanile, 
2A7.  —  du  nMe  ipi  y  jouent  le»  femme*, 


les  litro*  el  les  dleui,  421. 
KA.iir,  son  idée  de  rexi>leni'e,  782. 
Kai  tiTi,  nilni!<lre  de  Joseph  II,  433. 
Kéva»,  rhef  et  poêle  de  la  série  i*rsane  des 

.SoufTs.  —  «es  ijuntrains,  41. 
KnicK  (l'abbé),  son  lojugi'  au  Tibel,  211. 


LAr.wHni.  (luadamc  de),  poii<nanle  oitualiou 

de -,«65. 
La  Fo5tuxe,  son  rnulral  de  ninrinK»  rv- 

troiivê,  6IH.  —  ronsidér»^  comuiu  !ialirl- 

«PH-,  127-135. 
Lauabuse  (M.  dei  appirclé  par  M.  Louis  Ll- 

barh,  io'j. 
l-AK-Cui  jiAAdans  le  Maroc,  "06. 
Lai  iiïm  br.  IHkdicis,  son  caractèi-e,  sou  iui- 

meiisn  inlluence,  371.— «es  poésies,  419- 

428.  *  ' 

l'*'^»  ■'^aul.Tees  de  sou  syslènie.  623. 
Lkiiiki  (\ic  ti,i  .  notes  cl  ttiipiVclnllous  sur 

Ihu.iin  ,1,!  —  2*6.   

U1À.N,  rives  du  -,  711-71 2. 


Lr.»s|N«i,  mot  de  M.  Virlor  (llierbuliez  sur — , 
IS."!.  —  son  riMe  el  son  Inilueuee  eu  Alle- 
nnlfine,  14^-451. 

LlmBEs,  rapport  sur      |  ;  ul'm  s  ili'^;  — . 


recueil  de  rn|i|  iii  i- 


I. 


-Ll 


et  sciences  en  Frnuee,  424 
l.ETniE.s  nUKlaises  de  Voltiiire,  ]iolillque  des 
—,  702. 

Lettubs  de  cAcliet,  éloquente  protestai  ion  du 

parlement,  en  1787,  ronire  les  -  ,  514, 
I.IBEBTÉ,  impossible  .'i  roucilier  .iver  le  iii>«i- 

lii-Uiiir.  19.  —  In —  f'rin..  Plnlhi   i  l  ilins 

l'i'ii  lu-,  19.  —  la  —  il- ■■Miili ii|in-.  :;7s- 
:j82.  —  la  —  de  penser  et  In  pliilosupliie 
dans  les  universités  ilalieujies,  370,  —  la 

—  de  conscience  eu  17H7,  490-497.  —  la 

—  indHlduelle  en  17H7,  512  5lti.  —  .1 
lumière.  299. 

l.iBiiK  AMiiini»:.  iilée>  de  M.  I.lttré  sur  le  — . 
681. 

LicnrEMicxc,  s.^liri>)Uo  ('llem.iud,  71-72. 
l,ii>K,  accueil  entbousiasie  fpi'll  reenit  en 

France,  590. 
LiTTiiiiArmB  fnuiçaist',  de  l'état  actuel  de  la 


—,  90  92.  —  la  loi  de  réaction  eu  -,  484- 
488.  —  |i<  —  allemunile  a»  xviii'  siècle  ; 
inlluence  île  la  — IraTn  nisc,  445  451.  — 
la  —  aux  Klals-l'nU,  406.  —  Voy.  Punsi.. 
l'oksir. 

l.iviK,  rèitne  de — ,224-232.  —  son  iulluence 

sur  Tibère.  Voy.  TiRERr. 
Losi>Kt>.  élude  sur  rnduiinislr.ilion  munici- 


pale lie  — .  par  M.  Itoilulpbe  Gueisl.  473. 
b'ïts  XIV  en  face   .le...  piiilesi.uits.  4'JI.  — 

Voy.  MoMF^rAt.  —  aitil.itions  populaires 

sous  — .  780. 
I.ons  \V  et  la  dtplomalie  secrète,  <>«<;  073. 
I^ris  XVI,  son  idltile  1787  en  faieur  de  la 

tolérance,  494,  —  sou  disrnurs,  en  I7K8, 

contre  les  écarts  du  parlenicnl.  ,">"5. 
l^irisE  bK  S.ivoiK,  mère  de  Fmnfois  1"  et  de 

.Mariçuerjle  de  Natjirre  ;  soins  iiu'elle  pi eii,l 

de  l'édurulion  de  ses  enfaiili,  :i40. 
LrcnecE,  crainte  de  la  morl  et  de  t.i  vie  fu- 

ture  dans  — ;  estime  du  grand  Frédéric 

pour  — ,  697. 
LrTii»;N,  sou  autorité  en  Allcniarme  ;  liisloire 

de  S.1  réforme  en  lutle  avec  Ir  i  lerK'é,  195  ; 

inlluence  de  —  sur  la  peinture  allenuuide, 

819. 

Lut  à  uuire  époipie,  32-38;  —  .m  temps  de 
ISylla,  297, 


M 


Mvi.HiAVEi,  I  esprit  de  — ,  510. 

MArnrlikE,  cause  beaucoup  ln»p  r«''allsle  d  u  ne 
belle  inspiration  de  — ,  702. 

M.tuicET,  le  constituant  — ,  par  M.  Sainlo- 
lleuve,  553.  — divers  détails,  771. 

MAuius,  économiste  anicbiis,  levlo  de  —  con- 
tre la  petite  propriété,  308, 

Maiico  |Vu.<i,  voyageur  vénitien  ;  sn  ilpsi-rip- 
tion  lin  Tibel,  2U9, 

JIakoi  iiuTi:  ni:  NAVARnr  el  François  1",  340- 
3.=V0, 

Mtinic,  de  Mo^•ador  ;>  — ■  702-704. 
Ma»ot  :Clément).  son  double  mérite,  .569, 


   ,  .  ^  -   ■ 

Makskillais,  eutbousinsme  d'un  échevin 
100. 

.MArtiiiAii-<in  et  si'ieute,  IImo  île  N.  t;aro, 
121. —  Voy.  riuvosornii'. 

Maiikri;  et  mouvement,  coilfi  lence  sur  —  en 
Krossc,  par  H.  Tjndall,  73.  ~-  lu  mou>e- 
meut,  In  plus  baille  des  funrlions  df  l'or- 
^auiswu,  331,  —  l  idee  seule  d'un  iiion- 


vementen  général  Implique  i|uel(pie autre 
cliose  (|ue  ce  qu'il  a  de  matériid  et  d'ex- 
lerui-;  l)esc4lrU^s,  LeibuiU,  .4rl*lote  sur — , 
332. 

Mkihtatiovs  cidiktievsf.s  de  M,  Guizot,  458. 
Me»!.,  la  — cUez  certains  peuples  de  l'auli  • 
quilé,  440. 

Mitniin --1  '  I    riinpUllée    êt  aitraiidie  par 

)\.  Cli.tiMiiv,  ri84. 
NiiunrAr,  su  jenni-sse,  ses  ouvrages,  74-80. 
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par  M.  EMU  SiMn,  muHbn  4>  n—aut,  yofi—W  I  It  SM(w 
bonne.  4  «gl;ftMt4B  k  BttMtmtm  iê  fkliiieiÊk  mMmt»' 
roint.  t  fr.  °M 

Nous  donnons  à  nos  lecteurs  l'un  des  fragments  de 

omuom 

«V  Èm»  mmwÊnu  vmitt  • 
Ht  M.  riM  r.  BoGOMif. 

Ce  livre  a  de  Hinporfanu  ;  il  est  l'ourragt  d'tta  homne  contidé- 
nbl«  plus  d'un  litre,  par  sa  scteoce,  par  le  caractère  âoirt  il  est 
retêtu,  par  les  foocHons  qui  lui  sont  conSées.  Ce  n'est  pa^  tout,  et 
l'autenr  non»  apprend,  nyec  une  loyaiilé  et  une  mcMirsiie  pjrfaiiej, 
qvi'il  a  pri»  pour  base  de  son  travail  un  i>ii:.i;ignenient  i|ui  jouit  à  Sjint- 
Suipice  et  ailleurs  d  une  grande  aulorité,  cehii  de  U.  l'abbé  Baudry. 
En  voilA  aiisez  pour  faire  eda|trudre  que  l'otiTrage  dont  nous  par- 
lons semble  appejd  I  eMur  hm  Mtobl«  iiifluence  sirr  les  étude* 
philosophiques,  ce  qui  OMW  InpoM'l*  Aimkt  d'itutant  plus  étroit  de 
renmiaer  avec  un  soin  scrupuleux. 

Ce  qni  frappe  lo  lecteur  dès  les  premières  pages,  c'est  le  tO'O  et 
pour  ainsi  iliro  l'ai-cnt  Ou  li»ro.  dn  se  -pni  en  préannce  d'un  esprit 
•incèrr,  rhi  rchanl  la  Tf^iiin  avec  une  lihcrlih  une  candeur  et  une 
bonne  foi  sans  rt''St'rve,  cl  l'cuscignaut  ;i'ec  Jouceur  et  conviction. 
SI.  l'abbé  iiugoniii  crc^t  à  la  source  oalureili'  de  la  vérilA,  et  c'est 
pourquoi  il  se  dédire  bautoMQt  uni  de  la  flltkfOp||ie.  . 

CtataiiMo  da  la  ajasiNiihi*  mUinU*  que  Dieu  a  établie  tmn  h 
tmmoû  d«  Im  hooniui  et  It  vérité,  M.  fabbé  Hugoun  m  craipt 
pas,  quand  II  a'agil  de  problém««  aecessibics  &  l'espnt  humain,  il»- 
pai.«er  largeamH  an  sources  de  la  setteaia  antique.  Il  s'inspire  lour 
k  tour  rin  ^-ands  esprits  ((m  ont  (iréc^di-  le  cliri.siijni<rne,  Sncrale, 
Platon,  Aristote.  Cicifron,  ex  des  RtWiifS  rnrt-nis,   Im  llt's- 

cai  li's,  les  ^^.■wlo^,  les  Leibnil?,  qui  ont  alluiiiiî  leur  iuii-l  igcncL'  au 
flambeau  d>-  rEvoni(iie.  On  »iiiie  Â  voir  M.  l'abbé  Hugooin  s'en- 
foiKXT  sur  les  traces  de  saint  Thomas  dans  let  pnfiaieurs  métsphy- 
uquM  du  gntr«  «t  sublH  Aristote,.  m  t^éliifiBr  â«M  nint  Ammiîa 
AmtoritiaoimUin»  liaMlM  pat  l»âtiB|iii*4Bffatta.  te 
admire  eetta  MIa  tiBMica  da  llinpirMlm  pômM  aldaraifrit 
chrétien. 

Quoi  de  plus  «i^r^alile,  par  exemple,  pour  un  ardent  admirateur 
de  la  philosophie  andccae,  que  d'enlendr»  M.  l'nbbt^Uugonio,  après 
une  longue  et  savante  disctission  iui'  l'idée  m^me  an  la  définition 
vraie  de  ta  philosophie,  conclure  eu  cej  termes  :  «  il  laut  doae  en 
venir  A  dire  avee  AHltole  et  Snares  que  la  philosophie  est  la  science 
daa  Mttoiian  priantes  et  dea  pranîiirea  oawat.  GaUa  aagoiafM 
déflaMloB  pouffnit  teaibler  foalfiw  pao  ahiéra  à  das  «apriii  préfawai 
contre  Aristote;  mais  quand  m  vàkmfwk.  Soarex.  un  kaii.1  Thomas, 
les  mallrea  de  la  tliéologi»,  kÏMd'llM  «ffrajés  par  l'étendue  im- 
mense de  la  conception  péripatéticienne,  en  ont  goilt)-  la  prdlndaar 
et  resaclilude,  «O'irmeni  ne  pas  être  f  ntièremeiit  rassuré? 

La  philosophie  uim>  fois  bien  comprise  dans  son  es'-cnre  et  dan?  sa 
grandeur,  il  s'agit  d'en  iracelr  la  miihcKlt-,  et  c'est  id  qu'en  conti- 
ntiaol  àt  rendre  lionoHfal  la  science  de  l'anlaiv,  jaaapalina 
défenira  da  liii  MmoMUie  iptelmie*  objeatwoa.  , 

Tout  le  Bioade  Mit  que  la  pUMOphla  anbnMadaeqiMallMa  de 
deux  sortes  :  les  unas  qui  peutot-N  riioiidM  ptr  «oic  d'observa- 
tion, rormue  celles-ci  :  qtiellci  lOOt  tet  tkcnllét  de  l'âme?  quelle 
intliicnre  \a  volonté  exerce  t-  "K  1:1  l  li  o  j  tels  organes  du  itiouvc- 
ment?  et  auirvs  &ea>blal»its  ;  il  j  a  ensnur  des  problèmes  dont  lubjct 
ne  iomhe.  pas  directement  sous  les  prises  de  l'espérience,  re  pro 
blême,  par  exemple  :  Quelle  est  l'esseoca  de  resprhT  Ou  eoMre 
Quelle  est  l'essence  de  la  matière?  Ou 
al  nUinM  :        Mt  la  MM»  da  Uw  Y 


Certes,  ies  problèoies  de  cet  ordre  aoïkl  d'uaa  hauteur  et  d'un* 
obscnrilé  «flirayaiitei,  et  eepettdaat  il*  ne  sont  pas  entidrement  iAac< 
ruMihl.M  A  lluMiae  ttilaoîi.  G'a*paui|aat  la  jMMUfhii  aaa  lia 
afcMar  at  l'alarBe  fa  lea  ifcdtidm,  aiaeir  pa^ri>iaBwitlWi  AmM 

qui  lui  bit  dt'Taut,  i^u  moins  par  toutes  les  reasaureeade  la  spécula- 
tion proprement  Jiie  et  du  rusonaeinent.  Cela  posA,  n'est-ce  pu 


une  vérité  fc  i  t 


l'avant  de  g'< 


dani 


problèmes 


obscurs  et  profonds  de  i'origfine  et  de  t  «tw«acé  des  choses,  il  faut 
commencer  par  les  objeta  directement  accessibles  à  nos  moyens  d'ob- 
aervatioD,  de  manière  à  préparer  i  la  métaphysique  une  hase  larga 
et  s{^«  par  les  travaux  Kcumulés  de  i'obàervationt  Qooi  dé  plua 
laiiOMabiB  que.d'altor  du  canau  A  riManm,  du  ptoaiaé  an  plut 
difleil*,  de  e«  qili  ta  voil  al  aatoodie  koe  qnlni  ua  paal  qae  près- 
sentir  et  defioer?  Voilà  ce  que  suggère  le  plus  simple  bon  sens; 
consultez  nuiinti'nant  la  pratique  des  plus  grands  et  de*  plot  hardis 
génifs,  vous  la  trouvères  conforme  aux  indications  du  sens  commun. 

Ce  n'est  pas  i  un  bomue  aua&i  ioslruil  que  M.  l'abbé  Hugonin 
qu'il  peut  ^Ire  nécessaire  de  rappeler  la  mùihode  d'acoeuchement 
de  &Krate,  ni  les  appbcatioBS  aupérieorea  que  Platon  a  faiiea  ilans 
ses  dialogue!,  du  pM*i  ainym  da  aoa  mitre  «ioéré.  Aviat  d'écrire  la 
douaiéne  livre  de  aa  JI«iB^pt|ai,  Aiiilola  tsait  aeMpwé  la  frafld 
ifi  <'aaw,  la  Pkviqti*  tli  «ftt»  iaBuuipai  Jlli  ffIsMtadsa  oiMiMtit»  «6 
le  génie  de  l'observation  s'f lève  d'un  mouvement  si  mesuré,  si  !>(Vr 
et  «i  majestueux,  du  plus  humble  degré  de  l'échelle  des  êtres  jiiM^u'à 
l'homiue,  pour  ailler  ensuite  de  I  homme  aux  astres  et  des  asUres  i 
Lieu.  Cette  méthode  naturelle  ei  tuuiitie^  n'appartient  pas  exdo- 
givcmeat  à  ranli.|uité  ;  olle  est  celle  des  grands  pinlosophe»  chréluns, 
sans  distinction  d'école,  celle  de  Dcacarles,  celle  de  Malebrandha, 
celle  de  Newton,  oella  da  Loclte,  celle  de  Kant.  Faul-3  rappeler  I 
H.  i'al^bé  Hamnia  ML^ttlra  aam  fliaitra,  qiii  «m  lans  doute  A  tes 
jen  «M  aulln»iAagdMi«,  Vinlgrilé  d'oa  gnad  ttéologien  ,,,,1  fut 
en  même  temps  un  grand  i!-t''(pie,  un  homme  de  sens  et  un  ami  de 
la  pbifosophie  :  je  veux  parler  de  llossuel.  M  l'ahbé  llagonin  aail 
aussi  bien  que  personne  que  l'auteor  de  la  Cmnaiêtanc»  de  Dieu  tl 
toi-m4me  commence  par  étudier  l'iwmme,  et  d.ms  l'iionime  ses 
facultés  les  plus  humbles,  avant  dL>  scrult-r  le  ntys'èrK  de  la  spiri- 
tualité de  l'ioe,  avant  idrleiit  d'aborder  les  haut»  probtèmea'de 

I  exisietNa  al  dei  atirilMiia  ia  Mm. 

«  U  n|na%  dit  «•  gnad  honm,  namiita  k  coaaaiin»  Wéu  et  i 
ae  cannltt*  mtfÊm,  et  e'cat  ia  onmalasaaM  da  iMMNfijiêdMe  q-ii 
■aai  deit  diatar  I  la  conoaisunr«  de  Dieu.  •  Bocsuet  parle  ici 
eDinmeSeente,  comme  Platon,  comme  Aristot*».  c«mmo  Degcari<>s. 

II  parle  cuuime  parlent  le  g<''nie,  le  bon  n:n^  >  1  1  <  r  iison  mf^me.  Com 
ment  se  fail-il  que  M.  l'abbo  Hujçonin,  si  dLgo<^  de  coniprwndru  ce 
langage,  seuiljli  ;i    j)as  avoir  entendu  la  voix  do  Boasuet.  écho  ao- 
nore  et  iojposant  du  loule  la  ta'aditioo  pbilo«opHîr(ue  î  11  soutient 
que  le  vrai  philosophe  doit  coAUDeocer  par  la  méiaphysiq    <  '  <  i  u  ir- 
ner  toutes  lee  études  de  pure  obaervatioa.  D«  U  1*  ûire  de  son  ou- 
vrage et  toute  l'ordonnanee  do  plan  qvit  «ImM.  Altaï*  de  nous  eom- 
muninHr  «es  dtodca  anr  rkgaraie  et  sur  In  nattera,  avant  même  do 
amalitredoira  dim  rétada  expérimentale  daa  question» dethéo- 
dicée,  N.  l'abbc  Qugonin  commence  par  deux  ▼oluroea  de  ipécwa- 
tions  abstraites  sous  le  titre  pompeux  d'ontologie.  Qu'eal-ea  deiie 
que  cette  ontologie  incoiinue  à  Descartes  et  i»  Hossuet?  L'aulear  la 
définit,  au  troniispice  de  son  hvre,  l'étude  des  lois  delà  pens^^.J'y 
cunseiiS  volunliers.  bien  que  lu  mol  exprime  assi-z  mjl  U  chose, 
mais  le  moyen  de  saisir  le»  lois  éa  la  psosée ,  si  c»  o'e&l  en  obier- 
nallh  pensée  humaine,  et  rommentrobserver,  m  c<;  n'est  daiu  lacON' 

al  è  l'aida  de  la  réilaiioo?  Haie  e«la  ae  fait  pas  la  compte 


da  «avnil  aniatir  :  il  aalead  dêeaimir  lea  lois  absolues  de  la  pentée, 
noa  pas  oea  hunUe*  lois  de  ta  pensée  humaine  qu'ont  essayé  de  dé- 
crire Sot^rate  et  Haton,  Nalebranche  et  Bda«ttot.  >•«•  les  lois  ob;ec- 
liyes,  tes  lois  transcendâmes  de  la  pensée  eii  soi.  C»»  n  cet  p»,  i^^j  . 
l'auteur  prél<>nd  iju  avnnl  la  science  de  1»  peos<'«      «oi,  itj^  ^aeore 
uni;  st:u>nce  pi ('liminaire,  c'est  la  si  irm  i'  l'e  Mire  en  sgf^  scjeaee 
vraimunt  prodigieuse  et  extraorduiaire,  'i«i  ^  f^ïj!!}"^  ^  f'êtn  ott 
général,  avant  Je  ci-undtre  aucun  être  ea  particufler;  q^j  -1^ 
lioa  faite  de  loua  la*  oliaato  dèMWoie  d*     P*''^  «  «ia  Jr^!^ 
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rln^T!-.^^*  **"  P'^'"«  «n'»«l*y»i<?ue  allemande  et 

lOT  croirai.  8.o.r  .ilg,r.,  noo  piui  A  un  phikwophe  «I.rt5iie„  i  un 
e<  p.Bui  enfant  de  Saiat-Sutpice  mta  k  — î-»--^       '  „ 

nlr  rf«  a'^'^Î^TÏTA  «to.  qui  prélude  aw  paalli  isni. 

i^i  ai  tt  ÏL  ,^^  '»  '  .  '  "'"^•'u.  et  le 

ivl„«.  K.        *     f*''»»*PWc  «J«  1»  nature  et  h  la  philosophie  de 

proviJeoccdfl  UiaoT^  «Wirmw»  ta  BlMné  4^  l  homme  ei  U 

SBKff^h.f  ''°='""':^'''l"'»''q"<=s  >  '  témérarw.  Sa  doctrine 

iïïEf  ^  '  '^"^^"J'--'"  '•e.lr,..ier«l  au  besoin;  bé»  cVm! 
C       '"'■^  «*t"»homme,incéfe«JÏMÏ 

r  '"•^"^'■■"■""•«M»,  certqueietrouTeenpIu- 

ioa  lirra  l'élogo  de  cette  mêmt  mUM»  fi^t 


^  J"*''pud.er.  Je  li.  à  |.  p.g.     de  «,a  iMi^dnel».. 

'  5«kSî;irJ*^^''''''J'^  ""^"'^"^  .^veaempre«eoi«rv!!u 
p^Mtowphle  adopie  la  méthode  H.  So.  raio  :  ell»  ioMMwHl  i^ 
c.pte  .  lu.  tm  trouver  en  lui^nêine  la  r  ^t^t  l^SZXm!^ 
...êm.  le  .o«pv<,„ner.  Celte  méthode  «tf  KSlo^Seiîfnï 
UD  •  ohs,  rvation  complèle.  *  Tort  dtaTa.  il7l.^„-  !'  î 
méihûUe  de  Socrate.  i'*.  taJTln'^  ^  hwniMge  rendu  i  U 

de  De.cartesrïï«54J: îk^'T^Zl  '  '  """""^ 

n— .  *  ««DOil-i  sous  un  aulre  nooi  : 

«  «uand  Ueacailes  énonçait  a^cc  tant  d'aMuniDce  .on  f.„u>ux  pnocip,- 

m,ïnl3îL  q"i  e.t  la  pensée- 

ZnUu  '^'ir'r.Jer  commp  purement  «ttM«ii»e.  il»  y, 

ÏS  ISSSÏtJ?*  "r^""^"'  ^ommr^vi  ,our  A  tour  1^ 

£  hL!  SS  •'•^l'-.,  savoir,  le  vrai,  la  beau  et 

nn^  T  .  /     '       '  '  '^'^  ""'^'O"         «aint  Augustin 

Parloul  lad<>ctnn«  e»t  solide,  élevée.  Profonde.  UdES  W 
m<>clera„«n  et  d.  loja.(é.  On  recoonH  F^ihwîSffirsJS  « 
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